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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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Les  lecteurs  sont  prévenus  que  tous  les  mots  espacés  dans  le  texte  couran 
exemple  :  Transsubstantiation,  Immortalité,  César)  sont  l'objet  d'à 
spéciaux  dans  le  Dictionnaire^  et  constituent  dès  lors  autant  de  renvois  à  cons 
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POSTES  (  AdministratioD  des  ).  Cette  grande  adminifitra- 
tion,  chargée  par  privilège  du  traniport  des  lettres,  des  jour- 
naui  et  des  iinprimés  de  toutes  sortes ,  dépend  en  France 
du  ministère  des  finances.  Elle  a  à  sa  tâte  un  directeur  géné- 
ral, aidé  de  deux  administrateurs.  Le  sennke  se  fait  par  des 
directeurs  f  assistés  d'un  ou  de  plusieurs  commis,  et  par  des 
fadeurs f  cliargés  de  la distributioB  des  lettres  à  domicile; 
des  inspecteurs  ont  mission  de  sorfeiller  le  serf ice.  Les 
directeurs  des  .postes  font  pratiquer  à  Textérieur  des  mai- 
sons occupées  par  leurs  buream,  et  dans  le  lien  le  plus  ex* 
posé  à  la  Toe  dn  public,  une  oufertnre  correspondant  à  one 
botte  intérieure  par  on  couloir  incliné.  Ce  couloir  est  cons- 
truit de  manière  que  Ton  ne  puisse  pas  en  extraire  les  lettres 
«r  le  dehors ,  et  qu'elles  soient  à  l'abri  de  toute  avarie, 
tte  botte  est  (ermée  à  clef.  Elle  porte  au-dessus  de  l'on- 
ferture  extérieure  ces  mots  :  Botte  aux  lettres. 

L'hôtel  des  postes,  situé  à  Paris,  dans  la  rue  Jean-Jac- 
ques Rousseau ,  avait  été  construit  par  le  duc  d'Épemon, 
et  avait  passé  dans  les  mains  d*un  fermier  général,  lorsque, 
dans  le  courant  du  dix-hïdtième  siècle,  l'État  en  Ut  l'acquisi- 
tion pour  7  placer  la  ferme  des  postes  et  ses  bureaux.  Mal 
appropriés  à  cette  destination,  les  b&tûnents  successivement 
lyoutés  à  cet  hôtel  sont  depuis  longtemps  insuffisants.  C'est 
pour  cela  qu'en  1810  Napoléon  T'  avait  fait  bitir  un  hôtel 
rue  de  Rivoli  qutl  destinait  aux  postes»  et  qui  est  devenu 
le  miiiistère  des  finances.  Il  a  été  à  plusieurs  r*  prises 
question  de  déplacer  l'hôtel  des  postes,  et  sous  le  second 
empire  des  projets  furent  faits  poar  l'inbtaler  soit  rue  de 
Rivo'.i,  soit  aux  Magasins  généraux,  boulevard  du  Temple. 
[Toute  lettre  jetée  dans  l'une  des  nombreuses  bottes  répar- 
ties dans  Paris  est,  à  l'heure  de  la  levée,  portée  au  bureau 
de  poste  de  l'arrondissement  Là  toutes  les  lettres  sont  frap- 
pées d'un  thnbre  qui  indique  l'arrondissement,  la  date  et 
l'heure  de  la  levée,  pour  les  lettres  de  Paris  et  de  la  ban- 
lieue. Ou  (ait  ensuite  trob  paquets  différents  des  lettres  pour 
Pans,  pour  la  banlieue  et  pour  les  départements.  Ces  trois 
natures  de  dépèches  sont  au  même  moment  eipédiées  par 
tous  les  bureaux  des  arrondissements  à  l'administration  cen- 
trale et  transportées  par  les  omnibus  des  facteurs  et  les  til- 
burys. Là  les  lettres  sont  soumises  au  triage.  Les  paquets 
que  *«s  voilures  des  facteurs,  comme  ceux  que  les  cbeinins 
de  fer  ont  apportés ,  sont  subdivisés  pour  Paris  entre  les 
difTérents  arrondissements  de  poste  que  compte  la  capitale; 
pour  les  départements  et  la  banlieue,  entre  les  diverses  routes 
que  desservent  les  chemins  de  fer  et  les  voitures  de  la  ban- 
lieue. 
Pour  les  deux  destinations  de  la  banlieue  et  des  dép^r- 
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(ements,  le  travail  arrivé  à  ce  pomt  est  oompi 
reste  plus  au  moment  de  l'expédition  qu'à  enve 
cun  des  paquets  et  à  écrire  sa  destination.  Pou 
de  Paris,  au  contraire,  reste  encore  à  eflèctoer 
vision  qui  donne  lieu  à  un  des  talileaux  les  | 
que  l'intérieur  d'une  administration  pnisae  olbir 
les  lettres  pour  Paris  ont  été  classées  entre  k 
arrondissemenls  de  poste,  il  reste  à  snbdiviseï 
énorme  de  chacun  de  ces  arrondissementientr» 
qoi  les  desservent.  Ces  dépêches  sont  à  eet  ail 
dans  une  vaste  salle,  où  des  tables  immeniea  soi 
dominées  par  trois  inspecteurs,  et  auxquelles  pu 
les  Jeteurs  de  chaque  arrondissement  sooa  la  < 
deux  chefs  de  brigade.  Les  dépèches  de  rarrondi 
tier  sont  remises  à  ceux-ci,  qui  en  donnent  ima 
une  portion  à  classer  à  chacun  des  lecteurs  m 
de  la  table  spéciale  au  bureau  qu'ils  desservent,  < 
vaut  eux  un  casier  non  couvert;  chacun  dépoi 
casier  toutes  les  lettres  du  paroonrs  dont  il  ai 
lance  dans  les  casiers  de  ses  camarade!^»  mèmeU 
gués  de  lui,  celles  qu'en  triant  il  reconnaît  ètr 
quartiei'. 

Ces  diverses  parties  dn  service  se  reproduise 
bureaux  des  départements  sur  une  échelle  plu 
proportionnelle  à  l'bnportance  môme  du  boièai 

Quant  au  service  des  postes  sur  les  cbemhu 
dit  pendant  le  tr^et  dans  des  bureaux-wagon 
ployés  trient  les  lettres,  écrivent  et  chiffrent  d 
travaux  de  manipulation  sont  de  deox  sortes  :  I 
et  la  réexpédition  des  dépèches  tant  à  l'aller  qa 
Les  correspondances  de  toutes  natures  raeneBlli 
ou  aux  points  de  départ  arrivent  pèln-mèle  an  t 
bulant  ;  elles  en  sortent  peu  d^histmts  après 
triées,  comptées,  réparties  entre  une  foole  del 
férents  dans  toutes  les  directions  posalbleB»  Les  I 
Paris  sont ,  de  même ,  avant  leur  arrivée  triée 
tiers,  et  sont  aussitôt  distribuées  grftee  an  aerri 
nibus  pour  le  transport  des  tuteurs.  ] 

Le  prix  du  port  des  lettres  drcnltnt  enFIriMi 
par  la  loi  du  24  août  1871. 

L'investissement  de  Paris,  en  septembre 
rarmée  allemande,  força  l'admmlatratk»  dei 
cherchei^  des  moyens  nouveaux  pour  que  tonti 
nication  ne  fût  pas  supprimée  entre  F^ris  et  l 
tements.  L'expédition  régulière  des  dépêches  i 
la  dernière  fois  le  19  septembre.  On  organisa, 
ma«n,  un  service  de  piétons  destinés  i  fMter 


f  POSTES 

couemiefl  et  à  reTcnlr  ensuite  de  It  prorince  à  Paris.  Sur 
28  piétons  envoyés  le  21  septembre,  un  seul  put  se  rendre 
à  Saint-Germain;  sept  autres,  euToyès  le  22  et  23,  furent 
faits  prisonniers;  quatre  partirent  le  24,  et  l'un  d*entre 
cox  put  arriver  à  Triel,  d*où  il  revint  le  25  ;  deux  autres, 
sor  ûx  envoyés  le  27,  arrivèrent  également  à  Tricl,  et  en 
revinrent  le  28.  On  fit  partir  encore  une  trentaine  de 
piétons  en  octobre,  à  peu  près  sans  résultat;  plusieurs 
tombèrent  entre  les  mabis  de  Tennemi,  et  le  facteur  Brare, 
qui  avait  franchi  plusieurs  ftiis  les  I^nes,  finit  perpètre 
fosUié  par  les  Prussiena  à  l'Ue  de  Ghatou. 

Il  ftUut  donc  user  de  moyens  plus  sûrs  et  moins  dan- 
gereux. On  eut  recours  aux  ballons  pour  envoyer  en 
province  les  nouvelles  de  Paris ,  et  aux  pigeons'Voya- 
^mtrs  pour  rapporter  à  Paris  les  nouvelles  de  province. 

Le  directeur  des  postes,  M.  Bampont,  n'avait  pas  at? 
fendu  Pinsuccès  des  piétons  pbur  employer  les  ballons  an 
service  des  correspondances.  Il  avait  acheté  à  M.  Nadar, 
pour  le  compte  de- Fadministralion ,  le  Neptune  j  qui 
partit  le  23  septembre  sous  la  conduite  de  Taéronaute 
Dtimof,  avec  103  kilogrammes  de  lettres,  et  tomba  à 
Évreux.  La  Ville  de  Florence  partit  ensuite,  le  25,  avec 
104  kilogrammes  de  dépêches,  et  atterrit  à  Vernouillet. 
Un  décret  du  26  autorisa  Tadministration  des  postes  à 
expédier,  par  voie  d'aérostats  montés,  des  lettres  aOran- 
ebies,  dont  le  poids  ne  devait  pas  dépasser  4  grammes, 
et  dont  la  taxe  restait  fixée  à  20  centimes.  Par  un  autre 
décret,  l'administration  des  postes  était  autorisée  à  trans- 
porter, par  voie  d'aérostats  libres  et  non  montés,  moyen- 
nant une  taxe  de  10  centimes,  des  cartes-poste  affran- 
chies et  sans  enveloppe,  en  carton  vélin,  du  poids  de 
S  grammes  au  maximum  et  de  11  centimètres  de  long 
sur  7  de  large. 

l^ax  atefiers  de  fabrication  aérostatique  furent  orga- 
fiis6s/run  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Godard,  l'autre 
isous  celle  de  ItM.  Ton  et  Camille  d'Artois;  Les  petits 
baDons  pour  cartes-poste,  •  destinés  à  être  lancés  sans 
aérooautes ,  et  livrés  aux  diances  du  hasard»  étaient  en 
papier  double  huilé,  de  6  à  7  mèlres  de  diamètie,  garnis 
d'un  filet  et  d'une  nacelle,  et  pouvant  supporter  un  poids 
de  50  kilogrammes.  Le  prix  de  ces  ballons  était  de  150ir. 
On  n'en  fit  qu'un  petit  nombre,  ce  système  étant  trop  ha- 
éardeux,  et  les  ballons  montés  ayant  pu  transporter  les 
éurtes-poste,  par  suite  de  la  diminution  considérable  du 

eids  des  lettres  qu'amena  la  préférence  accordée  aux 
très  lès  plus  légères.  Les  ballons  montés  ou  ballons- 
poste  avaient  une  capacité  de  2,000  mètres  cubes;  ils 
étaient  en  percaline  de  première  qualité,  vernie  à  l'huile 
de  lin,  avaient  un  filet  en  corde  de  chanvre  goudronné,  une 
BâCelle  pouvant  recevoir  quatre  personnes ,  et  tous  les 
apparaux  nécessaires.  Ils  devaient  soulever  un  poids  de 
100  kilogrammes,  après  être  restés  suspendus  pendant 
dix  heures^  remplis  de  gaz.  Le  prix  fut  d'abord,  sans  y 
comprendre  le  gaz,  de  4,000  fr.,  dont  800  fr.  pour  l'aéro- 
iMiltti  l'administration  des  postes  payait,  aussitôt  le  ballon 
liors'iuvue.  On  comprit  postérieurement  le  gaz  dans  les 
4,000  fir.,  et  l'aéronaute  n'eut  plus  que  200  fr. 

Le  service  d^  ballons  devint  régulier  à  partir  du  7  oc- 
tobre; depuis  ce  jour  jusqu'à  la  fin  du  siège,  il  fut  ex- 
pédié 54  ballons,  qui  emportèrent  2,500,000  lettres ,  re- 
présentant un  poids  total  de  10,000  kilogr.  Outre  les  deux 
voyages  d'essai  que  nous  avons  signalés  plus  haut,  il  y 
CQ  eut  encore  deux  ou  trots  autres  avant  le  7  octobre  : 
Fun  exécuté  le  29  septembre,  sous  la  conduite  de  M.  Louis 
Oodard,  par  le  ballon  les  Étals-Unis,  qni  descendit  à 
Hantes,  avec  83  kilogr,  de  lettre;^;  l'autre  exécuté  le  30, 
Éoa^  la  conduite  de  M.  G.  Tissandier,  par  le  Célpste,  qui 
emporta  80  kilogr.  de  lettres  et  descendit  à  Dreux.  Plu- 
sieurs des  ballons  qui  partirent  ensuite  eurent  pour  aëro- 
nautes  des  marins,  formés  à  la  direction  des  aérostats  par 
ICM.  E.  Godard,  Yon  et  d'Artois. 

Mous  donnons  ici  la  suite  des  d9ceD9lonS|  depuis  le 


7  octobre  1870  Jusqu'à  la  fin  de  Janvier,  et  l'indicalîoo 
des  lieux  où  s'opéra  la  descente  :  octobre.  7,  VArmand 
Barbés,  près  de  Montdidier,  et  le  Georges  S  md^  près  de 
Roye;  12,  /e  Washington,  près  de  Cambrai;  le  Louis 
Blanc,  en  Belgique;  le  G.  Cavaignac^  à  BrUlon,  dans  la 
Meuse,  et  le  Jean-Bart,  à  Nogent-sur-Selne;  16,  /e 
Jules  Favre  él  le  La  Fayette,  en  Bel^iiqne  ;  18,  le  Vic- 
tor Hugo,  près  de  Bar-le-Duc;  19,  la  République  uni- 
verselle,  près  de  Héuères;  23,  le  Garibaldi,  en  Hol- 
lande; 25,  le  MontgolfiT,  tù  Hollande;  37,  le  Vauban, 
4  VigiK>les  (Meuse),  et  la  Bretagne,  eapturé  par  les 
Prussiens,  près  de  Verdun;  29,  le  Colonel  Ckarras,  à 
Montigny  (Haute-Marne);  —  novembre,  2,  le  Fulton,  près 
d'Angers;  4,  le  Ferdinand  Flocon,  à  Châteaubriant 
(Loire- Inférieure),  et  le  Galilée^  capturé  par  les  Prus- 
siens près  de  Chartres;  6,  la  Ville  de  Chdteaudun,  prè^ 
de  Voivires;  8,  la  Qu'onde,  à  Grand  ville  (Eure);  12,  le 
Daguerre,  capturé  par  les  Prussiens  près  de  Ferrières. 
et  le'Niepee,  descendu  à  Vitry;  18,  le  Général  Vhricfiy 
àLuiarches(Seine-et*Oisc);  24,  la  Ville  d'Orléans  ^  en 
Norvège,  à  cent  lieues  au  nord  de  Christiania;  rArchi- 
mède,  en  Hollande,  et  V Égalité,  en  Belgique;  30,  le  Jac- 
quard, perdu  en  mer,  et  le  Jules  Favre,  tombé  à  Bel  le - 
Ile-en-Mer;  —  décembre,  !•',  la  Bataille  de  Paris,  e:i 
Bretagne;  2, /e  Volta,  àSaveoay;  le  Franklin,  près  de 
Nantes;  5,  V Armée  de  Bretagne,  à  Bouille  (Deux-Sè- 
vres); 7,  le  Denis  Papin,  pr^sduMans;  U,  le  Général 
Benaull,  près  de  Rouen;  la  Ville  de  Paris,  tombé  et 
capturé  en  Prusse;  17,  le  Parmenliir  et  le  Ouiemberg, 
dans  la  Marne  ;  à  bord  de  ce  dernier  se  trouvait  M.  Louisy , 
notre  collaborateur,  chargé  d'une  mission  par  le  gouver- 
nement-, 18,  le  Ùavy,  dans  la  Côle-d'Or;  20,  le  Général 
Chanty,  en  Bavière;  23,  le  Lavoisier,  à  Beaufort  (Maine- 
et-Loire);  23,  la  Délivrance,  dans  le  Morbihan;  24,  le 
Rouget  de  Pisle,  à  Alençon;  27,  le  Tourville,  dans  la 
Haute-Vienne;  29,  le  Bayard,  dans  la  Vendée;  80,  V Ar- 
mée de  la  Loire,  près  du  Mans;  —  3  janvier,  le  Merlin 
de  Douai,  dans  le  Cher;  4,  le  Newton,  à  Digny  (Eure- 
et-Loir)  ;  9,  le  Duquesne,  près  de  Reim:),  et  le  Gambelta,  g 
près  d'Auxerre;  U,  U  Kepler,  à  Laval;  13,  le  Monge, 
dans  l'Indre,  et  le  Général  Faidheibe,  dans  la  Gironde; 
15,  le  Vaucanson,  en  Belgique;  16,  le  Steenackers,  on 
Hollande;  18,  la  Poste  de  Paris,  en  Hollande;  2^,  le 
Général  Bourbaki,  près  de  Reims;  22,  le  Général  Dau- 
mesnil,  en  Belgique;  24,  le  Torricelli,  dans  l'Oise;  27, 
le  Richard  Wallace,  perdu  en  mer;  28,  le  Général  Cavi- 
bronne,  à  Mayenne. 

En  même  temps  que  les  ballons  firent,  de  Paris  en  pro  - 
vince,  le  service  des  postes,  les  pigeons-voyageurs  furent 
chargés  d'apporter  à  Paris  les  dépêches  de  province.  Dès 
le  23  septembre ,  la  société  colombophile  C Espérance, 
qni  existdt  à  Paris,  offrit  ses  services  au  gouvernement, 
et  le  25,  la  Ville  de  Florence  emporta  les  premiers  pi-*' 
geons-voyageurs.  Il  en  partit  ensuite  par  la  plupart  des 
ballons.  363  pigeons  arrivèrent  ainsi  en  province,  d'oti 
ils  furent  lancés  sur  Paris;  il  n'en  revint  que  57,  savoir  : 
4  en  septembre,  18  en  octolnre,  17  en  novembre,  12  en 
décembre,  et  seulement  3  en  Janvier  et  S  en  février;  le 
froid  leur  Ciisait  perdre  leurs  merveilleuses  facultés. 
jHS<lu'au  mois  de  novembre,  le  service  des  pigeons  fut 
réservé  aux  dépêches  du  gouvernement.  Un  décret,  rendu 
à  Tours  le  4  novembre,  permit  à  toute  personne  résidant 
sur  le  territoire  de  la  République  de  correspondre  avec 
Paris  par  les  pigeons -voyageurs  de  l'administration, 
inoyenilant  une  taxe  de  0,50  c.  par  mot,  et  M.  Steenac- 
kers, directeur  général  des  télégraphes  et  des  postes,  fut 
chargé  de  l'exécution  de  ce  décret.  Le  nombre  maximum 
des  mots  fut  fixé  à  vingt.  Poorfodliter  ce  mode  de  corres- 
pondance ,  l'administratioa  mit  en  vente  à  Paris  des  dé- 
péches«répjnses  par  oui  et  par  non,  dont  le  prix  fut  fixé 
à  1  franc. 

Les  dépêches  pour  Paris  étaient  eenlralisées  au  siège 


POSTES  —  POT 


3 


de  la  délégation,  où  on  \es  réduisait  au  huil-ceiUièine  par 
la  photographie  nicroacopique.  M.  Dagron,  iofentearde 
ce  procédé,  qtà  partit  de  Paris  le  12  noveinhrey  par  te 
J9iepçe,  fut  chargé  de  la  rédoctioB.  Tootéi  les  dépêchée  à 
envoyer  étalent  tran^ritee  suir  one grande  fenille  depa- 
pier  à  dessin,  contenante  jusqu'à  2,000  lettres  OQ  chiffrée, 
pois  celte  feuille  était  réduite  en  un  petit  cliché  qd  vnAi 
à  peu  près  le  quart  de  la  superficie  d'âne  carte  à  joitef. 
L'épreuife  était  tirée  fur  «ne  tniBceTevifle  de  èoltedlbn. 
pe^Bt  quelques  centigraùines.'Chaqnè  pigeon  |)odyaft 
emporter  dans  nn  tuyau  de  pliime,  attaché  à  l'une  de« 
plomes  dé  sa  queue,  une  Tingtafne  de  ces  pellieolesf  dont 
le  poids  total  n'était  que  d'un  gramme,  et  qnl  contenaient 
S00,000  signes,  on  tirait  en  général  lès  dépédies  à  80  on 
40  exemplaires,  et  on  les  envoyait  par  autant  de  pigeons. 
Près  de  100,000  correspondances  fhrent  ainsi  entoyées  à 
Parie  avant  raimistfce.  Les  dépêches  arrivées  à  Paris 
é'aient  temises  à  l'administration  des  télégraphes,  où  le 
directeur,  Iff.  Mercadier,  procédait  à  l'onverture  en  fen- 
dant le  tube  avec  nn  canif.  On  plaçait  les  pellicnles  dans 
une  petite  cnvette  remplie  d'ean  contenant  quelques  gout- 
tes d^ammonlaqoe;  elles  se  déroulaient;,  qb  les  séchait  et 
on  les  mettait  entre  deux  verres.  Il  Mlâit  alors  amplifier 
les  dépèches,  pour  les  copier  et  expédier  les  copies  aux 
destinataires.  On  les  plaçait  devant  Tobjectif  dn  micros- 
cope photo -électrique,  et  les  images  agrandies  allaient  se 
projeter  sur  un  <*cran  blanc,  an  devant  duquel  se  trouvait 
le  bnreau  des  copistes.  Les  dépêches  cliiffiréea  étident  se- 
parée*,  et  lues  par  le  directeur. 

Divers  modes  de  corres;  ondance,  qui  ne  réussirent  pas, 
Ibrent  proposés  pendant  le  siège  de  Paris.à  radministra* 
tlon  des  postes.  On  tenta  d'expédier  les  dépèches  par  eau» 
dans  des  sphères  de  zinc  ayant  35  centimètres  de  diamètre 
et  des  ailettes.  Ces  sphères,  jrtées  dans  la  Seine,  navi- 
guaient entre  fleox  eaux;  elles  furent  probablement  arrê- 
tée» par  les  barrages  ou  les  filets  des  Allemands.  Qn  es- 
\  saya  aussi  de  petites  sphères  en  verre,  hnitant  des  bulles 
d'eau,  pouvant  franchir  les  ressauts  des  barrages  et  pas- 
ser à  travers  les  mailles  des  filets;  mais  les  glaces  vinrent 
empêcher  le  sucrés  de  cette  idée  ingéuieuse.  Il  fht  ques- 
tion, le  14  Janvier,  d'un  bateau  sous-marin;  l'armistice 
arriva  avant  que  Ce  bateau  eût  entrepris  ses  voyages.  Enfin, 
pour  ne  rien  oublier,  mentionnons  le  projet  des  chiens 
facteurs,  devant  apporter  les  dépêches  entre  les  deux 
cuirs  de  leur  collier.  Cinq  de  ces  cliiens  furent  emmenés 
de  Paris,  le  13  janvier,  par  le  Général  Faldherbe,  avec 
leur  propriétaire;  celni-ci  était  convalixo  qu'ils  sauraient 
rentrer  dans  la  capitale.  On  les  lança;  mais  on  ne  sut  ja- 
mais ce  qu'ils  étaient  devenus. 

POSTHUME*  qui  est  né  après  la  mort  de  son  père. 
Un  entant  posthume  rompt  par  sa  oalasance  le  testament  i 
de  son  père  dans  lequel  il  était  passé  sous  silence. 

Eu  littérature,  on  nomme  poif  Annie  un  cuivrage  qui  pa« 
ralt  pour  la  première  fois  après  la  mort  deaon  auteur. , 

POSTHUME  (Cassunus  Latikios  POSTHUMUd).  na 
des  trente  tyrans,  était  né  d'une  famille  obscnre.  De  bonne 
heure  il  se  fit  soldat,  et  avança  rapidement;  l'empereur 
Va  lé  ri  en  lui  confia  Je  commandement  des  légions  de  la 
Gaule.  Appelé  en  Pannonie  par  la  révolte  dlngenuua, 
Gallien  confia  sop  01$  Salonin  aux  soins  de  Sylvanns.  Cet 
affront  irrita  vivement  Posthume.  Il  contiooa  cependant 
le  cours  de  ses  victoires  contre  les  Germains,  dont  il  dis- 
tribuait les  dépouilles  à  ses  soldats;  mais  Salonin  ayant 
ordonné  qu'elles  lui  fbssent  apportées,  les  légions  se  sou- 
levèrent et  proclamèrent  Posthume  empereur  (257)  :  il 
marrha  aussitôt  yen  Salonin  et  Sylvanns,  qui  se  réfugient 
à  Cologne.  Les  habitants  lui  en  ouvrent  les  pories,  et  le 
prince  et  son  gouverneur  sont  égorgés.  Cependant,  GalUen 
aecournt  de  la  Pannonie,  et  la  victoire  avait  passé  dans 
son  camp  quand  une  invasion  de  barbares  l'appela  aou- 
dahiement  en  Germaine.  A  la  faveur  de  cette  diversioo, 
PoathUBM  étabUt  non  autorité  dans  les  Gaules  et  l'EipasMi 


introduisit  dans  ses  troupes  Tordre  et  la  dlsdplilie,  nn 
même  temps  qu'il  battait  les  Germains  et  fortifiait  les 
borde  du  Rliln.  De  nouveau  attaqué  paf  GalUee,  U  Ihf  fe- 
devable  de  son  teint  à  la  révolte  des  légions' de  Byliaiice; 
qui  força  l'empereur  à  rétrograder.  Posthume  eut  lelolsit 
d'àfTermir  sa  puissance,  et  «'associa  Vlctôrin,  qui  pasài  à 
lui  avec  ses  légions.  Malgré  leii  périls' incessants  l|iieiui 
mscitalt  Gallien,  Posthumé  sut'accroftre  la  proèpérité  x^ 
ses  États*  oh  florissaient  le  corntnerce  et  l'aboiidancé,  quanta 
il  lui  fallut  combattre  la  révolte  d'un  de  les  llentenaAtS 
Lœlius,  Victorieux,  il  fut, égorgé  par  ses  soldats»  aux  quel  s 
il  refusait  le  pillage.  Il  avait  régn^dix  ans;  et  durant  lei 
agi  talions  perpéhielles  de  source,  il  avah  déployé»  atrr 
le  courage  du  guerrier^  le  caractère  et  Phabileté  d^m  srp« 
et  vertueux  administrateur. 

Son  fils  PosTutiiB  ie  jeune ,  qili  avait  été  rommé  préftf 
des  Toconcea  ou  tribun  d'une  légion,  périt  à  Mayence,  ave^ 
son  père,  qui  l'avait  associé  à  l'empire.  Digne  de  son  père 
par  ses  grandes  qualités,  il  lui  était  supérieur  en  éloquenee/ 
Oii  lui  a  attribué  dix-neuf  déclamations  qnl  ont  paru  soui 
le  nom  de  Quintilieh.  ^ 

POSTI C  HE  (de  lltalien  pr>snccio,  ajonté  après  coup), 
ce  qui  a  été  fait  ou  ajouté  après  coup.  Dés  ornements  pnt^ 
iUhes  sont  des  omemehts  ajoutas;  des  dend  postiches 
sont  ('es  dents  fausses  ;  des  cheveux  postiches  sont  de  (hux 
cheveux.  Postiche  signifie  aussi  qui  ne  convient  pas  ai| 
lieu  où  il  est  placé. 

En  termes  militaires,  ce  mot  se  dit  d'un  homme  qui  tieiil 
momenUinément  la  place  d*nn  autre;  un  grenadier  paS'^' 
Uehe  est  un  fusilier  qui  ne  sert  que  provisoii-ement  dans 
les  grenadiers,  un  caporal  postiche  est  un  simple  toldit 
faisant  les'fonctions  de  caporal. 

POSTI LLONf  homme  attaché  au  service  de  la  post^ 
aux  chevaux,  pour  conduire  les  voyageurs.  Il  se  ditausif 
de  celnl  qui  moiite  sur  un  des,chevanx'  de  devant  d'un  at- 
telage, qui  mène  les  chevaux  i^ltelés  à  une  voltore.  Les' 
diligences  avaient  des  postilloifs.  Les  chemins  de  fer  ont 
presque  anéanti  la  poste  aox  chevaux  en  France,  et  le  pos* 
tillon  est  déjà  .devenu  un  être  ^ssez  rare« 

POST-S€RIPTUM,  expressioB  empruntée  du  latisel 
composée  de  postt  après»  scriptum^  écrit,  et  qui  veutdiri 
écrit  après  coup.  On  l'emploie  pour  ûidiquer  ce  qu'oi 
ajoute  à  une  lettre  après  la  aigoature  et  qu'on  marque  par 
cette  abrériation  P.  S. 

POSTULAT  ou  POSTULATUM«  On  désigne  par  tt, 
en  philosophie,  ce  que  l'on  demande  à  non  adversaire,  en 
commencement  d'une  discussion ,  comme  fait  raconnu  ou 
aiiome.  Dans  la  philosophie  de  Kant^  on  donne  particai' 
lièrement  ce  «Ma-  à  trois  idées sanarlesqneUea  il  serait  fan^ 
possible  de  concevoir  l'impératif  catégorique  de  \à  raisoi 
pratique  :  ce  sont  le  postulat  de  la  liberté,  le  postulat  de 
IHmmortaUté  de  vdne^  et  le  postulai  de  Pesistence  de 
Dieu.  ..,,%...■ 

POSTULATION  (du  latin^fosfutore»  demand^v jtltt^ 
citer),  action  d'occuper.  pouc.4ine  partie  devant  un  tribu» 
nal.  Le  droit  de  postulation  est  exclusivement  attribué  aux 
avoués.  Les  hidividus  qui  sana  être  avoués  ae  livrent  à  la 
postulatioQfet  leurs  complices  sont  yunis  d'une  amende,  de  U 
confiscation  dn  produit  de  Tinstruction  au  profit  de  la  cham- 
bre des  avoués,  et  de  donuiiagesi-intérêls  an  profit  des  par 
lies  lésées.  Ils  sont  de  plus  dédaréa  incapablea  4'être  noan 
mes  avoués.  Les  peines  sont  plus  sévères  contre  lea  avoués 
qui  seraient  eux-mêmes  convaincus  de  complicité  dana  la 
contravention  ;  elles  sont  prononcées  par  le  tribunal  en  la 
cour  nantie  de  l'afZaire.  Le  concert  Iraoduleux  entre  plusieurs 
personnes  pour  exploiter  les  bénéfices  que  peut  produire 
une  étude  d'avoué  constitue  le  délit  de  poêMaiUm, 

POSTURE,  4tat,  situation  du  corps,  manière  dont 
on  tient  son  corps ,  sa  tête,  ses  bras,  ses  jambes^  etc.  On 
appelait  autrefois  danses  de  postures  oellcs  oà  lesdanseura 
affectaient  certaines  posturea  faîxarres. 

POT,  vase  de  terre  ou  de  métal  servant  à  divers  usagos» 

1^ 


4  POT  — 

FteiHènmeiit»  itrt  sourd  comme  un  pot ,  béte  comme  un 
pot,  €f«it  être  extrêmement  loard,  eicessiTement  bête. 

Eb  liiootant  U  préposition  à  an  mot  pot  on  exprime  sa 
destination  ordinaire;  a^ec  ia  préposition  du  on  exprime 
son  usage  actuel. 

Pot  signifiait  autrefois  une  mesure  contenant  deux  pintes. 

JPot  se  dK  encore  de  la  marmite  où  l*on  met  bouillir  la 
▼iande  pour  fiiire  du  bouillon.  On  sait  qu^Henri  IV  tou- 
lait  que  tous  ks  paysans  de  son  royaume  pussent  mettre  ta 
peule  au  pot  tous  les  dimanches  : 

Tout  a  llmaair  gascoDne  ei  no  anlear  gascon. 

La  fortune  du  pot,  c'est  manger  ce  qu'il  y  a  quand  on 
n*atteiid  personne.  Courir  la  fortune  du  pot,  c'est  s'exposer 
à  faire  maigre  chère  en  allant  dîner  dans  une  maison  où  Ton 
n'eat  pas  attendu.  Il  ne  faut  jamais  s'inviter  à  la  fortune  du 
pot  ;  car  c'est  risquer  de  mal  dtner  d*abord,  et  ensuite  de  faire 
&ire  bien  du  mauTais  sang  à  la  maltresse  de  la  maison  qui 
TOUS  reçoit. 

Une  cwUer  à  pot,  c'est  une  grande  cuiller  en  bois  ou  de 
métal  qui  sert  à  prendre  du  bouillon  dans  le  pot 

La  croûte  au  pof,  c'est  une  croûte  que  l'on  Uii  tremper 
dans  le  pot  avant  de  le  retirer  du.  feu. 

Étrt  à  pot  et  à  rôt,  c'est  être  bien  avec  quelqu'un,  manger 
souvent  dans  une  maison,  y  vivre  lamilièrement. 

La  Fontaine  nous  a  appris  à  tous  l'idstoire  de  la  lutte 
du  pot  de  terre  conXit  \epot  de  fer,  Cest  une  histoire  qui 
se  renouvelle  tous  les  jours.  Un  pot  fêlé  dure  longtemps, 
affirme-t-on ,  pour  dire  qu'une  personne  malade  et  valétu- 
dinaire peut  vivre  encore  longues  années.  Les  vieillards  qui 
86  croient  encore  bons  à  quelque  chose  prétendent  que 
l'on  fait  de  bonne  soupe  dans  les  vieux  pots.  Parler 
comme  un  pot  cassé,  avoir  une  voix  de  pot  cassé,  c'est 
avoir  la  voix  usée,  cassée.  On  dit  d'un  honmie  sur  qui 
Ton  croit  que  les  frais ,  U  perte,  le  dommage  d'une  af- 
faire doivent  retomber,  qu'il  en  payera  les  pots  cassés. 

Tourner  autour  du  pot ,  c'est  user  de  détours  inutiles , 
au  lieu  d  aller  droit  au  fait.  Découvrir  le  pot  atix  roses , 
c'est  découvrir  le  fin,  le  mystère  de  quelque  affaire  secrète, 
de  quelque  mtriguë.  Ceh'est  pas  par  laque  le  pot  s'enfuit, 
ee  n*eat  pas  Là  le  défaut  qu'on  doit  reprendre  dans  une 
personne;  ce  n'est  pas  par  là  qu'une  affaire  doit  man- 
quer. 

Gare  le  pot  au  noUr  se  dit  au  jeu  de  colin-maillard  pour 
avertir  celui  qui  a  les  yeux  bandés  qull  court  risque  de  se 
heurter  contre  quelque  chose.  De  là  l'expression  gare  le 
pot  au  noir  pour  dire  qu'on  va  se  faire  battre  ou  pour  an- 
noncer qull  y  a  dans  une  affaire  quelque  inconvénient, 
quelque  danger  à  prévoh*. 

Les  religieuses  qui  vivent  en  communauté  et  qui  s'oc- 
cupent du  sohi  des  malades  sont  vulgairement  appelées 
scÊurs  du  pot. 

POT  A  FEU.  En  termes  d'artificier,  c'est  une  pièce  de 
feu  d'artifice  faite  en  forme  de  pot,  de  vase,  et  remplie 
de  fMea  et  d'autres  artifices.  En  artillerie,  c'est  un  pot  de 
fer  rempli  d'artifices  et  dont  on  se  sert  dans  les  sièges.  Cest 
aussi  le  nom  d'un  gros  lampion,  d'un  falot 

POT  À  FLEURS,  petit  vase  en  terre  cuite  dans  lequel 
les  jardiniers  font  venir  ou  enterrent  des  fleurs,  des  plantes, 
de  petits  arbustes,  pour  les  vendre.  On  les  place  amsi  ou, 
si  l'on  veut,  dans  des  jardinières,  sur  les  cheminées,  dans 
des  serres,  sur  les  balcons,  sur  léi  fenêtres.  L'avantage  de 
cet  empotement,  c'est  de  pouvoir  changer  les  plantes  de 
place,  les  mettre  dans  le  milieu  qui  leur  convient  le  mieux, 
suivant  la  saison  ou  le  temps;  mais  d'un  autre  cêté  la  nour- 
riture souvent  leur  manque.  Ces  pots  sont  généralement 
percés  d'un  trou  au  fond.  «  Pourquoi  ce  trou?  »  demande 
un  agriculteur  en  voulant  expliquer  le  drainage.  «  Je 
vous  demande  cela,  ajoute-t-il,  parce  qu'il  y  a  toute  une 
révolutîou  agricole  dans  ce  petit  trou.  —  Il  permet  le  re- 
nouvellement de  l'eau  en  l'évacuant  à  mesure.  —  Et  pour^ 
qnoi  reaouveler  l'eau?  ^  Parce  qu'elle  donne  la  vie  ou  U 
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mort  :  la  vie,  lorsqu'elle  ne  fait  que  travener  la  couche  de 
terre,  car  d'abord  elle  lui  abandonne  les  principes  fécondants 
qu'elle  porte  avec  elle,  ensuite  elle  rend  solnhles  les  aliments 
destinés  à  nourrir  la  plante;  la  mort  au  contraire  lorfsqu>ile 
ajourne  dans  le  pot,  car  elle  ne  tarde  pas  à  se  corrompre 
et  à  pourrir  les  racines,  et  puis  elle  empêche  l'eau  nouvelle 
d'y  pâiélrer.  Le  dramage  n*est  que  le  petit  trou  du  pot  de 
fleurs  ménagé  dans  tous  les  champs.  »         L.  Louvet. 

POTAGE*  La  base  de  presque  tous  les  potages  est 
le  froifil/oM.  Le  meilleur  s'obtient,  par  ébuUition,  au 
moyen  de  viande  de  bceuf  lavée,  écumée  et  cuite  dans  une 
marmite.  La  proportion  de  Teau  à  la  viande  est  d'un  litre 
par  demi-kilogramme;  et  le  temps  de  la  cuisson  est  de  cinq 
heures  et  demie  à  six  heures.  Quand  le  liquide  est  suffisam- 
ment diminué  pour  que  la  marmite  puisse  recevoir  les  lé- 
gumes,.on  la  fournit  d'une  bonne  quantité  de  raves  et  de 
carottes  fraîches,  d'un  oignon  piqué  de  deui  clous  de  girofle, 
d'un  bouquet  de  thym  et  de  persil ,  d'un  morceau  de  panais, 
et,  si  l'on  veut,  d'un  demi-pied  de  céleri.  Inutile  de  dire 
que  U  viande  se  met  sur  l'eau  froide  assaisonnée  d'un  peu 
de  sel ,  et  qu'elle  doit  cuire  à  un  feu  doux  et  soutenu ,  jus- 
qu'à ce  que  le  po/-ati-/eu  soit  diminué  d'un  tiers.  Ce  même 
bouillon  prend  le  nom  de  consommé  quand  on  joint  au 
bcDuf  qui  le  compose  une  grosse  volaille  ou  la  moitié  d'un 
dindon.  Quelques  cuisiniers  y  emploient  de  vieilles  perdrix , 
quatre  pigeons ,  quelquefois  un  morceau  de  lard  :  cela  varie 
le  goût.  Pour  obtenir  un  excellent  bouillon ,  il  faut  au  moins 
deux  sortes  de  viande  :  ceci  est  un  axiome. 

Lorsque  le  bouillon  est  doré ,  légèrement  étoile  de  graisse , 
après  avoir  été  passé  à  la  serviette  ou  au  tamis  de  soie ,  on 
peut  en  faire  toutes  sortes  de  potages.  Les  potages  au  riz , 
aux  pâtes  d'Italie,  exigent  qu'on  fasse  crever  ou  cuire  ces 
matières  dans  une  partie  du  )x>uillon  ,  qu'on  étend  ensuite 
avec  le  reste.  Ils  ne  doivent  pas  être  trop  fournis ,  surtout 
le  riz,  qui  a  besoin  d'être  clair  et  bien  crevé.  Les  juliennes 
paraissent  avec  quelque  distinction  sur  la  table  du  riche  ; 
elles  ne  difTèrent.  des  jardinières  que  par  la  manière  dont 
les  légumes  sont  coupés.  La  base  de  ces  légumes  est  la  ca- 
rotte, le  navet,  le  poireau,  le  céleri,  émincés,  auxquels 
on  ajoute  tout  ce  que  la  saison  donne  d'autres  légumes 
verts.  Ce  mélange  doit  être  mis  dans  une  casserole  couverte, 
avec  un  morceau  de  jambon  de  Bayonne,  et  sur  un  feu 
doux.  Pour  achever  de  le  cuire,  on  le  mouille  à  plusieurs 
reprises  avec  d'excellent  consommé;   puis  on  ajoute  le 
bouillon  nécessaire.  On  peut  mêler  avec  les  légumes ,  qui 
font  ici  l'office  de  p&te,  quelques  croûtons  coupés  en  petits 
dès ,  mais  cela  n'est  pas  de  rigueur.  Les  autres  potages ,  à 
consislance  de  purée ,  se  font  avec  du  tapioka ,  des  marrons, 
de  la  semoule,  des  blancs  de  diverses  volailles  pilés,  des 
pois  verts,  des  haricots  secs,  des  lentilles ,  etc.,  etc.  On 
leur  donne  des  noms  sonores ,  qui  n'ajoutent  rien  à  leur 
mérite  :  les  combinaisons  culinaires  par  lesquelles  on  ob- 
tient de  bons  potages  sont  toutes  renfermées  dans  ce  que 
nous  venons  d'expliquer.  Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que 
de  quelques  légères  déviations,  laissées  au  caprice  ou  à 
llntelUgenoe  de  l'artiste,  et  d'une  exécution  plus  ou  moins 
soignée.  Les  bisques  méritent  pourtant  une  mention  parti- 
culière :  ce  sont  des  potages  aux  écrevisses^  fort  estimés 
des  connaisseurs.  On  en  trouve  la  formule  dans  beaucoup 
de  livres  de  cuishie  ;  mais  ces  formules  ne  sont  pas  plus 
capables  de  former  un  artiste  tel  que  Carême,  que  les 
traités  de  versification  de  former  un  Corneille  ou  un  Racine. 
Après  les  potages  au  gras ,  viennent  les  potages  au  maigre, 
qu'on  f)dt  avec  toutes  sortes  de  légumes,  des  coulis  de 
poisson  ou  du  lait.  Puis  viennent  les  soupes ,  parmi  les- 
quelles il  faut  comprendre  la  soupe  à  l'oignon ,  les  soupes 
au  pain,  aux  herbes,  etc.  Dans  les  classes  inférieures, 
qui  méritent  aussi  qu'on  s'occupe  d'elles,  la  soupe  est  la 
partie  la  plus  importante  de  la  nourriture.  Il  ne  serait  donc 
pas  hors  de  propos  de  chercher  à  propager  les  recettes  au 
moyen  desquelles  on  l'obtient  dans  différentes  contrées. 
Mous  ne  parlerons  pas  de  la  soupe  à  la  bière,  qui  n'jsl 
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guère  usitée  dans  notre  |>ay8.  Le  manque  de  beurre  dans  le 
midi  a  obligé  de  clierclier  des  équiralents,  qui  ont  fourni 
le  moyen  de  Cure  dressez  bonne  soupe.  La  graisse  de  porc, 
le  lard  ou  la  graisse  d*oie  en  font  les  principaux  frais.  On 
ne  saurait  croire  arec  combien  de  matières  différentes ,  et 
les  ressources  que  nous  venons  d'indiquer,  une  liabile  mé- 
nagère de  la  campagne  panricnt  à  faire  une  très-bonne 
soupe  ;  surtout  quand  elle  peut  y  joindre  une  cuisse  d*oie, 
•m  morceau  de  petit  salé  ou  toute  autre  viande  confite  à  la 
graisse;  mais  il  faut  avoir  grand  soin  de  préserver  de  la 
rancidlté  ces  matières  premières  dont  nous  venons  d*indi- 
quer  remploi.  Avec  des  procédés  qui  sont  à  peu  près  les 
mêmes,  on  peut  faire  des  soupes  de  navets,  de  choux ,  de 
giraumont,  d*on  mélange  de  diflérentes  herbes  combhiées, 
telles  que  poirée,  oseille,  épinards,  laitues,  bonne-dame, 
mauves,  etc.  ;  toutes  sortes  de  li^imes  verts  et  secs;  avec 
cette  différence  que  les  légumes  secs  se  mettent  sur  Teau 
froide,  et  les  autres  sur  Teau  bouillante,  après  avoir  été 
échaudés.  La  purée  aux  pommes  de  terre  est  simple,  saine 
et  sans  frais. 

POTAGER ,  jardin  où  Ton  cultive  des  k^mes  ;  aux 
environs  de  Paris ,  les  jardins  potagers  ou  légumiers  se 
nomment  marais.  Les  conditions  nécessaires  pour  Tétablis- 
semeut  d^un  potager  productif  sont  une  exposition  conve- 
nable, au  levant  par  exemple,  des  eaux  abondantes  et  fa- 
ciles à  distribuer,  une  terre  meuble  et  profonde  :  avec  ces 
trois  éléments,  un  jardin  doit  toujours  produire  en  abon- 
dance  des  légumes  de  belle  qualité  ;  si  Tim  des  trois  manque, 
sa  culture  est  ingrate  et  ruineuse. 

La  distribution  en  carrés  d*une  vingtaine  de  mètres  en- 
viron, séparés  par  des  allées  d'un  mètre,  est  la  plus  conve- 
nable pour  la  culture  et  le  S€r\  ice  du  jardin  :  ces  carrés  sont 
ensuite  divisés  en  planches  d*uDe  longueur  variable,  selon  le 
goAt  du  jardinier,  mais  toujours  assez  étroites  pour  que  les 
semis,  les  sarclages,  (es  binages  et  les  arrosages  puissent 
s'exécuter  focilement.  L'oseille,  le  cerfeuil,  la  ciboule,  la 
pimprenelle,  le  fraisier,  le  persil,  etc.,  placés  en  bordure, 
fixent  la  terre  autour  des  carrés  ;  si  on  les  entoure  d'une 
plate-bande,  ces  semis  se  font  au  bord  externe  de  la  plate- 
bande,  qui  est  garnie  d'arbres  fruitiers,  nains,  en  éventail , 
en  buisson,  à  quenouille,  etc.,  mats  tenus  à  une  distance 
et  è  une  hauteur  qui  n'empêchent  pas  le  libre  accès  de  l'air 
et  de  la  lumière  :  c'est  une  condition  importante,  que  nous 
avons  vue  négligée  souvent  dans  des  jardins  potagers,  où  les 
arbres,  peu  judicieusement  entassés,  formaient  autour  de 
chaque  carré  une  enceinte  impénétrable.  Ils  se  nuisaient 
mutuellement  ^  favorisaient  la  multiplication  d'insectes 
voraces  sur  les  légumes. 

Les  carrés  reçoivent  diaque  année ,  pendant  l'hiver  on 
au  commencement  du  printemps,  un  labour  qui  défonce 
profondément  la  terre  :  c'est  lors  de  cette  façon  qu'il  faut 
y  mettre  du  fumier  en  alH>ndance,  mais  il  est  née  .ssaire  de 
recherclier  avec  soin  quelle  espèce  convient  au  sol  et  à  son 
état  :  est-ce  le  fumier  de  vache?  estce  celui  de  clieval  ou 
un  mélange  de  l'un  et  de  l'autre?  La  nature  du  terrahi  peut 
seule  fournir  les  indications  à  cet  égard. 

Pour  faire  les  semis,  il  est  l)on  de  passer  la  terre  au  râ- 
teau, et  pour  beaucoup  de  légumes,  de  la  recouvrir  d'une 
légère  couche  de  fumier  court  ou  de  terreau  ;  quant  à  l'é- 
poque où  il  convient  de  semer,  il  est  bien  difficile  de  donner 
une  règle  invariable,  car  elle  varie  selon  l'espèce  des  plantes 
cultivées ,  selon  l'exposition ,  le  climat  et  une  foule  d'au- 
tres conditions  :  toutefois ,  presque  tous  les  semis  de  graines 
potagères  de  première  saUon  se  font  sur  couche ,  celles  de 
la  seconde  se  font  en  pleine  terre,  et  pour  la  troisième, 
qui  a  lieu  en  autonme,  on  fait  en  sorte  de  semer  par  un 
temps  pluvieux. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  arroser  est  le  conunen- 
cement  ou  la  fin  de  la  journée ,  au  lever  ou  au  coucher  du 
soleil  ;  si  des  circonstances  extraordinaires  obligent  à  ar- 
roser une  ou  plusieurs  planches  pendant  la  grande  chaleur 
itt  Joor^  U  est  prudent  de  les  ookbrager  après  i'arrosafe 


d'une  toile  soutenue  pai  ues  piquets.  Tout  le  monde  sait 
d'ailleurs  que  l'eau  thiée  des  puits  doit  être  conservée 
vingt-quatre  heures  au  moUis  dans  des  réservours  à  U  sui^ 
lace  du  sol ,  afiu  qu'elle  y  prenne  la  température  de  l'air  et 
ne  saisisse  pas  les  plantes.  Dans  les  environs  de  Paris,  oà 
toutes  les  eaux  de  puits  ou  de  source  tleonent  en  dissolu- 
tion une  grande  quantité  de  sels  calcaires,  elles  ont  besoin 
de  ce  temps  pour  laisser  déposer  une  partie  des  sels  dool 
la  présence  nuit  au  développement  des  plantes. 

Nous  ne  dirons  pas  toute  la  persévérance  que  le  jardinier 
doit  apporter  dan:<  la  destruction  des  taupes ,  des  chenilles» 
des  limaces,  etc.  Ces  animaux  sont  ses  ennemis  natu- 
rels, et  ici  son  intérêt  est  le  plus  sûr  garant  de  sonao» 
tivité. 

Un  beau  jardin  potager,  où  sont  cultivés  l'artichaut, 
l'asperge,  la  carotte,  le  céleri,  le  cerfeuil,  la  chicorée,  le 
chou ,  les  concombres,  le  cresson,  les  épinards,  les  fèves, 
les  fraises,  les  haricots,  la  laitue,  les  lentilles,  les  melons, 
l'oseille,  les  panais,  le  persil,  les  pois,  les  raiforts,  i€« 
raves,  les  salsifis,  la  mAche,  etc.,  est  assurément  chose 
nécessaire  dans  les  grandes  propriétés  éloignées  des  villes. 
Mais  les  personnes  qui  se  lîvreiit  par  économie  À  la  culture 
des  légumes  partout  où  des  jardiniers  les  fournissent  en 
ahondimce  font ,  à  notre  avis ,  une  mauvaise  spéculation ,, 
car  il  leur  est  impossible  de  produire  au  même  prix  que 
les  cultivateurs,  qui  ne  vivent  de  leur  industrie  qu'à  force 
de  fatigues  et  de  privations.  P.  Gaubert. 

POT AMON, d'Alexandrie.  Foyes Éclectiqubs. 

POTASSE,  deutoxyde  de  potassium.  Cette  sub- 
stance a  été  pendant  longtemps  appelée  alcali  végétal;  et 
en  effet  c'est  ordinairement  dans  les  cendres  des  végétaux 
brûlés  qu'on  la  rencontre.  Mais  depuis  que  l'analyse  chi- 
mique en  a  fait  reconnaître  la  présence  dans  plusieurs  pierres 
et  autres  substances  minérales,  l'ancienne  dénomination 
a  dû  être  abandonnée.  La  potasse  du  commerce  est  presque 
en  totalité  à  Tétat  de  carbonate  déliquescent  ;  mais  elle  se 
mêle  constamment  k  d'autres  matières  salines  et  terreuses. 
Par  divers  procédés  chimiques ,  on  parvient  à  l'en  dégager^ 
De  ces  procédés,  le  plus  économique  consiste  à  brûler  de  le 
crème  de  tartre  (H  ou  quadri-iartrate  de  potasse)  avee 
du  nitre  (nitrate  de  potasse).  Dans  cette  combustion ,  l'e- 
6àe  tartrique  brûle  à  l'aide  de  l'oxygène  de  Tacide  nitri- 
que. U  s'en  dégage  du  gaz  nitreux ,  et  il  se  forme  de  l'acide 
carbonique,  qui  s'unit  à  la  potasse  contenue  à  la  fois  dans 
le  tartrate  et  dans  le  nitrate.  C'est  ce  produit  que  l'on  con- 
naît en  pharmacie  et  dans  les  arts  sous  le  nom  de  sel  (U 

tartre, 

La  potasse  a  de  nombreux  points  de  ressemblance  ave? 
la  soude;  mais  elle  en  diffère  très-essentiellement  sous 
bien  des  rapports  :  avec  les  mêmes  acides,  elle  constitue 
des  sels  tout  différents ,  et  elle  ne  forme  jamais  par  sa  com- 
binaison avec  les  huiles  que  des  savons  mous ,  au  lieu  que 
la  soude  donne  lieu  par  le  même  procédé  à  des  savons 
plus  ou  moins  consistants.  Les  sels  de  potasse,  à  pen  d'ex- 
ceptions près,  sont  déliquescents,  et  les  sels  de  soude  gé- 
néralement efllorescents. 

Sous  le  point  de  vue  commercial ,  la  potasse  est  d'un  prix 
beaucoup  plus  élevé  que  la  soude ,  que  nous  nous  procurons 
aujourd'hui  eu  grande  abondance  au  moyen  de  la  décompo* 
silion  du  sel  marin.  Les  lieux  principaux  de  provenance 
de  la  potasse  du  commerce  sont  la  Russie ,  la  Pologne  et 
l'Amérique  du  Nord ,  où  la  vaste  étendue  des  forêts  et  les 
travaux  continuels  de  défrichement  mettent  à  la  disposition 
des  habitants  d^énormes  quantités  de  bols  dont  l^inért- 
tion  offre  une  aouroe  abondante  de  potasse.  Elle  est  em- 
ployée comme  matière  première  dans  une  foule  d'indus* 
tries  chi  mlques  *.  les  fabriques  de  verro  et  de  cristal,  celles 
de  ealpêtrey  d'alun,  de  savons  mou«,  etc.  Les  sels  que 
forme  la  potasse  avec  les  acides  sont  la  plupart  facilement 
soinblfs  dans  l'eau  et  incolores;  les  principanx  so:it  le 
carbonate  de  potasse^  le  sulfate  de  potasse,  le  chlorate 
de  potasse,  des  phosphates  et  des  silicates,  et  le  picrate 
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La  pierre  à  cautère  n*est  autre  cliose  que  de  la  potasse 
fMdue  caustHiiie  par  la  chaux  et  fortement  desséchée. 

Peloozc  père. 

POTASSIUM  «  nou?efta  ni^tal ,  ou  au  moins  substance 
métalloïde eitrtoiement  remarquable,  et  dont  la  décourerte 
a  aiarqué  d^lBe  ikianière  brillante  Tépoque  des  beaux  tra« 
Taux  cbhniques  du  célèbre  Humpbry  Dary.  Cette  sutn 
HaBce,  qu'il  a  obtenueen  prirant,  par  d^ngénieux  procédés, 
b  potasse  de  son  oxygène  de  constitution ,  jouit  de  pro- 
priétés Trairaent  curieuses.  Elle  est  d'un  gris  argenté  bril- 
lant «  plus  légère  que  Teau,  tirèsductile,  plus  molle  que  la 
cire,  éminemment  Inflammable,  même  à  la  température 
ordinaire  de  Taboosplière  :  on  ne  peut  éviter  qu'elle  ne 
brûle  et  ne  repasse  à  Tétat  de  potasse  qu'en  la  conserfant 
sous  de  l'huile  de  napbte.  Le  potassium  eft  suseeptible  de 
«'oxyder  en  passant  à  l'état  de  potasse,  et  de  se  soroxyder 
au  point  de  donner  naissance  à  une  autre  substance  qui 
jouit  de  propriétés  particulières.  Pklovzb  père. 

POlVAU-f^EU,  la  quantité  de  viande  destinée  à  être 
mise  dans  les  pots,  dans  la  marmite,  pour  (aire  duboui  lion 
(  vw/et  Potage  ).  .     . 

'  Ce  mot  revient  aouvent.dans  le  langage  habituel  des  Fran- 
çais. On  n'en  mettra  pas  plus  grand  pot-au-feu ,  cela  veut 
dire  :  On  n'en  fera  pas  plus  de  dépense,  On  n'y  fera  pas  plus 
4e  cérémonie.  On  ne  s'en  mettra  pas  plus  en  peine.  Avoir 
aon  pot'OU'jfiu  assuré,  c'est  jouir  d'une  modeste  indé- 
pendance. 

POIVDE-VIN)  cequi  se  donne  par  manière  de  présent 
au  delà  du  prix  qui  a  été  convenu  pour  un  marché. 

Ce  mot  a  Joué  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  un  grand 
rôle  dans  la  polémique  de  -la  presse.  U  désigne  les  gratifi- 
cations Illicites  que  des  particuliers  accordent  souvent  à 
des  fonctionnaires  pour  obtenir  d'eui  des  places,  des  grâces, 
-des  privilèges ,  ou  encore  des  fournitures  et  des  adjudica- 
tions. On  peut  dire  qu'à  aucune  époque  de  notre  histoire  la 
corruption  ne  fut  plus  puissante,  plus  effrontée,  que  pen- 
dant les  dix-huit  années  qui  s'écoulèrent  de  1830  à  1848. 
La  renoise  et  l'acceptation  de  pots-de-vin  sont  d'ailleurs  de 
«es  délits  qui  se  commettent  trop  mystérieusement  pour  que 
Ja  justice  puisse  être  appelée  souvent  à  punir  les  individus 
•qui  s'en  rendent  c6upid>leSé  Les  retentissants  scandales  de 
«ee  genre  dont  le  hasard  amena  successivement  fai  découverte 
sous  le  denier  règne,  depuis  le  fameux  vaisseau  de  carton 
construit,  en  1934  ,  sur  la  Seine,  entre  le  pmit  Royal  et  le 
|iont  Louis  XVI ,  à  l'occasion  des  fêtes  annuelles  instituées 
pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  révolution  de  Juillet,  jus- 
•qu'au  procès  Intenté  au  ministre  Teste,  ue  révélèrent 
qu'une  minime  partie  du  mal.  Aucune  administration  pu- 
blique n'en  fut  préservée;  à  cet  égard ,  il  y  avait  des  habi- 
tudes si  profondément  invétérées ,  qu'aucuns  alfirment  que 
le  pot'de-vin  constitue  encore  anjonrdtinl  la  plus  puissante 
des  recommandations  pour  réussir  auprès  de  certaines  ad- 
ministrations. 

On  est  moins  difficile,  iuee  qu'il  parait,  en  Angleterre  sur 
la  question  des  pots-de-vin.  «  Tous  les  jours,  en  eflfet,  dit 
M.  John  Lemoinne,  on  trouve  dans  les  journaux  anglais  des 
avis  par  lesquels  on  promet  telle  ou  telle  prime  à  qui  pourra 
procurer-  au  demandeur  une  f>lace  dans  une  administration , 
et,  chose  singulière,  ce  commerce  eo  plein  vent  des  deniers 
de  l'État  ne  tombe  pohit  sous  le  coup  de  la  M.  Pour  ex- 
primer  ce  que  nous  appelons  pot-de^in^  les  Anglais  ont 
bien  voulu  emprunter  un  mot  à  la  langue  Irançaise  :  ils  ap- 
pellent cela  douceur,  • 

POTÉE  (du  latin  poto,  boire),  oe  qui  est  contenu  dans 
un  pot;  une  jM^ée  d^eau.  Une  potée  dCei^anU^  c'«b  est  un 
grand  nombre.  ÊvaiUé  comme  une  poUe  de' souris,  se  dit 
d*un  enfant  qui  est  vif,  remuant,  très-gai.  - 

La  potée  d^éiain.  est  l'oxyde  d'étain  -qui  se  forme  à  la 
surface  de  ce  métal  lorsqu'on  le  fond  an  contact  de  Pair.  On 
s'en  sert  dans  les  arts  pour  polir  le  verre  et  autres  corps  durs. 

La  potée  d^émeri  est  la  poudre  qui  se  trouve  sur  les 
neules  qui  ont  servi  pour  tailler  las  pierres  fines. 


En  termes  de  fondeur,  la  potée  est  une  composition  ter- 
reuse préparée  avec  de  la  fiente  de  cheval ,  de  Pargile  et  de 
la  bourre ,  laqud[le  s'applique  sur  les  moulies  des  pièces , 
avant  que  de  former  ce  qu'on  appelle  la  ehaPe  du  moule,  qui 
est  faite  d'une  terre  plus  grossière.  Cette  pot^  est  Is  terre 
qui  conserve  l'impression  des  traits  et  des  ornements  du 
moule. 

Pour  la  potée  rouge ,  voyet  Cousotas* 

POTEMKIN  (GHÉGomx  ALEXAnnaovrrscn ,  prince), 
feld-maréchal  russe ,  et  le  plus  célèbre  de  tous  les  favoris  de 
llmpératriee  Catherine  II,  naquit  en  septembre  I73ft, 
aux  environs  de  Smolensk,  dans  une  terre  appartenant  à  son 
père.  Un  hasard  le  fit  remarquer  par  l'impératrice.  Cette 
princesse  passait  un  jour  (  1782  )  une  revue  de  sa  garde  ;  elle 
était  en  uaiforme  et  avait  l'épée  à  la  main,  mais  eHe  était 
sans  porte^pée.  Potemliin  (ce  nom  se  prononce  en  russe 
PatioumIUné),  alors  encore  simple  enseigne,  lui  offrit  le  sien, 
et  Catherine  fiot  vivement  frappée  de  la  mâle  apparence  et 
de  la  bonne  tournure  du  jeune  bas  officier ,  qu'elle  ne  tarda 
pomt  à  attacher  à  son  service  personnel.  Peu  à  peu  Poterokin 
réussit  à  supplanter  dans  les  bonnes  grâces  de  l'impératrice 
ses  prédécesseurs ,  les  Orloff ,  et  à  se  rendre  de  plus  en  plus 
agréable  à  sa  souveraine,  qui  finit  par  faire  de  lui  son  favori 
et  son  amant  déclaré.  Son  influence  dura  encore  après  qu'il 
eut  cessé  de  {ouer  le  rMe  d'amant  en  titre;  seulement,  jamais 
il  ne  permit  à  un  de  ses  successeurs  de  s'élever  au-dessus  de 
la  position  secondaire  à  laquelle  il  les  condamnait  tous,  car 
c'est  lui  qui  h»  désignait  à  l'impératrice.  Catherine  se  soumet- 
tait aux  caprices  et  aux  bizarreries  de  Potemkin ,  soit  qu'il 
sût  trop  de  secrets  pour  qu'il  n*y  eût  pas  danger  pour  elle  de 
rompre  avec  lui ,  soit  que  Potemkin  fût  parvenu  à  lui  faire 
croire  que  lui  seul  pouvait  la  protéger  contre  des  conspira- 
tions et  des  révolutions  de  palais.  C'est  ainsi  que  Potemkin 
non-seulement  remplit  les  plus  hautes  fonctions  de  TÉtat, 
mais  encore  fut  chargé  de  la  direction  des  affaires  étrangères  ; 
et  à  partir  de  l'année  1770 ,  il  fut ,  en  raison  de  l'empire  qu'il 
exerçait  sur  Catlierine,  le  fins  important  représentant  de 
la  politique  russe  en  Europe.  D'une  nature  vulgaire ,  mais 
rusé ,  souple  et  rompu  au  manège  des  cours ,  il  aimait  assez 
à  se  donner  les  airs  d'un  homme  extraordinaire,  tandis  qu*en 
réalité  la  faveur  et  le  hasard  étaient  les  seules  causes  de  sa 
fortune.  Grossier  et  capricieux,  n'ayant  que  des  sentiments 
bas  et  vulgaires,  brutal  eomme  un  barbare  et  rampant 
comme  l'esdave  d'un  sérail  oriental ,  11  ne  prouva  pas  dans 
une  seule  occasion  la  supériorité  de  son  esprit,  mais  uni- 
quement et  toujours  la  faiblesse  de  la  souveraine  qui  lui 
laissait  ainsi  la  bride  sur  le  cou.  Quoique  dépourvu  de  toutes 
espèces  de  talents  et  de  connaissances,  il  fut  placé  à  la  tête 
des  armées  et  chargé  de  radministrationdes  plus  importantes 
provinces.  En  même  temps  qu'il  bravait  l'Impératrice  et  qu'il 
la  dominait  par  l'intimidation,  il  usait  des  moyens  les  plus 
étonnants  pour  la  flatter.  Cest  ainsi  qu'en  1787,  lors  du 
fameux  voyage  de  la  Tauride ,  en  faisant  élever  de  distance 
en  distance  le  long  de  la  route  qu'elle  parcourut  des  décora- 
tions théâtrales  représentant  dans  le  lointain  des  villages^ 
des  bourgs  et  des  villes ,  et  en  organisant  des  bandes  de 
figurants  chargées  de  jouer  le  rôle  de  populations  agricoles 
se  livrant  avec  bonheur  à  leurs  travaux,  il  la  charma  dans 
sa  vanité  en  même  temps  qu'il  réussissait  ainsi  à  se  faire  re- 
garder par  elle  comme  un  homme  indispensable.  Quoique 
revêtu  d'une  foule  de  fonctions  et  de  dignités  toutes  plus  pro- 
fitables les  unes  que  les  autres,  il  ne  dédaignait  pas  d'ar* 
rondir  encore  sa  fortune  en  puisant  à  pleines  mains  dans 
le  trésor  de  TÉtat  et  en  Se  faisant  soudoyer  par  les  puissances 
étrangères.  Joseph  II  et  Frédéric  te  Grand  s'abaissèrent  non 
pas  seulement  jusqu'à  l'aCcabler  de  cadeaux  et  de  pensions, 
mais  encore  jusqu'à  en  passer  par  ses  caprices  les  plus 
bizarres  et  les  plus  insolents.  Joseph  et  Frédéric  le  mépri- 
saient également;  mais  par  suite  de  la  rivalité  qui  s'établitentre 
eux  pour  obtenir  l'alliance  russe,  le  premier  le  créa  princa 
du  Saint'Empire  romain,  et  le  second  lui  offrit  ses  bons 
offices  pour  lui  ùàn  obtenûr  le  docbtf  de  Conriande.  Ce  fui 
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en  ptilîe  pour  satistaire  son  immense  Tanité  qu^cn  1787  on 
pousM  la  Porte  à  rompre*  arec  la  Russie  et  à  commencer  la 
grande  guerre  pendant  laquelle  il  exerça  bien  le  commsnde- 
tnent  de  nom,  mais  avec  de  bons  officiers  sous  ses  ordres, 
(fui  dirigèrent  en  réalité  les  opérations.  L'beureuse  issue  de 
cette  guerre,  achetée,  il  est  vrai,  au  prix  des  plus  grands  sa- 
crifices, lui  valut  un  nouveau  surcroît  de  distinctions  hono- 
rifiques. Mais  la  mort  fenleva,  le  10  octobre  1791,  avant 
qu*il  eût  pu  conclure  la  paix,  au  milieu  même  des  négociations 
ouvertes  à  cet  effet ,  pendant  un  voyage  de  Jassy  à  Micolajefr 
en  Bessarabie. 

Quoique  sa  vanité  et  set  intMts  partiouliers  y  aient  été 
pour  beaucoup,  on  ne  saurait  nier  que  la  Russie  ne  lui  soit 
redevable  de  bien  des  cravres  utiles  et  durables.  C'est  à  lui 
«li^on  doit  la' réunion  de  la  Crimée  à  la  Russie,  la  fondation 
ou  ràgrandissement  de  Cberson,  de  Kertsch,  de  Nicolajeff, 
de  Sébastopol,  etc.,  les  améliorations  de  l'agriculture  en 
Tauride,  lé  dévelopjpement  donné  aux  manufactures  et  à 
industrie,  enfin,  la  création  d'une  marine  russe  dans  la 
mer  Noire. 

Tandis  que  Catherine  II  se  disposait  à  lui  faire  élever  un 
mausolée  de  proportions  gigantesques,  Tempereur  Paul  T', 
en  mont^tnt  sur  le  trône,  en  1796,  s'empressa  de  faire  ex- 
humer le  cadavre  de  Todieux  favori  et  de  le  faire  Jeter  dans 
les  fossés  de  la  forteresse,  ^empereur  Alexandre  accorda 
plus  tard  une  sépulture  convenable  à  ses  ossements.  En  1836 
la  ville  4e  Chérson  a  élevé  une  statue  à  Potemkin  ;  et  plus 
tard  encore  sa  nièce,  dans  les  bras  de  laquelle  il  était  mort, 
la  comtesse  Branicka,  lui  fit  élever  un  obélisque,  sur  la 
route  de  Skulani  à  Kischineff ,  à  Tendroit  où  il  avait  rendu 

rame. 

POTENCE,  gibet  de  bois,  composé  d'un  montant  à 
Pextrémité  duquel  d  y  a  un  chevron  assemblé.  Ce  chevron 
est  soutenu  en  dessous  par  une  pièce  de  bois  qui  s^emmor- 
taise  avec  lui  et  avec  le  montant.  C*est  à  l'extrémité  de  ce 
chevron  qu'est  attachée  la  corde  que  Texécuteur  passe  au 
col  du  malfaiteur.  Sous  Fempire  de  Tancienne  législation, 
en  France,  chaque  justice  seigneuriale,  chaque  communauté 
religieuse  voulait  avoir  dans  sa  juridiction  un  gibet  ou  une 
potence.  La  potence  différait  du  gibet  en  ce  que  Ton  des- 
cendait le  corps  du  supplicié  aussitôt  après  l'exécution,  tandis 
qu'on  le  laissait  au  g^bet  pour  servir  d'exemple,  jusqu'à  la 
destruction  naturelle.  Aussi  les  gibets  étaient-ils  toujours 
placés  hors  des  villes,  souvent  dans  des  lieux  écartés  et  dans 
lès  endroits  même  où  s'étaient  commis  quelques  crimes , 
et  l'on  choisissait  de  préférence  le  sommet  d'un  monticule 
ou  de  tout  autre  lieu  apparent  A  Paris  même ,  indépendam- 
ment de  rinstmment  de  supplice  qui  s^élevait  à  la  place  de 
Grève,  aux  Halles,  à  Montfauçon,  etc. ,  l'abbé  de  Saint- 
Germafai  possédait  une  potence  près  de  la  barrière  des  Ser- 
gents, et  l'évèque  de  Paris  en  avait  deux  au  parvis  Notre- 
Dame  et  au  port  Saint-Landry.  Du  reste,  ce  supplice  tout  ro- 
turier fut  aboli  le  21  janvier  1790.  Précédemment  on  avait 
supprimé  le  gibet  de  Montfauçon.  Ce  genre  de  supplice 
est  encore  en  usage  dans  quelques  pays,  notamment  en  An- 
gleterre. 

POTENTAT  (du  latin  potens,  puissant),  celui  qui  a 

h  puissance  souveraine  dans  un  grand  État.  Il  ne  s'emploie 

guère  que  dans  le  style  soutenu.  Dire  familièrement  :  C'eat 

lin  petit  potentat f  c'est  désigner  an  homme  affectant  une 

Importance  qui  ne  lui  appartient  pas. 

POTENTIEL*  On  qualifie  de  ce  nom,  en  médecine, 

^cs  remèdes  qnl,  quoique  très-énergiques,  n'agissent  que 

quelque  temps  après  leur  application,  à  la  différence  des 

tiinèdes  ttctueU,  qui  produisent  leur  efTet  sur-le-champ. 

Li  pierre  infernale  est  un  cantèie  potentiel,  et  leboaton 

de  fer  ronge  est  nn  cautère  actuel. 

Dans  la  grismmalre  grecque,  on  appelIe/Mir/icu/ei>ofeii- 
tielle  la  particule  àv,  parce  qu'elle  sert  ordinairement  i 
indiquer  que  l'action  du  verbe  auquel  on  la  joint  est  ccn- 
sidérée  comme  po8sib[e,  douteuse,  hypothétique. 

POTENZA9  tO  p  d'Italie,  clief-li'^ii  de  la  provin'-e  de 


Il  Bai^ilicale,  sur  une  liantear  aa  pied  de  laquelle  coule  le 
Basento,  avec  16,000  habitants,  est  reliée  par  un  chemin 
de  fer  à  Naples  et  à  Tarente.  C'est  la  Potenlia  des  Ro- 
mains. Les  fouilles  y  ont  fait  découvrir  des  fragmenta  an- 
tiques. Au  moyen  âge  cette  ville  fut  dévastée  par  Frédé* 
rie  II  et  par  Charles  d'Anjou. 

POTERIE)  POTIER.  La  poterie  la  plus  commune  ne 
diffère  de  la;)  0  r  c  e  2  a  i  n  e  la  plus  remarquable  pour  la  beauté 
de  sa  pâte  qnepar  la  plus  ou  moins  grande  pureté  de  la  terre 
qui  sert  à  les  confectionner.  Presque  partout  on  rencontre 
de  1  *  a  r  gi  le  propre  à  fabriquer  des  carreaux,  de  la  poterie 
commune,  des  briques  destinées  seulement  aux  construc- 
tions ordinaires;  les  ferres  destinées  à  la  fabrication  de  la 
/«lencesont  déjà  moins  répandues;  celles  qui  exigent 
les  terres  blanches  se  rencontrent  moins  fréquemment  encore, 
et  ce  n'est  que  dans  des  localités  peu  nombreuses  que  Ton 
trouve  les  terres  réfractaires  propresàla  confection  des  bri- 
ques employées  dans  les  fourneaux  destinés  à  supporter  une 
très-haute  température,  et  dans  un  plus  petit  nombre  encore 
que  Ton  a  rencontré  des  terres  à  porcelaine.  La  différence 
de  pureté  des  matières  premières  nVn  apporte  presque  aucune 
dans  la  première  opération  que  l'on  Csit  subir  à  toutes  les 
terres  dont  les  pâtes  doivent  être  cuites  ;  niais  leur  cuisson 
doit  avoir  lieu  aune  température  d'autant  plus  élevée  que  ce» 
terres  sont  plus  infusibles,  car  si  on  cherchait  à  cuire  de  la 
terre  à  faience  à  la  température  è  laquelle  on  cuit  la  por- 
celaine, les  pièces  éprouveraient  une  altération  profonde,  par 
la  vitrification  plus  00  moins  prononcée  à  laquelle  elles  se 
trouveraient  soumises,  tandis  que  la  porcelaine  ne  pourrait 
être  confectionnée  convenablement  à  la  température  de  lar 
cuisson  de  la  faïence  on  de  la  terre  de  pipe. 

Les  argiles  qui  servent  à  la  fabrication  de  toutes  les  espèce* 
de  produits  céramiques  sont  susceptibles  de  former  avec 
Peau  une  pâte  plus  ou  moins  liante  :  de  là  leur  vient  le  nom 
d'argiles  plastiques.  On  les  trouve  dans  le  sein  de  la  terre, 
sous  la  forme  découches  plus  ou  moins  étendues.  Après  les 
avov  extraites ,  il  est  indispensable  de  les  délayer  dans  Teaa 
pour  en  séparer  les  portions  de  sable  et  de  matières  gros- 
sières qu'elles  peuvent  renfermer,  et>qui  se  précipitent  ao 
fond  ;  l'eau  enlevée  par  décantation  laisse  déposer  peu  à  peu 
Targile  sous  forme  de  pâte.  Les  argiles  renferment  toutes 
une  plus  ou  moins  graAde  proportion  de  silice,  mais  il  est 
toujours  nécessaire  d'en  ajouter  à  la  pâte,  et.  dans  certains 
cas  l'alumine  peut  être  rempUcée  par  la  magnésie  ;  ce  méUmge 
donne  naissance  à  des  pâtes  jouissant  de  certaines  qualités 
particulières.  L'argile  seule,  moulée  et  cuite ,  donnerait  des^ 
pâtes  qui  éprouveraient  trop  de  retrait  et  seraient  trop  dis- 
posées à  se  fendre.  Certaines  argiles  très*peu  colorées  pren- 
nent une  tehite  plus  ou  moins  {aunâtre  ou  rougeâtre  par  U 
cuisson ,  parce  que  le  fer  qu'elles  renferment  passe  à  l'état 
d'oxyde  rouge,  beaucoup  plus  colorant  ;  d'autres,  au  contraire, 
d'une  couleur  grise  ou  noirâtre,  perdent  complètement  lenr 
couleur  quand  ell^sont  rougies  :  la  tehite  particulière  qu'elles- 
présentaient  était  due  à  des  matières  organiques  que  la  clia- 
leur  décompose  ;  on  ne  peut  donc  pas  toujours  juger  par 
Taspect  d'une  terre  si  elle  fournira  une  pâte  blanche. 

En  général,  \à  poterie  est  l'ensemble  des  produits  de  l'ar- 
gile, des  terres,  des  pâtes,  transformées  par  l'art  en  carreaux» 
en  briques,  en  vaisselle  de  porcelaine,  de  faïence,  etc.,  etc. 

Le  mot  potier  s'emploie  dans  un  sens  plus  restreint;  il 
ne  désigne  communément  que  l'ouvrier  qui  confectionne  e^ 
qui  vend  des  pots  et  de  la  vaisselle  de  terre. 

H.  GADkTlEB  OE  CLAOBaV. 

On  sait  peu  de  chose  sur  la  forme  et  la  matière  des  vasea^ 
employés  aux  usages  domestiques  chex  les  peuples  de  l'anti- 
quité; à  peine  nous  reste-t-il  de  ces  objets  si  fragiles  des 
fragments  qui  puissent  nous  mettre  sur  la  voie.  Mais  le  temp» 
a  épargné  quelques  pièces  monumentales  et  de  pur  ornement, 
qui  constatent  que  déjà  à  une  époque  très-reculée  l'art  de 
mouler  la  terre,  de  lui  donner  des  formes  déterminées  «I 
arrêtées  par  la  cuisson ,  avait  fait  des  progrès  assez  avancés. 
En  descendant  le  cours  des  âges ,  on  aperçoit  de  nonv^ux 
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prog^ ,  qui  nous  sont  attestés  par  des  coopet  à  boire ,  des 
plat5  et  des  plateaux  destinés  à  reoe?oir  des  fruits  et  des 
aliments  ;  mais  on  ne  toit  pas  encore  dés  Tases  propres  à 
faire  chauffer  les  liquides  ou  cuire  les  aliments  :  cette  appli- 
cation n*est  Tenue  que  beaucoup  plus  tard.  La  destination 
religieuse  que  les  peuples  de  l'antiquité  donnaient  à  leurs 
produits  céramiques  nous  en  a  transmis  plusieurs  modèles 
ricbes  dlnstruction.  Ils  nous  ont  fourni  de  nombreuses  no- 
tions d'un  bien  tU  intérêt  sur  Tbistoire,  la  religion,  les  usages, 
les  coutumes  des  peuples  qui  ataient  consacré  ces  vases  à 
leurs  dieux  et  les  avaient  enfermés  dans  les  tombeaux.  Mais 
ce  n'est  qu^asseï  récemment,  du  moins  en  Europe,  que  le 
progrès  des  arts ,  en  ajoutant  aux  pil>ductions  de  celui  de 
la  céramique  des  qualités  solides  et  brillantes,  enrichit 
d'objets  de  luxe  et  même  d*apparat  Tameublement  des  per- 
sonnages marquants  parleur  rang  ou  leur  richesse.  Avant  le 
quatorxième  siècle  on  ne  connaissait  guère  aucune  poterie  à 
pâte  compacte,  imperméable  et  dure,  comme  le  grès,  au- 
cune poterie  à  pâte  aussi  imperméable  et  aussi  solide  que 
cellede la  faïence  proprement  dite  ou  faïence  italienne, 
aucune  poterie  à  vernis  de  plomb  ou  d'étain ,  étendu  égale- 
ment sur  degrandes  surfaces,  comme  ceux  des  faïences  fines. 
Quant  aux  vraies  porcelaines  européennes ,  elles  sont 
encore  bien  plus  modernes;  elles  ne  remontent  pas  an  delà 
du  dix-huitième  siècle,  et  les  faïences  fines,  dites  terres 
de  pipe  ou  faïence  anglaise,  sont  d'une  origine  encore  plus 
récente. 

Aux  argiles,  aux  marnes ,  aux  ocres,  bases  ordinaires  des 
poteries  et  des  matières  colorantes  de  la  poterie  des  anciens, 
les  modernes  ont  ajouté ,  parmi  les  nombreuses  substances 
terreuses  :  la  craie ,  la  magnésie ,  le  quartz,  le  silex ,  le  talc, 
le  feldspath,  le  kaolin  ;  parmi  les  substances  salines  :  le  gypse, 
le  phosphate  de  chaux,  le  sulfate  de  baryte,  le  borax,  l'acide 
lyrique;  parmi  les  métaux,  ^ux  innombrables  préparations 
de  fer,  à  l'emploi  de  Tor,  du  plomb,  de  l'étain,  du  cuivre, 
métaux  connus  des  anciens ,  mais  peu  employés  par  eux 
dans  l'art  de  la  poterie,  les  modernes  ont  ajouté  le  coltalt, 
l'antimoine,  le  zinc ,  le  chrême ,  l'urane,  le  manganèse,  etc. 
La  chimie,  modifiant  tous  ces  corps  et  leurs  propriétés  fon- 
dantes ,  durcissantes ,  colorantes ,  a  fourni  aux  potiers  mo- 
dernes une  multitude  d'éléments  et  de  composés  inconnus 
aux  anciens.  De  là  le  nombre  considérable  d'espèces  de  po- 
teries que  les  arts  et  le  commerce  nous  fournissent  aujour- 
d'hui. 

H  faut  distinguer  une  pâte  en  fabrication  d'avec  la  pdte 
faite  ou  cuite.  On  peut  regarder  comme  p&te  en  fabricat'on 
celle  dans  laquelle  les  éléments  sont  rapprochés,  mais  non 
encore  réunis  :  le  silicate  n'est  pas  encore  formé.  L'eau  suffit 
alors  pour  séparer  les  éléments  de  la  pète.  Dans  une  pâte 
faite ,  les  silicates  sont  formés,  l'eau  n*enlève  plus  rien,  et 
les  acides  mêmes  ne  peuvent  attaquer  que  les  parties  non 
combinées  ou  non  enveloppées  par  la  masse  combinée.  Le 
leu ,  c'est-à-dire  la  cuisson,  est  le  seul  moyen  connu  pour 
former  ces  combinaisons  et  favoriser  la  formation  durable 
des  sQicates.  Plus  la  proportion  des  silicates  neutres  sera 
grande  dans  la  pâte  faite,  plus  ils  l'emporteront  parleur  masse 
sur  les  éléments  en  excès,  et  plus  la  poterie  sera  solide  et 
inaltérable.  Les  faïences  fines ,  dites  vulgairement  terres  de 
pipef  et  les  poteries  de  grès  nous  ofTrent  des  exemples  de 
pâtes  dans  lesquelles  il  y  a  plus  de  silicate  neutre  ou  parfait 
«t  mohis  d'éléments  en  excès. 

Les  matériaux  qui  dans  la  nature  fournissent  les  éléments 
4es  pâtes  de  poterie  sont  :  1*  les  a  r  gi  1  es  plastiques  ;  2*  les 
argiles  figulines;)®  les  ma  m  es  argileuses;  â'ieskaolins 
divers. 

La  fabrication  générale  des  pâtes  de  poteries  a  pour  but 
de  lier  les  éléments  des  pâtes  de  la  manière  la  plus  facile, 
la  plus  complète  et  la  plus  convenable,  ou  de  former  des 
pâtes  faciles  à  travailler  et  solides  sous  tous  les  rapports.  La 
plasticHé  eiVhomogénéité  sont  les  conditions  essentielles  de 
toute  pâte  céramique.  On  entend  par  plcuticité  la  faculté 
qu'ont  certaines  nutières  molles  de  prrâdre  sous  la  main  de 


l'ouvrier  toutes  les  formes  qu'il  veut  produire  Vhomogt 
néitéd»  masses  est  fort  importante;  on  doit  la  recherche 
pour  toutes  les  pâtes  et  dans  toutes  les  drcoBstances  :  c'est 
elle  qu'est  attaclié  le  succès  de  presque  toutes  les  pièces  dan 
toutei  les  fabrications.  Les  matériaux  des  pâtes  ,  réduits  a 
même  degré  de  ténuité  par  le  décantage  et  le  broyage ,  son 
en  état  d'être  mêlés.  Ce  mélange  se  fait  communément  ', 
l'état  liquide  ;  il  ne  faut  pas  cependant  que  la  liquidité  aqueus 
des  matériaux  soit  trop  grande,  parce  qu'étant  de  pesanteur 
spécifiques  différentes,  ils  se  sépareraient  fadlemenl.  On  doi 
les  prendre  à  l'état  d'une  bouillie  claire,  et  les  mêler  avec  ra 
pidité  ;  après  quoi ,  on  leur  fait  acquérir  une  consistance  qu'oi 
nomme  pâteuse;  vient  ensuite  le  pétrissage,  dont  le  non 
indique  l'opération.  Tantôt  la  pâte  est  immédiatement  em< 
ployée  aprà  cette  opération  (dans  les  fabriques  de  poteries  e 
de  faïences  communes  ) ,  tantôt  la  pâte,  après  avoir  suh 
encore  une  opération  préparatoire,  qu'on  nomme  ibauchage^ 
est  mise  en  réserve  dans  des  fosses,  bâches  ou  caTes«  poui 
y  acquérir  les  quaUtés  qui  paraissent  résulter  de  l'ancieU' 
noté.  Mais  dans  toutes  les  fabriques  dont  les  poteries  s'élè' 
vent  au-dessus  des  poteries  grossières,  l'homogénéité  de  II 
pâte  est  encore  augmentée  par  le  battage  et  le  coupage. 
Battre  la  pâte,  c'est  la  comprimer  à  l'aide  d*une  percussion 
violente,  exeroée  par  les  forces  seules  de  l'ouvrier  ou  quel- 
quefois par  des  machines  de  diverses  espèces. 

VétKtuchagetrX  une  sorte  de  façon  qui  consiste  àdonnei 
à  la  pâte  molle  une  forme  quelconque  avec  le  seul  moyen 
des  mains,  sans  l'aide  d'aucune  espèce  de  moule  ni  d'appui. 
Comme  l'ébaucbage  n'a  généralement  lieu  que  pour  les  pièces 
rondes,  et  que  cette  opération  se  fait  presque  toujours  sur 
le  tour,  elle  se  lie  généralement  avec  le  tournage,  qui  en 
est  la  suite  ordmaire ,  mais  non  pas  nécessaire.  Le  tour  à 
ébaucher,  qui  est  le  véritable /our  à  potier,  offre,  dans  sa 
simplicité  primitive,  un  des  ins^truments  les  plus  ancien:»  de 
l'industrie  humaine.  Le  tour  simple  est  mis  en  nnouvement 
par  le  pied  de  l'ouvrier.  Pour  l'ébaucliage  sur  le  tour  d'une 
pâte  céramique  quelconque,  l'ouvrier  prend  une  masse 
humide  de  pâte  proportionnée  à  la  pièce  qu'il  veut  former  ; 
Il  la  met  sur  la  girolle  du  tour ,  mouille  ses  mains  avec  de 
la  barbotine  (  terra  délayée  dans  l'eau  ),  met  le  tour  en  mou- 
vement, élève  cette  masse  en  un  cône  informe,  la  rabaisse 
ensuite  en  une  espèce  de  grosse  lentille ,  et  perce  cette  masse 
lenticulaire  avec  les  deux  pouces  ;  il  l'élève  ensuite  de  nou- 
veau en  la  pinçant  entre  le  pouce  et  les  autres  doigts,  et  lui 
donne  le  commencement  de  forme  qu'il  veut  faire  prendre  à 
cette  masse.  Lorsque  ce  sont  des  poteries  à  formes  grossières 
et  à  parois  d'une  moyenne  épaisseur  que  le  potier  doit  pro- 
duire, l'ébaucliage  peut  quelquefois  compléter  les  formes  de 
manière  à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  à  retouclter  à  ces  pièces; 
mais  lorsque  les  formes  doivent  être  moins  grossières  et  les 
pièces  moins  épaisses,  il  termine  Tébauclie  à  l'aide  d'une  sorte 
d'ébauchoirde  bois  qu'on  nomme  estèque,  et  dont  il  se  sert 
pour  amincir  les  pièces  par  dedans  et  en  unir  en  même 
temps  la  surface.  Enfin ,  lorsque  la  pâte  qu'il  travaille  doit 
donner  des  pièces  légères ,  délicates  et  de  contours  bien  purs, 
il  arrête  son  ébauche  longtemps  avant  d^approcher  de  ce 
terme,  afin  de  lui  conserver  assez  d'épaisseur  pour  pouvoir, 
après  que  par  la  dessiccation  elle  aura  acquis  un  peu  de 
consistance,  lui  enlever  par  le  tournage,  à  l'aide  d'un  fer 
trancliant,  tout  ce  qui  excéderait  les  contours  et  les  épais- 
seurs déterminés. 

Le  moulage  est  une  des  opérations  les  plus  compliquées, 
les  plus  difficiles  et  les  plus  importantes  de  l'art  céramique  ; 
il  s'exerce  sur  toutes  sortes  de  pâtes  et  sur  toutes  sortes  de 
pièces ,  depuis  les  briques  jusqu'aux  statues.  Le  moulage  dif- 
fère de  Vébauchage  et  du  tournage  en  ce  quil  suppose  un 
moule  ou  appui  sur  lequel  la  pâte  doit  être  appliquée  et  pressée 
pour  en  prendre  la  forme;  le  moule  lui-même  suppose  ordi- 
nairement un  modèle  sur  lequel  il  a  été  fait.  L'appu.  e»i  la 
condition  essentielle  du  moulage.  Le  moulage  le  plus  généra^ 
(celui  ôlià  la  nuiin) s'exerce  sur  des  pâtes  molles;  suivant 
l'obiei  qu'oa  veut  mouler,  on  prépare  la  pâte  en  balloUf  m 
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croûte t  en  housse.  Pour  le  moulage  en  ballon  »  ayant  ouyert 
le  moule  ea  deux  parties,  on  imprime  follement ,  dans  toutes 
les  cavités  des  deux  coquilles  de  ce  moule,  le  plus  également 
et  le  plus  lentement  possible,  les  petites  ImIIcs  de  pÂtequ*on 
a  préparées.  Le  moulage  à  la  croûte  consiste  à  faire,  sur 
une  table,  une  croûte  ou  lame  de  |»âte  qui  soit  bien  ^ale 
At  densité  et  d^épaisseur,  et  qui  est  destinée  à  prendre  sur 

10  moule  la  forme  de  la  pièce  qu'on  reut  obtenir.  Le  mou- 
lage dit  à  la  hoiuse  est  la  combinaison  de  TébauclM  par  le 
tour  et  du  moulage  :  c*est  le  plus  précieux  pour  les  pâtes  dé- 
licates. La  pièce  ébauchée,  dite  housse,  encore  molle,  est 
placée  dans  on  moule  de  pl&tre  creux ,  mais  nécessairement 
simple  et  d'une  assez  grande  ouyerture;  le  mouleur  appli- 
que la  housse  atec  féponge  contre  les  parois  du  moule,  et 
lui  en  fait  prendre  extérieurement  exactement  la  forme. 

Lorsque  les  pièces  de  poterie  sont  façonnées  et  parfaite- 
ment sèches,  tantôt  on  les  passe  au  four  immédiatement , 
pour  leur  donner  ou  une  demi-cuisson  ou  une  cuisson  com- 
plète, tantM,  ayant  toute  cuisson  on  après  la  demi-cuisson, 
on  les  recouvre  d'un  enduit  qui  doit  se  Titrifier  par  l'action 
d^une cuisson  appropriée,  et  qui  s'appelle  vernis,  émail 
ou  couverte.  Nous  appelons  vernis  de  poterie  tout  en- 
duit vitrifiable ,  transparent  et  plombifère ,  qui  se  fond  à 
une  température  basse  et  ordinairement  inférieure  à  la  cuis- 
son de  la  p&te  (poteries communes,  faïence  fine);  émail, 
un  enduit  vitrifiable,  opaque,  ordinairement  stannifère 
(faïence  proprement  dite);  couverte,  un  enduit  vitrifiable 
terreux,  qui  ne  se  fond  qu'à  une  haute  température ,  égale 
à  celle  de  la  cuisson  de  la  pâte  (porcelaines  dures,  quel- 
ques grès).  L'objet  de  ces  enduits  vitreux  est  de  rendre  la 
pâte  des  poteries  imperméable  aux  corps  liquides  et  grais- 
seux ,  et  de  leur  donner  un  éclat  et  quelquefois  des  couleurs 
agréables  à  l'œil. 

Le  but  essentiel  de  U  cuisson  des  poteries  est  de  leur 
donner  asseï  de  solidité  pour  qu'on  puisse  les  manier  sans 
les  briser,  et  assez  de  densité  pour  les  rendre  imperméables 
aux  liquides.  On  s'est  proposé  ensuite  de  leur  donner  plus 
d'éclat,  d'aviver  certaines  couleurs,  et  l'on  a  été  jusqu'à  vou- 
loir donner  à  ces  pâtes  une  translucidilé  flatteuse  et  plus  ou 
moins  avancée  (porcelaine). 

Il  y  a  des  poteries  qui  n'ont  reça  aucune  cuisson  réelle. 
Les  peuples  des  pays  méridionaux ,  les  seuls  chez  lesquels 
on  les  ait  faites ,  se  sont  contentés  de  les  laisser  fortement 
sécher  à  l'ardeur  du  soleil.  On  en  cite  de  telles  dans  l'Inde 
et  en  Egypte;  mais  il  en  est  encore  un  bien  plus  grand  nom- 
bre qui  n'ont  éprouvé  qu'un  feu  si  faible  qu'on  peut  à  peine 
lui  donner  le  nom  de  cuisson.  Presque  tous  ces  vases  jau- 
nâtres, rougeâtres  et  noirs,  les  anciens  aussi  bien  que  ceux 
qui  sont  faits  à  peu  près  avec  les  mêmes  matériaux  par  quel- 
ques peuples  modernes  très  en  arrière  dans  l'art  céramique, 
se  laissent  traverser  plus  ou  moins  promptement  par  l'eau 
qu'on  y  met. 

Les  fours  pour  la  cuisson  des  poteries  sont  très-variés, 
non-seulement  par  rapport  aux  époques  et  aux  pays ,  mais 
aussi  suivant  la  nature  des  objets  qu*on  y  doit  cuire.  La  cons- 
truction des  fours  est  une  partie  de  l'art  qui  a  reçu  dans  ces 
derniers  temps  de  srands  perfectionnements. 

Vencastage  est  Paction  de  placer  les  pièces  sur  des  sup- 
ports ou  espébes  de  moules  (cast\  en  allemand  >,  ou  dans 
des  étuis  de  terre  nommés  cazettes  (petites  bottes)  et, 
par  corruption,  gaze f tes.  L'encastage  est  entièrement  lié  avec 
la  nature  de  la  pâte;  et  comme  les  pâtes  forment  deux  clas- 
ses de  poteries  très-difTérentes ,  celles  qui  se  ramollissent  et 
eellcs  qui  ne  se  ramollissent  pas  au  four,  on  a  été  forcé  d'é- 
tablir deux  modes  différents  d'encasiage. 

Nous  n'avons  considéré  sous  le  titre  &encastage  que  l'o- 
pération de  disposer  les  pièces  à  être  portées  dans  le  four. 

11  y  a  trois  sortes  de  méthodes  principales  d*en/ourner  :  la 
première ,  la  plus  ancienne ,  la  plus  simple ,  mais  qui  ne 


dite  par  échappade  ou  par  chapelle  :  elle  consiste  àplacer 
les  pièces  sur  des  planchers  faits  avec  de  grandes  dates  de 
terre  déjà  cuites  et  soutenues  par  des  piliers  de  même  nature 
(cuisson  de  la  faïence  commune);  la  troisième  est  l'en- 
fournement en  étuis  on  cazettes.  Les  pièces  sont  placée, 
dans  des  bottes  en  terre  cuite,  ordUiairement  cylindriques 
ou  ovales,  et  même  quadrilatères,  suivant  la  forme  des 
pièces. 

Les  couleurs  et  les  lames  métalliques  très-minces  •ionton 
décore  ordinairement  les  poteries  devant  être  fixées  à  leur 
surface  par  une  sorte  dt  vitrification ,  il  faut  que  ces  cooleur" 
et  ces  métaux  soient  assez  fixes  et  assez  peu  altérables  pour 
résister  à  l'action  d'une  chaleurqui  doit  toujours  être  élevée 
au  moins  jusqu'à  l'incandescence  rouge-sombre»  et  souvent 
beaucoup  au  delà.  Cette  condition  exclut  de  cet  emploi 
toutes  les  matières  organiques  ou  d'origine  organique,  tons 
les  métaux  à  oxydesvoUtiUsablesà  cette  faible  température , 
et  même  les  oxydes  dont  les  couleurs  pourraient  y  être  on 
détruites ,  ou  considérablement  altérées.  Les  matières  colo- 
rantes et  décorantes  des  poteries  peuvent  se  classer  sons 
trois  divisions  :  1°  les  oxydes  métalliques  et  les  ocres  ou 
terres  colorées  naturellement  par  ces  oxydes  ;  2**  les  lustres 
métalliques;  3"*  lesiamesde  métaux  à  l'état  métallique 
complet  Toutes  ces  matières  n'adhéreraient  pas  sur  la  plu- 
part des  pâtes  céramiques ,  et  surtout  n'y  prendraient  aucun 
brillant,  aucun  vernis  par  l'action  du  feu,  si  elles  ne  pou- 
vaient s'y  vitrifier.^  Pour  leur  donner  cette  faculté,  ou  l'exal- 
ter dans  celles  qu^he  l'auraient  pas  par  elles-mêmes  ou  par 
l'action  de  la  pâte  céramique,  on  ajoute  à  toutes  ces  cou- 
leuts  tirées  des  oxydes  métalliques  ce  qu'on  appelle  un/on- 
dan  t.  Cest  généralement  un  verre  très-fusible,  composé  de 
silice,  d'alcali ,  de  borax  et  d'oxyde  de  plomb. 

Les  lustres  métalliques  sont  un  genre  de  décoration 
dans  lequel  les  couleurs  participent  un  peu  de  l'éclat  métal- 
lique, ou  dans  lequel  les  métaux ,  extrêmement  divisés  et 
posés  à  la  manière  des  couleurs,  doivent  prendre  leur  éclat 
métallique  par  la  cuisson,  et  n'ont  pas  besoin,  pour  être 
polis  et  brillants,  d'être  soumis  à  l'opération  du  brunissage. 
On  peut  admettre,  en  raison  de  leur  source,  cinq  sortes 
de  lustres  métalliques  :  1°  le  lustre  d'or;  2"  le  lustre  de 
platiue;  3^  le  lustre  de  Burgos ,  qui  a  le  cliatoiement  rosâtiv 
et  en  même  temps  jaunâtre  de  quelques  coquilles;  4**  le 
lustre  cantharide;  5°  le  lustre  litiiarge. 

Quoiqu'il  soit  possiljle  de  fabriquer  des  variétés  presque 
innombrables  de  poteries  qui  passeraient  des  unes  aux  autres 
par  des  nuances  insensibles,  il  est  cependant  assez  remar- 
quable que ,  dans  l'état  actuel  de  cette  fabrication ,  si  an- 
cienne et  si  universelle ,  on  puisse  encore  établir  parmi  les 
poteries,  en  y  comprenant  même  les  terres  cuites,  plusieurs 
groupes  distincts  assez  bien  caractérisés,  et  auxquels  oft 
peut  donner  le  nom  de  classes.  On  en  aperçoit  au  moins 
sept  :  1*  terres  cuites  (plastique  des  anciens);  2®  po/é- 
ries  communes;  3**  faïences  communes,  ou  italiennes; 
4*  faïences  fines ,  ou  anglaises ,  dites  terre  de  pipe  ; 
ô«  grès-cérames,  ott poteries  cuites  en  grès i^^ porcelaines 
dures  chinoises;  7°  porcelaines  tendres  ^  ou  ancienoei 
porcelaines  françaises. 

Dans  la  1*^*  classe  nous  trouvons  les  briques ,  carreaaz» 
tuiles,  les  fourneaux  de  laboratoire,  les  fourneaux  et  rér 
chauds  domestiques ,  chaufferettes,  etc.  ;  les  pots  à  flenrs, 
vases  de  jardin  sans  émail ,  tuyaux  de  conduite  pour  la 
fumée,  etc.,  et  enfin  les  statues,  statuettes  »  figurines  et 
divers  ornements  d'architecture.  Les  andens  se  sont  plus 
occupés  que  les  modernes  de  ces  derniers  produits  :  il  reete 
une  multitude  de  fragments  de  corniches,  d'entablements, 
de  mausolées,  de  tombeaux  antiques  en  terre  cuite,  qui 
sont  ornés  de  sculptures  et  de  bas  reliefs  composés  avec 
autant  de  goût  et  de  style  qu'exécutés  avec  pureté. 

V  classe  (  poterie  grossière,  grosse  poterie).  C'est  una 


peut  s'appliquer  qu'à  des  poteries  grossières  et  solides,  et     poterie  à  pâte  homogène,   tendre,  à  cassure  tett-euse,  à 


qol  d'ailleurs  ne  sont  pas  vernissées  à  Texténeur,  consiste  à 
placer  les  pièces  les  unes  sur  les  autres;  la  seconde  eat  cdùie 
wnr.  i>E  LA  coMVEns.  —  t.  x-  . 


texture  poreuse,  opaque,  colorée,  recouverte  d'un  vernis 
plumbifère  translucide. 
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3*  classe  (faïence  commune  ou  italienne).  Poterie  à  pâte 
•paqne,  colorée  ou  blancliàtre ,  tendre ,  à  texture  lâche  ,  à 
caasore  terreuse,  recouTcrte  d*un  émail  opaque,  ordinaire- 
ment plonlibo-stanhifère. 

4*  eiatse  (faïence  fine  t>n  anglaise  ) .  Cette  poterie  est  carac- 
térisée par  une  pâte  blanche,  opaque,  à  texture  0ne,  dense 
et  sonore ,  relcoaTertë  d*an  Temfs  alodino-plombifère. 

5'  classe  (grès  cérames,  grès  ou  poteries  de  grès).  C'est 
une  poterieâ  pâte  dense,  très-dnre ,  sonore ,  opaque ,  âgrain 
plus  ou  moins  fin,  de  couleurs  ?^riées.    * 

6*  classe  (porcelaine  dure  chinoise,  oo  plutôt  foçon  de 
Chine).  Les  deux  classes  de  poteries  auxquelles  on  donne 
le  nom  deporce/oine  ont  une  pâte  fine,  quoique  grenue, 
dure,  translucide;  celle  qu'on  appelle  jiorce/aiiitf  dure  se 
distingue  parce  quelle  a  pour  enduit  vitreux  une  couverte 
terreuse  dure,qa\  ne  fond  qu*à  une  très-haute  température. 

7* classe  (porcelaine  tendre,  ou  française).  Pâte  fine,  dense, 
à  texture  presque  vitreuse,  dure,  translucide,  fusible  à 
une  haute  température ,  recouTerte  d*un  enduit  vitreux, 
transparent,  alcalino-plombifère ,  tendre. 

pELOITEBpère. 

POTERIE  {Architecture)  se  dit  de  ces  espèces  dépôts 
qu'on  emploie  quelquefois  dans  la  construction  des  voûtes  et 
des  planchers.  Les  Romains  muaient  souvent  ces  ouvrages 
de  plastique  aux  massifs  de  leurs  constructions.  Lorsqu'on 
avait  â  faire,  soit  de  grandes  masses  de  maçonnerie,  soit 
des  voûtes  d'une  certaine  épaisseur,  selon  le  système  de 
blocage  qu'on  appelle  aujourd'hui  alla  rïnfusa,  dans  lequel 
de  petits  fragments  de  pierres  sont  mêlés  avec  du  mortier 
de  chaux  et  de  (louizolane ,  les  constructeurs,  pour  écono- 
miser le  temps  et  la  matière ,  la  charge  et  la  dépense ,  pla- 
çaient d'espace  en  espace,  dans  le  massif,  des  pots  de  terre 
du  genre  de  nos  craches,  dont  chacun ,  environné  de  ma- 
çonnerie ,  formait  naturellement  et  sans  art  une  petitéarche 
qui  devenait  comme  une  voûte  de  décharge.  Ainsi  s'ailégis- 
saitla  construction  et  s'économisaient  les  frais  de  matériaux 
et  de  main-d'œuvre.  C*est  surtout  au  cirque  de  Caracalla ,  à 
Rome,  qu'on  voit  de  nombreux  vestiges  de  cette  méthode 
économique  de  construction.  On  a  retiré  de  ces  massifs  de 
maçonnerie  plus  cfune  hydria  entièrement  conservée.  Un 
arcliitecte,  Saint-Fart,  employa,  Ters  la  fin  du  siècle  dernier, 
des  briques  creuses  à  former  des  voûtes  et  des  planchers. 
Il  existe  un  rapport  de  l'Académie  des  Sciences  sur  l'appli- 
cation de  ces  {râteries  à  la  construction  des  plafonds.  Ce 
rapport  loue  la  résistance  des  pots  contre  la  pression  et  la 
consistance  des  planchers  ainsi  construits.  Il  y  a  au  Palais- 
Royal  quelques  galeries  dont  les  plafonds  sont  élevés  d'après 
ce  procédé. 

POTERIE  D'ÉTAIN,  nom  que  l'on  donne  â  toutes 
sortes  d'objets  formés  d'un  alliage  dont  i'étain  est  la  base.  On 
en  fait  des  assiettes,  des  plats,  des  pots,  des  brocs,  des  cuillers, 
desoouvercles,  des  comptoirs,  des  seringues,d€s  robinets  de 
fontaine,  de  jooets  défauts,  des  timbales  et  toutes  sortes 
d'nstensiles  de  ménage.  L'alliage  le  plus  ordinaire  est  com- 
posé de  8)  parties  d'étain  et  18  de  plomb.  On  le  coule  dans 
des  moules  en  bronie  préalablement  chauffés  et  intérieure- 
ment recouverts  d'un  enduit  de  pierre  ponce  pulvérisée  et 
délayée  avec  du  blanc  d'œuf.  On  polit  ensuite  les  pièces  avant 
de  le^  livrer  au  commerce. 

POTERNE  (du  bas  latin  pasterna,  fait  de  post,  der- 
rière). On  donne  le  nom  de  poterne  k  une  fausse  porte 
placée  dans  le  «miiiea  on  dans  l'angle  d'une  courtine  et  sur 
le  terre-plein  dn  rempart.  Ces  ouvertures  donnent  issue  dans 
les  fossés  et  sont  destinées  à  faciliter  les  sorties  de  la  place 
sans  être  aperçu  des  assiégeants.  Après  les  avoir  franchies, 
les  troupes  montent  les  escaliers  sans  rampes  (pas  de 
souris)  pratiqués  dans  les  fortifications  en  pierre  qui  en- 
caissent les  fossés  du  côté  de  ta  campagne;  elles  arrivent 
ainsi  au  chemin  couvert,  et  se  forment  en  bataille  sur  les 
glacis  :  c'eitt  de  là  qu'on  attaque  l'ennemi  à  l'improviste.  En 
cemps  de  guerre,  les  clefs  des  portes  et  des  poternes  sont 
déposées  chaque  soir  au  chevet  du  lit  du  commandant  de 


la  place,  sur  qui  repose  toute  la  responsabilité  de  la  sû;f 
de  la  défense.  Sicard. 

POTHIER  (Robert- Joseph),  né  àOriéans ,  le  19  jar 
vier  16G9 ,  mort  dans  la  même  ville,  le  %  mars  1772 ,  fut  ii 
des  pins  grands  jurisconstrlles  dont  la  France  s'honore  ;  ma 
ce  Ibt  surtout  un  homme  de  bien.  Magistrat  austère  sai 
dureté  et  humain  sans  faiblesse,  professeur  érudit  sans  pi 
dantisme,  et  plutôt  l'ami  que  le  censeur  de  la  jeunesse 
religieux  sans  intolérance  et  sans  fanatisme  ;  prodigue  en 
vers  les  pauvres  de  sa  modique  fortune,  et  de  ses  consei 
envers  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin;  nK>des(e  josqu 
l'humilité,  patient,  affable  pour  tout  le  monde,  il  ofTre  Tliec 
reux  et  trop  rare  assemblage  des  talents  qui  font  le  gran 
homme ,  des  qualités  qui  relèvent  l'éclat  de  la  toge ,  di 
vertus  qui  constituent  le  bon  citoyen. 

Dans  les  premiers  élans  d'une  piété  qui  ne  Tabandonn 
januds,  Pothier  voulut  embrasser  l'état  ecclésiastique;  mai 
heureusement  des  considérations  de  famille  l'en  empêcli^ 
rent.  Alors  il  tourna  ses  regards  vers  la  carrière  de  la  roi 
gistrature,  qu'avaient  suivie  son  père  et  son  aïeul  :  c'étai 
un  autre  sacerdoce.  Ses  progrès  furent  rapides  dans  l'étud 
dudroit  Doué  d'un  prodigieux  instinct  d'équité ,  il  trouvai! 
conraie  d'tiispiration ,  dans  la  rectitude  de  ses  idées  et  1 
droiture  de  son  cœur  ces  règles  et  ces  décisions  que  I 
science  seule  révèle  â  tant  d'autres.  Les  principes  les  plu 
abstraits  entraient  sans  peine  et  se  classaient  merveilleuse 
ment  dans  cet  esprit  exact  et  méthodique.  A  vingt-un  an 
il  fut  appelé,  d'une  voix  unanime,  â  la  cliarge  de  conseille 
au  présidial  d'Orléans,  et  s'y  distingua  par  la  maturité  pré 
coce  de  son  Jugement,  l'étendue  de  ses  connaissances,  L 
fermeté  de  ses  décisions.  Une  seule  fois  il  faillit  dans  I 
cours  de  sa  magistrature.  Chargé  de  l'examen  et  du  rappor 
d'une  affaire,  il  avait  négligé  une  pièce  décisive  en  faveu 
delà  partie  qui  perdit  son  procès  ;  man  il  se  bâta  d'indem 
niser  le  plaideur  victime  de  son  erreur.  Sa  conscience  s 
soulevait  contre  l'absurde  et  révoltante  atrocité  de  la  tor 
tu  re.  Aussi  ne  voulut-il  jamais  être  rapporteur  dans  un  pro 
ces  de  grand  criminel. 

Notre  auteur  se  livrait  avec  ardeur  h  la  science  des  lois 
Non-seulement  il  étudia  toutes  les  anciennes  coutumes  qu 
régissaient ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  qui  divisaient  alors  1; 
France ,  mais  il  s'attacha  surtout  au  droit  romain,  o 
dép6t  immense  des  règles  de  l'équité  naturelle  appliijuée  am 
affaires  humaines,  cette  mine  féconde,  où  les  législateur 
de  tous  les  pays  vont  puiser  des  leçons  et  des  préceptes 
comme  si  la  destinée  du  peuple-roi  n'était  pas  encore  accom 
plie ,  et  qu'il  dût  régner  sur  l'univers  par  sa  législation  alor 
qu'il  ne  lui  commande  plus  par  sa  puissance.  Toutefois 
Pothier  fut  vivement  frappé  des  vices  qui  défiguraient  le  re- 
cueil des  lois  romaines ,  et  qui  en  rendaient  l'élude  très^ 
difficile,  sou  vent  même  dangereuse.  Les  compilateurs  cliargû 
par  Justinien  de  cet  important  travail  avaient  entassé, soui 
divers  titres,  de  précieux  lambeaux  arrachés  aux  ouvrage; 
des  plus  célèbres  jurisconsultes;  mais  il  n'y  avait  dans  ce 
extraits  aucune  liaison ,  aucune  suite.  Tout  était  jeté  pêle< 
mêle  et  dans  la  plus  grande  confusion.  Pothier  ose  entre* 
prendre  de  porter  la  lumière  au  milieu  des  ténèbres ,  de  ré 
tablir  l'ordre  à  la  place  du  chaos.  If  conçoit  la  pensée  har- 
die de  reconstruire  régulièrement ,  avec  les  matériaux  épan 
dans  le  corps  de  droit ,  Hroposant  édifice  de  la  législation 
romaine.  Qu'on  se  figure  uintrchitecte  se  promenant  sur  le; 
ruines  d'Athènes ,  rassemblant  des  débris  mutilés  par  U 
temps  ou  par  les  barbares,  retrouvant  leur  place,  devinant 
leur  destination ,  Vemplaçant  ceux  qui  ont  péri ,  et  faisant 
revivre,  par  une  création  nouvelle ,  le  prodige  du  Parthénon  I 
Ce  ne  serait  qu'une  fkible  image  de  ce  qu'a  fait  Pothier. 
Pendant  plus  de  vingt  ans  il  a  travaillé  à  cet  ouvrage  im- 
mense, interrogé  les  anciens,  étudié  les  modernes,  dévoré 
tous  les  commentateurs.  Sa  scrupuleuse  érudition  a  tout  con- 
sulté, tout  vérifié,  reproduit  et  classé  tont  ce  qui  méritait 
de  rester.  Il  a  fait  ce  que  soixante  jurisconsultes  choisis  pai 
Justinien  n'avaient  pu  faire  sur  les  lois  da  leur  pays!  Sou< 
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dans  soa  livre  un  mot  vaut  un  commenlaire,  et  le 
eU«aeisent  d^une  loi  suffit  à  son  interprétation ,  tant  est 
gnoide  la  poissanoe  de  la  méthode  !  £t  si  Ton  lyoute  que 
dans  une  classification  aussi  compliquée  et  »  par  sa  nature, 
aussi  arbitraire ,  il  ne  s*est  encore  élevé  aucune  critique  ; 
qu'il  n'est  pas  uDfr  seule  loi,  4ans  trois  volumes  in-folio,  qui 
ne  soU  à  la  place,  quelle  force  de  t4te  ne  auppoae  point  un 
paroil  travail  1  . 

Cependant,  le  modeste  auteur,  qui  fiiyait  jusqu'aux  Céli'* 
citations  de  Tamitié ,  n'osait  le  livrer  à  l'impression.  Mais 
par  l'beureuse  indiscrétion  d'un  ami  ,41  fut  révélé  au  chance- 
lier d^Aguesseau ,  qui  honora  de  son  svftrage  et  l'ouvrage  et 
l'aulear.  Potbier  fit  un  voyage  à  Paris  pour  présenter  son 
manuscrit  à  ce  digne  cliel  delà  magistrature.  Son  extérieur 
simple  et  négligé  Ait  une  sorte  de  spectacle  pour  les  magis- 
trats^, courtisans;  leurs  dehors  frivoles  furent  presque  un 
scapidale  pour  le  jurisconsulte  Orléanais  :  Us  se  quittèrent 
aanss^appréeier,  et  pour  ainsi  dire  sans  se  comprendre.  Ajou- 
tons, k  la  honte  de  notre  pays,  que  le  mérite  des  Pandectes 
rétablies  dans  un  nouvel  ordre  ne  fut  pas  d*abord  compris 
parmi  nous,  «t  qu'il  nous  fui  signalé  par  les  étrangers  1  Ce 
n'est  pas  le  seul  eiemple  de  coupable  indiflérence  que  pré- 
sente notre  histoire  scientifique  et  littéraire.  Après  cet  im- 
portant ouvrage,  qui  créa  une  nouvelle  ère  pour  le  droit 
romain ,  et  qui  plaça  l'auteur  au  rang  des  Cujas ,  des  Domat 
et  des  Dumoulin ,  Potbier,  ramenant  ses  étudeset  sa  pensée 
sur  notre  droit,  entreprit  de  Isire  un  traité spédal  sur  cha- 
cune de  ses  parties,  et  d'y  transporter  les  trésors  de  doc- 
trine qu'il  avait  recueillis  dans  la  législation  de  Rome.  Le 
premier  traité  qui  sortit  de  sa  plume  fût  le  traité  des  Obli- 
gations ,  qu'on  regarde  conune  son  chef-d'ceuvre  dans  le 
droit  français.  Ce  choix  n'était  pas  seulement  d'un  habile  Ju- 
risconsulte ,  il  était  d'un  profond  moraliste.  Les  obligations 
en  effet  sont  le  lien  de  la  société  ;  dles  en  forment  la  base, 
la  société  ne  subsiste  que  par  elles.  Chaque  contrat  fut  en- 
suite traité  avec  ses  règles  et  ses  modifications  particulières. 
Payant  le  tribut  à  son  pays  natal ,  le  latiorieui  jurisconsulte 
donna  aussi  un  commentaire  de  la  Coutume  d'Orléans,  Il 
t^ha  de  jeter  quelque  lumière  surnotre  ancienne  procédure, 
débrouilla  la  matière  des  fiefs,  et  publia  de  la  sorte  2S  vol. 
in-n,  dans  lesquels  on  trouve  constamment  une  grande  pro- 
fondeur de  doctrinfr,  une  méthode  admirable  pour  l'ordon- 
nance et  le  plan  général,  une  sôrcité  de  décisions  qui  ne  se 
dément  jamais.  Le  style  en  est  simple  et  toujours  dair.  11  a 
un  ton  de  naïveté  inimitable,  et,  si  je  puis  parier  ainsi, 
cette  odeur  patriarcale  qui  rend  si  suave  la  toeture  des 
livres  saints.  Partout  règne  I9  morale  la  plus  pure  et  la 
plus  sévère;  on  retrouve  partout  rbomme  de  bien^  dont  la 
plume  religieuse  soumet  les  transactions  humaines  non- 
seulement  aux  lois  des  hommes,  mais  à  celles  de  l'étemdle 
justice. 

Dans  l'année  qni  suivît  la  pnhliiSation  des  Pandectes^  la 
mort  de  Prévôt  de  L^jannès  laissa  vacante  la  chaire  de  pro- 
fesseur en  droit  français  k  Tuniversité  d'Orléans.  Pothier  fut 
choisi  par  le  chanceliei*  d'Aguesseau  pour  remplir  cette  chaire, 
sans  l'avoir  demandée.  Mais  la  récompense  qui  était  venue 
chercher  le  mérite  avait  été  espérée  par  nn  autre,  Guyot, 
docteur  agrégé,  et  depuis  professeor  de  droit  à  l'université 
d'Oriéans.  Pothier  le  savait,  et  sa  délicatesse  extrême  lui 
persuada  qu'il  devait  un  dédommagement  à  son  émule.  Il  lui 
proposa  le  partage  du  produit  d'un  emploi  qui  avait  été 
Polijet  de  leurs  voeux  mutuels.  L'émule  avait  le  cœur  trop 
élevé  pour  accepter  autre  chose  que  l'amitié  de  Pothier  : 
il  tourna  ses  prétentions  sans  murmure.  Toutefois,  le  dé- 
sintéressement de  Pothier  fit  un  généreux  emploi  des  hono- 
raires que  son  ami  avait  refusé  de  partager.  Il  les  consacra 
i  fonder  des  prix  pour  les  étudUnts  qui  se  distingueraient 
le  plus  dans  des  exercices  sur  le  droit  français  et  sur  le  droit 
romam,  stimulant,  par  ces  paternelles  récompenses,  l'ému- 
iation  d'une  jeunesse^laborieuse,  qu'il  chérissait  tendrement, 
^utre  exemple  de  désintéressement  :  il  ne  retira  jamais  le 
tnoiadrejvix  de  ses  ouvrages,  afin  que  les  libraires  les  ven- 


dissent mohis  cher  et  que  la  science  se  propageât  plus  faci- 
lement. 

Ainsi  s'écoulait  cette  existence  laborieuse,  que  se  parta- 
geaient les  devoirs  de  la  magistrature,  les  soins  du  profes- 
sorat et  les  études  du  savant  Pendant  sa  longue  carrière» 
Pothier  travailla  constamment  depuis  quatre  ou  cinq  heures 
du  matin  jusqu'à  trois  lienres  du  soir,  sans  être  distrait  par 
aucun  plaisir  ni  par  le  mohidre  amusement.  11  avait  seule- 
ment réservé  dans  chaque  semaine  nn  après-dUier,  qu'il 
appeUit,  comme  les  écoliers,  tan  Jour  de  congé  ^  et  qu'il 
employait  en  visites  et.en  promenades.  Mais  bien  qu'avare 
d'un  temps  quMl  employait  ^i  utilement,  il  ne  laissa  Jamais 
sans  réponse  les  nombreuses  lettres  qu'on  lui  adressait  de 
toutes  parts  pour  le  consulter.  11  avait  même  chez  hii  une  es- 
pèce de  tribunal  privé ,  dans  lequel  il  prévenait  ou  terminait 
une  grande  quantité  d'aflfaires  que  la  confiance  des  parties 
remettait  à  sa  décision.  Sa  fortune ,  quoique  médiocre ,  était 
de  beaucoup  au-dessus  de  ses  besoins  et 4e  ses  désirs,  mais 
non  au-dessus  de  sa  charité.  11  en  confiait  l'administration  à 
des  serviteurs  dignes  de  sa  confiance.  C'étaient  eux  qui  ré- 
glaient son  modeste  budgiet  11  se  soumettait  «vec  bonhomie 
aux  remontrances  de  leur  i^le,  et  se  eacbalt  d'eux,  dans 
la  naïveté  de  sa  vertu ,  pour  répandre  sous  le  toit  du  pauvre 
des  aumônes  qui  dépassaient  sou  vent  ses  facultés.  I)  a  laissé 
des  sottfwirs  qui  sont  .populaires  dans  Orléans.  La  tradition 
y  conserve,  avec  une  sorte  de  religion:  une  foule  d'anec^ 
dotes  intéressantes  sur  sa  vie  privée.  Elles  attestent  toutes 
sa  candeur,  sa  modestie,  ses  rares  vertus.  Une  Inscription  a 
consacré  sa  maison  à  la  vénération  publique.  On  a  donné 
son  nom  à  la  rue  qu*il  habitait.  Tout  atteste  le  respect  qu'on 
a  gardé  pour  sa  mémoire. 

Par  ses  opinions  religieuses,  Pothier  appartenait  à  récol# 
sévère  de  Port-Royal.  11  faisait  partie  de  ces  stoïciens  di 
christianisme  chex  qui  l'austérité  des  mœurs  s'unit  à  la  pu- 
reté de  hi  foi.  On  a  même  de  lui  quelques  lettres  manuscrites 
contre  les  jésuites.  Sur  la  fin  du  mois  de  février  1772,  Po-> 
thier  fut  attaqué  d'une  fièvre  léthargique.  11  mourut  le  2 
mars  suivant.  Cette  mort  douce  et  calme  rappelle  les  vers 
touchants  où  La  Fontaine  nous  |>eint  la  fin  du  sage  : 


Approcbe-t-il  du  bat,  quitte-t-U  ce  léjour. 
Rien  oe  trofnble  u  fin  :  c'est  le  toir  d'un  ba 


beau  jour. 

Ses  cendres,  qui  avaient  été  déposées  an  grand  cimetière , 
ont  été  récenunent  transférées  dans  la  cathédrale  de  Sainte- 
Croix,  où  on  lit  uneépitaphe  qui  rappelle  assez  heureuse- 
ment tous  ses  mérites. 

La  renommée  de  PoUder,  comme  celle  de  tous  les 
homn»es  vraiment  grands,  n'a  fait  que  croître  depuis  qu'il 
n'est  plus  ;  et,  par  nn  heureux  privilège,  il  a  acquis  de  nou- 
veaux droits  A  la  reconnaissance  de  la  postérité  :  ses  ou- 
Trages  ont  puissamment  contribué  à  la  réforme  et  à  l'amé- 
lioration de  notre  législation;  leur  sagesse  a  passé  dans 
plusieurs  de  nos  lois  nouvelles;  près  de  la  moitié  de  notre 
Code  Civil  n'est  que  l'analyse  de  ses  principaux  traités.  Hon- 
neur à  ceux  qui  donnent  ainsi  des  lois  à  leur  pays,  non  par 
la  violence  et  par  l'empire  de  la  force,  mais  par  la  seule  au- 
torité de  la  justice  et  de  la  raison  1       Philippe  Dupin. 

POTIER  (  Chasus),  comédien  distingué,  était  né  à 
Paris,  en  1775,  et  descendait  de  l'ancienne  famille  parlemen- 
taire des  Potier,  souche  des  ducs  deTresmes  et  des  mar- 
quis de  Gè  V  rjes.  On  assure  même  qu'il  avait  le  droit  de  se 
dire  duc  et  d'appeler  son  fils  atné  marquis^  comme  repré- 
sentant direct  et  unique  de  cette  maison.  Potier  avait  été 
pUcéà  l'École  Militaire:  on  sait  qu'avant  1789  on  ne  pou- 
vait y  être  admis  sans  faire  préalablement  preuve  de  no- 
blesise.  Ce  lait  seul  suffit  donc  pour  confirmer  l'authenticité 
de  l'origme  illustre  de  l'artiste  qui  pendant  trente  ans  fut 
en  pottession  d'égayer  les  Parisiens.  Mais  la  réw>lution 
détruisit  l'aristocratique  pépinière  d'officiers  de  laquelle 
Bonaparte  était  sorti  depuis  quelques  années,  et  renvoya 
les  élèves  dans  leurs  foyers  en  même  temps  qu'elle  ruinait 
sans  ressources  les  parents  de  Potier.  Aussi  »  m  1793,  fut- 
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il  trop  lieureut  d'être  compris  dans  la  réquisition.  Uliéré 
après  deux  années  de  serfice  dans  un  bataillon  d'infanterie , 
F^tier  le  fit  comédien,  et  débuta  sur  une  des  scènes  les  plus 
infimes  du  bouletard.  C'est  aux  Variétés  et  à  la  Porte-SainU 
Martin  que  le  talent  comique  de  cet  excellent  acteur  briUa 
de  tout  son  éclat.  Ses  débuts  sur  le  premier  de  ces  tbéâtres 
eurent  lieu  en  1809;  et  en  1817  les  propositions  avanta- 
geuses que  lui  fit  le  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin  le 
déterminèrent  à  paraître  sur  cette  scène ,  qu'il  voulut  aban- 
donner en  1822 ,  mais  sur  laquelle  un  jugement  le  condamna 
à  Jouer  jusqu^en  1824 ,  époque  où  finissait  son  engagement, 
n  revint  alors  aux  Variétés ,  puis  les  quitta  de  nouveau 
pour  entrer  au  Théfttre  des  Nouveautés.  Mais  l'âge  et  les  in- 
firmités qui  en  sont  le  cortège  ordinaire  ne  tardèrent  pas 
à  l'obliger  de  prendre  définitivement  sa  retraite.  Il  mourut 
à  Paris,  en  1837. 

Les  principaux  rôles  de  sa  création  dont  ie  public  ait  con- 
servé le  souvenir  sont  :  Pomadin,  dans  V Intrigue  du' Car» 
r^four  ;  M.  de  la  Flûte, dans  V Intrigue  $ur  le$  Toits  ;  Des- 
accords, dans  La  Matrimoniomanie  ;  le  prince  Miriiflor, 
û9MLaChattemerveilleiue;M,Cna\onf  dans  Tout  pour 
V  Enseigne  et  dans  Le  Postulant  au  Salon;  M.  Pinson,  dans 
Je  fais  mes  farces  ;  M.  de  Bois-Sec,  dans  Le  Ci^Uvant 
Jeune  Homme;  le  Bourgmestre  de  Saardam;  le  père 
Sournois,  dans  Les  Petites  Danaidés;  Bonardin,  dans  Les 
Frères  féroces  ;  le  jeune  Werther,  dans  Les  grandes  Pas» 
sions;  M.  Pique- Assiette,  Le  Bénéficiaire,  Les  Inconvé- 
nients de  la  Diligence,  Le  Ch\ffonnier,  etc. 

POTIER  ITETAIN,  celui  qui  fabrique  ou  qui  vend 
delà  poteried'étain. 

POTIN  9  métal  foctice  et  cassant ,  mélange  de  cuivre 
jaune  et  de  quelques  parties  de  cuivre  rouge.  Il  se  dit  aussi 
d*une  sorte  de  cuivre  rouge  formé  des  bavures  que  donne  la 
fabrication  du  laiton ,  et  auxquelles  on  mêle  du  plomb  ou  de 
rétain.  Le  premier  se  nomme  ordinairement  potin  Jaune , 
le  second  potin  gris.  Ce  métal  supporte  mal  la  dorure. 
On  en  fait  aussi  avec  de  vieux  cuivres  étamés.  Son  nom  lui 
vient ,  suivant  quelques  éradits ,  de  ce  qu^autrefois  on  en  fai- 
sait des  pots.  Il  y  a  beaucoup  de  médailles  en  potin. 

POTION.  On  a.longtemps  confondu  sous  ce  nom  des 
médicaments  qui  n'avaient  entre  eux  aucun  rapport.  On  doit 
réserver  le  nom  de  potions  à  des  mélanges  de  sirops,  d'eaux 
distillées,  dln fusions ,  de  décoctions ,  dans  lesquels  on  fait 
entrer  des  teintures,  de  Péther,  des  électuaires,  des  pou- 
dres, des  sels ,  des  bulles,  des  gommes-résines,  etc.,  en 
agissant  de  manière  que  ces  substances  soient  dissoutes  ou 
incorporées  d'une  manière  convenable.  Ces  médicaments  ne 
sont  point  destinés  À  servir  de  boisson  habituelle  aux  mala- 
des, mais  à  être  pris  par  fractions,  parce  qu'en  général 
ils  sont  beaucoup  plus  actifs  que  les  tisanes  et  qu'ils  pour- 
raient souvent  occasionner  des  accidents  graves  si  l'on  agis- 
sait imprademment. 

Les  potions  varient  à  llnfini;  aussi  est-il  difficile  de  leur 
assigner  un  mode  de  préparation  général.  Parmi  les  potions 
le  plus  fréquemment  ordonnées  par  les  médecins ,  il  en  est 
quelques*unes  dont  la  préparation  présente  de  grandes  diffi- 
cultés ;  c*est  lorsqu'on  doit  y  ajouter  des  matières  huileuses 
ou  résineuses.  Les  médicaments  que  Ton  connaît  sous  le 
nom  de  loochs  sont  aussi  de  véritables  po/ions. 

C.  Favrot. 

POTIRON)  espèce  remarquable  du  genre  courge,  qui 
présente  un  grand  nombre  de  variétés.  Ses  tiges  acquièrent 
une  étendue  considérable;  ses  feuilles  sont  thbs-amples,  en 
oosnr  arrondi,  à  trois  ou  cinq  angles,  plus  ou  moins  mar- 
qués ,  molles  et  couvertes  de  poils;  ses  fleurs,  évasées,  sont 
grandes  et  placées  à  l'aisselle  des  feuilles  ;  ses  froits  sont 
d'une  grosseur  énorme*  de  forme  sphérique,  aplatis  et 
même  enfoncés  aux  pôles ,  marqués  de  côtes  régulières  et 
profondes,  ayant  la  peau  fine  et  la  chair  ferme,  quoique 
juteuse  et  fondante.  Les  graines  sont  grosses,  ovales,  com- 
primées, lisses ,  blanchâtres ,  à  bords  épaissis  en  bourrelet 
Lf  potiron  jaune  est  le  pins  gros  ;  il  s'en  trouve  de  15  à  20 


kilogrammes  ;  on  en  a  même  vu  qui  pesaient  jusqu'à  100  k 
logrammes.  On  fait  avec  ce  potiron  d'excellents  potage 
au  lait  ;  on  a  aussi  trouvé  le  moyen  d'en  faire  des  crèmes 
des  tourtes  et  autres  entremets  délicats.  Parmi  les  variétéi 
ou  distingue  le  gros  potiron  vert,  moins  estimé  pourtan 
que  le  pelii  potiron  vert,  qui  reste  bon  k  manger  jusqu'i 
la  fin  de  mars.  Il  existe  aussi  un  petit  potiron  Jaune ,  qti 
est  le  plus  hâtif.  Les  courges  diiei  wulonnées  ou  citrouille 
musquées  sont  préférées  aux  potirons  pour  la  délicatess 
de  leur  goût. 

Les  semences  de  potiron  étaient,  dans  l'andenne  pharma 
cie,an  nombre  des  quatre  semences  froides  majeures*,  comn» 
elles  sont  les  plus  grosses,  et  qu'on  peut  se  les  procurei 
fraîches  pendant  la  moitié  de  l'année ,  c'étaient  elles  qu'oi 
emptoyait  plus  particulièrement  en  médecine.  L'huile  grass< 
qui  abonde  dans  ces  graines  est  d'une  saveur  de  noisette.  Oi 
les  emploie  aussi  en  guise  d'amandes  pour  faire  des  émul- 
sions  adoucissantes.  L.  Locvrr. 

POTOCKI  (Les),  grande  famille  polonaise,  dont  U 
manoir  originaire ,  Potock,  était  situé  dans  l'ancienne  voî- 
vodle  de  Cracovie ,  et  qui  possède  encore  aujourd'hui  d'im- 
menses domaines ,  tant  en  Ukraine  qu'en  Gallicie.  Depuis 
le  seizième  siècle ,  ses  membres  sont  en  possession  d'occu  - 
per  les  plus  hautes  fonctions  administratives  et  ecclésias- 
tiques de  leur  pays.  Parmi  les  personnages  les  plus  cé- 
lèbres qu'elle  ait  produits ,  nous  citerons  Jean  et  Jacques 
PoTOCKi,  braves  capitaines  de  IVpoque  de  Sigismood  111 , 
Stanislas  Porocsi,  surnommé  Rêvera,  mori  en  1667,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans,  grand-hetman  de  la  couronne, 
l'effroi  des  Suédois  et  de  Ragotzi;  Pawel  Potocki,  castellan 
de  Kaminiec,  et  Antoni  Porocxi,  ambassadeur  d'Auguste  11 
près  de  l'impératrice  Anne,  ensuite  voïvode  de  Be'z  et  ma- 
rédial  de  la  noblesse  sous  Auguste  111. 

PoTOCKi  {Stanislas-Félix,  comte),  grand-maltie  de  l'ar- 
tlllerie,  fut  un  aristocrate  passionné,  qui,  en  raison  de 
l'influence  que  lui  donnaient  ses  richesses,  prit  une  part  im- 
portante aux  troubles  de  1788.  N'ayant  pu  empêcher  Taccep- 
tation  de  la  constitution  du  3  mai  1791 ,  il  organisa ,  pour  la 
renverser,  la  confédération  de  Targowitz.  Catlierine  11 , 
qu'il  avait  engagée  à  intervenir  dans  les  dissensions  intes- 
tines de  la  Pologne,  lui  accorda  de  nombreuses  distinctions, 
et  à  partir  de  1793  le  chargea  de  missions  importantes.  A 
l'apparition  de  Kosciusiko  sur  la  scène  politique ,  en  1794 , 
il  s'enfuit  en  Russie.  Le  tribunal  suprême  de  la  république 
le  condamna  à  mort,  comme  traître  à  la  patrie.  Ses  biens 
furent  confisqués,  et  on  le  pendit  en  effigie.  Les  victoires 
de  Sonvarof  mirent  cette  procédure  à  néant ,  et  en  i79â 
Catlierine  II  le  nomma  général  en  chef  de  l'armée  polonaise. 
Mais  il  vécut  dès  lors  presque  continuellement  daus  ses 
terres  de  ITJkraine ,  bourrelé  de  remords  au  sujet  du  triste 
sort  qu'il  avait  tant  contribué  à  faire  à  son  pays.  Il  mqu- 
rut  en  1803.  Ses  fils  entrèrent  au  service  russe.  L'un  d'eux, 
Wladimir  Porocxi ,  désireux  de  racheter  les  torts  de  son 
père,  prit  en  1809 ,  dans  les  rangs  de  l'armée  polonaise ,  la 
part  la  plus  glorieuse  à  la  campagne  contre  les  Autrichiens, 
et  faisait  concevoir  les  plus  brillantes  espérances ,  quand  il 
mourut  en  1811,  avec  le  grade  de  colonel.  On  voit  sa  statue 
par  Thorwaldsen  dans  la  cathédrale  de  Cracovie. 

PoTOCXi  (  Ignace,  comte),  né  en  1751,  grand-maréchal 
de  Lithuanie,  futTuildes  fondateurs  de  la  constitution  du 
31  mai  1791.  Quand  les  Busses  envahirent  la  Pologne,  il 
ne  put  obtenir  de  secours  de  Berlin,  se  réfugia  alors  à 
Dresde,  en  même  temps  qu'on  lui  confisquait  ses  biens. 
L'insurrection  de  Kosciuszko,  en  1794,1e  ramena  Varsovie, 
oii  il  fat  chargé  de  la  direction  des  affaires  étrangères.  Sur 
la  foi  de  la  capitulation  conclue  pour  Varsovie  avec  Souvarof, 
il  resta  dans  cette  ville;  mais  on  l'arrêta  et  on  le  conduisit 
comme  prisonnier  d'État  à  Schlusselbourg.  En  1796  l'em- 
pereur Paul  le  fit  remettre  en  liberté.  Il  se  retira  alors 
en  Gallicie,  où  il  resta  en  surveillance  juf^qu'en  1806,  épo- 
que où,  par  suite  des  espérances  qu'avaient  fait  naître  les 
victokes  de  Napoléon ,  il  rentra  dans  la  vie  politique.  U 
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ft*étatt  rendu  à  VienDe  auprès  de  Napoléon ,  à  la  tète  d'une 
députation  du  duché  de  VarsoTie ,  lorsqu'il  mourut  »  le  30 
août  1809. 

PoTOOU  iStanislat-KoUkat  comte),  frère  du  précédent, 
ae  fit  remarquer  par  son  éloquence  dans  les  diètes  de  1788 
et  1792.  11  était  général  d'artillerie  et  partisan  de  la  cons- 
titution de  1791  ;  mais  il  se  retira  en  Aotricbe  quand  le  roi 
Stanislas-Auguste  eut  adhéré  à  la  confédération  de  Targo- 
witi.  Étranger  désormais  aux  événements  qui  s^accomplis- 
salent  en  Pologne ,  il  se  consacra  à  l'étude  des  sciences  et 
a  la  culture  des  beaux-arts  Jusqu'en  1807  ,  époque  où  fut 
créé  le  duché  de  VarsoTle.  li  remt  alors  dans  sa  patrie»  et 
fut  nommé  président  de  la  commission  supérieure  d'ins- 
truction publique.  En  1818  l*eropereor  Alexandre  le  nomma 
ministre  du  culte  et  de  rtaistrnction  publique.  Sa  maison 
était  l'une  des  plus  brillantes  de  VarsoTie ,  et  sa  femme , 
née  princesse  LubormiskOf  Tune  des  femmes  les  plus  ins- 
truites et  les  plus  spirituelles  de  son  temps.  Il  mourut  le 
14  aoftt  1821.  L'un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est  son  Essai 
sur  r.Éloguence  et  le  Stffle  (  Varsorie,  1815).  Nous  devons 
encore  mentionner  sa  traduction  de  l'ouvrage  de  WinckeU 
mann  sur  l'art  des  anciens  (1815). 

PoTOGKi  (/eau,  comte  ),  l'un  des  hommes  qui  avaient  le 
plus  approfondi  l'histoire  et  les  antiquités  slaves,  s*y  était 
préparé  en  parcourant  la  plus  grande  partie  des  contrées 
où  les  populations  slaves  se  sont  fixées,  depuis  la  Pomé- 
ranie  jusqu'au  Caire  et  k  Kiœclita.  H  mourut  en  1816.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Voyage  en  Turquie  et  en  Egypte, 
/al/ en  1784  (Varsovie,  1788);  Essai  sur  r histoire  uni- 
verselle et  Recherches  sur  la  Sarmatie  (  1790  )  ;  et  His- 
toire primitive  des  Peuples  de  la  Russie  (Sabt-Péters- 
bourg,  1802).  En  1823  Klaproth  publia  le  journal  du 
voyage  de  Potocki  au  Caucase. 

PoTociA  (Claudyna,  comtesse),  née  Dzialynska,  épouse 
du  comte  Bernard  Potocki,  accourut  àVarsovie.àla  première 
nouvelle  de  la  révolution  de  1830,  pour  se  consacrer  au 
service  des  hôpitaux.  Son  dévouement  et  son  héroïsme  la 
rendirent  l'objet  de  l'admiration  universelle.  Elle  partagea 
«nsuite  l'exil  de  ses  principaux  compatriotes ,  et  mourut  le 
8  Juin  1888,  à  Genève. 

POTOMAC9  neuve  des  ÉUts-Unis,  formé  de  deux 
cours  d'eau  qui  descendent  des  monts  Allegbany,  et  qui 
se  jette  dans  la  baie  de  Chesapeake  (océan  Atlantique), 
après  un  court  de  645  ki!om.  Les  vaisseaux  de  ligne  rtv 
montent  ce  fleuve  Jusqu'à  Washington  ;  entre  cf  tte  ville  et 
Westport  il  y  a  une  catara<te,qui  mesure  352  mètres.  Le 
Potoroac  forme  la  plus  grande  partie  de  la  frontière  sep- 
fentrionale  en're  la  Virginie  et  le  Maryland.  Dorant  la 
guerre  civile  de  1861,  les  armées  f fédérales  et  séparatistes 
le  traversèrent  plusieurs  fois  et  ses  bords  furent  le  tlié&tre 
de  h.itailles  vivement  disputées. 

POTOSL  chef-neu  r?u  dépaiiement  de  la  répubMqne 
di!  Bolivie ,  dans  FAmérique  du  Sud ,  qui  porte  le  même 
nom  et  est  célèbre  par  l'abondance  de  ses  richesses  mé- 
talliques. Cette  ville,  l'une  des  pi  is  élevées  de  la  terre, 
fut  fondée,  en  1547,  sur  le  versant  méridional  du  Cerro 
de  Potosi ,  montagne  haute  de  5,050  mètres  et  où  l'on 
trouve  une  foule  de  mines  d^argent.  Les  rues  en  sont 
étroites  et  jrrégulières;  et  l'aprarenoedes  maisons  est  gé- 
néralement des  plus  misérables.  Toutefois,  on  y  voit 
quelques  belles  églises  et  de  vastes  couvents.  Les  seuls 
produits  du  sol  sont  ceux  des  célèbres  mines  d'argent  du 
Cerro  de  Potosi,  an  nombre  de  plus  de  5,000,  qui  de 
1547,  époque  où  en  comn  ença  l'exploitation ,  jusqu'en 
1867  avait  livré  à  la  ciriulation  pour  près  de  net^f  mil» 
liards  de  fr.  Au  commenoemeiit  du  dix-septième  eiècle 
Potosi  atteignit  l'apogée  de  sa  prosp  rite  :  on  y  comptiit 
alors  IGO.OOO  habitants.  A  la  suite  de  la  guerre  de  l*in- 
ééfH  ndance,  elle  tomba  dans  nne  complète  décadence.  En 
1826  il  n'y  avait  plus  que  2,000  habitants,  (  hiffre  qui,  en 
1861,  s'était  cependant  re!evéja»qu'à  22,850. 
Les  mines  de  la  pr.Tinca  de  Potosi  sont  somm'ses  à  un 


règlement  particulier;  et  les  banques  de  Potosi  et  d'Oruro 
possèdent  le  privilège  exclusif  d'acheter  de  For  et  de  l'argent 
et  d'en  faire  le  commerce.  Le  prix  payé  pour  le  marc  d'ar- 
gent fin  par  la  banque  aux  producteurs  est  huit  piastres 
quatre  réaax.  A  cOté  de  ce  monopole  existe  un  commerce 
interlope  considérable. 

La  province  de  Potosi  conteBail,  en  1861, 281,229  ha- 
bitants, d*après  une  évaluation  <  fBcielle. 

A>T-POURRl.  On  entend  par  là,  en  cuisine,  diffé- 
rentes sortes  de  viandes  assaisonnées  et  cuites  ensemble  avee 
diverses  sortes  de  légumes,  à  l'hutar  de  Voila  potrida 
des  Espagnols; 

Par  extension,  on  a  donné  le  même  nom  à  diverses  sortes 
de  fleurs  et  d'herbes  odoriférantes  mêlées  ensenUile  dans 
un  vase  pour  parfumer  une  chambre. 

C*est  aussi  le  nom  d'un  morceau  de  musique  composé  de 
différents  airs  connus.  On  le  dit  en  outre  d'une  chanson  dont 
les  couplets  sont  sur  différents  airs.  Desaugiers  et  d'autres 
vaudevillistes  ont  composé  d'amusants  pots- pourris.  Tout 
le  monde  connaît  celui  de  La  Vestale,  parodie  d^m  opéra 
fameux ,  et  celui  de  La  Tentation. 

Pot'pourri  se  dit  encore  d'un  livre  ou  autre  ouvrage  d'es- 
prit  composé  de  divers  morceaux  assemblés  sans  ordre, 
sans  liaison,  et  le  plus  souvent  sans  choix.  Lorsqu'un 
homme  parlant  sur  quelque  matière  confond  tellement  tous 
les  faits  et  les  circonstances  qu'on  n'y  peut  rien  comprendre, 
on  dit  qu'il  en  a  fait  un  pot-pourri. 

POTSDAM  f  chef-lieu  de  cercle  dans  la  provlnc  de 
Brandebourg  (Prusse)»  k  28kUom.  sud-ouest  de  Berlin, 
avec  qui  elle  est  reliée  par  un  chemin  de  fer.  C'est,  après 
la  capitale  9  la  plus  belle  ville  prussieme;  et  le  séjour 
qu'y  fait  la  cour  en  été  lui  donne  une  grande  animation.  Elle 
est  située  à  l'emboucliure  de  la  Ndthe  dans  THavel ,  dans 
une  lie  de  28  kilomètres  de  drcnit  (  Postdamscht-  Werder), 
formée  par  rilavel,  quelques  lacs  et  un  canal;  et  on  y  compte 
42,260  habitants.  Les  rues  en  sont  larges  et  droites,  garnies 
d*une  foule  de  maisons  ayant  Pair  de  palais,  et  ornées  pour 
la  plupart  d'arbres  comme  les  places  publiques.  Le  château 
royal,  dont  la  construction  fut  commencée  par  l'électeur 
Frédéric-Guillaume  et  terminé  par  Frédéric  II ,  forme  un 
carré  oblong,  à  trois  étages.  En  CÎit  d'édifices  putAics,  on  re- 
marque surtout  l'hôtel  de  ville,  que  Frédéric  II  fit  construire, 
en  1754,  sur  le  modèle  de  celd  d'Amsterdam;  la  maison  mi- 
litaire des  Orphelins;  l'église  de  fai  garnison,  contenant  le 
tombeau  de  Frédéric  II  ;  l'église  Saint-Nicolas,  construite 
de  1830  à  1837,  par  l'ardiitecte  Schinkel,  snr  le  plan  du  Pan- 
théon de  Paris;  l'église  de  La  Paix,  oonstniite  depuis  1845, 
en  forme  de  basilique  byxantine;  l'église  du  Sahit-Esprit; 
l'église  réformée  française,  construite  sur  le  modèle  du  Pan- 
théon de  Rome;  le  théâtre,  le  Casino,  les  casernes ,  etc.  En 
fait  d'établissements  industriels,  on  remarque  en  première 
ligne  la  manufacture  royale  d'armes,  des  ateliers  de  laquelle 
il  sort  huit  cents  fusils  par  semaine.  A  peu  de  distance  de  la 
ville  on  trouve  le  château  de  San  s-So  u  ci  et  celui  de  Char^ 
lott«nlH>f ,  ainsi  que  diverses  vUlas  appartenant  à  des  princes 
de  la  famille  royale. 

POTT  (Mal  de).  Voyez  Granosiri. 

POTTER  (  Paul)  naquit  k  Enckhuyzen ,  en  U25.  U  fut 
élève  de  Pieter  Porrany  son  père,  peintre  médiocre^  quMI 
surpassa  de  très-bonne  heure.  A  peine  âgé  de  seite  ans,  il 
partit  pour  La  Haye,  et  y  ouvrit  une  école.  Il  épousa  en  1650 
la  fille  de  l'architecte  Balkenende.  Son  atelier  devhit  pour 
ainsi  dire  l'académie  de  La  Haye  et  le  rendei-vous  des 
personnages  les  plus  distingués  de  la  Hollande.  Paul  Potter 
peignait  comme  en  se  jouant  an  milieu  du  bruit,  et  était  lui- 
même  un  des  plus  vifs  parleurs;  mais  il  ne  lut  pas  toujours 
d'un  goût  exquis  dans  sa  manière  de  plaisanter.  La  princesse 
Emilie ,  douairière  et  comtesse  de  Solms ,  lui  ayant  commandé 
un  grand  tableau,  le  peintre  fit  pour  elle  sa  fameuse  Vache 
qui  pisse.  En  1652  Paul  Potter  vint  demeurer  à  Amsterdam, 
k  la  sollicitation  du  bourgmestre  Tulp,  qui  lui  commanda 
un  asses  grand  nombre  de  tableaux.  Il  peignait  toute  la  jour» 
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né^^  et  le  soir  il  allumait  sa  lampe  pour  graver  à  Teau-rorte.  | 
Sa  coattitution  délicate  De  put  résister  à  ce  travail  forcé;  il 
tomba  en  élisle,  et  mourut  n^ayant  pas  encore  vingt  neuf 
ans  accomplis,  en  janvier  .1654. 

Paul  Potter  a  peint  des  paysages  et  des  apiiioaux  avec  une 
vérité  et  une  perfection  dVxécution  inimitables.  Il  est  ton- 
jours  vrai  I  quelquefbis  trop  vrai.  Dans  son  temps  l'influence 
ilu  paysage  italien  était  si  générale  qu'on  Taccusa  de  voir 
(aux,  parce  qu'il  donnait  à  s^.  prairies  Jedr.  ton  réel ,  le  vert 
tendre  et  argentin,  et  que  ses  .gasons  n'étaient  ni  «oux,  ni 
gris,  ni  sales.  Dans  ses  animapi  i|  est  à  la  fois  énergique  et 
naïf.  «  En  les  regardant  longtemps ,  disait  Carie  Vemet,  en 
croit  respirer  la  saine  od^r<|ueles  bétes  exhalent  »  Paul  Pot- 
ter aimait  avant  tout  la  simplicité;  de  rien  il  lidsait  un  tableau  : 
un  peu  de  gazon,  quelques  grandes  fleurs  des  champs,  un 
maigre  arbrisseau,  un  coin  de  ciel,  voilà  pour  lui  un  sujet 
bien  assez  compliqué.  Il  est  arrivé  jusqu'au  style  à  force 
de  vérité,^  comme  par  la  lai'geur  et  la  solidité  de  sa  touciie. 
Personne  n*a  fait  sentir  comme  lui  l'ostéologie  des  quadru- 
pèdes et  n^a  rendu  leur  poil,  leurs  muscles,  leurs  narines  liu- 
iriides,  leur  air  de  béatitude  et  de  nooclialoir,  avec  un  pin- 
cc'iu  aussi  fet-me  et  aussi  Trai.  Ses  ouvrages  de  petites  et 
de  moyennes  dimensions  »  surtout  ceux  qu'il  a  produits 
(iepuis  1652  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  sont  des  chefs-d'œuvre, 
dont  les  rares  beautés  justifient  le  prix  énorme  quMls  attei- 
gnent dans  les  ventes.  Il  eut  pour  éfôve  Jau  Le  Ducq  et  pour 
imitateurs  Karel  Dujardin,  Uerman  Zachtleven  et  Albert 
Klomp,  qui  a  fait  souvent  de  twlles  copies  de  ses  la- 
bhaux. 

POTTËR  (Louis  DÉ),  l'un  des  principaux  inst%ateurs 
de  la  révolution  belge  de  septembre  1830 ,  est  né  à  firuges , 
en  1786.  Riclie  et  indépendant,  il  se  consacra  à  la  culture 
des  lettres,  «t  alla  passer  sa  jeunesse  en  Italie,  où  il  fit  uue 
étude  toute  particulière  de  l'histoire  ecclésiastique.  La  pre- 
mière publication  par  laquelle  il  se  fit  connaître  fut  son 
Esprit  de  V  Église  ^  qu'il  fit  suivre  de  divers  autres  pam> 
phlets  remplis  d'invectives  contre  le  clergé  catholique  et  la 
cour  de  Rome.  Mais  de  tous  ses  ouvrages ,  celui  qui  lit  le 
plus  de  bruit  fut  sa  VU  de  Seipion  Ricci,  évêque  de  Pif^ 
(oie  (1825),. où  il  donnait  libre  cours  à  l'expression  de  la 
haine  qu^il  a  vouée  au  clergé  et  à  la  noblesse.  Quoiqu*en  rap- 
ports suivis  avec  les  ministres  du  roi  Gnillaume,  il  échoua 
dans  ses  efforts  pour  parvenir  à  la  haute  position  iiolttiqiie 
à  laquelle  il  croyait  avoir  droit.  De  dépit,  il  se  jeta  alors 
dans  Popposition  la  plus  radicale.  De  violents  articles  contre 
le  roi  et  ses  ministres  quMl  publia,  en  1828,  dans  le  Coût' 
rier  des  Pajfs-Bas  lui  ^attirèrent  un  procès,  par  suite  duquel 
il  fut  condamné  à  dix-hnft  mois  d'emprisonnement  et  à  mille 
florins  d^amende.  Cette  condamnation,  habilement  exploitée, 
lui  valut  une  grande  popularité.  Jusque  alors  adversaire  furi- 
bond de  l'idée  religieuse  et  surtout  du  clergé,  sa  haine  pour 
le  ministre  Tan  Maanen  le  porta  à  se  réconcilier  avec  le 
parti  prêtre  et  à  sç  mettre  à  la  tète  de  ce  qu^on  appela  l'u- 
nion des  républicains  et  des  catlioliqoes.  Du  fond  de  sa 
prison  il  lança  les  brochures  les  plus  incendiaires;  puis  il  finit 
|Mir  être  impliqué  dans  un  procès  de  haute  trahison ,  par 
suite  duquel  intervint ,  le  30  avril  1830,  un  arrêt  qui  le 
condamna  à  huit  ans  de  bannissement. 

Après  la  révolution  de  Juillet ,  M.  Dé  Potter  Tint  s'établir 

à  Paris,  d'où,  le  2  août,  il  adressait  au  roi  Guillaume  une  lettre 

dans  laquelle  il  rengageait  à  songer  au  salut  de  son  trône 

pendant  quil  en  était  temps  encore.  Après  la  révolution  de 

septembre,  il  rentra  en  triomphe  à  Bruxelles,  et  fut  nommé 

naembre  du  gouvernement  provisoire;  mais  il  ne  taida  point 

à  se  brouiller  avec  ses  collègues,  qui  ne  partageaient  en  rien 

ses  idées  fépubiicahies.  Il  ne  réussit  pas  mieux  à  les  faire 

prévaloûr  au  sein  dn  congrès.  Il  donna  sa  démission ,  se 

retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  écrivit  ses  ouvrages,  et 

c'est  là  qu'il  est  mort  le  22  juillet  I8ô9.  M.  Dé  Potter  a 

publié  une  Histoire  du  Christianisme  (Paris,  1836-37, 

8  vol.  in-8o;  2«  édit.,  1856) ,  dans  laquelle  il  se  montre, 

oonme  toujours,  rcn  emi  implacable  du  sacerc^oce;  et  1 


des  mémohres  Soos  le  titre  de  Souvenirs  ptrson  tU 
(Bruxelles,  1840,  2  Toi.). 

POTTERY-DISTRICT.  On  désigne,  en  Angleterre , 
sous  ce  nom  le  district  manufacturier  du  comté  de  Straflord 
où  se  fabriquent  les  célèbres  faïences  et  porcelaines  anglaises. 
Il  comprend  la  vallée  de  la  haute  Trent ,  sur  une  longucui 
de  i4  à  15kiIom.,  avec  une  population  de  120,000  âmes, 
répartie  en  quatorze  petites  villes  et  bourgades  si  rapprochées 
les  unes  des  autres,  qu'elles  semblent  ne  former  qu'une  seule 
grande  Tille.  Le  Potter f- District  a  un  aspect  tout  particu- 
lier. U  .se  compose  d'un  amas  confus  de  bâtiments,  à  la  cons« 
traction  deaquelsi'art  est  demeuré  étranger;  situés  au  miliea 
des  champs  et  des  fermes,  unis  entre  en  par  de  simples 
sentiers  et  constamment  entourés  d'une  épaisse  atmosplièr« 
de  fumée  s'échappent  de  chemUiées  où  janiais  le  feu  ne  s'é- 
teint La  vie,  les  mceurs  et  la  constitution  propre  de  cette 
espèce  de  république  industrielle  ont  aussi  quelque  chose  dé 
tout  à  fsit  singulier.  11  y  paraît  une  PiOterf^Gateite ,  et  il 
5'y  est  même  formé  une  société  savante,  qvi  s'intitule  :  Phi» 
losophical  Society  qfPotterp. 

Le  district  des  Poteries  doit  son  erigine  an  génie  entre* 
prenant  de  Wedgwoo  d ,  ainsi  qu'à  sa  proximité  de^  plu» 
riches  mines  de  houille  qu'il  y  ait  en  Angleterre  et  des  lieux 
d'où  l'on  tire  la  meilleore  argile.  Au  commencement  du  dix • 
huitième  siècle,  il  n'y  avait  là  qu'un  petit  nombre  de  pay*- 
sans ,  fabriquant  des  poteries  du  genre  le  plus  grossier.  Par 
suite  de  l'impulsion  que  donnèrent  en  Angleterre  à  ce  genre 
d'industrie  les  pertectionnements  introduits  dans  ses  procédé» 
de  fabrication  par  Wedgwood ,  dont  le  centre  d'activité  était 
le  village  d'^<n<ria,  qu'il  avait  fondé  lui-même,  la  produc- 
tion annuelle  du  pays  en  fait  de  poteries  ne  tarda  point  à 
dépasser  2,650,000  livres  steriing.  Dans  cette  sonune  le» 
usines  du  Stratfordshire  entraient  à  elles  seules  pour 
1,800,000  livres  sterling  ;  le  reste  se  partageait  entre  celles 
de  Worcester,  Lamheth ,  Derby ,  Colebrookdale  et  Rotliei^ 
liam.  La  olus  grande  partie  dn  cei;  prodnitçi  se  consomment 
a  l'mtérieur.  De  13,500,000  francs  où  eHe  était  en  183 1, 
l'exportatioD  était  panrenue,  pour  Tantiée  1870,  à  25  mil- 
lions. 

POUy  insecte  aptère ,  de  l'ordre  des  parasites,  et  dont 
le  corps, déprimé,  ovalaire,  presque  transparent,  est  muni  de 
six  pattes  terminées  par  des  ongles  ou  des  crochets  très- 
forts.  La  bouche  est  formée  d'un  petit  mamelon  en  forme 
de  trompe,  qui  renferme  un  suçoir,  dont  l'animai  se  sert  pour 
pomper  le  sang  après  qu'il  a  percé  la  peau  au  moyen  d'un 
aiguUlon ,  qu'il  porte  à  l'extrémité  du  ventre.  Les  petits 
changent  plusieurs  fois  de  peau ,  et  cependant  leur  crois- 
sance est  si  rapide  qu'au  bout  de  dix  jours  ils  ont  atteint 
leur  completdéveloppement 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  très-multipUées ,  et  sont 
réparties  sur  un  grand  nombre  d'animaux.  L'homme  en 
nourrit  trois  :  celle  qui  vit  sur  la  tête  {pediculus  humanus 
capitis)f  et  qui  est  la  plus  commune,  surtout  dans  l'en- 
fance j  celle  qui  vit  sur  le  corps  {pediculus  humanus 
corporis);  enfiji,  une  troisième  espèce,  dont  il  n'est  pas  ne» 
cessaire  de  parler  ici.  Ces  êtres,  auxquels  nous  sommes 
condamnés  à  fournir  le  gîte  et  la  pâture,  sont  ovipare. 
L'éclosion  de  leurs  œufs,  appelés  lentes,  est  si  rapide  qu'une- 
femelle,  au  dire  d'un  scrutateur  intrépide,  peut  produire  une 
génération  de  neuf  mille  individus  en  deux  mois.  La  repro- 
duction de  ces  insectes  est  quelquefois  assez  surprenante 
pour  donner  crédit  aux  naissances  spontanées.  On  les  a 
vus  apparaître  sur  certains  sujets ,  surgissant  par  les  pores 
de  la  peau,  par  tes  narmes ,  par  les  oreilles,  couTrir  tout  le 
corps  d'un  troupeau  épais,  et  qui  renaissait  à  l'infini.  De  tels 
cas  rappellent  la  maladie  d'Hérode  et  la  piteuse  situation 
de  Job. 

C'est  à  la  suite  de  diverses  affections  qui  pervertissent 
l'ensemble  des  actes  nutritifs  qu'on  voit  survenir  ces  énor- 
mes productions,  lesquelles  constituent,  si  elles  persistent, 
une  maladie  appelée  pétficutoire  oxiphthiriasis.  On  a  même 
considéré  cet  état  comme  une  crise  salutaire  :  on  a  cité  des 
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caF  de  (outtes  eidc  rliumatisiiies  clirouiques  qui  ont 
ccdé  à  celte  apparition ,  et  qui  récidivaient  si  on  exterminait 
trop  proroptement  les  armées  de  parasites.  D'autre  part ,  si 
la  maladie  pédiculaire  a  semblé  devoir  être  respectée,  on  a 
obsenré  aussi  des  cas  dans  lesquels  les  malades  ont  sacoombé 
par  épuisement.  ' 

L^existence  des  insectes  dont  nous  nous  occilpoiu  se  ren- 
contre avec  des  altérations  de  la  peau ,  souvent  peu  appa- 
rentes, mais  qui  dénaturent  plus  ou  moins  les  fonctions  et 
même  la  texture  de  cette  enveloppe  do  corps.  La  cause  la 
plus  commune  d'une  telle  altération  est  la  malpropreté; 
aussi  voit-on  pulluler  des  parasites  de  la  tète  et  du  corps 
sur  ceux  qui  négligent  des  soins  dont  la  nécessité  est  recon* 
nue.  Celte  incurie  est  nationale  en  divers  pays ,  ef  lorsque 
nous  sommes  allés  cueillir  tant  de  stériles  lauriers  en  Es* 
pagne  et  en  Pologne ,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que 
rinfectioa  pédiculaire  est  contagieuse.  La  grande  armée, 
malgré  sa  bravoure ,  fut  contrainte  à  passer  en  Pologne  sous 
ces  fourches  Caudines  :  ses  héros  n'étaient  pas  uniquement 
«ouverts  de  gloire ,  comme  l'auteur  de  cet  article  entendit 
le  maréchal  Lefebvre  en  faire  la  remarque  à  Varsovie.  Au 
reste ,  il  parait  que  de  tous  temps  ces  ignobles  insectes  ont 
eu  une  prédilection  marquée  pour  les  enfants  de  Mars. 
Louis  XIII  en  ayant  pris  un  sur  l*habit  du  maréchal  de  Bas- 
âompierre^  le  voulait  montrera  tout  le  monde  :  «  N'en  faites 
rien ,  sire ,  lui  répliqua  le  maréchal  ;  chacun  dirait  qu^on 
ne  gagne  que  des  poux  à  votre  service.  » 

Les  enf^ts  sont  communément  la  proie  des  parasites  de 
tête ,  parce  que  le  cuir  chevelu  présente  chez  eux  des  con- 
ditions favorables  à  la  production  de  ces  insectes  :  cette 
partie  do  la  peau  se  rapproche  encore  des  membranes  mu- 
queuses ,  et  ordinairement  elle  est  le  siège  d'un  éruption 
appelée  croûte  de  lait.  L'invasion  pédiculaire  est  ainsi  fa- 
vorisée par  une  irritation  du  péricrAne,  comme  la  produc- 
tion des  Ters  Pest  par  l'irritation  des  intestins  grêles.  La 
communication  des  individus  entre  eux  explique  souvent 
•comment  la  chevelure  est  souillée  ;  mais  on  observe  aussi 
cette  souillure  sur  des  enfants  isolés  et  tenus  avec  la  plus 
grande  propreté.  Dans  Page  adulte ,  les  irritations  du  cuir 
chevelu  favorisent  également  la  naissance  et  la  vie  de  ces 
parasites  :  c'est  ce  qu'on  remarque  daps  la  p  liqu  e. 

La  malpropreté  et  la  misère  sa  compagne  engendrent  les 
Insectes  qui  résident  sur  le  corps.  On  les  voit  naître  surtout 
chez  ceux  qui ,  n'ayant  pas  de  chemise  ou  ne  pouvant  pas 
en  changer,  ont  la  peau  en  contact  avec  des  baillons  de 
laine  :  il  n'est  pas  étonnant  que ,  sous  llnlluence  d*un  tel 
dénûmentet  de  dures  privations,  la  peau  acquière  une  con- 
dition appropriée  à  la  génération  pédiculaire.  Des  maladies 
générales  peuvent  déterminer  le  même  effet  chez  leshbnunes 
favorisés  de  la  fortune  ;Ja  cause  seulement  diffi^re. 

En  général ,  à  TexcepUon  des  cas  extrêmes'  qui  consti- 
tuent la  maladie  pédiculaire ,  les  accidents  causés  par  ces 
trois  espèces  se  réduisent  k  une  démangeaison  plus  ou  moins 
incommode,  et  quelquefois  à  des  ulcérations;  néanmoins, 
plusieurs  s'y  résignent  et  s'y  habituent.  Ces  animapx  ont 
même  trouvé  des  défenseurs  parmi  les  hommes.  Il  en  est 
qui  les  ont  présentés  comme  étant  destinés  à  absorber  les 
humeurs  corrompues;  d'autres  ont  Invoqué  en  leur  faveur 
l'ordre  établi  dans  la  nature  ^  et  selon  lequel  nul  être  n'est 
créé  vainement;  Q.  Serenus  a  mêmç  recommandé  ces  exis- 
tences d'msectes  comme  des  moyens  providentiels  pour  tenir 
lliomme  constamment  éveillé  et  Tem pêcher  d'oublier  ses 
devoirs  :  Il  n'y  a  pas  d*opinions  absurdes  qui  n'aient  trouvé 
des  avocats.  11  en  est  de  même  des  goûts.  Qui  le  croirait? 
n  y  a  des  hommes  qui  ont  le  courage  de  manger  les  insectes 
dégoûtants  que  nous  n'osons  nommer  ;  ils  s'en  repaissent 
k  l'instar  des  singes  :  des  peuplades  de  l'Afrique  et  de  la 
!touvelle*Hol]ande  ont  cette  coutume ,  selon  le  récit  de  dl- 
Ters  voyageurs,  et  sont  appelées  phtMrophages.  Cette  dé- 
pravation gusluelle  est  quelquefois  le  résultat  d'un  état 
morbide,  tel  que  l'hypocondrie  et  la  chlorose.  Mais  com- 
'Vient  des  médecins  onl-ils  pu  conseiller  un  telle  pâture 


pour   remédier  à   la  jauuisse  et  aux  rétentions  d*urine? 

La  présence  de  tels  hôtes  révolte  à  bon  droit  l'imagina- 
tion dé  toute  personne  qui  se  respecte  -.  aussi  est-il  naturel 
de  les  traiter  impitoyablement  en  ennefitis.  •  Les  armes  ne 
manquent  pas  à  la  défense  j  mais  il  feut  en  user  avec  prudence  : 
il  importe  de  ne  jamais  négliger  les  soins  de  propreté,  qui 
à  tout  âge  préviennent  ces  fâcheux  assauts ,  et  de  fuir  au- 
tant que  possible  le  contact  des  individus  suspects.  Ce  «ont 
surtout  les  enfants  ^u*on  doit  surveiller  dans  leurs  relations  ; 
mais  â  cet  âge  toute  la  prudence  est  souvent  déjouée  par 
une  apparition  dont  on  ne  peut  expliquer  nalurellemeot  la 
cause.  Quand  l'invasion  est  produite ,  il  faut  user  du  peigne 
autant  que  possible,  eouper  même  les  cheveux,  avoir  re- 
cours  ensuite  â  des  lotions  d'eau  tiède  et  à  des  onctions  de 
cérat  soufré.  11  fiiut  en  général  considérer  que  chez  les  en- 
fants l'éruption  cutanée  qui  accompagne  cette  apparition 
est  une  crise  souvent  salutaire,  et  quVin  ne  pourrait  sup- 
primer tout  à  coup  sans  causer  de  graves  accidents;  il  ne 
convient  pas  non  plus  de  l'aggraver  par  des  lotions  irritantes. 
Avec  des  soins  assidus  et  simples,  on  parvient  à  détruire  ces 
inseêtes.  Au  contraire,  les  décoctions  de  tabac ,  les  onctions 
mercuriélles ,  peuvent  avoir  des  suites  funestes. 

Les  bains  de  corps  réitérés ,  et  surtout  les  bains  artificiels 
de  Baréges ,  un  fréquent  changement  de  linge  »  la  désinfec- 
tion des  vêtements  par  des  vapeurs  sulfureuses  ou  mercu- 
riélles ,  suffisent  pour  détruire  la  seconde  espèce  pédiculaire, 
sauf  les  cas  exlrêmes  où  la  génération  de  ces  ennemis  se 
succède  avec  une  rapidité  et  une  quantité  surprenantes. 

Crarbornieii. 

POUBASTI.  Voyez  Bdbàstis. 

POUCE  (du  latin  poUex,  fait  de  potière,  avoir  de  la 
force  ).  On  appelle  ainsi  le  plus  gros  des  d  o  1  g  t  s  de  la  main 
et  du  pied ,  parce  qu'il  a  plus  de  force  que  les  autres. 

Dans  notre  ancien  système  de  mesures ,  le  pouce  était  la 
douzième  partie  du  pied,  eft  se  subdivisait  lui-même  en 
douze  lignes  :  il  valait  â  peu  près  27  millimètres. 

POUCE  D*EAU.  Voyez  Écoulehentdbs  LiQurnss. 

POUCETTES)  corde  ou  chaînette  à  cadenas,  avec  la- 
quelle on  attache  ensemble  les  deux  pouces  d'un  prisonnier 
pour  l'empêcher  de  s'évader. 

POUDy  nom  d'une  mesure  de  pesanteur  dont  fbnt  usage 
les  commerçants  russes,  et  équivalant  à  16  kilogrammes 
372  grammes.  Dix  poud9  font  un  berhowitz. 

POUDDING.  royez  Pudding. 

POU  PE  POISSON.  Voyez  Cauces. 

POUDINGUE.  Cette  expression ,  d'origine  tout  à  fait 
anglaise^  indique  une  substance  minérale  dont  l'aspect  se 
rapproche  plus  ou  mohis  de  ce  mets  favori  des  Anglais  connu 
sous  le  nom  de  plum-pudding.  En  effet,  le  poudhigue  mi- 
néral n'est  qu'un  assemblage  de  cailloux  routés ,  agglutinés 
avec  un  ciment  naturel.  Cette  substance  se  trouve  abondam- 
ment dans  la  nature,  et  partout  où  coulent  des  fleuves  on 
des  rivières;  mais  une  petite  quantité  seulement  mérite  notre 
attention;  une  seule  variété  même  peut  être  de  quelque  em- 
ploi dons  les  arts.  L'éclat,  la  finesse,  le  poli  de  certains 
pouUingues  les  ont  fait  prendre  pour  des  porphyres  par 
quelques  minéralogistes  ;  toutelbis,  les  caractères  qui  les 
distinguent  sont  trop  évidents  pour  que  la  confusion  puisse 
exister  ;  il  n'y  a  pas  même  entre  eux  de  rapports  d'origine , 
puisque  les  uns  sont  de  première  formation,  les  autres  au 
contraire  sembleraient  appartenir  aux  terraini  d'alluvion , 
mais  non  pas  exclusivement.  La  nature  des  poudingues  peut 
être  extrêmement  variable  :  tantût  le  ciment  qui  entoure  le 
galet  est  siliceux ,  tanlût  il  est  calcaire  ;  le  galet  lui-même 
présente  une  foule  de  modifications  qui  ne  permettent  pas 
de  leur  assigner  une  composition  générale. 

De  toutes  les  yariétés,  la  plus  remarquable  est  celle  qui  a 
servi  de  type  aux  Anglais  pour  leur  puddingstone  :  il  se 
rencontre  dans  le  comté  d'Hèrford ,  en  Angleterre.  Son 
noyau  n'a  que  le  Tolume  d'une  amande  ou  d^ine  noix  ;  il  est 
de  nature  siliceuse,  présentaht  des;  couleurs  très- variées  » 
quelquefois  assez  vives  et  tranchant  bien  sur  le  fond.  Son 
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dment  est  sablonneux,  gris  ou  rougcAtre,  de  nature  silicée, 
comme  le  noyau  lui-inéine,  et  susceptible  d*un  beau  poli. 
Mallieureusement,  ce  poudingue  est  eitrémemeat  rare,  et 
encore  ne  le  rencontre-t-on  que  sous  forme  de  petites  noasses 
de  quelques  centimètres  de  diamètre,  dont  on  ne  peut  faire 
que  des  plaques ,  des  boites  et  autres  menus  obj<Âs. 

On  rencontre  quelquefois  ,  particulièrement  en  Sibérie , 
des  poodingoes  d^une  formation  tout  à  bit  diflérente  :  ils 
présentent  dans  leur  intérieur  des  couches  concentriques 
toujours  parallèles  à  leur  surface,  ce  qui  semblerait  indi- 
quer que  ce  n^est  point  an  frottement  quMIs  doivent  leur 
forme  arrondie. 

Ce  que  les  poudingues  offrent  de  plus  singulier,  c*est  quMIs 
se  réunissent  quelquefois  les  uns  aux  autres  de  manière  à 
former  de  véritables  murailles  d'un  cinquantaine  de  mètres 
d'élévation,  et  d*une  épaisseur  proportionnelle.  Il  en  existe 
une  sur  les  côtes  occidentales  de  TÉcosse,  qui  a  66  mètres 
de  haut  sur  20  dYpaisseur  ;  elle  est  adossée  à  des  montagnes 
taillées  à  pic.  Souvent  ces  murailles ,  minées  à  leur  base 
par  les  eaux ,  s*écroulent  en  se  déchirant ,  de  sorte  qn*une 
moitié  reste  debout ,  pendant  que  Tautre  se  renverse.  Ce 
phénomène  est  surtout  remarquable  sur  les  bords  des  grands 
fleuves,  des  lacs  ou  de  la  mer. 

Parmi  les  autres  variétés  dont  on  cite  également  la  teinte 
et  le  poli ,  se  trouve  celle  de  la  vallée  de  Cosséir ,  dans  la 
haute  Egypte ,  très-estimée  des  marbriers  italiens.  Les 
Égyptiens  en  ont  fait  de  magnifiques  sarcophages,  entre 
autres  le  tombeau  de  Cléopâtre,  qui  se  trouve  maintenant 
à  Londres.  Ce  poudingue  se  rapproche  beaucoup  du  por- 
phyre antique  vert,  et  sert  aussi  à  des  vases  et  à  des  orne- 
ments d'une  grande  beauté.  Il  en  est  de  même  des  poudin- 
gues du  Rigi ,  en  Suisse,  devenu  célèbre  par  ses  bancs,  qui 
en  1807  écrasèrent  et  ensevelirent  le  village  deGoldau. 

Nous  devqns  encore  citer  celui  que  Ton  rencontre  en  cou- 
ches épaisses  dans  l'intérieur  de  l'isthme  de  Suez ,  à  la  mon- 
tagne Rouge ,  et  dans  la  vallée,  qui  conduit  de  Tanclenne 
Mempbis  à  la  mer  Rouge.  Les  anciens  Égyptiens  en  fai- 
saient des  statues  colossales ,  comme  celle  de  Memnon.  Il 
est  composé  de  galets ,  de  jaspe  jaune  et  brun ,  connu  sous 
le  nom  de  cailloux  d'Egypte^  réunis  par  un  grès  quartzeux 
lustré  excessivement  solide. 

*  11  ne  faut  pas  confondre  les  poudingues  avec  les  6  rèc  A  e 5, 
qui  sont  aussi  des  agrégats  composés  de  fragments  de  roches 
préexistantes,  réunis  par  un  ciment  :  on  les  reconnaît  à  leur 
forme  anguleuse,  qui  exclut  toute  idée  de  transport  éloigné; 
il  en  est  même  que  l'on  dirait  formées  sur  la  place  même 
qu'elles  occupent,  puisque  leurs  fragments  anguleux  appar- 
tiennent à  la  roehe  qui  les  supporte,  fait  très-commun  dans 
les  filons.  C.  Favrot. 

POUDRE  (du  latin  pulvis^  pulveris),  atome,  pous- 
sière ,  petites  particules  de  terre  desséchée  qui  s'élèvent  à  la 
moindre  agitation ,  au  moindre  vent, 
i  Au  figuré ,  Jeter  de  la  poudre  aux  yeux,  c'est  imposer, 
éblouir  par  ses  discours ,  par  ses  manières.  Les  érudits  ont 
fait  remonter  ce  proverbe  aux  Jeux  Olympiques;  ils  préten- 
dent qu'on  disait  de  ceux  qui  avaient  gagné  les  devants  : 
Ils  jettent  de  la  poudre  aux  yeux  des  autres. 

Poudre  désigne  aussi  différents  corps ,  différentes  sub- 
stances solides  qu'on  a  broyées,  pilées  et  réduites  en  molé- 
cules très-ténues  :  de  \h  poudre  dMris,  de  corail ,  de  vio* 
lette  ;  du  sucre ,  du  tabac ,  du  café  en  poudre. 

On  appelle  pot<(/re  impalpable  une  poudre  si  déliée  qu'on 
ne  la  sec!  presque  pas  sous  les  doigts. 

La  poudre  de  fusion  est  un  composé  de  3  parties  de 
salpêtre,  3  de  fleur  de  soufre  et  2  de  sciures  ou  de  rftpures 
fines  de  quelque  bois  tendre  que  Ton  broie  et  que  l'on 
mêle  bien  ensemble.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'une  petite 
quantité  de  cette  poudre  embrasée  fait  fondre  une  petite 
pièce  mince  de  métal  en  un  temps  fort  court. 

Poudré  se  dit  de  divers  médicaments ,  simples  ou  com- 
posés, ayant  forme  de  poudre  :  Poudre  médicale  purga- 
tif e,  vermifuge,  pectorale ,  stemutatoire»  dentifiice,  anti- 


spasmodique; poudre  dipécacuanha,  de  magnésie;  prendre 
des  poudres. 

Poudre  est  encore  ce  qu'on  met  sur  l'écriture  pour  la 
sécher,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s*efface  :  Poudre  de  buis» 
poudre  de  bois  de  Brésil. 

POUDRE  A  CANON,  mélange  intime  de  s  a  I  pêtre« 
de  soufre  et  de  charbon,  qui  s'enflamme  aisément  et 
sert  à  charger  les  canons ,  les  fusils  et  les  autres  armes  à 
feu.  On  prétend  que  les  Chinois  connaissaient  la  poudre  et 
se  servaient  du  canon  dans  leurs  guerres  plusieurs  siècles 
avant  notre  ère.  Cette  assertion  ne  s'appuie  pas  sur  des  faits 
positifs,  et  l'époque  de  la  découverte  de  la  poudre  reste 
encore  incertaine.  Cependant ,  les  historiens  s'accordent  à 
dire  que  la  poudre  fut  pour  la  première  fois  employée  em 
1338  dans  les  guerres  de  l'Europe. 

On  fabrique  des  poudres  de  guerre,  de  chasse ,  de  mine 
et  de  oommcree  extérieur.  Leur  dosage ,  ou  la  quantité  des 
matières  composantes,  varie  avec  chacune  d'elles.  La 
même  poudre  se  divise  aussi  eu  plusieurs  espèces.  La  poudre 
de  guerre  contient  75  parties  de  salpêtre ,  n,S0  de  soufre, 
12,50  de  charbon  ;  la  poudre  de  chasse,  78  de  salpêtre,  10 
de  soufre,  12  de  cliarbon  ;  la  poudre  de  mine  et  de  com- 
merce, 62  de  salpêtre,  20  de  soufre,  18  de  charbon.  La 
poudre  de  guerre  se  divise  en  poudre  à  canon  et  poudre 
à  mousquet  ;  la  poudre  de  cliasse  en  poudre  fine^  superfine, 
et  impériale.  La  différence  entre  les  espèces  d'une  même 
poudre  ne  réside  que  dans  la  grosseur  du  grain ,  et  quelque- 
fois dans  un  plus  grand  soin  apporté  à  la  fabrication. 
.  On  fabrique  les  poudres  par  deux  procédés  différents  : 
le  premier  et  le  plus  ancien  emploie  les  moulins  à  pilons  ; 
dans  le  second ,  on  se  sert  des  meules ,  laminoirs,  mélan- 
geoirs ,  etc.  Qud  que  soit  le  procédé ,  on  commence  toujourf 
par  préparer  avec  soin  les  matières  premières.  Le  salpêtrf 
rafBné  est  tamisé  pour  en  séparer  les  corps  étrangers,  boia 
ou  cailloux ,  qu'il  [leut  contenir.  Le  soufre  est  préparé  dan? 
un  établissement  spécial  ;  il  est  extrait  par  distillation  du 
soufre  brut  du  commerce,  et  coulé  dans  des  barils  qui  sont 
envoyés  aux  popdreries.  Le  cliarbon  se  fait  dans  les  poudre- 
ries, soit  à  l'étouffée,  dans  des  chaudières  en  fonte  enfoncées 
en  terre,  soit  par  distillation ,  dans  des  cylindres  en  tôle  ou 
en  fonte.  On  n'emploie  que  des  charbons  de  bois  bUnc  pré- 
parés avec  le  saule,  le  peuplier,  Faune  et  le  noisetier;  celui 
de  bois  de  bourdaine  est  réservé  pour  les  poudres  de  guerre 
et  de  chasse  superfine.  La  qualité  du  charbon  influe  beaucoup 
sur  celle  delà  poudre;  il  doit  être  léger,  sonore,  poreux  et 
cassant  ;  le  cliarbon  roux  obtenu  par  distillation,  et  qui  con- 
vient bien  aux  poudres  de  chasse,  est  le  produit  d'une  car- 
bonisation incomplète.  Le  charbon  est  trié  à  la  main ,  au 
sortir  de  l'atelier  de  carbonisation,  pour  en  séparer  les  corps 
étrangers  et  fumerons  ;  on  n'en  fait  jamais  d'approvisionne- 
ment, parce  qu'à  l'air  il  perd  de  ses  qualités. 

Poudre  de  mine.  On  se  sert  pour  cette  poudre  de  cliarbon 
de  bois  blanc.  Le  soufre  et  le  cliarbon  sont  d'abord  triturés 
ensemble.  A  cet  effet,  on  met  dans  une  tonne  en  cuir,  con- 
tenant des  gobilles  en  cuivre,  18  kilogrammes  de  charbon 
et  20  kilogrammes  de  soufre  en  morceaux  ;  la  tonne  est 
montée  sur  l'arbre  d'une  roue  hydraulique,  qui  lui  donne  un 
mouvement  rapide  de  rotation  ;  les  gobillei  en  se  dK>quant 
entre  elles  opèrent  une  pulvérisation  complète.  Après  une 
trituration  de  cinq  heures ,  la  matière  est  réduite  en  poudre 
iinpalpaple  ;  elle  est  retira  de  la  tonne  et  versée  dans  on 
maye  avec  62  kilogrammes  de  salpêtre  et  8  kilogrammes 
d'eau  :  Touvrier  en  commence  le  niélange  avec  la  main ,  et 
le  termine  avec  un  crible  en  toile  métallique.  La  matière  ainsi 
préparée  est  portée  dans  les  moulins  k  pilons  :  ce  sont  des 
ateliers  bâtis  ou  seulement  recouverts  en  planches,  pour 
offrir  moins  de  résistance  et  occasionner  moins  de  dégâts 
par  une  explosion.  On  y  compte  ordinairement  vingt  moriiers, 
qui  sont  creusés  en  forme  de  poire  dans  une  grande  pièce 
en  chêne;  les  pilons  sont  soulevés  par  des  cames  adaptées 
à  un  arbre  horizontal ,  que  fait  tourner  une  roue  liydnu  - 
lique,  par  l'intermédiaire  d*ane  lanterne  et  d'un  rouet.  Q-a- 
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que  mortier  reçoit  10  knogrammes  de  maUèie,  et  3/4  de  litre 
d'eau  ;  on  donne  Peau  à  la  roue ,  et  les  pilons  battent  pen- 
dant dnq  heures ,  à  raison  de  55  coups  par  minute.  On  fait 
un  rechange  après  chacune  des  trois  premières  heures  :  par 
cette  opération,  essentielle ,  on  transvase  la  matière  d'un 
mortier  dans  un  autre ,  et  on  détache  ayec  soin ,  au  moyen 
d'une  main  en  cuivre ,  les  croûtes  qui  se  sont  attachées  au 
fond  et  qui  n^obéissent  plus  à  l'action  du  pilon.  La  matière 
battue  est  retirée  du  mortier  et  portée  dans  un  atelier  ap- 
pelé grenoir;  elle  est  en  morceaux  denses  et  termes ,  qu*il 
faut  concasser  et  réduire  en  grains.  Cette  opération  se  fait 
sur  un  crible  en  peau ,  dont  les  trous  ont  denx  millimètres 
de  diamètre ,  à  l'aide  d'un  tourteau  ou  disque  en  boisdqr  et 
pesant,  qui ,  glissant  sur  la  matière ,  l'écrase  par  son  poids 
et  la  brise ,  en  la  heurtant  contre  les  parois  du  crible.  L'ou- 
vrier imprime  à  la  fois  un  mouvement  de  va-et-vient  au  crible 
et  de  rotation  au  tourteau.  Le  grain  passe  avec  de  la  pous- 
sière ou  poussier  ;  on  les  sépare  sur  un  crible  ou  grenoir  à 
trous  plus  petits ,  qui  ne  laisse  passer  que  le  poussier  et  re- 
tient le  grain.  Ce  dernier  est  encore  passé  dans  un  grenoir 
à  trous  plus  gros,  pour  retenir  les  croûtes  ou  gros  fragments 
qui  ont  écliappé  au  tourteau.  La  poudre  ainsi  préparée  est 
portée  au  séchdr. 

Poudre  de  guerre.  Dans  la  fabrication  de  cette  poudre , 
on  n'emploie  que  le  charbon  de  bois  de  bourdaine  ;  et  le  soufre 
est  trituré  à  part  pendant  deux  heures  dans  la  tonne  à  go- 
billes.  Les  mortiers  sont  d'abord  chargés  en  charbon  seule- 
ment, avec  un  peu  d'eau,  et  reçoivent,  après  un  court  ba^ 
tage,  le  soufre  et  le  salpêtre  en  quantité  convenable.  Le 
battage  dure  huit  heures;  il  était  jadis  de  douze  heures  : 
la  poudre  est  ensuite  grenée ,  soit  en  canon ,  soit  en  mous- 
quet ,  tamisée  et  égalisée. 

Poudre  de  chasse  fine.  La  fabrication  de  cette  poudre  est 
la  même  que  celle  de  la  poudre  de  mine.  Les  matières  sont 
battues  sous  les  pilons  pendant  sept  heures  et  demie,  ensuite 
grenées,  tamisées,  égalisées,  et  enfin  lissées.  Le  lissage  a  pour 
but  de  détruire  les  aspérités  des  grains,  en  les  faisant  glisser 
les  uns  sur  les  autres,  et  de  leur  donner  un  certain  lustre 
qui  les  rend  plus  résistants.  Cette  opération  se  fait  en  met- 
tant la  poudre  encore  humide  dans  une  tonne  en  bois,  montée 
sur  l'arbre  d'une  roue  hydraulique,  qui  lui  imprime  un  mou- 
vement lent  de  rotation  pendant  douze  heures.  En  sortant 
du  lissoir.  Il  poudre  est  tamisée  de  nouveau ,  pour  la  dé- 
barrasser des  croûtes  qui  se  sont  formées.  Le  lissage  donne 
à  la  poudre  plus  de  densité,  qualité  très-précieuse. 

Poudre  de  chasse  superfine.  On  emploie  pour  cette  fa- 
brication du  charbon  de  bourdaine.  La  matière  est  battue 
pendant  douze  heures ,  et  grenée  en  poudre  de  chasse  une  ; 
ces  grains  sont  battus  pendant  deux  heures  sous  les  pilons  et 
grenés  de  nouveau  en  poudre  de  chasse  fine;  les  grains  sont 
de  nouveau  battus  pendant  deux  heures,  grenés  de  nouveau , 
puis  rebattus  encore  pendant  quatre  heures  environ,  et  enfin 
grenés  en  poudre  superfine  :  ces  divers  battages  et  grenages 
ont  pour  but  de  mélanger  plus  intimement  les  matières 
composantes.  Cette  poudre  est  lissée  :  son  grain  est  plus  fin  que 
celui  de  la  poudre  de  chasse  fine,  et  elle  est  bien  plus  forte. 

Làpoudre  de  commerce  extérieur  se  fiibrique  comme  celle 
de  miflb ,  et  n'en  diflère  que  par  la  grosseur  du  grain  ; 
quelquefois  elle  est  lissée,  pour  lui  donner  un  aspect  plus 
agréable. 

Noub  allons  maintenant  décrire  le  procédé  de  fabrication 
deU  poudre  de  chasse,  à  l'aide  des  meules  et  mélangeoirs; 
il  parait  que  ces  machines  donnaient  des  poudres  de  guerre 
trop  fortes. 

On  conmience  par  triturer  le  charbon  seul  pendant  douze 
heures  dans  la  tonne  à  gobilles;  on  y  ajoute  ensuite  le 
soufre  en  morceaux,  et  le  tout  est  trituré  pendant  aix  heu- 
res. On  retire  la  matière  parfaitement  pulvérisée,  et  on 
^oute  le  salpêtre  en  quantité  convenable.  Le  mélange  de  ces 
trois  matières  est  fait  dans  une  tonne  en  cuir,  appelée  mé" 
iangeoir,  contenant  des  gobilles  en  bronze,  qu'une  roue 
hydraulique  fait  tourner  pendant  douze  heures.  Au  bout  de  ce 
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fpjiips,  le  mélange  est  parfait;  il  est  arrosé  de  2  p.  iOO  d'eau 
et  porté  sous  des  meules  en  fonte,  mues  par  des  arbres  de 
couche,  et  qui  compriment  la  poudre  dans  une  auge  cir- 
culaire en  bois  d'orme;  un  mécanisme  particulier  relève  la 
matière  derrière  les  meules  pour  renouveler  les  surfaces  : 
au  bout  d'un  certain  temps,  la  galette  est  dense,  ferme,  et 
assez  dure  pour  être  grenée  :  elle  est  concassée  en  mor- 
ceaux  avec  un  marteau  de  bois  et  portée  au  grenoir.  Le 
grenage  se  fait  dans  les  cribles  ordinaires  ;  mais  ceux-ci  ne 
sont  pas  mus  par  les  ouvriers  :  ils  reposent  en  nombre  sur 
un  ch&ssis  auquel  une  roue  hydraulique  imprime  un  mou- 
vement convenable  de  rotation.  Par  une  disposition  par- 
ticulière et  ingénieuse,  le  grain  se  dépouille  à  la  fois  des 
ramandeaux  et  du  poussier,  se  divise  selon  la  grosseur  vou<- 
lue ,  et  sort  du  grenoir  tout  préparé  et  en  peu  de  temps.  Le 
poussier  recueilli  est  passé  sous  des  laminoirs  qui  le  compri- 
ment et  lui  donnent  assez  de  dureté  pour  êtregrené  ;  le  lami- 
aoir  se  compose  de  trois  cylindres  superposés,  dont  les  deux 
extrêmes  sont  en  cuivre  et  celui  du  milieu  en  bois,  et  qu'en- 
roule une  toile  sans  fin ,  sur  laquelle  est  placé  le  poussier. 
Cette  compression  se  fait  aussi  à  l'aide  d'une  presse  hy- 
draulique. Le  grain  encore  humide  est  lissé ,  puis  porté  au 
séchoir. 

Séchage.  Les  poudres  grenées  sontf  séchées  soit  au  so- 
leil ,  soit  à  l'aide  d'une  chaleur  artificielle.  Le  séchoir  à  l'air 
se  compose  de  tables  en  bois  reposant  sur  des  muraillons 
d'un  mètre  de  hauteur,  et  sur  lesquelles  on  développe  des 
draps.  La  poudre  est  étendue  en  couche  mince ,  remuée  de 
temps  en  temps  pour  renouveler  les  surfaces,  et  sèche  par- 
faitement à  une  douce  chaleur.  Quelquefois  les  rayons  du  so- 
leil sont  assez  ardents  pour  volatiliser  sensiblement  le  sou- 
fre et  ne  pas  permettre  de  continuer  le  séchage.  Dans  la 
sécherie  artificielle,  un  ventilateur  pousse  l'air  dans  de 
gros  tuyaux  en  cuivre ,  contenant  intérieurement  de  petits 
cylindres  creux  chaufTés  par  un  courant  de  vapeur  d'eau  ; 
l'air  chaud  traverse, par  l'action  du  ventilateur,  la  èouche 
de  poudre  étendue  sur  un  drap  qui  recouvre  la  caisse  dans 
laquelle  sont  les  cylindres.  Les  poudres  sèches  sont  mélan- 
gées de  poussier ,  qu'on  sépare  sur  un  tamis  fin  :  cette  opé- 
ration s'appelle  épousseiage* 

Empaquetage  et  embarillage.  Les  poudres  fabriquées 
sont  enfermées  dans  des  barils,  des  sacs,  ou  des  cartouches. 
Jjà  poudre  de  mine  est  mise  dans  des  sacs  de  toile ,  con- 
tenant 50  kilogrammes,  qu'on  enferme  dans  un  baril.  Celle 
de  guerre  est  mise  dans  des  barils  de  50  ou  100  kilo- 
grammes ,  qui  sont  enfermés  dans  des  chapes  :  ce  double 
barillage  est  nécessaire  pour  conserver  la  poudre  dans  les 
transports.  La  poudre  de  chasse  fine  est  mise  dans  des  car- 
touches de  1/4 ,  1/8 , 1/16  de  kilogramme,  qui  sont  renfer- 
mées dans  des  caisses.  La  poudre  de  chasse  superfine  ne  se 
met  que  dans  des  cartouches  de  1/2  kilogramme ,  où  elle  est 
enveloppée  d'une  feuille  de  plomb. 

Toutes  les  poudres  fabriquées  subissent  des  épreuves 
avant  d'être  livrées  à  la  consommation  :  elles  doivent  avoir 
un  gram  égal ,  dur  et  bien  dépouillé  de  poussier.  L'égalité 
du  grahi  se  juge  à  la  vue.  La  dureté  est  convenable  si  le 
grain  pressé  fortement  par  les  doigts  dans  le  creux  de  la  main 
ne  s'écrase  que  difficilement  ;  le  grain  est  bien  épousseté  s'il 
ne  laisse  pas  de  trace  en  glissant  sur  le  dos  de  la  main.  La 
pondre  de  guerre  est  essayée  dans  un  mortier;  92  grammes 
de  poudre  doivent  lancera  225  mètres  de  distance  un  globe 
en  cuivre  pesant  30  kilogrammes;  la  poudre  de  mine  ne  doit 
le  porter  qu'à  IftO  mètres.  Les  poudres  dédiasse  sont  es- 
sayées soit  dans  un  fusil-pendule ,  soit  dans  une  petite 
éprouvette  à  ressort,  dite  de  Régnier.  Le  ressort  a  la 
forme  d'un  V  ;  une  de  ses  extrémités  porte  une  petite  cham- 
bre en  cuivre ,  que  ferme  un  obturateur  fixé  à  l'antre  extré- 
mité :  la  poudre  placée  dans  la  chambre  rapproche  deux 
branches  par  rezploslon,  et  le  rapprochement,  indiqué  par 
un  index  mobile,  mesure  sa  force.  Le  fusil-pendule  est  un 
canon  de  fusil  suspendu  horizontalement  par  son  centre  oe 
gravité  à  des  tiges  verticales  en  fer  qui  lui  permettent  d*»- 
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ciller;  le  recul  de  Tanne  pendant  Pexplosion  mesure  la 
force  de  la  poudre. 

Les  grains  de  la  poudre  ronde  sont  parfaitement  sphéri- 
ques  et  bien  lustrés  ;  Taspect  en  est  très-agréable.  Sa  forme 
est  bien  celle  qui  offre  le  plus  de  résistance  au  cboc  et  à  la 
pression ,  mais  son  mode  de  fabrication  lui  donne  une  po- 
rosité et  une  faible  densité  qui  ne  lui  permettent  pas  de  su\^ 
porter  de  longs  transports.  Sa  fabrication  est  très-simple  : 
les  trois  matières,  bien  pulrérisées  et  mélangées,  dans  une 
tonne  à  gobilles,  sont  humectées  de  10  p.  100  d'eau ,  tami- 
sées et  enfermée»  dans  une  tonne  tournante  ;  il  se  forme  par 
le  frottement  de  petits  grains  irréguliers  appelés  noyaux  : 
ces  derniers  sont  recueillis  avec  un  tamis,  et  remis  dans 
la  tonne  avec  une  certaine  quantité  du  premier  mélange. 
Pendant  le  mouvement  de  rotation ,  les  noyaux  grossissent 
en  s'enveloppant  de  matière ,  et  finissent  par  prendre  une 
forme  sphàique. 

£n  France^  la  fabrication  des  poudres  est  confiée  à  une 
administration  particulière ,  dont  un  général  de^  division 
d^artillerie  est  le  directeur.  Sous  ses  ordres,  les  commissaires 
des  poudres  et  salpêtres  dirigent  les  établissements  qui  leur 
sont  confiés.  Ils  sont  divisés  en  trois  cla&ses ,  et  pris  i>armi 
les  élèves  des  poudres,  qui  sortent  tous  de  l'École  Polytech- 
nique. Ils  sont  nommés  par  le  ministre  de  la  guerre;  dans 
chaque  établissement  réside  un  officier  d^artiUerie,  avec  le 
litre  d'inspecteur.  Les  produits  fabriqués  sont  livrés  à  Tar- 
lillcrie,  à  la  marine  et  aux  contributions  indirectes,  dont 
les  agents  vendent  aux  particuliers  les  poudres  de  chasse 
et  de  mine,  I^'administraàon  des  poudres  compte  21  établis- 
sements, dont  1 1  poudreries ,  9  raffineries  de  salpêtre  et 
une  soufrerie.  Chaque  établissement  reçoit  au  commence- 
ment de  l'année  une  conunande,  soit  en  poudres,  soit  en 
salpêtre  :  ces  commandes  sont  calculées  d'après  les  besoins 
des  divers  ministères. 

La  poudre  en  s'enflammant  donne  naissance  à  plusieurs 
gaz ,  Tacide  carbonique ,  l'oxyde  de  carbone ,  l'azote ,  la 
vapeur  d'eau,  et  à  un  résidu  solide  de  sulfure  de  potassium, 
qui  crasse  les  armes.  Un  litre  de  poudre  produit  450  litres 
de  gaz  kO^;  mais  ce  volume  devient  peut-être  vingt  fois 
plus  grand ,  à  cause  de  l'énorme  température  qui  se  pioduit 
dans  Texploâion.  C'est  cette  prodigieuse  et  rapide  exten- 
sion des  gaz  qui  explique  la  force  de  la  poudre.  La  poudre 
la  plus  forte  n'est  pas  la  meillleure ,  parce  qu'elle  réagit  sur 
les  armes  et  les  détruit ,  sans  porter  plus  loin  le  projectile. 
On  sait  que  le  mouvement  ne  se  communique  pas  instanta- 
nément ,  et  une  inflammation  trop  prompte  aura  produit 
une  partie  de  son  effet  contre  l'arme  quand  le  projectile 
commencera  seulement  à  se  mouvoir.  Elle  doit  être  telle 
que  tous  les  grains  8*ennamment  successivement  tant  que 
le  projectile  est  dans  l'arme,  et  que  la  combustion  soit 
complète  au  moment  on  il  la  quitte.  La  densité  de  la  pou- 
dre a  une  grande  influence  sur  .ses  effets  :  une  poudre  lé* 
gère  et  poreuse  est  brisante ,  parce  qu'elle  s'enflamme  trop 
vite;  si  elle  est  trop  dense,  son  inflammation  est  lente  et 
diriicile ,  et  le  projectile  a  quitté  l'arme  quand  tous  les  grains 
nu  sont  pas  brûlés,  il  existe  donc  une  densité  convenable , 
qui  donne  la  portée  la  plus  longue  sans  endommager  Tarme. 

On  fait  untpoudre  à  tirer  blanche,  en  triturant  ensemble 
10  parties  de  salpêtre,  1  partie  de  soufre,  et  2  parties  de 
sciure  de  sureau  :  elle  est  moins  forte  que  l'autre.  Onjcom- 
|iose  une  poudre  blanche  fulminante  en  pulvérisantetmê* 
lant  3  parties  de  salpêtre ,  I  partie  de  soufre,  et  2  parties  de 
crème  de  tartre  :  ce  méUinge ,  chauffé  légèrement  dans  une 
cuiller  en  fer,  détone  avec  violence.  On  fait  de  la  pou* 
dre  cuite  en  faisant  bouillir  dans  l'eau  un  mélange  conve- 
naft)le  de  salpêtre ,  soufre  et  charbon  réduits  en  poudre, 
évaporant  à  siccité ,  et  grenant  la  matière  sèche  :  elle  a 
moins  de  force  que  la  poudre  ordinaire.  Les  amorces  des 
fusils  à  piston  se  [font  avec  de  la  poudre  fulminante  ;  cette 
poudre  était  faite  jadis  avec  du  chlorate  de  potasse ,  mais 
elle  oxydait  promptement  les  armes  :  on  la  fait  maintenant 
ftvec  de  l'argent  ou  du  mercure  fulminant.  On  prend  pour 


la  composer  1  partie  de  cette  substance  détoiuuite  qi^ 
mêle  avec  3  parties  de  poussier  de  poudre  ordinaire  ; 
l'humecte  avec  de  ^'«lu  légèrement  gommée,  el  Poo 
forme  ainsi  de  petits  grains,  qu'on  laisse  bien  sécher  ava 
d'en  faire  usage.  La  poudre  fulminante  n'a  pas  été  inoonn 
à  Roger  Bacon  ;  et  c'est  de  cette  poudre,  et  non  de  celle 
tirer,  qu'il  parle  dans  un  de  ses  ouvrages. 

H.  Violette, 
coauniisaire  det  poodres  ci  salpêtn 

Tout  le  monde  sait  les  dangers  qu'on  court  dans  les  toIi 
nages  des  magashis  à  poudre,  des  poudrières.  Un  officier  s 
périeur  d'artillerie  français  a  trouvé  le  moyen  d'empécb 
que  la  poudre  ne  base  explosion.  Aprèe  avoir  subi  laprépar 
tion ,  elle  ne  peut  plus  que/taer;  elle  brûle  coomie  dej 
poix ,  de  la  résine ,  etc.  11  suffit  pour  cela  de  la  mêler  arc 
de  la  poussière  mélangée  de  graphite  ou  avec  de  la  pousaièi 
de  charbon.  Lorsqu'on  a  besoin  de  s'en  servir,  il  suffit  d 
tamiser  le  mélange  :  la  poussière  passe ,  la  poudre  reste 
et  elle  peut  servir  inmiédiatement  à  tous  les  usages  de  1 
guerre.  On  comprend  l'importance  de  cette  découverte,  noi 
seulement  |K>ur  la  conservation  de  la  poudre  dans  des  ma 
gasins,  mais  encore  pour  son  transport,  et  l'on  voit  com 
bien  de  malheurs  on  aurait  pu  éviter  dans  ces  dernier 
temps  si  on  l'avait  mis  en  usage. 

[La  poudre  à  canon ,  qui  a  eu  une  si  grande  influence 
Qon-seulement  sur  le  sort  des  empires ,  mais  sur  la  mardu 
de  la  civilisation ,  et  qui  a  fait  faire  à  niomme  un  si  granc 
pas  vers  l'égalité,  est-elle  un  produit  du  hasard?  Quelle  est 
son  origme?  Voilà  des  questions  auxquelles  nous  avons  déji 
tÂché  de  répondre  dans  l'article  ARTiixEniE,  où  nous  avons  faii 
voir  que  la  poudre  à  canon  a  été  le  produit  du  développe- 
ment naturel  de  l'art  des  compositiqns  incendiaires  imaginéei 
depuis  longtemps ,  et  surtout  en  usage  en  Asie  et  en  Alii- 
que.  Le  feu  grégeois  avait  à  peu  près  la  même  com- 
position, mais  'û  fusait;  sa  force  explosive  se  révéla  natu- 
rellement lorsqu'on  obtint  un  salpêtre  plus  pur.  Mais  com- 
ment l'esprit  humain  passa-t-il  de  la  connaissance  de 
Texplosion  à  l'idée  de  faire  usage  de  cette  force  nouvelle  pour 
lancer  des  projectiles?  C'est  une  question  dont  la  réponse 
est  en  parfait  accord  avec  la  tradition.  On  retrouve  pour  les 
premières,  les  plus  anciennes  préparations  de  la  poudre  à 
canon,  des  préparations  à  l'aide  du  feu,  c'est*À-dire  qu*U 
est  prescrit  de  faire  fondre  ensemble,'pour  les  bien  mélanger» 
du  salpêtre,  du  soufre  et  du  charbon.  Ces  préparations  sont 
fort  dangereuses ,  et  il  est  probable  qu'on  les  prescrivit  pour 
la  fabrication  de  la  poudre  avant  d'en  connaître  d'autres , 
parce  que  ce  fut  en  les  pratiquant  que  l'on  fut  conduit  à  la 
connaissance  de  la  force  de  rexplosion  et  à  l'idée  de  l'employer 
pour  lancer  des  projectiles.  Ainsi  se  trouve  vérifiée,  dans 
un  de  ses  éléments  essentiels ,  la  tradition  qui  rapporte  qu'un 
alcliimiste  nommé  Schwarts,  ayant  mélangé  du  salpêtre,  du 
soufre  et  du  charbon  dans  un  mortier  qu'U  recouvrit  d'une 
pierre ,  une  étincelle  qui  voia  par  hasard  mit  le  feu  i  la  com- 
position ,  et  fit  voler  la  pierre  par  son  explosion  à  un  dis* 
tance  considérable.  .11  n'était  pas  même  besoin  d'étincelle 
pour  produire  l'explosion  ,  la  chaleur  du  feu  y  suffisait, 
La  création  de  la  force  même  de  la  poudre  a  été  lejnésultnt 
du  travail  de  l'esprit  humain  appliqué  pendant  plusieun 
siècles  à  l'art  des  compositions  incendiaires.  L'homme  est 
arrivé  ainsi  à  un  résultat  tout  autre  que  celui  qu'il  cherchait  ; 
en  voulant  augmenter  de  plus  en  plus  la  vivacité  de  la  com* 
bustion ,  il  a  fini  par  créer  une  force  inattendue,  qui  a  bien- 
tût  dépassé  celles  qu'il  employait  à  la  guerre,  et  quia  près* 
que  fait  oublier  entièrement  l'art  même  d'où  elle  était  sortie, 
en  diminuant  beaucoup  ses  applications.  Nous  devons  re- 
marquer que  les  pays  situés  à  l'occident  de  l'Europe  res- 
tèrent étrangers  à  l'art  des  feux  de  guerre  jusqu'à  remploi 
de  la  poudre  à  canon.  L  opinion  générale  attribuait  à  la  ma- 
gie ,  c*est-à-dhre  à  un  pouvoir  infernal ,  cet  art  effrayant  ;  et 
la  loi  de  l'Église  défendait  d'en  faire  usage.  Un  moine  anglais, 
d'un  génie  hardi,  Roger  Baco  n,  niait  que  cet  art  fût  repro- 
duit de  la  magie ,  et  conseillait  aux  chrétiens  de  le  culttfar 
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pour  è'en  servir  contre  tai  infidèles  ;  mais  une  dure  et  lon- 
gue captivité  lui  fit  expier  le  tort  d^avoir  devancé  son  siè- 
cle et  d'avoir  tenté  de  le  diriger  vers  l'avenir  qu'il  entre- 
voyait, ï.  FaTÉ,  séaénl  éê  brigade. 

POUDRE  A  POUDRER,  amidon  pulvérisé  dont  on 
s'est  servi  et  dont  on  se  sert  encore  quelquefois  pour  les  che- 
veux. Un  cHl  de  poudre ^  un  petit cei^ dé  poudre,  c'est 
one  teinte  légère  de  poudre.  Poudrer  quelqu'un,  poudrer 
sa  perruque,  se  poudrer,  c'est  couvrir  légèrement  de 
poudre.  Être  poudré  à  blanCf  c'est  être  extrêmement  pou- 
dré. La  poudre  purgée  à  VesprU  de  vin  est  le  même 
amidon  réduit  en  pondre  après  avoir  été  humecté  d'esprit 
de  vin.  Les  cheveux  sont  la  parure  naturelle  de  l'homme  : 
c'est  pour  cette  raison  qu'on  a  eherché  à  corriger  ce  qu'ils 
pouvaient  avoir  de  défectueux.  Les  anciens  les  teignaient  en 
blond ,  quelquefois  même  ils  les  couvraient  de  poudre  d'or. 
On  lit  dans  Brantôme  que  Marguerite  de  Valois,  qui  était 
désespérée  d'avoir  les  cheveux  très-noirs,  recourait  à  toutes 
sortes  d'artifices  pour  en  adoucir  la  couleur.  Le  premier  de 
nos  écrivains  qui  parle  de  la  poudre  est  L'Étoile,  dans  son 
Journal,  sous  la  rubrique  de  1503.  Il  rapporte  qu'on  vit 
alors  trois  religieuses  se  promener  dans  Paris  frisées  et  pou- 
drées. Sur  la  fin  de  l'avant-demier  siècle,  il  n'y  avait  guère 
encore  que  les  comédiens  qui  fussent  poudrés  et  seulement 
è  la  scène.  Depuis,  la  poudre  devint  peu  à  peu  à  la  mode 
chez  nous,  et  passa  ensuite  chez  les  antres  peuples;  l'usage 
s'en  conserva  jusqu'en  1789. 

POUDRE-COTON.  Voyez  Foun-'Coiûif. 

POUDRE  D'ALGAROTH.  Voyet  Algaroth  (Pou- 
dre d*). 

POUDRE  DE  PROJECTION.  Voyes  Proiection 
et  Alcbiiiib. 

POUDRE  DES  CHARTREUX.  Voyez  Kermès  mh 

KÈHkL. 

POUDRE  D'OR,  POUDRE  D'ARGENT,  noms  que 
l'on  donne  quelquefois  au  mica. 

POUDRE  FULMINANTE.  On  appelle  ainsi  celle 
qui  détone  par  le  simple  frottement,  par  le  choc  ou  encore 
par  la  chaleur  {voyez  PocniiE,  FcuimATB /Fulminant,  etc.). 

POUDRES  (Ckmspiratlon  des).  Quand  le  roi  Jac- 
ques T'  monta,  en  1603,  sur  le  trône  d'Angleterre ,  ce  quMI 
y  avait  d'équivoque  dans  ses  opinions  religieuses  et  l'anti- 
pathie qu'il  témoignait  pour  les  puritains  éveillèrent  parmi 
les  catholiqqea  des  espérances  qn*il  ne  rosiplit  point  Con- 
formément à  sa  politique,  qui  consistait  à  tenir  tous  les 
partis  sons  sa  dépendance,  il  menaça,  an  contraire,  les  ca- 
tholiques de  faire  exécuter  les  lois  rigoureuses  qui  avaient 
été  portées  contre  eux,  et  il  chassa  d'Angleterre  les  jésuites 
et  les  professeurs  de  séminaire  qui  enseignaient  que  la 
puissance  du  papç  est  supérieure  à  celle  des  rois.  Quelques 
catholiques  fanatiques  songèrent  alors  aux  moyens  de  se 
venger  et  de  faire  de  nouveau  du  catholicisme  la  religion 
dominante  de  l'Angleterre.  Un  catholique  anglais,  entre 
autres,  appelé  Robert  Catesby,  forma  avec  Thomas  Percy , 
de  la  maison  de  Northumberland,  le  plan  d'exterminer  du 
même  coup  le  roi,  sa  famille  et  les  membres  des  deux 
chambres,  le  Jour  de  l'ouTerture  du  parlement  pour  la  ses- 
sion de  1605,  par  l'explosion  d'une  mine  qu'on  pratiquerait 
sous  la  salle  des  séances.  John  Wright  et  Thomas  Winter 
furent  les  premiers  qu'on  hiitia  au  complot.  Ce  dernier  se 
rendit  en  Flandre ,  à  l'effet  de  prendre  conseil  de  Juan  de 
Velasco,  connétable  de  CastiUe,  et  de  déterminer  Guy 
Fawkes,  officier  liinatique  au  service  d'Espagne,  à  entrer 
dans  le  complot.  Les  jésuites  approuvèrent  fort  la  chose; 
et  certains  conjurés  ayant  éprouTé  des  scrupules  en  pensant 
que  beaucoup  de  catholiques  trouveraient  nécessairement 
la  mort  an  milieu  de  cette  catastrophe,  ce  furent  les  bons 
Pères  qui  se  chargèrent  de  triompher  de  ces  scrupules. 
Winter  et  Fawkes  étant  revenus  de  Flandre,  Percy  loua  dans 
les  derniers  mois  de  1604  une  maison  attôiant  immédiate» 
neot  à  Pédiifle  où  l'ouvertnre  da  parlement  devait  avoir 


lieu,  le  7  février  1605.  Le  mois  de  décemore  fht  employé  à 
percer  dans  cette  cave  le  mur  de  fondation ,  de  trois  mètres 
d'épaisseur,  qui  séparait  la  cave  de  celle  de  la  maison  où 
devait  se  réunir  le  parlement.  Mais  alors  ils  trouvèrent  cette 
cave  presque  entièrement  remplie  de  charbon  de  terre.  Le 
hasard  les  tira  de  cet  embarras;  car  la  cave  ayant  été 
mise  à  louer  à  quelque  temps  de  là,  Percy  non-seulement 
la  prit  à  4on  compte ,  msjs  encore  acheta  toute  la  provision 
de  charbon  qui  s'y  trouvait.  Les  oonjorés  introduisirent  en- 
suite dans  la  cave  trente^ix  barils  remplisde  pondre  à  canon, 
les  couvrirent  de  bois,  de  fascines  et  de  charbon,  et  laissè- 
rent les  portes  de  ià  cave  tout  ouvertes,  afin  qu'on  ne  put 
concevoir  aucun  soupçon.  Ck>nmie  il  fallait  que  le  prince 
Charles ,  Agé  alors  seulement  do  quatre  ans ,  échappât  à  l'at- 
tentat, Percy  se  chargea  de  l'enlever  ou  de  l'assassiner.  La 
princesse  Elisabeth ,  Agée  de  huit  ans,  qui  se  trouvait  clia 
lord  Harrington,  dans  le  comté  de  Wanrick,  devait  être 
enlevée  par  le  chevalier  Kherhart  Digby  et  proclamée  reine 
après  la  catastrophe.  Les  retards  successivement  apportés  à 
la  réunion  du  parlement,  qu'on  finit  par  renvoyer  au  5  no- 
vembre 1605,  donnèrent  aux  conjurés  le  temps  nécessake 
pour  bien  prendre  leurs  mesures.  Fawkes  repartit  à  cet 
edet  pour  la  Flandre,  et  revint  en  Angleterre  au  mois  de  sep- 
tembre en  compagnie  du  jésuite  Owen.  Quoique  les  prépara- 
tifodurassent  depuis  dix-huit  mois,  et  que  vingt  personnes  au 
moins  fussent  dans  le  secret,  ancun  soupçon  ne  s'éleva ,  et 
il  n'y  eut  pas  la  moindre  trahison;  Toutefois ,  dix  jours  avant 
l'époque  usée  pour  l'ouverture  du  pariement,  lord  Moon- 
teagle  reçut  une  lettre  écrite  par  une  main  inconnue,  et  dans 
laquelle  on  l'engageait  à  s'abstem'r  d'assister  k  la  céré- 
monie, parce  que  ce  Jour-là  un  horrible  désastre  frapperirit 
le  parlement  Ni  lord  Mounteagle  ni  le  secrétaire  d'État , 
lord  Salisbury ,  ne  surent  comment  interpréter  cet  avis  mys- 
térieux. Mais  le  roi  se  défia  de  quelque  machination  ;  et  le 
4  novembre  il  cliargea  le  grand-chambellan ,  le  comte  de 
SufTolk,  et  quelques  autres  de  faire  une  perquisition  dans 
les  caves  de  la  maison  dn  pariement.  On  trouva  dans  la 
cave  située  sous  la  salle  des  séances  de  la  chambre  haute 
l'approvisionnement  de  bois  et  de  charbon  dont  il  a  été  fait 
mention  plus  haut,  et  un  homme,  Guy  Fawkes,  qui  déclara 
être  au  service  de  Percy.  Comme  Percy  ne  venait  que  fort 
rarement  à  Londres ,  il  parut  singulier  quil  eAt  fait  une  si 
forte  provision  de  combustible;  et  le  roi  insista  pour  que  la 
perquisition  f  At  complète.  Apr^  minuit,  vers  cinq  heures  dn 
matin,  le  juge  de  paix,  Thomas  Knevet,  fht  envoyé  avec  une 
escorte  examiner  les  lieux,  où  l'on  trouva  encore  Fawkes, 
muni  d'une  lanterne  sourde  et  posté  près  de  la  porte  de  la 
cave  au  bois  et  au  charbon.  Le  juge  de  paix  donna  l'ordre  de 
l'arrêter,  et  de  mettre  sens  dessus  dessons  l'amas  de  bois  et 
de  charbon  ;  opération  qui  fit  tout  aussitôt  découvrir  les  ba» 
rils  de  poudre.  Dès  le  premier  moment  Fawkes  avoua  son 
crime,  n'exprimant  qu'un  regret,  celui  de  ne  s'être  pas  tout 
aussitôt  fait  sauter  en  l'air  avec  les  assistants.  Il  refusa  d'ail- 
leurs ophiifttrément  de  révéler  les  noms  de  ses  complices. 
Emprisonné  à  la  Tour  et  menacé  de  la  question,  il  déclara, 
deux  jours  après,  les  noms  de  tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  an  complot,  tn  apprenant  l'arrestation  de  Fawkes,  Ca- 
tesby, Percy  et  quelques  autres  encore  s'étaient  bien  vite 
enfuis  dans  le  comté  de  Warvrick ,  où  Digby  se  tenait  prêt 
à  enlever  la  princesse.  Mais  le  sheriff  appela  toute  la  po- 
pulation da  comté  à  poursuivre  les  coupables,  qui  furent  ré« 
duits  à  se  letirery  an  nombre  d'environ  quatre-vingts,  dans  le 
manoir  fortifié  de  Holbeach ,  an  comté  de  StafTord ,  résolus  à 
y  vendre  chèrement  leur  vie.  Un  acddent,  par  suite  duquel 
le  fen  prit  à  une  partie  de  la  poudre  qu'ils  avaient  apportée 
avec  eux,  et  quMls  avalent  étalée  afin  de  la  faire  sécher,  en 
mit  le  plus  grand  nombre  dans  l'impossibilité  de  tenir  cette 
résolution.  On  brisa  les  portes  dn  manohr,  qui  fut  immédia- 
tement envahi  par  la  milice.  Catesby ,  Percy  et  les  frères 
Wright  périrent  les  armes  à  la  main  ;  le  reste  fut  fait  pri- 
sonnier et  conduit  chargé  de  chaînes  à  Londres.  Digby^ 
Robert  et  Thomas  Winter,  Grant  et  Bâtis,  le  donmlStpm 
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de  Catesby  «  Rockwood ,  Keyes  et  Faivkes  lurent  pendus , 
le  30  jinTièr  1606,  à  la  suite  d'une  procédure  régulière  par 
laquelfe  ils  ayaient  été  déclarés  coupables  dn  crime  de  liaule 
tAhison.  Les  jésuites  Gamet  et  Hall  éprouvèrent  la  même 
sort 9  le  lendemain,  comme  complices  de  la  conspiration. 
Si  le  roi  témoigna  dès  Ion  aux  catholiques  une  tolérance 
provenant  bien  moins  de  ses  sentimentsde  modération  que  de 
la  sympathie  qu'il  éprouvait  pour  leurs  doctrines  en  matière 
de  gouvernement  absolu,  la  terreur  et  Tindignation  du 
peuple  n'en  trouvèrent  que  de  plus  puissantes  expressions. 
Le  parlement,  quand  il  se  réunit ,  imposa  un  sfrment  de 
fidélité  (oath  o/aliêgUinee)f  aux  termes  duquel  les  catho- 
liques devaient  aussi  dénier  au  pape  tout  autorité  sur  le  roi 
et  ses  Ëtats.  La  grande  majorité  des  catholiques,  leur  ar- 
chiprètre  Blackevell  en  tète,  n^hésitèrent  pas  à  prêter  ce  ser- 
ment, malgré  la  défense  formelle  du  pape.  En  1610  la  pres- 
tation de  ce  serment  fut  rendue  obligatoire  pour  tous  les 
fonctionnaires  de  l'ordre  administratif  et  de  Tordre  ecclé- 
siastique, afin.de  prévenir  ainsi  llntrusion  des  catholiques 
dans  les  fonctions  publiques. 

POUDRE  SYMPATHIQUE.  Foyes  Stmpàthiqcb 
(Poudre).      

POUDRETTE.  On  appelle  ainsi  une  poussière  inodore 
obtenue  .par  la  dessiccation  des  matières  fécales  humaines 
séparées  des  urines,  mélangées  de  chaux,  de  plAtre,  de 
marne I  de  cendres,  etc.,  qu'on  soumet  d'abord,  dans  des 
fosses  construites  à  cet  effet,  à  une  fermentation,  puis 
qu'on  iait  sécher,  et  qu'on  pulvérise  ensuite  au  rouleau. 
C'est  en  France  qu'on  a  oouv  la  première  fois  essayé  de 
tirer  parti  des  matières  «xcrémentitielles ,  qui  possèdent  évi- 
demment une  grande  puissance  de  féoondaîtion ,  mais  qu'on 
emploie  plutôt  cependant  en  horticulture  qu*en  agricul- 
ture, en  raison  de  l'énorme  déperdition  de  substanoes  pre- 
mières et  de  temps  qu'entraîne  leur  préparation.  Un  procédé 
incontestablement  plus  avantageux  est  celui  qui  a  été  re- 
commandé par  M.  Payen ,  pour  opérer  la  dessiccation  sans 
perte  de  subatances  de  tous  les  excréments  et  autres  matières 
infectes  et  liquides,  et  les  transformer  en  un  engrais  conve- 
nant À  toutes  les  natures  de  sol  et  à  toutes  les  cultures. 
L'engrais  obtenu  de  la  sorte  a  reçu  la  nom  de  noir  animalisé 
(  voyez  Non  aniiial). 

POUGATSCHEFF  (Jeheuan),  Kosak  fameux,  qui  se 
fit  passer  pour  l'empereur  de  Russie  Pierre  111,  était  le 
fils  d'un  Kosak  de  basse  extraction,  et  naquiten  1726,  à  Siroo* 
weisk ,  village  situé  sur  les  bords  du  Ckm,  où  dès  sa  |eu- 
nesse  il  se  mit  à  la  tête  d*une  bande  de  brigands  régulière- 
ment organisée.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans  il  servit  d'a- 
bord dans  l'armée  prussienne,  et  ensuite  dans  l'armée  au- 
trichienne, qu'il  suivit  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  ne  tarda  pas  être  interné,  à  cause 
de  sa  conduite  turbulente,  à  Markowka,  sur  les  bords  du 
Volga  ;  puis  il  fut  emprisonné  à  Kazan.  Il  parvint  toutefois 
à  s'échapper,  et  s'enfonça  plus  avant  dans  l'est  Jusqu'à 
Jaizkol.  Là,  séduit  par  la  ressemblance  que  quelques  lnd!« 
vidus  prétendirent  trouver  entre  lui  et  l'empereur  Pierre  III, 
il  résolut  de  se  faire  passer  pour  ce  prince.  Ses  partisans 
répandirent  le  bruit  quo  c'était  un  soldat  offrant  quelque 
ressemblance  avec  l'empereur,  qu'on  avait  expose  sur  le 
lit  mortuaire  de  parade,  tandis  que  l'empereur  avait  po 
s'échapper  à  Taide  d'un  déguisement.  Après  avoU*  longtemps 
erré  au  milieu  de  périls  de  toutes  espèces,  Pierre  111  repa- 
raissait enfin  parmi  ses  fidèles  Kosaks  pour  reconquérir  avec 
leur  appui  son  empire  et  sa  couronne.  L'insurrection  éclata 
€0  août  1773,  et  on  répandit  partout  un  manifeste  de  Pou- 
gatscheff  au  nom  de  l'empereur  Pierre  III.  D'abord  on  mé- 
prisa cette  tentative,  parce  que  Pougatscheff  ne  réussit  à 
réunir  sous  ses  ordres  que  quelques  centaines  de  partisans. 
Mais  lorsqu'il  eut  réussi  ^  déterminer  la  garnison  de 
Jalzkoî,  forte  de  600  hommes,  de  même  que  la  secte  reli- 
gieuse des  R  0  skolni  cks,  à  prendre  fait  et  cause  pour  lui, 
un  grand  nombre  de  ses  compatriotes  et  surtout  de  paysans, 
à  <inl  il  promettait  la  liberté,  vUirent  grossir  les  rangs  de 


sa  petite  troupe.  H  lui  fut  dès  lors  possible  de  s'eropai 
diverses  places  fortes  russes  de  l'Oural  et  du  Don, 
exerça  d'eflioyables  cruautés.  Son  armée  présentait 
un  effectif  de  15,000  hommes,  lorsque  la  grande  ma 
des  Baschkirs,  des  Wotjaeks,  des  Permjaeks  et  d'autrei 
plades  finnoises,  ainsi  que  des  Tatars  proprement  dits 
connurent  son  autorité.  A  ce  moment  il  y  avait  là  na 
péril  pour  la  Russie,  et  l'embarras  de  Catherine  II 
d'autant  plus  grand ,  que  le  général  Michelson ,  qii^< 
marcher  pour  comprimer  ce  mouvement,  n'osa  d'abord 
entreprendre  de  sérieux.  Pongatscheff  réussit  même 
rendre  maître  de  l'antique  capitale  du  royaume  de  Ka 
et  quand  il  eut  franchi  le  Tol|^,  et  transporté  en  Euro 
base  de  ses  opérations,  il  résohit  de  viser  tout  d'abi 
s'emparer  de  Moscou ,  à  l'aide  d'une  brusque  pointe  t 
sur  celte  capitale.  Déjà  Moscou  était  sérieusement  nu 
quand  Michelson  et  SouvarofT,  en  combinant  leurs  um 
ments ,  parvinrent  à  couper  Pougatscheff  de  son  corps 
cipal  et  à  s'emparer  de  sa  personne.  Il  fut  ramené  ci 
de  chaînes  à  Moscou ,  où  un  conseil  de  guerre  le  coodi 
à  la  peine  de  mort.  Cette  sentence  ayant  été  oonfi 
par  l'impératrice  (c'est  la  seule  Condamnation  capitak 
ait  été  mise  à  exécution  soua  son  règne),  Pougatschel 
décapité  avec  ses  principaux  complices,  le  10  juin  17 
Moscou.  Une  foule  d'individus  compromis  dans  ceàéd 
fourée,  qui  coûta  la  vie  à  plus  de  100,000  personnes,  t 
en  outre  envoyés  en  Sibérie  ou  dans  des  compagnies  < 
plinaires.  Pouschkin  a  écrit  l'histoire  de  la  révoll 
Pougatitcheff. 

POUGENS  (Marie-Charles  Joseph  de),  né  à  f 
en  1755,  était  le  fils  naturel  du  prince  de  Conti  et  < 
dame  qui  tenait  un  rang  élevé  à  la  cour,  et  fut  élevé  eo 
l'enfant  d'une  dame  Baugé ,  qui  lui  fit  donner  l'édne 
la  plus  distinguée.  Destiné  à  la  carrière  diplomatiqa 
alla  en  1770  à  Rome,  pour  s*y  former  sous  le  cardin 
Bernis,à  qui  la  cour  de  France  le  recommandait  i 
manière  la  plus  pressante.  Il  profita  de  son  séjour  à  Roi 
des  relations  qu'il  y  eut  avec  les  hommes  les  plus  dlstii 
pour  accroître  ses  connaissances  scientifiques ,  dont  t^ 
gne  l'ouvrage  intitulé  TréMor  det  Origines  des  Langues 
dictionnaire  grammatical  et  raisonné  de  la  langue) 
çaise,  en  dix  volumes  in-folio,  dont  il  fit  imprime 
volume  comme  spécimen  en  1819,  et  qui  était  presqm 
tièrement  terminé  au  moment  où  la  mort  vint  le  fra| 
Dès  rftge  de  vfaigt  ans  l'Académie  de  la  Crusca  l'avait  a 
au  nombre  de  ses  membres.  Quelques  années  plus  tard , 
attaque  de  petite  vérole  lui  Ota  l'usage  de  la  vue.  Rêver 
France  dans  l'espoir  de  s'y  faire  guérir,  un  charlatan  ac 
de  le  rendre  complètement  aveugle,  à  l'Age  de  vingt-qi 
ans.  Il  habita  alors  Paris  pendant  plusieurs  années  jusf 
moment  où  il  fut  chargé  d'une  mission  diptomatiq 
Londres,  où  il  rendit  d'utiles  services  lors  des  négocia 
qui  se  suivirent  pour  la  conclusion  du  traité  de  comni 
intervenu  en  1786  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Dépc 
par  la  révolution  de  ses  revenus,  qui  provenaient  de  peu 
payées  par  le  trésor  et  du  produit  d'un  prieuré  de  l'ont 
Malte  dont  il  était  titulaire,  il  lui  fallut  demander  son  pa 
travail,  et  il  traduisit  alors  un  grand  nombre  d'ouvi 
allemands  et  anglais.  Plus  tard  il  fonda  une  maison  é 
brairie,  qui,  après  avoir  d'abord  pris  de  grands  dévelo 
ments ,  éprouva  ensuite  des  revers  immérités  et  n'éch 
à  une  ruine  complète  que  grâce  à  un  emprunt  que  lui 
sentit  Napoléon.  En  1805  il  épousa  miss  Sayer,  niée 
l'amiral  anglais  Boscawen  ;  en  1808  il  se  retira  des  affa 
pour  aller  s'établir  à  Vaux  bains ,  près  de  Soissons ,  où 
inépuisable  charité  lui  mérita  le  surnom  de  Le  Bonhon 
11  était  membre  de  l'Académie  des  Beaux- Arts,  et  me 
le  19  décembre  1833.  On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvi 
d^érudition ,  un  Essai  sur  les  Antiquités  du  Nord  e 
anciennes  langues  septentrionales  (2*  édition,  Paris,  1 
et  une  Archéologie  française^  ou  vocabulaire  de  mots 
dent  tombés  en  détuéiude  (3  vol.,  1823),  livre  où 
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fronTê  nnê  fonVde  dtatlont  det  aotéors  français  <lcs  XT1« 
et  Xin*  siècles.  Poagens  publia  aussi  des  Contes  ingé- 
nieux (1796)  et  an  poème  intitalé  (es  Quatre  âges, 

FOUGUES,  bourg  de  France  (NièTre),  à  3  kilora.  de 
la  Loire  et  à  13  de  NeTcn,  sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon, 
arec  1,386  hab.  (1872),  possède  des  eaux  minérales  qui 
ont  de  la  réputation  pour  guérir  la  grarelle,  les  maux  d'es- 
tomac, les  engorgements  lymphatiques;  elles  sont  froides, 
gazeuses,  chargées  d'acide  carbonique,  de  muriatede  soude, 
de  carbonate  de  magnésie,  de  fer  et  de  chanx.  On  a  décou- 
T«*rt  à  Fougues  de  nombreuses  antiquités  romaines. 

FOUILLE  (VApuUa  des  anciens,  en  lUlien  Puglia), 
région  de  Tltalie  méridionale  (ex-royaume  de  Naples) 
qui  comprenait  les  proTinc<'S  de  Capitanate,  de  la  Terre  de 
Bari  et  de  la  Terre  d'Otrante,  aTec  une  superficie  totale  de 
36,558  kilom.  carrés  et  une  population,  à  la  fin  de  1871, 
de  1 ,420,808  habitants.  Cette  contrée  n*est  plus  que  l'ombre 
de  ce  qu'était  l'Apulie  sous  les  Romains.  Ses  Tilles  sont 
dépeuplées,  son  commerce,  Jadis  florissant,  est  auf^anti  et 
son  industrie  nulle.  Quoique  célèbre  par  la  beauté  de  son 

climat,  elle  n*estplnt  que  très- imparfaitement  cultivée. 

[La  Pouille  montagneuse,  Tanclenne  Peueétie^  à  la  droite 
de  rofanto,  est  peu  fertile.  La  plaine  de  la  Pouille,  ou  Tan- 
cienne  Daunie,  entre  TOfantu  et  le  mont  Gargano ,  produit 
du  blé»  du  Tin  et  de  l'huile  punr  la  consommation  des  ha- 
bitants ;  mais  sa  richesse  principale  consiste  dans  le  com- 
merce des  laines.  De  nombreux  troupeaux  de  moutons  y 
paissent  pendant  rhiver,  et  la  quittent  an  mois  de  mai, 
après  la  tonte ,  pour  passer  dans  les  montagnes  de  l'Abruzze. 
A  cette  époque»  qui  est  aussi  celle  des  moissons,  le  sirocco 
commence  à  souiller.  Sa  violence  s'accroît  si  rapidement , 
qu'en  peu  de  Jours  les  riants  pâturages  de  la  plaine  ne  sont 
plus  qu'un  désert  sablonneux ,  d'où  s'élèvent  des  nuages  de 
poussière  très-incommodes  aux  voyageurs. 

Après  la  destruction  de  l'Empire  d'Occident  et  l'invasion 
des  Lombards,  la  Pouille  et  la  Calabre  restèrent  aux 
empereurs  grecs.  Charlemagne  ni  ses  successeurs  ne  purent 
les  réunir  à  leur  empire.  A  la  fin  du  dixième  siècle,  quel- 
ques chevaliers  français,  partis  des  câtes  de  Normandie» 
ayant,  au  retour  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem,  abordé  à  Sa- 
leme,  délivrèrent  cette  ville  au  moment  de  tomber  an  pou- 
voir des  mahométans.  Ils  s'établirent  dans  le  pays»  et» 
aidés  bientôt  par  quelques  autres  Normands  qui  vinrent  les 
Joindre,  ils  fondèrent  ou  plutôt  rétablirent  la  ville  d'A versa 
(1030).  Quelques  années  plus  tard,  les  fils  de  Tancrède  de 
Hauteville,  près  de  Coutances,  passèrent  en  Italie  avec 
quelques  autres  aventuriers.  D'abord  auxiliaires  du  gouver- 
neur grec  de  la  Pouille  et  de  la  CaUbro,  ils  finirent  par  se 
brouiller  avec  lui»  et  par  le  chasser  delà  Pouille»  dont  un 
des  Hauteville  »  Guillaume  Fier  è  Bras»  se  fit  comte  (1041). 
Ses  frères  et  leurs  descendants  firent  successivement  la  con- 
quête de  la  Calabre,  de  l'Abruzxe,  de  la  Sicile  et  de  Ca- 
poue.  En  1085  ils  possédaient  tout  ce  qui  compose  aujour- 
d'hui le  royaume  de  Napies,  mais  sous  le  titre  de  ducs  de 
Pouille  et  de  Sicile  et  de  comtes  de  Capoue.  Ils  ne  prirent 
qu'en  11  30  le  Utre  do  rois  de  Sicile  et  de  Pouille.  Roger  fut 
le  premier.  Napies  ne  leur  appartint  que  plus  tard. 

G**  G.  DB  Vàuooiicoort.] 

POUILLET  (CLAUDB-GBRVAis-MATTBiâs),  Célèbre  phy- 
sicien ,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  ,'est  né  en  1791. 
Jeune  encore, il  s'était  fait  connaître  par  dingénieuses  expé- 
riences ffur  l'électricité  et  sur  la  lumière.  Disciple  de  Biot 
et  de  Gay-Lussac,  il  sortait  à  peine  de  l'École  Normale,  que 
déjà  il  était  appelé  à  remplacer  ses  maîtres  »  soit  au  Collège 
de  France»  soit  à  la  Sorbonoe»  où  son  rare  talent  d^exposi- 
tion  et  sa  parole  accentuée  et  limpide  avaient  le  don  d^at* 
tirer  la  foule  et  de  l'y  fixer.  11  ftat  nommé  dès  1827  pro- 
fesseur titulaire  à  la  Faculté  des  Sciences  »  et  membre  de 
Plnstitut  en  1837,  en  remplacement  de  Girard.  Il  comptait 
donc  déjà  vingt  années  de  succès ,  lorsque  le  département 
du  Jura  l'élut  député.  Il  devint  homme  politique  »  mais  ce 
ftit  malgré  lui  »  car  il  s'en  défendait  à  toute  occasion.  Il  vou- 
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lait,  disait -il ,  rester  homme  de  sdence  ;  mais  la  science  ne 
saurait  longtemps  frayer  avec  des  avocats ,  des  administra- 
teurs» un  gouvernement»  sans  s'exposer  à  dérailler.  Ce- 
pendant» c'est  une  Justice  de  convenir  qu'à  la  chambra  il 
s'attachait  avec  prédilection  aux  questions  industrielles  et 
scientifiques.  H  était  de  toute  commission  s'occupent  de  che- 
mins de  fer,  de  machines  à  vapeur»  de  télégraphes  électri- 
ques» de  phares,  de  véhicules  pour  la  poste»  d'Instruments 
pour  les  observatoires»  de  la  refonte  des  monnaies,  et  na- 
turellement au  rang  des  Juges  souverains  en  fait  d'inventions 
de  toutes  espèces»  de  même  que  F.  Ara  go;  Il  s'intéi'éssait 
par-dessus  tout  à  ce  qui  concernait  le  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers,  fanportante  institution,  où  il  professait  la  physique 
depuis  des  années ,  et  dont  on  le  nomma  administrateur 
avec  direction  »  une  direction  presque  absolue»  tant  elle  était 
peu  contrôlée.  Mais  plus  M.  Pouillet  sentait  croître  son  in- 
fluence, plus  il  se  défendait  de  la  voir  rattachée  à  la 
politique»  dont  fl  appréhendait  Jusqu'au  contact  C'est  ainsi 
que  lorsqu'on  créa  un  Journal  de  parti  extrême  »  sous  le 
nom  de  Conservateur^  il  fut  peut-être  le  seul  membre  aisé 
de  la  minorité  de  la  chambre  qui  reftisa  d'être  actionnaire 
de  ce  Moniteur  acéphale  du  parti  dominant  11  accordait 
ses  conseils ,  non  son  concours  :  en  même  temps»  et  comme 
pour  paraître  moins  politique  que  Jamais,  il  inventait  le 
Pffrhéliomètref  et  Usait  à  l'Académie  des  Sciences  un  mé- 
moire sur  la  répartition  dans  l'atmosphère  de  la  chaleur 
du  soleil.  Alors  aussi  il  publiait  la  cinquième  édition  de  son 
Traité  de Phtfsique(7  vol.  in-S"",  avec  40  planches  [Paris 
1847]).  Quand  fit  explosion,  quelque  temps  après»  le  parti 
qui  à  Paris  n'était  en  minorité  qu'à  la  chambre»  M.  Pouil- 
let cessa  d'être  député»  conservant,  avec  le  calme  de  son 
caractère»  la  situation  que  son  seul  mérite  lui  avait  faite  à 
l'Institut ,  à  la  Sorbonne ,  de  même  qu'an  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers»  où  il  continua  de  résider  comme  directeur. 
S'il  perdit  cette  haute  position  an  13  juin  1849,  on  peut  dire 
que  ce  fut  par  un  malentendu;  car  en  quoi  M.  Ledru- 
R  o 11  in  et  les  représentants  qui  l'accompagnaient  avaient- 
ils  besoin  du  consentement  de  M.  Pouillet  pour  s'établir  et 
délibérer  dans  les  salles  du  Conservatoire?  Après  le  coup 
d'État  du  2  décembre  1851»  M.  Pouillet  quitta  l'enseigne- 
ment par  refus  de  serment  an  second  empire  et  se  voua 
dès  lors  à  l'étude.  Il  mourut  le  15  Juin  1868,  à  Paris.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  devenu  classique  :  Éléments  de  phy- 
sique  expérimentale  et  dé  météorologie  (2  vol.  in-8^  et 
atlas;  7«  éilit.,  1856),  et  dénombrent  mémoires  dans  les 
recueils  scientifiques. 

POU1LLY,  bourg  de  France  (Nièvre),  à  15  kilom.  de 
Cosne,  sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon ,  avec  S,?38  Ames 
(1872),  produit  d'excellents  vins  blancs  et  des  chasselas 
très-estimés.  Il  y  a  nue  église  qui  date  dn  XY«  siècle. 

POUJOULAT  (  Bmtistb),  né  en  1802,  à  Marseille,  se 
consacra  de  bonne  heure  aux  études  historiques»  et  devint 
l'ami  et  le  collaborateur  de  M  i  c  h  a  u  d ,  qu'il  accompagna  dans 
son  dernier  voyage  en  Orient  et  en  Grèce.  Longtemps  attaché 
à  la  rédaction  delà  Quotidienne  et  de  V  Union  ^  M.  Pou- 
Joulat  était  à  bon  droit  considéré  comme  l'un  des  principaux 
écrivains  du  parti  légitimiste.  Après  la  «révolution  de  Février, 
il  ne  mit  pas  son  drapeau  dans  sa  poche  ;  et  les  électeurs  dn 
snflirage  nniversel,  qui  en  Juin  1848,  dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhône  »  l'envoyèrent  à  l'Assemblée  nationale 
savaient  parfaitement  qu'ils  s'y  faisaient  représenter  par  un 
homme  sincèrement  convaincu  que  le  retour  au  prindpe  de 
la  légitimité  pouvait  seul  assurer  le  salut  du  pays.  Les  mêmes 
électeurs  le  renvoyèrent  encore  siéger  à  l'Assemlilée  légis- 
lative. M.  Poujonlat  y  faisait  partie  de  la  réunion  dite  de  la 
me  de  Poitiers  »  et  votait  avec  la  droite.  En  1851  il  entre- 
prit le  pèlerinage  de  légitiniiste  de  Wiesbaden  ;  et  c'est  à 
cette  occasion  qu'il  fit  paraître  dans  L'Union  une  lettre  qnl 
fit  beaucoup  de  broit»  et  où  il  se  disait  autorisé  à  déclarer 
que  M.  le  comte  deChambord  repoussait  formellement 
et  expressément  l'appel  au  peuplé  ft'ançais.  On  a  de  M  Pou* 
Joolat  une  Histoire  de  Jérusalem  (1843)»  fruit  de  son 
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vayage  en  Orient  ;  des  Etudes  aJHeainei  (  1846  )  ;  une  //û- 
toire  de  saint  Augustin  (  1 B47  )  ;  des  Récits  et  souvenirs  dun 
Voyage  en  Orient  (  184s);  nne  Histoire  de  la  Répolution 
française  (2  roU  1S48);  nne  Histoire  de  ConstantinopU 

(1853);  te  P.  Ravignan  (1858);  Histoire  de  France  de» 
puis  1814  (1865-67,  4  vol.  in-8);  Études  et  portraits 

(1868),  etc.  Ces  ouYrages,  vivement  empreints  des  convie- 

lions  religieuses  de  l'auteur,  ont  réussi  plus  par  l*éléganoe 

da  style,  ope  par  la  profondeur  des  investigations. 

POULAILLER.  Dans  une  ferme ,  à  rextrémlte  de  re- 
curie doit  se  trouver  une  fenêtre  coaununiquimt  avec  le  pou- 
lailler et  lui  donnant  de  la  chaleur,  qui  est  toujours  si  néces- 
saire à  Tespèce  des  gallinacés.  Au-devant  de  ce  poulailler 
doivent  être  placés  quelques  mûriers,  une  petite  fontaine, 
un  espace  où  les  poules  puissent  gratter  et  pulvériser  la 
terre,  et  une  vermiUière,  qui  doit  former  leur  aliment  prin- 
cipal. Lesjuchoirs  sont  des  liàtons  équarris.  Les  pondoirs 
sont  des  paniers  d'osier  iîxés  contre  les  murs.  Vépinetie  est 
une  botte  divisée  en  cases  où  Ton  renferme  les  poules  et  les 
poulets  que  l'on  vent  engraisser.  Chacun  de  ces  animaux  y 
est  placé  de  manière  à  ne  pouvoir  s'y  retourner. 

Comte  Français  (de  Nantes). 

POULAIN.  Voffez  Coeval  et  Élèvb  des  Chevaux. 

POULAINE  (de  PitaUen  puUna).  En  termes  de  ma- 
rine,  c'est  l'assemblage  de  plusieurs  pièces  de  bois  formant 
une  portion  de  cercle  termhiée  en  pointe  et  Taisant  partie  de 
l'avant  d'un  vaisseau. 

On  nonune  souliers  à  la  poulaine  une  chaussure  à 
longue  pointe  recourbée ,  qui  a  été  fort  à  la  mode  en  France 
autrefois.  Les  pointes  de  ces  souliers  s'âevaient  quelquefois 
de  15  à  30  centimètres.  «  Cette  mode,  qui  date  du  treixièoie 
siècle,  dit  Dniaure,  prohibée  par  les  sermons  des  prédica- 
teurs, par  les  conciles,  par  les  ordonnances  des  rois,  et 
que  Vo^  qasMùiâepoulainede  Dieunusudite,  s'est  main- 
tenue grftce  aux  prohibitions  jusque  vers  la  fin  du  quinxième 
siècle.  • 

POULARDE.  Voyez  Poolb. 

POULE 9  femelle  du  coq.  Le  coq  et  la  poule  que  des 
naturalistes  ont  cru  entendre  chanter  dans  la  profondeur  des 
bois  qui  bordent  les  rivages  du  Mississipi ,  le  coq  et  la  poule 
que  le  célèbre  Sonnerai  nous  a  apportés  de  l'Inde  orientale, 
sont  d'une  taille  plus  petite  que  ces  oiseaux  réduits  h  l'état 
domestique;  ils  doivent  avoir  aussi  d'autres  mœurs.  Il  est 
probable  que,  la  poule  domestique  n'ayant  que  deux  pontes 
par  an ,  la  poule  sauvage  ne  doit  connaître  que  deux  épo- 
ques pour  la  pariade  ;  que  l'usage  du  sérail  est  inconnu  dans 
cette  espèce,  et  qu'elle  est  monogame.  La  polygamie  et  la 
pariade  perpétuelles  sont  ou  du  moins  paraissent  être  le  ré- 
sultat de  l'état  social.  Les  poules  s'acclimatent  sous  tous  les 
méridiens,  s'accommodent  de  tous  les  pays,  et  le  présent 
le  plus  agréable  que  les  Européens  puissent  foire  à  des  peu 
pies  sauvages,  ce  ne  sont  pas  des  vêtements,  des  armes ^ 
des  haches  ou  des  barils  d'eau-de-vie,  ce  sont  des  poules. 

Les  poules  sont  généralement  farouches,  hrasdbles,  que- 
relleuses. Fortes  de  leurs  ailes,  de  leurs  ergots,  de  leurs 
éperons ,  elles  sont  toujours  prêtes  à  se  chercher  dispute  et 
k  se  faire  la  guerre.  Ce  sont  de  véritables  mégères,  qui  ne 
peuvent  se  tolérer  entre  elles.  Si  vous  pénétrez  dans  un 
po  ti /a  i  n  er,  vous  apercevrezdes  poules  qui  se  chamaillent, 
qui  se  crèvent  les  yeux  »  et  qui  s'acharnent  sur  les  poules 
étrangères  que  vous  introduisez  chez  elles.  Suivez-les  dans 
la  basse-cour,  elles  se  poursuivent  pour  arracher  le  ver  ou 
le  grain  de  mu  que  portent  leurs  rivales  dans  le  bec  ;  elles  se 
battent  comme  de  véritables  coqs;  et,  par  une  dépravation 
parûculière  à  l'état  social ,  elles  semblent  les  imiter  dans  les 
assauts  qu'elles  se  donnent  entre  elles.  Si  parmi  elles  il  y  a 
une  infirme,  ayant  la  crête  pâle  et  l'aile  traînante,  au  lieu  de 
la  secourir,  elles  l'attaquent  à  coups  de  bec;  sll  y  a  une 
poule  difTorme ,  elles  béqoettent  sa  difformité  jusqu'à  ce 
qu'elles  l'aient  tuée. 

Considérées  sous  un  autre  point  de  vue,  il  n'y  a  pas  dans 
le  règne  animal  de  mères  plus  tendres  et  plus  courageuses 


qu'elles.  Vous  les  voyez  desséchées,  exténuées  par  U  em 
vaison ,  se  priver  de  toute  la  nourriture  dont  elles  ont  h 
soin  pour  la  donner  à  leurs  poussins.  Le  coq ,  si  redoutât 
pour  ses  rivaux ,  est  le  plus  dévoué  des  époux  et  le  mel 
leur  des  pères.  Néanmoins ,  sll  vient  è  tomber,  ou  qu'il  ic 
hors  de  service,  les  poules  l'assaillent  à  coups  de  bec  n 
doublés ,  et  il  ne  8e  défend  jamais  contre  elles.  On  a  d4 
exemples  de  vieux  coqs  succombant  sous  les  coups  de  pook 
plus  vieilles  qu'eux. 

Le  canal  alimentaire  d'une  poule  a  cinq  fols  la  longueo 
de  l'oiseau.  Il  est  pourvu  de  deux  cœcums  et  de  deux  rein 
qui  extraient  des  matières  triturées  le  carbonate  de  chau 
destiné  à  former  la  coquille  de  Tœuf  lors  de  l'époque  de  l 
ponte,  ou  à  être  jeté  en  dehors  avec  les  fientes  dans  le 
temps  de  stérilité.  Ce  carbonate,  dont  la  fiente  des  oiseaui 
est  entièrement  couverte ,  quand  ils  ne  pondent  pas ,  est  ui 
véritable  albumen ,  insoluble  dans  l'eau  bouillante,  et  qui  s< 
combine  avec  le  tanin ,  qui  a  une  grande  affinité  avec  lei 
matières  animales,  comme  on  le  voit  dans  les  tanneries. 
Quant  aux  coqs,  qui  ne  font  pas  ordinairement  des  ceuts, 
et  qui  cependani  âterètent  l'albumen,  l'expérience  foit  con- 
naître qu'ils  rejettent  cette  matière  avec  plus  d'abondance 
que  les  poules.  Elle  peut  être  aussi  absorbée  dans  le  cloaque, 
et  elle  peut  leur  servir  quelquefois  à  former  la  coquille  de  ces 
oeufs  sans  jaune  sur  lesquels  on  fait ,  dans  les  fermes ,  des 
contes  si  absurdes.  Le  gésier  des  volailles  est  doué  d'une  force 
musculaire  telleroent  puissante,  et  imprégné  de  sucs  gastri- 
ques tellement  acres,  qu'il  réduit  en  quelques  heures  le  verre 
en  poudre,  broie  et  digère  les  noyaux  les  plus  durs,  aplatit 
des  tubes  de  fer-Uanc ,  attaque  et  ronge  des  balles  de  plomb, 
émousso  des  aiguilles  et  même  des  lancettes  d'acier.  C'est 
là  qu'il  faut  aller  chercher  la  cause  de  l'omnivorance,  de  la 
voracité  et  de  la  variété  des  appétits  des  poules. 

Le  coq ,  adulte  k  trois  mois ,  n'est  cependant  employé 
comme  tel  qu'à  dix  mois.  Il  peut  suffire  à  trente  et  même 
à  quarante  poules ,  et  leur  suffire  tous  les  jours,  suivant  le 
degré  de  la  température  et  la  quantité  de  nourriture  qu'on 
lui  donne.  L'incubation  dore  vingt-et-unjours;  les  nouveaux 
nés  sont  poussins  jusqu'à  quatre  mots,  poulets  ou  poulettes 
jusqu'à  six,  coqs  ou  poules  le  reste  de  leur  vie,  lorsqu'on 
n'en  fait  pas  des  poulardes  ou  des  chapons ,  au  moyen 
d'une  mutilation  qui  doit  avoir  lieu  lorsqu'ils  ont  trois  ou 
quatre  mois. 

La  poule  et  le  coq  vivraient  dix  ans  si  on  ne  les  détruisait 
pas.  Ces  oiseaux  sont  en  pariade  en  toute  saison,  avec  plus 
ou  moins  d'activité,  quoique  la  femelle  ne  fasse  que  deux 
pontes  par  année,  celle  du  printemps^t  celle  de  l'automne. 
L'ovaire  de  la  poule  adulte  est  totqoors  composé  de  près  d'une 
ceutaine  d'seufs,  quoique  l'on  ne  compte  ordinairement 
dans  les  fermes  qu'une  reproduction  de  cinquante  à  cinquante- 
six  œufs  par  an  et  par  chaque  poule.  On  conserve  les  bonnes 
pondeuses  et  les  couveuses  assidues  le  plus  longtemps  qu  on 
peut ,  et  lorsqu'elles  cessent  de  pondre ,  on  les  met  durant 
trois  ou  quatre  semaines  à  la  mue  pour  les  engraisser.  Pour 
se  décider  si  l'on  fera  les  mâles  adultes  coqs  ouchapons, 
l'usage  veut  qu'on  les  fasse  battre  les  uns  contre  les  autres  ; 
les  vainqueurs  deviennent  coqs ,  les  vaincus  deviennent  clia< 
pous.  C'est  le  sort  des  combats,  et  non  la  justice,  qui  en  décide. 

La  poule  se  réveillant  dès  l'aube  du  jour,  il  ne  faut  jamais 
la  retenir  prisonnière  dans  le  poulailler  après  cette  époque. 
La  poule  sauvage  nicliant  en  plein  air  dans  des  nids  qu'elle 
place,  non  à  fieur  de  terre  ni  sur  la  cime  des  arbres,  mais 
à  une  hauteur  moyenne,  il  convient  que  le  poulailler  ne 
soit  ni  trop  bas  ni  trop  haut,  que  les  pondoirs  soient  placés 
par  étage  contre  les  murailles,  que  les  juchoirs  soient  com- 
posés de  bsgoettes  non  cylindriques,  mais  carrées,  parce 
que  les  articulations  des  doigts  de  la  poule  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer que  sur  des  surfaces  à  angle  droH.  La  porte  du  pou- 
lailler doit,  autant  que  possible ,  regarder  le  raidi ,  avec  une 
ouverture  au  nord  pour  établir  un  courant  d'air.  Comme 
les  nids  qu'édifient  les  gallinacés  sont  toujours  propres ,  et 
qu'ils  ont  soin  d'en  retirer  les  fientes  et  de  jeter  en  dehors 


POULE  —  POULE  D'EAU 


2t 


les  débris  ôm  aliments  qu'ils  ont  donnés  à  leurs  poussins,', 
de  même  il  faut  que  le  poulailler  soit  toujours  propre  et  la 
litière  changée  deux  fois  par  semaine.  Comme  la  poule  sau- 
vage gratte  sans  cesse  la  terre  pour  y  trouver  de  petites  proies 
animales ,  qu'elle  va  toujours  cherchant  les  grosses  et  les 
petites  graminées,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  la  cour  un  carré 
de  terre  laboorée ,  sur  lequel  elle  puisse  satisfaire  son  ins- 
tinct polvérateur,  et  un  autre  carré  garni  de  gazon  dont  elle 
puisse  picoter  les  jeunes  graines ,  manger  la  tige  verte ,  et 
où  elle  puisse  prendre  ses  ébats.  Plus  Toiscan  se  croira  eo 
liberté ,  plus  il  prospérera.  Pour  économiser  les  grains  qu'on 
est  dans  l'habitude  de  leur  donner,  on  a  imaginé  une  sorte 
de  manufacture  de  matières  nutritives  qu'on  appelle  vermil' 
Itère,  On  doit  en  placer  toujours  une  dans  un  coin  de  la 
basse-cour,  ainsi  qu'un  monceau  de  paille  et  de  fond  de  gre- 
nier, de  sorte  que  les  poules  puissent  passer  du  régime 
maigre  au  réghne  gras  à  volonté.  Une  petite  flaque  d'eau, 
une  haie  vive ,  quelques  arbres  sur  lesquels  elles  puissent 
se  percher  ou  sous  l'ombrage  desquels  elles  puissent  se  mettre 
k  l'abri  du  soleil ,  un  hangar  pour  les  garantir  de  la  pluie 
et  des  orages ,  voilà  quel  doit  être  le  mobilier  d'ime  basse- 
cour  de  poules  9  mobilier  qui  leur  est  d'autant  plus  agréable 
que  cette  cour  a  un  air  plus  champêtre  et  qu'elle  leur  oflre 
autant  de  jouissances  que  la  nature  elle-même. 

n  faut  que  le  logis  de  la  poule  soit  élevé  au-dessus  du  sol 
de  trois  à  quatre  mètres  .qu'elle  ne  puisse  y  monter  que  par 
une  échelle  placée  en  dehors  et  n'y  entrer  que  par  une  cha- 
tière; que  les  crevasses  des  murs  en  soient  soigneusement 
bouchées,  que  les  murailles  en  soient  recrépies,  les  ferme- 
tures solides,  de  manière  à  préserver  l'habitation  des  be- 
lettes et  des  souris  ;  qutl  y  ait  un  avant-toit  qui  rejette  la 
pluie  en  avant  de  l'habitation  ;  que  les  nids  ou  pondohrs  soient  * 
couverts  par  une  planche,  afin  que  les  couveuses  et  les  pon- 
deuses placées  dans  l'étage  supérieur  ne  puissent  pas  les 
souiller  de  leur  fiente.  11  laut  de  plus  que  le  poulailler  ne 
soit  pas  trop  vaste,  parce  qu'on  a  remarqué  que  les  poules 
réunies  dans  un  étroit  espace  en  élèvent  la  température ,  et 
que  plus  la  communauté  est  nombreuse  et  resserrée,  plus 
il  7  a  de  disposition  et  d'émulation  pour  la  ponte.  11  y  a  entre 
elles  une  sorte  de  rivalité  :  c'est  k  celle  qui  fera  le  plus  d'oeufs, 
et  lorsqu'elle  a  rempli  ce  premier  devoir  de  la  nature ,  elle 
sort  fièrement  de  son  nid ,  et  elle  annonce  Theureux  événe- 
ment par  un  caquetage  que  répètent  toutes  les  liabitantes 
du  poulailler,  comme  une  princesse  qui  vient  d'accoucher 
reçoit  les  félicitations  de  toutes  les  dames  qui  composent  sa 
cour. 

Les  chapons ,  ayant  été  mis  hors  du  droit  comn\un  par  Ja 
barbarie  des.honunes,  sont  toujours  mal  venus  des  poules. 
Elles  les  attaquent  dans  la  basseKX>ur,  et  elles  ne  les  souf- 
frent jamais  à  côté  d'elles  sur  les  judioirs.  Cependant,  le 
pauvre  animal  dégradé  de  sa  dignité  de  coq  clierche  à 
rentrer  en  grftce  par  les  services  qu'il  rend  en  couvant  et  en 
dirigeant  ta  jeune  couvée.  Pour  te  rendre  propre  à  l'incu- 
bation ,  la  fille  de  la  basse-cour  doit  lui  arracher  les  plumes 
de  dessous  le  ventre,  le  lui  frotter  avec  des  orties,  et  exciter 
amsi  en  lui  une  démangeaison  qui  ne  se  cahne  que  lorsqull 
M  tleot  assidûment  dans  un  nid  rempli  d'oeufs.  Le  cliapon 
mcubateur  étant  par  le  droit  de  sa  place  devenu  gouverneur 
de  la  jeune  couvée ,  il  ta  conduit ,  au  bout  de  huit  jours ,  du 
poulailler  dans  ta  basse-cour  ;  mata  il  n'a  ni  l'orgueil  ni  In 
attentions  d'une  mère.  U  faut  la  voir,  cette  bonne  mère, 
lonqu'elta  sort  pour  ta  première  fota  avec  toute  sa  famille , 
et  qu'elle  reçoit  les  félicitations  de  tontes  ses  compagnes.  Elle 
est  partage  entre  le  sentiment  d'une  nobta  fierté  et  Tm- 
quiétude  que  lui  cause  le  sort  de  ses  poussins,  jeunes 
étourdta  faisant  leur  entrée  dans  ta  monde. 

L'époque  de  ta  mue  doit  atthrer  toute  l'attentten  des  filles 
de  basse^ur.  Cest  un  temns  de  crise  pour  toutes  les  es- 
pèces animales.  Les  poules  'sont  sujettes  à  cette  loi  com- 
mune; elles  sont  alora  taquiètes  et  malices.  Elles  cessent 
de  chanter  et  de  pondre ,  elles  font  alors  leur  ramazan.  Vous 
tes  foyei  ébooriffées,  ta  crête  pèle,  l'aile  traînante,  arra-  | 


chant  leurs  phimes  de  dessous  le  ventre  et  les  pennes 
de  leur  queue.  Il  faut  taur  donner  une  nourriture  plus 
substantielle ,  faure  porter  dans  ta  cour  des  fumters  dont 
la  chaleur  puisse  tes  échauffer.  Dès  les  premiers  beaux 
jours,  lorsque  de  nouvelles  plumes  el  un  nouveau  duvet 
les  couvrent,  elles  appellent  te  coq ,  qui  obéit  à  teur  voix. 
Elles  coquettent,  chantent  et  pondent.  Les  poules  sont 
encore  plus  carnivores  que  frugivores.  Lorsqu'elles  sont  san» 
vages  et  qu'elles  habitent  au  fond  des  bota,  où  les  grami- 
nées sont  rares  et  où  il  n'y  a  pas  de  céréales,  elles  vivent 
de  mouches ,  de  papillons ,  de  tarves ,  de  limaces  mortes , 
de  vers  et  de  toutes  les  substances  vivantes  ou  infectes 
qu'elles  peuvent  rencontrer.  En  état  de  domesticite,  elles 
sont  fidèles  à  leurs  premtara  instincts.  Voyei  dans  les  bas- 
ses-cours ,  an  mllteu  de  tous  les  alimenta  qu'on  leur  pré- 
sente ,  quelle  est  leur  chère  ta  plus  délicate  et  leur  proie  ta 
plus  friande  et  ta  plus  précieuse  :  c'est  celle  d'un  ver ,  qu'elles 
cherchent ,  en  grattant  ta  terre ,  durant  des  heures  entiè- 
res; qu'elles  prennent,  qu'elles  transportent  triomphale- 
ment an  bout  de  leur  bec,  au  milieu  de  toutes  les  pontes  qai 
célèbrent  cette  capture  par  des  chanta  de  victoire,  à  peu 
près  comme  les  piqueurs  qui  sonnent  de  ta  trompe  torsqu'on 
a  forcé  un  cerf;  les  querelles  ne  commencent  entre  elles 
que  lorsque  les  coqs  sonnent  l'Iiatali ,  et  qu'il  s'agit  de  par- 
tager le  butin  et  de  Î9in  curée.  Alors  on  se  donne  et  l'on 
reçoit,  conmtie  de  raison ,  mainta  et  raamta  coups  de  bec. 

Comte  Frauçais  (de  Mantes]u 

Poule  se  dit,  par  extension,  des  femelles  de  plusieurs  es- 
pèces de  votatiles  :  poule  faisane^  poule  perdrix ,  poule 
pintade^  poule  deBàrbatie. 

La  poule  au  pot  est  le  régal  de  l'artisan  aisé.  Henri  IV 
la  promettait  à  ses  sujeta  pour  tous  les  dimanches  ;  mais  le 
peuple  l'attendra  longtemps  encore. 

Au  figuré ,  on  appelle  poule  mouillée  un  homme  qui 
manque  de  résolution  et  de  courage.  On  dit  de  même 
poule  laiiéep  d'un  homme  taible  et  sans  vigueur.  Étreem- 
pétré  comme  une  poule  qui  tCa  qu*un  poussin,  c*est  être 
très-embarrassé  de  peu  de  chose.  Être  le  fUs  de  la  poule 
blanche,  c'est  être  extrêmement  heurenx  en  tout  ce  qu'on 
entreprend.  Avoir  une  peau  de  poule,  c'est  avoir  une  peau 
qui  n'est  pas  lisse  et  qui  a  des  élevures  pareilles  à  celles 
qu'on  voit  sur  la  peau  d'une  poule  plumée.  Le  frisson  donne 
ta  chair  de  poule  ou  la  peau  de  poule.  Plumer  la  poule, 
c'est  faire  la  maraude.  Tuer,  ^umer  la  poule  sans  la 
faire  crier,  c'est  commettre  des  exactions  avec  assez  d'a- 
dresse pour  qu'il  n'y  ait  pomt  de  plaintes.  Un  bon  renard 
ne  mange  Jamais  les  poules  de  son  voisin,  dit  le  proverbe  ; 
cela  signifie  que  lorsqu'on  veut  faire  du  mai ,  on  ne  te  fait 
pas  dans  un  endroit  où  l'on  serait  tout  de  suite  soupçonné. 
Faire  le  cul  de  poule,  c'est  faire  une  espèce  de  moue  en 
avançant  et  pressant  les  lèvres.  Tuer  la  poule  pour  avoir 
Vontf,  c'estajpr  comme  l'homme  de  ta  pmiXt  aux  ceufi  d*or 
de  la  table,  se  priver  de  ressources  à  venta  pour  un  petit 
mtérêt  présent  Ce  n'est  pas  à  lapoule  à  chanter  devant  le 
coq,  disaient  nos  pères,  qui  soutenaient  qu'une  femme  doit 
se  tenir  en  infériorite  devant  son  mari. 

POULE  (/eu).  An  billard,  au  trictrac,  à  d'antres 
jeux,  poule  se  dit  de  ta  quantite  d'argent  ou  de  jetons  qui 
résulte  de  ta  mise  de  chacun  des  joueurs,  et  qui  appartient 
à  celui  qui  gagne  ta  partte. 

POUL£  (Paléontologie).  Voyez  Coq  (Paléontologie). 

POULE  (Lattde).  Voye%  Loocn. 

POULE  ANTARCTIQUE.  Vogez  CoiioiiiuiPHB. 

POULE  D'EAU,  genre  d'otaean  de  l'ordre  des  échas- 
siers,  ayant  pour  caractères  :  Bec  droit,  épais  à  sa  base, 
comprimé,  convexe  en  dessus  ;  mandibule  supérieure  hicli- 
née  è  ta  pointe,  et  débordant  un  peu  l'inférieure ,  qui  est 
légèrement  renflée  en  dessous,  vere  l'extrémite;  narines 
oblongues,  nues,  percées  dans  des  fosses  nasales  larges  et 
triangulaires;  une  ptaque  nue  s'étendant  de  ta  base  de  ta 
mand^'bule  supérieure  sur  le  front;  tarses  tongs,  minces, 
réticulés  ;  doigta  allongés,  aplatis  en  dessoui,  boroéra'uAt 
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membraDe  étroite;  ailet courtes,  concaves,  arrondies  ;  queue 
trèflrcourte. 

On  troure  des  pooles  d'eau  en  Europe,  en  Afrique ,  en 
Asie  et  en  Amérique.  Elles  habitent  le  bord  des  rivières  et 
des  étangs,  quelquefois  aussi  les  lieux  marécageux.  Pour- 
suivies, elles  courent  arec  rapidité,  et  nagent  même  très- 
bien.  Celles  des  pays  froids  émigrent  à  la  mauvaise  saison, 
pour  chercher  des  climats  plus  doux.  Mais  elles  reviennent 
ordinairement  au  pays  natal  pour  faire  leur  ponte  annuelle, 
qui  se  con^pose  de  huit  à  douze  œufs.  Leur  nourriture  con- 
siste en  Insectes,  en  herbes  et  en  graines  de  plantes  aqua- 
tiques. 

La  seule  espèce  européenne  est  la  pouto  d?eau  ordinaire 
(gallinuia  chloropu$,  Lath.),  commune  en  France,  en  Ita- 
lie ,  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Sa  tête,  sa  gorge,  son 
cou  et  toutes  ses  parties  inférieures  sont  d^un  bleu  d^ardoise  ; 
le  brup  oUvàtre  foncé  domine  dans  les  parties  supérieures; 
le  bord  antérieur  de  l'aOe  est  d*un  blanc  pur,  ainsi  que  de 
grandes  taches  qui  marquent  les  Qancs  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue. 

POULE  DES  COUDRIERS.  Voyez  GéLUfoirs. 

POULE  D^NDE,  COQ  DINDE,  noms  que  Ton  donne 
h  la  dinde  et  au  d  in  don. 

POULE  GflASSE.  Voyez  Mac&b. 

POULE  PETEUSE.  Voyez  Acaw. 

POULE  PONDEUSE.  Voyez  Aubebcmb.  '  "* 

POULET9  le  petit  d*une  poule.  On  noaun» poulet  de 
grain  un  petit  poulet  nourri  avec  du  grain. 

On  appelle  encore  jM)ii/e/  un  petit  billet  amoureux,  parce 
qu*en  le  pliant  on  y  faisait  deux  pointes  qui  représentaient 
les  ailes  d*un  pontet.  Audebert ,  dans  son  voyage  dltalie , 
rapporte  qu'on  pendait  autrefois  deux  poulets  vifs  aux  pieds 
de  celui  qui  avait  porté  des  billets  doux  aux  femmes  pour 
les*  suborner.  Ces  Mercures  galants  étaient  pour  l'ordinaire 
des  marchands  de  volailles,  qui,  en  se  présentant  dans  les 
maisons ,  mettaient  Péptlre  sous  l'aite  de  Toisean  le  plus 
gros.  Le  premier  qui  fût  pris  sur  le  fait  subit  cette  nouvelle 
peine.  Ménage  et  Dacier,  d'après  Saumaise,  font  venir 
poulet  de  fmletieum,polyticum  (  petite  tablette  ). 

POULICHE)  nom  de  la  Jeune  cavale  jusqu'à  TAge  de 
trois  ans.  Autrefois  on  disait  poulaine  ou  pouline, 

POULIE9  machine  formée  d'une  sorte  de  roue  mobile 
tournant  sur  un  axe  et  ordinairement  creusée  en  gorge  à  sa 
circonférence  pour  recevoir  une  corde,  une  chaîne  ou  une 
courroie.  11  y  a  des  poulies  en  bois,  d^autres  en  métal.  Leur 
axe  est  supporté  par  une  barre  de  fer  recourbée  que  Ton 
nomme  chape.  On  la  met  au  nombre  des  machines  itfit- 
ples,  quoiqu*on  ne  puisse  remployer  sans  y  adapter  une 
corde,  dont  un  des  bouts  reçoit  l'action  de  la  force  motrice, 
et  l'autre  est  attaciié  soit  à  la  masse  h  mouvoir,  soit  à  un 
point  fixe.  Dans  le  premier  cas,  la  poulie  est  fixe,  c'est-à- 
dire  que  son  axe  de  rotation  est  immobile  :  la  vitesse  du 
moteur  est  alors  égale  à  celle  de  la  masse  qu'elte  met  en 
mouvement;  mais  la  tension  de  la  corde  n'est  pas  la  même 
de  part  et  d*autre,  car  du  cêté  du  moteur  il  fiiut  igouter 
à  la  force  qui  produit  l'effet  utile  celle  qui  surmonte  les 
résistances  opposées  par  la  raideur  de  la  corde  et  le  frotte- 
ment sur  l'axe.  Si  l'un  des  bouts  de  la  corde  est  fixe,  l'axe  de 
la  poulie  est  mobile,  ainsi  que  tout  ce  qui  la  compose,  et 
la  masse  à  mouvoir  est  attachée  à  la  chape  de  cette  machine. 
En  supposant  que  les  deux  cordons  sont  parallèles,  la  vitesse 
'du  moteur  est  double  de  celle  de  la  poulie  et  de  la  masse 
dont  elle  est  chargée;  il  ne  faudrait  donc  que  la  moitié  de  te 
force  nécessaire  pour  imprimer  le  mouvementé  oette  masse 
augmentée  de  celle  de  la  poulie  et  de  la  chape;  mais,  ainsi 
que  dans  le  cas  précédent,  on  doit  tenir  compte  des  résis- 
tances qui  proviennent  du  frottement  et  de  te  corde.  Comme 
les  poulies  mobiles  soutiennent  au  moyen  de  deux  cordons  la 
charge  attachée  à  teur  chape,  la  corde  peut  être  moins  grosse, 
et  devient  plus  flexible;  il  y  a  donc  réellement  un  peu  moins 
de  force  p^ue  par  cet  emploi  des  poulies  que  lorsqu'elles 
sont  fixes. 


Un  système  de  poulies  mobiles  réunies  dans  une  cha 
muneetdepo«/tes  fixes  disposées  de  manière  qu'oa 
corde  passe  sur  toutes  en  allant  aternativement  d'oM 
fixe  à  une  mobile,  et  conservant  le  parallélisme  de  ' 
cordons,  compose  une  mou/le.  Ce  mécanisme  a  IV 
de  diviser  un  poids  à  soulever  en  autant  de  partiet 
a  de  poulies  dans  tout  te  système,  en  sorte  qu-au  1» 
12  poulies,  le  moteur  pourrait  être  réduit  au  douil 
la  résistance  à  vaincre,  s*il  ne  fallait  pas  y  ajou 
supplément  en  raison  des  frottemento  et  de  la  roidei 
corde. 

Les  poulies  sont  principalement  employées  dans  1 
canismes  mus  à  bras  d^hommes.  On  en  place  un  a 
nombre  dans  legréement  d'un  vaisseau  qu'il  a  fkli 
cher  le  moyen  de  les  fabriquer  promptement  et  avec 
dsion  de  mesures,  l'exactitude  de  formes,  qui  garai 
leur  bon  service.  Cet  art  est  maintenant  aussi  avi 
France  que  dans  la  Grande  Bretagne.  Fm 

POULIN,  POULINE.  Voyez  Poulain  et  Pouua 

POULINIÈRE  (Jument),  jument  destinée  à  la 
duction  de  son  espèce  (  voyez  Cbeval  et  Élévb  di 
taux).  Pouliner  se  dit  delà  cavale  qui  met  bas. 

POULO-PINANG  ou  POULO-PilNANG ,  c'est 
en  mateis  Ile  aux  noix  de  bétel  (dans  Tlnde  en  d 
Gange /'ou/o  signifie  lie),  appelée  par  les  Anglate 
Prince  de  Galles,  possession  britannique  de  l'Indb  * 
du  Gange,  située  entre  5*  14'  et  5*  39'  de  latitude 
trionale,  située  à  environ  3  kilomètres  de  la  proi 
Wellesley  danstepresqullede  Malacca,  d(^pendantdu 
de  Singapore  À  relevant  avec  celui-d  delà  pré 
du  Bengale,  est,  an  point  de  vue  militaire  comme  au  ] 
vue  commercial ,  l*un  des  principaux  centres  de  la  pi 
anglaise  dans  ces  parages.  Elle  domine  l'entrée  sep 
nate  du  détroitde  Malacca,  possède  un  port  franc  ani 
que  sûr,  une  citadelle  formidable  (le  fort  Comwa 
protège  le  commerce  qui  a  lieu  entre  la  Chine  et  rin 
bien  que  les  établissements  anglais  de  la  presqulte  < 
lacca.  Poulo-Pinang  a  5  myriamètres  carrés  de  su 
(9  myriamètres  carrés  en  y  comprenant  le  district  d* 
qui  lui  fait  tece).  Sa  population,  forte  de  90,000  lia 
se  compose  pour  la  plus  grande  partie  de  Malais  (e 
qui  se  livrent  au  commerce,  et  de  Chinois  (  14,000); 
Anglais,  Hollandais,  Portugais. 

Georgestown,  siège  du  gouverneur,  compte  25,0( 
tants  de  presque  toutes  les  nations  de  la  terre,  et 
vivre  l'actif  commerce  qui  a  lieu  de  là  avec  Tlnde. 
rapport  du  climat,  de  te  situation,  de  la  fertilité  et  d< 
figuration  du  sol,  l'ilede  Poulo-Pinang  peut  soutenir 
paraison  avec  les  contrées  de  la  terre  les  plus  favori 
del.  Le  centre  et  la  partie  occidentale  en  sont  occu] 
une  montagne  granitique,  atteignant  900  mètres  d'ail 
fortement  boisée;  à  l'est  le  sol  est  plat  et  aboutit  à  • 
récages  bordant  te  mer.  Néanmoins,  le  climat  de  1 
d^une  telle  salubrité ,  que  les  Anglais  envoient  s'y 
celles  de  leurs  troupes  qui  ont  souffert  dans  les  auti 
ties  de  llnde.  La  plaine  est  cultivée  partout  à  Tinst 
jardin,  et  ressemble  à  un  beau  parc.  £ile  est  très-[ 
tandte  que  la  montagne,  sauf  te  mont  FtegstafT,  hai 
viron  860  mètres,  où  quelques  riches  habitants  ont  c 
gréables  viltes,  est  désert  et  inculte.  Sur  te  c6te  occ 
on  ne  trouve  non  plus  en  fait  d'habitants  que  quek 
cheurs  malais.  L*tte  de  Poulo-Pinang  produit  d'ex 
bote  de  construction,  beaucoup  de  poivre  et  de  ri 
compter  le  bétel  et  te  plupart  des  productions  parti 
à  rinde.  Les  plantations  de  sucre,  de  café,  d'indigo, 
gembre  y  ont  pris  de  vastes  développements.  Les  pla 
de  noix  muscade,  de  cannelle  et  d'épices  qu'on  y  a  réc 
créées  ont  acquis  un  haut  degré  de  prospérité,  et  fou 
déjà  beaucoup  à  l'exportation.  L*tle  a  son  gouvernée 
culier  et  sa  propre  garnison.  La  Compagnie  des  Inde 
taies  en  prit  possession  le  1 1  août  1786,  jour  anni ver 
1  te  naissance  du  prince  de  Galle»;  elte  TanilêGquiM 
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temps  anparaTant  da  capitaine  anglais  Ligbt,  à  qui  elle  ayaft 
été  donnée  en  dot  par  son  beau-père,  le  prince  de  Keddaa 
Ce  dernier  vendit  également  à  la  Compagnie,  en  1800,  le 
district  du  littoral  qui  lui  Tait  face ,  et  qu^on  appelle  aujour- 
d'hui Province  Wellesley, 

POULPE  (  de  itokdÇf  plusieurs,  eticoOc,  pied),  genre  de 
mollusques  céphalopodes,  nus  et  sans  osselet  interne.  Leur 
corps,  mou,  ovoide,  est  en  partie  contenu  dans  un  manteau 
en  forme  de  sac,  d*où  sort  en  avant  une  tète  volumineuse, 
terminée  par  huit  longs  tentacules,  au  milieu  desquels  s*ouvre 
une  bouche  armée  de  deux  mandibules  cornées,  recourbées 
et  très-dures.  En  arrière  des  tentacules  se  montrent  deux 
yeux  saillants,  que  la  peau  environnante  peut  couvrir  entiè- 
rement, comme  le  ferait  une  paupière.  Les  tentacules  sont 
munis  de  ventouses,  qui  permettent  aux  poulpes  de  retenir 
la  proie  dont  ils  se  nourrissent.  Cette  proie  se  compose  de 
cnistacées,  dont  les  poulpes  broient  le  test,  à  Taide  de  leurs 
fortes  mandibules.  Comme  les  seiches,  les  poulpes  ont 
une  sécrétion  particulière,  d'un  noir  très-foncé,  quils  ré- 
pandent dans  Veau,  sous  forme  d'un  nuage,  pour  se  dérober 
à  la  poursuite  de  leurs  ennemis.  Les  femelles  produisent  des 
œufs  assez  gros,  réunis  en  grappes,  qui  portent  vulgah-ement 
fe  nom  de  raisin  de  mer. 

On  connaît  quatre  espèces  de  ce  genre.  Aristote  avait  déjà 
signalé  le  poulpe  musqué  (octopus  moschatus,  Lam.), 
que  Ton  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  qui  doit  son  nom 
à  l'odeur  qu'il  répand.  Cette  espèce  n*a  qu'une  rangée  de 
ventouses  sur  chaque  tentacule,  tandis  que  \e  poulpe  com^ 
m^in  (octopus  vulgaris,  Lam.)  en  offre  deux  rangs.  Ce 
dernier  se  trouve  dans  les  mêmes  parages  que  le  précédente 
Son  corps  n'a  guère  plus  de  12  >  16  centimètres  ;  mais  en 
y  comprenant  les  tentacules  il  compte  de  5  è  8  décimètres. 
Quoique  sa  chair  soit  dure,  on  la  mange  sur  nos  côtes  mé- 
diterranéennes. 

^ULS  (en  latin  pulsus).  Ce  mot  sert  à  désigner  les 
impulsions  que  le  toucher  perçoit  dans  le  cœur,  dans  les 
artères,  et  quelquefois  dans  les  veines  et  les  capillaires. 
Néanmoins,  il  s'applique  plus  spécialement  aux  battements 
ou  pulsations  de  Tartère  radiale  explorée  auprès  du  poi- 
gnet. C'est  en  efTet  dans  ce  point  qu'il  est  d'usage  de 
tdter  le  pouls;  mais  sauf  la  facilité,  la  décence  et  autres 
considérations  plus  ou  moins  importantes ,  on  pourrait  le 
toucher  à  la  tempe,  sur  les  côtés  du  cou,  à  la  partie  interne 
du  bras,  an  pli  de  l'aine,  etc.;  et  surtout  au  cœur,  où  Ton 
est  obligé  d'aller  le  chercher  dans  l'agonie  on  dans  certaines 
affections  qui  éteignent  les  pulsations  artérielles,  telles  que 
l'asphyxie,  la  syncope,  le  choléra,  etc.  Inutile  de  dire  que 
le  pouls  artériel  est  le  résultat  composé  de  l'impulsion 
communiquée  au  sang  par  le  cœur,  de  la  dilatabilité  et  de 
l'élasticité  des  vaisseaux. 

Dans  certaines  maladies  du  cœur  ou  des  poumons,  les 
veines  du  cou  se  gonflent  et  s'affaissent  alternativement  : 
c'est  à  ce  phénomène,  dû  à  rembarras  de  la  circulation  dans 
le  cœur  ou  les  poumons,  qu'on  a  donné  le  nom  de  pouls 
veineux. 

Dans  les  inflammations  de  certaines  parties,  dans  le  panaris, 
par  exemple,  les  vaisseaux  capillaires  peuvent,  dit-on ,  de- 
venir le  siège  de  pulsations  anormales,  dont  souvent  le  ma- 
lade lui  seul  a  la  sensation.  Il  est  probable  que  ce  pouls 
capillaire  est  produit  par  l'ébranlement  communiqué  aux 
parties  douloureuses  et  gonflées  par  les  artères  sous  jacentes. 

On  peut,  au  moyen  de  l'auscultation ,  percevoir  le  pouls 
du  fœtus  jusque  dans  le  sein  maternel  ;  c'est  même  là  peut- 
être  le  signe  le  plus  positif  de  la  grossesse  arrivée  au  terme, 
où  des  battements  du  cœur  du  fœtus  peuvoit  être  perçus 
au  stéthoscope. 

On  conçoit  que  les  médecins  ont  dû  faire  une  étude  appro- 
fondie des  variétés  du  pools  :  on  a  en  effet  écrit  des  volumes 
et  bâti  des  théories  médicales  complètes  sur  ses  qualités, 
depuis  Galien  jusqu'à  Boerhaave,  Fouqnct,  Bordeu,  etc. 
Le  pouls  présente  effectivement  d'mnombrables  modifica- 
lons  de  force ,  de  résistanoej  de  largeur,  de  fMquencCj  de 
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rhythmel,  etc.  Mais  aujourd'hui  Ton  n'attache  qu'une  Im- 
portance  relative  à  ces  divers  états,  qui  néanmoins  four- 
nissent des  renseignements  précieux,  indispensables  même, 
dans  rétudedes  maladies,  à  l'occasion  de  chacune  desquelles 
le  pouls  doit  être  étudié  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
symptômes.  D'  Forgbt. 

Le  nombre  des  battements  du  pouls  pendant  une  minute  » 
d'après  le  docteur  Jones,  est  généralement  chex  les  poissons 
de  20  à  24;  de  69  environ  chez  les  grenouilles;  chez  les 
oiseaux,  de  100  à  200,  le  pigeon,  la  poule  commune  et  le 
héron  ayant  le  premier  130,  la  seconde  140  et  le  troisième 
200  battements  à  la  minute.  Le  bœuf  a  38  battements  seule- 
ment, le  cheval  56,  le  mouton  75 ,  le  singe  90,  le  chien  90 
à  95,  le  chat  100  à  110,  le  lièvre  120,  le  cochon  de  lait  140. 
Chez  l'homme  àl'état  de  santé,  les  battements  sont  au  nombre 
de  115  à  130  pour  la  première  année,  de  100  à  115  pour  la 
seconde;  de  90  à  100  pour  la  troisième;  de  85  à  90  vers  la 
septième  ;  de  80  à  85  vers  la  quatorzième;  de  70  à  75  au  mi- 
lieu de  la  vie  ;  de  50  à  65  dans  la  vieillesse.  Ainsi,  on  peut 
comprendre  les  battements  du  pouls  des  mammifères  en  gé- 
néral entre  38  et  140  à  la  minute. 

Au  figuré.  Le  pouls  lui  bai  se  dit  d'un  honmie  qui  a  peur; 
Tdter  le  pouls  à  quelqu'un,  c'est  le  pressentir  sur  quelque 
chose,  sonder  ses  dispositions  ;  Se  tdter  le  pouls,  c'est  con- 
sulter ses  forces,  ses  ressources,  avant  de  faire  une  entre- 
prise, une  démarche. 

POUMON  (du  latin  pif/mo,  fait  du  grec  irvcu(&a>v,  or- 
gane respiratoire  ).  Les  poumons,  au  nombre  de  deux,  sont 
situés  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  pour  y  accomplir  les 
phénomènes  essentiels  de  la  r  e  s  p  i  r  a  t  i  o  n .  On  les  distingue 
en  droit  et  en  gauche,  séparés  par  une  cloison  médiane  nom- 
mée nédiastin.  Leur  forme  est  celle  d'un  cône  irrégulier, 
tronqué  à  sa  base,  qui  repose  obliquement  sur  le  diaphragme, 
tandis  que  le  sommet  correspond  au  point  le  plus  élevé  de 
la  poitrine,  c'est-à-dire  au  niveau  et  même  un  peu  au-dessus 
de  la  première  côte.  Ils  présentent  deux  faces,  l'une  externe, 
qui  est  convexe  et  se  trouve  en  rapport  avec  toute  la  cavité 
latérale  de  la  poitrine,  et  l'autre  Interne,  légèrement  concave, 
à  cause  de  la  présence  du  cœur.  Ce  dernier  organe,  quoique 
situé  entre  les  poumons,  est  cependant  incliné  et  placé  un 
peu  à  gauche  de  la  poitrhie.  Le  bord  antérieur  des  poumons 
est  mince,  aplati,  et  situé  en  arrière  de  Tinsertion  des  côtes 
au  sternum  ;  tandis  que  leur  bord  postérieur  épais,  très-sail- 
lant ,  et  plus  prolongé ,  correspond  à  la  profonde  gouttière 
formée  par  la  réunion  des  côtes  à  la  colonne  dorsale. 

La  face  externe  du  poumon  gauche  présente  un  sillon 
très-profond,  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant, 
divisant  cet  organe  en  deux  lobes,  un  supérieur  et  l'autre 
inférieur.  La  face  externe  du  poumon  droitofTre  deux  sillons 
également  profonds,  qui  le  divisent  en  trois  lobes,  un  supé- 
rieur, un  moyen  et  un  inférieur.  Le  poumon  gauche  est 
moins  large  que  son  congénère,  à  cause  de  la  présence  do 
oœur,  dont  la  pointe  surtout  empiète  sur  le  côté  gauche  de 
la  poitrine.  Le  poumon  droit  est,  au  contraire,  moins  prolongé 
que  le  gauche,  à  cause  du  voisinage  du  foie,  qui,  refoulant  en 
haut  le  côté  correspondant  du  diaphragme,  diminue  d'autant 
l^cavité  droite  de  la  poitrine.  £n  somme,  le  poumon  ganche 
est  remarquablement  plus  petit  que  le  droit.  Les  poumons, 
quoique  séparés  dans  presque  toute  leur  étendue  par  le  mé« 
diastin,  le  thymus  et  le  cœur,  sont  cependant  réunis  vers  leur 
partie  supérieure  et  interne  par  la  trachée-artère ,  conduit 
aérien  qui,  d'abord  unique,  se  divise  en  deux  branches,  une 
pour  chaque  poumon.  Les  cavités  pulmonaires  communiquent 
par  conséquent  entre  elles  par  l'intermédiaire  de  la  division 
bifide  de  la  trachée-artère.  Outre  ce  moyen  d'union,  il  en 
existe  un  second,  formé  par  la  division  dichotomique  de 
l'artère  pulmonaire,  qui  pénètre  aussi  dans  les  deux  pou- 
mons, et  parles  quatre  veines  pulmonaires,  qui  proviennent 
de  l'intérieur  de  ces  organes.  La  réunion  de  ces  conduits 
aériens,  artériels  et  veineux,  qui  s'insèrent  aux  poumons  à 
peu  près  vers  le  même  point,  constitue  ce  que  les  anato^ 
mistes  ont  appelé  les  racines  des  poumotu. 
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Ia  conleDr  dM  ponmMii  ett  rou  Toncé  ch«i  Im  enhnb, 
grisUre  dws  Im  sdultw,  puwmée  de  tiches  bleuStres  ou 
brasea  dorant  l'igefiril,  et  marbrée  de  noîrcbei  la  Tieillardt. 
La  deorité  et  li  peunteur  ipécinqne  det  poDinoni  est  moin- 
dre que  celle  des'iutrea  organes,  ï  av&e  de  l'air  qu'ils  reu- 
fennent,  et  qui  les  Tait  samager  iarsqu'on  tes  plonge  dans 
reao.  ToDteroli,  nous  ferons  remarquer  qu'il  n'en  est  pas 
de  jntme  à  l'égard  des  paumons  du  fœtas,  dont  le  tissu  n'a 
point  été  pàiétré  par  l'air  :ilssontd'i)neconleurUTide,  pré- 
sentent peu  de  Tolmne,  sont  d'une  consistance  remarquable , 
el  ne  peuTent  sarnager  à  la  *urfac«  de  l'eaa.  Ceit  sur  la 
difKrence  de  pasauleur  spécifique  qoe  préteotent  CM  deoi 
sories  de  poomons  qu'est  fondée  ladoeifflaile  pulmo- 
naire, etpërieace  qui  apourobjetdeconslateril  t'enrant 
dont  on  examine  le  poamon  a  respiré  ou  non. 

Le  Tolame  des  poumoiu  eat  topjours  relalir  à  la  capacité 
d«  la  poitrine ,  dont  tes  dimenakuis  Tarieul  snirant  l'ige ,  le 
ame,  la  coostituUon  primlllre,  on  bien  certains  états  mor- 
Udes,  Dans  l'état  normal,  le*  poumons,  ;  compila  le  cceur, 
remplissent  exactement  tonte  lacarilé  tboradqoe.  Ainsi,  du- 
rant les  mouTements de  lareapiratjon.qndque  tdt  ledegré 
d'ampliation  el  de  resserrement  qu'éprouve  la  pdlriue,  il 
n*c):istepas  le  mdndre  inlerrailB  entrelescOtes  et  les  pou- 
mons. Celte  disposition  est  constante,  saur  quetquei  cas  de 
maladie,  tels  que  des  épancbemeuts  pleoréUques,  sanguins 
ou  porulents,  des  plaies  la  rgonent  pénétrantes  dans  la  poi- 
trine, etc. 

Les  poumons  sont  Tonnés  de  conduits  aériois  garnis  de 
quelques  fibres mtnculaires,  de  vaisieaui  ariériela  et  veineux, 
de  SIets  nerreux,  de  Tsisseaui  et  glandes  IjmpI  " 
tout  réuni  par  du  Ussu  cellulaire  Irès-fln.  Une 
muqnmse  les  tapisae  i  llntérienr,  et  ose  antre  séreuse, 
nommée  plèvre,  les  recouTre  dans  tonte  learbceeileme. 
Leacanaux  aériens,  désignés  sous  le  nom  de  èrottehetii 
de  ramification!  bronchigitet,  proTiennent  de  la  dinxion 
extrêmement  multiple  qu'éprouve  la  trachée-artère  en  péné- 
tranldans  tes  poumons;  scsderoitie*  sulMliiirions  a'j  ter- 
minent par  nue  petite  ampoule,  qu'on  nomme  vùicule 
aérienne,  dont  le  volume  est  celui  d'an  grain  de  chenevis. 
Les  artères  des  poumons  sont  de  deui  sortes,  le*  une*  four- 
nies par  l'artère  pulmonaire,  qui  conduit  le  sang  veineux 
dans  ces  organes  pour  v  être  artérialisé  ;  les  antres  sont  les 
artères  bronchique*,  oniquement  destinées  ï  la  nutrition  des 
poumons.  Les  veines  pulmonaires  sont  également  de  deux 
sortes,  et  portent  la  miSme  dénomInaQoo.Lesnerfsdes  pou- 
mons loniroomls  parle  pneumo-giufrtjue  et  par  le  grand 
sympathique.  Quant  aux  vaisseaux  IjmphstiqQes,  les  uns 
sont  BUperfidels,  prenant  naissance  ï  la  plèvre  pnlnkonaire  ; 
les  antres  sont  profonds,  et  acculés  sur  les  divisioas  bron- 
chiques. 

L«  membrane  muqueuse  des  poumons  est  formée  par  un 
prolongement  de  celle  qui  tapisse  la  bouche,  les  fosses  na- 
sale*, la  gorge  et  tes  organes  digesllls.  Elles  pour  usage  de 
sécréter  une  mucosité  plus  ou  moins  ationdante,  qui  sert  i 
humecter  l'intérieur  du  poumon,  que  le  pasaage  continuel 
de  l'air  tendr^t  sans  cesse  à  dessécher.  L'enveloppe  séreuse 
pulmonaire  est  fournie  par  ta  plèvre,  qui,  après  avoir ,1a. 
pissé  la  face  interne  de  la  cavité  Ihoradque,  et  après  avoir 
formé  te  mtâioitin  ,  vient  se  réfléchir  snr  toute  l'étendue 
de»  poumons  :  elle  est  destinée  par  ses  sécrétions  séreuses 
k  lubréller  la  sorlice  de  ces  organes,  afin  d'en  faciliter  les 
mouvements  continuels  durant  l'inspiration  et  l'expiratian. 
L'ensemble  de  toute  cette  organisation  si  complexe  donne 
lieu  k  la  formation  des  lot>eset  des  lobules  pulmonaires: 
•es  premiers,  faciles  k  distinguer,  è  cause  des  profondes 
sdssuresqui  les  séparent;  les  seconds,  qn'on  peut  recon- 
naître par  la  dissection  el  même  par  la  seule  inspection  des 
ligures  Itexagonalesqo'ilsdessinent  k  la  surface  externe  des 
poumons. 

iMpoiimoDSSont  les  principaux  agenlsdela  respiration, 
bncUon  qui  a  pour  objet  important  de  convertir  le  sang 
vetnetn  en  sang  artériel.  Cette  transformation  s'effectue  de 


carboné  k  l'air  contenn  dans  les  vésicules  aérienaai 
emprunte  une  portion  k  peu  près  égale  d'oxygène.  I 
de  cette  doubla  opération  chimique,  le  sang  veinfloi 
couleur  noire,  et  acquiert  en  s'artéri élisant  mm 
rouge  vermeille.  Bedevenu  propre  è  la  nutrition  et  1 
riflcatlon,  ce  sang  artériel  est  ramené  an  comr  par  h 
poluMMuiree,  pour  reprendre  ensuite  le  cours  de  U 
tion  géDérale.  T^  est  la  fonction  vraiment  admln 
le  poumon  est  destiné  k  remplir  dans  l'économie  ■ 
son  importance  est  telle  pour  les  pliénomènes  de  U 
son  moindre  dérangement  compromet  l'existence,) 
suspension  un  peu  trop  prolongée  de  ses  fonctions  i 
vitsÂlement  être  suivie  de  la  mort. 

Les  sjmpalhlBa  des  poumons  avec  les  prindpans 
sont  sussinombreuses  que  variées.  Ces  sympathies  é| 
un  sarcrolt  d'action  durant  l'excitation  que  ressest 
tème  pulmonaire  tn  retour  du  printemps,  et  prindp 
k  l'époque  oh  les  feuilles,  véritables  poumons  des 
prennent  un  rapide  accroissement  Mais  c'est  surtoi 
tation  morbide  de*  poumons  qui  exagère  leurs  syra] 
d'une  manière  vraiment  surpreuaDle.  On  dirait  que 
cipedela  vie  attiré  el  vicieusement  concentré  dans 
mons  Irrité*  du  plithEsique  s'y  exalte  pour  s'écbapp 
poitrine  haletante,  ou  bien  pour  porter  son  surcm 
tion  nerreuie  an  cerveau',  au  cœur  el  sur  tous  ie* 
des  sens.  On  a  considéré  les  poumons  comme  le  l 
des  organes:  cliex  le  poitrinaire  le  balancier  se  dm 
lapidementque  cltei  les  autres.  D'  L.  Lu 

POUPE  (da  latin  puppU).  la  partie  de  l'arrlèi 
navire.  Elle  est  décorée  d'uneou  dedeui  galeries  p 
vaisseaux  k  deux  on  k  trois  ponts.  Poupe  se  prea 
pour  synonyme  d'arrière.  Aroir  le  vent  en  poup 
la  même  chose  qne  te  vent  arrière;  au  figuré,  c'i 
secondé,  favorisé  par  les  circonstances. 

PUITËE,  petite  figure  de  bois,  de  carton,  de 
laine  ou  de  cire  traTalltèe  arec  plus  ou  moins  d'H 
goùl.  Nous  avons  en  France  des  magasins  de  bin 
terte  qni  ne  laissent  absolument  rien  à  désirai 
genre,  tant  sons  le  rapport  du  goût  que  sous  c 
l'art,  de  la  Tariétù  et  de  lariche&se.  Le^jooctsdce 
étaient  connus  des  Romains,  el  les  jeunes  filles 
allaient  suspendre  leurs  poupées  ou  antres  amn( 
de  leur  enfance  aux  autels  de  Vénus;  témoignant 
qu'elles  étaient  d'un  Age  et  dans  des  dispositions  à  i 
aux  occupations  sérieuses  du  maringe.  On  sait  ao 
les  Romains  ensevelissaient  les  enfants  morts  aT( 
Jouets,  coutume  dans  laquelle  ils  furent  imilès 
premiers  cljrèttens. 

Les  modistes,  les  couturières  et  les  tailleurs  se 
de  demi -poupées  ou  de  poupées  entières  pour  eau 
cbapeaux  el  les  vêlements.  Souvent  on  en  cxpédi 
trangcr,  tout  babiliées,  afin  de  mieux  marquer  les 
sic»  ou  tes  changements  de  U  mode.  Celti?  ingéniei 
lumc  date  du  quatorzième  siècle:  enl39t  Isuboait 
vière  envoya  à  U  reine  d'Angleterre  un  manncqu 
à  la  dernière  mode  de  ^ance;  en  1490  Anne  de  B 
Ht  un  semblable  présent  k  Isabelle  de  Casiilte.  Li 
tuelle  société  de  l'hètel  Rambouillet  ne  dédaigna 
mystère*  de  la  toilette  :  on  y  voyait  deux  paup6 
pelées  la  grande  et  la  petite  Pandore,  la  premièi 
les  changements  de  costume,  la  seconde  pour  les 
billes  d'intérieur.  ■  La  fameuse  poupée,  dit  Merci 
te  Tableau  de  Parit,  le  mannequin  prt^cieui ,  affu 
modes  les  pins  nouvelles,  passB  de  Paris  i  Londi 
les  mois,  et  dp  là  va  répandre  ses  grkccs  dans  tout 
ropc.  Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espag 
eut  entre  la  France  eU'Angieterre  une  convention  1 
pour  laisser  passer  des  poupjes  d'albâlre ,  c'esl-i 
grand  courrier  de  la  mode.  »  Celte  satisfaction  fût 
aux  dames  anglaises  durant  les  guerres  de  l'empi 


POUQUEVILLE 

POUQUEVILLE      (  FRANÇOIS-CllilRLES-HUGOES-LAO- 

KENT),  Dé  en  1770,  à  Merlerault  (Orne),  mort  à  Paris,  le  20 
décembre  1838,  se  consacra  d^abord  à  l'étude  de  la  méde- 
cine, et  se  fit  un  nom  par  un  mémoire  sur  la  peste  d^Orient, 
quMl  avait  eu  occasion  d'observer  en  Egypte.  Après  avoir 
été  membre  de  la  commission  d'Egypte,  puis  avoir  entrepris 
un  voyage  à  Constantinople  et  en  Grèce,  il  fiit  envoyé  par 
Napoléon  à  Ali-Pacha,  avec  le  titre  de  consul  général,  et  ré^ 
sida  à  Janina  jusqu'en  1812.  Plus  tard  il  fut  nommé  consul 
général  à  Patras.  On  a  de  lui  :  Voyage  en  Morée^  à  Cons-^ 
tantinople,  en  Albanie, éU^,  (3  vol.,  Paris,  1805);  Foyape 
de  la  Grèce  (5  vol.,  1820),  et  une  Histoire  de  la  Régénéra" 
lion  delà  Grèce,  1746-1824  (4  vol.,  1824), ouvrage  qui,  en 
raison  des  circonstances  où  il  parut ,  obtint  un  grand  succès, 
malgré  l'enflure  et  la  partialité  dont  il  est  entaché.  L'Aca- 
démie des  Inscriptions  avait  élu  Pouquevilie  au  nombre  de 
ses  membres. 

FOURBUS.  Voyez  Porbus. 

POURCEAU.  Voyez  Ck>CHON. 

POURPIER,  genre  de  plantes  de  la  fiunlUe  des  portula- 
cécs  et  de  la  dodécandriennonogynie  de  Linné.  On  n'en 
trouve  qu'nne  seule  espèce  en  Europe  :  le  pourpier  commun 
(porlulaca  oleracea^  L.  ).  Ses  tiges,  arrondies,  lisses, 
luisantes,  ordinairement  couchées,  s'élèvent  quelquefois  à 
la  hauteur  de  0%  30.  Ses  feuilles ,  opposées  on  alternes ,  sont 
épaisses  et  oblongues.  On  distingue  deux  variétés  principales 
de  cette  espèce  :  l'une,  appelée  petit  pourpier,  croit  spon- 
tanément, dans  des  terrains  sablonneux;  l'auU'e,  appelée 
pourpier  à  larges  feuilles ,  doit  à  la  culture  un  dévelop- 
pement plus  considérable  ;  son  coloris  verd&tre  prend  aussi 
une  teinte  blonde  :  cette  nuance,  la  plus  estimée ,  constitue 
le  pourpier  doré.  Le  mois  de  mai  est  le  temps  opportun 
pour  semer  le  pourpier;  il  suffit  de  répandre  les  graines  très- 
'  fines  sur  la  terre ,  de  la  fouler  un  peu ,  de  la  couvrir  légère- 
ment de  terreau ,  et  de  l'arroser  fréquemment  :  au  bout  d'un 
mois  et  demi ,  on  peut  en  faire  usage. 

La  vue  des  feuilles  charnues  de  ce  végétal  fait  supposer 
des  qualités  savoureuses,  que  l'expérience  ne  justifie  pas  : 
cependant,  on  l'associe  aux  diverses  salades;  on  le  prépare 
h  la  manière  des  cardes  ;  après  avoir  été  blanchi ,  il  est  très- 
honorablement  placé  sous  un  gigot  de  mouton  rôti ,  recevant 
une  saveur  agréable  du  jus  dont  il  s'imprègne. 

Ainsi  que  les  autres  végétaux,  les  pourpiers,  sauvage  et 
cultivé ,  ont  été  signalés  comme  étant  doués  de  propriétés 
médicales.  On  trouve  dans  de  vieux  livres  l'eau  distillée  de 
ces  plantes  vantée  comme  vermifuge.  Un  sûrop  de  pour- 
pier a  été  préconisé  comme  diurétique  et  propre  à  guérir  la 
néphrite.  La  graine  a  figuré  au  nombre  des  ^tia^re  semences 
froides  mineures.  Aujourd'hui  l'expérience  nous  a  appris 
que  toutes  ces  propriétés  étaient  gratuitement  accordées  au 
pourpier,  et  en  conséquence  ledit  végétal  a  été  expulsé 
des  pharmacies ,  relégué  à  la  cuisine ,  et  ce  jugement  est  resté 
^ans  appel.  D'  Charbonnier. 

POURPOINT»  vêtement  à  manches ,  dont  on  se  servait 
autrefois  en  France.  Il  descendait  jusqu'au  défaut  des  reins , 
où  il  finissait  par  des  basques.  Tirer  à  brûle-pourpoint, 
c'était  tirer  à  irâut  portant  Au  figuré.  Tirer  sur  guelqu^un 
à  brûle-pourpoint ,  lui  dire  guelque  chose  à  brûle-pow' 
point,  c'est  lui  dire  en  face  quelque  chose  de  dur,  do  désobli- 
geant. Y  aller  à  brûlé'pourpointt  c'est  parler  ou  agir  sans 
détours,  sans  ménagemoit  Laisser  le  moule  de  son  pour- 
point se  dit  d'un  homme  qui  a  été  tué.  Sauver  le  moule  de 
«09  pourpoint,  c'est  sauver  son  corps,  sa  personne. 

POURPRE  9  genre  de  mollusques  gastéropodes  pecti- 
■ibranchesy  ayant  pour  caractères  :  Coquille  univa1ve,ovale^ 
lisse  ou  tuberculeuse ,  à  ouverture  dilatée  se  terminant  in- 
férienrement  en  uneéchancrure  oblique;  columelle  aplatie, 
finissant  en  pointe;  opercule  mince,  caitOaghieux ^  lisse  et 
noir&tre ,  semi-lunaire,  beaucoup  plus  petit  que  l'ouverture 
même ,  parce  que  l'animal  se  retirant  jusqu'au  milieu  du  der- 
nier tour  de  spire,  l'opercule  n'a  qu'une  largeur  correspon- 
I  ;  animai  à  tète  piÂite ,  portant  deux  tentacules  ooniqaes, 
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au  milieu  et  en  dehors  desquels  sont  placés  les  yeux  ;  pied 
elliptique. 

Lamarck  a  formé  le  genre  pourpre  des  mollusques 
rangés  par  Linné,  partie  dans  ses  murex,  partie  dans  set 
buccins.  H  lui  a  donné  ce  nom,  d'après  l'opinion  qu'ils 
fournissaient  la  tehuture  si  précieuse  dans  l'antiquité  [voyez 
Pourpre  (  Couleur)].  L'espèce  type  est  la  pourpre  persique, 
qui  vit  dans  la  mer  des  Indes;  sa  coquille,  longue  de 
sept  centimètres,  est  d'un  brun  noirfttre,  avec,  des  sûloiis 
transverses ,  tuberculeux  et  tachés  de  blanc. 

POURPRE  (Couleur).  Cette  liqueur  colorante  s'obtient 
de  certains  mollusques  dont  Lamarck  a  formé  le  genre  pour- 
p  re ,  et  que  l'on  péchait  sur  les  côtes  d'Afrique,  de  la  Grèce, 
de  la  Phém'cie  et  de  divers  points  de  la  Méditerranée.  Son 
réservoir  est  placé  autour  du  cou  comme  un  petit  collier. 
«  Mais,  dit  M.  Dujardin,  quoique  tous  les  pectinibranches 
zoophages  à  siphon  paraissent  également  pourvus  d'une 
sécrétion  particulière  pourpre  ou  violette,  si  quelqu'un 
d'eux  a  été  employé  pour  l'usage  de  la  teinture,  il  est  plus 
vraisembUble  que  c'est  le  murex  brandaris,  très-commun 
dans  la  Méditerranée ,  et  encore  peuton  douter  que  les  tein- 
turiers syriens  aient  voulu  livrer  le  secret  de  cette  teinture, 
qui  était  une  des  sources  de  leur  richesse.  N'auront-ils  pas 
plutôt  accrédité  cette  fable,  née,  dit-on,  de  ce  qu'un  chien 
avait  le  museau  teint  de  pourpre  après  avoir  mangé  des  co- 
quillages au  bord  de  la  mer;  n'auront-ils  pas,  disons-nous, 
accrédité  cette  fable,  plutôt  que  de  laisser  soupçonner  com- 
ment diverses  espaces  d'msectes  du  genre  coccus  (voyez 
Cochenille)  leur  fournissaient  la  matière  première  d'une 
teinture  que  seuls  alors  ils  savaient  fixer?  »  Et  d'ailleurs, 
comme  rien  ne  prouve  l'origine  animale  de  la  pourpre  des 
anciens,  ne  peut-on  pas  aussi  admettre,  ainsi  que  nous  avons 
déjà  eu  lieu  de  le  supposer,  qu'elle  provenait  de  l'or- 
seilleP 

[La  connaissance  de  cette  conteur  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés;  chez  les  Hébreux,  on  la  remarque  parmi  les 
ornements  du  grand- prêtre  et  du  tabernacle.  Dans  l'antiquité 
païenne,  cette  couleur  était  destmée  spécialement  à  la 
royauté  :  les  plus  grands  seigneurs  portaient  aussi  des  robes 
teintes  d'un  pourpre  moins  éclatant  Les  Tyriens  excellaient 
dans  l'art  de  teindre  en  ce  genre.  C'est  pour  cela  que  les 
poètes  disaient  :  T^rio^iie  ardebat  murice  lana.  Uoracn 
appelle  la  pourpre  par  excellence  lana  tyria ,  Virgile  sarra* 
num  ostrum ,  Jovénal  sarrana  purpura.  La  beauté  et  la 
rareté  de  cette  couleur  l'avaient  rendue  propre  aux  rois  de 
l'Asie ,  aux  empereurs  romains  et  aux  premiers  magistrats 
de  Rome.  Les  dames  n'osaient  l'employer  pour  leur  habille- 
ment. Elle  était  réservée  pour  les  robes  prétextes  des  pre- 
miers magistrats.  De  là  vient  cette  expression  de  vestis  pur- 
purea  pour  désigner  un  séntUeuf^  un  consul.  Il  y  avait  alors 
des  pécheurs  de  pourpre ,  des  magasins  et  des  teinturiers 
en  pourpre.  On  lit  dans  les  mémohres  de  Catel ,  dans  la  Gai- 
lia  christiana,  etc.,  qu'il  existait  dans  tout  l'Empire  Romain 
neuf  teintureries  en  pourpre,  dont  la  direction  était  une  des 
grandes  dignités  de  l'empire.  Lorsque  Alexandre  s'empara 
de  Suze,  il  y  trouva  5,000  quintaux  de  la  riche  pourpre 
d'Hermion ,  qui ,  à  300  firancs  le  demi-Ulo,  faisaient  150  mil- 
lions de  notre  monnaie.  Joua  de  Fortenellb.  ] 

Au  figuré,  l'étoffe  tonte  en  pourpre  est  désignée  dans 
l'Écriture  Sainte  et  un  grand  nombre  d'auteurs  profanes 
comme  un  emblème  de  puissance  ou^de  supériorité.  Ce  mot 
signifiait  aussi  la  robe  des  rois  et  de  ceux  à  qui  ils  accor- 
daient cet  honneur  ;  de  là  vient  qu'on  les  nommait  purpu- 
raii.  Pourpre  se  prend  même  figuiément  pour  la  digaïié 
souveraine  dont  elle  était  autrefois  la  marque.  Les  païens  en 
revêtaient  leurs  idoles,  et  par  la  suite  l'opulence  eut  ses 
robes  pourprées. 

La  cour  romaine  a  conservé  cette  couleur  pour  ses  grands 
dignitaires;  et  quand  quelqu'un  vient  d'être  promu  à  la  di- 
gnité de  ca  r  dinal ,  on  dit  qu'il  vient  de  recevoir  la  pour»> 
pre  romaine. 

POURPRE  (Blason),  foyên  ÉHAinu 
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POURPRE  (Médecine),  euBtbèaie  offrant  de  petites 
taches  pourprées  et  nettement  circonscrites ,  que  quelques 
auteurs  regardent  comme  produites  par  une  bémorrhagie 
cutanée  sous^pîdermique.  Le  Tulgaire  nomme  ainsi  quelque- 
fois la  miliaire. 

POURPRE  DE  GASSIUS  ou  POURPRE  MINÉRAL , 
précipité  d*or  découvert  parCassIns,  et  qu^on  obtient  en 
taisant  réagir  le  deutochlorore  d'or  avec  une  solution  de  pro- 
tochlorure  d*étain.  Il  en  résulte  aussitôt  des  effets  différents, 
suivant  Tétat  de  concentration  des  deux  solutions,  le  rap- 
port des  deux  chlorures  et  leur  neutralisation.  Si  ces  solu- 
tions sont  concentrées,  le  précipité  est  brun,  et  composé 
en  grande  partie  d^or  métallique  ;  si  elles  sont  pl«s  ou  moins 
étendues  d^eau ,  il  est  violet,  rose  on  pourpre.  Ce  précipité , 
dont  la  composition,  quoique  étudiée  par  plusieurs  chimis- 
tes ,  n'est  pas  encore  bien  connue,  est  employé  dans  les  arts 
pour  former  des  fonds  roses  ou  pourpres  sur  la  porcelaine. 

Joua  de  Fortenelle. 

POURPRÉE  (  Fièvre  ).  On  appelle  ainsi  des  affections 
morbifiques  dont  la  nature  est  bien  différente,  mais  qui  sont 
accompagnées  d^un  exanthème  analogue  au  pourpre. 
Ces  taches  ressemblent  aux  piqûres  fraîches  des  puces,  mais 
elles  ne  présentent  à  leur  centre  auarae  marque  de  la  pi- 
qûre; elles  n^excèdent  pas  le  niveau  de  la  peau.  Les  taches 
de  pourpre  sont  le  cort^e  de  ces  maladies  dangereuses  qu'on 
désignait  Jadis  sons  les  noms  de  fièvre  maligne,  fièvre  adff- 
namique,  etc.  Elles  semblent  annoncer  un  danger  imminent. 

JULIÀ  DE  FOfrrENELLE. 

POURRIE  ou  PUTRIDE  (  Mer  ).  Voyez  Àzof.         "^ 
POURRITURE  (Médecine  vétérinaire).  Voyez  Cà- 

CUEXIE.  ^ 

POURRITURE  DES  RLES.  Voyez  Carie  (Bota- 
nique), 

POURRITURE  D'HOPITAL,  espèce  de  gangrène 
qui  survient  quelquefois  aux  plaies  et  aux  ulcères  des  ma- 
lades qu'on  traite  dans  les  hôpitaux.  C'est  ainsi  qu'on  la  voit 
quelquefois  apparaître  après  l' amputation. 

POURSUITE  (Droit),  UpoursuUe  est  la  mise  en 
action  d*an  droit.  Tout  fait  qui  blesse  un  intérêt  protégé 
par  un  contrat  ou  par  une  loi  sert  de  principe  à  des  ré- 
parations. Les  réparations  s'établissent  par  une  demande 
judiciaire  :  si  c'est  un  intérêt  privé  qoi  rédame,  et  que  le 
donmiage  dont  U  souffre  soit  appréciable  en  argent,  la 
poursuite  se  jiomme  civile;  s'il  s'agit  d'un  délit«et  d'une 
réparation  pénale,  la  poursuite  s'appelle  ptUflique.  En 
France,  l'exercice  des  actions  publiques  a  été  remis  au 
ministère  public. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  poursuite  d'un  délit  avec  l'i  ns- 
trnctionquila  précède.  Après  le  jugement  définitif,  il 
y  a  encore  des  poursuites  pour  arriver  à  l'exécution  ;  mais 
ces  poursuites,  fondées  sur  un  titre  judiciaire,  ne  peuvent  plus 
rencontrer  d'obstacles. 

POURSUIVANT ,  celui  qui  brigue  pour  obtenir  quel- 
que chose.  En  termes  de  procédure,  le  poursuivant  est  celui 
qui  exerce  les  poursuites:  ce  mot  s'emploie  particuliè- 
rement en  matière  dé  saisies,  d'expropriations  forcées,  de 
ventes ,  etc. 

Poursuivant  d'armes  se  disait  anciennement  d'un  gen- 
tilhomme qui  était  attaché  aux  hérauts  d'armes ,  et  qui 
asphrait  à  leur  charge. 

On  donne  encore  quelquefois  le  nom  de  poursuivant  à 
celui  qui  recherche  une  femme  en  mariage,  qui  prétend  à  sa 
main. 

POURTALÈS  (Les comtesde).  Cette  famille,  originaire 
du  canton  de  NeufchAtel,  où  elle  appartient  au  parti  royaliste, 
et  qoi  possède  en  outre  aujourd'hui  de  vastes  propriétés  en 
Bohême ,  en  Lusace ,  en  Silésie  et  dans  le  grand-duché  de 
Posen ,  a  pour  souche  un  riche  et  industrieux  négociant  de 
la  Suisse  française,  qui  s'éUit  étobli  à  NeufbhAtel,  et  àqd 
le  roi  de  Prusse  accorda  des  lettres  de  noblesse,  en  1750. 
Elle  ne  possède  le  titre  de  comte  que  depuis  1815. 

Le  comte  Louis  PooATALte,  né  le  14  mai  1773,  fbt  pré- 


sident du  conseil  d'Étal  de  Neufch&tel ,  inspectear  gêm 
de  l'artillerie  de  la  Confédération,  et  mourut  le  8  mai  il 
laissant  une  nombreuse  postérité.  Son  fils  aîné ,  le  coi 
Louis  PocRTALÈs,  ué  le  17  mars  1796,  est  conseiller  dl 
prussien  en  service  extraordinaire.  Les  deux  frères  de 
père ,  cheb  eux  aussi  de  nombreuses  familles ,  sont  :  Ja» 
Alexandre,  comte  PouRTALàs-GiOBGiEi,  né  en  1776,  cbi 
bellan  du  roi  de  Prusse,  et  Jules- Henri^harles^  ooi 
PouRTALÈs,  né  en  1779.  grand- mettre  des  cérémoniet 
Prusse ,  et  conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire. 

POURVOI.  C'est  l'acte  par  lequel  on  atUque  den 
la  cour  decassationles  jugements  ou  arrêts  des  jurk 
tiens  inférieures.  En  matière  de  justice  administrative , 
donne  le  même  nom  au  recours  formé  devant  le  eu  as 4 
d'État  contre  les  décisions  des  juridictions  admlnisl 
tives. 

On  appelle  pourvoi  en  grâce  l'acte  par  lequel  un  ooodan 
(ait  appel  à  la  clémence  du  souverain  pour  obtenir  soit  i 
commutation,  soit  la  remise  entière  de  sa  peine  Voyez  GslA) 
POUSGHKINE  (  ALBXAimaE-SEBGÉiEviTCH  ),  le  pi 
célèbre  poète  qu'ait  encore  eu  la  Russie,  naquit  le  26  n 
1799.  En  1811  il  fut  admis  au  lycée  de  TzarskoéZelo,  t 
sa  grande  occupation  fut  la  lecture  des  poètes,  et  où  il 
livra  aussi  à  quelques  essais  poétiques,  qui  ont  été  pobli 
sous  le  titre  de  Poèmes  du  Djcée,  Beaucoup  de  poésies  C 
voles  qu'il  composa  k  cette  époque  n'ont  point  été ,  il  < 
vrai,  livrées  à  l'impression,  mais  continuent  à  circuler  m 
nuscrites.  Après  avoir  terminé  son  cours  d'études  au  Lye 
en  1817,  il  entra  au  ministère  des  alTaircs  étrangères,  où 
resta  employé  jusqu'en  1820. 11  passa  ces  trois  années 
Pétersbourg,  au  milieu  des  distractions  du  grand  roond 
tout  en  continuant  à  s'occuper  de  poésie ,  composant ,  eut 
autres,  Russlan  et  ijudmilla,  conte  héroïque  en  six  chaal} 
consacré  à  la  gloire  des  temps  héroïques  où  la  Russie  avi 
KiefT  pour  capitale.  Quelques  poèmes  contenant  l'expresski 
enthousiaste  des  sentiments  les  plus  hardis  eurent  alors  pot 
résultat  de  le  faire  éloigner  de  Saint-Pétersbourg.  11  fut  nomm 
à  un  emploi  à  Kiscliineff ,  dans  la  chancellerie  du  génén 
Insoff,  gouverneur  général  de  la  Bessarabie.  Plus  tard,  il  h 
attaché  au  comte  WoronzofT,  gouverneur  général  d'Odesai 
Une  satire  qu'il  écrivit  contre  ce  dernier  le  fit  exiler  daa 
son  domaine  paternel,  situé  dans   le  gouvernement  d 
PskofT.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  passa  au  sud  de  I 
Russie,  contrée  qu'une  foule  d'excursions  lui  permirea 
d'apprendre  à  connaître  à  fond ,  il  trouva  le  temps  d'éts 
dier  les  langues  italienne  et  espagnole.  Il  lot  aussi  avo 
enthousiasme  les  œuvres  de  Byron,  dont  Pinfluence  sur  ae 
poésies  de  ce  temps-là  est  évidente.  De  ce  nombre  sont  £à 
Prisonnier  du  Caucase  (  1813  ),  La  Source  de  Baktschi* 
saraï  (  1824  )  et  le  commencement  du  roman  en  vers  Su 
geniOnegin,  (1825-1832),  peinture  fidèle  des  mœurs  russes, 
dont  le  succès  fut  immense. 

Peu  de  temps  après  Tavénement  de  l'empereur  Nicolas , 
Potischkine  fut  rappelé  d'exil.  En  1826  on  lui  rendit  son 
emploi  an  ministère  des  affaires  étrangères,  et  jusqu'en  1831 
il  habita  alternativement  Saint- Pétersbourg  et  Moscou.  C'est 
dans  cet  intervalle  que  parurent  Zet  Bohémiens,  Les  Frère» 
brigands.  Le  comte  Nulin,  PoUawa  Angelo,  La  Maison- 
nette de  Kolomna,  ses  nouvelles  en  prose  publiées  sous  le 
pseudonyme  d'Ivan  Belkin ,  plusieurs  petits  poèmes,  et  son 
poème  dramatique  Boris  6o(fouiiojfjf(l83l).  Ce  poème» 
dont  le  sujet  est  emprunté  à  l'histoire  nationale ,  se  com- 
pose de  scènes  dialoguées  ;  l'exécution,  on  peut  le  dire,  ea 
est  parfaite.  En  1831  Pouschkîne  vint  se  fixer  tout  à  fait 
à  Pétersbourg ,  où  il  entreprit  son  Histoire  de  Pierre  le 
Grand.  Son  Histoire  de  la  Conjuration  de  Poutgatsch^ 
est  une  œuvre  qui  témoigne  de  l'étude  approfondie  qoll 
avait  faite  de  l'histoire  nationale.  Son  roman  Pique-Damê 
parut  dans  la  Bibliothèque  de  Lecture;  sa  Fille  du  Cap^ 
taine,  dans  le  Sovoremennik ,  journal  dont  il  entreprit  lui- 
même  la  publication  à  partir  de  1886.  Pouschkine  mounit 
le  10  février  1837,  des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait 
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tcok  jours  auparavant,  d'an  attaché  à  Tambassadede  France; 
mari  peu  endurant,  il  Tavait  provoqué  en  duel  parce  qu'il 
ûdsait  la  cour  à  sa  femme. 

POUSSE  (  du  latin  pulnu,  fait  de  puUo,  Je  bats ,  je 
frappe.  Je  pousse),  jet  d'un  arbre,  nouvelle  production.  La 
première  et  la  seconde  pousse  désignent  les  jets  qu'ont 
produits  les  arbres  à  la  sève  du  printemps  et  à  celle  d'au- 
tomne. 

En  hipplatriqne ,  pousse  se  dit  d'une  maladie  des  che- 
vaux qui  est  caractérisée  par  un  battement  de  flancs  et  par 
une  sorte  d'essouflOement  continuel  ;  par  une  pousse  eices- 
sive ,  et  une  sufTocation  très-fatigante ,  surtout  quand  l'a- 
nimal est  obligé  de  monter  ou  de  hâter  le  pas  :  on  dit  alors 
qu'il  est  pouss\f,  La  pousse  est  un  vice  rédbibitoire. 

POUSSE-CAILLOUX.  Voyez  Caillou. 

POUSSÉE,  action  de  pousser,  c'est-à-dire  de  faire  ef- 
fort contre  quelqu'un  ou  quelque  chose  pour  l'ôter  de  sa 
place. 

On  nomme  pousse  é?une  voûte  l'effort  que  son  poids  lui 
fait  faire  contre  les  murs  sur  lesquels  elle  est  b&tie.  Poussée 
se  dit  aussi  de  reffbrt  que  fait  un  arc  ou  une  TOûte  pour 
écarter  les  pieds-droit^  de  l'aplomb  où  on  les  a  élevés,  et 
qu'on  retient  par  des  contreforts. 

Poussée  des  terres  se  dit  de  l'effort  que  font  les  terres 
d'un  rempart,  d'un  quai  ou  d'une  terrasse  contre  le  revê- 
tement de  maçonnerie  qui  les  soutient. 

En  médecine  on  appelle  poussée  une  éruption  qui  vient 
à  la  peau  après  certains  bains  d'eaux  minérales. 

POUSSETTE,  jeu  d'enfante,  qui  consiste  à  mettre  deux 
épingles  en  croix  Tune  sur  l'autre,  chacun  poussant  la 
sienne  à  son  tour;  celle  qui  se  trouve  dessus  gagne 
l'autre. 

POUSSIÈRE,  maUère  terreuse  réduite  à  l'état  pulvé- 
rulent par  la  sécheresse  ou  par  le  piétinement  des  hommes 
et' des  animaux,  et  qui  se  trouve  surtout  dans  les  routes 
battues  ou  dans  lesdésert  s  arides  et  sablonneux.  Sur  cer- 
taines côtes  de  la  mer,  comme  aux  environs  du  mont  Saint- 
Michel  en  Bretagne,  le  sable,  d'une  ténuité  extrême,  forme 
une  poussière  très-incommode  et  même  dangereuse  pour  la 
poitrine.  Mais  peut-être  n'existe-t-il  pas  au  monde  une 
poussière  plus  délétère  que  celle  d'une  grande  partie  de  la 
Si  bérie.  Comme  tout  le  sol  de  cette  contrée  est  une  es- 
pèce de  tourbe  chargée  de  sels  vitrioliques,  de  suUates  de 
fer  et  de  magnésie,  les  chemins  sont  couverte ,  à  quelques 
centimètres,  d'une  poussière  aussi  noire  et  presque  aussi  lé- 
gère que  du  noir  de  fumée. 

Un  nuage  de  poussière  dérobe  souvent  la  vue  des  enne- 
mis. Les  savante  doivent  affronter  la  poussière  des  bibliO' 
thèques.  L'homme  n'est  que  cendre  et  poussière  devant 
Dieu.  Poétiquement ,  Mordre  la  poussière ,  c'est  être  tué^ 
dans  un  combat.  Un  honome  qui  s'est  couvert  d^une  noble 
poussière  est  un  guerrier  qui  a  assisté  à  plusieurs  bateilles. 
Tirer  quelqu''un  de  la  poussière,  c'est  le  retirer  d'un  état 
bas  et  misérable.  On  dit  dédaigneusement  :  Un  légiste  en* 
seveli  dans  la  poussière  du  greffe  ;  Un  pédant  tout  cou» 
vert  de  làpo%usière  de  Fécole. 

En  botanique,  la  poussière  fécondante  et  séminale 
est  la  même  chose  que  le  poil  en ,  qui  se  montre  le  plus  ordi- 
nairement sons  la  forme  d'une  poussière  jaune,  composée 
de  petites  vésicules  sphériques  ou  ovales. 

POUSSIN.  Vogez  Pouls  et  Dumoii . 

POUSSIN  (Nicolas)  naquit  en  1594,  aux  Andelyi, 
en  Normandie,  d'une  famille  noble ,  mais  pauvre;  il  mani- 
festa de  bonne  heure  du  goût  pour  la  peinture,  et  commença 
à  l'étudier  sous  des  maîtres  médiocres  :  les  hommes  de 
génie  se  forment  d'eux-mêmes.  Poussbi  travailla  avec  ar- 
deur; ses  progrès  furent  si  rapides,  son  mérite  perça  si 
promptement,  que  sa  vogue  était  déjà  grande  quand  il  par- 
tit pour  l'Italie.  A  Rome ,  il  se  lia  d'amitié  avec  le  cavalier 
Marin,  célèbre  par  son  poème  ^Adonis  :  celui-ci  lui  donna 
du  goCitpouF  U  lecture  des  poètes  anciens  et  modernes;  et 
PUMsin  tniavait  dans  cette  lecture  beaucoup  è  profiter  pour 


ses  compositions.  Après  la  mort  de  son  ami ,  Pousshi,  pour 
subsister,  fut  obligé  de  v^re  à  vil  prix  les  ouvrages  qn^ 
avait  faite.  Cette  chxonsâpice,  au  lieu  d'aflliiblir  son  cou- 
rage, l'augmenta  ;  il  n'en  travailla  qu'avec  plus  d'ardeur. 
Sans  cesse  désireux  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances, 
il  apprit  la  géométrie ,  la  perspective ,  l'architecture  et  l'a- 
natomie;  la  perfection  de  ces  parties  de  Part  dans  ses  ter. 
bleaux  prouvée  quel  point  l'étude  de  ces  sciences  est  né* 
cessahro  au  peintre  :  sa  conversation ,  ses  lectures  et  ses 
promenades  avaient  ordmairement  trait  à  sa  profession.  Il 
étudia  à  Rome  les  statues  antiques,  les  tebleaux  des  grands 
maîtres ,  les  fresques  de  Raphaël  ;  et  l'on  se  demande  si, 
pour  la  profondeur  des  pensées  et  l'exactitude  de  la  panto- 
mime, il  n'a  pas  surpassé  son  modèle. 

Ce  peintre,  né  Français,  manque  pourtant  è  la  gloire  de 
notre  école.  Ses  plus  faneaux  tableaux  ont  été  faite  en  Italie , 
où  il  vécut  de  son  talent ,  sous  la  protection  du  cardinal 
Barberini,  plus  heureux  et  plus  grand  cent  fois  dans  sa 
misère  que  Le  Brun  entouré  d'artistes,  ses  esclaves,  et 
honoré  des  faveurs  de  Louis  XIV...  Poussin  avant  de 
peindre  observait  les  honunes  en  particulier  et  dans  toutes 
les  classes  de  U  société  ;  il  écoutait  leurs  discours,  exami- 
nait leur  physionomie  et  leurs  gestes.  Rentré  dans  son  ate- 
lier, il  crayonnait  de  mémoire  ce  qu'il  avait  appris  de 
la  nature.  Ce  que  Poussin  a  écrit  est  parfaitement  exprimé 
dans  ses  tableaux  ,  et  dans  celui  surtout  où  il  a  représenté 
le  général  lacédémonien  Eudamidas  au  lit  de  mort,  diC' 
tant  ses  dernières  volontés.  Rien  de  plus  simple  que  Ken- 
semble  de  ce  bel  ouvrage  dans  sa  composition ,  rien  de  plus 
sublime  dans  ses  détails.  Dans  le  tableau  de  La  Femme 
adultère,  qui  est  au  Musée  Impérial,  on  admire  l'abattement 
de  l'accusée  et  l'entretien  de  ses  accusateurs  sur  la  sentence 
pleine  d'équité  et  de  philosophie  prononcée  par  Jésus- 
Christ.  Le  tableau  de  V Extrême  Onction ,  qu'on  voyait 
à  ta  galerie  d'Oriéans,  est  un  autre  exemple  de  la  con- 
naissance approfondie  que  Poussin  avait  du  cosur  humain. 

A  Rome,  Pousshi  se  lia  d'amitié  avec  Do  m  1  ni  q  u  1  n ,  dont 
il  plaignait  la  triste  desUnée ,  et  auquel  il  donnait  les  plus 
affectueuses  consolations.  C'était  dans  l'atelier  de  ce  grand 
pemtre  qu'il  allait  desstaer  le  nu;  il  défendit  son  admirable 
ouvrage  de  ta  Communion  de  Saint  Jérôme  contre  les 
envieuses  déclamations  des  Lanfranc,  des  Spada,  des  Ri- 
bera,  et  des  autres  pehitres  bassement  jaloux  de  sa  gloire. 
Toute  ta  vie  de  Poussin  semble  prouver  que  pour  de- 
venir un  grand  artiste  ta  force  du  caractère  est  peut-être 
aussi  nécessaire  que  l'élévation  du  génie.  Plus  occupé  de  ta 
véritable  gloire  que  des  moyens  de  combattre  lîntrigue 
qu'on  lui  opposait,  et  d'ailleura  plus  généreux  que  modeste, 
il  laissa  ses  ennemis  jouir  en  paix  de  leur  funeste  triomphe, 
et  passa  en  Italie  dans  l'espoir  d'y  parvenir  à  une  perfec- 
tioD  dont  il  se  sentait  encore  fort  éloigné ,  quoique  cepen- 
dant il  sentit  sa  supériorité  sur  ses  antagonistes.  Mais  il 
ne  quitta  pas  la  terre  natele  sans  emporter  l'espérance 
d'y  revenir  an  jour  et  de  consacrer  à  sa  patrie  les  produc- 
tions d'un  talent  dont  ta  culture  taisait  tout  le  charme  de  sa 
vie.  Pousshi  travailta  et  étudia  longtemps  dans  le  silence  et 
la  retraite.  Il  était  dans  la  vigueur  de  Pflge  lorsquli  donna 
aux  Romains  l'occasion  d'admirer  ses  productions.  Bientôt 
ses  tableaux  attirèrent  les  regards,  quoique  ptacés  «  eêCé 
de  ceux  des  plus  grands  maîtres. 

La  renommée  d'un  pehitre  aussi  Justement  admiré  à 
Rome  ne  pouvait  manquer  de  se  répandre  jusque  dans  te 
capitale  de  la  France ,  témoin  de  ses  premiers  essais.  Des- 
noyers ,  alors  surintendant  des  b&timente  de  ta  couronne , 
les  avait  vus  et  appréciés  ;  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  lais- 
s&t  jouir  l'Italie  d'un  talent  dont  ta  France  devait  à  bon 
droit  se  glorifier.  11  sollicita  de  Louis  Xlll  et  du  cardinal 
de  Richelieu  ta  permission  de  faire  venir  Poussm  de  Rome 
pour  décorer  de  pehitureset  d'architecture  la  grande  galerie 
du  Louvre ,  et  fl  lui  envoya  le  brevet  dd  premier  peintre  du 
roi.  Mais  le  souvenir  des  dégoûte  dont  if  avait  été  abreuvé 
à  Paris ,  la  crainte  de  voir  renouveler  les  intrigues  de  ses 
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Boonhreux  rivaux ,  le  firent  hésiter;  il  ue  voulut  quitter 
Rome  que  demandé  par  le  roi  lui-même;  Louift XIII  y  con- 
Motit,  et  lai  écrivftqn*il  trouverait  près  de  sa  penomie  royale 
avantages  réels  et  protectioo  immédiate.  Ce  fut  en  1640  que 
Poussin  ravit  la  France.  A  son  arrivée  à  Paris,  comblé  de 
gloiie  et  d'honneur ,  il  fut  admis  auprès  du  roi,  et  lui  pré- 
senta son  immortelle  composition  du  TestamentdPBudamk- 
dos.  Louis  XIII  s'Inclina ,  et  lui  remit  le  titre  d'und  pension 
de  3,000  livres. 

Ce  que  Poussin  avait  craint  ne  manqua  pas  d'arriver  : 
on  le  ndt  en  rivalité  avec  Jacques  Fouquers,  i^une  des  créa- 
tures de  la  reine.  Ce  peintre  flamand ,  moins  fameux  par  ses 
paysages  que  par  le  surnom  justement  mérité  de  Baron 
aux  longues  oreUlet ,  avait  aussi  un  brevet  par  lequel 
le  roi  Pavait  autorisé  à  décorer  la  galerie  de  ses  seuls  ta- 
bleaux. Ce  conflit  de  cour  étonna  peu  le  peintre  des  An- 
(lelys;  il  eut  encore  à  lutter  contre  Le  Merder ,  architecte 
du  roi ,  qui  venait  de  surcharger  cette  même  galerie  de  dé- 
corations et  d'architecture  ;  et  ces  décorations  étaient  de  si 
mauvais  goût  qu'à  peine  entré  en  exercice  de  sa  charge , 
Poussin  avait  été  obligé  de  les  faire  abattre.  Vouét»  avec 
toute  son  école»  alors  en  faveur  auprès  de  la  reine,  ne 
manqua  pas  de  se  réunir  à  Le  Mercier  et  à  Fouquers.  Ce- 
lait trop  d'ennemis  à  combattre  pour  un  peintre  philosophe , 
uniquement  livré  à  l'amonr  de  son  art;  et  cette  tourbe, 
Aussi  orgnelUeuse  qu'ignorante /  s'agita  tellement,  que, 
malgré  le  roi ,  malgré  le  premier  ministre.  Poussin  se  vit 
abreuvé  de  dégoûts ,  et  forcé ,  pour  la  seconde  fols ,  de 
quitter  la  France  et  d'aller  finir  ses  jours  à  Rome,  le  ber- 
ceau de  sa  gloire.  Il  était  arrivé  à  Paris  vers  la  fin  de  1640  ; 
il  en  sortit  en  septembre  1642.  Pendant  son  séjour  il  s'é- 
tait occupé  pour  la  galerie  du  Louvre  d'une  suite  de  car- 
tons représentant  les  acHons  S  Hercule ,  qui  ont  été  gra- 
vées par  Gérard  Andran.  Cette  foin  Poussin  voulut ,  avant 
de  s'éloigner,  se  venger  de  ses  ennemis,  et  il  fit  une  allé- 
gorie satirique  que  Ton  pourrait  désigner  sous  le  titre  d'ii- 
dieux  de  NiooUu  Poussin  à  ses  ennemis,  ou  Le  Coup  de 
massue.  Par  cette  oeuvre  Pousshi  a  prouvé  qu'un  peintre 
avec  son  pinceau  peut  manier  la  aaUre  aussi  bien  que  le 
poète  avec  sa  plume. 

Après  la  mort  de  Louis  XIII  et  du  cardinal  de  Richelieu, 
Poussin,  quoiqu'à  Rome,  n'en  conserva  pas  moms  le  titre 
et  les  appointements  de  premier  peintre  du  roi.  Je  ne  sais 
si  Loais  XIV  désira  le  fiiire  revenir  à  Paris,  mais  11  est 
certain  qu'il  lui  fit  payer  ses  quartiers  arriérés.  Dans  cette 
ville ,  antique  patrie  des  beaux -arts,  notre  grand  peintre  fit 
bon  nombre  de  beaux  tableaux,  dont  Louis-Philippe  enrichit 
de  nos  jours  son  cabinet  ;  il  composa  et  refit  avec  des  varian- 
tes Les  Sept  Sacrements,  qu'il  avait  peints  pour  M.  de  Chan- 
teloup,  et  qui ,  passant  dans  la  riche  collection  formée  par 
le  régent,  figuraient  encore  eh  1788  dans  la  galerie  du  Pa- 
lais Royal.  11  peignit  aussi  Moïse  exposé  sur  les  eaux  du 
Ml,  chef-d'œuvre  dans  lequel  on  admirera  toujoure  l'atti- 
tude et  l'expression  d'Amram,  père  de  Moïse ,  se  retirant 
après  avoir  abandonné  son  fils,  et  la  composition  si  riche 
du  paysage  et  des  fonds  de  ce  tableau.  On  a  vu  dans  la  ga- 
lerie de  mesdames  De  Frainay  deux  tableaux  de  Poussin, 
représentant  des  groupes  d'enfants.  Id  notre  artiste,  plus 
Révère  dans  son  dessin ,  a  égalé  la  grâce  et  la  gentillesse 
d'Albane.  Ce  sont  des  sujets  allégoriques  composés  dans  le 
goût  des  pehitures  antiques ,  et  ayant  le  caractère  des  Bac- 
chanales. Ils  ont  été  gravés  par  Nicolas  Chaperon.  Cest 
encore  à  Rome  que  Poussin  peignit  ses  beaux  et  magnifi- 
ques paysages  historiques. 

Il  avait  peint  sur  bois ,  pour  la  galerie  du  Louvre ,  un  su- 
perbe plafond  représentant  Le  Temps  qui  délivre  la  vérité 
du  joug  de  la  colère  et  de  Venvie,  On  le  voit  au  Musée , 
ainsi  que  trenteautreschefsKl'œnvre  ;  IiA  Cène,  qneLoulsXIV 
lui  fit  peindre  pour  la  chapelle  du  diâteau  de  Samt-Germahi- 
en-Laye,  et  Le  Dictateur  Furius  Camillus/aisantfouetter 
un  maitre  S  école  par  ses  propres  écoliers.  Le  léfsat  avait 
acqois  de  ce  gnwd  pdntre  quatooe  ttUeeox»  tu  ttombre 


Jesquds  étaient  les  les  Sept  Sacrements.  Poussin,  travsftitt 
rans  cesse ,  vécut  en  philosophe  ;  sa  maison  était  montée  k 
le  ton  le  plus  modeste.  Un  jour  qu'il  reconduisait  lui-mém 
Ui  lampe  à  la  mam ,  le  cardinal  Mandni ,  ce  prélat  ne  p 
s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Je  vous  plains  lieaucoup ,  osa 
deur  Poussin',  de  n'avoir  pas  un  seul  valet.  —  Et  mo 
répondit  Poussin ,  je  vous  plahis  beaucoup  plus ,  monaa 
gneur ,  d'en  avoir  un  d  grand  nombre.  » 

«  Nicolas  Poussin ,  dit  Voltaire,  fut  élève  de  son  génie  ; 
se  perfectionna  à  Rome  :  on  l'appdle  le  pdntre  des  gei 
d'esprit,  on  pourrait  ausd  l'appeler  celui  des  gens  de  gofti 
U  n'a  d'autre  défaut  que  celui  d'avoir  outré  le  sombre  d 
cdoris  de  l'école  romaine.  Il  était  de  son  temps  le  plu 
grand  pdntre  de  l'Europe.  Rappdé  de  Rome  à  Pans ,  il  céd 
à  l'envie  daux  cabales;  il  se  retira.  Poussin  retourna 
Rome,  od  il  vécut  pauvre  d  content.  C'est  ce  qui  est  an[iv 
à  plus  d'un  artiste.  Sa  philosophie  le  mit  au-dessus  de  a 
fortune.  »  Cest  pent-être  la  seule  fois  que  Voltaire  dt  pari 
avec  justesse  à  propos  de  peinture.  Quant  au  sombre  d 
coloris  qu'il  lui  reproche ,  il  a  raison  pour  certains  ou  vragei 
mais  U  en  est  d'autres  dans  lesquels  Poussin  a  égdé  la  Ti 
gueur  de  Titien.  Ses  longs  travaux  avdent  aiïdbli  sa  santé 
il  la  sentait  dédhier  de  jour  en  jour:  travaillant  à  un  tabler 
représentant  La  Samaritaine  conversant  avec  Jésus,  qui 
faisdt  pour    M.    de    Chantdoup,    il    fut  tout  à    coa| 
comme  anéanti,  quitta  brusquement  ses  pinceaux ,  et,  prc 
nant  la  pUmie,  lui  écrivit  ces  mots  remarquables  (c'étai 
en  1662)  :  «  Mon  ami ,  je  sens  que  je  touche  à  ma  fin ,  et  qo 
c'est  le  dernier  tableau  que  je  ferd  pour  vous...  »  Il  vnâ 
été  frappé  de  pardysie.  Dans  cet  état ,  Pousdn  ne  peignai 
que  très-rarement  ;  sa  main  tremblante  ne  répondait  pin 
à  l'activité  de  son  génie.  Cependant ,  il  entreprit  de  termi 
ner  Les  Quatre  Saisons ,  qui  sont  au  Musée  de  Paris ,  e 
qu'il  a>'ait  ébauchées  avant  sa  mdadie.   Si  ces  quatre  ta 
beaux,  dans  leur  touche  molle  et  incertaine,  dans  leai 
coloris  teme  et  sans  vigueur ,  dans  leur  d<^nuement  entiei 
des  prestiges  de  l'art ,  nous  montrent  l'affaiblissement  de 
forces  phydques  du  grand  artiste,  on  y  retrouve  encore  soi 
esprit  tout  entier  et  sa  pensée,  toujours  noble  et  sublime 
Mais  par  un  dernier  elTort ,  qui  n'a  peut-être  pas  d'exem* 
pie  dans  les  arts ,  Poussm  termina  sa  carrière  pittores- 
que par  un  chef  d'oeuvre  :  il  fit  son  tableau  du  Déluge,  qoi 
dans  ses  Quatre  Saisons  a  le  titre  à^ Hiver,  et  ce  prodigi 
de  l'art ,  qui  est  au  Musée ,  fut  son  testament  de  gloire. 

Aux  grands  talents  de  la  pdnture ,  de  l'art  d'écrire  et  de 
la  sculpture ,  Poussin  joignait  de  grandes  vertus  morales  d 
domestiques.  Reconnaissant  des  soins  qu'il  avait  reçm 
dans  une  longue  maladie  d'une  certdn  Dughet ,  Parisien  de 
naissance,  qui  s'étdt  fixé  à  Rome,  Il  épousa  sa  fille,  etenl 
pour  élève  Gaspard  Dughet,  son  fils,  qui  s'adonna  à  le 
l»einture,  et  qui  excdla  dans  le  paysage.  Celui-ci ,  par  recon- 
naissance pour  son  illustre  maître ,  ajouta  le  nom  de  Poue 
do  à  cdui  de  Gaspard ,  d  fut  connu  dans  la  suite  sous  ce- 
lui do  Gaspard  Poussin, 

\\)\\<-\\\,  frappé  de  deux  attaques  de  paralysie,  ne  sur- 
vécut pointa  la  troisième;  il  cessa  de  vivre  dans  la  soixante* 
el-onzième  année  de  son  âge,  en  1665.  Un  monument  lui  a  4Aâ 
élevé  aux  Anddys,  en  1851.         Ch*'  Alexandre  Lekoir. 

POUSSIN  (Gaspard  ),  dit  Le  Guaspre.  Voyez  Dugrr. 

POUTRE,  grosse  pièce  de  bois  éqnarri,  qui  sert  prin- 
cipalement à  être  placée  de  travers  snr  les  mura ,  pour 
faire  des  planchers  et  soutenir  des  solives  ou  un  pan  de 
bois,  et  qu'on  emploie  ausd  dans  la  construction  des 
ponts,  des  navires,  etc.  On  disait  autrefois  tn^,  d'où  vient 
encore  le  root  travée ^  du  latin  trabs, 

POUVOIR,  faculté  de  faire  et  d'agir.  Le  Ubre  arbitre 
•ous  donne  le  pouvoir  de  faire  le  bien  ou  le  mal . 

Ce  mot  exprime  ausd  le  droit,  la  faculté  d'agir  pour  un 
autre,  en  vertu  de  l'ordre,  du  mandement  qu'on  en  a 
reçu,  soit  ordement,  soit  par  écrit.  Il  se  prend  aussi  ponr 
l'acte  par  lequel  on  donne  pouvoir  d'agir,  et  en  ce  sens 
li  se  met  qudquefois  au  piorid.  A  l'on  verlure  d'une  cham* 
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bre  on  pioeide  t  U  vA^jtcaMm  du  povMin  de>  ût- 
tnilto  nonreltement  ilai.  On  rntend  ptr  ptdo  poaTolr  an 
poaroir  entier,  ibMin.  Lh  ambuMdeamraDt  da  b'iltw 
tebuiEent  Iran  pidni  pouniri.  Un  pimd4  da  pomoif 
•si  une  penonoe  qnl  a  r«tB  d'un*  antre  rantoriHtioa 
de  saim  aie  afMre  i  h  place. 

Dan*  Hne  taire  aaeeptilm,  iMtlMtr  atgolBe  Bnlnriti. 
droit  de  caiemaiider,pal*MDCe.  Hodi  avenu  parUiillenn 
du  poOToir  arbitraire,  da  ponrafr  alwcila,  osabio- 
Intiftme.  Dans  lu  Auta  coniUtnlionnelt.  la  pouvoir, 
toiùonn  l«^l,  c'eil-i-dire  fonda  inr  la  M.  est  timltt  oq 
tMDp«ré  de diverM»  manières-,  dÉpIos,  ll»tdlTtaè»lre 
le  prince  et  les  «rands  corps  de  l'État.  V09K  les  mola 
PowMir  EiÉccTiF,  UcisuTiF  et  JuEiraiiliB. 

POUVOIR  (Exc«a  de).  Fojtm  Eicis  di  Pootoib. 

POUVOIR  UISCRETIONNAIHIi:.  Toy»  Du- 
ce^onMiint  (Fonvair). 

POUVOIR KXÉCUTIF.  VoïeîE»ÉcimF(Pi)Uïolr) 

l'OUYER-QUKRTIER  (Aocmtw-T^owwI.  ancien 
ministre,  ng  le  S  wpleinbre  Iglo.  i  BstouteTiUe-en-Caai 
(Seioe-IoférieDre) .  est  le  flJs  d'nn  riche  (ilatenr  qui  est 
mort  en  IS73,  Après  avoir  terminé  sm  études  claMiiines, 
il  fit  on  Bsseï  lonR  sPJonr  en  Anglplerre  pour  s'y  rendre 
compte  des  conditions  de  l'industrie.  Associé  aux  affaires 
de  son  père,  llabliatstsément  tonlcalesdisUncllonaaux- 
qnellM  lui  permeltail  d*Bspirer  si  grande  fortune  :  Il  Inl 
donc  successlTcment  maire  de  FleDrj-SDr-ADdelle.  iiieni- 
bre  dn  conseil  dn  département  et  ds  U  cbambre  de  oom- 
merce,  etc.  Aux  élections  gtatrale*  de  1U7  il  Tôt  noromé 
dApnti  aa  Corps  liftislttif,  cotnma  candidat  orHeiel,  et 
vit  rnmareter  soo  mandat  en  1H3,  an  même  titra.  Fal- 
aant  bon  marcha  de  la  politique  impériale,  qn'it  sontiot 
les  ;reuK  fermés,  H.  PoajeT-Querlier  ne  su  montra  indé- 
pendant qu'en  rodant  ses  intérêts  de  manabctniîer  th- 
rieusemenl  menacés  ■.  il  attaqua  donc  avec  une  vivacItA 
particulière  le  traité  de  commerce  conclu  avec  l'AnRle- 
terrr,  et  apporta  dans  ces  discussions  un  mélange  de  tri- 
vialité et  de  Tthimence  qui  mit  souTent  le*  rieurs  de  son 
calé.  Il  oombaltit  aussi,  mais  avec  (nains  de  verve ,  le* 
compagnie*  de  chemins  de  Ter  et  le*  traité*  occnlletde 
.  U  ville  de  Pari*  avec  les  Perelre.  Cette  campagne .  qui 
eut  alors  une  sorte  de  retentissement,  fut  très-mal  vno 
du  pouvoir  :  H.  Fonjer-Quertier  j  perdit  l'allacbe  offi- 
cielle en  1W9,  mais  il  ne  parvint  pas  k  se  Taire  réélire  ni 
i  Rouen  ni  i  Paris,  ob  on  lui  prifira  des  candidats  vrai- 
ment démocrates. 

L'empire  tomba,  et  H.  Poujrer^oertier  n'ent  d'antro 
DoloriéU  que  celle  de  personnlHer  le  réglnte  prolectloo- 
niste.  Elu  représentant  t  l'Assemblée  (8  février  1S7I), 
il  lui  choisi,  le  1B  février,  pour  occuper  le  département 
des  flnanc«s.  par  M.  Thien,  qui  appréciait  surtout  «u  lui 
on  des  rares  partisans  de  «es  idées  économiques.  Après 
avoir  secondé  M.  Joies  Favre  dans  la  néKociatioa  dn 
traité  de  paix  dUnltir  avec  l'Allemagne,  il  l'accompagna 
i  Francfort,  et  résolut  ensuite  A  Berlin  les  dernière* 
questions  pendantes.  A  son  retour,  il  prépara  et  émit,  le 
21  juin,  nn  emprunt  de  deux  milliards-,  puis  afin  de  com- 
bler le  déficit  amené  par  la  guerre,  il  présentai  l'Assem- 
blée une  série  dlmpAts,  dont  U  plupart  furent  votés,  à 
l'eiceptiou  du  plus  considérable,  celui  sur  le*  matières 
premières.  A  qneiqne  temps  de  là,  le  ministre  ayant  élé 
appelé  i  déposer  dans  l'affairo  de  H.  lanvler  de  la  Holte, 
accosé  de  malversation  dans  l'exerdco  de  ses  fondions, 
Justifia,  en  termes  équivoqnes,  les  procédés  financie» 
reprochés  i  l'andeo  préfet  Une  telle  «>ndnite  eidta  nn 
grand  scandale  dan*  l'Assemblée,  et  M.  Ponyer-Qnerlier 
tkii  «rfiligè  de  donner  sa  démis^on  (&  man  1873).  Depuis 
cette  époque  il  reprit  sa  place  an  centre  droit,  et  vola 
d'ordinaire  avec  la  majorité  monarchique. 

POUZZOLANE,  sable  en  grains  plus  ou  moins  voln- 
nineui,  provenant d^ijections  volcaniques.  C'est  le  ptilnff 
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puttolaim*  de  Pline  le  nituralMe.  Celle  matiera  «stem> 
plojiée  avec  le  plus  grand  avantage  pourtairedeemor  tiers 
et  piments,  qui  acoulèrait  une  granda  dureté  mêlés  avec 
de  la  diaoz.  Ce  qui  uWingue  surtout  ces  mortiers,  c'est  la 
prodi^enseiolfaUlé  qn'iU  acquièreattrès-promplemeot  (Uns 
l'eau.  Le*  pouuoJaMet  noos  sont  appariée*  dltalie.  A  An- 
denacfa,  on  trouve,  dans  un  terrain  qui  parait  avoir  éld 
voleanlsè,  une  espèce  de  pmafola»»  beaucoup  plus  fine 
qoe  celladitalla,  et  qu'on  eaplde  sut  mêmes  usages,  avec 
presqoo  autant  de  succès.  Cette  cendre  fine  est  connue 

/  Isn*  le  pays  sons  te  nom  do  ttrau.  Pilouic  pire, 

<»'  POUZZOLËS.  Vojre*  Ponuou. 

POYET  [Gdiluuhr)  naquit  ver*  itVt.  11  «tMAto  d'un 
arocat  d'Angers.  Aprts  de  bonne*  éludes,  U  parut  avec  éolal 
an  barreau  de  Paris,  Louise  de  Savoie ,  mère  de  François  V, 
le  clioisitpour  soutenir  scspréteoUonsdsns  le  procès  qu'elle 
intenta  au  eoimétable  de  Bourbon,  Ajant  plaidé  cette  cause 
arec  luocès,  cette  princesse  lui  fit  obtenir  enlUI  la  charge 
d'avocat  général.  Trois  an*  après  il  fkit  noromé  président  a 
mortier,  pnis  chancdier  de  France  en  1&38.  DO*  qu'il  Tut 
pirrenu  a  cette  première  place  de  la  magistrature,  11  ne 
songea  plus  qu'à  s'y  maintenir  par  un  aveni^  dévouement 
à  la  conr.  Pourtant,  il  s'occupa  de  la  réforme  de  la  Justice 
el  publia  l'ordonnance  de  VQlera-CDUerets,  qui  renfermait  de 
g.igea  dispositions,  mais  déplojall  une  exees^ve  rigueur  en- 
v«n  le*  accusés.  Poiret,  qui  s'était  fait  ordonner  prêtre  à  plus 
de  soixante  ans,  et  qnl  convoitait  le  cliapeau  de  cardinal, 
crot  quil  l'obtiendrait  en  se  faisant  llnstnimeDt  de  la  lialne 
du  connétable  de  Montmoraicr  contre  l'amiral  de  Cha- 
bot. En  peu  de  temps  il  eut  rassemblé  vfngt-dnq  cheh 
d'accusation ,  dont  chacun  emportait  la  peine  capitale.  Cha- 
bot a jant échappé  au  supplice,  Foyet,  qui  craignait  son 
ressaitiment,  essaya  de  le  lUcbir;  mais  ayant  déplu  i  la  reine 
de  Navarre  et  à  la  ducbetse  d'Élampes,  U  fut  arrêté  en  IMJ, 
el,  après  nne  captivité  de  trois  ans,  loi  enfin  ml*  en  juge 
ment.  Péculat ,  altération  de  jogementa ,  tiusseléi  commises 
et  protégées,  concussions,  créations  et  dispositions  d'of- 
fices, évocations  vexstoires,  violences,  abnsde  pouvoir,  etc., 
telles  étalent  les  accoMlions  dont  on  le  chargeait.  Le  roi 
tiii-mêroe  déposa  contre  lui ,  et,  à  la  honte  do  Françcdi  I", 
c'est  le  seul  eiemple  d'un  prince  eoleodu  contre  un  de  ses 
sujets  dans  un  procès  instruit  par  se*  ordres.  Un  arrêt  du 
pûieroent,  rendu  le  14 avril  tu&,  te  déclara  privéde  loult~i 
sf?s  dignités,  inhabile  ï  tenir  ancune  chai^,  et  le  condamna 
A  cent  mUle  livres  d'amende  et  k  one  détention  de  cinq  ans. 
Puyet  moorot  en  tM8.  Il  avait  repri*  sa  profession  d'a- 
vacat  consultant. 

POZZO  DI  BORGO  (Cnuus-Ainait,  comte),  l'un 
des  pluBCélèhresdiplomalcsqu'aiteo*  la Huuie,  naquit  te  g 
mars  t7eB,  k  Alala,  petite  ville  de  Corse,  d'une  famille  an- 
cienne, mais  tombée  dans  la  pauvreté.  Avocat  occupé  au 
moment  où  éclata  la  révolution  (Iranfsise,  il  en  épousa  les 
principes  et  tes  intérêts  avec  ardeur,  et  fut  élu  en  I7st 
membre  de  l'Assemblée  léfislalive,  dans  laquelle  II  prit  parti 
pour  les  girondins,  de  même  qu'il  vola  avec  le  parti  do  la 
ciierre.  Toutelols,!!  ne  tarda  pas  li  quitter  la  France^  ok  il 
ne  se  croyait  plus  en  sOrrié;  et  dans  l'automne  de  1791  il 
■ic  rendit  aupi^  de  Paoll.  Il  accepta  alors ,  pendant  la  dond- 
nntiondea  Anglais  en  Corse,  laprésidencedu  consdl  d'État; 
4:1  quand  les  Anglais  se  virmtrédultsAéTacuerille.its'em- 
li.irqua  avec  eux.  De*  celte  époque  II  existait  entre  Pono  di 
I!in-go  et  les  Bonaparte  une  de  ces  trannes  haines  de  Corses 
■)iii  ne  s'éteignent  jamais;  et  par  suilede  la  position  qu'elle 
lui  fit  en  politique,  ildésûta  le  camp  de  la  révolution  avec 
iirroes  et  bagages  pour  aller  sa  mettre  au  service  de  la 
^-'inlre-révolution.  Après  avoir  été  employé  par  la  coali- 
(inn  dsni  diverse*  mfsalons  secrètes ,  par  exemple  è  Vieont 
en  179B,  il  entra  en  ISOl  au  service  de  Russie.  L'année 
suivante.  Il  lut  attaché  au  quartier  général  de  l'armée  anglo- 
napolitaine  en  qualité  de  commissaire  russe;  et  eo  IBM 
il  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de  l'armée  prussienne. 
L'siliance  qui  s'êlablil  alore  entre  la  Bnsste  et  Napoléon  le 
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iléferroinaà  abandonner  paMagàrement  le  sorice  nisse;  et 
de  1809  à  1810  ce  fiit en  Autriche,  en  Orient,  en  Angleterre 
qu'il  déploya  son  infatigable  actiTité  k  combattre  le  compa- 
triote qu'il  abhorrait  C'est  aTee  les  désastres  de  la  campagne 
de  1812  que  commence  la  partie  la  pins  Importante  de  son 
rôle  en  politique.  Il  négocia  l'alliance  avec  la  Suède,  décida 
Alexandre  à  oonthiaer  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  que  ja- 
Qj^is ,  et  ne  négligea  rien  pour  triompher  des  hésiûtions 
et  des  temporisations  de  Bemadotte.  11  fut  ensuita  accrédité 
en  qualité  de  commissaire  russe  au  quartier  généra!  suédois  ; 
et  en  janvier  1814  ce  fut  sur  lui  qu'on  jeta  les  yeux  pour 
une  mission  en  Angleterre  ayant  pour  but  de  décider  la  po- 
litique britannique  a  agir  envers  Napoléon  avec  encore  phis 
d'acharnement  que  jamais.  An  congrès  de  Châtillon ,  lors  de 
la  rupture  du  traité  de  Chanmont,  de  l'abdication  de  l'em- 
pereur, etc..  Il  fut  du  nombre  des  diplomates  qui  combattirent 
avec  le  plus  de  vivacité  cenx  qni  parlaient  de  traiter  avec 
Napoléon  on  tout  au  moins  de  conserver  sa  dynastie.  A  la 
restauration  des  Bourbons,  Pooo  di  Borgo  fut  pour  quelque 
chose  dans  l'adoption  do  système  constitutionnel.  L'empereur 
Alexandre  le  récompensa  de  ses  services  en  le  nommant  son 
ambassadeur  à  Paris;  et  il  l'emmena  avec  hii  au  congrès  de 
Vienne,  où  il  se  montra  fidèle  à  tous  ses  antécédents  politi- 
ques. Il  déclina  la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  rentrer  an 
service  de  France;  mais  comme  ambassadeur  de  Russie  à 
Paris,  il  demeura  l'on  des  conseillers  secrets  des  Bourbons 
de  la  branche  atnée.  Il  leur  recommanda  la  modération ,  les 
dissuada  de  recourir  à  l'emploi  de  la  violence,  et  s'efforça 
de  leur  faire  quelque  peu  modérer  cette  politique  de  réaction 
qui,  à  partir  surtout  de  1821  et  1822,  l'emporta  décidément 
dans  leurs  conseils.  Lors  de  la  révolution  de  Juillet  1830, 
qu'il  avait  prédite  à  l'avance,  sa  position  fut  d'une  dilBculté 
extrême.  Il  conseilla  à  l'empereur  Nicolas  de  se  rapprocher 
de  la  dynastie  de  Juillet,  et  rencontra  là  de  grands obstacle^i. 
A  Paris,  les  russophobes  affectèrent  de  le  considérer  comme 
l'incarnation  de  la  politique  suivie  h  l'égard  de  la  Pologne  ; 
et  à  la  suite  de  la  chute  de  Varsovie  il  fut  de  la  part  de  la 
populace  parisienne  l'objet  de  démonstrations  qui  détermi- 
nèrent l'empereur  son  maître  à  le  rappeler  au  printemps 
de  1832.  Cependant,  au  bout  de  quelque  temps,  le  cabinet  de 
Saint*Pétersbourg  lui  rendit  l'ambasisade  de  Paris,  où  per- 
sonne ne  pouvait  alors  mieux  servir  la  politique  russe.  L'ar- 
rivée des  tories  k  la  direction  des  affaires,  en  1834,  détermina 
son  gouvernement  à  l'accréditer  à  Londres  en  qualité  d'am- 
hassadenr  de  Russie.  Mais  il  comprit  bientdt  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  faux  pour  lui  dans  une  sembhible  position.  Il  sollicita 
donc  sa  retraite,  et  put  alors  revenir  à  Paris,  où  le  rappe- 
laient de  vieilles  et  chères  habitudes,  et  qu'il  continua  aussi 
d'habiter  comme  simple  pariicnlier,  tout  en  tenant  un  très- 
grand  état  de  maison,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  15  fé- 
vrier 1842.  La  sœur  <ie  Pozzo  di  Borgo  <^tait  la  mère  de 
l'historien  déirocratique  Louis  Blanc. 

POZZUOLI  ou  POUZZOLKS  (le  Mcxarchia  des  an- 
ciens, appelé  plus  tsrd  comme  coU>nie  romaine,  PutfoU)^ 
ville  de  13,.S00  habitants,  dans  une  ravissante  contrée,  sur 
la  baie  du  goÛè  de  Naplek ,  avec  des  bains  chauds  célèbres, 
est  remarquable  surtout  par  les  débris  de  constructions 
romaines  qu'on  y  trouve;  ils  consistent  en  ruines  d'un 
temple  d'Auguste,  qui  forme  aujourd'hui  la  cathédrale  placée 
sous  rinvocatlon  de  Saint-Proculus,  d'un  temple  de  Jupiter 
Serapis ,  d'un  ancien  amphithéâtre  appelé  Colosseum ,  et  en 
constructions  souterraines  qui  portent  le  nom  de  Labyrinthe 
de  Dédale,  Cest  anx  environs  de  cette  ville  qu'on  trouve 
l'espèce  de  terre  à\ie  pouzzolane  ^  qui  se  compose  surtout 
d'un  sable  ferrugineux  auquel  la  chaux  donne  la  dureté  de 
la  pierre.  Entre  Pozzooli  et  Baies,  on  trouve  le  lac  Luoe- 
rino ,  avec  le  Monte-Nuovo,  qu'un  tremblement  de  terre  fit 
surgir  en  1538 ,  le  lac  Avemo ,  les  ruines  de  plusieurs  temples 
et  les  bains  de  Néron.  La  délicieuse  position  de  cet  endroit 
et  la  beauté  de  son  climat  avaient  décidé  bon  nombre  d'an- 
ciens Romains  à  s'y  faire  constnure  des  villas,  et  les  em- 
peraursà  y  entreprendre  des  ^instructions  gigantesques  » 


dont  les  débris  (ivppent  encore  anJoard*hni  d'étofiMm 
voyageur,  à  qui  ils  permettent  de  se  fairo  une  idée  < 
qu'étaient  autrefois  les  édifices  auxquels  ils  appartlam 

PRADIER  (JAMES),  scolptenr  et  membre  deTAcad 
des  Beaux-Arts,  né  à  Genève ,  le  23  mai  1792 ,  d'ime  fin 
d'origine  française,  vint  très-jeune  à  Paris,  et  entra  daa 
telier  de  Lemot  Par  une  faveur  exceptionnelle,  Il  obtfi 
Napoléon  une  pension  qui  lui  permit  d'acliever  êm  Ma 
A  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  il  obtint  en  1813  le  prai 
prix  de  sculpture,  et  il  partit  pour  Rome.  Là ,  il  étudie 
antique;  mais  ce  serait  aussi  une  curieuse  question 
celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  Pradier  a  pu  se  lai 
influencer  par  Canova  ou  plutôt  par  son  œnvre»  donl 
succès  était  alors  si  considérable.  Déjà  à  cette  date  non 
voyons  préoccupé  surtout  de  la  grâce ,  de  l'élégance  el 
formes  délicatement  voluptueuses.  Revenu  de  Rome,  Prei 
exposa  en  1819  I7ne  Bacchante  ti  Un  Centaure^  et  sooc 
sivement  Un  Fils  de  Niobé  (1822),  Psyché,  statue  tai 
dans  un  fragment  de  colonne  du  temple  de  Veîea  (  1S1 
et  les  bustes  de  I.ouis  XVIII  et  de  Charles  X.  Pradi 
grâce  à  la  séduction  de  son  talent ,  fut  célèbre  de  boi 
heure.  Dès  1827  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut,  oi 
prit  U  place  de  son  maître ,  Lemot.  C'est  vers  cette  épo^ 
que  sa  manière  se  développa  tout  à  fait  et  qu'il  acquit  oe 
habileté  d'exécution  qui  depuis  lors  ne  s'est  pas  dément 
Sans  citer  Ici  toutes  les  œuvres  de  Pradier,  il  suffira  de  n 
peler  Les  Trois  Grâces  (  1831  ) ,  Cyparisse ,  et  une  Chasà 
resse  (  1833) ,  Vénus  et  VAnumr  (  1838),  une  Vierge^  po 
la  cathédrale  d'Avignon  (  1838  ),  un  Vase/unéraire  (  1840 
VOdalisque  (1841),  Cassandre{tMi),  Phryné (is^s)  , 
Jhic  d'Orléans,  La  Poésie  légère  (  1846  ),  une  Piefa(  1847 
Pfyssia,   Sapho  (1848),  Le^ Printemps  (1849),  Flom 
Atalantei  1851  ),  Sapho  (1852  ).  On  cite  en  outre  de  Pr 
dier  la  statue  de  J.-J.  Rousseau  ,  exécutée  en  brome  poN 
Ui  ville  de  Genève ,  la  statue  du  maréchal  Soult;  Prométhk 
et  Phidias,  au  jardin  des  Tuileries ,  les  bas-reliefs  du  Pala 
Législatif,  les  quatre  Renommées  de  l'arc  de  triomphe  de  11 
toile  ;  les  villes  de  Lille  et  de  Strasbourg  personnifiées  de  I 
place  de  la  Concorde ,  le  Mariage  de  la  Vierge  à  La  Mi 
deleine,  les  deux  Muses  de  la  fontaine  Molière,  etc.  Aina 
déesses  et  courtisanes,  nymphes  de  tous  les  pays  et  de  toe 
les  temps,  toutes  les  formes  de  femmes  convenaient,  pounr 
qu'elles  fussent  peu  vêtues  ,  au  gracieux  ciseau  de  Pradlei 
Il  a  modelé  aussi  un  très-grand  nombre  de  statuettes  d 
petite  dimension  y  d'un  type  quelquefois  un  peu  vulgahne 
mais  d'un  mouvement  séduisant  et  heureux.  La  manier 
dont  il  rendait  les  plis  des  chairs ,  les  finesses  veloutées  de  I 
peau,  était  vraiment  supérieure.  Son  malheur,  c'est  de  s'ètn 
parfois  essayé  dans  la  sculpture  de  style  :  le  Christ  qull  i 
fait  pour  M.  Demidoff,  sa  Pieta  du  salon  de  1847 ,  sa  statu 
de  L'Industrie  pour  le  soubassement  de  la  Bourse  de  Paria 
peuvent  être  considérés  comme  des  erreurs.  Nous  ajouterom 
que  Pradier  prétait  le  plus  souvent  à  ses  modèles  des  formai 
mesquines  etsans  ampleur.  Malgré  ces  grands  défauts,  il  mé 
ritait  d'être  t»>nsidéré  comme  le  plus  élégant  de  nos  8ta< 
tuaires. 

Pradier  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  dont  il  fut  frappa 
le  5  juin  1852,  dans  une  promenade  qu'il  faisait  à  Boa* 
gival. 

PRADOf  nom  d'une  promenade  de  Madrid  et  d'un  dei 
bals  publics  de  Paris,  situé  sur  la  place  du  Palais  de  Justice^ 
là  où  s'élevait  jadis  l'église  Saint-Barthélémy.  Sous  la  rêva 
lution,  c'était  un  théâtre  appelé  Thédtredéla  Cité,  Une  partU 
des  acteurs  des  Variétés  Amusantes  vint  s'y  établir,  alternant 
le  drame  et  le  vaudeville  avec  les  exercices  équestres  d« 
sieur  Franco  ni  •  En  1807  il  futtransformé  en  salle  de  danse, 
et  reçut  d'abord  le  nom  de  la  Veillée.  Le  bal  du  Prado,  à 
peu  près  uniquement  fréquenté  par  les  étudiants,  a  été 
fermé  en  1856. 

PRADO  (Blàs  ob),  né  à  Tolède,  vers  1540,  est  du  petit 
nombre  des  artistes  espagnols  qui  ont  travaillé  hors  de  leui 
patrie.  Il  vivait  sous  le  règne  de  Philipne  11 ,  dont  il  fut  U 
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peintre.  Un  long  léiour  dans  le  Maroc  Tavait  tellemeni  fa- 
millarteé  avec  lea  mœurs  et  les  usages  de  ce  pays  que  long- 
temps il  porta  le  costume  mauresque  et  mangea  U»  jambes 
croisées  sur  un  divan.  D'après  Palomino,  le  maître  de  Blas 
de  Prado  fut  Pedro  Bemiguete,  père  du  célèbre  sculpteur 
Berruguete  ;  Gean  Bermudes  ledit  élève  de  Francisco  de  Go- 
montes.  On  voit  plusieurs  de  ses  tableaux  à  Tolède  et  lieux 
avoikinants.  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  la 
Fierté' de  Saint-C6me  et  Saint-Daroien ,  une  Descente  de 
Croix^  à  Tolède  ;  la  Sainte- Famille  du  couvent  de  Gua* 
dalupe,  une  autre  Descente  de  croix ,  La  Vierge  et  sainte 
Catherine,  à  Madrid.  Toutes  ces  peintures,  grandes  et 
simples  de  composition,  sont  aussi  d'un  dessin  trà-pur.  Cet 
rUste  a  peint  souvent  des  fleurs  et  des  fruits,  qui,  par  la 
li^reté  de  la  touche  et  la  transparence ,  Péclat  du  coloris , 
ne  le  cèdent  pas  è  ce  que  les  Flamands  ont  laissé  de  plus 
parfait  en  ce  genre.  Prado  mourut  vers  le  commencement 
du  dix««eptième  siècle  :  il  avait  soixante  ans. 

PRADON  (Nicolas),  auteur  dramatique,  naquit  à 
Rouen,  en  1632.  On  s'accorde  è  penser  qu'il  vint  à  Paris  de 
bonne  heure.  Sa  première  tragédie,  Pyrame  et  Thisbé, 
fut  jouée  en  1674 ,  et  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur.  Dans 
ce  moment.  Racine  était  dans  toute  sa  gloire,  et  ses  en- 
nemis, qu'il  avait  eu  le  tort  de  provoquer  souvent  par  de 
sanglantes  épigrammes,  n'attendaient  qu'une  occasion  pour 
se  venger  de  lui.  La  tragédie  de  Pradon  leur  fournit  cette 
occasion.  Ils  se  portèrent  en  foule  à  la  première  représenta- 
tion ,  et ,  pour  nous  servir  d'une  expression  technique  et 
consacrée,  ils  enlevèrent  le  succès.  Pradon,  ainsi  encou- 
ragé par  une  cabale  puissante,  qu'il  n*avait  point  sollicitée, 
et  qui  relevait  jusqu'aux  nues ,  put  se  croire  et  se  crut  en 
effet  destiné  à  balancer  au  moins  la  grande  renommée  de 
Racine;  H  se  remit  aussitôt  à  l'oeuvre,  et  l'année  suivante 
fi  donna  au  théâtre  Tamerlan^  ou  la  mort  de  Bajazet,  que 
quelques  critiques  ont  trouvée  supérieure  à  sa  première 
tragédie,  et  qui  nous  a  semblé  également  illisible.  Malgré 
les  efforts  de  la  cabale,  Tamerlan  ne  fut  Joué  que  rare- 
ment ,  et  avec  une  défaveur  de  plus  en  plus  marquée.  Pradon 
s  en  vengea  en  accusant  amèrement  des  ennemis ,  qu'il  n'a- 
vait pas  encore,  et  l'envie,  qu'il  n'excita  jamais.  On  raconte 
qu'à  llssue  de  la  première  représentation ,  l'alné  des  princes 
de  Gonti  lui  faisant  observer  qu'il  avait  placé  en  Europe  une 
ville  située  en  Asie,  il  répondit  :  «  Je  prie  Votre  Altesse  de 
m'excuser,  car  je  ne  sais  pas  trop  bien  la  chronologie,  » 

Pradon  tenait  ses  ouvrages  en  haute  estime.  Dans  une 
de  ses  préfaces,  il  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  Tamerlan  : 
«  Ma  pièce  vivra  peut-être  autant  sur  le  papier  que  certains 
ouvrages  qui  ne  tirent  leur  succès  que  de  la  déclamation , 
dont  les  acteurs  sont  les  maîtres ,  et  qui  ne  réussit  que  pour 
eux.  »  C'était  une  allusion  à  Racine,  qui  déclamait  admirable- 
ment et  donnait  aux  comédiens  de  précieuses  leçons  ;  c'était 
insinuer  en  même  temps  que  ceux-ci  ne  voulaient  consacrer 
tout  leur  talent  qu'aux  tragédiesde  son  rival.  En  1677  parut 
la  Phèdre  de  Pradon.  La  puissante  cabale  de  l'hôtel  de 
Bouillon  lui  fit  un  succès  scandaleux.  Pour  assurer  ce  succès, 
au  moins  pendant  quelque  temps,  elle  retint  à  l'hôtel  Guéné- 
gaud  et  i  l'iiôtei  de  Bourgogne ,  où  se  jouaient  concurrem- 
ment la  Phèdre  de  Racine  et  celle  de  Pradon,  une  grande 
partie  de  la  salle  pendant  les  six  premières  représentations. 
On  comprend  qu'en  se  portant  exclusivement  à  l'hôtel  Gué- 
négaud,  on  laissait  le  théâtre  rival  dans  une  solitude  à  peu 
près  complète.  Boileau  évalue  à  15,000  livres  l'argent  que 
ces  messieurs  consacrèrent  à  cette  loyale  dépense;  toutefois, 
Upiècede  Pradon  n'eat que  aeiie représentations,  tandisque 
celle  de  Racine  fournit  une  longue  et  brillante  carrière.  On 
raconte  que  le  premier  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  une 
actrice  qui  consentit  à  ae  charger  du  rôle  de  Phèdre  et  à 
soutenir  la  redoutable  concurrence  de  la  célèbre  Ghampmélé. 
Pradoo,  forcé  de  se  contenter  de  Tun  des  talents  les  plus 
obscurs  de  l'hôtel  Guénégaud ,  ne  manqua  pas  de  s'en  plain- 
dre amèrement,  et  d'accuser  Racine  de  son  malheur.  «  Ces 
mcsiienrs  »  écrivil-li  dans  ses  Nouvelle»  Bemarquet  sur 
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Boileau,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  plus  apporter  d'ohstacie 
à  ma  Phèdre  du  côté  de  la  cour,  par  des  basseases  lion- 
teuses,  indignes  du  caractère  qu'ils  doivent  avoir,  empé- 
clièrent  les  meilleures  actrices  d'y  jouer.  »  Toutefois,  les  ap- 
plaudissements prodigués  à  Pradon  |>endant  les  six  premières 
représentations  de  sa  tragédie  furent  tels  (et  on  en  sait  la 
cause)  que  Racine  s'en  alarma  sérieusement.  Il  s'attrista 
surtout  du  succès  de  vogue  qu'obtint  un  sonnet  satirique 
sur  sa  Phèdre,  sonnet  attribué  d'abord  au  duc  de  Nevers, 
et  dont  W^*  Deshoulières  se  reconnut  plus  tard  coupable. 

Subligny  avait  dit  <i  que,  pour  avoir  une  Phèdre  com- 
plète ,  il  faut  le  plan  de  Pradon  et  les  vers  de  Racine.  »  La 
Harpe,  dans  une  discussion  semée  trop  souvent  de  railleries 
de  mauvais  goût,  combat,  aprè.s  Voltaire,  celte  opinion,  et 
démontre  avec  raison  que  sous  tous  les  rapports  la  tragéîdie 
de  Pradon  mérite  le  mépris  ou  plutôt  le  ridicule  dans  lequel 
elle  est  tombée. 

Boileau,  en  voyant  le  découragement  de  Racine ,  lui  avait 
dédié  une  épttre  sur  les  fniits  que  l'on  retire  de  l'envie. 
Pradon  écrivit  à  cette  occasion  que  la  satire  est  une  bête 
enragée,  et  gu*on  pourrait  bien  lui/aire*subir  le  sort  qui 
est  réservé  aux  chiens  malades,  etc.  Presqn'en  mémR 
temps,  Racine,  comme  pour  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y 
avait  d*odieux  et  de  brutal  dans  ce  langage,  disait  à  ses 
amis  :  «  La  différence  qu'il  y  a  entre  Pradon  et  moi ,  c'est 
que  je  sais  écrire,  »  c'est-è-dire ,  à  en  croire  Racine ,  que 
Pradon  aurait  eu  les  mêmes  inspirations ,  autant  d'invention, 
autant  d'habileté  dans  la  création  de  ses  personnages  que 
lui ,  mais  que  seulement  la  versification  lui  aurait  manqué* 
La  critique  est  bien  loin  d'accepter  un  pareil  jugement  ! 

«  La Troade,  jouée  en  1679,  attira, dit  Pradon,  Tatten- 
tion  particulière  de  Louis  XiV;  »  mais  le  public  eut  le  mei- 
lleur de  n'être  pas  de  l'avis  du  grand  roi.  Pradon  s*en  con- 
sola par  une  préface  fastueuse,  dans  laquelle  il  est  souvent 
tenté  d'en  appeler  à  la  postiTité  de  l'arrêt  d'un  parterre  mal- 
veillant ou  endormi.  Statira  (fille  de  Darius,  veuve  d'A- 
lexandre) est  la  seule  des  tragédies  de  Pradon  qu'il  n*ait  pas 
cru  devoir  annoncer  au  public  dans  des  formes  épiques.  Il  se 
contente  de  dire,  «  que  la  lecture  pourra  n'en  pas  déplaire,  puis- 
qu'elle a  semblé  assez  bien  écrite  aux  plus  délicats.  »  Ré- 
gulus,  qui  parut  en  1688 ,  eut  vingt-sept  représentations. 
Pradon  écrivit  aossilôt  une  autre  préface ,  où  nous  lisons  : 
«  Le  succès  de  ma  pièce  a  été  si  grand  que  son  titre  seul  peut 
servir  d'apologie  pour  répondre  à  quelques  critiques.  »  Re- 
mise au  tliéâtre  en  1722  par  Baron ,  qui  fit  du  rôle  principal 
une  de  ses  plus  belles  créations,  Régulus  fut  assez  favora- 
blement accueilli.  Les  premières  représentations  de  Scipiou 
VJ^icain ,  joué  en  1697 ,  entretinrent  quelque  temps  les  il- 
lusions de  notre  poète;  mais  il' ne  put  se  méprendre  sur  les 
dispositions  du  public  à  son  égard  quand  il  vit  tomber  suc- 
cessivement, et  pour  ne  se  relever  jamais,  Anligone, 
Electre,  Germanicusei  Tarquin,  qui  furent  si  impitoya- 
blement siffles  que  l'auteur  n'osa  pas  les  luire  imprimer. 
Nous  ne  connaissons  même  Germanieus  et  Tarquin  que 
par  deux  épigrammes ,  l'une  de  Racine  sur  la  première  de 
ces  tragédies,  l'autre  de  J.-B.  Rousseau  sur  la  seconde. 

On  a  dit  que  Pradon  avait  quelque  talent  iK>ur  la  poésie 
légère,  et  «  que  plusieurs  de  ses  madrigaux  sont  encore  lus  ». 
Gette  opinion,  que  nous  trouvons  dans  les  Trois  Siècles  de 
la  Littérature  française  de  l'abbé  Sabatier,  ne  soutient  pas 
la  discussion.  Pradon  a  dans  ses  petits  vers  des  défauts  en- 
core plus  graves  peut-être  que  dans  ses  antres  ouvrages. 

Il  est  assez  curieux ,  après  avoir  étudié  Pradon  comme 
poète  dramatique ,  de  le  juger  comme  critique.  Boileau , 
comme  on  sait ,  l'avait  cité  dans  quelques  passages  bien  con- 
nus de  ses  satires  à  côté  des  noms  littéraires  les  plus  mé- 
prisés de  l'époque.  L'auteur  de  Régulus,  après  avoir  pro- 
digué les  injures  à  notre  grand  Aristarque  dans  plusieurs  de 
ses  préfaces ,  résolut  de  l'attaquer  corps  à  corps.  Dans  en 
but,  il  publia  d'abord  un  examen  du  Discours  au  Roi  et  des 
trois piêmières  satires  (  1684,  in-12).  Ge  livre,  intitulé  Le 
Triomphe  de  Pradon ,  et  Uen  connu  des  commentateurs  dt 
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MuUfaa,  portait  pour  frontispice  un  Mercure  fustigeant  un 
iatyre  par  onire  &c  la  justice.  L'année  suivante  il  fit  pa- 
raître ses  Nouvelles  Remarqua  sur  tous  les  ouvrages  du 
simr  D  ***  (  loss,  in- 19).  Tout  ce  que  la  plus  grande  pré- 
tention, rignoranee,  rcspritdeTengeance,  peuvent  ima- 
giner de  ridicule  et  d*odieox  se  rencontre  dans  ces  deux  to- 
luinos,  oè  la  bassesse  du  langage  n'est  surpassée  que  par  la 
nullité  ou  la  sottise  des  idées.  On  lui  attribue  encore  le 
pamphlet  intitulé  Le  SaHrique  français  expirant.  Ce  pam- 
plitel,  de  198  pages  environ,  signale  plus  de  6,000  fautes  dans 
les  ouvrages  de  Boileau.  Pradoa,  dont  la  bile  ne  tarissait 
pas,  imprima  en  outre  contre  son  ennemi  plusieurs  pièces 
de  vers  injurieuses.  Dans  uïieÉpilre  à  Alcandre,  \ï  dit  : 

Si  Boileau  de  Racine  enbraue  l'iolérèt, 

4  défradre  Boileau  Racine  al  toujours  prêt;  .  ^    \^-- 

Cet  riineurs  faufilés  l'un  Tautre  se  chatouillent , 

Ct  de  leur  fade  encens  tour  à  tour  se  barbouillent. 

11  trouva  encore  Toccasion  d'attaquer  Boileau  en  publiant 
une  comédie  contre  Racine,  intitulée  Le  Jugement  ifApol* 
Ion  sur  la  Phèdre  des  anciens.  Un  pareil  adiamement , 
une  si  insigne  mauvaise  foi  devaient  susciter  à  Pradon  de 
grands  ennemis.  11  en  eut  en  effet ,  et  ne  put  se  consoler  de 
leurs  railleries.  On  croit  quMl  mourut  d'apnplexie,  à  Paris , 
en  janvier  1698.         P.-F.  Tissot.  de  rAcadëmie  Française. 

PRADT  (  DonmiQUE  DUFOUR  ,  abbé  ue),  publidste  et 
diplomate,  né  le  13  avril  1759,  à  Allancbes,  en  Auvergne, 
se  voua  à  la  carrière  ecclésiastique,  ct  remplissait  avant  la 
révolution  les  fonctions  de  grand -vicaire  auprès  de  Tarclie- 
▼è{|iie  de  Rouen,  le  cardinal  de  La  Rocliefoncauld ,  son 
parent  éloigné.  Désigné  en  1789  par  les  membres  de  son 
ordre  comme  leur  député  aux  états  généraux ,  il  se  pro- 
nonça avec  beaucoup  de  vivacité  à  rAsAcmblée  nationale 
contre  toute  espèce  de  réforme;  et  quand  rA.<sembIée  cons- 
tituante eut  terminé  ses  travaux ,  il  étnigra ,  et  se  fixa  à 
Hambourg.  Dans  cette  ville,  il  publia,  en  1798,  son  An^ 
tidote  au  congrès  de  Hastadl ,  pamplilet  où  les  puissances 
coalisées  étaient  fortement  blâmées  d^avoir  noué  des  rap- 
ports diplomatiques  avec  la  république  française.  Deux  ans 
plus  tanl ,  il  Ht  également  paraître  sous  le  voile  de  Ta- 
nonyme  :  La  Presse  et  sa  neutralité,  pamphlet  où  il  prê- 
chait ouvertement  une  croisade  de  Tabsolutisme  contre  la 
France  républicaine. 

Après  la  révolution  du  18  brumaire,  il  obtint  l'autorisation 
de  rentrer  en  France.  -  Mais ,  dénué  de  fortune  et  de  tous 
moyens  d'existence,  il  changea  alors  complètement  de  cou- 
leur politique,  et  mit  à  profit  les  relations  de  parenté  exis- 
tant entre  lui  et  Dur  oc  pour  se  faire  présenter  au  premier 
consul.  Passé  maître  dans  Part  de  la  flatterie ,  il  sut  si  bien 
sinsinner  dans  les  bonn&t  grâces  de  Bonaparte ,  que  celui- 
ci  ,  apr&s  son  couronnement ,  l'attacha  à  sa  maison  avec  le 
titre  d^umônier.  Il  le  créa  baron  de  l'empire,  lui  accorda 
une  gratification  de  40,000  fr.  et  le  nomma  en  outre  évéque 
de  Poitiers.  Quand  l'empereur  alla  se  faire  couronner  â  Mi- 
lan comme  roi  d'Italie,  l'abbé  de  Pradt  l'y  accompagna,  et 
olBda  à  la  cérémonie  reli^euse  du  couronnement.  En  1808 
il  fax  employé  dans  les  négociations  de  Rayonne  ;  et  dans  Pin- 
trigne  qui  enleva  à  la  mais^on  de  Bourbon  le  trOnc  des  Es- 
pagnes,  il  rendit  à  Napoléon  des  services  tels ,  que  celui-ci 
rnit  devoir  l'en  récompenser  l'année  suivante  par  la  colla- 
tion de  rarchevèché  de  Matines.  Chargé  par  l'empereur,  en 
idll ,  de  suivre  les  négociations  entamées  à  Sa  voue  avec  le 
pape,  il  6*en  acquitta  si  peu  à  la  satisfaction  de  son  maître, 
que  celui-ci  l'exila  dans  son  diocèse.  La  liaute  estime  que 
Napoléon  conservait  encore  pour  la  capacité  et  la  fidélité  de 
l'abbé  de  Pradt  l'engagea  cependant  en  1812, au  moment 
OU  s'ouvrit  la  campagne  de  Russie,  â  renvoyer  en  qualité 
de  mmistre  plénipotentiaire  de  France  à  Varsovie.  L'abbf^  de 
Pradt  s'est  vanté  depuis  d'avoir,  dans  ces  fonctions  diplo- 
matiques, ouvertement  travaillé  contre  les  intérêts  de  Pem* 
pereur;  et  sa  conduite  indisposa  aussi  bien  les  Polonais  que 
ksg<^néraux  français  avec  qui  II  se  trouva  en  rapport  A 
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l'approche  des  Russes,  il  quitta  Varsovie,  et  t*€A 
Paris ,  où  II  fût  fort  noal  reçu  par  l'empereur,  qirf 
▼oya  sèchement  à  Matines. 

A  partir  de  ce  moment ,  l'abbé  devint  llmplacabl 
saire  do  gouvernement  impérial ,  qu'il  s'efforça  dei 
s^assodant  aux  menées  souterraines  de  qiielqua 
anciens  membres  de  l'Assembléeconstituante,  notan 
Talleyrand,  qui  au  temps  de  la  prospérité  de  9 
n'avaient  pointeu  pour  lui  de  paroles  assez  adulatrlo 
prétexte  de  l'invasion  de  son  diocèse  par  les  arméM 
l'archevêque  de  Malhies  revint  à  Paris  au  comnici 
de  1814,  et  se  trouva  ainsi  mieux  en  position  pour 
part  aux  intrigues  dont  ThOtel  Talleyrand  était  lo  c 
qui  avaient  pour  but  d^empêcher  les  puissances  di 
avec  Napoléon.  Une  fois  les  alliés  à  Paris,  l'abbé  de 
en  récompense  de  sa  complicité  dans  ces  événemei 
appelé  à  la  grande-chancellerie  de  la  Légion  d'Iloni 
le  gouvernement  provisoire.  Malgré  le  zèle  quH 
alors  pour  le  rétablissement  de  la  maison  de  Boni 
perdit  cette  brillante  sinécure  peu  de  temps  après  I 
du  comte  d'Artois ,  à  qui  on  fit  comprendre  que  les  f< 
de  grand-cliancelier  de  la  Légion  d'Honneur  avatei 
que  cliose  de  beaucoup  trop  tMslIiqueux  pour  un  lion 
glise ,  encore  bien  que  ce  prêtre  se  fût  jadis  affublé  k 
du  sobriquet  à^aumônier  du  dieu  Mars. 

L'abl)é  de  Pradt  dissimula  plus  ou  moins  bien  le 
mécontentement  que  lui  inspirait  Vingralilude  de 
bons ,  et  se  retira  dans  les  belles  terre»  qu'il  avait 
quérir  en  Auvergne  grâae  aux  lucratives  fon<:tioi 
avait  remplies  sous  l'empire.  Il  n'abandonna  sa 
qu'après  les  cent  jours ,  et  accourut  bien  vite  4  Pai 
jeter  sa  part  de  boue  au  grand  homme  malheureux. 
de  Pradt  eut  alors  la  lâcheté  d'écrire  que  Napoléon  i 
comme  un  polisson  ;  dans  un  autre  pamphlet ,  It 
lifla  de  Jupiter  Scapin,  Jion  content  de  ces  gentillei 
avalent  un  grand  succès  dans  un  certain  monde 
Pinfamie  de  prêter  un  mot  atroce  à  l'homme  dont 
été  si  longtemps  l'un  des  intrépides  flatteurs,  et  d' 
que ,  dans  un  entretien  intime ,  Kapoh'on  lui  aval 
jour  que  les  conscrits  n''étaient  que  de  la  chair  à 
Malgré  la  flagrante  invraisemblance  d*un  tel  propb 
un  immense  succès  ;  et  le  mot  inventé  par  le  pam| 
en  soutane  resta  pendant  plusieurs  aunées  comme 
typé  dans  toutes  les  imprimeries  à  l'usage  des  écri^ 
police  chargés  par  le  gouverm^ment  royal  de  le  dé 
aux  yeux  de  la  nation,  contre  les  entraînants  souv^ 
la  gloire  impériale. 

L'abbé  de  Pradt  n'en  fut  pas  moins  oublié  encore 
par  la  Restauration ,  qui  ne  lui  accorda  pas  même  I 
dre  position  dans  le  service  de  la  grandc-auniOnei 
Histoire  de  V Ambassade  dans  le  grand  duché  de 
vie,  en  1812  (Paris,  1815),  véritable  libelle,  qui 
admirablement  les  passions  haineuses  du  moment, 
lequel  étaient  ou  diffamés  ou  calomniés  à  belles  ^ 
plupart  des  hommes  |)olitiques  de  ré|K>qne  impérii 
tint  un  succès  de  scandale  constaté  par  neuf  éditio 
cessives.  Le  gouvernement  de  la  seconde  restaurât 
cepla  le  bénéfice  de  c^tte  publication,  mais  ne  son 
plus  à  en  récompenser  l'auteur  qu'il  n'avait  fait  l'ani 
cédente  à  l'occasion  de  son  Récit  historique  sur 
tauration  de  la  royauté  en  France;  ouvrage  dan 
l'ancien  arclievêque  de  Matines  se  vantait  si  naîvei 
ses  trahisons  à  l'^rd  de  l'empereur.  Après  les  évéc 
de  1815,  l'abbé  de  Pradt  avait  con.<;enti  à  se  démei 
siège  de  Matines,  moyennant  une  pension  de  12,000 

L'indifiérchce  du  gouvernement  royal  à  son  égar 
au  vif  l'abbé  de  Pradt  Pour  se  dédommager  dcsdéc 
immenses  éprouvées  par  sa  vanité,  il  retourna  enc 
fois  son  habit,  et  se  fit  l'apôtre  de  l'idée  de  liberté  et 
grès  indéfini  de  l'esprit  humain,  dans  une  série  d'ot 
assez  mal  écrits  d'ailleurs ,  mais  où  il  se  montre  1 
incisif  et  souvent  spirituel.  Ils  furent  publiés  de  1810 
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que  nous  imposèrent  alors  les  alliés,  Tainqueurs  à  leur  leur. 

Van  Praet  a  publié  un  livre  qui  sauvera  son  nom  de 
Toubli  ;  il  a  pour  titre  :  Catalogue  des  Livres  imprimes 
sur  vélin  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (&  vol.  en  C  parties; 
Paris,  1822-1828;.  Le  Catalogue  des  Livres  imprimés  sur 
vélin  gui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques ,  tant  pu- 
bliques que  particulières  (4  parties;  Paris,  1824-1828), 
en  est  le  complément  naturel. 

Les  studieux  habitués  de  la  Bibliothèque  impériale  con- 
serveront longtemps  le  souvenir  de  l'inraligable  activité  qu€ 
Van  Praet  apportait  constamment  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  comme  aussi  de  son  exquise  politesse  et  des  pré- 
venances de  toutes  espèces  qu'il  avait  pour  ceux  qui  venaient 
lui  demander  soit  des  livres ,  soit  des  renseignements,  quels 
que  fussent  d^ailleurs  leur  âge  ou  leur  position  sociale,  il 
a  été  remplacé,  mais  il  n'a  pas  eu  de  successeur.  Van  Praet 
avait  dans  la  tête  le  catalogue  tout  entier  de  la  Bibliothèque, 
et  pour  répondre  aux  demandes  du  public,  il  ne  lui  arri« 
▼ait  que  bien  rarement  d'être  obligé  de  consulter  Pinven- 
taire  ofGciel.  11  mourut  le  &  février  1837. 

PRAGA)  ville  forte  du  gouvernement  de  Masovie  (Polo* 
gne),  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  en  face  de  Varsovie, 
et  considérée  quelquefois  comme  n'en  formant  que  le  fau- 
bourg, est  reliée  à  cette  capitale  par  un  pont  de  bateaux, 
et  (ompfe  eaviron  15,000  àm^'s.  A  son  nom  se  rtttache 
dans  Thistoire  de .  Pologne  le  souvenir  d*une  lamentable  ca- 
tastrophe. Après  la  bataille  de  Maciejowice(  lOoctobre  1794  ), 
Souvaroff  marcha  sur  Praga,  la  place  d'armes  et  le  dernier 
t>oulevard  des  Polonais,  qui,  au  nombre  de  20,000  hommes, 
dont  5,000  de  cavalerie  et  quelques  milliers  de  paysans  annéj 
de  faux,  avec  48  pièces  de  canon,  s^y  étaient  réfugiés  sous 
les  ordres  de  Makranowski.  Zajonczek  fut  alor:«  nommé 
au  commandement  supérieur  de  la  garnison ,  |)oriée  main- 
tenant au  chiffre  de  30,000  hommes,  qui  occupait  un  ramp 
retranché  enavant  de  Praga.  Arrivés  sous  le^  murs  de  Praga 
le  2 novembre  1794 ,  les  Russes,  dans  la  matinée  du  4 ,  mar- 
chèrent sur  sept  colonnes  à  l'assaut  de  la  place.  Deux  di*  ces 
colonnes,  après  avoir  refoulé  la  cavalerie  polonaise  et  préci- 
pité un  millier  d'hommes  dans  la  Vistule,  cuu|>èrent  \t!S 
communications  de  la  garnison  de  Praga  avec  le  i>ont  de 
bateaux  et  avec  Varsovie,  tandis  que  les  autres  colonnes  s'em- 
paraient des  bastions  et  des  ouvrages  intérieurs  et  attaipiaient 
les  Polonais  en  avant  et  en  arrière.  Un  magasin  à  poudre, 
renfermant  un  approvisionnement  de  bombes,  lit  explosion. 
Les  Russes,  à  la  suite  d*une  lutte  sanglante  et  acharnée, 
reine  Marie-Antoinette.  Cette  princesf>e  chargea  Van  Praet .  pénétrèrent  dans  la  ville  jusqu'à  la  place  du  marclié  ;  et 
de  mettre  en  ordre  sa  bibliothèque  particulière;  et  il  s'en  '  après  une  résistance  qui  avait  duré  quatre  heures,  Praga, 


•I  toutes  les  questions  de  politique  générale  ou  de  législa- 
tion qui  préoccupèrent  alors  successivement  les  esprits  j 
sont  traitées.  En  1820  Pabbé  de  Pradt  eut  même  les  hon- 
neurs du  martyre.  Une  brochure  qu'il  publia  alors  sur  les 
élections  fut  déférée  aux  tribunaux.  L'ancien  archevêque 
reçut  assignation  à  comparaître  en  police  correctionnelle. 
11  se  défendit  lui-même ,  et  non  sans  quelque  dignité.  Le 
tribunal  le  renvoya  absous. 

Lors  des  élections  générales  de  1827,  le  nom  de  l'abbé 
de  Pradt  sortit  de  l'urne  électorale  à  Clermont  en  Auvei 
gne  ;  mais  Tancien  archevêque  de  Matines ,  qui  prit  tout 
aussitôt  place  à  l'extrême  gauche,  ne  siégea  pas  longtemps 
au  palais  Bourbon.  Sa  vanité  se  trouva  profondément  bles- 
sée du  rOle  secondaire  auquel  le  condamnait  la  supériorité 
de  tribune  de  Casimir  Périer,  de  Benjamin  Constant,  et 
des  autres  chefs  de  Popinion  constitutionnelle.  Un  moment 
il  eut  l'idée  d'échapper  à  sa  quasi-obscurité,  en  exagérant 
les  idées  de  l'opposition.  «  Eh  !  de  quel  club  de  1793  sor- 
tez-vous donc,  l'abbé?  »  lui  dit  un  de  ses  collègues  au  mi- 
lieu des  travaux  d'une  commission.  L'abbé  de  Pradt  donna 
alors  avec  éclat  sa  démission ,  pour  ne  pas  être  confondu 
avec  une  majorité  à'eunuques,  La  révolution  de  juillet  1830 
s'effectua  sans  qu'on  s'avisât  de  songer  à  lui.  M.  de  Pradt 
en  fut  réduit  à  continuer  d'txrire  des  brochures  (Z/n  Chapi* 
ire  sur  la  Légitimité [iB3i  ],  De  la  Presse  et  du  Journa- 
/t5me[  1832],  De  C  Esprit  actueldu  Clergé/rançais  [iS3i], 
auxquelles  personne  ne  prit  garde.  Il  mourut  complètement 
oublié ,  dans  son  château  de  Védrine ,  en  Auvergne,  le  18 
mars  1837,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

PRAËT  (  Joscpu-Basile-Bernaru  Van  ) ,  estimable  sa- 
Tant ,  mort  conservateur  des  imprimés  de  la  Bibliotlièquc 
impériale ,  était  né  le  29  juillet  1754,  à  Bruges,  où  son  père 
exerçait  la  profession  d'imprimeur  libraire.  De  bonne  heure, 
il  manifesta  une  prédilection  toute  particulière  pour  la 
science  bibliographique;  et  au  collège  d'Arras,à  Paris,  où 
son  père  l'avait  placé ,  il  se  livra  à  une  étude  approfondie 
du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Gaignat.  En  1772  il  re- 
vint à  Bruges,  et  après  y  avoir  consacré  sept  années  à  s'ini- 
tier à  tons  les  secrets  de  l'art  typographique,  il  se  rendit 
de  nouveau  à  Paris,  où  il  entra  dans  la  maison  du  libraire 
Debure.  Quelques  travaux  littéraires  le  firent  bientôt  con- 
naître. Son  patron  le  prit  pour  collaborateur  dans  la  réiiac- 
tion  du  célèbre  catalogue  de  la  bibliothèque  du  duc  de  La 
Vallière  (3  vol.,  1783),  beau  travail,  qui  le  mit  tout  à  fait 
en  évidence  et  qui  lui  valut  l'honneur  d'être  présenté  à  la 


acquitta  de  telle  sorte,  que  la  reine  le  recommanda  à  M.  Le- 
noir,  directeur  de  la  Bibliothèque  royale.  Celui-ci  attacha 
aussitôt  le  protégé  de  Marie- Antoinette  à  la  Bibliothèque,  avec 
le  titre  de  premier  secrétaire  ;  fonctions  modestes,  que  Van 
Praet  préfrra  aux  offres,  bien  plus  brillantes,  que  lui  faisait 
en  ce  moment  même  Stratlmann,  premier  conservateur  de 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  pour  l'attacher  à  cet 
établissement. 

En  1792  il  fut  nommé  conservateur  adjoint  au  départe- 
ment des  imprimés,  et  à  peu  de  temps  de  là  trésorier  de  la 
Bibliothèque,  il  eut  le  bonheur  d'échapper  â  la  tourmente 
révolutionnaire,  et  en  fut  quitte  pour  une  incarcération  de 
courte  durée  et  une  comparution  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire comme  suspect  d'incivisme,  en  sa  qualité  de 
Belge.  Une  explosion  ayant,  le  18  août  1794 ,  mis  le  feu  au 
réfectoire  do  l'abbaye  de  i»aint-Gennain,  Van  Praet  accourut 
des  premiers  sur  le  théâtre  du  sinistre,  et  cou  tri  hua  beaucoup 
par  ses  efforts  personnels  à  préserver  des  flammes  une  foule 
de  manuscrits  précieux  de  la  bibliothèque  de  ce  couvent.  Il 
fut  chargé  successivement  par  le  gouvernement  consulaire 
et  par  le  gouvernement  impérial  d*o|)érer  le  classement  des 
livres  rares  et  des  manuscrits  précieux  nobles  trophées  des 
victoires  remportées  à  l'étranger  par  les  armées  françaises; 
la  douleur  dut  être  poignante  lorsqu'il  lui  fallut  présider» 
eu  1815,  aux  restitutions  roiseï  au  nombre  des  eonditioiit 


que  défendait  une  triple  ligne  de  fortifications ,  était  prise 
d'assaut  vers  neuf  heures  du  matin  par  22,000  Russes.  Les 
vainqueurs  la  livrèrent  au  pillage.  Environ  1 3,000  Polonais 
étaient  restés  sur  lecliamp  de  bataille,  entre  autres  les  gé- 
néraux Jasinsky,  l'un  des  officiers  les  plus  distinguais  ilc 
l'armée  polonaise, et  Grabowski;  plusde  2,000  avaient  trouvé 
la  mort  dans  la  Vistule,  et  14,680  étaient  prisonniers.  Dans 
le  nombre  on  comptait  les  gén<^raux  Mayen,  llasler  et  Km- 
pinski.  Un  grand  nombre  de  pay«ans,  15,000  .suivant  quel- 
ques rapports,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui  s'étaient 
réfugiés  â  Praga ,  avaient  été  massacrés  (tendant  l'action  et 
le  pillage  qui  l'avait  suivie.  Le  soir,  il  s'éleva  en  outre  un 
terrible  incendie,  qui  réduisit  en  cendres  la  plus  grande  i^ar* 
tie  de  la  ville.  Le  commandant  de  Varsovie ,  WawrzetKi , 
avait  fait  brûler  le  pont  de  bateaux  qui  reliait  Praga  à  cette 
capitale  ;  mais  celle^^  n'en  était  pas  moins  forcée  de  se  sou- 
mettre au  vainqueur  dès  le  8. 

PRAG»L\TIQLE-SANCTIOi\.  Ce  terme  est  em- 
prunté du  code  romain ,  où  les  retcrits  imp''i-iaiix  |NMir  le 
gouvernement  des  provinces  sont  ap|iel<^  joimhIps  piog» 
manques  on  pt-açmatiques-sanctions.  il  viiiit  liu  nu»!  la- 
tin sancfio ,  équivalent  d'^ordonnnnce,  et  d'un  mot  grec  nui 
signifie  affaire.  On  l'employait  pour  exprimer  les  oruon- 
nances  qui  concernaient  les  objets  les  plus  importants  de 
l'adminiatration  civile  ou  eccléaiastique,  surtout  lorsqu'elles 
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aTaient  été  rendues  dans  une  assemblée  des  grands  du 
royaume  et  de  Tavis  de  plusieurs  jurîscousultes.  11  y  a  deux 
pragmatiques  célèbres  dans  le  droit  français  :  Tune  est  de 
saint  Louis,  Tautre  de  Cliarles  VU. 

La  première,  rendue  en  126&  et  diTisée  en  six  articles, 
règle  les  droits^es  coUateurs  et  patrons  des  bénélices  ;  elle 
assure  la  liberté  des  élections ,  promotions  et  collations  ; 
elle  confirme  les  libertés,  privilèges  et  franchises  de  TÉglise 
gallicane;  elle  modère  les  taxes  et  les  exactions  de  la 
cour  de  Rome.  La  seconde,  datée  du  7  juillet  1438,  fut  ré- 
digée à  Bourges,  dans  une  nombreuse  assemblée  des  grands 
du  royaume  et  des  prélats.  Cest,  à  proprement  parler,  un 
recueil  des  règlements  dressés  par  les  pères  du  concile  de 
BÂle ,  auxquels  on  ajouta  quelques  modifications  relatives 
aux  usages  et  aux  circonstances.  On  ne  voulut  jamais  Tap- 
prouver  à  Rome  ;  elle  fut  même  regardée ,  dit  Robert  Ga- 
guin,  comme  une  hérésie  pernicieuse.  La  politiquede  Louis  XI 
osa  abattre  ce  mur  de  division  »  élevé  depuis  depuis  plus 
de  vingt  ans  entre  les  cours  de  France  et  de  Rome.  Ce  nK>- 
narque  crut  voir  bien  des  avantages  dans  la  destruction  de 
la  pragmatique.  La  discipline  établie  par  cette  ordonnance, 
ramenant  tout  au  droit  commun ,  déférant  aux  évéques  la 
collation  des  bénéfices ,  il  arrivait  que  dans  cliaque  pro- 
vince, dans  chaque  évèclié,  les  seigneurs  particuliers  se 
rendaient  maîtres,  par  leur  crédit  ou  par  leurs  menaces, 
des  principales  dignités  ecclésiastiques.  En  rendant  aux  pa- 
pes la  distribution  des  grâces  ecclésiastiques,  Louis  se  llat- 
lait  d'acquérir  une  sorte  de  direction  générale  pour  le  cliuix 
lies  sujets.  Mais  ce  parfait  accord  n*eut  pas  lieu,  et  Louis, 
eu  1479 ,  tenta  de  rétablir  la  pragmatique  dans  une  assem- 
blée tenue  à  Lyon,  qui  en  rappela  les  dispositions  princi- 
l>ales.  Louis  XII  confirma  ce  «lécret  dès  son  avènement  à 
la  couronne,  et  jusqu'en  1512  plusieurs  arrêts  du  parlement 
en  raaiulinreni  Tautorité ,  ce  qui  n'empècliait  pas  qu'on  y 
dérogeât  de  temps  en  temps,  surtout  quand  la  cour  de  France 
était  en  bonne  intelligence  avec  celle  de  Rome;  au  reste, 
la  pragmatique  était  toujours  une  loi  de  discipline  dans 
l'Église  gallicane.  Enfin,  Léon  X  et  François  i^,  dans  leur 
entrevue  à  Boulogne,  conçurent  Tidée  du  co  n  cordât,  qui 
régla  depuis  la  discipline  de  l'Église  gallicane.  Une  pragma- 
tique-sanction d'un  genre  dillérent  est  celle  qui  régla  la 
succession  de  l'empereur  Charles  VI.     A.  Savagner. 

PRAG  UEy  capitale  de  la  Bolième,  située  presqu'au  centre 
de  ce  royaume,  dans  une  fertile  contrée,  et  tout  entourée  de 
pittoresques  liauteurs,  qui  la  protègent  contre  les  âpres  vents 
du  nord  et  de  Test,  se  compose  de  quatre  quartiers  propre- 
ment dits,  la  vieille  viile^  la  ville  neuve,  la  Kleinseileei 

le  Hradczkn.  On  y  compte  3,500  maisons  et  157,275  liah. 

(1869),  non  romp  is  la  (rarnisnn.  qui  i*st  forte  de  fO.OOO 
nommes.  Des  quatre  quartiers  de  Prague ,  les  deux  premiers 
sont  situés  sur  la  rive  droite  et  les  deux  derniers  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moldau ,  et  reliés  entre  eux  par  deux  ponts  et 
diverses  passerelles.  Le  plus  ancien  et  le  plus  fréquenté  de 
ces  ponts  est  le  Karlsbrucke,  constrait  en  pierres  de  taille 
par  Temiiereur,  Charles  IV,  en  1357.  Il  est  orné  de  chaque 
côté  de  vingt* huit  statues  en  pierre  ou  en  bronze ,  et  pré- 
sente un  développement  total  de  544  mètres,  avec  nne  lar- 
geur de  7  mètres.  L'autre ,  construit  à  quelque  distance  en 
amont,  est  un  pont  suspendu,  dont  la  construction  date  de 
1841.  Sa  longueur  totale  est  de  485  mètres  et  sa  largeur  de 
7  mètres.  Le  gigantesque  viaduc  jeté  pour  le  service  du  die- 
inin  de  fer  de  Dresde  à  Prague,  sur  la  Moldau,  qui  en  cet  endroit 
se  divise  en  dnq  bras,  forme  un  troisième  pont,  de  1,400 
mettes  de  développement  total,  et  reposant  f»ur  87  piles,  avec 
des  arches  dont  l'envergure  varie  de  3  à  27  mètres. 

Parmi  les  édifices  de  Prague  qui  méritent  le  plus  l'atten- 
tion du  voyageur,  il  faut  citer  :  dans  le  Uradain,  l'immense 
château  royal ,  le  cliapitre  royal  des  dames  de  Thérèse,  qui 
l'avoisine,  et  d'où  l'on  jouit  des  points  de  vue  les  plus  pitto- 
resques sur  Prague  etsur  sesenvirons;  la  vieilleéglifte  Saint- 
Georgef ,  de  style  byzantin  ;  la  magnifique  cathédrale  go- 
thique, avec  un  cloclier  de  105  osètres  d'élévation,  et  qui  en 


avait  autrefois  169  ;  les  palais  Imposants  liabités  pi 
véque ,  par  les  princes  de  Sclmartzenberg  et  par  I' 
Ferdinand  ;  le  lieau  bâtiment  contenant  la  galM 
bleaux ,  etc.,  etc.  Dans  hi  Kleinseite,  la  belle  étfi 
Nicolas,  qui  appartenait  autrefois  aux  jésuIlM; 
Palais  des  états;  le  bâtiment  de  la  caisse  d'épH 
grand  nombre  d'églises  et  de  citapelles;  Thôtel  da  i 
dant  militaire  ;  les  vastes  hôtels  des  princes  Fan 
Windisdigrstz,  Lobkowitz  et  Rohan ,  des  comla 
Morzen  etTliun,  etsurtout  celui  du  comte  de  Waldil 
son  beau  pare  ei  ses  magnifiques  serres  chaudei; 
des  Jeunes  aveugles,  le  diâteaude  plaisance  coM 
Pempereur  Ferdinand  I"",  la  grande  caserne  d'artH 
Dans  la  vieille  ville,  la  tour  du  pont,  hi  statue  ea  1 
pied  de  Temperenr  Cliaries  IV  ;  les  églises  Saint-j 
Saint-Ctéinent,  Saint-Nicolas ,  Saint-Égide  et  StàM 
séminaire ,  les  bâtiments  de  Tuniversité ,  la  blbU 
Tobservatoire;  lliôtd  du  prince  Colloredo-Mansfeld 
du  comte  Clam-Gallas;  l'hôtd  de  ville,  édifiée 
gothique,  de.  Dans  la  ville  neuve,  lesemlnread 
dieinins  de  fer  de  Dresde  et  de  Vienne,  hi  belle  éff 
Ignace,  lliôpital  militaire,  l'hôpital  général,  l'école  àt 
muets,  l'église  de  la  Trinité,  l'église  Saint- Heari 
Saint-Pierre.  Il  faut  aussi  mentionner  les  deux  é^ 
testantes  d  les  dix  synagogues.  Les  deux  faubouif 
rolinenthal  et  de  Smichow  sont  remarquablei 
vastes  établissements  industrids  qui  s'y  trou  vent.  C 
le  premier  qu'est  située  l'usine  â  gaz ,  qui,  avec 
gazomètres,  pourvoit  à  Téclairage  de  toute  la  ville  d 
Les  promenades  les  plus  agréables  d  les  plus  ÎH 
sont  :  dans  l'intérieur  de  la  ville,  les  remparts  plantés 
le  Volksgarlen,  le  Luêtgarten  impérial,  les  Iles  f 
des  ArtMlétriers ,  dans  la  Moldau  ;  hors  de  la  ville 
Hdz  d  Kœppli,  dans  le  Karolinenthal,  etc. 

Le  plus  ûnportant  établissement  scientifique  de  F 

son  université.  L'empereur  Charles  IV  la  fonda  eo 

le  modèle  de  celle  de  Paris,  et  lui  accorda  d*impor1 

viléges.  Au  commencement  du  quinzième  siècle  oi 

tait  plus  de  20,000  étudiants;  mais  les  querellas  ( 

I  empereur  Wenceslas  éclatèrent  entre  les  étudiante  I 
et  les  étudiants  étrangers,  querdles  par  suite  desqi 
grande  partie  de  ces  deraiers  s'en  allèrent  suivre 
des  universités  de  Leipzig,  d'Ingolstadt,  de  Craoc 
Rostock ,  amenèrent  la  décadence  de  cet  établisseï 
encouragements  de  Marie-Thérèse,  de  Joseph  II  et 

çois  n  ne  lui  manqueront  pas;  et  on  y  rompt 

70  professeurs,  27  r  pétiteurs  et  1,GI2  étudiants 

II  en  dépend  uneécolevétérinaire,  une  école  de  sages 
cinq  cliniques,  des  collections  de  zoologie  et  d'à 
un  jardin  botanique,  un  laboratoire  de  chimie , 
observatoire,  une  bibliothèque  de  plus  de  110,000 
avec  7,800  manuscrits,  pour  la  plupart  d'un  grand  pri 
compte  aussi  un  bon  nombre  d'établissements  de 
sance ,  de  collèges  et  d'écoles  privées  à  l'usage  à 
sexes.  Le  nombre  total  des  églises  et  des  chapelles  a 
au  culte  catholique  est  de  cO;  il  était  de  1 17  à  l'a^ 
de  l'empereur  Joseph  II. 

On  présume  que  la  ville  de  Prague  fut  fondée  en 
par  la  duchesse  Libussa.  Dès  le  treizième  siècle  c 
pris  tant  d'importance  que  les  Tatares  qui  envahir 
la  Bohème  n'osèrent  rien  entreprendre  contre  elle 
prise  d'assaut  et  en  grande  partie  détruite  en  1424 
hussites,  qui  quatre  ans  auparavant,  commandés 
chef  Ziska,  avaient  battu  l'empereur  Sigismond  sur 
leur  voisine ,  qui  en  a  conservé  le  nom  de  mont  Zii 
lorsqu'dlese  fut  de  nouveau  soumise  à  l'empereur, 
elle  fut  reconstruite  sur  un  plan  beaucoup  plus  rég 
1618  les  conseillers  de  l'empereur  furent  jetés  du 
fenêtres  du  château  {voyez  Gcerrb  db  TRR^rrB  Afis). 
vembre  1620  il  se  livra  sur  le  Weissen  Berge,  sitv 
ques  kilomètres  de  la  ville,  entre  le  roi  Frédéric  V 
P/aU  (Palatin)  et  l'empereur  Ferdinand  II ,  une  bi 
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eoûta  la  couronne  «u  premier  de  ees  prince8,'et  fit  tomber  la 
ville  an  pouvoir  de  Teropereur.  En  1631  Pragne  fut  prise 
par  les  Saxons,  mais  Wallenstein  la  leur  enleva  quelques 
mois  plus  tard.  Le  10  mai  1635  un  traité  depaixj  fut  conclu 
entre  Tempereur  et  l'électeur  de  Saxe.  Dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche,  Prague  tomba  le  26  octobre  1742  au 
pouvoir  des  Français  et  des  Bavarois.  Au  mois  de  septembre 
1744  elle  ouvrit  ses  portes  à  Frédéric  le  Grand,  par  capitu- 
lation. Dans  la  guerre  de  sept  ans,  le  6  mai  17&7,  Frédéric 
le  Grand  battit  sur  le  mont  Ziska  le  prince  de  Lorraine. 
En  juillet  et  août  1813  il  se  tinta  Prague  des  conférences 
pour  la  paix  entre  TAutriclie,  la  Prusse,  l'Angleterre  et  la 
France. 

Dans  ces  derniers  temps,  cette  ville  s'est  bien  relevée  de  la 
décadence  où  elle  était  successivement  tombée  ;  et  depuis  une 
soixantaine  d'années,  sa  population  a  presque  doublé.  En 
1848  Prague  fut  le  principal  théâtre  de  la  lutte  entre  les 
Allemands  et  les  Tdièques.  A  la  fin  du  mois  de  mai,  il  1*7 
tint  un  congrès  fîénéral  slave  {voy.  Panslavisme),  qui  prit 
fin  par  suite  de  l'insurrrction  qui  éclata  le  1 1  Juin.  A  cette 
occasion,  la  ville  fut  canonnée  deux  jours  durant  par  le 
prince  Windisrligrastz.  A  la  suite  de  la  bataille  de  Sadowa 
(3  juillet  1866),  elle  fut  oocuppe  psr  Ips  Prussiens. 

PRAGUE  (JéRÔnuE).  Voyez  Jèêlùueue  Pkagub. 

PRAGUERIE  (U),  épisode  de  l'Iiistoire  de  France  au 
quinsième  siècle  auquel  ce  nom  fut  donné ,  par  allusion  aux 
troubles  provoqués  à  Prague  par  les  doctrines  de  Jean 
H  us  s.  En  1440  la  France  commençait  à  respirer  un  peu. 
Cbaries  VII  avait  chassé  l'Anglais ,  et  la  création  d'une  armée 
permanente  mettait  un  terme  aux  brigandages  des  routiers. 
L'oligarchie  territoriale  ne  pouvait  laisser  le  nouvel  ordre  de 
choses  s'établir  sans  conteste.  Le  bâtard  de  Ik>urbon,  Alexan- 
dre, se  mit  à  la  tète  d'une  ligue  dont  les  rangs  se  grossirent  de 
Jean  II,  duc  d'Alençon,  de  Charles  I*'  et  de  Louis  de  Bour- 
bon,de  LaTrémoille,rancien  favori  du  roi  Charles  VII, 
du  célèbre  Dunois,  et  même  du  dauphin,  qui  fut  depuis 
Louis  XI.  Ce  prince  n'avait  encore  que  dix -sept  ans ,  et  les 
conjurés  se  proposaient  de  le  proclamer  roi.  L'entreprise  fut 
conduite  avec  peu  de  décision  et  d'ensemble.  On  laissa  le 
roi  réunir  des  forces  considérables ,  à  la  tête  desquelles  il 
marclia  contre  les  chefs  de  la  Pragiierie,  qui  finirent  par  se 
trouver  acculés  dans  la  ville  de  Niort ,  sans  avoir  essayé  du 
sort  des  armes.  Chemin  faisant,  Charles  VII  avait  vu  Dunois, 
repentant ,  venir  demanderâgrâce  et  merci,  et  grossir  l'armée 
royale  des  bandes  qu'il  conduisait  vers  les  révoltés.  Cette 
défection  désorganisa  complètement  la  Praguerie ,  dont  les 
meneurs  firent  leur  soumission  les  uns  après  les  autres.  Le 
roi  refusa  de  faire  grÂce  k  La  Trémoïlle,  ainsi  qu'au  bâtard 
de  Bourbon,  qui  fut  noyé.  Quant  au  dauphin,  il  fut  exilé 
dans  le  Dauphiné.  Cette  levée  de  boucliers  ne  dura  que  six 
mois. 

PRAIRIAL  (du  français  prairie,  fait  du  latin  pra/tim), 
neuvième  mois  du  calendrier  républicain.  Il  com- 
mençait le  20  mai  et  finissait  le  18  juin.  Son  nom  lui  venait 
de  ce  que  c'est  4  cette  époque  que  l'on  fauche  les  prés  et  qu'on 
récolte  les  foins. 

PRAIRIAL  an  ni  (Journée  du  1*').  Voyez  CosiVEif- 

TtON  NATIONALE,  BOISSY  D'ANGLAS  »  FÉRAOD. 

PRAIRIE 9  terre  qui  se  couvre  d'he  rbes  assez  abon- 
dantes et  asseï  hautes  pour  pouvoir  être  fauchées  et  con- 
verties en  fourrages.  On  disUnguedeux  espèces  de  prai- 
ries :  celles  qui  se  forment  naturellement,  et  que  l'on  nomme 
prairies  naturelles^  prés,  herbages  ;ei  celles  qui  sontdues 
il  la  culture,  appelées  prairies  arli/ieielles.  Les  plantes  qui 
composent  ces  dernières  varient  selon  la  nature  des  terrains  : 
oe  sont  le  plus  souvent  le  trèfle,  la  luzerne,  le  sain- 
foin. 

Llntroducllon  de  ces  récoltes  dans  les  assolements  a 
créé  une  ère  nouvelle  pour  l'agriculture  :  en  améliorant  les 
fonds,  elle  a  augmenté  les  autres  produits,  elle  a  permis  de 
donbler,  de  tripler,  de  décupler  même  le  nombre  des  bea- 
tiaux  dana  ûe  oertainei  localités.  Ush  combien  de  départe- 


ments en  France  se  refusent  encore  au,bienfait  de  cette  in* 
novatioul  Les  meilleurs  conseils  ont  été  donnés  en  vain  ; 
les  exemples  les  plus  entraînants  ont  inutilement  frappé  les 
yeux  des  partisans  delajachère.  Que  faire  cependant  pour 
les  convaincre?  Attendre  et  laisser  faire  le  temps;  car  les 
fermages  énormes,  les  impôts  toujours  croissants,  toutes 
causes  sous  l'influence  desquelles  leur  misère  s'accroît  cha- 
que jour,  les  mettront  dans  la  nécessité  de  rechercher  de 
nouvelles  sources  de  fortune.  Alors  ils  comprendront  que 
les  millions  enlevés  chaque  année  par  les  importations  de 
chevaux,  de  bœufs,  de  vaches,  de  moutons,  etc.,  peuvent 
leur  être  acquis  parla  multiplication  des  élèves,  c'est-à-dire 
par  la  culture  des  prairies  artificielles. 

L'étendue  des  terres  consacrées  à  ces  fourrages  dans  nne 
exploitation  rurale  doit  être  subordonnée  en  général  au 
rapport  absolu  du  fond  et  au  nombre  des  bestiaux  que  veut 
entretenir  le  cultivateur;  elles  occuperont  le  quart ,  le  tiers 
et  même  la  moitié  du  terrain  k  exploiter  d'après  ces  données. 
Les  plantes  cultivées  en  prairies  artificielles  sont  semées 
ordinairement  avec  quelque  céréale,  telle  que  l'orge,  l'a- 
voine, dont  on  confie  k  la  terre  les  deux  tiers  environ  de 
la  semence  nécessaire  pour  ensemencer  le  cliamp  sans  les 
fourrages.  L'expérience  a  prouvé  que  ce  mélange,  tout  en  pr^ 
servant  les  jeunes  semis  des  ardeurs  de  l'été,  maintient  la 
terre  dans  une  fraîcheur  favorable  i  leur  développement 
Elles  doivent  être  semées  en  automne  ou  au  printemps,  et 
de  préférence  au  printemps,  sur  un  hersage.  Ce  qui  importe 
surtout  pour  les  terres  qui  doivent  recevoir  les  prairies  arti- 
ficielles ,  c'est  qu'elles  soient  meubles  et  bien  divisées  ;  un 
seul  labour  suffit  souvent  pour  les  disposer  ;  la  graine  de 
trèfle  et  celle  de  luzerne  de  la  {tremière  ou  de  la  seconde 
année  réussissent  également  bien  lorsqu'elle  est  de  bonne 
qualité,  ce  qui  se  reconnaît  k  sa  couleur,  à  son  poids,  à 
son  volume  et  à  son  odeur,  toutes  qualités  qui  doivent  an- 
noncer une  maturité  parfaite  dans  les  bonnes  graines.  La 
quantité  de  semence  varie  d'ailleurs  selon  la  nature  des 
fonds. 

Les  soins  à  donner  aux  prairies  naturelles  yruieni  néces- 
sairement selon  leur  position ,  qui  les  a  fait  diviser  enprai' 
ries  hautes  (  pâturages  des  montagnes  ),  prairies  moyennes 
et  prairies  basses. 

Les  prés  de  la  première  division  ,qui  ne  sont  pas  faucba- 
bles,  pourraient  être  améliorés  perdes  irrigations  et  d'autres 
travaux,  ou  bien  convertis  en  prairies  artificielles, en  prés* 
gazons,  en  terres  arables,  s'ils  n'étaient  trop  souvent  pro- 
priétés communales  :  la  première  condition  pour  les  amé- 
liorer serait  d'en  faire  le  partage.  Ceux  des  prés  élevés 
dont  llierbe  peut  être  faucliée  ont  un  sol  plus  riche  et  des 
eaux  plus  abondantes  ;  ils  méritent  des  soins  de  chaque 
année;  la  destruction  des  taupinières,  des  mousses  par  Is 
hersage,  des  plantes  nuisibles,  l'addition  de  terre  végétale, 
de  terreau,  de  fumier,  augmentent  leurs  produits  et  payent 
abondamment  les  propriétaires.  Une  connaissance  approfon- 
die de  la  botanique  rurale  serait  d'ailleurs  d'un  grand  secours 
aux  cultivateurs  pour  la  direction  de  leurs  prairies;  ils  pour- 
raient alors  y  multiplier  les  pUintes  utiles ,  en  éloigner  les 
plantes  nuisibles  :  la  réforme  qui  en  résulterait  paraîtra  im- 
mense si  l'on  se  reporte  aux  travaux  des  botanistes  qui 
ont  analysé  les  prairies  naturelles  :  1"  sur  quarante^eux 
espèces  de  plantes  que  contenaient  quelques  prairies  moyen- 
nes, ils  en  ont  trouvé  quinze  bonnes  et  vingt-cinq  inutiles 
ou  nuisibles  ;  2*  dans  les  hauts  pâturages ,  la  proportion  des 
bonnes  aux  mauvaises  a  été  moindre  encore,  puisque  sur 
trente-huit  espèces  ils  n'en  ont  reconnu  que  huit  d'utiles; 
3°  enfin ,  dans  les  prairies  basses ,  il  n'y  en  avait  que  quatra 
sur  ving^neuf.  De  tels  résultats  montrent  tout  ce  qui  reste 
k  faire  pour  améliorer  et  augmenter  les  fourrages.  D'ailleurs, 
les  soins  que  nous  venons  de  recommander  pour  les  prairies 
élevées  qui  peuvent  donner  du  foin  s'appliquent  aux  prai- 
ries moyennes  et  basses;  pour  les  dernières,  les  travaux 
d'amélioration  qu'elles  exigent  tendent  tous  à  les  iaira  passer 
de  la  dernière  section  dans  la  précédente  :  ce  sont  des  de»- 
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léclieiiienU,  des  exhaiisMnieDts  da  terrain,  seuls  moyens 
capables  de  changer  la  nature  de  leurs  produilSé 

P.  Gaubert. 
PRAIRIES  (Les).  Voy«s Savannes. 
PRÀKRIT.  Koyes iNDiEMNEs  (Langues). 
PRAM  (CRMSTErc-HEKRiKSEii  ) ,  poétc  ct  ëconomiste  da- 
nois, né  en  17  36,  en  Norvège,  fut  attacliéà  partir  de  1781  au 
ministère  du  commerce  à  Copenhague,  et  prit  sa  retraite  en 
1815.  Cependant  en  1819  il  accepta  encore  une  place  dans 
radministration  des  douanes,  à  Saint-Thomas;  et  il  mourut 
dans  cette  colonie,  en  1831.  On  a  de  lui  une  épopée  roman- 
tique, Sixrkodder  (1785),  différentes  pièces  de  tliéfttre  et 
des  nouvelles  pleines  de  gaieté,  et  plusieurs  travaux  d'écono- 
mie poh'tiqiie,  par  exemple  un  Examen  de  Tétat  des  pêche- 
ries de  la  Nonrège. 

PRASLIN  (  Arfaire).  Le  17  août  1847,  vers  neuf  heures 
du  soir,  le  duc  et  la  duchesse  de  Praslin  descendaient  avec 
leurs  enEuits ,  en  revenant  des  eaux ,  à  l'hôtel  du  maréchal 
scbastiani,  situé  rue  du  Fauboorg-Saiot-Honoré,  n*  55, 
qn*ils  habitaient  durant  leur  séjour  à  Paris.  Ils  devaient  y 
passer  seulement  quelques  jours  avant  de  retourner  à  la 
•aropagne;  et  comme  leur  absence  avait  été  assez  longue. 
Ils  permirent  à  la  plus  grande  partie  des  gens  de  leur  maison 
«l*aller  voir  leurs  parents  et  amis ,  et  de  s'absenter  jusqu'au 
icndemain  matin.  Le  duc  Gt  une  sortie  avec  trois  de  ses  tilles 
et  un  de  ses  jeunes  garçons.  La  duchesse,  fatiguée,  se 
conclia  de  bonne  heure.  Uès  onze  heures  tout  Théiol  était 
plongé  dans  le  silence  du  sommeil. 
■  L'Mtel  Sebasliani  ne  présentait  sur  le  faubourg  Salnt- 
Honoré  qu*une  façade  très-exiguê ,  se  composant  seulement 
de  la  porte  d'entrée,  soutenue  par  deux  colonnes,  et  d'un 
petit  logement  attenant  à  droite  et  servant  de  loge  au  con- 
cierge. Après  avoir  franchi  la  porte,  on  suivait  une  longue 
avenue  au  bout  de  laquelle  se  développait  la  façade  de  TliOlel, 
dont  le  derrière  donnait  sur  les  jardins  qui  s'étendent  dans 
la  direction  des  Champs-Elysées.  A  cette  é|>oque,  rarchitecle 
Visconti  bâtissait  de  ce  côté  un  hôtel  pour  M.  Cibiel ,  député. 
L'appartement  de  la  ducliesse  de  Praslin  était  situé  au  rez- 
de-cluiussée,  mais  cependant  à  une  certaine  hauteur,  car 
pour  y  arriver  il  fallait  franchir  un  perron  de  six  marclies. 
La  diambre  à  coucher  de  la  duchesse ,  située  au  midi ,  ou- 
vrait ses  fenètrést  sur  les  jardins.  Une  porte  donnait  sur  le 
grand  salon  qui  communiquait  avec  le  jardin  par  un  perron. 
De  Tautre  côté ,  un  boudoir  terminait  à  Touest  ce  corps  de 
bâtiment;  en  r^or,  vers  la  cour,  près  du  lit  de  la  duchesse, 
une  porte  commimiquait  avec  un  cabinet  de  toilette,  qui 
n'était  séparé  de  la  cliambre  à  coucher  du  duc  que  par  une 
antichambre.  Cette  chambre  à  coucher  du  duc  avait,  à  Test, 
une  fenêtre  sur  la  cour.  Près  de  l'alcôve  était  un  cabinet  de 
toilette.  Dans  un  vestibule  appuyé  contre  la  chambre  à  cou- 
cher de  la  duchesse,  un  homme  de  confiance,  exerçant  la 
profession  de  frolteur,  couchait  chaque  nuit  Au  jour,  il  se 
leva  et  s'en  alla,  laissant  Thôtel  parfaitement  tranquille. 

Entre  quatre  et  cinq  heures  du  matin ,  un  violent  coup  de 
sonnette  éveilla  la  femme  de  chambre  de  la  duchesse,  qui 
couchait  au-dessus  de  son  appartement.  Cette  femme,  alors 
encemte,  voyant  le  grand  jour,  s'habilla  complètement  avant 
de  descendre.  Bientôt  le  bruit  d'une  clochette  donnant  dans 
le  vestibnle  réveilla  un  des  domestiques,  qui,  passant  à  l'ins- 
tant son  pantalon ,  se  porta  dans  l'intérieur  des  apparteinenb. 
Entendant  les  cris  de  la  duclicsse ,  il  courut  aux  portes  de  la 
chambre  à  coucher,  qu'il  cherclia  vainement  à  ouvrir,  et  à  ce 
moment  la  duchesse  ne  poussait  phis  que  de  sourds  gémisse- 
ments. Le  domestique  courut  dans  le  jardin,  où  il  espérait 
voir  fuir  les  assassins.  Rien  nes'ofirità  ses  regards;  il  crut 
cependant  apercevoir  le  duc  lui-même  retirer  précipitam- 
ment à  lui ,  à  la  vue  du  domestique,  des  persiennes  qu'il  se 
disposait  à  ouvrir.  Le  domestique  revint  alors  à  la  porte  de 
h  chambre  à  coucher  qui  communiquait  avec  les  apparie- 
ments  du  duc;  en  même  temps  arrivait  la  femme  de  cham- 
bre. L'obstacle  qui  s'opposait  à  l'intérienr  à  Touv^rture  de 
telte  porU  était  levé  cette  fois.  On  pot  eatrer  chei  la  du- 


chesse. La  chambre  éiait  dans  une  obscurité  complèto.  Lt 
lampe  de  nuit  avait  été  portée  dans  une  pièce  adjacente  eos- 
duisant  à  l'appartement  du  duc.  On  se  procura  de  la  luinièra; 
le  domestique  et  la  femme  de  chambre  aperçurent  alore  leur 
bifortunée  maîtresse  baignée  dans  son  sang  et  frappée  de 
nombreux  coups  de  couteau.  Aussitôt  ils  se  mirent  à  crier 
au  secours  dans  lacour  même  de  l'hôtel  ;  le  concSeige  et  on 
antre  dontestique  accoururent.  Le  duc  parut  le  deniler;  fl 
était  tout  habillé.  Il  manifesta  un  singulier  étonnementy  ea 
mit  à  gronder  et  à  dire  aux  domestiques  :  «  Je  vous  l'arile 
bien  dit,  qu'il  arriverait  un  malheur;  vous  laissez  toi^oon 
les  portes  ouvertes.  » 

La  duchesse  était  appuyée  sur  une  causeuse  placée  près 
de  la  cliemtnée ,  baignée  dans  le  sang  qui  s'écliappait  tTee 
abondance  des  Uirges  et  profondes  blessures  qu'elle  avaK 
reçues  à  U  gorge,  et  ne  laissait  entendre  qu'un  faible  râle* 
ment  d'intervalle  à  intervalle.  Elle  ne  pouvait  plus  ni  crier, 
ni  parier,  ni  faire  des  signes  ;  elle  avait  encore  les  yeux  ou- 
verts, fixes,  hagards;  mais  elle  semblait  avoir  perdu  tout 
sentiment.  Des  médecins  furent  appelés;  mais  les  seconre 
de  l'art  furent  inutiles.  En  même  temps  la  justice  fut  avertie. 
Les  mains  de  la  duchesse  étaient  teintes  de  sang,  et  Teni- 
preinte  d'une  main  ensanKlantée  au  cordon  de  la  sonnette 
indiquait  qu'elle  n'avait  sonné  qu'après  avoir  été  frappée. 
Des  mèclies  de  cheveux ,  éparses  sur  le  parquet ,  annonçaient 
qu'elle  avait  dû  soutenir  une  lutte  acharnée  avec  le  meor- 
trier.  Sa  main  gauche  en  avait  retenu  quelques-uns  entre 
ses  doigts  crispés;  une  petite  table  avait  été  renversée,  des 
porcelaines  et  des  objets  d'art  jonchaient  le  parquet;  l'étoffe 
qui  garnissait  les  |»arois  du  mur  était  maculée  de  sang  à  plu- 
sieurs endroits,  notamment  auprès  du  lit  et  auprès  de  U 
chemina ,  où  se  trouvaient  des  conions  de  sonnette.  Il  y 
avait  encore  des  taches  île  sang  près  de  la  porte  commu- 
niquant avec  le  salon  ;  il  n'y  en  avait  pas  près  du  boudoir» 
qui  n'offrait  aucune  issue.  Tout  indiquait  que  la  victime ,  sur- 
prise dans  le  sommeil,  avait  opposé  à  son  meurtrier  une  vive 
résistance.  Sur  son  c«)rps  on  put  constater  onze  blessures  à 
la  tête ,  parmi  lesquelles  cinq  profondes  et  étendues ,  dites 
avec  un  instniment  tranchant,  les  autres  avec  le  pommeen 
d'un  pistolet  qui  avait  laissé  l'empreinte  de  ses  ciselures  sur 
la  cliair.  Cinq  excorialions  au  nez,  à  l'œil  gauche,  à  le  lèvre 
inférieure,  au  menton,  indiquaient  une  forte  pression  faite 
sur  ces  parties  |K)ur  étouffer  les  cris  de  la  victime;  quatre 
larges  plaies,  d'un  instnuncnt  piquant  et  trancliant,au  cou, 
n'avaient  cependant  atteint  ni  l'artère  carotide  ni  la  veine 
jugulaire  interne.  Aux  deux  mains,  au  ventre,  à  l'estoroec» 
on  comptait  une  douzaine  de  blessures.  Le  pouce  de  le  main 
gauche  était  presque  entièrement  détaché.  Ainsi ,  plus  de 
trente  blessures  larges  et  profondes  furent  trouvées  sur  le 
corps  de  l'infortunée  duchesse.  On  remarquait  en  outre  sur 
les  membres  des  contusions  et  ecchymoses  nombreuses.  Le 
mort  avait  été  produite  par  Thémorrhagie  qui  suivit  les  plaies 
du  cou. 

Dès  six  heures  du  matin  le  préfet  de  police,  le  procureur 
général ,  le  procureur  du  roi ,  accompagnés  des  juges  d'ins- 
truction et  du  chef  de  la  police  de  sûreté  arrivaient  sur  les 
lieux  et  commençaient  une  enquête.  Des  premières  consta- 
tations il  résulta  qu'aucun  vol  n'avait  été  commis  ni  même 
tenté;  le  jardin,  examiné  avec  le  soin  le  plus  minutieux 
dans  toutes  les  parties ,  se  trouva  dans  un  état  tel  qu'il  de- 
meura évident  que  personne  n'y  avait  pénétré  pour  cntner 
ni  pour  sortir  de  l'hôtel.  La  police,  à  Tinspection  des  bles- 
sures ,  ntiésita  pas  à  déclarer  que  le  crime  n'était  pas  rœii- 
vre  de  malfaiteurs.  «  Ces  gens-là  s'y  prennent  mieux ,  i»  dit 
M.  Allard.  ILfutdonc  décidé  que,  à  l'exception  des  enfants 
de  la  duclies-ne ,  tou«  ceux  qui  avaient  passé  la  nuit  dans 
rii<Hel  seraient  gardés  à  vue  et  interrogés  séparément.  I^e 
duc  fut  lui-même  soumis  à  une  certaine  surveillance  ;  mais 
pour  lui  laisser  plus  de  sécurité ,  deux  mandats  furent  décer- 
nés contre  d'autres  habitants  de  l'hôtel.  Des  traces  de  sang 
se  pouvaient  suivre  sur  le  parquet,  depuis  la  cliambre  à 
oooclier  de  la  duchesae  Jusqu'à  oelle  du  duc.  Céteit  evee 
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anxiété  qu*tl  s^était  informé  si  la  dadiesse  avait  parlé.  Les 
cl)eveu\  trouvés  entre  les  doigts  de  la  duchesse  et  sur  le  par- 
quet se  rapportaient  pour  la  longueur  et  la  couleur  à  ceux 
du  duc  ;  les  domestiques  déclaraient  avoir  vu  le  duc  faire 
brûler  différents  objets  dans  la  clieminée  de  sa  chambre 
après  la  perpétration  du  crime.  Une  robe  de  cliambre  d*été 
qui  était  la  veille  dans  la  chambre  du  duc  avait  disparu. 
Un  pistolet  qui  avait  servi  à  frapper  la  duchesse  était  resté 
chargé  et  muni  de  sa  capsule  sur  le  lieu  du  crime  :  il  ap* 
partenait  (an  duc.  Interrogé Kurce  fait,  le  duc  répondit  qu^en 
entendant  crier  à  l'assassin  il  était  venu  avec  ce  pistolet,  et 
qu^ensuile  il  Pavait  jeté  sur  le  parquet.  Mais  il  y  avait  après 
des  débris  de  chair,  un  cheveu  de  la  duchesse ,  mais  le  crâne 
de  la  victime  reproduisait  les  dessins  de  cette  crosse.  Leduc 
fut  plus  catégoriquement  interrogé.  11  s^ofTensa  d'abord 
qu*on  osât  lui  faire  des  questions ,  mais  sans  protester  de 
son  innocence.  Ses  mains  étaient  gantées  ;  on  lui  fit  ôter  ses 
gants,  et  Ton  vit  sur  sa  main  gauche  une  profonde  égratl- 
gnure;le  pouce  de  cette  main  avait  été  violemment  mordu. 
On  le  fit  déshabiller;  on  lut  vit  aux  cuisses  des  contusions 
qui  ressemblaient  à  la  pression  dune  main  énergique  ;  aux 
ïambes  il  y  avait  aussi  des  marques  qui  pouvaient  provenir 
du  choc  contre  quelques  meubles.  Le  dut  prétendit  s*ètre 
blessé  à  la  main  la  veille  en  faisant  des  paquets ,  et  à  la 
jambe  en  montant  dans  le  chemin  de  fer.  On  découvrit  dans 
le  foyer  de  Tappartement  du  duc  des  cendres  toutes  récentes, 
parmi  lesquelles  on  pouvait  reconnaître  les  débris  d^un  fou- 
lard ,  un  morceau  de  métal  provenant  d'une  gatne  de  cou- 
teau ou  de  poignard.  On  vit  différents  objets  qui  venaient 
d*étre  lav<^s;  enfin,  on  trouva  de  Peau  mêlée  de  sang  dans 
une  cuvette,  dans  le  cabinet  de  toilette  du  duc.  Au  moment 
où  le  duc  était  forcé  de  se  dépouiller  de  ses  vêtements ,  on  vit 
tomber  de  de.'isous  sa  chemise  une  corde  semblable  à  celle 
dont  se  servent  les  cliasseurs  pour  sus|)endre  leur  poudrière, 
disposée  en  lacet.  Le  procureur  général  lui  demanda  ce  qu'il 
vouUit  faire  de  cette  corde;  il  ne  put  répondre. 

Tous  ces  indices  désignaient  suffisamment  le  duc  aux  re- 
cherches de  la  justice.  Il  tomba  alors  dans  une  certaine  stu- 
peur; la  colère  qu'il  avait  plusieurs  fois  montrée  fit  place  à 
une  sorte  de  torpeur  stupide.  De  temps  en  temps  il  relevait 
la  tète ,  k>albutiait  quelques  vagues  questions ,  demandant 
si  Ton  avait  des  soupçons,  des  indices  sur  l'assassin  ;  puis  il 
retombait  dans  raflaissement,  sans  retrouver  ses  allures  habi- 
tuellement si  hautaines,  sans  avoir  un  mouvement  d'indi- 
gnation pour  repousser  les  soupçons  qu'on  dirigeait  contre 
lui.  11  fut  alors  confié  à  la  garde  du  clief  de  service  de  sû- 
reté, en  attendant  qu'une  ordonnance  royale  convoquât  la 
chambre  des  pairs.  Un  scrupule  arrêtait  les  nuigistrats.  La 
charte  disait  bien  qu'un  député  pouvait  être  arrêté  dans  le 
cas  de  flagrant  délit  sans  l'autorisation  de  la  chambre  ;  elle 
ne  contenait  pas  te  même  texte  pour  les  pairs  de  France. 
On  n'arrêta  donc  pas  le  duc  de  Praslin,  qui  appartenait  à  la 
chambre  des  pairs;  on  se  contenta  de  le  surveiller  de  plus 
près.  Comme  on  ne  retrouvait  pas  l'instrument  tranchant 
qui  avait  servi  à  faire  les  blessures  de  la  duchesse,  on  fit 
vider  les  fosses  d'aisances;  mais  ce  fut  inutilement.  Le  duc 
de  Praslin  fut  conduit  dans  un  appartement  supérieur,  et  en 
poursuivant  lès  Investigations  on  découvrit  un  jietit  poignard 
dont  la  lame  avait  été  lavée,  mais  qui  avait  encore  conservé 
des  traces  de  sang.  En  se  voyant  soupçonné ,  le  duc  de  Pras- 
lin était  parvenu  à  prendre,  sans  être  vu,  une  forte  dose 
d'arsenic  et  de  laudanum  qu*il  avait  rapportés  de  Vaux , 
renfermés  dans  une  petite  fiole.  Dans  la  soirée  du  jour  du 
crime  des  vomissements  se  déclarèrent.  Des  médecins  furent 
appelés.  On  crut  d'abord  devoir  attribuer  son  étal  de  souf- 
france aux  commotions  morales  ;  puis  on  le  crut  atteint  du 
choléra.  Les  jeux  ne  s'ouvrirent  que  quand  les  agents  de 
police  découvrirent  des  fioles  qui  avalent  contenu  du  lauda- 
num, de  Pacide  nitrique  et  du  laudanum  mêlé  à  de  Tacide  ar- 
aénieox.  Il  allait  mieux  alors;  car  le  poison,  en  raison  de  la 
grande  quantité  ingérée ,  n'a? ait  pas  produit  immédiatement 
aet  con^uences  mortelles. 
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Il  n'y  avait  plus  guère  à  douter  pourtant  sur  la  culpabi- 
lité du  duc.  Une  estafette  fut  envoyée  au  roi,  qui  était  à  Eu. 
Le  roi  signa  une  ordonnance  convoquant  la  chambre  des 
pairs  et  motivée  sur  les  indices  graves  qui  s'élevaient  contre 
le  duc  de  Praslin.  En  signant  cette  ordonnance,  Louis-Phi 
lippe  s'écria  :  «  J*aisubi  déjà  bien  des  épreuves;  mais  ceci 
est  Pacte  le  plus  douloureux  de  mon  règne.  »  Le  chancelier 
lança  alors  un  mandat  contre  le  duc ,  et  le  docteur  Andral 
Payant  trouvé  mieux ,  il  fut  transféré  avec  de  grandes  pré- 
cautions, le  21 ,  à  cinq  heures  du  matin,  à  la  prison  du 
Luxembourg.  Le  même  jour  la  chambre  des  pairs  se  consti- 
tua en  cour  de  justice,  et  ordonna  la  continuation  des  pour- 
suites. Mais  le  poison  que  le  duc  avait  pris  continua  à  faire 
de  grands  ravages ,  et  après  dliorribles  souffrances ,  il  expira, 
le  24 ,  à  quatre  heures  et  demie  du  soir,  après  s'être  con- 
fessé au  curé  de  Saint- Jacques-du-Haut-Pas,  sans  avoir 
vouhi  avouer  son  crime  au  président  de  la  chambre  des  pairs, 
et  sans  trouver  pourtant  d'expression  pour  s'en  défendre. 
Après  l'autopsie,  qui  constata  l'empoisonnement  par  Parse 
nie,  le  cadavre  fut  porté  de  nuit, sans  cérémonie,  au  cime- 
tière du  Mont-Parnasse,  où  il  fut  inhume. 

M"**  de  Praslin,  qui  venait  de  périr  si  misérablement, 
était  la  fille  unique  du  maréchal  Sebastiani.  Elle  était  née 
â  Constantinople,  pendant  l'ambassade  de  son  père,  à  l'épo- 
que où,  s'étant  mis  à  la  tête  des  Turcs,  il  força  la  flotte  an- 
glaisée quitter  les  Dardanelles.  Au  milieu  des  préoccupations 
qui  l'assiégeaient  alors,  le  comte  Sebastiani  eut  la  douleur 
de  perdre  la  comtesse  A nloinette-Françxiise- Jeanne  de  Coi- 
gny,  sa  femme,  morte  à  la  suite  de  ses  couches.  Ne  pouvant 
garder  son  enfant  auprès  de  lui,  il  dut  l'envoyer  en  France; 
mais  la  mer  était  fermée  par  lés  Anglais ,  et  nous  étions  en 
guerre  avec  la  Russie.  La  jeune  Fanny  dut  donc  parcourir 
avec  sa  nourrice  et  quelques  serviteurs  une  grande  étendue 
de  pays,  en  faisant  de  longs  détours,  pour  arriver  dans  sa 
patrie.  En  t825  elle  épousa  lu  duc  Charles- iMure-Hugues- 
Théobatd  f*E  Cuoiseul-Prasun,  né  à  Paris,  le  29  juin  1805*, 
fils  du  duc  de  Praslin,  chanil>ellan  de  l'impératrice,  colonel 
de  la  garde  nationale  de  l^aris  et  pair  de  France.  M"*  Se- 
liastiani  apportait  en  mariage,  du  clicf  de  sa  mère,  plus 
de  100,000  franc.4  de  rente  ;  différents  héritages  avaient  élevé 
sa  fortune  à  plusieurs  millions  de  capital.  Le  duc  de  Praslin 
était  fort  riche  loi-même.  En  1841  il  hérita  de  son  père,  et 
devint  duc  de  Praslin.  Ils  avaient  à  attendre  la  fortune  du 
maréchal  Sebastiani,  du  générai  Tiburce  Sebastiani,  qui  n'a* 
vait  pas  d'enfant,  et  leur  part  dans  l'héritage  de  la  duchessa 
douairière  de  Praslin,  sœur  du  comte  de  Breteuil,  qui,  outre 
MM.  Thé^bald  et  Edgard  de  Praslin ,  avait  encore  qualra 
filles,  M"***  de  Béarn,  de  Calvières,  de  Sabran  et  d'Ilar- 
court.  Le  6  avril  1845,  le  roi  avait  appelé  le  duc  de  Praslin 
à  la  pairie.  Quand  le  duc  de  Coigny,  oncle  maternel  de  sa 
femme,  se  rallia  à  la  branche  cadette  des  Bourbons  et  fut 
nommé  chevalier  d'honneur  de  la  duchesse  d'Orléans ,  il  le 
fit  nommer  à  son  tour  chevalier  adjoint  de  cette  princesse. 
Le  fortune  et  les  honneurs  ne  manquaient  pas,  comme  on 
voit,  à  cette  famille. 

Dix  enfants  étaient  nés  coup  sur  coup  à  la  duchesse  de 
Praslin  ;  neuf  vivaient  :  six  filles  et  trois  garçons.  L'aluée  des 
filles  était  seule  mariée  à  un  riche  seigneur  piénoontais.  Le  duc 
et  la  duchesse  semblaient  devoir  être  lieureux.  Mariés  très- 
Jeunes  ,  les  commencements  de  leur  union  avaient  en  effet 
été  pleins  de  bonheur.  Mais  la  mésintelligence  s'était  mise 
assez  vite  dans  le  ménage.  Cest  dans  les  lettres  laissées  par 
M°^  de  Praslin  qu'on  peut  lire  cette  histoire  intime.  La  da- 
diesse était  vive,  jalouse,  emportée,  aigre,  dépensière^ 
sans  ordre  ;  elle  ne  pouvait  supporter  une  caresse  qui  ne  sa 
rapportait  pas  à  elle:  le  duc  devint  froid,  réservé,  taquin, 
indifférent.  Dans  la  crainte  d'avoir  de  nouveaux  enfants,  il 
relégua  la  duchesse  dans  ses  appartements,  se  fit  une  via 
séparée ,  libre ,  indépendante ,  mystérieuse.  La  duchesse  prit 
de  l'ombrage,  devint  plus  aigre,  plus  emportée  ;  le  doc  cessa 
de  la  voir,  et  il  lui  retira  ses  enfants,  qu'il  confia  à  des  gou- 
menantes.  Enfin ,  une  demoiselle  Deluzy-Desportes  aotni 
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avee  eetlA  qMlité  dtiu  la  roaiioo,  le  1*'  mai  1841.  Ce  fut 
alort  u  enfer.  La  duclietse  ne  dut  plus  entrer  dans  Tap- 
partement  de  ton  mari,  où  la  gouvernante  allait  à  toute 
heure.  Cette  demoiselle  Henriette  Deluzy  était  née  à  Paria, 
en  1810;  elle  avait  étudié  la  peinture  jusqu'à  Tàge  de  vingt 
«na,  puis  le  t»esoin  lui  avait  Ciit  accepter  une  place  de  gon- 
vemante  dana  une  Cunille  anglaise ,  chei  lady  Hislop ,  à 
Charlestown ,  et  elle  demeura  en  Angleterre  six  ou  sept  ans. 
Kasuite,  elle  entra  diez  la  ducliessede  Praslin,  sur  la  recom- 
mandation de  M"*  de  Flahaut.  On  prit  une  soua>gouvernante  ; 
mais  on  ne  s*entendit  pu  longtemps  «  et  la  gouvernante 
resta  souveraine  maîtresse.  La  duchesse  céda  d*abord,  espé- 
rant que  son  mari  lui  reviendrait;  mais  délaissée ,  abandon- 
née, ne  saeliant  plus  rien  de  ce  que  son  mari  faisait,  -elle 
se  plaignit  avec  aigreur,  accusant  le  duc  de  manquer  aux 
plus  simples  règles  des  convenances.  Il  s'ensuivait  des  scè- 
nes o&  le  duc  brisait  tout  cliez  sa  femme,  voulant,  disait-il , 
la  corriger.  Parfois,  pour  la  rassurer,  il  lui  faisait  entendre 
que  cette  vie  d*épreuves  n^aurait  qu'un  temps  ;  qu*nn  jour  il 
retoameraità  elle  d'autant  plus  aimant  qu'elle  l'aurait  laissé 
plus  Bbre ,  et  qu'elle  n'aurait  plus  ses  défauts  ;  d'autres  fois , 
il  lui  faisait  entendre  qu'elle  avait  tort  de  ne  pas  se  créer 
quelques  relations  au  dehors,  de  ne  pas  clierclier  ailleurs 
le  bonheur  qu'elle  ne  trouvait  plus  chez  elle.  Mais  l'orgueil  de 
la  duchesse  se  révoltait  D'un  esprit  distingué  quoique  alUer, 
d'un  coeur  excellent  bien  qu'exigeant ,  elle  avait  de  grands 
principes  religieux ,  et  se  rejetait  dans  la  prière  pour  obtenir 
nn  cliangement  dans  la  conduite  du  duc  ;  le  duc ,  imbu  d'i- 
dées matérialistes,  se  riait  des  souffrances  morales  de  la 
ducliesse. 

Une  terrible  maladie  nerveuse  vint  à  atteindre  la  du- 
cliesse,  et  la  place  n'était  plus  tenable,  lorsque,  sous  l'in- 
fluence de  son  père,  qui  depuis  longtemps  avait  renoncé  à 
voir  sa  fille,  son  gendre  et  ses  petits-enfants,  de  peur  d'être 
un  obstacle  à  une  réconciliation  toujours  espérée ,  elle  me- 
naça d'une  séparation.  Alors  le  duc  se  radoucit.  De  grandes 
dépenses  qu'il  avait  faites  au  cliâteau  de  Vaux ,  illustré  par 
Fouquetp  dont  il  voulait  égaler  les  magnificences,  avaient,  à 
ce  qu'il  parait,  compromis  sa  fortune  personnelle.  Les  pro- 
digalités de  sa  vie  de  garçon  avaient  sans  doute  adievé  de 
la  dissiper.  Le  déslionneur  pouvait  suivre  une  séparation. 
Le  duc  fit  tout  pour  l'éviter.  Il  pria  la  gouvernante  de  se 
sacrifier.  Par  son  testament  il  lui  avait  assuré  3,000  francs 
de  rente.  M"*  Deluzy  fut  congédiée  au  mois  de  juillet  1847, 
et  la  ducliesse  reprit  ses  droits  sur  ses  enfants.  Malheureu- 
sement son  caractère ,  aigri  par  les  cliagrins ,  sa  jalousie ,  ses 
emportements,  les  soins  d'une  étrangère,  lui  avaient  aliéné 
le  conir  de  ses  enfants;  ils  connaissaient  peu  leur  mère.  Le 
duc  était  l>ien  changé.  Il  était  morose,  taciturne,  grondeur, 
maugréant,  toujours  l'insulte  à  la  bouche, et  son  orgueil 
était  trop  blessé  pour  qu'il  pût  pardonner.  La  duchesse  ne 
doutait  pas  qu'elle  ne  lui  eût  rendu  un  grand  service  en  le 
soustrayant  k  la  puissance  d'une  gouvernante,  qui  le  domi- 
nait; mais  le  cliarme  était  plus  fort  que  lui,  et  il  préférait 
les  chaînes  d'une  femme  à  qui  il  n'avait  pas  de  comptes  à 
rendre.  La  duchesse,  blessée,  irritée,  ne  mit  peut-être  pas 
toute  l'adresse  nécessaire  à  ramener  son  mari  ;  elle  avait  trop 
soulfert.  Elle  exigea  que  l'ex -gouvernante  passAt  à  l'étran- 
ger ;  elle  lui  faisait  une  pension  k  ce  prix.  M'^  Deluzy  vou- 
lut rester  k  Paris.  Trois  fois  le  duc  la  revit  après  sa  sortie 
de  chez  lui  ;  deux  fob  il  emmena  avec  lui  ses  enfants,  qui  la 
traitaient  comme  leur  mère.  Le  17  août,  au  soir,  c'était 
près  d'elle  que  le  duc  s'était  rendu.  Une  maltresse  de 
pension  chez  qui  elle  était  demandait  un  certificat  de 
la  duchesse  ;  le  duc  promit  de  l'obtenir.  Sans  doute  la 
duchesse  le  refusa  ;  la  démarche  du  duc  avait  dû  l'exas- 
|iérer.  De  là  vraisemblablement  l'horrible  drame  que  nous 
avons  raconté,  et  qui  coûta  la  vie  aux  deux  malheu- 
reux époux. 

Une  pareille  position  devait  faire  comprendre  M"*  Deluzy 
oans  les  poursuites  intentées  contre  le  duc.  Rn  apprenant  la 
mort  de  la  ducliesse,  elle  se  réiiigia  auprès  de  U  femme  d'un 
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:  professeur.  Cest  là  qu'elle  fut  arrêtée.  Sa  correapoadH 

,  avec  le  duc  fut  saisie  diez  une  antre  personne.  Kilt  {■ 
te«ta  de  son  innocence,  r^eta  tons  les  torts  sur  le  cvneH 
irasdUe de  la  dudiesse;  et  comme  rien  ne  prouvnit  cHk 

'  veroent  sa  oomplidté,  die  fut  ml>e  plus  tard  en  liberléL 
L'assassinat  de  M"^  de  Praslin  eut  on  grand  retentisaenM 
en  France.  La  cour  des  pairs  venait  de  juger,  un  noia  n«| 
ravant,  un  ministre ,  des  pairs  prévaricateurs;  puis  un  wl 
pair  venait  de  se  souiller  d'un  crime  atroce.  Lei  somoM 
conmie  les  bas-fonds  de  la  société  pouvaient  donc  renferB 
des  voleurs  et  des  assassins;  et  là  du  moins  on  n'avait  pi 

I  l'excuse  du  besoin ,  du  manque  d'éducation.  On  re|etnit  e 
fautes  sur  la  corruption  générale,  qu'on  accusait  le  gouvem 

,  ment  de  préconiser.  Bientôt  l'amour  de  Tégalité  mummi 
de  cette  immunité  qui  semblait  couvrir  de  si  grands  crin 
neU.  On  se  demandait  comment  le  duc  de  Praslin  avait  | 
librement  avaler  du  poison ,  détruire  des  pièces  de  convli 
tion  ,  quand  dès  le  premier  moment  tous  les  soupçons  â^ 
vaient  planer  sur  lui.  On  se  demandait  quel  prestige  pou  va 
conserver  cette  diambre  des  pairs  émanée  du  roi ,  et  qi 
avait  recelé  de  si  grands  coupables.  On  ne  pouvait  croii 
qu'une  justice  exceptionnelle  pût  être  impartiale.  Qudqoa 
uns  disaient  même  que  le  duc  n'était  pas  mori,  et  qu'il  éta 
allié  à  de  trop  grands  noms  pour  que  le  bourreau  pût  Ji 
mais  approcher  de  lui.  D'autres,  enfin,  se  demandaient  oom 
ment  un  tel  homme,  dont  les  journaux  avaient  à  plnsieor 
reprises  fait  connaître  la  vie  désordonnée,  avait  pu  si  long 
temps  approcher  d'une  princesse  irréprochable.  Et  la  répons 
à  tout  cela  ébranlait  la  monarchie  jusque  dans  ses  fonde 
ments.  L.  Lou/bt. 

Pli \  SLI\.  Voifez  Cnoisec  l-Prasu5. 
PRAT  (  Antoine  du  ).  Voffez  DcpasT. 
PRATICIEN,  celui  qui  entend  l'ordre  et  la  manier 
de  procéder  en  justice.  Dans  les  sciences ,  c'est  odui  qi 
s'est  plus  livré  à  la  pratique  qu'à  la  théorie  :  Un  tfiédeeêi 
praticien.  Dans  la  sculpture .  c*ifst  l'homme  qui,  ne  poaaé 
dant  ni  l'invention  ni  la  poésie  de  cet  art,  sait,  à  l'aide  d 
moyens  mathématiques,  copier  avec  assez  de  perfectioi 
le  modèle  qui  lui  est  confié.  Parmi  les  praticiens,  les  ob 
sont  de  simples  ouvriers,  qui  ne  peuvent  qu'ébauclier  o 
di^ossir  le  marbre  ;  d'autres  ont  assez  de  talent  pour  «t 
teindre  presque  à  la  perfection,  sans  pourtant  pouTol 
donner  au  marbre  le  sentiment  et  la  vie.  Lorsqu'un  bloc  es 
épannelé,  c'est-à-dire  lorsque  avec  la  scie  on  a  enlevi 
tous  les  pans  de  marbre  inutile;  lorsqu'il  est  dégrossi ,% 
que  sa  forme  présente  la  masse  de  la  figure,  sans  pourtan 
offrir  aucun  détail ,  alors  le  praticien  place  sur  son  modàh 
des  points  sur  les  parties  les  plus  saillantes  et  sur  ceika  qo 
sont  les  plus  profondes  ;  il  multiplie  ces  points  autant  qw 
les  difficultés  Texigent ,  ou  que  son  talent  le  rend  nécea» 
saire  ;  ensuite ,  par  le  moyen  de  fil  à  plomb  et  demesurea  m 
compas ,  il  vient  placer  ces  points  sur  le  bloc  de  marbre  on 
de  |)ierre ,  de  manière  que  ces  points  se  trouvent  mathéroa' 
tiquement  dans  les  mêmes  places  que  sur  l'original.  Si 
suffit  d'dfieurer  la  superficie  du  marbre  pour  attdndre  k 
point,  le  praticien  emploie  le  ciseau  et  la  masse;  mais 
s'il  est  obligé  d'aller  à  une  certaine  profondeur,  c'est  nvee 
le  trépan  qu'il  enlève  la  matière,  et  qu'il  découvre  la 
la  place  où ,  avec  un  crayon  noir,  il  vient  mettre  son  point. 
Ensuite,  avec  le  ciseau,  il  enlève  le  marbre  de  trop,  «| 
passe  d'un  point  à  l'autre ,  de  sorte  que  la  figure  a  Taiipn* 
rence  d'être  terminée.  Cependant,  il  reste  encore  à  en- 
lever quelque  chose  pour  arriver  à  la  parfaite  imitatioa  de 
la  nature  ;  mais  ce  n'est  plus  un  ouvrier  qui  peut  donner  cea 
finesses,  il  faut  l'œil ,  la  main ,  le  sentiment  d'un  artiste.  Cette 
opération  se  fait  ordinairement  dans  l'atdier  du  statuaire  : 
il  en  surveille  Texécution ,  et  lorsqu'elle  est  terminée  il  dit 
que  sa  statue  est  mise  au  point.  Duchbshb  atné. 

PRATIQUE  (  du  grecxpaxTtxV),  exerdce  du  pouvoir d*»- 
gir  ) .  Ou  appelle  ainsi  tout  acte  de  la  volonté  ayant  un  but  déla^ 
miné.  Un  acte  fortuit  et  involontaire  ne  saurait  être  afaiai  qua- 
lifié, parce  que  la  pratique  a  toi^oura  quelque  rapport  direcïloa 


PRATIQUE  — 

Indirecl  «fcc  la  théorie ,  saaiqaoi  le  seul  nom  qui  lai  cion- 
▼ienneeU  lemot  r  ofc  n n  e .  Il  y  a  en  effetaneconiiextté  telle 
entre  la  pratique  et  la  théorie,  que  ce  qui  est  exact  dans  l'une 
ne  peut  être  faux  dans  l'autre.  Ced  n*impliqae  point  que  la 
théorie  n'ait  pas  beaucoup  à  gagner  de  la  pratique  ;  tout  an 
contraire ,  les  essais  et  les  expériences  de  la  pratique  con- 
tribuent beaucoup  à  agrandir  le  champ  de  la  théorto.  Il  n*y 
a  d  opposition  entre  la  théorie  et  la  pratique,  que  lorsqu'on 
n*a  pas  les  moyens  d'atteindre  le  but  qu'on  se  propose,  car 
ce  qui  est  Trai  en  tliéorie  peut  être  inexécutable  dans  la  pra- 
tique ;  no  bien  encore ,  que  lorsqu'on  ignore  les  rapports 
existant  entre  le  but  et  les  moyens,  entre  les  causes  et  les 
conditions  de  certains  résultats  qu'on  a  en  Tiie.  En  ce  sens, 
il  est  vrai  de  dire  que  la  pratique,  notamment  en  ce  qui  re- 
garde la  médecine ,  doit  souvent  se  tenir  pour  satisfaite 
quand  certains  moyens  obtiennent  un  résultat,  encore  bien 
que  les  rapports  entre  les  causes  et  les  effets  ne  lui  parais- 
sent pas  toujours  parraitement  clairs. 

Pratique  au  moral  signifie  exercice',  accomplissement 
d*iine  vertu,  d'un  devoir.  Il  signifie  quelquefois  méthode, 
procédé ,  manière  de  Csire  certaines  choses;  ou  bien,  usage, 
routume,  manière  d'agir  reçue  dans  un  pays,  dans  une 
classe  particulière  de  personnes  ;  ou  bien,  expérience,  ha- 
Mtude  des  clioses. 

Pratique  s'entend  encore  des  personnes  qui  achètent  diez 
un  marchand  d'une  manière  habituelle  ,  qui  emploient  ha- 
iMloellement  un  artisan ,  un  ouvrier ,  on  avoué ,  un  mé- 
decin. 

Il  se  dit  aussi  de  la  manière  de  procéder  devant  les  tri- 
bunaux ,  et  en  général  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  actes 
que  font  les  officiers  ministériels,  notamment  les 
avoués  et  les  huissiers. 

En  marine ,  on  nomme  pratique  la  liberté  d'aborder  cft 
de  débarquer.  On  dit  aussi  libre  pratique. 

Pratique  se  dit  en  outre  d'un  instrument  d'arier  ou  de 
fer-blanc  que  les  joueurs  de  marionnettes  mettent  dans 
leur  liooclie  pour  faire  parler  Polichinelle,  il  a  avalé 
la  pratique  de  Polichinelle  te  dit  d'un  homme  dont  la  voix 

PRATIQUÉS  DE  DÉVOTION.  Voves  Dévonon. 

PRATO,  ville  d'Italie,  sur  le  chemin  de  for  de  Flo- 
rence èLocques,  et  A  18  kitoinètre»  nord-oorst  de  l.i  pre- 
mière de  ces  villes,  dans  one  belle  et  fertile  contrée. 
On  y  trouve  vmgt  places  publiques ,  une  vieille  citadelle,  un 
théitre ,  une  cathédrale  ornée  de  beaux  tableaux ,  et  dans 
l'une  des  cha(>elles  de  laquelle  on  conserve  la  ceinture  de 
la  Sainte-Vierge  {Cintola  delta  àtadonna),  vingt-nenf  an- 
tres églises ,  dix  couvents ,  nn  palais  épiscopal ,  quatre  hô- 
pitaux ,  un  hospice  d'orphelins ,  un  mont  de  piété ,  un  sé- 
minaire, unCilccae/emia  Petrarchesca,un  collège  (  Colteçio 
Cicognini),  Il  y  a  dans  la  ville  12,000  habitants  (et  34,154 
en  y  comprenant  la  l)anlieue),  qui  se  distinguent  par  leur  in- 
dustrie et  entretiennent  notamment  des  filatures  de  laine 
et  de  soie,  des  fabriques  de  soieries,  de  cotonnades,  de 
toiles ,  de  chapeaux  de  paille,  de  papier,  de  savon,  d'ar- 
ticles en  cuivre ,  etc.  Leurs  iMulangeries  sont  justement 
renommées,  et  c'est  à  Prato  qu'on  mange  le  mellleiir  pain 
de  l'Italie. 

PRAXITÈLE,  sculpteur  fameux ,  né  dans  la  Grande- 
Grèce,  florissait ,  suivant  Pline,  à  la  104"^  olympiade ,  en- 
viron quatre  cent  huit  ans  avant  notre  ère  ;  c'était  aussi  l'é- 
poque ob  parurent  Pamphile  et  Euphranor ,  antres  sculp- 
teurs célèbres  de  la  Grèce.  Praxitèle  travaillait  autant  en 
bronze  qu'en  marbre.  Son  clief-d'œuvre ,  suivant  Winckel- 
mann ,  serait  la  statue  d'Apollon  connue  sous  le.nom  de  SaU" 
roctonoSf  on  le  tueur  de  lézards  :  elle  aurait  été  de  bronze. 
On  en  voit  au  musée  de  Paris  un  trèsrbeau  marbre ,  qui  nous 
vient  de  la  collection  Borghèse.  Parmi  les  ouvrages  en 
bronze  de  Praxitèle ,  on  citait  son  satyre  Périboétos  (le  cé- 
lèbre, le  renommé  ) ,  et  une  Vénus  qui  ne  le  cédait  en  rien 
a  sa  Vénus  en  marbre.  On  croit  qu'un  faune  du  Musée  est  une 
copie  du  Périboiiùs  ^  ôoni  il  reste  d'ailleurs  plusieurs  imita- 
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lions  antiques.  Athénée  assure  que  la  courtisane  P  h  r  j  n  é  loi 
servit  de  modèle  pour  prodnfa«  sa  Vénns  Gnidienne.  Cetlt 
femme ,  si  célèbre  par  sa  richesse  et  sa  beauté,  eut  la  fkn- 
taisie  de  posséder  le  plus  bd  ouvrage  de  Praxitèle  :  elle  Pa- 
vait prié  de  le  lui  choisir;  mais  comme  il  s'y  refusa,  elle 
se  servit  d'un  stratagème  pour  le  connaître.  Elle  fit  dire  an 
célèbre  artiste  que  le  feu  avait  pris  à  son  atelier  :  alors, 
tout  hors  de  lui-même,  U  s'écria  :  «  Je  sols  perdo  si  les 
flammes  n'ont  point  épargné  mon  Saiffrw  et  mon  Ctf/H- 
don  !  »  Phryné,  sachant  le  secret  de  Praxitèle,  le  rassura 
sur  cette  fausse  alarme ,  et  demanda  le  Gnpidon ,  qu'elle 
obtint.  Ce  sculpteor  a  soovent  répété  les  mêmes  sujHs  quand 
ils  flattaient  son  imagination ,  car  les  auteurs  parlent  d'un 
autre  Cupidon  ;  fl  a  fait  aussi  plusieurs  Vénus. 

Les  habitants  de  111e  de  Cos  avaient  demandé  une  statue 
de  Vénus  k  Praxitèle  :  Il  en  fit  deux ,  entre  lesquelles  il  leur 
offrit  de  choisir  pour  le  même  prix.  L'une  était  nue,  l'autre 
voilée.  Cenx  de  Cos  donnèrent  la  préférence  à  la  dernière , 
ne  voulant  pas  introduire  dans  leur  ville  des  images  capa- 
bles de  produire  de  trop  Vives  impressions  sur  la  jeunesse. 
Les  Gnidiens  achetèrent  avec  empressement  la  Vénus  rebu- 
tée ,  qui  fit  depuis  la  gloire  de  leur  ville.  Elle  passe  pour 
la  plus  belle  Vénus  de  Praxitèle.  On  dit  que  pour  la  nndre 
parAite  il  lui  avait  donné  le  sourire  séducteur  de  Gratina , 
celle  de  ses  maîtresses  qu'il  affectionnait  le  plus.  Les  Gni- 
diens, jaloux  de  posséder  un  si  rare  trésor,  le  placèrent 
dans  leur  temple,  et  l'adorèrent.  Cest  de  cette  statue  fameuse 
que  Pline  a  dit  qu'un  jeune  liomme ,  ayant  conçu  pour  elle 
une  passion  violente ,  se  cacha  dans  le  temple  pendant  la 
nuit ,  afin  de  pouvoir  la  palper  k  son  aise  sans  être  vu.  Le 
temple  qui  la  renfermait  était  ouvert  de  tous  cOtés,  en  sorte 
qu'on  pouvait  la  voir  en  toiis  sens  :  la  déesse  paraissait  se 
prêter  elle-même  à  cette  disposition ,  tant  sa  figure  était  ad- 
mirable ,  sous  quelque  aspect  qu'on  la  considérât  :  son  at- 
titude ajoutait  encore  à  rillnsion.  Elle  attirait  continuelle- 
ment une  foule  de  curieux.  Enfin ,  elle  obtint  sans  réserve 
Padmiration  d'un  peuple  qui  periecUonna  tous  les  arts; 
d'un  peuple  entouré  de  chefs-d'œuvre  en  tous  genres,  et  qui 
respirait  véritablement  l'air  du  beau.  Les  poètes,  les  histo- 
riens et  les  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome  Pont  célébrée 
à  Penvi  :  on  lit  dans  V Anthologie  un  ingénieux  éloge,  fine- 
ment traduit  en  notre  langue  par  Voltaire  et  l'abbé  Arnaud. 
On  raconte  que  Praxitèle  fut  épris  de  son  propre  ouvrage , 
ft  qu'après  avoir  vendu  sa  statue  aux  Gnidiens,  il  la  leur 
demanda  en  mariage.  Sans  accepter  son  offre,  dit  Pline, 
les  Gnidiens  ne  furent  pu  fAchés  de  l'amour  insensé  de  l'arw 
liste ,  estimant  que  cela  faisait  honneur  à  la  beauté  de  leur 
di^esse,  et  la  rendait  plus  célèbre  dans  le  monde.  H  y  a  an 
Mus<^  du  Louvre  une  Vénns  fort  belle  :  on  y  lit  le  nom  de 
Praxitèle  ;  selon  toutes  les  apparences ,  ce  n'est  qu'une  imi- 
tation du  clief-d'onivre  ;  mais  je  ne  suis  pas  éloigné  de  penser 
que  la  statue  découverte  à  Milo  ne  soit  la  Vénus  de  Cos^ 
que  Praxitèle  avait  aussi  sculptée  d'après  Phrjiné. 

Il  y  eut  du  temps  de  Cicéron  un  autre  sculpteur  du  nom 
de  Praxitèle ,  ou  plutôt  Pasitile,  ï\  représenta ,  ciselé  en 
argent ,  le  célèbre  actenr  Rosdus,  au  moment  où  sa  nourrice 
le  trouva  dans  son  tierceau  entouré  d'un  serpent.  Riccoboni 
l'a  confondu  avec  le  fameux  Praxitèle  de  la  Grande-Grèce. 
Celui-ci  eut  deux  fils ,  qui  pratiquèrent  la  sculpture  comme 
leur  père.  Pausanias  fait  mention  d'une  statue  de  la  déess« 
Enyo  ou  Bellone,  et  d'une  autre  de  C<ufmtM ,  qu'ils  exécu- 
tèrent en  commun.  L'un  d'eux  se  nommait  Céphissodore  oa 
Céphissodote  ;  il  était  l'auteur  du  symplegma  d'Éphèse ,  oo 
du  groupe  de  deux  athlètes  qui  s'entrelaçaient  à  la  lutte. 

Ch*'  Alexandre  Lenois. 

PR^«  Ce  mot  désigne  une  p rai  rie  de  peu  d'étendue. 

PHEADAMITES.  Foyes  Aoàmiqub. 

PRÉALABLE  (du  Utin  prm,  avant,  et  du  fhuiçais 
attable,  fait  d'a//er),  qui  précède,  qui  va  devant.  PréO' 
table  se  dit  de  ce  qui  doit  être  fait  auparavant,  ou  avant 
que  de  passer  outre.  Linstruction  du  fait  d'une  cause  est 
I  préalable  k  l'établissement  du  droit  de  cette  même  cause. 

e 
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Dans  tetauetnbléei  délibér*alM,aii  demande,  os  rëeUiM 
Uqu«*lionpr«ilabl. 


e  proposition. 

PBÉAUBtlLE  (  Jd  UtlaprM,  btidI,  tiambiUare, 
mtrclier  :  m  qui  marche  daTut ,  u  qui  précéda] ,  wpèc* 
deprtttce,  d'eiorde,  qu'oa  bit  innt  une  BamtiOD, 
nut  que  d'wirer  «n  mititre. 

ha  priamtuli  i''aa«  dtule  n'était  pu  autre  cbosequele 
mofll all^ini «prèi le  luscrlplion  pour autoriur  l'objet 
principal  del'aete.  Le«  lot*  étaient  «oui  quelqueroi»  précé- 
dée* d'un  préambule,  qui  expliquait  â  quellaemua  ella 
■TCienl  été  portée!  ;  maiiilieniUapea  coolonneàla  dignité 
4u  lé^slateur d'entrer  pour  ainsi  dire  on  pourparler  *nr  le  mé- 
rite de  MO  œuvre ,  et  de  diicuter  en  rhéteur  quand  11  crojait 
deToir  commander  en  maître.  Ceit  ce  qui  a  Tait  dira  à  S6- 
nAqoe  que  rien  ne  parait  plu*  froid  et  pins  inetile  qu'une  loi 
■tliiMée  d'un  proiogae.  En  Frana,  ii  Tut  décidé  d'une  ma- 
nière précise  le  1 1  aoOt  17B1 ,  •  que  dorénaiant  les  décret i 
«errent  I tu priméa  et  publiéauna  préambule  >.  Cétait  «ans 
doute  |iour  donner  plus  d'autorité  t  la  loi  ;  mais  la  raison 
rrote«ltil  contre  w  despotisme  iégal,  et  la  discussion  des 
lois  fut  presque  toujours  précédée  d'un  eiposé  ries  mo- 
t  i  Ta,  qnl ,  avec  las  rapiiort*  et  les  discours  prononcés ,  en 
forme  souvent  comme  le  préambule.  Les  constitutions 
sont  presque  loi^jours  précédéei  d'un  préambule.  On  cnn- 
nslt  celui  delà  ciMrie  de  tSIt.et  celui  île  la  DMislJtution 
de  1848. 

Priambute  se  dit  aunl  du  litre  qu'on  met  ea  tête  d'un 
compt^  d'ordre. 

PRÉAU ,  petit  pré.  Il  ne  se  dit  plut  que  d'un  espace  dé- 
CoiiTart  qiie  l'on  réeerTe  ordioalrenienl  an  milieu  du  cloître 
an  maisons  religieuses,  ou  de  la  cour  des  prisons.  Tonte 
prison  doit  avoir  son  préau  pour  qoe  tes  priGonnlers  puis- 
sent T  (irendre  l'air.  Ce  nom  vient  de  ce  que  l'herbe  pous- 
lait  ordinel renient  A»m  ers  sortes  de  court. 

PRÉ-AUX-CLIi:RCS.  A  I'oumI  et  au  nord  de  ral>ba;e 
et  du  bourg  B«int-Gernisin  étsient  de  lasles  prairies  qui 
t'Ctendaienl  jusqu'à  la  Seine  et  k  la  iiisine  de  Grenellr.  Le* 
c]i;ro  de  l'université  de  Paris  élaienl  en  usage  de  Tenir  t'y 
promener  et  des';  permettre  heaiiciup  de  désordres;  ilsrc- 
Ijsnialnit  ce  pn>  comme  leur  proprietp.  A  ce  sujet,  en  I  t&Z, 
unedisruuions'i'Ieva  entre eiii  et  tea  moines  duSsint-Ger- 
lu.iin  qui  il  leur  contestaient.  L'sITaire  tut  soumise  au  ju- 
gement du  concile  de  Tours,  et  les  écoliers  perdirent  leur 
cause;  pourtant, dix-nciiransiili»  tard, le Pré-aui-Clercs  (Ut 
encore  le  tliéilrc  d'une  querKile  tanglante  entre  les  étu- 
<Iiants  et  les  Imhitants  du  boiit^  Sa^nl-Germain  :  les  deui 
paitis  invoquèrent  Canlorilé  du  pa[ie,  qui  ne  déc:lda  rttn. 
Un  r^lemcntdEllIïi'sHjutjCAdénnilivcnienl  ï  l'université. 
Le Pré-aui-aerc«,  qui  asubtiité  juwiue  sous  Loul) XIV,  fut 
presque  loujours  untliMlre  de  tuinutle,  de  galanterie,  de 
combats,  de  duels,  de  di'baiiclies  et  de  sédition. 

On  appelait  Pelil  rré-aax-Cltrci  un  terrain  donné  en 
ilti  par  t'sbbé  de  Saint-Grrmaln  h  l'université,  en  éctiange 
de  cdul  qu'il  avait  pris  sur  lo  grand  Pn^-aui- Clercs  pour 
faire  creuser  des  Tosiét  autour  de  rabbii)e.  Ce  terrain,  situé 
entre  les  rues  Maiarine  e1  BnnapBrlp,<Hii<t  si^paré  du  granrt 
pré  par  un  canat  large  de  17  mtlres ,  qui  communiquait  de 
la  rivfire  9u\  fossés  de  l'abbaye  et  qu'on  appelait  la  J'ente 
Seine.  Il  fut  comblé  ver»  l'an  15*0.  Le  Pelil  i'ré-aihi-Clercs 
«en  la  Gn  du  régne  de  Henri  IV  était  entièrement  couvert  de 
malsooi  ;  il  ne  tarda  pas  à  en  être  de  même  du  grand.  Dès 
Ifl3a  le  parlement  permit  i  l'université  de  l'aliéner. 

l'RÉDICNDE.  Ce  mol  se  conrondatt  ordinairement  avec 
ehanoinleetcanonical ,  Néanmoins,  dans  le  droit  ca- 
aonique ,  Il  j  avait  quelque  dilTérence.  La  prébende  était 
un  droit  qu'avait  un  ecclésiastique ,  dans  une  ealliédrale  ou 
collégiale  qu'il  desservait,  de  percevoir  certains  revenus  et 
de  jouir  de  cerlaiat  droits  i  elle  était  ainsi  appelée  a  pra- 
ttndo.  La  e/innalnle,  au  contraire,  était  simplement  un 
litre  ou  qiuliié  spiiiliictle,  indi'iwmianle  de  relie  pretlaliun, 
oudtcarcTenu  tcnipord.  llré'Ulialdetàquelapn'bcnda 


Isier  uns  lecanonleat,  tanditqM  la  efaana 
était  inséparable  de  la  prébende,  Dbm  la 
Ibédrsle  de  Chartres ,  il  j  avait  des  piébendes  réMrréf 
des  laïques ,  parliculiéremenl  t  des  pertomea  da  aâiMam 

Pribtndiert,  prébendét,  cbanoines  jouissant  dai  rem 
d'une  prébende.  Ils  avalent  la  prétéance  aur  les  chaMl 
iMOOraires.  On  donnait  aussi  ee  nom  1  certains  |iaii  1 1  ua  i 
les  égllwi  nourritsatenL 

PRÉCAIRE  (du  latin  prrcnrhw,  tait  depreeer,  prf 
supplier  ),  ce  qnl  ne  s'eaerte  que  pur  tolérance,  par  pov 
don,  par  emprunt  on  i  tout  antre  titre  révocable.  Oa 
une  autorité  précahe ,  un  pouvoir  précaire ,  une  pouaid 
précaire,  une  e&istence  précaire,  une  vie  préûiic.  B 
plojé  substantivement,  ii  se  dit  en  jorisprudencddet  clw 
dont  on  ne  jouit,  dont  on  n'a  l'usage  que  par  une  eoMi 
sioQ  lonjoun  révocable  su  gré  de  celui  qui  l'a  lUte.  Clm 
Romaiu,  le precarium  était  une  conccwion  gratuite  de  I 
tiiiruit  d'une  propriété  pour  un  temps  limité.  Entolte  ■ 
donna  ce  nom  k  un  bénéfice  temporaire  accordé  parT 
gliset  un  séculier  sur  les  biena  mêmes  de  l'Eglise. 

PRÉCAUTION  (do  latin  pr^aullo) ,  a- qu'on  tt 
par  prévoyance ,  pour  ne  pas  tomber  en  quelque  luconv 
nient ,  pouréviler  qoelque  mal.  Scarron  a  fait  une  nouvel 
de  laprécauffON  Inuftfecontrerinfldélitédesremmes.  Ce 
aussi  le  second  litre  du  BarlHer  de  SMIlr. 

Précottllon  slgnlHe  encore  ri  rconj/iecf  Ion,  mtnaçemen 
prudence.  Les  mystères  de  la  religion,  dit  Bossiiet,  •« 
des  matières  délIcalM,  qu'il  fiut  traiter  avec  beaucoop  t 
sagesse  et  depr^rouflon. 

Les  iirécduflons  oro/oirM  sonldei  moyens  adroits  qe'e 
orateur  emploie  pour  se  concilier  la  Uenveillsnce  de  ses  ai 
diteurs,  ou  pour  alTaiblir  des  préventions  qui  leralent  cm 
traircs  i  l'ot^et  qu'il  se  propose, 

PRÉCÉDENT  (du  latin  prxcedeni,  qui  n  deTBol 
r:itde  /ir^rccda,  je  précède).  On  appelle  ainsi»  quia  csist 
aujuravant.  Les  préeédenii  Jouent  un  grand  rôle  dans  I 
politique,  dans  la  diplomatie,  dans  ta  procédure  ;  on  le 
invoque  avec  raison  11  où  11  y  a  absence  de  lui  ou  da  coa 
V  cation  expresse. 

On  dit  indilléremment  d'un  individu  qu'il  a  Je  Oclieni 
précédents  ou  anl(céde»lt  :  ces  deux  mot]  sont  en  efle 
synonymes  et  ont  une  étymotogie  Irès-proclie  voisine. 

PRÉCEINTE  (du  latin  prieclncta,  fait  deprotin^e, 
j'entoure),  longuet  Iles  de  twrdages  exlérirurt  plus  Torti 
et  plus  épais  que  les  autres,  qui  lormcnt  ilc  dislance  en  dia- 
lance  des  bandes  ou  ceintures  entourant  le  >aisscau  de  l'a- 
vant  è  l'srrirre au-dessus  de  laUultaison  (voyti  Couplc). 

PRÉCEPTE  (du  latin prj-Hpfum ,  fait  [iepra;dpJo, 
prendre  d'avance,  instruire,  enseigner,  commander,  or- 
donner) ,  règle, leçon,  maiimc,  enseignement,  principe  des 
arts  et  du  sciences ,  ce  qu'il  faut  savoir  pour  y  réussir. 
Aristotea  donué  do  précepte»  At  logique,  de  morale,  d'é- 
loquence, lie  poésie.  Les  précrplei,  dit  Nicole,  deviennent 
ai  présents  par  l'exercice  qu'on  les  pratique  sans  av<Hr  be- 
soin d'en  repasser  toute  la  suite  et  d'y  Taire  attenllon.  Bol- 
lenu  lui-même  ajoute  :  I.a  contrainte  iaprécrplei  alfUblIt 
et  dessèche  l'eaprit. 

yrérepfe  ugniHe  aussi  commandement,  et  en  ce 
trot  il  ne  se  dit  guère  que  des  commandements  de  Dieii, 
des  commandements  de  l'Ëglise ,  de  ce  qui  noui  est  ordonnt 
par  l'Évangile.  Les  priceplet  de  la  loi  se  réduisent  k  aimer 
Dieu  de  tout  s<hi  cœur  et  le  procliata  comme  soi-ntËme. 

PRÉCEPTEUR  (du  htia  prxcrplor,  qui  enseigne, 
qui  instruit,  qui  donne  des  préceptes  ou  des  règles),  celui 
qui  est  cliargé  de  l'Instruction  et  de  l'éducation  d'un 
enraot,  d'un  Jeune  liomme.  Bossuet  fut  le  pr^rr/i/eur  du 
dauphin,  et  Fénelon  le  précepteur  <\\i  duc  de  Bon  rgogno. 
Dans  les  grandes  malsons  on  donne  des  précepteurs  aux 
enfanU.  Ils  sont  cliargés  de  tes  accompagner,  d'assister  k  leun 
Jeu\,  de  veiller  kleur  conduite, de  présider  aux  leçons  de* 
professeurs,  elc. 


PRËCEPTECR  —  PRÉCIEUSE 


Précepteur  se  dit  pM  extension  de  tous  ceux  qui  ins- 
tmiaent  les  autres. 

PRÉCESSION  (  du  latin  prxcedo,  prxcessum ,  pré- 
céder, aller  devant  ) ,  terme  dont  on  se  sert  en  astronomie  pour 
exprimer  le  mouvement  insensible  par  lequel  leséqninoxei 
changent  continuellement  de  place  et  se  transportent  d'o- 
rient en  occident.  Ce  mouvement  est  Indiqué  par  Taugmen- 
tation  successive  des  longitudes  des  étoiles,  qui  croissent 
d'un  dwé  en  soixante-douze  ans. 

PREGHANTRE.  Voyez  Capucol. 

PRECHE  se  dit  des  sermons  que  les  ministres  de  la 
religion  protestante  prononcent  dans  leurs  temples.  On  s'en 
sert  aussi  pour  désigner  le  lieu  où  les  protestants  s'assem- 
blent pour  l'exercice  de  leur  culte.  Les  seigneurs  protestants 
Uant  Justiciers  avaient  droU  de  prêche  dans  leurs  terres. 

On  abattit  tous  les  prêches  en  France  lors  de  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes.  Ce  mot  vient  par  métathèse  de 
rUébrea  parasch,  qui  signifie  exposuU,  parce  qu*il  s*y 
fait  une  exposition  de  la  Bible,  ou  plutôt  du  latin  prxdico. 
Les  réformés  ne  remploient  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
sens  ;  et  si  ce  n'est  quand  il  s'agit  du  prêche  dans  le  désert 
au  temps  des  persécutions,  ils  le  regardent  comme  un  terme 
injurieux  que  leur  jettent  les  catboUqoes.  Ils  disent ,  dans 
le  premier  cm,  sermons,  discours,  et  temple  àam  le 
second. 

PRÊCHEURS  (  Frères  ).  Voyez  Dohinkuins. 

PRECIEUSE  9  femme  qui  est  affectée  dans  son  air,  dans 
ses  manières  et  spécialement  dans  son  langage.  Ce  mot , 
dans  l'oriçine ,  ne  se  prenait  pas  en  mauvaise  part.  «  Deux 
}>ériodes,  dit  M.  Cli.  Uvet,  se  succèdent  dans  l'histoire  deii 
précieuses:  l'une  calme,  respectée,  où  tout  est  progrès; 
l'autre  violente,  tourmentée,  où  tout  est  révolte  ;  l'une  avec 
ane  tête,  l'autre  avec  vingt  cbels  ;  la  première  qui  précède  la 
Fronde,  l'autre  qui  la  suit  et  la  reflète  :  toutes  deux  curieuses , 
et  par  ce  qu'elles  cherchent  et  par  ce  qu'elles  combattent. 
Dans  la  première  époque,  les  précieuses  tiennent  leur  prin- 
cipale assemblée  dans  le  palais  de  Cléomire,  comme  parle 
le  Cyrus,  dans  la  chambre  bleue  d'Arthénice,  comme  on 
disait  aussi ,  c'est-à-dire  à  VU6UA  de  Rambouillet,  dont 
les  portes  ouvertes  en  1610  se  fennèrent  ou  à  peu  près 
en  1648;  la  mort  de  Voiture,  qui  était  l'dme  du  rond, 
le  mariage  de  Julie  d'Angennes,  fille  de  M"""  de  Ram- 
bouillet, avec  le  marquis  de  Montansier,  qui  Temmena 
dans  son  gouvernement  d'Angoumois  ;  la  mort  du  marquis 
de  Rambouillet,  l'âge  assez  avancé  de  la  marquise,  la  Fronde, 
enfin,  sont  autant  de  circonstances  qui,  produites  ensemble 
ou  à  un  faible  intervalle,  expliquent  aisément  la  dissolution 
de  la  société.  De  nombreux  salons  s'élevèrent  sur  les  débris 
de  celui-ci ,  où  était  né  i'esprit  de  conversation,  et  en  furent 
en  quelque  sorte  la  menue  monnaie.  Le  nom  de  précieuses 
avait  été  jusque  là  un  titre  d'honneur  ;  on  y  joignit  l'épithète 
de  ridicules,  consacrée  par  i'autoritée  de  Molière,  et  elles  es- 
sayèrent en  vain  de  le  remplacer  par  celui  d'illustres.  Leurs 
coteries  s'attirèrent  les  railleries  de  tous  les  hommes  de  sens, 
par  l'excès  où  elles  portèrent  les  mêmes  mérites  qui  avaient 
fait  la  gloire  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  par  leur  maladresse 
à  remplacer  la  pudeur  (lar  la  pruderie ,  la  pureté  du  langage 
par  l'afféterie ,  le  savoir  modeste  par  l'orgueil  d'un  pédan- 
tisme  prétentieux.  » 

'  Le  premier  noyau  du  cercle  de  l'hôtel  de  Rambouillet  se 
composait  de  M  a  1  h  e  r  b  e ,  Gombaud  et  R  a  ca  n ,  auxquels 
se  joignirent  bientôt  Balzac,  Richelieu,  Vaugelas, 
Voiture,  Sarasin,  Conrart,  Mairet,  Patru,  Pierre 
Corneille,  Rotrou,  Benserade,  Saint-Êvremond, 
Charleval,  Ménage,  La  Rochefoucauld,  Bossuet, 
Flécbier,  puis  Scudéry,  sa  femme  et  sa  sœur;  puis 
M"*^  de  Sablé,  deLongueville  et  de  La  Suze;  mais  au 
temps  le  plus  orillanl  de  ces  réunions,  les  hôtes  les  plus  re- 
marqués et  les  plus  intimes  étaient  Voiture,  M*"*  Paulet,  le 
marquis  de  La  Salle,  qui  fut  dqtuis  duc  de  Montansier,  et  qui 
venait  pour  Julie  d'Angennes,  Chapel  ain,  qui  rechercliait 
il^^  Robineau  ;  Godeau,  Arnaud,  le  uestrt  de  camp,  Con< 
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rart  et  Chandeville ,  neveu  de  Malherbe.  M****  de  Scudéry  et 
Ménage  continuèrent  à  briller  dans  les  salons  qui,  avec  une 
société  fort  mélangée ,  entachée  de  bourgeoisie,  remplacèrenl 
les  réunions  de  la  marquise  :  toutes  les  célébrités  du  temps- 
étaient  admises  chez  celle  ci ,  et  sans  doute  le  nom  de  pré- 
cieuses n'y  fut  guère  prononcé;  les  nouveaux  cercles  an 
contraire  furent  en  proie  aux  précieux,  aux  précieuses,  à 
quiconque  acceptait  on  méritait  ce  nom.  Les  précieuses  du 
second  âge  avalient  leur  jour,  «  car  l'on  observe  maintenant 
pour  la  conamodlté  du  public  cette  manière  de  rendez-vous^ 
dit  l'abbé  de  Pure.  11  n'est  plus  de  femme  qui  n'affecte  d'a- 
voir une  précieuse,  ou  pour  se  mettre  en  réputation,  ou  pour 
avoir  le  droit  de  censurer  autruy  et  de  se  tirer  de  la  juris* 
diction  des  connoisseurs  et  des  raisonnables  ■.  Dans  leurr 
r  u  el  les  on  parle  un  langage  dont  Saumaise  nous  a  conservé 
de  curieux  échantillons  dans  sa  comédie  Les  Véritables  Pré- 
cieuses ,  dans  Le  Procès  des  Précieuses  et  dans  son  Die- 
tionnaire  des  Précieuses. 

«  Téméraires  dans  les  locutions  qu'elles  osaient  hasarder, 
dit  M.  Ch.  Livet,  les  précieuses  portèrent  la  même  audace 
dans  la  réformation  de  l'orthographe.  Un  jour,  M"^  Roger, 
M""»  Le  Roy,  M"'  Le  Clerc,  M*"**  de  Saint-Maurice  et  de 
la  Durandière  «  se  mirent  à  dire ,  lisons- nous  dans  le  Die- 
«  tionnaire  des  Précieuses ,  qu'il  falloit  faire  une  nouvelle 
«  orthographe,  afin  que  les  femmes  pussent  écrire  aussi  as- 
«  seurément  et  aussi  correctement  que  les  liommes.  Voiey  à 
«  peu  près  ce  qui  fut  décidé  :  que  l'on  diminueroit  tous  les- 
«  mots  et  que  l'on  en  osteroit  toutes  les  lettres  superfluet  *. 
Cette  réforme ,  assez  mal  motivée ,  on  le  voit ,  nous  la  sui- 
vons encore  maintenant  en  partie,  et  en  effet  c'est  comme 
les  précieuses  que  nous  écrivons  auteur,  prône,  hôtel,, 
méchant,  solennité,  dge,  avis,  savoir,  pour  autheur, 
prosne,  hostel,meschant,solemnité,  aage,  advis,  sçavoir, 
que  l'usage  avait  conservés ,  malgré  les  réclamations  des 
grammairiens  du  seizième  siècle.  Nombre  d'autres  formes 
proposées  par  elles  n'ont  pas  réussi  ;  l'orthographe  même  de 
ces  mots  s'est  modifiée  peu  à  peu,  et  non  tout  à  coup,  par 
suite  de  leur  arrêt;  mais  c'est  aux  précieuses  qu'est  due 
cette  initiative  puissante,  cette  mode,  si  l'on  veut,  qui  devint 
l'usage.  » 

On  est  donc  plus  juste  aujourd'hui  pour  les  précieuses- 
qu'au  temps  de  Molière;  un  grand  nombre  de  locutions 
créées  par  elles  ont  dû  être  rejetées  comme  maniérées  et  af- 
fectées ;  mais  bon  nombre  d'autres  sont  restées.  Ainsi  elles 
ont  rendu  quelques  services  à  la  langue. 

«  Avant  d'arriver  à  la  forme  définitive  que  la  fin  dn  dix« 
septième  siècle  put  atteindre  et  nous  léguer,  dit  encore 
M.  Ch.  Livet,  notre  langue  eutà.subir  des  phases  diverses. 
Les  grammairiens  du  seizième  siècle  abusèrent  en  quelque 
sorte  de  son  enfance;  absolus  dans  leurs  systèmes ,  faux  et 
incomplets  comme  sont  tous  les  systèmes ,  ils  la  clouèrent 
dans  le  lit  de  Procuste  d'une  législation  arbitraire.  Les  Du- 
bois, les  Meygret,  les  Pelletier,  les  Ramus  virent  échouer 
leurs  prétentions  exagérées ,  et  livrèrent  la  langue  tout  en- 
tière ,  orthographe  et  prononciation ,  aux  poètes  et  aux  pro- 
sateurs ,  dont  les  écrits ,  plus  répandus,  acceptés  avec  moins 
de  défiance ,  pouvaient  exercer  une  influence  plus  générale. 
Poètes  et  prosateurs  appelèrent  l'étranger  :  les  Grecs  et  les 
Latins  s'emparèrent  de  la  langue,  et  la  traitèrent  en  pays  con- 
quis. La  France  fut  prompte  à  repousser  l'invasion.  La  langue 
cependant,  amsi  exercée,  allait  s'assoupUssant  et  se  fortifiant  ; 
conune  la  société  qui  la  parlait,  elle  se  polissait  et  demandait 
au  temps  et  à  l'usage  des  perfectionnements  que  ni  les  gram* 
mairiens  jusque  là  ni  les  œuvres  d'écrivains  à  système  n'a- 
vaient pu  lui  donner.  Toutes  les  grammaires  ^  excepté  celle 
de  Meygret ,  qui  seul  avait  osé  déclarer  que  la  langue  fran* 
çaise  n'avait  pas  de  déclinaisons,  étaient  calquées  sur  Donal 
ou  Prisden  ;  avant  que  des  règles  propres  à  elle-même  fh^ 
sent  écrites,  elle  dut  se  les  donner  et  les  suivre.  Malherbe, 
qui  servit  tant  la  langue ,  faillit  la  compromettre  ;  Balzac,  au 
même  degré,  hii  aurait  communiqué  une  roideur  finieste, 
et  l'aurait  mise  hors  d^tat  d'exprimer  ce  qu'il  y  a  de  ploft 
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DtfrenMBt  frtnçaU,  la  finesse  malicieuse  et  la  franche 
gaîeté.  Llnstinct  public»  le  bon  sens  gèlerai  |irotesta  :  le 
buriesîpie  au  nom  du  populaire,  les  précieuses  an  non  de 
la  société  polie,  Scarron  et  Voiture,  Saint-Amant  et  Sarasin 
enient  donc  leur  raison  d*étre;  ils  furent  le  contre-poids  de 
Babae  et  de  Malherbe;  la  dignité  et  renjouement  puent 
marcher  de  pair' sans  se  heurter.  • 

Les  précieuses  avaient  encore  en  nneautre  influence.  «  En 
eiigeint  de  leurs  adorateors,  dit  M.  Ed.  Thierry,  ces  purs 


Et  eet  tendres  pMifci 
des  eens  si  bien 


PRÉCIEDSE  --  PRÉCOCITÉ 


les  précieuses  avaient  placé  l'amour  dans  un  champ  sans 
limites.  Le  corps  une  fois  mis  à  part,  la  vieillesse  était  à  peu 
pris  supprimée.  L'esprit  affranchi  des  conditions  de  la  chair 
reprenait  son  droit  de  Jeunesse  étemelle.  Les  Ames  invisibles 
s'attiraient  et  se  cherchaient  dans  un  commerce  charmant 
de  galanterie  littéraire.  Ame  pour  flme,  Armande  ou  Bélise 
c'était  presque  tout  un.  L'une  faisait  fi  di4  agréments  de  son 
visage;  l'autre,  presque  aussi  magnanime,  faisait  fi  de  ses 
rides: 

Ce  D*esl  qu'à  l'etprit  teol  que  Toot  tout  les  transporta , 
Et  l'on  ne  a'aper^oit  jamaia  qu'on  ait  nn  corps. 

Les  beaux  esprits  inventent;  les  esprits  moins  délicats,  pro- 
fitent de  leurs  agréables  fictions.  Le  mot  troufé  sortit  des 
belles  ruelles,  et  fit  fortune  ailleurs,  ou,  si  Ton  veut,  aida  plus 
d'un  cadet  de  famille  à  faire  sa  Tortime.  Le  spiritualisme  ro- 
manesque de  l'hôtel  de  Rambouillet  commença  par  être  une 
généreuse  protestation  des  femmes  contre  la  grossièreté  d'une 
cour  que  Henri  IV  avait  refaite  gauloise  et  laissée  toute  mi- 
litaire. Lorsque  Molière  ridiculisa  les  femmes  savantes, 
t'bôtel  de  Rambouillet  avait  fini  son  œuvre  et  son  temps , 
4'élégance  quil  avait  créée  s'était  répandue  hors  de  lui.  Dès 
la  première  année  de  son  mariage ,  Louis  XIV  avait  nommé 
la  belle  Julie  gouvernante  des  eniants  de  France.  Le  roi 
avait  réconcilié  la  cour  avec  les  lettres.  » 

L'Académie  F  ra  n  ç  a  1  s  e  ayant  pris  une  certaine  importance, 
son  tutorité  finit  par  remporter  sur  le  Jargon  ridicule  des 
fausses  précieuses.  Lo  langage  ne  se  divisa  plus  en  partis, 
comme  les  factions  du  cirque,  la  cour  ou  la  ville,  les  pré- 
cieuses ou  TAcadémie.  Les  questions  de  langage  reçurent 
leur  solution,  les  coteries  se  turent  ou  se  laissèrent  oublier; 
et  grftce  à  l'Académie  s'établit  et  se  propaga  une  règle  uni- 
forme. La  langue  écrite  ou  parlée  se  fixa,  adoptaut  tantôt 
un  usage  raisonnable,  tantôt  les  travers  de  la  mode. 

L.  LOOVET. 

PRÉCIPICE  (du  latin  prxceps ,  prxcipitis,  qui  va  en 
pente,  qui  est  escarpé  ),  abtme,  lieu  très-profond,  où  l'on  ne 
peut  tomber  sans  péril  de  sa  vie.  «  On  tombe  dans  le  pré- 
cipice ,  dit  Pabbé  Girard  ;  on  est  englouti  par  le  qoxtjfre  ; 
on  se  perd  dans  Vabtme.  Le  premier  mot  emporte  avec  lui 
l'idée  d'un  vide  escarpé  de  toutes  parts,  d'où  il  est  presque 
impossible  de  se  retirer  quand  on  y  est.  Le  second  renferme 
une  idée  particulière  de  voracité  insatiable  qui  entraîne ,  fait 
disparaître  et  consume  tout  ce  qui  en  approche.  Le  troisième 
emporte  l'idée  d'une  profondeur  immense  jusqu'où  l'on  ne 
saurait  parvenir,  et  où  l'on  perd  également  de  vue  le  iH>int 
d'où  l'on  est  parti  et  celui  où  Ton  voulait  aller.  » 

PRÉCIPITÉ  (du  latin  prxceps^  prœeipUU,  qui  va 
91  pente ,  qui  est  escarpé ,  qui  se  précipite  )•  Quand ,  en  chi- 
mie, on  met  en  contact  une  substance  dissoute  dans  un  li- 
quide avec  une  autre  sui)stance  composée,  également  en 
diasolution,  il  peut  arriver  que  les  combinaisons  changent. 
Li  aoavelle  substance  ajoutée  peut  s'emparer  d'un  élément 
de  i*«lle  qu'on  met  en  contact  avec  elle  et  éliminer  par  con- 
séquent l'autre  élément  ;  de  ce  déplacement  il  peut  résulter 
m  précipité  insoluble,  parce  que  la  nouvelle  combinaison 
fonnée  sera  elle  même  insoluble,  ou  que  l'élément  éliminé 
lésera ,  ou  même  parce  que  tout  deviendra  insoluble.  Cest 
là  De  qu'on  appelle  en  chimie  nn  précipité.  Du  sous-carbo- 
nt tft  de  potasse  en  dissolution  dans  l'eau  étant,  par  exem- 


ple ,  versé  dans  du  nitrate  de  baryte  en  «lis 
l'eau,  l'acide  carbonique  de  l'alcali  se  portera  aar 
et  se  précipitera  avec  elle  soos  forme  de  earboMi 
ryte  très-iasolulde ,  tandis  que  la  potasse  remliM  U 
parera  de  l'acide  nitrique  du  nitrate  de  baryto,  i 
avec  lui  en  dissolulion  dans  la  liqueur.  Il  est  bim 
que  les  précipités  sont  rarement  purs  ;  souveat  i 
du  précipitant  est  entrahiée  avec  eui,     PBLosnni 

On  distingue  encore  les  précipita  par  U  forai 
matière  :  ainsi  fl  y  a  des  précipités  JhconneuWi 
lins,  etc.  Quelquefois  leur  couleur  leur  a  fait  4 
nom  particulier.  Ainsi  oo  donnait  le  nom  da 
blanc  au  protochlorure  de  mercure,  pouislèw 
obtenue  primitivement  au  moyen  de  la  décoaiip 
nitrate  de  mercure  par  le  sel  marin  ;  le  prétkp 
est  un  sulfate  jaune  de  mercure  avec  excès  d*a 
précipité  rose  s'obtient  en  versant  une  dissolall 
trate  de  mercure  dans  l'urine  :  ce  précipité  recaal 
filtre  et  séché  offre  des  étincelles  phospliorescentan 
le  frotte  dans  robscurité  ;  le  précipité  rouge  a^ 
faisant  diiwmdre  le  mercure  par  le  moyen  de  Vm 
que  ;  on  met  la  dissolution  dans  des  vases  ,  et  l'a 
porer  jusqu'à  ce  qu'on  ol>tienne  une  masse  rouge  «| 
composée  de  petites  aiguilles.  Le  précipité  per^ 
oxyde  de  mercure  rouge,  qui  s'obtient  en  mettant 
cure  dans  un  matras  dont  l'extrémité  du  col  est  I 
cie ,  de  manière  à  ne  laisser  qu^un  très-petit  are 
On  place  ce  matras  sur  un  fourneau  dans  un  baia 
on  l'y  laisse  pendant  longtemps,  et  on  finit  par  a*^ 
que  le  mercure  est  changé  en  une  poudre  rouga  t 
bioxyde  de  mercure.  Le  précipité  de  Cassius  est  pi 
en  peinture  sous  le  nom  de  pourprede  Casgi 

PRÉCiPUTydu  latin  capereprœ  prendre  a¥i 
une  disposition  faite  au  profit  d'un  héritier  préson 
qu'il  prélève  et  conserve  hors  part  une  certaine  m 
une  certaine  chose  indépendamment  de  la  portion  < 
lui  défère  dans  la  succession. 

On  appelle  précipul  conventionnel  l'avantage  qi 
trat  de  nuiriage  donne  à  l'un  des  époux. 

PRÉCISION.  «  La  précision, dit  l'abbé  Girard 
brièveté  convenable,  en  parlant  ou  en  écrivant,  et 
siste  à  ne  rien  dire  de  superfiu  et  à  ne  rien  oniett 
cessaire.  La  précision  a  deux  opposés,  savoir  :  la  | 
qui  dégénère  en  une  abondance  de  paroles  vagoei 
tréme  concision,  qui  fait  qu'on  tombe  souvent  di 
curité.  »  Il  y  a  également  une  différence  à  faire  ( 
mots  précis  et  concis  :  le  premier  regarde  plus  spéc 
les  idées,  et  le  second  la  manière  de  les  exprime 
cours  précis  ne  dit  rien  qui  s'écarte  de  son  sujet  o 
soit  étranger;  le  discours  concis  bannit  tous  les  n 
tiles  et  surabondants  ;  les  digressions  empêchent  d'> 
cis ,  les  circonlocutions  s'opposent  à  ce  qu'on  soi 
en  s'y  livrant  on  devient  prolixe  et  diffus. 

La  précision  est  sans  contredit  une  des  qualités 
essentielles  du  style.  Dire  beaucoup  en  peu  de  in< 
atteindre  de  la  manière  la  plus  parfaite  le  but  du  i 

PRÉCOCITÉ  se  dit  d'une  maturité  rapid 
devance  l'époque  ordinaire  chez  l'homme ,  les  animi 
végétaux ,  comme  s'ils  étaient  cuits  à  l'avance  (prm 
Cette  hÂtiveté,  qui  semble  se  dépécher  d'atteindre 
tude  de  l'existence  et  d'en  conquérir  les  avantage! 
résultat  nécessaire  d'en  abréger  la  durée.  On  a 
femmes,  dont  la  puberté  précède  toujours  celle  du  m 
culin  ,  citius  pubescunt,  citius  senescunt  ;  les  s 
la  vieillesse  anticipent  chez  elles  plus  tôt  aussi  c 
l'homme.  Plusieurs  causes  contribuent  à  la  précoc 
végétation  et  de  l'accroissement  dans  le  règne 
conune  dans  le  règne  animal.  Ce  sont,  1*  une  certa 
lesse  des  tissus  qui  se  prête  facilement  à  la  croissan 
chaleur  qui  sollicite  tous  les  mouvements  fonctio 
Porganisme;  3*  l'abondance  des  nourritures  ou 
40  le  raccourcissement  de  la  taille ,  résultant  des  fiora 
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Sapées  oa  des  JoaitMnceA  pr^atnrées  :  cet  causes  peuvent 
a|ir  séparémeot  ou  simuilanéineiit. 

On  connaît  les  incouYéniento  d^uneétlncalion  trop  hAtive 
on  sollicitée  par  tous  les  moyens  d'excitation ,  soit  physique, 
soit  morale,  perdes  échaulfants,  café,  spiritueux,  et  les 
nourritures  ou  boissons  stimulantes ,  le  travail  trop  inlen:«e 
ou  trop  assidu  »  les  exemples  ou  i^pectacles  qui  animent  Té- 
mnlation ,  etc.  De  là  souvent  des  fièvres  cérébrales  mor- 
telles; de  là  encore  cette  tension  perpétuelle  qui  finit 
par  user  des  ressorts  trop  tendres.  Nous  ne  sommes  point 
partisan  de  cette  multiplicité  de  connaissances  qu*on  en- 
tasse le  plus  qu*on  peut  dans  la  cervelle  de  pauvres  enfantA, 
pour  les  faire  raisonner  en  perroquets  sur  foules  choses 
devant  leurs  parents»  émerveillés  de  cette  science  prématu- 
rée. Mille  preuves  viennent  démontrer  ensuite  que  la  pin- 
part  de  ces  prodiges  surcliargés  de  couronnes  universilairen 
ne  forment  guère  que  des  esprits  sans  nerf,  sans  caractère, 
ilans  TAge  viril,  tel  que  ce  rhéteur  llermogène,  admirable 
de  précocité  pendant  son  enrance,  puis  ilevenu  vieux ,  fou 
dans  sa  vieillesse  «  comme  s'il  avait  vécu  à  reliours.  D*au- 
tres  phénomènes,  comme  Biaise  Pascal,  succombent 
jeunes  dans  Pépuisement.  On  doit  donc  proportionner  l'ins- 
truction à  la  force  des  individus. 

L'abondance  des  nourritures  est  un  moyen  de  précocité 
qui  liâte  efficacement  la  végétation.  Non-seulement  les  en- 
grais spéciaux ,  animalisés ,  les  composts  excitants ,  tels 
que  les  urates  de  diaux,  les  cendres  et  autres  élémébU  sa- 
lins, sollicitent  fortement  la  croissance  des  plantes,  mais 
les  procédés  de  taille,  les  suppressions  de  branches  gour- 
manides  ou  de  feuillages  superflus  font  encore  refluer  la  sève 
Ters  les  fruits  ou  les  parties  du  végétal  qu'on  veut  multi- 
plier davantage.  C*est  en  soustrayant  celte  alimentation 
trop  abondante ,  qui  ne  sert  qu'à  des  parties  luxuriantes , 
qu'on  détermine  la  précocité  dans  la  floraison  ou  la  fruc- 
tification. Tels  sont  les  procédés  des  jardiniers  pour  su  pro- 
curer des  espèces  hâtives ,  indépendamment  du  concoure 
de  la  chaleur  dans  des  serres ,  des  couclies  de  tan ,  sous  âen 
cloches,  des  bêches,  etc.  En  général,  les  espèces  pn^coce% 
aont  naines,  les  tardives  appartiennent  aux  races  giganti^s- 
ques  ou  livrées  à  l'état  de  nature,  poussant  surtout  en  buis 
ou  en  chair. 

La  domestication  des  animaux,  la  civilisation  de  l'homme 
en  général ,  ont  pour  résultat  de  lilter  la  précocité  ou  le 
développement  reproductif , comme  riiorticullure ,  quia  le 
même  effet  sur  les  végétaux.  D'ailleurs,  la  vie  sociale  pro- 
cure aux  bestiaux  une  nourriture  abondante,  égale ,  avec  la 
chaleur  des  étables,  lohi  des  intempéries  de  l'atmosphère  : 
c'est  pourquoi  ces  animaux  deviennent  plus  féconds  et  plus 
tôt  pubères.  De  plus,  le  voisinage  perpétuel  des  sexes, 
dans  cette  vie  civilisée,  leurs  relations  habituelles,  l'éveil 
de  l'instinct  reproducteur  par  l'éducation ,  par  l'exemple , 
par  le  spectacle  de  l'amour,  tout  sollicite  cette  fonction.  Il 
en  résulte  que  les  sociétés  les  plus  civilisées  deviennent 
malheureusement  pour  l'ordinaire  les  plus  précocus  dans 
toutes  les  jouissances.  On  se  h&te  de  les  cueiUir  dans  la 
.leur,  on  reclierclie  des  primeurs  non  mûres  encore,  et  ces 
déflorations  avant  l'Age  ne  satisfont  que  la  vanih^ ,  puis- 
qu'elles ne  sont  pas  avouées  par  la  nature  II  est  bien  ma- 
nifeste que  rien  n'accourcit  la  taille  et  ne  liAle  plus  le  d«>ve- 
lappement  reproductif  que  la  précocité  des  général  ions  En 
T(rfd  la  preuve  :  pour  obtenir  ces  petits  chiens  bichons 
si  recliercbéa  à  quelques  époques ,  l'on  clioinit  d'abord  des 
espèces  de  petite  taille;  on  les  accouple  de  très-bonne 
iMnre,  arant  leur  parfiiite  croissance  ;  les  petits  qui  en 
viennent  sont  également  accouplés  avec  les  plus  jeimes  qu'on 
peut  employer,  et  ainsi  pendant  plusieurs  générations  avant 
leur  accroissement  complet.  11  en  résulte  des  races  extrême- 
ment mignonnes,  mais  frêles,  délicates  et  précoces  elles- 
mêmes,  parce  que  la  vie  de  ces  chiens  nains  est  raccourcie 
€t  prompte.  Voilà  donc  le  résultat  im^vitablede  la  précocité, 
tandis  que  le  plus  grand  retard  dans  l'acte  reproducteur, 
«bel  les  individus  arrivés  à  leur  parfait  développement  et 
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restés  chastes,  procure  des  Individus  robustei,  tardifs, 
mais  fie  longue  résistance  de  vie.  Cest  ainsi  que  brillèrent 
les  anciens  Germains,  tant  célébrés  par  Tacite,  si  grands  do 
taille ,  si  redoutablesà  la  guerre ,  et  cliez  lesquels  il  était  hon- 
teux d'approcher  des  femmes  avant  vingt  ans.  Peuples  «lé- 
générés,  ne  vantes  pas  votre  précocité!  tant  de  funérailles 
prématurées  aujourd'hui,  tant  de  talents  avortés,  tant 
de  petits  génies  étouff<5s  d'altonl  dans  les  déUces ,  attestent 
assez  vos  vices  et  votre  prompte  caducité. 

J.-J.  VniEv* 

PRECORDIALE  (Région),  du  latin  prxcordin^ 
diaphragme,  entrailles ,  fait  de  prx^  avant ,  et  de  cor,  corm 
dis^  ciHur.  Voyez  ÉPiCAsme. 

PRÉCURSEUR  (du  latin  prarcursor,  avant-coureur, 
composé  de  prœ,  avant,  et  curro,  je  cours),  celui  qui  pré- 
cède, qui  marche ,  ou  qui  court  devant  un  autre  pour  an» 
noncer  son  arrivée.  C'est  le  nom  qu'on  donne  particuliè- 
rement à  saint  Jean- Baptiste,  qui  annonçait  aux  Juifs 
Tavénement  prochain  du  Messie. 

Employé  adjectivement ,  il  se  dit  de  certaines  choses  qui 
pour  l'ordinaire  en  précèdent  d'autres ,  comme  certains 
symptômes  qui  indiquent  une  miiladie  procliaine. 

PRÉDÉCESSEUR  (  du  latin  prxcedere,  précéder, 
aller  devant).  On  applique  ce  mot  à  tout  individu  qui  en 
a  précédé  un  autre  dans  une  fonction ,  une  charge  on  un 
emploi  quelconques.  On  dira  donc  les  prédécesseurs  d'un 
rot,  pour  désigner  ceux  qui  ont  occupé  le  trône  avant  lui,  et 
({ui  souvent  ne  sont  pas  de  la  même  famille.  On  descend 
des  ancêtres  ;  on  occupe  la  place  des  prédécesseurs.  Le  mot 
ancêtres  se  rapporte  à  la  suite  du  sang,  et  le  mot  prédé' 
cesseurs  à  celle  de  la  dignité. 

PRÉDESTIN ATIOi\  (du  latin  prédestinai io ,  fait 
de  prx,  avant, et  destination  destination).  Ce  mot,  dans 
la  théologie  catliolique ,  exprime  le  dessein  que  Dieu  a 
formé  de  toute  éternité  de  conduire  par  sa  grâce  certains 
hommes  au  saint  étemel.  Des  Pères  de  l'Église  l'ont  appliqué 
tant  à  la  grâce  des  élus  qu'à  la  damnation  des  réprouvés  ; 
aujourd'hui  il  ne  se  prend  qu'en  bonne  part.  Cest  sous  ce 
point  de  vue  que  saint  Augustin  et  saint  Thomas  l'ont  traité 
avec  toute  la  su|>ériorité  de  leur  génie.  Il  n'est  point  de  ques- 
tion théologique  sur  laquelle  on  ait  écrit  davantage  et  avec 
plus  de  chaleur.  D'un  côté,  les augiistiniens,  vrais  ou  faux , 
et  les  thomistes  tiennent  pour  la  prédestination  absolue  et 
antécédente;  de  l'autre,  les  molinistes  ou  congruistes  sont 
pour  la  prédestination  conditionnelle  et  conséquente.  Pour 
les  premieis  le  choix  que  Dieu  fait  de  certaines  créature.9 
pour  les  rendre  éternellement  heureuses  est  absolument 
gratuit  ;  il  précède  la  prévision  des  mérites ,  et  n'a  d'autre 
motif  que  la  volonté  de  Dieu.  Pour  les  seconds,  la  prédes- 
tination n'est  fondée  que  sur  la  prévision  des  mérites,  c'est- 
à-dire  sur  la  connaissance  que  Dieu  a  que  telle  ou  telle 
personne  fera ,  avec  le  secours  de  la  grâce ,  les  bonnes  œu- 
vres nécessaires  pour  mériter  la  gloire  étemelle.  Cette  ques- 
tion fut  vivement  débattue  au  concile  de  Trente  entre  les 
franciscains  et  les  dominicains  ;  l'assemblée  s'ubstint  de  pro 
noncer,  se  bornant  à  condamner  la  doctrine  des  protestants. 

Les  musulmans  croient  à  la  prédestination,  sans  ancima 
réserve  et  de  la  manière  la  plus  absolue. 

[  La  prédestination  est  un  terme  de  théologie  plutôt  sco- 
lastique  que  chrétien,  résumant  l'idée  principale  et  toutes  les 
coaséquences  de  la  théorie  philosophique  delaprescienee 
et  de  la  fa  ta  1  ité.  Comme  la  raison  humaine  est  entièrement 
impuissante  pour  éclalrcir  l'antinomie  formelle  qui  existe  entre 
la  prescience  divine  et  la  liberté  de  la  créature,  il  n'est  pas 
surprenant  que  Ton  ait  plus  disputésurcedogme  que  sur  tous 
les  autres  réunis.  Calvin,  qui  s'était  pénétré,  comme  la  plupart 
des  autres  réformateurs,  des  idées  de  saint  Augustin,  chercha 
à  résoudre  fe  problème  dans  son  célèbre  Traité  de  V Institua 
tion  chrétienne ,  où  il  fit  des  efforU  inouïs  pour  démontrer 
que  le  décret  de  la  prédestination  est  absolu  et  immuable  ; 
que  Dieu  sauve  seulement  ceux  qu'il  a  résolus  de  sauver  do 
toute  éternité,  et  que  par  conséquent  les  élut  ne  peuvctts 
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décLoir  de  leur  assurance  de  lalut  Cet  dogmes,  révoltants 
pour  la  raison  et  pour  la  morale,  forent  en  vain  confirmés 
et  même  fulmtnéf  par  le  concile  de  Dordrecht  Depuis  deux 
siècles ,  an  moins  dans  les  églises  françaises ,  la  prédesti- 
nation absolue  a  vu  diminuer  progressivement  le  nombre 
de  ses  disciples,  qui  de  nos  jours  constituent  plutôt  une 
exception  qu*une  règle  dans  l'Église  nationale.  Toutefois, 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis ,  plusieurs  sectes  sont  res- 
tées fidèles  aux  idées  primitives  de  Calvin.  Cette  persis- 
tance a  même  amené  une  rupture  grave  dans  la  grande  so- 
ciété méthodiste;  une  branche,  celle  que  fonda  Charles 
Whilefield,  professa  la  prédestination  absolue,  tandis  que 
le  tronc  principal ,  qui  reconnaissait  Wesley  pour  chef,  em- 
brassa francliement  Tarminianisme.  Ajoutons  seulement  que 
ce  dogme,  qui  se  confond  presque  avec  le  fatalisme  des 
andens ,  semble  élre  destiné  dans  tous  les  temps  à  trou- 
bler la  paix  des  communions  chrétiennes ,  puisque  les  dé- 
^  crets  ambigus  du  concile  de  Trente ,  pu  plus  que  les  canons 
formels  du  synode  de  Dordreclit,  n*ont  pu  prévenir  les  dis- 
putes intarissables  auxquelles  il  a  donné  naissance. 

C,  COQUEKEL.J 

PRÉDÉTERMIKISME.  Vofez  DÉnaïuixisHB. 

PRÉDIGANT*  Cette  dénominaUon  a  été  jetée  par  dé- 
nigrement au  ministre  de  la  religion  protestante,  dont  la  fonc^ 
lion  est  de  prêcher. 

PRÉDICATEUR,  celui  qui  preclie ,  qui  s  applique  à  Ui 
p  rédicatio n,  qui  annonce  i^Évangile  en  diaire.  La  reli- 
gion cattiolique  a  eu  ses  orateurs  sacrés,  ses  ordres  de  frères 
iirôcbeors,  ses  missionnaires;  quelques-uns  se  sont  élevés 
jusqu'à  la  plus  haute  éloquence.  Les  protestants  ont  eu 
aussi  de  bons  prédicateurs.  Le  premier  de  tous  est  S  a  u  r  I  n. 
En  Allemagne  on  cite  Moshehn,  Rambach,  Rimbeck, 
Baumgarten,  Ribov,  Sack,  Cramer,  Jérusalem,  Spaldmg, 
ZoUikofer,  Herder,  Ammon,  Eylert,  Bretsclmeider,  Tliere- 
min,  Drœseke,  Kruinmacher,  Harms,  Schleierroacher, 
Marheineke,  Tholuk,  etc.  En  Angleterre  on  cite  surtout 
Hugues  Blair. 

Prédicateur  se  dit  par  extension  de  celui  qui  publie  de  | 
vive  voix  ou  par  écrit  certaines  doctrines  bonnes  ou  mau- 
vaises.    *  ! 

PRÉDICATION  (du  latin  pr^dicafio ,  publication  )« 
action  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  en  public ,  (aite  par  oo 
liomme  revêtu  d'une  mission  légitime.  On  a|>pelle  propre- 
ment prédications  les  discours  qu*on  adresse  aux  infidèles 
{lour  leur  annoncer  l'Évangile,  et  sermons  ceux  qu*oo 
Adresse  aux  fidèles  pour  nourrir  leur  piété  et  les  exciter  à  la 
vertu. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  lesévêques  seuls  an- 
nonçaient la  parole  de  Dieu.  A  l'exemple  de  Jésus-Christ 
lït  de  saint  Paul,  ils  regardaient  cette  fonction  comme  ia  plus 
importante  de  leur  ministère.  Les  premiers  exemples  que 
nous  connaissions  de  prêtres  chargés  de  prédier  sont  ceux 
d*Origène ,  de  saint  Jean  Chrysostome ,  dans  l'Église  d'O- 
rient, de  saint  Félix  de  Noie  et  de  saint  Augustin ,  en  Où^ 
cident.  Aujourd'hui  dans  l'Église  romaine  il  faut  être  au 
moins  diacre  pour  avoir  le  pouvoir  de  prêcher.  La  foncUon 
I  respectable  de  prédicateur  demande  non-seulement  un  talent 
I  naturel  pour  la  parole ,  mais  une  connaissance  très-étendue 
de  Ui  morale  chrétienne ,  par  conséquent  une  étude  assidue 
de  l'Écriture  Sainte  et  des  ouvrages  des  Pères  de  l'Église , 
;  une  connaissance  suffisanle  des  mœurs  de  la  société ,  des 
passions  et  des  vices  du  cieur  humain ,  des  moyens  qui  sou- 
tiennent la  vertu  et  la  piété,  des  dangers  et  des  tentations 
-  auxquels  elles  succombent  Les  pasteurs  et  les  m  ission- 
naires  qui  ont  joint  à  de  longues  éludes  Texpérience  que 
l'on  acquiert  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  et  dans  la  con- 
doite  des  âmes  sont  infiniment  plus  capables  d'instniire  et 
de  tuuclicr  leurs  auditeurs  que  de  jeunes  orateurs  qui  ne  se 
sont  mimis  d'aucun  de  ces  secours.  Mais  comme  celte  fonc- 
tion est  en  elle-même  très-difficile,  il  est  nécessaire  de  s'y 
exercer  de  bonne  heure  ;  on  ne  doit  donc  pas  blflmer  1m 
piciaier«  essais  de  ceux  qui  entrent  dans  cette  carrière,  lors- 


qu'ils donnent  lien  d'espérer  qatls  se  perfactIoMewmt 
la  suite.  On  demandait  à  aahit  Jean  d'AvUa ,  FapACr 
l'Andaloosie,  des  règles  sur  l'art  de  prêcher  i  fi  Je  ■• 
nais ,  répondit-il ,  d'autre  art  que  l'amoar  de  DIm  «I  la 
pour  sa  gloire.  •  (  Vofes  Éloqucrcb.  ) 

[On  sait  que  le  discoure  oral  pronooeé  par  le  mU 
forme  la  partie  sinon  la  plus  essentielle,  an  mofaa  la 
développée  du  culte  protestant.  U  en  est  résulté  que 
de  prêcher  ou  de  composer  et  de  réciter  un  sannoa  i 
être  cultivé  et  enseigné  avee  le  plus  grand  soIb  daaa  las  t 
blissements  religieux  de  la  religion  réformée.  En  FTaoca 
prédication  protestante  a  suivi  les  phases  du  tampa  et  d 
littérature  dominante.  D'abord  acre  et  subtile,  aasnite  élc 
et  véhémente,  enfin  douce  et  remplie  peut-être  de  trop  d'à 
tion ,  elle  nous  offre  très-exactement  tour  k  toor  la  car 
tère  de  l'époque  orageuse  de  la  réforme ,  de  l'ère  daasli 
de  Louis  XIV,  et  de  la  langueur  religienae  du  dix-holliè 
siècle,  où  le  dogme  fût  annulé  par  la  morale.  On  peut  d 
pour  exemple  de  ces  trois  types  les  sermons  de  CalTi 
ceux  de  Jacques  Saurin,  et,  presque  de  nos  Jours ,  ce 
du  pasteur  Cellerier  père ,  de  Gcàèva. 

Lorsque  les  églises  protestantes  françaises  fonnaiant 
corps  uni  et  compacte ,  régi  par  une  discipline  anffera 
sur  laquelle  des  synodes  vd liaient  avee  sévérité,  las  prédle 
tiens  étaient  ass4ijetties  à  des  conditions  dont  lesdispeaitlo 
étaient  fort  sages.  Moïse  Amiraut ,  dans  son  Apolojfêê  jm 
ceux  de  la  religion ,  veut  que  le  ministre,  après  une  pi 
face  ou  exorde  accommodée  à  son  texte,  expHqoeaon  su] 
le  plus  exactement  quil  lui  sera  possible,  «  sa  tenant  scr 
aux  paroles  et  intentions  de  son  auteur,  sans  sa  laisser  an 
porter  en  des  digressfons  instiles ,  ni  à  des  narratlonB  dlii 
toires  liors  de  propos ,  ni  à  des  amplifications  pédantesqna 
ni  à  l>eaucoup  de  dtations  d'anciens-  auteure ,  de  qoelqi 
nature  qu'ils  soient ,  et  se  contente  d'illustrer,  de  GonUruM 
et  d'expliquer  ce  qu'il  se  propose  par  passages  de  la  paroi 
de  0Î6U  et  par  les  raisons  qui  s'en  déduisent  ».  S'il  ae  pré 
sente  quelque  controverse  à  traiter,  Amiraut  exige  que  1 
prédicateur  «  s'y  applique  modestement,  sans  autres  pai 
sions  que  cdies  qui  sont  permises  par  les  lois  de  dispute  < 
que  la  véhémence  ordinaire  de  la  passion  donne  ».  Il  con 
seille  encore  de  ne  pohit  insulter  aux  personnes  avec  qui  li 
démêlé  existe,  ni  même  au  dogme  que  le  discoure  tend  i 
réfuter.  «  Toute  la  prédication ,  ajoutetril ,  doit  se  faire  avei 
une  simplidté  et  une  gravité  dignes  de  la  sainteté  de  Tactloi 
et  du  sujet  qui  s'y  traite  ;  sans  gestes  de  bateleur  ou  de  diar- 
latan ,  sans  contenance  de  t)ouffon  ni  d'hypocrite ,  sans  af- 
fectation d'éloquence  ni  de  vaine  érudition ,  sans  marquai 
de  vanité,  sans  ostentation  et  sans  parade.  De  sorte  que 
sli  y  parait  qudque  grâce  ou  qudqtie  véhémence  dans  la 
pronondation ,  c'est  l'excellence  du  sujet  et  la  nature  do 
prédicateur  qui  la  donnent.  S'il  y  a  quelques  fleure  en  son 
langage  et  qudques  ornements  en  son  propos,  on  les  y  Toit 
naître  d'eux-mêmes ,  et  non  y  être  amenés  de  loin  ;  et  quoi- 
qu'on n'y  vienne  point  sans  préméditation ,  l'action  est  tou- 
joure  pleine  d'autant  de  simplicité  et  autant  éloignée  de  la 
magnificence  de  l'art  que  si  elle  était  im[)rémédltée.  » 

C.  COQOSREL.  ]  ' 

PRÉDICTION  (  du  latin  prxdictio,  (ait  de prx,  avant, 
et  dicere ,  dire  ),  divination  et  dédaration  nette  des  événe- 
ments à  venir  qui  sont  liors  du  coure  de  la  nature  ou  de  la 
pénétration  de  l'esprit  humain.  Cest  en  cela  qu'elle  diflère 
de  la  prévision,  qui  a  sa  raison  dans  les  connaissances 
de  celui  qid  volt  d'avance  un  événement  arriver;  du  pres- 
sentiment, qui  a  son  origine  dans  les  sensations  de  celui 
qui  teressent;  de  la  prophétie,  qui  est  supposée  insphrée- 
par  Dieu  même;  des  pronostics,  qui  se  fondent  sur 
certaines  observations  ayant  Thabilude  de  foire  présager  tel 
ou  tel  résultat.  Les  almanachs  du  vieux  temps  qn^lnspi- 
ralenties  Nostradamus,  les  MatthieuL«nsberg, 
avaient  la  spédalité  des  prédictions  de  toutes  sortes,  mala 
surtout  en  météorologie.  Ces  prédictions  n'étaient  fondées 
sur  aucune  reclierche,  sur  aucune  étude;  c'étdt  le  caprice  ^ 


la  liasanl  qui  les  faisait  dcrire  ;  aussi  les  voyail-on  raremenl 
te  réaliser  :  cepeoUanl  bien  des  gens  y  croyaient  el  y  croient 
eocAre.  Il  suffit  que  Taoteur  rencontre  Juste  une  fois  sur 
cent  pour  que  toute  confiance  lui  soit  rendue.  C'est  d'ailleurs 
tine  idée  très-répandue  dans  le  monde  qu'il  est  du  ressort 
.^e  Tastronomie  de  prédire  le  beau  et  le  mauyais  temps,  la 
liluie,  la  neige  el  la  grêle ,  le  vent,  U  tempête,  et  même  les 
coups  de  tonnerre.  Cette  idée  u^est  pas  restée  enfouie  dans 
les  campagnes  et  dans  le  petit  peuple  des  villes  ;  elle  a  si  bien 
pénétré  dans  toutes  les  classes,  qu'en  1846  Arago  sa  crut 
obligé  de  faire  la  déclaration  suirante  dans  VAnnuaire  du 
Bureau  des  Longiiudes  :  •  Jamais,  quels  que  puissent  être 
ks  progrès  des  sciences,  les  savants  de  bonne  foi  et  soucieux 
de  leur  réputation  ne  se  hasarderont  à  prédire  le  temps. 
Une  déclaration  si  explicite  me  donnerait  le  droit  d'espérer 
^u*on  ne  me  fera  plus  jouer  le  rùle  de  Nostradamus  ou  de 
Matthieu  Lsensberg.  Des  centaines  de  personnes ,  qui  cepen- 
dant ont  parcouru  tous  les  échelons  des  études  universitaire^*, 
ne  manqueront  pu  de  m'assaillir  cette  année,  comme  elles 
le  faisaient  antérieurement,  de  ces  questions  vraiment  dé- 
plorables à  notre  époque  :  L*hiver  sera-t-i!  rude  ?  Penser- 
TOUS  que  nous  aurons  un  été  chaud ,  un  automne  humide  ? 
Voilà  une  sécheresse  bien  longue,  bien  ruineuse i  vi-t-elle 
cesser  P  On  annonce  que  la  lune  rousse  produira  cette  année 
.•de  grands  ravages  :  qu'en  pensei-vous?etc.,etc.  »  Et  en  efTct, 
'  tant  qu' Arago  vécut,  ou  entendait  dire  qu*il  avait  prédit  que 
la  Seine  serait  gelée  tel  jour,  que  l'hiver  serait  long ,  etc. 
XTétaitdu  reste  un  hommage  rendu  à  sa  réputation.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'en  celte  partie,  non  plusqu*cn  bien  d'au- 
tres, il  ait  laissé  des  successeurs.  L.  Logvet. 

PRÉÉMINENCE,  supériorité  de  rang,  de  dignité, 
4e  droits,  de  privilèges,  et  plus  généralement  d'avantages 
quelconques.  IJn  cardinal  a  la  prééminence  sur  un  prélat,  un 
prêtre  sur  un  diacre ,  un  ministre  sur  un  employé ,  un  of- 
iider  sur  un  soldat,  etc.  Dans  notre  pays  d'égalité,  ces  rangs 
sont  peu  observés  dans  le  monde.  Dans  la  diplomatie,  la 
préénôinence  a  souvent  amené  des  discussions  entre  les  am- 
bassadeurs, el  il  a  fallu  des  guerres  et  des  traités  pour  fixer  le 
rang  de  cliacun  {voyet  PëlMakce), 

PRÉÉTABLIE  (Harmonie).  Le  i  bnitz,  le  premier, 
a'est  servi  de  cette  expression  pour  désigner  le  dogme  d*un 
ordre  de  choses  à  jamais  établi  par  Dieu,  et  en  vertu  duquel 
chaque  chose  est  en  corrélation  directe  et  nécessaire  avec 
une  autre,  chaque  substance  simple  étant  comme  un  miroir 
qui  reflète  l'ensemble  du  tout  On  a  ainsi  l'explication  de 
toutes  les  modifications  qu'affectent  les  choses  pour  concourir 
à  un  même  but ,  et  notamment  aussi  de  l'union  du  corps 
avec  l'Ame. 

PRÉEXISTENCE  (Doctrine  de  la).  Certains  plûio- 
sophes  ont  soutenu  que  l'âme  humaine  existait  bien  avant 
la  création  du  corps  de  l'homme;  et  c'était  là  une  hypothèse 
extrêmement  admise  en  Orient.  Plusieurs  philosophes  grecs, 
notamment  ceux  qui  admettaient  la  mélemps} chose,  par 
exemple  les  pythagoriciens ,  Empédocle  et  Platon  lui-même 
(à  moins  que  chei  ce  dernier  la  préexistence  ne  soit  qu'une 
all^orie  mythique)  partagèrent  cette  opinion,  fort  accréditée 
chez  les  Juifs  et  traduite  par  Virgile  en  beaux  vers.  Parmi 
les  chrétiens,  la  doctrine  de  la  préexistence  de  l'Ame  se 
rattacha  à  Toplnion  suivant  laquelle,  Dieu  ayant  créé  les 
Ames  avant  le  monde,  celles-ci  s'unissent  au  corps  de 
rhomme  au  moment  de  sa  création  ou  de  sa  naissance.  Ainsi 
Vàmt  a  vécu  avant  son  arrivée  sur  la  terra,  et  elle  y  ^ 
bien  ou  mal  traitée  suivant  sa  conduite  antérieure.  Cette  hy- 
pothèse a  été  renouvelée  et  soutenue  de  nos  jours  par  M.  J. 
Reynaud,  dans  son  Uvre  intitulé  Terre  et  ciel  (Paris,  1854). 

Au  moyen  Age  on  appela  préexisteneiens  ceux  qui  par- 
tageaient cette  manière  de  voh"  ;  et  on  les  distingua  des  ira- 
4iueienSt  lesquels  prétendaient  que  l'Ame  de  l'honuna  futur 
existe  déjà  chez  les  individus  qui  le  procréent 

Les  tlK^logiens  ortliodoxes  enseignent  que  Dieo  a  créé  le 
inonde  de  rien ,  et  non  d'une  matière  préexistanie  quel- 
compifî. 
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PRÉFACE  (du  latin  prx/allo,  fait  de  pr»,  avai^t, 
etde/aH,  parler).  On  nomme  ainbi,  dans  le  sensgén^rkii 
une  sorte  d'avant- propos,  de  discours  préliminaire,  placé 
en  tête  d'un  livre  pour  en  indiquer  l'objet,  l'ordre  des  ma- 
tières, etc.,  et  plus  ordinairement  pour  prévenir  favora- 
blement les  lecteurs  en  faveur  de  l'ouvrage  el  da  rautaar. 


Un  autenr  k  grnoui ,  dans  noc  bamble  prê/acâ , 
Aa  lecttor,  qui!  ennuie,  a  beau  demander  grAc«..« 

dit  Boileau.  Il  est  en  effet  peu  de  préfaces  qui  ne  soient 
ennuyeuses. 

On  appelle  aussi  familièrement  pr^acf  une  espèce  de  petit 
discours  ou  de  préambule  qu'on  fait  avant  d'entrer  en  ma- 
tière. 

PRÉFACE  (LUurgie),  partie  de  la  messequi  précè4ie 
immédiatement  le  canon,  et  qui  commence  au  Sursum 
carda.  On  trouva  cette  prière,  qui  sert  de  préparation  à  lu 
consécration,  dans  les  plus  \icux  sacramentaires,  les  plus 
anciennes  liturgies  ;  et  l'usage  en  parait  remonter  au  temps 
des  Apôtres,  suivant  saint  Cyprien,  saint  Chrysostome  et 
quelques  autres  Pères  de  l'Église.  On  trouve  dans  le  sacra- 
mentaire  da  saint  Grégoire  des  préfaces  propres,  comme 
des  collectes,  pour  presque  toutes  les  messes;  on  n'en  a 
gardé  que  neuf  dans  le  missel  romain ,  mais  les  missels  di 
divers  diocèses  en  contiennent  de  particulières  pour  touh.» 
les  grandes  têtes  :  ces  préfaces  ont  été  composées  sur  U 
modèle  des  anciennes.  Dans  le  rit  gallican  ou  gothique,  la 
préface  s'appelle  immoUUion  ;  dans  le  mozarabique  iila- 
tion;  chéries  Francs,  anciennement  on  U  nommait  con- 
testation. 

PRÉFECTURE.  Ce  mot  a  une  triple  acception  :  il  si- 
gOlfie  la  charge  de  préfet ,  le  lien  où  il  siège ,  la  circonscrip- 
tion du  pays  soumis  à  sa  juridiction.  11  y  a  trois  classes  de 
préfectures  et  également  trois  classes  de  sous- préfectures.  Le 
décret  da  2  lévrier  i8&3  a  créé  une  inspection  despr^ic- 
turcs.  Les  départements  français  ont  été  répartis  entre  9 
drcoascriptions  d'inspection.  Un  auditeur  au  conseil  d'État 
est  attaché  à  chaque  inspecteur,  en  qualité  de  secrétaire. 

Quant  aux  secrétaires  généraux  ôe  préfecture,  cette  ins- 
titution, établie  en  l'an  viu,  supprimée  en  1817,  rétablie  en 
1820,  supprimée  de  nouveau  en  1832  el  en  1848,  a  subi  bien 
des  alteniatives.  Cependant ,  soit  qu'en  la  supprimant  on 
en  confiât  la  charge  aux  conseillers  de  préfecture,  soit  qu'e:i 
la  rétablissant  on  lui  donnAt  des  litres  si)éciaux ,  la  fonc- 
tion n'a  jamais  cessé  d'être  remplie,  parce  qu'elle  est  néces- 
saire. On  conçoit  que  dans  les  préfectures  où  les  affaires 
sont  faciles  et  en  petit  nombre  un  seul  homme  puisse  cu- 
muler sans  inconvénient  pour  le  service  la  surveillance  ac- 
tive du  secrétaire  général  et  le  travail  sédentaire  du  conseiller 
de  préfecture;  mais  dans  ces  grands  départements  dont  l.i 
population  nombreuse,  le  territoire  étendu,  les  intérêts  con- 
sidérables et  divers ,  les  affaires  importantes  et  multipliées, 
commandent  un  contrôle  incessant  sur  les  innombrables 
détails  du  mouvement  admmislratif ,  le  secrétaire  général 
doit  exister  en  titre  el  se  consacrer  tout  entier  à  sa  fonction. 

Depuis  le  1*' janvier  1854  les  secrétaUres  généraux  de  pré- 
fecture ne  remplissent  plus  les  fendions  de  sous-préfet  dans 
l*arrondis8ament  chef-lieu.  Cette  administration  a  été  réunie 
à  celle  du  département.  Indépendamment  des  attributions  qui 
leur  sont  conférées  par  les  lois  et  règlements,  les  secrétaires 
généraux  peuvent ,  par  délégation  et  sous  la  direction  des 
préfets ,  être  chargés  d*une  partie  de  radmhûstration  dépar- 
tementale. 

PREFECTURE  (Conseil  de).  Voyez  Conseil  db  Put' 

FSCTURE. 

PRÉFÉRENCE  (du  latin  pr^/ero,  je  préféra,  fait 
depra?,  de  vaut, /ero,  je  porte).  Voyez  Cuoix. 

PRÉFÉRlCULE(enlatinprât/ericti/tim),  vaseservant 
aux  sacrifices  chez  les  anciens.  II  avait  un  bec  ou  une  avance 
comme  ont  nos  aiguières.  C'était  dans  ce  vase  qu'ai  met- 
tait le  vin  ou  autres  liqueurs  employées  dans  ces  sortes  da 
cérémonies. 


4S 
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PREFET  f  en  lalin  pr^fèchu^  c*est4Hlire  prépoié. 
C'était  a  Rome  le  titre  de  certaiof  eommandanta  militaires 
et,  sartoat  à  l'époque  impériale,  de  di?eri  bauts  fonction- 
naires. Lear  eliarge  et  leuroercle  d^action  s*appelaient;9r^ee- 
iwre.  iMprstfèeii  tociorum  étaient  les  officiers  supérieurs 
nommés  par  le  consul  et  placés  à  la  té(e  du  contingent 
d*aUiés  adjoints  à  la  légion  ;  les  prx/eeti  aUe ,  ceni  de 
l'escadron  de  caralerie  ;  et  les  pn/eeU  legionum^  au  temps 
des  empereurs,  ceux  qui  commandaient  les  diYerws  légions 
tous  les  ordres  des  légats.  Les  pr^eeti  elassis  étaient  les 
amiraux  des  deui  flottes  stationnées,  surtout  depuis  l'époque 
d'Auguste,  à  Ravenne  et  à  Misène  ;  le  pn^eelus  /abrarum 
était  le  cliefdes  ouvriers  (/aM)  attacliés  à  Tarroée;  le  prx- 
fectus  eastrorum,  roifider  cliargé  de  la  surTeillance  gé- 
nérale du  camp.  Parmi  les  fonctionnaires  de  l'ordre  dvil, 
on  appelait  prs^ecii  grarii  ceux  qui  administraient  le  trésor 
public  (mrarium),  commis  à  cet  effet  par  Auguste,  en 
remplacement  des  questeurs,  et  élus  parmi  les  préteurs  d'à- 
iH>rd  par  le  sénat ,  puis  au  sort,  et  finaleroent  par  l'empereur. 
Le  pritfeclus  annonM  était  le  magistrat  chargé  de  veiller 
à  Tapprovislonnement  de  la  capitale  en  grains  (  annona)  et 
à  ce  qu*iU  s'y  vendissent  à  bon  mardié.  A  l'origine,  ce  fut 
une  cliarge  extraordinaire  que  revêtirent  Pompée  et  Auguste 
eux-mêmes;  et  il  en  fot  ainsi  jusqu'au  moment  où  elle  de- 
vint une  fonction  permanente,  qui  s^accordalt  aux  dieva- 
liers ,  sans  constituer  cependant  une  magistrature  propre- 
ment dite.  Les  pntfeciijuri  di€undo  étaient  les  magistrats 
institués  pour  te  juridiction  par  le  préleur  de  Rome  dans 
certains  munîdpes ,  dépouillés  ainiû  du  droit  d'élire  leurs 
propres  magistrats,  et  qui  pour  cela  étaient  désignés  sous  le 
nom  de  préfectures.  L'administration  des  villes  de  la  Cam- 
panie,  lorsque  après  la  seconde  guerre  pnnique  leur  dérection 
fut  punie  par  la  mise  à  néant  de  leur  constitution ,  avait  été 
confiée  à  quatre  de  ces  prgJecU  Juri  dicundo,  mais  qui 
étaient  élus  chaque  année  par  le  peuple  romain  parmi  ceux 
qu*on  appelait  les  vigentisexvlri. 

Prajectus prxtorio  (Préfet  du  prétoire)  était  le  titre  du 
commandant  supérieur  des  prétoriens,  institué  par  Au- 
guste. Sa  puissance  s'accrut  sous  Tibère  avec  rinfluence  de 
cette  milice  privilégiée.  C'était  le  premier  personnage  après 
l'empereur;  et  sous  h»  princes  faibles  il  exerça,  comme 
premier  ministre,  un  pouvoir  absolu.  Il  était  diar^  de  vdller 
à  la  sûreté  de  l'empereur,  et  avait  dans  ses  attributions  la 
direction  suprême  de  tout  ce  qui  se  rattachait  h  Parmée.  On 
le  consultait  dans  toutes  les  affaires  de  quelque  importance 
et  même  sur  des  questions  de  droit.  A  l'origine,  Auguste 
avait  partagé  ces  attributions  entre  deux  titulaires  ;  mais 
par  la  suite  dles  furent  réuulet  entre  les  mains  d'un  seul 
fonctionnaire,  que  l'empereur  choisissait  parmi  les  cheva- 
liers sans  fixer  de  terme  à  la  durée  de  ses  fonctions,  et  que 
d'ordinaire  il  nommait  à  vie.  Lors  de  la  séparation  passa- 
gèrement faite  par  Constantin  entre  le  pouvoir  dvil  et  le 
pouvoir  militaire ,  cdui-ci  fut  attribué  à  des  magittri  mi- 
litum  (  généraux  ),  tandis  que  le  premier  fut  affecté  h 
quatre  pratfecti  prxtorio^  entra  lesquels  Tempire  était  di- 
visé en  quatre  grands  territoires  ou  pr^feciures.  Une  dn- 
quième  fût  créée  par  Just'mien  pour  l'Egypte.  Leur  puissance 
sVtendait  sur  toute  la  juridiction ,  ou  tout  au  mohis  à  l'o- 
rigine sor  toutes  les  branches  de  l'administration. 

Au  temps  des  rois,  on  appdait  pras^ecf ui  urbi  le  ma- 
gistrat chargé ,  en  l'absence  du  roi ,  de  vdller  à  la  sécurité 
de  la  vUle.  Cette  charge  se  maintint  aussi  sous  les  consuls 
jusqu'au  troisième  siècle  de  U  fondation  de  Rome.  En  Tan 
SÎ9  de  notre  ère,  Constantin  érigea  ime  magistrature  ana- 
logue pour  Constantinople.  Le  préfet  de  la  ville  était  nommé 
par  l'empereur  parmi  les  personnages  consulaires ,  sans  que 
le  terme  de  ses  fonctions  fût  fixé  ;  et  dans  l'ordre  des  rangs, 
il  venait  immédiatement  après  là  pr^fectuê  prmlwrio, 

Auguste  mstitua  aussi  une  charge  de  prm/eelus  vigilum , 
dont  la  durée  était  limitée ,  dont  on  investissait  des  cheva- 
lière, mais  qui  ne  constituait  pas  une  magistrature  propre- 
ment dite.  Il  avait  à  Rome,  dans  ses  attributions,  la  police 


des  incendies,  la  dlrectiou  des  sept  coliortei  dlwd 
guet  (vigUes)^  qu'Auguste  avait  composées  d'aftai 
exerçait  eu  outre  un  pouvoir  de  répression  sar  lei  ^ 
les  kiandits  et  les  incendiaires. 

Dans  rÉgBse  romaine  on  appdie  prtfèi  apotfollft 
périeur  des  missions  envoyées  dans  les  pays  idoUIn 
sieure  congré^itioBs  rdigienses  donnent  à  leur 
titre  dtprtfei* 

On  comptait  dans  le  yonvernement  papal  de 
emplois  dont  les  titulaires  étaient  appelés  pr<f/s/s.  I 
important  était  le  préfet  de  la  sacristie  du  papa. 

En  France,  les  pt^fets  sont  des  magistrats  chaiî^ 
ministration  d'un  départe  ment  sons  l*autorité  dm  i 
de  l'intérieur.  Les  préfets,  fonctionnaires  nommés  pn 
du  gouvernement  et  révocables  par  lui,  ont  été  m 
par  Bonaparte  aux  directoires  de  département.  Ils 
l*un  des  prindpaux  rouages  du  système  de  centi 
tion,  qui  depuis  Ion  a  conti'nué  de  régir  la  Fni 
création  des  préfecturesest l'œuvre  du  sénaUiSH 
organique  du  28  pluviâse  an  vui  (  17  février  ISOO), 

Le  préfet  est  seul  chargé  de  l'Mlminbtration  ;  Il 
le  conseil  de  préfecture;  en  cas  de  partage  dVi| 
il  a  voix  prépondérante.  Il  peut  suspendre  les  mmâ 
consdis  munidpaux  ;  il  suspend  les  maires  et  adjoli 
les  villes  dont  la  population  est  au-dessous  de  &.« 
tants.  Les  préfets  prêtent  serment  au  chef  de  l'Eta 
d'entrer  en  fonctions.  Ils  doivent,  après  en  avoir  pré 
ministres,  faire  diaque  année  une  tournée  dans  toa 
tement,  et  en  rendre  compte.  Ils  ne  peuvent  s'abnea 
la  permission  du  chef  de  l'État.  Les  honneure  militai 
sont  rendus  à  leur  entrée  dans  le  département  ;  dm 
tournées,  ils  sont  accompagnés  d'une  escorte  de  gendi 
le  cérémonial  qui  les  concerne  a  été  réglé  par  un  dé 
périal  du  24  messidor  an  xii  (  13  juillet  1S04  ). 

Dans  chaque  arrondissement  communal,  excepi 
cdui  dont  le  clief-lieu  est  aussi  celui  du  départemc 
a  un  sous-pré  fit  nommé  par  le  clief  de  l'Etat,  qui 
son  autorité  sous  les  ordres  du  préff't.  Ils  sont  à  '. 
de  ces  hauts  fonctionnaires,  ce  qu'étaient  jadis  Ine 
légués  à  l'égard  des  intendants.  Leur  traitement 
modique  :  ils  ne  sont  d'ailleurs  assujettis  èf  aucune  < 
de  représentation.  Les  frais  d'établissement  et  d^e 
du  mobilier  sont,  comme  pour  les  préfets,  à  la  eb 
trésor  public. 

Nous  avons  parlé  ailleure  du  préfet  de  po  1  ic  e  qn 
è  Paris.  L'administration  spédale  des  ports,  compn 
direction  des  constructions  navales  et  des  travaoi 
Urnes,  la  direction  de  l'approvisionnement  des  subii 
et  des  mouvements  du  port,  Tinscription  mar' 
la  survdiiance  du  commissariat  de  la  marine,  dei 
d'artillerie  navale, est  confiée  è  des  préfets  maritinu 
les  ordres  du  ministre  de  la  marine.  Il  y  a  dnq  prél 
ou  arrondissements  maritimes,  dont  les  chefs-lieu] 
Cherboiirg,  Brest,  Lorient,  Rocliefort,  Toulon. 

Les  préj  ts  du  palais  étaient  des  foncticnnatrei 
maison  impériale.  Institués  par  Napoléon  I*'  et  n 
par  Napoléon  III,  ils  étaient  au  nombre  de  4.  Leura 
tiens  consistaient  dans  un  service  dlionneur,  U  su 
lance  d'une  partie  de  l'administration  du  palais  se 
ordres  du  grand-maréchal. 

PRÉFLORAISON  (du  \Ai\n  prx,  avant,  Ji 
fleurir),  état  des  diverses  parties  d'une  fleur,  d< 
premier  moment  où  dles  deviennent  visibles,  jusqa' 
de  leur  développement  complet.  La  préfloreison  ou 
sidération  ^es  parties  de  la  fleur  dans  la  position  pi 
du  bouton  et  du  calice,  dans  la  plicature  des  pétalea  i 
des  organes  sexuels  avant  l'épanouissement ,  est  pi 
iiortante  qu'on  ne  l'avut  cru  d'abord ,  pour  bien  ti 
rapports  génériques  et  même  ceux  de  famille  dans  lee  | 
Elle  explique  les  causes  de  l'inégalité  des  divisions  d< 
ou  de  la  corolle;  cdles  de  leur  direction  droite  ou  o 
du  pUsaement,  delà  oonlonioD,  ele. 


PBËFLOBAISON  —  PRÉJUGÉ 


On  dit  U  préflortison  imhrieaiive  quand  les  pétales  se 
IMonnent  partiellenent  les  uns  les  aatres,  comme  on  le 
Toitdansla  rose;  elle  est  obvoluUve  quand  ces  mêmes 
divisions  sont  très*  nombreuses,  fortement  imbriquées  ou 
roulées  en  spirale,  comme  cbei  les  oxalides,  les  apocyns; 
eUe  est  vaivaire  quand  les  parties  de  la  corolle  sa  touchent 
seulement  par  les  bords,  comme  les  valyes  d'une  capsule  : 
eiemple,  les  arialacées,  les  clématites;  elle  est  plicatioe 
quand  la  corolle  se  montre  plissée  sur  elle-même ,  comme 
0^  des  liserons  et  de  plusieurs  solanées  ;  elle  est  dite  eh\f» 
fonnée  lorsqu'elle  est  sans  ordre  et  pliée  dans  tous  les 
«ens,  comme  dans  les  papavéracées;  enfin,  elle  est  équita» 
tive  lorsque  dans  une  corolle  irrégulière  quelques  divisions 
plus  grandes  que  les  autres  viennent  les  embrasser  toutes, 
comme  les  labiées,  les  papilionacées,  etc. 

Presque  toutes  ces  dispositions  peuvent  s'appliquer  au 
ôlloe  en  général  ;  cependant,  sa  plicalure  est  loin  d*étre 
toujours  en  rapport  avec  celle  de  la  corolle;  l'oullet,  Téphé- 
mère  de  Virginie  et  plusieurs  autres  planta  présentent  des 
différences  très-sensibles  dans  la  position  du  calice  et  de  la 
corolle  pendant  la  préfloraison. 

Le  mot  esiivaiion  s'emploie  comme  synonyme  de  préflo* 
raison.  L.  Loutet. 

PRÉFOLIATION  (du  latin  ;>r«,avant,/o/itim,  feuflle), 
manière  dont  les  feuilles  sont  disposées  dans  le  bourgeon 
avant  leur  évolution.  La  situation  des  feuilles  dans  les  bour- 
geons est  asseï  constamment  uniforme  dans  le  même  ordre 
naturel ,  ce  qui  prouve  que  l*étnde  de  la  prélbUation  peut 
fournir  de  curieuses  observations  au  botaniste.  Linné  la  di- 
vise en  deux  sections,  selon  qu'elle  est  plissée  ou  roulée. 

A  la  première  section  se  rapportent  :  1*  la  pré/oliaiion 
applicative,  dans  laquelle  les  feuilles  sa  montrent  appli- 
q^iées  Tune  sur  Pautre  sans  être  aucunement  ployées,  comme 
on  le  voit  chez  les  amaryllis;  2»  la  prtfoliaiion  plicaUve, 
quand  les  feuilles  sont  repliées  dans  toute  leur  longueur,  à 
la  manière  d'nn  éventail  fermé,  comme  dans  la  guimauve 
buissonneuse;  3*  la  prifoliaiion  eomplicaiivê,  qui  pré* 
sente  les  feuilles  ployées  parallèlement  en  leur  longueur, 
s'embrassant  successivement  et  se  recouvrant  par  les  cêtés 
et  par  le  sommet,  conune  dans  les  Uicbes;  4*  la  préfblia» 
tion  conduplieativêf  dont  les  feuilles  sont  ployées  dans 
leur  longueur  par  la  bce  interne  et  placées  l'une  à  cêté  de 
l'autre  :  exemple  les  pois,  le  noyer,  etc.;  5*  l9i prélfolia- 
tion  oifvaluiive,  qui  porte,  comme  dans  les  sauges,  une 
feuille  disposée  en  gouttière  sur  la  lace  interne  et  dans  toute 
la  longueur,  laquelle  reçoit  dans  son  pU  la  moitié  d'une 
autre  feuille  disposée  de  la  même  manière;  V*  la  préfolia» 
tion  équitative,  quand  les  feuilles  sont  opposées,  légèrement 
pUées  en  leur  longueur,  de  façon  que  1m  bords  se  touchent 
et  correspondent  parfkitement  ensemble,  comme  cbei  la 
troène;  7"  la  pr^liaUon  imbrieaiivef  quand  les  feuilles  sa 
recouvrent  les  unes  les  autres  comme  les  tuiles  d'un  toit,  et 
l<Hrmentplus  de  deux  séries,  ainsi  que  celasavoK  sur  les  mé- 
lèies  ;  S*  enfin,  la  prtfoliaiion  réelinativ€,qnuid  les  feuilles, 
pUées  pittsieun  fois  sur  elles-mêmes,  ont  leur  partie  supé- 
rieure renversée  sur  lloCérieure,  conUma  dans  Paconit  et 
ranémone  ombellée  des  montagnes. 

Dans  la  seconde  section  on  trouve  :  1*  U  pr^/oliaiion 
drcimale,  c'est-à-dire  avec  les  feuilles  roulées  en  volute 
depuis  le  sommet  Jusqu'à  la  base ,  comme  dans  le  rosier 
des  marais  ;  2*  la  prtfàliation  eonvoiutivê^  dont  les  feuilles 
roolées  sur  elles-mêmes  par  leur  face  Interne,  imitent  ou  un 
eyVndre,  comme  dans  le  balisier,  ou  un  cornet ,  comme 
dÉni  les  esteras;  3*  la  prtfoWUiom  involutive^  qui  offre  le 
bord  des  feuilles  roulé  en  dedans  ou  en  dessus,  comme  dans 
fea  peopHen;  4*  U  prifoUatUm  révoluHve,  quand  les 
feuOies  présentent  leun  bords  roulés  en  dehors,  comme 
d^Mit  les  primevères. 

On  dU  encore  que  la  préfoliation  est  congestlve  quand 
les  feuilles  ne  suivent  aucune  disposition,  et  que,  repliées 
•nreHea-mêmesirrégolièremant,  elles  présentent  une  masse 
oonfbse,  comme  dans  les  daphnês;  on  la  dit  erispaiive 
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lorsque  les  feuilles  allèetent  un  reploiement  trèt^rrégnlier* 
comme  la  mauve  de  Syrie  en  offre  un  eiemple. 

L.  LomrR. 

PREGADl.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  le  sénat  de  Ve- 
nise, institué  avant  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  n'avait  pu 
alora  une  position  fixe.  Les  prindpanx  patriciens  étalent 
priés  de  s'assembler  pour  délibérer  sur  lea  aHUres  de  la 
république.  Cette  dénominatioii  de  Pregadà  a  été  conservée 
tant  que  Venise  a  Jod  de  son  indépendance.  Les  sageê 
grands f  au  nombre  de  six,  traitaient  les  aflUres  hnportantci 
de  l'État,  et  envoyaient  leur  décision  an  pregadi^  avec  leur 
avis  motivé.  Us  remplissaient  tour  è  tour  et  par  semaine 
lea  fonctions  de  ministre  secrétaire  d'État  L&s  sages  grands 
de  terre  ferme,  dont  le  nombre  était  fixé  à  dnq,  étalent 
nommés  par  le  sénat.  Dcrev   (de  l' Yonne). 

PREGEL,  fleuve  qui  prend  aa  spurce  au-dessus  de  la 
ville  de  Gumbinnen  et  provient  de  la  réunion  de  la  Pissa, 
servant  de  décharge  au  lac  de  Wlstitten,  situé  près  des 
frontières  de  la  Pologne,  et  de  la  Romlnte,  faisant  le  même 
office  pour  le  lac  de  Prierosl  en  Pologne.  Le  plus  impor^ 
tant  de  ses  affluents  est  l'Angerap,  qui  communique  avee 
les  grands  lacs  du  plateau  de  la  Prusse  orientale.  Sur  sa 
rive  drdte  il  reçoit,  non  loin  d'Insterburg,  Plnster,  et  sur  sa 
rive  gauche  l'Aile,  qui  est  navigable  à  partir  de  Friediand, 
ainsi  que  la  Gruber.  Après  avdr  envoyé  l'un  de  ses  bras , 
qui  est  navigable,  la  Deine,  dans  le  Kuriscke'He^ff,  Il  se 
Jette  dans  U  Baltique  à  Pillau,  à  4  myriamètres  au-dessous 
de  Koenigsberg.  Navigable  depirisinsterburg,  il  est  suscep- 
tible ,  è  partir  de  Kcenigaberg,  de  porter  dés  bètiments  de 
90  tonneaux. 

PRÉHENSION  (du  latin preAeiuio,  action  de  prendre), 
opération  par  laquelle  les  aUments  sont  saisis  et  portés  dans 
la  bouche  de  l'homme  ou  dans  la  cavité  qui  la  représente 
ches  les  animaux  inférieurt.  EDe  s*eflectue  soit  à  l'aide 
des  doigts,  si  puissants  dans  l'espèce  humaine  et  quelques 
espèces  d'aniînaux  Inférieura,  et  de  la  trompe  cbex  Félé- 
pbant,  soit  par  le  moyen  des  lèvres  et  des  dents  réunies  chez 
les  animaux  dont  les  extrémités  supérieures  sont  impropres 
à  cet  usage,  soit  enfin  par  le  secours  du  bec  des  oiseaux 
ou  d'autres  organes  particuliers  à  une  multitude  d'espèces , 
et  qu'il  serait  trop  long  dindiquer  Ici.  Le  mécanisme  de  la 
préhension  dos  aliments  varie  selon  que  cea  aliments  sont 
liquides  ou  solides;  les  liquides  peuvent  être  pris  par  U\fii» 
sion,  par  succion  et  par  prqfection  ;  les  solides  ne  le  sont 
guère  que  d\me  seule  manière.  Ce  mécanisme,  pour  l'une 
et  Tautre  préhension ,  consiste  dans  le  relâchement  des 
muscles  qui  meuvent  et  écartent  les  mâchoires,  prompte- 
ment  suivi  de  la  contraction  complexe  de  ces  organes  mo- 
teure,  qui  ferment  la  cavité  buccale  et  retiennent,  ches 
l'homme  et  un  grand  nombre  d'animaux  (  que  nous  prenons 
presque  toujoun  pour  exemple),  l'aliment  solide  destiné  à 
être  broyé  par  l'appareil  dentaire,  chargé  d'eiécuter  la 
mas  ticaiion,  qui  s'accomplit  en  même  temps  que  la 
dégustation.  D' BaiCHmAU. 

PRl^UDIGE.  Voge%  DonnAOB. 

PRIBJUDIGIELLE  (Question).  On  appelle  ainsi,  en 
termes  de  i^ais,  toute  question  de  nature  à  Jeter  de  la  hi- 
mlère  sur  une  autre,  laseoonde  ne  pouvant  être  jugée  qu'an- 
tant  que  la  première  a  été  préalablement  décidée  et  résolue. 
ICn matière  de  succession,  par  exemple  sion  conteste  à  un 
héritier  naturel  du  défunt  sa  qualité  de  parent,  cette  quea- 
tion  d'état  est  une  question  jn-^Micie/Ze.  Afaisi  encore,  en 
matière  corredionneOe,  si  un  individu  se  prétend  proprié- 
taire d'un  cbemfai  aur  lequel  il  est  prévenu  d'anticipation , 
la  question  de  propriété  devra  être  jugée  avant  celle  du  défit 
dont  la  Justice  est  saisfo. 

PRÉJUGÉ.  Ce  nom  s'applique  à  toutes  lea  opinkina 
qui  sont  arrêtées  avant  que  la  raison  les  dlscote  et  <|ut 
le  jugement  les  confirme,  à  tous  les  motifk  qui  préparent 
notre  croyance,  sans  naître  des  circonstancea  mêoMs  da  In 
chose  en  question.  Ils  peuvent  être  légitimes  on  témérairesi 
ils  peuvent  seconder  nos  bonnes  hicUnationa  on  entnvnr 
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■otre  nbcn;  et  nom  ne  deTont  pas  plus  les  rejeter  avec 
■WfNis,  que  nous  y  soumettre  avec  confiance.  Le  Jugement 
doit  demeurer  indépendant  du  préjugé;  il  ne  doit  ni  sa 
.roidir  contre  lui,  ni  le  mettre  à  la  place  de  la  réflexion , 
mais  l^pprécier  lui-même  pour  ce  qu'il  est.  Une  opinion 
■e  peut  point  être  suffisamment  écUirde  si  tous  les  préjugés 
qui  rentonrent  n*ont  pas  été  analysés,  si  Ton  n*est  pas 
lemonté  à  leurs  causes,  et  si  on  ne  les  a  pu  estimés  à  leur 
Jofte  faleur. 

L'homme  arrive  dans  ce  monde  comme  un  être  destiné 
I  nne  plus  longue  existence,  avec  des  facultés  et  une  activité 
disproportionnées  à  la  carrière  qu'il  parcourt,  il  ne  sait 
rien,  et  il  veut  tout  savoir  ;  Il  ne  touche  qu'à  nne  partie  de 
U  cliatne  des  êtres,  et  il  vent  les  connaître  tous  et  prévoir 
Taction  de  cliacon.  Son  expérience  ne  saurait  suffire  à  ac- 
quérir les  notions  n^essalres  pour  sa  conduite.  11  est  obligé 
Adopter,  sur  la  Toi  d'autrui ,  la  plupart  des  règles  qu'il  sent 
la  Iwsoin  de  suivre.  Il  ne  saurait  ni  se  défendre,  ni  se  nour* 
rfr,  ni  se  vêtir,  s'il  ne  croyait  pas  sur  parole  ce  que  d'autres 
Inl  rapportent  des  propriétés  des  corps.  Dieu,  en  faisant  de 
lui  nn  être  social,  l'a  appelé  à  réclamer  sa  part  dans  le 
^rand héritage  des  connaissances  hnnuines.  Tout  est  tra- 
dition pour  lui,  longtemps  avant  d'être  conviction  ou  ex- 
périence. Il  imite  avant  de  raisonner,  et  limitation  est 
déjà  Padoption  des  connaissances  des  autres.  Toutes  ses 
facultés  physiques  se  développent  dans  l'enCuice  selon 
Texemple  qu'il  reçoit  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  vie. 
Toutes  ses  Tacult^  morales  sont  de  même  implantées  ou 
cultivées  dans  son  âme  par  des  mains  étrangères;  et  lors- 
qu'il arrive  à  Tige  d'homme,  il  se  croit  riche  de  son  propre 
fonds,  tandis  que  toute  sa  richesse  lui  a  été  transmise  par 
les  générations  qui  ne  sont  plus. 

L'enfant  qui  apprend  de  ses  parents  à  se  nourrir,  à  mar- 
dier,  à  parler,  à 'se  garder  des  dangers,  apprend  encore 
d*anx  à  penser  et  à  juger,  et  plus  encore  à  exprimer  des 
pensées  qui  ne  sont  pas  nées  en  lui,  i  se  conformer  à  des 
jugements  qu'il  n'a  pas  portés.  Cette  adoption  continuelie 
de  l'idée  d'autrul  est  nne  conséquence  nécessaire  de  sa  si- 
tuation dans  le  monde.  Appelé  à  agir  et  à  sa  décider  sans 
ces.<e  avant  d'avoir  pu  réfiécliir,  il  faut  qu'il  se  fasse  nne 
croyance,  une  morale,  une  opinion  politique,  sur  le  dire 
d*autrul,  de  même  quil  faut  qu'il  prenne  ses  notions  sur  les 
sciences,  sur  les  arts,  sur  le  comroeree,  d'après  des  ol>- 
servations  qu'il  n'a  point  faites  lui-même.  Toat  est  pn^f^^^ 
dans  sa  tête  avant  d'être  ju^emen/.  A  mesure  cependant  que 
sa  raison  se  forme,  Il  reprend  l'une  après  l'autre  quelques- 
unes  des  o|>inion8  qu'il  avait  adoptées,  et  il  les  apprécie 
pour  elles-mêmes ,  autant  du  moins  qull  lui  est  possible 
de  le  faire,  tandis  que  tous  les  points  de  comparaison ,  que 
toutes  les  notions  par  lesquelles  il  a  commencé  à  former  son 
esprit  ne  sont  encore  établies  pour  lui  que  sur  le  préjugé. 

Nous  erogons  ce  que  nous  avons  appris  des  autres;  nous 
savons  ce  que  noos  avons  reconnu  par  nous-mêmes.  Ainsi 
dans  l'acception  la  plus  générale  du  mot,  tout  ce  que  noos 
croyons  est  encore  pour  nous  préjugé  jusque  oe  que, 
ayant  porté  successivement  le  doute  piiilosopfiique  qui  pré- 
cède et  qui  nécessite  Pexamen  sur  chacun  des  points  de 
notre  croyance,  ce  doute  et  Pépreuve  qui  l'a  suivi  aient 
changé  pour  nous  ce  priJugé  en  Jugement  ;  mais  la  diffi- 
tulté  et  la  lenteur  de  celte  opération  sont  bientôt  sensibles, 
nêroe  à  celui  qui  y  apporte  l'esprit  le  plus  fort  et  le  plus 
net  Parmi  les  opinions  généralement  admises,  et  que  cba- 
con  avait  d'abord  reçues  de  confiance,  plusieurs  demeurent 
douteuses  après  cet  examen  ;  et  le  nombre  de  celles  qu'un 
penseur  n'a  point  eu  le  temps  ou  la  force  d'examiner  reste, 
Hisqu'à  la  fin  de  la  vie  la  plus  longue,  infiniment  supérieur 
à  celui  des  opinions  qull  a  fait  passer  à  cette  coupelle. 
Aussi,  quelles  que  soient  Pactivité  de  son  esprit  et  la  recti- 
tude de  sa  pensée ,  il  est  contraint  pendant  tout  le  cours  de 
la  vie  de  se  confier  au  prfjugé  pour  la  plupart  de  ses  ac- 
tions, parce  qu'il  n'a  point  encore  établi  tous  1^  principes 
qnMI  vouilrait  ne  devoir  qu'au  Jugement. 


Cest  justement  parce  que  le  philosoplie  ne  peut  potat 
échapper  au  préjugé^  et  parce  qu'il  le  trouve  è  toute  binn^ 
et  dans  lai-même  et  dans  les  autres ,  qu'il  est  essentiel  pour 
lui  de  connaître  les  pencliants  humams  qui  ont  influé  sv 
les  opinions  des  autres  et  de  lui-même.  Il  n'échappera  pas 
an  préjugé ,  car  alors  il  se  perdrait  dans  une  mer  de  dootet  ; 
mais  il  s'élèrera  asses  haut  pour  l'apprécier  Ini-mêma,  ponr 
pressentir  la  manière  dont  chacune  de  ses  facoités  doit 
modifier  chacune  de  ses  opinions  ;  et  après  avoir  fait  sa  part 
légitime  au  penchant  naturel  qui  tend  à  accréditer  cbMpia 
notion ,  il  ne  recevra  plus  sur  la  foi  d'autrui  que  la  notkm 
elle-même,  telle  qu'un  témoignage  humain  la  loi  transmets 
témoignage  douteux,  il  est  vrai,  mais  qu'il  ne  peut  encore 
remplacer  par  rien  de  plus  solide. 

Au  premier  coup  d'oeil,  oo  découvre  un  rapport  entre  les 
pr<^éf  et  les  pr^fomp  no  m,  qui  servent  en  justice  à 
préparer  les  preuves  et  à  suppléer  à  leur  défaut,  et  qui  dans 
l'habitude  de  la  vie  nous  déterminent  sur  le  clioix  des  opi» 
nions  probables,  quand  nous  ne  pouvons  pas  arriver  ou  du 
nM)ins  que  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  à  la  démons- 
tration. Hais  les  présomptions  naissent  des  circonstanoei 
de  la  chose  même  que  nous  examinons  ;  les  pr^ugés  naissent 
des  dispositions  de  notre  propre  esprit.  Les  présomptions 
sont  étrangères  à  nous-mêmes,  les  préjugés  sont  étrangers 
ï  la  question  qu'ils  décident.  Ainsi ,  pour  arriver  à  plus  da 
précision  dans  le  langage,  nous  appellerons  présomptions 
toutes  les  nuances  de  probabilité  qui  naissent  de  la  questioB 
même  que  nous  examinons  ou  de  ses  circonstances  accei- 
soiresy  tandis  que  nous  appellerons  préjugés  toutes  les  dis- 
positions à  croire  ou  è  ne  pas  croire  qui  naissent  du  jeu  da 
nos  facultés,  des  habitudes  de  notre  esprit,  des  mouvements 
de  notre  âme.  Les  présomptions  sont  en  dehors  de  nous  ; 
elles  sont  aussi  variées  que  les  circonstances  qui  peuvent 
les  Cure  naître;  et  quoique  la  logique  puisse  enseigner  à  les 
apprécier,  die  peut  difficilement  les  comprendre  toutes  et 
les  ranger  par  classes.  Mais  les  préjugés  sont  en  nous; ils 
naissent  de  nous-mêmes;  et  quoiqu'il  soit  impossil>la  de 
prévoir  les  millions  de  formes  que  peuvent  prendre  les  pré- 
jugés Iwmahis,  il  ne  doit  pas  l'être  de  les  classer  d'après  les 
sentiments  naturels  auxquels  ils  se  rattachent. 

Cette  analyse  de  l'origine  des  préjugés  n'est  pas  seulement 
un  objet  de  curiosité;  aie  doit  nous  rendre  plus  indulgents 
pour  les  opinions  des  autres,  et  en  même  temps  plus  justes 
dans  les  nôtres.  Elle  nous  fait  voir  presque  toujours  un  côté 
noble  et  pur  dans  les  croyances  les  plus  absurdes  :  c'est  celui 
par  lequel  elles  se  sont  Introduites  ;  et  elle  nous  enseigna  en 
même  temps  \  surprendre  en  nous-mêmes  et  à  déjouer  la 
penchant  secret  qui  nous  fait  pr^uger  ce  que  la  ssgetsa 
nous  ordonne  de  n'admettre  qu'après  l'avoir  jugé.  En  effet  » 
les  traditions^  et  c'est  ainsi  que  nous  appellerons  toute  la 
masse  de  connaissances  que  nous  recevons  des  autres,  na 
nous  présentent  encore  que  des  présomptions;  ce  sont  nos 
facultés  qui  les  transforment  en  préjugés,  par  U  maniera 
dont  ellâ  nous  préparent  à  les  admettre.  Des  facultés  ana- 
logues se  trouvent  dans  les  hommes  qui  nous  ont  transmis 
ces  présomptions,  et  elles  les  ont  modifiées  de  même.  Ces 
facultés,  qui  se  mettent  è  la  placeduy uy^ mfii/,  sont  le  prisme 
qui  colore  pour  nous  les  objets  ;  c'est  lui  qu'il  s'agit  de  sou- 
mettre à  son  tour  \  l'analyse.  On  est  assez  généralement 
dans  l'usage  de  distingner  en  nous  ï^  Jugement,  U  mé- 
moire,  Vimagination  et  la  sensibilité.  Nous  suivrons  cette 
division  pour  montrer  comment  les  diverses  dispositions  da 
notre  âme  modifient  les  objets  qui  lui  sont  soumis,  ou  plutôt 
comment  les  trois  dernières  usurpent  la  place  du  Jugement^ 
et  mettent  chacune  leurs  préjugés  k  la  place  des  décisions 
du  premier.  Mais,  indépendamment  de  ces  facultés  actives» 
nous  pouvons  en  observer  une  en  nous  qui  est  passive,  at 
c*est  une  sorte  de  force  d'inertie  qui  résiste  â  Paction  des 
autres.  Ces  facultés  nous  donneront  la  division  de  tons  las 
pr^ugés.  Nous  les  rapporterons  en  effet  â  la  mémoire,  à 
Vimagination,  â  la  sensitHlité,ei  k  Vamour  du  repos,  mis 
à  la  place  du  Jugement. 
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lit  mémoire,  stni  être  U  première  de  dm  faeuUés,  esl 
odle  qui  demie  ailssance  aa  pins  puisstnly  au  plus  uni- 
Tersel  de  nos  préjugés,  à  celui  dout  llnfluenoe  est  la  plus 
eoDstaote  sur  nos  opinions  et  nos  afTectlons;  c*est  le  culte 
des  souTenirs  de  notre  enfance.  Nous  aimons  à  croire  qu*11 
y  sTait  quelque  réalité  dans  des  sentiments  dont  nous  con- 
flerrofls  des  souTenlrs  si  fifs,  et  cependant  si  éloignés  de 
nous. Nous  attribuons  au  cliangement  des  autres,  et  non  à 
nous-mêmes,  la  défiance  qui  depuis  est  née  en  nous.  Il 
nous  semble  toujours  qu'autrefois  les  autres  méritaient 
cette  foi  parfaite  que  nous  leur  attribuions;  les  princes,  les 
magistrats  et  lesprêtiês  n'abusaient  jamais  de  leur  poufoir, 
cai  nous  ne  soupçonnions  en  eux  aucun  abus;  les  pères, 
les  maris,  les  maîtres,  n'avaient  d'autre  intérêt  que  celui  de 
leurs  subordonnés,  car  nous  leur  obéissions  alors  a? ec  une 
pleine  confiance  ;  les  mœun  étaient  pures,  car  nous  n*aTions 
pas  deriné  leur  dérèglement.  Le  rêve  de  l'âge  d*or,  Tamour 
du  bon  fieui  temps,  le  respect  pour  la  sagesse  de  nos  pères, 
sont  les  conséquences  souvent  aimables,  mais  toujours 
trompeuses,  de  ce  culte  rendu  i  nos  souvenirs,  et  de  cet 
amour  que  dans  un  âge  avancé  nous  conservons  pour 
toutes  les  émotions  de  la  jeunesse.  11  n*y  a  aucune  de  ces 
institutions  publiques,  qui  servent  conmie  de  piliers  à  la 
société,  dont  la  stabilité  ne  soit  maintenue  par  ce  penchant 
universel,  par  ce  culte  des  souvenirs  de  l'enfanoe. 

Les  souvenirs  d'enfance  donnent  l'appui  d'un  préjugé  fii- 
vorable  à  tout  ce  qui  esiste  ou  a  existé,  que  la  chose  soit 
bonne  ou  mauvaise.  Ils  jouent  donc  un  rêle  très-important 
dans  l'organisation  sociale ,  puisque  la  garantie  de  la  durée 
et  de  la  habilité  est  une  des  premières  que  les  hommes  doi- 
vent cliercher  dans  leurs  institutions.  La  puissance  des  sou- 
venirs d'enfance  sert  de  frein  à  l'esprit  novateur  et  à  lin- 
quiétude  populaire  que  le  malaise  occasionne.  Si  le  désir 
constant  de  réformer  était  seul  écouté,  aucune  réforme  ne 
réusrirait,  parce  qu'aucune  n'aurait  le  temps  de  porter  les 
fhiits  qu'on  attendrait  d'elle.  Mais,  eieepté  dans  les  temps 
de  granîde  souffrance ,  la  puissance  des  souvenirs  a  bien  plus 
d'influence  sur  le  peuple  que  le  désir  des  réformes  ou  le 
goût  des  changements.  D'ailleurs,  d'autres  pr^ugés  encore 
s'arment  constamment  en  faveur  de  l'ordre  établi  ;  aussi  la 
terreur  de  l'esprit  d'innovation  qu'on  cherche  si  souvent  k 
eidter,  et  la  défiance  avec  Uquelle  on  se  tient  en  garde 
contre  l'hiquiétude  du  peuple,  sont-elles  le  plus  souvent 
destituées  de  tout  fondement.  Il  y  a  cependant  un  cas  dans 
lequel  la  puissance  des  souvenirs  d'enfance  et  des  préjugés 
qui  en  rfeultent  s'aime  contre  l'ordre  établi ,  et  peut ,  sans 
que  cet  ordre  soit  très-vicieui ,  eidter  de  fréquentes  révo- 
lutions;  c'est  celui  où  l'organisation  complète,  dvile  on 
religieuse,  a  déjà  été  changée  par  une  révolution.  Il  est  de 
ressenee  de  la  mémoire ,  qui  nous  retrace  un  temps  diffé* 
rent  du  n^tre ,  d'en  effacer  le  mal  et  de  renforcer  le  souve- 
nir du  bien  ;  parce  que  la  mémoire  nous  rappelle  tot^ouri 
en  même  temps  et  les  choses  étrangères  et  nous-mêmes; 
mais  nous  plus  jeunes,  doués  de  plus  de  vie,  de  plus 
d'espérances  et  de  plus  de  jouissances,  nous  supportant 
plus  légèrement  le  fardeau  du  mal ,  le  connaissant  moine  et 
nous  confiant  davantage  dans  les  autres  et  dans  nous-mêmes. 
Lors  donc  qu'une  révolution  complète  a  changé  le  régime 
sons  lequel  nous  vivions,  nous  voyons  au  bout  de  peu 
d'années  l'ordre  actuel  des  tristes  regards  de  Tâge  avancé, 
l'ordre  renversé  avec  le  prisme  coloré  de  la  jeunesse.  Celle 
disposition  constante  entre  le  souvenir  et  l'appréciation  du 
temps  présent,  ce  préjugé  universel  en  bveor  du  régime 
qu'on  a  perdu,  est  une  des  grandes  causes  de  ces  lorgnes 
oscUlations  qui  suivait  toujours  les  révolutions  politiques 
et  reiigieuees,  de  ces  efforts  hiattendus  et  souvent  lieureui 
pour  rétablir  un  ordre  de  choses  qu'on  croyait  n'avoir  phu 
de  partisans.  L'histoire  nous  en  montre  les  effets  à  cliacune 
de  ses  pages ,  dès  la  conspiration  des  fils  de  Brutus  en  fli- 
▼enr  de  Tarquhi  jusqu'à  nos  jours. 

Chacune  de  nos  facultés  nourrit  des  pHjugés,  par  son 
iflbrt  pov  exercer  nne  action  ph»  eomplèli;  elle  étead 
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ainsi  son  empire  sur  la  faculté  voisUie,  et  elle  nsnrpe  h 
place  de  la  raison.  La  mémoire  oppose  ce  qu'elle  garde  diae 
son  dépôt  à  ce  qui  existe;  et  plus  elle  a  de  pouvoir  snr 
nous,  plus  elle  donne  au  monde  des  souvenirs  favant^ie 
sur  celui  de  l'observation.  L'effort  de  l'imagination  est 
d'une  nature  analogue;  die  étend  de  même  son  empire  ans 
dépens  de  la  raison,  et  plus  elle  nous  domine,  plus  anad 
elle  nous  donne  d'attrait  pour  le  monde  merveilleui ,  et  eOn 
substitue  ses  illusions  à  celui  que  nos  sens  ont  reconnn. 
L'amour  du  merveilleux  est  en  effet  la  seconde  sourea 
universelle  et  constante  de  nos  préjugés ,  parce  qu'il  pro- 
cède de  la  seconde  de  nos  facultés,  qui ,  dans  un  degré  pine 
ou  moins  éminent,  se  retrouve  dans  tous  les  hommes.  Roa 
jugements  sont  Pouvrage  de  la  raison  toute  seule  ;  mais  la 
raison  n'est  pas  la  seule  puissante  de  nos  facultés;  surtoot 
ce  n'est  certainement  pas  celle  qui  nous  donne  le  plus  dt 
jouissances.  L'imagfaiation  se  développe  avant  elle  ;  de  ta 
nature,  elle  est  plus  populaire,  elle  se  communique  pins 
aisément  des  individus  aux  masses;  die  se  met  plutôt  ci 
harmonie  entre  gens  qui  ne  se  sont  point  entendus.  L'ima* 
gination  créatrice  esl  rare  sans  doute;  mair  l'imagination 
contemplative,  celle  qui  se  repatt  sans  fatigue  des  images 
qui  lui  sont  présentées,  est  presque  universdie.  Or,  le  mer* 
veilleux  esl  la  pâture  de  llmagfaiation.  Croire  est  pour  l'âme 
humaine  un  plaisir  et  un  besoin  :  tout  ce  qui  l'étonné,  ton! 
ce  qui  agrandit  la  sphère  habitudle  de  ses  idées,  tout  ce  qui 
recule  les  bornes  de  l'univers  dans  lequel  die  se  sent  |wi« 
sonnière  la  charme;  les  barrières  du  possible  la  révoltent; 
die  les  franchit  avec  la  même  joie  qu'un  oiseau  qui  s'é- 
chappe de  sa  cage;  et  son  motif  pour  croire  la  plupart  des 
opinions  qu'die  saisit  avec  avidité,  c'est  prédsément  qu'dlea 
sont  incroyables. 

Qudquefois  le  mervdlleux  nous  est  présenté,  par  les 
poètes  et  les  romanciers,  comme  un  jeu  de  l'imagination; 
alors  nous  nous  y  livrons  sans  scrupule,  puisqu'il  ne  demandn 
point  le  sacrifice  de  notre  raison  ;  mais  aussi  notre  plaisir 
n'est  pas  complet,  parce  quil  n'eierce  pas  notre  faculté  de 
croire.  Le  mervdlleux  se  présente  encore  à  nous  dans  des 
rédts  populaires  que  notre  rdson  ne  saurait  admettre, 
mais  qui  semblent  recevoir  de  leur  nombre ,  de  l'accord 
de  leurs  dreonstanœs,  de  leurs  résultats,  une  certaine 
authentidté.  Le  merveilleux  nous  est  aussi  présenté  dans 
la  vie  rédie,  et  sans  sortir  de  Tordre  naturel  des  évént> 
ments;  la  passion  avec  laqodle  le  peuple  s'en  saisit  alors 
n'est  pas  une  des  mofakires  causes  de  ses  erreurs  et  de  ses 
souffrances.  La  vie  romanesque  d'un  héros  aventurier 
a  plus  de  chances  pour  lui  plaire  que  toutes  les  vertus  et 
toute  la  sagesse  d'un  grand  législateur.  La  puissance  an* 
prêine  attribuée  à  un  homme  est  d^à  en  soi  qiidqiie  chose 
de  merveilleux ,  et  c'est  peut-être  une  des  grandes  raJssns 
de  Tadoration  des  peuples  pour  les  rois  ;  nous  en  avons  fait 
des  dieus  sur  la  terre ,  et  nous  nous  prosternons  devant 
l'idole  de  nos  mdns.  Mais  un  roi  fugitif,  prisonnier,  conduit 
au  siippKoe,  est  nne  difinité  qui  souffre;  c'est  le  mervell» 
leux  porté  au  plus  haut  degré  dans  la  réalité ,  c'est  le  pins 
pnisaant  molMie  de  l'entiiousUsme.  De  tons  1m  évéoemenli 
humdns,  cdui  qui  prêle  le  plus  an  mervdlleux ,  c'est  te 
guerre;  et  de  là  vient  le  préjugé  si  universd  des  hommes 
pour  le  talent  qui  leur  est  le  plus  Aital ,  leur  admiration 
pour  les  conquérants,  et  renthousiasme  qu'évdile  en  enz 
la  gldre  militaire.  Une  inimitié  secrète  contre  les  forces  dt 
te  nature  qui  les  asservissent  influe  toujours  sur  leurs  juge» 
ments.  Cest  parce  quils  se  sentent  lisibles  que  te  force  les 
ravit  ;  et  te  toute-puissance  d'un  homme  leur  semble  relever 
leur  race,  tandis  qu'au  contraire  elte  rabaisse  les  égaux  dt 
celui  qui  l'a  obtenue.  Le  mervdlleux ,  enfin,  est  porté  à  ssn 
plus  liant  terme  dans  les  croyances  rdigieuses  :  conunt 
elles  ont  pour  okjel  des  choses  que  te  raison  ne  peut  ni 
concevoir  ni  mesurer,  n  y  a  un  motif  apparent  pour  exdnrs 
absolument  te  raison  de  leur  domaine.  La  disthiction  entra 
ce  que  te  rdson  ne  peut  concevoir  d  ce  que  te  rdson  con- 
çdt  ne  pouvoir  être  psrall  à  te  plupart  des  hommes  trap 
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tubtila  pour  qo^ilt  itche&t  s*y  arrêter.  Dans  la  plupart  des 
idigfoMf  ^  crojanoe  eomprend  non-seulemêot  ce  qui 
échappe  à  l'entendement  humain,  mais  ce  qui  lui  est  con- 
tnb^  L'empressement  à  croire ,  la  soif  du  mer? dlleux ,  se 
manifestent  dans  l'adoption  sucoessiTe  des  croyances  dont 
le  compose  chaque  religioD-  Plus  un  dognie  particulier  ré- 
pugnait aux  sens»  à  la  raison  »  à  tous  moyens  de  connaître 
la  Térité,  et  plus  U  a  été  adopté  aTee  lèle  et  soutenu  avec 
•ebamement.  Des  paroles  qui  présentent  deux  sens,  Tun 
conforme  et  l'autre  contraire  à  notre  raison,  ont  toujours 
été  prises  dans  cdni  qu'on  nommait  mystérieux,  parce  qu'il 
demandait  un  plus  grand  sacriflee  de  notre  intelligence.  Des 
exprassions  figurées,  où  l'on  reconnaît  la  tournure  propre 
à  la  langue  toute  poétique  où  elles  étaient  employées,  ont 
été  interprétées  dans  le  sens  littéral,  contre  l'éridence 
même  du  texte.  Ltiiirtoire  des  hé  résies,  qui  nous  présente 
snccessirement  toutes  les  questions  élevées  sur  le  dogme, 
nous  montre  aussi  que  PÉglise  s'est  toqjoers  prononcée  en 
IhTeur  de  Topinion  la  plus  extraordinaire,  contre  la  plus 
naturelle. 

L'amour  du  merveilleux  altère  toute  espèce  de  témoignage. 
Plus  un  homme  a  d'agrément  dans  l'esprit,  et  plus  il  cherche 
à  donner  du  piquant ,  de  l'effet  à  ses  récits,  sans  croire  avoir 
en  aucune  manière  altéré  la  vérité.  Il  rejette  pour  cela  des 
circonstances  qu'il  appelle  oiseuses,  mais  qui  cependant  au- 
raient Ait  naître  des  doutes;  il  presse  les  évâiements,  il 
lie  ce  quMl  croit  les  effets  à  ce  qull  croit  les  causes;  il 
forme  un  tout  de  ce  qui  n'était  auparavant  que  des  fdis 
détachés,  et  il  dirige  sur  une  seule  pensée  l'impression  qui 
se  dissémine  sur  plusieurs.  Cependant,  cet  effet  que  l'esprit 
recherche  est  celui  qui  flatte  le  plus  i'imaginaUon ,  c'est-à- 
dire  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  merveilleux.  Ne 
prenes  point'  mauvaise  idée  du  conteur  qui  vous  rapporte 
des  ftits  extraordinaires,  ne  croyes  point  qu'il  ait  voulu 
mentir  ou  vous  tromper  ;  mais  avant  d'adniettre  son  récit 
Attes  la  part  de  la  crédulité  qui  saisit  avidement  et  celle 
de  l'esprit  qui  arrange  :  souvenex-vous  qu'il  a  pu  voir  beau- 
coup de  choses  qui  n'étaient  point,  parce  qull  se  plaisait 
à  Ùê  voir;  qull  a  pu  se  souvenir  de  beaucoup  de  choses 
qn'O  n'avait  point  vues,  parce  qui!  trouvait  du  plaisir  à 
confondre  son  imagination  avec  sa  mémoire.  Ne  dites  pas 
d*nn  témoin  oculaire  qu'il  n'a  pas  pu  se  tromper;  car  pro* 
Iwblement  il  trouvait  du  plaisir  à  se  tromper  lui-même,  et 
ses  yenx,  qui  cherchaient  avidement  le  merveilleux ,  n'a- 
vaient pas  de  peine  i  le  trouver.  Ne  dites  pas  qull  n'a  eu 
anenn  intérêt  à  vous  tromper,  car  c'est  un  intérêt  suffisant 
que  celui  de  faire  effet  en  disant  une  chose  extraordbaire. 
Doates  donc  des  fUts,  sans  douter  des  personnes;  et  au 
pr^ugé  universel  du  tulgakre  qui  adopte,  répand  et  am- 
plifie le  merveilleux ,  opposes  le  préjugé  du  so^,  qui  s'en 
défie. 

De  même  que  la  mémoire  et  l'imagination ,  la  sensibilité 
est  toujours  prête  à  substituer  en  nous  ses  impressions  à 
celles  de  la  raison.  On  dirait  qu'il  nous  semble  n'être  point 
assurés  que  nous  vivions,  et  que  nous  soounes  avides  de 
tout  ce  qui  en  développant  quelqu'une  de  nos  facultés 
■ous  fait  vivre  davantage ,  ou  plutôt  sentir  davantage  la  vie. 
Nous  sommes  désimux  de  tout  ce  qui  nous  fait  souffrir, 
de  tout  ce  qui  nous  fisit  Jouir,  de  tout  ce  qui  nous  fait  aimer, 
de  tout  ce  qui  nous  fait  haïr.  Nous  nous  complaisons  à 
antir  notre  cœur  bien  rempli  d'une  émotion ,  fût-elle  même 
pénible.  Noua  nous  rendons  alors  témoignage  que  nous  sen- 
tons vivement,  et  nous  en  thx)ns  vanité  en  nous-mêmes, 
tont  comme  nous  affectons  souvent  cette  aptitude  aux  émo« 
tioos,  vis-è-vis  des  autres.  Le  besoin  des  ^notions  peut 
donc  être  regardé  comme  le  principe  générateur  des  préjugés 
que  développe  en  nous  la  sensibilité. 

Les  opinions  busses  ou  hasardées  ne  naissent  pas  toutes 
de  la  mémoire,  de  l'imagination,  de  la  sensibiité,  de  nos 
fiicultés  enfin ,  de  nos  dispositions  ou  de  nos  faiblesses  ; 
quelques-unes  sont  purement  acddentelies  :  elies  tiennent  à 
des  cas  fortuits,  qu'on  ne  peot  ranger  sous  aucune  classe 
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Mais  ce  sont  nos  dispositions  famées  qui  leur  (but  foire  for- 
tunedans  le  monde;  la  puissance  des  souvoiirs ,  ramoor  im 
merveilleux  ou  le  besofai  des  émotions ,  les  transforment  ei 
préjugés  dominants. 

La  rediercbe  des  émotions  douloureuses  est  la  plus  bbtm 
entre  nos  dispositions.  Nous  aspfai>ns  sans  doute  à  être 
heureux ,  et  la  poursuite  du  bonheur  est  un  des  grands 
mobiles  de  nos  actions;  mais  nous  ne  voodrfons  pas  non 
plus  abandonner  nos  titres  à  être  malheureux ,  ou  plutôt 
il  n'y  a  pas  de  chose  contradictoire  que  nous  ne  voulions 
être  en  même  temps.  Cette  recherche  de  la  peine  n'est  point 
entièrement  affectée  :  souvent  elle  est  le  vrai  mobifo  de  nos 
actions,  la  vrafo  direction  de  nos  pensées.  De  même  que 
nous  portons  la  main  à  la  place  qui  nous  fkit  mal  et  que 
nous  llrrîtons  encore,  nous  cherchons  aussi  le  point  dou- 
«ureux  de  nos  pensées ,  nous  en  réveillons  la  torpeur,  et 
nous  excitons  des  angufeses  que  la  nature  nous  avait  épar- 
gnées. De  là  naît  un  préjugé  presque  général  en  faveur  de 
ce  qui  nous  fait  souffrir.  Un  récit  qui  nous  ébranle  forte- 
ment est  déjà  à  moitié  prouvé  à  nos  yeux  ;  une  crainte  qui 
nous  rendrait  très-malheureux  est  déjà  à  moitié  lékViibt. 
Au  reste,  le  contraire  est  également  vrai,  et  d'après  te 
même  prindpe.  La  joie  est  aussi  un  développement  die  nous- 
mêmes;  mais  11  est  moins  étrange  que  nous  en  soyons 
avides.  Que  l'influence  de  l'événement  raconté ,  de  l'opinion 
présentée  à  notre  jugement  soit  heureuse  ou  malheureuse, 
notre  sensibilité  ajoute  presque  toujours  à  notre  croyance, 
et  ce  qui  donne  de  l'émotion  devient  probable  à  nos  yeux. 

Parmi  les  pr^ugés  qui  dominent  sur  les  nations ,  plu- 
sieurs semblent  avoir  pris  naissance  dans  cette  disposUioo 
de  notre  âme,  et  te  culte  de  te  douleur  Ikit  partte  de  la 
plupart  de  nos  religions.  La  Divinité  nous  a  entourés  de 
jouissances  sur  la  terre  :  elte  nous  a  rendus  accessibles  à  te 
douleur,  mais  seulement  comme  un  avertissement  et  un 
préservatif  du  mal ,  et  afin  de  nous  apprendre  à  hitter  aise 
dte,  ou  pour  notre  défense,  on  pour  celte  des  autres.  Mais 
nous  en  avons  fait  un  hommage  que  nous  aimons  à  lui 
rendre ,  un  sacrifice  par  lequel  nous  nous  figurons  l'apaiser. 
Nous  avons  inventé  tous  les  genres  de  mortificatten  et  de 
pénitence.  Ceux  qui  ont  modifié  toutes  nos  croyances  ont 
multiplié  sans  mesure  toutes  les  douleurs  et  toutes  les  ter- 
reurs. Le  malheur  d'une  courte  vie  ne  leur  suffisait  point, 
ils  ont  eu  besohi  d'ouvrir  tous  les  trésors  de  te  vengeance 
étemelle  pour  les  verser  sur  les  hommes.  Chose  étrange I 
c'est  là  ce  qui  fait  leur  force;  et  tandis  que  nous  croyons 
que  le  désir  du  bonheur  est  le  principal  mobile  des  actions 
huroafaies,  c'est  l'attente  du  malheur,  ou  plutôt  te  malheur 
présent  de  contempler  sans  cesse  une  douleur  Infinte,  qui 
s'est  trouvé  avoir  sur  les  âmes  humafaies  le  plus  puissant  de 
tous  les  attraito. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  te  douleur  on  te  Jote  que  se 
développe  notre  sensibilité,  c'est  dans  l'amour  ou  te  haine. 
Nous  nous  sentons  davantage  nous-mêmes,  toutes  les  fois 
que  nous  éprouvons  des  émottens  fortes  ;  nous  nous  appten- 
dissons  de  nous  y  livrer,  et  nous  aimons  mieux  encore  que 
notre  conduite  soit  réglée  par  la  sympathte  et  l'antipathte, 
que  si  elte  l'était  tout  entière  par  te  raison.  C'est  à  te  sensi- 
bilité à  diriger  notre  choix  entre  les  personnes,  à  nous  foire 
contracter  les  liens  qui  rendent  la  vte  lieureuse,  à  élire  noc 
amis  et  à  nous  rendra  dignes  du  retour  de  toute  leur  affec- 
tion. Cest  te  sa  fonction  propre,  et  elle  s'en  acquittera 
mieux  que  ne  fierait  la  raison.  Mais  nous  consultons  aoMi 
presque  toujours  notre-  sensibilité  sur  Tappréctetion  dec 
choses  et  sur  celte  des  principes  ;  nous  faisons  de  la  monte 
elte-même  une  affaire  de  sympathie  et  d'antipatlito ,  et  nous 
nous  interdisons  souvent  Texamen  de  ce  que  nous  avons 
approuvé  ou  blâmé ,  comme  si  te  décision  du  sens  intérieur 
qid  a  parte  te  premier  en  nous  était  sans  appel.  11  ne  Uni 
pas  nier  l'existence  de  ce  sens  faitérieur  qui  nous  dirige  ra- 
pidement an  bien,  sans  passer  par  toutes  les  longueurs  du 
raisonnement,  qui  te  discerne  du  mal,  et  qui  pour  nous  est 
te  plus  souvent  te  flambeau  de  te  cooactence.  Il  est  inntite 
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de  éberdier  ai  tt  «est  moral  ett  une  mardie  insUntanée  da 
raiaoniMmeDty  qui  par  sa  rapidité  même  édiappe  à  notre 
obierratioii,  eomme  la  plopari  des  jogements  de  nos  seos; 
si  c^est  une  empreinte  deJ'opinion  publique  que  nous  avons 
reçue  ;  ou  enfin  si  nous  avons  réellement  apporté  avec  nous 
ces  idées  en  naissant»  comme  une  révélation  personnelle, 
qui  doit  nous  servir  de  guide  dans  le  doute»  car  ceux  même 
qui  s'attachent  à  cette  dernière  opinion  sont  forcés  de  con- 
venir que  les  deux  autres  causes  concourent  aussi  à  exciter 
Cl  nous  des  mouvements  de  sympathie  et  d^antipatliiey  et 
qnlls  se  confondent  i  nos  yeox  avec  les  suggestions  de  la 
oonsdence.  D'ailleurs,  ces  aperçus  rapides  du  raisonnement 
ou  de  Popinion  publique  sont  essentiellement  du  domaine  de 
la  raison ,  et  les  jugements  d*instinct  doivent  toujours  s'ac- 
corder avec  elle.  Nous  devons  prêter  une  grande  attention 
à  la  voix  de  ce  moniteur  intérieur;  mais  nous  devons  aussi 
la  juger. 

La  sympathie,  appliquée  aux  personnes  et  non  plus  aux 
choses  ou  anx  principes,  est  la  source  du  plus  aimable  de 
tous  nos  préjugés.  C*est  die  qui  nous  fait  prendre  la  défense 
de  quiconque  souffre,  de  quiconque  est  inalheureux  ou  op- 
primé. C*est.eUe  qui  nous  mène  le  plus  sûrement  au  bonheur, 
en  le  répandant  autour  de  nous.  La  compassion  éclaire  et 
dirige  bien  plus  souvent  qu'elle  n'égare  notre  Jugement  ;  et, 
dAt-dIe  nous  donner  sur  les  personnes  des  préventions  Ta- 
vorables  que  l'examen  ne  justifiera  point  ensuite ,  il  vaut 
souvent  mieux  pour  nous  avoir  été  trompés  que  de  nous 
être  loujours  défiés.  Mais  l'antipathie,  le  prijugé  de  la 
haine,  a  eu  sur  le  sort  de  la  race  humaine  l'faiOuence  la  plus 
funeste.  L'activité  de  notre  sensibilité  semble  n'être  point 
satisfaite,  si  on  ne  lui  sacrifie  que  ceux  que  nous  avons  de 
bonnes  raisons  de  haïr.  Elle  demande  des  hécatombes.  C'est 
par  classes,  c'est  par  milliers  d'individus,  que  nous  compre- 
nons les  hommes  dans  nos  antipathies  générales.  Un  symbole 
extérieur,  une diilérence  de  nom,  de  couleur,  de  laîngage, 
suffit  pour  BOUS  empêcher  d'être  Justes  ;  et  nous  nous  ap- 
plaudissons encore  de  fénergie  avec  laquelle  notre  haine 
poursuit  ceux  que  le  même  étendard  rallie ,  et  que  souvent 
nous  ne  connaissons  point.  La  huit  d'un  seul  individu  est 
étendue  sur  toute  sa  race,  sur  toute  sa  secte,  sur  tous  ses 
compatriotes;  celle  d'un  siècle  passe  au  siède  qui  le  suit. 
Nous  croyons  voir  dans  ces  Jugements  imprudents  et  insen- 
sés l'horreur  du  vice;  nous  nous  applaudissons  pour  cette 
vertueuse  indignation ,  à  laquelle  nous  sacrifions  la  charité, 
et  nous  arrivons  souvent  à  la  regarder  comme  la  meilleure 
preuve  de  nos  sentiments  religieux. 

Les  pr^ugés  haineux  ont  sans  doute  leur  source  dans  le 
cœur  humain  ;  mais  c'est  l'faitérêt  de  ceux  qui  gouvernent 
qui  les  a  perpétués.  Us  ont  pris  soin  d'encourager  et  de 
conserver  les  haines  nationdes  ;  et  ils  ont  ainsi  soustrait  une 
foule  d'erreurs  à  l'examen  de  la  raison.  Les  gouvernements 
s'offensent  rédproquement,  et  ce  sont  les  peuples  qui  se 
liaîssent  ;  les  clergés  ennemis  se  chargent  tour  à  tour  d'ana- 
(lièmes,  et  ce  sont  leurs  troupeaux  qui  se  regardent  avec 
liorreur.  Il  n'y  a  point  cependant  d'ioimitlé  réelle  entre  les 
nations;  il  n'y  en  a  point  entre  les  Églises.  Comment  un 
homme  ferdt-il  tort  à  un  autre  par  une  manière  différente 
d'honorer  ou  d'aimer  Dieu?  Pourquoi  les  sentiments  qui 
i'élèvent  vers  son  Créateur  devrdent-ils  le  compromettre 
avec  ses  frères?  Ce  n'est  pas  la  piété  qui  est  intolérante; 
mds  c'est  l'homme  qui  a  fondé  sur  la  piété  d'autnii  sa 
puissance  et  sa  grandeur;  o^est  lui  qui  a  cultivé  les  haines 
religieuses ,  et  qui  les  a  intimement  unies  à  un  sentiment 
qui  devrait  n'mspirer  que  l'amour.  Comment  une  nation 
serait-elle  l'ennemie  naturdie  d'une  autre  F  Chacune  n'a-t-dle 
pas  dans  son  propre  sein  les  éléments  de  sa  propre  félidté? 
Chacune,  d  die  a  besoin  de  ses  voisins,  ne  trouvera-t-dle 
pu  plus  d'assistance  chez  eux  lorsqu'ils  seront  heureux  et 
satisfaits  que  lorsqu'ils  seront  opprimés  et  mécontents? 
Mais  cdui  qui  veut  garder  pour  lui  seul  l'honneur  et  le 
profit  de  la  prospérité  de  sa  patrie  est  Jaloux  des  antres 
peoples,  comme  il  Test  de  ses  conatoyens;  il  exdte  à  son 
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tour  la  Jalousie  des  uns  et  des  autres;  et  c'est  parce  qnH  It 
redoute  oentre  lai-même ,  qu'il  tâche  de  la  diriger  contre 
ses  voidns. 

Une  autre  classe  de  préjugés  ndt  en  nous  de  l'absence  de 
facultés,  de  la^brce  dHneriiet  qui  est  comme  une  puissance 
négative  de  l'âme.  L'amour  du  repos,  la  paresse  d'espitt  et 
la  timidité  sont  des  mdadies  de  la  volonté ,  qui  pardysenl 
la  raison  die-même,  sans  sobstttuer  une  autre  des  fonctions 
de  lime  à  sa  place.  La  crainte  des  idées  nouvdles,  la  crdnta 
du  changement,  la  crainte  des  réformes,  la  crainte  de  tool 
ce  qui  exige  quelque  contention  d'esprit,  sont  des  dispodtioM 
infiniment  répandues  chex  tous  les  peuples,  et  leur  empire 
est  d'autant  plus  grand ,  que  ces  peuples,  plus  soumis  aux 
préjugés,  auraient  plus  besoin  de  faire  effort  sur  eux-mêmes 
pour  les  secouer.  L'activité  d'esprit  est  bien  une  disposition 
innée  en  l'homme;  mais  c'est  une  disposition  qui  s'use; 
die  semble  n'être  propre  qu'à  la  J^uesse  ;  et  dans  la  plu- 
part des  hommes  die  diminue  à  mesure  qu'ils  avancent 
plus  en  âge.  La  contention  d'esprit  est  une  grande  fatigue 
pour  cdui  qui  n'en  a  pas  acquis  d  conservé  l'habitude.  Le 
doute  qu'on  évdlle  sur  un  préjugé  est  l'annonce  d'un  tra- 
vail pàiible.  Il  faudra  suivre  des  idée»  qu'on  se  sent  à 
pdne  la  force  de  manier  ;  il  faudra  creuser  des  spéculations 
qui  demandent  un  degré  d'attention  qui  nous  effraye  ;  el 
peut-être,  en  dernier  résultat,  se  trouvera-t-on  arrêté  par 
l'impossibilité  de  suivre  Teffort  de  la  méditation,  et  faudra- 
t-ilse  retirer  de  l'épreuve  avec  le  sentiment  humiliant  qu'on 
n'est  point  propre  ou  qu'on  a  cessé  d'être  propre  k  s'dever 
Jusqu'aux  hautes  régions  de  la  pensée.  Ce  n'est  pas  seulement 
en  matière  de  foi  que  le  doute  effraye  tous  les  hommes  qui 
se  défient  de  leurs  forces  ;  soit  qu'il  s'agisse  de  leurs  intérêts 
publics  on  de  leurs  intérêts  privés.  Us  se  défendent  toujours 
avec  une  sorte  d'emportement  contre  le  premier  soupçon 
qu'on  veut  fdre  naître  en  eux.  La  confiance  est  un  état  de 
repos,  le  doute  est  un  commencement  de  guerre.  Lorsque 
le  péril  est  hiévitable,  il  est  peu  d'hoounes  qui  ne  préfèrent 
s'y  engager  les  yeux  fermés  et  sans  le  voir;  et  lors  même 
qu'il  est  encore  temps  d'agir,  la  plupart  regardent  comme 
un  ennemi  celui  qui  leur  donne  la  première  nouvdie  du 
danger  qu'ils  courent.  Cet  effroi  d'une  expérience  nouvelle, 
cette  répugnance  au  doute  et  à  la  défiance,  cette  paresse 
d'exercer  son  esprit  sur  des  méditations  inaccoutumées, 
sont  encore  fortifiés  par  l'orgndl  personnd  et  Porgodl 
nationd.  On  ne  veut  pas  convenir  qu*on  dt  mal  fait  et  tou- 
jours md  fait,  et  que  ceux  qu'on  étdt  accoutumé  à  respec- 
ter dès  l'enfance  dent  toujours  mal  fdt. 

Tdie  est  sans  doute  la  raison  priucipde  de  la  stabilité 
inébranlable  de  ces  constitutions  de  l'Orient  qui  ont  enchaîné 
la  race  humahie  sans  lui  permdtre  de  fdre  Jamais  aucun 
progrès,  de  ces  divisions  en  castes  qui  ont  réduit  une  race 
nombreuse  à  tant  de  misère  et  d'humiliation,  sans  qu'il  en 
résultât  presque  aucun  avantage  pour  les  classes  supérieures. 
D'après  la  violence  qu'dies  font  à  la  nature,  dies  semblent 
ne  pouvoir  être  maintenues  que  par  la  force.  Les  nations 
faidiennes  ont  été  conquises  par  des  peuples  d'autres  rdi- 
gions  d  d'autres  mœurs,  qui  travaillent  depuis  Ibngtemps  à 
détruire  une  organisation  qui  les  choque;  mds,  en  dépit 
d'eux ,  les  dasses  opprimées  ont  continué  à  vouloir  être 
opprimées;  dies  se  sont  soumises  an  mépris,  qu'dies  par- 
tagent au  reste  avec  leurs  conquérants,  et  elles  ne  se  révol- 
tent point  pour  briser  un  joug  hnposé  par  les  plus  fdbles 
des  hommes.  La  longue  durée  de  cette  législation  de  l'Inde 
est  le  plus  étonnant  des  triomphes  du  préjugé  :  ce  qui  fall 
sa  force,  c'estqu'dle  a  été  soustrdte  tout  entière  à  l'examen, 
d  que  U  crdnte,  l'orgudl,  la  paresse  nationale,  concourent 
sans  cesse  à  la  défendre. 

Le  préjugé  est  stationndre  de  sa  nature  ;  la  raison  seule 
est  progresdve  :  ausd,  les  légisUteurs  qui  ont  eu  llnto^tioo 
de  donner  k  leurs  ouvrages  une  durée  étemdie  ont-ils  fait 
prudemment  de  les  placer  sous  la  garanUe  de  la  force  dl- 
nerUe  du  genre  humain,  d'interdire  l'examen  et  d'extter  In 
rdson  de  leurs  domaines.  lU  ont  trouvé  dans  le  préjugé 
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mie  force  toojoara  prête  k  défendre  ce  qui  est  contre  ce 
qui  tertK  mieux  ,  une  force  qni  s*anne  en  fafeur  de  leur 
ouvrage,  de  leur  pejjsée  propre,  contre  toute  la  race  humaine. 
Us  ont  fait  prudemment,  mais  dans  un  but  pernicieux.  Avec 
une  arrogance  qu^oo  est  étonné  de  trouver  dans  l'homme. 
Us  ont  posé  des  bornes  au  pouvoir  de  Tesprit  :  Us  ont  ar- 
rêté, dans  leur  prétendue  sagesse,  que  rien  ne  pourrait  ja- 
mais être  mieux  que  ce  quMls  avaient  inventé  ;  et  ils  ont 
rendu  ce  mieux  impossible.  Mais  ce  préjugé ,  qui  se  croit 
conservateur,  ne  sauve  point  les  insUtutions  sociales  ou 
d*une  détérioration  insensible,  ou  des  calamités  qui  les 
bouleversent  Les  pays  dont  la  civilituitlon  est  fixée  sont 
en  même  temps  toujours  de  même ,  et  toii^rs  plus  mal  : 
de  même ,  parce  qu'aucune  des  institutions  sociales  n*y  a 
changé ,  plus  mal ,  parce  que  la  race  humaine  y  a  dégénéré 
et  y  dégénère  encore  ;  plus  mal ,  parce  que  Tempire  leor  a 
écliappé;  parce  que  les  arts  qui  y  florissalent  y  ont  disparu, 
parce  que  la  fixité  de  leurs  institutions  ne  les  défend  ni 
contre  les  conquêtes,  ni  contre  la  tyrannie,  ni  contre  la  peste 
et  la  famine,  ni  contre  les  divers  fléaux  de  la  terre  et 
du  ciel. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Indiens  dont  la  législation 
est  immuable  ;  tous  les  autres  Orientaux  repoussent  avec 
une  horreur  presque  égale  toute  idée  de  changement,  encore 
que  Tordre  actuel  soit  pour  eux  un  état  de  souffrance ,  de 
mine  et  d'écrasement  Chez  les  peuples  même  de  l'Europe, 
oii  les  sujets  de  législation  ont  été  moins  complètement  sous- 
traits i  la  pensée,  les  deux  mots  d'innovation  et  de  danger 
semblent  presque  synonymes;  et  toute  une  classe  d^hommes 
est  presque  toujours  prête  à  repousser  sans  examen  on  clian- 
gement,  par  cela  seul  qu'il  est  changement  Sans  doute  les 
plus  graves  inconvénients  seraient  attachés  ii  une  versatilité 
continuelle  dans  les  mesures  politiques;  mais  U  n'y  a  point 
de  danger  contre  lequel  le  caractère  universel  de  l'honmie  le 
prémunisse  davantage ,  car  il  n'y  a  point  de  préjugé  qui 
soit  entouré  de  plus  fortes  garanties  que  celui  qui  maintient 
l'ordre  établi. 

Nous  avons  en  quelque  sorte  fait  ainsi  le  tour  de  l'être 
humain,  pour  diercher  ii  surprendre  partout  ses  opinions  ii 
leur  naissance  ;  et  pour  établir  quelque  classification  dans 
cette  variété  Infinie  de  pensées ,  d'erreurs  et  de  préjugés , 
entre  lesquels  se  partage  notre  race.  Noua  l'avons  tenté ,  si 
ce  n'est  d'après  la  nature  des  idées,  du  OMins  d'après  leur 
origine.  Ifous  sentons,  il  est  vrai,  combien  cettA  dassifica* 
tion  est  arbitraire,  combien  nos  diflérentes  bcultés  rentrent 
Tune  dans  l'autre,  et  combien  souvent  les  mêmes  erreurs 
peuvent  procéder  de  deux  ou  de  plusieurs  des  sources  que 
BOUS  avons  séparées.  Il  y  a  cependant ,  nous  le  croyons , 
quelque  avantage  à  se  rendre  ahisi  compte  des  penchants 
naturels  de  notre  âme  et  à  prévoir  en  quelque  sorte  nos 
erreurs  avant  leur  naissance.  En  soumettant  les  opinions 
que  nous  trouvons  en  nous  k  cette  classification,  tout  arbi- 
traire qu'elle  puisse  nous  paraître ,  et  en  nous  demandant 
successivement  comment  uos  souvenirs  ont  pu  influer  sur 
telle  opinion,  comment  elle  a  pu  séduire  notre  imagination^ 
comment  elle  éhnnXt  noire  sensiMUé  elexdte  le  plaisir 
ou  la  douleur,  l'amour  ou  la  haine  ;  comment,  enfin,  elle  peut 
satisfaire  notre  poresje,  nous  la  dégagerons  peu  à  peu  de 
tous  ses  accessoires ,  nous  la  livrerons  toute  nue  à  l'examen  : 
si  elle  peut  le  supporter,  nous  nous  serons  enrichis  d'une 
vérité  nouveUe;  si  elle  s'évapore  à  cette  coupeUe,  du  moins 
me  telle  analyse  nous  délivrera  d'une  erreur. 

S.-C.-L.  SinoNDE  DE  Sisnoifui. 

PREJUGE  (Procédure)  se  ditd'un  poiut  de  fait  ou  de 
droit  qui  a  été  jugé  par  un  jugement  interlocutoire,  et 
d'où  par  conséquent  l'on  peut  tirer  quelquo  faidiictîon  pour 
le  sens  du  jugement  définitif.  Par  exemple,  en  ordonnant  hi 
preuve  du  payement  d'une  obligation ,  le  juge  a  tadtement 
annoncé  que  le  défendeur  sera  déchargé  de  l'obligation  s'U 
fournit  cette  preuve.  Ceat  là  un  pofait  préjugé, 

A.  HUSSOR. 

PAÉLAAT  ou  PRÉLAT,  grosse  toile  peinte  ou  gon- 
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dronnée  qu'on  emploie  dans  la  maiine  et  avec  laquelle  oo 
recouvre  des  objets  qu'on  veut  mettre  k  l'abri  de  la  pluie. 
Elle  sert  aussi  à  fermer  les  écoutilles. 

PRÉLAT.  On  appelle  ainsi  dans  l'Église  catiioiique 
les  fonctionnaires  qui  exercent  une  juridiction  en  leur  propre 
nom.  A  l'ongine,  les  évêques,  les  ardievêques,  les  patriar- 
ches et  le  pape  étalent  seuls  dans  ce  cas.  Par  la  suite  les 
cardinaux  et  les  légats,  les  abbés  et  les  chefs  d'ordre  ob- 
tinrent, tant  par  des  privilèges  que  par  l'usage,  une  certaint 
juridiction  ;  et  le  titre  de  prélat  fut  donné  en  outre  ani 
hauts  dignitaires  des  chapitres.  En  Allemagne,  il  y  eut  jusqu'à 
l'époque  de  la  sécularisation  un  grand  nombre  de  prélata 
qui  relevaient  immédiatement  de  l'Empire  seul,  et  étaient 
de  hi  sorte  soustraits  k  l'autorité  du  souveiain.  Ils  étaient 
Investis  de  droits  politiques ,  pour  la  plupart  qualifiés  de 
princes f  et  avaient  droit  de  siéger  et  de  voter  k  la  diète  de 
l'Empire.  En  Angleterre,  en  Danemark  et  en  Suède  la  pré- 
lature  s'est  conservée  même  après  la  réiormation.  Dans  l'Al- 
lemagne protestante,  Us  titre  de  prélat  n'est  plus  resté  qu'au 
clianoines  capitulaires,de  même  que  dans  les  pays  où  exis- 
tent des  constitutions  d'états ,  où  l'ordre  des  prélats  est 
quelquefois  représenté  par  les  universités. 

PRÉLAT  9  boisson.  Voyez  Bisnop. 

PRELE  (  de  l'italien  asperello,  rude,  parr«  que  la  4ge 
de  cette  plante  est  hérissée  d'inégalités  qd  paraissent  Un 
des  petits  grains  de  sable  que  la  plante  ramasse  dans  la 
terre).  Son  nom  scientifique  est  equisetum,  qui  vient  de 
equiu,  cheval,  et  seta,  crin.  On  U  nomme  aussi  vulgaire- 
ment queue  de  cheval  ou  chevaline,  La  prêle  forme  on 
genre  de  plantes  cryptogames,  de  la  famiUe  des  équisé- 
tacées.  Ce  genre  renferme  des  végétaux  semi-aquatiques, 
qui  ne  se  plaisent  que  sur  le  bord  des  eaux  oo  au  mUlcQ 
des  marais,  d'où  ils  élèvent  leur  tige  fistuleuae  et  articulée, 
qui  ressemble  en  petit  k  celle  de  certains  coniftres.  Ce  sont 
les  seules  cryptogames  dans  lesquelles  on  trouve  quelque 
chose  qui  ressemble  k  une  fleur.  Les  étamines,  an  nombre 
de  quatre ,  sont  attechées  en  croix  k  la  base  de  l'ovaire  ; 
ce  sont  des  lames  allongées,  étroites,  nn  peu  élargies  an 
sommet ,  couvertes  d'un  pollen  trè*-fin,  qui  se  contractent 
et  se  roulent  en  spirale  autour  de  l'ovaire ,  quand  l'huml- 
dilé  les  pénètre,  et  qui  s'étendent  comme  les  pattes  d'une 
araignée  sitôt  qu'dies  viennent  k  se  d^isécher.  Dans  ce 
dernier  cas,  elles  se  déroulent  par  une  élastidté  de  ressort 
si  brusque  et  si  fenne ,  qu'dies  impriment  un  mouvement 
de  projection  au  pistil  auqud  elles  sont  fixées,  et  s'élancent 
avec  lui  k  une  liauteur  considérable  eu  égard  au  poids  Infi- 
niment léger  de  cette  petite  machine  hygrométrique. 

Les  prêles  domhienl  TheriM  des  marécages  par  leurs 
longues  tiges  fistuleuses  de  deux  sortes,  les  unes ,  fertiles, 
très-simples ,  dépourvues  de  rameaux,  terminées  par  un  bd 
épis  épais  d  conique;  les  autres,  stériles,  chaigées  de  ra- 
meaux vertidllés,  très-nombreux,  ayant,  par  leur  ensemble, 
l'apparence  d'une  queue  de  cheval  :  telles  sont  la  prèle  des 
champs  {eguiselum  arvense^  L.)  d  te  prêle  des  Jleuveê 
(equisetumjluviatile,  L.).  Les  tiges  frudifères  se  montrent 
en  avril,  te  première  hors  de  te  terre ,  comme  les  Jeunes 
pousses  de  l'asperge  :  elles  s'élèvent  droites  comme  une 
petite  colonne  d'un  blanc  d'albâtre,  articulées,  k  fines  canne- 
lures, surmontées  d'un  bel  épi  conique  ou  en  massue.  La 
prêle  d^ hiver  {equisetum  hiemale^  L.  )  apparaît  au  prin- 
temps, sur  te  bord  des  rivières  ou  dans  tes  bds  humides. 
Elle  s'dève  sur  des  tiges  d'un  vert  gteoque ,  nues,  très- 
simples,  divisées  par  des  anneaux  btencs  ou  ronssâtres,  et 
qui  ressemblent  k  de  pdites  baguettes  agréablement  décorées^ 
EUe  n'a  point  de  tiges  rameuses.  La  prêle  des  maraU 
(equisetum  palustre,  L)  a  la  tige  profondément sfllonnée; 
ses  rameaux  sont  divisés,  redressés;  Us  avortent  sonven^ 
et  vont  en  dimteuant  de  longueur  vers  te  sommet  de  te  tige, 
ce  qui  lui  donne  une  forme  pyramidate.  Dans  une  variété 
1m  rameaux  se  terminent  par  de  petits  épis  ovoïdes ,  noirâ- 
tres. hsL prêle  du  limon  {equisetum  limosum,  L.)  se  dis- 
tingue de  l'espèce  précédente  parsati^,  qd  ed  pins 
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à  pdne  itriée ,  et  pir  ses  TertScilles,  moins  garnis  ou  en 
ptrtie  ftTortés.  lAprêU  des  bois  (equiseiumsilvaticum,  L.) 
a  le  port  fort  éléguity  à  cause  de  la  délicatesse  de  ses  rameaux , 
iionûweui;  les  gatnes  de  la  tige  sont  lâches  et  munies  de 
<lents  rousses. 

A  Rome  autrefois,  comme  dans  quelques  cantons  de  11- 
talie  encore  aujourd'hui,  on  mangeait  les  jeunes  pousses  de 
ia  prêle  des  fleuves  et  de  la  préU  du  limon  en  guise  d'as- 
perges. Les  bestiaux,  surtout  les  vaches,  les  aiment  beau- 
coup. La  prèle  d'hiver  ainsi  que  plusieurs  autres,  dont  les 
tiges  sont  nues,  rudes  et  cannelées,  étant  dessécliées,  servent 
aux  menuisiers  et  aux  orfèvres,  sous  le  nom  à^aspréle  pour 
polir  les  bois  et  les  métaux.  Pour  jes  soutenir  on  introduit 
«m  fil  de  fer  dans  la  cavité  de  la  tige.  Les  doreurs  se  ser- 
Tent  aussi  de  la  prêle  pour  adoucir  le  blanc  qui  sert  de 
«ouche  à  Tor.  Enfin,  on  remploie  pour  écurer  les  vases  de 
cuivre.  Converties  en  cendre,  les  prèles  donnent  une  grande 
quantité  de  silice,  qu*on  aperçoit  même  quelquefois  en 
points  cristallins  sur  les  stries  rudes  des  articulations. 

L.  LOUVET. 

PRÉLIBATION  (Droit  de).  On  désigne  sous  ce  nom 
un  usage  qui  d*Écosse,  où  il  fut  établi  par  le  roi  Évène, 
passa  eo  Angleterre,  puis  dans  différentes  contrées  de  TEn- 
rope,  en  France  notamment,  et  suivant  lequel  le  seigneur 
d'un  fief  avait  droit  à  riiabitation  de  la  première  nuit  avec 
les  épouses  de  ses  tenants.  A  Torigine,  ce  droit  n'était  que 
la  redevance  en  argent  payée  par  le  tenant  à  son  seigneur  à 
Toccasion  du  mariage  de  chacune  de  ses  filles;  mais  la  cor- 
ruption des  mœurs  amena  peu  ii  peu  la  substitution  du  droit 
en  nature  au  droit  en  argent.  Dans  les  chartes  et  les  titres  de 
cette  époque,  rédigés  toujours  en  latin,  cet  usage  infftme  est 
désigné  par  les  mots  ^«<5/)ra;/t6a/ioiiii;  en  France  onTap* 
pela  droit  du  seigneur,  et  vulgairement  droit  de  jambage^ 
droit  deeuissageti  même  droit  de  eulage.  Vers  Tan  1090, 
la  femme  de  Malcolm  III,  roi  d*Écosse,  obtint  de  son  mari 
que  ce  droit  pourrait  être  racheté.  C'était,  comme  on  voit, 
revenir  au  point  de  d<^part  de  cette  odieuse  coutume  ;  et  le 
droit  ainsi  que  la  composition  prirent  alors  tous  deux  le 
nom  de  marquette.  Quand  ledébiteur  ne  pouvait  pas  s^acqui^ 
ter  en  argent,  il  était  admis  à  se  libérer  en  bétail.  Les  fiUes 
de  basse  condition  étaient  taxées  ii  trois  sous  trois  deniers 
ou  une  génisse;  les  filles  d'hommes  libres,  à  six  sous  six  de- 
niers ou  une  vadie  ;  celles  d'un  baron,  à  douze  sous  ou  deux 
vaches  au  profit  du  seigneur  dominant;  celles  d'un  comte, 
à  douze  vaches  au  profit  de  ia  reine.  Ce  fruit  odieux  de  la  ty- 
rannie et  de  la  débauche,  s'il  subit  de  bonne  heure  une  pro- 
fonde modification  dans  la  Grande-Bretagne,  subsista  long- 
temps en  France,  où  on  vitdes  abbés,  des  évêques  même,  en 
Jouir  comme  barons;  et  pour  ne  rien  perdre  de  leurs  privi- 
lèges, les  monastères  de  femmes  qui  en  étaient  investis,  en 
raison  des  terres  dont  ils  étaient  propriétaires,  le  faisaient 
exercer  par  leurs  avoués  ou  vidâmes.  La  Boétie  rapporte 
avoir  vu  plaider  de  son  temps,  à  roflicialité  de  Bourges,  un 
procès  par  appel  pour  un  certain  curé  du  diocèse  qui  récla* 
mait  en  sa  faveur  le  droit  de  prélibation  dans  sa  paroise, 
en  vertu  d'un  usage  admis  de  tous  temps.  Il  ajoute  cepen- 
dant que  la  demande  fut  repoussée  avec  indignation,  et  le 
curé  libertin  condamné  à  l'amende.  Partout  d'ailleursles  pro- 
grès de  la  civilisation  et  des  lumières  firent  peu  à  peu  tom- 
ber ce  droit  en  désuétude,  sans  que  ceux  qui  en  éUient  in- 
vestis osassent  demander  d'indemnité. 

PRÉLIMINAIRE  (de  l'italien  preliminare,  formé  du 
latin  prse,  avant,  et  Itmen^  porte, entrée),  qui  précède,  qui 
doit  être  examiné  avant  que  d'entrer  dans  la  matière  prin- 
cipale. En  diplomatie,  on  appelle  préliminaires  ou  articles 
préliminaires  les  points  généraux  qui  doivent  être  ré^és 
avant  que  d'entrer  dans  la  discussion  des  intérêts  particu- 
liers et  moins  importants  des  puissances  contractantes  ou 
belligérantes. 

Dans  les  lettres  et  les  sciences,  on  nomme  préliminaire 
ce  qui  précède  la  matière  principale  et  sert  àréclaircir  :  une 
question^  un  discours  préliminaire* 


En jurispnidence, on appefie  préliminaire  deconciliO' 
/ion  la  tentative  que  !a  loi  prescrit  défaire  devant  lej  uge 
d  e  pai  X  pour  concilier  des  parties  qui  sont  sur  le  point  d'ea« 
tamer  un  prooès. 

Le  tooi  préliminaire  prend  en  musique  le  nom  dt  pré- 
lude, 

PRÉLUDE  (du  latin  prxludium ,  composé  de  pr»^ 
avant,  et  /ii(fo,  je  joue).  En  musique,  c'était  autrefois  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  introduction,  Cettedé- 
nomination  s'appliquait  même  alors  à  des  ouvertures  tout 
entières,  qui  n'étaient  pas,  il  est  vrai,  aussi  importantes  sous 
le  rapport  des  développements  qu'elles  le  sont  de  notre  temps. 
On  appelait  encore  du  nom  de  prélude  les  improvisations 
qui  se  faisaient  sur  l'orgue,  et  dans  lesquelles  l'artiste  dé- 
ployait toutes  les  ressources  de  son  génie  et  toutes  les  com- 
binaisons scientifiques  de  l'art  Ce  mot  ne  s'applique  plus 
guère  aujourd'hui  qu'à  des  pièces  de  musique  composées 
dans  un  style  de  fantaisie,  et  destinées  à  servir  d'exercice 
sur  im  instrument  quelconque.  Il  désigne  aussi  les  traits  de 
chant  qu'un  exécutant  joue  d'inspiration  ou  de  mémoire  pour 
annoncer  le  ton  dans  lequel  il  va  se  faire  entendre  ou  pour 
essayer  un  instrument.  Chartes  BécnEM* 

Par  extension,  le  moi  prélude  est  employé  pour  désigner 
figurément  ce  qui  précède  quelque  chose,  ce  qui  lui  sert 
comme  d'entrée  et  de  préparation.  Il  y  a,  comme  on  le  voit, 
beaucoup  d'analogie  entre  les  mots  préface,  préliminaire 
et  pr^/ticfe;  seulement,  le  premier  ne  s'emploie  guère  que 
dans  le  sens  littéraire  et  liturgique  :  c'est  ordinairement  k 
on  ordre  de  faits  moraux  que  s'applique  le  terme  prélinU" 
naire,  tandis  que  celui  de  pr^/u(fe  sert  à  caractériser  indit- 
'  Unctement  fles  feits  de  l'ordre  physique  et  moral. 

PRÉMÉDITATION  signifie  la  délibération  intérieure 
que  Ton  fait  en  soi-même  avant  de  prendre  un  parti  ou  d'exé- 
cuter un  dessein.  Dans  notre  droit  criminel,  \b préméditation 
est  une  circonstance  essentiellement  aggravante.  Toutes 
les  fois  qu'elle  accompagne  un  fait  qualifié  crime  et  puni 
comme  tel  par  la  loi,  la  peine  qu'on  doit  prononcer  contre 
son  auteur  est  nécessairement  plus  forte.  L'art.  297  da  Code 
Pénal  définit  ainsi  la  préméditation  :  «  Le  dessein,  formé 
avant  Taction,  d'attenter  à  la  personne  d'un  individu  déter- 
miné, ou  même  de  celui  qui  sera  trouvé  ou  rencontré,  quand 
même  ce  dessein  serait  dépendant  de  quelque  circonstance 
ou  de  quelque  condition.  »  La  préméditation  ne  s'applique 
qu'aux  attentats  contre  les  personnes  :  ainsi,  le  meurtre  de- 
vient assassinat  s'il  a  été  commis  avec  préméditation  ;  ainsi 
les  blessures  et  coups  volontaires  et  les  violences  sont  punis 
d'une  peine  plus  forte  s'il  est  démontré  qu'ils  ont  été  portés 
et  qu'elles  ont  été  exercées  avec  préméditation. 

GUILLEMBTEAU. 

PRÉMICES  (du  latin  primUix),  premiers  fruits  de  ira 
récolte,  premières  productions  delà  fécondité  des  animaux, 
n  était  ordonné  par  la  loi  de  Moïse  d'offrir  les  prémices  aa 
Seigneur  ;  et  efies  se  prenaient  depuis  la  trentième  partie 
jusqu'à  la  cinquantitoe.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église^ 
où  les  fidèles  mettaient  leurs  biens  en  commun,  les  mi- 
nistres vivaient  généralement  d'oblations ,  sans  qu'il  y  eût 
d^ailleurs  de  disposition  légple  qui  leur  accordât  la  d  t  m  e  oa 
les  prémices,  jusqu'au  pape  Alexandre  II,  qui^outa  les  pré- 
mices au  premier  de  ces  impôts,  dont  il  fit  un  précepte  re- 
ligieux. Par  le  concile  de  i22&  tenu  à  Bordeaux,  la  quotité 
de  ces  dons  fut  fixée  depuis  la  trentième  jusqu'à  la  quaran» 
Uème  partie  du  tout;  un  autre  concile,  tenu  à  Tours  vingt- 
sept  ans  plus  tard,  fixa  cette  quotité  à  la  soixantième  putle. 
L'usage  d'offrir  à  Diea  les  piémices  de  la  terre  et  de  la  fé- 
condité des  animaux  est  fort  ancien  ;  il  existait  chez  les 
païens  :  les  Égyptiens  faisaient  des  offrandes  de  ce  genre  à 
Isis,  les  Grecs  et  les  Romains  à  Cérès  ou  à  Diane.  Moïse, 
qui  convertit  en  maximes  religieuses  les  préceptes  hygié* 
niques  de  son  temps,  rejetait  conune  impurs  les  fruits  des 
trois  premières  années  :  ceux  de  la  quatrième  seule  étaient 
censés  prémices. 

PrémUes  se  dit  fignrément  du  commencement  de  beau- 
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«oop  de  clioMs,  detpremlèretproductioiMdflretprHetdas 

premiers  moaTemenû  du  cour. 

PREIIIER  (do  latin  primus).  L'aceepUon  la  plus  gé- 
nérale de  ce  mot,  qid  en  a  un  très-grand  nombre,  est  celle 
par  Uqaelle  il  daigne  ce  qui  précèdennmérkiaement  les  choses 
dont  on  parle  relathement  à  Pespaoe,  au  temps,  à  Tordre, 
àla  dignité,  etc.  Premier  se  prcBd  parfois  pour  la  sopério- 
lité  du  mérite,  du  génie:  Un  esprit  du  premier  ordre.  On 
ledit  aussi  de  ce  qni  est  passé,  de  ce  <iui  eUstait  aupara- 
vant: U  regrette  sa  première  grandenr.  Il  s'emploie  de  même 
pour  devant,  en  avant  :  H  a  passé  le  premier.  Premier 
indique  également  toute  espèce  de  prééminence  dans  des 
qualités,  des  aptitudes  quelôonques.  Le  trayall  est  la  pre- 
mière richesse  des  sociétés.  Premier  sert  aussi  à  désigner  les 
choses  les  nlns  indispensables  :  les  premièret  nécessités,  les 
première  lesolni  de  la  vie.  On  le  dit  encore  du  commen- 
cement ou  de  réiMucbe  de  certaines  choses  :  Cet  homme 
n*a  pas  la  première  teinture  des  connaissances  quefous  lui 
supposez.  A  la  cour,  on  nommait  moiuietir  le  premier 
celui  qui  remplissait  les  fonctions  de  premier  écoyer  du  roi. 

On  nomme  Dieu  la  catae  première  en  méthaphjsique. 
Les  physiciens  appellent  matière  première  la  matière  qu'ils 
supposent  dénuée  de  tonte  forme  et  des  autres  conditions 
qui  la  peuvent  modifier.  Les  maiièree  premièret,  en  termes 
de  commerce  et  de  manufacture,  sont  les  productions  brutes 
qui  doivent  être  soumises  à  un  travail  industriel  quelconque 
pour  avoir  one  certaine  valeur.  Premier,  dans  l'Écriture 
Sainte,  désigne  celui  qui  donne  l'exemple  aux  autres.  Pre- 
mier-né vent  dire  encore,  dans  l'Écriture,  le  premier  enfant 
mâle;  Diea  voulait  sous  rancienne  loi  qu'on  lui  oifrtt  tous 
les  premiers-nés  des  hommes  et  des  animaux.  César  pré- 
tendait qu'U  vaut  mieux  être  \e  premier  dans  un  petit  en- 
droit que  le  second  à  Rome.  L*£vangile  prêche  une  autre 
doctrine,  en  faisant  entendre  que  les  premien  sont  souvent 
les  derniers  devant  Dieu. 

PREMIER  (Nombre).  Un  nombre  est  dit  premier 
lorsqu'il  n'admet  d'autres  diviseurs  que  lui-même  et  Tu- 
nité  :  tels  sont  les  nombresl,2, 9,5,7, 11, 13, 17,23,29,  etc. 
On  n'a  pu  encore  trouver  la  loi  de  succession  de  ces  nombres 
remarquables,  dont  tous  les  antres  nombres  dérivent  psr  voie 
de  multiplication.  Mais  on  a  des  méthodes  trte-simples  pour 
reconnaître  quels  sont  les  nombres  premiers;  on  peut  en 
former  rapidement  une  table  k  l'aide  de  celle  de  ces  mé- 
thodesqui  porte  le  nom  de  crible  (TÉratasihène.  Ces  tables 
sont  nécessairement  toi^ours  incomplètes,  car  on  démontre 
que  la  suite  des  nombres  premien  est  illimitée.  Le  plus 
grand  nombre  premier  connu  JnsquMd  est  2''— 1,  d'après 
l'assertion  d'Euler. 

Deux  nombres  sont  ditspremiers  entre  eux  lorsqulls  n'ont 
d'autre  diviseur  commun  que  l'unité;  ainsi  1 8  et  35  sont 
premiers  entre  eux.  On  voit  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les 
nombres  premiers  entre  eux  avec  les  nombres  premiers  que 
nous  venons  de  définir,  et  que  l'on  appelle  aussi  nombres 
premiers  a^lus.  E.  MnauEux. 

PREMIERE  INSTANCE  (Tribonal  de).  Voyez  Tri- 

■DRAL  DB  PrEMIÈBE  IhSTAIICB. 

PREMIER  MAITRE,  grade  de  U  marine  qui  équi- 
vaut à  celui  de  sergent  major  ou  adjudant  sons-officier.  On 
appelait  également  ainsi  autrefois  les  maîtres  ou  officiers 
chargés  de  la  direction  d'un  vaisseau  marchand,  et  commis 
à  la  délivrance  des  marchandises  placées  à  bord.  L'expression 
patron  était  plosgénérelement  en  usage  dans  la  Méditerranée. 
Aujourdliul  on  ne  se  sert  plus  d'autre  terme  que  de  celui 
de  eapHaine^mèoÈd  pour  les  bâtiments  qui  se  bornent  an 
cabota^ 

PREMISSES  (du  latin  prrmieem,  formé  de  prm^  dA- 
Tant,  et  misn»,  envoyé),  terme  de  logique,  qui  sert  de  nom 
collectif  anx  deux  premières  propositions  d'un  s  y  1 1  o  g  i  s  me* 
Ces  deux  propositions,  dont  U  première  s'appelle  la  maieure^ 
et  la  seconde  la  mimewre,  ont  reçu  le  nom  de  prémiues 
parce  qu'ellessont  comme  envoyées  devant  fa  troisième  pro- 
position, qd  est  fa  cou  s^ç  ne  net.  DUMPAGNAC. 


PRÉNOM 

PRÉMONTRÉ  (Ordre  de).  Au  dioeèse  deLaon  se  tram 
un  vaik»  désert  et  marécageux,  qu'on  nomme  Prémoniré: 
c'est  dans  ce  lieu  sauvage  qu'en  1 1 20  sahit  Norbert  nssemUi 
quelques  chanoi nés  réguliers  de  Saint- AugnstiD  poorfai 
soumettre  à  des  observances  rigoureusement  roonastiqueis 
sa  règte,  a|iprouvée  par  Honoré  11,  en  1126,  fnt  confiiMée 
dans  fa  suite  par  plusieurs  autres  papes.  Le  nonvd  Inslitnt, 
accessible  aux  deux  sexes,  s'accrut  avec  une  prodigieuse  ra- 
pidité. Mohis  d*un  siècfa  après  sa  fondation,  il  eomptatt 
d^  mille  abiMyes,  trofa  cents  prévôtés,  un  nombre  eoi- 
sidérable  de  prieurés,  et  dnq  cents  communautés  de  fiBesi 
d'ailleurs,  on  comptait  neuf  archef  êchés  et  sept  évêcbéi 
dont  les  sièges  étalent  occupés  par  des  chanoines  réguBen 
de  l'ordre.  De  grands  seigneurs,  des  dames  de  hante  qua- 
lité s'empressaient  de  s'y  faire  admettre.  Les  évêqoes  di 
Brandebourg,  de  Havelberg  et  de  Ratxebonrg  étaient  toojonn 
pris  dans  l'ordre  de  Prémontré  :  leur  élection  appartenait  anx 
chanohies  de  ces  églises,  qui  ne  dépendaient  point  de  leurs 
évêques,  reconnaissant  pour  supérieur  le  prévôt  de  Sainte 
Marie  de  Magdebourg.  Saint  Norbert  avait  lié  ses  discîplef 
par  des  prescriptions  fort  austères  :  ils  devaient  renoncer 
entièrement  à  l'usage  de  fa  vfande,  et  jeûner  pendant  tout 
fa  cours  de  leur  vie.  Ces  abstinences  tarent  reiigiensementob 
serrées  jusqu'en  1 245;  mais,  par  suite  de  justes  rédamations, 
Nicolas  IV,  en  1288,  et  Pie  II,  en  1460,  permirent  dCen  tem- 
pérer l'extrême  rigidité.  Les  travaux  apostoliques  des  pré 
montrés  n'ont  point  été  sans  fruiU  pour  l'Église  :  ainsi  saint 
Norbert  délivra  les  Pays-Bas  des  troubles  que  lliérétiquc 
Tanquelin  y  af  ait  causés,  et  plusieurs  chanoines  se  dbtin* 
guèrent  par  leur  xèle  dans  fa  guerre  contre  les  albigeoia. 

L'abbaye  de  Prémontré  n'offrait  de  remarquable  qu*unc 
grande  cour,  où  Ton  voyait  rangés  en  asseï  bel  oi^re  plu- 
sieurs corps  de  bâtiments  destinés  à  loger  les  abbés  qui  se  rei 
daient  au  chapitre  général.  L'église,  de  médiocre  importance, 
renfermait  les  tombeaux,  bien  exécutés, de  Gaultier,  évêqne 
de  Laon  ;  de  Thomas  et  d'Eoguerrand  de  Coud.  La  biblio- 
thèque, de  vaste  étendue ,  possédait  une  grande  quantité 
de  bons  livres  et  quelques  manuscrite  curieux,  entre  an 
très  un  Juvinal,  un  Perse,  un  Suétone,  un  Jean  deSalie 
beri. 

Il  existait  à  Paris,  au  carrefour  de  fa  Croix-Rouge,  un  col- 
lège de  Prémontré;  en  l'année  1661,  Anne  d'AnMdie  avaft 
posé  la  première  piôre  de  cette  nouveUe  fondation. 

E.  Lavkhi. 

PRÉNESTE ,  aujourd'hui  Palestrina ,  vflle  dlU- 
lie,  à  S4  kilom.  de  Romp,  avec  5,000  Ames,  an  pied  d'une 
montagne  faisant  pa«  tie  de  la  Campagna^  était  une  antique 
dté,  qui  faisait  partie  de  la  confédération  des  Latins.  Elle 
embrassa  ralllanoe  romaine,  en  l'an  499  av.  J.-C,  pnfaelfa 
s'en  défacha,  et  soumise  de  nouveau  en  388,  M  alors  érigée 
en  colonte  romaine.  En  Tan  82  av.  J.-C.,  époque  où  eUe 
servit  de  dernier  refuge  an  jeune  Marins,  eUe  iai  obHgéo 
d'ouvrir  ses  portes  à  Sylfa  ▼ictorieux.  La  forteresse constmile 
sur  une  hauteur  voisine  qui  la  dominait  avait  alon  une 
grande  importance  stratégique  ;  die  éteit  jomte  i  la  vlUe  par 
une  murdUe.  Le  tempte  que  la  Fortune  avait  à  Préneste 
jouissait  d'une  grande  célébrité. 

La  petite  bourgade  qui  remplace  aujonrd'hni  l'antiqne 
Préneste  n'a  aucune  espèce  d'imporfance.  On  y  a  cependant 
trouvé  tout  récemment  qudques  prédeux  antiques. 

PRENEUR.  Foyes  Baiu 

PRÉNOM  (du  [aXlnprxnomen ,  formé  àepr»,  devant, 
et  nomen,  nom).  Chei  les  andens  Romdns,  te  prénem 
éfait ,  comme  le  dit  son  étymologie,  un  nom  qui  se  met* 
tait  devant  le  nom  de  familfa  :  les  gens  d'une  condition  li- 
bre avaient  seuls  te  droit  de  prendre  un  prénom^  Les  Jeunes 
gens  ne  recevaient  un  prénom  qu'au  moment  où  ifa  pre- 
naient fa  robe  prétexte  ou  virile ,  c'est-à^ire  ii  l'âge  de  dix* 
sept  ans.  On  donndt  ordindrement  le  prénom  du  père  an 
fils  due.  au  second  fitocdui  du  grand-père,  et  anx  sui- 
vante ceffx  des  ancêtres  de  fa  familte.  Suivant  Cicéron ,  les 
prénoms  avalent  à  Rome  une  sorte  dignité,  et  Ifa  n'étdent 
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<lMm4s  qa'an  bommes  et  aui  femmes  d'une  certaine  nais- 
«anee. 

Cbn  les  peuples  modernes ,  on  considère  comme  pré» 
jiomt  »  et  aTec  raison,  les  noms  de  baptême  qui  précèdent 
les  noms  de  liuniUe  ;  mais  ces  prénoms  n'ont  pas  d'autre 
linportanoe  que  de  serrir  à  Aire  distinguer  les  enfants  d'une 
MaÀam  fanûlle  aussi  bien  que  les  persoones  qui  portent  le 
nême  nom.  Chahpagnac. 

La  loi  du  11  germinal  an  xi  dëfnid  de  donner  aux  enfants 
^^autres  prénoms  que  ceux  qui  sont  pris  soit  dans  les  diflé- 
rents  calendriers  reconnus,  soit  parmi  les  noms  de  l'bis- 
loîre  ancienne. 

PRtiOGGUPATION  (du  Utin  pra;occtipa/io ,  fait 
de  prxaeeupare,  s'emparer,  se  saisir  par  aTance),  dls- 
jMsition  mentale  dans  laquelle  nous  sommes  tellement 
absorbés  par  une  idée  fixe  que  nous  ne  pouvons  donner 
qne  peu  ou  point  d'attention  à  tout  ce  qui  se  passe  autour 
de  nous.  Les  Idées  qui  déterminent  le  plus  ordinairement 
J'état  de  préoccupation  sontcelles  qui  se  rattachent  à  l'exerdce 
deqoelque  passion  faTorite.  Ainsi ,  la  possession  d'un  royaume 
préoccupera  ordinairement  l'esprit  d*un  conquérant  ambi- 
tieux; le  désir  de  la  Tengeance  et  le  moyen  de  l'accomplir 
absorberont  tontes  les  facultés  mentales  d'un  esprit  haineux, 
vindicatif;  la  solution  d*un  problème  sera  la  pr^occtf/>a/ion 
4>rdioaire  du  géomètre  studieux.  Cet  état  de  pr^cupa/ton 
entraîne  nécessairement  tonjours  celui  qu'on  nomme  di  J- 
i  r  ac  /ion  ;  et  cependant  la  distraction  n^est  le  plus  sou- 
nai  qu'une  sorte  de  vague  dans  mille  idées  qui  se  croisent 
«ans  ordre  et  sans  suite  dans  la  tète  de  fbomme.  L'effet 
•de  la  préoccupation  n'est  pas  d'ailleurs,  comme  on  dit ,  d'al- 
térer le  jugement  ;  elle  peut  le  déf  elopper,  an  contraire,  dans 
•des  limites  incroyables  sur  ce  qui  en  (ait  l'objet  ;  et  quoi- 
qu'elle précède  ou  accompagne  fréquemment  la  folie ,  elle 
n'en  est  pas  moins  fréquemment  aussi  le  s%ne  ou  le  cachet 
ihi  génie. 

PRÉPARATEUR.  Cette  dénommation ,  qui  indique 
quelqu'un  qui  prépare  quelque  chose,  s'applique  à  plusieurs 
arts ,  mais  surtout  aux  arts  chimiques  et  pharmaceutiques. 
Un  préparateur  est  celui  qui  fait  des  préparations  chimi- 
ques devant  servir  à  des  expériences  pendant  le  cours  du 
professeur.  Cette  expression ,  d'abord  généralisée,  est  de- 
venue mamtenant  spéciale  à  l'hoaune  qui  prépare  des  expé- 
riences :  cependant ,  elle  peut  s'étendre  non-seulement  à  celui 
4|ui  s'occupe  d'expériences  chimiques ,  mais  encore ,  dans 
les  mimes  circonstances ,  à  tous  ceux  qui  disposent  avant  le 
cours  ce  qui  doit  servira  la  démonstration.  Il  n'y  a  vraiment 
•d'exception  que  pour  ranatomie  :  le  préparateur  prend  alors  le 
nom  étproseeieur.  Cette  fonction  de  préparateur  exige 
des  connaissances  assex  étendues ,  une  grande  habileté  et  sur- 
tout une  extrême  pmdenoe,  principalement  dans  les  opé- 
rations chhniqoes.  Trop  souvent  en  effet ,  malgré  toutes  les 
précautions,  des  accidents  graves  viennent  interrompre  les 
travaux  du  chimiste.  On  aurait  tort  de  regarder  la  prépara- 
lion  des  cours  soit  de  chimie,  soit  de  pharmacie ,  comme 
jone  chose  très-simple  ;  elle  est,  au  contraire,  hérissée  de  dif- 
^cultés,  et  souvent  les  expériences  ne  réussissent  pas ,  par 
des  causes  ou  qui  demeorent  inconnnea,  ou  auxquelles 
toute  l'habileté  d'un  homme  ne  saurait  remédier.  Les  ex- 
périences de  physique ,  tout  en  offrant  moins  de  dangers , 
ji'exigent  pas  moins  de  talent  et  moins  d'habitude.  Dans  tous 
Jes  établissements  publics  où  Ton  fait  des  cours  de  cliimie , 
il  y  a ,  outre  le  préparateur,  des  aides  de  laboratoire,  qui, 
tous  la  direction  du  premier,  apprennent  à  manipuler,  à 
JBonter  des  appareils  et  à  préparer  des  produits  qui  doi- 
vent servir  k  la  leçon  du  professeur.  Le  préparateur  doit  les 
aurveiller  avec  soin ,  éviter  de  leur  confier  des  opérations 
dangereuses ,  parce  que  la  crafaite  ou  le  peu  d'habitude  pour- 
j«ient  leur  oocaaionner  quelquefois  de  graves  accidents. 

C.  Favrot. 

PRÉPARATION  (  du  laUn  prxparatio ,  fait  de  prx , 
avant,  tiparo , j'arrange,  je  dispose).  Cestcequi  doitpré- 
joéder  nne  action ,  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  bien  exécuter. 

mer.  os  la  coiivms.  —  t.  xv. 
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On  conçoit  combien  cette  acception  peut  être  étendue;  H  y 
ala  pri^ra/ioii  à  la  messe  pour  les  prêtres  et  pour  lea 
laïques  :  elle  consiste  à  appeler  par  des  prières  la  bénédictioB 
du  del  avant  l'un  des  plus  grands  mystères  de  la  religioB 
chrétienne  ;  la  préparation  à  la  eopsmvnion ,  autre  acte  de 
rellghm  qui  exige  l'âme  la  plus  pure ,  la  plus  détachée  de 
des  choses  de  ce  monde.  On  pourrait  dire  que  la  confession 
est  une  préparation  à  la  communion ,  puisqu'elle  doit  tou- 
jours la  précéder;  cependant,  on  applique  davantage  ce 
mot  au  recueillement  que  doit  avoir  et  aux  prières  que  doit 
adresser  à  Dieu  celui  qui  est  convié  à  la  sainte  table. 

Dans  les  arts ,  cette  expression  n'a  pas  tout  à  fait  la  même 
acception  ;  elle  indique  non  pofait  ce  qui  doit  précéder  un 
fait,  mais  le  fait  lui-même  :  ainsi,  iknréparatkns  clii» 
miques  ou  pharmaceutiques  ne  sont  autfl  chose  que  le  tra- 
vail nécessaire  pour  obtenir  des  prodoits. 

On  emploie  encore  le  mot  préparation  en  anatomie, 
pour  désigner  l'art  de  conserver  les  pièces  d'anatomie  on 
de  pathologie.  Un  grand  nombre  de  physiologistes  distmgués 
se  sont  occupés  des  préparations  anatomiques.  Parmi  les 
modernes ,  il  faut  citer  MM.  Duméril ,  Breschet ,  Jules  Clo- 
quet  Un  temps  très-chaud  ou  très-froid  est  celui  qui  con- 
vient ie  mieux.  Tout  le  monde  sait  que  des  cadavres  sont 
restés  enfouis  dans  les  gUces  pendant  des  années  entières 
sans  éprouver  la  moindre  altération  ;  mais  aussi  dès  qu'on 
les  avait  placés  dans  un  lieu  où  la  température  était  au  des- 
sus de  zéro,  la  décomposition  se  manifestait  à  l'instant 
même  et  marchait  avec  une  rapidité  effrayante.  La  dessic- 
cation CHt  un  moyen  préférable,  en  ce  que  le  corps  peut 
alore  se  conserver  pendant  longhmips  à  Pabri  de  l'humidité 
sans  éprouver  de  fermentation  putride,  surtout  lorsqu'on  a 
eu  le  soin  de  le  recouvrir  d'un  vernis.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  dire  qu'avant  de  soumettre  les  pièces  soit  ii  la  dessic- 
cation, soit  à  la  macération  dans  les  liquides,  il  faut  avoir  le 
soin  de  les  nettoyer  parfaitement ,  d'en  enlever  les  matières 
grasses  et  les  aubres  parties  dont  la  conservation  est  plus  dif> 
fidie ,  peut-être  même  impossible ,  et  dMnJecter  les  veines  et 
les  artères,  afin  que  la  pièce  présente  le  plus  possible  sa  forme 
naturelle.  Un  des  meitleure  agents  de  conservation  est  le  su- 
blimé corrosif  :  il  a  le  double  but  d'empêcher  la  décompo- 
sition de  la  matière  et  sa  destruction  par  les  insectes.  Ce 
n'est  point  le  seul  agent  chimique  qui  jouisse  de  cette  pn^ 
priété  :  l'alun ,  le  sulfate  de  fer,  le  sel  marin,  et  la  créosote , 
la  partagent  avec  lui.  Quant  au  dernier  de  ces  composés , 
son  emploi ,  qui  déprime  abord  semblait  devoir  donner  de 
très-heureux  résultats ,  n'a  pas  répondu  ii  ce  qu'on  en  at- 
tendait ,  parce  que  la  matière  animiÂe  se  dessèche  beaucoup 
et  qu'elle  présente  une  odeur  très-désagréable  ;  en  outre', 
die  est  toujours  assez  fortement  colorée.  Un  aide  d'anatomie 
à  la  Faculté  de  Médedne  de  Paris  a  indiqué  un  nouveau 
procédé  pour  les  préparations  anatomiques  :  il  consiste  ii 
faire  macérer  les  pièces  dans  un  mélange  de  deux  parties 
d'essence  de  térébenthine  et  d'une  d'alcool  »  et  à  les  faire 
sédier  quand  elles  ont  fait  un  assez  long  séjour  dans  ce 
composé.  Il  parait  que  l'alcool  s'empare  de  l'eau  et  que  l'es- 
sence de  térébenthine  se  combine  avec  le  tissu  adipeux. 

11  est  encore  un  art  que  l'on  pourrait  désigner  sous  le  nom 
de  préparation,  et  pour  lequd  on  a  créé  le  root  taxider^ 
miei  c'est  cdd  qui  a  rapport  à  la  conservation  des  ani* 
maux  avec  leun  formes  prinoitlves  et  leur  état  naturd.  Cet 
ari  tout  nouveau  a  pris  depuis  qudques  années  un  déve- 
loppement extraordinaire;  et  la  dénomination  andenne 
d'empailleurs ,  que  l'on  donnait  k  ceux  qui  remplissaient 
de  paille  des  peaux  d'animaux  écorchés ,  ne  peut  plus  être 
appliquée  aux  savants  qui  maintenant  nous  offrent  limage 
frappante  de  la  nature ,  et  nous  font  connaître  ces  animaux 
étrangers  dont  la  beauté  et  les  formes  extraordinaires  exd* 
tent  chaque  jour  notre  admiratibn.  C.  Favrot. 

PRÉPARATOIRE  (Jugement).  Foyes  Jdcbiieiit 
(Droit). 

PRÉPONDÉRANCE  (  du  latin  prxpondero^  conpoeA 
de  la  préposition  prx^  qui  marque  antériorité  on  supénp- 
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litév  et  de  pondero,  je  pèse)^  iiipériorilé  d^autorité,  de 
crédit ,  de  considéralion.  On  nomme  voix  prépondérante 
une  Toix  qui  remporte  en  cas  de  partage  dans  une  délibé- 
ration. Une  raison  prépondérante  est  la  raison  qui  doit 
remporter  dans  une  discussion,  qui  doit  agir  avec  force  sur 
les  esprits.  En  mécanique ,  on  appelle  poids  prépondérant 
an  poids  qui ,  étant  mis  dans  un  bras  de  balance ,  remporte 
sur  le  poids  opposé. 

Pour  ce  qu'on  entend  par  prépondérance  du  canon , 
voyez  Gai^on ,  tome  IV, «page  369. 

PRÉPOSITIF.  Les  grammairiens  qualifient  ainsi  tout 
mot  qui  sert  à  être  mis  aTant  un  autre  mot.  Il  y  a  aussi  des 
lettres,  des  S7llal)es  j>r^posi/ive«  :  ce  sont  celles  qui  servent 
à  être  placées  h  l^téte  d'un  mot. 

PREPOSlTIuN  (du  latin  prxpositio,  fait  de  prx, 
avant,  et  pono,  je  mets,  je  place).  C*est,  en  grammaire, 
un  mot  qui  sert  à  marquer  un  rapport  entre  deux  objets. 
La  préposition  ne  signifie  rien  par  elle-même ,  mais  avec 
•on  complément  ou  régime ,  avant  lequel  elle  est  toujours 
placée ,  elle  exprime  la  relation  qui  existe  entre  ce  qui  pré- 
cède. Cette  partie  du  discours  est,  comme  l'adverbe,  un 
mot  invariable,  qui  n*a  ni  genre  ni  nombre;  mais  ces  deux 
mots  diffèrent  en  ce  que  la  préposition  est  toujours  suivie 
d'un  régime  exprimé  ou  sous-entendu ,  et  que  l'adverbe 
n'a  point  de  régime.  Les  principaux  rapports  qu'expriment 
les  prépositions  sont  des  rapports  de  lieux ,  de  temps ,  d'or- 
dre, d'union,  de  séparation,  d'exclusion ,  d'opposition  ,  de 
but,  de  cause,  de  moyen.  Par  exemple ,  A,  de,  sur ,  mar- 
quent la  place,  le  lieu  :  Aller  à  Paris,  sortir  de  Lyon, 
mettre  un  manteau  sur  ses  épaules.  A,  de  marquent  aussi 
le  temps  et  l'ordre  :  Aujourd'hui  à  neuf  heures  ;  je  suis  ar- 
riTé  le  premier  de  tous.  Avec  est  le  signe  de  Tunion  :  Ye- 
oei  avec  vos  enfants.  iTjEcep^^ indique  la  séparation,  l'ex- 
ception, l'exclusion  :  Il  nous  aime  tou»,  excepté  moi. 
Contre  dénote  l'opposition  :  Se  révolter  contre  ses  maîtres. 
Envers ,  sur ,  désignent  le  but  :  Charitable  envers  les  pau- 
vres, raisonnement  sur  la  science.  Par  est  évidemment 
Vindice  de  la  cause  oo  du  moyen  :  Je  l'ai  fléchi  par  mes 
prières. 

Les  prépositions  sont  simples  on  complexes  ;  simples 
lorsqu'elles  s'expriment  en  un  seul  mot ,  conune  avec ,  sans , 
par ,  pour,  etc.;  complexes  quand  elles  s'expriment  en  plu- 
sieurs mots ,  comme  auprès  de ,  au  travers  de ,  loin  de,  etc. 

Les  prépositions  contritNient  beaucoup  à  répandre  l'har- 
monie et  la  clarté  dans  les  tableaux  de  la  parole  ;  elles  sont 
même  si  nécessaires  que  sans  elles  le  langage  n'offrirait 
que  des  peintures  imparfaites.  «  Il  n'est ,  a  dit  un  grammai- 
rien ,  aucun  objet  qui  ne  suppose  l'existence  de  quelque 
autre  objet  avec  lequel  il  est  lié  inunédiatement  :  une  vallée 
suppose  des  montagnes,  et  des  montagnes  des  terrains 
moins  élevés;  la  fumée  suppose ;du  feu;  et  il  n'est  pofait 
de  roses  sans  épines.  Il  faut  donc  que  ces  divers  objets 
ioient  liés  dans  le  discours  comme  ils  le  sont  dans  la  nature; 
qu'on  ait  des  mots  qui  expriment  les  rapports  qui  régnent 
entre  eux ,  ce  qu'ils  sont  l'un  à  l'autre.  »  Cela  montre  l'u- 
t&ité,  la  nécessité  des  prépositions  ;  et  ce  qui  aioule  encore 
à  leur  importance,  c'est  qu'elles  constituent  une  grande  par- 
tie des  beautés  et  des  finesses  d'une  langue.  Des  savants  se 
•ont  exercés  sur  l'origine  des  mots  qui  servent  de  préposl- 
Hou»  Aucun  de  ces  mots  ne  fut  jamais  l'effet  du  hasard  ;  ils 
forait  toujours  formés  sur  des  noms  qui  désignaient  des  ob- 
Jtls  relatifs  au  sens  physique  qu'offrent  ces  prépositions. 
Ainsi,  par  exemple,  à,  désignant  un  rapport  de  propriété, 
fient  du  primitif  a ,  qui  désigne  U  possession  ;  sur ,  formé 
dn  latin  super,  virat  do  primitif  hup,  qui  désigne  l'éléva- 
tion. Toutes  les  autres  prépositions,  de  quelque  langue 
furies  soient,  ont  des  origines  semblables.  Elles  tiennent 
donc  toute  leur  énergie  du  nom  dont  «lies  ont  été  formées 
et  dont  elles  représentent  elliptiquement  la  valeur.  Ainsi, 
ntr ,  signifiant  élévation ,  et  se  trouvant  entre  les  noms  de 
deux  objets,  montre  qu'il  y  a  enliS  eux  rapport  d'élévation, 
foorun  est  élevé  relativement  à  l'autre.  Ainsi,  les  prépo- 
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sitions,  loin  d'être  de  nouveaux  mots  ajoutés  aux  langues^ 
ne  sont  qu'un  emploi  particulier  de  mots  déjà  existants. 

Il  y  a  des  prépositions  qu'on  peut  appeler  inséparables. 
Ce  sont  cell^  qui  sont  placées  ii  la  tète  des  mots  pour  eo 
diversifier  le  sens  et  en  indiquer  les  rapports.  Du  seul  Terlw 
mettre,  au  moyen  des  pn^positions  inséparables  et  ini- 
tiales ,  n'a-t-on  pas  fait  une  foule  d'autres  verbes ,  comme 
admettre ,  démettre ,  commettre,  transmettre,  etc. 

Nous  ijouterons ,  d'après  la  remarque  de  Lanjuinais , 
que  dans  plusieurs  langues  les  prépositions ,  c'est-à-dire 
les  mots  qui  exposent  les  rapports  entre  deux  objets ,  se 
placent ,  ou  constamment  ou  quelquefois ,  après  les  mots  qui 
complètent  Tex  pression  du  rapport  :  ce  sont  alors  des  pot/- 
positions.  Mais  l'auteur  cité  fait  observer  que  si  on  k»  ap- 
pelait exposants ,  ce  terme  conviendrait  en  tout  cas  et  es. 
toute  langue.  Coaupagnac. 

PRÉ  QUI  TREMRLE  (Le).  Voyez  DAuranti. 

PRÉROGATIVE.  Ce  mot  sert  à  désigner  les  privi- 
lèges ou  les  avantages  attacliés  à  certaines  fonctions  comme 
à  certaines  dignités.  Sous  la  monarchie  constitutionnelle, 
on  appelait  pr^o^a/ire  royale  les  droits,  les  pouvoirs  et 
les  honneurs  que  la  constitution  accordait  au  roi.  La  Res- 
tauration avait  conservé  la  plénitude  de  la  prérogative 
royale ,  le  droit  exclusif  d' i  n  i  t  i  a  t  i  v  e,  le  droit  de  paix  et 
de  guerre,  le  droit  exclusif  de  refus  de  sanction,  le  pouvoir 
exécutif  tout  entier,  etc.,  etc.  La  révolution  de  Juillet  dimi- 
nua singulièrement  la  prérogative  royale,  et  donna  naissance 
à  \à  prérogative  parlementaire,  qui  transporta  l'action  gou- 
▼ernementale  à  des  chambres  mobiles ,  temporaires,  passa- 
gères, sujettes  aux  fluctuations  d'une  nugorité  incertaine  et 
flottante,  détruisant  ainsi  l'unité  et  la  précision,  kiases  pre- 
mières et  indispensables  de  tout  pouvoir  qui  veut  un  avoiir. 

GuiLLaSETBAU. 

PRÉSAGE  (du  latin  prxsagium  ;  composé  de  prss,  d'k- 
vance ,  et  de  sagio,  je  pénètre,  je  sens),  signe  bon  ou  min- 
▼aÎH  par  lequel  on  argué  d'un  pressentiment  de  l'avenir.  Les 
Grecs,  imitateurs  des  devins  d'Egypte  et  de  Chaldée,  don- 
nèrent à  cette  superstition  les  noms  de  otwvt9|jLa  et  de 
xXviScov  ;  le  premier  vient  de  olci>vô;  (  grand  oiseau  ),  parce  qulla 
consultaient  le  chant  ou  le  vol  de  ce  quasi-habitant  du  del  ;  et 
le  second  de  xsXd2oç  (bruit),  lorsque  le  présage  était  tiré  de 
quelques  paroles  ou  de  quelques  rumeurs  vagues.  Aussi  Ho- 
race, dans  son  Hymne  séculaire,  recommande  aux  jeunes 
hommes  et  aux  jeunes  vierges  le  f avère  linguis  des  prêtres 
d'Apollon  et  de  Diane,  c'est-à-dire  de  garder  le  rilenoe. 
Les  Romains  renchérirent  de  beaucoup  sur  les  Hellènes  dans 
l'art  de  Voionoscopie  ou  inspection  des  oiseaux,  art  futile  et 
vain  qu'ils  tenaient  des  Étrusques ,  chez  lesquds  Tavait  na- 
tionalisé un  certain  Tagès ,  être  mystérieux ,  Étrorien  d'o- 
rigine. Quand  le  présage  se  tirait  des  lèvres  ou  des  paroles, 
ils  l'appelaient  omen,  de  os  (bouche)  ;  si  c'était  des  entrail* 
les  de  la  victime,  aruspicium  (aruspice)  ;  si  c'était  det 
Tolatiles  (  auspicium  et  augurium  (a  u  s  p  i  ce,  a  n  gu  r  e)  t 
de  là  ces  derniers  mots  sont  devenus  chez  les  modemeo 
synonymes  de  présage.  Les  fils  du  Latium,  lors  de  leor 
conquête  de  la  Grande-Bretagne ,  y  Uissèrent  avec  leon 
rites  le  nom  d'omen,  qui  est  le  nom  usuel  chez  elle  aujour- 
d'hui encore  pour  signifier  un  pronostic  favorable  on  fu- 
neste. 

Les  anciens  tiraient  encore  leurs  présages  de  certainet 
▼oix  invisibles,  qu'ils  pensaient  être  celles  des  dîeox  ;  det 
▼oix  humaines,  des  tintements  d'oreilles  :  comme  chez  noot, 
cet  accident  subit  et  momentané  annonçait  que  quelques  lan- 
gues absentes,  t)onnes  ou  malignes,  devisaient  à  llnstant 
même  sur  notre  compte.  Ainsi  que  chez  nous  encore,  l'é- 
ternument  avait  quelque  chose  de  mystérieux  ;  oelnl  âm 
matin  n'était  pas  lavorable,  et  il  était  ordinab-ement  accom» 
pagné  d'un  souhait  de  la  personne  présente  ;  c'était  notre 
«  Dieu  vous  bénisse  I  »  Toutefois,  Properce  est  dans  le  m- 
vissement  de  ce  que  l'amour  étemua  sur  le  berceau  de  sa 
Cynthie.  Dans  notre  civilisation ,  c'est  un  bon  présage  pour 
les  femmes  si  le  nouveau  jour  de  l'année  c'est  un  homme 
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iFabord  qu'eUen  foient  et  quMles  embrassent.  Clies  les 
-Grecs  et  les  Roniaiiu,  elles  redoutaient  en  ce  même  jour 
la  f  ued*an  nain,  d*unèlre  contrefait  et  surtout  celle  d*un  eu- 
nuque; raspectd*un  lion  altier,  des  fourmis  intelligentes,  des 
abeilles  laborieuses ,  était  on  pronostic  des  plus  lieureai  ; 
Taspectdu  serpent  qui  rampe,  du  loup  et  du  chien  qui  hur- 
Jent,  était  du  plus  triste  augure.  Mais  ceux  qui,  STee  le 
sage  de  Virgile,  mettaient  sous  les  pieds  le  Tain  bruit  de  l'A- 
chéron  aTare,  jetaient  un  œil  dédaigneux  sur  ces  pauvretés, 
sur  ces  faiblesses  de  l'esprit  liumain.  Cotta  disait  que  c'était 
offenser  la  mijesté  des  dieux  que  de  Touloir  sonder,  à  force 
d*obseryatlons  si  folles  et  si  ridicules,  leurs  décrets  immoi^ 
tels  ;  CIcéron  ne  savait  comment  deux  augures  pouvaient 
se  rencontrer  dans  les  rues  de  Rome  sans  rire  ;  et  une  char- 
mante plaisanterie  du  grave  Caton  confondit  un  supersti- 
tieux qui  accourait  tout  tremblant  lof  annoncer  que  les 
rats  avaient,  la  nuit,  mangé  ses  souliers  :  «  Ce  serait  bien 
un  autre  prodige,  lui  répliqua  l'illustre  censeur,  si  mes  souliers 
avaient  mangé  les  rats.  ■ 

Clies  les  modernes ,  une  salière  répandue  sur  la  table  fait 
pftlircertaines  personnes  ;  elle  prédit,  selon  eux,  quelque  événe- 
ment malencoutreux  ou  sinistre  ;  chef  les  anciens,  cet  aod- 
dent  annonçait  une  amitié  rompue.  Des  tisons  qui  roulent  de 
Tâtresur  le  plancher  présagent  des  visites  ;  les  pétillantesétin- 
celles  qui  se  dégagent  de  la  mèche  de  la  chandelle,  des  nou- 
velles, des  lettres.  Les  tendres  villageoises,  pleurant  TabseBoe 
de  leurs  amants,  à  la  veillée,  tournent  souvent  les  yeux 
vers  la  lampe.  Celle  de  la  jeune  épouse  de  Pstus,  dans  Pro- 
perce ,  ne  lui  dit  que  trop  son  malheur.  Beaucoup  de  gens, 
pour  tout  au  monde,  ne  mettrai^t  pas  une  chemise  blan- 
clie  le  vendredi ,  ou  sortent  de  table  quand  ils  voient  treize 
couverts.  D'autres  sont  inquiets  si ,  comme  au  bon  La  Fon- 
taine, il  leur  arrive  de  mettre  le  matin  un  bas  à  Tenvers. 
Dans  l'Inde,  si  une  pie  de  son  aile  frôle  votre  vêtement, 
dans  moins  de  six  semaines  vous,  ou  quelqu'un  de  votre 
(amille,  mourrez,  assurent  les  naturels  du  pays.  Dans  111e 
de  Bornéo,  le  vol  et  le  cri  des  oiseaux ,  ainsi  que  dans  Tan- 
tique  Êtrurie,  sont  des  pronostics. 

Qui  croirait  que  ces  terreurs  d'enfants,  plus  vaines  que  les 
vaines  ombres,  ont  plus  de  prise  ftur  les  grands  génies,  lésâmes 
les  plus  fermes,  que  sur  le  vulgaire.  Auguste,  le  mettre  du 
inonde,  le  spirituel  Henri  lll,  i*altière  Médicis,  et  ce  Na- 
poléon à  rame  de  fer,  duquel  sa  mère  disait  qu'elle  lui  avait 
mis  un  boulet  dans  la  poitrine  au  lieu  d'un  cour,  étalent 
tous  sous  cette  puérile  InQuence.  Ces  âmes  fortes ,  si  fai- 
bles par  moments,  sont  un  témoignage  d'un  Dieu  qui  tient 
dans  see  mains  nos  frêles  destinées  et  le  fil  de  chacune  de 
nos  actions ,  dont  cependant  il  nous  laisse  libres.  Ces  gé- 
nies se  sentent  étreints  dans  leur  volonté ,  si  ferme  et  si 
puissante,  par  une  volonté  surnaturelle  :  c'est  ce  qui  fait 
qu'à  chaque  pas,  dans  leur  vie  inquiète,  ils  craignent  et  trem- 
blent, attestant  ainsi  à  Tunivers,  malgré  la  révolte  de  leur 
orgueil ,  qu'ils  ne  sont  que  le  roseau  pensant  de  Pascal , 
que  courbent  peut  rompre  le  mofaidre  sonflle  d'en  haut 

Denni- Baron. 

PRESBOURG(en  latin  PosonHcm,  en  hongrois  Poson, 
•en  slave  Pressburek),  ville  royale  libre  de  Hongrie,  sur  la 
rive  gaucliedu  Danube,  existait  déjà  du  temps  des  Romains, 
dit-on,  et  fut  fondée  par  Pison,  l'un  des  généraux  de  Tibère. 
Peuplée  en  graa^  partie  de  colons  allemands,  elle  devint 
de  bonne  heure  une  importante  place  de  frontières  et  ob- 
tint de  nombreux  privilèges.  Quand  les  Turcs  se  fiirent  em- 
parés, en  1&41,d'Ofen,Presboorg  devint  la  capitale  de  la 
Hongrie,  la  ville  où  avait  lieu  le  couronnement  des  rois; 
et  il  en  (ùt  ainsi  encore  longtemps  après  que  les  Turcs  eu- 
rent été  chassés  de  la  Hongrie.  Jusqu'à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  die  demeura  la  ville  la  plus  belle,  la  plus  peu- 
plée  et  la  plus  importante  de  la  Hongrie  ;  mais  depuis  lors 
P  es  t  h  f  a  dépassée  à  tous  égards,  de  même  qu'Ofen  comme 
siège  des  principales  autorités,  et  Debreeiln  sous  le  rap- 
port de  la  population.  Sa  décadence  date  de  1784,  époque 
*  <Ai  Joseph  II  rétailit  Ofen  rn  possession  du  litre  de  cnpi- 


f  aie,  et  décida  que  le  couronnement  des  rois  de  Hongrie  y 
aurait  lieu  à  l'avenir.  D'après  le  recensement  de  1869  oa 
y  comptait  46,544  bab.,  dont  32,500  catholiques,  7,000 
luthériens  et  6,000  juifs.  Les  principaux  édifices  sont  la 
cathédrale,  l'anden  palais  des  états,  l'hôlelde  ville,  le  pa- 
lais archiépiscopal.  On  y  compte^  outre  la  cathédrale,  14 
élises  catholiques,  deux  églises  protestantes  et  une  syna» 
gogue.  Les  établissements  d'instruction  publique  y  sontnooi- 
breux  :  et  on  y  trouve  un  théAtre ,  une  salle  de  redoute  el 
un  casino.  La  navigation  du  Danube  et  divers  chemins 
de  fer  favorisent  le  commerce  de  cette  ville,  où  il  se  Ail 
surtout  d'importantes  affaires  en  céréales.  La  langue  et  ki 
mœurs  allemandes  y  dominent. 

Aux  termes  de  la  paix  conclue  à  Presbourg  à  la  suite  di 
la  bataille  d'Austerlitz,  le  26  décembre  1805,  l'empe- 
reur François  II  dut  i'  abandonner  au  royaume  d'Italie  la 
partie  du  territoire  vénitien  que  le  traité  de  L  u  n  é  v  i  1 1  e  avait 
adjugée  à  l'Autriclie  (5tl  myr.  carrés  et  2,130,000  habi- 
tants )  ;  'i^*  reconnaître  aux  électeurs  de  Wurtemberg  et  de 
Bavière  le  titre  de  roi  ;  3°  céder  à  U  Bavière  le  Tyrol,  le 
Vorariberg ,  Eichsiœdt  et  Passau  ;  au  grand- duc  de  Bade  la 
plus  grande  partie  du  Brisgau  avec  la  ville  de  Constance; 
au  Wurtemberg,  les  villes  du  Danube  et  quelques  districts 
de  la  Souabe  autrichienne.  Comme  indemnité  de  ces  di- 
verses cessions ,  le  ci-devant  électoral  de  Salzbouvg  fut  in- 
corporé à  la  monarchie  autrichienne.  L'archiduc  Charles- 
Ferdinand  d'Esté ,  qui  perdait  le  Brisgau  et  devait  être 
complètement  indemnisé  en  Allemagne ,  ne  reçut  jamais 
rien.  En  revanche  la  dignité  de  grand-mattre  de  l'ordre  Ten- 
tonique  fut  rendue  héréditaire  dans  la  famille  de  l'archiduo 
Antoine.  Il  ne  fut  point  question  dans  ce  traité  de  la  no» 
blesse  immédiate  de  l'Empire,  possessionnée  tant  en  Bavière 
qu'en  Wurtemiierg  et  dans  le  grand-duché  de  Bade.  Un 
ordre  du  jour  de  Napoléon,  en  date  du  19  décembre  I8OS9 
avait  déjà  placé  ces  divers  petits  dynastes  sous  la  souve- 
raineté des  princes  dans  les  États  desquels  se  trouvaient  leurs 
possessions.  Immédiatement  après  la  signature  de  la  pals 
de  Presbourg,  Napoléon  déclara,  à  la  date  du  27  décembre^ 
que  la  dynastie  de  Naples  avait  cessé  de  régner ,  parce 
que  Ferdinand  IV  avait  violé  le  traité  de  neutralité  cotoda 
avec  la  France  au  mois  de  septembre  précédent. 

PRESBYOpiE.  Koyes  PaESBTTiE. 

PRESBYTERE  (du  grec  Kpevflurtfpcov,  faitde  icpéatfuc, 
vieillard,  prêtre),  maison  située  près  d'une  église  parois» 
siale ,  et  servant  de  logement  au  curé.  Anciennement,  l'oa 
nommait  ainsi  le  chœur  des  églises,  parce  que  les  prêtres 
seuls  avaient  droit  d'y  prendre  pbu^  :  la  nef  était  pour  les 
laïques.  Dans  saint  Paul,  le  presbytère  signifie  l'assemUés 
des  prêtres. 

PRESBYTÉRIENS,  nom  que  les  calvfaiistes  d*6. 
cosse  se  sont  donné,  et  qui  exprime  un  dogme  essentiel  de 
leur  discipline  religieuse,  par  lequel  ils  admettent  une  paiw 
faite  égalité  de  rang  parm.  tous  les  ministres ,  et  ne  recon* 
naissent  point  de  dignité  ecclésiastique  supérieure  à  celle  de 
presbytre  ou  de  pasteur.  Le  presbytérianisme  n'est  autre 
chose  que  le  dogme  et  la  di^ïipline  de  Calvin  transplantés 
en  Ecosse  par  John  Knox.  Ce  célèbre  réformateur  ressem- 
blait à  Luther  par  son  couiage,  à  Calvin  par  son  austérité, 
età  Zwingleimr  son  attachement  aux  libertés  nationales.  La 
discipline  presbytérienne  ou  calviniste  est  essentiellement 
démocratique.  Cest  un  vaste  système  représentatif  à  vote 
universel  :  ce  système  commence ,  en  Ecosse,  par  lacAurcA- 
session,  et  se  termine  par  le  presbytery,  le  provincial 
synod,  et  la  gênerai  assetnbly,  qui  exerce  la  plus  hauts 
autorité.  Ces  expressions  sont  la  traduction  écossaise  des 
mots  français  calvinistes  co/isJ5fofre.co//o7tfe,  synode pro» 
vincial  et  synode  nationaL  Le  presbytérianisme  a  exereé 
la  plus  grande  influence  sur  l'Ecosse,  et  même  sur  l'Angls- 
terre.  En  Ecosse ,  après  de  longues  et  sanglantes  querdlss, 
où  les  minuties  du  goovemrinent  ecclésiastique  engendralesl 
des  luttes  désastreuses,  le  inesbytérianisme  devint  relighNi 
de  l'État,  lors  de  l'accessiou  de  Guillaume  lll ,  en  1688.  H 
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a  eonserré  cette  prééminence  depuis  cette  époque.  Les  eon- 
léquences  démocratiques  de  ce  système,  admirablement 
oi|{anisë  par  Calvin  et  par  Knoi ,  ies  droits  d*appel  et  de 
tnflfragie  qu'il  donne  à  tout  fidèle ,  la  présence  des  laïques  à 
toutes  les  assemblées  religieuses  délibérantes ,  et  leur  droit 
de  vote  égal  à  celui  des  ministres,  même  en  matière  de 
dogme,  surtout  la  lecture  constante  de  la  Bible ,  et  IMnter- 
prétatlon  privée  des  disciples,  tout  cela  explique  suIBsam- 
ment  la  ferveur  et  l'activité  de  cette  vaste  congrégation  de 
chrétiens.  Sous  le  rapport  politique»  elle  déploya  le  même 
lèle,  et  ses  enthoosiastes  reocTaient  le  nom  de  puritains. 
Mais  l'Angleterre,  reconnaissante,  n'a  point  répudié  le  sou- 
venir de  leurs  services.  C'est  aux  puritains  que  le  peuple 
anglais  doit,  en  très-grande  partie,  la  conservation  de  ses 
libertés  ;  et  la  mémoire  de  ces  sectaires  est  sortie  intacte  et 
pure  du  milieu  du  déluge  de  traits  que  l'on  a  dirigés  contre 
eux ,  depuis  les  épigrammes  spirituelle»  de  Butler  jusqu'aux 
tableaux  héroi-comiques  de  Walter  Scott.  L'Église  presby- 
térienne a  de  nombreux  adliérents  en  Allemagne ,  en  Suisse 
et  en  Hollande  ;  aux  États-Unis  d'Amérique,  elle  figure  pres- 
que au  premier  rang.  C.  CoQOEaEL. 

Les  rapports  des  presbytériens  avec  l'Église  anglicane 
sont  aujourd'hui  bien  moins  hostiles  qu'ils  ne  l'étaient  autre- 
ibis;  et  de  son  côté  cette  secte  s'est  beaucoup  relâchée  du 
rigorisme  qui  la  caractérisait  à  l'origine.  Voici  les  points  es- 
sentiels deson  organisation  ecclésiastique  :  chaque  commime 
existe  pour  elle-même,  élit  ses  anciens,  ses  diacres  et  ses 
prêtres,  parmi  lesquels  il  n'existe  point  de  classes  diiïéreu- 
tes.  Il  n'existe  |>oint  de  synodes.  Les  prêtres  délibèrent  sur 
toutes  les  affaires  de  l'Église,  mais  ne  peuvent  prendre  au- 
cune résolution  obligatoire  sans  l'approbaHon  de  la  com 
mune.  La  liberté  de  conscience  existe  pour  tous  ;  la  disci- 
plme  ecclésiastique  a  pour  sanction  les  avertissements  et 
l'exclusion.  Le  culte  consiste  en  chant  sans  accompagne- 
ment d'orgue ,  en  prières,  en  sermons  et  en  célébration  des 
sacrements.  Les  sermons  sont  lus.  Au  baptême,  il  y  a  sim- 
ple aspersion  d'eau,  et  on  ne  fait  point  le  signe  de  la  croix. 
Les  parrains  n'assistent  point  à  la  cérémonie  ;  et  c'est  au 
contraire  le  père  de  l'enfant  ou  un  parent  qui  prononce  la 
formule  de  foi.  Dans  la  communion ,  qui  se  reçoit  assis ,  il 
y  a  rupture  du  pain.  En  Ecosse ,  où  sous  le  règne  de  Guil- 
hrnme  111  la  constitution  presbytérienne  fut  hitroduite  de 
nouveau,  elle  a  eonserré  tonte  son  ancienne  sévérité,  et 
diffère  par  conséquent  de  celle  des  presbytériens  d'Angle- 
terre. Là  chaque  commune  a  un  presbytère  composé  du 
prêtre  et  de  quelques  laïcs,  et  qui  tient  séance  toutes  les  se- 
maines. Douze,  seize  ou  vingt  presbytères  en  élisent  un  pins 
•oosidérable ,  qui  se  réunit  une  fois  par  nx>U.  Au-dessus  de 
ce  grand  presbytère  est  placé  le  synode  provincial ,  formé 
tous  les  six  mois  par  la  réunion  d'un  certain  nombre  de 
presbytères  (en  général  de  deux  à  huit).  La  juridiction  su- 
prême est  le  synode  général,  que  tes  députés  des  divers  pres- 
bylères  tiennent  tous  les  ans  en  Ecosse.  Toutefois,  cette 
aaseroblêe  ne  peut  rendre  de  lois  nouTellee  que  de  l'as- 
sentiment de  la  couronne. 

En  1873  les  presbytériens  écossais  se  divisaient  en  trois 
aeetes  principales  :  Végliu  presbytérienne  unie  (607  ègli« 
•es,  576  ministres,  170,000  adhérents  et  un  budget  vo- 
lontaire de  7  à  8  millions  de  fr.  par  an);  Véglise  prethy^ 
tériwne  d* Irlande  («28  ii.inistres,  680  congrégations, 
133,000  adhérents),  et  Véglise  presbytérienne  d^ Angles 
terre t  qui  a  25,000  membres. 
Après  l'Ecosse,  l'Amérique  du  Nord  est  le  pays  où  l'É- 
^  glisé  presbytérienne  est  le  plus  répandue;  mais  elle  s*y 
•^  Uouve  divisée  en  une  foule  de  petites  sectes  particulières. 
PABSBYTIË»  vice  de  la  vue  qui  ne  permet  point 
de  distinguer  aisément  les  objets  rapprochés,  tandis  qu*on 
voit  sans  peine  ceux  qui  sont  lohi  de  nous.  Le  point  de 
vision  pour  les  objets  fins  cliez  les  personnes  jouissant  de 
toutes  leurs  facultés  est  communément  è  40  ou  56  centime 
tves  de  l'ceil  :  les  presbytes  ne  volent  distinctement  quli  80 
asntimètreSf  et  même  plus.  La  presbytie  ss  msntfwls  pfis- 
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que  toujours  par  quelques  prodromes.  Au  commeneenDent 
les  malades  se  pÛgnent  d'un  manque  de  lumière;  ils  m 
peuvent  distinguer  les  couleurs  à  la  distance  ordinaire;  les 
objets  leur  paraissent  plus  petits  et  comme  agglomérés  ;  en- 
suite, le  foyer  s'éloigne  beaucoup  de  Vm\ ,  et ,  chose  singo* 
lière,  les  presbytes,  qui  recherchent  une  lumière  très-in- 
tense, ont  coutume,  le  soir,  lorsqu'ils  lisent,  de  placer  le 
doigt  entre  la  chandelle  et  Pœil.  Ce  viee  de  la  vue  s'aggrav» 
continuellement  à  mesure  qu'on  avance  en  âge  :  cependant, 
il  ne  va  jamais  jusqu'à  atteindre  l'intensité  de  la  rayo  pie. 
Quand  la  maladie  est  à  son  apogée,  les  presbytes  peuvent 
ordinairement  distinguer  des  objets  assez  ténus  à  une  dit* 
tance  fort  éloignée,  lorsque  ces  objets  sont  un  peu  eolorés  : 
ils  ne  peuvent  pas  pourtant  voir  distinctement  les  objets 
tout  à  fait  petits. 

La  cause  prochaine  de  la  presbytie  doit  être  attribuée  à  1» 
trop  petite  réfraction  que  les  rayons  lumineux  éprouvent  en 
entrant  dans  l'œil  ;  de  là ,  il  arrive  que  limage  des  objets 
tombe  par  derrière  la  rétine ,  et  qu'on  ne  peut  les  voir  ti 
on  ne  les  éloigne.  En  effet,  \»  rayons  se  rapprochent  d'au- 
tant plus  vite  du  foyer  de  la  réthie  que  l'objet  d'où  Ils  par- 
tent est  plus  éloigné ,  parce  que  les  rayons  lumineux  qui 
parviennent  è  l'œil  sont  moins  divergents.  Le  trop  peu  de 
réfraction  des  rayons  lumineux  provient  d'une  diminutioi» 
dans  la  convexité  de  la  cornée  et  du  cristalin  :  c'est  ce  que 
l'on  trouve  fort  souvent  chez  les  vieillards ,  et  très-rare- 
ment avant  l'âge  de  quarante  ans.  Dans  un  âge  avancé ,  il 
y  a  une  grande  diminution  de  vitalité  dans  les  oiganes  ;  la 
cornée  et  le  cristallin  s'en  ressentent  tellement ,  chez  bcm- 
coup  de  personnes,  que  ces  organes  ne  réfractent  pas  asses 
les  rayons  lumineux  :  ce  qni  occasionne  la  difTormité  dont 
nous  nous  occupons.  Les  matelots ,  les  chasseurs ,  les  co- 
chers ,  sont  très-exposés  à  cette  affection ,  par  suite  dea 
efforts  qu'ils  font  pour  distinguer  de  loin  les  objets.  La  pres- 
bytie peut  être  aussi  symptomatique,  comme  dans  la  syné- 
dite  et  riiydrophthalmiey  qui  naissent  d'une  trop  grande 
accumulation  de  Phumeur  aqueuse. 

La  presbytie  ne  se  guérit  jamais  :  son  traitement  n*esl 
que  palliatif,  et  ne  s'èbUent  qu'en  recourant  è  des  verres 
convexes.  Un  grand  soin  doU  guider  dans  le  choix  qu'on  en 
fait  :  il  faut  savoir  y  faire  adapter  un  foyer  convenable.  Il 
faut  commencer  par  des  numéros  faibles;  des  numéros  trop 
forts  occasionnent  quelquefois  une  augmentation  de  presbytie 
telle  que  le  malade  ne  trouve  plus  ensuite  de  verres  c<mve- 
nables.  D*  Caaaoïi  du  VoxAnns. 

PRESCIENCE  (du  latin  prmscientia,  bit  de  prssscire 
ou  prxsciscere,  savoir  auparavant,  par  avance),  eonnala- 
sance  certaine  et  hiCaillible  de  l'avenir.  La  révélation  noua 
enseigne  que  Dieu  a  de  toute  éternité  connu  tout  ce  qui 
arrivera  dans  la  durée  des  siècles,  soit  les  événements  qui 
dépendent  des  causes  physiques  et  nécessaires,  soit  les  ac- 
tions libres  des  créatures  intelligentes.  Sur  cette  connais- 
sance de  Dieu  est  fondée  la  certitude  des  prophètes.  Ausst 
Tertullien  a-t-il  eu  raison  de  dire  que  la  prescience  de  Dieo 
a  autant  de  témoins  qu'elle  a  formé  de  prophètes.  Il  n'est 
pas  possible  de  concevoir  en  Dieu  une  providence  à  moina 
qu'on  ne  lui  suppose  une  connaissance  parfaite  de  l'avenir 
et  des  actions  libres  de  toutes  les  créatures.  Sans  cela  cette 
providence  se  trouverait  à  chaque  instant  déconcertée  dans 
ses  desseins  et  arrêtée  dans  l'exécution  de  ses  volontés  par 
les  actions  imprévues  des  hommes.  On  ne  pourrait  ph»  lui 
attribuer  la  toute-puissance,  encore  moina  llmmutabililé; 
Dieu  serait  obligé  de  changer  continuellement  ses  décrets , 
et  d'en  former  de  contraires ,  parce  qu'il  rencontrerait  à 
chaque  pas  des  obatacles  qu*U  n'aurait  pas  prévus.  Cette 
prescience  de  Dieu  ne  nuit  en  aucune  manière  h  la  liberté 
de  l'homme.  Dieu  a  voulu  que  l'hemme  fftt  libre,  afin  qu'il 
fût  capable  de  mérite  et  de  démérite,  digne  de  récompense 
et  de  châtiment  Dieu  contredirait  ce  décret  s*il  en  faisait, 
un  autre  ^compatible  avec  cette  liberté,  et  s*il  usait  de  sa 
tonte -puissanee  pour  détruire  ce  qu'il  a  sagement  tobli.  La^ 
pr^ilesliiiaMoiiestibndéasur  lapreidraci  de  Dta,, 
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d  nir  ce  que  toot  PaTenir  .ui  est  prêtent.  On  doit ,  dit  Ma- 
lebranche,  admirer  la  profondeor  de  la  prescience  et  de  la 
aagesie  de  Dieo,  qui  en  ImprimiBt  le  premier  moovement 
à  la  matière  a  préya  toutee  les  combiiiaiaoïia  poesibles  que 
pouf  ait  aToIr  cette  première  impceiaioB  pour  des  rièclea 
infinis.  

PRESCOTT  (  WiLUAH-HiCEUifO),  Matorien  américain, 
est  né  le  4  mai  1796,  à  Salem,  dans  l*État  de  Massachusetts. 
Son  père,  mort  en  1844,  était  on  jurisconsulte  distingué; 
•on  grand-père,  le  colonel  Prescott,  avait  commandé  les 
trvMipes  américaines  à  la  bataille  de  Bunkersliill.  Destiné  à 
la  carrière  du  barreau,  le  jeune  Preseott»  à  qui  un  accident 
arriTé  à  l'uniTersité  avait  enle? é  on  mil ,  tandis  que  son  tra- 
Tail  immodéré  avait  singulièrement  afiaibli  la  puissance  de 
l'autre,  était  menacé  d'être  bientôt  frappé  d*une  complète 
cécité.  Il  se  décida  alors  à  renoncer  aux  études  nécessaires 
pour  exercer  la  profession  d'avocat ,  et  alla  passer  deux  an- 
néeten  Europe,  où  il  consulta  lesoculistes  les  plus  en  renom 
de  Londres  et  de  Paris ,  mais  sans  éprouver  d'adoucissement 
à  ses  maux.  Forcé  dès  lors  de  s'abstenir  de  toute  activité 
publique,  il  résolut  de  se  vouer  ii  l'étude  de  l'histoire ,  qui 
avait  toujours  eu  pour  lui  un  attrait  particulier.  Malgré  les  dif- 
ficultés âsormes  que  la  réalisation  d*un  tel  projet  rencontrait 
dans  son  infirmité,  il  employa  dix  années  ii  réunir  les  maté- 
riaux de  son  Hittory  qf  Ferdinand  and  Isabella,  L'on- 
vrage  parut  en  même  temps  à  Boston  et  à  Londres  (  5*  édlt., 
3  vol.,  Londres,  1849),  et  fut  traduit  en  plusieurs  langues. 
Son  état  s'étant  assex  amélioré  pour  qu*il  pût  se  passer  de  se- 
cours étrangers  pour  lire  et  écrire,  il  composa  son  Biitory 
oflhe  Conqvest  </  Mexico  (3  vol.,  Boston,  1843),  livre 
remarquable  par  le  style  et  par  la  pensée ,  dont  le  succès 
fut  encore  pins  grand  que  celui  de  son  précédent  ouvrage , 
et  qui  lui  valut  l'honneur  d'être  nommé  correspondant  de 
l'Institut  de  France.  On  trouve  dans  soo  Hitiory  qf  Peru 
(8  vol.,  Boston,  1847)  les  qualités  qui  distinguent  toutes 
ses  productions  :  une  étude  attentive  des  sources,  une 
exposition  pittoresque  et  une  chaleur  de  sentiment  qui  nuit 
bien  rarement  A  rimpartiallté  de  l'historien*  Il  s'oceopalt 
d'une  BUlory  of  Philippe  // (1855-1858,  S  vol.),  lors- 
qu'il mourut  le  28  janvier  1859,  à  Boston.  On  a  réuni  sous 
le  titre  de  Misceilaniei  (Londres,  1848),  et  encore  soos 
celol  de  Cnticai  Sssayt  (1852)  les  différents  articles 
fournis  par  lui  A  la  Narth-Amêriean  Bepiew. 

PRESCRIPTION.  U  prescription  est  un  moyen  d'ac- 
quérir la  propriété  d'une  chose  par  la  possession  non 
interrompue  pendant  un  certahi  laps  de  temps  et  sous  les 
conditions  déterminées  par  la  loi ,  ou  de  se  libérer  d'une 
dette  quand  le  créancier  a  laissé  écouler  un  certain  temps 
sans  en  demander  le  payement 

Toutes  les  choses  qui  se  trouvent  dans  le  commerce  sont 
soumises  à  la  prescription  ;  mais  celles  qoi  en  sont  exclues, 
conune  l'état  des  personnes,  les  choses  publiques,  ne  peuvent 
être  prescrites.  L'État,  les  communes,  les  établissements  pu- 
blics sont  d'ailleurs  régis  aujourd'hui,  en  ce  qui  touche  la 
prescription ,  par  le  droit  conunun. 

La  prescription  peut  sans  doute,  favoriser  la  mauvaise 
foi  d'un  débiteur,  et  dans  œ  cas  légitimer  les  attaques  dont 
eile  a  été  l'objet  au  nom  de  la  morale  éternelle.  Elle  a  eu  en 
effet  des  adversaires  dans  tous  les  temps.  Justinien,  dans  sa 
quatrième  Novdle^  l'appelle  impitfmprjMiditim.  Cependant, 
elle  est-fondée  sur  de  graves  considérations  d'ordre  public 
et  dMntérêt  social ,  et  c'est  encore  le  meilleur  moyen  d'as- 
seoir b  propriété  sur  des  bases  inébranlables. 

Le  cours  d'une  prescription  peut  être  Interrompu  ou  sus- 
pendo.  Elle  est  interrompue  naturellement  quand  le  pos- 
aessenr  est  privé  pendant  plus  d'une  année  de  la  jouissance 
de  la  chose.  Elle  est  interrompue  cMlemeni  par  une  de- 
mande judiciaire,  un  commandement,  une  saisie.  La  pres- 
cription se  compte  par  jours,  et  non  par  heures;  elle  est  ac- 
quise lorsque  le  dernier  jour  du  terme  est  aoeompii.  Elle 
ne  court  pas  entre  époux ,  non  plus  que  contre  les  mineurs 
et  les  faiterdits  ;  elle  ne  court  pas  également  eonlit  rMrittv 


bénéficiaire  à  l'égard  des  créances  qu'il  a  contre  la 
sion.  Dans  ces  différents  cas  il  y  a  suspension  de  la  pnê- 
cription.  Il  y  a  cette  différence  entre  l'intemip/iofi  et  faites 
pension  de  la  prescription,  que  la  première  anéantit  entière- 
ment les  eflets  de  la  possession  qui  l'a  précédée ,  tandis  que 
la  suspension  les  laisse  subsister  et  arrête  seulement  le  eonr» 
de  la  prescription. 

La  prescription  à  l'effet  d'acquérir  s'obtient  par  une  pot- 
session  dont  U  durée  varie  suivant  que  le  possesseur  a  titane 
et  bonne  foi  ou  qu'il  ne  réunit  pas  ces  deux  conditions. 
Toutes  les  actions ,  tant  réelles  que  personnelles ,  se  pres- 
crivent par  trente  ans,  sauf  celles  que  la  loi  a  soumises  è 
des  prescriptions  particulières.  Celui  qui  l'allègue  n'est  tenu 
de  justifier  d'auam  titre,  et  l'on  ne  peut  lui  opposer  l'exception 
déduite  de  la  mauvaise  foi.  L'acquéreur  de  bonne  foi  et  par 
juste  titre  prescrit  la  propriété  de  Timmeuble  qu'il  a  acquis 
par  dix  ou  vingt  ans,  selon  que  le  véritable  propriétaire  a 
son  domicile  dans  le  ressort  ou  hors  du  ressort  de  la  cour 
impériale  dans  l'étendue  duquel  l'immeuble  est  situé.  La 
prescription  des  hypothèques  dont  pourrait  être  grevé  cet 
immeuble  lui  est  aussi  acquise  par  le  même  laps  de  temps , 
à  compter  du  jour  de  la  transcription  de  son  contrat  d'ac- 
quisition. 

Les  juges  ne  peuvent  suppléer  d'office  le  moyen  résultant 
de  la  prescription  ;  elle  peut  être  opposée  en  tout  état  de 
cause,  même  en  appel ,  à  moins  qu'on  ne  doive  être  pré- 
sumé par  les  drconstanoes  y  avoir  renoncé.  La  renonciation 
peut  être  expresse  ou  tacite.  Celle-ci  résulte  de  tons  les  faits 
qui  supposent  l'abandon  d'un  droit  acquis.  On  ne  peot 
d'avance  renoncer  à  la  prescription  :  il  faut  qu'elle  soit  ac- 
quise ;  il  n'y  a  que  celui  qui  peut  aliéner  qui  peut  y  renoncer. 

Le  Code  civil  n  établi  des  prescriptions  parl.'culières 
de  six  mois,  un  an,  deux  ans  et  cinq  ans.  Ces  prescriptions 
courent  contre  les  mineurs  et  les  interdits,  sauf  leur  re- 
cours contre  les  tuteurs.  Ceux  auxquels  sont  opposées  cer- 
taines de  ces  prescriptions,  fondées  sur  une  présomption 
de  payement,  peuvent  déférer  le  se  r  ment  à  ceux  qui  les 
opposent. 

En  fait  de  meubles  la  possession  vaut  titre,  c'est-à-dire 
que  si  l'on  achète  un  meuble  de  celui  qnl  n'en  est  pas  pro- 
priétaire, on  n'a  pas  besoin  de  la  prescription  pour  que  l'ac- 
quisition soit  valable.  Cette  règle  souffre  pourtant  exception 
à  l'égard  des  choses  perdues  ou  volées  ;  mais  même  dans  ce 
cas  le  possesseur,  trois  ans  après  le  vol  ou  la  perte,  est  à 
l'abri  de  la  revendication. 

En  matière  de  crimes,  de  détfta  ou  de  contraventions,  la 
prescription  se  rapporte  à  l'exercice  soit  de  l'action ,  soit 
de  la  peine.  L'action  publique  et  l'action  civfle  résultant 
d'un  crime  se  prescrivent  après  dix  années  révoloes  ;  celles 
qui  résultent  des  délits  après  trois  années  révoloes  ;  celles 
pour  contraventions  après  une  année  révolue.  Les  peines 
portées  par  les  arrêts  ou  jugements  rendus  en  matière 
criminelle  se  prescrivent  par  vingt  années  révolues  à  dater 
desarrêts  ou  jugements.  Les  peines  prononcées  pour  les  délits 
jugés  correcti'onnellement  et  pour  les  contraventions  de  po- 
lice se  prescrivent  les  unes  après  dnq  ans,  les  autres  après 
deux  ans  également  révolus,  à  dater  do  joor  de  l'arrêt  oo 
du  jugement  rendu  en  dernier  ressort;  et  lorsqu'il  s'agit 
d'un  jugement  rendu  en  première  histance,  è  compter  du  jour 
où  il  ne  peut  plus  être  attaqué  par  la  voie  de  l'appel. 

PRÉSÉANCE  (du  latin  pr»,  avant,  au-dessus,  et 
sedeo,  je  m'asseob).  On  nomme  afaisi  le  rang  oo  la  place 
d'Iionneur  que  les  usages  reçus  assignent  è  certaines  pei^ 
sonnes  ou  k  certains  corps  dans  des  circonstances  données. 
Il  y  a  des  préséances  de  droit  et  des  préséances  porement 
honorifiques,  ou  plutôt  de  politesse  :  les  premières  sont 
fixées  par  des  règlements  oif  Aoc  ou  des  usages  ayant  force 
de  lui  :  telle  est  la  préséance  des  cours  impériales  sur  les 
tnbunaux  de  première  instance;  les  préséances  d'bonneor 
appartiennent  à  l'âge ,  à  la  qualité,  et  se  règlent  d'après  let 
usages  de  la  dvillté  ou  de  U  politesse. 

De  toos  tcmpcct  en  toos  pays  les  préséances  ont  amené 
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de  vives  ditcnttions  aussi  bien  entre  les  particuliers  qu'entre 
les  corps  constitués.  On  en  a  souvent  appelé  à  la  force 
pour  maintenir  des  droits  de  prééminence.  Les  princes  ont 
rendu  grand  nombre  d'ordonnances  et  de  décrets  pour  fixer 
le  rang  decliacim  dans  les  cérémonies,  sans  parvenir  à 
éviter  toute  discussion.  Un  décret  impérial  du  24  messidor 
an  xu  sur  les  cérémonies  publiques  réglait  les  préséances , 
lionneurs  civils  et  militaires;  diverses  dispositions  Pont  de- 
puis modifié.  Un  décret  du  23  avril  1852  a  réglé  la  préséance 
des  trois  grands  corps  de  PÊtat.  Des  règlements  spéciaux  fixent 
le  rang  des  difTérentes  autorités.  Dans  le  même  corps,  le  rang 
se  détermine  par  hiérarchie. 

La  cour  de  Rome  s^avisa,  dans  le  seizième  siècle,  de  vou- 
loir régler  le  rang  des  princes  souverains  :  le  roi  de  France 
4kvait  le  pas  après  l'empereur  ;  la  Castille ,  1  Aragon ,  le  Por- 
tugal ,  la  Sicile  devaient  alterner  avec  l'Angleterre.  L'Ecosse, 
la  Hongrie,  la  Navarre,  Chypre,  la  Bohème  et  la  Pologne 
Tenaient  ensuite.  Le  Danemark  et  la  Suède  étaient  mis  au 
dernier  rang.  Cet  arrangement  prétendu  des  préséances  n'a- 
boutit qu*à  causer  de  nouveaux  démêlés.  Les  princes  d'Ita- 
lie se  soulevèrent  à  Toccasion  du  titre  de  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  que  le  pape  Pie  V  avait  donné  à  Côme  I*',  et  dans  la 
■suite  le  duc  de  Ferrare  lui  disputa  son  rang.  L'Espagne  en 
fit  autant  à  l'égard  de  la  France.  Tous  les  rois  voulu- 
rent être  égaux  ;  il  en  résulta  des  discussions  très-graves. 
L'antiquité  de  l'État  ou  de  la  Amille  régnante,  retendue 
et  l'opulence  des  pays  qui  sont  sons  leur  domination,  leurs 
forces,  leur  puissance,  leurs  titres,  rien  de  tout  cela  ne  fonde 
en  efTel  un  droit  parfait  ii  la  préséance;  il  fallait  qu'on  l'eût 
acquis  par  quelque  traité  ou  du  moins  par  la  concession 
tacite  des  princes  on  des  peuples  avec  lesquels  on  avait 
à  négocier  ;  mais  i  chaqoe  guerre  ces  traités  étaient  annulés, 
«et  avant  de  négocier  la  paix  II  fallait  cliaque  fois  diseuter 
et  résoudre  les  questions  de  préséance  qui  pouvaient  bien- 
t6t  après  donner  lieu  il  ime  nouvelle  rupSuire. 

PRÉSENCE»  existence  d'une  personne  dans  un  lieu 
«arqué. 

On  appelle  droit  de  prégence  la  rétribution  accordée  aux 
membres  de  certaines  eompagnies ,  de  certaines  associations, 
lorsqu'ils  assistent  aux  assemblées.  On  nomme  dans  le  même 
aens  jetons  de  présence  les  médailles  qui  représentent  cette 
rétribution. 

La  présence  d'esprit  est  cette  vivacité,  cette  prompti- 
tude de  jugement,  qui  fait  faire  ou  dire  sur-le-champ  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ou  à  dire. 

Présence  se  dit  aussi  de  Dieu ,  quoiqu'il  ne  soit  contenu 
dans  aucun  espace  :  Dieu  remplit  l'univers  de  sa  présence, 
«c  11  y  a,  ditFléchier,  une pr^^ence  intime qut  Dieu  fait 
sentir  k  l'âme  lorsqu'il  se  communique  à  elle  avec  plus  d'a- 
bondance. »  Dans  le  langage  de  la  dévotion ,  se  mettre  en 
présence  de  Dieu,  c'est  considérer  Dieu  comme  présent  à  ce 
que  l'on  va  faire. 

Dans  le  langage  do  droit»  ce  mot  a  diverses  acceptions. 
On  passe  on  acte  par-devant  notaire  ou  en  présence  de  no» 
taire.  A  la  levée  de  scellés  pour  cause  de  mineurs  ou  d'ab- 
•ents ,  la  présence  ou  l'assistance  d'un  magistrat  est  néces- 
aaire.  Présence  se  dit  particulièrement ,  en  jurisprudence, 
de  l'existence  d'une  personne  au  lieu  de  son  domicile  ;  et 
quelquefois ,  surtout  en  matière  de  prescription ,  de  la  rési- 
dence habituelle  d'une  personne  dans  le  ressort  d'une  cour 
foyale. 

PRESENCE  REELLE.  On  désigne  par  cette  expres- 
«ioB  le  dogme  qui  enseigne  que  Jésus-Christ  est  réellement 
présent  dans  le  sacrement  de  l'eucharistie, sons  l'hostie 
ounsacrée,  et  que  c'est  réellement  lecorps  et  le  sang  du  Christ 
que  le  fidèle  consomme  sous  les  apparences  du  pain  ou  du 
▼te  dans  l'acte  de  la  communion,  suivant  cette  expression 
de  TÉvangile  :  •  Prenez  et  mangez,  car  ceci  est  mon  corps, 
et  ceci  est  mon  sang.  «  La  cène ,  regardée  d'abord  par  quel- 
ques-uns comme  un  acte  purement  symbolique,  destiné  à 
rappeler  les  résultats  de  la  mission  et  de  la  mort  du  Sauveur, 
devint  cependant  bien  vite  un  mystère,  un  sacrement.  Dès 
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.'origine,  la  controverse  s*exerça  sur  ce  point  de  doctrine,  el 
les  opinions  étaient  loin  d'être  fixées  lorsque  Paschase  Rad* 
bert,  moine  deCorbie,  publia  son  traité  De  Corpore  et  San* 
guine  Domini,  en  831.  Il  y  enseigne  qu'âpre  la  conié» 
cration ,  le  pain  et  le  vin  sont  le  corps  et  le  sang  de  JésM- 
Christ  ;  et  que  ce  corps  est  le  même  que  celui  qui  est  né  delà 
vierge  Marie  ;  d'où  il  conclut  que  le  Sauveur  est  immolé 
tous  les  jours  réellement,  mais  en  mystère,  c'est-à-dire  qM 
l'eucharistie  est  vérité  et  figure  à  la  fois.  Cette  doctrine,  coai* 
battue  par  Hraban-Maur,  Ratramne  et  Jean  Sont  ÉrigèM, 
qui  soutenaient  que  les  éléments  consacrés  ne  sont  que  des 
symboles,  des  gages  de  salut,  trouva  d'ardents  défcMeun 
dans  Hincmar  et  Remy  d'Auxerre.  Gerbert  conseilla  dea'ei 
tenir  purement  et  simplement  aux  paroles  de  l'institution  de 
la  sainte  cène.  L'Église  inter? int  dans  ces  discuasioae  as 
onzième  siècle,  lorsqu'elle  censura  Bérenger  de  Tours,  qd 
avait  enseigné  que  le  Christ  n'est  mangé  quespiritueUemeat 
Cette  censure  fut  confirmée  la  même  année  par  le  concile 
de  Verceil.  Condamné  de  nouveau  par  les  condlea  de  Romi^ 
de  Poitiers,  de  Rome,  Bérenger  souscrivit  une  nouvelle 
formule  portant  que  par  la  consécration  le  pain  et  le  via 
sont  changés  substantiellement  en  la  vraie,  propre  et  vivi- 
fiante chair  et  au  sang  de  Notre-Seigneur,  et  non  pas  ieo- 
lement  en  signe ,  en  vertu,  en  sacrement,  mais  en  propriété 
de  nature  et  en  vérité  de  substance.  Hildebert  de  Toon 
traduisit  tooteela  plustard  par  le  mot  de  transsubstan' 
tiation.  Aprèscette  dédsion,  ledogme  semblait  fixé.  On  se 
divisa  pourtant  sur  la  manière  dont  s'opérait  la  transsub- 
stantiation. Les  uns  prétendirent  que  la  substance  du  eorpt 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  prenait  la  place  de  la  subatanee 
du  pain  et  du  vin;  etqull  ne  restait  de  ceux-ci  que  les  aeei- 
dents ,  comme  le  poids,  le  goût,  la  couleur,  la  forme,  etc. 
Cette  opinion  remporta  au  concile  de  Latran  de  1115,  et 
dès  lors  fut  regardée  comme  une  liérésie  l'opinion  de  Robert 
de  Deutz  et  de  Jean  de  Paria,  qui  enseignaient  que  la  su^ 
stance  du  pain  et  du  vin  reste,  À  que  celle  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  s'y  ajoute  seulment.  Ce  système ,  connu 
sous  le  nom  de  consubstantiation  ou  d'fmpanafioii,  Ait 
adopté  par  Luther,  qui  admettait  ainsi  la  présence  réelle  et 
substantielle  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  les  espèces  con- 
sacrées, mais  sans  que  le  pain  et  le  vin  perdissent  pour 
cela  leur  propre  substance.  Carlstadt  et  Zwingle  rejetèrent 
cette  doctrine,  et  ne  voulurent  voir  dans  la  cène  qu'un  acte 
symbolique.  Calvin  prit  un  moyen  terme,  et  enseigna  que 
les  fidèles  participent  d'une  manière  spirituelle  au  corpa  et 
au  sang  de  Jésus-Christ ,  admettant  ainsi  une  union  mya- 
tiqiie  du  corps  etdu  sang  du  Sauveur  avec  les  symboles.  Les 
anabaptistes,  les  mennonites,  les  socinienset  les  arminiens 
n'ont  jamais  reconnu  d'autre  signification  à  l'eucharistie 
que  celle  de  retracer  la  mémoire  de  la  mort  du  Christ;  et 
presque  toutes  les  Églises  reformées  en  sont  revenues  an 
système  de  Zwingle  sur  la  communion  ;  mais  la  doctrine 
de  la  présence  réelle  est  restée  article  de  foi  dans  l'Église 
catholique.  L.  Lodvkt. 

PRESENT  (du  latin  prsuens),  qui  est,  qui  se  ren- 
contre dans  le  lieu  dont  on  parie.  En  ce  sens,  il  est  npposé 
à  absent. 

Présent  signifie  aussi  qui  existe  actuellement,  qui  est  dans 
le  temps  on  nous  sommes.  Dans  ce  sens,  il  est  opposé  à 
passé  et  à  futur.  C'est  une  sorte  de  milieu  entre  le  passé 
et  l'avenir,  milieu  mobile, qui  change  à  chaque  instant, 
mais  dont  on  étend  plus  ou  moins  la  signification  aux  faits 
contemporains. 

En  termes  de  grammaire,  présent  se  dit  du  temps  des 
verbes  qui  expriment  la  simultanéité  d^existence  k  l'égard 
d'une  époque  de  comparaison.  Le  présent  est  le  premier 
temps  de  chaque  mode. 

Présent  se  dit  encore  d'un  don,  d'une  libéralité.  Lespr^ 
sents  de  noces  sont  les  cadeaux  qu'un  homme  envoie  à  la 
personne  qu'il  doit  épouser  et  ceux  que  des  parents  ou  dee 
amis  de  la  future  lui  envoient  à  l'occasion  de  son  mariage. 
hdêprésenU  de  ville  ou  de  la  ville  se  disaient  de  cadeMu 
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foNin  oorpi  de  TÎIIe  donnait  en  de  certaines  occasions  à  des 
personnages  de  distinction. 

PRÉSENTATION  (  du  latin  prxtento ,  je  présente  ) , 
aetion  étpréienter^  c*est-à-dire  d^offrir,  dlntroduireenpré- 
MBceyde  montrer.  Présenter  une  lettre  de  diange  à  l'accep- 
tation est  la  soumettre  à  la  signature  de  celui  qui  doit  la 
payer  i  son  édiéance. 

La  présentation  à  la  cour  est  une  cérémonie  qui  consiste 
à  être  présenté  au  monarque  et  à  sa  liunille.  Il  j  ades  pré- 
sentations ailleurs  qu*à  la  cour. 

Dans  l'andenue  pratique,  on  appelait  présentation  Pacte 
pw  lequel  un  procureur  déclarait  se  présenter  pour  telle 
partie  :  on  dit  aujourdliui  coiufi/ti^ton  d'aToué. 

Présentation  se  dit  encore  du  droit  de  présenter  à  une 
place,  à  un  emploi.  Ainsi,  on  dira  :  Cette  place  est  à  la 
nomination  du  ministre  sur  la  présentation  du  préfet.  Les 
officiers  ministériels  présentent  an  ministre  leur  succes- 
seur. 

En  matière  bénéfidale,  la  présentation  était  la  nomination 
quVin  patron  laie  ou  ecclésiastique  faisait  de  quelque  ecclé- 
siastique àun  bénéfice  auquel  ce  patron  aTait  droit  de 
présenter  pour  en  être  pourvu  par  celui  qui  en  avait  la  col- 
lation. 

PRÉSENTATION  DE  LA  VIERGE,  fête  qui  se 
célèbre  dans  l'Église  romaine  le  31  noTen^,  en  mémoire 
delà  présentation  de  la  vierge  Marie  au  temple  par  ses 
parents.  C'était  un  usage  religieux  cbei  les  Juifs  de  vouer 
à  Dieu  lenrs  enfants ,  même  avant  leur  naissance.  L'Écri- 
ture nous  en  offre  plusieurs  exemples.  Les  parents  qui 
avaient  fait  un  semlMable  vcra  conduisaient  l'enfant  au 
temple  avant  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  cinq  ans.  Ils  le  re* 
mettaient  entre  les  mains  des  prêtres ,  qui  roffraient  au  Sei- 
gneur; puis,  s'ils  voulaient  le  raclieter,  Ik  payaient  aux 
prêtres  une  certaine  somme,  sinon  l'enfont  restait  dans  le 
temple,  et  était  employé  au  ministère  sacré ,  à  la  confection 
des  ornements,  à  tous  les  offices,  en  on  mot,  qui  conoer* 
Baient  le  culte  de  Dieu.  Or,  une  tradition  porte  que  la  sainte 
Vierge  Ait  vouée  è  Dieu  par  Joachim  et  Anne ,  et  conduite 
au  temple  de  Jérusalem  dès  l'âge  de  trois  ans.  C'est  cette  ol- 
Iraiide  de  la  sainte  Vierge  au  Seigneur  que  l'Église  célèbre  par 
la  fêtede  la  Présentation. 

Cette  fêle  est  plus  ancienne  cliei  les  Grecs  que  chez  les 
Latins.  Les  premiers  la  célélmûent  dès  le  dousiènie  siècle, 
sous  le  nom  à* Entrée  de  la  Mère  de  Dieu  au  temple.  Le 
pape  Grégoire  XI  fit  célébrer  la  fêtede  la  Présentation  dans 
l'Ë^sUse  romaine,  vers  l'an  1373;  et  dans  le  même  temps 
Charles  V,  roi  de  France,  la  fit  solenniser  dans  la  Sahite- 
Cliapdle  de  Paris.  Mais  elle  fut  presque  oubliée  dans  les 
siècles  solvants ,  jusqu'au  pontificat  de  Sixte  V ,  qui  la  réta- 
bUt  en  1585. 

Trois  ordres  de  religieuses  ont  porté  le  nom  de  Présen- 
tation de  Notre- Dame,Le  premier  fut  projeté,  en  1418,  par 
une  fille  pieuse,  appelée  Jeanne  de Cambray  ;  mais  il  ne  fut 
pas  éUbli.  Le  second  le  fut  en  France,  vers  l'an  1627 ,  par 
nicotos  Sanguins,  évêquede  SenUs;  Ufut  approuvé  psr 
Urbain  VllI ,  mais  il  ne  fit  pas  de  progrès.  U  troisième, 
enfin,  fut  institué  en  1864,  par  Frédéric  Borromée,  yisi- 
leor  apostolique  de  la  Valteline;  il  loi  donna  la  règle  de 
Saint-Augustin. 

PR^ERVATIF  (de  l'italien  preserwitivo  »  formé 
du  latin  prse ,  avant ,  et  servo^  je  garde ,  je  défends ,  je  ga- 
rantis ).  Ce  mot  ne  se  ditguère qu'en  parlant  des  remèdes  qui 
sont  censés  avoir  la  vertu  de  préserver  de  l'atteinte  de  ma- 
ladies quelconques.  Les  préservâtes  sootunedei  parties  de 
la  médecine  sur  lesquelles  le  charlatanisme  s'est  le  plus 
exercé;  et,  toutefois,  ii  n'y  a  guère  de  médicaments,  s'il  y 
en  a  un  seul ,  qui  mérite  réellement  ce  titre,  à  l'exception  do 
vaccin,  considéré  comme  préservatif  de  la  petite  vérole. 
Le  plus  puissant  préservatif  contre  les  maladies  contagiettses 
résulte  de  la  disposition  particulière  de  l'être  moral ,  inac- 
cessible à  toutes  les  influences  de  la  crainte ,  disposition  qui 
■alheureusement  ne  dépend  pu  de  la  folooté  (vopes  Cou- 


tagion).  Quelques  tribns  d'Afrique  se  chsrgent  d's  m  u  I  e  1 1  e  s- 
comme  d'infaillibles  préservatifs  contre  tous  les  accidents 
possibles,  quoiqu'il  n'y  ait  en  tout  ceci  d'infaillible  que  I» 
robuste  foi  et  la  stupidité  des  croyants. 

Prëserra/i/s'emploieflgurément  comme  dans  cette  phrase:. 
La  lecture  est  un  excellent  préservât^ contre  fennuê. 

PRÉSIDENT.  Cest  le  titre  qui  dans  l'ordre  jiidiciaim^ 
est  attribué  aux  chefs  des  compagnies.  On  l'applique  encore- 
dans  beaucoup  d'autres  occasions ,  et  c'est  notamment  la- 
qualification  donnée  à  celui  des  membres  d'une  assemblée 
politique  que  ses  collègues  ont  élu  pour  diriger  les  débats. 
L'ensemble  des  qualités  nécessaires  pour  remplir  l'émineate 
fonction  de  président  d'un  corps  délibérant  se  trouve  rare- 
ment chex  le  même  personnage.  11  faut  être  doué  tout  à  la 
fois  de  la  facilité  d'élocution ,  de  la  rectitude  dn  Jugement, 
de  l'esprit  d'analyse,  de  la  noblesse  du  caractère ,  du  sang- 
froid  qu'aucun  tumulte  n'étonne,  de  U  fermeté  à  laquelle- 
rien  n'impose ,  et  de  la  dignité  qui  commande  l'attention  et 
le  respect. 

Dans  un  ordre  moins  élevé,  moins  éclatant,  mais  peut- 
être  non  moins  utile,  on  peut  placer  les  pré.<%ldents  d'assi- 
ses. Outre  certaines  qualités  extérieures,  telles  que  la  gra» 
vite  de  l'attitude  et  du  geste,  la  force  et  la  netteté  de  la  voix, 
la  rapidité  et  la  sûreté  du  regard,  ces  fonctions  exigent 
d'autres  qualités  qui  tiennent  à  la  maturité  de  l'esprit  et  à 
la  droiture  du  cœur  :  c'est  ainsi  que  le  président  des  assises 
doit  montrer  la  bienveillance  qui  encourage  à  l'accusé  dis*- 
posé  à  s'approcher  de  la  vérité ,  et  au  témoin  qui  veut  la 
dire  tout  entière  ;  la  fermeté  qui  déjoue  les  calculs  du  men* 
songe,  qui  confond  l'audace  du  crime,  et  les  égards  que  peut 
réclamer  une  position  mallieureose.  Mais  c'est  surtout  par 
l'impartialité  la  plus  entière  qu'il  doit  se  distinguer  :  exempt 
de  passions,  il  doit  comprendre  llntérêt  de  la  société,  qui 
s'anéantirait  par  la  tolérance  du  crime  »  et  ne  pas  oublier 
d'ailleurs  que  la  faiblesse  humaine  a  besoin  quelquefois 
d'indulgence.  En  un  mot ,  si  la  modération  du  caractère ,  si 
la  dignité  du  langage,  des  moeurs  et  du  maintien,  doivent 
être  en  général  les  attributs  du  magistrat ,  cette  modéra- 
tion et  cette  dignité  sont  plus  nécessaires  encore  aux  prési^- 
dents  des  compagnies ,  et  spécialement  aux  présidents  àtS" 
assises,  dont  la  tAche  publique  est  de  proclamer  l'inno- 
cence en  même  temps  qu'ils  prononcent  la  punition  des 
coupables. 

Autrefois,  quand  le  roi  nommait  un  premier  président  ^ 
et  même  des  présidents  en  générai ,  il  les  choisissait  ordi- 
nairement entre  les  barons  ou  les  chevaliers;  mais  plus- 
tard  on  s'était  départi  de  cette  exigence  :  lorsqu'on  était- 
pourvu  d'une  présidence  qui  voulait  le  titre  de  chevalier, 
on  était  censé  posséder  ce  titre  ;  et  les  présidents  à  OK>r- 
tier  étaient  dans  l'usage  de  prendre  dans  tons  les  actes  la 
qualification  de  chevalier ,  en  vertu  de  leur  dignité ,  et  lort 
même  qu'elle  ne  leur  appartenait  point  par  la  naissance. 
Quand ,  après  U  chute  des  parlements,  des  tribunaux  dépoun»- 
vus  de  toute  importance  politique  furent  établis  pour  les 
remplacer,  le  titre  de  président ,  qui  fut  décerné  par  élec- 
tion, et  qui  n'était  plus  que  temporaire,  perdit  tout  à  In- 
fois son  éclat  et  ses   attributions*  Napoléon  lui  rendit 
quelque  lustre  ainsi  qu'à  la  magiitratore.  Par  un  sénatos- 
consulte  dn  28  Horéal  an  xii ,  il  établit  d'abord  que  les 
présidents  de  la  cour  de  cassation,  des  cours  d'appel  et  de- 
justice  criminel,  seraient  nommés  à  vie  par  l'empereur. 
Quelques  mois  après,  une  distinction  de  costume  leur  fut 
assignée.  Plus  tard,  le  30  mars  1808,  un  décret  impérial.* 
régla  les  attributions  des  premiers  prÀidents  et  des  prési>- 
dents  des  cours  d'appel  ainsi  qoe  des  présidents  et  vice- 
présidents  des  tribunaux  de  première  instance.  Enfin,  et 
le  1 9  novembre  1 808 ,  sons  le  nom  de  présidents  des  atsiset».. 
(tarent  établis  des  magistrats  qui,  pris  temporairement  parmi- 
les  conseillers  des  cours  impériales,  Iterent  chargés  de  le 
distribution  de  la  justice  criminelle.  DoBAin. 

PRÉSIDENT,  titre  que  prend  le  chef  du  pouvoir 
cotif  aox  Et  a  t  s«U  n  I  s  et  dans  quelques  autres  républiqi 
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et  rAmériqae  da  Sud.  En  France,  la  constitution  de  184s  l 
déléguait  le  pooroir  exécutif  k  un  citoyen  qui  receTait  le  l 
titre  de  président  de  la  république.  Il  doTait  être  né  fran-  . 
^tàê^  âgé  de  trente  ans  an  moins,  etnVoir  jamab  perdu  la  | 
qualité  de  français.  Il  était  élu  pour  quatre  ans ,  et  n'était 
rééligibie  qu*après  un  interraile  de  quatre  années.  Ne  pou-  ! 
Taieûtnon  plus  être  élus  après  lui  dans  le  même  interfalle 
id  le  Tice-président  ni  aucun  des  parents  on  alliés  du  pré- 
aident jusqu'au  sixième  degré  inclusiTcment.  L'élection  du 
président  devait  a? oir  lieu  de  plein  droit  le  deu  xième  dimanche  ' 
<lu  mois  de  mai.  11  était  nommé  au  scrutin  secret  et  à  la  { 
mijorité  absolue  des  votants  par  le  suffrage  direct  de  tous  | 
les  électeurs  des  départements  français  et  de  l'Algérie.  L'As-  i 
aemblée  nationale  statuait  sur  la  validité  de  l'élection  et  pro- 
clamait le  président  de  la  république.  Si  aucun  candidat 
ii'pbtenait  plus  de  la  moitié  des  suffrages  exprimés  et  au 
moins  deux  millions  de  voix ,  ou  si  le  premier  élu  ne  rem- 
plissait pas  les  conditions  exigées,  l'Assemblée  nationale 
devait  élire  le  président  de  la  république  k  la  majorité  ab- 
^lue  et  au  scrutin  secret  parmi  les  cinq  candidats  âigibles, 
<|ui  avaient  obtenu  le  plus  de  voix.  Avant  d'entrer  en  fonc- 
tions ,  le  président  de  la  république  prêtait  au  sein  de  l'as- 
aemblée  le  serment  suivant  :  •  En  présence  de  Dieu  et  de- 
vant le  peuple  français,  représenté  par  l'Assemblée  nationale, 
je  jure  de  rester  fidèle  k  la  république  démocratique ,  une 
et  indivisible,  et  de  remplir  tous  les  devoirs  que  m'impose 
la  constitution.  >   Le  président  avait  le  droit  de  faire  pré- 
senter des  projets  de  loi  k  l'Assemblée  nationale  par  les 
ministres;  Il  surveillait  et  assurait  l'exécution  des  lois;  U 
•disposait  de  la  force  armée  sans  pouvoir  jamais  la  comman- 
der en  personne.  Il  devait  chaque  année  présenter  par  un 
message  k  l'Assembléenationalerexposéderélat  des  affaires 
de  la  république;  il  négociait  et  ratifiait  les  traités,  qui  ne 
devenaient  définitilk;qa'après  avoir  été  approuvés  par  l'Assem- 
blée; il  veillait  k  la  défense  de  l'État,  mais  ne  pouvait  entre- 
prendre aucune  guerre  sans  le  consentement  de  l'Assemblée  ; 
il  jouissait  du  droit  de  grâce  limité.  11  promulguait  les 
lote  au  nom  du  peuple  français ,  dans  le  délai  de  trois  jours 
pJar  les  lois  d'urgence,  dans  le  délai  d'un  mois  pour  les 
autres.  Il  pouvait  par  un  message  motivé  demander  une 
deuxième  délibération  ;  si  l'Assemblée  persistait  dans  sa  ré- 
solution, elle  devenait  définitive  ;  et,  k  défaut  de  promul- 
^tion  par  le  président  de  la  république,  elle  avait  lieu  par 
le  président  de  l'Assemblée.  Les  envoyés  étrangers  étaient 
■accrédités  auprès  du  président  de  la  république.  Il  présidait 
aux  solennités  nationales ,  était  logé  aux  frais  de  la  répu- 
blique, recevait  nn  traitement  de  600,000  fr.  par  an ,  et 
devait  résider  au  lieu  où  siégeait  l'Assemblée.  Il  ne  pouvait 
•sortir  da  territoire  continental  sans  y  être  autorW  par 
une  loi.  Il  nommait  et  révoquait  les  ministres ,  les  agnits 
diplomatiques,  les  commandants  d'armée,  les  préfets,  etc. 
Il  avait  le  droit  de  suspendre  pour  trois  mois  au  plus  les 
^ents  du  pouvoir  exécutif  élus  par  les  citoyens;  il  ne  pou- 
vait les  révoquer  que  de  l'avis  du  conseil  d'État  Les  actes  du 
président  autres  que  ceux  par  lesquels  il  nommait  et  révoquait 
les  ministres  ne  devaient  avoir  d'effet  que  lorsqu'ils  étaient 
•contresignés  par  un  ministre.  Le  président,  comme  lesautres 
Ibnctionnaires,  était  déclaré  responsable.  Toute  mesure  contre 
l'Assemblée  nationale  constituait  un  crime  de  haute  trahison* 
Par  ce  seul  fait  il  était  dédio  de  ses  fonctions  ;  les  citoyens 
étaient  tenus  de  lui  refuser  obéissance,  et  le  pouvoir  exé- 
cutif passait  k  TAssemblée  nationale  ;  la  haute  cour  de  justice 
^vait  s'assembler  immédiatement  k  peine  de  forfaiture  ,  etc. 
Il  y  avait  en  outre,  coaune  aux  États-Unis,  un  vtce-/}réii(/en< 
de  la  république  nommé  par  l'Assemblée  nationale  sur  la  pré- 
«entation  de  trois  candidats  laite  par  le  président  dans  le  mois 
qui  suivait  roo  élection.  Le  vice-président  ne  pouvait  être 
choisi  parmi  les  parents  et  alliai  du  président  jusqu'au 
«ixième  degré  inclusivement.  En  cas  d'empêchement  du  pré- 
sident, le  vice-président  devait  le  remplacer.  Le  conseil 
d'  £  t  at  était  présidé  par  le  vice-président.  Si  la  présidence 
devenait  vacante  par  décès,  démission  du  président,  ou  au- 


trement, il  devait  être  procédé  dans  le  mois  k  réleeUoB  d'ai- 
président.  L'élection  du  président  n*eul  lieu  qu*uDe  Mi^ 
comme  on  sait,  au  mois  de  décembre  1848.  Aoaoiadi 
décembre  18ôl ,  le  coup  d'État  mit  fin  k  l'existaaen  de  et 
régime  ;  mais  la  présidence  fut  encore  conservée.  Il  fot  pr»». 
posé  au  peuple  français  de  maintenir  l'antortté  à  Loiili* 
Napoléon  Bonaparte  et  de  lui  confier  les  poufoinde  teivt 
une  constitution  dans  laquelle  le  chef  de  TÉtat  serait  mmii> 
mé  pour  dix  ans.  Par  la  constitution  promulguée  le  14 
anvier  1852,  le  gouvernement  de  la  république  était  eooii 
pour  dix  ans  au  prince  Louis  Bonaparte,  président  de 
la  république.  Les  droits  du  président  étaient  k  pan  prêt  les 
mêmes  que  ceux  de  l'empereur;  et  lorsque  l'année  raivanls 
nn  sénatus-consnlte,  approuvé  par  un  plébiscite,  rétablit  la 
dignité  impériale  au  profit  de  Louis-Napoléon  Bonaparte,  0 
y  eut  peo  de  chose  k  cbanger  k  la  oonsUtulkm.  Comme 
Tempereur,  le  préaident  gouvernait  an  moyen  det  mi- 
nistres, du  conseil  d'État,  du  sënat  et  du  corps  légisUUf  ; 
il  exerçait  la  puissance  législative  collectivement  arec  lé 
sénat  et  le  oorpe  législatif;  il  était  responsable  doTant  le 
peuple  français,  auquel  il  avait  toujours  le  droit  da  fUre 
appel;  il  avait  seul  l'ioitiatiTe  des  lois;  etc.  Un  Bénatot- 
consulte  du  29  avril  1852  avait  fixé  k  12  milUona  l'allo* 
cation  annuelle  do  président  de  la  répabliqne,  et  lui  avait 
conféré  le  droit  de  chasse  exclusif  dans  on  certain  nom- 
bre de  foréta.  L.  LOOTBT. 

A  la  cbute  de  l'empire  (1870),  la  république,  doni  le 
coup  d*Etat  avait  violemment  interrompu  le  coors,  fnt 
universellement  reconnue  comme  le  seul  gouvernement 
possible.  Mais  l'Assemblée  nationale  élne  le  8  février  1871 
refusa  de  la  consacrer  définitivement,  et  installa  M.  Thiera 
comme  chef  du  pouvoir  exécutif.  Six  mois  plna  tard,  le 
SI  août,  sur  la  proposition  de  M.  Rivet,  elle  décida  qall 
prendrait  le  titre  de  président  de  la  république  firiam» 
çaise^  et  continuerait  d'exercer,  sons  l'autorité  de  l'aa* 
semblée,  tant  qu'elle  n'aurait  pas  terminé  aea  traranx, 
les  fonctions  qui  lui  avalent  été  déléguéea.  Le  président, 
en  outre,  promulge  les  lois,  en  assure  et  en  surveille  l'exé- 
cution, réaide  au  lieu  où  siège  l'Assemblée,  est  reapon- 
sable  devant  elle,  nomme  et  révoque  les  ministres.  U  lui 
fut  d'abord  permis  de  se  faire  entendre  de  l'Asaemblée 
toutes  les  fois  qu'il  le  croyait  nécessaire;  mais  en  janvier 
1873  la  majorité  lui  retira  ce  droit,  et  ne  lui  accorda  U 
parole  qu'après  l'avoir  soumis  k  toutes  sortes  de  restric- 
tions ombrageos  'S.  Le  maréchal  Mac-Mahon,  que  la  oo»* 
lition  pjrlementaire  porta  an  pouvoir  le  24  mai  1873,  fut 
également  revêtu  du  titr^  de  président. 

PRÉSIDES  (en  espagnol  presidios).  On  désigne  sons 
le  nom  de  présides  d^ Afrique  les  différentes  placée  ou  for- 
teresses possédés  par  PEspagne  surlen  cétes  barbarêsqoea, 
comme  Penon,Velex,  Ceuta  etMel  i  lia.  Ces  places  servent 
'encore  de  lieu  de  punition  pour  un  grand  nombre  de  con- 
damnés, qui  y  sont  entretenus  sous  le  nom  de  preskiki* 

rlos.    . 

PRÉSIDIAL,  iuridictioa  établie  dans  les  prlncipam 
bailliages  et  sénéchaussées  par  l'édit  de  Henri  II  (janvier 
1551).  On  appelait  anx  juges  présidUux  des  jugements 
rendus  par  les  justices  seigneuriales,  et  l'éditavait  pour  bot 
d'abr^er  les  procès  en  déchargeant  les  cours  souverainM 
d'un  grand  nombre  d'appels  de  peu  d'importance.  Le  siégé 
présidial  se  composait  de  neuf  inagistrats  au  moina,  y  com- 
pris les  lieutenants  généraux  et  particuliers ,  civil  ei  cri- 
minel. Un  second  édit  du  mois  de  mars  de  la  même  année 
créa  trente-deux  présidiaux  dans  le  ressort  du  parlement  ds 
Paris  ;  d'autres  furent  successivement  institués  pour  tons 
les  parlements  et  même  dans  les  villes  où  il  n'y  avait  pm 
bailliage  et  sénéchaussée  royale.  Leur  compétence  avait 
été  fixée  par  l'édit  de  Henri  II  ;  les  présidiaux  jugeaient  en 
premier  ressort  toutes  les  affaires  criminelles,  et  en  dernier 
rcsM>rt  les  matières  civiles  jusqu'à  la  concurrence  d'un  prin- 
cipal de  250 livres  ou  10  livres  de  rente  annuelle;  et  kis 
charge  d'appel ,  jusqu'k  500  liv.  ou  20  fr.  de  revenu  ;  mail 
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les  wntences  en  ee  cas  étaient  exécutoires  par  profisiou. 
Dans  tous  les  cas ,  les  présidiaun  jugeaient  souTerainement 
quant  aux  dépens ,  quel  que  fût  le  chiffre.  Les  parlementSt 
qui  auraient  d6  se  féliciter  de  l'institution  des  présidiaux , 
leur  contestèrent  leur  droit  de  compétence.  Henri  III ,  pour 
foire  cesser  ce  conflit,  attrituia  au  grand  conseil  la  connais- 
sance des  atteintes  portées  aux  attributions  des  présidiaux. 
Mais  c'était  forcer  les  plaideurs  de  toute  la  France  à  se  dé- 
placer pour  des  causes  de  peu  de  Taleor.  Ce  déplorable  état 
de  choses  ne  fut  modifiéqu'en  1774.  Un  noufel  éditagrandit 
le  chiffre  de  la  compétence  :  il  fut  ordonné  que  la  juridic- 
tion présidiale jugerait  en  dernier,  ressorttoutes  les  matières 
dTiles  qui  n'excéderaient  pas  3»000  Ut.,  ou  80  Uv.  de  rente  et 
les  dépenset  restitutions  de  fruits  ou  refenus,  quelle  qu'en  fàt 
la  somme,  et  parproTision  jusqu'à  4,000  liv.  ou  160  Ut.  de 
rente.  La  juridiction'présidiale  fut  encore  modifiée  par  une  or- 
donnance de  1777.  Les  juges  de  chaque  siège  ne  'pouTaient 
prononcer  de  sentence  qu'au  nombre  de  sept.  A  défaut  de 
juges ,'  les  parties  pouTaient  couTenir  d'aTocats  du  siège  pour 
compléter  le  nombre.  LesconseUlersdes  présidiaux  dcTaient 
être  âgés  de  Tingt-dnq  ans,  licenciés  et  gradués, et  n'étalent 
admis  qu'après  sToir  subi  un  eiamen  du  chanceUer  ou  du 
garde  des  sceau x .  Dofbt  (  de  l'Yonne  ). 

PRÉSOMPTION,  du  mn  prêuumere^  prendre  d'a- 
Tance ,  d'où  nous  stous  fkit  présumer,  La  présomption  est 
un  raisonnement  par  lequel  nous  induisons  d'un  fait  connu 
à  un  fait  inconnu.  Cest  sans  doute  parce  qu'H  est  très-facile 
de  se  tromper  en  raisonnant  ainsi,  que  dans  Tordre  moral 
la  présomption  est  dcTenue  la  dénomination  d'un  Tice. 

£n  droit  on  appdle  présomptions  les  conséquences  que  la 
loi  ou  le  magistrat  tire  d'un  fait  connu  à  un  fait  inconnu. 

hà  présomption  légale^  que  l'on  nommait  en  droit  romain 
prxsumptiojuris  et  de  jure ,  est  celle  qui  est  attachée  par 
une  loi  spéciale  à  certains  actes  ou  à  certains  faits,  qui  dès 
lors  sont  présumés  Trais. 

Les  actes  auxquels  la  présomption  légale  est  attachée 
sont  :  l**  les  actes  que  la  loi  déclare  nuls,  comme  présumés 
faits  en  fraude  de  ses  dispositions,  après  leur  seule  qualité, 
par  exemple  ceux  qui  sont  faits  à  des  personnes  préumées 
interposées  ;  2<*  les  cas  dans  lesquels  la  lot  ôédêre  la  pro- 
priété ou  la  libération  résulter  de  certaines  circonstances 
déterminées,  teUes  que  la  présomption  de  mitoyenneté; 
3®  l'autorité  que  la  loi  attribue  à  la  chose  jugée;  4®  la 
force  que  la  loi  attache  à  l'a  t  e  u  de  la  partie  ou  à  son  se  r- 
m  en  t  Les  présomptions  légales  ont  été  introduites  par  des 
motifs  d'ordre  public,  et  leur  force  est  telle  qu'elle  dispanse 
de  toute  preuTe  celui  au  profit  duquel  eUes  existent 

Il  est  en  outre,  au  milieu  désintérêts  divers  qui  réclament 
le  concours  de  la  justice ,  une  foule  de  circonstances  Taria- 
bles ,  que  le  législateur  ne  pouTait  ni  préToir  ni  cependant 
perdre  de  Tue,  et  auxqneUes  il  ne  dcTait  pas  appUquer  des 
principes  absolus  ;  il  a  donc  établi  qu'il  pouTaH  se  rencon- 
trer d'autres  présomptions  que  les  présomptions  légales,  et 
à  cet  égard  il  s'en  remet  aux  lumières  et  à  la  prudence  des 
magistrats.  Toutefois,  U  avertit  le  juge  de  n'adniettre  que  des 
présomptions  graTcs,  précises  et  concordantes.  H  ajoute 
qu'elles  ne  sont  autorisées  que  dans  les  cas  où  la  loi  admet 
la  preuTo  tesUmoniale,  on  bien  lorsqu'un  acte  est  attaqué 
pour  cause  de  fraude  ou  de  dol. 

PRESQIPIlE.  Voyet  Péninsule. 

PRESSE)  foule  de  personnes  rassemblées  sur  un  même 
point,  et  plus  ou  moins  fortement  serrées  ou  pressées  les 
vues  contré  les  autres.  Ce  mot  sert  aussi  k  désigner  Tempres- 
sement  qu'on  met  à  Toir  ou  à  faire  quelque  chose.  On  dit 
dans  le  inème  sens  qu'il  y  a  presse,  en  parlant  de  tout  ce  qui 
ittire  la  foule,  comme  la  Tente  d'une  nouTcauté,  la  Togue 
d'une  pièce  de  théâtre.  On  dit  qu'U  n'y  aura  pas  de  presse^ 
{Ms  grande  ppesse  ou  grand^pretse ,  de  ce  qui  n'est  pas 
ie  natnre  ii  exciter  rintérèt,ou  plutôt  la  curiosité  pubUque. 

On  dit  d'un  ouvrage  qui  s'imprime,  qu'il  est  sous  presse. 
Faire  gémir  ta  presse^  c'est  faire  impriiner  un  grand  nombre 
d'ouvrages. 

MCr.  DE  LA  aXfflRI.     »  T.    If.  y 
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PRESSE  (Mécanique).  C'est  le  nom  donné  aux  mi^ 
chines  qui  serTent  en  général  à  comprimer  les  corps  on 
y  laissent  des  emprefaites.  Le  presse  la  plus  siipple,  dériTéa 
du  pressoir,  est  làpresse  à  papier.  EUe  se  compose 
d'un  bèU,  à  la  partie  supérieure  duquel  se  trouve  un  écroa 
où  tourne  une  Tis  dont*la  tète  porte  sur  un  ais  placé  dana 
l'intérieur  du  bâti.  Les  corps  que  l'on  veut  presser  sont 
placés  sur  la  partie  inférieure  de  ce  bâti,  et  reeouTerU  de 
l'ais  mobile;  on  fiut  tourner  la  Tis  au  moyen  d'un  leTier 
qu'on  introduit  dans  les  trous  dont  sa  tète  est  percée  ou  par 
un  mécanisme  à  engrenage.  Cette  action  force  Tais  mobileà 
decendre  ci  comprime  de  plus  en  plus  les  corps  qui  sont 
an-dessous. 

Les  presses  à  copier  sont  ordinairement  composées  d'une 
Tis  tournant  dans  un  écrou  percé  au  miUeu  d'une  «pièce  do  . 
fonte  ou  de  ter  fixée  sur  une  table;  cette  tIs  fait  descendre 
une  platine  métallique  qui  presse  les  feuUles  de  papier  pla- 
cées dessous  et  sur  la  table. 

Les  timbres  secs  s'obtiennent  aussi  au  moyen'd'une  petite 
presse  à  tIs,  dont  la  tèteest  traTersée  par  un  lerier  à  balancier, 
ou  bien  au  moyen  d'un  leTier  k  charnière,  qui  Tient  buter 
fortement  sur  la  tète  du  timbre,  maintenu  par  un  ressort. 

Nous  avons  décrit  la  presse  monétaire  en  pariant  du 
monnayage. 

La  presse  des  relieurs  est  formée  de  deux  forts  morceaux 
de  bois  que  deux  tIs  en.tonmant  aux  deux  extrémités  forcent 
à  se  rapprocher. 

Les  presses  qui  méritent  surtout  de  nous  occuper  sont  les 
presses  à  imprimer.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces.  D^ibord 
les  presses  typographiques^  puis  les  presses  en  tailte-douee 
et  enfin  les  presses  lithographiques. 

Il  y  a  deux  sortes  de  presses  typographiques,  lespresiet 
à  bras,  et  iespresses  mécaniques .  Le  mécanisme  des  presses 
à  bras  est  encore  k  peu  près  le  même  que  celui  qui  fut  Ima* 
giné  k  l'origine  de  riuTentlon  de  llmprimerie  :  seulement  on 
a  généralement  substitué  la  fonte  au  bois,  et  les  dimensiona 
de  la  platine  sont  dsTenues  plus  grandes.  Sur  toutes  cet 
presses  la  forme  k  imprimer  se  fixe  sur  un  marbre  en  fer 
glissant  sur  des  espèces  de  rails  k  l'aide  d'une  courroie  qot 
s'enroule  sur  un  petit  rouleau  mû  par  une  manivelle.  La 
feuille  de  papier  k  imprimer,  légèrement  trempée,  s'étend  Id 
long  d'un  ^mpan  en  soie  tendu  sur  un  châssis  en  1er  tenant 
par  deux  charnières  k  l'extrémité  du  marbre,  et  s'y  ûxt  à 
l'aide  de  deux  pointures,  ou  petits  piquants  perpendiculairea 
rattachés  au  châssis  du  tympan ,  ou  bien,  simplement.  Ion- 
qu'U  s'agit  d'un  petit  format,  par  une  épingle  Odsant 
ressort.  Un  autre  châssis  de  fer,  tenant  k  celui  du  tympan 
par  deux  autres  charnières ,  est  recouvert  de  papier,  dans 
lequel  on  découpe  toutes  les  parties  de  la  forme  qui  doivent 
être  imprimées  :  ce  châssis  se  nomme /rU^iief/e.  Après 
qu'un  ouTrier  a  étalé  de  l'encre  sTec  son  rouleau  sur  la 
forme  posée  k  plat  sur  le  marbre  de  la  presse,  un  autre» 
ou  le  même  au  besoin ,  replie  la  disquette  sur  le  tympan  : 
on  ne  voit  plus  alors  du  papier  que  ce  qui  doit  recevoir 
de  l'impression.  Le  tout  est  renversé  sur  la  forme;  la 
feuille  qui  se  trouve  entre  la  frisquette  et  le  tympan  touche 
k  Vceil  des  caractères  dans  tous  les  endroits  non  masqués 
par  la  frisquette.  L'imprimeur ,  saisissant  la  manlTolle ,  fait 
aTancer  le  trahi  sous  la  platine,  plaque  d#  fonte  mahitaiant 
aussi  grande  que  le  tympan  ;  ensuite,  par  des  procédés  qui 
diffèrent  selon  les  iuTenteurs ,  k  l'aide  d'un  barreau",  ItTier 
de  fer  aToc  poignée  en  bois  supérieur  k  la  platfaie,  que  l'im^ 
primeur  amène  k  lui  et  qui  agit  sur  une  tIs,  la  platine  s'a- 
baisse sur  le  tympan  et  presse  fortement  la  feuille  de  papier 
sur  l'œil  des  caractères  ;  cette  pression  donne  ce  qu'on 
appelle  lù/outage.  Elle  peut  être  assez  forie  pour  écraser 
le  caractère ,  par  exemple  lorsqu'un  corps  dur  se  trouTe  entre 
lui  et  U  plathie.  Pour  le  modérer,  on  hiterposé  entre  le 
tympan  et  la  feuille  de  papier,  des  langes  de  laine»  et  pour 
donner  plus  de  couleur  aux  endroits  qui  Tiendraient  grb» 
on  ajoute  des  feuUles  de  papier  découpées  on  garnies  de 
haussest  c'est-k-dire  de  petiU  morceaia  de  papier.  Dana 
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les  anciomes  presses  en  bois,  ta  platine  élait  nécessairement 
restreinte  à  la  largeur  d'une  planche  ordinaire  :  on  ne  pou- 
vait donc  imprimer  d'un  seul  coup  une  feuille  de  papier 
d'une  certaine  grandeur  :  on  n'avançait  d'abord  le  train 
qu'à  maillé  pour  imprimer  une  partie,  puis,  reler ant  le  bar- 
mn ,  on  Bfaafait  la  seconde  partie  du  train ,  et  l'on  im- 
primait cette*  dernière  moitié  :  c'est  pour  cette  raison  qn*on 
«onmait  cet  vieilles  presses /^reiseï  à  deux  toupt.  Quand 
la  feuille  est  imprimée ,  l'imprimeur  lâche  le  barreau  ;  un* 
oontre-poids  fait  releTer  la  platine.  L'Imprimeur  détourne 
la  manivelle;  le  train  glisse  sur  les^  traits  en  plan  incliné. 
Déroutant  fat  courroie ,  U  relève  le  tympan,  déploie  la  fris- 
quette, retire  la  feuille  imprimée ,  et  remet  une  fetaiUé  blan- 
obe.  Pendant  tout  ce  temps  son  compagnon  a  encré  son 
roaleaa  en  le  faisant  tourner  sur  une  table  où  il  distribue 
de  rencre  d'impression  ;  U  en  étend  de  nouveau  sûr  la  forme  ; 
et  la  même  opération  se  répète  jusqu'à  ce  qii^on  ait  impri- 
mé le  nombre  de  feuilles  voulu.  On  change  alors  de  forme  : 
on  prend  celle  qui  doit  ae  trouver  imprimée  de  l'autre  côté 
du  papier,'  qu'on  nomme  retîration ,  à  moins  qu'une  autre 
presse  se  soit  chargée  de  ce  travail ,  et  l'opération  devient 
la  même  ;  seulement  l'ouvrier  doit  avoir  soin  dé  faire  tomber 
eiactemeUt  les  pages  m  registre,  c'est-à-dire  les  unes  sur 
les  autres. 

Pour  imprimer  en  pkisieurs  couleurs,  on  se  sert  de  plu- 
sieurs compositions,  cbacnne  présentant  en  blanc,  c'est-à-dire 
par  des  parties  trop  basses  pour  recevoir  l'encre,  tout  ce  qui 
ne  doit  pias  être  imprimé  dans  la  mémo  couleur,  et  ce  que 
tes  autres  offrent  de  saillant  à  imprimer.  On  a  autant  de 
fHeqoettes  que  de  couleurs,  étonne  découpe  sur  chacune 
que  ce  qui  doit  être  imprimé  d'nne  même  couleur. 

Autrefois  on  encrait  les  formes  avec  des  balles,  assez  sem- 
blables aox  tampons  qui  servent  encore  aux  imprimeurs  en 
taille  douce;  mais  il  arrivait  quelquefois  que  l'ouvrier  ou- 
bliait de  toucher  à  certains  endroits,  et  il  en  résultait  un 
moiney  une  place  non  imprimée,  une  feuille  perdue.  Les  balles 
dnt  été  remplacées  par  des  rouleaux,  qui  sont  des  cyliifdres 
de  colle  fondue  avec  de  la  mélasse  autour  d'une  lige  de  fer, 
fit  ajustés  sur  une  monture  à  deot  poignées  en  Ix^is.  L'in- 
vention des  ronlêaux  a  amené  l'invention  des  presses  mé- 
euHqnes. 

'  La  presse  mécanique  est  composée  de  deui  od  quatre 
cylindres  en  fonte,  on  plus;  d'autres  petits  cylindres  en  bois 
servent  à  retourner  les  feuilles  lorsqu'elles  sont  déjà  imprimées 
d\in'eôté.  Les  feulHes  de  papier,  conduites  et  serrées  par  des 
oordotfBobntre  ces  cylindres  garnis  de  frtoncAe/s  ou  langes  en 
bine  touchent  sur  les  formes  qui,  par  un  mouvement  de 
va-et-vient  horizontal ,  vont  s'encrer  et  viennent  passer 
sous  le  cylindre ,  pour  retourner  s'encrer  au  moyen  de  pe- 
tits rouleaux  prenant  l'encre  sur  une  planche  qui  fait  le 
prolongement  du  marbre  sur  lequel  est  flxée  la  forme. 
Lorsque  là  feuille  est  imprimée  d'un  edté ,  elle  passe  sur  le 
second  cylindre  pour  s'imprimer  du  côté  opposé  par  un 
procédé  analogue,  et  sort  de  la  presse  complètement  im- 
Arimée.  La  presse  mécanique  est  mise  en'  mouvement  par 
un  volant  attaché  à  une  manivelle  mue  soit  par  une  machine 
à  vapeur ,  soit  à  bras  d'hommes.  Une  flsmme  ou  un  enfant 
dispose  la  feuille  de  papier  sor  une  planche  d'où  elle  passe 
sous  les  cylindres  au  moyen  de  \ticets  ou' de' cordons  :  c'est 
ce  qu'on  àpjpelle  rnarger*  Pour  obtenir  un  plus  grand  débit , 
on  a  imaginé  d'augmenter  le  nonïbre  de  cylindres ,  ou  bien 
on  cliché  rapidement  la  composition  pour  former  des  es- 
pèces de  rouleaux  qui  impriment  U  feuille  de  papier  éten- 
due droite  sur  une  plate-forme. 

Le  tirage  des  journaux  allant  toujobr^  ci^issant,  les  presses 
mécaiiiqdes  destinées  à  cet  usage  sont  généralement  faites  en 
vue  de  la  plus  grande  rapidité  d'exécution.'  £n  1856 ,  on 
â  construit  pour  \BLind*i  Weehly  Newspaper^  de  Londres, 
«ne  machine  à  six  cylindres,  la  cinquième  de  ce  genre 
qui  ait  Jamais  été  construite  et  la  seule  qui  fonctionne 
en  Europe.  Les  plus  grandes  presses  qui  aient  jamais  été 
construites  sont  celles  à  huit  cylindres,  qui  tirent  20,000 


exemplaires  à  llieure  ou  333  par  minute.  Il  n'existe  qoi 
(rois  de  ces  presses ,  et  cliacune  d'elles  a  coûté  100,000  ftr. 
Les  deux  premières  furent  construites  pour  le  Philadd^» 
phia  Leàger,  journal  tiré  quotidiennement  à  80,000  exem* 
ptaires.  Peu  après ,  le  New-York  Sun  commanda  la  troi- 
sième ,  dont  il  fait  nsage  conjointemeAt  avec  ime  machimi 
à  quatre  cylindres.  Au  moyen  de  ces  deux  machines,  i 
produit  30,000  exemplaires  à  l'heure.  Le  Herald  emploio 
deux  macliines  à  qoatre  cylindres  et  une  à  six,  eeqitf  lui 
permet  de  tirer  40,000  exemplaires  à  l'heure.  Les  machines 
à  quatre  cylindres,  comme  celle  qu'emploie  LaPressek 
Paris,  tirent  10,()00  exemplaires  à  l'heure;  celles  ksit^ 
15,000.  A  défaut  de  ces  prodigieuses  machines,  la  France  en 
pMsède  dé  moins  gigantesques,  qui  tirent  parfaltemeat  les 
vignettes.  Citons  seulement  celles  de  Vfllus'traiion,  ùi 
La  Semaine,  qne  possèdent  MM.  Didot,  celle  du  Magasin 
Pittoresque ,  etc. 

Cest  vers  le  commencement  de  1815  que  le  roécanideft 
allemand'Kœ  ni  g  employa  pour  la  première  fols  à  Lon- 
dres dne  machine  qui  produirait  l'impression  au  moyen  dé 
deux  cylindres  de  bois;  cette  machine  distribuait  en  mené 
temps  l'encre  snr  les  caractères,  k  l'aide  de  rouleaux  cook 
posés  d'une  matière  élastique.  Cette  tentative ,  cooronnéo 
de  succès,  excita  l'émulation  des  mécaniciens'  anglais.  En 
1824  arrivèrent  à  Paris  les  premières  machines  à  imprimer 
qm  y  aient  fonctionné  d'une  manière  suivie  ;  elles  étalent 
dues  à  rhidustrie  anglaise.  L'emploi  des  rouleaux  ne  sla- 
troduisit  même  pas  sans  peme  dans  l'impression  à  bras. 
Des  mécaniciens  français  s'occupèrent  alors  delà  ooDStrucUoo 
des  presses  mécaniques ,  et  y  acquirent  une  certaine  habi- 
leté. Les  niachines  à  deux  cylindres  en  bols  de  Kosnig  ti- 
raient en  moyenne  1,000  feoOles  à  l'heure  ;  les  machines  fran- 
çaises ordinaires  en  tirent  maintenant  8,000  avec  le  même 
personnel.  On  ne  les  employa  d'abord  qu'à  llmpression  des 
journaux  ;  mais  enfui  l'impression  des  livres  fut  obtenue» 
puis  encore  celle  des  ouvrages  de  luxe. 

La  presse  de  l'imprimeur  en  tatlledowe  est  composée  de 
deux  Jumelles  ou  moiceanx  de  bois  s'élevant  perpendicu- 
lairement et  recevant  les  axes  de  deux  rouleaux  libres  l'un 
au-desSus  de  Tautre  :  celui  de  dessous  ne  peut  que  tourner 
sur  lui-même,  sans  monter  ni  descendre;  l'autre  a  son  axe 
prolongé  d'un  côté  en  deliors  de  la  jumelle),  s'emboltant 
par  un  pignon  carré  dans  le  centre  d'une  manivelle  on  mou- 
linet composé  de  deux  ou  trois  bras  en  croix  ;  des  cartons 
ou  cales ,  dont  on  augmente  ou  diminue  le  nombre  à  volonté, 
finissent  de  remplir  les  jumelles,  et  servent  à  rapprocher 
ou  à  éloigner  les  deux  rouleaux  l'un  de  l'autre,  et  donnent  par 
conséquent  la  force  de  pression.  A  côté  de  llmprimeur  est 
un  gril  sous  lequel  un  réchaud  jette  une  légère  chaleur. 
La  planche  étant  posée  à  plat  sur  ce  gril,  l'imprimeur  prend, 
avec  un  tampon  composé  de  chiffons  serréset  liés  ensemble^ 
l'encre  broyée  qui  se  trouve  étalée  sur  un  marbre  auprès 
de  lui.  Il  étend  l'encre  sur  la  planche,  et  essuie  avec  nn 
chiffon  ou  avec  le  talon  de  la  main  frotté  sur  da  blanc 
d'Espagne  les  parties  pleines,  c'est-à-dire  celles  qui  ne  sont 
pas  gravées.  La  planche  gravée  est  ensuite  placée  sur  une 
planche  de  bois  située  en  avant  de  la  presse ,  et  dont  un 
bout,  taillé  en  biseau,  se  trouvé  engagé  entre  les  roaleanx. 
L'imprimeur  pose  sur  la  planche  gravée  la  feoille  de  pé- 
pier qui  doit  être  imprimée,  et  qui  a  été  humectée  d'avenee. 
Il  fait  retomber  dessus  les  langes  dont  est  recouvert  le  rou- 
leau supérieur  de  la  presse;  puis,  à  l'aide  du  moulinet,  il  fait 
tourner  le  rouleau  snpérieur  sur  le  rouleau  liifiMeni.  Ce 
mouvement  entraîne  la  planche  de  bois  et  tout  ce  qu'elle 
supporté  entre  les  deux  rouleaux  ;  leur  pression  làlt  péeétier 
le  papier  dans  les  creux  de  la  planche  gravée,  et  l*ép  r  eo  Te 
est  obtenue. 

La  lithographie  et  l'autograpliie  slmprioiOBl 
d'une  autre  manière.  L'encre  est  étalée  sur  nn  marbre;  c'est 
là  que  l'imprimeur  lithographe  U  prend  avec  son  rouleaa 
pour  la  transmettre  snr  la  iderre  après  qui!  l'a  mouillée 
convenablement.  Sa  presse  est  composée  d'un  bâti  en  cliêne 


PRESSE 
•(Aidexeiit  établi,  rot  lequel  refwsa  un  chtrlol  doUnd  h  re- 
oeroir  la  pierre,  et  lenml  pir  une  «angle  k  na  treuil 
ou  rouiNU  que  l'on  ftlt  loumer  k  l'aide  d'un  mouKnet  ï  bru 
usez  MD^leble  i  celui  de  la  presH  t  imprimer  en  taille- 
douce,  malt  moins  grand;  à  l'autre  eitr^ilé  du  chariot 
«8t  filée nneeorde  nupendant  un  poldi  destiné  à  ramener 
le  cbarfot  ï  ea  première  place.  Lorsque  la  pierre,  liée 
<raM  maaiére  ImmoUle  tnr  le  chariot,  eet  encrée,  la 
résille  i  imprimer  poeée,  un  IjFmpun  (eapke  de  cbàstls 
m  1er  rectai^alte ,  garni  d'un  cuir  tendu  )  a'abaiiie  des- 
«113,  et  reçoit  l'action  d'un  Toleau  en  twis  Qté  sur  une  Torte 
traTerse  sneal  en  boii,  laquelle  Tient  E'appoTer  uir  le 
iTmpeD  ea  raulant  tor  un  aie  placé  ï  l'aoe  des  extrémité*  ; 
au  bout  de  cette  traTene  ,  près  de  l'onTrler,  an  mentonnet 
en  fer  entra  dam  mw  jAtce  Gm  ,  placée  nir  le  cOlé  de  la 
prease  ;  l'Imprimeur  détermine  la  pression  par  le  roajen 
dîme  pédale  attenant  k  cette  pièce  et  lur  laquelle  son  pied 
agit  aTte  plui  ou  mtrfns  de  force.  Tonrnant  le  moulinet,  le 
cltarlot  avance  par  le  mojea  du  treuil  sur  lequel  s'enroule 
la  sangle  ;  chariot,  pierre ,  papier,  tjmpan,  passent  ensemble 
»ous  Te  rAteau,  et  l'encre ,  détachée  de  la  pierre ,  s'atlaclte 
au  papier  :  l'imprimeur  ete  le  pted  qu'il  a  sur  k  pédale 
et  relève  le  riteau  eu  le  retirant  du  menlannel  ;  le  contre- 
poids ramine  alors  le  cltariot;  l'Imprimenr  relève  le  Ijm- 
pan,  enlève  la  rcuille  imprimée  et  mouille  la  pierre,  puis  il 
essuie  atec  une  éponge,  et  remet  de  l'encre  pour  tirer  de  DOD- 
«elles  épreuve». 

On  doit  ïEngelmann  une  preste  en  fer  qui  dldère  un 
peu  de  celle-ri  ,  et  dans  laquelle  le  rlleau  cet  farmé  ^ne 
lame  d'acier  éiidée',  assez  élastique  pour  produire  nne  pire*^ 
sien  tulTisamment  égale  sur  ooe  pierre  dont  la  turface  ne 
sendl  pas  parfaitement  unie.  La  pierre  repose  sut  un  eha- 
riot  en  bols  porlant  sur  un  ronleeu  en  fer  cannelé  qui  le 
faitmouToir,  en  l'imprimant  par  pression  sut  la  snrhce 
inférieure.  MM.  Benoltet  François  en  ont  construit  une  au- 
tre, dans  laquelle  la  presiion  est  prodalte  par  un  rouleau 
qui  reçoit  nn  moniement  plus  lent  que  celui  que  lui  com- 
monlquerail  la  irierre  s'il  était  entraîné  par  elle,  et  qni 
agit  alors  klafois  comme  cylindre  et  comme  rtteau  ;  mais 
ces  presses  sont  encore  peu  répandnea. 

La  lithographie  présente  quelques  dllficulés  k  Ilmpres- 
Glon  mécanique.  Ce  n'est  pas  une  turface  déjk  préparée 
par  une  précédente  appilcaetioa  qu'on  ;  rotcontre,  mais 
une  snrlace  rebelle:  llnterrention  ioéTitablede  l'eau  dans 
l'encrage  lilfaographtqne  est  nne  soureedé  difBcaltéa  qu'on 
D'à  pas  encore  sa  *ainere.  En  l  B31  m  imà^iia  d'esnpiojer 
descjIindreadepierTelitbogrtphiqDeau  lieu  de  pierres  plates. 
Des  rouleaux  encrean  reee*dent  leur  mOBTement  de  ce 
cTlindre  de  pierre  sur  lequel  «e  trouTait  t«  deadn.  Le  tout 
étsH  animé  d'une  action  continue.  Le  papier  k  piat  snr  une 
plate  forme  ajiant  un  mouTement  de  la^t-tlent  était  pressé 
par  le  cjHndre  encré  qw  tournait  en  appuyant  desttis; 
Peau  pouvait  facilement  être  interpotée  ensuite  sor  le  de». 
jin  an  moyen  d'dponges  pressant  contre  le  cylindre ,  avant 
que  cdoi-ci  n'arrivlt  anx  rouleaux  encreurs,  et  le*  épreuves 
devaient  sortir  tans  Interruption  de  la  presse.  Halgrft  des 
résultai*  encourageants,  cet  essai  n'eut  pas  de  «ille. 

LacAromo-n(Ao;ropAled'fi»gelmBnn,«u  bnpreMton  li- 
thographique en  couleurt,  s'obtient  en  imprlmut  aucee«i- 
veraent  lur  nne  même  (Citilia  iuUntde  pierre*  qall  7  a  de 
couléun  diflerentea  ;  mai*  cette  opérktloii  exige  nne  grande 
eiactitode  dans  le  repérée.  Llnprimear  en  laiile-doaee im- 
prima plnàieart  eouteon  kla  Ma;  pour  cela  ileMrv  d'abord 
légèremeat  le  fond  avec  une  encre  Rmoée  t  polt  Q  esaule  A>r- 
tement  et ,  rolvanl  le  modfele  qnll  a  «ou*  là  jeni ,  H  appli- 
que an  phiceau  les  dheracn  entre*  edoréen. 

On  tait  que,  d^iprts  les  loi  il  de  lluptlmetle  en  France , 
Il  est  interdit  de  posséder  une  preste  qnelémqoe ,  al  l'on 
n'est  poorvu  d'uti  brevet  d'bnprimeur. 

Un  décret  du  71  mars  I  S&l ,  ayant  force  de  loi ,  a  T^le- 
menté  la  vente  el  la  pouesilon  dta  preatei  de  petite  dMoen* 
aion.  D'aprïs  te*  dhpôidtkniidece  décret  ,>  nul  ne  peot,  poar 


91 

des imprettiuna  privée*,  ïtre  pouesseur  ou  Ikiréiuagedi 
pretseade  petite Àmen^n,  dequelque  nature  qu'elle* soleol, 
sans  l'autoclsalioa  préaWilt  du  minittre  (de  rintériemé)  * 
Parii ,  et  dea  prélett  dans  les  départemenla.  Cette  autoriH 
lion  peut  tonjôtui  être  révoquée ,  tM  y  a  lien.  Les  contre- 
venants sont  pnnisdeapdkes édictées  par  l'art.  l3del*Ui 
do  31  octobre  iSU  {àt  mots  d^emprisonnemtnletlO  ,OWfr. 
d'amende).  Les  fondeurs  Bn  caractères,  les  cUdieùn  oà 
atéréAtjpeura ,  les  fabricant  de  presse  de  Uhh  gmrea  ^  la* 
marcbands  d'ustensHei  d'hnprlmerle,  sont  tenns  d'avofr 
unllvrecoté  et  paraphé  par  le  maire,  sur  lequelsontbscttti^ 
par  ordre  de  date,  les  ventes  par  eut  effeetoéa,  avec  ht 
noms,  qualités  et  domicile  des  acquéreur*.  An  Ibr  «I  k 
mesure  de  ehaqna  livraison,  iti  ontk  tranUneltre ,  tovà 
forme  de  déclaration,  au  minitlire  (de  l'intérienr)'  h 
Paria,  et  k  la  préfecture  dini  les  départonents ,  copié  de 
l'inscription  lUte  au  registre.  Chaque  tnTractinn  taile  k  l*ittib 
d^  ces  ditpositloas  est  punie  d^ine  amende  de  SO  tk";  k 
200  fr.  •  '    L.  LoDvkr.  ' 

PRESSE  [  Lfberié  delà),  Le  pouvoir,  quel  qo^l  »M(, 
tcratoujonre  ennemi  delà  liberté  de  la  presse,  qodlequ'w 
puisse  être.  Hais  c'est  une  l^ulté  qnll  m  peot  pouétter 
seul  ;  elle  appartient  k  tout ,  en  dépit  de  tous.  Ws  qu'elfe 
applrut  chei  nous,  tout  lui  fat  permit,  excepté  le*  atta^ 
qoes  contre  le*  choset  et  les  hommes  du  pouvoir.  Rabdçfa 
el  Montaigne  outrent  avec  courage  une  ère  que  Voltaire  et 
Rousseau  ferment  avec  gloire.  La  presse  ne  peut  £tre  leu- 
lement  l'historlagraplie  de  la  société,  elle  en  est  k  la  Ibik 
l'exprettlon  et  la  critique,  immorale  comme  eipreulon', 
liDBtlIe  comme  critique  de  ce  qui  est.  La  monarchie  n*  tut 
Intéresser  personne  k  la  réprobation  de  cette  liberté.  Dé* 
que  la  société  fut  attaquée  dans  sa  morale ,  dans  sa  hlérarj- 
cliie  suballeme ,  dans  ta  vie  Intime ,  elle  voulut  tet  rqinli- 
■aille* ,  et  1*  presse  clandestine  ou  étrangère  vint  In!  révéM 
les  crimes,  les  Tices,  les  fautes  et  le*  ridicules  du  pdul' 
voir.  Dit  que  la  liberté  peot  être  importée  de  l'exIérÀoi', 
eileuetardeguèreàBefairenaturaliser.  Beaumarchais  et  pi- 
derot  odvrent  l'époque  d'hostilité  politique ,  dont  on  com- 
mence k  prendre  ton  parti.  Mab  demandez  aux  parlement^ 
k  la  Bastille ,  aux  prisons  d'État,  ce  qu'ils  ont  condamni^ 
renfermé,  étonffé  de  puissantes  intelligences  00  d'esprit* 
téméraire*  !  Demandei  k  la  république ,  t  l'empire  ,  'k  là 
Rettaoration ,  tout  ce  qu'ils  ont  ^ppé  de  gmdt  caractère* 
et  de  uoMea  talentt ,  de  contctence*  bapatientet  de  lonlé 
opprettioH  eld'etprit*  novaleora  gênés  par  tons  laa  povroirri 
On  n'a  riea  empêché;  on  a  tout  hllé.  La  peraécntloA  Mt 
ade  de  force,  et  nondeeageaae.  ParuBsenttmentgéntrMii, 
l'homme  e*t  lODJonn  pour  le  lUble  contre' le  lort;  par  Ueu' 
riositj  de  ton  esprit,  nimuma  veut  tonjonn-umb  pour^ 
quoi  «1  eat  opprimé ,  qntft  «ont  le*  motifa  de  l'oppreeatM 
ei  les  droits  de  l'opprnteur.  Autat  le*  poonoilet  contre  A 
prêtée  ne  manquent  paa  ■eohmeni  leur  bot,  die*  prodn^ 
sent  nnefMcOBiraIrekoehiiqn'dIeicbwciMfit.EBpafefllè 
maUèn,  le  procè*4e  plus  sage  est  kMt.  Jt  oe  tinrali  M 
concevoir  que  si  l'état  social ,  U  morale  pobUqne  oa  llieni 
nenr  personnel  sont  ittaqués :' ah>rt le  ponYotra  la  eocMU 
pour  anxlbaire.  Mab  foule  potéoitlan  de  prWdpas  on  dï 
doctiima  ne  prodnln  Jamais  tor  l'opinion  VeUH  qn'oA  (d 
attend. 

Depuis  17S9,  nul  pouTtdren  France  n'annlt  MénMtU 
princi pe  de  la  liberté  da  la  preste.  Tous  ont  predamélednrtl^ 
roaia  tout  en  ont  pinlT*é  l'exercice  ,  la  répobtiqns  par  la 
tôreor,  le  premier  em^  par  la  gloire.  CVtt  de  la  chkrté 
delSH.crettde  lapali  qd  anivit  la  rastanrattonqoeWé 
U  lutte  régulière  entre  la  pensée  et  le  pouvoir.  U  charte 
paraiMit  k  pdne,  que  le  conAal  l'engagea  damParèM 
qn'dla  ouvrait  Personne  ne  contesta  le  prhidpe  :  homme 
d'aveolf,  Benjambi'Conatant  réclama  la  liberti  llllnritée  dé 
la  prMte,  ■rafla  loi  qni  punira  l'abas.  Homme  dn  pataé; 
M.  GnIiota'effnyaK  de  la  licence  i  il  voulait  prévenir  poor 
D'être  pai  contraint  de  puidr.  La  qneretle  dura  «pilnxe  ana 
■DT  oe  pauvre  terrain.  La  peotie  de  BeoJamlnKMiutaal , 
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CaiMtota  de  Téritéi  adoptée  per  ropiaioo  publique,  àenm 
1  loi  oonttitutioiiiielle  de  France  par  la  charte  de  18S0.  La 
pensée  de  M.  Guiiot,  forte  de  la  puiasance  de  la  cour,  des 
ministres  et  des  mtimité» ,  nous  donna  la  eemure,  et  cette 
haute  eommisiUm  de  la  liberté  de  lapreue^  organisée  par 
M.  de  Pejronnety  et  présidée  par  11.  de  Bonald. 

Telle  est  la  puissance  de  la  Térité  que ,  malgré  l'oppression 
de  tontes  les  formes  rerétuei  par  la  pensée  pour  arriver  à 
la  publicité ,  le  principe  de  la  liberté  de  la  presse  a  fini  par 
être  proclamé  par  tous  les  gonTemements.  Les  peuples , 
h  km  tour,  doivent  également  reconnaître  un  autre  prin- 
cipe conservateur  :  c*est  l'abus  que  peut  entraîner  l'usage  de 
la  presse.  Dès  lors  la  loi  qui  proclame  cette  liberté  ne 
peut  se  concevoir  s^^arée  de  la  sanction  qui  punit  cette 
licence. 

La  liberté  a  ses  bornes  :  le  pouvoir  doit  vivre  conmie 
pouvoir,  la  société  comme  société;  et  ce  qui  les  attaquerait 
dans  leur  légitime  existence  ne  serait  pas  liberté,  mais  li- 
cence, folie  et  faction.  La  licence  commence  où  finit  la  II* 
lierté  :  mais  où  se  pose  la  limite  qui  les  sépare?  Les  gou- 
vernements et  les  peuples  n'en  savent  rien.  La  liberté  des 
États-Unis  est  licence  en  Hollande,  la  liberté  des  Hollandais 
est  licence  en  Angleterre,  la  liberté  des  Anglais  est  licence 
à  Paris ,  la  liberté  des  Français  estlicenoe  en  Allemagne,  la 
liberté  des  Allemands  est  licence  à  Rome.  Restreinte  ou 
libre ,  la  liberté  de  la  presse  est  partout  admise  ;  et  pour  en 
régulariser  l'exerdce  chaque  pays  admet  deux  formes  de 
répression  :  \t  système  préventtfei  le  système  pénal.  Le  sys- 
tème préventif ,  c'est  la  censure.  Qu^a  lait  la  censure  pour  la 
leiigionT  Lises  nos  auteurs,  de  Rabelais  à  Voltaire.  Pour  les 
mœurs;?  Ne  lises  pas  depuis  l'Arétin  jusqu'à  de  Sade.  Pour  la 
réputation  des  citoyens  ?  Toutes  les  vertus  ont  été  déshono- 
rées avec  privilège.  En  France ,  avant  la  révolution ,  comme 
aujourd'hui  en  Allemagne  et  en  Italie ,  la  censure  n'était 
pour  le  pouvoir  qu'un  bouclier  impuissant  Les  directeurs 
de'la  librairie  avaient  honte  de  paraître  en  arrière  de  leur 
siècle.  Par  amour  de  la  liberté  ou  par  amourpropre ,  ils 
n'osaient  s'opposer  qu'à  demi  à  la  publication  des  idées 
nouvelles.  D'un  autre  côté ,  la  censure  ne  peut  rien  sans  la 
douane  contre  la  vérité  qui  vient  de  l'étranger.  La  philoso- 
phie vint  de  Hollande,  la  république  d'Angleterre.  Le  com- 
merce souffrit  de  cette  contre-bande  intellectuelle,  et  on 
permit  d'imprimer  en  France  la  plupart  des  ouvrages  pro- 
hibés ,  à  condition  qu'ils  porteraient  le  titre  mensonger  d'une 
Ttle  étrangère. 

Depuis  Galilée,  la  censure  s'est  opposée  à  toute  vérité 
nouvelle,  à  toute  raison  :  donc  elle  est  absurde.  Elle  n'a 
remédié  à  rien  :  donc  elle  est  hiutile.  Dans  les  États  de  ré- 
présentation ,  qui  vivent  de  publicité,  elle  est  un  crime  ;  car 
elle  attente  à  l'essence  constitutive  de  l'État  Voilà  cepen- 
dant ce  que  des  sophistes  et  des  ministres  ont  conseillé  à 
l'aveugle  Restauration  de  France.  Depuis  cette  époque,  et 
malgré  leurs  pauvres  efforts ,  la  presse  a  brisé  ses  entraves 
dans  l'Amérique  entière,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Bel- 
gique. Le  temps  achèvera  son  œuvre. 

J'aborde  le  système  pénal.  Institution  politique  du  gou- 
Ternement  représentatif ,  U  ne  peut  vivre  sans  lui.  Cette  loi 
même  ne  peut  être  isolée  et  spéciale  ;  elle  est  hicomplète  si 
elle  n'embrasse  l'ensemble  de  la  presse,  celui  qui  fait  le 
livre ,  celui  qui  le  fait  imprimer,  celui  qui  Timpriroe  et  celui 
^ui  le  vend  :  l'auteur,  Téditeur,  l'hnprimenr  et  le  libraire. 
Elle  est  incomplète  si  elle  ne  les  considère  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  religion ,  les  mœurs ,  la  société ,  le  gouverne- 
ment et;ies  citoyens.  Elle  est  incomplète  si  elle  ne  s'applique 
à  tous  les  modes  typographiques,  à  toutes  les  formes  que  la 
pensée  de  l'homme  peut  revêtir  pour  se  manifester  à  l'homme» 
La  liberté  de  la  presse  ne  peut  se  concevoir  sans  la  liberté 
.  de  riroprhnerie  et  de  la  librairie.  Libre  d'écrire ,  l'auteur 
doit  Pètre  aussi  de  faire  imprimer  et  circuler  son  livre.  Dire 
à  rimprimeur,  au  libraire  :  N'imprimes  pas ,  ne  vendai  pas, 
ou  votre  privilège  vous  sera  retiré ,  c'est  tuer  U  liberté  des 
uspar  la  servitude  des  aoSresi  c'est  allier  le  système  pré 


ventif  au  système  pénal  ;  c  est  la  liberté  de  principe  endia^ 
née  par  l'esclavage  d'application.  L'imprimerie,  la  librràrlt 
par  brevet  et  privilège,  Ui  conséquence  naturelle  et  foreéa 
de  l'état  préventif  de  la  France  de  l'anden  régime,  de  la 
France  impériale,  étaient  une  monstraosité  sous  le  régime 
pénal  de  la  France  constitutionnelle.  La  presse  sans  pabfidté 
est  un  non-sens;  et  la  presse  placée  sous  le  régime  pénal 
avec  la  publicité  restée  sous  le  régime  préventif  est  une  ab» 
surdité  des  époques  transitoires,  où  l'on  ne  sait  pas  bktk  ea- 
coie  ce  qui  est  mort  avec  le  passé ,  ce  qui  doit  vivre  avee 
l'avenir. 

La  liberté  sans  garantie  dégénère  en  licence  dans  lef 
mains  du  peuple ,  en  arbitraire  dans  les  mains  dn  gouver- 
nement Punir  l'abus ,  c'est  garantir  l'usage.  Il  est  des  ou- 
vrages que  la  morale  condamne,  que  le  soin  de  la  pais  pu- 
blique et  de  la  stabilité  sociale  repousse ,  que  la  sûreté  de 
l'honneur,  des  personnes,  des  propriétés,  réprouve.  La 
presse  a  sa  licence ,  parce  qu'elle  a  sa  liberté  ;  la  loi  doU 
définir  cette  liberté  ou  préciser  cette  licence ,  car  06  FàM 
commence  l'autre  finit  Où  que  le  législateur  place  la  limite 
qui  sépare  l'usage  de  l'abus ,  il  faut  dire  clairement  ce  qui 
est  défendu,  pour  que  le  citoyen  sache  ce  qui  est  permis, 
pour  que  le  juge  sache  ce  qu'il  doit  punir.  La  loi  qui  créa 
le  délit  doit  le  définir.  L'usage  à  Londres  est  abus  à  Vienne; 
mais  partout  la  loi  définit  l'abus,  pour  qu'on  puisse  con- 
naître l'usage.  Il  ne  suffit  pas  de  définir  le  délit ,  il  faut  en- 
core indiquer  le  coupable.  S'il  y  a  provocation  directe  au 
crime',  il  y  a  présomption  égale  de  culpabilité  chez  Paoteur, 
l'éditeur,  l'imprimeur  et  le  libraire.  Hors  ce  cas  unique,  il 
ne  peut  exister  qu'un  coupable ,  l'auteur,  s'il  habite  le  pays 
qui  se  plahit  du  livre,  ou  l'éditeur,  si  l'auteur  est  à  Pétranger. 
Tout  le  reste  rentre  dans  la  complicité ,  qui  doit  être  directe 
et  prouvée  par  l'accusation.  En  France,  on  la  présume. 
Les  libraires ,  les  imprimeurs ,  ont  des  brevets  qui  peuvent 
être  retirés  après  condamnation ,  et  la  justice  qui  les  con- 
damne les  vend  ainsi  à  l'arbitraire  de  la  police.  La  loi  aur.la 
presse  est  facile  :  ce  n'est  pas  l'habileté ,  c'est  la  loyauté  qui 
manque.  La  France  n'a  connu  que  la  censure  ;  et ,  comme 
on  le  voit ,  le  système  pénal  n'est  qu'une  censure  déguisée; 
on  l'enlève  à  la  police  pour  la  donner  à  la  justice. 

J.-P.  Pages,  de  l'Ariége. 

PRESSE  (LégisUtion  de  U).  U  liberté  de  la  preaae  est 
le  droit ,  pour  l'homme,  de  manifester  et  de  rendre  publique 
sa  pensée  par  le  moyen  de  l'imprimerie.  Ce  droit  a  passé 
par  des  vicissitudes  et  des  alternatives  diverses  de  com- 
pression et  de  faveur.  Dès  que  l'art  de  llmprimerie  eut 
fourni  les  moyens  de  multiplier  à  l'infini  et  de  propager  de 
la  manière  la  plus  rapide  et  la  plus  étendue  les  produits  de 
la  pensée,  les  pouvoire  existants  se  demandèrent  ail  était 
bon  de  laisser  cette  propagation  générale  de  la  pensée  s'ef- 
fectuer sans  limites  ni  contrôle.  On  reconnut  bientôt  llm- 
mense  influence  que  les  productions  de  la  presse  eierçaient 
sur  les  esprits,  auxquels  rien  n'était  plus  facile  que  d'incul- 
quer par  ce  moyen  telles  ou  telles  idées,  qu'on  prévenait 
soit  pour  soi  contre  tels  ou  tels  principes,  qu'on  rendait 
hostiles  aux  gouvernements  eux-mêmes,  aux  intérêts  qu'ils 
protégeaient,  aux  principes  qu'ils  représentaient  On  ar- 
riva ainsi  à  la  pensée  d'une  surveillance  à  exercer  sur  la 
presse,  soit  en  enlevant  et  en  prohibant  les  exemplairet 
déjà  publiés  d'un  écrit,  et  en  punissant  l'auteur,  l'impri- 
meur et  les  proi>agateura;  soit  en  prenant  uneoonnaissaBee 
préalable  de  l'ouvrage  qu'il  s'agissait  d'imprimer,  à  l'effal 
d'en  empêcher  la  multiplication  s'il  paraissait  dangereux.  Oe 
dernier  moyen,  la  censure,  parut  bientôt  le  plus  oomp 
mode,  et  fut  le  plus  généralement  employé.  On  retrouve  les 
premières  traces  de  l'existence  d'une  censure  dans  les  lottea 
religieuses  du  qumzième  et  du  seiiième  siècle.  Le  pape 
Alexandre  VI  avait  déjà  organisé  une  censure  des  ouvrages 
multipliés  par  voie  de  copie;  et,  après  la  découverte  de 
l'imprimerie,  Léon  X  perfectionna  encore  cette  institotioa. 
Là  où  ne  s'étendait  pas  le  pouvoir  temporel  de  la  cour  de 
Rome  9  on  eut  recours  à  l'excommunication  pour 
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kl  propag»tion  des  ouvrages  jugés  daagereoK ,  notamment 
de  ceux  de  Luther,  de  Huttea ,  etc. 

En  France,  sous  l'ancienne  monarchie,  aucun  livre  ne  pou* 
Tait  ètie  putlié  sans  une  approbation  expresse  donnée  dans 
le  principe  par  Tuniversité,  et  plus  tard  par  le  roi  (édit  de 
Henri  II,  du  11  décembre  1547).  Cette  approbation  consti- 
tuait nn  privilège  pour  le  libraire  qui  l'avait  obtenue.  Une 
ordonnance  du  10  septembre  1553  défendit  à  toutes  per- 
sonnes de  publier  aucun  ouvrage  sans  permission  du  roi,  à 
peine  d'être  pendues  et  étranglées.  Un  édit  de  1 557  punit  de 
mwrt  tous  lès  auteurs,  imprimeurs  et  colporteurs  de  livres 
tendant  à  attaquer  li  religion,  à  émouvoir  les  esprits  et  à 
troubler  la  tranquillité  de  l'État 
I  •  L'ordonnance  de  Moulins  de  1566 ,  rendue  sur  le  rapport 
du  chancelier  de  L'Hospit al,  diminua  les  rigueurs  contre 
la  presse.  En  1626,  sous  te  cardinal  de  Richelieu,  la  peme  de 
mort  est  rétablie  pour  les  auteurs  d'ouvrages  «  contre  la  re* 
ligion  et  les  affaires  de  l'État  >.  En  1714  la  faculté  de  tliéo- 
logie  publia  un  catalogue  des  ouvrages  prohibés.  Enfin,  parut 
le  fameux  règlement  de  1723  sur  l'imprimerie  et  la  librairie, 
dont  plusieurs  dispositions,  dans  l'esprit  de  quelques  ju- 
risconsultes et  de  quelques  tribunaux ,  sont  demeurées  en 
vigueur  JQsqu'en  ces  derniers  temps.  Vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième et  dans  le  dix-huitième  siècle  naquit  la  presse  poli- 
tique, et  la  censure  prit  alors  un  caractère  plus  pdlitique.  Les 
gazettes ,  comme  les  livres  ne  purent  paraître  qu'en  vertu 
d*une  autorisation  et  d'un  privilège. 

Ce  lut  la  révolution  de  1789  qui  la  première  brisa  les 
chaînes  de  la  presse.  La  liberté  de  la  presse  fut  proclamée 
par  la  constitution  du  3  septembre  1791,  titre  I",  article  3,  en 
ces  termes  :  «  La  constitution  garantit  à  tout  homme  U  li- 
berté d'écrire,  d'imprimer  et  et  publier  ses  pensées,  sans 
que  les  écrits  puissent  être  soumis  à  aucune  censure  ni  ins- 
pection avant  leur  publication.  »  Ce  même  principe  fut  ré- 
pété dans  la  constitution  du  24  juin  1793 ,  article  6  de  la  Dé- 
claration des  Droits  de  l*bomme,  et  dans  l'article  353  de  la 
constitution  de  l'an  m.  Les  lois  des  19  fructidor  an  v  et  9 
fructidor  an  vi  placèrent  les  journaux  et  les  feuilles  pério- 
diques sous  l'mspection  de  la  police.  La  constitution  du  22 
Irimaire  an  vni  ne  fisit  plus  mention  de  la  liberté  de  la 
presse.  Un  arrêté  du  28  pluviôse  an  viii  fixe  le  nombre  des 
journaux,  et  autorise  les  consuls  à  supprimer  ceux  qui 
énonceraient  des  doctrines  contraires  aux  principes  du  gou- 
vernement. Un  autre  arrêté  du  4  vendémiaire  an  tui  décide 
que,  pwr  assurer  la  liberté  de  la  presse,  aucun  libraircr 
ne  pourra  vendre  un  ouvrage  avant  de  l'avoir  présenté  à 
une  commission  de  révision.  Au  sein  du  sénat,  une  commis- 
sion est  instituée  pour  veiller  au  maintien  de  la  liberté  de 
la  presse.  Enfin,  la  censure  est  officiellement  rétablie  par 
le  décret  du  5  février  1810,  qui  contient  un  règlement  sur 
l'imprimerie  et  la  librairie.  Par  un  décret  du  3  août  1810 ,  la 
presse  périodique  est  réduite  à  un  seul  journal  par  départe- 
ment, à  l'exception  de  Paris,  qui  en  compte  quatre. 

La  charte  de  1814  «  reconnut  aux  Français  le  droit  de 
publier  et  de  faire  imprimer  leurs  opinions  en  se  conformant 
aux  lois  qui  doivent  réprimer  les  abus  de  cette  liberté  ». 
Néanmoins  l'ordonnance  du  10  juin  1814  maintint  provisoi- 
rement la  législation  antérieure;  et  la  loi  du  21  octobre  de  la 
même  année,  qui  donna  un  règlement  nouveau  sur  U  librairie, 
rétablit  définitivement  la  censure,  qui  fut  supprimée  en  1827. 
Les  ordonnances  de  juillet  1810,  qui  la  lîHablissaient,  coAtè- 
lent  le  trône  aux  Boutons  de  la  brandie  aînée.  La  révolution 
des  trois  jours  rendit  à  la  presse  toute  sa  liberté.  Les  délits 
ooDimis  par  la  voie  de  la  presse  rentrèrent  dans  le  droit  com- 
mun ,  et  furent  soumis  à  l'appréciation  du  jury  ;  seulement, 
des  dispositions  pénales  particulières  furent  prises  pour  la 
punition  de»  attaques  contre  la  personne  du  roi  ou  contre  les 
chambres.  A  la  suitede  l'attentat  commis  le  28  juillet  1835  par 
Fieschi  contre  Louis-Philippe,  furent  rendus  la  même 
année  les  lots  dites  de  septembre,  qui  firappaient  de  peines 
très-sévères  les  trimes  et  délits  de  presse,  soustraits  dans 
certafais  cas  graves  à  la  connaissance  du  jury,  et  soumis  à 


l'appréciation  de  la  cour  des  pairs.  Cette  législation  de  la  presse 
demeuta  en  vigueur  jusqu'en  1 848,  qui  rendit  à  la  presse»  mai» 
pourquelqiies  mois  seulement,  une  liberté  à  peu  près  illimitée* 
A  la  suite  de  la  grande  insurrection  de  Juin  1848  et  de  1» 
mise  de  Paris  en  état  de  siège,  le  général  Cavaignac» 
investi  de  la  dictature ,  suspendit  un  grand  nombre  de  jour- 
naux politiques  ;  et  sous  le  régime  présidentiel ,  mais  plu» 
particulièrement  après  le  coup  d'État  du2décembre  1851 , 
de  nouvelles  entraves  furent  apportées  à  l'exercice  de  la  tt- 
berté  de  la  presse.  Aujourd'hui,  comme  on  sait,  rexistenet 
des  journaux  dépend  à  peu  pris  du  bon  vouloir  de  la  po- 
lice. La  presse  opposante  est  obligée  de  garder  un  sUenoe 
prudent,  et  ne  peut  plus  avoir  d'organes  qu'i^  Tétranger. 

En  Belgique  la  constitution  garantit  aux  citoyens  U  liberté 
de  la  presse  sous  Tobservation  des  lois  spédales  qui  la  ré* 
gMsent ,  et  vingt-six  années  de  pratique  y  ont  de  plus  en  plut 
donné  de  force  à  ce  grand  et  salutaire  principe. 

En  Angleterre  la  presse  était  encore  fort  peu  libre  au  dix- 
septième  siècle.  Elle  était  placée  àlon  dans  les  attribution» 
de  la  chambre  étoilée,  tribunal  d'exception  créé  par 
Henri  YlII.  Ce  tribunal  fixait  le  nombre  des  imprimeurs , 
des  presses  qu'ils  pouvaient  avoûr,  et  nommait  un  com- 
missure surveillant  sans  l'autorisation  duquel  ils  ne  pou- 
vaient rien  imprhner.  Les  peines  appliquées  à  tous  les  dé- 
lits commis  par  |la  voie  de  la  presse  étaient  arbitraires  et 
cruelles.  C'est  ainsi  qu'un  individu  fut  condamné  à  avoir 
les  oreilles  coupées  pour  avoir  écrit  contre  la  rehie.  En  1641 
on  supprima  la  chambre  étoilée;  et  c'est  au  parlement 
qu'on  attribua  la  connaissance  des  délits  de  presse.  Les  or- 
donnances du  parlement  qui  remettaient  aux  autorités  lo- 
cales le  droit  de  censure  furent  renouvelées  è  diverses  re- 
prises. Mais  en  1694  il  se  prononça  contre  la  prolongation» 
de  ces  ordonnances  ;  l'abolition  de  la  censure  en  fut  la  con- 
séquence tacite,  et  on  lui  substitua  le  régime  aujourdliui- 
encore  en  vigueur,  d'après  lequel  il  n'est  appoHé  aucune 
entrave  à  l'exercice  de  la  liberté  de  la  presse  non  plus  qu'à 
la  circulation  des  écrits  imprimés ,  sauf  que  les  auteurs  de 
libelles  peuvent  être  dénoncés  comme  perturbateurs  de  la 
paix  publique  et  punis  suivant  la  décision  du  jury  chargé  de 
prononcer  sur  le  délit  qui  leur  est  imputé.  Toutefois,  det 
procès  de  ce  genre  sont  extrêmement  rares  aujourd'Iiui.  En 
Angleterre  on  suit  ce  principe  fort  juste,  que  l'opinion  publique 
abandonnée  à  elle-même  sait  parfaitement  distinguer  le  vrai 
du  faux ,  et  que  la  presse  est  encore  le  meilleur  moyen  de 
faire  le  plus  complètement  justice  des  délits  qu'elle  peut 
servhr  à  commettre.  De  là  l'indépendance ,  mais  aussi  la  mo- 
dération  et  la  dignité  extrêmes  de  la  presse  anglaise.  Les 
mêmes  principes  prévalent  de  tous  points  en  Amérique. 

Ce  ne  fut  qu'en  1529  que  U  diète  de  l'Empire  réunie  à- 
Spire  soumit  à  l'obligation  de  la  censure  préalable  tout  ce 
qui  devait  simprimer.  Depuis  lors  cette  loi  fut  toujours 
roamtenne  en  vigueur  en  Allemagne ,  sauf  qu'on  tint  plus  on 
moins  rigoureusement  la  main  à  son  exécution  suivant  les 
pays.  Comme  à  cette  époque  la  presse  ne  s'bccupait  guère 
que  de  discussions  religieuses,  c'était  aussi  là  la  seule  ma- 
tière dont  la  censure  prit  souci.  Vers  la  fin  du  dix-septième 
et  dans  le  dix-liuiUème  siècle  naquit  la  presse  politique;  et 
la  censure  prit  alora  un  caractère  plus  politique.  Les  anciennes 
lois  de  l'Empire  relatives  à  la  presse  tombèrent  en  désuétude; 
et  dans  certains  États  U  se  forma  une  législation  particulièrt 
de  la  presse.  Sous  Trédéric  le  Grand  il  existait  bien  une 
ceasnre  en  Prusse  ;  mais  elle  était  eiercée  avec  tant  de  dou- 
ceur, qu'on  ne  s'apercevait  pas  de  son  existence.  Sons  les 
successeun  de  ce  prince,  elle  fonctionna,  au  contrairci  avec 
nn  redoublement  de  sévérité,  notamment  en  matières  reli- 
gieuses. En  Autridie,  à  l'esclavage  le  plus  tyrannique  auquel 
la  presse  avait  été  soumise  sous  Mari^Thérèse  succéda,  sous 
le  règne  de  Joseph  II,  une  liberté  presque  absolue.  En  Saxe 
il  y  avait  en  matières  religieuses  une  censure  asset  sévère; 
Le  Hanovre,  le  Brunswick,  et  le  liolstein,  étaient  à  cetti 
époque  les  contrées  de  l'Allemagne  où  la  presse  était  sou- 
mise aux  moindres  entraves.  Napoléon,  ennemi  de  la  Nbcrttf 
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partout  et  toujours ,  soumit  U  presse  allemande  à  Tesclavage 
le  plus  avilissaDt.  Le  congrès  de  Vienne  s'occupa  de  régler 
cette  question  d*une  manière  à  peu  près  uniforme  pour  tous 
les  États  de  la  Ckmtédération  Germanique.  £n  1818  la  lik>erté 
complète  de  la  presse  eiistalt,  soit  en  fait,  soit  en  vertu  de 
ta  législation  existante,  dans  les  duchés  de  Weimar,  de  Nas- 
sau, et  de  Mecklembourg ,  dans  la  Hesse^Darmstadt,  dans 
les  royaumes  de  Wurtemberg  et  de  Hanovre.  Il  n*j  avait  de 
censure  qu'en  Bavière,  en  Autriche,  en  Saie,  dans  le 
grand-duché  de  Bade  et  en  Prusse,  et  dans  ce  dernier  État 
seolement  pour  la  forme.  Mais  en  1819  parut  la  résolution 
de  1#  dièle  générale ,  qui,  au  lieu  de  consacrer  le  principe 
•de  la  libe^  de  la  presse  proclamée  en  1813 ,  soumit  à  la 
censure  préalâUè  tous  les  écrits  au-dessous  de  vingt  feuilles 
d'impression.  C'était  là  une  mesure  provisoire^  dont  le  terme 
était  fixé  à  chaq  années;  mais  en  1824  on  en  prolongea  les 
effets  pour  un  terme  illimité.  Le  contre-coup  de  la  révolution 
de  Juillet  en  Allemagne  eut  pour  résultat  de  donner  un  peu 
plus  de  vie  à  la  presse,  et  tout  aussitôt  commença  une  lutte 
entre  Tesprit  de  liberté  du  temps  nouveau  et  le  système  de 
compression  de  la  vieille  politique  ;  lutte  qui  durait  encore 
au  moment  où  la  révolution  de  1848  vint  briser  toutes  les 
entraves  qui  avaient  jusque  alors  pesé  sur  la  presse.  Depuis 
lors  le  triomphe  de  la  réaction  a  amené  presque  partout  le 
retour  d'un  régime  qui  soumet  la  presse  à  de  nombreuses 
restrictions. 

On  peut  dire  eo  général  qu'aujourd'hui  la  presse  est 
soumise  presque  partout  en  Europe,  sauf  la  Russie,  à  un 
régime  r^prafs(/;  sous  lequel  les  délits  commis  par  cette 
voie  sont  punis  d'une  façon  plus  ou  moins  sévà-e ,  mais 
non  à  un  système  préventif,  c'est-à-dire  à  la  censure  préa- 
lable. On  admet  que  le  prrâiier  de  ces  systèmes  est  le  seul 
qui  se  puisse  justifier.  On  reconnaît  le  droit  qu'a  tout  homme 
d'exprimer  librement  sa  pensée  et  de  chercher  à  agir  sur 
les  convictions  de  ses  semblables,  tant  qu'il  ne  viole  pas  les 
4ois  établies  ou  qu'il  ne  porte  point  atteinte  aux  droits  d'au- 
tnii.  De  pareilles  idées  excUtent  toute  censure  préventive. 
On  a  essayé ,  il  est  Tral,  d'enlever  à  la  censure  le  caractère 
d'arbitraire  et  de  police  qui  lui  est  inhérent  en  la  conOant  à 
«ne  autorité  érigée  en  manière  de  magistrature;  mais  on  n'a 
jamais  pu  y  parvenir. 

PRESSE  (La).  Tel  est  le  titre  d'un  journal  politique  et 
littéraire  de  Paris  fondé  en  juillet  1806  par  M.  Emile  Gi- 
rard in,  quelques  joure  seulement  après  la  création  du 
Siècle  par  un  auti^  industriel,  appelé  Dutacq.  Les  deux 
feuilles  ne  devaient  d'abord  en  faire  qu'une  seule,  qui  arbo- 
rerait  le  drapeau  du  centre  gauche.  MM.  Dutacq  et  Girardin 
se  mirent  chacun  de  leur  côté  à  l'ccnvre  pour  réaliser  l'idée 
commune;  mais  le  premier  ayant  tout  aussitôt  réussi  à 
trouver  dans  ses  relatioos  personnelles  les  capitaux  néces- 
taires,  et  pouvant  dès  lors  se  passer  du  concoure  d'un 
«o-bitéresaé,  ne  se  fît  aucun  scrupule  de  t'emparer  de  l'af- 
lalre.  M.  Emile  Girardin  n'était  pas  homme  à  se  laisser 
touffler  une  spéculation,  sans  essayer  de  prendre  immédia- 
tement sa  revanche.  Le  Siècle  se  montait  au  capital  de 
600,000  francs^  en  actions  de  900  francs;  M.  Girardin  con»- 
titua  La  Preue  au  capital  de  800,000  francs^  représenté  par 
des  actions  de  2&0  francs.  Créer  des  actions  est  chose  fa- 
cile; avee  quelques  centaines  de  francs  de  papier  et  d'im- 
f  ression  le  preinier  industriel  venu  en  créera  pour  des  mil- 
iions.  En  opérer  le  placement  est  bien  une  autre  histoire;  les 
çogoê  sont  parfois  récalcitranlf;  en  diable,  et  M.  Girardin  en 
Ût  alors  la  triste  expérience.  11  y  avait  déjà  plus  de  quinie 
jours  que  le  prospectus  industriel  de  La  Pre«se  était  répandu 
«vec  provision  à  Paris  et  dans  les  départements;  et  pas  un 
actionnaire  n'avait  encore  mordu  à  l'hameçon.  La  spéculation 
était  donc  considérée»  dans  le  monde  Journaliste  comme 
avortée ,  lorsque  le  fondateur  de  l'affaire,  à  bout  de  res- 
«oiirces  et  d'expédients,  eut  enfin- le  bonheor  de  rencontrer 
un  imprimeur  et  un  papetier  qui  oonsentirent  à  souscrire 
chacun  cent  actions  de  l'entreprise  agonisante  ;  actions  /i- 
fn-abUt  immédiatement,  mais  payables  seulement  en  dé- 


duction de  tant  pour  cent  sur  les  lactures  inipectivea  àm 
deux  souscripteurs.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a? ait  fàH  co» 
prendre  à  ces  deux  négociants  que,  grâce  à  U  préoMi- 
tion  parfaitement  licite  qu'il  leur  iaidiquait,  il  n'y  Avait  pow 
eux  aucun  danger  à  .aoc«'pter  les  propositions  dii  (fwnlitfT 
de  La  Presse  :  l'entreprise  échouant,  ils  n'y  penditieDl  m 
réalité  que  leurs  bénéfices  particulieis  comme  fnnriiiiniri^ 
tandis  que  si  l'on  parvenait  à  réaliser  le  fonds  social,  k  r^ 
vente  immédiate  de  leurs  acliens  leur  ferait  touchir  d'a- 
vance une  année  de  bénéfices  environ.  Le  caksnl  éUà  Êusà 
simple  que  juste;  mais  on  voit  que  si  La  Preue  Butait 
pas  trouvé  d'antres  bailleurs  cte/onif s»  elle  serait  foreteMl 
demeurée  à  l'état  de  projet.  Un  nouveau  prospeetoa  il  k» 
bilement  mousser  ces  deux  souscriptions  uniques,  «wwiHtt 
à  60,000  fr.  et  absorbant  afaisi  à  eties  seules  U  iniiMsas 
partie  du  fonds  social,  mais  dont  on  n'eut  garde  de  réréfer 
la  clause  résolutoire  ;  et  aussitôt  les  moulons  de  Pamtr§9 
d*accourir  à  la  caisse  de  La  Presse  avec  leure  250  ifFanoi, 
en  n'exprimant  plus  qu'une  crainte,  celle  qu'il  ot  natal 
plus  d'actions  à  la  souche.  C'en  était  donc  faitl  LaPres9$ 
se  trouvait  fondée  ni  plus  ni  moins  que  Le  Sièeie,  il 
même  avec  un  capital  de  25  pour  100  plus  fort. 

Veut-on  maintenant  savoir  quelle  pensée  avait  mis  em 
campagne  nos  deux  spéculateurs,  un  instant  fraterneUament 
unis  et  maintenant  rivaux  acharnés?  Elle  était  des  plus  aioH 
pies*  Ils  avaient  pu  remarquer  que  dans  le  nombre  immeut 
des  lecteurs  de  journaux  ,  les  dix -neuf  vingtièmes  au  moîM 
n'en  parcouraient  plus  guère,  sauf  les  jours  d'émeute  oè  te 
tocsin  grondait  dans  les  rues ,  que  la  partie  anecdotlqoe, 
Uttéraire  et  judiciaire,  fatigués  qu'ils  étaient  depuis  longtemps 
du  partage  stérile  et  sans  Un  de  la  tribune  et  des  discussioBf 
interminables  et  non  moins  stériles  du  premier^ Paris,  Ia> 
variablement  cadencées  toutes  dans  le  même  nombre  de 
lignes,  mais  se  répétant  toutes  avec  la  plus  assoupisaaàli 
monotonie  à  quelques  jours  de  distance;  et  ils  en  avalcnl 
judicieusement  conclu  qu'il  y  avait  là  un  besoin  réel  à  sa- 
tisfaire, partant  une  cj/aire  à  monter.  11  fallait  créer  u 
journal  s'adressent  avant  tout  aux  masses  par  sa  partie  aam* 
santé  et  anecdotique.  Découper  en  feuilleton  quelque  comia 
bien  sentimental,  ou  bien  immoral, en  garair  sans  internipClM 
d'un  bout  de  Tannée  à  l'autre  le  rêx  de  chaussée  de  la  lÎBailla 
nouvelle,  c'était  fournir  délai  pâture  à  une  foule  de  déscBUTrés 
|)eu  difficiles  ou  peu  scnipuleux  sur  le  choix  de  leure  dis- 
tractions ;  c'était  surtout  s'assurer  les  sympathies  des  femmes» 
^nt  la  voix  a  tant  de  poids  en  matières  d'abonnemopt.  Os 
devait  de  la  sorte  arriver  immanquablement  en  peu  de  tempa 
à  compter  un  grand  nombre  d'abonnés ,  et  partant  à  être 
compté  pour  quelque  chose  dans  le  monde  de  la  politiq  , 
à  avoir  part  au  g&teau  dans  le  vaste  système  d'illtrig^ei  et 
de  tripotages  de  toutes  espèces  qui  avait  fini  par  râuiuer 
chei  nous  le  système  parlementaire  et  le  gouvernement  cous- 
tilutionnel ,  objeU  à  leur  origine  de  tant  et  de  si  généreuaei 
espérances.  Un  autre  élémentde  succès  sur  lequel  calcuhdenl 
encore  avec  raison  nos  deux  spéculateurs,  c'est  la  réforme  * 
radicale  qu'appelait  depuis  longtemps  le  taux  eugéré  du 
prix  d'abonnement  des  journaux  politiques  de  Paris.  Ce 
prix  pouvait  facilement  être  réduit  de  moitié,  c'est-à-dire 
fixé  à  40  francs  par  an,  au  lieu  de  80  francs;  dès  la  fm 
de  1881  lecom/ede  Lennox  (suivant  en  cela  les  conseils 
et  le  plan  de  l'auteur  de  cet  article)  l'avait  sunbondanuneni 
démontré  en  publiant  à  ce  prix  de  40  francs  par  an  Les 
Communes^  courrier  des  électeurs,  journal  républirjda 
qu'il  venait  d'acquérir  aux  enclières,  et  qu'il  rendait  désor- 
mais quotidien,  pour  le  mettre  au  service  de  la  cause  à% 
Napoléon  II.  Les  premiers  prospectus  hidustrials  de  La 
Presse  avaient  soin  d'ailleure,  pour  justifier  une  Innova- 
tion, regardée  encore  alon  comme  liéroique,  de  tskt  re* 
marquer  aux  futufs  actionnaires  que  le  nouveau  journal  de- 
vant chômerle  dunanclie,  à  llnstar  de  ceux  qui  se  publient 
de  l'autre  côté  du  Détroit ,  il  en  résulterait  naturellement  une 
notable  diminution  dans  les  frais.  La  publication  du  pixM- 
pectus  du  Siècle  i  journal  que  son  fondateur  trompettaitélre 
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pbc^  aous  les  auspices  de  quatre-vingts  députés  ducentre 
gauche,  ayvit  pour  chef  de  file  M.  OdikMi  Bar  rot,  et  où, 
contrairement  à  ce  dont  étaient  convenus  naguère  les  deux 
ex-assodéf ,  il  n^étaît  pas  le  moins  du  monde  question  de 
rompre  ayec  les  habitudes  du  publie  français  et  d'observer 
le  sabbat,  put  seule  déterminer  M.  Girardin  à  violer  le  com- 
mandement du  Seigneur  qui  ordonne  de  s'abstenir  de  tout 
travail  le  septième  jour.  11  ne  s'y  résigna  pourtant  pas  sans 
regret;  pour  s*en  excuser  auprès  de  ses  co-intéressés»  il  allé- 
gua avec  un  visible  embarras  les  nécessités  de  la  concur- 
rence, et  tennina  son  sgecch  en  leur  disant  fatidiquemeot  : 
//  le  fallait! 

Le  fondateur  de  La  Presse  était  trop  habile  industriel 
pour  soQger  désormais  à  aller  sur  les  brisées  du  Siècle  en 
invoquant,  lui  aussi,  le  patronafe  du  centre  gauclie,  qui  ne 
loi  eût  certes  pas  plus  fait  défaut  qu'à  M.  Dutacq.  Mais  la 
place. était  prise,  et  il  était  sage  à  lui  de  reconnaître  qu'elle 
appartenait  de  droit  au  premier  occupant.  Retournant  donc 
aussitôt  ses  batteries,  il  se  posa  en  organe  du  grand  parti 
conservateur,  et  pour  achalander  s^  boutique  offrit  au  public 
comme  enseigne  une  liste  non  moins  roniUnte  de  députés 
du  centre  et  du  centre  droit.  Ou  resté,  par  ce  que  nous  venons 
dé  raconter,  on  pressent  déjà  que  sauf  la  couler  du  premier- 
Paris,  bleu  (once  au  Siècle,  bleu  bien  pâle  et  tirant  sur  le 
Manc  à  La  Presse ,  sauf  encore  la  différence  du  nom  de 
l'imprimeur,  les  deux  feuilles  devaient  avoir  l'air  du  même 
jqurnal  remanié  en  deux  éditions  à  Tadresse  chacune  d^un 
public  spécial  À  La  Presse  comme  au  Siècle^  le  roman  en 
feuille  tons  éiait,'avec  la  réduction  de  50  pour  iOO  opérée  sur  le 
prix  de  rabonnoment,  Tappflt  jetéàla  têtedérabonné.  L'opi- 
niouà  laquelle  s'adressait  Xe  Siéc/e  comptant  bien  plus  de  par- 
tisans que  toute  autre,  le  succès  de  ce  journal  àhi  qu'il  parut 
ne  (ut  pas  un  seul  instant  douteux  ;  et  en  quelques  mois  il  eut 
réuni  au  delà  de  vingt  mille  abonnés.  C'était  un  résultat  étour- 
dissant; fheure  (htale  du  désabonnerdent  avait  sonné  pour 
Le  Constiiutionnel,Le  Courrier  français.  Le  Temps, 
Le  Commerce,  etc.,  qui  naguère  regardaient  en  pitié 
leur  concurrent  au  rabais ,  mais  qui  maintenant  voyaient 
leur  dienlèle  réduite  de  moitié,  et  plus  même,  au  profit 
du  nouveau  venu.  Les  choses  allèrent  beaucoup  plus  len- 
tement àXa  Presse;  non  pas  que  la  feuille  conservatrice 
fdt  rédigée  avec  moins  de  talent  que  le  journal  du  centre 
gauche,  mais  parce  quête  parti  auquel  elle  s'adressait  était 
infiniment  diolns  nombreux.  M.  Emile  Girardin  s'en  était 
établi  le  rédacteur  en  chef.  Membre  fort  insignifiant  Jus- 
que alors  de  la  chambre  des  députés,  où  les  meneurs  du  parti 
conservateur  affectaient  de  le  tenir  à  distance,  comme  Un 
intrus,  son  intervention  directe  dans  la  presse  militante,  en 
mettant  incessamment  en  relief  sa  personnalité ,  lui  lit  force 
envieux  parmi  les  hommes  dont  il  défendait  les  doctrines  et 
les  hitérêts.  On  lui  savait  surtout  mauvais  gré  eu  haut  lieu 
de  ses  efforts  pour  msuffler  quelques  idées  de  progrès  et  de 
réforme  à  ce  vieux  parti  du  statu  quo  ;  et  le  jour  vint  enfin 
où  il  lui  fallut  décidément  rompre  avec  les  bornes.  A  partir 
de  ce  moment  La  Presse,  devenue  un  instrument  de  quasi- 
opposition,  acquit  une  grande  influence  sur  Topinion ,  et  elle 
vit  bientôt  sa  clientèle  attehidre  le  chiffre  de  près  de  trente 
mille  abonnés.  Le  roman- feuilleton  était  sans  doute  pour  les 
quatre  cinquièmes  dans  ce  succès,  comme  il  avait  été  dans 
cielui  du  Siècle;  maii^,  légitime  ou  illégitime,  Hnlluenee  des 
deux  journaux  n'en  était  pas  moins  réelle,  et  ce  fut  une  grande 
foute  de  U  part  dû  mhiistère  Guizot  que  de  persévérer  dans 
ses  dédains  à  l'endroit  du  réacteur  en  cheif  de  La  Presse, 
dans  lequel  les  doctrinaires  afTectaient  toujours  de  ne  voir 
qu'un  parv.ènu  sans  valeur  réelle,  qu'un  aventurier  politique 
sans  importance»  La  polémique  acre  et  personnelle  de  La 
Presse  (ht  pour  le  parti  orléaniste  le  phis  actif  des  dissol- 
vants ;  elle  fit  au  système  de  Louis-Pliilippe  des  blessures 
que  la  rhétorique  ampoulée  du /ourna/  cfe5  Débats  ne 
put  jamais  cicatriser.  La  Presse  se  trouva  alors  de  la  part 
des  écrivains  mangeant  au  râtelier  des  fonds  secrets  l'objet 
d'attaques  aussi  vives  que  Le  National;  mais  ces*'at(aqves 
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ne  firent  que  grandir  son  rédacteur  en  clief  aux  yeux  du  pn- 
blic,et  on  lui  pardonna  son  passé  en  faveur  de  son  hostilité 
ardente  au  ministère  fatal  qui  s'obstinait  à  voulohr  conserver 
le  pouvoir  envers  et  contre  tous ,  dût  la  monarchie  de  JuUiel 
y  périr.  11  ne  fallait  plus  songer  à  transiger  avee  un  adver» 
saire  qu'aux  débuts  de  La  Presse  on  eût  amplement  satis- 
fait avec  une  petite  allocation  sur  les  fonda  secrets ,  et  qui 
mabtenant  refusait  de  traiter  autremeiit  que  de  puiasanca  à 
puissance.  L'orgueil  doctrinaire  ne  put  jamais  s'y  r^igner; 
et  plutôt  que  d'en  passer  par  une  telle  liuqûliaUoii,  U  eut 
recours  à  toutes  les  manoMivres,  à  toutes  les  intrigues,  afin  de 
démolir  un  journal  conservateur  devenu  assez  puissant  pour 
refuser  de  prendre  le  mot  d'ordre  à  la  rue  de  Grenelle.  C'est 
alors  que ,  les  fonds  secrets  aidant,  on  suscita  à  La  Presse 
de  nombreuses  et  redoutables  concurrences.  Une  seule  en- 
treprise de  ce  genre ,  V Époque,  engloutit  en  moins  de  deux 
années  près  de  deux  millions  à  ce  jeu^là,  sans  réussir  à 
faire  peitire  à  La  Presse  cinq  cents  de  ses  abonnés* 

Les  quatre  dernières  années  du  règne  ^  Loiiis-Pliilippe' 
sont  sans  contredit  la  phase  la  plus  brillante  de  l'existence 
de  La  Presse*  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  son  rôl&  à 
partir  de  la  révolution  de  Février  ;  car  nous  ne  pourrions 
que  répéter  ce  qui  a  été  dit  à  l'article  GiRàimw. . 

Ce  journal,  qui  fui  pendant  près  de  vingt-deui^  années  la 
personnilication  de  son  fbndaieur.  a  subi  récemment  une 
complète  transformation.  Besté  jusque  aloirs  une  arme  puis* 
santé  aux  mains  d'un  homine  politique,  ce  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  affiche,  une  trompette,  au  service  des. 
opérations  de  banque  et  d'industrie  d'un  banquier  juif.  Dé* 
goûté,  à  ce  qu'il  semble, delà  vie  publique,  d'ailleun  cous 
tamment  placée  comme  tous  les  autres  joumalititeit,  sous  le 
coup  d'une  légisUtion  qui  peut  du  jour  au  lendemain  sup- 
primer purement  et  simplement  tout  journal  dont  Tattitude 
déplaît  au  pouvoir,  H.  de  Girardin  se  décida,  au  cam- 
meneement  de  l'anriée  1857,  à  vendre  la  direction  poli- 
tique et  la  moitié  de  la  propriété  de  La  Presse  moyennant 
h}Ut  cent  mille  francs.  Il  en  eût  tiré  un  meilleur  prix 
dix  ans  auparavant. 

PRESSE  des  matelots.  On  appelle  ainsi  la  cou- 
tume  barbare  usitée  jadis  en  Angleterre  pour  le  recrutement 
des  matelots  et  des  soldats  de  marine,  lorsque  les  enrôlements 
volontaires  ne  suffisaient  pas  aux  besofais  du  service.  Elle 
consistait  dans  l'enlèvement  par  force  de  tous  les  hommes 
propres  au  iervice  maritime.  Lorsque  la  presse  devait  avoir 
lieu,  dix  à  quinze  matelots  armés  de  bâtonret  de  couteaux^ 
commandés  par  un  officier,  parcouraient  lés  mes,  visitaient 
les  auberges ,  les  caliarets  et  les  maisons  publiques ,  et  arrê- 
taient tous  ceux  qu'ils  jugeaient  aptes  à  servir  sur  la  flotte 
royale.  Pendant  la  guerre  contre  la  France ,  la  presse  se  fai- 
sait même  à  bord  des  bâtiments  marcliands  que  rencontraient 
des  vaisseaux  de  guerre.  Il  en  résultait  souvent  des  rixes 
sanglantes,  des  assassinats,  qui  restaient  impunis.  Les 
hommes  ainsi  arrêtés  étaient  emprisonnés  dans  un  vaisseau 
jusqu'à  leur  tr^slation  sur  celui  où  ils  devaient  servir» 
C*est  en  t779  qu'un  acte  du  pariement  avait  permis  fa 
presse  des  matelots;  mais  cette  monstrueuse  pratique  a  ao- 
jounriiui  cessé  en  (ait,  les  enrôlements  volontaires,  suffisant 
et  au  delà  à  tenir  h»  cadre»  des  équipages  an  complet. 

PRESSE  H  Y  DR  AULIQUE.  Lldéede  cette  machfaie» 
dont  l'action  est  si  puissante,  est  due  à  P  a  s  ca  1  ;  mais  elle 
fut  d'abord  mise  en  pratique  par  un  mécanicien  anglais 
nommé  Brahmah.  Elle  consiste  en  deux  forts  cyUndres  mé- 
talllqnes  de  différents  diamètres  ;  chacun  de  ces  cylindres  est 
muni  d'un  plston;undeces  pistons  correspond  à  un  bras 
de  levier  sur  lequel  agit  le  moteur  qui  doit  opérer  sur  la 
madilné  entière  ;  l'autre  pnton  est  surmonté  d'une  plaque 
en  fonte  sur  laquelle  on  place  les  objets  à  presser.  Ce  der- 
nier cylindre ,  dont  la  hauteur  surpasse  celle  du  premier,  est 
placé  dans  un  cadre  de  fer  très-^lide ,  dont  la  partie  su- 
périeure, parallèle  à  la  plaque  de  fonte,  sert  de  plan  réac- 
teur, de  sorte  que- la  compression  est  produite  par  le  rappro- 
cbement  de  la  plaque  du  piston  vers  ce  plan.  Les  deux 
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cylindres  conmnmfqneDt  par  an  (nyaa  horfzonUI.  Le  pre* 
mier  cylindre  plonge  dans  une  citerne  on  bftcbe  remplie 
d'eaa,  et  le  Jea  de lamacliine  est  produit  an  moyen  de  deux 
••upapet.  Qaand  Tagent  moteur  soulère  le  levier  et  le  pis- 
tonijoi  y  est  attaché,  une  soupape  placée  au-dessous  du 
tnyao  de  Jonction  s'ouvre  de  bas  en  haut  et  laisse  passer 
fean  ;  dès  que  le  piston  descend ,  cette  soupape  se  ferme  :  et 
me  antre,  placée  à  l'extrémité  do  tuyau  3e  communication, 
t'ouvre  dans  le  sens  intérieor  du  second  cylindre.  Puis,  le 
piston  remontant,  cette  seconde  soupape  se  referme  et  la 
pronière  s'ouvre,  pour  reproduire  toujours  le  même  effet. 
Du  Jeu  alternatif  de  ces  deux  soupapes ,  il  résulte  que  Teau 
monte  [dans  le  premier  corps  de  pompe,  lorsque  le  piston 
s^lève,  et  que  le  liquide  est  refoulé  dans  le  second  cylindre 
lorsque  le  même  piston  s'abaisse.  La  pression  opérée  sur 
J'eao  qœ  renferme  le  premier  cylindre  se  transmet  au  se- 
cond piston ,  el  soulève  la  plaque  qui  le  surmonte  avec  une 
force  irrésistible;  l'eau  ne  se  comprime  pas.  La  force  de 
la  pressa  hydraulique  n'a  d'autre  limite  que  celle  de  la 
résistance  des  matériaux  avec  lesquels  elle  est  consiroite. 
On  l'emploie  à  tons  les  usages  où  l'on  a  besoin  d'une 
énorme  comr  re8<«ion. 

PRESSENSé  (Eonoim  DEHAULT  db),  écriTain  pro- 
testant, est  né  à  Paris,  le  7  Janvier  1824.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  à  Lausanne,  et  fréquenté  les  noiver- 
«ités  de  Halle  et  de  Berlin,  il  revint  à  Paris  et  fut  atta- 
ché comnne  pasteur  à  une  chapelle  de  rÉgllse  évangélique, 
l'une  des  sectes  dissidentes  de  la  communion  réformée. 
Jusqu'à  fa  fin  de  l'empire  il  limita  son  activité  à  la  propa- 
gande religieuse  par  des  discours  et  par  des  ouvrages  con- 
sciencieux ,  qui  étendirent  peu  à  peu  son  influence  et  sa 
réputation.  Nous  indiquerons  parmi  ces  derniers  :  His- 
foire  des  premiers  siècles  de  P Église  chrétienne  (1858- 
1861,  4  vol.  hi-8«),  traduite  en  allemand  et  en  anglais; 
F  Église  et  la  révolution  française  (1864,  in-8®),  tableau 
des  relations  de  l'Ë^îlise  et  de  l'État  depuis  1789  jusqu'en 
1802  ;  Jésu^Christ,  son  temps,  sa  vie,  son  œuvre  (1866, 
in-8);  Études  évangéliques  (1867);  le  Concile  du  Va* 
tican  (1872,  in-8).  M.  de  Pressensé  fut  élu  député  de  la 
Seine  aux  élections  complémentaires  du  2  juillet  1871,  et 
prit  place  dans  TAsseniblée  parmi  la  gauche  républicaine. 
PRESSENTIMENT.  C'est  une  émotion  interne, 
spontanée,  involontaire,  qui  peut  découvrir  à  l'avance 
certaines  affections  de  notre  organisme ,  ou  de  celui  des 
personnes  que  nous  connaissons,  et  auxquelles  nous  pre* 
nous  intérêt;  car  la  sympathie  est  surtout  nne  grande 
source  de  pressentiment  entre  les  individus  éloignés.  La 
prévision  tient  davantage  à  une  intuition  par  rintelli* 
gence  :  c'est  une  sorte  de  conclusion  tirée  de  l'apprécia- 
'tion  des  circonstances,  lors  même  que  ce  travail  s'élabore 
en  secret  dans  notre  esprit;  mais  le  pressentiment  est 
tout  instinctif  et  un  résultat  de  la  sensibilité,  comme  l'in- 
dique son  nom  ;  aussi  les  plus  délicates,  les  plus  sensibles, 
telles  que  les  femmes,  sont  éminemment  douées  de  la  (a- 
culte  de  pressentir. 

Il  est  de  ces  pressentiments  communs  que  tout  le  monde 
avoue.  L'approche  des  orages  cause  une  pesanteur  de  tête 
et  des  ueii  bres,  ou  un  engourdissement  aux  individus 
neryeux.  On  pressent  la  fièvre ,  un  accès  de  goutte,  etc. 
Les  animaux ,  plus  encore  que  l'homme ,  prévoient  ainsi 
les  changements  atmosphériques.  L'ignorance,  abandon- 
nant t'âme  à  son  allure  spontanée,  est  plus  propre  à  re- 
cevoir des  notions  instinctives  que  la  marche  logique  et 
compassée  du  raisonnement. 

Ces  pressentiments  intimes  sont  aperçus  par  les  moyens 
propres.'^  augmenter  la  subtilité  ou  la  délicatesse  de  nos  im- 
pressions intérieures  les  plus  secrètes.  La  solitude,  séparant 
l'esprit  du  tourbillon  des  affaires,  concentre  la  sensibilité, 
accoutume  à  la  méditation,  rend  plus  attentif  aux  actes  in' 
teneurs  de  l'Ame.  Celle-d,  se  recueillant  au-dedans,  s'é- 
coute davantage  ;  elle  grossit  et  enfle  nos  moindres  tensa- 
ikm  dans  le  repos  et  robccnrité  de  U  nuit  surtout  Lee 


songes  sont  les  soliloquer  de  Pâme  dans  n  liberté  eC  m 
conscience.  Souvent  elle  se  trahit  alors  par  des  voix ,  dit 
gestes,  des  agitations  insolites,  et  jusqu'à  des  lueors,  d*^ 
troces  ansiétés ,  des  soupirs,  des  anhélations,  des  sogilUtiooi 
ou  épanchements  de  sang ,  comme  si  les  scélératfl  se  sen- 
taient déjà  poursuivis ,  frappés  par  la  main  terrible  des  boor* 
reauxsur  leur  poitrine  frémissante  1  11  y  ades  songei  fonè* 
bres  qui  dénoncent  de  redoutables  maladies,  snrtoot  après 
les  grands  excès.  S'il  y  a  des  pronostications  de  mort  »  il  y  t 
pareillement  des  espérances  soudaines  de  guérison  et  de  joie 
qui  suivent  dans  le  cceur  d'un  malheureux  moribond  et, 
dans  le  fort  même  du  délire ,  font  édore  le  rire  sur  ses  lè- 
vres décolorées. 

Nons  n'irons  pas  remonter  à  Yonéirocritique ,  on  à  fait 
de  la  divination  par  les  songes ,  inventé  par  les  Chaldéeiis, 
les  Égyptiens  et  les  Arabes  ;  nous  n'ajoutons  foi  auconeDM^ 
aux  prédictions  de  nos  somnambules  magnétiques  dans  Imn 
prétendues  extases.  Nous  ne  croyons  pas  davantage  aox  cé- 
rémonies magiques  des  sauvages  et  des  popuUtlons  Igno- 
rantes qui  s'enquièrent  ainsi  des  secrets  d'un  incertain  ave- 
nir ;  ntais  il  est  des  conjectures  ou  plutôt  une  Inexplicable 
sympathie  des  Ames  pour  entrer  en  consonnance  avec  d'au- 
tres êtres  sensibles  ,  pour  pressentir  des  événements  dans 
le  monde  qui  nous  touche  et  nous  avoisine.  Qoi  pressent 
plus  tôt,  dans  les  familles,  les  maladies,  les  morts,  les  périls 
et  autres  accidents  de  la  vie ,  si  ce  n'est  la  tendresse  inquiète 
d'une  mère,  la  sollicitude  d'une  jeune  épouse?  Leur  Ame 
toujours  craintive,  tendue  à  s'enquérir  de|  ce  qui  peut  nuire 
aux  êtres  qu'elle  chérit,  court  au-devant,  pour  ainsi  dire» 
des  coups  du  sort.  Et  comme  avant  la  blessure  que  nous 
soyons  faire,  notre  sensibilité  compatit  d'abord  dans  la  par- 
tie semblable  par  une  sympathie  involontaire,  de  même  les 
Ames  s'entretiennent  par  ce  commerce  secret ,  à  de  iongoes 
distances;  elles  vivent  aussi  dans  les  autres  par  de  saintes 
et  indissolubles  amours  ;  elles  s'attachent  par  les  liens  da 
.sang,  par  Tétroite  communauté  des  habitudes ,  qui  persiste, 
mal^  l'absence  jusque  sous  d'autres  hémisphères.  Qui 
niera  que  dans  cette  adhésion  perpétuelle  des  Ames  il  ne 
se  forme  pas  de  vrais  pressentiments ,  et  qu'ils  ne  paissent 
s'accomplir? 

Comme  une  balance  dans  l'équilibre  pariîdt  reste  moUle 
par  le  plus  léger  atome,  tandis  que  des  p<^  ébranlent  à 
peine  une  lourde  balance,  inégalement  chargée,  de  méoM 
ces  impressions  subtiles  sont  aperçues  par  un  corps  délicat^ 
mais  passent  sans  émouvoir  des  constitutions  massives.  Les 
corps  augmentent  encore  leur  délicatesse  par  le  JeAnt 
on  Tabstinence,  qui,  laissant  dans  la  vacuité  les  organes 
digestifs,  rend  l'esprit  plus  net,  les  sens  plus  déliés»  les 
les  penchants  plus  vifs.  J.-J.  Yibet. 

PRESSION  (du  latin  pressio,  dérivé  de  pretfo,  je 
presse  ) ,  action  d'un  corps  qui  fait  eflbrt  pour  en  comprimer 
un  autre.  Telle  est  l'action  d'un  corps  pesant  contre  on  sup- 
port sur  lequel  il  est  appuyé.  La  pression  se  rapporte  ansai 
bien  au  corps  qui  presse  qu'à  celui  qui  est  prrâsé,  et  tons 
deux  éprouvent  la  même  action  de  la  part  l'un  de  l^ntrc  ; 
c'est  pour  cela  qu'on  dit  que  la  réaction  est  égale  à  lajpres- 
sion  ou  à  la  compression. 

Il  y  a  des  madûnes  à  vapeur  à  haute, à  moifenne,  à 
basse  pression ,  suivant  la  force  de  la  vapeur  qni  les  bit 
agir. 

PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE.  Les  anciens  ne 
connaissaient  pas  cette  force  en  quelque  sorte  invisible  qoi» 
pesant  d*un  poids  considérable  sur  tous  les  objets  que  l'at- 
mosphère entoure,  les  presse  également  en  tons  sens  daû 
les  cas  ordinaires,  et  ne  se  fait  remarquer  que  lorsque  la 
manque  d'air  dans  une  partie  ronapt  l'équilibre  général.  Les 
anciens  physiciens  expliquaient  les  phàiomènea  dans  les- 
quels ce  défaut  d'équilibre  se  fait  sentir ,  en  disant  que  la 
nature  a  horreur  du  vide.  C'est  ainsi  qu'ils  comprenaient 
Tascension  de  l'eau  dans  la  p  o  m  p  e  aspirante.  Le  piston  en 
montant  dans  le  corps  de  pompe,  disalent^ls,  produit  le 
videentr«lttietreau;or,  la  nature  ayant  horreur  dn  vide, 


PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE  —  PRESTIDIGITATEUR 


Tna  86  pfécîpiteà  la  place  qu'oecupaiz  le  pistQo.  Mais  cette 
prétenilui;  horreur  dît  vide  ayait,  à  ce  qu'il  parait,  ses  li* 
mites;  car  à  une  certaine  hauteur  l*eaa  refuse  de  suivre  le 
l' iston.  T  0  r  r  1  c  el  i  i  pensa  avec  raison  que  ce  pbâiomène  avait 
une  autre  cause,  et  il  l*attrtbua  k  la  pression  de  Vatmotphkre 
sur  la  surface  de  Teau.  Ayant  mis  du  mercure  dans  un  tube 
ftrmé  i  une  de  ses  extrémités ,  ii  renversa  ensuite  ce  tube 
par  son  bout  libre  dans  une  cuvette  pleine  du  même  métal. 
Le  mercure  se  maintint  dans  le  tube  à  une  élévation  bien 
moindre  que  celle  de  l'eau  dans  les  pompes,  et  ce  savant 
italien  en  conclut  que  cette  colonne  de  mercure  faisait  équi- 
libre à  une  colonne  atmosphérique  de  même  base.  Pascal 
aonfirma  cette  belle  découverte  en  démontrant  que  la  co- 
lonne de  mercure  du  baromètre  devait  diminuer  de  hau- 
teur à  mesure  qu'on  s'élevait  dans  les  airs,  puisque  la  pres- 
sion atmosphérique  devait  être  moindre  à  mesure  qu'on 
montait.  L'expérience  appuya  cette  théorie,  et  la  pesanteur 
de  l'atmosphère  fut  mise  hors  de  doute.  Bientôt  l'expérience 
d'Otto  de  Guéri cke  sur  les  hémisphères  de  Magdebourg 
prouva  surabondamment,  et  d'une  manière  irréfragable,  la 
pression  de  l'atmosphère.  Deux  hémisphères  parfaitement 
joints  se  disjoignent  en  effet  facilement  quand  il  y  a  de  Pair 
dans  l'intérieur;  mais  si,  au  moyen  d'une  pompe,  on  retire 
l'air  qui  se  trouve  enfermé  entre  eux ,  il  faudra  une  force 
extraordinaire  pour  séparer  ces  deux  hémisphères  :  n'est-il 
pas  évident  que  dans  ce  cas  c'est  le  poids  de  l'air  extérieur 
qu'il  faut  Taincre  Le  s  ip  h  o  n  démontre  également  la  pesan- 
teur de  Tatmosphère. 

Une  colonne  d'air  atmosphérique  fUt  équilibre  à  une  co- 
lonne de  mercure  de  même  base  de  765  millimètres  de  hau- 
teur (28  pouces)  ou  à  une  colonne  d'eau  de  10  mètres  40 
centimètres  (  32  pieds  ).  L'atmosphère  presse  sur  tous  les 
corps  qui  sont  à  la  surface  de  la  terre;  la  pression  qu'elle 
exerce  sur  le  corps  de  rhonune  est  évaluée,  d'après  la  su- 
perficie moyenne  de  notre  corps,  à  un  poids  de  16,447  kilo- 
grammes (33,562  livres  ).  Si  nous  ne  sommes  pomt  incom- 
modés d'une  pression  si  considérable,  c'est  qu'elle  s'exerce 
en  tous  sens ,  et  aussi  bien  de  bas  en  haut  que  latéralement 
et  de  haut  en  bas.  La  superficie  de  la  Terre  étant  évaluée  à 
509,072,546,905,000  mètres  carrés ,  le  poids  de  l'atmosphère 
qu'elle  supporte  peut  être  porté  à  5,207,120,040,000,000  de 
kilogrammes.  La  pression  exercée  par  l'atmosphère  varie 
presque  à  tous  moments  pour  divers  points  du  globe,  et 
cette  inégalité  explique  les  différents  courants  qui  s'établis- 
sent dans  l'atmosphère  et  qui  produisent  \t9  vents.  On 
comprendra  parfaitement  que  des  ouragans  terribles  puis- 
sent résulter  du  déplacement  de  masses  atmosphériques 
d'un  poids  si  considérable.  L'honune  peut  heureusement 
supporter  sans  accidents  graves  des  différences  notables  de 
pression  atmosphérique.  Ainsi ,  il  supporte  dans  les  mon- 
tagnes un  abaissement  barométrique  à  543  millimètres,  et 
Oay-Lussac,  dans  son  ascension  aérostatique,  a  vu  des- 
cendre son  baromètre  à  33  centimètres.  A  une  telle  hau- 
teur et  sous  une  si  faible  pression,  les  phénomènes  de  la  vie 
sont  notablement  troublés ,  la  respiration  devient  courte  et 
haletante ,  on  s'évanouit  d'un  rien ,  on  a  des  envies  de  vomb*, 
et  le  sang  s'échappe  facilement  par  la  peau. 

On  a  Imaginé  de  se  servir  du  poids  de  l'atmosphère  comme 
d'une  force  :  de  là  les  chemins  de  fer  atmosphériques*  Un 
Américain  avait  proposé  d'employer  le  même  moyen  pour 
faire  parvenir  les  lettres  d'un  point  i  un  autre  à  travers  un 
tube.  L.  LouvET. 

PRESSOIR  (du  lalhi  pressa,  je  presse),  machine  qui 
sert  à  extraire  du  raisin,  des  poires,  des  pommes, 
4es  ol  i  ves  et  des  graines  à  huile  le  suc  qu'ils  contiennent. 
On  donne  aussi  le  nom  de  preuoir  an  heu  où  est  établie 
cette  machine  ainsi  que  les  cuves  dans  lesquelles  le  raisin 
fermente.  La  partie  de  la  maison  rustique  qui  contient  le 
pressoiret  les  caves  doit  être  exposée  au  levant  ou  au  midi, 
bien  éclairée ,  et  assez  vaste  pour  que  tous  les  travaux  de  la 
vendange  s'accomplissent  facilement.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons fd  que  des  pressoirs  qui  servent  à  faire  le  vin  et  le 
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cidre  •  Us  sont  assez  nombreux  et  variés  dans  leur  cons* 
trucUon,  mais  les  plus  employés,  le  pressoir  à  étiquei  et 
le  pressoir  à  tesson ,  compriment  sur  une  table  fixe  (  la 
maie  )  le  marc  pour  en  faire  sortir  le  jus.  Le  premier  se 
compose  d'une  table  inférieure  qui  reçoit  U  vendange, d'une 
table  supérieure  qui  lui  est  superposée ,  et  d'une  vis  en- 
gagée par  le  liant  dans  son  écrou,  reposant  par  sa  partie 
inférieure  sur  la  table  supérieure;  un  cabestan  met  la  vis 
en  mouvement ,  et  le  marc ,  placé  entre  les  deux  tables ,  est 
soumis  à  la  pression.  Dans  le  pressoir  à  tesson,  la  compres- 
sion est  exercée  à  l'aide  de  deux  longues  poutres  reliées  en» 
semble  par  des  defs,  et  faisant  fonction  de  leviers.  Ces  pou- 
tres, appliquées  à  la  table  supérieure,  ont  leur  point  ^ap- 
pui au  fond  du  pressqjr,  et  peuvent  s'élever  et  s'abaisser  à 
volonté  dans  une  rainure  qui  les  reçoit.  La  maie  chargée, 
elles  sont  abaissées  par  l'extrémité  qui  doit  rester  fixe,  et 
prennent  ainsi  une  direction  indinée  de  bas  en  haut ,  à 
partir  du  fond  du  pressoir.  Une  vis  appliquée  à  l'autre  ex- 
trémité, et  maintenue  par  un  écrou  à  sa  partie  supérieure, 
est  mise  en  mouvement  au  moyen  d'une  roue;  son  action, 
qui  tend  à  ramener  l'extrémité  mobile  des  tessons  k  la  posi- 
tion horizontable ,  et  qui  même  au  besom  peut  la  leur  faire 
dépasser,  produit  la  pression.  P.  Gacbcrt. 

PRESTANCE.  Ce  mot ,  qui  dérive  évidemment  de 
prx  et  de  stare,  action  de  poser  en  public  ou  devantle  pu- 
blic est  ordinairement  affecté  à  caractériser  le  maintieD 
d'un  individu;  on  dit  ainsi  de  quelqu'un  qui  est  bien  fait, 
dont  l'altitude  est  grave,  mijestueiise ,  qu'il  a  une  belle 
prestance ,  beaucoup  de  prestance, 

PRESTANT  (du  \A{in  prxstans,  fait  de  pr«,  au-dessus,, 
et  stare  i  être  placé),  nom  d'un  des  prindpaux  jeux  d'or* 
gue,  ainsi  appelé  parce  quMl  sert  à  régler  les  tons  de  l'or- 
gue ,  étant  proportionné  à  la  voix  de  l'homme. 

PRESTATION.  On  comprend  sous  cette  dénominatioa 
certaines  redevances  annuelles  en  grains ,  denrées ,  vo* 
lailles,  etc. 

La  prestation  en  nature,  locution  d'un  usage  très-fré* 
quent  dans  les  contrats  féodaux,  est  encore  employée  dans 
les  baux  à  ferme.  De  plus,  elle  est  consacrée  dans  la  langue 
du  droit  administratif  en  mattère  de  réparations  de  che* 
mi ns  vicinaux.  La  prestation  en  nature  est  réglée  sui- 
vant les  drconstances  à  une,  deux  ou  trois  journées  de  tra- 
vail pour  chaque  habitant,  chef  de  famille  ou  d'étabHssement» 
suivant  l'importance  de  son  exploitation.  Elle  doit  être  ap- 
prédée  en  argent  pour  que  le  contribuable  poisse  Pacquitter 
à  son  gré  soit  en  deniers,  soit  en  nature. L'emploi  des  pres- 
tations en  nature  est  une  affaire  d'administration  locale,  qui 
doit  être  dirigée  dans  des  vues  toutes  paternelles.  Le  conseil 
munidpal  peut  d'ailleurs  convertir  les  prestations  non  rache- 
tées en  têdies ,  d'après  les  bases  et  évaluations  de  travaux 
préalablement  fixées. 

La  prestation  de  serment  n'est  autre  chose  que  le  se  r- 
ment  lui-même. 

PRESTESSE  (de  l'italienpres/ezso,  agilité,  subUUté). 
En  peinture  ce  mot  s'entend  de  la  fadlité  et  de  la  prompti* 
tude  de  la  manœuvre.  La  prestesse  a  l'avantage  d'être  favo- 
rable à  la  couleur,  qui  n'est  jamais  plus  belle  que  quand 
die  n'est  pas  tourmentée,  quand  l'artiste  la  pose  largemeot 
et  avec  fadlité. 

PRESTIDIGITATEUR  (du  latin  prxstigiator,  en» 
chanteur,  sorcier,  joueur  de  gobdets  ;  ou  peut-être  de  Pitaliao 
presto^  preste,  et  du  lathi  digitus,  doigt).  Chez  les  RomaUisoo 
nommait  prass/iyiatoref  les  baladins,  les  danseurs  de  corde 
les  plus  célèbres  et  tous  ceux  en  général  qui  dans  les  {mi 
scéniques  excellaient  ^  faire  des  tours  de  force,  d'adresse  el 
d'agilité.  11  y  avait  à  Rome  beaucoup  de  gens  de  cette  es- 
pèce qui  charmaient  l'oisiveté  du  peuple,  et  faisaient  sur  le 
tliéâtre  des  choses  si  mervdlleuses  qu'elles  semblaient  tenir 
da  prodige.  Aujourd'lmi  \t prestidigitateur  est  cdui  quifSiit 
des  tours  subtiles  avec  les  doigU.  C'est  ^n  escamoteur^ 
mais  un  escamoteur  de  bon  goût ,  dont  les  tréteaux  ne  sont 
pas  ordinairement  en  plein  vent.  Quoique  les  deux  mots 
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aient  le  mèm»  sens ,  edui  de  prastidigiUtettr  a  en  ^et  quel- 
qiiech3M  de  plus  relevé,  et  ne  se  dit  guère  que  de  ces 
adroits  escamoteurs  dont  le  talent  s'exerce  au  milieu  d'une 
société  choisie  et  payante  comme  au  spectacle.  Paris  a  tu 
dans  ces  derniers  temps  d'habiles  prestidigitateurs  se  dis- 
puter la  faveur  publique.  Pendant  que  Comte  négligeait 
cet  art»  qu'il  a  illustré ,  Philippe  et  Robert  Uoudin  inven- 
taient des  tours  surprenants,  que  le  proHme  revoit  toujours 
avec  plaisir,  sans  jamais  les  comprendre. 

PRESTO.  Ce  mot  italien,  qui  signilie  vite,  prtmpttmeni^ 
écrit  en  tête  d'un  morceau  de  musique  indique  le  plus 
prompt  et  le  plus  animé  des  mouvements. 

PRESTON,  ville  du  comté  de  Lancastre  (  Angleterre) , 
sur  la  rive  septentrionale  du  Ribble,  qn*on  y  traverse  sur 
deux  ponts,  est  bien  bille  et  compte  85,429  hab,  (1871). 
Au  siècle  dernier,  siège  des  cours  de  justice  du  dbché  de 
Lancastre ,  et  lieu  de  réunion  de  la  noblesse  des.environs, 
elle  avait  une  physionomie  aristocratique  que  lui  a  fait  perdre 
ds  nos  jours  le  développement  de  Vindustrie  cotonuière. 
C'est  maintenant  une  ville  essentiellement  manufacturière  et 
oommerçante.  Des  courses  de  clievaux  ont  lieu  cliaque  an- 
née dans  son  voisinage.  Le  17  août  1648,  l'armée  du  parle- 
ment battit  les  troupes  royales  sous  les  murs  de  Preston. 

PaESTOif-PARs,  en  Ecosse,  est  une  ville  maritime  de  la 
cétedn  Frith  qfForth,  avec  un  beau  port  (  Morisoruhaven  ), 
situé  à  peu  de  distance.  Ses  3,000  habitants  ont  pour  princi- 
pales industries  la  préparation  du  sel  et  la  fabrication  du 
vitriol ,  des  poteries ,  etc.  Les  huîtres  de  Preston-Panst, 
connues  sous  le  nom  de  Pandoors ,  Jouissent  d*une  grande 
réputation  et  s'expédient  au  loin. . 

PRÉSURE  (du  laUn  pressura,  action  de  presser,  de 
tirer  le  soc  en  pressant),  ce  qui  sert  k  faire  cailler  le  lait. 
On  donne  particulièrement  ce  nom  à  une  liqueur  acide  con- 
tenue dans  la  caillette  des  veaux  et  des  jeunes  animaux  ru- 
minants, à  l'âge  où  ils  sont  encore  nourris  de  lait,  et  aux 
fleurs  de  certains  végétaux  qui  ont  la  même  propriété.  La 
présttre  du  veau  est  une  matière  composée  de  sucs  gastriques 
et  du  lait  presque  réduit  en  caséum.  La  présure  récente  a 
une  saveur  acide  ;  elle  est  en  grumeaux  blanchâtres,  qui  de- 
viennent ensuite  d'un  gris  phis  ou  moins  foncé.  Lorsque 
cette  substance  a  été  lavée,  salée  et  séchée  à  l'air,  elle  prend 
mie  consistance  et  un  aspect  ongucnlacés.  On  se  sert  de  la 
présure  dans  lai  fabrication  du  f  ro m  âge. 

PRÊT)  acte  par  lequel  on  cède  la  joaissance  temporaire 
d'une  chose  qu'on  possède.  Dans  le  prêt  à  intérêt,  c'est 
la  faculté  productive  d'un  capital  qu'on  prête,  et  non  une 
sommé  d'argent.  La  monnaie  qui  a  servi  à  transmettre  la 
▼aleur  prêtée  ne  reste. pas  dans  les  mains  de  l'emprunteur; 
au  premier  achat  qu'il  fait,  elle  passe  en  d'autres  mains, 
tandis  que  la  valeur  reste  prêtée.  J.-fi.  Sat. 

Le  prêt  est  un  contrat  par  lequd  l'une  des  parties  livre 
une  chose  à  l'autre  pour  s'en  servir,  et  à  ta  charge,  après 
t'en  être  servi,  de  rendre  cette  même  chose  en  natnre  ou 
d'en  rendre  autant  de  même  espèce'  et  qualité.  Le  contrat 
dé  prêt,  disent  les  auteurs,  est  un  contrat  réel  ;  le  plus  sou- 
vent il  est  tciii2a^^ra/et  de  bienfaisance;  quelquefois  il  est 
éifmallagmatique  et  commutai^.  Il  doit  être  fait,  comme 
font  autre  contrat,  par  une  persqnne  capable;  toutefois,  la 
prêt  fait  par  un  incapable  oblige  l'emprunteur  k  restitution , 
Boo  pas  en  vertu  du  contrat,  non  vatable,  mais  en  vertu  de 
l'obligation  naturelle  auqnd  il  a  donné  lieu. 

U  7  a  trois  sortes  de  prêts ,  celui  des  choses  dont  on  peut 
■ter  sans  les  détruire  :  c'est  le  préê  à  usage  ou  corn- 
wiodat  ;  celui  de  choses  qui  se  consomment  par  l'usage 

qu'on  en  fait  :  c'est  le  pr^/de  consomma/ioiiy  on  simple 

prêt;  enûn,  le  prêta  intérêt. 
Le  prêt  peut  avoir  lieu  avec  garantie  sar  choses  mobilières  i 

alors  il  se  m^au  contrat  de  d  ép6t  ou  de  gage  et  s'ap. 

peUe,  suivant  les  circonstances,  |»ré^  surdépât  ou  consignaé 

Uon  de  marchandises  ;  prêt  sur  gage  ;  prêt  à  lagroêse» 
Quant  au  prêt  sur  immeubles,  voyez  Hxvcraif^sê, 
PRÊT  (Administration  militaire).  Solde  fournie  aux 
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troupes  par  les  soins  de  l'administration  des  corpt.  Gdti 
dénomination  dérive  du  moi  prêter,  parce  que  le  pra  «t 
payé  par  anticipation.  La  première  ordônnanoa  .qui  (ail 
mention  du  motpré^  «st  du  20  juillet  1660.  On  y  ▼oitqnt 
dès  cette  époque  il  était  fait  tousies  cinq  jours  pat  les  ser- 
gents. Une  autre  ordonnance, du  l^  juillet  1727,  ooodamuit 
à  mort  ou  aux  galères  perpétuellesy  suivant  les  droonstanew* 
le  soldat  qui  avait  volé  le  prêt  de  son  camarMe, 

La  solde  se  divise  aiijourdMiui  en  trois  parties  :  la  pie*  • 
mière,  destinée  à  alimeoler  la  niasse  dite  de  linge  ei  ckm»  • 
sure,  reste' en  réserve  dans  ta  caisse  du  corps;  la  dciiiièMg 
est  consacrée  aux  dépenses  de  V  ordinaire  i  la  troiaième-  • 
formant  ta  surplus  du  prêt,  est  remise  individueUenent  I 
chaque  homme  comme  centimes  de  poche.  Les  deux  der 
nier  es  sont  distribuées  à  l'avance,  sous  ta  titre  de  prèC  Cette  : 
distribution  se  tait  de  cinq  jours  en  cinq  jours,  aux  Imnbdms  • 
présenta  sous  les  armes,  les  1",  6,  il ,  16,  21  et  M  de- 
chaque  mois.  Les  adjudanta  sousH>ffieier8  et  les  eolanU  de 
troupe ,  n'ajant  point  de  masse  de  linge  et  cbaussqre,  re* 
çoivent  la  totalité  de  leur  solde.  La  dtatributioa  du-  prêt  se 
lait  d'après  les  étata  dressés  par  les  capitaines.  Gee  éCaU 
doivent  présenter  la  siUiatioa  de  l'elTecti/par  grade^  les  mu- 
tations survenues fl*un  prêt  à  l'autre,  avec  ta  balaiKse  dos 
gains  et  pertes.  Les  haetes  payes  sont  oomprisee  pour  ta 
mota  entier  dans  l'état  de  prêt  du  26  :  elles  spnt  acquittéis  > 
en  même  temps  que  les  centimes  ou  deniers  d»  poùhê  du 
dernier  prêt  Ces  étata  sont  quittancés  par  les  sergents  ma» 
jors  et  les  maréchaux  des  logis  chefs  :  itasont  viàs  par  tas 
ofUciers  de  semaine.  liCs  feuilles  de  prêt  du  petit  éiai  ma- 
jor s6nt  dressées  par  l'adjudant  major,  et  quittaoeées  par 
l'adjudant  sous-ofQder.  Le  prêt  est  distribué  â  ta  troupepar 
les  sergenta  majors  et  les  maréchaux  des  logU  ebeis,  m  > 
présence  des  officiera  de  semaine.  Les  centimes  de  podM 
sont  distribués  aux  sous-offiders  et  soldato  en  même  ten^  • 
que  le  prêt,  et  il  ne  peut,  soni^  aucun  prétexte  que  ce  eoit, 
être  fait  dessus  aucune  rdemie.  '  Sicann. 

PRET  À  INTÉRÊT.  (Test  un  oonhrat  par  taqael  nne 
des  parties  livre  une  somme  d'argent,  des  denrées  on  aotRs  ' 
choses  mobilières  et  fongibles,  pour  en  jouir  moyennant  an 
profit  déterminé  en  faveur  du  prêteur.  Aut^fois  ta  prêta 
intérêt  en  argent,  rendwursabte  à  terme  lixe,  était  déféiAi 
par  l'ordonnance  du  8  décembre  i  112  ;  mais  il  a  été  autorisé 
par  ta  loi  du  S  octobre  1789  et  aé|té  matateau  par  le  Gode 
dvil. 

Le  prêt  à  intérêt  n'est  autre  chose  qu'un  prêt  de  con- 
sommation intéressé,  ce  qui  est  contraire  aux  anciens  prin» 
dpes.  Il  se  rapproche  du  Ion  âge,  sous  ta  rapport  du  profit 
revenant  à  cdoi  qui  livre  ta  chose  objet  du  prêt;  mata  il  « . 
diffère  en  oé  que  ta  propriété  de  ta  chose  pasto  i  Pempinui- . 
teur  du  moment  de  ta  livraison ,  en  sorte  que  ta  profit  du . 
prêteur  reste  ta  même,  malgré  la  privation  de  Jouisaanee  de 
l'emprunteur  et  la  diminution  ou  même  ta  perte  .totata.dela . 
chose'prêtée.  Du  reste,  l'argent  est  l'objet  le  pluti  frdqaeDt  ài  > 
prêt  à  hitérêt.  ... 

'  Le  prêt  à  intérêt  ne  se  présume  pas,  Il  doit  être  tlUp^ié 
expressément  et  par  écrit;  autrement,  ta  dette  des  litMta 
ne  pourrait  être  prouvée  ni  par  témoins  ni  par  les  livres  (^ 
rostres  du  créander,  même  en  matière  de  commeKH^  M 
taux  de  rintérêt  conventionnel  doit  être  fixé  par  jterit;  II. 
peut  excéder  cdui  de  ta  loi  toutes  les  fou  que  ta  loi  ne  ta.^ 
prohibe  pas.  Pour  exichire  ta  répétition  et  l'imputi^tioiit.  Il 
faut  que  ta  payement  ait  éte  fait  à  titre  d'intérêt  ;  si  ta  qul^ 
tance  ne  s'en  explique  pas,  eUe  doit  e'mtf^rpréter  a^  filipir 
du  débiteur.  La  quittance  du  capital  (^>nnée  sana  léàerfi 
des  intérêts  stipulés  en  fait  présumer  ta  payement  etea.opèn . 
ta  libération.  Toutefois,  cette  préeompUon,  qui  dispense  de 
toute  preuve,  n'exdut  pas  ta  preuve  contre,  dans  le  cas 
où  ceUe  par  témoins  est  admtasible.  Le  prêt  à  intérêt  a|fal 
assqjetti  à  aucune  forme  particulière  ;  il. est  ta  plus  mmuati 
constate  par  un  billet  ou  une  obligation.  On  peut  atipoler 
queTinterêt  sera  payé  en  denrées.  Quoique  ta  loi  ait  ixé 
seulement  le  taux  de  l'intérêt  pécuniain^  il  n'en  résulte  paa 
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que  nntérèt  Rtipolé  payable  en  denrées  aoît  illimité,  et  les 
luges  peuvent  le  rédbire  comme  excessif. 

PRÊT  À  LA  «GROSSE.  (Test  un  prêt  fiiit  sur  des 
objets  exposés  à  la  fortune  de  mer,  àTec  cette  condition , 
que  s'ils  arrivent  heorenaeraént ,  le  prêteur  obtiendra,  outre 
le  rembounement  de  ses  avances,  une  somme  à  titre  de 
prqfUSf  et  qu'en  cas  de  sinistre  il  né  pourra  rien  réclamer, 
sinon  la  valeur  que  ces  objets  auront  conservée.  On  conçoit 
que  dans  une  convention  de  ee  genre  l'intérêt  ou  profit 
doit  être  plus  élevé  que  dans  le  prêt  ordinaire,  puisqn^il  y 
•  beaucoup  de  ebances  pour  que  l€|  remboorsemeAt  n'ait 
fas  lieu,  ou  do  moins  ne  s'eflèctue  qu'imparfaitement.  Quel 
que  soit  le  taux  Ai  loryer  convenu,  on  tLj  peut  donc  Tok 
une' usure. 

La  loi  accordean  préteur  à  la  grosse  une  grande  préro- 
gprtivè  :  les  objets  sur  loiquels  il  a  fourni  ses  fonds  lui 
sont  affectés  par  privilège,  e'est-à-dire  qull  est  payé  sur 
leur  produit  par  (déférence  à  tous  les  autres  créanciers  do 
propriétaire.  Cette  Csveur  exeeptiottnelle'ponrrait  deyenir  la 
source  de  grands  Inconvénients,  si  l'abus  n'en  avait  pas  été 
prévenu  par  une  précaution  convenable.  Un  armateur  ou 
un  négociant  pourrait  s'entendre  avec  un  titra  de  mauvaise 
(bi  pour  supposer  un  prêt  qui  n'aurait  point  eu  lieu,  et  dé> 
rober  ainsi  à  des  eréaiiolers  légftlnies  le  gage  de  leur  paye- 
ment Afin  dé  rendre  une  telle  collusion  Inutile,  on  a  dis- 
posé que  le  contrat  ne  Taudrait  qu'autant  qu'il  serait  prouvé 
par  écrit,  et  endore  à  la  cfiarge  d^être,  sous  peine  de  perte 
du  privilège,  enregistré  dans  les  six  jours  de  sa  date,  au 
greffe  du  toibunal  de  commet,  quelle  que  iHt  d'ailleurs  la 
forme  de  sa  rédaction,  notsoriée  on  faite  sous  seing-pdTé. 

Le  prêt  à  lagreisene  doit,  pas  plus  que  l'assurance, 
pouvoir  devenir  une  occasion  de  bénéfice  pour  l'emprunteur , 
parce  qu'autrement  on  mettrait  la  probité  du  propriétaire 
des  objets  qui  en  auraient  fait  la  matière  à  une  trop  pérll- 
kuse  épreuve.  Supposons  en  effet  qu^  pût  valablement 
obtenir  10,000  fr.  sur  des  marchandises  qui  n'en  vaudraient 
que  5,000  :  il  est  clair  alors  qull  n'aurait  plus  aucun  intérêt 
an  succès  du  Toyage,  puisqu'une  vente,  même  heureuse,  au 
port  de  destination,  ne  lui  pourrait  promettre  de  différence 
en  plDS  entre  la'  somme  à  percevoir  et  celle  à  rendre.  Un 
naufrage  en  pareil  cas  serait  donc  pour  lui  une  bonne  for- 
tune, et  il  se  trouverait  sollicité  à  un  crime  dont  on  n^  que 
trop  d'exemples.  Delà  les  textes  du  Code  de  Commerce  qui 
déclarent  que  toutemprunt  à  la  grosse  fait  pour  une  somme 
excédant  la  valeur  des  objets  sur  lesquels  II  eêt  affecté  peut 
être  déclaré  nul,  à  la  demande  du  prêteur,  s'A  est  prouvé 
qu'il  y  a  fraude  de  ta  part  de  Pemprunteur,  et  que  s'A  n'y 
a  pas  fraude,  il  est  valable  Jusqu'à  concurrence  sedement 
des  objets  affectés. 

Ces  considérations  laissent  asseï  deviner  que  le  prêt  à  la 
grosse,  réduit  à  une  application  spéciale,  n'a  qu'une  utilité 
assez  bornée.  On  ne  sîdt  même  pas,  à  vrai  dire,  si  ce  mot 
d'utilité  lui  convient  réellement;  car  trop  souvent  ses  con« 
séquences  sont  désastreuses.  Le  prêteur,  se  dédommageant 
naturellemeot  de  l'éventualité  à  laquelle  il  se  soumet  par 
l'élévation  du  profit  qu'il  stipule,  il  arrive. que  ses  préièvje- 
monta  absoriboit  la  meilleure  partie  dés  piofifs  do  l'entre- 
prise. De  droit  l'armateur  a  sans  doute  nh  recours  eon6ne 
cox  en  pareil  cas  ;  mais  de  fait  oe  recoèrs  est  illusoire  par 
la  presque  impossibilité  constante  do  se  procurer  les  preuves 
nécessaires  à  son  exerdco.  Comment  en  effet  convaincre  en 
France  d'inexactitude  des  proeè»>Torbaux  rédigés  dans  llnde 
00  an  Sénégal,  An  la  fol  de  gens  faitéivitoés  à  déguiser  la 
Térité,oa  du  moins  sans  intérêt  ft  la  délendreP  Qui  appdie- 
t-on ,  dans  lo  port  étranger,  pour  conistateir  les  avaries  (PvA 
iwviro  et  par  suite  la  nécessité  d'un  emprunt  à  fin  de  ré- 
paration P  Le  constrtMteor  ou  lu  ebarpentler  qui  devront 
être  chargés  delà  besogne;  et  l'on  imai^nê  s'ils  manqueront 
delà  déclarer  urgbntel  Cest  donc  très-justenlent  que  Fora*' 
tour  chargé  de  foxpoeé  des  motifl^  du  code  sur  la  matière 
dnait  qu'un  grand  commerce  ne  pourrait  se  passer  long- 
4tes  assurances  ni  user  longtemps  du  piôl  à  la 


grosse.  Il  faut  pourtant  convenir  que  ce  contrat  est  parlbh 
indispensable  en  un  cas  de  besoin  inopiné.  Mais  alors  même 
il  ne  constitue  encore  qu'une  ressource  onéreuse,  asset 
semblable  à  Pusure,  et  i^ropre  à  ndner  ceux  auxquels  elle 
Tient  en  aide.  Jawst; 

PRETA  USAGE,  contrat  par  lequel  une  des  partfes 
livre  gratuitement  à  l'autre  une  diose  non  fongiUe,  àchurgo 
de  la  rendre  après  s'en  être  servi.  Dans  ce  cas,  Temprua- 
leur  est  soumis  à  deux  obligations  principales  :. d'abord , 
il  doit  veiller,  en  bon  père  de  famille,  à  la  garde  et  à  hi 
conservation  de  la  chose  prêtée  et  ne  s'en  servir  que  pour 
l'usage  déterminé  par  la  convention  on  la  nature  de  la  diose; 
ensuite,  il  doit  rendre  la  chose  prêtée  au  terme  convenu  oâ^ 
à  défaut  dé  convention,  après  qu'elle  a  servi  à  l'usage  pour 
lequel  elle  a  été  empruntée.  Faute  du  soin  nécessaire,  Tem- 
prunteur  répond  de  toute,  perte  et  de  tout  dommage  arrivés 
à  la  chose  prêtée.  Le  prêt  à  usage  s'appelle  encore  com* 
modat;  il  ne  transf^  à  l'emprunteur  que  l'usage  de  là 
chose  prêtée,  dont  le  prêteur  conserve  |a  propriété.  Le  prê- 
teur est  donc  tenu  de  restituer  h  l'emprunteur  les  dépenses 
que  ce  dernier  aurait  faites  pour  la  conservation  de  la  chose  ; 
mais  11  faut  que  ces  dépenses  aient  été  extraordSn^res,  né- 
cessaires, et  asseï  urgentes  pour  que  le  prêteur  n'ait  pu  être 
prévenn  de  l'événement  qui  les  a  nécessitées.  Le  préi  à 
usage  CÊÎ  essentiellement  gratuit.  On  peut  prêter  àvêage 
toutes  les  choses  qui  sont  dans  le  commerce,  non-seulement 
les  meubles,  mais  aussi  les  imroeubies,  comme  pour  y  habiter. 
On  .ne  peut  en  général  prêter  à  usage  les  choses  qui  se 
consomment  par  Pusage  qu'on  en  fait.  L'emprunteur  ne 
peut  retenir  la  chose  prêtée  en  compensation  de  ce  que  le 
prêteur  bit  doit.  L.  Louvet. 

PRÊT  DE  CONSOMMATION  ou  simple  PRÊT, 
contrat  par  lequel  une  partie  livre  ft  l'autre  une  certaine 
quantité  de  choses  qui  se  consomment  par  l'usage,  à  la  charge 
par  cette  dernière  de  lui  en  rendis  autant  de  même  espèce 
et  de  même  qualité.  Les  Romains  l'appelaient  mutuum\ 
parce  que  l'objet  deviçait  ex  meo  tuum,  de  mien  tien.  Lo 
prêt  de  consommation  diffère  sous  plusieurs  rapports  du 
prêt  à  usage.  D'abord,  par  l'efTet  de  ce  prêt  l'emprunteur 
devient  propriétaire  de  la  chose  prêtée.  D'où  il  suit  qull  a 
le  droit  de  la  consommer  et  qu'elle  périt  pour  son 'compte^ 
do  quelque  manière  que  la  perte  arrive,  même  avant  qu'tt 
en  ait  pu  user.  Il  diffère  encore  du  commodat  en  ce  qull 
est  de  son  essence  que  les  choses  qui  en  font  l'objet  soient 
fongibles,  et  en  ce  qall  n'est  pas  essentiellement  gratuit,  et 
peut  perdre  son  caractère  de  bienfaisance  pour  devenir  corn* 
mntatif.  Lorsque  ce  contrat  est  faitéressé,  il  prend  le  nom  de 
prêt  à  intérêt.  Le  prêt  de  consommation  est  un  con- 
trat réel. 

L'emprunteur  est  tenu  de  rendre  la  quantité  do  choses 
prêtées  dans  la  même  espèce  et  qualité  et  au  terme  convenu. 
Si  le  prêt  a  été  lait  en  argent,  l'obligation  qui  en  résulte 
n'est  toqjours  que  de  la  sonune  numérique  énoncée  au  con- 
trat S'H  y  a  eu  augmentation  ou  dimhiution  d'espèces  avant 
l'époque  du  payement,  l'emprunteur  doit  rendre  la  somme- 
numérique  prêtée,  et  ne  doit  rendre  que  cette  somme  dans 
les  espèoas  ayant  cours  an  moment  du  payement  II  en  serait 
autrement  si  le  prêt  avait  été  fait  on  lingots.  Si  ce  sont  des- 
lingots on  des  déniées  qui  ont  été  prêtés ,  queOe  que  soit 
l'augmentation  on  la  diminution  de  lenr  prix,  le  débiteur 
dpit  toujours  rendre  la  même  quantité  et  qualité^  et  ne  doit 
rendrô  que  csla«  S'A  est  dans  l'Impossibilité  de  satisfhire,. 
il  est  tenu  d'en  payer  la  Taleur  eu  éfsM  an  leibps  et  au  liea 
où  la  chose  devait  être  rendue  d'après  la  cooTention.  Si  co 
tenqis  et  ee  lien  n'ont  pasété  réglés,  le  payement  se  fait  aa 
pris  dn  temps  et  du  lien  où  Femprunt  a  été  fait  Si  Pem- 
prunteur ne  rend  pas  les  choses  prêtées  on  leur  Taleur  att 
terme  convenu,  U  en  doit  Pintérêt  do  Jour  de  la  demande 
en:Justice. 
•  Le  prêteùrdoit  transmcttro  làpropriétéde  lachoseà  Pem* 

Smnteur  et  le  garantir  del'évietion.  Il  est  responsable,  comma 
itprêlonrà.«sagt^'dii  pr4|adloo  tansé  fc  Pompmnteor  par 

10. 


7«  PRÊT  DR  CONSOMMATION 

iM  lUbiiti  d*  It  elioM  pitlée.  It  ne  petit  redemiDder  li  |  milieu  ( 

cbOM  kTu(  le  terme  coaTcnn.  S'il  n'a  pu  ét^  &\i  de  terme 

pour  11  rettitalion,  le  juge  peut  «ccorder  k  Temprnnteur  an 

délil  NiiTinl  les  circonsUnces.  Et  s'il  a  iU  tealemeot  cos- 

ntM  que  l'emprunteur  pajeriil  quand   II  le  poorrait  ou 

quand  il  en  aurait  les  moTens,  le  Juge  lut  flien  un  terme 

dt  pajernent  luiTaot  le»  clrroiuiancet. 

PRËTEPfDANT.  Ce  urat ,  d'aprta  TAcadéinle ,  signifia 
no  bomine  qui  prétend ,  qui  u[rire  k  une  cluwe  ;  c'est  le 
taia  le  plus  complet  et  le  ptua  abaolu  du  mol  ;  mais  on  lui 
a  donnii  une  ligniflcatioii  plus  restreinte  et  plui  ipéciule. 
Vu  pritendantoa  désigne  celui  qui  dëpotsédi  d'un  trOne, 
Mpire  k  j  remonter.  Toute*  les  roulà  du  monde  sont 
couTertea  de  majestés  errantes  :  il  7  a  peu  d'États  en  Eu- 
Mfe  qai  n'aient  dans  l'eiil  où  la  proscription  des  préten- 
dants plus  OD  moins  l<igilime«,  plus  ou  moins  Tondéà ,  plus 
ou  moins  habites,  qui  redemandent  leur  part  de  peupif. 
Sans  doute  je  suis  touché  du  sort  des  hommes  frappés  par 
la  lustict  populaire  ;  mais  j'ai  le  malheur  de  croire  aux 
masses  et  au  temps,  les  deux  grandi  éléments  qui  détruisent 
les  d^rnasties.  L'expuldon  d'une  famille  régnante  est  pour 
moi  la  manirealation  pure  et  simple  de  la  souTeraineté 
qui  réside  daas  les  citoyens  composant  un  État.  Lorsqoe  le 
fils  ou  le  desceadani  du  prince  expulsé,  lorsque  l'héritier 
de  ses  prétendus  droits  porte  noblement  ladiigrlcs,  je  le 
plaint  du  plus  profond  de  œia  tant  ;  car  je  ne  sais  iltn  de 
plus  triste.  Mais  l^ti^rSt  qnl  t^ttache  an  royal  proscrit 
délient  un  crime  de  lèse-nation  lortrin'il  croit  sp)in|er  ses 
jtrétenliona  sur  la  Torca  de*  baïonnettes  étrangères. 

Il  ;  a  peu  dïtats  en  Europe,  petits  ou  grsnds,  ob  tes 
changements  politiques  qui  se  sont  produits  dfpula  IB30 
n'aient  constitué  les  sonverabis  dépossédés  ou  leurs  des~ 
cendants  à  l'étal  de  prétendants  plus  ou  mnins  légillmea. 
noos  cileroQs  dans  le  nombre  le  comte  de  Chambortl 
(1S30),  le  romte  de  Paris  (1848),  et  le  fllt  de  Rapoléon  m 
(1S70],  ponr  la  France  seule;  don  Carkii  (1937),  l'ex* 
reine  Isabelle  II  et  son  Hls  (18&8)  et  le  duc  de  Montpen- 
sler,  pour  l'Espagne  ;  l'ei-rol  deMaples  François  II  (1860). 
les  «-ducs  do  Toscane,  de  Parme  et  de  Mndène  (1819), 
ponr  le*  dinérentes  parties  de  l'Italie;  l'ex-roi  de  Hano- 
Tre,  l'ei-éledeur  de  Hesse,  les  ex-ducs  de  Brunswick  et 
de  Kssasu  (ISes),  pour  l'Allemsgiie.  L'Angleterre  a  été 
débarrassée  de  ses  ptéteadanta  par  l'extinction  de  la  fa* 
mille  deit  Stuarta. 

PRÉTENDANT  (U).  VoyetUnxiaa  IU  et  Cuklu- 

ÉDOUABD, 

PBËTE-NOM,  celui  qui  prile  ton  nom  k  autrui,  en 


«  ptésentaut  et 
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milieu  du  génie  le  plus  élevé.  Usintenant,  Tmci  TaTutaii 
des  prétention*  qui  *e  cacl>ent  ;  elle*  n'Inspirent  aucnoa  h* 
quiétude,  puisqu'on  ne  tes  connaît  pu.  Une  occasimi  Taro- 
rable  se  présente;  elles  la  saisissent  et  triomphent,  anenn 
ennemi  n'embarrassant  la  route.  Il  t  a  des  gens  plus  habiles 
encore-,  ceux  qui  découvrent  un  nonvean  genre  d«  Aatterie 
pour  les  prétenlicHU  des  supérieurs  dont  leur  fortune  dApend; 
ils  exercent  sur  eux  un  genre  de  ptilssanea  lacoolesUtila , 
car  ils  les  rendent  heureai  k  tolonté.  Ce  n'est  pna  tool  :  OB 
ne  Teut  point  tenir  dans  la  médiocrité  des  esprit*  wa 
éclairés  ponr  avoir  senti  toute  la  proroadear  de  notra  mérita; 
on  le*  place  trè*-haut  ;  c'ett  une  manière  de  se  nlercr  soi- 
loime.  Le*  femmes,  il  adroites  pour  sentir  le  côté  faible  d* 
nos  prétentions,  succombent  toutes  k  un  piège  que  lew 
tend  l'amour- propre  :  elles  renient  rester  Jeunes  ea  Mftl 
de*  années  qni  les  envalilss^t.  On  remonte  alors  aux  datés, 
et ,  de  crainte  de  se  tromper,  on  les  Tait  toujours  un  pea 
plus  vieilles  qu'elles  ne  sont.  Placée  entre  deux  n 
la  société  préftre  celui  qui  smuse  as  matlgnilé,  et  le 
pour  d'avoir  pas  voulu  être  sincères,  perdent  jusqu'aux  pn- 
viléges  de  Is  simple  vérité.  Sjhht-Proshk. 

PRÉTÉRIT,  temps  du  verbe  qui  s'applique  k  nM 
action  Taita,  t  nn  événement  passé,  ainsi  qne  l'eiprime  la 
mot  latin  pTKleritvm,  dont  il  offre  l'exacte  tradncUon.  Oa 
distingue  plusieurs  prétérits ,  les  prilérUt  déjtnit  et  toi 
préCériti  ind^nUi.  Ce*  derniers  comfotnnent,  solvant 
quelques  grammairiens  ancien*,  le  prétérit  aetutl,  le  pré- 
léiit  anttrieuT  et  le  prétérit  postérieur.  Ces  distînctian* 
ne  noos  semblent  pas  d'une  extrême  clarté.  Mous  ne  tojobs 
pas  non  pins  ponr  quelle  raison  on  a  asies  généialesnent 
substitué  le  mot  pni^oK ,  dans  beaucoup  de  grammalrea,  an 
mot  prétérit,  qui  porte  pourtant  avec  lut  sa  signification. 
Tlclians  maintenant  d'éclaircir  la  tbéorla  des  prétérits.  Ca 
temps  secsadalre  du  verbe  sa  manireste,  avec  des  Ibnëtlons 
et  des  (ormes  dilliérentes,  dans  trois  des  modes  de  la  con- 
jugaison, l'indicatir,  le  subjonctif  et  l'inBoitif.  Dans  llndî- 
calir,  il  ;  a  le  prétérit  difint,  qulmarqne qu'une  cbosan 
été  faitedsnsnntemps  déterminé quiestentlèrâmentéeouU, 
comme /ulnuil,  je  rendit ,  etc.;  leprét^rU  Inct^Hl,  qnl 
marque  qu'une  chose  s  été  Talte  dans  nn  temps  qni  n'nt 
pas  déterminé,  ou  qni,  s'il  est  déterminé,  n'est  pas  entière- 
ment écoulé,  comme  fai  aimé,  fai  rendu,  etc.  ;  le  prété- 
rit antérieur,  qui  marque  qu'une  chose  a  été  fiite  avant 
une  autre  dana  un  temps  passé,  comme  j'eut  atmé,  j'tui 
rendu,  etc.  Dans  le  subjonctif,  la  prétérit  marque  ordinai- 
rement un  passé  k  l'égard  du  verbe  avec  lequel  11  mtre  en 
concordance,  comme  dans  que  f  aie  aimé ,  que  fale  ren- 


intéressé  apparent  dans  une  afliire     **"•  *'^-  '  "'^'  "  I  ■  '^  prétéHt  de  hnfinif^,  qui  exprima 


oli  il  n'a  en  réalité  aucun  intérêt ,  parce  qu'il  agit  pour  le 
compte  d'un  tiers.  Letpréte-nom  sont  quelquefois  institués 
ponr  couvrir  une  interposition  de  personnes  et  réaliser  une 
Stipulation  défendue  par  la  loi.  It  est  cependant  quelque* 
circonstances  où  l'emploi  d'un  préte-nom  n'a  rien  que  de 
lidte,  comme  cela  a  lieu  notamment  dans  tous  les  cas  où  la 
loi  admet  une  déclara  lion  de  eommand, 

PRETENTION,  certitude  oh  l'on  est  qu'on  possède 
certain*  talent*,  cerUlns  avantages  ;  qu'on  est  digne  d'Être 
promu  k  telle  ou  telle  dignité  Importante,  que  l'injustice  ou 

.  te  passfrdroit  vous  enlèvent  II  résulta  de  celte  déGnlUon 
que.  Juge  dans  sa  propre  cause,  on  s'accorde  tout  :  la  so- 
ciété ou  le  pouvoir  re^usen^ill  de  ratiPer  l'arrêt,  on  tombe 
dans  une  iiritation  sans  bornes  ;  en  d'antres  termes,  c'est  un 
long  désespoir  qui  trouble  la  vie  entière.  Les  homme*  dol- 
VBit,  pour  leur  bonlieur,  veiller  avec  soin  sur  le  nombre  et 
l'élenduede  leurs  prétention*  1  ta  quanUté  dans  c«  genre 
est  mortelle ,  car  c'est  nuesorle  de  guerre  déclarée  k  l'amour* 
propre  de*  autres  ;  il*  se  rallient  :  il  faut  donc  succomber 
Ut  ou  tard,  puisqu'on  s  contre  soi  la  msiorité.  Si  nn  pardi 
»ort  (st  réservé  aux  prétentions  les  plus  justes,  des  douleurs 
«core  plus  amères  attendent  les  prétendons  futiles,  qui  ne 
leposent  sur  aucune  base  solide;  elles  deviennent  le  taile 

dn  moqueries  Intarissables ,  et  qndqBefali  bat  taeba  an 


action  faite,  mais  sans  nombre  ni  personne,  comme 
quand  on  dit  acolralm^,aiiaJr  rendu,  eU.  Encore  nn  mot 
au  sujet  dn  prétérit  du  subjonctif.  On  n'emploie  ce  temps 
que  quand  on  veut  parler  d'une  choie  passée  et  scenmplie 
par  rapport  an  temps  du  verbe  qni  précède  la  eonjonctioa. 
Exemple  :  Je  doute  qu'aucnn  philosophe  ait  jamais,lilen 
connu  l'origlnB  des  vents;  Je  n'entreprendrai  rien  qneye 
n'aie  consulté  de*  personne*  sages.         Chuipàciixc. 

PRÉTERITION  00  PRËTERMISSI0.'4  (du  Utinprar- 
terire,  passer  outre ,  et  prxtermillere ,  envoya  an  delà , 
faits  de  pTKter,  entre,  eo.  Je  vsis,  Jepssse,  oumiffo,  ja 
lance,  je  jette).  Fojrex  Pabiupsb. 

PRETERITION  {Droit).  C'est  sinsi  qn'on  appelait  at 
droit  romain  et  dans  Ici  pajs  de  droit  écrit  l'omission  d'ins- 
tttner  héritiers  ceui  k  qui  le  testateur  devait  an  moins  nna 
portion  légltlmaire.  Cette  omissioD  entraînait  la  nullité  do 
testanwnt  Aujourd'hui  cette  oullilé  n'existe  plus. 

PRETEUR.  C'était  à  Rome  la  magisirst  qd  Ttnait 
Immédiatement  après  le  consul,  et  on  donnait  te  nom  da 
préture  anx  fonctions  dont  fl  était  revêtu,  [«rsqu'en  l'an 
360  av.  J.-C.  les  patriciens  mmt  contraints  de  parb^tr  le 
consolât  avec  le*  plébéiens,  Ils  cherchèrant  k  réserver  Inat 
an  moins  U  juridiction  k  lenr  ordre,  auquel  a 
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jtépan  la  juridiction  do  consulat,  et  on  créa  pour  elle,  sons 
le  nom  àe  préteur,  qui  auparavant  avait  anûi  été  employé 
pour  désigner  les  consuls,  un  magistrat  particulier,  chargé 
de  présidtf  à  l'administration  de  la  justice  dans  la  cité.  Ce 
■e  fut  qu'en  Tan  336  av.  J.-C.  que  cetle  magistrature  de- 
vint Cernent  accessible  aux  plébéiens.  Vers  l'an  242,  comme 
le  nombre  des  étrangers  (peregrini)  qui  habitaient  Rome 
avait  augmenté,  on  élut  un  second  préteur,  chargé  de  la  juri- 
diction civile  dans  les  causes  entre  étrangers  ou  bien  entre 
des  citoyens  et  des  étrangers  (  de  là  la  dénomination  de  pra- 
tor  peregrinus ,  qu'il  reçut  plus  tard  )  ;  tandis  que  le  pre- 
mier, le  prxtor  urbanus  ou  prxtor  urbis ,  ne  conserva 
que  la  juridiction  entre  citoyens.  Cependant,  il  arriva  quel- 
quefois, à  Porigine,  que  lorsqu'un  de  ces  deux  magistrats 
se  trouvait  employé  ailleurs ,  teurs  attributions  respectives 
se  trouvassent  confondues,  k  partir  de  l*an  227  on  élut  deux 
nouveaux  préteurs  pour  Tadministralion  dés  provinces  de 
Sicile  et  de  Sardaigne  ;  et  en  177  on  y  en  ajouta  encore  deux 
autres  pour  i*adminisération  des  deux  provinces  d*Espagne. 
Mais  lorsque  des  tribunaux  permanents  (les  qiuutiones 
perpettuB)  eurent  été  institués  à  Rome  pour  connaître  de 
certains  crimes,  les  accusations  d'extorsion  (de  repeiundis) , 
de  brigue  {de  ambitu),  de  crimes  envers  rÉtat((f  e  majestate), 
d'infidélités  envers  le  trésor  (  de  peeulatu  ) ,  ces  préteurs 
restèrent  aussi  dans  la  ville  pour  les  présider,  et  ne  se  ren- 
dirent dans  les  provinces  qu'à  l'expiration  do  temps  de  leurs 
fonctions.  Ils  portaient  alors  le  titre  de  propréteurs  ;  et  beau- 
coup se  signalèrent  par  leurs  abus  de  pouvoir  et  leurs 
exactions ,  comme  Veirès  en  Sicile.  Syila  ajouta  encore  deux 
préteurs  pour  ces  ^iixa/iones,  pour  juger  les  crimes  de  faux 
dans  les  testaments  ou  autres  actes  et  dans  la  fabrication 
de  la  monnaie  (defalso  )  ;  pour  les  assassins ,  les  empoison- 
neurs, les  parricides.  César  en  porta  le  nombre  à  dix,  puis  à 
quatorxeet  à  seize.  Les^econds  triumvirs  en  instituèrent  jus- 
qu'à soixante-seize.  On  connaît  cet  adage  qui  indique  l'impor- 
tance des  fonctions  de  ce  magistrat  :  De  minimis  non  curât 
prxlor.  Les  préteurs  étaient  élus  dans  les  mêmes  comices  et 
sous  les  mêmes  auspices  que  les  consuls  ;  leurs  auspices  étaient 
également  maxima;  ce  qui  faisait  qu'on  les  considérait 
comme  les  collègues  des  consuls  ;  mais  leur  imperium  était 
considéré  comme  moindre.  De  tous  les  préteurs  te  prxtor 
urbanus  était  le  plos  considéré.  Il  exerçait  en  ootre  les  fonc- 
tions urbaines  des  consuls  en  leur  absence,  et  c'est  lui  qui 
était  chargé  de  la  dispendieuse  tenue  des  jeux  apollinaires. 
Dans  l'administration  de  la  justice,  le  préteur  s'exprimait  par 
ces  trois  mots  :  do,  dico,  addico.  V*  U  donnait  la  formule  de 
l'a  c  t  io  n  et  nommait  des  juges  formant  une  espèce  de  jury  ; 
2*  il  prononçait  le  jugement  ;  3^  il  adjugeait  les  biens  du  débi- 
teur au  créancier.  En  prenant  possession  de  sa  charge,  le  pré- 
teur de  la  ville  publiait  un  édi  t  (  edictum  ),  ou  expo«é  (for» 
mula)  des  règles  qu'il  se  proposait  de  suivre  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice  pendant  l'année.  Cest  surtout  des  publi- 
cations connues  sous  te  nom  d'édits  prétoriens,  qu'il  rendait 
d»  concert  avec  le  prxtor  peregrinus  en  matières  de  droit , 
exerçant  tous  deux  leurs  fonctions  du  haut  de  leur  tribunal, 
que  se  forma  sous  rintluence  du  jta  gentium  le  droit  prétorien, 
magistral  (Jus prxtorium,  ou  honorarium),  qui  exerça  une 
si  profonde  influence  sur  le  développement  et  la  formation  de 
tout  ledroitrooDfÉin.  Comme  magistrats  coroles ,  revétos 
de  Vimperium,  les  préteors  jouissaient  des  distinctions  ho- 
norifiques de  la  sella  curulis,  de  la  toga  prxtexta ,  et  des 
licteors,  vraisemblablement  au  nombre  de  deux  à  Rome  et 
de  six  dans  les  provinces.  Sous  le  régime  impérial,  où  à  partir 
de  Tibère  leur  nombre  fut  généralement  de  seize,  leurs  attri- 
Initions  demeurèrent  d'abord  à  peu  près  les  mêmes.  Quelques 
j>réteurs  connaissaient  aussi  de  certaines  affaires  civiles , 
M>tamment  des  questions  relatives  aux  fidéicommis ,  des 
difficultés  survenant  entre  le  fisc  et  les  particuliers,  et  des 
tutelles.  A  la  longue  leur  cercle  d'action  se  trouva  de  plus  en 
pins  restreint ,  par  suite  de  la  suppression  des  quxstiones 
j^erpetux,  et  surtout  par  le  pouvoir  judiciaire  attribué  aux 
«npereurs  et  à  leurs  fonctions.  Dès  lors  le  soin  de  présider 
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à  la  célébration  des  jeux  publics  devint  iCur  principale  at- 
tribution ;  toutefois ,  même  après  Constantin,  qui  établit 
également  des  préteurs  à  Constantinople ,  ils  conservèrent 
toujours  une  juridiction  propre,  mais  seulement  comme 
fonctionnaires  urbains.  Valentinien  les  réduisit  à  trois  : 
cette  magistrature  n'offirant  plus  qu'un  vain  titre  sans  puis- 
sance, inane  nomen ,  dit  Boéce  dans  sa  Consolation,  fut 
entièrement  abolie  sous  Justinien.  Cependant,  on  n'en  trouve 
pas  moins  dans  le  Digeste  et  dans  le  Code  un  titre  autre  que 
l'office  du  préteur. 

On  appelait  familles  prétoriennes  celles  où  il  y  avait  ea 
un  préteur. 

Les  auteurs  latins  appellent  quelquefois  préteur  \t  général 
en  chef  (arprrYiYâ;)  des  ligues  achéenne  et  étolienne. 

PRÉTEXTÂT  «évêque  de  Rouen  au  sixième  siècle* 
Son  nom  semble  indiquer  qu'il  n'était  pas  d'origine  franque, 
mais  gauloise  ou  romaine.  Il  succéda  sur  le  siège  épisoopal 
de  Rouen  à  saint  Évode,  en  544.  Il  assista  au  concile  de  Pa« 
ris  de  5&7,  à  celui  de  Tours  de  567,  et  de  Besançon  en  585. 
Il  s'était  fait  remarquer  par  sa  courageuse  énergie  contre 
Frédégonîde.  Le  jeune  Mérovée,  proscrit  par  cette  impla- 
cable mar&tre,  qui  ne  reculait  devant  aucun  crime  pour  sa* 
tisfaire  son  ambition,  était  allé  chercher  un  asile  auprès  de 
Brunehaut,  sa  tante,  alors  captive  et  malheureuse.  Pré- 
textât était  parrain  du  prhice  :  il  n'hésita  point  à  donner  la 
bénédiction  nuptiale  à  Brunehaut  et  à  Mérovée.  Ce  mariage 
entre  latente  et  ie  neveu  était  contraire  à  la  loi  canonique  : 
il  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  une  dispense  que  l'autorité  ec- 
clésiastique pouvait  seule  accorder;  mais  dans  le  sixième 
siècle  cette  prérogative  n'appartenait  pas  exclusivement  ao 
pape,  et  l'abbé  de  Maroles  observe  «  que  les  évêques  d'a- 
lors, en  beaucoup  d'occasions  semblables,  ne  s'avisoient 
nullement  de  renvoyer  à  Rome  ces  sortes  de  causes ,  qu'ils 
croyoient  pouvoir  bien  juger  par  eux-mêmes  ».  Mérovée, 
forcé  de  s'éloigner  d'une  épouse  qu'il  adorait,  erra  de  pro- 
vince en  province ,  partout  poursuivi  par  son  père  et  par  la 
haine  de  Frédégonde,  et  fut  assassiné  par  ordre  de  cette 
courtisane  couronnée. 

Frédégonde  brûlait  de  se  venger  des  censures  de  Prétex- 
tât et  du  dévouement  de  ce  prélat  à  Brunehaut  et  au  mal- 
heureux Mérovée:  elle  le  fit  accuser  de  crimes  absurdes.  Un 
concile  de  quarante-dnq  évêques  fut  assemblé  à  l'abbaye 
Saint'Germain-des-Prés,  à  Paris.  Chilpérfcne  rougit  pa« 
de  se  présenter  comme  accusateur.  Frédégonde  exigeait  une 
condamnation  terrible  et  prompte.  Les  Pères  du  concile  pa- 
raissaient disposés  en  faveur  de  l'accusl ,  contre  lequel  ne 
s'élevait  aucun  indice  sérieux  de  culpaMlité.  Chilpéric  de- 
mandait qu'il  fût  déclaré  infâme,  dégradé;  que  sa  robe 
épiscopale  fût  déchirée  en  plein  concile,  qu'on  récitât  sur  lui 
les  malédictions  du  psaume  108,  et  qu'il  fût  excommunié  pour 
toujours;  puis,  passant  de  la  menace  à  la  prière,  le  roi  se 
prosterna  aux  pieds  des  évêques ,  les  suppliant  de  condam- 
ner Prétextât.  L'accusé  manqua  de  courage  pour  se  défen- 
dre :  il  s'avoua  coupable  de  tout  ce  que  lui  reprochait  l'ac- 
cosation.  U  fut  condamné  à  la  prison,  et  bientôt  après 
eailé  dans  one  petite  Ile  do  Cotentin  ;  mais  à  la  mort  de 
Cbllpéric  11  fut  rappelé  par  Contran ,  solennellement  réha- 
bilité, et  rendu  à  ses  fonctions. 

Cepeiidant  Frédégonde  rivait  encore,  et  elle  savait  que 
Prétextât  se  prononçait  avec  la  même  hardiesse  contre  set 
déporteoDents  :  elle  lé  fit  menacer  d'une  nouvelle  condamna* 
tion,  plus  sévère,  s'il  continuait.  Prétextât  répondit  à  ses  me« 
naces  qu'il  était  évêque,  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de  Kêtre, 
qu'il  le  serait  toujours;  mais  qu'elle  au  contraire  ne  Jouirait 
pas  longtemps  du  pouvoir  qu'elle  avait  usurpé  :  •  J'ai  été 
rappelé  par  la  grâce  de  Dieu  du  bannissement  au  siège  épis* 
copal ,  disait-  il  ;  mais  sa  Justice  vous  précipitera  do  trône  aa 
fond  de  l'abtme.  Ou  renoncez  à  l'orgueil,  à  vos  passions,  à 
la  méchanceté  qui  vous  guide ,  ou  ne  pensez  pas  obtenir  Ja« 
mais  de  saluî  ni  la  grâce  d'élever  votre  fils.  •  Frédégonde 
garda  le  silence,  et  parais.«ait  avoir  renoncé  à  sa  vengeance* 
Chttpérie  était  mort  en  5St ,  as<a<;8iné  par  ordre  de  Fréd^ 
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«nnJe.  PrtteiUl  iTsit  uiîiU  l'année  «Dinnle  su  concile  de 
Htcon.  De  retour  d*n>  «on  diocèw,  U  célébnil  la  file  de 
Plquei  eD  SSa,  qoend  il  Ait  nMriellemcnl  (nppi  m  pied 
dal^ntel.  Frédégoode  «ccoort,  témolgiw  U  plai  ilTedoa- 
leur  de  cet  tuxklent,  et  la  plu  profonde  ladicutiM  cdiiln 
FuMutnueriMge,  eijure  delepu^r:  ■  Le  crimiDel ,  lu! 
dHleprélateipIraBt.eit  UperMnnenAnieqiiiRbitMM*- 
timtt  du  nd«,  qni  ert  Mcoatumée  à  répudre  le  Mng  da 
faaoeenli,  qui  a  nmpU  k  rojaume  de  m*  aiattt.  ■  Fiiii- 
Bondelliterrompit  :  ■  J'ai ,  lui  dit-elle ,  d'habiles  Biédeeini; 
pemetla  qD^Tiaitant  votre  bleeaDre. —  It  o'eet  plu  iNaain 
de  DiMeclii,  répond  Pi^teitat  :  Dieu  nfappellf  1  lui,  et 
ttOB  heure  est  Tenue-  Voo*,  qui  ne  derei  le  titra  de  raine 
qu't  TMcrimat,  tremblai  peur  tous.  UeQTengera  le  aaiig 
que  voiN  iTei  répandu  t  fl  letombera  lur  Totre  tète ,  et  hud- 
dileeocenonde.Toua  le  HTtidant  l'autre.  ■  Bienldtaprii 
11  expira. 

Un  aeipieiir  prenait  Frid4g(Kide  de  faire  ehcrebar  Ttatax- 
■in  i  die  applaudit  t  ton  lile,  et,  luiTanU'uHge  de  ee tempe, 
dlellnrtta  h  boire  avant  de  aortir  du  palaia,  alin  qu'on  ne 
pbt  pu  dire  qu'il  éuit  «orti  à  JeuD  d'une  maiaon  rojrale.  La 
boiaicn  dlioDnRur  offert*  en  pardi  cai  Mail  nn  mélange 
d'aUiothe ,  de  Tio  et  de  miel  ;  mais  à  pdae  le  trop  crédule 
■dgneur  eot-il  bo ,  qu'il  ca[HTa  dani  d'borriblea  eonnliiot». 
Cependant,  tant  de  geu  l'occupaient  k  cbercEier  l'oKaiain 
qu'il  (ut  décWTert  et  Une  au  DCTende  Prétextai.  La  torture 
lui  arraclia  l'areu  de  aoD  critM  :  Il  déclara  qu'il  aTait  été 
excité  h  le  commettre  par  la  reine  Frédégoode ,  par  raichi- 
diacre  de  Booeo  d  par  l'éréque  Heltntioi,  qui  anil  me- 
cédé  i  la  rktîme.  Lea  principîlca  drconttancei  dece  drame 
éponvanlableonl  été  décritei  par  Gr^re  de  Toara.  Prétei- 
lataété  mb  au  nombre  detaaintadBuleuntrtjroloeet  de 
BoDieetde  Paris.  DoF£T(«e]'r>BM). 

PBÉTEXTE.  C'ett  tout  motif  font  on  disaknnlé  qui 
aert  d'eieuse  on  de  mobile  apparent  à  nne  adint.  De  là 
dnii  lorulions  dîTerna,  qni  ont  exercé  la  sagacité  des  pliilo- 
kgués  :  lur  le  prétexte,  loiu  lepritexle.he  P.  Boobonrs 
prétend  que  l'emploi  de  cet  expreuiou  eit  indilféreot  et 
sjinonjme  :  ce  qu'il  conGnne  par  dei  exemples.  Ranbeod 
établit  distinctement  leur  spécialité  :  ■  Ainsi,  dil^l,  on  agit, 
on  fonde,  on  appuie  aur  nn  pritexte;  on  cacbe,  on  ditti- 
nide  ses  desteiôt ,  sa  conduite  sous  qd  prilexle;  fafoii  de 
parler  plus  en  harmonie,  dit-il ,  avec  la  slgoiOcation  du  nMt 
Ulin ,  prxtexere  (  mettre  dessons ,  étendra  un  voile 

PRÉTEXTE  (Robe).  U  robe  prétexte,  on  tin: . 
lapr^f&r/e(prx(ex(a),dontrinTenIioB,  tuiiantPÛne. 
montait  1  TuUut  Hostilius ,  él^l  une  robe  longue  et  blindie, 
■ui  bordi  ornés  et  comme  tissus  (lexH)  de  pourpre!  Ëlie 
était  la  marque  distiadiTC  des  Jeunet  gens  de  qualité;  lea 
fillei  la  portaient  jusqu'k  l'époque  de  leur  mariage,  et  .les 
garfona  la  prenaient  fers  l'iga  de  quiue  ans  euTiron,  pour 
.  l'écbanger  deux  ans  pins  tard  conb'e  la  robe  virile,  appelée' 
purs  et  /liera. 

Lapr^<fiE<«doanallkceai-ci libre  eatréeani  assemblées, 
piiUi<|au,etmémean  tânaliansal  lejoarpti  llaa'éo  ratB-' 
talent  pour  1*  preraitre  fols  âait-U  un'  grand  Jour  âa  Me  tl[ 
de  réJcMdasanee  dans  leur  fandlle.  Les  magistrats,'  les  an-' 
gnm,  les  prêtres,  les  préteurs  et  lei  ténalenn ,  se  panlenl 
dgalemeat  de  1«  prétexte  dant  les  aohoaitési  mais  le  pnS-i 
tnria  quittait  loale*  lea  fcds  qn'il  détail  prononcer  niw  coo>  ' 
danuulkMiconlreqBtiqa'nn,etUii«conserTùl  dora  qu'âne; 
rohodadenilidecenlear  uoiraonpis  de  fer,  comme  sàos; 
hnotudtpullataça. 

PRETI  { Marna  ).  Yoget  i 

PRETOIRE  ,  dn  lathi  pr«forti 
"Vue  ta  lente  do  général;  elle  était  placé«  prdinalrenwnt; 
an  nUHea  du  camp.  Ce  mot  aigniflait  aussi  U  tien  oà  le  p  r<- 
.  tear  rendait  la  JutUee;  tfiun  eneon  la  palais  qt^ll  babl- 
lail.  Mans  avou  parlé  ailleurs  du  préjel  du  pritMn. 

PRETORIEN  (£dit)  on  £D1T  DU  PRËTElrà.  7ofes 
Pa^TBvp  el  Ëorr. 

rUETOBIEQlS.  lioti  l'appcUnt  let  pite  dei  «d- 
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pereurs  romains.  Lu  généraux  de  ta  république  argent  d^fe 
eu,  depuis  une  époque  Irès-reculée ,  une  coliorte  de  soldab 
d'élite  cmploréa  h  leur  sûreté  pertoonelle  et  qui  leur  aer- 
nieat  d'escorte.  C'est  ce  qa'on  appeUil  U  coAorj  prxto- 
ria,  qni  bisait  partie  de  U  légion ,  et  elle  n'éUit  dislingitéa 
detautraecoliortet  que  par  le  cas  tout  particulier  qu'en  (al. 
aail  le  général.  En  l'an  17  ai.  J.-C,  Auguate  forma  de  cea 
(ronpes  qui  Jusque  dora  luISTaient  serrî  de  garde, et  (oui 
la  dénominatioa  de  prcftirtcuil ,  neuf  coliorfes,  anaquellet  O 
enlul^outéplut  tvd  une  dixième,  chacuaede  l,OMIioi»- 
nei.  Elles  q'^iparienaiest  point  aux  légions  ;  leur  solde  était 
pins  élevée,  tenr  temps  de  tervice  plus  eonrt,  et  la  gratiS- 
catian  donnée  kcbaque  homme  lort  de  son  congé  était  pins 
lorle.  Elles  étaient  platées  saut  len  ordres  du  prifficlMt 
prmforio  (rogei  rnÉvEr);  et  Jusqu'au  rigne  de  Septlow 
Sévère  elles  se  recrulirenl  paifmi  les  Italiens.  Sous  Auguste 
il  n';  av^t  l  Rome  que  Ireit  ooliorles ,  et  elles  j  faisdôit  le 
service  du  palais;]ea  antres  étalent  cateméesdaqa  des  villes 
de  province.  Ttbîra  le*  réunit  tonte*  dans  uu  gjand  camp 
picmaMnt,qaié4aitsituékrài)gleDord>êetdeRai»e.  Biea- 
IM  aHe*  eJMrèirent  un*  inHueiice  sana  bornes.  Lea  faibles 
emperean  sa  trouvèrent  oamptétemeat  k  la  ditcréliiHi  dea 
prétorien*,  tfi  Uta  aoutent  lenversirent  le  trAne,  £gorgè- 
nntteapffairâsqnlavaientcaconm  leyr  mécontenOmeBl.el 
]ot^  deTâecfloa  Douvelle  ftlsdent  préTsIoii  leur  ebolx ,  que 
le  sinal,  frappé  de  terrenr,  ne  manquait  Jamais  de  couacrer 
pai  a^  nOrage*.  Kodéfiea ,  comprenant  Uen  ce  qu'avait 
de  dangerens  nne  ptrdlle  iosStulIon ,  diminua  le  nombre 
des  cobortes  de  prétoriens.  Constantin  let  llcenda  complé- 
Jegieat,  ist  créa  ponr  let  remplacer  deux  corpt  spédai» , 
et 'qu'on  appddt  les  dometfici  et  les  pro/ectorei,  qui  re- 
cevdent  nne  solde  plnsélevée.étalent^acéssout  les  ordre* 
de  deiix  comiùr  et  caieroéa  partie  dane  llntériear  de  U 
.capitale,  partie  au  delion.  Il  j  avait  en  outre  août  le  corn* 
Diandementdutnafiileroj^IcJûmm  (charge  qui  revenait* 
celle  de  grand-maréchal  de  ta  eovr)  un  corps  particulier, 
chargéde  lagarde  du  palais. 

PRETEE.  Ce  mot  vient  du  grec  spéafct  (  vieinard)  ;  0 
fait  comprendre  que  les  fonctions  de  minlttra  de  la  DlvUlé 
ne  dpivent  paa  Hra  confiées  k  tlnexpérience  de  la  Jannaïae 
et  d'uo^  idence  imparfaite ,  mais  qu'il  but  être  arrifd,  poor 
leaobleair,  àun  point  convenable  dige  d  de  tageate.  Es  m 
sau ,  l'application  du  mot  icp(aSûttpo(,  eomparaUdaitpé*- 
&K ,  etl  particulière  k  la  leligii»  clirélleone.  Lei  Greca  aqx- 
mimct  détignaient  lea  ministres  des  divinité*  |iar  le  asM 
lipiû; ,.  qiii  te  traduisait  exBcleraent  par  le  laBn  laeentoâ, 
et  n'a  pas  d'autre  aignilîcatiao  que  celle-d  i  Aomsu  de* 
cAoies  laeréei. 

Cliei  liiut  les  peuples,  et  dès  les  temps  les  plut  ancien*, 
déshomines,  des  ramilles,  des  castes  à  part,  furent  géné> 
raiem^t  ebargét  d'une  manière  toute  apédale  dé  la  partie 
la, plus  aàlnte, )à  plus  mjstérieuie  et  delà  direction  géné- 
rale dq. culte  divia-  L'^grpte  ancienne  avait  des  collège* 
de  prMres,  dont  le  pouvoir,  l'inQuenee  et  la  sdence  étalent 
Imnaentes.  tiais  ce  pouvoir  el  celle  Infiuence  n'étaient  pa* 
aussi  iUin^lét  qu'on  Ta  supposé  ;  pins  d'une  fols  les  prêtres 
trouvèrent  un  eontrc-polds  salutaire  d<ins  la  caste  des  goer- 
rier*  et  dau  Tesprit  indépendant  des  roi>,urtout(Mit  let 
derdère*  djnaitles  ;  enfin ,  leur  science ,  esaeatleltemeat  ita- 
dàvehvpée  proltablament  pst  les  a 


amc  (n  Gract,  teolemest  depid*  le  sikUme  siècle  avaBlJ..C., 
ftail  l<Hn  d'Are  aiittl  éleadne  que  Tonl  rtpiétenléelet  aaïa- 
leurà  de  rànuni  et  d'hjrpotbèses  historiques. 

LetléTitesélalenlIesprètiesdes  Juibilesdmidea, 
les  prêtres  geuloit;  leatKalnnesoubrahmlnei)  loi  aagM 
ou  prètrei  indient. 

Chef  les  Grecs,  les  princes  taisaient  la  plopartdesfoiK- 
tiootdeaaacriBceaic'estpouTcda  qollt  portaient  toi^loan 
uttconteandau  unëtnl,  près  de  l'épée,  lequel  twait  Mal 
k  cet  usage,  maitjanuiti'èpée.  Outra  les  princes,  Il  j  avait 
encore  daprAres  proprement  dits,  qnlfsltaleiitlte  priad- 
pale*t-)iM-ti(iBsduBaca-doce,et  queronappelaiti  ' 
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Il  y  avait  aussi  des  fiimilles.  entières  à  qui  appartenaient  le 
^oin  et  nnteodance  des  sacrifices  et  du  culte  de  certaines 
diTinités.  Ces  familles ,  grAce  à  cette  prérogative ,  occupaient 
4in  rang  extràmemenfc  distingué.  A  Athènes,  par  e\emp1e, 
c^était  la  famille  des  Lycomédiens  ^\x\  avait  la  direction 
(des  sacrifices  que  Ton  disait  à  Cérès  et  aux  grandes  déesses. 
Les  Grecs  avaient  de  plus  une  classe  particulière  appelée 
porte'iarche  :  ils  portaient  de  longs  cheveux»  leur  tète  était 
odnte  d^un  bandeau  pareil  au  diadème  des  rois;  ils  étaient 
admis  aux  mystères  les  plus  secrets  de  la  religion,  et  on 
les  environnait  du  plus  grand  respect  Nul  n'était  admis 
dans  aucune  fonction  du  sacerdoce  qu'il  n'eût  prêté  serment 
d'en  remplir  tous  les  devoirs. 

Les  prêtres  chex  toutes  les  nations  étaient  la  plupart 
vêtus  de  blanc  ;  chez  les  Romains  ils  ne  formaient  pas  une 
-caste  à  part  :  toua  les  citoyens  étaient  propres,  chez  ce  peu- 
ple, aux  fonctions  religieuses  comme  aux  fonctions  civiles. 
Les  prêtres,  même  des  dieux  d'un  ordre  inférieur,  étaient 
généralement  choisis  parmi  «tes  dtoyens  les  plus  distingués 
par  leurs  emplois  et  leurs  dignités.  On  accordait  quelquefois 
cet  hoaneur  à  des  jeunes  gens  d'âlustre  fismille,  dès  qu'ils 
avaient  pris  la  robe  virile.  L^ipstitution  despré^rei  chez  les 
Romains  était  aussi  ancienne  que  celle  du  culte  des  dieox^ 
et  Romulus  choisit  dans  chaque  curie  deux  personnes  qu'on 
honora  du  sacerdoce.  Numa,  qui  augmenta  le  nombre  des 
dieux ,  augn^ta  aussi  le  nombre  de  ceux  qui  étaient  consa* 
créa  à  leur  service.  D'abord ,  on  ne  confia  ces  fonctions  qu'à 
4les  patriciens;  mais  avec  le  temps  on  y  admit  également 
les  plébéiens.  Dans  le  principe  les  prêtres  furent  élus  par 
le  collège  dans  lequel  ils  entraient;  et  dans  la  suite  le  tribun 
Ucmius  Crassinus  entreprit  de  trahsporter  ce  droit  au  peu- 
ple, mais  sans  succès.  Domitius  Ahenobarbus  fut  plus  heu- 
feux.  Le  peuple  eut  donc  le  droit  d'élire  et  les  collèges  né 
conservèrent  que  celui  d'agréer  le  récipiendaire.  SyÙa  rétablit 
les  dioses  dans  leur  premier  état;  inaisce  ne  fut  "pas  pouf 
longtemps.  Le  tribun  Atius  Labienus  fit  revivre  la  loi  Dop 
mitia ,  que  Marc  Antoine  anéantit  de  nouveau  ;  et  enfin  les 
empereurs  s'emparèrent  du  droit  que  le  peuple  et  les  pontifes 
s'étaient  disputé.  Les  prêtres  romains  avaient  plusieurs  pri- 
vil^»  ;  ils  ne  pouvaient  être  dépouillés  de  leur  dignité;  ils 
^ient  exempts  de  la  milice  tt  de  toute  autre  fonctionr  atr 
tachée  à  la  personne  des  citoyens.  Le  sacerdoce  se  maintint 
pendant  quelque  temps  sous,  lés  empereurs  chrétiens  ;  il  ne 
fut  aboli  entièrement  que  du  temps  de  Théodose,  qui  diassa 
de  Rome  les  prêtres  de  tous  genres  et  de  tqus  sexes. 

Il  faut  distinguer  les  prêtres  romains  en  denx  classes.  Les 
uni  n'étaient  attachés  à  aucun  dieu  en  particulier,  mais  à 
tous  les  dieux  en  général  :  tela-étaient  les  pontifes,  les 
augures, les quindéc6n|Virs,qu'o9  nommait «acrif 
faciendis,  lesaruspices,  \eA  fratres  arvales,  les  cu- 
rions, les  septemvir^,  nommés  epulones,  les  féciaux; 
4'autres,  à  qui  on  donnait  le  nom  de  sodales  titienses,  et 
le  roi  des  sacrifices  {rex  saér{/ieulus).  Les  autres  prêtres 
avaient  chacun  leur  divinité  particulière  :  c'étaient,  le^ 
flamines,les  sa  liens,  [m  luperci,  les  pinarii,  leipor 
tua  pour  Hercule;  d'autresi  nonâmés  aussi  gallf,  pour  Cy- 
bèle  ;  les  vestales,  etc.  Les  prêtres  av^aient  des  ministres  pour 
les  servir  dans  lessacrifices.  Les  caniàHi  et  les  eamillœ  étaient 
des  jeunes  gens  libres  des  deux  seies,  qui  servaient  dans  les 
cérémonies  religieuses;  ils  avaient  été  institués  par  Romulus, 
et  les  prêtres  qui  n'avaient  pasd'enfiuitf  étaient  obligés  d'en 
prendre.  Les  jeunes  garçons  devaient  servir  jusqu'à  l'âge 
de  puberté, et  les  jeunes  filles  jusqu'à  leur  nuirlage.  Les 
flaminH  et  les  /taminim  servaient  Je  flami^e  de  Jupiter  : 
ces  jettoeB  gens  devaient  avoir  leur  père  et  leur  mère.  Les 
<|Biiidéoemvfa«  avaient  aussi  des  ministrss  qui  leur  ser- 
vaient de  secrétaires.  Les  xditui  ou  xditunU  avaient  soin 
de  tenir  les  temples  en  bon  état.  Les  joueurs  de  flftte 
étaient  aussi  d'im  grand  usage  chez*  les  Romains ,  dans  les 
sacrifices,  les  jeux,  le|  funérailles.  On  se  servait  encore, 
dans  les  sacrifices,  de  trompettes.  Les  pop»  et  les  vicli- 
Morii  étaient  chargés  de  lier  les  victimes:  ils  se  eouioa- 
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naient  deJaurier,  éCsient  à  demi  nus ,  et  conduisaient  les  vie» 
times  àl^autel »  apprêtaient  l'eau  et  les. choses oécessaîMi 
pour  les  sacrifiées,  Crappaieut.les  victimes  et  les>  égorgeaient» 
D'autres  s'appeiftieni  >ic/ores,. parce  qu'ils  représentaient 
les  victimes  avec  du  pain  et  de  la  cire  ;  car  les  sacrifices  s^ 
mules  passaient  pour  de  vrais  sacrifices.  U  y  avait  da  plus 
les  ministre%di»namjne  de  Jupiter,  appelésipr^çfami/efies; 
les  i  icte  II  fSkdes^^  vestales  pies  scribe  d^a  pontifes  el  des 
qniodécemvîra,  let  les  aides  des  auspices;  i^ouleç  ies|mî> 
farU,  /qui  /svitot  soin  des  poulets  si^crés.  Eofi»,  les  pi^ties 
avaient  des  hérauts,  qu'on  appelait  ika/o/ores.  , 

Les  prûtres  des  anciens  peuples  du  Nord  étaient  nemmén 
droites^  On  les  appelait  souvent  aussi  prophètes.^  hommes 
sages ,  hommes  divins,  A  Upsal ,  chacune  des  trois  grapdes 
divinités  qui  se  partageaient  le  W  al  h  ail  a  avec  Odin  ai ajl 
ses  paèhres particuliers,  dont  les^  principaux ,  au  nombre  d« 
douze  ^  étaient  les  chefsdes  sacrifices ,  et  exerçaient  une  ati> 
torité  sans  hernes  sur  tout  ce  qui  leur  paraissait  lavoir  rap- 
port h  te  religion.  On  leur  rendait  on  respect  proportionné  à 
cette  autorité.  Le  sacerdoce  avait  été  de  tous  temps  pres- 
que esctasivemeni  réservé  à  une  famille  qui  se  vantait  d'«- 
iroirDiea  «èoie  poqr  auteur,  et  qui  l'avait  persuadé  au  peuf 
pie.  Souvent  les  n^embres  de  :cette  famille  réunissaient  le 
-sacerdoci^à  i'eiapire,  et  ce  fut  par  une  suite  de  cette  cou«- 
tume  que  dans  )es  temps  pitts  récents  les  rois  ûûsaient 
enoore  quelquefois  les  fonctions  de  pontifes ,.  ou  qu'ils  desti- 
naient leurs  enfants  à  un  état  si  révéré.  La  déesse  F  rigga 
4tait  ordinairement  servie  par  des  .fiUes  de'roi ,  qu'on  nom- 
mait prophétesses  et  déesses.  Elles  rendaient  des  oracles , 
se  vouaient  A  une  éternelle  virginité ,  et  entretenaient  le  feu 
•sacré  dans  le  temple  de  Frigga. 

Si  dans  l'antiquité  toutes  les  religions  eurent  des  pré^ 
-très,  iï  'Serait  difficile  d'en  citer  une  qui  n'a|t  pas  eu  des 
frétreàseài  Les  savants  ont  discuté  longtemps  pour  dé- 
cider si'iei  Égyptiens  eurent  des  prêtresses ,  ou  s'ils  réser- 
«vèrentexdw^vementaux  hommes  les  fonctions  sacerdotales. 
Quelques  indieatfons  semblent  prouver  jusqu'à  l'évidence 
<|tie  si  des-fonetions  importantes  ne  furent  pas  confiées  aux 
fienuiles  dans  les  temples ,  elles  furent  du  moins  chargées 
-quelquefois  ea  Egypte  de  fonctions  religieuses  d'un  ordre 
Uiféi^ieur.  Quant  aux  Grecs,  les  règles  qu'ils  observaient 
dans  le:choix  des  prêtresses  n'élaieut  pas  unifonnes  :  en 
certains  lieux  on  prenait  des  jeunes  filles  qui  n'avalent 
contracté nncun  engagement  :  telles  étaient  la  prêtresse  du 
temple  de  Neptime,  dans  111e  de  Çalaurie  ;  celle  du  temple 
de  Diane,  è  Égi(e  en  Achaie,  et  celle  de  Miner ve^^  àTégée  en 
Arcadie*  Ailleurs^  comme  dans  le  temple  de  Junon  en  Mes- 
séniè,  on  tevêtail  du  sacerdoce  des  femmes  mariées.  Dans 
un  temple  de  Lncfaie ,  situé  près  du  mont  Cronitts  eu  ÉUde, 
entra  la  prêtresse  principale,  on  voyait  des  femmes  et 
des  filles  attachées  au  service  du  temple,  et  occupées  tantôt 
à  ehaniérie  génie  tutélah^  de  l'Élfder,  tantôt  à*  bràler  kles 
parfuma  en^son  honneur.  Denys  d'Halicamasse  faitobsèrver 
aussi  que  les  temples  de  Junon ,  dans  la  ville  de  Phaièreen 
Italie,  ijt'dani  le  territoire  d'Argos,  étaient  deasé^Tis^par 
par  une  prêtresse  vierge,  nommée  canéphore,  -^ui  fai- 
sait les  premières  cérémonies  da  sacrifices ,  ef  par  des 
chœurs  de  femmes  qui  chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  de 
cette  déesse.  L'ordre  des  prêtresses  d'AiiolUm  Amyclieii  était 
vraisemblablement  formé  sur  le  même  pUn  que  cehil  des  prA- 
Iresses  de  Junon  à  Phaière  et  à  Argos  :  c'était  une  espèce  de 
société  où  les  fonctions  du  ministère  se  trouvaient  partagéen 
entre  plusieurs  personnes.  Celle  qui  était  à  la  tête  des  autres 
prenait  le  titre  de  mère;  elle  en  avait  une  sous  ses  ordres» 
à  qui  Ton 'donnait  le  titre  ô»J^tU  on.  àt  vierge t  et  anrès 
cela  v^nalenl  peutrêlre  toutes  .lei.  prêtresses  subalternes, 
dont  les  noms  isolés  paraissent  dans  quelques  inicriptioni» 
Les  Rdmàins  ont  eu  aussi  des  prêtresses  ;  les  inscriptioif 
recueillies  par  Muratori  en  offrent  miUe  preuves  (voyet 

YWTkLÉS). 

On  a  prétendu  assez  souvent  que  dans  les  premiers  teicps 
de  l'ÉgUse  chrétienne  il  n'y  avait  ni  hiérarchie  ni  distu 
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«M  atm  Im  mtnlitrat  At  !■  nUgloii  et  1m  UqoM  ;  que  W 
prMfCt  éUicat  limpleowDt  1m  udoit  on  1m  bMuiMt  1m 
plm  iliriligiit*  par  leur  mérite  et  leur  rang  dtu  U  lociélé  : 
et  qiM  It  chugemenl  de  dûdplLM  mr  ce  pcdnt  vlot  plni 
tard,  Augiuta  SàTàCRn. 

PKÈTRElBntomulotlé).  f oyM  Lbcuolc 
PRETHE  ilehthtototU).  VojiM  Ciumod, 
PRETRE-JEAN  (  U).  C'mI  ^nii  qu'on  appelait  au 
moien  ige  ut  pectonnage  Umleux  4e  la  banta  Aaie,  dont  let 
TOiagNir*  de  ce  t«mpa>U  ne  parl«at  Jamali  qn'aTec  ui 
cert^  napeet.  L'origïiie  de  ceUa  IradiUM  ht  peut  «re  vat 
TV»  da  princM  Utana,  Im  Oting-Kkant  ou  Yang-Klunu, 
qui,  aul*aat  Im  récit*  d'tcrivalM  ajrtest  rt  atabM,  couTeilta 
au  chriatianimie  Tara  le  eommeDceiBenl  du  onÛaie  aitcie 
par  dM  mliaioniialrM  sjrieni-iiMlorlaaa,  rormirMt  juiqn'au 
ttsUème  »i«cle  dani  l'Mt  da  la  Uaote  Aaie  une  djnaatiecliié- 
lluiae.  C'mI  veri  le  milieo  du  domlèoie  ilAde  qu'on  retut 
en  Europe  la  première  nouTelle  de  l'eiLiteace  de  ce  touTe- 
rain  cUrtlien ,  auquel  ùa  donoa  d'une  manière  qoi  n'a  pu 
Ctre  expliquée  juiqu'à  ce  jour,  peut-ttre  bien  par  auite  d'une 
conruaioii  bila  aiec  un  nom  indigine ,  la  nom  de  Prélre- 
Jcan.  Ëo  effet ,  k  partir  de  celte  époque  plniiear*  chroni- 
queur* fout  meatiMi  du  PrËlre-Jean;  el  le  mojen  âge. 
loufonn  *l  porté  au  merr^Ueut,  accueillit  arec  aiidilé  tout 
Im  renteiBMnieoti  qa'oo  lui  conununiqnait  à  cet  égard,  et 
dont  on  eut  bicntM  lait  une  l^ende.  An  qainiiteie  aiécle 
cette  légende,  qui  «'était  de  plu*  en  plu*  altaUtUe,  eflàcée , 
reprit  une  TOgne  Bourdle,  par  uiHe  dM  lejragM  de  décoo- 
lerte*  eotrepila  t  cette  époque;  aeulcment,  on  Iranaféra  la 
résidence  prétendue  da  ce  eouverain  cbréttea  dan*  l'Inde, 
parte  qull  était  réaulté  dM  renielgnementa  recueilli*  par  dM 
Tojagenra,  entre  autrM  par  Jean  de  Plaao  Carpini  (au 
milieu  du  trefiième  tiède),  que  l'on  ne  trouTalt  plui  de  tou- 
varain  de  ce  goire  dan*  U  partie  orfantale  de  la  liante 
Aaie.  Lm  Portugaii  entre|irireat  i  ce  tujet  d'actlTH  démar- 
cbM.  Une  amlmaBde  de  l'Etat  ntgre  da  Bei^  leur  apprit 
notamBeol  (fera  t4U)q«'t  Tlngl  moi*  demarcltederrlËre 
le  rojraume  da  Bénin  régoalt  un  puUaant  roi  ctiréUen,  ap- 
pelé Ojané;  une  eipéditiDn  partit  aux  ordrM  de  Bailo- 
lommeo  Diai,  en  14S6,  pour  aiplorer  toute  la  cdte  occiden- 
tale de  l'Alriqae,  e«  même  tempa  qu'une  antre  expédition, 
commandée  par  Pem  da  Corillta,  cbercbait  à  pénébvr  d'É- 
gjpte  rert  la  céte  trtenlale  de  l'Atrlque,  à  l'efTet  de  a'atiurer 
ail  1  existait  réellemeat  un  rojraome  du  Prétre-Jean  { Freile 
JoOo)  et  ail  était  en  rapport  avec  celui  de  l*lade.  Cotillia 
rcncoalra  edtoctirement  dana  rUabcacb  nn  Ëtat  chrétien;  et 
de  la  aorte  la  légende  *a  traura  enfin  juiUBée.  DepnU  cette 
époquejutqu'audix-teptièroeiitclet'Abjtalnle  tutdésignée 
aoua  le  nom  de  rojaumedu  Prétre-JNO  (  SeçntitH  Prubg- 
ttri  JohattHtt).  CooniltM  Etitter,  GtograpMt  de  i'Aiit 

PRËTRESASSERHENTËS  et  INSERMENTÉS 
«0  REFRACTAIRES.  Cofci  CoKirmiTioti  cmu  do 


PREUVÏ 

aux  prélete  une  dicuidre  pour  leur  tiinaler  eM  aeriee  dl»  -; 
tlliitions,  que  le  préddeni  de  ta  république  pranatt  «mm  aa  '■ 
patronage.  Il  leur  adraaaaH  en  même  lempt  m  plaa  pMt  ' 
U  fondalioa  de  cm  éUblitaeroeal*.  O'aprèa  cea  alaMi ,  Il 
maximum  dM  pr«U  eAI  été  de  300  rr.  Ua  eonel ,  Ma*Mi 
de  cartons  notablM  de  U  commune ,  devait  DoaBBMr  m  ' 
de  tM  membra  peur  conttaler  t'urigine  cl  l'élesdiM  àm  fe^  - 
8<dn  aigaaié  parla  demaodede  prêt,  et  poor  appiMw  b 
moralité ,  tu  anlécédatt  et  Im  liabHudM  de  l'ea^mlav.  . 
Ce  membre,  ea  (aiiBal  ton  rapport,  eût  édairé  le  eoMil . 
fur  1*  conTeoance  du  prêt ,  sur  son  importance  et  m  ki 
eonditioni  de  remboursement  qu'il  tonvcoait  da  allp^hr 
pour  rendre  toujours  U  libération  poaaibte  et  méaaa  IbcIk 
Ce*  mMurw  préalablM  accotnpIiM ,  l'emprvntear  denR 
être  appelé  dexant  le  conadi ,  accompagné  de  aa  faaMie  4 
de  *M  ealantt ,  ou  de  son  p^  el  de  sa  mère.  Dans  it#4m 
enisenl  été  ouTertt  derant  lui  ;  dan*  Fus ,  U  aurait  *a  ha 
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ASU^  Voyet  Paccuiuitm, 

PRETRISE ,  le  premier  dM  trois  ordrM  maienra  dan* 
■a  sacerdoce  catholkpM,  cdui  que  conlère  le  sacrement  de 
l'ordre.  Lm  Uiétiagiena  ie  dédolsseol  i  ■  Ordre  sacré,  qui 
donne  le  pouToir  de  consacrer  le  corps  el  le  sang  de  Jésus- 
Chrtsl;  de  FolMr  en  sacrifice  et  de  remettn  Im  péclié*.  ■ 
Foyei  OaDMinoH, 

PRÊTS  D'HONNEUR  (BanquM  de),  instituUans  de 
crédit  k  peine  eaaajéM  en  France  et  depnl*  longtempa  éla- 
Um  en  Italie,  et  qui  «niaient  k  prêter,  moyennaot  un 
bible  intérêt ,  à  dM  gen*  momenbnétnenl  dan*  k  besoin , 
de  faiblM  sommes  sans  autre  ^rantie  que  leur  moralité. 
Pour  cda ,  de*  fond*  sont  lormé*  par  dM  dons  TolontairM 
oa  pardM  actfonnairM  bieoTslsanta.  Au  mois  de  fértler  ISSO, 
y.  Ferdinand  Eianot,  alun  miniatie  da  l'intérieur,  adreaaa 


l'autre ,  on  lui  anraK  montré  les  noms  dM  mantab  4Êà- 
leurs.  11  n'j  aTalt  pu  d'autre  sanction.  Linatitotio»,  afili 
les  reuetpaHuents  pris,  s'en  rapportait  k  Ittonnenr  da  nmt- 
praatear.  On  Mpérnil  par  Ik  créer  unnouTMU  signa  de crMI, 
f  Aonnettr,  mot  qui,  an  dire  de  l'empereur  napoléon,  aipffaM 
le  seul  sentiment  qid  soit  resté  au  cœaT  dM  Franfat*.  O^ 
pendant,  Jusque  ici  CM  initltutions  n'ont  pu  se  eonaUbtv. 
Déjà  H.  de  Rémusat,  en  lUO,  avait  appelé  l'alteatioa  da 
préfet*  «t  dM  con^ti  généraux  lur  un  sjrstènM  da  prUt 
gnluils,  de  monls-de-plélé ,  dans  lequel  la  caotksa  d'ka 
dlojen  sol  Table  eOt  remplacé  le  gage.  H.  Eughie  Sna,  dHB 
ses  MytUra  de  Pari» ,  parie  aussi  de  ces  inttHnbom.  tt 
ISieileo  aétéEnilitué  une  par  le  baron  de  Damaa  àPai^a 
Tort  (Donlogne),  laquelle  fonctionne  encore.  On  e«  cite aaa 
qui  de  Itït  k  1851  a  prêté  uns  perte  M0,000  fr.  k  IIN 
artisans  peu  dsét  k  Pragne  (Bohème).  San*  doute,  ^tov, 
on  sentira  mieux  de  quelle  utilité  elles  pourraient  Mia,  et 
nous  iM  Terronsse  Tonner,  en  se  modiflantsuirantlea  tapi 
rt  Im  lieux.  L.  Lovfar. 

PRËTURE.  Votn  PnérEua.  Cette  dénominatfaM  W 
tous  l'empereur  Napoléon ,  apjillquée  k  radminlatintka  In- 
térieure du  aénal.  Le  sénat  avail  deux  préituri ,  «a  chi» 
edler  et  un  trésorier,  pris  dans  «m  adn.  Ils  étalent  MMHéB 
pour  six  ans  par  l'empereur,  sur  la  présentation  da  aéaal, 
qui  pour  ciiaquB  place  dèaignall  tnris  sujets.  Lm  paélewa 
étaient  eliargé*  de  Ions  Im  détails  relatil»  i  la  gaidi  4a 
sénat,  à  la  police  et  k  renlreUcn  de  son  palais,  de  awjâ* 
dins  et  au  cérémonial.  Il*  aTalenl  sous  leurs  ordrea  deaf 
mMsagera,  six  huiuiers  et  six  brigada  de  garde  poor  la 
police  du  palais  et  dM  jardins  du  sénat.  Le  local  da  lafr^ 
(ure  était  établi  dana  le  palais  du  Petit- Lu  xernbouic. 
Cliarles  Du  Rofom, 

PREUVE ,  du  latin  probatio ,  qui  a  la  même  alpita- 
Uon.Ceat  ml  terme  général,  qui  embrasse  I  ont  ce  qâiperi 
tendre,  soit  direetemeni,  soit  indirectement,  kélabllrla  «MM. 
En  jurisprudence  la  preuTe  a  ce  caractère  panlcaller  qaliHa 
est  admise  par  ia  loi  pour  établir  de  telle  sorte  qna  la  v^ 
rite  le  reconnaît  ^or*  k  nn  dgne  certain.  U  jnga  B'eil  pw 
obligé  d'aller  Ini-tnCme  k  la  recherche  dM  preurea;  Âal 
«uxparttM  en  cause  k  Im  produire,  et  même  à  levr  d|Bd 
lea  dd^Uons  changent  aolvant  le  rOle  quechaeana  d'alai 
Ml  appâée  fc  remplir.  Lacbar^rdela  pTenre,enrt^fll> 
aérale ,  tombe  tout  entière  mr  le  demandenr,  oefori  Umm» 
m  mut  probandl,  disait  le  droit  romain.  S1I  na  IbanM 
pas  Rts  preuvn,  fl  d<rit  être  déclaré  non  recerable ,  bvta  da 
juslilication  ;  le  Juge  n'a  pas  même  i  eiamhHr  al  la  d^ 
mande  est  juste,  car  11  n'agit  pas  ardinairemeol  d'olln; 
La  règle  cal  la  même  sous  ce  rapi<ort ,  au  drU  at  a>  al- 

La  \iA  admet  sulTani  la  nature  des  action*  dirana*  aarlM 
de  preutM.  En  droit  civil  les  preuvM  se  font  par  titra  M 
partémidns,  endroit  criminel  ellM  se  font  par  Iftiudas 
seulement.  La  preuM  ^or  (itret,  ou  preuve  UttéraU,  dail 
résulter  d%a  acte  écrit  qui  conslate  que  td  Ul  a  aa  Hin, 
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^aetdle  coorantion  aëté  arrôtde  on  conelae.  Si  récrit  est  dans 
la  forme  probante  et  déterminée  par  la  loi ,  la  preuve  est  faite. 
La  preoTe  littérale  cliange  elle-même  de  caractère  snivant 
4a  nature  de  l^acte  écrit  qui  est  représenté  :  s'il  a  été  dressé 
|»ar  roffider  public  expressément  institué  pour  le  recevoir, 
Il  forme  une  preuve  authentique^  qui  ne  peut  être  attaquée 
^e  par  l 'i ns  cr  i p  t  i 0  n  de f au  x  ou  autres  Toies  eitraor- 
4inaires.  SI  elle  résulte  d'un  acte  sous  seing  privé,  die  a  la 
même  force  lorsque  les  parties  ont  déclaré  ne  pas  mécon- 
naître  leur  signature.  En  l'absence  de  titres  formels,  il  n'y  a 
plus  que  des  demUpreuvei,  dont  le  juge  doit  apprécier  la 
Talenr.  Certains  écrits  privés  peuvent  tenir  lieu  de  preuves, 
«omme  cela  arrive ,  par  exemple ,  entre  marchands  pour  faits 
•de  commerce.  11  en  est  de  même  de  tous  les  écrits  qui  peu- 
vent autorisera  croire  qu'une  convention  a  été  conclue  sans 
^11  en  ait  été  dressé  un  acte  formel  ;  ils  forment  dans  cer- 
tains cas  un  commencement  de  preuve  par  écrite  qui  per- 
mettra de  recourir  à  de  nouveaux  moyens  dlnstruction 
pour  la  compléter.  Ils  en  est  de  même  encore ,  dans  certaines 
'droonstances ,  des  écrits  soussignés  des  parties ,  des  simples 
lettres  missives  et  des  papiers  domestiques.  Les  copies 
sont  aussi  admises  comme  supplétives  du  titre  avec  certaines 
distinctions.  Il  peut  être  également  suppléé  au  titre  original 
par  d'autres  actes,  qu'on  appelle  yéccN^nl/t/Sr,  parce  qu'ils 
Teconnalssent  l'obligation  contractée  précédemment;  ces 
actes,  s'ils  sont  doubles  et  se  rapportent  à  une  possMsfon 
non  interrompue  depuis  plus  de  trente  ans ,  peuvent  servir 
de  seconds  titres. 

Lorsque  la  preuve  par  titre  manque,  les  juges  peuvent  en 
certaines  circonstances  recourir  aux  simples  p  r  é  s  o  m  p  1 1  o  n  s 
'm  à  la  preuve  par  témoins,  La  preuve  par  témoins,  dont  abu- 
sait randenne  législation,  n'est  admise  aujourd'hui  que 
pour  les  sommes  modiques  à  raison  desquelles  on  n'est  pas 
tenu  de  passer  acte.  Toutes  les  fois  quMl  s'agit  d'une  sonune 
excédant  cent  dnquante  firancs',  ce  mode  de  preuve  est  ri- 
^ureusement  interdit;  k  moins  qu'il  n'existe  d^*à  un  com- 
mencement de  preuve  par  écrit  ou  que  le  créander  se  soit 
trouvé  dans  une  condition  telle  qu'il  loi  dt  été  impossible  de 
se  procurer  une  preuve  littérale  de  Ibbligation  contractée  en- 
vers lui ,  ou  de  conserver  cdie  qu'A  avait  obtenue.  Ainsi  la 
preuve  testimoniale  sera  admise  pour  les  obligations  qui 
naissent  des  quasi-contrats  et  des  délits  ou  quasi- 
délits;  pour  les  dépôts  nécessdres  foits  en  cas  dincendie, 
ruine ,  tumulte  ou  nau forage ,  ou  par  les  voyageurs  dans 
l'hétellerie  où  ils  logent  ;  pour  les  obligations  contractées 
en  cas  d'accidents  imprévus,  qui  ne  permettaient  pas  de 
foire  emploi  d'ades  écrits  ;  et  enfin ,  pour  le  cas  où  le  créan- 
der a  perdu  le  titre  qui  lui  servait  de  preuve  littérale,  par 
suite  d'un  cas  fortuit,  imprévu  et  résultant  d'une  force  ma- 
jeure. 

En  droit  commercial,  les  Juges  admettent  la  preuve  testi- 
monide  dans  tous  les  cas  où  ils  croient  ce  mode  de  preuve 
Décessdre  |K>or  constater  les  achats  d  les  ventes. 

Lorsqu'il  n*est  produit  à  l'appui  d'une  demande  ni  titre  ni 
commencement  de  preuve  par  écrit,  et  que  la  preuve  tes- 
timoniale est  bterdite ,  il  ne  reste  au  demandeur  pour  Josti- 
6er  son  action  que  la  preuve  résultant  soit  de  l'interro- 
gato  i  re  sur  foits  d  articles ,  soit  de  l'aveu  fait  en  justice 
par  le  débiteur,  sdt  du  serment  quil  peut  déférer.  Le 
juge  a  même  le  droit,  dans  les  cas  douteux,  de  déférer 
d'office  le  serment  à  la  partie  k  qui  il  donne  gdn  de  cause. 

En  matière  criminelle,  il  n'y  a  plus  de  preuve  écrite,  dTIa 
preuve  testimoniale  n'est  qu'un  moyen  dlnstruction  ;  le  sort 
des  personnes  est  remis  à  la  consdence  des  juges  et  des 
jurés. 

lied  question  ailleurs  des  épreuves  judiciaires, 
des  preuves  barbares  du  moyen  Age,  d  de  la  torture, 
•  ee  OBoyen  de  preuve  plus  barbare  encore. 

On  disait  autrefois/airs  see  preuves  de  nobtesse,Jaire 
■ses  preuves,  de  celui  qui  justifidt  par  des  titres  hérddi- 
^  ques  quil  sortait  d'une  extraction  noMe. 

Dans  les  sdenees  exactes  le  mol  preuve  désigM  une  opé- 
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ration  qui  a  pour  olijet  de  certifier  qu'aucune  erreur  n'a  été 
conunise  dans  les  calculs.  Elle  consiste  à  refaire  le  ment 
cdcul  avec  les  mêmes  éléments  en  leur  donnant  une  autre . 
disposition.  ^ 

PREUVE  ONTOLOGIQUE.  Voyez  OirroLOGiQoi. 

PREUX  ,  vieux  mot  qui  signifiait  hardi  d  vaillant,  km  • 
moyen  âge ,  on  donndt  cette  épithète  à  tous  les  avenluriers. 
Cétdt,disdt-on,un  preux  d  hardi  cheva  lier  qui  fit  ph^ 
sieurs  adions  de  grande  prouesie  d  valeur,  U  y  a  une  hh- 
toire  particulière  des  wnXpreux*  Ménage  dérive  ce  mot  dt 
probus,  comme  prouesse  de  proHeia,  qu'on  a  dit  pour 
prohitas, 

PRÉVARICATION.  C'est  l'action  de  traliir  U  cause» 
l'intérêt  des  personnes  qu'on  est  obligé  de  soutenir;  l'actioa  ; 
de  manquer  par  mauvaise  foi  aux  devoirs  de  sa  charge,  ' 
aux  obligations  de  son  ministère.  Sons  l'ancienne  législa- 
tion, on  entendait  principalement  par  là  l'infradion  des 
officiers  de  justice  à  leurs  devoirs.  Nos  lois  modernes  ne  se 
servent  plus  du  mot  de  prévarication ,  et  d'après  elles  l'er- 
reur du  juge  n'est  plus  une  cause  de  responsabilité,  car 
l'erreur  n'est  pas  un  crime.  Elles  n'en  ouvrent  pas  moins 
aux  justiciables,  dans  des  cas  qu'elles  déterminent,  la  voie 
delà  prise  à  partie,  et,  au  criminel,  elles  prévdent 
d  punissent  les  infractions  que  peuvent  commettre  dans 
l'exerdce  de  leurs  fonctions ,  d  contrairement  aux  devdrs 
de  leur  charge,  tous  les  fonctionnaires  de  Tordre  admi- 
nistratif ou  judicidre.  Les  articles  166  d  suivants  du  Code 
Pend  énumèrent  les  différents  crimes  et  délits  des  fonction- 
ndres  publics  dans  l'exerdce  de  leurs  fonctions  ;  ils  sont  ran- 
gés en  trois  classes  prindpales ,  savoir  :  la  for/ai  ture, 
\hconcussion,\M.  corruption  des  fonctionnaires 
publics tWe^  abusd'autoritê. 

PRÉVENANCE,  suite  de  surprises  aimables  qui  len« 
dent  toutes  à  la  satisfadion  de  ceux  qui  nous  entourent ,  et 
leur  procurent  un  bonheur  de  tous  les  instants.  On  pent 
avoir  une  grande  générosité  de  sentiments ,  une  libéralité 
sans  bornes,  un  désir  continuel  d'être  utile,  d  cependant 
manquer  de  prévenances,  Ced  un  point  sur  lequd  les 
hommes  se  trouvent  en  défaut ,  et  que  ne  leur  donne  pas 
toujours  l'Iiabitude  du  monde  ;  il  inculque  seulement  le  tact 
des  convenances.  Les  inquiétudes  d'esprit  causées  par  les 
affaires ,  l'attentkm  exclusive  exigée  par  la  culture  des  Id- 
tres  d  des  sdenees ,  absorbent  si  complètement  la  pensée 
qu'elle  n'aperçoit  plus  les  détails  de  la  vie  :  or ,  voilà  pré- 
dsément  où  s'exercent  avec  délices  les  prévenances.  A 
bien  dire  ,  elles  constituent  une  qualité,  ou,  d  l'on  dme 
mieux ,  un  charme  particulier  aux  femmes ,  d  qui  devient 
chei  elles  une  séduction  Irrésistible.  Cependant,  si  l'oa 
veut  que  les  prévenances  acquièrent  leur  véritable  dé- 
veloppement ,  fl  fout  dès  l'enfance  en  faire  un  des  points 
principaux  de  l'éducation.  En  effd ,  une  mère  enseigne  jour 
par  jour  à  sa  fille  avec  qudie  délicatesse  on  sème  dan^  la 
société  cette  foule  de  prévenances  qui ,  en  dépit  de  l'inéga- 
lité des  fortunes ,  assurent  à  tous  leur  part  de  considéra- 
tion. Les  jeunes  filles  élevées  dans  les  pensionnats  ignorent 
l'art  des  prévenances  ;  dles  ont  trop  à  vdller  sur  leur  petite 
intérêts  pour  songer  à  ceux  des  autres.  La  société  où  elfoa 
entrent  plus  tard  les  améliore  d  les  réforme.  Les  grandes 
crises  révdent  tout  à  coup  aux  femmes  du  petit  peuple  les 
prévenances  du  eœur,  qui  soutiennent  d  consolent  ceux  qui 
soufTirent  :  dles  savent  en  une  minute  ce  qu'il  a  fallu  pen- 
dant tant  d'années  montrer  à  d'autres.    SAiirr-PaosPEB. 

PRÉVENTION.  C'ert  d'ordinaire  une  certaine  préoc- 
cupation d*esprit  qui  oe  permet  pasou  d'apprécier  les  choses 
sous  leur  véritable  point  de  vue ,  ou  de  les  juger  avec  im- 
partialité; c'est  une  opfaiion  favorable  ou  défavorable,  qnf 
s'empare  de  vous ,  d  avant  examen.  Les  préventions  sont 
surtout  à  redouter  quand  dles  viennent  assaillir  l'esprit  da 
magistrat  et  lui  enlever  dnsi  rindépendance  d  la  liberté  do 
son  jugement 

En  drdt ,  prévention  exprime  l'état  d'un  homme  reii?oyé 
par  une  ordonnanee  de  la  chambre  du  consdl  soit  doviMi 
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le  tribunal  de  police  oorrecHoDBelle ,  à  rtlioii  d'as  délit , 
aoil  deyant  la  chambre  ôtk  mlseï  en  accusation ,  à  raison 
é*un  crime.  L*individu  qui  se  troaye  dans  cet  étatse  nomme 
prévenu.  Guiu-msteac. 

La  détention  préventive  trop  souTent  se  prolonge  bien 
M  delà  du  temps  qui  formera  la  durée  de  la  condamna- 
UoB  délinitife,  et  les  plaintes  les  mieui  fondées  se  sont  éle- 
vées snr  les  abus  auxquels  elle  peut  donner  lien.  Par  e«em- 
-    pie,  le  juge  qui  >  apr^  >^oir  décerné  un  mandat  de  dépôt 
contre  un  préTenu,  ne  pou  fait»  mieux  informé,  ordonner 
•on  élargissement  ;  cette  mesure  ne  de? ant  résulter  que 
d'une  ordonnance  de  la  chamUre  du  conseil. 
La  mise  en  liberlé  sous  caution  n'était  pas  an  remède 
suffisant  de  cette  injii^iic'\  Une  loi  Totée  en  1S55  a  donné 
en  partie  satisfaction  à  Popinion  publique  sur  ce  point  en 
réduisant  le  nombre  et  la  durée  des  détentions  prt^ven- 
tives.  IjS  détention  iiréventive,  en  cas  de  flagrant  délit  on 
-^    par  mandat  du  juge  dlnstruction,  a  été  exercée»  de  18&1 
à  1855,  contre  400,600  indiTîdus;  de  1856  à  1860,  contre 
320,240;  de  1861  à  1865,  contre  309,240;  de  1866  k  1870, 
conlro  310,527.  Après  la  chute  de  la  Commune  (mai  1871). 
le  noiiib'^e  d»»s  indifidus  arrêtés  préTentiTement  fui  d'en- 
viron 40,000  pour  Paris  seulement.  La  mise  en  liberté 
proTisoire,  ordonnée  dans  certains  cas  par  la  loi  du  tl  aoôt 
1865,  a  été  accordée,  en  1867,  à  2,814  préfenus  ;  en  1869 , 
à  2,693;  en  1870,  à  1,791.  Des  69,125  inculpée  qui  ont  tu 
ce:»8er  leur  détention  pi  éventiTe  pendant  Tannée  1869,  il 
y  en  a  3.5  j8  qui  ont  fait  moins  d'un  jour  de  prison;  18,1 1 1 , 
de  1  à  3  jours;  18,358.  de  4  à  8  jours;  12,420,  de  9  à  15 
jours  ;  9,994,  de  16  à  30  jours;  4,481,  de  1  à  2  mois;  1,191 , 
de2  à  3  mois;  612,  plus  de  4  mois.  C'e^t  un  total  de 
865,000  journées  de  prison  préventive,  distribuées  aux 
incuip4*s  de  cette  ann^f'-là. 
PAËVKMJ.  Vofff'z  Accise. 
PUÉVILLE  (PiERRE-Loois  UUBIJS,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  comédien  célèbre,  qui  fit  longtemps  l'honneur 
de  la  scène  française.  Né  à  Paris,  en  1721 ,  de  parents 
pauvres,  destiné  d'abord  à  l'église,  et  faisant  son  noviciat 
religieux  comme  enfant  de  cluirur,  il  quitte  la  paroisse  où 
on  l'avait  placé ,  est  ramené  cliei  ses  parents  et  mis  citez  on 
procureur ,  dont  il  fuit  l'étude  pour  se  jeter  dans  une  troupe  de 
comédiens  ambulants ,  où ,  pour  faire  perdre  sa  trace,  il  prend 
le  nom  de  PrévHle.  Ses  compagnons  dramatiques  le  condui- 
sentà  Dijon ,  Rouen ,  Strasbourg ,  et ,  enfin ,  à  la  direction  du 
tliéâtre  de  Lyon.  C'est  là  qu'un  auditoire  beaucoup  meilleur 
~    que  celui  qui  l'avait  précédemment  applaudi  parvint  à  le  corri- 
ger de  quelques  légers  défauts  dont  étaient  entachés  ses  talents , 
déjà  remarquables,  et  quM  jeta  les  fondements  d'une  répu- 
tation qui  engagea  les  premiers  gentilshommes  de  la  cliaro- 
bre,  alors  chefs  supérieurs  des  spectacles,  à  rappeler  à 
Paris  pour  l'y  faire  détniter  :  ce  qui  eut  Ueu  vers  la  fin 
de  1753.  Les  circonstances  étaient  critiques.  Poisson ,  si 
viveosent  applaudi ,  venait  de  mourir;  Armand,  sans  le  rem- 
placer entièrement ,  consolait  on  peu  les  amateurs  du  tltéâ- 
Ire  d'une  perte  considérée  oomme  irréparable  :  0  fallait  lutter 
à  la  fois  contre  le  souvenir  d'un  grand  talent  et  l'opinion 
lsvoral>le  attachée  à  celui  de  son  successeur.  Préville  triom- 
piia  de  tant  d'obstacles ,  Ait  reçu ,  et  effaça  tout  ce  que  jus- 
qne  alors  on  avait  connu.  Émule  de  l'acteur  anglais  Ga  r  - 
ïick,  oelui-d  vint  le  voir ,  se  lia  intimement  avec  lui,  et 
•n   Ils  luttèrent  dans  des  scènes  comiques  improvisées ,  études 
prédeuaes pour  tous  deux.  Mais  Préville ,  après  avoir,  du- 
rant vingt-trote  ans ,  enclianté  Paris  et  les  étrangers  qui  visi- 
tèreat  ceUe  brillante  capitale,  quitta  le  théâtre  en  1786, 
aissi  que  son  épouse ,  actrice  remarquable  dans  les  rôl«  de 
Mère  noble,  qu'elle  remplissait  avec  autant  d'esprit  et  de 
9*ee  que  de  dignité.  Il  vivait  heureux  au  sefai  de  sa  lîi- 
■lille,  du  produit  de  sa  pension  de  retraite,  de  quelques  reo- 
lea,  fruit  de  ses  économies  sur  son  traitenient ,  et  de  ce  qoe 
tes  voyages  dans  les  provinces  lui  avaient  fait  gagner.  Il  céda 
pourtant  aux  désirs  de  ses  anciens  camarades,  et  reparut 
Moore  sur  ta  scène  en  1791 ,  ce  qui  attira  di  nonvam  on 


public  qui  commençait  à  déserter  le  théâtre.  lUItiMaili 
de  la  révolution  le  rejetèrent  dans  son  arile  «Mfi  «  et  la  d^ 
prédation  des  assignato  Payant  miné,  les  Cnmédiei  Ph» 
çais,  sortis  de  prison ,  donnèrent  une  repréacataHoa  à  su 
profit  :  pour  la  rendre  phis  fructueuse,  ils  rcngngèMnl  ky 
Jouer  lui-même  dans  le  HMe  du  Mercure  galant;^  A 
eut  lieu  le  12  février  1795.  C'était  un  effort  an-desinsd» 
forces  de  son  âge  ;  sa  tète  s*égara ,  et  H  n'ent  plua  gnin 
de  momento  lucides  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  17M«  deux 
ans  après  celle  de  son  épouse, 

«  J'ai  vu  des  acteurs  naturels ,  mais  froids ,  diiait  Pi- 
card; j'en  ai  vu  d'autres  pleins  de  chaleur ,  mînit  aoavMl 
outrés;  Pré  ville  réunissait  au  naturel  la  clialear,  l'esprit, 
ta  grâce  et  la  verve  :  jamais  comédien  n'est  mieiii  entré 
dans  la  pensée  de  l'auteur.  »  En  eflîet ,  toujours  sapériesr 
dans  tous  ses  rOles ,  quelque  divers  qu'ils  fussent  y  p««t 
qu'il  y  était  toujours  vrai ,  on  lui  a  vu  joner  avec  le  mène 
succès  les  rôles  du  Mercure  galant ,  Figaro  dans  Le  Bar* 
hier  de  Séville,  le  marquis  deClainville  dans  La  Gmpeme 
imprévue.  Le  Bourru  bienfaisant  de  Gddoiii;  lepèie 
àxMEugénief  Antolnedans  Le  Philotophe  sans  le  savoir, 
Freeport  dans  V Écossaise ,  Micliaud  dans  I/i  Partie  de 
Chasse  d'Henri  IV,  Comique,  spirituel,  naif, pathétique, 
selon  la  nature  du  caractère  qu'il  représentait ,  il  faudrait, 
pour  se  faire  aujourd'hui  quelque  idée  de  son  talent,  réunir 
nar  la  pensée  tout  ce  qu'on  a  connu  de  meilleur  dans  ees 
divers  genres,  et  se  dire  encore  :  Prévillc ,  à  lui  seul,  fnt 
supérieur  à  chacun  de  ces  talenta  réunis.  Au  reste ,  on  célèbre 
comédien ,  qui  ne  voulut  jamais  descendra  dans  la  société 
au  personnage  de  bouflbn ,  vécut  généralement  estimé,  et 
mourut  regretté  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Préville 
fut  enterré  à  Beauvais,  où  le  préfet  (Cambry  )  fit  élever  w 
mausolée  au  grand  acteur ,  dont  les  vertus  privées  égalèml 
le  liant  talent.  C**   Armand  D'Allortiux 

PRÉVISION.  S'il  ne  s'agissait  ici  que  des  calcnU  ordi- 
naires de  la  prévoyance  humaine ,  que  des  conjectures 
tirées  de  Tinspection  des  choses,  il  ne  vaudrait  pas  ta  peine 
d'en  traiter.  Certes ,  le  moindre  laboureur  prédit  les  chan- 
gements de  temps  et,  par  ses  intempéries,  la  stérilité  ou 
ta  fertilité  des  récoltes  ;  le  médecin  pronostique  la  naisfanee 
et  le  cours  des  maladies ,  le  guerrier  ta  fortune  des  eom- 
bato ,  ta  politique  les  révolutions  d'État  :  une  réitexion  sâi- 
tentive  peut  faire  découvrir,  jusqu'à  certaines  limites,  lea 
indices  de  l'avenir.  Le  peuple  même  devine  parfota  ce  qui 
l'intéresse  vivement.  Notre  âme  est  avide  de  pénétrer  dûs 
l'avenir  par  cette  penta  universelle  du  temps  qui  entrains 
toutes  blioses.  Le  passé,  n'existant  plus ,  exclut  l'espéranct 
et  la  crainte,  tandis  que  ta  futur  amène  chaque  jour  dei 
biens  et  des  maux.  Mais  pour  s'élancer  dans  l'avenir  il  font 
que  Pesprit  recule  dans  le  passé,  afin  de  s'instruire  par  l'ex- 
périence ou  l'histoire.  Les  affaires  liumainesn'arrivent  point 
inopinément;  ta  temps  passé  en  contenait  les  semences» 
qui  se  développent  peu  à  peu  ;  il  se  fait  comme  un  dérao* 
lement  des  événementa  dans  l'oriw  de  ta  destinée.  Le  temps 
retournant  sans  cesse,  avec  les  astres,  sur  ses  propres 
traces ,  autour  du  fuseau  de  ta  nécessité ,  comme  a^prtes 
Platon ,  n'amène  rien  d'absolument  nouveau.  Ce  qui  est  n 
déjà  été  et  sera  encore ,  par  une  révolution  inévitabta  :  car 
c'est  par  l'ignorance  où  nous  sommes  de  ce  qui  était  ad- 
venu Jadis  qu'une  cliose  nous  parait  neuve.  Moins  on  aaft» 
plus  on  s'étonne  des  nouveautés,  et  tout  serait  vieux  poar 
quiconque  saurait  tout 

Tandis  que  le  pressentiment  se  borne  instinctife-^ 
ment  à  sentir  d*avance,  clies  les  êtres  délicaU,  sensibiss» 
comme  les  femmes ,  ta  prévision  est  une  conjecture  st» 
crête  ou  spontanée  qui  appartient  davantage  à  llntellipMt 
de  l'homme ,  lequel  vit  surtout  par  ta  cerveau.  Les  prédin* 
lions  les  plus  certaines ,  en  elfot ,  appartiennent  au  calcnl» 
comme  dans  l'astronomta ,  qui  prévoit  les  révolulloM  dss 
astres,  les  périodes  de  leurs  éclipses,  ete.  On  a  donc  psoié 
qoe  cette  science  rendait  les  esprita  propres  à  déveÔer  li 
dss  événsBMnta  counns  des  temps:  ds  là  est  n(  l'art 
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flloNln  dg  l'tttroloiiaju^dalre^etedal  de*  horo- 
«copei.  CMt  niM  UetM)  nn'oa impocait  MKon ,  «al7W, 
irUltHlreEuler.àUcimrdeRMule. 

Si  BOM  pouTloBt  ptaftrar  l'cntlialMiMat  dc«  cuum  u- 
tordlM,  MO*  trauTeriont  d>ai  ehtqoe  Mra  le*  TettigM  de 
«e  qui!  IM  et  la  cntoM  de  tea  aitératkMu  »uba«qiM«te«.  Le* 
^rtiet  de  Ituiiert  ont  aiceaiilfenient  ane  telle  conol^a- 
lioo  da  eanae»  et  d'cITeli  que  ehaeune  correipaiM]  pin*  ou 
(ndnt  avec  toute*.  sjinpatliiMiit  entre  elle*  ou  s'influencent 
féi'ipToquefncat.  Elles  paaTrnt  donc  tire  l'indice  l'une  de 
l'autM.  Aliitl,roa|»eatiusir  qitetqDM  fil*  de* éiéMmenU. 
ApcUon  lui-mtaM,  uh»  Canitade ,  ne  prMMCtf«it  se*  on- 
de* qM  tor  de*  ehofei  toumite*  fc  cette  hlalilt ,  bu  plnlM 
i  cdl*  aage  ProfhkDtt  qnl  rëgit  le  monde.  SI  Dieu  ■ml 
peut  tout  prévoir .  e'eat  quetou*  le*  moaTemenli  de  cet 
uniTcn  «e  rapporleot  à  ce  preinier  mobile.  C'est  peal-etre 
iDoln*  la  vanité  de  r*rt  de  conjecturer  que  notre  propre  In- 
capadié  qui  rend  rauHCfpluaieuisde  no*  préTiaion*.  Tacite 
entre  en  doute  si  les  révolution*  de  l'état  rodai  ne  *ont  pu 
déterminée*  par  celte  faille  néœuité  ou  par  le  buard.  V  le  o , 
H  e  r  de  r  a  d'autres  philosoplte*  moderne*  ont  pu  obso-rer , 
après  Montesquieu,  que  la  vie  des  DaliMU  est  tou- 
miset  d«sloi*pravidentidlesoudétennipée*par  leurcoot- 
titutloa. 

Parmi  lea  éféMiDenI*  donteni  dont  on  ne  ptat  auUemeat 
«nirevoir  risnw,  il  peut  arriver  que  lltomme  le*  prenne 
tellenient  k  cour  que  son  Ime  s'éclaire  et  pénèti*  quelque- 
rois  dans  l'avenir.  Calon ,  transporté  de  l'esprit  de  la  réiM- 
tillque,  prédit  ai  iMcn  à  Pompée,  selon  Plutarque,lont  M 
qui  devait  lui  arriver  avec  Céur,  qu'oa  fut  trte-surpri*, 
aprè*  l'événement,  de  la  justessede  set  prédiction*.  Le* 
mourants ,  dit-on  encore ,  n'ajant  plu*  d'autre  Inléitt  que 
c«lui  de  la  vérité ,  donnent  de  «âge*  conseils  aux  vivants. 
L'on  *up(io*e  que  Viiat ,  quittant  le*  organes ,  se  concentre 
alors  au  cerveau ,  et  brille,  comme  une  lampe  prêta  t  s'é- 
teindre, d'un  éclst  plu*  vit.  Pourquoi  de*  honimead'un 
grand g^ie,  César,  Napoléon,  croyaient-ils  k  unefaUtité, 
i,  leur  étoiler  S}IU ,  surnommé  VBatrtux,  ne  troava  ta- 
maii  le  sort  plus  favorable  que  it  où  il  sa  tondait  en  lui 
«eul.  Au  oontr^re,  lalristet*e,  la  crainte  ou  la  défiance 
sont  des  présages  de  perte;  ta  fortune  délaisse,  dit-on,  qui- 
conque ne  s'abindoDue  pas  tout  en  elle.  HaU  peut-être  aussi 
la  Umérité  parvient  où  la  prudence  ne  saurait  «Udndre. 
rlusleun  homme*  en  effct  n'ont  dfl  leur  fortune  exira- 
ordioiire  qu'à  l'opinion  qu'ils  devaient  y  parvenir  :  cette 
persuasion  le*  faisait  redonbkr  d'audace  ou  d'effort*  pour 
Atteindre  le  (alte.  Ajoutons  que  U  fortune  pousse  souvent 
«les  Individus  à  des  d^marcbee  inroanne*,  comme  ï  une 
forte  de  destinée.  SI  elle  résultait  du  pur  haaard ,  elle  ne 
s'attacbcfait  pcrfnt  à  persécuter  comme  i  favoriser  constam. 


^,„„ 1  diétir  insecte ,  on  «phége  (  ou  guêpe 

jdineumoa  ) ,  crenser  dea  trous  en  terre  ou  dans  du  bois 
pour  sa  postérité ,  y  déposer  en  chaque  cellule  un  œuf  avec 
une  cltenlUe  ou  une  araignée  blessée  presque  t  mort  d  un 
coup  d'dguMon ,  pois  emprisonnée  par  une  clûture,  afin  de 
servir  d'aliment  frais  k  U  larve  du  «phège  qui  doit  éclore  de 
cet  CEuf,  on  ne  peut  qu'admirer  U  prévision  iDitiDotlve 
dwt  la  nature  a  doté  cet  hyménopttre.  Que  teralt-c«  donc 
ai  nous  suivions  llmmeiue  détail  de  toute*  kt  maoauvre* 
de  tant  d'autre*  insecte*  pour  la  eouertUlon  de  teur  progé- 
niture 1  Que  dire  surtout  de  llnduitrie  de*  oiseaux  dîna  U 
conslruction  de  leurs  nid*  et  de  plosieura  nwBmiftre*  dans 
leurs  retraite*  souterraine* ,  leur*  approvidoonemenl*  «TU- 
«CT,  iMr  art  de  se  garantir  matre  le  thiid ,  contre  le*  em- 
bflche*  de  Iran  ennemi*,  elcl  Ceel prindpalement  duu 
lei  «olB»  raalerael*  poor  assurer  l'axlslcnoe  de*  pctIU  qn'é- 
«lateiit  de*  préviiion*  iDeipItcables,  parce  qu'on  ne  saurait 
le*  attribueririntelUgencede  cesanimaun,  qui  opèrent  ma- 
cliInaleuMBt  et  toujours  avec  le  même  degré  de  perfection, 
«ans  avoir  été  aucunement  tnslruita,  puisque  U  plupart 
n:il*sent  orpbel'uu  d  après  la  mort  de  loirs  parents,  cobum 
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tous  le*  inaeeles  k  métamorphose.  Or,  s'il  y  a  prérisian ,  t 
point  nommé ,  de*  oljel*  néceaaalres  k  la  vie  du  nouvel 
être  i  si  (ont  e«l  oomlrfné  d'avance  partàiterncnt  sans  qu*«a 
puisse  attribuer  une  si  tiaute  divination  k  la  sdenoe  innéi 
d'nn  rcarabée  ou  d'un  vermisseau ,  Il  but  bien  en  aecii*«r 
\aprwiâ«nctdtlanaturt.  1,-1.  Vipei. 

PBl!VOST(AirroiiiBFiiitsçois,abbé),é<riiBiiicdèbre, 
naquit  kHe*dln(Arlois},  le  t" avril  1697.  Son  père,  pro- 
cureur du  roi  au  bailliage,  avait  cii  q  enfants.  Fmaçoi*. 
qui  était  le  second,  sot  pallier  quelque- écarts  de  jeunesse 
par  des  dispcsitioDs  si  tirilUnt''*  que  les  jé*uite*  crurent 
ilevotr  tout  mcltre  m  œuvre  pour  l'altirvr  dans  leur  com- 
pagnie. Il  y  toi  d'abord  dovIca;  puis,  k  teize  ans,  il  prit 
comme  voloatalredu  service  dans  l'année;  mais  la  rigueur 
le  la  dltcipUne  militaire  a'accori'ant  peu  avec  l'iodépen- 
l'aocedeEoa  esprit,  il  retourna  bifiilôt  auprè*  de  se*  maî- 
tres. A  reine  y  fut-il  rentré  que  le  déiir  de  la  vie  mon- 
daine se  réveilla  pInsviolefl]menldan*soDlme;i1s«lanta 
<''e  t:ouveaa  dans  la  carrière  dea  srmM,  *e  brouilla  avec 
sa  famille,  et  s'abandonmt  sans  réaerve  k  la  vie  libre  et 
bmyanie  d'un  Jrune  officier.  Cn  vioteni  amour  trahi  vint 
désenchin'er  son  existence  :  il  courut  enieirlir  **  douleur 
dans  in  cloître  de  bénédictins  et  y  prononta  se*  voeu 
(1710).  Elevé  k  la  prêtrise  par  l'ivêque  d'Amieii*.  il  » 
livra  k  renseignement  avrc  i:n  surcè*  marqué.  La  villa 
d'Cvreux  demandât  un  prédicateur  pour  le  carême;  Pré- 
Tosi  fut  choiei,  et  ses  sermons  excitèrent  une  ailniiratian 
générale,  qui  lui  valut  son  entrée  i  l'abhaje  de  Saint-Ger- 
main des  Prés, où  se  trouvait  réunie  l'éllledecette  savante 
Con>répilon.  Il  partagea  ses  ntilrs  travaoi,  et  un  voinms 
du  fameux  recueil  coiion  sous  te  nom  de  GalUa  Chrli- 
liana,  est  pnsque  en  entier  son  ouvrage. 

Cependant,  ce  lœur  si  vif  était  encore  brûlant  sous  la 
cenilrr,  et  Télude  pouvait  i  prine  en  comprimrr  le*  énef^ 
giques  bitlemei  ts.  Assiégé  par  les  images  du  monde  au- 
quel il  s'éUJt  dérobé,  PréYOst  souliaila  d'y  revenir.  Un  lé- 
ger mécontenttment  lui  >ert  de  prélexfei  11  quitte  Saînt- 
Germsbi  de*  Prés,  ta  congrégation,  son  tiabit.  et  passe  en 
H'>llande(l7i:}.  Fixé  à  La  Haye,  il  publia  les  Mémoire* 
d'un  Aomne  de  qualité  (I7U-I731.  8  vol.),  (euvre  iné- 
gale rt  ))iiarre,  qui  dut  QB  grand  succès  h  la  paaaioD  qnl  y 
déborde  plutôt  qu'an  mérite  de  U  (kbie  on  dn  style.  En 
1:33,  Prévost  se  rendit  k  Londres,  en  compagnie  d'ontt 
j>-une  protestante,  aussi  renarquahle  par  sa  beauté  que 
par  ses  malheurs.  Lh,  il  eiilreprit  un  journal  lilléraire,  fa 
Pour  rt  le  Conlie  (173J-17(0, 20  vol.),  dans  lequel  so 
trouvaient  réunis  une  vute  rrudilion,  un  esprit  pétillant, 
la  plaisanUrie  la  plu*  divertissante,  et  il  y  fit  également 
IMirittre,  en  1 731 ,  CHotland,  et  Maxon  Lucaut,  ton  chet 
d'tfuvre. 

Un  vif  dé^r  de  revoir  ta  patrie  s'empara  UenlM  de  lui  : 
grke  k  la  protection  du  prince  de  Coiiti  et  dn  cardinal  de 
Biuj.  Il  obtint  laptrmiasion  d'y  rrparallre  sous  le  costuma 
ecclésiastique  séculier  (I734);le  (M'inca  le  nomma  son  «n- 
n.6aler  et  ton  srcrétalre.  Dan*  cette  situation,  ptns  indé- 
pendante et  pins  hi  oreuse,  il  continua  te  Pour  et  le  Coh- 
fre,  et  publia,  <'n  i735,  le  0n|>n  dt  KltleriM.  Puis  il 
abandonna  le  loman  pour  s'appliquer  k  de*  <euvres  sé- 
rieuses; et  il  entreprit,  sortes  iotlàncc*  dn  dievalier d'A- 
guea.'eau,  *a  grande  collection  de  VB'iloire  générale  dtt 
vegeçtt,  en  partie  traduite  do  l'anglais,  eo  partie  com- 
posée far  lui  avec  le  talent  le  plus  remarquable. 

En  même  temps,  il  nalaralisait  chei  nous  le*  beaux  ro- 
mans de  Richardson ,  Pamita,  Ctariue  Harlawe  et  Gran- 
ditto»,  Ijt  IS  novembre  I7a3,  en  trsv.  r^at  k  pied  le  boit 
de  Chanlilly,  pour  se  rendre  k  son  ermitage  de  Saint-PIr- 
inin,  il  fut  frappé  d'une  attaque  soudaine  d'apoplexie  et 
Irsnspoité  cliei  un  cnré  loisin,  oli  la  justice,  appelée,  se- 
lon l'usage,  vint  procéder  k  l'ouverture  itu  prétendu  u- 
diivre.  Au  premier  coup  l'e  scslpel,  un  cri  trrrible  révèle 
l'exiKltnce  de  la  victime;  mais  le  coup  mortel  est  porté, 
et  llnfor luaé  Frévotl  expire  k  l'iObUnt  même. 
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PHÉVOST-PABADOL  (Liiaa(-AB»Toii),  UIWt«- 
•nr,  D<  à  Par»,  le  8  tout  lg39,éUiirils  luti-rrl  d'Anne-Ca- 
tberiai'-LQCJnde  Par;idol,  ictrire  du  Tlrllre-FraiiçaU,  qui 
k  mirii  iTCC  an  clief  de  btte'Hoa  en  reiriite  nommé  Pré- 
Totl.  Aprêi  SToir (ait an  Mllége  8uurLoa  de  bri'lBntet  élu- 
des, qu'il  rouronna  en  1849  par  le  prix  d'bonneur  de  pbi- 
hwopbie,  il  fiil  admis  k  l'Ecole  Dormale  supérieure.  A  ta 
lorUe,  en  ISSl ,  il  obtint  ou  congé  pour  m  Uira  k  de* 
t  nTani  littéraires,  et  présenta  au  eoncouis  de  l'Académie 
Mnçaiie  un  Étoge  4t  Bernardin  de  Saint- Pierre,  qni 
eut  le  prii  d'éliMioenee.  Ad  naols  d'a<  ût  I8&s,  il  (utrrçn 
docteur  èft-lellres  aïec  Atm  llièaea,  l'une  tiiitortque,  l'au- 
tre littéraire.  Intitulées  ÉHiabelh  et  Etnri  IV  et  Jona- 
than SiD\fl;  celle-ci  élail  en  lalin.  L'année  p ri' céd ente  il 
aTBit  publié  une  Sevue  de  rhutoire  univerielle  (I8a4. 
inS),  qu'il  remania  en  ISflS  tans  la  rendre  plus  iatéres- 
UDte.  Êaiojé  i  la  heulté  d'AIx  pour  enseigner  la  litléra- 
tore  [rancaise,  il  n'occupa  cette  chaire  qu'une  année,  et 
entra  en  iS56  dans  la  rédaction  du  Joumaldei  Débalt. 
Depuis  ce  moment  il  fit  au  gouTernemcnt  impérial  une 
guerre  de  plume  d'autant  plus  i  craindre  qu'elle  surtait 
rarement  des  bornes  d'une  linerdillerie  ou  d'une  allusion 
piqnante.  Cependant  un  de  ses  arllcles,  trop  Tif  d'allure, 
fil  supprimer  le  Courritr  du  Dinia'ielie,  où  il  éerivdit 
plut  libren' eut  qu'aux  D^£â(i,  par  décret  du  1  août  iSBfl. 
Dèji,  en  1860,  ta  brochure  sur  lei  Jncieni  pi-rliM  lui 
aTKÎtatliri  un  mois  de  prison  et  1,000  fr.  d'amende.  Tr^s- 
dês:igréable  aux  bommes  du  ponToir,  le  ji^une  écriTain 
étail  devenu  le  faTOii  dee  anciens  parleTi.eutaires.  ÏLil^ré 
un  bag.nge  astei  mince,  U  tut  reçu,  grlce  A  l'appui  de  cet 
derniers,  membre  de  l'Académie  Trantaise  (7  ayril  ISflS), 
et  ce  fui  M.  Guizot  qui  roulul  bien  lui  eoubaiter  U  bien- 
Tenue.  &i  brillante  réputation  lui  territ  peu  dcTanl  le 
suflrage  nniTerael  :  après  aToïr  écliooé  i  Paris  en  1863, 
il  ne  parvint  pas,  en  1869,  i  obtenir  1,000  Toix  dans  la 
Loire-Inferieure,  où  Q  était  porté  par  ropin'on  orlèa- 
niste.  Ce  double  échec  le  découragea  k  un  tel  point  que 
plulAI  que  d:  rentrer  dans  Is  presse  mllliaiile.  Il  préléra 
se  rallier  au  gonTsrnement,  dont  il  avait  été  an  des  plus 
redcnlables  advcrsa'res.  Après  aroir  longtem[«  hfcsilé,  U 
accepta  du  ministère  OltiTier  l'ambasasde  des  Étata-Unit, 
et  t'embarqua  le  S  Juillet  1870.  Li>  10  Juillet  suirant ,  i 
W.ishin^ton,  II  te  tua  d'un  coup  de  pisij>let  au  cœur,  en 
ipprcnant,  dilon,  la  nonTelle  de  la  déclaration  de  guerre 
i  ta  Pi  nue. 

On  a  encore  de  U.  Pré  rosi -Paradol  :  du  Râle  de  la 
Jamille  i!ans  CéducaCion  (1857,  iaS},  ouvrage  couronné 
pur  l'Académie  des  sciences  moralei  et  politiques;  Buati 
drpolUique  e(  de  lilliralvrt  (1859,  in-B),  aniquels  il 
ajouta  00  second  volume  en  1861,  et  an  troiti^ne  m 
IBOS  :  c'est  un  cboix  de  tes  articles;  Qiielgaei  pagrt 
d'MttoIre  contemporaine  (Igei-isee);  Éludei  $ur  lu 
moralitlet  françait  (18U4,  in  18];  la  France  nouvelle 
(IgSS,  in-lB],  qui  renferme  d'exeelleiilea  pages. 

PHLVOT,  lilre  donné,  sous  l'anden  régime,  i  cer- 
tains officiers  Investis  pour  la  plupart  de  rooclions  judi* 
clairet. 

Nous  coosacroni  des  articlea  spéciaux  an  prévu  t  de 
Psritet  au  prévAt  des  marchands. 
'  Le  pTi}:6tdelaeonnitabUe,a\iprii:6ldeeaTmée, 
était  un  officier  général,  ia'ie  suprême  de  tons  les  délits 
commis  par  les  militaires.  Les  régimeuti  des  gardes  de  la 
maison  mililaire  dn  roi  s'étaient  pas  tous  sa  juridiction. 
I.et  gardes  françaises  avaient  leur  prévAt  particulier. 
ilriMqueli't  régiments  suisses. 

Le  i-révôl  de  l'hôtel  tut  institua  par  Philippe  V  pour 
connaître  de  tout  les  délita  commis  dans  la  maison  du 
Toi.  Il  s'appfUit  dans  l'origine  roi  dei  rlàaud*.  11  prit 
■ouB  ChLirlea  VI  le  titre  de  giand-prèvit  de  France.  Ce 
m.-igistrat  d'i'pée  jugeait  en  premiw  ressort  tontes  les 
e  mie-i  civiles  des  perionnea  attachées  k  la  cour,  quels  qui 
foïsent  leur  rang  et  leur  emploi,  et  partout  où  m  trou- 


PRÈVOTALES 
vail  la  cour,  et  tans  appel ,  (oote*  lea  caocet  ortinlna* 

de  police.  Un  corpf  miUliire  tp.'ciat  était  ebarsè  te 

rrice  de  tAr<.-té  et  de  l'exécution  dei  ordres  de  eetleja. 

ridiclion,  sous  le  nom  de  tompognie  de  la  préwâté  de 

l'hôtel.  Il  tilt  remplacé  k  la  révololion  par  la  gendai- 

-erie. 

U  charge  de  grand  prévdl  de  l'armée,  réUliUe  IM» 
le  premier  et  le  second  emidre,  avait  beancoap  d'aDalo^ 
avec  celle  de  grand-|>révAt  de  France.  Voftt  Pouca  ■• 

Le  litre  de  privdt  ligure  dans  un  grand  nombre  de  e<W> 
lûmes,  mËme  dans  ci.'llea  qui  ont  été  rédigées  depidi  b 
quiuûânie  tlècle.  Les  prévôts,  suivant  Paaqnier,  fnreri 
au  nombre  du  magittrals  sobrogéi  anx  comtoa  eaum» 
jugea  en  premier  ressort.  Ces  nouveaux  magbtrati  acbe- 
laieat  leur  charge  ou  ptntAl  la  prenaient  i  fènDe;  etc'ed 
ce  que  le  même  auteur  appelle  prévôté  A  Jerwu.  Cette 
Tenaillé  fut  abolie  tous  Louis  li,  et  il  n'y  enl  plut  ipt 
dm priiôiét  en  garde,  c'ett-i-dire  électives  et  lempo- 
rairet;  mai*  elles  rureot  remises  aux  each6re«MUi  le  ni 
Jean  et  pour  fournir  aux  frais  de  sa  raocoa.  Les  a^Jndies- 
taires  du  produit  des  amendes,  det  Irais  de  Jnatice,  iftt 
épaves,  etc. .  t'appeUIent  prévoit  fermlen.  Les  ageall 
prépos'-t  par  les  seigneurs  pour  la  perceptioa  <~ 
el  de  tout  let  revenut  de  la  fiscalité  fbodale  s' 

Les  prèvôii  de*  maréchaux  argent  été  élablb  pow 
juger  en  dernier  ru.  orl  les  vagabonda  et  geat  tant  avea, 
el  les  accusés  antfrieuremeot  condamnés  à  tue  p«lw 
corporelle,  au  bannissement  ou  A  l'amende  bononble;  IM 
gens  de  gnerre,  toit  dans  une  marche,  laU  dans  lea  Hem 
d'étape  et  de  séjour  ;  les  vols  conimit  tur  let  grandi  cbe- 
mias,  séditions,  attroupements  et  astembltet  UUciles,  la 
fabrication  ou  émisiion  de  fausse  monnaie.  Les  ecdi> 
tiattiquet  et  let  nobles  n'étaient  point  Jottidables  d« 
prévAts.  Les  prévùts  des  maréchaux  prenaient  le  lilie 
d'écun'ri  tonteillert  du  nA;  ils  siégeaient  anx  préil- 
diaux  après  le  lieutenant  crimiueL 

Lepr^iidf  j^rineiaMeloni'irfReËlailnnolDe'ierehugâ 
d'inslmire  les  procès  des  gens  de  mer  accolés  de  criiM, 
et  d'en  faire  le  rapport  au  conseil  de  guerre. 

Dans  qnelqu  't  cha[ntres  eccléslattlquee,  lea  preoien 
dignitaires  portaient  le  nom  de  prti  OU,  et  admlniittaient 
lej  biens  de  la  cimmunauté.  Beaucoup  de  bteéScei,  sot* 
tout  dans  l'ordre  det  béaédictios,  étaient  appelé!  fri- 
vôléi. 

iA  dénomlDallon  de  prévit  de  lalle  s'applique  encon 
aujourd'hui,  surtout  dais  les  régimeD ta,  Aceluiqoi donne 
des  leçons  sous  on  mallre  d'amei,  on  ao  maître  d'wiMi 


loi-D 


l'empire  et  la  reslanraUoa.  Les  premières  iTaleit  ét<  éta- 
blies par  un  décret  impérial  do  8  octobre  IBIO,  soos  le 
titrede  cour»  prfedfaJM  det  douoiiw.  Blet  cosmriiMtMl  de 
louslescrimesetdélitt  decoffltrebtDdejlenrbatélaitd'empê- 
cber  l'introduction  des  marchandises  ftrangèret.  Le  renort 
de  chaque  cour  était  déterminé,  et  lea  cames  étalent  par- 
lées en  première  instance  devant  des  trlboniox  spteïtaE. 
appelés  Irihunaux  de*  douane*.  Cet  jurîdIctioBs  ont  Ini 
avec  le  régime  impérial. 

Le*  cours  prévfitales  sous  la  restauration  étaient  diablies 
pour  jui;er  let  crimes  et  délits  politiques  :  c'était  la  eonlr^ 
partie  des  anciens  tribanaux  révolutionnaires.  Le  pn»itt  de 
loi  présenté  par  Clarke,  duc  de  Felire ,  mluMie  de  Is 
guerre,  te  17  novembre  1B15,  t  la  chambre  dei  dépntéi, 
ne  fut  adopté  qu'i  la  majorité  de  141  voix  contre  133,  si  à 
la  cliambre  des  pah's  kla  majorité  de  170  voix  conlre  11. 
Lacliartede  IStt  {art.  B3),  en  déclarant  le  principe  qu'Ont 
serait  p<rinlcréédecommiBslonsettribunauxeitr  "  ' 
ajootait  ;  ■•  Hé  sont  pas  comprises  toos  cette  d* 
let  jnriiUcthat  prévMalM,  il  leorrMsbUHr 
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néceaialre.  »  Et  ces  redoaUblettribiinaai  d*exception  furent 
iBttlIiiét  avec  des  attribotlons  pins  étendues ,  plus  arbitrai- 
res 9  que  les  juridictions  pré? dtales  de  l'andenne  monar- 
chie. Klles  ne  furent  abrogées  qu'après  plusieurs  années 
d'adiTité.  Dcfet  (de  l'Yoone ). 

PAÉVÙT  DE  PARIS»  magistrat  d'épée,  chef  de  U 
Juridiction  du  Ckâtelet  Quelques  auteurs  font  remonter 
jusqu'à  Hugues  Capet  l'origine  de  cet  office.  Il  est  certain 
que  les  préfùts  de  Paris  n'ont  élé  siibrogés  aux  anciens 
.eomles  et  yicomies  qu'en  1033.  Us  précédaient  les  baillis  et 
les  sénéchaux,  et  ne  leur  étaient  point  subordonnés  : 
«  Cest,  dit  Jean  Le  Coq,  le  premier  dans  la  fille  après  le 
roi  et  messieurs  du  parlement  qui  représentent,  le  prince.  » 
Il  avait  son  sceau  particulier;  sa  signature  imprùnaii  un 
caractère  d'authenticité  aux  actes  de  sa  juridiction.  Dans 
l'origine,  il  ne  pouvait  se  (aire  remplacer  par  un  lieutenant 
que  dans  le  cas  de  maladie,  il  commettait  des  auditeurs 
pour  le  rapport  des  aflaires  importantes,  quil  jugeait  avec 
des  conseillers  choisis  par  lui  conjointement  avec  le  chan- 
ceUer  et  quatre  conseillers  au  parlement  11  portait  la  parole 
au  nom  du  roi  dans  les  causes  soumises  au  parlement ,  et 
dans  lesquelles  le  roi  était  intéressé.  11  avait  enfin  le  droit 
de  convoquer  le  ban  et  l'arrière-ban ,  et  de  juger  toutes  les 
contestations  relatives  à  ce  sujet.  Le  prévOt  de  Paris  devait 
être  né  dans  cette  ville.  Plus  tard ,  quoique  ses  prérogatives 
fussent  moins  étendues,  il  repr^entait  encore  le  roi  au 
ChAtelet ,  était  le  premier  juge  ordinaire ,  civil  et  politique 
de  Paris*,  et  avait  voix  délitiérative.  Les  jugemento  rendus 
en  sa  présence  étaient  ainsi  formulés  :  «  M.  le  prérôt  de 
P9ris  dit....  Nous  ordonnons,  etc.  »  Il  signait  les  délibérations 
de  la  compagnie  à  la  chambre  du  conseil.  Dans  les  séances 
du  lit  de  justice ,  il  se  plaçait  an-dessous  du  grand-diam- 
bellan,  et  siégeait  au  Cliâtelet  sous  un  dais ,  comme  repré- 
sentant U  personne  du  roi.  C'était  en  France  le  seul  magistrat 
qui  eût  cette  prérogative.  Chef  de  la  noblesse  de  toute  la 
prév6té  et  vicomte  de  Paris,  il  commandait  à  l'arrière- 
ban  ,  sans  être ,  comme  les  baillis  et  les  sénéchaux ,  soumis 
aux  gouverneurs.  11  était  partout  accompagné  de  douze 
gardes,  qu'on  appelait  sergents  de  la  douîaine  ou  hoque- 
tons, à  raison  de  leur  nombre  et  de  leurs  armes.  Le  prévùt 
de  Paris  portait  Thabit  court,  le  manteau ,  le  collet ,  Tépée, 
et  le  chapeau  orné  de  plumes.  U  tenait  un  b&ton  de  com- 
mandant couvert  de  toile  d'argent  ou  de  velours  blanc.  Il 
assistait  au  parlement  lors  de  l'ouverture  du  rùle  de  Paris  ; 
et  après  l'appel  de  la  première  cause  il  se  couvrait.  Il 
connaissait  du  privilège  des  bourgeois  de  Paris  de  faire  ar- 
rêter leurs  débiteurs  forains,  et  passait  pour  le  conservateur 
des  privilèges  de  l'université.  La  cérénaonie  de  son  instal- 
lation était  une  solennité;  elle  se  faisait  par  un  président  à 
mortier  et  quatre  conseillers  du  parlement ,  etc.  Il  devait 
faire  présent  d'un  cheval  au  président  qui  l'avait  installé. 
Il  avait  trois  lieutenants  généraux ,  civil,  criminel  et  de  po« 
lice  ;  deux  lieutenants  particuUers  et  un  lieutenant  de  robe 
courte.  L'agrandissement  de  la  capitale  et  de  sa  population 
avait  rendu  nécessaire  cette  adjonction.  La  charge  de 
prév6t  de  Paris  ne  restait  jamais  vacante.  Vintérim  était 
rempli  nar  le  procureur  général.      Dufet  (  de  l*Yonne). 

PREVOT  DES  MARCHANDS,  premier  magistrat 
municipal  de  Paris  sous  l'ancien  régime.  Duhaillan  fixe  à 
l'année  1190  l'institution  de  cette  magistrature  à  Paris  : 
«  Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  dit  Malingre  dans  ses 
Annales ,  la  cité  de  Paris  n'êtoit  point  dose  du  c6té  dii 
Petit-Pont,  tirant  vers  le  montde  Safaite-Geneviève;  et  pré- 
Toyant  que  durant  son  absence  (pour  la  croisade)  quelques 
ennemis  survenant  la  pourroient  (iKUement  prendre  et  la 
pnier,  il  fit  venir  vers  lui  sept  personnages  choisis  d'entre 
tes  plus  notables  bourgeois  de  la  ville ,  auxquels  ayant  donné 
le  gouvernement  d'icelie,  U  les  nomma  échevins,  et  leur 
donna  pour  armoiries  l'escu  de  gueules,  à  la  navire  d'ar- 
gmt,  au  chef  d'azur  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  pour  mon- 
ter que  Pans  est  la  capitale.  »  Cette  nouvelle  magistrature 
remplaçait  l'ancien  par  louer  aux  bour§eQis,  Dix  sergents 


étaient  attaches  au  service  du  prévôt  des  marchands  et  de» 
éche  vins.  Six  de  ces  agents  subalternes  continuèrent  d*étrr 
appelés  sergents  du  parlouer  aux  bourgeois ,  et  les  quatre- 
autres ,  sergents,  de  ta  marchandise.  Le  prévôt  des  mar- 
chands était  élu  tous  les  trois  ans,  le  lendemain  de  la  fête- 
de  l'Assomption,  par  les  vingt-quatre  conseillers  municipaux, 
les  quarteniers  et  les  représentants  des  délégués  des  bou  rgsuis 
de  Paris.  Le  père  et  le  fils,  les  deux  frères,  l'oncle  et  le* 
neveu ,  les  deux  cousins  germains ,  ne  pouvaient  être  élus 
en  même  temps  aux  fonetions  de  prévôt  des  marchands  et 
d'échevms.  Les  citoyens  nés  à  Paris  étaient  seuls  électeurs- 
et  éligibles.  «  Le  prévôt  des  marchands  et  eschevins,  ait 
Dubreuil ,  ont  charge  des  fortifications  et  guets  de  la  ville» 
de  tenir  la  main  à  ce  que  les  blés ,  vin ,  bois  et  cliarboo* 
soient  vendus  à  prix  raisonnable;  à  ce  que  les  bourgeois 
ne  soient  foulés  ni  oppressés  ;  à  avoir  esgard  qu'il  ne  se 
fasse  par  la  ville  monopole  ni  entreprise  contre  le  roi  et 
l'Estat...  En  assemblées,  et  processions  générales  et  publi- 
ques, lesdicts  magistrats  sont  revestus  de  robes  mi-parties 
de  rouge  et  tanné  (brun  foncé).  La  robe  du  prévôt  est  de 
satin,  celle  des  eschevins  de  drap.  »  Cette  magistrature  avait 
de  grands  privilèges,  accordés  par  Charles  V,  Charles  VI 
et  Louis  XI.  Ces  privilèges  furent  encore  augmentés  par 
Henri  III.  Des  lettres  patentes  de  janvier  1&77  anoblirent 
les  prévôts,  les  échevins  et  leurs  enfants.  Le  prévôt  eut  le 
titre  de  chevalier,  le  privilège  d'avoir  ses  causes  commises 
aux  requêtes  du  palais,  comme  commensal  de  la  maison  du 
roi.  Le  prévôt  des  marchands  ne  haranguait  le  roi  qu*è  ge» 
noux.  II  présidait  le  bureau  de  la  ville ,  assisté  des  éclie* 
vins,  jugeait  toutes  les  causes  de  commerce  pour  les  mar- 
chandises expédiées  par  eau,  celles  des  ofQciers  de  la  ville 
pour  fait  de  leur  charge,  les  procès  des  marchands  et  des 
commis ,  les  contestations  relaUves  aux  rentes  sur  Tltôtel 
de  ville;  0  fixait  le  prix  des  marchandises  arrivées  dan» 
les  ports  ;  il  avait  la  police  de  la  navigation  de  la  Seine  ett 
aval  et  en  amont.  Il  ordonnançait  toutes  les  dépenses  reU- 
tives  aux  constructions,  entretien  des  ponts,  fontaines,, 
remparts,  et  de  tous  les  édifices;  il  réglait  les  cérémonies 
publiques,  et  tenait  ses  audiences  à  l'iiôtel  de  ville  quatre 
fois  par  semaine.  Ses  sentences  ressortissalent  directement 
au  parlement.  Par  la  suite  beaucoup  de  ses  attributions  furent 
conférées  au  lieutenant  général  depolice. 

Lyon  était  la  seule  ville  de  France  dont  le  chef  de  l'ad- 
ministration communale  portât  également  ce  titre.  Le- 
prévôt  des  marchands  de  Lyon  avait  été  institué  par  unédit 
d'Henri  IV,  de  décembre  1595.  Le  roi  nommait  à  celte 
magistrature;  mais  ce  clioix  devait  être  confirmé  par  une 
assemblée  spéciale  des  citoyens  de  Lyon,  convoquée  de  droit 
le  21  décembre,  jour  de  Saint-Thomas. 

DUFEV  (de  l'YoDoe). 

PRÉVOYANCE,  qualité  qui  met  l'homme  en  garde 
contre  les  périls  qui  peuvent  l'assaillir,  soit  dans  le  présent,, 
soit  dans  l'avenir.  Aux  époques  de  paix ,  de  tranquillité  et 
de  plaisir,  lorsque  tout  parait  stable,  la  prévoyance  occupe 
une  très-petite  place  dans  la  pensée  ;  on  s'abandonne  ai» 
courant  de  la  vie ,  on  compte  sur  un  présent  qui  ne  chan> 
géra  pas.  Dans  les  temps  de  troubles,  où  l'on  voit  passer 
subitement  de  la  fortune  la  plus  prodigieuse  à  une  détresse 
qui  ne  laisse  pas  de  pain,  une  mquiétude  générale  pénètre 
dans  la  société;  alors  U  prévoyance  devient  infinie,  elle 
dépasse  les  Umites  de  la  raison  :  on  sacrifie  les  agréments ,. 
les  jouissances,  les  besoins  du  présent  pour  un  avenir  qui 
ne  se  réalisera  jamais  ;  rindividualité  s'empare  de  tous  les^ 
esprits,  et  bientôt  il  n'y  a  plus  ni  citoyens  ni  État  La  pré» 
voyance,  pour  être  une  vertu ,  doit  donc  se  tenir  dans  une 
certaine  mesure  :  elle  ne  doit  pas  oublier  ses  devoirs  pour 
songer  exclusivement  à  ses  intérêts. 

Les  femmes  dont  les  mmurs  se  montrent  régulières  sonk 
douées  en  général  d'une  grande  prévoyance  ;  celles  au  con- 
traire qui  s'abandonnent  4  la  galanterie  sont  prodigues  el 
dépensières  :  elles  apportent  tout  A  la  fois  la  ruhie  et  le  dé^ 
shonneur. 
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Ce  ani  dfetÎLgoe  riKNnme  ciTiUflé  du  Mafage,  e*e8t  que 
4*ttA  embrasse  par  sa  préToyanoe  les  générations  les  plus 
Soignées,  tandis  que  l'autre  oublie  les  dinérentes  heures 
<|ui  composent  la  Journée.  9AiirHHiOsrER. 

PRI AM ,  fils  de  Laomédon.  Ait  dit  prisonnier  par  Her- 
cule ,  lorsque  ce  demi-dieu  s'empara  de  Troie.  Le  liéros 
lyant  permis  à  Hésione  de  racheter  un  des  captib ,  celle-ci 
tendit  la  liberté  à  son  frère  Priam,  qui  s'appelait  auparafant 
Podarcès,  A  la  mort  de  Laomédon,  Hercule  le  plaça  sur 
•le  tr6ne  de  son  père.  La  première  épouse  de  Priam  (ut 
Arisba,  ftlle  de  Mérops;  de  cette  Temme  il  eut  Esacus.  Hé- 
^cube,  sa  seconde  épouse,  Ini  donna  dix-neuf  fils  et  douze 
filles  ;  il  eut  encore  d'autres  enfiuitSp  d'une  union  antérieure 
aTec  Laothée,  fille  d*Altès.  Enfin,  le  nombre  total  de  ses 
enfants  était  de  cinquante.  L'histoire  de  la  jeunesse  de 
Priam  est  vague ,  incertaine  :  Il  semble  que  la  Térité  s*est 
(peidue  sous  les  surcharges  successiTes  des  écriTains  de 
rantiquité.  Mais  le  voilà  vieux,  et  les  Grecs  sont  devant 
Troie  :  dès  lors  tout  est  clair,  animé,  brillant  comme  la 
l>arole  d'Homère.  Priam ,  aux  cheveux  blancs,  est  une  des 
^lus  graves,  des  plus  nobles  créations  de  V Iliade  :  il  inté- 
/f«sse  au  plus  haut  degré.  Tant  de  sagesse,  de  bonté,  une 
(elle  puissance ,  une  telle  famille ,  sont  impuissantes  contre 
la  lance  d'Achille  et  la  volonté  des  dieux  irrités.  Priam,  du 
haut  de  la  tour  de  Scée,  apprend  d'Hélène  le  nom  des  guer- 
riers qui  vont  assaillir  la  cité  troyenne  :  c'est  là  sans  con- 
tredit la  plus  belle  et  la  plus  poétique  exposition  qui  ait 
jamais  été  faite.  Cest  sur  celte  tour  qu'Idée  vient  le  trouver 
jpour  le  prévenir  du  combat  singulier  qui  va  avoir  lieu  entre 
Péris  et  M.énélas,  combat  dont  Hélène  doit  être  le  prix. 
Enfin,  après  les  succès  remportés  par  Hector  durant  la 
'retraite  d'Achille,  succès  dont  Priam  eut  toujours  la  sagesse 
de  se  méfier,  le  vieillard  vit  tous  ses  enfants  périr  tour  à 
tour,  et  Hector  lui-même,  le  grand  Hector,  tomber  sous  les 
rempart^  de  Troie.   La  douleur  de  Priam ,  le  désespoir 
d'Andromaque,  forment  un  admirable  tableau.  Mais 
{tendant  que  le  vieux  roi  souille  sa  chevelure  d'argent,  Iris, 
messagère  des  dieux ,  vient  lui  ordonner  de  se  roidre  dans 
la  tente  d'Achille ,  pour  racheter  les  précieux  restes  de  son 
noble  fils.  Le  vén<^rable  vieillard  part  sous  la  garde  des  dieux 
et  du  malheur;  il  baise  la  main  terrible  du  fils  de  Pelée, 
•  cette  main  toute  rouge  encore  du  sang  des  fils  d'Hécube. 
Achille  accueillit  les  paroles  suppliantes  et  les  dons  de 
Priam ,  et  lui  rendit  le  cadavre  d'Hector,  que  le  malheureux 
père  fit  ensevelir.  A  la  prise  de  Troie,  Priam  surpris  voulut 
-recouvrir  ses  vieux  membres  du  poids  d'une  armure  pour 
•mourir  comme  ses  fils;  mais  à  la  prière  d*Hécube,  il  se 
léfugia  au  pied  de  l'autel  de  Jupiter.  Lorsque  Pyrrhus 
frappa  son  fils  Politès ,  le  vieillard  désolé  lança  son  faible 
.javelot  contre  le  guerrier  grec  :  alors  celui-ci  saisit  le  mal- 
heureux père ,  le  traîna  par  ses  clieveux  blancs  jusqu'au 
vestibule  du  palais ,  et  regorgea  sans  pitié.  Servius  prétend 
■toutefois  que  Pyrrhus  le  sacrifia  aux  mânes  d'Achille ,  sur 
le  tombeau  d'Achille  même.  A.  Gcnevav. 

PRI  APE.  U  Fable  dit  que  Priape  était  fils  de  Bacclius 
^  de  Véims ,  les  dieux  les  plus  sensuels  du  culte  grec.  Ju- 
'Jion,  en  haine  de  la  mère  des  amours,  donna  des  formes 
monstrueuses  à  Priape.  Vénus,  indignée  de  la  difTormité  de 
son  fils,  Téloigna  d'elle,  et  le  fit  élever  à  Lampsaque,  d'où 
les  maris  furieux  l'expulsèrent.  Mais  une  malailie  violente 
ayant  attaqué  la  ville,  les  habitants,  effrayés,  rappelèrent 
dans  le  sein  de  la  cité  le  fils  de  Vénus  :  U  devint  l'objet  de 
l'adoration  publique.  La  puissance  féconde  de  l'enfant  de 
Baochus  le  fit  préposer  à  la  garde  et  à  la  fiructification  des 
{ardins.  On  le  représentait  le  plus  généralement  sous  la 
•forme  d'un  Terme ,  avec  des  cornes  de  bouc ,  des  oreilles 
«le  chèvre  et  une  couronne  de  feuilles  de  vigne.  D'autres 
■'fois,  personnification  plus  ardente  de  la  puissance  erëalrice, 
il  se  voyait  l'objet  ou  d'un  culte  bien  naïf  ou  des  passions 
les  plus  désordonnées.  Les  jeunes  filles  épanchaient  sur  son 
autel  du  fin ,  du  lait  et  de  l'orge  grillé.  Au  printemps,  on 
couronnait  son  image  de  roses,  d'épis  en  éîé^  de  pampres 
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sa  automne,  d'olivier  en  hiver.  La  Grèce  célébraK  Mi 
des  fêtes  tous  les  trois  ans.  A.  Gbhitat. 

PRIAPÉB9  en  latin  Priapeia  ou  P^eiarum  veterum 
in  Prinpicmitfsifs.  On  appelle  ainsi  unecoHectfonde  poèmas 
épigrammatiqnes  dont  P  r  ia  pe  est  le  sujet  ;  produeCioM  oA 
le  plus  souvent  beaucoup  de  finesse  d'esprit  est  jointe  à  ont 
remarquable  habileté  dans  la  forme,  mais  trop  souvent  aaMi 
dégénérant  en  peintures  licencieuses  et  en  jenx  de  mots  obe> 
cènes.  Elles  ne  proviennent  pas  toutes  au  reste  dn  mêiiit 
autair,  mais  appartiennent  à  des  poètes  et  à  des  aièelei 
différents.  Peut-être  Ovide,  Virgile  et  Catulle  onUfla  eai- 
mémes  commis  quelques-uns  de  ces  vers,  enfants  d*nne  gaiell 
par  trop  libre.  Les  meilleurs  choix  qu'on  en  possède  soei 
ceiii  de  l'Antliologie  latine  de  Burmann  et  de  Meyer. 

PRIAPE  MARIN.  Foyes  HoLOTHiniiB. 

PRICE  (  RiCHARn  ),  économiste  anglais,  naquit  à  Tyih 
ton  (comté  de  Glamorgan),  le  33  février  1713.  Après  a^rir 
étudié  les  mathématiques ,  la  philosophie  et  la  théologie,  I 
devint  cliapelain  d'un  particnlier.  En  1757  ou  17&8 ,  il  p«* 
blia  une  Revue  des  principaies  queslions  et  dSffieultée  ma 
morale,  qui  Ini  valut  quelque  réputation  comme  métaphf- 
sicien.  Quelques  années  après,  le  marquis  de  Lansdowne  m 
l'attaclia  en  qualité  de  secrétaire  lorsqu'il  devint  ministre* 
Priée  se  mit  à  étudierlesquestions  politiques  et  économiqiie^ 
sur  lesquelles  il  publia  ensoite  de  nombreux  ouvrages;  ei 
comme  ministre  dissident,  il  aborda  des  sujets  decette  nalue 
dans  ses  prédications,  ce  qui  fit  affluer  les  audileun  antonr 
de  sa  chaire  :  mais  ses  opinions  lui  attirèrent  de  nombreuses 
discussions.  11  mourut  le  19  mars  1791.  On  a  de  luidea  0^ 
tervations  sur  les  tontines,  annuités,  etc.;  un  Àppei  au 
public  au  sujet  de  la  dette  nationale,  où  il  exposait  le  syt- 
tèmed'un  fonds  d'amorlissement  propre  à  éteindre  les 
dettes  publiques.  Cet  écrit  inspira  à  l'itt  l'Idée  d'établir  un  tel 
fonds  pour  amortir  la  dette  derAngleterre.Priceécriviteiicon 
un  livre  Sur  la  liberté  civile,  et  un  ouvrage  (sa  Guerr% 
d^  Amérique,  les  dettes  et  les  finances  du  Royaume^Unï) 
où  il  concluait  en  faveur  des  Américains  ;  enfin,  un  Sêsak 
sur  la  Population  de  r  Angleterre  depuis  la  révolutUm. 

PRIE-DIEU,  meuble  d'église,  d'abbaye,  d'oratoira 
et  de  chambre  à  coucher.  Cest  un  pupitre  à  hauteur  d'ap- 
pui d'un  homme  agenouillé  et  au  pied  duquel  est  un  degiré 
où  l'on  fléchit  les  genoux.  On  montre  encore  à  Versailles  le 
prie-dieu  de  Louis  XIV. 

PRIÈRE.  Pour  bien  définir  la  prière,  U  fant  une  pen- 
sée qui  vienne  du  coeur.  Vainement  on  dira  que  c^est  I^ade 
par  lequel  on  s'adresse  à  Dieu ,  si  Ton  ne  sent  pu  qu'en  se 
mettant  en  communication  avec  celui  qui  peut  tout,  on  ne 
le  fait  jamais  sans  consolation.  Un  des  plus  beaux  privi- 
lèges que  Dieu  se  soit  réseivés,  un  de  ceux  qui  sont  le  pins 
dignes  de  lui,  c'est  de  rester  notre  dernier,  notre  seul  ami, 
quand  le  malheur  nous  enlève  tous  les  autres.  C'est  alora 
que  quelques  paroles  dites  au  Bon  Dieu ,  à  qui  l'on  confie 
sa  peine ,  résonnent  bien  délicieusement  à  l'Ame ,  et  pénè- 
trent le  couir  qui  bat  sous  les  haillons  du  pauvre,  soua  le 
poi(*-4  du  fer  rivé ,  dans  le  plus  noir  cachot.  La  prière  peut 
être  aussi  une  demande  à  titre  de  grâce. 

Quand  ils  priaient  les  dieux,  les  Romains  le  faisaient  dans 
■A  religieux  et  profond  recueillement;  leur  tète  était  voi- 
lée, afin  qu'aucune/ace  ennemie  ne  vint  les  troubler  dans 
cet  acte  pieux ,  et  que  toute  l'attention  de  leur  esprit  tû% 
exclusivement  tendne  vers  le  ciel.  Leur  main  touchait  l'aute!» 
Ils  embrassaient  les  genoux  des  dieux,  ils  ne  cessaient  en* 
fin  d'être  debout  que  lorsque  la  prière  elle-même  cessait,  afin 
de  donner  un  témoignage  plus  constant  de  leur  respect  poor 
la  Divinité.  Un  profond  recueillement  se  faisait  aussi  remar> 
quer  pendant  les  prières  des  Grecs.  Ils  les  adressaient  de« 
bout  ou  assis ,  et,  en  entrant  dans  le  vestibule  du  temple, 
ils  s'étaient  purifiés  avec  l'eau  lustrale. 

Dans  leur  langage  si  poétiquement  figuré,  les  anciens  nous 
ont  laissé  des  portraits  parlants  des  prières  :  Hésiode  les  dit 
filles  dn  père  des  dieux  ;  Homère  nous  les  peint  «  boiteufe», 
ridées»  à  l'air  rampant  et  bumUiéy  mardiant  après  P.iùuie, 
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pottr  guérir  tes  maux  qu'elle  a  faits;  car  Pii^ttre  altière ,  se 
confiant  en  ses  propret  forces,  et  marchant  d'un  pas  rapide, 
parcourt  le  monde  et  oflense  les  lioromes  ;  les  humbles 
prières  Tiennent  ensuite  pour  réparer  les  roallieurs  qu'elle 
a  causés.  Celui  qui  les  écoute  avec  respect  en  recueille  du 
grands  secours  :  elles  prêtent  aussi  Toreille  au  récit  de  ses 
besoins ,  qu'elles  eiposent  au  grand  Jupiter.  Mais  elles  sont 
bientôt  Tengées  par  leur  père  et  par  Tu^ure  du  cœur  in- 
traitable et  barbare  qui  les  a  rejetées.  » 

Tliéodore  Ls  Moine. 
PRIESSNITZ  (Vincent)  ,  rinventeur  de  Thydrothéra- 
pie,  naquit  le  5  octobre  1799,  à  Graefenberg,  dans  la  Silésie 
autricliienne.  Son  père,  simple  paysan ,  Penfoya  à  Técole 
de  Freiwaldau,  où  il  reçut  Téducation  qui  oonTcnait  à  son  | 
éiat;  et  plus  tard ,  il  entreprit  Texploitation  de  la  petite  mé- 
tairie  paternelle.  L'exemple  d'un  de  ses  Tolsins ,  à  qui  il 
arritait  quelquefois  de  guérir  de  légères  blessures  par  le 
simple  emploi  de  l'eau  froide,  et  l'expérience  de  l'efficacité 
de  ce  remède  qu'il  eut  lieu  de  faire  sur  luinnéme  par  suite 
d>in  coup  de  pied  de  cbcTal  qu'il  avait  reçu,  engagèrent  Vin- 
cent Priessnitz,  homme  à  qui  on  ne  saurait  refuser  une  in- 
telligence des  plus  Tites ,  à  donner  fréquemment  des  con- 
sultations aux  habitants  de  la  contrée  environnante  sur  la 
manière  de  combattre  toutes  les  maladies  par  l'eau  fh>ide  ; 
et  diverses  ciires  remarquablement  heureuses ,  dues  à  l'em- 
ploi de  ce  remède  souverahi ,  ne  tardèrent  pas  à  répandre 
au  loin  la  réputation  de  lliYdrothérapieet  deson  inventeur. 
Bien  que  poursuivi  à  diverses  reprises  par  l'autorité  pour 
exercice  illégal  de  la  médecine,  Priessnitz  trouva  toujours 
dans  Hnnocnité  de  son  ronède  on  motif  de  complète  jus- 
tification. Consulté  de  plus  en  plus  par  des  malades,  il  en 
vint  peu  à  peu,  à  l'aide  des  modifications  quil  apporta  à  l'ad- 
mhiistration  de  sa  panacée,  de  même  que  par  les  expérien- 
ces que  lui  donna  lieu  de  faire  one  clientèle  toujours  crois- 
sante, è  se  faire  un  systèoie  à  regard  des  dilTérenU  cas 
pour  lesquels  on  venait  auprès  de  lui  en  consultation.  Ce 
fut  en  1826  qu'on  vit  pour  la  première  loto  arriver  des  étran- 
gers à  Grœfenberg.  En  1829  le  nombre  des  baigneurs  y  fut 
de  49 ,  et  jusqu'en  1837  il  s'éleva  an  chitine  de  &87.  A  par- 
tir de  1833  Priessnitx  renonça  d'ailleurs  complètement  à  son 
exploitation  agricole  pour  se  consacrer  excinsivement  à  sa 
vocation  médicale  et  à  la  surveillance  dos  étabUssemenU  qu'il 
avait  créés  pour  recevoir  et  traiter  les  malades  qui  venaient 
à  lui,  et  dont  plus  Urd  le  chiffire  s'éleva  à  plus  de  1,000  par 
an.  11  est  mort  le  28  novembre  18S1 ,  laissant  son  établis- 
sement à  son  gendre. 

Les  jugements  émis  au  svjet  du  caractère  de  Vincent  Priess- 
nitz et  de  sa  doctrine  varient  beaucoup.  Ce  quil  y  a  d'in- 
contestalrfe ,  c'est  que  les  critiques  qu'on  en  a  faites  n'ont 
pas  toi^rs  été  exemptes  de  psîsioB.  Il  n'a  jamais  rien  écrit. 
Ce  n'est  pas  lui  non  pkis  qui  correspondait  avce  les  mala- 
des, mais  son  secrétaire;  et  il  observait  en  général  à  l'é- 
gard de  son  système  le  silence  le  plus  prudent. 

PRIESTLEY  (Joseph),  célèbre  théologien,  philosophe, 
chimiste  et  physicien  angUis,  né  le  18  mars  1733,  à  Field- 
head,  près  de  Leeds,  étudia  la  théologie,  et  devint  ministre 
des  sodniens  de  Leeds.  Comme  théologien.  Il  ne  tarda  point 
à  avoir  des  démêlés  avec  Read,  Beattie ,  etc.,  à  propos  sur- 
tout de  ses  écriu  intituléa  :  Examinaiiùn  qfthê  Loeirine 
o/common  Senn  (  Londres,  1776);  Disquisition  on  Matter 
and  BpirU  (  1777  );  The  Doctrine  qfpMlotophieal  Neees- 
siip  illustrated  (1777),  Hiitorff  qf  th$  Corruption  ot 
Christianity  (  1782  ),  où  il  repitentait  les  vibraUons  des 
nerfs  cérébraux  comme  les  causes  matériellea  de  la  sensation 
et  de  la  pensée,  où  11  déclarait  qoe  l'Église  est  l'ennemie  de 
<  la  vérité,  et  déCondait  la  doctrine  delà  Béeesdlé,  etc.  L'An- 
gleterre était  de  tous  les  paysdn  monde  le  prat  défavorable 
à  des  recherches  de  cette  nature  :  ansai,  toot  en  rendant 
aux  ouvrages  de  Prieatley  sur  in  physique  ou  ia  chimie,  tels 
que  son  Historp  and  présent  State  ^SteetricUff  (  Lon- 
dres, 1767),  son  Bistory  and  prêtent  State  f^  Diecoveriee 
relating  to  Vision ,  light  and  cohwre  (1772) ,  set  Observa- 


tions on  différent  Kindsi^Âir  (1772),  tonte  U Justice qufln 
méritaient,  on  ne  voulait  à  aucun  prix  tolérer  ce  qu'on  y 
croyait  contraire  à  ia  religion.  En  1780  il  fut  pourtant  appelé 
à  Birmingham  pour  y  remplir  les  fonctions  de  mfaiistr» 
d'une  commune  de  dissidents.  Toutefois,  les  censures  solen- 
nelles dont  le  clergé  frappa  ses  ouvrages  le  mirent  en  mauvais 
renom,  et  en  publiant  ses  FanMiar  Letters  adressed  to  tht 
Jnhabitants  €/ Birmingham  in  rotation  qfseveralckar» 
ges  (1790),  il  ne  réussit  pas  à  faire  revenir  l'opinion  de  sea- 
préventions  à  son  égard.  A  un  anniversaire  de  la  prise  de 
kl  Bastille,  la  colère  de  la  populace  de  Birmingham,  amenlée 
contre  lui,  éclata  avec  une  telle  frénésie,  qu'on  incendia  sa 
maison.  Sa  bibliothèque,  ses  fautruments  et  ses  collections 
scientifiques  devinrent  la  proie  des  flammes ,  et  lui-même 
n'échappa  qu'à  g^and'peine  aux  furieux  qui  en  vonUient  à 
sa  vie.  Trois  ans  plus  tard ,  fatigué  des  persécutions  aux- 
quelles il  était  en  butte  en  Angleterre,  il  s'embarqua  pour 
les  États-Unis,  où  il  se  fixa  d'abord  à  Northumberlaod ,  en 
Pennsylvam'e,  puis  à  Philadelphie.  Le  président  Jefferso» 
lui  témoigna  ;de  la  bienveillance  et  de  l'amitié.  Il  mourut 
le  6  février  1804. 

L'activité  littéraire  et  scientifique  de  Priestley  fut  vraiment 
merveilleuse.  Ses  ouvrages  ne  se  bornent  pas  aux  matières  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut,  et  embrassent  en  outre  l'édu- 
cation,la  rhétorique,  la  grammaire,  l'histoire,  lapoUtiqne,etc. 
La  chimie  lui  doit  bon  nombre  de  ses  plus  importantes  décou- 
vertes. En  théologie ,  malgré  la  liberté  de  ses  opintons ,  il 
était  l'ennemi  de  l'incrédulité,  qu'il  combattit  dans  divers- 
écrits,  par  exemple  dans  ses  tnstitutes  qf  natural  and 
revealed  Ae/i^fon.  Consultez  Memoirs  qf  Joseph  Priestley 
(Londres,  1780). 

PRIEUR  (du  latin prior),  celui  ou  celle  qui  dirige  ua 
couvent  de  moines  et  de  religieuses.  On  distinguait  les  prieurs 
en  claustraux  et  en  coni^en^tie^s  :  les  premiers  avaient 
l'autorité  temporelle  et  spiritoelle  dans  le  cloître  ;  ils  ne 
dépendaient  point  de  l'abbé;  les  seconds,  au  contraire, 
étaient  sous  les  ordres  de  ce  dignitaire.  Mais  les  prieurs 
claustraux  rendaient  compte  tous  les  ans  du  revenu  de 
l'abbaye,  sur  lequel  ils  prélevaient  les  sommes  nécessaires 
pour  l'entretien  des  desservants.  Cette  distfaiction  en  claus- 
traux et  conventoels  ne  fut  établie  qu'au  commencement  do 
quatrième  siècle. 

Les  monastères  importants  par  le  nombre  dea  moiues  on 
des  religieux ,  ou  par  l'étendue  de  leur  domaine  et  de  leur 
juridictton,  avaient  sous  les  ordres  immédUts  du  prieur  un 
sous'prieur, 

PRIEURÉ.  L'origine  des  prieurés  remonte  an  temps 
où  le  cler.^é  régulier,  riche  de^  libéralités  des  fidèles,  dé- 
léguait dans  les  domaines  étoignés  des  religieux  ou  cha- 
noines réguliers  pour  régir  le  temporel  et  y  célébrer  l'of- 
fice divin  dans  une  chapelle  domestique.  Ces  déléguéa 
étaient  qualifiés  prieurs  ou  prévôts,  et  les  chapelles 
qu'ils  desservaient  prieurés  et  prévôtés.  L'abbé  du  mo- 
nastère changeait  à  son  gré  les  prieurs  et  les  religieux. 
Mais  vers  la  fin  du  troisi^e  siècle  les  abl>ês  qui  avaient 
donné  à  vie  des  prieurés  ne  purent  empêcher  les  titulaires 
institués  par  eux  d'expulser  les  antres  religieux,  et  de- 
rester  seuls  maîtres  du  domaine  et  de  la  chapelle.  Ainsf 
fut  formée  la  distinction  des  prieurés  conventuels  et  des 
prieurés  simple^.  On  comptait  dans  l'ancienne  France 
beaucoup  de  prieurés  qui  n'étaient  que  des  bénéficea 
sans  charge  d'âmes  ;  leur  titulaire  n'était  pas  soumis  à  ia 
résidence,  et  on  ne  lui  imposait  d'autres  condittons  que 
d'être  tonsuré  et  de  lire  le  bréviaire. 

PRIM  (Svuf),  comte  na  Reos,  général  espagnol,  na- 
quit le  fi  décembre*  1814,  à  Reus  (Catalogne).  Fils  d'un 
colonel  d'infanterie,  il  eut  aussi  le  goût  des  armes  et,  à 
peine  Agé  de  vingt  ans ,  il  s'enrôla  dans  les  volontalrea 
d'Isabelle,  corps  franc  formé  par  le  général  Ilander.  D'une 
bravoure  à  toute  épreuve ,  il  eut  on  avancement  rapide 
et  conquit  ses  grades  sur  le  champ  de  batoille  :  il  était 
sous  lieutenant  en  1836,  i^ajor  de  bataillon  en  1839, 
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lonel  en  1840.  D^TOui  à  celte  épo^iae  «ox  inUrtls  de  1 
Hafie-Ctkrisline,  11  s'a«H)cla  aux  boslllilé*  du  parti  pro- 
«TMiiste  «inlre  la  r*g.:nce  dTsparUro,  et  fnt  décrété 
.d>>rreRUIio[i  comme  coopahlo  d'avoir  trempé  dans  le  sou 
lirenii'iit  de  Sjragoaee.  Héfngié  enPfaaee,  il  concerta 
«Tec  la  reine-mère  le»  moyens  de  la  ramener  au  pouvoir, 
-floa  Élection  aux  cortè»  comme  dèp'ilé  de  Tarragone  lui 
permit  de  rentrer  en  Espagne  (1843);  Mcrèlement  d'ae- 
«ord  uTecles  progr>: saisies,  il  souleva  Reus.  sa  lille natale, 
«oocenlra  ensuite  ses  force»  prÈ*  de  Barcelone  et  »=  mon- 
Ira  l'euDemi  lo  plus  redoutable  d'Esparlero.  Celui-ci  i 
peine  ranTersè,  Primicomrnt  tHadridel  refnt  deUa- 
tie-Chrisline  le  Ulre  de  confe  de  Beut  et  le  grade  de 
ffinénl. 

La  réaclka  qui  s'opéra  i  l'atènement  de  Narran  re- 
jeta Prim  dans  l'opposition.  Nommé  gooTerneur  de  Ceuta 
«n  Alrlqae,  il  ne  s'accommoda  pat  de  cet  exil  déguia^ 
«t  protesta.  Arrétéau  mois  d'octobre,  il  fut  impliquédans 
tin  procès  de  conspiration  contre  le  gonveriiement  et 
même  accasè  d'avoir  touIq  assas^oer  le  présHent  dn 
conseil.  Après  des  débats  remplis  de  violence,  tl  (ut  con- 
4lamné  1  six  ans  de  réclusioti  dans  lis  Iles  Marianne». 
'Gracié  quelques  mois  plu}  tanl  par  la  reiae-mËre,  Prim 
resta  neuf  années  étranger  t  la  politique  et  parcourut 
pluaienri  contrées  du  continenl.  Lagnerred'Orientajant 
iclalé,  ii  fut  désigné  pour  représenter  son  paya  auprès 
du  sallan  (1863)  el  prit  une  part  active  à  la  CJcnpigne 
du  Danube.  R<ippelè  par  sou  élection  auicorlirsdeiS&l, 
et  bienlAt  après  capital ne-gèDé rai  de  Grenade,  it  soutint 
ie  ministère  O'Doanell ,  et  fnt  le  seul  membre  du  parti 
progressiste  lïélu  en  1B67.  Dans  la  guerre  du  Maroc 
<18&SJ,  il  commanda  l'avant-garJe  et  eut  une  brillante 
part  aux  succès  de  l'aimée.  Sabelleeonduilelui  valut  le 
titre  de  marquis  dt  lot  Castiltrjot  et  la  grandesse. 

II  dirigeail  le  corps  royal  du  génie  lorsqu'il  fut  chargé 
ic  commander  le  corps  expéditionnaire  envoyé  au  Mexi- 
que. A  peine  débarqué  il  enlra  en  pourparlers  avec  les 
CDVoyéiideJuarei,  signa  les  prélimioairta  de  taconren- 
tioa  de  la  Soledad  (IS  février  IBSl),  écrivit  à  Napo- 
léon III  pour  lui  eipawr  les  considérations  qui  sem- 
blaient devoir  s'opposer  A  la  restauration  de  la  monarchie, 
se  relira,  avec  l'envoyé  anglais,  des  conférences  d'Ori- 
laba,  et  lit  rembarquer  ses  troupes  le  19  avril.  Si  con- 
doile  du  reste,  dont  on  attribua  le  secret  mobile  i  aoa 
mariage  avec  la  fille  de  i'opuleut  Agnirre,  ministr»  des 
Onances  de  Juarei,  fut  approuvée  par  les  corlis  i  la  suite 
de  discussions  longaes  el  passionnée*. 

Banni  k  cause  de  l'attitude  hostile  qu'il  avait  prise  et 
rappelé  preique  aussiuti,  Prim  se  mil  h  la  lète  des  pro- 
greuUtes  el  ne  songea  qut  se  créer  des  parlisans;  la 
grande  forlune  de  m  reinmn  fut  le  principal  lerier  de  aon 
ambition  elTrénée.  Ennemi  déclaré  de  la  reine  Itabclie, 
It  pnursuivlt  par  Ions  les  mijens  le  reiiT^rtement  de  ra 
dynastie  «t  songea  d'abord  â  lui  subililuer  la  maisou  de 
Bragincc  ;  probablement  le  soalèreroenl  militaire  de  jxn- 
vier  18ca,  dont  il  fut  l'tme,  n'eut  pis  d'autre  but.  Hais  le 
gonvememei^t  agit  avec  une  vigueur  inaccoutumée  contre 
le*  relielies  ,  et  Prim  n'ent  que  le  lemp>  de  passer  en  Pur- 
'tngal  et  de  U  en  Angleterre.  Cn  des  principaux  acteur* 
de  riasurreclloa  de  septembre  18M,  il  se  prétenta  avec 
trois  Régate*  devant  Carihagèae  et  oblige*  cette  plice  k 
capituler.  On  lui  fit  AHad  idun  accueil  enlhiasiatle;  la 
foale  cria  même  i  Vive  Prim  empereur  I  Dans  le  gourer- 
■emenl  provisoire  il  fut  chargé  du  porlefeuilte  de  la  guerre 
>Tfc  le  titre  de  eapilaine  généra!  ;  plusieura  fois  il  y  eut 
la  présidence  du  cabinet,  elil  la  g'^riiadéâniliieraenllors- 
que  Serrano  eut  été  proclamé  régent  (julu  IBS9).  Les  or- 
Ù*  ayant  *oU1e  rétablissement  de  la  monarchie,  Prim, 
qai  caressait,  dit-on,  l'espoir  secra  de  mettre  la  eouronoe 
MU  sa  propre  lête,  se  mit  en  quÉle  d'un  candidat  parmi 
les  familles  royale*  de  l'Europe;  après  avoir  esauyC  les  re 
f  u*  du  duc  lie  Gènes,  il  préposa,  de  concert  avec  U  Protse, 


1c  prince  Léopold  de  Hohenio'lern;  nffule  projet  d'at 
inrtll,  comme  on  sait,  h  guerre  e^dre  la  France  rt  la 
Pms-e.  Enfin  ii  réussit  1  Hirt  aecepler  l<>  trtoe  d'Cspegna 
».i  second  flis du  roi  d'Halle,  leducd'Aosle,  qol  tnt  pro< 
clami>*autle  nom  d'.lm^rf^e  /*'.  Quelque*  }oar«  plu 
lard  Pdin  éUt  assailli  dans  les  ruée  de  Madrid  par  nN 
troupe  d'hominet  armét,  qnl  tirèrent  sur  lot  ptosleurl 
coupt  de  fen  (18  décembre  1S70);  il  monral  de  leeblee-  - 
ture- lesurlenlemain.  P.  LooilT.  t 

PRIMAIRES  (âcolet^  Fogi»  Ecole*  nieaiu». 
PRIMAT,  prélat  dont  la  Juridiction  est  eonaldèrèe 
comme  élanl  au-dessus  de  c  lie  des  archevé  |ue«.  Dan*  k 
primitive  Eglise  d'Occident,  tous  les  mélropolitaioi 
avaient  le  titre  de  prinKif.  Ce  Litre  dans  les  stècle*  SD^ 
vanis  fut  réservé  k  quelques  sièges,  et  devint  le  premier 
dans  la  hiérarchie  éplscopale.  Les  primais  se  [daoèreat 
au-dessus  des  nétropoUlain*.  Quelques  prélat*  im 
grandes  cité*  s'arrogèrent  eux-mêmes  le  titre  et  les  >t- 
tributions  de  primat;  d'autres  les  ro(ureal  des  pape*, 
L'evéque  d'Arles  fui  le  premier  décoré  de  ce  titre  par  le 
souverain  pontife.  Depuis ,  11  fut  conféré  i  l'archevêque 
de  Rûm*  par  Zoilme  et  Adrien  !•',  i  celui  de  Sen*  pai 
Jean  VIII,  et  i  celui  de  Lyon  par  Grégoire  TII,  qui  lui 
donna  ta  juridiction  supérieure  de*  quatre  Lyonnaiie*. 
L'Aquilaineayantété  partagée  en  deux  provinces,  Boarget 
devint  U  capitale  de  la  prmière,  et  l'arclievèijne  de  celte 
ville  prit  le  titre  de  primat  dtt  Aqvitalnti.  La  Gank 
Lyonnaise,  qui  comprenait  tonte  l'ancienne  Gaule  Celti- 
que, lut  divisée  en  première  cl  teeonit  Lyonnaiie  :  la 
première  eut  pour  métropole  Lyon,  ta  secoade  Booea; 
celle^i  subit  une  nouvelle  IranaturmaliuD,  et  fui  partagée 
endeuimélropules.  Sens  elToors-L'ardjevéque  de  Lyon 
n'en  prétendit  pat  moins  conserver  sa  suprématie  Mr 
tonte*  cet  métropoles',  mais  elle  lai  fui  toujours  contes- 
tée par  le*  archevêques  de  Sens  el  de  Tours.  Ea  isit  la 
pape  reconnut  pourtant  le  litre  de  primat  àet  QanUt  i 
rarehevè>jue  de  Lyon.  L'archevêque  de  Rouen  prenait  la 
Ulre  de  primai  de  NormaïuUe  ;  et  t  l'érection  du  siéga 
de  Paris  eu  arrhevéclié,  en  Iflll,  il  fui  stipulé  qne  I* 
nouvelle  métropole  «erait  soumise  i  la  juridiction  prinu- 
tiatedeLyon.  L'archevêque  de  Tolède  te  dit  yrJniairf*5*- 
pagne;  celui  de  Caotorbér;  etl  primai  tànfMnre; 
celui  de  (te  sen  primat  de  Pologn: 

PRIU  ATICE  (FiuiïoisPBlMA'nCCIO,  en  rtanfalt}, 
p<-inlre  et  sculpteur,  naquit  A  Bologne,  en  1490,  d'naa 
f.imille  noble.  11  fut  élève  d'Ioaocenzio  da  Imota  el  de 
.  Bagnacavallo.  En  l&M  U  fit  un  voyage  i  Hanlooe,  et  se 
mil  sous  la  direction  de  Jules  Romain,  qui  le  payait  pin* 
que  les  aulreejennes  gens  employé*  par  lui  dans  aeenoa- 
brenx  travaux.  Sa  réputation  dan*  l'art  de  peindre  lea 
stucs  le  tit  appeler  eu  l&Sl  k  la  cour  de  PrdOce.  En  voyant 
i  Fontainehleeu  les  blliments  el  les  riches  décoralions 
de  maître  Roux,  ditleAodo,  il  en  couf  ut  une  sf  violante 
jalousie  qne  le  roi  prit  le  parti  de  les  sépar  r.  11  envoya 
Primatice  en  Italie,  et  te  diargea  de  rechercher  boa  nom- 
bre de  lignrei  antiques  el  d'en  faire  l'acquisition.  Apre* 
la  mort  de  Houx  (1&4I),  Primatice  revint  en  France  avec 
116  statues  antiques,  quantité  de  buttes,  «t  lescrenxde 
la  colonne  Trajane,  du  Laocoon,  de  la  Vénus  de  Médid-, 
de  la  Clèopllre,  etc.  La  jalousie  de  Primatice  contre  Rom» 
ne  s'éteignit  point  par  la  mort  de  celui-ci  ;  il  fit  aballre  la   , 
galerie,  excepté  tontetois  eerlalues  partie*,  sous  prétexte   t 
d'agrandir  lea  appartements  du  roi.  U  y  représenta  ea-  ] 
suite  l'histoire  d'Ulysse,  travail  qui  l'occupa  holt  années. 
Henri  II  l'employa  an  cbAlean  d'Anet,  à  la  décoration  de* 
appartements  de  Diane  de  Poitiers,  el  voulu!  qu'il  fit  le* 
dessins  du  tombeau  de  son  père  ;  Franfûit  U  le  nomma 
suriolendanl  de  se*  btliments;  Charles  IX  lui  conserva  f 
cette  di^té,  et  Catherine  de  Hêdieis  lut  fil  faire  let  de*-   i 
tins  de  lacbapelledesValoi*.  Après  vingt  an*  de  travan,  * 
it  obtint  un  congé,  el  partit  pour  sa  patrie,  où  II  demevn 
quelque*  années.  Il  était  depuis  peu  de  retour  en  Framw. 
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foraqo'fl  moarut  à  Paris,  en  1570. 

Quand  il  arriva  à  la  cour  de  François  !•'»  ce  prince  16 
nomma  abbc^-commeudataire  de  Saint-Martin  de  Troyes; 
il  fut  ensuite  foit  prieur  de  Bréligny,  conseiller  et  auroô- 
DÎer  du  roi,  et  commissaire  général  de  tous  les  bât  ments 
du  roi  en  France.  Primalice  vÎTait  plus  en  courtisan  qu'«  n 
peintre,  et  comme  il  excellait  dans  la  composition  des 
fêtes,  des  tournois,  des  mascarades,  des  ballets  et  des 
comédies ,  il  était  continuellement  employé  par  la  cour, 
«t  s'occupait  rarement  de  peinture.  Aussi  notre  mcsée 
possède- t-ll  peu  de  ses  ouvrages.  D'ailleurs,  il  se  mon- 
Irait  (irand  et  généreux  en?ers  tous  les  artistes  qui  tra- 
Taillaient  sous  ses  ordres. 

On  remarquera  que  le  faire  de  Primâtice  appartient  plus 
à  l'école  florentine  qu'à  celle  de  la  Lorobardie,  sa  patrie. 
Son  dessin  est  généralement  peu  correct,  et  toujours  ma- 
niéré; une  imagination  ardente  et  féconde  lui  a  fait  pro- 
duire des  sujets  spirituels  et  gracieux.  Primâtice  et  Rosso 
fondèrent  une  école  connue  ^ous  le  nom  d'école  de  Fon- 
tainebleau, qui  eut  sur  l'art  français  une  grande  influence 
Jusqu'à  l'époque  de  Poussin.  Malheureusement  la  plus 
grande  partie  de  ses  travaux  ont  été  détruits,  et  il  n'existe 
plus  comme  peinture  décorative  de  Primâtice  que  la  ga- 
li'rie  d'Henri  11  à  Fontainebleau.    Alexandre  Lerqir. 

PAIAIE.  On  app^'lle  ainsi  les  encouragements  accor- 
des par  l'État  à  certaines  industries,  au  commerce  ou  à 
l'agriculture  pour  la  fabrication,  rimportation,  l'exporta- 
tion ou  la  culture  de  certains  pioiluits.  Les  primes  les  plus 
importantes  sont  celles  qui  &ont  attachées  à  l'exportation 
de  certaines  inarchandiso4.  Quelquefois  cette  prime  se 
dégoiM  sous  forme  dedrawback  ou  de  restitution  de 
droit,  lorsqu'elle  s'élève  au-dessus  des  sommes  payées  à 
l'entrée.  Les  |.roduits  dont  T»  xportalioii  donne  li^u  aux 
primes  sont  le  sucre  raffiné,  les  fiis  et  tissus  de  laine,  les 
fils  et  tissus  de  coton,  les  savons,  le  soufre ,  les  acides,  les 
meubles  et  feuilles  d'acajou,  le  plomb,  le  cuivre,  le  lai- 
ton, les  peaux  apprêtées,  les  chapeaux  de  iiaille,  d'éoorce 
et  de  sparterie,  les  salaisons,  les  beurres  salé?*. 

PRIHIE  D'ASSURANCE.  Voyez  Assurancb. 

PRIMEUR  s'applique  au  temps  où  commence  à  pa- 
raître chaque  iruit ,  chaque  légume  ;  on  dit  :  Nous  sommes 
dans  la  primeur  des  petits  pois,  des  cerises,  des  fraises,  etr. 
Le  mot  primeur  convient  surtout  aux  fruits  eux-méuies 
«t  aux  légumes  qu'on  obtient  par  des  moyens  artifldels,  teU 
<)ue  les  abris,  les  couches,  les  bâch&t,  les  serres  chaudes,  etc. 
Les  asperges  que  l'on  vend  à  la  fin  de  février  sont  une primet«r. 
Ne  confondons  pas  les  fruits  précoces  avec  les  primeurs  : 
les  fruits  précoces  viennent  à  maturité  les  premiers,  seu- 
lement par  leur  nature,  par  le  fait  de  la  saison  ;  tandis  que 
les  primeurs  ne  sont  telles  que  par  le  secours  de  fart.  Le 
lardinier  qui  les  cultive  avec  succès  est  consommé  dans  l'ob- 
•ervation  :  il  a  dû ,  avant  de  tenter  ses  essais ,  constater 
exactement  les  conditions  naturelles  les  plus  favorables  au 
développement  des  fruits  ou  des  légumes  qu'il  a  voulu  mettre 
en  primeur.  Cette  culture  est  de  la  plus  haute  hnportance, 
mais  elle  ne  peut  être  pratiquée  qu'aux  environs  des  grandes 
ailles  ;  car  c'est  là  seulement  qu'elle  peut  recevoir  des  en- 
couragements convenables.  Beaucoup  de  personnes  proscri- 
vent les  primeurs,  parce  que,  disent-elles,  elles  ne  sont  ja- 
mais aussi  savoureuses  que  les  fruits  mûris  naturellement. 
Nous  comprendrions  qu'un  amateur  mis  au  choix  entre  une 
primeur  ou  une  production  naturelle  au  même  point  pût 
préférer  le  produit  de  la  nature  ;  mais  la  question  ne  se  pré- 
sente pas  ainsi  :  celui  qui  cultive  lés  primeurs  fait  au  con- 
sommateur riche  et  gourmet  cette  question  toute  simple  : 
Lequel  des  deux  aimez -vous  mieux,  des  laitues  appétis- 
santes en  janvier,  des  melons  parfumés  en  mai,  des  as- 
perges d'un  aspect  admirable  au  1*'  mars,  ou  rien  du  tout? 
La  réponse  n'est  pas  douteuse.  Les  primeurs  sont  donc 
réellement  chose  excellente  ;  et  d'ailleurs  celles  qui  n'éga- 
lent pas  les  fhiits  mûrs  naturellement  attendent  un  dernier 
ftrfectioDnenient  de  l'art  P.  Gaubbbt. 

MLt,  UK  L4  CllftV£nS.  —  ''.   XV. 


—  PRiMrnp 


s» 


L'Algérie  envoie  maintenant  en  France  des  primeurs  éê 
toutes  espèces.  Dès  le  mois  de  janvier  elle  expédiée  la  métro* 
pôle  quelques  légumes  verts  ;  au  mois  d'avril  elleexpédie  des 
cargaisons  de  petits  pois ,  de  têtes  d'artichants  et  d'aotrea 
légumes.  D'abord  ces  envois  s'arrêtaient  à  Marseille  ;  grâce 
aux  chemins  de  fer,  ils  arrivent  aujourdluii  à  Paris. 

PRIMEVERE,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie-mo- 
nogynie,  de  la  famille  des  primulacées.  Il  contient  une  ving- 
taine d'espèces,  dont  quelques-unes,  cultivées,  ont  donné 
de  nombreuses  variétés.  Ses  caractères  botaniques  sont  :  ira 
calice  persistant  tubuleux  ;  une  corolle  tiibuleuse ,  à  cinq 
lobes,  à  orifice  libre;  cinq  étamines  sans  filet  ;  un  style,  un 
stygmate  globuleux ,  une  capsule  oniloculaire,  qui  s'ouvre 
en  dix  dents  au  sommet. 

La  primevère  officinale  (primula  veris,  L.  ) ,  a  racines 
vivaoes,  fibreuses  ;  à  feuilles  tontes  radicale<>,  péliolées,  dén- 
iées, ridées,  Telues  en  dessous;  à  tiges  hautes  de  un  à  deux 
décimètres,  et  portant  a  leur  sommet  une  ombelle  de  fleui*s 
penchées,  jaunes,  croit  en  abondance  dans  quelques  prés  ; 
elle  les  embellit,  au  mois  d'avril,  de  ses  fleurs,  qui  exhalent 
une  douce  odeur  de  miel.  Perfectionnée  par  la  culture, 
cette  plante  est  d'un  bel  effet  dans  les  jardins  paysagers,  od  ^ 
on  la  multiplie  par  le  déchirement  des  vieux  pieds.  Le  culti- 
vateur soigneux  détruit  la  primevère  dans  ses  prés ,  car  les  , 
bestiaux  ne  la  mangent  pas  ;  elle  occupe  la  place  des  bonnes 
lierbes.  La  primevère  Ait  douée  par  les  anciens  d'une  mer- 
veilleuse efficacité  contre  l'agitation  des  nerfs,  la  céphalal- 
gie, etc.  Quelques  médecins  partagent  encore  cette  opinion. 
Cette  plante  est  connue  de  nos  paysans  sous  les  noms  de 
primerolle,  brayelte,  coucou,  etc. 

Nous  cultivons  encore  dans  les  jardins  deux  espèces  éê 
primevère  :  la  primevère  sans  tige  ou  à  grandes  fleurs 
(primula  acaulis,  L.  ;  primula  grandiflora,  Lam.), 
facile  à  distinguer  par  ses  hampes  uniflores,  qui  sérient  im- 
médiatement de  la  racine ,  et  la  primevère  oreille  d'ours 
(primula  auricula,  L.),  dont  les  nombreuses  variétés  of- 
frent les  |)lus  riches  couleurs  :  toutes  deux,  comme  la  pré- 
cédente ,  se  plaisent  dans  une  terre  légère  et  substantielle. 

V,  Gadbert. 

PRIMICIER  (en  \hi\n  primicerius).  Celait  autrefois, 
à  la  cour  de  nos  rois ,  le  titre  qu'on  donnait  au  chef  de  leurs 
officiers ,  dont  les  fonctions  répondaient  à  celles  du  primi' 
dus  o/ficiorum,  ou  chef  des  officiers  domestiques  de  l'em- 
pereur. Lors  de  l'établissement  des  chapitres  adjoints  aux 
églises  cathédrales,  on  appela  indifféremment,  et  suivant 
les  lieux,  primicier,  doyen ,  prévôt  ou  abbé,  l'ecclésias- 
tique chargé  de  la  direction  des  clercs  inférieurs.  Dans  l'an- 
cienne Faculté  de  Droit  de  Paris;  dont  tous  les  actes  étaient 
rédigés  en  latin,  le  doyen  se  qualifiait  de  primicerius  et 
cornes, 

PRIMIDI.  Voyez  Calendrier  képcblicain. 

PRIMITIF  (du  latin  primus)  se  dit  lorsqu'il  est  ques- 
tion des  différents  états  successifs  d'un  même  être.  Ce  mot 
est  plus  significatif  que  premier;  il  emporte  avec  lui  Tidé 
de  l'origine  d'une  chose;  c'est  le  nec  plus  ultra  de  l'ancien 
neté.  Adam  est  tout  à  la  fois  le  premier  des  hommes  et 
l'homme  primitif;  le  premier,  parce  qu'il  est  à  la  tête 
de  toutes  les  générations  humaines;  primitif,  parce  que 
ceux  qui  sont  venus  après  lui  sont  issus  de  lui.  C'est  pour 
la  même  raison  que  pour  désigner  les  plus  anciens  temps 
du  monde  on  dit  assez  fréquemment  le  monde  primittf. 
Court  deGébelina  laissé  im  ouvrage  intitulé  :  Le  Monde 
primitif,  analysé  et  comparé  avec  le  monde  moderne. 
Quoique  le  sarcastique  Rivarol  ait  dit  que  cet  ouvrage  sol- 
licite un  abrégé  dès  la  première  page,  il  n'en  est  pas  moins 
fort  Intéressant  dans  plusieurs  parties;  et  il  est  curieux  de 
suivre  l'auteur  cherchant  à  faire  connaître  le  monde  pri" 
mfr^dans  sa  langue  prim//tfe,  dans  tous  ses  dialedtes, 
dans  ses  hiéroglyphes ,  ses  mythes ,  son  histoire,  etc. 

Une  langue  primitive  est  celle  qui  a  donné  naissance  à 
une  foule  d'autres  idiomes.  Les  grammairiens  distinguent 
dans  kis  langues  des  mots  primitifs  et  des  mots  dérivée 
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l^ar  mot  primitif  on  entend  celui  dont  d^autres  sont  for- 
9QéA ,  ou  dans  la  même  langue ,  ou  dans  des  langues  dllfé- 
/entâk  On  ap|>elle  aussi  mot  primitif  celui  qui  n^est  dé- 
rivé d^aucun  autre»  tels  que  ceux  qui  ont  été  formés  par 
onomatopée , 

L^innocence  primitive  peut  se  dire  ou  de  Tétat  de  TAme 
afant  h  souillure  du  péché ,  ou ,  mieux  encore,  des  mœurs 
des  premiers  siècles  du  monde ,  que  la  m)lboIogic  grecque 
a  surnommés  Vdge  d'or. 

Quand  on  parle  de  PÉglise  catholique  au  temps  des  Apô- 
tres et  de  leurs  premiers  successeurs ,  on  dit  communément 
TE K lise  primitive. 

On  appelle ^ti/re  pHmi^i/ le  premier  acte  constitutil  de 
quelque  établissement  ou  de  quelques  droits. 

Les  couleurs  primitives ,  tn  pliysique,  sont  les  sept  c ou- 
leurs  principales  dans  lesquelles  la  lumière  se  décom- 
pose. CUAMPACNAC 

PRIMOGÉNITURB  (  du  laUn  primus ,  premier,  et 
genitus,  participe  de  gigno^  engendré).  Voyez  Aikësse 
(Droit  d). 

PRlMORDlAXi  (du  \a\in  primordium^  commenoement, 
origine ,  formé  de  primum ,  premier,  et  ordiri ,  ourdir, 
flaire  une  trame  )  se  dit  de  ce  qui  remonte  à  Torigine  d^jne 
eliose.  Un  titre  primordial,  c^est  le  titre  le  premier  en  date» 
le  titre  original. 

PRL\CE ,  PRINCESSE.  Prince,  d'après  son  éty mologic 
,  {princeps) ,  signifie  qui  est  le  premier  en  tête,  le  chef. 
On  donne  le  nom  de  princes  à  tous  les  souverains  :  cette 
.  qualification  désigne  le  premier  rang.  Cependant ,  le  titre  de 
prince  se  trouve  attaché  à  des  dignités  de  différents  degrés. 
On  est  prince  d'une  province,  d'un  canton  qualifié  dcpri/<- 
^  cipauté.  Prince  n'est  souvent  qu'un  titre  d'honneur,  sans 
autorité ,  comme  on  le  retrouve  dans  plusieurs  anciennes 
familles  nobles  de  France,  et  dans  quelques-unes  qui  daleul 
du  règne  de  Na|K)léon.  Dans  les  grandes  familles  de  France, 
les  princes  étaient  les  cadets  de  familles  ducales  (voyez 
Dec);  dans  la  noblesse  impériale,  le  titre  de  prince  était 
idpéiieur  à  celui  de  duc.  Les  fils  de  nos  souverains  pren- 
nent aussi  le  titre  de  princes.  Sous  l'ancienne  d)nastie ,  il  y 
avait  les princej  du  sang. 

Princesse ,  féminin  de  prince ,  est  le  titre  de  la  femme 
qui  épouse  un  prince ,  ou  bien  de  la  fille  d'un  souverain  ou 
de  quelque  membre  d'une  famille  souveraine.  Il  est  aussi 
porté  par  les  souveraines  de  certains  petits  États. 

Les  princes  de  la  légio  n  romaine  étaient  des  soldats  pe-  ' 
samment  armés,  qui  marchaient  après  les  hastaires;  ils 
commençaient  par  lancer  leurs  dards,  et  marchaient  ensuite, 
l'épée  à  la  main,  contre  Tennemi. 

Le  prince  du  sénat  è  Rome  était  celui  que  le  censeur 
.  nommait  le  premier,  en  lisant  la  liste  des  sénateurs.  Ce  titre 
était  fort  respecté;  il  restait  à  ceux  à  qui  il  avait  été  une  fois 
décerné.  La  nomination  de  prince  du  sénat  dépendait  ordi- 
nairement du  choix  du  censeur,  qui ,  il  est  vrai ,  ne  défé- 
rait cet  honneur  qu'à  un  ancien  sénateur  d'une  sagesse  et 
d*ane  probité  reconnues  et  ayant  exercé  avec  distinction 
les  plus  hautes  cliarges  de  la  république. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Empire  Romain,  à  commen- 
cer du  règne  d'Auguste,  le  titre  de  prince  de  la  jeunesse 
était  le  premier  apanage  des  jeunes  césars  que  leur  nais- 
sance appelait  au  trône. 

Chez  les  anciens  Hébreux ,  le  mot  prince  signifiait  assez 
aoavent  le  prindpal  ou  le  premier.  Il  y  avait  les  princes 
des  familles,  des  tribus,  des  maisons  d'Israël  ;  les  princes 
des  lévites,  les  princes  du  peuple,  les  princes  des  prêtres, 
les  princes  de  la  synagogue. 

Souvent  aussi  princes  s'entend  des  principaux  officiers 
d'une  armée,  d'un  royaume.  Saint  Pierre  est  le  prince  des 
Apôtres  ;  les  cardinaux  sont  les  princes  de  l'Église.  Satan  est 
toQvent  %ppt\é  le  prince  des  ténèbres.  Prince,  dans  les  arts 
comme  dans  les  sciences,  marque  l'excellence,  la  supério- 
rité. Ainsi,  Platon  peut  être  surnommé  le  prince  des  phi- 
loêophu,  Cicéron  celui  des  orateurs,  Virgile  celui  des  iK>ëtes, 


de  même  que  Raphaël  peut  être  appelé  le  prince  det  ^^n» 
très,  Mozart  celui  des  musiciens ,  Àc. 

Princier  sert  à  qualifier  tout  té  qui  se  rapporte  à  la  di- 
gnité de  prince  :  Un  apanage  princier,  ane  maison  pHh- 
cfère,  etc.  Cuampâcnac. 

PRINCE  (Grand-  ).  Voyez  Grand-Pringc 

PRINCE  (lie  dn).  Ile  de  l'Afrique  portugaise,  dans  le 
golfe  de  Guinée,  au  nord  de  Saint-Tliomas.  Sa  longueur 
est  évaluée  à  30  kilomètres,  sa  largeur  à  12,  et  sa  popula- 
tion à  10,000  habitants  ;  son  sol  est  montagneux  et  fertile, 
son  climat  salubre. 

PRINCE  DE  GALLES  (Ile  du).   Voyez   Pocu>- 

PlKANC. 

PRINCE  EDOUARD  (  lie  du),  autrefois  Safn/- Jean» 
Ile  de  l'Amérique  anglaise,  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent. 
Sd  superficie  est  évaluée  à  3,173  milles  carrés  et  si  po- 
pulation à  04.021  hab.  (1871).  Son  sol,  plat  et  bien  ai^ 
rosé,  est  très -fertile.  On  y  récolte  des  cèrèilc»,  du  lin,  du 
chiinvrc.  On  y  élève  dn  bétail,  des  porcs;  la  pécbeyeil 
active.  Oti  y  fait  un  certain  commerce  de  bois  et  de  cIh- 
Taux.  Lvi  exportations  y  amienl  atteint ,  en  1870,  U 
somme  de  8,821,000  fr.  En  1871  son  budget  pr«^nti  t 
1,977,800  fr.  aux  recates,  avec  un  déficit  de  109,000  ir. 
sur  les  dépenses.  Il  y  avait  une  dette  publique  s'élevas^t 
alors  à  2,751,225  fr.  Celle  lie  forme  un  gouverueraïut 
colonid,  à  la  tète  duquel  se  trouve  nn  lieutcnant-^oj- 
vorneur,  assisté  d*un  conseil  de  9  membres  et  d'une  a>- 
semblée  législative  do  80  membres  élus.  Le  chef-liju  6^ 
l'Ile  porle  lo  nom  de  CharlotlC'Tùwn,  port  avoc  8,80 ; 
habita!)ts. 

PAIXCE  NOIR  (Le).  Voyez  Êoouabd. 

PRIXCES  (Gonféderaliondes).  Voyes  Costréoétumo^t 

OES  PRINCES. 

PRINCES  DE  L'EMIHRE.  On  appelait  ainsi  autrv- 
fois  en  Allemagne  les  membres  de  Tordre  des  Princes.  Celta 
dignité  ne  pouvait  s*acquérir  que  par  la  possession  réelle 
d'une  des  grandes  charges  de  l'Empire,  d'un  duclié  ou  d'un 
comté,  et  n'était  prise  que  par  les  comtes  palatias,  U» 
landgraves,  les  margraves  et  les  bon*raves.  Ce  n'est  que 
postérieurement  au  règne  de  Kodolplie  r^  que  lesempercurs 
raccordèrent  comme  simple  titre  honoritique  et  sans  qu'au- 
cune charge  de  l'Empire  y  fût  attachée.  Ces  nominations 
étant  devenues  de  plus  en  plus  fréquentes  à  partir  de  la 
guerre  de  trente  ans,  puisqu'on  en  gratifia  alors  jusqu'à  des 
étrangers  (  par  exemple  les  Portia,  les  Pictolomini,  etc.),  il 
s'établit  une  diftérence  essentielle  entre  les  princes  de  l'Em- 
pire réels,  ayant  droit  de  séance  à  la  diète,  et  les  princes  de 
TEmpire  fi/t</aire5,dont  peu  à  [hux  le  nombre  devint  asseï 
considérable,  attendu  que  beaucoup  de  familles  nobles  et  de 
prélats  obtinrent  ce  titre  en  Pologne ,  en  Russie,  en  Italie, 
en  Suisse  et  dans  les  Ëtats  autricliiens  héréditaires.  Une 
dilTéreuce  existait  aussi  entre  les  anciennes  maisons  prin^ 
cières,  ayant  possédé  la  dignité  de  prince  avant  1580,  et  les 
nouvelles  maisons  princières,  n'ayant  obtenu  ce  titre  que 
postérieurement  k  cette  date. 

PRINCES  DU  SANG.  Cette  expression,  employée 
pour  désigner  les  parents  éloignés  d'un  souverain  qui  sont 
aptes  à  hériter  de  la  couronne ,  quoiqu'ils  n'en  soient  pas 
toujours  et  procliainement  les  héritiers  présomptifs,  est  com- 
parativement toute  moderne ,  et  ne  date  guère  que  du 
quinzième  siècle.  Sous  les  deux  premières  races ,  on  donnait 
le  titre  de  roi  et  de  rvine  aux  individus  à  qui  l'honneur 
de  descendre  du  roi  conférait  des  droits  éventusU  à  la  cou- 
ronne; mais  celui  de  pri/ice  ou  de  princesse  n'appartint 
jusqu'à  Charles  Yi  qu'aux  empereurs,  aux  rois,  aux 
ducs  et  aux  seigneurs  de  terres  érigées  en  principautés. 
Quand  l'usage  s  établit  de  ne  plus  partager  les  États  d*ua 
roi  entre  ses  enfants ,  et  de  ne  reconnaître  qu'à  Talné  seul 
le  droit  d'hériter  de  la  couronne ,  les  cadets  perdirent  la 
qualification  de  rois,  sans  accpiérir  celle  de  prince.  On  les 
ap|>ela  seigneurs  du  sang  ou  du  lis,  ou  encore  seigneurs 
du  lignage  du  roi.  Ce  fut  sous  Charles  Yii  et  Louis  XJk 


PRINCES  DU  SANG  _  PRIOR 


91 


^nc  les  proclics  parents  du  roi  prirent  pour  la  première 
fois  la  qualiûcation  de  princes  du  sang ,  en  même  temps 
qu'on  leur  accorda  la  préséance  à  la  cour  sur  les  pairs  et 
Aur  tous  les  ordres  de  l'État.  L'ordre  des  rangs  s*étabHt  entre 
eux  suivant  la  proximité  du  lignage,  c'est-à-dire  que  ceux- 
là  eurent  la  prééminence  sur  tous  les  autres  qui  se  trouvaient 
le  plus  rapprochés  de  la  couronne.  Cette  matière  fut  l'ob- 
jet de  deux  ordonnances  spéciales  :  l'une,  en  date  de  dé- 
cembre 1570,  rendue  pas  Henri  III;  l'autre,  en  date  de  mai 
1711 ,  rendue  par  Louis  XIV.  La  constitution  de  1791  sup- 
prima la  qualincation  de  prince  du  sang.  Klle  transforma  le 
dauphin  en  prince  royal ,  et  les  proches  parents  du  roi  en 
princfs  français. 

PRINCIPAL.  Ce  mot  s'applique  aux  personnes  et  aux 
choses ,  et  sert  à  désigner  ce  qu'il  y  a  de  plus  important ,  de 
plus  remarquable ,  dans  les  objets.  Dans  une  étude  d'offcier 
ministériel  le  premier  clerc  prend  le  titre  de  principal  clerc. 
Un  principal  locataire  est  celui  qui  loue  une  maison  d'un 
propriétaire,  pour  la  sous-louer  ensuite.  On  appelle  prjn- 
cipal  obligé  le  principal  débiteur,  pour  le  distinguer  de  la 
caution.  Principal  est  la  somme  capitale  d'one  dette  :  // 
nCest  dû ,  tant  en  principal  qu' en,  arrérages ^  la  somme 
de,.. \  Les  intérêts  excèdent  le  principal.  Principal^  en 
termes  de  Palais,  désigne  proprement  la  première  demande, 
le  fonds  d'une  affaire,  d'une  contestation:  La  cour  a  évo- 
qué le  principal  f  et  y  a  fait  droit.  Principal  est  souvent 
l'opposé  d*accessoire,  La  substance  est  ce  qu'il  y  a  de  prin- 
cipal dans  les  corps,  la  forme  et  les  autres  propriétés  n'en 
sont  que  les  accessoires:  Oublier  le  principal  pour  ne 
s'occuper  que  de  Vaccessoêre,  On  nomme  aussi  principal 
Je  directeur  d'un  collège  communal.  Les  cliefs  des  I y  c  é  es 
sont  appelés  proviseurs, 

PRINCIPAUTÉ.  C'est  la  dignité  de  prince  elle- 
même,  ou  la  terra  qui  donne  la  qualité  de  prince  à  celui 
qui  en  est  propriétaire  :  La  principauté  de  NeufchAtel ,  la 
principauté  de  Monaco ,  etc. 

Les  Principautés ,  théologiqoement  parlant ,  forment  le 
troifUème  ordra  de  la  hiérarcliie  céleste.        Champagnac. 

PRINCIPAUTÉS  DANUBIENNES.  Voyez  Mol- 
davie et  Yalachib.  ^ 

PRINCIPAUTÉS  ECCLESIASTIQUES.  On  dé- 
signait ainsi  les  éleetorats  attachés  aux  archevécliés  de 
Mayence,  Trêves  et  Cologne,  qui  à  partir  de  1256 
existèrent  concurremment  dans  l'Ëmpiro  d'Allemagne  avec 
les  électorals  laïques  du  Palatinat ,  da  Brandebourg ,  de 
la  Saxe  et  de  la  Bohème.  Comme  électeurs  de  l'Ëmpira , 
les  archevêques  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne 
étaient  considérés  à  l'égal  des  tètes  couronnées;  seulennent 
ils  n'avaient  pas  plus  que  les  autres  électeurs  droit  à  la  qua- 
lification de  majesté.  On  ne  leur  donnait  que  le  titra  d'a/- 
tesse  électorale, 

PRINCIPE  (du  latin  principium,  première  caake), 
la  cause,  l'auteur,  la  source,  l'origine  d'une  fliose  :  Dieu 
n'a  point  de  principe,  il  est  lui-même  son  propre  principe  ; 
11  faut  remonter  à  un  premier  principe,  qui  est  Dieu, 
principe  de  toutes  choses.  Les  manichéens  admettaient 
deux  principes  étemels,  celui  dn  bien  et  cdoi  du  mal, 
dont  ils  faisaient  comme  deux  divinités  contraires,  se  com- 
battant sans  cesse.  Selon  Pelage ,  nos  volontés  seraient  les 
prind/iesde  nos  bonnes  actions,  et  nous  serions  nous- 
mêmes  lesprjiieif>es  de  nos  bonnes  Tolontés. 

Principe  signifie  aussi  eomsneneementt  naissaMee.W 
faut  oser  extirper  l'erreur  dès  son  prineipe* 

En  physique,  c'est  ce  qni  constitue,  ce  qni  compose  les 
dioses  matérielles;  Les  péripatétidens  admettaient  trois 
principes  :  la  matière,  là  forme  et  la  priTation.  Démo- 
crite  et  Épi  cure  consldéfaienl  les  atomes  comme  les 
principes  de  tons  les  corps. 

Principe  se  dit,  en  chimie,  des  corps  simplet  on  in- 
décompoeés.  On  nonmie  principes  aet\fs  certains  eorpsqui 
agissent  sur  les  autres^  eiprincipet  pass\ft  oenx  qni  sont 
le  sujet  de  eette  aetion.  Les  principes  iamédiats  sont 


des  substances  composées  an  moins  de  trois  éléments  ;  on 
les  retire  des  animaux  et  des  végétaux ,  sans  altération ,  par 
des  procédés  simples ,  et  en  quelque  sorte  immédiatement» 
La  réunion  de  deux  ou  de  plusieurs  principes  immédiats 
constitue  les  parties  solides  et  liquides  des  am'noaux ,  les 
feuilles,  les  racines  et  les  fleurs. 

Principe  se  dit  aussi  de  toutes  les  causes  naturelles,  et 
particulièrement  de  celles  par  lesquelles  les  corps  agissent  et 
se  meuvent  :  Le  principe  de  la  chaleur,  le  principe  du  mon* 
vennent.  On  dit  que  les  animaux  ont  le  principe  dn  mouTô- 
ment  en  eux-mêmes  et  que  les  corps  inanimés  ne  se  mea* 
vent -que  par  nn  principe  qui  leur  <st  éfaranger. 

Principe  supplique  encore  aux  premiers  préceptes ,  aus 
premières  règles  d'un  art ,  d'une  science  :  Principes  dt  > 
géométrie,  de  chimie,  de  peinture ,  de  statuaire. 

Principe,  en  philosophie,  se  dit  des  premières  et  des  plus 
évidentes  vérités  qui  peuvent  être  connues  par  la  raisojh. 
Le  premier  principe  de  la  philosophie  de  Desear tes, 
c'est  Je  pense,  d'où  l'on  tire  cette  conséquence  :  donc.  Je  - 
suis. 

Principe  signifie  enfin  maxime,  motif ,  règle  de  conduite: 
principe  de  religion,  de  morale,  de  politique,  de  cons- 
cience, d'Iionneur,  de  justice,  de  probité,  etc.  Il  s'emploie 
absolument  au  pluriel,  et  alors  il  signifie  de  bons  principes 
de  morale  ou  de  politique.  On  a  fort  abusé  de  ce  mot  :  L.a 
plupart  des  hommes  se  font  des  principes  au  gré  de  leur 
iatér^  ;  César  avait  pour  principe  de  ne  rien  remettre  au 
lendemain.  «  La  plupart  des  fenmies,  dit  La  Bruyère, 
ayec  moins  de  galanterie  que  de  justesse ,  n'ont  point  dt» 
principes;  elles  ne  se  conduisent  que  par  le  cœur.  » 

PRINCIPE  (  PétiUon  de).  Voyez  Pérmon  db  PawciPB. 

PRINTEMPS.  Voyez  Saisons. 

PRIOR  (Matthieu),  naquit  en   1664,   dans  le  Dor* 
setshire.  fi  était  neveu  d'un  aubergiste,  à  Charing-Croes^ 
qui ,  après  l'avoir  envoyé  pendant  quelques  années  à  l'école , 
le  rappela  ches  lui.  Le  comte  de  Dorset  le  trouva  dans 
oette  maison  lisant  Horace»  Il  l'envoya  à  l'université  de 
Cambridge,  où  Prior  compléta  et  finit  ses  études*  Sous  le 
haut  patronage  du  comte ,  il  entre  dans  le  monde,  où  le 
firent  rapidement  connaître  ses  essais  poétiques.  Nommé 
secrétaire -du  comte  de  Berlieley,  ambassadeur  à  La  Haye ,  le 
roi  Guillaume  fut  si  satisfeitde  sa  conduite,  qu'il  le  nomma 
gentUhomme  de  sa  chambre.  En  1697  il  fol  secrétaire  d'am* 
bassade ,  et  prit  part  aux  négociations  que  termina  le  traité 
de  Ryswick.  L'année  suivante  il  remplit  les  mêmes  fonr* 
tiens  à  la  cour  de  France.  11  y  fut  traité  avec  une  grande 
distinction.  Son  esprit  ne  déparait  pas  cette  cour.  Un  jour, 
•n  lui  montrait ,  dans  les  appartements  de  JLouis  XIY,  les 
tableaux  de  ses  victoires,  par  Le  Bran  ;  et  on  demandait  à 
Prior  si  les  palais  du  roi  d'Angleterre  avaient  de  pareilles 
décorations  :  «  Les  monuments  des  grandes  actions  de  mop 
mattre,répondit-il,  sont  partout,  excepté  dansson  palais.  «A 
son  retour,  il  fut  sons-secrétaire  d'État.  Il  siégea  au  parlement 
jusqu'en  1701.  Comme  poète,  il  célél>ra,  sous  la  reine 
Anne ,  les  batailles  de  Blenheim  et  de  Ramillies;  comme  po« 
Ktique ,  il  quitta  les  whigi  pour  les  tories;  il  accompagna 
Bolingbrol[e  à  Paris,  dans  des  vues  de  pacification ,  et  y 
resta  ambassadeon  Les  whi^  ne  le  lai  pardonnèrent  pas. 
Après  la  mort  de  la  reine  Anne,  il,  fui  persécuté  comme 
Bolingbrokov  enveloppe  dans  une  accusation  de  haute  tra-  . 
kison  et  mis  en  prison.  Il  y  resta  denx  ans.  A  cinquante-trois 
ans ,  il  se  tronra,  après  avoir  rempli  deluiuts  emplois,  sans 
aucune  fortune.  Mais  il  publia  ses  poésies  par  souscripUoui 
et  grâce  à  l'appui  de  lord  Hariey ,  il  vécut  dans  Paisance 
le  reste  de  ses  joora.  Il  mourut  en  t721 ,  «  en  philosophe ^  . 
dit  Voltaire,  comme  meurt  ou  croit  mourir  tout  bonnêto 
Anglais,  »  et  fut  enterré  à  Westminster. 

Prior  est  en  Angleterre  un  des  demien  de  cette  race  de 
poètes  qui  empruntaient  las  ornements  de  leun  poènes  aua 
traditkMis  pHlennes,  et  qni  se  plaisaient  à  des  allusions  anK 
différents  auteurs  de  llûiliqutté ,  nuds,  comme  SvHft,  c'étail 
en  se  Jouant,  et  II  obtint  nn  grand  sueeès.  Lit  ▼«•  d'Ast» 


PRIOR  —  PRISME 


drievx  peoTent  donner  one  idée  de  la  manière  de  conter  de 
Prior ,  et  Proloçène  et  Apelles  est  un  conte  qu'aurait  dû 
Iradaire  en  français  cet  aimable  académicien.  Prior  a  écrit 
eo  ?ers  one  Histoire  de  PAme ,  que  Voltaire  analyse  gai- 
nent :  «  C'est  de  Prior,  dit-il ,  qu'est  V  Histoire  de  F  Ame  : 
cette  histoire  est  la  plus  naturelle  qu'on  ait  foite  jusqu'à  pré- 
aent  de  cet  être  si  bien  senti  et  si  mal  connu.  L'âme  est 
d^aboril  aux  eitrémités  du  corps ,  dans  les  pieds  et  dans 
les  mains  des  enfants,  et  delà  elle  se  place  insensiblement 
an  milieu  do  corps  dans  Tige  de  putierté;  ensuite,  elle  monte 
au  coeur,  et  là  elle  produit  les  sentiments  de  l'amour  et 
de  rhéroisme  ;  elle  s'élève  jusqu'à  la  tète  dans  un  Age  plus 
mûr  :  elle  y  raisonne  conmie  elle  peut  ;  et  dans  la  vieillesse 
on  ne  sait  plus  ce  qu'elle  devient  :  &e»i  la  sève  d'un  vieil 
arbre,  qui  s'évapore  et  ne  se  répare  plus...  » 

Ernest  DascLOzeAux. 

PRIORI  (  A  ).Voyez  A  priori. 

PRIORITÉ 5 antériorité,  primauté  en  ordre  de  temps; 
comme  dans  ces  phrases  :  Priorité  de  date ,  d'hypothèque. 
Réclamer  la  priorité  d'une  invention,  c'est  prétendre  l'avoir 
trouvée  le  premier  ;  Demander  la  priorité  pour  une  ques- 
tion, cW  demander  qu^elle  soit  discutée  la  première.  Souvent 
aussi  ce  mot  indique  un  degré  de  prééminence  dans  la 
comparaison  de  diverses  choses,  comme  les  facultés  mentales. 
La  priorité  de  nature,  en  théologie  et  en  philosophie  sco- 
lastique ,  est  l'attribut  essentiel  qui  distingue  l'homme  des 
animaui ,  comme  la  priorité  de  raison  ou  intelligence  est 
celui  qui  distingue  un  homme  d'un  autre  homme. 

PRISGIEN,  Priscianus  CasariensU^  le  plus  remar- 
quable des  grammairiens  latins,  ainsi  surnommé  parce  qu'il 
était  natif  de  Césarée,  contemporain  de  Cassiodore,  en- 
seignait la  langue  latine  à  €k>nstautinople  au  sixième  siècle , 
sous  le  règne  de  Jnstinien ,  et  était  attaché  en  qualité  de 
professeur  à  la  cour  de  cet  empereur.  Sous  le  titre  d7nx- 
titutiones  Grammaticœ  ou  de  Commentarii  Grammatiei, 
il  a  composé  en  dix-huit  livres  l'ouvrage  le  plus  complet  et 
le  plus  savant  qu'on  possède  sur  la  langue  latine.  Les  seize 
premiers  traitent  des  diverses  parties  du  discours  ;  et  les 
deux  derniers,  qui  portent  pour  titre  particulier  De  Cons^ 
tructione  Libri  duo ,  traitent  de  rarrangement  des  mots 
ou  de  la  syntaxe.  On  a  encore  de  lui  six  autres  disserta- 
tions grammaticales  de  moindre  étendue,  et  deux  poèmes 
en  Ters  hexamètres  De  Laude  impetatoris  Anastasii, 
ainsi  qu'une  traduction  libre  de  la  Periegesls  de  Denys  le 
Périégète.  L'édition  princeps  de  set  œuvres  est  celle  de  Ve- 
nise (  1470). 

PRISCILLIEN  9  fondateur  d'une  secte  de  gnostiques 
en  Espagne,  apparut  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avec 
son  système,  mélange  de  dualisme,  de  la  doctrine  de  l'é- 
manation, et  d'astrologie.  Il  prétendait,  entre  autres,  que 
l'àme  humaine  est  de  même  nature  que  le  Divinité ,  et  que 
le  démon  est  incréé.  Par  l'austérité  deses  mœurs ,  de  même 
que  par  son  éloquence ,  il  se  fit  de  nombreux  partisans , 
parmi  lesquels  figurèrent  jusqu'à  des  évèqoes.  Excommunié 
par  on  synode  tenu  à  Saragosse,  en  Tan  360,  il  réussit  par 
l'emploi  de  la  corruption  à  faire  infirmer  ce  jugement  et  à 
forcer  son  principal  adversaire ,  l'évéque  Ithadus  d'Ossa- 
■nba ,  à  prendre  la  fuite.  Mais  le  fugitif  trouva  un  protec- 
teur à  Trêves ,  en  la  personne  de  l'usurpateur  Maxime. 
Bientôt  même  il  le  domina  si  complètement,  que  Maxime 
fit  Jeter  en  prison  tous  les  partisans  dePriscillien;  et  les 
principaux  d'entre  eux  furent  même  mis  à  mort  Saint  Mar- 
tlB,  évêqiie  de  Tours,  condamna  vivement  ce  premier 
eiemple  de  la  peme  de  mort  appliquée  à  punir  i'Iiérésie  ; 
et  9  €0  dépit  des  persécutions  sauvantes  dont  elle  éuit  l'ob- 
jet ,  la  secte  fondée  par  Priscillien  fit  pendant  longtemps 
encore  des  progrès. 

PRISCUS.  Voyez  ÉCLBcnoosa. 

PRISE,  du  latin  preAenjéo,  action  de  saisir  avec  la  main. 

Les  prises  maritimes  sont  les  navhnes  de  commerce ,  les 
Tibseaui  de  guene,  etc.,  enlevés  à  l'ennemi.  Autrefois,  et 
Hièine  sous  l'empire,  il  y  avait  en  France  un  conseil  des 
fripes ,  chargé  de  dérider  si  les  navires  capturés  étaient  de 


bonne  prise.  AujounThui  ses  attributiout  fê  trouvent  déffr 

rées  au  conseil  d'État. 

Prise  d'armes  exprime  faction  de  prendre  les  anoe» 
pour  mardier  à  l'ennemi.  Les  prises  d'armes  dm  protes- 
tants sont  fjMneuses  dans  l'histoire. 

La  prise  de  possession  est  le  fait  de  la  mise  en  poaaet- 
skm  du  propriétaire  en  vertu  d'un  titre  légitime,  qui  |h>u|w 
rait  s'appuyer  au  besoin  sur  la  force  publique. 

Nous  consacrons  un  article  particulier  à  Im  prise  à 
partie. 

On  appelle  prise  d'eau  l'action  de  détourner  d'un  eoora 
d'eau  général  une  certaine  quantité  d'eau  pour  les  besoins 
de  fagriculture  ou  de  l'industrie.  Les  prises  d'eau  se  rè- 
glent par  les  titres,  par  la  jouissance  et  aussi  par  des  consi- 
dérations d'utilité  publique. 

La  prise  dhabït  est  l'action  de  vêtir  l'habit  rdiglenx  et 
la  cérémonie  dans  laquelle  s'opérait  cette  consécration. 

Prise  était  enfin  une  formule  de  la  langue  médicale.  On 
disait  prises  de  tisane^  de  pilules  ;  et  cette  locution  :  prise 
de  tabac  ne  fut  d'abord  qu'uue  prescription  piiarmaoeutique. 

PRISE  A  PARTIE,  action  civile  dirigée  contre  un 
magistrat  de  l'ordre  judiciaire  ou  un  greffier,  pour  le  faire 
déclarer  responsable  des  torts  qu'il  a  causés  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Les  juges  peuvent  être  pris  à  partie  : 
1°  s'il  y  a  dol ,  fraude  ou  concussion,  qu'on  prétendrait 
avoirélé  commis  soit  dans  le  cours  de  l'instruction,  soit  lors 
des  jugements  ;  2'  si  la  prise  à  partie  est  expressément  pro- 
noncée par  la  loi  ;  S**  si  la  loi  déclare  les  juges  responsables , 
à  peùie  dédommages-intérêts;  4^  s'il  y  a  déni  de  jusiiee.  La 
prise  à  partie  contre  les  juges  de  paix ,  contre  les  tribunaux 
de  commerce  ou  de  première  instance,  ou  contre  quel- 
qu'un de  leurs  membres ,  et  la  prise  à  |uirtie  contre  un  con- 
seiller de  cour  d'appel  ou  de  cour  d'assises ,  sont  portées  à 
la  cour  d'appel  du  ressort.  La  prise  à  partie  contre  les  cours 
d'assises  et  contre  lescours  d'appel  ou  l'une  de  leurs  sectlon«^ 
est  |>ortée  à  Is  haute  cour.  Aucun  juge  ne  peut  être  pris  à 
partie  sans  la  permission  préalable  du  tribunal  devant  lequel 
la  cause  sera  portée.  Néanmoins ,  une  autre  section  ou  une 
autre  cour  d'appel  quecelle  qui  aura  autorisé  la  prise  à  parti« 
jugera  sur  le  fond  .^i  le  demandeur  est  débouté,  comme  dans  le 
cas  où  sa  requête  n'aurait  pas  été  admise,  il  est  condamné 
à  une  amende,  qui  ne  peut  être  moindre  de  300  francs,  sans 
préjudice  de  dommages-intérêts  s'il  y  a  lieu.  Il  est  à  remar^ 
quer  que  la  prise  à  partie  est  le  seul  moyen  d'obtenir  des 
dommages-intérêts  contre  un  magistrat;  mais  ('application 
de  cette  procédure  est  très-rare.  L.  I/>uvet. 

PRISE  DE  CORPS*  Cest  raction  de  saisir  un  homme 
au  corps  pour  quelque  afiaire  criminelle,  en  Tertu  d'un 
mandat  du  juge.  Ce  mandat  s'appelle  Ordonnance  de 
prise  de  corps. 

Là  prise  de  corps  est  aussi  l'action  pir  Uquelle  on  met 
la  main  au  nom  de  la  loi  sur  un  débiteur,  pour  le  CNwr  au 
payement  d'une  dette. 

Los  dettes  ayant  un  caractère  cominrrcîal  étaient  les 
seulf'S  au  sujoi  desquelles  le  juge  pouvait  dtîccrner  la 
prise  de  corps  contre  un  débiteur  récalcitrant ,  avant  la. 
loi  de  186Z,  qui  a  aboli  la  contrainte  par  corps. 

PRISÉE ,  action  d'apprécier,  de  mettre  à  prix.  On  ap* 
pelle  de  ne  nom  le  prix  que  le  commissaire  priseut 
met  dans  tes  inventaires  aux  choses  qui  sont  inventoriées. 
C'est  aussi  le  nom  qu'on  donne  aux  états  de  lieux  d'usine. 

PRISES  (Conseil  des).  Voyez  Conseil  na  Pbises. 

PRISME.  La  géométrie  définit  le  prisme  :  un  soUJe 
compris  sous  plusieurs  faces  parallélogrammtques ,  termi- 
nées de  part  et  d'autre  à  deux  plans  polygones  éguia  et 
parallèles.  Les  faces  parallélogrammiques  forment  la  sur- 
face latérale  ou  convexe  du  prisme  ;  les  côtés  reetilignis 
qui  les  séparent  en  sont  les  arêtes,  et  les  faces  polygones  en. 
sont  les  bases.  On  nomme  hauteur  dun  prisme  la  per- 
pendiculaire abaissée  d'un  point  de  la  hase  supérienre  aui 
le  plan  de  la  base  inférieure.  Lorsque  les  plans  qui  forment 
la  surface  convexe  sont  perpendiculaires  au»  plans  de» 
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bases,  le  prisme  est  droit  Les  côtés  sont  alors  aassi  perpen- 
diculaires aux  bases ,  et  leur  longoeor  mesure  ia  liauteur 
du  prisme.  Dans  tout  autre  cas,  le  prisme  est  oblique^  et  sa 
hauteur  est  plus  petite  que  son  côté.  La  forme  et  la  nature 
de  la  base  déterminent  le  classement  des  prismes.  Ils  sont 
triangulaires,  quadrangukUres ,  pentagonaux^  hexa- 
gonaux^ etc.,  suiTsat  que  leurs  bases  sont  des  triangles , 
des  quadrilatères,  des  pentagones,  des  hexagones,  etc. 
Quand  la  base  est  un  parallélogramme,  toutes  les  faces  du 
prisme  sont  parallélogrammiques ;  il  s'appellep ara/ 1 éH- 
pipède,\}u  prisme  quelconque  a  pour  mesure  le  produit 
Je  sa  base  par  sa  hauteur. 

En  physique,  on  entend  parle  mot  prUme  employé  seul 
et  sans  autre  désignation  un  prisme  droit  à  base  triangu- 
laire ,  formé  de  verre  ou  d'une  autre  substance  transparente. 
Cest  au  moyen  du  prisme  que  Ton  met  en  éTîdence  les  di- 
verses couleurs  élémentaires  dont  est  composée  la  lumière 
solaire ,  ou  en  général  une  lumière  quelconque.  Ces  diverses 
couleurs  élémentaires  ne  se  réfractant  pas  avec  la  même 
force  lorsque  les  rayons  lumineux  sont  déviés  par  le  prisme, 
elles  se  séparent,  et  donnent  lieu  à  Timage  multicolore ,  que 
Ton  appelle  spectre  solaire.  La  dispersion  qu'éprouvent 
les  diverses  couleurs  de  la  lumière  en  traversant  un  prisme 
ont  aussi  pour  conséquence  que  si  Ton  regarde  un  objet 
à  travers  un  prisme,  on  le  verra  liordé  de  franges  de  di- 
verses couleurs,  et  possédant  un  grand  éclat  pour  peu  que 
la  lumière  soit  vive.  CTest  de  là  qu*est  venue  racception  fi  - 
gurée  du  mot  prisme ,  que  l'on  emploie  au  sujet  des  divers 
états  de  TAme ,  des  diverses  situations  de  la  vie ,  qui  colo- 
rent les  choses  de  l'avenir  de  teintes  plus  brillantes  qu'elles 
n*en  présentent  à  racll  calme  de  la  raison.  (Test  ainsi  que 
l'on  dit  :  Le  prisme  de  la  jeunesse ,  le  prisme  de  l'amour. 

L'etpértnce  est  pour  l'hoiiUDe  no  prùme  décevaot. 

L  -L.  YAUTBiBn. 

PRISON*  On  appelle  absi  le  lieu  où  l'on  enferme  soit 
les  individus  présumés  auteurs  d'une  infraction ,  en  at- 
tendant que  la  justice  ait  prononcé  sur  leur  sort ,  soit  les 
individus  reconnus  coupables ,  et  qui  ont  été  condamnés  à 
une  peine  d'emprisonnement.  L'eflicacité  d'un  système 
pénal  tient  en  grande  partie  au  régime  des  prisons.  Les  pri- 
sons de  Rome  étaient  affreuses,  si  nous  nous  eu  rapportons 
au  tableau  qu'en  ont  tracé  Cicéron  et  Salluste,  et  pourtant  ce 
n'était  alors  que  des  prisons  préventives  :  Career  non  ad 
puniendos  sed  ad  continendos  homines  haberi  débet.  C'est 
aux  cliréliens  qu'on  doit  l'initiative  des  adoucissements  ap- 
portés aux  souffrances  des  prisonniers.  Lucîen  en  fait  foi.  Des 
hommes  et  des  femmes,  appelés  diacons  et  diaconesses, 
achètent  à  prix  d'or  hi  permission  de  visiter  les  détenus;  tel 
est  le  genre  des  confréries  religieuses  qui  se  forment  plus  tard, 
commecelie  des  Frères  de  la  Miséricorde.  L'oravredes  prisons 
dut  un  grand  avancement  à  saint  Charles  Borroméeetà  saint 
Vincent  de  Paul.  La  philosophie  du  dix-huitième  siècle  trans- 
porta la  question  sur  le  terrain  de  l'économie  sociale.  L*im- 
pulsion  fut  donnée  par  Beccaria  et  Jobn  Howard ,  dont 
Blackstone  et  Bentham  suivirent  les  traces.  Sous  Tempire 
de  l'ancienne  législation  française,  il  existait  trois  espèces 
de  prisons  :  i*  les  prisons  royales,  2*  le»  prisons  des  iel-  \ 
gneurs ,  3°  les  prisons  des  q/ficialUés,  Ces  établissements 
répondaient  alors  aux  diverses  classifications  de  la  justice, 
et  bien  que  leur  régime  ait  paru  peu  préoccuper  le  législa- 
teur, on  rencontre  cependant  dans  les  ordonnances  quel- 
ques dispositions  qui  ne  sont  pas  sans  Intérêt  Mais  on  y 
abercherait  vamement  un  système  suivi,  uue  organisation 
générale. 

Du  reste,  avant  comme  depuis  Pordonnance  de  1670,  \à 
prison  n'était  admise  comme  peine  ni  dans  les  moeurs  ni 
dans  les  lois  crtminelUs  de  l'ancienne  monarchie.  La  prison 
n'était  que  le  vestibule  des  galères,  de  la  roue  ou  de  Pécha- 
Cuid,  quand  elle  n'était  pas  seulement  Panlicliambre  du  juge 
dlnstruction.  Même  dans  le  droit  canon,  ob  la  prison  était 
admise  comme  peme  ecclésiastique,  les  décrétâtes  défen- 
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daient  aux  offidalitét  de  la  mentionner  dans  lenrs  sentencet. 

Cependant,  il  y  avait  sous  Tancien  régime  des  prisons  ap- 
pelées Tulgairement  maisons  de  force;  mais  l'emprison- 
nement n'était  alors  qu'une  peine  accessoire  de  la  question, 
du  fouet ,  etc.  D'autres  maisons  de  force  étaient  destinées 
aux  mendiants,  aux  vagabonds  et  aux  filles  publiques, 
aux  fous  ;  mais  c'était  purement  à  titre  de  sûreté,  et  non  dr 
pénalité. 

Il  y  avait  aussi  les  prisons  d'État;  mais  c'étaient  der 
prisons  préventives ,  politiques  et  exceptionnelles.  Ce  n'est 
qu'à  partir  de  la  révolution  que  la  prison  se  transforme  eu 
instrument  légal  de  pénalité.  Le  régime  intérieur  des  prisons 
resta  dans  les  attributions  de  l'administration ,  et  la  ré- 
publique et  l'empire  ne  firent  que  peu  de  chose  pour  1er 
améliorer.  Elles  ne  commencèrent  à  préoccuper  sérieuse- 
ment l'administration  et  le  public  que  sous  la  Restauration. 
Il  fut  alors  créé  une  société  des  prisons,  qui  posa  les  bases 
des  premières  améliorations ,  excita  le  xèle  de  l'administra- 
tion ,  et  indiqua  au  publiciste  une  voie  nouvelle  d'obser- 
vations et  de  recherches. 

En  1&44  la  chambre  des  députés  vota  une  loi  sur  la  ré- 
forme des  prisons, dont  la  base  était  le  système  péniten- 
tiaire. Mais  il  n'a  pas  produit  les  bons  résultats  qu'on  en 
attendait. 

Dans  l'état  actuel  de  nohre  législation ,  les  prisons  sont 
divisées  en  cinq  ei^pèces  différentes ,  savoir  x  les  maisons 
de  police  municipale,  les  maisons  d'arrêt,  les  maisons  de 
justice ,  les  maisons  de  correction,  les  maisons  de  détenu 
tion  ou  de  force  ,ei\t%  bagnes. 

Les  maisons  de  police  municipale  sont  établies  dans 
diaque  arrondissement  de  juge  de  paix,  et  dans  les  villes  où 
il  y  a  une  maison  d'arrêt  ;  la  maison  de  police  peut  y  être 
placée  dans  un  quartier  distinct  et  séparé  :  elles  sont  desti- 
na à  recevoir  les  individus  condamnés  à  l'emprisonnement 
par  les  tribunaux  de  simple  police.  Dans  l'usage,  on  y  en- 
fermait aussi  les  gardes  nationaux  condamuos  ù  la  i.iOnic 
peine 

Les  mxiisons  d'arrêt  sont  situées  dans  chaque  arrondis- 
sement; elles  sont  destinées  à  recevoir  :  l^  \e&inculpés  con- 
tre lesquels  une  information  est  dhigée,  7^  \ei prévenus, 
jusqu'à  ce  que  le  tribunal  correctionnel  ou  la  diambre  des 
mises  en  accusation  ait  statué  sur  leur  sort ,  3°  les  condam- 
nés à  un  emprisonnement  de  moins  d'un  an  et  un  jour. 

Les  maisons  de  Justice  sont  placées  au  chef-Ueu  judi- 
daire  de  diaque  département  ;  dles  sont  destinées  à  rece- 
voir :  1"  les  individus  qui  se  pourvoient  par  appd  devant 
les  tribunaux  de  cheMien  ou  devant  les  cours  impériales  ; 
2*  les  individus  condamnés  par  le  tribunal  ou  la  cour  im- 
périale, lorsque  l'emprisonnement  prononcé  ne  doit  être  que 
de  courte  durée;  car  lorsque  celte  durée  est  longue,  sans 
toutefois  être  d'une  année,  le  condamné  est  reconduit  dans- 
la  maison  d*arrêt  établie  près  le  tribunal  qui  a  statué  en  pre- 
mier ressort  ;  3°  les  individus  sous  le  poids  d'une  ordonnance 
de  prise  de  corps  et  renvoyés  devant  la  cour  d'assises  en 
attendant  leur  jugement. 

Les  maisons  de  correction  sont  destinées  à  recevohr  : 
1*  les  enfants  des  deux  sexes  que  les  pères  et  mères  font  en- 
fermer d'après  let>  dispositions  de  la  toi  sur  la  p  u i  ssa  n  c « 
paternelle;  S"*  les  enfants  condamnés  aux  termes  des  ar- 
ticles 66  et  67  du  Code  Pénal.  Il  n'existe  qu'un  très-petit 
nombre  de  maisons  de  correction  en  France  :  ce  sont  en 
général  les  maisons  d'arrêt  qui  en  tiennent  lieu. 

Dans  les  maisons  de  détention  ou  de  force,  qu'on  dési- 
gne aussi  sous  le  nom  de  maisons  centrales,  on  enferme 
1*  les  individus  condamnés  correctionndlement  à  plus  d'un 
an  de  prison ,  2^  ceux  qui  ont  été  condamnés  par  les  court 
d'assises  à  la  rêdusion ,  8*  les  femmes  condamnées  aux  ira* 
vaux  forcés.  U  y  a  en  France  vingt-neuf  malsons  centrales. 

Ces  diCférentes  espèœs  de  prisons  répondent,  comme  on 
le  voit ,  aux  difTérenU  genres  de  pdnes  éUblies  par  les  loia 
criminelles.  11  arrive  néanmoins  souvent ,  en  ce  qui  coo- 
cerne  les  malsons  d'arrêt  et  de  justice ,  que  U  spécialité  dê^ 
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leur  de«ilînaIion  n'est  pas  toujours  observée,  Tailiiiinislra-  I 
tien  transférant,  par  des  motifs  particuliers,  les  prisonniers 
d'une  maison  dans  une  autre  ;  souvent  aussi  il  n^exisle  au 
chef-lieu  du  département  qu^une  seule  prison ,  qui  sert  à  la 
fois  de  maison  d^arrét  et  de  maison  de  justice. 

I<a  surveillance  des  prisons  est  confiée  soit  aux  magis- 
trats, soit  à  Tadministration  :  ainsi,  tout  ce  qui  concerne  l'en- 
tretien des  bâtiments,  la  police  intérieure,  la  nomination 
des  employés,  appartient  exclusivement  à  l'administration; 
c'est  elle  qui  est,  en  outre,  cliargée  d'assurer  Texécution 
des  peines  lorsque  la  condamnation  a  été  prononcée. 

Les  magistrats  doivent  veiller  à  tout  ce  qui  tient  à  la  li- 
berté individuelle;  ils  doivent  s^assurerquc  les  prisonniers 
ne  sont  pas  détenus  illégalement;  mais  iIsn*ont  aucune  au- 
torité en  re  qui  concerne  l'ordre  et  l'économie  réglementaire 
de  ces  établissements. 

C'est  encore  d'après  les  distinctions  que  nous  venons 
d'établir  que  les  permis  de  communiquer  avec  les  prison- 
niers sont  accordés.  Ainsi ,  quand  un  individu  a  été  con- 
damnéy  c'est  à  l'administration  qu'il  appartient  d'acconler  la 
permission  de  communiquer  avec  lui.  Lorsqu'il  est  détenu 
préventivement ,  c'est  le  juge  chargé  de  Tinformation  qui 
<lonne  les  permissions  jusqu'à  l'ordonnance  de  la  chambre  du 
conseil  qui  le  dessaisit.  Elles  sont  accordées  par  le  ministère 
public  depuis  l'ordonnance  de  la  chambre  du  conseil  jusqu'au 
jugement.  Peut-être  seraient-elles  plus  régulièrement  déli- 
vrées dans  ce  cas  par  le  président  du  tribunal  correc- 
tionnel ,  ou  par  le  président  de  la  cour  d'assises ,  suivant 
que  le  prévenu  est  renvoyé  devant  l'une  on  l'autre  de  ces 
juridictions.  Les  peines  disciplinaires  établies  dans  l'inté- 
rieur des  prisons  sont  le  cachot  et  les  fers. 

Si  maintenant  nous  voulons  nous  rendre  un  compte 
plus  sévère  de  notre  système  de  prisons ,  nous  trouverons 
facilement  qu'au  lieu  d'agir  avec  efficacité  sur  l'esprit  des 
prisonniers,  il  les  pervertit  davantage.  Les  prisons,  dans 
l'état  actuel  de  notre  législation ,  sont  une  école  de  crime  : 
non-seulement  le  méchant  n'y  devient  pas  meilleur,  mais 
«ncore  ceux  qui  conservent  au  fond  de  leur  conscience 
quelque  reste  de  moralité  achèvent  de  s'y  corrompre  tout 
à  fait  De  là  le  nombre  effrayant  des  récidives  qui  se  uiul- 
tiplienttous  les  jours.  Ck)mment  en  serait-il  autrement  ?  Dans 
DOS  malsons  (Carrât  et  lïe  justice,  il  n'y  a  pas  toujours  de 
travail  organisé  :  l'oisiveté  dispose  déjà  beaucoup  le  cœur  de 
l'homme  aux  impressions  du  vice.  Les  prévenus  et  les  con- 
damnés ,  l'innocent  comme  le  coupable ,  s'y  trouvent  con- 
fondus dans  les  mêmes  prisons  et  dans  les  mêmes  dortoirs; 
de  là  des  communications  fréquentes  ,  des  conversations 
de  tous  les  instants ,  dans  lesquelles  le  crime  a  presque  tou- 
jours l'avantage.  Sortis  de  prison,  on  finit  par  se  retrouver  : 
alors,  les  souvenirs  de  la  captivité  cimentent  entre  les  li- 
bérés une  sorte  d'amitié,  et  bientôt  on  s'associe  pour  de  plus 
crands  forfaits.  Telle  est  l'histoire  qui  tous  les  Jours  se 
déroule  devant  nos  cours  d'assises. 

Le  régime  de  nos  maisons  centrales  de  détention  est,  à 
la  vérité ,  plus  régulier;  la  discipline  y  est  mieux  entendue  ; 
des  ateliers  de  travaux  divers  présentent  aux  prisonniers  des 
ressources  contre  l'oisiveté,  et  leur  fournissent  quelques 
secours  dont  ils  profitent ,  dans  l'intérieur  de  la  prison ,  on 
qolls  retrouvent  à  leur  sortie  ;  aussi  nos  maisons  centrales 
sont  à  tons  égards  mieux  administrées  que  les  autres  pri- 
sons. Toatefois,  ce  n'est  encore  là  qu'un  ordre  matériel 
et  en  quelque  sorte  Inécanique ,  qui  n'agit  pas  davantage 
sur  l'esprit  des  détenus.  La  communication  entre  les  pri- 
sonniers est  la  même  ;  le  crime  y  tronve  les  mêmes  moyens 
de  répandre  ses  funestes  leçons,  d'y  faire  des  prosélytes, 
et  d'y  former  ces  associations  de  malfaiteurs  qui,  nées  dans, 
l'intérieur  des  prisons,  deviennent  plus  tard  le  fléaude  la 
société.  Bien  mieux ,  tont  le  système  des  maisons  centrales 
semble  être  organisé  pour  favoriser  le  vice.  Quelques  ré- 
flexions suffiront  à  le  prouver. 

En  efTet,  dans  ces  maisons,  à  oMé  du  directear,  agent 
rai  de  l'administration,  il  y  a  toujours  ui  entrepreneur. 


qui  est  chargé  de  toutes  les  fournitures  de  l'étalilissement 
Il  est  ordinairement  aussi  adjudicataire  de  tous  les  travaut 
qui  s'exécutent  par  les  prisonniers  ;  c'est  donc  lui  qnl  f  e 
trouve  à  la  tête  des  ateliers ,  qui  les  dirige ,  et  qui  disposa 
des  bras  des  détenus  :  ainsi ,  d'une  part  il  vend  à  rétablis- 
sement tout  ce  qui  est  nécessaire,  et  de  Tautre  11  profita 
des  travaux  qui  s'y  font ,  moyennant  un  léger  salaire ,  dont 
une  partie  se  délivre  aux  détenus,  dans  Tintérieor  de  la 
prison,  sous  le  nom  de  deniers  de  poche,  et  dont  Tantre 
forme  une  masse  de  réserve  qu'ils  retrouvent  à  Tépoqua 
de  leur  libération. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  existe  aussi  dans  les  maisons  cen- 
trales des  cantines,  où  le  prisonnier  trouve,  en  boissons  et 
comestibles  de  toutes  sortes,  à  satisfaire  tous  ses  goûts  :  c'est 
là  qu'il  Tient  dépenser  le  denier  de  poché  qu'on  laisse  à 
sa  disposition.  Ces  cantines  sont  tenues  par  le  même  en- 
trepreneur, qui  voit  rentrer  de  ce  côté  dans  sa  .caina 
l'argent  qu'il  a  payé  aux  prisonniers.  Son  intérêt  est  donc 
qu'il  se  dépense  à  la  cantine  le  plus  possible.  Qui  ne  toit 
aussitôt  le  vice  radical  de  ce  système  ?  L'entrqirenenr  se 
trouve  en  quelque  sorte  maître  de  toute  la  discipline  de  la 
maison;  les  détenus  sont  sous  son  entière  dépendance, 
et  les  fonctions  du  directeur  se  réduisent  au  rôie  de  geôlier, 
dont  l'autorité  est  sans  cesse  paralysée  par  le  contrôle  obligé 
de  l'entrepreneur.  Il  est  vrai  que  depuis  quelques  années  cet 
état  de  choses  a  été  modifié  sous  quelques  rapporta.  Ainsi, 
la  cantine  a  été  placée  dans  des  conditions  plus  sages ,  car 
c'était  là  surtout  la  plaie  des  prisons;  elle  n'a  pas  été  cepen- 
dant entièrement  supprimée,  et  tant  qu'il  en  restera  quel- 
que chose,  on  peut  être  sûr  qu'elle  sera  la  cause  des  plus 
graves  désordres.  E.  de  Chabsol. 

Le  décret  du  24  mars  1848,  en  abolissant  le  traTaildans 
les  prisons,  avait  altéré  profondément  les  conditions  légales 
et  morales  de  la  peine;  et  la  concurrence  qu'il  avait  en  vue 
de  supprimer  au  profit  du  travail  libre  n'existait  pas  réelle- 
ment. La  loi  du  9  janvier  1850  prescrivit  le  rétablissement 
du  travail  dans  des  conditions  restreintes.  Le  décret  du 
15  février  1852  a  sagement  combiné  le  retour  à  la  règle  ab- 
solue du  travail  avec  les  garanties  que  peut  exiger  Hudus- 
trie  libre.  Le  défrichement ,  les  travaux  d'utilité  publique 
ou  privée  peuvent  avec  les  précautions  nécessaires  trouver 
des  auxiliaires  dans  les  condamnés.  Le  travail  industriel, 
qui  embrasse  un  assez  grand  nombre  de  métiers,  s'applique 
à  la  fabrication  des  étoffes  et  autres  objets  propres  à  la  con- 
sommation intérieure  des  établissements  partout  où  les  adju- 
dications et  les  marchés  de  gré  à  gré  n'ont  pas  réussi. 

PRISON  (RrU  de).  Voyez  Bris. 

PRISONNIER.  On  appelle  ainsi  celui  qui  est  détenu 
dans  une  prison.  Dans  l'état  actuel  de  notre  législation, 
les  prisonniers  se  divisent  en  trois  classes  :  la  classe  des  In- 
culpés,  détenus  par  une  mesure  de  précaution  pendant  que 
le  juge  d'instruction  informe  sur  leur  position;  la  classe  des 
prévenus  ou  acctis^x,  traduits  en  vertu  d'une  décision  judi- 
ciaire, soit  devant  les  tribunaux  correctionnels,  soit  devant 
les  cours  d'assises;  enfin,  la  classe  des  condamnés ^quï  sont 
répartis  suivant  la  nature  de  leurs  peines  dans  les  maiioni 
d'arrêt ,  de  justice ,  de  détention ,  ou  dans  les  bagnes.  C'ait 
un  principe  de  notre  droit  public  que  nul  ne  peut  être  cons- 
titué prisonnier  sans  une  décision  des  magistrats  auxquels 
la  loi  a  conféré  dans  l'intérêt  public  le  droit  de  . priver  un 
homme  de  sa  liberté;  et  les  articles  61 S  et  suivants  du  Code 
d'Instruction  criminelle  prescrivent  les  mesures  néeeaaaires . 
pour  s'assurer  que  personne  n'est  injustement  détenu. 

E*  DB  CninaoL. 

PRISONNIER  DE  GUERRE,  celui  qui  a  été  pris 
dans  un  combat,  dans  une  bataille,  dans  une  escannoncbe.  On 
payait  autrefois  la  rançon  des  prisonniers  de  guerfe  ;  ai^our- 
d'hui  on  les  renvoie  sur  parole ,  ou  bien  on  les  édiange^ 
On  a  TU  dans  des  guerres  modernes,  surtout  dans  nos  ginerres 
civiles,  de  cruelles  représailles  venger  d'abominablei  alro- . 
dtés,  et  le  sang  des  prisonniers  répandu  d'une  part  appeler 
de  l'autre  une  plus  abondante  effusion  de  sang. 
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PRISON  POUR  DETTES.  Vi>K«sDmt»CPris«>n). 

PRitCHABD  (Affdre).  lor«=OTAm. 

PRIVAS,  chct-iieu  du  département  de  l'Ardèche, 
BU  conlluenl  du  CbaialoD,  do  Ifezàj-oi]  et  da  l'Ûnrâie, 
fat  une  colline,  àGST  liiloro.  ind  de  ParU,  arec  7,83^  \ui- 
kil:iDts  (IB71},  est  reliâe'pat  un  embraDcbemenl  au  cbc* 
liiÎD  do  1er  de  tjoo  h  HancIUe.  Elle  poasèJe  de*  trittu- 
iiaui  civil  et  de  commerce ,  ane  ifflt-i  cond^loriale  cal- 
riiiiate,  no  collé.;e,  une  biblialh^iue  publique  de  3,000 
vol..  00  musée  de  iDintralogie  Irèt^inltresual,  deux  lo- 
ciél63  savantes,  unecbanibrecoD«u1lBliTe,uaaEiled'alié' 
oti.  Sonririneipalcoaiinercec^nBiMeen  soie  et  cuirs.  En 
hlter  11  t<;  bit  une  vente  coiuldérable  de  cocbou  fft». 
C'est  i  son  Bkirdié  que  la  rive  gaudie  du  Rbdne  tient  ii'ap- 
prOTiBJoiuitr  en  beurre,  hrointgce,cbltalgiiea,  etc.  Privai  est 
une  asMi  ancienno  ville.  Au  doDiUme  ^Ëde  ce  n'était  qu'un 
ditteau.  I<e*  babilanli  m  Omt  ranarqqer  dans  le*  goetres 
de  religion  par  learaltacliement  auprotutiBllHiM.  En  t&ei 
Ils  eo^rauèrent  le  pf  rti  du  prince  de  Cbndé ,  «t  en  l&Tt  le 
due  de  Hontpenùer,  diupliio  d'iuvergoe ,  k  ù  tËla  de  l'ar- 
mée royale,  les  astùgea  sans  medt.Ea  1611  elle  vil  siéger 
dans  sou  Min  un  sjnode  de  tootet  le*  Égllset  réformées. 
SnrpriM  par  les  catlmliiiue*  et  démantela ,  elle  rriomlia  nu 
pouvoir  des  rdigloonaires,  qui  la  fortjltèrent  de  oonveau. 
En  lAU  Riclielieu  d  le  foi  en  personne  tinrent  en  faire  le 
ai^e.  La  eouraipuse  défeue  de  Salnt-Aodré  Monlbrun  ne 
fut  empéctier  l'année  rojale  d'j  entrer  par  la  brècbe.  Une 
aartiedclapopàlalionse  sauva  dan*  les  roonlagnes,  où  elle 
fui  impItojBbleaient  raaisacrée  j  et  Saint-Andri,  obligé  enfla 
deu  soumettre,  fut  pendu  avec  tous  U«  eompagnoni,  par 
ordre  du  OMnarqàe.  la  liabJlants  restés  dans  la  ville  furent 
liasses  au  ni  de  Vépée,  les  nuiioni  pilléo,  les  rdrtiOcatians 
lacées,  toutes  les  propriétés  cooHsquées,  et  défenite  fut  faite 
d')  liabiler  sans  lellrea  du  grand  sc«aô.  Toutefois ,  le  gou- 
verQcmentte  relAcliade  cette  sévérité  tant  but,  et  Privas  put 
îeuBlire  de  ses  ruines.  Kkc  CtMtat. 

PRIVATIFS  (du  latbprloafivtu.fait  depriro,  je 
prive,  jefrastr«,  je  di^pouiUe).  Onqipelle  ainsi,  en  termes 
(le  grammaire ,  lés  mots  qui,  par  l'addition  dune  syllabe  ou 
(l'une  simple  lettre ,  prennent  une  acception  tout  opposée  k 
kur  signification  première  :  ainsi,  de  t'alpfia  privaUf  des 
■irecs  joial  au  mol^fui,  qui  venldircpfMimrf,  onalait 
Apollon ,  synonyme  de  tôt  ou  Mieil,  comme  brillant  itvl 
d'un  jclat  non  disputé.  En  latin  et  dans  la  plupart  dei  lan- 
gues viTintes  de  l'Kurope,  celle  fonction  est  le  plus  commu- 
iiémeot  remplie  par  la  particule  In  ;  mais  de  même  que  l'a 
privatif  des  Grecs  est  parjbls  augmentatif,  si  b  syllabe  in 
représente  une  autre  prépoution,  les  mol*  ainsi  composés 
n'cinporleot  lien  moins  qu'une  idée  négative.  C'est  ce  que 
l'on  voit  dans  les  nuls  lnn^,i;itinuiUio)t,in(«ffiirenf,ln- 
lenlion ,  et  dans  le  mot  \niKUlUglblt ,  où  In  méoie  parti- 
cule joue  les  deui  rûles  diamétralement  opposés.  \j»  divers 
idiome*  présentent  ï  ce  sujet  de  grandes  bizarrerie*  i  eu 
«natals,  InAotifnnf  signifie  la  même  cliosé  que  notre  mol 
liubitant.  Le  privatif  est  sous-euttndu  apparemment  dan* 
le  mol  latin  populatiu,  qui  veut  dire  dépeuplé.  Populala 
leinpora  doit  se  rendre  par  télé  chauve,  c'eat-t-dlre  tempes 
dépouillées  de  leur  elievelure.  Tel  est  le  caprice  de  l'usage 
qu'il  est  un  grand  nombre  de  privatifs  qu'on  ne  pourrait 
jamais  dépouiller  de  leur  particule:  on  dit  iniotenl,  lato- 
'  llle ,  inlalal ;  oa  ne  poutrait  dire  ni  jofen^ ,  ni  toute,  ni 
tetlat,  pas  plut  qull  ne  serait  permis  de  dire  tfjabu, 
commelc  contraire  d'ine/jibfrfe.  innotolion  n'est  pas  le  cou- 
traire  de  nouation,  qnl  esprime,  au  contraire,  une  liée  ana- 
logue, de  mtnta  ^'inhtrtnt  a  de  l'analogie  avec  adhtient  ; 
impertinent  n'est  pa*  mCnie  le  conlrdre  de  pertinent.  Le 
premier  terme  est  employé  duu  la  euPTenation  usuelle , 
et  le  second  en  jurtaprudeoee ,  pour  exprimer  de*  idée*  d'un 
tout  autre  ordre. 

Outre  ia  particule  privative  tn ,  t  laqudte  le*  AllenuDd* 
«t  dans  plusieurs  cas  la  Anglais  ont  tubsUlué  U  syllabe 
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vfl,  (lans  avons  les  prépositions  dét\  dit,  ifui  renilcnt  dMi 
Idées  négatives;  mais  une  sont  pas  préuisiémeni  deasit'uiri- 
cations  conlratrea.  Le  mot  diihablllé  nlmpliqur  pas  tou- 
jours l'absence  d'Iiabils  ;  dans  disproportion ,  la  premUro 
syllabe  a  un  tout  autre  sens  que  dans  dittrlb'utlon ,  ou  dé 
dans  les  mois  d^alre  et  détaffKtion .  Cetfe  dernière  ]>ar- 
llcule  est  remplacée  souvent  en  italien  par  la  lettre  t  :  on  dit 
Karleare  pour  décharger,  icorto  pour  çaiié,  c'est4-Jire 
hors  de  court. 

Pou  gens,qulivétendailenric]ilr  là  langue  franfaised'ilno 
foule  de  nouveaux  privatifs  empruntés  \  l'italien ,  \  Yes\'!i- 
gnol,  BU  portugais,  A  l'anglais,  t  l'allemand,  clc,  t  publié, 
eol79t,  un  vocabulaire  de  nouteaui  privatifs,' qiii  n'ont  pa^ 
été  accepté*.  '  Bbetoh. 

PRIVÇ  (Consel  ).  Voyit  Conscu.  rarré. 

PRIVE  (Droit).  Voyti  Droit. 

PRIVILEGE.  Ce  mot  a  pluaieurs'  accefitions ,  qui  ex- 
priment toute*  des  avantages  ea  debors  de  la  loi  commune. 
Privilège  (ignlûe  d'abord  la  faculté  concédée  k  un  individu 
on  ï  une  corporalim  de  faire  une  cliosa  ou  de  jouir  d'un 
avantage  qui  n'est  pai  d«  droit  commun  et ,  par  une  exten- 
sion asseï  natoreUe ,  l'acte  même  qui  contient  cette  conccs- 
sloo.  S'ils  étaient  nombreui  autrefois,  k*  privilèges  sont 
fort  rareiaujourdliuiietceniqui  sut»istent  encore  ne  sont 
que  purement  bonorifique*. 

Privilège  exprime  encore  le*  avantages ,  droits  ou  pré- 
rogativetattacbé*  aui  emplois,  aui  condition*,  aui  cliarges, 
aux  étatsi  c'est  dan*  ce  seni  qu'on  dit  :  Let  priPitéget  du 
sénat ,  Im  privilège»  du  corps  législatif,  le*  privilèges  de 
la  magiatratura. 

Ce  mot  sert  sonrenl  àdéaigner  le*  dons  naturel*  du  coip* 
et  de  l'esprit,  k*  qualités  physiques  et  morales,  et  quel- 
quef<di  certaines  libellés  que  l'un  s'attribue  dans  le  monde, 
ou  que  le*  autre*  veulent  bien  voua  accorder. 

En  terme*  de  j«risprudence,  c'est  un  titre  k  la  préférence, 
un  droit  que  Ja  qualité  de  la  créance  donne  A  un  créancier 
d'être  prière  aui  antres  créanuers ,  même  liypotltAcaires, 
Celte  deniêre  dispo^tioo ,  qui  peut  [lanttre  exorbitante 
au  premier  aspect,  prend  u  source  dan*  la  dinéreuce  qui 
eii^enlrtlepriollégeti l' hgpotbig ue.  Vhgpolkiqu» 
n'a  «o  général  d'autre*  fondoneot*  qu'une  convrntiun  , 
et  iamais  d'aolre  rang  que  celui  que  donne  son  inscriiiiion, 
A  motn*  qu'elle  ne  soit  légale;  le  privilège,  au  contrure , 
tient  tout,  existence  et  rang,  delà  nature  spéciale  «i  parU- 
culiire  de  la  créance.  Les  privllègu  peuvrat  porter  sur  les 
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ticullert  sur  certains  meuble*. 

Les  privilèges  généraux  aoot  ceux  qnl  frappent  l'univer' 
saille  des  meuble*  du  débiteur  :  les  créance*  qui  ont  un 
privilège  général  sont  :  I*  le*  frais  de  justice;  1°  les  frais 
funéraires;  3*  le*  frais  quelconques  de  la  dernière  malailie , 
coacurr«mment  entre  ceux  k  qui  ils  sont  dus;  A°  les  salaires 
des  gens  de  service,  pour  l'année  écliue,  et  ce  qui  est  dit 
sur  l'anoée  courante;  v  te*  fournitures  de  subsistance  faites 
au  débiteur  et  fc  m  famille,  savoir  :  pendant  lesaix  dernier» 
mois  pour  les  marcbands  eu  détail,  tels  que  boulangers, 
bouclien  et  autre* ,  et  pemlant  U  dernière  année  pour  les 
maîtres  de  peosion  et  marcband*  en  gros.  Ce*  divers  pri- 
viUget  s'exercent  dan*  l'ordre  même  où  ils  août  énoncés. 
Enfin,  il  est  un  dem'ier  privilège  général,  c'est  celui  du 
trésor  dont  l'exercice  et  le  rang  sont  réglés  par  des  lois  spé- 
ciale*, mai*  qui  ne  peut  cependant  préjudicier  aux  droit» 
antérieurement  acquis  k  des  tiers. 

Le*  privilège*  particulier*  *ur  certains  maubles  sont  e«ux 
qui  ne  *'exercent  que  sur  une  partie  désignée  de*  meuble*  i 
tobi  ce  qui  lea  concerne  est  résumé  dans  l'arilcie  iioi  dU' 
Code  Civil.  Ajoutons  id  que  la  loi  du  1i  nivOse  an  xiii  » 
créé  depuis  un  nouveau  privilège  lur  les  eau  lion  nemeol* 
des  fonctionnaires  publics  et  de*  otliciers  iniaistéricis  ;  et 
c'est  cdui  qui  eât  aworjé  aux  prêteurs  qui  ont  fourni  en 
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tout  ou  en  partie  les  fonds  destinés  à  les  former.  Mais  ce 
priTilége,   qu'on  appelle  de  second  ordre,  ne  peut  être 


exercé  qu^après  celui  qui  termine  Tarticle  2102. 

Les  privilèges  qui  frappent  les  immeubles  sont  au  nombre 
de  cinq.  Us  sont  acquis  au  Tendeur  sur  l'immeuble  Tendu 
pour  le  payement  du  prix  ;  et  s*il  y  a  plusieurs  ventes  suc- 
cessiTes  dont  le  prix  soit  dû  en  tout  ou  en  partie ,  le  pre- 
mier Tendeur  est  préféré  au  second ,  le  deuxième  au  troi- 
siëme,  et  ainsi  de  suite  ;  2*  à  ceux  qui  ont  fourni  les  deniers 
pour  Tacquisition  d*un  immeuble,  pourvu  qull  soit  constaté 
authentiquement  par  Tacte  d*emprunt  que  la  somme  était 
destinée  k  cet  emploi ,  et  par  la  quittance  du  vendeur  que  ce 
payement  a  été  fait  des  deniers  empruntés  ;  3"  aux  cohéri- 
tiers ,  sur  les  immeubles  de  la  succession  pour  la  garantie 
des  partages  faits  entre  eux  et  dessoultes  ou  retours  de  lots  ; 
4^  aux  architectes ,  entrepreneurs ,  maçons  et  autres  ou- 
Triers  employés  pour  édifier ,  reconstruire  ou  réparer  des 
bAtiments ,  canaux  ou  autres  ouvrages  quelconques,  pourvu 
néanmoins  que  par  un  expert,  nommé  d'office  parle  tribunal 
de  première  instance  dans  le  ressort  duquel  sont  situés  les 
bâtiments ,  il  ait  été  dressé  préalablement  un  procès-verbal 
à  TefTet  de  constater  l'état  des  lieux  relativement  aux^ou- 
Trages  que  le  propriétaire  déclarera  avoir  dessein  de  faire , 
et  que  les  ouvrages  aient  été ,  dans  les  six  mois  au  plus  de 
leur  perfection ,  reçus  par  un  expert  également  nommé  d'of- 
fice :  le  montant  de  ce  privilège  ne  peut  excéder  les  valeurs 
constatées  par  le  second  procès-verbal ,  et  il  se  réduit  à  la 
plus-value  existant  à  Tépoque  de  Taliénalion  de  l'immeuble 
et  résultant  des  travaux  qui  ont  été  faits.  Enfin ,  le  cin- 
quième priNiiége  sur  les  immeubles  est  acquis  à  ceux  qui 
ont  prêté  les  deniers  pour  payer  ou  rembourser  les  ouvriers, 
pourvu  que  cet  emploi  de  leurs  fonds  soit  autlientiquement 
constaté  par  l'acte  d*emprunt  et  par  la  quittance  des  ou- 
vriers ,  ainsi ,  au  surplus ,  que  cela  se  pratique  à  Tégard  de 
ceux  qui  ont  prêté  les  deniers  pour  Tacquisition  d*un  im- 
meuble (art.  2103).  La  loi  du  16  septembre  1807  a,  dans 
«on  article  23,  créé  un  sixième  privilège  sur  les  immeubles, 
au  profit  des  concessionnaires  de  marais  desséchés  sur  la 
plus-value  résultant  du  dessèchement  il  leur  est  acquis ,  à 
la  charge  par  eux  de  faire  transcrire  l'acte  de  concession 
ou  Tordonnance  qui  a  ordonné  le  dessèchement ,  au  compte 
de  rÉtat,  dans  le  bureau  ou  les  bureaux  des  hypothèques  de 
l'arrondissement  ou  des  arrondissements  où  sont  situés  les 
marais  desséchés. 

Les  priviU^ges  qui  s'étendent  sur  les  meubles  et  les  im- 
meubles sont  ceux  qu'énonce  l'article  2101 ,  c'est-à*dire  tous 
les  privilèges  généraux  sur  les  meubles.  Lorsqu'à  défaut  de 
mobilier  ces  privilégias  se  présenteut  pour  être  payés  sur 
le  prix  d'un  immeuble,  en  concurrence  avec  les  créanciers 
privilégiés  sur  l'immeuble ,  l'ordre  des  payements  est  rè^^lu 
ainsi  :  ]**  les  privilèges  ènonci's  en  l'article  2101,  2^  les 
créances  désignées  en  l'article  2103. 

Le  privilège  du  trésor,  <;n  sa  qualité  de  privilège  général, 
porte  tout  à  la  fois  sur  les  meubles  et  les  immeubles.  Le  pri- 
viiége  du  trésor  sur  les  meubles  existe  pour  le  recouvrement 
des  contributions  directes,  à  savoir  :  pour  la  contribu- 
tion foncière,  sur  les  récolles,  fruits,  loyers  et  revenus 
des  immeubles  sujets  à  la  contribution  ;  pour  les  contribu- 
tions mobilières ,  des  portes  et  fenêtres ,  des  patentes , 
et  toute  autre  contribution  directe  et  personnelle ,  sur  tous 
les  meubles  et  autres  efTels  mobiliers ,  en  quelque  lieu 
qu'ils  se  trouvent.  Ce  privilège  est  éteint  s'il  n'a  pas  été 
inscrit  dans  les  délais  fixés  par  l'article  834  du  Code  de  Pro- 
cédure. Le  trésor  a  un  privilège  sur  tous  les  meubles  et  im- 
meubles des  comptables  chargés  de  la  recette  ou  du  paye- 
ment de  ses  deniers  ;  toutefois,  il  ne  peut  l'exercer  qu'apn^s 
les  privilèges  généraux  et  particuliers  mentionnés  aux  ar- 
ticles 2101  et  2102.  La  préférence  entre  les  crèancieis 
privilégiés  se  règle  par  les  différentes  qualités  de  privilèges, 
et  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  même  rang  sont  payés  par 
concurrence.  La  question  de  savoir  à  qui  appartient  la  pré- 
térance  dans  le  cas  où  les  privilèges  généraux  et  les  pri-  ' 


vilègcs  spéciaux,  entrant  en  concorrenoe,  Tfamoit  s*exci«« 
sur  les  mêmes  meubles,  est  une  des  plus  contestées  de  la  Js- 
risprudence.  A  cet  èg^rd  on  doit  consulter  les  arrêtistcset  te 
ouvrages  de  Grenier,  de  BlalevlUe,  de  F*fart  de  Lia- 

glade  et  de  SeuiL 

Les  privilèges  ne  m  conservent  et  ne  peatent  prodoln 
d'effet  à  l'égard  des  immeubles  qu'autant  qpi'ib  ont  été  in- 
crits  sur  les  registres  de  la  conservation  des  hypothéquai, 
et  qu'à  compterde  cette  inscription.  Cette  règle  géoérah 
reçoit  quelques  exceptions  :  d'abord,  tons  les  privilégei  gé- 
néraux énonces  en  l'article  2101  sont  dispensés  de  riMoijp' 
tion. 

Le  vendeur  privil^é  conserve  son  privilège  par  la  trani- 
c  r  i  p  t  io  n  du  titre  de  vente  qui  constate  que  toat  on  partis 
du  prix  lui  est  dû  :  ainsi,  la  transcription  faite  par  raeqaé» 
reur  vaut  inscription  pour  le  vendeur,  comme  pour  le  pf^ 
leur  qui  aura  fourni  ]ès  deniers  payés  et  qui  se  trooTe  se- 
brogé  aux  droits  du  vendeur  par  le  même  contrat*  TootefolH 
le  conservateur  est  tenu ,  sous  peine  de  dommages  et  ialé- 
rêts  envers  les  tiers,  de  faire  d'office  nnscription  des  créta- 
cés existant  tant  en  faveur  du  vendeur  que  des  prèteun, 
qui  peuvent  également  faire  faire  la  transcription  du  eontnl 
si  l'acquéreur  ne  l'a  pas  demandée. 

Pour  conserrer  son  privilège  sur  les  biens  de  chaque  M 
ou  sur  le  bien  licite  pour  les  soultes  et  retour  de  lots,  os 
pour  le  prix  de  la  licitation ,  le  eohériUer  on  copartageaat 
doit ,  dans  soixante  Jours ,  à  dater  de  l'acte  de  partage,  os 
de  l'adjudication  par  licitation ,  le  faire  inscrire  an  boreia 
des  hypothèques.  Durant  ce  temps  aucune  inscriptîoB  se 
peut  avoir  lieu  à  son  préjudice  sur  le  bien  chargé  de  soalts 
ou  adjugé  par  licitation.  Cette  hiscription  doit  être  faite  à  sa 
diligence,  c'est-à-dire  que  la  transcription  de  Pacte  de  par- 
tage ou  du  jugement  d'adjudication  constatant  la  créance  ne 
suffirait  pas  pour  conserver  le  privilège. 

Les  architectes,  maçons,  entrepreneurs  et  autrea  ouvrien 
employés  aux  constructions  ou  réparations ,  ainsi  que  cent 
qui  pour  les  payer  et  rembourser  ont  prêté  les  deniers  dost 
l'emploi  a  été  constaté ,  conservent ,  par  la  double  inscrip- 
tion faite  :  l**  du  procès-verbal  qui  constate  l'état  des  lieux, 
2**  du  procès-verbal  de  réception,  leur  priTilége  à  U  date 
de  l'inscription  du  premier  procès- verbal. 

Enfin,  les  créanciers  et  légataires  qui,  conformément  à 
l'article  878,  demandent  la  séparation  du  patrimoine  du  dé- 
funt conservent  à  l'égard  de  ses  créanciers ,  héritiers  oo 
représentants,  leur  privilège  sur  les  immeubles  de  la  sac- 
cession  ,  par  les  inscriptions  faites  sur  chacun  de  ses  biens 
dans  les  six  mois  à  compter  de  l'ouverture  de  la  successios. 
Avant  l'expiration  de  ce  délai ,  il  ne  peut  être  établi  k  leur 
préjudice  aucune  hypothèque  avec  effet  sur  ces  iHens 
par  les  héritiers  ou  représentants  du  défunt. 

Chacun  comprend  aisément  que  les  cessionuaires  des 
diverses  créances  privilégiées  exercent  les  mêmes  droits  au 
lieu  et  place  de  leurs  cédant^. 

Les  créances  privilégiées  soumises  à  llnscription  ,  et  qni, 
h  défaut  de  l'inscription  dans  les  délais  fixés ,  ont  perdu  leur 
caractère  de  privilégiées ,  ne  cessent  pas  néanmoins  d'être 
hypothécaires  ;  mais  l'hypothèque  ne  date  à  Pègard  des  tien 
que  de  rè|K>que  des  inscriptions  faites  conformément  aux 
formalités  exigées  en  pareil  cas. 

Les  créanciers  qui  ont  privilège  sur  un  immeuble  le  sui- 
vent ,  en  quelques  mains  qu'il  passe ,  et  les  règles  touchant 
l'effet  des  privilèges  contre  les  tiers  détenteurs  sont  les 
mêmes  (|ue  pour  les  hypothèques.        Gcillehbtkau. 

PRIVILÉGIÉES  (Classes).  On  appelleainsi  celles dei 
classes  d'une  nation  dont  la  supériorité  sociale  et  politlqi^ 
résultat  d'un  plus  haut  degré  d'instruction ,  est  encore  ar^ 
tificiellcment  augmentée  par  les  lois,  de  telle  sorte  qu^elks 
les  exonèrent  de  diverses  charges  ou  proliibitions  qui  pèsent 
sur  tous  les  autres  citoyens,  ou  bien  leur  accordent  des  pré* 
rogatives  exceptionnelles.  U  arrive  souvent  que  ces  disses 
sacrifient  leur  puissance  politique  pour  obtenir  ces  immu- 
nités. Sous  ce  rapport  9  c'est  un  phénomène  curieux  à 
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dérer  dans  l'histoire,  que  reropressement  apporté  par  la 
noUtisse  allemande  à  vendre  sa  puissance  politique  aux 
souverains  moyennant  la  concession  de  divers  privilèges 
particuliers  et  généraui  »  tels  que  Texemplion  du  service 
militaire  et  de  toute  taie  personnelle,  Tindépendance  des 
tribunaux  de  première  instance,  ><e  monopole  des  grandes 
charges  de  TÉtat ,  etc.  ;  tandis  qu'on  voit,  au  contraire,  la 
noblesse  anglaise  mettre  non  moins  d'empressement  à  re* 
noncer  à  ces  mêmes  privilèges ,  afin  de  pouvoir  mieux  con- 
server sa  prééminence  dans  la  vie  politique.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  les  privilèges  accordés  dans  un  Etat  à 
certaines  classes,  en  vertu  de  lois  exceptionnelles,  trahis- 
sent l'existence  de  quelque  chose  de  profondément  vicieux 
dans  son  organisation  politique  ou  dans  sa  législation ,  et 
que  le  passage  du  régime  du  privilège  à  celui  de  l'égalité 
devant  la  loi ,  cet  inappréciable  bienfait  dont,  nous  autres 
Français,  nous  sommes  redevables  à  notre  immortelle  ré- 
Tolution  de  1 789  (  voyez  l'article  Août  1789  [Nuit  du  4  ]  ) , 
est  partout  et  toujours  un  immense  progrès.  Nous  ne  con- 
fondons pas  d'ailleurs  Végalité  devant  la  loi  aveccetle  éga- 
lité  absolue  qui  n'existe  nulle  part  dans  la  nature  et  que 
nous  prêchent  aujourd'hui  avec  nne  si  imperturbable  assu- 
rance les  charlatans  de  la  démagogie  ;  égalité  qui  ne  serait 
que  le  retour  de  l'humanité  à  sa  barbarie  primitive.  Appeler, 
comme  font  chaque  jour  les  apôtres  de  l'anarchie ,  classes 
privilégiées  les  citoyens  qui  par  leur  travail  et  leur  mdus- 
trie  sont  parvenus  à  s'assurer  certains  avantages  sociaux , 
que  tous  peuvent  obtenir  aux  mêmes  conditions ,  est  un 
odieux  abus  du  langage,  dont  ne  sont  d'ailleurs  pas  dupes 
les  sycophantes  qui  le  tiennent ,  mais  qui  constitue  une  res- 
source commode  et  facile  pour  exciter  les  classes  laborieuses 
et  peu  éclairées  à  haïr  les  dassesélevées,  riches  et  instruites. 
Trop  souvent  en  efflet  la  paresse,  l'impuissance  et  l'inca- 
pacité ,  voient  des  privilèges  dans  les  vertus  qui  leur  sont 
opposées. 

PRIVILÉGIÉS  (Créanciers).  Voyez  PaiviUcB. 

PRIX)  valeur  d^une  chose  exprimée  en  monnaie ,  ou , 
si  l'on  veut ,  la  quantité  de  monnaie  dont  la  valeu/  corres- 
pond à  la  valeur  de  cette  chose. 

Le  prix  courant  est  celui  auquel  en  chaque  lieu  une 
chose  trouve  des  acquéreurs.  Les  différantes  quantités  de 
monnaie  que  valent  en  même  temps  au  même  lieu  deux 
choses  diverses  offrent  une  manière  commode  de  comparer 
leur  valeur.  C'est  sous  ce  rapport  seulement  que  le  prtjc  est 
la  mesure  de  la  valeur.  On  achète  im  produit  soit  avec  la 
monnaie  que  l'on  tire  de  la  vente  d'un  autre  produit ,  soit 
avec  ce  que  l'on  paye  pour  ses  frais  de  production.  Ce  qu'il 
coûte  dans  le  preôiier  cas  est  son  prix  relatif;  ce  qu'il 
coûte  dans  le  second  cas  est  son  prix  réel  ou  originaire. 
C'est  ce  qu'Adam  Smith  appelle  le  prix  naturel  ;  mais  ce 
prix  n'a  rien  de  plus  naturel  qu'un  autre.  Il  est  fondé  sur 
le  prix  courant  des  services  productifs ,  comme  le  prix 
relatif  est  fondé  sur  le  prix  courant  des  autres  produits. 

Les  variations  dans  le  prix  relatif  changent  la  richesse 
réciproque  des  possesseurs  des  différents  produits,  mais  ne 
changent  rien  à  la  richesse  générale  :  quand  le  sucre  ren- 
chérit par  rapport  au  prix  des  antres  produits,  les  proprié- 
taires de  sucre  sont  pfus  riches ,  mais  les  propriétaires  des 
autres  produits  sont  plus  pauvres  d'autant  ;  ils  ne  peuvent 
plus  avec  ce  qu'ils  possèdent  acquérir  la  même  quantité 
de  sucre.  Les  variations  dans  le  prix  réel  ou  originaire  d'un 
produit,  c'est-à-dire  dans  ce  qu'il  coûta  en  services  pro- 
ductifs ,  diminuent  les  richesses  des  nations  quand  ce  prix 
hausse,  et  accroissent  les  richesses  des  nations  quand  ce 
prix  tMûsse.  Chaque  famille  en  effet  étant  obligée  à 
moins  de  dépense  pour  ce  produit  se  trouve  avoir  plus 
de  ressources  pour  s'en  procurer  d'autres.  Le  prix  varie 
ncmànalement  lorsque  sans  qu'il  y  ait  aucun  changement 
dans  la  quantité  de  la  marchandise-monnaie  qu'on  donne 
en  payement ,  il  y  a  un  diangement  dans  sa  dénomina- 
tion. Si  l'on  achète  une  chose  au  prix  d'une  once  ^vtfgmX 
^  firanpée  en  monnaie  s'appelle  trois  livres ,  comme  &  b 
augt  de  La  Cortem.  —  t.  xt« 
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fin  du  dix-septième  siècle ,  et  qu'on  achète  la  même  chos# 
au  prix  d'une  once  d'argent  qui  frapi)ée  en  monnaie  s'ap- 
pelle six  livres ,  comme  au  miUeu  du  dix-huitième  siècle , 
son  prix  en  argent  a  changé  seukunent.di  nom,  maia  non 
pas  de  fait.  J.-a  SàT. 

PRIX  DÉCENNAUX.  Par  un  décnt  daté  do  palais 
impérial  d'Aix-la-Chapelle,  le  14  fructidor  an  xii.  Napoléon, 
«  étant,  dit  le  préambule,  dans  Pintentlon  d'encourager  les 
sciences, les  lettres  et  les  art^^qni contribuent  émhiemment 
à  l'illustration  et  à  la  gloire  des  nations;  désirant  non-seule- 
ment que  la  France  conserve  la  supériorité  qu'elle  a  acquise 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts ,  mais  encore  que  le  siècle 
qui  commence  l'emporte  sur  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  vooUnt 
aussi  connaître  les  hommes  qui  auront  le  plus  participé  à 
l'édat  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts,  »  institua  des 
prix  décennaux,  qui  devaient  être  décernés  de  dix  ans  en  dix 
ans,  le  jour  anniversaire  du  18  brumaire,  de  la  propre  main 
de  l'empereur.  Tous  les  ouvrages  de  sciences,  do  littérature 
et  d'arts ,  toutes  les  inventions  utiles ,  tous  les  établisse- 
ments consacrés  aux  progrès  de  l'agriculture  ou  de  l'indus* 
trie  nationale  publiés,  connus  ou  formés  dans  rmtervallo 
des  distributions  devaient  concourir  pour  les  grands  prix. 
La  première  distribution  devait  avoir  lieu  le  18  brumaire 
an  XVIII,  et  comprendre  les  travaux  de  l'an  vu  à  l'an  xvii. 
Ces  grands  prix  devaient  être,  neuf  de  la  valeur  de  tO,000  fr., 
et  treixe  de  la  valeur  de  5,000  fr.  Les  premiers  étaient  des- 
tinés 1®  et  2*  aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages 
de  sciences ,  l'un  pour  les  sciences  physiques ,  l'autre  pour 
les  sciences  mathématiques;  3*  à  l'auteur  de  la  meilleure 
histoire  ou  du  meilleur  morceau  d'histoire ,  soit  ancienne, 
soit  moderne  ;  4*  à  l'Uivention  de  U  machine  la  plus  utile 
aux  arts  et  aux  manufactures;  6**  au  fondateur  de  l'établis- 
sement le  plus  avantageux  à  l'agriculture  ou  à  l'industrie 
nationale;  6*  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  dramatique, 
soit  comédie,  soit  tragédie,  représenté  sur  les  théâtres 
français  ;  7®  et  8*  aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages, 
l'un  de  peinture,  l'autre  de  sculpture,  représentant  des  ac- 
tions d'éclat  ou  des  événements  mémorables  puisés  dans 
notre  histoire;  9^ au  compositeur  du  meilleur  opéra  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  l'Académie  impériale  de  Musique. 
Les  autres  grands  prix  étaient  destinés,  dix  aux  traducteurs 
de  dix  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  ou  des  autres 
bibliothèques  de  Paris ,  écrits  en  langues  anciennes  ou  en 
langues  orientales,  les  plus  utiles,  soit  aux  sciences,  soit  à 
l'histoire,  soit  aux  belles-lettres,  soit  aux  arts;  trois  aux 
auteurs  des  meilleurs  petits  poèmes  ayant  pour  sujets  des 
événements  mémorables  de  notre  histoire  ou  des  ac- 
tions honorables  pour  le  caractère  français.  Ces  prix  de- 
vaient être  décernés  sur  la  rapport  et  la  proposition  d'un 
jury  composé  des  quatre  secrétaires  perpétuels  des  quatre 
classes  de  l'Institut  et  des  quatre  présidents  en  fonctions 
dans  l'année  qui  précédait  celle  de  la  distribution. 

Un  décret  du  28  novembre  1809  porta  les  grands  prix  dé- 
cennaux dxi  nombre  de  trente-cinq,  dont  dix-neuf  de  première 
classe  etseiiedeseconde  classe.  Les  grands  prix  de  première 
classe  devaient  être  donnés:  l^et  2*  aux  auteurs  des  deux  meil- 
leurs ouvrages  de  sciences  mathématiques,  l'un  pour  la  géo- 
métrie et  l'analyse  pure,  Pautre pour  les  sciences  soumises 
aux  calculs  rigoureux,  comme  l'astronomie,  la  mécani- 
que, etc.;  3^  et  4®  aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages 
de  sciences  physiques,  l'un  pour  la  physique  proprement  dite, 
la  chimie,  la  mméralogie,  etc.,  l'autre  pour  la  médechie, 
l'anatomie ,  etc.  ;  &*  à  l'inventeur  de  la  machine  la  plus  impor- 
tante pour  les  arts  et  les  manufactures  ;  6*  au  fondateur  de 
rétablissement  le  plus  avantageux  à  l'agriculture;  T*  au  fon- 
dateur de  l'établissement  le  plus  utile  à  l'industrie  ;  V*  à  l'au- 
teur de  la  meilleure  histoire  ou  du  meilleur  morceau  d'histoire 
générale,  soit  ancienne,  soit  moderne;  9«  à  l'auteur  du  meil- 
leur poème  épique  ;  1 0"*  à  l'auteur  de  la  meilleure  tragédie  re- 
présentée sur  nos  grands  théâtres;  11''  à  l'autenr  de  la  meil- 
leure comédie  en  chiq  actes  représentée  sur  nos  grands  théâ- 
tres; 12°  è  lauteor  de  l'ouvrage  de  littérature  qui  réunira  au 
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plus  haot  degré  la  nooTeauté  des  idées,  le  talent  de  la  com- 
nosition  et  Télégance  du  style;  13°  à  Tauleur  du  rodUeur 
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ouTrage  de  philosophie  en  général ,  soit  de  morale ,  soit 
d'éducation  ;  iA**  au  compositeur  du  meilleur  opéra  représenté 
sur  le  théâtre  de  TAcadémie  impériale  de  Musique;  IS*  à 
fauteur  du  meillear  tableau  d^histoire  ;  16^  à  l'auteur  du 
meilleur  tableau  présentant  un  sujet  honorable  pour  le  ca- 
ractère national  ;  17®  à  Tauteur  du  meilleur  ouvrage  de  sculp- 
ture, sujet  héroïque;  ts*  à  l'autcor  du  meillear  ouvrage  de 
sculpture  dont  le  sujet  sera  puisé  dans  les  faits  mémorables 
de  l'histoire  de  France  ;  19®  à  Tauteur  du  plus  beau  monu- 
ment d'architecture. 

Le  travail  du  jury  devait  être  soumis  à  l'examen  des 
classes,  qui  le  confirmeraient  La  première  distribution  fut 
reportée  au  9  novembre  UIO,  la  seconde  an  9  novembre 
1819.  Le  jury  fonctionna  et  fit  des  rapports.  On  cite  encore 
ceux  de  Chénier,  de  Cuvier,  de  Delambre,  qui  ont  été  Impri- 
més. Parmi  les  hommes  qu'il  proposait  de  couronner,  on  remar. 
quaitLagrange,  Laplace,  La  croix,  Cuvier,  Dell  lie, 
Girodet,David,Jouy,Montgolfier,Raynouard,etc. 
Mais  les  classes  de  llnstitut  ne  furent  pas  toujours  d'accord 
avec  le  jury,  tiré  de  son  sein  Chénier  se  révolta  de  ce  qu'on 
avait  omis  La  Harpe,  et  la  classe  de  littérature  française 
s'associa  à  sa  réclamation.  Ensuite,  on  demandait  de  nou- 
veaux prix ,  des  changements  dans  l'ordre  apporté  ;  enfin , 
au  milieu  de  ces  discussions  et  des  malheurs  de  la  France, 
l'institution  disparut.  Les  prix  ne  furent  pas  distribués,  et 
personne  n'en  parla  plus.  Quelques-uns  des  grands  prix 
foimés  avec  les  libéralités  des  Mont  y  on  et  des  Gobert 
rappellent  les  prix  déeennatue,  L.  Lodvbt. 

PRIX  D'HOx\NEUR.  Voyez  Concours  général. 

PROBABILISME.  Cestlenom  qu'on  donne  à  l'opinion 
qui,  pour  la  solution  des  questions  scientifiques ,  se  contente 
d'un  degré  plus  ou  mohis  grand  de  vraisemblance.  C'est  la 
forme  ordinaire  du  scepticisme,  lorsqu'il  pose  en  principe 
général  qu'il  n'existe  pas  de  moyen  certain  d'arriver  à  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Les  jésuites  ont  donné  à  ce  mot  une 
acception  spéciale  en  morale.  Le  probabillsme  est  alors  la 
maxime  qui  tient  une  action  quelconque  pour  justifiée  du 
moment  où  l'on  peut  alléguer  pour  sa  bonté  un  motif  vraisem- 
blable quelconque,  soit  que  celui  qui  agit  ou  tout  autre,  par 
exemple  un  tiiéologien ,  la  déclare  vraisemblable ,  encore 
bien  qu'à  cet  égard  d'autres  autorités  puissent  penser  autre- 
ment. La  prédication  du  probabilisme,  quia  réponse  à  toutes 
les  incertitudes  de  la  conscience,  est  mtimement  liée  à  la  fa- 
meuse maxime  La  fin  Justifie  lestnoyens;  car  Vemp\o\dei 
moyens  les  plus  détestables  se  justifie  par  l'ophiion  probable 
(lu'il  en  peut  ré<%ulter  quelque  bien. 

PROBABILITÉ  (du  laUn  probabilUas,  fait  de  proba, 
preuve,  et  d'/iabilUaSf  disposition) ,  qualité  de  ce  qui  est 
probable,  c'est-à-dire  qui  peut  être  prouvé,  qui  a  une  grande 
vraisemblance ,  une  apparence  de  vérité.  Locke  définit  la 
probabilité  la  convenance  ou  la  disconvenance  apparente 
de  deux  idées  appuyées  sur  des  preuves  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  démonstration  mathématique ,  mais  qui  en 
ont  ordinairement  toute  la  force. 

PROBABILITÉS.  (Calculs  des).  Làprobabilité  mathé- 
matique d'un  événement  quelconque  est  la  raison  que  nous 
avons  de  croire  qu'il  a  eu  lieu  ou  qu'il  aura  lieu.  Pour  sou- 
niettre  les  événements  de  toutes  natures  aux  investigations  du 
calcul  des  probabilités ,  on  les  assimile  à  l'extraction  d'une 
boule  blanclie,  par  exemple,  d'une  urne  qui  contiendrait  des 
boules  blanches  et  noires.  Les  cas  favorables  sont  assimilés 
aux  boules  blanches,  les  cas  défavorables  aux  boules  noires. 
Pour  donner  une  idée  du  calcul  des  probabilités,  nousdirons 
qu'il  se  divise  en  deux  parties  essentiellement  distinctes. 
Dans  la  première,  on  suppose  connus  les  cas  favorables  et 
défavorables,  et  Ton  se  propose  de  déterminer  la  probabilité 
d'un  événement  simple  ou  composé.  L'événement  simple  ne 
comprend  qu'une  seule  éventualité  :  la  probabilité  qui  lui 
correspond  est  dite  simple;  Vé^rénemeni composé  comprend 
■m  certain  nombre  d'événements  qui  doivent  se  succéder 


ou  avoir  Ueu  simultanément  daiia  on  orare  «ntermuM  :  b 
probabilité  correspondant  à  un  semblable  événfineDt  cH 
dite  composée.  La  proliabilité  simp/e,  dont  tout«a  les  airtni 
se  déduisent  par  des  théorèmes  plus  ou  moiot  ooBpiiqiéi, 
est  une  notion  fondamentale.  On  démontre  qtt*clle  àtéq«* 
valente  au  nombre  des  cas  favorables,  divisé  par  le  noaihn 
total  des  cas  possibles.  Ainsi,  dans  une  urne  U  y  a  Inb 
boules  blanches  et  une  noire.  La  probabilité  de  Pextraetia 
d'une  boule  blanche  est  exprimée  par  3/4  ;  l'extraclioB  dW 
boule  noire  aurait  1/4  pour  probabilité.  La  plua  grande  pi»> 
habilité  ou  la  certitude  est  représentée  par  Taniâ...;..  Dm 
la  seconde  partie  dncaeul  des  probabUités,  qol  eit  topis 
utile ,  car  elle  seule  est  susceptible  d'applicatioiis  iiB|wr^ 
tantes ,  on  se  propose  de  déterminer  les  probabililés  dei 
événements  futurs  d'après  l'observation  fUte  d'éréacMBli 
de  même  nature. 

L'origine  du  calcul  des  probabilités  reaionle  an  milleiéi 
dix-septième  siècle.  Un  liomme  distingué  par  <oo  esprit  d 
la  variété  de  ses  connaissances ,  un  oracle  des  aaloot  l«  ptai 
distingués  du  siècle  de  Louis  XIV,  le  chevalier  de  MM,  qae 
M^e  de  Sévigné  tralteavec  raison  peut^tre  de  eolM'-mimU, 
foit  naître  le  calcul  des  probabilités,  ti  provoque  aiiMi  Tnc 
des  découvertes  les  plus  importantes  de  cette  sraada  épo* 
que.  Pascal,  qui  estimait  le  savoir  de  M.  de  Méré,  ctqri 
le  consultait  nôiême  quelquefois,  reçut  un  jour  de  hd,  sài- 
vant  la  coutume  du  temps,  le  défi  de  résoudre  le  proMôt 
que  voici  :  «  Deux  personnes  jouent  ensemble  ;  daii  kor 
jeu ,  on  ne  prend  qu'un  jeton  à  chaque  coup  gagné  :  lev 
adresse  est  égale;  mais  à  un  certain  moment ,  où  elles  «al 
des  nombres  de  jetons  différents ,  elles  oonvieimettl  deqotl- 
ter  la  partie  sans  la  finir  ;  que  doit-il  revenir  de  re^jea  à 
cliaque  joueur  ?  »  Cette  question  célèbre  soua  le  nom  de 
problème  des  partis  fut  résolue  par  Pascal,  quidécuufiil 
même  à  ce  sujet  son  frian^/e  arithmétique.  Fer* 
mat,  membre  du  parlement  de  Toulouse  »  et  géooièlre  dif* 
tingué ,  résolut  depuis  le  même  problème  d'une  manièR 
plus  générale,  en  supposant  un  nombre  quetooBqaede 
joueurs  au  Heu  de  deux.  Nous  verrons  l)Sentôt  sortir  de  là 
une  science  que  les  travaux  de  Pillustre  Laplace  cl  de 
Poisson  ont  mise  de  nos  jours  au  premier  rang. 

Lorsque  les  problèmes  dont  Pascal  et  Fermât  foonlreit 
les  solutions  eurent  été  connus ,  on  en  imagina  de  nonvetn 
dumêmegenre;  Huyghens,  de  Hollande,  appelé  par  Cot 
bert  à  venir  prendre  part  aux  munificences  royales  à  l'é- 
gard des  savants  étrangers,  publia  un  petit  traUé  sur  lei 
chances  des  jeux.  Un  dùlciple  de  Descartes,  Jean  de  Witt, 
qui  fut  depuis  grand-|iensionnaire  de  Hollande»  îmagpni  lé 
premier  d'appliquer  le  calcul  à  des  questions  d'admlnlilra- 
tion  publique,  et  de  fixer  le  taux  des  rentes  vlagèrea  dV 
près  les  probabilités  de  la  vie.  Mais  ce  fut  Halley,  ea 
Angleterre ,  qui  publia  les  premières  tables  de  mortalité  :  cei 
tables ,  lrè»-imparfaites,  par  la  difficulté  même  que  leur  coa- 
feclion  offrait  alors,  servirent  néanmoins,  sous  la  reine  Amie^ 
pour  établir  des  compagnies  d'assurance  sur  lavie,qBi 
depuis  se  sont  successivement  multipliées  et  perfeettoonées 
sous  plusieurs  formes  diverses,  et  tontes  de  la  pins  baaie 
utilité. 

En  suivant  rapidement  les  progrès  du  calcul  des  probabi- 
lités, on  rencontre  un  homme  qui  a  donné  à  cette  branche 
d'analyse  l'une  des  plus  puissantes  impulsions  qu*eUe  ai 
reçues.  Ce  géomètre  est  l'illustre /ac^ues  Bernonlli,néà 
BAIe,  en  1654.  Il  conçut  tout  ce  que  l'on  pouvait  attaMlrs 
du  calcul  des  probabilités,  considéré  jusqu'à  lui  surtout  pir 
rapport  aux  jeux.  Il  reconnut  qu'on  pouvait  l'appliquer  à 
des  questions  intéressant  les  questions  morales  et  eellei 
qui  ont  trait  aux  affaires  publiques;  dans  diverses  tbèsai 
qu'il  fit  soutenir  à  ses  élèves ,  il  en  étendit  les  principes  et 
les  applications.  Nicolas  BernouUi  réunit  et  fit  Imprimer  les 
travaux  de  son  oncle  sous  le  titre  à'Ars  conjectanâi,  C^est 
dans  cet  ouvrage  que  l'on  trouve  la  fameuse  proposition 
méditée  vingt  ans  par  son  auteur,  et  connue  sous  le  nom  de 
théorème  de  Jacques  BernouUi,  Elle  fit  faire  un  g^and 


PROBABILITÉS 


^au  calcul  des  probabilitéi,  car  die  fournit  te  moyen  de 
trooTer  la  probabilité  d*une  éTénement  lorsque  Ton  sait  seu- 
lement combien  de  fois  il  est  arrité  dans  un  grand  nombre 
d*épreuyes.  Cependant,  le  théorème  pris  en  lui-même  n'est 
guère  qu'une  abstraction,  car  il  suppose  que  la  cause  de 
PéTénement  est  invariable.  Or,  dans  les  applications,  les 
éTénemants  dont  on  tient  à  connaître  les  probabilités  sont 
•onmis  à  une  multitude  de  causes  variables  et  irrégn- 
Uères.  Tels  sout  notre  existence,  la  perte  d'un  navire,  un 
îBcendie ,  les  erreurs  des  observations  qu'il  est  habituel  de 
soumettre  au  calcul ,  etc.  Poisson  a  démontré  que  même 
dans  ces  cas-là ,  si  difficiles  à  analyser  au  pranier  abord ,  le 
tliéorème  de  Jacques  BemouUi  subsiste.  11  a  justifié  ainsi 
les  applications  que  l'on  en  avait  faites ,  comme  par  anti- 
cipation, dans  les  bienfaisantes  institutions  d'assurances  sur 
la  vie,  contre  Tincendie,  contre  les  pertes  de  vaisseaux  mar- 
chands, etc.  Cette  vérification  utile  et  importante  n'est 
qu'une  partie  de  l'ensemble  des  beaux  théorèmes  démontrés 
par  P  oi  s  s  0  n ,  et  qu'il  a  appelés  La  lui  des  grands  nom- 
bres  :  c'est  sur  elle  que  sont  fondées  les  applications  capi- 
tales du  calcul  des  probabilités. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  Tnrgot,  conraincù  delà 
possibilité  d'appliquer  l'analyse  aux  événements  moraux , 
engagea  Condorcet,  alors  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Sciences',  à  soumettre  au  calcul  des  probabilités 
les  témoignages,  les  votes  et  les  décisions  des  assemblées 
délibérantes  et  les  jugements  des  tribunaux.  Condorcet 
suivit  les  inspirations  de  Turgot ,  et  publia ,  mais  après  la 
mort  de  ce  grand  homme  d'État,  son  Sssai  de  Vapplieation 
de  r analyse  à  laprobabilUé  des  décisions  rendues  à  la 
pluralité  des  voix.  Ce  travail  est  propre  à  rappeler  l'atlen- 
tioo  sur  ce  genre  de  recherches,  mais  il  n'a  point  tracé  la 
route  à  suivre  pour  fournir  des  résultats  ntileroent  applica- 
bles. Condorcet  d'ailleore  ne  se  fit  pas  illusion  sur  l'impor- 
tance de  son  oeuvre ,  car  il  la  termine  en  disant  que  •  la  dif- 
ficulté d'avoir  des  données  asses  sûres  pour  y  appliquer  le 
calcul  l'a  forcé  à  se  fooiner  à  des  aperçus  généraux  et  hypo- 
thétiques ».  Néanmoins,  en  jetant  un  regard  en  arrière,  on 
voit  combien  avait  grandi  déjà  la  nature  des  investigations 
auxquelles  servait  une  science  qui  avait  commencé  par  d'in- 
nocentes questions  de  jeux.  A  l'époque  dont  nous  parions, 
Laplace  préparait  sa  Théorie  analfftigttê  des  Probabilités: 
on  peut  lire  dans  son  Essai  philosophique  sur  les  Proba» 
bilités  tous  les  renseignements  prédenx  que  lui  a  fournis 
cette  nouvelle  branche  des  sciences  mathématiques  pour  le 
guider  dans  l'étude  du  mouvement  de  la  lune,  du  flux  et  du 
reflux  de  la  mer  ;  dans  l'examen  des  grandes  irrégularités 
des  planètes  Saturne  et  Jupiter  ;  c'est  par  le  calcul  des  pro- 
babilités qu'il  fut  conduit  à  la  loi  remarquable  qui  règle  les 
nouvements  moyens  des  trois  première  satellites  de  Jupi- 
ter ;  le  même  calcul  lui  fut  encore  un  puissant  auxiliaire 
pour  émettre  l'explication  très-plausible  qu'il  a  fournie  sur 
la  formation  de  notre  système  planétaire.  Cest  qu'en  effet 
la  théorie  des  probabilités  prête  un  heureux  appui  aux 
sciences  fondées  sur  l'observation  ,  et  soumises  par  consé  - 
quent  aux  chances  d'erreura  provenant,  soit  des  instru- 
ments, soit  de  causes  extérieures  accidentelles,  soHdes 
observateurs  eux-mêmes;  il  guide  sur  le  choix  des  résultats 
auxquels  il  attache  le  degré  de  confiance  qu'on  doit  leur 
apporter.  Le  perfectionnement  Inespéré  des  tables  astrono- 
miques tient  en  grande  partie  aux  progrès  récents  faits  dans 
ee  genre  par  l'analyse  des  probabilités. 

L'application  du  calcul  des  probabilités  anx  phénomènes 
physiques  n'a  jamaisété  contestée  ;  on  a  toujoure admis  qu'il 
est  possible  d'évaluer,  d'estimer  les  chances  d'arrivée  d'une 
multitude  d'événements  physiques  :  par  exemple,  la  pro- 
babilité de  la  perte  d'un  navire,  celle  d'un  incendie ,  etc. 
I^s  événements  moraux,  au  contraire,  ont  toojoun  rencon- 
tré une  assex  vive  opposition ,  mais  principalement  depuis 
^e  Condorcet  et  Laplace  ont  échoué  dans  leure  recÂiercbes 
sur  la  probabilité  de  l'exactitude  des  jugements  rendus  à  la 
pluralité  des  voix.  Or,  Ton  s'est  trop  bAté  de  prononcer  à 
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cet  égard  l'hnpuissance  du  calcul  des  probabilités.  Les  dem 
géomètres  que  nous  venons  de  citer  avaient  envisagé  U*. 
problème  sous  un  point  de  vue  qui  le  rendait  insoluble  :  on 
ne  poura  jamais  prononcer  que  tel  accusé  condamné  est 
réellement  innocent  ou  réellement  coupable.  Il  ne  faut  donc 
pas  se  proposer  de  rechercher  la  probabilité  de  la  culpabi- 
lité ou  de  l'innocence  absolue  d'un  individu.  Une  telle  ques- 
tion est  du  ressort  de  Dieu  seul.  Il  faut  rechercher  seule- 
ment la  chance  que  tel  accusé  court  d'être  condamné  ou 
acquitté  d'après  les  charges  qu'il  a  contre  lui ,  et  le  jury 
d'ailleurs  n'augmentant  ni  ne  diminuant  son  degré  liabituei 
de  sévérité.  Empressons-nous  même  d'ajouter  que  le  pro- 
blème deviendrait  insoluble  s'il  s'agissait,  conome  nous  sem* 
blons  le  dire,  d'un  jugement  particulier.  On  ne  peut  arriver 
qu'à  des  résultats  moyens  ;  il  faut ,  pour  pouvoir  résoudre 
la  question,  envisager  un  grand  nombre  d'accusés.  Lee 
comptes  de  la  justice  criminelle  donnent  pour  chaque  année 
la  proportion  des  condamnés  an  nombre  total  des  accusés  ; 
ils  distinguent  même  les  crimes  et  les  sexes.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  remarquable,  c'est  qu'avec  une  législation  donnée 
et  un  état  social  permanent,  au  moins  pendant  quelques 
années,  la  proporûon  des  condamnés  est  constante  :  ainsi, 
il  y  avait  en  France  chaque  année  avant  1830  61  con- 
danmés  pour  100  accusés,  sans  distinction  de  crimes.  Le 
calcul  des  probabilités  se  sert  de  ces  données  statistiques 
pour  en  déduire  une  statistique  supérieure  en  quelque  sorte: 
il  permet  afaisi  de  trouver  dans  la  statistique  ordinaire  des 
résultats  que  l'on  ne  saurait  y  découvrir  sans  le  puissant 
secours  qu'il  donne.  Poisson  a  le  premier  ouvert  cette  voie 
féconde  aux  mathématiiiques  :  les  travaux  remarquables 
qu'il  a  faits  dans  ce  genre,  et  consignés  dans  ses  i{e- 
cherches  sur  les  Probabilités  des  Jugements ,  ajoutent  un 
titre  important  à  tous  ceux  qu'U  s'est  déjà  créés  dans  les 
sciences. 

Aux  personnes  dont  nous  n'aurions  pas  vaincu  l'incrédu- 
lité par  ce  qui  précède,  et  qui  persisteraient  à  croire  que  le 
bon  sens  et  l'instinct  sont  des  guides  suffisamment  sûre  dans 
l'examen  des  problèmes  qui  dépendent  de  l'ordre  moral, 
nous  pourrions  citer  plusieun  exemples  où  ces  guides  se 
trouveraient  certainement  impuissants;  mais  nous  nous 
bornerons  à  un  seul,  qui  nous  semble  assex  concluant  Dans 
les  affaires  civiles,  il  faut  an  moins  troisjuges  pour  prononcer 
un  jugement  de  première  instance,  et  sept  pour  prononcer 
an  arrêt  d'appel.  Ponr  être  valable,  cet  arrêt  doit  avoir  été 
rendu  à  la  mijorité  de  quatre  au  moins  contre  trois;  et  il 
est  péremptoire,  quel  qu'ait  été  le  jugement  de  première 
instance.  Ôr,  leministredela  justice  pourrait  imaginer,  dans 
un  but  d'économie  par  exemple,  de  réduire  le  nombre  des 
juges  de  la  cour  impériale  à  six  ;  et  alors  que  faudrait-il  faire 
dans  le  cas  de  partage  ou  Je  trois  contre  trois?  Y  aurait-il 
pour  les  plaideurs  même  degré  de  garantie  que  précédem- 
ment ?  Aurait-on  la  même  probabilité  de  voir  le  bon  droit 
assuré ,  en  établissant  que  dans  le  cas  de  partage  le  juge- 
ment d'ap|iel  devrait  être  regardé  comme  confirmant  le  ju- 
gement de  prennière  Instance?  Le  meilleur  bon  sens,  le  meil- 
leur instinct,  ne  saurait  remplacer  le  calcul  dans  ces  questions 
comme  dans  une  foule  d'autres. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu'en  citant 
l'opinion  de  Laplace  sur  le  calcul  des  probabilités,  auquel  il  a 
fkit  faire  des  progrès  Immenses  :  «  La  théorie  des  probabilités, 
dit-il,  n'est  an  fond  que  le  bon  sens  réduit  au  calcul  ;  elle 
fait  apprécier  avec  exflîctitude  ce  que  les  esprits  justes  sentent 
par  une  sorte  d'instinct,  sans  qu'ils  puissent  souvent  s'en 
rendre  compte  ;  elle  ne  laisse  rien  d'arbitraire  dans  le  choix 
des  opinions  et  des  partis  à  prendre,  toutes  les  fois  que  l'on 
peut ,  à  son  moyen ,  déterminer  le  choix  le  plus  avantageux. 
Par  là  elle  devient  le  supplément  le  plus  heureux  à  l'igno- 
rance et  à  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  Si  l'on  considère 
les  métliodes  analytiques  auxquelles  cette  théorie  a  donné 
naissance ,  la  vérité  des  principes  qui  lui  servent  de  base,  la 
logique  fine  et  délicate  qu'exige  leur  emploi  dans  la  solution 
des  problèmes,  les  établissements  d'utilité  publique  qui  s'ap* 
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paient  sur  elle ,  et  Texteiuion  qu'elle  â  reçue  et  qu'elle  peut 
recevoir  encore ,  par  soo  application  aux  questions  les  plus 
importantes  de  la  philosophie  naturelle  et  des  sciences  mo- 
rales ;  si  Ton  observe  ensuite  que  dans  les  choses  même  qui 
ne  peuvent  être  soumises  au  calcul,  elle  donne  les  aperçus  les 
plus  sûrs  qui  puissent  nous  guider  dans  nos  jugements,  et 
qu'elle  apprend  à  se  garantir  des  illusions  qui  souvent  nous 
égarent,  on  verra  qu'il  n'est  point  de  science  plus  digne  de 
nos  méditations  et  qu'il  soit  plus  utile  de  faire  entrer  dans  le 
système  de  Tinstruction  publique.  » 

Augiyite  COEVAUEa ,  dépalé  aa  corpt  législatif. 
PROBITE  (du  latin  probitas)^  «  droiture  de  coeur 
qui  porte  à  l'observation  stricte  et  constante  des  devoirs 
de  la  justice  et  de  la  morale,  dit  TAcadémie.  »  «  C'est ,  dit 
im  moraliste ,  Khabitude  d'agir  conformément  à  la  loi  morale 
qui  parie  à  tous  les  hommes ,  quel  que  soit  le  culte  qu'ils 
professent  ;  c'est  le  vif  sentiment  du  bien  et  du  mal  dans  le 
commerce  de  la  vie,  et  la  répugnance  la  plus  prononcée 
pour  tout  ce  qui  est  iiyuste  et  déloyal.  »  La  probité  se  rap- 
proche de  l'in^é^fi^et  àeVhonnételé,  Roubaud  fait  entre 
ces  mots  les  différences  suivantes  :  «  La  probité  rend  le  com- 
merce sûr,  l'intégrité  le  rend  sain ,  l'honnêteté  le  rend  doux 
et  salutaire.  La  probité  exclut  toute  injustice ,  l'intégrité 
la  corruption,  l'honnêteté  le  mal  et  même  les  mauvaises 
manières  de  faire  le  bien.  »  Juvénal  comparait  la  probité  au 
sein  de  la  mer.  L'une ,  disait-il ,  rassemble  toutes  les  riviè- 
res ,  et  l'autre  toutes  les  vertus  pour  en  composer  l'homme 
de  bien.  La  probité  n'implique  pas  les  idées  de  sacrifice  au 
même  degré  que  le  désintéressement,  mais  elle  réprouve 
tout  calcul  personnel  qui  pourrait  porter  atteinte  à  des  droits 
positifs  opposés  aux  nûtres.  Elle  est  l'Ame  du  commerce , 
elle  (ait  la  sûreté  des  transactions  :  aussi  Solon  regardait-il 
la  probité  reconnue  comme  le  plus  sûr  de  tous  les  serments. 
Malheureusement  trop  souvent,  ainsi  que  le  dit  la  sagesse 
des  nations  :  «  La  probité  est  louée;  mais  elle  se  moifond.  » 
Néanmohis,  bien  des  exemples  prouvent  qu'en  définitive  le 
droit  chemin  est  le  plus  sûr  en  morale ,  comme  il  est  le  plus 
court  en  géométrie.  L.  Louvet. 

PROBLÉMATIQUE.  Voyet  Éqcivoqce. 
PROBLÈME.  En  mathématiques ,  on  donne  ce  nom  à 
toute  question  proposée  qui  exige  une  solution.  La  résolu- 
tion d'un  problème,  pour  être  complète,  doit  renfermer  sa 
discussion ,  c'est-à-dire  l'examen  des  cas  particuliers  qui 
peuvent  se  présenter  et  l'mterprétation  des  valeurs  singulières 
des  inconnues.  En  géométrie,  il  faut,  en  outre,  donner  la 
construeiion  de  ces  inconnues,  ou  les  méthodes  graphiques 
à  raide  desquelles  on  peut  arriver  à  leur  représentation. 

Dans  les  sciences  morales  et  liistoriques,  on  applique 
souvent  le  nom  de  problème  à  des  questions  sur  lesquelles 
on  n'a  que  des  données  contradictoires ,  ou  qui  se  trouvent 
encore  entourées  d'une  obscurité  telle  que  l'on  peut  égale- 
ment soutenir  le  pour  et  le  contre.  Cette  expression  s'applique 
aussi  vulgairement  à  tout  ce  qui  est  difficile  à  concevoir  : 
Vhomme  est  pour  lui-même  un  grand  problème. 

PROBOSCIDE  (du  grec  npo&Mrxlc,  trompe)  se  dit ,  en 
blason,  de  la  trompe  de  l'éléphant  (voffei  Meubles). 
PROBOSGIDIENS.  Voyez  Pachydermes. 
PROBUS  (  M  ARGUS  AuREUus),  empereur  romain,  né  à 
Sirmium ,  dans  la  Pannocie,  l'an  de  J.-C.  232,  d'une  famille 
obscure.  Tribun  à  vhigt-deux  ans,  il  arriva  par  degrés 
jusqu'au  commandement  en  chef ,  qu'il  exerçait  avec  gloire 
en  Orient  lorsqu'on  apprit  le  meurtre  de  Tacite.  Les  légions 
de  Probus  ne  balancèrent  pas  à  le  proclamer  auguste.  Mais 
la  vertu  est  humble  :  «  Vous  n'y  avez  point  assez  pensé, 
disait*il  à  ses  soldats;  je  ne  sais  pas  vous  flatter.  »  Il  fut 
pourtant  forcé  de  vamcre  cette  irrésolution.  Florien ,  frère 
dv Tacite ,  voulut  revendiquer  l'empire  à  titre  d'héritage; 
mais  la  comparaison  des  deux  empereurs  amena  la  perte  de 
Florien  et  le  triomphe  de  Probus.  Le  sénat  écrivit  à  ce 
dernier  :  «  Que  Probus  gouverne  la  république  comme  il  l'a 
servie  1  «Toutes  ces  hautes  espérances  furent  réalisées  : 
les  Germains  9  les  Bourguignons,  les  Vandales,  les  Goths , 
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furent  vaincus,  les  Perses  forcés  à  demander 
paix.  Ce  n'était  pas  assez  pour  ses  vues  sages  etétandaei; 
il  voulut  faire  de  ses  soldats  des  citoyens ,  appliquer  sst 
armée  à  des  travaux  publics  :  la  vigne  fut  impUuîlée  ôêm 
les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Pannonie.  liais  lea  RMMiis 
étaient  dégénérés ,  et  les  mesures  d'un  sage  empereui  m 
furent  pas  comprises  par  des  hommes  qui  ne  redootaiott 
rien  tant  que  la  discipline.  Il  se  préparait  à  aller  porte  la 
guerre  jusqu'en  Perse,  lorsqu'il  fût  tué  en  283,  pardei 
soldats  séditieux  qull  occupait  h  des  travaux  poblics  près 
Sirmium.  C  ar  u  s  fut  son  successeur. 

PROBUS  (Marcus  Valerivs),  célèbre  grammairien 
latin ,  était  originaire  de  Béryte  en  Syrie ,  el  véart  ai 
premier  siècle  de  notre  ère,  sous  Néron,  jusqu'au  règne  de 
Domitien.  Outre  divers  ouvrages  aujourd'hui  perdot,  il  écri- 
vit des  commentaU^  sur  Virgile  el  sur  Térrâce,  qui  d'ail- 
leurs ne  sont  pas  parvenus  complets  jusqu'il  nous.  Quant 
aux  /Jiiflfii/ioitttm  grammaticarum  lAbrï  duo  et  à  us 
dissertation  relative  à  la  sténographie  des  Ramaiiii,  De 
interpretandis  notis  /{omanorKin,^  qu'on  loi  attribue, 
elles  sont  évid^ment  d'une  époque  postérieure. 

PROCÉDÉ  (du  latin  procéderez  s'avancer).  Oa  appelle 
ainsi ,  en  chimie,  une  opération  de  l'art  ou  de  la  nature  an 
moyen  de  laquelle  on  modifie  l'essence  d'un  corps.  Lespri» 
cipales  opérations  chimiques  par  lesquelles  on  modifle  les 
corps  sont  la  dissolution  ^V ivapor a  tion^  la  dietil» 
lation,  \hfmion  et  la  sublimation.  La  nature eoh 
ploie  les  mêmes  procédés  que  la  science. 

Au  moral,  procédé  se  dit  de  la  manière  d'agir  eaven 
quelqu'un.  ^ 

PROCÉDURE  (du  latin  procéderez  s'avancer).  La 
procédure  en  effet  règle  la  manière  de  procéder,  de  «ar- 
cher  dans  la  réclamation  que  l'on  porte  devant  la  justice. 
C'est  cette  partie  essentielle  de  la  science  du  droil  qui  en- 
brasse  les  règles  à  observer  lorsqu'il  s'agit  de  faire  prononecr 
par  les  tribunaux  sur  les  contestations  relatives  1*  à  Pusage, 
à  la  disposition  ou  à  l'afTermissement  des  propriétés;  S*  à 
l'état  des  personnes;  3^  aux  atteintes  contre  la  sûralé  dei 
personnes  ou  des  propriétés.  Dans  les  deux  premien  cai 
on  la  nomme  procédure  ciH/e;  dans  le  dernier,  prceédun 
criminelle. 

La  procédure  civile  se  divise  eu  Judiciaire  et  extra-pt- 
diciaire  :  la  première  comprend  la  série  des  actes  à  faire  pow 
obtenir  jugement;  la  seconde  consiste  dans  certaine  actes 
particuliers  qui ,  ne  supposant  pas  un  différend ,  ne  aonipas 
nécessairement  suivis  de  la  décision  d'un  tribunal  :  tetesont, 
par  exemple,  les  actes  prescrits  pour  arriver  au  partage  dVne 
succession,  pour  vendre  certains  biens,  etc. 

Rapidité  dans  la  marche,  brièveté  dans  les  délab,  ain* 
plicité  dans  les  formes ,  économie  dans  les  frais ,  autant  que 
cela  est  compatible  avec  une  instruction  suffisante»  leltaoat 
les  principes  essentiels  que  les  législateurs  ont  cherché  à  réa- 
liser en  matière  de  procédure.  Ont-ils  toujours  atteint  leur 
but  ?  Non,  sans  doute ,  nous  n'hésitons  pas  à  le  reoonnattre. 
En  général ,  la  justice  coûte  cher,  et  se  fait  longtegape  atten- 
dre ;  les  procès  ruinent  parfois  ceux  qui  les  gagnent  An 
civil,  des  formalités  dispendieuses  dont  on  n'aperçoit  pas 
bien  clairement  le  but  ;  au  criminel ,  des  précautioiia  parlsis 
excessives,  dont  l'effet  est  de  compromettre,  sur  de  légères 
apparences,  la  liberté  hidividuelle,  prolongent  indéfiniment 
les  procédures,  el  nuisent  au  respect  dû  è  la  Justice. 
L'œuvre  est  donc  fort  loin  de  la  perfection  ;  elle  rédûne  en- 
core des  améliorations  nombreuses  ;  c'est  le  cri  générât 

Quoi  qull  en  soit,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  iur  l« 
lois  modernes  pour  se  convaincre  de  leur  éclatante  anpério- 
rite  et  sur  les  lois  romaines  et  sur  celles  de  l'ancienne  me» 
narchie  française.  Il  est  constant  que  nos  légUlatewa  ae 
sont  attachés  à  prescrire  les  formes  les  plus  rapides  et  M 
mouis  coûteuses,  surtout  dans  les  procédures  aonamalres» 
comme  celles  des  tribunaux  de  paix  et  de  coDuneroe.  Ce  qai 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard,  c'est  qu'ils  ont  pféftré 
souvent  sacrifier  certaines  rtisies.  rcrtains  principes,  Éto 
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d'obtoiir  plut  idreineDt  et  cette  nfddité  et  c«Ue  économie 
dont  Doui  pirfioni  tout  ï  Itieura.  C'est  ilntl ,  pir  eianpla, 
qu'il*  ont  utreint  Ieijiige«iat«luer  parnneteuleet  mbne 
dàitloa  mr  mie  demaDde  prwUolre  et  tar  um  demâude 
déflutate;  t'est  •inil  encore  qu'il*  ont  Kcordé  dee  prén^»- 


tivEi  aux  partie*  lu  plut  dtUgatlet,  conTorméaieDt  aux 
ancien*  luonw»  :  Prlor  tempore,  poUorjure.  risUan- 
libut  jura  t^veniàiMt. 

Li  néeeaaiti  de  Ura  otMerrer  rigeumiBeiiient  lei  règle* 
Mablie*,BSn de  garantir  le*  juatidabCe* contre  le*  *arpti*et, 
le*  erreurs  on  l'arbUrdre ,  a  conduit  le  légfalaleiir  i  pre*- 
crire  dea  nulliU* ,  de*  dfctoncw ,  dm(  l'elTet  est  Mnvent 
irrtpar^le;  c'eU  ce  qnl  a  donné  oaiaetnce  k  cet  tiloaw  : 
La  /brma  mparte  la  fond ,  contre  lequd  te  rtotent  la  plu- 
part de*  gtmt  du  monde.  VoHaire  tcri*^l  an  Jour  à  no  mt- 
gistnt  qu'il  ne  serait  pat  loal  de  (rouTer  quelque  Alab  pour 
que  le/ontf  remportât  <«r  la /ortM.  Le  mot  était  joli;  il 
fit  fortone ,  et  en  e(M  ce  tied,  exprimé  alors  par  fÛlurtre 
^riTtin,  répandait  auei  bien  k  l'oplnian  générale  aar  le* 
incoDcenblet  et  ioextricttrie*  fonnalilét  qui  i  cette  époque 
enlrsTaieiil  le  cours  de  la  justice.  Mal*  tnjanrd'hni ,  avec 
quelque*  réflexion*  *tir  la  nurctte  de*  alTaires  et  tnr  l'esprit 
du  temps ,  on  verra  que  ce  biais  ne  serait  autre  cbote  peut- 
ttre  qu^n  pouvoir  arbitraire  ou  une  Taneale  prédpitatlôii  de 
ùigemeiil.  La  procédure  est  une  inttitatiM  nécessaire. 
Augosle  BrosoH. 

Le*  Tonnet  de  ta  procAttire  aâtulttUtrattiie  sont  Sxée* 
pour  tes  afblres  portée*  devaat  le  cDoaeil  d'Etat  par  te 
décret  du  11  Juillet  ISoa.  Devant  tes  consdl*  de  préfecture, 
les  alTaires  roat  Instruite*  *ur  mémoire*,  et  le*  eommnniea- 
tioDS  ont  lieu  par  roie  de  correspondance  adintoistrative. 

PROC:ÉDUREaV]LE(Codede).UDarreidu3ger- 
minal  an  x  nomina  oue  commis^oii  qui  hit  chargée  de  pré- 
parer an  projet  de  code  de  procédure  dvile.  Cette  commis, 
sioa  tut  composée  de  Treilbard,  Trj,  Berthereau, 
Seguleret  Plgean.  L«  pra}et,  auquel  ce  dernier  eut  la 
pins  grande  part,  fut  précMé  d'observations  préliminaires,  ré- 
digée! »r  Treilliard,  A  adreesé  aux  tribunaux  pour  avoir 
leur  avis.  Du  rcrie,  on  suivit  pour  ce  code  la  marche  que 
l'on  avait  suivie  pour  le  Code  avil  Ce  lut  celui  de  tous  que 
l'on  discuta  le  moins  au  conseil  d'État;  la  discuidoa  s'ouvrit 
le  SO  germinal  an  xui,  et  Iatlennioéelel9marsl8oa,apri* 
vingttrois  séances.  Il  se  divise  eu  deux  parties  :  la  première 
intitulée  Procédure  devant  la  tribunaux ,  la  seconde  Prit- 
eéduru  divertu.  Ls  premlire  partie  comprend  elle-même 
cinq  livres ,  la  seconde  tn^.  Le  livre  premier  de  la  premlire 
partie  se  subdivise  en  neof  titres  ;  il  est  InUtnlé  De  laju*- 
(Jrerfepaix;lellvTC  second,  intitulé Cef  triàvnaux in/i- 
riturt ,  se  subdivise  m  vingt-cinq  titres  ;  le  livre  troitUtne, 
Intitulé  D«t  tribunaux  iPappel,  ne  contient  qu'un  titra  uni- 
que; le  quatrième  livre,  qui  a  pour  titre  Da  iiofes  extraor- 
ttinairapour  attaquer  Ut  jugtmentt,  contient  trois  titres; 
le  livre  cinquième,  intitulé  De  Vtxieution  det  Jugements, 
en  contient  seise.  Le  livre  premier  de  La  seconde  partie  coo- 
tienl  dooie  litres  ;  le  livre  second,  qui  traite  Det  proeéduret 
relalljiet  à  Vouverluretf une  lueeeiiion,  en  comprend  dix, 
et  le.titre  troisième  n'en  comprend  qu'un.  Le  Code  «ilier 
forme  mille  quarante-deux  articles. 

Le  Code  de  Procédure  n'a  suU  depuis  a*  promulgation 
pue  trè*.peD  de  madlGcatini*  ;  les  plus  hnporlanles  sont 
celle*  qai  résultent  des  lois  des  U  mai  1838,  il  avril  1839, 
3  mars  1840,  1  Juin  1841,  sur  le*  ventes  judiciaires  dlm- 
meublt*;  34  mal  1S43,  surla  t^^  des  rentes  sur  pailicD- 
liers.  Le  texte  ofBckl  a  été  révisé  en  1843;  cependant,  il  eit 
peut-Cbe  le  pins  impartait ,  quoique  plusieurs  kris  et  décret* 
postérieurs  scient  encore  venu*  j  apporter  quelque*  amélin- 
raliont  partiellet. 

PAOCELS  [  du  latin  proeedtrt ,  avancer  ).  On  nomme 
aioai  toute  instance  liée  devant  les  tribonaui  entre  deux 
ou  plusieurs  partie*.  Tout  procè*  Intenté  commence  néces- 
nedemoiwfe,  et  se  termine  fwwtjugemei'l. 
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La  demande  et  le*  actes  écrits  oi 
suivent  forment  ['Inttruetii 

Procèt  Remploie  souvent  an  Ggnré  pour  désigner  nne 
querelle,  nne  lutte,  une  rivalité,  une  contestation  quel- 
conque, qui  ne  suppose  point  un  dinfread  Judiciaire. 

PBOCES  CILIAIRES.  Yoyes  Œil. 

PROCESSION,  nwrefae  solennelle  du  clergé  et  dn 
peuple,  qui  sefïit  dans  llntérienr  de  l'église  ou  au  debon, 
en  rédtant  des  prière*  et  en  dtaatantlet  louanges  de  Dieu. 
L'usage  des  processions  est  commun  k  presque  loide*  le* 
religlont.  On  trouve  dana  l'Ancien  Testament  des  exemptes 
qui  prouvent  que  le*  Juib  admettaient  ces  jdeuses  marches 
parmi  les  cérémonies  de  lenrculle.  L'époque  de  llnstitutlos 
det  processions  dans  le  christianisme  eatordiasirement  Biée 
au  règne  de  Constantin  le  Cttuà. 

La  confrérie  de  S«intfr<iertrude,  établie  iNivetle,  faisait 
tous  les  ans,  le  lendemain  delà  Penlecdte,  une  proccstion 
solennelle.  On  j  vojait  d'abord  paraître  un  homme  k  cheval, 
portant  assise  en  croupe  une  elle,  choisie  entre  le*  plus 
belles,  pour  représenter  la  sainte.  Devant  eHe,  un  jeune 
bomme  alerte,  figurant  le  diable,  faisait  mille  sauts,  mille 
gambades,  tichaut,  partes  gestes  bouftous,  de  hire  rire  la 
sainte,  qui  s'ellbrcait  de  conserver  st  gravité.  De  jeunes 
filles  suivaient ,  portant  l'image  de  la  Vierge. 

Dans  la  procession  des  (ttsdfitiRafltf ,  qui  se  faisait  en 
Espagne  le  vendredi  aaint,  en  l'hooiteur  de  la  passion  de 
Jéaut-Chiist,  onvorattdei  bommet  portant  un  long  bonnet 
couvert  de  lolle  de  batiste,  dalabauleor  d'unmètreetdela 
Ibnne  d'un  pain  de  sucre,  d'ob  pendait  no  morceau  de  toile, 
qui  tombait  par  devant  et  lenr  couvrait  le  visage.  Ces  dtt' 
êipUnàntf  avaient  des  gants  et  de*  souliers  blancs,  et  ils 
portaient  k  leur  bonnet  un  ruban  delà  couleurqui  plaisait  le 
plus  k  leurs  dames.  Ils  se  fustigeaient  en  cadence,  avec  une 
dlsdpline  de  cordeletlas ,  od  l'on  allacball  au  bout  de  petites 
boulesdecite,  garnie*  de  verre  pointu.  De  retour  chei  eux, 
les  ditetpllnanli  se  frottaient  avec  des  éponges  trempées 
dans  du  aelet  du  vinaigre,  et  se  piongeaientensuite  dans 
la  débauche  d'un  somptueux  repas ,  pour  flatter  la  chair 
qu'ils  avaient  si  maltraitée. 

Dan*  la  proccttloa  da  Rotaire  k  Tenite ,  dont  les  doml- 
nlcaini  s'honorent  d'être  les  Inventeur* ,  on  voyait  d'abord 
paraître  une  troupe  de  jeonee  garçons ,  les  plus  beaux  et 
les  mieux  laits,  qui  représentaient  de*  ange*  et  de*  saint*; 
atec  eux  il  -j  avait  aussi  un  grand  nombre  de  Jeunet  lilles, 
d'une  beauté  et  d'une  taille  d'éllle,  qui  repréaaiaient  det 
saintes.  Chacune  avait  lenom  dupersonaagequ'elleflgur^L 
Parmi  toutes  ce*  Jeunes  fille*  étaient  disposés  quelque* 
jennes  égrillards,  déguisés  en  dlabléa,  avec  da  loagne& 
queues,  des  cornes  et  des  griffes.  Lenr  emploi  était  de 
gesiculer  auprès  des  sainte*  et  de  tflcber  de  les  distraire 
par  les  postures  les  plus  grotesques.  Enfin ,  une  jeune  et 
belle  fille,  portée  sur  un  bancard,  et  remarquable  par  son 
éclatante  parure,  par  le  sceptre  et  par  le  bandeau  rojal, 
fermait  la  marcliê.  Tous  ces  attributs,  ainsi  qu'un  rosaire 
d'une  dimension  extraordinaire  et  dont  les  grains  étaient 
d'une  grosseur  prodigieuse,  fkitaleot  alséroenl  reconnaître 
que  ce  personnage  représentait  la  tainle  Vierge. 

A  Madrid ,  k  Usbonne ,  k  Rio-Jandro ,  il  j  a  encore  de 
solennellea  processiimt,  entre  autres  celle  de  Salnt^eorget, 
le  grand  guerrier,  dont  le  mannequin ,  soutenu  par  deux 
écu)'era  sur nn  cheval  ricfaanent  caparaçonné,  psiconrtan- 
nuellement  les  me*  et  les  places  de  ces  caïutales. 

Noua  ne  rappellerons  pas  tout  ce  qu'on  a  dit  des  processions 
d'hommes  et  de  CMnmes  es  chemise ,  et  même  nus ,  qui  ont 
en  lieu  longlempsen  France,  ni  c«liee  deaflageliant*  et 
de*  mignons  de  Henri  fit,  couverts  da  cilices,  et  s* 
lottigaant  par  le*  rue*  de  Pari*.  Citon*  seulement  la  pro- 
cession dansante  qu'on  célèbre  chaque  année  le  mardi  de 
la  PentacAtei  Ecblemadi  (  grand -duché  de  Luxembourg), 
Elle  consiste  k  francliir,  au  moyen  d'un  bnnle  on  danse  de 
trt^  pis  en  avant  etdeni  en  arrière,  l'espace  entre  le  pont 
de  ta  Sure  et  l'église  ob  gll,  tous  l'autel ,  la  tombe  do  saini 
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WUlibidd,  éféqne  dUtrecht,  pttron  d^Echternach.  '  U» 
taalearg  sont  sur  quatre  de  fronî ,  se  tenant  par  les  mains 
ou  par  leurs  mouchoirs ,  rangés  en  escouades  de  plusieurs 
centaines,  ayant  chacune  son  corps  de  musique.  Arrivé  à 
Téglise ,  on  passe  derant  l'autel  et  les  reliques  du  saint,  on 
dépose  son  offlrande,  on  fait  le  tour  de  sa  nef.  On  attribue 
œtte  procession  bizarre  à  une  épidémie  qui  autrefois  séYit 
sur  les  bestiaux  du  pays.  Ceux-ci,  atteints  d'une  sorte  de 
frénésie,  sautaient  et  gambadaient  dans  leurs  étables  jus- 
qu'à ce  que  mort  s'ensoiytt.  Le  peuple  fit  vœu  pour  con- 
jurer le  fléau  d'aller  sauter  lui-même  en  Thonneor  de  saint 
Willibrod  :  ce  qd  fut  suivant  la  tradition  couronné  d'un 
plein  succès. 

Quand  l'empereur  de  la  Chine  va  dans  quelque  grande 
pagode  offrir  des  sacrifices  aux  idoles ,  le  cortège  pompeux 
dont  il  est  suivi  forme  la  plus  magnifique  procession  qu'il 
soit  possible  de  voir. 

L'usage  des  proc^sions  était  également  commun  chez  les 
anciens.  On  trouve  la  description  d'une  procession  en  l'hon- 
neur deDiane  an  livre  XI  de  VAne  d'Or^  d'Apulée. 

En  1583  les  ligueurs  inTentèrent  ce  qu'on  appelait  alors 
les  proce55io7i<  blanches.  On  allait  avec  croix,  bannières  et 
torches  allumées  jusqu'à  trois  et  quatre  journées  de  chemin , 
les  yeux  baissés,  en  bel  ordre,  deux  à  deux,  et  un  linge 
blanc  par-dessns  les  habits  ordinaires  ;  quelques-uns  même 
se  mettaient  nu- pieds,  et  tous  portaient  une  petite  croix 
d'une  main  et  un  cierge  allumé  de  l'autre.  Un  de  la  bande 
tenait  une  lanterne  pour  conserver  le  feu  parles  champs, 
et  pour  fournir  de  la  lumière  dans  le  cas  où  les  cierges 
Tenaient  à  s'éteindre.  Les  prêtres  venaient  ensuite  ;  l'un 
d'eux  portait  le  saint-sacrement  000s  un  dais  blanc,  sup- 
porté par  les  plus  honorables  du  cortège. 

Dans  toute  l'Église  catholique,  les  plus  célèbres  processions 
•ont  aujourd'hui  celles  du  saint-sacrement ,  le  jour  et  pen- 
dant l'octave  de  la  Fête-Di  eu.  Un  décret  du  24  messidor 
an  xu  ^  réglé  les  honneurs  à  lenr  rendre.  Elles  ne  doivent 
pas  sortir  dans  les  villes  où  un  autre  culte  reconnu  compte 
one  imposante  population.  En  grand  honneur  sons  la  Res- 
tauration, elles  furent  interdites  hors  des  églises  pendant  le 
règne  de  Louis-Philippe.  Elles  ont  reparu  sous  le  nouvel 
empire. 

PRO€ES- VERBAL.  On  donne  ce  nom  à  tout  acte 
par  lequel  un  magistrat ,  un  officier  public ,  un  agent  de 
l'autorité,  un  arbitre,  un  expert,  rend  compte  de  ce  qu'il 
a  fait  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  de  ce  qu'il  a  vu,  de 
ce  qui  s'est  fait  ou  dit  en  sa  présence. 

En  matière  civile,  les  procès-TcrlMux  sont  destinés  à  cons- 
tater d'une  manière  certaine  et  authentique  les  faits  qui 
doivent  servir  de  iMise  a^x  discussions  d'intérêt  privé  :  ils 
sont  dressés  par  les  notaires,  les  huissiers,  les  greffiers,  les 
juges  de  paix ,  ou  par  des  juges  commis  à  cet  effet  par  un 
tribunal.  Ces  procès*Yerbaux  font  toujours  foi  de  ce  qu'ils 
contiennent  jusqu'à  inscription  de /aux. 

En  matière  de  police,  en  matière  correctionnelle  et  crimi- 
nelle ,  un  grand  nombre  de  fonctionnaires  ont  le  droit  de 
rédiger  des  procès-verbaux  :  tels  sont  les  officiers  de  police 
judiciaire,  les  gendarmes,  les  gardes  cliampètres,  les  pré- 
posés des  douanes ,  de  la  régie  des  contributions  indirectes, 
de  la  direction  des  domaines ,  du  timbre  et  de  Tenregistre- 
ment,  etc.  Tous  ces  actes  ont  pour  but  d'assurer  l'exécution 
des  lois  répressives. 

La  preuve  contraire  par  écrit  ou  par  témoins  est  admise 
contre  les  procès-verbaux  de  ceux  des  agents  de  l'autorité 
auxquels  la  loi  n'accorde  pas  le  droit  d'être  crus  jusqu'à  ins- 
cription de  faux  :  tels  sont,  entres  autres ,  ceux  qui  sont 
dressés  par  les  gardes  champêtres.  A.  Hosson. 

Par  extension  on  appelle  procès-verbal  un  compte  rendu 
par  écrit,  dans  lequel  le  secrétaire  d'une  assemblée  rend 
compte  de  ce  qui  s'est  passé  dans  sa  dernière  séance. 

PROCHAIN,  dans  l'Écriture  Sainte,  signifie  quelquefois 
un  proche  parent,  d'autres  fois  un  homme  du  même  pays, 
^  ia  même  trbu  *.  souvent  il  désigne  un  voisin  ou  un  ami. 


Mais  lorsque  Dieu  nous  commande  d'aimer  le  proèbalr. 
comme  nous-mêmes,  il  veut  que  nous  ayons  de  la  bioiTtiil- 
lance  pour  tous  les  hommes  sans  exception ,  et  que  bous 
leur  fassions  à  tous  du  bien.  Cest  ainsi  que  Jésos-Glirtil 
l'entend  dans  la  parabole'du  Samaritain  charitable. 

PROCHRONISME.  Voyez  Akacbbonismb. 

PROCIDA9  la  Prochyta  des  anciens ,  petite  Ile  dép6«« 
dant  de  la  province  de  Naples,  de  It  kilom.  de  circoit, 
dans  le  golfe  de  Naples,  entre  Itled'Ischia  et  le  capMisèiM^ 
est  d'une  rare  fertilité  et  ne  forme  qu'un  vaste  verger.  Lm 
habitants ,  au  nombre  de  plus  de  15,000,  connus  comim 
marins  intrépides ,  se  livrent  avec  succès  à  la  pèclie  do  tboa 
sur  leurs  côtes  et  à  celle  du  corail  sur  la  côte  d'Alk-ique. 

Au  moyen  âge  cette  charmante  tle  était  la  propriété  de 
célèbre /eau  DE  Procua,  le  principal  instigateur  des  Tépres 
siciliennes. 

La  petite  ville  de  Prodda,  située  sur  les  bords  de  la 
mer,  avec  un  bon  port  et  un  château  de  plaisance  royal , 
compte  4,000  habitants,  aussi  mdustrieux  que  conmoerçanls. 

PROGIDENCE  DE  L'IRIS.  On  a  donné  aussi  à  cette 
affection  les  noms  de  hernie  de  Viris ,  et  de  staphylcme  à» 
Viris,  Cette  maladie  a  lieu  toutes  les  fois  que  l'hris  aort  à 
travers  la  cornée  transparente ,  quelle  que  soit  le  natnre 
de  l'ouverture  qui  y  existe.  L'on  comprend  donc  qoll  doit 
y  avoir  différentes  espèces  de  procidences  de  Ciris  :  les  nnes 
sont  le  résultat  de  blessures  faites  à  la  cornée,  à  travers 
lesquelles  l'humeur  aqueuse  s'échappe  et  entraîne  avec  elle 
l'iris  :  il  en  est  d'autres  qui  sont  le  résultat  d'ulcéfatioQt 
perforantes,  au  travers  desquelles  l'iris  s'échappe.  En  raiaoA 
de  sa  forme  et  de  sa  grosseur,  la  procidence  irienne  reçoit 
des  dénominations  variées.  Est-elle  grosse  comme  une  têle 
de  mouche,  on  lui  donne  le  nom  de  myocéphalon  ;  est-elle 
étranglée  à  son  passage  et  plus  large  à  sa  sortie,  00  rap- 
pelle clou  ou  hylon  ;  différentes  petites  tumeurs  se  grou- 
pent-elles ensemble,  ou  les  nomme  procidences  rameuiu 
ou  raisinières. 

Il  arrive  parfois  que  ces  tumeurs  de  l'iris  sont  peo  dé* 
veloppées  au  moment  de  leur  origine;  peu  à  peo  cRpi 
grossissent,  et  finissent  par  se  recouvrir  d'un  tissu  presqjie 
fibreux.  Pour  peu  que  la  tumeur  soit  proéminente,  la  pa- 
pille est  déformée,  et  cette  déformation  est  d'autant  plus 
grande  que  la  procidence  irienne  se  trouve  plus  rappro- 
chée du  centre  de  la  cornée.  Comme  on  le  voit ,  la  proci- 
dence de  l'iris  est  une  maladie  grave,  qui  peut  en  même 
temps  non-seulement  faire  perdre  la  vue ,  mais  encore  dé- 
former rœO  :  cela  est  si  vrai  que  souvent  l'ulcératioo  con- 
tinue, et  que  l'œil  finit  par  se  vider.  Les  indications  carat!- 
ves  principales  sont,  i^  de  chercher  à  faire  rentrer  Tiris,  soit 
en  le  foulant  avec  précaution  à  l'aide  d'un  petit  stylet,  aoit 
en  obtenant  une  dilatation  forcée  de  l'iris ,  au  moyen  de  la 
belladone  ;  dans  quelques  cas,  l'on  peut  combiner  l'excision 
de  la  partie  hernies  avec  la  cautérisation. 

D'  CaRROH  du  VlLLASDS. 

PROGLIDE&  Nom  des  descendants  de  Proclès,  fils 
d'Aristodème,  qui  régnerait  à  Sparte  concurremment  avec 
les  Ag ides,  de  l'an  1186  à  219  av.  J.-G.  On  les  nomme 
aussi  Eurypontides ,  d'Eurypon,  un  des  successeurs  de 
Proclès. 

La  race  des  Proclides  fournit  vingt-chiq  ou  vingt-six 
rois.  En  319  av.  J.-C,  le  tyran  Lycurgue,  de  la  famille 
des  Proclides,  s'empara  du  pouvoir  unique  jst  mit  an  aa 
gouvernement  des  Agides. 

PROCLUS,  philosophe  néoplatonicien,  mathématicien  » 
poète  et  grammairien,  naquit  à  Constantinople,  l'an  412»  aous 
le  règne  de  Théodose  le  jeune  ;  mais  il  fut  sumonmié  U 
Lycien,  parce  que  sa  famille  était  de  la  ville  de  Xanthe  en 
Lycie,  et  qu'U  y  passa  lui-même  une  partie  de  sa  jeunesse. 
On  a  aussi  appelé  Produs  Diadechos  (successeor),  parée 
que  Syrianus,  son  maître,  l'avait  désigné  sous  ce  nom  à  ses 
autres  disciples ,  comme  le  véritable  héritier  de  son  ensei- 
gnement. Toutefois,  la  philosophie  n'avait  pas  été  le  premMt 
objet  de  ses  études  ;  son  père  l'avait  d'abord  destiné  à  P6» 
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loqueoce  Jndiciafre.  Là  Kience  eut  plus  d'attraits  pour  Pro- 
dus.  Il  en  reçut  les  premières  leçons  à  Alexandrie,  de 
la  bouche  d'OIympiodore,  qui  professait  le  syncrétisme.  Peu 
satisfait  de  ce  maître,  il  se  rendit  ensuite  à  Athènes,  où 
florissait  depuis  peu,  sous  Plutarque  et  sous  Syrianus,  Té- 
cole  dunéoplatoni«»me,  et  où  plus  tard  il  contribua  lui-même 
à  la  fixer.  Enseignant  ostensiblement  li  philosophie  de  Pla- 
ton, et  abritant  sous  le  manteau  de  ce  philosophe,  révéré 
même  des  chrétiens ,  son  Apollon ,  sa  Minerre  et  tous  ses 
dieux  proscrits ,  Proclus,  se  livrant  en  leur  nom  et  au  nom 
des  démons  à  la  magie,  à  la  divination,  à  toutes  les  pratiques 
de  ce  qu*on  appelait  alors  la  théurgie,  vit  ses  jours  mena- 
cés ;  il  fut  forcé  de  disparaître  un  instant  ;  il  en  profita  pour 
Toyager  en  Asie  et  étudier  le  culte  des  dilTéients  peuples 
de  cette  contrée. 

Après  un  an  de  séjour  en  Lydie ,  il  revint  en  Grèce ,  et 
rouvrit  son  école  à  A  th  è  nés.  Ce  fut  là  que  jusqu^à  sa  mort, 
arrivée  en  485 ,  il  continua  d'enseigner  publiquement  les 
dogmes  néoplatoniciens,  sauf  à  ne  confier  qu'à  des  hommes 
d'une  discrétion  éprouvée  la  partie  secrète  de  sa  doctrine. 
Sa  prétention,*  assez  mal  justifiée  par  ses  écrits,  est  de  reve- 
nir à  Platon,  et  de  faire  descendre  le  néoplatonisme  des 
hauteurs  nébuleuses  où  Tavait  porté  le  génie  hardi ,  mais 
obscur,  de  Plot  in.  Il  se  flatte  encore  de  se  rapprocher  dn 
disdple  de  Socrate  en  employant  à  la  démonstration  de  ses 
doctrines  une  suite  de  raisonnements  réguliers ,  subordon- 
nés à  un  enchaînement  logique  ignoré  des  autres  néoplato- 
niciens. Quant  au  fond  même  des  choses ,  il  s^écarte  quel- 
quefois sensiblement  des  dogmes  de  Plotin.  Il  affirme  qne 
de  l'unité  de  Dieu  doit  émaner  une  multiplicité  qui  lui  res- 
semble, et  étant,  comme  lui,  divine  et  une.  De  là  les 
triades,  de  là  une  sorte  de  hiérarchie  composée  des  dieaz 
supra-cosmiques t  et  cosmiques  intelligibles  et  inteUec- 
tuels, 

LMntuition  de  Vabsolu  était  la  base  du  système  de  Plotin  ; 
mais  Proclus,  suivant  plus  rigoureusement  dans  ses  con- 
séquences le  principe  de  Vémanation,  exige  entre  Tâme 
et  Dieu  l'intervention  des  démons.  Il  suppose  l'âme  humaine 
moins  parfaite,  moins  impassible,  moins  indépendante  du 
corps,  et  la  conçoit  comme  ayant  besoin  de  secours.  C'est 
afaisi  qu*il  amène  la  nécessité  de  la  tbéurgie,  l'efficacité  des 
purifications,  des  consécrations,  etc.  Il  avait  fait  dans  ces 
pratiques  d'immenses  progrès  :  selon  ses  disciples ,  il  eut 
commerce  avec  les  démons;  il  opéra  des  prodiges.  Sa  prière 
avait  la  vertu  de  guérir.  Il  attribuait  au  nom  de  Dieu  une 
vertu  surnaturelle  ;  Tart  magique  lui  permettait  de  com- 
mander aux  éléments,  et  la  vérité  lui  éUit  divinement  révé- 
lée en  songe.  Apollon,  Minerve,  Asclepios,  furent  pour  lui 
l'objet  d'un  culte  tout  particulier  ;  mais  il  étendait  aussi  ses 
hommages  à  tous  les  dieux  de  toutes  les  religions,  et  disait 
que  le  philosophe  est  le  prêtre  de  tout  l'uqivers. 

Sa  vie  aurait  été  conforme  à  ce  rôle  qu'il  se  donnait , 
suivant  sa  biograplu'e,  ou  plutôt  son  panégyrique  par  Mari- 
nus,  son  disciple  enthousiaste.  On  y  voit  pourtant  que  Pro- 
clus était  sujet  à  s'emporter,  avide  de  louanges  ;  que  le 
célibat  ne  fut  pas  toujours  pour  lui  la  continence,  et  que  ses 
privations  les  plus  pénibles  consistaient  dans  les  jeûnes  ré- 
guliers et  sévères  qu'il  s'imposait. 

Ses  œuvres  philosophiques  tiennent  le  premier  rang  parmi 
$es  écrits  :  son  commentaire  Sur  le  Timée  de  Platon 
était  celui  qu'il  estimait  le  plus.  On  a  de  lui  aussi  des  ob- 
servations sur  le  premier  Alcibiade,  sur  le  Parménide,  sur 
Je  CratylCf  autres  dialogues  de  Platon,  et  sur  le  traité  De  la 
aépublique;une  Théologie  de  Platon  dune  IntuUion  théo- 
logique.  Aux  oeoTres  philosophiques  de  Proclus  peuvent  se 
rattacher  ses  dix-huit  arguments  Contre  les  chrétiens,  oo 
il  combat  la  création  et  établit  l'éternité  du  monde.  Comme 
mathématicien ,  il  a  laissé  un  traité  Du  mouvement ,  écho 
de  la  physique  d'Aristote  ;  un  traité  Des  Positions  astro- 
nomiques, des  commentaires  Sur  le  premier  livre  des 
Éléments  d^Euclide,  une  paraphrase  du  Tetrabiblos  de 
Ptolémée ,  monument  d'astrologie  plutôt  que  d'astronoMûe. 


Il  a  donné  à  la  philologie  une  ChrestomathXe  grammati- 
cale,  connue  seulement  par  les  extraits  de  Photius;  des 
Seoliessur  Homère,  des  Commentaires  sur  les  Travaux 
et  les  Jours  d'Hésiode.  Des  poésies  qu'il  composa ,  il  ne 
nous  reste  que  quatre  hynmes  an  Soleil ,  à  Vénus  et  aux 
Muses.  J.-M.  BoisTEL. 

PROGLUS  (Saint),  archevêque  ou  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  avait  été  lecteur  dès  ses  plus  jeunes  années ,  et 
l'on  suppose  que  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  connu  de 
saint  Jean  Clirysostome;  on  a  même  dit  qu'il  fut  son  se- 
crétaire. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ce  grand  homme 
lui  conserva  toute  sa  vie  et  lui  témoigna  constamment  la 
plu&  Tive  affection.  Trois  fob  Proclus  fut  proposé  pour  le 
siège  patriarcal  de  Constantinople  avant  d'être  promu  à 
cette  haute  digm'té.  il  jouit  d'un  grand  crédit  auprès  de 
Pempereur  Théodose  ;  et  si  on  lui  a  reproché  son  interven- 
tion dans  la  condamnation  de  N  es  tor  i  us,  on  n'a  que  des 
éloges  poui  sa  lettre  toute  chrétienne,  tout  évangélique, 
adressée  aux  Arméniens  dans  l'affaire  de  Théodore  de  Mop- 
sueste.  Cest  à  lui  qu'on  rapporte  l'introduction  dans  la  li- 
turgie du  trisagion,  c'est-à-dire  de  ces  paroles  chantées  dans 
l'office  sacré  :  Saint,  saint,  saint  le  Seigneur,  le  Dieu  des 
armées,  U  gouverna  pendant  douze  ans  l'église  de  Constan- 
tinople, et  mourut  vers  le  12  juillet.  On  a  de  lui  des  homé- 
lies et  des  épttres,  qui  ne  satisfont  pas  autant  notre  goût 
qu'elles  plaisaient  aux  Grecs  de  son  temps. 

J.-M.  BOISTBL. 

PROCONSULS  et  PROPRÉTEURS.  On  appelait  ainsi 
à  Rome  des  fonctionnaires  qui ,  sans  être  eux-mêmes  ni 
consuls  ni  préteurs,  ét^nt  revêtus  du  pouvoir  (  im- 
perium)  consulaire  ou.  prétorien  pour  administrer  une  pro- 
vince. Cette  magistrature  accidentelle  fut  d'abord  attribuée 
aux  consuls  et  aux  préteurs  dont  un  plébiscite ,  rendu  sur 
la  proposition  du  sénat ,  prolongeait  les  pouvoirs  à  l'occa- 
sion d'une  guerre,  d'un  siège  conmiencés,  quand  le  temps  légal 
de  leurs  fonctions  était  expiré.  Le  premier  exemple  qu'on 
en  ait  est  celui  du  consul  Quintus  Publius  Philo,  l'an  337 
av.  J-C.  Comme  un  plus  grand  nombre  de  généraux  que  les 
magistrats  en  fonctions  était  souvent  indispensable,  il  en 
résulta  uu'un  pouvoir  formel  proconsulaire  ou  propréto- 
rien  était  confié  par  une  résolution  du  peuple,  le  plus  or- 
dinairement à  des  individus  appartenant  aux  magistrats  sor 
tant  de  fonctions,  et  rarement  à  un  simple  particulier,  comme 
l'était  Pnblius  Cornélius  Scipion. 

Lorsque ,  vers  les  derniers  temps  de  la  république,  les 
préteurs  ne  furent  plus  chargés  de  l'administration  du 
pays  conquis,  mais  paâsèrent  à  Rome  l'année  de  leurs  fonc- 
tions, comme  firent  aussi  les  consuls,  il  devint  d'usage 
(  quand,  après  être  entrés  en  fonctions ,  ils  allaient  dans  les 
provinces  en  qualité  de  gouverneurs  )  de  les  revêtir  comme 
proconsuls  ou  propréteurs  de  pouvoirs  consulaires  ou  pro- 
prétoriens. Ces  pouvoirs  (imperiffm  )  leur  étaient  solennelle' 
ment  conférés ,  à  Rome  même,  ordinairement  pour  un  an, 
mais  plus  tard ,  en  ce  qui  est  des  proconsuls,  pour  deux  an- 
nées. Toutefois,  ils  n'en  obtenaient  les  insignes  (  les  licteurs  et 
les  faisceaux  )  que  lorsqu'ils  avaient  quitté  Rome  ;  et  c'est 
seulement  dans  la  province  qui  leur  était  assignée  qu'ils  pou- 
vaient exercer  l'autorité  qui  en  découlait.  Leurs  pouvoirs 
expiraient  à  leur  retour,  dès  qu'ils  étaient  rentrés  à  Rome; 
et  en  cas  de  triomphe,  pour  qu'ils  pussent  continuer  à  en 
jouir  dans  la  ville  il  fallait  une  résolution  spéciale  du  peuole. 

Chaque  proconsul  ou  propréteur  avait  un  certain  nombre 
de  lieutenants  (legati),  nommés  par  le  sénat,  soit  spontané- 
ment, soit  sur  la  désignation  du  proconsul  lui-même.  Leur 
nombre  était  proportionné  à  l'importance  de  la  province. 
Les  proconsuls  et  les  propréteurs  avaient  encore  sous  leurs 
ordres  un  questeur.  Arrivé  dans  sa  province,  le  proconsul 
et  le  propréteur  prenaient  en  main  l'autorité  civile  et  mili- 
taire. Ils  y  réunissaient  la  puissance  de  toutes  les  magistra- 
tures romaines,  celle  du  sénat,  et  même  celle  du  peuple; 
ar  en  entrant  dans  leur  province  ils  faisaient  les  édits  d'a- 
,)rès  lesquels  ils  se  proposaient  de  gouverner.  En  un  mot. 
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l«8  proconsuls,  selon  les  expressions  de  Montesquiea,  «  eier- 
çaient  les  trois  poayoirs  ;  ils  étaient  les  pachas  de  la  répu- 
blique ».  Une  seule  barrière  arrêtait  la  tyrannie  des  procon- 
suls; c'était  le  titre  de  cUofftn  romain.  Sous  les  empereurs 
tous  les  goaTemeors  de  pfofince  portèrent  indistinctement 
le  titre  de  prooonsul. 

En  France»  durant  le  régime  de  la  Contention,  les  corn* 
missaires  qu'elle  envoyait  dans  les  départements  insurgés , 
dans  les  pays  conquis  ou  aux  armées ,  furent  nommés  pro- 
consuls ^  qu^qoefois  par  flatterie,  plus  souvent  par  répro* 
bation.  En  eflet ,  si  quelques-uns  montrèrent  du  courage  » 
du  talent  et  de  l'énergie ,  combien ,  comme  les  Fouclié,  les 
Collot-â*Herbois ,  les  Joseph  Lebon ,  effacèrent  les  excès 
des  Verres  et  des  Catilina  t 

PROCOP£*néà  Césarée  en  Palestine,  au  commencement 
du  sixième  siède»  y  professa  la  rhétorique,  s'établit  ensuite 
à  Ck)nstantinople,  où  il  professa  également,  fut  avocat,  et 
devint  le  secrétaire  de  Bélisalre,  qu'il  suivit  dans  ses  ex- 
péditions d'Asie,  d'Afrique  et  d'Italie.  Décoré  parJustinien 
du  titre  dHllustre ,  il  fût  sénateur,  et  en  562  préfet  de 
Constantinople.  Sa  vie  ne  fut  pas  toutefois  sans  disgrAce.  Il 
mourut  vers  la  fin  du  règne  de  Justinien.  Fut-il  chrétien  7 
Fut-il  médecin,  comme  l'ont  cru  quelques  écrivains?  Ce 
sont  là  des  questions  indécises.  On  a  de  lui  Thistoire  de  la 
Guerre  des  Perses  et  celle  de  la  Guerre  des  Goths.  La  va- 
leur de  ses  Anecdotes  ^  ou  histoires  secrètes ,  a  donné  lieu 
à  beaucoup  de  discussions;  on  a  même  contesté  qu'il  en 
fût  l'auteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  anecdotes  contiennent  de 
terribles  correctib  aux  éloges  que,  dans  ses  autres  ouvrages, 
Procope  a  prodigués  à  Justinien;  elles  flétrissent  surtout  la 
courtisane  Théodore,  devenue  impératrice.  Son  traité 
Des  Édifices  construits  ou  réparés  sous  les  auspices  de  Jus- 
tinien est  une  production  fastidieuse.  Il  existe  un  grand 
nombre  d'éditions  des  œuvres  de  Procope.  La  plus  complète 
est  celle  do  P.  Maltret,  en  grec  et  en  latin,  2  vol.  in-fol.  ; 
elle  fait  partie  de  la  collection  des  historiens  byxantins. 
11.  Isambert  a  donné  en  1856  une  traduction  des  Anecdota. 

Auguste  SAVACNBa. 

PROCOPE  (Annné) ,  surnommé  le  Grande  et  appelé 
aussi  quelquefois  Paooop  Holt  (rasus) ,  c'est-à-dire  le 
Tondu,  parce  qu*U  avait  été  moine,  était  le  neveu  d'un  gen- 
tilhomme de  Prague,  qui  l'adopta  et  le  fit  étudier.  Son  oncle 
l'emmena  avec  lui  en  France ,  en  Espagne ,  en  Italie ,  et 
jusqu'en  Palestine.  Ordonné  prêtre  à  son  retour  en  Bohème, 
il  accourut  auprès  de  Zlska  dès  qu'éclata  la  guerre  des  hus- 
sites,  fut  nommé  capitaine,  et  exécuta  diverses  expéditions 
avec  beaucoup  de  bonheur.  A  la  mort  deZiska  (octobre  1424), 
Procope  fut  élu  pour  chef  par  la  plus  grande  partie  des 
hussites,  par  les  taborites  ;  et  dès  Tannée  suivante,  il  porta 
le  fer  et  le  feu  dans  les  provinces  de  l'Autriche.  Après  s*etre 
réuni  aux  autres  chefs  hussites,  il  anéantit  dans  la  sanglante 
bataille  livrée  le  16  juin  1426,  sous  les  murs  d'Aussig,  l'ar- 
mée de  Misnie,  malgré  les  20,000  Saxons  qui  étalent  venus 
la  renforcer  ;  et  la  nuit  suivante  il  prit  la  ville  d'assaut , 
puis  la  réduisit  en  cendres.  En  1427  il  expulsa  les  Autrichiens 
de  la  Moravie,  et  ravagea  l'Autriche  jusqu'au  Danube. 

Pendant  ce  temps-là,  une  autre  bande  de  taborites,  qu'on 
appelait  les  orphaniies,  dévastait  la  Lusace,  sous  les  ordres 
d'un  autre  Procope,  dit  le  PeUt.  Les  deux  Procope  réunis 
envahirent  la  Silésie ,  en  même  temps  que  la  Bohême  était 
impitoyat>lement  ravagée,  par  suite  de  la  lutte  acharnée  des 
taborites  et  des  utraquistes.  L'union  ne  se  rétablit  parmi  les 
hussites  que  lorsque  le  pays  se  trouva  menacé  de  trois  cOtés 
a  la  fois  par  des  armées  de  croisés  allemands.  Procope ,  à 
la  tête  de  15,000  hommes  de  cavalerie  et  de  16,000  fantas- 
rins,  marcha  à  la  rencontre  des  Allemands,  dont  les  forces 
étaient  de  beaucoup  supérieures,  mais  qui  furent  battus; 
puis  il  parcourut  la  Silésie  ainsi  que  la  Moravie,  et  pénétra 
en  Hongrie  jusqu'à  Presbourg,  en  mettant  tout  à  feu  et  à 
sang  sur  son  passage.  De  leur  côté,  les  Allemands  envahirent 
aussi  la  Bohême ,  et  n'y  commirent  pas  moins  d'atrocités. 
Pour  prévenir  une  nouvelle  expédition  des  Allemands,  Pro- 


cope envahit,  à  deux  reprises,  en  1429  et  en  1430,  la  Mie- 
nie ,  où  son  armée  pilla  toute  la  contrée  s'éteodanl  jaaqo% 
Magdebourg.   L'empereur  Sigismond  lui  ayant  offert  d§ 
traiter,  Procope  se  rendit  à  Egra  à  la  tête  d'une  suite  nom* 
breuse  ;  mais  les  négociations  entamées  furent  rompues  paren 
que  Teropereur  exigea  que  les  hussites  se  sounîlasent  aux 
décisions  d'un  concile.  Pendant  ce  temps  le  eardinnl  Julien 
avait  réussi  à  lever  une  nouvelle  armée  de  croisés  dans  let 
États  de  l'Empire.  Cette  armée,  forte  de  près  de  100,000 
hommes  et  aux  ordres  de  l'électeur  Frédéric  de  Brandebourg, 
entra  en  Bohême  en  l43i  ;  mais  à  l'approche  de  rarmée  de 
Procope  elle  prit  honteusement  la  fuite  (il  aoOt  1431)  ;  et  à 
la  bataille  de  Riesenberg,  le  cardinal  Julien  fit  d'inutiles  efforts 
pour  maintenir  l'ordre  dans  ses  rangs.  Plus  de  1 2,000  hommes 
périrent  dans  cette  déroute.  Procope  le  Petit,  lieutenant  de 
Procope  le  Grand ,  chassa  ensuite  le  duc  Albert  de  la  Mo- 
ravie pendant  que  son  homonyme  expulsait  de  la  Boliènse 
les  débris  de  l'armée  saxonne  et  envahissait  à  son  tour  la 
Silésie.  Leurs  armées  s'étant  réunies,  ils  pillèrent  et  dévas- 
tèrent la  Hongrie  jusqu'au  delà  de  la  Waag  ;  mais  repouseés 
de  ce  côté,  ils  firent  une  pointe  sur  Francfort  en  traversant 
la  Lusace.  Us  y  éprouvèrràt  encore  un  édiec,  et  durent  alors 
se  séparer.  Procope  se  jeta  sur  la  Silésie ,  où  il  consentil  à 
un  armistice  de  deux  ans  moyennant  le  payement  d'une 
somme  considérable.  La  Saxe  fut  réduite  à  son  tour  à 
acheter  un  armistice  de  deux  années  au  prix  de  9,000  dn- 
eats.  Enfin,  les  Pères  du  concile  réuni  à  Bàle  obtinrent  det 
hussites  qu'ils  consentissent  à  y  envoyer  une  députatîon  de 
huit  membres, dont  Procope  fit  partie.  Dans  la  *i»<wîBtgion 
qui  eut  lieu  au  sujet  des  quatre  articles  de  foi,  Procope  prit 
souvent  la  parole  avec  énergie,  et  soutint  notamment  que  les 
ordres  mendiants  étaient  l'œuvre  du  démon.  Après  qu'on 
eut  bien  disputé  pendant  cmquante  jours,  les  Bohêmea  per- 
dirent patience,  et  s'en  retournèrent  chez  eux.  Alors  le  con- 
cile envoya  à  Prague  dix  célèbres  théologiens  et  plusieurs 
princes  de  l'Empire  avec  le  titre  de  députés.  11  en  résulta , 
sur  divers  points  de  doctrine,  un  rapprochement  qui  auMia 
la  conclusion  d'un  traité  dont  Procope  ne  se  tint  pas  pour 
satisfait  Enfin,  le  30  novembre  1433  fut  conclu  le  traité 
dit  des  eompaclaia  de  Bàle ,  qui  accorda  aux  busaltes  la 
communion  sous  les  deux  espèces ,  et  qui  attribua  aux 
Bohèmes  le  titre  de  Fils  aines  de  V Église  catholique.  Seuls, 
avec  les  taborites  et  les  orpbanites,  les  deux  Procope  se 
refusèrent  à  reconnaître  la  suprématie  du  pape  :  disaidence 
qui  amena  des  luttes  sanglantes  et  prolongées  entre  eux  et 
les  calixtins.  Procope  ravagea  les  terres  de  ses  adver- 
saires. Enfin,  après  divers  engsgements,  fut  livrée,  le  30  mai 
1434,  non  loin  de  Bœhmischbrod,  une  bataille  décisive.  Quand 
elle  parut  décidément  perdue  pour  Procope,  les  chefs  de  sa 
cavalerie  prirent  la  fuite.  Quant  à  lui,  entouré  de  ses  plus 
braves  guerriers,  il  se  précipita  avec  fureur  sur  les  batail- 
lons ennemis,  au  milieu  desquels  il  trouva  la  mort.  Procope 
le  Petit  fut  tué  à  ses  cOtés.  La  défaite  des  taborites  fat 
complète.  La  ville  de  Tabor,  centre  d'action  des  taboritca, 
ayant  dû  à  son  tour  se  soumettre,  la  Bohême  se  trouva  pa* 
cifiée  sans  intervention  étrangère ,  et  la  diète  présenta  à 
l'empereur  Sigismond  des  conditions  dont  l'acceptatioii  par 
ce  monarque  eut  pour  résultat  de  le  faire  reconnaître ,  en 
1436,  comme  roi  de  Bohême. 

PROCOPE  (Café).   Voyez CàFÉs. 

PROGR1&  Voyez  Cépuàle. 

PROCRUSTE.  Voyez  Procdstb. 

PROCTER  (Bryân  Waller),  poète  anglais,  plus  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Barry  Cornwall,  naquit  à  Londres» 
en  1787,  et  fut  élevé  au  collège  de  llarrow.  Il  se  consacra 
à  la  carrière  de  la  jurisprudt'nce,  fut  admis  au  barreau  en 
1831  et  exerça  juf qu'en  1860  la  profession  de  barrister 
(avocat)  et  leâ  fonctions  de  commissaire  près  l'administra- 
tion des  établissements  d'aliénés.  Ses  débuts  comme  uoeie 
datent  de  1815,  époque  où  il  fit  paraître  ses  Dramatic 
Scènes ,  où  il  s'eflbrçait  d'introduire  un  dialogue  plus  na- 
turel dans  la  littérature  dramatique.  En  1820  il  publia  Jfar» 
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clan  Colonna ,  an  UalUm  tale^  qui  eut  également  an  grand 
toccès.  L*année  d'après,  sa  tragédie  de  Mirandola  obtint 
le  plus  brillant  acciieil  sur  le  théâtre  de  Cotent-Garden.  On 
ne  saurait  nier  cependant  que  cet  ouTrage  se  prèle  peu  à  la 
représentation ,  ne  fût-ee  qu'à  cause  de  son  manque  de  mou- 
▼ement  dramatique.  En  1832  on  yit  paraître  ses  English 
Songs  (  nouTelle  édition,  18S3),  dont  plusieurs,  par  exemple 
The  Sea ,  sont  devenues  tout  h  fait  populaires. 

Procter  semble  avoir  pris  poor  modèles  les  poètes  de 
Tépoque  d^isabetli;  ses  petits  poèmes  lyriques  sont  pour 
la  plupart  des  chefs-d'oravre.  Il  s'est  aossi  essayé  comme 
prosateur.  En  1827  il  a  publié  la  Vie  d'Edmond  Kean 
(2  vol. )  ;  en  1838,  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Ben  Johnson^  et  en  1843  un  Essai  sur  le  génie  de  Sfia* 
kespeare.  Il  a  paru  en  1852  nn  recueil  de  ses  Essays  and 
taies  in  prose  (2  vol.),  et  son  dernier  ouvrage  est  une  Vie 
de  Charles  Lamb  (1866).  Cet  écrivain  est  mort  dans  le 
courant  de  1870. 

PROCURATION  (du  latin  curare  pro,  prendre  soin 
pour  un  autre  ).  C'est  le  pouvoir  donné  verbalement  ou  par 
écrit  par  une  personne  à  une  autre  d'agir  en  son  nom  comme 
elle  ferait  elle-même.  On  donne  aussi  cette  dénomination  à 
Tacte  qui  contient  pouvoir  d'agir.  Voget  Mandat. 

PROCUREUR.  On  nomme  procureur  celui  qui  agit, 
soigne  ou  gère  pour  autrui ,  en  vertu  d'un  pouvoir  on  pro- 
curation à  lui  donnée.  Les  devoirs  et  les  droits  du  pro- 
cureur Jondé  sont  ceux  du  mandataire  en  général. 

Sous  l'ancien  régime  on  appelait  procureurs,  procureurs 
ad  lites ,  procureurs  postulants ,  des  officiers  établis  pour 
postuler  et  agir  en  justice  ou  non ,  et  dans  llntérèt  des  plai* 
deurs.  L'institution  de  ces  officiers  est  fort  ancienne;  des 
lettres  de  Philippe  VI,  du  mois  de  février  1327,  attestent 
l'existence  à  cette  époque  des  procureurs  auChftteletjen 
1321  on  voit  également  la  compagnie  des  procureurs  au 
parlement  passer  un  traité  relatif  à  l'institution  d'une  confrérie 
dévote.  La  loi  du  20  mars  1791 ,  qui  abolit  la  vénalité  et 
l'hérédité  de  tous  les  offices  ministériels  près  des  tribunaux, 
supprima  les  procureurs,  mais  les  remplaça  par  des  a  v  ou  é  s. 
Le  nom  seul  était  changé. 

Les  procureurs  fiscaux  étaient  des  officiers  établis  dans 
chaque  justice  seigneuriale  pour  y  défendre  les  intérêts  pu- 
blics et  seigneuriaux  :  ils  remplissaient  près  d'elles  les  fonc- 
tions dont  s'acquittaient  les  procureurs  du  roi  près  des  jus- 
tices royales. 

On  appelait  procureur  général  l'ofScier  principal  chargé 
des  intérêts  du  prince  et  du  public  dans  l'étendue  du  res- 
sort des  anciennes  cours  souveraines  ;  ce  titre  parait  remon- 
ter jusqu'à  U12 ,  et  Ton  croit  qu*il  appartint  alors  à  Simon 
de  Bucy. 

L'institution  àaprocureurs  du  roi  existait  dès  le  treizième 
siècle,  comme  le  prouvent  les  registres  du  parlement  de  Pa- 
ris :  subordonnés  an  procureur  général  de  la  cour  supérieure 
à  laquelle  ressortissait  le  tribunal  près  duquel  ils  siégeaient, 
ils  étaient  avant  la  révolution  qualifiés  devant  cette  cour 
de  substituts  du  procureur  général.  Pour  les  procureurs 
de  la  république  et  les  procureurs  généraux  d'aujourd'hui, 
vogez  MimsTÈKE  public. 

PROCUREUR  FISCAL.  Voyez  Office. 
PROCUREUR  GÉNÉRAL.  Voyez  MiNisrèRE  pu- 
blic. 
PROCUREUR  DE  LA  RÉPUBLIQUE.  Voyez 

MlMSTÈKE  PUBLIC 

PROCUSTE  ou  PROCRUSTE  (c'est-à-dire  celui  qof 
met  à  la  torture),  nom  d'un  brigand  appelé  encore  Poly- 
pémon  par  Pansanias ,  et  Damastus  par  Plutarque.  Il  Csi- 
sait  son  séjour  ordinaire  à  Corydallns,  dans  TAttique,  et 
dévastait  toute  la  contrée.  L'invention  d'un  nouveau  genre 
de  supplice  Ta  surtout  rendu  célèbre.  11  consistait  à  couclier 
«a  victime  sur  un  Ut  de  fer,  et ,  jusqu'à  ce  que  son  corps 
«'y  tint  en  de  certaines  proportions,  à  le  raccourcir  par 
l'horribles  mutilations ,  ou  à  l'étendre  par  des  ttraillements 
plus  affreux  encore.  Il  fut  tué  parThé  sée,  prêsd'Uermione. 
met,  M  LA  coMVBna.  —  t.  xv. 


Bœttiger  a  établi  sur  des  probabilités  assez  fondées  que  les 
noms  de  Procruste,  Damaste,  Sinis,  Philyocaropte,  dési- 
gnent le  même  personnage,  et  n'emportent  qu'une  désigna- 
tion spéciale  aux  divers  supplices  qui  lui  étaient  familiers. 

DUFAILLT. 

PROCUSTE  (Le  lit  de).  Si  nul  ne  s'est  avisé  de  re- 
nouveler physiquement  les  horribles  expériences  du  lit  de 
P  ro  c  u  s  t  e,  en  revanche,  cette  expression  est  journellement 
en  usage,  au  figuré.  Il  se  dit  d'une  chose  que  l'on  rogne  on 
que  l'on  allonge  contre  la  raison,  sans  autre  motif  que  celui 
de  la  fUre  entrer  dans  nn  cadre  donné,  dans  une  étendue  dé- 
termfaiée.  C*est  ainsi  que  le  besoin  de  faire  tenir  un  livre 
en  un  nombre  de  volumes  indiqué  d'avance  expose  à  le  faire 
passer  sur  le  Ht  de  Procuste.  Dufaillt. 

PROCYON.  Voyez  Chien  (Astronomie). 

PRODATAIRE.  Voyez  Daterie. 

PRODIGALITÉ,  défaut  de  mesure  dans  les  dépenses 
auxquelles  on  se  livre ,  on  bien  encore  dans  les  dons  ou  le; 
récompenses  que  l'on  distribue;  en  d'autres  termes,  c'est 
une  mauvaise  administration  de  son  argent  on  de  sa  for- 
tune. Aussi ,  comme  il  est  de  règle  générale  de  marcher  en 
tontes  choses  à  la  voix  de  la  raison ,  la  morale  réprouve  1» 
prodigalité  :  voilà  son  premier  arrêt  ;  mais  elle  l'infirme 
dans  bien  des  cas ,  et  passe  du  blAme  à  l'admiration.  En 
ceci ,  la  morale  est  conséquente  avec  elle-même  ;  elle  se 
montre  sévère  on  indulgente  suivant  les  objets  auxquels 
s'attache  la  prodigalité.  Celui  qui  dans  une  catastrophe  pu- 
blique se  dépouille  de  ce  qu'il  posf^ède  pour  venir  au  secours 
des  malheureux,  ou  qui  accomplit  sa  ruine  complète  afin 
de  sauver  sa  patrie  d'un  grand  péril,  mérite  des  applaudia- 
sements  :  ce  sont  là  des  prodigalités  sublimes ,  devant  les- 
queliee  toute  pensée  d'avenir  personnel  doit  disparaître.  Mais 
il  faut  prononcer  anatlième  lorsque  pour  satisfaire  les  ca- 
prices des  sens  on  jette  l'or  à  pleines  mains  :  on  est  encore 
coupable  lorsque  pour  attirer  les  regards  de  la  foule  on 
entretient  un  luxe  somptueux,  dont  on  fait  peser  les  dépenses 
sur  ses  créanciers.  Saint-Prosper. 

PRODIGE  (  du  latin  pro,  en  avant ,  devant ,  et  dicere, 
montrer,  indiquer).  Qu'est-ce  que  le  prodige?  Un  phéno- 
mène éclatant,  qid  sort  du  cours  ordinaire  des  c'toses.  Le 
miracle,  au  contraire,  est  un  étrange  événement,  qui 
arrive  contre  l'ordre  naturel  des  choses ,  tandis  que  la  mer- 
veille est  simplement  une  œuvre  admirable  qui  efface  tout 
nn  genre  de  choses.  Ainsi  le  prodige  surpasse  les  idées 
communes  ;  le  mirade,  toute  notre  intelligence  ;  la  mer- 
veille, notre  attente  et  notre  imagination.  Sans  cause  connue, 
le  soldl  perd  tout  à  coup  sa  lumière  :  c'est  un  prodige.  Un 
mort  secoue  les  vers  du  sépulcre,  et  renaît  à  la  vie  :  c'est 
un  miracle.  Un  inventeur  puissant  fabrique  des  ailes,  et 
s'élance  dans  les  airs  :  c'est  une  merveille.  Il  nous  semble 
assez  inutile  d'ajouter  qu'aujourd'hui  les  prodiges,  les  mer- 
veilles et  les  miracles  ont  complètement  disparu  devant  le 
flambeau  de  la  science,  des  arts,  de  la  raison  ou  de  la  fol. 

PRODIGUE*  Voyez  PnoniCAUTÉ  et  Dissipateur. 

PRODROME  (du  grec  irpé ,  deVant,  et  Spoftoc ,  course). 
Dans  les  ouvrages  scientifiques  on  donne  souvent  ce  nom  à 
nn  écrit  qui  en  précède  un  autre  devant  paraître  dans  la 
suite,  qui  est  l'avant  coureur  d'un  ouvrage,  l'essai  et  l'idée 
qu'un  auteur  donne  d'avance  de  son  entreprisa. 

PRODUCTION,  PRODUCTEUR,  PRODUIT.  Toutes 
les  fois  qu'un  liomme ,  par  l'emploi  de  ses  facultés  morales, 
intellectuelles  ou  physiques,  obtient  un  résultat  que  les  an- 
tres hommes  sont  disposés  à  payer  ce  qu'il  coûte,  le  phé* 
nomène  de  la  production  s'accomplit  :  cet  homme  est  ub 
producteur,  et  l'œuvre  exécutée  par  lui  un  produit.  Le 
savant  qui,  dans  la  solitude  du  cabinet  ou  devant  les  four- 
neaux du  laboratoire,  consume  ses  jours  et  ses  nuits  à  la 
recherche  des  lois  qui  constituent  la  vie  du  monde  exté- 
rieur; l'agriculteur  qui  appliqua  à  la  meilleure  culture  des 
champs  les  découvertes  de  la  théorie;  le  commerçant  qui 
double  et  quelquefois  centuple  la  valeur  des  choses  par  un 
simple  déplacement  ;  le  manufacturier  qui,par  d'habiles  trans- 
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formations ,  change  en  obJeU  précieux  les  matières  les  pins 
Tîles;  l'artiste  dont  le  pinceau,  la  plume,  la  parole,  les 
chants,  le  dseau,  le  geste,  délassent  les  autres  hommes , 
les  arrachent  au  cercle  étroit  de  leur  spécialité  pour  réreiller 
dans  leur  cœur  et  dans  leur  esprit  à  la  fois  les  idées  gé- 
Bérales  a  les  sentiments  généreux;  radmfaiistrateur  dont 
la  Tigilance  assidue  procure  Texéeution  des  règlements  ;  le 
magistrat  qui  sunreiile,  maintient  et  dirige  l'application  de 
la  loi,  tous  ces  hommes  sont  des  producteun.  Les  produiU 
du  savant  sont  les  connaissances  futées  aux  trésors  de  la 
science ,  ou  Tulgarisées  par  renseignement  ;  des  fruits ,  des 
légumes,  des  grains,  des  hestlaux,  des  laines ,  des  bois ,  des 
minerais,  des  marbres,  des  pierres  à  bâtir,  etc.,  etc.,  roilà 
ceux  de  l'agriculteur  ;  des  draps ,  des  toiles ,  des  teintures, 
^es  quincailleries,  des  meubles,  des  comestibles ,  des  ha- 
bits, et  toute  la  multitude  des  objeti  Indispensables  aux 
nations  civilisées,  composent  les  produits  du  manufacturier  ; 
tout  comme  les  sentiments  d'enthousiasme,  de  dévouement, 
d'ambition,  que  les  chants,  les  danses,  les  drames,  les 
sculptures,  les  monuments,  les  peintures»  inspirent  aux 
travailleurs,  sont  les  produits  de  l'artiste. 

Mais  dans  la  sévérité  du  langage  économique,  le  résultat 
quelconque  d'un  travail  humain  ne  mérite  le  nom  de  pro- 
duit qu'autant  qu'il  vaut  ce  qu'il  coûte ,  c'est-àdire  autant 
que  les  autres  hommes  sont  disposés  à  payer,  pour  en  jouir, 
les  dépenses  de  son  établissement.  L'homme  qui  détruirait 
une  valeur  égale  à  cent  francs  pour  en  créer  une  autre  égale 
à  quatre-vingts  francs  ne  serait  pas  un  producteur,  mais 
un  consommateur  improductif;  il  est  même  évident  qu'il 
ne  pourrait  continuer  un  travail  aussi  dispendieux  sans  se 
ruiner,  c'est-à-dire  sans  détruire  à  la  longue  son  capital. 
Cette  remarque  mène  droit  à  l'une  des  questions  les  plus  im- 
portantes de  l'économie  sociale.  Il  peut  arriver  qu'un  homme 
qui  méritera  un  jour  le  nom  de  produeieurf  parce  qu'un 
jour  les  résultats  de  son  travail  payeront  bien  au  delà  ce 
qu'ils  auront  coûté,  poursuive  infructueusement  durant  de 
tongues  années,  que  dis-je?  pendant  sa  vie  entière,  un 
but  que  ses  contemporains  mépriseront  comme  chimérique  1 
il  est  tel  produit  que  deux  ou  trois  vies  d'homme  seraient 
nécessaires  pour  conquérir,  et  dont  la  recherche  persévé- 
rante ,  après  avoir  valu  le  titre  de/otis  aux  deux  premiers 
inventeurs,  procurera  des  richesses  immenses  au  troisième, 
qui  ne  sera  pourtant  que  le  continuateur  et  l'héritier.  Les 
produits  scientifiques  ne  sont  point  les  seuls  qui  se  fassent 
souvent  acheter  au  prix  de  tels  sacrifices;  il  est  beaucoup 
d'œuvres  industrielles  dont  l'utilité  demeura  longtemps 
inférieure  à  la  valeur  des  capitaux ,  perdus  en  apparence  à 
les  accomplir*  et  qui  plus  tard  rendent  au  centuple  les  frais 
énormes  de  leur  établissementé 

J.-B.  Say  et  les  économistes  de  son  école  comptent  au 
rang  des  producteurs  les  propriétaires  fonciers  et  les 
capitalistes  f  quand  même  ils  ne  se  livrent  de  leur  per- 
sonne à  aucun  travail  ;  nous  croyons  mal  fondées  les  raisons 
apportées  pour  justifier  cette  classification.  «  L'homme  ne 
crée  rien,  dit  Say  ;  son  travail  s'applique  toujours  à  quelque 
chose  qui  existe  antérieurement  ;  les  agents  naturels ,  aussi 
bien  ceux  dont  la  jouissance  est  restée  commune ,  l'air,  la 
lumière ,  la  chaleur  solaire ,  la  mer,  et  toutes  les  eaux  na- 
vigables, que  ceux  que  l'appropriation  a  mis  dans  le  do- 
maine individuel,  la  terre  cultivable ,  par  exemple,  ont  une 
action  et  une  part  nécessaire  dans  toute  œuvre  humaine; 
en  d'autres  termes,  tout  produit  est  le  résultat  de  deux 
forces  um'es,  la  force  de  l'homme  et  la  force  du  monde; 
donc ,  le  propriétaire  foncier  qui  loue  sa  terre  pour  que 
le  fermier  en  tire  par  l'application  de  son  travail  les  fruits 
qu'eUe  ne  donnerait  point  sans  .culture ,  mais  que  la  culture 
ne  saurait  produire  sans  l'aide  du  sol,  concourt  à  la  pro- 
duction ,  non  point  directement  et  de  sa  personne,  mais  in- 
directement et  par  le  moyen  de  son  instrument  :  de  même , 
puisqu'il  est  impossible  qu'aucune  production  s'opère  sans 
capitaux,  le  capitaliste  qui  détient  l'instrument  de  travail 
et  qui  en  loue  l'usage  aux  travailleurs,  ooncoart  à  la  produc- 
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tion ,  au  même  titre ,  et  de  la  même  manière;  il  ne  prodM 
point  par  lui-même ,  mais  son  capital  travaille  el  prodnil 
pour  lui.  •  Raisonnement  pareil  à  bien  d*autrei;  consé- 
quence fausse ,  tirée  de  prémisses  incontestables  !  Poinl  dt 
production  sans  la  mise  en  oeuvre  de  la  terre  el  det  cepi» 
taux  ;  en  d'autres  termes ,  point  de  travail  aana  teflni- 
ments  :  cela  est  juste  et  vrai  ;  nécessité  par  conséquent,  tk 
le  droit  de  disposer  de  ces  instruments ,  terres  on  capttaai, 
se  trouve  dans  le  domaine  exclusif  de  qaelqiies-iiiw .  de 
payer  à  leurs  détenteurs  une  prime  dont  l'appât  les  déter- 
mine à  permettre  l'usage  de  leur  propriété  :  cela  est  mtoon 
incontestable  ;  mais  ne  confondes  point  sous  on  mêaie  Boa 
des  hommes  dont  les  fonctions,  la  situation,  le  soft  et  le 
mérite  sont  si  diCTi^rents  ;  ne  dites  peint  que  le  fwûfiriélain 
et  le  capitaliste  prennent  part  à  la  prodoction ,  dites  seal^ 
ment  quIU  n*eropèchent  point  qu'elle  ait  lien  :  Ils  ne  fbol 
point,  ils  laissent  faire,  et,  qui  plus  est ,  ils  proAlent  de  et 
qui  se  fsàX, 

Puisque  toute  richesse,  c'est-à-dire  toute  Talenr,  est  aa 
produit,  la  nation  la  plus  riche  est  celle  qui  produit  le  pins: 
et  une  nation  comme  un  individu  ne  saurait  produire  trop; 
mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  produire  aTeugléiiient, 
sans  aucune  connaissance  ni  aucun  calcul  des  bemna,  on, 
pour  mieux  dire,  des  ressources  des  consonunafeun.  On  m 
paye  des  produits  qu'avec  des  produits  :  c'eat  une  vérité 
admirablement  démontrée  dans  les  chapitreA  conaacréi  psr 
Say  à  fia  belle  théorie  det  débouchés.  On  ne  peut  en  Ad 
consommer  qu'en  payant;  et  si  l'on  paye  en  argeat,  on  n'est 
devenu  propriétaire  de  cet  argent  (  à  moins  qu'on  oe  ttH 
propriétaire  fonder  ou  capitaliste)  qu'en  échange  d'nn  pi^ 
duit;  ce  qui  revient  à  dire  que  le  fait  de  la  oonaonmiato 
ne  s'accomplit  que  par  l'échange  universel  que  foot  lea  prt- 
ductenrs  des  produits  que  chacun  d'eux  met  snr  le  OMTché; 
donc,  plus  on  produit,  plus  on  consomme;  maia  atlesl 
vrai  que  l'on  ne  produit  jamais  trop  tant  qu'où  reste  dans 
les  conditions  normales  de  la  production ,  on  prodoit  tou- 
jours trop  quand  le  produit  amené  au  marclié  ne  trouve  pold 
d'acheteur  au  prix  qu'il  coûte  :  et  cela  peut  arriver  de  bete* 
coup  de  manières,  mais  principalement  quand  un  détaslrt 
subit,  une  guerre,  une  épidémie,  une  mauvaise  récolte ^  ap- 
pauvrissant plusieurs  classes  de  producteurs ,  oeiix-d ,  qtà 
manquent  de  moyens  d'échange ,  restreignent  ieora  achats, 
et  communiquent  ainsi  à  d'autres  branches  de  productioas 
la  perturbation  qui  lésa  d'abord  frappés.  Il  arrive  encore  qae^ 
faute  de  s'entendre ,  trop  dlndividns  exploitent  à  la  foit  It 
même  genre  de  production,  puis,  quand  le  marché  a'onvre^ 
ne  trouvent  pas,  au  prix  que  leur  coûte  le  produit^  det  con- 
sommateurs assez  riches  et  assez  nombreux  pour  récoohr 
en  totalité.  Dans  ces  deux  cas,  il  est  encore  inexact  de  dira 
que  l'on  produit  trop ,  car,  au  contraire,  il  est  risible  qnt 
les  consommateurs  ne  s'abstiennent  que  parce  quflt  man- 
quent enx -mêmes  de  richesses,  c'est-à-dire  de  produits; 
mais  il  faut  dire  qu'on  a  relativement  trop  produit  uue  Btême 
chose. 

En  résumé ,  la  production  et  la  oonsommatl<m  aoot  dent 
faits  corrélatifs,  agissant  et  réagissant  continuellement  l'aa 
sur  l'autre ,  et  dont  la  marche  normale  doit  être  un 
blement  réciproque  de  puissance  et  d'activité.  Pour  que 
deux  faits  constituent  par  un  développement  régulier  la  proa- 
périté  publique,  il  faut  que  toute  consommation  faite  eu  vue 
de  la  production  soit  reproductive,  que  toute  productlop 
faite  en  vue  de  la  consommation  soit,  s'il  nous  est  pends 
de  créer  l'expression  qui  manque,  consomptible.  âtahMr 
entre  la  production  et  la  coufsommation  le  rapport  conttafll 
que  nous  venons  d'indiquer,  ce  serait  avoir  ràoln  le  pro- 
blème le  plus  difficile  qu'étudient  les  publicistet  modeoMt, 
ce  serait  avoir  organisé  llndustrie,  et  du  même  coup  la 
société  tout  entière*  Charles  LEuomnnu 

PRODUCTION  (Procédure).  Lorsqu'une  affaire  pa- 
rait aux  juges  assez  compliquée  pour  rendre  néoestaife  um 
instruction  par  écrit,  chacune  des  parties  est  tenue,  dans  kl 
délai  que  la  loi  lui  prescrit,  selon  sa  qualité  de  * 
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•u  de  défendeur,  de  Caire  signifier  requête  contenant  ses 
moyens ,  et  tennkiée  par  no  état  des  pièces  et  titres  qui  jus- 
tifient sa  demande  ou  sa  défense;  dans  les  vingt^quatre  heu- 
res qui  suivent  cette  signifl^tion,  chacune  des  parties  doit 
déposer  au  greffe ,  pour  communication  en  être  prise  par 
l'autre,  ses  pièces  et  titt-es  :  c'est  oe  qu^on  appelle  dans  la 
procédure  j>ro(/if<re.  L^acte  par  lequel  on  déclare  à  Tadver- 
saire  que  Ton  a  fait  sa  production,  en  le  sommant  défaire 
la  sienne ,  s^appdle  acte  de  produit^  et  le  ïûoX  production 
désigne  d'une  manière  générale  Tenseinble  des  pièces  et  titres 
que  Ton  a  produits  :  Faire  sa  production^  réidblirJUi  pro' 
duction,  mettre  sa  production  au  grtf/e.  Lorsque,  sur 
«ne  poursuite  à  fin  d'expropriation,  le  bien  du  débiteur  ayant 
ité  saisi  et  adjugé  selon  les  termes  voulus,  il  s^agit  d*opé- 
rer  entre  les  créanciers  la  distribution  du  prix  en  prove- 
nant, faute  par  eux  de  s'être  réglés  avec  la  partie  saisie , 
sommation  leur  est  faite  de  produire  entre  les  mains  d'un 
juge-commlssaire ,  chargé  d'ouvrir  l'ordre ,  leurs  titres  de 
créance;  acte  de  produit  signé  de  l'avoué,  et  contenant 
demande  en  collocation.  Produire^  c'est  donc,  en  général, 
dans  le  lang&ge  de  la  procédure,  remettre  au  greffe  ou  entre 
les  mains  du  juge  des  titres  et  pièces. 

Charles  LEMOimiEa. 

PRUDI3CTIOIV  (  Anatomie  ).  Ce  mot  est  prU  quelque- 
fois poui  synonyme  d'allongement,  dt  prolongement  :  c'est 
ainsi  qu'on  dit  que  le  mésentère  est  une  production  on 
prolongement  do  péritome.  Lue  production  séreuse  syno- 
viale est  tout  repli  des  membranes  séreuses  et  synoviales, 
quoique  rien  ne  soit  plus  impropre  que  ces  locutions;  car 
Je  mésentère ,  par  exemple ,  n'est  pas  plus  une  production 
du  péritoine  que  celui-ci  n'en  est  une  du  mésent^.  On  dit 
avec  plus  de  raison  qu'une  excroissance  de  matière  cornée 
est  une  production  cornée. 

PRODUIT  (Économie politique).  Voyez  PnoDucnoN. 

PRODUIT  {ArUhmétique),    Voyez  Multipuc4tion. 

PRODUIT (  Acte  de).  Voyez  Productiom  (  Procédure). 

PRODUITS  DIFFÉRENTS.  Voyez  Combuiâisom 
<  Mathématiques  ). 

PROFANATION  (du  Utin  pro  devant, /ontim,  tem- 
ple). La  profanation  n'est  pas  le  taerilige^  et  cepen- 
dant ce  premier  terme  s'identifie  quelquefois  tiès-bien  avec 
le  second.  Ainsi,  la  prqfanation  est  tout  shnpiement  une 
irrévérencecommiseenvers  les  choses  consacrées  parla  reli- 
gion ,  tandis  que  le  sacrilège  est  un  crime  commis  envers 
la  Divinité  même;  mais  dans  la  religion  catholique,  la  pro* 
luiation  des  saints  mystères  est  un  vrai  sacriÙge^  parce 
que  la  présence  de  Dieu  en  fait  un  attentat  contre  la  Divi- 
nité. Ce  cas  excepté ,  une  barrière  immense  sépare  le  sacri' 
lége  de  la  profanation  ;  le  sacrilège  se  commet  toujours 
avec  une  intention  criminelle  ;  la  profanation  peut  avoir 
lieu  par  oubli  ou  par  ignorance. 

PROFANE.  Dans  le  style  des  écrivains  sacrés ,  un 
profane^  c'est  l'impie  qui  ne  fait  aucun  cas  des  choses  sain- 
tes. Cliez  les  anciens ,  cette  qualification  servait  également 
à  désigner  celui  qui  n'était  pas  initié  aux  mystères.  Il  s'em- 
ploie maintenant  souvent  au  figuré  pour  dire  qu'on  n'est 
f>as  initié  à  certaine  science,  à  cerlaiae  chose. 

PROlFÈS,  PROFESSE ,  se  dit  de  celui  ou  de  celle  qui 
s'engage  par  des  vœux  dans  un  ordre  religieux  quelconque, 
après  l'expiration  du  temps  du  noviciat  :  on  dit  ainsi  reli* 
gieux  projès^  religiettse  professe.  On  emploie  aussi  ces 
mots  substantivement  (  voyez  Monastique  [  Vie  ]  ). 

PROFESSEUR,  cehil  qui  fait  profession  d'enseigner 
one  science  ou  nn  art.  Ce  titre  ne  s'accordait  autrefois  qu'à 
ceux  qui  donnaient  leurs  leçons  dans  certains  établissements 
publics;  aujourd'hui,  il  est  attribué  même  à  ceux  qui  vont 
débiter  en  ville ,  étant  le  cachet,  leur  science  nomade.  Ainsi, 
un  maitrede  danse^renâ  et  reçoitdans  le  monde  le  titre  de 
professeur,  aussi  bien  que  tel  éloquent  historien ,  philosophe 
ou  rl)éU;ur  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de  France.  Dans 
l'ancienne  om'versité,  le  titce  de  professeur  ne  s'accordait 
«officiellement  qu'aux  malires  qui  occupaient  des  cliaires  en 
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théologie ,  en  droit  et  au  Collège  de  France.  Les  professeurs 
en  droit  joignaient  à  cette  qualité  celle  d'assesseurs,  et  les 
professeurs  royaux  celle  de  lecteurs.  Dans  la  faculté  de 
médecine,  il  n'y  avait  que  des  docteurs  régents.  Quant 
aux  professeurs  de  collège,  ils  s'appelaient  purement  et  sim- 
plement régents,  et  ce  n'était  que  lors  de  Véméritat,  an 
bout  de  vingt  ans  de  service,  qu'ils  s'mtitulaient  officielle- 
ment prqfesseurs  émérites. 

Aujourd'hui  le  titre  de  professeur  appartient  officielle- 
ment aux  titulaires  de  chaires  de  fa  culte  :  ces  professeurs 
dans  les  écoles  de  droit  et  de  médecine  sont  nommés  au 
concours;  dans  les  facultés  de  tliéologie,  des  sciences  et 
des  lettres,  ils  sont  choisis  par  le  ministre,  sur  une  double 
liste  d'élection ,  émanées  l'une  des  professeurs  de  la  faculté, 
l'autre  du  conseil  académique.  Pour  devenir  professeur  de 
faculté,  il  faut  être  docteur.  Dans  les  facultés,  il  y  a  des 
professeurs  a4iohits  ou  suppléants,  superfétation  souvent 
abusive.  La  nouvelle  université  reconnaît  dans  les  lycées 
des  professeurs  de  plusieurs  degrés ,  des  professeurs  titulaires, 
des  agrégés.  Dans  les  collèges  les  professeurs  qui  ne  sont  pas 
agrégés  ont  le  titre  de  régent.  Les  professeurs  de  faculté  por- 
tent la  robe  et  la  toque  de  soie,  aurore,  violette,  cramoisie 
ou  pourpre,  mais  seulement  dans  les  solennités  universitai- 
res. Les  professeurs  de  collège  n'ont  que  la  robe  de  voile 
et  U  toque  noire;  et  le  règlement,  qui  n'est  pas  toujours 
observé,  exige  qu'ils  la  portent  en  classe. 

Souvent  on  emploie  proverbialement  et  en  mauvaise  part 
le  mot  prqfesseur  pour  mdiquer  un  auteur  qui  fait  profes- 
sion d'une  doctrine  :  ainsi  l'on  dit  professeur  d'athéisme, 
d'hicréd ulité ,  etc.  Charles  Do  Rozow. 

PROFESSION  (du latin  prqfiteH,  avouer).  Dans  son 
sens  le  plus  général,  ce  mot  désigne  une  déclaration  publi- 
que ,  shion  de  quelque  engagement  par  lequel  on  se  lie ,  au 
moUis  des  principes  qu'on  professe,  des  sentiments  dont 
on  est  pénétré  :  Les  sentiments  dont  cet  homme  fait  pro- 
feision;  Caton  faisait  profession  de  principes  fort  sévè- 
res ;  C'est  une  marque  de  peu  de  sens  et  de  peu  de  jugement 
que  de  faire  profeuion  d'athéisme  ;  On  a  exigé  de  ce  député 
pour  l'élire  une  prcfeuion  de  ses  principes  politiques.  La 
locution  familière,  fiûre  profession  d'nne  chose,  veut 
dire  y  mettre  de  la  prétention,  s'en  piquer  particulièrement  : 
Faire  profession  de  bel  esprit,  de  hoir,  de  mépriser  le  genre 
humain,  etc.  Une  profession  defoi,  ea  style  liturgique, 
est  la  déclaration  publique  de  ce  que  l'on  croit  ;  quand  elle 
est  couchée  par  écrit,  on  l'appelle  s  y  m6 oie  ou  confession 
de  foi.  Quand  on  baptise  les  enfants,  les  parrains  et  ouir- 
raines  font  profession  de  foi  au  nom  du  baptisé;  on  l'exige 
aussi  des  hérétiques  qui  veulent  se  réconcUlier  avec  l'Église. 

Prqfeuion  se  dit  aussi  de  tous  les  dirrérents  états  ou  em- 
plois de  la  vie  :  Embrasser  la  profession  d'avocat,  de  mé- 
decin, des  armes,  etc.  On  nomme  joueur ^  ivrogne ,  liber- 
tin de  prqfession,  celui  qui  s'adonne  an  jeu,  à  l'ivrognerie, 
au  libertinage.  Un  dévot  de  profession  est  celui  qui  affecte 
de  passer  pour  dévot,  un  athée  de  profession  celui  qui  se 
dit  athée ,  qui  afficlie  l'athéisme. 

PROFESSO  (Ex).  Voyez  Ex  Tnorewo, 

PROFIL  9  autrefois  jkm:^/,  se  dit,  en  architecture,  d'un 
dessin  offrant  la  coupe  ou  section  Terticale  d'un  b&thnent 
qui  en  laisse  voir  les  dedans,  la  hauteur,  la  largeur,  la  pro- 
fondeur, l'épaisseur  des  moraiiles,  etc.  Prqfil  se' dit  aussi 
du  oontaur  d'un  membre  d'architecture,  base,  corniche  ou 
chapiteau.  Le  goût,  ea  architecture,  se  manifeste  surtout 
dans  les  profils^  dont  les  proportions  et  les  rapports  doi- 
vent être  calculés  pour  produire  un  bon  effet.  Ces  propor« 
tiens  sont  ou  générales,  pour  l'édifice  entier,  ou  particu- 
lières, pour  chaque  partie  ou  chaque  membre  d'architec- 
ture. C'est  par  les  profils  que  se  distinguent  d'une  manière 
notable  les  caractères  d'architecture  des  diverses  na- 
tions. L'architecture  grecque  est  celle  dont  les  profils  ont 
le  goût  le  plus  pur. 

Profil  s'emploie  aussi  pour  les  dessins  de  travaux  de 
fortifications  et  de  terrassement  qui  nécessitent  des  ooopes 
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4e  terrains  dont  il  fout  signaler  les  diyers  mouTementSy  les 
hauteurs  relatÎTCs ,  etc. 

En  peinture  y  profil  signifie  le  contour  des  objets.  On 
s'en  sert  presque  exclusiTementen  parlant  d'une  tète  qu^on 
roitde  c^té  :  profil  du  yisage»  tête  Tue  de  profil,  comme 
fur  tes  monnaies  et  les  médailles.  On  appelle  pro/U  perdu 
telui  qui  est  légèrement  tourné  de  manière  qu*on  Yoit  on 
peu  moins  du  Tisage  et  un  peu  plus  du  derrière  de  tète. 
C'est  par  le  profil  que  l'art  du  dessin  a  commencé  ;  l'his- 
toire de  Dibutade,  traie  on  fausse,  en  est  la  preuve,  en  ce 
qu'elle  contient  Teipression  d'un  fût  généralement  reconnu. 
En  effet,  il  est  plus  facile  de  tracer  on  portrait  de  profil 
qu'un  portrait  de  face ,  et  il  est  naturel  que  les  premiers 
essais  aient  porté  sur  ce  qui  oflirait  le  plus  de  facilité.  Il 
faut  obserTer  en  outre  que  le  caractère  distinctif  dn  Tîsage 
se  fait  mieux  sentir  par  le  profil  que  par  la  foce ,  et  que 
c'est  ainsi  que  nous  est  parvenue ,  sur  les  médailles  anti- 
ques ,  l'effigie  des  grands  hommes  dont  on  a  yoqIu  léguer 
les  traits  à  la  postérité.  De  même  que  les  profils  serrent 
à  établir  des  différences  dans  le  style  d'architecture  de 
peuple  à  peuple,  de  même  les  profils  du  fisage  serrent, 
du  moins  en  partie,  à  différencier  et  à  classer  les  races 
h  umai  ne  s ,  et  il  est  à  remarquer  encore  que  le  profil  grec, 
qui  rentre  dans  la  race  caucasienne,  est  celui  qui  offre  le 
plus  beau  type.  Charles  Farct. 

PROFIT.  Cest  la  part  que  chaque  producteur 
retire  de  la  valeur  d'un  prodoit  créé  en  échange  du  service 
qui  a  contribué  à  la  création  de  ce  produit.  Le  possesseur 
4e&/acultés  industrielles  retire  les  produits  industriels, 
le  possesseur  du  capital  les  profits  capitaux,  le  posses- 
seur du  fonds  de  terre  les  profits  territoriaux.  Chaque 
producteur  rembourse  h  ceux  qui  l'ont  précédé,  en  même 
temps  que  leurs  avances,  les  profits  auxquels  ils  peuvent 
prétendre.  Le  dernier  producteur  est  à  son  tour  remboursé 
de  ses  avances  et  payé  de  ses  profits  par  le  consommateur. 
La  totalité  des  profits  que  fait  un  producteur  dans  le  cours 
d'une  année  compose  son  revenu  annuel,  et  la  totalité  des 
profits  fkii  dans  une  nation  le  revenu  national.  Quand  le 
«producteur  (industrieux ,  capitaliste  ou  propriétaire  fonder) 
vend  le  service  productif  de  son  fonds ,  il  fait  une  espèce 
de  marché  à  forfait  dans  lequel  il  al)andonne  k  un  entre- 
preneur le  profit  qui  peut  résulter  de  la  chose  produite  : 
moyennant  un  salaire,  si  son  fonds  est  une  faculté  Indus- 
trielle ;  on  intérêt ,  si  son  fonds  est  un  capital  ;  un  fermage, 
si  son  fonds  est  une  terre.  La  totalité  de  ces  profits  à  forfoit 
se  nomme  aussi  revenu.  J.-B.  Sàt. 

Profit  est  en  général  synonyme  de  gain,  bénéfice,  émolu- 
ment, avantage,  utilité,  La  profits  des  domestiques  sont 
les  petites  gratifications  qu'ils  reçoivent,  les  petits  avantages 
qu'ils  se  procurent. 

En  jurisprudence  féodale,  les  prqfits  de  fiefs  étalent  les 
droits  de  quint,  requint,  reliefs,  lods,  ventes,  qui  reve- 
naient au  seigneur  à  raison  des  mutations  de  vassaux  ou 
de  censitaires. 

Profit  se  dit,  au  sens  moral,  du  progrès  qu'on  fUtdans 
les  études ,  de  l'instruction  qu'on  acquiert  par  des  lectures , 
du  fruit  qu'on  en  retire,  etc. 

PROFITS  £T  PERTES*  Dans  la  tenue  des  livres 
en  partie  double,  on  appelle  ainsi  l'un  des  comptes  géné- 
raux qui  représentent  le  négociant  sur  les  livres  ànqaéi  ils 
figurent.  Le  nom  que  porte  ce  compte  indique  clairement 
les  écritures  qui  doivent  y  figurer  :  tels  sont  les  escomptes, 
#es  bonifications  de  toutes  natures,  etc.  Cest  à  l'aide  du  compte 
de  Proftts  et  Pertes  que  se  solde  le  compte  de  Capîtal 
(voyez  Bamnce  géméralb  des  Livub). 

PROFUSION,  excès  de  libéraUtés  ou  de  dépenses 

(voyez  I^ODIGAUTÉ). 

PROGNÉ.  Voyei  PmiomÈMM. 

PROGRAMME  (du  grec  icpé,  auparavant,  tp^W^» 
écrit  :  ce  qui  est  écrit  au|Niravant).  Jamais  t^ine  n'eut 
•ine  signification  plus  élastique.  C'était  du  temps  de  Tré- 
voux un  billet,  un  mémoire  qu'on  affichait,  qu'on  répan- 


dait à  la  main ,  pour  inviter  à  quelque  harangue  »  à  qoelqui 
cérémonie ,  à  quelque  tragédie  de  coDége,  el  qoA  en  eonl» 
naît  à  peu  près  le  sujet  ou  l'analyse.  Puis  le  programme  a 
pris  la  figure  d'un  placard,  d'une  affiche,  d'un  petit i» 
primé  qu'on  distribue  à  profusion.  11  y  a  des  fTrpjrftniwflr 
de  concerts,  de  fêtes ,  de  spectacles,  de  ballets  ;  des  /r«> 
grammes  de  prix  d'académie,  des  programmée  de  loatai 
formes,  de  tous  papiers  de  toutes  couledta. 

PROGRAMME  DE  L'HÔTEL  DE  VUULE.  (k 
programme,  nié  par  les  uns,  s  été  présenté  par  les  aatni 
comme  un  traité  synallagmatîque  entre  U  répnbttqiie^  es 
La  Fayette,  et  la  monarchie,  ou  Louis-Pbllippe.Ot 
désignait  par  là  une  sorte  d'exposé  des  conséqoenees  qâ 
devaient  découler  de  la  nouvelle  révolution  et  des  règ;les  que 
devait  suivre  le  nouveau  gouvernement;  expoaé  fait  par  les 
hommes  les  phis  avancés  qui  se  trouvaient  à  llkMel  de  ville 
lorsque  le  doc  d'Orléans  s'y  présenta  après  la  réTolotioa  de 
Juillet,  alors  qu'on  lui  préparait  un  tr6ne,  et  que  ee  priaot 
aurait  accepté.  Il  parait  certain  du  moins  qutl  aoratt  dé- 
claré ou  laissé  croire  que  c'étaient  là  ses  principes  et  sei 
idées.  Dans  la  pratique,  on  ne  tarda  pas  à  voir  qa*il  ne  pen- 
sait pas  s'y  ^tre  engagé  formellement. 

PROGRES  (du  latin  progressus,  avancement).  Tout 
progrès  constitue  un  changement  successif»  soit  en  biea, 
soit  en  maL  Progresser,  c'est  se  porter  en  avant  dans  teOe 
ou  telle  direction.  C'est  ainsi  qu'on  Dut  des  progrès  Hmi^  i^ 
sciences ,  dans  les  arts,  toutes  les  fois  que  l'on  ajoute  à  U 
masse  des  connaissances  humaines,  à  leor  portée,  par  h 
découverte  de  faits  qui  sont  de  nature  à  améliorer  la  coa- 
dition  de  l'homme.  Le  progrès  dans  les  mœurs»  c'est  loat 
ce  qui  mène  l'homme  à  la  consécration,  la  plos  exacte  qae 
posdble,  des  lois  de  son  organisation.  Cette  oonséeiatioay 
elle  est  dans  l'harmonie  universelle;  c'est  le  monde  exté- 
rieur suffisant  à  tous  les  modes  de  l'activité  homaine,  de 
manière  à  présenter  limage  du  plus  grand  accorà  posAle 
entre  ce  qui  est  en  nous  et  ce  qui  est  hors  de  nous.  De  cet 
état  résulte  le  bien-être  de  l'humanité.  Or,  l'humanité  tod 
ineeuamment  vers  le  mieux,  c'estpà-dire  vers  la  plos  grande 
niasse  de  bien-être  possible  (voyet  PsaFscTiMUTé).  Tôôt 
ce  qui  ajoute  au  développement  de  son  activité ,  seUm  ke 
lois  de  cette  tendance  suprême ,  constitue  un  cliangemenl 
en  bien,  un  progris. 

Considéré  sous  ce  point  vue ,  le  progrès  est  donc  nn  avM- 
oement  vers  le  mieux.  En  ce  sens,  on  peut  dire  qne  rbonuae 
se  complète  par  le  progrès.  Cela  reconnu,  il  fkol  d'autre 
part  tenir  pour  constant  ce  pohit  à  peu  près  incontesté,  qull 
n'est  pas  donné  à  l'homme ,  par  suite  de  l'action  à  laquelle 
il  est  soumis ,  de  se  compléter  par  le  progrès  d'une  manière 
définitive,  et  de  constituer  un  terme  de  perfectionnemeiit 
immuable.  La  raison  de  cela  est  dans  ce  qu'a  dlndéfW 
cette  action  continue  du  monde  extérieur  sur  l'homme,  ac- 
tion sans  cesse  réfléchie ,  et  dont  à  ces  divers  titres  les  effets 
échappent  à  tous  les  calculs.  Cest  ce  qui  explique  eonunent 
la  somme  de  bien-être  à  laquelle  l'homme  est  réservé  est 
susceptible  d'augmenter  indéfiniment,  et  d'une  naanlèrâ  de 
plus  en  plus  relatire. 

Sans  parler  des  immenses  développements  que  la  edenee 
et  l'art  ont  acquis  de  nos  jours ,  et  qui  ont  conduit  l'homme 
de  la  découverte  de  la  boussole,  à  la  connaissance  eancte  des 
lois  de  l'univers;  sans  nous  appesantir  sur  le  Ctit  généra- 
teur qui  mit  dans  nos  mahis  l'imprimerie,  création  pvissantt 
qei  rend  impérissable  l'action  de  la  poisée,  qui  i^le  à 
sa  portée,  à  son  activité ,  et  qui  Cidt  que  l'oeuvre  dn  paeaées 
tient  debout ,  dans  toute  la  force  traditionnelle  de  son  enaei* 
gnement ,  nous  constaterons ,  ce  qui  est  autrement  impor- 
tant pour  prouver  le  progrès  de  l'humanité,  les  changeoMnts 
admirablw  que  les  siècles  ont  opérés  dans  la  conaeienoe  de 
l'hoDune,  dans  la  manière  dont  il  sent  son  individualitéi- 

P.  Co5). 
PROGRESSION.  On  nomme  progression  arithmé- 
tique ou  progression  par  déférence  une  suite  de  nombres 
tels  que  chacun  soit  égal  au  précédent,  augmenté  on  dlminne 


PROGRESSION 

rf^me  mime  qnult^.  Ou  Domme  prognttion  çéomitrique 
on  prograston  par  quotient  une  suite  de  nombres  tels  que 
diBCnn  Mit  fgil  iD  piitéàeat  moltiplié  oa  dirisé  pir  une 
mCme  <]uuitité.  La  quantilé  eootUnle  k  l'tide  de  bqDClle 
chaque  ternit  d'ane  progreMk»  ■ritbmétlqne  on  géomé* 
Iriqae  ae  dédnit  du  précédent  ett  dite  raùon  de  la  pro- 
greasion.  Alnsilea  nombres!,  7, 10, 13,  16,etc.,rormeDlaae 
progression  arilhmétique  dom  la  raison  <al  3  ;  les  nombres 
HH,  100, 50,  is,  etc.,  fonneatnne  progression  géométrjqne 
dont  la  rdsoD  est  7.  On  toH  qu'une  procession  peut  (Ire 
eroitsante  »  dicroissante  :  les  progressions  Briltunéliques 
sont  troiasiDlM  ou  décroLssanltt) ,  sniTaDt  que  la  raiaoa  est 
piai  grande  ou  plus  petite  que  zéro;  les  progresahMis  géo- 
métriques se  diiisent  de  mjme ,  «uiTut  qoe  la  raison  est 
pins  grande  ou  plus  petite  que  l'unité. 

En  représentant  para,  A,  e,....A,  (,  les  tennea  d'une  pro- 
gretrion  arithmétique,  on  l'écrit  de  û  manltre  sdTante  : 

■-<i.*.e....*.I    (1). 
Si  l'on  désigne  par  r  la  raison ,  on  a ,  par  définition , 
6=«+r,    e=6  +  r=a+ar,elc    (a), 
d'ut!  l'on  Toit  que  si  n  est  le  rang  du  tenM  I , 

/=a  +  (n-l)r    (ï). 
Il  est  facile  de  reconnaître  que.  duu  tonl«  progreitit» 
arithmétique  la  somme  de  deux  termes  éqnldislants    des 
extrêmes  est  égale  k  la  somme  des  extrêmes.  Cette  remarque 
permet  de  déterminer  la  somme  dei  termes  de  la  progrea- 


(0, 


s=- 


(0+0» 


{*>■ 


Appliquons  ce  résultat  k  la  somme  des  )■  premUra  nom- 
bres impain,  1 ,3,  &,  etc.,  qui  forment  êridauMat  une 
progreesion  arithmétique  dont  la  raison  est  ï.  La  formule 
(3)donDepoarlanleurdu  ni^>B*nombreliiipBir :f  =  t +3 
(n—  l)=Sn  —  1.  Donc  S  =  n*,  ca  qui  nous  apprend 
que  la  somme  des  n  premiers  nombres  iropaû*  est  ^ale 
an  carré  de  n. 

Une  progression  géométrique  se  représente  ainsi  : 
^a:(>:e:....k:l     (S). 
Soit  q  la  raison  ,  on  aura  : 

b  =  aq  ,  c  =  6î  =  of',ete.    (6), 
d'où  l  =  aq*-i     (7). 

Dans  toute  progression  géométrique,  le  produit  de  deux 
lerroes  éqnldlstants  des  extrêmes  est  égsl  au  produit  de» 
eatréma.  Par  conséquent,  le  produUdes  termes  de  la  pro- 
cession (5}  est  donné  par  la  formule  : 
p=V757r-   (8). 

Si  l'on  wmpare  entre  die*  les  égaUtés  (3)  et  (6) ,  (3)  et 
(7) ,  (4)  et  (S) ,  ainsi  que  celles  qui  eo  sont  les  conséquences, 
on  reconnaît  certaines  analogies  eonalantea.i  Ainsi,  l'on  Toit 
qne  toutes  les  opérations  indiquée*  dans  le*  rormolei  rela- 
tf  es  aux  progression*  arithmétlqpe*  tout  remplacées  dans 
lea  progression*  géométriques  par  àe*  opération*  d'un  ordre 
snpériear  :  l'addiUon  par  la  multipUcaUoa,  la  tonatracUon 
par  la  difidoii ,  b  multiplication  par  l'élévation  aux  pala- 
sance* ,  etc.  Cette  remarque  contient  le  germe  de  l'impor- 
tante théorie  dei  logarithme*. 

La  somme  de*  terme*  d'une  propeasion  géométrique  est 
donnée  par  I*  formule  ■. 

'  =  ^    Cl. 
00  par 

1-5 
suivant  que  la  raison  est  plus  grande  ou  plus  petite  qne 
l'unité.  Du  reste ,  ce*  deux  expressions  de  S  seAt  identiques. 
Lorsque  la  progression  est  décnriisante,  si  on  la  suppose 
K  k  I  inlitn .  l  s'annnle ,  et  k  la  limite  on  a  enfin  : 


(11). 


{10), 


—  PROHIRITIF  109 

Si,  par  exemple,  on  suppose  la  suite  —,  -,  -,  etc.,  in- 

dêGuimenl  prolongée,  nous  troutons,  en  appliquant  la 
formule  (II) ,  que  la  somme  de  cette  suite  est  égale  k  1. 
Celle  dernière  birmule  peut  aerrtr  k  trourer  la  génératrice 
d'une  fraction  périodique  simple,  car  une  telle  tracUou, 
en  la  décomposant  en  périodei,  n'est  autre  chose  que  la 
somme  des  termes  d'une  piogreuion  géométrique  dàxoi*- 
sanle  k  l'infini.  £.  Mehueui. 

I  Les  progressions  croissante*  par  quotient  foumissenl  de* 
résultats  presque  inattendus;  en  voici  des  exemples  dana 
'  lessolutioDa  des  problèmes  suivants  :  Un  Français,  à  Saint- 
Pétersbourg,  oITrit  de  parier  que  la  riéva  serait  priie  le  S 
novembre.  Les  conditions  du  pari  étaient  que  pour  chaque 
jour  de  retard  on  d'avance  il  donnerait  ou  recevisll  trait  foi* 
plu*  que  le  jour  précédent ,  en  commençant  le  premier  jour 
par  &  centimes;  la  Neva  ayant  été  prise  le  10  novembre, 
combien  a-t-il  dû  donner  le  dernier  jour,  et  comtrien  a-t-il 
perdu  en  tout!  11  a  dA  donner  g,SS7  fr.,  35  c.  et  perdre  en 
tout  13,38e  fr.  Quelqu'un  oITrit  de  vendre  son  cheval  aux 
oondiUons  suivantes  :  il  deoundait  1  centime  pour  le  pre- 
mier clou,  3  pour  le  second,  4  pour  le  troisième,  et  ainsi 
de  suite,  en  doublant  par  chaque  clou  Jusqu'au  trente- 
deuxième  et  dernier,  Quel  serait  k  ce  compte  le  prix  du 
cheval?  43,949,fi7&  fr.  95.  Tout  le  monde  connaît  l'anecdote 
de  ce  prince  de  Hnde  qui  demandait  k  l'inventeur  du  jeu 
des  échecs  quelle  récompense  il  voulait  pour  sa  découverte. 
Ce1d-ci ,  dit-on ,  denianda  un  grain  de  blé  pour  la  première 
case,  1  pour  la  deuxième,  t  pour  la  troisième,  et  ainsi 
de  suite,  en  doublant  toujours  jusqu'à  la  64'  et  dernière 
case.  Le  prince ,  qui  avait  ri  d'abord  de  la  modestie  de  son 
protégé,  fol  bienlât  effrajé  de  l'énormité  de  la  demande  :  il 
s'agissait  tout  simplement  de  IB,44S,T4i,073,709,à&l,ait 
grains  de  blé,  k  pen  près  autant  que  toute  la  terre  pourrait 
k  pdœ  en  produire  en  s<4ianle-dix  ans. 

La  multiplication  des  êtres  organisé*  est  entièrement  du 
ressort  des  progression*  croissantes  par  quotient,  et  l'on 
peut  voir  par  les  exempte*  précédents  combien  elle  dut  être 
rapide  dan*  les  premien  igesdn  monde ,  tant  que  ces  être* 
ne  furent  pas  dans  la  nécetalté  de  vivre  aux  dépens  le*  un* 
des  autre*,  ^ilà  lani  doute  pourquoi  non*  en  trouvons  en- 
core tant  de  débris  qoe  la  snrAce  de  la  terre  ne  semble 
qu'un  vaste  cimetière  abandonné  depni*  trèt  peu  de  tempe. 
Maintenant,  le*  chose*  *oat  bieti  changée*  :  un  quotient  de 
réduction  semble  avoir  été  introduit  dan*  toute*  le*  voie* 
de  reproduction  ■■  le*  pbrsldent  en  tronvenl  même  dans  le 
mouvement  périodique  des  corpale*  plu*  inertes,  commele* 
astres.  Kout  .voitk  donc  k  pen  près  lancée  en  toutes  choaea 
dana  des  séries  de  progreesions  décroissantes.  Hais  A  le* 
pn^ressionscroissantessont  capables  de  conduire  k  des  ré- 
sultats surprenants,  les  progressions  inverses  conduisent  In- 
rallliblemenl  k  la  fia  du  moude,  ï  la  cessation  de  tout  mou- 
vement, k  une  mort  étemelle.  Les  géomètres  ne  sauraient 
prêcUer  l'époque  de  la  clôture  générale  de  ces  représenta- 
lion*  épiques  de  la  nature,  dounée*  ainsi  au  bénèliGe  du  phi< 
lotopbe  religieux  ;  mais  dte  qu'une  foli  lea  statidens  leur  au- 
ront fourni  la  raison  de  ces  ptopessiona  pour  chaque  genre, 
dès  qu'on  aéra  seulement  parrenn  k  trouver  le  chilfre  de  U 
rétiatance  qne  le  fluide  Inmilneni,  par  exemple,  oppose  an 
mouvemoit  périodique  de*  planûes,  on  pourra  prouver  ma- 
tbématiquemeBt  qne  te  noDoliretotBl  des  représentations  ne 
dépassera  pas  tel  nombre  donné. 

LemotpnvreuionestaiMsienntage  dan*  le  st;le  didac- 
tlqne.  On  nomme  mouveinenf  de  tiro^reulon  la  marche, 
le  mouvement  en  avant.  Ce  mol  s'emploie  au  figuré  :  La 
progression  dei  idée*.  F.  Pauov. 

PROHIBITIF  (Système).  Jnaqu'k  la  fin  du  moyen  Ige 
lesgoavemements  neGrenI  aucune  attention  aux  marchan- 
dises que  lea  négociants  tiraient  de  l'étranger,  en  échange 
de  celles  qu'ils  y  envoyaient.  Le  but  de  tous  le*  impôts  pré- 
levés k  l'entrée  et  k  U  sortie  était  uniquement  fiscal.  14*1* 
dis^u'on  s'aperçut  quel*  commerce  procurait  oee  rfefcvaee 
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€t  de  la  paissanoe,  on  conçut  la  fausse  Idée  que  pour  enrichir 
un  pays  il  fallait  autant  que  possible  y  attirer  les  métaux 
précieux,  tandis  que  la  première  condition  pour  les  posséder 
est  d*ètre  riche.  On  prohiba  en  conséquence  l'exportation 
de  Tor  et  de  Targeut,  de  même  que  l'importation  des  mar- 
chandises qu'on  pouvait  iabriquer  dans  le  pays  même;  et  on 
crut  que  si  Texportalion  dépassait  l'importation,  la  différence 
devrait  se  solder  en  métaux  précieux.  On  chercha  en  consé- 
quence à  favoriser  le  commerce  d'exportation  par  des  traités 
«u  moyen  de  primes.  Ainsi  naquit  le  système  de  la  balance 
du  commerce,  Adam  S  m  i  t  h  le  premier  Tattaqua,  et  prouva 
<iue  si  on  laissait  un  peuple  libre  de  choisir,  il  recevrait 
toujours  les  marchandises  -qui  lui  procurent  le  plus  grand 
profit;  et  encore,  qu'à  la  longue  il  était  Impossible  à  un  pays 
fie  possédant  point  de  mines,  de  solder  la  différence  en  mé- 
taux précieux.  Cette  doctrine  fut  bientôt  comprise  de  ceux 
qui  avaient  quelques  notions  d'économie  politique  ;  mais 
-file  n'exerça  que  peu  d'hifluence  sur  les  gouvernements , 
même  les  plus  éclurés.  Une  importation  fait  toqjours  sup> 
poser  une  exportation,  et  vice  versa,  qu'elle  se  compose  de 
matières  premières  ou  de  métaux  précieux,  qui,  eux  aussi, 
sont  des  marchandises,  bien  quils  ne  servent  à  rien,  ou  que 
du  mohis  Tusage  en  soit  très-limité.  Limportance  des  achats 
d'une  nation  dépend  de  ses  revenus;  et  ceux-ci,  à  leur 
tour,  de  la  quantité  de  sol  en  culture  qu'elle  possède,  de  son 
activité,  de  son  faidustrie,  de  l'huportance  de  ses  capitaux. 
Pour  être  réellement  utiles,  les  métaux  précieux  doiveot 
dans  la  règle  être  vendos  contre  des  objets  de  consomma- 
tion. La  crdnte  dHrn  commerce  ruineux,  de  tiibots  Imposés 
aux  consommateurs  par  llndustrie  étrangère,  n*a  aucun  Toq* 
dément  réeL 

Le  commerce  est  un  échangeauquel  consentent  deux  parties 
contractantes.  La  tendance  des  métaux  précieux,  comme  de 
toute  autre  espèce  de  marchandises,  est  d'aller  d'où  ils  sont 
à  bas  prix  dans  les  pays  où  ils  ont  une  valeur  plus  élevée. 
Or,  comme  ils  sont  en  abondance  là  où  lisent  une  moindre 
valeur,  et  qu'ils  ne  sont  plus  chers  dans  un  autre  pays 
que  parce  qu'ils  y  sont  plus  rares ,  le  commerce  s'efforce 
constamment  d'introduire  dans  un  pays  ce  qui  hii  manque, 
que  ce  soK  de  l'or,  de  l'argent  ou  toute  autre  matière.  Les 
marchandises  se  soldent  avec  d'autres  marchandises;  et 
comme  les  marchands  ne  peuvent  trouver  leur  compte  au 
commerce  qu'autant  que  l'importation  dépasse  l'exportation, 
il  en  résulte  qu'un  pays  reçoit  toujours  plus  de  marclian- 
dises  qu'il  n'en  exporte.  Cest  là  ce  qu'on  a  jusqu'à  cejonr 
fort  ridiculement  appelé  la  balance  du  commerce.  Au  pre- 
mier abord ,  il  semble  qu'il  y  ait  contradiction  ï  dire  que 
tous  les  pays  importent  en  même  temps  plus  qu'ils  n'exportent  ; 
mais  cette  contradiction  n'est  qu'apparente.  On  estime  les 
marchandises  à  exporter  d'après  la  valeur  qu'elles  ont  avant 
leur  exportation  ;  et  l'étranger  ne  les  apprécie  qued'après  la 
valeur  qu'elles  ont  à  leur  arrivée.  De  même,  nous  apprécions 
les  marchandises  que  nous  tirons  de  l'étranger  d'après  la 
valeur  qu'elles  ont  en  arrivantcheznous  ;  tandis  que  l'étranger 
ne  leur  en  donnait  pas  d'autre  que  oeHe  qu'elles  avaient  diei 
lui  au  moment  de  leur  exportation.  On  sent  tout  de  suite 
par  là  ce  qu'ont  de  faux  les  magnifiques  tableaux  officiels 
des  partisans  de  la  balance  du  commerce,  où  l'on  voit  tou- 
jours l'exportation  dépasser  de  plusieurs  millions  le  chiffre 
des  importations,  et  où  on  ne  peut  pas  tenir  compte,  en 
outre,  de  ce  qui  s'importe  ou  s'exporte  par  la  voie  de  la 
contrebande.  On  rencontre, à  la  vérité,  des  gens  assez  dis- 
posés à  admettre  que  la  richesse  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  possession  de  l'or  et  de  l'argent;  mais  Ils  estiment 
toujours  qu'il  vaut  mieux  Importer  des  matières  brutes  que 
«les  produits  tout  fabriqués,  et  exporter  des  produits  fabri- 
qués que  des  matières  brutes.  Ils  ne  réfléchissent  pas  qu^  le 
profit  ou  la  perte  d'une  nation  comme  celui  d'un  particulier 
ne  consiste  pas  dans  le  poids  ou  l'étendue  de  la  chose,  mais 
dans  sa  valeur.  Si  une  nation  agricole  vend  à  une  nation 
Bdnufacturièrepour  500,000  fr.  de  lame  brute,  et  si  celle-ci, 
à  Sun  tour,  lui  vend  pour  la  même  somme  de  drap,  cette  der- 
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nière,  tout  en  ne  livrant  qu'une  marchandise  pesant  Ict  Ireii 
quarts  de  moins  que  la  laine  qu'elle  a  achetée  à  l^atre,  n'en 
fournit  pas  moins  pour  S00,000  fr.  de  marchandises  ;  par 
conséquent  elle  ne  donne  en  échange  qu'une  râleur  dt 
600,000  fr.  On  dira  peut-être  qu'on  réalise  bien  plus  de  bé- 
néfice sur  la  main-d'œuvre  et  la  matière  brute  de  ces  ttir* 
cliandises  fabriquées,  qu'on  en  peut  faire  avec  des  nintièras 
brutes  d'égale  valeur.  Mais  dans  l'un  comme  dans  l'aiitri 
cas  H  y  a  échange  de  payement  d'une  valeur  de  560,000  fr.  ; 
et  la  masse  de  la  nation  gagne  à  cet  échange  tout  notant 
dans  un  pays  que  dans  l'autre.  Ce  n'est  point  la  forme  dn 
produit  manufacturé,  mais  sa  valeur  qui  a  de  l'importaAoe 
pour  le  bien  général.  Quand  on  force  les  gens  à  voidie  et 
dont  il  leur  est  moins  avantageux  de  se  défaire,  et  à  ncheler 
ce  qu'il  leur  est  moins  avantageux  d'avoir  à  aoqNérir,  il  eil 
incontestable  qu'il  s'achète  et  se  vend  moinsde  ces  ol^ets,  et 
avec  de  moindres  bénéfices.  Consultera  cet égaid  les  iié§»- 
ciants  ^les  fabricants  est  une  erreur.  On  n'acquiert  de  la 
sorte  que  des  renseignements  incomplets,  et  tovjoars  en- 
preints  d'intérêt  personnel.  Il  est  de  l'intérêt  général  des 
hommes  de  librenient  coounercer  entre  eux  ;  et  tout  ce  qui 
porte  entrave  à  celles  de  leurs  actions  qui  ne  saurairât 
nuire  est  un  mal  pour  tous.  Moins  il  y  a  d'obstacles  aux 
rapports  internationaux,  et  plus  les  peuples  y  gagnent.  Qnaad 
on  exporte  pour  500,000  fr.  de  laine  brute,  il  y  a  pour  la 
masse  le  même  bénéfice  que  si  on  exportait  pour  500,000  fr* 
de  drap.  Mais  la  plus  grande  partie  de  cette  somme  va  aax 
propriétaires  des  troupeaux  et  aux  autres  producteurs  de 
la  matière  brute.  Au  contraire,  sur  les  500,000  fr.  de  drap 
exporté,  il  n'y  a  qu'un  tiers  de  cette  somme  qui  aille  aux 
propriétaires  et  aux  autres  producteurs;  les  deux  antres 
tiers  vont  aux  manufacturiers  et  à  leurs  ouvriers.  Mab 
comme  le  profit  de  la  masse  du  peuple  est  toujours  le  même 
dans  l'une  comme  dans  l'autre  opération,  la  question  aVst 
plus  que  de  savoir  quelle  est  celle  qui  procure  à  un  peuple  le 
plus  de  bonheur  et  de  puissance.  Chaque  classe  d'une  nation 
tendant  à  s'accroître  en  raison  de  ses  bénéfices,  et  la  classe 
agricole  ayant  une  existence  plus  assurée  que  la  classe  hidos- 
trielle,  si  la  liberté  du  commerce  n'était  pas  préféral>le  à  tonte 
autre  voie ,  c'est  la  clause  agricole  et  l'exportation  des  om- 
tlères  brutes  auxquelles  la  législation  devrait  tendre  à  pro- 
curer une  plus  grande  extension,  attendu  qu'elle  dépend 
moins  des  événements  et  des  caprices  des  hommes.  D'ail- 
leurs, il  n'y  a  pas  de  protection  qui  puisse  constammeat  a» 
surer  du  travail  aux  populations  manufacturières.  La  eon* 
sommation  des  prodiûts  fabriqués  est  beaucoup  moins  de  né- 
cessité première  que  celle  d'une  loule  d'autres  produits,  cl 
notamment  de  ceux  qui  entrent  dans  la  nourriture  de 
l'homme.  Une  mode  privera  souvent  toute  une  ville  de  tra- 
vail ;  autant  en  feront  une  guerre  ou  une  prohibition  à  l'é- 
tranger. Outre  ces  Inconvénients  accidentels,  il  en  est  on  de 
tout  particulier  an  système  qui  fait  dépendre  la  prospérité 
d'une  nation  du  placement  à  l'étranger  des  produits  de  son 
industrie.  Une  nation  placés  dans  de  telles  conditions  n'oë- 
tient  la  préférence  que  si  elle  peut  vendre  à  meilleur  marebé 
que  ses  rivaux.  Il  en  résulte  forcément  qu'elle  doit  apporter 
la  plus  rigoureuse  économie  dans  ses  procédés  de  fabricatkm; 
économie  qui  pèse  avant  tout  sur  les  ouvriers,  et  qui  les  oblige, 
alors  même  que  les  affaires  ont  le  plus  d'activité,  à  en  pas- 
ser par  les  conditions  de  travail  les  plus  dures  ;  en  même 
temps  qu'un  accident  très-fréquent,  une  mauvaise  récolte, 
ou  un  simple  changement  de  mode ,  peut  leur  enlever  tout 
à  coup  ce  qui  leur  est  le  plus  indispensable  pour  vivre.  Une 
autre  maxime  d'économie  politique  qui  demande  à  être  sé- 
rieusement approfondie  et  examinée,  c'est  celle  d'après  la- 
quelle il  vaut  mieux  acheter  cher  à  l'intérieur  que  bon  mar- 
ché à  l'étranger.  Un  marchand  envoie  dans  jun  pays  poor 
500  fr.  de  produits  de  sa  fabrication ,  et  reçoit  en  retour 
550  fr.  11  emploie  cetic  somme  en  produits  de  la  fabrication 
particulière  de  ce  pays,  et  les  revend  chez  lui  600  fr.  Dans 
cette  opération ,  on  voit  que  l'intérieur ,  en  fabriquant  ses 
produits,  a  également  favorisé  la  production  des  produits 
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de  ^étrang^r.  Il  en  résalte  qu*on  se  considère  alors  comme 
tributaire  de  l'étranger,  et  que  poor  échappera  ce  déshonneur 
00  croit  néeessaire  de  s'approprier  le  genre  de  production 
qui  a  été  jusque  alors  particulier  à  l'étranger.  On  en  prohibe 
llmportation;  et  la  même  quantité  de  produits  d'un  objet  de 
fabrication  ou  de  production,  derenu  maintenant  indigène, 
coAte  750  fr.  On  dira  à  la  vérité  qu'il  importe  peu  que  le 
consommateur  paye  alors  250  (r.  de  plus  pour  se  la  procurer, 
parce  que  cela  profite  aux  producteurs  nationaux.  Mais 
c'est  là  un  raisonnement  absolument  pareil  à  celui  qu'on 
ferait  pour  recommander  de  détraire  les  machines  hydrau- 
tiques  et  les  machines  à  vapeur,  afin  d'occuper  plus  de  bras, 
alors  qu'un  progrès  évident  de  l'industrie  est  de  pouvoir 
produire  à  peu  de  Arais  toutes  les  fois  que  l'économie  faite 
sur  la  main-d'ceuvre  ne  diminue  ni  le  nombre  des  ouvriers 
ni  leur  salaire,  mais  ne  fait  que  donner  un  nouveau  produit 
ou  qu'augmenter  la  consommation  d'un  produit  ancien. 
Ainsi,  quand  on  veut  produire  quelque  chose  qui  revient  à 
750  fr.,  tandis  qu'on  peut  se  le  procurer  en  produisant  quel- 
que chose  autre  ne  revenant  qi*'à  625  Ar.,  il  y  a  là  une  perte 
sèche  de  125  fr.  Recourir  au  mode  de  production  le  plus 
coOteux,  c'est  venoncer  à  ces  développenoents  dn  commerce 
et  de  la  production  d'où  résulte  un  état  de'  haute  cifilisa- 
tion  et  d'industrie  avancée.  On  oublie  complètement  que  le 
revenu  s'augmente  tout  autant  de  ce  qu'on  paye  en  moins 
que  de  ce  qu'on  paye  en  plus,  et  qu'un  bénéfice  fait  par  une 
classe  de  la  nation  aux  dépens  de  l'autre,  qui  pourrait  éviter 
cette  dépense,  n'en  est  pas  un  en  réalité.  Si  cette  nation  con- 
somme des  produits  étrangers,  elle  ne  fait  jamais  en  cela 
que  coasommer  les  produits  de  son  propre  sol  ;  car  il  n'y  a 
pas  moyen  de  se  procurer  les  produits  des  peuples  étrangers 
autrement  qu'en  les  échangeant  contre  ses  produits  propres. 
Forcer  par  des  prohibitions  le  consommateur  à  payer  plus 
cher  un  objet,  c'est  diminuer  son  revenu  ;  or,  le  revenu  de 
tous,  quelle  qu'en  puisse  être  d'ailleurs  la  source,  est  d'au- 
tant plus  grand  qu'il  leur.est  permis  d'acheter  plus  d'objets 
de  consommation.  Plus  on  devra  donner  pour  l'acquisition 
d'un  objet,  et  moini  on  sera  en  état  de  dépenser  pour  s'en 
procurer  d'autres.  Les  producteurs  eux-mêmes  gagnent  à 
l'abaissement  des  prix,  parce  qu'alors  l'écoulement  de  leur 
produits  est  plus  gi;and.  Tout  système  prohibitif  et  même 
les  droits  qui  n'ont  pour  but  que  de  protéger  l'industrie  na- 
tionale ne  peuvent  protéger  une  Industrie  particulière  qu'aux 
dépens  de  plusieurs  autres  et  des  consommateurs.  Qu'on 
cesse  de  favoriser  particulièrement  une  classe  quelconque 
de  la  nation,  toutes  recliercheront  aussitôt  les  industries  les 
plus  profitables;  et  elles  amèneront  par  là  le  développement 
naturel,  et  par  conséquent  le  meilleur,  des  forces  vives  de  la 
nation. 

PROHIBITION  (du  latin  prohibere,  empêcher,  dé- 
fendre }.  Ce  mot  s'entend  surtout,  en  matières  de  douanes,  de 
la  défense  d'importer  ou  d'exporter  ceitaines  marchandises. 
Cest  ainsi  que  dans  les  temps  de  disette  on  prohibe  à  la 
sortie  les  grains  et  autres  substances  servant  à  la  nourriture. 
En  cas  de  guerre,  on  prohibe  aussi  à  la  sortie  les  armes, 
munitions  et  provisions  militaires,  les  chevaux,  etc.  Les 
prohibitions  à  l'entrée  ont  soi-disant  pour  objet  de  protéger 
le  travail  national.  La  prohibition  est  abiolue  ou  résulte  de 
la  trop  grande  élévation  des  droits  qui  augmentent  tellement 
le  prhidà  marchandises  étrangères  qu'il  est  impossible  qu'elles 
trouvent  à  s'écouler  sur  le  marché.  La  législation  douanière 
française  est  incomparablement  la  plus  rigoureuse  et  la  plus 
minutieusement  restrictive  du  monde  entier*  «  A  l'égard  des 
neuf  dixftmes  des  articles  manufacturés,  disait  Armand  Ber- 
tin,  elle  procède  purement  et  simplement  par  la  prohibition 
absolue,  avec  l'accompagnement  des  visites  domiciliaires,  de 
la  dénonciation  soldée,  et  d'autres  allures  qui  répugnent  an 
génie  de  la  dvilisation  moderne,  aux  mceursetaux  habitudes 
d'une  nation  qui  fait  cas  de  la  liberté.  Depuis  quelques  an- 
nées, tous  les  peuples  qui  comptent  ont  effacé  à  peu  près  com* 
plétement  la  prohibition  de  leurs  tarifs.  Ainsi  la  prohibition 
reste  dans  le  tarif  français  la  règle  dominante,  tandis  qu'elle 


n'est  plus  qu'une  exception  infiniment  rare  dans  les  tariCs 
étrangers.  »  Le  luxe  inouï  de  prohibitions  absolues  qui  dis- 
tingue le  tarif  français  date  du  Directoire.  Il  résulte  de  la 
loi  du  10  brumaire  an  t,  loi  de  guerre  et  de  circonstance, 
disent  les  considérants.  La  guerre  et  les  circonstances  ont 
cessé  depuis  longtemps ,  et  n'en  sont  pas  moins  toujours 
prohibées  à  la  frontière  les  étoffes  de  laine,  de  coton  et  de 
soie;  les  fils  de  laine,  de  coton  et  de  soie;  toutes  espèces  de 
bonneterie  de  coton  on  de  laine;  toutes  sortes  de  plaqués, 
tous  ouvrages  de  quincaillerie  fine,  de  coutellerie,  de  ta- 
bletterie, d'horlogerie  et  autres  ouvrages  en  fer,  en  ader,  en 
étain,  cuivre,  airain,  fonte,  tOle,  fer-blanc  ou  autres  métaux 
polis  ou  non  poUs,  purs  ou  mélangés;  les  cuirs  tannés,  cor- 
I  royés  ou  apprêtés,  ouvrés  ou  non  ouvrés,  les  voitures  mon- 
tées ou  non  montées,  les  harnais  et  tons  autres  objets  de 
sdierie  ;  toutes  sortes  de  peaux  pour  gants,  culottes  ou  gilets» 
et  ces  mêmes  objets  fabriqués;  toutes  espèces  de  verres  et 
de  cristaux  autres  que  les  verres  servante  la  lunetterie  et 
à  rhorlogerie  ;  les  sucres  raffinés  en  pains  et  en  poudre  ;  toute» 
espèces  de  faïence  ou  poterie  fine  autres  que  la  porcelaine. 
Un  petit  nombre  de  prohibitions  seulement  ont  été  abolies 
depuis ,  pour  quelques  variétés  ou  sous-variétés  des  objet» 
d-dessus  dénommés,  et  encore  à  la  condition  d'acquitter  de» 
droits  très-élevés.  D'un  autre  côté,  diverses  lois  de  douanes, 
particulièrement  celles  de  1820  et  de  1826,  ont  ajouté  à  la 
nomenclaturedes  marchandises  dont  l'importation  est  prohi- 
bée, notamment  les  produits  chimiques  non  dénommés  au 
tarif.  A  la  suite  de  l'exposition  universelle  de  1855,  le  gou- 
vernement impérial  pensa  que  les  progrès  de  notre  industrie 
ayant  été  parfaitement  constatés,  ce  moment  était  opportoD 
pour  remplacer  par  des  droits  protecteurs  les  prohibitions 
inscrites  dans  Im  lois  de  douanes.  Un  projet  de  loi  levant 
toutes  les  prohibitions  ftat  présenté  au  corps  législatif  dans  la 
session  de  1856.  Cette  loi  ne  put  être  vot'ée.  Une  enquête 
fut  ouverte.  «  Éclairé  par  le  rapport  du  ministre  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  travaux  publics,  sur  la  véritable 
situation  de  notre  industrie,  disait  le  ifoni^etir  du  17  octobre 
1856,  l'empereur  a  décidé  que  le  projet  de  loi  soumis  au 
corps  législatif  serait  modifié  en  ce  sens  que  la  levée  de» 
proh  bitions  n'aurait  lieu  qu'à  pnrtir  du  !•'  juillet  1861.  » 
Le  traité  de  commerce  conclu  en  1860  avec  l'Angleterre 
en  leva  une  grande  partie;  mais  il  fut  dénoncé  par  la 
France  en  1872. 

PROJECTILE  (du  latin  pro ,  en  avant,  eijacio,  je 
jette),  nom  que  l'on  donne  à  un  corps  pesant  lancé  dans 
une  direction  par  un  mouvement  ou  une  impression  quel- 
conque, et  abandonné  à  lui-même  dans  cette  direction. 
Telle  est  une  pierre  lancée  avec  la  main  ou  avec  une 
fronde,  une  flèche  partant  d'un  arc,  un  boulet,  une 
balle. chassée  d'un  canon,  d'un  fusil  par  l'explosion  de  la 
poudre ,  etc.  C'est  un  principe  reconnu  en  mécanique,  qu'un 
projectile  mis  en  mouvement  continuerait  à  se  rooufoir 
éternellement  en  ligne  droite  et  avec  une  vitesse  toujours 
imiforme,  si  la  résistance  dn  milieu  dans  lequel  il  se  meut 
et  l'action  de  la  gravité  n'altéraient  son  mouvement  primitif, 
La  théorie  des  mouvements  des  projectiles  est  le  fondement 
de  la  balistique. 

En  artillerie,  on  entend  par  projectiles  les  boulets  p. 
bombes,  obus,  grenades^  balles,  tic;  non»  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  la  manière  de  les  disposer  pour 
en  faire  usage.  D'abord,  on  les  passe  aux  lunettes  de  réc^p* 
tion.  Ce  sont  des  pièces  rondes  en  fer  battu ,  avec  une  poi- 
gnée ,  et  d'un  diamètre  un  peu  plus  grand  ou  un  peu  plut 
petit  que  les  projectiles  dent  elles  servent  à  vérifier  les 
dimensions.  Tous  les  projectiles  sont  présentés  aux  deux 
lunettes  :  ils  doivent  passer  sans  aucune  difficulté  et  dans 
tous  les  sens  dans  la  première ,  et ,  au  contraire ,  ne  passer 
en  aucun  sens  dans  la  seconde.  Les  bombes  ne  peuvent, 
à  cause  de  leurs  anses,  être  présentées  dans  tous  les  sena. 
Cette  expérience  a  pour  but  de  faire  rebuter  les  bouteli 
qui  ont  des  cavités  ou  soufflures  de  plus  de  deux  HgBit 
da  profondeur,  ceux  qui  ont  des  bavures  et  InégalitéiB 
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ceux  qui  ne  passent  pas  en  tons  sens  dans  la  grande  lonette 
et  ceax  qoi  passent  dans  la  petite.  On  rebute  les  bombes ,  les 
obus  et  les  grenades  qui  ont  dea  soufflures  ou  des  eaTÎtés 
masquées.  C'est  surtout  vers  l'œil  qu'on  trouTe  les  souf- 
flures; on  doit  les  marteler  tout  autour  et  passer  le  doigt 
dans  l'intérieur.  Si  Ton  est  obKgé  de  se  servir  de  bombes 
défectueuses ,  on  garnit  en  cire  ou  en  mastic  les  fentes  et 
les  trous,  afin  de  préserrer  la  cbarge  du  feu  de  la  fusée. 
Pour  reconnaître  au  son  si  les  projectiles  creox  ne  sont  pas 
fendus,  on  les  frappe  ayec  un  marteau. 

Après  cette  yériîScation,  on  ensabote  les  boulets  et  les 
obus.  Le  sabot  est  une  pièce  cylindrique  en  bols  bien  sec, 
de  tilleul,  d'orme,  de  firêne  ou  d'aune.  La  surface  de  la 
base  supérieure  est  creusée  d'une  quantité  égale  au  quart 
du  boulet;  sa  base  inférieure  est  lé^rement  arrondie ,  afin 
d'entrer  plus  Adlement  dans  le  boulet.  A  54  millimètres  de 
cette  base ,  on  pratique  une  rainure  pour  l'étranglement  du 
sachet.  Ensaboter  le  boulet,  c'est  le  6xer  dans  le  sabot  à 
l'aide  d'une  croix  de  deux  bandelettes  de  fer-blanc ,  ayant 
quatre  ligues  de  largeur ,  et  assez  longues  pour  que  leurs 
extrémités  soient  attachée  par  deux  petits  clous  à  la  partie 
Inférieure  du  sabot  et  au-dessous  de  la  rainure  :  l'une  d'elles 
est  fendue  en  long  tcts  le  milieu  pour  y  passer  la  seconde  en 
croix.  Les  sabots  des  obusiers  de  six  pouces  sont  iiémisphéri* 
ques,  les  autres  sont  cylindriques ,  comme  ceux  des  boulets. 
Le  projectile  une  fois  ensabote,  on  emplit  le  sacliet  (voye% 
Gasgoossb  )  de  poudre ,  que  Ton  tasse  conTenablement  en 
frappant  latéralement  dessus  ayec  la  main.  Ensuite ,  on  pose 
d'aplomb  le  boulet  ensabote ,  le  plat  du  sabot  sur  la  pou- 
dre. On  Ue  fortement  par  un  nosud  d'artificier  croisé  le  sa- 
chet dans  la  rainure  du  sabot;  on  rabat  ensuite  la  serge 
sur  la  charge,  et  on  fait  une  nouTelle  ligature  au-dessous 
du  sabot.  Cette  seconde  ligature  sert  à  empêcher  non-seu- 
lement le  sachet  de  quitter  le  sabot,  mais  encore  la  poudre 
de  se  loger  entre  le  sachet  et  le  sabot,  et  d'y  former  un 
bourrelet  capable  d'empêcher  la  charge  d'entrer  dans  la 
bouche  à  feu.  Chaque  cartouche  finie  doit  être  présentée  à 
la  grande  lunette  de  son  calibre  et  y  passer  ayec  facilité. 

Les  bottes  à  balles ,  improprement  appelées  bottes  àmi- 
tr  aille,  se  composent  d'un  cylindre  en  fei^blanc ,  d'un 
culot  en  fer  battu  et  d'un  couvercle  en  tôle.  Le  haut  du 
cylindi-e  se  découpe  en  franges  rabattues  sur  le  couyercle  ;  le 
bas  du  cylindre  esX  fixé  par  six  clous  sur  le  sabot  en  bois.  Le 
couyercle  porte  un  anneau  en  fil  de  fer.  On  calibre  les  bottes 
en  les  passant  i  la  grande  lunette.  Elles  sont  chargées  ayec  des 
balles  en  fer  battu.  La  botte  remplie,  on  couvre  la  couche  su- 
périeure de  sciure;  on  la  tasse  en  la  couvrant  du  couvercle 
et  d'un  culot,  et  en  firappant  do  maillet  on  enlève  le  culot 
et  on  rabat  les  franges  avec  le  marteau.  Lalijsature  du  sachet 
sur  la  rainure  du  sabot,  comme  celle  du  sachet,  se  (ait  à  bou- 
let. En  sortant  de  la  bouche  à  feu  au  moment  de  l'explosion , 
la  botte  éclate  et  laisse  passage  aux  projectiles  qu'ellecontient, 
et  qui  en  s'écartant  attSeigneat  à  une  petite  portée  un  front 
assez  étendu.  Le  biscaien  est  un  nom  que  l'on  donne  im- 
proprement au  projectile  contenu  dans  la  botte  à  balles. 

Enfin,  les  pierres  sont  souvent  employées  aussi  comme 
projectiles  par  l'artillerie  (vof/ez  Foocassb  et  Pibrrier). 

Martial  Meeun. 

PROJECTION  (  Chimie  ) ,  action  de  jeter  par  portions 
dans  un  creuset  ou  dans  un  vaisseau  pUicé  sur  le  feu  une 
matière  réduite  en  poudre,  soit  que  ce  creuset  contienne 
une  autre  matière  déjà  échauffée,  soit  qu'il  n'en  contienne 
point  Les  cuillères  avec  lesquelles  se  font  les  projections 
iont  longues  et  garnies  d'un  long  manche.  Les  usages  de 
la  projedion  se  bornent  aux  altérations  soudaines  qui  se 
font  par  le  moyen  du  feu  dans  les  matières  infiammahles , 
et  qui  sont  accompagnées  de  détonation.  On  appelle  poudre 
de  projection  celle  avec  laquelle  les  aidiimistes  prétendent 
changer  les  métaux  en  or.  La  projection  se  fait  au  moment 
où  le  métal  est  en  fusion.  Martial  BIebuii. 

PROJECTION  (  Géométrie  ).  U  projection  d'un  point 
sur  un  plan  est  W  pied  de  la  perpendiculaire  {projetante  ) 


abaissée  de  ce  point  sur  ee  plan.  La  projecfioo  d'une 
est  l'ensemble  des  projections  de  ses  pointa.  Lorw^  i'o* 
connaît  les  projections  d'un  corps  sur  deux  plans  doonéi 
de  position  ,  ee  corps  est  généralement  détermiiié.  Tel  eA 
le  principe  fondamental  delà  géométrie  descriptive^ 
dont  llllustre  M  o  n  ge  à  posé  les  principes,  qu'il  n  «ppliqnéa 
à  la  coupe  des  pierres,  à  la  charpente,  à  U  per^iedivie, 
aux  ombres,  etc.  En  architecture,  le  plan  d'un  édifice  n'eil 
autre  chose  que  la  projection  horizontale  de  set  moraUks 
et  de  ses  subdivisions.  L'élévation,  les  coupes  en  sont  les 
projections  verticales. 

Les  projections  que  nous  venons  de  définir,  et  qoi  aont 
les  plus  usitées ,  sont  dites  projections  orthogonales.  Mais 
au  lieu  de  mener  les  projetantes  perpendicalairement  m 
plan  de  projection ,  on  peut  les  assujettir  à  être  parallèles  à 
une  droite  donnée  :  on  aura  ainsi  des  projections  obUqmei, 

On  peut  encore  imaginer  toutes  les  projetantes  issues  d^a 
point  fixe.  La  projection  d'un  point  est  alors  PinterMetîM 
du  plan  de  projection  et  de  la  droite  qui  unit  œ  point  m 
point  fixe.  Ces  projections ,  que  l'on  nomme  pr^eetàoms 
centrales,  sont  d'un  usage  continuel  en  perspective. 

Dans  la  construction  de  certaines  car  te  s,  on  emploie 
divers  modes  de  projection ,  principalement  la  projeeikm 
orthographique  et  la  projection  stéréograpMque  :  la  pie- 
mière  rentre  dans  la  classe  des  projections  orthogonales; 
la  seconde,  dans  celle  des  projections  cenfarales. 

E.  Mebleedx. 

PROJECTION  (Mécanique).  Cest  l'acUon  d'Impri- 
mer un  mouvement  à  un  proj  ectile.  Si  le  corps  a  été 
lancé  perpendiculairement,  la  projection  eai veriieale ; é 
la  direction  du  projectile  est  parallèle  à  l'horizon,  on  dit  que 
la  projection  est  horisontale;  enfin,  la  projection  est  obliqm 
si  la  direction  de  force  fait  un  angle  aigu  avec  l'horizon. 

Martial  Msujif. 

PROJET  (du latin prq/éc^tim,  lancé  en  avant),  pre- 
mière pensée,  première  rÎMaction  d'une  chose  mise  par  écrit, 
ébauche  d'un  plan  d'édifice,  d'un  drame ,  d'un  roman ,  d'na 
poème,  d'un  acte,  d'un  traité,  etc.  Tout  ce  qui  a  besoia 
d'être  soumis  aux  délibérations  d'une  assemblée ,  au  Tisa 
d'un  souverahi,  d'une  autorité  supérieure,  ou  à  l'approbatloi 
d'une  autre  partie,  doit  être  d'abord  rédigé  en  pfxfjei. 

PROJET  DE  LOI.  C*est  ainsi  qu'on  appdle  la  rédac- 
tion d'une  proposition  destinée  à  devenir  loi  lorsqu'elle  aura 
été  adoptée  par  les  différents  corps  délibérants  indiqués  par 
la  constitution.  D'après  la  constitution  de  I8S1,  les  projets 
de  loi  et  de  sénatus-consultes  préparés  par  les  différents  dé^ 
parlements  ministériels  étaient  soumis  à  l'empereor,  qui 
les  remettait  directement  ou  les  faisait  adresser  par  le  mi- 
nistre d'État  au  président  du  ccn;eil  d'État.  Linitiative 
des  lois  était  refusée  aux  députés.  Sous  la  monarchie  oons- 
titutionnell<*,  les  projets  de  loi  étaient  apportés  aix  cham- 
bres par  des  ministres  assistés  de  commissaires  dn  gou- 
vernement. Ils  étaient  envoyés  aux  bureaux,  examinés 
par  des  commissions,  discutes  en  séance  publique,  adoptés 
ou  rejetés,  et  transmis  par  un  mes>a^e  à  l'autre  charnlve, 
puis  le  roi  les  promulguait.  Chaque  membre  des  deux 
chambres  pouvait  proposer  tel  amendement  qui  lui  con- 
venait, ou  faire  une  proposition  qui  pouvait  devenir  loi. 
Pendant  la  république,  et  lorsqull  n'y  a  qu'une  senle  as- 
semb'ée,  les  projets  de  loi  émanant  du  pouvoir  exécutif 
ou  de  l'initiative  parlementaire  doivent  être  discotés  et 
adoptés  à  plusieurs  reprises,  à  moins  qu'il  n'y  ait  en  au- 
paravant  une  déclaration  d'urgence  adoptée.  Lesprojetsde 
loi  importants  sont  soumis  au  conseil  d'État. 

PUOKESGH-OSTEN  (Antoine  .  baron  ne),  homme 
politique,  né  le  10  décembre  1795,  à  Grœtz  (Styrie),  est 
issu  d'une  famille  bourgeoise.  A  peine  eut  il  termina  tes 
études  qu'il  entra  dans  l'armée,  fit  la  campagne  de  Franee 
et  devint  officier  d'ordonnance  de  l'archiduc  àiarles.  Quel- 
ques écrits  sur  les  mathématiques  transcendantes  lui  vn» 
lurent  en  1816  une  chaire  à  l'école  militaire  d'O'mntz.  En 
1818  le  prince  Charles  de  Schwarzenberg  l'attacha  à  sa  par- 
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8  nnc  en  qnalité  de  secrétaire  Intime.  Capitaine  dlnrsn* 
terie  en  1823,  il  obtint  la  pern  lésion  de  visiter  assez  lon- 
f;uement  la  Grèce,  la  Turquie,  l'Asie  mineure  et  TÉgypte, 
l  ar  Ks  rapports  demi-ofQ.ieh  qoMI  adressa  à  Vienne,  el 
dans  lesquels  il  fit  preuve  d'une  aptitude  peu  ordinaire  à 
juger  les  iiommes  et  It^s  choses,  il  acquit  la  confiance  de 
son  gouTemement,  qui  le  chargea  de  surveiller  les  intérêts 
du  commerce  autrichi  n  dans  le  Levant.  Eu  1828  il  par- 
ronrut  l'Ê^iyple  avec  «ne  misginn  scientifiqoe,  et  remonta 
le  Nil  jusqu'aux  grandes  cataractes.  A  son  retour  il  fut 
engagé  comme  chef  dVtat-major  à  une  expédition  edlre- 
prise  contre  les  pirates  grecs  (1827),  et  réussit  h  amé  iorer, 
p.>r  uu  traité  conclu  avec  le  pacha  de  Sainf-Jean  d'Acre, 
le  sort  des  chrétiens  en  Syrie.  En  récompense  de  ces  ser- 
vices, il  fut  anoMl  sous  le  titre  de  chevalier  d*Orient 
(Hitler  von  Osten).  C'fSt  alors  qu'il  passa  dans  1  s  emplois 
d  plnmali'iucs.  D'à*  ord  commissaire  impérial  près  Paim.'e 
(Xfiéditionnaire  qui  répri.narinsuneclion  des  Romagnes 
(  831),  pMJs  chargé  de  réconcilier  le  sultan  et  le  pacha  d'É- 
lO'Pte  (1833),  M.  de  Prokesch  remplit  à  Atlièn  s,  depuis 
1 S34  jusqu'à  1849,  les  fonctions  de  ministre  plénipoten- 
tiaire, et  s'efforça,  suivant  les  vues  de  son  gouvernement, 
(?e  luftiT  contre  le  di^vt-loppement  des  institutions  libérales. 
Le  12  mars  1849,  il  fut  élevé  à  la  dii^nitéde  feld-maré- 
chai  et  de  membre  do  conseil  privé.  Envoyé  comme  am- 
i  assadeur  à  Berlin,  il  y  arriva  au  moment  où  rassemblée 
nationa'e  allemande  venait d'offi  ir  à  Frédéric-Guillau.i  e  lY 
la  couronne  impériale  :  il  contribua  heiucoup,  dit  ou,  à 
faire  repousser  cette  offre.  Amateur  passionné  des  beaux- 
arts  et  de  la  poésie,  possédant  un  vaste  savoir,  et  doué 
d'une  rare  fermeté  de  caractère,  il  ne  tarda  |)as  à  gagner 
une  influence  toute  personnelle  sur  l'esprit  de  ce  monar- 
que. La  lutte  permanente  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  ren* 
dit  la  position  de  M.  de  Prukesch  ditHcilc;  et  d'autre  part 
l'ardeur  qu'il  mit  à  soutenir  la  politique  de  réaction  lui 
attira  la  haine  du  parti  libéral.  Il  niérila  surtout  le  reprociie 
d'avoir  suivi  un  *.  conduite  peu  conciliante  lorsqu'il  fut 
ap|>elé,  en  18 J2,  à  présider  la  diète  de  la  Confédération 
germanique.  Pour  sortir  de  l'impasse  où  il  s'était  four- 
voy  ',  il  accepta  avec  empressement,  le  20  décembre  1855, 
le p jste  d'iiternonce  à  Constantinople,  poste  qu'il  occupe 
encore,  et  dans  lequel  6a  c  nuaissance  approfondie  des 
«iriaires  d'Orient  Ta  rendu  en  quelque  sorte  indispensable. 
Il  a  été  créé  baron  eu  1845.  Parmi  les  ttavaux  littéraires 
de  M.  de  Prukesch  nous  citerons  :  Erinnerungen  aus 
jEgypten  un  l  Kleinasien  (Souve.iirs  de  l'Egypte  et  de 
TAsie  mineure;  Vienne,  1829-1831,3  vol.);  das  Land 
zwischen  din  KUarakten  des  Nil  (la  Région  des  c«ta- 
rac(esduM;ibid.,  1832);  Reiseinsheilige  Land  {Voyage 
daus la  Terre  Sainte;  ibid.,  1831);  DenkwûrjigheiUn  und 
Erinnerungen  aus  dem  Orient  (Mémoires  et  Souvenirs 
de  l'Orient;  Stutt^arJ,  18.6-1837,  3  \ol.),  recueil  extrait 
de  la  correspondance  échangée  entre  l'auteur  et  Schnel  1er; 
KleïneSchriJien  (Petits  écrits;  ibid.,  1842-1844,  7  vol.)  : 
en  trouve  dau>  ces  mélanges  une  remarquable  apprécia- 
tion de  la  guerre  turc<>égyptieniie ,  en  1831-1833,  et  uue 
intéressante  notice  sur  le  duc  de  Reichstadt,  avec  lequd 
l'auteur  e  itretiut  des  rapports  familiers;  Geschichte  des 
Abfàlls  der  Grieehen  vont  iûrhtschen  Reich  (Histoire 
de  la  séparation  des  Grecs  de  Teiupiie  Ottoman;  Vienne, 
18ti7,  4  vol.),  ouvrage  imprimé  par  les  soins  de  TAcadé- 
liiie  des  sciences  de  Vienne,  dont  M.  de  Prokesch  fait  de- 
puis longtemps  partie.  P.  LouiST. 

PROLATION.  On  appelle  ainsi,  dans  la  musique  an- 
cienne, une  manière  de  déterminer  la  valeur  des  notes 
gr^mi- brèves  sur  celle  de  la  brève,  ou  celle  des  minimes 
sur  celle  de  la  semi-brèTe.  Celte  prolation  se  marquait 
après  la  clé,  et  quelquefois  aprèsle  signe  du  mode,  par 
un  cercle  ou  un  demi-cercle  ponctué  ou  sans  poiut.  Re* 
j;;raaat  la  divisioa  sjus-triple  comme  la  iheillenre,  les 
Î..1C  eui  waltrc>  1 .  divisaient  en  parfaite  el  impar/nte, 
tû  p  jfuilc  éliil  soas  la  iue»uro  ternaire,  el  se  marquait 
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par  un  point  dans  un  cercle  qnind  elle  était  majeure,  ou 
par  un  point  dans  un  demi-cercle  quand  elle  éUit  mineure. 
L'imparfaite  était  sous  la  mesure  binaire,  et  se  marquait 
par  un  cercle  ou  un  demi -cercle  sans  point. 

PAOLËGOMÈNES,  discours  ou  traités  placés  à  la 
léted'un  ouvrage,  et  qui  contiennent  les  choses  les  plus  né- 
cessaires À  l'inlelligeoce  des  matières  qui  y  sont  contenuet. 

PROLEPSE  (du  grec  icpôXvloc,  anticipation),  figura 
de  rhétorique  par  laquelle  on  lU'évient  une  objection  poor 
la  réfuter  d'avance.  Au  moyen  de  cette  figure,  on  affaiblit, 
en  les  éludant,  les  raisons  de  son  adversaire;  on  lui  fait 
tomber  pour  ainsi  dire  les  armes  des  mains  avant  qu'il  ait  pu 
s'en  servir ,  et  l'on  se  ménage  une  transition  facile  pour  les 
nouvelles  attaques  qu'on  va  diriger  contre  lui.  Quintilicn  si- 
gnale la  prolepse  comme  susceptible  de  produire  un  très-bon 
effet  dans  les  plaidoyers,  particulièrement  dans  l'exorde, 
quand  lorateur  juge  cette  espèce  de  précaution  utile  à  sa 
cause.  C'est  ainsi  que  Cicéron,  plaidant  pour  Cœcitius, 
prévient  dès  l'abord  l'élonnement  où  l'on  pouvait  être  en  le 
voyant  accusateur ,  lui  qui  ne  s'était  occupé  jusque  là  que 
de  défendre  les  accusés.  On  sent  facilement  quel  peut  être 
l'avantage  de  la  prolepse;  un  coup  prévu  ne  ferait  plus  la 
même  impression.  On  pouvait ,  dit  Tabbé  Girard ,  reprocher 
à  Boileau  son  goût  pour  la  satire  el  la  manière  dont  il  irai* 
tait  Cha|)elain.  Aussi  le  poêle  prévienl-il  cette  objection,, 
et,  sous  prétexte  de  se  Justifier,  il  achève  d'accabler  le 
malheureux  auteur  du  poème  de  la  Pucelle  : 

Il  a  tort,  dira-t«oo;  poarauoi  faut-il  qu'il  nomiDcf 
Attaquer  Chapelain!  ahJ  c  est  un  si  boa  homme! 


Quelques  rhéteurs  donnent  encore  à  la  prolepse  le  nom  de 
anté- occupation.  Chàmpagiiac. 

PROLÉTAIRE ,  PROLÉTARIAT.  Les  Romains  appe- 
laient prolétaires  les  citoyens  qui,  possédant  moins  de 
1 1,000  as,  composaient  la  dernière  des  six  classes  dans  les- 
quelles Servius  TuUius  distribua  selon  les  fortunes  la  popu- 
lation romaine  :  dispensé  de  tout  impôt  et  même  du  service 
militaire,  qui  se  fit  longtemps  à  Rome  aux  frais  particuliers 
de  cliacun,  la  république,  grande  consommatrice  d'hom- 
mes, ne  leur  demandait  que  de  la  race,  prolem,  et  de  là 
leur  nom  de  proletarii.  Les  prolétaires  formaient  donc  à 
Rome  la  dernière  et  la  plus  nombreuse  classe  de  citoyens; 
mais  bien  au-dessous  d'eux ,  el  dans  une  position  dont  l'hu- 
miliation ne  trouve  heureusement  plus  d'analogue  dans 
notre  société  moderne,  se  tourmentait  rinnorabrable  et  vile 
multitude  des  esclaves,  qui  ne  jouissaient  d'aucun  droit 
civil,  qui  ne  comptaient  ni  |iarmi  les  citoyens  ni  parmi  les 
libres  ou  ingénus,  el  que,  malgré  leur  tilre  d'Aomme  (homo), 
titre  fort  peu  respecté  des  premiers  Romains,  on  rangeait 
dans  la  classe  des  propriétés.  Plus  tard ,  quand  les  liens  de 
ier  de  l'antique  constitution  romaine  cédèrent  peu  à  peu  jus- 
qu'à se  rompie  entièrement  sous  te  poids  croissant  des  peu- 
ples et  des  pays  conquis  ;  quand  le  droit  des  gens,  faisant 
irruption  dans  le  vieux  droit  civil,  engendra  le  droit  hono- 
raire du  préleur;  plus  tard  encore,  quand  la  puissante  pa- 
role du  christianisme  sanctifia ,  par  le  dogme  de  rincama- 
tion ,  le  titre  d'Aomme,  que  la  philosophie  païenne  avait 
enfin  commencé  à  mettre  en  honneur,  Homo  sum,  nlhit 
hunutni  a  me  alienum  puto,  les  fers  de  l'esclave  tom- 
bèrent, sa  position  changea,  le  servage  s'établit  t  il  n'y  eut 
plus  d'esclaves  (  servi) ,  mais  des  colons  (inquilini),  atta» 
chés  à  la  glèbe,  faisant  partie  du  fonds  de  terre  avec  lequel 
on  les  vendait,  jouissant  de  droits  plus  étendus  et  mieux 
définie,  passés,  pour  ainsi  dire,  de  la  condition  de  meubles 
à  celle  d'immeubles,  et,  chose  étrange  1  trouvant  dans  cette 
immobilisation  de  leur  personne,  qui  semblait  ks  Identi- 
fier  au  sol ,  une  garantie  tutéhdre  contre  les  convolsious  vlo^ 
Imtes  qui  déddrèrent  PEmpire  Romahi  à  l'agonie. 

En  Occident,  le  serrage,  introduit  par  la  conquête,  par 
les  lois  romaines,  par  le  christianisme,  qui  consacrait  en 
Ini  un  progrès  réel  vers  la  liberté,  prit  une  constitution 
ferme  et  régulière  dans  l'établissement  féodal.  Quelques  siè- 
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des  plus  tard ,  quand  le  tumulte  do  |)cui»lw  et  le«  flots  de 
conquérants  qui  précédèrent  et  rendirent  môme  nécessaiie 
la  ré od alité  se  lurent  calmés  sous  le  réseau  pesant  de  sa 
Tigoureuse  organisation ,  à  Tabri  du  cloclier  et  du  donjon , 
naquit  un  fait  social  à  peu  près  Inconnu  de  l'antiquité,  l'in- 
dustrie, que  ne  pouvait  créer  l'abrutissement  de  l'esclave 
ancien,  qui  voulait  pour  naître  au  moins  la  demi-liberté  du 
serf.  Mère  des  richesses  et  surtout  des  richesses  mobilières , 
findustrie  mit  aux  mains  du  serf  une  puissance  inconnue; 
Icscommunesse  rachetèrent,  se  formèrent,  s'affranchi- 
rent; les  corporations  dVls  et  métiers,  les  jurandes 
et  les  niatlrises  parurent,  et  leurs  modestes  bannières 
furent  autant  de  drapeaux  qui ,  soulcnus  de  Tinfluence  royale, 
menèrent  tout  doucement  les  dernières  clauses  du  peuple  du 
servage  à  la  liberté.  On  sait  enfin  comment  nos  mœurs  et 
nos  lois  révolutionnaires ,  préparées  par  les  prédications  de 
Luther  au  seizième  siècle  et  de  Voltaire  au  dix-huitième, 
proclamèrent  le  droit  de  tout  homme  à  l'entière  liberté ,  le 
droit  de  tout  Français  au  titre  de  citoyen,  Tégalilé  civile  et 
politique ,  la  destruction  du  régime  féodal,  etc. ,  Teffacement 
complet  de  tout  privilège  de  race. 

C'est  de  ce  jour  que  date  vériUblement  \e  prolétariat  mo- 
derne. Successeurs  directs  du  serf,  comme  le  serf  lui-même 
l'était  de  rcsclave  antique,  les  prolétaires  forment  parmi 
nous  la  classe  la  plus  pauvre  et  de  l>eaucoup  la  plus  nom- 
breuse; égaux  endroit  aux  autres  citoyens,  libres  comme 
eux ,  comme  eux  appelés ,  s'ils  peuvent  y  parvenir,  aux  plus 
hauts  emplois,  aux  fortunes  les  plus  opulentes,  les  prolé- 
taires, que  tant  d'avanta;;es  relèvent  au-dessus  de  la  posi- 
tion avilie  de  leurs  prédécesseurs  esclaves  ou  serfs,  ont  pour- 
tant de  moins  qu'eux  la  certitude  d'avoir  toujours  du  pain. 
Deux  choses  font  et  caractérisent  le  prolétaire  :  1**  il  n*a  point 
par  le  fait  seul  de  sa  naissance  la  propriété  d'un  fonds  de 
terre  ou  d'un  capital  dont  le  fermage  ou  le  loyer  assure  son 
existence ,  indt^pendamment  de  tout  travail  ;  ii  ne  vit  que  de 
salaire  ;  7?  quels  que  soient  sa  bonne  volonté,  sa  moralité, 
son  dévouement,  il  n'a  point  la  garantie  d'obtenir  chaque 
jour  par  son  travail  un  salaire  qui  suffise  à  ses  besoins  et  à 
r-eux  de  sa  famille. 

L'Indépendance ,  inévitable  condition  de  la  lilierté  qu'il  a 
conquise ,  a  brisé  tout  lieu  personnel  et  durable  entre  lui  et 
les  classes  riches,  l^e  propriétaire  foncier,  le  possesseur  de 
capitaux ,  renlre(»reueur  d'industrie ,  qui  lui-même  n'est  or- 
dinairement qu'un  prolétaire  moins  misérable ,  emploient  les 
bras  du  prolétairee  en  guise  d'instrument  ;  quami  ces  bras  leur 
sont  nécessaires,  c'est-à-dire  quand  ils  leur  rapportent  plus 
qu'ils  ne  coûtent,  ils  les  salarient,  et  ils  les  salarient  le  moins 
l>ossil)1e;  dès  qu'ils  coûtent  plus  qu'ils  ne  rapportent,  d(;s 
qu*une  machine  |>eut  les  remplacer  avec  économie,  ils  les 
congédient  :  ce  que  deviendront  les  malheureux  ainsi  brus- 
quement licenciés,  l'entrepreneur  d'industrie  ne  s'en  in- 
quiète [K>înt,  ce  n'est  point  son  affaire,  et  nous  ajouterons , 
|)Our  être  vrais ,  que  s'il  en  faisait  son  affaire ,  il  se  ruinerait 
infailliblement  lui-même  sans  apporter  un  remède  efficace 
?ux  maux  qu'il  voudrait  soulager.  Telle  était,  an  contraire, 
Torganisation  de  la  société  antique  et  de  la  société  du  moyen 
Age  que  l'esclave  et  le  serf  étaient  individuellement  et  di- 
rectement rattachés ,  bien  qu'à  titre  de  chose  plutôt  qu'à  titre 
dliomme,  à  l'existence  même  de  cette  société;  un  lien  par- 
ticulier cilstait  entre  chaque  esclave,  chaque  serf  et  chaque 
membre  des  classes  prifilégiées,  lien  durable,  constant, 
garanti  à  la  fois  |)ar  la  loi ,  par  les  mœurs  et  par  l'intérêt  ré- 
ciproque. Le  maître  nourrissait  et  entretenait  l'esclave ,  par- 
ce que  l'esclave  était  sa  chose,  et  que  sa  mort,  ses  infirmi- 
tés, sa  maladie,  sa  faiblesse,  étaient  pour  le  propriétaire 
due  diminution  de  fortune.  De  même,  une  impérieuse  né- 
cessité obligeait  le  seigneur,  le  maître  du  serf,  à  le  nourrir, 
à  le  défendre,  à  le  protéger.  Être  puissant  par  les  armes, 
s'entourer  constamment  de  moyens  d'attaque  et  de  défense' 
toujours  prêts  à  se  procurer,  à  prix  de  sang  et  par  la  force 
•lans  un  certain  rayon ,  la  paix ,  qui  ne  pouvait  alors  s'acheter 
•autrement ,  c'étaient  les  premiers  besoins  de  la  vie  dans  le 


monde  fcodal  :  de  là  la  nécessité  d'une  asMofation  éfroiii 
entre  le  plus  fier  baron  et  le  plus  humble  vassal  ;  la  terre  a^ 
partenait  an  seigneur  seul,  et  avec  la  terre  le  seif  attaché  à  tu 
glèbes;  mais  sur  cette  terre,  stl  voulait  la  conserver.  Il  loi 
fallait  des  gens  de  guerre ,  des  laboureurs,  quelques  artiMni  \ 
les  revenus  du  sol  devaient  donc  payer  ces  hommet ,  Téri- 
tables  compagnons  de  sa  fortune ,  associés  par  le  ménie  in- 
térêt à  la  même  œuvre. 

Tant  que  la  société  portera  dans  ses  flancs  des  millions 
d'hommes  auxquels  les  mœurs  et  les  institutions  promettent 
une  égalité  de  droits  qu'elles  ne  donnent  point,  auxquels 
toute  l'éducation  inspire  une  ambition  qui  manque  de  car 
rière  et  d'essor,  elle  ne  jouira  point  d'un  repos  plus  assuré 
que  ne  l'est  elle-même  l'existence  de  ces  millions  dliommes: 
re  qu'il  y  a  de  précaire  dans  la  vie  de  chaque  prolétaire  ia- 
dividuellemcnt  se  retrouvera  dans  la  vie  générale  de  la  so- 
ciété même.  Considéré  comme  terme  de  passage  entre  le  ser 
vage  et  une  nouvelle  organisation  des  classes  laborieuses, 
le  prolétariat  est  certainement  un  progrès  ;  mais  considéré 
dans  ses  effets  présents,  c'est  un  danger  grave,  c'est  une 
plaie  saignante,  dont  il  faut  hâter  la  disparition.  Mais  par 
cela  même  qu'il  nous  a  été  facile  de  dire  en  quoi  consiste  le 
prolétariat,  il  devient  aisé  d'indiquer  d'une  manière  géné- 
rale les  institutions  dont  l'i'tiblissement  ou  le  développe- 
ment le  fera  disparaître.  Si  par  cela  seul  qu'un  liorome  vient 
au  monde  la  société  lui  donnait,  dans  toute  l'étendue  que 
ces  mots  peuvent  comporter,r''V/Mc^//owet  l'rnf/ncc/ioji,  et 
plus  tard ,  quand  il  serait  vieux  ou  infirme ,  la  retraite  et 
Vhospice  ;  si ,  en  second  lieu ,  le  travail ,  qui  ne  manquera 
jamais  aux  bras  de  l'homme ,  était  assez  régulièrement  orga- 
nisé pour  que  chacun  fût  enqilo\é  selon  ses  forces  et  pave 
selon  l'utilité  de  son  œuvre,  il  n'y  aurait  plut  de  prolé- 
taires 1 

Là  société  n'est  pas  encore  assez  riche  pour  réaliser  ud 
si  beau  programme  !  Non ,  sans  doute  ,  et  voilà  pourquoi  le 
progrès  le  plus  urgent ,  c'est  d'augmenter  la  ricliesse  géné- 
rale par  l'accroissement  de  la  production,  ce  qui  ramènera 
première  ligne  l'organisation  du  travail  et  la  nécessité  de  fa- 
voriser les  efforts  des  travailleurs  ;  voilà  pourquoi  les  vrais 
amis  du  prolétaire  lui  défendront  toute  violence ,  fonte  ré- 
volte, et  maintiendront  avant  tout  l'ordre,  la  paix  et  II 
tranquillité  publique.  Du  reste  ce  programme,  qui  parait 
une  pure  théorie,  une  rêverie  inventée  à  loisir,  nous  l'avons 
tracé  l'œil  fixé  sur  nos  institution^.  Donner  à  tous ,  hommes 
et  femmes ,  l'éducation  et  Unstrurlion  !  Et  que  signifient  les 
salles  d'asile,  les  écoles  primaires ,  les  écoles  secondaires, 
les  écoles  d'adultes,  les  écoles  professionnelles?  Assurer  ans 
infirmes  et  aux  vieillards  le  repos  après  le  travail  eC  la  sa- 
tisfaction des  nécessités  de  la  vie  t  Et  que  se  proposent  les 
hospices ,  les  caisses  de  retraite,  les  caisses  d'épargne?  Or- 
ganiser le  travail,  associer  les  producteurs  aux  fnilts  de 
leur  labeur  en  proportion  de  l'utilité  de  leur  ouvre  !  Et  que 
font  les  banques  qui  commencent  à  naître?  Que  produiront 
leschemhis  de  fer,  les  routes,  les  ponts,  les  canaux,  les 
cliemins,  qui  vont  sillonner  le  territoire?  Quels  fruits  na 
doit-on  |uis  attendre  d'une  application  plus  large  des  prin- 
cipes de  la  société  en  commandite ,  si  l'on  parvient  à  itérer 
leur  développement  sans  gêner  leur  essor?  Toutes  ces  insti* 
tutions  ne  sont  qne  des  germes ,  mais  des  germes  précieux , 
dont  nous  ne  pouvons  encore  ni  calculer  la  féoMidité  ni 
mesurer  les  résultats.  Une  chose  certaine,  ^est  qne  tons 
les  mouvements  de  la  société  moderne,  tous  ses  Instinets, 
tous  ses  travaux ,  tous  ses  désirs,  toutes  ses  recbereiNS, 
vont  à  rétalilir  entre  tous  ses  membres  la  aolidarité,  briaéi 
par  le  mouvement  révolutionnaire.     Cbariea  Lcmmqob. 

PROUXE,  PROLIXITÉ  (du  laUn  proUxmi,  al- 
longé). Vo^z  Dirroa,  Diffushmi. 

PROLOGUE  (du grec icpâXoYoc» avant-propcM,  fait  de 
icp6,'avant,  >^;,  discours  ).  CTest  la  préface  dîVin  dranae  misa 
en  action.  Chei  les  anciens,  il  y  avait  un  acteur  spécial  pour 
jouer  ou  réciter  le  prologue  ;  il  s'appelait  du  nom  de  son  rtHê 
même,  prelogue.  Le  prologue  paraît  remonter  aux  débnU  àa 


Tart  ilranutique.  À  cetle  époque ,  le  poète  se  méfiait  sans 
doute  de  la  paresse  et  parfois  de  rignorance  de  ses  auditeurs. 
Son  avant-propos  scénique  était  une  espèce  d^afQclie ,  par 
laquelle  il  annonçait  toujours  le  sujet  de  son  drame  ;  quel- 
quefois même  il  y  déycloppait  le  fil  de  Faction.  Ce  dernier 
usage  ôtait  ainsi  aux  auditeurs  la  surprise  des  incidents,  des 
dénoûmenls  et  des  péripéties  ;  mais  des  poètes  plus  sages 
s^en  sont  abstenus  :  en  tout  ce  qui  nous  reste  d^Aristo- 
phane,  on  ne  voit  pas  un  seul  prologue.  A  la  vérité,  dans 
V Amphitryon  de  Plaute,  le  prologue  Mercure  fait  une 
brèye  analyse  de  la  pièce  ;  mais  son  sujet  était  depuis  long- 
temps si  populaire,  si  trivial,  que  le  poète  lui-même,  par 
la  bouche  du  fils  de  Maïa,  ne  craint  pas  de  Pappeler  une  vieille 
fable.  Le  prologue  était  si  bien  une  annonce,  un  affiche 
verbale,  que  dans  VAsinaire  de  Plante  Tacteur  s'exprime 
ainsi  :  «  Je  vais  commencer  à  vous  dire  ce  qui  m'amène  et 
pourquoi  je  suis  ici  :  c'est  pour  vous  apprendre  le  nom  de 
la  pièce,  car  pour  le  sujet,  il  est  fort  court  Ce  que  je  vou- 
lais donc  vous  dire ,  c'est  qu'elle  s'appelle  en  grec  d'un  nom 
qui  signifie  ânler.  Il  y  a  du  jeu  et  de  l'agrément  dans  cette 
oinédie;  elle  est  tout  à  fait  divertissante.  Ëcoutez-la  favora- 
blement. » 

On  admire  toutefois  jusque  dans  ses  prologues  le  génie  na- 
turel et  rude  du  comique  tourneur  de  meule.  On  aime  à 
voir  Plante  s'y  déchaîner  contre  les  cabales  et  les  intrigues , 
et  du  théâtre,  et  des  comédiens  ;  il  y  signale  les  spectateurs 
qui  ont  été  appostés  par  tel  ou  tel  acteur  pour  l'applaudir; 
il  n'y  épargne  pas  non  plus  les  édiles  qui  présidaient  aux  jeux 
publics,  mettaient  le  prix  aux  pièces,  et  les  payaient.  Par- 
fois aussi ,  dans  le  prologue ,  le  poète  versifiait  son  apolo- 
gie ,  ou  demandait  Tindulgence  du  public ,  ou  réfutait  les 
critiques  passées ,  ou  prévenait  celles  à  venir.  Tel  est  celui 
de  VAndrïenne  de  Térence,  où  il  se  plaint  de  perdre  son 
temps  à  écrire  des  prologues  pour  se  justifier.  Molière, 
au  génie  duquel  il  appartenait  seul  de  fixer  sur  notre  théâtre , 
où  il  excite  encore  un  franc  rire,  la  vieillerie  mythologique 
(le  la  mésaventure  d'Amphitryon ,  donne ,  dans  sa  scène  de 
Mercure  et  de  la  Nuit,  un  exemple  du  prologue  antique. 
Le  vieux  théâtre  anglais  accepta  aussi  le  prologue;  Shakes- 
peare a  les  siens.  Mais  là  cet  accessoire  ne  tient  nullement 
à  l'action  :  ce  n'est  point  un  personnage  du  drame  qui  en 
entretient  le  public  :  c'est  comme  si  l'auteur  devisait  devant 
le  parterre  sur  ce  que  bon  lui  semble.  On  ne  lève  même 
|)as  le  rideau.  Ces  prologues  étalent  ordinairement  l'apologie 
de  l'auteur  dont  on  allait  jouer  la  pièce. 

Dans  les  mystères,  le  prologue  était  ordinairement  une 
espèce  d*oremus  ou  d'homélie  :  celui  de  Vlncarnalion  et 
AalivUé  de  N.-S,  Jésus-Christ,  représentée  Rouen  en  1474, 
nous  fournira  un  exemple  de  la  foi  naïve  à  cette  époque, 
tout  ensemble  des  auteurs  et  des  acteurs  :  il  y  est  dit  : 

Nous  requéroos  uaiversellement 

A  tous  seigneurs  d'église  ou  autrement, 

El  au  eommuD ,  bref  à  toute  personne , 

Si  comineltions  faute,  qu'on  nous  pardonne, 

Et  ebacun ,  Dieu  de  prier  d* humble  cœur. 

Que  par  sa  grâce  il  nous  soit  adjuteur. 

Quand  le  théâtre  se  forma  en  France ,  des  acteurs  par- 
ticuliers furent  chargés ,  comme  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, de  prononcer  ces  harangues  devant  le  public  :  les  plus 
fameux  portèrent  les  noms  burlesques  de  Gros -Guil- 
laume, Gaultbier-Garguille,  Guillot-Gorju, 
firiscambille  et  Turlupin,  le  plus  célèbre  d'entre 
eux.  Sous  le  siècle  de  Louis  XIV,  les  prologues  avaient 
disparu  des  drames;  ils  restèrent  toutefois  dans  les  drames 
chantés ,  les  opéras.  Q  u  i  n  a  u  1 1  s'en  servit  merveilleuse- 
ment à  son  profit,  à  la  louange  du  prince,  en  tête  de  cha- 
cune de  ses  pièces  lyriques.  Chaque  prologue,  qui  le  plus 
souvent  n'a  aucun  rapport  avec  la  pièce,  est  comme  un 
tutel  à  part  et  obUgé ,  où  le  poète  brûle  un  encens  au  grand 
roi,  que  ce  dieu  de  Versailles  venait  respirer  tous  les  soirs 
avec  un  voluptueux  orgueil.  Le  temps  a  fait  justice  de  ces 
adulations  inouïes.    Le  prologue  scaiblerait    vouloir   re- 
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prendre,    de  nos  jours,    ses  prérogatives  dramatiques  : 


M.  Alexandre  Dumas  en  a  nus  à  plusieurs  de  ces  pièces. 
D  autres  l'ont  Imité  avec  plus  ou  moins  de  bonheur;  mais 
en  général  le  prologue  moderne  est  une  petite  scène  jouée 
par  plusieurs  acteurs  qui  initie  le  spectateur  à  un  fait  passe 
bien  longtemps  avant  le  temps  du  drame,  et  le  prépare  à  en 
comprendre  l'action. 

fiious  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  Marmonlel ,  qui  donne 
le  nom  de  prologue  à  ces  brillants  ou  ingénieux  frontispices 
de  poésie  qui  ornent  les  chants  de  Lucrèce,  d*Aristote,  de 
Milton,  dans  sa  belle  invocation  à  la  lumière,  et  de  La  Ph- 
celle  de  Voltaire.  Ces  morceaux  tiennent  trop  au  sujet  pour 
ressembler  au  prologue  antique  ;  ils  y  tiennent  par  un  fil 
imperceptible ,  mais  fort ,  qui ,  une  fois  rompu ,  laisserait 
des  lacunes  désagréables  à  la  vue,  sur  les  magnifiques  trames 
ourdies  par  ces  grands  poêles.  Dekne-Baron. 

PROLONGE 9  nom  que  l*on  donne  à  des  cordages  dont 
on  se  sert  dans  les  manœuvres  de  l'artillerie.  Il  y  a  de& pro- 
longes doubles  et  des  prolonges  simples.  On  se  sert  des 
premières  dans  les  manœuvres  de  force,  lorsqu'il  est  né 
cessaire  d'équiper  la  chèvre  à  haubans;  dans  les  manœuvres 
du  cabestan,  du  vindas,  etc.,  elles  ont  24  mètres  de  lon- 
gueur et  3  centimètres  de  diamètre.  Les  secondes  sont  em- 
ployées dans  les  manœuvres  des  pièces  de  campagne.  Dans 
les  mouvements  de  retraite,  et  lorsqu'il  est  nécessaire  de 
perdre  le  moins  de  temps  possible  pour  s'arrêter,  faire  feu, 
et  se  remettre  en  route,  on  place  la  prolonge,  qui  joint 
l'avant-train  à  la  pièce ,  au  moyen  du  crochet  de  prolonge, 
qui  est  fixé  à  l'affût. 

On  donne  aussi  le  nom  de  prolonges  à  des  chariots  ser- 
vant au  transport  des  munitions  ou  des  agrès  à  de  petites 
dislances.  Martial  Merun. 

PROMENADE.  On  appelle  ainsi  des  espaces  de  ter- 
rain plus  ou  moins  vastes,  et  du  domaine  public,  qui ,  mé- 
nagés aux  abords  ou  dans  les  parties  centrales  des  villes , 
les  assainissent  f  les  dégagent ,  et  servent  de  lieu  de  réunion 
ou  de  plaisance  à  leurs  habitants.  Les  promenades  diffèrent 
des  places  publiques,  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas  dessinées 
sur  un  plan  circulaire,  carré  ou  en  polygone  régulier,  mais 
de  forme  oblongue. 

Dans  un  parc,  un  jardin,  un  champ  destiné  à  des  courses, 
à  des  manœuvres  ou  à  des  fêtes  populaires ,  on  donne  le 
nom  de /)romena(/6^  à  des  allées  sablées,  droites  et  larges 
régulièrement  plantées  d'arbres ,  quelquefois  ornées  de  sta 
tues ,  de  vases ,  de  fontaines  et  d'arbustes  étrangers. 

Les  boulevards  intérieurs  de  Paris,  qui,  à  la  révo- 
lution de  1830,  ont  vu  tomber  sous  la  hache  populaire  leur 
vieux  ormes  si  touffus,  pourraient,  à  peu  de  frais,  être 
transformés  en  la  plus  délicieuse  promenade  du  monde.  Ce 
ne  sont  plus  que  des  chaussées  arides  et  sans  ombrage  du- 
rant la  belle  saison,  sales  et  boueuses  en  hiver.  Dénué^es  de 
tout  aspect  pittoresque,  et  offrant  pour  tout  agrément  aux 
promeneurs  quelques  bancs  de  pierre  placés  de  loin  en  loin, 
il  faudrait  y  élever  des  fontaines  jaillissantes  et  des  statues, 
y  planter,  entre  des  arbres  d'espèces  variées ,  et  à  l'abri  de 
quelques  treillages,  des  haies  d'arbustes  vivaces  qui  produi- 
raient un  très-bon  effet ,  en  interrompant  les  lignes  tristys 
et  sèches  des  trottoirs  d'asphalte.  Ces  boulevards  si  fré- 
quentés, mais  si  mal  entretenus,  et  susceptibles  d'embellis- 
sements qui  ajouteraient  beaucoup  à  l'effet  de  leurs  riches 
perspectives,  ne  sont  pas  les  seules  promenades  publiques 
de  VnTis,  Cette  ville  en  possède  beaucoup  d'autres,  que  peu- 
vent lui  envier  les  capitales  des  principaux  États  européens  ' 
citeroDS-nous  les  Champs-Elysées,  qui,  faisant  suite 
au  jardin  des  Tuileries  et  à  la  place  de  la  Concorde, 
traversés  par  la  grande  avenue  de  Neuiily,  forment  une 
perspective  imposante  que  termine  dignement  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile;  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  puisse  être 
comparé  à  ce  vaste  ensemble  de  clairières  aux  surfaces  bien 
aplanies,  et  propres  à  toutes  sortes  de  jeux  et  d'exercices, 
de  routes  spacieuses  où  peuvent  circuler  les  gens  à  cheval 
et  les  vd^urcs,  de  sentiers  ombragés  et  de  grands  massi/s 
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d'ormeii  et  de  lilleuls.  Au-deU,  de  superbes  avenues  con- 
duisent aa  boU  de  Boulogne  (847  hect.)j  transformé  à 
grands  frais  en  promenade. 

Ui  p' ouienades  ont  pris  depuis  18S0  un  grand  dévflop- 
piment  à  Paris.  A  eellfs  qui  s^élendent  à  l^onest  il  faut 
i^outer  le  bois  «  e  Yincrnnes  (800  lie<t.),  à  l*est;  les  parcs 
des  buttes  Ghattmont(25  liect.)  et  de  Monceaux  (10  hect.), 
au  nord;  le  jardin  du  Luxemlîourg,  le  Ja'^din  des  Plantes 
et  le  parc  de  Montsouris  (i8  liecl.),  an  sud;  ^ans  compter 
21  squares  et  le  jardin  du  Pal  is-Royal,  dans  Tintérieur.  En 
1869  on  comptait  près  de  100,000  art>re8  d'alignement  sur 
les  quais,  boulcTards  et  plact  s  seulement;  ces  plantations 

ont  beaucoup  souffr^rt  pendant  le  siège  de  1870. 
Londres  a  son  parc  Saint-James,  aux  vastes  et  sombres 

«liées,  plantées  sons  le  règne  de  Jacques  II  par  un  célèbre 
artiste  français ,  notre  Claude  Perrault  ;  ses  jardins  de  Ken- 
sington  avec  leurs  parterres  bigarrés,  leurs  arbres  singu- 
lièrement taillés ,  dans  le  goût  qui  était  en  grande  faveur 
du  tem|>s  de  la  reine  Anne;  son  BegetiVs-Park^  son  Hyde' 
Parkf  son  Green^Park  et  ses  nombreux  squares,  charman- 
tes petites  places  ombragées,  qui,  situées  aux  débouchés  des 
rues ,  donnent  de  l'air  et  quelque  fraîcheur  à  celte  immense 
ville,  où  le  peuple  étouffe.  Madrid  a  ton  Prado,  prome- 
nade étroite  et  longue ,  ruban  vert  que  sillonnent  quatre 
allées  de  platanes  et  desycoraore»,  qu'arrosent  de  nom- 
breuses fontaines  d'un  joli  goût,  qui  lurent  construites  sous 
le  règne  de  Charles  II  ;  ses  grands  jardins  de  Buen-Reliro 
et  ses  belles  nappes  de  veniure  étendues  sur  les  bords  du 
Manzanarès.  Pétersbourgases  jardins  d*été  et  d'hiver, 
et  son  boulevard  de  l'Amirauté,  qu'ombragent  de  magnifiques 
hêtres,  plantés  parle  tsar  Pierre  T'.  Berlin  a  son  Unter 
den  Linden  (Sous  les  Tilleuls),  sa  Wilhem-Strasse,  et  son 
Thiergarten,  créé  sous  Frédéric  II.  Vienne  a,  tout  au 
milieu  du  Danube ,  son  délicieux  Prater,  si  calme ,  fertile 
comme  toutes  les  lies  des  grands  fleuves,  et  couvert  de  mas- 
sifs superbes,  où  sont  percées  de  larges  avenues  de  mar- 
ronniers. Venise  a  son  chaud  Lido,  et  ses  promenades 
en  gondoles  sur  les  canaux  et  les  bords  de  l'Adria.  Florence 
a  ses  merveilleux  jardins  Boboli ,  et  Rome  sa  villa  Burghèse, 
qoi  occupe  deux  collines  et  une  vallée.      A.  Filliolx. 

PROMivN  ADE  MILITAIRE.  Au  temps  où  les  légions 
romaines  làisaienl  l'étonncment  et  l'effroi  de  l'univers,  leur 
vigueur,  leur  agilité,  étaient  entretenues,  aux  époques  des 
repos  et  dans  les  saisons  propices,  au  moyen  de  promenades 
en  troupes,  et  conformément  à  des  règles  dont  les  auteurs 
anciens  nous  entretiennent.  Dix  mille  pas ,  le  retour  non 
compris,  paraissent  avoir  été  le  maximun  de  cette  fatigue 
d*étude,  de  ce  genre  d'eiercice  avec  armes  et  bagages.  Tite- 
Live  rapporte  que  Scipion  obligeait  les  légionnaires  placés 
sous  son  commandement  à  faire  à  la  course  quatre  mille 
pas  sans  balte  :  un  tel  effort  passe  toute  croyance ,  surtout 
si  le  légionnaire  avait  sur  lui  le  pesant  bagage  que  la  loi  et 
l'usage  lui  imposaient.  Les  ordonnances  d*Auguste  et  d'A- 
drien exigeaient  que  trois  fois  par  mois,  hormis  en  temps 
de  guerre ,  les  promenades  militaires  fussent  une  image  des 
manœuvres  sérieuses  et  des  actions  d*une  campagne.  Au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  il  n*y  avait  |>as  en- 
core une  seule  infanterie  européenne  qui  en  temps  de  paix 
connût  et  pratiquât  la  méthode  des  promenades,  comme 
simulacres  des  marches  de  guerre.  Les  troupes  de  cavalerie, 
dans  l'intérêt  de  la  santé  et  de  la  conservation  des  chevaux, 
faisaient ,  il  est  vrai ,  d'insignifiantes  excursions  à  poil  et 
haut  le  pied  ;  mais  l'infanterie  n'était  pas  assujettie  à  ces 
pérégrinations.  Si  quelques  régiments ,  gouvernés  par  des 
colonels  lélés  ou  exercés  par  des  majors  habiles,  faisaient 
des  tournées  le  Ibsil  sur  l'épaule,  c'était  le  petit  nombre, 
et  par  exception.  Le  ministre  Choiseul ,  à  qui  l'armée  fran* 
çaise  îai  redevable  de  tant  d'améliorations,  prescrivit  le 
premier  aux  corps  à  pied  d'exécuter  de  petites  marches- 
rootes  les  jours  de  beau  temps.  L'ordonnance  du  l*'  janvier 
1706  en  délimitait  la  durée  entre  le  mininttim  et  \tmaximum 
d'une  heure  et  de  trois  heures.  Saint-Germain ,  par  son  or- 


PUOMENADE  -  PROMÉTHÉB 


donnance  du  25  mars  1776,  détermina  qu6  ce  fleraK  aw 
tnnes  et  bagages  que  l'infanterie  se  livrerait  à  cet  appren- 
tissage des  marches  ;  jusque  là  elle  n'y  portait  paa  le  bftTr»* 
sac  Sous  le  régime  impérial ,  les  déplacements  da  troupei 
étaient -assex  réels,  asseï  fréquents,  pour  que  la  l^slalioa 
pût  se  dispenser  de  s'expliquer  sur  des  détails  qu'on  eût  re- 
gardés comme  dérisoires.  La  paix  étant  revenue*  ce  qa! 
avait  sagement  été  prescrit  le  fut  de  nouveau.  Les  instroe- 
tions  sur  l'inspection  et  des  ordonnances  ou  règlements  de 
1816,  1822, 1831, 1833,  renouvelèrent  les  andennes  diapod- 
tions  et  prescrivirent  les  promenades  militaires ,  auxqueUei 
devaient  être  exercés  les  hommes  de  pied  et  de  cheval  pen- 
dant les  beaux  jours  de  l'automne  ou  de  l'hiver.  Kllea  sont 
plus  que  jamais  en  usage  aujourd'hui.         G*^  BAnoac 

PROMENOIR.  Celte  désignation  s'appliquait ,  dans  le 
langage  d'autrefois,  aux  lieux  découverts  que  nous  nom- 
mons maintenant  promenades  publiques.  On  en  troove  de 
fréquents  exemples  dans  les  ouvrages  des  (!crivaina  fran- 
çais du  seizième  et  du  dix-septième  siècle.  Aujourd'hui  ce 
terme  ne  convient  plus  qu'à  un  vaste  local  couvert  et  biea 
aéré ,  tantôt  ménagé  sur  le  pourtour  extérieur^  tantôt  dans 
l'intérieur  môme  d'un  monument,  pour  y  servir  da  salle 
d'attente,  de  dégagement,  de  lieu  de  refuge  contra  le  mao- 
vais  temps  ou  le  froid.  Nos  passages,  nos  galeries»  nos  ba- 
zars ,  sout  à  la  fois  des  marcliés  publics ,  des  lieux  da  pro- 
menade ,  et  des  voies  de  communication  qui  suppléent  à 
rinsuflisance  des  rues;  mais  ces  monuments  diffèrent  à 
beaucoup  d'égards  des  portiques  de  l'antiquité  et  des 
promenoirs ,  qui  ne  sont  considérés  que  comme  des  acces- 
soires plus  ou  moins  importants  dans  un  ensemble  archi- 
tectural, indispensables  toutefois  aux  édifices  publics  tiès^ 
fréquentés  et  habités  par  un  grand  nombre  de  personnes , 
tels  que  collèges ,  casernes,  hospices ,  couvents ,  séminaires, 
prisons,  palais  de  justice ,  théâtres ,  etc. 

Les  anciens  envisageaient  l'exercice  de  la  promenade 
comme  agrément  et  principe  d'hygiène.  Les  gymnases,  les 
xystes,  les  stades,  les  portiques,  les  thermes,  offraient  des 
promenoirs  à  ceux  qui  n'avaient  pas  de  maisons  assex  spa- 
cieuses pour  s'y  procurer  de  pareils  locaux.  A  Rome ,  les  pro- 
menoirs, tantôt  disposés  en  portiques ,  tantôt  en  colonnades, 
étaient  d'un  usage  général,  et  décoraient  l'intérieur  ou  l'exté- 
rieur des  constructions  publiques  et  particulières.  Plina  la 
jeune,  dans  ses  descriptions  des  villas  ou  maisons  de  plat 
sance  romaines ,  parle  de  plusieurs  espèces  de  galeries  des- 
tinées à  servir  de  promenoir.  Les  constructions  modernes 
qui  pourraient  prendre  ce  nom  sont  très-nombreuses  :  nos 
galeries  de  peinture  et  de  sculpture,  nos  musées,  sont, 
aussi  bien  que  nos  passages,  des  promenoirs;  .et  l'on  ne 
peut  pas  appeler  autrement  les  grands  portiques  da  la  cour 
des  Invalides ,  du  jardin  du  Palais-Royal ,  des  rues  Casti- 
glioneet  Rivoli,  du  théâtre  de POdéon.  La  grande sal/e  ifei 
l'as- Perdus ,  au  Palais  de  Justice,  à  Paris,  est  un  magni- 
fique promenoir  public  qui  peut  donner  une  idée  de  ceux 
qui  embellissaient  Athènes  et  Rome.  Filuoux. 

PROMESSE  (du  latin promltfere,  engager  sa  parole), 
l'assurance  que  l'on  donne  de  vive  voix  ou  par  écrit  de  faire 
ou  de  livrer  une  chose.  La  promesse  par  écrit  peut  être 
faite  par  acte  public  et  authentique  ou  sous  signature  privée. 
Celle  qui  est  faite  sous  signature  privée  doit  être  écrite  en 
entier  de  la  main  de  celui  qui  la  souscrit;  du  moins  il  faut 
que,  outre  sa  signature,  il  ait  écrit  de  sa  main  un  bon  ou 
approuvé  portant  en  toutes  lettres  la  somme  ou  la  quantité 
de  la  chose  promise  ;  eicepté  dans  les  cas  où  elle  éinane  da 
marcliands,  artisans,  laboureurs,  vignerons,  gens  de  Jouméa 
et  de  service. 

La  promesse  de  vente  vaut  vente  lorsqu'il  y  a  consen- 
tement rédproque  des  deux  parties  sur  la  chose  et  le  prix. 

PROMETIlÉE,delaracedesTitans,étaitfilsdeJapat 
etdeClymène,  frère  d'Atlas, deMénoitios et d'É  pi  méthéa, 
et  père  de  Deucalion.  Eschyle  lui  donne  Thémis,  et 
ApoUodore  Asia  pour  mère;  cette  dernière  suivant  Héro- 
dote saraily  au  contraire,  aon  épouse.  Doué  d'une  pr  udeaca  al 
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d'^ine  habileté  extrême,  il  se  posa  en  nyal  de  Zens,  le  créa- 
teur du  genre  humain,  après  Pa?oir  pourtant  auisté.  Lors- 
que les  Titans  songèrent  à  détrâner  Cbronos  et  à  le  rem- 
placer par  ZeuSy  Prométhée  leur  conseilla  de  recourir  à  la 
rnse;  mais  ceax-d  ne  Toulnrent  employer  que  la  force. 
Ce  que  Toyant,  Promélhée  s'adressa  à  Zens  lui-même ,  qui 
remporta  en  elTet,  grâce  à  ses  conseils,  et  qui  monta  sur 
le  trône  paternel.  Toutefois ,  il  ne  tarda  pas  alors  à  se  brouil- 
le r  af€c  le  noufeau  chef  des  dieux,  attendu  que  dans  la 
distribution  des  biens  de  ce  monde  il  avait  été  décidé  non- 
seulement  qu'on  n*aurait  pas  égard  au  genre  humain ,  mais 
encore  qu'on  l'exterminerait  et  qu'on  en  créerait  un  au- 
tre. Promélhée  sau?a  les  hommes  d'une  perte  totale;  il 
fit  plus  :  il  déroba  dans  un  tube  creux,  appelé  narthex,  le 
fou  du  dd ,  et  le  donna  aux  hommes  en  leur  enseignant  les 
différents  usages  auxquels  ils  pou?aient  le  faire  servir.  En 
punition  de  cet  attentat,  Zeus  envoya  aux  hommes  Pan- 
^ore,  qui  leur  apporta  tous  les  maux.  Quant  à  Promé- 
tliée,  il  l'enlaça  de  liens  et  l'attacha  i  une  colonne  ;  ou  bien, 
■uivant  le  rédt  d'Eschyle,  il  le  fit  clouer  par  Héphestion  à 
un  rocher  dn  Caucase,  où  un  aigle  dévorait  le  jour  son  foie, 
qui  repoussait  la  nuit.  Prométhée  souffrit  longtemps  avec  un 
courage  héroïque  ces  tourments  sans  nom,  parce  qu'il  sa- 
vait qu'ils  devaient  avoir  un  terme.  Enfin ,  Hercule  vint  à 
son  secours,  toa  l'aigle  et  le  délivra,  de  l'agrément  de 
Zeus  lui-même,  qui  avait  voulu  par  cet.exploit  rendre  le  nom 
de  son  fils  Hercule  plus  glorieux  encore. 

Voici,  au  rapport  d*Hésiode,  pourquoi  Zeus  en  voulait  tant 
au  genre  hnmain.  Quand  les  dieux  cherchèrent  à  se  rac- 
commoder à  Mekoné  avec  les  mortels,  une  dispute  s'éleva 
entre  eux  à  ce  sujet  ;  et  Prométhée  prit  parti  pour  les 
hommes.  A  cet  effet,  il  divisa  un  énorme  taureau ,  mit  d'un 
côté  la  chair,  les  entrailles  et  la  graisse  enveloppées  dans  la 
peau  et  recouvertes  de  l'estomac, et  deTautre  les  os  artiste- 
ment  enveloppés  dans  la  membrane  graisseuse.  Zeus  s'y 
laissa  tromper  à  dessdn,  et  choisit  le  côté  des  os,  afin  d^avoir 
un  prétexte  de  se  mettre  en  colère;  et  il  punit  de  sa  méprise 
les  hommes,  dont  Prométhée  était  le  protecteur,  en  les  pri- 
vant du  feu.  C'est  depuis  cette  époque ,  ajoute  Hésiode,  que 
les  hommes  brûlent  de  blancs  ossements  en  l'honneur  des 
dieux,  sur  des  autels  exhalant  des  vapeurs. 

La  tradition  qui  veut  que  Prométhée  ait  aussi  créé  les 
hommes  appartient  à  une  époque  postérieure.  C'est  par 
Érinna,  la  femme  poète ,  que  Prométhée  est  pour  la  première 
fois  représenté  commeayant  contribué  à  la  création  du  genre 
humain  ;  mais  l'origUie  de  ce  mytlie  est  inconnue.  Uésio<le 
n'en  dit  mot  Dans  Eschyle  il  n'est  non  plus  fait  mention  de 
Prométhée  que  comme  de  celui  qui  sauva ,  qui  instruisit  le 
genre  humain,  et  qni  fut  son  bienfaiteur.  Du  reste,  poètes  et 
philosophes  ont  modifié  à  l'infini  ce  mythe,  suivant  le  but 
qu'ils  avaient  en  vue.  Ce  qui  parait  en  résuller  de  plus  dair, 
c'est  que  les  uns  et  les  antres  voient  dans  Prométhée  le 
créateur  de  la  culture  intdlectuelle.  A  Athènes  on  célébrait 
les  obligations  que  lui  avait  le  genre  hnmain,  dans  des  fê- 
tes appelées  Prometheiaf  l'une  des  trois  courses  annuelles 
aux  flamt>eaux  qui  avaient  lieu  dans  le  Céramique.  Consultez 
Wieslie ,  Prométhée  et  son  ejfcle  fabuleux  (  en  allemand  ; 
Ldpzig,  1842). 

PROMONTOIRE  (du  lathi promoRtoritim),  synonyme 
de  ca  p ,  employé  surtout  dans  le  style  élevé.  On  pourrait  cepen- 
dant établir  une  différence  entre  ces  deux  mots,  et  définir  le 
promontoire  «  une  masse  de  terre  élevée  on  une  montagne 
formant  saillie  dans  les  eanx',  »  en  un  mot  un  cap  monta» 
fpneux  ou  dominé  par  un  plateau  élevé.    O.  Mac-Cabtbt. 

PROMOTEUR  (Disdplhie  eodésiaatique).  Voye%  Or- 
nciAUTi. 

PROMOTION  (da  latin  pnmoveo,  fait  de  pro,  en 
avant;  moreo,  je  pouase),  action  par  laqodle  on  élève,  on 
est  éle#,à  une  dipiité,  à  un  grade  supérieur,  à  une  position 
plot  avancée.  Ainsi ,  on  dit  que  l'empereur  a  fliit  une  pro- 
SÊOtUm  d'offiden,  de  magi^ta;  que  le  pape  a  lUt  nne 
promotUm  de  eardlDanx,  etc.  Conune  on  la  volt,  dans  le 
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sens  adif,  on  ne  dit  promotion  que  de  plusieurs  personnes. 
Une  promotion  de  lords  est  considéi^  en  Angletorre  en 
quelque  sorte  comme  un  coup  d'État  lorsqu'dle  a  pour 
motif  apparent  la  modification  de  Fesprit  politique  de  la 
chambre  haute.  Martial  Mnuii. 

PROMULGATION.  C'est  l'acte  par  lequd  le  chef  de 
l'Eut  atteste  l'exktence  d'une  disposition  législative  et  or- 
donne son  exécution.  La  promulgation  des  lois  résulte  de 
leur  insertion  au  Bulletin  officid.  Dès  l'mstant  de  la  pro> 
mulgation  la  loi  peut  être  exécutée,  mais  elle  ne  devient 
obligatoire  dans  chacun  des  départements  de  la  France  que 
du  moment  où  la  promulgation  y  est  réputée  connue.  Elle 
est  connue  dans  le  départemont  de  la  résidence  du  chef  de 
l'État  un  Jour  après  celui  où  le  bulletin  a  été  reçu  de  l'Im- 
primerie nationale  parle  ministre  de  la  justice,  qui  constate 
sur  un  registre  la  date  de  la  réception.  Cette  date  est  tou- 
jours indiquée  à  la  fin  de  chaque  Bulletin.  A  l'égard  âcn 
autres  départements,  la  promulgation  y  est  réputée  connue 
après  Pexpiration  do  même  délai  augmenté  d'autant  de  jours 
qu'il  y  a  de  fob  dix  myrianaètres  entre  la  ville  où  la  pro- 
mulgation a  été  faite  et  iechef-Ueu  de  chaque  département. 

PRONE9  espèce  de  sermon  qui  se  fait  tous  les  diman- 
ches dans  les  églises  parobsiales  pour  instruire  les  fidèles  do 
leur  religion  et  de  leurs  devoirs,  pour  les  avertir  des  fêtes  et 
jeûnes  de  la  semaine ,  et  faire  les  publications  des  choses 
qu'il  est  nécessaire  qu'ils  sachent.  Figurément,  c'est  une 
remontrance  importune  qu'une  personne  faite  une  autre. 

PRÛNEUR,  PRONEUSE.  Ce  mot  ne  s'emploie  plus . 
qu'an   figuré,  et  il  désigne  celui  ou  celle  qui  loue  avec 
excès. 

PRONOM.  Il  y  a  eu  à  l'occasion  de  la  nature  du 
pronom  de  nombreuses  disputes  entre  les  grammdriens. 
Void  ce  que  dit  au  sujet  de  cette  partie  du  discours  l'auteur 
de  V Histoire  de  la  Parole  :  «  Les  discours  qui  ne  sont 
composés  que  de  noms,  d'artides  et  d'adjectifs,  sont  tous 
étrangers  aux  personnes  qui  tiennent  ces  discours ,  et  à  ceux 
auxqudson  les  tient;  mais  si  la  parole  se  bornait  à  cela, 
elle  serait  très-imparfaite.  Lorsqu'on  parle,  ce  n'est  pas 
toujours  d'objets  étrangers  que  l'on  s'entretient.  On  a  sans 
cesse  occasion  de  parier  et  de  soi  et  de  ceux  auxquels  on 
s'adresse.  Id  on  père  et  une  mère  s'adressent  à  leurs  enfants  ; 
là  un  ami  pariera  à  un  ami;  partout  des  hommes  s'entre- 
tiennent avec  des  hommes;  il  faut  donc  des  mots  an  moyen 
desquels  cdui  qui  parle  se  désigne  lui-même,  et  puisse  dé- 
signer et  ceux  auxquels  il  parie,  et  ceux  dont  il  parie,  et 
qu'on  vole  à  l'instant  à  quelle  de  toutes  ces  personnes  se 
rapporte  le  reste  du  tableau.  Ces  mots  indispensables  exis- 
tent dans  toutes  les  langues.  C'est  ce  qu'on  appelle  pronom, 
c'est-à-dire  mots  qui  désignent  les  personnes  sans  le  se- 
cours des  noms ,  et  dans  des  occasions  où  il  serait  impossible 
d'employer  ceux-d.  »  Cela  revient  à  pende  chose  près  à  ia 
définition  vulgaire  énonçant  que  le  pronom  est  un  mot  qui 
tient  la  place  d'un  nom  et  qui  en  évite  la  répétition.  Sans  le 
secours  du  pronom,  on  serait  obligé  de  répéter  un  nom 
chaque  fols  qu'on  a  quelque  chose  i  en  dire  :  ce  qui  ferait 
languir  le  discours  et  le  rendrait  obscur  et  confus. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  pronoms  :  pronoms  per- 
sonnels ,  pronoms  possessifs ,  pronoms  relatift ,  pronoms 
absolus,  pronoms  démonstratif,  pronoms  ind^A^is,  Le 
pronom  personnel  tsi  celui  qui  désigne  une  personne.  Il  y 
a  trt>b  personnes  :  la  première  est  cdle  qui  parle  :  je,  me, 
moi,  au  singnlier,  nous  au  pluriel  ;  la  seconde  est  celle  à 
qui  l'on  parle  :  tu,  te,  toi,  pour  le  singulier,  vous  pour  le 
pluriel;  la  troisième  personne  est  celle  de  qui  l'on  parie. 
il,  elle,  ils,  elles,  lui,  eux,  le,  la,  tes, leur,  se,  soi. 
Le  pronom  possessif  tsi  cie\u\  qui,  en  rappdant  l'Idée  d'un 
nom ,  marque  la  possesdon  ou  ia  propriété  d'une  chose  : 
mon,  ton,  son,  ma,  ta,  sa,  mes,  tes,  ses;  le  mien,  la 
mienne,  de  On  appdie  pronom  relat\f  celui  qui  a  rap- 
port à  un  oDjd  dont  on  a  déjà  parlé ,  et  qui  a  été  désigné  par 

on  nom  ou  par  un  antre  pronom  :  dont,  qui,  que,  quel,  le' 
quel^  duquel,  etc.,  sont  de^pronoMt  rtiaiifis  le  pronem 
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absolu  est  le  même  que  le  précédent ,  avec  celte  différenrc 
i|iie  les  pronoms  reialirs  se  nipporlcnt  toujours  à  un  aiitccé- 
tient,  et  que  le  pronom  al)solu  n'a  rapport  à  aucun  nom  «ii- 
tcrminé  igui,  que,  quoi,  sont  des  pronoms  absolus.  On 
entend  par  pronom  démonstratif  un  mol  dont  on  se  berl 
lK)ur  indiquer  ou  pour  montrer  un  objet  iceci,  cela,  celui-ci , 
celui-là  sont  des  pronoms  démonstratifs.  Enfin ,  le  pronom 
indéfini  dés^f^ne  une  personne  ou  une  cliose  d'une  manière 
\agueet  Indéterminée,  comme o/i,  quelqu'un,  rien. 

On  se  sert  de  radjectirpronomi lia/  [K>ur  désigner  un  mot 
qui  appartient  en  quelque  chose  à  la  classe  du  pronom.  On 
dit  dans  ce  sens,  une  expression  pronominale,  un  verbe 
pronominal.  Ciiampacxac. 

PROiNOXCIATION,  action  d'exprimer  ou  de  faire  cu- 
tcmlrc  quelque  chose  |>ar  le  moyen  de  la  voix  ;  articulation 
dos  lettres  ,  des  syllabes  dans  les  mots;  manière  de  réciter 
ou  de  lire  à  haute  voix.  On  distingue  la  prononciation  Ja- 
vnlière  et  la  prononciation  oratoire.  La  prononciation 
lanu'lière, c'est-à-dire  celle  qu^on  aime  dans  la  conversation, 
doit  être  correcte,  claire,  sans  alfectation,  sans  éclat  de 
voix  ,  ni  trop  lente,  ni  trop  précipitée.  Quant  à  \h pronon- 
ciation oratoire ,  nous  allons  l'examiner  comme  une  partie 
importante  de  la  rhétorique.  Démosthènes  en  faisait  le  plus 
grand  cas ,  et  la  cultivait  sans  cesse.  Cicéron  regardait  la 
prononciation  comme  une  sorte  d'éloquence  corporelle  : 
en  cfTet,  une  prononciation  animée  pallie  les  imperfections 
d'un  discours  faible,  tandis  qu^une  lecture  simple  et  mono- 
tone dérobe  souvent  les  beautés  de  la  pièce  la  plus  éloquente. 
Les  princiftalcs  qualités  de  la  prononciation  oratoire  sont  la 
correction  et  la  clarlé.  Elle  est  correcte  quand  le  son  de  la 
voix  a  quelque  chose  d'aisé,  do  naturel,  d'agréable,  joinl 
à  un  certain  air  de  politesse  et  de  délicatesse,  qui  constitue 
Vurbanité;  elle  est  claire  lorsqu^on  articule  nettement  tou- 
tes les  syllabes ,  et  qu'on  sait  soutenir  et  suspendre  sa  voix 
de  manie le  à  maniuer  différentes  pauses  dans  les  divers 
meuibres  des  phrases  et  des  pi'i iodes.  Ce  n'est  pas  par  de 
violents  efforts  qu'on  parvient  à  se  faii'e  entendre ,  mais 
par  uTkQ  prononciation  nette ,  distincte  et  soutenue.  L'ha- 
bileté consiste  à  savoir  ménager  avec  art  les  ressources  de 
sa  voix  ;  à  commencer  sur  un  ton  qui  puisse  hausser  et 
baisser  sans  contrainte  et  sans  peine;  à  conduire  sa  voix 
avec  sagesse ,  de  façon  qu'elle  puisse  se  déployer  tout  en- 
tière dans  les  endroits  qui  demandent  de  la  force  et  de  la 
véhémence.  La  bonne  prononciation  n'est  pas  moins  néces- 
saire pour  se  rendre  intelligible  que  pour  parler  avec  grâoe 
et  avec  noblesse. 

Pour  acquérir  une  bonne  prononciation ,  il  est  indispen- 
sable de  bien  connaître  la  prosodie,  c'est-à-dire  l'art  de 
lionner  à  chaque  syllabe  le  ton  qui  lui  est  propre. 

Il  y  a  uxit  prononciation  conventionnelle  propre  à  cha- 
que langue.  Celle  prononciation  varie  à  l'infini ,  suivant  la 
différence  des  habitudes  nationales  et  des  climats.  La  difTi- 
culté  de  saisir  les  inflexions  de  la  voix  propres  aux  langues 
de  chaque  nation  est  un  des  grands  obstacles  pour  les  parler 
avec  perfeclion.  Les  défauts  que  nous  trouvons  dans  la  pro- 
nonciation des  langues  étrangères  ne  naissent  que  de  l'ha- 
bitude que  nous  avons  contractée  de  parler  une  autre  langue. 

Cdampagnac. 

PRONOSTIC.  Ce  root,  traduction  Ultérale  du  sub- 
stantif grec  icpoYvoxmxov,  désigne  la  pré  vision  de  l'avenir; 
mais  l'usage  en  a  Jimité  l'acception  :  ainsi,  la  prévision  des 
événements  futurs,  dictée  par  l'inspiration  divine,  est  spé- 
cifiée par  le  mot  ji  r  ophétie:  les  prévisions  des  astrologues 
sont  des  p  r  é  d  i  c  t  i  0  n  s  :  telles  sont  celles  du  fameux  Matthieu 
Lxnsberg.  Aujourd'hui  le  mot  pronostic  s'applique  prin- 
cipalement aux  prévisions  des  médecins  relativement  aux 
chances  de  la  santé.  L'étude  si  vaste  et  si  variée  des  condi- 
tions de  la  vie,  l'observation  et  l'expérience ,  dotent  effecti- 
vement  le  mé«]ecin  de  connaissances  suffisantes  pour  porter 
des  jugements  rationnels  et  certains  sur  un  avenir  sanitaire. 
L'ensemble  de  ces  connaissances  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  la  uraMquc;  c'est  une  boussole  à  l'aide  de  laquelle 


il  dii  ige  sa  conduite  ;  c'est  poor  le  public  une  pierre  ne  tondie 
qui  aide  à  reconnaître  ia  valeur  d'une  instriiclioo  médicak 
Hâtons-nous  cependant  d'avertir  que  ces  notions,  toiiteé  n- 
tiunnellcs  qu'elles  puissent  être ,  ont  des  bornes  qui  doÎTOil 
inspirer  à  tous  la  plus  grande  réserve.  Il  est  bon  qu'on  saclit 
qu'il  n'est  presque  aucun  cas  dans  lequel  un  médecin  vraimeot 
digne  de  sa  profession  puisse  porter  un  jugement  absola. 
Que  les  malades  et  leurs  assistants  lui  épargnent  donc  dei 
instances  pressantes  pour  connaître  ses  espérances  et  ses 
craintes;  qu'ils  ne  s'étonnent  |K)int  de  recevoir  desabouclie 
des  réponses  ambiguës  et  évasives  :  ce  sont  les  marques 
d'une  prudence  éclairée.  Ce  n'est  point  ainsi  que  le  vulgaire 
nous  comprend  :  il  accorde  sa  confiance  et  son  admiration 
au  médecin  qui  hésite  le  moins  à  lui  peindre  l'avenir  ,  et 
principalement  avec  des  couleurs  séduisantes.  La  résôre 
dans  les  pronostics  relatifs  à  la  conservation  de  la  santé, 
ainsi  que  de  la  vie,  est  surtout  un  fruit  de  l'expérience;  et 
c'est  pourquoi  les  vieux  médecins  hésitent  beaucoup  plus 
que  les  jeunes  à  porter  leurs  jugements.    D*"  CHAimoidieB. 

PRO\UBA,run  des  surnoms  de  J  un  on. 

PROXY  (GaspardCi.air-François-Marib RICHE, baron 
de),  l'un  de  nos  plus  habiles  ingénieurs,  né  en  1755,  à  Clit- 
meiet  (Rhêne),  entra  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées  en 
1776,  et  fut  nommé  sous-ingénieur  en  1780.  Pcrronet,  qui 
l'avait  distingué,  l'emmena  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Uun- 
kerque,  puis  en  Angleterre.  Kn  I7S6  il  lui  confia  la  direction 
des  travaux  du  pont  Louis  XVI  à  Paris.  En  179t  Prouy 
fut  nommé  ingénieur  en  chef  à  la  résidence  de  Perpignan; 
mais  désirant  ne  pas  s'éloigner  de  Paris,  il  obtint  qu'un  rluin- 
geât  ses  fonctions  contre  celles  de  directeur  de  l'organisa- 
tion du  cadastre.  L'établissement  du  système  décimal  an 
poids  et  mesures  ayant  rendu  nécessaire  la  constmction  de 
nouvelles  tables  de  logarithmes,  le  gouvernement  le  chanica 
de  ce  travail  immense,  dont  il  s'acquitta  en  deux  années, 
de  manière  à  mériter  les  éloges  unanimes  des  savants.  Le 
gouvernement  avait  voulu  non-seulement  que  ces  tables  ne 
laissassent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  rexactilude, 
mciis  encore  qu'on  en  fil  le  monument  le  plus  vaste  etlcp!us 
imposant  qui  eût  jamais  été  exécuté  ou  môme  conçu.  Ses 
intentions  furent  remplies  ;  mais  les  embarras  financiers  de 
r^'tte  époque  ne  permirent  pas  d'imprimer  les  dix-sept  vo- 
hsines  grand  in-folio  dont  se  compose  ce  beau  travail  ;  et 
ils  font  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  de  l'Observa- 
toiro.  En  1794  Prony  fut  nommé  professeur  à  i'I^cole  Poly- 
technique, en  août  1798  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées ,  et  directeur  de  r(^^)le  de  ce  corps  le  4  octobre 
suivant  II  fut  com(>ris  en  1795  dans  la  première  organisa- 
tion de  l'Institut  ;  mais  il  s'aliéna  Bonaparte  en  refusant  de 
le  suivre  en  Egypte,  ce  qui  ne  l'emiiécha  pas  toutefois  de 
conserver  ses  places  à  TÉcole  Polytechnique  et  à  TÉcoIe  des 
Ponts  et  Chaussées  pendant  toute  la  durée  de  Pempirc.  La 
Restauration  le  créa  baron  en  187.3;  et  en  1835  Louis-Phi- 
lippe lui  accorda  le  titre  de  pair.  Il  mourut  le  29  juillet  1839. 

On  a  de  lui ,  entre  autres  :  Mémoire  sur  la  poussée  des 
voûtes  {ilS3)  ;  exposition  d*une  méthode  pour  construire 
les  équations  indéterminées  qui  se  rapportent  aux  sec- 
tions coniques  {ildO)  ;  i\ouveile  Architecture  hydraulique 
(2  vol.  in-4°,  1790-179C);  Mécanique  philosophique  rai' 
sonnée,  ou  analyse  raisonnée  des  diverses  parties  de  la 
science  de  Véquilibre  et  du  mouvement  (i800);  Ht- 
cherches  physico-mathémathiques  sur  la  théorie  des 
eaux  courantes  (1804);  Essai  expérimental  et  analy- 
tique sur  les  lois  de  la  dilatation  des  fluides  élastiques 
(  180S  )  ;  Cours  de  Mécanique  concernent  les  corps  solides 
(2  vol.  in-4®,  1815);  et  Description  hydrographique  et 
historique  des  marais  Pontins  (1823),  ouvrage  dans  le- 
quel on  trouve  l'intéressant  récit  des  différentes  tentatives 
faites  pour  arriver  au  dessèchement  des  marais  Pontins  » 
avec  l'exposition  des  vues  particulières  de  l'auteur  à  cet  égard. 

Sa  femme,  née  Lapoix  de  Tn1^Ml.^vlLLE ,  morte  en  1822 ^ 
jouissait  d'une  faveur  toute  particulière  auprès  de  rimpé* 
ratrice  Joséphine. 
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Son  frère ,  Claude-Antoine  Ricne  de  Pront,  né  en  1762, 
fut  altadié  en  qualilé  de  naturaliste  à  rexpéJilion  envoyée 
è  la  recherche  de  La  Peyroiise,  et  mourut  en  1797 ,  à  la 
suite  des  fatigues  qu*il  éproava  dans  ceToyage. 

PROPAGANDE.  Sous  cette  dénomination  on  com- 
prend en  générai  toute  institution  ayant  pour  but  de  répandre 
une  opinion  dans  la  foule  et  de  la  lui  faire  adopter.  Dans 
l'Église  chrétienne  on  donne  ce  nom  à  toute  institution  ayant 
pour  but  soit  de  répandre  le  christianisme  parmi  les  peuples 
non  chrétiens,  soit  plus  spécialement  de  répandre  une  con- 
fession chrétienne  parmi  ses  adversaires.  Sous  ce  rapport, 
on  appelle  spécialement  ainsi  dans  PÉglise  catholique  une 
grande  institution  destinée  à  ré.andre  ses  dogmes  parmi  les 
peuples  non  chrétiens  ou  séparés  du  catholicisme,  et  qui  se 
rattache  à  Tœuvre  des  m  i  s  s  i  o  n  s.  Elle  a  pour  centre  d'action 
la  Congregatio  de  propaganda  fide,  fondée  en  1622,  par 
Grégoire  XV.  Elle  se  compose  de  cardinaux  et  de  prélats 
nommés  à  vie  par  le  pape,  chargés  de  la  direction  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  propagation  de  la  foi  catholique  et  à 
Textirpation  de  Thérésie.  En  1628  Urbain  VIII  réunit  à 
cette  congrégation  le  Collegium  seu  seminarium  de  pro- 
pagandd  fide  f  institution  préparatoire  où  se  formaient  les 
missionnaires.  La  congrégation  s^assemblait  autrefois  chaque 
semaine,  sous  la  présidence  du  pape.  Elle  célèbre  sa  fôle 
principale  le  6  janvier;  et  à  cette  occasion  elle  tient  une 
séance  littéraire,  où  ses  élèves  parlent  ou  déclament  des  mor- 
ceaux de  poésie,  chacun  dans  la  langue  du  pays  d'où  il  est 
originaire.  La  propagande  possède  une  imprimerie  célèbre 
()ar  la  variété  de  ses  caractères.  Elle  publie  des  bréviaires, 
des  missels  et  des  catéchismes  à  Tusage  de  toutes  les  con- 
trées du  monde  connu.  Elle  s'occupe  de  la  situation  de 
rÉglise,  non-seulement  in  partibus  infidelium,  mais  encoi  e 
dans  les  pays  qui  se  sont^séparés  du  saint-siége,  dans  le 
nord  de  l'Europe,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Elle  a  di- 
visé toutes  les  contrées  de  la  terre  en  provinces;  et  elle  en- 
tretient les  rapports  les  plus  intimes  avec  divers  séminaires 
ou  collèges  placés  sous  la  direction  de  la  Société  de  Jé- 
sus, comme  le  Collegium  Germanicum  et  le  Collegium 
//un^aricum  à  Rome ,  le  Collegium  Helveticumh  Milan. 
La  très-grande  majorité  des  membres  de  la  congrégation 
(le  la  propagande,  sont  des  prêtres,  et  généralement  des  jé- 
suites ou  des  franciscains.  Les  archevêques,  et  là  où  ils 
manquent,  les  nonces  apostoliques  ou  délégués  spéciaux,  sont 
les  intermédiaires  entre  la  propagande  et  les  évoques.  La 
propagande  de  Rome  reçoit  r^lièremeni  les  rapports  de 
tous  les  ôvêqnes  et  archevêques  qui  lui  sont  subordonnés, 
puis  de  tons  les  élèves  par  Pintermédialre  des  nonces ,  de 
tous  les  préfets  des  missions  régulières. 

A  l'époque  de  la  révolution  française,  on  donna  le  nom 
de  propagande  aux  associations  secrètes  qui  avaient  pour 
but  de  répandre  les  principes  de  la  démocratie  dans  les 
autres  pays  au  moyen  d'émissaires.  A  la  suite  de  la  révolu- 
tion de  Juillet  il  s^en  forma  en  Belgique,  en  Italie,  en  Pologne 
et  en  Allemagne. 

PROPAGATION  DE  LA  FOI  (AssodaUon  pour  la), 
société  religieuse  établie  pour  l'extension  des  missions. 
En  18&3  ses  recettes  se  sont  élevées  à  la  somme  de 
3,335,149  fr*  99  c.  La  France  seule  ayait  donné  2,364,148  fr. 
31  c;  les  États  sardes,  257,114  fr.  18  c;  la  Prusse, 
200,998  fr.  57  c;  les  Iles  Britanniques,  193,746  fr.  15  c: 
l'Irlande  figure  dans  ce  diilTre  pour  143,431  fr.;  la  Belgique, 
150,629  fr.  80  c  Qi  France,  le  diocèse  de  Lyon  aTiit  donné 
238,667  fr.  25  c;  le  diocèse  de  Paris,  122,710  fr.  06  c; 
le  diocèse  de  Cambray,  95,725  fr.  78  c;  le  diocèse  de  Mantes, 
85,000  fr.;  le  diocèse  de  Toulouse,  56,422  fr.  01  o.;  le  dio- 
cèse de  Bordeaux,  52,358  fr.  90  c;  le  diocèse  de  Marseille, 
44,898  fr.  10  e.  Les  dépenses  se  répartlsaaient  ainsi  :  rais- 
fiions  d*Europe,  936,120  fr.  50  c;  d'Asie,  1,440,510  fr.  49  e  ; 
d'Afrique,  342,700  fr.;  d'Amérique,  1,089,428  fr.  26  c; 
de  rocéanie,  413,787  fr.  05  c;  frais  de  publication  des 
ADuales  et  autres  imprimés,  172,638  fr.  80  c.;  frais  d'a- 
ministration,  32,0S9  fr.  50  e.  Les  Annales  de  la  Propa- 


gation de  la  foi  f  paraissant  fous  les  deux  mois,  élaieuf 
tirées  à  173,000  exemplaires,  savoir  :  en  français,  106,500  ; 
en  anglais;  16,000,  en  allemand,   15,200;  en  espagnol, 
1,200;  en  flamand, 4,800;  en  italien,  24,300;  en  portugais  , 
2,500;  en  hollandais,  2,000;  en  polonais ,  600.  En  1854  les 
recettes  de  l'œuvre  se  sont  élevées  à  la  somme  de  8,722,756  tr. 
44  c;  la  part  de  la  France  était  de  2,205,501  fr.  78  c.  En 
1863  les  recettes  furent  de  4,788,496  fr.,  sur  lesqueU 
3,307,248  fr.  pour  la  France  seule;  le  diocèse  de  Lyon  y 
était  compris  pour  300,000  fr.  Comme  on  le  voit,  celte 
œuvre  est  essentiellement  française  ;  elle  répond  à  la  propa- 
gande des  sociétés  b  i  b  1  i  q  u  e  s ,  et  el  le  a  cela  de  remarquable 
qu'elle  est  formée  des  sommes  les  plus  minimes. 

L.  LOUVET. 

PROPENSION,  pente,  tendance  naturelle  d'un  corps 
vers  un  antre  corps,  vers  un  point  :  tous  les  corps  pesants 
ont  une  propension  naturelle  à  descendre.  Ce  mot  se  prend 
au  figuré  pour  inclination,  penchant.  On  dit  dans  ce  sens  : 
La  propension  au  bien,  la  propension  au  mal. 

PROPERCE  n'a  point  de  biographie  :  il  aima,  voilà 
toute  sa  vie;  il  chanta  ses  amours',  et  il  est  immoriel.  Sa 
gloire  même  surpasserait  celle  d'Homère  si  on  la  mesurait 
par  le  nombre  des  villes  qui  se  disputèrent  Thonneur  d'a- 
voir été  son  berceau  :  neuf  y  prétendirent.  Né  vers  l'an 
702  de  Rome,  à  Mevania,  aujourd'hui  Bevagna  (  dans  le  duché 
de  Spolète),  il  mourut  vers  740,  à  Hispellum  (  Spello) ,  où 
l'on  retrouva  son  tombeau  en  1722,  sons  une  maison  qiron 
appelle  encore  la  maison  du  poète.  Pendant  qu'il  étudiait 
à  Kome,  une  passion,  à  laquelle  il  paratt  avoir  tout  sacrifié, 
vint  donner  à  son  esprit  une  autre  direction.  Il  vit,  il  aima, 
et  célébra,  sous  le  nom  de  Cynthie^  un  de  ceux  de  la  chaste 
Diane,  la  courtisane  liostia  ou  lïostilia,  que  des  commenta- 
teurs ont  fait,  d'un  trait  de  plume,  descendre  en  droite  ligne 
du  troisième  roi  de  Rome,  TnlIusHostilius.  Elle  avait  reçu 
du  moins  une  éducation  brillante,  qui  autant  que  sa  beauté 
attirait  chez  elle,  pour  le  désespoir  de  Properce,  tous  le< 
poètes  de  l'époque.  Elle  excellait,  s'il  faut  en  croire  son 
amant,  à  chanter,  à  jouer  de  la  lyre,  à  faire  des  vers,  et  il 
en  cite  même  quelques-uns.  Mais  tant  de  charmes,  s'ils 
firent  souvent  la  joie  de  Properce,  firent  aussi  son  malheur; 
car  ce  n'était  point  pour  lui  seul  que  chantait  Cynthie,  pour 
lui  seul  qu'elle  jouait  de  la  lyre  et  qu'elle  faisait  des  vers; 
et  les  infidélités  de  sa  maltresse  excitèrent  chez  lui  de  vio- 
lents accès  de  jalousie  et  de  désespoir.  Il  parie  de  mettre  fin 
à  ses  jours,  d'attenter  à  ceux  de  Cynthie;  d'avance,  il  or- 
donne la  pompe  de  ses  funérailles,  et  marque  la  place  de 
son  tombeau.  Mais  bientôt,  une  nuit,  nne  seule  nuit  passée 
dans  les  bras  de  Cynthie,  lui  fait  oublier  qu'il  a  résolu  de 
mourir.  Ses  amis ,  ses  rivaux  en  poésie,  le  trahissaient ,  lui 
disputaient  Cynthie,  écrivaient  contre  lui  à  cette  courtisane 
des  lettres  et  des  libelles,  qu'elle  montrait  ensuite  à  Pro- 
perce, toujours  préféré.  H  se  débat  sans  cesse  contre  cet 
amour  qu'il  ne  petit  vaincre;  et  pour  en  guérir,  il  a,  mais  en 
vain,  recours  à  llnfidélité,  aux  voyages,  aux  orgies.  C'est 
de  cette  lutte  de  sa  raison,  toujours  impuissante,  contre  cette 
passion  impérieuse,  qu'est  résulté  le  mérite  principal  des 
élégies  de  Properce,  qui  sont  moins  des  soupirs  que  des 
sanglots.  L*amoar  d'ailleurs  a  parlé  rarement  un  plus  ma- 
gnifique langage  que  dans  les  productions  de  ce  poète  :  la 
mélancolie  et  le  désespoir  ont  rarement  trouvé  des  accents 
plus  vrais,  plus  pénétrants.  Aussi  tient-il  le  premier  rang 
dansPèlégie  passionnée;  et  Ovide,  auquel  il  est  supérieur,  a 
bien  caractérisé  ses  po^es,  en  les  appelant  des/nfx .' 

Scpe  tOM  tolitat  recitare  Propertiut  ignés. 
Properee  m'a  souvent /ait  Jugé  de  ses/êux. 

Les  plus  beaux  mouTements  lyriques  en  animent  le  style,  et 
quelques-unes  sont  des  odes,  qui  le  placent  à  cOté  d' H  o  r  a  c  e . 
Quoiqu'il  ait  dit  souvent  qu'il  n'avait  d'autre  Ulent  que  ce- 
lui de  ^peindre  les  tourments  de  l'amour,  quoiqu'il  ait  sur  ce 
motif  refusé,  malgré  les  conseils  de  Mécène,  de  chanter  Au« 
gusie,  qneiquei-unes  de  ses  élégies  prouvent  qu'il  eût  p« 
fournir  tvec  éclat  la  carrière  de  l'épopée. 
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La  trtdiictioB  en  prose  derabbé  de  Long^bampA,  et  celle 
enTers  de  Denne-Baron,  sont  les  ouvrages  qui  ont  le 
plus  contribué  à  faire  connaître  et  aimer  Properce.  Denne- 
Baron  surtout  a  triomphé  avec  un  rare  bonlieur  d'innom- 
brables difficultés.  On  retrouve  dans  sa  traduction,  qui 
mallienreusement  ne  comprend  pas  toutes  les  élégies  de 
Properce,  Kéléganœ,  la  richesse  d'expressions  et  parfois  la 
touche  vigoureuse  qui  caractérisent  le  poète  latin. 

T.  Baudememt. 

PROPilANTIDES.  Voyez  IIiéaopnxNTiDES. 

PROPHETES.  Ainsi  s'appelaient  chez  les  Hébreux  les 
voyants f  les  sages,  les  orateurs  populaires,  qui  contribuaient 
uu  maintien  de  la  religion  mosaïque,  de  la  moralité  et  de  la 
prospérité  de  la  nation  ;  qui,  en  communication  intime  avec 
Dieu,  remplis  de  son  esprit  (inspirés)  et  conduits  par  lui, 
voyaient  dans  l'avenir  et  révéUient  ses  volontés  aux  hommes. 
lUapiiaraisscnt  toujours  comme  agissantaiinom  de  Jéliovah, 
et  non  de  leur  propre  autorité.  Aussi  leur  donnait-on  le  nom 
iVenvoyés  ou  d'hommes  de  Dieu;  aussi  est-il  dit  d'eux  que 
i'ciiprit  de  Dieu  ou  que  la  main  de  Jéhovah  est  étendue  sur 
eux,  ou  encore  que  c'est  sa  main  qui  les  dirige.  Un  fait  bien 
remarquable,  c'est  qu'on  ne  retrou  ve  chez  aucun  autre  |»euple 
irinsUtution  semblable  à  celle  du  prophétisme»  Les  traces 
eu  remontent  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  ;  cependant, 
on  trouve  le  prophétisme  constitué  déjà  vers  la  lin  de 
ta  période  d(»  juges.  A  l'époque  de  Samuel,  qui  lui- 
même  fut  prophète  et  en  même  temps  le  dernier  juge,  on 
trouve  d'abord  Uïs  écoles  de  prophètes,  associations  où 
vi\  aient  ensemble  à  ià  manière  de  la  société  pylliagoricienne 
des  jeunes  gens  de  toutes  les  tribus,  auxquels  des  maîtres 
fie  la  loi  et  de  poésie  apprenaient  l'esprit  de  la  loi ,  et  qui 
Texprimaient  en  clients  sacrés.  Des  écolea  de  ce  genre  exis- 
taient à  Rama,  à  Jéricho,  à  Béthei  et  à  Gilgal  ;  et  les  disciples 
de  ces  écoles  portaient  le  litre  d'élèves-prophètes.  C'est  de 
leur  sein  que  sortirent,  sous  le  nom  da  prophètes  de  P An- 
cien Testament,  les  célèbres  orateurs  {lopulaiies  qui  puri- 
fièrent et  étendirent  la  religion  et  la  morale,  qui  défendirent 
l'idée  mosaïque  du  royaume  de  Dieu  contre  les  prétentions 
des  rois  et  contre  la  mollesse  des  prêtres,  lesquels,  trop 
préoccu|)ôs  des  formes  e\térieuresducu!te,  sont  représentés 
comme  Tayaut  trop  souvent  confondu  avec  la  religion 
elle-même,  et  avec  qui  la  plupart  des  projibètes,  qui  s'ef- 
forçaient de  pénétrer  plus  intimement  dans  l'esprit  du  mo- 
saïsme,  n'étaient  pas  prédsénaent  dans  de  fort  Iwns  termes. 
Comme  vêtement  les  prophètes  portaient  un  long  manteau 
avec  une  ceinture  de  cuir.  Mais  dans  le  nombre  il  se  glissait 
parfois  des  individus  indignes  de  telles  fonctions,  et  les  vrais 
prophètes  prennent  bien  soin  de  mettre  en  garde  contre  eux. 
1^  belle  é|K)que  du  prophétisme  dura  jusqu'à  la  destruction 
(lu  royaume  de  Juda;  et  l'époque  de  l'exil  fut  plus  |)arti- 
culièrement  pour  eux  un  temps  de  rudes  épreuves.  Quand 
l'exil  prit  lin,  les  prophètes  accompagnèrent  les  colonies  juives 
à  kîur  retour  en  Palestine.  Le  don  de  prophétie  était  perdu  ; 
mais  d'après  les  croyances  populaires  II  devait  revenir  après 
l'apparition  du  Messie.  Tous  les  prophètes  ne  se  mêlaient 
point  de  prédire  les  destinées  du  peuple  :  quek]ue8-uns  des 
plus  grands  se  contentèrent  mêuîe  d'être  des  orateurs  du 
l>euple  ;  fKMition  quedésigne  au  propre  le  mot  prophète,  qui 
est  d'origine  grecque.  Pour  ce  qui  est  des  lumières,  de  l'ha- 
bileté et  de  la  piété,  la  plupart  des  propliètcs  étaient  beau- 
coup au-dessus  de  leur  époque.  Comme  ils  se  posaient  en 
envoyés  de  Dieu,  leurs  discours  et  leurs  chantsétaieut  consi- 
dérés comme  la  parole  de  Dieu,  de  même  qu'ils  pénétiaient 
dans  l'esprit  des  masses  par  l'énergie  de  la  poésie  et  par  la 
umsiqus  dont  ils  les  accompagnaient.  A  l'origine  Us  donnaient 
leurs  enseignements  à  ciel  découvert,  et  dans  un  certain  état 
illnspiration  ;  nruiis  à  partir  du  la  destruction  du  royaume  de 
Juda  ils  prirent  l'habitude  d'écrire  leurs  sentences.  Leurs 
poésies,  considérées  comme  des  oracles,  et  dont  l'originalité, 
la  profondeur  et  la  sublimité  de  peaséet  font  encore  aijour 
d*tiui  l'admiration  de  tous  les  connaisseurs,  sont  des  signes 
et  des  prodiges  plus  grands  que  lei  actions  extraordinaires 


qu'on  leur  attribuait  Le  contenu  des  oridet  pffopbMfqoes 
où  apparaissent  le  plus  ordinairenient  dat  TlfioUy  Mt  !■»• 
tôt  politique,  tantôt  religieux,  tantôt  moral  ou  bta  cnooci 
tient  de  ces  trois  caractères  à  la  fois.  Leurs  propbéllM  aout 
remarquables.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  y  voirdca  iirédicHoM 
positives,  mais  seulement  comme  des  prédictkMis  fteénlc^ 
se  rattachant  aux  circonstances  du  nMHnent  et  ayant  pour 
but  de  contribuer  à  l'amélioration  morakdu  peuple  au  moyen 
de  menaces  dont  I  accomplissement  est  reprétenté  oonune 
procliaio.  Mais  souvent  aussi  il  arrive  que,  détoomant  la 
vue  d'un  présent  pkhi  d'angoisses  et  de  misères.  Ils  s'élèvent 
vers  un  avenir  plus  radieux,  où  la  sagesse  et  U  toute-puis- 
sance de  Dieu  feront  triompher  la  vérité  et  la  vertu  ;  telle  est 
l'origine  des  prédictions  des  prophètes  reUtivea  an  Messie. 
Ils  dirigeaient  alors  les  yeux  de  leurs  auditeurs  fers  cd 
avenir  idéal  où  un  sublime  sauveur  du  peuple  amèoeratt 
l'Age  d'or  et  répandrait  l'adoration  du  vrai  dieu  parmi  tons 
les  peuples  de  la  terre.  Avec  cette  idée  du  Messie  les  pn>- 
plièies  exercèrent  une  puissante  influence  sur  la  nation;  cl 
c'est  par  elle  que  la  piî^dication  de  la  doctrine  de  Jésus  sa 
rattache  à  la  religion  hébraïque.  Les  livres  propliétiqucs  de 
l'Ancien  Testament  nous  ont  conservé  les  discours  des  quatre 
grands  prophètes,  Isaie,  Je  ré  mie,  Exécblel  et  Da- 
niel, et  des  douze  petits  prophètes.  Osée,  Joël,  Amos, 
Obadia ,  Jonas ,  Michée ,  IS'ahum ,  Habacue ,  Zéphankt , 
Haggée ,  Zacharle  et  Malachie;  ces  trois  dernien  ap|iar- 
tiennent  à  ré|)oque  de  hi  captivité  de  Babylone.  Nous  ne 
connaissons  les  autres  que  de  nom.  L'histoire  fait  aussi  men- 
tion de  prophé fesses ,  notamment  de  Délforah,  de  iJulda, 
de  3iiriam,d*Anne,d*AlHgacleid'Esther,  Étaient  consi- 
dérés conune  de  faux-prophètes  ceux  qui  prophétisaient 
sans  mission  véritable  ou  bien  qui  enseignaient  au  nom  d'un 
dieu  étranger.  Consultez  Knohel,  Du  Prophétisme  des 
Hébreux  (en  allemand;  Breslau,  1837). 

Dans  l'Église  chrétienne,  des  fanatiques  religieux  ont  soo- 
vent  tenté  de  se  faire  passer  pour  prophètes.  Le  dix-sep- 
tième siècle  surtout  lut  riche  en  prophètes  et  en  prophé- 
tisants de  cette  espèce.  Tous,  la  tête  farcie  de  fausses  inle^ 
prétations  de  l'Apocalypse,  annonçaient  la  venue  prodiaine 
de  l'Ante-Christ  et  h  An  du  monde. 

Prophète  est  aussi  le  tire  que  les  musulmans  donnent  à 
Mahomet.  Us  disent  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  et  Malmmet  est 
son  prophète.  «  Proverbialement ,  IS'ul  n'est  prophète  dans 
son  pays  signifie  :  On  a  ordiuairement  moins  de  succès  dans 
son  (Miys  qu'ailleurs. 

[  Qu'était-ce  qu'un  prophète?  d'où  venait  sa  mission  P  quel 
était  son  rôle,  et  quelle  sa  destiuée?  La  réponse  à  la  première 
question,  facile  à  soi-même,  est  impossible  aux  autres. 
D'abord,  les  Hébreux,  les  chrétiens  et  les  islamites,  peu- 
vent seuls  s'interroger  et  se  répondre;  les  autres  religions 
ne  pourraient  comprendre.  Ensuite,  parmi  les  hommes 
qui  admettent,  comme  règle  actuelle  ou  passée,  la  légis- 
lation de  Moïse,  l'esprit  est  incrédule,  philosophique  ou 
Adèle. 

Pour  l'incrédulité,  le  prophète  n'est  qu'un  Jongleur , 
appuyant  le  mensonge  par  le  prestige.  Elle  ne  fait  que  re* 
dire  ce  qu'ont  dit  les  prophètes  mêmes.  Ézéchiel  ?it  stcc 
horreur  parmi  ses  contemporains  des  voyants  qui  prophé- 
tisaient le  mensonge ,  et  des  prêtres  qui  dominaient  par  ce 
moyen.  «  Vos  prophètes  vous  ont  perdus,  s'écrie  Jéréuiie» 
ils  ont  annoncé  Terreur ,  et  n^ont  ouvert  la  bouclioque  pour 
de  l'argent.  >  AUisi,  quand  on  les  attaque,  on  ne  fait  que  les 
répéter.  Il  y  eut  de  faux  prophètes ,  mais  tous  sont-ils  fauxT 
Pour  l'incrédule,  l'aflirmative  n'est  pas  douteuse  :  il  Juge  oe 
qu*il  n^a  pas  exammé. 

Ce  que  nie  l'incrédulité ,  la  philosophie  le  dénature.  Les 
prophètes  ne  parurent  que  durant  le  premier  temple;  sous 
le  second,  les  docteurs  remplacèrent  les  propliètes,  et  vou- 
lurent expliquer  ce  qu'ils  ne  pou  valent  eomprendre.  Le  rab- . 
b  i  n  i  s  m  e,  cette  scolastique  argutie  des  Hébreux,  a  commenté 
et ,  par  suite  encore,  obscurci  les  obscures  explications  dea 
docteurs.  Il  a  découvert  les  onze  degrés  de  l'esprit  propbd- 
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tlqne  :  le  premier  tient  à  nme,  le  second  an  gdale,  celui- 
ci  à  l'eultetioB,  eelai-là  à  llmaginaliTe* 

Qa*ett  le  propliète  pour  le  fidèle?  Un  homme  suscité  de 
Dieu,  une  parole  inspirée  par  Tesprit  de  Dieu  :  Deu$  susci- 
ialHt  Hbi  propketam  ^  dii  Moïse;  Deus  locuius  est  per 
propheiasp  dit  rEcriture.  Dans  la  prophétie»  rbomine 
disparaît,  Dieu  seul  parle  :  Toilà  le  Toyant  pour  le  croyant. 

Mais  comment  discerner  le  vrai  prophète  du  faux  ?  L'un 
et  Tautre  peuTent  posséder  une  égale  supériorité  d*intelli- 
Kenee  humaine:  et  l'esprit  qui  prévoit  n'est-il  pas  sembbble 
à  i*esprit  qui  voit?  La  hauteur  du  génie  n*est  donc  pas  la 
pierre  de  touclie  du  don  prophétique.  «  Plût  à  Dieu  que 
le  peuple  entier  fût  prophète  !  »  disait  Moïse  à  ce  peuple 
où  cliacun  pou?ait  s'écrier  :  «  Je  suis  prophète  1  »  Aussi 
tribuns  et  lutteurs  se  disaient  tous  envojés  de  Jéhovah , 
etrHébreo  se  demande,  dans  le Deutéronome  :  «  Ck>mment 
pourrai-je  connaître  que  Jéhovah  n*a  point  parlé  par  leur 
bouche?  »  —  «  Tu  le  connaîtras  à  ce  signe ,  lui  répond 
l'Écriture  :  si  ce  que  le  prophète  prédit  ne  s'accomplit  pas , 
Dieu  n'a  point  parlé.  »  Et  cependant  l'accomplissement  de  la 
prophétie  n'est  pas  encore  un  signe  certain  de  la  mission 
du  prophète  «  Si  un  prophète  annonce  un  miracle,  et  que 
ce  miracle  s'accomplisse ,  dit  Moïse  ;  et  si  ce  prophète 
vous  dit  alors  :  Senrex  d'autres  dieux ,  n'écoutez  pu  ses 
paroles ,  et  punissez  le  prophète.  »  Ainsi ,  celui-là  n'est  pas 
prophète  dont  les  paroles  sont  justifiées  par  les  faits  ;  le 
seul  envoyé  de  Dieu  est  celui  qui  parle  selon  l'esprit  de 
Dieu ,  et  qui  veut  le  salut  de  son  peuple  par  Taccomplisse- 
ment  de  sa  loi.  La  mission  se  prouve  moins  par  les  pro- 
diges que  par  la  sainteté  du  discours. 

Quelle  était  encore  cette  mission?  Remarquons  d'abord 
que  David  roi  n'est  pas  compris  au  nombre  des  prophè- 
tes, que  Salomon  roi  n'est  pas  un  des  voyants  d'Is- 
raël ;  que  Daniel  même,  ministre  du  roi  de  Babylone,  est 
privé  par  les  Hébreux  du  titre  de  prophète.  Les  hommes 
qui  font  la  loi  humaine,  qui  disposent  du  pouvoir,  qui  tien- 
nent dans  leurs  mains  les  destinées  du  peuple ,  n*ont  pas 
eu  de  mission  prophétique,  n'étaient  pas  les  envoyés  de 
Dieu ,  et  son  esprit  ne  reposait  pas  sur  eux.  Le  prophète 
était  donc  celui  qui  sans  autorité  politique  portait  dans  le 
temple,  dans  le  palais,  sur  la  place  publique,  la  parole  ins- 
pirée de  Jéhovali,  qni  s'élevait  contre  les  usurpations  de  la 
puissance ,  qui  la  ramenait  sans  cesse  à  la  loi  de  Dieu ,  qui 
lançait  i'anathème  contre  la  tyrannie ,  le  crime ,  le  vice  du 
prince,  du  prêtre  ou  du  juge,  qui  promettait  au  peuple  fidèle 
le  l>onheur  que  Dieu  avait  placé  pour  lui  dans  l'avenir,  qui 
effrayait  le  peuple  apostat  et  corrompu  de  cette  colère  de 
rÉtemel  qui  frappe  enfin  lorsque  l'orgueil  de  l'homme  ne 
lui  permet  plus  de  pardonner. 

Pour  détourner  le  pouvoir  de  Dien ,  le  pouvoir  humain 
Toulut  aussi  susciter  des  prophètes.  Ils  furent  nombreux , 
mais  le  temps  n'a  pas  consacré  leurs  paroles ,  et  leurs  noms 
même  nous  sont  inconnus.  Les  voyants  inspirés  par  l'esprit 
du  ciel  n'avaient  pas  assez  de  colère  et  de  mépris  contre  ces 
jongleurs  mercenaires  poussés  par  Tesprit  de  servitude  et 
de  rapacité.  •  Les  faux  prophètes  vous  pnt  perdus ,  »  dit 
Jérémie ,  et  lui-même  fut  deux  fois  arxusé  par  eux  ;  et  ces 
hommes  qui  publiaient  le  mensonge  accusaient  le  voyant  de 
prophétiser  le  malheur.  «  Dieu  m'a  envoyé  annoncer  des  ca- 
lamités :  je  suis  dans  vos  mains,  faites  de  moi  comme  il  vous 
semblera  bon.  Mais  je  suis  innocent.  »  Absous  la  première 
fois ,  condamné  la  seconde ,  Jérémie  remplit  sa  mission 
jusqu'au  bout 

Si  l'on  va  du  cercle  religieux  sur  le  terrain  politique,  les 
prophètes,  tels  qu'ils  apparaissent  à  l'esprit  de  nos  jours, 
à  travers  les  siècles  et  les  révolutions  du  monde,  peuvent 
sembler  une  espèce  à  part  de  tritnms  du  peuple»  11  faut  se 
garder  de  cette  méprise.  Que  voulaienMls  ?  La  loi  telle  que 
Moïse  l'afait  inscrite  sur  les  tables,  telle  que  Dieu  l'avait 
donnée  à  son  peuple,  telle  qu'Israël  l'avait  jurée.  Or,  tous 
les  pouvoirs  bnmaios  ont  toujours  été  gênés  par  les  kÀ  (on- 
^aaieotales;  endins  à  l'usurpatk»,  fis  oit  loi^oiirst  au- 
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tant  qalls  l'ont  pu,  violé  le  pacte  qui  s'oppose  à  leut'  to- 
lonté  propre.  S'élever  contre  une  usurpation  nouvelle, 
qu*est-ce  autre  chose  que  ressusciter  une  vieille  liberté  P 
En  ce  sens ,  ils  étaient  défenseurs  du  peuple  et  adversaires 
du  pouvoir.  Mais  les  prophètes  étaient  les  hommes  du 
passé,  les  tribuns  sont  les  hommes  de  Vavenkr  :  ceux-là  re- 
poussent l'humanité  vers  la  loi  première ,  étemelle,  parce 
qu'elle  émane  de  l'Étemel;  ceux-ci,  ne  voyant  dans  le  monde 
que  le  développement  d'un  grand  drame  humanitaire,  écar- 
tent Dieu  des  œuvres  de  leur  intelligence ,  et  tendent  an 
plus  haut  degré  de  perfectibilité  que  l'esprit  du  del ,  tel 
qu'il  éclate  dans  l'organisation  de  l'homme,  puisse  promet- 
tre au  genre  humain.  L'un  veut  que  la  loi  de  Moïse  domine 
le  peuple  jusqu'au  règne  du  Messie  ;  l'autre  veut  que  l'es- 
prit de  l'homme ,  Moïse  sans  inspiration  divine ,  toujours 
présent  et  jamais  le  même,  varie  la  loi  au  jour  le  jour, 
selon  les  idées  du  temps  et  les  opinions  du  peuple. 

On  cherclie  les  prophètes  dans  les  orateurs  chrétiens;  on 
ne  saurait  les  y  trouver,  et  cependant  les  uns  '  et  les  au- 
tres tendent  au  même  but  :  les  uns  veulent  que  la  loi  de 
Moïse  demeure  stable  et  ferme,  au  milieu  du  peuple  de 
Jéliovali ,  jusqu'à  l'avènement  du  Messie;  les  autres  veulent 
que  la  loi  du  Messie  plane  maltérable  et  permanente  entre 
toutes  Ips  nations  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  tous 
sont  l'esprit  du  passé  luttant  contre  l'esprit  du  présent. 
L'éloquence  et  l'onction  des  prophètes  furent*  sobihnes; 
mais  de  saint  Clirysostome  à  Bossuet  l'éloquence *chréUenne 
eut  aussi  des  foudres;  et  d'Augustin  à  Massilîon  jamais 
parole  ne  fut  plus  douce,  plus  onctueuse ,  plus  suave.  Leur 
Ame  est  également  pleine  de  vie,  de  terreur  et  de  pitié  :  la  ri- 
valité n'est  pas  inégale  lorsqu'ils  retracent  la  paix  de  Thmo- 
cence,  la  douleur  vertueuse  du  remords,  la  dégradation  du 
vice,  les  angoisses  du  crime,  les  horreurs  de  la  mort;  et 
mieux  que  ses  prédécesseurs,  et  seul  entre  toutes  les  reli- 
gions ,  le  clirislianisme  fait  retentir  ce  mot  terrible ,  ce  mot 
l'espoir  et  l'effroi  de  l'àme  liumaine,  ce  mot  Vétemitéf 
qui  roule  comme  un  tonnerre  au  delà  de  Tahlme ,  au  delà 
de  l'espace  el  du  temps.  Que  manque-t-il  donc  au  prêtre 
chrétien  pour  éire  prophète  ?  Sa  parole  est  religieuse, 
mais  elle  n'est  pas  inspirée;  on  voit ,  on  sent  qu'il  n'est 
pas  l'envoyé  de  JélM>vah ,  que  l'esprit  de  Dieu  n'est  pas 
en  lui  ;  U  pactise  avec  le  vice  puissant ,  avec  le  crime 
heureui  ;  il  hésite  devant  la  tyrannie  ;  il  n'ose  dire  qoe  la 
vérité  qui  ne  peut  déplaire;  il  tremble  devant  la  puissance 
de  la  terre  ;  il  craint  de  la  saisir  corps  à  corps  ;  fi  ne  se 
sent  pas  la  mission  de  la  terrasser  sous  la  puissance  du 
ciel.  Sa  parole  est  un  noble  effort  de  llnteliigenoe  dupi^être, 
mais  le  prêtre  n'est  qu'un  homme  :  au  contrahre ,  la  voix 
de  Dieu  éclate  dans  la  parole  dn  prophète;  U  est  sans  peur, 
parce  que  sa  mission  vient  d'en  haut. 

On  tente  de  nos  jours  le  mélange  adultère  de  l'esprit  du 
prophète,  de  l'esprit  de  l'évangéUste  et  de  Tesprit  du  philo- 
sophe. On  tente  une  religion  monstre,  on  veut  allier  la  vérité 
au  mensonge;  Tintelligence aura  aussi  sa  tour  de  Babel,  son 
œuvre  de  confusion  ;  l'arbre  sera  stérile  ;  et  s'il  portait  des 
fruits,  à  leur  amertume  craelle  on  reconnaîtra  la  main  de 
l'homme.  Quelques  sectes,  en  Suisse,  en  Angleterre ,  aux 
États-Unb ,  croient  à  des  Uispirations  spontanées  et  transi- 
toires. Tout  fidèle  peut  être  saisi  de  l'esprit  de  Dieu  ;  et  on  en 
voit  plusieurs,  comme  obsédés  par  un  pouvoir  surnaturel , 
se  débattre  sous  le  génie  qui  les  pousse,  et  céder  enfin  à  jene 
sais  quelle  furenr  de  parole  prophétique.  Réelles  où  simulées, 
ces  convulsions  n'ont  rien  de  l'esprit  du  christianisme  ou  du 
génie  biblique;  c'est  de  l'exaltation  sans  faispiration  ;  c'est 
le  Jongleur  qui  s'agite  dans  le  cercle ,  ou  la  sibylle  qui  bon- 
dit sur  son  trépied.  Ce  n'est  pas  la  parole  que  je  condamne, 
je  nie  seulement  l'esprit  qui  l'inspire.  Tout  peut  être  pieux , 
rien  n'est  divin.  J.  B.  Paoès,  de  l'AïugB.] 

PROPHÉTIE.  C'est  la  prédiction  des  choses  futures 
par  inspiration  divine  :  Le  don  de  prophétie^  raceompUt- 
•ement  des  propbéties. 

On  entend  par  prophétie  d^tuOê,  prophétie  d'Ézê- 
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thielt  le  recueil  des  propliétîcj^  Tailes  parlsaiP,  par  Ér^hicl. 

PROPHYLACm  ou  PROPHYLACTIQUE  (du  grec 
rpô,  devant,  el  çuXàffcrco,  je  conserve  :  qui  préserve).  C'est 
ainsi  qu'on  appelle  les  efforts  faits  pour  préserver  les  corps 
liumains  de  la  maladie ,  partie  essentielle  de  la  médecine 
pratique  ainsi  que  de  la  surveillance  de  la  santé  publique , 
et  rentrant  dans  le  domaine  de  Phygiène.  Elle  comprend  les 
mesures  à  prendre  en  général  contre  les  influences  pcmi- 
ticuses  qui  peuvent  entourer  une  population  (par  conséquent 
la  surveillance  dont  Pair,  Peau  et  les  liabitations  doivent 
âtre  Pobjet),  les  précautions  à  prendre  contre  des  maladies, 
soit  endémiques,  soit  épidémiques,  ou  pour  préserver  les  in- 
dividus des  suites  possibles  de  certaines  afTectîons. 

Prophylactique  est  aussi  employé  comme  adjectif.  Les 
remèdes  prophylactiques  sont  ceux  qui  entretiennent  la 
ganté  et  préviritncnt  la  maladie. 

PROPITIATOIRE.  Voyez  Argue  d*Alliamcb. 

PROPOA'TIDE.  Les  anciens  avaient  donné  ce  nom  à 
.  .élargissement  de  la  mer  qui  se  trouve  avant  d*arriver  au 
Pont -Eu  xi  n,  et  la  partie  de  la  mer  situôe  entre  le  Dos- 
pliore  de  Tlirace  et  THellespont ,  appelé  aujourd'hui  Mer 
de  Marmara,  à  cette  dirTérencc  près  cependant  que  la  partie 
septentrionale  des  Dardanelles  ne  faisait  pas  dans  l'anti- 
quité partie  de  la  Propontide. 

PROPORTION , expression  de  l'égalité  de  deux  rap- 
ports. Une  proportion  est  dite  arithmétique  ou  géomé- 
trique ^  selon  la  nature  des  rapports  qui  la  composent.  Par 
exemple  7.4  :  9  .  6  est  une  progression  aritliméticpie  (  ou 
encore  équidif/érence  ),  qui  sVnonce  de  la  manière  suivante  : 
7  est  à  k  comme  9  est  à  6.  La  progression  géométrique 
(ou  équiquotient)  12  :  4  ::  15  :  5  se  lit  de  même  :  12 
est  à  4  comme  ibest  à  b.  Dans  une  pro|K)rtion  quelconque 
le  premier  et  le  dernier  terme  prennent  le  nom  A" extrêmes; 
le  second  et  le  troisième  sont  les  moyens. 

Les  propriétés  fondamentales  des  proportions  s'énoncent 
ainsi  :  l^dans  toute  proportion  aritlimétique,  la  somme  des 
extrêmes  est  égale  à  celle  des  moyens;  2"  dans  toute  propor- 
tion géométrique ,  le  produit  des  extrêmes  est  égal  à  celui  des 
moyens.  De  là  résultent  tous  les  autres  princi|)cs  qui  consti- 
tuent leur  théorie. 

Mais  nous  n'entrerons  pas  dans  ces  détails ,  car  les  fa- 
meux programmes  de  1853  ont  exclu  les  proportions  de  notre 
enseignement  public.  Celles  que  nous  avons  données  pour 
exemples  ci-dessus  doivent  s'écrire  ainsi  :  7—4 =9 — 6,  t=Ï. 
Les  proportions  géométriques ,  qui  servaient  autrefois  à  ré- 
goudre  les  questions  d'intérêt,  d'escompte,  de  société,  et 
généralement  toutes  celles  que  Pon  traitait  par  la  règle  de 
trois,  n'ont  plus  ces  applications  depuis  qu'on  leur  a  sub- 
stitué la  méthode  dite  de  réduction  à  P unité. 

Cependant,  comme  l'interdit  jeté  sur  les  proportions  sera  ' 
tans  doute  levé  un  jour,  disons  qu'on  appelle  proportion 
continue  celle  dont  les  moyens  sont  égaux  ;  8  .  5  :  5  .  2  est 
une  proportion  arithmétique  continue;  12  :  6  ::  6  :  3  est 
une  proportion  géométrique  continue.  Ces  proportions  s'é- 
crivent aussi  de  la  manière  suivante  : 

8.5.2  12  :  6  :  3; 

notations  qui  rappellent  celles  des  progressions,  dont 
les  proportions  continues  ne  sont  que  des  cas  particuliers.  On 
voit  que  dans  la  proportion  arithmétique  continue  le  moyen 
(que  Pon  nomme  moyenne  arithmétique)  est  égal  à  la 
demi-somme  des  extrêmes,  tandis  que  dans  la  progression 
géométrique  continue  le  moyen  (  moyenne  géométrique  ou 
moyenne  proportionnelle  )  est  la  racine  carrée  du  produitdes 
extrêmes.  La  moyenne  géométrique  de  deux  nombres  est  p!us 
petite  que  leur  moyenne  arithmétique.         E.  Merucux. 

Le  mot  proportion  a  le  même  sens  dans  le  discours  or- 
dinaire et  dans  tous  les  arts  où  il  est  employé  :  il  désigne 
les  relations  de  grandeur,  soit  entre  les  dimensions  d*un 
illjet ,  soit  entre  ses  parties  comparées  entre  elles  ou  à  leur 
menible.  Il  n'est  pas  nécessaire  dans  tous  les  cas  que  les 
Nlatlons  soient  déterminées  par  des  opérations  de  mesure , 
l'on  puisse  les  exprimer  |iar  des  nombres  :  un  se  con- 
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tente  le  plus  souvent  des  Impressions  produites  |iar  UtBe 
des  objets,  lorsque  le  coup  d*œil  est  suflisamment  exercé. 

Dans  toutes  les  applications  de  Part  du  dessin ,  il  est  ri- 
goureusement prescrit  de  conserver  dans  les  images  les  pr»- 
portions  des  choses  représentées ,  quelle  que  soit  la  réduc^ 
tion  des  grandeurs  réelles.  Dans  la  peinture,  quelques  artistes 
médiocres  ont  eu  la  prétention  de  se  soustraire  à  cette  loi 
constamment  observée  par  les  grands  maîtres.  Selon  a* 
partisans  de  Pindépendance  des  beaux-arts,  le  génie  ne  se 
prête  pas  à  cette  régularité ,  qui  ressemble  trop  A  la  marclit; 
du  calcul ,  aux  opérations  faites  avec  le  compas  ;  mais  il  e^t 
évident  que  si  les  proportions  des  objets  ne  sont  pas  trauN- 
portées  dans  leur  image ,  les  fonnes  sont  changées ,  il  n'y  a 
plus  de  ressemblance.  Que  penserait-on  d'un  portrait  si  le 
vi<;age  était  trop  long ,  les  yeux  tro|>  petits  ou  placés  autnr- 
mcnt  que  ceux  de  l'original?  On  convient  que  la  peintuie 
serait  froide  si  elle  ne  joignait  pas  à  l'exacte  reiyrésentatiun 
des  formes  l'expression  de  la  ph>sionomie,  de  tout  ce  qui 
caractérise  l'être  intelligent ,  sensible ,  passionné  ;  on  eii^c 
même  que  le  sculpteur  sache  animer  le  marbre ,  le  bronze. 
Cette  source  de  perfection  des  beaux-arts  ne  reçoit  rion  (!i<i 
proportions;  mais  l'architecture,  soumise  aux  lois  du  Ifou  , 
plus  sévères  que  celles  du  beau ,  tire  toutes  ses  ressoun-i  i 
des  propriétés  des  formes  et  de  leur  assortiment ,  et  l'élu ilx* 
des  proportions  peut  seule  révéler  à  l'architecte  les  secriti 
de  son  art.  Ferut. 

PROPORTION  HARMONIQUE.  Voyez  liàiLuo- 
NiQLE  (Mathématiques), 

PROPORTIONNEL ,  qui  a  rapport  à  une  propor- 
tion  géométrique.  Les  nombres  24  et  15  aoniproportio::- 
nets  à  8  et  5,  parce  que  24:8::  15:6.  Trois  quantités  qm-:- 
conques  a,b,  c,  étant  données,  si  l'on  en  dclcnnine  v-.e 
quatrième  d,  telle  quu  l'on  ait  a  :  fr  :  :  c  :  d ,  (/est  dite  qua- 
trième proportionnelle ,  (>ar  rapport  à  f7,  bj  c,  L^moyenm 
proportionnelle  a  été  deûnic  à  l'article  l*uol•ollTlo^. 

L'antiquité  a  longtemps  cherché  une  meUiode  pourcou^- 
truire  géométriquement  deux  mo>ennes  piO|>ortionnfl;is 
entre  deux  lignes  données.  Si  Ton  représente  ces  lignes  |Mr 
a  eib,  les  moyennes  par  x  et  y,  on  devra  avoir  x*=:a  y,  cl 
bx=y^  ;  d'où ,  par  une  élimination  très-simple ,  jr^=a*h. 
Ou  reconualttout  de  suite  que  cette  construction  ne  peut  s'ei- 
fectuer  avec  la  règle  et  le  compas.  Lorsque  b=2a ,  ce  pro- 
blème n'est  autre  que  celui  de  la  duplication  du  cube» 
et  c'est  ce  cas  particulier  qui  a  surtout  exercé  la  sagacili^ 
des  Grecs.  £.  Mer  lieux. 

PROPOSANT.  Voyez  Corsécbatio.n  (citez  les  prate*- 
tants  ). 

PROPOSITION  (du  hWn  propositio ,  fait  de  pro,  m 
avant,  et  pono,  je  mets  )•  Ce  mot,  dans  son  acceptitn 
grammaticale  ou  plutôt  logique,  désigne  Vénonciation  oru  f* 
d'un  jugement.  Ainsi,  dans  ces  phrases  :  Le  miel  e>t 
doux.  Dieu  n'est  pas  injuste,  on  affirme  que  la  qualité  «ii' 
doiux  convient  au  miel,  que  cdltiïitijuste  ne  convient  r».'i< 
à  Dieu.  La  proposition,  dans  son  état  le  plus  simple,  se 
compose  nécessairement  ainsi  de  trois  parties ,  Pime  qu'on 
nomme  sujet^.ou  Pêtre  qu'on  veut  qualifier,  comme  miel. 
Dieu,  dans  les  phrases  ci-dessus.  Vattribut  est  ce  qu'on 
affirme  convenir  ou  ne  pas  convenir  au  sujet ,  comme  doux 
et  injuste  dans  les  mêmes  phrases;  et  enfin  ie  verbe,  qui 
lie  l'attribut  au  sujet.  11  n'est  pas  possible  de  concevoir  de 
proposition  sans  ces  trois  choses,  et  le  jugement  le  plus 
simple  les  renferme  toujours,  comme  dans  ces  phrases  : 
J'aime,  on  m'a  volé,  qui  se  décomposent  en ,  ^e  mis  ai' 
mantfje  ou  moi  ai  été  volé,  etc.;  mais  on  conçoit  que 
chacune  de  ces  idées  principales  de  l'attribut  et  du  sojeC  peu- 
vent être  unies  à  une  multitude  d'autres ,  traduites  sons  une 
infmité  de  formes ,  qui  n'en  constituent  f)as  moins  dans  tons 
les  cas  une  série  de  pro|K>sitions  auxquelles  les  sc-olaatiqiies 
ont  autrefois  donné  et  même  donnent  encore  aujourd'hui 
parfois  une  sorte  de  dénomination  particulière. 

Proposition  signifie  au^^i  une  chose  propostVc  :  la  propo» 
silion  d'une  loi.  On  se  sert  p^irliculicremeul  de  ce  mot  quand 
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(1  A^agît  d'une  choise  proposée  pour  arrlrer  à  un  arranfoement 
<luelconque,  à  la  conclusion  d'une  aiïaire  :  Proposition  de 
pain,  proposition  de  mariage;  Rejeter  une  proposition. 

Les  théorèmes  ou  problèmes,  en  mnthématiqucs, 
les  syllogismes,  en  logique,  et  tout  PaRsemblage  en  un 
mot  des  jugements  qui  constituent  les  discours,  toutes  les 
phrases  dont  un  livre  quelconque,  une  conversation,  etc. , 
peuvent  se  composer,  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  sé- 
ries de  propositions  plus  ou  moins  compliquées  ou  com- 
iilfiies 

PROPOSITION  (Pains  de)  ou  D'OFFRANDE.  On 
nommait  ainsi  chex  les  Hébreux  les  pains  qui  étaient  pré- 
sentés à  Dieu,  et  renouvelés  chaque  semaine  par  le  prêtre 
dans  le  tabernacle,  et  ensuite  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
Le  prêtre  de  semaine,  fous  les  jours  du  sabbat , mettait  ces 
pains  sur  une  table  d'or  dans  le  sanctuaire  :  il  y  en  avait 
douze,  désignant  les  douze  tribus  d'Israël.  Six  pintes  de  fa- 
rine environ  entraient  dans  la  composition  de  chacun  de 
cis  pains,  qu*on  plaçait  tout  chauds  sur  la  table,  après  en 
avoir  été  les  vieux.  Les  prêtres  avaient  seuls  le  droit  d'en 
manger.  On  oiïrait  de  l'encens  et  du  sel  avec  ces  pains,  dont 
la  forme  et  le  mo<le  de  préparation  ont  longtemps  exercé  la 
()lume  des  savants  rabbins. 

PROPOSITIONS  (Les  cinq).  Voyez  Jxs&wws. 

PROPRES.  Voyez  Patrimoine. 

PROPRETÉ,  qualité  de  ce  qui  est  net,  exempt  de  sa- 
lelc  et  d'ordure.  La  propreté,  dit  Bacon,  est  à  l'égard  du 
rorps  ce  qu*est  la  décence  dans  les  mœurs  :  elle  sert  à  témoi- 
gner le  respect  qu*on  a  pour  soi-même ,  car  l'Iiomme  duit  se 
respecter.  La  propreté  sur  soi  est  comme  une  seconde  pu- 
deur, dit  encore  I^l**^  Necker.  La  propreté  est  au  corps  ce 
que  l'amabilité  est  à  l'âme,  ajoute  lia  Rochefoucauld,  tt  en 
effet,  comment  plaire  sans  propreté  ?  Or,  nous  avons  reçu 
(;lus  que  toute  autre  créature  le  désir  de  plaire ,  parce  q  te 
nous  vivons  en  société;  nous  avons  donc  besoin  plus  q  e 
Ions  les  autres  êtres  de  suivre  les  lois  de  la  propreté  ;  c'est 
une  grande  partie  de  la  santé.  L'homme  propre  sait  faire 
estimer  jusqu'à  la  pauvreté,  et  conserve  quelque  lustre  même 
à  des  haillons.  C'est  donc  avec  raison  que  le  grand  arche* 
vëque  de  Cambray  disait  que  la  propreté  était  presque  une 
verlu.  Sans  la  propreté ,  la  beauté  n*est  qu'on  diamant  dons 
une  ignoble  gangue;  on  la  devine  à  peine,  mais  on  ne  la 
pri«e  pas.  Elle  ne  trouve  son  prix  qu'avec  cette  véritable 
p.inire.  Dans  là  vieillesse ,  la  propreté  devient  aussi  néces- 
saire qu'elle  est  malheureusement  rare;  et  M"*  Necker  dit 
arec  justesse  que  la  propreté  est  la  toilette  de  la  vieillesse. 
L'enfance  aussi  se  ressent  de  l'influence  salutaire  de  la  pro- 
preté, et  il  n'est  point,  quoi  qu'en  dise  le  vulgaire,  d'en- 
fant robuste  dans  la  fange  et  la  vermine.  Il  est  une  limite 
toutefois  aux  soins  de  la  propreté.  L'excès  peut  gftter  la  beauté 
même,  a  dit  on  de  nos  collaborateurs.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre, effectivement,  la  propreté  avec  les  recherches  d'un 
luxe  superflu.  L'afféterie  dans  la  parure ,  les  parfums  et  les 
o<leurs,  tous  ces  soins  coquets  de  la  sensualité,  n'iyoutent 
rien  à  la  propreté,  la  gâtent  quelquefois,  et  recouvrent  sou- 
vent une  malpropreté  radicale,  sans  réussir  jamais,  si  raffi- 
nés qu'ils  soient ,  k  tromper  les  yeux.  Que  de  gens  embau- 
ment leur  pourriture  dans  les  sachets  do  parfumeur, 
et  la  Termine  s'agite  parfoia  sons  la  soie  et  l'or  aussi  bien 
que  sous  la  hure  fangeuse.  L.  Lootr. 

PROPRËTEUR.  Voyei  Pbocouscl. 

PROPRIÉTAIRE,  eelnl  que  U  loi  investit  do  droit 
de  propriété.  ^ 

PROPRIETE.  Le  droit  de  propriété  est  cette  portion 
do  droit  qui  règle  les  rapports  des  personnes  avee  les  choses. 
Si  le  droit  en  général  est  progressif,  si  les  rapports  quil 
eoosaere  Tarient  en  s'améllorant,  le  droit  de  propriété  est 
loi-même  changeant  et  perfectible.  Vérité  négligée  ou  plutôt 
roéconnoe  de  la  plupart  dés  poblioistes  I  Parce  qoe  le  droit 
de  propriété  est  la  ba^  matérielle  de  la  société;  parce  qu'il 
est  né  te  Jour  même  où  naquit  l'humanité,  appol  etsootlen 
de  son  beroeao;  parce  qoe,  sons  peioe  de  mort,  toute  société 


doit  porter  à  son  maintien  ta  plus  jalouse  sollidfude,  on  s% 
l'est  représenté  investi  d'un  caract^re  d'immutabilité  absolue. 
Aussi,  toutes  les  hypollièses  construites  à  pinisir  sur  rori« 
gineet  la  nature  du  droit  de  propriété  l'ont  été  constaromeni 
en  dehors,  et  même  en  contradiction  des  faits.  Tentât, 
rêvant  un  âge  d'or  diimérique,  on  représente  les  hommes 
des  premiers  siècles  obéis.sant  d'instinct  aux  prind|ies  de 
nos  temps  civilisés,  établissant  le  droit  de  propriété  sur  l'oc- 
cupation des  choses  nulliuSf  sur  la  détention  et  la  posse*^ 
ftion  de  bonne  foi  d'oiijets  demeurés  jusque  là  sans  proprié- 
taires ;  et  ces  règles  prétendues,  on  lesdécoredu  litre pomfieox 
de  droit  naturel,  c'est-à-dire  de  droit  i^atiqué  dans  toos 
les  temps,  par  tous  les  peuples,  daqicleua  les  lieux,  eiisei- 
gné  par  la  nature  même ,  dont  les  tMlltitioRS  postérieures 
du  droit  dvil  n'auraient  été  souvent  qoe  la  subversion  dé- 
plorablement  violente.  A  d'aotgt^-  il  plaît  de  rapporter  la 
naissance  du  droit  de  propriété -à  je  ne  sais  qud  contrat, 
en  vertu  duquel,  chacun  reconnaissant  les  droits  d'autrui 
pour  faire  lui-même  respecter  les  siens,  les  princi|>es  qui 
constituent  aujourd'hui  le  code  de  la  propriété  auraient  été 
<I^s  l'origine  universellement  et  incontestablement  pratiqués. 
Cela  n'est  pas  ce  que  l'histoire  des  temps  les  plus  reculés, 
d'accord  avec  les  témoignages  des  voyageurs  nnodemes,  nou4 
atteste  :  c'est,  au  contraire,  la  violence  universelle  des 
mcMirs  primitives,  la  brutalité  des  premiers  hommes  et  la 
légitimité  reconnue  par  les  sociétés  naissantes  au  droit  du 
plus  fort.  Remarquons  que  cette  violence,  qui  constitue  a 
son  origine  le  droit  de  proprit'té,  ne  le  rend  en  lui-même  ni 
moins  sacré  ni  moins  précieux  ;  chaque  temps  et  chaque 
lieu  a  sa  loi  ;  l'homme  n'est  point  passif  en  flice  du  mondo 
qui  rcxdte,  qui  l'attire,  qui  lui  résiste,  qui  le  rejtousse  el 
le  provoque;  par  cela  seul  qu'il  existe,  il  faut  que  riiomme 
s'associe  au  monde;  dès  que  la  personne  vit,  elle  s'attacli» 
à  la  chose,  elle  agit  sur  la  chose;  choses  et  personnes  sont 
mutuellement  faites  les  unes  pour  les  autres  :  mais  les  pre- 
miers modes  d'union  entre  les  hommes  elles  choses,  aussi 
bien  qu'entre  les  liommes  eux-lnêmes,  sont  des  modes  vio* 
lents  :  la  lutte,  la  conquête,  ta  rapine.  Brutale,  inculte» 
sauvage,  emportée,  l'humanité  ne  connaît  pas  encore  les 
ressources inflnles  de  la  latience,  delà  réflexion, de  l'étude; 
les  premières  générations  n'ont  point  derrière  elles  un  lo:i^ 
passé  dont  elles  soient  héritières  ;  l'œuvre  si  longue  de  l'a^- 
sociation  de  l'humanité  el  du  monde,  fondement  éternel  ilu 
droit  de  propriété,  elles  la  commenrent  à  leur  manière,  <o- 
lon  le  mode  d'action  qui  leur  est  propre  ;  et,  s'il  faut  le  din'« 
la  nature  extérieure,  sauvage  elle-même,  âpre  et  rebelle,  r.*i 
se  courberait  pas  sous  une  main  moins  robuste  que  crtfe 
main  de  fer  de  la  primitive  humanité  :  la  force  appelle  la 
force,  tout  défrichement  commence  par  une  destruction , 
c'est-à-dire  par  une  violence;  à  la  terre  indomptée  il  fallait 
des  dompteurs  infatigables  et  grossiers  :  ainsi  parurent  par- 
tout les  premières  races  humaines,  c'est-à-dire  les  premiers 
propriétaires.  De  ce  que  le  droit  de  propriété  fut  à  Torigine 
le  droit  du  plus  fort;  de  ce  qu'il  alla  dans  sa  grossièreté 
primordiale  jusqu^à  confondre  (et  cette  confusion  a  doré 
des  siècles)  les  limites  que  plus  tard  il  traça  profondément 
lui-même  entre  l'homme  et  la  chose  ;  de  ce  qoe  ses  prenien 
titres  furent  scellés  par  la  rapine  et  par  le  sang ,  je  veirx 
tirer  seulement  cette  conséquence,  quil  est  progressif,  qi:t 
son  unité  consiste  à  consacrer  ao  nom  de  Dieu  et  de  *a 
société  on  certain  rapport  de  l'homme  à  la  chose,  mais  que 
ce  rapport  et  le  droit  qui  l'exprime  changent  et  varient  è  rae- 
sore  que  l'bomanlté  et  le  monde  se  perfectionnent  mutuel- 
lement par  une  action  rédproque.  J'en  veux  donner  un 
exemple  ftrappant  :  je  suppose  qu'en  France  un  législatfiir 
vienne  aujourd'hui  nous  dira  :  «  Yoid  les  réformes  que  jt 
propose  de  faire  an  droit  dvil  des  Français  en  ce  qui  touche 
la  propriété  :  attachei  exclusivement  à  l'observation  de  cer* 
tains  rites,  à  la  pratique  minutieuse  de  solennités  conTenoet^ 
rexlstence,racqulsitionettatransmlssiondudroitdel1iomnie 
sor  la  chose;  qoe  la  loi  ne  reconnaisse  et  ne  protège  qoe  loi 
droits  ioquis  et  transférés  selon  ces  rites;  puis,  quand  Toqp 
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aoia  rdusé  toole  e&hlenoe  l^le  ao  droit  de  propriété  ac- 
qols  et  constaté  idon  d^autres  fonnes,  ajoutes  que  les  d- 
loyens  français  seuls  seront  admis  à  la  participation  de  ces 
rites  solennels;  posa  en  un  mot  le  principe  qoe  les  Français 
seuls  peufent  être  propriétaires;  que  de  toutes  les  clioses 
possédées,  celles-là  seuleme^Je  sont  légitimement  qui  le  sont 
par  un  Français  selon  la  forme  Trançaise.  Ce  n*est  pas  tout  : 
faites  synonymes  ces  deux  nolo^,  étranger,  ennemi;  érijsez 
en  droit  que  Pennemi  captif  tombe  de  la  classe  des  personnes 
dans  la  classe  des  choses;  quelles  fils  et  filles  de  resclave 
suivent  la  condition  de  la  mère  et  soient  choses  comme  elle; 
allei  plus  loin  :  a«ès  avoir 'élargi  le  cercle  des  choses  et 
resserré  une  pr^^b  fois  dans  l'enceiute  de  la  nationalité 
le  droit  de  prop^w  dites  encore  que  parmi  les  FrançaU 
ieals  capables  d'enlWr la  jouissance, le  plus  petit  nombre 
en  aura  Texercice;  qu'il  n'y  ait  par  famille  qu'un  chef,  qu'un 
maître,  qu'un  propriétaire,  Tasôendant  mâle  le  plus  ancien  : 
ious  son  pouvoir,  dans  ses  Ii2ns,dâns  sa  propriété,  mettez 
non-seulement  les  choses  acquises  par  un  membre  quel  • 
conque  de  sa  famille ,  mais  la  personne  même  de  tous  ses 
descendants,  et  jusqu'à  sa  propre  femme,  à  laquelle  son 
titre  de  mère  ne  vaudra  point  de  droits  plus  étendus  que  ceux 
accordés  aux  filles  sorties  de  son  seinl  »  Assurément,  le  pré- 
dh»teur  d'une  pareiKe  réforme  ne  serait  pas  longtemps 
écouté; des  cris  d'iiKlignation,  ou,  pour  mieux  dire,  un  rire 
universel  accueillerait  ses  paroles;  et  cependant,  ces  prin- 
cipes sur  la  constitution  du  droit  de  propriété,  qui  nous  font 
iiausser  les  épaules  ou  monter  au  front  le  rouge  de  la  colère, 
ces  principes  ont  été  pratiqués  durant  des  siècles;  ils  ont 


fondé  la  domination  romaine,  assuré  la  prospérité  de  la 
république;  ils  lui  ont  valu  Tenipiredu  monde  et  cette  haute 
renommée  devant  laquelle,  après  trois  mille  ans,  nos  fronts 
s'inclinent  encore! 

Si  le  droit  de  propriété,  contemporain  de  Thumanité 
même,  et  sans  lequel  on  ne  saurait  comprendre  rexistence 
d*un  seul  homme  pendant  une  seule  journée,  s'est  perpétuel- 
lement modifié  à  mesure  que  les  sociétés  ont  elles-mêmes 
perfectionné  leur  mode  d'existence  ;  si  une  certaine  forme  de 
ce  droit  correspond  à  diaque  forme  sociale  particulière ,  il 
faut  ou  tenir  pour  arrivée  à  la  perfection  absolue  la  forme 
actuelle  de  la  société,  ou  reconnaître  que  des  modifications 
nouvelles  dans  la  constitution  du  droit  de  propriété  pourront 
contribuer  à  ses  progrès  futurs.  11  y  a  plus,  tous  les  chan- 
gements survenus  depuis  l'origine  dans  la  constitution  de  la 
propriété  ayant  offert  ce  double  caractère,  qu'à  chaque 
modification  nouvelle  le  droit  de  propriété  est  devenu  le 
partage  d'un  plus  grand  nombre,  en  même  temps  qu'il  con- 
férait à  chaque  propriétaire  un  domaine  plus  entier,  plus 
étendu,  plus  complet  sur  la  chose,  il  laut  conclure,  à  moins  de 
renier  la  doctrine  du  progrès,  que  les'changements  à  Acnir  de- 
vront également  produire  ce  double  effet,  en  sorte  que  la  per- 
fection du  droit  de)  propriété  serait  atteinte  le  jour  où,  à  titres 
égaux,  tous  les  hommes  seraient  également  admissibles  au 
droit  de  propriété,  où  l'empire  que  ce  droit  confère  à  l'homme 
sur  la  cliosti  serait  aussi  complet  et  absolu  qu'on  puisse  le 
concevoir. 

Faut-il  lyouter  que,  la  surface  du  globe  ne  pouvant  suf- 
fire à  former  un  domaine  pour  chacun  de  ses  habitants ,  et 
la  possession  indivise  excluant  la  libre  disposition  des  choses, 
plus  le  droit  de  propriété  se  rapprochera  de  cette  perfection, 
etphit  il  s'éloignera  des  théories  absurdes  de  laloi  agrai  re 
et  du  communisme. 

Si  maintenant  nous  jetons  les  yeux  sur  l'organisation  ao- 
tneUe  du  droit  de  propriété,  sans  vouloir  provoquer  des  in* 
notations  dangereuses  et  prématurées,  nous  dirons  franclie- 
inent  que  les  conditions  auxquelles  on  peut  l'acquérir 
aoioard'hui  nous  paraissent  peu  conformes  en  beaucoup 
d«  points  au  but  vers  lequel  semble  tendre  la  société  :  l'ère 
tl«in  paix  remplace  définitivement  l'ère  de  la  guerre;  une 
*  ertaine  égalité  démocratique  est  devenue  te  fond  de  nos 
tiMBurs;  te  travail,  qui  jadis  déshonorait,  devient  pour 
%&m  un  besoifl^  une  uécesaité,  une  convenance.  Cependant, 


les  lois  qui  réf^lssent  te  propriété,  tradittem  TteiJIicfi , 
moins  favorables  aux  travailleurs  qu'aux  liommet  de  lotalr. 
Elles  constituent  souvent  au  profit  des  premten  des  privi- 
lèges dont  les  seconds  supportent  tout  te  fardeau  ;  eltea  iOfll 
tein  d'assurer  à  tout  homme  l'entier  développeoMot  cl  te 
libre  essor  de  ses  facuitfhi  morales,  Intel leetuellee  on  phy- 
siques ;  elles  ne  mettent  point  asseï  facilement  à  la  dispo- 
sition des  intelligences  et  des  bras  capables  tes  instnimoitft 
du  travail  ;  enfin,  elles  ne  répartissent  point  les  fruits  de  ee 
travail  dans  une  proportion  assex  équitable.  Tel  est  te  triple 
point  de  vue  sous  lequel  la  constitution  actneltede  la  pro- 
priété nous  parait  prêter  à  une  critique  judicieuse  ;  peu  à  pn» 
elle  se  corrigera,  sous  la  triple  influence  des  mœurs,  des  idées 
et  des  faifct.  Nous  no  voulons  point  ilire,  au  reste,  que  te 
travail  personnel  doive  devenir  le  titre  unique  et  la  aonrca 
exclusive  du  droit  de  propriété,  ce  serait  méconnaître  tout 
un  côté  de  lOature  humaine  en  refusant  au  propriétaire  te 
faculté  de  dfljposer  de  sa  chose  selon  le  caprice  de  l'alTiectioii 
ou  de  la  fantaTsie  ;  mais  Aous  sommes  convaincu  néanmoins 
que  de  jour  en  jour  lés^  travail teurs  se  feront  dans  la  répar- 
tition des  richesses  uq^^pârt  beaucoup  plus  terge  que  celte 
qui  leur  est  attribuée  aujo'urd'iiui. 

Charles  LEuomim. 

Propriété  se  dit  aussi,  1°  de  ce  qui  appartteut  essentiel- 
lement à  une  chose  :  l'impénétrabilité  est  nne  propriéié  de 
la  matière  ;  2*  de  la  vertu  particulière  des  plantes,  des  mi- 
néraux, des  autres  objets  naturels  :  lespropriétés  des  fleurs. 
Impropriété  de  l'aimant;  3*  de  ce  qui  distingue  particuliè- 
rement une  cha^e  d'avec  une  autre  du  même  genre  :  te 
propriété  d'une  machine;  4*  de  l'emploi  du  mot  propre, 
du  terme  propre  :  la  propriété  des  termes. 

PROPRIÉTÉ  (Droit  de).  Le  droit  françate  t  reproduit 
sur  cette  matière,  comme  en  beaucoup  d'autres,  la  plupart 
des  princi|>es  professés  par  les  dernicra  iurisconsoltes  de 
l'£mpireRomain,et  résumés  par  Justinien dans  ses  Pandectes 
et  ses  Institutes,  La  propriété  est  un  droit  sur  te  chose,  Jus 
in  re,  qui  consacre  entre  la  chose  et  le  propriétaire  un  lien 
complètement  indépemlant  des  rapports  qui  peuvent  s'être 
établis  entre  elle  et  une  autre  personne  :  en  quelques  mains 
que  la  chose  soit  passée,  n'iniporic  à  quel  titre  et  par  qnelte 
voie,  le  propriétaire  peut  donc ,  toujours  et  partout,  la  re- 
vendiquer. Telle  e«^t  l'étendue  de  ce  droit  qu'il  comprend 
non-seulement  celui  de  jouir  de  tous  les  produits  de  la  diose, 
mais  encore  celui  d'en  user  et  d'en  abuser  selon  le  caprice 
de  la  fantaisie  individuelle  ;  d'en  changer  la  forme  ou  l'em- 
ploi, de  la  détroire,  de  l'aliéner  en  tout  ou  en  partie,  de 
l'obliger,  de  l'abdiquer,  etc. ,  etc.  A  ce  droit  si  étendu ,  te 
société  s'est  réservé  cependant  la  faculté  de  peser  les  restric- 
tions commandées  |>ar  l'intérêt  public  :  «  La  propriété^  dit 
le  Code  Civil,  est  le  droit  de  jouir  et  de  disposer  des  choses 
de  la  manière  la  plus  absolue,  pourvu  toutefois  que  Ton 
n*en  fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les  lois  ou  par  les  rè- 
glements. »  Le  droit  de  propriété  conférant  le  donulne  te- 
plus  étendu  qu'un  homme  puisse  avoir  sur  les  choses ,  on 
conçoit  qu'il  se  d^mpose  en  une  fouie  de  droits  secondaires 
dont  te  réunion  forme  la  propriété  pleine  et  entière  :  ainsi  » 
les  droits  d'usufruit,  d'usage,  d'habitation,  d'em- 
phy  téose;  legage,  l'iily  potlièquê,  etc.,  sont  des  droits 
pailiculiers  qui  ne  prennent  naissance  que  par  un  démembre- 
ment du  droit  de  propriété.  Indépendamment  des  iimiteS' 
que,  dans  l'intérêt  général,  la  société  a  voulu  poser  au  droit 
de  propriété  exercé  soit  par  des  individus ,  soit  par  des  eom- 
munautés,  elle  a  placé  hors  du  comnterce  oertahies  chostn- 
qui  ne  peuvent  devenir  te  propriété  de  personne  :  telles  sont 
les  fonctions  publiques,  que  les  titulaires  ne  peuvent  ni  cé- 
der ni  vendre;  tels  sont  encore  les  teis  et  relate  de  te  mer^ 
tes  porte  de  mer,  les  routes,  canaux,  fleuves  et  rivières,  tes 
rues  et  les  pteces  publiques. 

La  loi  reconnaît  sept  modes  d'acquérir  la  propriété  des 
choses  teissées  par  elle  dans  le  commerce  :  l*  l'occu pa- 
tio n,  qui  ne  s'applique  en  droit  françate  qn'aux  ctwass 
mobilières;  2®  l'accession  ou  bicorporetion;3*lfliga^ 


PROPRIÉTÉ  — 

«es8 Ions;  4*  et  s*  les  donations  enfre  i\h  et  testameo- 
taires;  6*  les  obligations;  7*  la  prescription. 

Cliaries  LENO^iKiRit. 

PROPRIETE  (  Certificat  de).  Voyez  CERTiric4T. 

PROPRIETE  FONCIÈRE.  Oo  appelle  ainsi  le  droit 
de  propriété  quand  il  s'applique  à  un  fonds  de  terre  ;  la  même 
expression  désigne  souvent  aussi  le  fonds  lui-ménie.  Pen- 
dant le  moyen  âge  et  sons  le  r<^me  féodal ,  la  propriété 
fondèreent  une  Importance  et  confiera  des  privilèges  qu'elle 
a  perdus  à  mesure  que  s'est  accrue  la  propriété  mobilière  ; 
au  titre  àe  propriétaire  foncier  se  rattachait  alors  la  suze- 
iiineté ,  la  noblesse,  le  pouvoir  ;  Tindustrie,  en  multipliant 
lesricbeues  mobilières , a  brisé  les  liens  des  serfs,  aiïranclii 
les  communes,  relevé  la  roture,  tiré  des  mains  nobles  la 
meilleure  portion  des  terres,  et  donné  aux  capitaux  mobiliers 
une  importance  à  peu  près  égale  à  celle  des  capitaux  immo- 
biliers. Toutefois,  ranciennepr<^niinence  de  la  propriété  fon- 
cière subsiste  encore,  non-seulement  dans  les  mœurs  et  dans 
le  langage  vulgaire,  qui  accorde  spécialement  le  titre  de 
propriétaire  au  propriétaire  foncier,  mais  malheureusement 
encore  dans  nos  lois ,  qui  favorisent  beaucoup  plus  la  pro- 
priété du  sol  que  toutes  les  antres.  A  mesure  que  raffermls- 
setnent  de  la  paix  assurera  les  progrès  de  l'industrie ,  le 
principal  mérite  de  la  propriété  foncière ,  celui  d'otTrir  un 
gage  indestructible,  disparaîtra  devant  les  progrès  du  crédit 
public  et  privf .  Cliaries  Lemo^tmer. 

PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  et  ARTISTIQUE. 
Le  travail,  c'est-à-dire  rapplication  et  Teniplui  des  facultés 
Intel lecfuclles,  morales  et  physiques  de  cliaque  individu, 
étant  la  source  de  toutes  richesses,  et  par  conséquent  Torigine 
la  plus  légitime  et  la  moins  contestable  du  droit  de  propriété, 
il  est  évident  que  les  droits  de  Técrivaln ,  du  peintre,  du  sta- 
tuaire, du  graveur,  du  musicien,  sur  le  livre,  les  tableaux, 
les  statues,  les  dessins,  sortis  de  sa  plume,  de  son  pinceau, 
de  son  ciseau  ou  de  son  burin ,  méritent  toute  la  protection 
des  lois,  et  que  la  société  ne  doit  souffrir  aucune  atteinte  à 
leur  libre  exercice.  Mais  les  droits  de  la  propriété  artistique 
et  littéraire  sont  beaucoup  moins  étendus  que  ceux  dont 
jouissent  les  autres  genres  de  propriété.  Elle  consiste  d'abord 
dans  l'objet  matériel  que  l'artiste  a  façonné ,  manuscrit,  ta- 
bleau ,  sculpture ,  etc.  Cest  une  propriété  mobilière  comme 
toute  autre,  dont  on  peut  disposer  à  son  gré.  Elle  consiste 
encore  et  principalement  dans  le  droit  de  reproduction  ou 
d'exécution.  Ce  droit  est  garanti  aux  inventeurs  dans  une 
certaine  limite  d'espace  et  de  temps.  La  copie  ou  imitation 
frauduleuse  de  leurs  œuvres  est  un  délit  appelé  contre- 
faço  n,  et  que  punit  la  loi.  ïje  droit  de  propriété  littéraire 
et  artisUque  a  été  fixé  en  France  i»ar  la  loi  du  8  mars  1854. 
Elle  décide  que  les  auteurs  d'écrits  en  tous  genres,  les 
compositeurs,  les  artistes  et  leurs  veuves,  jouissent  durant 
leur  vie  entière  du  droit  exclusif  de  vendre  ou  de  faire 
Tendre  leurs  ouvrages  et  d'en  céder  la  propriété  en  tout  ou 
en  partie.  Après  eux  leurs  enfants  en  jouissent  pendant 
trente  ans.  S'il  s'agit  d'une  pièce  de  théâtre,  la  veuve  n'a, 
comme  les  enfants,  le  droit  exclusii  d'en  autoriser  la  repré- 
sentation pendant  trente  ans.  Enfin ,  si  l'auteur  laisse  pour 
héritiers  non  des  enfants,  mais  des  ascendants  ou  coitaté- 
nnx,  la  jouissance  e^^t  réduite  à  dix  ans.  Quant  au  cession* 
Daire  des  droits  de  Tauteur  ou  de  ses  héritiers,  il  en  jouit 
pendant  tout  le  temps  concédé  à  l'aulcnr  et  sa  veuve ,  ainsi 
qu%  leurs  liétitiers,  à  moins  que  l'acte  de  cession  n*ait 
ifiié  un  tenue  (ilus  court  à  la  jouissance.  Les  propriétaires 
des  ouvrages  posthumes  sont  assimilés  en  droit  aux  auteurs. 
Autrefois  la  propriété  littéraire  était  reconnue  et  garantie  à 
perpétuité  ou  à  tem|is,  selon  le  bon  plaisir  du  souverain.  L'or- 
donnance de  Moulins  de  1&66,  une  déclaration  deCliaiIesIX 
en  1570  et  des  lettres  patentes  de  Henri  111  constituent  à  cet 
égard  la  législation  de  l'ancien  régime.  Le  prince  demeurait 
toujours  le  maître  de  reconnaître  et  de  garantir  le  tiroll  de 
propriété  littéraire  ou  de  s'y  refuser,  comme  aussi  de  subor- 
donner sa  reconnaissance  et  sa  garantie  aux  conditions  qu'il 
JogMil  convenable  d*hnposer.  Ordinairement  aucune  liiui- 
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Ution  n'était  fixée.  Un  arrêt  dn'conseO ,  en  date  d«i  14  s6|k 
tembre  1761,  continoeaux  petiU-filsde  La  FouUine  le  privi- 
lège de  leur  aïeul  soixante-six  ans  après  sa  mort.  Toutefois, 
l'auteur  n'éUit  investi  à  perpétuité  de  la  propriété  de  son 
œuvre  qu'à  condition  de  ne  la  point  céder  à  un  libraire; 
en  cas  de  cession,  ce  droit  tombait  dans  le  domaine  public 
à  la  mort  de  l'auteur.  Le  règlement  de  1618,  l'arrêt  de  1665, 
celui  de  1682,  l'édit  de  1686  et  le  règlement  du  11  février 
1723  garantissaient  ce  droit,  en  instituant  des  peines  corpo- 
relles et  p(<cuniaifes  contre  les  contrefacteurs. 

En  Angleterre,  le  droit  de  propriété  est  garanti  h  l'auteur 
pendant  qnarante-denx  ans  à  dater  de  la  publication  de  l'on- 
vrage.  En  Belgique  et  en  Hollande,  la  loi  française  est  en 
vigueur.  En  Prusse  et  en  Autriche,  la  propriété  appartient  à 
l'auteur  pendant  toute  sa  vie  et  à  ses  héritiers  pendant  trente 
ans  h  partir  de  sa  mort.  Ce  terme  est  de  vingt-cinq  ans  en 
Russie,  de  quinze  ans  en  Grècî,  de  vingt  huit  aux  Etat  *- 
Unis,  de  cinquante  en  Esnasne. 

Quelques  publicistes  ont  réclamé  d'une  manière  absolue 
l'hérédité  à  Tinfini  de  cette  espèce  de  propriété;  mais  le  prin- 
cipe contraire  se  justifie  par  d'excellentes  raisons  et  surtout 
par  llntérét  de  la  civilisation,  qui  prime  tous  les  autres. 

Les  œuvres  du, génie  sont  le  patrimoine  de  l'humanité. 

PROPRIÉTÉ  INDUSTRIELLE.  Voyez  Brevet» 
d'Ixventioic  et  .Marques  oe  Fabriqcb. 

PROPYLÉES  (  du  grec itpô ,  devant ,  et  «vXai ,  portes). 
Les  Grecs  donnaient  ce  nom  aux  salles  qui  formaient  rentrée 
de  l'emplacement  des  temples.  Ce  n'étaient  pas  de  simples 
portes,  mais  déjà  des  constructions  d'une  certaine  étendue, 
ayant  à  leur  centre  une  salle  entourée  de  colonnes  et  diverses 
pièces  de  chaque  côté.  On  vantait  surtout  les  magnifiques 
Propylées  d'Athènes,  conduisant  à  l'Acropole,  que  Pé- 
riclèi  avait  fait  construire  d'après  les  plans  et  sous  la  direc- 
tion de  Mnésiclès,  ainsi  que  les  Propylées  du  temple  d'Eleu- 
sis, qui  offraient  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  d'A- 
thènes. 

PROROGATION.  Ce  mot  est  synonyme  d'extension. 
Là  prorogation  de  délai  e&iaccoTiïée  en  procédure  à  raison 
de  la  distance.  On  apftelle  prorogation  de  Juridiction  l'at- 
tribution 00  la  reconnaissance  volontaire  que  fait  une  partie 
de  la  juridiction  d'un  juge  qui  n'a  pas  droit  de  connattro  de- 
l'aflalre.  Il  ne  peut  y  avoir  de  prorogation  de  juridiction 
qu'à  raison  des  exceptions  portant  sur  la  qualité  des  person- 
nes, car  il  faut  toujours  que  le  tribunal  saisi  soit  compétent  à 
raison  de  la  matière. 

Dans  la  langue  constitutionnelle  le  mot  prorogation  est 
consacré  pour  désigner  l'acte  par  lequel  le  chef  de  l'Etat  déclaro 
les  travaux  des  assemblées  législatives  suspendus  pendant  un 
délai  déterminé. 

PRORORAGA.  Voyez  Pororota. 

PROSCENIUM.  Voyez  Orcuestre. 

FROSCRIPTIOX  (du  latin  proscribere ,  Mcher,  pu- 
blier par  le  moyen  d'un  écritcau  ).  La  proscription  est  une 
condamnation  au  bannissement  ou  à  la  mort  sans  aucune 
forme  judiciaire  :  cette  définition  seule  implique  la  répro- 
bation de  cette  mesure.  Nous  voyons  dans  Athènes,  vers  l'an 
600  avant  l'ère  vulgaire,  la  proscription  des  Alcm^^nides 
et  celles  que  commirent  plus  tard  les  trente  tyrans.  1^  loi 
dans  cette  république  avait  prévu  lecasoù  un  citoyen  serait 
proscrit  par  un  jugement  du  peuple  :  la  chose  n'avait  pas 
lieu  sans  formalités.  Le  jugement  qui  déclarait  ce  citoyen 
ennemi  de  la  patrie  mettait  à  prix  sa  tête.  Un  hérault  se  pré- 
sentait dans  les  lieux  publics  ]K)ur  faire  connaître  la  récom« 
pense  promise ,  et  la  somme  était  déposée  ou  dans  la  place 
publique  ou  sur  l'autel  de  quelque  divinité.  H  était  réserve 
aux  Romains  de  perfectionner,  en  l'étendant ,  Todieux  sys- 
tème des  proscriptions.  Déjà  des  proscriptions  en  masse 
avaient  été  prononcées  après  la  mort  de  Caius  G  r  a  ce  h  u  s. 
Celles  de  Marins  et  de  Sy  lia  surtout  les  firent  oublier. 
Florus,  Velleius  Paterculus  et  Appien  sont  d'acconl  pour 
dire  qn*il(ut  le  premier  auteur  de  ce  genre  de  condamnation 

en  matse  ),  et  le  premier  aussi  qui  assura  des  récompeoie» 
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À  ceux  qui  (*«orgcraîcril  les  prosciils  oii  qui  réTÔleraient 
leur  asile,  et  qui  prononça  des  [>eines  contre  ceu\  qui  leur 
aideraient  à  se  dérober  à  sa  vengeance.  Plus  tard,  les  trium- 
virs Antoine,  Lé  pi  de  et  Octave  enchérirent  parleurs 
proscriptions  sur  tout  ce  qui  s'était  fait  avant  eux.  Fui  vie, 
femme  d'Antoine,  proscrivait  de  son  côté.  Octave,  qui 
d'abord  avait  paru  se  décider  avec  peine  à  dresser  des  listes 
de  proscription ,  fut  ensuite  de  tous  les  triumvirs  le  plus 
impitoyable  dans  Tcxécution.  C'est  de  lui  que  plus  tard 
Asinius  Poilion  disait  :  ■  Je  ne  veux  pas  écrire  contre  qui 
peut  proscrire.  »  Kn  effet,  la  malheureuse  coutume  de  pros- 
crire (  Montesquieu  )  continua  sous  les  empereurs  :  c'était 
pour  eux  un  moyen  de  s'enrichir  par  les  confiscations ,  et 
jamais  ils  ne  le  négligèrent.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Ray- 
nal ,  qui  le  premier  a  introduit  dans  notre  langue  le  mot 
proscripfeur  :  «  Les  auteurs  des  proscriptions  soutiennent 
que  dans  la  vie  politique  des  États  il  y  a  des  circonstances 
inalhenreuses  qui  exigent  nécessairement  le  sacrifice  de 
quelques  té'<?s  ;  mais  ce  que  ces  lionnMes  gens  n'osent  pas 
dire ,  et  ce  qu'ils  pensent  profondément,  c'est  que  ces  cri- 
mes envers  les  proscrits  sont  infiniment  utiles  aux  pros- 
cripfeurx. 

Si  je  voulais  fouiller  les  annales  do  fous  les  peuples  mo- 
dernes, combien  trouver<iis-je  de  Stinglantes  proscriptions, 
dt^piiis  celle  des  Armagnacs,  au  temps  de  Charles  VI , 
jusqu'à  relie  de  Guillaume  de  Nassau  et  de  ses  adhérents 
sous  Philif>|)c  IL  Combien  de  fois,  dans  les  monarchies 
<  lin-tiennos ,  la  proscription ,  encouragée  par  la  confiscation, 
a  frappé  la  malheureuse  et  impérissable  nation  juive  1  Quelle 
proscription  de  la  vieille  Rome  pourrait  être  comparable  à 
la  journée  de  la  Sain  t-Barthélem  y  ?  Louis  Xi V,  par 
ses  dragonnades,  n'a-t-il  pas  été  un  bien  cruel  proscrip- 
tciirdes  calvinistes?  Parlerai-je  des  proscriptions  qui  mar- 
quèrent chaque  page  de  notre  histoire  dans  les  dix  derniè- 
res annt^es  du  dix-huitième  siècle  ?  Il  était  enfin  réservé 
à  l'opoque  conti'rnporaine  de  voir  reparaître  cette  cruelle 
épave  révululionnairc.  Les  transportalionsde  juin  1848  et  de 

décembre  Ibôi  nous  ont  ramenés  aux  plus  mauvais  jours  du 
passé. 

Le  mot  proscrire f  dans  une  acception  figurée,  indi- 
que une  chose  qui  est  interdite  par  l'usage  :  Un  excès  de 
délicatesse  a  proscrit  de  notre  langue  une  infinité  de  mots 
excellents ,  expressifs ,  qu'on  trouve  dans  Montaigne  «  dans 
Amvot  et  uiêuie  dans  La  Fontaine.      Charles  nu  Rozoïn. 

PROSK,  l'HOSALSMK,  PROSATKUR.  Les  uns  font 
Tenir  le  nxoi  prose  tout  simplement  du  latin  prosa;  suivant 
d'au t l'es, /jf'o.wf  serûil  liérivé  de  riiéhreii  poras^  qui  signifie 
expendit ;  enfin,  quelques  étyiiiolugistes  ont  trouvé  le 
moyen  de  faire  descend rc/7/'05e  de  prorsn  ou  prorsus  (qui 
va  en  avant,  par  opiiosition  à  rersa,  qui  retourne  en  arri^;- 
re).  Puisqu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  savoir  d'une  ma- 
nière satisfaisante  d'où  vient  le  mot  prose,  tâchons  de  dire 
ce  qu'il  exprime.  Pour  cela,  Molière  vient  admirablement  à 
notre  aide.  Dans  Le  Bourgeois  gentilhomme,  dans  celte 
ooméilic  qui  a  le  privilège  d*ètrc  toujours  de  circonstance, 
il  y  a  une  ^cène  qui  a  été  souvent  citée,  et  qui  appartient  de 
droit  à  notre  sujet.  On  se  rappelle  que  M.  Jourdain  désire 
écrire  à  une  dame  de  qualité  un  |)Ctit  billet  galant,  et  qu'il 
veut  que  ce  billet  ne  soit  nï  en  prose  ni  en  vers.  Le  dialo- 
gue .suivant  s'engage  alors  entre  le  bourgeois  et  son  maître 
de  philosophie  :  «  Mais,  lui  répond  celui-ci,  il  faut  bien 
que  ce  soit  l'un  ou  l'autre.  —  Pourquoi?  —  Par  la  raison , 
mon-siem*,  qu'il  n'y  a  pour  s'exprimer  que  la  prose  ou  les 
vers.  —  11  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers?  —  Non,  mon- 
sieur. Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  et  tout  ce  qui 
n'est  point  vers  est  prose.  —  Et  comme  l'on  parle ,  qu'est- 
ce  que  c'est  donc  que  cela?  —  De  la  prose.  .*  Quoi  1  quand 
je  dis  :  Nicole;  appoitez-moi  mes  pantoufles,  et  me  don- 
ner mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  la  prose?  —  Oui,  mon- 
sier.  —  Par  ma  foi ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de 
la  prose  sans  «pie  j'en  susse  rien  ;  et  je  tous  suis  le  plus 
obùgé  du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  •  Quel  rtiéteur  ao- 
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rait  la  préleulion  de  donner  une  diTinition  plus  claire  (te  b 
prose? 

La  prose  est  donc  notre  langage  de  tons  les  instants.  El 
pourtant,  malgré  les  progrès  <le  l'instruction  ,  que  de  geot, 
dignes  de>eendaiits  de  Vhonorable  M.  Jourdain ,  ont  fait  el 
feront  de  la  prose  toute  leur  vie  sans  le  savoir.  Mais  à  cer- 
taines époques,  chez  les  peuples,  la  prose  est  jugée  indigne 
d'être  écrite  et  de  servir  surtout  à  conserver  la  mémoire  det 
événements.  De  là  tant  de  poèmes  historiques ,  allégoriques , 
moraux,  composés  dans  l'enfance  des  nations  les  plus  célè- 
bres. Mais  partout ,  avec  les  |>erfectionnements  des  siècles , 
on  voit  la  prose  se  réhabiliter  glorieusement;  on  la  voit 
s'emparer  des  vastes  domaines  des  sciences,  de  la  philoso- 
phie, de  l'éloquence,  et  quelquefois  empiéter  avec  truccès 
sur  le  terrain  de  la  poésie  elle-même ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  versification.  Tontes  les  littératures  fournis- 
sent des  preuves  nombreuses  de  cette  assertion.  La  prose 
peut  aborder  tous  les  sujets  ;  il  en  est  un  grand  nombre 
qu'elle  seule  peut  traiter  convenablement.  Le  génie  de  la 
prose  est  essentiellement  difTérent  de  celui  de  la  Tcrsifira- 
lion;  elles  ont  chacune  leur  harmonie  particulière,  mais  si 
opposée  que  ce  qui  embellit  l'une  défigure  souvent  Tautre. 
La  prose  |ieut  très-bien  e\i)rinier  des  idées  poétiques,  mais 
elle  doit  conserver  son  caractère  de  prose  ;  sans  quoi  elle 
n'offre  qu'une  lourde  ou  grotesque  caricature  de  la  poésie. 
L'oreille  est  choquée  lorsqu'elle  rencontre  dans  la  prose  des 
vers  qu'on  pourrait  appeler  marrons,  et  qui  la  déparent  au 
lieu  de  rembelllr.  La  prose  n'a  point  le  rhythme  des  rers , 
mais  elle  a  un  nombre  riche  et  harmonieux,  qui  naît  de  l'heu- 
reux arrangement  des  mots,  delà  terminaison  des  phrases, 
de  la  coupure  des  périodes. 

Dans  le  dernier  siècle,  et  aussi  de  nos  jours,  des  érri- 
vains  ont  pris  la  plume  pour  prouver  la  supériorité  de  la  pro5A 
sur  la  poésie.  Nous  ne  partageons  point  cette  oi>inion.  Us 
excellents  vers  auront  toujours  un  charme,  une  puissance 
qu'obtient  rarement  la  prose  la  plus  parfaite.  Lorsque  Buf- 
fon ,  l'habile  prosateur,  voulait  louer  îles  vers ,  il  disait  : 
«  Cela  est  l)eau  comme  de  la  belle  prose.  » 

Le  prosaïsme  est  le  défaut  de  poésie  dans  les  vers  ;  c''e<-i 
le  caractère  distinctif  de  riminense  majorité  des  hommes  qui 
se  tuent  à  rimer,  et  qui  ont  la  faiblesse  de  se  croire  du 
génie.  Autrefois ,  on  citait  les  vers  prosaïques  de  Lamothe- 
iloudard;  aujourd'hui,  bien  des  noms  viendraient  d^ux- 
méme  se  placer  sous  notre  plume  si  nous  entreprenions  de 
citer  tous  les  rimeurs  qui,  avec  préméditation  et  par  sys- 
tème, se  sont  rendus  coupables  de  prosaïsme.  Pour  éviter 
le  prosaïsme,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  exactement  à  ses  or- 
dres la  rime  et  la  mesure ,  il  faut  encore  qu'une  pensée  belle 
et  juste  soit  enchâssée  dans  le  vers  de  manière  à  ce  qu*oti 
n'y  aperçoive  ni  vide  ni  gène. 

On  appelle  prosateur  tout  écrivain  qui  n'emploie  que  la 
prose  comme  formule  de  sa  pensée.  Bossuet,  Pascal,  Kc- 
nelon,  La  Bruyère,  Hamiltou,  dans  des  genres  divers,  fu- 
rent d'admirables  prosateurs.  De  tous  nos  poètes ,  Voltaire 
est  celui  qui  s^est  montré  en  même  temps  le  plus  ingénieux 
prosateur.  Champag?(AC. 

PROSE  {Liturgie).  On  se  douterait  peu  que  la  dénomi- 
nation de  sermo  pedestris,  dont  parle  Horace  dans  son 
Art  poétique^  ait  été  donnée  par  l'église  à  certaines  hymnes 
latines  composées  de  Ters  non  rhythmés ,  mais  terminés 
par  des  rimes  obligées ,  comme  le  vers  gaulois,  et  n'ayant, 
ainsi  que  lui,  pour  prosodie  qu'un  certain  nombre  de  syl- 
labes. Ces  hymnes,  qui  se  chantaient  aux  messes  solennelles 
après  le  gr  a  d  u  e  I,  étaient  parleur  nature  \  peu  près  rhy  Ih- 
mique ,  mais  par  la  rime  surtout ,  une  transition  grossière 
à  notre  versification  française ,  qui  sans  longues  et  sans 
brèves  aussi  subitement  appréciables  que  celles  des  idiomes 
grec  et  latin ,  mais  servie  par  Pécho  de  la  rime ,  n'en  est 
pas  moins  montée  à  un  haut  degré  d'harmonie.  Dans  quelques 
missels,  les  proses  ont  le  nom  de  séquences  (  seqiLeniia  ) , 
parce  qu'elles  se  chantaient  après  Valleluia. 

La  prose,  fille  du  moyen  Ige,  remolaca,  dans  cet  torpi 
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de  baibarie,  la  pompeuse  prosodie  des  liyinnes  d*Orpliëe  et 
da  Carmen  seculare  d*Horace;  il  lui  suffisait  pour  toute 
beauté  d^être  pleine  de  Tesprit  de  la  foi  et  de  Paraour  du 
vrai  Dieu.  Cette  prose  rimée  et  cliantée  précéda  Pan  840  ; 
car  à  cette  époque  on  sait  que  le  moine  Notkcr  de  Saint- 
Gall  en  composa  plusieurs ,  les  premières  ayant  été  brûlées 
dans  le  sac  de  Tabbaye  de  Jumiéges,  incendiée  par  les  Nor- 
mands :  il  nVn  était  échappé  qu'une  seule  aux  flammes,  dans 
un  antiplionaire.  Depuis,  on  en  composa  beaucoup  d^autres  : 
il  y  en  eut  pour  toutes  les  fêtes  et  tous  les  dimanches  de 
tannée ,  excepté  depuis  la  Septuagésime  jusqu^à  Pâques. 
Les  chartreux,  par  austérité,  et  les  l)ernardins ,  sans  doute 
par  révérence  pour  la  pliilologie  latine ,  n*cn  voulurent  pas 
admettre  dans  leurs  missels.  Presque  à  Texemple  de  ces 
abbayes,  TÉglise  romaine  n'admet  que  quatre  hymnes  prin- 
cipales ;  les  autres  sont  comme  accessoires  :  ce  sont  celle  de 
Pâques,  Victimx  pascali;  celle  de  la  Pentecôte,  Yeni, 
Sancte  Spiriitu  ;  celle  du  Saint-Sacrement,  Lauda^  Sion  ; 
et  celle  qui  se  dit  pour  les  morU,  Dies  irx.  Selon  les 
clironiqueurs ,  le  roi  Robert ,  au  onzième  siècle ,  aurait  été 
Pauteur  de  la  seconde,  mais  on  attribue  plus  généralement 
à  ce  roi  dévot  le  Sancti  adsU  nobis  gratia  ;  la  troisième 
est  du  fameux  saint  Thomas  d*Aquin.  Depuis,  il  en  fut  com- 
posé de  plus  correctes,  de  plus  pliilologiqu<^s ,  de  plus  |)oé- 
liques,  mais  non  parfumées  de  cette  conviction  sainte ,  de 
cette  foi  naïve,  seule  félicité  de  cette  époque,  où  nos  rois  de 
France,  portant  chape,  chantaient  au  lutrin. 

DE?iNE-BAnON. 

PROSECTEUR  (du  latin  prosector,  qui  coupe  à  l'a- 
vance). C'est  celui  qui  est  cliargé  de  disposer  les  pièces 
anatomiques  qui  doivent  faire  le  sujet  de  la  leçon  du  pro- 
fesseur :  cette  préparation,  abandonnée  ordinairement  à  de 
jeunes  élèves,  exige  cependant  de  profondes  connaissances 
et  une  grande  habitude  des  dissections.  Depuis  la  réorgani- 
sation des  écoles  de  médecine,  on  a  donné  aux  fonctions  du 
prosecteur  une  tout  autre  importance  :  c'est  à  lui  qu'est  con- 
(i<^e  la  direction  des  élèves  dans  leurs  études  de  dissection; 
il  doit  les  faire  opérer  sous  ses  yeux  ,  et  préparer  devant 
cpx  des  pièces  anatomiques.  Plus  lard,  sous  la  direction  du 
chef  des  travaux  anatomiques ,  ils  doivent  répéter  devant 
eux  les  diverses  opérations  de  la  chirurgie  et  de  Part  des 
accoucliements  ;  ils  les  font  même  exécuter  sous  leurs  yeux, 
pour  que  les  élèves  ne  les  pratiquent  qu'après  s'y  être  exer- 
cés longtemps.  Le  cours  d^anatomie  n^est  pas  le  seul  qui  ap- 
pelle le  talent  du  prosecteur;  ceux  de  pathologie  externe, 
de  physiologie,  d'opérations,  d'accouchements  et  de  méde- 
cine légale,  réclament  aussi  ses  soins,  et  quelquefois  même 
plus  encore  que  celui  d*anatomie.  Quand  les  cours  sont 
terminés,  les  prosecteurs  s'occupent  de  la  préparation  des 
pièces  anatomiques  destinées  à  être  conservées  dans  les 
collections  de  Pécole,  pour  servir  plus  tard  à  la  démonstra- 
tion dans  les  cours.  Des  professeurs  distingués  ont  com- 
mencé par  être  prosecteurs.  Les  prosecteurs  des  diverses 
facultés  sont  nommés  au  concours.  C.  Favrot. 

PROSÉLYTE,  PROSÉLYTISME  (du  grec  icpoo^Xuro;, 
étranger ),  Sous  le  rapport  religieux,  on  désigne  ainsi 
Phomme  qui  abjure  sa  religion  pour  en  embrasser  une  autre, 
et  en  général  ceux  qui  changent  de  parti.  Les  Juifs  distin- 
piaient  deux  espèces  de  prosélytes ,  ceux  de  la  porte  et 
ceux  de  \9i  justice.  Les  premiers,  qui  avaient  abjuré  le 
paganisme  pour  adopter  la  croyance  d^un  seul  Dieu  et  vivre 
conformément  aux  sept  lois  des  fils  deNoé,  refusaient  cepen- 
dant de  se  soumettre  è  la  circoncision  et  aux  prescriptions 
de  Moite.  Ils  ne  pouvaient  pénétrer  que  dans  le  vestibule 
do  temple;  la  place  qui  leur  était  assignée  avoisinait  la  porte 
extérieure.  De  là  leur  nom  de  prosélytes  de  la  porte.  Ils 
avaient  Pautorisation  de  vivre  en  Judée ,  mais  seulement 
dans  les  faulwurgs  et  dans  les  villages.  Sous  le  règne  de  Sa- 
lomon,  on  en  comptait  ]&0,000,  qui  travaillerait  au  temple, 
et  qui  tous  étaient  d'origine  chananéenne.  Les  prosélytes  de 
\h  justice,  en  se  convertissant,  s'engageaient  à  observer 
toutes  les  lois  de  Moïse.  Après  la  circoncision  on  les  puri- 
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fiait  en  les  plongeant  d£jis  une  piscine  en  présence  de  trois 
juges.  Cette  ablution,  connue  sous  le  nom  d'ablution  des 
prosélytes,  n*avait  lieu  pour  les  enfants  d*un  prosélyte  que 
lorsque  leur  mère  était  païenne.  Les  garçons  Agés  de  moin» 
de  douze  ans  et  les  filles  Agées  de  moins  de  treize  ans  ne 
pouvaient  être  admis  parmi  les  prosélytes  que  du  consen- 
tement de  leurs  parents,  et  en  cas  de  refus  de  ces  derniers, 
qu'avec  Passistance  des  juges.  Pour  les  filles  ,  Pablution 
seule  remplaçait  la  circoncision.  A  la  suite  de  cette  céré- 
monie, le  prosélyte  était  considéré  comme  admis  à  une  vie 
nouvelle;  l'esclave  devenait  libre  de  droit. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'âge  que  les  prosélytes  chez 
les  Juifs  devaient  avoir  atteint  pour  être  aptes  à  recevoir 
Pablution.  Les  rabbins  enseignent  qu'aux  prosélytes  do  la 
justice  le  ciel  donnait  une  Ame  nouvelle  et  une  forme  es- 
sentielle nouvelle.  Du  reste,  la  loi  de  Moïse  exclut  certains 
individus  du  prosélytisme,  tantôt  à  Jamais,  tantôt  pour  un 
certain  temps.  Il  est  évident  qu'il  y  avait  des  prosélytes  de 
la  porte  du  temps  de  Jésus-Christ  :  cela  résulte  du  reproche 
qu'il  adresse  aux  pharisiens  de  parcourir  la  terre  et  la  mer 
pour  faire  des  prosélytes. 

On  entend  aujourd^iui  par  prosélytisme  les  efforts  faits 
par  un  parti  religieux  chrétien  pour  ramener  à  tout  prix  les 
dissidents  à  partager  sa  foi.  Au  ligure  on  emploie  aussi  celte 
expression  pour  désigner  l'esprit  de  propagande  des  partis 
politiques. 

PROSERPINE,  en  grec  Perséphone,  et  aussi  Persé- 
phatta ,  appelée  par  Homère  Persephoneia ,  fille  de  Zeus 
et  de  Démêler,  ou  encore  de  Styx ,  est  représentée  depuis 
Homère  comme  l'épouse  de  Hadès  ou  Plu  ton,  et  comme 
régnant  avec  lui  sur  l'Ame  des  trépassés  ainsi  que  sur  les 
monstres  du  monde  souterrain.  C'est  Plulon  qui  en  fit  la 
souveraine  des  enfers,  après  l'avoir,  du  consentement  de 
Zeus,  cnlevéeà  sa  mère  Déméter.  Zens  lui  même  conseilla  on 
effet  à  Pluton d'enlever  Proscrpine,  dont  il  était  épris,  attendu 
que  jamais  sa  mère  ne  consentirait  à  ce  qu'elle  allât  dans 
l'empire  des  morts.  L'enlèvement  eut  lieu  au  montent  où 
Proserpine  cueillait  avec  les  compagnes  de  ses  jeux  des 
Heurs  dans  une  prairie.  Déméter  cliercha  pendant  longtemps 
en  vain  sa  fille  sur  toute  la  terre  à  la  lueur  des  torches  ; 
mais  Hélios  finit  par  lui  révéler  où  elle  se  trouvait.  Elle- 
s'abandonna  alors  à  un  violent  accès  de  colère  et  de  déses- 
poir, dont  le  résultat  fut  de  frapper  la  terre  de  stérilité. 
Zeus  se  vit  par  là  forcé  d'ordonner  à  Pluton  de  renvoyer 
Proserpine  sur  la  terre.  Celui-ci  obéit,  mais  commença  par 
lui  faire  manger  une  grenade  ;  ce  qui  la  contraignit  à  rester 
dans  le  noir  séjour.  Ce  fut  à  grand'  peine  que  Déméter  finit 
par  obtenir  de  Zeus  que  Proserpine  ne  passerait  dans  les 
enfers  qu^un  tiers  ou,  suivant  une  tradition  postérieure,  que 
la  moitié  de  l'année.  Ce  mythe  est  évidemment  une  allégorie 
à  la  végétation  terrestre,  qui  se  produit  au  printemps  et  dis- 
paraît de  nouveau  en  automne.  Dans  les  poèmes  orphiques 
et  dans  les  mystiques  des  Ages  postérieurs,  Proserpine  est 
représentée  comme  la  toute-puissante  dt^esse  de  la  nature , 
qui  produit  et  tue  tout  ;  aussi  la  confond-on  et  la  personni- 
fie-t-on  avec  les  autres  divinités  mystiques,  avec  Rhéa,  Ar- 
témise,  Hécate,  etc.  Cette  Proserpine  mystique  est  aussi 
celle  de  laquelle  Zeus,  sous  la  forme  d'un  serpent,  eut  Dio- 
nysos Zagreus.  Elle  était  d'ordinaire  adorée  avec  Déméter 
sous  le  nom  de  Coré  ou  vieiige.  La  Sicile ,  où  avait  eu  lieu 
son  enlèvement,  et  la  Grande-Grèce  étaient  les  pays  où  on 
l'adorait  plus  spécialement.  On  la  représente  tantôt  comme 
l'épouse  de  Pluton,  assise  à  ses  côtés  sur  un  trône ,  avec  le 
caractère  grave,  tantôt  comme  une  jeune  et  délicate  Démé- 
ter, liabillée  ainsi  qu'il  convient  è  une  jeune  fille. 

PROSERIMNE  (Astronomie),  planète  télescopique  dé- 
couverte à  Blik,  le  5  mai  1853,  par  M.  Luther.  Sa  distance 
moyenne  au  Soleil  est  2,6&5,  en  prenant  celte  de  la  Terre 
pour  unité  ;  son  excentricité  n'est  que  de  0,087  ;  son  incli- 
naison, également  très- faible ,  est  de  3^  3S'47".  La  durée 
de  sa  révolution  sidérale  est  de  1560  jour  et  demi. 
1     PROSOBRANCnES  (de  ic(»6c ,  en  avant  de ,  et  ppdy- 
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^(ff ,  branchies),  ordre  de  moUasqaes  gastéropodes ,  proposé 
par  M.  Milne  Edwards ,  et  dans  lequel  il  groupe  les  quatre 
famines  instituées  par  G.  Cuvier,  sous  les  noms  de  pecti' 
nibranches,  de  tubullbranches  ^  de  scutibranches  et  de 
cyclobranches.  Le  caractère  commun ,  ainsi  que  Tindlque 
le  terme  prosobranche ,  est  la  situation  des  branchies  en 
avant  sur  le  corps  de  Panimal  ;  ce  qui  forme  contraste  avec 
la  disposition  des  branchies  en  arrière  de  quelques  autres  fa- 
milles (voyez  OpisrnoBRANcnBS  ). 

PROSODIE,  partie  intégrante  de  Tart  grammatical,  qui 
traite  de  la  prononciation  accentuée  des  syllabes,  et,  selon 
d^Olivet,  de  leur  aspiration,  et  surtout  de  leur  quantité, 
c*est-à-dire  des  brèves,  des  longues  et  douteuses  qu^un  mot 
renferme ,  et  qui  sont  ses  trois  propriétés  phoniques  ^  mar- 
quées quelquefois  par  l'accent  aigu ,  ou  grave ,  ou  circon- 
fleie.  Le  substantif  pro50(/ie  tire  son  étymologie  de  la  arase 
ou  fusion  grecque,  icapd-T0-&5eîv  ( Faction  do  chanter).  Il 
n'y  a  guère  de  prosodie  bien  déterminée  et  fiie  que  dans 
JHdiome  des  Grecs  et  des  Latins;  c'est  aussi  la  plus  mélo- 
dieuse ,  la  plus  magnifique  et  la  plus  riche  :  aussi  dit -on 
que  c^est  une  prêtresse  même  d'Apollon ,  une  py  thonisse,  qui 
en  fut  rinventrice.  La  prose  a  aussi  sa  prosodie,  mais 
libre,  ainsi  que  le  récitatif  en  musique.  Certains  orateurs, 
surtout  Cicéron ,  afTectaicnt  de  rhythmer  leurs  discours,  afin 
de  séduire  Toreille  en  même  temps  que  Fesprit.  Nous  ne 
sommes  pas  de  Tavis  de  Marmontel ,  qui  prétend  que  c'est 
la  musique  qui  donna  ses  nombres  à  la  poésie  :  nous  pen- 
sons tout  le  contraire.  La  voii  de  Tliomme  est  naturelle- 
ment une  succession  de  notes  on  degrés  musicaux ,  lors 
même  qu'il  parle  ou  émet  sa  pensée.  Cest  la  plus  grande 
preuve  de  la  présence  d^une  âme  qui  donne  ses  passions  à 
la  matière. 

Il  est  impossible  que  le  premier  homme  ait  manifesté 
aon  admiration  pour  les  merveilles  de  la  création  et  son 
amour  pour  la  première  femme  sans  accentuer  vivement  sa 
j[>arole,  sans  l'animer  de  longues  et  de  brèves,  tantôt  plus 
lentes,  tantôt  plus  rapides,  enfin  sans  la  clumter  en 
quelque  sorte.  La  musique  fut  depuis  une  extension  de  cette 
prosodie  naturelle  :  elle  se  sert  même  quelquefois  du  verbe 
prosodier  pour  exprimer  les  diverses  mesures  et  rhytiimes 
de  son  chant.  Touterois ,  la  musique,  par  son  art ,  perfec- 
tionna et  fixa  depuis  la  prosodie  innée  dans  chaque  idiome  : 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  nier.  Certes ,  les  vers  et  la  musique 
sont  le  dépôt  conservateur  de  la  prosodie  générale  de  tous 
les  peuples. 

De  tous  les  idiomes  qui  ont  donné  une  âme  à  la  langue 
humaine ,  le  nôtre  est  peut-être  celui  où  se  fasse  sentir  da- 
vantage l'absence  de  prosodie.  Cela  est  vrai  ;  mais  si  elle 
existe  quelquefois  presque  à  IMnsu  de  l'oreille  «  quelquefois 
aussi  elle  s'élève  à  un  accent ,  à  un  diapason ,  si  l'on  peut 
ainsi  s'exprimer,  si  extraordinaire ,  si  plein ,  si  fisrt,  qu'elle 
ébranle  les  sens  les  plus  endormis  ;  puis ,  selon  le  lieu  de 
Ja  scène,  elle  redescend  à  son  gré  à  cette  mollesse  de  sons 
qui  enchante  ou  fait  rêver  les  esprits  :  nous  en  donnerons 
quelques  exemples  incontestables.  Des  grammairiens  ont  été 
jusqu^à  avancer  que  le  français  n'a  point  de  syllabes  qui 
soient  longues  ou  brèves  par  elles-mêmes  :  certes,  il  faut 
qu'Apollon  ait  bouché  avec  de  la  cire  les  oreilles  de  ces  mal- 
heureux lettrés.  11  suffirait  de  citer  certains  vers  de  Boi- 
lean ,  de  Voltaire ,  de  Racine,  pour  prouver  que  le  rhyUime 
existe  dans  le  français.  Restons  donc  persuadés,  tout 
amour-propre  national  de  côté,  que  IMdiome  italien,  si  ac- 
centué, et  l'anglais,  avec  ses  éternels  et  inévitables  tro- 
chées (pied  d'une  longue  et  d'une  brève),  n'ont  nul  droit 
de  se  prévaloir  de  leur  prosodie  sur  la  nôtre.  Nos  grands 
|K)éte8  ont  merveilleusement  joué  de  leur  instrument  Met- 
tant à  part  les  douteuses,  Qulntillen  a  dit  que  «  les  Latins 
avaient  des  longues  plus  longues,  des  brèves  plus  brèves, 
les  unes  que  là  autres ,  mais  que  les  poètes  ne  laissaient 
fêê  de  leur  attribuer  une  valeur  égale  *.  Notre  idiome  est 
dans  le  même  cas ,  et  c'est  ce  qai  fait  la  richesse  de  notre 
prosodie ,  qui  devient  ainsi  pleine  de  resaooroei  variées  pour 
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le  poète.  C'est  dans  Bfallieroe,  Boileaa  et  RadiM  quWt 
notre  prosodie,  le  Gradus  ad  Parnassum  dea  muse 
çaiees.  Ces  poètes  l'ont  à  jamais  fixée  :  cela  leol  les  roiMI 
immortels.  Ce  qui  place  Horace  bien  au-dessua  de  Vlidli 
c'est  d'avoir  le  premier  transplanté  de  la  Grèee  en  Urib 
la  poésie  lyrique ,  avec  ces  rhythmes  magnifiquea  dea  Sapliy 
des  Alcée  et  des  Pindare.  Le  cygne  de  Mantoue,  d'aOteon 
si  harmonieux ,  était  loin  d'être  doué  de  eelta  puisauNi 
musicale.  DENMB-Baaoïv. 

PROSOPOGRAPIIIE  (du  grecicp6a«*icov ,  face  exté- 
rieure, physionomie,  et  yp^^»  je  décris),  figure  de  rhétorîqn 
consistant  dans  la  description  des  traits  extérienn  de  h 
figure  et  du  maintien  d'une  personne.  Tout  récemment  « 
a  employé  ce  terme  pour  désigner  la  peinture  de  la  vie  d 
des  caractères  des  personnages  que  les  autenra  et  les  poél«i 
font  parler  et  agir  dans  leurs  ouvrages,  et  dont  la  ooôoaih 
sance  exacte  est  indispensable  à  l'appréciation  et  à  l*ioteli- 
gence  parfaite  de  ces  mêmes  ouvrages.  C'est  ainsi  qoi 
Groen  van  Prinsterer  a  publié  une  Platoniea  Prosopogro' 
phia  (  Leyde ,  1823) ,  et  d'Estré  une  Horatiana  Proiop^ 
graphia  (  Amsterdam ,  1844 ). 

PROSOPOPÉE.  C'est  le  nom  de  la  figure  de  rbétorfqBi 
la  plus  hardie,  la  plus  frappante,  la  plut  magnifique ,  et 
aussi  U  plus  difficile  à  mettre  en  œnvre.  Son  nom  Tient  do 
grec  7cpo9(Mcoicoi(a,  formé  de  irpoawico*^  (  personne),  et  ««et 
(je  suppose) ,  parce  qu'en  effet  la prosopopée  a  en  quelque 
soite  le  pouvoir  de  faire  une  personne  de  ce  qui  n*en  est  pas 
une.  Elle  fait  agir  ou  parler,  en  leur  prêtant  du  sentôneat, 
tous  les  êtres ,  quels  qu'ils  soient ,  soit  animés  ^  aoit  iaa-  ' 
nimés,  al)sents  ou  présents,  réels  ou  imaginaires.  L'éhh 
quence  et  la  poésie  ont  seules  le  privilège  de  la  prosopopée; 
encore  ne  peuvent-elles  y  recourir  qu'en  des  circonstanees 
particulières  et  rares.  Si  la  prosopopée  n'est  paa  de  natme 
à  produire  un  grand  effet ,  elle  tombe  dans  le  ridicule ,  ea 
glace  les  auditeurs ,  au  lieu  de  les  élcctriser.  Il  y  a  dans  la 
première  CatiUnaire  un  bel  exemple  de  cette  figure  :  Cfcéna 
y  fiiit  parler  l'Italie,  la  patrie,  la  république  entière.  Cert 
aussi  une  saisissante  prosopopée  que  celle  qui  signale  II 
premier  cliantde  la  Pharsale  de  Lucain,  où  la  patrie .  sons 
la  forme  d'un  fantôme  lumineux ,  dont  le  front  est  couronné 
de  tours,  et  montrant  les  débris  de  ses  clieveux  blancs  qà 
tombent  sur  ses  membres  dépouillés ,  apparaît  tout  à  oonp 
devant  César,  prêt  à  franchir  le  Rubicon ,  et  le  supplSSy  d*aM 
voix  gémissante,  de  s'arrêter  et  de  renoncer  à  la  guene 
civile.  Nos  grands  orateurs  de  la  chaire  ont  quelqnefon 
employé  la  prosopopée  avec  succès.  Bossuet  en  offre  phi- 
sieurs  exemples.  On  trouve  aussi  dans  toutes  les  rliéloriquaB 
l'éloquente  prosopopée  de  Fabricius,  dans  le  discourt  de 
J.-J.  Rousseau  contre  les  aris  et  les  sciences  :  cette  tirade 
chaleureuse  serait  pariaite  si  elle  était  mienx  placée ,  c'eal-à- 
dire  si  elle  ne  servait  à  étayer  un  paradoxe,  et  si  sa  conda* 
sion  n^était  point  un  sophisme. 

Les  rhéteurs  distinguent  une  autre  espèce  de  prosopopée^ 
qu'ils  appellent  diatogisme,  parce  qu'elle  a  la  forme  du 
dialogue.  Il  faut  regarder  comme  des  diaiogismes  la  fiction 
où  fioileau  met  en  scène  un  auteur  qui  défend  sea  vers,  et 
celle  où  il  représente  L*  A  varice,  excitant  le  marchand  à 
courir  sur  les  mers.  Cuampagrac 

PROSOPOSE,  PROSOPOSCOPIE  (dn  grec  «péoMicevp 
face,  et  axoiccco ,  je  regarde).  Voyez  Faues. 

PROSPECTUS  (mot  latin  dérivé  de  proMpêOo,  ja 
vois,  je  considère  ) ,  espèce  de  programme  qui  se  publie  avail 
qu'un  ouvrage  paraisse,  et  dans  lequel  on  en  donne  ona 
idée,  on  en  annonce  le  format,  le  caractère»  retendue,  en 
dit  le  nombre  des  volumes,  les  conditions  de  la  aouacrip- 
tion,  etc.  :  On  ne  doit  pas  avoir  grande  confiance  dans  les 
promesses  des  prospectus.  Maintenant  ce  mot  8*eit  élenda 
et  s'applique  à  toutes  sortes  d'entreprises. 

PROSPER  D'AQUITAINE  (Saint)  naquit,  à  ce  qn'oi 
croit,  en  403,  dans  U  province  d'Aquitaine.  On  ne  aaft  rien 
sur  sa  famille  ni  snr  ses  premières  années.  Il  alla  viTia 
quelque  tempe  en  ProfCDce  et  t'y  tnmvait  encove  lotafiie 
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cainl  Augustin  adressa  aa  clergé  de  cette  proTînce  les  deux 
fivres  De  la  Correction  et  De  la  Grâce,  Ces  deux  ouvrages 
ayant  été  TiTeroent  critiqués  par  quelques  ecclésiastiques 
gaulois  de  renom ,  comme  tendant  à  détruire  le  libre  ar- 
bitre, saint  Prosper  et  Hiiaire  crurent  devoir  en  informer 
saint  Augustin ,  qui  répondit  par  ses  traités  De  la  Prédes- 
tination iÂ  De  la  Persév&ance ,  où  les  objections  de  ses 
adversaires  sont  si  complètement  et  si  solidement  réfutées. 
Après  la  mort  de  Tévèqne  d^Hippone,  saint  Prosper  fit  avec 
Hilaire  le  voyage  de  Rome,  afin  de  tourner  la  vigilance  du 
pape  snr  les  erreurs  des  s  é  m  i-p  é  1  a  g  i  e  n  s.  Célestin  1^,  qui 
pour  lors  occupait  le  siège  pontifie^,  s'empressa  de  con- 
damner la  naissante  hérésie ,  dans  une  lettre  aux  évéques 
des  Gaules,  adressée  nommément  à  Venerius,  évéï^ue  de 
Marseille.  Cédant  aux  instances  dMIilaire,  saint  Prosper  en- 
treprit aussi  de  coml>attre  lesemi-pélagianisme ,  quMl  jugeait 
dangereux  :  ce  fut  à  cetle  occasion  qu'il  composa  son  beau 
poème  Contre  les  Ingrats.  Plus  tard,  vers  Tan  440,  sur 
rinvitationdn  pape,  saint  Léon  le  Grand ,  il  revint  à  Rome, 
et  acheva  dVcraser  le  pélagianisme ,  qui  recommençait  à 
lever  la  tète,  malgré  les  rudes  coups  que  lui  avait  portés 
saint  Augustin. 

Une  contestation  s*étant  élevée  (444)  touchant  le  jour 
auquel  on  doit  célébrer  la  fête  de  Pâques ,  saint  Prosper  y 
prit  par? ,  et  dans  cette  circonstance  montra  des  connais- 
sances très-étendues  en  mathématiques  et  en  chronologie.  Il 
avait  même  composé  sur  ce  sujet  un  cycle  pascal  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  curieux  monument  que  le  temps  nous  a  dé- 
robé. Quoique  saint  Prosjper  ait  élé  jugé  digne  de  prendre 
place  parmi  les  Pères  de  l'Eglise,  on  s'accorde  à  croire  qu^il 
resta  toujours  laïc ,  et  l'on  rejette  comme  fabulenx  tout  ce 
que  disent  de  son  épi8co|>at  Ughellus,  Trithème  et  quelques 
autres  écrivains  postérieurs.  L'époque  de  sa  mort  est  incer- 
taine ;  mais  on  voit  dans  la  chronique  de  Marceilin  qu'il 
Tivait  encore  en  463. 

On  lui  attribue  :  Lettres  à  saint  Augustin  et  à  Hufin  ; 
Poème  contre  les  Ingrats;  Réponses  aux  Objections  des 
prêtres  gaulois  ;  Réponses  à  Vincent;  Réponse  aux  pré' 
très  de  Gênes;  Commentaire  sur  les  Psaumes;  Livre  des 
Sentences  tirées  de  saint  Augustin;  Épigrammes;  Chro- 
nique, commençant  à  la  création  du  monde ,  et  finissant  à 
la  prise  de  Rome  par  Genséric,  en  455.      E.  La  vigne. 

PROSTAPUERÈSE  (de  Rp^oOt,  devant,  et  àfou^tù, 
je  retranche  ).  Voyez  Equation  nu  Cenihe. 

PROSTATE  (da  greCRpoçrrdtnK,  qui  est  placé  devant). 
C'est  le  nom  de  deux  glandes  situées  vers  le  col  de  la  vessie. 
Elles  sécrètent  une  humeur  blancliAtre  et  glaireuse,  qui  hu- 
mecte le  canal  de  i*urèt  re. 

On  appelle  prostates  inférieures  ou  petites  prostates 
dgix  petits  groupes  de  foUicules  muqueux ,  situés  au-devant 
de  la  prostate,  jet  que  Ton  nomme  aussi  glandes  de  Cowper. 

PROSTlIÈSE(du  grec  icp6<reT}<nc ,  dérivé  de  7cpo<r- 
TÎOriiit,  ajouter,  opposer),  figure  de  diction,  qui  consiste 
h  ajouter  une  lettre  au  commencement  d'un  mot ,  sans  en 
changer  le  sens  :  cette  figure  est  donc  une  espèce  dem^- 
iaplasme,  CVt  par/^ros/Aése  que  le  mot  français  yre- 
nouille,  par  la  simple  addition  d*un  g,  vient  du  latin  ra- 
nunculus;  nombril  de  umbUicus^  en  y  ajoutant  un  n.  Nous 
sommes  redevables  à  la  même  figure  des  mots  alkali,  al' 
manach ,  etc.  La  prosthèse  se  fait  par  une  addition  au  ma- 
tériel  du  mot,  sans  rien  changer  au  sens  de  ce  mot;  il  ne 
fant  donc  pas  regarder  comme  des  exemples  de  cette  figure 
les  mots  qui  commencent  par  quelque  particule  significative, 
susceptible  d*altérer  d'une  manière  quelconque  le  sens  du  mot 
simple,  cpmme  dans  comprendre,  dtfaire,  insinuer ,  etc. 

COAMPAGNAC. 

En  chirurgie,  prosthèse  m  dit  quelquefois  pour  pro' 
thèse. 

PROSTlTUTIOi\,  terme  dérivé  de  prostare,  se  te- 
nir en  avant,  ou,  pour  mieux  dire,  s'exposer  en  vente,  puis- 
que Tétre  qui  se  prostitue  étale  ses  charmes  et  (ait  marchan- 
dise de  son  corps.  Les  moralistes  n'ont  pas  manqué  d'accuser 
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de  ce  honteux  trafic  la  civilisation,  cette  véritable  botte  de 
Pandore,  source  unique  à  leurs  yenx  de  tous  les  forfaits 
comme  de  tous  les  dons  de  notre  vie  intellectuelle.  Mais  la 
prostitution  appartient  peut-être  è  toutes  lesépoqoesde  notre 
fragile  humanité,  et  plus  d'une  Eve  succomba  Jadis  aux 
suggestions  do  serpent  tentateur.  Nous  sera-t-il  permis  ds 
rappeler  les  moeurs  antiques  et  les  livres  sacrés?  Dirons* noua 
que  le  Lévitique  défend  aux  femmes  de  s'abandonner  aux 
animaux,  selon  une  ancienne  superstition  égyptienne  (celle 
du  bouc  sacré  de  Mendès  )  ;  que  la  pyramide  de  Chéops  Ail 
bâtie,  au  rapport  d*Hérodote,  par  tous  les  amants  de  la 
fille  de  ce  roi,  laquelle  n'éleva  si  haut  ce  monnment  qu'à  force 
de  multiplier  ses  prostitutions  ?  Oserons-nous  citer  les  dé- 
portements de  la  fameuse  reine  Cléop&tre  et  ceux  de 
Mess  a  Une?  Tout  TOrient,  la  Syrie,  la  Médle,  la  Pliénicie, 
la  Chaldée,  Tyr  et  Sidon,  ne  furent-ils  pas  jadis  le  théfttie 
de  toutes  les  prostitutions?  La  nature,  si  fertile  en  ces  lieu-^ 
reux  climats,  ne  porte-t-elle  pas  sans  cesse  aux  dissolution»  f 
Sons  l'emblème  du  dieu  de  la  lumière,  les  peuples  de  ces 
contrées  adorèrent  le  principe  de  la  vie  et  les  organes  cod- 
sacrés  à  la  reproduire. 

Tel  fut  l'empire  de  la  volupté,  quoi  qu'en  ait  pensé  Vol* 
taire ,  que  les  Babyloniennes  étaient  obligées  par  les  lois , 
une  fois  en  leur  vie ,  de  se  livrer  aux  désirs  des  étrangers 
dans  le  temple  de  Vénus- Mylitta  sans  qu'il  leur  fût  pernoic 
d'en  repousser  aucun  (Hérodote,  C/to,  c.  199).  Les  Car- 
thaginoises, comme  les  Tyrlennes,  étaient  astrehites  à  hi  même 
profanation  religieuse  ;  et  l'argent  que  leur  valait  la  perte 
de  leur  virginité  servait  à  leur  dot  (Valère  Maxime,  1.  Il, 
c.  6,  sect.  XV  )•  n  en  était  de  même  en  Lydie.  Vénus-As* 
tarie  exigeait,  à  BIhlos,  de  pareils  sacrifices  (Lucien,  Dt 
Dea  Syra  ),  et  ces  prostitutions  dévotes  existaient  encore 
dans  toute  la  Phénicie  au  temps  de  saint  Augustin  (  De  Ci- 
vitale  Dei ,  1.  VI.,  cap.  10)  ;  elles  ne  furent  abolies  que  sooh 
Constantin,  qui  renversa  les  temples  d'IIéliopolis ,  en  Phé- 
nicie, et  ceux  du  mont  Liban,  repaires  sacrilèges  de  cen 
impndicités.  Les  Arméniennes  ne  devenaient  dignes  de  trou- 
ver des  maris  qu'après  avoir  immolé  leurs  prémices  dans  le 
temple  de  Diane- Anaïtis  (Strabon,  Géog.,  I.  II).  Il  sérail 
facile  de  poursuivre  ces  recherclies  historiques  en  Egypte  et 
jusque  chez  les  Libyens ,  les  peuples  du  cœur  de  l'Afriqoec 
qui  prisaient  d'autant  plus  la  beauté  de  leurs  filles  qu'elles 
avaient  conquis  un  plus  grand  nombre  d'adorateurs  et  sa- 
crifié davantage  leur  pudicité.  Tous  les  Pères  de  l'Église  ont 
tonné  avec  une  juste  véhémence  contre  cette  démoralisation 
profonde  dans  laquelle  était  tombé  le  polythéisme  des  Grecs 
et  des  Romains. 

Qui  ne  connaît  les  lieux  qu'avait  choisis  la  mère  des  amours 
ponr  ses  divers  séjoursP  Paphos,  Gnide,  Cypre,  Amalhonte, 
Milet,  Corinthe ,  le  mont  Ida ,  et  mille  autres  temples  afl- 
leurs  lui  furent  consacrés.  Malheur  aux  jeunes  vierges  dont 
les  mépris  outrageaient  cette  déesse  1  elles  en  étaient  cruel- 
lement  punies  en  sentant  bientôt  circuler  dans  leurs  veines 
des  fiammes  criminelles.  Telles  furent  les  Propœtides,  les 
premières,  dit  Ovide ,  que  la  vengeance  de  Vénus  contrai- 
gm*t  de  se  prostituer  à  tout  venant.  Les  filles  de  Prœtus , 
les  Milésiennes ,  en  furent  également  châtiées,  et  coururent 
toutes  nues  comme  des  folles  dans  le  Péloponnèse  (^Elien, 
Var.  hist,,  I.  III,  c.  42).  C'est  ainsi,  selon  Euripide,  que 
Ph  èd  re  devint  la  victime  infortunée  de  cette  déesse,  nne 
car  aux  yeux  des  anciens  la  nymphomanie  passait  pour 
punition  de  l'oubli  du  culte  de  Vénus. 

La  prostitution  fut  honorée  chez  les  Grecs  ;  et  le  métier 
de  cou  r  ti  sa  ne  n'y  paraissait  guère  déshonnèle.  Les  lieux 
que  fréquentaient  ces  femmes  du  monde  recevaient  les 
hommes  les  plus  distingués  :  on  voit  Socrate  lui-même  s'ap 
prêcher  de  plusieurs  courtisanes  de  son  temps.  L'histoire  a 
célébré  non-seulement  les  plus  belles  femmes  qui  allumèrent 
de  funestes  guerres,  comme  Hélène,  tant  de  fois  ravie ,  mai:;, 
surtout  Aspasie,  cette  spirituelle  maîtresse  de  Péridès; 
Lals,  dont  les  faveurs  parurent  trop  chères  à  Démostbène; 
Léootiam  ^  amie  d*Épicare  et  de  Métrodore ;  GUcère,  mo- 
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dèle  ra^ssant  des  pHiitrcA  de  Sicyone;  P  h  ryné,  dont  les 
cnarmes  sédiiisirenl  tuut  raréopa^een  plein  tribunal,  mais 
qui  ne  put  triomplier  cc|)endant  «le  la  modération  du  pliilo- 
soplie  Xônocrate  ;  Thaïs ,  cette  maîtresse  d*Aleiandre^  qui 
lui  fit  incendier,  dans  une  orgie ,  le  palais  de  Persépolis  ; 
Rliodopc,  qui  de  l'état  d^esclave  s^éleva  à  la  plus  haute 
fortune,  etc.  Que  serait-ce  si  nous  passions  à  l'antique  Rome, 
à  laquelle  il  fut  rT-servé  d'étonner  le  monde  non  moins  |Kir 
les  ahominations  de  toutes  les  dduiuclies  que  par  l'éclat  de 
ses  triomphes  1  Ni  Rhodes ,  ni  Milet,  ni  Sybaris,  ni  Capoue, 
oilarente,  ne  |K)ussèrcnt  jamais  aussi  loin  la  recherche 
des  lubricités,  qui  semblaient  être  venues  fondre  sur  les  Ho- 
mains  et  les  abîmer  dans  la  mollesse  |)our  les  livrer  en  proie 
à  tout  l'univers. 

Nous  ne  descendrons  pas  dans  le  gouffre  effroyable  de 
ces  obscénités  inouïes  ;  elles  sont  retracées  par  des  auti'urs 
tels  que  Suétone  et  Pétrone,  ou  des  poètes  comme  Juvénal, 
Catulle,  Maniai,  etc.  Nous  ne  citerons  |M)inl  les  actes  in- 
traduisibles des  monstres  hideux  d'impudicité  el  de  cruauté. 
11  faudrait  amonceler  tout  ce  que  la  suprême  puissance  du 
despotisme,  jointe  à  celle  de  l'or  et  à  un  luxe  ellrené,  peut 
réunir  en  impuretés  et  en  horribles  extravagances.  Ce  n'c^l 
qu'avec  honte  que  les  historiens  eux-mêmes  rappellent  ces 
deruières  d»»nradations  de  riiumanilé;  elles  sont  nioins  en- 
core un  sujet  de  scandale  aux  )eu\  de  la  philosopliie  que 
l'observation  des  excès  dont  est  capable  notre  esjjèce.  Mal- 
gré les  déclamai  ions,  très-fondées  au  re>le,  conlie  la  cor- 
ruption actuelle,  nous  croyons  qu'à  cet  «'uard  pourtant  ncdre 
race  ne  vn  point  toujours  en  empirant,  et  (pie  rélablisstiucnt 
du  christianisme  et  rirru|»lion  des  barbares  du  >unl,  plu^i 
cha>les,ont  o|»éré  un«;  salutaire  remMi»'iatii»n  iii(»rale,  a 
Id  chute  de  l'Empire  Romain,  dan.*>  cette  partie  du  Tancien 

inonde. 

On  peut  donc  allirmer  qu'en  général,  dans  l'ICurope,  l'O- 
rient et  toutes  les  contrées  où  le  chri^tiani»m«!  abolit  avi-r, 
le  paganisme  le  culte  des  |>assions  naturelles  m»us  les  noms 
de  Vénus,  de  l»ria|»e,  de  Uacchus  et  «l'autres  divinités  al- 
légoriques, la  pudicité  fut  rétablie  en  honneur,  tandis  (pu* 
sur  tout  le  reste  «lu  globe  l'acte  de  re|>roilurtiiMi  a\ail  b»u 
jours  été  place  au  rang  des  obligation>,et  meiiu-eiini*  romnu. 
une  sanctilication  par  les  lois  religieuses.  C'iiez  les  Hindous, 
h'  culte  du  tnnjam  ou  iihallus  e\i^le  <le  liuite  anliquib'. 
Outrela  pluralité  des  lemuies,on  y  voit  destroupe^de  b  a  ya- 
dcres  oumomjcmn,  sorlesiledan-oeuses  et  ehanlfii-'es  dé- 
voué<^s  à  rineonlinence  publiipie,  comme  les  almèSf  les 
gawhasH's  en  Lg>ple.  On  en  remanpie  également  à  siani, 
au  Touquin.  Le  vo>ageur  Chardin  a  donrir  des  détails  sur 
les  courtisane»  de  l'erse,  et  le  haut  prix  de  tomans  qu  elles 
mettent  à  leuis  charmes.  S'il  y  u  peu  de  proiitituees  publi- 
ques en  Turquie  ,  c'est  parce  que  tout  le  se\e  féminin  y  de- 
vient un  objet  de  conuuerce  si  facile,  que  chacun  y  peut 
acheter  des 'esclaves  ou  des  concubines  a  temps.  V.w  Chine, 
les  pai-ents  qui  ne  peuvent  nourrir  leurs  tilles  les  consacrent 
aux  voluptés  d'un  public  toujours  adonné  à  la  lasriveb-, 
en  se  procurant  un  brevet  légal  de  firostitiition.  Les  Chinoi- 
ses se  livrent  en  ellet  avec  passion  à  cet  art.  Nulle  natitm 
ne  présente  peut-être  un  si  grand  nombre  de  courtisanes 
que  \(i&  Japonaises  ;  elles  assiègent  les  pas.^ants  jusque  sur 
les  routes.  On  n'ignore  pas  qu'a  Cochiii ,  au  Calicut ,  les 
jeunes  filles  doivent  leurs  prémices  à  la  divinité ,  cVst-a- 
(ttie  à  se»  iiiinisties.  1a»  Canarins  de  Coa,  qui  ont  retenu 
ie  culte  du  phallus ,  font,  dit-on ,  déllorer  leurs  vierges  par 
une  idole  d«^  fer.  Cliez  plusieurs  peii|)les  encore,  à  Mada- 
gascar, au  Ihibet,  au  royaume  d' A racJin,  la  deHuration  des 
TÎcrges  y  est  akindonnee,  soit  au  premier  venu,  soit  à 
des  étrangers,  à  tel  point  que  les  tilles  les  plus  débauchées 
paraissent  un  ragoût  savoureux  dont  Icd  hommes  sensuels 
se  disputent  la  possession. 

Tous  les  Africains,  .sous  un  ciel  brûlant ,  semblent  attiser 
sans  cesse  le  feu  de  la  hibricile  ;  aussi  la  plupart  de  leurs 
femmes  sont  ardentes.  Les  nègres  du  Congo  l't  d'Anuola 
l^roâliUieut  icurb  filles,  cl  les  lelofs  vendent  uiéme  leui& 


femmes  i>our  quelques  liouteilles  d^eau-de-TÎe.  A  U  OMi 
d'Or,  les  jeunes  tilles  se  fout  gloire  de  porter  autant  d'oiM- 
nients  qu'elles  ont  eu  d'amants  ,  comme  dépouilles  de  ▼§■• 
eus.  Les  Anzicos,  les  Jaggas,  meprÎNeut  la  cliasieté  et  la 
stérilité.  Parmi  plusieurs  de  ces  |N>uplafies,  on  ordonoedes 
prostitutions  générales  |»our  obtenir  les  faveurs  ct^leslei, 
comme  ailleurs  on  ordonnerait  des  jeûnes.  Tels  sont  ks 
jubilés  sur  les  côtes  de  Sicrra-Leone,  de  Majorobo,  dt 
Loengo,  au  Bénin,  à  Ardra ,  au  Sénégal,  au  Cap- Vert,  etc. 
Au  royaume  de  Juiila ,  un  grand  nombre  <le  lilles  ne  peuvent 
se  marier  qu'en  amassant,  par  la  prostitution,  leur  petit 
pécule,  et,  à  cause  de  l'alMuidance  des  offres,  elles  quê- 
tent cliaque  jour,  et  au  plus  bas  prix  possible,  le  |hiu 
grand  nombre  de  chalands.  Au  reste,  les  nègres,  quoiqikï 
pubères  de  bonne  heure,  hdteut  la  nubilité  de  leurs  filles  |iar 
des  jouissaïu^s  prématurées. 

On  sait  que  les  insulaires  de  l'Océanic ,  de  race  inalaie  et 
papoue,  sont  extrêmement  corrompus  dans  toutes  les  de- 
luiuches.  Celles-ci  ont  fini  par  anéantir  la  population  â  Ota- 
h  it  i ,  cette  nouvelle  Cythère ,  avec  l'introduction  de  Tinfec- 
tion  syphilitique.  Aux  lies  de  la  Sonde ,  aux  Moluqucs,  aui 
Célebes,  il  y  a  si  |h>u  de  res|)ect  moral,  <pie  les  |»èros  niêino 
y  cueillent,  dit-on ,  les  premières  fleurs  de  leurs  lille»,  pri^ 
tendant  que  quicoiupie  plante  un  arbre  a  bien  le  droit  d'i>n 
goûter  Wa  fruits.  Quoique  les  naturels  américains  aient  paiv? 
toujours  pour  froids  en  amour,  cependant  leurs  lillus  se  ti- 
vraient  facilement  aux  otrang«'rs.  La  plupart  des  sauvages 
font  encore  très-pou  de  distinctimi  des  liens  de  {Nirenté  daih 
h'urs  unions,  en  sorte  qu'ils  vivent  |)êle-uiéle.  Ce  Nouveau 
Monde  a-t-il  communiqué  à  l'ancien,  |>ar  la  prostitutiun, 
le  lleau  redoutable  qui  empoisomie  même  les  sources  de  l.t 
vie?  Certes,  les  corruptions  antiques  auraient  pu  inv€n:*T 
cette  maladie,  si  elle  était  le  réMillat  unique  de  la  debanoliv. 

.Après  avoir  remarque  combien  les  climats  hrOlantsel  Icf 
religions  polythéistes  favori>aient  les  débordeinenls  de  h 
prostitution  ,  il  faut  en  signaler  les  causes  particulières  daos 
l'état  social  des  diverses  nations. 

1**  L'inégalité  des  sexes  dans  tout  gouvernement  despo- 
tique, laissant  la  femme  esclave,  ou  du  moins  revendiquant 
le  pouvoir  et  la  fortune  pour  les  bommc^i  seuls,  est  uue 
cause  de  corruption.  L'on  a  dit  avec  raison  en  effet  que 
la  Russie  était  pourrie  avant  d'être  mûre,  et  sans  l'usage 
des  lia  rems  chez  les  gouvernements  musnlmansd'.AsiË  tt 
d'Alritiue,  avec  la  polygamie  la  prostitution  y  monterait 
au  comble,  comme  il  en  advient  à  la  Chine,  au  Japon,  « 
Siam  et  dans  tonte  l'Inde  transgangetique.  Les  bouiints 
surabondant  au  Thibet,  au  lîoutan,  donnent  lieu  à  une  pros- 
titution de  leur  sexe. 

'.'."  Le  luxe  ou  la  trop  inégale  distribution  des  ricbessi's 
et  du  |M)Uvoir  engendre  eiiiineiumenl  la  prostitution,  parc** 
que  la  pudicité  du  pauvre  est  adietee  par  l'opulence.  Quand 
un  luxeefliené  rend  le  mariage  trop  dis|>endieux  el  les  en- 
fants une  charge  pesante,  alois  les  moins  riches  préforent 
vivre  en  c.imcubinage.  A  l'époque  du  moyen  Âge,  où  Us 
nations  étaient  partagées  en  seig;ieurs  de  hauteaiislocratîe, 
possesseurs  de  fiels,  el  en  serfs  mainmortables,  roturiers  et 
vassaux,  les  hôtels  des  grands  étaient  lemplis  par  une  livrée 
nombreuse  de  domestiques,  mâles  et  femelles,  assujettis 
à  tous  les  caprices  de  leuis  m.iitres;  le  célibat  di.-viiit  une 
sorte  de  nécessite  pour  ci-tte  classe.  C'est  puun|uoi ,  dans 
les  contiCes  chez  lesipielles  doiuine  une  noblesse  ou  un  |ia- 
tricial  eminent  par  sa  fortune  hcieditaire,  it  se  groujtuà  l'eu- 
tour  une  multitude  indigente  soimuse  â  toutes  les  chances 
de  corruption  el  de  lil»ertinage.  Ce  fait  ^'observait  danr  !es 
répuhliipies  telles  que  >'enise,  comme  sous  les  gouveruc- 
menls  des|»otiques,  car  la  lu  x u  re  est  tille  du  lu  x c. 

:t''  Les  grands  foyers  de  populalinn  rassemblent  des  ipasses 
inégales  d'individus  de  chaque  sexe  «pii  peuvent  dérober 
leurs  actions  à  la  médisance  |>ulilique,  si  maligne  conserva- 
trice des  mu'.iirs  dans  les  petites  villes.  Il  en  résulte  quelei 
capitales,  ceiities  de  richesse  et  de  puissance,  deviennent 
eu  même  temps  ceux  d'une  proioni!«-.  (  eiruptiuu.  L'auibiliOB 
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de  parrenir,  qui  (onnn«nlc  cet  aflliix  perpétuel  d*liommcs 
de  toutes  contrées,  appelle,  également  des  Temines ,  dont  les 
«harmes  ne  sont  pas  Tun  dw  moins  piii»»nt8  ressorts  de  la 
fortone.  De  vastes  monarchies  ont  été  la  proie  des  prosti- 
tuées :  il  suffirait  de  citer  les  règnes  de  mesdames  de  Pom- 
padour  et  Dubarry  en  France,  de  la  princesse  des  Ur- 
sins  en  Espagne,  des  maltresses  du  cruel  Henri  Vlli  et  du 
dissolu  Charles  II  en  Angletem*. 

4*"  En  général ,  le  célibat ,  et ,  par  une  réaction  néces- 
saire ,  la  prostitution ,  résultent  de  certaines  conditions  so- 
ciales, comme  les  militaires,  les  marins,  Jes  étudiants,  etc. 
De  là  Tient  le  grand  nombre  de  courtisanes  ou  femmes  li- 
bres quisVrrrent  dans  tous  les  pays  fréquentés  par  ces  céli- 
bataires, tels  que  les  ports  de  mer,  les  villes  de  garnison,  les 
sièges  des  grandes  écoles,  etc.  Une  des  sources  les  plus  vul- 
l^aires  aujourd'hui  decette  contagion  immorale  est  l'extension 
des  grandes  fabriques  et  autres  ateliers  du  commerce,  qui 
présentent  une  immense  promiscuité  des  deux  sexes  dans 
les  travaux.  Ainsi ,  l'on  observe  dans  les  districts  manulac- 
turlers  pour  le  coton  en  Angleterre  (comme  pour  la  soie  en 
France)  une  disposition  inévitable  à  la  prostitution,  à  cause 
du  mélange  des  ouvriers  de  différents  sexes.  Tout  com- 
merce .  en  général ,  était  signalé  par  les  anciens  législa- 
teurs comme  une  cause  de  cornipfion  ;  car  les  nations  les 
plus  commerçantes  ont  de  tous  temps  montré  pareillement 
le  plus  de  dissolution  dans  leurs  mceurs.  11  en  est  de  même 
des  peuples  maritimes  on  insulaires  comparés  aux  nations 
agricoles  continentales,  qui  conservent  le  mieux  leur  pureté 
originelle. 

Indépendamment  de  ces  causes  générales  de  démoralisa- 
lion  ,  qu'il  serait  impossible  d'extirper  de  nos  sociétés ,  il 
faut  en  accuser  encore  l'extrême  arfaihlissementdcs  crovan- 
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ces  religieuses ,  les  vices  naturels  de  vanité  et  de  parc'.»^, 
joints  à  mille  exemples  corrupteurs,  jusque  dans  le  sein  de 
plusieurs  familles  :  heureux  encore  si  la  prostilulion  res- 
pecte les  liens  du  sang  ou  se  Iiorneà  un  seul  soxe!  De  là 
cette  propagation  perpétuelle  de  la  syphilis^  cette  dété- 
rioration de  l'espèce  humaine ,  suite  île  vices  honteux  et  de 
la  misère,  qui  d'ordinaire  la  dévore  avec  le  désordre  de  fim- 
prévoyance. 

La  prostitution  recrute  ses  adeptes  surtout  parmi  les 
classes  inférieures  des  artisans,  manouvrierft,  tisseurs,  do- 
mestiques, etc.,  qui  fournissent  aussi  en  grand  nombre  des 
filles  illégitimes , souvent  délaissées.  Le  besoin  d  abord,  puis 
la  paresse,  l'exemple,  les  entraînent.  C'est  surtout  à  l'é- 
poque de  la  plus  k>elle  floraison  du  sexe  féminin ,  de  seize  à 
vingt-six  ans ,  que  se  remarque  le  plus  grand  nombre  de 
prostituées. 

Dès  avant  le  treizième  siècle ,  les  républiques  d'Italie ,  Ve- 
nise, Florence,  etc.,  nageant  dans  les  délices  que  l'opulent 
commerce  de  l'Orient  y  avait  amassées,  virent  se  nmlti- 
plier  la  lubricité  et  le  libertinage,  étemels  compagnons  de 
l'opulence  et  des  loisirs.  On  songea  aussitôt  à  constituer  des 
maisons  de  débauche,  afin  de  prévenir  du  moins  les  dangers 
trop  communs  de  ces  re|)aires  dans  ua  tel  genre  de  com- 
merce. Les  papes  Jules  11,  Léon  X,  Sixte  IV,  Clément  VII, 
furent  même  obligés  de  promulguer  des  statuts  pour  ces  lieux, 
on  réservant  certaine»  redevances  pour  sontenir  des  cou- 
vents de  filles  repenties ,  à  Rome  et  ailleurs.  Avignon  eut 
son  lieu  de  débauche  solennellement  organisé  l'an  1847  par 
J  ean  ne  r* ,  reine  de  Maples,  comtesse  de  Provence,  célèbre 
par  ses  aventures  galantes.  Déjà  nos  villes  du  midi  en  récla- 
mèrent dès  l'an  t20t.  Nos  rois  Charles  VI  et  Charles  VII 
fondèrent  des  afr^Ayei  tontes  pareilles  à  Toulouse,  et  permi- 
rent des  rtiffs  chaudes  à  Parts,  avec  des  diartes  de  protec- 
tion. Il  y  avait  nn  roi  des  ribauds  du  temps  de  Pliilip{»c- 
Augiiste ,  et  les  JilleM  folles  suivant  la  cour  étaient  tenues, 
an  mois  de  mal.  de  lui  faire  son  lit,  etc.  On  a  dit  assez  que  la 
maladie  syphilitique,  déclarée  an  temps  du  siège  de  >'nple,s 
dans  l'armée  de  Charles  Vil,  s'était  promptement  pro|Nigée 
par  ce  débordement  de  la  prostitution  au  quinzième  et  au 
•etzièroe  siècle.  On  suppoae  que  la  crainte  de  oetie  Infection , 
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alors  si  funeste,  avait  contribué  à  la  («^formation  des  mœurs. 

Pour  nous  l)orner  à  îles  remarques  essentielles ,  nous 
dirons  que  la  plupart  des  prostituées  doivent  leur  emlwn- 
point  potelé,  non  aux  suites  d'un  traitement  inercuriel, 
comme  l'ont  soupçonné  quelques  médecins,  mais  à  leur  vie 
oisive,  insouciante,  souvent  dans  le  lit ,  ainsi  qu'à  leur  gour- 
mandise ,  à  l'abus  des  bains  chauds ,  qui  sont  leurs  habi- 
tudes communes.  La  raucité  de  leur  voix  <:st  attribuée  aussi 
par  Par  en  t- Du  ch  a  te  le  t  (De /a  Prostitution  dans  la 
ville  de  Paris ,  etc.)  à  l'abus  des  liqueurs  brûlantes,  à 
rintcmpérie  de  Pair,  à  laquelle  elles  s'exposent  la  gorge  nue, 
et  à  leurs  vocilérations  criardes  dans  ces  gargotes  où  elles 
mangent  avec  voracité ,  et  se  saoulent  jusquà  se  rouler  dans 
les  rui.sseaux  et  à  s'entre-battre  au  milieu  de  leurs  colères 
furibondes.  Telles  sont  en  effet  les  mœurs  deces  dévergon- 
dées parmi  les  lascivetés  infâmes  des  plus  dégoûtantes  dé- 
bauches. Passant  par  toutes  sortes  de  personnes,  croupissant^ 
l>ar  l'oubli  des  ablutions ,  dans  la  malpropreté  et  le  défaut 
de  linge,  elles  ont  mérité  le  nom  de  putîdx  (puantes)  et 
d'autres  dénominations  anciennes  ou  modernes.  Les  plus 
élégantes  même  de  notre  lemps,  selon  Parent-Ducliàtelet, 
sont  heureuses  de  n'en  être  quittes  que  pour  la  gale  et  les 
poux,  les  moindres  inconvénients  du  métier.  Telle  est  cette 
existence  de  désordre  où  elles  cherchent  à  s'étourdir  par  Ice 
changements  de  pays ,  de  nom ,  d'attachement  ;  elles  ne 
s'occu|>ent,  dans  l'ignorance  ou  l'oubli  des  devoirs,  que  de 
bagatelles,  ne  songent  qu'à  manger,  qu'à  danser,  jouir;  et 
sont  obligées  de  dissimuler,  de  mentir  sans  cesse  |>our  dé- 
guiser leur  état  et  leur  origine.  Souvent  sans  vêtements  à 
elles ,  car  on  leur  prête  jusqu'aux  plus  nécessaires  dans  ces 
maisons  où  elles  n'apportent  que  leur  corps,  elles  végètent 
dans  la  plus  ignoble  incurie.  Leurs  infections  s'enveniment 
liarmi  leurs  orgies  sous  ces  taudis  fétides,  ttA  garnis  sales, 
ces  rues  obscures ,  ces  allées  tortueuses,  où  elles  dérobent 
au  jour  leurs  hideux  déportements.  Telles  sont  surtout  ces 
pierreuses  du  plus  bas  étage,  réservées  aux  brutales 
amours  des  soldats',  ùes  matelots ,  trop  souvent  de  cod« 
nivence  avec  les  filous  et  les  malfaiteurs,  parmi  les  guin* 
guettes  des  barrières ,  où  Ton  s'accommode  à  bas  prix  avec 
les  plus  ordurièrcs  et  lirs  plus  dégoûtantes. 

Si  Parent-Ducliàtelet  ne  craint  pas  de  retracer  de  pareils 
tableaux  avec  la  vertueuse  indignation  d'un  homme  d'hon^ 
neur ,  qu'il  nous  soit  permis  d'esquisser  ici  l'état  physiolo- 
gique des  prostituées  à  Paris.  Il  y  a  peu  de  Messalines  parmi 
elles  :  ce  sont  plutAt  des  aliénées  ,  sous  certains  rapports , 
par  l'imprévoyance  complète  de  l'avenir,  le  besoin  des  jouis- 
sances du  moment,  la  mobilité  futile  de  leur  esprit,  avec  la 
gourmandise,  l'amour  effréné  des  parures,  qui  composent 
tout  leur  être.  Sans  cesse,  elles  retombent  dans  les  mêmes 
péchés.  Cette  sorte  d'aliénation  erotique ,  qui  a  ses  recru- 
descences, ne  dure  qu'un  temps,  avec  débilitation  des  fa- 
cultés cérélirales  et  accroissement  i\ts  fonctions  utérines. 
L'équilibre  peut  se  réiablir  si  l'on  n'associe  pas  les  jeunes 
prostituées  non  entièrement  dépravées  à  ces  misérables  or- 
durières,  pétrifiées  dans  la  plus  infâme  débauche.  En 
effet ,  celles  qui  ont  longtemps  vécu  dans  les  prisons  de  po- 
lice et  dans  leurs  li^pitaux  y  contractent  des  vices  affreux, 
et  en  sortent  entièrement  gangrenées  au  moral.  Ce  qui 
prouve  cet  aflaiblissement  de  tête,  c'est  qu'elles  tombent  plus 
souvent  dans  Pidiolisme  ou  la  démence  que  les  autres 
femmes;  ainsi  la  décrépitude ,  jointe  à  l'abnitissement  de 
toutes  les  orgies,  l'excès  des  jouissances  et  de  l'ivrognerie  » 
puis  les  chagrins ,  les  abandlons  dans  la  misère ,  finissent 
par  miner  la  vie  de  ces  misérables  ;  elles  périss«:iit  rongées 
de  syphilis,  <i 'abcès ,  de  fistules  recto- vaginales  ou  de  phthi* 
sie ,  à  la  suite  <le  traitements  mcrcuricls ,  etc.  Il  est  surtout 
remarquable  que  les  femmes  adonnées  à  la  gloutonnerie  le 
sont  également  à  la  prostitution  :  ces  deux  vices,  pour  Tor- 
flinairc ,  s'accompagnent,  car  l'incontinence  appelle  l'intem- 
pérance par  des  fonctions  antagonistes. 

On  sait  que  les  prostituées  produisent  moins  (Penfanti  que 
les  autres  femmes ,  et  aue  sur  les  trois  à  quatre  mille  couf)* 
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Ifsanes  iê  Paris ,  soiiisle  à  pdne  deyicnnent  enceintes  par 
année.  A  cette  infécondité,  sollicitée  souvent  par  de  cou- 
pables manœuvres,  se  joignent  tantôt  des  accouchements 
laborieux ,  tantM  des  avortements.  On  peut  même  dire  que 
l2urs  difficiles  menstruations  tienuent  à  de  fréquents  avor- 
tements des  germes  provoqués  par  des  copulations  nouvel- 
les, qui  font  rejeter  le  fruit  de  ces  imprégnations  répétées. 
La  preuve  de  cette  cause  d^infécondité  résulte  de  la  possi- 
bilité de  devenir  fécondes  par  un  mariage  régulier,  car  c'est 
plutôt  à  leurs  amis  de  cœur  qu*à  des  hommes  de  passage 
que  ces  femmes  rapportent  leur  grossesse.  D'ailleurs,  les 
enfants  des  prostituées,  la  plupart  mal  venus,  périssent  en 
grand  nombre.  Cependant ,  ces  femmes  se  font  gloire  d*être 
tendres  mères  ;  elles  croient  se  réhabiliter  en  retrouvant  les 
plus  purs  sentiments  de  la  nature.  II  faut  le  dire  aussi ,  elles 
conservent  en  général  très-bon  cccur,  soit  entre  elles,  soit 
pour  ceux  qu^elles  aiment ,  malgré  les  mauvais  traitements 
qu'elles  en  éprouvent  ;  plusieurs  se  privent  du  nécessaire 
par  générosité  ;  elles  nourrissent  même  des  parents ,  des 
vieillards,  avec  les  profits  de  leurs  débauclics.  Sachant 
qu^elles  agissent  mal  par  leur  état,  elles  se  montrent  sen- 
sibles aux  témoignages  d*intérât  qui  les  relèvent  de  la  dé- 
gradation ou  leur  offrent  une  porte  ouverte  au  repentir  et 
à  l'honneur  ;  mais  la  contrainte  religieuse  les  rejette  en  sens 
contraire.  Les  Jeunes  et  simples  sont  plus  susceptibles  de 
rentrer  dans  l'ordre  moral  que  les  vieilles ,  adonnées  à  des 
vices  contre  nature.  Celles  qui  ont  reçu  une  t)onne  éducation 
restent  par  orgueil  dans  le  métier ,  non  moins  que  par  le 
désir  du  lucre. 

Lesjilles  publiques  se  soustrayant  aux  inspections  de  la 
police  sont  de  toutes  les  plus  infectées ,  non-seulement  les 
fangeuses  et  misérables ,  abandonnées  à  la  populace ,  mais 
surtout  les  plus  jeunes  et  jolies,  qui  étant  trës-reclierclu'es, 
se  trouvent  aussi  très-expusées  ;  c^ir  les  hideuses ,  par  cela 
seul  que  leur  approche  est  abominable ,  ont  un  tratic  moins 
périlleux.  On  acuse  l'hiver  et  le  temps  du  carnaval  de  la 
recrudescence  plus  grande  du  virus  chez  elles. 

Au  treizième  siècleon  ap|>elait  les  filles  publiques  rihaudes, 
bourdelières ,  et  leurs  demeures  clapiers  ou  hourdeaux. 
Elles  étaient  alors ,  comme  aujourd'hui,  soumises  à  des 
statuts  et  règlements  dont  saint  Louis  augmenta  la  sévérité, 
croyant  dimmuer  la  prostitution.  Ce  roi  leur  enjoignit ,  par 
ordonnance  royale ,  do  ne  pas  porter  des  ceintures  dorées 
dont  la  mode  régnait  alors,  afin  de  les  distinguer  des  femmes 
honnêtes.  Des  peines  corporelles ,  conmie  le  fouet ,  Tex po- 
sition publique ,  étaient  prononcées  contre  celles  qui  con- 
treviendraient à  l'ordonnance  ;  mais  rassurées  par  la  dilli- 
culté  de  la  preuve,  pi'esque aucune  n'obéit  a  la  loi.  Aussi  c'est 
de  cette  infraction  qu'est  venu  le  proverbe  :  Bonne  renommée 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  Elles  célébraient  avec 
piété  la  fête  de  sainte  Madeleine,  leur  patronne,  portant 
souvent  au  cou  des  agntts  Dei  et  toutes  sortes  d'amulettes , 
auxquels  elles  attachaient  des  vertus  secrètes.  Des  tasses 
d'argent  pendaient  à  leur  ceinture,  et  elles  proposaient  aux 
passants  de  venir  boire  avec  elles.  Les  dimanches  et  jours 
de  fête,  elles  lisaient,  assises  sur  la  t)omn,  en  attendant 
les  chalands ,  dans  un  livre  de  prières  à  fermoir  de  cuivre 
doré.  Ce  mélange  de  pratiques  religieuses  et  d'ignoble  pros- 
titution est  un  trait  caractéristique  du  siècle  de  saiut  Louis. 
Ce  monarque  taisait  suivre  sa  cour  en  voyage  d'une  com- 
pagnie de  ribaudes  inscrites  sur  le  rô'e  tenu  par  la  dame  des 
amours  publics ,  qui  était  leur  su|>érieure. 

Quoique  le  nombre  des /emmes  publiques  à  Paris  ait 
été  singulièrement  exagéré  avant  l'ouvrage  de  Parent  Duchâ- 
telet,  il  y  existe  toujours  une  grande  quantité  de  femmes 
entretenues  non  inscrites  comme  prostituées  sur  les  re- 
gistres de  la  police,  exerçant  une  prostitution  clandestine^ 
et  qui  ont  été  décorées  dans  ces  derniers  temps  des  noms 
àà  lor  et  te  s  ^  dames  aux  camélias  f  filles  de  marbre, 

ontes^  cocottes,  etc.  Il  s^Tait  donc  diffi de  d'évaluer  Pô- 
tendue  de  la  dépravation  dans  cette  prande  ville,  surtout 
k  la  vue  de  ces  vieilics  proxénètes  el  ip.unheuscsy  qui,  guet- 


tant la  plus  tendre  jeunesse,  amorcent  et  eédirieent  dm  mh 
fants  ponr  les  sacrifier  à  nmimdicité  et  niiner  le  vie  dii 
son  aurore.  A  dater  de  1791,  tous  les  règlements  eoolie  b 
prostitution  cessèrent  d'être  exécutés  après  la  publiealiM 
des  Droits  de  r Homme  et  du  Citoyen  octif.  La  liceMi 
effrénée  qui  en  résulta  dut  révolter  la  Convention  natioMli 
elle-même,  qui  avait  accordé  des  secours  aux  filtt^-mènh. 
Ce  fut  le  Directoire  exécutif  qui  sollicita  en  1796  (  an  ir  di 
la  république)  la  répression  de  ces  femmes,  Voppriibre  d*» 
sexe  et  le  fléau  d^un  autre;  mais  ce  n*est  que  sons  le  con- 
sulat, en  1800,  que  cette  répression  devint  efficace,  par  h 
création  de  la  préfecture  de  police.  Une  taxe  fut  établie» 
comme  autrefois  dans  Athènes  et  Rome.  Cet  impdt,  dM 
aurum  lustrale,  ou  purificateur,  a  depuis  été  réprouvé 
par  l'opinion  publique,  qui  croyait  y  voir  une  protectioi 
accordée  à  l'immoralité  et  une  sorte  de  droit  de  patenti 
pour  exploiter  les  plaisirs  de  la  jeunesse.  Sa  suppresMon  lut 
enfin  obtenue  par  M.  de  Belleyme,  sans  que  les  visites  da 
médecins  dans  les  maisons  de  tolérance  soient  moins  oUi- 
gatoires  et  moins  rigoureuses  aujourd'hui ,  et  aans  que  In 
filles  libres  en  chambre  ou  ayant  un  numéro  soient  moins 
tenues  que  les  pensionnaires  de  se  présenter  trois  ou  quatre 
fois  chaque  mois  au  d  i  s  p  e  n  s  a  i  r  e. 

Nous  conclurons  de  ces  recherches  que  les  climats  cliandi » 
les  nations  les  plus  opulentes ,  les  gouvernements  despo- 
tiques, les  religions  pol) théistes ,  les  classes  les  plus  élevées 
de  la  société,  ont  partout  ofTert  les  exemples  de  la  oonrup* 
tion  des  mœurs  et  de  la  prostitution.  Les  résultats  de  cet 
débauches  ont  partout  signalé  li  décadence  des  empires  pai 
la  multiplication  des  célibataires  et  des  enfanta  illégilimei , 
la  plupart  abandonnés,  périssant  en  grand  nombre  ou  cons- 
tituant à  la  suite  des  temps  celte  plèbe  dangereuse»  sans 
nom,  sans  fortune,  aspirant  à  renverser  l'état  social  pour 
se  créer  une  existence.  Tels  sont  aussi  les  liommw  de  cou- 
leur dans  les  colonies ,  et  cette  nuée  de  bAtards  métis  qai 
menaient  aujourd'hui  l'Inde.  D'ailleurs,  par  tous  pays»  la 
prostitution,  plus  que  les  chastes  plaisirs  du  mariage,  ac- 
courcit  l'existence,  énerve  et  abâtardit  la  race»  mine  la 
santé,  la  vigueur  et  le  courage,  multiplie  les  vices  bas  et 
lÂches  en  même  temps  qu'elle  appelle  le  désordre  et  la  mi- 
sère. Il  est  curieux  de  voir  les  plus  déterminés  épicurieoi 
reconnaître  eux-mêmes  les  dangers  de  la  prostitution.  Ca 
ne  sont  pas  des  Itères  de  l'Église,  c*est  le  poëte  Lucrèce, 
moissonné  jeune  au  milieu  de  ses  voluptés  : 

AdJc  qsiofl  abtuniunt  vires,  pereuDtque  Ubore  ; 
AJfie  qtiod  aUcriut  tub  nutu  drgitur  cUa. 

I^bilur  iulcrea  res  et  Tadimuuia  6ual 

Rer.  Nat.,  I.  IV. 

On  a  dit,  par  analogie,  prostituer  sa  parole,  aa  plnmc, 
sa  renommée.  On  dit  aussi  que  Ui  fortune  est  une  fille  de 
bonne  maison ,  qui  trop  souvent  se  prostitue  à  des  valets. 
La  bassesse  prostitue  la  louange  au  vice  en  crédit,  etc. 

J.-J.  YlBEY. 

PROSTRATION  (du  latin pros^er/teie,  abattre  .Jeter 
par  terre  ).  Ce  mot  est  employé  dans  le  langage  médical 
pour  désigner  une  diminution  considérable  des  forces  dont 
l'homme  est  doué  dans  l'état  de  sauté.  Cest  une  expression 
synonyme  A'adynamie  ou  àt  faibles  se. l,h  prostra- 
tion des  forces  se  manifeste  au  dobut  de  la  plupart  des  ma- 
ladies ,  et  les  accompagne  dans  leur  cours  ainsi  que  dans 
la  convalescence.  Broussais ,  reprenant  les  travaux  de  Bi- 
chat ,  a  fait  concevoir  l'excitabilité  comme  une  propriété  de 
tissu  suscitant  des  effets  généraux  dans  l'organisme ,  par  la 
sympaUiie,  et  produisant  la  faiblesse  ou  la  prostration  beau- 
coup plus  souvent  par  excès  que  i»ar  défaut  des  excitaals; 
il  a  prouvé  que  les  médications  stimulantes  étaient  meur- 
trières dans  un  grand  nombre  de  cas.  Néanmoins,  le  vul- 
gaire ,  sachant  que  la  vie  s'entretient  effectivement  seloa 
des  conditions  dont  la  principale  à  ses  yeux  est  l'emploi 
des  aliments  et  des  boissons,  juge ,  en  voyant  la  faiblesse  se. 
manifester  an  début  des  maladies ,  qa^il  est  nécesaaln  de 
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ranimer  e(  de  Motenlr  lai  forces  :  alors  on  a  recourt  aux 
bouillons  et  aux  liqueurs  spiritueuses  ;  c'est  ainsi  qu*on  al- 
lume un  incendie  qu  on  ne  peut  souvent  pas  maîtriser  plus 
tard.  Comme  «e  sont  les  aiTections  imorbides  des  viscères, 
principaux  rouagesdc  rorganisme,qui  causent  la  prostration 
des  forces ,  on  comprend  combien  il  .est  dangereux  de  se 
méprendre  sur  cette  origiue.  Les  maladies  de  l*estomac  et 
des  intestins  étant  surtout  très-communes,  on  doit  conceroir 
combien  il  est  insensé  de  les  traiter  dès  leur  début  par  des 
remèdes  stimulants  :  point  de  faute  cependant  plus  com- 
mune ;  Aussitôt  qu'on  ressent  une  lassitude  spontanée ,  des 
vertiges,  on  a  recours  au  vin,  aux  liqueurs  spiritueuses : 
quoi  de  plus  naturel ,  pense-t-on ,  que  de  raviver  les  forces 
fOLT  ce  moyen  !  On  fait  cependant  le  contraire  de  ce  que  la 
raison  commande.  En  remarquant  que  les  excitants  raniment 
les  forces ,  ou  oublie  trop  que  Tabus  qu'on  fait  de  ces 
agents  est  la  cause  de  la  plupart  des  maladies ,  et  que  le 
re|K>s  ainsi  que  la  diète  calment  le  mal  dans  sa  naissance , 
ou  du  moins  ne  l'aggraveraient  pas.  Les  animaux  malades 
peuvent  en  cela  nous  servir  d'exemple  :  au  lieu  de  recourir 
aux  stimulants,  ils  choisissent  le  repos  et  l'abstinence. 

La  prostration  ,  toutefois ,  peut  proveuir  d*un  défaut  des 
excitants  :  la  privation  des  aliments ,  d'un  air  salubre,  etc., 
aflaiblit  incontestablement  :  l'excitabiiité  doit  être  attisée; 
mais  dans  de  tels  cas  la  cause  est  trop  ostensible  pour  la 
méconnaître ,  et  l'indication  du  remède  saillit  natui  ellemcnt. 

CUARBON.MEB. 

PR0TAG01L\S,  philosophe  grec  de  la  secte  dite  des 
atomistes,  appelée  aussi  nouvelle  école  d*Élée,  est  moins 
célèbre  pour  avoir  modifié  et  propagé  les  doctrines  philoso- 
phiques de  Démo  crite  et  de  Leucippe  que  pour  avoir 
le  premier  fait  abus  de  la  dialectique,  inventée,  dit-on, 
par  Zenon  d'Élée.  Il  était  d'Abdère  ;  et  si  le  tragédien  Eu- 
polis  l'appelle  Téien ,  c'est  parce  qu'Abdère  était  une  colo- 
nie de  Téos.  Comme  i'rotagoras  était  compatriote  de  Dé- 
luocrite,  et  que  leurs  principes  étaient  les  mêmes,  on  a  dit  qu'il 
était  son  élève,  son  auditeur ,  comaie  s'eiprime  Diogène; 
mais  de  Ritter  en  doute ,  invoquant  la  chronologie ,  qui 
semble  en  effet  mettre  une  trop  grande  distauce  entre 
ces  deux  hommes  célèbres.  Il  faudrait  alors  rejeter  au 
rang  des  fables  l'anecdote  d'Aulu-Gcllc  sur  la  vocation  de 
Protagoras.  Celui-ci  aurait  été  primitivement  portefaix  ;  Dé- 
mocrite  l'aurait  rencontré  marchant  avec  uue  charge  de  bois 
sur  le  dos,  mais  si  artistcment  arrangée,  si  parfaitement 
équilibrée ,  que  le  pldlosophe  géomètre  en  aurait  été  ravi  et 
aurait  tiré  le  croclieteur  de  cette  abjection  pour  l'élever  aux 
spéculations  de  la  science.  Il  y  aurait  bien  loin  d'un  paieil 
commencement  à  hi  condition  où  parvint  Protagoras;  car 
il  Tut  l'un  des  hommes  les  plus  habiles  de  son  temps  dans 
l'art  de  la  parole,  et  tira  de  son  talent  une  grande  fortune. 
Le  premier  il  exigea  des  honoraires  de  ses  disciples  ;  le  pre- 
mier aussi  il  lit  consister  la  philosophie  dans  les  mots 
plutôt  que  dans  les  choses  ;  il  pervertit  la  raison  humaine  en 
la  faisant  descendre  à  de  subtiles  arguties ,  et  il  pervertit 
le  langage,  dont  il  accroissait  les  ressources  et  perfection- 
nait* l'élégance ,  en  le  faisant  servir  à  Tindigne  usage  de  dé- 
naturer ou  de  combattre  la  vérité;  enfin ,  il  attira  sur  lui , 
dans  la  puissante  raillerie  et  l'argumentation  pressée  de 
Socrate ,  les  seuls  anatlièmes  que  le  bon  sens  devrait  ja- 
mais lancer  contre  Terreur. 

Ce  sophiste  n'était  pas  resté  confiné  dans  sa  patrie  ;  il  était 
Tenu  se  fixer  à  AUiènes,  mais  il  finit  par  s'en  Caire  chasser 
commeathée,  pour  avoir  commencé  un  livre  par  ces  mots: 
«  Je  ne  puis  rien  affirmer  de  la  Divinité ,  ni  même  dire  si 
elle  existe  ou  non:  plusieurs  raisons  m'en  empèclicnt, 
telles  que  rincertilude  de  la  chose  en  ello-méme  et  la  briè- 
veté de  la  vie  humaine  ».  Le  livre  fut  livré  aux  flammes , 
après  qu'on  en  eut  réuni  tous  les  exemplaires  qu'où  put 
trouver.  L'auteur,  exilé,  parcourut  les  différentes  Iles  de  la 
llédilerran<3e.  11  avait  longtemps  enseigné  à  Athènes  avec 
un  grand  succès ,  et  c'est  là  qu'il  avait  développé  sa  doc- 
trine que  rien  n'a  Texistence  en  propre ,  une  existence 


iuunuable;  que  toot  se  borne  à  une  série  de  pliénomene» 
qui  se  produisent  moessamment;  que  tout  est  apparence,  que 
lien  n'est  réalité  dans  toute  la  force  du  mot:  que  Plnstabi- 
lité  est  le  caractère  commun  de  toutes  choses;  qu'il  n'y  a 
pas  de  vérités  hidépendantes,  absolues  ;  que  toutes  sont  rela* 
tivesà  l'esprit  de  l'homme,  dePhidividu.  De  la  cette  con- 
séquence ,  que  le  vrai  peut  être  rendu  faux ,  le  faux  rendu 
vrai  par  le  talent  de  celui  qui  parle  ;  de  U  tout  cet  arsenal 
de  sophismes  qu'il  ouvrait  si  largement  à  ses  disciples ,  et 
dont  son  talent  avait  porté  le  prix  si  haut.  Il  en  aurait  été 
puni ,  s'il  fallait  croire  l'anecdote  qu'on  rapporte.  Un  de 
ses  disciples ,  qui  se  destinait  au  barreau ,  lui  avait  promis 
d'achever  de  le  payer  s'il  gagnait  sa  première  cause;  comme 
il  tardait  à  plaider,  Protagoras  le  cite  en  justice,  et  lui  pose 
ce  dilemme  devenu  si  fameux  depuis  lors  ;  Télève  lui  en 
rétorque  aussitôt  la  contre-i)artie  ;  les  juges,  dit-on,  remi- 
rent la  causée  cent  ans.  Du  reste,  Protagoras  ne  se  don- 
nait pour  maître  en  aucune  science S|»éciale  ;  parler  sur  tout, 
habituer  ses  disciples  à  en  faire  autant ,  et  les  rendre  ainsi 
hommes  d'État  et  citoyens,  tel  était  le  programme  ambitieux 
et  vague  de  son  enseignement ,  plus  superficiel  que  solide. 
Protagoras  avait  même  donné  des  lois  aux  Thuriens,  d'après 
UéracUde  le  Ponlique ,  cité  par  Diogène  Lacrce.  Prota- 
goras périt ,  dit-on ,  dans  un  naufrage ,  comme  il  se  rendait 
en  Sicile.  Il  peut  revendiquer  une  large  part  et  du  mal  et 
du  peu  de  bien  qu'ont  fait  les  sophistes.  La  rhétorique  (qui 
de  son  temps  se  conrondait  avec  la  sophistique)  lui  doit 
l'invention  et  la  pratique  deslieux  communs.  Aucun  de 
ses  ouvrai*es  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  :  ou  en  peut  du 
moins  voir  les  titres  dans  Diogène  Laerce.  Protagoras  flo- 
rissait  vers  400  avant  J.-C.  J.-U.  Uoistel. 

PROTAIS  (Saint).  Voyez  Gervais  (Saint). 

PROTASË  (du  grec  icpôxaaic,  proposition).  On  appe- 
lait ainsi ,  dans  Tanciennc  poésie  dramatique ,  lu  première 
partie  d'une  pièce  de  théâtre  qui  servait  à  faire  connaître  le 
caractère  des  princi|)aux  personnages  et  à  exposer  le  sujet 
sur  lequel  roulait  toute  la  pièce.  C'est  ce  que  nous  ap|Hilons 
préparalion  de  V action  ou  exposition  du  sujet;  dcox 
choses  qu'il  ne  faut  pas  confondre  cependant.  La  préparation 
de  l'action,  de  laquelle  Uoileau  a  dit  : 

Qae  dés  le  premier  vers  raction  préparée 
Saas  peine  du  sujet  aplanisse  i'culrée , 

doit  donner  une  idée  générale  de  ce  qui  va  se  passer  dans  le 
cours  de  la  pièce,  par  le  récit  de  quelques  événements  que 
l'action  suppose  nécessairement.  L'exposilion  développe 
d'une  manière  un  peu  plus  précise  et  plus  circonstanciée  le 
véritable  suiet  de  la  pièce. 

Dans  le  Uiéàtre  des  anciens ,  les  personnages  prolatiques 
prenaient  une  faible  pari  à  l'action  ;  et  c'est  un  défaut  qu'on 
a  justement  reproclié  à  Corneille  dans  quelques  unes  de  ses 
pièces.  Racine  Ta  évité  avec  soin.  Ainsi,  dans  Iphigënie^ 
c'est  Agamemnon  ;  dans  Alàalie,  Joad  et  Abner;  dans  Bri' 
tannicus,  Agrippine  et  Burrhus  :  c'est-à-dire,  les  person- 
nages les  plus  distingués  et  qui  infiueront  le  plus  sur  le  reste 
de  la  pièce,  qui  prennent  le  soin  d'instruire  le  spectateur  de 
tout  ce  qui  précède  l'action. 

PROTATIQUES  (Personnages).  Voyez  Protisb. 

PROTE  (du  grec  icpûxo;,  premier),  titre  que  [lortedans 
une  unprimerie  celui  qui  sous  les  ordres  du  maître  dirige  » 
conduit  et  surveille  l'exécuUon  typographique  des  ouvrages^ 
Le  proie  est  exactement  le  preuder  des  ouvriers,  le  chrf» 
ouvrier  d'une  imprimerie  ;  il  est  la  cheville  ouvrière  qui 
mène  tout.  11  a  des  fonctions  fort  étendues,  qui  demandent 
beaucoup  de  som,  deTactivité,  de  l'ordre  et  de  l'instruction. 
En  l'absence  du  maître,  il  le  remplace,  soit  pour  entre- 
prendre des  impressions  ,  soit  pour  en  établir  le  prix  avec 
les  éditeurs.  Au  prote  appartient  la  surveillance  des  ateliers; 
il  doit  tenir  la  inain  à  ce  que  chaque  cho>esoit  bien  en  place, 
afin  que  les  ouvriers  ne  perdent  point  leur  temps  à  clicrcl^er 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  travailler.  Cest  à  lui  que 
sont  confiés  les  caractères  et  les  ustensiles;  ccst  par  lui  que 
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Vouvragcest  distribué  aux  compositeurs;  il  dirige  leur  tra- 
Tail,  lève  les  difficultés  qui  K*y  rencontrent.  Autrefois  le 
prote  devait  lire  sur  la  copie  toutes  les  premièresépreuves , 
les  faire  corriger  par  les  compositeurs;  mais  aujourd'hui 
c'est  le  plus  généralement  la  b^gne  des  correcteurs  dMm- 
primerie.  Tl  a  bien  assez  de  revoir  les  tierces,  c^est-à-dire 
de  vérifier,  sur  une  première  feuille  tirée,  si  toutes  les 
fautes  marquées  {tar  Tauteur  sur  la  seconde  épreuve  ont  été 
<'xactement  corrigées,  s'il  n^y  a  point  dans  la /orme  de  let- 
tres mauvaises,  tombées,  dérangées,  hautes  on  basses.  Il 
a^assurc  en  même  temps  de  la  lK>nne  distribution  des  blancs, 
ou  marges,  de  rexactilude  du  registre,  c'est-à-dire  que  les 
pages  tombent  exactement  Pune  sur  Tautre,  de  la  bonne 
x^uleur  de  l'encre,  de  la  valeur  du  foulage,  etc.  11  est  encore 
de  son  devoir  de  visiter  plusieurs  fois  dans  la  journée  l'ou- 
vrage des  imprimeurs,  et  de  les  avertir  des  défauts  qu'il  y 
trouve.  Enfin ,  il  est  aussi  dans  les  attributions  du  prote 
de  faire  la  banque  aux  jours  fixés  par  Tusagc  de  chaque  éta- 
blissement pour  la  paye  des  ouvriers  ;  il  détaille  sur  le  re- 
gistre de  rimprimerie  le  nombre  des  feuilles  par  signatures , 
qui  ont  été  composées  et  imprimées  depuis  la  dernière 
^nquo ,  et  met  le  prix  à  la  fin  de  chaque  article.  Le  maître 
remet  le  montant  général  de  tous  ces  articles  au  prote ,  qui 
distribue  à  chaque  ouvrier  ce  qui  lui  est  dû.  Dans  les  fortes 
imprimeries ,  où  le  prote  seul  ne  pourrait  suffire  à  tout ,  il 
a  à  sa  disposition  une  ou  plusieurs  personnes  capables  et 
instruites,  qui  le  secondent  dans  ses  fonctions. 

CnAMPAGNAC. 

PROTECTEUR 9  celui  qui  aide  et  soutient  une  autre 
personne  de  sa  recommandation ,  de  son  crédit.  Rien  n'est 
plus  rare  qu'un  protecteur  désintérêt  :  dans  les  régions  de 
l'intrigue,  dans  les  grandes  affaires  de  ce  monde,  chacun 
/ait  payer  ses  services  : 

......  Tant  c'est  chère  denrée 

Qu'un  protecteur , 

a  dit  T^  Fontaine.  D'autres,  qui  ne  mettent  pas  à  |)rix  leur 
protection,  la  font  acheter  bien  cher  à  leurs  obligés  en  pre- 
nant avec  eux  ce  qu'on  appelle  Vair  protecteur.  Enfin,  il 
est  dos  hommes  sans  crédit,  mais  ayant  accès  chez  les  grands, 
qui  se  donnent  à  tout  venant  des  airs  de  prolecteur,  et  ils 
ont  leurs  dupes  ;  c'est  une  vérité  que  Gresset  a  résumée  dans 
ce  vers  si  connu  : 

Des  prolecteurs  ai  bas ,  des  protégés  ai  bétes. 

Il  faut  se  méfier  des  protecteurs  mielleux  dans  leurs  paroles  : 
les  protecteurs  bourrus  ont  été  comparés  par  je  ne  sais  plus 
quel  auteur  à  ces  nuages  noirs  et  brûlants  qui  menacent  les 
campagnes  de  la  foudre ,  en  les  fertilisant  par  des  pluies 
al)ondantes.  L'bommc  obscur,  isolé,  trouve  rarement  des 
protecteurs;  l'homme  important  que  vient  frapper  une  demi- 
^lisgrâco  ne  manque  pas  de  gens  qui  lui  prêtent  leur  appui. 
Sous  ce  rapport ,  les  protecteurs  sont  comme  les  amis  du 
grand  monde.  Combien  de  fois  dans  nos  révolutions  la  pro- 
tection d'un  liomme  pauvre  et  obscur  a  été  utile  à  de  hauts 
personnages!  Un  auteur  qui  débute  sans  protection  a  bien 
de  la  peine  à  percer  dans  le  monde  littéraire,  où  les  amis  et 
les  prOneurs  font  tout. 

Au  temps  des  preux  le  gentilhomme  investi  de  l'ordre 
de  la  chevalerie  était  le  protecteur  né  des  veuves  et  des  or- 
phelins. Aujourd'hui  ce  beau  titre  se  donne  à  l'avocat  qui 
les  défend  gratuitement,  au  magistrat  du  parquet  qui  stipule 
«t  soutient  leurs  droits  en  justice.  On  a  tout  dit  de  certaines 
femmes  quand  on  a  dit  ;  Elle  a  un  protecteur. 

Protecteur  était  un  titre  que  portaient  à  Rome  les  car- 
dinaux ,  sous  la  protection  desquels  étaient  certains  ordres 
«t  mémo  chaque  nation.  On  disait  le  cardinal  protecteur 
d'Espagne ,  de  France.  En  Angleterre,  le  titre  de  lord  pro- 
tecteur de  la  couronne  d'Angleterre  fut  porté,  au  commen- 
cement de  la  querelle  de  la  rose  rouge  vt  de  la  rose  blan- 
che ,  par  Richard ,  duc  d'York ,  qui  espérait  par  lA  atteindre 
ila  couronne, déjà  chancelante  sur  la  tète  du  faible  Henri  VI. 


l'orté  par  Crom  well ,  mais  comme  protecteur  de  la  répu- 
blique d'Angleterre ,  ce  titre  était  devenu  l'égal  de  celui  di 
monarque;  mais  son  lils  Richard  fut  trop  heureux  depoufoir 
s^en  démettre  pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  Enfin,  Ifape- 
léon ,  dans  toute  sa  puissance,  ne  dédaigna  pas  la  qualiAcalioi 
de  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin. 

Charles  De  Roiom. 

PROTECTEUR  (  Système  ),  PROTECTION.  Vo§n 
Prohibitif  (Système),' Douanes,  etc. 

PROTÉE,  dieu  marin ,  était  fils  de  Neptune  et  de  Pbé- 
nice,  et  selon  d^autres  de  l'Océan  et  de  Thétyfi.  La  cruauté 
de  ses  deux  fils  le  força  de  se  réfugier  en  Egypte ,  06  Nep- 
tune lui  confia  la  gardo  des  phoques  ou  veaux-marins.  Il 
reçut  du  dieu  ,  en  récompense  de  ses  soins ,  le  don  de  pro> 
phétie,  et  sa  pensée  embrassait  toute  chose  : 

Que  sint,  qnae  faerint,  qnie  moi  vcntura  trabantor. 

Mais  au  rebours  de  la  plupart  des  proplièfes ,  qui  rendent 
volontiers  leurs  oracles ,  Protce  se  faisait  arracher  les  siens. 
Se  transformant  à  volonté ,  il  se  dérobait ,  sous  la  variété  îd* 
finie  de  ses  figures  empruntées,  aux  poursuites  des  sollici' 
teurs  :  il  (allait  Pépuiser  pour  le  vaincre.  C'est  ainsi  qu'à 
l'instigation  de  la  soeur  de  Prêtée,  Eidothée,  Ménélat, 
poussé  par  des  vents  contraires  sur  la  côte  d*Égypte,  ap- 
prit de  lui  la  route  nouvelle  qui  devait  le  conduire  à  Troie  : 
Virgile  a  popularisé  ces  traditions  sur  Protée,  dans  l'épi- 
sode d*AVistée ,  qui  se  trouve  au  quatrième  livre  des  Géor- 
giques, 

A  part  ces  détails  fabuleux ,  le  nom  de  Protée  appartient 
à  l'histoire  :  c'est  celui  d'un  roi  de  Mt'mphis,  renommé  par 
la  prudence  de  ses  desseins  et  sa  profondeur  dans  les  sciences 
astronomiques.  Cette  connaissance  et  le  caractère  inipéné- 
trahie  de  ce  prince,  dont  les  pensées  secrètes  défiaient  la  sa- 
gacité des  courtisans;  de  p!us,  sa  puissance  sur  les  mers, 
sont  des  faits  qui  expliquent  suffisamnienl  les  attributs  di- 
vins dont  le  gratifie  la  mythologie  :  c'est  encore  ce  Protée 
qui  passe  pour  avoir  retenu  en  Egypte  Hélène,  qui  avait  dé* 
barque  avec  Paris ,  tandis  qu'on  se  battait  à  Troie  pour  un 
fantôme. 

L'excessive  mutabilité  du  Protée  de  la  fable  est  devenue 
proverbiale  pour  désigner  ces  caractères,  ces  esprits  mobiles, 
qui  ne  cessent  de  s'offrir  aux  yeux  sous  des  faces  nouvelles. 
Byron  a  nommé  Voltaire  le  Protée  du  génie,  expression  à 
la  fois  heureuse  et  juste.  Souvent  on  compare  les  courti- 
sans à  Protée.  Comme  lui  ils  savent  au  besoin  modifier  leor 
visage ,  ou  en  cacher  l'expression  sous  un  masque  factice. 

PROTÉE  {Conchyliologie).  Voyez  Cù»e  (ffistoire 
naturelle  ). 

PROTÉE  (Zoologie) ,  genre  de  reptiles  de  l'ordre  des 
batraciens,  dont  on  ne  connaît  encore  qu'une  seule  e.spèce, 
\eproteus  anguissus,  découverte  dans  un  des  lacs  son* 
terrains  de  Sittich ,  en  basse  Carniole,  et  depuis  dans  la 
grotte  d'Adelsberg ,  entre  Vienne  et  Trieste.  Cet  animal 
recherche  l'obscurité.  11  offre  une  certaine  ressemblance 
avec  les  tritons;  mais  il  est  plus  grand,  car  sa  longueur 
est  d'environ  30  centimètres.  Ses  pattes  sont  courtes  et  n'ont 
que  trois  doigts.  La  peau  est  d'une  couleur  jaune  rosée, 
mais  qui  prend  bientôt  une  teinte  fuligineuse  lorsqu^on 
expose  l'animal  à  l'action  de  la  lumière. 

PROTÉES  {Infusoires),  Voyei  Amibes. 

PROTELIES*  Celait  la  veille  des  noces ,  jour  où  les 
les  Athéniens  conduisaient  la  jeune  épouse  au  temple  de 
Minerve  ,  et  sacrifiaient  pour  elle  à  la  déesse.  La  jeune  fille 
y  consacrait  sa  chevelure  à  Diane  et  aux  Parques.  Les  prêtres 
immolaient  un  porc.  ■ 

PROTESTANTISME ,  PROTESTANTS.  Le  motpro- 
testantismeàé&\%Tit  en  général  une  opposition  à  des  idées, 
à  des  théories  et  à  des  faits  qui ,  en  apparence  ou  on  réalité, 
blessent  quelque  vérité ,  quelque  droit  établis.  Que  si  en 
matière  de  foi  et  de  culte  l'Écriture  Sainte  doit  être  la  rè^le 
de  toute  foi  et  de  toute  vie,  ce  mot  protestantisme,  pre- 
nant alors  une  acception  plus  large,  signifie  la  contradiction 
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d'assertions  qui  no  8on(  pa:$  confirmdcs  par  cette  règle.  Ce 
(genre  de  protestantisme  existait  longtemps  déjà  avant  la 
.Iléformation;  mais  ce  ne  fut  qu^à  roccasion  et  par  suite 
«Je  cette  révolution  que  le  mot  devint  d'un  usage  général , 
après  avoir  commencé  par  élre  un  terme  de  chancellerie 
employé  dans  les  affaires  de  la  diète  de  l'Empire.  Comme  la 
P.éformatîon  prétendait  ramener  toute  doctrine  sur  le  ter- 
rain le  rÉcriiure  Sainte  et  constituer  une  société  religieuse 
n'ayant  pas  d^autre  base ,  il  faut  entendre  par  protestan- 
tisme les  doctrines,  uniquement  fondées  sur  l'Écriture  Sainte, 
d'une  société  religieuse  publiquement  établie ,  contredisant 
et  niant,  en  opposition  à  TÉglise  catholique,  tout  enseigne- 
ment qui  ne  s'accorde  pas  de  la  manière  la  plus  positive 
avec  TËcriture  Sainte,  et  pratiquant  ouvertement  le  principe 
qu'elle  proclame.  Le  protestantisme,  d'ailleurs,  ne  croit 
pas  être  uniquement  une  négation,  L'Écriture,  sur  laquelle 
il  prétend  s'appuyer,  lui  fournit  son  élément  positif;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  se  donne  le  surnon  d^évangélique. 

Le  nom  de  protestants  est  pour  la  première  fois  mentionné 
par  l'histoire  à  l'occasion  de  la  seconde  diète  de  l'Empire, 
tenue  à  Spire, en  1629,  et  où,  le  19  avril,  ceux  des  Etats 
de  r£mpire  qui  avaient  adopté  la  Réformation,  et  qui  l'a- 
vaient introduite  dans  leurs  territoires,  protestèrent  contre 
une  décision  de  la  diète  rendue  par  les  États  catlioliques  et 
par  le  représentant  de  l'Empereur,  qui  était  ainsi  conçue  : 
«  Aucun  État  de  l'Empire  n'entreprendra  dorénavant  de 
changement  en  matières  de  doctrine  ou  de  culte  ;  aucun  d'eux 
ne  recueillera  les  sujets  d'autres  États;  aucun  d'eux  n'a- 
lK>lira  la  messe.  Au  contraire,  ceux  des  Étals  qui  se  sont 
rattachés  à  la  Réformation  devront  autoriser  le  rétablisse- 
ment de  la  messe  et  ordonner  à  leurs  prédicateurs  de  garder 
le  silence  au  sujet  des  matières  et  des  doctrines  contestées, 
et  n'employer  et  expliquer  l'Écriture  Sainte  que  de  la  ma- 
nière dont  elle  a  été  jusqu'à  présent  interprétée  par  l'Église  ». 
Les  États  évangéliques  pro^c^^èrcn/ contre  celte  décision,  en 
déclarant  qu'elle  était  le  fait  des  États  catholiques  seuls  , 
»  qui  ne  pouvaient  pas  seuls  et  contre  tout  droit  mettre  à 
néant  le  récè*  de  la  première  diète  de  Spire;  qu'en  matières 
(le  foi  et  de  salut  il  ne  pouvait  être  question  de  majorité 
ou  de  minorité;  qu'il  leur  était  dès  lors  impossible  de  re- 
connaître de  décision  de  la  diète  allant  en  quelque  matière 
que  ce  fût  contre  Dieu  et  sa  sainte  parole,  conlre  le  salut  et 
la  conscience  ;  qu'en  conséquence  ils  ne  pouvaient  non  plus 
reconnaître  le  droit  de  juridiction  du  pape  en  matières  de 
religion  ,  refuser  asile  et  protection  à  leurs  coreligionnaires 
persécutés,  autoriser  le  rétablissement  de  la  messe,  interdire 
à  leurs  prédicateurs  de  combattre  l'erreur  en  s'appuyant  sur 
la  parole  de  Dieu ,  et  encore  moins  leur  commander  de  n'expli- 
quer l'Écriture  que  d'après  l'enseignement  traditionnel  de  l'É- 
glise, qui  était  erroné,  purement  humain  ;  que  tout  au  contraire 
leur  devoir  était  de  tenir  la  main  à  ce  que  la  parole  de  Dieu 
fût  enseignée  et  préchée  dans  toute  sa  pureté  d'après  l'Éeri- 
lure  Sainte,  qui  est  en  cette  matière  l'autorité  suprême ,  au 
lieu  de  laisser  expliquer  l'Écriture  Sainte  d'après  une  doc- 
trine traditionnelle  et  purement  humaine ,  tandis  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  sûr  que  la  parole  elle-même  ».  C'est  depuis  cette 
))rotestation  des  États  évangéliques  que  leurs  adversaires 
leur  donnèrent  la  dénomination  de  protestants. 

C'est  également  par  voie  de  protestation  que  fut  détermi- 
née l'essence  même  du  protestantisme  ,  lequel  ne  constitue 
pas  une  dogmatique,  ou  un  formulaire  de  foi,  mais  une 
opinion  ayant  les  bases  suivantes  :  1**  l'Église  catholique 
ne  saurait  être  juge  de  PÉglise  protestante ,  qui  ne  relève 
point  d'elle  ;  2*^  la  Bible  est  l'autorité  suprême,  autorité  su- 
périeure à  celle  des  conciles  et  des  évêques  ;  3*^  la  Bible  ne 
doit  pas  être  interprétée  et  appliquée  d'après  la  tradition, 
mais  d'après  elle-même,  d'après  son  texte  et  tout  son  en- 
semble. Telle  fut  la  forme  primitive  et  essentielle  du  pro' 
testantisme  évangélique,  et  ces  principes  contenaient  aussi 
bien  la  base  de  la  réforroation  que  sa  justification  ;  de  là 
vient  qu'ils  ont  constamment  été  maintenus  par  l'Église 
évangélique  protestante.  Plus  tard  on  donna  <^g»1ement  le 
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nom  de  protestants  h  tons  ceux  qui  les  adoptèrent,  bien 
qu'ils  n'eussent  point  à  l'origine  signé  la  protestation  de 
Spire,  et  le  mot  protestantisme  eut  pour  signification  pré- 
cise de  désigner  tous  ceux  qui  en  Suisse,  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Ecosse,  en  Hollande,  etc.,  adhérèrent  à  ce» 
principes  posés  par  la  Réformation ,  et  de  désigner  aussi 
VÉglise  réformée. 

La  constitution  de  l'Église  protestante  Taria  tout  d'abord, 
et  il  en  devait  être  ainsi,  puisque  le  Nouveau  Testament  est 
peu  explicite  à  cet  égard  et  qu'il  est  douteux  que  le  peu  qu'il 
contient  doive  être  regardé  comme  une  règle  pour  tous  les 
ftges  futurs.  Mais  un  point  sur  lequel  tous  les  protestants 
sont  d'accord ,  c'est  que  la  puissance  executive  appartient 
au  chef  protestant  de  l'État,  lequel  ne  saurait  exercer  la 
puissance  législative  sans  la  participation  et  l'assentiment 
de  l'Église.  Quant  à  la  question  de  savoir  jusqu'où  doit 
aller  cette  participation,  c*est  là  un  point  sur  lequel  la  loi 
et  la  tradition  yarient  suivant  les  pays. 

[  La  réunion  des  Églises  séparées  de  la  communion  ro* 
maine  qui  n'adoptèrent  point  les  opinions  de  Luther  furent 
en  général  nommées  Églises  réformées;  celle  de  Franco 
eut  pour  véritable  fondateur  tbéorique  Ulric  Zwingle, 
cet  homme  doué  de  tant  de  sens  et  de  tant  de  zèle ,  qui 
consomma  Tœuvre  du  génie  de  Luther,  en  poussant  la  ré- 
forme bien  plus  loin  que  lui ,  en  jetant  les  bases  d'une  foi 
simple,  morale  et  raisonnable,  et  en  dégageant  le  culte  de 
toute  superstition,  même  poétique.  L'esprit  vaste,  actif,  orga- 
nisateur de  Calvin,  vint  étendre  au  loin  l'œuvre  de  Zwingle^ 
Établi  irrévocablement  à  Genève  depuis  l'an  1541  jusqu'à 
sa  mort,  Calvin  administra  en  quelque  sorte  la  république 
de  Genève  ,  en  même  temps  qu'il  dirigea  la  vaste  confédé- 
ration protestante  de  l'Europe.  11  constitua  VÉglise  réfor- 
mée en  corps  indépendant  et  législatif;  il  institua  les  syn- 
odes et  les  consistoires;  en  un  mot,  il  fonda  le  genre 
particulier  de  gouvernement  ecclésiastique  démocratique 
qui  a  reçu  le  nom  de  presbytérianisme.  Le  trait  caractéris» 
ticpie  de  ce  système  est  que  tous  les  ministres  de  Dieu  sont 
égaux  en  rang  et  en  autorité,  et  que  les  laïcs  comme  les  pas- 
teurs ont  droit  de  jugement  et  de  délibération  en  matières 
dogmatiques.  Calvin  adopta  et  Aendit  toutes  les  réformes  de 
Luther  ;  il  simplifia  les  idées  sur  la  communion  et  rejeta  la 
présence  réelle  ;  enfin ,  il  professa  le  dogme  de  la  prédestina- 
tion absolue  et  sans  retour.  Par  ses  efforts  et  ses  pathétiques 
exhortations,  les  premiers  protestants  français,  qui  s'étaient 
contentés  du  titre  vague  de  luthériens,  se  constituèrent  en 
Église  distincte ,  adoptèrent  une  confession  de  foi  calviniste» 
et  se  réunirent  pour  la  première  fois  en  synode,  à  Paris,  le 
25  mai  1559,  en  présence  même  du  procès  du  courageux 
conseiller  Anne  Du  bourg.  Le  tableau  des  luttes  sanglantes 
qu'ils  curent  à  soutenir  contre  un  clergé  dominateur,  favorisé 
par  les  traditions  d'une  cour  absolue ,  a  déjà  été  tracé  dans 
ce  livre  aux  articles  Édit  de  Nantes  ,  Huguenots  ,  etc.  Nous 
n'avons  pas  à  y  revenir. 

Aujourd'hui  les  Églises  luthériennes  de  France ,  princi- 
palement celles  de  la  ci-devant  province  de  l'Alsace  et  alen- 
tours, sont  réglées  par  une  autorité  particulière  sous  la  haute 
autorité  d'un  directoire  ou  consistoire  central. 

Sous  le  rapport  de  la  doctrine ,  la  croyance  officielle  et  lé- 
gale des  Églises  réformées  de  France  est  encore  la  Confes* 
sion  de  foi  de  Calvin  et  la  Discipline  ancienne,  adoptées 
par  les  synodes  nationaux ,  et  notamment  par  ceux  de  La 
Rochelle,  en  1571.  Mais  ce  n'est  pas  en  vain  que  prèsde  trois 
siècles  ont  jeté  leurs  lumières  sur  ces  symt)oIes  des  croyan- 
ces du  passé.  Le  calvinisme  rigoureux  n'est  plus  la  foi  de  la 
majorité  des  Églises  de  France,  ni  celle  des  pasteurs,  ni  celle 
des  fidèles  ;  et  la  religion  de  l'Évangile  pur,  interprété  par 
la  libre  raison  de  chacun,  a  remplacé  les  définitions  scolas- 
tiques  de  ces  intolérants  formulaires.  C'est  assez  dire  que  le 
rationalisme  évangélique  a  gagné  du  terrain.  Devant  lui,  et 
comme  son  antagoniste  naturel ,  se  dresse  l'ancienne  foi 
orthodoxe,  qui,  plus  ou  moins  modifiée,  a  reçu  le  nom  gé- 
nérique de  m^^Ao  dis  me ,  qui  tantôt  fulmine  dans   le 
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f dn  même  des  dialrw  de  FÉglise  nationale ,  et  y  divise  ai- 
grement les  esprits,  et  qni  tantôt  s'établit  à  côté  d'elles  sous 
fonne  de  chapelles  dissidentes  pour  U  convertir  et  pour  la 
miner.  Des  sociétés  de  pécheurs  émérites  et  des  congré- 
gations de  déTotes  précieuses  sont  les  missionnaires  de  ces 
mystiques  entreprises.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  TÉgiise 
T^orroée  de  France  ne  continue  sa  marche  dans  la  voie  du 
progrès»  qui  doit  alwutlràune  foi  libérale  et  rationnelle. 
Quant  aux  mœurs ,  les  protestants  français  sont  tellement 
mêlés  et  confondus  aujourdliui  avec  les  autres  citoyens 
que  Ton  tenterait  en  Tain  d'établir  et  de  démontrer  quelque 
diflérence  trancliée  entre  eux  et  les  Français  du  culte  dil- 
férenti  L'abolition  si  tardive ,  mais  cependant  enfin  si  com- 
plète,  des  lois  qui  les  traitaient  en  véritables  p<irias  d'une 
caste  proscrite,  ont  fait  tomber  les  haines  populaires,  et  les 
principes  de  la  tolérance  et  de  Tégalité  religieuse  se  sont 
étak4is  d'une  manière  sans  doute  inébranlable  dans  les  id(3L'S 
dn  pays.  Toutefois,  des  intolérances  locales  se  laisseul 
apercevoir  de  temps  à  autre  contre  les  protestants ,  comme 
pour  nous  (aire  douter  que  la  raison  publique ,  sur  ce  point 
conune  sur  tant  d'autres ,  soit  aussi  avancée  que  le  préten- 
dent ses  flatteurs.  Cependant ,  les  inhumations  protestantes 
dans  les  cimetières  communs ,  objet  autrefois  de  tant  d'hor- 
reur, se  font  maintenant  avec  recueillement  au  milieu  de  la 
foule  découverte ,  et  l'on  ne  comprend  plus  ce  barbare  fa- 
natisme qui  rejetait  les  cendres  d'un  Du<|ucsne  sur  la  tcne 
étrangère.  C'est  qu'en  général  le  peuple  ne  déteste  plus  ceux 
que  les  luis  protègent  ;  et  les  lumières  d'un  co<le  sage  liiiis- 
sent  par  dominer  et  pénétrer  les  masses.  L'exclusion  de  tous 
les  états  avait  forcé  les  protestants  français  à  se  vouer  prin- 
cipalement au  commerce;  cet  usage  règne  encore  |>arini 
eux  :  de  là  ces  énormes  fortunes  d'industrie  ou  de  banque , 
qui  occupent  nos  principales  places  et  qui  sont  itossédccs 
par  des  protestants.  Aussi,  on  ne  peut  contester  qu'une  |>or- 
tion  très-notable  de  la  fortune  publique ,  territoriale  et  sur- 
tout industrielle  et  financière ,  ne  soit  entre  les  mains  (les 
citoyens  de  ce  culte.  Tous  montrent  une  grande  afleclion 
pour  les  souvenirs  héréditaires  d'une  foi  si  vivante  encore 
après  tant  de  violences  et  de  s|K>liations  ;  ceux  même ,  et 
le  nombre  en  est  grand ,  qui^égligent  les  pratiques  de  leur 
culte ,  braveraient  des  maux  inouïs  plutôt  (|ue  d'en  trahir 
la  profession  ;  maison  remarque  souvent  chez  eux  ,  conune 
chez  leurs  com[)«itriotes  en  général,  une  certaine  tiédeur  à 
soutenir  de  leurs  fonds  la  dignité  d'une  Église  riclie  à  la  fois 
de  tant  de  souvenirs  et  de  tant  d'espérances.  Dans  cette 
Église,  comme  dans  toutes  les  autres,  parmi  nous,  il  y  a 
des  gens  qui  doutent  que  la  religion  vaille  quelques  légères 
dépenses ,  des  gens ,  en  un  mot,  dont  les  intérêts  matériels 
ont  absorbé  tout   le  cœur.  Toutefois,   dans  les  classes 
moyennes  et  agricoles  des  protestant  français,  le  culte  est 
suivi ,  la  religion  est  respectée,  et  les  ministres  sont  en 
honneur.  On  y  voit  cependant  bien  des  personnes  qui  ne 
fréquentent  les  églises  que  dans  les  plus  rares  solennités  de 
leur  vie ,  et  qui ,  après  y  avoir  paru  pour  faire  bénir  leur 


mariage  et  t>aptlser  leurs  enfants ,  ne  rappellent  le  ministre 
que  lorsqu'ils  vont  mourir.  Pour  guérir  ce  fAcheux  dédain 
des  choses  qui  arrachent  le  plus  l'homme  à  la  poussière  de 
cette  vie,  on  devra  de  plus  en  plus  rendre  la  foi  protes- 
tante raiionnelle  et  son  culte  moral.  Sous  ce  double  point . 
de  vue,  il  n'est  point  focile  de  décider  quel  est  l'avenir  de 
la  foi  Informée  en  France,  et  quelles  mesures  inévitables 
la  marche  des  choses  et  les  nouveaux  besoins  amèneront 
dans  son  organisation.  Sa  discipline  est  ruinée,  et  nuls  rè- 
glements modernes  n'ont  remplacé  des  dispositions  qui  sont 
incompatibles  avec  nos  mœurs.  D'un  autre  côté ,  sun  dogme, 
flottant  entre  la  notion  du  rationalisme  et  l'idée  d'une  ré- 
vélation surnaturelle,  n'est  plus  le  calvinisme  et  n'est  pas 
encore  une  philosoplûe  mélangée  de  symboles  poétiques  pour 
le  culte.  Toute  cette  confusion  doit  s'évanouir ,  et  il  faudra 
bien  on  jour  se  rallier  autour  d'une  bannière  faite  pour  ap- 
peler à  elle  les  cœurs  froissés  et  irrésolus,  et  toutes  ces 
nombraiaei  Tktlmes  que  Tabeence  de  fol  consohmte  pré- 
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cipite  aujourd'hui  dans  le  désespoir  du  snleide*  H  Ort 
tant  plus  urgent  que  le  protestantisme  aboutisse  à  nue  solu- 
tion rationnelle,  que  le  vague  de   la  croyance  entraîna 
nécessairement  vers  un  abject  matérialisme,  el  que  Fanir- 
chie  des  ef^prils  engendre  le  désordre  des  coeurs.  Alors  les 
passions  débordées  marchent  de  front  aTee  les  neuvaênes 
conune  avec  les  prêches,  et  les  dévots  hypocrites  déshoao- 
rent  une  cro}ance  bien  plus  que  les  incrédalet  raillean. 
Le  grand  danger  des  formes  religieuses  vagues  el  Inoertai- 
nés  et  des  syml>oles  sacramenUires d'une  sainteté  eiagéiée, 
c'est  que  l'on  peut  voir  des  âmes  insensibles  et  corrompoei 
cultiver  la  piété  publique  pour  masquer  leur  vie ,  el  itair 
ensuite  tète  levée  dans  les  églises  pour  expier  de  honteax  dé- 
règlements, qu'elles  vont  en  quelque  sorte  offirir  sur  les 
autels.  Qu'on  y  prenne  garde,  nos  mœurs  tendent  Ters  ffay* 
pocrLsie  dévote ,  et  c'est  une  question  fort  douteuse  si  les 
dévots  et  dévotes  qui  se  pressent  dans  les  églises  de  tous  lei 
cultes  aujourdliui  ont  des  habitudes  plu  s  loyales  el  des  cœan 
plus  purs  que  s'ils  n'y  entraient  jamais.  Cet  asage  flcanda- 
ieui,  de  tous  le  plus  funeste,  peut  surtout  se  montrer  dans 
les  cultes  de  liberté ,  où  le  prêtre  ne  s'arroge  point  le  droit 
d'interroger  le  pénitent ,  et  où  il  lui  donne  tous  les  sacre- 
ments .«ans  autre  épreuve  que  les  avertissements  de  sa 
conscience ,  comme  si  tous  en  avaient  une.  C'est  là  le  plos 
grand  abus  qui  puisse  envahir  une  religion  fondée  sur  le  li- 
bre examen  individuel ,  et  aussi  la  plus  grande  nécessité  de 
ce  genre  de  croyance  est  de  formuler  avec  précision  sa  mo- 
rale et  son  dogme.  Il  (*st  facile  de  voir  que  les  eflorts  des 
liommes  les  plus  intellectuels  et  les  mieux  intentionnés  des 
Églises  réfonnécs  françaises  vont  se  diriger  de  plus  en 
plus  vers  la  solution  de  ces  questions,  qui  forment  notre 
œuvre ,  et  qui  décideront  de  l'avenir  du  protestantisme  en 
France.  Charles  Coquerel.  ] 

PROTESTATION  (  de  lesiari  pro ,  être  en  témoi- 
gnage de  ...),  témoignage  public,  déclaration  publique  que 
Ton  fait  de  ses  dispositions,  de  sa  volonté  :  proiesiaiiondê 
fidélUé  au  souverain  ;  promesse,  assurance  positlTe  :  prfh 
teslation  d'amour ,  de  fidélité. 

Protestation  est  aussi  faction  de  déclarer  qu'on  ne  laissn 
faire  une  chose  que  parce  qu'on  ne  peut  pas  l'empêcher; 
qu'on  tient  un  acte  pour  nul ,  qu'on  lui  refuse  son  assen- 
timent ,  qu'on  entend  se  pourvoir  contre.  Les  prolesiatkms 
qui  sont  faites  contre  un  acte,  contre  un  jugement ,  par 
celui  à  qui  il  est  signifié ,  sont  conservatoires  de  ses  droits. 
Le  défaut  de  protestations,  au  contraire,  peut  rendre  nos 
recevahle  à  l'attaquer.  En  cas  de  perte  d'une  lettre  de  cbangs 
par  celui  qui  en  est  porteur,  un  acte  de  protestation  de  sa 
part ,  notifié  aux  tireurs  et  endosseurs,  dans  les  formes  et 
délais  prescrits  pour  la  notification  de  protêt ,  lui  conserve 
tous  sesdrx)its. 

PROTÊT»  acte  par  lequel  celui  qui  est  porteur  d'une 
lettre  de  change,  d'un  billet,  fait  constater  le  refus 
de  les  accepter  ou  de  les  payer,  de  la  part  de  cemi  sur  qui 
la  lettre  de  change  a  été  tirée  ou  par  qui  le  billet  a  été  sous- 
crit. I^  protêts  doivent  être  faits  par  deui  notaires ,  ou 
par  un  notaire  et  deux  témoms,  ou  par  un  huissier  et  deux 
témoins. 

PROTHESE  (en  grecirp60c(n; ,  addition,  venant  de 
n^o ,  au  lieu  de,  et  de  TlOr.iii ,  Je  place,  je  pose  ).  On  nomme 
ainsi  en  cliirurgie  la  branche  de  la  théraoeutique  qui  a  pour 
but  de  remplacer  par  une  préparation  artificielle  un  orgfuie, 
une  partie  quelconque  du  corps  qui  a  été  enlevée  en  tout 
ou  en  partie,  où  de  cacher  une  difformité  :  ainsi,  l'on  tail 
une  prothèse  en  posant  un  obturateur  au  palais,  en  plaçant 
une  jambe  de  bois,  un  œil  artificiel,  etc.  Quelques  pra« 
ticiens  ont  fait  des  établissements  où  ils  se  livrent  eielusi* 
vement  à  cette  partie  de  la  thérapeutique  dilrurglcale ,  en 
corrigeant  tant  bien  que  mal  les  difformités,  au  moyen  d'ap- 
pareils ad  hoc. 

Les  Grecs ,  en  style  liturgique ,  nomment  mtiel  de  prth 
thèse  un  petit  autel  sur  lequel  ils  préparent  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  messs   le  pahi,  le  vin,  les  rases,  elCg 
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pob  On  portent  le  tout  en  procession  et  avec  beaucoup  de 
resfiect  «urPautel  principal  où  Ton  doit  célébrer. 

PROTHORAX  (du  grecnpé,  devant,  ^é^,  tliorax). 
Voyez  Corselet. 

PROTOCOLE.  Dans  la  langue  du  Palais  on  appelle 
ainsi  un  formulaire,  un  livre  qui  contient  les  modèles  des 
actes  publics.  Les  ofliciers  ministériels,  huissiers,  notaires 
ont  des  protocoles.  En  termes  de  cliancellerie  on  entend  par 
protocole  le  formulaire  contenant  h  manière  dont  les  sou- 
verains ,  les  princes  et  les  chefs  d'administration  traitent , 
dans  leurs  lettres ,  ceux  è  qui  ils  écrivent.  Dans  la  langue 
de  la  diplomatie  on  appelle  protocole  le  registre  où  Ton 
Inscrit  les  délibérations ,  les  actes  d'un  congrès ,  d*une  diète , 
d'une  conférence.  IjCs  protocoles  en  devenant  publics  n*em- 
pruntent  aucune  forme  solennelle  ;  ils  gardent  la  même 
rédaction  que  sur  les  feuilles  d'audience  où  ils  étaient 
rx>nservés.  Ces  procès-verbaux  seuls  portent  le  cachet  des 
circonstances,  et  offrent  le  récit  détaillé  des  propositions,  des 
aveux ,  des  références  des  plénipotentiaires  entre  eux. 

PROTOGÈXE,  peintre  et  statuaire,  naquit  à  Caune, 
environ  350  ans  avant  J.-C,  d'une  famille  pauvre  et  incon- 
nue; on  ignore  aussi  quel  fut  son  maître,  mais  on  sait  que 
le  besoin  lui  fil  contracter  l'habitude  d'une  sobriété  quMI  con- 
serva toute  sa  vie.  Protogène  fut  d'abord  peintre  de  vais- 
seaux ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  les  navires  grecs  étaient 
décorés  magnifiquement.  Savant  et  correct,  délicat  et  plein 
d'énergie,  notre  artiste  voulait  exceller  en  tout,  mais,  cher- 
chant toujours  à  perfectionner,  mettait  trop  de  temps  à  finir 
ses  tableaux.  Apelles  Tavertit  de  cet  excès.  Cependant,  il 
appréciait  Thabileté  de  Tariiste ,  puisqu^il  offrit  50  talents 
d'un  de  ses  ouvrages,  et  fixa  ainsi  l'attention  des  Rhodiens 
sur  la  valeur  des  peintures  de  leur  compatriote.  Pline  rap- 
porte que  Protogène  fut  sept  années  à  faire  son  tableau  repré- 
sentant lalysus  et  la  nymphe  Rhodos;  au  bout  de  ce 
temps,  la  figure  principale  était  la  seule  que  l'auteur  con- 
sidérât comme  terminée.  Cest  sans  aucun  doute  une  mé- 
prise de  la  part  de  Pline ,  qui  raconte  aussi  que  ce  même 
tableau  fut  peint  quatre  fois  l'une  sur  l'autre,  et  que  ce  pro- 
cédé fut  imaginé  par  son  auteur  pour  donner  plus  de  durée 
à  son  ouvrage,  parce  que  si  le  temps  enlevait  les  couches 
supérieures  on  retrouverait  alors  celles  de  dessous.  On  doit 
également  rejeter  une  autre  anecdote  aussi  rapportée  par 
Pline,  qui  prétend  que  Protogène,  impatienté  de  ne  pouvoir 
réussir  à  bien  imiter  la  bave  écumeuse  du  chien  placé  près 
d'Ialysus,  jeta  vivement  sur  son  tableau  l'éponge  avec  la- 
quelle il  nettoyait  ses  pinceaux  :  ce  hasard  lui  fit  obtenir  un 
succès  inespéré.  Falconet,  traducteur  de  Pline  et  malin  cri- 
tique, demande  si  Protogène,  en  refaisant  quatre  fois  son 
tableau ,  lança  aussi  quatre  fois  son  éponge  avec  le  môme 
succès. 

On  ne  sait  pas  dans  quel  monument  fut  placé  d'abord 
le  lalysus  de  Protogène  ;  mais  Pline  nous  apprend  qu'on  a 
vu  ce  tableau  dans  le  temple  de  la  Paix  à  Rome.  Un  tableau 
également  remarquable  de  ce  peintre,  et  dont  le  sujet  était 
tiré  de  VOdysst'e,  représentait  Nausïcaa  conduisant  un 
char  (raina par  des  mules.  II  était  placé  dans  le  vestibule 
du  temple  de  Minerve  à  Athènes,  ainsi  que  celui  de  Paralus, 
inventeur  des  vaisseaux  à  trois  rangs  de  rames.  Protogène 
a  peint  aussi  plusieurs  sujets  de  lliistoire  d'Alexandre,  puis 
un  salyre  tenant  une  flûte,  et  désigné  sous  le  nom  d'ilna- 
paumenoSf  parce  que  ce  virtuose  aux  pieds  de  bouc  était 
représenté  dans  l'instant  où  il  reprend  haleine.  Protogène 
était  occupé  de  ce  travail  lorsque  Di^métriusde  Phaièrevint 
assiéger  la  ville  de  Rhodes;  mais,  par  égard  poor  l'auteur 
à* lalysus,  le  quartier  qu'il  habitait  fut  épargné;  le  prince 
alla  le  voir,  et  lui  laissa  une  sauve-garde,  ce  qui  fit  dire  à 
l'artiste  :  «  Je  vois  que  vous  êtes  venu  pour  faire  la  guerre 
aux  Rhodiens,  mais  non  aux  beaux-arts.  *  Les  autres  pein- 
tures citées  par  Pline  sont  les  portraits  de  Paralus,  Cydippe, 
Tlépolème,  Philiscus,  poète  grec,  composant  une  tragédie, 
du  roi  Antigone,  et  de  la  mère  d'Aristote.  Protogène  exécuta 
aussi  en  bronze  quelques  figures  d'atblètesj  de  chasseurs 
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et  de  sacrificateurs  ;  maïs  il  parait  qu'elles  n'existaient  déjà 
pins  du  temps  de  Pline. 

Cest  à  tort  qu'on  a  paru  douter  du  talent  de  Protogène; 
aucun  auteur  ancien  ne  peut  faire  naître  une  semblable  idée, 
tandis  que  Pausanias,  Cicéron,  Pline  et  Quintillen  lui 
donnent  beaucoup  d'éloges  ;  Pétrone  même  va  Jusqu'à  dira* 
«  Je  vis  des  tableaux  de  Protogène  qui  par  leur  vérité  lut* 
talent  avec  la  nature,  et  je  ne  pus  placer  mon  doigt  sur  ses 
figures  sans  éprouver  un  certain  frémissement.  * 

DccnKSMB  atné. 
PROTOGYNE.  Voyez  Grahît. 
PROTONOTAIRË ,  secréUiredes  empereurs  romains 
et  des  rois  de  France  de  la  première  race. 

Dans  le  gouvernement  papal  on  appelle  protonotaires  des 
officiers  chargés  d'écrire  toutes  les  délibérations  et  les  dé- 
cisions des  consistoires  publics.  Le  protonotaire  prend  le 
titre  de  pontificlus  notarius,  Cest  une  des  premières  char- 
ges du  saint-siége.  Le  collège  des  protonotaires  partici- 
pants forme  une  rx>rporation  spéciale  ;  iU  ont  rang  de  pré- 
lat, ils  en  portent  le  costume  et  les  insignes.  Une  partie  des 
droits  d'expédition  à  la  chancellerie  leur  est  affectée.  Ils  ex- 
pédient dans  les  causes  majeures  les  actes  que  les  notaires 
apostoliques  expédient  dans  les  causes  ordinaires.  Eux  seuls 
rédigent  les  procès-verbaux  d'intronisation  des  papes.  Ils 
assistent  aux  consistoires  et  aux  canonisations.  Les  proto- 
notaires furent  institués  par  le  pai^e  Clément  l^r,  et  eurent 
d'abord  pour  mission  d'écrire  la  vie  des  martyrs. 

Protonotaire  est  encore  le  titre  d'un  officier  du  patriar- 
che de  Constantinopie. 

PROTOXYDE  (du  grec  icpûxo;,  premier,  et  i^;, 
acide).  On  désigne  ainsi  l'oxyde  le  moins  oxydé  de  tous 
ceux  que  peut  former  une  substance  quelconque  en  se  com- 
binant avec  l'oxygène.  Il  est  synonyme  d'oxyde  au  mini' 
mum  {voyez  Nomenclature  cuim:que). 

PROUDIION  (  Pierre-Joseph  ),  fameux  sophiste  con- 
temporain et  ancien  représentant  du  peuple,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  savant  jurisconsulte  son  liomonyme , 
auteur  du  Traité  des  Droits  d* Usage  et  d'Usufruit,  est 
né  le  15  janvier  1809,  à  Resançon,  dans  une  pauvre  famille 
d'ouvriers.  Son  père  était  tonnelier,  et  destinait  naturelle- 
ment son  fils  à  suivre  son  état.  Mais  les  dis|)osiiions  et  les 
facultés  précoces  de  l'enfant  n'échappèrent  pas  à  quelques 
personnes  bienveillantes,  qui  s'entremirent  pour  lui  faire 
obtenir  la  permission  de  suivre  gratuitement  les  classes  du 
collège  de  sa  ville  natale;  et  quoique  manquant  souvent  des 
ressources  les  plus  indispensables   en  livres,  à  cause  de 
l'état  de  gêne  de  ses  parents ,  il  y  obtint  des  succès  brillants. 
Toutefois,  il  ne  put  terminer  toutes  ses  classes,  et  dut  aban- 
donner l'étude  des  humanités  pour  apprendre  dans  une  im- 
primerie l'état  de  compositeur.  Sa  vive  intelligence ,  se» 
connaissances  ppu  ordinaires,  furent  remarquées  par  son 
patron,  qui  lui  confia  alors  da.is  son  officine  les  fonctions 
de  correcteur,  puis  cjIIos  de  prote.  Il  a  consigné  les  im- 
pressions de  sa  jeunesse  dans  le  tome  !«'  de  son  ouvrage 
de  la  Justice.  «  Le  prcmi.^r  s:^ntiment  que  m'inspira  le 
spectacle  de  mon  infériorité  relative  fui  la  honte.  Je  rou- 
gissais de  ma  pauvreté  comme  d'une  punition.  Je  sentais 
confusément  la  yérité  du  mot  que  Pauvre!é  n*est  pas 
vi  e,  mais  bien  pis;  qu'elle  nous  rabaisse,  nous  avilit  et 
petit  à  petit  nous  rend  dignes  d'elle.  Ne  pouvant  vivre 
avec  la  honte ,  Tindignation  succéda.  D'abord  ce  ne  fut 
(|u*une  noble  émulation  de  m'êlever  par  mon  travail  et 
ii.on  intelligence  au  niveau  des  heureux.  M'étant  démontré 
que  dans  ma  sphère  d'ouvrier  je  ne  réussirais  p:i8.  Tému- 
lation  S3  changea  en  colère.  Je  cherchai  Torigine  de  l'i- 
négalité des  conditions  et  fortunes,  a  Savoir  c'est  possé- 
der, me  dlsje,  puisque  science  c'est  richesse  et  capital.  » 
Je  rejetai  toute  morale  comme  Descarlcs  le  fit  pour  la  phi- 
losophie, et  ne  m'arrêtai  qu'à  cj  que  ma  conscienc!  disait 
de  bien  ou  de  mal.  »  A  seize  ans  la  lecture  d<.'  U  Démons* 
tration  de  l'existence  de  Dieu  par  Fënolon  avait  Jeté 
quelques  doutes  dans  son  Ame;  ic  traité  de  La  &::nnais 
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«lur  V Indifférence  en  matière  de  religion  acheva  de  lui 
faire  )ierdrc  la  foi. 

Proudhon  continua  de  tnnva  lier  dans  diiTérnlos  impri- 
meries de  province  jusquVn  1837,  où  il  s^associu  avtC 
MM.  I^mbert  et  Maurice  pour  l'exploitation  d'un  nouveau 
procédé  typo;;rapiiique,  à  Besançon.  11  enrichit  alors  une 
fdi.ion  de  la  Bible  de  notes  savantes  sur  les  principes  de 
la  langue  hébraYiiue.  Là,  il  publii.  sans  nom  d'auteur,  uo 
£ssai  de  grammaire  générale  (1838),  où  il  concluait  à 
Tunité  du  langage  primitif,  idée  c|u'il  abandonna  dans  la 
suite.  Dt^jà  versé  dans  la  th  'olo;{ie,  donl  il  n'abandonna 
jamais  l'étude,  il  écrivit  en  1839  quelques  articles  dans 
Y  Encyclopédie  catholique  (letln;  A),  et  envoya  à  l'Aca- 
démi*;  de  B'?sançon,  qui  venait  de  lui  accorder  la  pension 
triennale  de  1,500  fr.  fon  lée  par  M"**  Suard,  une  défense 
de  la  Célébration  du  dimanche.  Il  se  livrait  en  même 
temps  avec  ardeur  à  l'élude  de  Tcconomie  politique,  à 
laquelle  les  écrits  de  Rossi  venaient  de  Tinitier.  Son  pre- 
mier mémoire  intitulé  Qu'est-ce  que  la  propriété?  (Pa- 
ris, la^O,  in-12)  marqua  son  début  dans  cette  étude  nou- 
Telle.  Malgré  l'audace  du  paradoxe  par  lequ  M  s^ouvre  la 
lecture  du  livre  :  «  De  même  qu'on  a  comparé  avec  ju  te 
raison  l'esclavage  à  l'assassinat,  de  même  je  dirai  que  la 
proprif'lé  c'est  le  vol ,  »  Proudhon  trouve  dans  le  travail 
la  justincatlon  de  la  propriét'';  mais  il  refus ^  d'en  recon- 
naître la  légitimité,  en  la  considi-rant  comme  le  bon  plai- 
sir de  l'homme  et  comme  une  ii  anifestation  du  moi  pur. 
Cet  écrit,  plus  tard  fameux  et  qui  devint  l'objet  de  tant 
de  critiques,  passa ,  au  moment  où  il  parut ,  à  peu  pr^s 
inaperçu.  L'Académi.^  de  liesrirvon,  à  qui  Proudhon  l'a- 
Tail  dédié,  fut  seule  à  s'en  en  ou  voir  ;  elle  infligea  un  b!âm? 
sévère  à  l'auteur  et  lui  retira  sa  pension.  Il  fut  bien  ques- 
tion de  poursuites;  mai»  l'économiste  Blan'iui,  chargé 
4'examiner  l'affaire,  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  matière  à 
Tépréhension.  En  18i1,  sous  forme  de  lettre  à  ce  dernier, 
parut  un  second  mémoire,  déveloiipanl  les  id^^es  du  pié- 
cédent  ;  puissaletlreà  Co'isiderant,  ayant  pour  titre  Aver- 
iissement  nux  prcpriétniies  (1>48,  in-Ti),  acheva  d'é- 
puiser ce  même  sujet,  non  sans  toutefois  éveiller  la  sus- 
ceptibilité de  la  justice.  Cependant  la  cour  d'assises  de 
Besançon,  à  laquelle  fut  déféré  ce  dernier  ouvrage,  rendit 
au  mois  de  janvier  1842  un  verdict  d'acquittem?nt. 

A  cette  é|>oque  Proudhon  (|uitta  ses  associés  pour 
prendre  h  Lyon  la  direction  d'une  entreprise  de  transports 
par  eau  sur  la  Saône  et  le  lUiône;  il  la  conserva  pendant 
cinq  années.  Tout  en  s'acifuittant  avec  autant  d'intelli- 
gence que  d'activité  de  ses  nouvelles  fonctions,  il  trouva 
encore  le  temps  d'i'crire  diflérenis  ouvrages  de  philoso- 
phi>>  sociale  et  d'économie  politl(|ue,  tels  ({ue  :  De  la 
Création  de  Vordre  dans  Vhumanitéy  ou  Principes  d'or- 
ganisation politique  (Pari-*,  lfc43,  in-12),  regardé  comiii:» 
le  plus  faible  de  ses  ouvrages;  delà  Concurrena  entre 
les  chemins  de  fer  et  les  voies  navigables  (1845,  in-8), 
mémoire  plein  de  faits  et  d'arguments  solides,  qui  fu: 
d'abord  imprimôdans  le  Journal  des  Économistes,  t.  xi  ; 
ci  Système  de  contradictions  économiques,  eu  Philoso- 
phie de  la  misère  (1846,  2  vol.  in-8).  Dans  ce  dernier 
ouvrage,  un  des  pîus  brillants  de  l'autour  et  (jui  eut  la 
singulière  fortune  d'être  réfuté,  en  1847,  par  K=»rl  Marx, 
le  futur  chef  de  l' Internationale,  Proudhon  embrasse 
toutes  les  catégories  économiques ,  et  fait  ressortir  Tim- 
iTioralité  qui  dans  chacune  d'elles,  et  pir  suite  dans  toutes 
les  instituliouN  sociales,  se  déroule  ]>roi)orlionnellement 
a  l'efTet  économique  obtenu;  il  oppose  l'une  à  l'autre  les 
thêoriL's  des  réfunnateurs  utopistes  et  des  économistes  de 
l'école  anglaise,  et  il  tend  à  démontrer  que  c'est  par  une 
opposition  mutuelle  et  naturelle,  et  non  par  une  restric- 
tion arbitraire,  que  les  forces  économiques  se  contiennent 
et  se  fout  équilibre.  Suivant  toujours  la  n.ôir.e  voie,  il 
travaillait  à  la  publication  d'un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine sur  làSolntiot  du  problème  social  (il  en  parut 
deux  livraisons),  lorsqu'eciata  la  révolution  de  184$. 


Avant  de  se  laisser  entraîner  au  premier  rang  MirTa 
rêne  ouverte  aux  luttes  acharnées  de  tous  1  >b  partis,  il 
se  tint  un  mois  à  Técart,  observant  la  marche  des  évéoe- 
m^nls  et  étudiant  les  hommes  qui  les  diriij;eaient ;  cens 
fut  que  le  1'^  avril  qu'il  accepta  la  collaboration  au  Re- 
présentant du  peuple /journal  obscur  fondé  par  Faurety. 
Ses  articles  fixèrent  bientôt  l'attention  s^ur  lui  et  lui  va- 
lurent une  popularité  si  rapide  qu'aux  élections  complé- 
mentaires du  4  juin  il  fut  nouimé  par  plus  de  77,003  èler- 
teurs  un  des  représentants  du  département  de  la  Seine  à 
l'Ass^'mblêe  constituante.  AfTectant  un  profond  dédais 
pour  les  formes  politiques,  il  se  posa  en  chef  de  sect  • 
Après  avoir  voté  avec  la  droite  contre  rabolîtion  de  li 
peine  de  mort,  il  développa,  le  SI  juillet,  sa  fameuse  pro- 
position relative  à  l'impôt  sur  le  revenu,  par  laquelle  il 
demandait  que  l'État  s'empnràl  du  tiers  des  fermages  des 
loyers  et  des  intérêts  du  capital,  afin  d'arriver,  au  moyen 
de  la  gratuité  du  crédit ,  à  la  fondation  définitirc  de  h 
république.  Cette  proiH)sition,  dévelo]>pée  au  milieu  dei 
inlerru|il'ons  les  plus  violentes,  fut  npou3s6o,  sans  dis- 
cussion, |>ar  GOl  voix  contre  une  (celle  de  M.  Grep[0 , 
dans  un  ordre  du  jour  motivé,  «  coinn.e  étant  une  att-iut: 
odieuse  aux  principes  de  la  morale  publique,  une  viola- 
tion de  la  propriété,  unencouragem.'nt  à  la  délation  et  ui 
appel  aux  plus  mauvaises  passions  ».  Isolé  sur  les  b:irx$ 
de  la  montagne,  où  il  avait  choisi  sa  place,  Proudh'ia 
s'abstint,  le  2  novembre  suivant,  d'appuyer  l'uireiide- 
ment  proposé  par  Félix  Pyat  en  faveur  du  droit  au  travail 
ce  [)Our  ne  pas  soutenir,  disait-il,  une  théoria  dans  laquelle 
le)  consé(iuences  détruisent  les  prémices  et  les  muyeni 
sont  en  contradiction  avec  la  fin.  n  11  vota  encore,  le  4 
novembre,  contre  Tensemble  de  la  constitution,  qu^U  ri!- 
gardait  «  comme  une  chose  parfaitement  inutile  dans  onc 
république  et  dangereuse  même  [lour  b  libi^Tté.  • 

Dans  l'impossibilité  où  il  était  de  se  faire  entendre  à  la 
tribune  (d'ailleurs  il  n'avait  auruue  des  qualités  de  l'ora- 
teur), Proudhon  pro{)ageait  ses  idëe'^  au  moyen  de  h 
presse,  le  Représenta  ht  du  peuple,  dont  il  s'itait  tirj 
jusqu'à  70,000  exemplaires,  ayant  été  supprima  après  les 
journées  de  juin ,  il  li  lit  rcj^arattre  sous  le  titre  le  Peuple 
(23  novembre  1848),  condan.né  plusieurs  fois  et  supprimé 
en  avril  18'j0;  puis  sous  ceux  de  la  Voix  du  peuple 
(i^r  octobre  1840  au  16  mai  1850),  et  le  Peuple  de  lËaO 
(15  juin  au  13  octobre  1850).  qui  succombèrent  l'un  et 
l'autre  sous  le  poids  des  ]>roccs.  Politique  redoutable  et 
souvent  clairvoyant,  il  écrivit  sur  l'avenir  public  de  la 
France  plus  d'un  article  dont  les  événements  Sâ  ch  irgèrent 
de  vêrllier  l'exartituile  ;  les  révolutionnaires  et  les  socia- 
listes, tels  qu  '.  Ledru-Rollin,  Pierre  Leroux,  Louis  Blanc, 
Cabet,  Considérant,  l«Vlix  P>at,  se  virent  tour  à  tour  en 
butte  à  ses  alta'jues  virulentes.  La  brutalité  de  ses  phi- 
lippi({ue.s  le  lit  plu>ieurs  fois  traduire  en  justice;  le  par- 
quel  lui  infligea  des  amendes  que  Jes  souscriptions  s;:on- 
tanèes  lui  |)ermetta:cnt  bi  nlôl  d'acijuitler. 

Les  théories  économiques  de  Proudhon  étaient  restées 
jusqu'alors  sans  aiqdication.  Pour  montrer  que  la  pra- 
tique n'en  était  pasimiH)ssible,  il  créa,  le  31  janvier  1849, 
sous  le  nom  de  Banque  du  Peuple,  une  société  en  com- 
mandite au  capital  de  5  millions,  divise  en  actions  d.* 
5  fr.  chacune,  dans  la  but  d'arriver  à  l'abolition  de  l'inlé- 
rét,  à  la  circulation  gratuite  des  valeurs  et  par  tuile  à  la 
suppression  du  capital.  Le  nombre  des  adhésions  ne  tanli 
pas  à  devenir  considérable;  mais  se  trouvant  frappé,  le 
28  mars,  par  une  coudamnat'.on  |K)ur  délit  de  presic,  il 
quitta  la  France  le  jour  même  et  se  réfugia  à  Genève.  Peu 
de  jours  après,  l'autorité  ferma  les  bureaux  de  la  n.inqa3 
du  peuple,  sans  donner  suite  toutefois  à  l'instruction  qai 
avait  été  commencée.  Proudhon  revint,  le  4  juin  suivant, 
se  constituer  prisonnier  à  Sainte-Pélagie,  s'y  nnria,  le 
2  janviT  1850,  avec  la  fille  d'un  négociant,  et  remis  eu 
liberté  le  4  juin  l852,  il  rentra  dans  la  vie  privée  |)Our 
n'en  plus  sortir.  Parmi  les  récits  qu'il  publia  durant  sa 
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caplirité,  Ton  remarqaa  sartoat  :  les  Confessions  éTmn 
récoludonnaire  (1849,  in -12),  Idé  s  r^volufionnairos 
(1840,  in-12).  Gratuité  du  crédU  (1850,  iii-18),  rôsumà 
de  ses  nombreases  ducusaionâ  aTcc  Bastiat,  son  plus  ferme 
antagoniste;  et  la  Béoolution  sociale  démontrée  par  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre  (\^1,  in-f8),  où  il  n'ofTcail 
au  futur  empereur  d'autre  alternatÎTe  que  lo  césariAmo 
ou  l'anarchie. 

Pour  répondre  à  ceux  qui  ne  Toyaienl  en  lui  qn^nn 
destructeur  par  excellence,  Proudhon  publia,  en  i&58, 
ses  éludes  sur  la  Justice  dam  la  Révolution  et  dans 
V Église  (3  toI.  in- 18),  nouveaux  principes  de  philosophie 
pratique,  dédiés  à  l'archeréque  de  Besançon ,  Matthieu. 
Reconnaissant  que  la  société  ancienne  est  en  poussière, 
que  le  doute  a  tout  enrahi,  et  qu'il  n'y  a  plus  ni  foi  re- 
ligieuse, ni  foi  politique,  ni  foi  morale,  il  examine  si  la 
société  moderne  est  bien  assise  sur  sa  base  essentielle, 
la  justice.  Après  avoir  exposé  en  détailles  deux  systèmes 
de  justice  qui  se  partagent  le  monde  :  justice  selon  la 
révèlalion,  placée  en  Dieu,  venant  de  D!eu,  im|)osée  pcr 
Dieu,  et  la  justice  selon  la  révolution,  faculté  innée  de 
l'homme,  immanente  en  lui  comme  le  beau ,  l'utile ,  le 
vrai ,  il  passe  à  leur  vérification.  Par  une  critique  em- 
pruntée à  Hogel  il  arrive  à  prouver  que  hors  do  l'Église 
chrétienne  et  catholique  il  n*y  a  ni  Dieu  ni  théologie ,  ni 
religion  ni  foi  ;  mais  ajoutant  bientôt  que  l'Église  est  en  op- 
position constante  avec  la  justice,  essence  même  dci*hu- 
manité,  quMIe  en  elt  la  négation  en  tant  qu'elle  la  place 
.  hors  de  nous,  il  conclut  à  ce  que  la  justice  soit  débar- 
rassée de  la  sanction  divine,  de  l'idée  de  Dieu  et  de  l'É- 
glise, qui  en  est  le  suprême  représentant.  Cet  ouvrage 
fut  saisi  huit  jours  après  sa  publication.  L'autf^nr,  con- 
damné à  trois  années  de  prison  et  à  4,000  fr.  d'amende, 
se  retira  en  Belgique  où  remise  entière  de  sa  peine  lui 
fut  faite  par  Napoléon  IIl  et  notifiée  à  la  fin  de  décem- 
bre 1860.  Il  ne  rentra  cependant  en  France  qu^en  1862, 
alla  habiter  Passy,  et  y  mourut  le  26  janvier  1865.  Il  fut 
enterré  civilement. 

Ses  derniers  ouvrages,  moins  violents  que  les  premiers 
et  moins  remarqués  aussi,  portent  à  des  titres  différents 
Pemprcintc  de  son  esprit  paradoxal;  ils  ont  ponr  titres  : 
Manuel  du  spéculateur  à  la  Bourse  (iSSO,  in-18);  la 
Guerre  et  la  paix  (18C0,  2  vol.  in-18),  recherches  sur  le 
principe  et  la  constitulion  du  droit  des  gens;  Théorie  de 
Vimpôt  (18C1,  ln-18);  les  Majorais  littéraires  {X^iy, 
du  Principe  fédératif  (1863),  principe  qu'il  re;;arde 
comme  le  seul  moyen  de  reconstituer  le  parti  de  h  ré- 
volution; de  la  Capacité  poHtique  des  classes  ou- 
vrières; etc.  Une  édition  complète  de  ses  OSuvres  a  été 
cutrepriseen  1807. 

Sainte-Beuve,  dans  le  livre  qu'il  a  laissé  sur  Prou- 
dhon (1872,  in-18),  a  surtout  voulu,  à  l'aide  de  lettres 
inédites,  a  montrer  l'homme  au  vrai,  »  avec  si  «  ferme 
intelligence  »  et  sa  a  droiture  morale.  »  Nous  reprodui- 
rons quelques  lignes  d'une  de  ces  lettrrs,  que  Sainte- 
Beuve  a  qualifiée  justement  d'  «  admirable,  »  qui  porte 
li  date  du  5  mars  1854  :  a  J'ai  eu  quatre  journaux  tuét 
sous  moi,  dit  Proudhon,  j'ai  été  quatre  fois  ruiné  depuis 
lévrier;  l'année  1650  n'élait  pas  écoulée  que  je  me  re- 
trouvais avec  rient ...  J'ai  épousé,  À  quarante  ans,  une 
j'une  et  pauvre  ouvrière,  non  par  passion,  mais  par  sym- 
pathie pour  sa  position,  par  estime  pour  sa  personne, 
parce  que,  ma  mère  morte,  Je  me  trouvais  sans  famille  ; 
parce  que,  le  croiras-tu,  à  défaut  d'amour  j'avais  la  fan- 
taisie du  ménage  et  de  la  paternité  1  Je  n'ai  pas  fait  d'au* 
très  réflexions.  Depuis  quatre  ans,  la  reconnaissance  d^ 
ma  femme  m'a  valu  trois  petites  filles ,  blondes  et  ver- 
meilles, que  leur  mère  a  nourries  et  élevées  elle-même, 
et  qui  remplissent  aujourd'hui  presque  toute  mon  âme. 
Qu'on  me  dise  tant  qu^on  voudra  que  je  me  suis  conduit 
a/ee  imprudence;  quHl  ne  suffit  pas  de  mettre  au  monde 
des  enfants,  qull  faut  les  élever,  les  doter  :  ce  qai  eàt 
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sûr,  c'est  que  la  paternité  a  comblé  en  mol  un  vide  im- 
mense; qu'elle  m'a  donné  un  lest  qui  me  manquait  ei 
un  ressort  que  |i)  ne  me  «uis  jamais  connu.  Je  regrette 
de  n'avoir  pas  été ,  en  48 ,  père  de  famille  depuis  tiu 
moins  cinq  ou  six  ansl...  Je  demeure  rue  d'Enfer,  83,  non 
loin  de  l'Ob'iervatoire.  J'habite  avec  ma  jeune  fille  un 
r  >z- de-chaussée  tourné  au  midi ,  un  joli  jardin  devant 
m  i  porte.  Je  sors  peu  et  ne  vois  personne.  » 

C'est  surtout  dans  les  lettres  familières  de  Proudho  t 
que  Sainte-Beuve  a  cherché  sa  vraie  pensée ,  «  sans  ap- 
l-rét,  sans  masque;  d  il  y  trouve  tout  son  système,  bn^^é 
sur  Vinvenion  de  la  société,  c'est-à-dire  sur  ce  fait  qu  \ 
n  la  société  marche  à  un  état  din  ctement  inverse (ie  celui 
où  elle  est  maintenant,  »  la  religion  vers  la  phîlosophi  \ 
pure,  la  royauté  vers  la  démocratie,  la  propriété  vers  uniï 
sorte  d'équilibre  au  bénéfice  de  chaque  individu.  «  H  st; 
méprenait  seulement,  ajoute  Sainte-Beuve,  sur  la  rigueur 
des  résultats  et  aussi  sur  les  dates;  il  rapprochait  prod.- 
gicusement  les  échéances,  et  ramassait  en  quelques  an  - 
nées  ce  qui  ne  peut  être  tout  au  plus  que  le  lent  travail 
des  siècles....  Fort  de  son  honnêteté  profonde  et  de  si 
probité  inattaquat)le,  il  avait  de  ces  manières  de  sentir 
et  de  dire  qui  faisaient  trembler,  et  qui,  sous  quelque 
régime  qu'on  vécût,  semblaient  des  attentats  contre  l'or- 
dre établi...  J'entends  d'ici  son  rire  éclatant  et  sarcasti- 
que.  Cet  homme  de  lutte  et  de  combat,  qui  avait  suscité 
,  dans  le  public  tant  de  rumeurs  contradictoires  et  de  co- 
;  lères,  avait  laissé  au  cœur  de  tous  ceux  qui  Ta  valent  per- 
'  sonnellement  connu,  et  quelles  que  fussent  d'ail  leurs  leurs 
opinions,  de  profondes  racines  d'estime,  de  respect  et  d'à- 
mitlô.  » 

PROUVAIRES  (Conspiration  de  la  rue  des  ).  A  la  fin 
de  1831 ,  les  légitimistes ,  qui  déjà  comptaient  sur  une  prise 
d'armes  dans  la  Vendée  et  sur  un  soulèvement  dans  le 
midi ,  cherchèrent  \  se  former  un  appui  dans  la  capitale. 
Quelques  secours  distribués  au  nom  de  la  duchesse  de 
Berry  à  des  ouvriers  sans  travail  et  à  d'anciens  serviteurs 
de  la  royauté  proscrite ,  fournirent  l'idée  d'une  conspiration. 
Un  médecin  prit  l'initiative;  sa  profession  le  mettait  en  rap- 
port avec  beaucoup  de  mécontents  et  de  malheureux  :  il 
essaya  sur  eux  la  domination  des  bienfaits  ;  et  quand  il  vit 
tout  ce  qu'on  pouvait  obtenir  par  ce  moyen,  il  s'en  ouvrit 
à  quelques  amis.  Un  plan  fut  arrêté ,  des  cliefs  furent  dé- 
signés pour  chaque  arrondissement.  Chaque  chef  se  mit  en 
relation  avec  quatre  commandants,  qui  avaient  sous  leurs 
ordres  des  brigades  de  dix  lK>mmes ,  et  tout  membre  d'une 
brigade  dut  enrôler  des  conspirateurs  secondaires  prêts  à  le 
suivre,  sans  savoir  où  on  les  menait.  Une  caisse  se  forma 
du  produit  de  diverses  souscriptions  et  de  sommes  assex 
considérables  apportées  d'Italie  par  uuagcntde  la  duchesse  de 
Berry.  Bientôt  commença  un  vaste  système  d'embauchage, 
et  les  aniilés  devinrent  très-nombreux.  On  y  trouvait  des  of- 
ficiers et  sous-officiers  delà  garde  royale,  d'anciens  employés 
de  la  liste  civile,  quelques  anciens  serviteurs  encore  en  fonc- 
tions, quelques  soldats  d'un  régiment  de  ligne  et  d  un  régi- 
ment de  dragons.  Des  pro|K)silions  furent  faites  à  Ch&teau* 
briand,  qui  les  repoussa.  Un  maréchal  de  France  et  quatre 
marédiaux  de  camp  promirent  leur  concours ,  un  général 
bonapartiste  même  y  entra,  dans  l'espoir  d'en  appeler  au 
peuple  après  le  renversement  du  pouvoir  alors  établi.  Un 
bottier,  nommé  Louis  Ponceiet,  irrité  des  suites  d'une  révo- 
lution dont  le  peuple  avait  si  peu  profité ,  devint  l'âme  de 
la  conspiration ,  et  il  était  maintenant  prêt  à  se  battre  pour 
la  légitimité  qu'il  avait  combattue  en  1830. 

La  nuit  du  1*^  au  2  février  1832  fut  choisie  pour  mettre 
le  complut  à  exécution.  Cette  nuit-là  un  grand  bal  devait 
être  donné  au  ch&teau  des  Tuileries.  Les  conjurés  comp- 
taient des  complices  jusque  dans  la  domesticité  du  châ- 
teau; ils  étaient  en  possession  de  cinq  ciels  ouvrantles  grilles 
du  jardin  des  Tuileries,  et  l'entrée  du  Louvre  leur  était 
promise.  Il  fut  donc  convenu  que  dans  la  nuit  désignée 
tes  uns  se  réuniraient  par  délacliemcnts  sur  divers  points  de 
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la  capitale ,  pour  (lartir  de  là  à  un  signal  convenu  el'mar- 
cher  vers  les  Tuileries ,  tandis  que  d'autres,  pénétrant  dans 
le  Louvre ,  suivraient  la  galerie  des  tableaux  et  feraient  ir- 
ruption dans  la  salle  de  bal ,  où ,  grâce  au  désordre  d*une 
attaque  imprévue,  on  espérait  s*em parer  de  la  famille  royale. 
Poncdet  fut  chargé  de  la  prise  du  Louvre.  Mais  une  in- 
trigue s'était  ourdie  dans  le  sein  môme  du  complot ,  à  pro- 
pos du  chef  supériour  à  lui  donner;  et  Tunité  de  direction 
disparut.  Un  marché  de  fusils  avait  été  convenu  par  Pon- 
celet  avec  un  certain  Dermenon.  Le  1^  lévrier  Poncelet , 
retenu  dans  un  conciliabule  de  conjurés  qui  voulaient  faire 
retarder  reiécution  du  complot,  manqua  le  rendez-vous 
qu'il  avait  avec  Dermenon.  Celui-ci,  inquiet,  craignant dV 
voir  eu  affaire  à  un  espion ,  se  décida  à  prévenir  le  pré- 
fet de  police.  M.  Gisquet,  qui  avait  déjà  été  dupe  de  faux 
avis ,  tant  le  secret  de  la  conspiration  avait  été  jusque  là 
bien  gardé  par  les  principaux  personnages  ,  se  montra  d'a- 
bord fort  incrédule. 

Cependant  l'heure  fatale  arrivait  Les  diverses  brigades 
se  réunirent,  comme  il  avait  été  convenu ,  dans  leurs  quar- 
tiers respcclifs  ;  elles  comprenaient  de  2,500  à  3,000  hom- 
mes. Poncelet  s'était  rendu  chez  un  restaurateur  de  la  rue 
des  Prouvaires,  et  lui  avait  commandé  un  repas  de  deux 
cents  couverts  pour  la  nuit ,  en  lui  remettant  un  billet  de 
1,000  francs.  Les  ordres ,  contrecarrés  par  les  conjurés  dis- 
sidents, s^exécutaient  mal.  Pourtant,  à  onze  heures  du 
soir,  une  centaine  de  conspirateurs  étaient  rassemblés  ruedes 
Prouvaires.  La  réunion  comptait  des  hommes  déterminés; 
des  factionnaires  Teillaient  aux  portes.  Mais  la  police  avait 
eu  des  renseignements  plus  précis  ;  elle  savait  que  Dermenon 
avait  reçu  6,000  francs.  M.  Gisquet  lui  donna  Tordre  de 
livrer  quelques  armes.  En  effet ,  vers  minuit  et  demi ,  un 
fiacre  apporta  dix-sept  fusils  chez  le  restaurateur  de  la  rue 
des  Prouvaires.  Ces  armes  furent  distribuées  ;  Poncelet  mon- 
tra deux  pistolets  à  sa  ceinture.  On  approchait  du  moment 
décisif,  lorsque  la  rue  des  Prouvaires  s'emplit  de  serments 
de  ville  et  de  gardes  municipaux.  La  maison  du  restaura- 
teur fut  envahie.  Poncelet  s'avança  ,  et  voyant  un  sergent 
de  ville  porter  la  main  sur  la  garde  de  son  épée ,  il  le  tua 
d'un  coup  de  pistolet  Ses  complices  ne  purent  faire  usnge 
de  leurs  fusils,  qui  étaient  la  plupart  en  mauvais  état  Ce- 
pendant quatre  agents  ou  gardes  municipaux  furent  blessés. 
Un  des  conjurés  tomba  percé  d'un  coup  de  baïonnette , 
les  autres  furent  arrêtés.  Poncelet  parvint  d'abord  à  se 
soustraire  aux  recherches  de  la  police  ;  mais  on  finit  par  le 
trouver  caché  dans  une  clieminée.  Lorsqu'on  le  fouilla  au 
dépôt,  il  avait  encore  sur  lui  140  francs  en  argent  et  7,000 
francs  en  billets  de  banque  dans  la  doublure  de  ses  traites. 
Les  groupes  répandus  dans  Paris  se  dispersèrent,  soit  par 
suito  de  contre- ordre  reçu ,  soit  par  impatience  ou  fatigue  ; 
d'antres  se  retirèrent  à  la  vue  des  gardes  municipaiix  qui 
te  montraient  sur  tous  les  points  dans  Paris.  Les  voitures 
qui  circulèrent  cette  nuit  dans  la  capitale  furent  visitées 
par  ordre  de  la  police,  et  on  arrêta  beaucoup  de  monde. 

Le  lendemain  la  ville  fut  étonnée  de  ce  qui  s'était  passé, 
et  l'on  regarda  généralement  cette  conspiration  comme  une 
folle  entreprise.  Néanmoins,  le  25  juillet  cinquante-et-un 
accusés  parurent  en  cour  d'assises  ;  leur  attitude  fut  en 
général  énergique.  Poncelet  se  fit  remarquer  par  la  loyauté 
ée  ses  réponses  et  son  habileté  à  ne  pas  compromettre  ses 
CMDplices,  sans  chercher  à  se  ménager  lui-même.  Vingt- 
quatre  préTenus  furent  acquittés.  Poncelet  et  cinq  autres 
accusés  furent  condamnés  à  la  déportation  ;  douze  furent 
condamnés  à  cinq  ans  de  détention  ;  quatre ,  entre  autres 
V .  Charbonnier  de  la  Guesnerie ,  dont  la  complicité  n'était 
pourtant  démontrée  que  par  des  témoignages  peu  hono- 
rahles,  furent  condamnés  à  deux  années  d'emprisonne- 
ment; cinq ,  enfin ,  à  une  année  de  la  même  peine.  Envoyé 
mx  «Axint  Saint-Michel,  Poncelet  se  fit  remarquer  en  1834 
.4!ans  l'incendie  de  cette  prison ,  et  (ut  gracié  à  cette  occasion. 

L.  LOUVET. 

PHOVEDITEUR,  quaimcaUoa  attacbée  aotrefoii ,  à 
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Vpnr<ie,  à  certaines  fontt'ons  publique».  An  lemps  oft  ték 
ville  était  à  bon  droit'  surnommée  la  reine  de  rÂdriatiqna, 
on  y  comptait  deux  provéditeursdifTérenta  :  le  provédiie» 
commun  f  espèce  de  magistrat  dont  les  fonctions  tenaient  di 
celles  des  édiles  chez  les  Romains  et  de  celles  de  nos  \iet/tt> 
nants  de  poNce  ;  et  le  provéditeur  général  de  mer^  oUdv 
dont  l'autorité  s'étendait  sur  la  flotte  en  l'absence  de  9^ 
néral.  Sa  charge,  à  laquelle  étaient  attachées  en  méoieteoipi 
les  fonctions  de  trésorier  de  la  marine ,  ne  durait  que  den 
ans. 

Le  titre  de  provéditeur  est  encore  donné  anioonrN 
dans  certaines  localités  de  l'Italie  à  des  directeura  dedooaM 
et  à  des  magistrats  de  police. 

PROVENÇALES  (  Langue  et  littérature).  De  touteslH 
langues  romanes  le  provençal  est  celle  qui  fut  formée  le  phi 
tôt  et  qui  se  rapproche  le  plus  et  avec  le  plus  de  pnrdé  di 
leur  source  commune,  la  langue  latine  populaire.  CettB 
langue,  dont  le  midi  de  la  France  jusqu'à  la  Loire  et  om 
partie  du  nord^stde  l'Espagne  forment  le  domaine^  avait  été 
nommée  langue  d*oc^  à  cause  de  sa  formule  affimiativeee 
(  dérivée  du  latin  hoc  ),  ou  encore  langue  occiianiemme^^nm 
la  distinguer  de  la  langue  d*oui,  pariée  au  nord  de  II 
France.  Mais  elle  reçut  ensuite  le  nom  de  langue  provençale, 
de  la  Provence,  où  elle  avait  été  cultivée  littérairement  pov 
la  première  fois;  et  du  pays  où  elle  était  parlée  ayee  le  phi 
de  pureté,  le  Limousin,  celui  de  langue  Hnunuine,  Ea 
Espagne,  on  la  retrouve  dans  le  dialecte  catalan  et  danscefal 
de  Valence.  A  l'origine  le  provençal  différait  peu  du  fraoçiii 
du  nord  de  la  France.  La  différence  ne  se  produisit  gnèn 
que  du  onzième  au  douzième  siècle,  époque  ob  la  langue  de 
la  France  septentrionale  commença  à  polir  ses  formes  de 
plus  en  plus.  Outre  ses  éléments  romains,  le  proTençal eoi- 
tient  suriout  un  grand  nombre  d'éléments  grecs  et  germains. 
Les  monuments  les  plus  anciens  de  la  langue  provençale  re- 
montent jusqu'à  l'année  900;  ce  sont  quelques  phrases  dis* 
séminées  dans  des  cliartes  réJigées  en  latin.  M.  Mary  Lafoa 
les  a  recueillis  dans  son  Tableau  historique  ei  liltéraire 
de  la  langue  parlée  dans  le  midi  de  la  France  et  connm 
sous  le  nom  de  langue  provençale  (  Paris,  1842).  Le  pre- 
mier ouvrage  formant  un  tout  est  un  fragment  de  2&7  vers 
d'un  poëme  sur  Boëce  ,  datant  du  dixième  siècle  et  publié 
pour  la  première  fois  par  R  a  y  non  ard.  L'époque  du  plu 
complet  développement  de  la  langue  provençale  est  le  on* 
rième  et  le  douzième  siècle ,  où  elle  fut  dans  le  midi  de  h 
France  l'organe  de  la  poésie  de  cour,  de  la  poésie  des  troo- 
badours.  On  a  des  grammaires  prorençales  datant  déjà 
du  treizième  siècle.  M.  Guessard  les  a  publiées  sons  h 
titre  do  Grammaires  Romanes  inédites  du  treizihu 
siècle  (  Paris,  18-iO).  Les  auteurs  contemporains  qui  se  sont 
surtout  occupés  de  cette  ancienne  langue  provençale  Hlté- 
raire  sont  :  Raynouard  (Choix  des  Poésies  originales 
des  Troubadours  et  Lexique  Roman);  Dîei  (dans  sa 
Poésie  des  Troubadours  [traduit en  français  aTec  additions 
par  Roisin,  Paris,  1845  J  et  dans  sa  Grammaire  des  Langues 
Romanes  [en  allemand  ]) ,  et  Fauriel  (  Histoire  de  la  Poésie 
Provençale  [  3  vol.,  Paris,  1846  ]).  Mandet,  dans  son  JSfii- 
toire  de  la  Langue  Romane  (  Paris,  1840  ) ,  n'a  fait  que  ré- 
péter des  choses  déjà  connues.  Quant  à  V Histoire  des  Lan» 
gués  Romanes  et  de  leur  Littérature  (  3  toI.,  Paris,  iSM\ 
de  Bruce-Whyte,  elle  est  remplie  d'hypothèses  Insoutena- 
bles. Mais  la  poésie  des  trout>adours  dut  dès  la  fia  do  trel> 
zième  siècle  dégénérer  avec  l'esprit  de  la  chevalerie,  anqnd 
elle  se  rattachait  si  étroitement;  et  les  efforts  faits  parqnd- 
ques  poètes  de  Toulouse  pour  lui  donner  de  la  vie  foroil 
inutiles  (voyez  Jeux  Floraux).  Vers  la  fin  du  quatonièiBe 
siècle  cessa  donc  en  France  la  culture  indépendante  d 
réellement  littéraire  de  la  langue  provençale  ;  et  la  prépon* 
dérance  du  français  du  nord  réduisit  peu  à  peu  à  l'étal  di 
dialecte  le  provençal  ,qui  n'en  conserva  pas  moins  un  grand 
nombre  de  ses  caractères  propres  et  qui  a  continué  d'êlra 
jusqu'à  nos  jours  l'objet  de  nombreux  travaui.  En  efl^  la 
poésie  des  troubadours  arait  été  précédée  par  ont  poéria  pe* 
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4>uiiire,  qa'on  ciiiUTa  en  même  temps  que  celle  desjon  - 
gl  en  rs ,  encore  bien  que  ceux-ci  fuMent  souTenl  au  service 
des  poètes  de  cour  ou  des  seigneurs ,  d'où  le  nom  de  minis- 
ieriales,  qu'on  leur  donnait,  et  dont  on  a  fait  ménestrels, 
mais  qui  n*en  continuaient  pas  moins,  comme  poètes  et 
comme  conteurs,  k  exercer  leur  art  devant  le  peuple.  Sou* 
▼ent  même  il  ariiva  aux  poètes  de  cour  de  s'abaisser  jusqu'à 
composer  des  poésies  populaires,  telles  que  des  pastorales, 
des  sérénades  du  matin  et  du  soir,  etc.  La  littérature  pro- 
Teoçale ,  par  suite  de  la  disparition  des  trouluidours,  ayant 
cessé  de  produire  par  elle-même ,  et  la  langue  provençale 
ayant  fini  par  dégc^iiérer  en  patois,  il  ne  subsista  plus  de 
poésie  provençale  que  dans  la  boudie  des  poètes  populaires 
composant,  par  exemple,  des  JS'oels,  des  Farsas,  etc.  (  Con- 
sultez Notices  et  extraits  de  quelques  ouvrages  écrits  en 
patois  du  midi  de  la  France  [Paris,  1840]).  On  a  même 
TU  dan8  les  temps  modernes  reparaître  de  véritables  poètes 
employant  l'idiome  provençal,  tels  que  GodoUn  ,  Cyprien 
Despourrins  (  né  en  1698  ),  et  de  nos  jours  lecélèbre  J  as  m  i  n. 
Consultez  Cabrié,  Le  Troubadour  moderne  (Paris,  1844). 
Aujourd'hui  encore  le  dialecte  provençal  l'emporte  sur  la 
langue  française  pour  la  plénitude  des  sons  et  la  richesse  des 
formes ,  et  il  a  le  même  avantage  en  ce  qui  est  de  l'har- 
monie sur  le  catalan,  qui  a  pourtant  avec  lui  tant  d'affinité. 
Consultez  Schnakenbourg,  Tableau  des  Idiomes  populaires 
de  la  France  (Berlin,  1840);  Pierquin  de  Gembloui, 
Histoire  littéraire^  philologique  et  bibliographique  des 
/>a/oi5  (Paris,  1841). 

PROVErV'CE,  ancienne  province  de  France ,  dont  ta 
capitale  était  A  i  x ,  les  villes  principales  Sis  te  ron.  Força  1- 
quier,  Manosqoe,  Apt,  Yillars,  Digne,  Seyne,  Senoz, 
Castellane,  Barresme,  Colmars,  Oarcelonette,  Ric7, 
Mousliers,  Glandève,  Entrevaux,  Guilleaumes,  Arles,  Sa- 
lon, T  arase  on,  Lambesc,  Orignoles,  Saint-Maxim  in , 
Marseille,  Les  Martigues,  La  Ciotat ,  La  Sainte-Bau- 
me, Toulon,  Hyères,  Fréjus,  Lorgues,  Dragui- 
gnan,  Bargemont,  Saint-Tropez,  Grasse,  Antibes, 
Vence,  Saint-Paul.  Sa  superficie  est  d'environ  2,128,107 
hectares.  Elle  était  divisée  en  haute  et  basse  Provence, 
Son  territoire  e^t  réparti  entre  les  départements  des  Bas- 
ees-Alpcs,  des  Ilautes-Alpes,  des  Boucbes-du-Rhône,  de 
la  Drùme,  des  Alpes-Maritii;  es,  du  Var  et  de  Yauclusc. 

i^a  Provence  était  bornée  au  nord  par  le  Dauphiné,  à 
l'est  par  les  Alpes  et  le  Var,  qui  la  séparaient  de  la  Savoie 
et  du  comté  de  r^ice,  au  sud  par  la  Méditerranée,  à  l'ouest 
par  le  Rhône,  qui  servait  de  limite  entre  elle  et  le  Languedoc. 
La  Provence  était  un  des  douze  gouvernements  de  la  France. 
Il  y  avait  en  Provence  douze  évêchés  et  deux  archevêchés. 
Cétait  un  pays  d'états. 

Cette  province  était  une  des  plus  remarquablesdu  royaume, 
par  son  climat,  par  ses  productions  variées,  par  son  beau 
del,  par  le  génie  et  la  vivacité  de  ses  habitants.  L'oranger, 
le  citronnier,  les  figuiers ,  les  oliviers ,  y  produisent  des 
fruits  délicieux. 

Les  Romains  appelaient  Provincia  Gallica,  en  opposition 
à  la  Gaule  libre,  la  partie  de  la  Gaule  Transpadane  dont  ils 
s'emparèrent  pour  la  première  fois  vers  l'an  120  av.  J.-C, 
et  qui  comprenait  ce  qu'on  api>elle  aujourd'hui  la  Pro- 
vence ,  le  Dauphiné  et  le  Languedoc.  Quand  les  victoires 
de  César  eurent  aussi  transformé  le  reste  de  la  Gaule  en  pro- 
vince romaine,  la  dénomination  de  Provincia  resta  spéciale- 
nent  affectée  à  la  partie  du  territohne  qui,  lors  du  nouveau 
partage  de  la  Gaule  effectué  à  ce  moment,  reçut  le  nom 
de  Gallia  Narbonensis.  L*une  des  petites  provinces  entre 
lesquelles  la  Gaule  Narbonaise  se  divisa  au  quatrième  siècle, 
la  Narbonensis  Prima  ou  Septimanla^  comprenant  la  plus 
grtnde  partie  du  Languedoc,  (ut  conquise  dans  la  première 
ptrtie  du  cinquième  siècle  par  les  Visigoths,  en  même  temps 
que  le  territoire  s'étendant  depuis  le  lac  de  Genève  jusqu'à 
la  Durance,  le  Dauphiné  actuel,  tombait  au  pouvoir  des 
Bourguignons  ;  de  telle  sorte  que  les  possessions  romaines 
«hisi  que  le  nom  de  Provincia  le  troovèraot  désormais 
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limités  au  pays  situé  oitre  la  Durance  etia  Méditerranée.  Ce 
nom  resta  en  propre  à  ce  territoire ,  quoique  avec  une  ac- 
ception moins  restreinte  plus  tard,  lorsqu'il  se  fut  trans* 
formé  dans  la  langue  romane  en  Provence;  et  le  nom  de 
Provençaux  fut  alors  employé  pour  désigner  les  habitants 
de  tout  le  midi  de  ia  France.  Ce  dernier  débris  de  l'ancienne 
Provincia  ne  tarda  point  à  être  aussi  enlevé  aux  Romains, 
vers  l'an  470,  par  le  roi  des  Visigoths  Enric,  qui  fixa  sa  rési- 
dence à  Aries.  En  507,  sous  Théodore  le  Grand,  la  Provence 
devint  partie  de  l'empire  des  Ostrogoths,  en  raison  de  l'appui 
quil  prêta  aux  Visigoths  contre  les  Francs.  Mais  dès  Tan  530 
le  roi  desOstrogotlis  Vitigès  la  cédait  au  roi  franc  Théodebert; 
après  quoi  elle  fut  réunie  à  l'empire  des  Francs.  Lors  du 
partage  qui  eut  lieu  entre  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire, 
la  Provence  fut  attribuée  à  Lothaire  I^r,  puis  à  Charles  le 
Chauve.  A  la  mort  de  Louis  le  Bègue  elle  devint ,  en  l'an 
879,  partie  intégrante  du  royaume  de  Bourg og ne ,  ou 
d'Arles. 

Mais  les  comtes  d'Arles ,  qui  possédaient  la  plus  gande 
partie  de  la  Provence,  et  prenaient  en  conséquence  le  titre 
de  comtes  de  Provence,  ne  dépendirent  que  très-faiblement 
de  ces  rois.  Leur  descendance  mâle  étant  venue  à  s'éteUidre, 
en  1100,  le  pays  passa  par  héritage  à  Raymond  IV  de  Bar- 
celone. Aux  termes  d'un  traité  conclu  en  1325,  le  sud  du 
royaume  d'Arles,  ou  de  l'Arélat,  se  trouva  divisé  entre  le 
comte  de  Toulouse  et  celui  de  Barcelone  de  telle  façon  que 
le  premier  eut  les  comtés  de  Valence,  de  Die ,  d'Orange  et 
de  Venaissin,  et  le  second  la  Provence  proprement  dite,  ou 
le  comté  d'Arles,  dont  Nice  fit  partie  jusqu'en  1205,  et  le 
comté  de  Forcalqoier  (composé  du  territoire  situé  immé- 
diatement au  nord  et  à  l'ouest  de  la  Durance).  En  1162  ce 
pays  échut  k  Alphonse  H,  descendant  de  la  ligne  des  comtes 
de  Barcelone  qui ,  en  1 137 ,  avait  obtenu  la  couronne 
d'Aragon.  Il  le  laissa  à  son  fils ,  nommé  comme  lui  ;  et  la 
ligne  mâle  des  comtes  de  Barcelone  s'éteignit  en  la  personne 
du  fils  de  celui-ci,  Raymond  Bérenger.  C'est  sous  cette  dynas- 
tie, et  grftce  à  sa  protection  éclairée,  que  la  poésie  p  ro- 
vençale  avait  brillé  d'un  si  vif  éclat.  Béalrire,  fille  de 
RaycQond  IV,  apporta  la  Provence,  en  1254,  k  son  époux, 
Cliarles  d'Anjou ,  frère  de  saint  Louis ,  qui  plus  tard  de- 
vint roi  de  Sicile.  La  Provence  demeura  dans  la  possession 
de  sa  maison  jusqu'à  la  reine  de  Naples  Jeanne,  qui,  en  1382, 
institua  pour  héritier  Louis  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France 
Charles  V.  ChaHes  IV,  son  dernier  descendant,  transmit  par 
héritage  la  Provence  au  roi  de  France  Louis  XI.  Consultez  : 
Ph^n,  Histoire  générale  de  la  Propencc  (Paris,  1777-1786); 
Bouché,  Essai  sur  r Histoire  de  Provence  (Marseille,  1 785  )  ; 
Merry,  Histoire  de  Provence  {P^m,  1830);  Garcin,  Dic- 
tionnaire historique  et  topographique  de  la  Provence 
ancienne  et  moderne  (Draguignan,  1833). 

PROVERBE.  Cest,  dans  le  sens  le  plus  large  ,  toute 
phrase  ou  expression  qui  s'adressant  à  tous,  par  sa  forme 
conune  par  son  contenu,  a  trouvé  une  application  et  une  va- 
leur ayant  généralement  cours  dans  un  pays.  Dans  un  sens 
particulier  et  plus  restreint  le  proverbe  est  une  phrase  qui 
exprime  une  doctrine  ou  un  avertissement  moral  conçu  d*une 
manière  brève,  mais  pariant  aux  sens,  ofans  une  forme  sa 
rattachant  à  un  point  de  vue  particulier.  Cest  là  ce  qui  dif- 
férencie le  proverbe  de  la  sentence,  qui  a  tant  d'alfinité 
avec  lui,  qui  contient  également  une  doctrine  ou  un  avertis- 
sement moral  conçu  de  la  manière  la  plus  brève,  mais  géné- 
ralement compréhensible,  et  n'exprimant  d'ordinaire  qu'une 
parole  de  l'intelligence.  Aussi  la  sentence,  quand  elle  revêt 
U  forme  poétique,  appartient-elle  à  la  lyrique  didactique, 
tandis  que  le  proverbe  se  rattache  à  l'épopée  didactique,  et 
tout  d'abord  à  la  parabole  ainsi  qu'à  la  fable,  d'où  il  provient 
assex  souvent  La  sentence  dira  :  «  L'abondance  engendre 
la  satiété  >,  et  le  proverbe  :  «  Quand  la  souris  est  rassasiée,  le 
grain  de  blé  lui  semble  amer.  »  Quoique  épique  par  son  ca- 
ractère, le  proverbe  parie  rarement  au  passé,  mais  ordinai- 
rement au  présent;  et  cela  parce  qu'il  doit  être  un  avertis- 
•ement  monl,  noo  pM  applicable  à  on  eu  ptrUcolier^miit 
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•^adressant  à  cliacun  et  revenant  à  tous  instants.  Sortis  de 
la  bouche  du  peuple  et  vivant  dans  la  bouche  du  peuple, 
les  proverbes  ne  contiennent  pas  seulement  un  riche  trésor 
de  sagesse,  mais  offrent  aussi  une  valeur  et  un  attrait  tout 
particuliers  au  point  de  vue  historique  pour  la  connaissance 
du  caractère  et  du  degré  de  civilisation  d'un  peuple,  en  tant 
qu'ils  expriment  sa  pensée  et  sa  manière  de  voir,  lesquelles 
exercent  une  influence  essentielle  sur  la  politique,  la  morale 
et  la  religion  de  ce  peuple.  Ils  expliquent  aussi  ses  moeurs, 
•et  usages,  ses  fêtes  et  ses  occupations,  et  font  comprendre 
Je  véritable  sens  de  certains  événements  historiques.  Ils 
ioiil  nombreux  cliez  la  plupart  des  nations  et  à  toutes  les 
époques  ;  et  mêlés  aux  sentences,  ils  se  rencontrent  plus  fré- 
quemment dans  les  ouvrages  des  anciens  auleurs  que  dans 
ceux  des  modernes,  parce  que  dans  l'antiquité  la  difTérencc 
existant  entre  la  littérature  populaire  et  la  littérature  d'art 
n'était  pas  encore  nettement  déterminée.  On  fit  de  bonne 
lieure  des  collections  de  proverbes  grecs  ;  mais  les  seules 
qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous  sont  celles  des  grammai- 
riens do  Tépoque  postérieure ,  de  Zénodote ,  de  Diogénien , 
d*A|)ostoléus,  etc.,  qu*on  désigne  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  Parémiogrograpàes  (du  grecnapoi|xîa,  proverbe,  et 
Y pâçci),  j'écris).  Érasme,  dans  ses  Adagia,  dont  on  compte 
plus  de  cinquante  éditions,  a  réuni  une  grande  masse  de 
proverbes  grecs  et  latins.  11  a  été  fait  de  même  des  recueils 
des  proverbes  existant  dans  les  diverses  langues  parlées  au- 
jourd'hui en  Europe.  Consultez  :  Duplessis,  Bibliographie 
Parémiotogiq  ue  (yàris,  1847). 

PRO  VbllBE  (Art  dramatique).  Vers  le  milieu  du  dix- 
bultième  siècle ,  le  plaisir  de  jouer  la  comédie  en  société 
était  devenu  une  sorte  de  {lassion.  Les  grands  seigneurs 
avaient  dans  leurs  hôtels  ou  leurs  châteaux  des  salles  de 
s()ectacle,  dans  lesquelles  on  [K)uvaît  représenter  les  pièces 
de  nos  grands  théâtres.  I>es  amateurs  aisés  ,  noais  qui  ne 
pouvaient  se  permettre  ce  luxe,  imaginèrent  de  transformer 
leurs  salons  en  théâtres ,  en  remplaçant  les  coulisses  et  les 
décorations  par  des  paravents  et  quelques  tentures.  Il  fallait 
trouver  des  pièces  en  rapport  avec  ces  modestes  scènes ,  et 
pour  cela  ou  traça  de  légers  canevas,  dont  l'action,  peu 
compliquée,  servait  de  développement  à  quelque  proverbe 
|K>pulaire.  Comme  les  anciens  comédiens  italiens,  les  acteurs 
amateurs  improvisaient  ensuite  leurs  rôles  d'après  le  scéna- 
rio convenu.  Toutefois,  cette  facilité  dMniprovi«allon  s'é- 
tant  trouvée  le  |>artage  de  trop  peu  de  personnes,  et  néan- 
moins le  goût  de  la  comédie-proverbe  se  propageant  déplus 
en  plufi,  un  homme  d'un  esprit  naturel  et  facile.  Car  mon- 
te lie,  vint  au  secours  des  imaginations  paresseuses,  et 
composa  plusieurs  volumes  de  proverbes  dramatiques,  qui 
devinrent  bientôt  le  répertoire  de  tous  les  thé&tres  de  société. 
Ces  proverbes  ont  eu  de  nombreuses  éditions  ;  peut-être 
trouverait-on  aujounl'hui  que  leur  dialogue  manque  un  peu 
de  trait  ;  mais  la  vérité  u'y  fait  jamais  défaut,  non  plus  que 
la  gaieté. 

Les  succès  de  Carmontelle  lui  attirèrent  de  nombreux 
imitateurs  ;  mais  ce  genre,  t|ui  semble  d'abord  facile,  a  sans 
doute  plus  de  diflicultés  qu'on  ne  [lensc,  puisque  la  plupart 
des  proverbes  qui  ont  succédé  aux  siens  sont  tombés  dans 
Toubli.  Qui  se  souvient  en  effet  aujourd'hui  de  ceux  que 
firent  paraître  Sacy,  Gosse  et  quelques  autres?  Un  écrivain 
de  nos  jours  a  été  plus  heureux  :  les  Proverbes  drama- 
tiques de  Théodore  Leclercq  ont  renouvelé  la  réussite 
(le  ceux  de  Carmontelle.  Le  nouvel  auteur,  se  conformant 
au  goût  de  son  épociue,  a  mi;»  dans  son  dialogue  plus  de  sel 
et  de  lualice,  comme  il  a  jeté  dans  ses  sujets  une  action  un 
peu  plus  intriguée  ;  plusieurs  de  ses  proverbes  se  sont  trou- 
vés de  petites  coméiiies  toutes  faites,  à  peu  de  chose  près , 
et  qui  ont  coûté  peu  de  travail  à  nos  arrangeurs  pour  les 
transporter  sur  les  théâtres  publics.  M.  Alfretl  de  Musset 
aautôi  écrit  quelques  proverbes,  qui  ont  été  joué^  avec  succès 
bur  notre  première  scène. 

PROVERBES  (Livre  des).  C'est  un  des  livres  cano- 
niques de  TAncien  Testament,  un  recueil  de  sentences  mo- 
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raies  et  de  maximes  de  conduite  pour  fous  les  états  de  b 
vie ,  généralement  attribué  à  Salomon.  Les  docteurs  Juib, 
comme  TÉglise  catholique,  en  ont  toujours  fait  lionneur  \ 
ce  prince,  et  l'ont  mis  au  nombre  des  livres  saints.  Cependis^ 
quelques  critiques  hardis,  Grotius  entre  autres,  ont  doidé 
que  Salomon  en  fût  l'auteur.  Ils  ne  nient  point  que  ceprisn 
n'ait  fait  faire  un  recueil  des  maximes  morales  des  écriTain 
de  sa  nation  ;  mais  ils  prétendent  que  sous  ÊiécMas,  Éliada, 
Sobna  et  Joaké  y  ajoutèrent  ce  qui  avait  été  écrit  de  minx 
depuis  Salomon  ;  que  c*est  une  compilation  puisée  à  plo- 
sieurs  sources.  Grotius  en  donne  pour  preuve  la  différence 
de  style  qu'il  a  cru  y  remarquer. 

PROVlDE^CË•  Ce  mot,  qui  vient  du  latin  prtnUm 
(  voir  d'avance  ou  prévoir),  caractérise  la  prépojfanee  divise. 
Un  théologien  célèbre  Fa  merveilleusement  liétlnle  :  ■  (Tetf, 
dit-il,  l'attention  et  la  volonté  de  Dieu  de  conserver  Votât 
physique  et  moral  qu'il  a  établi  dans  le  monde  en  le  créant  ■ 
Après  qu'il  eut  tiré  l'univers  du  néant.  Dieu  sanctionna n 
création  en  disant:  Tout  est  bien.  (Test  Moiae  qui,  dans 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  nous  a  transmis  cette  ma- 
nifestation de  la  Providence  divine  par  la  Tois  du  Créateur 
lui-même.  Tous  les  peuples,  les  idolâtres  mêmes ,  recon- 
naissaient une  Providence,  première  motrice  et  conserva- 
trice de  Tunivcrs  ;  les  Cliaidéens  et  leurs  mages  étalent  du 
nombre;  les  philosophes  grecs  aussi,  si  ce  n^eit  Épicure. 
qui  n'accordait  aux  dieux  que  la  puissance  d'inertie.  Le  Por* 
tique  leur  donnait  une  providence  générale  et  première, 
soumise ,  toutefois  ,  au  Destin ,  et  qui ,  ayant  tout  axna^ 
d'abord  pour  la  suite  des  temps,  se  repose  au  fond  du  dd, 
et  abandonne  au  hasard  les  détails  :  c'était  le  sentiment  des 
stoïciens  Zenon  et£pictète.  «La  majesté  des  dieu  s,  disaient- 
ils,  s'occuperait -elle  de  si  peu  de  chose  que  la  fleur  des 
champs  et  le  brin  d'herbe?  *  Pythagoreet  Platon,  d'après  lei 
Égyptiens,  laissaient  k  des  génies  subalternes,  aux  nym- 
phes, auxdr  y  ad  es,  aux  naïades,  aux  né  réides,  aux 
zéphyrs,  le  soin  de  veiller  sur  la  nature  :  c'étaient  les 
noms  que  leur  donnaient  les  Hellènes. 

Avec  quelle  charmante  image  Jésus-Christ  a  coulé  à  tooA 
l'absurdité  des  stoïciens,  négative  de  toute  providence  par- 
ticulière ,  quand  il  dit  à  ses  disciples ,  inquiets  du  pain  du 
lendemain:  <(Vo>ez  les  lis  des  champs ,  ils  ne  travaillent 
ni  ne  filent;  mais ,  eu  vérité,  Salomon ,  dans  sa  grandeur, 
n'était  point  vêtu  avec  plus  de  pompe  que  l'un  d*eux.  •  Les 
incrédules  nient  une  providence  divine  :  «  Au  lieu  du  bien 
et  du  mal  dont  la  lutte  aiilige  le  globo,  s'écrient-ils,  la 
sagesse  éternelle,  si  elle  eût  été  prudente  et  bonne,  eût 
tout  arrangé  |K>ur  une  félicité  universelle.  »  Mais  la  foi  nous 
apprend,  et  même  un  mythe  païen,  l'âge  d'or  de  Saturne, 
que  Dieu  avait  créé  l'homme  pur,  heureux  et  libre,  mais 
4|u*abusant  de  sa  litierté,  le  plus  beau  don  du  ciel ,  il  infecta 
lui-même  la  terre  de  tous  ces  maux,  qui  devinrent  de  plus 
en  plus  inhérents  à  la  création  et  k  la  créature  dégénérées. 
Comment  peut-il  se  trouver  un  hommeniantla  Providence.' 
Elle  réplique  à  cet  orgueilleux  atome  pensant  :  «  Est-ce 
toi  qui  d'un  jet  unique  et  au  même  moment  as  lancé  dans 
l'esitace  ces  planètes ,  mues  toutes  d^occident  en  orient  pour 
({u'clles   ne  s'entre-choquent   point  et  qu'elles  jouissent 
avec  ordre  des  rayons  vivifiants  d'une  étoile  centrale ,  le 
Soleil  ?  Est-ce  toi  qui  leur  as  imprimé  leur  mouvement  Jo 
côté,  afin  qu'elles  tournent  sur  elles-mêmes,  et  nous  aiuèneot 
ià  succession  des  nuits  et  des  jours,  et  qui  as  composé  les 
comètes,  qui  se  croisent  par  milliers  dans  l'abîme  descieux, 
d'une  substance  lumineuse,  mais  éthérée,  pour  que  leur 
choc  terrible  ne  brise  pas  les  mondesT  Est-ce  toi  qui  donnas 
aux  oiseaux  des  voiles  de  plumes  pour  voguer  dans  les  airs, 
et  des  rames  aux  poissons;  des  armes  défensives  et  offensives 
aux  animaux  ;  k  ceux-ci  des  dards ,  des  épécs ,  des  cornes 
aigués  ;  à  ceux-là  des  fourrures ,  des  toisons,  des  cuirasses, 
des  écailles?  Est-ce  toi  qui  t'es  donné  cette  raison,  cette 
balance  du  bien  et  du  mal, que  fausses!  souvent  tavanHû 
cupide?  ■ 

La  Providence  est  le  fanal  «hi  malheureux  qui  se  mnb 
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dans  les  flots  de  celte  vie  agitée  :  combîeki  dliommes  forts, 
luttant  en  vain  contre  de  grandes  infortunes,  tombant  épuisés 
et  nus,  lerant  les  yeux  au  ciel ,  se  sont  abandonnés  à  la  Pro- 
Tidence;  et  dans  combien  de  ces  naufrages,  par  des  chemins 
«ecrels  «  cet  oeil  de  Dieu ,  en  récom|)ense  de  leur  foi ,  ne  les 
a-t-i!  pas  conduits  dans  une  terre  de  lait  et  do  miel?  Qn'on 
aime  k  voir  des  matelots  grossiers,  battus  par  la  tempête , 
nommer  une  lie  inconnue  et  lointaine ,  qui  les  sauve  ^  du 
doux  nom  de  Providence!  Telest  celui  de  Tune  de?  Lficaye<$, 
sur  le  canal  de  Bahama,  dans  l'Amérique  septentrionale. 
£h  quoi  l  pourrait*on  nier  une  providence  dans  le  ciel,  puis- 
qu*il  est  certain  qu*il  en  est  une  sur  la  terre  1  Ne  dit<K>n  pas, 
au  figuré ,  qu*un  bon  roi  est  une  providence  pour  son 
peuple;  qu*un  ami  généreux,  un  homme  charitable,  sont 
une  providence  pour  une  famille! 

La  superbe  Rome,  qui  attribuait  sesconquétes ,  sa  gloire 
et  sa  longue  prospérité  à  la  seule  faveur  des  dieux ,  ne 
manqua  pas  d'ériger  des  statues  à  la  déesse  Providence.  Ses 
emblèmes  sont  :  une  colonne  sur  laquelle  elle s^appuie,  une 
corne  d^abondance  renversée  dans  sa  main  gauche,  et  dans 
la  droite  une  verge  qu'elle  y  tient  étendue  sur  un  globe , 
symbole  de  protection  :  la  foudre  et  Taiglede  Jupiter,  oiseau 
aux  yeux  si  pénétrants,  sont  parfois  à  ses  pieds. 

Denne-Baron. 

PROVINCE,  provlncia.  C'était,  dans  la  langue  du 
liroit  public  des  Romains  et  dans  Tacception  la  plus  étendue, 
le  ceixle  d'action  d'un  magistrat,  notamment  la  direction 
d'une  guerre  à  lui  confiée,  et  au  point  de  vue  géographique 
un  territoire  soumis  à  la  domination  romaine ,  régi  d'après 
une  constitution  (forma  provincix)^  ordinairement  déter- 
minée parle  général  et  par  le  délégué  du  sénat,  par  un  gou- 
verneur, qui  réunissait  en  sa  personne  les  pouvoirs  militaire 
et  civil.  En  ce  sens  la  première  province  fut  la  Sicile ,  à 
partir  de  l'an  241  av.  J.-C,  et  la  seconde  la  Sardaigne,  à 
partir  de  l'an  236.  C'était  tantôt  le  sort ,  tantôt  la  réunion 
des  collèges  ou  bien  la  volonté  du  sénat  qui  déddait  de  la 
distribution  des  provinces,  qui  d'ordinaire  avait  lieu  pour 
tin  an ,  après  que  le  sénat  avait  déclaré  quelles  seraient  les 
provinces  soumises  à  des  consuls  et  celles  qui  obéiraient 
à  des  préteurs.  A  l'origine,  les  gouvernements  étaient  confiés 
à  des  préteurs  particuliers  :  plus  tard  ils  furent  administrés 
par  des  proconsuls  et  des  propréteurs.  Le  gouverneur 
<^tait  accompagné  de  légats,  auxquels  il  pouvait  confier 
des  pouvoirs  tant  civils  que  militaires,  d'un  questeur 
charité  de  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'administration  des 
finances,  et  d'nne  cohorte  prétorienne;  dénomination  sous 
laquelle  on  comprenait  aussi  bien  sa  garde  particulière  que 
sa  suite  d'amis,  d'écrivains  (scribx)  et  de  serviteurs.  Le 
sol  des  provinces  était  réputé  pour  une  partie  appartenir 
au  domaine  public  (agerpublicus),  et  le  reste  abandonné 
aux  anciens  propriétaires.  Mais  le  sol  des  provinces  n'avait 
pa^,  comme  le  sol  italique,  le  privilège  de  pouvoir  être  pro- 
priété quiritaire  et  d'être  exempt  d'impôt ,  sauf  les  Conces- 
sions particulières  faites,  surtout  à  l'époque  impériale,  à 
des  villes  auxquelles  on  accordait  la  jouissance  du  droit  ita- 
lique. 

Toutes  les  villes  de  province  étaient  soumises  à  Rome, 
et  régies  par  une  constitution  urbaine  particulière,  ordi- 
nairement expédiée  de  Rome.  D'ailleurs,  leur  position  va- 
riait à  rinfini,  suivant  qu'elles  avaient  été  tout  d'abord 
déclarées  indépendantes  {cXvUates  fœderatx)  par  un  traité 
qui  déterminait  leurs  obligations ,  ou  bien  qu'elles  avaient 
plus  tard  obtenu  la  liberté,  souvent  même  celle  dfmpôts 
{immunité)^  érigées  en  civitates  liberœ  et  îmmunes, 
«t  soustraites  dès  lors  à  l'autorité  immédiate  du  gouverneur, 
ou  encore  suivant  qu'elles  demeuraient  sous  la  complète  dé- 
pendance de  celui-ci.  Ces  dernières,  à  bien  dire,  formaient  ce 
que  dans  le  sens  le  plus  restreint  on  appelait  des  provinces, 
Les  colonies  établies  hors  de  l'Italie ,  à  partir  de  Calus  Gràc- 
chus ,  de  même  que  les  villes  qui,  sans  être  déclarées  coio- 
9iu,  recevaient  ce  qu'on  appelait  le  droit  de  latinité,  comme 
H  ai  riva  d'abord  aux  villes  de  la  Gaule  Transpadane  qui 
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le  reçurent  de  Cneus  Pompelus  Strabo,  et  k  quelques  villes 
de  Sicile  et  d'Espagne,  qui  le  reçurent  de  Jules  César,  ob- 
tinrent ensuite  plus  de  liberté.  Les  impôts  prélevés  sur  les 
province»  se  composaient  de  la  capîtation  et  de  la  contribu- 
tion foncière.  Cette  dernière  était  affermée  par  TÉtat,  de 
même  que  les  droits  de  douanes  et  de  port,  les  produits  ces 
mines  et  salines,  lorsque celles-d  n'appartenaient  point  au 
domaine  public.  11  y  avait  en  outré  les  impôts  extraordinaires 
et  les  frais  d'entretien  des  troupes  romaines  stationnées 
dans  le  pays.  Afin  d'exercer  ses  fonctions  et  surtout  sa  juri- 
diction ,  pour  laquelle  on  observait  les  lofs  du  pays  en  ma- 
tières civiles,  tandis  qu'en  matières  criminelles  c'étaient 
les  formes  du  droit  romain  qui  prévalaient ,  le  gouverneur 
parcourait  le  pays  et  tenait  ert  certains  lieux  des  conventus 
ou  espèce  de  diètes.  Ce  terme  de  conventus  désigne  les  dis- 
tricts formés  à  cet  effet  par  la  réunion  de  plusieurs  villes.  Les 
citoyens  romains  établis  dans  les  provinces  avaient  leurs  con- 
ventus à  eux.  Après  sa  sortie  de  fonctions  le  gouverneur 
rendait  compte  au  sénat  d'après  ses  livres  et  ceux  du  ques- 
teur, car  le  sénat  restait  todjours  l'autorité  supérieure  des 
provinces.  C'est  lui  qui  recevait  les  plaintes  et  les  griefs  des 
provinciaux.  Le  plus  ordinairement  les  plaintes  avaient  trait 
à  des  actes  de  concussion  ;  et  en  l'an  149  une  loi  caipumienne 
établit  pour  les  affaires  lïn  tribunal  permanent  (Quxslio 
perpétua  de  repetundis), 

Auguste  divisa  les  provinces  romaines  de  telle  sorte  qu'il 
se  réserva  pour  lui-même  celles  qui  avaient  besoin  d'une 
nombreuse  garnison  militaire;  il  laissa  au  sénat  et  au 
peuple  celles  qui  étaient  plus  sûres;  et  cette  distinction 
entre  les  provinces  du  prince  et  celles  du  peuple  subsista , 
sauf  d'assez  fréquentes  modifications,  jusqu'au  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Dans  deux  dernières,  l'Asie  et 
l'Afrique ,  qui  n'étaient  pourtant  pas  complètement  sous- 
traites à  la  surveillance  du  prince ,  on  envoyait,  suivant  l'an- 
cien mode,  avec  le  titre  de  gouverneur  pour  une  année,  des 
ci-devant  consuls ,  et  dans  les  autres  des  ci-devailt  préteurs 
avec  des  légats  et  des  questeurs  ;  et  on  leur  donnait  alors 
indifféremment  le  titre  de  proconsuls.  Le  prince  faisait 
administrer  les  provinces  placées  dans  ses  attributions  par  ses 
légats ,  sans  limiter  la  durée  de  leurs  fonctions  ;  et  ils  pre- 
fiaient  alors  le  titre  de  prxsides.  Les  questeurs  y  étaient 
remplacés  par  des  procuratores  impériaux,  ou  rationales, 
auxquels  on  adjoignit  souvent  aussi  des  vïce^prxsldes 
chargés  de  l'administration  d'une  subdivision  de  la  pro- 
vince. C'est  ainsi quePonce-Pilate administrait  comme 
procurator  la  Judée,  qui  faisait  partie  de  la  Syrie.  L'É- 
pypte  avait  son  préfet  impérial  en  propre,  avec  iinjiiridicus 
et  un  rationalis.  Les  gouverneurs,  qui  maintenant  ne 
touchaient  plus  seulement  des  rations  en  nature,  mais  en 
outre  une  solde  régulière,  obéissaient  à  des  instnictions 
spéciales.  Dès  lors  les  provinces  se  trouvèrent  mieux  garan- 
ties que  du  temps  de  la  république  contre  l'arbitraire  des 
gouverneurs,  notamment  pour  ce  qui  avait  trait  aux  levées 
de  troupes ,  à  l'impôt  et  à  l'administration  de  la  justice. 
Déjà,  sous  la  république,  l'Italie  avait  été  politiquement  di- 
visée en  quatre  provinces  questorlennes  ;  Claude  supprima 
cette  division.  Adrien  y  confia  l'administration  de  la  justice, 
sauf  Rome  et  son  territoire,  à  quatre  personnages  con- 
sulaires. Plus  tard  elle  fut  partagée  en  plusieurs  districts, 
Rome  et  son  territoire  toujours  exceptés ,  lesquels  restèrent 
soumis  à  l'autorité  du  préteur  et  du  prxjectus  urbis  et 
étaient  administrés  par  des  correc tores,  à  la  manière  des 
provinces.  Une  importante  modification  eut  lieu  dans  le 
système  provincial ,  lorsque  Constantin  partagea  tout  l'em- 
pire, à  l'exception  des  deux  capitales,  en  diocèses,  soumis 
à  des  gouverneurs  qui  étaient  les  subordonnés  des  prxfecti 
prxtoris,  et  dont  les  subdivisions  obéissaient  à  des  rec» 
teurs. 

De  nos  jours  le  mot  province  s'emploie  pour  déa'gner 
les  divisions  terriloriale.s  d'un  pays  soumises  à  une  admi- 
nistration particulière.  On  appelle  aussi  province  fout  c« 
qui  n'appartient  pas  au  territoire  de  la  capitale  d'un  État 
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^  PROVIISlCl  AL.  On  désigne  par  ce  mot  ce  qui  Tient  le 
U  province,  ce  qui  tient  à  la  province  :  on  dit  dans  un  Sfî» 
ironique  d*un  liomine  quMl  a  l'air,  le  ton,  les  manières  d  un 
provincial,  pour  indiquer  qu'il  n'est  pas  (ait  aux  usages  et 
à  la  tenue  des  capitales. 

Dans  quelques  ordres  monastiques,  on  appelle  propincia/ 
le  personnage  qui  a  la  direction  et  fautorité  sur  plusieurs 
couvents  dVne  province,  selon  la  division  établie  dans  ces 
ordres.  Le  général  a  sous  lui  plusieurs  provinciaux  ;  le  pro- 
vincial a  sous  lui  plusieurs  prieurs.        A.  Sa  vacher. 

PROVINCIALES  (Assemblées)    Voyez  Conseil  ut- 

KÉRAL. 

PROVINS  9  clieMieu  d^arrondissement  du  départe- 
ment de  Seine-et-M  a  r  ne,  dans  un  vallon  arrosé  par  deux 
petites  rivières,  le  Duretin  et  la  Voul/Je,  avec  7.277  bab. 
(1872),  des  tribunaux  de  !'•  instance  et  de  commerce, 
un  collège,  une  bibliothèque  publique  de  10,000  vol., 
une  société  savante ,  deux  hApHaux.  On  y  trouve  des 
sources  d^eaux  ferrugineuACS  froides,  de  nombreux  moulins 
à  farine  et  à  tan ,  de  nombreuses  et  importantes  tanne- 
ries ,  une  (abrication  de  grosses  étofTes,  des  fours  k  chaux 
et  à  plâtre,  des  tuileries  et  des  briqueteries,  des  pépinières. 
On  s^y  occufie  de  la  culture  do  l'espèce  de  roses  dites 
roses  de  Provins,  emplo>ées  aux  médicaments.  11  s')  dit 
un  grand  commerce  de  laine,  de  cuirs  et  de  grains. 

Provins  est  situé  au  pied  d'un  coteau  élevé,  et  se  divise 
en  bauie  et  basse  ville  ;  celle-ci  est  plus  propre,  mieux  bâtie 
que  l'autre,  dont  les  rues  sont  escarpées  :  toutes  deu\  sont 
environnées  de  murailles  llanquées  de  tours  ruinées.  Des 
promenades  en  forme  de  boulevarts  entourent  une  partie  de 
la  ville  basse.  A  l'extrémité  sud-ouest  de  la  ville  haute  s'é- 
lève un  ancien  édifice ,  vulgairement  nommé  la  7biir  de 
César,  d'environ  45  mètres  de  haut,  et  qui  domine  tout  le 
liays.  Les  principaux  édifices  sont  Tégtise  Saint-Quiriar^, 
située  pr4s  de  la  grosse  tour,  et  qui  se  distingue  (»ar  son 
étendue  et  par  Téléf^ance  de  son  archilecture ,  l'église  Saiut- 
Ayoul,où  l*un  voit  un  magnifique  tableau  deStella;  l'hôpital 
générai,  ancien  couvent  de  i-ordetiers  où  se  trouve  le  tom- 
beau de  Thibaut  IV;  la  porte  Saint-Jean  et  la  porte  de 
Jouy  ;  les  mines  de  Téglise  du  collège  ;  le  quartier  de  cava- 
lerie; on  y  remarque  encore  les  caves  de  Tbôtel-Dieu.  La 
cave  de  la  Grange-aux  Dîmes  et  les  souterrains  de  Téglise 
du  Refuge. 

L'origine  de  Provins  est  très-controversée.  Quelques-uns 
pensent  quec^est  cette  ville  qu'a  désignée  César  sous  le  nom 
(VAgendiCîtm  ou  Agedinctim  Senonum.  Mais  d^autrcs  sou- 
tiennent que  Sens  occupe  seule  la  place  de  cette  ancienne 
cité  gauloise,  et  cette  opinion  semble  confirmée  par  une  ins- 
cription romaine  récemment  découverte  à  Sens.  D'ailleurs, 
il  est  reconnu  que  les  fortilications  de  la  ville  haute,  dont 
la  construction  est  altribiiée  à  César,  ne  sont  point  ro- 
maines. Toute  aussi  fabuleuse  est  la  tradition  qui  rattache 
Torigine  de  Provins  à  Tempereur  Probiis.  Le  premier  titre 
où  il  soit  fait  mention  de  cette  ville  est  un  ca|titulairc  de 
Charlemagne  de  802.  Ce  prince  y  envoya  ^es  missi  domi- 
nid  et  y  fit  frapper  monnaie.  Plus  tard  Provins  devint  la 
capitale  des  comtes  de  Champagne,  sous  lesquels  la  ville 
prit  un  dévelop|)einent  considénthle.  Au  commencement  du 
douzième  siècle,  Abélard  y  enseigna  la  philosophie.  Thil>ault 
le  Poète  Térigea  en  commune  en  1230  ;  et  il  s'y  tint  un  con- 
cile en  1231.  Ils*y  établit  de  nombreuses  manufactures;  et  le 
commerce  y  était  favorisé  par  des  foires  où  se  rendaient 
des  marcliands  de  toute  la  France.  La  décadence  de  Provins 
commence  avec  les  invasions  des  Anglais,  qui  en  furent 
maîtres  deux  ans.  Kn  1433  Cliaries  Vil  en  reprit  possession. 
Henri  iV  s'en  empara  sur  les  ligueurs  en  1592.  Henri  11 
y  avait  crée  un  siéiçe  prè^i>lial;  et  Charles  IX  réiahlil,  en 
1564,  la  mairie,  d'piiis  longtemp.s  supprimée.  En  1870 
elle  fut  occupée,  dèa  le  14  septembre,  par  les  Prussiens. 

PHOVISËUR,  titre  d'une  dignité  de  Tancienne  et  de  la 
nouvelle  université ,  vient  du  mot  latin  providere ,  |>oiir- 
voir;  en  effet,  le  proviseur  était  jadis,  et  encore  plus  aiijuur- 


-  PROVISOIRE 

dliui ,  chargé  de  pourroir  à  tantes  lat  néœwitéip  toR  t» 
l»orelles,  soit  spirituelles ,  delà  maison.  Le  rapÂienrdib 
Sorbonne  et  celui  du  collège  d*Harcourt  portaiimt  auMii 
ce  titre.  Le  proviseur  de  Sorbonn«  était  ordinairaiMit  ■ 
bomme  fort  important  dans  le  clergé. 

Lors  de  la  création  des  lycées  iropériiax,  le  chef  àtm 
établissements  reçut  le  titre  de  proviMeur,  Tout  Im  aalM 
fonctionnaires ,  savoir  :  le  censeur,  Paamônier,  PêePOOM, 
les  professeurs ,  les  agrégés ,  les  maîtres  d*éludeft  » 
par  le  ministre,  lui  sont  subordonnés.  11  D*a  à  sa 
directe  que  les  maîtres  d*aris  ou  d'agrénnent  et  les  divme 
personnes  nécessaires  au  service  de  la  malMm.  Il  est  diir|( 
de  dresser  à'  la  fin  de  chaque  année  scolaire  et  de  tian- 
mettre  au  ret^teiir  le  tableau  des  divers  fonctlonoains  di 
lycée,  en  y  joignant  des  notes  sur  les  talents  et  les  sncoèidi 
rhacun  dViix.  11  exerce  en  outre  au  sein  de  Tétablisseiiat 
une  surveillance  générale  sur  tout  ce  qui  intéresse  la  reli- 
gion, les  mœurs,  Tordre  et  les  études.  Il  notifie  et  U 
exécuter  les  ordonnances ,  arrêtés  et  décisions  de  l'isl^ 
rite  sui>érieiire  relatifs  au  lycée.  11  visite  el  inspecte  linfe^ 
merie,  le  réfectoire,  les  cuisines,  etc. 

PROVISION,  nom  collectif  de  tout  ce  qui  est  compii . 
dans  la  consommation  alimentaire,  Tusage  et  Pentretiea  di 
la  vie  domestique  des  individus,  d^une  ville,  d'une  provisM, 
d'ime  place  de  guerre,  pour  un  temps  déterminé  ou  indéte- 
miné.  On  distingue  dans  ce  dernier  cas  les  proTisiona  de 
bouche  et  les  provisions  de  guerre ,  qu'on  appelle  ansii 
munilions. 

PROVISION  (Drof'O,  du  latin  providere^  pounroir.  Oi 
api>elle  provision  ce  qui  est  adjugé  dans  le  cours  d'une  isi' 
tance  à  une  partie  qui  annonce  des  droits  à  la  cliose  demaa- 
dée  par  elle,  en  attendant  le  jugement  dénnitif,  et  sans  pré* 
judice  des  droits  de  l'autre  partie  au  principal. 

On  entend  aussi  par  proi;iiio7i,  en  style  judiciaire,  lasonnM 
allouée  avant  jugement  définitif  à  une  partie  dont  le  droi 
parait  certain,  et  lorsqu'il  n'y  a  contestation  que  sur  la  quo- 
tité de  la  valeur  principale  demandée.  Dans  la  sépara- 
t  i  o  n  d  e  c  o  r  p  s,  [)ar  exemple,  on  adjuge  souvent  à  la  (èninM 
une  somme  {tour  subvenir  à  ses  besoins  durant  Pinslanoe, 
à  tilre  ôe provision. 

On  appelait  sous  l'ancien  régime  leUres  de  provisioas 
l'ordre  royal  qui  conférait  des  charges  ou  des  officei 
aux  titulaires. 

PROVISOIRE  (du  latin  providere,  pourroir),  mol 
d'un  fréquent  usage  en  matière  judiciaire;  c'est  lecontnirt 
de  définitif.  Dans  son  acception  sfiéciale,  il  s'applique  à 
un  acte,  un  établissement,  une  transaction  d'urgence,  qui 
exige  célérité;  et  il  implique  en  même  temps  une  idés 
de  durée  essentiellement  passagère  :  Un  jugement  provi' 
soire,  une  main-levée  provisoire,  un  arrangement  pro- 
visoire. 

Les  jugements  des  tribunaux  civils  pour  provision  ali* 
meiitaire,  pour  réparations  urgentes  et  pour  tons  les  eu 
exceptionnels  qui  exigent  célérité,  sont  exécutoires  paf 
provision.  Quant  aux  jugements  des  tribunaux  de  com- 
merce, quel  que  soit  le  chiffre  du  principal,  Vexécution  pro- 
visoire  peut  être  ordonnée  avec  ou  sans  caution.  Toutefois, 
les  juges  d'appel  peuvent  en  certains  cas  accorder  des  arrêts 
de  sursis  à  l'exécution  provisoire  ordonnée  par  les  premiera 
juges. 

Dans  le  langage  de  la  politique,  ce  terme  est  devenu  sy- 
nonyme àHnterimaire.  Ainsi ,  dans  nos  difTérentea  révo* 
lotions,  on  a  toujours  vu  succéder  au  gouvernement  qui 
venait  d'être  renversé  un  gouvernement  provisoire,  InTeitt 
seulement  de  pouvoirs  devant  empirer  aussitôt  qu'il  anrslt 
été  (K)ssiblc  de  constituer  un  gouvernement  définftir.  Nooa 
avous  eu  des  gouvernements  provisoireêm  1814t 
en  1830,  en  1848  et  en  1870. 

Provisoire  est  aussi  employé  comme  substantif.  On  dit 
\e.  provisoiref  un  provisoire ^  pour  un  état,  une  cliose  pco- 
>iâuiic. 
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PROVIMIIKË  (Exéeutton;,  tennede  procédure.  VogeM 
ExécimoN. 
PROVISOIRE  (GooTemenient).  Voyez  GoviB/MEHEWt 

PROVISOIRE. 

PROVISOIRE  (Jugement).  Foyes  Jugement. 

PROVOCATEURS  (Jours).  Voyez  Crise. 

PROVOCATION  (  du  laUn  provocare,  appeler,  exci- 
ter, pousser  k  faire  quelque  chose).  La  provocation  à  une 
Action  qualifiée  crime  ou  délit  constitue  la  complicité,  La 
provocation  offre  toujours  on  caractère  odieui  ;  c'est  un 
des  Tils  moyens  que  la  police  ne  s'est  |»as  fait  faute  d'employer. 
Voyez  Agents  provocateurs. 

PROVOCATION  (Droit  de),  Provocatio  ad populum. 
C'est  ainsi  que  jusqu'à  la  chute  de  la  république  romaine 
on  désigna  rap7>e/  au  peuple,  comme  instance  suprême, 
des  décisions  rendues  par  les  consuls.  Cette  provocatio,  en 
tant  que  moyen  de  protection  contre  rarbitraire  consulaire, 
différait  de  la  simple  appellalio,  en  ce  que  dans  cette  der- 
nière ou  n'en  appelait  qu'à  certains  magistrats.  Sous  les  em- 
pereurs la  provocatio  ad  populum,  de  même  que  Vapel- 
latio  se  transforma  en  appel  è  Tempereur. 

PROXEN  ETE  (  du  grec  npo^yrr^,  courUer  )  se  dit  de 
celui  qui  s'entremet  pour  faire  conclure  un  marché ,  un 
mariage  ou  quelque  autre  affaire.  Chez  les  Romains,  celui 
qui  s*entremetUit  pour  faire  réussir  un  mariage  ne  pouvait 
pas  recevoir  pour  son  salaire  au  delà  de  la  vingtième  partie 
de  la  dot  ou  de  la  donation  à  cause  de  noce.  Ainsi  qii\>n  le 
voit,  le  commerce  des  de  Foy  et  des  M"^  Saint-Marc,  né» 
gociateun  en  mariage,  comme  ils  s'appellent  eux-mêmes, 
gens  qu'un  avocat  distingué  a  qualifiés  de  providences  des 
célibataires,  ne  date  pas  d'hier  ;  mais  le  nom  de  proxénète 
ne  leur  est  pas  seulement  appliqué,  il  s'entend  surtout  des 
entremetteurs  de  mardiés  plus  honteux  entre  les  deux  sexes. 

L.  LOOVET. 

PROYER.  Le  proyer  (emberiza  milliaria,  Linné) 
est  un  oiseau  long  de  0™,20.  C'est  notre  plus  grande  es- 
p^ce  du  genre  bruant.  Il  est  gris  brun,  tacheté  partout 
de  brun  foncé,  niche  dans  l'herbe  et  le  blé,  nous  quitte  l'hi- 
ver, et  pendant  retenons  fatigue  sou  vent  dans  la  campagne 
de  son  cri  monotone  :  tri,  tri,  tri,  tirits,  qu'il  répète  sans 
discontinuer  pendant  des  heures  entières.  Les  ceufs  sont  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq ,  d'un  gris  cendré ,  taclietés  et 
pointillés  de  roux ,  avec  quelques  xigzags  noirs.  Quand  les 
petits  sont  en  étal  de  voler,  c'est-à-dire  vers  la  lin  de  Tété, 
les  proyers  se  répandeni ,  en  compagnies  quelquefois  fort 
nombreuses ,  dans  les  champs  d'avoine  ou  de  fèves ,  d'où 
ils  disparaissent  peu  de  temps  après  les  hirondelles,  pour 
passer  dans  les  régions  plus  cluiudes.  C'est  vers  l'époque 
<le  leur  départ  que  les  oiseleurs  en  prennent  une  grande 
quantité.  Ils  sont  alors  chai-^és  de  graisse  ;  et  la  cliair  des 
jeunes  est  regardée  comme  un  mets  délicat. 

DÉMEZIL. 

PRUDENCE.  Ce  mot,  abréviation  de  providence,  vient 
du  latin  proridere  (prévoir).  En  effet,  cette  vertu  est  la  pro- 
vidence humaine.  Son  essence  est  d'éclairer  la  route  de  la  vie  ; 
de  vous  faire  discerner  le  bien  d'avec  le  mal,  le  vrai  d'avec  le 
foux.  Elle  vous  sert  à  agir  convenablement  à  l'égard  des 
autres,  à  saisir  les  occasions,  les  circonstances  propices,  à  user 
de  la  parole  avec  circonspection ,  des  cliofies  avec  sagesse  ; 
à  mettre  tous  ses  soins ,  à  employer  toutes  les  lieures  de 
son  existence  à  peser  ses  actions,  et  relativement  celles  des 
autres ,  quoique  avec  réserve  et  décence.  Socrate  a  dit  : 
«  Bien  qut  la  prudence  ne  soit  pas  à  elle  seule  tontes  les 
vertus ,  il  n'y  a  pas  sans  elle  de  vertus  complètes.  •  Rare- 
ment la  prudence  brille  de  toute  sa  perfection  dans  la  raison 
humaine ,  dont  l'essence  est  de  se  troin|ier  et  de  faillir  à 
chaque  pas.  AiMsi  Boèce  dit-il  avec  justesse  qu'il  y  a  beau- 
coup de  savanU  hommes ,  mais  bien  peu  qui  soient  doués  de 
cette  vertu  qu'on  nomme  prudence.  On  a  aussi  défini  cette 
vertu  comme  étant  l'expénence  du  passé  appliquée  à  l'avenir. 
Cette  définition  ne  peut  être  prise  d'une  manière  absolue; 
fur  rien  quelquefois  ne  ressemble  moins  au  passé  que  ra* 
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venir,  que  modiâ«nt  tant  de  ctreonbuaces  qnt  échappent 
souvent  à  toute  prévision  humaine.  L'homme  le  plus  prudent 
doîtavov  toujours  présent  à  l'esprit  ce  vers  de  Boileau  : 

Son? eot  la  peur  d'an  mal  fait  tooBber  dans  an  pire. 

Toutefois,  il  y  a  plus  de  chance  de  réussite  pour  le  prudent 
que  pour  l'ûnprudent. 

L'orgueil,  la  vanité,  sont  les  plus  terribles  écueila  de 
celte  vertu.  Elle  est  la  force  du  faible  et  le  trésor  du  sage. 
Les  anciens  l'ont  symbolisée  dans  le  célèbre  personnage 
de  P  r  o  m  et  h  é  e.  Ils  ne  voyaient  dans  la  prudence  qu'une 
espèce  de  vertu  mondaine ,  qui ,  escortée  de  la  méfiance 
et  de  la  crainte ,  préparait  et  déblayait  les  senflers  diffidlea 
qui  menaient  à  leurs  mtéréts  particuliers.  Mais  l'Évangile- 
fit  de  cette  vertu  un  dou  de  Dieu  appliqué  à  notre  salut  el 
à  celui  de  notre  prochain  ;  il  nous  invite  à  joindre  Ui  pru- 
dence du  serpent  à  la  simplicité  de  la  colombe.  Les  mytliea 
en  firent  une  divinité  allégorique  :  ils  lui  donnèrent ,  comme 
à  Janus,  deux  visages,  un  tourné  vers  le  passé,  l'autre 
vers  l'avenir.  Les  Égyptiens  la  représentèrent  sous  l'emblème 
d'un  énorme  serpent  à  trois  têtes,  une  de  chien,  qui  flaire; 
une  de  lion,  dont  U  gueule  puissante  est  près  d'agir,  et  une 
de  loup ,  qui  médite  une  retraite  en  cas  de  besoin.  Cette 
prudence  brutale  n'a-t-eile  pas  quelque  chose  d'effrayantr 

DEJOIE-BAROFr. 

PRUDENCE  (  Adrelh»  Clehens  PRUDENTIUS) ,  l'un 
des  plus  anciens  poètes  chrétiens,  natifde  Calagurris,  en  Es- 
pagne , vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  et  au  commen-^ 
cernent  du  cinquième.  D'abord  avocat ,  il  parvint  aux  fonc- 
tiens  de  gouverneur  de  provmce  ;  mais  vers  la  fin  de  sa  vie  il 
ne  s'occupa  que  de  son  salut,  et  composa  un  certain  nombre 
de  poèmes  consacrés  les  uns  à  l'édification  domestique,  lea 
autres  à  célébrer  les  louanges  des  martyrs,  ou  bien  traitant 
d'autres  sujets  religieux  de  cette  nature.  Ces  poèmes,  qui 
en  dépit  de  tous  les  défauts  qu'ils  tiennent  de  l'époque  pré- 
sentent encore  un  grand  nombre  de  beautés  et  de  noblea 
pensées ,  ont  été  publiés  par  Arevall  (Rome,  t788  )  et  en 
dernier  lieu  par  Obbarius  (Tubingue,  1845). 

PRUDERIE,  affectetion  de  sagesse,  de  décence,  de 
délicatesse  dans  le  langage  et  dans  le  mamtien ,  dictée  par 
le  désU"  d'obtenir  une  bonne  réputation  plutôt  que  par  cehil^ 
de  la  mériter.  La  pruderie  joue  les  vertus  morales ,  comme 
l'hypocrisie  joue  lei  vertus  religieuses  :  la  première  est  plus^ 
ridicule,  la  seconde  plus  criminelle.  Les  femmes  galantes, 
que  la  société  n'a  pas  encore  rejetées  de  son  sein ,  et  qo( 
veulent  réunir  les  plaisirs  du  vice  aux  honneurs  de  la  vertu, 
sont  nécessairement  prudes,  c'est-à-dire  qu'elles  outrent 
la  modestie  dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  gestes ,  par  la 
crainte  de  laisser  pécétrer  leurs  pensées,  et  pour  réprimer 
en  présence  de  témoins  le  ton  familier  que  les  hommes 
contractent  avec  elles  dans  l'intimité.  Si  la  pruderie  n'est 
pas  toujours  une  preuve  de  la  corruption  du  cœur ,  elle 
en  est  ime  de  vanité  prétentieuse  à  l'estime  qu'inspire  le 
genre  de  vertu  dont  la  pruderie  n'est  point  l'image,  mais  la 
caricature. 

Les  prudes  sont  ennuyeuses  dans  le  monde  par  leurs  exi- 
gences ,  et  dangereuses  par  leurs  observations  et  leurs  ju- 
gements dépourvus  de  charité;  elles  cherchent  à  rehausser 
leur  mérite  en  publiant  les  torts  qu'elles  découvrent  ou 
créent,  et  passent  rapidement  de  U  médisance  à  la  calom- 
nie. liO  manque  de  naturel  rend  insipide  et  pénible  dans 
leur  bouche  l'éloge  de  la  vertu ,  et  elles  en  flétrissent  la 
beauté  aux  yeui  du  vulgaire.  Mais  si  ce  travers ,  comme 
toute  fausseté,  est  émineuiment  répréhensible,  les  femmes, 
surtout  dans  la  jeunesse,  n'en  doivent  pu  nioins  être  en^ 
garde  contre  la  crainte  d'être  accusées  de  pruderie.  Lee 
hommes  ont  intérêt  à  leur  persuader  que  rextréme  réserve^ 
la  vigilance  scrupuleuse,  l'embarras,  l'inquiétude,  la  fuili 
à  la  simple  apparence  du  mal ,  suffisent  pour  les  Uân  ap« 
peler  prudes ,  et  leur  représentent  ce  nom  comme  synonyme 
de  sottes  :  que  les  femmes  n'en  conçoivent  aucime  frayeur  1 
Être  jeune,  belle,  et  s'attirer  de  certaines  gens  le  reprodier 
de  pruderie,  c'est  remplir  ses  devoirs  et  ne  pas  s'exposer  à 
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les  er.rrcinore  «i  tîTaiit  atcc  Je»  penionnes  légères  el  peu 
mosnrées  tlansleart  discours  et  dans  leurs  action». 

Les  dames  anglaises  passent  pour  être  les  femmes  les  plus 
prudes  de  l'Europe.  Nulle  part  cependant  la  mode  qui  dé- 
Tre  les  bras,  les  épanles  et  la  poitrine  n*a  fait  autant 
de  progrès  qu'en  Angleterre  ;  nulle  part  le  théâtre  n*cst 
moins  cliâtté;  nulle  part  les  mères  ne  manifestent  plus 
franchement  le  dërir  de  marier  leurs  filles;  nulle  part  ces 
«lernières  ne  déguisent  moins  les  sentiments  qn*on  leur 
inspire  t  les  dames  anglaises  ne  sont  donc  point  prudes 
quand  elles  obsfr?ent  les  vieux  usages  de  leur  pays  et  en  par- 
lent la  langue  avec  les  mots  choisis  et  consacrés  par  la  bonne 
compagnie;  car,  il  faut  le  répéter,  la  prude  est  celle  qui, 
substituant  la  forme  au  fond  ,  paye  seulement  de  maintien 
et  de  paroles ,  on  qui ,  ne  se  contentant  pas  d*étre  chaste, 
veut  encore  que  sa  chasteté  fasse  du  bruit. 

C^  nE  Bradi. 

PRUD'HOMMES.  Ce  mot,  emprunté  du  latin  (pru- 
dentes homines),  a  eu  autrefois  dilTérentes  acceptions.  Il  a 
désigné  tantôt  des  officiers  municipaux,  comme  à  Rourges; 
tantôt  des  jurés,  comme  à  Laon  ;  tantôt  des  notables  assis- 
tant les  échevîns.  Onaaussi  attribué  lo titre  de prtid* A ommej 
à  ceux  qui  étaient  préposés  à  la  garde  et  inspection  des  gens 
d*une  même  profession  ou  d'un  même  métier.  Quelquefois 
aussi  cette  dénomination  s'appliquait  aux  experts  nommés 
par  les  juges  pour  faire  la  visite,  le  rapport,  la  prisée  d'une 
chose  quelconque.  D'autres  fois  les  prud'hommes  étaient 
enx*mèmesdes  juges,  et  l'on  voit,  dans  un  édit  de  Louis  XI, 
de  1404,  quMl  est  donné  pouvoir  aux  conseillers,  Imurgeois, 
manants  et  habitants  de  la  ville  de  Lyon,  de  commettre  un 
prud'homme  suffisant  et  idoine  pour  régler  les  contestations 
qui  ponrraient  s'élever  entre  les  marchands  fréquentant  les 
foires  de  la  ville.  A  Marseille,  le  roi  René  établit,  en  1452, 
un  conseil  depniiPhommes  pécheurs  pour  juger  les  difTérends 
relatifs  à  la  |)éche.  Ce  conseil  s^  composait  de  quatre  mem- 
bres, élus  annuellement  par  les  pêcheurs,  qui  les  choisissaient 
entre  eux.  Leur  justice  était  sommaire.  Le  dimanche  ils 
tenaient  audience ,  et  les  deux  parties ,  sans  être  assistées 
d'avocats  ni  de  procureurs,  disaient  leurs  raisons;  les  prud'- 
hommes prononçaient  un  jugement,  qui  devait  s'exécuter 
sur-le-champ.  C«tte  juridiction  fut  maintenue  et  confirmée 
par  des  lettres  patentes  de  plusieurs  rois  de  France,  et  en 
dernier  lieu  par  un  arrêt  du  conseil  de  173&. 

L'empereur  Napoléon  ayant  eu  occasion,  dans  un  voya;;o 
qu'il  fit  à  Lyon,  d'entendre  et  de  recueillir  les  vœux  des  fa- 
bricant», comprit  queVindustrie  avait  besoin  de  certains  con- 
seils de  famille  qui  pussent  régler  les  différends  des  membres 
des  corporations  sans  gêner  et  entraver  la  liberté  du  travail. 
Par  une  loi  du  18  mars  1806  un  conseil  de  prud'hommes 
fut  créé  à  Lyon.  Ce  conseil  était  institué  «  pour  terminer, 
par  la  voie  de  conciliation,  les  petits  diffiêrends  qui  s'élèvent 
foamellcment  soit  entre  des  fabricants  et  des  ouvriers , 
soit  entre  deschefsd'atclier  et  des  compagnons  et  ap{)rentis  ». 
Cette  loi  n'admettait  comme  membres  de  ee  conseil  que  des 
fabricants  ou  chefs  d'atelier;  mais  elle  exigeait  qu'ils  le  fus- 
sent depuis  six  ans  au  moins,  afin  qu'il  pussent  juger  plus 
sainement  les  différends  qui  étalent  livrés  à  leur  apprécia- 
tion et  qu'ils  eussent  sur  les  justiciables  l'autorité  que  don- 
nent la  pratique  des  affaires  et  une  position  acquise  par  le 
travaiL  Les  parties  devaient  se  présenter  en  personne,  sans 
pouvoir  se  faire  assister,  ni  par  un  avocat,  ni  même 
par  des  Individus  appartenant  à  la  fabrique.  La  loi  de  1806 
a?alt  été  faite  dans  l'intérêt  de  la  fabrique  de  Lyon  ;  mais  le 
gonveniement  avait  pressenti  que  l'institution  des  prud'hom- 
mes était  pleine  d'avenir  ei  susceptible  d'une  grande  exten- 
siOD.  Aussi  seréserra-t-il  la  faculté  d'établir,  par  on  règle- 
fnentdHidminlstration  publique,  un  conseil  de  prud'hommes 
dans  les  villes  de  fabrique  ob  il  le  jugerait  convenable ,  rt 
d'en  varier  la  composition  selon  les  lieux.  D'après  un  règle- 
ment du  ajniilet  1806 ,  tout  marchand  fabricant,  tout  chef 
d'atelier  était  appelé  à  concourir  à  l'élection  des  prud'hommes, 
M  Justifiant  de  la  patente.  Pour  être  éligibie  il  fallait  être 
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Agé  de  trente  ans,  patenté  et,  comme  nous  PaTons  .lit, 
compter  six  années  d'exercice. 

Le  décret  organique  du  20  février  18t0  introduisit  daai 
la  composition  des  conseils  de  pnid'liommes  un  élément  noo- 
veau  :  lescontre-maltres,  les  teinturiers  et  ouvriers  patentés 
y  eurent  entrée,  dans  une  proporiion  calculée  de  telle  sorts 
que  les  marchands  fabricants  eussent  un  membre  de  plu 
que  les  chefs  d'atelier  et  ouvriers  patentés.  A  Lyon  ,  le  con- 
seil de  prud'hommes  était  composé  de  neuf  membres,  cinq 
négociants  fabricants  et  quatre  chefs  d'atelier'ou  ouvriers  pa- 
tentés. Cette  condition  de  patente  aurait  singulièrement  ré- 
duit la  quantité  d'ouvriers  électeurs  des  pnid'hommes ,  si  lei 
administrations  locales  n'avaient  trouvé  moyen  d'éluder  h 
loi  dans  la  formation  des  listes.  Dans  le  but  dVviter  des  dé- 
placements trop  fréquents,  le  décret  du  20  février  ISlOaa- 
torisait  la  nomination  de  deux  suppléants  peur  reroplarer 
les  pnid'liommes  qui  tiendraient  à  nnonrir  ou  à  donner  ienr 
démission  pendant  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  l'usage  fit 
admettre  plus  tanl  les  suppléants  en  cas  d'empêchement  de« 
titulaires.  Les  nominations  des  prud'hommes  titulaires  on 
suppléants  se  faisaient  en  assemblée  générale  unique,  maî- 
tres et  ouvriers  votant  ensemble.  Chaque  conseil  se  Tonnait 
ou  en  bureau  général ,  ou  en  bureau  parflcuifer.  Deni 
menihres  de  chaque  classe  suffisaient  pour  constituer  le  bo- 
reau  particulier  devant  lequel  les  parties  comparaissaient 
en  conciliation,  et  si  les  tentatives  de  conciliation  étaient 
sans  effet,  l'affaire  était  renvoyée  au  bureau  général ,  c'est- 
à-dire  devant  le  conseil  réuni ,  qui  jugeait  les  parties  dans 
les  limites  de  sa  compétence.  Pour  être  valables ,  les  joge- 
ments  devaient  être  rendus  en  présence  des  deux  tiers  des 
membres  composant  le  bureau  gém'Tal.  La  loi  de  iSOft 
n'exigeait  que  la  moitié  plus  un  des  membres  du  consdi. 

L'article  i  1  du  décret  organique  porte  que  «  la  juridiction 
des  conseils  de  prud'hommes  s'éten  1  sur  tous  les  mardiandi 
fabricants ,  les  chefs  d'atelier,  contre- maîtres,  teinturien, 
ouvriers ,  compagnons  et  apprentis  travaillant  pour  la  fabri- 
que du  lieu  ou  le  canton  de  la  situation  de  la  fabrique ,  sui- 
vant qu'il  sera  exprimé  dans  les  décrets  particuliers  d'éta- 
blissement de  chacun  de  ces  conseils,  à  raison  des  localités, 
quel  que  soit  l'endroit  de  la  résidence  des^lits  ouvriers  v. 
Il  a  été  décidé  par  la  jurisprudence  que  les  conseils  de  prud'- 
hommes ne  pouvaient  connaître  que  des  contestations  nées 
entre  individus  appartenant  l'un  et  l'autre  à  des  professions 
représentées  dans  ces  conseils  ;  cependant,  l'usage  prévalut 
dans  plusieurs  localités  de  saisir  comme  arbitres  les  conseils 
de  prud'hommes  de  contestations  dont  ils  n'auraient  pu  con- 
naître comme  juges ,  tant  cette  juridiction  semblait  oflKr  de 
garanties  aux  intéressés. 

Le  paragraphe  2  de  l'article  6  de  la  loi  de  1806  autori- 
sait les  prud'hommes  à  juger  jusqu'à  la  somme  de  60  francs, 
sans  formes  ni  frais  de  procédure ,  et  sans  appel ,  les  dif- 
férends à  l'égard  desquels  la  voie  de  conciliation  airrait  été 
sans  effet.  Le  décret  de  1810  les  autorisa  à  prendre  a^n- 
naissance  de  toutes  les  affaires  qui  n'auraient  pu  être  ter- 
minées par  la  voie  de  conciliation  ,  quelle  que  fût  la  quo- 
tité de  la  somme  dont  elles  seraient  Fobjet;  mais  leurs 
jugements  ne  lievalent  être  définitifs  qu^antant  qu*il8  porte- 
raient sur  des  différends  qui  n'excéderaient  pas  60  francs  en 
principal  et  accessoires.  L'article  2  du  décret  du  3  aoAt 
1810  éleva  cette  somme  à  100  francs.  Enfin,  les  prud'hommes 
sont  autorisés ,  par  rarticle4  de  ce  décret  de  1810,  à  pro- 
noncer un  emprisonnement  n'excédant  pas  trois  Joars , 
contre  tout  individu  qui  se  rendrait  oonpable  d'un  délit 
tendant  à  troubler  l'ordre  et  la  discipline  de  l'atelier,  et  con- 
tre tout  apprenti  coupable  d'un  manquonent  grave  envers 
ses  maîtres. 

En  outre, la  loi  de  1806  chargeait  spécialement  les  prud'- 
hommes de  constater,  d'après  les  plaintes  qui  pourraient 
leur  être  adressées  :  1"  les  contraventions  aux  règlements 
nouveaux  ou  remis  en  vigueur,  et  même  d'ordonner  la  saisie 
des  objets  proprrs  à  constater  le  délit  ;  2^  les  soustractions 
de  matières  premières  qui  pourraient  être  faites  an  préjudice 
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àcA  fabricauU ,  et  les  intidélité«  commises  par  les  tein- 
turiers; 3*  les  lègtements  de  compte  en  co  qui  concerne  les 
livrets  d'acquit  de  métiers.  Les  conseils  de  prud'hommes 
furent  encore  cliargës  des  mesures  conservatrices  de  la 
propriété  des  dessins  de  fabrique  et  des  marques  des  pro- 
duits industriels.  Un  arrêté  spécial  da  6  septembre  1815 
étendit  nnterrention  des  prud'tioromes  au  Jugement  de  ta 
contrefaçon  des  marques  de  coutellerie  et  de  quincaillerie, 
et  les  autorisa  à  prononcer  contre  les  coupable^  une  amende 
de  300  fr.  la  première  fois ,  et  de  600  fr.  avec  un  empri- 
sonnement de  six  mois  en  cas  de  récidive.  (Tétait  faire  dévier 
celte  institution  des  formes  paternelles  qai  sont  an  de  ses 
attributs  essentiels.  Une  dernière  attribution ,  plutôt  admi- 
nistrative que  judiciaire ,  autorisait  les  pnidMiommes  à  faire 
une  ou  deux  inspections  par  an  dans  les  fabriques  pour 
constater  le  nombre  des  métiers  existants  et  le  nombre 
d^ouvricrs  de  tous  genres  employés.  Cette  disposflion  n*a 
jamais  été  exécutée. 

L^institution  des  conseils  de  prud'hommes  s^étaft  succes- 
sivement étendue  dans  soixante-six  villes  de  France ,  quand 
une  ordonnance  du  29  décembre  1844  ,  rendue  sur  le  rap- 
port de  M.  Cunin-Gridainc,  établit  un  conseil  de  prudMiom- 
incs  pour  l'industrie  des  métaux  à  Paris.  Ce  conseil,  divisé  en 
cin(|  catégories,  était  composé  de  quinze  membres  et  de  dix 
suppléants.  Cliaque  catégorie  dt^vait  nommer  séparément  ses 
membres,  patrons  et  ouvriers,  dans  une  assemblée  commune, 
composée  des  fabricants,  contre-mallres  et  ouvriers  paleolé.-: 
de  la  même  catégorie.  La  réunion  des  membres  nommés 
|var  les  cinq  sections  fonnail  le  conseil.  Ce  conseil ,  formé  à 
titre  d^expérieuce  pour  la  capitale ,  obtint  un  tel  succès , 
que  le  9  juin  1847  trois  nouveaux  conseils,  divisés  aussi 
eu  plusieurs  catégories,  furent  institués  à  Paris,  savoir  : 
un  conseil  des  tissus  et  des  mdustries  qui  s'y  rattachent ,  un 
conseil  des  produits  cin'miques,  un  conseil  des  industries 
diverses.  La  juridiction  de  ces  conseils  fut  étendue  à  toutes 
les  Aibriques  et  manufactures  du  département  de  la  Seine. 

Après  la  révolution  de  Février,  un  décret  présenté  à  l'As- 
semblée constituante  par  M.  Floc  o  n,  ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  adopté  par  cette  assemblée  le  27  mai 
18^8,  et  promulgué  le  29,  reconstitua  les  conseils  de  prud'- 
hommes sur  de  nouvelles  bases.  D'après  ce  décret,  le 
nombp  des  prud'hommes  ouvriers  était  égal  à  celui  des 
prud'hommes  patrons.  Chaque  conseil  pouvait  être  composé 
de  six  k  vingt-six  membres ,  mais  toujours  en  nombre  pair. 
Les  patrons  et  les  ouvriers  de  chaque  cat(^orie  étaient  con- 
voqués tous  les  ans  séparément ,  par  le  préfet ,  pour  pro- 
céder, par  scrutin  de  liste,  à  la  majorité  relative,  k  la  dé- 
signation d'un  nombre  de  candidats  triple  de  celui  des 
membres  à  élire.  Les  patrons  procédaient  ensuite  à  l'élec- 
tion des  prud'hommes  ouvriers,  et  les  ouvriers  à  celle  des 
prud'hommes  patrons,  sur  les  listes  des  candidats,  dressées 
celle  des  patrons  par  les  patrons,  et  celle  des  ouvriers  par 
les  ouvriers.  Cette  élection  était  faite  à  la  majorité  absolue. 
Étaient  électeurs  tous  les  patrons,  chefs  d'atelier,  contre- 
maîtres, ouvriers,  compagnons ,  &gés  de  vingt-et-un  ans  et 
résidant  depuis  six  mois  au  moins  dans  la  circonscription 
du  conseil  des  prud'hommes.  Étaient  éligibles  tous  les 
patrons ,  chefs  d'atelier,  contre-maîtres ,  ouvriers  et  com- 
pagnons âgés  de  vingt-cinq  ans  sachant  lire  et  écrire  et 
domiciliés  depuis  un  an  au  moins  dans  la  circonscription  du 
conseil.  Ne  pouvaient  être  électeurs  ni  éligibles  les  étian- 
gcrs,  les  faillis  non  réhabilités,  et  toute  personne  ayant  subi 
une  condamnation  pour  un  acte  contraire  à  la  probité.  Tous 
ceux  qui  depuis  plus  d'un  an  payaient  la  |>atente  et  occu- 
paient un  ou  plusieurs  ouvriers  étaient  considérés  comme 
patrons  ;  les  contre-mattres  et  chefs  d'atelier  votaient  avec 
les  patrons ,  et  pouvaient  être  élus  à  la  prud'homie ,  sans 
que  leur  nombre  pût  excéder  le  quart  des  membres  du 
conseil.  Les  conseils  étalent  renouvelés  tous  les  ans  par  tiers. 
Les  prud'hommes  étalent  rééligibles.  Les  suppléants  étaient 
supprimés.  La  présidence  et  la  vice  -  présidence  étaient 
alternativement  déférées ,  par  rélection ,  à  un  patron  et  à 
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un  ouvrier.  La  présidence  donnait  toIx  prépondérante.  Sa 
durée  était  de  trois  mois.  Le^  patrons  élisaient  le  président 
ouvrier  ;  les  ouvriers  élisaient  le  président  patron.  Une  au- 
dience au  moins  par  semaine  est  consacrée  aux  concilia- 
tions; elle  est  tenue  par  deux  membres  «  l^m  patron ,  Tautn 
ouvrier.  Le  conseil  se  réunit  au  moins  ùeax  fois  par  moii 
pour  juger  les  constestations  qui  n*oni  pu  être  terminées 
par  voie  de  conciliation.  Il  doit  être  composé  de  quatre 
patrons  et  de  quatre  ouvriers. 

Une  lot  du  mois  de  juin  18S3  est  venue  modifier  Torga- 
nisation  des  conseils  de  prud'hommes.  Selon  cette  loi  les  pré- 
sidents et  les  vice-présidents  sont  nommés  par  le  chef  de 
l'Etat,  même  en  dehors  des  éligibles.  Leurs  fonctions 
durent  trois  années ,  et  ils  peuvent  être  nommés  de  nou- 
veau. Les  secrétaires  sont  nommés  et  révoqiiés  par  le  préfet, 
sur  la  proposilion  du  président.  Sont  électeurs  :  !•  les  patrons 
âgés  de  vingt-cinq  ans  accomplis  et  patentés  depuis  cinq 
années  au  moins,  et  depuis  trois  ans  dans  la  circonscription 
du  conseil;  2®  les  chefs  d*atelier,  conti-e-mattres  et  ouvriers 
Agés  de  Tlngt-cinq  ans  accomplis  exerçant  leur  industrie 
depuis  cinq  ans  au  mohis  et  domidliés  depuis  trois  ans  dans 
la  circonscription.  Sont  éligibles  les  électeurs  âgés  de  trente 
ans  accomplis  et  sachant  Ihre  et  écrire.  Dans  chaque  com- 
mune de  la  circonscription ,  le  nnaire  inscrit  les  électeurs 
de  chaque  catégorie  ;  le  préfet  dresse  la  liste  générale.  Les 
patrons  nomment  directement  les  prud'hommes  patrons  ;  les 
contre-maîtres,  chefs  d'atelier  et  les  ouvriers  nomment  les 
prud^liommes  ouvriers,  en  nombre  égal  aux  prud'hommes 
patrons ,  les  contre-maîtres ,  chefs  d'atelier  et  les  ouvriers 
nomment  les  prud'honunes  ouvriers  en  nombre  égal  aux  pnid'  • 
hommes  patrons.  La  majorité  absolue  est  nécessaire  au  pre- 
mier tour  de  scrutin ,  au  second  tour  la  majorité  relative  suffit 
Les  conseils  de  prud'hommes  se  renouvellent  par  moitié  tous 
les  trois  ans.  Ils  sont  rééligibles.  Le  bureau  général  est 
composé ,  indé|)endamment  du  président  ou  du  vice-prési- 
dent, d'un  nombre  égal  de  prud'iiommes  patrons  et  de  prud'- 
hommes ouvriers;  ce  nombre  doit  être  au  moins  de  deux 
de  chaque  catégorie.  Les  jugements  des  conseils  de  prud'- 
hommes sont  défmitifs  et  sans  appel  lorsque  le  chiffre  de  la 
demande  n'excède  pas  200  fr.  en  capital  ;  au-dessus  de  cette 
somme  il  peut  y  avoir  appel  au  tribunal  de  commerce.  Dans 
ce  cas  le  jugement  des  prud'hommes  peut  ordonner  l'exécu- 
tion immédiate  et  à  titre  de  provision  jusqu'à  concurrence  de 
cette  somme,  sans  qu'il  soit  besoin  de  fournir  caution;  pour 
le  surplus  l'exécution  provisoire  ne  peut  être  ordonnée  qu'à 
la  charge  de  fournir  caution.  Une  loi  du  10  juin  1864  a 
réglé  le  régime  disciplinaire  des  conseils  de  prud'hommes. 

En  1870  il  existait  109  conseils  de  prud'hommes,  mais 
93  seulement  avaient  fonctionné  pendant  l'annè?.  Saisis 
en  bureau  parUculicrj  c'est-à-dire  comme  conciliateurs 
de  30,2'i9  affaires,  ils  en  ont  arrangé  17,828;  C,t22  ont 
été  retirées  par  les  parties  ou  abandonnées  après  la  com- 
]>arution  devant  le  bureau  particulier;  2,932  seulement 
onl  été  portées  devant  le  bureau  général  i)Our  y  recevoir 
ju;;emeut.  Il  est  intervenu  daas  ces  dernières  2,196  juge- 
ments dénnitifs  en  dernier  ressort,  et  737  en  premier  res- 
sort, dont  72  seulement  onl  été  frappés  d'appel.  Le  nom- 
bre moyen  annuel  des  affaires  soumises  aux  conseils  des 
prud'hoaimes ,  qui  n'avait  été  que  de  18,201  de  1841  à 
1845 ,  et  d;;  21,822  de  1846  à  1850,  s'est  élevé  à  45,000 
de  1866  à  1870.  11  a  plus  que  doublé  en  quinze  ans. 

L.  Loi VET. 

PRUDIIOX  (Pierre-Paol),  peintre,  le  Corrége  de  la 
France,  était  le  treizième  et  dernier  fils  d'un  pauvre  maçon.  ïi 
naquit  à  Cluny  (Saône  et-Loire),  le  6  avril  1760,  et  avait  à  peine 
vu  le  jour  que  son  |>ère  mourut.  Parvenu  à  l'âge  de  nenf 
ans,  Prudhon  n'avait  pas  quitté  un  instant  sa  mère.  Ce  fut 
à  l'enseignement  gratuit  des  moines  de  Cluny  que  Pierre  fit 
ses  premières  études.  Vers  ce  temps  commencèrent  à  se  dé> 
volopper  avec  impétuosité  ses  extraordinaires  dispositkws 
pour  la  peinture.  Au  lieu  de  faire  ses  devoirs ,  il  remplissait 
ses  cahiers  de  dessins  à  la  plume.  Il  simprovisait  mêm« 
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•Qolpteur  ;  il  taillait  avec  ton  canif  dans  da  saTon  tous  les 
personnage  de  la  |iassion  de  Jésus  Clirist ,  et  sa  mère  con- 
serrafl  avei  foin  toutes  les  œuTres  de  son  fiU.  Manquant 
de  tout,  il  suppléait  à  tout  par  ses  intelligentes  inTentioni. 
î/éTéque  de  Mâcon  prit  le  Jeune  Prudlion  sous  sa  protection, 
«t  TenToya  étudier  le  dessin  dans  Tatelier  de  Vosges  k  Dijon. 
Ses  progrès  y  furent  rapides;  mais  ce  n^était  pas  asseï  pour 
Pnidhon.  Comme  Raphaël ,  il  avait  besoin  d*aimer.  Si  tôt 
quHI  le  put ,  il  épousa  sa  maîtresse.  Le  premier  jour  de 
ion  mariage  fut  le  dernier  de  son  bonheur.  11  n*en  retrouva 
plus  de  fugitives  étincelles  que  dans  quelques  bonnes  actions 
et  dans  le  travail  assidu  de  son  art. 

Concourant  k  Dijon  pour  le  prix  de  peinture  établi  par 
les  états  de  Bourgogne ,  et  dont  le  vainqueur  était  envoyé  à 
Rome ,  il  vit  un  de  ses  camarades  se  désespérer  de  ne  pou- 
Toir  réussir.  Prudlion  enleva  une  planche  delà  cloison  qui  les 
séparait,  prit  sa  palette  et  fit  le  tableau  de  son  ami.  Les  juges 
se  prononcèrent  en  faveur  de  Tamide  Prudlion.  Le  prix  allait 
lui  être  adjugé,  lorsque,  poussé  par  la  reconnaissance,  et 
ne  voulant  pas  d*une  gloire  acquise  au  prix  d*une  injustice, 
il  dévoila  tout ,  et  demanda  que  la  précieuse  couronne  fût 
placée  sur  le  front  du  véritable  vainqueur.  Les  états  de 
Bourgogne  réparèrent  Terreur  commise ,  et  la  pension  de 
Rome  fut  accordée  à  Prudlion.  Tous  les  jeunes  artistes  de  la 
Tille  se  réunirent  pour  le  porter  en  triomphe.  En  Italie ,  Il 
étudia  Raphaël ,  Léonard  de  Vinci ,  André  del  Sarte  ;  mais 
son  maître  par  excellence  fut  le  Corrége.  Canova  voulait  retenir 
Prudlion  auprès  de  lui  :  il  voulait  lui  payer  ses  ouvrages,  et 
les  exposer  dans  son  atelier  pour  le  faire  connaître.  Prudhon 
préféra  revenir  à  Paris,  en  1789. 

Accablé  de  misère ,  Il  fut  obligé  de  peindre  la  miniature 
pour  vivre.  A  force  d'économie  et  de  travail ,  il  parvint  à 
réunir  quelques  épargnes  ;  mais  sa  femme  les  eut  bientôt 
dissipées.  La  misère  hideuse  frappa  de  nouveau  à  sa  porte. 
La  famille  augmenta  à  mesure  que  les  ressources  s^épuisaient, 
et,  par  surcroît  de  malheur,  1794  arrivait  escorté  de  la  fa- 
mine. Pressé  par  ses  amis,  Prudhon  fuit  la  capitale,  et  va 
▼ivre  deux  ans  à  Rigny.  11  y  a  laissé  une  foule  de  délicieux 
portraits  au  pastel  et  à  l'huile.  C'est  là  aussi  qu'il  acheva 
pour  Didot  l'aîné  les  dessins  de  Daphnis  et  Cloé  et  de 
Gentil  Bernard,  Il  revint  à  Paris ,  et  bientôt  ses  épargnes 
eurent  de  nouveau  disparu.  Il  fit  alors  les  dessins  de  Rii' 
cine  et  de  VAminte  du  Tasse,  et  grava  Phrosine  et  Mélidor; 
car,  pour  satisfaire  aux  besoins  de  sa  nombreuse  famille ,  il 
ne  pouvait  entreprendre  de  grands  travaux;  il  fallait  vivre 
avant  tout.  Il  exécuta  néanmoins  un  dessin  représentant  La 
Vérité  descendant  des  deux  guidée  par  ta  Sagesse,  Le 
gouvernement  lui  commanda  d'exécuter  ce  sujet  en  grand , 
ce  quMI  fit  avec  beaucoup  de  succès.  L'envie  ne  tarda  pas 
à  se  dresser  sur  ses  pas.  Ses  ennemis  publiaient  qu'il  excel- 
lait dans  la  vignette  et  dans  les  petites  choses ,  mais  qu*il 
y  avait  témérité  et  folie  à  lui  de  viser  plus  haut.  Le  mal- 
heureux Prudhon  se  laissa  InHuencer  par  ces  basses  attaques  : 
il  abandonna  les  grandes  compositions ,  et  perdit  ainsi  ses 
plus  belles  années.  Ce  ne  (ut  que  dans  un  âge  plus  avancé 
qu'il  essaya  de  nouveaux  pas  dans  sa  noble  carrière.  Chargé 
de  décorer  l'hôtel  de  M.  de  Landy ,  il  fit  éclore  sous  ses 
pinceaux  tout  ce  que  peut  enfanter  l'imagination  la  plus 
luave  et  la  plus  gracleu<^.  Mais  sa  femme  était  toujours  là, 
semant  sa  vie  de  nouveaux  chagrins  :  cette  mauvaise  mère 
abandonna  plusieurs  fois  ses  enfants,  et  leur  excellent  père 
essayait  en  soupirant  de  la  remplacer;  souvent  on  l'a  sur- 
pris travaillant  avec  les  plus  jeunes  sur  ses  genoux.  Mais , 
malgré  sa  résignation,  une  triste  mélancolie  minait  ses  jours; 
l'éclat  de  ses  yeux  s'éteignait  ;  ses  lèvres  u'avaient  plus  que 
d'amers  sourires  ;  on  craignit  un  instant  qu'il  ne  mit  lin  à  ses 
jours. 

On  eut  beaucoup  de  peine  à  le  décider  à  donner  des  le- 
vons à  M"*  Mayer,  élève  de  Greuze,  qui  désirait  vivement 
l'avoir  pour  maître.  Douée  d'une  âme  sensible  et  pure,  cette 
rertueuse  femme  sentit  un  sentiment  profond  se  glisser  dans 
«on  cœur  ;  Prudhon ,  de  son  côté ,  touché  des  soins  et  de 


l'attachement  qu'elle  nii  lanoigMitt  ae  MMn  «tar  lis 
doux  penchants.  Tout  le  monde  i  connu  lear  Uataoa.  Osa 
période  de  la  vie  de  Prudhon  a  été  la  plus  hanreoM.  Ce  M 
vers  cette  époque  qull  entreprit  ses  grands  traTunu  B  «sposi 
au  salon  de  1808  sa  belle  composition  du  Critmë  gHmr$mli9i 
par  la  Justice  et  la  Vengeance^  qoi  loi  Talnt  U  crah  es 
la  Légion  d'Honneur.  Il  exposa  encore  cette  néaie  mnéi 
VBnlèvewitnt  de  Psgché  par  Us  Zéph^n,  compoailiai 
gracieuse  qui  dénote  la  facilité  avec  laquelle  ProdlMa  anH 
aborder  tous  les  sujets.  Plusieurs  années  se  pnsaèwt  pc» 
dant  lesquelles  les  succès  qu'il  ne  cessa  d*obteiiir  désani^ 
rent  enfin  la  critique,  et  en  1816  il  obtint  un  tniiteuO  à  lliS' 
titut  de  France.  Comblé  dlionneurs ,  PmdboB  pouvifil  Jooii 
longtemps  de  cette  vie  honorable  et  paisible,  filais  M'' 
Mayer,  âgée  seulement  de  quarante-six  ans^  fut  subitemcit 
attaquée  d'une  sombre  folie,  et  se  donna  la  mort,  le  36  mu 
1821.  H.  de  Boisfremont  arracha  à  grand'peiiie  Pmdhefc 
à  ce  corps  inanimé,  le  ramena  chez  lui,  loi  prodigna  la 
plus  douces  consolations.  Il  était  trop  tard.  PmdlMM  as 
reprit  ses  pinceaux  que  pour  aciiever  une  esquisse  rommrarfio 
par  celle  dont  il  pleurait  la  perte  :  Une  famille  au  déSÊS- 
polr,  entourant  un  père  mourant  au  sein  de  la  misère, 
scène  de  désolation  qui  fait  frémir;  et  Le  Christ  qui  vient 
d'expirer  pour  racheter  les  hommes^  que  possède  le  mosés 
du  Louvre.  Il  s'éteignit  en  1823.  V.  Dauumjz. 

PRUNE)  fruit  du  prunier  domestique.  Les  pnmes 
sont  d'excellents  Iruits  mucoso-sucréa  et  nourrissants,  na 
peu  acidulés  dans  la  plupart  des  variétés ,  susceptibles  de 
former  une  boisson  fcmientée  bien  supérieure  à  celles  qos 
boivent  les  cultivateurs  dans  la  plupart  de  nos  départements. 
Elles  pourraient  être  d'une  grande  ressource  dans  les  ména- 
ges rustiques  si  on  les  appréciait  ce  qu'elles  valent  En  effet, 
elles  se  conservent  facilement  d'une  année  à  l'autre ,  en  mar- 
melades, en  confitures  et  cuites  au  four  (vogez  PamncAU). 

Les  prunes  mûrissent  à  dilTérentes  époques:  là  Jaune  hd» 
tive,  plus  grosse  à  l'extrémité  que  du  côté  de  la  qnene, 
très-fertile,  mûrit  en  espalier  au  commencement  de  juillet; 
\di précoce  de  Tours,  à  peau  noire  et  très-fleurie;  le  mon- 
sieur  hdlif,  à  peau  d'un  violet  foncé,  peu  sucrée;  le  Aa- 
mas  de  Provence  hdtif,  à  chair  jaune  très-sucrée,  sont 
bonnes  vers  la  fin  de  juin  et  le  commencement  de  juillet. 
Viennent  ensuite  la  grosse  noire  hdtive,  la  meilleure  des 
pnmes  précoces  et  la  plus  cultivée  en  espalier  ;  le  ^rof 
Damas  de  Tours,  mûr  vers  le  milieu  de  juillet;  ia  prune 
d'Âgen,  employée  pour  faire  les  pruneaux  d'Agen;  le  noM- 
sieur,  qui  a  jusqu'à  quatre  centimètres  de  diamètre;  la 
royale  de  Tours,  excellente  et  très -productive;  le  Damas 
rouge,  mûr  vers  le  milieu  du  mois  d'août;  le  DÎamas  mus- 
qué, de  la  même  saison  ;  la  mirabelle,  à  peau  jaune ,  ex- 
cellente en  confitures,  en  compotes  et  en  pruneaux  ;  la  petHe 
mirabelle,  moins  grosse  que  la  précédente,  qui  a  jusqu'à  37 
millimètres  de  diamètre;  \edrap  d'or,  Vimpériale  violette, 
les  Damas  violet,  noir,  d* Italie,  deMaugerou;  la  grasse 
reine-Claude,  mûre  vers  la  fiu  d'août,  à  peau  fine,  verte, 
frappée  de  rouge  du  côté  du  soleil ,  la  meilleure  de  fontes  les 
prunes  pour  être  mangée  crue ,  excellente  en  compotes,  en 
confitures,  nommée  aussi  abricot  vert,  vertebonne;  la 
reine-Claude  violette,  la  petite;  les  perdrigons  blanc, 
violet  ei rouge;  la  sainte  Catherine,  etc.  Nous  pourrions 
énumérer  ici  beaucoup  d'autres  variétés ,  mais  œlles  que 
nous  avons  données  sont  les  meilleures  de  chaque  saiton  : 
elles  sont  ou  hâtives  y  ou  d'été,  ou  d'automne. 

P.  Gavbut. 

PRUNEAU.  Les  prunes  cuites  au  four  s'appellent  pru- 
neaux,  La  fabrication  des  pruneaux  communs  est  des  plus 
simples  :  elle  consiste  à  cueillir  les  p  r  u  ne  s  lorsqu'elles  sont 
bien  mûres,  à  les  déposer  sur  des  claies,  à  les  exposer  dans 
le  four  à  une  douce  température ,  trob  ou  quatre  fois  de  suite. 
Après  ces  opérations,  les  pruneaux,  placés  dans  un  lien  sec, 
se  conservent  sans  altération  une  et  deux  années. 

I^petit  Damas,  le  saint-Julien,  traités  comme  nous 
venons  de  le  dire,  servent  à  faire  les  pruneaux  purgatlfté 
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ItM  iMiiieiires  espeees  dessetnees  svuc  le  gros  Damas  de 
Tévrs,  la  saUiiê'Caiherine,  Vimpériale  violette,  la 
reine-Claude ,  et  la  prune  (TAgen  :  les  pruneaux  de  ces 
espèceii,  préparés  en  compotes,  sont  une  nourriture  agréable 
et  d'un  grand  secours  pour  les  conralescents ,  poor  les  per- 
sonnes qui  souffrent  de  la  constipation  ;  les  médecins  qui 
cherchent  la  modification  des  organes  ailleurs  que  dans  des 
drogues  les  Tont  souvent  entrer  dans  le  régime  des  person- 
nes atteintes  d*aifections  chroniques. 

Les  pruneaux  de  quelques  pays ,  de  Tours ,  de  Nancy,  de 
firignoles,  d'Agen,  ont  acquis  une  réputation  méritée,etftont  la 
source  d*un  rcTonu  important  :  ils  sont  d'ailleurs  préparés  avec 
plus  de  soin  que  les  pruneaux  communs  du  commerce.  Pour 
firéparerles  prtineaiiyr  de  Tours,  il  faut  prendre  des  prunes 
desain/e-Co/Aeiine  bien  mûres,  qui  tombent  de  la  branche 
à  la  moindre  secousse  ;  on  les  range  sur  des  claies ,  et  on  les 
expose  au  soleil  quelques  jours  de  suite  :  elles  se  ramollis- 
sent et  atteignent  le  point  où  elles  contiennent  la  plus  grande 
quantité  du  principe  mucoso-sucré.  On  les  met  ensuite  pen- 
dant fingt-qiuitre  heures  dansun  four  légèrement  chauffé  ;  on 
les  retire ,  on  cliaufle  le  four  de  nouveau ,  au  tiers  environ  de 
la  clialeur  nécessaire  au  pain ,  et  ou  remet  le^  prunes ,  en 
ayant  toujours  soin  de  boucher  exactement  Touverlure  du 
four;  on  répète  une  troisième  fois  la  même  opération ,  en 
élevant  encore  la  température.  A  ce  point,  on  prend  les  pru- 
neaux un  à  un,  on  les  presse  entre  le  pouce  et  le  doigt, 
«près  avoir  tourné  le  noyau  de  travers;  on  remet  les  pru- 
neaux au  four  chauffé  à  la  température  qu'il  a  lorsqu'on 
retire  le  pain  :  le  four  doit  être  hermétiquement  fermé  à  l'ou- 
verture. Après  une  heure  de  cette  chauffe,  les  pruneaux  re- 
tirés, on  place  pendant  deux  heures  dans  le  four  un  vase  con- 
tenant de  Peau;  enfin,  on  remet  les  pruneaux ,  après  avoir 
enlevé  le  vase,  on  ferme  hermétiquement  et  on  laisse  passer 
vingt-quatre  heures  :  c'est  alors  qu'ils  auront  pris  le  blanc. 

Les  pruneaux  ainsi  préparés  sont  superposés  les  uns  aux 
autres  dans  de  petits  paniers ,  et  conservés  en  lieu  sec.  La 
matière  blanche  qu*on  y  développe  par  la  dernière  opération, 
matière  de  nature  résineuse,  me  paraît  plus  nuisible  qu'u- 
tile à  la  qualité  :  elle  les  rend  moins  faciles  à  digérer.  Les 
pruneaux  d'Agen,  qui  se  préparent  à  peu  près  delà  même 
manière,  ne  reçoivent  pas  le  blanc,  et  en  cela  Ils  me  parais- 
sent supérieurs.  P.  Gaubert. 

PRUNELLE,  ouverture  qui  parait  noire  dans  le  mi- 
lieu de  l'œil,  et  par  laquelle  les  rayons  passent  pour  pein- 
dre les  objets  dans  la  rétine ,  ou  membrane  formée  dans  le 
fond  de  l'œil  par  une  expansion  du  nerf  optique.  Proverbia- 
lement y  Jouer  de  la  prunelle,  c'est  jeter  des  œillades ,  faire 
quelques  signes  des  yeux  :  il  se  dit  communément  des  si- 
gnes qu'un  homme  et  une  femme  se  font  quand  ils  sont 
d'intelligence.  Conserver  quelque  cliose  comme  la  prunelle 
de  f^es  yeux ,  c'est  la  conserver  soigneusement,  précieuse- 
ment. 

PRUNELLIER.  Vopet  Prunier. 

PRUNIER.  Linné  avait  réuni  dans  le  genre  prunus  les 
abricotiers,  les  cerisiers  et  les  pruniers  proprement 
dits.  Nous  ne  parlerons  Ici  que  de  ces  derniers ,  dont  Tour- 
nefort  a  fait  un  genre  distinct ,  de  la  famille  des  amygda- 
lées ,  ayant  pour  caractères  botaniques  :  un  calice  à  dnq  di- 
visions ,  une  corolle  à  cinq  pétales ,  une  vingtaine  d'étamines, 
un  style,  un  drupe  arrondi,  ovoïde,  charnu,  glabre,  à 
noyau  comprimé,  oblong,  pointa  au  sommet ,  sillonné  et 
anguleux  vers  les  bords. 

Le  prunier  domestique  (prunus  domestica,  L.)  est  un 
arbre  de  quatre  k  cinq  mètres,  à  racines  traçantes ,  à  écorce 
brune,  à  rameaux  sans  épines,  à  feuilles  ovales,  glabres  en 
dessus,  pubescehtes  en  dessous,  dentées;  à  fleurs  presque  soli- 
taires. Cultivé  en  France  de  temps  immémorial,  il  est,  dit-on, 
originaire  del'Orient  ;  pourtant,  quelques  botanistes  ont  consi- 
déré \»  prunus  insititia,  qui  croit  naturellement  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  France,  comme  le  type  du  prunier  cul- 
tivé. La  culture  en  a  produit  une  foule  de  variétés ,  dont  les 
fruits  (voyes  Pione)  diflèrent  pour  la  grosseur^  lafonnSf  la 
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couleur  et  la  savenr.  La  greffe*  k  œii  donnant  on  en  ftate  » 
selon  l'âge  des  sujets ,  faite  sur  des  pieds  crûs  de  semis  ou 
sur  des  rqetons ,  perpétue  toutes  ces  variétés.  Le  prunier 
aime  surtout  une  terre  fralclie  et  forte  ;  il  pousse  en  plein 
vent,  et  n'est  guère  cultivé  en  espalier  qu'aux  environs  de 
Paris  Sa  disposition  à  pousser  des  drageons  qui  l'épuisent 
doit  être  combattue  avec  persévérance  ;  ces  drageons  sont 
supprimés  à  mesure  qu'ils  paraissent. 

Le  prunier  épineux  {prunus  spinosa,  L.  ) ,  vulgaire- 
ment prunellier,  épine  noire,  est  un  arbrisseau  de  i'',35 
à  i"',e5  de  haut,  qui  croit  dans  les  terrains  arides,  an  mi- 
lieu des  haies.  Sa  tige  est  recouverte  d'une  écoroe  brune , 
ses  rameaux  sont  épineux ,  ses  feuilles ,  ovales ,  petites ,  gla- 
bres; ses  fleurs,  blanches,  presque  solitaires,  paraissent 
avant  les  feuilles  :  elles  sont  petites ,  blanches  et  aromati- 
ques; ses  fruits,  du  volume  d'un  gros  pois,  d'un  bien  foncé 
et  d'une  saveur  astringente,  sont  connus  sous  le  nom  do 
prunelles.  Les  premières  gelées  les  adoucissent  un  peu,  et 
les  rendent  presque  supportables  :  les  enfants  les  mangent 
alors,  et  elles  servent  à  faire  une  mauvaise  boisson  pour  les 
pauvres  gens.  L'écorce  du  prunellier  a  été  employée  comme 
fébrifuge,  sa  fleur  comme  purgatif,  et  l'extrait  de  ses  fruib 
comme  astringent.  P.  Gaubert. 

PRURIT  (du  latin  pruritus),  démangeaison  vive  eau 
sée  à  la  superficie  de  la  peau.  Le  prurit  saccède  à  la  dé- 
mangeaison et  est  le  premier  degré  de  la  cuisson.  Il  se 
fait  sentira  la  circonférence  des  plaies  et  des  ulcères.  Il  est 
souvent  l'cflet  de  petites  éruptions  érysipélateuses.  On  donne 
aussi  le  nom  de  prurit  à  la  démangeaison  que  ressentent  les 
galeux. 

PRUSEon  PRUSA,  ville  ancienne  de  TAsie  Mineure, 
sur  l'emplacement  de  laquelle  se  trouve  aujourd'hui 
Brousse,  était  la  capitale  de  la  Bithynie.  Cette  ville 
fut  fondée  vers  l'an  560  avsnt  J.-C,  par  le  roi  Prusias, 
contemporain  du  fameux  Crésus,  roi  de  Lydie.  On  prétend 
même  qu'elle  existait  au  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  et 
qu'Ajax  s'y  perça  de  son  épée.  Négligée  sous  les  derm'ers 
rois  de  Bithynie,  la  ville  de  Pruse  fut  conquise  avec  rc 
royaume  parMithridate,  vers  l'an  72  ;  mais  elle  retomba 
au  pouvoir  des  Romains  en  70,  après  la  défaite  de  ce  prince 
par  LucuUus,  près  de  Cyzique.  Pruse  céda  le  rang  k  Ni- 
comédie,  qui  sous  le  règne  de  Trajan  fut  métropole  de  la 
province.  Pruse,  au  contraire,  avait  fort  déchu.  Après  la 
division  de  l'empire,  cette  ville  appartint  à  celui  d'Orient. 
Puis  elle  fut  prise  et  saccagée  par  les  Turcs  ou  les 
Grecs. 

PRUSSE  (Géographie  tt  statistique).  Cette  contnc 
de  l'Europe,  appelée  en  allemand  Preussen^  est  un 
royaume  qui  fait  partie  de  l'empire  d'Allemagne,  restauré 
en  décembre  1870.  Avant  la  guerre  de  18G6  la  Prufso 
était  divisée  en  deux  parties,  l'une  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest. 
La  partie  orientale,  qui  en  était  la  plus  consid  rable,  con- 
fina t,  au  nord,  à  la  Baltique;  à  l'est,  à  la  Russie  et  à  lii 
Pologne;  au  sud,  à  l'empire  d'Autriche,  au  royaume  du 
Saxe,  aux  duchés  de  Saxe,  aux  principautés  de  Reussct 
de  Schwartzbourg  ;  à  l'ouest ,  à  la  liesse  Électorale  ,  au 
royaume  de  Hanovre,  au  duché  de  Brunswick,  aux  deux 
duchés  de  H ecklerabourg ,  sans  compter  quelques  par- 
celles, entourées  parles  territoires  de  la  Hesse  Electo- 
rale, du  Brunswick,  des  duchés  do  Saxe,  des  principau- 
tés de  Schwartzbourg  et  de  Reuss,  et  une  petite  enclavft 
située  djns  le  duchô  de  Mecklembourg-Schwerin.  La 
partie  occidentale ,  qui  ne  forma  t  guère  que  le  tiers  de 
la  monarchie,  confinait,  an  nord,  aux  Pays-Bas  et  au 
Hanovre;  à  l'est,  aux  principautés  de  Schaum bourg- 
Lippe  et  de  Lippc-Detmold,  au  duché  de  Brunswick,  au 
royaume  de  Hanovre,  à  la  Hesse  Électorale,  à  la  princi- 
pauté de  Waldeck,  au  grand-duché  de  Hesse,  au  duché 
de  Nassau,  au  Undgraviat  de  Hesse,  au  grand-duché  d'Ol- 
dembonrg  et  au  Palatinat  du  Rhin  ;  au  sud,  à  la  France; 
à  l'ouest*  au  grand-duché  de  Luxembourg,  à  la  Belgique 
et  aux  Pays-Bas.  A  la  fin  de  1864  le  royaume  comprenait 
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uae  iniii>[|[dede  3ûl,S70  kilom.  utt(-,  el  le  recentsment 
loi  dunniit  alari  nn  clûffre  loUl  de  IS.SH.Sa?  lubi- 
Unt«. 

La  sftem  de  1866  ■  mit  Ga,  p«r  «nile  d'umexioni  cod- 
sld'TaUes,  1  U  iduiDa  •éeulaire  de  U  Prntie  ta  deui 
(lurUoiu  inégalei  et  èloigaée*  l'une  do  l'aulrei  ell^  a  fait 
de  son  Wriudre.nne  hmm:  comptcle,  doDl  une  autre 
(«ucrre  heureuse,  celle  de  1B70,  M  t  pennii  de  reculer 
encore  les  limllea  au  dipepi  de  L  France.  Ces  lûniles, 
en  187t,  élaieuL  ainii  déâniei  :  au  nord,  la  mer  fialtiqaa, 
litDaaemark,  la  mer  du  Nord  cL  jet  Payt-Bu;  &  Tesl, 
lu  Ruuie  el  U  Pologne;  au  iod,  l'Autriche,  ta  Saxe  royale, 
te»  dueliéa  de  Saie,  Is  Bavière,  le  VurtembeTg  el  l'Ai- 
»ace4<orraine  ;  i  l'oueit,  le*  Pajra-Baa,  la  Belgiiue,  l'Al- 
Mce-lArraiDe.  D'apr^  le  recni«niciit  du  1"  dtcemlre 
IHTI,  U[KipuUtJoadelaPniMes'eleTjitiH,AS3,i>GCha- 
bilaal*,  luroue  inpeiQcie  totBlede3Sl,t50klloiii.CirrË(. 
Ulle  eil  dJTJeée  en  1 1  proviacea  el  3S  cerclei,  i  aaroir  : 
(  I  Pnutt  proprement  dits,  de  01,4&7  kUam.  carréa  de 
K^iperDcie,  aToc  t,I37,H9  hibitaaU;  le  Brand-dacbé  de 
Pj*tn ,  38,931  kil.  carria  el  l,&U,M3  habiUnla;  U  Po- 
mtranie,  8),11S  kilom.  carrés  et  l,t3l,e3S  habUinIs; 
la  SlUrit,  40,389  kilon.  carrés  et  3,707,187  hlbilants; 
le  liTiaidtb^ttrg,  89,893  kil.  carréa  et  l,8aS,319  hahi- 
l.inla;  Id  Saxe,  3B.I*0  kilom.  carrêt  et  1,103,174  hebl- 
l;:nU;  la  Wtitphaiu,  30,199  kll.  earrta  cl  1,776,17b  hi- 
l'ilanli;  la  proTioce  du  RMn,  3e,97t  kilom.  carrte  el 
:<.Ï79,347  habitanls;  la  Uun-Sauau,  15,895  kU.  car- 
rés et  l,tO0,370  babllBals;  le  Hanovre,  3S,t7S  kil.  car- 
rés cl  l,9C3,S18  babiliDlit  le  Slrtyrig-Uoltlein ,  17,521 
kiioDi.  carrè-s  el  99j,B78  faabilanli  11  Taul  ajouter  i  celle 
nomendaturc  le  d ucht  de  Lauembovrç  (i9,64S  hab.),  la 
principantéd'f/oAeHS^Iern  (66.558  hab.),  el  le  tcrrlluire 
d'/oûtf  (S,9U  bab.).  Eu  oeqiii  eat  de*  races  diverse»  de 
celle  poputdlioa  totiile,  on  peul  dire  que  \ts  Allcm.inils  j 
ii^'ureol  pour  la  1res -grande  part,  pulà  Tien  nenl  le  a  Slaves. 
U'aprts  le  receDscinent de  lS7i,ellcpr'-iicnleiiocd'.-n  itj 
moyenne  de  70  babilanls  par  kil.  c.  ;  ii:ai)  celle  moyenne 
est  dislribnte  dit  la  fd^n  la  plus  InCg.iIe,  L'a  jiroTîiices 
lie  ronesl  ttanl  de  beaucoup  peupl-vs  plus  que  relies 
de  la  monarchie pro|ire.  Comme  dans  lou>  les  aulre^ÊiaU 
lie  l'Rnrope,  Il  j  a  cirPrussL-  un  mouTemenl  cuiis.d^rjble 
lie  coocenlrdllon  dang  los  vlliea.  Ainsi  en  1871  la  )>opii- 
'.•lion  de  ces  deniléret,  an  niirab.e  ofliciel  de  i,^S4,s'6- 
1  Tdtt  à  7,968,545  individus,  land  s  qui  c.'lle  des  com- 
ii:unei  (38,033)  élail  de  16,637.65.!.  Après  la  Cd[>ilalb 
lierlin,  qui  co.uplait  alors  826,311  Imei,  leï  plus  impor* 
liulesci(éseuuentAr«iI«ii,  308,033)  Cologne,  129,i33j 
Kœnlgfberg,  113,133;  tranc/ort,  9J,913i  Uanlug, 
88,1311  ffanovre,  87,641;  «agdebourî,  81,453;  SteUm, 
70,149;  et  BaTmea,  74,496. 

La  piuj  grande  partie  du  «il  eat  plate  et  apparllenl  à 
laprandc  vallée  du  nord-est  de  l'Europe,  Iln'y  adiimoi- 
taeneui  que  la  lisière  méridionale  des  pfovincet  du  cen- 
tre, atn^i  qu'une  grande  pirlie  de  la  Westpbalie  cl  de  ta 
province  du  Rhin.  La  Baltique  et  la  mer  du  Nord  bai- 
gnent la  Prusu  ;  milï  leur  1  ItonI  est  tr^p  sablonneux  et 
trop  bat  pour  |:ouvoir  oOrli  dm  ports  sûrs  et  prurond-s. 
Le  terrilolte  compreol  un  (trund  nombre  de  lacs,  noLani- 
inentdans  l'est.  Lei  différents  Ovuves  et  cours  d'eau  de 
lu  Pruaseiool  leHemel;  la  Viitule,  et  ses  affljenls 
te  Dreweni,  l'Ossa,  la  Drabe  et  la  Uollan;  l'Oder,  et  I 
resslllueflls  TOppa,  l'Ohlan,  U  Darltch,  I:  Dober,  la  ' 
Neïssen  el  ta  Vanha;  l'Elbe,  cl  ses  afflnenls  la  Saaie  el 
lellavel;  eulînle  Ithln,  avec  le  Main  et  lu  Moselle;  uns 
cjmpter  dilTère::t3  petits  cours  d'eau,  dont  la  nource 
avoisine  Icsciïtes.  Un  grand  nombre  de  canaux  vieunent 
s'^onler  k  ces  Tok«  de  communication  iiil^rienre^i;  Ls 
|i1nj  Imporlanlt  sont  le  petit  Frei/erici^niteR  et  le  grand 
FmfeHcjjrrafrefl.leeaoal  de  Braiiib.'rg,  le  canal  de  Fr> 
déric-Guillaume,  elc.  Le  dimul  du  lerritoire  prussien  est 
en  gêiiira]  tain  el  lempéri)  la  icmpérjture  uiojrenne  de 
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l'innée  e*t  de  i',9i  R.  1  Ecmisriwg,  de  7*,l  IBot^ 
de  r,i  i  Aii-la-ChapeUe,  d«  r  i  CologH  et  t  &ki 


L'igricullare  et  l'édacalioa  d«  bétail  formeat  lakw 
de  rabmrnlalinn  dei  populations.  Lenrt  pregiHoii  Ht 
favorisé)  et  développé!  par  letlaatltali  de  «èdllte* 
des  k  l'usage  des  propriiilatm  Iwciare,  par  la  dnk  amril 
depuis  1807  è  tout  les  sujet*  pruMliM  de  la  rMidn  taf^ 
reurs  de  bien*  seigneuriaux,  par  b  MppraeMoB  <  IM  d 
1830)  du  servage  liërédilaire,  par  le  nelMt  (  llll  il  iH) 
des  corvée*  moyennant  indemnité  payée  ens  pfOiMiMBi 
enlin  par  l'éiialilè  des  perlage*  ielrednlle,  eew  imWh 
rentriclioni,  depuis  1831. En  outre,  le  goaveraemealrifapi 
ni  sajoi  ni  dépenses  pour  liTorlter  rtexctter  I«  piiplit 
ra)!riculture  par  des  lecoan  Hlraordineim,  par  le  criila 
d'éiablissemeatt  modèle*  et  d'ëeolet  d'egriralton^  «  i* 
tant  è  la  ditpoailiim  des  cuHivaleiiis  dea  aiilata  pnfMt 
perledionaer  les  race*  d'anlauux,  etc.,  de. .  Ia  aiÉMk 
sol,  comme  on  peul  bien  le  penser,  esl  Ion  d'êfre  p«Mh 
mCme.  Si  en  beaucoup  d'endroits.  Ma  que  l'BlM,  lefl^fc 
ruck,  k*  landes  de  Hinden  et  de  Ijppeledt,  loa  ae  Imi 
qu'une  végélaiiua  rabougrie,  al  dana  bcenooop  ttmUÊt 
du  Brandebourg,  de  la  I>omérauie,  de  la  Pnuae  el-dlT^ 
seu,  ce  D'ebt  qu'i  force  de  tueur*  qu'en  rti  pent  rtk^ 
quelques  maigm  produïlf,  U  esl  Icrlile  daae  la  plBt|i^fe 
partie  de  la  tnoniirclile,  el  même  d'une  rdcoodilé  edrlM 
sur  quelque*  poinU.  On  calcule  qu'environ  43  pou  IM  k 
sol  tout  employés  en  Icrret  k  Ué,  1  1/S  es  jai4ta,  *^wd 
vergers,  7  3/5  en  prairie*,  7  3/i  en  ptcaBea,  IS  l/S  «a  M 
et  Tortli  et  33  3.'5  en  terres  Ineullet.  Presque  laatca  ■■A' 
rcalessontcullivéetaveclanlde  SBecès,nolaniineat  S  PiMi 
dans  le  grand-duclié  de  Païen,  ta  SilMe  et  en  Su^  |rt 
s'en  Tail  de*  eiporiaiion*  considérable*,  non  pat  icakSOl 
k  l'intérieur  pour  les  province*  moins  bien  partB|<a  ■*■* 
ce  rapport ,  niaii  encore  pour  THranger.  La  cultora  et  II 
bac,  quiéUildi'ja  IrcK-contldérsbleautrefoli,  [iiianTitayl 
jour  plut  d'eslensiuji,  de  mCme  qne  celle  de  la  VI|Ml  Ui 
rivet  du  ftlii»,  de  lu  Moselle  el  del'Alir  prodalwot  dVvkB 
eAlinié*.  C'eut  surtout  en  Priute ,  dana  le  grand-deebt  II 
l'o-cn,  la  liaulc  Silésic  cl  la  ^Veitpliatie ,  qnelea  Mi 
aliunilent.  C'e>-1  seuleiuenl  k  partir  de  1893  (|iia  b  ftW- 
c:iti-}U  duMicre  de  U'ilernies  a  #lé  introduite  <n  BOWl-d 
en  Saici  el  di'puÏR  lort  elle  y  a  pris  de  ploa  ^  plu  Ai- 

,  lensioD.  ïln  I8i9  un  n'y  coroplait  pat  mnlna  de  lit  fe> 

I  l>rl(|uet  de  sucre  en  actitiU. 

Depnit  U  paix  de  1813,  réJuetl'OD  dn  bHall  a  U 
dimmcnt.'s  prières.  L-  nninlrc  d;»  moulonaa  vtmni 
lri|>lè(ll  élall,  en  lflC7,  de  32.3dl,i30  Xét'ji).  La  prndeelivi 

.  de  la  lame  alLi^nai!  pr,-»  d-  35  initliont  de  UIm-.  Li 

i  création  de  numbn'ut  hsra*  a  singulièrement  p«lecll^ 
l'eipèce  clicvatiiie ,  cl  la  production  annoalle  e*t  Idie  iri— ■ 
d'Iiiii  qu'elle  ne  euriil  pat  eeuleincnt  aux  beaob*  d«  » 
montes ,  mais  qu'elle  permet  encore  d'eiportM'  m.  m^ 
uombre  de  chevaux  de  trail  et  de  chevanx  de  canlerla.& 
1807  on  évaluait  le  nom'jre  île  clievoQX  exltlinl  es  PrWM 
1  1.379,937;  el  eetat  des  bi'Ies  à  corn'»«  A  7.9M,!m.  lu 
WeitplMlle  est  le  firand  centre  de  l'élève  dea  pom,  k 
Poniéranle  de  celle  dea  oie*;  l'agricullnra  réaartt  MrtHl 
dans  le  DranJebourg ,  la  Weslplwlie  et  b  batte  I  wun  IJ 
pécltesur  lei  câle^  delà  Dalllque  et  dans  la*  Oeaiwdi 
pays  contlilue  une  importante  industrie.  Le  gibier  làÊÊM 
dans  lesToréta;  on  )  trouve  quelques bètca  bntaa,  teHM^ 
le  loup,  et  par-ci  par  là  le  taureau  «auvtiga  et  l'flM.  wmt 
compter  deslaups-ccrviers,det  reBirdi,deiblalraaai,dM 
martres,  des  loutres,  des  ca^loriien  Westpbalie,  dea  cUm 
de  mer  lur  les  bords  de  la  Baltique,  '  ' 
^bierk  plumes. 

En  1870  l'eiploilation  des  mine*, 
deprogrèn,  produi>iL31.93t.ll7toftnet  dei 
el  de  honilles  provenant  de  S, 04)  ro*sei,occapaatII4,Mr 
ouvrier*  et  ayail  ensemble  une  valeur  d-  »7,178'Hfr-' 
lions  de  Tr.;  cl  1 4SJ,837  ta:i:ict,  provcoant  de-IJMIlHC- 
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BCA  et  h.iuls  tournoiiiix,  ^^ù\  cTnploya;onl  9^,>2'#  oiivii  r^ 
et  roprô  entaient  ane  raleiir  do  535,136,9.00  fr.  Dvin  |.  s 
cbifTrrs  de  production  la  bouille  (iï;ura  t  pour  '•GG,3'>4,7r>:t 
quintaux,  d'une  râleur  do  I72,6i4,839  (r.  (c'est  la  iilu^ 
forte  production  minière  de  la  PruAft(\  cl  ollo  dépas^^c  «le 
TToiliôIa  Talé'ur  totale  des  autres);  le  lignitp,  pour  122 mil- 
lions 330.423  quintaux;   le  fer,  pour  53,528,008  q.;  \o. 
zinc,  pour  7,271,658  q.;  le  pomb,  pour  1,977,160  q.;  l; 
cnirre,  pour  4,082,954  q.  ;  sans  compter  uno  rerlaine  quan- 
tité de  nickel ,  de  praphile,  d'arsenic,  d'antimoine  et  de 
«oufre.  L'exploitation  des  salines,  situées  pour  la  plupart 
«n  Saxe  et  en  Westphalie.  faite  pour  le  rouiplc  de  l'Etat, 
arait,  m  1870,  donné,  7,443,069  quintaux  de  sel,  repré- 
sentant une  Taleur  de  7.319,055  fr.  On  trouve  de  l'amé- 
thyste et  de  l'agate  en  Silésie,  de  Talbàtre  en  Saxe,  du 
marbre  et  de  la  perre  ii  eulière  sur  leshord^  du  Rhin,  en 
Silésie,  en  Saxe  et  en  Westphalie ,  de  la  chaux  et  du  plâtre 
en  Silésie,  en  Brandebourg ,  en  Westphalie ,  en  Saxe  et  sur 
les  bords  du   Rhin;  diverses  espèces  d'argiles,  de  terres 
sablonneuses  et  de  terres  à  porcelaine  près  de  Halle  en  Saxe, 
il:)  la  terre  do  pipe  et  de  la  terre  à  foulon  dans  presque 
toutes  les  provinres;  de  la  tourbe,  surtout  dans  le  Brande- 
lourg  ;  enfin,  de  l'ambre,  production  particulière  à  la  Prusse, 
r^u'on  rencontre  tantôt  enfoui  dans  la  terre ,  et  que  tantôt 
l'on  pèche,  notamment  dans  la  Prusse  orientale  sur  les  21 
fiilomètres  de  littoral  qui  s'étendent  dcimis  Pillau  jusqu'à 
Dirschkemen,  et  en  Poméranie.  Sur  108  sources  minérales 
qu'on  compte  en  Prusse,  la  plupart  sont  situées  en  Silésie  et 
dans  la  province  du  Rhin.  Nous  citerons  plus  particulière- 
ment les  célèbres  sources  sulfureuses  d'Aix-la-Chapelle. 

L'industrie  manufacturière  a  pris  de  notables  développe- 
ments en  Prusse  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Le 
système  continental  de  Napoléon  fut  pour  elle  le  plus  puis- 
sant des  leviers;  et  au  rétablissement  de  la  paix,  en  1815, 
non-seulement  on  conserva  avec  soin  les  fabriques  que  la 
nécessité  avait  (bitcréer,  mais  encore  on  favorisa  leurs  efforts 
dételle  façon  que  dans  la  plupart  des  genres  la  manufacture 
prussienne,  pour  ce  qui  est  du  prix  de  revient,  de  l'élégance 
et  de  la  bonne  qualité  des  produits,  soutient  avantageusement 
la  concurrence  de  l'étranger.  Dès  1810  un  édit  royal  avait 
rendu  l'industrie  complètement  libre  et  supprimé  les  maî- 
trises ,  les  jurandes  et  les  corporations.  Les  arrondissements 
de  Mindcn  ,  d'Amsberg,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Clèves,  la 
rallée  du  Wiepper  avec  ses  cbefe-lieux  âberfeldt  et  Barmen , 
incontestablement  les  contrées  les  plus  industrieuses  de  la 
monardu'e  prussienne  et  même  de  toute  l'Allemagne,  les 
arromlissements  de  Breslao  et  de  Licgnitz  en  Silésie ,  quel- 
ques parties  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg,  et  la  partie  du 
grand -duclié  de  Posen  qui  avoisine  la  Silésie,  appartiennent 
depuis  kmgtemps  aux  régions  les  plus  industrieuses  de  la 
monarchie  prussienne  et  même  de  toute  l'Allemagne.  L'in- 
dustrie prussienne  met  en  cevvre  des  matières  premières, 
tant  indigènes  qu'étrangères.  Parmi  les  premières  figure  en 
première  ligne  la  fabrication  des  toiles,  don  t  les  grands  centres 
sont  en  Silésie  et  en  Westphalie  (Bielefeld ,  etc.),  de  même 
que  dans  les  cercles  d*Ermelande,  de  la  Prusse  orientale,  de 
Dusseldorf  et  de  Cologne.  Les  contrées  transmarines  étaient 
autrefois  le  principal  débouelié  des  toiles  de  Presse  ;  et  il  y 
avait  déjà  longtemps  que  l'Importance  en  avait  sensiblement 
diminué ,  sans  que  l'accroissement  et  la  consommation  dans 
le  snd  de  l'Alleinagne,  qui  i  été  la  conséquence  de  la  créa- 
tioo  du  soUverein,  ait  pu  complètement  le  remplaeer.  Le 
nombre  des  fabriques  et  la  produetion  de  la  toile  se  sont 
sans  doute  accras  i  mais  il  n'y  a  pas  eu  de  progrès  dans 
la  qualité  des  produits  non  plus  que  dans  les  procédés  de 
fabrtetlon.  Les  fabricants  ont  cherché  à  lutter  contre  la 
coBCorrence  des  machines  de  Pétranger,  en  réduisant  le  prix 
de  Is  main-d'œuvre  aussi  bas  que  possible;  fausse  mesura 
4|ui  a  pour  résultat  Pappinvrissement  et  la  diminution  de 
la  population  en  Silésie  et  ailleurs.  Lindustrie  ootonnière 
n*est  pas  dans  une  situation  meilleure.  Si  comparativement 
à  IMe  elle  occupait  ci  1849  27,500  individus  de  plus  »  die 


ne  peut  lutter  contre  la  niature  anglaise  et  ses  proct^és 
rapides  et  économiques  de  fabrication  qu'en  ré<luisant ,  elle 
aussi ,  à  presque  rien  le  salaire  de  l'ouvrier,  qui  ne  gagne 
pas  en  Pnisse  le  quart  de  ce  qu'il  gagne  en  Angleterre,  et 
dont  on  peut  dès  lors  aisément  se  représenter  la  poignante 
détresse.  La  situation  de  IMndustrie  des  laines  et  des  soies 
est  beaucoup  plus  satisfaisante.  La  première  de  cesindustrie>< 
a  pour  centres  principaux  la  province  du  Rhin,  la  Saxe ,  |.i 
Silésie  et  le  Brandebourg;  la  seconde,  Crefeld,  Cologne. 
Iseriohn,Schwelm,  Berlin  et  Potsdam.  Les  mégisseries ,  les 
tanneries,  les  brasseries,  les  distilleries,  les  fabriques  de 
sucre  de  betterave,  de  chicorée  et  de  tabac  sont  ar.ssi  nom- 
breuses que  florissantes  dans  la  plupart  des  provinces.  La 
grosse  quincaillerie,  laquincailleriefine,  la  fabrication  des 
armes  à  feu ,  des  machines ,  des  cristaux ,  des  meubles  ,  des 
pianos,  des  articles  de  passementerie,  de  la  porcelaine  et 
des  glaces  ont  pris  les  plus  vastes  proportions. 

La  richesse  de  tous  ces  proiluits  donne  lieu  à  un  mouve- 
ment commercial  des  plus  important**,  et  que  favorise 
particulièrement  un  vaste  système  de  voies  de  communica- 
tion, tant  par  terre  que  par  eau.  On  ne  compte  pas  moins 
de  700  myriam.  de  navigation  fluviale  (Elbe,  Oder,  Vis- 
lub,  Rhin,  etc.),  de  60  myriam   de  cinaux.  A  h  fin  de 
1872  le  réseau  des  chemins  île  fer  C!i: brassait  un  parcours 
do  13,881  kilom.,  avec  des  embranchements  qui  les  rac- 
cordent aux  voies  ferrées  des  autres  pays  allemanls,  Te 
Rrands  travaux  ont  été  récemment  exécutés  pour  auïé- 
liorer  la  navigation  des  principaux  conrs  d'eau.  En  18  i  ) 
la  Prusse  no  possé4lait  encore  (|ue  6  bateaux  i^  vapeur; 
f  n  1872  elle  en  comptait  92.  Le  commerce  maritin  e,  eu 
1869,  occupait  1,900  bâtiment<<  an  Iongrx)urscl  3,350  bâ- 
timents caboteurs,  jaugeant  enscmbli;  679,000  tonnes.  Lc^ 
principaux  ports  sont  .  dans  la  Balti'iue,  Memel,  Danl- 
7,i;;,Swinemi)niie  Stettin,  Wolgast,Greifswald,Stralsuni1, 
Barth,  Flenshour;*,  Apcnrade;  dans  la  mer  du  Nord,  Al- 
loua, Emilen  et  Papenburg.  Le  n:ouvement  maritime  d<) 
1871  avait  été,  entrée  et  sortie  comprises,  de  40,394  na- 
vires. Jaugeant  ensemble  3,438,000  tonne<;  en  1872  oi 
avait  compté  à  rentrée  58,071  navires,  jaugeant  4,013,22S 
tonnes,  et  à  la  sortie  55,0S3,  à  peu  près  de  même  ton- 
nage.  Le  commerce  extérieur  avait  principalement  lieu 
avec  la  Grande-Bretagne,  le  Danemark,  la  Suède  et  la, 
Norvège,  les  Pays-Bas,  la  Russie  et  l'Autriche.   Berlin 
Breslau,  Magdehonrg,  Stettin  »  Kcenigsberg,  Francfort-sur- 
l'Oder  cÂ  Munster  sont  les   grands  centres  du  commerce 
intérieur.  Les  principaux  articles  d'exportation  sont  la  laine 
brute,  les  étoffes  de  laine,  les  céréales,  la  graine  de  lin^.le 
colza,  la  graine  de  rave,  l'huile,  le  clianvre,  les  .coton- 
nades, lessoieries ,  le  vin ,  le  l»ois ,  le  sel ,  l'ambre,  la  houille, 
le  1er,  le  zinc,  le  plomb,  la  quincaillerie  grosse  et  fine,  les 
matières  tinctoriales,  les  livres,  les  cuirs,  les  fils  teinta.  0:i 
importe  surtout  du  suc  brut  et  raffiné ,  du  café ,  du  vin ,  d  i 
rhum,  du  rack,  du  tabac,  du  coton,  de  la  soie  brute,  d'i 
thé ,  des  épices,  du  houblon ,  des  matières  tinctoriales,  du 
mercure,  deTétain,  du  salpêtre,  du  verre,  des  bestiaux,  (les 
poissons  secs,  de  l'huile  de  baleine  et  des  fourrures^ 

La  culture  intellectuelle  est  parvenue  en  Prusse  k  un 

haut  degré  de  perfection ,  et  la  propagation  de  l'bistruction 

dans  les  masses  est  de  la  part  du  gouvernement  Pobjet  de 

la  plus  louable  sollicitude.  L'Académie  des  Sciençqs  de 

Berlin  jouit  à  bon  droit  d'un  renom  européen ,  et  il^  ef  isln 

dans  les  provinces  un  grand  nombre  de  sociétés  savanttss. 

On  compte  dans  la  monarchie  10  universités  ;  Berlin, 

Bonn,  Breslau,  Gcattingue,  Greif-wald,  Huile,  Kiel,  Kœ- 

nigsberg,  Ifarbourg  et  MunstT,  avec  un  personnel  de 

794  professeurs  et  un  concoure  dt%  7,610  étudiants  inscrits 

(1872).  Près  de  240  collèges  et  gymnases  distribuaient 

l'enseignement  classique  à  60,000  élèves.  Sur  tous  U> 

points  de  U  monarchie  existent  en  outre  des  établis^e- 

menUdlnstmelion  S|)éciale,  des  écoles  d'agriculture,  dci 

écoirsde  navigation,  des  écoh^s  de  ciences  exactes  o-i 

d'arU  et  rocUera  (iteaficAu/eii).  La  Prusse  est  d*aili<.urs. 
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loDlei  iw.)|iortioa»  gardé«i,  le  paj'i  de  TEuroiie  dû  il  mI 
le  plDi  larg>-nieat  poarva  ani  brioln*  de  l'inatruclma 
prim  lire,  qui  est  obligatidrc.  En  18t9  le  nombre  den  écoles 
primaJrei  rUit  de  14,30J  ;  en  lS7u  il  l'élenit  4  ]5,f  SO, 
arec31,053instilDtenrïell,9gS,S70élèTe»de«deiii»cxe*. 
L'Eut  exerce  la  haale  miin  tur  toal  ce  qui  a  rapport 
i  l'Instructioa  publique,  el  le*  commaneB  pourraient  i 
l'enlrelien  de  leur*  écoles  retpedires.  Dei  école*  dta 
beaux -arts  eiitteut  uolamiiienl  i  Berlia  et  i  DasielJorf  ; 
no  grand  nombre  de  riches  bibllotbéqiiM ,  de  muaéei, 
d'ob^TTatoirea,  de  jardins  bulaaictuea.  complèlenl  l'en- 
aetnble  de  ce  vaste  s^stèine  d'intlruction  publique. 

Le  proteilanlisme,  arec  k*  confeuiont  différent"!, 
coDsIilue  la  religion  domiasDte  en  Pmsis.  En  1871,  sur 
une  population  de  34,eS3,487  liibilanls,  on  comptai! 
IS, 991,711  protealautiluthériensditsérangéliques,  11,669 
Intiiiiriens  séparés.  3. SIS  frères  laonrtt,  2St  irviu^ 
giena,  9,375  bapJslei,  Ufiii  mennonîlea.  3,108  calho- 
Uquei  allemands;  S, ISS, 177  catholiques  romaini,  1,993 
grecs  unla,  SIS.UI  juifs,  17  musulmans  et  14,G61  libre* 
peotours.  En  ataÈra.],  le  protestantisme  dODilni>  i  l'est  et 
le  catholici-me  1  l'ouest.  Les  dilTéreals  cultes  sont  placés 
tous  U  BurTi>ill,ince  du  ministère  des  aOaires  ecclésias- 
tiques, de  linstruclion  publique  el  des  affaires  médi- 
cales. Des  consistoires,  ajant  chjcun  un  président,  ad- 
tninlslrenl  l''s  églises  proleitanlei  dans  cfaa'ina  prarluce. 
L'église  catholique  a  &  la  léte  3  archevêques  (Posen, 
Breslau  el  Cologne),  ajanl  un  Irailemeot  de  45.000  fr, 
cIiacuD,  el  9  evéi|ues  (Culiii,  Ennrland,  Hunster,  Pader- 
born,  Trtves,  H.ld'^bcim,  Osnabrucli,  Pulda  et  Liiu- 
bourj],  qui  refoiTrul  de  I4,6â0  à  33,750  fr.  par  an.  Lei. 
catholiques,  quoi<[uu  inférieurs  démaillé  en  nombre  aui 
prol  Etants,  ont  un  peu  plus  de  prêtres  que  ce  •  demi  rs 
el  presque  autant  de  lieux  de  culte.  En  1871  le  total  des 
reTenus  des  évéchés  prussiens  montait  I  3,193,3W  fr., 
dont  les  quatre  cinquièmes  provenant  di'B  subventions  de 
l'Etat.  Toutes  ii's  ronfeisions  chrétiennes  jouisssal  de  la 
plus  euliere  égalité  de  droits.  Les  juifs  sont  admis  i 
l'exercice  de  tous  lei  droits  civils,  d^  même  qu'ils  parti- 
cipent &  toutes  les  charges  de  l'Ëtal.  Kn  outre,  il  s'est 
constitué  en  SilÈsie  el  en  Posnanie  une  église  ealholtqui 
ailemandt ,  qui  n'a  point  encore  été  reconnue  par  l'É- 
tal. 

La  consiltation  de  la  Pruiie,  autrelbis  monarchique 
absolue,  est  devenue,  i  la  suite  des  événements  de  1818, 
■nonarchiqui:  conslilutionaelle.  Après  la  diawlution  de 
l'Assemblée  nationale  constituante,  convoquée  par  une 
loi  électorale  en  date  du  8  avril  I8iS,  des  décrets  en  date 
des  5  et  S  avril  Igis  oclroyérïnt  une  constitation  el  une 
loi  Électorale  pour  ta  composition  de  la  soconde  chambre. 
Toutefois,  ci'lte  conalitution  fut  soumise  1  une  révirion  : 
la  constilulioD  révisée  fut  proclamée  le  81  jjuvier  1850; 
et  touiles  pouvoirs  de  t'Ëlat  lajurârenlle  6  février  sui- 
vant; elle  a  été  néanmoins  modifiée  et  même  amoindrie 
par  plusieurs  décrets  rnjaui,  promulgués  de  1861  4 
18ï7,  et  par  cului  du  17  mai  1807.  Celte  constitution  a 
pour  nases  l'egalilê  de  tous  les  Prussiens  devantia  lo)  et 
la  suppres^on  de  tous  les  privilèges  de  cistes;  elle  ». 
ranUl  la  liberté  Individuelle,  l'InviolaWItlê  de  la  propriété  et 
la  lecrrt  des  lettres;  elle  déclare  qu'il  ne  peut  être  ciêé  de 
tnbunauid'excepUon,nonplnsqnedes«)mmlsslonse)itraw^ 
duw>re»  ;  elle  abolit  la  mort  civile  et  la  confiscation  j  «Ue  ga- 
rantit la  libertéd'érargralir.n,  la  liberté  de  conseJeoea.lalihert* 
u  la  scienc«  et  de  la  presse  ;  die  autorisa  le«  assemblées 
pUsiUes  el  sans  armes  dans  des  lieux  clos,  et  les  rêuidona  des 
sociétés  non  contraires  1  la  loi  ;  elle  déclare  le  smice  mlU- 
lalre  obligatoire  poor  tous  IndistindeniaiL  La  peraonne  du 
roi  est  inviolable  et  irresponsable j  tons  lea  adaa  de  aoo 
gouvernement  doivent  être  cantie«ifpi«s  pardea  ulniitres  r«»- 
pMsables,  n  exerce  la  puissance  executive,  naame  ou  res- 
toie  ses  imnislres,  convoque  les  chambres  et  cM  leui  saa- 
uooi,  promulgue  k*  lois,  poorvott  k  lenr  extailkapHdai 
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armée,  a  le  droit  in  déclato  U  pMrr»  (A  da  Hnh|*. 
pcMide  la  droU  de  Caire  grlee,  eelni  d'alUaow  ta  p^C^ 


pour  rtompensar  le  mérite.  Pour  b  anrmialw  m  t^ 
on  sait  l'ordre  de  primogénilnre  en  dnaaanl  hx^Joanhart' 
férence  i  la  ligne  mâle.  Le  roi  (  de  mfaoa  ^na  toM  Iw  ^^ 
de  sa  maison  )  est  majeur  k  dix-huit  au  MeotapHa;  al  A 
dans  l'impossibilité  de  régner,  U  répiiM  appartint  m  ph 
pracl«  agnal  tnajeuri  k  défaol  d'agut  n^icnr,  et  rt  ik 
pas  été  pris  de  dispositions  en  vue  de  caUa  prtfWM,  ]■ 
deux  cltambrei  élisent  un  légent  Le  aiaalDd  du  rripi^ 
le  litre  de  prince  ni/al  dt'Pnute,  «t  Vaîaé  dnbta 
piitaés  du  roi  celui  de  prince  de  Pmut.  La  roi  d  m  fc 
mille  professent  la  religion  [iroledaata.  Lea  alfaliHpa^ 
nelles  de  la  famille  royale  sont  gértea  par  le  ninlaUn  d*  h 
inaiion  du  roi ,  qui  depuis  1848  ne  tait  ploa  paitte  dn  Ga- 
lère d'État.  Celui>ci  se  compose  aujourdliul  de  bdl  dte- 
temenis  ministérieU ,  4  savoir  :  1'  rolDiaUra  da  dèa 
étrangères;  J' ministère  de l'intétieur;  T  mlnliHiii da 4 
raIresecclésiasUques,del'inslmclionpabltqna«tdM^Ua 
médicales;4<>  ministère  du  commerce,  de  tladualrie  tt  la 
travaux  publics  (fondé  le  37  tsars  1848).  anc  qnalresv- 
tlons  :  les  chemins  de  fer,  les  mines,  lea  luuU  roacann 
et  les  salines,  les  travaux  publics  et  ponta-el-diaBHétL 
enlin  le  commerce  el  l'iniiuslrie;  V  la  mîniat(r«  dt  k 
justice;  6°  le  minislére  drs  finances,  coTtipranaat  qnaba 
tecirons  :  le  TYilsor,  I  s  domaines  el  rortU,  les  impM^ 
les  conlribulions  directes;  T°  le  mlnislèrw  de  la  gnent; 
8°  le  ti.iuistère  de  l'a..iricutlurc,  fondé  le  35  Jain  IIU  ri 
placé  depuis  sous  li  direction  du  roioiitlre  de  l'inlérinc. 
Du  ministère  d'Etal  dépend  le  conseil  d'EUt,  rti«- 
lituê  par  l'ordonnance  du  H  janticrlS63caBUMlep0«v* 
délibérant  leplusêlevé.  Il  ae  compoee de*  prineea de  h^ 
mille  rojale  ajani attdnl  leur  m^oriU,  d'un 
de  fonctionnaires  publics  appelés  k  en  laire  | 
en  vertu  de  leurs  fonctions   même* ,  cocu 

d'Ëtal,  le  ministre  de  la  maison  du  roi,  le  ,_. ._ 

de  la  cour  suprême  el  celui  de  la  cour  dea' compta*,  lea  0» 
néraux  comuMudants  et  les  gouverneurs  ifibtrprmMnta) 
des  provinces  quand  ils  se  Ironvent  de  r*taagn  i  B«lin ,  rt 
de  fonctionnaires  que  la  conllsnceparliculièrada  rai  appalli 
à  en  lUre  partie.  Il  est  divisé  en  cinq  comité ,  chacan  dl 
dnq  membres,  et  cliargës  de  préparer  le*  matlèree  qd  doi- 
vent se  discuter  en  assemblée  générale. 

Lp  pouvoir  Mgislalif  est  exercé  en  eommiia  par  le  (d 
et  li'S  deux  chambres.  U  chambre  hante  ou  chanbnde* 
seigneurs,  qui  était  mi-hérédilaire  mi-MecUTe  m  nrln 
de  la  constituiion  de  18»,  a  été  eompMeiMiit  ramailêa 
par  le  décret  roral  du  n  octobre  1864.  Outre  las  prîM» 
de  la  famille  royale  et  les  16  chefs  de  maisons  médtollaé.a 
en  Prusse,  elle  comprend  les  principaux  noblM,  an  non- 
bre  d'environ  EO,  s^é^eanl  4  litre  héréditaire;  de*  pairs  4 
vid  choisis  parmi  les  «rands  propriélatiea,  le*  ride»  m^ 
nufacluriers  et  les  célébrités  nationales;  le*  reprtaealaaU 
des  univi:r<ité«.  les  chefs  de  chapitres  et  lei  tiniii  gaaalir  i 
de  villes  aianl  plus  de  so.ooo  âmes;  Ion*  noomtepar  le 
roi,  sans  compter  un  nombre  non  limité  de  meinbrM  ap- 
pelés 4  siéger  pour  une  période  ploaoo  moim  loogae.  Tel 
qu'il  est ,  ce  corps  est  mtièrement  arialoeratiqiae  al  à  b 
disposition  de  la  couronne.  La  seconde  ehambn  aa  can- 
pos',  depuis  1857,  de  431  membres  (361  wipatmal),éte 
au  suffrage  4  deux  d^rés.  Est  êiectenr  toaleilOT«a  aiTMt 
•a  ans  accomplis  el  participant  aux  iiecl'iom  manldpalaa 
dans  la  commune  où  il  a  établi  son  doaietle.  Il  doit} 
■voir  nu  électeur  par  260  Imei.  Est  éliglMe  toDl  Pr«- 
ilen  Igé  de  trente  ans  accomplis,  en  possession  daa  dtoU* 
civils  et  aequiiiant  les  impAls  depuis  trots  ana.  I«  darée 
des  pouvoirs  législatifs  de  la  seconde  chambre  eit  de  tnda 
ans;  ses  membres  reçoivent  une  indemnité  de  Tnypi  t| 
de  séjour  lupporlêe  par  la  caisse  de  l'ÉleL  Lm  ehamhna 
sont  convoquées  ton*  les  aoa  ea  novembre  al  penfMl 
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être  dissoutes  par  le  roi.  Ln  fonctionnaires  puolics  n*ea 
penrent  faire  partie  sans  one  aoiori<ation  do  roi.  Cha- 
cune des  deux  cliambres  a  le  droit  d^euToyer  des  adresses 
an  roi.  Aucun  de  leurs  nieml>res  ne  peut,  dans  llnterralle 
des  sessions,  £tre  l'oljet  de  poursuites  judiciaires  ni  arrêté 
sans  l*autorisatidn  préalable  de  la  chambre  dont  il  fait  partie, 
%  moins  quil  n*ait  été  arrêté  en  flagrant  délit  ou  le  lende- 
■aain  do  jour  où  il  a  commis  le  délit.  Toute  loi  doit  être  re- 
vêtue de  la  sanction  du  roi  et  des  deux  chambres.  Le  roi  et 
les  chambres  ont  indistinctement  le  droit  de  proposition.  La 
constitution  peut  être  modifiée  par  la  yole  ordinaire  de  la 
législation;  alors  il  doit  être  procédé  dans  chaque  chambre  à 
d«ix  épreuves,  séparées  par  un  intervalle  de  vingt-et-un 
{ours,  et  les  décisions  se  prennent  à  la  majorité  absolue 
des  sufTrages. 

Les  états  provinciaux ,  depuis  leur  rétablissement  par 
décision  ministérielle  de  1851,  sont  chargés  de  donner  leur 
avis  sur  l'établissement  ou  la  suppression  des  lois  provin- 
ciales ,  et- de  répartir  TimpOt  que  la  province  doit  acquitter. 
Les  propriétaires  fonciers  en  font  seuls  partie.  Ils  se  com- 
posent, comme  autrefois,  de  nobles  et  de  chanoines  capito- 
laires,  de  députés  de  la  Riitenchaft  (chevalerie),  c'est- 
à-dire  de  possesseurs  de  biens  nobles,  sans  avoir  pour  cela 
besoin  d*ètre  nobles  eux-mêmes ,  de  députés  des  villes  et 
des  communes. 

L'administration  des  provinces  a  à  sa  tête  un  oberprX' 
sideni  (gouverneur),  dont  les  fonctions  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  cellos  de  nos  préfets,  et  «jui  reçoivent  un 
traitement  de  26  500  fr.  par  an.  Chaque  province  est  di- 
visée en  un  certain  nombre  d'arrondissements  (il  y  en  a 
35  en  tout);  chaque  arrondissement  est  subdivisé  en  cer- 
cles. Chaque  cercle  est  administré  par  un  landraih, 
a  la  nomination  du  roi ,  cliargé  de  la  police  du  pays ,  de  la 
evée  des  recrues  et  d'autres  détails  locaux.  L'administration 
municipale  et  radmlnislration  communale  sont  l'objet  d'un 
jrand  nombre  d'ordonnances  et  de  règlements. 

L'administration  de  la  justice  a  toujours  été  en  Prusse  i'ob- 
;et  de  la  plus  louable  sollicitude,  et  a  dans  ces  derniers  temps 
•*eçu  de  nombreuses  améliorations.  L'organisation  judiciaire 
n'est  d'ailleurs  pas  uniforme  dans  toutes  les  provinces, 
3t  la  même  loi  n'y  est  pas  non  plus  en  vigueur.  Ainsi,  tandis 
)ue  sur  les  bords  du  Rhin  on  suit  les  prescriptions  du  Code 
Napoléon ,  et  dans  la  Poméranie  dtérieure  le  droit  commun 
allemand  ,  dans  toutes  les  autres  provinces  on  se  conforme 
au  règlement  judiciaire  projeté  par  ordre  de  Frédéric  II 
et  promulgué  le  1*' juin  1794.  Toutefois,  à  partir  du  1*' 
luiliet  1851  il  a  été  mis  en  vigueur  un  nouveau  code  pénal 
obligatoire  pour  toutes  les  parties  de  la  monarchie.  L'or- 
donnance du  2  janvier  1849  a  supprimé  toutes  les  juridic- 
tions patrimoniales ,  nobles  et  communales ,  de  même  que 
la  juridiction  spirituelle  dans  les  affaires  temporelles  (  même 
sur  les  questions  de  séparation  civile,  de  validité  ou  d'inva- 
lidité de  mariage  ).  La  dernière  organisation  judiciaire  éta- 
bli|  :  1®  ét%  tribunaux  de  première  instance^  composés  de 
tribunaux  de  cercle  (  de  40  à  70,000  habitants  )  et  de  tribunaux 
de  ville  (d'au  moins  50,000  habitants),  où  siègent  plusieurs 
magistrats,  et  des  simples  tribunaux  de  cercle  ne  compre- 
nant qu'un  seul  juge,  connaissant  en  matières  correction- 
nelles de  causes  pouvant  entraîner  une  amende  de  50  thalers 
et  au-dessus  et  un  emprisonnement  de  trois  ans  et  audessous, 
et  des  commissah-es  de  district,  quand  le  cercle  est  trop 
étendu  ;  2*  des  tribunaux  de  seconde  instance,  au  nombre 
de  22,  et  siégeant  dans  les  principaux  centres  de  population, 
eonnalssant  par  voie  d'appel,  réformant  ou  confirmant  les 
Jugements  rendus  en  première  instance;  S*  le  tribunal  de 
4roisième  instance,  dont  la  juridiction  s'étend  sur  toute  la 
monarchie,  est  formé  par  la  cour  suprême  siégeant  à  Beriin, 
et  à  laquelle  la  loi  du  17  mars  1852  a  réuni  la  cour  de  ré- 
vision et  la  cour  de  cassation  du  Rhin.  La  poursuite  des 
cdmes  et  délits  a  lieu  à  la  requête  du  ministère  pabllc  A 
duMine  cour  d'appel  est  attaché  un  procareor  général ,  et 
à  dinqne  tribunal  de  eerde  on  de  ville  nn  proenraur  d'Elkat 
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La  panncrte  ma  ueDan,  en  matieret  ctrfles  et  crlmiiiellee, 
qui  existait  déjà  dans  la  province  du  Rhin,  aux  tenues  da 
Code  Napoléon»  a  été  depuis  1 848  étendue  à  tontes  1er  antres 
provinces  de  la  monarchie;  et  l'ordonnance  da  3  janvier 
en  a  foit  autant  de  llnstitution  du  jury,  qui  dès  1 848  avait  été 
appliquée  sur  les  bords  du  Rhin  an  jugement  des  délits  politi- 
ques et  des  délits  de  presse.  U  loi  de  1847  a  étendu  à  ton- 
tes les  parties  du  royaume  llnstitution  des  tribnnanxde  eom- 
merœ,  depuis  longtemps  en  vigueur  dans  la  province  du  Rhin. 
Des  conseils  de  prud^iommes  ont  été  créés,  en  verta  de 
l'ordonnance  de  1849,  sur  tous  les  pohits  où  le  développe- 
ment de  l'faidustrie  manufacturière  les  rendait  nécessaires. 

La  loi  du  12  mai  1851  réglemente  la  presse.  I^a  censure, 
abolie  en  1848,  ne  peut  jamais,  aux  termes  de  la  constitua 
tion,  être  rétablie.  Depuis  la  loi  de  juin  1S52«  tous  les  jour- 
naux publiés  en  Prusse  (à  l'exception  des  journaux  scien- 
tifiques, littéraires)  sont  astreints  à  un  droit  de  timbre;  les 
journaux  publiés  à  l'étranger  et  entrant  en  Prusse  y  sont 
aussi  soumis.  Lee  journaux  et  léuilles  soumis  à  la  formalité 
du  timbre,  et  même  les  simples  feuiltcs  d'annonees,  sont 
astreints  au  droit  de  poste. 

Aux  termes  de  Tédit  du  3  septembre  1814,  tout  Prussien 
en  état  de  porter  les  armes  est  astreint  au  service  militaire, 
et  s'en  acquitte  dans  l'armée  permanente,  dans  les  land- 
wehrs  de  première  et  de  seconde  levée  et  dans  la  landsturm. 
L'entrée  dans  l'armée  permanente  a  lieu  par  la  voie  du  re- 
crutement, qui  atteint  tous  les  individus  âgés  de  vingt  ans 
accomplis;  cette  obligation  n'est  pas  absolue,  et  Pou  y 
déroge  plus  d'une  fois  en  faveur  de  la  noblesse,  du  clergé 
ou  dos  gens  riches.  Toutefois  le  remplacement  est  inter- 
dit. La  durée  du  service  est  de  douze  années ,  dont  les 
trois  premières  dans  l'armée  active,  les  quatre  autres  dans 
la  rési  rve.  Une  certaine  somme  d'instruction  et  de  for- 
tune permet  aux  jeunes  gens  de  ne  servir  qu'on  an  après 
avoir  passé  des  examens  ;  particularité  qui  a  été  imitée  en 
France  en  1872  sous  le  nom  de  volontariat  à*un  an.  Puis 
le  so'dat  pa^se  dans  la  1  an  d  wehr  pour  cinq  ans,  durant 
lesquels  il  est  astreint  aux  exercices  annuels  et  au  ser- 
vice obligatoire  en  temps  de  guerre.  En  dernier  lieu  il 
fait  partie  de  la  landsturm  (qui  ne  fait  point  partie  de 
l'armée  proprement  dite)  ju^u'à  cinquante  ans,   et 
doit  prendre   les  armes  en  cas  d'invasion  du  terri<- 

toire.  Chef  suprême  de  l'armée,  le  roi  nomme  à  tous  les 
emplois  et  confirme  les  jugements  rendus  par  les  conseils 
de  discipline  contre  les  officiers,  sous-officiers  et  soldats.  Il 
est  secondé  par  le  ministre  de  la  guerre ,  lequel  prête  ser- 
ment à  la  constitution ,  tandis  que  l'armée  ne  prend  aucon 
engagement  de  ce  genre.  La  force  armée  est  placée  sous 
l'empire  de  lois  d'exception,  qui  n'obligent  la  landwehr  que 
lorsqu'elle  est  réunie  sous  les  armes.  Les  individus  faisant 
partie  de  l'armée  ont  cessé  d'être  exempts  du  payement  de 
rimpOt ,  et  les  officiere  sont  maintenant  justiciables  des  tri- 
bunaux ordinaires  dans  leurs  affaires  privées.  La  juridiction 
militaire  ne  comprend  que  les  matières  disciplinaires.  Dans 
chaque  corps  d'ofUders  il  existe  un  tribunal  d'honneur 
pour  les  capitahies  et  les  lieutenants ,  et  un  dans  chaque  di- 
vision pour  les  officiera  supérieure.  Les  cliAtiments  cor- 
porels ne  sont  prononcés  qu'à  l'égasd  des  simples  soldats 
déjà  transférés  dans  la  seconde  classe.  Le  corps  d'officiers 
de  l'armée  permanente  se  recrute  au  sein  même  de  l'armée  ; 
chacun  peut  arriver  aux  plus  hauts  grades ,  quand  il  prouve 
en  être  digne.  Depuis  le  l*'  avril  1846  tout  aspirant  ao  grade 
d'officier  doit  prouver  qu'il  possède  l'instruction  qu'on 
exige  de  Pélève  qui  se  présente  pour  suif  re  les  coure  de 
première  année  d'une  univenité.  Les  officiera  de  la  landwehr  ^ 
comme  les  sousK>fficiere  et  une  partie  des  cliefs  de  compa- 
gnie ,  on  proviennent  de  son  sein  même ,  le  plus  ordinai- 
rement d'engagés  volontaires  pour  une  année,  on  appartien- 
nent à  l'armée  permanente. 

Depuis  le  rétablissement  de  l'empire  d'Allemagne  (dé- 
cembre 1870),  rarmêe  prussienne  ne  forme  plus  un  corps 
distinct  des  contingents  militaires  des  autr  js  Etala  oon- 
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fiMl'ivâ.  L'.iniiéJ  impériale,  dont  le  roi  dî  Prusse  a  la 
commandement  on  clief.  omprcnd  la  garde,  13  cori'S 
prussiens,  1  corps  saxon,  1  wur(embcr;:eois,  2  bafarois 
et  1  hessoîs;  en  tout  18  corps  d'armé \  répartis  en  17  di- 
Tisions  militaires,  la  garde  ne  quittant  pas  la  garnison 
de  Berlin .  Le  serrice  est  obligatoire  pour  tous  U*s  sujets 
allemands  Agés  dft  20  ans;  I.i  durée  en  est  de  12  ann  es, 
dont  S  dans  Parinée  active,  4  d.ins  la  réserve  et  5  dan.s 
la  lauffvrehr,  Ku  tomp^  de  guerre,  rcffcclirde  chaque 
corps  d'armée  comprend  :  1°  2  divisions  d*inf.mleri<% 
dont  chacune  a  un  ré;;imcnt  do  cavalerie  de  4  escadrons, 
et  un  délachement  d'arlillerie  à  pied  (24  bouches  ù  feu); 
2°  rarlillerie  du  corps,  ayant  un  régiment  de  campugiie 
<  l  8  batteries,  dont  2  montées;  3"  3  co:iipa^nies  d'^  pion- 
niers: 4<>  la  st'ction  ditt^  ffex  co'onnet  :  9  colonoL'sde  mu- 
nitions, 1  de  pontons,  et  le  train  :  5  colonnes  de  provi- 
sions, 3  détach"ments  sanitaires,  1  dépjt  de  chevaux. 
t  colonne  de  boulnngoric  de  campa'^nc,  1  escadron  de 
train  d'escorte  (y  compris  environ  5  colonnes  du  train  des 
équipngt'ft,  12  ambulances,  etc.). 

Sur  îi*  piid  de  |»aix  l'arui'^e  d  *.  l'empire  d'Aliemigne  se 
compo^e  de  44  i  bataillons  d'inranteric  de  ligne,  de  2A  b  à- 
faillons  de  chasseurs  et  de  293  bataillons  de  landwehr, 
.vyanl  284,39.^  hommes;  de  465  escidrons,  avec  07,857 
hommes;  de  48  n'g  inents  d'artillerie,  ayant  47,714  hom- 
mes, rt  1,198  boucîies  à  Teu;  de  37  bata'llons  de  pion- 
niers et  de  train,  avec  15,'>29  hommes.  L'etiectif  en  temps 
■le  paix  forme  un  total  de  415  192  hommes.  Sur  le  p'<d 
de  guerre  il  s'élève  à  G93  442  hommes  et  220,542  che- 
vaux pour  les  troupes  de  campagne;  à  260,22 1  h.  et 
31.735  chevaux  i)Our  la  réserve;  et  à  303,846  h.  et 
:îS7,74fl  chevaux  pour  la  landw'^hr;  en  tout,  à  1.307,532 
combattants,  2^7,740  chevaux  et  2,022  canons,  non  com- 
pris les  médecins,  vélcriuaires ,  payeurs,  armuriers  et 
autres  em|)lo>  es. 

Avec  une  organisation  si  puissante,  l'empire  d'Alle- 
magne ne  s'est  pas  encore  cm  en  «ûrelé  vis-à-vis  de  ce 
qu'on  appelle  de  l'autre  côté  du  Rhin  Invinni  héviUi 
taire,  c'est  à-dire  la  France,  et  an  in.>is  d\ivril  1874  un 
projet  de  loi  a  éli*  présenté  au  parlem  'Ul  inipéri.il.  proj?l 
qui  a  rencontré  d'abord  de  vives  rësi.>t:inces,  mais  qui  a 
fini  par  être  adofité  sur  les  instances  de  M.  de  Mollkc. 
D'après  ce  projet  Teff 'dit  de  p.iix  a  été  lixi>  invar  abl-^- 
ment,  pour  une  durée  di»  sept  années,  à  î0i,059  hommes, 
et  avec  l.'sofliciers  â  415,192.  répartis  dans  409  lialail- 
fons  d'infanterie,  405  escadrons,  300  batleriesdo  cani|»a- 
gne,  29  bataillons  d'artillerie  à  piid ,  18  bataillons  de 
pionniers  et  18  de  Irain.  Cet  efTcctit  de  paix  invariable 
nécessite  un  nomb-^c  lue  d'oflieiers  pour  ri'istrnire  et 
d'cmploy  >s  pour  l'administrer.  Cha(|u  >  année  une  portio:) 
(le  tiers)  rentrera  dans  la  réserve,  et  sera  lemplacé»  sous 
les  drapeaux  par  un  chiffre  •  gai  de  recrues.  Le  roule- 
ment de  la  loi  priMluira  au  bout  de  12  ans  (dun^e  rêgle- 
'■\  entaire  du  service)  un  nouibrc  invariable  d'hommes 
instruits  et  exercés  qui  constitueront  une  force,  dont  l'or- 
ganisation m  divra  iwint  varier,  et  qui  sera  de  1,000,333 
con  battants. 

Quant  à  l'armée  prussienne  proprement  dite,  nous  al- 
lons en  donner  la  composition  telle  qu'elle  était  à  la  lin 
de  1873.  Son  effectif  de  paix  s'élevait  (en  y  comprenant 
les  contin;;ents  de  la  IL^ssc,  des  deux  Mecklembourg  et 
du  Brunswick),  à  310,849  hommes,  officiers  ;i  part.  Ce 
chiffre  se  sulxli visait  ainsi  :  infanterie,  212.^14  h.  (0  ré- 
ghnentsde  la  garde,  16  de  grenaditrs,  12  de  tusiliers,78 
de  ligne,  14  bataillons  de  chasseurs,  227  de  Inndwehr); 
cavalerie,  51,402  h.  (12  régiments  de  cuirasiiierâ,  28  de 
dragons,  18  de  hussards,  25  de  lanciers);  artillerie, 
35.525  h.  ("8  régiments  d»  campagne,  10  régiments  à 
pied);  génie  et  train,  10,980  h.  En  te.i.ps  de  guerre  la 
Prusse  peut  mettre  sous  les  armes  908,5'i5  homm  >s,  non 
compris  les  ofiiciers. 
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d'armée,  La  garde  n*est  cascrnéc  qu*«i  U  -rlin,  à  Chaikt- 
tembourg  et  à  Potsdam.  Les  corps  d*année  tont  répntii 
dans  lea  provinces,  aux  chefs-Ueux  desqaellM  loiitiUHi 
leurs  quartiers  généraux;  savoir  :  le  l*'  oorpiàls- 
ni.isberg,  le  2*  à  SleUin,  le  8*  à  Berlin,  le  4«  à  H^ 
lH)urg,  le  6*  à  Posen,  le  6*  à  BresUu,  le  7*  à  Munster,  k 
8*  à  Coblentz,  le  9«  à  Altona,  le  10*  à  HanoTre,  le  ll«i 
Cassel,  le  12*  à  Carlsnihe  et  le  13«  à  Strasbooig.  Chaq» 
corps  d'armée  forme  deux  divisions ,  el  cbaqne  diriiioi 
se  compose  de  deux  brigades  d'infanterie  (formées cki- 
cune  d'un  ré.^iment  de  ligne  et  d'un  régiment  de  /eitf* 
ire/tr)  et  d'une  bri;!ade  de  cavalerie,  formte  de  2  ré^ 
ments  de  ligne  et  di>  2  de  landipehr  de  la  inèine  anne.  i 
chaque  corps  d'armée  sont  attachés,  en  outre,  un  rêgioMil 
d'artillerie,  une  division  de  pionniers ,  un  bataillon  k 
chisseurs,  un  régimeut  do  réservo  (auquel  on  adjoiii 
comme  troisième  i>ataillon  un  bataillon  de  la  low/veAr), 
un  bataillon  combiné  de  réserve  et  une  ou  denx  conpi- 
gnii'S  d'invalides. 

L'éducation  du  soldat  est  l'objet  des  plus  grands  mu 
Les  sous-oniciers  et  I  s  aspirants  sous-of  liciers  rv^irect 
dais  les  écoles  de  rt-gitcnt  et  de  ImtailloQ,  et  pour  l'ar- 
tillerie dans  les  écoles  de  brigade  et  les  hautes  école»  ^ 
tir,  les  connaissanc  *s  élé  nentaires  nécessaires,  etytn»* 
vent  toutes  les  res>ources  pour  au:;in  'nter  leur  instrse- 
tion.  Il  existe  \M\ïr  li  formation  de  futurs  ofUclen  an 
écoles  militaires  à  Berlin,  à  Potsdam,  à  llulm,  à  Wohls- 
t:idt  et  à  Bensbcrg  :  ces  quatre  dern'ères  étant  dc-s écoles 
pré|»aratoires  à  la  première. 

La  Pru^«e  possède  26  forteresses,  dont  p1usîean<Ie 
pren  i  r  rang,  M  lyence,  Coblentz,  Cologne,  M  igdeboBr]^ 
K(p  ligsberg.  Spandau,  Posen  et  Dantzi.;. 

Là  marine  militaire  de  la  Prusse  n  contribua  à  fonsT 
les  cadres  de  la  marine  actuelle  de  IVinpire,  puisque  b 
Prusse  tst  la  seule  contr'^e  de  rAllemagiie  (sauf  la  pe- 
tits États  de  Mecklembourg  et  d'Oldenbourg)  que  baigne 
la  mer.  Voici  donc  li  compoûlion  ô\î  \a  flotte  aliemaad- 
à  la  fin  de  1873  :  3  vaisseaux  blindi'S,  2  cuirassés,  1  vi- 
penr  de  ligne,  10  corvettes,  4  avisos,  1  yacht,  19  canoa- 
niè:cset  2  tran!i|K)rts;  roit  42  bâtiments  â  vapeur,  ss&> 
compter  5  vaisseaux  blind's  en  construction;  de  plus  1> 
bAtiiiients  à  voile.  Kn  tout,  52  b;ltiments  do  guerre,  px- 
tint  G'iS  canons  et  montée  par  5,630  o^lGciers  et  homm.^ 
d'«'qui|)ag'».  ïji  Prusso  possède  3  ports  militaires  :  Kidd 
Djiitzig,  t'ur  la  Daltiqui^  et  Wilhemsharen ,  à  l'embou- 
chure de  la  lahdc,  sur  la  mer  du  Nord. 


L  armée  peru.aacnte  est  divisée  en  gardeei  en  13  corps  \  rccompea^ier  les  savauU  et  les  artistes.  Le  nombre 


Ixvs  finances  de  la  Prusse  sont  en  b^n  ordre  et  parb'- 
te  lient  administrées.  Depuis  l'établissfïment  de  la  ooosli- 
t'.ilicm  de  1850  elles  sont  soumises  au  contrôle  et  à  lasor- 
ve'.llancc  d.s  cIiambrcN.  Le  budget  de  1873  éraluait  H 
recettes  de  l'exercice  à  210,043,467  thalers  (787,663,001 
franc»),  et  l>'s  dépenses,  tant  ordinaires  quVxtraordi- 
naires,  â  ])areillc  somme.  La  dette  publique  s*êlève»  d'a- 
près l'état  de  1873,  à  1,047,300,767  fr.,  dont  842.062^69> 
fr.  iHwr  la  dette  générale,  les  dettes  des  provinces  se- 
quis.'S  depuis  1866  et  les  dettes  à  reules;  le  reste  repré- 
sente la  dette  cantractée  pour  l'achèvement  des  chemins 
de  fer. 

L^  premier  des  ordres  de  Prus<e  est  l'ordre  de  VÀigie 
hoir,  fandé  par  Frédéric  1«',  le  17  janvier  1701,  la  veille 
de  .son  couronneirent.  2"  L'ordre  de  VÀigfe  rouge  fntéris^ 
en  1705,  par  Guillaume,  prince  de  Bra'idebjurg,  et  dlvli': 
par  Frédéric-Guillau;nc  III  en  quatre  classi».  auxquelles 
se  rattache  le  signe  hoi.oriUque  général,  consistant  en 
Uiie  m'daille  d'argent  qui  se  porte  suspendue  à  la  bou- 
tonnière avec  le  ruban;  cA  ordre  a  été  de  nouveau  re- 
manié en  1861  )>ar  Guillanmc  Vr  3*"  L'ordre  du  Miériie, 
(onAii  en  1740,  par  Frédéric  II,  pour  récompenser  les  ser- 
vices distingués  rendus  à  la  guerre,  orné  par  Frédéric- 
Gnillauni'ï  III  d'un  ram?au  de  ehénc,  a  été  augmenta  en 
1.S42  I  arFrédéric-GuilIaume  IV,  d'un-ïclissec'vil  \  pour 
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Tlievalîorft  en  csl  fixé  à  30  pour  rAHemaj^nc.  Depuis  1846 
coite  décoration  ne  peut  être  accordée  à  drs  étrangers  que 
«ur  la  f  roposition  de  l'Académie  des  science^^  do  Rerlin. 
A°  L'ordre  de  la  Croix  de  Fer,  créé  le  10  mars  18 1 3  par 
Frédéric-Cuillaun  e  Jll,  et  renouvelé  le  19  juillet  1870  par 
l'empereur  Guillaume ,  se  compose  de  grands*croix  et  de 
deux  classes  de  chevaliers;  la  Krand'croix  ne  peut  s'ac- 
corder qu'à  des  généraux  en  chef  ayant  gagné  une  bataille 
ou  pris  une  place  forte.  5<»  L'ordre  princier  de  la  maison 
de  Hohenzolltrn,  fondé  en  1841,  et  divisé  en  deux  clas- 
se!', est  un  ordre  de  fairille.  6*  L'ordre  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem,  qui  dale  de  1812,  n'est  point  un  ordre  de  mé- 
rite, et  se  donne  à  des  nobles,  ta  :t  indigènes  qu'êtran- 
pers.  7**  L'ordre  du  Cygne  est  un  reste  du  moyen  âge-, 
fondé  en  1440  par  l'êlccleur  Frédéric  II,  il  reçut  ses  sta- 
tuts en  1443  et  fut  reslanré,  à  la  fin  de  18 i3,  par  FrvVl»^- 
r:c- Guillaume  IV.  8°  L'ordre  de  la  Couronne  est  une  créa 
lion  de  Guillaume  P*"  (18  octobre  1801)  en  faveur  des  mi- 
litaires. Il  y  a  en  Prusse  un  ordre  de  chevalerie  pour  les 
dames,  dit  ordre  de  Louise;  fondé  en  1814,  il  a  été  deux 
(ois  remanié,  la  dernière  en  1865. 

Histoire. 

Les  contrées  riveraines  de  la  Baltique ,  qui  forment  le 
royaume  de  Prusse  proprement  dit,  avaient  été  visitées  dés 
le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  par  dos  navigateurs  phé- 
niciens. La  population  en  était  germaine  et  slave,  l'un  de 
(  es  éléments  dominant  tantôt  sur  un  point  tantôt  sur  l'ai:- 
tro.  A  la  suite  de  la  grande  migration  des  Goths  et  des 
autres  tribus  germaines  vers  le  sud,  les  habitanls  prin  i- 
tifs  se  retrouvèrent  plus  libres  dans  leurs  mouvements. 
C'était  une  race  proche  parente  de  celle  des  Lottes  et  des 
Lithuaniens,  et  qu'on  trouve  désignée  dès  le  dixième 
siècle  sous  le  nom  de  Porussen  (d'où  le  mot  allemand 
Preussen,  dont  nous  avons  fait  en  français  Prussiens). 
L'évéque  Adalbert  de  Prague  alla  prêcher  le  chrii-tianisme 
h  CCS  populations  p:«îer.nps,  mais  mourut  de  la  mort  des 
martyrs,  en  996.  Lo  duc  de  Pologne  Ooirsias  Chrobry,qui 
en  1015  les  convertit  par  la  force  des  armes,  fut  le  pre- 
mier qui  réussit  à  les  soumettre.  Une  suite  de  tentatives 
faites  par  les  vaincus  pour  abandonner  le  christianisme 
et  secouer  le  joug  de  la  Pologne  échouèrent;  mais  dans 
une  nouvelle  guerre  (1161),  Boieslas  IV  de  Pologne  s'étant 
laissé  acculer  dans  un  pays  tout  entouré  de  marais  et  de 
forêts,  y  fut  exterminé  avec  son  immense  armée.  Sous  Ca- 
simir II  (I  \9i),  la  fortune  des  armes  changea,  il  est  vrai; 
mais  par  suite  des  troubles  intérieurs  auxquels  la  Pologne 
était  presque  constamment  en  proie,  les  Prui^siens  (Po- 
russen) finirent  par  remporter  et  même  par  contraindre 
passagèrement  les  Polonais  et  notamment  le  duc  Gonrad 
de  Masovie  à  leur  payer  tribut.  Pendant  ce  temps-là  l'abbé 
du  monastère  d'Oliva,  Christian,  que  le  pape  nomma  on 
1214  premier  évêque  de  Prusse,  avait  assez  bien  réussi 
dans  de  nouvelles  tentatives  a)ant  pour  but  de  convertir 
par  les  voies  pacifiques  les  Prussiens  k  l'Évangile.  Mais  la 
li'tine  ardente  que  leur  inspirait  le  farouche  Conrad  de 
Masovie,  et  la  crainte  de  perdre  leur  indépendance  poli- 
tique s'ils  adoptaient  le  christianisme,  les  poussaient  tou- 
jours à  apos'asier  et  à  se  révolter.  A  la  snite  des  effort^ 
infructueux  tentés  contre  eux  par  un  corps  de  croisés  en- 
voyé d'AlUma;;ne,  ils  portèrent  le  fer  et  le  fea  en  Maso- 
vie,  et  dans  le  pays  de  Kulm,  qui  leur  avait  été  enlevé, 
et  traitèrent  en  ennemis  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 
aiaient  embras-sé  la  foi  de  Jésus-Christ,  détruisant  chez 
eux  plus  de  trois  confs  églises.  Alors  révêq>e  Christian, 
d'accord  avec  le  duc  Conrad,  fonda  un  ordre  de  chevale- 
rie religieux  pareil  à  celui  qui  existait  d^à  en  Livonie,  les 
Frères  du  service  chevaleresque  de  Jésus-Christ,  ou  les 
Frères-Chevaliers  de  Dobrin,  au  nomb  e  de  quatorze, 
P'trté  plus  tard  à  trente ,  et  k  qui  Conrad  concéda  une 
rei  laine  étendue  de  territoire  en  Kujawie,  avec  promesse 
d'abandon  à  leur  profit  de  li  moitié  de  tous  les  pays  dont 
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ils  ftîra-ent  la  conquête.  Te  leur  château  fort  de  Dohrln, 
sur  les  fronlières  de  la  M  «sovie,  ils  firent  d'abord  de  fré- 
quentes et  victorieuses  incurnions  dans  ce  pays.  Irrités 
I  ar  les  brigandages  des  chevaliers,  les  Prussiens  ne  far- 
dèrent pas  à  rassembler  une  armé-'  formidable,  marche- 
ront contre  les  chevaliers  ot  le  duc  Conrad;  puis  à  la  ba- 
taille de  Strasbourg  ils  les  battirent  complètement,  et  les 
massacrèrent  tous,  à  l'exception  de  cinq,  qui  survécurent 
à  ce  dt^sastre.  Mai<i  dis  lors  l'ordre  des  chevaliers  de  Do- 
brin  eut  perdu  pour  toujours  tonte  espace  de  considéra- 
tion. Enhardis  par  cette  victoire,  les  Prussiens  continue- 
ront leurs  dévastations  et  leurs  brigandages,  et  les  pous- 
sèrent même  jusqu'en  Poméranie.  Dans  cette  extrémité, 
Conrad  de  Pait^sline  invoqua  contre  les  envahisseurs  le 
SI  cours  de  Tordre  Teuloiiique,  alors  engagé  dans  une  ex» 
pédition  en  Pah'stine.  Avfc  raulorisationdu  pape,  et  après 
avoir  rfçu  la  prou  esse  d'être  autorisa  à  tarder  on  toute 
souveraineté  les  territoires  dont  il  opérerait  la  cooquC-te,  le 
grand-mattre  de  Tordre,  Hormann  de  Salza,  le  sire  de  Balk, 
entra  à  la  tête  de  cent  chevaliers  de  l'ordre  et  d'une  bande 
nombreuse  de  cavaliers  armés,  dans  le  pays  de  Kulm;  et 
c'e>t  ainsi  que  l'ordre  Teuton ique,  dans  lequel  vinront 
alors  se  fondre  les  derniers  débris  de  l'ordre  de  Dobrin, 
entreprit  la  r^nquête  de  la  Prusse,  qui  dura  de  l?30à 
1283.  Les  premiers  châteaux  forts  que  les  clievaiiers  de 
Tordre  Teutonique  constn  isirent  comme  b^«e  de  leur  do- 
mination furent  Vogelsang  et  Nessau,  et  leurs  premières 
villes  Thorn  (1231),  Kulm  (1232)  et  Marienwerder  (1233). 
Memel  et  Kœnigsberg  eure:>t  la  même  origine,  vers  le 
milieu  du  même  siècle.  Enfin,  à  la  suite  de  luttes  achar- 
nées,  la  soumission  du  pays  se  trouva  complète  en  1283. 
Tout  le  pays,  surtout  lorsque^  à  partir  de  1309,  le  sié;^ 
du  erand-maltre  de  Tordre  T»'otoniqup  se  trouva  transféré 
à  Marienburg,  fut  pour  l'administration  divisé  en  corn* 
manderios,  en  bailliages  et  en  curatelles,  ne  différant  que 
st)us  le  rapport  de  l'otenduc  de  leur  territoire  et  de  la 
richesse  de  leurs  revenus,  et  d'ailleurs  tous  indépendants 
les  uns  des  autres.  Quand  la  domination  de  Tordre  se  fut 
consolidée,  le  pays  sous  sa  souveraineté  ne  tarda  point 
k  avoir  n  couvre  toute  son  ancienne  prospérité.  Le  soi, 
peuplé  le  plus  généraloment  par  des  colons  allemands, 
fut  cultivé  avec  soin;  en  même  temps  que  par  les  déve» 
loppements  du  commerce  et  de  Tindustrie  les  villes  et  les 
honrgs  acquéraient  un  degré  de  prospérité  qui  leur  avait 
été  inconnu  jusque  alors,  et  que  sous  Tadministration  juste 
et  sage  de  Tordre  le  peuple  gagnait  toujours  en  force  et 
en  nombre.  Que  si  les  guerres  continuelles  et  le  plus  sou* 
vent  malheureuses  que  Tordre  entreprit  en  Italie  et  en 
Pologne  furent  un  obstacle  aux  progrès  de  la  civilisation, 
la  décadence  morale  de  Tordre  Teutonique»  en  qui  s'é- 
teignit,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  le  véritable  esprit  de  la 
chevalorie,  ne  fut  pas  non  plus  sans  influence  snr  Tadmi- 
nistration du  pays.  La  noblesse  et  les  villes  se  plaignaient 
do  concert  des  atteintes  portées  aux  privilégos  qui  leur 
avaient  été  concédés,  de  même  que  des  actes  d'oppression 
de  tous  genri  s  dont  elles  étaient  Tobjet.  Le  mécontente* 
ment  et  la  fermentation  ne  fiient  que  s'accroître,  lorsque 
Tordre,  vivement  pressé  et  mainte  fois  vaincu  par  les  Po- 
lonais, se  vit  contraint  d'exiger  encore  plus  de  ses  sujets, 
afin  de  pouvoir  satisfaire  aux  dures  conditions  que  lui  ii[n< 
posait  le  vainqueur.  En  1454  les  villes  et  la  noblesse  fini- 
rent par  se  révolter  ouvertement  et  par  se  placer  sons  la 
protection  dn  roi  de  Pologne,  qu'elles  secondèrent  de  1456 
à  1460  dans  sa  lutte  contre  Tordre  Teutonique.  La  paix 
conclue  à  Thorn  en  1466  mit  fin  à  cette  guerre  dévasta- 
trice, qui  avait  été  pour  le  pays  la  cause  des  plus  horribles 
calamités.  La  puissance  de  Tordre  Teutonique  se  trouva 
dès  lors  complètement  détruite;  il  dut  cidcr  tonte  It- 
Prusse  occidentale  et  TErmland  à  la  Pologne,  et  se  recon- 
naître désormais  vassal  de  cette  couronne  pour  le  reste 
de  ses  possessions. 
Afin  de  mettre  Tordre  en  état  de  lutter  contre  les  Po* 
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louiis,  les dieviliert éloent pour grand-mattre (en  1511) 
le  imirgriTe  Albert ^  ÛU  du  margnife  Frédéric  d*An>tpacli 
et  de  Baireatfi»  de  la  ligce  rranconienne  de  Holie  z  •llern, 
allié  au  roi  de  Pologne.  Sa  brave  réf»istance  fut  Inutile. 
Abandonné  |)ar rAllima-ine,  fore  loi  fut  de  reroniattre 
aolmnelleinent  par  le  traité  de  Cracovie  (8  avril  1625)  la 
anteraineté  des  rois  de  Pologne.  Mais  à  cet  éTéMennent  se 
rattache  une  révolution  d'une  haute  importance  :  l'intro- 
duction de  la  réformation  en  Prusse,  et  la  transformation 
de  re  pays  en  un  duché  séculier,  dont  Albort,  de  Tavis  de 
Luther  et  du  consentement  des  états ,  s^adjugea  la  soii- 
veralneté.  D  Jà,  grAce  aux  efforts  de  l'éTê^iue  de  Same- 
lande,  Georges  de  Polenz,  la  réformation  sVtait  introduite 
par  tout  1«  pays;  et  dès  1522  Albert  lui-même  en  avait 
embrassé  les  doctrines.  Son  changement  de  coite ,  suivi 
bientôt  après  de  son  mariag'%  fut  an  exemple  q'>e  la  plu- 
part des  chevaliers  de  Tondre  Teutoniqiie  tn"  tardèrent  pas 
à  suivre.  Sous  rarfministration  d*Albert,  le  pays  vit  s*ac- 
crollre  sa  praspérilé  en  même  temps  que  sa  sécurité  in- 
térieure. Malgré  de  nombreuses  guerres  civile»  et  de  vives 
querelles  re'Uieuses  qu'il  lui  fallut  soutenir,  il  veilla  à 
IVxacte  ftistribulion  de  la  justice,  à  la  bonne  administra- 
tion des  finance*,  fonda  des  écoles,  fit  traduire  la  B>ble 
en  polonais  et  composer  des  livres  élémentaires  en  alle- 
mand, en  polonais  et  en  lithuanien,  et  en  1541  11  fonda 
l'université  de  Kœniiisb.Tg.  S 'U  fil»,  Albert- Frédéric,  en- 
core mineur  à  la  mort  de  son  pè^'e,  anivée  en  1568,  ne 
prit  les  lénes  du  gourernement  qn*en  1572;  mais  il  finit 
plus  tard  par  perdre  la  raiso).  Alors ,  de  Tagrément  du 
loi  de  Pologne,  la  régence  passa  d'abord  au  margrave 
6eor^ei-f*rc'(f^rtcdeBrandebonrg-Anspaf-li,  puis  ftsamnrt, 
arrivée  en  1603,  à  V électeur  Joachini' Frédéric,  et  enfin 
i  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  1608,  à  son  fils  et  siicc»*s- 
seur  rélecteur  Jean-Sigismond.  Ce  dernier,  q"i  était  en 
même  temps  le  gendre  d*Alhert- Frédéric  Tliisensé,  hérita 
à  sa  mon,  arrivée  en  1618,  de  la  Prusse,  dont  11  se  fit 
donner  l'investiture  par  la  Pologne,  (t  qui  depuis  lors  est 
toujours  restée  sous  la  souveraineté  de  la  maison  df  IIo- 
henx  »]iern-Brandebou  g.  Afin  d*avoir  l'appui  des  iNiys-Bas 
dans  sa  lutte  au  sujet  de  Théritage  du  duché  de  Clêves  «  t 
de  Ju'iers,  embrassa  le  ralvinisme;  dénia- cIk^  qui  fut  Po- 
rigine  de  troubles  considérables  dans  le  pays   car  Anne, 
son  épouse,  était  restée  luthérienne  rigide.  Un  partage 
avec  le  palatin  de  Neubourg  put  seul  mettre  fi  i ,  cinquante 
ans  plus  tard,  en  1666,  à  cette  contestation.  Jean  Sigismond 
mourut  en  1619.  Le  règne  de  son  successeur,  Georçu- 
Guillaume  (1619-1640).  se  ressentit  vivem-  nt  des  misèn-s 
et  des  calamités  de  tous  genres  que  la  guerre  de  trente 
ans  valut  à  TAIlemagoe.  Entièrement  mené  par  son  mi- 
nistre, 1'^  comte  Scbwarlzenb«*rg,  catholique  qu'on  accu- 
sait de  trop  prendre  les  Inté'éts  de  l'empereur,  il  observa 
une  pusillanime  politique  de  neutralité,  qui  n'aboutit  qu'à 
rendre  lui  et  son  pays  rictimesdes  parties  belligérantes; 
et  les  troupes  suédoises,  polonaises,  impériales  et  de  la 
ligue  ravagèrent  alternativement  ses  Ëtats  de  la  façon  la 
plus  cruelle.  En  1623  Tempereur  Ferdinand  H,  quand  il 
eut  mis  au  ban  de  Templre  le  prince  Ferdinand  Georges 
de  Jœgerndorf,  disposa  de  la  Poméranie  au  méi  ris  de  ses 
droits  en  faveur  de  Wallenstein  ;  et  de  1636  à  1648  ses 
Ëtats  furent  constamm«'nt  en  proie  aux  dévastations  des 
troupes  suédoisei;  pendant  ce  temps-'à,  Tékcteur  se  te- 
nait caché  au  fond  de  la  Prusse  orientale. 

Telle  était  la  situation  déplorable  du  pays  lorsque  Fré- 
déric-Guillaume, surnommé  le  Grand  -  Électeur 
(1640-1688),  prince  qui  avait  la  conscience  de  sa  force  et 
de  sa  puissance  intérieures ,  succéda  à  son  père  c^mroe 
électeur  de  Brandebourg.  A  partir  de  ce  moment  jusqu'à 
ee  Jour  l'histoire  politique  de  la  Prusse  et  de  ses  progrès 
iucessants  se  confond  avec  c«lle  des  princes  qui  l'uni 
gouvernée,  et  pour  éviter  d'inutiles  ré|  éti>ion<«,  nous  ren- 
verrons le  lecteur  aux  articles  spéciaux  qui  leur  s  >iit  con- 
tacréa  dans  ce  Dictionnaire.  Au  grand-éle  leur  Frédéi 
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vier  1701  prit  à  Kœnigsberg,  du  eonieiitaiBeiit  de  Te» 
pereur,  le  titre  de  r<A  de  P«jif  xe,  ftil  bientôt  «près  recota 
en  cette  qualité  par  toutes  les  puissances  de  rennpe,it 
qui  c  mme  roi  de  Prusse  régna  Juaqo*ca  |713,  aoosli 
nom  de  Fréd  éric  l*'.  Il  eut  pour  sooeesseor  FriMt^ 
Guillaume  !•*  (1713-1740),  dont  Is  fils  Frédéricll, 
surnommé  quelquefois  le  Grande  lemplit  l'Eorope  de  II 
gloire  de  son  nom,  et  régna  de  17^0  à  |7M.  Son  nefei, 
Frédéric.  Guillaume  If,  qui  lui  succéda (1786-17»), 
quoique  doué  de  bonnes  qualités,  n'était  pas  de  forée  i 
maintenir  la  Prusse  au  haut  rang  où  l'aTait  placés  soapii^ 
décesseur.  L'absorption  des  prineipautéa  d'Anapach  éik 
Baireutli  et  les  deux  nouveaux  partagea  de  la  M^ 
(17itS  et  1795)  accrurent  le  territoire  do  royaouM  d'esii- 
ron  1,400  myriamètres  carrés  (Pmsse  méridionale,  !loa- 
velle  Pmsse  Orientale  et  NouvelleSilésâe),  sans  luid^aicr 
plus  de  force  à  Tint^rieur  ni  augmenter  sa  consîdératiM 
aux  yeux  du  reste  de  TEurope.  Sa  politique  Taeillante  ta 
avait  aliéné  les  grandes  puissances,  épolaé  son  trésor,  sei^ 
chargé  l'État  de  dettes;  un  vif  mécontentement  existât 
dans  les  provinces  orientales  de  la  monarcbie,  rt  dan^ 
sures  aussi  busses  qu'iinpolitiques»  telles  que  l'édité» 
religion,  les  rigueurs  de  la  ceusure  et  la  créatioa  de  la 
commission  tbéniogique  d'examen,  aTaIrnt  paralysé  la  vie 
sociale.  Avant  de  mourir,  Frrdéric-Gailiaurne  II  s*cn- 
pressa  encore  de  signer  un  traité  de  paix  sé|iaré  a^ec  It 
Fanre  (à  Bâie,  le  5  avril  1795),  en  vertu  duquel  il  abaa- 
donnait  à  ctite  puissance  toute  la  rive  gaucbe  do  Rhis» 
afin  de  s'assurer  ses  récentes  arqulsitions  à  l'est;  et  Hss- 
tôt  après  il  \it  l'Autridie  conclure  ayee  la  Franee,  es 
1797,  j>  Campo-Form'o.  un  traité  dirigé  contre  les  intéréti 
de  la  Pnisse. 

Le  rèisne  de  son  fils  et  successeur  Fréd  éric -Guil- 
laume 111  (1797-1840)  fut  signalé  d'abord  par  une  s  rie 
de  revers  et  de  désastres  qui  'i  irent  la  monarchie  à  detix 
doigts  de  sa  ruine.  Il  faut  renire  justice  à  Pespritde  suite 
et  de  |)ersévérance  que  ce  prince  déploya  pour  les  réparer. 
En  abusant  de  sa  force,  Napol  on  blessa  an  cœur  la  fi  rté 
nationale  des  Prussiens,  dont  le  patriotisme,  habileinenl 
exploité,  enfanta  des  p.odi^^s.  Les  événements  de  1813 
et  de  1814,  en  amenaMt  la  chute  du  rolosse  qui  pendant 
quinze  ans  avait  tenu  l'Europe  enclialuée,  rendirent  à  la 
l>russe  la  haut*'  position  dans  la  politique  do  monde  qu'elle 
devait  au  g«^niede  Frédéric  le  Grand,  liais  an  sortir  de  ces 
luttes  gigantesques  elle  se  trouvait  littéralement  épuisée; 
et  la  gloire  de  Frédéric-Guillaume  est  d'ayuir  sn  cicatri- 
ser, par  un  gouvernement  aussi  éclairé  que  modéré,  les 
plaies  profondes  faites  à  la  prospérité  matérielle  dn  pays 
par  quinze  années  de  guerre.  Le  malheur  de  ce  prince  fnt 
de  n'avoir  pas  su  donn  t  satisfaction  à  cette  aniirationà 
la  liberté  politique  qui,  en  1813,  avait  groupé  la  nalioB 
autour  du  trôn(\  Toutefois  il  fit  des  efforts  louables  pour 
satisfaire  les  intérêts  matériels,  qui  avaient  pris  un  grand 
accroisseirent;  comme  la  Prusse  avait  besoin  d'une  nou- 
velle organisation  financière,  il  rejeta  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  vicieux  dans  Tancien  système  de  douanes,  et  consti- 
tua en  1831  leZollverein,  qui  contenait  en  germe  Fu-^ 
nitfe  poliUqu:)  de  l'Allemagne. 

Frédéric-Guillaume  IV  (1840)  ftit  un  prince  savant 
et  éclairé,  mais  il  hérita  de  son  père  les  maximes  ftinestes 
sur  lesquelles  so  fonde  la  toute- puissance  des  rois.  Jus- 
qu'en février  1848  il  r^'sista  au  mouvement  libéral,  et  les 
concessions  qu'il  fit  à  cette  époque  parurent  insuffisantes. 
Un  soulèvement  populaire  éclata  le  18  mars,  à  Beriio. 
Le  roi  accorda  tout  ce  qu'on  voulut  :  l'èloignement  des- 
troupes,  l'établissement  d'une  garde  civique,  un  change- 
ment de  ministère  et  la  convocation  des  états  généraux;. 
Ceux-ci  ne  firent  que  préparer  la  réunion  d'une  assem- 
blée constituante,  qui  ouvrit  ses  séances  le  22  mai  184S,. 
et  n'a  guère  laissé  de  traces  que  par  la  manière  dont  elle 
liait  :  transférée  à  Brandebourg,  elle  ne  larda  pas  à  élra- 
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diaaoole  («  déeembre  1848).  Une  ordonnance  royale  da 
même  Jour  octroya  ane  constllolion ,  qui  fbt  révisée  en 
1850  et  plusieurs  fois  depuis.  Malgré  la  persistance  avec 
laquelle  le  roi  restreignit  les  libertés  publifues,  et  les 
droits  de  la  seconde  chambre  relatifs  an  fcte  et  à  rem- 
ploi des  fonds  publics,  la  Prusse  n'en  resta  pas  moins  aux 
yeux  des  libéraux  le  point  de  ralliement  et  l'espoir  des 
idées  unitaires.  Toutes  les  propositions  de  reconstitution 
de  l'Allemagne  dans  le  sens  d'une  concentration  des  for- 
ces de  la  nation  germanique  Jusqu'en  1859  s'appuyèrent 
sur  elle.  Cette  tendance  wen  Punité  se  manifesta  plus  ri- 
Tement  à  la  suite  de  la  guerre  d'ltali\  Le  désir  de  la 
constituer  à  son  proflt,  au  préjudice  de  1 1  partie  adverse, 
était  le  sentiment  qni  dominait  au  fond  de  la  rivalité  de 
la  Prusse  et  de  l'Autriche.  Affaiblie  en  Italie,  l'Autriche 
retrouva  sa  force  au  sein  de  la  Confédération  germani- 
que, et  adressa  à  la  Prusi^e  les  reproches  les  plus  amers 
de  ne  l'avoir  point  secourue. 

G  u  i  1 1  a  u  m  e  I.  qui  avait  administré  la  Prusse  pendant 
la  maladie  mentale  de  son  frère  et  son  successeur  depuis 
le  2  janvier  1861 ,  continua  de  vivre  en  despote  au  mi- 
lieu d'institutions  constitutionnelles.  Avec  l'aide  de  son 
princi|>al  ministre,  M.  de  Bismark,  il  ne  tint  aucun  compte 
des  volontés  de  la  seconde  chambre ,  perçut  des  impôts 
qui  n'avaient  point  été  votés,  suspendit  le  droit  de  réunion 
et  la  liberté  de  la  presse,  et  maintint  l'armée  sur  le  pied 
de  guerre.  Cette  situation  anormale,  dont  les  projets 
longuement  caressés  d'extension  territoriale  donnent  l'ex- 
plication, se  prolongea  jusqu'en  1866  sans  que  l'ordre  en 
fût  troublé.  On  verra  ailleurs  (voy,  ScnLEswic-HoLSTBiN) 
comment  l'Autriche  et  la  Prusse  unirent  leurs  forces  pour 
résoudre  par  les  armes  la  question,  depuis  longtemps 
pendante,  des  duchés  de  l'Elbe.  Par  la  convention  de 
Gastein  (août  1865).  les  deux  puissances  victorieuses  se 
partagèrent  l'occupation  militaire  et  l'administration  ci- 
vile, l'Autriche  dans  le  Holstein.  la  Prusse  dans  le Schles- 
wig.  Bientôt  des  difQcullés  s'élevèrent  entre  elles  :  celle-ci 
prétendait  garder  sa  conquête,  cell>là  en  appelait  à  la 
Confédération.  A  sa  demande  la  diète  ordonna  l'exécution 
fédérale  contre  la  Prusse  (14  juin  1866).  C'était  à  cette 
dernière  extrémité  que  la  Prusse  voulait  en  venir.  Aus- 
sitôt elle  se  retira  de  la  Co.i fédération,  qu'elle  déclara 
dissoute,  et  d'accord  avec  l'IUlie,  avec  laquelle  la  liait 
un  traité  secret,  elle  ouvrit  les  hostilités  en  envahissant 
à  hi  fois  le  Uanovre,  la  Iless.^,  la  Bavière  et  la  Saxe.  Le 
plan  qu'elle  exécutait,  mûri  par  le  général  de  Moltke,  lui 
donnait  un  avantage  certain  sur  un  adversaire  indécis  et 
surpris,  sans  compter  l'avantage  d'un;^  arire  supérieure, 
le  fusil  à  aiguille.  Rien  ne  put  arrêter  l'élan  des  Prussiens 
dans  leur  marche  rapide  à  travers  la  Saxe  et  la  Bohême  ; 
la  victoire  de  Sadowa  (3  jidllet)  teruiiui  la  campagne  au 
bout  de  trois  semaines. 

La  Prusse,  pir  le  traité  de  Prague,  supprima  l'Autri- 
che de  la  Confédération  germanique  et  resta  toute-puis- 
sante; la  ville  libre  de  Francfort,  le  royaume  de  Hano- 
vre ,  l'électorat  de  Hesse ,  le  duché  de  Nassau ,  puis  les 
duchés  de  Schli'swig-Holstein,  fur.nl  incorporés  à  la  mo- 
narchie prussienne;  des  traités  m'rent,  en  cas  de  guerre, 
le  commandement  supérieur  des  armées  allemandes  en- 
tre les  mains  du  roi  de  Prusse,  et  c'est  sous  la  présidence 
de  ce  roi  (|ne  fut  organisée,  en  1867,  la  Confiidératioa  du 
Nord,  avec  If.  de  Bismark  pour  chancelier.  Ce  mi- 
nistre ,  qui  continuait  à  être  le  chef  du  cabinet  de  Ber- 
lin, accroissait  incessamment  la  prédominance  de  la 
Prusse  dans  les  questions  intérieures,  tandi>  qu'il  cher- 
chait à  l'extérieur  l'occasion  de  satisfaire  l'ambition  ger- 
manique. Une  première  fois,  la  gui-rre  faillit  naître  de 
hi  question  du  Luxembourg;  en  1870  la  candidature  d'un 
prince  de  Hohenzollern  au  trôned'Espa^nedeviot  la  cause 
de  complications  diplomatiques,  d'où  sortit,  par  11m- 
prévoyante  susceptibilité  du  gouvernement  des  Tuile- 
ries, la  déchraticn  d^  (guerre  du  15  juil!ct  Les  trouucs 
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allemandes ,  sous  Ii  direction  supérieure  du  général  do 
Ifoltke,  envahissent  la  France,  et  y  font  une  guerre  à  la. 
fois  savante  et  barbare,  en  conformité  avec  ce  principe,, 
que  a  la  force  prime  le  droit,  n  Les  armées  de  Napo- 
léon III  capitulent  à  Sedan  et  à  Met?.,  et,  tandis  que  Pa- 
ris soutient  un  siège  héroî>|ue,  de  nouvelles  troupes, 
levées  par  le  gouvernement  républicain  et  équipées  à  \x 
hAte,  cherchent  en  vain  à  arrêter  les  Allemands,  qui  s'a- 
vancent jusqu'à  la  Loire  et  jusqu'au  fond  de  la  Norman  • 
die.  Le  18  janvier  I87i ,  le  roi  de  Prusse  est  proclama 
empereur  d'Allemagne ,  dans  le  palais  de  Versailles,  et, 
U  28  du  même  mois,  la  capitulation  de  Paris  amène  la  finr 
de  cette  guerre,  qui  valut  au  vainqueur,  avec  cinq  mil- 
liards d'indemnité,  la  possession  de  l'Alsace  et  d'une  partit» 
de  la  Lorraine.  Des  difficultés  ultérieures  suivirent  bientôL 
cet  éclatant  triomphe  de  la  Prusse  :  elles  lui  vinrent  des- 
populations  catholiques,  contre  lesquelles  M.  de  Bismark 
prit,  en  1873,  des  mesur  s  ayant  le  caractère  de  la  per>é- 
cutloa.  En  même  temps  il  soulevait  contre  la  France,  qu'il 
jugeait  trop  promptement  relevée  de  ses  désastres ,  les- 
susceptibilités  de  l'Italie,  puis  de  l'Espagne  (1874);  d'u.L 
autre  côté ,  le  monde  politique  était  unanime  à  prévoir,, 
dans  un  temps  prochain,  de  nouvelles  entreprises  de  li 
Prusse ,  pour  assur^T,  par  la  possession  de  côtes  et  de 
ports,  le  développement  de  sa  marine  (  Voyez  les  articles. 

BiSMJUIK  et  GOILLÀCME  !•*), 

PRUSSE  (Bleu  de).  Voyez  Blbo  de  Prusse. 

PRUSSIQUE  (Acide),  découvert  en  1780parScheele. 
cldmiste  suédois,  qui  lui  donna  ce  nom  parce  qu'il  l'avait, 
obtenu  du  blende  Prusse.  En  1787  Berthollet  reconnut 
que  cet  acide  ne  cc^ntenait  pas  un  atome  d'oxygène,  et 
qu'il  était  composé  d'az  te ,  de  carbone  et  d'hydrogène.. 
Enfln ,  Gay-Lussac ,  par  sa  découverte  do  cyanogène^ 
démontra  que  c'était  le  radical  de  l'acide  prussique  ou 
pluiôt  hydrocya  nique  qui  s'acidifiait  en  se  combinant 
avec  lliydrogène.  L'acide  prussique  pur  est  liquide,  in- 
colore, transparent,  d'une  saveur  acre  et  irritante,  d'une 
odeur  d'amandes  amères  très-forte;  son  poids  spécifique 
est  de  0,706;  il  est  trèa-volatil,  entre  en  éUullition  à  26^,5,. 
et  se  congèle  à  —  1&*.  En  s'évaporant  il  produit  ass  z  do 
froid  pour  qu'une  partie  soit  conge'ée.  Cet  acide  pur  s'al- 
tère si  promptement  qu'il  suffit  quelquefois  d'un  jour  pour 
en  opérer  la  décomposition.  C'est  le  plus  violent  des  poi  • 
sons  connus.  Il  suflitd'en  mettre  une  goutte  dans  la  gueule 
d'un  chien  robuste  ou  de  la  lui  injecter  dans  les  ve  ne» 
pour  le  faire  tomber  mort;  il  en  est  de  même  si  on  lui  ap- 
plique sur  la  muqueuse  de  l'œil;  enfin,  des  oiseaux  xniif 
devant  le  goulot  ouvert  d'un  flacon  qui  en  contient  péris- 
sent  aussitôt  L'acide  prussique  existe  tout  formé  dans, 
les  feuilles  de  laurier-cerise,  dans  les  amandes  amères, 
dans  celles  des  abricots,  des  prunes,  des  cerises;  dan-t 
les  feuilles,  les  fleurs  et  les  amandes  du  pêcher,  etc.  Aussi 
doit-on  être  prudent  dans  l'emp:oi  de  ces  substances.  Cet 
acide  est  composé  de  :  carbone,  44,27;  azote,  52,07;  hy- 
drogène, S,66. 

On  suppose  que  l'acide  prussique  a  été  connu  des  an  •> 
ciens,  non  pas  dans  l'état  sous  lequel  nous  l'obtenons  au- 
jourd'hui, mais  dans  des  composés  souvent  fort  complexes, 
où  il  se  trouvait  k  l'état  libre  et  assez  concentré  pour  pro- 
duire des  efftts  meurtriers.  Il  est  très-probable  qu'il  en- 
trait dans  les  breuvages  de  Locuste,  cette  mitrone  gau- 
loise que  Néron  associait  à  ses  criiues.  Lorsqu'elle  est 
affaiblie,  l'odeur  de  l'acide  prussique  eit  assez  agréable  : 
aussi  en  a-t-on  tiré  parti  pour  aromatiser  certiines  li- 
queurs fort  estimées  des  gourmets,  par  exemple  le  kirs - 
chen-wasser,  l'eau  de  noyaux,  le  ratafia  de  cerises, 
celui  de  Grenoble,  le  marasquin  de  Zara.  etc.,  qui  tous 
doivent  leur  arôme  à  la  présence  d'une  minime  quantité - 
d'acide  prussique.  Pendant  longt«*mps  on  ne  lui  connut 
point  de  réactif;  mais  en  1829  on  démontra  l'efllcacité  du 
chlore  mélangé  d'air  et  respiré  petit  k  p«'tit,  pour  détruire. 
l.'S  effets  de  l'acide  prussique.  Vers  1852  on  a  publié  un  pro^ 
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4'Mé  plus  simple  et  qui  arrête  à  Mnstant  les  phénomènes 
d'empoisonnement  :  il  s'agit  de  soumettre  la  région  lombaire 
à  un  courant  d'eau  froide.  11  paraît  que  c'est  en  détruisant 
la  sensibilité  et  la  contractilité  des  muscles  du  cœur  et  des 
intestins,  en  paralysant  le  système  nerreux ,  que  l'acide  prus- 
fcique  produit  la  mort. 

On  n'admettrait  pas  facilement  que  ce  poison  si  énergi- 
que et  si  prompt  pût  être  employé  dans  la  thérapeutique  ;  et 
pourtant  on  l'administre  avec  succès  dans  certaines  maladies 
de  poitrine.  On  ne  l'administre  d'ailleurs  jamais  que  par 
gouttes,  et  lorsqu'il  a  déjà  été  étendu  de  quarante  fois  son 
poids  d'eau. 

PRUTH  (Le),  le  Pyrelus  des  anciens,  rivière  qui 
prend  sa  source  en  Gallicie,  sur  le  versant  nord-est  des  monts 
Karpathcs,  et  qui  se  dirige  d'abord  pendant  quelque  temps  au 
nord.  En  atteignant  la  Bukowine , elle  coule  à  l'est;  et  en 
denuer  lieu ,  depuis  que  la  paix  de  Bucharest  (  1812)  en  a 
fait  la  ligne  de  démarcation  entre  la  Moldavie  et  la  Bessara- 
bie ,  par  conséquent  entre  la  Turquie  et  la  Russie ,  au  sud , 
jusqu'au  moment  où ,  après  un  parcours  de  87  myriamè- 
tres,  elle  vient  se  jeter  dans  le  Danube  à  Reni ,  à  Test  de  Ga-/ 
lacz.  Rapide  dans  son  cours  supérieur,  le  Pruth ,  à  partir  dé 
Stéphani ,  ne  traverse  plus  que  lentement  les  plaines  de  son 
cours  inférieur,  où  il  est  navigable.  Ccst  dans  Tune  des 
langues  de  terre  formées  par  les  nombreuses  sinuosités  de 
cette  rivière,  près  de  la  petite  ville  de  Husch ,  que  P  i  erre 
le  Grand  se  trouva  complètement  cerné  par  les  Turcs  et 
dut  (23  juillet  1711  )  signer  la  paix  du  Pruth, 

PRYTANÉË.  On  appelait  ainsi  dans  les  villes  grecques 
et  surtout  à  Athènes  un  grand  édifice  où  étaient  entretenus 
aux  frais  de  l'État  les  cin(|uante  sénateurs  momentanément 
investis  du  titre  de  Prytanes  et  de  la  préséance  sur  leurs  col- 
lègues. Toujours  réunis  en  ce  lieu ,  les  prytanes  pouvaient 
veiller  à  la  sûreté  de  l'Élat,  avertir  les  autres  sénateurs  de 
ses  dangers ,  et  les  convoquer  au  besoin.  C'était  là  qu'on 
recevait  et  qu'on  traitait  les  ambassadeurs  des  autres  villes 
ou  des  royaumes  élrau(;ers ,  là  que  la  république  offrait  une 
honorable  retraite  aux  citoyens  qui  s'étaient  ruinés  à  son 
service  et  qui  l'avaient  honorée  par  leur  vertu  et  leur  génie. 
On  connaît  la  r('*[»onse  de  Socrate  à  ses  juges ,  qui  lui  de- 
mandaient quelle  peine  il  avait,  selon  lui ,  méritée.  «  D'être 
nourri,  dit-il,  au  prytanéc,  le  reste  de  mes  jours.  »  Là  se 
tenaient  les  audiences  des  tribunaux;  là  les  pénates  publics 
étaient  gardés  et  honorés ,  le  feu  de  Vesta  entretenu  :  à 
Athènes,  le  prytanée  servait  aussi  de  grenier  public. 

En  France,  lors  de  la  résurrection  des  études  classiquef>, 
en  1795,  on  donna  assez  improprement  le  nom  de  prytanée 
à  des  établissements  consacrés  à  rinstruction  de  la  jeunesse, 
(.e  Prytanée  français  fut  établi  dans  l'ancien  local  du  col- 
iége  Louis -le-Grand.  L'école.deSaint-Cyrdevintun  prytanée 
militaire.  Boistcl. 

PRZEM  YSL.  Voyez  Ottocar. 

PSALMISTË  (Le).  Voyez  Psaumes. 

PSALMODIE,  PSALMODIER,  On  entend  par  piaZ- 
madie  aussi  bien  l'action  de  clianter  des  psaumes  avec  ou 
-s.ins  accompagnement ,  que  la  mélodie  même  du  cliant  des 
psaumes.  On  ignore  de  (juelle  manière  les  Hébreux  avaient 
habitude  de  chanter  leurs  psaumes.  Dès  les  premiers  temps 
doTÉglise  l'usage  s'était  établi  de  chanter  des  psaumes,  de 
psalmodier  t  à  l'occasion  de  toutes  les  fêtes.  Dans  les  mo- 
nistères,  on  psalmodie  nuit  et  jour.  Ce  chant  monotone, 
qui  n*a  pour  témoin  que  la  lueur  d'une  lampe  ou  de  quel- 
qiiflt  cierges  dans  le  calme  des  ténèbres,  présente  au  voyageur 
4'*giré  quelque  chose  de  si  grave,  de  si  imposant,  de  si  mys- 
térieux f  qu*îl  fit  plus  d'une  conversion  ;  le  flambeau  de  l'É- 
gliae,  le  grand  saint  Augustin,  lui  dut  la  sienne. 

Les  hommes  de  volupté  tournent  tout  en  ridicule;  ils  ap- 
pellent par  dérision  psalmodier  réciter  sur  un  ton  traînant 
€l  monotone  prose  ou  vers. 

PSALTERIOX*  royes Psaumes. 

PSAMMÉTIQUE,en  caractères  hiéroglyphiques  Pm- 
9^9tek ,  nom  de  trois  rois  d'Egypte  de  la  36*  dvoastie  maïuU 
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thonienne.  Les  écrivains  grecs  a|>peîient  le  oenxième  roi  dt 
ce  nom  Psammis ,  et  le  troisième  Psammenitos  ;  mais  c'est 
là  une  modification  tout  arbitraire.  C'était  d'ailleurs  pour  les 
particuliers  de  ce  temps-là  un  nom  assez  commun.  Le  pre- 
mier et  le  plus  célèbre  des  Psammétiques  régna  de  l'an  664  à 
ranttlOav.  J.-C,  et  délivra  l'Egypte  de  Tétat  d'anarchie 
qu'Hérodote  décrit  sous  le  nom  de  dodécarchie,  11  donna 
à  la  politique  égyptienne  une  nouvelle  direction  en  prenant 
à  ]sa  solde  des  mercenaires  grecs  et  en  ouvrant  le  pays  au  com- 
merce étranger  ;  mesure  qui  fut  pour  l'Egypte  la  source  d'im- 
menses richesses.  En  même  temps  fart  prit  un  nouvel  essor. 
Mais  ce  retour  de  l'antique  prospérité  nationale  ne  dura  que 
jusqu'à  la  fin  de  sa  dynastie,  époque  oùTÉgypte  fut  con- 
quise par  les  Perses,  sous  le  règne  de  Psammétique  III.  La 
retraite  en  Ethiopie  d'une  grande  partie  de  la  caste  des  goer- 
riers  sous  Psammétique  1*'  donna  occasion  à  Tune  des  plus 
anciennes  inscriptions  grecques  qui  se  soient  conservées  jus- 
qu'à nos  jours  ;  les  mercenaires  d'Ionie  envoyés  par  Psam- 
métique à  la  poursuite  des  fuyards  l'inscrivirent  sur  l'un  des 
colosses  d'AlMusuubel ,  dans  la  basse  Nubie. 

PSARA.  Voyez  Ipsara. 

PSAUMES,  en  grec  (|/qc>(jlo(,  dérivé  de  <|/diXX(iv ,  pincer 
ou'toucher  un  instrument.  Ce  mot  signifie  au  propre  chants  ; 
mais  on  entend  surtout  par  là  désigner  les  chants  religieux 
et  nationaux  du  peuple  hébreux,  réunis  en  collection  dans 
l'Anden  Testament,  et  qui,  à  l'exception  d'un  seul  (le  90* 
psaume,  le  psaume  de  Moïse),  appartenant  à  une  époque 
antérieure,  pi  oviennent  du  temps  de  David  et  d'une  époque 
plus  récente  encore.  Leur  titre  général  en  hébreu  est  Se- 
pher  Thehilim  (  le  Livre  des  Louanges  ).  Le  roi  David , 
qui  perfectionna  le  chant  du  temple ,  n'est  l'auteur  que  do 
quelques-uns  de  ces  psaumes;  et  ils  servirent  de  modèle  aux 
poètes  postérieurs.  Le  titre  en  attribue  bien  soixante-et-onz<> 
à  David  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  cessoixante-et*onze 
psaumes  sont  seulement  composés  à  la  manière  des  siens, 
et  plusieurs  portent  évidemment  le  cachet  d'une  époqoe  de 
beaucoup  postérieure.  La  plupart  de  ceux  qu'on  attribue  à 
Assaph ,  à  Heman  et  à  Élhan  ou  Jeduthun ,  sont  de  l'épo- 
que de  David.  Assaph,  fils  de  Bérachiis  et  lévite,  dont 
douze  psaumes  portent  le  nom  ,  quoique  plusieurs  soient 
d'une  époque  évidemment  postérieure ,  était  le  chef  des 
maîtres  de  chant  et  de  musique  institués  par  David  pour 
le  service  divin.  Heman,  dont  le  nom  se  trouve  en  tête  du 
88*  psaume,  de  même  qu'Éthan,  indiqué  comnne  l'auteur  du 
89*  psaume,  appartenaient  à  la  même  corporation.  D'autres 
psaumes  ont  incontestablement  pour  auteur  Salomon ,  ou 
tout  au  moins  sont  de  son  époque,  et  se  rapportent  aux  cir- 
constances de  son  règne.  Toutefois,  il  n'y  a  que  le  72*  et  le 
137*  psaumes  qui  portent  le  nom  de  Salomon ,  quoique  le 
premier  paraisse  avoir  ce  prince  plutôt  pour  sujet  que  pour 
auteur.  Il  est  vraisemblable  aussi  que  quelques  psaumes  ap- 
partiennent à  l'époque  de  Samuel,  et  même  qu*il  en  est  l'au- 
teur. Beaucoup  de  psaumes  consacrés  à  la  tristesse  et  aux 
lamentations  proviennent  évidemment  de  prophètes  per- 
sécutés, qui,  pour  prix  des  amères  vérités  qu'ils  annon- 
çaient, ne  recneillaient  de  leurs  contemporains  qu'injures  et 
mépris.  La  plupart  des  psaumes  dont  les  anteors  ne  sont 
pas  nonunés  datent  d'une  époque  postérieure,  très-peu  du 
règne  des  rois  qui  succédèrent  immédiatement  à  Salomon  , 
plusieurs  de  la  lamentable  époque  de  la  captivité  et  dn  re- 
tour de  Babylone,  notamment  le  119*  et  les  suivants  Jus- 
qu'au 134* ,  qui  portent  le  nom  desenfimts  de  Coré  d  qui 
vraisemblablement  ont  tous  le  même  aotear.  On  les  appelle 
psaumes  graduels  ou  des  degrés ,  ou  eneore  de  lamou' 
tée^  et  ils  durent  être  composés  a  l'occasion  da  retour  de  la 
captivité  de  Babylone.  Ces  dénominations  spéciales  provien- 
nent de  ce  que  Babylone  étant  située  dans  une  plaine  au 
bord  de  l'Euphrate ,  il  fallait ,  pour  retourner  à  Jérusalem^ 
toute  crénelée  de  monts  blancliâtres,  monter,  surtout  d  Ton 
voulait  aller  au  temple  du  Seigneur,  construit  m  la  eoUlne 
de  Sion. 

Les  chants  de  voyage ,  que  Ton  prétend  se  rapporter  au 
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retour  de  Babytone,  tandis  qu'ils  onl  plutôt  trait  aux  pèle- 
rinages annuels  à  Jérusalem  et  au  temple,  sont  Traiseinbla- 
hlement  aussi  d'une  époque  plus  récente.  Enfin ,  un  petit 
nombre  paraissent  même  appartenir  à  l'époque  des  Bla- 
rliabées.  Les  Psaumes  de  David,  que  ce  roi  en  soit  Tautcur 
nu  quMls  datent  d*une  époque  postérieure,  composaient  peut- 
être  une  plus  andeane  collection,  qui  allait  jusqu'au  psaume 
70  ;  cependant,  on  en  trouve  de  tout  pareils  dans  les  livres 
suivants. 

La  coltectioD  de  Psaumes  de  PAncien  Testament  en  con- 
prend  l&0i4es  Juifs  l'avaient  divisée  en  cinq  livres,  que, 
suivant  toute  apparence ,  l'on  ajouta  successivement  les  uns 
aux  autres ,  et  dont  cliacun  se  termine  par  une  doxologie; 
mais  saint  Jérôme  et  les  Pères  n'ont  pas  suivi  cet  ordre, 
liln  général,  les  psaumes  sont  des  chants  lyriques,  c'est-à- 
dire  des  odes  ou  des  hymnes.  Ce  sont  on  bien  des  odes 
proprement  dites,  exposant  soit  une  pensée,  soit  un  senti- 
ment, soit  une  image,  ou  bien  des  ctiants  lyriques  dialogues, 
ou  encore  des  chants  dans  lesquels  l'esprit  lyrique  prentl 
une  forme  particulière  en  raison  du  ton  élégiaque  ou  idyl- 
lique qui  y  domine,  du  fait  historique  ou  des  maximes  de 
sagesse  qu'ils  expriment..La  plupartont  la  forme  de  la  prière, 
commencent  ou  se  terminent  en  prière ,  et,  qu'ils  soient  con- 
sacrés à  la  plainte,  à  la  tristesse  ou  i  la  joie,  sont  l'expres- 
sion de  la  confiance  en  Dieu  la  plus  entière  et  la  plus  ab- 
solue. La  morale  en  est  généralement  pure  ;  et  il  n'y  a  que 
le  sentiment  national  outragé  qui  y  amène  parfois  des  ex- 
pressions amères  contre  l'étranger.  Hais  tous  sont  de  véri- 
tables chants  nationaux,  et  beaucoup  appartiennent  aux 
productions  les  plus  sublimes  de  la  poésie.  11  faut,  toutefois, 
se  garder  de  vouloir  les  comparer  à  d'autres  poésies  lyriques 
de  l'antiquité,  ne  fût-ce  qu'à  cause  du  monothéisme  sévère 
qu'ils  respirent.  Dans  un  grand  nombre  de  psaumes  il  est 
lacile  de  retrouver  la  trace  des  événements  historiques  qui 
les  inspirèrent  ;  mais  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  vouloir 
hs  interpréterions  historiquement,  attendu  qu'un  grand 
nombre  de  passages  y  sont  symLK>liques ,  et  d'autres  allégo- 
riques, on  bien  encore  prophétiques.  Il  s'en  faut  d'ailleurs 
({lie  la  collection  des  Psaumes  de  l'Ancien  Testament  con- 
tienne tout  le  trésor  poétique  des  Hébreux.  Non-seulement 
ics  chants  de  Salomon,  et  11  en  avait,  dit-on,  composé  plu- 
sieurs milliers,  ont  péri,  mais  l'Ancien  Testament  lui-même 
mentionne  divers  psaumes  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  la 
collection  biblique,  par  exemple  le  chant  de  victoûre  de  Dé- 
borah  dans  le  Livre  des  Juges. 

L'auteur  d&s  Psaumes,  quel  qu'il  soit,  s'appelle  du  nom 
général  de  Psalmiste.  L'instrument  dont  il  s'accompagnait 
en  chantant  se  nommait  psallérion  cliez  les  Grecs,  et  ne- 
bel  chez  les  Hébreux.  Il  avait  douze  cordes,  el  se  pinçait 
avec  les  doigts,  ou  se  touchait  avec  le  plectrum  ou  archet. 
C'était,  à  peu  de  choses  près,  notre  harpe  moderne.  Cet 
instrument  était  un  des  principaux  accompagnements  dans 
les  symphonies  sacrées  des  4,000  lévites;  c'était  celui  du 
roi  David,  celui  qui  avait  tant  d'empire  sur  l'âme  du  mé- 
lancolique et  infortuné  Saùl.  La  plus  ancienne  des  traduc- 
tions des  Psaumes  est  celle  des  Septante.  La  traduction 
syriaque  est  aussi  très-ancienne  ;  elle  fut  faite  sur  le  texte  t 
deux  versions  arabes,  une  cophte,  des  Psaumes,  sont  aussi 
sorties  de  l'Orient.  L'ancienne  Vulgate  latine  ou  italique  a 
été  prise  sur  les  Septante  :  elle  est  d'une  si  haute  antiquité 
qu'on  n'en  connaît  ni  la  date  ni  l'auteur.  Sain(  Jérôme,  qui 
la  corrigea,  voulut  néanmoins  que  la  première,  toute  gros- 
sière de  style  qu'elle  était,  mais  exacte  autant  que  possible, 
lAt  seule  diantée  par  les  fidèles.  La  version  latine  de  saint 
Jérôme  fut  adoptée  aux  dixième  et  onzième  siècles,  dans  la 
plupart  des  églises  d'italte  et  des  Gaules,  mais,  au  seizième. 
Pie  Y  fit  rétablir  l'usage  du  Psautier  romain,  car  c'est  du 
nom  de  Psautier  que  se  nommait  depuis  longtônps  le  recueil 
«les  Psaumes. 

[Dans  les  premiers  temps  de  la  Réformation,  le  service 
icligieiix  en  langage  national  ayant  remplacé  le  rite  latin,  il 
(ailut  nécessairement  publier  et  adopter  des  reruoiU  de 


tiques  appropriés  il  l'usage  nouveau.  Les  Psaumes  de  David 
durent  s'olTnr  naturellement.  Quoique  en  recueil  lyrique 
soit  une  espèce  de  miroir  où  se  peignent  les  actions  troi»- 
diverses  du  guerrier  et  roi  d'Israël,  et  quoiqu'une  foule  de 
ses  stroplies  portât  l'empreinte  de  la  guerre  et  du  car« 
nage,  cependant,  les  vifs  et  poétiques  élans  de  confianou- 
et  de  foi  qu'il  renferme  le  rendaient  merveilleusement  pro- 
pre à  seconder  et  à  nourrir  la  révolution  religieuse.  Tout 
le  monde  sait  que  d'abord  Clément  Marot  mit  en  vers 
fiançais  53  psaumes ,  et  que  Théodore  de  Bèze  acheva  en- 
suite l'œuvre  en  complétant  la  traduction  des  150  psaumes. 
La  première  édition ,  encore  incomplète ,  du  recueil  des 
psaumes  est  celle  de  Genève  (  1543) ,  avec  une  préface  de 
Calvin.  La  plus  ancienne  édition  française  que  nous  possé- 
dions dans  notre  collection  est  celle  de  Lyon ,  do  Tourner 
(15C3);  elle  porte  le  privilège  donné  par  Charles  IX  à 
Saint-Germain-en-Laye,  daté  du  19  octobre  15Cl,etelle 
est  ornée  à  chaque  page  d'encadrements  très-délicats  et 
quelquefois  un  peu  lestes,  dans  le  style  pantagruélique.  Cha-^ 
que  psaume  est  précédé  d'un  premier  verset  en  musique, 
composée  probablement  par  divers  maîtres,  mais  principa- 
lement par  G  0  u  d  i  m  e  I.  Malgré  l'hypothèse  ingénieuse  émise 
dans  ces  derniers  temps  par  un  artiste  habile,  M.  Potier, 
il  est  bien  certain  pour  nous  que  cette  ancienne  musique- 
avait  dans  l'origine  le  caractère  lourd  et  traînant  qui  nous 
fatigue  tant  aujourd'hui.  Ces  chants,  qui  faisaient  les  dé- 
lices de  nos  ancêtres,  sont  écrits  uniquement  en  njndes  ;  il  n'y 
a  point  de  demi-tons  ;  il  n'y  a  aucun  signe  de  durée  des  no- 
tes ;  ils  sont  tous  dans  le  ton  à'ut ,  à  la  première ,  seconda 
ou  troisième  ligne  de  la  portée,  avec  ou  sans  bémol  à  la 
clef  :  la  mesure  est  à  deux  temps.  Ces  mélodies  ne  portent 
d'autres  signes  que  des  pauses  et  des  guidons.  Elles  onl 
beaucoup  de  rapports ,  sauf  l'effet ,  avec  le  genre  de  nota- 
tion employé  par  Palestrina  dans  la  partie  alto  de  son  ma- 
gnifique S/a6a^  de  1568. 

En  ce  qui  touche  le  caractère  littéraire  de  ces  psaumes 
mis  en  français  au  milieu  du  seizième  siècle,  on  conçoit 
que  leur  poésie  a  dû  bien  vite  paraître  surannée  et  barbare. 
D'abord,  l'académicien  Conrart  et  le  pasteur  Labastide  eu 
donnèrent  une  édition  fort  améliorée,  en  1677,  et  plus  tard 
ces  améliorations  et  corrections  furent  continuées  en  Suisse 
et  en  Hollande.  Des  travaux  fort  judicieux  ont  été  récem- 
ment exécutés  pour  l'amélioration  de  leur  musique  par 
MM.  Wilhem  et  Potier.  Toutefois ,  nous  ne  possédons  en- 
core aucun  recueil  de  cantiques  qui  ne  laisse  à  désirer  sous 
le  rapport  des  mélodies  et  du  style.  Charles  Coquerel.  ] 

PSELLISMË.  Voyez  BécAYEMEirr. 

i^EUDO,  mot  dérivé  du  grec  ^/tuiifi;,  faux,  et  qu'on 
ajoute  à  quelques  autres  mots  pour  indiquer  la  fausseté  et  le 
manque  de  fondement  de  l'idée  qui  s'y  rattache.  Ainsi,  on 
dit  :  psetido prophète ,  pseudo-philosophe,  etc.  On  l'ajoute 
é|;alement  à  quelques  noms  propres,  soit  parce  qu'ils  n'ap- 
partenaient réellement  pas  à  ceux  qui  les  opI  portés,  comme 
le  pseudo-I^mé/riuj,  le  pseudo- Pif  rre  ///,  le  pseudo-5mer- 
dis,  soit  parce  que  c'est  à  tort  qu'on  le  leur  a  donné  plus 
tard,  par  exemple:  le  pseudo-i5i(forf,  le  pseudo-Or- 
phée, etc. 

PSEUDO-GIIROMIE  (du  grec  <M^,  faux,  et 
Xpù>(u(,  couleur).  Voyez  Daltonisme. 

PSEUDO-M  ALAGllITE.  C'est  le  c  a  i  v  r  e  phosphaté 
vert  émeraude.  Son  nom  lui  vient  de  sa  ressemblance  avec 
la  malachite.  On  trouve  le  psendo- malachite  à  Vûme* 
berg,  près  de  Rheinbreitenbach  (  Prusse  rhénane). 

l^EUDON  Y&IË*  On  appelle  ainsi  un  ouvrage  que  so» 
auteur  a  publié  intentionnellement  sous  un  nom  supposé ,  o«t 
bien,  conune  c'est  le  cas  pour  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  l'antiquité,  qui  porte  le  nom  d'un  auteur  qui  ne  l'a  pas- 
composé.  Quiconque  prend  k  dessein  un  faux  nom, on  qui 
le  porte  sans  son  aveu  est  qualifié  de  pseudonyme.  Dans 
son  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  ou  pseudonyme 
(  2*  édit.  ;  Paris,  1833  ),  Barbier  a  donné  le  catalogue  le  phu 
ooni[ilet  des  écrivauis  pseudonymes. 
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PSILITES  —  PSYCHE 


PSILITES.  Voyei  Phalange. 

PSILORITI.  Voyez  Candie  et  Ida. 

l*SKOFF.  Voyez  Pleskoff. 

PSORALIER9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  légo- 
tnineuses,  composé  d^arbrisseaux  et  d'Iierbes  ayant  pour 
•caractères  prindpaax  :  Calice  glandoleax,  à  cinq  dents;  corolle 
papilionacée,  à  cinq  pétales  libres;  gonsse  monosperroe, 
•à  pea  près  de  la  longueur  du  calice.  Plusieurs  psoraliers 
sont  cultivés  dans  nos  jardins  comme  plantes  d*omement. 
De  ce  nombre  est  le  psoralier  glanduleux  (psoralea  glan^ 
dulosa,  L.),  originaire  du  Chili,  où  on  remploie  comme 
bon  Tennifugo  et  stonuuïhique  ;  nos  jardiniers  lui  donnent 
à  tort  le  nom  de  thé  du  Paraguay,  qui  ne  contient  qu^an 
houx  maté.  Mais  l'espèce  la  plus  importante  de  ce  genre 
est  le  psoralier  comestible  {psoralea  escuUnta ,  Pursch), 
•de  l'Amérique  Septentrionale,  dont  la  racine,  très-réculente, 
ibumit  pendant  iMiiver  un  aliment  sain  et  abondant;  on  la 
nomme  encore /^^c^i/o^iane,  du  nom  de  son  importateur  en 
France ,  M.  Picquot ,  qui  a  proposé  de  la  substituer  à  la 
pomme  de  terre. 

PSORIASIS  (du  grec  ^b»pa,  gale),  maladie  de  la  peau. 

PSYCHÉ 9  en  grec  ^xht  mot  qui  signifie  dme,  et  par 
4maIogie/Mi/)t//on. 

Le  mythe  de  V Amour  et  Psyché  ai  célèbre  dans  la  my- 
thologie grecque  comme  une  allégorie  représentant  le  rap- 
port de  Tâme  humaine  à  l'amour  dirin.  Suivant  le  mythe  le 
|)tus  ancien.  Psyché  était  fille  du  dieu  du  soleil  et  d'£nté- 
léchie,  c'est-à-dire  de  la  stabilité  et  de  la  force  d'aspiration. 
Des  poêles  d'une  époque  postérieure  en  firent  une  fille  de  roi  ; 
ni  foid  comment  A  pu  1  ée  nous  raconte  son  histoire,  en  y 
épuisant  toutes  les  grâces  de  son  style  et  de  son  imagination. 
Psyclié,  dont  les  deux  sœurs  atnées  étaient  médiocrement  bel- 
Jes,  était  d  une  beauté  si  ravissante  qu'on  la  prenait  pourVé- 
4inselle-méme  et  qu'on  l'adorait  comme  unedivinité  sans  oser 
l'aimer.  Vénus,  qui  en  devint  jalouse,  ordonna  à  l'Amour  de 
4a  faire  s'éprendre  pour  les  hommes  les  plus  méprisables.  Mais 
ce  fut  l'Amour  qui  s'éprit  lui-même  d'une  vive  passion  pour 
Psydié.  Di^ireux  de  marier  sa  fille,  le  père  de  Psyché  s'a- 
<]ressa  à  l'oracle  d'Apollon ,  qui  répondit  qu'il  fallait  conduire 
Psyché  en  vêtements  de  d«*uil  sur  le  sommet  d'une  montagne 
et  l'y  abandonner,  attendu  qu'elle  était  destinée  à  devenir 
la  fiancée  d'un  monstre,  de  la  race  des  vipères ,  cruel ,  af- 
fteoi,  se  servant  du  fer  et  du  feu  pour  ravager  le  monde; 
fin  monstie  la  terreur  de  Jupiter  et  rcffroi  du  Styx.  On  obéit 
«n  gémissant  à  cet  ordre  de  Torade ,  et  on  conduisit  au 
son  des  flûtes  funèbres  la  malheureuse  Psyché ,  voilée  comme 
«n  un  jour  d'hymen ,  sur  la  roche   fatale.  Tout  à  coup  Zé- 
|)hyre,  voltigeant  autour  d'elle,  finit  par  l'enlever  doucement 
et'la  conduisit  dans  un  magnifique  palais  aérien  appartenant 
au  dieu  de  l'amour,  où  celui-ci  venait  la  voir  chaque  nuit 
sans  en  être  aperçu  ni  connu  ;  et  chaque  matin,  avant  le 
lever  de  l'aube ,  l'époux  mystérieux  avait  disparu.  Il  laissait 
psyché  le  cœur  inondé ,  mais  non  las  de  volupté  et  d'amour. 
L'âme  est  curieuse ,  c'est  son  essence  :  donc  Psyclié  se  de- 
mandait quelle  était  la  nature  de  cet  époux ,  si  riche,  si  puis- 
«ant ,  si  tendre ,  mais  invisible.  Il  ne  peut  être  un  monstre 
«fBreux ,  vieux  et  velu ,  car  sa  peau  est  plus  douce  que  la  soie 
même,  se  disait-elle.  Toutefois,  le  prétendu  monstre  permit 
k  Psyolié  de  voir  ses  sœurs;  Zéphyre  les  transporta  sur  ses 
ailes  dans  le  palais  magique.  A  l'aspect  de  ces  éblouissantes 
richesses  et  du  bonheur  indicible  de  leur  cadette,  une  noire 
jalousie  s'empara  de  leur  cœur  :  dies  résolurent  de  perdre 
Psydié ,  et  lui  insinuèrent  k  ce  dessdn  le  désir  de  s'assurer, 
par  quelque  moyen  que  ce  fût,  de  la  nature  de  son  époux. 
Hâas  1  la  curiosité  naturelle  de  la  pauvre  Psyché  ne  l'y  por- 
tait déjà  que  trop.  Sans  plus  tarder,  la  nuit  suivante ,  dès 
qu'elle  sentit  son  époux  endormi  auprès  d'e  Ile ,  se  levant  dou- 
cement, elle  allume  une  lampe,  la  tient  suspendue  sur  sa 
couche:  qu'y  voit-elle P  un  adolescent,  aux  ailes  de  rose, 
au  corps  blanc  comme  un  lis,  an  front  pur,  à  demi  voilé 
des  boudes  d*or  de  sa  cherdure,  et  dont  Itialeine  paisible 
«Lhalait  on  parfum  céleste  Inconnu  9  d'tmbroitie  sans  doute. 


Psydié ,  hors  d'die-même,  tout  émue  de  désirs ,  d'amour^ 
de  honte  et  de  crainte ,  sentit  la  lampe  trembler  dans  sa 
main.  Une  goûte  brûlante  d'huile  tomba  sur  Pépanle  dioiln 
de  son  époux,  n  s*évdlla,  lui  fit  quelques  légers  reproches, 
et  8*enTola ,  car  c'était  Cupldon,  le  plus  beau  des  inunorlels, 
et  avec  lui  disparatle  palais. 

Psyché  se  trouva  seule,  et  abandonnée  dans  une  Tasta 
plaine ,  affreuse  solitude,  et  portant  dans  son  sein  nn*lhitt 
de  son  étrange  hy menée.  Vainement,  dans  son  désespoir, 
s*est-dle  précipitée  dans  les  ondes  écumeuses  d*un  torrent  : 
le  torrent  s'apaise ,  et  la  dépose  doucement  sur  le  gaxon  d'une 
prairie  émaillêe.  Ses  indignes  soeurs ,  voulant  savoir  le  ré- 
sultat de  leur  perfidie,  se  mirent  en  route  pour  le  paUis; 
dIes  montèrent  sur  la  roche  d'où  Zéphyre  les  avait  d^'à  trans- 
portées dansceddideux  séjour;  dIes  l'appdlent,  et,  joyeu- 
ses ,  s'élancent  dans  l'air  ;  mais  Zéphyre  eut  garde  de  prêter 
ses  ailes  â  ces  infâmes  :  elles  tombèrent  dans  des  prédpioes, 
où  l'on  trouva  à  pdne  qudques-uns  de  leurs  membres  broyés 
par  les  rocs. 

Cependant  la  liainede  Vénus  n'était  qu*à  moitié  assouvie. 
Un  jour  que  Psydié  errait  désolée  dans  les  forêts,  rêvant  k  cet 
époux  si  beau,  d  tendre,  cette  joie  de  la  terre  et  du  dd  dont 
die  avait  encouru  la  disgrâce,  et  peut-être,  hélas!  i'indiffé- 
rence,ou  plnsencorele  mépris,  la  Coutume,  une  des  serrantes 
de  Vénus,  la  rencontrant,  la  saisit  par  les  cheveux,  et  la  traîna 
aux  pieds  de  sa  maîtresse.  Vainement  Psyché,  soumise,  les 
embrassa-t-elle,  les  baigna-t-dle  de  ses  larmes;  llmplacabie 
déesse  la  repoussa ,  et  commanda  à  deux  autres  de  ses  ser- 
vantes ,  la  Tristesse  et  hi  Solitude,  de  fustiger  cette  aban- 
donnée des  dieux  et  des  hommes.  Puis  die  la  surchargea 
de  travaux  Inouïs ,  plutôt  dignes  des  Danaides  que  d'une 
pauvre  femme  imprudente.  Ce  fut  d'aller  puiser  à  une  fon- 
taine infecte ,  gardée  par  des  dragons  furieux ,  une  onde  noire 
comme  celle  du  Styx  ;  de  courir  chercher  k  travers  des  ro- 
clies  aiguës,  des  sables  trancliants ,  un  flocon  de  laine  d'or 
sur  le  dos  d'une  brebis  sacrée;  de  trier,  dans  un  délai  de 
qudques  minutes,  dans  un  immense  tas  de  grains,  le  blé, 
i'orge  et  l'avoine,  et  enfin  de  descendre  aux  enfers,  deman- 
der â  Proserpine  une  boite  de  beauté.  Psyché  se  tira  avec 
bonheur  de  cette  commission  ;  mais  au  retour,  cédant  encore 
une  fois  à  la  curiosité,  elle  entr'ouvrit  cette  botte;  et  la  va- 
peur qui  s'en  dégagea  la  fit  tomber  sans  mouvement  sur  le 
sol.  Heureusement  Cupidon  vdllait  sur  die,  et  il  lui  suffit 
de  la  toucher  d'un  de  ses  traits  pour  la  rappder  k  la  vie. 
Après  tant  d*épreuves ,  certain  de  l'amour  de  sa  vertueuse 
et  belle  épouse,  Ciu)idon  obtint  de  Jupiter  qu'il  forcerait  Vé- 
nus k  consentir  à  ses  noces  avec  Psyclié.  Lb  dieu  de  la  fou- 
dre appdle  Mercure ,  et  lui  commande  de  transporter  celte 
princesse  dans  l'Olympe.  L'hymen  des  deux  époux  se  célé- 
bra avec  une  indTable  joie;  jamds  alliance  dans  l'Olympe 
n'avait  été  plus  pure  et  mieux  assortie.  Psyché ,  prenant 
des  mains  d'Hébé  la  coupe  de  nectar  qui  rend  Immortd,  la 
vida  tout  entière;  et  depuis  die  jouit  d'une  jeunesse  et  d'une 
beauté  étemelles.  Peu  de  temps  après,  elle  mit  au  monde  la 
Volupté ,  ce  fruit  sans  doute  de  ses  terrestres  amours,  qu'dle 
portait  dans  son  sein  au  temps  de  sa  persécution. 

Sur  les  monuments  antiques.  Psyché  ou  l'Ame  est  repré- 
sentée avec  des  ailes  de  |»pillon  qui  frémissent  sur  son  dos. 
Nous  avons  déjà  dit  que  Psyché,  en  grec ,  signifie  dme,  et 
par  analogie  papillon  :  cet  emblème  conviant  donc  merveil- 
leusement à  cette  jeune  déité.  Qudquefois  die  est  voilée 
comme  les  nouvelles  mariées,  et  cache  un  papillon  dans 
son  sein  :  alludon  k  son  hymen  avec  Cupidon,  et  à  l'âme 
de  son  époux ,  qu'elle  semble  vouloir  toujours  retenir.  Ce 
mythe  est  un  des  plus  purs ,  des  plus  mystiques  de  l'antiquité» 
Les  sœurs  atnées  de  Psyclié  on  de  l'Ame,  ces  filles  charndles 
et  infâmes,  ne  sont-elles  pas  ces  passions  viles,  méchantes 
compagnes  de  l'âme,  et  qui  en  sont  comme  les  sœurs  envieu- 
ses? L'essence  de  l'âme  est  d'être  curieuse  des  bdies  choses, 
des  choses  d'en  haut  :  c'est  Psydié  émue,  tenant  la  lampe 
suspendue  sur  son  immortel  époux.  Cette  âme,  envdoppée  da 
son  argile  terrestre  9  n'est  point  cncon  diipie  d'an  td  hymen  : 
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1  époux  c<^e8te  Vaime,  plaint  son  indiscrétion  et  la  repousse, 
mais  pour  l'éproaver,  et  vivre  avec  elle,  uni  par  des  nocen 
mystique» ,  dans  une  éternité  de  délices.  Comment  ne  pas 
voir  dans  ce  mythe  platonique,  dans  Thymen  de  Psyché  et 
de  Cupidon ,  Talliance  de  l'âme  et  de  l'amour  divin ,  qui ,  se 
dégageant  des  vapeurs  de  la  terre ,  dont  la  botte  stygienne  de 
Proserpine  est  Pemblème  dans  cette  fable,  vont  enfin  s'en- 
ivrer, dans  les  palais  de  l'éther,  d'amour  et  d'immortalité. 

Demne- Baron. 

PSYCHÉ  (Astronomie) ,  planète  télescopiqne  décou- 
vi>rte  à  Naples,  par  M.  de  Gasparis,  le  17  mars  1852.  Sa 
diatance  solaire,  en  prenant  celle  de  la  Terre  pour  unité,  est 
2f923.  Son  excentricité  est  0,135.  La  durée  de  sa  révolution 
Sidérale  est  de  1,825  jours.  L'inclinaison  de  son  orbite  est 
de  3**  4'  9".  E.  Merueux. 

PSYCHIATRIE  (du  grec  i|Aix^,âroe,  et  larpeuca, 
jn  guéris).  Voyez  Ame  (Médecine  des  maladies  de  1'). 

PSYCHOLOGIE.  La  définition  de  ce  mot  est  dans  son 
«^tymologie  (Xoyoc,  discours,  traité  ;  ^x^  »  âme).  En  effet, 
h  psychologie  est  la  science  qui  traite  de  Ta  me  humaine, 
(le  son  principe,  des  phénomènes  qu'elle  présente  à  son 
état  actuel,  et  de  sa  destinée  ;  science  immense  par  reten- 
due des  faits  et  des  questions  qu'elle  embrasse.  Cependant, 
on  ne  lui  a  pas  fait  toujours  une  part  aussi  large;  on  la 
t>orna  longtemps  à  un  traité  sur  les  facultés  de  l'âme, 
et  beaucoup  d'autres  questions,  qui  sont  évidemment  de 
son  domaine ,  avaient  été  inscrites  sous  d'autres  titres.  Ainsi, 
une  partie  de  la  psychologie  intellectuelle  faisait  partie  de 
la  logique,  et  l'on  comprenait  dans  la  métaphysique 
toutes  les  questions  sur  le  principe  et  la  destinée  de  Tâme. 

La  psychologie  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes. 
Dans  la  première ,  on  s'occupe  de  tous  les  faits  ot)servables 
de  l'esprit  humain  et  des  principes  ou  facultés  auxquellea 
on  rapporte  ces  faits.  Aussi  cette  partie  prend-elle  le  nom 
de  psychologie  expérimentale.  Dans  la  seconde,  on  traite 
toutes  les  questions  sur  l'âme  humaine  qui  ont  rapport  à 
son  origine ,  à  son  avenir,  à  la  nature  de  son  principe.  L'en- 
semble de  ces  questions  forme  la  psychologie  ultérieure  ou 
rationnelle.  Ces  dénominations  sont  motivées  par  la  diffé- 
rence des  méthodes  qu'on  est  obligé  d'appliquer  à  cliacune 
de  ces  branches  de  la  psychologie.  En  effet ,  pour  celle  qui 
ff  occupe  des  faits  actuels  de  l'esprit  humain,  c'est  la  mé- 
thode d'observation  qu'il  convient  spécialement  d'appliquer  ; 
or,  la  méthode  d'observation ,  c'est  la  méthode  expérimen- 
tale. Quant  aux  questions  relatives  aux.  faits  de  l'âme  que 
l'observation  ne  peut  atteindre,  ce  n'est  plus  à  elle  seule, 
c'est  à  l'induction,  au  raisonnement,  qu'il  faut  avoir  recours  ; 
de  là  le  nom  de  psychologie  rationnelle. 

La  psychologie  eipériroentale  se  divise  elle-même  en  trois 
tiranches,  puisque  l'esprit  humain  présente  à  l'étude  du 
psychologue  trois  faces  différentes,  Tintelligence ,  la  sensi- 
bilité ,  l'activité.  La  science  est  si  peu  avancée  ou  du  moins 
iâ  mal  déterminée,  que  ces  théories  spéciales  n'ont  point  en- 
core reçu  de  nom  particulier  ;  faute  de  mieux  ,  nous  les  ap- 
pellerons théorie  de  Vintelligence  ou  noologie  ;  théorie 
de  la  sensibilité  ;  théorie  de  Vactivité  ou  prassologie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  psychologie  ultérieure  ou  ration- 
nelle, ses  divisions  ne  sont  point  aussi  importantes,  et  elle 
se  compose  d'autant  de  parties  qu'elle  renferme  de  ques- 
tions différentes.  Or,  ces  questions  se  réduisent  à  peu  près 
à  celles-ci  :  1*^  savoir  quelle  est  l'origine  de  nos  connais- 
sances, c'est-à-dire  comment  procède  la  nature  pour 
pourvoir  de  connaissances  l'écrit  humain  à  une  époque 
où  l'observation  est  impossible;  2"  distinguer  l'esprit  de 
la  matière  ;  3*^  connaître  sa  destinée  ou  t»on  état  futur.  Ces 
trois  questions  faisaient  autrefois  partie  de  la  métaphysique,' 
ancienne  division  de  la  philosophie ,  où  l'on  avait  rassemblé 
toutes  les  questions,  tant  sur  Thomme  que  sur  Dieu ,  dans 
lesquelles  la  méthode  d'induction  jouait  le  rôle  principal. 

Ainsi,  d'une  part,  théorie  de  l'intelligence,  théorie  de  la 
sensibilité ,  théorie  de  l'activité  ;  de  l'autre ,  que^ion  de  To- 
rigine  de  nos  connaissances,  distinction  du  principe  pensant 
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et  de  la  matière,  inductions  sur  Tétat  futur  de  Tâme,  voilà 
l'objet  de  la  psychologie ,  voilà  l'étendue  de  son  douiaine. 
En  le  mettantà  part,  que  reste-t-il  à  la  philosophie?  Là 
logique,  l'esthétique,  la  morale  et  la  théologie  naturelle. 

Maintenant,  quelles  sont  les  relations  de  la  psychologie 
avec  les  autres  parties  de  la  philosophie  ?  Ces  relations  sont  si 
étroites  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  proclamer  la  psycho- 
logie le  point  de  départ  et  l'unique  base  de  toutes  les  théo- 
ries philosophiques.  La  logique,  l'esthétique,  la  morale, 
ne  sont  que  des  corollaires  ou  des  applications  des  tliéories 
de  l'entendement,  de  la  sensibilité  et  de  l'activité.  Qu'est-ce 
en  effet  que  la  logique,  si  ce  n'est  l'art  de  perfectionner 
les  facultés  de  l'entendement  et  de  les  diriger  par  les  voies 
les  plus  sûres  vers  leur  but  principal,  qui  est  la  découverte 
et  la  transmission  de  la  vérité  ?  Or,  comment  tracer  des 
préceptes  pour  l'exercice  de  ces  facultés  avant  que  la  psycho- 
logie vous  ait  fait  connaître  ces  facultés  mêmes  et  vous 
ait  appris  leurs  lois  ?  Comment  décrire  la  méthode  d'une 
science ,  si  l'on  n'a  préalablement  observé  quel  procédé  a 
suivi  l'entendement  pour  arriver  à  l'espèce  de  vériU^s  qui 
constituent  cette  science?  Comme  déterminer  la  manière  de 
transmettre  un  certain  ordre  de  connaissances,  si  l'on  ne  con- 
naît pas  la  faculté  à  laquelle  on  s'adresse,  les  lois  cl  les 
exigences  de  cette  faculté?  11  en  est  de  même  pour  l'es- 
thétique :  les  préceptes  qu'elle  trace  aux  poêles  et  aux  ar- 
tistes ne  sont  fondés  que  sur  la  connaissance  des  lois  de 
la  sensibilité ,  l'analyse  de  toutes  les  affections  qui  nous  ré- 
vèlent la  beauté  dans  tout  ce  qui  nous  entoure.  La  morale 
s'appuie  sur  toute  la  psychologie ,  et  elle  en  est  comme  le 
résumé  :  qu'est-ce  en  effet  que  l'accomplissement  de  la  loi 
morale  pour  l'homme,  si  ce  n'est  le  développement  régulier 
de  toutes  ses  tendances?  Faire  son  bien  ou  le  bien  d'autnil, 
c'est  agir  conformément  aux  besoins  ou  aux  penchants  de 
sa  nature  ou  de  la  nature  des  êtres  qui  nous  entourent. 
Or,  qui  nous  révèle  les  tendances ,  les  besoins  de  notre  na- 
ture et  leur  importance  relative ,  si  ce  n'est  l'étude  même 
de  la  natui  c  humaine ,  en  d'autres  termes  la  psychologie  P 
Quant  aux  basses  de  la  morale ,  on  a  coutume  de  les  placer 
dans  l'ontologie ,  comme  si  l'ontologie  était  autre  chose  que 
l'analyse  de  la  raison?  11  est  juste  de  dire  cependant  que  la 
psychologie  ne  fournit  pas  à  elle  seule  tous  les  éléments  de 
solution  pour  la  question  morale ,  et  qu'il  faut  avoir  recouns 
à  la  théodicée,  si  l'on  veut  déterminer  tous  les  caractères 
de  la  loi  morale ,  et  principalement  sa  sanction.  Mais  il  ne 
suffit  pas  que  la  connaissance  de  la  nature  du  lé^'islateur 
nous  ait  révélé  tout  ce  qui  rend  la  loi  ol^ligatoire  pour  le 
sujet  de  cette  loi ,  il  faut  encore  que  l'homme  sache  ce  qu'il 
doit  faire  pour  remplir  les  obligations  qu'elle  lui  impose , 
et  cette  question  est  la  plus  imporiante,  car  si  l'homme 
comprend  facilement  la  sainteté  de  l'obligation  morale ,  il 
ne  sait  pas  aussi  bien  ni  aussi  vite  tout  ce  qu'il  doit  faire, 
tout  ce  dont  ikdoil  s'abstenir  pour  accomplir  la  loi  :  or,  c'e^t 
là  ce  que  lui  apprendra  la  psychologie,  chargée  de  lui  expli- 
quer toutes  les  lois  de  la  nature  humaine ,  de  lui  analyser 
ses  diverses  tendances,  et  de  lui  montrer  par  là  même  colles 
qu'il  doit  respecter,  et  dont  il  doit  favoriser  le  développe- 
ment, celles  dont  il  doit  restreindre  l'action ,  comme  nuisible 
au  développement  régulier  des  facultés  les  plus  importantes 
de  son  être.  On  voit  donc  que  la  logique,  l'esUiétique  et  la 
morale  ne  sont  que  des  dépendances  de  la  psychologie, 
qu'elles  en  dérivent,  qu'elles  en  sont  la  conclusion  et  le  cou- 
ronnement. Quant  à  la  théodicée,  si  elle  s'en  distingue  net- 
tement par  son  objet,  elle  a  encore  avec  elle  une  relation 
assez  étroite,  en  ce  que  les  preuves  a  priori  de  l'existence  do 
Dieu  et  de  ses  principaux  attributs  reposent  sur  des  idées  que 
la  psychologie  examine  en  analysant  la  raison. 

La  psychologie  est-elle  une  science ,  ou  peut-elle  le  de- 
venir et  avoir  droit  d'être  placée  en  parallèle  av^  les  au- 
tres théories  scientifiques  ?  Quoique  cette  dernière  question 
n'en  soit  plus  une  pour  ceux  qui  ont  fait  de  la  psychologie 
une  étude  sérieuse  et  attentive ,  je  n'ai  pas  néanmoins  lié- 
silé  k  la  poser  ici ,  puisqu'il  y  a  été  répondu  nt^gativeiiicnt 
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ptr  des  hommes  dont  le  nom  peut  être  une  autorité  aux 
yeui  du  monda  saTant ,  puisque  des  philosoplies  même  ont 
prétenda  qne  la  philosophie  ne  pourrait  jamais  s*éleYer  au 
rang  des  sdences  proprement  dites ,  et  consistait  dans  la 
connaissance  des  diVerses  doctrines  émises  sor  Tbomme  et 
sur  Diea ,  oubliant  sans  doute  qne  la  psychologie  eipérimen- 
tale  non-seulement  fait  partie  de  la  philosopliie ,  mais  en 
est  la  base  essentielle. 

Oui ,  la  psychologie  est  nne  science,  science  encore  dans 
son  enfance,  comprise  par  bien  peu  de  monde,  et  entourée 
de  difficultés  qui  limitent  le  nombre  de  ses  adeptes ,  mais 
science  positive,  possédant  tous  les  caractères  qui  distin- 
guent les  autres  sciences,  ayant  un  objet  bien  déterminé, 
des  faits  à  elle,  et  des  faits  dont  Texistence  est  d*nne  éri- 
dence  irrécusable  ;  une  métliode  k  elle ,  méthode  sûre  et  in- 
contestée. Son  objet,  c^est  Tesprit  humain,  dont  personne 
ne  saurait  mettre  en  doute  la  réalité  sans  se  renier  en  même 
temps  soi-même  ses  faits,  ce  sont  tous  les  pliénomènes 
dont  la  conscience  est  le  tliéâtre,  et  par  lesquels  nous 
nous  révélons  à  nous-mêmes ,  phénomènes  intellectuels , 
phénomènes  affectifs ,  phénomènes  volontaires.  Qui  serait 
asseï  insensé  pour  nier  Texistence  de  tels  faits  ?  QuoiquMIs 
ne  se  présentent  pas  k  nous  comme  les  phénomènes  de  la 
matière,  avec  l'étendue  tangible ,  la  forme,  la  couleur,  etc., 
ils  n*eu  ont  pas  moins  leur  évidence,  qui  nous  les  rend  tout 
aussi  appréciables,  et  beaucoup  mieux  peut-être  que  les 
faits  extérieurs.  Ainsi,  quoique  nos  idées,  nos  détermina- 
tions, nos  joies  ou  nos  souffrances  ne  soient  ni  figurées,  ni 
colorées,  nous  n'y  croyons  pas  moins  qu'à  notre  propre  exis- 
tence ,  puisque  ce  sont  ces  phénomènes  qui  la  constituent, 
qui  en  sont  te  développement  et  la  manifestation.  Ces  faits 
sont  d*une  autre  nature  que  les  faits  de  la  matière,  voilà 
tout  :  ils  n*en  sont  pas  moins  des  faits ,  des  faits  certains 
et  incontestables.  Ces  faits  ont  leurs  lois  comme  les  faits  de 
la  nature  physique. 

Quant  à  la  méthode  de  la  psychologie ,  elle  ne  diffère 
point  au  fond  de  la  méthode  des  sciences  physiques  :  c*est 
toiqours  d'une  pari  l'observation  analysant  les  faits  et  leurs 
caractères,  de  l'autre  l'induction  s'élevant  à  la  connaissance 
des  lois  de  l'esprit  d'après  les  données  de  l'expérience.  La 
seule  difTérence  consiste  dans  le  procédé  de  l'observation, 
procédé  qui  ne  peut  être  le  même,  puisqu'il  ne  s'agit  pas 
de  faits  du  monde  extérieur,  mais  de  faits  du  monde  in- 
terne ,  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  qui  par  conséquent 
ne  peuvent  s'expérimenter  avec  le  scalpel  ou  le  microscope, 
mais  qui  sont  accessibles  k  la  ré/lexio  n.  Or,  U  réflexion 
n'est  autre  chose  que  l'attention  donnée  aux  modifications 
du  moi.  C'est  donc  toujours  l'attention  qui  opère,  qui 
s*exerce  comme  faculté  d'analyse,  mais  qui  s'exerce  au 
moyen  de  la  conscience,  et  non  la  perception  externe.  La 
réflexion  s'adjoint  encore,  comme  auxiliaires  :  1*  l'observa- 
tion des  actes  extérieurs  de  nos  semblables ,  Q^i  peut  nous 
fournir  des  inductions  fécondes ,  et  suppléer  à  ce  que  l'ob- 
servation de  notre  mdividu  a  de  borné  et  d'incomplet; 
2*  le  sens  commun,  qu'on  ne  consulte  jamais  en  vain ,  et 
dont  les  réponses,  soumises  au  contrôle  de  la  réflexion , 
renferment  toujours  une  vérité;  3®  la  langue,  miroir  de  la 
pensée  humaine ,  miroir  vrai  et  fidèle  pour  les  hommes  in- 
teiligents  et  de  bonne  foi;  4"*  enfin,  l'examen  judicieux  des 
systèmes  philosophiques ,  où  l'on  trouvera  éparses  de  nom- 
breoses  et  Importantes  vérités,  que  contrôlera  et  qne  clas- 
sera la  réflexion.  La  psychologie  est  donc  réellement  une 
fldence,  ayant  un  droit  incontestable  à  être  rangée  parmi 
les  sciences  naturelles ,  et  dont  elle  ne  doit  être  distinguée 
qu'en  raison  de  la  nature  des  faits  dont  elle  s'occupe,  faits 
qui  ont  de  commun  avec  les  phénomènes  physiques  la  réa- 
ité,  l'évidence,  la  possibilité  d'être  classés ,  ramenés  à  des 
lois.  Or,  ces  caractères  suffisent  pour  élever  la  théorie  qui 
présente  de  tels  faits  à  la  dignité  de  théorie  positive  et 
•cientifique ,  quel  que  soit  actuellement  son  peu  de  progrès. 

Si  la  psychologie  est  sous  le  rappori  de  son  dévelop- 
pement  inférieure  aux  autres  sdences  naturelles,  elle  a 
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néanmoins  sur  dtes,  même  à  son  état  actuel,  plrisievra 
avantages  remarquables.  D'abord,  c'est  que,  s'occnpant  4m 
lois  de  l'entendement,  des  procédés  différents  qu'il  emplote, 
selon  tes  différents  ordres  de  vérités  qu'il  étudie,  elle  posa 
les  bases  de  la  méthode  et  de  toutes  les  méthodes ,  et 
qu'elle  sert  ainsi  k  toutes  les  sciences  de  point  de  départ 
et  de  guide.  Et  si  leurs  théories  ont  droit  à  notre  confiance, 
c'est  encore  la  psychologie  qui  va  chercher  dans  les  faits  de 
l'esprit  humain  de  quoi  baser  notre  certitude  ;  car  avant  de 
croire  aux  objets  de  nos  spéculations,  il  nous  faut  croire  à 
l'esprit,  qui  en  est  le  sujet,  il  nous  faut  accorder  notre 
confiance  aux  lois  mtellectuelleSy  qui  président  à  toute 
œuvre  scientifique. 

Mais  ce  qid  élèTe  surtout  la  psychologie  au-dessus  des 
autres  sciences,  c'est  l'importance  de  son  objet,  et  à  ce  titre 
non -seulement  elle  veut  être  considérée  comme  science, 
mais  elle  réclame  des  hommes  sérieux ,  des  amis  de  la  vé- 
rité et  de  l'humanité,  le  concours  de  leur  xèle  éclairé 
pour  élever  l'édifice  dont  les  matériaux  sont  encore  épars 
et  dont  on  n'a  fait  que  jeter  les  fondements.  Quoi  de  plus 
digne  en  effet  de  nos  spéculations,  quoi  de  plus  utile  et  de 
plus  grand  dans  ses  résultats  que  la  science  qui  révèle 
l'homme  k  lui-même,  l'initie  aux  sublimes  mystères  de  sa 
nature,  lui  donne  le  secret  de  sa  force,  l'élève  par  la  con- 
templation de  son  être  jusqu'au  principe  d'où  sont  émanés 
ses  nobles  attributs,  et  Ini  explique  la  destinée  où  ils  l'ap- 
pellent 1  Qu'on  réfléchisse  que  la  psychologie  donne  nais- 
sance à  tous  les  préceptes  qui  doivent  guider  l'entendement 
dans  les  routes  diverses  qu'il  peut  parcourir,  qu'elle  sert 
de  point  de  départ  à  tout  système  d'éducation ,  à  toute 
théorie  d'esthétique  *,  mais  qu'on  pense  surtout  qu'elle  seule 
est  la  base  véritable  de  la  morale ,  et  l'on  comprendra  aisé- 
ment qu'elle  est  la  science  vraiment  cirilisatrice,  et  que, 
de  même  que  les  sciences  physiques  soumettent  à  notre 
pouvoir  les  forces  de  la  nature  extérieure,  de  même  il  ap- 
partient à  la  psychologie  d'explorer  et  de  gouverner  le 
monde  moral  et  de  diriger  les  Individus  et  les  sociétés  dans 
les  routes  qu*aura  indiquées  la  connaissance  de  la  nature  et 
de  la  desthiée  humaine.  C.-M*  Paffe. 

PSYCHROMÈTRE.  Voyez  Hygromètre. 

PSYLLES9  peuple  de  la  Ubye,  qui  au  dire  d'Hérodote 
marcha  contre  le  Tent  du  midi ,  qui  avait  desséché  ses  ci- 
ternes. Quand  les  Psylles  eurent  pénétré  dans  te  désert,  le 
vent  du  sud  souffla  plus  violemment  encore,  et  tous  furent 
ensevelis  sous  les  sables.  Pline  dit  que  les  Psylles  qui  habi- 
taient la  Libye  an  sud  de  la  grande  Syrte  furent  détruits 
par  leurs  voisins.  Ils  avaient,  dit-il,  la  propriété,  par  l'odeur 
qu'ils  exhalaient,  d'endormir  les  serpenù,  dont  la  morsure  ne 
leur  causait  aucun  mal;  bien  plus,  si  un  serpent  les  mordait, 
c'était  le  serpent  qui  mourait.  Ceux  des  Psylles  qui  échap- 
pèrent à  la  destruction  utilisèrent  teurs  connaissances  contre 
la  morsure  des  serpents ,  et  au  dire  de  Plutarque ,  lorsque 
Caton  d'Utique  alla  guerroyer  en  Libye,  des  Psylles  furent 
attachés  à  son  expédition  pour  la  préserver  des  serpents. 
On  a  cm  pouvoir  rattacher  les  Tsiganes  ou  Bohémiens 
aux  Psylles;  mais  on  ne  voit  pas  trop  comment  ce  peuple 
détruit  en  Afrique  au  temps  de  Pline  et  d'Hérodote  aurait 
pu  se  retrouver  en  nombreuses  bandes  dans  l'Asie  et  l'Europe 
au  moyen  âge.  On  est  mieux  fondé  à  penser  que  les  débris 
des  Psylles  pourraient  se  retrouver  dans  les  Derkaoui  et  les 
Assaoua  qu'on  rencontre  encore  dans  l'Algérie,  à  moins  que 
ceux-ci  ne  descendent  eux-mêmes  de  quelques  bandes  de 
Bohémiens  asiatiques  chassées  en  Afrique.     L.  Loctet. 

PTAH.  Voyez  Pdtha. 

PTARMOSGOPIE  (du  grec  irTapfjL^^,  éternuement , 
oxoic^cd, j'observe ) ,  divination  par  l' éternuement. 

PTEROCËRES  (du  grec  ntspév,  aile,  et  iUpot«,  corne), 
mollusques  rangés  par  Cuvier  dans  le  genre  strombe,  dont 
ils  forment  un  sous-genre ,  et  que  Lamarck  avait  réunis  aux 
rostellaires  pour  constituer  la  famille  des  ailés.  L'animal  est 
en  spiral,  le  pied  assez  large  en  avant,  comprimé  en  arrière; 
le  manteau  mhioe,  formant  ui  pli  prolongé  en  avant,  d'où 
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résulte  une  sorte  deetnil,  la  tête  bien  distincte,  la  bouche  • 
en  fente  verticale,  k  l'extréniité  d*ane  trompe ,  pourvue 
dans  la  ligne  médiane  inférieure  d*un  ruban  lingual  garni 
d^aiguillons  recourbés  en  arrière  ;  les  appendices  tentacu- 
lairra  cylindriques,  gros  et  longs,  portent  à  ieur  extrémité 
épaissie  les  yeux;  les  véritables  tentacules  cylindriques, 
obtus,  sont  plus  petits  que  les  pédoncules  oculaires.  Tenus 
et  Poviducte  se  terminent  fort  en  arrière.  La  coquille  est 
ovale,  oblongue,  ventrue,  terminée  inférieurement  par  un 
canal  allongé;  le  bord  droit  se  dilate  avec  Page  en  aile  di- 
gitée,  et  ofire  un  sinus  vers  sa  base;  la  spire  est  courte;  l*o- 
percule  corné  est  long  et  étroit,  à  déments  comme  imbri- 
qués; le  sommet  est  terminal.  Parmi  les  espèces  de  plé- 
rocères  cornues  on  distingue  :  le  ptérocère  tronqué,  grande 
et  belle  coquille  vulgairement  Nommée  racine  de  bryonCf 
et  remarquable  par  la  troncature  du  sommet  de  la  spire;  le 
ptérocère  lambU,  des  mers  de  Tlnde,  sur  le  dos  duquel 
on  voit  un  très-gros  tubercule  aplati,  placé  d'avant  en  ar- 
rière et  un  peu  obliquement  vers  la  droite  :  le  ptérocère. 
araignée,  qu^on  trouve  aux  Grandes-Indes,  et  qui  se  fait 
remarquer  par  la  manière  dont  les  digitalions  antérieure  et 
postérieure  se  rejettent  à  gauche  de  la  coquille. 

L.    LOUVET. 

PTÉRODACTYLE  (du  grec  imp6v.  aile,  et  ^dx-niXoc, 
doigt),  genre  de  reptiles  antédiluviens  de  formes  bizarres, 
qu*on  a  rangés  tantôt  parmi  les  oiseaux  et  tantôt  parmi  les 
laissons.  Les  vingt-deux  espèces  qui  en  ont  été  décrites  jus- 
qu'à ce  jour  habitaient  à  Tépoquc  de  la  formation  jurasMque 
TEurope  centrale;  et  il  tt*est  pas  rare  d^en  rencontrer  des  dé* 
bris  dans  la  pierre  lithograpln'que  d^Eiclistœdt  et  de  Soln- 
hofen,  dans  le  Jura  de  Banz  et  dans  le  Lyme  Régis  en  Angle- 
terre. Ils  ont  un  très- long  cou ,  un  museau  très-allongé ,  des 
dents  nombreuses  et  très-aiguës  et  une  courte  queue.  Mais 
ce  qui  les  distingue  avant  tout,  c'est  l'excessive  longueur 
du  cinquième  doigt  des  pieds  de  devant ,  prolongé  en  une 
tige  formée  de  quatre  longues  phalanges  allant  en  s*am  in- 
clut de  la  première  à  la  dernière.  Cuvier  pense  que  ce 
long  doigt  devait  servir  à  supporter  une  membrane  qui  for- 
mait à  ranimai  une  aile  au  moins  égale  en  force  à  celle  de 
la  chauve-souris ,  dont  tout  porte  h  croire  qu'il  avait  les 
habitudes  et  les  mœurs. 

PTÉROMYS.  Voyez  PoLAToocnB 
'  PTÉROFODES  (  de  nTtpâv ,  aUe ,  et  iioO(,  ico^,  pied  ), 
classe  établie  par  Cuvier  pour  des  mollusques  que  dis- 
tinguent deux  expansions  antérieures,  symétriques,  en  forme 
d'ail&t ,  placées  de  chaque  côté  de  la  bouche ,  et  qui  leur 
servent  à  nager  dans  les  eaux  de  la  mer.  Les  ptéropodes 
sont  hermaphrodites.  Les  uns  sont  nus,  comme  dans  le 
genre  clio  ;  d'autres  ont  une  coquille  mince ,  calcaire  ou 
cernée  (  genres  hyale,  limacine,  cléodore,  etc.)  Tous  sont 
de  petite  taille. 

PTOLÉMAÏS.  Voyez  Acre  (Saint-Jean  d*). 

PTOLÉMÉE,  nom  qui  depuis  la  mort  d'Alexandre  fut 
commun  à  divers  rois  d'Egypte  d'origine  grecque  macédo- 
nienne. 

Le  premier  Ptolémée ,  fils  de  Lagus  (  d'où  la  dénomina- 
tion générique  de  La^ie/^^,  donnée  souvent  aux  Ptolémées), 
était  un  des  généraux  d'Alexandre  et  même,  à  ce  qu'on  rap- 
porte ,  son  parent.  Sa  mère ,  Arsinoé,  était  déjà  grosse  de 
Philil^pe  quand  elle  épousa  Lagus.  Alexandre  mourut  au 
mois  Je  juin  de  l'an  323  av.  J.-Ç.;  son  demi-frère  Philippe 
Aridée  lui  succéda  sur  le  trône,  contre  l'avis  de  Ptulémée  ;  et 
d'après  l'ère  égyptienne  on  fait  dater  son  règne  du  12  no- 
vembre de  l'an  324  tv.  J.-C.  Ptolémée  prit  le  gouvernement 
de  l'Egypte  au  nom  de  Philippe,  dont  le  nom  se  retrouve 
en  conséquence  sur  les  monuments  égyptiens  de  cette  épo- 
que ,  de  même  que  celui  d'Alexandre  II,  fils  posthume 
d'Alexandre  le  Grand ,  qui  en  Tan  317  succéda  à  Aridée. 
Alexandre  II,  à  son  tour,  mourut  en  l'an  311,  et  Ptolémée 
se  trouva  ainsi  de  fait  le  souverain  de  l'Egypte,  quoiqu'il 
n'ait  pris  le  titre  de  roi  qu'en  305,  en  môme  tônps  qu'il 
reçirt  le  surnom  de  Soter  (1").  Deux  ans  avant  de  mourir. 
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en  l'an  285, il  abandonna  le  pooroir  à  son  fils  Ptolémée  fl 
PhUadelphe  /^,  qu'il  avait  eu  de  sa  soeur  consanguine  et 
quatrième  épouse ,  Bérénice  P^*;  et  sous  le  sage  gouverne- 
ment de  ce  prince  l'Egypte  vit  se  fonder  la  haute  impor- 
tance sdenlifique  et  littéraire  qu'elle  acquit  sous  les  Ptolé* 
mées,  quoique  ce  soit  à  son  père  quil  faille  attribuer  llra- 
pnlsion  première  donnée  à  ce  mouvement  de  rénovation.  .A 
ce  propos  on  doit  mentionner  la  fondation  do  musée  et  celle 
de  la  bibliothèque  d'Alexandrie ,  la  nouvelle  capitale  de  1'^ 
gypte,  où  du  temps  de  Philadelphe  on  comptait  déjà,  dit-on, 
plus  de  400,000  rouleaux  de  papyrus. 

A  Ptolémée  II  Philadelphe  1*'  succéda  Ptolémée  Ht 
Évergète  /^,  que  Phihidelphe  avait  eu  de  sa  sœur  Ar- 
sinoé II,  Il  régna ,  avec  son  épou.^e  Bérénice  II,  fille  de 
Magas,  de  l'an  2'i7  à  l'an  222. 11  eut  pour  successeur  P/o/é- 
mée  IVPMlopator  /^,  qui  fut  l'assassin  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  son  frère  Magas.  En  l'an  210  il  épousa  sa  sœur 
Arsinoé  11!,  qu'il  fit  également  assassiner  l'année  suivante. 
Son  fils  Ptolémée  V  Épiphane  était  encore  mmeur  lors. 
qu*illui  succéda,  en  204.  H  épousa  en  l'an  193  Cléopdtre  /^^, 
fille-  d'Antiochus ,  en  Thonneur  de  Uquelle  les  reines  pos* 
térieures  adoptèrent  le  nom  dynastique  de  Cléopâtre ,  et 
régna  jusqu'en  181.  Son  fils  aîné  Ptolémée  VI  Bupator  lui 
succéda,  et  mourut  la  même  année.  Le  second  fils  de  Pto- 
lémée V,  Ptolémée  VII  Philométor  /«r,  surnommé  aussi 
Triphon,  le  remplaça  sur  le  trône;  mais  en  l'an  170  il  se 
vit  contraint  de  prendre  pour  corégent  son  frère  Ptolémée 
(Évergète  II).  En  165  il  épousa  sa  soeur  Cléopfttre,  et 
expulsa  la  même  année  son  frère,  qui  dut  se  réfugier  dans 
nie  de  Cypre.  Il  mourut  en  146. 

Son  fils  et  successeur,  Ptolémée  VIII  (Réos)  Philo- 
pator  II,  périt  la  même  année,  assassiné  par  son  oncle 
Ptolémée  IX  Évergète  II  (  Physcon  ) ,  qui  revmtde  Cypro, 
épousa  sa  belle -sœur  Cléopdtre  II,  et  fit  dater  son  règne  de 
l'an  170,  où  il  avait  été  associé  au  trône  par  son  frère  Pto- 
lémée Vil.  Il  répudia  en  145  Cléop&tre  11 ,  et  épousa  C/^- 
pd^re //,  fille  et  Itéritièrc  de  son  frère.  En  I4l  il  reprit  sa 
première  femme,  et  jusqu'en  l'an  132  partagea  le  trône  avec 
les  deux  CléopAtrcs ;  mais  il  fut  chassé  d'Egypte  en  132.  Il  y 
revint  en  127,  et  conserva  alors  le  trône  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  117. 

Cléopdtre  III  Philadelphe  lui  succéda  la  même  année. 
Cette  princesse  prit  tout  aussitôt  Ptolémée  X  Philo- 
pator  II  Soter  II,  son  fils  atné,  pour  corégent ,  lequel  ré- 
pudia Tannée  suivante  Cléopdtre  IV,  son  épouse  et  sa  sœur  ; 
puis  il  épousa  sa  seconde  sœur,  Silené,  qu'il  répudia  égale- 
ment avec  ses  deux  enfants.  En  Tan  107  Cléopfttre  chassa 
son  fils  abié ,  et  prit  pour  corégent  le  second  Ptolémée  XI 
Alexandre  /'^  Celui-ci  épousa  la  fille  et  légitime  héritière 
de  son  frère,  Bérénice  III ;  en  l'an  90,  il  égorgea  sa  mère; 
en  l'an  88  U  fut  chassé  du  trône ,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  Ptolémée  X  Philopator  II  Soter  II  revint  alors  en 
Egypte,  et  fit  dater  son  règne  de  l'an  117.  Après  sa  mort, 
arrivée  en  Tan  81,  Bérénice  III  Philopator  lui  succéda. 
Elle  épousa  son  beau-fils  Ptolémée  XII  Alexandre  II,  qui 
l'assassina  dix-neuf  jours  après,  mais  dut  prendre  la  fuite,  et 
périt  égorgé  à  peu  de  temps  de  là.  En  lui  s'éteignit  la  des* 
cendance  légitime  des  Lagidcs. 

Ptolémée  XIII  (  Réos  )  Dionysos  Philopator  III  Phila- 
delphe II,  connu  encore  sous  le  ^muonuPAulèle,  fils  naturel 
de  Ptolémée  X  Soter  II ,  épousa  Cléopdtre  V  Tryphxnc, 
qui,  elle  aussi ,  semble  avoir  été  une  fille  naturelle  de  Soter, 
et  parvint  alors  au  trône.  Il  en  fut  toutefois  cliassé  en  Tau 
58;  etTryphœne  étant  morte  la  même  année,  ce  fut  la  fille 
aînée  et  corégentede  celle-ci,  Bérénice  IV,  qui  régna  seule  de 
l'an  57  à  l'an  55.  Elle  fut  tuée  par  ordre  de  son  père ,  lors- 
qu'il rentra  en  Egypte.  Réos  Dionysos  mourut  en  52.  Sa 
fille  Cléopdtre  VI  Philopator,  la  plus  célèbre  des  prin- 
cesses de  ce  nom,  régna  conjointement  avec  son  jeune  frère 
le  plus  proche,  Ptolémée  XIV,  qui  en  49  la  chasaa  du  trône, 
et  régna  seul  pendant  une  année.  Cléopfttre  revint  en  Egypte 
en  l'an  48,  et  Ptolémée  XIV  se  noya.  Elle  prit  alors  puui 
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coit^içenl  son  second  frèrt,  Ptolimée  XV.  Celui-ci  étant 
renu  à  mourir  en  Tan  45,  elle  déclara  corégent  le  fils 
qu'elle  avait  eu  de  Jules  César,  Ptolémée  XVI  César  (ap- 
pelé ordinairement  Césarion  ).  A  partir  de  Tan  37  elle  régna 
conjointement  a?ec  Antoine  jusqu'en  l'an  30,  où  elle 
mourut  ainsi  que  son  Ois,  et  où  TÉgypte  devint  une  province 
romaine.  Ainsi  Hnit  cette  dynastie  des  Ptolémées  et  des 
Cléof>âtres  (voyez  Egypte),  dont  les  débuts  avaient  été  si 
gioneux ,  mais  qui  plus  tard  offrit  un  assemblage  de  vices 
et  de  crimes  auquel  il  n'y  a  rien  à  comparer  dans  l'his- 
toire. Cou<:uUez  Cliampollion-Figeac ,  Annales  des  Lagides 
(2  vol.;  Paris,  1819);  f^tronne,  Recueil  des  Inscriptions 
grecques  (Paris,  18i2-l8'i8);  Lepsius,  Essai  sur  l'histoire 
des  Ptolénu^es  (  on  allemand  ;  Berlin,  1853). 

l*TOLÉMÉE  (Claude),  Tun  des  plus  célèbres  a.stro- 
nomes  de  IVcolc  d'Alexandrie ,  florissait  au  commencement 
du  second  siècle  de  Père  chrétienne  ;  on  avait  d'abord  sup- 
posé que  Pcluse  était  sa  patrie ,  et  cette  erreur  provenait 
sans  doute  d^m  nom  mal  lu  dans  quelque  manuscrit  arabe. 
Il  parait  aujourd'hui  bien  démontré  que  Ptolémée  composa 
ses  ouvrages  à  Alexandrie.  Suivant  Tln'oilore  Méliténiole , 
il  était  né  en  Thébaide,  dans  la  ville  grecque  nommée 
Ptolémais  d'HermiaSy  métropole  de  celte  piovince.  Pto- 
lémée eut  la  gloire  de  transmettre  à  ses  successeurs  un  ta- 
bleau complet  des  découvertes  astronomiques  faites  par  les 
Grecs ,  mais  il  nV*st  pas  démontré  qu'il  ail  été  lui-même 
inventeur;  cependant,  personne  n'a  été  loué  avec  plus  d'em- 
phase :  ses  commentateurs  rappellent  admirable  et  divin. 
Son  traité  d^stronomie  portait  le  titre  de  Composition  ou 
Syniaa-e  mathématique;  on  en  a  fait /a  très-grande  com- 
position (  if)  [Léyiu'zr\,aimag€sti),c[dii  làlenomdM/md^e^^e 
adopté  par  les  Arabes. 

C  est  dans  ce  livre  que  nous  trouvons  les  détails  les  plus 
complets  sur  les  instruments  astronomiques  employés  par 
les  Grecs  ;  c'est  d'abord  Varmille  solsticiaU,  dont  Aristille 
et  Tiinocharis  avaient  peut-être  fait  usage,  et  qui  servait  à 
déterminer  l'inclinaison  de  réclipli(|ue.  Ptolémée  employait 
aussi  un  quart  de  cercle  tracé  sur  une  planche,  que  nous 
retrouvons  chez  tes  Arabes  sous  le  nom  de  briques ,  et  dont 
on  fit  uiùint^  un  mural;  c'est  ensuite  Varmille  equinoxiale  ; 
Vastrolahe,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  astrolabes 
planisphères  des  Aral>es,  et  que  Georges  de  Trebizonde  ap- 
pel'e  Vinstrument  des  armilles^  et  le  dioptre,  dont  Pro- 
clus  et  Théonnous  ont  transmis  la  description.  Ces  instru- 
ments, dont  on  attribue  généralement  l'invention  à  Ptolémée, 
appartiennent  .<ans  aucun  doute  à  II  ipparquo.  Quant  à  la 
spliôre  solide  de  l'auteur  de  VAlmagcsle,  et  à  ses  règles 
parullactitiues  ou  triquelum ,  il  suHit  de  les  mentionner  : 
ces  règles  parallacti({ues  ont  été  justement  critiquées  |»ar  les 
Aral)es,  et  par  tous  ceux  qui  en  ont  fait  un  examen  at- 
tentif. 

Ptolémée ,  qui  eut  le  mérite  inappréciable  de  tracer  les 
limites  que  l'astronomie  avait  atteintes  de  son  temps,  ne 
parait  pas  avoir  fait  faire  à  la  science  de  véritables  progrès. 
La  découverte  de  la  seconde  inégalité  lunaire  (évection),  le 
principal  litre  de  gloire  de  Ptolémée  ,  pourrait  bien  ne  pas 
apparbnir  à  cet  astronome;  déjà  Delambrc  a  été  obligé  de 
convenir  ({u'Hipparque  avait  reconnu  l'insufTi'^ance  d'une 
Inégalité  simple  pour  représenter  les  observations  de  la 
Lune  ;  il  aura  signalé  Peffét  de  l'é  v  e  c  t  i  o  n ,  et  \)e\xi-  être  Pto- 
lémée l'aura  t-il  soumise  phis  tard  au  calcul,  dans  le  but  de 
compléter  sa  théorie  des  planètes.  D'après  une  observation 
que  Ptolémée  indique ,  sans  en  développer  les  détails ,  il 
aflirme  que  depuis  le  temps  d'Hipparque ,  toutes  les  étoiles 
se  sont  avancées  de  deux  degrés  et  deux  tiers  en  longitude, 
et  il  en  conclut  un  mouvement  uniforme  et  général  de  36" 
par  année.  On  sait  que  la  recherche  des  périodes  et  leur 
rectification  ou  perfectionnement  étaient  Tun  des  principaux 
objets  de  l'ancienne  astronomie  ;  ainsi,  nous  n^avons  pas 
besoin  de  rappeler  comment  Hipparque  a  corrigé  celle  des 
Cliaidécns,  en  comparant  leurs  observations  aux  siennes 
propres  ;  mais  entre  ces  déterminations  nouvelles  il  en  est 
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une  qui  se  déduit  d'un  rapport  de  nombres  conservés  p.a 
Ptolémée,  dont  on  n'a  pas  encore  tiré  tout  le  parti  possibïfi, 
et  qui  peut  servir  à  fixer  d'une  manière  incontestable  'a 
précession  annuelle  de  46"  8  déterminée  par  Bi'pparque. 

Dans  ce  qui  concerne  les  planètes,  dit  Delambre,  Ptolémée 
dut  paraître  fort  admirable  ;  Hipparque  n'avait  pu  recueillir 
que  des  observations  trop  peu  nombreuses  et  trop  grossier  », 
mais  il  avait  vu  combien  cette  théorie  était  compliquée.  Il 
s'assura  qu'il  était  impossible  de  se  contenter  de  l'excentrique 
qui  lui  avait  suffi  pour  le  Soleil ,  que  cette  excentrique  ou 
que  répicycle  serait  insuffisant  s^H  était  seul  ;  il  annonça , 
et  c'est  Ptolémée  qui  nous  rapprend ,  que  Ton  ne  pourrait 
y  réussir  sans  combiner  ensemble  les  deux  hypothèses  :  ce 
moyen  avait  déjà  fait  tous  les  succès  de  Ptolémée  dans  ses 
tables  de  la  Lune  ;  il  l'employa  aussi  pour  les  planètes;  Hip- 
parque avait  travaillé  pour  laisser  à  ses  successeurs  des 
observations  plus  nombreuses ,  plus  exactes  et  en  meilleur 
ordre.  Pendant  plus  de  deai  cent  cinquante  ans  personne 
ne  se  présenta  pour  recueillir  ce  précieux  héiitagc.  Pto- 
lémée (ut  plus  hardi  ;  mais,  ce  qui  parait  vraiment  étrange , 
il  ne  (ait  aucun  usage  de  ces  observations  d'Hipparque. 
dont  il  vient  lui-même  de  nous  faire  sentir  toute  Pimportance. 
Pour  chaque  planète  comme  pour  la  Li  ne,  il  se  contente  lii 
trois  observations,  souvent  assez  grossières,  et  parfois  très- 
désavantageusement  placées.  11  en  conclut  les  lois  de  deux 
inégalités  principales.  Une  quatrième  observation ,  la  plus 
ancienne  qu'il  peut  rencontrer,  lui  sert  à  déterminer  le  mou- 
vement moyen  de  la  planète.  Pour  en  représenter  plus  exac* 
tement  les  inégalités ,  il  imagine  de  rapporter  ces  inouvtt- 
ments  à  trois  centres  différents  :  Tun  était  le  centre  de» 
mouvements  apparents  et  inégaux  ;  le  second ,  celui  des  mou- 
vements vrais  et  uniformes;  le  troisième,  placé  à  égale di:^ 
tance  entre  les  deux  autres ,  était  le  centre  des  distances 
constantes,  c'est-à-dire  le  centre  du  cercle  dans  la  circon- 
férence duquel  l'épicycle  de  la  planète  se  mouvait  réellement, 
mais  d'un  mouvement  dont  il  se  dissimule  IMnégalité ,  man- 
quant ainsi  à  cet  axiome  fondamental  de  l'ancienne  astro- 
nomie, renouvelé  depuis  par  Copernic,  que  tous  les  mou- 
vements devaient  se  faire  dans  des  cercles ,  et  d*une  manière 
parfaitement  uniiorme.  Copernic  lui  en  fit  un  grave  reproche, 
et  trouva  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient.  Cette  concep- 
tion très-singulière,  mais  très-ingénieuse,  de  Ptolémée,  pré- 
para les  voies  à  l'ellipse  de  K  ep  1  e  r  ;  elle  avait  été  critiquée 
très- vivement  par  l'Arabe  Alpétrage,  mais  reçue  avec  ad- 
miration par  tous  les  contemporains,  par  tous  les  commen- 
tateurs et  par  tous  les  astronomes,  jusqu'à  Copernic,  qui 
sut  la  modifier,  et  Kepler,  qui ,  plus  habile ,  osa  la  renverser. 
Elle  régna  dans  toutes  les  écoles ,  et  se  répandit  partout 
dans  l'Asie  comme  dans  TAfrique.  On  se  persuada  pendant 
quatorze  cents  ans  que  Ptolémée  avait  découvert  le  secret 
de  la  nature ,  et  le  roi  de  Castille  Alfopse  fut  le  seul  qui, 
en  admettant  comme  tous  les  autres  la  vérité  du  système , 
se  permit  de  le  désapprouver. 

Le  planisphère  qui  porte  le  nom  de  Ptolémée  dans  une 
traduction  latine  faite  de  l'arabe,  appartient,  selon  Syncsiu!", 
à  Hipparque,  et  tout  porte  à  croire  que  celui-ci  est  égalt- 
ment  l'auteur  de  VÀnaleminCf  dont  le  texte  est  égalemeM 
perdu,  et  qui  nous  est  venu  par  les  Arabes.  On  y  voit  encoi  e 
que  les-.Grecs  ne  connaissaient  pas  l'emploi  des  tangentes 
dans  la  projection  gnomonique.  Ptolémée  parait  s'être  au-^<i 
occupé  de  physique  expérimentale  :  son  traité  d^optiqut^^ , 
dont  nous  n'avons  qu'une  mauvaise  traduction  latine,  donn*^ 
une  idée  assez  complète  de  la  réfraction  astronomique; 
quant  à  sa  géographie ,  malgré  les  erieurs  qu^elle  reiiferu.e, 
c^est  le  dépôt  le  plus  précieux  des  connaissances  acquises .!« 
son  temps.  L'Almagestc  était  destiné  aux  savants.  Ptoléoi-t-e 
fit  pour  les  astrologues  ses  Tables  manuelles  ;eic^esi  dane 
cet  ouvrage  que  se  trouve  le  Canon  chronologique  aes 
rois,  dont  Putilité  a  été  appréciée  de  tous  cent  qui  se  sont 
occupés  d'histoire  ancienne.  Nous  avons  encore  de  Ptoléméf* 
un  ouvrage  sur  l'astrologie  judiciaire ,  intitulé:  TttrabibU 
ou  Quadripartitwn;  le  Centiloquiun ,  c'est-à-diie  le» 
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fent  Maximes,  ou  théorèmes  astrologiques,  recueillis  de 
ses  tiÎTers  ouvrages  ;  on  traité  Du  Jugement  et  de  Vempire 
de  Vdme ,  publié  par  Boulliau ,  et  où  on  lit  que  l'auteur 
résida  quarante  ans  dans  les  ptères  ou  ailes  du  temple  de 
Canope  ;  des  Éléments  ou  hypothèses ,  intéressants  par  les 
variantes  qu'ils  contiennent  ;  trois  livres  A* Harmoniques  y 
dont  Wallis  a  donné  une  édition  grecque  et  latine ,  et  enfin 
un  traité  des  trois  dimensions  des  corps ,  dans  lequel  il  parle 
îe  premier  des  trois  axes  rectangulaires  auxquels  la  géo- 
métrie moderne  rapporte  la  position  d'un  point  quelconque 
de  Tespace^  Séoillot. 

PTOLÉMÉ£S  (  Coupe  des).  Voyez  Camées. 

PUBÈRE.,  Ko^es  Puberté. 

PUBERTÉ  9  terme  dérivé  du  latin  pubes ,  pubis ,  léger 
duvet  ou  poil  follet  qui  orne  les  joues  pudibondes  d'un 
adolescent  à  l'époque  de  sa  floraison.  C'est  une  révolution 
générale  de  Pôtre  organique  qui  se  manifeste  par  la  nubilité, 
la  capacité  de  se  reproduire.  L'enfance ,  l'adolescence ,  dé- 
pouillent ces  premiers  langes  de  la  vie ,  ces  timides  en- 
seignes de  mollesse,  do  froideur,  d'humidité,  qui  prédo- 
minaient, comme  les  dernières  tuniques  fœtales,  pour 
mettre  à  nu  la  virilité  de  chaque  sexe.  En  effet ,  bien  que  la 
puberté  chez  les  femelles  ne  revête  jamais  des  caractères 
aussi  tranchés  que  cliex  les  mâles ,  leur  métamorphose  or- 
ganique n'est  pas  moins  essentielle ,  et  leur  développement 
est  le  même  chez  les  plantes  que  chez  les  animaux.  Ce  dé- 
Neloppeinent  résulte  du  transport  de  la  nutrition  sur  les 
organes  encore  endormis  et  atrophiés  pendant  le  jeune  âge. 
La  puberté  est  hâtée  par  une  aliiuentalion  abondante  aickie 
par  la  chaleur,  comme  le  prouve  la  précocité,  et  cette 
liàlc  de  iloraison  est  un  présage  de  courte  vie ,  comme  si 
l'on  s'empressait  d'atteindre  le  terme  de  sa  carrière. 

La  puberté  d'ailleurs  est  un  développement  de  la  vie 
extérieure,  éminemment  ardent,  excitateur.  Le  pouls  cons- 
tate par  sa  vélocité  une  circulation  presque  fébrile  ;  les  ma- 
ladies ,  surtout  celles  de  la  poitrine ,  prennent  un  caractère 
inllammatoire  et  bilieux  ;  le  tempérament  devient  plus  iras- 
cible; la  femme  même  est  moins  craintive;  ses  langueurs 
disparaisseut  chez  la  mère  de  famille  laborieuse  pour  ses 
enfants.  L'homme  adulte  ne  saurait  se  défendre  d'un  sur- 
croit d'activité  qui  Tentratue  dans  des  carrières  périlleuses. 
On  a  même  remarqué  que  personne  ne  devenait  fou  avant 
cet  âge ,  et  que  l'idiotisme  de  naissance  pouvait  au  contraire 
se  guérir  par  cette  suscitation  cérébrale.  A  cette  brillante 
époque ,  vers  la  seconde  semaine  d'années ,  dans  nos  climats, 
l'enfant  perd  sa  nullité;  son  sexe  lui  révèle  le  secret  de 
l'avenir.  L'être  pubère  n'est  plus  isolé  dans  la  nature,  il 
devient  en  quelque  sorte  citoyen  de  la  postérité,  et  grandit 
pour  représenter  son  espèce.  L'âge  de  la  production  est  tout 
selon  l'ordre  naturel  ;  pour  lui  seul  sont  réunis  la  force ,  la 
santé ,  le  plaisir,  la  beauté  et  l'amour  ;  c'est  à  cette  période 
qu'éclatent  l'intelligence  et  l'énergie  de  l'âme.  Non -seule- 
ment te  degré  de  température  des  contrées ,  la  quantité  et 
la  qualité  des  nourritures,  le  développement  des  facultés 
morales ,  l'ardeur  des  complexions,  hâtent  la  puberté,  mais 
encore  la  nature  de  cliaque  race  humaine  l'accélère  ou  la 
retarde.  En  France,  la  menstruation  commence  vers  qua- 
torze ou  quinze  ans  dans  les  départements  du  nord ,  et  même 
à  treize  dans  le  luidi.  La  puberté  chez  les  hommes  n'appa- 
raît guère  qu'une  année  plus  taid;  nous  ne  citons  pas  les 
exceptions ,  dues  à  une  foule  de  circonstances  particulières, 
comme  chez  les  <lan>eurs ,  les  comédiens ,  etc. 

Les  préludes  de  la  puberté  impriment  aux  idées  une  teinte 
de  sensibilité  inconnue,  et  sèment  une  mquiétude  secrète 
dans  l'âme.  Elle  s'agite  d'un  sentiment  de  douleur  et  de 
plaisir  tendre,  se  plonge  dans  des  illusions  ou  des  rêveries 
de  félicité.  Les  occupations  ordinaires  deviennent  à  charge 
aux  jeunes  filles  ;  bientôt  la  société  les  fatigue  ;  cette  triste 
mélancolie  qui  s'insinue  dans  leur  coeur  les  attire  au  fond 
des  solitudes ,  où  leurs  désirs  errent  dans  toute  la  nature 
sans  pouvoir  se  fixer.  Cette  période  orageuse  est  encore  plus 
durable  chei  les  vierges  que  chez  les  garçons,  parce  qu'elles 


ont  le  système  nerreox  plus  mobile  et  plus  sensible.  C'est 
le  temps  de  plusieurs  affections  fxmvulsives  :  la  mélancolie 
hystérique,  le  somnambulisme,  la  catalepsie,  les  spasmes 
épileptiques ,  etc.  Alors  aussi  la  musique  opère  parfois  avec 
magie ,  et  les  distractions ,  telles  que  la  danse ,  le  chant ,  la 
marche  ou  le  sommeil  prolongé ,  sont  nécessaires. 

Lorsque  cotte  période  ne  s'accomjilit  qu'imparfaitement, 
ou  qu'une  organisation  lente  et  molle  retarde  Telan  de  la 
puberté,  Véphtbe  tomûc  dans  lacli  lo  r ose  et  végète  quelque 
temps  dans  une  morne  apathie.  Alors ,  les  secousses  d'une 
vie  active,  les  voyages  ,  la  chasse,  les  armes,  impriment 
plus  de  ton  à  l'économie ,  avec  l'emploi  d'aliments  stimulants 
et  fortifiants.  La  gymnastique  devient  même  indispensable 
chez  ces  jeunes  personnes  trop  sédentaires  des  villes,  vé- 
gétant à  l'ombre  dans  des  chambres  mal  aérées,  serrées 
encore  dans  des  sortes  de  cuirasses  ou  corsets  gênant  la  taille 
et  comprimant  les  poumons.  Souvent  on  voit  les  jeunes 
gens  grandir  tout  à  coup  dans  cette  secousse  de  la  puberté; 
la  poitrine  s'élargit ,  la  respiration  devient  plus  étendue  et 
augmente  l'ardeur  vitale ,  mais  quelquefois  aussi  vicieuse- 
ment, car  elle  développe  le  germe  de  la  phthisie  avec  une 
prédominance  d'énergie  reproductive  trop  préioce. 

Quoique  la  puberté  se  déclare  vers  quinze  à  seize  ans  parmi 
nous ,  elle  ne  se  complète  qu'avec  la  croissance  parfaite 
du  corps  en  hauteur  et  l'éruption  de  la  barbe,  vers  vingt- 
et*un  ans.  Cest  aussi  le  temps  fixé  pour  la  majorité  légale 
ou  le  complément  de  l'intelligence.  En  effet,  la  vie  extérieure 
ou  de  relation  n'est  entièrement  développée  qu'après  cet. 
âge.  Ainsi ,  la  vie  de  nutrition  et  d'assimilation  ,  qui  prédo- 
minait dans  l'enfance,  arrondissait  ses  contours,  faisait 
préférer  les  sensualités  de  la  gourmandise  à  toute  autre, 
cesse  à  mesure  que  l'énergie  se  transporte  sur  les  organes 
musculaires  et  sensitifs.  Le  caractère  particulier  au  sexe  mâle 
se  prononce  surtout  par  la  puberté.  C'est  alors  le  premier 
jet  des  grandes  pensées  :  les  individus  les  plus  bruts  acquiè- 
rent une  vivacité  d'intellect  d'autant  plus  marquée  que  leur 
puberté  est  plus  vigoureuse.  On  a  dit  aussi  qu'alors  .l'espril 
vient  aux  filles»  J.-J.  Yirey. 

PUBIS  (du  latin  ptide^ ,  poil  follet  qui  vient  au  menton), 
os  du  bassin,  situé  à  la  partie  inférieure  du  ventre,  et 
ainsi  appelé  parce  que  c'est  à  l'endroit  de  cet  os  que  le  poil 
commence  à  pousser  dans  l'âge  de  puberté. 

PUBLIC.  Le  public,  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, est  la  totalité  des  habitants  d'un  pays  :  Cette  œuvre 
n'a  pas  été  goûtée  du  public.  Le  même  mot  sert  quelque- 
fois à  désigner  seulement  une  fraction  ou  une  classe  parti- 
culière d'habitants  :  Le  directeur  de  ce  théâtre  ne  connaît 
pas  son  public.  Dans  cette  phrase  :  L'opinion  publique 
s'est  tout  d'abord  déclarée  contre  cet  homme,  publique 
désigne  un  être  moral  collectif  résultant  de  la  réunion  de 
quelques  qualités ,  conditions  ou  attributs  communs  à  la 
pluralité  9  sinon  à  la  totalité  des  habitants  d'un  pays  :  tels 
sontl'espri/  public,  la  voix  publique ,  \^  force,  la  morale 
publique,  etc.  Quelquefois,  cependant,  il  sert  aussi  à  dé- 
signer des  choses  dont  la  propriété ,  l'usage  ou  l'exercice 
sont  communs  à  tous  ;  comme  quand  on  dit  la  voie  publique 
pour  désigner  une  rue  »  un  chemin  public.  Billot. 

PUBLIC  (  Droit  ).  Voyez  Droit  I'UDlic. 

.  PUBLICAIN  ,  nom  que  l'on  donnait  à  Rome  aux  re- 
ceveurs des  impôts.  Comme  les  Juifs  ne  supportaient 
qu'avec  répugnance  le  joug  des  Romains,  et  ne  leur  payaient 
tribut  qu'à  leur  corps  défendant ,  ils  avaient  horreur  de 
cette  profession.  Ils  regardaient  en  géuéral  les  publicains 
comme  des  hommes  sans  honneur,  et  les  mettaient  au  même 
rang  que  les  païens  :  Sit  tibisicut  elhnicus  et  publicanus , 
dit  saint  Matthieu  (c.  XTiu,  y.  17  ) .  Il  y  en  avait  cependant 
plusieurs  qui  étaient  Juifs,  entre  autres  Zachée,  qui  est  ap- 
pelé chef  des  publicains ,  et  saint  Matthieu  lui-même ,  qui 
renonça  à  sa  profession  pour  suivre  Jésus-Christ.  C'est  k 
tort  que  Grotius  a  prétendu  qu'il  n'était  pas  permis  aux 
publicains  d'entrer  dans  le  temple  ou  dans  les  synagogues , 
et  que  leurs  offrandes  étaient  rejetées  comme  celles   des 
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prtwtitiiéet.  Pour  m  oontirincre  du  contraire,  il  suffit  de 
nie  taint  Luc(c.  xtiii^  t-  10)  :  on  y  Yenra  an  poblicain 
priant  SYcc  tiurailité  dans  le  temple. 

Le  nom  de  jmblicains  ou  poblieains  fut  aussi  donné ,  en 
France  et  tt  Angleterre,  aux  albigeoii  ou  aux  catha- 
res. Il  a  été  enfin  appliqué  chez  les  modernes  aux  trai- 
tants ,  aux  financiers ,  à  ceux  qui  se  chargent  de  percetoir 
les  revenus  publics  ;  et  alors  on  le  prend  toujours  en  mao- 
Tai«e  part  :  D^aTldes  publicains. 

PUBLICATION.  Ce  mot  emporte  Hdée  d'une  chose 
qui  est  portée  à  la  connaissance  de  tout  le  monde,  afin  que 
personne  ne  puisse  par  la  suite  en  prétexter  IMgnorance.  La 
publication  s'applique  aux  actes  de  Tautorité  publique,  lois, 
ordonnances,  règlements.  En  droit  public  on  dit /a 
publication  de  la  guerre,  de  la  paix;  en  droit  privé,  la 
publication  d*un  mariage,  d'une  société,  la  publi- 
cation d'un  journal,  d'un  livre. 

PUBLICATIONS  DE  MARIAGE.  Voyez  Bars  de 
Mariage. 

PUBLICISTE.  C'est  celui  qui  écrit  sur  des  matières 
publiques,  telles  que  la  constitution,  les  intérêts,  les  lois 
du  pays,  la  manière  dont  il  se  gouverne,  etc.,  etc. 

PUBLICITÉ.  Ce  mot,  synonyme  de  notoriété  publique, 
signifie  |>lus  ordinairement  la  qualité  de  ce  qui  est  rendu 
public:  La  publicité  des  audiences  est  une  des  plus 
importantes  conquêtes  de  la  révolution  de  1789.  La  consti- 
tution de  1853,  a  supprimé  la /nifr/ici/é  des  débats  législatifs  ; 

Il  nous  faut  encore  parler  de  ce  que  les  Journaux  enten- 
dent par  publicité ,  ou  de  T  a  n  n  o  n  c  e ,  qui  est  la  base  de  leur 
prospérité.  Il  serait  absurde  de  nier  Tutllité  que  le  commerce 
peut  quelquefois  tirer  des  annonces  pour  ses  ofllres  et  ses 
demandes  ;  mais  c'est  là  une  vérité  dont  on  a  beaucoup  trop 
abusé ,  comme  de  toutes  autres.  La  publicité ,  telle  que  Tout 
organisée  les  journaux  du  monopole  et  du  privilège,  est  le 
plus  souvent  un  leurre  ,  dont  celui-là  seul  est  dupe  qui  en 
fait  les  frais.  Il  reconnaît  bien  vite  qu'il  s'est  laissé  piper 
par  le  mielleux  courtier  qui  est  venu  le  provoquer  à  dé- 
poser, lui  aussi ,  son  offrande  sur  l'autel  d'une  déesse  ayant 
la  puissance,  a-t-on  eu  soin  de  lui  dire,  de  changer  le  plomb 
le  plus  vil  en  or  le  plus  pur  ;  et  alors  il  Jure ,  mais  trop  tard, 
qu'on  n'allumera  plus  sa  cupidité  en  lui  citant  l'exemple  de 
tant  de  charlatans  et  d'escrocs  enrichis  par  la  publicité  ex- 
ploitC'f  sur  une  large  échelle.  Il  y  a  longtemps  en  effet  que 
le  consommateur  ne  croit  plus  aux  mirobolantes  promesses 
di  Tannonce,  vis-à-vis  delaquelleil  est  toujours  instlnctive- 
luent  en  défiance,  parce  qu'il  a  été  trop  souvent  sa  victime. 

Chacun  sait  combien  Ton  a  abusé  depuis  une  vingtaine 
d'années,  et  combien  l'on  abuse  encore  tous  les  jours  de  la 
publicité.  Il  est  difficile  de  comprendre  qu'on  ait  pu 
jusque  aujourd'hui  laisser  complète  liberté  d'action  à  cette 
industrie  sui  generis.  Dans  ces  derniers  temps  la  spéculation 
a  demandé  à  l'annonce  un  capital  d'environ  dix  milliards, 
dont  la  dixième  partie  seule  a  pu  être  réalisée;  et  la  moitié 
au  moins  de  ce  dixième  a  été  complètement  perdue  par  les 
actionnaires.  Plus  de  cinquante  gérants  de  sociétés  en  com- 
mandite sont  venus  s'asseoir  en  police  correctionnelle  pour 
y  rendre  compte  de  leur  gestion ,  et  la  plupart  ont  été  con- 
damnés à  la  prison  et  flétris.  A  ce  propos,  on  se  demande 
pourquoi  le  ministère  public  ne  s'est  jamais  avisé  de  compren- 
dre dans  ses  poursuites  les  journaux,  sans  la  complaisance 
vénale  de  qui  tous  ces  fripons  n'auraient  pu  si  commodément 
Caire  des  dupes  ?  Quand  il  s'agit  du  fameux  vol  à  Caméri- 
zaine,  le  juge  confond  pourtant  toujours  dans  sa  sévère  ré- 
pression et  le  prétendu  Américain,  qui  en  baragouinant  of- 
frait sur  la  voie  publique  à  quelque  rustaud  de  troquer  des 
na[)oléons  contre  autant  de  pièces  de  cinq  francs,  et  les  rusés 
compères  qui  sont  survenus  si  à  propos  pour  conseiller  à  notre 
imbécile,  un  moment  indécis  et  défiant,  de  profiter  de  cette 
occasion  unique  pour  quadrupler  son  pécule,  et  qui  ont  ainsi 
aidé  à  la  perpétration  du  vol.  Pourquoi  dans  le  vol  à  Pac- 
tionnalre ,  lequel  ne  réussit  jamais  que  grâce  à  la  compli- 
dté  des  journaux,  qui  empochent  pour  leur  part  de  20  à  25 
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pour  100  du  capital  escroqué,  pourquoi  ne  poursult-onptsef 
le  gérant  de  lasoéiétéet  les  compères  qui ,  moyennant  com- 
mission, loi  ont  procnré  des  dupes?  Vainement  on  objec- 
terait que  le  journaliste  ne  saurait  être  responsable  des  mé- 
faits qui  se  commettent  par  l'emploi  de  la  publicité  dont  il 
fldt  commerce ,  et  quil  n*a  pas  mission  d'apprécier  la  mo- 
ralité des  affaires  qu'il  se  charge  de  lancer.  En  cela  le  jour- 
naliste agit  si  bien  en  parfaite  connaissance  de  cause  quil  a 
grand  soin  de  prévenir  le  public  quMI  n'insère  dans  sa  feuille 
que  celles  des  annonces  qui  ont  été  préalablement  agréée» 
par  le  gérant ,  et  qu*en  conséquence  il  refuse  toutes  celles 
qu'il  juge  de  nature  à  nuire  à  ses  Intérêts  particulien, 
comme,  par  exemple,  d'une  entreprise  rivale  ou  des- 
tinée à  lui  faire  concurrence.  Donc,  s'il  le  voulait,  rien 
ne  lui  serait  plus  facile  que  de  faire  lui-même  la  police  de 
sa  troisième  et  de  sa  quatrième  page ,  et  d*empêcher  par  là 
que  le  public  ne  fût  victime  de  tant  d'escroqueries.  A  ce 
propos,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  la  fameuse  affaire 
du  chou  colossal,  C*est  là  une  histoire  qui  remonte  au 
règne  de  Louis-Philippe ,  mais  qui  se  renouvelle  encore 
chaque  jour  sous  une  forme  nouvelle.  Pendant  plusieurs 
années  de  suite  la  quatrième  page  de  tous  les  journaux  de 
Paris  contint  hivariablement  l'annonce  d'un  merveilleux 
végétal  importé,  disait-on,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  qua- 
lifié de  chou  colossal.  Tous  les  terrains  sans  distinction  con- 
venaient avec  un  peu  de  soin  à  sa  culture ,  et  chaque  pied , 
qui  atteignait  Télévation  d'un  palmier  avec  une  circonférence 
de  qnatreà  cinq  mètres,  suffisait  en  hiver  à  l'alhnentation  d'une 
vache  pendant  un  mois  au  moins,  il  y  avait  là  toute  une  ré- 
!  volution  dans  l'agriculture  ;  et  pour  se  procurer  de  la  graine 
I  de  ce  merveilleux  prodoit,  il  suffisait  d'adresser  à  un  bonne- 
1  tier  des  environs  du  Palais-Royal  autant  de  francs  en  un 
I  mandat  sur  la  poste  qu'on  désirait  avoir  d'échantillons  de 
j  graine.  Il  ne  se  faisait  pas  d^envois  au-dessous  de  10  francs, 
mais  ils arri valent /ranco aux  destinataires.  Les  demandes, 
comme  on  pense  bien ,  adluèrent  de  tous  les  côtés  de  la 
France ,  et  partout  on  essaya  de  cultiver  le  chou  colossal. 
Or,  le  produit  obtenu  était  invariablement  un  modeste  clioo, 
de  la  plus  belle  venue  sans  doute ,  mais  ne  diff tarant  en  rien 
du  chou  vulgaire.  Le  cultivateur  désappointé  se  plaignait-il, 
il  recevait  une  réponse  lithographiée  d'avance,  contenant 
l'indication  des  précautions  à  prendre  pour  le  semis  de  la 
précieuse  graine ,  et  pour  l'éducation  des  plans.  C'était  une 
nouvelle  expérience  à  tenter,  partant  un  nouvel  envoi  de 
10  francs  à  faire;  et  alors  l'expérimentateur,  honteux  et 
confus  cette  fois,  se  retrouvait  en  présence  de  la  réaliti^ ,  un 
chou  valant  bien  cinq  centimes.  La  mystification  était  trop 
complète  pour  que  la  victime  songeât  à  se  plaindre.  C'eût 
été  s'exposer  aux  railleries  impitoybles  de  ses  voisins  ;  et 
les  amoure- propres  en  jeu  gardaient  tous  le  silence  le  plus 
discret.  Toutefois,  il  finit  par  se  rencontrer  des  spéculateurs 
peu  endurants,  qui,  se  mettant  au-dessus  du  qu'en  dira-t-on, 
traduisirent  bravement  en  police  correctionnelle  le  bonnetier 
expéditeur  de  la  graine  du  chou  colossal.  Il  fut  établi  aux 
débats  que  c'était  de  la  graine  de  chou  ordinaire ,  se  vendant 
chez  tous  les  grènetiers  de  Paris  20  francs  le  boisseau  ;  or, 
on  calcule  qu'un  boisseau  ne  contient  pas  moins  de  600,000 
graines.  Qu'on  juge  par  là  du  colossal  profit  du  prétendu 
importateur,  dont  on  ne  put  d'ailleurs  jamais  parvenir  à  dé- 
couvrir le  nom ,  tant  ses  précautions  avaient  été  habilement 
prises.  Le  malheureux  l)onnetier,  qui  ne  percevait  sur  chaque 
envoi  que  10  pour  lOO^de  commission,  fut  condamné,  comme 
de  raison ,  à  l'amende  et  la  prison;  et  le  compte-rendu  de 
ce  bizarre  procès  fournit  aux  journaux  la  matière  des  plus 
désopilantes  plaisanteries  sur  la  sotte  crédulité  des  expéri- 
mentaleura.  Seulement ,  ils  n'eurent  garde  de  faire  observer 
que  le  tour  n'avait  si  bien  réussi  que  parce  qu'ils  avaient 
perçu  eux-mêmes,  sous  formes  iVannoncet  et  de  réclamés, 
au  moins  le  quart  de  son  produit. 

Une  jubtice  à  rendre  à  M.  Emile  Girardin,  l'un  àeê 
grands-prêtres  de  la  publicité,  c'est  que  lorsqu'il  a  eu  un 
journal  à  lui  il  a  fait  tous  ses  efforts  pour  qu'en  France  Pan« 
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•once  ne  fftt  pas  mUqnement  on  moyen  tûr  et  commode  de 
déf  rousser  les  pissants  sans  i*expo8er  k  aYoir  aossitôt  maille 
à  partir  avec  la  justice.  Pendant  plusieurs  années  il  a  lutté 
dans  La  Presse  pour  forcer  ses  confrères  du  grand  format 
à  adopter  en^ matières  éepublieilé  les  usages  des  journaux 
anglais.  Il  n^exigeait  assurément  pas  d*eu\  qu'ils  renonças- 
sent à  exploiter  iàréclame,  le  pu  f/,\e  ho  a  x  ^  eic.i  le 
sacrifice  eût  santt  doute  été  par  trop  grand  ;  il  se  bornait  à 
demander  que  toutes  les  annonces  fussent  uniformément 
imprimées  sur  une  teuie  Juslificatlon  et  avec  des  caractères 
identiques ,  afin  que  la  quatrième  page  des  journaux  ne  res- 
semblât point  à  une  collection  d*afBches  de  toutes  grandeurs, 
mais  non  timbrées ,  où  celle-là  seule  attire  les  regards  du 
passant  qui  est  composée  avec  les  plus  gros  caractères.  Il 
TOuMK,  pour  nous  servir  du  jargon  aujourd'hui  en  usage, 
démocratiser  la  publicité  et  empêcher  que  l'annonce  loyale 
et  modeste  ne  fût  annihilée  par  Tannonce  gigantesque  et  fan- 
tastique du  faiseur.  Il  y  perdit  son  temps  et  sa  peine;  et, 
vaincu  par  la  coalition  des  autres  grands  Journaux  ^  Ù  dut 
se  résigner  à  hurler  avec  les  loups. 

L'abus  que  nous  signalons  ici  ne  cessera ,  on  ne  saurait 
trop  le  répéter,  que  le  jour  où  le  pouvoir,  renonçant  à  avoir 
deux  poids  et  deux  mesures,  pour  rentrer  dans  la  voie  du 
grand  et  salutaire  principe  de  Tégalité  de  tous  devant  la  loi, 
surtout  en  matière  dMmpdts,  mettra  fin  aux  privilèges  dont 
le  jour na  I  jouit  depuis  si  longtemps  ea  ce  qui  touche  les 
droits  de  timbre  et  de  poste,  où  il  frappera  Tannonce  d'un 
droit  de  timbre  proportionnel  à  son  étendue,  et  comprenant 
en  même  temps  la  redevance  postale  qu'elle  eût  acquittée 
si  elle  avait  été  adressée  au  consommateur  sous  forme  de 
placard  séparé  (  voye%  Jocrnal,  Journalisme  et  Opinion  pu- 
blique [  Exploitation  de  P]  )• 

PUBLILIUS,  nom  d'une  famille  plébéienne  de  Rome, 
qui  compta  dans  son  sein  deux  ardents  défenfteurs  des  li- 
bertés populaires,  k  savoir  :  Pablius  Volero,  qui,  tri- 
bun en  Tan  472,  fit  adopter  la  loi  (  Ux  Publilia  Voleronis  ) 
qui  transférait  Télection  des  tribuns  et  des  édiles ,  des  co- 
mices de  centuries  aux  comices  de  tribus ,  ce  qui  revenait 
à  la  soustraire  à  Tinfluence  des  patriciens  ;  et  Quinlus  Pu- 
blilius  Philo.  Celui-ci  revêtit  le  consulat  à  quatre  reprises  : 
en  339 ,  où  il  combattit  les  Latins  ;  en  327 ,  où  il  marcha 
contre  Palaepolls  ;  en  320  et  en  315,  conjointement  avec  Lu- 
cius  Papirius  Cursor,  où  il  fit  la  guerre  aux  Samnites.  En 
339  il  avait  aussi  été  créé  dictateur;  etc*est  en  cette  qua- 
lité quMI  rendit  trois  lois  (  leges  Publilia  PMlonis),  dont 
Tune  assimilait  les  plébiscites  aux  lois  de  centuries ,  et  dont 
Taiitre  soumettait  ces  dernières  à  l'adoption  préalable  par  le 
sénat ,  avant  que  le  peuple  procédât  au  vote.  La  troisième 
ordonnait  que  l'un  des  censeurs  serait  toujours  plébéien. 

PUBLICS  SYRUS  naquit  dans  Pesclavage.  Le  pre- 
mier nom  qu'on  lui  donna  fut  celui  de  Syrus  ,  parce  qu'il 
vit  le  jour  en  Syrie.  Syrus ,  encore  enfant ,  conduit  cliea  le 
patron  de  son  mattre ,  le  charma  autant  par  la  grâce  de  sa 
figure  que  par  la  vivacité  de  son  esprit.  On  lui  donna  une 
éducation  très-soignée,  on  l'affranchit;  et  ce  fut  alors  qu'il 
dut  prendre  le  nom  de  Publius ,  que  sans  doute  portait 
son  mattre.  On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  ce  poète.  Pu- 
blius Syrus  s'appliqua  â  la  composition  desmûnes,  espèce 
de  comédie  burlesque,  que  les  Latins  aimaient  beaucoup. 
Après  avoir  obtenu  de  grands  succès  dans  les  villes  d'Italie , 
il  vint  k  Rome  pendant  les  fêtes  que  donnait  Jules  César, 
at  provoqua  à  un  combat  littéraire  les  poètes  qui  travaillaient 
alors  pour  les  jeux  scéniques.  Tous  acceptèrent  le  défi ,  et 
tous  furent  vaincus.  Parmi  les  auteurs  qui  parurent  dans  le 
concours,  était  oeLaberius,  chevalier  romain,  partisan 
iéclaré  de  la  république ,  que  le  dictateur,  à  Ibrce  de  ca- 
resses, détermina  à  monter  sur  le  théâtre  et  à  jouer  lui- 
jaêmedans  les  mimes  de  sa  composition.  Obligé  de  consen- 
kir  (car,  selon  la  réHexionde  Macrobe,  l'autorité  contraint 
non  seulement  quand  elle  invite,  mais  même  quand  elle  sup- 
plie), Laberius, dans  un  prologue  admirable,  regardé  avec 
raison  comme  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  langne 
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latine,  déplora  Thumiliante  nécetrité  &  laquelle  sa  vieillesse 
était  réduite. 

Après  la  mort  de  Laberius,  qui  suivit  de  près  celle  de 
César,  Publius  Syrus  régna  sur  la  scène  :  Romx  scenam 
tenel ,  dit  saint  Jérûme  dans  sa  chronique.  Ces  mimes , 
dont,  à  Texemple  de  Laberius ,  il  avait  tempéré  la  licence  par 
des  traits  nombreux  de  morale,  n'existent  plus  aujourd  Imi 
en  corps  d'ouvrage;  et  cette  perte  doit  exciter  nos  regrets. 
«  Quand  PubUus,  dit  Sénèque,  veut  abandonner  ses  farces 
ineptes,  bonnes  tout  au  plus  pour  les  spectateurs  des  derniers 
rangs ,  il  a  plus  d'énergie  que  tous  les  poètes  tragiques  et 
comiques.  Dans  une  foule  de  pensées ,  il  s'élève  non-seule- 
ment au-dessus  de  la  scène  mimique ,  mais  du  cothurne 
même.  »  Les  fragments  qui  nous  restent  de  lui  justifient 
plemement  l'enthousiasme  de  Sénèque.  Ds  consistent  en  pen- 
sées morales ,  exprUnées  chacune  avec  une  précision  trè8« 
remarquable ,  dans  un  seul  vers  îambique  ou  trochaïque. 
Tontetois,  parmi  des  fragments  qui  nous  ont  été  conservés , 
et  que  l'on  retrouve  d'ordinaire  k  la  suite  du  dernier  livre 
des  Fables  de  Phèdre,  on  a  intercalé  des  sentences  qui 
appartiennent  non  pointa  Publius  Syrus,  mais  à  Sënèque,  à 
Laberius  et  k  d'autres  mimographes.  Parmi  toutes  ces  sen- 
tences ,  il  en  est  d'obscures,  d'altérées,  de  mal  exprimées. 
Après  avoir  fait  les  plus  persévérantes  recherches  pour  re- 
trouver toutes  celles  de  Publius  dans  leur  intimité ,  et  les 
séparer  des  fragments  des  autres  mimographes,  j'en  ai  donné 
une  édition  et  une  traduction,  accompagnée  de  notes  ex- 
plicatives ,  dans  le  genre  de  celles  qui  avaient  été  précé- 
demment publiées  par  Jean  Bond.       Francis  Levasseur. 

PUCE)  genre  d'insectes  aptères  de  l'ordre  des  suceurs, 
qu'il  forme  à  lui  seul  dans  la  métliode  de  Cuvicr.  A  l'aide 
de  six  pattes  analogues  à  des  ressorts ,  la  puce  franchit  d'un 
seul  bond  un  espace  qui  dépasse  de  plus  de  trente  fois  la  hau- 
teur de  son  corps.  La  bouche  de  cet  animal  est  admirable- 
ment conformée  pour  mordre  et  pour  sucer.  Si  on  connaît 
généralement  la  puce  à  l'état  parlait,  plusieurs  ignorent  ses 
métamorphoses.  Cette  maudite  engeance  se  compose  d'un 
mâle  et  d'une  femelle  ;  la  ponte  est  d'une  douzaine  d'œufs  k 
peu  près  blancs ,  visqueux  et  ellipsoïdes  ;  on  conçoit  que 
vu  leur  petitesse  ils  échappent  à  notre  vue ,  et  d'autant 
mieux  que  la  mère  les  cache  soigneusement.  On  ne  peut 
guère  les  observer  que  dans  les  nids  de  pigeons ,  où  ils  se 
rencontrent  en  grande  abondance.  L'éclosion  de  ces  œufs 
s'effectue  promptement ,  et  il  en  sort  des  larves  petites ,  al- 
longées, vermiforroes,  très-vives,  et  dont  l'allure  est  ser- 
pentante; après  avoir  passé  douze  jours  sous  cette  forme,  elles 
se  fabriquent  une  coque  soyeuse,  où  elles  se  renferment 
en  qualité  de  nymphes,  et  acquièrent  la  qualité  d'insecte 
parlait.  C'est  surtout  aux  enfants,  aux  femmes ,  qu'elles  s'a- 
dressent pour  assouvir  leur  soif  de  sang  :  elles  troublent  le 
sommeil,  et  leur  piqûre  chez  des  individus  très-exci- 
tables est  accompagnée  quelquefois  d'une  irritation  assez 
douloureuse ,  mais  qui  se  câline  promptement.  Ces  insec- 
tes ,  qu'à  bon  droit  on  peut  considérer  comme  des  para- 
sites ,  attaquent  encore  plus  certahies  bêtes ,  telles  que  les 
chats  et  les  chiens,  et  ces  pauvres  animaux  domestiques 
sont  encore  plus  maltraités  que  leur  maître. 

Avec  une  habileté  des  plus  patientes ,  le  chef-d'œuvre  de 
la  création  est  parvenu  à  dresser  des  puces  à  des  exercices 
extraordinaires:  on  leur  fait  traîner  de  petits  cauons chargés 
de  poudre,  qui  ont  quatre-vingts  fois  le  poids  de  leur  corps,  et 
on  les  habitue  à  les  entendre  détonner.  On  en  a  vu  traîner  de 
petits  carrosses  montés  par  des  Uidividus  de  leur  espèce  en 
guise  de  maîtres,  de  cocher  et  de  laquais.  On  en  voit  tirer 
de  l'eau  d'un  puits ,  faire  des  armes ,  etc.  Vingt  fois  Paris  et 
Londtesont  pu  jouir  de  ce  genre  de  spectacle.il  est  pourtant 
des  hommes  qui  ne  jouent  pas  ainsi  avec  les  puces.  Ce  sont 
les  Hindous ,  qui ,  dit«ûn ,  en  raison  du  dogme  de  la  métem- 
psychose,  leur  ont  ouvert  un  hôpital ,  ou  plutôt  une  pension, 
et  là  des  dévots  se  dévouent  avec  un  zèle  religieux  à  leui 
servir  de  pâture  et  à  se  laisser  sucer  sans  opposition.  L'o- 
deur de  Ui  sarriette,  de  ki  sauge.et  d'autres  plantes  odori* 
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lérintfifl  n'épouvante  pag  les  pnces  comme  on  Ta  prétendu. 
Le  mieux  serait  probablement  d'adopter  la  coutume  des 
Dalècarliens,  qui  placent  dans  leur  lit  une  peau  de  chat  ou 
de  lièvre  :  les  insectes ,  après  s^étre  repus ,  se  retirent  dans 
cette  fourrure ,  où  on  peut  les  détruire  par  submersion ,  ou 
par  des  avrosements  d'essence  de  térét)enU)ine.  La  famine 
ne  nuit  pas  à  leur  reproduction  :  on  les  voit  pulluler  dans 
des  chambres  inhabitées  depuis  longtemps  ;  et  on  ne  peut 
y  entrer  sans  en  avoir  aussitôt  les  jambes  couvertes.  Un 
asseï  bon  moyen  de  les  forcer  à  déguerpir  de  ses  habita- 
tions est  d'y  faire  des  fumigations  de  tabac. 

La  couleur  brune  de  cet  insecte  sert  de  terme  de  com- 
paraison pour  désigner  le  ton  de  la  terre  de  Sienne  brûlée 
qu'on  communique  à  diverses  étoffes  :  Couleur  puce ,  habit 
puce ,  étoffe  puce ,  ruban  puce . 

Comme  ces  insectes  nous  tiennent  souvent  éveillés,  par 
l'incommodité  de  leur  piqûre,  on  dit ,  an  figuré,  qu^on  a  la 
puce  à  V oreille  y  quand  on  est  inquiet  sur  le  succès  de  quel- 
que affaire  ;  et  qu'on  nous  a  mis  la  puce  à  Voreille ,  quand 
on  nous  a  inspiré  quelque  inquiétude. 

D'  Charboihiicr  . 
PUCE  AQUATIQUE.  Voyez  Dapokie. 
PUCE  DE  JARDIN.  Voyez  Altise. 
PUCELLE  D'ORLÉANS.  Foyes  Jeanne  d'Arc 
PUCE  PÉNÉTRANTE.  Voyez  Chiqce 
PUCERON9  genre  d'insectes  fort  commun ,  ayant  on 
corps  qui,  «par  sa  forme  et  sa  taille,  rappelle  un  peu  celui 
des  p  u  ces ,  et  se  nourrissant  aussi  par  voie  de  succion  :  ces 
analogies  auront  pu  Arapper  le  vulgaire  et  l'induire  à  adopter 
une  dénomination  dont  il  est  difficile  de  trouver  autrement 
l'étymologie;  mais  les  naturalistes  n'admettent  point  une 
semblable  assimilation;  ils  ont  placé  les  pucerons  dans 
l'ordre  des  hémiptères,  où  ils  composent  la  tribu  des  aphi- 
diens.  Ces  insectes,  au  fait,  diflèrent  plus  des  puces  qu'ils 
ne  leur  ressemblent  :  leur  corps  est  sans  consistance ,  au 
point  qu'on  ne  peut  les  conserver  dans  les  collections;  leur 
lète  porta  deux  antennes  et  est  armée  d'un  bec  ou  rostre 
très-allongé  dans  quelques  espèces;  fls  «ont  souvent  cou- 
verts d^oae  gaaUère  cotonneuse  on  farineuse.  On  distingue 
parmi  ces  insectes  deux  espèces  de  femelles,  les  unes  pour- 
vues d'ailes,  d'autres  qui  n'en  ont  pas  ;  ces  différences  ne 
les  empêchent  cependant  pas  de  reproduire  indifféremment 
leur  espèce,  et,  par  une  singularité  plus  remarquable  encore, 
sous  deux  modes  différents.  Au  beau  temps,  quand  la  végé- 
tation devient  luxuriante,  les  pucerons  sont  vivipares  ;  mais 
quand  les  avant-coureurs  de  l'hiver  se  font  sentir,  ils  de- 
viennent ovipares.  Avec  cette  dernière  disposition ,  l'espèce 
ne  peut  s'anéantir  ;  quand  reviendra  le  printemps,  les  œufs 
écloront  et  donneront  naissance  à  d'autres  qui  engendreront 
promptement  des  petits  vivants.  Qu'on  ne  soit  donc  plus 
étonné  du  nombre  prodigieux  de  ces  insectes.  Tout  semble 
favoriser  leur  reproduction  :  la  fécondité  des  femelles  est 
extrême  :  elles  accouchent  de  quinze  à  vingt  petits  par  jour, 
et  encore  cette  maternité  n'exige-t-elle  pas  la  condition  de 
l'accouplement  aVec  un  mâle.  Prenez  un  puceron  à  Tétat 
d'œuf,  isolez-le,  vous  en  verrez  naître  un  individu  apte  à 
reproduire  ses  semblables,  et  cette  faculté  persiste  durant 
plui^ieurs  générations.  C'est  un  fait  que  Bonnet,  Réaumur 
et  Lyonnet  ont  eu  la  patience  de  vérifier. 

Après  leur  naissance,  les  pucerons  présentent  plusieurs 
différences  dans  leur  manière  d'exister  et  offrent  des  couleurs 
diverses  :  les  uns,  et  ceux-ci  sont  en  grand  nombre,  se 
groupent  autour  des  tiges  et  des  feuilles  de  différents  végé- 
taux; ils  demeurenf  immobiles,  occupés  à  pomper  les  sucs 
à  l'aide  de  leur  bec  en  forme  de  trompe  :  on  rencontre  prin- 
cipalement ces  peuplades  sur  le  sureau,  les  fèves,  les  ro- 
siers, les  œillets,  etc.  Celte  succion  constante  et  opérée  par 
tant  d'individus  nuit  aux  plantes  en  viciant  le  tissu  végétal 
et  les  sucs  dont  il  est  abreuvé,  comme  une  irritation  long- 
temps entretenue  altère  l'organisme  animal.  Aussi  ces  ani^ 
maux  sont-ils  un  fléau  pour  les  jardins,  les  vergers,  les 
parterres ,  les  potagers.  Quelques  larves  de  diptères,  mais 


principalement  celle  de  l*hémérobe-perle,  détruisent  heureir 
sèment  un  grand  nombre  de  pucerons  :  cette  dernière  est  à 
f)eine  sortie  de  son  œuf  qu'elle  se  dirige  instinctivement  sui 
les  végétaux  qui  |)ortent  les  pucerons  ;  elle  les  saisit  avec 
sa  mandibule  et  les  suce  en  un  moment  jusqu'à  la  petn 
avec  une  voracité  insatiable  :  le  carnage  auquel  elle  se  livre 
est  tel  qu'elle  a  été  surnommée  le  lion  des  pucerons  ;  elle 
s'empare  même  des  peaux  de  ses  victimes  pour  s'en  former 
des  fourreaux,  peut-élreafin  de  se  garantir  de  ses  semblables 
car  ces  larves  se  traitent  entre  elles  comme  elles  traitent 
la  race  pucerone  ;  elles  se  ruent  les  unes  sur  les  autres ,  et 
la  plus  forte  suce  la  plus  faible.  Trop  de  pucerons  survivent 
à  cette  extermination,  et  ils  ont  bientôt  réparé  leurs  peries 
aTec  l'inépuisable  fécondité  dont  ils  sont  doués;  d'ailleurs, 
leur  ennemi  ne  jouit  pas  longtemps  d'une  vie  de  larve; 
aussi  bien  nourri  et  chargé  de  dépouilles ,  il  ne  tarde  pas  k 
former  sa  coque  pour  revêtir  la  forme  gracieuse  et  le  bril- 
lant coloris  qui  distingue  rhémérol)e-perle ,  insecte  qui  dé- 
goûte autant  l'odorat  qu'il  flatte  la  vue.  Mais ,  à  défaut  de 
cet  ennemi,  l'homme  a  un  moyen  puissant  pour  défendre 
les  végétaux  des  pucerons  :  c'est  de  les  arroser  par  immer- 
sion ou  à  l'aide  d'un  pinceau,  d'une  forte  décoction  de  taltac, 
aiguisée  par  un  peu  de  sel  de  cuisine.  Cette  liqueur  est  pré- 
férable au  soufre  et  à  l'eau  de  savon. 

Partout  où  se  trouvent  des  pucerons ,  on  est  à  peu  près 
sûr  d'y  trouver  des  fourmis  ;  il  y  a  entre  ces  animaux  des 
relations  si  intimes  que  le  vulgaire  s'imagine  qu'ils  s'engendrent 
mutuellement,  d'autant  mieux  .qu'on  rencontre  dans  le? 
deux  genres  des  individus  ailés  ou  sans  ailes.  Voici  la  cause 
de  l'intimité  qu'on  observe  entre  ces  insectes  :  les  sucs  que 
les  pucerons  tirent  des  végétaux  se  transforment  dans  leur 
corps  en  une  liqueur  limpide,  excellente  au  goût  comme  lé 
meilleur  miel,  dit  Réaumur  ;  les  fourmis,  extrêmement  avides 
des  corps  sucrés,  comme  chacun  le  sait,  recherchent  avec 
empressement  la  liqueur  produite  par  la  digestion  des  pu- 
cerons ;  c'est  pour  elles  un  appât  qui  les  attire  détentes  parts. 
Mais  elles  sont  trop  avisées  pour  assassiner  cruellement  les 
pucerons  comme  la  larve  de  l'hémérobe-perle;  elles  se  con- 
tentent de  les  mettre  à  contribution  ;  aussi  elles  les  abordent 
amicalement,  les  caressent,  et  ont  bientôt  toutes  leurs  su* 
creries  à  leur  disposition.  Il  n'est  pas  sûr  que  les  pucerons 
en  soient  très-satisfaits,  car  les  fourmis  les  exploitent  ave<* 
une  tyrannie  qu'on  pourrait  appeler  éclairée;  en  effet,  si  la 
myriade  pucerone  n'est  pas  placée  à  leur  convenance,  elles 
la  déplacent  et  la  transporient  sur  un  autre  végétal  plus  à 
leur  portée,  et  même  dans  leurs  fourmilières.  Voilà  ce  qui 
induit,  non  sans  quelque  fondement,  à  croire  que  ces  ani- 
maux se  réunissent  sous  des  rapports  de  reproduction. 

D'autres  pucerons,  au  lieu  de  se  grouper  seulement  sur 
la  surface  des  tiges  ou  des  feuilles  des  végétaux  pour  les 
sucer,  entament  le  tissu,  y  font  des  piqûres  qui  vicient  lu 
vitalité  et  produitent  des  altérations  très-remarquables  s 
tantôt  les  tiges  sont  comme  tordues  ou  courbées  et  aug- 
mentent de  volume  ;  tantôt  on  voit  se  développer  des  tube- 
rosités  creuses,  des  espèces  de  galles.  Ces  pucerons  vivent 
en  famille  dans  ces  cavernes  plus  tranquillement  et  exposés 
à  moins  de  dangers  que  les  précédents.  C'est  principalement 
sur  les  feuilles  de  l'orme  qu'on  rencontre  ces  productions 
singulières  ;  en  les  ouvrant,  on  y  trouve  des  habitants  et  und 
provision  d*eau  sucrée  à  l'abri  des  fourmis. 

D'  CnARBOKNIER. 

PUCERON  BRANCHU.  Voyez  Dapunie. 

PUCHERO.  Voyez  ÛLL^-PooRmA. 

PUCKLERj  nom  d'une  nombreuse  famille  de  comtes 
allemands,  dont  l'un  des  rameaux  porte  le  titre  de  prince, 
et  qui  est  de  vieille  chevalerie  silésieane.  C'est  en  1655  qu'elle 
fut  élevée  au  rang  des  barons  de  l'Empire  par  l'empereur  Fer- 
dinand m  ;  et  en  1690  elle  obtint  le  titre  de  comte  de  l'Empire. 
Elle  forme  aujourd'hui  diverses  branches  établies  en  Silcsie, 
en  Lusace,  en  Bavière  et  en  Wurtemberg. 

PUCKLER-MUSKAU  (Herman-Locis-Hemu,  prince 
de),  né  le  30  octobre  1785,  à  Muskau,  en  Lusace,  fit  soo 
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x)roK  de  1800  à  1803»  k  Leipzig,  et  entra  ensoite  dans  les 
gardes  du  corps  du  roi  de  Saxe.  Retiré  du  service,  avec  le 
grade  de  major,  il  alla  voyager  en  France  et  en  Italie.  En 
1811  la  mort  de  son  père  le  mit  à  la  tête  d^une  fortune  con- 
sidérable. En  1813  U  entra  au  service  de  Russie  avec  le 
;;rade  de  mi^or,  et  devint  aide  de  camp  du  duc  Bernard 
tie  Saxe-Weimar.  Au  rétablissement  de  la  paix,  il  alla  pas- 
ser une  année  en  Angleterre.  En  1817  il  épousa  la  fille  du 
prince  deHardenberg;  union  mal  assortie,  qu'un  divorce 
.ompit  en  1826.  En  1829  le  roi  de  Prusse  lui  avait  conféré 
le  titre  de  ;>rtnce.  Après  diverses  tournées  en  Angleterre  et 
en  France,  il  consacra  plusieurs  années  à  parcourir  le  nord 
île  l'Afrique  et  PAsie  Mineure;  puis,  de  retour  dans  les  do- 
maines. Il  se  décida  à  les  vendre,  en  1845.  Il  fut  nommé 
membre  de  la  chiimbre  haute  de  Prusse  en  1868|  et  en 
1866  il  suivit  le  rui  dans  la  g  lerrc  contre  l'Autriche. 

Le  prince  Puckler-Muskan,  cédant  à  une  irrésistible  dé- 
mangeaison d^écrire,  publia  d'abord  ses  Lettres  d^un  dé- 
funt (1830),  journai  d'un  voyage  en  Angleterre,  dans  le 
l^ays  de  Galles,  en  Irlande,  en  France  et  en  Hollande.  Cet 
-uvrage  est  empreint  de  la  légèreté  et  de  la  frivolité  de 
t'auteur,  en  même  temps  que  de  la  haute  opinion  qu'il  a 
tie  lui-même  ;  mais  on  y  trouve  aussi  de  très-intéressantes 
I>eintures  de  mœurs  et  de  caractères.  On  voit  que  les  ori- 
uiuaux  qu*il  peint  ont  réellement  posé  devant  Pécrivain, 
'nomme  k  qui  sa  position  a  permis  de  connaître  ce  qu^on 
^P|)elle  le  grand  monde,  qui  excelle  à  le  décrire,  et  dans  le 
jugement  et  les  appréciations  duquel  on  remarque  une  im- 
iiertinence  de  grand  seigneur  qui  fait  plus  d'une  fois  sou- 
rire. Il  publia  ensuite  Tutti  Frutti  (1834);  Avant-dernier 
Tour  du  Monde  de  Semilasso  ;  Rêve  et  Veille,  tiré  des  pa- 
piers d'un  défunt  (1835  )  ;  Semilasso  en  Afrique  (  1836)  ; 
le  Précurseur  {i^'i^)  ;  Musée  du  Sud-Est  (1840)  ;  De  Vem- 
pire  de  Méhémet-Ali  (  1 844  )  ;  Le  Retour  (  1846  ).  Le  prince 
*■  Puckler-Muskau  écrit  agréal)lement  ;  mais  il  lui  arrive  trop 
souvent  de  se  laisser  aller  à  des  jugements  erronés.  Aristo- 
crate de  naissance  et  de  conviction,  il  s'est  fait  un  libéra- 
lisme à  lui.  On  lui  reproche  à  bon  droit  son  penchant  pour 
ies  descriptions  frivoles  et  le  mauvais  goût  qui  lui  fait  ba- 
rioler son  style  de  mots  empruntés  à  toutes  le>  langues. 
Il  est  mort  le  4  février  1871,  près  deK  )ttbus. 

PUDDING,  Plumpiuiding,  mets  farineux ,  sans  lequel 
il  n'y  a  pas  de  bon  repas  en  Angleterre,  dont  l'usage  s'est 
aussi  fort  étendu  en  France  dans  ces  dernières  années,  et 
■<kns  la  composition  duquel  figurent  en  première  ligne,  comme 
parties  essentielles  et  constitutives ,  la  farine ,  les  œufs  et  le 
beurre,  dont  on  relève  le  goût  par  diflérenls  ingrédients.  Il 
y  a  \t  pudding  aux  cerises,  \t pudding  au  sagou,  \e pudding 
au  citron,  le  pudding  aux  chou-fleurs,  le  pudding  mous- 
seux, etc.,  etc. 

PUDDLAGE.  Foyez  Forces  (Grosses). 

PUDEUR,  VUDiCnt.  La  pudeur  esi  un  sentiment 
de  honte  éprouvé  alors  qu'on  voit ,  qu'on  entend  ou  qu'on 
lait  en  public  des  actes  répréhensibles  ,  attirant  le  mépris 
«t  le  blAme.  On  n'a  pas  celte  pudeur  devant  des  animaux 
ou  de  petits  enfants ,  ou  des  êtres  privés  de  raison ,  mais 
on  redoute  surtout  le  jugement  des  personnes  honorables  ; 
on  veut  conserver  l'estime,  besoin  essentiel  de  tout  être 
qui  se  respecte  et  qui  veut  se  voir  considéré  dans  la  société. 
Les  jeunes  gens  de  Pun  et  de  Tautre  sexe ,  surtout  du  fé- 
minin, comme  étant  les  plus  timides,  sont  les  plus  pudiques 
et  les  plus  honteux  avant  d'avoir  goûté  les  plaisirs.  Tel  est 
l'effet  de  ce  sentiment,  né  de  la  crainte,  qu'il  tend  sans 
cesse  à  refouler  au  dedans  tous  les  désirs ,  toutes  les  affec- 
tions. Cette  Jeune  beauté ,  placée  sous  l'empire  de  tant  de 
regards  qui  l'observent ,  fera  taire  tous  ses  sens  ;  elle  ren- 
fermera des  larmes ,  des  soupirs  prêts  à  s'échapper  ;  Tor- 
gueil  de  se  voir  adorée  la  dédommage  de  cette  contrainte, 
que  sa  timidité  lui  impose.  Combien  elle  étouffera  d'op- 
pression sous  un  étroit  corset  plutôt  que  de  laisser  échap- 
per les  sentiments  qui  gonflent  son  cœur  1  L'orgueilleuse  a 
trop  de  fierté  pour  avouer  jamais  ce  que  la  pudeur  exige 
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d'ensevelir  dans  un  profond  secret ,  puisque  la  honte  d'ime 
chute  a  pu  armer  la  main  d'une  fille  séduite  d'un  fer  sa- 
crilège pour  détruire  le  fruit  d'un  crime  d'opinion.  Les  filles 
milésiennes  se  tuaient  ponr  quelque  chagrin  d'amour.  On 
ne.put  faire  cesser  cette  fureur  insensée  qu'en  menaçant  de 
traîner  sur  la  claie  leeorpsnude  celles  qui  se  suicideraient. 
Le  mal  cessa.  Telle  qui  ne  redoutait  point  la  mort  craignit 
encore  pour  sa  pudeur. 

La  ver^o^ne ,  ont  dit  quelques  philosophes,  est  factice  et 
l'unique  ouvrage  de  l'éducation.  En  Egypte  et  dans  tout 
l'Orient ,  où  l'on  prescrit  aux  femmes  de  se  voiler  la  figure 
sous  peine  de  passer  pour  débauchées ,  Pon  voit  celles  des 
fellahs  ou  paysans ,  pauvres  et  mal  vêtues,  lever  leurs  jupes 
ponr  se  couvrir  le  visage  aux  dépens  du  corps.  Cependant 
la  nature  inspire  aux  fournies  des  sauvages  de  se  garnir  d'un 
pagne.  Les  animaux  eux-mêmes  ne  sont  pas  sans  pudeur  : 
malgré  la  lubricité  des  singes ,  leurs  femelles  paraissent 
honteuses  quand  on  les  examine  de  trop  près ,  et  souflcttent 
même  alors  vivement.  D'ailleurs,  la  pudicité  est  un  moyeu 
naturel  de  coquetterie  pour  toute  femme;  elle  rehausse  par 
la  difficulté  le  prix  de  la  beauté  ou  des  délices.  Elles  le 
savent  bien ,  ces  beautés  prudentes  qui  ne  veulent  jamais 
paraître  qu'en  toilette. 

Oiooiii  sammopere  hos  vitae  posUcenia  celaut 
Quos  reliocre  volunt  adstriotosque  esse  in  amure. 

Luc  R  ET. 

Au  contraire,  toute  femme  qui  a  perdu  la  pudeur  (la  pre- 
mière cfe5  grâces,  comme  on  l'a  nommée)  s'est  dépouillée» 
de  son  plus  puissant  charme.  Necjxmina ,  amissa  pudi* 
citia,  alia  abnuerit,  dit  Tacite  :  que  peut  en  effet  refuser 
désormais  celle  qtii  n'a  pas  craint  de  rompre  tout  frein  et  de 
perdre  l'estime  d'elle-même. 

Ce  qui  fait  la  dignité  de  l'homme  est  le  sentiment  de  sa 
valeur  personnelle  et  de  son  mérite  intellectuel.  Mais  le  plus 
bel  ornement  de  la  femme  réside  surtout  dans  la  propriété 
d'elle-même,  puisque  celle  qui  s'abandonne  ne  se  possède 
plus.  La  pudicité  n'est  pas  seulement  cette  pureté  qui 
ignore  les  délices  de  l'amour  :  celle-ci  est  la  v i  r  gi  n  i  t  é  ou 
Pi  nn  ocence  dans  toute  sa  naïveté  primitive.  Mais  u&e 
femme  pudique,  telle  qu'une  Agnès  {car  afvcta  chez  les 
Grecs ,  tiré  d'a^voéo)  j'ignore,  désigne  la  chasteté  ou  la  pu- 
dicité) parlera  sans  mystère  des  choses  les  plus  crues;  elle 
y  apporte  sans  rougir  toute  la  candeur  de  son  âme;  elle  reste 
chaste  dans  les  liens  du  mariage ,  et  l'on  a  pu  dire  de  vier- 
ges exposées  à  des  profanations  brutales  que  leur  cœur  n'a 
pas  cessé  de  conserver  sa  pudicité.  Personne  n'est  souvent 
moins  pudique  qu'une  prude  ou  que  la  bégueule  affectant 
de  ne  rien  savoir  et  de  rougir  de  tout.       J  -J.  Virey. 

PUEBLA  (La),  l'un  des  États-Unis  du  Mexique,  situé 
entre  Vera-Cruz  au  nord  et  au  nord-est,  Oaxaca  à  Test  et 
au  sud-est,  l'océan  Pacifique  au  sud,  Gucrrero  et  Mexico 
à  l'ouest ,  tout  à  fait  sous  la  zone  torride,  compte,  y  compris 
le  territoire  mdien  de  Tlascala ,  qui  l'entoure  au  nord ,  une 
population  de  697,788  âmes  (I87i),  répartie  sur  une  sur- 
face de  650  à  680  myriamètres  carrés.  La  plus  grande  partie 
de  ce  pays  appartient  an  plateau  d'Anahuac,  et  s'abaisse 
au  sud  jusqu'à  la  mer,  de  telle  sorte  qu'il  participe  aux  trois 
climats  du  Mexique,  le  froid,  le  tempéré  et  le  chaud.  C'est  là 
que  les  Cordillères  du  Mexique  atteignent  leur  point  extrême 
d'altitude,  au  volcan  toujours  en  activité  de  Popocatepetlf  à 
5,543  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et ,  plus  au 
nord  ,  au  volcan  d'Jtztaccihuatl ,  haut  de  4,912  mètres, 
Pun  et  l'autre  couverts  de  neiges  éternelles,  dont  les  chaînes 
séparent  La  Puebla  de  l'État  de  Mexico,  et  au  pied  des- 
quels existe  une  plaine  très-fertile,  élevée  d'environ  2,200  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer  et  contenant  les  principales 
villes  de  l'ÉUt.  La  sombre  et  âpre  Sicrra-Malinche ,  qui  at- 
teint presque  la  hauteur  des  neiges,  et  dont  les  pics,  de 
forme  complètement  conique ,  annoncent  l'origine  volcani 
que ,  est  le  trait  d'union  entre  cette  chaîne  de  volcans  et 
celles  de  Perote  et  d'Oiizaba.  U  seuS  cours  d'eau  im|K>rtaDt 
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«a  le  Rio  de  Tlascala  ou  Papagallo ,  qui  se  jette  dans  la  mer 
du  Sud.  La  (aune  et  la  flore  sont  à  tous  égards  celles  du  reste 
du  Mexique  ;  mais  le  règne  minéral  ne  fournit  que  du  sel. 
La  population ,  au  sein  de  laquelle  Yi?ent  un  grand  nombre 
dMndiens  appartenant  à  trois  races  complètement  distinctes, 
est  très-inégalement  répartie.  Elle  se  trouve  agglomérée  sur 
le  plateau,  surtout  dans  les  feitiles  environs  des  villes  de  La 
Pueblaet  de  Cholula.  Le  reste  du  pays  jusqu'à  l'Océan  est  in- 
habité et  désert,  quoique  favorable  à  la  culture  du  sucre,  du 
coton  et  des  autres  produits  des  tropiques.  Près  des  quatre  cin- 
quièmes de  la  propriété  foncière  appartiennent  aux  couvents, 
cliapitres ,  hôpitaux  et  corporations  religieuses  ;  aussi  Ta- 
griculture  s'y  trouvc-t-elle  cxtrômcment  négligée,  de  même 
que  la  classe  inférieure  est  en  proie  à  une  profonde  misère. 
L'industrie  qui  a  une  ccJaine  importance,  ist,  co..  m^  le 
commerce,  concentrée  au  chef-lieu. 

PuEBLA,  oii  la  Puebla  de  los  Angeles,  sur  le  Tla.scala, 
si'.uce  à  7,400  m.  au-desbus  du  niveau  de  la  mer,  au  sud- 
ouest  de  la  sierra  Malinche,  dans  une  contrée  bien  culti- 
Tée,  aus^i  belle  que  féconde  ;  un  chemin  de  f  r  la  relie  à  li 
Vi  ra-Cruz  cl  à  Mexico.  El'.e  est  le  siège  du  gouveinement 
et  d'un  évéque.  Fondée  peu  de  temps  après  la  conquête  du 
pays  par  les  Espagnols,  elle  obtuit  dès  l'an  1531  le  titre  et 
les  privilèges  de  ville.  Après  Mexico  et  Guadalax  ara, 
c'est  la  plus  importante  cité  de  la  république  ;  on  y 
compte  85,000  habitants ,  qui  ont  un  grand  renom  de  bigo- 
terie. La  Puebla  passe  pour  Tune  des  plus  belles  villes  du 
monde.  Sauf  quelques  rues  étroitesdans  les  faubourgs  toutes 
les  autres,  larges  et  droites,  se  coupent  à  angle  droit.  Elles 
sont  parfaitement  pavées ,  entretenues  dans  un  grand  état  de 
propreté ,  bordées  de  grandes  maisons ,  pour  la  plupart  à 
trois  étages.  On  y  compte  72  églises,  9  couvents  dMiommes 
.et  il  couvents  de  femmes.  Les  plus  remarquables  de  ces 
édifices  sont  :  la  cathédrale ,  l'orgueil  de  la  ville,  et  après 
celle  de  Mexico  la  plus  belle  de  tout  le  Mexique,  bAtie  en 
pierres  de  taille  de  trapp-porphyre  gris  foncé,  dans  le  plus 
pur  style  dorique,  orné  très-simplement  à  l'extérieur,  mais 
avec  une  richesse  extrême  à  l'intérieur,  et  surchargée  d'en- 
jolivements; l'église  San-Felipe-Neri,  qui  se  rattache  au  cha- 
pitre richement  doté  de  la  Casa  reliramiento  espiriiual 
(Alaison  de  retraite  religieuse);  le  couvent  et  l'église  San- 
Auguslin.  Sur  la  grande  place,  où  existe  toujours  un  mou- 
vement des  plus  animés,  on  remarque ,  outre  la  cathédrale, 
le  palais  de  l'évêque ,  avec  une  bibliothèque ,  et  l'immense 
hôtel  de  ville.  11  y  a  à  La  Puebla  un  muséum  et  une  biblio- 
thèque publique,  ainsi  que  des  établissements  d'instruction 
nombreux,  mais  mal  entretenus,  entre  autres  six  collèges,  une 
académie  médico-chirurgicale,  un  séminaire  ecclésiastique, 
trois  hôpitaux  et  un  hôtel  des  monnaies.  La  ville  possède 
aussi  un  grand  nombre  de  manufactures  de  verroteries  et  de 
porcelaine ,  mais  dont  les  produits  sont  aussi  grossiers  quo 
ceux  de  ses  manufactures  de  poteries  sont  distingués.  Les 
importantes  fabriques  de  cotonnades  et  de  lainages  que 
possédait  autrefois  La  Puebla  sont  aujourd'hui  bien  déchues. 
On  continue  cependant  à  y  fabriquer  beaucoup  de  cliâles  de 
coton ,  qui  s'expédient  au  loin.  Un  important  article  de 
coramerce  pour  la  ville  est  le  savon,  qui  se  fabrique  dans  ses 
murs.  En  général  le  commerce  de  Puebla  ne  laisse  pas 
d'être  a  se 2  imporiant,  et  se?  foires  sont  très-suivies. 

Cette  ville  a  beaucoup  souffert  lors  de  l'invasion  fran- 
çaise :  ouverte  de  toutes  parts,  elle  avait  été  fortifiée  à  la 
hûte,  hérissée  de  barricades  à  l'inlirieur  et  n.ise  à  l'abii 
d'un  coup  de  main  ;  au  (îohors  plusieurs  couvents  avaiei.t 
été  transforu.és  eu  ouvrages  ava:  c.'S.  Un^i  ans  ée  de 
18,000  hommes,  sous  les  ordres  d'Orlega,  la  défeniait. 
Les  Français  fe  présentèrent  !.•  5  mai  1862,  devant  Pue- 
bla, donnèrent  l'assaut  et  fi  rent  «.bllgés  de  battre  en  re- 
traite. Ils  revinrent  l'année  suivante  avec  des  forces  c  n- 
sidérablos  cl  commandés  par  le  général  Forey  (18  mars 
1863);  après  un  siège  qui  fut  très- meurtrier,  ils  s'en;|)a- 
lèrent  de  la  ville  le  17  mal  suivant  et  ûrent  r  ,000  pri- 
^o^nier8. 


PUFEMDORF 

PUÉRILITÉ  (puer,  etfant),  ce  qui  t  ent  de  rcufant, 
toit  dans  le  raisonnement,  s(>it  dans  les  ûclions.  C'est  l'oac 
nn  mot,  une  action  d'enfant.  On  ne  le  dit  pourtant  qu'en 
parlant  de  personnes  qui  ont  passé  l'âge  de  l'enfanee 

PUERPERALE  (Fièvre),  une  des  plus  dangereuse» 
maladies  auxquelles  soient  exposées  les  femmes  en  couches. 
Elle  commence  par  l'interruption  delà  sécrétion  du  laitet  des^ 
lochies,  interruption  suivie  d'une  fièvre  violente,  de  douleurs 
de  tète ,  d'une  notable  diminution  des  forces ,  et  de  phéno- 
mènes nerveux ,  tel  que  l'affaiblissement  de  ia  vue,  etc.  A 
ces  caractères  se  joint  ordinairement  une  vive  douleur  dans 
la  partie  du  corps  qui  est  plus  particuUèrement  attaquée 
par  la  maladie.  L'activité  productive  qui  ne  trouve  plus 
son  cours  dans  la  sécrétion  du  lait ,  détourne  alors  le  plus 
souvent  ses  effets  vers  les  cavités  du  bas-ventre ,  plus  rare- 
ment vers  celles  de  la  poitrine  ou  de  la  tête ,  vers  les  inter- 
valles existant  entre  les  grands  muscles  et  les  membres, 
ou  vers  la  peau  externe,  et  sécrète  dans  ces  cavités  ses 
produits  sous  forme  de  hqueur  aqueuse,  dont  on  a  trouvé 
dans  le  bas- ventre  jusqu'à  vingt  livres  pesant,  ou  bien 
sous  forme  de  tumeurs  purulentes  entre  les  muscles  et  sur 
la  peau,  en  même  temps  que  les  viscères  placés  dans  ces 
cavités  sont  en  proie  à  une  violente  inflammation.  La  mort 
arrive  alors  souvent  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  et 
elle  est  précédée  de  tous  les  symptômes  qui  accompagnent 
les  maladies  les  plus  pernicieuses ,  comme  crampes  ,  con- 
vulsions, etc.  Les  causes  qui  amènent  celte  redoutable 
maladie  sont  ordinairement  de  graves  lésions  des  parties 
génitales  survenues  à  la  suite  de  l'a  c  co  u  c  h  e  m  e  n  t ,  finob* 
servation  de  la  diète  par  l'accouchée ,  des  refroidissements, 
en  général  tout  ce  qui  est  capable  de  détourner  ractivité 
régulière  de  l'organisme  des  voies  propres  qu'elle  doit 
suivre.  Quand  la  maladie ,  au  lieu  de  se  manifester  dès  les 
premiers  jours,  n'éclate  qu'une  ou  deux  semaines  après 
l'accouchement ,  4a  douleur  locale  n'est  point  si  aiguë,  les 
forces  ne  diminuent  pas  si  rapidement,  la  sécrétion  du  lait 
n'est  pas  complètement  supprimée;  et  si  la  douleur  locale 
se  jette  sur  une  partie  du  corps  moins  importante  que  les 
troU  cavités  mentionnées  ci -dessus ,  on  peut ,  avec  un  traJ- 
teh.ent  rationnel,  espérer  la  guérison.  Elle  arrive  aussi 
promptement  que  la  maladie  faisait  d'abord  du  progrès  ; 
quelquefois  aussi  elle  ne  disparaît  que  pour  dégénérer  en 
une  affection  tout  aussi  dangereuse,  mais  durant  plus  long^ 
temps,  comme  égarement  de  l'esprit,  contraction  des  vis-^ 
cères,  phthisie,  hydropisie,  etc. 

La  fièvre  puerpérale ,  quand  elle  sévit  dans  les  maisons 
d'accouchement,  y  produit  les  plus  effrayants  ravages. 
Elle  y  prend  bien  vite  tous  les  caractères  d'une  épidémie. 
La  première  mesure  à  prendre  en  pareil  cas  consiste  à 
séparer  complètement  Taccouchée  atteinte  d'une  fièvre  puer- 
pérale de  toutes  les  autres  malades;  et  si  l'affection  vient  à 
prendre  un  caractère  épidémique,  il  est  indispensable  de 
séparer  les  femmes  en  couches. 

PUERTO-BELLO.  Voyez  Pohto-Bello. 

PUERTO-PRIKGIPE,  Ciudad  de  Sanla-Maria  de 
Plerto-Prixcu'e,  ville  du  département  du  même  nom,  dans 
nie  de  C  u  ba ,  est  située  à  quelques  myriamètrcs  de  la  côte 
dans  l'intérieur  des  terres ,  et  comptait  en  1861  une  popula- 
tion de  30,685  habitants.  Cette  ville ,  siège  d'une  cour  royale 
et  de  diverses  autorités  supérieures ,  est  grande  mais  ma» 
construite.  Les  habitants  font  un  commerce  important  avec 
rintérieur  de  111e;  leur  commerce  extérieur,  qui  a  pour  in- 
termédiaire le  port  de  Las  Nuevitas,  est  sans  importance. 

PUERTO-RIGO.  Voyez  Porto-Rigo. 

PUFEiXDORF  ( Sauuel, baron  de),  historien  et  pubU- 
cidte  célèbre,  naquit  en  1632  à  Flœhe,  près  Chemnitz  (Saie); 
son  père  était  ministre  luthérien.  Envoyé  à' Leipzig,  il  se  dis- 
tingua par  son  assiduité  et  par  ses  progrès  :  il  se  livra  sur- 
tout à  l'étude  de  la  philosophie  ccrlésienne,  des  roathéma» 
tiques  et  du  droit  public.  Coyet,  ambassadeur  de  Suède  à 
la  cour  de  Danemark ,  lui  confia  l'éducation  de  son  lils*  L:» 
guerre  ayant  éclaté  entre  ces  deux  £tats  •  il  fut  arrêti^  avi  < 
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4oiit  ee  qui  compoiait  V  maison  de  Tambassadear.  11  regta 
tinit  mois  en  prison.  Habitué  à  se  rendre  compte  de  ses  lec- 
tures,  il  avait  Hait  des  extraits  et  des  notes  sur  le  Droit  de 
la  Guerre  et  de  la  Paix  de  G  rôti u  •  et  sur  les  ouvrages 
dellobbes.  Pendant  sa  captivité,  il  réunit  en  corps  d*ou- 
vrage  ses  notes  et  ses  réflexions  sur  les  doctrines  de  ces 
auteurs,  et  publia  son  travail  en  1660,  à  La  Haye,  sous 
le  titre  d  Éléments  de  Jurisprudence  universelle.  Ce 
premier  ouvrage  fit  une  grande  sensation,  et  appela  sur 
son  jeune  auteur  Pattention  publique.  L'électeur  palatin , 
Charles  Louis,  fonda  en  sa  faveur  une  chaire  de  droit  na- 
turel, dans  Tuniversité  d*Heidelberg  :  il  y  professa  jus- 
4)n*en  1670,  époque  où  le  roi  de  Suède,  Charles  XI,  rap- 
pela en  la  même  qualité  à  Tuniversité  de  Lund ,  le  fit  son 
bistoriograpbe,  et  lui  conféra  le  titre  de  baron.  Plusieurs 
autres  souverains  du  Nord  lui  firent  les  propositions  les 
plus  honorables  pour  le  fixer  dans  leurs  États  ;  il  donna  la 
préférence  àTélecteur  de  Brandebourg,  qui  le  fit  conseiller 
d'État,  et  le  chargea  d^écrire  Thistoire  de  l'électeur  Guil- 
laume le  Grand.  L^air  des  cours  ne  fut  point  contagieux 
pour  Purendorf;  ses  mœurs  furent  toujours  simples  et 
pures.  L'étude  fui  l'unique  occupation  de  toute  sa  vie;  il 
mourut  à  Berlin,  en  1694,  âgé  de  soixante-trois  ans.  La 
science  du  droit  public  a  fait  depuis  de  grands  progrès; 
mais  Pufendorf  doit  être  considéré  comme  un  de  ses  pre- 
miers fondateurs.  Il  fut  supérieur  à  Grotius  et  k  Hobbes, 
qui  Pavaient  pr(^cédé.  On  lui  doit  encore  :  1^  Histoire  de 
Suède,  depuis  Vexpédition  de  Gustave-Adolphe  jusqu'à 
VabdicatUm  de  Christine  (De  rébus  Suédois  ;  Utrecht, 
in-4°,  1670),  ouvrage  remarquable  parla  concision,  la 
clarté  et  l'exactitude;  2*  Histoire  de  Charles-Gustave 
i  2  vol.in-fol.;  Nuremberg,  1696)  ;  3"  De  Statu  Fmperii  Ger- 
manici  :  c'est  moins  une  histoire  qu*une  dissertation  ;  mais 
cette  dissertation ,  écrite  avec  esprit ,  clarté  cl  précision , 
est  dégagée  de  cette  surabondance  de  citations  et  de  raison- 
nements si  familiers  aux  jurisconsultes  d'Allemagne.  L'auteur 
arrive  de  fait  en  fait,  de  preuve  en  preuve,  à  c^tle  triste 
et  incontestable  conclusion ,  que  l'empire  d'Allemagne  est 
une  agrégat' on  Indéfinissable,  incohérente,  dont  les  parties 
présentent  un  mélange  monstrueux  d'éléments  hétérogènes. 
Son  but  était  de  provoquer  une  réforme  politique  qui  con- 
ciliât tous  les  intérêts ,  tous  les  besoins  de  la  nation  ger- 
manique. Cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  une  vive  controverse 
entre  les  publicistes  allemands.  Publié  a  Genève  (in- 12, 
IC67),  il  avait  paru  d'abord  sous  le  pseudonyme  Severini 
de  Monsabano  :  Pufendorf  no  mit  son  nom  qu'à  la  seconde 
édition.  Il  a  été  traduit  en  français  par  Savinicn  L'Alquler, 
rn  16C9,  sous  la  rubrique  d'Amst^am;  4**  Introduction 
à  l'Histoire  des  principaux  États  de  C Europe,  en  alle- 
mand, 16S2,  avec  une  suite  en  li>86,  et  une  addition  en 
1687  :  cette  dernière  partie  est  une  excellente  réfutation 
de  Varillas.  Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  traduit  en 
français  :  5*"  De  Jure  naturali  Gentium  et  civili  (Traité  du 
Droit  naturel  et  des  Gens;  Lund,  1672).  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  Jean  Barbeyrac,  avec  des|  notes 
(Amsterdam,  2  vol.  in^"",  1734).  Pufendorf  a  approfondi 
«on  sujet ,  mais  à  la  manière  des  péripatéticiens ,  dont  l'obs- 
curité et  la  terminologie  affectée  ouvrent  un  vaste  champ  à 
la  controverse.  Il  a  trop  resserré  certaines  parties  et  donné 
Irop  de  développements  k  d'autres.  Ces  doctrines,  d*un 
autre  âge,  ont  perdu  de  leur  importance  :  il  s'est  opéré  de 
grands  changements  dans  les  théories  gouvernementales  ; 
et  cependant  l'ouvrage  de  Pufendorf  a  conservé,  comme 
celui  de  Grotius,  De  Jure  Belli  et  Paeis,  un  intérêt  d'ac- 
tualité, car  il  est  des  principes  qui  appartiennent  à  tous  les 
lieux  et  à  tontes  les  époques.  Pufendorf  a  publié  un  abrégé 
de  son  traité  sous  le  titre  de  Devoirs  de  V Homme  et  du  Ci- 
toyen.], Barbeyrac  l'a  également  traduit  en  français(2  vol. 
in*8*,  1718).  Indépendamment  de  quelques  autres  écrits, 
moins  importants,  Pufendorf  publia  comme  éditeur  La 
Grèce  ancienne, -de  Johann  Lauremberg,  et  le  Laeoniea  de 
Meursius.  DtFET  (de  I'Youm). 


Son  frère,  TsAlcPuPEzinoRF, commença,  comme  loi,  par 
le  préceptorat.  La  protection  du  chancelier  OxenstiernloS 
ouvrit  la  carrière  des  amlKissades.  Il  fut  chancelier  et  am- 
bassadeur du  roi  de  Danemark  à  RatislMune.  On  lui  doit 
de  savantes  reclierches  sur  les  druides  et  une  Histoire 
secrète  de  Charles  XI ,  roi  de  Suède, 

PUFF,  mot  qui  joue  un  grand  r6te  dans  la  vie  sociale  d« 
l'autre  côté  de  la  Manche  et  de  l'Atlantique,  et  qui  a  fini  « 
le  journalisme  aidant,  par  acquérir  droit  de  bourgeoisie 
chez  nous.  Il  désigne  les  moyens  détournés,  généralement 
peu  loyaux,  pour  ne  pas  dire  déshonnètes,  qu'emploient  les 
industriels  de  toutes  les  catégories  qui  ont  recours  à. la  p  n- 
blicité  pour  tromper  le  dialand,  allumer  l'espoir  du  gain,' 
attirer  l'argent  des  niais  et  s'enrichir  à  leurs  dépens,  en  dé- 
corant de  beaux  noms  des  choses  sans  valeur  réelle  et  aux- 
quelles on  en  prête  une  infiniment  grande.  De  nos  jours  le 
roi  du  puffh  été  ce  célèbre  Barnum,  qui  était  parvenu  à  ga- 
gner plus  de  deux  millions  de  francs,  d'al>ord  k  monter  le 
Musée  américain,  où  il  exhibait ,  exAr^  autres,  une  vieille 
négresse  qu'il  affirmait  être  âgée  de  cent  cinquante  ans  et 
avoir  été  la  nourrice  de  Vimmwrtel  Washington;  et  ensuite, 
k  se  faire  dans  les  difTérentes  grandes  villes  de  l'Union  l'en- 
trepreneur de  succès  de  toutes  les  célébrités  artistiques 
de  l'Europe  qui  entreprenaient  de  traverser  l'Océan  pour 
se  faire  voir  et  entendre  des  yankees  et  recueillir  la  pluie 
de  dollars  que,  grâce  à  son  éloquence  magniloquente,  l'in- 
trépide puffiste  faisait  tomber  dans  leur  escarcelle,  sous  la 
réserve  d'en  prélever  pour  lui-même  la  plus  forie  partie. 
Dans  ses  instructifs  Mémoires,  Barnum  a  admirablement  ré- 
sumé l'art  du  puff.  Voici  un  de  ses  axiomes  :  «  Deux  hommes 
sont  plus  faciles  à  tromper  qu'un  seul  ;  on  attrape  plus  ai- 
sément trois  hommes  que  deux,  et  ainsi  de  suite  dans  une 
proportion  géométrique.  Il  n'y 'a  donc  rien  de  si  facile  à 
prendre  que  le  public.  »  Tombé  en  déconfiture  en  1856, 
Barnum  se  vit  pourtant  alors  réduit  à  faire  cession  de  biens  à 
ses  créanciers.  Questionné  par  le  juge  sur  ses  moyens 
d'existence,  il  déclarait  qu'il  ne  possédait  plus  au  monde 
pour  toute  fortune  que  deux  habits.  Évidemment  ce  ne  peut 
être  là  qu'une  éclipse  passagère.  Que  le  grand  homme  daigne 
venirà  Paris,  qu'il  s'y  fasse  journaliste;  et  ses  talents  spéciaux 
aidant,  il  aura  bientôt  pris  une  éclatante  revanche. 

Le  puff  a  fourni  à  Sheridan  le  sujet  d'une  de  ses  plus 
amusantes  comédies;  quoique  écrite  il  y  a  plus  d'un  demi- 
siècle,  elle  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  d'être  une  pièce  de 
cJrconstance,  piUpitante  d'intérêt,  comme  disent  les  ptiA 
fistes  aux  gages  des  théAtres. 

PUGET  (Pierre-Paul),  un  des  plus  habiles  sculpteurs 
de  l'école  française,  naquit  à  Marseille,  en  1622  ;  il  était  le 
troisième  fils  de  Simon  Puget,  architecte  et  sculpteur.  Celui- 
ci,  apercevant  dans  son  fils  des  dispositions  heureuses 
pour  un  art  qu'il  cultivait  lui-même ,  lui  apprit  de  bonne 
heure  la  plastique  et  le  dessin.  Dès  l'Age  de  quatorze  ans,  tt 
fut  placé  chez  Roman,  sculpteur  médiocre,  et  constructeur 
de  galères.  Celui-ci  confia  au  jeune  artiste  la  constructioa 
et  la  sculpture  d'un  de  ses  bAtîmenfs  ;  il  s'en  acquitta  dt 
manière  k  étonner  son  patron  et  k  satisfaire  les  hommea  lea 
plus  expérimentés. 

Le  génie  de  Puget  l'appelait  k  de  plus  nobles  travaux  ;  Il 
sentit  la  nécessité  d'aller  se  perfectionner  en  Italie.  Il  s'ar- 
rêta k  Florence  :  Il  avait  quinze  ans  alors.  En  pays  étranger, 
sans  travail  et  sans  ressources,  il  fit  la  rencontre  d'un  vieux 
sculpteur  en  bois ,  qui,  appréciant  son  mérite  et  touché  de 
sa  position,  le  présenta  au  premier  sculpteur  du  grand«éM. 
On  lui  donna  d'al>ord  k  faire  un  petit  cartouche  en  bois  ; 
puis  il  sculpta  les  ornements  et  les  accessoires  d'un  scabel- 
Ion,  sorte  de  piédestal,  sur  lequel  on  pose  des  bustes  ou  des 
girandoles:  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  succès  que  le  mattre 
l'employa  de  préférence  aux  autres  élèves  de  son  atelier.  H 
resta  un  an  k  Florence,  où  il  trouva  l'occasion  d'augmenter 
sa  petite  fortune.  Il  en  partit  pour  Rome,  où  son  goût  rap- 
pelait; son  maître  lui  donna  une  lettre  de  recommandation 
pour  un  fameux  sculpteur  en  bois,  intime  ami  de  Piètre  dt 
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Cortone,  qui  se  chargea  de  le  présenter  à  ce  grand  peintre. 
Oelni-ci ,  à  la  Tue  seule  des  dessins  du  jeune  homme ,  lui 
fil  on  accueil  des  phis  gradenx,  et  rinvita  à  venir  souvent 
le  Toir.  Dès  ce  moment  la  pefntore  (ut  sa  principale  occu- 
pation ;  il  étndla  la  manière  de  Cortone,  qui  le  vit  sans  ja- 
louse tromper  les  couuissears,  au  point  de  leur  faire  prendre 
le  change  sur  sos  ouvrages.  11  exécuta  quelques  tableaux 
d'église  ;  mais  une  maladie  le  força  d*abandonner  cet  art 
pour  ne  plus  se  livrer  qu*à  la  sculpture.  11  y  a  des  tableaux 
de  Puget  k  Aix,  à  Marseille,  à  Toulon  ;  le  Saint  Charles 
qu*il  peignit  pour  la  consigne  de  Marseille ,  admiré  de  tout 
le  monde,  passe  pour  an  chef-d'œuvre.  Quoi  qu^il  en  soit, 
il  n'était  pas  aussi  habile  en  peinture  qu'en  sculpture  :  sa 
touche  est  an  peu  lourde,  et  son  coloris  tirani  sur  le  rouge. 
Puget  revint  à  Marseille  en  1643,  âgé  de  vingt-et-un  ann, 
avec  une  grande  réputation.  Le  duc  de  Brésé ,  amiral  de 
France,  lui  demanda  le  modèle  du  plus  beau  vaisseau  qu'il 
pourrait  imaginer.  Ce  fut  alors  qu*il  inventa  les  belles  galères 
que  les  étrangers  ont  tÂché d'imiter.  F  ouq aet  «désirant  em- 
ployer ses  talents  à  la  cour,  l'envoya  en  Italie  choisir  les 
blocs  de  marbre  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  La  disgrâce  de 
ce  ministre  fut  un  obstacle  au  retour  de  Puget  ;  il  reprit  le 
chemin  de  Rome,  où  il  resta  cinq  ou  six  ans ,  et  n'en  revint 
qu'en  1653.  A  Gènes,  il  fit  pour  la  ville  quelques  sculptures 
et  pour  le  duc  de  Mantoue  un  magnifique  bas-relief,  VAs^ 
samption,  A  son  arrivée  en  France,  il  débuta  par  les  deux 
Termes  qui  soutiennent  le  balcon  de  la  porte  de  rii6tel  de 
vUle  de  Toulon.  Ce  sont  deux  figures  colossales  terminées 
en  queue  de  poisson  :  elles  parurent  si  belles  au  marquis  de 
Beignelay  qu'il  proposa  à  Louis  XIV  de  les  faire  venir  à 
Versailles,  ce  qui  eût  été  exécuté  si  ces  statues  ne  s'étaient 
pas  trouvées  composées  de  différentes  pièces.  Louis  XIV , 
qui  avait  du  tact,  sut  le  distinguer,  et,  désirant  se  rattacher, 
il  lui  fit  payer  annuellement  par  Colbert  une  pension  de 
1^200  écus. 

Le  roi  voulut  assister  en  personne  à  l'inauguration  de  k 
statue  de  Milon  de  Crotone  de  Puget,  qui  eut  lieu  en  grande 
cérémonie,  et  en  présence  de  toute  la  cour,  dans  le  parc  de 
Versailles,  à  l'entrée  de  l'allée  dite  Royale,  tenant  au  Tapis- 
Vert,  et  en  face  d*un  autre  groupe  du  même  sculpteur,  re- 
présentant Persée  délivrant  Andromède,  Lorsqu'on  ouvrit 
la  caisse  qui  contenait  Aiilon  ,  la  reine,  qui  était  pré^nte , 
voyant  les  souffrances  du  Crotoniate  si  bien  exprimées ,  et 
leseilorts  quMl  faisait  pour  se  débarrasser,  s'écria  tout  à  coup  : 
Àh  I  le  pauvre  homme  i  Puget  avait  mis  cinq  années  en 
<livers  temps  pour  terminer  son  groupe  dePersée  et  Andro- 
wède.  Son  fils  le  présenta  au  roi  en  1685.  Le  roi  dit  en  le 
▼oyant  :  «  Puget  n'pst  pas  seulement  un  grand  sculpteur. 
Il  est  inimitable.  »  Louis  XIV  aimait  à  lui  appliquer  cette 
épithète  flatteuse.  Avant  de  produire  ces  chefs-d'œuvre, 
Puget  avait  sculpté  pour  Guillaume  Desnoyers  VHercuù 
çaulols  à  demi  couché,  se  reposant  sur  sa  massue.  Ce  beau 
marbre  est  un  de  ses  premiers  ouvrages  ;  Puget  avait  com- 
mencé pour  le  roi  un  bas-relief  en  marbre,  de  trois  mètres 
de  haut,  qu'il  n'acheva  qu'à  la  fin  de  ses  Jours ,  représentant 
Alexandre  visitant  Diogène,  chef-d'œuvre  de  composition 
et  crexécution.  On  n'a  jamais  rien  produit  d'aussi  parfait 
en  sculpture  pour  la  vérité  des  expressions  et  le  moelleux 
des  chairs  ;  en  les  voyant,  on  a  le  désir  de  les  toucher  pour 
s'assurer  si  elles  sont  de  marbre.  Puget  sculptait  à  mer- 
veille les  petits  enfants  :  s'iU  n'ont  pas  autant  de  grftce  et 
de  gentillesse  naturelles  que  ceux  de  François  Flamand, 
Ils  ont  de  plus  une  vérité  d'attitude  et  une  souplesse  de 
peaCret  de  chair  qui  en  font  le  charme. 

Puget  avait  une  âme  forte,  de  la  persistance  dans  ses  ré- 
solutions, et  la  conscience  de  ce  qu'il  valait.  Son  aventure 
avtKmn  noble  g(^nois  marque  un  caractère  qui  n'aimait 
gut^e  à  plier.  Ce  gentilhomme  lui  avait  commandé  une  statue 
en  marbre,  sans  convenir  du  prix.  Lorsqu'elle  fut  achevée, 
le  sculpteur  la  fit  porter  par  une  barque  sur  le  bord  de  la 
mer,  âu  bout  du  faulwurg  de  Sabit-Pierre  d'Arène ,  où  il 
demeurait  hà  noble  s'y  rendit  On  retire  la  figare  de  la 


barqoe  ;  il  l'admire  et  en  paraît  très-satisfait ,  mais  11  refosvr 
au  sculpteur  le  prix  qu'il  en  demande.  Puget  fait  sur-le-champ 
replacer  sa  statue  dans  la  barque,  sous  prétexte  d'y  r^oa* 
cher  quelque  chose,  s'embarque  avec  elle,  et  sous  les  yeux, 
du  noble  génois  la  met  en  pièces,  et  lui  crie  de  toute  s» 
force  :  «  Quelque  noble  que  voos  soyez,  je  le  suis  encore- 
plus  que  vous,  puisque  le  prix  de  mon  travail  me  touclie- 
si  peu  ;  et  vous,  vous  n'avez  pas  assez  de  noblesse  pour  ac- 
quérir une  belle  chose  avec  votre  argent.  »  Puget  était  d'un* 
caractère  impatient,  brusque  et  colère.  Travaillant  â  une 
figure  à  Versailles,  des  seigneurs  de  la  cour  qui  le  regardaient 
donnaient  leurs  avis  â  tort  et  à  travers.  Ces  discours  11m- 
patientèrent;  il  prit  un  ciseau,  et  abattit  devant  eux  le  nés 
de  sa  statue. 

Six  ans  avant  sa  mort,  notre  artiste  étant  à  Fontainebleau, 
Louis  XIV  lui  répéta,  en  présence  de  toute  sa  cour,  les 
choses  obligeantes  qu'il  lui  avaient  toujours  dites ,  et  lui  fit 
présent  d'une  médaille  d'or,  avec  ces  mots  au  revers  :  Fe> 
licUas  publiea.  Malgré  cette  gracieuse  réception,  Puget  fut 
très-mécontent  du  prix  dont  le  nu'nistre  a?ait  payé  ses  tra- 
vaux. Après  un  séjour  de  sept  ou  huit  mois  à  Paris,  il  re- 
tourna à  Marseille,  où  il  s'occupa  de  la  construction  de 
plusieurs  édifices  importants.  La  maison  quil  bâtit  près  de 
la  porte  de  Rome  a  l'aspect  d'un  petit  palais  d'un  bon  goût  ; 
il  en  fit  une  ensuite  d'un  genre  singulier,  à  Toulon ,  près 
de  l'hôtel  de  ville.  On  cite  encore  de  lui  k  Marseille  l'église' 
des  Capucins  et  celle  de  La  Charité ,  qu'il  laissa  inachevée , 
et  qui  fut  terminée  par  son   fils,  il  fit  plusieurs  tableaux 
pour  cette  église,  parmi  lesquels  on  distingue  fin  saint  Bruno, 
Il  termina  sa  carrière  à  Marseille,  le  2  décernbre  I6U4,  a 
l'Age  de  soixante-douze  ans.  Marié  doux  fois,  il  eut  drux 
fils,  l'un,  François^  peintre  de  portraits,  mort  en  1707; 
l'auire,  Pierre-Paul^  archit  cte,  qui  vécut  jusqu'en  1773. 
PUGëT-THÉMëRS,  ville  de  France  (Alpes-Mari- 
times), sur  le  Vnr,  à  65  kilom.  rord  de  Nicp,  avec  1,223 
habitants  (1872),  est  un  chtf-lieu  d'.trrondissement  cn*^ 
en  1860  et  qui  faisait  partie  de  T: m  ien  comté  de  Mce.  Il 
y  a  des  fabriques  de  draps  et  des  tanneries. 

PUGILAT  (du  latin  pugilatus,  dérivé  de  pugnus, 
poing  ) ,  combat  à  coups  de  poing.  C'était  un  des  jeux  du 
gymnase  chez  les  anciens.  Les  Grecs  le  perfectionnèrent  au 
point  d'en  former  un  art  particulier,  qui  avait  ses  règles  et 
ses  finesses ,  et  que  des  maîtres  expérimentés  enseignaient. 
Cet  exercice  était  modéré  lorsqu'il  s'exécutait  avec  le  poing 
nu  ;  mais  quelquefois  les  athlètes  tenaient  dans  leurs  mains 
ou  une  pierre ,  on  une  grosse  balle  de  plomb ,  et  alors  il 
n'était  pas  sans  danger.  Ce  jeu  devint  plus  terrible  encore 
lorsque,  chez  les  Romains,  les  combattants  couvrirent  leurs 
poings  d'armes  offensives,  appelées  ces  tes,  et  leur  tète 
d'une  espèce  de  calotte  d'airain  destinée  à  garantir  surtout 
les  tempes  et  les  oreilles.  Dans  ces  jeux  les  adversaires  se 
frappaient  à  outrance.  On  vit  plus  d'une  fois  des  mâchoires 
et  des  dents  brisées,  et  des  combattants  tomber  roides 
morts  du  coup  que  leur  portait  un  adversaire.  Les  pugi- 
listes éiamii  \e% boxeurs  de  l'antiquité. 

PUlNÉ  (du  bas  latin  postnatus,  né  après),  enfant  né 
après  l'alné.  On  dit  aussi  cadet.  Dans  les  pays  où  le  droit 
d'à  1  n  e  s  s  e  est  en  vigueur ,  les  puînés  n'ont  qu'une  faible 
part  à  l'héritage. 

PUISARD.  On  entend  par  ce  mot  tout  endroit  souter- 
rain où  viennent  se  rendre  les  eaux  inutiles  d'une  maison , 
d'un  jardin ,  ou  d'une  usine,  et  d'où  elles  se  perdent,  soit 
sur  le  lieu  même ,  soit  par  un  aqueduc  qui  les  conduit  au 
loin.  Quelquefois ,  il  désigne  aussi  le  conduit  qui  amène  lea 
eaux  dans  le  puisard.  Ces  tuyaux  ou  conduits  sont  de 
plomb  ou  de  fonte.  On  les  pratique  ordinairement  en  dehors 
des  constructions,  pour  la  facilité  des  réparations.  Le  puisard 
destiné  à  recevoir  les  eaux  est  une  sorte  de  puits  bâti  à 
pierres  sèclies,  qu'on  recouvre  d'une  pierre  trouée. 

Le  puisard  d'aqueduc  est  un  trou  qu'on  pratique  dane 
la  voûte  d'un  aqueduc  pour  y  pénétrer  ou  en  faire  sortir 
les  eaux  lorsque  le  besoin  le  demande.  Les  puisardê  dL 


PUISARD  —  PUISSANCE 


173 


iouree  ont  la  forme  générale  dn  puisard,  et  serfent  à  con- 
duire les  eaux  d'une  source  dans  le  sein  de  la  terre.  Ce  que 
Ton  nomme  puisard  dé  mine  n'est  autre  chose  que  le 
puisard  ordinaire ,  dont  on  fait  usage  dans  les  exploitations 
minérales.  Les  eaux  qui  s*y  amassent  sont  ensuite  épuisées 
par  des  pompes  à  feu. 

PUISA YE  (Joseph,  comte  4e),  célèbre  par  le  rôle 
qu'il  joua  dans  les  guerres  civiles  dont  Tonest  de  la  France 
fut  le  théâtre  à  la  fin  du  siècle  dernier,  descendait  d*une  an- 
cienne famille  et  était  né  vers  1755,  à  Mortagne.  Desiiné 
d^abord  à  TÉglise,  comme  cadet,  il  jeta  le  petit  collet  aux 
orties,  entra  au  service,  et  parvint  à  obtenir  un  brevet  de 
colonel  dans  la  garde  suisse.  En  1788  il  épousa  la  fille  du 
marquis  de  Mesniles ,  et  ce  mariage  fit  de  lui  un  riche  pro- 
priétaire en  Normandie.  En  1789  la  noblesse  de  celte  pro- 
vince le  députa  aux  états  généraux ,  où  il  se  montra  tout 
aussitôt  partisan  des  réformes  et  de  rétablissement  d*un 
^gouvernement  constitutionnel.  Quoique  sa  position  politique 
lui  eût  valu  en  1791  d^ètre  promu  au  grade  de  maréchal 
de  camp,  la  marche  que  prenait  la  révolution  Taffligea  pro- 
fondément ,  et  il  se  retira  en  Normandie,  où  il  s^occupa  de 
recruter  une  armée  pour  sauver  le  roi.  L'année  suivante, 
il  fit  partie  comme  chef  d'état- major  de  Parmée  du  général 
Wimpfen  ;  mais  complètement  battu  à  la  tête  de  l'avant- 
garde ,  en  juin ,  par  lea  troupes  de  la  Convention,  il  s'enfuit 
en  Bretagne,  où  il  s'occupa  de  trouver  les  moyens  de  conti- 
nuer la  lutte  contre  les  républicains.  Nous  ne  reproduirons 
pas  ici ,  relativement  à  la  part  qu'il  prit  alors  à  l'insurrec- 
tion de  la  chouannerie ,  ce  que  Tauteur  de  l'article  Chouans 
a  si  bien  dit  et  expliqué  dans  ce  Dictionnaire.    Un   fait 
certain ,  c'est  que ,  malgré  ses  scrrices  et  son  infatigable  ac- 
tivité •  les  autres  chefs  royalistes  ne  tardèrent  point  h  se  dé- 
fier de  lui ,  parce  qull  n  y  avait  pas  à  ses  yeux  d'autre 
chance  de  succès  que  dans  une  complète  intelligence  avec 
l'Angleterre.  En  1794  il  se  rendit  seci élément  en  Angleterre, 
où  les  émigrés,  jaloux  de  la  renommée  qui  s'altachait  à  son 
nom ,  affectèrent  de  ne  voir  en  lui  qu'un  agent  secret  de  la 
Convention.  En  dépit  de  tous  les  obstacles,  Puisaye  obtint 
des  princes  français  des  pleins  pouvoirs  pour  agir  au  mieux 
des  intérêts  Je  la  cause  royale ,  et  réussit  à  déterminer  les 
ministres  anglais  Pitt ,  Windham  et  Duudas  à  fournir  les 
ressources  nécessaires  pour  entreprendre  U  fameuse  expédi- 
tion deQuiberon,  placée  sous  sa  direction  supérieure, 
en  sa  qualité  de  lieutenant  général  de  Louis  XYJII,  mais 
qui  échoua  complètement.  L'émigration,  frappée  au  cœur 
par  cette  terrible  catastrophe ,  en  rejeta  toute  la  responsabi- 
lité sur  la  lâcheté  et  la  trahison  de  Puisaye,  en  faisant  per- 
fidement remarquer  que  quant  à  lui  il  avait  bien  su  trouver 
les  moyens  de  se  mettre  à  l'abri  des  dangers  en  gagnant  à 
temps  la  flotte  anglaise.  Puisaye   prouva    tout  ce  qu'il 
y  avait  de  calomnieux  dans  ces  imputations,  en  débarquant 
peu  de  temps  après  (juillet  l795)  sur  un  autre  point  de  la 
côte,  où  il  sut  imprimer  une  activité  nouvelle  à  l'insurrec- 
tion royaliste  en  bravant  personnellement  les  plus  grands 
diingers.  Les  défiances  dont  il  continuait  d'être  l'objet ,  parce 
qu'on  persistait  à  dire  qu'il  n'agissait  que  dans  1^  intérêts 
de  TAngleterre,  en  outre  sa  conduite  allière  et  dominatrice  à 
l'égard  des  autres  chefs  royalistes ,  rendirent  impossibles 
des  succès  réels  ;  les  chefs  de  l'insurrection  se  soumirent 
l'un  après  l'autre  àJa  république,  et  dans  l'été  de  1797  Pui- 
saye n'eut  plus  d'autre  ressource  que  d'abandonner  la  Bre- 
tagne et  de  se  réfugier  en  Angleterre.  Complètement  brouillé 
avec  les  autres  meneurs  de  l'émigration,  de  même  qu'avec 
Louis  XVIII  et  le  comte  d'Artois ,  qui  en  étaient  venus  à 
penser  qu*il  n'avait  jamais  agi  que  dans  les  intérêts  des 
d'Orléans ,  il  obtint  du  gouvernement  anglais  ime  concession 
de  terres  au  Canada ,  et  en  entreprit  le  défrichement.  Après 
la  paix  d'Amiens  il  revint  à  Londres ,  où  il  publia  les  Mé- 
moires du  comte  de  Puisaye ,  qui  pourront  servir  à 
l'histoire  du  parti  royaliste  français^  tic.  (Londres,  1803  ; 
M)uYent  réimprimés  depuis,  et  même  à  Paris)  ;  ouvrage  qui 
produisit  une  immense  sensation  et  donna  lieu  à  une  vio- 


lente polémique.  Après  la  restauration  des  Bourbons,  Pni» 
saye  continoa  d'habiter  l'Angleterre,  où  il  touchait  une 
pension  du  gouvernement.  II  mourut  près  de  Hammersmith, 
le  13  septembre  1827. 

II  ne  faut  pas  le  confondre  arec  son  frère  atné,  Antoine^ 
Charles ,  marquis  de  Puisaye  ,  né  en  1751 ,  qui  comme  lui 
fut  élu  en  1789  membre  de  l'Assemblée  nationale,  et  qui 
travailla  constamment  dans  l'oue«t  dans  l'intérêt  de  la  cause 
royale.  Emprisonné  sous  l'empire  comme  agent  secret  des 
Bourbons,  il  ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu'en  1815, 
et  fit  alors  partie  de  la  chambre  introuvable.  Il 
mourut  en  1830. 

PUISSANCE  (dn  latin  potentia ,  pouvoir ,  autorité). 
Posséder  les  moyens  nécessaires  à  l'accomplissement  d'une 
tâche,  d'une  œuvre  déterminée,  c'est  être  doué  de  puissance 
d'une  manière  relative  au  but  qu'on  veut  atteindre.  En  ce 
sens,  le  moi  puissance  est  pris  comme  synonyme  de  celui 
de  faculté  ;  il  comprend ,  il  désigne  les  moyens  de  faire  , 
de  déterminer  un  résultat  voulu.  Considérée  abstractive- 
ment ,  la  puissance ,  c'est  le  pouvoir  de  rallier  à  sa  cause, 
à  sa  volonté  tout  ce  qui  nous  entoure ,  hommes  et  choses. 
Tel  est  le  privilège  des  âmes  fortes  :  cet  attribut  suppose  en 
effet  de  grandes  facultés  ou  moyens  d'action,  et,  ce  qui 
est  plus  rare ,  une  volonté  que  rien  ne  surprend ,  que  rien 
ne  peut  abattre.  La  volonté  est  à  la  puissance  ce  que  la  vie 
et  Timpulsion  sont  à  la  matière;  c'est  par  elle  que  la  pensée 
acquiert  le  degré  d'énergie  et  d'activité  nécessaire.  Si  la 
puissance  physique  a  ses  bornes,  en  revanche  l'empire 
moral  de  l'homme  s'étend  loin  et  parait  à  peu  près  sans  li- 
mites. 

U  arrive  trop  souvent  que  la  volonté  a  pour  mobile  un 
intérêt  personnel ,  qui  ne  tient  nul  compte  des  droits  d'au- 
trui  :  c'est  alors  qu'elle  maintient  les  facultés  humaines  dans 
une  direction  fatale ,  et  qu'elle  détermine  l'étrange  abus  de 
ces  facultés.  C'est  ainsi  que  plusieurs  hommes  distingués 
par  la  puissance  de  leur  organisation  font  servir  à  des  fins 
déplorables  la  connaissance  qu'ils  ont  de  leur  rare  aptitude. 

Dans  le  sens  abstrait ,  le  mot  puissance  s'applique  à  di- 
vers cas  qui  ont  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  une  i^-ande 
affinité.  C'est  ainsi  que  l'on  reconnaît ,  que  Ton  déptore  la 
puissance  de  l'argent  ;  l'on  sYtonne  qu'elle  entre  le  plus 
souvent  en  balance  avec  la  puissance  de  la  vertu.  Dans  un 
sens  plus  restreint,  la  puissance  paternelle^  la 
puissance  d'un  mattre  ou  d'un  seigneur  sur  ceux  qui  l'en- 
tourent, désignent  la  possession  des  voies  et  moyens  faits 
pour  changer  la  condition  de  celui  qui  est  réduit  à  Vétat  de 
dépendance.  Cette  puissance-là  a  son  point  de  départ  dans 
la  force  physique,  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
droit  du  plus/art. 

Ailleurs,  le  mol  pwiwawce  désigne  une  collection  d'in- 
dividus soumis  aux  mêmes  lois  civiles  et  politiques,  sous 
forme  d'État  souverain  :  dans  ce  sens ,  tout  spécial ,  Ton 
dira  que  l'Angleterre  est  une  puissance  maritime  de  pre- 
mier ordre. 

Enfin  ,  puissance  y  en  termes  de  philosophie  scolasfiqne, 
est  ce  qui  est  opposé  à  acte,  et  qui  peut  se  réduire  en 
acte  :  un  gland  est  un  chêne  en  puissance,  parce  qu'un 
gland  peut  devenir  un  chêne.  P.  Coq. 

PUISSANCE  {Arithmétique  et  Algèbre).  Dans  h 
science  des  nombres,  on  entend  par  puissance  le  produit 
|)lu$ieurs  fois  répété  d'un  nombre  par  lui-même.  Le  ran  g 
des  puissances  est  déterminé  par  le  nombre  de  facteurs  qu  i 
ont  servi  à  former  le  produit.  Ainsi,   l'on  dit  deuxième, 
troisième,  quatrième  puissance,  suivant  qu'il  y  a  deux, 
trois,  quatre  facteurs  égaux  dans  le  produit.  On  donne  le 
plus  souvent  des  noms  particuliers  à  la  deuxième  puissance, 
qu'on  appelle  ca  r  r  é ,  et  à  la  troisièmep«l55flncp ,  qu'on  ap- 
pelle cube.  Ces  dénominations  sont  déduites  d'idées  géo- 
métriques. L'élévation  d'un  nombre  à  ses  diverses  puis- 
sances, qui  s'effectue  en  arithmétique  par  la  multiplication, 
s'indique  en  algèbre  par  un  petit  chiffre  placé  vers  la  droite 
du  nombre  on  du  signe  qui  le  représente,  et  situé  un  peu 
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an-dessuA  de  la  ligne.  Ainsi ,  les  expressions  4^,  a^  indiquent  ' 
la  troisième  puissance  de  quatre  et  la  cinquième  ptcûsance  ' 
ilii  nombre  représenté  par  la  lettre  a.  Le  cliifTre  placé  au- 
^eâsus  de  la  ligne  qui  marque  le  rang  de  la  puissance  est 
appelé  Vexpos  anl.  Dans  la  généralisation  d'idées  de  l'al- 
gèbre, il  arnve  souvent  que  les  exposants  àc%  puissances 
4ont  eux-mêmes  des  lettres.  L.-L.  Vauthicr. 

PUISSANCE  (Mécanique).  Voyez  Force  (Mécani- 
que), 

PUISSANCE  MARITALE.  C'est  Pautorité  qui  est 
attribuée  au  m  a  r  i  sur  la  personne  et  les  biens  de  sa  f  e  m  m  c. 

PUISSANCE  PATERNELLE.  Ces  termes  désignent 
raotorité  que  le  père  exerce  sur  la  personne  et  les  biens  de 
SCS  enfants.  Cette  autorité  appartient  également  k  la  mère  ; 
{nais  pendant  le  mariage  c'est  le  père  seul  qui  Pexerce.  La 
puissance  sur  leurs  enfants,  dont  la  loi  investit  les  père  et 
mère ,  est  de  droit  naturel  Cest  la  plus  ancienne  puissance 
établie  de  Dieu  sur  la  terre.  Le  droit  des  gens  Ta  univer- 
-sellement  reconnue,  et  la  religion  est  venue  fortifier  en  nous 
<^e&  principes  :  le  Décalogue  enseigne  aux  enfants  qu'ils  doi- 
vent lionorer  leurs  père  et  mère. 

On  doit,  relativement  à  la  puissance  paternelle,  distin- 
guer trois  âges.  Dans  le  premier,  qui  est  celui  de  Tenfance, 
où  riiomme  n^est  pas  encore  capable  de  discernement ,  les 
père  et  mère  ont  une  autorité  entière;  et  cette  puissance  est 
un  pouvoir  de  défense  et  de  protection.  Dans  le  second  Age , 
que  Ton  peut  fixer  à  la  puberté ,  l'enfant  commence  k  être 
capable  de  réflexion  ;  mais  il  est  encore  si  volage  ,  quMI  a 
besoin  d'être  dirigé.  La  puissance  des  père  et  mère  devient 
alors  un  pouvoir  d'administration  et  de  direction.  Dans 
le  troisième  âge ,  qui  est  celui  où  les  enfants  ont  coutume 
de  s*établir,  soit  par  mariage ,  soit  en  prenant  la  direction 
d'affaires  à  leur  compte,  ils  sauront  toujours  se  souvenir 
'qu'ils  doivent  k  leurs  père  et  mère  la  naissance  et  l'éduca- 
tion. Leur  devoir  est  de  leur  en  marquer  leur  reconnaissance 
par  tous  les  témoignages  de  respect ,  d^amitié  et  de  consi- 
dération dont  ils  sont  capables ,  ^^  c'est  sur  ce  respect ,  sur 
cette  afleciion  dus  par  les  enfanls  à  leurs  parents ,  qu'est 
fondé  le  pouvoir  que  les  père  et  mère  exercent  encore  alors 
«ur  leurs  enfants. 

Tout  ce  qui  va  au  delà  des  principes  que  nous  venons 
d'établir  est  purement  arbitraire,  et  dépend  des  lois  de  cha- 
que pays.  Aussi  Justinien  observe-t-il  avec  raison  que  la 
puissance  exercée  par  les  Romains  sur  leurs  enfants  était 
particulière  à  ce  peuple ,  de  toutes  les  nations  de  la  terre 
celle  où  les  pères  eussent  un  pouvoir  aussi  étendu ,  car  on 
peut  dire  qu*il  n'avait  ni  fin  ni  limites,  du  moins  dans  l'an- 
cien droit  romain.  Elie  n'avait  pas  de  fin ,  puisqu'elle  du- 
rait pendant  toute  la  vie  du  fils  de  famille.  Elle  n'avait  point 
de.limites,  puisqu'elle  allait  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort, 
et  que  le  père  pouvait  vendre  son  enfant  jusqu'à  trois  fois, 
comme  aussi  s'approprier  tout  ce  que  son  fils  acquérait.  Ces 
prérogatives  de  l'autorité  paternelle  furent  par  la  suite  di- 
minuées et  mitigées.  On  enleva  d'abord  aux  pères  le  droit 
de  vie  et  de  mort,  ainsi  que  celui  de  vendre  leurs  enfants. 
Ils  ne  conservèrent  à  cet  égard  que  le  droit  de  correction 
modérée.  Plus  tard  même  le  droit  d'acquérir  par  leurs  en- 
fants et  de  s'approprier  tout  ce  qu'ils  avaient  fut  beaucoup 
n»treint  par  l'exception  faite  en  faveur  des  fils  de  famille  et 
de  leur  pécule castrense,  quasi  caslrense,  La  puissance 
paternelle,  telle  qu'elle  était  réglée  suivant  le  dernier  état 
du  droit  romain,  est  encore  aujourd'hui  à  peu  près  la  même 
dans  tons  les  pays  qui  ont  adopté  ce  droit  pour  base  de  leur 
législation. 

Voici  en  quoi  elle  consiste  dans  la  nâtre.  A  tout  Age, 
l'enfant  doit  honneur  et  respect  à  ses  père  et  mère  ;  il  reste 
sous  leur  autorité  jusqu'à  sa  majorité  ou  son  émancipation. 
Il  ne  peut  quitter  la  maison  paternelle  sans  la  permission 
de  son  père,  si  ce  n'est  pour  enrôlement  volontaire,  après 
l'Age  de  dix-huit  ans  révolus.  Après  la  majorité,  la  puis- 
«ance  paternelle  n'est  plus  que  de  conseil  et  d'assistance. 
Cependant ,  le  fils  qui  n'a  pas  atteint  vingt-cinq  ans  accom- 
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piis,  la  fille  qui  n*a  pas  atteint  vingt-et-on  ans  accomplis  M 
peuvent  contracter  mariage  sans  le  consentement  de  leurs 
père  et  mère.  An  delà  de  ce  terme ,  Tenfant  n'est  plus  aa- 
treint  qu*à  des  actes  respectueux.  En  ce  qui  toociie  la  per- 
sonne de  son  enfant ,  le  père  qui  a  des  sujets  de  mécon- 
tentement très-graves  sur  la  conduite  d'un  enfant  tronve 
dans  la  loi  des  moyens  de  correction.  Si  l'enfant  est  Agé  de 
moins  de  seize  ans,  il  peut  le  faire  détenir  pendant  un  temps 
qui  ne  peut  excéder  un  mois;  et  à  cet  effet  le  président  da 
tribunal  d'arrondissement  devra  sur  sa  demande  délivrer 
l'ordre  d'arrestation.  Depuis  l'Age  de  seize  ans  jusqu'à  celui 
de  la  majorité  ou  ju<:qu'à  Pémancipation ,  le  père  peut  sai- 
lement  requérir  la  détention  de  son  fils  pendant  six  mois 
au  plus.  Il  doit  s'adresser  au  prési<Ient  du  tribunal  d'arron- 
dissement ,  qui,  après  en  avoir  conféré  avec  le  procureur 
impérial ,  délivre  ou  refuse  l'ordre  d'arrestation  sui- 
vant qui!  le  croit  convenable.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  pré 
vus  par  ces  deux  articles,  il  n'y  a  lieu  à  aucune  écriture  ni 
formalité  judiciaire ,  si  ce  n'est  l'ordre  même  d'arrestation, 
dans  lequel  les  motifs  n'en  sont  pas  énoncés.  Le  père  est 
seulement  tenu  de  s'engager  à  payer  tous  les  frais  et  à  four* 
nlr  les  aliments  convenables.  Mais  si  la  nature  et  les  lois 
civiles  donnent  aux  pères  sur  leurs  enfanls  une  autorité  de 
correction,  elles  ne  leur  confèrent  pas  le  droit  d'exercer  sur 
eux  des  violences  ou  des  mauvais  traitements  qui  mettent 
leur  vie  ou  leur  santé  en  péril. 

Tandis  qu'en  France  le  père  ne  peut  exhéréder  un  enfant 
que  de  la  part  de  son  h<^ritage  dont  la  loi  lui  laisse  la 
libre  disponibilité,  en  Angleterre  il  peut  disposer  en 
faveur  de  tiers  de  tout  ce  qu'il  possèJe ,  à  la  charge  tou- 
tefois de  laisser  à  son  enfant  un  sldlling  (  1  fr.  25  c.  ). 

PUISSANCES  (  Les).  Les  théologiens  et  les  pères  de 
l'Église  appellent  ainsi  les  anges  du  second  ordre  de  la 
seconde  hiérarchie,  entre  les  irônes  et  les  dominations ,  sans 
doute  à  cause  du  pouvoir  qu'ils  exercent  sur  les  anges  infé- 
rieurs, et  parce  qu'ils  restreignent  la  puissance  des  démons 
en  même  temps  qu'ils  veillent  à  la  conservation  du  monde. 

PUISSANCES  (Hautes),  qualification  honorifique, 
qui  commença  à  devenir  en  usage  à  partir  de  la  paix  de 
Munster,  pour  désigner  les  états  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas.  L'Angleterre  et  les  royaumes  du  Nord ,  pois  les 
ditférents  princes  de  l'Empire  et  l'empereur  lui-môme ,  une 
fois  que  la  branche  de  la  maison  d'Autriche  régnant  en  Es- 
pagne se  fut  éteinte ,  donnèrent  ce  titre  aux  états  généraux. 
La  France  les  qualifiait  de  seigneurs  étals  généraux;  mais 
l'Espagne,  tout  en  leur  donnant  le  titre  de  seigneuries,  se 
refusa  toujours  à  se  servir  à  leur  égard  de  celui  de  hautes 
puissances  dans  les  protocoles  et  autres  actes  diplooia- 
tiques. 

PUISSANT  (Louis),  membredc  l'Académie  des  Scien- 
ces, était  né  le  22  septembre  1769,  au  ChAtelet  (Seine-et- 
Marne).  De  bonne  heure  orphelin ,  il  fut  recueilli  par  le 
receveur  de  Château -Tliierry ,  qui  prit  soin  de  son  enfance. 
Un  digne  curé  dirigea  son  éducation  vers  l'état  ecclésias- 
tique ;  mais  le  jeune  Puissant  ayant  manifesté  le  désir  de 
rester  dans  la  vie  séculière,  on  le  plaça,  à  l'âge  de  treiie 
ans ,  chez  un  notaire  arpenteur  de  CliAteau -Thierry.  Il  y  fil 
de  rapides  progrès  dans  les  mathématiques.  En  1786  un  in- 
génieur des  ponts  et  chaussées  le  prit  avec  lui ,  et  devint 
son  maître  et  son  ami.  En  1792  cet  ingénieur  ayant  pris 
du  service  militaire ,  Puissant  le  suivit  à  l'armée  des  Pyré- 
nées ocddentales,  et  obtint  une  commission  d'ingénieur 
géographe  qui  l'attachait  à  l'état- major.  La  paix  ayant  élé 
conclue  avec  l'Espagne,  Puissant  fut  appelé  au  dépôt  de  la 
guerre,  et  profita  de  son  séjour  à  Paris  pour  suivre  lescours 
d'analyse  transcendante  que  professaient  Lagrange  et 
Fouri  er.  Il  se  mit  ainsi  en  état  de  concourir  avec  succès, 
en  1795 ,  pour  une  place  de  professeur  de  mathématiques  à 
l'école  centrale  d'Agen.  C'est  là  qu'il  composa  son  premier 
essai,  sous  le  titre  de  :  Proposi  tions  de  géométrie  résolues  ou 
démontrées  par  V analyse  algébrique.  Après  la  suppression 
'^A  écoles  centrales ,  Puissant  rentra  au  dépôt  de  la  giiene. 
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fen  la  fin  de  1802,  et  fat  enfoyé  à  nie  d*Elbe  pour  en  lever 
la  carte,  la  rattacher  au  continent  et  à  la  Corse,  et  en  des- 
siner différentes  vues.  Aussitôt  après  cette  opération,  Puis- 
sant fut  envoyé  à  Milan ,  pour  travaillera  la  triangulation  qui 
devait  servir  de  fondement  à  la  carte  d^ltalic.  A  son  retour 
en  France,  en  1804 ,  il  fut  nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques à  récole  militaire  de  Fontainebleau ,  et  prit  part  à 
la  rédaction  du  cours  qui  fut  publié  en  1809  et  réimprimé 
en  1813  pour  Tusage  de  cette  école.  EoGn,  il  employa  les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  nouvelles  fonctions  à  composer 
ses  Traités  de  Géodésie  et  de  Topographie,  qui  méritèrent 
une  mention  très-honorable  aux  prix  décennaux. 

Le  corps  des  ingénieurs  géographes  ayant  été  reconstitué 
militairement  en  1809 ,  Puissant  y  rentra  avec  le  grade  de 
chef  d*escadron ,  quMl  avait  eu  dès  1803,  et  fut  spécialement 
chargé  de  diriger  Tinslruction  des  élèves  de  Técole  d^appli- 
cation  de  ce  corps,  fonctions  quHl  conserva jusqu^à  Tépoquc 
de  sa  réunion  à  celui  d'état-major,  après  la  révolution  de 
Juillet.  La  seconde  édition  du  Traité  de  Géodésie,  ou  ex- 
positlon  des  méthodes  trigonométriques  et  astronomiques 
applicables  soit  à  la  mesure  de  la  Terre ,  soit  à  la  con- 
fection des  canevas  des  cartes  et  des  plans  topogra- 
phiques (2  vol.  in-4**),  date  de  1819;  celle  du  Traité 
de  Topographie,  d'Arpentage  et  de  Nivellement  (in-4") 
date  de  1820.  Ces  deux  traités  servent  de  manuels  aux  in- 
génieurs des  divers  services  pubUcs ,  et  les  géographes  y 
trouvent  une  théorie  complète  des  projections  des  cartes. 
Puissant  publia  en  outre,  en  1816,  la  7*  édition  du  Traité 
de  la  Sphère  et  du  Calendrier,  par  Rivard,  à  laquelle  il  lit 
des  additions  importantes.  En  1821  il  ût  imprimer  une 
Instruction  sur  la  formation  et  Vusage  des  tables  de 
projection  adoptées  pour  la  carte  de  France-,  en  1823 
il  donna  une  Méthode  générale  pour  le  résultat  moyen 
d'une  série  d^ observations  astronomiques  faites  avec  le 
cercle  répétiteur.  En  1827  il  publia  un  Supplément  à  son 
Traité  de  Géodésie,  contenant  de  nouvelles  remarques  sur 
plusieurs  questions  de  géographie  mathématique  et  sur  l'ap- 
plication des  mesures  géodésiques  et  astronomiques  à  la  dé- 
termination de  la  figure  de  la  Terre.  D'autres  travaux  scien- 
tiCques  de  Puissant  et  ses  IS'ouvelles  Tables  d'Aberration 
et  de  Autation  pour  les  planètes  parurent  dans  le  Journal 
de  l'École  Poly technique,  Û3ins  le  Mémorial  du  Dépôt  de 
la  Guerre ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Philomatique  et 
dans  la  Connaissance  des  Temps.  En  1824  il  imagina  un 
mstrument  applicable  à  la  construction  des  pan  or  a  m  as, 
qu*il  appella  panorographe ,  et  à  l'aide  duquel  on  peut 
tracer  rigoureusement  sur  un  plan  le  développement  cir- 
culaire de  la  perspective  linéaire  de  tous  les  objets  qui  en- 
tourent rhorizon  du  spectateur. 

Le  4  mai  1825,  Puissant  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  le  corps  des  ingénieurs  géographes.  Le  3  nu 
vembre  1828,  l'Académie  des  Sciences  le  cboisit  en  reui- 
placement  du  marquis  de  Laplace.  Nommé  colonel  d*ct:it- 
major  en  1831 ,  l'heure  de  la  retraite  légale  sonna  bienttU 
pour  lui;  mais  Padministration  du  dépOt  de  la  guerre,  on 
il  était  chef  des  travaux  géodésiques  et  topographiques  se 
rapportant  à  la  carte  de  France  exécutée  par  ce  grand  éta- 
bhssement ,  sentit  Timpossibilité  de  se  séparer  de  ce  colla- 
borateur infatigable.  Puissant  resta  l'appréciateur  de  l'im- 
mense canevas  de  triangles  qui  servent  de  base  à  la  nouvelle 
carte  de  France.  11  fut  enlevé  par  une  maladie  cruelle,  en 
moins  de  huit  jours,  le  10 janvier  1843.    L.  Lolvet. 

PUITS,  excavation  de  forme  ordinairement  circulaire , 
creusée  dans  le  sol  et  destinée  à  réunir  les  eaux  que  renferme 
le  sem  de  la  terre  pour  en  faire  ensuite  usage.  On  exécute 
ce  travail,  soit  pour  remédier  à  la  privation  d'eau  dont  sont 
•fliigés  certains  lieux,  soit  pour  la  commodité  d'une  exploi- 
tation ou  des  habitations.  Les  puits  sont  plus  ou  moins  pro- 
fonds, selon  la  distance  où  Ton  rencontre  les  eaux  dans  les 
couches  minérales  qui  constituent  Técorce  terrestre.  Lors- 
que les  puits  sont  pratiqués  dans  des  terrains  peu  solides  ou 
'«Afit  on  craint  les  ébouleraents,  on  les  revêt  de  maçonnerie. 


I      Voici  comme  on  fait  cette  construction  :  lorsqu^en  creu- 
:  sant  on  est  parvenu  à  l'eau,  et  qu'on  en  a  un  mètre  et  denû 
i  ou  deux  de  profondeur,  on  place  dans  le  fond  un  rouet  d9 
1  bois  de  chêne,  d'un  diamètre  proportionné  à  la  grandeur  du 
1  puits,  et  composé  de  fortes  plates- bandes.  Sur  ce  rouet,  on 
I  pose  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'assises  en  pierre  de 
i  uille,  maçonnées  avec  du  mortier  de  ciment,  et  liées  entre 
j  elles  par  des  crampons  scellés  avec  du  plomb.  Sur  cette 
sorte  de  soubassement,  on  élève  le  reste  de  la  hauteur  du 
puits  en  maçonnerie,  soit  de  briques,  soit  de  moellons ,  jus- 
.  qu'à  quelques  centimètres  au-dessous  du  rez-de-chaussée. 
'  Au  dessus,  on  établit  la  mardelle,  qui  peut  n'être  que  d'une 
seule  pierre  creusée  à  la  mesure  du  d'imètre  donné  au  puits  :. 
n.ais  le  plus  souvent  on  la  construit ,  selon  l'étendue  de  sa 
circonférence,  d'un  assemblage  de  pierres  dures,  crampon- 
nées comme  celles  du  fond.  On  munit  ensuite  le  puits  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  {)our  en  tirer  l'eau,  c'est-à-dire 
d'une  poulie  en  bois  ou  en  fer  et  d'une  corde  garnie  à  cha- 
cune de  ses  extrémités  d'un  crampon  àeffoit,  après  lequel 
s'attachent  les  seaux.  11  faut  observer,  quand  on  creuse  des 
puits  pour  les  maisons  de  ville  et  de  campagne,  de  les  éloignei 
des  fumiers,  des  étables,  des  fosses  d'aisance  et  d'autres  lieux 
dont  les  inGltrations  peuvent  gâter  l'eau.  On  doit,  autant 
qu'il  est  possible,  les  laisser  à  découvert,  nonobstant  queU 
ques  inconvénients,  parce  que  l'eau  est  meilleure;  les  vapeurs^ 
\  de  Tintérieur  s'en  échappent  plus  librement  ;  il  est  d'ailleurs 
avantageux  que  l'air  puisse  y  circuler. 

La  construction  des  puits,  telle  que  nous  venons  de  l'in- 
diquer, offre  peu  de  difficultés  et  se  rattache  aux  opérations 
qu'exécute  ordinairement  le  maçon.  Mais  il  y  en  a  où  toute 
la  science  de  l'architecte  s'est  manifestée,  et  qui  deviennent 
ainsi  de  véritables  monuments.  Tels  sont  le  puits  de  Joseph, 
ou  YousouJ,  au  Caire;  le  puits  construit  à  Orvieto   par 
Antonio  San-Gallo,  et  le  puits  achevé  à  Bicêtre  en  1735, 
sur  les  dessins  de  Boffrand.  Le  puits  de  Yousouf,  qui  tire 
son  nom  d'un  prince  arabe,  et  non  du  Gis  de  Jacob,  comme 
on  l'a  prétendu,  a  93  mètres  de  profondeur  sur  14  de  cir- 
conférence. On  y  descend  par  un  escalier  circulaire  de  300 
marches,  dont  la  pente  est  très-douce.  La  cloison  qui  le 
[  sépare  du  mur  du  puits  n'a  que  0",  16  d'épaisseur  et  est  percée 
de  i)etite8  fenêtres  destinées  à  éclairer  la  rampe.  A  peu  près 
au  milieu  du  puits  se  trouve  une  esplanade  avec  un  bassin. 
Là,  des  bœufs  tournent  une  roue  qui  fait  monter  l'eau  de  la 
partie  inférieure  du  puits  dans  le  bassin  ;  d'autres  bœufs  pla- 
cés dans  le  haut  l'en  retirent  et  la  portent  plus  haut  par  le 
même  moyen.  Le  puits  d'Orvieto  est  en  pierre  de  taille  et 
I  a  un  diamètre  de  25  brasses.  Deux  escaliers  en  spirale,  pia- 
.  tiques  l'un  au-dessus  de  l'autre  dans  le  tuf,  conduisent  jus- 
{  qu'au  fond  les  bêtes  de  somme  qui  vont  y  cliercher  de  l'eau.. 
;  Comme  le  puits  de  Yousouf,  celui-ci  est  éclairé  par  des  fe- 
nêtres pratiquées  sur  ses  parois. 
I      Le  put ^i  artésien  est  un  trou  pratiqué  dans  la  terre 
;  à  l'aide  de  la  sonde,  souvent  à  une  très-grande  profondeur, 
et  d'où  l'eau  jaillit  d'elle-même. 

On  nomme  puits  commun  un  puits  public  ou  utilisé  par 
plusieurs  maisons  voisines;  put /5  (/(fcor<^,  le  puits  orné  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture  :  un  des  plus  beaux  modèles  que 
l'on  cite  en  ce  genre  est  celui  de  la  ct>^r  de  San-Pietro-in- 
Yincoli,  dont  le  des»iu  est  attribué  à  Michel- Ange  ;  puits 
ptrdu,  puits  dont  ie  fond  ne  retient  ps  ;. 

Le  puits  de  canière  est  un  puits  qi  i  sert  d'ouverture  à 
une  carrière  de  pierres ,  et  par  où  on  It  s  retire  à  l'aide  d'un 
roueL  Dans  le  travail  des  mines  on  noinme  puits  ou  bures 
des  ouvertures  carrées ,  creusées  perp  mdiculairement  dans 
la  terre  et  revêtues  de  charpente  pott  empêcher  les  ébou- 
lements.  Ces  puits  servent  au  pasitage  des  ouvriers,  à 
extraite  les  eaux  ou  le  minerai,  ou  à  renouveler  l'air  de;*' 
galeries. 

Puits,  en  terme  degrerre,  se.dit  de  trous  creusés  au-devant 
d'une  chconvallalion  ou  d'un  retranchement ,  et  que  l'on 
recouvre  de  branchages  et  de  terre  pour  y  faire  tomber  U 
cavalerie.  Ce  terme  s'emploie  auPii  pour  désigner  uncreu- 
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très-profond  qne  Ton  fail  en  terre  pour  découvrir  et  éviter 
les  mines  des  assiégeants  {voyez  Foubmeau  de  Mine). 

Par  analogie,  on  dit  :  La  vérité  est  au  fond  (Tun  puits , 
c*est-à-dire  qu*elle  est  cachée,  faisant  allusion  à  la  fable  qui 
avait  personnifié  la  vérité  et  lui  avait  donné  un  puits  pour 
asile. 

PUITS  ARTESIENS.  Ces  puits  se  distinguent  des 
puits  ordinaires  par  leur  petit  diamètre ,  qui  ne  va  pas  sou- 
vent au  delà  de  2  ou  3  décimètres;  aussi  les  creuse-t-on  au 
moyen  de  sondes  de  mineur,  d*oii  leur  vient  le  nom  depuis 
forés;  on  les  appelle  artésiens  parce  que  c^est  dans  V Ar- 
tois qu'il  en  a  été  percé  le  plus  grand  nombre  depuis  six  à 
sept  siècles  au  moins.  Toutefois ,  les  puits  forés  sont  de 
toute  antiquité  ;  les  voyageurs  assurent  qu*on  en  trouve  dans 
les  déserts  de  PAsie,  dans  Tlnde,  dans  la  Chine,  etc.  Le  ha- 
sard a  pu  faire  naître  Tidée  de  forer  ces  sortes  de  puits,  car 
Texploitalion  des  mines  se  perd  dans  Tobscurité  des  siècles  ; 
or,  pour  découvrir  ces  précieux  dépôts,  on  dut  inventer  de 
bonne  heure  les  sondes  ou  tarières ,  au  moyen  desquelles 
on  s*assure  à  peu  de  frais  de  la  qualité  des  matière  conte- 
nues dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  il  a  donc  pu  se  faire 
qu^en  cherchant  une  mine  on  ait  trouvé  une  source  jaillis- 
sante. Le  puits  artésien  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse  en 
France  est  celui  de  Lillers  en  Artois ,  percé ,  dit-on ,  en  1 126  ; 
en  1671  le  célèbreastronomeCassini, que  Louis  XIV  avait 
fait  venir  d'Italie  en  France ,  appela  Tattention  des  savants 
sur  les  fontaines  jaillissantes ,  o\x puits  artésiens,  qu^on  avait 
forés  à  Modène  et  à  Bologne.  En  1780,  Louis  XVI  fit  faire 
sous  ses  yeux  un  puits  de  ce  genre  à  Rambouillet. 

Voici  comment  on  explique  la  théorie  des  puits  artésiens. 
On  sait  que  tout  liquide  tend  à  se  mettre  de  niveau  quand 
ses  méloculcs  m  sont  point  retenues  par  un  obstacle.  C'est 
ainsi  que  Teau  monte  librement  à  la  môme  hauteur  dans  les 
deux  branches  d'un  tuyau  recourbé.  C'est  par  la  même  raison 
que  l'eau  jaillit  par  Tajutage  d'un  Jet  d'eau  jusqu'à  la 
hauteur  du  ré.seï  voh*.  Il  est  maintenant  bien  constaté  que 
les  fontaines  sont  alimentées  par  les  eaux  qui  tombent  du 
ciel  et  par  les  vapeurs  aqueuses  de  l'atmosphère,  que  les 
montagnes,  les  plateaux  élevés,  etc.,  absorbent  continuel- 
lement ;  ces  diverses  eaux  se  réunbsent  dans  certames  ca- 
Tités  que  la  nature  a  ménagées  dans  le  sein  de  la  terre ,  ou 
dans  des  bancs  de  sable,  de  cailloux.  Si  elles  trouvent  des 
issues ,  elles  vont  surgir  à  la  surface  du  sol,  dans  des  lieux 
plus  bas;  mais  si  ces  eaux  sont  contenues  de  tous  côtés  par 
des  couches  épaisses  de  terre  glaise ,  de  craie,  de  bancs  de 
pierre,  elles  remplissent  totalement  les  cavités,  et  font 
constamment  effort  contre  les  obstacles  qui  les  empêchent 
de  s'écouler.  Soit  une  montagne  dont  les  flancs  sont  couverts 
de  deux  couches,  une  de  cruie  et  une  de  sable  :  si  ces  cou- 
ches se  prolongent  au-dessous  d'une  vallée  fermée  de  tous 
côtés  par  des  collines  dont  Tintérieur  est  imperméable  à 
l'eau,  les  pluies  qui  tomberont  sur  les  plateaux ,  les  vallées 
du  sommet  de  la  montagne  s'infiltreront  en  partie  dans  la 
couche  de  sable,  se  rendront  au-dessous  de  la  vallée,  et 
feront  effort  contre  la  couche  de  craie,  attendu  qu'elles  se- 
ront pressées  par  celles  qui  se  seront  accumulées  dans  les 
flancs  de  la  montagne.  Si  dans  la  surface  de  la  vallée  on  per- 
çait d'une  manière  quelconque  un  trou,  les  eaux  monteraient 
par  cette  issue,  et  s'élèveraient  même  au-dessus  du  sol  jus- 
qu'à la  hauteur  où  seraient  les  infiltrations.  Tous  les  puits 
artésiens  ne  donnent  pas  des  eaux  jaillissantes  :  ces  eaux 
s'arrêtent  quelquefois  à  plusieurs  mètres  au-dessous  de  la 
surface  du  sol;  cela  doit  arriver  dans  les  circonstances  où 
leur  point  Je  départ  est  moins  élevé  que  la  surface  du  ter- 
rain dans  lequel  on  perce  le  puits. 

Des  raisonnements  qui  précèlent  on  tire  les  conséquences  : 
1"  qu'on  ne  doit  s'attendre  à  trouver  des  eaux  souterraines 
jaillissantes  que  dans  des  endroits  dominés ,  de  près  ou  de 
loin,  par  des  montagnes,  des  plateaux  plus  élevés  ;  2*  qu'il 
ne  peut  y  avoir  des  eaux  souterraines  stagnantes  qu'autant 
que  le  sol  est  formé  de  couches  perméables  de  sable,  de  cail- 
Icux ,  recouvertes  par  des  couches  de  craie,  de  glaise,  de 


bancs  de  pierre,  sans  fentes  ni  crevasses;  d*oà  il  toit  que 
tout  terrain  formé  de  couches  homogènes  ne  contient  point 
d'eau  ;  en  efl'et,  s'il  est  formé  de  sables,  de  cailloux,  les  eaux 
filent  aisément  à  travers  ces  matières,  et  vont  sortir  an  loin 
si  la  pente  du  terrain  le  permet ,  ou  bien  elles  se  mettent 
de  niveau,  comme  celles  d'un  lac,  qui  n'ont  aucune  tendance 
à  s'élever;  si  la  masse  du  terrain  est  de  craie ,  d'argile,  etc., 
les  eaux  des  pluies ,  ne  pouvant  y  pénétrer,  courent  sur  la 
surface  ;  3*  qu'il  serait  inutile  de  chercher  des  fontaines  jaillis- 
santes dans  les  contrées  granitiques,  schisteuses,  couvertes 
de  bancs  de  pierre  crevassés. 

Les  outils  dont  on  fait  usage  pour  forer  les  puits  artésiens 
sont,  pour  le  plus  souvent,  en  fer  ou  en  acier  ;  ils  se  mon- 
tent avec  des  vis  et  des  écrous  au  bout  d'nne  sonde  formée 
de  barres  de  fer  d'environ  5  centimètres  d'équarrissage,  et 
longues  de  2  à  3  mètres  ;  ces  barres  s'ajustent  les  unes  à  la 
suite  des  autres  au  moyen  de  mortaises ,  de  tenons  et  de 
boulons  à  écrou ,  ce  qui  permet  de  donner  à  la  sonde  telle 
longueur  que  l'on  veut.  On  appelle  tête  de  la  sonde  la  barre 
terminée  par  un  anneau  qui  reste  toujours  hors  de  terre,  et 
avec  lequel  on  fait  tourner  l'instrument.  Les  outils  sont 
distribués  en  cinq  classes  :  1*  ceux  en  forme  de  tarière ,  pour 
percer  les  couches  de  terre  végétale  ou  argileuse  ;  2*  les 
outils  qui  servent  à  percer  les  bancs  d'argile  plus  compacte  : 
il  y  en  a  depuis  5  centimètres  de  diamètre  jusqu'à  13  et  plus; 
on  perce  d'abord  avec  les  plus  petits  un  trou  régulier,  que 
l'on  élargit  en  armant  la  sonde  d'outils  successivement  plus 
larges  ;  3*  le  hardi,  qui  sert  à  briser  et  détacher  les  cail- 
loux d'un  banc ,  et  le  double  tire-bourre,  avec  lequel  on 
retire  ces  cailloux  ou  leurs  débris  du  trou  ;  4*  les  ciseaux, 
dont  on  fait  usage  pour  casser  les  matières  dures ,  et  les 
trépans  pour  forer  les  calcaires  durs  et  homogènes  ;  5*  les 
cuillères,  les  capsules,  etc.,  qui  servent  à  retirer  du  trou  les 
sables  mobiles  et  les  matières  broyées  par  les  ciseaux  et  les 
trépans.  Quand  la  sonde,  munie  d'un  outil  convenable, a 
fonctionné  pendant  quelque  temps ,  on  la  sort  du  trou  au 
moyen  d'une  sorte  de  grue,  pour  retirer  ensuite  les  matières 
que  l'on  vient  de  détacher  :  car  l'on  conçoit  bien  que  ces 
matières,  ne  pouvant  pas  s'élever  au-dessus  du  sol,  s'accu- 
muleraient autour  des  tiges  de  la  sonde,  et  rendraient 
ses  mouvements  impossibles.  Les  Russes,  dit-on,  creusent 
des  puits  artésiens  avec  des  sondes  de  bois  de  sapin,  armées 
indubitablement  d'outils  de  fer  ou  d'acier.  Suivant  quelques 
relations  de  voyageurs  anglais,  les  habitants  d'une  province 
de  Chine  creusent  des  puits  artésiens  de  500  mètres  de  pro- 
fondeur et  plus,  à  travers  des  bancs  de  pierre  dure;  un 
seul  homme  suffit  à  cette  opération,  avec  la  machine  dont 
voici  une  idée  :  à  l'une  des  extrémités  d'une  bascule  est 
suspendue  une  tige  en  bois,  dont  le  bout  inférieur  est  armé 
d'une  masse  d'acier  trempé  ;  l'ouvrier  se  p!ace  sur  l'autre 
bout  de  la  bascule ,  qu'il  fait  osciller  en  imitant  les  mou- 
vements d'une  personne  qui  saute  ;  la  masse  d'acier  broie 
la  pierre;  on  retire  les  débris  avec  une  sorte  de  cuillère, 
et  l'on  recommence  à  faire  jouer  la  bascule.  L'on  conçoit 
que  le  marteau  peut  creuser  à  une  grande  profondeur  sans 
qu'il  soit  besoin  d'allonger  la  tige  qui  le  porte  ;  il  sufBt  de 
suspendre  l'équipnge  à  la  bascule  au  moyen  d'une  corde 
que  l'on  déroule  à  mesure  que  le  trou  s'approfondit. 

Quand  la  sonde  dont  on  fait  ordinairement  usage  ren- 
contre un  banc  de  sable  de  peu  de  consistance,  on  est  obligé 
dégarnir  le  trou  d'une  boite  de  bois  pour  contenir  le  sable; 
la  sonde  passe  à  travers  celte  botte.  Les  matières  les  plus 
difficiles  à  pénétrer  sont  les  couches  de  glaise  molle  :  les 
tiges  de  la  sonde,  dans  certaines  circonstances  de  ce  genre, 
se  tordent  et  se  cassent.  Il  faut  alors  des  travaux  immenses 
pour  retirer  l'instrument.  Quand  le  forage  est  terminé ,  et 
qu'on  a  trouvé  des  eaux  s'élevant  à  la  hauteur  désirée ,  oo 
garnit  le  trou  de  buses,  ou  tuyaux  de  fonte  ou  de  tôle  de 
fer.  TsYSsàoRE. 

Les  puits  forés  que  MM.  Degousée,  Mulot,  Violet  et 
Flachat  ont  établis  dans  plusieurs  de  nos  provinces  du  nord 
et  du  centre ,  et  plus  particulièrement  en  Normandie ,  dans 
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<à  Bric  et  la  Touraine ,  ont  dissipé  quelques  incertiludes  qui 
leur  étaient  relatives,  et  servi  en  cela  la  physique  du  glolieet 
(a  géologie.  Le  seul  puits  de  Grenelle ,  qui  a  demandé  près  de 
nuit  années  de  travail ,  a  été  roccasion  de  recberclics  fort 
intéressantes  sur  la  tliermalité  de  la  terre ,  non  moins  que 
sur  les  formations  géologi<ines  qui  a  voisinent  la  nappe  d*eau , 
et  sur  l'origine  première  de  celle-ci.  Un  géologue  de  Paris  , 
M.  Walferdin,  ayant  eu  soin  de  remonter  jusqu'aux  lieux 
où  les  sables  verts  (touchant  à  cette  nappe  d'eau)  devien- 
nent superficiels  après  s'être  dégagés  de  la  craie,  des  argiles 
de  Gault  et  des  marnes,  trouva  à  fleur  de  terre  des  sables 
de  ce  genre  à  Lusigny,  à  17  kilomètres  de  Troyes;  et  il 
augura  que  de  là  devait  provenir,  que  là  s'était  introduite 
l'eau  qui  devait  sourdre  à  Grenelle ,  de  même  que  celle  qui 
jaillit  des  puits  forés  de  la  Normandie.  Or,  comme  ce  lieu 
de  Liisigny  ,  le  seul  où  affleurent  les  sables  aquifères ,  est 
situé  à  17.5  mètres  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan,  la 
plaine  de  Grenelle  ne  dépassant  ce  même  niveau  que  de 
31  mètres,  il  fut  facile  d'en  inférer  que  Teau  du  puits, 
alors  non  terminé ,  jaillirait  fort  au*dessus  du  sot.  L'événe- 
ment a  dejjuis  vérifié  ce  pronostic.  On  fut  particulièrement 
émerveillé  des  puits  forés  de  la  Touraine,  qui  produisent 
une  eau  parfaitement  claire ,  eau  qui  de  plus  jaillit  à  20  ou 
même  30  mètres  au-dessus  du  sol. 

Ces  eaux  artésiennes  ont  de  grands  avantages  sur  les 
antres  fontaines.  Presque  toujours  elles  sont  fort  abondantes, 
(l'un  cours  constant,  quelle  que  soit  la  saison.  Le  seul 
voisinage  de  la  mer  peut  quelquefois  les  rendre  intermit- 
tentes ,  et  salées  parfois ,  dans  le  cas  où  la  mer  elle-même 
en  serait  la  source.  La  température  en  est  égale,  et  toujours 
proportionnée  à  la  profondeur  du  puits  foré.  En  conséquence 
on  l'utilise  maintenant  en  plusieurs  lieux  pour  des  lavoirs 
publics,  en  hiver  pour  arroser  les  plantes  des  serres ,  pour 
garantir  du  froid  le  poisson  des  viviers  ,  pour  le  rouissage 
du  chanvre  et  le  blanchiment  des  fils  et  des  toiles  ;  dans 
beaucoup  de  fabriques  et  d'usines,  dans  un  but  diversifié, 
mais  surtout  pour  empêcher  les  roues  hydrauliques  de  se 
charger  de  glaçons,  comme  aussi  pour  entretenir  une 
douce  température  dans  les  ateliers  autour  desquels  on  la 
fait  circuler.  Un  puits  artésien  qui  aurait  3,100  mètres  de 
profondeur  produirait  de  Peau  bouillante,  ou  à  100  degrés , 
ce  qui  dispenserait  de  tout  achat  de  combustible  pour  les 
besoins  domestiques.     ^  D*"  Lsidore  Bocrdon. 

Le  puits  dit  de  Grenelle,  percé  dans  la  cour  de  l'abat- 
toir qui  porte  ce  nom  à  Paris,  descend  à  547  mètres.  L'eau 
y  jaillit  à  plus  de  30  mètres  au-dessus  du  sol.  11  donne  par 
seconde  environ  40  litres  d'une  eau  à  28°  centigrades. 
Commencé  le  l*""  janvier  1834 ,  l'eau  en  sortit  le  26  février 
ts41.  MM.  Mulot  père  et  fils  en  avaient  conduit  le  travail 
jusiprà  la  fin.  Cette  eau  limpide  sert  à  alimenter  Tabattoir, 
l'institution  des  jeunes  aveugles,  et  vient  se  déverser  dans 
un  grand  réservoir ,  construit  rue  de  l'Estrapade ,  près  du 
Panthéon,  d'où  elle  peut  se  répandre  dans  les  quartiers  les 
plus  élevés  de  Pans.  Une  tour  monumentale  en  fonte  a 
été  élevée  sur  la  place  de  Bre'euil  pour  recevoir  le  tube 
qui  va  distribuer  les  eaix  du  puits  de  Grenelle. 

Le  succès  de  cette  grande  opération  fit  penser  à  la  renou- 
veler. En  1855  un  ingénieur  saxon ,  M.  Kind ,  consentit  à 
creuser  un  puits  artésien  à  Passy  pomr  alimenter  les  rivières 
du  Bois  de  Boulogne,  moyennant  la  somme  de  350,000  fr. 
i>on  puits  doit  avoir  550  mètres  de  profondeur,  60  centimètres 
de  diamètre  et  être  garni  dans  toute  son  étendue  d'un  cuve- 
lage  en  bois  de  chêne  formantdans  son  ensemble  un  immense 
lube  de  retenue.  Son  procédé  diffère  des  précédents.  Il  broie 
les  matériaux  à  Paide  d'un  trépan ,  masse  cylindrique  en 
fer  pesant  1 ,800  kilogrammes  et  armée  d'une  couromie  de 
sept  dents  en  acier  fondu  de  25  centimètres  de  longueur. 
Une  tige  de  sapin,  indéfiniment  prolonge  au  moyen  de  ral- 
longes, est  suspendue  au  balancier  d'une  machine  à  vapeur, 
qui  lui  donne  un  mouvement  alternatif  de  montée  et  de 
descente.  A  son  extrémité  inférieure  une  pince  saisit  le 
trépan,  l'enlève  à  60  centimètres ,  et  le  laisse  retomber  de 
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tout  son  poids.  Rien  ne  résiste  à  cette  évolution  se  répétant 
vingt  fois  par  minute.  Quand  Pinstrument  a  prolongé  le  forage 
du  puits  sur  une  profondeur  d 'un  mètre  à  un  mètre  et  demi,  on 
le  soulève  au  moyen  de  la  tige,  qu'on  démonte  à  mesure  qu'elle 
sort  de  terre;  on  détache  le  trépan ,  et  l'on  fait  descendre  à 
la  place  une  sorte  de  seau  à  soupapes,  qui  s'ouvre  de  dehors 
en  dedans;  les  matériaux  y  entrent  avec  Peau  venue  des 
couches  supérieures  qui  inonde  continuellement  le  travail, 
et  lorsqu'on  fait  remonter  le  seau ,  la  soupape  se  ferme  et 
retient  les  matières  lourdes,  tandis  que  l'eau  peut  s'échap[)Of 
par  des  petits  trous  latéraux.  Le  trépan  et  le  seau  se  suo 
cèdent  ainsi  dans  le  puits  artésien.  L'eau  qui  l'inonde  a  ce 
grand  avantage  qu'elle  contre-balance  le  iK)ids  de  la  tige  de 
bois  et  facilite  ainsi  le  travail.  Les  liges  peuvent  s'ajouter 
amsi  les  unes  aux  autres  sans  arriver  à  avoir  ce  poids  énorme 
de  70,000  kilog.  qu'avait  fini  par  attiiulre  la  tige  en  fer, 
qui  perfora  le  puits  de  Grenelle.  L'«au  ne  jai  lit  qu'eu 
ISGlf  et  il  fallut,  pour  atteindre  ce  résultat,  creuser  jus- 
qu'à 58G  mètres.  On  installa  auto/.rdu  puits  de  Pas  y  un 
tube  qui  éleva  les  eaux  à  une  certaine  hauteur  du  sol  ; 
cet  exhaussement  du  niveau  de  jaillissement  no  fut  obtenu 
qu'en  diminuant  le  débit  du  puits  qui,  de  9,C30  m.  cubjs 
par  jour,  tomba  à  7,(00. 

L'Egypte,  qui  avait  autrefois ,  dit-on ,  des  puits  artésiens, 
en  revoit  creuser  de  nos  jours.  En  1351  le  vice-roi  Sail- 
Pacha  en  fit  percer  un  dans  son  jardin  de  Gabari ,  près 
d'Alexandrie  :  l'eau,  trouv(5e  à  10  mètres,  jaillit  à  l^SO  au- 
dessus  du  sol.  On  comprend  de  quelle  utilité  ces  sortes  de 
puits  seraient  en  Algérie,  dans  le  Sahara  ;  un  équipage  de 
sonde  y  est  en  ce  moment  manœuvré  par  des  soldats,  et  déjà 
pusieurs  fois  l'eau  a  jailli  dans  des  lieux  que  le  manque  d'eau 
devait  rendre  déserts  ;  bientôt  sans  doute  d'ombreuses  oasis 
s'élèveront  autour  de  ces  nouvelles  fontaines  jaillissantes. 

L.   LOBVET. 

PUITS  DE  FEU.  Un  missionnaire  en  Chine  nous  a  fait 
connaître  que  dans  ce  pays,  dans  la  province  des  Kin-Ting* 
Tau,  on  exploite  des  salines  à  la  façon  de  nos  puits  artésiens. 
Un  trou  de  12  à  15  centimètres  de  largeur  est  percé  en  terre 
jusqu'à  500  ou  600  mètres  de  profondeur.  On  descend  dedans 
à  l'aide  d'une  corde  un  tube  de  bambou  long  de  8  mètres , 
à  l'extrémité  duquel  il  y  a  une  soupape.  Lorsque  ce  tube 
est  arrivé  au  fond,  un  homme  fort  s'assied  sur  la  corde  et 
donne  des  secousses,  qui  font  à  chaque  coup  ouvrir  la  sou- 
pape et  monter  l'eau.  A  l'évaporation  ce'.te  eau  donne  un 
cinquième  et  même  un  quart  de  sel.  Ce  sel,  très-â(-re,contien*^ 
beaucoup  de  nitre.  L'air  qui  sort  de  ces  puits  est  très-in- 
flammable. Si  l'on  approche  une  lumière  à  l'orifice  du  puits, 
il  s'enflamme  en  une  grande  gerbe  de  feu  de  6  à  10  mètre.<; 
de  hauteur.  Il  est  même  de  ces  puits  dont  on  ne  retire  pa< 
de  sel ,  mais  du  feu  seulement.  Un  petit  tube  en  bambou 
ferme  l'ouverture  du  puits  et  conduit  l'air  inflammable  où 
l'on  veut.  On  l'allume  avec  une  bougie,  et  il  brûle  conti- 
nuellement. La  flamme  est  bleuâtre.  Le  gaz  est  imprégutS 
de  bitume,  sent  mauvais,  et  donne  une  fumée  noire  et 
épaisse;  son  feu  est  plus  violent  que  le  feu  ordinaire.  Les 
grands  puits  de  feu  sont  à  Tsei-Leiou-Tsing.  Dans  une  vallée 
voisine  il  y  en  a  quatre  qui  donnent  du  feu  en  grande  quan- 
tité. L'un  d'eux  a  été  percé  jusqu'à  1,000  mètres.  On  croyait 
trouver  de  l'eau,  il  s'en  exhala  un  gaz ,  semblable  à  la  va- 
peur d'une  fournaiseardente.  Cet  air  s'échappe  avec  un  bruis- 
sement et  un  ronflement  effrayants.  D'énormes  tubes  de 
bambou  conduisent  le  gaz  sous  les  chaudières.  On  garnit 
l'extrémité  du  bambou  d'une  tête  en  terre  glaise,  qui  em- 
pêche la  flamme  de  les  atteindre.  D'autres  tuyaux  servent 
à  éclairer  les  cours  et  les  usines.  La  surface  du  sol  est 
chaude,  et  brûle  sous  les  pieds.  Dans  l'hiver,  les  pauvres 
viennent  se  chauffer  dans  des  trous  qu'ils  creusent  en  terre 
dans  le  sable.  Le  feu  de  ce  gaz  ne  produit  presque  pas  de 
fumée,  mais  il  s'en  exhale  une  très-forte  odeur  de  bitume.  La 
flamme  est  rougeAtre  comme  celle  du  charbon.  M.  de  Hum- 
bold,  dans  ses  Fragments  de  Géologie^  décrit  plusieurs  au* 
très  phénomènes  du  même  genre.  L.  Louvet. 
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PIJJOL  ^ALEXANDnE-D£MS  ABELde),  peintre  «l'histoire 
et  membre  de  l'Académie  des  Beaux -Arth,  est  né  à  Valen- 
ciennes,  le  30  janvier  1785.  Un  artiste  médiocre,  Momal, 
prorcsseur  à  Técole  de  cette  ville,  fut  son  premier  maître.  Le 
«econd,  celui  surtout  auquel  M.  Abel  de  Pujol  adû  sa  manière 
et  son  style,  ce  Tut  David.  Le  jeune  iHïintre  remporta  le  grand 
prix  de  Rome  en  1811  ;  mais  dès  l'année  précédente  il  avait 
exposé  au  salon  Jacob  bénissant  les  enfants  de  Joseph,  Peu 
de  peintres,  parmi  ceux  de  cette  école  et  de  ce  temps,  se  sont 
montrés  plus  féconds;  bien  peu  aussi  ont  trouvé  dans  les 
divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  un  ap- 
pui plus  constant  et  plus  fidèle.  A  la  mort  de  G  r  os,  en  1835, 
l'Institut  admit  M.  Abel  de  Pujol  parmi  ses  membres,  et  à 
l'Académie,  à  l'École  des  Beaux -Arts,  partout  et  toujours, 
)a  tradition  de  son  maître  David  a  trouvé  en  lui  un  zélé  dé- 
fenseur. Paris,  ses  musées  et  ses  églises  sont  pleins  des 
œuvres  et  de  la  gloire  de  M.  Abel  de  Pujol.  Tout  le  monde 
connaît  les  peintures  à  fresque  qu'il  a  exécutées  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Roch,  à  Saint-Sulpice,  les  voussures  et  le  pla- 
fond du  grand  escalier  du  Louvre,  où  il  a  représenté,  sous 
le  voile  transparent  de  l'allégorie,  La  Renaissance  des  arts; 
ses  grisailles  de  la  Bourse,  celle  de  l'hémicycle  de  Saint-Denis- 
du-Saint-Sacren^nt;  la  Prédication  de  saint  Etienne ,  à 
l'église  Saint-Étienne-du-Mont,  etc.  M.  Abel  de  Pujol  a  éga- 
lement concouru  à  la  décoration  de  la  galerie  de  Diane  à 
Fontainebleau,  et  il  a  peint  plusieurs  tableaux  pour  Versailles, 
notamment  Achille  de  Harlay  devant  les  Ligueurs,  Les 
musées  des  départements  peuvent  aussi  montrer  plusieurs 
peintures  de  sa  main  :  Yalcnciennesa  la  Clémence  de  César; 
Rennes,  Rulh  et  Noétni; Lille,  Joseph  expliquant  tesson- 
'  ges.  M.  Abel  de  Pujol,  malgré  tout  ce  beau  zèle,  n'est  qu'un 
arliiite  soigneux,  instruit,  mais  d'un  sentiment  froid  et  d'un 
talent  vulgaire.  Professeur  avant  tout,  c'est  un  peintre  offi- 
ciel, glacé ,  académique,  et  qui  dans  ses  inspirations  timides 
obéit  toujours  aux  lois  conventionnelles  de  l'école  impériale. 
Son  meilleur  titre  à  l'estime  publique,  ce  sont  les  grisailles 
dont  nous  avons  parlé.  Elles  sont  d'un  relief  singulier,  et  qui 
fait  vraiment  illusion.  Nommé  officier  de  la  Légion  d'Honneur 
en  1S54 ,  et  membre  du  jury  de  l'exposition  universelle  de 
1855,  il  a  obtenu  une  médaille  de  première  classe  à  la[suite  de 
cette  exposition.  On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  la 
vie  et  sur  l'œuvre  de  M.  Abel  de  Pujol  dans  la  dernière  édition 
du  Livret  du  Musée  de  Valenciennes,  par  A.-J.  Potier 
(1841). 

PULAWSKI  (Joseph),  général  de  l'armée  des  con- 
fédérés de  Bar,  dut  fuir  sa  patrie  lorsque  la  politique  russe 
eut  triomphé  et  amené  le  premier  partage  de  la  Pologne. 
11  alla  offrir  alors  son  épée  aux  insurgés  de  l'Amérique  du 
Nord,  luttant  pour  leur  indépendance,  et  ceux-ci  lui  confièrent 
aussitôt  un  commandement  important.  Il  fut  tué  au  siège  de 
Savannah,  en  1779. 

PIJLAWY,  ancienne  résidence  du  prince  Czartoryiski, 
sur  laVi^tule,  dans  le  gouvernement  deLublin,  est  un  bourg 
âVnviron  3,000  âmes.  Le  château  contenait  autrefois  une 
bibliothèque  de  60^00  volumes  de  choix.Ses  jardins  anglais 
étaient  les  plus  beaux  de  ce  genre  qu'il  y  eût  en  Pologne,  et 
on  y  voyait  un  édifice,  appelé  le  Temple  de  la  Sibylle,  qui 
contenait  une  collection  extrêmement  rare  et  précieuse  d'an- 
tiquités slaves  et  polonaises.  A  l'époque  de  l'insurrection  po- 
lonaise de  1831 ,  le  château  de  Pulawy  et  son  parc  furent 
complètement  dévastés  par  les  Russes;  et  plus  tard  l'empe- 
reur Nicolas,  après  avoir  confisqué  cette  magnifique  pro- 
priété, la  partagea  entre  divers  seigneurs  russes.  La  biblio- 
thèque a  été  transportée  à  Pétersbourg.  Depuis  1843  le  cliA 
leau  renferme  l'institut  Alexandre  pour  l'éducation  des  jeunes 
filles,  qui  y  a  été  transféré  de  Varsovie.  Tout  {)rès  de  là  on 
voit  le  joli  pavillon  de  Marynki,  et  le  château  de  Parchatka, 
avec  son  beau  parc.  En  1809  une  bataille  se  livra  entre  les 
Polonais  et  les  Autrichiens  sous  les  murs  de  Pulawy,  qui  le 
26  f«^rier  et  le  2  mars  1831  furent  encore  témoins  d'autres 
enîî'iiciMiienls^avi'c  les  Russes. 
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dose  le  Jeune,  partagea,  à  la  mort  de  l'ejupcrcur  son  pèr^,  h 
puissance  impériale  avec  son  frère.  Celui-ci  étant  venu  à 
mourir  en  l'an  450,  Pulchérie  fit  élire  empereur  à  sa  place 
M  a  rci  en,  qu'elle  épousa,  moins  pour  avoir  un  époux  que 
pour  se  donner  un  soutien  qui  l'aidât  à  supporter  le  fardeau 
du  pouvoir.  Ce  fut  elle  qui  ordonna,  en  45 1 ,  la  réunion  du  coo- 
elle  de  Chalcédoine.  Protectrice  des  lettres  et  des  sciences, 
elle  mourut  en  454,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans  ;  et  Marcien 
régna  seul  après  elle. 

PULCl  (LuiGi),  poète  italien,  né  en  1431,  à  Florencet 
fut  l'ami  intime  de  Laurent  de  Médicis  et  de  Politien ,  et  mou- 
rut en  1487.  Son  poème  épique  //  Mor gante  maggiore 
(  Venise,  1481  ) ,  où  il  raconte  les  merveilleuses  aventures  de 
Rinaido  et  do  géant  Morgante,  fut  composé,  dit-on,  à  la 
demande  de  Lucrèce ,  mère  de  Laurent  ;  et  le  poète  en  lisait 
à  table,  pour  l'amusement  des  convives,  des  morceaux  déta- 
chés. Le  style  de  ce  poète  abonde  en  véritables  locutions 
toscanes,  mais  sa  versification  est  rude  et  gauche.  Luigi  Puici 
avait  deux  frères  aînés,  Bernardoei  Luca,  Le  premier  est 
auteur  d'une  élégie  sur  la  mort  de  Cosme  de  Medicis,  d'une 
autre  élégie  sur  la  belle  Simonetta ,  et  d'un  poêmc  sur  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ.  On  a  du  second  des  stances  sur  Lau- 
rent de  Médicis,  des  épitres  héroïques,  un  roman  pastoral, 
Driadeo  d*Àmore  (Florence,  1479),  et  un  roman  épique, 
vraisemblablement  le  premier  qui  ait  été  composé  en  italien, 
//  Cirif/o  Calvaneo  (Florence,  vers  1490). 

PULCIXELLA  9  nom  d'un  masque  italien  que  les  uns 
prétendent  provenir  d'un  paysan  contrefait,  des  environs 
de  Sorrento,  joyeux  compère  qui  florissait  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle ,  qui  reçut  ce  sobriquet  de  Pulci- 
nella ,  parce  qu'il  avait  l'habitude  de  venir  vendre  dc$  pou- 
lets {pulcinella)  au  marché  de  Naples,  eî  qu'après  sa  mort 
on  reproduisit  sur  le  théâtre  de  Marionnettes  de  San-Carlo, 
comme  un  personnage  bien  connu  du  peuple  et  fait  pour  le 
divertir.  D'autres  racontent  la  chose  autrement.  Suivant  eux , 
une  troupe  de  comédiens  seraient  arrivés  à  Acerra,  à  l'épo- 
que delà  vendange,  et  y  auraient  donn-^des  reprosentations 
devant  les  vignerons;  mais  un  gars ,  bossu  par  devant  et  par 
derrière,  et  malicienx  à  l'avenant,  le  loustic  du  pays,  un 
certain  Puccio  d'^Aniello,  aurait  accablé  de  quolibets  nos 
comédiens  ambu!ants,  qui,  le  premier  moment  de  bien  na- 
turelle irritation  une  fois  passé,  se  seraient  avisés  de  tirer 
parti  du  talent  de  Puccio  d'Aniello  et  l'auraient  déterminé  à 
faire  désormais  partie  de  leur  troupe.  Notre  homme  se- 
rait bientôt  devenu  l'enfant  gâté  du  public  napoUtain,  etson 
masque  serait  resté  l'un  des  types  du  théâtre  napolitain. 
L'une  et  l'autre  histoire  se  valent ,  et  ont  tout  l'air  de  contes 
faits  à  plaisir.  Certains  archéologues  considèrent  en  effet  le 
Pulcinella  napolitain  comme  une  modification  moderne  d'un 
masque  plus  ancien ,  dont  on  a  retrouvé  l'image  sur  des  vases 
antiques  provenant  de  fouilles,  et  le  font  dériver  des  atel- 
lanes  des  Osques. 

PULKOWA.  9  nom  d'une  montagne  située  à  14  kilomè- 
tres de  Saint-Pétersbourg,  qui,  avec  ses  riantes  collines ,  ses 
jolis  villages  cl  sa  verdure ,  sépare  le  bassin  inférienr  de  la 
Ncwa  et  la  capitale  des  contrées  situées  derrière.  Elle  est 
presque  à  pic  du  côté  de  cette  plaine,  et  traversée  par  la  « 
grande  route  de  Zarskoe-Selo.  De  son  sommet  l'œil  découvre 
le  magnifique  panorama  de  la  capitale.  Au  pied  de  la  mon- 
tagne se  trouvent  les  jolis  villages  de  Pulkowa ,  avec  leurs 
riantes  maisonnettes  et  leur  douce  verdure.  Sur  la  crête  de 
la  montagne  a  été  bâti  l'observatoire  de  Saint- Pétersbourg , 
appelé  aussi  Observatoire  de  Pulkowa,  le  plus  vaste  éta- 
blissement de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  Russie,  et  pourvu  à 
frais  immenses  des  instruments  les  plus  précieux.  La  cons- 
truction en  eut  lieu  de  1833  à  1839;  et  depuis  1839  l'éta- 
blissement est  placé  sous  la  direction  de  Struve.  Il  est  si- 
tué par  59*56' 31"  de  latitude  septentrionale  et  47**  57'  5"'' 
de  longitude  orientale  (méridien  de  l'Ile  de  Fer).  Consul- 
tez Struve,  Description  de  Vobservatoire  aslronomigue 
central  de  Saint-Pétersbourg  (Pétersbowrg,  iWb;  avec 
etlas) 


PULMONAIRE 

PULMONAIRE,  da  mot  latin  pulmonalU,  quiiodique 
tout  ce  qui  a  rapport  ou  appartient  aux  poumons. 

En  anatomie,  on  donne  le  nom  d'artère  pulmonaire  à  un 
gros  vaisseau  qui  porte  le  sang  veineux  du  ventricule  droit 
du  cœur  dans  ilntérieor  des  poumons.  On  nomme  veines 
pulmonaires  les  quatre  troncs  veineux  qui  sortent  des  pou- 
mons pour  porter  dans  Toreillette  gauche  du  cœur  le  sang 
qui  a  été  aiîérialisé  dans  les  organes  pulmonaires.  On  dési- 
gne sous  le  nom  de  plexus  pulmonaire  un  entrelacement 
considérable  de  filets  nerveux  formé  par  des  ramifications 
nerveuses  appartenant  au  pneumo-gastrique,  au  ganglion 
cervical  inférieur  et  aux  premiers  ganglions  thoraciques.  La 
plèvre  pulmonaire ,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  est  l'en- 
veloppe séreuse  qui  recouvre  les  c^tés,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  circonférence  des  poumons. 

En  pathologie,  on  appelle  catarrhe  pulmonaire  Tin- 
flammation  aiguë  ou  chronique  de  la  membrane  muqueuse 
bronchique.  On  désigne  sous  le  nomàe.phthisie  pulmo- 
naire rinflammation  chronique  du  parenchyme  des  poumons, 
donnant  lieu  à  leur  désorganisation  latente  et  progressive. 
On  nomme  crachats  pulmonaires  les  matières  qu'expecto- 
rent les  poumons ,  afm  de  les  distinguer  de  celles  qui  pro- 
viennent seulement  de  la  gorge,  des  fosses  nasales,  ou  de 
la  bouche.  L.  Labat. 

PULMONAIRE  (Botanique),  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  borraginées  de  Jussieu ,  et  de  la  pentandrie-mo- 
nogynie  de  Linné.  On  désigjne  plus  spécialement  sous  le  nom 
de  pulmonaire  officinale  ou  sauge  de  Jérusalem  une 
plante  mucilagineuse  et  adoucissante ,  qu'on  regardait 
autrefois  comme  un  spécifique  contre  les  maladies  de  poi- 
trine. 

La  pulmonaire  de  chêne  ou  lichen  pulmonaire  est  un 
végétal  indigène,  de  la  famille  des  l  ichens  et  du  genre  lo- 
baire.  Cette  plante  croit  sur  le  tronc  rugueux  des  vieux  chê- 
nes et  dans  la  partie  la  plus  humide  des  forêts.  Elle  est  d'un 
vert  jaunâtre,  présentant  un  grand  nombre  de  lacunes  à  sa 
surface  :  son  goût  est  nauséat)ond  et  amer;  elle  est  fréquem- 
ment employée  dans  le  nord  de  l'Europe,  comme  succédané 
du  lichen  d'Islande.  L.  Labat. 

PULMONIE  (du  latin  pulmOy  poumon),  substantif 
qu'on  a  fréquemment  employé  pour  désigner  la  phthisie 
pulmonaire. 

PULMONIQUE,  dénomination  dont  on  s'est  longtemps 
servi  pour  désigner  un  phthisique,  celui  qui  est  atteint  de 
pulmonie  ou  de  ph  thisie  pulmonaire.  Le  vulgaire  a  surtout 
conservé  cette  expression,  |>arce  qu'elle  lui  semble  mieux 
caractériser  Télrequi  se  meurt  par  l'effet  d'une  maladie  des- 
tructive des  poumons. 

PULPE  (du  latin  pulpa).  On  nomme  ainsi  en  bota- 
nique la  substance  charnue  ou  molle  des  fruits  et  des  végé- 
taux. En  pharmacie,  c'est  la  pulpe  des  végétaux  réduite  en 
une  sorte  de  pâte  ou  de  bouillie  au  moyen  du  procédé  qu'on 
appelle  pulpation.  Ce  procédé  consiste  à  broyer  dans  un 
mortier  de  marbre  les  végétaux  dont  on  veut  extraire  la 
pulpe,  puis  à  les  passer  au  travers  d'un  tamis  de  crin  plus 
ou  moins  serré ,  et  à  l'aide  d'une  spatule  en  bois  nommée 
pulpoire.  On  n'emploie  guère  en  médecine  que  les  pulpes 
de  casse  et  de  tamarin,  qui  sont  laxatives. 

Les  anatomistes  nomment  pulpe  cérébrale  la  masse  de 
substance  blanche  et  cendrée  on  grise  dont  se  compose  le 
cerveau.  Ce  nom  vient  de  i'analogie  qu'elle  ofRre,  au  moins 
pour  la  consistance ,  avec  la  pulpe  des  végétaux. 

PULPE  DENTAIRE.  Voyez  Dent. 

PULPE  DU  DOIGT.  Voyez  Doigt. 

PULQUE.  C'est  le  nom  espagnol  d'une  boisson  favorite 
des  Mexicains  ainsi  que  des  habitants  de  l'Amérique  cen- 
trale et  méridionale.  Les  Axtèques  rappellent  octli.  On  la 
prépare  avec  plusieurs  variétés  de  Vagave  americana ,  et 
au  Mexique  avec  la  plante  appelée  maguey  oa  metl ,  qui 
n'est  pas  seulement  la  vigne  des  populations  aztèques,  mais 
encore  remplace  le  chanvre  d'Asie  et  le  papyrus  des  anciens 
£cvt)Ui>ns.  Le  lus  au*on  en  tire  à  l'époque  «^^  i«  floraison 
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est  déposé  dans  des  cruches  où  on  le  laisse  un  peu  fermen- 
ter. Les  étrangers  préfèrent  le  boire  quand  il  est  frais;  mais 
les  indigènes,  seulement  quand  il  a  subi  une  seconde  fermen- 
tation à  la  suite  d'une  décomposition.  Il  constitue  alors  une 
boisson  acidulée,  d'une  odeur  répugnante ,  assez  semblable 
à  celle  de  la  viande  gâtée,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  fort 
agréable  au  goût ,  et  en  outre  très-fortifiante  en  même  temps 
que  nourrissante.  On  en  fait  de  Veawde-vie  de  pulque. 
Soumis  à  une  autre  fermentation,  le  pulque  produit  do  ri- 
naigre,  et  à  la  cuisson  du  sirop.  Mélangé  d'eau  et  de  sucre 
et  soumis  seulement  à  une  fermentation  de  quelques  heures, 
cette  boisson  prend  le  nom  de  tepache. 

On  appelle pti/fl'tteria*  les  cabarets  où  l'on  vend  du  pulque, 
et  qui  en  même  temps  servent  de  salles  de  danse. 

PULSATION  (  du  latin  pulso,  je  bats,  je  frappe) ,  bat- 
tement; nom  commun  aux  battements  artériels  (voyez 
Pouls)  et  aux  douleurs  pulsatives  qui  ont  leur  siège  dans 
les  parties  affectées  d'inflammation. 

PULTAVA,  et  mieux  POLTAVA.  rouv  rnemi^nt  de 
la  petite  Russie,  de  628  myriamètres  carrés,  qui  comprend 
une  grande  partie  de  Tancienne  grande-principauté  de  Kiel 
et  de  la  principauté  de  Péréjaslaff.  Partie  intégrante  de  l'an- 
cienne Ukraine  russe,  il  constitua  jusqu'en  1797  le  gouver- 
nement d'Iékaterinoslaff ,  et  fut  érigé  en  gouvernement  par- 
ticulier en  1802.  C'est  l'une  des  provinces  les  plus  riches  et 
les  plus  peuplées  de  l'empire  de  Russie.  Les  arbres  fruitiers 
n'y  réussissent  pas  moins  bien  que  les  céréales.  On  y  cul- 
tive en  outre  toutes  les  plantes  légumineuses  et  les  plantes 
oléagineuses,  le  lin,  le  chanvre,  le  l^ublon,  le  tabac,  le 
poivre  d'Espagne ,  les  arbousiers  ou  melons  d'eau  et  les  can- 
talons,  ainsi  qu'une  variété  de  melon  qui  vient  en  plein 
champ.  En  fait  de  fruits ,  les  cerises  de  Pulfaya  sont  juste- 
ment célèbres  ;  on  en  prépare  une  espèce  de  boisson  vineuse 
appelée  wyschnof/ka.  Le  sol  de  ce  gouvernement  est  géné- 
ralement plat,  bien  arrosé,  mais  pauvrement  boisé.  Au  sud, 
ce  ne  sont  que  steppes.  Parmi  les  cours  d'eau  il  faut  surtout 
mentionner  le  Dniepr  et  ses  innombrables  affluents.  Ses  riv<;!: 
sont  habitées  par  des  pélicans,  des  cygnes,  des  canard> 
sauvages ,  des  bécasses  ;  et  ses  eaux  abondent  en  poisson. 
L'éducation  du  bétail  et  des  chevaux  ainsi  que  l'apiculture 
y  ont  pris  de  grands  développements.  Eu  revanche,  l'in- 
dustrie y  est  restée  fort  arriérée ,  et  le  commerce  y  a  peu 
d'importance.  Le  gouvernement  de  Pultava  n'a  presque  de 
communications  régulières  qu'avec  Odessa  et  Moscou.  En 
fait  de  fabriques ,  on  distingue  quelques  manufactures  de 
lainages,  des  mégisseries,  des  distilleries  d*eau-de-vie,  des 
salpétrières  et  une  foule  de  fabriques  de  liqueurs  et  de  confi- 
tures. Les  habitants,  au  nombre  de  2,002,118  (m  1867), 
soiiten  génj'ral  Pelits-Russfs;  niais  il  y  a  au?si  benur^up 
de  Grands-Russes,  df  Grecs,  d'Allemands,  d'Arn;(^nirns 
et  de  Juifs,  entre  les  mains  desquels  se  trouve  générale- 
ment le  commerce. 

le  chef-lieu,  Fi-ltava,  avec  u!  e  citadelle  et  31,3'*6 
habitants (1863),  est  S'tu(^  aucot>fluent  de  la  PoUavka  dans 
la  Worksla,  et  entouré  de  boulevards  qui  servaient  jadis 
de  fortifications.  Ses  rues  sont  larges  et  droites,  mais  non 
pavées.  On  y  trouve  une  cath«^drale,  12  églises,  un  gym- 
nase ,  un  sémmaire ,  une  école  militaire  et  divers  autres  éta- 
blissements d'instruction  publique,  ainsi  que  plusieurs  fabri- 
ques. Un  bean  monument  à  la  mémoire  de  Pierre  le  Grand, 
consistant  en  une  colonne  de  cuivre  verdÂtre,  orne  la  place 
publique.  Cette  ville  fut  fondée  par  les  Koiaks  de  l'Ukraine  ; 
et  aux  termes  du  traité  conclu  en  1667  à  Andruszofria  Po- 
logne la  céda  à  la  Russie.  Elle  est  célèbre  dans  l'histoire  par 
la  bataille  qui  se  livra  sous  ses  murs  le  27  juin  (S  juillet)  1709, 
et  dans  laquelle  les  Russes,  commandés  par  Pierre  le  Grand, 
remportèrent  snr  Charles  XII  et  les  Suédois  une  victoire 
décisive,  de  laquelle  date  h  bien  dire  la  prépondérance  poli- 
tique de  la  Russie  (voyez  Nord  [Guerre  du]). 

A  cinq  werstes  seulement  de  Pultawa  s'élève  le  Tombeau 
des  Suédois,  tertre  de  vingt  mètres  d'élévation,  surmonté 
d'une  croix.  A  peu  detlistance  de  là  on  trouve  ie  monastère 
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de  TExaltation  de  la  croix,  dont  Tarchiroandrite  porte  le  man- 
teau d*év6quc.  Aux  environs  de  Pultawa  on  trouve  encore 
le  y'ilÏBge  de  Reschtschelilo//ka,  célèbre  par  ses  bergeries. 

Les  autres  villes  importantes  du  gouvernement  sont  Kre» 
mentschug,  sur  le  Dniepr,  avec  18,000  habitants;  Senko/J 
(10,000  habitants),  Perejasla/f,  Mïrgorod  et  Priluki, 

PULTUSK)  chef-lieu  de  cercle  dans  le  gouvernement 
de  Plock  (royaume  de  Pologne),  sur  le  Narew,  avec  un 
château  appartenant  à  Tévèque  de  Plock  et  5,000  habitants, 
a  été  le  théâtre  d^un  grand  nombre  de  combats.  C*est  là 
que,  dans  la  guerre  du  Nord,  Charles  XII  battit  en  1703  et 
fit  prisonnière  presque  tout  entière  une  armée  saxonne  aux 
ordres  du  général  Steinau.  Le  26  décembre  1806,  les  Français 
commandés  par  Lannes  rencontrèrent  sous  les  murs  de 
Pullusk ,  pour  la  première  fois  depuis  qu'ils  étaient  entrés 
en  Pologne,  les  Russes  commandés  par  Ben  ni gs en,  et  les 
forcèrent  h  battre  en  retraite. 

PULVÉRIN  (du  latin  pulvis ,  pulveris ,  poudre,  pous- 
sière). On  douDfi  ce  nom  h  la  poudre  à  canon  très«fine, 
obtenue  en  écrasant  la  poudre  ordinaire  et  eu  la  tamisant. 
Le  pulvérin  sert  pour  amorcer,  pour  faire  des  Iratnées,  pour 
composer  des  artifices ,  etc.  Autrefois  on  appelait  pulvérin 
l'étui  dont  les  arquebusiers  et  les  mousquetaires  se  servaient 
au  seizième  siècle  pour  renfermer  la  poudre  à  canon.  Cet 
étui  s'appelait  aussi  fourniment. 

On  nomme  encore  pulvérin  cette  sorte  de  poussière  hu- 
mide de  pluie  extrèmement.fine  qui  s'échappe  des  jets  d'eau, 
des  cascades,  et  dont  on  se  sent  alors  frappé  au  visage. 

PULVERISATIOIV  (du  latin  pulvis,  pulveris,  pous- 
sière ,  et  ago,  j*agis).  C'est  une  opération  qui  a  pour  but  de 
réduire  en  particules  plus  ou  moins  ténues  des 'corps  solides 
de  nature  très-variable.  Les  arts  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques .sont  ceux  qui  ont  le  plus  souvent  besoin  d'y  avoir  re- 
cours. Avant  de  soumettre  un  corps  à  la  ptdvérisation  ,  il 
faut  qu'il  soit  dans  un  très-grand  degré  de  siccité  :  on  y  par- 
vient facilement  en  le  mettant  dans  uneétuve,  ou  l'exposant 
au  soleil  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  cassant.  11  y  a  des  sub- 
stances qui  avant  d'être  soumises  à  la  pulvérisation  ont  be- 
soin d'une  division  préalable  :  ainsi ,  on  râpe  les  bois,  on 
réduit  les  métaux  ductiles  en  limaille,  on  coupe  transversa- 
lement les  racines  fibreuses.  D'autres  ont  besoin  d'un  lavage 
plus  ou  moins  complet  ;  enfin ,  il  est  des  substances  sili- 
ceuses, qui  doivcut  d'abord  être  chauffées  au  rouge  blanc, 
puis  plongées  dans  l'eau  troitle.  Les  procédés  employés  pour 
opérer  la  pulvérisation  sont  très-nombreux ,  et  varient  avec 
la  nature  de  la  substance  que  l'on  veut  réduire  en  poudre. 
Le  premier,  c'est  la  conlusion  âms  un  mortier  à  l'aide 
Q  un  pilon.  Il  s'emploie  pour  toutes  les  substances  qui  of- 
frent beaucoup  de  dureté  et  qui  ne  cèdent  qu'à  des  chocs 
violents.  Le  deuxième,  c'est  la  trituration,  qui  consiste  à 
agiter  circulairement  le  pilon  dans  le  mortier,  de  manière  à 
écraser  la  substance  :  on  l'emploie  pour  toutes  celles  qui 
se  ramollissent  par  la  chaleur,  telles  que  la  résine  et  la 
gomme  résine.  La  mouture  constitue  le  troisième  moyen  : 
il  est  peu  usité  dans  les  officines;  mais,  en  revanche,  il 
l'est  fréquemment  dans  les  arts  :  c'est  en  effet  à  l'aide  de  la 
moulure  qu'on  transforme  le  blé  en  farine.  Toutes  les  cé- 
réales, et  en  général  toutes  les  substances  qui  portent  le  nom 
de/arines,  se'préparent  par  mouture.  La  pulvérisation  par 
frottement  s'emploie  pour  les  substances  faciles  à  pulvé- 
riser, mais  dont  la  poudre  obstruerait  les  pores  du  tamis  sans 
les  traverser;  Q  consiste  à  prendre  la  substance  avec  la  main 
et  à  la  frotter  sur  un  tamis  placé  au-dessus  d'une  feuille  de 
papier.  On  pulvérise  ainsi  la  céruse,  la  magnésie  anglaise  et 
l'agiris. 

La  pulvérisation  par  intermède  consiste  à  mêler  la  ma- 
tière à  pulvériser  avec  une  autre,  qui,  après  avoir  facilité 
la  division,  puisse  en  être  facilement  séparée;  les  inter- 
mèdes les  plus  employés  sont  le  sucre,  la  gomme,  le  sel 
marin ,  qui  offrent  l'avantage  de  se  dissoudre  facilement  dans 
l'eau,  tandis  que  la  substance  à  pulvériser  n'est  nullement 
attaquable  par  ce  véhicule;  quelquefois,  on  emploie  des  li- 


quides volatils,  qui  dissolvent  en  partie  la  substance  et  la 
laissent  en  poudre  après  leur  évaporation.  On  pulvérise  par 
ces  intermèdes  la  vanille,  les  métaux,  la  coloquinte,  le 
camphre  ;  mais  il  faut  toujours  diviser  autant  que  possible 
les  corps  avant  que  de  les  broyer  avec  l'intermède  :  ainsi , 
on  réduit  les  métaux  en  feuilles  très-minces ,  on  coupe  la 
vanille  en  petits  morceaux,  etc.  Dopuis  quelques  années, 
on  a  employé  la  vapeur  d'eau  comme  intermède  dans  la 
pulvérisation ,  et  ce  procédé  a  été  couronné  d'un  plein  suc- 
cès :  c'est  surtout  dans  la  préparation  du  protochlorure  de 
mercure  ou  mercure  doux  qu'on  en  a  fait  une  heureuse  ap- 
plication. La  porphyrisation  ,  qui  s'emploie  pour  réduire 
en  poudre  impalpable  les  substances  très-dures,  tire  soc 
nom  des  tables  de  p  or  ph  y  re  sur  lesquelles  on  est  dans  l'u- 
sage de  pratiquer  la  pulvérisation.  On  fait  mouvoir  une  mo- 
lette de  porphyre  sur  la  matière  à  porphyriser  que  Ton  a 
disposée  sur  la  table,  et  l'on  en  obtient  des  poudres  d'une 
ténuité  extrême.  Enfin ,  il  est  deux  moyens  d'obtenir  des 
poudres  très-fines,  qui ,  sans  être  des  modes  de  pulvérisa- 
tion, s'y  rattachent  cependant  par  leur  but  et  leur  résultat 
C'est  la  lévigation  et  la  précipitation  :  le  premier  consiste 
à  délayer  dans  l'eau  la  substance  pulvérulente,  et  à  séparer 
par  dépOt  et  décantation  la  poudre  la  plus  grossière ,  pré- 
cipitée d'abord,  de  celle  qui,  beaucoup  plus  ténue,  est  restét^ 
en  suspension  dans  l'eau.  Quant  à  la  précipitation,  elle  a 
pour  but  de  former,  j  ar  double  composition,  un  composé 
soluble  et  un  déroinposé  insoluble,  et  de  séparer  l'un  de 
l'autre  par  des  lavngt  s;  on  obtient  toujours  une  pondre 
im!<nlpab!e  on  employant  des  dissolutions  étendues. 

PliMA.  Votiez  Couci'AB. 

PUNAIS  (du  làiïnputeo,  je  pue,  et  nasus,  nez),  qui 
sent  mauvais  du  nez,  comme  dans  le  cas  de  l'ozène. 

PUNAISE.  Un  grand  nombre  d'insectes  appelés  de  ce 
nom  composent  un  genre  divisé  en  plusieurs  espèces;  mai:^ 
il  en  est  une  qui  crée  une  spécialité  très-distincte,  suivani 
quelques  naturalistes ,  et  qui  mérite  seule  la  dénomination  : 
c'est  la  punaise  des  lits.  C'est  un  hémiptère,  ne  portant 
toutefois  que  des  rudiments  d'ailes  ;  on  a  prétendu  qu'il  y 
en  avait  d'ailés  :  le  fait  n'est  pas  certain,  heureusement, 
car  c'est  bien  assez  et  trop  pour  notre  repos  qu'il  ait  des 
pattes.  Cette  espèce  n'est  pas ,  dit-on,  originaire  d'Europe  : 
quel  que  soit  le  pays  d'où  elle  vient,  elle  ne  s'est  que  trop 
bien  acclimatée  chez  nous.  Sa  platitude ,  devenue  terme  de 
comparaison ,  lui  permet  de  se  dérober  à  notre  vue  et  d'ha- 
biter les  espaces  les  plus  étroits ,  jusqu'aux  minces  feuillets 
d'un  livre  relié  :  elle  passe  l'hiver  dans  une  sorte  de  torpeur; 
mais  aussitôt  que  l'atmosphère  se  réchauffe,  elle  sort  de  sa 
retraite  pour  nous  attaquer,  à  la  faveur  des  ténèbres,  durant 
notre  sommeil,  surtout  quand  une  chaleur  accablante  nous 
rend  le  repos  de  la  nuit  si  nécessaire.  Difficilement  ou  se 
soustrait  à  ses  attaques  ;  en  vain  cherche-t-on  à  isoler  sou 
lit  en  en  plongeant  même  les  pieds  dans  l'eau  ,  la  punaise, 
qu'arrête  l'inondation  du  fosÂé,  et  qui  ne  peut  tenter  l'es- 
calade, gagne,  dit-on,  la  paitie  correspondante  du  plafond, 
et  se  laisse  choir  sur  le  lieu  qu'elle  convoite  :  avide  de  notre 
sang,  et  pourvue  d'une  trompe  malheureusement  trop  bien 
appropriée  à  son  but,  elle  enfonce  cette  arme  dans  la  peau, 
choisissant  la  région  où  cette  enveloppe  a  la  moindre  épais- 
seur,  et  s'abreuve  ainsi  tout  à  son  aise  à  nos  dépens.  El 
non-seulement  elle  suce  ainsi  notre  sang ,  mais  elle  verte 
encore  dans  la  plaie  une  liqueur  irritante.  Chez  la  plupart 
des  personnes ,  ces  piqûres  ne  déterminent  pas  d'accidenta 
notables;  mais  il  est  des  individus  très-excitables  chez  ie^ 
quels  les  plaies  sont  accompagnées  d'une  irritation  assez  vive 
pour  allumer  U  fièvre.  11  est  de  vieilles  maisons  tellement 
infectées  de  ces  insectes  qu'elles  sont  vraiment  inhabitables. 
Voulons- nous  les  saisir  pour  nous  défendre  et  nous  venger, 
ils  ont  un  moyen  de  défense  qui  quelquefois  leur  réus.sit; 
c'est  l'émanation  d'une  odeur  infecte  si  repoussante  qu'elle 
retient  notre  main.  Les  punaises  réalisent  dans  nos  foyers» 
l'existence  des  h  arpi  e  s  des  anciens,  qui  infectaient  tout  ce 
qu'elles  touchaient. 
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Par  malheur,  tout  tend  à  entretenir  et  à  propager  cette  es- 
pèce. Les  punaises  supportent  le  jeûne  et  le  froid  ;  les  œufs 
({ue  les  femelles  pondent  éclosent  promptemcnt,  et  les  indi- 
vidus qui  en  proviennent  acquièrent  toute  leur  croissance 
en  peu  de  temps.  On  a  proposé  plusieurs  moyens  de  les  dé- 
truire. L'essence  de  térébentliine  est  la  base  de  la  plupart; 
on  vend  même  comme  préservatif  une  liqueur  qui  n'est  autre 
que  l'acide  liydrochlorique  ;  malgré  TacUvité  de  ces  sub- 
stances, surtout  celle  de  la  dernière,  qui  a  de  grands  incon- 
vénients, on  ne  peut  réussir  à  désinfecter  les  meubles  souillés 
par  les  œufs  de  punaises.  On  a  conseillé  de  tenir  sous  les 
lits  de  Teau-de-vie  dans  laquelle  on  faisait  macérer  de  Tail 
écrasé;  on  a  vanté  les  fumigations  de  soufre  ;  on  a  préconisé 
avec  succès  des  poudres  insecto-mor tifères ;  oiï  a  recom- 
mandé de  tenir  l'appartement  éclairé  par  une  lampe  durant 
la  nuit  :  ces  moyens  éloignent  bien  momentanément  les  pu- 
naises ,  mais  notre  sang  a  pour  elles  un  attrait  qui  les  fait 
braver  la  lumière  et  les  odeurs  qu'elles  fuient  naturellement. 
Il  n'y  a  que  des  soins  constants  de  propreté  qui  puissent,  à 
la  longue,  délivrer  un  appartement  de  ce  fléau.  Aussitôt 
r^u'on  les  aperçoit,  il  faut  leur  faire  impitoyablement  la 
chasse ,  et  travailler  sans  relâche  à  les  détruire. 

D*"  CHAnBOMMER. 

PUrVCII ,  boisson  oniversellement  répandue,  et  qui  nous 
est  venue  d'Angleterre.  Originaire  des  Indes  orientales,  l'u- 
sage s'en  introduisit,  à  ce  qu'il  parait,  chez  nos  voisins 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle;  Au  rapport  de  Fryar 
{New  Account  of  East-India  and  Persia  [Londres,  1697]), 
les  Anglais  établis  aux  Grandes-Indes  préparaient  cette  boisson 
avec  de  l'arack,  du  thé,  du  sucre,  de  Teau  et  du  citron;  et 
comme  il  entrait  cinq  ingrédients  dans  sa  composition,  on 
lui  conserva  le  nom  hindou  de  panisch ,  mot  qui  signifie 
cinq  dans  plusieurs  idiomes  de  l'Inde.  Punch  n'en  est  que 
rortliograplie  vicieuse  et  anglaise.  En  général  celte  boisson 
se  boit  chaude,  et  pendant  longtemps  un  bol  de  punch  en- 
flammé constitua  eu  Angleterre  le  dernier  et  indispensable 
service  de  tout  repas  bien  ordonné.  On  remplace  souvent  l'eau 
par  le  vin ,  de  môme  que  le  jus  de  citron  par  le  jus  de  baies 
d'épine- vinelle  et  quelquefois  par  du  jus  de  framboise  ou 
encore  par  le  jus  de  l'ananas  et  de  l'orange  douce.  On  donne 
au  punch  un  goût  agréable  de  caramel ,  en  y  plongeant  un 
morceau  de  fer  ou  d'acier  rougi.  Pour  le  préparer  vite  en 
petites  quantités  et  sans  peine,  on  se  sert  fréquemment  d'ej- 
sence  de  punch,  article  dont  la  fabrication  est  devenue  une 
importante  branche  d'industrie  pour  diverses  localités. 

Punch  est  aussi ,  en  anglais ,  le  nom  d'un  personnage  gro- 
tesque, r(^pondant  à  notre Po/icA/ne/Ze,  issu  en  droite  ligne 
du  Pulcinella  des  Italiens.  C'est  une  abréviation  populaire 
de  Punchinello ,  mot  qu'on  trouve  employé  par  beaucoup 
de  bons  écrivains  anglais.  En  tout  cas.  Punch,  dans  ce  sen^:, 
n'a  aucun  rapport  avec  la  boisson  dont  nous  venons  de 
parler;  et  c'est  comme  synonyme  de  Polichinelle  qu'il  est  le 
titre  d'un  spirituel  journal  satirique  de  Londres. 

PUNIQUE  (Foi),  du  latin  ptintcus,  de  Carthage.  Lo6 
Romains  désignaient  ironiquement  sous  le  nom  de  foi  pu- 
nique la  perfidie  des  Carthaginois. 

PUNIQUES  (Guerres).  Voyez  Carthage,  tome  IV, 
page  552. 

PUNITION,  action  de  punh*  :  la  punition  des  crimes 
et  des  délits  appartient  aux  juges  erimineU  (  voyez  Peine  , 
PÉNALITÉ).  Ce  mot  signifie  plus  ordinairement  châtiment, 
peine  qu'où  fait  souffrir  pour  quelque  faute,  pour  quelque 
crime  :  C'est  une  punition  de  Dieu.  Une  punition  du  ciel , 
se  dit  d'une  disgrâce,  d'un  malheur  qui  tombe  sur  un  homme, 
comme  pour  le  punir  de  ses  fautes. 

PUiXJAB.  Voyez  Pendjab. 

PUPK.  Voyez  Cultsalide  et  Nympoe. 

PUPILLE  (Droit).  On  appelait  ainsi,  dans  le  droit 
romain,  celui  qui  encore  impubère  avait  c^sé  d'être  sous 
la  puissance  paternelle  par  la  mort  de  son  père  ou  par  l'é- 
mancipation. Ce  mot  était  quelquefois  employé  dans  une 
•cceoûon  dIus  étendoA  pour  désigner  tout  imxmbère.  Dans 
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1  l'ancien  droit  français,  pupiiee  aesrgnan  mie  fîlle  au-dessous 
;  de  douze  ans,  ou  un  garçon  au-dessous  de  quatorze,  qui 
était  sous  l'autorité  d'un  tuteur.  Quand  on  donnait  un  eu- 
rateur  aux  mineurs ,  on  cessait  de  les  appeler  pupilles.  Dans 
les  pays  coulumiers,  on  appelait  les  mineurs  pupilles  jus- 
qu'à leur  majorité.  En  étendant  la  signification  de  ce  mot,, 
on  a  donné  le  nom  de  pupille  à  un  élève,  à  un  enfant,  à 
un  jeune  homme  par  rapport  à  son  gouverneur.  Sous  le 
règne  de  Napoléon  I*r,  il  fit  créé,  avec  les  enfants  trou- 
vés de  la  capitale  et  des  départements,  un  régiment  des 
pupiles  de  la  gar. le  impériale,  dont  l'effectif  ne  s'é- 
leva pas  à  moins  de  8,000  adolescents, 
l  PUPILLE  (Anatomie),  ouverture  centrale  de  l'iris 
par  laquelle  passent  les  rayons  de  lumière  qui  vont  pein- 
dre sur  la  ré  ti  ne  l'image  des  corps  extérieurs.  Celle  ouver- 
ture peut  se  dilater  ou  se  resserrer,  et  mesurer  ainsi  la 
quantité  des  rayons   lumineux  qui  doivent  pénétrer  dans 
Tœil.   La  pupille  chez  l'homme  est  arrondie;  elle  fait 
communiquer  entre  elles  les  chambres  antérieure  et  posté* 
rieure  de  l'œil.  Chez  le  fœtus,  elle  est  bouchée  pendant  les 
sept  premiers  mois  de  la  gestation ,  par  une  membrane 
nommée  pupillaire.  Cette  membrane,  très-mince,  fut  dé- 
couverte, en  1738,  par  Wachcndorf. 

En  l'an  vin,  Demours,  oculiste  à  Paris ,  inventa  un  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  il  plaçait  une  pupille  artificielle  tout 
aupiès  du  blanc  de  l'œil  pour  remplacer  la  pupille  natu- 
relle ,  détruite  par  des  suppurations  répétées ,  quand  le  dé- 
sordre de  l'organe  était  devenu  tel  qu'il  était  regardé  comme 
irréparable.  Un  nommé  Sauvage,  privé  depuis  quatre  ans 
delà  vue,  la  recouvra  par  ce  procédé.  11  peut  être  appliqué 
avec  le  même  succès  sur  les  personnes  qui  ont  perdu  la  vue 
par  des  cicatrices  ou  des  taches  blanches,  regardées  jus- 
qu'à ce  jour  comme  incurables.  Depuis,  l'art  des  pupilles 
artificielles  s'est  propagé  et  perfectionné. 

PURBxlCU  ou  PEURBACH  (Geoeqes),  mathémati- 
cien distingué  pour  l'époque  où  il  vivait,  prit  ce  nom  d'une 
petite  ville  de  l'Autriche  où  il  naquit,  en  1433.  Après  avoir 
terminé  ses  éludes  à  Vienne ,  il  alla  en  Italie,  où  il  fil  des 
cours  d'astronomie  dans  la  plupart  des  grandes  universités» 
A  Rome,  le  cardinal  Nicolas  de  Cusa,  qui  apprécia  son  mé- 
rite ,  cliercha  à  le  fixer  en  Italie;  mais  Purbach  s'en  revint 
dans  son  pays,  et  fut  nommé  professeur  de  mathématiques 
et  d'astronomie  à  Vienne.  Le  premier  ouvrage  qu'il  y  écri- 
vit était  une  explication  des  six  premiers  livres  de  VAl- 
mageste  de  Ptolémée;  et  il  fut  suivi  bientôt  après  d'un 
grand  nombre  d'autres  livres,  relatifs  aux  mathématiques  et 
à  l'astronomie.  On  cite  comme  classiques  ses  tables  des  sinus , 
ses  tables  écliptiques  pour  faciliter  le  calcul  des  éclipses  de 
soleil  et  de  lune,  et  surtout  ses  Theorix  novx  Planelarum. 
Il  confectionna  aussi  des  sextants  et  autres  instruments» 
Sur  les  instances  du  cardinal  Bessarion,  qui  se  trouvait 
alors  à  Vienne,  il  se  disposait  à  entreprendre  un  nouveau 
voyage  en  Italie  afin  d'y  apprendre  le  grec,  lorsque  la 
mort  le  surprit,  le  8  avril  1461. 

PURETÉ.  Si  Ton  demande  ce  que  c'est  que  de  l'eau. 
pure,  on  recevra  des  réponses  très-différentes,  suivant  l'as- 
pect sous  lequel  ce  liquide  sera  considéré  :  le  chimiste  exi- 
gera qu'il  ne  contienne  rien  autre  chose  que  de  l'oxygène  et 
de  l'hydrogène  dans  les  porportions  qu'exige  la  combinaison 
de  ces  deux  éléments,  et  si  l'un  des  deux  était  en  excès, 
l'eau  cesser.ût  d'être  pure.  Si  un  buveur  d'eau ,  juge  com- 
pétent des  bonnes  qualités  de  sa  boisson  habituelle ,  s'avi- 
sait de  goûter  celle  dont  un  chimiste  vanterait  la  pureté ,. 
il  la  trouverait  détestable,  et  l'accuserait  de  réceler  quelque 
principe  malfaisant.  Le  médecin  ,  qui  s'occupe  encore  plus 
de  la^ubrit/)  que  de  la  saveur  des  eaux,  ne  refusera  point 
de  regarder  comme  pures  celles  dont  un  long  usage  a  cons- 
taté les  effets  salutaires  pour  la  santé,  k  moins  que  l'analyse 
chimique  n'y  fasse  découvrir  une  dose  sensible  de  quelque 
matière  tenue  en  dissolution.  Quelquefois  même  le  savani 
s'éearte  de  la  piv^cision  du  langage  scientifique ,  et  s'énonce 
conformément  aux  notions  vulgaires:  c'est  ainsi  qu'un  illostrf 
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chimiste  (Humpliry  Davy)  regarde  comme  la  plnspure  de 
toutes  les  eaux  celle  qui  provient  de  la  fonte  des  neiges  sur 
les  glaciers  des  hautes  montagnes  ou  dans  la  région  des 
glaces  polaires,  quoique  celte  eau  soit  saturée  d'air  atmos- 
phérique ,  et  qu'il  sultlse  d'élever  sa  température  de  quel- 
ques degrés  pour  en  dégager  une  partie  de  ce  fluide.  Nous 
ignorons  si  les  métaux  natifs,  tels  que  l'or,  l'argent,  sont 
pvn,  dans  la  rigoureuse  acception  de  ce  mot,  ou  s'ils  ont 
coutraclé,  dans  Tintérieur  de  la  terre,  quelque  alliage  que 
nos  procédés  d'analyse  ne  puissent  mettre  à  découvert; 
qnaiU  à  ceux  auxquels  nous  restituons  les  propriétés  mé- 
talliques, on  sait  quils  retiennent  nécessairement  quelques 
atorars  des  matières  avec  lesquelles  ils  ont  été  combinés. 
Cc>l  donc  avec  raison  que  dans  Tordre  physique  on  re- 
ganlc  comme  pur  ce  qui  ne  manifeste  aucun  mélange  ap- 
pri^ciable. 

Trouverons-nous  dans  l'ordre  moral  quelque  exemple 
d'une  pureté  native  qui  ait  résisté  à  toutes  les  causes  d'al- 
tération î  II  est  encore  des  hommes  qui  s'étonnent  en  ap- 
prenant qu'ils  passent  pour  des  modèles  de  vertu  ;  leurs  ac- 
tions, que  l'on  admire,  sont  tellement  spontanées  qu'ils  ne 
conçoivent  point  comment  tout  autre  homme  eût  pu  se  con- 
duire autrement  dans  les  mêmes  circonstances.  L'observa- 
teur peut  «lonc  espérer  qu'une  heureuse  rencontre  lui  mon- 
trera Tâme  humaine  dans  toute  sa  beaute,  dans  sa  pureté 
primitive,  car  cette  perfection  tient  tout  de  son  origine; 


car 
elle  ne  peut  être  une  œuvre  de  l'éducation ,  et  moins  encore 
un  résultat  de  rinOuencc  des  événements  de  la  vie  sociale. 
Son  action  bienfaisante  est  puissamment  secondée  par  une 
raison  saine  et  les  connaissances  acquises  par  l'étude  et  l'ob- 
servation ;  c'est  par  cette  cause  que  ses  forces  paraissent 
croître  avec  l'Age,  et  que  Ton  y  remarque  une  jeunesse  et 
une  maturité.  I^  première  période  a  toutes  les  grâces  de 
cette  époque  (le  la  vie.  J.-J*  Rousseau  n'a  pas  négligé  cet 
ornement  lorsqu'il  a  tracé  le  portrait  de  Sophie,  délicieux 
assemblage  des  qualités  qui  ont  tant  de  charmes  dans  une 
Jeune  fille.  T>a  beauté  morale  n'est  certainement  pas  un  pri* 
vilége  du  sexe  féminin;  mais,  ainsi  que  la  beauté  pliy- 
«ique,  elle  est  plus  touchante  chez  les  femmes.  C'est  à  l'é- 
poque de  sa  maturité  qu'elle  brille  du  pi  us  grand  éclat.  Comme 
le  temps  lui  fait  perdre  graduellement  le  concours  des  fa- 
cultés intellectuelles ,  les  actes  qui  la  manifestent  ne  sont 
plus  jugés  aussi  favorablement  :  elle  parait  avoir  éprouvé 
quelque  altération  ;  mais  le  raisonnement  ne  laisse  aucune 
incertitude  sur  la  cause  de  ce  changement.  En  effet,  on  re- 
marque alors  que  les  facultés  seutimentales  ont  conservé 
leur  énergie,  quoique  leur  direction  ne  soit  plus  aussi  judi- 
cieuse. 

La  pureté  morale  qui  manquerait  de  lumières  et  de  cette 
énergie  qui  la  soustrait  au  pouvoir  de  toutes  les  passions 
corruptrices  ne  serait  plus  que  de  l' innocence.  Elle  plai- 
rait encore,  mais  son  aspect  ne  serait  plus  imposant;  elle 
descendrait  au  niveau  commun.  Racine  nous  intéresserait 
mollis»  au  sort  d'Hippolyte  s'il  l'avait  représenté  seulement 
comme  exempt  de  crime  et  de  souillure,  s'il  n'avait  pas  mis 
ce  l>eau  vers  dans  la  bouche  du  jeune  infortuné  : 

Le  jour  D*eftt  pas  plut  pur  que  le  fond  de  mon  Meur. 

Le  noble  caractere  moral  dont  on  vient  de  tracer  une  es- 
quisse trop  imparfaite  est  essentiellement  naïf,  étranger  à 
toute  feinte  et  à  toute  prétention.  Il  ne  se  connaît  pas  lui- 
même,  ses  regards  étant  sans  cesse  dirigés  au  dehors,  oc- 
cupé de  la  recherche  du  vrai  pour  le  connaître,  du  bon  pour 
s'y  consacrer  tout  entier.  Rien  ne  peut  troubler  l'heureuse 
sécurité  de  sa  conscience.  11  est,  au  contraire,  une  autre 
sorte  ôepuretéf  toujours  prompte  à  s'alarmer,  qui  multiplie 
les  précautions  contre  les  périls  dont  elle  est  environnée  ; 
évitant  avec  un  soin  extrême  ce  qui  loi  semble  obscène,  li- 
cencieux ou  seulement  trop  libre ,  elle  s'irrite  promptement 
contre  ceux  qui  s'écartent  en  sa  présence  de  la  réserve  dont 
eUe  fait 


PDRGATION 

son  Imagination  l'obsède  beaucoup  plus  que  les  propos  In- 
discrets qui  se  glissent  parfois  dans  les  entreliens  les  plus 
honnêtes,  et  que  d'aussi  grands  efforts  pour  demeurer  pur 
indiquent  au  moins  quelque  disposition  à  cesser  de  Tt^tre. 
Cette  ombrageuse  prétention  est  bien  jugée  par  tout  le 
monde ,  et  le  ridicule  ne  l'épargne  pas.  On  ne  la  confontlra 
jamais  avec  l'aimable  vertu  qui  se  contente  des  noms  mo- 
destes de  décence,  ôe  pudeur,  scrupuleuse  pour  elle 
seule,  indulgente  envers  autrui. 

Dans  les  rites  religieux,  il  y  a  des  purification  s  :  re- 
connaissons donc  une  pureté  mystérieuse ,  qui  se  perd  et  se 
rétablit  par  des  voies  inaccessibles  a  notre  raison.  Le  sec- 
tateur de  Vishnou  se  purifie  avec  de  la  bouse  de  vache  ; 
d'autres  cultes  prescrivent,  pour  arriver  au  même  but,  des 
pratiques  moins  étranges.  En  général ,  il  parait  que  la  pro- 
preté corporelle  a  été  prise  pour  emblème  de  la  pureté  re- 
ligieuse, telle  que  le  fondateur  de  chaque  religion  l'avait 
conçue ,  et  que  les  divers  procédés  de  purification  rappel- 
lent ce  sens  emblématique.  Ferry. 

PURGATIF.  Ce  nom  sert  à  désigner  une  classe  de 
médicaments  propres  à  provoquer  des  évacuations  Intei^U- 
nales  :  il  dérive  du  verbe  latin  purgare ,  dont  la  significa- 
tion comporte  l'idée  de  purifier,  de  nettoyer,  action  à  la- 
quelle on  a  assimilé  refTet  de  ces  agents  pharmaceutique)?. 
Les  médecins  emploient  aussi  le  mot  cal har tiques ,  pro- 
venant du  grec ,  et  dont  la  signification  est  la  même.  Li.v'* 
purgatifs  composent  une  liste  très-longue  et  très-variée.  lU 
sont  puisés  en  grand  nombre  dans  les  végétaux  ;  les  prin- 
cipaux sont  :  la  racine  de  jal a p,  la  gomme  guttejâ 
coloquinte,  Pélalérium,  la  bryone,  les  graines  d'épurge, 
r  a  l  o  è  s ,  la  racine  de  r  h  u  b  a  r b e ,  les  feuilles  et  les  folli- 
cules de  se  né,  l'huile  de  ricin,  la  manne.  Les  minéraux 
fournissent  plusieurs  purgatifs;  les  plus  usités  sont  :  le  sul- 
fate de  soude ,  on  sel  de  Glauber  ;  le  sulfate  de  magnésie, 
ou  sel  d'Epsom,  et  le  sel  de  Sedlitz.  Les  Anglais  emploient 
de  préférence  l'acide  taririque  et  le  carbonate  de  soudv  ; 
en  mélangeant  ces  deux  sels  dans  un  verre  dVau,  on  opère 
instantanément  une  action  chimique  :  la  composition  qui 
en  résulte  est  peu  désagréable  au  goût ,  et  rappelle  l'eau  de 
Seltz  si  on  s'empresse  de  l'avaler.  Les  combinaisons  mer- 
curiellcs  sont  encore  fréquemment  employées  en  Angleterre  : 
on  y  fait  surtout  abus  du  calomel. 

Les  substances  que  nous  venons  d'indiquer  ne  sont  pat 
toujours  employées  isolément  ;  elles  sont  souvent  mélangées, 
et  forment  de  nombreuses  compositions  pharmaceutiques , 
telles  que  poudres ,  sirops ,  extraits  et  pilules  :  cette  der- 
nière forme  est  surtout  commode  pour  voyager  :  on  s'est 
ingénié  à  la  varier.  On  administre  aussi  par  la  bouche  grand 
nombre  de  purgatifs  ,  mais  souvent  aussi  on  les  emploie 
à  l'aide  de  l'instrument  qui  causa  tant  de  frayeur  à  M.  dp 
Pourceaugnac.  Ce  mode  a  l'avantage  de  ménager  le  goût  ; 
l'eau  pure  administrée  par  cette  voie ,  ou  la  décoction  de 
plantes  émollientes ,  sont  à  préférer;  mais  quand  elles  ne 
suffisent  pas,  on  peut  ajouter  du  miel  mercurial  et  des  sels 
indiqués  ci-dessus.  La  décoction  de  la  mercuriale,  herbe  très- 
commune,  et  de  plantes  aliacées,  fournit  également  de  bons 
laxatifs.  On  peut  encore  exercer  une  action  purgative  par 
les  frictions  sur  la  peau,  méthode  appelée  endermique. 

Les  médications  purgatives  sont  aujourd'hui  améliorées  : 
nos  docteurs  se  sont  efforcés  de  ménager  l'organe  du  goût, 
qu'on  outrageait  impunément  autrefoi:*.  Il  est  rare  de  les  voir 
prescrire  ce  qu'on  ."appelait  une  médecine  noire,  potion  or- 
dinairement composée  de  feuilles  et  de  follicules  de  séné , 
de  sulfate  de  soude  et  de  manne  :  le  diable  n'eût  pas  ima- 
giné un  breuvage  plus  détestable  :  c'était  à  bon  droit  la 
terreur  des  enfants.  On  sait  maintenant  dorer  la  pilule,  et 
tout  le  monde  y  gagne.  CuAnDONNiGR. 

PURGATIF  DES  QUATRE  DEGRÉS.  Voyez  Le- 
roy (Drogue  ou  Médecine). 
PURGATION.  Ce  nom  sert  principalement  à  exprinuur 


«lu'elle  exige  et  qu'on  ne  lui  refuse  point?  Il  semble  que 


profession.  Est-dle  réellement  digne  des  égards     l'action  des  purgatifs  :  Il  est  encore  emnlové  pour  dé- 


signer  d'autres  évacuations,  auxquelles  on  attribue  un  effet 
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aaak>guc  h  celui  de  ces  médicaments.  Le  mol  purge  a  i^té 
usité  par  le  \ulgairc  daos  un  sens  identique.  Tous  les  pré- 
jug(5s  des  anciens  médecins  relativement  aux  glaires,  à  la 
pituite,  aux  vices  du  sang  et  des  humeurs,  préjugés 
qui  ont  disparu  des  doctrines  aujourdMiui  en  faveur,  sont 
restés  dans  Topinion  du  vulgaire.  Attribuant  aux  fluides  qui 
circulent  dans  le  corps  la  plupart  des  maladies,  quoi  de  plus 
propre  pour  y  remédier,  disent-ils,  que  des  médicaments 
qui  expulsent  des  humeurs  peccantes.  Aussi  tout  ce  qui 
provoque  des  évacuations  intestinales  capte-t-il  la  confiance 
du  public,  et  voilà  pourquoi  les  agents  purgatifs  font  tou- 
jours la  fortune  des  charlatans.  Le  conduit  alimentaire  ei^t 
revêtu  intérieurement  d'une  membrane  muqueuse  analogue 
à  celle  qui  tapisse  la  bouche  ;  elle  forme  une  surface  d'une 
vaste  étendue,  en  raison  des  nombreux  replis  des  intestins  ; 
c'est  sur  elle  que  s'accomplissent  constamment  des  opérations 
qui  sont  au  nombre  des  conditions  indispensables  de  notre 
existence ,  c'est  là  que  sont  nos  racines.  Des  vaisseaux  et 
des  glandes  en  grand  nombre  versent  ou  absorbent  des  flui- 
des sur  ce  théâtre  doué  d'une  vive  sensibilité;  ces  opéra- 
tions ont  lieu  par  des  nerfs  non  moins  nombreux.  C'est  sur 
cette  surface  que  les  purgatirs  agissent,  et  notamment  sur  la 
portion  intestinale  :  ils  exagèrent,  par  l'excitation  qu'ils  dé- 
terminent, des  sécrétions  et  excrétions  qui  s'opèrent  dans  la 
digestion  normale.  A  doses  très-considérables,  ils  pro- 
duisent, comme  des  poisons,  une  inflammation  violente 
accompagnée  de  douleurs  atroces,  et  dont  la  gangrène  peut 
être  le  réi^ultat  :  souvent  les  évacuations  alvines ,  loin  d'ê- 
tre augmentées ,  se  tarissent.  Mais  à  doses  modérées  l'ir- 
ritation provoque  des  coliques  peu  intenses,  avec  déjec- 
tions abondantes ,  surtout  si  on  la  modère  par  des  boissons, 
comme  on  est  dans  l'habitude  de  le  faire.  Une  telle  médica- 
tion apporte  un  changement  notable  dans  l'ensemble  des 
fonctions ,  et  on  comprend  qu'elle  doit  avoir  des  avantages 
en  plusieurs  cas.  Mais  l'effet  salutaire  de  ces  remèdes  n'est 
pas  dû  à  l'expulsion  des  fluides  viciés ,  ou  d'humeurs  pec- 
cantes (vieux  style  ).  Les  évacuations  sollicitées  par  les  pur- 
gatifs peuvent  être  obtenues  dans  un  état  de  santé  parfaite, 
et  même  avec  une  abondance  beaucoup  plus  considérable 
que  dans  un  état  morbide.  Heureusement,  le  trouble  suscité 
par  les  purgatifs  se  calme  assez  promptcment,  et  quand  on 
ne  réitère  pas  souvent  la  médication ,  la  santé ,  si  elle  ne 
s'améliore  pas,  ne  s'altère  pas  au  moins  notablement. 

On  prenait  autrefois  médecine  à  des  époques  flxées  par 
l'usage,  et  Saint-Simon  nous  apprend  dans  ses  Mémoires  que 
Louis  XIV désertait  une  lois  par  moisson  trône  pour  la  diaise 
percée.  Quelques  familles ,  surtout  dans  les  provinces ,  ont 
conservé  cet  usage ,  et  les  valets  mêmes  doivent  s'y  confor- 
mer. Dans  les  temps  où  la  purgation  était  en  au<si  grande 
faveur,  on  devait  s'y  préparer  par  des  tisanes,  des  jus  d'her- 
bes et  une  certaine  diète  :  ces  précautions  sont  très  négli- 
gées aujourd'hui.  On  avait  aussi  coutume  de  purger  les  con- 
valescents une ,  deux,  et  même  trois  fois  :  on  y  a  renoncé, 
et  avec  raison,  car  on  ressuscitait  la  maladie  ou  on  la  faisait 
passer  à  l'état  chronique.  Si  l'action  passagère  des  purga- 
tifs n'a  pas  d*inconvénients  graves,  il  n'en  est  pas  de  même 
(|uand  on  en  abuse  :  ce  qui  n'est  que  trop  commun.  Ces 
irritations ,  réitérées  dans  le  but  d'expulser  des  humeurs , 
finissent  par  pervertir  la  vitalité  des  intestins;  on  voit  sur- 
venir alors  des  troubles  de  la  digestion,  un  mal  indéfinis- 
sable, souvent  la  constipation  ;  la  tête  est  lourde  et  doulou- 
reuse; on  ressent  un  sentiment  de  torpeur  générale  ;  le  corps 
s*émacie  ;desliémorrhoIiâes  alfligent  ordinairement  ceux 
qui  font  usage  de  pilules  purgatives,  dont  l'aloès  est  la  base 
principale  ;  il  en  est  de  même  de  la  liqueur  dite  de  longue 
vie;  enfin,  l'hypocondrie,  un  état  valétudinaire  et  névro- 
pathique  achètent  ce  résultat,  auquel  il  est  trè^-difllcile  de 
remédier.  Les  pnrgalions  peu  abondantes  et  réitérées  sont 
appelées  altérantes;  on  y  a  recours  pour  augmenter  l'ac- 
tion des  absorbants;  mais  presque  toujours  cette  médi- 
ra'!on  est  défavorable,  et  les  meilleurs  praticiens  y  ont  re- 
iioncé.  L'irritation  intestinale  qu'elle  entretient  suscite  la 


[  soif  et  détruit  l'appétit,  premiers  signaux  de  la  gastro-enté  > 
'  rite.  En  définitive,  si  les  purgations  n'ont  pas  de  suites  asset 
graves  dans  les  altérations  légères  et  récentes  de  la  santé, 
elles  peuvent  en  avoir  dans  le  début  des  maladies.  Certaim. 
purgatifs  violents  peuvent  occasionner  des  accidents.  Le  fa- 
meux remède  Leroy  peut  tuer  à  la  manière  des  poisons. 
Souvent,  la  purgation  est  associée  au  vomissement  :  c'est 
un  effet  qui  résulte  de  l'emploi  des  médicaments  qui  irritent 
tout  à  la  fols  l'estomac  et  les  intestins ,  et  qu'on  nomme , 
en  conséquence,  éméto<athar tique. 

Le  mot  qui  nous  occupe  sert  encore  à  désigner  deux 
choses  qui  se  ressemblent  fort  peu ,  les  flux  périodiques  et 
la  radiation  des  inscriptions  hypothécaires;  il  s'étend  même 
aux  affaires  du  domaine  ecclésiastique  :  les  justifications 
devant  l'église  sont  des  purgations  canoniques.  Enfin, 
l'ftme  subit  une  purgation  dans  un  heu  qui  n'est  plos  du 
ressort  médical   {voyez  PcncATOiRs). 

D''CnARBOXMER. 

PURGATOIRE,  lieu ,  ou  plutôt  état ,  dans  lequel  le? 
âmes  des  justes ,  sorties  de  ce  monde  sans  avoir  suffisam- 
ment satisfait  à  la  justice  divine  pour  leurs  fautes,  achè- 
vent de  les  expier  avant  d'être  admises  au  bonheur  éternel. 
L'Église  nous  apprend  que  c'est  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
par  les  indulgences  du  saint-père,  son  représentant  sur  la 
terre,  et  par  les  prières  des  fidèles,  qu'on  est  déli>Té  des 
peines  du  purgatoire.  Nous  lisons  dans  les  actes  du  concile 
de  Trente  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  par  la  grâce  de  la  jus- 
tification, la  coulpe  du  péché  et  la  peine  éternelle  sont  tel- 
lement remises  au  pénitent  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  peine 
à  souffrir,  ou  en  ce  monde  ,  ou  en  l'autre  dans  le  purgatoire, 
avant  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux ,  qu'il  soit  ana- 
thème!  Si  quelqu'un  dit  que  le  sacrifice  de  la  messe  n'est 
pas  propitiatoire ,  qu'il  ne  doit  point  être  offert  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts ,  pour  les  péchés ,  les  peines,  les 
satisfactions  et  les  autres  nécessités ,  qu'il  soit  anathème  1  » 
Le  concile  ordonne  aux  docteurs  et  aux  prédicateurs  de 
n'enseigner  sur  ce  point  que  la  doctrine  des  Pères  et  des 
conciles ,  d'éviter  toutes  les  questions  de  pure  curiosité ,  à 
plus  forte  raison  tout  ce  qui  peut  paraître  incertain  ou  fa- 
buleux ,  capable  de  nourrir  la  superstition  et  de  favoriser 
un  gain  sordide.  Le  concile  ne  décide  point  si  le  purgatoire 
est  un  lieu  à  part  où  sont  renfermées  les  âmes ,  ni  comment 
elles  y  sont  purifiées ,  ni  quelle  est  la  rigueur  et  la  durée  de 
leurs  peines ,  ni  Jusqu'à  quel  point  elles  sont  soulagées  par 
les  prières,  les  bonnes  œuvres  des  vivants  ou  par  le  sacrifice 
de  la  messe,  ni  si  ce  sacrifice  profite  à  toutes  ,  ou  seulement 
à  celles  pour  lesquelles  il  est  nommément  offert.  Chaque 
théologien  peut  avoir  son  opinion  là-dessus.  Ces  questions 
ne  sont  ni  dogmes  de  foi,  ni  objets  de  ceriitude  absolue,  et 
personne  n'est  forcé  d'y  souscrire.  Le  concile  de  Trente  a 
voulu  seulement  poser  quatre  vérités  :  la  première,  qu'après 
la  rémission  du  péché  et  de  la  peine  éternelle  obtenue  de 
Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence,  il  reste  encore  au 
|)écheur  une  peine  temporelle  à  subir;  la  seconde,  aue 
quand  on  n'y  a  pas  satisfait  dans  ce  monde ,  on  peut  et  on 
doit  la  subir  après  la  mort;  la  troisième,  que  les  prières  et 
les  bonnes  œuvres  des  vivants  peuvent  être  utiles  aux  moris, 
soulager  et  abréger  leurs  peines;  la  quatrième,  que  le  sa- 
crifice de  la  messe  est  propitiatoire ,  qu'il  a ,  par  conséquent, 
la  vertu  d'effacer  les  péchés  et  de  satisfaire  à  la  ju^tice  di- 
vine pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 

Le  dogme  du  purgatoire  ou  de  la  prière  pour  les  morts 
est  fondé  sur  la  tradition  de  tous  les  peuples.  «  Toutes  les 
nations  de  la  terre  et  tous  les  âges  répètent ,  disait  La  Men- 
nais  citant  un  passage  du  livre  des  Machnhées  :  C'est  une 
sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts ,  afin  qu'ils 
soient  délivrés  do  leurs  péchés.  •  Telle  a  été ,  on  le  voit, 
la  doctrine  des  Juifs  ;  telle  fut  toujours  la  doctrine  des 
chrétiens  ;  et  il  en  est  fait  mention  de  la  manière  la  plus 
expresse  dans  les  écrits  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  de 
Tcrtullien ,  d'Origène,  de  saint  Cyprien,  de  saint  CIityso- 
stome,  de  saint  Augustin,  de  saint  Basile,  de  saint  Cjrilk 
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de  Jérusalem,  et  dans  les  liturgies  les  plus  diverses,  telles 
que  celles  des  nestoriens  du  Malabar,  des  nestorieos  chal- 
décns,  des  Arméniens ,  des  Grecs  de  Ck)nslantiDople  el  de 
Russie,  des  cophtes  jacobites,  des  Syriens,  des  Éthio- 
piens, etc.  Mais  il  y  a  mieux  :  ce  dogme  est  une  de  ces 
vérités  essentielles  qui  appartiennent  h  la  révélation  primi- 
tive, et  que  la  tradition  de  nos  premiers  pères  avait  fait 
passer  chez  tous  les  peuples.  Nous  en  trouvons  des  traces 
évidentes  dans  Plutarque ,  dans  Platon  (  Gorgias  et  De  Re- 
pubL,  lib.  11  ) ,  dans  Virgile  {jEneldos,  lib.  VI).  Des  yoya- 
geors,  des  savants,  nous  le  montrent  encore  dans  Tancienne 
Gaule,  dans  Hnde,  la  Tartarie,  leThibet,  la  Chine,  le 
Japon,  le  Tonquln ,  rAfrique,  l'Amérique,  etc.  Le  purgatoire 
des  musulmans ,  appelé  araf,  est  un  lieu  mitoyen  entre  le 
paradis  et  l'enfer.  Ainsi,  les  païens,  les  Juifs,  les  musul- 
mans, les  chrétiens ,  s'accordent  à  reconnaître  le  dogme  du 
purgatoire.  Les  protestants  seuls  le  nient;  et  pourtant  Calvin 
lui-môme  est  lorcé  de  convenir  quHl  y  a  plus  de  treize 
cents  ans  qu'il  est  passé  en  usage  de  prier  pour  les  morts 
(InsUt.,lib.  m,  c.  5). 

Il  y  a,  disent  Cambden  et  Matthieu  Paris  {Description 
de  VHibernie),  dans  une  tle  d'Irlande  un  lieu  qu'on  ap- 
pelle le  Purgatoire  de  saint  Patrice^  où  l'on  prétend  que 
par  les  prières  de  saint  Patrice,  évéque  de  la  contrée,  il  se 
lit  une  représentation  visible  des  peines  que  les  impies  souf- 
frent après  leur  mort,  afin  d'étonner  les  pécheurs  et  de  dis- 
siper les  erreurs  des  gentils.  Ce  lieu  est  aussi  appelé  le 
Trou  de  saint  Patrice, 

On  dit  figurément  d'une  personne  qui  a  eu  à  souffrir 
beaucoup  de  douleurs  et  d'afQictions ,  qu'elle  a  Tait  son  pur- 
gatoire dans  ce  monde. 

PURIFICATION  (du  latin  pur\ficatio) ,  action  de  pu- 
rifier,  d'enlever  d'une  substance  ce  qui  s'y  trouve  d'impur  et 
d'étranger  :  La  purification  des  métaux ,  du  sang ,  des  hu- 
meurs. Appliqué  à  l'humanité,  ce  mot  a  une  double  ac- 
ception :  employé  à  l'égard  du  corps,  il  signifie  l'actiort  de 
se  laver  en  entier  ou  en  partie  pour  écarter  toute  souillure 
extérieure;  quand  il  est  question  de  l'âme ,  c'est  l'action  de 
détester  ses  péchés,  de  s'en  purifier  par  la  pénitence, 
d'en  obtenir  de  Dieu  le  pardon.  Les  hommes  les  plus  gros- 
siers ont  compris  que  la  purification  du  corps  était  l'em- 
blème ,  le  symbole  de  celle  de  Tâme.  Aussi ,  chez  tous  Ips 
peuples,  dans  toutes  les  religions,  l'usage  a-t-il  été  de  se 
laver  avant  de  remplir  les  devoirs  du  culte,  non  pas  qu'on 
crût  qu'une  purification  extérieure  opérât  la  pureté  de  l'âme, 
mais  parce  qu'en  se  lavant  le  corps  on  témoignait  que  l'on 
désirait  avoir  la  pureté  intérieure ,  et  être  exempt  de  péché. 
Dans  la  religion  chrétienne,  ce  désir,  lorsqu'il  est  sincère, 
est  la  première  disposition  nécessaire  pour  l'acquérir.  Sous 
un  climat  aussi  chaud  que  la  Palestine,  l'usage  des  purifi- 
cations extérieures  avait  en  outre  une  grande  portée  hygié- 
nique. Cette  précaution  était  nécessaire  pour  prévenir  tout 
danger  d'infection  et  de  corruption.  Dans  la  Ge;téfe ,  Jacob 
avant  d'aller  offrir  un  sacrifice  à  Béthel  ordonne  à  ses 
gens  de  se  laver  et  de  changer  d'habil.  Dans  V Exode, 
Dieu  ordonne  à  tous  les  Israélites  de  se  purifier  pendant 
deux  jours,  de  laver  leurs  vêtements  et  de  se  tenir  prêts 
pour  le  troisième.  Chez  les  païens ,  on  voit  Énée  dans  l'^- 
néide  se  faire  scrupule  au  sortir  des  combats  de  toucher  ses 
dieux  pénates  avant  d'avoir  lavé  ses  mains  dans  une  eau  vive. 

Les  Israélites  avaient  différentes  espèces  de  purifications. 
Les  principales  avaient  pour  but  de  purger  les  impuretés  ap< 
pelées  légales ,  comme  la  lèpre  ou  toute  autre  maladie ,  le 
contact  d'un  mourant  ou  d'un  mort ,  d'une  femme  incom- 
modée ,  d*un  reptile ,  l'accouchement ,  l'usage  même  licite 
du  mariage,  etc.  Elles  étaient  pratiquées  aussi  quand  on 
avait  eu  un  songe  impur  ou  un  flux  de  sang.  La  plupart  de 
ces  souillures  étaient  purifiées  par  des  offrandes  et  des 
bains.  Un  prêtre  immolait  un  chevreau  ,  un  laïque  un  bouc, 
on  mouton,  un  chevreau.  Les  pauvres  substituaient  k  o» 
victimes  deux  pigeons  ou  un  peu  de  fleur  de  farine.  Celui 
qui  devait  être  purifié  amenait  sa  victime  au  sacrificateur. 
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confessait  son  péché,  puis,  mettant  la  main  sur  la  tète  de 
Panimal ,  il  IVgorgeait  et  l'offrait  au  Seigneur.  Le  pontife 
trempait  ses  doigts  dans  le  sang  de  la  victime ,  en  frottant 
l'autel  des  holocaustes,  et  répandait  le  reste  au  pied  de  c« 
même  autel.  Pub  il  renvoyait  absous  le  coupable.  Une  femme, 
après  avoir  accouché  d^un  garçon,  gardait  la  maison  quarante 
jours,  et  quatre-vingts  si  c'était  une  fille.  Ce  terme  passée 
elle  venait  au  temple ,  apportant  un  agneau  avec  le  petit 
d'un  pigeon  ou  d'une  tourierelle.  Si  elle  était  pauvre ,  elle 
n'apportait  que  deux  pigeons  ou  deux  tourterelles.  Le  prêtre 
immolait  un  de  ces  oiseaux  dans  un  vase  de  terre  au-dessus 
d'une  eau  vive,  puis  il  trempait  l'autre  oiseau  avec  un  peu 
de  bois  de  cèdre,  d'écarlate  et  d'hysope  dan>  le  sang   de 
celui  qu'il  venait  d'immoler,  faisait  sept  aspersions  sur  la 
femme,  la  déclarait  pure,  et  lâchait  l'oiseau.  La  même  cé- 
rémonie se  pratiquait  avec  les  deux  passereaux  que  le  lé- 
preux guéri  devait  apporter  au  temple.  La  purification  de- 
vait ,  autant  que  possible,  avoir  lieu  dans  le  temple  même. 
Ceux  que  leur  éloignemcnt  de  Jérusalem  empêchait  de  s'y 
rendre  se  purifiaient  avec  les  cendres  de  la  vache  rousse 
qu'on  immolait  à  cet  effet    dans   le  temple,  et  dont  les 
cendres  étaient  distiihuées  aux  Israélites  les  plus  éloignés. 
Les  peuples  profanes  distinguaient  les  purifications  en  gé- 
nérales et  particulières,  et  les  unes  et  les  autres  en  ordinaires 
et  extraordinaires.  Les  purifications  générales  ordinaires 
avaient  Ueu  lorscpie  dans  une  assemblée ,  avant  quelque  acte 
de  religion,  et  surtout  avant  les  sacrifices,  un  prêtre  ou  toute 
autre  personne,  après  avoir  trempé  une  branche  de  laurier 
ou  des  tiges  des  verveine  dans  l'eau  lustrale,  en  faisait  asper- 
sion sur  le  peuple ,  autour  duquel  il  tournait  trois  fois.  Les 
purifications  générales  extraordinaires  avaient  lieu  dans 
les  temps  de  peste ,  de  famine  ou  de  quelque  autre  calamité 
publique.  Elles  étaient  souvent  barbares ,  surtout  chez  les 
Grecs.  On  choisissait  dans  une  ville  l'habitant  le  plus  hideux 
et  le  plus  difforme;  on  le  conduisait,  dans  un  grand  appa- 
reil lugubre,  au  lieu  du  sacrifice ,  et  là  ,  après  diverses  pra- 
tiques superstitieuses ,  on  l'immolait ,  on  le  brûlait ,  on  je- 
tait ses  cendres  dans  la  mer.  Les^purijications  particulières 
ordinaires  étaient  extrêmement  communes;  elles  ne  consis- 
taient qu'à  .<^  laver  les  mains  avant  quelque  acte  de  religion, 
avec  de  l'eau  commune ,  quand  cet  acte  s'accomplissait  en 
particulier  ;  avec  de  l'eau  lustrale,  à  l'entrée  des  temples 
et  avant  les  sacrifices.  Il  y  en  avait  qui  ne  se  contentaient 
pas  de  se  laver  les  mains,  ils  croyaient  acquérii  une  plus 
grande  pureté  en  étendant  l'aspersion  jusque  sur  la  tête,  les 
pieds,  quelquefois  sur  tout  le  corps,  et  même  sur  les  ha- 
bits. C'&^t  à  quoi  étaient  surtout  obligés  les  prêtres.  Avant  de 
pouvoir  remplir  les  fonctions  de  leur  ministère,  ils  étaient  te- 
nusd'observer  des  pratiques  austères  pendant  plusieurs  jours, 
d'éviter  toute  sorte  d'impureté ,  de  se  priver  même  des  plai- 
sirs permis.  Pour  les  grands  dieux,  l'aspersion  devait  être  ré- 
pétée trois  fois;  pour  les  divinités  infernales,  une  seule  suf- 
fisait.   Les  purifications  particulières  extraordinaires 
avaient  lieu  pour  ceux  qui  avaient  commis  quelque  grand 
crime,  homicide,  adultère,  inceste,  etc.  Le  coupable  ne  pou- 
vait se;  purifier  lui-même;  il  était  obligé  d'avoir  recours  à  des 
prêtres  appelés  pharmaques,  qui  faisaient  sur  lui  des  asper- 
sions de  sang ,  le  frottaient  avec  de  l'oignon,  et  lui  passaient 
au  cou  un  collier  de  figues.  Il  ne  pouvait  revenir  au  temple  ni 
assister  à  aucun  sacrifice  que  le  pharmaque  ne  l'eût  déclaré 
purifié.  Chez  certains  peuples,  on  était  tenu  de  se  purifier  après 
s'être  approché  d'un  étranger,  après  avoir  respiré  son  haleine, 
après  avoir  mangé  avec  lui.  La  matière  le  plus  généralement 
employée  dans  les  purifications  ordinaires  était  l'eau  com- 
mune, celle  de  la  mer  prélérablemeol  à  toute  autre,  et, à 
défaut  seulement  y  celle  de  rivière  ou  de  fontaine.  On  avait 
soin  d'y  jeter  du  sel,  quelquefois  du  soufre.  On  consacrait 
cette  eau  en  plongent  un  brandon  tiré  de  l'autel  dans  le  vase, 
perirfianterium,  qui  la  contenait.  On  faisait  aussi  des  pu- 
rifications avec  de  la  cendre,  le  sang  des  victimes,  de  la 
salive,  du  miel,  de  l'orge,  du  feu.  d^s  flambeaux,  des 
plantes  odoriférantes. 
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Chez  les  clirétiens,  la  purification  est  Taclion  que  le  prêtre 
accomplit  à  la  messe  lorsque  après  avoir  pris  le  sang  de 
Notre-Seigneur,  immédiatement  avant  Tablution,  il  verse  du 
vin  dans  le  calice.  On  appelle  purificatoire  le  linge  dont 
il  se  sert  pour  essuyer  le  calice  après  la  communion. 

PUBIFIGATION  DE  LA  VIERGE,  fête  que  l'É- 
glise catliolique  solennise  le  2  février,  et  que  le  peuple  ap- 
pelle communément  la  Chandeleur,  parce  quMl  porte  ce 
jour-là  dans  Téglise  des  cierges  bénits.  Cest  la  célébration 
du  jour  où  Marie  vint  offrir  au  Seigneur  TEnranMésus  dans 
le  temple  de  Jérusalem,  selon  la  loi  de  Moïse,  quarante  jours 
après  sa  naissance ,  et  présenta  pour  sa  purification  deux 
tourterelles  ou  deux  pigeons ,  comme  les  pauvres  femmes. 
Les  Grecs  nomment  cette  fête  Hypapante^  c'est-à-dire  ren- 
contre, parce  que  le  vieillard  Siméon  et  la  prophétesse  Anne 
se  rencontrèrent  ce  jour-là  dans  le  temple  avec  Marie.  Quel- 
ques écrivains  en  attribuent  l'institution  au  pape  Gélase, 
qui  vivait  en  492.  Il  Taurait  substituée,  disent-ils,  aux 
lustratioiis  que  les  Romains  célébraient  au  commencement 
de  février  en  Plionneur  de  la  déesse  Fébrua,  et  aux  courses 
nocturnes  qui  avaient  lieu  vers  la  inôme  époque,  avec  des 
(lambeaux,  pour  honorer  Cérès,  qui  avait  longtemps  cher- 
ché sa  lille.  Le  pontife  aurait  voulu,  par  Tesprit  chrétien  de 
la  purification ,  détourner  le  peuple  de  ces  fêtes  païennes. 
Mais  celte  solennité  est  beaucoup  plus  ancienne,  puisque 
saint  Grégoire  de  Nysse ,  mort  en  396 ,  a  fait  un  sermon  de 
Occursu  Dominiy  dans  lequel  il  dit  positivement  qu'on  cé- 
lèbre à  cette  é|K)que  le  jour  où  le  Sauveur  et  sa  mère  allè- 
rent au  temple,  et  y  portèrent  la  victime  prescrite  par  la  loi. 
Il  existe  un  magniOque  tableau  de  La  Purification  par  Ru- 
bens, 

PURIM9  nom  d*une  fête  juive  qui  se  célèbre  le  14  et  le 
15  du  mois  d'adar  (rt'pondant  en  partie  à  notre  mois  de 
février  )  ;  fête  de  réjouissance  en  commémoration  des  dan- 
gers dont,  suivant  le  Livre  d'Esther,  les  Juifs  étaient  me- 
nacés par  Aman ,  et  dont  ils  furent  préservés  par  Esther 
et  Mardochée.  Aussi  Tappelle-t-on  également  Fête  d'Aman 
ou  Fête  de  Mardochée.  La  veille  on  jeûne,  en  souvenir  du 
jeûne  d'Esther  et  de  Mardochée;  mais  le  jour  même  la  syna- 
gogue est  brillamment  éclairée.  11  est  donné  lecture  du  Livre 
d'Esther  et  du  passage  où  il  est  fait  mention  de  la  lapidation 
d'Aman. 

PURISME ,  PURISTE.  L'affectation  en  toutes  choses 
est  la  ridicule  singerie  de  la  grâce.  Cette  manie ,  ce  travers 
d'esprit,  quand  il  a  pour  objet  la  pureté  minutieuse  du  lan- 
gage, se  nomme  pwisme ,  et  ceux  qui  en  sont  atteints  sont 
des  puristes.  Il  est  sans  doute  louable  de  s'attacher  raison- 
nablement à  n'employer,  soit  en  parlant,  soit  en  écrivant, 
que  des  expressions  convenables,  que  des  phrases  confor- 
mes aux  règles  de  la  syntaxe.  Mais  si  l'on  pèse  puérilement 
tous  ses  mots  les  uns  après  les  autres,  si  l'on  se  constitue 
censeur  impitoyable  de  tous  les  termes  qui  se  croisent  dans 
un  entretien ,  si  l'on  épilogue  sur  les  moindres  paroles ,  on 
tombe  dans  le  purisme ,  maladie  qui  tue  les  idées;  car  l'at- 
tention exclusive  qu'on  donne  aux  mots  doit  nécessairement 
être  préjudiciable  aux  opérations  de  l'esprit  :  aussi  Voltaire 
dit-il  que  le  purisme  est  toujours  pauvre.  Cela  doit  être  une 
conséquence  forcée  de  l'effroi  des  puristes  pour  toutes  les 
hardiesses  di[;  langage ,  qui  leur  semblent  autant  de  témé- 
rités presque  sacrilèges.  Le  puriste  est  en  général  plus 
scandalisé  d'un  terme  impropre  que  d*un  raisonnement  faux  ; 
il  regarde  comme  rien  le  défaut  de  sens  commun,  et  ne  sau- 
rait pardonner  un  solécisme;  il  chasserait  volontiers  sa  ser- 
vante, comme  PhiUminte  des  Femmes  savantes  : 
A  caase  qu'elle  manque  à  parier  VaugeUt. 

Il  s'écrierait  aussi,  pour  justifier  cette  mesure  de  rigueur  : 

Elle  a  d*une  insolence  à  nulle  antre  pareille , 
Après  trente  leçons ,  insulté  mon  oreille 
Par  Timpropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas, 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vangelas. 

Voilà  le  puriste  dans  toute  la  ferveur  de  sa  déTotlon  gram- 
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maticale;  il  est  relativement  au  langage  ce  que  le  pé- 
dant est  par  rapport  à  la  science!  «  Ces  sortes  de  gens, 
dit  La  Bruyère  en  parlant  de  ceux  qui  affectent  sans  cesse 
une  excessive  pureté  de  langage ,  ont  une  fade  attention  à 
ce  qu'ils  disent ,  et  l'on  souffre  avec  eux,  dans  la  conversa- 
tion ,  de  tout  le  travail  de  leur  esprit  ;  ils  sont  comme  pétris 
de  phrases  et  de  petits  tours  d'expression ,  concertés  dans 
leurs  gestes  et  dans  tout  leur  maintien  ;  ils  ne  hasardf^nt  pas 
le  moindre  mot ,  quand  il  devrait  faire  le  plus  bel  effet  du 
monde;  rien  d'heureux  ne  leur  échappe;  rien  chez  eux  ne 
coule  de  source  et  avec  liberté  ;  ils  parient  proprement  et 
ennuyeusement  :  ils  sont  puristes.  »        Coàspagnac. 

PURITAINS.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  en  Angleterre 
depuis  la  réformation  ceux  des  protestants  qui  s'efforcèrent 
de  reconstituer  l'Église  dans  toute  la  simplicité  et  la  pureté 
(puritas)  de  la  parole  de  Dieu,  indépendamment  de  toute 
autorité  et  sanction  humaine.  Cest  le  despotisme  avec  lequel 
les  rois  prétendaient  exploiter  à  leur  profit  la  réformation  en 
créant  la  haute  Église  ou  Église  épiscopale  (  voyez  Angucan i 
[Église]),  qui  éveilla  leur  zèle.  L'opposition  puritaine  en 
Ecosse  et  en  Angleterre  eut  une  part  essentielle  au  dévelop- 
pement de  la  révolution  politique  sous  Cha ries  I*'.  La  cons- 
titution ecclésiastique  désirée  par  les  puritains  modérés  était 
la  constitution  presbytériale  ;  d'où  le  surnom  de  presbyte' 
riens,  qu'on  leur  donna. 

PURKIjVJE  (Vésicule  de).  Voyez  Blastoctste.  Elle 
a  reçu  ce  nom  en  l'honneur  du  célèbre  physiologiste 
M.  Jean'Evangelista  Purunje  (né  en  1787,  à  Leitmeritz , 
en  Bohême),  qui  a  été  professeur  de  physiologie  à  l'uni- 
versité de  Prague,  dont  les  beaux  travaux  n'ont  pas  peu 
contribué  à  en  faire  mieux  connaître  le  rôle  dans  l'écono- 
mie animale. 

PURPURIXE  9  matière  colorante  rose  qu'on  extrait  de 
la  gara  n  ce ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  zyecValizarine, 
qui  est  rouge,  ni  la  xanthène,  qui  est  jaune. 

PUR  SANG  (Chevaux).  Voyez  Cheval,  tome  V,  page 
421. 

PUS  (du  grec  nûov  ou  icvo;).  On  appelle  ainsi  le  pro- 
duit de  lasuppuration,  l'un  des  modes  particuliers  par 
lesquels  se  termine  quelquefois  l'inflammation.  Quand 
l'infiammation  affecte  le  tissu  cellulaire  et  qu'elle  aboutit  à 
ce  mode  de  terminaison,  le  pus  est  opaque,  d'un  blanc 
jaunâtre  et  de  la  consistance  de  la  crème.  Si  les  autres  tis- 
sus viennent  à  être  attaqués  par  l'inflammation ,  on  observe 
également  de  grandes  altérations  dans  les  liquides  qu'ils  sé- 
crètent à  l'éiat  normal. 

Le  pus  est  f»  rmé,  comme  le  sang,  d'un  liquide  ou  sé- 
rum dans  lequel  on  a  constaté  la  présence  de  corpus- 
cules contenant  un  liquide  visqueux  et  un  noyau  recou- 
vert d'une  membrane.  Le  pus  contient  15  à  lo  p.  100 dî 
princip' s  solubles  ,  dont  1  '  principal  est  l'albuinine. 

PUSËYSiME.  On  design»  sous  ce  nom  en  An;;leîerre 
une  certaine  tendance  à  se  rapprocher  du  catholicisme. 
Edouard  Pcsey,  né  en  1 800,  chanoine  de  l'église  du  Christ 
et  professeur  d'hébreu  à  Oxford,  a  donné  sou  i.oin  à  celte 
réaciion,  qui  s'est  marifestée  soas  la  forme  d'une  nouv  lie 
école  théologîque.  A  |>artir  de  18S3,  il  a  p  iblié  avec  ses 
collègues  Palmer,  Newman,  Oakley,  Ward,  Bowden, 
Thorndike,  Keble ,  Perce  val ,  etc.,  une  série  d'essais  ou  de 
traités  (Tracf 5 /or  the  tim€s)oiï  le  protestantisme  anglais 
est  vivement  attaqué,  en  même  temps  qu'on  y  prêche  le 
retour  à  l'antique  et  véritable  Église  apostolique.  Pusey  et 
ses  partisans  insistent  sur  le  respect  dû  h  la  tradition.  Ils 
prétendent  que  les  prêtres  seuls  sont  en  état  d'expliquer  la 
Bible,  et  attribuent  l'origine  des  sectes  si  nombreuses  qui 
divisent  l'Angleterre  à  la  liberté  laissée  aux  laïcs  de  lire  la 
Bible.  Ils  attachent  one  hnportance  toute  particulière  à  la 
succession  apostolique  des  évèqoea.  A  leurs  yeux  il  n'y  a 
de  salut  possible  que  dans  une  Église  dont  le  clergé  peut 
faire  remonter  son  ordmation  en  succession  non  i«iterrompue 
jusqu'aux  apôtres.  Cest  l'imposition  des  mains  qui  confère 
à  l'évêqae  U  Saint-Esprit  et  le  pouvoir  de  le  communiquer 
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ï  son  ti)ur.  Ils  rejettent  en  outre  U  suprématie  de  la  puis- 
sance temporelle  en  matière  de  foi  ;  suivant  eux ,  ce  n'est 
pas  le  sermon  quMl  faut  considérer  comme  la  partie  essen- 
tielle du  culte,  mais  la  distribution  des  sacrements  aux  fi- 
lèles  et  les  prières  faites  par  les  prêtres.  Ils  vont  même  jus- 
qu*à  faire  entendre  que  le  rétablissement  de  la  messe,  Pin- 
troduclion  de  la  pénitence ,  du  jeûne  et  de  la  confession  auri- 
culaire seraient  choses  désirables.  C'est  là  ce  quelespuséystes 
appellent  la  restauration  des  vrais  principes  de  l'Église; 
or,  une  fois  sur  cette  pente ,  ils  ne  se  sont  point  arrêtés  en 
chemin.  Ils  ont  donc  nié  la  justification  par  la  foi ,  loué  le 
mérite  des  bonnes  œuvres,  et  déclaré  quMl  existe  des  degrés 
dans  la  grAce  intérieure ,  de  même  qu^un  purgatoire.  Enfin, 
Ne  w  m  a  n  publia ,  dans  le  courant  de  184 1 ,  sous  le  titre  de 
Remarhs  on  certain  passages  o/  ihe  thirty  nine  articles, 
le  n<*  90  des  essais  ou  tracts.  Il  y  attaquait  particulièrement 
le  principal  symbole  de  l'Église  anglicane,  qui  se  compose  de 
trente-neuf  articles  de  foi  arrêtés  et  rédigés  sous  le  règne 
d'Elisabeth ,  disant  franchement  et  hautement  qu'il  fallait 
que  TEglise  anglicane  se  réconcillftt  avec  TÉglise  de  Rome. 
Cet  écrit  provoqua  de  nombreuses  réfutations  de  la  part  des 
défenseurs  de  l'Eglise  établie;  réfutations  suivies  de  plus  nom- 
breuses répliques,  faites  soit  par  des  pnséystes,  soit  par  des 
prêtres  catlioliques.  L'évêque  d'Oxford ,  contre  ces  coups  si 
directs  portés  au  protestantisme  pardes  ecclésiastiques  de  son 
clergé,  ne  prit  d'autre  mesure  que  celle  d'interdire  la  continua- 
tion de  la  publication  des  Tracts  jor  the  times.  Par  contre,  les 
nouvelles  doctrines  n'en  firent  que  plus  de  prosélytes  parmi 
les  prêtres,  les  professeurs,  et  les  étudiants  en  théologie  d'Ox- 
ford ,  de  même  que  dans  une  partie  du  clergé  anglican.  On 
enseigna  hautement  la  nécessité  d'une  réconciliation  avec 
Rome;  on  recommanda  l'invocation  des  saints,  on  attribua 
à  la  vierge  Marie  un  caractère  d'intermédiaire  entre  la  Di- 
vinité et  les  hommes;   on  exalta  le  célibat,   le  système 
monacal  ;  et   ces  doctrines  trouvèrent  de  l'écho  dans  les 
chaires.  La  liturgie  anglicane  fut  ramenée  aussi  près  que 
possible  de  la  messe  des  catholiques,    par  l'introduction 
de  l'antique  cérémonial.  Non -seulement  la  partie  éclairée  de 
la  classe  moyenne  se  prononça  contre  ces  tentatives  de  re- 
tour au  catholicisme  ;  mais  les  basses  classes  les  repoussèrent 
de  la  manière  la  moins  équivoque,  quoique  l'on  se  fût  Oatté 
de   les  gagner   à  ces  'innovations,  en  leur  promettant 
de  nombreux  chômages,  par  suite  de  l'introdution  de  plu- 
sieurs jours  fériés  de  plus.  Chacun  pensait  que  les  puséystes 
en  viendraient  à  renier  ouvertement  l'Église  anglicane ,  et 
à  se  jeter  dan«  les  bras  du  catholicisme.  On  se  trompait.  Les 
puséystes  soutinrent  opiniâtrement,  et  à  diverses  reprises, 
que  les  doctrines  et  les  formules  liturgiques  de  l'Église  an- 
glicane n'étaient  nullement  anti-apostoliques ,  mais  seule- 
ment incomplètes.  Sous  ce  prétexte,  les  professeurs  et  les 
étudiants  en  théologie  n'hésitèrent  pas  à  souscrire  les  trente- 
neuf  articles.  Le  bruit  que  le  docteur  Pusey  avait  embrassé 
Ve  catholicisme  acquit  beaucoup  de  vraisemblance  quand 
•n  vit,  en  1843,  ce  ministre  de  l'Église  anglicane  défendre 
dans  un  sermon  la  doctrine  de  la  transsutetanb'ation  dans 
le  même  sens  que  l'Église  cathoUque.  Une  commission  ins- 
tituée par  l'université  d'Oxford  fut  chargée  d'examiner  ce 
sermon  ;  et  cette  commission  se  l)oma  à  rendre  une  décision 
qui  privait  pour  deux  ans  le  docteur  Pusey  du  droit  de  prê- 
cher dans  l'étendue  de  la  juridiction  de  l'université.  Depuis 
cette  époque,  plusieurs  puséystes  ont  formellement  fait  ab- 
juration du  protestantisme  ef  embrassé  la  foi  catholique  ;  ce 
qui  a  amené ,  à  diverses  reprises ,  des  condamnations  solen- 
telles  prononcées  par  l'université  contre  les  nouveaux  con- 
rertis.  L'évêque  d'Exeter ,  Philpots ,  montra ,  lui  aussi,  des 
lendances  puséystes,  et  s'efforça  tout  au  moins  d'Introduire 
'usage  des  anciennes  chapes.  Mais  le  peuple ,  en  présence 
ie  ces  innovations,  manifesta  des  dispositions  tellement 
iostiles  qu'il  fallut  y  renoncer  dès  le  mois  de  janvier  1845. 
à  la  même  époque ,  l'université  d'Oxford  se  décida  enfin  à 
londamner,  mais  seulement  à  une  faible  majorité,  l'ouvrage 
ée  Ward  lotHulé  idéal  de  V Église,  dans  lequel  Panteur 


traitait  la  justification  par  la  foi  d'hérésie  condamnable,  pesti- 
lentielle À  luthérienne.  Cette  condamnation  décida  un  grand 
nombre  de  puséystes  à  faire  ouvertement  profession  de  sou- 
mission à  TÉglise  de  Rome.  Déjà  Oakley,  Ward,  Wingfield 
et  autres  avaient  abjuré  le  protestantisme,  lorsque  Newman, 
le  plus  habile  et  le  plus  important  des  disciples  de  Pusey , 
l'abjura  solennellement  aussi  à  son  tour,  et  fut  ordonné  prêtre 
catholique  romain.  Quanta  Pusey ,  effrayé ,  à  ce  qu'il  parait, 
des  conséquences  de  ses  doctrines,  il  persista,  extérieurement 
du  moins,  à  rester  en  communion  avec  l'Église  anglicane; 
et  dans  une  lettre  à  l'évêque  de  Londres  il  cherclia  à  se 
justifier  de  l'accusation  de  cryptocatholicisrae.  Beaucoup  de 
ses  partisans  imitèrent  son  exemple ,  quoique  les  plus  ré- 
solus, ou  peut-être  bien  les  plus  sincères,  continuassent  à 
embrasser  publiquement  le  catholicisme.  Dans  le  nombre 
on  remarquait  beaucoup  d'ecclésiastiques  de  distinction, 
comme  l'archidiacre  Manning  et  le  docteur  Wilberforce, 
frère  de  l'évêque  d'Oxford.  Bientôt  ce  qu'on  appela  l'a- 
^e55ion  p(2/Ki/e(  l'organisation  d'un  certain  nombre  d'églises 
catholiques  en  Angleterre)  ne  fit  qu'augmenter  dans  les  mas- 
ses l'énergie  de  leur  répulsion  instinctive  pour  le  système 
catlioliqueé  Les  puséystes  n'en  persistèrent  pas  moins  dans 
leurs  doctrines,  tout  en  apportant  plus  de  réserve  à  les 
propager.  Dans  son  diocèse  l'évêque  Philpots  fonda  un 
véritable  cou  vent  de  religieuses  protestantes,  et  persécuta  les 
membres  de  son  clergé  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui , 
sans  se  soucier  de  l'intervention  du  primat  ni  d*un  blâme 
formel  dont  le  frappa  le  conseil  privé.  L'affaire  du  caré 
Bennett,  destitué  par  Tévêquede  Londres  en  raison  de  ses 
tendances  catholiques  ,  et  pourvu  tout  aussitôt  après  par 
un  autre  évêque  (celui  de  Bath  et  de  Wells)  de  la  cure,  encore 
plus  riche,  de  Frome,  causa  bien  autrement  de  scandale;  et 
ce  fut  en  vain  que  les  paroissiens  de  cette  localité  en  ap- 
pelèrent au  parlement  contre  une  telle  nomination.  Plusieurs 
hommes  d'État  haut  placés,  tels  que  Gladstone ,  Herbert  elle 
duc  de  New-Castle,  ne  dissimulaient  point  leur  sympathie 
pour  le  puséysme,  dont  les  partisans  font  maintenant  cause- 
commune  avec  ceux  de  la  haute  Église  pour  arriver  à  rendre 
l'Église  indépendante  du  pouvoir  temporel.  Le  pu$éysme  est 
donc  resté  un  élément  de  fermentation  dans  la  haute  Église , 
et  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  qu'il  ne  finisse  quelque  jour 
par  l'absorber  tout  entière. 

PUSILLANIMITÉ ,  excessive  timidité,  manque  de 
c  0  u  r  a  g  e ,  fai  blesse ,  lâcheté. 

PUSTULE  (du  latin pti^/tf/a,dérivé  du  grec  çOoo,  vessie, 
tumeur,  enflure).  On  appelle  ainsi  une  saillie  de  l'épiderme 
provoquée  par  un  amas  de  pu  5,  qui  ne  tarde  pas  à  se  trans- 
former en  escharre  plus  ou  moins  épaisse  et  dure.  Plus  sou- 
vent on  a  donné  le  nom  de  pustule  à  tout  soulèvement  de 
la  peau ,  soit  qu'il  contint  du  pus  ou  toute  autre  matière  li- 
quide, soit  qu*il  fût  solide.  Les  pustules  constituent  d'aiUeors 
le  caractère  fondamental  de  plusieurs  affections  de  la  peau. 
On  en  voit  dans  la  petite  vérole,  larougeole,  la  gale, 
le  pourpre,  les  tubercules  vénériens ,  etc. 

On  appelle  pustule  maligne  ou  charbon  une  phleg- 
masie  gangreneuse  d'une  nature  contagieuse  et  très-grave, 
dont  les  principaux  caractères  consistent  en  une  tumeur 
dure ,  circonscrite,  surmontée  dès  son  origine d\ine  vésicule 
séreuse  à  base  livide,  et  qui  se  parsème  ensuite  de  phlyctènes 
remplies  de  sérosité  ronssâtre. 

PUTBUS  (  Les  princes  et  les  comtes  de  ).  Celte  famille 
est  une  branche  collatérale  des  anciens  princes  souverains 
de  l'Ile  de  Rugen.  Elle  descend  de  Borante,  qui,  en  Pan  1249, 
acquit  le  château  de  Podebusk  ou  Putbus,  dont  il  prit  le 
nom,  avec  quinze  villages,  la  presqu'île  de  Jasmund^  plu* 
sieurs  autfês  grandes  terres.  Sa  descendance  se  divisa ,  à 
partir  de  l'an  1483,  en  ligne  danoise  et  en  ligne  rugienne. 
Cette  dernière  s'éteignit  en  1704.  La  ligne  danoise ,  qui  hé- 
rita de  ses  possessions,  fut  élevée  en  1727  au  rang  de  comtes 
de  l'Empire,  et  obtint  en  1731  le  même  titre  en  Suède.  En 
1807  le  roi  de  Suède  promut  le  comte  Guillaume-Malte  de 
Patbos  et  sa  descendance  mâle,  par  ordre  de  prfmogénitnre^ 
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aux  rang  el  titre  de  princes  suédois  ;  dignité  qui  lui  fut 
confirmée  par  le  roi  de  Prusse  en!  8 15,  lorsque  la  Poméranie 
suédoise  fut  attribuée  à  la  Prusse.  Ce  souverain  accorda  en 
outre  aux  princes  de  Putbus  la  qualification  d'altesse.  Le 

éhef  actuel  de  cette  maison  est  Guittaume-Malte,  né 

le  16  aYril  1833,  membre  de  la  chambre  haute  prussienne. 
Le  bourg  de  Potbus,  où  se  trouve  un  magnifique  château, 
reçoit  en  &6  un  grand  nombre  de  visiteurs,  qui  viennent  y 
prendre  les  bains  de  mer. 

PCJTIPH  AR,  un  des  principaux  officiers  de  la  cour  de 
Pharaon ,  était ,  selon  la  Yulgate ,  général  en  chef  de  ses 
troupes,  mais,  selon  le  texte  hébreu,  chef  de  ses  cuisiniers.  11 
fut  le  maître  de  José  ph  ,  que  ses  frères  avaient  vendu,  el 
le  plaça  comme  intendant  à  la  tête  de  sa  maison  ;  mais  en- 
suite il  le  fit  jeter  en  prison  sur  les  fausses  accusations  de  sa 
femme ,  qui ,  n'ayant  pu  séduire  le  jeune  Israélite ,  ima- 
gina de  Taccuser  d^une  tentative  de  séduction  sur  sa  per- 
sonne. 

PUTOIS  .9  genre  de  mammifères  carnassiers  de  la  famille 
des  carnivores ,  tribu  des  digitigrades,  comprenant  le/u- 
retf  la  belette,  Vhermine,  etc.  Ce  sont  des  animaux 
nocturnes,  que  Ton  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et  les  plus  sanguinaires  des  carnassiers.  On  peut  dire  que 
c'est  de  sang  plutôt  que  de  chair  qu'ils  se  montrent  avides. 
Si  leur  force  répondait  à  la  férocité  de  leur  naturel ,  ils  se- 
raient extrêmement  redoutables.  Leurs  formes  minces  et  al- 
longées leur  permettent  de  passer  par  les  moindres  ouver- 
tures ;  et  on  les  rencontre  le  plus  souvent  rôdant  autour  des 
habitations  et  cherchant  à  s'introduire  dans  les  basses-cours , 
où  ils  ne  pénètrent  jamais  qu'en  taisant  un  affreux  carnage 
de  leurs  paisibles  habitants.  Le  putois  commun ,  dont  la 
taille  est  d'environ  30  centimètres ,  et  qui  est  le  plus  grand 
de  Tespèce,  remarquable  par  son  pelage  brun  en  dessus, 
fauve  sur  les  fiancs  et  en  dessous ,  et  par  son  museau  blanc, 
s'établit  en  été  dans  les  terriers  des  lapins  et  dans  les  vieux 
troncs  d'arbres;  en  hiver,  dans  les  recoins  les  plus  reculés 
des  fermes  et  métairies  pour  lesquelles  il  est  un  redoutable 
ennemi.  On  utilise  la  fourrure  de  ces  animaux  ;  mais  elle 
retient  malheureusement  quelquefois  de  cette  odeur  désa- 
gréable qu'ils  répandent,  et  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
qu'ils  portent. 

PUTRÉFACTION  (du  latin /ni^re/oc/io,  fait  depu- 
ireo ,  je  pourris  ).  On  donne  ce  nom  à  la  décomposition 
qu'éprouvent  les  corps  organiques  sous  certaines  conditions 
quand  ils  ont  perdu  la  vie.  Cette  décomposition  donne  lieu 
à  de  nouvelles  substances  et  à  des  gaz  d'une  fétidité  remar- 
quable. Le  résidu  porte  le  nom  de  terreau.  Il  est  des  chi- 
mistes qui  réservent  le  nom  de  putréfaction  à  la  décom- 
position des  substances  animales  ,  et  celle  ôe/ermentation 
puti-ide  à  la  décomposition  des  substances  végétales.  Ce- 
pendant ,  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  ce  sont  les 
iffinités  chimiques  qui  opèrent  la  décomposition  des  prin- 
cipes immédiats  dont  la  formation  avait  eu  lieu  sous  l'in* 
fluence  de  la  vie  :  ainsi ,  la  nature  de  ce  phénomène  parait 
être  identique. 

La  putréfaction  se  développe  plus  vite  dans  les  sub- 
stances animales ,  et  parcourt  avec  plus  de  rapidité  ses  di- 
verses périodes.  Si  elles  sont  solides ,  elles  commencent  par 
se  ramollir,  deviennent  bleuâtres ,  et  donnent  un  liquide 
diversement  coloré.  Insensiblement,  la  matière  seboursoufie, 
se  dissout ,  s'aiïaisse ,  prend  une  couleur  plus  foncée  ,  di- 
minue de  volume  par  Tévaporation  des  liquides  et  le  déga- 
gement des  gaz  qui  se  produisent ,  et  le  terreau  animal  est 
le  dernier  degré  de  cette  décomposition.  Les  liquides  ani- 
maux en  se  putréfiant  se  troublent  et  déposent  une  infinité 
de  flocons.  Leurs  couleurs  varient  à  PinÛni,  et  il  se  déve- 
loppe les  mêmes  odeurs  et  les  mêmes  gaz.  Quant  aux  par- 
ties molles ,  elles  se  convertissent  en  une  espèce  de  matière 
gélatineuse,  putride,  qui  se  boursoufle,  et  présente  les 
mêmes  phénomènes  que  les  substances  animales  solides.  Il 
est  bon  de  fake  observer  que ,  quoique  presque  toutes  les 
matières  animales  donnent  par  la  putréfaction  les  mêmes 
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produits ,  elles  ne  suivent  pas  exactement  les  mêmes  lois 
et  n'offrent  pas  des  phénomènes  tous  analogues  ;  ils  sont 
souvent  dépendants  de  la  quantité  différente  de  leurs  prin- 
cipes et  de  leur  nature. 

La  putréfaction  ne  saurait  avoir  lieu  sous  rinfiucnce  de 
la  vie  :  aussi  est-elle  le  cachet  indubitable  de  la  mo  rt;  ri- 
goureusement pariant ,  seule  elle  en  est  le  signe  carastt^ris- 
tique.  Une  température  de  10  à  15°,  le  contact  de  l'air  et 
un  peu  d'humidité,  favorisent  la  putréfaction  ;  lorsque  l'hu- 
midité est  trop  grande,  elle  s'y  oppose.  En  effet ,  les  corps 
plongés  dans  l'eau  ou  enfouis  dans  un  terrain  humide  tour- 
nent au  gras ,  et  Ton  sait  que  dans  les  terres  très-sèches 
les  cadavres  ne  se  putréfient  qu'après  un  temps  considé- 
rable. 

Les  produits  gazeux  de  la  putréfaction  sont  le  gaz  hy- 
drogène carbonné,  et  quelquefois  phosphore;  Tazote,  l'a- 
cide hydrosulfunque,  l'ammoniaque,  l'acide  carbonique. 
Peau ,  l'acétate  et  le  carbonate  d'ammoniaque. 

Le  terreau  animal  donne  à  Panalyse  chimique ,  outre 
divers  sels  alcalins  et  terreux ,  une  substance  grasse  char- 
bonneuse, une  huile  roussâtre ,  des  phosphates  salis  par  le 
carbone ,  etc.  Le  terreau  animal  ainsi  que  le  terreau  vé- 
gétal jouissent  de  la  propriété  d'absorber  l'oxygène  atmos- 
phérique. 

On  peut  préserver  les  substances  animales  de  la  putré- 
faction en  les  tenant  dans  le  vide,  par  leur  dessiccation, 
par  l'alcool  concentré  ,  les  acides  affaiblis ,  les  solutions  de 
deutochlorure  de  mercure ,  de  persulfate  de  fer,  de  sel  ma- 
rin ,  d'alun ,  d'arsenic,  et  d'un  très-grand  nombre  de  sub^ 
stances  salines.  L'infusion  de  moutarde  noire,  l'ail  pilé,  les 
végétaux  aromatiques  et  leurs  produits  sont 'aussi  un  fort 
bon  moyen.  Jllia  de  Fonte>'ell£. 

PUTRIDE  (du  latin  putridus^  fait  de /7i</reo,  je  pourris). 
Ce  mot,  qui  parait  synonyme  de  corrompu,  s'applique  aux 
odeurs  qui  paraissent  semblables  à  celles  qui  sont  le  pro- 
duit de  la  putréfaction.  Les  humoristes  donnaient  éga- 
lement ce  nom  à  un  ordre  de  fièvres  dont  ils  attribuaient 
la  cause  à  la  corruption  des  humeurs,  par  la  seuJe  raison 
que  l'haleine  et  les  excrétions  du  malade  répandaient  une 
odeur  fétide  (  voyez  Gastro-ELntérite  ). 

PUTRIDE  (Mer),  le  Mare Pulridum  des  anciens ,  ap- 
pelée aussi  par  les  habitants  du  littoral  mer  Paresseuse  et 
mer  Pourrie,  partie  sud-ouest  du  Pa^us  Mœotis,  ainsi  dé- 
nommée à  cause  des  miasmes  délétères  qu'exhalent  ses 
eaux ,  basses  et  fangeuses  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année  (  voyez  Azof). 

PUTRIDITÉ.  C'estainsi  qu'on  désigne  l'état  dans  lequel 
se  trouvent  quelques  parties  d'un  corps  vivant  qui  réagissent 
les  unes  sur  les  autres,  comme  dans  la  gangrène,  cer- 
tains ulcères,  etc.,  et  donnent  heu  à  des  combinaisons 
nouvelles  et  à  des  odeurs  que  l'on  pourrait  comparer,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  avec  celles  qui  sont  le  produit  de  la 
pu  tréfactionchez  les  corps  morts. 

PUTRILAGE.  Ce  nom  est  employé  souvent  pour  dé- 
signer la  matière  pultacée  qui  se  forme  dans  certaines  affec- 
tions gangreneuses ,  dans  certains  ulcères  et  autres  plaies 
de  mauvaise  nature  qui  paraissent  être  en  proie  à  la  p  u  - 
t réfaction.  Jcua  de Fontenelle. 

PUY  (Le) y  ville  de  France,  cheMieu  du  département 
de  la  Haute-Lo  ire,  sur  la  Borne  et  la  Dolaison,  à  3  kil. 
de  la  Loi  Cl  reliée  par  des  voies  ferréts  à  Clermonf, 
Saint  Etienne  tt  Lyon,  avec  19,233  habitants  (1872),  un 
évêché  suffra^aiit  de  Bourges,  des  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerc<',  un  conseil  de  prud'hommes, 
une  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures,  un 
lycée^  une  école  normale  primaire,  un  étiblisfement  de 
sourds-muets,  une  bibliothèque  pub  ique  de  15,000  volu- 
mes, un  musée  de  tableaux,  statues  et  antiquités,  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle,  une  pépinière  départcir.e.itale, 
une  société  d'agricultyre,  sciencis  et  arts,  et  de  com- 
merce ;  une  caisse  d'épargne,  un  hôpital  général  avec  des 
loges  pour  les  aliénés,  des  hospiees  et  bureaux  de  bicnfai- 
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sance,  (-(c.  Sa  i  rîncîpale  industrie  ooii]^is(e  dans  la  fabri- 
cation de  dentelles  et  de  blondes  romnunrs,  qni  occupe 
les  foin  mes  de  la  ville  et  des  et;Ti  rons.  Il  y  a  aussi  uiie  G- 
lutur*'  de  laine,  une  fabrique  d'étoOes,  des  tanneries,  des 
mii.oferies  et  (tes  fonderies. 

L'asptcl  du  Puyrst  toujours  pitforosqre,  de  quelque 
côté  qu*on  y  arrive.  B&ti  sur  les  pentes  de  la  montagne 
d'Anis,  cfont  la  base  est  baignée  par  la  Borne,  il  étale  en 
am  pi  théâtre  ses  maisons  blanches  couvertes  de  (uiles 
rouges,  et  sa  cathédrale  aux  formes  lourdes;  «'i  130 m.  au- 
dessus  se  dresse  la  crête  du  rocher  (fe  Corneille,  au  som- 
met duquel  a  été  érigée,  en  18C0,  la  slaïue  co*ossa'e  de 
NoI  ri  -Daine  de  France,  coulée  eu  fonte  de  fer  d'après  le  mo- 
dèle de  M.  BonnafsieiiX,  avec  213  canons  russes  pris  à  Sé« 
bas'opol.  Des  rues  étroites  et  mal  percée^»  pavées  en  lave, 
inaccessibles  aux  voitures,  fatigantes  pour  les  piétons;  des 
maisons  noires,   au  milieu  desquelles  on  découvre  avec 
peine  ses  quelques  édilices  publics:  ?oilà  le  Puy.  Le  princi- 
pal de  ces  édifices ,  la  cathédrale ,  ne  se  recommande  que 
par  la  hardiesse  de  sa  construction ,  sa  bizarrerie  et  soc 
efTel  pittoresque  :  cen^esi  à  proprement  parler  qu'une  grande 
chapelle.  On  y  pénètre  par  un  escalier  décent  dix-huit  mar- 
ches, recouvert  d'une  immense  voûte,  et  qui  avant  la  restau- 
ration conduisait  au  milieu  de  Tédifice  même  ;  aujourd'hui 
il  aboutit  à  deux  portes  latérales.  La  façade,  qui  est  ce  que 
Tédifice  a  de  plus  remarquable,  tant  par  l'espèce  de  mosaï- 
que dont  elle  est  ornée  que  par  son  portail,  n'offre  du  reste 
aucun  caractère  déterminé  ;  elle  tient  également  du  roman 
et  du  gothique,et  présente  quatre  ordonnances  de  colonnes 
avec  des  portiques  dont  les  arcs  sont  à  plein  cintre.  L'inté- 
rieur est  divisé  en  trois  nefs ,  basses  et  lourdes ,  soutenues 
par  de  gros  piliers.  Le  maltrc-autel ,  en  marbre  de  diverses 
couleurs,  Torgue  et  la  chaire,  chargés  de  sculptures,  sont 
fort  beaux.  Le  clocher  est  isolé,  carré,  et  se  termine  en 
pyramide.  Cette  église  a  joui  d'une  grande  célébrité,  qu'elle 
devait  à  son  image  miraculeuse,  connue  sous  le  nom  de 
ia  Virrge  noire.  Cette  statue,  apportée  t/Orient  i  ar  des 
m  ine  ,  au  huit  ème  siècle,  sur  un  rocher  des  Céveunes, 
qui  ('evint  aussitôt  un  lieu  de  pèlerinage,  fut  la  cause  de 
la  fondation  de  la  ville  du  Puy.  Elle  était  taillée  dans  un 
morceau  de  bois  de  cèdre.  L'enseuible  de  la  Vierge  esten- 
velopié  de  la  tête  aux  pieds  d'une  toile  as  ez  fine,  soli- 
de m*  nt  collée  Si  r  le  bois,  à  la  manière  des  momies.  C'est 
sur  celte  toile  qu'on  a  dV  bord  jeté  une  couche  de  liane 
à  la  gouache,  sur  laquelle  on  a  peint  à  la  détrempe  les  dra- 
peries et  ks  ornemei  ts.  L'ancien:  e  Vii  r^e  ayant  été  brû  - 
lée  pendant  la  résolut  on,  celle  qu'on  montre  aujo;:rd'hui 
ne  peut  être  f,ue  Ircs-moderne. 

Les  autres  monuments  qui  décorent  la  ville  sont  :  l'église 
de  Salnt-Lturent,  où  se  trouvent  les  restes  du  connétable 
du  Gu  sclin;  l'église  du  co;ièj;e,  ornée  d'une  jolie  façade, 
et  îc  séminaire,  q  i  a  des  jardins  agréables.  Unee>pèce 
de  boulevart  embrasse  en  demi-cercle  le  bas  de  ia  ville 
et  (OU  uit  à  la  promenade  du  Breuil,  sur  laquelle  s'élève 
la  p  éfecture,  écifice  d'un  bon  style.  Signalons  aus?i  deux 
monuments  dus  aux  libTa!ités<leCrozatier  :  une  f«»ntaine 
monumentale  en  maibre,  avec  17  sUtues  en  bro.  zc,  et  le 
noi.veau  musée,  construit  dans  le  sl>l«î  renaissance  au 
milieu  d'un  magnifique  square.  P.  es  et  h<  rs  de  la  >ille, 
on  va  voir  le  ro  l.er  de  l'Aiguille,  d'une  élévation  de  90 
i;  èlies,  leq.  el  se  termine  par  le  cocher  gothique  d'une 
chapelle,  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  obéllsqre.  A  2  kilo- 
n;ctris  de  là  est  un  autic  rocher,  fortcutieux,  celui  de 
Polignac;  et  à  un  kil  njètre  de  la  ville,  un  groupe  de 
prismes  basaltiques,  auquel  quelques  écrivains  ont  donné 
le  ncmdor^tt^*  (PExpailly*  Le  Puy  était  avant  la  révo- 
lution la  capitale  du  Velay.  Un  titre  authentique  de  924 
ne  lui  donne  encore  que  le  titre  de  bourg.  Toutefois,  la 
\ir.e  de  Ruissium^  sièpe  d'uD  évoque,  siluée  dans  le  voi- 
Huag^  ayant  été  détruite,  le  nouveau  Wllage  devint  rési- 
dence éi»iscopale,  et  ne  tarda  pau  à  s'agrandir.  On  l'en- 
toura  de  murailles,  on  y  bâtit  an  ch&tean  for  t,  et  an  quin- 
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zième  siècle  c'était  l'une  des  principales  Tilles  du  Lan- 
guedoc. Cent  ans  après  elle  aYait  dix  portes  et  une  po- 
pulation k)ea<:coup  plus  for'e  qu'aujourd'hui. 

PUYGKRDA,  ville  forte  d'Espagne,  dans  la  Catalo- 
gne, à  2  klou  êtres  de  la  frontière  de  Fiance,  autrefois 
capitale  de  la  Cerdagne.  On  y  compte  environ  3,000 
habitants. 

PUY-DE-DOME)  montagne  qui  a  donné  son  nom  à 
un  des  départements  du  centre  de  la  France.  Cette  mon- 
tagne, dont  la  hauteur  au-de  sus  du  niveau  de  la  mer  est 
de  1,468  mètres  68  centimttres ,  et  au-dessns  de  la  Lt- 
magne  d'Auvergne  de  1,1(^0  n:ètres,  domine  une  très-riste 
étendue  de  pays.  Elle  est  formée  d'une  espèce  de  roche 
volcanique  blanche,  à  laquelle  !e  savant  de  Buch  a  donné 
le  nom  de  doihite. 

PUY'-DL-DOME  (Département  du).  Formé  de  la 
partie  septentrionalede  l'Auvergne,  il  est  borné  au  nord 
|)ar  le  département  de  l'Allier,  parcel  i  de  la  Loire  à  l'est, 
ceux  de  la  Haute-Loire  et  du  Cantal  au  ^ud,  et  ceux  de  la 
Corrèze  et  de  la  Cr<use  à  l'ouest.  Divisé  en  b  ariondis- 
sements,  50  cantons,  456  communes,  il  compte  une  p:- 
pulation  de  566,463  habitants  (1872),  envoie  11  députés 
à  l'Assemblée,  est  compris  dans  la  vingtième  division  mi- 
litaire, forme  le  dioc<  se  de  Clcrmont,  suffragant  de  Bour- 
ges, et  fait  pai  tie  du  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Riom 
et  de  l'académie  de  Cl  rmont.  L'instruction  publique  y  est 
donnée  dans  1  lycée,  3  collèges,  4  institutions  secon- 
daires libres  et  984  écol&i  primaires.  Environ  240,000  per- 
sonnes savent  lire  el  écrire. 

Sa  supeificie  tolalf*,  d'après  le  cadastre,  est  de  795,061 
hectares,  dont  41 0,f 30  en  terres  labourables;  87,191  en 
prés;  27,655  en  vignes;  84,959  en  bois;  149.294  en  lan- 
des; etc.  L'enquête  agricole  de  1862  estimait  la  valeur 
totale  des  cultures  à  près  de  121  millions  de  fr. 

Il  doit  son  nom  à  (a  montagne  du  Puy-de-Dôme.  A 
l'exception  d'une  vaste  plaine  onduleuse,  connue  sous  le 
nom  de  Limagne,  le  département  du  Puy-de-Dùnie  a  une 
surface  des  plus  inégales.  Quatre  rivières,  l'Allier,  la  Dor- 
dogne,  la  Sioule  et  la  Dore,  ont  creusé  leur  lit  dans  des  ter- 
rains différents ,  et  les  nombreux  ruisseaux  tributaires  de 
ces  rivières  ont  raviné  le  sol  dans  toutes  les  directions.  La 
chaîne  granitique  des  montagnes  du  Forez  le  ferme  à  Test 
Deux  autres  chaînes  de  montagnes  volcaniques  traversent  sa 
partie  méridionale;  celle  des  monts  D6mes,  formée  de  plus 
de  soixante  volcans  modernes ,  avec  leurs  cratères  et  leurs 
courants  de  laves,  a  pour  centre  le  Puy-de-Dôme.  Cette 
clialne  occupe  une  surface  de  plus  de  8  myr.,  sans  com- 
prendre le  vaste  terrain  couvert  de  laves  et  de  scories  qui 
en  sont  sorties.  Elle  conmience  au  Puy-de-Chalanl ,  au 
nord  de  Riom,  et  finit  au  Puy-de-Monteynard.  L'autre  chaîne, 
celle  des  monts  Dores,  dont  le  point  culminant,  le  pic  de 
Sancy,  a  1,8S7  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est 
le  point  le  plus  élevé  du  centre  de  la  France.  On  se  fait  dif- 
ficilement une  idée  de  l'étendue  de  la  vue  dont  on  jouit  du 
haut  de  ce  pic  :  on  y  aperçoit  les  Alpes.  La  Dordogne  y 
prend  sa  source.  Cette  cliatne  des  monts  Dores  présente  un 
grand  nombre  de  sources  minérales,  celles  des  Bains  de  la 
Bout  boule  et  de  saint  Nectaire;  on  y  voit  aussi  beaucoup  de 
belles  cascades  et  beaucoup  de  lacs,  dont  les  plus  remarquables 
sont  ceux  de  Pavin ,  Chambon ,  Chauvet ,  Guéry^  Lagodi' 
velle,  etc.  La  Litnagne  est  un  terroir  des  plus  fertiles  et 
des  mieux  cultivés.  Sou  étendue  est  d'au  moins  240  kilo* 
mètres  carrés;  elle  est  traversée  en  ligne  droite,  du  sud  au 
nord ,  par  l'Allier,  et  coupée  par  un  nombre  infini  de  ruis- 
seaux, qui  arrosent  des  prés-vergers  d'un  grand  produit.  Ses 
riants  coteaux,  et  même  beaucoup  de  parties  de  la  plaine , 
sont  couverts  de  vignobles;  certains  cantons,  tels  qne  Carent, 
Chanturgue,  Monton,etc.,  donnent  du  vin  estinié.  Le  climat 
est  très-variable  dans  ce  département  :  les  changements 
de  température  y  sont  très-bnisques.  La  neige  courre  la 
haute  montagne  pendant  six  à  sept  mois,  d'octobre  en  avriL 
Le  froid  est  infiniment  moins  rigoureux  dans  la  Limagne. 
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Eo  été  la  chaleor  y  est  très-grande.  Le  pays  montagneux 
est  exposé  à  des  orages  terribles  :  on  peut  comparer  les 
tourmentes,  qui  y  durent  plusieurs  jours  en  hiver,  à  celles 
des  montagnes  de  la  Norvège.  Les  principales  productions 
du  département  sont  les  grains,  le  vin,  le  clianvre,  les  fruits, 
les  fromages,  les  bois  de  construction  et  de  mâture,  la 
tiouille,  les  bestiaux ,  la  petite  mercerie,  les  confitures  et  les 
fruits  secs,  qui  sont  très-esUmés.  On  y  exploite  des  mines 
d'argent,  de  plomb,  d'antimoine,  de  fer,  des  rarrières  de 
belles  pierres  de  taille  pour  les  arts  et  les  constructions.  On 
y  compte  beaucoup  de  fabriques  de  sucre  de  betterave  et 
un  grand  nombre  de  fabriques  de  produits  industriels,  pa- 
peterie, coutellerie  renommée,  fruits  confits  et  pAtes  d'abri- 
cots fort  estimés,  pâtes  d'Italie  perfectionnées,  quincaillerie, 
clouterie,  tréfilerie,  clous  d'épingle ,  faïence,  poterie  gros- 
sière,  poterie  réfractaire,  briques,  tuiles,  chaux,  plâtre, 
toile  et  fil  de  chanvre  pour  toile  à  voiles,  dentelle,  blonde, 
tannerie,  corroierie,  scierie  mécanique,  bois  de  construction 
et  de  mâture,  huile  de  noix  ;  fromages  dits  de  Roche,  du  mont 
Dore  et  du  Cantal  ;  colle-forte,  suif,  lainages  légers ,  camelots, 

petite  mercerie,  filatures  en  caoutchouc,  construction  de  ba* 
teaux. 

îcl.emins  de  fer,  7  routes  nationales  f  2  départemen- 
tales, 7,616  iheii.iiiS  vicinaux  sillonnent  ce  département, 
dont  le  chef-lieu  est  C/erwiow^-Ferr  a  nr/;  les  endroits 
principaux  :  Ambert,  cheflieu  d*arrond.  avec  des  tri- 
bunaux civils  et  de  commerce ,  une  chambre  consultative 
des  arts  et  manufactures,  une  chambre  consultative  d'agri- 
culture, et  7,625  habitants.  C'est  une  petite  ville ,  agréable- 
ment située,  au  pied  des  montagnes,  près  de  la  rive  droite  de 
la  Dore.  Issoire,  chef-lieu  d'arrondissement  avec  des  tribu- 
naux civils  et  de  commerce,  unechambre  consultative  d'agri- 
culture et  5j870  habitants  ;  ville  ancienne,  située  dans  une 
belle  partiedela  Limagne  sur  la  Couze,  près  de  son  confluent 
avec  l  Allier.  Cest  une  station  du  Grand- Central  ;  Rio  m, 
Thiers,  Rochefort-Montagne,  Saint-Nectaire,  Aigueperse, 
Pongibaudf  Roudan,  Volvic,  bourg  bâti  sur  une  masse  vol- 
canîQiue.  t  le 

PUYSËGCR  (Famille  de  CnASTE^ET  de),  d'ancienne 
chevalerie ,  originaire  du  bas  Armagnac ,  et  dont  la  filiation 
remonte  au  delà  du  douzième  siècle. 

Bernard  de  Chastemet  ,  seigneur  de  Putségub  ,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi  de  Navarre  ( Henri  IV),  fut 
honoré  par  lui  d'une  estime  particulière,  ainsi  qu'en  té- 
moignent les  lettres  que  ce  prince  lui  écrivit  eu  1 577 ,  1578 , 
1583  et  1585. 

Jacques  de  Cuastenet,  seigneur j>e  Pdységdr ,  vicomte 
de  Buzancy,  pelit-flls  du  précédent  et  quatrième  fils  de 
Jean  V  de  Chastenet ,  s'établit  en  Soissonnais,  où  il  fonda 
l'aînée  des  deux  branches  de  la  famille  de  Puységur  qui 
subsistent  aujourdlmi.  Né  en  1600  et  mort  en  1682,  il  passa 
quarante-cinq  ans  de  sa  vie  au  service  de  l'État,  sous  les  règnes 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Page  d'at>orddu  duc  de  Guise, 
il  entra  à  dix-sept  ans  dans  les  gardes  françaises ,  et  servit 
ensuite  dans  le  régiment  de  Piémont ,  dont  il  devint  colonel. 
Lieutenant  général  en  1639,  il  commanda  un  moment  l'ar- 
mée française  en  1648,  en  l'absence  du  maréchal  de  Rantzau. 

Toujours  fidèle  à  son  maître  et  probe  autant  que  fidèle , 
il  refusa,  à  deux  reprises  différentes,  100,000  écus  pour 
laisser  évader  les  maréchaux  d'Ornano  et  de  Marillac,  qui 
avaient  été  remis  à  sa  garde ,  imité  en  cela  par  son  frère,  qui 
^t  chargé  de  garder  au  château  de  Lectoure  le  maréchal  de 
Montmorency,  pris  à  la  bataille  deCastelnaudary.  Puységur 
donna  à  ce  moment  une  preuve  de  désintéressement  qui 
mérite  d'être  citée.  On  sollicitait  de  toutes  parts  les  biens 
confisqués  des  rebcUes  ;  Il  demanda  vivement  ceux  de  d'AIzo, 
et  les  obtint  à  la  condition  de  les  vendre  à  son  profit.  Il  les 
vendit  effectivement,  et  à  d'Aheo  lui-même,  mais  ne  vou- 
lut recevoir  de  lui  pour  tout  prix  de  vente  qu'une  blanche 
levrette,  satisfaisant  ainsi  et  à  l'engagement  qu'il  avait 
pris  et  à  l'intpérieuse  voix  de  l'honneur. 

Duchesne  a  publié  en  1690  les  Mémoires  que  Puységur 
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avait  écrits  sur  les  événements  dont  il  avait  été  témoin  ; 
ils  vont  deTauuée  1617à  l'année  1658,  et  forment  2  vol.  in- 12. 
Us  sont  curieux ,  et  M.  Pelitot  les  a  compris  dans  sa  Collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France.  On  a  de 
lui  également  des  Instructions  militaires,  qui  ont  été  réim- 
primées avec  ses  Mémoires,  en  1747* 

Jacques- François  de  Chaste.*«et,  marquis  de  PuiftÉGca, 
fils  du  précèdent,  né  en  1655,  maréchal  de  France  en  1734, 
chevalier  des  ordres  du  roi  en  1739,  lùourut  en  1745,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans.  Les  mémoires  du  temps  s'accordent 
à  le  représenter  comme  un  des  hommes  de  guerre  les  plus 
expérimentés  de  son  siècle  ;  et  Saint-Simon,  si  peu  prodigue 
d'éloges ,  n'en  est  point  avare  pour  lui.  Envoyé ,  sur  la  de- 
mande de  son  ami  le  marquis  de  Louville,  en  Espagne ,  il  y 
contribua  puissamment  à  la  consolidation  du  trône  chan- 
celant du  petit-fils  de  Louis  XIV.  Il  est  l'auteur  des  Ordon- 
nances de  Philippe  V  sur  la  formation  et  la  discipline 
des  armées  espagnoles.  Pendant  la  minorité  de  Louis  XV, 
Puységur  fut  membre  du  conseil  de  la  guerre. 

On  a  de  lui  VArt  delà  Guerre,  ouvrage  célèbre,  dont  les 
diverses  parties  avaient  été  écrites  pour  l'instruction  du  duc 
de  Bourgogne  et  du  roi  Louis  XV ,  et  qui  fut  mis  au  jour 
par  les  soins  de  son  fils  (1748,  in-folio,  et  1749,  in-4'*  ).  L*Art 
de  la  Guerre  a  été  traduit  en  italien  et  en  allemand  en  1753. 
Le  baron  Trancire  en  a  publié  un  Abrégé  en  1752  et  un 
Extrait  en  1758. 

JacqueS'François-Maxime  de  Chastenet,  marquis  de 
PcTsÉGUR,  fils  du  précédent,  né  en  1716,  se  distingua  à  la 
bataille  de  Fontenoy  comme  colonel  du  r^imeut  du  Vexin, 
devint  lieutenant  général,  et  mourut  à  Paris,  eu  1782.  On  a  de 
lui  :  Discussion  intéressante  sur  la  prétention  du  clergé 
d'être  lepremier  ordre  d'un  État  (il  ù7,  in-s**),  ouvrage  qui 
fut  supprimé  par  arrêt  du  conseil  ;  Du  Droit  du  souve- 
rain sur  les  biens  du  clergé  et  des  moines  (  1770)  :  Dupont 
(de  Nemours)  cita  cet  ouvrage  comme  autorité  à  l'As- 
semblée constituante;  Analyse  abrégée  du  Spectacle  de 
la  Nature,  de  Pluclie  (  1772  et  1786,  in  12);  Etat  actuel 
de  CArt  et  de  la  Science  militaires  à  la  Chine  (1772 ,  in- 
12),  etc.,  etc. 

Amand-MarC'Jacques  de  Ciustenet,  marquis  de  Puysé- 
gur, fils  aîné  du  précédent,  né  en  1751,  entra  dans  l'artillerie 
en  1768 ,  fut  major  de  tranchée  au  siège  de  Gibraltar, 
colonel  du  régiment  de  Strasbourg  en  1786  ,  maréchal  de 
camp  commandant  Pécole  d'artillerie  de  La  Fère,  et  quitta 
le  service  en  1792.  Séduit  d'abord  par  les  idées  de  réforme 
qui  amenèrent  la  révolution,  mais  homme  de  mœurs  essen- 
tiellement douces  et  d'un  caractère  aussi  modéré  que  loyal , 
la  direction  politique  haineuse  des  assemblées  légi>Iatives 
le  révolta ,  et  il  se  rethra  dans  sa  terre  de  Buzancy,  où  il  fut 
assez  heureux  pour  donner  asile  pendant  la  terreur  à  plu- 
seurs  proscrits,  en're  autres  à  M.  Fiévée,  qui  y  composa  La 
Dot  de  Suzette.  Il  fut  pourtant  emprisonné  à  Soissons,  et  ne 
dut  sa  délivrance  qu'à  la  chute  de  Robespierre.  Nommé 
maire  de  Soissons  lors  de  l'établissement  du  consulat ,  il  se 
démit  de  ces  fonctions  en  1806,  et  vécut  dès  lors  dans  la 
retraite,  s'occupant  exclusivement  de  recherches  et  d'écrits 
sur  le  magnétisme  animal,  dont  il  fut  un  des  plus  zélés  adep- 
tes, et  au  sujet  duquel  il  écrivit  de  nombreux  ouvrages.  Dans 
sa  jeunesse  il  avait  composé  un  opuscule  sur  la  question 
militaire,  qui  s'agitait  alors,  de  Vordre profond  et  de  Vordre 
mince.  Il  mit  au  jour  Clément  plusieurs  comédies  et 
vaudevilles,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Les  Jardiniers 
deMontreuil,  ou  le  trébuchet,  et  V Intérieur  d'un  Ménage 
républicain  (  1794).  En  1799  il  donna  à  l'Odéon,  Le  Juge 
bienfaisant. 

Le  comte  de  Chastenet,  frère  puîné  du  précédent ,  né  ea 
1752 ,  entra  fort  jeune  dans  la  marine,  et  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  hitrépide  navigateur  et  naturaliste  studieux.  Le  Mu- 
séum d'Histoire  naturdle  lui  est  redevable  de  ses  momies, 
qu'au  péril  de  sa  vie  il  alla  arracher  aux  sépultures  des  Guan- 
ches,dansrtledeTénérifre  ;etla  navigation,  d'un  ouvrage  sur 
lu  Débouquements  de  Saint'Domingue fim^timéea  n87, 
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lintl  que  det  cirles  levéet  psr  lui  des  cAlet  de  cetle.bril- 
linte  colonie.  Il  pril  part  i,  la  guerre  d'Amérique,  «(  ie  u- 
gnala  à  l'ilUque  de  SaYinnah ,  oA  il  fut  distingué  par  l'a- 
miral d'Eilaing.  Émigré,  U  enlr»  «u  eerTiM  portugal»  en 
qualité  de  contre-amiral,  rentra  en  France  1B03,  et  Técul 
paisiblement  danïU  retraite,  des  faibles  débris  deaa  tortuoe 
Il  mourut  en  laoâ,  dans  son chUeau  de  Beugny,  en  Touraine. 
PYAT(FÉui),tiItéra(<.-ar,  né  le  4  octob-e  I8t0,  i 
Vieiton  ,  est  le  flls  d'un  avocat  rojalistf.  Après  de  bril- 
l'intes  é:ude«,  il  vint  1  F^rii  suivre  les  coars  da  droit.  Il 
embrassa  aiec  ardeur  les  id^ea  derért-rmeqni  à  cette  épo- 
que commei  talent  i  invahir  la  llltératore,  les  arts  et  la 
p  tilique,  et  paiu»la  bardii'sse  Ju^u'i  porter,  en  IBi9, 
dans  un  tanquel,  un  loast  à  la  Conreslion  nalio  aie,  et  à 
remplacer  te  Insle  de  Charles  X  |  ar  celui  de  La  Fayette. 
Seçu  avocat  en  1831,  il  préféra  se  jeter  dans  la  carrière 
du  joarnalisme  en  gardant  ses  principes,  que  d'afci'pler 
le  bien-élre  el  les  faieurs  de  Fa  fanJUe  en  et  rangeant  aux 
0,  i[iions  royaliilts  de  so  I  ptre.  Il  fit  ses  premières  armes 
dani  le  Figaro,  alors  dirigé  par  H.  Delstouche;  puis  il 
foanUiu  Bainave de  1.  ]anin(1831)  le  saisissaulépisiKle 
des  Fillct  de  Si'jan;  il  dunna  c!es  articles  i  la  Ktvue  de 
Paris,  k  l'Arliile,  au  Llvredei  CrnletVn,  i  Paru  Té- 
ro  'utionnaire,  ï  la  Revue  britannique,  d<  nt  il  fulquelqus 
t(mi>s  le  directeur,  ji  l'Europe  littéraire,  ïla  Remiedu 
Progrès,  etc.  C'est  priiicipalemeut  à  ses  drames  qi  e 
H.  Pyatdail  sa  réputation  llUéralre.  lisse  distinguent  par 
de  sérkoses  qualités  :  l'idOe  funilamrnlale,  le  mouTement, 
l'énergie  du  style.  O.i  doit  cependant  reprocher  1  l'auteur 
('e  Tiier  trop  i  l'effet,  de  mettre  dans  sa  perisée  une  ex- 
cessive recbrrclie  el  dans  son  langage  nue  afreclation  ta- 
tij^a  .ti-.  Presque  toutes  ses  pièces  reposent  aur  une  Idée 
politique  ou  sociale;  en  Toici  les  titres  :  une  Révolutiin 
d'autre/ois,  ou  Us  Bomaim  cftes  eux  (Odéon,  i"  mars 
16 12);  ce  drame  Tnt  înterdille  lendemain  icsuse  des  nom- 
breuses allu-ions  qu'il  coblenail;  Aral/elld  (1833],  pièce 
n  u  jouée,  elqui  met  en  scène  la  morl  tragique  du  dernier 
prince  da  Condé;  le  Brigand  et  h  Philosophe  (Port- 
Saint-Martin ,  23  réTri<.'r  1834),  eu  collaboration  avec  Lu- 
Cliei;  Altgt  (Ambgu. Comique,  Î9  juin  1835),  avec  U 
même:  violente  diatribe  coût  re  la  royauté;  let  Deux  ter- 
rariers  (Portc-Saint-Marlin,  ;6  mai  1B4I),  itrame  qui  eu| 
ute  graiMie  vogue;  Cédrie  le  Iforiigien  (Odéon  ,  îB  fé- 
vrier ISii).  drame  liéroique-,  MaChitde  (IS4!)  avec  Eu- 
gè  e  Sue;  Diogène  (1S46J,  et  le  Chiffonnier  de  Parig 
(1S47),  qui  Fut  sa  dernière  tsuvre  dMmatii|u«.  M.  Pyat, 
qui  avditélécliargé,  en  I83S,  du  [euilletoii  du  Sii^^e,  fut 
attaché,  de  183&  i  1841,  à  la  rédaction  du  Naliatial.  Un 
dises  articles,  iu»éridaus  la  BtfoTmeiix  4  janvier  1844, 
el  qui  contenait  contre  H.  ianin  de  fâcheuses  personna- 
lités, te  fil  condamner  i  six  mois  de  pri  ou,  La  révolution 
de  1848  éclata.  Dtilurs  U.  Pjat  i^bimio  nalacairîèredes 
li'llre^poiT  se  jeter  danslarène  politique;  i.  y  aj^portasou 
tempéroment  fuugueui,  ses  passions  ardente»,  ses  vidées 
ultra  révoluliounaires.  Après  avoir  été  cou  missaire  gé- 
néral dans  le  Cher,  il  représenta  ce  département  dans  les 
assemb  ées  ré|>u!  Iicaiues,  et  y  porta  souvent  la  parole  pour 
défendre  les  projicsitioiis  les  plus  avancées.  Signataire  de 
l'appel  sut  armesdeledra-Rollin,  ilful  compromis  dans 
l'insurr.clii  n  du  IS  juin  1B4J,  et  parvint  k  >e  réfugier  en 
Sulu  ',  puis  en  Angleterre.  De  conceit  avec  les  chefs  ré- 
volu'lunn  ai  rvs,  ittii  une  propagande  active  contre  l'empire 
é'/ivil  iiite  fuule  de  brochures  el  de  mdniT'sti'S,  et  alla 
]u<qu'à  fair<<,  eu  18BS,  l'apologie  de  l'alteulal  d'Oreini.  De 
retour  en  France  il  la  suite  de  l'amnistie  du  I5  aoOl  i8eg, 
i]  ('<rlvitdans  le  Sappel  une  série  d'articles  qui  lui  atti- 
rtrrnt  plusi-urscondamnilioM;  maisll  sut  en  éviter  l'ellel 
grlce  aox  d<''guisementa  les  plus  invraisemblables.  De  la 
retraite  où  il  se  cachait,  il  est  probable  qu'il  participa  aui 
mo,;vements  avortés  de  février  et  de  mai  1870.  Imi^liqa  i 
dans  le  |)rucés  |  olitique  qui  fut  Jugé  i  Blois ,  il  fut  con  ' 
if.nai ,  par  contu'iiaee ,  k  cinq  années  de  prison  (u  août 
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I870)i  cet  e  fois  il  s'était  réfugié  ft  tondre*.  La  révotutioa 
du  4  septembre  lui  permit  de  revenir  k  Pa'l*.  Il  y  fonda) 
la  fia  du  mois  une  feuille  jacobine,  le  Combat,  qui  eut  pea 
de  succès  d'ailteurs ,  et  dans  la>iuelle  il  annonça ,  die  le 
39  oclubre,  grtce  i  une  indlacrtlion,  la  nouvelle  de  U  et- 
pitulatiun  de  Metz.  Le  surlendemain  se  prod.jisil  le  mou- 
vement qui  laillil  renverser  le  gouvernement  provisoire; 
M.  Fyal  alla  réclamer  à  l'bâtel  de  ville  l'établi ssemenl  de 
la  Comm'ine,  fut  irrité  par  les  gardes  nalionaui  et  détena 
jusqu'au  li  novi'mbrel  la  Conciergerie,  San  journal  ayant 
été  supprimé  parle  général  Vinoy  aprèi  l'affaire  du  12  jan- 
vier 1871,  il  le  remplaça  par  un  autre  intitulé  le  VengtuT. 
f,lu  le  onzième  des  députés  de  la  S^ine  le  8  TéTrier,  Il 
protesta  contre  la  paii  et  relusa  de  siéger  dans  l'Asacm  ■ 
lilée.  M,  Pyat  ne  prit  point  une  part  ostensible  1  la  jonr- 
ni^e  dulSmarf,  mais  i  p<'ine  eut-il  été  nommé  membede 
la  Commune,  qu'il  se  lit  remarquer  par  la  violence  de  sa 
conduite;  ce  fui  lui  qui  provoqua  le  renversement  de  la 
colonne  Vendémn,  la  dëm.ilition  de  l'hAlei  Tliiers,  celle 
de  la  cinpelle  expiatoire,  la  suppre  slon  des  jnamanx,  la 
formation  d'un  comité  de  salut  public,  etc.  Après  avoir 
ex-  lié  les  féJérés  &  une  résistance  ï  outrance.  Il  dispanil 
au  iriilieudi'  la  lulle  de)  derniers  jours,  et  cène  fut,  dil-on, 
qii'an  bout  de  do.iie  ou  quinte  mois  qoll  sortit  de  la  ca- 
pitale pour  cheribcr  un  refuge  i  Londres.  Psr  Jagement 
d'un  conseil  da  guerre  il  fut  condamné  à  la  peine  4e 

PYGARGUE,  genre  d'oiseaux  de  piote  de  U  famille  ~ 
d<  s  a  ;uilidéïS,  ayant  pour  caractères  :  bec  grand,  presque 
droit,  convexe  en  dessus,  comprimé  sur  les  cdtÂ,  erocha 
et  acuniiné  k  la  poinle,  fendu  jusque  sous  les  yeux;  tarses 
courts,  robustes,  revèlu:;  de  plumes  teulemi^nt  k  leur 
iiaitié  supi>rieure;  O'glei  nrqur'S,  a'gns;  ailes  longues; 
i|ue/e  courte  et  généralement  cunéiforme.  Moins  valeu- 
reux, plus  lOLirds,  plus  indolents  que  les  aigles,  le*  pj- 
garguet  onlip^n  près  les  u  émos  mœurs  qu'eux.  La  pr«le 
dont  ils  Ton!  leur  principale  nourriture  leur  a  valu  le  nom 
d'aig'es  pécheurs.  Ce  genre  rinferroe  un  grand  nombre 
d'espè  es.  O.i  ne  connaît  en  Europe  qui)  le  pygargue  pro- 
prement dit  ovi  orJrale,el  le  pygargufà  lite  blanche. 
I,a  queue  e»t  blanclie  dans  ces  deut  espèces,  parlicularité 
d'oji  provient  le  nom  du  genre  (irirf^,  fesse,  el  Ap^éf, 
lU-c) 

PYGMAL10\,roi  Ce  Tyr,  est  Heu  plus  connu  parce 
qu'il  rst  1''  Irire  de  Didon,  ou  Elissd,  que  par  le  rAl-; 
que  lui  fait  jouer  l'Iii^tolre;  d'autant  plus  que  cette  époque 
ne  ffl  montre  k  nos  yeux  qu'il  travers  un  nuag>!  de  fiibles. 
0.1  croit  savoir  que  Pygmalion  monrut  en  B27  av.  J,-C., 
1 1  qu'il  régna  quarante-sept  ans.  Jos^pbe  non*  a  répété 
res  renseignements  d'après  Ménandre  d'Éphèse ,  dont  les 
écrits  sont  pcr.lm,  Pygmalion  eonvoilail  les  ricliess's  de 
Sichée,  grsid -prêtre  d'Hercule  el  époux  d'ËIisst,'  mais 
celui-ci,  connaissant  la  cupidité  de  son  beau-frère,  avait 
sein  de  parallre  moins  opulent  qu'il  n'élaii.  H  n'en  fut  pas 
moins  égorgé  par  le  roi  dans  une  parti')  de  chasse.  Pfg' 
miUon,  après  l'aioir  Jeté  dans  un  [H^ipiee,  prétexta  qu'il 
y  était  toinbi'.  Élissa  feignit  d'ignorer  la  véritable  cause 
de  U  mort  de  son  mari,  cacha  ses  trésors,  et  demanda  des 
vaUieaui  pour  se  rei dre  cb'  t  son  frère  Bar.a,  entnt  Tyr 
et  Sidon,  C'est  là  qu'elle  fo,'i 'a  Carlhage  en  Afrique. 
Pygmalion  continua  de  régner  iipr''S  le  départ  de  sa  sœur. 
On  rapporte  qu'il  lut  1  mpoisonné  par  si  femTe. 

PYGMEES  (ilu  grec  iturnii,  poing).  Us  Pygmées, 
dont  la  taille  devait  être  bien  exiguë,  puisqu'ils  pouvaient 
se  servir  de  la  f  ,urini  pi<nr  monture,  étaient  une  de  ces 
rêveries  giecqiies  qui ,  pa5!ant  de  bouc'.ie  en  bouche  et  de 
payd  en  pays,  se  sont  scdimitées  presque  partout.  Les 
]  oétesoni  raconté  les  combats  des  Pygmées  av«c  l<'S  grues, 
qui  venaiint  Ions  tes  ans  du  fond  de  la  5c>lbie  leur  faire 
an  ■  guerre  périodique  et  sanganle.  Suivjnt  la  théologie 
païenne,  Hercule,  vainqueur  d'Anlée,  fatigué  de  la  l»t(e 
qu'il  avait  ■'n  k  soutenir  contro  son  reduulable  adver^re. 
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f  Vtait  e:  dormi  dans  son  triomphe.  Or,  pendant  son  som- 
meil ,  une  arrore  de  Pygmées  assiégea  sa  personne  :  un 
gros  (ie  ces  ennemis  occupe  sa  main  droite,  un  autre  sVm- 
raro  de  la  gauc'ie,  jusqu'à  c^.  que  le  demi-dieu,  tant  (n 
profondeur  qu'en  sailli'*,  fut  entièrement  couvertdes  nom- 
breuses phalanges  de  ses  adversaires.  C'est  alors  qu'il  s'é- 
veille, voit  sa  position  et  celle  de  l'ennemi;  pui-:,  se  met- 
tant à  rire,  se  borne  pour  toute  vengeance  à  cueillir  et  à 
jeter,  comme  en  une  gibecière ,  dans  'a  penu  de  lion  qui 
le  rouvrait,  toule  Parmée  pygméenne,  généraux  et  soldats, 
fantassins  et  cavaliers,  et  po  ta  ce  paquet  à  Euiystéc.  On 
a  peint  ces  formidables  stratégies  sur  des  vases  antiques 
qu'on  a  bien  fait  de  nous  conserver.  L'imngination  grecque 
sVst  fort  exercée  au  sujet  des  Pygmées  se  livrant  à  IVqui- 
tation  sur  des  fourmis,  si.r  des  perJrix,  et  s'élevant  môti  e 
jusqu'à  des  chèvres.  Des  coq  <illes  d*œufs  cot  posaient 
leurs  palais,  des  coques  de  noix  leurs  barques ,  et  sans 
doute  de  simples  feuilles  leurs  pavillons  d'été. 

PYLADE,  fils  de  SUophius,  roi  de  Phoride,  et  d'A- 
naxibie,  sœur  d'Agarnemnon,  fut  élevé  avec  Or  este,  son 
cousin ,  et  contracta  avec  li  i  dès  Tenfancc  une  amitié  qui 
les  rendit  inséparables.  11  iiida  son  ami  à  p mir  les  meur- 
triers d'Agamemnon,  le  suivit  dans  la  Chcrsonnèse  T.  u- 
rique,  et  partagea  toujours  sa  bonne  et  sa  mauvaise  for- 
tune. Oreste,  pour  récompenser  si  fidélité,  lui  donna  en 
mariage  sa  sœur  É I ec tre.  L'amitié  de  Pylade  et  d'Oreste 
est  devenue  proverbiale.^ 

PYLONE  9  terme  d'architecture,  qui  vient  du  grec ,  et 
qui  signifie  grande  porte,  vestibule.  Les  historiens  de 
l'antiquité  qui  ont  décrit  les  monuments  de  TÉgypte  em- 
ploient ce  mot  pour  désigner  ces  grandes  portes  qui  se  suc- 
cèlenl  en  avant  des  vestibules ,  successifs  eux-mêmes,  dont 
se  compose  en  partie  Tensemble  des  temples  égyptiens. 
Le  mot  pylône  a  été  francisé  par  les  voyageurs  modernes 
qui  nous  ont  fait  connaître  l'état  actuel  des  ruines  de  l'E- 
gypte. La  plupart  des  pylônes  proprement  dits  forment  des 
masses  plus  ou  moins  pyramidales.  On  en  distingue  de 
deux  espèces  :  les  pylônes  simples,  dont  la  porte  est 
sans  accompagnement,  et  ceux  dont  la  baie  de  la  porte 
s'ouvre  entre  deux  massifs ,  en  forme  de  tours  carrées , 
contenant  dans  leur  masse  les  escaliers  qui  conduisent  aux 
plates- formes. 

PYLORE  (du  grec  ic^Xt),  porte,  ttùçiétù,  je  garde).  Cette 
dénomination  a  été  donnée  à  Porifice  inférieur  de  Te  s  to  m  a  c , 
parce  que,  portier  vigilant,  Torifice  pylorique  ne  permet 
rentrée  de  la  pâte  alimentaire  dans  l'intestin  duodénum 
qu'après  qu'elle  a  subi  dans  l'estomac  une  élaboration  suf- 
fisante. L'ouverture  pylorique,  placée  entre  Testomac  et  le 
duodénum,  est  garnie  d'un  anneau  musculo- membraneux, 
formant  un  t>ourrelet  circulaire  aplati ,  qui  sert  à  ouvrir  ou 
à  fermer  cet  orifice  suivant  les  besoins  de  la  digestion.  Ce 
bourrelet ,  qui  a  reçu  le  nom  de  valvule  pylorique ,  est  dû 
à  un  repli  très-prononcé  de  la  membrane  muqueuse  et 
musculeuse  de  l'estomac ,  tandis  que  la  membrane  séreuse 
ou  externe  passe  par-dessus  sans  se  replier.  Cest  dans  l'in- 
térieur de  ce  bourrelet  et  vers  sa  grande  circonférence  que 
se  trouve  l'anneau  fibreux  que  quelques  anatomistes  ont 
appelé  mtucle  pylorique. 

Un  phénomène  vraiment  remarquable ,  c'est  le  genre  de 
sensibilité  élective  dont  est  doué  le  pylore.  Cet  orifice  val- 
Tulaire ,  destiné  à  laisser  passer  les  aliments  à  mesure  qu'ils 
sont  suffisamment  digérés  par  l'estooiac,  s'entr'ouYre  néan- 
moins assez  facilement  pour  livrer  passage  aux  corps  étran- 
gers qui,  n'étant  pas  susceptibles  de  digestion,  feraient  un 
séjour  inutile  et  même  nuisible  dans  les  organes  digestifs. 
On  a  également  constaté  que  les  aliments  franchissent  l'ou 
▼erture  pylorique,  non  d'après  Tordre  de  leur  introdution 
dans  l'estomac ,  mais  bien  suivant  leur  degré  de  digestibilité. 
Toutefois,  le  pylore  laisse  aussi  promptement  sortir  de  l'es- 
tomac les  matières  alimentaires  peu  nutritives ,  tandis  qu'il 
a  soin  d'y  retenir  longtemps  celles  qui  sont  riches  en  élé- 
ments de  notrition. 


Les  maladies  les  plus  fréquentes  du  pylore  sont  sans  con- 
tredit l'inflammation  et  la  dégénérescence  cancéreuse  qui 
peut  en  être  la  suite.  Des  vomissements  de  matières  couleur 
de  chocolat ,  surtout  une  ou  deux  heures  après  les  repas , 
constituent  le  symptôme  caractéristique  de  cette  maladie, 
qui,  parvenue  à  son  entier  développement,  est  au-dessus 
des  ressources  de  la  médecine.  On  peut  prévenir  cette  cruelle 
maladie  en  combattant  l'inflammation  qui  peut  la  produire, 
et  en  soumettant  le  malade  à  un  régime  très -adoucissant; 
mais  une  fois  déclaré ,  le  cancer  du  pylore  ne  nous  laisse 
que  la  triste  ressource  de  ralentir  ses  progrès ,  et  de  diminuer 
les  souffrances  du  malade.  L.  Labat. 

PYXORIQUEjqui  se  rapporie  au  pylore.  On  a 
nommé  artère  pylorigue  ou  petite  gastrique  droite ,  une 
branche  de  l'artère  hépatique  qui  se  rend  au  pylore  et  à  la 
petite  courbure  de  l'estomac. 

PYLOS^  aujourd'hui  Palœocastro^  par  opposition  à 
A'éocos/ro,  comme  on  appelle  quelquefois  Navarin ,  ville  de 
Messénie ,  qui  au  temps  d'Homère  était  la  résidence  de  Nes- 
tor; et  lors  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  Démostliène  rt^ussil 
à  décider  les  Athéniens  à  le  fortifier  de  nouveau.  C'est  aussi 
à  cette  époque  qu'on  commença  à  employer  de  nouveau  le 
nom  de  Pylos;  en  effet,  les  Laconiens  donnaient  aupara- 
vant à  la  presqu'île  et  au  territoire  environnant  le  nom  de 
de  Coryphasion, 

Il  existait  un  autre  Pylos  dans  l'Élide  proprement  dite,  sur 
les  bords  du  Ladon  ainsi  que  dans  l'Élide  triphylienne;  mais 
c'est  à  tort  qu'on  y  plaçait  la  résidence  de  Nestor. 

PYN  ACKER  (Adam),  célèbre  paysagiste  et  peintre  de  ma- 
rine de  l'école  hollandaise,  né  à  Pynacker,  entre  Schiedam 
et  Delfl,en  i62l,  mori  àDeiften  1673.  Le  nom  de  son  maUrc 
est  inconnu.  On  sait  qne  fort  jeune  il  alla  à  Rome,  et  passi 
trois  ans  à  copier  les  chefs -d'oeuvre  des  maîtres  italiens,  les 
antiquités,  et  à  faire  des.  études  d'après  nature.  De  retour  en 
Hollande,  il  peignit  beaucoup  de  grands  tableaux  destinés, 
suivant  la  mode  d'alors,  à  décorer  les  appartements.  Ils  sont 
détruits  pour  la  plupart  maintenant.  Des  paysages  de  moyennes 
dimensions ,  enrichis  de  figures  et  d'animaux ,  sont  à  peu 
près  les  seuls  ouvrages  de  Pynacker  parvenus  jusqu'à  nous. 
Le  musée  du  Louvre  possède  trois  tableaux  de  ce  maître. 

PYRAGMON.  royex  Cyclopes. 

PYRALE  (en latin  pyralis,  du  grec  TcOp,  feu),  genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  section  des  tordcuses 
de  Latreille ,  dont  M.  Duponcliel  a  proposé  de  former  la 
tribu  des  platyomides.  Les  pyrales  se  caractérisent  par  des 
ailes  entières  ou  sans  fissures,  en  toit  plus  ou  moins  écrasé 
dans  l'état  de  repos;  les  supérieures  cachant  alors  les  infé- 
rieures, qui  sont  plissées  en  éventail  sous  les  premières; 
celles-ci ,  plus  ou  moins  arquées  à  leur  base ,  sont  le  plus 
souvent  coupées  carrément  à  leur  extrémité ,  et  quelquefois 
leur  sommet  est  courbé  en  faucille.  La  trompe  de  ces  ani- 
maux est  membraneuse,  très-courte  et  souvent  nulle  ou  in- 
visible. Le  corselet  est  ovale ,  lisse  et  parfois  crété  à  la  base. 
L'abdomen  ne  dépasse  pas  les  ailes  au  repos;  il  est  terminé 
en  pointe  dans  la  femelle,  et  par  une  houppe  des  poils  dans 
les  mâles.  Les  chenilles  ont  seize  pattes,  d'égale  longueur,  et 
toutes  propres  à  la  marche.  Leur  cor()s  est  ras  ou  garni  de 
poils  courts  et  isolés.  Elles  habitent  pour  la  plupart  dans  les 
feuilles  qu'elles  ont  roulées  en  cornet ,  ou  plissées  sur  leurs 
l>ords ,  ou  réunies  en  paquets  ;  quelques-unes  seulement  vi- 
vent dans  l'intérieur  des  tiges  ou  des  fruits ,  ou  se  tiennent 
à  découvert  sur  les  feuilles.  Les  chrysalides  sont  coniques, 
presque  toujours  nues,  et  rarement  contenues  dans  une 
coque. 

Les  pyrales  sont  pour  la  plupart  de  jolis  papillons,  à  qui 
il  ne  manque  que  la  taille  pour  attirer  davantage  l'attention 
des  amateurs.  C'est  dans  les  vergers,  les  jardins ,  les  haies 
et  les  charmilles  qull  faut  surtout  en  chercher.  Leur  vol  est 
vif,  mais  court ,  et  n'a  lieu  qu'au  crépuscule.  Parmi  les 
espèces  les  plus  tristement  remarquables  par  les  ravages 
qu'elles  causent  dans  l'agriculture,  nous  citerons  :  la  pyralê 
du  chêne,  la  plus  grande  des  pyrales  d'Europe,  qui  atteint 
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iii8qu*à  40  millimètres  d'enTergore.  Sa  tète,  son  corselet 
et  ses  ailes  supérieures  sont  d'nn  beau  Tert  ;  celles-ci  ont  la 
c6te  et  deu\  lignes  parallèles  et  obliques  au  milieu  d*un 
jaune  d'ocre  très-clair;  les  ailes  inférieures  et  Tabdomen 
sont  d'un  blanc  pur.  Elle  Tit  sur  plusieurs  espèces  d*arbres, 
et  notamment  sur  le  chêne.  La  pyrale  du  Mire  diffôre 
peu  de  la  précédente.  Le  dessus  de  ses  premières  ailes,  d^un 
joli  Ycrt,  a  la  cOte  et  la  frange  roses  ou  d'un  rose  orangé,  et 
trois  lignes  obliques  et  parallèles  blanches.  On  la  troure  sur 
le  hêtre,  le  bouleau,  Tauneet  même  le  chêne.  La  pyrale 
verte  est  d'un  joli  vert  uni,  avec  la  côte  et  la  frange  blanchâ- 
tres. Elle  vit  aussi  sur  le  chêne.  La  pyrale  des  rosiers ^  qui 
fait  quelquefois  le  désespoir  des  amateurs  de  roses,  a  13  mil- 
limètres d'envergure;  ses  premières  ailes  sont  de  couleur 
jaune  soufre,  finement  réticulées  de  jaune  brun  et  trayersées 
par  trois  lignes  argentées.  Les  secondes  ailes  sont  d'un  gris 
noirâtre.  La  pyrale  des  pommes  a  les  ailes  supérieures  d*un 
gris  cendré ,  traversées  par  un  grand  nombre  de  stries  brunes, 
ondulées,  avec  un  écusson  semi-lunaire  à  leur  extrémité  in- 
férieare  d*un  brun  chocolat ,  et  dont  les  contours  sont  irré- 
gulièrement arrêtés  par  une  ligne  d'or  rouge.  Les  secondes 
ailes  et  Pabdomen  sont  bruns.  La  chenille  vit  dans  riutérieur 
des  pommes  et  des  poires ,  dont  elle  mange  les  pépins  avant 
de  toucher  aux  parties  environnantes.  Quand  cette  chenille 
est  parvenue  à  Tépoque  de  sa  transformation ,  elle  sort  du 
fruit  et  se  retire  sur  les  écorces  et  quelquefois  dans  la  terre, 
où  elle  se  forme  une  coque.  Elle  ne  se  change  en  chrysalide 
que  Tannée  suivante,  au  mois  de  mai  ou  de  juin. 

L'espèce  qui  mérite  une  attention  particulière  est  la  pyrale 
de  la  vigne,  dont  le  papillon  dépasse  à  peine  20  millimètres. 
Sa  tête,  son  corselet  et  ses  ailes  supérieures  sont  d*un  jaune 
verdâtre,  à  reflets  métalliques  dorés;  les  ailes  supérieures 
sont  marquées  de  trois  lignes  transversales  obliques,  d'un 
brun  ferrugineux,  larges  dans  le  mâle  et  très-étroites  ou 
même  nulles  chez  la  femelle.  Les  ailes  inférieures  sont 
brunes ,  à  reflets  soyeux ,  avec  la  frange  beaucoup  plus  pâle. 
La  chenille  parvenue  à  tout  son  accroissement  e»i  longue  de 
plus  de  18  millimètres  :  elle  est  d'un  vert  jaunâtre  ;  sa  tête 
et  le  disque  supérieur  de  son  premier  segment  sont  bruns 
et  luisants.  Elle  a  quelques  poils  clairsemés  sur  tous  ses  seg- 
ments. Plusieurs  de  ces  chenilles  se  réunissent,  se  font  un 
abri  de  quelques  feuilles  et  vont  dévorer  pendant  la  nuit  les 
jeunes  tiges,  les  fleurs  et  les  grappes ,  qu'elles  agglomèrent 
et  font  adhérer  les  unes  aux  autres  en  paquets  informes. 
Bientôt  les  parties  du  végétal  qu'elles  ont  touchées  se  des- 
sèchent, noircissent  et  pourrissent,  et  c'est  ainsi  que  les 
pyrales  peuvent  finir  par  détruire  les  espérances  des  plus 
belles  récoltes.  La  chrysalide  est  de  forme  ordinaire,  d*un 
brun  foncé  quelque  temps  après  sa  formation.  Le  pa- 
pillon éclot  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  :  les 
œufs  sont  déposés  sur  la  surface  supérieure  des  fouilles.  Us 
éclosent  vingt  jours  après  la  |K)nte.  La  très  petite  chenille 
qui  en  provient  se  nourrit  d'abord  du  parenchyme  des 
feuilles.  Dès  les  premiers  froids  elle  se  relire  sous  les  por- 
tions soulevées  et  fibreuses  de  Técorce  du  bas  du  cep,  dans 
les  plus  petites  fentes  des  échalas ,  etc.  Là ,  réunies  en  plus 
ou  moins  grand  nombre ,  ces  chenilles  s'engourdissent  après 
s'être  filé  une  espèce  de  coque  soyeuse,  et  elles  ne  repren- 
nent la  vie  qu'aux  premiers  beaux  jours  du  printemps,  au 
moment  où  les  bourgeons  de  la  vigne  commencent  à  s'ou- 
vrir. De  tous  temps  la  pyrale  a  causé  de  grands  dommages  à 
la  vigne.  Dans  certaines  années  elle  a  pu  paraître  un  véri- 
table fléau.  On  a  cherché  les  moyens  de  la  détruire  :  la  cueil- 
lette des  œufa  et  des  chrysalides  a  été  prescrite;  puis  on  a 
conseillé  comme  complément  de  tremper  les  échalas  dans  un 
bain  d'eau  de  chaux  avant  de  s'en  servir.  Un  autre  remède 
a  été  indiqué  dans  ces  derniers  temps  ;  c'est  l'échaudage  des 
vignes, et  on  a  reconnu  que,  loin  d'être  nuisible  à  la  vigne, 
l'eau  bouillante  la  débarrassait  non-seulement  de  la  pyrale, 
mais  encore  d'autres  insectes,  et  la  délivrait  d'un  genre  de 
mousse  qui  s'établit  facilement  sur  les  vieux  ceps.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  pour  que  ces  moyens  fessent  véritablement  efDcaots, 


il  faudrait  que  tous  les  propriétaires  de  vignes  les  pratlqna»- 
sent  à  la  fois;  car  sans  cela  la  pyrale  revient  bien  vite  sur 
les  vignes  dont  elle  a  été  chassée,  et  d'ailleurs  certaines 
circonstances  atmosphériques  paraissent  la  ramener  invarii' 
blement.  L  Lourer. 

PYRAME ,  jeune  Assyrien  de  Babylone,  dont  Ovide  a 
célébré  les  tragiques  amours  dans  ses  Métamorphoses,  Py- 
rame,  suivant  d'anciennes  traditions,  s'éprit  d'une  vive 
passion  pour  Thisbé ,  charmante  jeune  fille  qui  habitait  une 
maison  contiguë  à  la  sienne ,  et  sa  tendresse  fut  payée  de 
retour.  Mais  les  parents  des  deux  jeunes  gens  contrarièrent 
leur  amour  mutuel,  et  leur  défendirent  de  se  Yoir.  Ils  élu- 
dèrent cette  défense  en  pratiquant  une  fente  dans  la  cloison 
qui  séparait  leurs  maisons ,  et  par  cette  ouverture ,  habile- 
ment cachée  à  tous  les  regards,  ils  continuèrent  leur  doux 
commerce,  et  prolongeaient  pendant  la  nuit  de  tendres  en- 
tretiens. Les  deux  amants  résolurent  enfin  de  se  soustraire 
par  la  fuite  à  la  cruelle  persécution  de  leurs  familles ,  et  se 
donnèrent  une  nuit  rendez- vous  sous  un  mûrier  blanc, 
tout  près  de  Babylone.  Thisbé,  enveloppée  d'un  voile,  quitte 
la  première  avant  l'heure  convenue  la  maison  paternelle ,  et 
en  approchant  du  rendez-vous  elle  aperçoit  une  lionne  qui 
venait  de  déchirer  sa  proie ,  et  qui  arrivait  à  elle ,  la  gneule 
encore  tout  ensanglantée;  Thisbé  fuit  rapide  comme  l'éclair, 
et  laisse  tomber  son  voile,  sur  lequel  la  lionne  se  précipite; 
et  l'animal  s'éloigne  enfin  après  avoir  foulé  aux  pieds  et  en- 
sanglanté ce  léger  tissu.  Cependant  Pyrame  approchait  ;  il 
arrive;  il  cherche  en  vain  Thisbé,  et  déjà  il  s'Inquiète  pour 
elle ,  lorsque  ses  yeux  rencontrent  à  terre  un  voile  sanglant; 
il  le  reconnaît  pour  celui  de  son  amante,  et  se  persuade 
aussitôt  qu'elle  est  devenue  la  proie  des  bêtes  féroces  ;  il  l'ap- 
pelle avec  des  cris  de  désespoir,  et  trop  certain  de  son  mal- 
heur, il  tire  son  épée  et  se  la  plonge  dans  le  sein.  Tlusbé 
avait  entendu  ses  cris  ;  elle  accourait,  mai.^  trop  tard  :  elle 
trouva  Pyrame  expirant,  et  dans  sa  douleur,  refusant  de 
lui  survivre,  elle  se  frappa  du  même  fer,  et  tomba  morte  à 
ses  côtés.  Le  mûrier  fut  teint  de  leur  sang ,  et  le  poète  as- 
sure que  depuis  lors  ses  fruits  changèrent  de  couleur,  et  de- 
TÎnrent  rouges,  de  blancs  qu'ils  étaient  auparavant.  On  brûla 
sur  un  même  hûcher  les  corps  des  deux  amants;  et  une 
même  urne  renferma  leur  cendre. 

Emile  OE  Bonitecuose. 

PYRAME  (Mammalogie).  Voyez  Épacneul. 

PYRAMIDAL  (Os).  Voyez  Csj{VE{Anatomie), 

PYRAMIDAUX  (Nombres).  Voyez  Figurés  (Nom- 
bres ). 

PYRAMIDE  (Géométrie),  polyèdre  ayant  pour  base 
on  polygone  quelconqup,  et  dont  toutes  les  autres  faces  sont 
des  triangles  concourant  en  un  même  point,  qui  est  le  dom- 
ine/ de  la  pyramide.  La  perpendiculaire  abaissée  du  som- 
met sur  la  base  de  la  pyramide  en  est  la  hauteur.  Une 
pyramide  est  dite  triangulaire,  quadrangulaire,  pentago- 
nale,  etc.,  selon  que  sa  hase  est  un  triangle,  un  quadrila- 
tère ,  un  pentagone,  etc.  Toutes  celles  qui  ne  sont  pas  trian- 
gulaires sont  comprises  sous  la  dénomination  générale  de 
pyramides  polygonales,  La  pyramide  triangulaire,  ou 
tétraèdre,  n'ayant  que  quatre  faces ,  est  de  tous  les  po- 
lyèdres celui  qui  en  offre  le  moindre  nombre  ;  car  il  en  faut 
trois  pour  former  un  angle  trièdre,  et  au  moins  un  quatrième 
pour  limiter  l'espace  indéfini  que  renferme  cet  angle. 

Tout  polyèdre  peut  être  décomposé  en  pyramides,  comme 
un  polygone  quelconque  est  décomposable  en  triangles.  La 
pyramide  remplit  ainsi  parmi  les  polyèdres  un  rôle  aussi 
important  que  le  triangle  parmi  les  polygones.  Son  volume» 
qu'il  est  donc  important  de  connaître,  a  pour  mesure  le  pro- 
duit de  l'aire  de  sa  base  par  le  tiers  de  sa  hauteur. 

Une  pyramide  est  dite  régulière  lorsque  sa  base  est  un 
polygone  régulier,  au  centre  duquel  tombe  sa  hanteor. 
La  surface  latérale  d'une  telle  pyramide  (c'est-à-dire  la  sur- 
face totale,  moins  celle  de  la  base)  est  égale  au  produit  da 
périmètre  de  sa  hase  par  la  moitié  de  son  apothème  (  en  a|»- 
pliquant  cette  dénomination  à  la  perpendiculaire  abaissée 
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du  fonniet  de  la  pyninide  sur  la  baie  opposée  de  Tune  des 
faoei  IriaDgDlalresjé 

Le  Irofie  de  pyramide  est  le  soUde  qae  Ton  obtient  en 
coupant  une  pyramide  par  nn  plan  parallèle  à  la  base,  et  en 
retrancbant  la  petite  pyramide  supérieure.  Il  est  éqolTalent 
à  la  somme  de  trois  pyramides  qui  auraient  pour  hauteur 
commune  la  hauteur  du  tronc,  et  pour  bases,  l'une  sa  base 
Inférieure,  la  seconde  sa  base  supérieure,  et  la  troisième  la 
moyenne  proportionnelle  entre  ses  deux  bases. 

E.  MiauEinL. 

PYRAMIDES.  On  appelle  abisi  les  tombeaux  des  an- 
ciens rois  d*Égypte  p  construits  à  quatre  pans  sur  une  sur- 
face carrée,  et  se  terminant  en  pointe  :  on  désigne  sous  la 
même  dénomination  les  corps  qui  offrent  la  même  configu- 
ration. Les  Arabes  donnent  aux  pyramides  le  nom  d'fTaram, 
au  pluriel  Hamardt ,  ce  qui  en  y  ajoutant  l'article  égyptien 
pi  expliquerait  la  formation  du  mot  pyramis  (dérivé  de 
Pharam }.  Quant  au  nom  que  les  Égyptiens  donnaient  à 
ces  monuments,  on  Tignore.  Les  plus  nombreux  et  les  plus 
grands  de  tous  sont  situés  en  Egypte,  sur  la  riYe  ocddeotale 
du  Nil ,  à  partir  du  Caire  jusqu'au  Fayoum.  Dans  cet  es- 
pace du  d^rt  on  retrouve  encore  aiijoord'hui  la  trace  de 
soixante-sept  pyramides.  Chacune  d'elles  sonrait  de  sépulture 
à  un  roi ,  et  il  y  en  avait  de  dimensions  moindres,  à  Tusage 
des  divers  membres  de  la  funiUe  royale.  Les  tombeaux  par- 
ticulien,  ceux  même  des  princes,  avaient,  au  contraire,  la 
forme  d*un  carré  oblong  et  la  partie  supérieure  en  était  plate. 
Toutefois ,  cet  usage  d'élever  des  pyramides  aux  rois  n'exista 
que  dans  l'ancien  royaume  d'Egypte,  jasque  ven  Tan  2000 
av.  J.-C.  On  ne  connaît  pas  une  sente  pyramide  de  roi  qui 
date  du  nouveau  royaume.  Il  existe  cependant  de  cette  époque 
diverses  petites  pyramides  en  briques,  à  Thèbes.  En  re- 
vanche, cet  usage  s'introduisit  à  partir  do  septième  siècle 
av.  J.-G.  en  Ethiopie,  où  l'on  trouve  dans  111e  Méroé  et  dans 
les  grands  champs  des  morts  situés  aux  approches  du  mont 
Barkal  la  forme  des  pyramides ,  non  pas  réservée  seulement 
pour  les  tombeaux  des  rois,  mais  généralement  appUquée. 

Les  groupes  de  pyramides  d'Abon-Roasch,  de  Ghizeh, 
d'Abonsir,  de  Sakkara  et  de  Dahschour,  appartenaient  tous 
aux  rois  des  dynasties  de  Memphis;  les  plus  anciens,  ceux 
de  Dahschour,  à  la  troisième;  les  phis  grands,  ceux  de 
Gliizeh,  à  la  quatrième  ;  les  antres,  aux  dynasties  suivantes; 
ceux  des  environs  du  Fayoum,  Tralseoiblablement  à  la 
deuxième.  Toutes  ces  pyramides  furent  construites  entre 
Tan  3600  et  l'an  2100  av.  J.-C.  Un  fait  bien  remarquable, 
c'est  qu'il  n'en  est  pas  fait  la  moindre  mention  par  la  Bible 
non  plus  que  par  Homère.  Les  deux  plus  grandes  sont  celle 
de  Chéop»  (le  Chofufou  des  monuments)  et  celle  de  Cephren 
(  le  Chtufra  des  monuments),  de  la  quUrième  dynastie  ma- 
nélhonienne.  «  Pour  se  rendre  aux  grandes  pyramides,  qu'on 
aperçoit  sur  sa  droite  quand  on  les  regarde  du  haut  de  la 
citadelle  du  Caire,  dit  un  voyageur  moderne,  il  faut  passer 
le  Nil  et  prendre  par  le  village  de  Ghizeh ,  aujourd'hui  bien 
déUbré ,  et  dont  Léon  l'Africain,  au  commencement  du 
seizième  siècle  fait  une  ville  très-florissanta.  De  loin,  et  i  me- 
sure qu'on  s'en  rapproche ,  elles  produisent  asseï  peu  d'effet  ; 
et  l'on  serait  presque  tenté  de  s'écrier.  Comment!  ce  n'est 
que  cela  !  Mais  après  avoir  fait  nn  kilomètre  à  peu  près  dans 
le  sable,  sans  que  le  regard  s'en  détache  d'une  seconde,  elles 
grandissent  tout  à  coup  à  des  proportfona  immenses;  et 
quand  on  arrive  enfin  à  leur  base ,  on  est  comme  atterré, 
foudroyé,  anéanti  d'étonnement.  »  Lm  dimensions  données  par 
les  andens  et  par  les  modernes  les  plus  exacts  sont  fort  di- 
verses, suivant  le  niveau  où  on  les  a  prises  et  aussi  suivant 
l'habileté  de  ceux  qui  ont  mesuré  et  sdon  la  nature  de  lenra 
Instruments.  Nous  adopterons  id  celles  qui  ont  été  indiquées 
par  le  colonel  H.  Yyse,  dans  son  ouvrage  intitulé  The  Pffrth 
mkles  q^Ghiteh  (3  vol.  de  texte  et  3  vol.  d'atlas  ;  Londres, 
l&39-iS42);  et,  réduisant  ses  esUmatfons  en  mesures  fran* 
(aises,  nous  dhvns  que  la  grande  pyramide,  celle  de  Chéops, 
doit  avoir  sur  chaque  face  de  sa  base,  en  chiffres  ronds, 
240  mètres  ;  U  hauteur  verticale  est  de  150  mètres  et  de  183 
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sur  nndinaison  de  51*  50*  qu'ont  les  cdiés.  H  est  fkcUe  de 
se  rendre  compte  de  la  masse  cofossale,  prodigieuse,  ré- 
sultant de  ces  dimensions  multipliées  les  unes  par  les  au- 
tres. 

Shnpie  édio  de  la  tradition,  Hérodote  rapporteque  Chéopa 
mit  près  de  trente  ans  à  construire  k  grande  Pyramide.  Il 
évalue  à  370,000  le  nombre  des  ouvrière  qu'elle  occupa  à  hi 
fois,  et  qui  se  relayaient  tous  les  tnns  mois  par  immenses 
escouades.  Il  y  a  bien  sans  doute  qudque  exagération  dans 
ces  évaluations,  comme  aussi  lorsqu'il  dit  qu'une  inscriptioB 
hiéroglyphique  qu'il  se  sera  fait  expliquer,  constate  que  la 
nourriture  seule  des  ouvrière  en  oignons  et  en  légumes  avait 
dû  représenter  une  somme  équivalente  i  5  millions  de 
notre  monnaie.  Or,  fiait  observer  avec  beaucoup  de  Justesse 
le  voyageur  que  nous  avons  déjà  cité ,  «  on  ne  vit  pas  de  lé- 
gumes et  d'oignons  seuls ,  même  en  Éorpte,  surtout  lorsqu'on 
charrie  des  pierres  comme  celles  des  pyramides;  et  l'on  peut 
par  ce  seul  article  juger  de  ce  que  devait  faire  l'ensemble 
de  tous  les  autres.  »  Car  à  ces  dépenses  il  faut  ajouter  le 
salaire  des  ouvrière,  si  minime  qu'il  fût,  et  la  main-d'oeuvre, 
fût-elle  alora  à  peu  près  pour  rien ,  comme  elle  l'est  encore 
aujourd'hui  en  Egypte;  de  même  qu'il  faut  tenir  compta  de 
la  valeur  des  matériaux  employés,  du  calcaire,  du  granit,  du 
marbre,  du  porphyre,  de  la  syénite,  etc. 

La  pyramide  de  Cephren  a  301  mètres  66  centimètres  è 
sa  base  et  632  mètres  66  centimètres  de  haut.  La  trolaième 
pyramide,  celle  de  Minehéris  (  le  ilenJlera  des  monuments  ), 
successeur  de  Cephren,  construite  à  peu  de  distance  de  la 
seconde,  est  bt*aucoup  plus  petite;  die  n'a  que  lis  mètres 
à  sa  base  et  67  mètres  de  hauteur.  Les  pyramides,  en  pierres 
et  plus  anciennes,  du  Dahschour  attdgnent  presque  les  di- 
mensions des  deux  grandes  pyramides  de  Ghizeh.  Les  cham- 
bres sépulcrales  sont  ordinairement  creusées  dans  le  roc  Tif  ; 
et  les  pyramides  ont  été  construites  massivement  au-dessus. 
Cest  par  excepUoo  que  quelques  salles  ont  été  ménagées 
dans  l'intérieur  de  la  construction  massive ,  conune  par 
exemple  dans  la  pyramide  de  Chéops. 

Toutes  les  pyramides  présoitent  lenn  pans  fort  exacte- 
ment orientés  vere  les  quatre  pdnts  cardinanx;  la  plupart 
sont  construites  en  pierre,  et  beanconp  aussi  en  briques 
noires  provenant  du  Nil;  mais  edles-d,  quand  dles  étdent 
terminées,  recevdent  également  un  revêtement  en  pierres 
lisses  et  polies  ;  revêtement  dont  les  pyramides  de  Ghiiali  ne 
furent  dépouillées  par  les  Arabes  qu'au  quatorzième  siècle 
de  notre  ère.  La  seconde  pyramide  a  encore  vere  son  sommet 
une  partie  de  son  révêtement,  qui  est  de  granit;  tandis  que 
cdui  de  la  Pyramide  de  Chéops  devait  être  de  marbre,  à  ce 
qu'on  suppose.  Hérodote,  témoin  oculaire,  rapporte  que 
les  pierres  dont  se  composaient  le  revêtement  n'avaient  pas 
mohis  de  10  mètres  de  long.  A  la  grande  pyramide  on  ne 
compte  pas  moins  de  deux  cents  trois  assises  de  pierres 
magnifiques,  superposées,  sans  que  d'ailleurs  ces  assises, 
toutes  en  retraite  les  unes  sur  les  antres,  aient  partout  la 
même  épaisseur.  Cette  épaisseur  varie  entre  66  ceotlmètres 
et  1  mètre  33  centimètres.  Sdon  Hérodote,  ces  asdsea  ou 
étages  servaient  à  établir  les  machines  en  bois  destinées  à 
monter  les  pierres  d'un  étage  à  l'étage  supérieur.  Les  pyra- 
mides ne  purent  être  bâties  qu'à  l'aide  de  plans  inclinés 
Immenses,  sur  lesquels  on  roulait  successivement  les  pierres 
employées  à  leur  édification  et  quil  ikOait  tirer  de  plus 
de 80  myriamèlres  de  là,  de  Silsiieh,  dans  la  lAute  Egypte. 
Sans  doute  on  leur  faisait  descendre  le  Nil;  mab  en  raison 
des  moyens,  encore  si  fanparfaits,  dont  disposait  alon  la  mé- 
canique, on  peut  juger  ce  qu'un  td  transport  a  pu  coûter. 
Quelles  misères,  quels  efforts  homdns  ne  suppose-t-fl 
pas! 

Les  andens  peuples  di^Mexique  furent  ausd  dans  l'usage 
d'élever  des  édifices  pyramidaux,  qu'ils  appelaient  Mo- 
callU ,  c'est-à-dire  maisons  de  Dieu.  «  Ces  édifices ,  de  di- 
mensions très-diflérentes,  nous  apprend  M.  de  HomboMt, 
avaient  tous  à  peu  près  la  même  forme  :  c'étaient  des  pyra*. 
mides  à  plusieun  assises ,  et  dont  les  cOtés  suivaient  exac- 
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temeot  la  direction  da  méridien  et  du  ptrallèle  du  lieu.  Le 
teocalU  s^éleTait  ordinairement  au  milieu  d*une  raste  en- 
ceinte carrée  et  entourée  d*un  mur.  Cette  enceinte  y  qu'on 
peut  comparer  au  peribolos  des  Grecs,  renrermait  des  jar- 
dina, des  fontaines,  les  babitations  des  prêtres ,  quelquefois 
même  des  niagasins  d*armes;  car  chaque  maison  d^un  dieu 
mexicain ,  comme  le  temple  de  BaaI-Bérith ,  brûlé  par  Abi- 
mélech ,  Àalt  une  place  lorte.  Un  grand  escalier  conduisait 
à  la  cime  de  la  pyramide  tronquée.  Au  sommet  de  cette 
plate-forme  se  trouvaient  une  ou  deux  chapelles  en  forme 
de  tour,  renfermant  les  idoles  colossales  de  la  divinité  à  la- 
quelle le  teoealH  était  dédié.  Cette  partie  de  Tédifioe  doit 
être  regardée  comme  la  plus  essentielle  :  c*est  le  naos,  ou 
plutdt  le  sékos  des  templâ  grecs.  Cest  là  suskI  que  les  pré* 
très  entretenaient  le  feu  sacré.  L'intérieur  de  Tédilice  servait 
à  la  sépulture  des  rois  et  des  prindpaui  personnages  mexi- 
eains.  Il  est  impossible  de  lire  les  descriptions  qu*Hérodote 
«t  Diodore  de  Sicile  ont  laissées  du  temple  de  Jupiter-Bélus, 
sans  être  Arappé  des  traits  de  ressemblance  qu'offrait  ce 
monument  babylonien  avec  les  teocallU  du  Mexique.  » 

PYRAMIDES  (BaUUle  des).  Après  U  prise  d'Alexan- 
drie, Mou  rad«B  e  y ,  ayant  rassemblé  six  mille  mamelouks  et 
plus  de  cinquante  mille  fellahs ,  se  porta  sur  les  bords  du 
fiil,  entre  Embabeh  et  Ghixdi,  dans  Tintentlon  d*y  attendre 
l'armée  française.  Bonaparte,  instruit  de  sa  position,  se  porta 
aussitôt  à  sa  rencontre,  et  Talteignit  le  lendeoiain  matin, 
24  juillet  1798.  L'armée  avait  fait  halte  devant  les  Pyramides 
de  Ghixeh,  et  c*est  alors  que  aon  chef  prononça  cette  mémo- 
nable  harangue  :  «  Soldat*,  vous  ailes  combattre  aujourd'hui 
les  dominateurs  de  l'Egypte;  songea  que  du  haut  de  ces  monu- 
jnents  quarante  siècles  vous  contemplent  I  »  Les  troupes  se 
formèrent  en  carrés,  Tartillerie  sur  les  flancs ,  six  divisions 
échelonnées  à  peu  de  distance,  sur  une  ligne  courbe.  Mourad- 
Bey  avait  disposé  ses  soldats  le  long  du  Mil,  et  s'était  fortifié 
A  Embabeh ,  pour  s'y  manager  un  lieu  de  retraite.  Les  ma- 
melouks se  précipitèrent  intrépidement  sur  les  premiers  carrés 
français,  et  revinrent  deux  fois  à  la  charge  sans  pouvov  les 
«ntamef  et  foudroyés  par  l'artillerie.  Pendant  ce  temps  Bo- 
naparte faisait  former  deux  divisions  en  colonnes  d*attaque, 
•et  les  lançaitsur  le  villaged'Embabeh,  dont  les  retranchements 
•étalent  défendus  par  trente-sept  bouches  à  feu,  sans  compter 
deux  chébecs  de  la  flotille  égyptienne  embossés  sur  le  NU. 
L'élan  des  Français  surmonta  tous  ces  obstacles.  Embabeh 
i%tt  enlevé,  et  la  déroute  devhit  alors  complète.  Mourad-Bey 
s'enfuit  vers  la  haute  Egypte.  U  avait  perdu  3,000  mame- 
louks ,  plus  de  6,000  fellahs,  40  canons  et  400  chameaux 
chargés  de  vivres.  Le  résultat  de  la  bataille  des  Pyramides  Ait 
la  reddition  du  Caire. 

PYRAMIDION.  Foyes  OnéusQUES. 

PYRpE.  Voyez  Feu  (  Culte  du). 

PYRENE,  fille  du  roi  ibérien  Bebrycius,  qu'Alcide 
viola  au  retour  de  son  expédition.  d*Érytbrée.  D'autres  veu- 
lent qu*éprise  de  la  force ,  de  la  valeur  et  de  la  renommée 
4u  tils  d'Aicmèoe,  elle  se  donna  d'elle4nêroe  k  lui.  Elle  ac- 
coucha d*un  serpent  hideux.  L'effroi  que  lui  causa  le  monstre 
qu'avaient  nourri  ses  flancs ,  et  l'abandon  d'Hercule,  qui  se 
tiâta  de  poursuivre,  avec  les  bœufs  enlevés  à  Géryon,  sa  route 
▼ers  le  mont  PaUtin,  où  devait  s*élever  plus  tard  cette  Rome 
maltresse  du  monde,  la  jetèrent  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde. Elle  s'enfuit  du  palais  de  son  père ,  et  alla  cacher 
•a  honte  et  son  désespoir  dans  une  caverne  creusée  au  mi- 
lieu de  rochers  inaccessibles ,  où  les  bêtes  féroces  la  dévorè- 
rent. Après  sa  mort ,  les  monts  gigantesques  qui  séparent 
l'Espagne  des  Gaules ,  et  sans  nom  jusque  alors,  s'appelèreat, 
du  s\en,Pifrénées.  Demne-Baron. 

PYRENEES  (Les),  montagnes  qui  forment  l'une  des 
plus  hautes  Cordillères  du  globe,  et  qui  s'étendent  en  France 
et  en  Espagne.  En  les  examinant  sur  leur  revers  septen- 
tnonal  elles  présentent  aux  regards  de  l'observateur  une 
vaste  suite  de  montagnes  qui,  courant  deTouest-nord-onest 
à  rest«ud-est,  traversent  l'isthme  qui  sépare  l'Océan  de  la 
Méditerranée  entre  ies  deux  shius  gaulois.  Leur  erête  sert 


en  grande  partie  délimites  à  la  France  et  à  l'Espagne.  Parais- 
sant surgir  du  sein  des  eaux ,  non  loUi  du  cap  de  Figueroa, 
sur  l'Océan ,  elles  s'élèvent  ensuite  jusqu'à  la  partie  cee- 
trale  de  la  chaîne,  où  elles  atteignent  leur  plus  grande  hau- 
teur, leur  dme  la  plus  élancée  étant  la  sommité  du  pie  de 
Méthous,  qui  fait  partie  de  la  Maladette,  et  qui  se  drease  à 
3,&74  mètres  de  hauteur  absolue.  De  ce  point,  elles  s'abais- 
sent graduellement ,  et  semblent  enfla,  disparaître  dans  les 
flots  de  la  Méditerranée.  Leur  longueur  est  de  430  kiloni,; 
leur  plus  grande  largeur,  prise  entre  Tarbes  (•lépartement 
des  Hautes-P>  rénées)  et  Balbastro  en  Aragon,  est  de  110 
kilomètres.  La  chaîne  qui  s'étend  de  l'une  à  l'autre  mer 
n'oiïre  point,  comme  on  le  croit  généralement,  nne  seule 
ligne  de  monts  ;  elle  a  deux  parties  distinctes,  qui  ne  sont 
pas  le  prolongement  l'une  de  l'antre.  En  effet ,  À  on  divise 
la  chaîne  en  deux  sections  à  peu  près  vers  le  millea  de  sa 
longueur,  on  verra  que  la  moitié,  située  A  l'ouest,  est  plas 
reculée  vers  le  sud  que  la  moitié  placée  à  l'est;  de  sorte  qne 
deux  lignes  tirées,  l'une  sur  le  fette  de  la  partie  occidentale, 
et  l'autre  sur  le  faite  de  la  partie  orientale,  formeraient 
deux  parallèles  par  leur  prolongement.  Mais  cette  disposi- 
tion du  soulèvement  des  masses  pyrénaiqnea  ne  cause  au- 
cun déchirement ,  aucune  solution  de  continuité  ;  les  monta- 
gnes ne  présentent  aucune  mterruption,  les  deux  parties 
s'unissent  ensemble,  et  forment  un  coude  presque  rectangu- 
laire. C'est  dans  les  montagnes  qui  forment  la  jonction  que 
se  trouve  U  partie  U  plus  élevée  dies  Pyrénées ,  et  c'est  aussi 
à  cet  endroit  que  prend  sa  source  la  Garonne,  le  plus 
beau  des  fleuves  qui  s'échappent  de  la  grande  clialne.  Les 
contreforts  des  Pyrénées  s'étendent  assez  avant  en  Espagne. 
Sur  le  revers  septentrional,  ou  du  côté  de  la  France,  ^pé- 
ques  chaînons  se  prolongent  aussi  an  loin.  LesCorbièrea 
sont  le  plus  important  de  ces  contre-forts. 

Les  Pyrénées  sont  sillonnées  par  un  grand  nombre  de 
vallées,  et  toutes  les  fois  qull  y  a  dépression  dans  le  fidle, 
il  existe  deux  vallées  opposées  qui  communiquent  entre  elki 
par  un  port.  Ces  vallées,  qu'on  a  désignées  aons  le  nom 
de  transvenales ,  se  dirigent  en  général  du  sud  au  noid, 
et  taisaient  avec  la  chaîne  principale,  un  angle  d'enTfaron 
90  degrés.  C'est  vers  le  centre  que  ces  vallées  ont  le  phii 
de  longueur.  U  existe  un  second  ordre  de  rallées,  qu'on  a 
nomméeivalléeslongitudinalet.  D'autres  vallées  s'appuient 
à  celles  que  nous  venons  de  nommer  longitudinaies^  et 
forment  le  plus  souvent  avec  elles  un  angle  droit  On  pour- 
rait les  appeler  semi-transversales.  Le  système  hydriigra- 
phiqiie  des  Pyrénées  se  divise  en  bassins  principaux.  Le 
premier  est  celui  de  la  Nivelle ,  qui ,  née  sur  le  revers  mé- 
ridional de  U  montagne  des  Aldudes ,  entre  en  France  près 
d'Ainhoa ,  et  se  termine  à  SaInt-Jean-de-Luz.  Le  bûsin 
suivant  est  celui  del'Adour.  Le  bassin  de  la  Garonne 
est  le  plus  important  de  ceux  qui  s'ouvrent  sur  le  revers  sep- 
tentrional des  Pyrénées.  Viennent  ensuite  le  bassin  de  l'Aude 
et  ceux  de  la  Sègre,  de  l'Agly,  de  la  Téta  et  du  Tech.  Sur  le 
versant  méridional  nous  trouvons  les  bassins  de  l'Èbre  et 
du  Minho.  La  constitution  géognostique  des  Pyrénées  est 
en  général  granitique  ;  le  calcahe  s'y  montre  en  grandes 
masses,  ahui  que  des  marbres  superbes  et  nombre  de  ri- 
chesses ndnéraloglques,  sana  parier  de  leurs  eaux  ther- 
males ,  si  Justement  célèbres.  Ces  montagnes  forment  la 
partie  la  plus  pittoresque  et  cependant  la  mofais  eonnne  de 
l'Europe.  La  diversité  des  peuples  qui  les  habitent^  lenn 
mœurs ,  leurs  langages  diflérents ,  sont  des  objets  digiies  des 
recherclies  des  savants  et  même  de  l'étude  des  gens  du 
monde.        ,  Chevalier  Alexandre  ou  MÈci* 

PYRÉNÉES  (Paix  des).  Cest  sous  cette  dénomfainUan 
qu'est  resté  célèbre  dans  l'histoire  le  traité  conclu  entre  la 
France  et  l'Espagne,  le  7  novembre  1659,  dans  Itle  des 
Faisans,  sur  la  Bidasaoa,  firontière  des  deux  pays,  par 
Mazarin  et  de  Luis  de  Haro.  La  guerre  qui  avait  édalé  entre 
ces  deux  puissances  en  1635  avait  continué,  même  après  la 
conclusion  de  la  paix  de  Westphalie.  En  1657  la  France 
s'allia  avec  l'Angleterre  «  deux  ans  après  que  Crorowell  eut 
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déclaré  la  gticrre  à  TEspagne,  et  s*empara  de  plusieurs 
places  fortes  des  Pays-Bas  espagnols.  L'Espagne  éprouvait 
en  même  temps  de  grayes  échecs  sur  mer  et  en  Amérique; 
dès  1640  le  Portugal  s*était  soustrait  à  sa  domination;  la  Ca- 
,  talognt  était  en  pleine  insurrection,  TAndalousie  prête  à 
imiter  son  exemple,  et  en  Italie  le  duc  de  Savoie  Tenait 
d'eorahir  le  Milanais,  alors  espagnol.  Dans  ces  circons- 
tances, force  fut  au  roi  Phflippe  lY  d*accepter  la  paix,  en 
core  bien  qu'elle  dût  aToir  poor  résultat  d'accroître  encort 
la  prépondérance  de  la  France.  L'Espagne  en  effet  céda  à 
la  France  le  Roussillon  avec  son  chef -lieu,  Perpignan, 
place  forte  importante,  Conflans,  une  partie  de  la  Cerdagne, 
de  telle  sorte  que  les  deux  royaumes  furent  désormais  sé- 
parés par  les  Pyrénées  dans  toute  leur  longueur.  Dans  les 
Pays-Bas  elle  lui  abandonna  en  outre  l'Artois,  ainsi  que  di- 
verses parties  de  la  Flandre ,  du  Hainaiit  et  du  Luxembourg, 
arec  les  places  fortes  d'Arras,  Hesdin,  Gravelines,  Lan- 
dredes,  LeQuesnoy,  Thionville,  Montinédy,  Mariembourg 
et  PhilippeTille.  De  son  côté  la  France  prit  rengagement  de 
ne  secourir  le  Portugal  ni  directement  ni  indirectement  Le 
prince  de  Condé,  les  ducs  de  Lorraine»  de  Savoie,  et  de  Modène, 
ainsi  que  le  prince  de  Monaco,  furent  remis  dans  la  position 
où  ils  se  trouvaient  avant  la  guerre.  Par  suite  de  la  conclu- 
sion de  ce  traité  de  paix,  Louis  XIY  épousa  la  fille  aînée 
de  Philippe  IV,  Marie-Thérèse,  qui  en  IMO  renonça  ex- 
pressément à  tous  droits  d'hérédité  au  trône  d'Espagne.  Mais 
plus  tard,  à  ta  mort  de  son  beau-père,  Louis  XIV  invoqua 
un  droit  d'hérédité;  prétention  qui  en  1667  amena  la  guerre 
de  dévolution,  et  en  1701  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne., 

PYRÉNÉES  (Département  des  Basses-).  Formé  du 
Béam ,  du  pays  de  Soûle,  de  la  basse  Navarre ,  du  Labourd, 
d'une  partie  de  la  Chalosse  et  de  l'élection  des  Landes,  ce 
département  a  pour  limites  au  nord  le  d<^partementdes  Lan- 
des et  celui  du  Gers,  à  l'ouest  l'océan  Atlantique,  au  sud 
les  frontières  d'Espagne ,  à  l'est  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées.  Il  tire  son  nom  des  montagnes  qui  le  séparent  de 
la  Péninsule  hispanique.  11  est  divisé  en  5  arrondissements, 
40  cantons  et  558  commune*.  Sa  popnlat  on  est  de  426,700 
Ames  (1872).  T  envoie  9  députés  à  l'As<emblée,  est  cotn- 
pris  dans  la  13*  division  militaire,  fa't  partie  du  ressort 
de  la  cour  d*appel  de  Pan,  de  racad<*mie  de  Bordeaux  et 
du  diocèse  de  Bayonne.  L'in  truction  publique  y  est  don- 
née dans  I  lycée,  8  inatitutions  iccondatrei  libres,  951 
écoles  primaireset  25  salles  d'asile.  Il  n'y  avait  qne  172,000 
personnes  sachant  lire  et  écrire. 

Sa  superficie  totale,  d'après  le  cada^^tre,  est  de  762,266 
hectares,  dont  147,219  en  terres  labour  ble<»;  74,303  en 
prés;  24,420  eo  vignes  ;  i€2,320  en  bois;  317,726  en  lan- 
des et  bruyères;  etc.  Placé  au  pi<d  des  Pyrénées,  traversé 
même,  do  nord  au  sud,  par  des  contreforts  de  cette  cbaln<>, 
ce  département  est  sillonné  par  un  grand  nombre  de  cours 
d'eau, la  plupart  rapides,  torrentueux,  et  qui  fertilisent  et 
ravagent  aussi  quelquefois  cette  contrée,  si  remarquable 
par  les  sites  variés  et  pittoresques  qu'elle  présente  de  toutes 
parts.  Ses  principales  rivières  sont  zl'Adouretses  affluents 
et  sous-afQuents,  le  gave  de  Pau ,  sorti  de  l'admirable  cas- 
cade de  Gavamie,  le  gave  d'Aspe,  le  gave  d'Ossau,  le 
Lambourg,  l'Ardanabia,  laNive  et  laBidouie,  la  Bidassoa, 
qui  sert  de  ligne  de  démarcation  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne ,  le  Cusdas-Soury,  ou  la  Nivelle.  Des  marais  on  des  lacs , 
amas  d'eau  plus  ou  inoins  considérables,  couvrent  quelques 
parties  du  sol.  Le  territoire  du  département  est  disposé  en 
amphithéâtre ,  dont  la  partie  la  pins  élevée  est  au  sud  et 
s'appuie  aux  Pyrénées. 

Les  sources  thermales  et  minérales  de  ce  département  ont 
beaucoup  de  célébrité.  Qui  ne  connaît  les  Ean  x-Bonnes  et 
les  Eaux-Chaudes,  celles  deCambo?  Le  département 
produit  du  froment  et  du  mais,  de  l'avoine  et  dn  seigle.  Le  lin, 
d'une  extrême  finesse,  a  fait  la  réputation  des  toiles  du  Béam. 
Les  prairies  sont  en  générai  arrosées,  M  les  eaux  conduites 
avec  intelligence.  Les  gras  pfttorages  des  montagnes  reçoi- 
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vent  de  nombreux  troupeaux.  Malgré  les  défrichements, 
poussés  à  l'excès,  les  bois  de  construction  et  de  chauffage 
sont  encore  abondants.  Des  landes  immenses  sont  U ,  et  n'at- 
tendent pour  enrichir  le  pays,  pour  doubler  sa  population, 
qu'un  système  de  culture  approprié  avec  sagesse  à  ces  vastes 
déserts.  Enfin ,  des  vignobles  couvrent  les  coteaux  dé  la  se- 
conde zone  du  départonent,  et  leurs  produits  sont  estimés 
et  recherchés  ;  plusieurs  môme,  parmi  lesquels  il  faut  distin- 
guer les  vins  de  Jurançon ,  sont  exportés  au  loin.  Des  mines 
d'argent,  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  répandues  sur  diffé- 
rents points  du  département ,  peuvent  fournir  en  abondance 
des  matières  premières  à  des  forges  et  à  des  fonderies.  Les 
beaux  marbres  de  Louvie-Soubû'an  jouissent  d'une  réputa- 
tion méritée ,  et  sont  employés  par  les  statuaires  de  la  ca- 
pitale. Possédé  par  une  population  active ,  intelligente ,  le 
département  des  Bassea-Pyrénées  verra  s'accroître  sans  cesse 
ses  richesses,  surtout  si  de  nouveaux  déboitcliés  lui  sont 
ouverts,  et  si  un  canal ,  joignant  l'Adour  à  la  Garonne  et 
au  canal  de  Languedoc,  lui  fournit  avec  le  midi  de  la  France 
et  avec  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée  des  commu- 
nications promptes  et  faciles.  L'industrie  du  département 
consiste  en  fabriques  d'étofTes  et  de  couvertures  de  laine,  tan- 
neries ,  papeteries,  filatures,de  lin,  fabriques  de  toile  et  de 
mouchoirs  Imprimés,  bonnets  façon  de  Tunis,  faïence, 
tuiles  et  poteries  vernie.  La  distillerie  et  l'exportation  des 
eaux-de-vie  de  Chalosse  et  d'Armagnac  sont  l'objet  d'un 
commerce  étendu.  Outre  les  jambons,  on  sale  h  Salins  des 
cuisses  d'oie  et  on  fabrique  à  Bayonne  d'excellent  chocolat 
L'importation  des  denréiâi  coloniales  et  la  pèche  de  la  morne 
sont  l'objet  d'un  actif  mouvement  maritime. 

3  chemins  de  fer,  6  roules  nationales,  21  départemen- 
tales, 7,022  chemins  vicinaux,  8rivièes  navij.abies  éta- 
blissiut  les  communications  du  département.  Lechef-iiett 
est  P  a  u  ;  les  villes  et  endroits  principaux  i  Bayonne;  Mau' 
téon,  chef-lieu  d'arrondissement,  avec  une  chambre  consul- 
tative d'agriculture  et  1,743  habitants,  petite  ville  hàlie  sur 
le  penchant  d'une  collhie  près  de  la  rive  droite  du  gave  de 
Mauléon;  Saint-Palais,  avec  i,G97  habitants  et  un  tribunal 
civil  ;  Oloron,  chef-lieu  d'arrondissement,  avec  des  tribunaux 
civil  et  de  commerce,  une  chambre  consultative  d'agricul- 
ture et  8,783  habitants  :  ville  ancienne  située  au  sommet 
et  sur  le  penchant  d'une  colline,  sur  le  gave  d'OIoron,  au 
confluent  dngave  d'Ossau;  Orthet^  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment, avec  un  tribunal  civil,  une  chambre  consultative  d'a- 
griculture, et  6,526  habitants  :  cette  ville  est  bien  déchue  de 
l'importance  qu'elle  eut  au  seizième  siècle  à  cause  de  l'aca- 
démie protestante  que  la  reine  Jeanne  y  avait  établie  ;  on  y 
voit  encore  Xdifinestra  dou$  Capérans,  d'où  on  jetait  les 
prêtres  dans  legave;  5ain/-/eaii-Pied-(fe-Por/,  petite  place 
forte  sur  l'extrême  frontière;  Navarreins,  autre  petite  ville 
de  guerre ,  mais  dans  une  position  moins  importante  aujour- 
d'hui; LeseaTf  Saint- Jean-de- Lui,  Ustariti,  etc.,  etc. 

La  population  du  départennent  des  Basses-Pyrénées  est  di- 
visée en  plusieurs  grandes  familles,  bien  distinctes  par  les 
traits,  la  langue,  les  habitudes,  les  mœurs.  Les  Basques, 
ou  plutôt  les  Eseualdunaes,en  composent  la  tribu  la  plus 
remarquable.  Les  Béarnais  parlent  un  des  dialectes  de  la 
langue  romane.  C'est  un  peuple  spirituel  et  brave,  très- 
civilisé  et  très-poli.  Deux  peuples ,  étrangers  par  leur  origine, 
habitent  aussi  le  département  :  ce  sont  les  Juifs  et  les  Bohé- 
miens. Les  premiers  se  sont  surtout  multipliés  à  Bayonne 
et  au  Saint-Esprit,  où  plusieurs  d'entre  eux  ont  acquis  par 
leur  fortune  une  assex  haute  position  sociale.  L.es  autres 
forment  une  tribn  nomade ,  avilie  et  redoutée ,  qui  ne  sut>- 
siste  guère  que  par  un  commerce  frauduleux  et  par  des  at- 
tentats contre  la  propriété.  On  leur  donne  le  nom  d!Ytouae 
ou  Égyptocouac,  Leur  nombre  est  de  plus  de  deux  mille 
dans  le  pays  basque* 

PYRÉNÉES  (Département  des  Hautes-),  formé  de 
l'ancien  comté  de  Bigorre,  des  Quatre- Vallées,  du  pays  de 
Rivière-Basse  et  de  Rivière-Verdun ,  des  vallées  dn  Lave- 
dan,  et  d'une  partie  du  Nébouxan*  11  a  pour  limites  k 
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l'oaest  celui  des  Basset- Pyrénées,  to  nord-est  celui  du 
Gers,  à  l*edt  le  département  de  la  Haute-Garonne,  au  sud 
l'Espagne.  Divisé  en  3  arrondissements,  26  cantons,  480 
communes,  sa  pop  ulation  est  de  236,i6fl  habitamts  (187^). 
Il  envoie  5  dépu  t  es  à  TAssemblée,  lait  partie  de  la  i5«  di- 
vision militaire,  du  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Pau,  de 
l*académie  de  Toulouse  et  de  révèché  de  Tarbes.  L'ins- 
truction publique  y  est  donnée  dans  i  lycée,  1  collège,  U 
institutions  secondaires  libres,  800  écoles  primaires  et  16 
salles  d'asile.  Pins  de  U  moitié  des  habitants  ne  savent 
ni  lire  ni  «écrire. 

Sa  supeiAcie  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  452,945 
hectares,  dont  96,793  en  terres  labourables;  47,514  en 
pr/s;  l5,370en  vignes;  78,306  en  bois;  171,594  en  landes 
et  bruyères;  etc.  La  valeur  générale  des  cultures,  d*après 
l'enquête  agricole  de  1862,  y  est  estimée  à  47  n  iilions  de 
fr.  Les  Pyrénées,  qui  lui  donnent  son  nom,  y  déterminent 
le  cours  d'un  grand  nombre  de  rivières;  la  Garonne  lui  sert 
de  limite  dans  une  très-petite  partie;  la  Gimone,  le  Lou- 
ion,  la  Save,  le  Gers,  les  deux  Baises ,  laBaisolle,  l'Arros, 
l'Adour,  le  gave  de  Pau,  ceui  de  Bun,  de  Cauterets,  la 
Neste,  l*Ourse,  et  une  foule  d'autres  cours  d*eau,  en  sil- 
lonnent lasurf^.  Des  lacs  nombreux,  réservoirs  qui  alimen- 
tent, ainsi  que  les  glaciers ,  les  gaves  de  cette  contrée,  sont 
répandus  surtout  dans  la  partie  montagneuse.  Pamueux  on 
distingue  ceux  de  Lourde,  d'Arrens,  d'Estaigne,  de  Gaube, 
d'£sGOubous ,  formés  des  eaux  des  lacs  supérieurs  Noir, 
des  Truites  et  de  Tersan;  et  enfin  ceux  d'Aigue-Cluse,  du 
Couret,  d'Anchet,  de  Camou ,  d'Oval  et  d'Omar.  ParnU  les 
eaux  niinérales,  nous  citerons  celles  de  Bagnères  et  de 
Baréges,  si  justement  célèbres,  de  Saint-Sauveur,  de  Gan- 
te rets,  de  Cap-Vem,  qui  sonrdent  aussi  dans  ce  départe- 
ment, le  plus  riche  en  ce  genre  de  tous  ceux  qui  font  partie 
de  la  grande  cordillère  qui  nous  sépare  de  l'Espagne.  L'in- 
dustrie du  département  consiste  en  fabriques  d'étoffes  de 
laine,  de  cuira  et  de  peaux,  4le  toile  et  de  mouchoirs  de 
coten,  de  papien  communs,  de  fers  et  de  clous.  On  emploie 
le  bois  de  construction  pour  la  marine  et  le  merndn  pour  la 
fabrication  des  futailles. 

La  récolte  en  céréales  est  Insuffisante  pour  la  consomma- 
tion ;  mais  le  pays  produit  un  excédant  considérable  en  vins 
qui  sont  livrés  au  commerce  on  convertis  en  eaux-de-vie. 
On  y  élève  beaucoup  de  bestiaux.  On  y  engraisse  beaucoup 
de  volailles  estimées,  notamment  des  oies,  dont  les  cuisses 
conservées  dans  la  graisse  sont  un  objet  d'exportation.  On 
y  nourrit  pour  la  salaison  des  porcs  qui  fournissent  les  ex* 
cellents  Jambons  dits  de  Bayonne.  La  race  des  chevaux  du 
département,  ^U chevaux  navarraiSp  est  estimée  pour 
la  cavalerie  légère.  On  élève  anssi  nne  grande  quantité  de 
mules  et  de  mulets* 

4  chemins  de  fer,  5  routes  nationales,  13  départemen- 
tales, 2,423  chemins  vicinaux  sillonnent  le  département! 
dont  le  chef-Ueo  est  Tarbes;  pui«  viennent  :  Bagnères 
de  Bigorre;  Argelès^  cbef-lieu  d'arrond.,  dans  une  mi- 
gnifiqoe  vallée,  sur  le  gave  d'Asun,  avec  1,658  habi- 
tants; Rabastens;  Vie-^n^Bigorre  ;  Lourdes;  Camp  an; 
la.  butte  fortifiée  de  Pousac,  qu'on  nomme  le  Camp^e-Cé' 
sar  ;  les  ruines  de  Saint-Savhi  ou  de  Sainte-Marie,  le  Pont- 
d'E^pagne,  et  l'admirable  cascade  de  Gavarnie,  où  le  gave 
se  précipite  de  1,200  pieds  de  hauteur;  la  Brèche-de^Bo- 
landf  etc.,  etc. 

PYKÉNÉES-ORIENTALES  (Département  des). 
Formé  de  l'ancien  comté  de  Roussi  lion,  comprenant  le 
Confient  et  le  Vallespb-,  de  la  Cerdagne  française  et  de  la 
vallée  de  Carol,  et  d'une  petite  portion  du  Languedoc,  il 
est  borné  an  nord  par  le  département  de  l'Aude,  à  l'est  par 
la  Méditerranée,  an  sud  par  l'Espagne,  à  l'ouest  par  les  Py- 
rénées et  le  département  de  l'Ariége.  Divisé  en  3  arrondis- 
sements, 17  cantons,  231  communes,  sa  population  est  de 
191,236  habiUnts  (t872).  Il  envoie  4  députés  à  l'Assem- 
blée, fait  partie  de  la  if  division  militaire,  ressortit  à  la 
cour  d'oppel  et  à  l'académie  de  Montpellier  et  à  Tévéché 


de  Perpignan.  L'instruction  publique  y  est  donnée  dans  1 
collège,  5  institnliotts  secondaires  libres,  409  écoles  pri- 
maires et  7  salles  d'asile.  Il  n'y  a  que  48,000  personnes 
sachant  lire  et  écrire. 

8a  superficie  totale,  d'après  le  cadastie,  est  de  412,21 1 
hectares,  dont  89,626  en  terres  labourables;  9,S95  en 
prés;  38,350  en  vignes;  48,306  en  bois;  191,272  en  lan- 
des; etc.  En  1862  on  estimait  la  valeur  de  ses  cultures 
à  44  millions.  Les  moutons  étaient  alors  au  nombre  de 
390,256;  les  porcs,  de  34,810;  les  boBufs,  de  24,946;  etc. 

La  crête  des  Pyrénées  sépare  ce  département  de  la  Ca- 
talogne. Cette  crête  alunit  aux  monts  Caudiez,  qui  le 
bornent  aussi  vers  le  nord.  Cest  ven  le  milieu  de  celte 
encehite  de  rochers  que  s'élève  majestueusement  le  Canigou  ; 
les  monts  entassés  à  sa  base  dimmuent  gradueliement  de 
hauteur  et  se  terminent  par  des  coteaux  arrondis.  Les  Af- 
férentes ramifications  de  ces  monts  et  de  cei  coteaux  en- 
ferment des  bassins  vastes  et  fertiles.  Les  nombreux  eour« 
d'eau  du  département  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  tor- 
rents fougueux  en  hiver  et  aussi  à  l'époque  de  la  fonte  des 
neiges,  mais  qui  sont  souvent  desséchés  pendant  les  chaleurs 
de  l'été.  On  distingue  dans  le  nombre  l'Agli,  qui  prend  sa 
source  dans  le  département  de  l'Aude;  le  Tet,  ou  la  Téta, 
qui  vient  des  limites  du  département  de  TAriége,  le  Tech,  le 
Réart.  Plusieure  lacs  sont  situés  dans  la  partie  supérieure  du 
département,  ceux  du  Canigou,  de  Carensa,  de  Cambradase, 
de  Camardous,  de  Carlitte,  de  Puy-Prigue,  d'Aude,  où  la 
rivière  de  ce  nom  prend  sa  source;  de  Compouvel ,  de  Blu, 
d'Essalar,  de  Comella  du  Bercol ,  de  Saint-Cyprien ,  de  Leu- 
cate ,  etc.  Les  montagnes  du  dépairtement  n'atteignent  pas  en 
général  à  la  hauteur  gigantesque  d'une  partie  des  antres 
numts  de  la  grande  chaîne  pyrénalque.  Cependant,  sur  ses 
limites ,  et  dans  le  département  de  TAriége,  on  trouve  encore 
des  sommets  d'une  élévation  très-considérable  ;  mais  c'est  là 
qu'expire  presque  tout  à  coup  cette  cordillère  si  imposante. 
La  manière  dont  les  soulèvements  se  sont  opérés  dans  le  dé- 
partement des  PyrénécA-Orientales  y  a  déterminé  six  vallées 
principales,  celles  de  la  Sègre  ou  de  U  Cerdagne,  de  l'Ande 
ou  du  Capsir,  de  la  Téta  ou  du  Confient,  die  PAgly  ou  de 
Fenouillèdes,  du  Tech  ou  du  Yallesplr  et  du  Réart  on  des 
Aspres.  Au  centre  de  la  première  est  Llivia,  bourgade  es- 
pagnole, qui  communique  avec  la  Catalogne  par  un  chemin 
neutre  et  libre  pour  les  deux  nations.  De  ce  côté,  les  fron- 
tières ne  sont  déterminées  que  par  les  limites  des  communes. 
La  partie  alpestre  de  cette  petite  contrée  est  envahie  pen- 
dant six  mois  par  les  neiges.  Ses  vallons  sont  frais  et  nour- 
rissent une  excellente  race  de  chevaux  vifo  et  légers  ;  la  plaine 
est  couverte  de  champs,  semés  le  plus  souvent  en  seigle. 
La  seconde  vallée,  celle  de  l'Aude  ou  du  Capsir,  est  cou- 
verte de  forêts  d'arbres  résineux.  La  partie  basse  est  ense- 
velie pendant  presque  tout  l'hiver  sous  la  neige  ;  mab  aux 
jouft  de  printemps  elle  montre  des  prairies  verdoyantes  et 
des  champs  de  seigle ,  d'orge  et  d'avoine.  Dans  la  vallée  de 
i'Agly,  comme  dans  la  plaine  de  Roussillon,  l'olivier  montre 
ses  pâles  rameaux.  On  y  trouve  plus  de  vignobles  que  de 
céréales.  La  vallée  du  Tech  prend  son  nom  de  cette  petite 
rivière  qui  se  Jette  dans  la  Méditerranée  et  qm*  reçoit  le  tribut 
de  divers  petits  systèmes  de  hauteurs  et  pairticulièrement  de 
la  chaîne  des  Albères.  De  riches  campagnes ,  des  oliviers,  les 
plus  belles  cultures  sont  l'apanage  de  la  partie  inférieure.  Des 
eaux  thermales  célèbres  existent  dans  ce  pays.  Les  bains  delà 
Preste ,  de  las  Escaldas ,  de  Molitx ,  de  Vidça ,  d'Aries ,  etc^ 
sont  avliourd'hul  bien  connus  dans  le  monde  médical.  Boidés 
dans  toute  sa  longueur  par  la  Méditerranée,  cette  partie 
de  la  France  n'avait  guère  d'antre  port  qne  celui  de  Coi" 
Uaure^  qui  n'a  pas  été  sans  importance  au  moyen  âge. 
Louis  XYl  voulut  donner  un  port  militaire  à  cette  côte,  et< 
Port'Vendres  fut  créé. 

Le  département  des  Pyrénées-Orienteles  est  hérissé  de 
pkces  fortes,  mais  toutes  n'ont  pas  la  même  importance. 
Perpignan  et  sa  citadelle,  Mont-Louis,  Yillefranche,  Prats- 
da-MoUo.  Fori-ies-BainSy  les  Châteaux  de  Salses,  Belle- 


PYBÉNÉES-OBIENTALES    -  PYRMONT 


gard«»  CoIiiMure»  Port-Veadrei,  formeot  le  réteta  mUitaire 
qui  coDTre  celle  partie  de  la  France. 

11  est  pea  de  popalatlooa  aussi  amies  des  plaisirs  que  celle 
de  ce  départemeat  LMmagination  ivre  et  poétique  de  set 
habitants  y  flt  naître  et  y  maintient  des  IHes  bruyantes , 
des  repréMntations  dramatiques  en  langue  roussUlonnaise, 
autre  diilccte  de  la  langue  romane  do  midi,  et  qui  a  beau- 
coup d'aflinité  avec  le  catalan  ;  les  danses  les  plus  tItos  y 
sont  Taccompagnement  obligé  de  toutes  les  fôtes,  et  ces 
danses  rappellent  par  leurs  formes  celles  du  moyen  âge. 
Cette  ardeur  pour  le  plaisir  ne  combat  pas  néanmoins  dans 
les  cœurs  rattachement  au  catliolidsme. 

L'industrie  du  département  est  représentée  par  quelques 
usines  à  fer,  tôle  et  fer-blanc,  des  forges  à  la  catalane,  des 
usines  à  huile,  des  fabriques  de  bonneterie  de  laine,  de  pa- 
peterie, de  Tannerie  ;  par  la  pèche  et  la  préparation  du  thon , 
de  la  sardine  et  des  anchois.  Son  principal  commerce  s'exerce 
snr  les  vins,  les  fers,  les  draps  communs. 

2  chemins  de  fer,  7  routes  nationales,  9  départemen- 
tales, 909  chentins  Ticinanz  sillonnent  ce  département, 
dont  le  chef-lieu  est  Perpignan;  les  ailles  et  endroits 
principaux  sont  :  Cérei^  chef-lieu  d*arrondissement,  pe- 
tite ?ille  très-ancii  une,  située  au  pied  des  Pyrénées,  près 
de  la  rive  droite  du  Tech,  que  Ton  traTerse  sur  un  pont 
d'une  seule  arche  très-hardie;  il  y  t  un  tribunal  cîtII, 
noe  chambre  consulfatiTe  d'^igricnlture,  et  3,708  habi- 
tants; PradeSf  chef-!isu  d'arrondissement,  sur  la  rive 
droite  du  Tèt,  avec  un  tribunal  civil,  une  chambre  c  n- 
sultatife  d'agriculture,  un  chemin  de  fer  et  3,208  habi- 
tants (1872);  Port'Vendres,  avec  3,188  habitants  et  un 
port  ponraiit  contenir  cinq  cents  navires  de  commerce; 
Prats-de-Uollo:  Estagel,  patrie  de  la  famille  Arago,  etc. 
PYRETHRE ,  genre  de  plantes  de  U  famille  des  com- 
posées, établi  aux  d^wnsde  quelques  espèces  de  chrysan- 
thèmes et  de  matricalres.  Il  renferme  un  assex  grand  nombre 
d'espèces,  répandues  dans  presque  toutes  les  parties  tempérées 
de  l'Ancien  Monde.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  rarement 
frutescentes,  i  feoiUes  alternes,  dentées   ou  lobées  de 
diverses  manières;  quelques-unes  méritent  d'être  cultivées 
comme  plantes  d'agrément.  Parmi  les  espèces  utiles  noos  ci- 
terons seulement  lepjrr.  mairieaire  (pprethrum  partke» 
niiifit,  Sm.),  vulgairement  connu  sons  le  nom  de  matricule 
et  d*espargouite,  qui  croit  dans  les  lieux  hicultes  et  pierreux 
de  toute  r£urope,  et  qu'on  cultive  dans  les  jardins,  surtout 
dans  le  midi  de  U  France.  Cette  plante  exliale  une  odeur 
forte,  aromatique  et  comme  résfaiease;  die  a  une  saveur 
chaude  et  amère.  Son  action  snr  l'utérus  lui  a  valu  le  nom  de 
parthenium,  et  Pa  rendu  d'un  usage  fréquent  et  populaire 
comme  emm^no^o^tie.  On  l'emploie  aussi  comme  tonique 
excitant,  antispasmodique  et  fébrifhge.  hb  pyréthre  ta- 
nttUielPyreihrum  tanaeetum^  Dec.)  porte  vulgairement 
le  nom  de  mentkeeoq,  menthe  romaine,  grand  baume  p 
coq  des  j/ardim  (poyes  Tâiuisus). 

PYRETOLOGIE  (du  grec  icupcréc ,  fièvre,  et  Xéyoc , 
discours  ),  partie  de  la  pathologie  qui  s'occupe  des  f  1  è  v  r  e  s . 
PYRHÉLI01IETR£  (du  grec  icvp»  feu  ;  iiXuK,  soleil, 
et|Utpov,  mesure), instrument  inventé  par  M.  Poulllet, 
en  1838,  ponr  mesurer  la  chaleur  qui  émane  du  Soleil. 
C'est  un  disque  d'aigent  noird  du  côté  qu'on  expose  aux 
rayons  solaires ,  creux  et  rempli  d'eau.  Ce  disque  porte  à 
son  centre  un  tliermomètre  à  mercure.  Ce  thermomètre 
s'élève  d'an  degré  par  mbinte  (à  midi  plein  :  2  minutes  1/2 
avant,  et  denx  minutes  1/2  après),  alors  que  le  disque 
d'aroôat  noirci  reçoit  les  rayons  dbects  du  SoleH. 

PYRITES  (de  icOp,  feu).  Cette  dénomtaMtion ,  pres- 
que abandonnée  aujourd'hui ,  s'appliquait  à  une  fbule  de 
minéraux  dans  lesquels  entrait  toujours  nue  certaine  quan- 
tité de  soufre  à  l'état  de  combinaison.  Quand  on  a  créé  la 
nomenclature  chimique,  il  a  fallu  nécessairement  faire 
rentrer  les  pyrites  dans  la  classe  commune,  et  changer  leur 
nom  en  celui  de  sulfures,  qui  indique  très-bien  les  éléments 
qui  les  constitoent  :  ainsi,  la  pyrite  de  fer  s'appelle m(Atre 
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de  fer,  eeile  de  enivre  nc{/kre  de  culrre  ,etc.  0.  Favbot. 

PYRMONT9  principauté  dépendant  de  la  principautt 
de  Waldeck,  entourée  par  l'arTondissement  de  Mindeo 
(Prasse),  par  le  cercle  de  HolxBifaiden(  Hanovre)  etlesbail- 
liages  de  Schieder  et  de  Schwalenberg  de  la  principauté  de 
Uf^.  C'est  une  contrée  montagneuse  traversée  par  l'Em- 
mer,  06  sur  une  superficie  d'un  myriamètre  carré  on  compte 
7,3t9  habitants,  pour  la  plupart  protestants,  et  vivant  soit 
du  travail  M  du  produit  de  l'agriculture,  soit  de  l'exploita- 
tion des  eaux  minérales  et  des  industries  qu'elle  entraîne  à  sa 
suite,  ou  encore  de  la  fabrication  des  articles  d'ader,  de  U 
bonneterie  et  des  dgiures.  Elle  a  pour  chef-lieu  la  petite  ville 
du  même  nom,  située  dans  la  vallée  de  PEmmer,  et  où  l'on 
compte  1 ,408  habitants. 

PYRMONT  (Eaux  de).  Les  eaux  de  Pyrmont  sont  plus 
salées  et  plus  gâteuses  que  celles  de  Spa;  quoique  mous- 
seuses ,  elles  sont  limpides  comme  celles  de  Sultzbach  en 
Alsace.  Pyrmont  même,  capitale  de  la  prindpauté  de  Wal- 
deck, est  une  jolie  et  très-petite  ville.  Eaux  et  ville  sont  la 
propriété  du  prince  régnant. 

Om  eaux  contiennent  par  litre  envhnon  trois  grammes  de 
prindpes  fixes,  notamment  : 

Du  bi-carbonate  de  soude,  comme  cdles  de  Vichy,  mais 
en  moindre  proportion  ; 

Des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie; 

Du  carbonate  de  fer  (environ  0,07  centigr.  par  litre)  ; 

Du  cartMmate  de  chaut,  du  muriate  de  soude,  et  de  l'a- 
dde  carbonique  en  grande  proportion  (environ  1,50  cenli- 
granmies  par  litre).  Peu  d'eaux  minérales  naturdies  sont  aussi 
riches  en  adde  carbonique,  et  il  en  est  peu  de  plus  agréa- 
bles; aucune  n'est  plus  digestible. 

A  Pyrmont  on  trouve  sept  à  huit  sources  prindpales,  sans 
compter  cdles  dont  l'industrie  s'est  emparée  pour  en  extraire 
du  sd.  Parmi  les  sources  que  fréquentent  les  mahules ,  on  dte  : 

L'ilu^en^nfnneii ,  consacrée;aux  maux  d'yeux; 

Le  Trinklnrunnen ,  qui  sert  de  buvette; 

La  source  sacrée ,  qui  a  la  réputation  de  prévenir  l'avor- 
tement,  comme  de  remédier  à  l'impuissance  d  à  U  stérilité. 

Le  Brodelbrunnen ,  très-gazeuse,  fdt  beaucoup  de  bruit 
comme  une  des  sources  de  Carbbad.  Cest  la  seule  qui  soit 
consacrée  aux  bains. 

Mais  l'eau  de  Pyrmont  n'est  guère  employée  qu'en  lK>isson. 
On  la  boit  pure,  ou  mdée  an  vin ,  au  lait,  au  café,  à  diflé- 
rents  breuvages,  on  d'autres  fois  éduloorée  avec  des  sirops 
agréables.  Ces  eaux  dles-mèmes  sont  acidulés  et  sdines. 

Elles  coulent  dans  une  charmante  vallée,  à  l'ouest  du 
Weser.  Peu  d'eaux  ont  joui  d'une  vogue  aussi  grande.  On  y 
a  vu  simultanément  jusqu'à  10,000  personnes  obligées  de 
camper  sub  eœlo  comme  une  armée,  faute  d'habitations  suf- 
fisantes. Alors  on  attribuait  à  ces  eaux  des  vertus  extraor- 
dinaires :  les  aveugles  en  espéraient  la  clarté ,  les  paraly- 
tiques le  mouvement,  et  d'autres  espéraient  y  rajeunir. 

Le  fait  estqu'dles  conviennent  à  ceux  dont  les  forces  dé- 
faillent, d  sont  en  cda  comparables  aux  eaux  d'Éger  et  de 
Spa.  Elles  sont  de  même  utilement  consdllées  dans  les  af- 
fections chroniques  du  foie  d  de  l'estomac,  dans  les  gastral- 
gies sans  fièvre  et  l'hypochondrie  sans  irritation.  On  les 
prescrit  ausd  comme  verniifùgesetlithontriptiques.  Qudquee 
maux  nerveux  s'y  sont  adoucis,  en  partie  sans  doute  è  cause 
des  distractions,  là  fort  nombreuses  d  très-diversifiées.  Une 
des  promenades  de  Pyrmont  a  été  décorée  d'une  statue  d'Es- 
culape ,  preuve  contestable  qu'on  ne  fréquente  ces  eaux  que 
pour  guérU*. 

Il  existe  dans  k  ville  une  caverne  carbonique,  compa- 
rable à  la  grotte  du  Chien  àPouiiolës.  Les  animaux  qui 
s'y  fourvoient  sont  souddnement  tués  par  asphyxie;  le 
danger  croit  à  proportion  de  leur  petitesse.  Là  comme  à  toutes 
les  sources  gaseuses,  on  doit  se  prémunir  contre  l'asphyile, 
évitant  de  s'étendre  sur  le  sol,  d'06  le  gaz  est  fréquemment 
exhalé.  Et  si  l'on  visite  des  souterrains,  il  faut  y  être  pré- 
cédé par  des  lumières  dont  l'affdblissement  graduel  sif^iale 
un  (langer.  Isidore  BoonnoH. 
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PYROGALLIQOEC  Acide).  Vofez  Galliqus(  Acide). 

PYROLATRIE,  PTROLATRES  (do  grecicOp,  feu, 
et  ïax^ia ,  culte  ).  Voyet  Feu  (Culte  du  )  et  PoLTraÉiwE. 

PYROLIGNEUX  (Adde).  Voyez  Yiiiàigrb. 

PYROBIANGIE  (du  grec  nOp,  feu,  iiavxtCa ,  difina- 
tion) ,  diTination  au  moyen  du  feu.  Les  anciens  pratiquaient 
la  pyromancie  de  difTérentes  manières;  tantôt  on  jetait  sur 
le  feu  de  la  poix  broyée,  et  si  elle  s*allumait  proroptement 
on  en  tirait  un  bon  augure.  Tantôt  on  allumait  des  flambeaux 
enduits  de  poix,  et  l'on  en  obsenrait  la  flamme  :  si  elle  se  par- 
tageait en  deux ,  c'était  mauvais  signe  ;  si,  réunie,  elle  ne 
formait  qu'une  seule  pointe ,  on  augurait  bien  de  Pévénc- 
ment  sur  lequel  on  consultait;  mais  quand  elle  présentait 
trois  pointes ,  c'était  le  présage  le  plus  favorable.  Si  elle 
s*écartait  à  droite  on  à  ganclie ,  c*était  signe  de  mort  pour 
on  malade,  ou  de  maladie  pour  celui  qui  était  en  santé; 
son  pétillement  annonçait  des  malheurs,  et  son  extinction 
les  dangers  les  plus  affreux.  Dans  la  divination  par  le 
feu  des  sacrifices,  on  jetait  une  victime  dans  le  feu,  et  Ton 
considérait  comment  il  Tenveloppait  et  la  consumait  :  la 
couleur,  Téclat,  la  direction ,  la  lenteur  ou  la  vivacité  de  cet 
élément,  tout  était  matière  à  prophétie  dans  les  sacrifices. 
Si  les  flammes  ne  s'attachaient  pas  à  la  victime,  si  leur  pétil- 
lement était  violent  et  la  fumée  noire  et  épaisse,  si  quelque  ac- 
cident venait  à  les  éteindre  avant  qae  la  victime  ne  fût 
entièrement  consumée,  c'est  qne  le  sacrifice  était  rejeté  par 
la  colère  des  dieux.  Quelquefois  le  prêtre,  n'ayant  pu  obtenir 
une  prédiction  certaine  de  l'examen  des  entrailles  de  la 
victime,  arrachait  la  vessie ,  et  l'ayant  nouée  fortement  avec 
Je  la  laine,  la  jetait  dans  les  flammes  et  examinait  dans 
quelle  direction  elle  viendrait  A  éclater.  Il  prenait  aussi  de 
la  poix  des  torches,  la  jetait  sur  le  feu,  et  lorsqu'une 
flamme  unique  et  non  divisée  s'élevait,  on  la  re^rdait 
comme  nn  signe  favorable.  C'est  principalement  en  temps 
de  guerre  que  l'on  consultait  ces  effets  de  la  flamme. 

On  doit  rapporter  aussi  à  la  pyromancie  l'usage  des  gens 
superstitieux  qui  examinaient  de  quelle  manière  se  com- 
portait la  flamme  des  feux  qu'on  a  coutume  d'allumer  la 
veille  de  la  Saint-Jean- Baptiste. 

PYROMÈTRE  (  de  nvp,  feu,  et  (Utpov ,  mesure  ) ,  nom 
donné  à  tout  instrument  solide  propre  à  faire  connaître  les 
températiu'es  les  plus  élevées.  Le  pyromètre  de  Wedgwood 
est  fondé  «ur  la  propriété  qu'a  l'argile  de  se  contracter  par 
l'action  de  la  chaleur.  Il  est  formé  de  deux  règles  de  cuivre 
l<^gèrement  convergentes,  divisées  en  340  degrés;  on  fait 
glisser  entre  ces  deux  règles  un  petit  cylindre  d'argile  qui 
s'avance  d'autant  plus  que  sa  contraction  a  été  plus  forte 
par  la  chaleur  à  laquelle  il  a  été  soumis.  Le  0*  de  cet  ins- 
trument correspond  à  598"  du  thermomètre  centigrade,  et 
chacun  de  ces  degrés  en  représente  72  de  ce  même  thermo- 
mètre. Il  est  très- défectœnx.  Aujourd'hui  on  emploie  des 
pyromètres  métalliques,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  de  corps 
plus  propres  à  mesurer  les  hautes  températures  des  four- 
neaux que  les  métaux. 

PYROPE  )  nom  que  donnaient  les  Grecs  à  l'alliage  dé- 
signé sous  le  nom  d'airain  de  Corinthe. 

Werner  a  donné  le  même  nom  à  une  variété  de  grenat. 
«  PYROPHORE  (de  icOp ,  feu ,  et  t^içtù ,  je  porte) ,  nom 
donné  à  toute  substance  qui  jouit  de  la  propriété  de  s'en- 
flammer et  de  dégager  du  calorique  et  de  la  lumière  lors- 
qu'elle a  le  contact  de  l'air.  Le  pyrophore  le  plus  connu  est 
celui  de  Homberg;  on  l'obtient  en  calcbiant  pendant  vingt 
on  vingt-cinq  minutes,  dans  nn  petit  matras  à  long  col ,  lulé 
extérieurement  et  placé  dans  un  creuset  rempli  de  sable, 
nn  mélange  desséché  de  trois  parties  d'alun  à  base  de  po- 
tasse, et  d'une  partie  de  sucre,  d'amidon,  de  mélasse  on 
de  ferine;  le  produit  de  cette  opération  est  formé  de  sul- 
fure de  potasse,  d*aluroine  et  de  charbon très-di visé;  il  est 
solide,  d'un  brun  jannâtre  ou  noirâtre,  et  doué  d'une  savenr 
analogue  à  celle  des  oeufs  pourris.  Il  est  inaltérable  à  l'air 
sec ,  mais  il  prend  fen  à  la  température  ordfaiaire,  lorsqu'il 
est  en  contact  avec  l'air  humide ,  ce  qui  tient  à  ce  ane  le 
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sulfure  de  potasse  absorbe  la  vapeur  aqueuse  de  Tair,  «I 
s'échauffe;  alors  le  soufre  et  le  charbon  brûlent  aux  dëpew 
de  l'oxygène  de  l'atmosphère.  Le  pyft>phore  était  employé 
comme  briquet  phosphoriqne  avant  que  Ton  connût  le 
phosphore. 

PYROSIS.  JToyejL  Gasthàlcib. 

PYROSIDERITE.  Voyez  GoETBms. 

PYROTECHNIE  (du  grec  icOp,  feu,  etT^x^q,  ait). 
Voyez  Feu  n'AiiTincB. 

PYROXÈNE  (deid}p,feo,  et  Uv(k,  hôte),  genre  de 
substances  isomorphes ,  composées  comme  les  amphi- 
boles, de  silice,  decliaux,  de  magnésie,  de  protoxyde 
de  fer  ou  de  manganèse ,  ces  quatre  dmières  liases  poorint 
se  remplacer  mutuellement,  M  par  conséquent  se  pré- 
senter mélangées  en  toutes  proportions.  Les  pyroxènes 
se  distinguent  des  amphiboles  par  une  proportion  moindre 
de  silice ,  un  degré  moins  élevé  de  fusibilité ,  nn  éclat  moins 
vif  en  général,  nn  aspect  plus  vitreux,  et  surtout  par  leur 
clivage,  qui  alleu  parallèlement  aux  pans  d'un  prisme  klinor- 
bombique  d'environ  87",  tandis  que  dans  les  amphiboles 
les  clivages  latéraux  font  entre  eux  nn  angle  de  124*  30'. 

Les  principales  espèces  ou  yariétés  de  pyroxène  aont  h» 
suivantes  :  le  diopside,  qui  est  à  base  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie ,  et  correspond,  parmi  les  amphiboles,  à  la  trémolite; 
la  «aA/ife,  qui  réponde  l'actinote,  et  renferme,  outre 
les  bases  précédentes,  du  protoxyde  de  fer  en  quantité suf* 
lisante  pour  lui  communiquer  une  teinte  d'un  vert  plus  ou 
moins  foncé;  V  augite,  qui  correnH>nd  à  la  hornblende  ; 
Vhypersthène  ou  paulUe,  à  bases  de  magnésie  et  de  pro- 
toxyde de  fer,  etc.  Les  deux  premières  espèces  forment 
quelquefois  à  elles  seules  des  masses  considérables;  les 
antres  sont  toujours  disséminées  dans  diverses  roches,  telles 
que  les  trapps,  les  basaltes ,  etc. 

PYROXYLlNEou  PYROXTLE  (dugrecinîp,  fen,  et 
(OXov,  bois),  nom  proposé  par  M.  P e  lo  u  z>  pour  le  prodoit 
obtenu  par  l'action  de  l'acide  azotique  monohydraté  sur  le 
coton ,  le  papier  et  les  matières  lignenses,  quand  cette  ac- 
tion a  lieu  sans  amener  la  dissolution  de  la  cellulose.  En 
effet,  M.  Petouzea  démontré  que  cette  substance,  qu*n  avait 
signalée  dès  1838,  n'est  pas  la  même  quela  xy  loîdine 
de  M.  Braconnot  ;  qu'elle  contient  plus  d'oxygène  et  par  con- 
séquent plus  d'acide  azotique  que  ce  dernier  produit  (  vayn 
Fuuii-CoTOff  ).  L.  LouvBr. 

PYRRIIA,  fille  d'Épimétbée  et  de  Pandore» 
épousede  Deucalion. 

PYRRHIQUE  (Danse).  Foyez  Danse  pranmomi. 

PYRRHIQUE.  Cestle  nom  qu'on  donnait,  daii  la 
poésie  grecque  et  latine,  à  une  mesure  de  vers  composée 
de  deux  brèves  ;  il  était  dérivé  de  celui  d'une  danse  mili- 
taire des  Grecs,  car  cette  mesure  revenait  souvent  dans  les 
chants  dont  on  l'accompagnait 

PYRRHON,  célèbre  philosophe,  naquit  à  Élis,  ville 
du  Péloponnèse ,  vers  l'an  384  av.  J.-C,  suivant  l'opinion 
la  plus  probable,  c'est-à-dire  la  même  année  4|u'Aristote. 
La  peinture  fut,  dit-on,  sa  première  occupation  ;  ensuite, 
il  se  tourna  vers  la  philosophie,  fréquenta  les  leçons  de 
Dryson,  fils  deStilpon,  et  s'attacha  particulièrement  à 
Anaxarque ,  disciple  de  Démocrite.  Anaxarque  ayant  ae- 
compagne ,  dans  son  expédition  d'Asie,  Alexandre  le  Grand, 
dont  il  était  l'ami,  PyrriMMiTy  suivit,  et  visita  avec  lui  les 
gymnosophisies  de  l'Inde.  De  retour  en  Grèce,  il  se  fixa 
à  Élis,  sa  patrie,  dont  il  fiit  créé  souverain  ponUfs,  et  où 
l'on  croit  qu'il  mourut ,  Agé  d'environ  qnatre-vingt-dix  ans. 
A  cause  de  lui ,  ses  concitoyens ,  au  rapport  de  Diogène  de 
Laerce,  avaient  accordé,  par  un  décret  public,  des  privi- 
lèges i  tous  les  philosophes. 

Pyrrbon  passe  pour  avoir  le  premier  réduit  en  système 
le  d  0 ute  absolu ,  d'où  ce  système,  qu'onlinaireroent  on 
nomme  $ eepiie isme,  ttX aussi  appelé  pyrrhonUme. 

Bordas  DESouurf* 

PYRRHONIEN ,  on  appelle  ainsi  une  personne  qui  suit 
la  doctrine  de  Pyrr bon,  c'est-à-dire  qui,  comme  Inl^ 
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4oute  tyrtématiqiiement  de  (oui.  Néamnoins ,  dans  le  lan- 
gage coamon ,  on  donne  celte  qualification  à  celui  qui ,  sans 
système»  dovte,  ou  qui,  pour  se  singulariser,  afTecte  de 
douter  des  eboses  les  plus  certaines.  Comme  on  ?oit»  pjfr- 
rhonien  est  synonyme  de  sceptique. 

Bordas-Dehocun. 

PYRRHONISME.  Voyez  ScErnasiiE. 

PYRRHUS  OQ  NÉOPTOLËME ,  flU  d'A  ch  i  1 1  e  et  de 
Dé  Ida  mie,  fille  de  Lycomède,  roi  de  Scyros,  fut  élevé 
dans  cette  Ue  jusqu'à  Tâge  de  dix-buit  ans.  A  cette  époque, 
Caichas  ayant  déclaré  que  sans  le  fils  d*Achille  tous  les 
efforts  des  Grecs  seraient  Tains  pour  prendre  la  fille  de  Troie, 
Ulysse  et  Phénix  allèrent  le  cliercher  à  Scyros,  et  rame- 
nèrent dans  le  camp  de  son  raleureux  père.  Cest  le ,  aus- 
sitôt qu'il  eut  pris  les  armes,  qu'il  Ait  surnommé  NéoptO' 
lème  (Jeune  homme  de  guerre).  Mais  il  reprit  bientôt  son 
premier  nom  de  Pyrrhus  (roux),  qu^ildut  ou  à  la  couleur 
dorée  de  sa  chevelure,  ou  au  faux  nom  de  Pyrrha,  que 
•on  père,  déguisé  en  jeune  fille,  porta  à  la  cour  de  Lyco- 
mède.  Pyrrhus  fut  envoyé  avec  le  rusé  fils  de  Laerte  à 
Philoc tète,  dans  111e  de  Lemnos,  pour  amener  par 
artifice  au  camp  des  Grecs  ce  vieux  guerrier  avec  les  flèches 
d*Hercule,  sans  lesquelles  Troie  ne  pouvait  être  prise.  Il 
eut  honte  de  le  tromper.  Ce  fut  le  seul  Ulysse  qui  persuada 
h  Plfiloctète  de  se  rendre  aux  pieds  des  remparts  dllion. 
Pyrrhus  entra  le  premier  dans  le  fameux  cheval  de  bois. 
Quand  la  courageuse  lUon  M  prise  et  croulait  dans  les 
flammes ,  Tépée  de  Pyrrhus  y  fit  plus  de  carnage  à  elle 
seule  que  tous  les  chefs  grecs  ensemble.  Indigne  fils  d'A- 
chille, il  eut  la  l&clieté  de  se  souiller  de  quelques  gouttes 
de  sang  que  Tâge  et  les  malheurs  avaient  laissées  au  vieux 
Priam.  Ni  les  grâces,  ni  la  faiblesse  de  Tenfance,  ni  les 
charmes,  ni  les  pleurs,  ni  les  supplications  des  vierges,  ni 
les  cris  des  mères,  des  épouses  échevelées,  embrassant  ses 
genoux ,  ne  touchaient  ce  cœur  sans  pitié.  Il  fit  précipiter 
du  haut  d'une  tour  et  briser  sur  la  pierre  le  petit  Astyanax, 
enfant  qui  marchait  à  peine, astre  de  beauté  qui  venait  d'é- 
clore,  dit  Homère,  le  fils  d*Hector  et  d'Andromaque. 
Ce  monstre,  d*on  bras  rougi  du  sang  de  l'enfant,  osa  traîner 
captive  la  mère  éperdue  jusques  enÉpire,  où  il  fonda  un 
royaume,  et  là  outrager  de  son  brutal  amour  la  veuve 
d'Hector,  concubine  soumise,  et  cela  aux  regards  même  de 
la  jalouse  H er mi o ne, épouse  et  reine.  Bien  plus^làclie 
bourreau,  impie  sacrificateur,  en  horreur  aux  dieux  in- 
fernaux mêmes,  ce  fut  lui  qui,  saisissant  d*une  main  for- 
cenée la  jeune  et  belle  Polyxène  par  sa  longue  chevelure , 
de  Tautre  lui  enfonça  jusqu'à  la  poignée  son  épée  dans  la 
gorge,  la  laissant  immolée  sur  le  tombeau  d'Achille,  son 
père,  qui,  disait-il,  demandait  du  sang  de  vierge.  Plusieurs 
prétendent  que  Pyrrhus,  après  la  ruine  d'ilion,  retourna  à 
Phtia  en  ThessaUe,  le  royaume  de  son  père.  Il  revint  par 
terre,  et  évita  ainsi  les  rocs  de  Capharée,  écueil  si  latal  à  la 
flotte  des  Grecs,  contre  lequel  la  brisa  Neptune.  Dans  sa 
route,  0  fit  la  guerre  à  Harpalicus,  roideThrace,  dont  la 
fille  guerrière ,  nourrie  du  lait  des  juments  célèbres  de  ce 
pays ,  le  vaUiquit  et  le  mit  en  fuite. 

Le  farouche  amour  de  Pyrrhus  préférait  Andromaque 
à  la  fille  de  Ménélas,  son  épouse,  qui  ne  lui  donna  pas  d'en- 
fiBls,  tandis  que  la  veuve  d*Hector  lui  laissa  des  succes- 
seurs au  trône  d'Épire.  Dans  sa  rage  jalouse,  la  fière  Her- 
mione  résolut  d*arracher  la  vie  à  Molossus ,  fils  de  sa  rivale, 
et  A  Pyrrhus  lui-même.  Son  dessein  fut  découvert;  mais 
Oreste,  épris  de  la  fille  de  Ménélas,  de  concert  avec  elle, 
prévint  la  vengeance  de  Pyrrhus.  Un  jour  que  le  roi  d'Épire 
était  allé  à  Delphes  pour  offrir  une  hécatombe  à  Apollon  et 
apaiser  ce  dieu ,  Oreste  s'y  était  rendu  secrètement ,  et 
anit  d'avance  fait  accroire  aux  Delphiens  que  le  roi 
d'Épire  n'était  venu  que  pour  prendre  connaissance  du 
temple  et  de  ses  retraites  sacrées  et  en  enlever  les  trésors. 
Les  Delphiens,  indignés,  percèrent  d'une  grêle  de  traits  Pyr- 
rhus, au  pied  même  de  l'autel,  vengeant  ainsi  leur  dieu 
outragé.  Yiigile  fait  tomber  ce  prince  sous  les  coups  d'O- 


reste  lui-même.  Ovide  dit  que  ses  odienx  ossements  furent 
dispersés  sur  les  frontières  de  l'Ambracie.  Toutefois,  dans 
la  suite ,  Pyrrhus  fut  honoré  par  les  Delphiens  comme  un 
héros;  ils  lui  dressèrent  des  autels  expiatoires,  et  lui  con- 
sacrèrent des  fêtes  annuelles  sous  le  nom  de  Néoptolémits. 
La  cause  d'un  changement  si  subit  fut  l'invasion  des  Gau 
lois  dans  la  Grèce.  Les  Delphiens  crurent  voir  dans  l'ait 
Pyrrhus,  armé  de  toutes  pièces  et  secondé  de  plusieurs 
guerriers  des  anciens  âges,  combattre  et  repousser  les  bar 
bares.  Dès  lors  Pyrrhus  fut  pour  ce  peuple  crédule  un  génie 
tntélaire. 

Pyrrhus  eut  encore  pour  épouse  Lanassa,  dont  il  eut  huit 
enfants  :  elle  était  d'un  sang  héroïque,  fille  de  Cléode 
petit-fils  d'Hercule.  DEmiE-BARoif. 

PYRRHUS,  roi  d'Épire.  né  vers  l'an  312  avant  J.-C, 
mort  l'an  272.  Fils  d'Éacide,  il  était  le  quinzième  descendant 
de  PyrrhusNéoptolème,  fils  d*Achille.  Éacide  venait  d'être 
détrôné  par  ses  sujets,  les  Épirotes-Molosses.  Pyrrhus  en- 
fant fut  porté  en  lllyrie ,  et  déposé  aux  pieds  du  roi  Glau- 
cias.  Ce  monarque  demeure  longuement  pensif,  se  consultant 
sur  ce  qu'il  doit  faire,  car  il  redoute  Cassandre,  roi  de  * 
Mégare,  qui  aurait  voulu  détruire  toute  la  race  d'Éadde. 
Cependant  l'enfant,  de  ses  petites  mains,  saisit  le  bas  de 
la  robe  du  roi,  et,  se  levant  avec  effort,  se  presse  contre 
les  genoux  de  Glaucias.  Le  prince  sourit  d'abord ,  puis  il 
se  sent  touché  de  pitié.  Il  remet  l'enfant  dans  les  bras  de 
sa  femme,  lui  commande  de  le  nourrir  comme  un  des  siens; 
et  dès  que  son  pupille  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  Glau- 
cias se  mit  à  la  tête  d'une  armée,  et  le  rétablit  roi  d'Épire. 
Ttil  est  le  récit  de  Plutarque  et  de  Justin;  mais ,  selon  une 
tradition  plus  accréditée,  Pyrrhus  ne  fut  rétabli  dans  ses 
États  qu'a  l'âge  de  dix-sept  ans,  après  la  mort  de  Cassandre, 
vers  Tan  295. 

Dès  sa  quatorzième  année ,  Pyrrhus  avait  combattu  avec 
une  brillante  valeur  sous  les  ordres  de  son  beau-frère  De- 
métrius,  dont  il  venait  d*épouser  la  sœur  Déidamie;  et  l'on 
peut  remarquer  ici,  qu'à  Texemple  des  autres  rois  grecs 
de  son  temps,  Pyrrhus  épousa  plusieurs  femmes,  pour  mul- 
tiplier le  nombre  de  ses  alliés  politiques.  Déjà ,  si  l'on  en 
croit  Plutarque ,  plus  d'un  signe  merveilleux  signalait  les 
éclatantes  destinées  de  ce  jeune  prince.  Son  visage,  em- 
premt  d'une  majesté  royale ,  avait  quelque  chose  de  ter- 
rible. U  n'avait  en  U  mâchoire  supérieure  qu'un  seul  os 
figurant  toutes  les  dents,  sans  aucune  solution  de  continuité, 
annonce  d'une  force  peu  ordinaire.  U  guéri&sait  les  maux 
de  foie  en  touchant  les  malades  de  son  orteil  droit.  A  ce 
procédé  il  joignait  le  sacrifice  d'un  coq  blanc,  que  les 
malades  lui  offraient  pour  son  salaire ,  présent  qui  lui  était 
fort  agréable  ;  il  en  faisait  ensuite  son  repas.  Il  n'y  avait  si 
humble  personne  qui  le  requit  de  ce  remède ,  à  qui  il  ne 
Toctroyàt.  Quand  il  fut  mort,  on  recueillit  dans  un  reli- 
quaire l'orteil  de  Pyrrhus,  et  il  fut  conservé  dans  un  temple. 

Pyrrhus  passa  ia  vie  à  gagner  et  à  perdre  des  couronnes. 
Plutarque  nous  dit  que  ce  qui  l'obligea  d'entreprendre  pour 
la  seconde  fois  la  conquête  de  la  Macédoine,  c'est  qu'il  ne 
pouvait  entretenir  dix  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents 
chevaux  qu'il  avait.  Il  venait  d'être  chassé  de  ce  royaume , 
dont  lui-même,  sept  ans  auparavant,  avait  expulsé  Démé- 
trius  (287),  et  se  trouvait  réduit  à  son  royaume  d'Épire, 
quand  les  Tarentins,  en  querelle  avec  les  Romahis,  appe- 
lèrent ce  rude  capitaine  à  leur  secours  (280).  Il  priva  de 
la  liberté  ce  peuple  mou  et  accoutumé  à  toutes  les  douceurs 
d'une  licencieuse  oisiveté.  A  peine  arrivé  à  Tarente,  il  con- 
vertit en  eorps-de  garde  cette  ville  de  plaisir,  ferma  les 
gymnases  et  les  théâtres,  assujettit  les  citoyens  à  la  disci- 
pline militaire,  et  fit  passer  par  les  armes  les  récalcitrants 
Il  venait  faire  la  guerre  aux  Romains  dans  le  temps  qu*il^ 
étaient  en  état  de  lui  résister  et  de  s'Instruire  par  ses  vic- 
toires :  il  devait  leur  apprendre  à  ses  dépens  à  se  retran- 
cher, à  choisir  et  à  disposer  un  camp;  il  les  accoutuma  aux 
éléphants,  que  dans  leur  simplicité  ils  appelaient  6an(^s  de 
Lucanie.  Vainqueur,  à  la  bataille  d'HèracIée,  de  ces  Ro- 


900 


PYRRHUS  —  PYTHAGORE 


nains  dont  il  arait  admlN  la  Taleur  et  Tordonnance,  qui , 
disait-il,  n*était  pas  si  barbare,  il  marcba  sur  la  Campaoie, 
dans  Tespoir  de  la  sonlerer.  Rien  ne  remua  ;  il  poussa  jus- 
qu'à Préneste,  déoouTrit  Rome  du  haut  des  montagnes; 
m  ais  de  toutes  parts  les  légions  approchaient  pour  le  cerner; 
il  se  hâta  de  regagner  Tarente.  Cependant,  il  fallait  sortir 
a^ec  honneur  de  cette  guerre.  Il  envoya  à  Rome  son  ml« 
nistre  Cinéas,  par  Téloquence  duquel ,  disait-il,  il  arait  prli 
plus  de  Tilles  que  par  la  force  des  armes.  Déjà  Tadresse 
de  l'enfoyé  ébranlait  le  sénat;  mais  les  rudes  paroles  du 
fleil  Appius  Claudlos  firent  échouer  la  faconde  insinuante 
du  disciple  de  Démostbène;  et  telle  fut  la  réponse  que  celui- 
ci  porta  à  son  maître  :  «  Si  Pyrrhus  yeut  la  paii,  qu*fl  sorte 
•ur-le-champ  de  lltalie  I  » 

Ici  se  place  Tambassade  deFabricius  auprès  du  roi 
d*Éphre  pour  traiter  du  rachat  des  prisonniers.  Dans  cette 
occasion ,  le  prince  et  le  consul  semblèrent  se  disputer  la 
gloire  de  la  générosité.  Forcé  de  continuer  la  guerre,  Pyr* 
rhus  vainquit  encore  une  fois  les  Romains  près  d'Asculum  ; 
mais  cette  victoire  lui  coûta  cher  :  «  Il  ne  nous  en  faut 
plus  qu*une  semblable ,  dit-il ,  et  nous  sommes  ruinés.  » 
Appelé  par  les  Siciliens  contre  les  Mamertins  et  les  Cartlia- 
ginois,  il  passa  en  Sicile,  chassa  partout  devant  lui  ces 
barbares;  mais  i»  soldats  qu^il  commandait  firent  regretter 
aux  Siciliens  les  ennemis  dont  il  les  avait  délivrés.  Pyrrhus, 
en  quittant  la  Sicile ,  prononça  ce  mot  prophétique  :  «  Quel 
beau  champ  nous  laissons  aux  Romains  et  aux  Carthaginois  !  » 
Les  Mamertins  osèrent  passer  le  détroit  pour  s'attacher  à 
sa  poursuite.  Pyrrhus,  blessé  par  un  de  ces  barbares,  lui 
donna  un  si  grand  coup  d'épée  sur  la  tète  qu'il  partagea  son 
adversaire  en  deux  :  «  Si  bien ,  dit  Plutarque ,  qu'en  un 
moment  les  deux  parties  du  corps  tombèrent,  l'une  deçà, 
l'autre  delà.  Cela  arrêta  tout  court  les  barbares,  efflrayés 
de  voir  un  si  grand  coup  de  main ,  qui  leur  fit  estimer  que 
Pyrrhus  était  quelque  chose  de  plus  qu'un  homme.  >  Il  re- 
venait en  Italie  chargé  de  l'exécration  des  peuples  ;  il  y  mit 
le  comble  en  pillant  à  Locres  le  temple  révéré  de  Proser- 
pine,  et  pénétrant  dans  les  souterrains  où  l'on  gardait  le 
trésor  sacré.  Cet  or  lui  porta  malheur.  Yahicu  à  Ascuhmi 
par  le  consid  Curius  (  27S  ) ,  il  finit  par  abandonner  Tarente 
à  la  vengeance  des  Romains,  et  repassa  en  Épire. 

Il  n'y  demeura  pas  longtemps  en  repos  :  voulant  se  ré- 
compenser sur  la  Macédoine  des  mauvais  succès  d'Italie,  il 
conquit  encore  une  fols  ce  royaume  sur  Antigone  Gonatas; 
mais  il  se  décria  aux  yenx  des  Macédoniens  en  abandon- 
■ant  la  ville  d'iEginm  aux  Gaulob,  qui  la  pillèrent,  et  pro- 
fanèrent les  tombeaux  des  rois  de  ce  pays.  Bientôt  il  entre- 
prend de  réduire  le  Péloponnèse,  attaque  d'abord  Sparte, 
qui  lui  oppose  une  vigoureuse  résistance,  et  marche  ensuite 
contre  Argos,  où  il  était  appelé  par  une  faction,  tandis 
qu'une  cabale  contraire  intrcxiuisait  dans  la  ville  les  troupes 
d'Antigone.  Un  grand  combat  se  donne  dans  les  rues  ;  une 
mère  qui  voit  son  fils  poursuivi  par  Pyrrhus  abat  d'un  coup 
de  tulle  le  monarque  belliqueux.  Un  soldat  ennemi  Pachève, 
en  lui  tranchant  la  tète.  Telle  fut  la  fin  de  ce  monarque 
insensé  (272).  Son  fils  Alexandre  (272)  loi  succéda  en 
Epire  ;  et  la  race  masculine  des  Éacides  s'éteignit  en  219. 

Plutarque ,  dans  la  vie  de  Pyrrhus,  nous  intéresse  au  ca* 
lactère  de  ce  prince,  en  le  représentant  comme  ami  de  U 
justice,  libéral,  affable,  facile  à  pardonner.  Annibal  le  pro- 
clamait le  premier  des  capitaines  de  l'antiquité.  Pyrrhus  avait 
écrit  des  livres  sur  Part  militaire.    Charles  Du  Roxoia. 

PYRULE  l(àt pyrtu,  poire),  genre  de  mollusques  gas- 
téropodes pectinibrancbes,  de  la  famille  des  canalifères.  Ce 
genre  doit  le  nom  quMl  porte  à  sa  coquille  subpyriforme, 
canaliculée  à  sa  base,  ventrue  dans  sa  partie  Apérieure. 
C'est  Lamarek  qui  l'a  établi  aux  dépens  du  genre  murex  àe 
Linné.  Depuis,  certaines  espèces  ont  été  nîunies  aux  fu- 
seaux, d'autres  aux  pourpres.  Le  genre  pyru/e  en  ren- 
fecme  encore  plus  de  trente,  généralement  assez  grandes. 

PYTHAGORE  naquit  à  Samos,  en  5S4  avant  J.-C, 
selon  les  calculs  les  plus  probables.  H  parait  qu'il  reçut  des 


leçons  de  Pliérécyde,  d'Hermodaroas,  peut-être  auaai  d'à- 
naximandre  et  de  Thaïes,  fondateur  de  l'école  dloaie,  et 
plus  âgé  que  lui  d'environ  duquante-sU  ans.  Il  visita  Ht- 
gypte,  parcourut  l'Asie  Mineure  ;  quelques-uns  veulent  qoli 
ait  poussé  jusqu'en  Chaldée  et  dans  l'Inde,  mala  c'est  in- 
vraisemblable. De  retour  dans  sa  patrie ,  il  ne  pot  y  aonfl^ 
la  domination  de  Polycrate ,  et  se  retira  dans  ntalie  méri- 
dionale, à  Crotone,  colonie  grecque.  De  là  le  nomd'llo- 
tique,  donné  à  son  école.  Comme  aucun  de  ses  écrits  m 
nous  est  parvenu ,  que  nous  n'avons  que  de  coorts  fng- 
ments  des  écrits  de  deux  ou  trois  de  ses  disciples,  el  doil 
encore  l'authenticité  est  souvent  contestée;  qall  faut  recoiiiir 
à  ce  qoi  a  été  dit  çà  et  là  par  les  antres,  il  est  difBdIe  de  oh 
voir  au  juste  queUis  était  sa  doctrine.  D'après  tooa  les  rappi^ 
chements  et  toutes  les  inductions,  void  ce  qui  semble  le  ptas 
plausible.  Éternellement  subsistel'nnitéetle  nombre  pair.  Lifr 
nité  en  s'unissent  au  nombre  pair  produit  le  nombre  impair; 
et  du  mâange  de  ces  deux  nombres  résulte  chaque  cboee. 
Cest  dans  ce  langage  emprunté  aux  mathématiques  qae 
Pytbagore  expose  Dieu  et  l'origine  de  l'univers.  Par  Puntté, 
il  entoid  l'Être  suprême;  par  le  nombre  pair,  il  entend  le 
néant,  l'opposé  de  l'Être  suprême,  ce  qui  en  diffère  tota- 
lement, mais  qui  par  cette  différence  totale  indique  la  poe* 
sibilité'de  quelque  autre  chose  que  l'Être  suprême,  c'eit- 
à-dire  la  possibilité  d'une  création.  On  comprend  sans  peine 
que  Dieu,  la  plénitude  de  l'être,  soit  vu  dans  l'unité;  nais 
comment  voir  le  néant  dans  le  nombre  pair  F  OI)Ugé  d'é- 
carter à^d  les  considérations,  trop  longues  et  trop  ardues, 
de  haute  métaphysique  que  cette  question  soulève ,  boraons- 
neus  à  dire  que  le  nombre  pair,  exactement  divisible,  dans 
sa  divisibilité,  s'offrait  à  Pytbagore  comme  le  prindpe  mêoM 
de  la  différence,  et  de  la  différence  absolue  qoi  aobsiste 
entre  l*Être  suprême  et  le  néant,  et  des  différences  relativis 
qui  subsistent,  soit  entre  l'Être  suprême  et  les  ètrea  sccoi- 
daires,  soit  entre  les  êtres  secondaires  eux-mêmes. 

L'unité  s'onissant  ao  nombre  paU>,  c'est  Dieo  appelant  le 
néant  à  l'être;  et  le  nombre  impair,  c'est  Pêtre  sorti  dn 
néant ,  ou  la  création  ayant  passé  de  la  possibilité  à  Pexls- 
tence.  L'unité  comme  telle ,  c'est-à-dire  exduant  la  dilft- 
rence,  ne  saurait  rien  produire;  mais  en  s'unlssaot  an 
nombre  pair,  qui  est  la  diOérence,  elle  devient  féconde.  En 
effet ,  si  l'idée  que  noos  avons  de  Dieo  était  une  an  point 
d'exclure  l'idée  d'un  autre  être  qudconque ,  ne  noos  mon- 
trerait-elle pas  Dieu  dans  l'impossibilité  de  créer?  Aussi, 
quoiqu'dle  soit  souverainenient  une,  puisqu'dle  est  l'idée 
de  ce  qui  a  toutes  les  perfections,  elle  admet,  oa  plutét 
die  implique  l'idée  de  ce  qui  n*a  que  qudques  perfedkMis, 
et  même  de  ce  qui  n'en  a  aucone,  ou  du  néant.  Or,  ces 
idées  de  perfections  partielles,  et  même  de  rabsenoe  de 
perfection,  qui  entrent  essentiellement  dans  toote  intdB- 
gence,  constituent  en  Dieu  la  possibilité  de  commoniqoer 
oes  perfections  partielles  à  des  êtres  hors  de  lui ,  c'est-à-diie 
de  les  créer.  Le  nombre  impair,  qui  n'est  point  exacteoMil 
divisible ,  repousse  la  différence ,  comme  Punité,  mais  UMiis 
rigoureusement  qu'elle.  C*est  pourquoi  Pytbagore  voit  ei 
lui  l'être  secondaire ,  comme  dans  funité  l'Être  suprêBN. 
Par  lui-même,  l'impair  ne  donnerait  qu'un  seul  être  secon- 
daire 00  créé;  mais  en  se  mêlant  au  pair,  il  les  forme 
tous.  On  sent  id  pourquoi  en  général ,  aux  yeux  des  pytha- 
goriciens ,  Tunité  et  le  nombre  impair  sont  le  symbole  da 
vrai ,  du  bien ,  du  juste ,  de  l'ordre ,  et  le  nombre  pair  cdol 
du  faux,  du  mal,  de  l'injuste,  du  désordre. 

Quoique  Pytbagore  fasse  coexister  le  nombre  pelr  avec 
l'unité,  il  ne  pose  point  deux  priodpes  premiers;  car  M 
lui-même  ce  nombre  n'est  qu'une  négation,  et  la  possibilité 
de  produire  qu'il  signifie  par  rapport  à  Tunité,  réside  entiè- 
rement dans  cdle-d ,  qui  dès  lors  demeure  prindpe  uni- 
que. Aussi  quelquefois  ne  parle-t-il  que  de  cette  unité  sou- 
veraine, qu'il  ai^pdle  impair-pair,  pour  faire  entendre  que 
seule  elle  engendre  les  autres  êtres,  comme  l'unité  matlié- 
matique  engendre  les  nombres.  En  vain  sans  doute  Pytba- 
gore se  flattait  d'expUqaer  afaisi  U  formation  de  runiven» 
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mais  do  moins  fl  sigoslsit  Tordre  uniTerscl  qui  y  règne. 
Si  chaque  chose  est  on  nombre ,  leur  ensemble  on  ensem- 
ble de  nombres  oa  le  nombre  même ,  lequel  émane  de  l'u- 
nité suprême  somme  de  sa  cause,  et  lui  reste  suspendu, 
on  comprend  que  tout  se  défeloppe,  vifo  et  se  meuve  dans 
des  rapports  harmonieux.  Par  ces  audacieuses  spéculations, 
il  est  le  premier  des  philosophes  qui  ait  arraché  la  pensée 
à  ia  domination  des  sens,  le  premier  qui,  en  l'appliquant  à 
d'autres  objets  qu*à  ceux  qui  les  frappent  »  lui  ait  (ait  dé- 
coufrir  dans  l'ordre  visible  un  ordre  invisible  supérieur  et 
plus  réel,  et  en  la  transportant  dans  cet  empire  des  idées, 
où  se  trouvent  les  raisons  de  l'existant  et  du  possible.  Tait 
lancée  dans  la  grande  voie  des  découvertes.  Lui-même  y  a 
marché  à  pas  de  géant.  Il  a  formé  l'arithmétique  et  la  géo- 
métrie, dont  jusque  là  on  n'avait  que  quelques  notions  em- 
piriques ;  il  les  a  fécondées  par  ses  considérations  sur  les 
nombres  pair  et  Unpair  et  les  nombres  triangulaires,  sur  les 
corps  réguliers,  dont,  pour  le  dire  en  passant,  il  attribuait 
la  (orme  aux  cinq  éléments  :  le  cube  était  la  terre,  la  pyra- 
mide le  feu,  Toctaèdre  Tair,  l'icosaèdre  l'eau,  le  dodécaèdre 
Téther.  A  lui  revient  le  fameux  théorème  du  carré  de  Thy- 
poténose ,  théorème  aux  applications  si  nombreuses  et  si 
Importantes.  En  astronomie,  il  dépassa  tellement  son  siècle 
et  Tantiquité ,  que  son  système ,  qui  est  l'ébauche  du  vé- 
ritable ,  puisqu'il  fait  tourner  la  Terre  sur  elle-même  et  au- 
tour du  Soleil,  n'a  été  accueilli  que  dans  les  temps  modernes, 
anticipant  par  là  de  deux  mille  ans  sor  les  progrès  généraux 
de  l'esprit  humain.  Il  comprit  que  les  comètes  n'étaient  point, 
ainsi  qu'on  se  Test  longtemps  imaginé,  de  fugitifs  météores, 
mais  bien  des  corps  célestes ,  aussi  anciens  que  les  autres, 
et  se  mouvant ,  comme  les  planètes ,  autour  du  Soleil  ;  que 
c'est  de  cet  astre  que  la  Lnne  emprunte  sa  lumière  ;  que  cha- 
que étoile  doit  être  un  Soleil,  centre  d'un  système  planétaire, 
pareil  an  nôtre;  enfin,  il  supposa  les  planètes  habitées.  Qui 
ne  sait  quil  a  déterminé  les  Intervalles  des  sons  musicaux  ? 
Bien  plu»,  voulant  retrouver  des  intervalles  analogues  entre 
les  planètes,  il  a,  suivant  la  remar<|ue  deMaclaurin,  ren- 
contré ceux  que  donne  eflectivemeot  la  gravitation. 

il  ne  fut  pas  étranger  aux  premiers  progrès  de  la  médechie, 
particulièrement  dans  la  physiologie  et  la  pharmaceuti- 
que. Quant  à  ses  Idées  sur  la  nature  humaine,  il  distinguait 
l'âme  du  corps,  û  définissait  on  nombre  en  mouvement, 
et  voyait  en  elle  deux  parties,  l'une  raisonnable,  l'autre  ir- 
raisonnable et  siège  de  l'orgueil  et  de  la  volupté.  Il  la 
croyait  immortelle,  attendue  après  la  mort  par  des  récom- 
penses ou  par  des  châtiments,  destinée  à  animer  successi- 
vement plusieurs  corps,  et  placée  dans  le  nôtre  en  expia- 
tion de  quelque  faute  antérieure.  Elle  trouve  en  lui  une 
prison ,  mais  une  prison  qu'elle  doit  travailler  à  assainir, 
afin  qu'elle  n'y  contracte  pas  des  faifirmités  nouvelles.  Si 
Pâme  doit  combattre  dans  le  corps  ce  qui  l'amollit ,  elle  y 
doit  développer  ce  qui  le  rend  sain  et  vigoureux.  En  consé- 
quence Pythagore  prescrit  d*ètre  firugal,  tempérant,  labo- 
rieux, de  se  livrer  à  des  exercices  rudes,  de  veiller  sur  soi,  de 
se  recueillir  dans  l'idée  de  la  présence  de  Dieu  et  dans  la 
persuasion  que  tout  se  passe  sous  son  œil  et  marche  par  sa 
providence;  de  vaquera  la  prière,  qui  rend  meilleur;  de 
ne  se  communiquer  aux  autres  qu'après  s'être  bien  con- 
sulté soi-même,  afin  de  ne  point  se  laisser  surprendre,  et 
de  rester  toujours  libre.  Et  il  ne  jetait  [loint  ces  préceptes 
en  spéculations  oisives  :  son  fameux  institut,  où  accourait 
l'élite  de  la  jeunesse  de  la  Grande^rèce,  en  Àtài  l'applica- 
tion. Là  se  formaient  les  hommes  propres  à  gouverner  les 
autres  ;  de  là  sortirent  Zaleucus  et  Charondas.  Lui-même 
donna  des  lois  à  Crotone  et  à  d'autres  cités.  On  s'accorde 
à  dire  que  les  pythagoriciens  chassaient  les  tyrans,  rétablis- 
saient les  peuples  dans  leurs  anciens  droits  ;  et  beaucoup 
périrent  victimes  de  cette  fierté  d'âme  et  de  ces  magnani- 
mes dévouements.  Surpris  un  jour  sans  armes  par  un  certain 
Cylon ,  à  qui  la  porte  de  l'institut  avait  éléintél'dite  à  cause 
du  dérèglement  de  ses  mœurs ,  et  qui  avait  profité  d'un 
conflit  pour  ameuter  ses  pareils,  ils  furent  la  plupart  égor- 
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gét.  Si  Pythagore  échappa  à  ce  massacre,  la  persécution 
générale  qui  s'éleva  condre  eux  l'atteignit  à  Métaponte,  vers 
l'an  500  av.  J.-C,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Bordas-Demoului. 

PYTHAGORICIEN.  On  appelle  ainsi  soit  celui  qui 
abuse  des  idées  numériques  dans  les  sciences,  ou  des  termes 
arithmétiques  dans  le  langage,  soit  celui  qui  vit  avec  une 
extrême  frugalité  et  ne  mange  point  de  chair.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  l'expression  manque  d'exactitude;  car  Pytha- 
gore et  ses  premiers,  ses  vrais  disciples,  ne  s'interdisaient 
point  tont  à  fait  les  alimenU  gras.  Cette  sévérité ,  qu'on  ne 
saurait  d'ailleurs  condamner  dans  quelques  individus  pour 
qui  elle  est  une  arme  contre  les  passions,  n'appartient  qu'aux 
nouveaux  pythagoriciens ,  qni  parurent  peu  de  temps  avant 
l'ère  chrétienne.  BoanAs-Dcnocuii. 

PYTHÉAS.  L'un  des  hommes  les  plus  remarquables 
qu'ait  vus  naître  l'andenne  Gaule  est  sans  contredit  ce 
Marseillais  qni,  franchissant  les  plages  reculées  de  l'Occident, 
alla  porter  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  vieille  Albion  le 
nom  et  la  gloire  de  sa  patrie.  Astronome  habile,  voyageur 
intf^pide,  il  eut  le  double  mérite  d'avoir  bien  vu  et  d'avoir 
bien  écrit  ce  qu'il  avait  vu.  Malbeureosement,  des  deux 
ouvrages  qui  devaient  nous  transmettre  le  récit  de  ses  expé- 
ditions, il  n'est  resté  que  le  titre ,  et  quelques  passages  dis- 
léminés  dans  les  œuvres  de  Strabon ,  de  Pline  et  d'Hippar- 
que.  C'est  ainsi  que  l'on  en  connaît  les  principaux  résultats , 
et  c'est  avec  cela  que  l*on  a  reconstruit,  tant  bien  que  mal, 
l'itinéraire  de  ses  courses  aventureuses.  Parti  de  Marseille , 
il  pénètre  dans  l'Atlantique  par  le  détroit  des  Colonnes , 
s'arrête  à  Gadir  (  Cadix  ) ,  détermine  la  position  du  cap  Sa- 
crum ^  le  Finistère  de  l'Espagne;  celle  du  promontoire 
Go/Mtim,  cette  masse  de  roche  granitique  qui  termine  la 
Bretagne;  il  reconnaît  qu'elle  s'avance  au  loin  dans  les 
mers;  puis,  il  longe  les  côtes  d'Albion ,  en  fixe  avec  exaoli- 
tude  la  longueor ,  le  circuit  et  les  deux  latitudes  extrêmes; 
passe  à  Thulé ,  et  ne  s'arrête  que  quand  la  terre  Im'  manque. 
C'était  problement  dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  VOcéan , 
qu'U  avait  consigné  ces  découvertes.  Dans  le  second ,  appelé 
Le  Périple  t  il  s^eit  relaté  tout  ce  que  lui  avaient  offlart  de 
curieux  les  rivages  de  la  Baltique  jusqu'à  un  fleuve  appelé 
Tanaîs ,  et  que  Gosselin  croll  être  la  Duna  ;  il  y  donnait 
surtout  beaucoup  de  détails  sur  l*ambre,  sur  les  lieux  où  on 
le  trouve  et  sur  la  route  que  l'on  doit  tenir  pour  y  arriver. 
Une  grande  question,  agitée  par  les  critiques  anciens  et 
modernes ,  a  été  de  savoir  si  Pythéas  avait  effectivement 
voyagé  ou  non ,  si  ses  relations  étaient  le  récit  d'observa- 
tions personnelles ,  ou  le  résumé  des  opinions  de  voyageurs 
antérieurs  ou  contemporains.  Polybe  et  Strabon,  qui  recon- 
naissent son  exactitude  dans  beaucoup  de  cas ,  la  nient  dans 
d'antres,  où  il  a  été  depuis  reconnu  quil  était  dans  Terreur. 
Mais  parmi  nous ,  Sanson ,  Gassendi ,  Rudbeli ,  Bougain- 
ville ,  et  le  Polonais  Lelew ell ,  l'ont  défendu  de  toute  la 
puissance  de  leurs  savants  raisonnements.  Gosselin  l'a  ru- 
dement attaqué  dans  ses  Recherches  sur  la  Géographie 
des  tmciens.  Il  faut  remarquer  d'abord  que  les  fragments  de 
Pythéas  nous  ont  été  transmis  par  des  intermédiaires  dont 
on  a  pu  très-bien  suspecter  l'exactitude,  par  Strabon ,  tou- 
jours fortement  prévenu  à  l'égard  de  tous  les  voyageurs,  par 
Pline,  ami  du  merveilleux.  Les  voyages  de  Pythéas  portent 
le  cachet  de  la  vérité,  et  si  on  y  rencontre  des  erreurs ,  des 
idées  étranges,  comme  celle  des  épais  brouillards  du  Nord, 
qu'il  prend  pour  le  lien  commun  de  la  mer,  de  la  terre  et 
de  l'air,  pour  une  matière  pareille  au  poumon  marin ,  cela 
tient  aux  idées  de  son  temps  et  à  certains  rapports  d'hom- 
mes ignorants  qu'il  aura  été  obligé  de  consulter.  D'ailleurs, 
celui  qui  fixa,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans ,  la  position  de 
Marseille,  à  quarante  secondes  près;  celui  qui  observa  le 
premier  la  relation  qui  existe  entre  les  phases  de  la  Lune  et 
les  marées;  celui  qui  montra  aux  Grecs ,  d'après  Hippar- 
que,  que  l'étoile  polaire  n'est  pas  au  pôle  même,  ne  devait  pas 
être  un  imposteur,  mais  un  profond  observateur,  un  homme 
de  conscience  et  de  savoir. 
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PYTHIAS  011  PIinfTHIAS.  Voyez  Damon. 

PYTHIE  ou  PYTHONISSE.  Les  Grecs  nommaient  ainsi 
la  prêtresse  qui  rendait  à  Delp  li  es  les  oracl  e  s  d'Apollon. 
Les  prêtresses  de  Delphes ,  pour  prédire  l'afenir,  sMnspi- 
raient  sons  l'action  de  Tapeurs  sulfureuses  sortant  d'une 
espèce  d*abtme  ou  de  trou  profond»  nommé  Pythium, 
dont  la  tradition  attribuait  la  déconverte  à  un  bergier  qui 
faisait  paître  son  troupeau  au  pied  du  Parnasse,  el  auquel 
les  Tapeurs  enivrantes  qui  s'en  exhalaient  communiquèrent 
le  don  de  prophétie.  Plusieurs  fanatiques  s^étant  précipités 
dans  cet  abîme,  on  en  boijcha  rentrée,  au  moins  en  partie , 
au  moyen  d'une  espèce  de  madiine  supportée  par  trois  pieds 
appuyant  sur  les  bords  du  trou ,  d'où  on  la  nomma  trépied. 
Les  prêtresses,  montées  sur  ce  trépied,  pouvaient,  sans  le 
moindre  risque,  recevoir  l'action  de  la  vapeur  prophétique. 
On  choisit  d*abord  pour  jouer  ce  rôle  de  pytlionisses  de 
jeunes  filles  encore  vierges ,  comme  plus  propres  que  d'au- 
tres à  garder  le  secret  de  Toracle  et  à  le  rendre  fidèlement  : 
les  plus  grandes  précautions  présidaient  d'ailleurs  à  cette 
recherche  d'une  pythonisse ,  qui  devait  être  née  d'une  union 
légitime  et  avoir  été  élevée  par  des  parents  pauvres  :  son 
ignorance  de  toutes  choses  devait  être  extrême;  et  pourvu 
qu'elle  sût  parler  et  répéter  ce  que  lui  disait  le  dieu ,  elle  en 
savait  assez.  La  coutume  de  clioisir  les  pytlionisses  jeunes 
dura  très-longtemps;  mais  une  d'elles,  fort  jolie,  ayant 
été  enlevée  par  le  Thessalien  Échécrate,  il  fut  décidé  qu'on 
ne  prendrait  phis  pour  pythonisse  que  des  femmes  qui  au- 
raient passé  la  cinquantaine,  et  Ton  doit  convenir  que  cet 
Age  était  mieux  dans  l'esprit  d'un  rôle  dont  l'acteur  sem- 
blait possédé  par  quelque  diabolique  puissance.  Il  n'y  eut 
d'abord  qu*une  pythie  pour  montersur  le  trépied;  mais  quand 
l'oracle  fut  en  vogue,  on  en  élut  deux  et  même  troii),  afin  de 
se  suppléer  en  cas  de  fatigue,  d'accident  ou  de  mort.  Ce 
n'était  qu'au  commencement  du  printemps  que  la  pythie 
rendait  ses  oracles,  et  elle  s'y  préparait  par  plusieurs  céré- 
monies qui  tendaient  à  l'exalter  extraordinairement  ;  tel 
était,  entre  autres  un  jeûne  de  trois  jours.  Elle  se  trempait 
le  corps  et  surtout  les  cheveux  dans  la  fontaine  de  Cas- 
tal  ie,  se  couronnait  de  laurier;  le  trépied  était  également 
décoré  de  lauriers ,  et  la  prêtresse  mâchait  et  avalait  sans 
doute  aussi  quelques  feuilles  de  cet  arbre,  consacré  à  Apollon. 
Ces  préliminaires  aclievés ,  Apollon  avertissait  lui-même  de 
son  arrivée,  lors  de  laquelle  le  temple  semblait  trembler 
jusque  dans  ses  fondements ,  et  Ton  plaçait  alors  sur  le  tré- 
pied la  prêtresse ,  qui  avait  à  peine  subi  l'action  de  la  va- 
peur divine  que  tout  son  corps  s'agitait,  ses  cheveux  se  hé- 
rissaient ,  son  regard  devenait  faroudie ,  et  <le  ses  lèvres 
écumantes  sortaient  des  cris ,  ou  plutôt  des  hurlements,  qui 
pénétraient  les  assistants  d'une  sainte  frayeur  ;  alors  vaincue, 
elle  8*abandonnait  au  dieu  dont  elle  était  agitée ,  et  proférait 
des  mots  incohércnU,  que  les  prêtres  recueillaient  et  qu'ils 
avalent  le  soin  d'arranger.  Puis  la  pythie  était  reconduite 
ï  sa  cellule,  où  elle  se  reposait  plusieurs  jours  de  ses  fatigues, 
dont  une  mort  prompte ,  an  dire  de  Lucain ,  était  souvent 
la  suite.  Il  fallait  faire  au  dieu  de  riches  présents  pour  en 
avoir  une  réponse  :  aussi  le  temple  de  Delphes  était -il  ma- 
gnifique ;  car  les  rois,  connaissant  l'inOuence  de  ces  oracles 
sur  le  peuple,  corrompaient  souvent  les  ministres  d'Apollon 
pour  se  rendre  les  réponses  favorables.  Ces  oracles  furent 
d'abord  rendus  en  vei-s  ;  mais  un  plaisant  ayant  fait  observer 
qu'il  était  singulier  que  le  dieu  de  la  poésie  s'exprimât  en 
si  méchants  vers ,  car  ils  étaient  assez  médiocres  pour  l'or- 
dinaire, on  ne  fit  plus  parler  le  dieu  qu'en  prose. 

Le  nom  de  pythonisse  fut  appliqué  par  extension  à  toutes 


les  femmes  qui  se  mêlaient  de  prédire  l'avenir.  Telle  /W  la 
fameuse  pythonisse  d*Eu do r,  que  consulta  Saûl.  Ck 
femmes  pythonisses ,  ou  esprits  de  Python ,  comme  les  ap- 
pellent les  traducteurs  de  la  Bible,  étaient  très-connues  en 
Judée  et  dans  la  Grèce.  Saint  P«:*.,dans  la  ville  de  PbiUppes 
en  Macédoine,  délivra  une  jeune  fille  d'un  esprit  de  Py- 
thon, dentelle  était  posséda,  au  grand  regret  de  ses  maî- 
tres, qui  en  faisaient  trafic.  La  Vulgate  et  les  Septante  ont 
donné  à  tort  le  nom  de  pythonisse  à  ces  femmes  ;  leur  véif 
table  nom,  dans  le  texte  hébreu,  est  oboth ,  peau  d'ootie 
ou  ventre,  parce  que  dès  qu'elles. commençaient  à  émettre 
leurs  oracles  leurs  seins  s'enflaient  et  leurs  paroles  sem- 
blaient sortir  du  fond  de  leurs  entrailles. 

PYTHIQDESou  PYTHIENS(Jeux).  Ces  jeux  furail 
institués  à  l'occasion  de  la  victoire  d'Apollon  sur  le  ser- 
pent Python.  Us  datent  environ  de  1260  ans  arant  notre 
ère.  Les  héros,  dit-on,  assistèrent  à  ces  jeux  la  premièie  fois 
qu'on  les  célébra ,  et  y  remportèrent  tous  les  prix  :  PoUux 
celui  du  pugilat,  C  astor  celui  de  la  course  des  cbevani. 
Hercule  celui  du  pancrace,  etc.  Quelques  mythograplies 
pensent  que  dans  les  jeux  pythiens  on  disputait  oiriquement 
le  prix  de  la  musique,  et  qu'on  y  chantait  dans  le  mode  py- 
thien  la  victoire  d'Apollon,  en  se  livrant  aussi  à  des  danses. 

Pausanias  dit  que  ces  jeux  hirent  mstitués  à  Delplies  par 
Jason  ou  Diomède ,  roi  d*Étolie ,  et  remis  en  honneur  p» 
Eurylochus  de  Tlie88alie,la  troisième  année  de  la  48*  olym- 
piade (  ô84  ans  av.  J.-C.  ).  Les  amphictyons  araient  dans  ces 
jeux  le  titre  de  juges.  Strabon  décrit  les  exercices  des  jeox 
pythiques ,  et  Pindare  chante  leurs  vainqueurs.  On  eélébra 
il*abord  ces  jeux  tous  les  huit  ans ,  puis  tous  les  quatre 
ans,  ou  ta  troisième  année  de  chaque  olympiade,  en  sorte  qve 
les  habitants  de  Delphes  comptèrent  phx pythiades. 

PYTllIEN  (Nome).  On  nommait  ainsi  un  air  de  ma* 
sique  non  accompagné  de  chants ,  qui  se  jouait  sur  la  flûte 
durant  les  jeux  p  y  t  h  i  q  u  e  s  •  Strabon  divise  cet  air  en  doq 
parties ,  dont  chacune  faisait  allusion  au  comliat  d'AppoRoa 
contre  le  serpent  P  y  t  h  on ,  qui  en  avait  été  l'origine  :  1*  l'a» 
nacromiSt  ou  prélude;  H*  Vempeyra^  ou  le  commence» 
ment  du  combat;  3°  le  catakeleiume ,  combat  même;  4* les 
ïambes  et  dactyles ,  figurant  le  péan  ou  chant  de  Joie  à  l'oc- 
casion de  la  victoire,  avec  les  rhyUimes  convenables;  S'enfin 
les  syringes ,  ou  imitation  des  sifRements  du  serpent  à  l'a- 
gonie. Pollux divise  aussi  ce  cluint  en  cmq  parties,  quoiqu'il 
varie  un  peu  avec  Strabon  dans  les  attributs  quil  donne  à 
chacune  d'elles. 

PYTIIOX.  Le  génie  grec,  qui  a  enfanté  tant  de  créations 
gracieuses,  ne  s'est  pas  moins  exercé  dans  le  genre  mons- 
trueux ,  comme  on  le  voit  par  ta  fable  du  dragon  ou  serpent 
Python ,  qui  séjournait  sur  le  Parnasse,  et  dont  le  corps 
couvrait  plusieurs  arpents  :  il  avait  cent  têtes ,  cent  iNxidies 
vomissant  des  flammes  avec  des  hurlements  horribles^  et 
dévorait  indistinctement  les  hommes  et  les  animaux.  Apol- 
lon parvint  h  le  tuer  à  coups  de  flèches;  ce  qui  lui  Taiut  les 
surnoms  de  pyihonièn^  pythonicide  onpythtèn  ;  et  il  his- 
tilua  en  mémoire  de  ce  triomphe  les  jeux  p  y  thi que  s. 
Ovide  fait  naître  le  serpent  Python  des  eaux  du  déloge  de 
Deucalion,ct  Homère  dit  que  ce  monstre  fut  ainsi  ap- 
pelé de  nOOw  (pourrir) ,  parce  que  son  corps,  resté  sans  sé- 
pulture, répandit  une  odeur  infecte.  De  ce  monstre  naquirent 
la  Gorgone, Géryon, Cerbère,  l'Hydre  de  Lenie,Ie 
Sphinx  et  le  Vautour  qui  rongea  le  foie  de  Promet  hée. 
Il  y  a  d'ailleurs  dans  les  mythographes  cent  versions  sur 
l'orif^ine  et  l'histoire  du  serpent  Pytlion. 

PYTHOMSSE.  Voyez  Pythie. 
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Q,  dti-scpfièDM  lettre  tt  beUltme  couenne  de  notre 
■Iphabel.  L«  tystème  naturel  de  l'épellatioa  loudralt  qu'on 
b  prenoDfil  que  on  Ai;  l'uuge  presque  général  ett  de 
direçu  ou  ku.  L'ertieutelioQ  repr^enlée  par  cette  lettre 
Ml  la  même  que  celle  du  it  ou  du  edevanla,  o,u.  Comme 
lerèmarqu*  judicieuMmenl  le  grammairien  latin  Priicianui, 
la  lettre  q  Eerail  absolumenl  inutile  dana  notre  alphabet, 
b'11  élall  raisonné  el  destiné  i  peindre  de  la  manière  la  plm 
limple  la  éléments  de  h  voit  ;  et  ce  rice  eel  commun  au 
q  et  au  k.  La  lettre  g  ul  Is  roCme  dans  le  lalla ,  l^ébreu  et 
le  grec  aadea  ;  elle  ligure  dans  lu  alpbabeti  de  toutes  lea 
langues  moderoei.  Quand  elle  n'est  polutfinaie,  larojelleii 
la  tuit  tot^oun,  comme  dans  gue'^ue,  fui,  juoi,  etc. 
Ordinairement  alor*  cet  u  ne  sonne  pt^l.  Cependant ,  celle 
vovelle  M  prononce  quelquefois  apria  le  q;  car,  al  l'on  dit 
quileur  par  jte ,  on  articule  quateur  par  euet;  l'u  se  fail 
sentir  dans  beaucoup  d'autres  mots  :  aqaaligiu.^équaleur, 
quadrature,  quadrupède,  équestre,  «it.  Ménageprétend 
que  les  andens  Itomaina  ne  prononçaient  pas  l'u  dans  gtti, 
qtue,  qvod,  quum,  quia,  quatuor,  et  qu'ils  disaient  kt, 
kx,  kod ,  kum,  kia,katuor.  Cela  pou T^t être  rral  derant 
l'o  el  l'u ,  Diiis  non  dexant  les  autres  Tajelles,  du  moins 
lel  est  le  sentiment  de  la  plupart  des  grammairiens.  Cette 
question  Cl  beaucoup  de  brul(  vers  te  milieu  du  seiiième 
siècle.  Elle  amena  un  bizarre  procès  entre  les  professeur* 
du  Collège  de  France,  qui ,  jaloux  de  substituer  la  pronon- 
ciation gotUique,  fais«eat  sentir  l'u  dansfunn^uani,  qvit- 
quii,  et  les  docteurs  de  Sorbonne,  qui  prononçaient  et  tou- 
laienE  qu'on  pranoaçtt  kankam ,  Ùtklt.  On  croit  que  c'est 
cette  rldicole  querelle  qui  donna  lieu  k  la  création  du  mot 
cancan.  Q  ctkei  les  Romaina  était  une  lettre  numénle 
qui  Talalt  MO,  et  surmontée  d'une  ligne  horiiontale, 
500,000.  Sut  noa  monnaies  cette  lettre  indique  qu'elle* 
cnl  été  Irappéea  k  Perpignan.  CntapAcnic. 

QUADES  (Les),  peuplade  germaine,  de  même  origine 
que  les  Ha  rcom ans,  et  qui  du  premier  au  qualrièine 
aiècle  habita  la  contrée  aujourd'hui  appelée  Horavle,  aur 
le«  rronlièret  de  la  Hongrie.  Avec  lea  Uarcomani  H  les 
Sarmalea,  lea  Quades  TatagËreot  longtemps  les  proTïncea 
romaines  Tolsincs  de  leur  territoire.  Vers  la  On  du  quatrième 
siècle,  lia  avaient  di>Jè  perdu  de  leur  puissance  j  el  au  éa- 
qnlèniie  l'histoire  cesse  de  Taire  mention  d'enx.  Vraisem- 
blablement les  uns  se  confondirent  aiec  les  Suèves,  qu'ils 
accompagnèrent  dans  leurseipéditionaansud,  et  les  autres 
demeurés  sur  leur  territtdre  t'j  amalgamèrent  arec  de 
nou veaux  occupaqts. 

QUADRAGESIME  (du  lalia  quadragetinuu,  qua- 
rantième), terme  de  bréTiaIre,  espace  de  quarante  jour*. 
Il  ne  se  dit  que  du  carême  :  Le  dimanche  de  la  Quadragé- 
(Ime  est  le  premier  dimanche  de  carèine. 

QUADRAiVGUIfAlRE,  k  quatre  angle*.  En  preaiant 
le  mot  angle  dans  son  acception  la  plu*  simple ,  e'est'k-dire 
eomme  r^iréaentant  l'ouverture  de  deux  ligne*  qui  se  cou- 
pent sulfaot  des  directions  quelconques,  U  ne  peut  j  avoir 
rigoureusement  de  quadrangvlaire  que  la  ligure  ou  plutôt 
le  polygone  de  quatre  cAtée,  Une  pyramide  guadranfu- 
laire  est  celle  donl  la  base  est  figurée  par  un  polygone  de 


ce  genre  :  ainsi,  quadrangutalre  et  carré  peurenl  être 
considérés  comme  synonymes,  avec  celte  difiéreace  que  le 
dernier  de  ces  mots,  bâuconp  plus  restreint  que  l'autre 
dans  son  application ,  ne  sert  qu'k  déterminer  une  espèce 
particulière  de  figure  quadranguialre,  celle  do>t  le*  angles 
sont  droits  et  lea  cd tés  égaux.  Les  principales  figures  qua- 
drangulalies  sont,  avec  le  carré,  le  ;>(iraiI^foir rani- 
me, le  rhombe  et  le  traptie, 

QUADftAT.  Ce  mol ,  qui  a  passé  de  mode  «tcc  la 
sdence  qui  l'avait  créé,  l'attrologfe,  était  destiné  k  Indi- 
quer la  portion  de  deux  corp*  céleste*  éloigné*  l'un  de 
l'autre  àvv  quart  de  cercle ,  ou  de  90°.  Il  était  alora  usité 
seulement  dana  cette  locution  ;  quadral  aipeel,  et  l'on 
supposait  une  InOuence  maligne  aux  astres  ainsi  disposés 
l'un  relativement  i  l'autre.  Il  est  remplacé  aujourd'hui  en 
aitronomie  parte  mot  quadralurt. 

Quadral  et  son  diminutif  guadralin  sont  des  terme* 
d'imprimerie,  désignant  des  pièces  de  plomb  qui  sont  dan* 
le*  cas*es ,  de  même  Tolume  que  les  lettres.  On  lea  met  dans 
!ei  espaces  blancs  du  commencement  ou  de  la  fln  dei  lignes , 
et  dans  les  intervalle*  dea  titre* ,  pour  leiJr  les  forme*  en 
état,  en  remplissant  les  vide*. 

QUADRATRICE.  On  a  donné  ce  nom  k  diverse* 
courbeiempioyéeepourlnHirerlaiurraced'autrescourhe*. 
La  quaitratrice  U  plu*  célèbre  e«l  celte  dont  se  servît  Dioo- 
(irateponr  Uquadrituie  du  cercle  :  *on  équation  est 
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QUADRATURE.  £n  géoméirie,  on  donne  ca  lom 
k  toute  opération  ayant  pour  résoltat  la  mesure  d'une  ni- 
laee,  opération  qui  n'est  sonvent  que  la  traniformatlon  de 
cette  figure  en  un  carré  équivalent  (d'oïl  ce  moljuarfro- 
ture). 

La  quadrature  des  polygones  rectillgnea  se  réduit  k 
naedéeomposition  en  triangles,  et  ne  demande  que  quelque* 
notions  de  géranétrie  élémentaire.  11  n'en  est  pas  de  même 
de  la  quadrature  des  inrrates  limitées  par  des  courbe* , 
qui  exige  remploi  du  calcul  Int^at  :  y  c=V  (x)  élant 
l'équalion  d'unecou  rhequelconque  rapportée  i  des  axes 
reciangulalres ,  si  l'on  représente  par  S  la  surface  du  irapèie 
mixtiligne  limité  par  nn  arcd«  la  courbe,  lea  ordonnée* 
de*  estrtmité*  de  cetarc.et  la  ligne  dea  abaclsae*,  on  ■  i 
S=/rir. 

Hais  cette  intégration  ne  peut  l'efleclner  que  dant  un 
petit  nombrede  ca*.  Le  plu*  eouTent ,  il  faut  reconrir  anjt 
aérie*  l'e'ealcequla  lieu  pour  la  quadrelura  du  cercla, 
de  l'dUpae ,  etc. 

En  utranomie,  ooappelleçtiadraAirw  les  deux  positions 
que  te  Luoe  occupe,  tonqu'dle  est  i  00*  de  1*  conjonction 
et  de  l'oppeeltion.  E.  HEnueui. 

QUADRATURE  DUCEBCLE.  Vote*  Cacis. 

QOADHIGE,cbarkqnatreclievaui,  en  usage chei lie  _ 
anriens  peuple*,  chei  ceux  de  l'Asie  el  de  l'Egypte  aussi  bloi 
que  ehei  les  Grecs  el  les  Romains.  On  s'en  servait  k  U 
guerre  et  k  la  chasse ,  comme  on  peut  le  voir  notamment 
par  les  sculptuxe*  assyrienne*;  eu  Grèce  eti  Rome,  Ils 
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fuguraicnt  dans  les  cooraes.  Ces  chan  éUient  bas,  à  deux 
roues  y  ouTerts  par  derrière,  tandis  que  le  devant  en  était 
aouvent  orné  des  plus  riches  sculptures.  Dans  une  liatalUe, 
il  y  ayait  à  c6té  des  guerriers  un  eocb«r  pour  conduire  l*ate- 
lage.  On  a  un  grand  nombre  de  représentations  de  ces  sortes 
de  diart  dans  les  œurres  d'art  des  Assyriens ,  des  Égyptiens, 
des  Grecs  et  des  Roroains  qui  subsistent  encore. 

QUADRILATÈRE»  mot  qui  peut  se  prendre  substat 
lifement  ou  adjectivement,  et  dé^gne  une  figure  ou  un 
polygone  à  quatre  côtés.  Il  est  synonyme  dequadranga- 
1  ai  r  e, en  ce  cens  qu'un  polygone  qui  a  quatre  angles  a  néces- 
sairement quatre  côtés,  et  vice  versa, 

QUADRILLE,  troupe  de  cheyaliers  d'un  même  parti 
dans  un  car ro use  1.  Il  se  dit  aussi  de  chaque  groupe  de 
quatre  danseurs  et  de  quatre  danseuses  figurant  dans  les 
ballets,  dans  les  grands  bals,  et  distingué  quelquefois  des 
antres  groupes  par  un  costume  particulier. 

QttadriUe  est  aussi  le  nom  d'un  Jeu  de  cartes  ayant  beau- 
coup d'analogie  avec l'h ombre. 

QUADRUMANES  (du  Utin  çuadrhnani,  formé  de 
quatuor,  quatre,  et  de  nuinus  maint),  famille  de  mam* 
mifères,  qui  ont  le  pouce  séparé  aux  pieds  de  derrière, 
comme  à  ceux  dedevant  i  tels  sont  lesiinyeieties  makis, 

QUADRUPEDES  (du  htSn  quatuor,  quatre,  et  j^ei, 
pied  :  qui  a  quatre  pieds) ,  nom  sous  lequel  on  désignait 
communément  avant  les  perfectionnements  récents  des 
classifications  zoologiqnes  les  animaux  qui  composent  la 
première  classe  des  vertébrés  ;  terme  impropre,  et  qui  ca- 
ractérisait mal  cette  classe ,  puisque  l'on  trouve  dans  d'au- 
tres ,  parmi  les  reptiles,  par  exemple,  des  espèces  à  quatre 
pieds  :  tela  sont  les  lézards,  les  grenouilles,  etc.  Nous  ren- 
voyons donc,  pour  les  généralités  relatives  aux  quadrupèdes, 
an  mot  MAimiFiRES ,  bien  plus  exact ,  et  qui  doit  remplacer 
définitivement  le  premier  en  loologle.        Sadcbrottb. 

QUADRUPLE,  même  nombre  compté  quatre  fois  ou 
multiplié  par  quatre.  Jadis  les  lois  françaises  voulaient  que 
la  comptable  convaincu  d'omission  de  recette  fût  condamné 
à  rembourser  le  quadruple  des  sonunes  omises  ou  sons* 
traites,  sans  préjudice  de  telle  autre  pénalité  à  appliquer  en 
raison  des  faits. 

En  musique,  la  quadruple  croche  ne  vaut  que  le  huitième 
d'une  croche  ou  la  moitié  d'une  triple  croche. 

QUADRUPLE,  monnaie  d'or  d'Espagne,  dont  la  va- 
leur est  depuis  1786  de  81  fr.  51  0;  On  a  donné  aussi  ce 
Bom ,  en  France ,  à  une  pièce  d'or  fabriquée  sous  Louis  XIII, 
portant  d'un  côté  l'effl^  de  ce  roi,  de  l'autre  une  croix 
couronnée  de  quatre  couronnes,  et  cantonnée  de  quatre 
fleurs  de  lis  :  elle  pesait  dix  deniers ,  douze  grains  trébu- 
chants ,  et  valait  20  livres. 

QUADRUPLE  ALU ANGE,  traité  d'alliance  conclu 
entre  quatre  puissances.  L'histoire  emploie  pour  la  pre- 
mière fois  cette  expression  à  propos  d'un  traité  intervenu  le 
28  octobre  16C6,  à  La  Haye,  entre  la  Hollande,  le  Danemark, 
le  Brandebourg  et  le  Lunebourg,  et  ayant  pour  but  de  garan- 
tir la  ville  de  Brème  contre  les  entreprises  des  Suédois, 
mais  indirectement  dirigé  en  n^ême  temps  contre  Louis  XIV; 
traité  demeuré  d'ailleurs  sans  résultat.  Le  2  août  1718  il  se 
conclut  une  quadruple  alliance  d'une  tout  autre  impor- 
tance, et  où  l'on  ne  compta  d'abord  que  trois  parties  con- 
tractantes :  l'Angleterre,  la  Franceet  l'Autriche.  Maison  la  dé- 
nomma ainsi  tout  d'abord,  parce  qu'on  croyait  alors  pouvoir 
compter  sur  l'accession  des  états  généraux,  laquelle  pour- 
tant n'eut  jamais  lieu  ;  car  tout  se  borna  de  la  part  des 
états  généraux  à  une  menace  (7  novembre  1719)  d'y  adh^ 
ver.  Cette  alliance  avait  pour  but  la  garantie  des  stipu- 
Mions  de  la  paix  dUtrecht;  et  en  même  temps  elle  était 
dirigée  contre  les  menées  amûtieusea  de  l'Espagne,  atorefiNH 
vemée  par  Albéroni. 

La  dernière  quadruple  alliance,  œuvre  surtout  de  Pal- 
merstonetdeTalleyrand,  est  celle  qui  se  signa  la 22 
avril  1834,  à  Londres,  entre  l'Angleterre,  la  France,  TEspa- 
goe  et  le  Portugal,  et  qui  fut  encore  l'objet  d'articles  ad- 
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ditionnels  signés  le  10  août  de  la  même  année.  Elle  avatt 
principalement  en  vue  la  double  expulsion  de  don  Carlos 
de  l'Espagne  et  de  dom  Miguel  du  Portugal.  A  cet  effet 
on  imagina  un  système  dit  de  coopération  et  consistant, 
d'une  part  dans  l'envoi  par  la  France  en  Catalogne  de  la 
légion  étrangère  tirée  d'Algérie,  de  l'autre  dansrenr(yiemeot 
en  Angleterre  d'un  corps  de  volontaires  ï  la  tète  duquel  oa 
plaçait  le  lieutenant-colonel  Lacy-Evans,  et  enfin  dans  l'en- 
trée sur  le  territoire  espagnol  d'un  corps  portugais  auxiliaire. 
La  France  faisait  ei|:ore  espérer  des  secours  plus  efficaces, 
et  réunissait  à  Pau  on  corps  d'armée  de  25,000  hommes. 
Mais  la  touhiure  que  les  choses  prenaient  en  Espagne  dé- 
plaisant à  Louis-Philippe,  fort  peu  partisan  de  ce  constitn- 
tionaUsme  progressiste  et  quasi-républicain,  il  fallut  se  co» 
tenter,  aprè»  bien  des  tiraillements  et  des  bésitatioiis,  d'obtenir 
de  lui  qu*il  établit  un  cordon  d'observation  le  long  des  fro» 
tières  espagnoles.  On  imagina,  après  coup,  de  prés^iter  cette 
quadruple  alliance  eomme  une  ligue  ofTensive  et  défensive 
des  puiûances  constitutionnelles  contre  les  puissances  ab- 
solues de  l'Europe,  comme  l'embryon  d'un  nouveau  ays- 
tème  politique  du  monde.  M.  de  Talleyrand ,  l'un  des  né- 
gociateurs de  ce  traité ,  la  caractérisa  ainsi ,  en  réponse 
à  quelqu'un  qui  lui  demandait  quelle  en  était  la  portée 
réelle  :  «  Ce  n'est  rien  pour  nous,  c'est  quelque  cliose  pour 
les  puissances  du  Nord ,  c'est  beaucoup  pour  les  sota.  ■  Le 
traité  du  15  juillet  1840  justifia  pleinement  le  motdeM.de 
Talleyrand;  et  l'affaire  des  mariages  espagnols,  en  1846, 
porta  le  coup  de  grâce  à  la  quadruple  allianee. 

QUAI  (Architecture),  levée  revêtue  de  maçonnerie  oo 
en  pierres  de  taille ,  destinée  soit  à  retenir  les  terres  de  la 
berge  d'une  rivière,  soit  à  en  contenir  les  eaux  dans  leur  lit; 
et  qui  procure  à  certaines  villes  une  promenade  oommode 
et  agréable.  Ce  mot,  très-ancien,  viendrait,  suivant  ScaU- 
ger,  de  cayare  (contraindre,  resserrer,  en  latin  dn  moyen 
âge).  Plusteurs  grandes  villes,  telles  que  Borne  et  Londres, 
n'ont  pas  de  quais;  Pise  et  Florence,  construites  sur  les 
deux  rives  de  l'Amo,  en  possèdent  d'admirables  ;  mais  an- 
cune  ville  n'approche  en  ce  genre  de  Paris.  Son  plus  an- 
cien quai ,  celui  des  Augustins,  date  de  Philippe  le  Bel. 

En  termes  de  mariue,  on  appelle  quai  un  espace  revêtu 
de  murailles,  propre  aux  mouvements  et  aux  opérations  d'un 
port.  On  enfouit  sur  le  terre-plein  des  canons  par  la  volée 
Jusqu'aux  tourillons,  et,  dans  les  murs  de  revêtement,  on  scelle 
des  ancres,  de  forts  organeaux,  pour  que  les  navires  vien- 
nent y  amarrer.  Pour  charger  ou  décharger,  les  uns  se  pla- 
cent de  hout  à  quai,  d'autres  bord  à  quai.  Les  quais  sont 
munis  de  grues  et  de.  cabestans  volants.  Il  fkut  qu*li  y  ait 
aussi  des  robinets  d'eau  courante,  avec  des  mandiea  et  des 
tréteaux  pour  envoyer  de  l'eau  à  bord  des  bâtiments,  afin 
de  remplir  leurs  pièces  arrimées.  En  un  mot,  un  quai  doit 
offrir  aux  vaisseaux  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  leun  mou- 
vements et  à  leurs  amarrages. 

QUAKERS»  c'est-à-dire  trembleurs.  Cest  lenomdVuw 
secte  religieuse,  née  en  Angleterre  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Comme  à  l'origine  les  membres  de  celle  secte 
se  prétendaient  inspirés  et  ne  parlaient  qu'en  tremblant  des 
ravissements  causés  par  la  contemplation  de  la  grandeur  et 
de  l'éclat  de  la  lumière  divine  dont  ils  étaient  inmidéa,  lenn 
adversaires  ne  leur  donnèrent  d'abord  ce  surnom  qne  par 
raillerie.  Suivant  une  opinion  commune,  on  le  Dtdt  ausal  venir 
de  ce  que  Georges  Fox,  le  fondateur  de  la  secte,  aurait 
dit  devant  un  tribunal  où  il  avait  été  dté  à  comparatlie  : 
«  TY-em^te  devantjla  parole  du  Selgneurl  »  Quant  à  la 
secte  même,  la  dénomination  qu'elle  prend  est  ceDe  de 
Société  chrétienne  des  Amis ,  parce  que  les  Uens  de  Pa- 
mltié  et  de  l'égalité  doivent  unir  sea  membres,  torsqoHi 
se  séparent  de  l'Église  anglicane.  Cesten  1646  que  Fox, 
âgé  alors  de  vingt-trois  ans,  se  dit  appelé  par  le  dèl  à 
prêcher  une  religion  nouvelle.  La  hardiesse  avec  laquelle 
il  s'attaquait  à  tout  ce  qui  suivant  lui  était  contraire  an 
christianisme ,  si  elle  rencontra  beaucoup  d'approlMteurs , 
blessa  encore  bien  plus  d'individus,  et  provoqua  encore  bien 
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plus  de  rétistancesy  Dotamment  parmi  la  noblesse  et  le 
clergé.  L'autorité  en  Tint  même  jusqu*à  croire  devoir  pren* 
dre  des  mesures  sévères  contre  lui  et  ses  adhérents.  Cepen- 
dant, en  dépit  de  toutes  les  persécutions,  il  se  forma  dans 
diverses  parties  de  TAngleterre,  telles  que  le  pays  de  Galles 
et  le  comté  dé  Leicester,  et  même  à  Londres  à  partir  de 
1 654,  un  grand  nombre  de  communautés  de  quakers^  tantdt 
tolérées,  tantôt  opprimées  par  le  gouvernement.  Sous  Char- 
les U,  leurs  réunions  et  leurs  exercices  de  piété  ftirent  d'a- 
bord libres  ;  mais  plus  tard  on  persécuta  Fox  et  ses  adhé- 
rents, surtout  parce  qu'ils  se  refusaient  à  prêter  serment 
Beaucoup  d'entre  eux  émigrèrenl  alors,  particulièrement 
dans  l'Amérique  du  Nord  et  aux  Indes  occidentales  ;  d'au- 
tres se  retirèrent  en  Hollande  et  dans  la  Frise.  Des  temps 
meillears  ayant  semblé  luire  pour  eux  sous  Jacques  U ,  ils 
s'établirent  en  Ecosse  et  en  Irlande.  \Villiam  Penn  épura 
notablement  leurs  doctrines ,  de  même  qu'il  perfectionna 
leur  organisation  intérieure  ;  en  outre,  il  fonda  une  colonie 
de  quakers  sur  les  bords  de  la  Delaware.  Enfin,  sous  Guil- 
laume III,  l'Acte  de  Tolérance  (1689)  leur  accorda  le  libre 
exercice  de  leur  culte  ;  et  bientôt  après  ils  jouirent  en  Amé- 
rique de  la  liberté  civile  ainsi  que  de  la  liberté  religieuse. 
La  secte  des  quakers  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours , 
plus  particulièrement  en  Angleterre  et  dans  les  États-Unis 
de  l'Amérique  du  Mord.  On  en  rencontre  quelques-uns  en 
France  aux  environs  de  Nîmes;  mais  il  n'en  eiiste  en  Alle- 
^  magne  qu'aux  environs  de  Pyrmont  La  secte  est  aqjour- 
d'iiui  à  peu  près  entièrement  éteinte  en  Hollande;  mais  dans 
ces  derniers  temps  elle  a  fait  quelques  conversions  en  Nor* 
vège  ;  et  en  Australie  il  s'est  formé  un  certain  nombre  de 
petites  communautés  de  quakers.  Là  où  ils  sont  tolérés,  leur 
simple  affirmation  est  tenue  en  justice  pour  prestation  de  ser- 
ment. Ils  se  rachètent  da  service  mitttaire.  Leurs  habitudes 
laborieuses,  leur  loyauté,  leur  amour  de  l'ordre,  la  simpli- 
cité de  leurs  mœurs,  la  gravité  de  leurs  manières  et  les  ver- 
tus domestiques  dont  presque  toutes  leurs  fomilles  donnent 
le  spectacle ,  leur  ont  mérité  l'estime  publique. 

Les  quakers  n'ont  pas  publié  de  symbo^  ^ligieux  pro- 
prement dit.  Toutefois,  le  Catechismtu  et  fidei  cor^fessio, 
primitivement  rédigé  en  anglais,  de  Robert  B  a  r  cl  a  y  (  Ams- 
terdam, 1679),  passe  pour  leur  véritable  livre  symbolique, 
auquel  il  Cuit  encore  rattacher  la  TheologUe  verê  christia- 
nix  Àpologia  du  même  auteur  (sans  indication  de  date  ni  de 
lien  ).  C'est  dans  ces  ouvrages,  de  même  que  dans  ceux  de 
Georges  Fox,  Ge(»ges  Keitb,  Samuel  Fisher,  \¥illiam  Penn, 
Henry  Fnke,  J.-J.  Gaemey,  etc.,  et  dans  les  documents  im- 
primés, ainsi  que  dans  les  lettres  missives  émanant  de  leurs 
réunions  annuelles  tenues  à  Londres,  qu*on  peut  prendre  une 
idée  de  leors  opinions  en  matières  de  religion.  Quoiqu'on 
les  ait  accusa  autrefois  d'hétérodoxie  et  de  déisme,  il  est 
démontré  qu'ils  ne  s'éloignent  pas  des  vérités  fondamentales 
do  cliristianisme.  Ils  s'en  tiennent  yolontiers  à  la  lettre 
même  de  la  Bible,  et  aont  d'accord  sur  tous  les  principaux 
symboles  avec  l'Eglise  protestante.  La  base ,  le  point  de  dé- 
part de  leur  docfalne,  c^est  certaine  lumière  divine  et  iuma- 
tureile ,  qui  suivant  eux  gft  dans  le  cœur  de  l'homme.  Us  sont 
convaincus  que  cette  lumière  n'est  autre  que  Jésus^Obrist 
lui-même,  non  pas  à  la  vérité  l'être  divin  ou  la  nature  divine 
proprement  dite,  mais  la  parole  de  Diea,  le  corps  intd- 
lectud  de  Jésus^rist,  qui  est  venu  du  ciel  et  nourrit 
l'homme  pour  la  Tie  étenelle.  Us  croient  que  la  lumière  de 
PEsprit  de  Jésus-Christ  éclaire  Jusqu'à  nn  certain  point 
tous  les  hommes,  que  les  effets  pleins  de  bénédiction  do  sa- 
crifice  et  de  la  mort  de  Dieu  s'étendent  aussi  loin  que  les 
suites  de  la  faute  d'Adam  ;  qu'en  conséquence  ceux-là  même 
qui  ne  sont  pas  asseï  heureux  pour  avoir  11  connaissance 
de  l'Évangile,  quand  ils  snfveut  la  oMsure  de  lumière,  don 
de  Dieu  par  l'intermédiaire  du  Christ,  et  provenant  de 
son  Esprit,  qui  agit  sur  leur  ccnv,  peuvent  participer  au 
salut  que  nous  ont  Menn  les  mérites  de  Jésos-ChrisL 
Ils  croient  en  outre  que  tout  cUétien  fidèle  peut  clairement 
ressentir  cette  direction  de  l'Esprit-Saint,  tant  sous  le  rapport 
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de  ses  devoirs  religieux  que  sous  cciui  de  ses  actions  dans 
la  vie  ordinaire.  Être  conduit  par  PEsprit  est  donc  parmi  eux 
l'application  pratique  et  l'exercice  de  la  religion  chrétienne. 
En  ce  qui  est  de  l'Écriture  Sainte,  ils  distinguent  la  parole 
extérieure  de  la  parole  intérieure,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ 
ou  du  Sainl-Esprit,  source  de  toute  vérité.  Le  don  de  Tes* 
prit  accordé  à  chacun  pour  l'utiliié  générale  est  à  leurs 
yeux  la  seule  condition  essentielle  de  l'Église,  et  tout  à  fait 
indépendante  de  l'élection  et  de  la  consécration  humaines. 
Jésus^hrist  seul  dès  lors  a  le  droit  de  choisir  par  l'Esprit- 
Saint  ses  serviteurs  pour  les  fonctions  de  prédicateur,  et  de 
leur  communiquer  la  capacité  nécessaire.  Comme  aux  tempe 
primitifs  de  l'Eglise  chrétienne  cet  Esprit  se  répandait  indU- 
tinctement  sur  les  serviteurs  et  les  servantes  du  Seigneur,  il 
choisit  encore  de  nos  jours  pour  annoncer  aux  autres  le  che- 
min du  salut  des  femmes  et  des  hommes,  des  jeunes  gens  et 
des  vieillards,  parmi  les  ignorants  et  les  pauvres  aussi  bien 
que  parmi  les  sages  et  les  riches.  Aussi  n'existe-t-il  pas  chez 
les  quakers  de  prêtrise  proprement  dite  ;  et  comme  ceux  qui 
sont  appelés  par  Jésus-Christ  et  le  Saint-Esprit  aux  fonc- 
tions de  prédicateur  reçoivent  ce  don  librement  et  gratuite- 
ment, c'est  librement  et  gratuitement  aussi  qu'ils  doivent 
exercer  leurs  fonctions,  sans  recevoir  de  salaire  ni  prati- 
quer l'usure.  Cest  par  ce  motif  qu'ils  se  refusent  à  payer  à 
l'Église,  au  clergé,  la  dtme  et  toute  autre  espèce  d'impêt  et  de 
redevance.  Ils  croient  en  outre  que  le  véritable  culte  de 
Dieu  doit  être  tout  intellectuel  et  indépendant  de  toutes  cé- 
rémonies extérieures  ;  aussi  leur  culte  public  l'emporte-t-il 
en  simplicité  sur  celui  de  toute  autre  secte.  Dans  leurs 
assemblées  on  ne  voit  point  d'autel ,  point  de  chaire,  point 
d'images ,  on  n'entend  pas  de  chant,  pas  de  musique,  La 
communauté  se  réunit  sans  tintement  de  cloche,  et  chacun 
attend  alors  silencieusement  le  Seigneur,  jusqu'à  ce  que  quel- 
qu'un dans  l'assistance  se  sente  appelé  à  prêclier  ou  à  prier, 
de  sorte  que  parmi  eux,  comme  il  arrivait  aussi  dans  l'Église 
primitive ,  plusieurs  personnes  parlent  souvent  l'une  après 
l'autre.  Il  arrive  quelquefois  aussi  que,  personne  ne  se  sen- 
tant pénétré  de  l'Esprit-Saint,  on  se  sépare  a  près  des  heures  d'i- 
nutile attente,  sans  qu'une  syllabe  ait  été  prononcée,  chacun 
pendant  ce  temps  accomplissant  dans  son  cœur  un  culte  in- 
térieur. Ils  considèrent  le  baptême  comme  une  purification 
intellectuelle  ;  et  la  sainte  communion,  comme  communion 
intérieure  du  corps  et  du  sang  de  Jésus^Christ,  est  à  leurs  yeux 
une  œovre  intellectuelle.  Pour  la  prière  Us  veulent  que  l'àme 
veille  et  attende  les  mouvements  de  l'Esprit-Sahit,  pleine  de 
confiance  dans  sa  force  et  son  influence.  Reconnaissant  la 
liberté  absolue  en  matières  de  religion,  ils  prétendent  que 
Dieu  s'étant  réservé  à  lui-même  la  domination  sur  les 
consciences,  toute  intervention  humaine  dans  les  affaires 
de  conscience  est  contraire  à  la  vérité.  Leur  morale  est 
très-rigide.  Elle  leur  interdit  expressément  la  prestation 
de  toutes  espèces  de  serments,  du  service  militaire,  de  même 
que  des  taxes  de  guerre;  ^  leor  défend  aussi  la  partid- 
pation  aux  plaisirs  qui  éveillent  la  sensualité.  Ils  regardent 
en  conséquence  la  participation  aux  divertissements  pn- 
blics,  aux  représentations  théâtrales,  à  la  chasse,  à  la  danse, 
aux  festins  et  au  luxe  en  tons  genres,  voire  même  le 
simple  commerce  des  articles  de  luxe  et  des  provisions  de 
guerre,  comme  défendus  par  la  loi  religieuse,  et  la  pratique 
des  beaux-arts  tout  an  moins  comme  offrant  des  dangers. 
Pour  se  conformer  à  11  simplicité  évtngéfique,  ils  tutoient 
tous  les  hommes  sans  distinetioB  à»  rang,  n»éprisent  toolH 
les  prescriptions  de  la  dvUité  vulgaire  et  n'dient  leur  cba* 
peau  devant  personne.  Conformément  à  leurs  principei,leun 
vêtements  se  bornent  au  nécessaire  et  au  commode.  Ils  &• 
désignent  pu  les  jours  de  la  semaine  et  les  mois  conmie 
ttons  par  des  noms  empruntés  aux  souvenirs  du  paganisme, 
mais  par  simple  vole  de  nnméretlon.  Us  tiennent  le  mariage 
pour  une  institution  divine,  mais  n'admettent  pourtant  l'in-  * 
tervention  d'aucun  prêtre  pour  sa  célébration.  Quand  des 
fwûien  Tentent  contracter  mariage,  ils  annoncent  leor  inten- 
tion à  leurs  assemblées  respectives  d%ommes  et  de  fnunes, 
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<|ui  se  renseigncnl  pour  savoir  sMl  n^existerait  pas  par  ha- 
sard d^emptehement  au  mariage  et  fixer  les  droits  des  fu- 
turs coDJoints.  SMl  D*y  a  point  d'empêchement,  Tunion 
matrimoniale  a  lieu  solennellement  dans  une  réunion  publique 
tenue  pour  la  célébration  du  culte  ;  et  à  cette  occasion  il 
«st  dressé  et  remis  aux  mariés  un  document  que  signent 
tous  les  assistants,  et  constatant  l'acte  qui  vient  d'être  ac- 
compli. Pour  l'inbumation  de  leurs  morts  les  çuciAierj  s'abs- 
tiennent élément  de  toute  pompe;  Tusage  des  vêtements 
de  deuil  et  des  tombeaux  n'existe  pas  parmi  eux. 

La  constitution  des  communes  de  quakers  est,  conformé- 
ment à  leui  principe  d'égalité,  toute  démocratique.  Les  mem- 
bres d'une  ou  de  plusieurs  communes,  suivant  la  diversité 
de  leur  nombre,  se  réunissent  tous  les  mois  pour  délibérer  sur 
la  conduite  de  leurs  membres,  sur  l'assistance  à  donner  aux 
pauvres,  sur  ce  que  réclament  les  écoles  et  les  établissements 
de  charité,  sur  les  punitions  à  imposer  aux  membres  qui 
ont  transgressé  la  loi  du  Seigneur,  sur  Tadmission  de  prosé- 
lytes, etc.  Cette  réunion  mensuelle  juge  également  en  pre- 
mière instance  les  altercations  qui  peuvent  être  survenues 
imtre  les  membres  de  la  commune,  et  élit  les  fonctionnaires 
de  la  société,  qui  no  reçoivent  d'ailleurs  aucun  traitement  et 
ne  jouissent  d'aucun  privilège,  ainsi  que  les  députés  aux 
assemblées  trimestrielles.  Celles-ci  se  composent  des  dé- 
putés des  communes  d'un  district,  et  composent  un  synode 
supérieur,  chargé  de  la  surveillance  générale  des  assemblées 
mensuelles  et  de  porter  leurs  rapports  à  la  connaissance 
des  assemblées  annuelles.  Ces  dernières  constituent  pour 
toutes  les  conmiunes  la  Juridiction  suprême;  elles  exercent 
en  matières  de  discipline,  de  constitution  et  de  morale  le 
pouvoir  législatif,  et  prononcent  en  dernier  ressort  sur  des 
affaires  et  des  contestations  de  toutes  espèces.  Il  y  a  sept  de 
ces  assemblées  annuelles  dans  l'Amérique  du  Nord ,  et  une  à 
Londres  pour  les  quakers  d'Europe.  Le  sexe  féminin  a 
aussi  ses  assemblées  mensuelles,  trimestrielles  et  annuelles; 
mais  elles  n'ont  pas  capacité  pour  rendre  des  décisions  ni 
prendre  des  arrêtés  pour  faduihiiâtration  d<*^  affaires  de  la 
commune.  Les  caisses  communales,  chargées  de  pourvoir  aux 
dépenses  qu'entraîne  l'entretien  des  maisons  de  réunion,  des 
institutions  de  charité,  etc.^  sont  alimentées  uniquement  par 
les  contributions  volontaires,  mais  en  général  fort  larges, 
de  chacun  des  membres,  tous  placés  sous  la  surveillance 
de  r&ssemblée,  qui  dispose  également  d'un  fonds  commun 
servant  à  couvrir  la  dépense  provenant  de  la  propagation  de 
livres  religieux,  de  voyages  faits  à  l'étranger  par  des  serviteurs 
occupés  de  l'œuvre  de  Dieu,  et  autres  frais  généraux  de  la 
société.  Il  est  digne  de  remarque  que  cette  constitution  et 
cette  discipline  ecclésiastiques  furent  introduites  par  Georges 
Fox  lui-même.  C'est  à  tort  qu'on  a  accusé  les  quakers 
d'être  les  ennemis  de  la  civilisation  et  de  la  science.  En  re- 
vanche, on  a  partout  su  rendre  justice  à  la  persévérance  de 
leurs  philanthropiques  efforts  pour  arriver  à  l'abolition  de  la 
traite  dans  tous  les  pays  du  monde.  Du  reste,  de  nombreuses 
sectes  ont  surgi  parmi  les  quakers  de  l'Amérique  du  Nord. 
Ceux  d'entre  eux  qui  font  aux  nécessités  delà  vie  le  sacri- 
fice de  diverses  shigularités  ont  été  surnommés  quakers 
mouillés,  à  la  différence  des  quakers  secs,  ou  rigides.  Ceux 
qui  tiennent  le  service  militaire  pour  licite  sont  dits  qua- 
kers libres  eu  comùattatiU,  E>>tin  il  y  en  a  qui  professent 
le  déisme  pur. 

Eu  1872  le  nombie  des  quakers  était  d'environ  27  000 
en  Angleterre,  avec  265  ministres  eu  titre;  ils  y  avaient 
alors  327  c!ia pelles  et  lieux  de  culte. 

QUALITES.  Sousdes  acceptions  très-diverses, ce  terme 
s'emploie  pour  signaler  les  différentiss  dispositions  ou  natures 
et  attributs  des  objets,  soit  physiques,  soit  moraux,  compa- 
rativement à  d'autres.  Il  y  a  des  qualités  abstrailes  et  des 
qualités  co/icré(ei.  Les  périi)atéticiens,  d'après  Aristote,  éta- 
blissaient dans  la  nature  quatre  ^ua/i^éf  premières,  corres- 
pondant aux  quatre  éléments  admis  déjà  par  Empédocle  et 
par  d'autres  philosophes.  Ainsi,  le  feu  était  chaud,  comme 
l'air  était  froid  :  la  terre  était  sèche,  comme  Teau  humide. 
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On  établit,  en  concordance  de  ces  éléments,  quatre  saisons, 
quatre  tempéraments  et  humeurs  du  corps ,  de  cette  ma- 
nière :  Saûons ,  été,  hiver,  printemps ,  automne.  Tempe- 
ratures,  chaude,  froide,  humide,  sèclie.  Humeurs,  bile, 
pituite,  sang,  atrabile.  Complexions,  bilieuse,  fl«gmatique, 
sangume,  mélancolique,  i^ec/ioni,  colère,  crainte.  Joie, 
tristesse.  Ages,  virilité,  enfance,  jeunesse,  vieillesse.  Époques 
du  Jour,  midi,  nuit,  mathi,  soir. 

Jadis,  aussi,  les  alchimistes  attribuaient  une  foule  de  ques 
Utés  à  leurs  principes  :  le  soufre,  le  sel,  l'huile,  etc.,  potf 
la  plupart  imaginaires.  Il  y  avait  surtout  les  qualités  oo 
ailles,  auxquelles  on  faisait  jouer  le  plus  grand  rOle,  parti 
qu'on  en  admettait  partout  où  l'on  trouvait  des  faits  hiexpl^ 
cables.  Ainsi ,  le  chien  arrêtait  la  perdrix  par  une  qualiH 
occulte  ;  le  serpent  basilic  charmait  par  sa  puissance  oo 
culle  l'honune  ou  sa  proie.  L'aimant  attirait  le  fer  par  une 
propriété  occulte,  comme  le  sucdn  frotté  s'attache  des  fétus 
de  paille,  etc.  La  blessure  d'une  victime  se  rouvrait  en  pré- 
sence de  l'assassin  par  une  qualité  sympathique.  Des  pou- 
dres sympathiques  attiraient  le  fer  hors  des  plaies ,  ou  fai- 
saient sortir  les  venins  du  corps.  Plusieurs  de  ces  merreSlles 
nous  manquent  aujourd'hui;  il  n'y  a  plus  d'armes  enchan- 
tées, plus  de  héros  invulnérables,  plus  de  remèdes  magiques  : 
nous  en  sommes  réduits  aux  propriétés  toutes  physiques.  La 
qualité  stupéfiante  delà  torpûle  n'est  plus  qu'une  commotion 
électrique;  le  cliarme  ravissant  du  népenthès  delà  belle 
Hélène,  offert  à  Télémaque,  n'est  plus  que  celui  de  l'opium 
ou  du  haschish  qui  enivre ,  etc.  :  tous  les  attributs  sont 
matérialisés. 

D'ailleurs,  ces  çua/i/és  des  objets  varient  selon  la  manière 
de  sentir  des  êtres  qui  en  reçoivent  les  impressions. 

On  peut  dire  du  beau  et  du  bon,  au  physique,  qu'ils  ne 
sont  tels  que  par  rapporta  notre  organisation  :  Ad  modum 
recipientis  rtiHpiuntur,  Ces  qualités  n'ont  donc  rien  d'ab- 
solu ni  de  constant,  selon  les  ftges,  les  pays,  etc.  Les  cou- 
leurs même  n'apparaissent  pas  sous  des  nuances  égales  è 
des  yeux  bleus  ou  à  des  yeux  noirs,  tant  les  qualluls  sont 
diversement  appréciées!  C'est  pourquoi  l'on  dit  qu'i/  ne 
faut  pas  disputer  des  goûts  et  des  couleurs.  Cependant, 
dira-t-on,  si  ce  qui  passe  pour  vrai,  pour  bon,  pour  Juste, 
dans  un  siècle,  dans  un  pays,  sous  tel  régime  oo  gouverne- 
ment, et  selon  tel  culte  religieux,  devient  en  d'autres  temps, 
en  d'autres  lieux,  injuste,  faux  ou  mauvais,  il  n'y  aura 
désormais  nulle  certitude  dans  les  qualités  morales,  non 
plus  que  dans  les  qualités  physiques.  Usera  loisible,  d'après 
la  législation  de  Sparte,  de  légitimer  le  vol  ;  d'après  les  cou- 
tumes des  sauvages,  de  dévorer  son  père,  et,  d'après  des 
cultes  atroces  qui  admettent  les  sacrifices  humains,  la  pro- 
stitution, les  plus  hideuses  profanations  seront  sanctifiées. 
Locke  a  présenté  ces  objections  contre  les  idées  innées,  mais 
il  n'est  pas  vrai  que  tous  les  goûts  soient  dans  la  nature,  et 
qu'il  devienne  indifférent,  selon  les  temps  et  les  lieux,  à  une 
mère,  d'immoler  son  fils  ou  de  l'allaiter  jusque  dans  la 
famhie.  N*y  a-t-il  pas  quelque  mstincC  sacré  qui  parle  à  son 
cœur,  à  celui  même  des  panthères  et  des  lionnes?  Le  loup 
ne  se  nourrit  pas  du  loup  :  il  y  a  donc  dans  les  êtres  une 
répugnance  à  détruire  leur  espèce;  or,  le  sauvage  lui-même, 
sans  lois,  sans  culte,  connaît  le  juste  et  l'injuste  avec 
ses  semblables  ;  toute  société ,  tonte  conservation  est  à  ce 
prix. 

Dans  toutes  les  actions  des  animaux  ,  l'instinct  est  le  fil 
régulateur  qui  les  dirige  selon  leur  nature  ;  lliomme ,  au 
contraire ,  arbitre  de  sa  conduite,  supplée  au  silence  de  cet 
Insthict  par  la  raison  et  les  lofs  dont  il  a  besoin  de  s'enchaî- 
ner. Son  extrême  sensibilité  lui  inspire  des  désirs  par  delà 
ses  appétits ,  et  jusqu'à  llnfini,  ce  qui  le  fait  sortir  de  l'ordre 
naturel.  L'animal,  circonscrit  dans  sa  sphère  étroite ,  s'ar- 
rête avec  sa  conformation  à  la  limite  de  ses  besoins.  Le  tigre 
et  l'agneau  ne  sont  en  eux-mêmes  ni  bons  ni  méchants; 
leurs  espèces  se  livrent  spontanément  aux  pencliants  paci- 
fiques ou  cruels  que  leur  inspira  la  nature  en  les  douant  de 
leur  organisation.  Ainsi ,  la  sensibilité  des  animaux ,  distri' 
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iKiëe  et  oonsomraée  nniformémeDt  dans  leurs  membres ,  ne 
surabonde  en  aucun ,  ce  qui  maintient  mieux  leur  équilibre 
?ital  et  la  régularité  de  leurs  fonctions.  Ils  ne  peuvent  ni  se 
corrompre  ni  se  rendre  meilleurs  ou  plus  parfaits.  Au  con- 
traire, notre  sensibilité  peut  s'accumuler  en  certains  organes, 
et  s'y  extravaser  pour  ainsi  dire;  de  là  tant  de  déviations 
de  nos  qualités  et  ces  monstruosités  de  dépravation  morale, 
comme  ces  traits  héroïques  ou  de  vertu  sublime  qui  carac- 
térisent la  race  hiimafaie. 

Plus  rhomme  croupit  dans  Tétat  de  barbarie ,  plps  ses 
qualités  deviennent  brutales.  Sa  vigueur,  principalement 
employée  dans  ses  muscles  ou  ses  membres ,  laisse  Tesprit 
inactif.  Au  contraire ,  Tinstruction  concentrant  nos  facultés  au 
cerveau ,  elle  diminue  ranimalité.  Autant  Thomme  surpasse 
les  bétes  en  raison,  autant  Tliomme  civilisé  surpasse  les  bar- 
bares en  qualités  morales;  c*est  pourquoi  Ton  nomme  huma- 
nités les  exercices  littéraires  qui  policentle  plus  les  mœurs. 
Presque  jamais  les  plus  criminelles  dispositions  du  moral 
n'existent  en  effet  sans  quelque  altération  mentale.  Aussi , 
les  stoïciens  regardaient  comme  des  maladies  de  Tesprit ,  qui 
dérangent  ménne  réquiHbre  de  la  santé ,  et  la  méchanceté 
du  cœur  et  les  scélératesses  meurtrières. 

£n  supposant  des  corps  parfaitement  équilibrés,  ils  ne 
seraient  susceptibles  que  d'une  santé  complété  et  d*une  ma- 
ladie générale.  De  telles  constitutions ,  toutes  semblables 
entre  elles  dans  les  (ormes  et  leurs  mouvements,  se  main- 
tiendraient entre  tous  les  extrêmes.  Exempts  d'excès  comme 
de  défauts,  ils  n'éprouveraient  rien  de  violent  dans  les 
plaisir»  et  les  douleurs  ;  ils  vivraient  presque  indifTérenU , 
et  leurs  fonctions  seraient  aussi  régulières  que  les  révolu- 
tions des  rouages  d'une  horloge.  L'abeence  de  vices  semble- 
rait également  exclure  les  vertus  ou  les  bonnes  qualités. 
Mais  la  constitution  humaine  la  plus  parfaite  est  bien  éloi- 
gnée de  cet  état  imaginaire  d'immobilité  au  milieu  de  l'incons- 
tance universelle  des  éléments.  L'ftge ,  le  sexe .  le  climat , 
rinégalité  des  forces  établit  pour  chacune  d'eues  sa  santé 
spéciale,  ses  maladies  ou  dispositions  morbides ,  comme  ses 
propensions  physiques ,  ses  ^ua/i^éi  morales  et  intelleC' 
tuelles.  Il  existe  en  chacun  des  orgapes  dominants  et  d'au- 
tres inférieurs ,  soit  dès  la  naissance ,  soit  par  l'acquisition 
du  genre'  de  vie ,  par  la  révolution  des  Ages  et  les  circons- 
tances environnantes  qui  nous  modifient  de  toutes  parts 
incessamment,  jusqu'à  la  mort.  Les  diverses  parties  du  corps 
ne  se  développant  pas  également ,  il  en  est  qui  obtiennent 
l'ascendant  ou  d'autres  qui  restent  originairement  débiles , 
comme  la  poitrine  chex  les  phtbisiques ,  le  cerveau  chex  les 
idiots  de  naissance,  les  os  chez  les  rachitiques.  Nulle  partie 
ne  peut  obtenir  une  supériorité  marquée  qu'au  détriment 
d'autres  facultés  :  aussi ,  l'habitude  de  l'intempérancf^ ,  dé- 
veloppant les  viscères  digestifs ,  diminue  à  proportion  la 
vigueur  des  actes  intellectuels.  Bien  que  chaque  individu 
possède  son  tempérament  spécial ,  certains  organes  peuvent 
modifier  cette  disposition  :  ainsi,  quelques  hommes  ont  une 
mauvaiu  tête,  c'est-à-dire  le  cerveau  souvent  mal  orga- 
nisé, mais  un  bon  cceur,  ou  l'hitérieur  dans  une  parfaite 
harmonie.  Ainsi,  dans  le  mouTement  général  de  la  vie,  les 
organss  dont  tes  fonctions  dominent  le  plus  déterminent 
nos  qualités  morales. 

Bien  que  les  Ames  humaines  soient  entre  elles  de  pareille 
nature,  la  diverse  qualité  des  instruments  corporels  dispose 
chacune  d'elles  à  des  opérations  difTérentes.  Nous  aimons  à 
croire  pourtant  que  si  l'on  exerçait  dès  l'enfance  nos  qua- 
lités morales ,  si  l'on  suscitait  des  sentiments  plus  nobles 
et  plus  généreux  chez  la  plupart  des  hommes  bien  nés ,  s'ils 
étaient  nourris ,  comme  on  l'a  dit  d'Achille ,  de  moèltt  de 
lion,  nous  verrions  resplendir  des  naturels  bien  supérieurs 
à  ces  lAches  et  honteuses  impulsions ,  avilies  encore  par  l'é- 
golsme  des  temps  modernes.  La  nature  avait  déposé  en  nos 
cœurs  un  instinct  de  grandeur  et  de  force;  les  circonstances 
sociales  prennent  à  tAche  de  le  rabaisser  sous  le  joug  de  la 
fortune.  Les  Ames  les  plus  fières  et  les  plus  élevées  sont  les 
plus  infortunées;  repousséni  oavtout»  il  but  qu'ellet  auc- 
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combent  ou  se  brisent  lorsqu'elles  refusent  de  se  plier,  heu- 
reuses seulement  si  elles  savent  vivre  seules  ou  renfermées 
dans  elles-mêmes  avec  ces  vertus  pures  et  antiques  qui  firent 
les  délices  des  génies  les  plus  sublimes  dans  tous  les  siècles. 
On  dit  des  plantes  qu'elles  ont  des  qualités  ou  plutôt  de» 
propriétés  fébrifuges  ou  amères,  etc.  En  jurisprudence,  une 
action  est  qualifiée  crime  ou  délit  ;  un  arrêt ,  d'après  sou. 
dispositif,  établit  les  titres  et  qualités  des  parties  conten- 
dantes.  Par  homme  de  qualité  on  entendait  autrefois  un 
noble.  En  chimie,  il  y  a  des  analyses  qiuilitatives ,  et 
d'autres  quantitatives  ;  les  premières  font  connaître  les 
diverses  natures  des  substances  d'un  composé ,  les  seconde» 
énoncent  leurs  proportions  ou  quantités. 

J.-J.  ViRET. 

QUAND  MÊME!  Ces  deux  moU,  suivis  d'un  point 
d'exclamation,  sont  l'abréviation  de  ce  cri  :  Vive  le  roi, 
quand  même  tl  n*y  en  aurait  plus  l  dont  à  l'époque  de 
nos  guerres  civiles  de  l'ouest  retentirent  si  longtemps  les 
départements  insurgés  contre  le  régime  républicain.  Apre» 
les  revers  et  les  catastrophes  qui  itèrent  tout  espoir  au  parti 
royaliste,  les  mots  quand  même!  furent  pour  lui  comme 
une  espèce  de  formule  cabalistique  à  l'aide  de  laquelle  il  cou* 
tinua  à  protester,  sans  grand  danger,  contre  un  ordre  de 
choses  et  des  institutions  dont  le  triomphe  lui  était  si  Jus- 
tement odieux.  Nous  ne  Tondrions  pas  jurer  qu'aujourd'hui 
même  dans  le  Maine,  dans  l'Anjou,  dans  la  Bretagne,  en  y 
regardant  d'un  peu  près,  on  ne  finit  pas  par  trouver  les  mots- 
qiMnd  même  !  fièrement  charbonnés  sur  les  murailjes  de 
bien  des  édifices  publics  ou  des  maisons  particulières. 

QUANTIÈME  (du  latin  quantus,  combien  grand), 
vieux  terme  par  lequel  on  désignait  ou  l'on  demandait  le 
rang,  l'ordre  numérique  d'une  personne,  d'une  chose,  dans 
un  certain  nombre  de  personnes  ou  de  ciioses  :  Le  çuon- 
tième  êtes- vous  dans  votre  compagnie?  Il  désigne  aujour- 
d'hui, mais  dans  le  style  familier  seulement,  le  quantième 
jour  :  quel  quantième  delà  lune,  quel  quantième  du  mois 
avons-nous?  On  appelle  montre  à  quantièmes  celle  qui 
marque  le  quantième  dn  mois* 

'  QUANTITÉ*  En  matiiémaliques,  on  appelle  ^tMin/i/e 
tout  ce  qui  e>t  susceptible  d'augmentation  ou  de  diminution, 
en  tantquUlen  existe  une  unité.  Ainsi  l'espace,  l'étendue^ 
sont  des  quantités  que  nous  pouvons  mesurer  exactement  : 
il  n'en  est  pas  de  même  des  affections  morales,  qui  ne  sem- 
blent point  sii^ptibles  d'être  soumises  au  calcul.  On  dis- 
tingue les  quantités  en  réelles  eiimaginaires,  positives 
et  négatives  (  voyez  Posmp  ) ,  etc. 

En  grammaire  on  en  prosodie,  on  emploie  le  mot  quantité 
pour  exprimer  la  propriété  des  diverses  syllabes  des  mots 
d'être  prononcées  lentement  ou  brièvement ,  ou ,  pour  parler 
le  langage  teêhniqne ,  d'être  longues  ou  brèves.  Sans  être 
aussi  nettement  défini ,  cela  correspond  à  ce  qu'on  nomme 
en  musique  durée  des  sons,  et  qu'on  indique  en  donnant 
aux  notes  des  formes  différentes.  Les  langues  sont  toutes , 
plus  ou  moins,  sous  l'influence  de  la  quantité;  mais  II  en 
est  quelques-unes  où  elle  se  fait  sentir  à  peine.  Au  nombre 
de  ces  dernières  est  la  langue  française ,  qui  renferme  bie» 
des  longues  et  des  brèves ,  mais  d'une  manière  assez  peu 
sensible  pour  que  cela  n'ait  aucune  influence  sur  fa  cons- 
truction prosodique  des  vers.  La  quantité  est,  au  contraire, 
d'une  grande  puissance  dans  la  langue  latine  et  dans  les 
langues  modernes  qui  en  sont  descendues  en  ligne  directe  : 
tels  sont  surtout  en  première  ligne  l'italien  et  quelques  p» 
tois  du  midi  de  la  France. 

Dans  la  prosodie  (ï'ançaise ,  la  quantité  n*influe  que  sur 
la  rime;  quoique  presque  tous  les  poètes  aient  pris  à  cet 
égard  des  licences  plus  ou  moins  graves  et  plus  ou  moins 
nombreuses ,  il  ne  convient  pas  de  faire  rimer  une  syllabe- 
longue  arec  une  syllabe  brève ,  quelque  similitude  qu'il  y 
ait  d'ailleurs  dans  le  con. 

QUARANTAIN.  Voyez  Maïs. 

QUARANTAINE  «  nombre  de  quarante  ou  enirlron  : 
Une  quarantaine  d'écus.  Jeûner  la  quarantaine,  c'est 
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jei)ner  quarante  Jours.  La  quarantaine  est  aussi  Tâge  de 
quarante  ans  :  //  approche  de  la  quarantaine.  Il  a  passé 
la  quarantaine.  Enfin,  ce  mot  quarantaine  .est  aussi 
employé  pour  désigner  les  précautions  que  l*on  prend  contre 
les  maladies  contagieuses,  et  le  délai  plus  ou  moins  long 
pendant  lequel  les  bâtiments  arrivant  de  pays  infectés,  ou 
soupçonnés  de  Tëtre ,  ne  peuvent  communiquer  avec  la 
terre  et  doivent  à  cet  efTet  aller  mouiller  aux  endroits  des 
ports  ou  rades  qui  leur  sont  indiqués  {voyez  ci-après).  Les 
passagers  qu'ils  amènent  peuvent  descendre  à  terre,  mais 
sous  la  condition  de  rester  pendant  le  délai  fixé  par  les  rè* 
glements  dans  un  établissement  isolé  et  désigné  sous  le  nom 
de  lazaret 

QUARANTAINE  (Botanique).  Foyes  Giroflée. 

QUARANTAINE  (Hygiène  publique).  Conmie  on 
eut  lieu  de  bonne  heure  de  remarquer  que  certaines  maladies 
se  propageaient  par  contagion  de  personne  à  personne,  on 
prit  le  parti  dMsoler  les  malades  de  tout  contact;  et  dans 
TEurope  chrétienne  on  fit  dès  les  premiers  temps  du  moyen 
Age  de  grossières  mais  insuffisantes  tentatives  pour  donner 
plus  d*extension  à  cette  mesure  de  sûreté  publique,  en  inter- 
disant de  communiquer  avec  certaines  maisons  et  même 
avec  des  rues  tout  entières.  Toutefois,  ce  fut  seulement  an 
commencement  du  quinzième  siècle  que,  pour  se  préserver 
de  la  peste  qui  ravageait  la  haute  Italie ,  la  république  de 
Venise  fonda  un  établissement  dans  lequel,  avant  d^étre 
admis  à  entrer  en  ville ,  tout  nouvel  arrivant  était  soumis 
à  une  surveillance  de  quarante  jours ,  et  qui  pour  cela  reçut 
le  nom  de  quarantina.  Les  autres  États  imitèrent  succesid- 
vement  cet  exemple,  notamment  les  États  maritimes,  qui  par 
leur  position  géographique  étaient  plus  particulièrement  ex- 
posés à  rinvasion  d'une  maladie  contagieuse;  et  depuis  lors 
les  quarantaines,  appelées  aussi  plus  tard  lazarets,  sont 
irrivées  à  un  haut  d^P^  de  perfectionnement,  par  suite  des 
progrès  que  la  science  a  pu  faire  et  des  faits  que  Texpérience 
a  pu  consacrer.  Outre  les  établissements  de  ce  genre  organisés 
à  Toccasion  de  quelques  épidémies  pour  un  temps  déterminé 
(comme,  par  exemple,  les  mesures  rien  moins  qu*efiicaces 
prises  contre  les  progrès  du  choléra  asiatique) ,  il  existe 
pour  combattre  la  propagation  de  la  peste  d'Orient  des  é/a- 
blissements  de  quarantaine  dans  tous  les  grands  ports  d'Eu- 
rope, notamment  dans  ceux  de  la  Méditeranée,  qui  se  trouvent 
le  plus  rapprochés  du  fojier  de  la  peste,  comme  aussi  par 
terre  sur  les  frontières  de  la  Turquie,  où  l'expérience  a  sura- 
bondamment démontré  Tutillté  et  refficadté  des /r on  tiè* 
res  militaires  autrichiennes  comme  moyen  préservatif 
contre  Tinvasion  de  la  peste.  Voici  à  peu  près  quelle  est 
l'organisation  adoptée  dans  les  ports  :  Tout  navire  arrivant 
d*un  pays  souvent  en  proie  à  la  peste  est  tenu,  avant  d'être 
admis  dans  un  port,  de  produire  au  commandant  de  ce  port 
une  patente  de  lan/é  indiquant  le  lieu  d'où  il  vient,  et  dont 
la  sincérité  doit  être  garantie  par  le  capitaine,  de  même  que 
par  l'agent  consulaire  qu'entretient  sur  ce  point  le  gouver- 
nement auquel  appartient  le  port  où  mi  sitoé  rétablisse- 
ment de  quarantaine.  Or,  c'est  sur  ces  patentes  de  santé , 
dont  il  y  a  diverses  classes  ou  catégories  (  suivant  la  possibilité 
d'infection  ) ,  que  se  base  l'extension  h  donner  à  l'application 
des  mesures  de  quarantaine;  détermination  pour  laquelle 
on  prend  encore  en  considération  l'état  ordinaire  du 
port  d'où  arrive  le  navire,  des  points  où  il  a  fait  escale, 
et  la  nature  des  marchandises  qui  constituent  son  char- 
gement. Un  délai  plus  ou  moins  long,  dépendant  du  plus 
m  moins  de  danger  qu'indique  la  provenance,  est  alors 
imposé  comme  ^uarantoine  au  navire ,  qui  pendant  tout  ce 
délai  doit  demeurer  à  l'ancre  dans  l'endroit  isolé  qui  lui  a 
été  assigné.  Il  est  l'objet  d'une  constante  surveillance  de  la 
part  de  barques  placées  en  observation  poar  empêcher  qu'Q 
n  ait  des  communications  soit  avec  la  terre,  soit  avec  les 
autres  bâtiments  stationnés  dans  le  port.  L*équipage  est 
consigné  à  bord  ;  et  on  lui  fait  passer  à  l'aide  de  perches  tout 
ce  dont  il  a  besoin ,  toutefois ,  il  est  certains  ports  où  l'on 
permet  à  une  partie  tout  au  moins  de  l'équipage  de  se  rendra 


à  ThApital  établi  à  la  quarantaine  même  ;  mais  les  hommes 
y  sont  tenus  dans  le  même  isolement  et  soumis  à  la  même 
surveillance.  Chaque  jour  le  commandant  du  port  reçoit  un 
rapport  détaillé  sur  leur  état  sanitaire.  En  même  temps,  le 
navire  est  aéré  ;  on  soumet  à  la  désinfection  toutes  les  mar- 
chandises susceptibles  de  se  prêter  à  la  propagation  de  la 
contagion  ;  enfin ,  toutes  mesures  sont  prises  pour  empèclier 
la  contagion.  Marseille  est  le  seul  port  où  Pon  adm^  lef 
navires  à  bord  desquels  la  peste  a  réellement  éclaté  ;  et  de 
tous  les  établissements  de  quarantaine,  le  sien  est  ansai 
celui  qui  est  le  mieux  organisé. 

Les  délais  souvent  très-longs  de  quarantaine  étant  une 
gêne  extrême  pour  le  commerce,  il  s'est  élevé  dans  ces  der- 
niers temps  de  nombreuses  voix  contre  cet  usage,  et  Ton  a 
même  été  jusqu'à  nier  que  la  peste  fût  contagieuse.  Con- 
sulta Mnratori,  Del  Governo  delta  Peste  e  délie  ma- 
nière di  guardiarsene  (  Modène  ,1710);  Prus ,  De  la  Peste 
et  des  Quarantaines  (Paris,  1845). 

QUARANTE,  nombre  cardinal,  produit  de  la  multi- 
plication de  dix  par  quatre.  Les  membres  de  l'Académie 
Française,  étant  au  nombre  de  quarante,  sont  souvent  désignés 
par  ce  trope  :  Un  des  quarante^  c'est-à-dire  on  membre  de 
l'Académie  Française;  quand  on  se  sert  de  cette  expression 
les  quarante,  on  entend  parler  de  cette  docte  assemblée, 
à  cause  du  nombre  de  ses  membres  (voyez  Faotedil). 

QUARANTE-CINQ  CENTIMES  (  Impêt  des) , 
imposition  extraordinaire  établie,  après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, sur  le  principal  des  quatre  contributions  directes  pour 
1848.  Quand  M.  Goudchaux  entra  au  ministère  des  finances, 
il  trouva  872  millions  de  dette  flottante  au  trésor,  et  seule- 
ment un  encaisse  de  200  miUions  pour  faire  face  aux  exi- 
gences d'une  pareille  position.  Il  ne  tarda  pas  à  offirir  sa 
démission ,  et  fut  remplacé  par  M.  Garnier-PagèS.  La  situa- 
tion était  terrible  :  le  pays  brûlait,  les  écos  fuyaient,  la 
bourse  tombait;  la  banque  allait  crouler.  Les  ateliers,  en 
se  fermarit,  jetaient  sur  le  pavé  une  masse  d'ouvriers  qui 
venaient,  en  procession  chaque  jour  demander  du  travail 
et  du  pain  à  Thêtel  de  ville.  Il  fallait  pourvoir  à  tout  cela, 
et  soutenir  le  crédit  de  la  France.  «  La  république  payera  les 
dettes  de  la  monarchie  » ,  avait  dit  le  gouvernement  provi- 
soire. Le  premier  sacrifice  fut  demandé  au  peuple  :  les 
caisses  d*épargne  ne  durent  rembourser  immédiatement  en 
numéraire  qu'une  somme  de  100  francs.  En  même  temps 
toutes  les  banques  départementales  furent  réunies  à  oefles 
de  Paris  ;  et  sur  la  demande  du  conseil  d'administration  de 
la  Banque  de  France,  le  gouvernement  provisoire  décréta 
le  cours  forcé  des  billets  de  banque.  On  aJlégea  la  circula- 
tion des  petits  capitaux ,  en  créant  cette  monnaie  volante  de 
100  francs  en  un  billet  qui  devait  ruiner  la  France ,  selon 
M.  Thiers,  et  qui  eut,  au  contraire,  un  succès  durable. 
Mais  pour  achever  la  liquidation  de  la  monarchie,  le  trésor 
avait  encore  besoin  de  200  millions.  A  qui  les  demander? 
Par  un  décret  du  9  mars ,  le  gouvernement  provisdre  dé- 
cida que  les  diamants  et  le  domaine  de  lacouronne  seraient 
vendus  au  profil  du  trésor  de  la  république»  et  auto- 
risa, en  outre,  l'aliénation  d'une  partie  des  bois  de  l*État 
pour  une  valeur  de  100  millions  ;  mais  ces  ressources  n*é- 
taient  pas  immédiatement  réalisables,  et  plus  tard  on  y  re- 
nonça. On  essaya  d'un  emprunt  national  au  pair,  qoand  la 
rente  offrait  à  la  Bourse  un  intérêt  qui  augmentait  tons  les 
jours*  On  avait  espéré  que  les  bons  du  trésor  se  converti- 
raient patriotiquement  dans  cet  emprunt,  mais  iln*en  fut 
rien;  et  cet  emprunt,  dont  on  évaluait  le  résultat  à  2S0  mil- 
lions, ne  se  couvrit  pas.  M.  Gamier-Pagès  pensa  devoir  re- 
courir à  l'impêt  L'idée  d*un  imp6t  sur  le  revenu  se  présenta 
d'abord  à  son  esprit.  Il  y  renonça ,  parce  que  les  formalités 
préalables  de  l'exécution  eussent  entraîné  trop  de  lenteurSé 
Il  s'arrêta  donc  à  une  addition  temporaire  de  45  centimes 
au  principal  des  quatre  contributions  directes,  à  percevoir 
sur  le  montant  des  rôles  de  1848 ,  alors  en  recouvrement. 
Le  16  mars,  le  gouvernement  provisoire  sanctionna  cédé* 
cret.  Ces  46  centimes  devaient  produire  sur  les  contributiotta 
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iMicières  71,426,1)U  Trancs;  sur  la  conlribution  personnelle 
et  mobilière,  15,480,000  francs;  sur  ta  conlribution  des 
portes  et  fenêtres,  10,823,400  francs;  sur  les  patentes, 
14,904,000  francs.  Total,  112,633,650  francs.  Avec  le  pro- 
duit des  45  centimes ,  lé  principal  des  contributions  était 
doublé.  Aucune  objection  ne  s^éleva  alors  dans  Ja  presse 
contre  ce  sacrifice,  jugé  nécessaire  au  salut  du  pays  et  de  la 
société;  une  partie  de  cet  impOt  extraordinaire  fut  même 
payée  immédiatement.  Cependant,  la  confiance  ne  revint  pas 
comme  on  l'espérait.  Les  allures  révolutionnaires  de  certains 
agents  du  gouvernement ,  Textension  organisée  des  ateliers 
nationaux,  les  exigences  des  masses  armées,  firent  perdre 
«spoir  dans  Tavenir  de  la  république  ^  une  lutte  devint  im- 
minente. Partout  la  résistance  s'organisa  contre  TimpOt  des 
45  centimes.  Chacun  en  voulut  rejeter  Todieux  sur  le  gou- 
vernement provisoire;  mais  T Assemblée  nationale  ne  crut 
pas  pouvoir  renoncer  à  cette  source  de  revenus.  L'impôt 
des  45  centimes  fut  donc  perçu  et  consommé  par  ceux-là 
même  qui  s*en  faisaient  une  arme  de  haine  contre  leurs  pré- 
déce<iseurs  qui  Pavaient  décrété.  L.  Lodvet. 

QUARANTE  HEURES  (Prières  des).  On  appelle 
ainsi  certaines  prières  extraordinaires  qu'on  fait  devant  le 
saint-sacrement  dans  les  calamités  publiques  et  durant  le 
jubilé.  Elles  ont  été  ainsi  nommées  parce  que  dans  Torigme 
elles  devaient  durer  quarante  heures  sans  interruption.  Cette 
dévotion,  ordinairement  accompagnée  de  sermons,  de  sa- 
ints, etc.,  ne  date  que  de  1556.  £lle  Ait  instituée  pour  la 
première  fois  à  Milan ,  pendant  les  guerres  sanglantes  des 
Français  et  des  Espagnols.  Ce  ne  fut ,  toutefois,  que  par  une 
bulle  du21  novembre  1 592,  délivrée  par  le  papeClément  VIII, 
que  les  quarante  heures  s*établirent  dans  toutes  les  églises 
de  Rome.  Elles  passèrent  deux  ans  après  dans  lecomtat  d'A- 
vignon ,  et  commencèrent  en  France  chez  les  carmes  dé- 
chaussés, qui  les  rélébrèrent  solennellement  dans  leur  églis9, 
après  en  avoir  obtenu  l'autorisation  du  pape  Urbain  Vlll. 

QUARANTIE.On  appelait  autrefois  ainsi,  à  Venise, 
un  tribunal  composé  de  quarante  membres.  Il  y  avait  trois 
quaranties  :  la  quaranlie  civile  ancienne,  tribunal  où  se 
portaient  les  appels  des  sentences  rendues  par  les  ma- 
gistrats subalternes;  la  quarantie  civile  nouvelle,  qui 
connaissait  des  appels  interjetés  des  sentences  rendues  pai 
les  magistrats  extra  muros  ;  enfin,  la  quarantie  criminelle, 
connaissant  de  tous  les  crimes,  excepté  de  ceux  contre  TÉlat, 
qui  étaient  de  la  compétence  du  Conseil  des  Dix. 

QUART*  Ce  mot,  dans  son  acception  générale,  désigne 
ta  quatrième  partie  d'une  unité  quelconque.  Il  a  d'ailleurs 
plusieurs  autres  acceptions  dépendant  des  mots  auxquels 
il  est  joint  :  ainsi  un  quart  de  canon  désignait  au  seizième 
fiècle  un  canon  ayant  17  calibres  de  longueur,  du  poids 
de  1125,86  kilog.,  dont  la  charge  était  de  3,91  kilog.  do 
poudre ,  et  le  boulet  de  5,87  kilog.  :  on  les  nommait  aussi 
verrats.  On  appelait  autrefois  quart  d*écu  une  monnaie 
d'argent,  qui  (ut  frappée  en  France  sous  le  règne  de  Henri  111 
et  eut  cours  jusqu'en  1646  :  c'était  environ  le  quart  de  l'écu 
d'or,  fixé  en  1577  à  60  sols. 

Le  quart  de  conversion,  dans  les  exercices  militaires,  est 
Je  mouvement  par  lequel  une  des  ailes  d'une  troupe  parcourt 
un  quart  de  cercle  pendant  que  l'autre  aile  pivote  en  rac- 
courcissant le  pas ,  de  manière  à  ce  que  le  front ,  qui  doit 
toujours  être  maintena  dans  la  direction  du  rayon  durant 
ce  mouvement,  devienne  perpendiculaire  à  la  direction  qu*il 
occupait  d'abord. 

En  termes  de  marine,  on  appelle  quart  le  temps  dorant 
lequel  la  moitié  de  l'équipage  est  occupée  à  la  manœuvre , 
>tt  plutdt  est  de  service,  pendant  que  l'autre  moitié  se  re- 
pose. Le  quart  pour  Toificier  est  le  temps  durant  lequel  il 
commande  sur  le  pont  :  la  durée  pour  chaque  officier  de 
marine  en  est  fixée  par  le  nombre  de  ceux  qoi  se  trouvent  \ 
bord. 

Le  mot  quart  figure  dans  quelques  locutions  figurées , 
Dimillères  et  proverbiales  :  Le  tiers  et  le  quart ,  pour  dire 
«■  mélange  de  toutes  sortes  de  personnes;  médire.du  tiers 
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Y  et  du  quart,  pour  dire  de  tout  le  monde.  Passer  un  moti- 
vais quart  d'heure,  c^est  éprouver  quelque  chose  de.  le* 
cheux. 

QUART  (Droit  de).  Voyez  Chavpart. 

QU ARTAUD*  On  appelait  ainsi  autrefoia  tm  Taiaaeau 
contenant  la  quatrième  partie  d'un  m  u  id. 

QUART-BOUILLON  (Pays  de).  Voyez  Gabellb. 

QUART  DE  CERCLE,  inatmment  de  mathéroatiqueit 
formé  de  la  quatrième  partie  d'on  cercle,  divisée  en  degrés, 
minutes  et  secondes  :  il  sert  à  prendre  les  baoteurs ,  les 
distances  ;  à  faire  «n  grand  nombre  d*aatres  opérations  en 
astronomie  et  dans  plusieurs  autres  sciences  :  il  est  ordi- 
nairement d'un  mètre  ou  plus,  portant  une  lunette  fixe  ou 
mobile  qui  n'y  fut  appliquée  (quoique  l'usage  de  cet  instru- 
ment soit  fort  ancien  )  qu'en  1667 ,  par  Picard  et  Auzout  : 
le  cercle  répétiteur  est  d'ailleurs  sont  tous  les  rapports 
préférable  au  quart  de  cercle. 

Ce  qu'on  nomme  quart  de  cercle  mural,  ou  simplenoeot 
mural,  n'est  autre  chose  qu*un  quart  de  cercle,  ou  même 
un  cercle  entier,  solidement  soutenu  dans  le  plan  du  méri- 
dien par  un  long  et  puissant  axe  horizontal  Introduit  dans 
un  mur  massif,  d'où  cet  instrument  a  tiré  son  nom.  Tyclio- 
Bralié  s'en  servit  pour  l'observation  des  hauteurs  méridien- 
nes. Le  premier  qui  ait  été  fait  avec  une  grande  perfection 
est  celui  de  l'observatoire  de  Greenwidi,  qui  a  servi  de 
modèle  à  tous  les  autres. 

QUART  DE  RO\D.  Voyez  Chapiteau,  Échinb  et 

OVE. 

QUART  D'HEURE  DE  RABELAIS.  LVigIne  de 
cette  expression  proverbiale  a  été  d^à  indiquée  dans  ce  Dic- 
tionnaire à  l'article  Étiquette.  On  l'emploie,  dans  le  langage 
familier,  pour  désigner  le  moment  plein  d'embarras  et 
d'anxiété  où  se  trouve  celui  qui  a  fait  des  dépenses  exagérées 
ou  au-dessus  de  ses  mojiens,  et  où  il  lui  faut  satisCaire  enfin 
aux  légitimes  et  pressantes  réclamations  de  ses  créanciers. 

QUARTE.  Voyez  Eschime. 

QUARTER9  nom  d'une  mesure  de  grains  et  d'un  poids 
de  commerce  en  usage  en  Angleterre.  Le  quarter  de  grains 
{impérial  quarter),  la  principale  mesure  employée  en  An 
gleterre  pour  les  grains,  contient  64  gallons  et  équivaut  à 
290  litres  78  centilitres.  Le  quarter  de  poids  est  la  qua- 
trième partie  du  hundred  weight  ou  quintal  anglais;  il 
équivaut  à  28  livres  anglaises  et  à  12  kilogrammes  70  centi- 
grammes. 

QUARTERLY-REVIEVV.  Voyez  Édiiuiourg  (Re- 
vue d') 

QUARTERON.  Voyez  Mulâtre  et  Nègre.  Dane  se 
langage  vulgaire,  ce  mot  est  aussi  synonyme  de  quart.  Un 
quarteron  de  beurre,  c'est  le  quart  d'une  livre  (125  gram- 
mes) de  beurre;  xmquarteron  de  noix,  c'est  le  quart  d'un 
cent  de  noix. 

QUARTERON  {Technologie).  Voyez  BArrEun  u'Oe. 

QUARTIDI.  Voyez  CALB:<DRieR  répvrucaix. 

QUARTIER.  Ce  mot,  qui  signifie  au  propre  la  qua- 
trième  partie  d'un  tout,  a  reçu  dans  l'usage  un  grand  nombre 
d'acceptions  différentes. 

On  appelle  quartiers  les  parties  en  lesquelles  une  Tille 
est  divisée,  soit  administrativement ,  soit  simplement  danx 
l'usage.  Ainsi,  on  dit  encore  aujourd'hui  h  Paris  :  Le  quartier 
du  Temple,  le  quartier  Saint-Denii  ;  Des  quartiers  neufs 
vont  s'élever  de  nos  jours  comme  par  enchantement  sur 
Tune  et  l'autre  rive  de  la  Sdne,  par  suite  des  immenses 
démolitions  exécutées  sous  le  rè^e  actuel  dans  les  vieux 
quartiers.  On  désigne  encore  ainsi  une  étendue  de  terrain 
donnée,  au  voisinage  d'un  lien  quelconque.  Dans  les  lycéen 
et  les  collèges,  les  quartiers  sont  les  salles  d'étude  où  sont 
réunis  les  élèves  :  Quartier  de  rhétorique,  quartier  de 
sixième,  etc.  Le  maître  de  quartier  est  celui  qui  surveille 
les  élèves  dans  leurs  études  et  pendant  les  récréations 
{voyez  MaItre  o'études  et  répétitecr). 

L'espace  de  trois  mois  faisant  le  quart  de  l'année,  on  dé- 
signe encore  par  quartier  ce  qui  se  paye  de  trois  en  troif 
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tnoîa,  tjotntne  loye^,  pensions,  gagei  de  domestiques,  etc.  : 
tbviiUer  un  quartier  àt  Mi  \}énii(iln'. 

Le  quartier  de  la  Lune  est  la  quatrième  partie  dd  cours 
de  cet  astre,  à  partir  de  la  noufcUfe  Lune.  Ainsi  oh  dft  :  La 
Ltîhe  eét  à  son  premier  quartier.  . 

Los  généalogistes  nomment  quartier  chaq^ie  degré  de 
descendance  dans  une  ligne  pal^emellÂ  oé'niÀjieriielIe  \  et  de 
l^us  temps  fis  ont  fait  profession  de  mettre',  n^yennànt  fi- 
nancier un  cliacun  en  état  de  faire  preaTe  de  quartiers  de 
noàtèàse.  Pour  monter  dans  les , carrosses  du  roi,  être  admis 
(fans  certains  chapitres,  il  fallait  autrefois  ft^te  préalablé- 
nipnl  preuve  de  ^eisé  Ç'uarfi^s. 

En  termes  de  blason,  quartier  signifie,  la  quatrième  par- 
tie d^unécusson  écarlelé.  On.l*empioie  encore  podr  désigner 
des  pallies  d*un  grand  écusson  qui  contient  des  armoiries 
tlirréréntes,  bien  qu'il  y  en  ait  plus  de  quatre.  Par  franc 
quartier  on  entend  le  premier  quarUef  de  l'écu,  qui  est  à 
la  droite  du  cdté  du  clief,  et  qui  est  moins  grand  qu^un  ?rai 
quartier  d*écaKelure. 

Eri  termes  d*art  militaire,  le  mot  quartier^  synonyme  de 
caserne f  est  aussi  employé  pour  daigner  un  lieu  de  garni- 
son, de  rassemblement,  de  cantonnement.  A  la  guerre,  une 
troupe  ennemie  est  reçue  à  quartier  lorsqu'elle  se  rend, 
soit  en  rase  campagne,  soit  dans  une  place  de  guerre ,  un 
fort,  etc.  Ne  pas  faire  quartier,  c*est  passer  cette  troupe 
par  les  armes,  la  massacrer  sans  grâce  ni  merci.  On  de- 
mande ,  on  accorde,  on  promet  quartier, 

QUARTIER  {Technologie),  Voyez  Batteur  o'On. 

QUARTIER  DE  REDUCTION.  Cet  instniment , 
dont  se  servent  les  marins,  est  pour  eux  ce  qu*est  un  ba- 
rôme  pour  les  commerçants.  Le  quartier  de  réduction  t^i 
un  rectangle  divisé  en  un  grand  nombre  de  petits  carrés. 
De Tun  des  sommets  du  rectangle,  que  l'on  appelle  centre 
du  quartier f  on  a  décrit  aussi  un  grand  nombre  de  cercles 
concentriques,  dont  le  plus  grand  est  gradué.  Les  deux 
côtés  du  rectangle,  qui  partent  du  centre  du  quartier,  sont 
dits,'  Tune  ligne  nord  et  s^td,  Tautre  ligne  est  et  ouest. 
Du  centre  du  quartier  part  un  fil  que  Ton  peut  tendre  dans 
la  direction  que  Ton  veut.  De  celte  disposition  il  résulte 
qu*en  faisant  représenter  aux  côtés  du  quartier  les  direc- 
tions que  leurs  noms  indiquent,  on  pourra  faire  représenter 
au  fil  la  direction  suivie  par  le  vaisseau.  De  plus,  en  don- 
nant une  valeur  arbitraire  à  Tune  des  divisions  du  quartier 
(un  mille,  deux  milles,  etc.),  on  pourra  également  repré- 
senter la  longueur  d'une  roule  quelconque.  On  pourra  donc 
lire  immédiatement  sur  le  quartier  la  solution  des  problèmes 
que  Ton  résoudrait  beaucoup  plus  lentement  soit  par  le  cal- 
cul, seit  par  une  construction  graphique.  Mais  si  cette  mé- 
lliode  est  rapide,  elle  n'est  pas  exempte  d'erreur,  et  ne  doit 
lire  employée  qu'avec  circonspection. 

QUARTIER  DE  RÉ  FLEXION.  Fosses  Octant. 

QUARTIER  DllIVER,  terme  du  langage  militaire, 
presque  tombé  en  désuétude  depuis  nos  grandes  guerres  de 
la  révolution  et  de  l*empire.  On  disait  encore  au  siècle  ^^ernier 
qu'un  corps,  qu'une  armée  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver, 
(tour  indiquer  qu'elle  avait  cessé  de  tenir  la  campagne,  de 
camper  ou  de  bivouaquer.  I^es  quartiers  d^hiver  avaient 
pour  but  de  mettre  les  troupes  de  toutes  armes  à  l'abri  des 
rigueurs  du  froid  et  des  entreprises  de  "l'ennemi,  et  de  leur 
assurer  après  une  campagne  ou  un  long  siège  un  repos 
acheté  par  de  nombreuses  fatigues  et  de  grandes  privations. 
A  cet  effet  on  s'assurait  de  cantonnements  commodes 
et  à  proximité  des  magasins  de  subsistances  organisés  pour 
Alimenter  l'armée.  On  choisissait  de  préférence  un  pays  fer- 
tile en  grains  et  en  fourrages.  Lorsque  les  quartiers  d'hiver 
ft^étnblissaient  en  pays  ennemi ,  et  hors  des  approvisionne- 
ment'^ de  Tannée,  des  contributions  frappées  sur  les 
habitants  pourvoyaient  aux  besoins  des  troupes. 

,       ,  SlCARD. 

^  QUARTIER  GENERAL.  On  appelle  ainsi,  en  termes 
d'art  militaire,  les  lîoux  occupés  par  les  officiers  génésoux 
et  kur  étal-ir.  ijor,  qi'on  choisit  dans  les  Rramls  centres  de 
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population  ou  bien  dans  les  lieux  les  plat  commodei  et  le» 
plus  abondants  en  ressources.  En  route;  le  quartier  gêné" 
rai  est  le  gîte  où  s^rrête  le  général  en  dief.  Par  extension, 
on  donne  le  âôm  de  ^or^ier  général  à  la  réunion  de  tout 
le  personnel  de  Tétat-major  :  11  fait  partie  du  quartier  ce» 
néral;  le  quartier  général  arrivera  loi  demain. 

QUAIITIER-BIAITRE.  On  appelle  ainsi,  dans  iea 
récents  l'offider  comptable  ayant  rang  «te  lieutenant  chargé 
du  logement,  du  campement,  des  subsistances  et  des  distri- 
butions, ainsi  que  de  r^evoir  des  mains  des  payeurs  oa  de 
leurs  préposés  les  fonds  mis  à  la  disposition  du  corps.  U 
verse  ces  fonds  dans  la  caisse  du  r^iment,  laquelle  est  à 
trois  clefs,  dont  l'une  reste  entre  les  mains  du  colonel,  dont 
l'autreest  gardée  par  un  membre  du  conseil  d'adminiatratien, 
et  dont  la  troisième,  enfin,  lui  est  confiée.  Alais  on  toH  que 
cette  caisse  n'est  nullement  à  sa  disposition.  Il  ne  conaerve 
par-devtrs  lui  que  les  fonds  strictement  nécessaires  aox  be- 
soins journaliers  du  service  et  pour  les  dépenses  autorisées 
par  le  conseil  d'administration,  envers  qui  il  est  responsable. 
Ses  écritures  sont  relatives  aux  situations  d'effectif,  à  celles 
des  finances,  aux  distributions  de  rations  de  toutes  espèces; 
elles  comprennent  en  outre  la  tenue  des  registres-matricules, 
du  registre-journal ,  du  registre  de  caisse  et  du  registre  des 
délibérations  du  conseil  d'administration,  auprès  duquel  le 
quartier-maître  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

En  termes  de  marine,  le  quartier  maître  est  un  officier 
chargé  à  bord  des  vaisseaux  de  guerre  ou  de  commerce  d'aider 
dans  leurs  fonctions  le  maf^re  etie  contre-maître.  Il  dirige 
les  matelots  dans  tout  ce  qui  concerne  le  service  et  la  ma- 
nœuvre du  Toilage»  veille  à  la  propreté  du  bâtiment  et  fait 
exécuter  les  ordres  du  commandant. 

QUARTZ*  Il  existe  deux  espèces  différentes  et  très-dis- 
tinctes de  silice  :  la  première  est  anhydre,  c'est  le  quarti 
hyalin;  la  seconde  est  hydratée ,  c'est  Vopalei  celle-ci  est 
très-rare;  celle-là,  au  contraire,  est  très-abondamment  ré- 
pandue dans  l'écorce  de  notre  globe.  Le  quartz  par  est 
exdosifement  composé  de  silice,  avec  quelques  traces  à 
peine  appréciables  d'alumine.  La  couleur  en  est  alors  par- 
faitement blanche;  mais  le  mélange  de  substances  étruu* 
gères,  et  surtout  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  donne 
au  quartz  tontes  les  variétés  de  couleurs  et  de  nuancc^^. 
Presque  toutes  nos  pierres  précieuses,  si  Ton  en  excepte 
le  diamant,  le  rubis,  le  saphir  et  la  topaze,  sont  ainsi  pro- 
duites. 

Mélangé  avec  une  faible  proportion  do  mica,  le  quartri 
prend  le  nom  de  hyalo-micte  ;  lorsque  le  mica  vient  a 
dominer,  le  hyalo*micte  se  transforme  en  micaschiste  ;  si  le 
talc  ou  la  chlorite  remplace  le  mica,  la  combinaison  prend  ;C 
nom  d*itacolumite  ;  enfin,  l'addition  d'une  faible  quantité 
de  fer  donne  naissance  au  sidérocriste. 

Le  quartz  a  longtemps  été  regarJé  comme  appartenant 
exclusivement  aux  terrains  prinu'tifs;  mais  les  recherches 
de  M.  de  Humboldt  démontrèrent  d'abord  l'existence  du 
quartz  en  couches  immenses  dans  les  terrains  de  transi- 
tion; et  plus  tard  les  travaux  de  M.  Éliede  Beaumont  cons- 
tatèrent la  présence  de  la  même  roche  dans  les  terrains 
secondaires.  Le  quartz  se  présente  rarement  en  Europe 
d'une  manière  complètement  indépendante  ;  du  moins  les 
faibles  cimes  de  quartz  qui  couronnent  quelques-unes  de 
nos  montagnes  ne  sauraient-elles  être  comparées  à  ces  ro- 
ches puissantes  qui ,  au  sud  de  l'équateur,  dans  les  monta- 
gnes du  Brésil  et  dans  les  cordillères  des  Andes,  constituent 
des  chaînes  entières.  Le  plus  généralement,  le  quartz  est  su- 
bordonné au  micaschiste,  et  repose  sur  le  thonscheifer  pri- 
mitif. Il  est  des  cas,  toutefois,  dans  lesquels  on  observe  une 
indépendance  complète  de  gisement,  et  dans  lesquels  la  ro- 
che quartxeuse  atteint  une  puissance  qui  ne  permet  plus  de 
l'envisager  comme  subordonnée.  Ainsi  parfois,  comme  dans 
le  Nouveau-Monde,  le  quartz  repose  indifféremment  sur  le 
granit,  le  porphyre,  le  thonscheifer  primitif  et  le  gneiss  ;  et 
parfois  aussi, comme  dans  les  Andes  du  Pérou,  le  quartz 
parfaitement  pur,  non  mélang^^ ,  non  agrt^gé ,  superposé  au 


QLAIITZ  -.QUATREMËBE  «<» 

Ihnplilre,  «niiii-jarEnt  au  calcaire  alpin,  airtini  l'éoonnc  r  mille  ùt»  ïimiriMibaiÏM,  dont  let  e^ptcu  en  tr^«-pelit 
é|>r.iMeiir  lie  3,000  mètrei  (Alex,  de  HiimbolJI),  t'z. 


mercure,  l«  feroJigiile  m^lailoide,  le  wulte  inrlotit,  Mnl 
fr^iuemmeat  méiuigiêt  k  cet  énoratu  maMet  de  ailka, 

BELPlBLB-LBPtTHI. 

f  QDASI-CO^TnATS.  On  déilgne  ainil  det  engi^ 
ineuti  qui  dérîTent  de  certain*  Taita ,  tt  que  n^anmoilu  on 
ne  peut  nommer  eontrati ,  parce  que  U  eomieiillon  qiii  «J 
•le  t'ewence  des  contrait  propremenl  diti  ne  t'y  rencontre 
pai.  Pimemple,  lefail  d'avoir  géré  Ih  arTaii^d'unalwent 
un*  ta  procnration  oblifie  ï  lui  renilre  coisple.  Lee  TaiU  qui 
peuventdonotr  lie»  à  cei  iorlea  d'engagamenlsfonBéa  hm 
tonicnlion  nonl  licilesouiilicItM  :  In  premier»  sont  appelAa 
quos)-eotilrati,  les  HconJs  diliU  on  qmui-dUUi.  Le* 
r^lci  élabllea  pv  la  Code  Civil  lur  cette  matière  *ont  fon- 
d^  sur  cegnndpriacipe  dainorale,  qu'il  Tant  hire  aux 
autres  ne  r]ue  aou*  désirerions  qu*" 
les  ni jmea  circonatancea,  M  que  i 
parer  les  torts  et  le  dommage  que  noua  aTOM  pu  c«i|>er. 

Les  principaux  quasi-contrats,  dont  le  Code  détermine  Im 
racles  (  137 1  fc  t38a  ) ,  sont  i  l' celui  qui  résulte  de  b  psiion 
volontain  (  negolJoruinçttlorHiit)  ;  i*  eelpi  qui  recuite  du 
p.ifement  d'une  chose  nop  due  (coHdictloimUàUi). 

La  galion  d'af/aiiei  est  un  quasi-conirat  par  lequel 
celui  qui  a  f,éri  s'oblige  eoTer*  celui  dont  il  a  «Imlniiilré 
Us  allaires,  et  dan*  cerlain*  eu  eorer*  lui-même.  Mai* 
{Hiurqu'il  y  ail  qraui-tontral,  trois  condition*  prlndpali 


imttrc  *ont  remirquatrle*  fmt  lenrs  venu*  iné>liclnate*, 
F.ile*  sont  Bibore*ceBletelportentun  froit  formé  de  cinq 
partiel  l'iiarnue*  qui  paraii^nt  distinctes,  maïs  qui.SM 
rattachent IODl«*i un  n'ccplaile  unique.  L'rapAcqla  plui 
remarquable  rst  le  qunsuer  amer  Iquattla  fmarft,  L.), 
arbrii«eaa  niflnairede  Suiiaen  et  culItTii  BDJoocd'tiui 
dana  toale  VAmériqnc  méridional'-.  Sim  uom.iienl  de,  tu- 
lui  de  Qiàaiil  «u  Quaclia,  eaclaTe  ntgre  de  la  Cujnnc. 
qo(  en  afgnala  lea  propriété*  médicinïlea  en  .I7i6>  Bu- 
ùndFr,Da(nra1ialBauédoii.  Le  boiaduquast«r,  d'uajaiiu.' 
rite  et  d'ua  grain  aiae«  aerré,  coiilletit  ua  principe  par- 
ticulier, qui  ni|it  connu  narcotique,  et  rr.Clftà  une  réaine, 
à  une  huila  Tolatile  etA  deaeds.  Ce*.diTenei*ubst;iBus 
teretrouTent  dans  let fmlleaatleor  donnent uiisaiiier- 
tuine  trèa-forti-,  ïtibe  et  laiva  arrièri-goûl..  Le  i|uaiiûrr 
(ut  regardé  romme  una  acquiiilion  (iréciause  pour  coin- 
doré-  [  battiele*nËtretk>lcrmiltenttt>,  letilyKpeptii'r.lagouttr; 
•'est  un  [oniqutf  eiccllent  et  un  anlisip  iquc. 
'  QUATEltNU  t  cnmbii'aiïun  de-iiuatra  uumémapri*: 
«Diemltle  i  lalulerle,  et  «ortlaenseï'  bedelarancdflïcr-' 
tURf.  Ce  mot  sa  dit  austJ,  au  jeu  de  lolo,  <!e  quatuno- 
■néros  aacnanl*  cnnqilrifl  aur  la  même  ligne  tturiionlalF. , 
QUATHALlNtKcoiiplemeutdG  quatre  vers,  dut  tlmea 
plates  ou  à  rimea  allée*,  qui  autre fbia.ren remuait,  pvuf 
l'ordinaire,  un  leoa  complet  el  aigiii>é  par  une  penade.aail-^ 
lante.  Ce  petit  nonilir*  de  vers  eontieut  merveiUeuserDehl  à 


•'iiivent  concoiirlr;II  Taiiti  i*aToir  tiUvolontalretaenlVur-     ri>pigraraK«,  qui  doit£lrç,  comme  le  Javelot,,  pourlt,acéréii 


faire  d'un  antre,  1°  avoir  géré  iiuu  mandat,  3°  Il  faut  que 
le  gérant  ait  eu  dès  l'origine  l'infendon  de  répiltr  Itt/raii 
de  gcitiuo,  car  autrement  il  y  aurait  .donation, 

La  répétition  de  la  cliote  non  àw  dérive  également 
d'un  quasi -contrat.  Celui  qui  a  reçu  )»  qui  ne  lui  était  |>as 
do  est  loumi*  à  l'obligation  de  restituer  ;  celte  obligalion, 
comme  celle  qui  rétolte  de  la  gestion  d'afMresi  est  Ton- 
dis sur  celtis  r^gle,  que  personne  ne  doit  a'enricbir  aux 
dépens  d'aultul;  touteroti>,  il  Tant  r^re  ici  une  dnlincUoo  : 
criut  qui  a  reçu  de  6onne/ai  n'est  tenu  de  rendre  la  diose 
qu'autant  qu'elle  ex^tp  encore  en  ta  possession,  on  qull  en 
3  tiré  profil;  mai*  céluiquf  a  refu  de  mawmlfe/oieatsou- 
iijt  ides  obligations  beaucoup  plus  rigoureuses. 

A.  HMaox. 
QUASI-p^UTxl^aUillifJte  qui,  tan*' Cire  panb- 
snijle,  cauae  A  aotrui  pn  dommage  jnToIont  a  ire  qpi  rx-ge 
réparillon.  diacna  est  garant.de  snn  bit;  cettp  m.ixime 
(-ooduitklacontiqiiencéde  la  réparai  km  l'n  tort  qui  ;i'e«t 
quu  'e  résniKt  d'uBS  imprudence,  on  même  d'une  négli- 
(lence.  ^.vlndif  idn*  ténia  qui  u'ont  pas  l'usage  de  le  raj- 
«on  ne  peurent  être  pouraniTlt;  mai*  l'ivresie  D'ettro'nt 
ure  cause  d'eipusc. 

On  e^t  Te*|XHVable  aon-f  eulemenl  da  dommage  que  Ton 
cause  par  son  propre  fait ,  m^i  encore  de  celui  .itei  eat 
rnoié  par  ,1e  fait  d^s  personne*  dont  on  do^t  répondre  ou 
d'S  choses  que  l'on  a  %on  m  Ranle.  lA  pè^e  et  la  mirt) 
eoni  re!ipnBnbJe«4a.  dommage  causé  pnr.li-nrs  enbnts 
miueurr,  habitant  arec  eux;  lesnutlrst  el  le*.  coTiimel- 
taiils.deceliiiqniesl  cansd  par  Iror*  r'o'ties^qnenetpré' 
P'  séa  dans  le*  ronclioni  dan*  Irsqueia  il  X'n  oui  employés; 
tes  inlilidcur*  et. 1rs  artisana,  i'«  celui  raiwé  par  leori 
é'èrsietappreutiiipenilantlétenip*  qu'ib  anattaus  leur 
funeiUanc*.  Cependenr,  eeUercepouahHlié  caiM  illi 
rronieiit  qu'il*  n'oat  pn  enp#cbe(  le  Fait.  U  ptapiiétaira 
■t'isHiimal  «R  celui  qui  s'er  .tect -réppwl'ilu  riommtse 
que  cet  anintl  a  cau»^,  aoit  qu'il TAt  uns  la  garile,  anit 
'lu^.rati'garé  Du.richappé.  Lepiwpriétairail'mb&llment 
eit  responsable  de  tout  dommage  laoté  par  m  Tuiae  Ion- 
qti'elle  «at  arrlTée  par  suite  du  détant  A'tMMXàt  M  par 
le  TÎCB  de  *•  conatmcllon^  i  A.  Uomm. 

QUASIMOOO.  OniFpent  ainsi  le  atiMr,«hdde  l'oc- 
tave lie  nqnea,  parce  qne  l'lla(n>ltrt»<ame!i*ed«ce|our 
commence  )iar  céa  mot*  i  Qnmimoio  jntUi  itvfmtt*: 
ItUASSIA  oa'QUASSll>„8(Bra  de  |tenlo*  4«  Inltr 


iplde;  toiileli^,  ilcouvleat  aussi  aux,  inscriptions  ,d 
ëilifieet ,  des  fontaines ,  des  tombeaux  siirlout.  Aulpuvd'liui 
encore,  commedulcinp*  du  sieur  de  Pibrac.qui  en  était  le 
roJ,  et  qui  rut  traduit  en  grec,  en  latin „en  lurc,  en  arabe 
et  en  feraaa ,  tout  quatrain  doit  renfermer  une  moralité  eii 
primée  d'un  style  Mmple  et  graTO  ;  telMt  celui-ci,  (oui  &' 
fait  boratlen,  deje  ne  sai*  queiautenr  ;.      ,     ., 

Aaaliuiiu11atu.pr«jcUl 

Hbbi  aoiiraps  uns  noir  jsaiit  ^       „ 

Dmn-BUit^.  '  , 
QUATRE  ARTICLES  (  LesV  C^v»  Oàxuùnoii 
DO  Cldc^  de  France  et  GaLucLtE  (Égli««:). 

QCATHE-BRAS  ,  nom  d'une  ferme  située  sur  naplA' 
Issu ,  dan*  U  province  do  Brabant  méridional  (  Belgique} , 
et  dépendait  de  l'arnindlasemeiit  da  nivelles.  La  route  de 
Cbarleroj  i  Bniiellet  et  celle  de  Namur  k  Nivelle*  le  croi< 
sent  t  peu  dedi*Uncedelft.Ce  Heu  est  devenu  célébra  d«sa 
Thislolre dtpiiia la  batalllp  de.LIgny  ( IS  juin  ISiâ }.  Pendant 
qu«  Napoléon  attaquait  le*  Prusaiena  à  Liguy.  Ney,  à  la 
létq  d'un  corps  considérable,  était  diargif  de  tenir  en  respect 
aux  Qnatre^Bras  l'armée  hollanilo-bruotnleo-anglaise.  Di-i 
acddmto resté*  tnexpllquét  eiDp«ehir«nt  la.iéuuile  ootn-. 
plile  da  plap  de  Napoléon ,  qui  consolait  i  séparer  l'jirmée 
<lea  coalisée  U  périt  de  part  et  d'autre  aux  Qualre-BraiieDr 
viron  s,ooo  ^lommes  entra  antre*  te  duc  FrMéiitMïnnUnBM, 

de  Briinsvridi.  

. QUATltEUERE  (iUiEaiiE-M*ius).  céli:bie  orient»-, 
liste,  né  i  Paris,  en  ITS3,  lut  d'aboh]  employé  &  la  Eil)IIotliè>, 
que  impériale,  pula  appelé  en  ISOVé-oocuperiiBacluiredicr 
langue*  sémitique*  au  Collège  de  Pranee.  On  a  de  lui  de*  r»* 
cherches  lilsloriqiies  et  critique*  sur  la  tengue  et  la  lilléra- 
tHredtr£gyple(Pari*,lS0S).«lde*O{iKri>a(li)nf  (urfiMl- 
qvu  potttU  de  la  Qéogtaphi»  d»  PÉnypU  (  tsil  >.  Ce* 
Iravaui ,  qol  téraoigneot  <1'bivb co«naliwnco apprafondleiia 
la  langue  ttd«  la  littérature  copte*,  lurent  iuiil»,eVtiéatttrei( 
d'une  édition  àaVBUMre  duUonaolgit  RMchidred;<>in, 
et  de  la  trad action  de  i'auflre  da  Sultan»  MamUmkt- 
rrer^;)rpfadeH4l(rial(*Tol.,Paris,.t8S7-iaiO},fctaquelle 
le  Iraduâeor  aajontédeprécieuÀ  et  savants  commcfilâire*.' 
t'es  deuxdeniiera  ouvrages,  de  même  que  lea  npmbreux 
'irlicliu  (ôurals  parQuatremère  au  Journal  duSawMU  et 
au  Journat  ÀMlailqtu  ijadiquent  duileeturwiiiHMaMa«t 
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une  oonittesanct  approfondie  des  Httératares  syriaque ,  per-  \ 
•ane,  arabe,  arménienne  et  tarque. 

Le  grand-père  de  Qaatremère,  riclie  marchand  de  draps 
à  Parfs»  avait  été  anobli  en  1780  en  même  temps  que  son 
frère,  Quatremèrt  de  V Épine,  père  de  Quatremère  de 
Qui  ne  y  et  de  Quatremère- Dis  jonTal. 

QUATREMÈRE  DE  QUINGY  (Antoikb-Chrtsos- 
it>iiB)  a  mérité  une  double  illustration.  Homme  politique  et 
émdlt ,  il  a  occupé  de  grands  emplois  ;  il  a  été  mêlé  à  de 
graves  éTénements  ;  il  a  écrit  bien  des  mémoires.  Né  à 
Paris,  en  1755,  et  frère  du  naturaliste  Quatremère-Dis- 
jonTal ,  Quatremère  de  Quincj  était  tout  entier  à  l*étude 
des  lettres  lorsque  la  réTolntion  éclata.  La  petite  part  qn*il 
y  prit  le  At  connaître,  et  s!  bien  que  les  électeurs  ren- 
voyèrent en  1791  à  TAssemblée  législative.  Là,  ii  de- 
Tint  l'un  des  coryphées  du  parti  monarchiste  constitution- 
nel; et  lorsqu*en  1792  la  royauté  fut  battue  en  brèche,  il 
n'hésita  pas  à  la  d<^fendre.  Emprisonné  sous  la  terreur  pen- 
dant près  de  treize  mois ,  nous  le  retrouvons  en  vendémiaire 
Pun  des  chefs  de  Témcute  si  follement  essayée  contre  la  Ck>n- 
Tention.  Vaincu  avec  ses  amis ,  il  fut  condamné  à  mort  par 
contumace  :  cependant,  on  ne  le  rechercha  pas,  et  pour 
échapper  h  Teiécution  du  jugement,  il  n'eut  qu*à  se  tenir 
quelque  temps  caché.  Les  choses  tournèrent  encore  une  fois  ; 
et  en  1797  Quatremère  de  Quincy  fut  nommé  député  au 
Conseil  des  Cinq  Cents  par  le  département  de  la  Seine.  Hos- 
tile au  Directoire ,  il  ne  fut  pas  le  dernier  de  ceux  dont  on 
inscrivit  les  noms,  au  19  fructidor,  sur  les  listes  de  dépor- 
tation. Mais  toutes  ces  persécutions  lui  furent  un  titre  au- 
près du  gouvernement  de  la  Restauration.  Louis  XVIII  le 
combla  de  ses  faveurs  :  intendant  général  des  arts  et  des 
monuments  publics  en  1815,  censeur  royal,  membre  du 
conseil  d'instruction  publique,  Quatremère  de  Quincy  fut 
également  nommé  membre  de  l'Institut  et  secrétaire  perpé- 
tuel de  r Académie  des  Beaux-Arts  (  1816  ).  Déjà  Agé  de  soixan- 
te-cinq ans,  il  rentra  en  1820  dans  la  Tie  politique,  le  dé- 
partement de  la  Seine  l'ayant  envoyé  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Mais  la  session  close, il  se  retira  en  1822  dans  le 
culte  pacifique  des  lettres.  Il  est  mort  à  Paris ,  le  8  décembre 
1849,  depuis  longtemps  privé  de  l'usage  de  ses  facultés. 
Comme  archéologue ,  on  lui  doit  un  mémoire  sur  l'architec- 
ture égyptienne,  qui  fut  couronné  en  1785  par  PAcadémie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  ;  des  Considérations  sur 
Varl  du  Dessin  en  France  (1790);  un  Dictionnaire  d'Ar» 
cAi^ec/Mrc(  1786-1828);  U  Jupiter-Olympien  (18i4);  De 
la  nature ,  du  but  et  des  moyens  de  Vimitation  dans  les 
beaux-arts {iS23);VHistoite  delà  Viede  Raphaël {iS7i); 
la  Vie  des  Architectes  (  1830)  ;  celle  de  Canova  (  1834  )  ;  de 
Michel-Ange  (  1 835  )  ;  un  Essai  sur  F  Idéal  et  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  insérées  dans  le  Magasin  encyclopédie 
que  de  Millin.  Quatremère  de  Quincy  a  écrit  aussi  quelques 
articles  pour  la  Biographie  universelle.  Enfin ,  on  a  réuni 
en  deux  gros  volumes  les  éloges  des  académiciens  qu'il  a  lus 
i  lUnstitut,  recueil  indigeste  et  vide  (1834-1837).  Ce  fut 
d'ailleurs  le  malheur  de  Quatremère  de  Quincy  de  ne  savoir 
jamais  écrire.  Ses  moindres  productions  sont  véritablement 
illisibles ,  et  son  érudition ,  il  faut  le  dire ,  n'a  jamais  passé 
pour  très-sûre.  Paul  Mantz. 

QUATREMÈRE-DISJONVAL  (DenisBernard).  frère  aîné 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  4  août  1754,  obtint  jeune 
encore  diverses  palmes  académiques,  par  exemple,  en 
1777,  pour  son  Examen  chimique  de  Vindigo.  Ayant  fondé 
une  filature  de  soie,  il  fit  faillite  en  1786,  et  dut  se  réfugier 
en  Espagne.  En  1789  il  entra  au  service  des  patriotes  hollan- 
dais ,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  orangistes.  Dans  les  loi- 
sirs de  sa  captivité,  il  fit  de  curieuses  observations  sur  le 
travail  de  l'araignée  comme  indice  de  variations  atmosphéri- 
ques; et  ce  fut  lui ,  dit-on,  qui  en  1794  manda  à  Pichegru 
la  venue  infaillible  et  prochaine  de  la  gelée  qui  allait  bientdt 
solidifier  tous  les  canaux  et  les  marais  de  la  Hollande.  Rendu 
à  la  liberté,  il  revint  à  Paris ,  où  il  écrivit  son  Aranéologii 
(1798).  Membre  de  l'Académie  des  Sciences,  il  s'occupa 
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constamment  avec  la  plus  grande  assiduité  des  questfont 
latives  aux  variations  de  Tatmo^phère.  Devenu  plus  tard 
suspect  à  l'empereor,  il  fut  exilé  par  lui  en  province.  Après 
la  Restauration,  il  se  fixa  i  Marseille  d*abord ,  puis  à  Bor- 
deaux, où  il  mourut,  en  1830. 

QUATRE-NATIONS  (Collège  des).  Voyez  Nâtiot. 

QUATRE-TEMPS ,  jeûne  que  l'églbe  observe  au  com- 
mencement de  chaque  saison  de  l'année ,  trois  fois  par  se- 
maine, les  mercredi,  vendredi  et  samedi.  Saint  Léon,  qui, 
dans  ses  sermons,  parle  clairement  des  jeûnes  des  quatre 
saisons  de  Vannée,  observés  pendant  trois  Jours,  et  qui 
avaient  lien ,  celui  du  printemps  au  commencement  du  ca- 
rême, celui  de  l*été  à  la  Pentecôte,  celui  de  l*autonme  en 
septembre ,  et  celui  d'hiver  en  décembre ,  les  regarde  comme 
une  tradition  apostolique,  et  même  comme  une  imitation  des 
Jeûnes  de  la  synagogue.  D'autres  auteurs  prétendent  qolls 
furent  institués  par  opposition  aut  bacchanales,  qu'on  célé- 
brait quatre  fois  Tannée.  Les  quatre-temps  n'ont  pas  été  ad- 
mis dans  TÉglise  grecque,  parce  que  les  Grecs  jeûnaient  tons 
les  mercredis  et  vendredis  de  l'année,  et  fêtaient  le  samedi. 
Dans  POccident  même,  ils  n'ont  pas  été  pratiqués  univer- 
sellement; ils  ne  l'étaient  pas  encore  en  Espagne  an  sixième 
siècle,  du  temps  de  saint  Isidore  de  Séville ,  et  on  ne  petit 
pas  prouver  leur  introduction  en  France  avant  Charlemagne. 

QUATUOR  et  QUINTETTE,  morceaux  de  musique  vo- 
cale ou  instrumentale  composés  pour  quatre  ou  cinq  parties, 
quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  l'importance  relative,  mais,  dans 
un  sens  plus  restreint  et  plus  particulièrement  usité ,  dont 
toutes  les  parties  sont  concertantes  ou  obligées,  c'est-à  dire 
que  Tune  ne  brille  pas  exclusivement  aux  dépens  des  autres. 
C'est  dans  ce  sens  que  J.-J.  Rousseau  dit  quMI  n'existe  pas  de 
vrais  quatuors ,  ou  qu'ils  ne  valent  rien  ;  assertion  trop  ab- 
solue pour  être  juste.  Le  quatuor  concertant ,  lorsqu'il  ei^t 
écrit  pour  des  voix ,  peut  être  accompagné  par  l'orchestre; 
quant  au  quatuor  instrumental,  sur  lequel  nous  revien- 
drons ,  il  est  ordinairement  exécuté  par  les  seuls  instruments 
pour  lesquels  il  a  été  écrit.  Cependant,  il  peut  être  également 
accoinpagrié  par  l'orchestre  ;  et  s'il  est  conçu  dans  des  pro- 
portions instrumentales  brillantes ,  le  morceau  prend  le  nom 
de  symphonie  concertante. 

Il  n'y  a  pas  fort  long  temps  que  les  quatuors  et  autres 
morceaux  d'ensemble  sont  usités  en  France.  Les  opéras  du 
célèbre  Gluck  ne  présentent  même,  à  l'exception  des  choDors, 
que  du  récitatif,  des  atrs ,  quelques  duos ,  et  presque  ja- 
mais des  trios  et  des  morceaux  d'ensemble  :  c'est  encore  à 
l'Italie  que  nous  devons  l'introduction  de  cette  partie  si  in- 
téressante de  Part.  Le  premier  trio  qui  parut  fut  entendu 
dans  un  opéra  bouffon ,  composé  par  un  Vénitien  du  nom 
de  Logroscino,  et  exécuté  vers  l'année  1750.  Le  succès 
n'eut  rien  de  bien  remarquable,  mais  la  route  était  indiquée; 
une  nouvelle  carrière  s'ouvrait  au  génie,  et  depuis  Piccini 
jusqu'à  Paisiello  et  Mozart  les  progrès  furent  immenses. 
On  se  souvient  encore  de  l'enthousiasme  qu'excita  le  fameux 
septuor  du  Roi  Théodore  de  Paisiello;  et  les  quatuors, 
sextuors  et  finales  des  difTérents  opéras  de  Mozart ,  Spontioi 
et  Weber  montrent  à  quel  point  il  est  possible  de  répandre 
du  charme  et  de  l'intérêt  sur  les  scènes  lyriques  k  plusieurs 
personnages. 

Les  quatuors  et  les  quintettes  forment  une  divbion 
principale  de  la  musique  instrumentale  :  ils  sont  è  la  mu- 
sique de  chambre  ce  que  la  symphonie  est  à  la  musique  de 
concert.  Les  quatuors  pour  instruments  à  cordes  sont  or- 
dinairement écrits  pour  deux  violons,  un  alto  ou  viole,  et  un 
violoncelle;  les  quintettes  pour  deux  violons,  deqx  altos  et 
un  violoncelle ,  ou  bien  deui  violons ,  un  alto  et  deui  vio- 
loncelles. Quelques-uns  préfèrent  cette  dernière  combinaison, 
comme  plus  favorable  à  l'expression  et  à  l'énergie  des  effets 
d'ensemble.  Haydn,  qu'on  a  si  justement  surnommé  le 
père  de  la  symphonie,  peut  è  aussi  juste  titre  être  regardé 
comme  le  créateur  du  quatuor  instrumental.  Après  lui, 
Mozart  et  Beethoven  ont  dignement  continué  l'œavre 
qu'il  avait  commencée ,  «C  porté  ce  genre  de  musique  à  m 


point  de  perfection  qui  ne  laisse  rien  a  désirer.  Doccherini 
et  de  nos  jours  Georges  Onslo  w  en  ont  aussi  tiré  des  ef* 
fets  très-remaniuables.  Le  quatuor  et  le  quintette  appartien- 
nent, ainsi  que  la  symphonie ,  à  un  genre  de  musique  beau- 
coup plus  dilfidle  à  apprécier  par  les  gens  du  monde  que 
la  musique  focale,  et  surtout  la  musique  de  tliéàtre.  Sans 
parler  dans  un  sens  absolu,  on  peut  dire  que  le  mérite  de 
ce  genre  consiste  moins  dans  le  charme  et  la  variété  de  la 
mélodie  que  dans  Texposition ,  l'arrangement  et  de  dévelop- 
pement des  idées ,  la  conception  d'un  plan  déroulé  avec  art, 
et,  enfin ,  dans  l'intérêt  d'une  instrumentation  nuancée  avec 
goût.  Les  quatuors  et  les  quintettes  sont  ordinairement 
divisés  en  quatre  parties  :  un  premier  morceau  allegro  ou 
fnoderato ,  un  andante^  un  menuet  ou  scherzo ,  et  un  fi- 
nale, il  existe  fort  peu  de  productions  de  ce  genre  pour 
instruments  à  vent  ;  R  ei  c  h  a  a  composé  plusieurs  quintettes 
pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson,  qui  jouis- 
sent d'une  réputation  justement  méritée.  Il  est  fort  diflicile 
de  composer  un  bon  quatuor  ou  un  bon  quintette  ;  et  tel 
musicien  qui  compte  au  théâtre  des  succès  brillants  et  mé- 
rités serait  fort  embarrassé  d'en  produire  un  passable.  Ce 
genre  de  musique  exige  des  études  toutes  particulières  :  il 
a  des  mélodies  et  des  tours  de  phrase  qui  lui  sont  propres , 
des  rhytlimes  d'accompagnement  qui  ne  conviennent  qu'à 
lui ,  et,  enfin ,  des  moyens  d'expression  qui  partout  ailleurs 
seraient  dépourvus  d'énergie.  L'exécution  du  quatuor  n'offre 
|)as  moins  de  difficultés ,  et  exige  des  concertants  autant  de 
talent  que  de  goût. 

En  instrumentation,  on  appelle  quatuor  l'ensemble  de 
tous  les  instruments  à  cordes,  par  opposition  à  la  masse 
des  instruments  à  vent,  qu'on  nouuue  harmonie  {voyez 

l.NSTRUIipT\TION  ,  PaKTITION  ).  Cil    CkcIIEM. 

QUEBEC»  avant  1867  capital^  du  Canada  ainsi  qne 
<ie  toute  l'Ami  rique  anglaise,  et  depuis  chef-lieu  delà  pio- 
\'\\CA  de  Québec,  aiideu  bas  Canada  (i,19  ,505  hah.  e  i 
i87i),  dans  la  Coiif«Hiération  du  Canada,  reliée  par  des 
cinmins  de  fer  à  Ottawa  et  à  Mon  roal,  est  située  sur  la 
rive  septentrionale  da  Saii.t^Laureut,  à  l'exlnmité  d'une 
chaîne  de  montagnes  aboutissant  au  c:;p  Diairant,  avtc 
une  furie  citadelle,  dont  la  saillie  dins  ce  fleuve  en  ré- 
tlécit^ur  ce  point  la  largeur  de  près  de  3  kiloin.  A  une 
trentaine  de  mètres  au-dessous  du  Cap»  sur  un  plateau 
entouré  de  fortifications  formidables,  se    trouve  la  ville 
haute,  tandis  que  la  ville  basse  occupe  Tétroit  espace  com- 
pris entre  la  pente  escarpée  de  la  montagne  et  le  fleuve. 
Avec  ses  ouvrages  de  défeuse,  Québec  est  une  des  villes  Im 
plus  imposantes  et  les  plus  pittoresi|ues  du  Nouvcau-Moude, 
de  même  que  Tune  des  plus  fortes  positions  militaires  de 
l'Amérique  du  Nord ,  et  le  principal  boulevard  de  la  puis- 
sance anglaise  dans  cette  partie  de  la  terre.  La  ville  haute, 
qui  forme  la  partie  la  plus  considérable  de  Québec,  pré- 
sente un  aspect  antique.  Les  maisons  en  sont  généralement 
construites  en  pierre  et  couvertes  en  étain  ou   en  zinc, 
les  rues   pavées,  mais  très-étroites.   Les  édifices  publics 
ont  de  vastes  proportions ,  sans  offrir  rien  de  rema-quahle 
sous  le  rapport  de  l'architecture.  Nous  citerons  dans  le 
nombre  le  mas.<%if  palais  du  gouverneur  général  (  château 
Saint-Louis  )  ;  la  cathédrale  catholique  (  Sotrc-Dame  de  la 
Victoire),  qui  peut  contenir  4,000  fidèles;  les  immenses 
bilhnents  du  séminaire ,  où  l'on  formait  autrefois  des  prê- 
tres, transformé  aujourd'hui  en  une  espèce  d'université  ca- 
tholique et  en  même  temps  résidence  de  l'évêque;  la  ca- 
thédrale anglicane,  regardée  comme  le  plus  bel  édifice  de 
la  ville  ;  l'hdtel-Dieu  ,qul  contient  un  couvent  de  religieuses, 
un  hôpital ,  une  église ,  un  cimetière  et  des  jardins ,  fondé 
en  1663-el  richement  doté,  satisfaisant  largement  au  but  que 
se  sont  proposé  ses  fondateurs  (  srcourir  les  pauvres  et  les 
malades),  eu  même  temps  que  les  religieuses  ursulines  qui 
l'habitent  se  livrent  à  l'éducation  des  jeunes  filles  ;  l'immense 
Collette  des  Jésuites,  entouré  de  jardins  magnifiques,  et  trans- 
formé en  caserne  depuis  que  le  Canada  est  devenu  possession 
angUise  j  le  palais  de  justice,  rrnfern.ant  (également  .c  uiu^ce 
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de  la  Société  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Québec  ainsi  qije 
de  précieuses  collections  botaniques  et  minéralogiqnes  ;  \» 
grande  halle,  la  nouvelle  prison,  les  casernes  d'artillerie ,». 
enfin  Tarsenal,  admirablement  organisé  et  contenant  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  armer  20,000  hommes.  Un  incendie 
détruisit,  le  T'  février  1854,  le  palais  du  parlement  et  ea> 
même  temps  la  plus  grande  partie  de  la  riche  bibliothèque 
qu'il  contenait.  La  ville  ttasse,  reliée  à  la  ville  haute  pu  une 
route  qui  suit  la  pente  escarpée  de  la  montagne,  et  pour  le» 
piétons  par  le  Break-neck  Stairs  (  l'escalier  casse-cou  ),  as- 
semblage pressé  et  confus  de  constructions  élevées  sur  on  ter- 
rain artificiel ,  et  percé  de  ruelles  étroites  et  malpropres ,  est 
le  centre  du  commerce  et  de  la  vie  sociale.  On  y  trouve  la 
Banque  de  Québec,  avec  la  plus  riche  bibliothèque  de  tout  le 
Canada  ;  la  Bourse  et  les  magasins  du  gouvernement.  A  l'extré- 
mité méridionale  de  la  ville  est  situé  Diamond  Harbour  o\t 
L'Anse^  le  quartier  le  plus  vivant,  entouré  de  vastes  débar- 
cadères, de  magasins  et  de  chantiers,  de  docks  et  d'ateliers 
de  tous  genres.  De  l'autre  coté  de  la  forteresse  on  trouve 
les  deux  grands  faubourgs  de  Sain^J{ocA  et  de  Saint- Jean, 
et  le  petit  faubourg  de  Saint- Louis,  construits  régulièrement, 
mais  pour  la  plus  grande  partie  en  bois ,  et  généralement  ha- 
bités par  les  classes  infimes  de  la  population.  Outre  les  éta- 
blissements d'instruction  publique  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnés, Québec  en  possède  encore  plusfeurs  autres,  tels  que 
la  Royal  Institution,  la  Literary  and  Historical  So- 
ciety ,  le  Mechanicks  Institute ,  et  une  bonne  bibliothèque 
à  l'usage  de  la  garnison.  11  s'y  publie  plusieurs  journaui 
«luotidiens.  On  y  compte  59,099  habitants  (1871),  des- 
rendant la  plupart  des  colons  frauçais.  La  \  ille  e^t  le  centre 
d*une  navigation  des  plus  actives  et  d'un  commerce  impor- 
tant ,  dont  le  bois  et  les  autres  produits  du  pays  forment  le» 
principaux  articles;  c'est  le  grand  entrepôt  du  Canada  a^ec 
l'étranger,  attendu  que  les  bâtiments  des  plus  fortes  dimen- 
sions peuvent  remonter  le  Saint- Laurent  jusqu'à  Québec. 
Le  mouvement  annuel  du  port  est  d'environ  trois  mille  bâti- 
ments, tant  à  rentrée  qu'à  la  sortie. 

Fondé  en  I60S,  par  les  Français,  Québec  Ait  pris  en  162^ 
par  les  Anglais,  qui  durent  le  rendre  en  1632.  C'est  en  1663 
.que  la  ville  fut  érigée  en  capitale  du  Canada  ;  et  les  Anglais 
l'attaquèrent  inutilement  en  1690  et  1711.  Mais  en  175^» 
les  Français ,  à  la  suite  de  la  détroute  qu'ils  avaient  essuyée 
le  18  septembre  dans  la  plaine  d'Abraham,  qui  l'avoisine,  du- 
rent hi  livrer  aux  Anglais.  £n  1760  ils  tentèrent  vainement 
de  la  leur  reprendre;  et  le  traité  de  paix  de  1763  en  con- 
firma définitivement  la  cession  à  l'Angleterre.  Les  insurgé» 
américains,  commandés  parle  général  Moutgomery  (tué  à- 
l'assaut  du  31  décembre),  tinrent  Québec  assiégé  à  partir  de 
décembre  1775;  mais  le  6  mai  1776  ils  durent  battre  en  re- 
itaile.  Cette  ville  a  été  la  capitale  de  tout  le  Canada  jus- 
qu'en 1867,  où  l'i  tablissemetit  de  la  Coiif>  dération  cana- 
dienne l*a  fait  descendre  an  rang  de  chef-lieu  de  province. 

QUEDLIMBOURG»  ai.cienue  abbaye  princière  di^ 
femmes,  qui  relevait  immédiatement  de  l'Empire  et  était 
situ(:e  dans  le  cercle  de  la  Haut>  •S'txe.  Elle  avait  été  Ion- 
dteen  937,  par  l'ein]>ereur  Otiion  I*^,  et  rii  hement  dotée 
par  les  successeurs  de  ce  prince.  Son  territoire  compte* 
naiten\in)n  14  kilom.  carres  av<c  15,0u0  habitants.  L'ah- 
b  sse  avait  le  drcit  de  siéger  et  de  voter  aux  diètes  imp(^- 
lialcs,  de  même  que  dans  les  diètes  de  la  Hautt-Saie.  Li> 
1539  Tahbaye  devint  un  chapitre  protestant,  qui  compta 
au  uoniLre  de  ses  dl^iitaires  la  fameuse  Aurore  de  Kœ- 
nigsmark.  Sa  dernière  ôbbe.-se  fut,  à  partir  de  1787, 
une  sœur  de  Charles  XllI,  roi  de  Suède.  Le  recès  de  1803 
a('ju;;ea  le  charitre  à  la  Prus>e,  cumme  indemnité. 

La  Tille  de  Quedlimbourg,  patiie  de  Klopstock,  si- 
tuée sur  la  Bode,  contieit  I6«i02  habitants  (l87l),  fan» 
compter  la  garnison.  On  y  trouve  d'impoi  tantes  manufac- 
tures de  lainages,  plusieurs  hôpitaux  et  établissements 
de  bieitfaisance,  un  hôtel  de  >ille  turl  ancien,  etc.  Sur  uu 
rocher  dominant  le  faul  oiirg  de  Wesleudorf  s'élève  l'ab- 
ba^c  de  Qucdl  mbcur^,  a[)ii.léc  le  (  hcitcau,  avec  la  belle 
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f  lKi;ielIc  rcnfemianl  Iriininheaux  île  l'empereur  H;nri  I" 
«I  lie  MB  jpouM  Hatb'hli>. 

QUEEK'S  BENCII.  Yùyti  Bj,rc  do  Koi. 

^JUEE^'S  COCTTY  ou  emU  de  la  Reli,*.  «ilai 
m  Irlande,  dans  1«  Leiritter.  att-<leuou»  du  A7nj'i  eounlg. 
Sa  fOfin talion,  mde  ceate  décrotaunte,  til  de  T7,07l  ba- 
bllanla  (1871).  H  a  jMtir  chef-liau  Maryhorovghi 

QUEENSLAM)  {Terre  de  là  Remt] .  colonie  an- 
gh.^c  de  l'A'mlraliè;  tliaèc  âU  nord-eit  de'ce  continent, 
«nlrè'lM!«*et?9*déUt,c(  les  138*  et  14l<>  dëlont;*!., 
nX  bornée  aà'nord  par  le  fiOfrè  de  Carpen(arie',  i  Teil  \ur 
le  PaciCqae ,  an'  aud  pat  la  Nouvel le-Ga tir*  du  Sud  el  A 
rouMt  par  dés  tprrilolrei  non  coloniMS.  Sa  auperlicie  ni 
éralufc  â  i,lbl,Ooa  kilom.  carrés,  le  ciaquièii  e  de  l'Eu- 
rnp^,  el  le  dËTcloppem'enl  da  ses  cAtei  k  3,S!!I  kilom.  Lie 
pri'Hiier  euaî'de  colon iMt'On  remonte  à  [833,  el  Ait  fait 
aTcc  des  transportés  aur  tes  jiorda  de  la  b^ila  Morcton  ; 
malaçWlda  lildéceriibreists  qu'elle  date,'  lous'uwi 
nom  iùtacl,'«on  existence  polilliiiie.  Coinn:e  le  pa'jt  est 
tBMnlicI lement  agricole,  il  n'a  rr(u  de  t'ànelen  monde 
(ju'ah  nombrq  d'4iinlgranta  assFi  restrômt,  relatÎTement 
iui  colonicil  méridionales;  ccpend.int  le  recensement' de 
IS'l'yconslalalt  uie  poptiUlion  de  119,101  imliTidua, 
tnus  d'oiicine  européenne.  QtiPenslinil  est  di^isÉ  en  13 
(lislrlctn;  il  a  pour  capitale  Adiftcne,  sur  l'ocfian  Paci- 
fique, STec  15,000  habitanls.  Le  gouremeur  esl  asùslâ 
4e denx chambroa,  dont  l'une, se  corqpos^dc  11  mcmbru 
gommés  i  Tic  par  ta  couronne,  pt  l'ànlrc.  do  33  dânulèi 
élus  pour  cinq  ans.  I.e  bjulgel,  qui  a  doublé  d'iinpoi*' 
lance  depuU  1803,  présentait  pôuf  l'année  1871  lei  rfs'.il- 
taUsùlTanU:  l»,7t0.37S(r.au]i|lé[>cDsévfoi975,l!Sfr. 
-aux  leeeltcs.  La  dette  coloniale,,  eu  ^r^n^le  partie  con- 
tractée pour  des  travaux  publics,  s'ùterail,  lora  4»  I"* 
JinTier  1871,  k  I03,3ia.a50  Ir.  Le  commerça  a  lieu  Rur- 
lout  atec  1m  antre»  cotooiei  auslralienau  et  U  nifire- 
ftalrlc;  en  1871  il.aUeI)(nait  prâs. de  ftt .saillioi))  de  H. 
aux  iiiiporlalions,  cl  3g,&DO,arO  (r.  aux  exportations;  cet 
itemièTca  coasistaot  en  Ubtei,  suir,  colon  ot  sncra.  )I  7 
a  dm  Queenïbnd  plusiaurs.niiaps  de  houille,  qui  (ont 
encore  de  peu  de  rapport;  fur  )  a  été  découvert  en  lSn7, 
«1  11  avait  produit;  en  IS7a,  pris  de  0  u  iUioni.  Les  cbe- 
ii.iri*  de  1er  onvnli  ^  lVz)>lait\l'iM  oCTraienl,  i,  cette Uer- 
r.iiT«  dat«,  nilévaloppemeDt  daéll  k-lum.,.e  lias  lignes 
lélr$rap_hii|uc&  de  S.G7S.   . 

QtlKl.KN'CIlTiciKTBK  DE),  arcbcT&ius  de  Paris,  ni 
le  .18  ottcbre  177)!.  iParJs,  entra  an  séminaire  do  Saint- 
Sii)|ncE,  H  eu  IliOf  fut  orila.ii;âi  prrtra.  D'abord  giand- 
Ticaired«  l'évAilua  iloSaint-Bneuc,  il  fut  i  ifueliyie  tempa 
4leJà  présealéiau  cardinal /*«!; A,  quil'*"'cba  à  h  per- 
■onne,  et  da«l.iI<*oiilut  partager  la  4iiftKûc«.  ftunsi  rEtuia- 
t-illaplace  de  ii1uipelahi.de  M4rie>XxiuiH.qae!M.  de  PraiK 
avait  été  cirarK^  de  lui  ollrlt;  et  il  v^cut  ^laiial'obscufité, 
comme  simple  praire  atladi^  i  J'éf>tis«  de  Sainl^Qtpice , 
jujupi'à  la  chute  de  t'empiro,  \  ce  momenl,.  le  carilinal  de 
Tallcjraml  Périeiird  le  neuimA  viqnire  de  U  granile-aiimA- 
nerif.  Quand  te  iit'ge  do  Paris,  de^caii  lacantjuir  la  mnr{  |Iu 
cardinal  deBetloT.rutcanléré,  aucardiualde.Taitejrand- 
P^riRord,  celui-ci  appeiii  auprisde  lui,  p«L)r  l'aider  d^ni 
l'adntiBisImlioa  île  son  diocèse,  M.  dg  Qn^en,  qui  ne 
larda,  pas  t  Hre  nommé  é^éque  de  S^mosate  In  />arfiA)u 
et,  fa  1817  ,  caadjiileur  .do  ton  éTeqne.  A  lainprl^.  m 
prélat,  arriï^c  fji  ig3j ,  (1  liérîta  itu  son  slËge.  La  paLrié  et 
les  licpmcuM  acad^iqqer  lui  furent  u  ovtra  tg^if  tuuitOI 
COalérA*;  car  MUS  là  moDarcbi*  f^fr/irr(i,  ■ll'arçbev6gue 
de  Pari*  i^lait  pair  dcd roi I,. l'osée  voulait  aussi, quilti)!  tou- 
joars  aicntbns  de  l'ylcadéiniii  Française.  M.  dis  Quéjeo,  tut 
appelé  A  prendre  d*»^  t^  doçitè  cénacle  le  lîége  deyeou^va- 
cant  par  UiBortducar|linald(iB%usseLOn  volt  quesl  elle 
avait  aism  kiDgIeiqps  lait,  attendre  me  taveun  à.  Ù,  de 
Qutlen,  la  fortune  k  traitât  m^inlenant  en  véritable  eofanl 
ilité.  Il  lui  était  en  outre  réservé  de  voir  une  épbéiptrt  po- 
faUrilé  a'atlacber  i  son  Bon\  1  l'occuioii  île  la  discouh»  ) 
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par  la  chambre  des  pairs  (Iftl4)du  projet  de  loi  [«laL'f  à  U 
cMirersIon  det  renia,  que  la  preaw  libérale,  dts  ce  Ictopa  Ib 
MX  gagea  des  loHps-cenlera,  qnalHIa  de  projet  de  banqv»- 
roKte,  L'archevêque  s'asaocia  au  cri  d«  r^mbation  qg|  Re- 
leva de  tonte*  parti  1  es  monMnt  contre  le  cabhiel  VIBUe; 
An'fulauex  pour  que  les  Journaux  se  chariçeuMal  de  nttm- 
mander  son  nom  aux  sympathies  de  ta  foule.  Hais  ea  1S30, 
Charles  X  étani  venu  aîtiiler  k  Notre-Dame  à  un  Te  DaiM 
pour  la  prise  d'Alger,  M.  de  Qnélen  tdreu*  an  roi  une  na- 
lenconlreon  harangue  où  H  semblait  éxt^lir  ce  momrqM 
k  se  saisir  du  pouvoir  absolu  dont  artieni  joai  le)  roia  s» 
prédécpsienrt.  L'opinion  n'eut  pas  fftêtne  le  temps  de  eem- 
menter  les  élranget  paroles  prononcées din s  celle  drcoai- 
tanre  par  le  prélat;  car  1  quelques  joUr*  de  6'lfes  Yltaln 
onlonnancea  de  juillet  amenaient  là  Chute  de'ta  braKcIie 
aînée  de  la  maison  de  Bourbon.  Vt.  de  Quélen  ,  si  grivtra'éirt 
compromis  pir  son  àllonilion  k  Cliarlos  X,  lut  rompriirUans 
l'espace  d'amnistie  Incite  que  les  vaio^nelirs  Hcrdnlfmt 
alors  k  la  pins  grande  particdes  vaincus;  Tou  te  lois,'  ll'^rd.t 
k  regard  dii  nouveau  gouvernement  fiOfl  atniuile  plelnit'de' 
réserrcetde  dignité,  maisdëguluut  nïseimarune'pMrbnde 
hoslilité.  ■     ;  ■■  .   .       -  .. 

Le  13  ftvrier  suivant  n.  de  Quélen  avait 'atllorïsé  la 
célébration!  dans  dltencs  églises'de  son  J>OC^M,  de'sev- 
vices  comme moralirs  en  l'Iionneiir  dU'dnC  de  Bërrgi  Ije 
parti  carlwle ,  en  aflJcbatil  ainsi  une  doulenr  TiTrnilpcCllvê', 
avait  bien  moins  en  tlie  de  renitre  un  piriix  hamiTla^  1  11 
mf  moire  du  mallicureui  prince  tombé  onu  ans 'aupantvaot 
soui  te  poignard  de  Louvel,  que  de  lail-eune  démonstra' 
lion  qui  rappelât  au  gouvernement  lisndiùibanfiUdei'tiilO  la 
branche  aînée  conservait  cnC'ire  de  nombreux  partlAnuaii 
sein  même  <le  la  cafiitale  ;  el  i'aulortté,  toit  incurie ,  lOR  ma- 
chiavélisme, laissa  Taire.  L'i'latàge  piibllc  des  ïrmolriei'dé  b 
taniille  royale  proscrile,  el  futloul  ht  crisité  VlVé  te  roi.' 
proft'rés  i  Saint-Germain  rAii\rrrols  k  fis^ubde  ta  céréiDonii: 
irntérent  au  ptui  tiaul  degré  la  luule,  qui  saccsgeti  furieuse 
le  temple  ain>i  proiané  par  celle  provocatrice  dx^rétslan 
des  passions  iinmaines.  L'iiietpticoble  inactfori  dans  la'tiielle 
le  gouvernement  resta  encore,  le  IcndeiAaîa  tt,  pendant 
qne  la  popnlace,  ivre  de  fureur,  se  ruait  sur  lé  palaii'ar- 
cliiéplitcopalet  n'y  laïisait  pas  pierre  sur  piËrre,'a  peut-être 
autorisé  les  accusations  de  complicité  qui  l'életérénl  tout 
Biissttdl  contre  lut.  M.  de  Quclen ,  'responsable  nix  jeàx 
des  masses  de  lad^monstratloncarljslequ'il  avait  autorisée, 
I  ourut  des  dangers  personnels  au  milieu  des  dénMlisMats,' 
A  la  suite  de  ces  uèiies  larriUi^s ,  il  cnit  même  pèaldanl 
lnngtem|is  prudent  de  rester  coclié.  Jutqu'k'w  morl',  ce 
l>rt<tat  demeura  d'ailleurs  un  véritable  «nihârras  pour  le  gou-' 
vernement  île  Louls-Pbilip[ie.  Comme  prflre ,  U  mériù  sans 
rliiute  l'estime  publique  par  ses  vertua  et  par  son  tfsiiduiM 
k  remplir  loua  les  devoirs  de  son  état  ;  niala  comme  [iaideiir 
d'imea,  comme  cltargé  du  (ou verôHneat  religieux  de  U 
principale  cité  de  France ,  il  oufilia  trop  qull  devait  rester 
élranxer  k  In  politique ,  aux  paàsioDS  qù  éllg  aoulive  el  aux 
inléréta  qu'elle  favorise.  H.  dp  Quélen  mourut  la  31  dé- 
cembre 1819,  k  Paris, 
QUËLUS.  nom  d'une  bnncbe  de  la  famltTe  lié  Lt  i  l's. 
QUÉ>;iSSET(Aflii;ré).  Lé  13  septembre  is4rit  duc 
d'An  maie  rentrait  k  Paris,  k  U  léte  du  dh-ttpfi»ni«  régi- 
ment d'inlanterie  légère,  qull  rameilait  d'Aftlquè.  Le  due 
d'OHitDS  éUitatlé  au-devant  de  lui  k  Corbeil;  le  due  de  Ne- 
mours les  avait  rejoint*  k  Vilrj.  Vu  ncimbrébx  état-Major 
illendait  l'aRivée  dos  princes  i  la  barritre'du  TrOnt,  et 
leur  servit  de  coriége.  Une  aflluence  coUktdérablese  pW> 
tait  sur  le  passage  du  ré^ment;  la  rdedù'FatabOUrg-SainN 
Antoine  regorgeait  de  monde.'TerïonriieciWde  Tafirèi- 
midi ,  on  arrivait  k  la  hauteur  de  la  roa'Trlveraikre.'Un 
groupe  dindividus  pasfa  devant  les  prïncéa  en  criant  :  Tîce 
(e17'I  ù  bat  LotiU- Philippe!  à  bat  GtUvH  l  à  bat  lafit' 
m3le  royalel  à  bat  la  princul  Xuss'iUd  ob  coup  dé 
pistolet  f«  Gt  entendre,  el  le  cheval  dn  licnUtatnt-coloiiel 
LeviiUanl,  atlaiiit  k  la  têlf ,  tomba  roide  Biort  eii  rentet> 
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iant  Ron  cavalier.  La  T^  divisiou  du  ri^iui«ut  veut,  daiM 
8on  indignation ,  se  précipiter  sur  la  foale;  roala  ie  duc  d'Or- 
léans fait  mettre  rarme  au  pied,  et  ordonne  que  personne 
ne  bouge.  Des  sergenls  de  ville  et  des  gardes  municipaux 
se  jetteni  sur  Thomm^qui  vient  de  tirer,  et  le  conduisent 
au  posfe.  Une  ordonoiance  duit>i  saisit  la  chambre  des  pairs 
du  jugement  de  cet  attentat  commis  contre  des  membres 
de  la  famille  royale.  L^ndividu  arrêté  déguisa  d'abord  son 
nom;  mais  II  ne  tarda  h  avouer  qu'il  s'appelait  François 
Quénisset ,  qa*l]  était  scieur  de  long ,  et  quHI  était  né  à  la 
Scelle  (Haote-Satoe),  en  1814.  Engagé  volontaire,  il  avait 
été  condanmé,  pour  voies  de  feit  et  insurbordinatioo  en- 
vers un  caporal,  à  cinq  ans  de  boulet;  peine  qui  fut  com- 
muée en  celle  de  trois  ans  de  détention.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  s'était  évadé,  et  était  venu  se  caclier  h  Paris  sous 
le  nom  de  Papart.  Condamné  de  nouveau  eorreotionnellement 
à  quelques  mois  de  prisop ,  à  la  suite  d'une  rixe ,  il  subi! 
Ka  peine  à  Sainte-Pélagie,  et  y  rencontra  un  nommé  Mat* 
thieu ,  l'un  des  condamnés  d*a v  ri  1 ,  qui ,  suivant  Texpres- 
sion  de  Quénisset,  travailla,  de  concert  avec  d'autres  dé- 
tenus politiques,  «  à  le  plier  fleurs  doctrines  et  à  le  pétrir,  et 
a  en  faire  un  homme  d'action  ».  Sorti  de  Sainte-Pélagie^  il  se 
remit  à  travailler  de  son  état.  Mais  il  se  sentait  malheureux; 
il  avait  eoutracté  une  liaison  avec  une  fille  Leplâtre,  qu'il  avait 
rendue  mère  et  quMl  désirait  ardemment  épouser.  11  sollicita 
du  maire  de  sa  commune  une  attestation  qui  établirait  le 
grand  Age  de  ses  parents,  leurs  infirmités  et  le  besoin  qu'ils 
avaient  de  ses  seoon1*s,  dans  l'espoir  d'obtenir  au  moyen  de 
cette  pièce  la  remise  entière  de  sa  peine  en  même  temps 
que  sa  libération  du  service  militaire.  Ce  certificat  n'ayant 
pu  lui  être  délivré,  il  en  conçut  une  profonde  irritation ,  et 
ayant  rencontré  un  ancien  condamné  politique ,  il  se  laissa 
affilier  par  lui  A  une  société  secrète,  qui  avait  pour  titre  les  Tra- 
vailleurs égalitaires  ,  et  dont  le  but  était  d'obtenir  au  moyen 
d'une  révolution  la  création  d*ateliers  nationaux  et  d*écnlf*s 
mutuelles  gérés  par  l'État,  où  le  pauvre  et  le  riche  seraient  con- 
fondus dans  le  travail  comme  dans  l'instruction.  L'ouvrier 
devait  être  payé  par  un  taux  fixé  par  la  loi  et  ne  pas  travailler 
|)lus  de  huit  heures  par  jour.  Après  lui  avoir,  suivant  ru- 
sage,  bandé  les  yeux ,  on  fit  jurer  à  Quénisset  sur  sa  tète  de 
fie  dépouiller  de  ses  biens  et  de  sa  fortune,  de  quitter  sa 
femme  et  ses  enfants ,  et  de  se  trouver  dans  la  rae  au  pre- 
mier cri  d^alarme,  de  se  battre  sans  compter  le  nombre  de 
«es  ennemis ,  et  enfin  de  ne  jamais  révéler  ce  qu'il  entendrait 
dire.  Le  13  septembre  Paris  é4ait  agité  depuis  plusieurs  jours 
par  les  nouvelles  des  départements,  que  le  recensement 
avait  mis  en  feu.  Les  sociétés  secrètes  s^agitaient.Les  travail - 
leurs  égalitaires  jugèrent  que  l'entrée  des. princes  à  la  tète 
d'un  régiment  pouvait  offrir  une  chance  de  conflit.  Dès  le 
matin ,  les  chefs  se  mirent  en  branle  pour  rassembler  leurs 
hommes.  Quénisset  fut  armé  de  deux  pistolets  et  un  des  af- 
filiés lui  donna  pour  consigne  de  tirer  sur  le  corps  d*ofli- 
riers.  Après  avoir  tiré,  Quénisset  fit  deux  ou  trois  pas  pour 
Fe  sauver ,  lorsqu'il  fut  arrêté  sans  que  ses  compagnons  fis- 
ticnt  rien  pour  protéger  sa  fuite.  Le  soir  même  plusieurs  mem- 
bres de  la  société  se  réunirent  dans  un  cabaret  pour  aviser  à 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  après  Tavortement  du  coup  du  matin. 
1^  police,  avertie  de  cette  réunion,  fit  saisir  le  lendemain 
tous  ceux  qui  y  avaient  assistés.  Les  aveux  de  Quénisset 
f.:mpUfièrent  beaucoup  l'instruction  de  rafTaire,  et  seize 
l»ersonnes  furent  comprises  avec  lui  dans  Pacte  d'accusation. 
De  ce  nombre  était  Dupoty ,  rédacteur  en  clief  et  gérant  du 
Journal  du  Peuple,  Une  lettre  dans  laquelle  un  inculpé  lui 
disait  que  Quénisset  les  avait  vendus ,  et  où  il  le  priait  de 
prendre  leur  défense',  lettre  saisie  à  la  Conciergerie,  le  fit 
compendre dans  les  poursuites,  bien  que  personne  ne  pût 
dire  qu'il  cAt  pris  une  part  quelconque  à  l'exécution  do 
complot ,  et  que  son  journal  n'eût  jusque  alors  été  l'objet 
d'aucune  poursuite  judiciaire.  Cette  lettre  adressée  à  Du- 
poty par  un  inculpé  pouvait  donner  l'apparence  d'un  in- 
dice matériel  rattachant  au  complot  le  journal  dont  les  au- 
teurs de  Tatientat  faisaient  leur  lecture  assidue.  Le  a  dé- 
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cembre  les  débats;  s'ouvrirent  devant  la  cour  des  pairH« 
Quénisset  lut  défendu  par  MMP*  Paillet  et  Garnier,  Dupoty 
|iar  M^  Ledru-Rollin ,  etc.  A  l'audience  4  >  la  plupart  d^'s 
inculpés  rejetèrent  sur  Qnénistet  l!exailaMoii  de  >Mt  opi- 
nions, niant  avoir  pris  part  k  l'attentat  ou  aueompM*  Que* 
uisset  se  ladssa  aller  à  injurier  ses  ^mplices  et  à  lêsiiccuser 
d*être  cause  de  son  déshonneur.  XI*  Ledrtt-IU>lh>|.  daii» 
deux  discours  substantiels,  s'efforça  de  £aire  comprendre 
que  les  articles»  du  Journal  du  Peuple  édiappaient  à  la  ju- 
ridiction  delà  conr,  et  que  rien  ne  prouvait  la  participation 
de  Uufioty  k  un  complot  A  la  fin  des  débats  Quéniaeet  ap- 
puya encore  sur  sa  véracité.  U  voudrait ,  disait-il^  que  son 
sang  pût  rejailllir  sur  ces  républicains  qui  Rivaient  .atian- 
donné  an  moment  de  l'exécution  de  leurs  projets ,  afin  qulig 
fussent  reconnus  et  qu'on  ae  défiât  d'eux.  Après  plusieura 
jours  de  délibération ,  la  cour  des  pairs  rendit  le  23  dé- 
cembre un  arrêt  qui  acquittait  cinq,  des  accusés ,  qikâ  ea 
condanmait  à  mort  trois  autres  (Quénisset  et  les  nom- 
més Colombier  et  Just ,  déclarés  ses  complices  )  et  pronon- 
çait la  peine  de  la  déportation  ou  ceOe  de  la  détention  contre 
quinze  des  prévenus  en  cause.  Dupoty  fut  condamné  à  cinq 
ans  de  détention. 

Le  6  janvier  1842,  le  roi  commua  la  pehie  prononcée  contre 
Quénisset  en  celle  de  la  déportation,  et  celle  prononcée 
contre  Colombier  et  Just  en  celle  des  travaux  forcés  à  per- 
pétuité. Quénisset,  déporté  aux  États-Unis,  mourut  à  la  fin 
de  juillet  1850,  de  la  dy8aenterie,à  Stockton,  en  Californie» 
où  il  faisait  un  petit  commeree  de  vin. 

Le  procès  de  Quénisset  eut  un  grand  retentissement  Lea 
révélations  du  principal  accusé  montraient  les  sociétés  se- 
crètes sans  clief ,  sans  union,  sans'argont ,  sans  moyens  d'ac- 
tion. On  n'avait  trouvé  parmi  les  conspirateurs  que  dea 
ouvriers  imbus  surtout  des  idées  d'une  réforme  sociale. 
Quelques-uns  avaient  pris  le  titre  d'égalitaires,  d'autres  ce- 
lui àteommunistês  ;  une  fusion  avait  été  tentée  avec  les  r(ifor' 
TAstes,  Dupoty  avait  déclaré  dajis  sa  défense  que  c'était 
parla  réarme  politique  qu'on  voulait  arriver  aux  ré/ormea 
sociales.  On  chercha  donc  k  comprendre  ceux  qui  deman- 
daient la  réforme  électorale  avec  les  conspirateurs  et  les 
communistes,  et  le  Journal  des  Débats ,  se  félicitant  de  l'is- 
sue du  procès  de  l'affaire  du  u  septembre,  s'écria  :  «  On 
voit  que  le  rappel  des  lois  de  septembre  est  inexécutable, 
et  que  la  ré/orme  électorale  est  impossible,  puisqu'elle  don* 
lierait  le  pouvoir  aux  communistes;  à  vous,  honnêtes  gardes 
nationaux  à  voir  si  vous  voulez  tremper  dans  le  partage  des 
biens  en  vous  associant  à  la  réforme  électorale.  »  Le  gou- 
vernement crut  dès  lors  devoir  systématiquement  repousser 
toute  réforme.  Le  fameux  Rien,  rien,  rien  devint  sa  devise. 
Pendant  sept  ans  il  lutta  |>our  la  conservation  de  ce  qui 
existait  ;  mais  l'opposition  grandit  dans  toutes  les  classes , 
et  faute  d'avoir  accordé  co  qui  était  juste  et  raisonnable  en 
son  temps,  un  jour  vint  où  le  tr6ne  croula  au  cri  de  Vive  la 
reforme!  L.  Louvet. 

QUENOUILLE,  petite  canne ,  petit  bâton,  qu'on  en- 
toure ,  vers  le  haut ,  de  soie,  de  chanvre  «  de  lm,de  laine,  etc. 
pour  filer.  On  peint  les  Parques  avec  une  quenouille,  un 
fuseau  et  des  ciseaux.  «  Allez  filer  votre  quenouille  1  »  ordre 
dédaigneux  adressé  à  une  femme  qui  se  mêle  des  affaires  de 
son  mari ,  des  clioses  qu'elle  n'entend  pas.  En  généalogie , 
^tienotti^ie  se  prend  pour  la  ligne  féminme  :  les  royaumes 
d'Espagne,  de  Portugal,  d'Angleterre,  tombent  en  que* 
nouille;  c'est-à-dire  les  femmes  y  succèdent  à  la  couronne. 
Celui  de  France  ne  tombe  point  en  quenouille.  L'esprit  est 
tombé  on  quenouille  dans  cette  famille,  c'est-à-dire  les 
filles  y  ont  plus  d'esprit  que  les  garçons.  Quenouille  se  dit 
encore  des  arbres  fruitiers,  taillés  de  manière  à  ce  que  le 
branchage  se  rapproche  de  la  forme  d'une  quenouille. 

QUENTELL  (Henri),  célèbre  imprimeur  du  quinzième 
siècle,  dont  l'officine  était  située  à  Cologne.  Tous  les  ouvrages 
sortis  de  ses  presses  ne  portent  pas  son  nom  ;  mais  tous  ont 
le  fleuron  indicatif  de  sa  maison,  et  représentent  un  liommc 
qui  ht  un  livre  ouveit  sur  un  pupitre.  L'un  de  ses  descen- 
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danU,  Pierre  Quektell,  imprima  tu  seizième  siècle  un 
grand  nombre  de  trèe-be&ux  oovnges ,  notamment  :  JHO' 
nysH  RUhelii  Opéra. 

QUENTIN  (Saint-)-  Voyez  SAiinwQi;cini.x. 

QCJERGYt  pays  de  France,  dans  l'ancienne  province 
de  6a  ienn  e.  Sa  snperflde  était  d'environ  693,384  liectares. 
Il  se  divisait  en  Haut»  Qiurey,  dont  la  capitale  était  C  a  li  o  r  s , 
tes  villes  principales  Figeac  et  Gourdon;  et  en  Ba$-Quercy , 
dont  la  capitale  était  Montauban,etles  principales  villes 
Moissac  et  Laoserte.  Le  territoire  du  Quercy  est  réparti 
aujourd'hui  entre  les  départements  du  Lot  et  de  Tarn  et- 
Oaronne. 

QUERELLE,  contestation ,  démêlé ,  dispute  mêlée  d'ai- 
;greur  et  d'animosité.  Le  sage  ne  se  prend  de  querelle  hxec 
4)ersonne  ni  pour  personne,  épouser  la  querelle  de  quel- 
qu'un, c'est  se  déclarer  pour  lui  contre  un  autre.  Une  que' 
relie  d^ Allemand,  c'est  une  querelle  faite  légèrement,  sans 
sujet,  de  gaieté  de  cœur,  sans  rime  ni  raison,  comme  dit  le 
peuple.  Du  reste,  si  TAllemand  est  un  peu  querelleur,  il  n'est 
point  chicaneur;  et  sa  langue  a  été  forcée  d'emprunter  ce 
mot  au  français ,  afin  de  ne  pas  être  prise  au  dépourvu,  si 
Jamais  par  liasard  elle  s'avisait  d'en  avoir  besoin. 

QUERETAROyl'un  des  plus  petits  États  dont  se  com- 
pose la  république  mexicaine ,  situé  entre  l'État  de  San- 
Luis-Potosi  au  nord,  l'État  de  Gusnaxuatoà  Touest,  TÉbit 
de  Meclioacan  au  sud-ouest,  les  États  de  Mexico  et  de  W 
ra-Crux  au  sud  et  à  l'est,  a  283  myriamètres  carrés  de  su- 
perficie, et  compte  153,286  habitants  (1871).  Situé  sur  le 
plateau  central  du  Mexique,  il  se  compose  de  plaines  éle- 
vées, enlourées  et  traversées  par  des  groupes  de  liantes 
montagnes.  On  n'y  oompt^  qu'un  petit  nombre  de  rivières, 
€t  on  y  souffre  du  msnqdé  d'eau  sur  beaucoup  de  points. 
Le  Montezuma  ou  TuU ,  qui  reçoit  les  eaux  du  Pâté,  coule 
tiu  nord ,  et  va  se  décharger  dans  la  baie  de  Tampico.  Le 
climat  en  est  sain  et  tempéré.  L'État  de  Queretaro,  pays 
■essentiellement  agricole,  donne  les  mêmes  produits  que  le 
^plateau  du  Mexique,  et  comprend  une  partie  du  Daxio,  le 
riche  grenier  du  Mexique.  On  en  exporte  beaucoup  de  mais, 
de  froment,  de  légumes  et  de  bétail  dans  les  États  voisins,  no- 
tamment dans  ceux  de  Guanaxuatb  et  de  Zacatecas.  Cepen- 
dant de  vastes  plaines,  au  sol  le  plus  riciie,  y  sont  encore  en 
friclie.  Il  est  rare  d'y  rencontrer  de  vastes  forêts  ;  et  sur  beau- 
coup de  points  on  n'y  trouve  pas  un  seul  arbre.  La  plupart 
des  plantes  tropicales  croissent  encore  dans  les  vallées.  L'in- 
dustrie y  a  pour  objet  la  fabrication  de  draps  grossiers  ;  elle 
est  presque  tout  entière  concentrée  au  clief-lieu ,  qui  est  tou- 
jours la  pins  importante  ville  de  fabriques  et  de  manufac- 
tures qu'il  y  ait  au  Mexique. 

QuERETàRO,  chef-lieudel*État,  esta  1,990  mètres  an-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan  et  situé  dans  une  plaine  fertile  et 
t)ien  cultivée,  bornée  au  nonl  et  à  l'est  par  de  hautes  mon- 
tagnes. On  y  compte  30,000  habitants  (dont  12,000  In- 
diens), et  c'est  Tune  des  plus  belles  villes  du  Mexique 
entourée  de  magnifiques  j  irdins  fruitiers,  avec  des  rues 
régulières,  beaucoup  de  b(^'lux  édifices,  un  aqueduc,  un 
^rand  nonib-e  de  f"nt»ine!(jailli.>sanles,  plusi  urs  églises. 
L'édifice  le|  lusrimarquab!eestlec(  uvcnlde  Saintc-Cluire, 
t]u'à  rintérieur  on  |  ounait  prendre  pour  uae  petite  ville, 
ayant  ses  rues  et  ses  places.  La  belle  cntliédrale  de  Noire- 
Dame  contient  un  autel  d'argent  massif.  La  population  vit 
du  travail  dc-s  manufactures  ou  du  commerce  de  détail.  La 
paix  qui  mit  fin  à  la  guerre  des  Étals-Unis  et  du  Mexique 
fut  signée  dans  cette  ville  en  1848.  Klle  fut  le  dernier 
t>oulevard  de  l'empire  restauré  par  l'archiduc  Maxim i- 
1  ien  d'Autriche.  Après  le  départ  de  l'armée  française  d'oc- 
cupation ,  ce  prince  alla  s'y  renfermer ,  au  mois  d'avril 
1867,  avec  les  troupes  qui  lui  étaient  restées  fidèles,  et  y 
«out'ntun  siège  meurtrier  contre  les  républicains ,  com- 
mandés par  le  général  Escobedo.  Surpris  le  11  mai  >ui- 
Tant  et  fait  prisonnier,  il  n'en  sortit  que  |)our  marciier  à  la 
mort  avec  les  généraux  Mexi.i  et  Miramon. 
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fort-I*Amaury,  en  1694,  et  mourut  (6  décembre  1774.  Soi 
éducation  première  fut  tout  agricole  ;  et  ce  qu'il  apprit  du 
latin,  du  f«rec,  des  sciences,  il  ne  le  dut  à  pen  près  qu'à 
lui  seul.  Pour  l'exercice  d'une  profession,  son  dioix  se  porta 
sur  Id  chirurgie  et  U  médecine,  qu*il  vint  étudier  à  Paris. 
Mais  ses  connaissances  en  agriculture  et  sa  profonde  com- 
passion pour  le  sori  des  cultivateurs,  dont  la  misère  l'avait 
attristé  durant  son  jeune  flge,  appelèrent  ses  méditations  sur 
les  causes  de  cette  détresse  et  sur  les  moyens  de  rendre  la 
prospérité  aux  campagnes.  Il  parcourut  donc  une  double 
carrière,  celle  de  savant  et  habile  professeur  dans  fart  d« 
guérir  et  celle  de  réformateur  dans  les  sciences  économiques. 
Dans  la  première,  il  se  signala  par  des  œuvres  remar- 
quables, telles  que  la  pré/ace  du  l*'  volume  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Chirurgie,  dont  il  fut  le  premier  secrétaire 
perpétuel,  en  même  temps  qu'il  exerçait  la  charge  de  chi- 
rurgien ordinaire  du  roi  et  les  fonctions  de  professeur  royal 
On  a  aussi  de  lui  un  Essai  physique  sur  V économie  ani' 
maie,  avec  Vartde  guérir  par  la  saignée  (1747);  une 
Hisloire  de  Vorigine  et  des  progrès  de  la  Chirurgie  en 
France  (1749);  et  un  Traite  des  Fièvres  continues  (17ô3). 
Mais  c'est  surtout  comme  réformateur  de  la  science  écono* 
mique,  et  comme  fondateur  de  l'économie  publique  moderne, 
dans  ses  rapports  avec  l'agriculture  et  l'industrie,  qu'il  s'est 
rendu  célèbre.  On  n'a  cependant  de  lui  que  quelques  tra- 
vaux épars  dans  la  grande  Encyclopédie  de  Diderot  et  de 
D'Alembert ,  avec  un   nombre  assez  considérable  de  Mé- 
moires donnés  par  lui  aux  journaux  d'agriculture  et  aux 
Éphémérides  du  Citoyen,  Car  l'exposition  complète  et  systé- 
matique de  sa  doctrine  dans  l'ouvrage  intitulé  :  La  Physio- 
cratie,  ou  constitution  naturelle  du  gouvernement  le 
plus  avantageux  aux  peuples,  est  attribuée  à  Dupont  de 
Nemours,  qui  le  publia.  Mais  il  est  avéré  que  Dupont,  le» 
abbés  Bandeau,  Roubaud,  Morellet,  le  marquis  de  Mira- 
beau, Letrosne ,  Mercier  de  la  Rivière, etc.,  qui  se  vouèrent 
à  la  propagation  de  cette  nouvelle  doctrine,  furent  les  dis 
ciple:t  de  Quesnay.  Les  principes  qui  font  de  ragricultore 
la  base  d'une  bonne  économie  sociale  se  trouvaient  déjà, 
chez  les  anciens,  dans  les  écrits  économiques  de  Xénoplioo 
et  de  Dion  Chrysostome,  et  cliez  les  modernes,  dans  les  Éco" 
nomies  royales  de  Sully,  le  Télémaque,  les  oeuvres  de 
Vauban  et  de  Boisguilbert.  Ce  qui  appartient  à  Quesnay,  ce 
sont  les  formules  scientifiques  déduites  de  calculs  rigou- 
reux. L'opinion  vulgaire  ne  considérait  comme  richesse  que 
les  métaux  précieux  et  la  monnaie;  Quesnay  démontra  que 
c'étaient,  non  pas  le  moyen  d'échange  ou  le  prix  de  vente 
des  productions,  mais  les  productions  elles-mêmes  qui  cons- 
tituaient la  valeur  réelle  ou  la  richesse.  La  monnaie  ne  fut 
plus  que  ce  qu'elle  est  réellement,  un  gage,  un  signe,  une 
mesure.  Le  Tableau  économique^  dont  la  Physiocratie  est 
l'explication  et  le  développement ,  distribue  la  société  en 
trois  classes  :  les  producteurs  agricoles,  les  propriétaires 
et  les  industriels  fabricants  et  commerçants.  Quesnay  ne 
reconnaît  la  ricliesse  que  dans  le  revenu  net  des  produits  de 
la  terre,  déduction  faite  de  tous  les  frais  de  culture  ;  il  s'ef- 
force de  montrer  que  la  troisième  classe ,  celle  des  indus- 
triels,  ne  fait  que  vivre  aux  dépens  de  ce  revenu,  et  n'y 
ajoute  rien.  C'est  là  sa  première  erreur,  que  dissipèrent 
M.  de  Gournay  et  Turgot ,  dans  son  écrit  si  précis  et  9i 
substantiel  :  He  flexions  sur  la  formation  et  la  distribu- 
tion des  richesses.  Une  autre  erreur  de  Quesnay,  ou  plutôt 
du  marquis  de  Mirabeau  et  de  Mercier  de  La  Rivière,  erreur 
j  bien  plus  grave,  c'est  leur  despotisme  légal,  présenté  oonune 
•  corollaire  du  produit  net.  Ces  disciples  exagérateurs,  en 
faisant  dériver  l'ordre  social  du  sol ,  ont  été  les  premiers  à 
n'établir  qu'un  ordre  tout  matériel.  En  le  faisant  reposer 
uniquement  sur  le  travail  et  llndustrie,  les  économistes 
anglais  n'ont  pas  redressé  l'erreur  :  ils  l'ont  seulement  dé- 
placée. Les  lois  morales  qui  régissent  l'économie  sociale  dans 
l'ordre  providentiel  n'en  restent  pas  moins  méconnues  : 
nous  nous  sommes  toujours  efforcé  d'en  montrer  dans  et 
Dictionnaire  la  liaison  intima  avec  l'ordre  matériel  (ii 
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Quesnay  fut  esltmé  et  aimé  de  Louis  XV,  qui  rappdait 
son  penseur  et  le  consultait  souvent.  Plusieurs  de  ses  écrits 
turent  imprimés  à  Versailles,  f>ar  ordre  exprès  du  roi.  On 
trouvera  sur  Quesnay,  et  le  petit  cercle  qui  se  réunissait 
dans  son  eatiinet  k  Versailles,  des  détails  curieux  dans  les  ' 
Mémoires  de  Madame  de  Hausset.  Le  dauphin ,  père  de 
Louis  XVI,  se  plaignait  un  jour  au  docteur  des  embarras 
de  la  royauté  :  «  Monseigneur,  dit  Quesnay  ,  Je  ne  trouve 
pas  cela.  —  Et  que  feriei-vous  donc  si  vous  étiez  roi?  — 
Monseigneur,  }e  ne  ferais  rien.  —  Et  qui  gouvernerait?  — 
Les  lois.  »  AuBERT  de  Vrrav. 

QUESNEL  (PAKQinER),  membre  de  la  congrégation 
de  r  Oratoire,  né  à  Paris,  le  14  juillet  1634,  dont  le  nom  a 
conservé  plus  de  célébrité  que  les  ouvrages ,  quoique  ceux- 
ci  aient  obtenu  assez  longtemps  une  vogue  à  laquelle  con- 
tribua sans  doute  l'esprit  de  parti ,  mais  que  justifiaient  un 
sentiment  de  piété  vraie  et  un  style  recommandable  par  son 
élégante  clartéi  Le  plus  renommé  de  ses  ouvrages  est  le 
livre  des  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testament, 
Ce  livre ,  qui  fut  pour  Tauteur  la  source  de  vives  persécu- 
tions, d'un  long  exil  et  d'une  lutte  qui  n*eulde  fin  qu'avec 
sa  vie,  devint  Toccasion  ou  plutôt  le  prétexte  d'une  guerre 
d(^plorahle  autant  que  scandaleuse  entre  les  deux  partis 
qui  sous  le  nom  de  Janséfiisteseide  molinistes  désolèrent 
la  France  de  leurs  querelles  pendant  près  d'un  siècle  et 
demi.  La  fomeu^e  bulle  ou  constitution  Unigenitus,  ful- 
minée, comme  on  le  disait  alors ,  par  le  pape  Clément  XI, 
le  8  septembre  171 S ,  contre  cent-une  propositions  du  livre 
de  Quesnel ,  condanmées  in  globo ,  semblait  devoir  mettre 
un  terme  à  ces  violents  débats.  Les  deux  partis  n*en  de- 
vinrent que  plus  archamés  l'un  contre  l'autre.  Ces  disputes 
ont  enfanté  des  milliers  de  volumes,  que  personne  ne  lit  plus, 
et  quoique  plusieurs  de  ces  écrits  renferment  des  détails 
curieux  sur  Tesprit  et  les  intrigues  du  temps ,  ce  n'est  pas 
dans  des  faclums  plus  ou  moins  empreints  de  passion  qu'on 
ira  chercher  la  vérité.  Parmi  les  apologistes  du  livre  con- 
damné ,  celui  que  Ton  |)eut  consulter  avec  le  plus  de  fruit, 
comme  le  plus  modéré  et  l'un  des  mieux  instruits,  pour 
Hiistoire  de  cette  longue  querelle,  est  Lonail  (Jean), auteur 
du  1*'  volume  in-4*  de  V Histoire  du  livre  des  Réflexions 
morales^  etc.  C'est  encore  dans  des  écrivains  dont  les  lu- 
mières et  la  probité  sont  incontestées ,  tels  que  le  chancelier 
d'Aguesseau ,  Saint-Simon ,  Duclos ,  Marmontel ,  que  Ton 
trouvera  la  vérité  sur  Thistoire  du  livre  de  Quesnel  et  de  la 
fameuse  bulle.  Les  récits  des  deux  derniers,  non  suspects 
de  jansénisme,  dénotent  une  recherche  exacte  et  impartiale 
des  faits.  11  en  résulteque  pendant  trente  ans  ce  livre  célèbre 
jouit  d'une  haute  et  universelle  approbation.  On  n'y  trouvait 
généralement  qu'une  piété  sincère,  sans  y  avoir  découvert  les 
traces  du  jansénisme.  Le  cardinal  de  Bissy,  l'un  des  plus  ar- 
dents promoteurs  delà  bulle,  avait  loué  hautement  l'ouvrage, 
qu'il  condamna  depuis.  Le  pape  Clément  XI  lui-même  se 
plaisait  à  le  lire ,  et  en  avait  parlé  lionorablement.  Le  père 
La  Chaise,  jésuite  comme  Le  Tellier,  et  qui  avant  lui 
avait  dirigé  trente- deux  ans  la  conscience  de  Loois  XIV, 
avait  toujours  sur  sa  table  le  Nouveau  Testament  de  Quesnel. 

Le  projet  de  la  condamnation  fut  conçu ,  l'exécution  en  fut 
poursuivie  et  dirigée  par  le  terrible  confesseur  de  Louis  XIV, 
le  père  Le  Tellier,  dans  le  but  de  maîtriser  le  pape,  de  re- 
lever son  ordre,  ébranlé  par  l'accusation  d'une  tolérance 
criminelle  pour  les  cérémonies  idolâtres  des  Chinois  soi- 
disant  convertis,  et  de  perdre  le  cardinal  de  Noailles,  ar- 
clievéque  de  Paris ,  le  plus  éminent  adversaire  des  Jésuites. 
L'intrigue  surmonta  tous  les  obstacles.  Malgré  les  répugnances 
du  pape  et  de  ses  plus  habiles  conseillers ,  la  eonstltotion 
fut  adoptée  et  publiée.  Malgré  la  résistance  persévérante  de 
quelques  évéques,  ayant  à  leur  tète  le  cardinal  de  Noailles, 
et  la  désapprobation  générale ,  la  grande  majorité  du  clergé, 
intimidée  ou  entraînée,  l'accepta.  Jamais  cependant  on  ne 
parvint  à  y  rallier  l'opinion  publique.  L'incrédulité,  qui  fit 
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tant  de  progrès  an  dix-huitième  siècle ,  dut  principalement 
ses  succès  à  toutes  ces  controverses  haineuses  et  oiseuses  « 
sous  lesquelles  l'ambition  et  la  cupidité  des  vainqueurs 
déguisaient  mal  de  honteuses  et  basses  intrigues.  L'opinloi 
d'ailleurs  se  révoltait  contre  des  persécutions  cruelles.  On 
voyait  avec  une  douloureuse  indignation  une  foule  dliom 
mes  sans  reproche  bannis  ou  obligés  de  fuir,  plongés  dans 
les  prisons  et  les  cachots ,  en  proie  A  des  traitements  inhu  • 
mains  pour  des  querelles  de  mots ,  auxquelles  la  plupart  de 
ces  victimes  ne  comprenaient  rien  ou  n'avaient  pas  même 
pris  part.  On  pourra  juger  de  l'emportement  du  P.  Le  Tel- 
lier par  le  trait  suivant.  Un  de  ses  amis  lui  objectait  que  la 
bulle  condamnait  des  doctrines  de  saint  Augustin,  de  saint 
Thomas  et  même  de  saint  Paul ,  dans  les  propres  termes 
employés  par  ces  lumières  de  Téglise.  «  Saint  Paul  et  saint 
Augustin ,  répondit  le  bouillant  religieux ,  étaient  des  têtes 
chaudes,  que  l'on  mettrait  aujourd'hui  à  la  Bastille.  Quant 
à  saint  Tliomas ,  vous  pouvez  apprécier  le  cas  que  je  fais 
d'un  jacobin  par  celui  que  je  fais  d'un  apôtre.  »  La  ques- 
tion fondamentale,  dit  Duclos,  entre  les  jansénistes  et  les 
molinistes  était  bien  antérieure  au  christianisme.  C'est  la 
question*  philosophique,  l'étemelle  question  sur  la  liberté 
{\e libre  arbitre). 

Longtemps  avant  les  poursuites  contre  le  livre  des  Ré" 
flexions  morales,  Quesnel  avait  été  persécuté  à  cause  de 
ses  liaisons  avec  Arnaud  et  les  jansénistes.  Dès  1681  l'ar- 
chevêque de  Paris,  de  Harlay,  l'avait  forcé  de  se  retirer 
à  Orléans;  en  16S4 ,  déci<lé  à  ne  pas  signer  un  formulaire 
imposé  à  sa  congrégation  contre  le  jansénisme  et  le  carté- 
sianisme ,  il  se  réfugia  à  Bruxelles ,  où  il  vécut  dans  l'in- 
timité d'Arnaud  Jusqu'à  la  mort  de  celui-ci.  Arrêté  dans 
cette  ville,  sur  un  ordre,  obtenu  par  ses  implacables  en- 
nemis, du  roi  d'Espagne,  puis  transféré  dans  les  prisons  de 
l'archevêché  de  Malines,  il  s'en  échappa,  et  se  sauva  en  Hol- 
lande, où  il  demeura  à  Amsterdam.  Ce  fut  là  qu'il  termina, 
le  19  décembre  1719,  à  Tftge  de  quatre-vingt-six  ans ,  une 
vie  toujours  orageuse ,  et  dont  les  dernières  années  furent 
sans  cesse  occupées  à  lutter,  dans  des  écrits  multipliés^ 
contre  ses  redoutables  ad  versaii'es.  Ses  mœurs  et  sa  conduite 
furent  toujours  irréprocliables.         Aubert  de  Vitry. 

Q«[JESTEUR,  titre  que  portait  un  magistrat  romain 
chargé  de  U  direction  supérieure  des  finances  de  la  république. 
II  y  eut  à  l'origine  deux  questeurs  ;  et  comme  ils  étaient  spé* 
cialement  chargés  de  l'administration  du  trésor  (  xrarium  ) 
delà  ville,  on  les  v^^XzM  questeurs  urbains.  Plus  tard, 
en  l'an  422  av.  J.-C,  le  nombre  en  fut  porté  à  quatre;  et 
ces  deux  nouveaux  questeurs  furent  chargés  d'accompagner 
comme  payeurs  les  consuls  en  campagne.  Peu  de  temps 
avant  le  commencement  de  la  première  guerre  punique ,  on 
en  nomma  huit,  au  lieu  de  quatre  ;  et  le  nombre  s'en  accrut 
vraisemblablement  avec  celui  des  provinces ,  où  ils  ac- 
compagnaient les  gouverneurs.  Du  temps  de  Sylla  on  en 
comptait  déjà  vingt ,  et  du  temps  de  CéRar  ils  étaient  au 
nombre  de  quarante.  A  l'origine  ils  citaient  élus  dans  les 
comices  de  curies;  plus  tard,  ils  le  furent  dans  les  comices 
de  tribus;  et  à  partir  de  l'an  422  les  plébéiens  furent  égale- 
ment éligibles  aux  fonctions  de  questeur.  D'abord  cette  ma- 
gistrature ne  se  conférait  qu'à  des  hommes  d(^jà  avancés 
en  âge;  par  la  suite  elle  ne  fut  plus  que  le  premier  degré  pour 
arriver  aux  honneurs.  Les  questeurs  urbains  assistaient  aux 
délibérations  du  sénat;  et  tous  les  questeurs,  après  avoir 
rendu  leurs  comptes ,  avaient  droit  à  être  ensuite  appelés  à 
faire  partie  du  sénat.  Pour  l'expédition  des  aflaires ,  iU 
avaient  sous  leurs  ordres  un  personnel  considérable  d^em- 
ployés  au  plumitif,  appelés  scribXy  etqui ,  restant  toujours 
en  fonctions,  dirigeaient  en  réalité  l'administration.  Au 
temps  d'Auguste,  Vxrarium  (trésor  public  )  fut  placé  so^is 
la  direction  de  deux  préfets  (larticuliers  ;  mais  il  parait  que 
les  questeurs  n'en  gardèrent  pas  moins  leurs  attributionvf 
bien  qu'ils  se  trouvassent  les  subordonnés  de  ces  deux  pré» 
fets.  Au  troisième  siècle  la  surveillance  de  Vxrarium  fut 
enlevée  au  sénat,  et  comprise,  comme  le  fisc,  au  nombre 
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dot  pn^rogalif  es  hnpërialM.  À  la  même  époque  on  cessa 
ausAi  de  faire  ane  distinctioi  entre  les  provinces  du  peuple 
it  celles  du  prince;  et  les  qoesteiirs,  que  jusque  alors  on 
avait  continué  d'envoyer  dsôs  lea  premières ,  furent  dès  lors 
remplacés  par  des  proeuratores  ou  raiionalet  impériaux. 
La  questure t  magistrature  purement  nominale,  mais  dont 
les àections  servaient  de  prétextée  des  fêtes  publiques,  n'en 
sobsista  pas  moins  encore  pendant  longtemps. 

En  France,  les  constitutions  de  Tempire  introduisûrent 
lesdénominatlons  de  questeur  et  de  questure  dans  le  langage 
politique.  Les  questeurs  étaient  des  membres  du  corps  légis- 
latif chargésde  l'administration  intérieure  de  cette  assemblée. 
Ils  étaient  an  nombre  de  quatre,  et  choisis  par  l'empereur  sur 
une  liste  de  douze  candidats  présentés  par  l'assemblée.  Sous 
l'empire  de  la  cbartede  1814,  comme  de  celle  de  ISSO,  les  at- 
tributions des  questeurs  restèrent  les  mêmes;  mais  le  nombre 
en  fut  réduit  à  deux.  Cest  la  chambre  des  députés  qui  lesélisait 
au  scrutin  secret  et  k  la  majorité  absolue.  Quoique  le  mandat 
législatif  fût  alors  essentiellement  gratuit ,  on  avait  jugé  à 
propos  de  rémimérer  les  fonctions  de  questeur.  Sur  les  fonds 
particuliers  votés  au  budget  pour  les  dépenses  de  la  chambre, 
ils  touchaient  des  appointements  de  10,000  f  r.  par  an.  Aussi 
étaient-ce  là  des  fonctions  extrêmement  rechercliées,  outre 
qu'elles  donnaient  aux  titulaires  une  grande  influence  non- 
seulement  dans  la  cliambre ,  mais  encore  auprès  du  gou- 
vernement. 

L'Assemblée  nationale  de  1848  se  donna  trois  questeurs. 
Ils  avaient  mission  d'administrer  le  budget  particulier  de  l'as- 
ftcmblée ,  ainsi  que  de  veiller  à  sa  sûreté.  L'Assemblée  lé- 
gislative eut  aussi  trois  questeurs,  A  la  fin  de  1 861 ,  les  trois 
titulaires  étaient  le  général  Panât,  M.  Baze  et  le  général  Leflê. 
Le  6  novembre ,  le  général  Leflû,  d'accord  avec  ses  collè- 
gues, fit  à  l'assemblée  une  proposition  ayant  pour  but  de 
mettre  le  commandement  de  la  force  armée  an  nombre  des 
attributions  de  son  président.  Cette  motion  fut  rejetée  le  18 
et  c'est  de  la  sorte  que  le  coup  d'État  du  2  décembre 
réussit,  grâce  à  l'appui  de  la  force  armée  placée  à  la  dis- 
position du  président  de  la  république.  Le  Corps  législatif 
du  second  empire  eut  deux  questeurs,  dont  les  fonctions 
étaient  de  véritables  sinécures.  L'Assemblée  nationale  de 
1871  en  eut  trois,  comme  ses  devancières  de  1848. 

QUESTION»  demande  qu'on  adresse  à  un  tiers  pour 
être  informé  d'une  chose.  Par  extension ,  ce  mot  se  dit 
d'une  proposition  qu'il  y  a  lieu  d'examiner,  de  discuter. 

Par  question  douteuse  on  ent^d  en  droit  un  cas  auquel 
il  s'agit  de  faire  application  de  la  loi  quand  ses  prescrip- 
tions ne  sont  pas  définies  d'une  manière  tellement  précise 
qu'on  ne  puisse  soutenir  le  pour  et  le  contre  avec  des  ar- 
guments d'égale  force.  L'appréciation  reste  alors.à  l'arbitraire 
du  juge  ;  mais  on  peut  porter  appel  de  sa  décision.  À  la  cour 
de  cassation  seule  appartient  de  décider  les  questions  dou- 
teuses ;  et  si  la  loi  est  insuffisante,  c'est  le  législateur  qui 
•eul  a  pouvoir  d'intervenir  par  une  disposition  nouvelle. 

Les  questions  académiques  sont  les  propositions  faites 
par  des  sociétés  savantes  pour  éclaircir  ou  développer  des 
points  de  doctrine  controversés  ou  des  faits  peu  connus. 
Ces  sortes  de  problèmes  littéraires ,  historiques  ou  sdenti- 
fiques  sont  d'ordinaire  l'objet  de  concours  auxquels  sont 
conviés  tous  ceux  qui  s'occupent  de  belles-lettres,  d'histoire 
on  de  science,  et  dont  sont  juges  les  corps  savants  qui  lea 
ont  ouverts.  Le  prix  offert  consiste  ordinairement  en  une 
médaille  de  plus  ou  moins  de  valeur. 

Le  mot  question  est  encore  une  expression  de  doute. 
Ainsi  on  dit  :  Ceci  fait  question.  Il  est  question  de  faire 
telle  ou  telle  cliose  signifie  au  contraire  H  s'agit  de/aàre, 
on  se  propose  de  faire  telle  ou  telle  chose. 

QUESTION  (DroU  criminel).  On  désignait  ainsi,  dans 
notre  ancienne  législation ,  des  tortures,  plus  cruelles , 
plus  barbares  encore  que  les  ordalies  du  feu  et  de  l'eau  en 
usage  dans  les  temps  d'ignorance  et  de  superstition,  et 
qui  s'introduisirent  Clément  parmi  nous  au  moyen  Age. 
Yves  de  €liartres,  ce  fougueux  prélat  dont  le  nom  ie 


rattache  à  toutes  les  calamités  que  subit  la  France  août 
le  règne  de  Philippe  le  Bel,  a  solennellement  praterti 
contre  oea  épreuves ,  que  réprouvaient  également  la  n^sloo 
et  l'humanité.  Ce  que  l'évêque  de  Chartres  da  nenvièiM 
siècle  reprochait  aux  ordalies,  Montaigne,  an  iefiième 
siècle,  le  reprochait  aux  épreuves  de  la  question.  «  Les 
géhennes ,  dkaH-U,  sont  d'une  dangereuse  iovenlion  ;  c^rt 
vn  essai  de  patience  plus  que  de  vMté  :  car  pooiqooy 
la  douleur  iera-t-eUe  plustét  oonfiMser  à  on  malbrarenx  ee 
qui  est  qu'elle  ne  le  Coreera  de  dire  ce  qui  n'est  paat  Et,  an 
rebours,  si  celuy  qui  n'a  pas  fait  ce  dont  on  Taceose  est 
assez  patient  pour  supporter  tourments,  pourquoy  né  lésera 
eelîiy  qui  a  faict  un  crime ,  un  si  beau  guerdon  que  oeiay 
delà  vie  hiy  estant  asseuré?  En  un  mot,  c'est  un  moyen 
plein  d'incertitude  et  de  danger.  Que  ne  dlrott-on,  que 
ne  féroit-on  pas  pour  fuir  de  si  grièves  donlenrsf  D'où  fl 
advient  que  celuy  que  le  juge  a  géhenne  pour  ne  le  faire 
mourir  innocent.  Il  le  lasse  mourir  en  coupable.  »  «  li'lnipre»> 
slon  de  la  douleur,  dit  Beccaria ,  peut  croître  m  point 
qu'absorbant  toutes  les  facultés  de  l'accusé ,  elle  ne  kd  i^Nfe 
d'autre  sentiment  que  le  désir  de  se  soustraire ,  par  le 
moyen  le  plus  rapide,  au  mal  qui  l'accable.  »  La  question 
fut  longtemps  appliquée,  même  en  matière  civile,  et  sa 
suppression  ne  date  que  de  la  fin  du  siècle  dernier.  C'était 
plus  qu'une  épreuve,  c'était  un  long  et  atroce  supplice;,  les 
légistes  ne  l'appelaient  pas  moins  épreuve  de  vériié.  L'or- 
donnance de  VillersCotterets(  1539}  ne  l'autorisait qne pour 
les  crimes  capitaux ,  et  dans  les  cas  où  les  preuves  ne  se- 
raient pas  suffisantes.  Cette  jurisprudence  fut  snivie  jus* 
qu'en  1670;  mais  alors  les  jurisconsultes  chargés  par 
Louis  XIV  de  la  confection  de  nouvelles  ordonnances,  sous 
prétexte  d'améliorer  la  législation  criminelle,  ne  firent  qu'a- 
jouter aux  rigueurs  de  l'ancienne  loi  ;  ils  subdivisèrent  Fé- 
preuve  eu  question  ordùiaire  et  extraordinaire,  en  question 
préparatoire  et  en  question  définitive. 

La  question  préparatoire  était  appliquée  avant  la  con- 
damnation. Le  bnt  avoué  était  d'obtenir  l'aveu  de  l'accusé, 
de  le  contraindre  par  la  douleur  à  dire  la  vérité,  c'est-à-dire  à 
s'avouer  coupable.  Avant  tout,  on  exigeait  son  serment  de- 
vant l'image  du  Christ  La  question  d^/initive  n'était  ap- 
pUcable  qu'après  la  condanmation ,  et  afin  de  forcer  le  con- 
damné à  déclarer  ses  complices.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
elle  ne  pouvait  être  ordonnée  que  par  arrêt  de  cour  souve» 
raine. 

Les  légistes  étaient  peu  d'accord  sur  les  exceptions;  l'or- 
donnance de  1670  était  à  cet  égard  fort  ambiguë ,  et  les 
exceptions  étaient  de  fait  laissées  à  l'arbitraire  des  juges. 
Les  accusés  qui  appartenaient  aux  classes  privilégiées,  les 
prêtres,  les  vieillards  hifirmes,  les  femmes  enceintes,  les 
enfants,  pouvaient  n'être  pas  mis  à  la  question  ;  mais  on  a 
une  foule  d'exemples  de  nobles ,  de  ma^trats ,  de  prêtres, 
invoquant  vainement  à  cet  égsrd  leur  privilège.  Les  Grecs 
et  les  Romains  admettaient  la  question ,  mais  ils  ne  finfli* 
geaient  qu'aux  esclaves,  et  seoUÙnent  dans  le  cas  d'accgsa* 
lion  des  plus  grands  crimes.  Les  législateurs  qui  les  imitèrent 
donnèrent  à  ce  supplice  avant  condamnation  une  déplo- 
rable extension.  Il  suffisait  qne  l'accusation  pût  entraîner  la 
peine  de  mort  on  des  galères  pour  que  l'accusé  subit  ce 
supplice  anticipé.  Des  voix  éloquentes  et  courageuses  protes- 
taient contre  cette  pratique  barbare  depuis  plusieurs  siècles 
au  nom  de  la  religion ,  de  la  justice  et  de  l'humanité  ;  l'opi- 
nion publique  les  appuya  enfin  de  sa  toute*puissance.  Avant 
1789  la  question  avait  été  abolie  en  Angleterre,  en  Suède, 
en  Russie ,  en  France  ;  seulement  on  se  réserva  d'en  faire  en- 
core rappUcationdansdes  cas  extrêmement  rares.  Cbeinoui^ 
conune  nous  l'avons  dit ,  il  y  avait  deux  sortes  de  questions 
l'une  avant,  l'antre  après  la  condamnation  :  une  seule  fut 
abolie  par  Louis  XYI ,  qui  sans  doute  crut  les  avoir  abolies 
toutes  les  deux;  et  pour  en  délivrer  complètement  la  France^ 
Il  fallut  une  révolution  Ivogez  Tortusb). 

Dl}PBT(del'yooDe). 

t  QUESTION  DE  DROIT.  On  appeUe  ainsi,  en  termea 
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de  joriipradeDoe,  «n  point  de  droit  sujet  à  contestation 
dans  l'application  de  la  doctrine  à  l'espèce.  Les  queslUmi 
de  draii  offraient  autrefois  bien  plus  de  diflicultés  qu'au- 
jourd*bui,  un  même  code  régissant  tous  les  Français,  quels  que 
soient  le  pays  quHIs  tiabitent  et  leur  situation  sociale.  Autre- 
fois, an  contraire,  diaqœ  localité  avait  sa  loi  spéciale,  chaque 
classe  de  la  société  ses  pri? iléges,  ses  Juridictions  ;  il  était  rare 
que  la  loi,  qui  notait  autre  cliose  que  Tordonnance  du  rot, 
rot  d'accord  avec  la  coutume  locale ,  la  qualité  des  parties, 
la  jurisprudence  de  la  juridiction  du  ressort  et  ceUe  dv 
parlement.  Là  le  droit  romain  était  considéré  comme  rai- 
son écrite;  ici  ce  droit  était  sans  force  :  chaque  parlement 
avait  sa  jurisprudence  et  ses  arrêts  de  règlement.  Ce  qol 
était  juste  en  droit  k  Paris  ne  l'était  plus  à  Toulouse.  Une 
masse  immense,  inextricable,  de  commentaires  étouflàit  les 
textes  que  les  jurisconsultes ,  les  glossateurs,  prétendaient 
éclaircir.  Où  était  le  droit?  Nulle  part,  car  11  ne  pouvait 
4!tre  basé  que  sur  des  principes  certains ,  sur  une  législa- 
tion unique ,  uniforme  pour  toutes  les  parties ,  pour  tous  les 
liabitants  de  la  France  ;  or,  cette  loi  unique  n'existe  que  de- 
puis la  révolution  de  1789,  et  on  la  chercherait  vainement 
ailleurs  qu'en  France^       ^  Dofet  (de l'Yonne). 

QUESTION  D'ETAT.  Voyes  État  (  Question  d'  ). 

QUESTION  DE  FAIT.  Cest  ainsi  qu*on  désigne, 
en  jurisprudence,  l'incertitude  qui  existe  au  si^et  d'un 
fait  allégué,  et  qui  lorsqu'il  aura  été  prouvé  donnera 
naissance  à  un  droit.  L'examen  d'une  question  de  fait 
doit  nécessairement  et  logiquement  précéder  celui  de  la 
questiondedroit,  quirk'a  pour  objet  que  d'appliquer 
au  foit  bien  constaté  le  texte  de  la  loi  i  ainsi,  en  matière 
criminelle ,  le  fait  qni  compose  ce  qu'on  appelle  le  corps  de 
détit  doit  être  constant;  il  faut  aussi  que  le  fait  ait  été  dé- 
claré délit  par  une  loi  formelle ,  car  tout  fait  non  incriminé 
par  la  loi  ne  peut  être  passible  d'une  pénalité.  De  même , 
eu  matière  civile  il  fout  que  tontes  les  circonstances  de  l'acte, 
du  contrat ,  de  l'obligation  formulée  par  une  convention  au- 
tiientlqueou  sous  seing  privé  aient  été  rédigées  suivant  les 
formalités  légales  prescrites  pour  sa  yalidité. 

DOPBT  (  de  l'Yonne  ). 

QUESTION  PRÉALABLE.  On  entend  par  cette  lo- 
*f-tition,  qui  appartient  au  langage  pariementaire,  une  ques* 
tion  à  examiner,  à  discuter  préalablement  à  une  motion  pro- 
posée ;  d'où  la  conséquence  que  cette  motion  peut  être  écar- 
tée ou  ajournée,  consme  intempestive  on  inconstitutionnelle. 
Dans  nos  dernières  assemblées  délibérantes,  les  cris  de  La 
clôture!  tordre  du  four!  alternaient  avee  celui  de  La 
question  préalable  !  et  signifiaient  la  même  chose. 

QUESTION  PREJUDICIELLE.  Voyez  Paéjuni. 
ciellb(  Question). 

QUÊTE  (du  Utin  qussrere,  chercher  ) ,  action  par  la- 
quelle on  cherche  :  Se  mettre  en  quête  ;  après  une  lon- 
gue et  pénible  quête. 

En  termes  de  chasse,  c'est  l'action  d'un  valet  de  limier 
qui  détourne  une  bête  pour  la  lancer,  l'action  du  cliien  qui 
démêle  la  voie  d'un  cerf,  d'un  sanglier,  d'un  vol  de  per- 
drix, etc.  :  Ce  chien  est  trop  vif,  trop  ardent  pour  la  quête  ; 
ce  chien  kIsl  quête  brillante. 

Quête  est  encore  faction  de  demander,  de  recueillir  des 
aumônes  pour  les  indigents,  pour  les  œuvres  pies.  On 
fait  la  quête  dans  l'église ,  dans  les  maisons ,  poor  les  ré- 
parations de  Téglise ,  pour  les  pauvres. 

Quête  en  marine  est  l'inclinaison  en  dehors  de  U  partie 
de  derrière  d*un  vaisseau.  La  quête  de  Vétembùt  est  la 
quantité  dont  il  s'éeaHe  de  la  verticale  pour  pencher  en  de- 
liors;  il  en  est  de  même  de  la  quête  de  la  poupe;  U  quête 
est  en  arrière  ce  que  l'élancement  est  en  avant ,  l'un  et 
l'antre  allongent  les  vaisseaux. 

Quêier  signifie  ou  chercher  qudqu'un ,  quelque  chose , 
ou  demander  et  recueillir.  On  dit,  an  fl^ré,  quêter  des 
éloges,  des  voix,  etc.  Les  quêteurs^  les  quêteuses ^  sont 
cenx  em  celles  qui  quêtent  :  Frère  quêteur,  une  belle  que* 
ieuse.  * 
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QUÊTELET  (LAnaBaT-AnoLPUE-JACouu),  célébra 
savant  belge,  né  à  Gand,  le  22  février  1796 ,  fut  nommé 
en  1826  directeur  de  Tobservatoire  de  Bruxelles  ;  fonctions 
dont  il  s'est  constamment  efforcé  d'agrandir  le  cercle  d'ac- 
tion, et  qull  cumule  avec  l'emploi  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  des  Belles-Lettres  et  dés 
Arts  et  avec  une  cliaire  à  l'école  royale  militaire ,  en  méue 
temps  qu'il  déploie  le  zèle  la  plut  infatigable  comme  pré- 
sident de  la  commission  centrale  de  statistique.  Comme 
mathématicien ,  comme  astronome  et  comme  physicien.  Il 
s'est  fait  un  nom  européen ,  et  ses  nombreux  travaux  de 
statistique,  qui  témoignent  d*une  rare  sagacité  scientifique 
et  d'un  talent  de  combinaison  peu  commun ,  brillent  autant 
par  la  clarté  de  l'exposition  que  par  la  largeur  des  aperçus» 
Il  ne  se  contente  pas  d'y  accumuler  et  d'y  grouper  les 
chiffres ,  il  étudie  avant  tout  les  phénomènes  de  l'ordre 
physique  et  moral  qui  déterminent  la  vie  individuelle  et 
sociale.  C'est  k  ce  point  de  vue  que  sont  écrits  ses  grands 
ouvrages  :  Sur  Vhomnie  et  le  développement  de  ses  fa* 
cultes,  ou  essai  de  physique  sociale  (2  vol.,  Paris ,  1835  )  ; 
Sur  la.théorU  des  probabilités  (Bruxelles,  1846}  et  Ùu 
Système  social  et  des  lois  qui  le  régissent  { Paris  ,1848). 
Il  a  consigné  la  plupart  des  résultats  de  ses  travaux  sur  les 
mathématiques  et  la  physique  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie Belge,  de  même  que  dans  la  Correspondance 
mathématique  et  physique ,  publiée  d'abord  en  collabo* 
ration  avec  Gamier,  puis  par  lui  tout  seul,  ainsi  que  dans 
les  Annales  de  V Observatoire,  Depuis  1834  il  parait  cha- 
que année  sous  sa  direction  un  Annuaire  de  l'Observa- 
toire, contenant  des  observations  astronomiques  ou  des  faits 
de  statistique.  M.  Quetelet  est  à  tous  égards  l'un  des  plus 
illustres  représentants  delà  science  en  Belgique  ;  et  d'ordinaire 
il  fait  les  honneurs  de  Bruxelles  aux  savants  étrangers  qui 
passent  par  cette  capitale. 

QUEUE  (du latin  cauda) ,  la  partie  qui  termine  le  corpt 
de  la  plupart  des  animaux.  Elle  diffèie  de  figure  et  d'usage. 
Les  quadrupèdes  s'en  servent  pour  s*émoucher  ;  elle  est  or- 
dinairement cliex  eux  garnie  d'os  et  couverte  de  poils;  celle 
des  oiseaux  est  de  plumes  ;  elle  leur  sert  de  gouvernail  poor 
voler;  celle  des  poissons ,  formée  de  cartilages ,  leur  sert 
de  gouvernail  pour  nager;  le  lion,  pour  s'irriter,  se  bat  let 
flancs  de  sa  queue  ;  les  chiens  agitent  la  queue  en  signe 
d'allégresse  à  l'approche  de  leur  maître.  L'Ecriture  dit  que 
le  chien  de  Tobie  accourut  fc  sa  rencontre  en  remuant  la 
queue.  Le  scorpion  pique  de  sa  queue, 

La  queue  d'une  feuille,  d'une  fleur,  d'un  fruit,  e&i  cette 
partie  par  laquelle  ils  tiennent  aux  arbres,  aux  plantes. 

La  queue  du  chat  est  une  figure  de  contre-danse. 

En  termes  de  coiffure ,  la  queue  est  un  assemblage  des 
cheveux  de  derrière,  couverts  ou  non  couverts  de  pondre, 
attachés  avec  un  cordon,  et  retenus  par  un  ruban  roulé  tout 
autour. 

Queue,  au  billard,  est  l'instrument  dont  on  se  sert  pour 
pousser  les  billes.  IJne  queue  à  procédé  esX  celle  dont  le 
bout  est  garni  de  cuir,  et  avec  laquelle  on  exécute  des  coups 
qui  seraient  impossibles  avec  la  queue  ordinaire.  Faire 
fausse  queue,  c'est  toucher  la  bille  k  faux  avec  la  queue. 

Queue  signifie  aussi  la  dernière  partie,  les  derniers  rangs 
de  quelque  corps,  de  quelque  compagnie  :  La  ^uetie  d'une 
procession ,  d'un  cortège.  On  met  un  soldat  à  la  queue  de 
la  compagnie  pour  fait  d'indiscipline.  Faire  queue,  c'est  se 
ranger  par  ordre  les  uns  derrière  les  autres,  afin  de  passer 
à  son  tour  à  un  spectacle,  à  une  audience,  à  une  distribu- 
tion, etc.  Le  mot^ueiie  s'emploie  dans  une  moltitudè  d'ex- 
pressions proverbiales  :  Le  plus  embarrassé  est  celui  qui 
tient  la  queue  de  la  poêle,  c'est-à-dire  celui  qui  dirige 
une  affaire.  Quand  on  parle  du  loup  on  en  voit  la  queue, 
se  dit  de  la  survenue  d'un  homme  au  moment  où  l'on  parl^ 
de  lui,  parce  que  la  présence  de  celui  qui  arrive  force  le 
plus  souvent  d'interrompre  le  discours  qu'on  tenait  sur  son 
compte.  Tirer  le  diablepar  laqueue,  c'est  avoir grand'peine 
à  joindre  les  deux  bouts.  A  la  queue  le  venin,  c'est-à-dire 
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la  fin  dans  une  afTaire  récèle  la  difficulté ,  le  péril.  Faire  la 
queue  ik  quelqu'un,  cVfd  ne  jouer  de  lui. 

QUEUE  DE  CHEVAL.  (Test  en  Turquie  le  signe 
distinclirdes  plus  hautes  dignités  militaires,  et  il  consiste, 
comme  le  mot  môme  Tindique,  en  une  queue  de  cheval  sus- 
pendue à  un  croissant  doré  qui  surmonte  une  boule  dorée 
formant  Textrémité  supérieure  d*une  perche.  Il  n'appartient 
qu'aux  pachas,  au  grand-vizir  et  au  sultan,  qui  à  Parroée 
le  font  porter  devant  eux  et  planter  en  avant  d«  leur  tente. 
Le  nombre  des  queues  de  cheval  varie  suivant  Timportance 
des  dignités.  Ainsi ,  on  en  porte  six  devant  le  sultan  ;  le 
grand-vizir  et  les  pachas  ayant  rang  de  vizir  en  ont  trois. 
Les  autres  pachas  n*en  ont  que  deux  ou  même  une  seule , 
suivant  leur  rang. 

On  prétend  que  cette  coutume  vient  de  ce  que  dans  une 
bataille  Pétendard  des  Turcs  ayant  été  enlevé  par  Tennemi, 
leur  général  ou  même  un  simple  cavalier  coupa  la  queue 
à  son  cheval,  et  Payant  mise  au  bout  d^une  pique,  encou- 
ragea les  troupes,  qui  remportèrent  la  victoire.  C'est  en  mé- 
moire de  ce  fait  que  le  sultan  aurait  ordonné  qu*à  l'avenir 
la  queue  de  cheval  serait  un  symbole  d'honneur. 

QUEUE  DE  CHEVAL  (Botanique).  Voyez  Prêl£. 

QUEUE  DE  RAT  (Bêlanique),  Voyez  Fétoqub. 

QUEUE  DE  RAT  (Technologie).  VoyezLiuE. 

QUEUE  DE  REN AUD (Botanique).  Voy.AuxsuMTtL. 

QUEUE  DES  COMÈTES.  Voyez  Comètb. 

QUEUE  D'UIRONDE  ou  D*AR0NDE.  Hironde,  et 
par  corruption  aronde^  est  le  vieux  nom  français  de  riii- 
rondelle.  On  appelle  queue  d'hironde,  en  termes  de  forti- 
fication, une  espèce  de  tenaille  dont  les  branches  se  terminent 
en  se  rapprochant  du  côté  de  la  courtine  ;  celles  qui  vont  en 
s*élargissant  se  nomment  contre- queue  d'hironde.  Ce  sys- 
tème, à  peu  près  abandonné  dans  la  fortification  moderne, 
est  remplacé  par  des  travaux  analogues,  mieux  appropriés 
a  la  défense. 

QUEUXy  mot  du  vieux  langage,  dérivé  du  latin  coquus, 
cuisinier.  La  maître  queux  était  le  chef  des  cuisines  d'un 
prince,  d*un  seigneur  ;  et  la  charge  de  maître  queux  exis- 
tait encore  à  la  cour  de  Versailles. 

QUEVEDO  DE  VILLEt; AS  ( Don  Francisco  de), 
auteur  espagnol,  né  à  Madrid,  en  iS80,  fit  ses  études  à  Al- 
cala  de  Hénarès,  sans  pourtant  se  vouer  exclusivement  à  la 
culture  d'une  science  quelconque.  A  la  suite  d'un  duel  qu'il 
s'attira  en  prenant  la  défense  d'une  femme  qu'on  insultait 
dans  une  église,  duel  où  il  eut  le  malheur  de  tuer  son  ad- 
versaire ,  force  lui  fut  de  se  réfugier  en  Italie ,  où  il  obtint 
l'amitié  du  duc  d'Ossuna,  vice-roi  de  Naples,  dont  il  fut  Viin 
des  agents  secrets  dans  ce  qu*on  a  appelé  depuis  la  Conjura-^ 
tion  des  Espagnols  contre  Venise,  Il  parcourut  ensuite  le 
midi  de  l'Allemagne  et  une  partie  de  la  France.  A  son  retour 
en  Espagne,  il  fut,  comme  Tun  des  confidents  du  duc,  qui 
dans  intervalle  était  tombé  en  disgrâce,  soumis  à  une  ins- 
truction Judiciaire.  Pendant  trois  ans  il  resta  détenu  dans 
son  chAteau  de  la  Torre  de  Juan.  Ayant  appris  par  ex- 
périence personnelle  tout  ce  qull  y  a  d'inconstant  dans  la 
faveur  des  cours,  il  donna,  en  1631,  sa  démission  de  la  place 
de  secrétaire  d'État,  et  refusa  aussi  l'ambassade  de  Gènes. 
n  parcourut  ensuite  PEspagne,  puis  s*en  revint  habiter  son 
domaine,  où  vraisemblablement  il  recueillit  et  publia  les 
enivres  du  bachelier  de  La  Torre.  Ayant  perdu  sa  femme, 
il  se  retira  encore  plus  du  monde  ;  et  il  était  déjà  Agé  de 
soixante-trois  ans  lorsquil  fut  encore  une  fois  jeté  en  prison 
soot  la  prévention  d*ètre  Tauteur  d'un  libelle  en  vers  écrit 
eontre  le  comte  Ollvarez ,  qu'un  beau  jour  le  roi  en  se 
mettant  à  table  trouva  sous  sa  serviette;  et  sa  détention  dura 
deQx  années.  Elle  avait  tellement  ébranlé  sa  santé,  qu'il 
mourut  à  peu  de  temps  delà,  le  ft  septembre  1G45,  à  Villa 
mmmHi  de  le  Ir^/antes.  où  n  s^était  rendu  dans  Tespoir 
de  ê*j  remettre  un  peu.  Ses  onivres  embrassent  les  sujets 
Im  plus  divers.  Ses  poésies  badines  brillent  par  la  giiet(^ , 
IVsprit  de  Inni  aloi  el  la  richesse  de  Pinvention.  Ses  ouvni^cs 
en  profit  sont  généralement  des  fruits  de  Ul  fantaisie  el  de 
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la  satire ,  et  ont  surtout  contribué  à  faire  connaître  à  l'é- 
tranger le  nom  de  Quevedo,  notamment  ses  SueUas  y  dis» 
cursos  et  son  Gran  Tacano ,  le  premier  roman  comiqne 
dans  le  genre  que  les  Espagnols  appellent  picaresco  (  le 
roman  fripon).  11  traduisit  aussi  en  vers  VSnchiridion  d*£- 
pictète.  On  ne  compte  plus  les  éditions  des  œuvres  de 
Quevedo,  qui  peut  passer  tout  à  la  fois  pour  le  Voltaire  et 
pour  le  Beaumarchais  de  l'Espagne.  La  plus  complète  est 
celle  qui  a  paru  en  11  volumes  (Madrid,  1791-1794).  Con- 
sultez Guerre  y  Orbe ,  Vida  de  don  Francisco  de  Que^ 
vedo  de  Villegas  (Madrid,  1854). 

QUIBERON  ,  longue  et  étroite  langue  de  terre  de  U 
ci-devant  province  de  Bretagne,  comprise  aujourd^liul  dans 
le  département  du  Morbihan,  avec  un  bourg  portant  le  même 
nom  et  divers  villages,  est  célèbre  par  la  descente  que  les 
émigrés  français  y  opérèrent  en  juin  1795;  descente  suivie 
bientôt  après  d'un  immense  désastre  et  d'effroyables  exé- 
cutions. On  avait  pourtant  vu  au  printemps  de  cette  même 
année  1795  le  général  Hoche,  commandant  les  forces  ré- 
publicaines dans  les  contrées  insurgées,  s'entendre  avec  les 
principaux  chefs  royalistes  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne, 
découragés  (  ou,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  Mémoires  écrits 
à  Sainte-Hélène  sous  la  dictée  de  Napoléon  par  le  général 
Montholon,  dupes  d'articles  secrets  promettant  le  procliain 
rétablissement  de  la  monarchie  dans  la  personne  du  fils  de 
Louis  XVI,  alors  encore  vivant),  et  signer  on  traité  de 
pacification  qui  mettait  fin  à  la  guerre  civile..  Mais  dans  l'in- 
tervalle, le  malheureux  Louis  XVII  était  mort,  au  Temple; 
et  l'un  des  instigateurs  les  plus  actifs  du  formidable  déve- 
loppement qu'avait  pris  naguère  la  chouannerie,  qui 
sV'tait  rendu  en  Angleterre  longtemps  avant  roavertoie 
des  pourparlers  k  la  suite  desquels  avaient  été  successi- 
vement conclues  les  conventions  de  la  Jaunais  et  de  la  Ma- 
hiUis,  le  comte  de  Puisaye,  à  force  de  répéter  à  Pitt  et 
surtout  à  Wyndham,  ministres  de  Georges  111,  que  c'é- 
taient les  armes  seules  qui  jusque  alors  avalent  nuinqué  aux 
braves  paysans  de  l'ouest  pour  renverser  en  France  le  ré- 
gime républicain ,  avait  enfin  obtenu  du  cabinet  de  Londres 
ce  concours  énergique  qui,  toujours  promis  aux  royalistes  de 
la  Vendée  et  de  la  Bretagne ,  leur  avait  toujours  manqué. 
Le  plus  profond  secret  avait  été  gardé  sur  les  préparatifs 
faits  en  Angleterre;  mais  le  gouvernement  français  faisait 
constamment  surveiller  les  mouvements  de  la  flotte  aeglaise. 
Aussi  l'amiral  Villaret-Joyeuse,  à  la  tète  de  seiie  vaisseaux 
de  ligne ,  rencontra-t-il  à  la  hauteur  de  Belle-Ile  Timmense 
convoi  que  protégeait  lecommodore  Warren,  rejoint  quelques 
jours  auparavant  par  l'escadre  defamiral  Bridport.  Quoique 
les  forces  anglaises  ne  se  composassent  que  dequinze  vaiaseaux 
de  ligne,  Villaret-Joyeuse,  battu  dans  cette  rencontre^  perdit 
trois  de  ses  bâtiments  et  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Lorlent. 
Le  25  juin  l'expédition  jetait  Tancredans  la  baie  de  Quiberon, 
et  le  2G  Puisaye  débarquait  sans  obstacle  à  Camac.  Le  comte 
d'Artois ,  qui  avait  promis  son  concours  personnel,  arriva 
en  même  temps  à  l'Ile  Dieu ,  mais  s'élo^a  prudemment 
vingt-quatre  heures  après....  L'expédition  se  composait  de 
trois  corps  d'émigrés  formant  un  effectif  de  plus  de  4,000 
hommes,  recrutés,  armés  et  soldés  par  le  gouvernement 
anglais ,  qui  en  avait  confié  le  commandement  au  comte 
d'Hervitly,    homme  entêté,  jaloux  de  ses  prérogatives, 
connaissant  fort  mal  le  pays  et  ses  habitants ,  peu  dbposé 
d'ailleurs  à  prendre  et  encore  moins  à  recevoir  les  avis  de 
Puisaye.  Celui-ci,  l'âme  de  l'expédition,  n'éUit  en  réalité 
armé  d'aucun  pouvoir  qui  l'autorisât  à  la  diriger.  Il  n'é- 
tait établi  que  commandant  supérieur  des  bandes  bre- 
tonnes qui  viendraient  rejoindre  le  corps  expéditionnaire* 
n  y  avait  la  déjà  une  cause  de  ruine  pour  l'expédition  ;eB  efleC, 
des  tiraillements,  des  conflits  d'autorité,  eurent  aussitôt 
lieu  entre  les  hommes  chargés  d'en  assurer  le  succès.  Les 
moyens  mis  à  la  disposition  du  corps  expéditionnaire  étaient 
pourtant  immenses.  Le  convoi  apportait  un  énorme  matériel 
il  artillerie,  80,000  fusils,  des  liabillements  pour  60,000  liom» 
mes,  des  approvisionnements  de  toutes  es|)ècei  et  beaucoup 
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ifargent.  Georges  C  a  do  ud  al,  à  la  tête  de  4,000  chouans , 
était  aussitôt  accouru  pour  protéger  le  débarquement  ;  et  en 
deux  jours  plus  de  10,000  paysans  bretons  vinrent  s*enr01er 
et  recevoir  des  armes.  Us  furent  placés  sous  les  ordres  du 
clieTalierdeTÎBteniacetdo  comte  Dubois«Bertlielot.  Puisaye 
aurait  voulu  profiter  du  premier  moureinent  de  surprise  et 
d'effroi  causé  aux  autorités  et  aux  forces  réput»:kaine8  par  la 
nouvelle  du  débarquement,  et  marcher  droit  sur  Vannes,  qu'il 
se  faisait  fort  d'enlever  avec  ses  bandes  tumultueuses,  pour 
peu  qu'elles  fussent  appuyées  par  quelques  centaines  d^hom- 
mes  de  troupes  régulières  et  de  Tartillerie.  Hervilly  repoussa 
sa  demande,  déclarant  qu'il  n'affaiblirait  passa  p<àite  armée 
en  l'éparpillant.  Il  fit  prendre  à  ses  trois  régiments  une 
forte  position ,  sans  autrement  se  soucier  de  ce  que  pouvaient 
faire  et  devenir  les  troupes  irrégulières  de  son  collègue,  pleines 
d'enthousiasme  sans  doute,  mais  encore  mal  exercées,  et  qui 
ne  craignirent  pas  de  s'avancer  jusqu'à  Auray  et  même  jusqu'à 
six  lieues  de  Lorient,  sans  que  d'ailleurs  elles  rencontrassent  | 
nulle  part  de  résistance.  Mais  alors  elles  durent  rétrograder. 
On  perdit  ainsi  en  tâtonnements  un  temps  précieux,  dix  jours 
tout  entiers.  Cela  permit  à  Hoche  de  se  reconnaître  et  de 
réunir  les  forces  nécessaires  pour  agir.  Puisaye  avait  fait 
dire  à  Charette  en  Vendée,  à  Slofflet  et  à  d'autres  chefs  de 
l'insurrection  précédente,  de  reprendre  les  armes  et  de  venir 
te  rejoindre;  mais  aucun  d'eux  ne  bougea,  soit  antipathie 
fiour  Puisaye ,  soit  défiance  à  l'égard  de  l'Angleterre*  Tout 
n'était  cependant  pas  encore  perdu  :  on  avait ,  à  la  vérité, 
laissé  prendre  à  Pandacieux  Hoche  la  menaçante  position 
de  Sainte-Barbe,  qu'il  se  bâta  de  fortifier,  et  de  la  sorte  on 
fe  trouvait  acculé  dans  la  presqu'île  de  Quiberon  ;  mais  la 
précaution  même  prise  par  Hoche  prouvait  qu'il  n'était  pas 
«ncore  en  mesure  de  prendre  l'offensive.  Un  vigoureux  coup 
(le  collier  pouvait  le  déloger;  et  pour  lui  une  retraite  dans 
k\n  pays  ennemi  serait  «m  désastre.  C'est  alors  que  d'Her^ 
villy  résolut  de  tenter  de  reprendre  la  position  de  Sainte- 
Barbe.  L'attaque  fut  fixée  an  16  juillet  Pour  la  seconder,  un 
fort  détachement  de  cliouans  aux  ordres  du  chevalier  de 
Tinteniac  et  de  Georges  fut  transporté  à  l'aide  de  chaloupes 
^  l'embouchure  de  la  Villaine  à  l'effet  d'y  débarquer  et  de 
venir  de  là  prendre  Hoche  à  dos.  Cette  diversion,  sur  le  ré- 
sultat de  laquelle  on  comptait  avec  raison ,  manqua.  Le  che- 
valier de  Tinteniae  fut  tué,  et  sa  division  fit  fausse  route. 
L'armée  expéditionnaire;  renforcée  par  un  corps  de  1,1 00 
émigrés  recrutés  à  Hambourg  et  commandés  par  M.  de  Som- 
breuil,  qui  était  arrivé  Tavant-veille  à  Quiberon ,  marcha  cou- 
rageusement sur  les  lignes  républicaines.  D'Hervilly  voulut 
d'abord  les  tourner  :  c'était  là  une  manoeuvre  dangereuse* 
elle  pUiça  les  assaillants  sons  le  double  feu  dn  front  et  du 
flanc  droit  de  Pennemi ,  et  il  fallut  y  renoncer.  L'attaque  des 
retranchements  eut  lieu  alors.  La  situation  des  républicains 
était  des  plus  critiques,  quoique  leur  artillerie  fit  beaucoup 
de  mal  aux  assaillants.  Avec  un  peu  de  persistance,  ceux-ci 
«ussent  donc  pu  enlever  la  position  et  forcer  la  poignée  de 
troupes  qui  la  défendaient  à  se  disperser  au  milien  de  po- 
pulations prèles  à  sinsurger.  C'est  à  ce  moment  que,  par 
ant  des  fatalités  qui  signalèrent  toute  l'expédition  de  Qtii- 
1>eron,  d'Hervilly  donna  l'ordre  de  la  retraite;  et  celle  re- 
traite, dans  laquelle  d'Hervilly  fut  mortellement  blessé,  se 
•changea  bientôt  en  «ne  déroute  complète.  Les  républicains 
^poursuivirent  les  royalistes  l'épée  dans  les  flancs;  et  tels 
-étalent  le  désordre  et  la  eonfosioB  qui  régnaient  dans  les 
rangs  àes  vaiocns,  qu'on  put  craindre  un  instant  de  voir 
les  vainqueurs  entrer  pèle-méie  avec  enx  dans  la  presqu'île 
Dù  ils  se  léfugialent  Les  chaloupes  anglaises  prévinrent  ce 
danger  en  dirigeant  sur  les  poursuivants  un  feu  des  plus 
vifs.  15,000  hommes  environ  se  trouvaient  maintenant  ac- 
rulés  dans  la  presqnlle  de  Qniberoo  ;  et  en  outre  l'expédi- 
tion se  trouvait  en  réalité  sans  chef,  puisque  Puisaye  était 
formelleroeiÉexcla  par  sa  cMimlssion  du  droit  de  comman- 
<ter  les  troupes  régulières  équipées  et  soldées  par  f  Angleterre. 
Ce  fut  lui-même  qui,  dans  l'extrémité  où  l'on  se  trouvait, 
proposa  de  déférer  le  commandement  à  II.  de  Sombreoil, 
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homme  qui  avait  uup  c^srtaine  réputation  militah-e  et  possé* 
dait  la  confiance  des  troupes ,  mais  qui,  non  moins  brava 
que  son  prédécesseur,  était  tout  aussi  dénué  que  lui  de  talent 
et  d'expérience,  et  qui  ne  sut  prendre  aucune  résolution  salu- 
taire. Aussi  bien,  il  faut  le  reconnaître,  après  l'échanffourée 
du  16,  l'expédition  était  décidément  manquée,  et  il  ne  fallait 
songer  qu'à  se  rembarquer  au  plus  tôt.  Comment  en  effet 
tenir  dans  quelques  lieues  carrées  de  sable,  où  l'armée  victo- 
rieuse ne  pouvait  tarder  à  tenter  de  pénétrer?  Tout  ce  qui 
récitait  à  faire,  c'était  donc  de  défendre  l'entrée  de  la  près-  ' 
qu'Ile  pour  donner  aux  troupes  le  temps  de  se  rembarquer. 
Mais  les  moyens  d'embarcation  étaient  trop  insuffisants 
pour  que  cette  opération  pût  se  faire  avec  la  rapidité  né- 
cessaire. On  parvint  toutefois  à  faire  passer  quelque  8,000 
chouans  sur  la  côte,  où  ils  se  furent  bientôt  dispersés  et 
mis  en  sûreté.  Des  prisonniers  républicains  qu'on  avait  im- 
prudemment enrôlés  en  Angleterre,  et  répartis  dans  les  régi- 
ments d'émigrés,  profitèrent  de  la  confusion  générale  qui 
régnait  au  milieu  de  la  petite  armée  royaliste  pour  s'enfuir 
et  rejoindre  à  l'envi  l'armée  de  Hoche ,  à  qui  ils  firent  savoir 
que  ceux  de  leurs  camarades  qui  composaient  une  partie  de 
la  garnison  du  fort  Penlhièvre,  défendant  l'entrée  de  la  pres- 
qu'île, étaient  prêts  à  le  livrer.  Dans  la  nm't  du  20  juillet,  et 
par  un  orage  épouvantable,  trois  cents  grenadiers  se  glissant 
par  des  chemins  couverts,  arrivèrent  donc  jusqu'au  pied 
de  ce  fort,  dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer,  en  même 
temps  que  Hoche,  que  rien  n'empêchait  plus  désormais  de 
marcher  en  avant,  pénétrait  dans  la  péninsule,  où  les  forces 
royalistes  se  trouvaient  éparpillées  dans  treize  villages  sans 
qu'on  eût  même  eu  la  précaution  de  leur  fixer  un  Keu  de 
rassemblement.  Restées  sans  ordres,  elles  se  retirèrent  tu- 
multueusement jusqu'au  fortin  situé  à  la  dernière  pointe  de 
terre ,  tandis  que  tout  ce  qui  pouvait  s'embarquer  se  hfltait 
de  rejoindre  la  flotte  anglaise.  Puisaye  fut  de  ce  nombre  ;  il 
eût  dû  être  le  dernier  à  se  rembarquer,  et  l'honneur  le  lui 
commandait  impérieusement  H  a  allégué  depuis  pour  sa  dé- 
fense que  son  but  était  d'abord  de  mettre  ainsi  en  sûreté  ses 
papiers  (mais  que  ne  les  brûlait-il  1),  qui  pouvaient  compro- 
mettre tant  d'habitants  des  côtes  de  l'ouest,  et  ensuite  d'ap- 
prendre à  Warren,  qui  semblait  l'ignorer,  la  situation  dé- 
sespérée où  se  trouvait  l'expédition,  afin  qu'il  flt  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  rendre  possible  un  plus  prompt  rembar^ 
quement. 

Investi  do  commandement  en  chef,  M.  de  Sombreuil  était 
bravement  resté  à  son  poste.  Acculé  à  la  mer  avec  3,500 
hommes,  H  se  retira  août  le  petit  fort  de  Portaliguen,  où  il 
pouvait  encore  tenir  pendant  quelques  lieures,  puisque  la 
plage  était  alors  balayée  par  le  feu  de  la  frégate  anglaise 
La  Galatée^  qui  empêchait  ainsi  les  républicains  d'avancer  et 
donnait  aux  royalistes  le  temps  de  se  rembarquer.  Mais  par 
suite  de  la  prise  du  fort  Pentbièvre ,  les  signaux  convenus 
avec  le  commodore  Warren  ne  purent  être  faits,  et  les  cha- 
loupes qui  devaient  servir  à  l'embarquement  n'arrivèrent  pas. 
Il  y  avait  encore  sur  le  rivage  environ  6,000  individus, 
officiers,  soldats,  paysans  et  Jusqu'à  des  femmes;  et  le  dé- 
sespoir s'empara  de  cette  foule.  C'est  alors  que  des  cris  confus 
de  «  Rendex-vousl  Bas  les  armes!  On  ne  tous  fera  rien  »  ! 
partirent  des  rangs  des  républicains.  Et  parmi  les  régimenta 
venus  d'Angleterre ,  fl  y  eut  aussi  des  voix  qui  dirent  :  «  H 
CMit  nous  rendre  »  I  M.  de  SombreoU  essaya  donc  de  par* 
lementer,  et  fit  à  cet  effet  prier  le  commandant  de  La  Ga* 
UUée  dlnterrompre  son  feu,  qui  empêchait  toute  commu- 
nication. Nais  quand  It  feu  eut  cessé,  les  républicains  con- 
tinuèrent à  s'avancer  en  criant  toujours  :  ■  Rendez- vous! 
ne  vous  feitea  pas  massacrer  t  »  Sombreuil  pensa  qu'il  va- 
lait mieux  se  fier  à  Phumanité  des  vainqueurs  que  de  faire 
égorger  ses  malheureux  compagnons  jusqu'au  dernier.  Sans 
doute  tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  l'expédition  se  trou- 
vaient ijpto  facto  sons  leeoupdes  lois  terribles  rendues  contre 
les  émigrés  coupables  d'avoir  porté  les  armes  contre  \n\T 
patrie;  mais  regardant  les  promesses  verbales  faites  par  des 
soldats  fhui{aisoomiiieé(|tjivalani  à  ub  engagement  d'honneur, 
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Il  crut  pouvoir  commander  à  sa  croupe  de  mettre  bèA  les  ar- 
mes Mn&  avoir  rien  stipulé  par  écrit  avec  Hocbe,  qui,  tout 
porte  à  le  croire,  eût  accordé  une  capitulation.  H  deinanda  à 
lui  parler,  et  celui-ci  descendit  à  cet  effet  de  cheval,  se  pro- 
mena pendant  quelque  temps  avec  lui  sur  le  tiord  de  la  falaise 
où  se  trouvait  le  fort  Portaliguen ,  et  lui  témoigna  les  plus 
grands  égards.  Sombreuil  insista  généreusement  pour  être 
la  seule  victime»  au  cas  où  on  Jugerait  qu^il  n*y  avait  pas 
<Mi  de  capitulation.  Hoclie  déclara  que  l'arrivée  det  deui 
commissaires  de  la  Convention,  T  al  lien  et  Blad,  k  son 
quartier  général  lui  enlevait  désormais  le  droit  de  décider 
du  sort  des  prisonniers;  et  ce  fut  à  Tallien  que  Sombreuil 
remit  son  épée.  Les  prisonniers  furent  conduits ,  M.  de  Som- 
"breuil  en  tète,  à  Auray;  mais  Uocbe,  en  les  faisant  escorter 
par  une  poignée  d*hommes  seulement,  sembla  avoir  voulu 
les  inviter  à  s'évader  ;  ce  qui  eût  été  facile  à  ces  infortunés 
au  milieu  de  populations  toutes  dévouées  à  la  cause  royale. 
Mais  ils  se  regardaient  comme  prisonniers  sur  parole,  et  il  n*y 
en  eut  qu'un  bien  petit  nombre  qui  profitèrent  de  la  facilité 
que  leur  laissait  Hoclie,  dans  la  prévision  du  triste  sort  que 
leur  réservait  la  Convention.  Celles!,  qui  soupçonnait  déjà 
les  relations  de  Picbegru  avec  le  prince  de  Condé,  et  qui  à 
ce  moment  Toyait  éclater  contre  elle  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  cette  rc^aclion  royaliste  dont  la  journée  de 
Tendémiaire  put  seule  la  sauver,  résolut  d'être  sans  pitié. 
Dès  le  27  Juillet  les  commissions  militaires  commencèrent  à 
fonctionner.  Sombreuil,  qui  comparut  le  premier,  après  avoir 
noblement  déclaré  quMl  avait  vécu  et  mourrait  royaliste, 
ajouta  :  «  Prêt  à  comparaître  devant  Dieu ,  Je  iure  quMl  y 
a  eu  capitulation  et  qu'on  s'est  engagé  à  traiter  les  émigrés 
comme  prisonniers  de  guerre  »  !  Inutile  protestation  !  La 
commission  le  condamna  à  mort.  Pour  donner  plus  de  so- 
lennité à  l'exécution  9  Tallien  et  Blad  décidèrent  qu'elle  au- 
rait lieu  au  cliei-lieu  même  du  dé|)artement,  à  Vannes. 
Sombreuil ,  arrivé  sur  le  terrain  de  l'exécution ,  refusa  de  | 
se  laisser  bander  les  yeux,  commanda  le  feu  lui-même,  et 
tomba  mort  aussitôt.  De  la  prison  d' Auray  il  avait  écrit  au 
Commodore  Warren  une  lettre  qui  a  été  rendue  publique, 
et  où  il  rejetait  avec  toute  T&creté  du  désespoir  la  respon- 
sabilité du  désastre  de  Quiberon  sur  Putsaye,  au  sujet  duquel 
il  s'exprimait  dans  les  termes  les  plus  injurieux. 

Les  condamnations  et  les  exécutions  se  succédèrent  sans 
discontinuer  pendant  quinze  jours.  Mais  les  soldats  se  fa- 
tiguèrent de  servir  de  bourreaux  ;  Hoclie  se  rendit  l'inter- 
prète de  leurs  réclamations,  et  alors  la  Convention  permit 
aux  commissions  d'accorder  quelques  acquittements.  Ces 
instructions  plus  indulgentes  n'arrivèrent  que  lorsque  déjà  plus 
de  deux  mille  chouans  ou  émigrés  avaient  été  froidement  fu- 
sillés. Toutes  ces  exécutions  avaient  eu  lieu  dans  une  prairie 
Toisine  d'Auray,où  les  condamnés  trouvaient  en  arrivant  des 
fosses  déjà  toutes  prêtes  pour  les  recevoir.  Cette  prairie  en  a 
pris  le  nom  de  champ  des  martyrs,  et  une  cliapelle  y  a  été 
élevée  sous  la  Restauration.  Cest  aussi  à  cette  époque  que 
le  maréchal  Soult  provoqua  l'érection  d'un  monument  ex- 
piatoire aux  victimes  de  l'expédition  de  Quiberon. 

QUIDITÉS9  terme  de  l'École,  dont  le  sens  est  à  peu 
près  celui  d'e n  H  ^d.  Les  réalistes  enseignaient  que  les  idées 
générales  existaient  a  parie  rei,  qu'elles  étaient  des  cul- 
diUs,c*e&i'k-direqiielque  chose hyani  une  réalité  en  soi,  et 
non  pas  de  simples  conceptions,  purement  subjectives  ou 
i  nteUectuelles.  Il  faut  remercier  ceux  qui  ont  purgé  la  phi- 
losophie de  ce  jargon.  Les  premiers  réformateurs ,  tels  qu'É- 
rasme, Kiiolius,  etc.,  étaient  peut-être  plus  choqués  de  la 
barbarie  des  termes  que  de  l'absurdité  des  choses  ;  mais  la 
réforme  des  mots  devait  nécessairement  amener  celle  des 
idées ,  et  Ton  peut  assurer,  même  aujourd'hui ,  que  lorsque 
la  langue  philosophique  aura  reçu  des  perfectionnements 
nouveaux,  on  ne  prendra  plus  des  métaphores  pour  des 
arguments,  ni  des  figures  de  rhétorique  pour  des  faits. 

Db  Reiffenberg. 

QUIE^  (Jacques),  pêdieur  d'Ostende,  partage  avec 
Gilles  Ueuckcls  de  Hughenvllet  flionneur  d'avoir  les  pre- 
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miers ,  vers  l'année  140S,  fait  en  mer  le  hareng  caqué  :  m 
qui  prouve  que  Beuckels  n'était,  pas  mort  eo  1387,  commt 
te  prétendent  quelques  biographes.  Mais  oe  demiar  seul  a 
été  signalé  comme  l'inventeur  d\uk  procédé  qui  a  servi  à 
enrichir  la  liolhmde;  et  en  visitant  son  toobeaa ,  Chaileft- 
Quint  ignorait  proltablement  rexislence  de  loa  modeste  oom* 
pagnon.  Il  fout  remarquer  toutefois  que  Timportanoe  de 
cette  découverte ,  disputée  par  M.  Noël  de  U  Morinière  ans 
habitants  des  Pays-Bas ,  ne  fut  pas  d^abord  appréciée  à  sa 
juste  valeur,  et  qn'il  se  passa  encore  beaucoup  de  temps 
avant  que  le  commerce  dn  hartng  eaqué  fût  établi.  TeUc 
est  en  effet  la  destinée  de  la  plupart  des  Umovations  utiles  : 
il  n'y  a  guère  que  les  absurdités  qui  prennent  pied  de  prkm 
abord.  De  Rbiffhwebg. 

QUIERSf  Tille  du  P  iém  0  n  t.  Voyez  Coibbi  et  Balw 
(Famille  des). 

QUIËTISME.  L'esprit  de  divers  ordres  roonaatiqBea^ 
juniquement  dirigé  vers  les  pratiques  extérieures,  STaita» 
dix-septième  siècte  fait  dégénérer  la  piété  des  catlioliqiiss  et 
leur  vénération  pour  Dieu  en  un  culte  à  peu  près  machinal 
de  tons  points.  Dès  lors  il  était  naturel  que  des  esprits  pieu, 
qui  s'étaient  fait  de  la  religion  une  idée  plus  pure  et  plus  étevé^ 
se  Jetassent  dans  le  mysticisme,  source  plus  abondante  de  oqb- 
solations  et  de  pensées  pieuses.  Un  prêtre  séculier  espa-^ 
gnol ,  Michel  M  0  lin  os ,  répondit  à  ce  besoin  de  son  temps 
en  publiant  son  Guida  spirituale  (Guide  spirituel  [Rome». 
1675]).  D'après  les  conseils  quil  y  donnait,  lésâmes  pieoses 
reclierclièrent  alors  le  cahne  d'un  esprit  complètement  ab- 
sorbé en  Dieu  (en  latin  quies,  qiUetis,  d'où  les  noms  de 
guiétisme  et  de  quiétistes;  en  grec  h^fchiastes)i  et  on 
n*y  aurait  rien  trouvé  à  redire ,  s'ri  n'en  étaft  pas  fétnMé 
pour  les  pratiques  de  dévotion,  si  fort  recommandées  psr 
la  direction  religieuse  de  ce  temps-là,  le  danger  de  paraître 
inutiles  et  superflues.  Les  jésuites ,  alors  si  paissants ,  te 
comprirent  parfaitement;  et  ils  n'eurent  pas  de  cesse  que  te 
cabinet  de  Versailles ,  complètement  dominé  par  leurs  in- 
trigues, n'eût  exigé  de  la  cour  de  Rome  qu'elle  contraignit 
Molinos  à  rétracter  ce  qu'on  appelait  ses  iiérésies,  et  qu'ellt- 
le  condamnât  à  entrer  dans  un  couvent  de  dominicains,  à 
Rome ,  où  il  mourut,  en  1696. 

Cette  mesure  violente  n'empêcha  cependant  pas  la  pro- 
pagation du  quiéUsme.  Le  Guide  spirituel  de  Molinos  cir- 
cula de  plus  en  plus  en  Allemagne  et  en  France ,  où  les  ou- 
vrages de  la  Bourignon,  de  Poiret  et  des  piétistes  y 
avaient  déjà  préparé  les  esprits ,  et  ne  tarda  point  à  y  pro* 
voquer  la  publication  d'une  foule  de  livres  de  piété  conçus- 
dans  le  même  esprit.  Le  partisan  le  plus  célèbre  du  quiétisme, 
en  France,  fut  la  riche  et  belte  veuve  Jeannette-Marie  Bou- 
vier de  La  Motte-Guy  on,  qui  était  très-ahnée  à  la  cour  de 
Louis  XIV.  Son  exempte,  te  temps  qu'elte  consacrait  à  te 
prière,  ses  écrits  pleins  d'onction  et  les  menées  de  son  con- 
fesseur, Lacombe,  lui  firent  asses  de  partisans  pour  attirer 
sur  elle  l'attention  du  dergé.  En  réalité  oo  aurait  dé  prendrt- 
pour  une  folle  une  Jeune  femme  qui  se  disait  être  te  femme 
enceinte  dont  parle  l'Apocalypse,  et  qui  dans  son  autobio- 
grapliie  racontait  qu'il  lui  arrivait  souvent  d'être  tellement 
inondée  de  la  grâce,  qu'il  fallait  la  délacer,  et  qu'alors 
cette  plénitude  de  grâce  se  répandait  sur  ceux  qui  l'entou- 
raient. Lacombe,  considéré  comme  son  séducteur,  fut  arrêté, 
et  mourut  en  prison ,  à  Paris,  en  1702.  Quant  à  M**  Guyon, 
après  une  courte  détentten  préventive,  elle  fut  remise  en 
liberté,  et  n'en  obtint  pas  moins  rbonneur  d'être  admise  à 
partager  les  exercices  de  dévotion  de  M***  de  Maûitenon , 
à  Saint-Cyr.  La  controverse  paraissait  terminée,  lorsqut 
Fénelon,  dans  son  Explication  des  Maximes  des  SainU 
sur  la  vie  intérieure  (  1697),  reproduisit  quelques-unes  des 
idées  de  M"**  Guyon,  en  les  recommandant.  L'adhésion  d'u» 
prétet  si  important  donna  au  quiétisme  une  force  nouvelte» 
et  fournit  à  Bossnet,  le  champion  des  théologiens  français, 
l'occasion  de  mortifier  son  rival.  Il  obtint,  en  1699,  im  bref 
du  pape  qui  condamnait,  comme  entechéM  d'erreur,  vingt- 
trois  propositions  contmuss  dans  le  livre  de  Fénelon.  L'ad- 
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miraUe  douceur  avec  laquelle  celui-ci  m  iounut  à  la  con- 
damnation qui  le  frappait,  et  à  laquelle  on  sut  rendre* 
justice  même  à  Rome,  fil  perdre  à  Bossuet  tous  les  fruits 
de  son  triomphe;  et  ce. ne  fut  pas  la  force,  mais  le  change- 
ment survenu  dans  l'esprit  du  siècle,  qui  peu  k  peu  fit  tomber 
le  qniétisme  en  oubli.  D'ailleurs,  il  n*aTait  Jamais  consUtné 
ie  secte  proprement  dite;  seulement,  il  avait  pendant  une 
trentaine  d'années  servi  de  thème  k  des  livres  de  dévoUon, 
dont  la  circulation  avait  été  bnmense,  et  il  avait  constitué 
Topinion  particulière  d'un  parti  parmi  les  dévots.  L'ouvrage 
de  Fénelon  est  le  livre  qui  expose  le  mieux  Tesprit  et  les 
tendances  du  quiétisme  ;  on  y  voit  que  ce  n'étai  t  guère  qu'une 
innocente  rêverie,  dont  étaient  seules  capables  des  âmes 
enthousiastes  et  riches  d'imagination.  Le  quiétisme  recom- 
mande ce  qu'on  appelle  Vamour  pur  de  Dieu ,  étranger  à 
toute  idée  de  cndnte  ou  d'espérance,  indifférent  au  ciel  et 
à  l'enfer,  s'adreasant  à  Dieu  avec  la  plus  entière  abnégation, 
nniquement  parce  que  Dieu  veut  qu'il  en  soit  ainsi.  11  faut 
en  outre  complètement  amortir  la  chair,  éloigner  toute  idée 
profane ,  renoncer  pour  les  bonnes  oeuvres  à  toute  confiance 
dans  ses  propres  forces  et  amener  l'Ame  à  un  tel  état  de 
souffrance  qu'elle  perde  l'activité  qui  lui  est  propre  et  que 
ce  soit  désormais  l'esprit  de  Dieu  qui  seul  agisse  en  eUe.  Cet 
état,  qui  réunit  essentiellement  l'esprit  avec  Dieu,  est  le 
calme  ou  la  prière  mentale  incessante,  sans  rien  désirer, 
sans  rien  demander  à  Dieu ,  en  s'abandonnent  complète- 
ment à  lui  et  en  se  contentant  de  Ui  pure  contemplation  de 
son  essence. 

QUIÉTUDE  (  du  latin  quies ,  repos },  tranquillité ,  repos 
d'esprit  :  La  grâce,  l'amour  de  Dieu  met  l'esprit  dans  une 
parfaite  quiétude;  Oraison  de  quiétude.  Ce  terme  du  lan- 
gage mystique  s'emploie  aussi  dans  le  langage  prdinaire  : 
Vivre  à  la  campagne  dans  une  douce  quiétude. 

QUILLE 9  morceau  de  bols  long  et  rond,  plus  mince 
par  le  haut  que  par  le  bas ,  servant  à  un  Jeu  où  il  y  a  neuf 
de  ces  morceaux  de  bois ,  qu'on  range  trois  à  trois  en  carré, 
pour  les  abattre  avec  une  boule.  Dans  le  langage  familier, 
Hêcevoir  quelqu'un  comme  un  chien  dans  un  Jeu  de 
quilles  ^  c'est  le  mal  accueillir;  Prendre  sofi  sac  et  ses 
quilles,  c'est  plier  bagage,  décamper,  s'enfuir. 

QUILLE  (Marine),  longue  pièce  de  bois  qui  va  de  la 
poupe  à  la  proue  d'un  navire.  Cest  la  base  sur  laquelle  on 
construit  tout  l'édifice ,  la  première  pièce  qu'on  place  sur 
le  chantier  (  voyei  CoRsimccnoNS  navAus).  SI  l'on  com- 
pare la  carcasse  d'un  vaisseau  k  un  squelette,  les  memlfres 
on  couples  en  seront  les  côtes ,  et  la  quille  représentera 
Vépine  dorsale.  La  quille  est  composée  d'une  pièce  de  bois 
droite,  plus  haute  que  large;  mais  dès  qu'un  vaisseau  at* 
teint  une  certaine  longneur,  la  quille  se  compose  de  plusieurs 
morceaux  mariés  les  uns  sur  les  autres  par  des  écarts  k  croc, 
bien  clievillés  de  dessous  en  dessus. 

Emprunter  de  Targent  sur  la  quille  d'un  vaisseau,  c'est 
hypotiiéquer  le  corps  d'un  vaisseau  en  gage  d'un  prêt  ob- 
tenu. 

QUILLEBEUF9  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton 
dans  le  département  de  l'Eure ,  sur  U  rive  gauche  de  la 

Seine  et  à  25  kiloro.  de  son  embouchure,  avec  1,872 âmes 

(1873),  un  port  de  commerce  et  de  relâche  pour  les  bâti- 
ments qui  fréquentent  la  Seine,  un  bureau  de  douanes,  on 
•entrepôt  réel,  une  fabrication  de  dentelles,  des  fabriques  de 
bonneterie  de  coton,  de  tuiles,  de  chaux  et  de  plâtre,  des 
forges,  des  clouteries,  des corroieries.  Le  port  de  Quillebeof 
peut  contenir  dix-sept  bâtiments  de  89  tonneaux  ;  il  est  bordé 
de  quais  en  pierres  de  taille  terminés  par  une  cale  d'abordage 
-et  une  estacade.  Ce  port,  situé  au  passage  le  plus  dangereux 
4e  Ul  Seine  et  où  les  bâtiments  ne  peuvent  ^rder  qu'à  ma* 
rée  haute ,  possède  les  objets  nécessaires  au  nïivetage  des  na- 
vires; et  l'on  y  allège  ceux  qui  ne  pourraient  remonter  jusqu'à 
Rouen.  C'était  sutrefois  une  ville  forte,  qni  fut  démantelée 
sous  Louis  XIII. 

QUIMPKR  ou  QUIMPER  -  COHENTIN ,  Tille  de 
France,  cUcMIcu  du  département  du  Finistère,  sur 
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rOdeC,  et  à  t7  kilom.  de  l'Océan,  avec  13,159  habîlatits 
(1872),  est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Brei^tà  Van- 
nes. Son  port  reçoit  60  à  7o  bâtin.ents  par  an,  non  com- 
pris les  caboteurs.  Elle  possède  un  évéché  sufTragant  de 
Tours,  des  tribunaux  dQ  première  instance  et  de  com- 
merce, un  bureau  de  douane^,  une  éccle  d'hydrofçraphio,  ■ 
un  collrge,  une  b'bliothèque  publique  de  25,000  voluii;eîi, . 
un  musée  comprenant  plus  de  1,300  tableaux  et  une  belle 
collection  de  gravures,  un  jardin  botanique,  un  hospice 
pour  aliénés.  Son  industrie  consiste  en  corderies,  fabri- 
ques de  faïence,  tanneries  et  minoteries,  et  chantiers  de 
construction.  On  y  importe  du  sel,  des  vins,  de  la  houille; 
en  en  exporte  des  céréales ,  farines ,  poteries  et  poissonfi 
secs  et  salés.  Cette  ville  est  une  des  plus  jolies  et  des  plus 
agréables  de  la  Bretagne.  Le  seul  monument  rcmarqna- 
Me  est  la  cathédrale  (Saint-Corentin),  qui  est  très- belle. 
Le  bassin  de  son  port  d'échouage  est  formé  par  deux  quais 
parallèles  de  650  mètres  de  longueur,  avec  quatre  cales  de 
débarquement.  Cest  une  ville  ancienne,  autrefois  foriili<^e. 
Elle  fut  prise  en  1345,  par  Charles  de  Blois,  qui  la  saccagea  et 
en  fit  massacror  les  habitants.  Elle  fut  nommée  pendant  la 
révolution  Montogne-sur-Odet. 

QUIMPERLÈ, ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement dans  le  dépariement  du  Finistère,  sur  ie  Laïta 
ou  Qoimperlé,  formé  delà  réunion  des  rivières  de  l'Issote 
et  de  l'Ellé,  â  13  kilom.  de  TOcéan,  avec  6,253  habitants 
(1872),  un  port  de  commerce,  un  tribunal  de  I*^*  ins- 
tance, un  collège,  un  Imreau  de  douanes,  une  société  d'a- 
griculture, une  caisse  d'épargne,  des  scieries  de  planches 
et  de  merrain,  une  fabrication  de  sabots ,  des  papeteries, 
de  nombreuses  tanneries,  une  fonderie  db  n>étaux,  des 
chaudronneries,  un  commerce  de  vin,  plandies,  »el,  bois 
de  construction,  merrain,  cidre,  beurre  et  grains.  Son  port 
d'échouage  ne  peut  recevoir  qu'une  vingtaine  de  bAlimeiil<:, 
de  50  tonneaux  ;  il  est  bordé  de  deux  quais  de  310  mètres 
de  longueur  avec  quatre  cales  de  débarquement.  Le  port  de 
Le  Poulduc,  situé  à  l'embooclmre  du  Laita,  forme  l'avant- 
port  de  Quimperlé. 

QUIMPKSË.  Voyez  CuiMPAiaé. 

QUINAIBE  (en  latin  quinarius  ),  petite  monnaie  d'ar- 
gent ches  les  Romains,  qui  était  du  poids  du  demi-gros, 
et  qid  valait  la  moitié  du  denier  et  le  double  du  sesterce. 

QUINAULT  (Pmuppg),  naquit  à  Paris,  le  6  juin  1635. 
On  croit  être  certafai  aujourd'hui  qu'il  était  fils  de  Thomas 
Qufaïault,  maître  boulanger,  quoique  l'abbé  d*01ivet  ait  re- 
gardé cette  allégation  de  Furetière  comme  dictée  par  la  mé- 
disance et  la  colère.  «  Quand  cela  serait  vrai,  ajoute  l'abbé, 
Qufaïault  n'en  mériterait  que  plus  d'estime,  pour  avoir  si 
bien  réparé  le  tort  de  sa  naissance.  » 

Après  avoir  lait  quelques  études ,  le  jeune  Quinault  eut 
le  bonheur  de  8*Mtaeher  à  Tristan  L'Hermite ,  auteur  de 
Marianne,  qui  le  prit  en  affection  et  l'admit  aux  leçons 
qu'il  donnait  lui-même  à  son  fils  unique.  Agé  de  dix-lmit 
ans,  Quinault  présenta  au  Théâtre -Français,  sous  la  protec- 
tion de  Tristan,  sa  première  comédie  des  Rivales,  en  1653. 
On  rapporte  que  c'est  k  l'occasion  de  celte  pièce  que  fut 
établi  le  droit  des  auteurs  sur  la  recette ,  tandis  que  précé- 
demment le  prix  était  débattu  avec  l'auteur  et  ime  fois  payé. 
La  pièce  des  JliwUêi  et  celles  qui  la  suivirent  curent  un 
grand  nombre  de  représentations.  Cependant,  Quinault  eut 
la  sagesse,  très-rare  à  son  âge,  de  ne  point  se  laisser  éblouir 
par  de  si  brillants  succès;  et  le  parti  qu'il  prit  d'entrer  chez 
un  avocat  pour  Aiire  des  études  plus  sérieuses  que  celles  du 
théâtre  prouve  qu'A  avait  en  partage  un  jugement  précoce 
et  d^éxeellents  amis.  11  fallait  qu'il  fût  animé  d'une  grande 
ardeur  pour  le  travail,  pulsqu'en  consacrant  une  partie  de  son 
temps  aux  études  de  sa  nouvelle  profession  ,  il  en  trouvait 
encore  pour  composer  des  comMes ,  qui  se  succédaient 
au  théâtre  chaque  année,  sans  interruption.  V Amant  in- 
discret,  qu'il  fit  représenter  en  1654,  fut  couvert  d'applau- 
dissements. 

Après  la  mort  de  son  bienfaiteur  et  de  son  second  père. 
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auquel  il  prodigua  touiour^  les  soins  les  plus  tendres  et  les 
plus  délicaLs,  Quinaull  donna,  en  I69&,  La  Comédie  tans 
comédie^  dans  laquelle  il  réunit  les  difTérents  genres  de 
composition  tbéàtraie  :  pastorale,  comédie»  tragédie  et  tragi- 
comédie  à  macliines  ou  opéra.  L*année  8ui\  ^nte  parut  sa 
première  tragédie ,  La  Mort  de  Cyrus,  en  cinq  actes ,  qui 
•Tait  été  précédée,  dans  la  même  année,  des  Coups  de 
Vamour  et  de  la  fortune ,  tragi-comédie,  aussi  en  cinq 
actes.  Depuis  La  Mort  de  Cyrus ,  Quinault  donna  succes- 
sivement six  autres  pièces,  ju<^qu*en  1661,  que  parut  la 
tragédie  â*Àgrippa,  ou  le  /aux  Tiberlntu ,  qui  fut  joufHs 
lieux  mois  de  suite  et  reprise  plusieurs  fois.  Enfin,  en  1664, 
le  succès  à^ Astrale  vint  mettre  le  comble  à  sa  réputation. 
Pendant  trois  mois,  cette  tragédie  attira  une  telle  aflluencc 
de  spectateurs,  que  les  comédiens  doublèrent  le  prix  des 
places.  Voltaire  dit  qu*ily  a  de  fort  belles  choses  dans  celte 
pièce,  si  mal  heureusement  immortalisée  par  Boileau,  qui 
dans  cette  circonstance  jugeait  comme  la  raison  même. 
Pour  Quinault  les  succès  amenaient  les  succès;  car  il  e^^t 
à  remarquer  qu^aucune  de  ses  pièces  ne  reçut  un  mauvais 
accueil ,  si  ce  n'est  Bellérophon,  son  avant-dernière  tragé- 
die, qui  tomba  dès  la  première  représentation;  mais  sa  co- 
médie de  La  Mère  coquette^  ou  les  amants  brouillés,  re- 
présentée en  1665,  aurait  suffi  pour  faire  vivre  la  mémoire 
de  son  auteur  et  raffermir  sa  réputation  dramatique,  qui 
avait  soulfert  quelque  atteinte.  Pausanias,  que  Quinault 
fit  jouer  en  1666,  fut  sa  dernière  tragédie.  11  n*était  alors 
Agé  que  de  trente-et-uu  ans ,  et  avait  donné  seize  pièces  au 
Thé&tre-Français ,  tant  comédies  que  tragédies  et  tragi-co- 
médies. En  1670  il  reçut  la  plus  noble  et  la  plus  digne  ré- 
compense de  ses  travaux  :  les  portes  de  TAcadémie  lui  fu- 
rent ouvertes. 

Boileau,  comme  tout  le  monde  le  sait,  a  souvent  attaqué 
Quinault ,  et  on  a  crié  à  I'inju>tice  ;  mais ,  outre  que  ses 
criliques  étaient  dirigées  contre  Quinault  jeune  encore ,  tt 
auteur  de  fort  mauvais  ouvrages,  qui  usurpaient  des  succès 
en  égarant  le  goût  du  public,  on  doit  convenir  que  lorsqu'on 
veut  examiner  les  ouvrages  de  cet  auteur,  il  résulte  de  leur 
lecture  un  effet  tel  que  la  masse  des  mauvaises  dioses  étouffe 
les  bonnes,  et  cause  un  insupportable  ennui;  les  Yolumes 
tombent  des  mains ,  et,  pour  ne  pas  répéter  la  censure  de 
Boileau,  on  est  obligé  d'aller  rechercher  avec  soin  les  beau- 
tés et  de  les  rennettre  eu  lumière ,  en  les  séparant  de  Ten- 
touragequi  les  défiare  ou  les  cache.  Ce  travail  consciendeux 
est  quelquefois  indispensable,  même  |)Our  les  meilleurs  opé- 
ras qui  feront  vivre  la  mémoire  de  Quinault.  HAtons-nous 
d^ajouter  que  ces  mêmes  opéras  contiennent  des  morceaux 
d^une  grAce  enchanteresse ,  d'autres  qui  s'élèvent  jusqu'au 
sublime,  et  que,  loin  d*avoir  toujours  désossé  la  langue, 
comme  on  l'a  dit  fort  plaisamment,  le  iK>ête  déploie  parfois 
une  énergie  peu  commune. 

Les  nombreux  opéras  dont  Quinault  a  crilchi  la  scène 
lyrique  sont  les  seuls  et  véritahles  titres  de  l'auteur  à  la 
gloire,  et  ces  titres  ne  sauraient  être  méconnus  ou  dépréciés 
par  la  critique  judicieuse.  Boileau  aurait  dû  l'avouer  fran- 
chement ,  et  surtout  ne  pas  omettre,  dans  son  Art  poétique, 
un  genre  qui  a  produit  des  ouvrages  dignes  de  la  plus  liaute 
estime.  «  Quoi  de  plus  sublime,  s'écrie  Voltaire,  que  ce 
okœui-  des  suivants  de  IMuton  dans  Alceste! 

Tout  Bortei  doit  iô  paraître,  etc. 

La  charmante  tragédie  d'Atys,  les  lieautés,  ou  nobles,  ou 
délicates,  ou  naïves,  répandues  dans  les  pièces  suivantes, 
auraient  dû  mettre  le  comble  à  la  gUire  de  Quinault...  Y 
a-t-il  beaucoup  d'odes  de  Pindare  plus  fières  et  plus  har- 
monieuses que  ce  couplet  de  Topera  de  Proserpinef 

Cet  tttperbet  géanU  arméa  contre  les  dieus  ,  etc. 

Le  quatrième  acte  de  Roland  et  toute  la  tragt^die  d'i4r- 
mide  sont  des  chefs-d'œuvre.  »  La  Harpe,  après  de  nom- 
breux éloges, admire  U  pureté  soutenue  du  langage  de  Qui- 
nault, et  le  diclare  classique  sous  ce  rapport. 
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On  fait  quel  entliousiasme  excitaient  chez  G 1  u  ek  let  fcr» 
&Armide  pendant  qu'il  composait  cet  opéra.  De  nos  jonn, 
Paisiello,  occupée  mettre  en  musique  les  Ters  de  la  Pro- 
serplne  de  Quinault,  ne  cessait  d'admirer  la  suaTîté  du 
style  de  l'auteur.  Louis  XIV ,  judideux  appréciateur  des  ta- 
lents dans  tous  les  genres,  et  particulièrement  sensible  anx 
beautés  des  premiers  opéras  de  Quinault,  s'était  plu  à  lui 
indiquer  des  sujets,  tels  que  celui  à*Amadis  des  Gaules; 
il  décora  l'auteur  du  cordon  de  Saint-Micliel ,  en  y  joignant 
le  brevet  d*une  pension  de  2,000  francs.  En  1676  l'Aca» 
demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  s'empressa  d'ad- 
i  mettre  le  poète  au  nombre  de  ses  membres. 
I  Après  le  brillant  succès  obtenu  en  1686  par  l'opéra  &*Ar» 
•  mide,  son  dernier  ouvrage  et  son  dernier  chef-d'œurre, 
Quinault  cessa  entièrement  de  travailler  pour  le  théâtre. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'il  prit  cette  résolution  dans 
la  crainte  de  rester  inférieur  è  lui-même.  Il  parait  plus  rrai- 
semblahle  que,  pressé  par  les  sollicitations  de  sa  femme, 
qui  lui  avait  communiqué  ses  sentiments  religieux,  Quinault 
ne  voulut  plus  composer  de  vers  que  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu.  Il  mourut  le  26  novembre  1688  ,  à  l'Age 
de  cinquante-trois  ans. 

P.-F.  TiSSOT  ,  de  rAcadémie  Française. 

QUIXAULT-DUFRESNE  (AnnAnAM-ALExis),  ac- 
tt'ur  de  la  Comédie-Française ,  né  en  1695,  mort  en  1767 , 
débuta  k  l'Age  de  dix-sept  ans ,  dans  le  rôle  d'Oreste  de  VÊ- 
lectre  de  Crébillon,  et  obtint  de  grands  succès  à  la  scène,  pour 
laquelle  Tavaient  préparé  les  leçons  de  Ponteiiil  et  surtout 
de  Baron.  Quand  celui-d  se  retira  du  théâtre ,  ce  fut  Qui- 
nault-Dufresne  qui  le  remplaça.  C'est  lui  qui  créa  le  r6le 
d*Œdii)e ,  dans  la  célèbre  tragédie  de  Voltaire.  Destouches 
composa  à  son  intention  Le  Glorieux,  pour  lequel  il  avait  po 
jusqu'à  un  certain  point  servir  de  modèle  ;  car  il  avait  ua 
orgueil  démesuré ,  résultat  des  applaudissements  qu'on  lui 
I  prodiguait  au  lliéAtre  et  surtout  des  succès  qu'il  obtenait 
dans  le  monde  auprès  des  femmes,  à  cause  de  la  distinction 
de  ses  manières  et  de  la  beauté  de  toute  sa  personne.  H  loi 
arrivait  pourtant  parfois  de  faire  des  retours  philosophiques 
sur  lui-même.  «  On  me  croit  heureux,  disait-ii  on  jour  naï- 
vement ,  on  se  trompe.  Je  préférerais  de  beaucoup  à  ma  posi- 
tion celle  d'un  simple  gentilhomme  campagnard,  mangeant 
tranquillement  douze  bonnes  mille  livres  de  rente  dans  son 
vieux  château!  »  Son  frère  aîné,  Jean- Baptiste-Maurice, 
tint  longtemps  avec  succès  l'emploi  de  premier  comique,  et 
-nourut  en  1744.  Sa  sœur,  Jeanne-Françoise ,  fut  aussi 
une  actrice  distinguée.  Elle  avait  débuté  en  1718,  à  l'Age 
de  dix-sept  ans.  Elle  se  retira  du  théâtre  en  1741,  et  mourut 
en  1783.  Une  autre  sœur  de  Quinault,  Marie- Anne ,  dé- 
buta en  1715,  et  fut  pins  célèbre  par  sa  beauté  que  par  ses 
talents.  Elle  renonça  au  théâtre  six  ans  après  ses  débuts,  en 
1722,  et  mourut,  presque  centenaire,  en  1791.  Après  avoir 
été  un  instant  la  maîtresse  du  régent,  elle  avait  fini ,  dit- 
on  ,  par  contracter  un  mariage  secret  avec  le  vieux  duc  de 
Nivernais. 

QUINGAILLERIE,  QUINCAILLIER,  mots  formés, 
par  onomatopée,  du  son  de  la  chose  qu'ils  signifient.  Quin- 
caillerie o\x  9Ufncai//f  (autrefois  clinquaille)  désigne  dans 
le  commerce  une  infinité  de  marchandises  de  fer,  d'acier, 
de  cuivre  ouvré,  toutes  sortes  d'ustensiles  et  instruments 
en  fer,  en  bronze,  etc.,  servant  à  divers  arts  indu<trieU 
et  A  l'agriculture  :  ainsi,  on  trouve  dans  les  nombreux 
magasins  de  quincaillerie  des  outils  pour  les  menubiers , 
les  tourneurs ,  les  él>énistes ,  les  charpentiers ,  les  maçons, 
les  serruriers ,  etc.  On  met  même  assez  souvent  au  rang  de 
la  quincaillerie  les  ouvrages  d'arquebusene ,  tels  qu'arque- 
buses, fusils,  pistolets,  et  aussi  les  armes  blanches,  comme 
sabres,  épées,  baïonnettes,  hallebardes,  piques,  etc.  Le 
négociant  qui  vend  ces  objets,  de  même  que  Tindustrid  qui 
les  fabrique  en  grand,  porte  le  non.^le  quincaillier. 

Longtemps  nous  avons  tiré  presque  exclusivement  de 
l'Allemagne  toute  notre  quincaillerie;  mais  aujourd'hui  la 
nôtre  lui  est  devenue  supérieure ,  et  n'est  plus  inférieure. 


QUINCAILLERIE 

fUHis  certains  rapports,  qa*k  celle  des  Anglais  La  plus  grande 
partie  des  articles  de  quincaillerie  qu'on  trouve  en  France , 
et  particulièrement  à  Paris,  sont  donc  de  fabrioatîon  fran- 
çaise :  on  les  tire  surtout  de  Saint-Étienne ,  de  Thiers^  de 
Mevers,  et  desenvirons  deParis,  où  il  existe  plusieurs  grandes 
manufactures  en  ce  genre  ,  ainsi  que  du  Haut-Rhin,  de 
ChàtUlon-sur Loire,  etc.  Cependint,  il  tn  Tient  aussi 
beaucoup  de  Liège,  d'Aix-la-Gaapt41e  et  de  Nuremberg. 

QUINCLY  Toe).  Voyez  De  Qdikcey. 

QUINCONCE  (en  latin  ^iiincufix),  plantation  d'ar- 
bres Cernent  espacés  et  disposés  de  manière  à  présenter 
des  lignes  droites  de  quelque  sens  quMls  soient  tus,  ainsi 
appdée  parce  qu'ordinairement  on  dispose  ces  arbres  par 
carrés  de  quatre  en  tous  sens ,  arec  un  cinquième  an  mi- 
lien. 

QUINCONCE  (TVic/içue).  Foyes  Echiquier. 

QUINCTIUS  ou  QUINTIUS,  nom  d'une  race  romaine 
qui  comprenait  des  familles  patriciennes  et  des  familles  plé- 
béiennes. A  l'une  des  premières  appartenait  le  célèbre  Lncius 
Quinctius  Ciucinnatns,età  une  autre  Titus  Quinctios 
Flamininus,  qui,  bien  que  très- jeune  encore  (il  sortait  de 
la  questure),  fut  élu  consul,  en  l*an  198  a?.  J.-C,  pour  di- 
riger les  opérations  de  la  guerre  que  la  république  aTait  dé- 
clarée à  Plûlippe  III  de  Macédoine.  Il  sut  rattacher  les  Acbéens 
à  la  cause  de  Rome ,  enleva  au  roi  ses  derniers  alliés  grecs, 
les  Béotiens,  et  par  la  Tictoire  décisive  qu'il  remporta  sur 
lui  en  l'an  197,  près  du  rocher  de  Cynocéphales,  aux  en- 
virons de  Scotussa,  ville  de  Tliessalie,  le  contraignit  à  ac- 
cepter un  traité  de  paix  qui  le  refoulait  en  Macédoine  et 
paralysait  sa  puissance.  Politique  aussi  consommé  que  guer- 
rier habile  I  il  annonça  aux  Grecs,  réunis  à  Corinthe  en  l'an 
196  pour  la  célébration  des  jeux  isthmiques,  que  Rome  leur  ! 
rendait  leur  liberté  et  leur  ùidépendance  ;  mais  en  cela  son  | 
but  unique  était  de  provoquer  parmi  eux  de  nouvelles  dis- 
sensions. Il  humilia  le  tyran  de  Sparte  Nabis  autant  que 
l'exigeait  l'intérêt  de  Ui  république  ;  et  après  avoir,  en  l'an 
193,  mis  en  ordre  les  affaires  de  la  Grèce  à  Élatée,  ville  de 
la  Phocide,  il  s'en  revint  à  Rome  recevoir  les  honneurs  du 
triomphe.  En  l'an  189  il  revèUt  la  censure,  avec  Marcus 
Claudius  Marcellus;  et  en  l'an  183  il  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  auprès  de  Prusias,  roi  de  Bithynie,  pour  ré- 
clamer de  lui  l'extradition  d'A n  ni  ba  1 ,  qui,  pour  se  sous- 
traire au  8or{  qu'on  lui  réservait ,  se  donna  la  mort. 

QUINDJ^AGONE.  Voyez  PERTéDécACOicB. 

QUINDECEMVIRSjQtlindecemvéri),  prêtres  pré- 
posés chez  les  Romains  à  la  garde  des  livres  sibyllins ,  et 
cDargés  de  la  célébration  des  jeux  séculaires. 

QUINDENTE,  terme  de  botanique,  qui  se  dit  des 
parties  des  plantes  qid  ont  chiq  dents. 

QUINE ,  combinaison  de  cinq  numéros  pris  et  sortis 
ensemble  à  la  loterie.  Il  se  dit  aussi,  au  jeu  de  loto,  de  cinq 
numéros  sortis  sur  la  même  ligne  et  sur  le  même  carton ,  et 
au  trictrac,  lorsque  du  même  coup  de  dés  on  amène  deux  5. 

QUINET  (Edgar  )  est  né  en  1803,  à  Bourg  en  Bresse. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Paris,  il  alla  faire  un  assez 
long  séjour  à  Heidelberg,  où  il  s'initia  à  la  connaissance  de 
la  langue  et  de  la  littérature  allemandes ,  et  en  1826  il  pu- 
blia une  traduction  des /(fées  de  Uerder  (3  vol.,  StrastKMirg). 
La  même  année  l'Institut  le  fil  comprendre  parmi  les  membres 
(le  la  commission  scientifique  Jointe  à  l'expédition  de  Mo- 
rée;  mission  qui  lui  fournit  l'occasion  de  recueillir  les  ma- 
tériaux de  son  livre  intitulé  :  De  la  Grèce  moderne  et  de 
sesroppoftf  avec  Titn/i^ttité  (  Paris,  1830  ;  2*  éd.,  1832),  où 
d'ailleurs  il  lait  preuve  d'études  archéologiques  insuffisantes. 
Il  s'occupa  ensuite  du  moyen  âge  français  ;  et  dans  son  Jfap- 
port  sur  les  épopées  françaises  du  treizième  siècle  (?dxis^ 
1831  ),  il  s'abandonne  trop  à  l'hifluenoe  de  son  imagination 
pour  que  ce  puisse  être  là  un  travail  satisfaisant  Avec  un 
style  bnllant  et  imagé.  Il  manque  de  lucidité  et  de  logique. 
Ses  ouvrages  poétiques,  Ahasvérus^  mystère  (Paris,  1833), 
Napoléon,  poème  (1836),  et  Promét'hée,  tragédie  1838), 
contiennent  sans  doute  des  détails  agréables  ;  mais  le  vrai 
Mcr.  DE  LA  comrm.  — >  t.  xt. 
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poète  y  est  constamment  abs^^nt.  Après  avoir,  dans  un 
livre  intitulé  Allemagne  et  Italie  (2  vol.,  Paris,  1839)» 
émis  sur  ces  deux  pays  des  opinions  favorables,  il  les  a 
plus  tard  appréciés  avec  une  extrême  sévérité.  Profes- 
seur de  littérature  étrangère  à  la  faculté  de  Lyon  depuis 
1839,  il  obtint,  en  1842,  la  cliaire  nouvellement  créée  de 
langue  et  de  littérature  du  midi  de  l'Europe  au  Collège 
de  France.  Ses  incessantes  excursions  dans  le  domaine 
politique  et  surtout  ses  violentes  sorties  contre  le  clergé 
et  le  parti  clérical,  qu'il  prit  en  outre  corps  à  corps  dans 
un  pamphlet  intitulé  fes  Jésuites  (1844),  écrit  de  compte 
à  demi  avec  H.  Michelet,  déterminèrent  le  miniMre 
de  rinstruction  publique  à  le  suspendre  de  sa  chaire.  Élu 
après  la  révolution  de  février  184S  représentant  de  l'Ain 
à  la  (constituante,  et  plus  tard  à  la  Législative,  il  y  siéga 
à  l'extrême  gauche.  Expulsé  de  France  par  le  décret  du 
9  janvier  1852,  H.  Quinet  se  réfugia  d'abord  à  Bruxelles, 
où  il  se  maria  avec  une  jeune  veuve  moldave,  puis  il  s'é- 
tablit dans  le  village  de  Veytaux,  en  Suisse,  et  ne  voulut 
pas  profiter  du  bénéfice  des  deux  amnisties.  Durant  son 
exil  il  publia  :  les  Esclaves  (1853),  poème;  / 1  Révolution 
reliçiewe  au  dix-neuvième  siècle  (1857);  Merlin  Ven- 
chanteur  (1860,  2  vol.),  allégorie  philosophique;  JSfts- 
toire  de  la  campagne  de  1815  (1862);  la  Révolution 
(1865,  2  vol.  in-8»;  6«  êdit.,  1868),  ouvrage  très-remar- 
quable, où  l'auteur  blâme  comme  inutiles  la  mort  de 
Louis  XVI  et  la  constitution  dvile  du  clerg'*;  etc. 

Après  la  chute  de  l'empire,  M.  Quinet  s'empressa  de 
revenir  à  Paris  ;  mais  il  refusa  d'y  exercer  aucunes  fonc- 
tions pendant  tout  le  siège,  el  n'accepta  que  son  rétablis- 
sement sur  la  liste  des  professeurs  du  Collège  de  France. 
Il  fut  l'un  des  députés  de  la  Seine  à  rAsscmblëe  natio- 
nale, et  s'associa  constamment  à  tous  les  votes  du  parti 
républicain^ 

QUINETTE  (Nicclas-Harie) ,  conventionnel,  né  à 
Paris,  en  1762.  On  le  vit  succf>ssivement  royaliste,  or- 
léaniste, montagnard  furieux,  modéré,  plat  courtisan  de  Na* 
poléon,  puis  sous  la  Restauration  libéral;  constant  comme 
la  girouette,  religieusement  fidèle  au  vent  qui  souffle.  Clerc 
le  notaire  à  Soissons  en  1789,  et  hantant  la  bonne  compagnie 
de  cette  petite  rille,  ses  ophiions  étaient  à  ce  moment  tout 
à  fait  contraires  au  mouvement;  et  il  dissimulait  si  peu  son 
antipathie  pour  laréyolution  naissante,  qu'il  publia  alors  une 
brochure  où  les  novateurs  étaient  vertement  tancés.  Mais  la 
victoire  des  masses  populaires  une  fois  décidée,  Quinette,  par 
Texagération  de  son  civisme,  ne  tarda  point  à  se  faire  nom- 
mer administrateur  de  son  département,  qui  en  1791  ren- 
voya à  l'Assemblée  législative.  Membre  de  la  Convention,  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  sursis  ,  et  devint  ensuite 
membre  du  terrible  comité  de  salut  public. 

Envoyé  alors  près  de  Dumouriez  pour  le  décider  à  se  pré- 
senter à  la  barre  de  la  Convention ,  il  (ut  arrêté  et  Uvré  aui 
Autrichiens,  le  l*' avril  1793,  avec  Beumon ville,  Lamarque, 
Camus,  Bancal.  Sur  trente-trois  mois  de  captivité,  il  en  passa 
vingt-neuf  au  Spielberg,  fut  échangé^  ainsi  que  ses  compa- 
gnons dinfortune,  contre  Madame,  duchesse  d'Angoulême» 
et  entra  dans  le  corps  législatif  du  gouvernement  pentar- 
chique.  Là,  il  fit  sur  sa  longue  détention  un  rapport  aussi 
mensonger  dans  le  fond  que  ridicule  dans  la  forme,  et  devint 
successivement  secrétaire  et  président  du  Conseil  des  Cinq 
Cents.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  se  montrer  modéré 
dans  ses  discours  et  ses  actes  :  il  proposa  même  d'accorder 
des  secours  aux  enfants  des  émigrés.  A  la  suite  du  coup 
d'État  du  18  fructidor,  il  fut  nommé  administrateur  de  l'en- 
registrement et  des  domaines,  puis  ministre  de  Tintérieurk  la 
place  de  François  de  Neufcli&teau  après  la  révolution  di- 
rectoriale (4  Juin  1799).  Plus  homme  de  parti  qu'adminis- 
trateur, plus  homme  du  monde  que  de  cabinet ,  il  fit  assci 
mal  le  ministre,  mais  joua  passablement  le  grand  seigneur, 
donnant  des  dtaiers,  des  audiences ,  des  signatures ,  et  lais- 
sant tout  le  travail  à  son  secrétaire.  Il  ne  favorisa  ni  ne  con- 
traria la  faction  du  18  brumaire;  mais  Napoléon,  mécontent 
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de  ce  qa  on  ne  pouTftU  réellement  nommer  son  administra' 
iion,  car  il  y  songeait  nx>ins  aux  affaires  qu'à  ses  plaisirs , 
le  rel<^gua  dans  la  préfecture  de  la  Somme,  et  là  commence 
son  rôle  d'obséquieux  courtisan.  Ce  fut  lui  qui  fit  adresser 
à  l'empereur  les  cygnes  que  la  ville  d*Amiens  était  jadis  dans 
Phabitnde  d'euToyer  au  roi  ;  et  c'est  à  ce  trait  d'adulation  ser- 
vile  de  l'ex-  montagnard  que  Paris  est  redevable  des  cygnes 
qui  depuis  lors  ornent  les  bassins  des  Tuileries.  Napoléon 
se  montrait  sensible  à  ces  attention»,  qui  semblaient  ajouter 
à  réclat  de  sa  dynastie  naissante.  Quinette  les  lui  prodigua, 
s'imprégna  de  Tesprit  de  son  maître,  et  en  fit  sa  religion  po- 
litique :  il  fut  donc  appelé  au  conseil  d'État,  et  désigné  même 
pour  faire  parMe  du  sénat  conservateur,  dans  lequel  il  eût 
été  Tun  des  plus  utiles  instruments  du  pouvoir  absolu; 
mais  la  Restauration  l'empêcha  d'y  entrer.  Devenu  baron  de 
Rochemoni,  ayant  fondé  un  majorât,  il  adhéra  bien  vite  à 
la  déchéance  de  Napoléon,  n'en  perdit  pas  moins  sa  place 
de  conseiller  d'État,  et  ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu'a- 
près le  20  mars.  Napoléon  lui  accorda  alors  les  éphémères 
honneurs  de  sa  pairie.  Exilé  après  les  cent  jours  comme 
régicide  ayant  pris  du  service  pendant  l'usurpation,  il  passa 
en  Amérique,  en  revint,  s'établit  en  Belgique,  et  mourut 
à  Bruxelles,  en  1821,  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante, 
il  était  redevenu  libéral;  et  s'il  eût  vécu  jusqu^en  1S30,  il 
aurait  probablement  joué  alors,  comme  tant  d'autres,  le 
rôle  que  son  inlérét  du  moment  lui  eût  inspiré.  Quinette 
nous  rappelle  ce  pasteur  anglican  qui ,  ayant  conservé  son 
bénéfice  sous  Charles  I*',  Cromwell,  Charles  II  et  Jacques  II, 
disait  :  •  Je  n'ai  jamais  changé,  car  j'ai  voulu  toujours  être 
vicaire  de  Bray.  »  C^  Armand  d'Alloicvillb. 

QUINGEY.  Voyez  Douas  (Département  du). 

QUININE.  La  découverte  de  cette  substance,  si  impor- 
tante dans  la  médecine,  ne  remonte  qu'à  1820;  elle  est  due 
à  Pelletier  etCaventon,quiont  rendu  par  là  un  ser- 
vice éminent  à  la  science  médicale,  puisqu'ils  lui  ont  fourni 
un  des  médicaments  les  plus  précieux  qu'elle  possède.  Déjà, 
à  une  époque  plus  éloignée,  Fourcroy  d'aborîd,  puis  Séguin 
et  Vauquelin,  avaient  fait  l'analyse  de  diverses  écorces  de 
quinquina;  teulefois ,  l'opinion  généralement  admise  que 
les  végétaux  devaient  leurs  propriétés  à  des  sels  essentiels 
dont  on  ne  connaissait  pas  la  nature,  mais  que  l'on  signa- 
lait dans  les  substances  végétales,  éloigna  peut-être  ces  sa- 
vants chimistes  de  l'idée  d'un  alcali  végétal  que  l'état  de  la 
science  à  cette  époque  ne  permettait  pas  d'admettre.  M.  Des- 
champs, pharmacien  à  Lyon,  était  bien  parvenu  à  extraire 
du  quinquina  une  matière  fébrifuge;  mais  l'examen  appro- 
fondi qui  en  fut  fait  par  Vauquelin  vint  démontrer  que 
ce  n'était  que  du  quinate  de  chaux ,  dont  les  verlus 
fébrifuges  n'étaient  que  chimériques.  Peu  de  temps  après, 
Duncan  d'Edimbourg  découvrit  la  cincbcnine,  sub- 
slance  alcaline,  dont  les  propriétés  sont  bien  moindres  que 
celles  de  la  quinine.  Enfin,  guidés  par  les  recherches  et 
|)eut-être  aussi  par  les  idées  dominantes  alors,  que  les 
principes  actifs  des  végétaux  étaient  des  alcalis  organiques. 
Pelletier  et  Caventou  découvrirent  le  nouvel  alcali ,  qu'ils 
nommèrent  quinine.  Dès  lors  la  nature  chUniqufrdu  quin- 
quina, de  cette  écorce  si  précieuse  dans  les  fièvres  inter^ 
mittentes,  fut  parfaitement  connue;  l'analyse  ne  laissait 
plus  rien  à  désirer,  la  découverte  la  plus  Importante  était 
faite  :  on  était  parvenu  à  retirer  le  principe  actif  du  quin- 
quina. Dès  lors  tous  les  praticiens,  à  l'exception  de  quelques 
hommes  ennemis  des  ainéUorations  et  fortement  attachés 
aux  méthodes  suivies  par  les  anciens,  rejetèrent  le  quin- 
quina, dont  l'emploi  rÀutait  toujours  le  malade,  pour  hii 
substituer  cette  substance,  qui,  à  la  dose  de  quelques  grains 
seulement,  produisait  des  eflèts  si  merveilleux.  Loin  de 
nous  la  pensée  de  prétendre  que  la  quinine  soit  le  seul  prin- 
cipe actif  da  quinquina  :  certes,  la  dnchonine,  rejetée 
peut-être  à  tort  de  la  pratique  médicale,  le  tannin,  la  matière 
grasse,  ne  sont  point  des  substances  inertes,  et  les  médecins 
instruits  savent  fort  bien  que  les  préparations  pharmaceu- 
tiques dont  le  qEuhiquina  est  la  base  jouissent  d'une  répu- 
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tation  justement  méritée,  soit  comme  toniques,  soit  comme 
antiputrides.  La  quinine  ne  peut  donc  pas  remplacer  d'une 
manière  absolue  les  préparations  de  quinquina;  seulement» 
quand  on  a  des  fièvres  à  couper,  il  faut  employer  la  quinine 
à  la  place  du  quinquina,  parcequec'est  là  surtout  que  réaidt 
la  vertu  fébrifuge  de  cette  écorce.  < 

Le  procédé  donné  par  Pelletier  et  Caventou  pour  l'extrac- 
tion de  la  qninine  était  d'abord  long  et  dispendieux  :  il  récla- 
mait des  perfectionnements*  Plusieurs  cliimistes  cherchèrent 
à  l'obtenir  plus  rapidement  et  à  ïmAm  de  frais  ;  M.  Henri 
fils  est  celui  qui  le  premier  est  arrivé  à  cet  heureux  résultat 

Nous  donnerons  ici  le  procédé  de  Liebig  :  on  fait  digérer 
à  une.températore  de  75  à  90**  centigrades  de  la  poudre  de 
quinquina  avec  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d'eau  aiguisée 
par  1,5  d'adde  sulfhrique  ou  chloriiydrique;  on  agite  fré- 
quemment le  mélange;  au  l>out  de  vingt-quatre  on  quarante- 
huit  heures,  on  exprime  fortement,  et  on  traite  de  nouveau  I» 
résidu  par  l'eau  addulée.On  concentre  lesextraits»  on  en  sépare 
à  l'aide  du  filtre  les  flocons  qui  s'y  sont  déposés,  et  oo  ajoute 
au  liquide  filtré  du  caibonate  de  soude  en  poudre,  jusque 
ce  que  le  mélange  se  trouble.  Le  précipité  ayant  été  conve- 
nablement lavé,  on  le  sèche,  et  après  l'avoir  pulvérisé, on 
le  traite,  à  U  température  ordinaire,  par  cinq  ou  six  fois  sort 
poids  d'alcool  à  80  ou  90**  de  l'alcoolomètre  centésimal.  Si  la 
solution  alcoolique  est  colorée ,  on  la  décolore  à  l'aide  du 
cliartK>n  animal  ;  puis  on  chasse,  par  la  distillation,  le  quart 
de  l'alcool ,  et  on  laisse  refroidir.  S'il  cristallise  un  peu  de 
dnchom'ne,  on  décante  la  partie  liquide.  Ensuite  on  y  ajoute 
de  l'eau,  et  on  chasse  le  reste  de  l'alcool  par  la  distillation. 
La  qumine  reste  alors  dans  le  résidu,  à  l'état  hydraté,  Jaune 
et  résinoîde.  Sa  formule  est  C**  H*>  MO*. 

C'est  ordinairement  à  l'état  de  sulfate  que  l'on  emploie 
U  quinbe  en  médecine;  mais  si  on  voulait  en  retirer  la 
base,  il  suffirait  de  saturer  l'acide  par  une  substance  ekaline» 
,  et  de  traiter  le  précipité  par  l'alcool  bouillant,  qui  dissou- 
drait la  quinine,  laquelle  se  déposerait  par  le  relk-oldlsse- 
ment.  C.  Fatbot. 

M.  Boudin,  médecin  attaché  à  l'armée,  t  cherché  à  sub- 
stituer i'arse  n  i  c  au  sulfate  de  quinquine  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes,  motivant  cette  préférence  sur  l'ef* 
ficacité  plus  constante  de  l'arsenic,  sur  son  innociilté  alors 
qu'on  l'administre  prudemment  à  faibles  doses  (  voyez  Toxjk 
coPBAGEs),et  aussi  sursonprixplus  modique. On  a  d'ailleurs 
constaté  que  le  sulfiite  de  quinine,  alors  qu'on  l'administre 
à  hautes  doses,  peut  amener  des  névroses,  des  gastralgies, 
la  surdité,  des  bruissements  d'oreilles,  même  la  cécité.  Tou- 
tefois, M.  Méfier  a  tiré  de  ce  moyen  des  effets  Jusque  alon 
peu  généralisés  dans  ce  qu'il  appelle  les  maladies  fntermit* 
tentes  à  courte  période.  Quand  au  quinquina  en  nature,  oa 
ose  à  peine  le  prescrire  aujourd'hui,  tant  il  est  fréquent  de  le 
rencontrer  déjà  épuisé  de  sa  quinine  par  des  fabricants  de  sul- 
fate, qui  ne  livrent  au  public  que  le  caput  tnortuum  de  leurs 
extractions.  D'  Isidore  Bouanoii. 

QUINIQUE  (Adde).  Cet  acide,  qui  se  trouve  dans  le 
quinquina  combiné  avec  la  quinine,  a  été  découvert 
en  1790  par  HolTmann.  11  cristallise  en  prismes  à  base  rliombe, 
transparents,  et  semblal>les  aux  cristaux  d'acide  tartrique. 
Il  est  solnble  dans  l'alcool  et  l'eau  bouillante.  Sa  formule 
est  C7  H^  O^.  Pour  obtenir  l'acide  quoique,  on  chauflib 
doucement  un  mélange  de  sept  parties  de  quinate  de  chaux, 
d'une  partie  d'acide  sulfurique  et  de  dix  parties  d'eau.  Il  sa 
forme  du  sulfate  de  chaux.  On  décante  le  liquide  qui  sur- 
nage ,  on  l'évaporé  Jusqu'à  consistance  sirupeuse,  on  l'aban- 
donne au  repos,  et  l'acide  quinique  cristallise. 

QUINOA.  Voyez  AifséaiNE. 

QUINOLA,  l'un  des  couprdu  rev  ersi. 

QUINQUAGÉSIME  (en  latm  quinquagesima) ,  nom 
consacré  dans  l'Église  au  dimanche  qui  tombe  le  cinquan- 
tième jour  avant  Pâques,  précède  immédiatement  le  mercredi 
des  cendres,  et  que  le  peuple  appelle  communément  le  <fl- 
manche  gras.  Autrefois,  on  appelait  ausid  quinquagésime 
le  dimanche  de  Ui  Pentecête,  parce  que  c'est  le  dnqnantième 
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jour  après  Pâques  ;  et  poar  le  distinguer,  on  disait  quinquo' 
çésime  pascale. 

QUINQUATRIES  (Quinquatrix) ,  t^ti  que  les  an- 
ciens Romains  célébraient  en  Tbonneur  de  Miner? e,  le  dn- 
qulème  jour  avant  les  ides  de  Mars,  et  qu'on  appelait  autre- 
ment les  Panathénées, 

QUINQUENNAL  (du  latin  quinquennalis),  qui  dur j 
cinq  ans,  ou  qui  se  fait,  qui  revient  de  cinq  ans  en  cinq  ans. 
On  appelait  à  Rome  Quinquennales  des  fêtes  qui  se  célé- 
braient du  temps  des  empereurs,  au  bout  des  cinq  premières 
années  de  leur  règne,  et  ensuite  de  cinq  ans  en  cinq  ans. 

On  désignait  aussi  dans  les  colonies  et  les  villes  munici* 
pales,  sous  le  nom  de  quinquennales ^  des  magistrats  élus 
à  cliaqne  cinquième  année  pour  présider  au  cens  des  villes 
et  recevoir  la  déclaration  que  chaque  citoyen  était  tenu  de 
faire  de  ses  biens. 

QUINQUENNIUM,  mot  latin  désignant  un  espace  de 
cinq  ans.  Ou  nommait  ainsi,  dans  Tandenne  université,  un 
cours  d*études  de  cinq  ans,  deux  en  philosophie,  trois  en 
théologie. 

QUINQUENOVE  (  des  mots  latins  quinque,  cinq,  et 
novem ,  neuf) ,  sorte  de  jeu  à  dnq  et  à  neuf  polots,  qui  se 
joue  avec  deux  dés. 

QUINQUEPORTE  (des  mots  Uthis  quinque,  dnq,  et 
porta,  porte),  terme  de  pécheur,  sorte  de  filet  ou  de  nasse 
soutenue  sur  des  cerceaux,  de  forme  cubique,  et  qui  a  dnq 
entrées  correspondant  à  autant  de  Cices  du  cube. 

QUINQUET.  Voyez  Arcand  et  Lampe. 

QUINQUINA.  De  toutes  les  découvertes  faites  par  la 
médedne  depuis  plusieurs  sièdes,  on  peut  dire  que  cdle  du 
quinquina  est  une  des  plus  importantes.  C*est  en  effet  le 
fébrifuge  le  plus  paissant  que  nous  connaissions;  on  peut 
dire  que  depuis  sa  découverte  il  a  prolongé  Texistence  de 
plusieurs  millions  de  malheureux  dévorés  par  des  fièvres  opl- 
nlAtres,  qui  les  entraînaient  rapidement  au  tombeau. 

Le  mot  quinquina  est  péruvien  ;  il  a  été  altéré  par  diffé- 
rents peuples.  Le  kina  des  Péruviens  a  été  transformé  en 
china  par  les  Espagnols,  et  en  quinquina  par  les  Français. 
On  Ta  longtemps  confondu  avec  la  racine  de  squine,  que  Ton 
appelait  radix  ChinsB  :  c'est  pour  ceUi  qu'on  le  nommait 
cortex  Chinx. 

On  a  foit  tant  de  contes  sur  la  découverte  dn  quinquina 
que  l'on  ne  sait  Tralment  quelle  version  est  la  Traie  :  ainsi, 
les  uns  ont  prétendu  que  l'eau  d'une  mare  dans  laquelle  se 
trouvaient  des  écorces  de  quinquina  avait  servi  de  boisson 
k  un  malade  et  l'avait  complètement  guéri  ;  d'auttes  assurent 
(et  cette  version  me  parait  la  plus  fondée)  que  la  comtesse 
del  Chinchqn,  femme  du  vice- roi  de  Lima,  étant  atteinte 
d'ime  maladie  grave,  fut  guérie  par  l'emploi  du  quinquina, 
et  que  céHe  dame  et  son  médecin,  à  leur  retour  en  Europe, 
firent  connaître  ce  remède  à  FEspagne.  Ce  qui  rend  cette 
opinion  très-probable,  c'est  que  pendant  longtemps  la  poudre 
de  quinquina  porta  le  nom  de  poudre  de  la  comtesse. 
Longtemps  aussi  le  quinquina  n'eut  au  Pérou  d'autre  nom 
que  celui  de  poudre  des  Jésuites;  et  les  bons  Pères  expé- 
dièrent des  quantités  considérables  de  leur  poudre  en  Eu- 
rope, où  elle  se  vendait  à  leur  profit  un  éeu  d*or  la  prise. 

Ce  fut  vers  l'année  1638  que  le  quinquina  arriva  en  Eu- 
rope ;  mais,  comme  toutes  les  substances  nouvdies  ùitro- 
duites  dans  l'art  de  guérir,  le  quinquina  éprouva  una  viva 
résistance  de  la  part  des  médedns ,  alors  ennemis  de  toute 
innovation.  Ce  qui  contribua  le  plus  à  sa  popularité,  ce  fut 
l'empressement,  fort  peu  désùitérâssé,  desjésuitesk  le  répan- 
dre. Ils  firent  eonstater  son  efficacité  dans  les  fièvres  mter- 
mlttentes,  et  dès  lors  II  devhit  tdlement  en  vogue  que  les 
forêts  de  Loxa,  du  Ims  Pérou  et  de  la  Nouvdle-Greiude  ne 
purent  bientôt  plus  suffire  à  la  consommation.  Heureusement 
plus  tard  on  découvrit  cet  arbre  précieux  dans  un  grand 
nombre  de  localités  en  Bolivie  et  dans  le  haut  Pérou,  et  l'on 
fut  étendre  bien  davantage  ses  emplois  médicaux. 

On  avait  prétendu  d'a^rd  que  les  Espagnols  avalent  reçu 
€«  remède  des  Indiens;  mais  tout  porte  à  crohne  que  eette 
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assertion  est  inexacte  ;  car,  malgré  les  fièvres  intermittentes 
qui  régnent  presque  continuellement  dans  l'Amérique  cen- 
trale, les  habitants  ne  se  servent  point  du  quinquina  pour  les 
combattre ,  et  pendant  longtemps  ils  ont  pensé  que  c'était 
pour  la  teinture  que  les  Européens  recherchaient  cette  pré- 
cieuse écorce.  Ce  n'est  qu'après  les  voyages  scientifiques  des 
Rey,  des  La  Condamine,  des  Jussieu,  des  Mutis,  que  Ton  a 
su  que  cette  écorce  provenait  de  plusieurs  arbres  de  la  famille 
des  mbiacées ,  auxquels  on  donna  le  nom  générique  de 
qt^nquina  (en  latin  cinchona). 

Le  genre  quinquina  est  composé  d'arbres  de  différentes 
tailles ,  qui  habitent  la  Cordillère  du  Pérou  et  le  Brésil ,  et 
qui  ont  pour  caractères  communs  :  Calice  à  tube  adhérent» 
à  limbe  libre,  quhiquéfide,  persistant;  corolle  à  tube  cy- 
lindrique» k  limbe  régulier,  étalé,  quinquéfide;  cinq 
étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle  et  incluses  ; 
ovaire  adhérent,  &  deux  loges,  qui  renferment  chacune 
de  nombreux  ovules  portés  sur  un  placenta  linéaire  ;  style 
terminé  par  un  stigmate  à  deux  branches  courtes  ;  capsula 
ovoïde  ou  oblongue,  se  partageant  en  deux  k  la  maturité. 

Comme  on  le  pense  bien ,  les  propriétés  remarquables 
de  récorce  de  quinquina  ne  pou  valent  manquer  de  provoquer 
l'examen  des  chimistes.  Pelletier  et  Caventou  en  retirèrent 
une  matière  cristallUie  blanche,  à  laqudle  ils  donnèrent  le 
nom  Ae  quinine.  Une  opposition  presque  aussi  vive  que 
celle  qui  avait  frappé  le  quUiquhia  semblait  d'abord  devoir 
lutter  aontre  l'emploi  de  la  qufaiine  comme  fébrifuge  ;  mais 
grâce  aux  lumières  des  hommes  placés  k  la  tête  de  la  science, 
grâce  surtout  aux  nombreuses  expériences  qui  ont  confirmé 
pidnement  toutes  les  opinions  avancées  par  les  auteurs  de 
la  découverte,  la  lutte  n'a  pas  été  longue,  et  la  victoire  est 
restée  k  la  quintaie.  Aujourd'hui  la  fabrication  de  ce  pro- 
duit est  devenue  une  des  branches  importantes  de  notre 
industrie  chimique,  et  son  emploi  est  si  répandu  que ,  par 
suite  des  dévastations  imprudentes  que  commettent  les 
cascarilleros  (  on  appdie  ainsi  les  coupeors  de  quinquina  ) 
dans  les  forêts  où  croit  cet  arbuste  prédeux ,  sans  qu'on 
songe  à  le  replanter,  nous  sommes  peut-être  menacés  d*être 
eontraints  d'avoir  bientôt  recours  aux  uocédanés  qui  ont 
été  découverts  dans  les  écorces  de  saule  et  da  peuplier.  Le 
mdlleur  serait  d'introduire  en  Algérie  la  culture  du  quin- 
quhia,  qui  semble  devoir  y  prospérer,         C.  Favrot. 

QUINT  et  REQUINT,  dn  latin  quintus.  On  appelle 
quint  la  dnquième  partie  d'un  tout,  et  requin/ la  cinquième 
partie  du  quint.  Le  Qoikt  était  anciennement  un  droit  qu'on 
payait  en  qudques  lieux ,  pour  l'acquisition  d'un  fief,  au 
seigneur  dont  ce  fief  était  mouvant,  et  qui  consistait  dans  la 
cinquième  partie  du  prix  de  vente.  On  appelait  droit  de 
quint  et  de  requint  le  droit  de  la  dnquième  partie  de  ce 
prix  et  de  la  cinquième  partie  de  cette  cinquième  partie 
elle-même. 

QinxT  mis  après  un  nom,  comme  dansCHARLES-Qoiirr,  est 
synonyme  de  cinquième  du  nom. 

QUINTAINE,  pal  ou  poteau  servant  de  but  Les  joutes 
à  la  quintaine ,  ou  courses  de  bague ,  étaient  un  ancien 
exerdce  chevaleresque,  il  est  fait  mention  de  la  quintaine 
dans  la  vie  en  rers  de  Du  Guesclin  et  dam  le  roman  de 
Dolopathos ,  mais  d'une  manière  générale ,  car  die  admet 
tait  toutes  sortes  de  jeux  et  de  Mumrderiet. 

D'une  ptrt  li  mu  bcbourdoient, 
Li  autres  la  pierre  jeloieot; 
Li  una  corcot,  li  antrca  tailleot, 
De  bien  faire  tôt  ae  tra? aillent. 

Louis  XIV,  brillant  de  jeunesse ,  courait  Ui  bague  habillé  en 
em|iereur  romain ,  c'est-k-dire  la  tête  chargée  d'une  lorêl 
de  pluines ,  le  corps  revêtu  d'une  cnirasse  de  drap  d'or  étiii' 
celante  de  pierreries,  sans  oublier  les  dentdies  et  d'autres 
somptuosités  parfaitment  Ignorées  k  Rome.  Au  reste,  F lé- 
cliier  a  décrit  en  beau  latin  les  merveilles  de  ce  costuma 
que  Charles  Perrault  s'est  chargé  de  retracer  en  français 
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c'est  le  principal  sujet  d'un  ouvrage  iotitulé  :  Festiva  ad 
capila  annulumque  decursio  (  1662,  in-fol.  ). 

Db  Reifferberc. 

QUINTAL9  poids  de  cent  livres  :  Quintal  de  foin ,  de 
poudre,  etc.  Cela  pèse  des  quintaux  se  dit,  par  exagération, 
d'une  ctiose  fort  lourde.  Le  quintal  métrique  est  un  poids 
de  cent  kilogrammes. 

QUINTANA  (Mandbl-Josb),  l'un  des  plus  célèbres 
poètes  espagnols  modernes ,  assez  peu  nombreux ,  dont  le 
nom  a  franchi  les  Pyrénées,  né  à  Madrid,  le  11  avril  1772, 
•uivit  d*abord  la  carrière  du  barreau.  11  remplit  ensuite  suc- 
cessivement les  fonctions  d'agent  fiscal  de  la  junte  de  com- 
merce ,  de  censeur  des  théâtres ,  de  secrétaire  général  de 
la  Junte  centrale,  de  secrétaire  en  titre  du  roi ,  et  fut  atta- 
ché pour  les  traductions  au  département  des  affaires  étran- 
gères. A  l'époque  du  premier  gouvernement  des  cortès ,  il 
fut  élu  membre  de  la  junte  suprême  de  censure.  Il  est  l'au- 
teur de  la  plupart  des  proclamations  et  manifestes  que  pu- 
blia alors  le  gouvernement  insurrectionnel.  Il  composa  aussi 
à  cette  époque  plusieurs  chants  patriotiqnes  {Odas  a  Espana 
libre;  I8O8).  Il  rédigea  en  outre  le  journal  intitulé  :  Va- 
riedades  de  Ciencias,  Literatwa  y  Artes,  et  fonda  le  Se- 
manario  patfiotico,  journal  spécialement  dirigé  contre  la 
domination  de  Napoléon.  Après  la  restauration ,  il  fut  en- 
fermé dans  une  forteresse,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  par 
la  révolution  de  1S20.  On  le  rétablit  en  même  temps  dans 
ses  précédents  emplois,  et  en  1821  on  le  plaça  à  la  tête  de 
la  direction  générale  des  études  créée  h  ce  moment.  Les 
événements  de  1823  lui  enlevèrent  de  nouveau  ses  places; 
et  il  passa  alors  plusieurs  années  au  sein  de  sa  famille,  à 
Cabeza  del  Buers,  en  Estramadure,  jusqu'à  ce  qu*il  ent 
obtenu,  au  mois  de  septembre  1828,  Tautorisation  de  re- 
venir à  Madrid.  Les  changements  politiques  survenus  en 
1833  eurent  pour  résultat  de  lui  faire  rendre  son  ancienne 
position  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Il  fut  en 
outre  créé  pair  du  royaume  et  nommé  conseiller  d'État.  Lors 
de  la  transformation  que  subit  la  chambre  des  pairs,  il  fut 
élu  sénateur,  et  remplit  à  diverses  reprises  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  chambre  du  sénat.  On  le  nomma  ensuite  pré- 
cepteur de  la  jeune  reine  et  président  du  conseil  des  études. 
La  meilleure  et  la  plus  complète  édition  de  ses  oeuvres  poé- 
tiques est  celle  qui  a  paru  è  Madrid  en  1821  (2  volumes). 
Ses  poésies  lyriques  parurent  pour  la  première  fois  en  1802; 
l'édition  la  plus  récente  est  celle  qui  a  été  imprimée  à  Paris 
en  1837.  On  en  trouvera  un  choix  dans  la  Florèsta  de  Rimas 
modemas  Castellanas,  de  Wolf.  Il  s'est  fait  aussi  un  nom 
comme  historien  par  ses  Vidas  de  Sspaûoles  eelelfres 
(1833).  Ce  poète  est  mort  le  11  mars  1857. 

QUINTE (Mti5f^tie),  intervalle  consonnant,  la  se- 
conde des  consonnances  dans  l'ordre  de  leur  génération.  Il 
se  compose  de  quatre  degrés  diatoniques ,  et  peut  être  al- 
téré ou  modifié  de  plusieurs  manières.  Lorsqu'il  est  dans 
son  état  diatonique  ou  naturel ,  c'est-à-dire  sans  altération, 
il  comprend  trois  tons  et  demi ,  c'est  la  quinte  Juste  ;  lors- 
qu'il est  altéré  par  diminution,  il  ne  renferme  que  deux 
tons  et  deux  demi-tons ,  et  prend  alors  le  nom  de  quinte 
mineure,  ou  mieux  quinte  diminuée;  enfin,  lorsqu'il  est 
altéré  par  augmentation ,  il  comprend  trois  tons  et  deux 
demi-tons  t  on  l'appelle  alors  quinte  augmentée.  Nos  an- 
ciens ,  qui  ne  se  piquaient  guère  d'employer  en  musique 
des  dénominations  rationnelles ,  appelaient  improprement 
il  quinte  dhntnuée  fausse  quinte ,  et  la  quinte  augmentée 
quinte  superflue.  Il  est  défendu  en  bonne  composition  de 
:!aire  deux  quintes  justes  de  suite  entre  deux  parties  quel- 
conques lorsqu'elles  suivent  le  mouvement  semblable  ou 
i;:aralièle  :  la  règle  cesse  si  la  seconde  est  une  quUite  dimi- 
anée  (voyez  Harmomib). 

On  appelle  aussi  quinte  un  instrument  à  cordes  nommé 
plus  généralement  alto  ou  viole ,  parce  qu'il  est  accordé  à 
la  quinte  inférieure  du  violon  et  qu'il  tient  le  milieu  entre 
celui-ci  et  la  basse.  Charles  Bechlm. 

▲u  Jeu  de  piquet,  on  appeU  quinte  une  suite  de  dnq 
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cartes  de  la  même  couleur  ;  en  termes  d'escrime,  c'est 
la  cinquième  garde  ;  en  termes  de  médecine ,  une  tutu 
violente  avec  redoublement  ou  un  accès  violent  et  un  re- 
doublement de  fièvre. 

Enfin ,  au  figuré,  on  donne  le  même  nom  à  ces  accès  de 
caprice ,  de  bisarrerle  ou  de  mauvaise  humeur,  qui  prennent 
tout  à  coup  à  quelqu'un  sans  motif  bien  plausible  ou  do 
moins  apparent; de  là  la  dénomination  de  quinteux,  donnée 
à  ceux  qui  sont  sujets  à  ces  inégalités  d'humeur,  de  caractèn 
ou  d'esprit. 

QUINTiU^URGE  (Qcditds  Curtius  Rufus),  l'histi* 
rien  latin  d'Alexandre  le  Grand.  Alfonse  Y,  roi  d'Aragon 
étant  tombé  malade  à  Capoue ,  Antoine  de  Païenne ,  cet 
écrivain  qui  vendit  une  de  ses  terres  pour  acheter  un  exem- 
plaire de  Tite-Live,  lut  à  ce  prince  érudit  la  Vie  d'Alexandre 
par  Qutnte-Curce.  Il  ne  voulait  que  le  distraire,  il  le  gtérit, 
dit-on;  et  le  roi  s'écrit  :  ■  Fi  d'Avicenne  et  des  médiecins! 
Vive  Quinte-Curce ,  mon  sauveur  !  «  Voilà  la  première 
mention  authentique  que  l'on  ait  faite  de  l'ouvrage  de  cet 
historien ,  et  elle  date  du  milieu  du  quinzième  siècle.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie;  l'âge  où  il  vécut  est  resté  un  pro- 
blème; on  lui  a  même  contesté  son  nom  ;  trois  points ,  outre 
l'analogie  du  talent,  par  lesquels  fl  rappelle  FI  0  r  u  s.  Mais, 
plus  incertaines  encore  qu'à  l'égard  de  ce  dernier,  les  con- 
jectures de  la  critique  ont  erré  pour  trouver  Pépoque  où 
florissait  Quinte-Curce,  do  premier  siècle  au  quiniièiDe  ;  et 
Ton  a  compté  jusqu'à  treize  opinions  diverses  avancées  par 
les  savants  sur  cette  question ,  devenue  le  sujet  d'une  pe- 
tite guerre ,  où  nul  n'est  demeuré  vainqueur.  Il  vécut  avani 
le  règne  d'Auguste ,  a  dit  Moréri  ;  sous  ce  prince ,  sans 
contredit,  avait  dit  le  père  Pithou  ;  non  certeÎB ,  mais  101» 
Tibère  f  répondit  Perizonins  ;  sottf  Caligula,  reprit  Sainte- 
Croix;  à  la  cour  de  Claude,  répétèrent,  après  JusteLipse, 
Brisson ,  Crévier,  Tillemont ,  Michel  Le  Tellier,  Oubos  et 
Tiraboschi ,  phalange  imposante;  sous  Vespasien,  assuré- 
ment, répliquèrent  Freinsheim,  Voss,  Gui-Patin,  La  Harpe; 
sous  Trqjan,  fut-il  aussitôt  riposté  par  d'autres,  auasitêt 
combattus  par  Bagnolo,  lequel  désigna  le  règne  de  Cons- 
tantin, dans  une  longue  Dissertation  (1741),  qui  devait 
plus  tard  conquérir  Cunze  à  son  opinion.  Bartlifit  de  Quinte- 
Curce  un  contemporain  de  Théodose,  et  Schneider  un  chré- 
tien. Il  écrivit  après  Tacite,  dit  un  commentateur,  car  il  l'a 
souvent  imité  ;  erreur  reprit  un  antre ,  l'imitateur  est  Tacite. 
Les  passages  même  du  livre  de  Quinte-Curce  qui  pouvaiMit 
le  plus  aider  àéclairdr  la  question  ne  firent  que  l'embrouiller 
davantage  :  et  le  champ  est  encore  ouvert  au  doute  et  à  la 
discussion.  Remarquons-le  toutefois,  s^  Ouinte*Curoe,  et 
cela  est  vraisemblable ,  appartient  au  premaat  siècle , il  eut, 
comme  Silhis  Italiens,  une  singuUère  destinét  :  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  aucun  écrivain  ne  le  nomma.  L'ou- 
vrage, quels  qu'en  soient  l'époque  et  l'auteur,  n'a  pas  été 
médiocrement  admiré.  Le  cardinal  do  Perron  en  pnMérait 
une  page  à  trente  de  Tacite;  Yoss,  qui  le  croyait  écrit 
sous  Vespasien ,  le  déclarait  digne  du  siècle  d'Auguste.  La 
Mothe  Le  Yayer,  Rapin,  Bayle,  Sainte-Croix,  La  Harpe  et 
des  critiques  modernes  Raccordent  à  le  louer  presque  sans 
réserve  ;  mais  Bodin,  Moller,  Mascardi ,  Brucker,  RoUin  et 
d'autres  Pont  sévèrement  jugé  du  pohit  de  vue  historique 
et  littéraire.  On  peut  sans  doute  reprocher  à  Quinte- 
Curce  ses  erreurs  en  géographie,  son  ignorance  de  la  tac- 
tique*, son  dédain  pour  la  chronologie,  son  goût  pour  le 
merveilleux ,  son  peu  de  discernement  dans  le  choix  des 
faits ,  et  jusqu'à  la  pompe  de  son  style  et  l'appareil  de  ses 
harangues,  qui  ne  montrent  souvent  en  lui  que  le  talent 
d'un  rhéteur  habile.  Mais ,  comme  l'a  fait  observer  Bayle, 
une  partie  de  ces  reproches  peut  s'adresser  à  presque  toutes 
les  compositions  historiques  de  l'antiquité  ;  et  l'on  doit  être 
moins  surpris  de  trouver  des  faits  incroyables  que  de  ne 
pas  en  rencontrer  un  plus  grand  nombre  dans  l'histoire  de 
cet  homme  extraordinaire ,  dont  le  portrait ,  longtemps  après 
sa  mort ,  faisait  trembler  de  tous  leurs  membres ,  a  dit  Plu- 
tarqua,  las  rois  qui  le  regardaient.  Qu*on  songe  aussi  à  sas 
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descriptions  animées ,  à  l'éclat  de  ses  pantnres ,  à  la  no- 
Diesse  et  à  l'élégance  de  sa  narration ,  an  pathétique  et  à 
fénergie  de  plusieurs  de  ses  harangues ,  à  son  impartialité 
surtout,  laquelle  le  préserva  de  tout  entraînement  pour  le 
héros  de  son  livre ,  lui  fit  relever  toiitea  ses  fautes ,  cen- 
surer tous  ses  vices,  et  préférer  le  ton  sévère  de  l'histoire 
aux  fiiciles  déclamations  du  panégyrique.  Le  sujet  de  cet 
ouvrage  le  destinait  k  un  grand  succès  auprès  de  ceux  des 
rois  qui  avaient  un  peu  d«  la  fougue  de  celui-là*  On  a  vu 
qu'Alfonse  d* Aragon ,  conquérant  de  Naples ,  lui  attribuait 
tout  le  mérite  de  sa  guérison;  Vasques  de  Lucène  en  fit 
pour  Charles  le  Téméraire,  ce  bouillant  adversaire  de 
Louis  XI ,  une  traduction  dont  on  conserve  le  manuscrit  à 
la  Bibliothèque  impériale;  et  Charles  XII ,  qui ,  tout  jeune 
encore,  se  passionna  pour  cette  lecture, y  puisa  peut-être 
le  goût,  sinon  l'excuse  anticipée,  de  ses  aventureuses  en- 
treprises. Mais  par  une  fatalité  commune  à  presque  tous 
les  historiens  de  Pantiquité,  l'œuvre  de  Quinte-Curce  ne 
nous  est  parvenue  que  mutilée  et  incomplète  :  les  deux  pre- 
miers livres,  la  fin  du  cinquième,  le  commencement  du 
sixième  et  une  partie  du  dixième  sont  jierdus. 

Les  éditions  de  Quinte -Curce  sont  innombrables,  et  il  fut 
traduit  non-seulement  en  suédois ,  en  russe,  en  danois,  bref 
chez  tous  les  peuples  qui  ont  une  littérature,  mais  même  en 
turc ,  dit-on.  Nous  avons  en  français  huit  traductions  de  son 
ouvrage;  celle  qui  fit  la  plus  belle  fortune  littéraire  est 
de  Vaugelas,  et  le  nom  du  traducteur  est  désormais  si  in- 
timement lié  à  celui  de  l'historien  latin  qu'on  ne  peut  plus 
parier  de  l'un  sans  parler  un  peu  de  l'autre.  Publiée  par  les 
soins  de  Chapelaûi  et  de  Conrart ,  amis  de  Vaugelas;,  ceUe 
traduction,  qui  devait  avoir  plus  de  vingt  éditions,  excita  le 
plus  vif  enthousiasme,  fut  unanimement  appelée  un  chef- 
d'œuvre  ,  mérita  l'admiration  de  Bayle,  et  fit  dire  à  Balzac  : 
«  Si  l'Alexandre  de  Qninte-Curce  est  invincible,  celui  de 
Vaugëlas  est  hdimitable.  •  Aussi  trente  ans  d'une  vie  labo- 
rieuse avaient-ils  été  consacrés  en  partie  à  cetto^œuvre  qu'a- 
chèverait aujourd'hui  en  trente  jours  une  dédaigneuse  et 
déplorable  facilité.  Trois  copies  différentes  trouvées  après  sa 
mort ,  et  chargées  de  corrections  sans  nombre ,  attestèrent 
encore  les  scrupules  fé  son  dernier  travait  Toutefois,  ce 
travail  de  trente  années  n'avait  pas  encore  atteint,  lors- 
qu'il mourut,  à  la  perfection  qu'il  voulait  lui  donner. 
Si ,  selon  l'usage  du  temps ,  la  traduction  est  parfois 
très-libre,  si  des  difficultés,  si  des  phrases  même  y  sont 
omises,  si  les  erreurs  de  sens  y  sont  nombreuses,  ces  dé- 
fauts sont  plus  que  rachetés  parle  bonheur  et  l'éneripe  des 
expressions,  parla  naïveté  des  tours,  et  par  les  grftces 
radies  de  cette  prose  du  dix-septième  siècle,  qui  n'était 
plus  abandonnée  à  elle-même,  et  n'était  pas  encore  sa- 
vante; ajoutons,  avec  un  écrivain  de  nos  jours,  que 
cet  ouvrage,  publié  avant  les  Lettres  provinciales,  est 
dans  notre  langue  le  premier  que  distingue  une  pureté 
continue.  T.  BAUDEMEirr. 

QUINTER9  ancien  terme  de  monnayage,  qui  signifiait 


marquer  l'or  ou  l'argent  après  l'avoir  essayé  et  avoir  fait  { 
ptyer  le  droit  du  quint. 

QUINTERON.  Voyea  NècRB. 

QUINTESSENCE*  Ce  terme ,  composé  de  deux  mots 
latins,  quinta  et  essentia ,  dont  le  prenûer  veut  dire  cin- 
quième ,  et  le  second  essence ,  signifie  cinquième  essence. 
Qu'est-ce  donc  que  cette  cinquième  essence.'  Rappelons-nous 
qu'outra  la  terre ,  l'eau,  l'air  et  le  feu, généralement  admis 
diei  les  andens  comme  les  éléments  ou  essences  des  corps, 
quelques  pldlosopbes  pythagoridens  en  reconnaissaient  une 
autre,  à  laqudle  ils  donnaient  le  nom  d'é^Aer,  et  qu'ils  pUi- 
çaient  dans  les  régions  supérieures  du  dd.  Cette  dnquième 
essence  était  U  plut  subtile  et  la  plus  pure;  mais  dans  ce 
sens  premier,  le  mot  quintessence  est  tombé  en  désuétude. 

Quintessence  se  dit  aussi  de  la  partie  la  plut  subtile 
extraite  de  quelque  corps  :  quintessence  d'absinthe.  U  si- 
gnifie, au  figuré,  ce  qu'il  y  a  de  principal,  de  plus  fin,  de 
plus  caché  dans  une  affaire  •  dan«  un  discours  •  dans  un 
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livre  :  J'ai  tiré  la  quintessence  de  cet  ouvrage.  Il  se  dit  en- 
core de  tout  le  profit  qu'on  peut  tirer  d'une  affaire  d'in- 
térêt, d'une  charge,  d'une  entreprise,  d'une  terre  prise  à 
ferme,  etc. 

QUINTETTE*  Voyez  Quatuor. 

QUINTIDI»  Voye%  Calenuiuer  népuBLicAm. 

QUINTILE9  terme  d'astronomie,  position  de  deui 
planètes  distantes  l'une  de  l'autre  de  72  degrés  ou  de  la 
cinquième  partie  du  zodiaque. 

QUINTILIEN  (Marcus  Fabius  QUINTILIANUS  ), 
l'un  des  plus  célèbres  rhéteurs  romains  du  premier  siècle 
de  notre  ère.  L'époque  prédse  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort  nous  sont  inconnues;  on  lui  a  même  contesté  sa 
qualité  de  Romain,  au  mépris  des  vers  de  Martial,  qui  le  pro- 
clame la  gloire  de  la  toge  romaine  : 

Gloria  romaïUB ,  QaÎDtiliane ,  toga. 
On  a  voulu  en  faire  un  Espagnol ,  tiré  de  sa  patrie  par  Galba. 
Quoi  qu'en  dise  la  chronique  d'Eusèbe ,  nous  ne  lé  ferons 
donc  pas  naître  l'an  42  de  notre  ère,  à  Calagnrris ,  ou  Ca- 
lahorre ,  puisque  Quintilien  lui-même  vient  contredire  cette 
chronique.  Il  nous  apprend  en  effet  que  ,  fils  d'un  avocat, 
il  connut  dans  sa  jeunesse  Domitios  Afer,  l'une  des  nom- 
breuses victimes  de  la  cruauté  de  Néron ,  et  dont  la  mort 
remonte  à  l'an  55,  plusieurs  années  avant  celle  où  Eusèl)e 
fait  quitter  l'Espagne  à  Quintilien.  Ses  talents  ne  furent  pas 
méconnus.  Après  avoir  épousé  une  jeune  femme  d'une 
haute  naissance,  11  fut  diargé  par  Domitien  de  l'instruction 
de  ses  petits-neveux.  On  porta  devant  lui  les  faisceaux  du 
consulat,  et  par  un  insigne  honneur,  qu'on  n'avait  encore 
accordé  à  personne,  on  lui  assigna  nn  traitement  sur  le  tréso\ 
public.  Aussi ,  poussé  du  noble  désir  de  répondre  à  l'es- 
time générale  qui  l'entourait ,  renonça-t-il  au  barreau ,  qui 
lui  offrait  tant  d'attrait ,  tant  de  gloire,  pour  consacrer  vingt 
ans  de  sa  vie  fc  donner  des  leçons  de  rhétorique  à  la  jeunesse 
romaine.  Ce  qui  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur,  c'est 
d'être  resté  pauvre ,  lorsqu'il  se  trouvait  à  la  source  des 
faveurset  des  richesses.  Juvénal  a  bien  voulu  à  la  vérité  éga- 
ler sa  fortune  fc  son  crédit,  mais  il  est  dair  pour  nous  que 
cette  opulence  n'exista  que  dans  l'Unagination  du  poète 
satirique,  ainsi  que  le  démontre  la  noble  action  de  Pline 
le  Jeune,  qui  dota  la  fille  de  l'illustre  rhéteur.  Sa  fille,  qui 
devint  l'épouse  de  Novius  Cder,  homme  distingué ,  était 
tout  ce  qui  lui  restait  de  sa  famille ,  dont  il  avait  vu  succes- 
sivement mourir  tous  les  membres ,  à  commencer  par  sa 
jeune  épouse.  Set  Institutions  oratoires  sont  le  seul  ou- 
vrage de  Quintilien  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  avec  tous 
les  caractères  de  l'authentidté.  U  fut  exhumé,  en  1419 ,  des 
archives  de  l'abbaye  de  Sahit-Gall,  par  P  0  g  g  i  0 ,  qui  le  ren- 
dit aux  lettres.  Il  est  divisé  en  douze  livres  :  le  premier 
traite  de  l'éducation  de  Toreteur,  le  second  de  l'art  ora- 
toireen  général,  les  suivants  de  l'invention ,  de  la  disposition» 
de  rélocution ,  de  la  mémoh-e  et  de  l'action  ;  le  douzième, 
des  moeurs  de  l'orateur.  Tous  les  critiques  qui  ont  parlé  de 
Quintilien  ont  reconnu  d'une  voix  unanime  le  mérite  émi- 
o^.nt  et  incontesté  des  Institutions  oratoires»  Cest  le  cours 
de  mêtonque  le  plus  complet  que  nous  aient  laissé  les  an- 
ciens. Cependant ,  un  reproche  mérité  que  l'on  adresse  à 
l'auteur,  c'est  de  s'y  être  fait  le  flatteur  de  Domitien,  qui 
n'eut  guère  que  des  titres  fc  la  haine  publique. 

L'édition  princeps  des  Institutions  oratoires  est  cdle  que 
Campanus  publia  fc  Rome,  en  1470  ;  les  plus  estimées  sont 
celles  deBurmann  (2  vol.,  Leyde,  1720)  et  de  Capperonier 
(  Paris ,  1795).  Théodore  Le  Mohib. 

QUINTILLUS  (  BIarcus  Aureuus  Clauoius  Aucostus  ) 
était  frère  de  l'empereur  Claude  If ,  qui  lui  avait  donné  le 
commandement  des  troupes  d'Italie.  A  peine  le  bruit  de  la 
mort  de  l'empereur,  arrivée  fc  Sirmium  en  Pannonie  (an  de 
Rome  1023,  et  de  Père  vulgaire  270  ) ,  se  fut-il  répandu  eo 
Italie,  que  QuintiUusprit  le  titre  dî'Àuguste  et  revêtit  la  pour- 
pre. Cependant,  l'année  que  commandait  Aurélien  en  II- 
lyrie ,  voulant  aussi  élire  un  empereur,  prodama  son  chef, 
qui  aussitôt  partit  de  Simin*»  a*  marcha  vers  l'Itilic.  Au 
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lien  de  disputer  le  trône  à  son  nral ,  Quintillas  se  fit  ouTiir 
les  veines  dans  un  bain,  et  finit  ainsi  sesjours  à  Aquilée, 
avec  autant  de  litierté  d*esprit  et  plus  de  résignation  que 
Sénèqne.  Suivant  Vopiscos,  il  avait  régné  vingt  joor» ,  et 
di\-sept  seulement  selon  PoUion.  Les  honneurs  de  Tapo* 
théose  lui  furent  décernés ,  moins  sans  doute  par  reconnais* 
•ance  de  la  part  des  Romains,  qn*6a  vertu  de  Tusage 

QUINTirV.  Voyez  C&tu  du  Nord  (Département des). 

QUINTINIE  (Jean  de  La)  Jardinier  célèbre,  né  à 
Saint-Loup,  en  162C,  fit  ses  études  à  Poitiers,  et  fut  ensuite 
reçu  avocat  à  Paris.  Ayant  accepté  la  place  de  précepteur 
ou  plutôt  de  mentor  du  fils  de  M.  Tambonneau,  prÀident 
de  cliambre  à  la  cour  des  comptes,  il  employa  ses  loisirs  à 
relire  Columelle ,  Varron  et  Virgile ,  car  toujours  les  trailéft 
théoriques  et  pratiques  d*agriculture  avalent  eu  pour  lui 
un  charme  indicible.  Chargé  de   servir  de  guide  à  son 
élève  dans  un  voyage  en  Italie^  la  vue  de  ce  qui  s'y  prati- 
quait pour  le  jardinage  devint  pour  lui  une  source  précieuse 
^e  réflexions,  qui  le  conduisirent  à  se  créer  en  cette  matière 
une  tliéorie  particulière  ;  et  bientôt,  à  son  retour  à  Paris ,  il 
y  pot  joindre  Texpérienceetla  pratique,  M.  Tambonneau  lui 
ayant  abandonné  la  direction  absolue  de  son  jardin.  Dans  les 
firemières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  on  n'avait  point 
«ncore  d^dées  du  jardinage.  Une  complète  indifférence  sur 
tes  qualités  qu*une  terre  doit  avoir  pour  être  propre  à  un 
jardin  empêchait  de  s'occuper  soit  de  la  situation  ou  de 
l'exposition ,  soit  de  la  distribution  du  fond  de  cette  terre. 
Le  caprice  seul  présidait  au  choix  des  arbres  et  à  leur  pUce- 
ment  La  Quintinie,  frappé  de  ces  erreurs  et  des  obstacles  mul* 
tipliés  que  lui  opposaient  les  préjugés  de  la  routine ,  8*arma 
^e  courage  et  de  patience  pour  en  triompher  et  faire  préva- 
loir des  idées  qui  devaient  le  faire  proclamer  le  législateur 
^C8  jardins.  Cependant,  Il  eût  eu  de  la  peine  à  dicter  des  lois 
à  son  siècle  sans  la  grande  renommée  que  lui  acquirent  l'es- 
time et  l'amitié  de  plusieurs  personnages  illustres.  Condé 
«'entretenait  familièrement  avec  lui ,  et  le  héros  engageait 
«ouvent  notre  jardinier  à  le  venir  voir  à  Chantilly.  La 
Quintinie  fit  deux  voyages  en  Angleterre,  où  il  fut  accueilli 
avec  distinction  par  Charles  II ,  qui  voulut  rattacher  à  la 
culture  de  ses  jardins.  Un  homme  que  son  mérite  nous 
avait  fait  envier  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  pou- 
vait rester  plus  longtemps  inconnu  à  Louis  XIV.  Colbert  le 
lui  présenta,  et  fit  créer  en  sa  faveur  Ut,  charge  de  directeur 
des  jardins  fruitiers  et  potagers  de  toutes  les  maisons 
royales. 

Revêtu  de  cette  espèce  de  magistrature ,  La  Quintinie  eut 
alors  assez  d'influence  pour  faire  exécuter  les  lois  qu'il  avait 
créées  pour  la  perfection  du  jardinage.  Les  arbres ,  aoan- 
^onnés  autrefois  à  eux-mêmes  ,  couvrirent  maintenant  de 
leurs  branches,  de  leurs  feuilles,  de  leurs  fleurs  et  de 
leurs  fhiits ,  la  nudité  et  la  rusticité  des  murs.  Il  opéra 
de  véritables  prodiges  dans  les  jardins  de  Versailles ,  où 
le  terrain  le  plus  ingrat  devint ,  par  son  industrie,  aussi 
orné  que  fertile.  A  sa  voix ,  Ui  terre  parut  se  transformer  : 
celle  qui  était  ou  trop  forte,  ou  trop  pierreuse,  ou  trop  lé- 
gère ,  vit  mêler  avec  elle  une  terre  dont  le  défaut  opposé 
devint  par  le  mélange  une  vertu.  Il  creusa  les  fonds  re- 
belles, et  les  rendit  féconds  par  de  nouvelles  couches. 
Comme  il  connaissait  parfaitement  la  nature  des  diflérents 
arbres,  l'aspect  qui  leur  convient  et  les  lois  de  leur  cul- 
ture, il  transporta  dans  les  jardins  de  Versailles  les  terrains 
et  les  climats  divers,  de  telle  sorte  que  les  plantes  étran- 
gères s'y  développaient  comme  sous  le  ciel  de  leur  patrie. 
Jaloux  d'être  utile ,  même  après  sa  mort ,  à  ceux  qui  vou- 
«Iraient  s'adonner  au  jardinage ,  il  réduisit  en  art  sa  mé» 
tliode,  sous  le  titre  modeste  d'Instruction  pour  les  jar* 
dins  fruitiers  et  potagers. 

C'est  lui  qui  inventa  les  serpettes, et  perfectionna  les  scies 
usitées  de  nos  jours  dans  le  jatdinage.  Le  premier  il  enseigna 
Fart  d'avoir  des  jardins  bien  garnis  pour  toutes  les  saisons 
de  l'année ,  et  prescrivit  la  distribution  des  jardins  pour  les 
tt|)ilicrs,  depuis  quatre  cents  toises  jusqu'à  douze  cents.  Ces* 
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lui  aussi  qui  fit  connaître  et  mit  en  honneur  certains  bom 
fruits,  tels  que  la  poire  deColmar,  Tcschasserie,  la  virgoulée, 
et  qui  en  discrédita  justement  d'autres,  tels  que  l'orange 
verte,  le  poiiail,  poire  autrefois  si  chère  aux  Poitevins; 
l'amadotte ,  les  délices  des  Bourguignons.  Les  primeurs 
étaient  presque  entièrement  inconnues  avant  lui.  Le  pre- 
mier il  parvint  à  obtenir  dans  le  terrain  froid ,  tardif  et 
infertile  de  Versailles  des  asperges  et  des  laitues  pommées  en 
janvier,  et  même  en  décembre,  des  fraises  à  la  fin  de  mars , 
des  cerises ,  des  pois  verts  en  avril ,  des  figues  en  juin ,  etc« 
Il  échoua  pourtant  dans  la  culture  du  pêcher.  Inventeur 
de  la  manière  heureuse  d'appliquer  les  arbres  aux  murailles, 
il  n'y  plaça  qu'en  tremblanot  le  pêcher,  tandis  qu'il  avait 
rangé  en  espalier  même  le  prunier  Sainte-Catlierine ,  usage 
dont  il  s'était  bien  trouvé.  Malgré  cette  erreur,  comment 
ne  pas  admirer  encore  aujourd'hui  l'ouvrage  de  La  Quin- 
tinie, qui  fut  traduit  en  anglais  par  Evelin,  et  dont  le 
succès  fut  tel  que  pour  Boileau  le  jardinage  n'est  plus  que 
V art  de  La  Quintinie;  Santeuil,  dans  un  poème  latin, 
engage  toutes  les  nymphes  du  jardinage  à  couronner  La 
Quintinie;  et  Perrault,  en  des  vers  français  bien  infé- 
rieurs aux  vers  latins  de  Santeuil ,  le  loue  aussi  fort  ingé- 
nieusement. Que  si  le  jésuite  Rapin,  dans  son  poème  des 
jardins,  n'a  point  parlé  de  La  Quintinie,  un  autre  poète  de 
la  même  société,  Van  ni  ères,  l'a  vengé  de  cet  injurieux 
oubli. 

On  n'a  que  peu  de  renseignements  sur  U  vie  et  la  fa- 
mille de  Jean  de  La  Quintine.  On  sait  vaguement  qu'il  épousa 
une  certaine  Marguerite  Joulwrt,  dont  il  eut  trois  fils.  Le 
second  seul  lui  survécut,  et  publia  son  ouvrage. 

H.-A.  BaïQOET  (de  Niort). 

QUINTIN  MESSIS ,  célèbre  pehitre  bollandaU.  Voyei 
Messis. 

QUINTIUS  GAPITOUNUS,  frère  de  Cincinna- 
tus,  fut  six  fois  consul ,  vainquit  les  Èques et  les  Voisques, 
et  niérita  les  honneurs  du  triomphe  en  raison  des  victoires 
qn'il  remporta  sur  ces  deux  peuples.  Le  sénat  chercha  à 
donner  la  plus  grande  pompe  à  cette  cérémonie,  et  ac- 
compagna à  cette  occasion  le  triomphateur  jusqu'au  capi- 
tole.  On  croit  que  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  dut  son 
surnom  de  Capitolinus, 

QUINTUPLE  9  du  latin  quintupler ,  quantité  cinq 
fois  plus  grande  qu'une  autre  quantité  donnée. 

Quintupler,  répéter  une  chose  jusqu'à  cinq  fois. 

QUINTUSGALAUER,  Quintus  de  Calabre^  appelé 
ainsi  parce  que  son  poème  fut  retrouvé  en  Calabre,  et  nommé 
aussi  quelquefois  Quintus  de  Smyrne ,  parce  qu'il  habi- 
tait la  ville  de  Smyrne,  poète  grec  de  la  décadence ,  qu'on 
suppose  avoir  vécu  au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
est  l'auteur  des  Paralipomena  Bomeri  ou  Post  Homerica , 
assez  vaste  épopée  eu  quatorze  chants,  espèce  de  continuation 
de  Viliade^  qui  contient  le  récit  de  la  guerre  de  Troie  depuis 
la  mort  d'Hector  jusqu'au  retour  des  Grecs  dans  leurs  foyers  ; 
imitation  du  poème  d'Homère ,  mais  n'ayant  ni  la  même 
grflce,  ni  la  même  simplicité,  non  plus  que  la  même  faci- 
lité. La  première  édition  en  fut  publiée  vers  1505,  à  Venise, 
par  Aide.  Parmi  les  éditions  postérieures  on  peut  citer  celles 
de  Rliodomann  (Hanovre»  1604),  de  De  Pauw  (Leyde, 
1734),  de Tyclisen  (Deux-Ponts,  1807  ),  etc. 

QUINTUS  DE  SMYRNE.  Voyez  Quunrus  CALABEa. 

QUINTUS  IGILIUS*  Voyez  Gcischard. 

QUINZAINE ,  nombre  collectif  qui  renferme  quinie 
unités.  On  donne  le  nom  de  quinzaine  de  Pâques  aux  quinze 
jours  qui  suivent  le  dimanche  des  Rameaux  jusqu'au  di- 
manche de  la  Qtuuimodo  inclusivement 
i  QUINZE,  nombre  cardinal. 

Le  jeu  du  quinze  est  encore  une  des  prodigieuses  variétés 
offertes  par  les  combinaisons  des  c  a  r  t  e  s.  On  y  emploie  deux 
jeux  entiers,  maisdistribuésdetdle  manière  que  tous  les  trè- 
fles et  les  piques  sont  réunis  d'un  côté ,  tous  le«  cœurs  et  les 
carreaux  de  l'autre.  De  là  les  dénominations  de  jeu  rouge  et 
de^etf  noir.  Cette  singularité  n'est  pas  la  seule  ;  au  lieu  de 


QUINZE-   QUIPROQUO  33l 

dirtribucr  lef»  cartes  une  à  une,  en  prenant  les  premières  i  pour  la  perfection  du  modelé,  vénUbles  cheft-d'oBuvrc  de 


soit  parce  qo*il  se  réserre  la  faculté  de  renvier  ou  de  ré- 
clamer ceux  qui  ouvriront  avant  lui.  On  a  en  effet  une  cave , 
comme  à  la  bouillotte ,  et  Ton  peut  risquer  depuis  un  seul 
jeton  josqu*att  va- tout.  Lorsque  les  propositions  sont  faites 
et  acceptées»  les  joueurs  engagés  demandent  tour  à  tour  des 
cartes,  jusqu'à  ce  qu^elles  soient  épuisées,  ou  que  les  points 
réunis  soient  parrenus  au  nombre  suprême  de  quinze  ou 
très-peu  au-dessous ,  car  il  ne  faut  point  le  dépasser.  Au- 
dessus  de  quinze,  on  crève  et  l'on  perd  sa  mise.  A  égalité 
de  points ,  la  primauté  décide.  Ce  passe-temps  aurait,  comme 
on  le  voit,  la  simplicité  d'un  jeu  d*enfant  ;  mais  ici ,  comme 
à  la  bouillotte,  la  science  consiste  à  s'engager,  &  renvier  ou 
à  reculer  k  propos.  Bbeton. 

QUINZE-VINGTS,  mot  qui  s'est  dit  autrefois  pour 
trois  cents,  et  qui  est  demeuré  le  nom  d*un  établissement 
spécial,  ou  hospice,  fondé  à  Paris,  en  1264,  par  saint  Louis 
pour  y  recevoir  les  a  veu  gle  s  qui  erraient  dans  les  rues,  à  la 
merci  des  cliarités  des  passants.  Cet  hospice,  dont  la  construc- 
tion, confiée  à  l'architecte  Eudes  de  Montreuil,  fut  terminée  en 
12110,  était  situé  au  voisinage  du  cloître  ou  couvent  de  Salnt- 
Honoré,  sur  un  terrain  appdé  primitivement  Champourri^ 
et  dont  Tacquisition  avait  été  faite  par  le  pieux  roi  afin  d'y 
élever  les  b&timents  nécessaires  à  l'établissement  projeté. 
En  1309  le  nombre  des  malheureux  privés  de  la  vue  étidt  si 
considérable  à  Paris,  que,  pour  distinguer  ceux  d'entre  eux 
qui  avaient  mérité  à  un  titre  ou  à  un  autre  d'être  recueillis 
dans  le  royal  asile,  de  ceux  qui  continuaient  à  n'avoir 
d'autre  ressource  que  la  charité  publique,  Philippe  le  Bel 
ordonna  qu'ils  porteraient  une  fleur  de  lis  sur  leurs  vête- 
ments. En  1412  le  chapitre  des  Quinze- Vingts  fut  placé  par 


velles,  sous  les  dénominations  de  Beaujolais,  de  Roban,  de 
Chartres,  de  Montpensier  et  de  Valois,  avec  un  passage 
mettant  la  rue  de  Rolian  en  communication  avec  la  rue  Saint- 
Nicaise.  Toutes  ces  rues ,  passablement  étroites,  bordées 
de  maisons  à  six  étages,  construites  sur  un  plan  k  peu  près 
uniforme,  et  n'ayant  que  des  portes  d'allées,  furent  de  tous 
temps  généralement  mal  habitées  et  mal  lamées.  Elles  ont 
complètement  disparu  de  nos  jours  par  suite  des  vastes  tra- 
vaux entrepris  pour  l'achèvement  du  Louvre  et  la  régulari- 
sation de  ses  abords  et  de  ceux  du  Palais-Royal. 

La  communauté  des  Quinze- Vingts ,  transférée  rue  de 
Charenton,  conserva  son  administration  primitive  jusqu'à 
la  révolution.  Un  décret  de  la  Convention,  en  date  du  31  jan- 
vier 1793,  en  chargea  le  département.  En  1797  un  arrêté  d« 
Directoire  plaça  l'hospice  dans  les  attributions  du  ministra 
de  llntérieur,  qui  le  fit  administrer  par  une  oommisakNi 
spéciale.  La  Restauration  remit  les  Quinz»>Vingts  sous  la  tu- 
telle de  la  grande-aumênerie.  La  révolution  de  Juillet  les 
replaça  sous  la  direction  du  ministre  de  llntérieur  ;  et  cetta 
organisation  subsistajusqu'au  22  juin  1854,  où  un  décret 
plaça  l'hospice  des  Quinze -Vingts  sous  le  p  ilronage  de 
llmpératrice.  Seule  elle  avait  le  droit  de  pourvoir  aux 
nominations  des  aveugles  internes,  et  présidait  à  la  dis- 
tribution des  secours  accordés  chaque  année  aux  aveugles 
externes.  En  1871  cet  établissement  a  cté  replacé  dans 
les  attr.  butions  du  ministère  de  l'Intérieur. 

QUIPOS9  espèce  d'écriture  en  nœuds  dont  se  servaient 
avant  la  découverte  de  l'Amérique  quelques  peuplades  du  sud 
de  cette  contrée,  notamment  les  Péruviens,  en  guise  d'écri- 
ture en  lettres.  Les  quipos  consistaient  en  cordes  de  coton 


le  pape  Jean  XXllI  sous  la  juridiction  du  grand-aumônier  ;  d'une  certaine  grosseur,  auxquelles  s'en  trouvaient  attachées 


de  France,  qui  conserva  cette  tutelle  jusqu'en  1789.  En 
mai  1540  un  édit  de  François  I*'  réglementa  le  régime  in- 
térieur de  l'hospice,  et  astreignit  les  Quinze- Vingts  à  des  pra- 
tiques religieuses  d'une  grande  rigueur.  Ils  devaient  en  outre 
assister  k  toutes  les  procédions  royales,  apporter  à  la  maison 
tous  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  ne  rien  vendre  de  la 
pari  de  vivres  qui  leur  était  allouée,  ne  jamais  découcher  plus 
d'une  nuit  sans  autorisation ,  etc.  Ce  règlement  intérieur 
demeura  en  vigueur  jusqu'en  1779,  époque  oi^,  par  suite  de 
l'immense  valeur  aoqulse  par  les  terrains  de  l'hospice,  qnl 
se  trouvait  maintenant  non  phis  dans  les  champs ,  mais  au 
oœnr  de  Paris,  avec  entrée  sur  la  rue  Saint-Honoré,  on 
comprit  l'avantage  qu'il  y  aurait,  ne  fût-ce  aue  sous  le  rap- 
port hygiénique,  à  le  transférer  à  une  des  extrémités  de  la 
grande  ville.  On  fit  choix  à  cet  effet  d'une  caserne  située  dans 
le  faubourg  Saint- Antoine,  à  l'entrée  de  la  rue  de  Charenton, 
et  occupée  jusque  alors  par  les  Mousquetaires  noirs  de  la 
maison  du  roi.  Des  lettres  patentes,  en  date  du  16  décembre 
1779,  autorisèrent  en  conséquence  le  cardinal  de  Rohan, 


d'autres  plus  petites,  qui,  par  le  nombre  et  la  variété  des 
noeuds  qu'elles  portaient ,  servaient  aux  Péruviens  k  tenir 
compte  du  nombre  de  leurs  bestiaux,  de  la  quantité  de  leur» 
denrées,  etc.  Les  quipos  ne  remplaçaient  pas  seulement  ainsi 
au  Pérou  l'usage  que  nous  faisons  aujourd'hui  de  l'arithmé- 
tique, ils  servaient  encore  à  établir  entre  le  prince  et  ses  su- 
jets, et  entre  ces  derniers  eux-mêmet,  des  relations  de  toutes 
natures.  L'on  conçoit  en  effet  aisément  que,  par  suite  de 
conventions  faites  d'avance,  relatives  au  nombre,  k  la  forme 
età  b  couleur  des  nœuds,  l'inca  pouvait  s*en  servir  pour 
ftUre  parvenir  k  ses  généraux  ou  k  d'autres  fonctionnaires 
les  ordres  les  plus  secrets ,  k  peu  près  comme  les  signaux 
télécraphiquet  passaient  naguère  encore  sous  nos  yeux  sans 
que  nous  en  comprissions  le  sens. 

QUIPROQUO  9  du  pronom  latin  qui,  de  la  préposition 
pro  (pour)  et  de  l'ablatif  guo,  c'est*à-dire  un  qui  pris  pour 
un  quo,  une  méprise.  On  (kit  remonter  l'origfaiede  cette 
expression  k  l'époque  où  les  médecins  rédigeaient  leurs  or- 
donnances en  latin;  et  on  raconte  qu'une  ordonnance,  qui 
grand-auménierdeFrance,  supérieur  immédiat  de  Hioapicey  )  renfermait  un  qui  pour  un  gtio,  ou  bien  où  l'apothicaire 


k  Vj  transférer  et  à  vendre  au  profit  de  l'établissement  tous 
les  terrains  et  bâtiments  dont  il  se  composait  Une  compa- 
gnie de  spéculateurs  en  donna  6,000,000.  Il  fut  stipulé  que 
sor  ce  prix  5,000,000  seraient  versés  au  trésor  royal,  etser» 
viraient  k  constituer  une  rente  de  350,000  fr«  au  profit  de 
l'hospice.  Sur  le  surplus,  450,000  fr«  devaient  être  affectés 
k  l'acquisition  de  V hôtel  des  Mousquetaires  noirs  (on  n'em- 
ployait pas  alors  le  mot  roturier  caserne  pour  désigner  les 
quartiers  occupés  par  des  corps  privilégiés),  et  le  surplus 
employé  en  travaux  d'appropriation.  Les  acquéreurs  des  ter* 
riins  et  bâtiments  des  Quinze- Vingts  commencèrent  aussitôt 
les  travaux  de  démolition.  L'église  des  Quinze-Vingts,  édi- 
fiœ  dont  la  oonstmctlon  remontait  à  1260,  ne  fut  toutefois 
complètement  démolie  qo'en  1787.  Elle  avait  un  portail 
simple,  de  forme  et  de  style,  décoré  des  staloes  en  pied  de  saint 
Louis  et  de  la  reine  sa  femme.  Ces  statues,  remarquablet 


lut  un  qui  au  lien  de  quo,  fut  cause  d'un  empoisonnement 
aux  suites  duquel  le  malade  succomba.  Aussi  disait-on  alors 
proverbialement  :  Dieu  vous  garde  des  qu^ffroquo  d'apothi- 
caire et  des  et  csetera  de  notaire  ! 

[Serait-ce  juger  trop  sévèrement  notre  pauvre  humanité 
de  prétendre  que  la  moitié  au  moins  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  est  la  part  de  l'erreur  1 11  semble  que  Bay  le  était  de  cette 
opinion,  lorsqu'il  abandonna,  comme  gigantesque,  son 
projet  de  faire  le  dictionnaire  des  erreurs  accréditées ,  pour 
s'arrêter  au  plan,  bien  plus  restreint,  de  celui  qu'il  nous  a 
Uissé.  Dans  une  bibliothèque  des  erreurs  accréditées ,  la 
section  des  quiproquos  tiendrait  un  nombre  assez  notable 
de  volumes.  Cette  sorte  d'erreurs,  la  moins  grave  de  toutes, 
n'en  a  pas  mofais  de  consistance,  une  fois  autorisée  par  le 
temps.  Qu'y  a-til ,  par  exemple,  de  plus  généralement  admis 
que  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  par  te  khalilé 
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Omar,  et  ces  bains  publies  chauffés  pendant  quinie  mois 
avec  les  livres  des  Ptolémées?  Je  me  rappelle  on  mouye- 
ment  oratoire  très-remarquable  du  général  Foy,  motivé 
fiar  cette  tradition.  Elle  n*a  contre  elle  que  cette  objection  : 
*  c'est  que  la  fameuse  bibliothèque  des  Ptolémées  fut  brûlée 
sous  le  dernier  de  ces  princes ,  frère  de  la  belle  Cléopàtre , 
lorsque  Jules  César  s*empara  d^Alexandrie ,  et  que  celle  qui 
se  reforma  depuis  fut  brûlée  à  son  tour  sous  Théodose. 
L'entière  extermination  de  Carthage  par  les  Romains  est 
une  opinion  qui  n*est  guère  moins  généralement  répandue. 
Les  ruines  mêmes  avaient  péri,  etiamperiere  ruiMB^  a 
dit  le  poète.  Or,  un  savant  académicien  a  prouvé  récemment, 
par  les  auteurs  mêmes,  que  cette  mallienreuse  cité,  après 
sa  prise,  avait  été  seulement  démantelée  par  Sdpion,  et 
que  les  démolitions  opérées  sous  ses  ordres  par  l'aroiée  ro- 
maine pendant  le  temps,  fort  court,  qu'elle  resta  encore  sur 
la  plage  punique,  avant  le  retour  à  Rome ,  s'étaient  bornées 
aux  édifices  principaux. 

Une  opinion  également  fausse,  mais  moins  protégée  par 
le  temps,  et  qu'on  a  pu  combattre  avec  plus  de  succès, 
était  Texcessive  exagération  de  la  population  de  Tancienne 
Rome.  La  cause  en  était  bien  légère  ;  on  avait  pris  pour 
base  du  calcul  un  mot  dont  on  ignorait  l'acception  dans  les 
anciennes  topographies.  Insfula ,  qui  signifie  à  la  vérité  une 
Ile  ou  un  pâté  de  maisons  bordé  par  quatre  rues ,  a  aussi 
le  sens  de  boutique  ;  et  pour  faire  servir  ce  mot  comme  l*un 
des  termes  d'une  multiplication  dont  le  produit  doit  donner 
la  population  de  Rome,  il  fallait  prendre  pour  l'autre  terme 
le  nombre  approximatif  des  habitants,  non  pas  d'une  Ile  de 
maisons,  mais  d'une  boutique,  ce  qui,  au  lieu  de  plusieurs 
millions ,  ne  donne  guère  plus  de  trois  cent  mille.  C'était  U 
un  véritable  quiproquo,  tenant  aux  deux  sens  d'un  mot. 

Il  y  a  dans  la  circulation  générale  du  langage  une  foule  de 
locutions  reçues ,  qui  ne  sont  que  des  quiproquos ,  et  dont 
le  recueil  ne  remplirait  pas  seulement  un  simple  article , 
mais  un  gros  volume.  J'indiquerai  dans  le  nombre  les  loca- 
litt'^  dont  le  nom ,  par  suite  de  quelque  malentendu ,  a  été 
changé  ou  altéré  au  point  d'être  méconnaissable.  Pour  m'en 
tenir  à  notre  bonne  ville  de  Paris,  les  noms  des  plus  an- 
ciennes rues  y  offrent  souvent  de  ces  bizarres  corruptions 
de  la  désignation  primitive.  Plus  d'un  bibliophile,  en  bou- 
quinant dans  la  rue  des  Grès,  oublie  que  c'est  celle  des 
Grecs,  La  place  Maubert  réveille  encore  moins,  par  les 
clameurs  habiluelles  dont  elle  retentit ,  le  souvenir  d'A  1- 
bertle  Grand,  dont  les  leçons  furent  suivies  avec  une 
telle  aflluence,  lorsqu'il  vint  à  Paris,  que  de  la  rue  du  Fonarre, 
célèbre  dans  les  annales  de  l'université,  et  où  se  tenaient 
alors  les  cours  de  philosophie ,  ses  auditeurs  refluaient  jusque 
sur  la  place  procliaine.  Du  nom  de  ce  grand  philosophe, 
elle  fut  appelée  place  de  Maistre- Albert,  d'où  la  pronon- 
ciation usuelle  a  fait  Maubert,  Du  moins  est-ce  l'une  des 
étymologies  :  car  les  noms  de  ces  anciennes  rues  en  ont 
onlinairement  plusieurs,  sur  lesquelles  les  savants  ne  sont 
pas  d'accord.  Telle  est  la  rue  du  Petit-Musc,  dont  le  nom 
est  évidemment  corrompu  ;  mais  les  uns  le  font  venir  de 
PetimiUf  premier  mot  de  tous  les  placets  qu'apportaient  à 
l'hOtel  Saint-Pol,  séjour  du  roi,  les  nombreux  solliciteurs, 
logés  ordinairement  dans  cette  rue,  située  tout  auprès; 
laiitre  opinion ,  plus  probable ,  est  cellr  'fui  regarde  les  mots 
petit  musc  comme  une  corruption  de  pute  y  musse.  Ce 
nom  est  encore  conservé  dans  certaines  lo<!alités  à  des  rues 
jadis  très-mal  famées  i  cause  des  habitantes  qu'elles  rece- 
laient ;  et  la  brillante  cohue  de  lliôtel  Samt-Pol  n'excluait 
oas  absolument  dans  ses  alentours  de  pareilles  voisines. 

Tandis  que  les  plus  bizarres  modifications  font  ainsi  dis- 
paraître des  dénominations  anciennes,  il  nous  arrive  à  tra- 
vers les  siècles  les  noms  de  quelques  grands  personnages, 
encadrés  dans  des  locutions  buriesques  dont  il  est  souvent 
fort  difficile  de  suivre  la  transmission  traditionnelle.  Pour- 
quoi un  prince  aussi  magnifique  que  Dagobert  figure-t-il 
dans  cette  foule  de  proverbes  populaires ,  non  pas  comme 
un  type  de  roagnificeoce,  mais  comme  un  type  de  triviale 


bonbomiet  Pourquoi  un  noble  seigneur  de  la  maison  de 
Montmorency,  Jean,  sire  de  Nivelle,  a-t-il  dû  à  son  chîen 
la  baroque  popularité  de  son  nomP  Ces  questions  n'ont  pas 
été  dédaignées  par  la  curiosité  des  savants.  Mais  une  tra- 
dition du  même  genre,  dout  la  grotesque  trivialité  provient 
d^une  facétie  plate  et  antlnationale ,  c'est  l'emploi  niais  du 
nom  de  La  Pal  le  e.  Par  quelle  fatalité  l'ami  particulier  du 
dievalier  Bayard  et  le  compagnon  de  ses  exploits,  l'habile 
lieutenant  de  François  1'%  et  qui  fut  tué  à  ses  côtés ,  n'a- 
t-ll  laissé  de  lui  dans  les  traditions  populaires  que  le  ridi- 
cule privilège  de  présider  à  l'un  des  plus  sots  genres  de 
niaiseries?  L'acception ,  aujourd'hui  usitée ,  d'un  autre  nom, 
qui  est  loin  de  i^veiller,  comme  le  précédent ,  aucun  pé- 
nible souvenir,  est  à  noter  ici  par  le  peu  de  rapport  du  mot 
avec  l'idée  qu'il  exprime.  Cest  te  nom  d'Amphitryon,ap- 
pliqué  à  la  personne  qui  donne  à  dîner,  depuis  ces  vers  du 
Sosie  de  Molière  : 

Je  ne  me  trompait  pu ,  netsieurs,  ce  mot  termine 
Toute  l'irrésolution. 
Le  véritable  Amphitryon , 
Cest  l'Amphitryon  on  l'on  dine. 

Dans  le  premier  succès  de  cette  délicieuse  comédie ,  des  per- 
sonnes de  bonne  humeur  s'amusèrent  entre  elles  à  faire  en 
ce  sens  l'application  du  nom  d'Amphitryon ,  qui  devint  ainsi 
un  symbole  moins  fftcbeux  qu'on  n'aurait  pu  le  craindre  pour 
le  rival  légitime  de  l'heureux  Jupiter.  Aujourd'hui  cette 
expression  s'emploie  si  naturellement  que  bien  des  gens  s'en 
servent  sans  avoir  réfléchi  d'où  elle  vient. 

Après  ces  exemples  de  mots  isolés ,  détonmés  si  étrange- 
ment de  leur  sens  primitif,  on  conçoit  que  la  structure  des 
phrases  doit  offrir  des  quiproquos  plus  fréquents,  surtout 
dans  les  deux  langues  classiques,  par  l'absence  de  cette 
quantité  de  relatifs ,  qui  chez  nous  allanguissent  le  discours, 
mais  en  l'éclairdssant.  Les  personnes  curieuses  des  brou- 
tilles de  l'érudition  s'amusent  parfois  à  recueillir  beaucoup 
de  petits  traits  de  ce  genre,  comme  le  testament  de  ce  Ro- 
main qui  léguait  à  un  temple,  objet  de  sa  dévotion  particu- 
lière, statuam  auream  hastam  tenentem;  ce  qui,  sui- 
vant les  prêtres  légataires ,  signifiait  une  statue  d'or  tenant 
une  lance;  et  au  dire  des  héritiers,  une  statue  tenant  une 
lance  d'or  :  selon  que  l'adjectif  auream  se  rapportait  au 
mot  suivant  ou  au  mot  précédent.  Les  rhéteurs  anciens  fai- 
saient un  grand  usage  de  ces  sortes  d'amphibologies  dans 
les  causes  fictives  appelées  declamationes ,  auxquefles  ils 
exerçaient  la  jeunesse.  Ici,  d'après  notre  manière  actuelle 
d'écrire,  la  question  aurait  roulé  sur  la  place  d'une  virgule, 
comme  dans  le  Mariage  de  Figaro.  Cest  de  même  an 
déplacement  d'un  simple  signe  de  ponctuation  que  le  moine 
Martin  dut  la  perte  du  prieuré  d'AzeUe  pour  avoir  confié 
l'inscription  hospitalière  de  son  couvent  : 

Porta ,  patent  esto  ;  nolli  cUodâris  honesto , 

à  un  écrivain  ignorant,  qui  la  ponctua  ainsi  : 

Porta ,  patens  esto  nolli  ;  eUndarit  honetto 

Refusant  par  là  à  tout  le  monde ,  surtout  aux  honnêtes 
gens,  la  porte  qui,  d'après  la  véritable  ponctuation,  leur 
était  constamment  ouverte.  Privé  de  sa  dignité  par  suite  de 
cette  négligence,  le  pauvre  prieur  a  vu  son  nom  figurer  dans 
un  second  vers  léonin,  qui  rime  avec  te  premier  : 

Pro  tolo  puneto,  caruit  Martinus  AteUo. 

Du  double  sens  du  dernier  mot  de  ce  vers  est  résulté  te 
quiproquo  de  ce  proverbe,  si  usité  :  Faute  d*un  point, 
Martin  perdit  son  dne. 

Une  observation  que  je  n'ai  vue  nulle  part ,  mais  qui 
doit  souvent  avoir  été  faite,  c'est  que  l'expression  histoire 
naturelle,  appliquée  depuis  longtemps  en  France  à  te  science 
zoologique,  est  un  véritable  quiproquo,  remontant  tout 
simplement  au  titre  que  Pline  l'ancien  avait  donné  à  «on 
ourrage  encyclopédique.  Le  titre  de  Histoire  de  la  Nature 
{Natwalis  Bistoria)  allait  bien  à  un  pareil  plan.  La  partie 
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loologique  de  cet  oarrage,  étudiée  princl|>aleineDt  à  une  r  muliis  une  fois  qu'il  eut  été  mis  au  nombre  des  dieux.  Cesl 


certaîDe  époque,  habitua  à  donner  h  la  zoologie  le  nom 
d'histoire  naturelle.  Depuis ,  on  a  été  plus  loin ,  on  a  dit  : 
YfUstoire  naturelle  de  tel  ou  tel  animal,  c^est-à-dire  la 
description  de  son  organiêation  et  de  ses  habitudes.  Il  y  a 
aussi  des  écrivahis  qui  ont  cité  Vtfistoire  naturelle  d'Â- 
«istoCe.  L'ouTrage  dont  ils  ont  ?oulu  parler  est  intitulé  Bis* 
toire  des  Animaux  (et  encore  le  mot  grec  toropta  ne 
répond-il  pas  bien  à  notre  mot  histoire).  Mais  si  le  livre 
de  Pline  a  donné  lieu  à  ce  malentendu ,  l*un  des  livres  les 
plus  célèbres  du  grand  philosophe  grec  et  la  science  qu'il  y 
a  fondée  doivent  leur  nom  à  une  origine  à  peu  près  sem- 
blable; car  Topinion  le  plus  généralement  admise  attribue 
le  nom  que  nous  allons  dire  à  un  ancien  arrangement  des 
oeuvres  d'Aristote ,  où  le  traité  des  opérations  intellectuelles, 
placé,  sans  titre,  à  la  suite  de  la  physique,  fut  d'abord  dé- 
signé par  les  mots  meta  physica ,  c*est-à-dire  traité  qui 
vient  après  celui  de  la  physique^  puis  en  un  seul  mot 
metaphysïca  (métaphysique). 

Un  dernier  quiproquo^  que  nous  citerons  comme  reçu  gé- 
néralement, a  une  telle  portée  que  nous  mettons  quelque 
hésitation  à  le  faire  figurer  ici  sous  un  pareil  titre.  Il  ofTre 
cependant  tous  les  caractères  du  genre ,  bien  qu^il  tienne  à 
l*un  des  plas  vénérables  préceptes  de  la  religion.  CesX  dans 
TÉvangile  que ,  par  un  contre-sens  auquel  les  termes  n'au- 
torisaient nullement,  on  a  puisé  une  maxime  bizarre  que 
les  plus  éclairés  des  catholiques  et  des  protestants  reconnais- 
sent aujourd'hui  comme  faussement  attribuée  au  texte  sacré, 
bien  qu'ils  ne  lui  substituent  pas ,  des  deux  parts,  la  même 
explication.  Nous  voulons  parier  du  passage  si  souvent  cité 
de  saint  Matthieu  :  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit. 
Remarquons  tout  de  suite  que  ni  dans  le  grec,  langue  ori- 
ginale de  TÉvangile,  ni  en  latin,  ni  en  français,  Tadjectif 
pauvre  ne  se  construit  avec  un  autre  mot  pour  exprimer  la 
privation  de  la  chose  que  ce  mot  exprime;  car  si  nous 
l'employons  ainsi  quelquefois ,  ce  n*est  que  par  allusion  à  la 
manière  dont  on  croyait  devoir  entendre  ce  verset  de  l'É- 
vangile ,  qui  a  donné  Keu  à  tant  de  développements  éloquents 
et  i  tant  d'irréligieuses  moqueries.  D'âpre  ce  contre-sens, 
un  pauvre  d'esprit  était  un  homme  dépourvu  d'intelligence. 
Dès  lors  les  rapprochements  avec  le  caractère  surnaturel 
que  le  peuple  accorde  presque  partout  aux  Idiots  n'ont  pas 
manqué,  etc.,  etc.  Après  tout  ce  qui  a  été  dit,  écrit,  prêché, 
chanté ,  mis  en  vers  et  en  prose ,  respectueusement  ou  iro- 
niquement, sur  cett'  maxime  ainsi  entendue,  l'on  pense 
bien  que  nous  ne  prétendons  pas  lutter  contre  le  droit  de 
prescription  le  plus  solennel  que  puisse  invoquer  une  erreur 
de  ce  genre.  Constatons  seulement  que  la  raison  et  l'esprit 
de  l'Évangile  aussi  bien  que  la  grammaire  demandent ,  au 
lieu  de  cette  étrange  sentence ,  un  de  ces  deux  sens  égale- 
lement  bienbisants  :  Bienheureux  ceux  qui  sont  pauvres 
par  Vesprit ,  c'est-à-dire  qui,  sans  être  réellement  du  nombre 
des  pauvres,  ces  privilégiés  de  la  charité  évangéliqne,  s'as- 
similent à  eux  par  leur  humilité  ;  ou  :  Bienheureux  ceux 
qui  sont  affligés  d'esprit.  Ce  dernier  sens  est  moins  beau , 
mais  il  est  peut-être  plus  conforme  au  style  particulier  de 
saint  Mattliieu ,  qui ,  écrivant  pour  les  Juifs  d'Alexandrie, 
se  servait  du  langage  de  la  Septante.  Or,  les  hébralsants  ont 
remarqué  que  dans  cette  première  version ,  où  est  employé 
l'idiome  populaire  d'Alexandrie,  le  mot  grec  irrwx^  (pauvre) 
répondait  le  plus  souvent  au  terme  hâ>reu  qui  signifie  af- 
fligé, malheureux,  C*est  donc  une  raison  philologique  en 
faveur  de  la  dernière  huterprétatlon.  On  ne  pourrait  appli- 
quer le  même  argument  è  un  passage  de  saint  Luc,  dont  le 
style  élégant  est  si  différent  de  celui  de  saint  Marc  et  de  saint 
Matthieu.  Ainsi,  une  palme  offerte  à  l'humilité  ou  une  cé- 
leste consolation  promise  à  la  tristesse  doivent  être  substi- 
tuées à  l'apothéose  de  la  bêtise ,  et  ne  le  seront  pas  cepen- 
dant. B.  DE  XivRET ,  de  rinstitut  ]. 

QUIRINAL  (Mont),  nom  de  l'une  des  sept  collines 
sur  lesquelles  Rome  était  bfttie ,  et  ainsi  dénommée  à  cause 
d'un  temple  qu'y  avait  Quirinus,  comme  on  appela  Ro- 
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aujourd'hui  le  monte  Cavallo. 

QUIRINALES,  en  latin  quirinatia,  nom  d'une  fête 
politique  qui  se  célébrait  k  Rome,  le  17  février,  en  l'hon- 
neur de  Romulus,  et  qui  était  dérivé  de  Quirinus,  nom 
sons  lequel  le  fondateur  de  la  vflle  étemelle  fut  adoré  après 
sa  mort.  Quirinus  était  aussi  l'un  des  noms  du  dieu  Mars, 
et  il  avait  pour  étymologie  le  mot  sabin  quiris,  qui  voulait 
dire  lance, 

QUIRINUS,  dérivé  du  mot  sabin  quiris  ou  curis,  si- 
gnifiant lance ,  était  chez  les  Sabins  un  surnom  de  Mars. 
Chez  les  Rimains  il  devint  le  nom  de  Romulus ,  fils  de  Mars, 
qu'on  divinisa  après  sa  disparition  de  la  terre. 

QUIRITES,  mot  ayant  la  même  étymologie  que  Qui- 
rinus, ou  bien  dérivé  de  la  ville  sabine  de  Cures ,  ou  en- 
core, suivant  Niebuhr,  de  Quirium,  lieu  situé  sur  le  mont 
Quirinal ,  était  vraisemblablement  le  nom  des  Sabins  qui, 
avec  Titus  Tatius  à  leur  tête,  vinrent  sous  le  règne  de  Ro- 
mulus se  réunir  aux  Romains.  Ensuite,  il  devint  la  dénomi- 
nation commune  des  deux  peuples  fusionnés ,  et  dans  le 
discours  ordinaire  il  était  surtout  employé  pour  désigner  les 
dtoyens  à  l'état  de  paix.  Cest  ainsi  qu'il  suffit  à  César, 
pour  apaiser  une  sédition  de  ses  soldats,  de  les  traiter  de 
Qtiiri/ei  (libérés du  service) ,  et  non  de  Milites  (soldats  au 
service).  Ce  qui  ptouve  que  ce  mot  ne  désignait  autrefois 
qu'une  partie  du  peuple,  c'est  l'ancienne  composition  de  la 
formule  Populus  Romanus  Quirites,  équivalant  à  celle  de 
Populus  Bomanus  et  Quirites,  d'où  l'on  fit  ensuite  Po- 
pulus Romanus  Quiritium. 

QUIROGA  (Antonio),  chef  de  l'armée  constitutionnelle 
d'Espagne  en  1820,  né  en  1784,  à  Betanzos,  en  Galice,  des* 
cendait  d'une  famille  des  plus  honorables.  D'abord  aspirant 
de  marine,  il  entra,  en  1808,  dans  l'armée  de  terre.  En 
1814  il  fut  nommé  lieutenant-colonel,  puis  en  1815  colonel 
dans  Parmée  destinée  pour  l'Amérique.  Compris  dans  la 
conspiration  tramée  sous  les  auspices  du  comte  de  l'Ablsbal» 
il  fht  arrêté  dès  le  8  juillet  1819;  mais  l'hisurrecHon  mili- 
taire qui  éclata  en  janvier  suivant  sous  les  ordres  de  Riego 
le  rendit  à  la  liberté.  De  Plie  de  Léon ,  où  il  s'était  mis  à  la 
tête  du  mouvement  insurrectionnel ,  il  dirigea  si  habilement 
la  lutte  engagée  pour  le  triomphe  de  la  constitution  de  1812, 
que  Ferdinand  YII  se  vit  réduit  à  l'accepter.  Nommé  alors 
général  de  brigade,  il  fut  en  même  temps  élu  par  la  Galice 
membre  des  codés  extraordinaires,  où  il  fit  constamment 
preuve  de  modération  et  de  sagesse.  En  1821  il  fut  nommé 
gouverneur  militaire  de  la  Galice;  et  les  cortès  ayant  voul 
lui  donner  une  terre  en  témoignage  de  la  reconnaissance 
nationale,  il  refusa  ce  don  en  disant  que  le  peuple  avait  déjà 
bien  assez  de  charges  à  supporter  sans  lui  en  imposer  de 
nouvelles.  Pendant  la  campagne  de  1823  contre  les  Fran- 
çais, il  servit  en  Galice  et  en  Asturie  sous  les  ordres  du 
général  Morillo.  Celui-ci  étant  entré  en  négociations  avec 
les  Français,  Quiroga  se  mit  à  la  tête  de  la  garnison  de  la 
Corogne  qui  était  décidée  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'il  lui 
serait  impossible  de  résister  aux  Français  avec  une  poignée 
d'hommes,  si  résolus  qu'ils  fussent.  Il  résigna  en  consé- 
quence son  commandement  entre  les  mains  du  général  Ifo- 
vella ,  puis  il  se  rendit  à  Cadix ,  et  de  là  <m  Angleterre.  Il  passa 
alors  plusieurs  années  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  revint 
en  Espagne  à  la  suite  de  l'amnistie  rendue  par  la  reine  ré* 
gente.  En  1835  il  fut  nommé  capitaine  général  à  Grenade,  et 
mourut  à  Santiago,  en  1841. 

QUIROS  (Archipel  de).  Voyez  NouvELLEs-Hémuncs. 

QUITO 9  capitale  de  la  république  de  l'Equateur  ou 
de  V  Ecuador  (Amérique  du  Sud),  chef-lieu  du  département 
de  l'Ecuador  ou  de  Quito,  autrefois  de  Vaudiença  de  Quito, 
dans  la  vice-royauté  de  la  Nouveile-Grenade,  est  l'une  des 
villes  de  la  terre  bâties  à  une  plus  grande  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Elle  est  située  à  25  kilomètres 
au  sud  de  l'équateur,  à  2,935  mètres  d'altitude,  dans  une 
vaste  et  belle  vallée,  bornée  à  l'est  par  une  chaîne  de  mon- 
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1  gnes  appelées  Panicillaf  à  l'ouest  par  le  Picftincha, 
V  .icanhaut  de  4,980  mètres,  tandis qu*au  sud  et  au  nord 
<  l!e  forme  une  plaine  immense.  Un  printemps  perpétuel 
I  ;,;ne  dans  la  valfée.  Par  contre,  le  sol  y  est  presque 
<:  itistanunent  en  eflervcscence,  et  les  volcans  qui  Peu- 
(o'.irent  menacent  à  chaque  instant  d*y  tout  détruire.  £a 
1 7U7,  la  yall'e  fut  toute  bouleversie  par  un  affreux  trem- 
blement de  terre.  En  mars  1859  la  ville  même  fut  en  par- 
tie détruite;  plusieurs  églises  furent  renversées  et  un 
i;rand  nombre  d'habitants  perdirent  la  vie.  A  Texception 
di^s  quatre  grandes  rues  principales ,  qui  Tiennent  conver- 
ger sur  la  grande  place ,  toutes  les  autres  rues  de  la  ville 
sont  tortueuses,  irrégulières  et  garnies  de  maisons  basses  et 
con^^truites  en  torchis.  Toutefois^  on  y  voit  un  grand  nombre 
d'édifices  remarquables  et  de  belles  places  publiques.  Jus- 
qu'en 1852,  époque  où  la  résidence  du  gouvernement  a  été 
transférée  à  Guayaquil,  port  de  mer,  elle  fut  le  siège  du  con- 
grès, du  président  de  la  république  et  des  di?erses  autorités 
supérieures.  Elle  est  encore  ai^ourdMiui  la  résidence  d'un 
archevêque  et  le  siège  d'une  uni?ersilé.  On  y  compte  un 
grand  nombre  d'églises  et  de  couvents  d'une  ornementa- 
tion exagérée ,  divers  établissements  scientifiques  et  en 
1*270  76,000  âmes.  Elle  est  le  centre  d'un  commerce  assrz 
unportant,  et  possède  on  certain  nombre  de  manufactures. 
Fji  fait  d'édifices  publics ,  on  y  remarque  surtout  le  palais 
du  gouvernement,  édifice  immense;  le  palais  archiépiscopal, 
la  catliédrale,  et  l'ancien  collège  des  Jésuites,  aujourd'hui 
propriété  de  l'uni? ersité. 

QUITTANCE.  Cestun  acte  par  lequel  le  créancier 
déclare  qu'il  a  reçii  du  débiteur  toutou  partie  de  son 
obligation  et  qu'ill'en  tient  quitte.  Une  quittance  peut 
être  donnée  sous  seing  privé  ou  devant  notaire.  Sous  l'une 
ou  l'autre  forme  elle  opère  la  libération  du  débiteur,  si  le 
aéancier  qui  l'a  consentie  était  capable  de  recevoir.  Quel- 
quefois une  quittance  est  valable  sans  qu'elle  ait  été  passée 
devant  notaire  et  signée  du  créancier.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans 
le  cas  où  un  marcliand  écrit  sur  son  registre  le  payement  qu'il 
a  reçu  et  lorsque  le  créancier  écrit  la  même  chose  au  dos  de 
l'obUgation.  Les  frais  de  quittance  sont  à  U  cliarge  du  débi- 
teur. C'est  k  lui,  sMI  veut  U  quittance  devant  notauie,  qu'ap- 
partient le  choix  de  ce  fonctionnaire.  Lorsque  la  quittance 
énonce  la  somme  payée,  sans  exprimer  la  cause  de  la  dette, 
le  débiteur  peut  l'imputer  sur  U  dette  qu'il  lui  importe  le 
plus  d'acquitter;  si  la  quittance  n'énonce  que  la  cause  de  la 
dette,  sansexprimer  la  somme  payée,  elle  fait  foi  du  payement 
«le  tout  ce  qui  était  dû  auparavant  pour  la  caut^e  énoncée. 
Quand  une  quittance  n'énonce  ni  la  somme  payée  ni  la  cause 
de  la  dette ,  elle  s'étend  alors  à  tout  ce  que  pouvait  alors  exi- 
ger du  délnteur  le  créancier  qui  Tadonnée  ;  mais  elle  ne  s'ap- 
plique pas  aux  dettes  qui  n'étaient  pas  exigibles  au  temps 
de  la  quittance. 

QUITUS.  En  tenues  de  finance  et  de  comptabilité  ad- 
ministrative on  appelle  ainsi  la  quittance  définitive  délivrée 
au  comptable  de  deniers  publics,  et  qui  constate  que,  ses 
comptes  ayant  été  vérifiés  et  reconnus  exacts,  il  se  trouve  dé- 
sormais libéré  ou  quitte  envers  le  trésor  public 

QUOJOSHORAS.  Voye^  Chimpanzé. 

QUOLIBET.  Dans  le  princii)e  on  disait  quod  /i6e/,et 
œs  deux  mots  latins,  qui  signifient  ce  quiplait,  ce  qui  est 
de  fantaisie,  désignaient  des  propos  de  pur  amusement, 
sans  ordre,  sans  portée.  Cette  expression  doit  son  origine 
aux  questions  équivoques,  énigmatiques ,  quelquefois  bur- 
lesques et  ridicules ,  qu'on  adressait  sur  des  matières  méta- 
physiques à  des  étudiants  en  philosophie  ou  en  théologie, 
pour  exciter  leur  sagacité.  Ces  questions  s'appelaient  quxs- 
Uonei  guodlibetic»  (questions  quolibétaires)  ouquodli^ 
bets.  Elles  étaient  d'ordinaire  si  impertmentes  que  le  mot 
est  resté  aux  questions  sottes  et  ridicules.  Molière  a  dit  : 

De  quolibets  d'amour  votre  tète  est  renplic. 

«  Le» quolibets  f  dit  le  père  Bouhours,  ne  sont,  h  pro- 
prement fwrier,  que  de  misénUet  pohitet  qui  ne  tomlKot 


sur  rien  :  ce  sont  des  pdlusions  froides ,  insipides ,  qui  fê 
tigoent  et  ennuient  les  personnes  raisonnables.  U  y  a  pour- 
tant des  cecasions  où  le  quolibet  peut  trouver  sa  place , 
mais  il  faut  qu*il  soit  bien  délicat  et  ingénieusement  appliqué  ; 
autrement,  il  est  rampant,  et  on  le  prend  pour  la  marque 
d*un  petit  esprit.  »  Voyei  Coq  k  l'Ane. 

QUOTE  s'est  dit  autrefois  pour  quote-part  (du  latin 
quota  pars  ),  qui  signifie  la  part  que  cluicun  doit  supporter 
de  quelque  charge. 

QUOTIDIEN  (du  Utinquot^  autant  que,  et  dies  jour), 
ce  qui  arrive  diaque  jour. 

QUOTIDIENNE  (La),  Journal  royaliste,  fondé  au  com- 
mencement de  l'année  1792,  par  M  i  c  h  a  u  d ,  et  qui  disparut 
en  même  temps  que  le  trône,  mais  que  son  fondateur  s'em- 
pressa de  reconstituer  après  U  chute  du  gouvernement  de 
la  terreur.  Les  tendances  évidemment  contre-révolution- 
naires de  La  Quotidienne  la  firent  comprendre  dans  la  Saint- 
Bartliélemy  de  journaux  hostiles  que  le  Directoire  opéra  k  la 
suite  de  la  journée  du  18  fructidor.  A  la  chute  de  l'empire, 
m  1814,  Micliaud,  qui  dans  l'intervalle  était  devenu  impri- 
meur-libraire, fit  reparaître  cette  feuille,  dont  la  léthargie  da- 
tait de  près  de  vingt  ans;  et  La  Quotidienne  ne  tarda  point 
a  uevenir  entre  ses  mains  un  Journal  dés  plus  influents.  Cette 
teuUie,  éminemment  monarcltique  et  religieuse,  fit  à  sa  ma- 
nière de  l'opposition  aux  différents  ministres  de  la  Restau- 
ration qui  lui  parurent  compromettre  le  principe  même  du 
gouvernement.  Elle  poursuivit  Vi Hèle  et  Hartignac, 
commeelle  avait  fait  de  M.  Decazes,  etcrut  la  révolution 
k  jamais  vaincue  et  la  France  sauvée  le  jour  où  elle  put  an- 
noncer à  ses  abonnés  que  Charles  X  avait  enfin  placé  M.  dt 
Poli  gnacàla  tète  des  affaires.  Un  an  après,  la  branche  aloée 
de  la  maison  de  Bourbon  cédait  la  place  à  la  branche  cadette; 
et  La  Quotidienne  se  trouvait  rejetée  par  la  force  des  événe- 
ments dans  l'opposition.  Jusqu'à  sa  mort  Midiaud  continua 
d'en  diriger  la  partie  politique,  aidé  dans  cette  t&cbe  ingrate 
et  difficile  par  quelques  hommes  d'un  vrai  talent  et  de  con- 
victions sincères,  parmi  lesquels  on  doit  surtout  citer 
M.  Laurentie.  Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  La  Quotidienne  absorba  deux  autres  feuilles  légi- 
timistes, VBcho  françaig  et  L$  Rénovateur,  courrier  de 
r Europe;  mais  des  motifo  d'amour-propre  mirent  pour  oon- 
jition  k  cette  fusion,  que  la  feuille  absorbante  renoncerait  dé- 
sormais à  son  titre  pour  en  adopter  un  nouveau ,  ayant  l'a- 
vantage d'une  part  de  rappeler  la  transaction  intervenue  entre 
les  intérêts  différents,  et  de  l'autre  d'être  un  symbole  poli- 
;Jaue.  Ainsi  naquit  VUnion,  Journal  demeuré  fidèle,  en  dé- 
pit ues  révolutions,  à  ses  principes  et  à  ses  convictions.  Ces 
exemples  si  honorables,  il  faut  bien  le  dire,  on  ne  les  trouve 
auiourd'hui  que  dans  U  presse  légitUniste.  Il  est  vrai  que  le» 
écrivains  qu'elle  compte  dans  ses  rangs  ont  dû  attendre 
longtemps  pour  obtenir  quelque  faveur  du  gouverne- 
ment. VVnion  était  encore  en  1874  rédigée  paV  IfM.  Lau- 
rcnlic  et  Poi^oulat;  elle  représentait  alors  le  parti  de 
rexlrême  droite,  peu  nombreux  à  l'Assemblée  nationale, 
mais  peut-être  plus  irréconciliable  av^-c  la  famille  d'Or- 
léans qu'avec  la  république.  ^., 

QUOTIENT  (duUtin  ^voMes , combien  de  fois).  On 
appelle  ainai  le  nombre  servant  k  bidiquer  combien  de  fois 
une  quantité  quelconque  est  contenue  dans  une  autre,  ce  qui 
se  détermine  au  moyen  decdie  des  quatre  règles  fondamen* 
taies  de  l'arithmétique  qu'on  a  nommée  division:  ainsi 
5  est  le  quotient  de  la  division  de  20  par  4 ,  ou  indique 
que  4  est  contenu  5  fois  dans  20  :  3  1/3  est  le  quotient  du 
même  nombre  20  divisé  par  6,  ou  indique  que  ce  dernier 
est  contenu  3  fois  plus  1/3  de  fois  dans  20  .  ce  quotient  est 
appelé  dans  ce  dernier  cas  wxalbre  fractionnaire ,  parce 
qu'il  est  formé^e  nombres  entiers  et  d'une  fraction. 
QUOTITE  (Impôt  de).  Voye%  Cortribotioics. 
QUOTITÉ  DISPONIBLE.  La  loi  accorde  la  faculté 
de  disposer  de  ses  biens  par  donation  entre  vifs  et  par 
testa  m  en  t;  mais  elle  a  mis  des  limites  k  cette  faculté  pour 
cenx  qui  en  mourant  laissent  des  descendants  ou  des  asceo- 
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tels*  Les  M«M  86  dlTisent  dès  lors  en  portion  disponible  et 
tù portion  indisponible,  La  quotité  disponible  est  celle  qui 
peut  être  doimée  par  donation  entre  vifs  ou  par  testament. 
1a  portion  indisponible  est  celle  que  la  loi  r^rre  aux  des- 
eoidints  ou  ascendants,  qu'elle  leur  transmet  par  sa  propre 
aotorfté,  et  indépendamment  de  la  volonté  du  défunt.  Cette 
portion  de  biens,  ainsi  que  laréser?e,  était  connue  au- 
trefois sous  le  nom  de  légili  me. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  des  héritiers  en  ligne  directe  descen- 
dinte,  les  libéralités,  soit  par  actes  entre  vifs,  soit  par  testa- 
ment, ne  peuvent  excéder  la  moitié  des  biens  du  disposant 
•Il  ne  laisse  à  son  décès  qu'un  enfant  légitime ,  le  tiers  8*ii 
laisse  deux  enfants ,  le  quart  s'il  en  laisse  trois  ou  un  plus 
grand  nombre.  Les  descendants,  en  quelque  degré  quMIs  soient, 
sont  compris  sons  le  nom  d'eiifiints  ;  néanmoins,  ils  ne  sont 
comptés  que  pour  Tenfant  qu'ils  repr^ntent  dans  la  succès- 
sioo  du  disposant 

Dans  le  cas  où  il  n'y  a  que  des  héritiers  en  ligne  directe 
•soendante,  les  libéralités  par  actes  entre  vifs  ou  par  testa- 
ment ne  peuvent  excéder  la  moitié  des  biens,  si  le  défiint 
laisse  un  ou  plusieurs  aseendants  dans  chacune  des  lignes 
patemdle  et  maternelle;  et  les  trois  quarts,  s'il  ne  laisse 
d'aseendant  que  dans  nne  ligne.  Les  biens  ainsi  ré^rvés  au 
profit  des  ascendants  sont  par  eux  recueillis  dans  l'ordre  où 
la  loi  les  appelle  à  succéder. 

La  valeur  en  pleine  propriété  des  biens  aliénés,  soit  à 
charge  de  rente  viagère,  soit  à  fonds  perdu,  ou  avec  réserve 
d'usufruit,  à  Tun  des  successibles  en  ligne  directe,  est  impu- 
tée sur  la  portion  disponible,  et  Teicédant,  s'il  y  a  lieu ,  rap- 
porté à  la  masse.  Cette  imputation  et  ce  rapport  ne  peuvent 
être  demandés  par  ceux  des  autres  successibles  en  ligne  di- 
recte qui  ont  consenti  à  ces  aliénations,  ni  dans  aucun  cas 
par  les  successibles  en  ligne  collatérale.  La  quotité  dispo- 
nible peut  être  donnée  en  tout  ou  en  partie ,  soit  par  acte 
entre  vifs,  soit  par  testament,  aux  enfanUt  ou  autres  succes- 
sibles du  donateur,  sans  être  sujette  au  rapport  par  le  dona- 


taire ou  le  légataire  venant  à  la  succession ,  pourvu  que  la 
disposition  ait  été  faite  expressément  à  titre  de  préciput  ou 
hors  part.  La  déclaration  que  le  don  ou  legs  est  è  titre  d»> 
préciput  ou  hors  part  peut  être  faite  soit  par  l'acte  qui  con- 
tient la  disposition ,  soit  postérieurement  dans  la  forme  dd 
dispositions  entre  vifs  ou  testamentaires. 

La  réduction  des  dispositions  excédant  la  quotité  dis- 
ponible est  une  conséquence  nécessaire  de  la  réserve  afTeclêe 
aux  héritiers  en  ligne  directe  descendante  et  ascendante. 

La  quotité  disponible  dont  les  époux  peuvent  disposer  nu 
profit  Ton  de  l'autre  est  fixée  par  l'article  1094  du  Code  Na- 
poléon. D'après  cet  article,  répoux  peut,  soit  par  contrat  dti 
mariage,  soit  pendant  le  mariage  pour  le  cas  où  il  ne  laisse 
rait  pointd'enfantsnidedescendants,  disposer  en  faveur  «le 
l'autre  époux,  en  propriété,  de  tout  ce  dont  il  pourrait  disposer 
en  faveur  d'un  étranger,  et  en  outre  de  l'usufruit  de  la  tota- 
lité de  la  portion  dont  la  loi  prolitbela  disposition  au  préju- 
dice des  héritiers.  Et  pour  le  cas  où  l'époux  donateur  laisse 
des  enfants  ou  descendants, il  peut  donner  à  l'autre  époux 
ou  un  quart  en  propriété  et  un  autre  quart  en  usufruit  ou 
la  moitié  de  tous  les  biens  en  usufruit  seulement.  L'homnie 
ou  la  femme  qui  ayant  des  enfants  d'un  autre  lit  contracte 
un  second  ou  subséquent  mariage  ne  peut  donnera  son  nou- 
vel époux  qu'une  part  d'enfant  légitime  le  moins  prenant,  et 
sans  que  dans  aucun  cas  ces  donations  puissent  excéder  le 
quart  des  biens. 

Le  m  i  n  e  n  r  parvenu  è  l'âge  de  seize  ans  ne  peut  disposer 
que  par  testament,  et  jusqu'à  concurrence  seulement  de  la 
moitié  d«i  biens  dont  la  loi  permet  au  majeur  de  disposer. 
Le  mineur  ne  peut,  par  contrat  de  mariage,  donner  è  l'autre 
époux,  soit  par  donation  simple,  soit  par  donation  réci- 
proque, qu'avec  le  consentement  et  l'assistance  de  ceuxdoni 
le  consentement  est  requis  pour  la  validité  de  son  mariage  ;  et 
avec  ce  consentement  il  peut  donner  tout  ce  que  la  loi  permet 
è  l'époux  majeur  de  donner  à  l'antre  conjoint. 
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A  (erre  suivant  Pépellation  ancienne,  re  suifant  la 
nouvelle).  (Test  la  dix-huitième  lettre  et  la  quatoriième 
consonne  de  notre  alphabet  La  consonne  r  est  le  signe  re- 
présentatif d*une  articulation  linguale,  qui  est  le  résultat 
d'une  vibration  très-vive  de  la  langue  dans  toute  sa  longueur. 
II  est  beaucoup  de  personnes  qui  ne  peuvent  prononcer  cette 
lettre  sans  grasseyer  d'une  manière  plus  ou  moms  dé- 
sagréable (voyez  GRASSEYEMSiiT ).  Ses  liaisons  sont  presque 
toujours  d*uue  extrême  douceur;  mais  dans  une  foule 
de  cas  cette  consonne  ne  se  fait  point  sentir  dans  la 
prononciation,  et  demeure  absolument  muette»  comme 
à  la  fin  des  infinitifs  de  la  première  conjugaison ,  et  dans 
un  grand  nombre  de  finales  en  er  et  en  ier.  Il  n'y  l*a  que 
très- peu  d^exceptions  à  cette  règle,  comme  dans  amer^ 
eancerf  char^  hiver^  mer^  et  quelques  autres  mots  que 
Tusage  fera  connaître.  La  finale  de  l'infinitif  des  verbes  de 
la  première  conjugaison  a  été  Tobjet  d*une  vive  discus- 
sion'parmi  nos  ancieni  granmiairiens.  La  difficulté  roulait 
sur  deux  points,  savoir  si,  hors  le  cas  de  la  liaison  du  r, 
et  devant  les  consonnes  ou  à  la  fin  des  phrases,  on  de* 
vait  prononcer  IV  ouvert  ou  le  r  sonore,  et  si  dans  la 
liaison  de  cette  finale  le  son  de  Ve  devait  être  ouvert  ou 
fermé.  L'affirmative  sur  la  première  de  ces  questions  pa- 
rait avoir  eu  longtemps  pour  elle  l'opinion  générale.  Ainsi , 
dans  nos  anciens  poètes,  U  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer des  vers  où  les  finales  des  infinitife  des  verbes  en  er 
riment  avec  des  finales  incontestablement  formées  de  \*e  ou- 
vert et  du  r  sonore,  comme  ceux-ci  de  Corneille  : 

Et  flouffref  que  je  tâche  eo&n  à  mériter^ 
km  défaut  de  Pbinée ,  ua  fiU  de  Jupiter, 

Vaugclas  était  opposé  à  cette  prononciation ,  qu'il  appelait 
normande,  et  son  sentiment  a  prévalu. 

Dans  Pantiquilé ,  le  R  était  au  nombre  des  lettres  numé- 
rales :  elle  valait  80  ;  et  surmontée  d*un  trait  horizontal , 
elle  signifiait  &0,000. 

Les  monnaies  qui  portent  la  lettre  R  ont  été  frappées  à 
Orléans.  Champagnag. 

RA  ,  nom  égyptien  du  dieu  du  Soleil ,  en  langue  copte 
Re ,  et  avec  l'article  ph-re,  le  Soleil.  On  le  retrouve  souvent 
faisant  partie  d'autres  noms  connus,  comme  Putiphar  (Putl- 
para),  Pharaon  (Phra),  Ramsès  (Ra-messou),  Ra  est 
en  Egypte  le  Dieu  suprême ,  le  dieu  le  plus  anden ,  parce 
que  le  culte  primitif  de  l'Egypte  éUlt  le  culte  du  Soleil.  Tous 
les  autres  grands  dieux  n'étaient  d'abord  que  des  formes 
localisées  du  dieu  du  SoleU ,  qui  avec  le  temps  arrivèrent  à 
uue  personnification  particulière,  et  finirent  par  être  placés 
à  c6té  de  lui.  De  là  la  fréquence  des  noms  doubles,  tels 
que  Ammon-Ra,  Mentou-Ra,  Almou-Ra,  Hor-Ra,  Osiris- 
Ra,  etc.  L'épervier  lui  était  consacré ,  de  même  qu'à  Horus, 
le  dieu  plus  récent  du  Soleil  ;  et  c'est  généralement  avec  une 
tCte  d'épervier ,  surmontée  du  disque  du  soleil,  qu'on  le 
trouve  représenté  sur  les  monuments.  Il  était  dans  deux 
villes  d'Egypte  l'objet  d'un  culte  particulier,  et  v  avait  ua 
temple  à  part  sous  son  nom  primitif,  à  Héliopolis  dans  la  basse 
c^gypte,  l'on  de  l'Ecnture,  et  dans  la  localité  du  même 
bom  située  en  basse  rtuoie,  où  existe  encore  aujourd'hui  un 


grand  temple  taillé  dans  te  roc  vif  par  Ramsès  n ,  près 
Derr,  chef-lieu  actuel  de  la  province. 

RAAB  9  en  hongrois  Gyar  ou  Nagy-Gycer,  en  latin 
Jaurinum,  VAarrabona  des  Romains,  ville  libre  et  chef-lieu 
du  comitat  du  même  nom  (16  myr.  car.  et  87,141  hab.) 
dans  le  district  d'Œdemburg  (Hongrie),  siège  d'évêché et 
de  diverses  autorités  supérieures,  tant  civiles  que  mili- 
taires, ainsi  que  de  divers  étabUssements  d'instruction  pu- 
blique et  de  bienfaisance,  est  situé  an  confluent  de  la 
Raab  et  de  la  Rabnitz  avec  le  Danube,  dans  une  plaine  ma- 
récageuse, et  compte  20,252  habilauts  rt869)«  dont  le  tiers 
magyare.  La  ville  intérieure  est  bien  bâtie  et  bien  pavée, 
mais  manque  d'eau  potable.  Ses  huit  églises  catholiques  et 
surtout  sa  magnifique  cathédrale,  le  palais  épiscopal,  l'hô- 
tel de  ville  et  l'hôtel  du  comitat  sont  des  édifices  qui  méritent 
d'être  vus.  Située  sur  la  grande  route  de  Vienne  à  Ofen , 
Raab  est  le  centre  d'un  commerce  important ,  et  est  en 
tnême  temps  une  des  principales  stations  de  la  navig^itlou 
à  vapeur  sur  le  Danube.  Fortifiée  en  1527,  par  l'empereur 
Ferdinand  i*',  les  Turcs  s'en  rendirent  maîtres  par  trahi- 
son en  1695;  mais  les  Impériaux  la  leur  reprirent  en  1598, 
et  leur  prirent  en  outre  180  bouches  à  feu.  Érigée  par  Mon- 
tecuculi  en  forteresse  de  premier  ordre,  ses  fortifications  fu- 
rent détruites  en  17S3,  SousJoseph  II,  puis  rétablies  en  1809, 
et  rasées  de  nouveau  en  1820.  Le  14  juin  1809,  le  vice-roi 
Eugène  Beauhamais  y  comprima  l'insurrection  hongroise 
Dans  les  guerres  de  1848  et  1849,  Raab,  que  les  Hongrois 
avaient  entourée  de  formidables  ouvrages  de  défense,  fut  à 
diverses  reprises  le  théâtre  de  luttes  acharnées.  Le  28  juin 
1849  elle  fut  prise  d'assaut  par  les  Autrichiens,  électrisés 
par  la  présence  de  leur  jeune  empereur,  François-Joseph. 

UABAN-MAUR.  Voyez  HrabamMaur. 

RABAT  ou  NOUVEAU  SALÉ,  ville  de  l'empire  de  Ma- 
roc, située  vis-à-vis  de  Salé^  à  l'embouchure  d'un  petit 
fleuve  appelé  Baragog,  et  qui  se  jette  dans  l'océan  Atlantique. 
On  y  trouve  un  vaste  port,  jadis  siège  de  la  piraterie  maro- 
caine et  aujourd'hui  station  de  la  marine  militaire  de  l'em- 
pire. La  population  de  Rabat  s'élève  à  27,000  âmes;  celle 
de  Salé  n'est  que  de  23,000  habitants. 

RABAUT  DE  SAINT-ÉTIENNE  (JeAii-PAOL),  né 
d'une  famille  protestante,  à  Ntmes,  en  avril  1743,  était  tout 
à  la  fois  ministre  prolestant  et  avocat  au  moment  où  éclata 
le  grand  mouvement  régénérateur  de  1789.  Littérateur  dis- 
tingué, il  serait  sorti  des  rangs  de  la  foule  par  la  seule  force 
de  son  talent  s'U  n'eût  été  poussé  par  les  événements  «'e 
son  époque  à  une  illustration  politique  qui  lui  coûta  la  vie. 
Déjà,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XVf,  il  s'était 
signalé  dans  une  importante  mitôion,  qui  touchait  aux  plus 
chers  intérêts  de  ceux  de  sa  croyance.  Député  alors  à  Paris 
par  ses  coreligionnaires  pour  obtenir  l'abrogation  formelle 
desédits  rendus  par  Louis  XIV  contre  les  protestants,  il  avait 
réussi;  et  le  succès  dans  cette  négociation,  facilité  parle 
mouvement  général  des  esprits  à  cette  époque,  le  désigna 
tout  naturellement  au  choix  des  électeurs  de  la  sénéchaus- 
sée de  Mîmes  lorsqulls  eurent  à  élire  un  député  aux  états 
généraux.  A  l'assemblée  nationale  Use  montra  tout  d'abord 
des  plus  progressifs.  Dans  la  mémorable  nuit  du  4  août ,  il 
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ifTOToqua  BTee  ardeur  l'abolition  du  tous  les  privilèges  :  le 
protestabtisme  et  la  liberté  religieuse  par  conséquent  eurent 
en  lui  un  soutien  plein  de  logique  et  de  chaleur.  Ce  fut  le 
23  août  qu*il  plaida  avec  le  plus  de  vigueur  la  grande  cause 
de  régalité  de  tous  les  cultes»  et  qu'il  la  gagna.  En  un  mot, 
Rabaut  s'associa  à  toutes  les  mesures  d'amélioration  de  Vé- 
poque.  Avec  Cerutti,  11  fut  Tundes  fondateurs  et  Tun  des 
rédacteurs  les  plus  actifs  de  La  Feuille  villageoise.  Il  donna 
aussi  bon  nombre  d'articles  au  Moniteur,  D*une  Ame 
pure  et  candide,  d^un  caractère  plein  de  douceur  et  de  man- 
suétude, il  ne  fut  point  montagnard  à  la  Ck)nvention ,  où 
l'avait  envoyé  le  département  de  TAube  :  ses  habitudes,  ses 
goûts  et  ses  sympathies  Tentralnèrent  dans  le  parti  mora- 
lement plus  avancéet  plus  philosophique  que  celui  des  mon- 
tagnards. Il  fit  de  Topposition  à  tout  ce  qui  lui  sembla  sortir 
des  limites  de  la  constitution;  et  quand  vint  le  moment  de 
se  prononcer  sur  le  sort  de  Louis  XVI,  il  déclara  bien  Tac- 
casé  coupable,  mais  il  vota  pour  Tappel  au  peuple,  pour  la 
détention  Jusqu^à  la  paix  et  pour  le  sursis.  Rabaut  porta 
la  peine  de  sa  modération.  Nommé ,  après  le  jugement  du 
monarque,  membre  de  la  commission  établie  par  le  parti  de 
la  Gironde  pour  surveiller  les  opérations  du  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  il  ne  tarda  pasà  être  enveloppé  dans  la  sanglante 
catastrophe  du  31  mai«  Mis  en  état  d'arrestation  chei  lui,  le 
7  juin,  il  s'évada,  puis  se  réfugia  dans  une  retraite  aui  lui  , 
lut  offerte  à  Paris  :  il  y  fut  découvert,  et  monta  sur  recna- 
fjMid,  le  5  décembre  1793.  Rabaut  avait  écrit  un  grand  nombre 
de  ces  ouvrages  éphémères  nés  des  circonstances  et  qui 
meurent  avec  elles;  heureusement  pour  sa  mémoire,  il  est 
auteur  du  Précis  historique  de  la  Révolution  depuis  89 
jusqu'à  la  fin  de  la  session  de  l'Assemblée  nationale  cons- 
tituante, ouvrage  plein  de  conscience  et  d'élévation. 

Rabaut  de  Saint-Étienne  eut  deux  frères,  Rabaut- Pont' 
mier  et  Rabaut-Dupuis  :  le  premier  fut  aussi  mhiistre  du 
saint  Évangile  et  député  à  la  GonTention,  le  second  fut  né» 
gociant  à  NUnes  et  député  du  Gard  au  Conseil  des  Anciens; 
il  avait  été  proscrit  en  1793,  comme  fédéraliste.  Leurs  opi- 
nions furent  celles  de  leur  trère  atné.  Rabaut-Dupuis  est 
mort  en  1808  ;  et  Rabaut-Pommier  dès  1802.  Tous  deux 
sont  auteurs  de  différents  opuscules,  et  Rabaut-DupnU  a 
en  outre  écrit  dans  plusieurs  journaux.    Jules  Paotet. 

RABBAN*  C'était,  ches  les  JuiA ,  un  titre  d'honneur 
encore  supérieur  à  celui  de  r a 661.  Il  ne  fut  porté  que  par 
sept  docteurs  de  la  loi.  Le  premier  à  qui  il  ait  été  donné 
fut  Siméon  Ben-HUlel,  qui  vivait  au  temps  de  Jésns^hnst. 

RABBI9  mot  hébreu  qui  répond  à  notre  mot  maitre , 
et  en  même  temps  titre  d'honneur  qui  se  donnait  d'abord, 
parmi  les  Juifs,  aux  docteurs  de  la  loi.  Équivalent  de  notre 
mot  docteur f  11  n'appartenait  à  l'origine  qu'aux  savants; 
par  la  suite,  il  n'est  plus  devenu  qu'une  simple  formule  de 
politesse,  comme  notre  mot  monsieur. 

RABBINIQUE  (Langue).  Cest  ainsi  qu'on  désigne 
souvent  la  forme  nouvelle  de  la  langue  hébraïque,  dans  la- 
quelle les  savants  juifs  du  moyen  âge  écrivirent  leurs  ou- 
vrages, forme  qui  l'enrichit  et  la  perfectionna.  Mais  en  ce  qui 
touche  la  terminologie,  ces  savants,  qui  avaientà  mentionner 
tant  d'idées  et  d'objets  dont  il  n'est  pas  question  dans  les  livres 
bibliques ,  durent  attribuer  à  d'anciens  mots  hébraïques  un 
sens  nouveau,  créer  d'après  les  anciennes  racines  hébraïques, 
et  en  conformité  avec  les  règles  de  la  grammaire,  des  mots 
nouveaux,  qui  d'ailleurs  ont  une  conformation  tout  hé- 
braïque; ou  bien  ils  empruntèrent  à  l'arabe  des  mots  ayant 
déjà  reçu  dans  ce  sens  une  acception  scientifique,  emprunts 
qui  étaient  d'autant  plus  faeilet  que  l'arabe  a  de  nombreuses 
analogies  avec  l'hébreu.  Les  sources  à  consulter  pour  ap- 
prendre la  langue  rabbinique  sont  le  Rabbinismus  de 
Cellarius  (Zeitz,  1684),  les  AnaUcta  Rabbinica  de  Roland 
(  Utrecht ,  1702  )  et  le  Uxieon  Chaldaicum ,  Talmudicum 
et  Rabbinicum  de  Buxtorf  (BAle,  1639). 

RABBINIQUE  (  Littérature).  Voyez  Juive  (  Littéra- 
ture). 

RABBINS.  Cest  la  qualification  sous  laquelle  on  dé- 


signe les  docteurs  du  judaïsme  talmudique,  institués  ou  re^ 
connus  par  l'État.  A  l'origine ,  comme  c'est  encore  le  cùf 
dans  les  pays  musulmans,  ils  n'étaient  pas  seulement  char- 
gés d'enseigner  la  jeunesse  qui  étudiait  la  loi  et  de  présider 
aux  formalités  du  mariage  ou  du  divorce  ;  mais  ils  étaient 
en  même  temps  prêtres,  juges,  et  quelquefois  scribes  de  la 
commune.  Aujourd'hui  leur  sphère  d'activité  se  borne  le  plus 
souvent  à  décider  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  rituel ,  k  la 
célébration  des  mariages  et  aux  divorces,  ainsi  qu'à  l 'enseigne* 
ment  du  Talmud.  En  France,  où  ils  sont  salariés  par  l'État 
depuis  le  1*''  janvier  1831 ,  les  rabbins  sont  placés  sous  la 
juridiction  du  consistoire  Israélite;  dans  d'autres  pays,  ils 
sont  soumis  à  une  hiérarchie  officielle,  et  on  distingue  les 
rabbins  de  province,  d'arrondissement  et  de  bourg.  11 
existe  à  Padoue  un  sémhiaire  pour  l'éducation  des  rabbins. 
Les  prédicateurs  Israélites  forment  une  classe  distincte  de 
celle  des  rabbins.  Dans  beaucoup  de  contrées  de  l'Allemagne, 
où  l'on  n'admet  plus  comme  rabbhis  que  des  hommes  ins- 
truits, Us  sont  tout  à  la  fois  chargés  du  soin  de  donner  l'en- 
seignement religieux ,  de  prêcher  et  de  présider  aux  céré- 
monies du  culte. 

RABELAIS  (François)  ,  célèbre  satirique  et  l'un  des 
pères  de  la  prose  française ,  naquit  vraisemblablement  en 
1483 ,  la  même  année  que  Luther  et  Raphaël ,  à  Chinon , 
petite  ville  de  Tourahie,  où  son  père  était  aubergiste  ou 
apottiicaire.  On  manque  absolument  de  dates  certaines  sur 
les  événements  des  quarante- sept  premières  années  de  sa 
vie,  dont  l'histoire  est  semée  d'anecdotes  apocryphes^  écrites 
dans  le  style  des  fous  de  cour  d'alors.  Tout  ce  qu'on  sait, 
c'est  qu"il  était  encore  assez  jeune  lorsqu'il  entra  dans  le 
couvent  des  franciscahis  de  Fontenay-le-Comte ,  en  bas 
Poitou  ;  qu'il  y  reçut  les  ordres ,  et  que  par  l'ardeur  qu'il 
apporta  au  travail  il  ne  répara  pas  seulement  ce  que  son 
éducation  première  avait  eu  d'insuflisant,  mais  qu'il  acquit 
encore  des  connaissances  étendues  en  grammaire,  en 
poésie,  en  médecine,  en  philosophie,  en  droit,  en  astro- 
nomie et  dans  les  langues  anciennes.  Plus  tard  il  apprit 
en  outre  les  langues  italienne,  espagnole,  allemande,  hé- 
braïque, arabe,  etc.  Tant  de  savoir  ne  lui  valut  que  la  ja- 
lousie ,  la  haine  et  les  persécutions  des  autres  momes  dont 
il  partageait  la  vie.  Aussi ,  grâce  à  ses  protecteurs,  Rabe- 
lais obtmt-il  du  pape  Clément  VII  (  vraisemblablement  vers 
1523)  l'autorisation  d'abandonner  l'abbaye  de  Fontenay-le- 
Comte,  pour  l'abbaye  de  fifaillezais  en  Poitou,  maison  plus 
riche,  et  où  la  vie  était  beaucoup  plus  douce  et  plus  agréable, 
mais  qu'il  quitta  cependant  quelques  années  plus  tard,  sans 
se  soucier  cette  fois  d'en  demander  la  permission  à  personne. 
En  1 530  il  se  r«»dit  à  Montpellier,  pour  y  étudier  la  médechie  ; 
et  en  1532  il  s'établit  comme  médecin  à  Lyon,  où  il  fut  attaché 
à  un  hôpital,  et  publia  divers  ouvrages  de  médecine,  ainsi 
que  le  premier  livre  de  son  fameux  roman  Pantagruel 
(devenu  plus  tard  le  second,  lorsqu'on  1535  Gargantua  eut 
été  imprimé  et  mis  en  tête  du  tout,  intitulé  mahitenant  :  Gar^ 
gantua  et  Pantagruel),  La  même  année  1533  il  accompagna 
à  Rome,  en  qualité  de  médecin,  le  cardinal  du  Bellay,  son 
camarade  de  classes,  devenu  son  protecteur.  Dans  un  second 
voyage,  qu'il  y  fit  en  1535,  il  obtint  du  pape  l'absolution 
pour  avoir  déserté  l'abbaye  de  Maillesais,  ainsi  que  la  per» 
mission  d'entrer  dans  telle  maison  de  l>énédictins  qu*il  vou- 
drait et  d'y  pratiquer  la  médecine.  Le  cardinal  lui  fit  accor* 
der  alon  une  place  à  l'abbaye  de  Saint-Maur;  et  cette 
maison  ayant  été  sécularisée  en  1530,  il  se  trouTa  chanoine 
séculier,  comme  il  le  désirait  ardemment  depuis  longtemps. 
Par  son  protecteur  il  obtmt  encore,  plus  tard  (  1545),  l'a- 
gréable cure  de  M eudon ,  près  Paris,  qu'il  administra  avec 
la  plus  grande  régularité  pendant  sept  années ,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1553  à  Paris,  où  il  s'était  rendu,  diton,  parce 
qu'il  était  à  la  veille  d'être  nommé  curé  de  Saint-Paul. 

[  Par  cette  manie  des  critiques  et  des  admirateurs  d'ap- 
pareiller la  vie  d'un  écrivain  avec  le  caractère  de  ses  ou- 
vrages,  on  a  fait  à  Rabelais  one  vie  anecdotique  buriesque» 
dont  le  dernier  acte  aurait  été  ce  testament-d  :  «  Je  n'ai 
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rien  ,  je  dois  beaucoup ,  Je  donne  le  reste  aui  pauvres.  » 
On  termine  cette  vie  de  dlTerses  manières.  Ceni-d  le  font 
finir  au  milieu  de  facéties  et  de  bons  mots  :  selon  eux ,  il 
se  serait  fait  affubler  d*un  domino,  pour  parodier  la  parole 
de  l'Évangile  :  Beali  qui  in  Domino  moriuntur  ;  ceux-là 
lui  prêtent  une  mort  athée,  ou  an  moins  sceptique  :  selon 
ces  derniers ,  il  aurait  dit  avant  d*expirer  :  «  Je  m*en  vais 
chercher  un  grand  peut-être.  Tire  le  ridean ,  la  farce  est 
Jouée.  »  Tout  ce  qui  dans  la  biographie  populaire  de  Rabe- 
lais est  authentique  et  incontestable  est  insignifiant;  tout 
ce  qui  est  douteux  est  exagéré.  Si  j*en  fais  la  remarque  » 
c'est  pour  amener  cette  autre  remarque  que  ce  qa*on  a  fait 
pour  sa  vie ,  on  l*a  fait  pour  la  pensée  de  son  livre.  Les  ad- 
mirateurs y  ont  voulu  voir  une  épopée ,  nne  pensée  admi- 
rablement suivie ,  une  œuvre  de  déduction  puissante ,  une 
combinaison  supérieure;  que  sais-je?  une  critique  sanglante 
jusque  dans  les  détails  les  plus  indifférents.  On  Ta  comparé 
à  D  r  u  t  u  s ,  dont  la  folie  cachait  tant  de  sagesse,  de  courage 
et  de  haine.  Ceux  qui  ne  l'aiment  point  l'ont  qualifié  de 
fou ,  avec  à  peine  un  grain  de  génie.  L'opinion  vraie  ne 
serait-elle  pas  au  milieu  ? 

Dans  son  livre ,  il  y  a  une  partie  de  ftmtaisle  pure ,  de 
facétie ,  de  libertinage  d'esprit ,  de  farce  ;  il  y  a  nne  autre 
partie  d'obscénités,  vrai  cloaque,  qui  ne  peut  pas  avoir  de 
qualification  en  littérature  ;  il  y  a,  enfin,  une  troisième  partie, 
plùlosophique ,  évidemment  écrite  dans  un  but  d'allusion 
satirique,  pleine  de  bon  sens,  de  raison  élevée,  et  d'un 
style  très-su |>érleur  en  originalité  réelle,  en  maturité,  à  celui 
des  deux  autres  parties,  il  faut  rire  de  la  première  partie , 
si  Ton  peut,  et  si  l'on  en  comprend  toutes  les  finesses,  mais 
sans  se  mettre  à  la  torture  pour  y  découvrir  an  sens  sé- 
rieux, qui  n'y  est  pas.  Il  faut  glisser  sur  la  seconde,  qui 
souille  la  vue ,  et  ne  peut  chatouiller  qu'une  intelligence 
très-grossière  ou  très-affadie.  Enfin ,  il  faut  admirer  la  troi- 
sième ,  l'étudier,  en  faire  son  profit ,  en  retenir  les  pensées 
durables ,  en  méditer  les  richesses  de  style ,  en  apprendre 
par  cœur  quelques  aphorismes  d*an  sens  et  d'une  application 
pratique  étemels. 

L'étrange  diversité  d'opinions  des  critiques  qui  ont  voulu 
donner  un  sens  unique  et  imperturbable  au  livre  de  Rabe- 
lais et  expliquer  toutes  ses  énigmes  fera  comprendre  la 
puérilité  et  l'Inanité  de  leurs  effqrts.  Il  s'agit  des  person- 
nages. Gargantua ,  dit  l'un ,  c'est  François  1*'.  C'est  Henri 
d'Albret',  dit  l'autre.  L'un  veut  que  Grandgousier,  père  de 
Gargantua,  représente  Louis  XII  ;  l'autre,  Jean  d'Albret. 
Selon  quelques-uns,  Pantagruel,  ce  serait  Antoine  de 
Bourbon  ;  selon  d'autres,  ce  serait  Henri  II ,  quoiqu'en  1 529, 
année  où  Geoffroy  Tory  copia  et  publia  un  passage  au  pre- 
mier livre  de  Pantagrud ,  Henri  n'eût  que  dix  ans.  Panurge 
c'est  tour  h  tfur  le  cardinal  d'Amboise ,  le  cardinal  de  Lor- 
raine, Jean  dè'Montluc,  évêque  de  Valence  ;  c'est  Rabelais 
lui-même.  Picrœfiole,  le  roi  de  Lemé,  qui  (ait  la  guerre  à 
Grandgousier,  c'est,  suivant  les  uns ,  le  souverain  du  Pié- 
mont ;  suivant  les  autres,  Ferdinand  d*Aragon  ;  c'est  Charlee- 
Quint ,  c'est  François  l*'.  La  meilleure  critique  qu'on  pût 
faire  de  toutes  ces  interprétations,  c'est  Rabelais  qui  Ta  faite  : 
ce  qu'il  dit  des  gens  qui  le  calomniaient  de  son  temps,  et 
trouvaient  des  offenses  à  Dieu  et  an  roi  dans  ses  ybl/of/rifi 
joyeuses,  peut  se  dir^de  ses  divinateurs,  lesquels  interprè- 
tent «  ce  que ,  à  poine  (à  peine)  de  mille  foys  mourir,  si  au- 
tant possible  estoyt ,  ne  vouldroys  avoir  pensé  :  comme  qui 
pain  interpreteroyt  pierre,  poisson,  serpent,  œuf,  scorpion  ». 

Nul  doute  que  le  roman  de  Rabelais  ne  loit  plein  d'allu- 
sions aux  hommes  et  aux  abus  de  smi  temps.  Cest  le  propre 
de  tout  ouvrage  satirique ,  et  éf Memment  le  roman  de  Ra- 
belais, quoiqu'en  beaucoup  de  parties  feit  pour  l'amusenaent 
de  Rabelais ,  est  principalement  un  ouvrage  satirique.  Mais 
il  ne  fait  pas  la  guerre  à  outrance,  comme  l'ont  dit  quel- 
ques-uns de  ses  Œdipes,  à  ton  siècle  :  il  se  moque  de  ses 
ridicules,  H  e'en  amuse;  Il  ^  dilate  à  les  exagérer  par  11- 
niagination,  cette  faculté  qui  grandit  les  sensations,  eomme 
la  définit  Buffon;  il  s'aida  dans  tas  inventions  de  set  expé- 


riences ;  et  là  ou  son  siècle  lui  épargne  la  peine  d'imagint*r, 
il  copie. 

I>eux  influences  diversement  fécondes  agissent  sur  Te*- 
prit  de  Rabelais  et  lui  inspirent  la  plus  grande  partie  de 
son  ouvrage  :  la  réforme  et  Térudition,  alors  facilitée  par 
un  immense  développement  de  l'imprimerie* 

Rabelais  était-il  protestant?  Non.  Il  allait  plus  loin  peut- 
être  ;  et  c'est  ce  qui  le  sauva  du  fagot.  En  le  jugeant  sur 
les  apparences ,  et  il  faut  bien  s'en  tenir  aux  apparences  en 
matière  d'opinions  religieuses ,  c'est  un  catholique  libre  pen- 
seur, ne  touchant  pas  au  dogme ,  mais  ne  ménageant  pas  les 
personnes.  11  raille  tout  :  les  papegots,  les  evegots,  les  car- 
dingots ,  les  moines  surtout,  toujours  attaqués  et  toujours 
florissants.  En  restant  entre  les  deux  religions,  Rabelais 
échappa  au  feu  et  k  l'estrapade.  Protestant,  il  eût  couru  le 
risque  au  moins  de  l'exil  de  Marot  sous  François  1*',  et  du 
supplice  d'Anne  Dubourg  sous  Henri  II.  Catholique  libre 
pensant ,  il  servait  les  desseins  de  la  royauté.  Les  rois  fai- 
saient la  guerre  aux  protestants,  moins  comme  hérétiques  que 
comme  ennemis  sourds  de  i^utorité  royale,  dont  ils  allaient 
être  bientôt  les  emiemis  armés;  et  d'autre  pari,  quo'que 
catholiques,  esclaves  inquiets  du  clergé  catholique,  ils 
▼oyaient  sans  déplaisir  qu'on  affaiblit  cette  puissance  par  le 
ridicule.  C'est  peut-être  ce  qui  explique  la  protection  accor- 
dée par  les  roii  François  l*'  et  Henri  11,  grands  brûleurs 
d'hérétiques ,  à  l'auteur  de  Gargantua  et  de  Pantagruel. 
Désiré  NlSinn,  de  rAcadémie  FnnçaÎM.  ] 

RABUTIN  (RocBR  ue  ).  Voyez  Bussv. 

RAGAN  (HonoRAT  de  Reoil  ou  Rdeil,  marquis  de), 
disciple  de  Malherbe,  est  connu  surtout ,  daîns  l'histoire  de 
notre  poésie ,  par  les  vers  où  Roileau  le  cite  avec  éloge.  Son 
nom  cist  resté  plus  populaire  que  ses  ouvragée ,  qui  ne  sont 
guère  lus  que  d'nn  petit  nombre  d'amateurs ,  curieux  d'é- 
tudier tous  les  monuments  de  notre  langue.  li  y  a  cependant 
un  mérite  réel  dans  les  vers  de  Racan ,  qui ,  avec  moins  de 
nerf  et  de  correction  que  son  maître ,  eonserva  è  la  poésie 
flrançaise  le  caractère  de  noblesse  et  d'élégance  que  Mul- 
herbe  hil  avait  imprimé.  Il  a  de  plua  que  ce  dernier  une 
oertahie  grâce  négligée  et  une  douce  mélancolie,  qui  &it  le 
charme  principal  de  ses  écrits.  Mab  il  est  juste  de  dire  qu'il 
n'atteint  jamais  à  l'énergie  de  son  modèle,  et  qu'on  peut  lui 
reprocher  un  laisser-aller  extrême,  qui  dégénère  souvent  en 
monotonie ,  même  dans  ses  plus  belles  pièces,  telles  que  les 
Stances  mr  la  Retraite.  L'ouvrage  qui  lui  valut  sa  réputa- 
tion, Lee  Bergeries,  est  une  esptee  de  tragédie  pastoraje , 
où  règne  ce  ton  de  galanterie  si  fort  à  la  mode  pendant  la 
Dremière  moitié  du  dix-septième  siècle,  et  cette  métapli}- 
siqne  amoureuse  qui  taisait  les  dâices  de  l'hôtel  Rambouil- 
let Néanmoins,  on  y  trouve  des  beautés  de  détail ,  des  pas- 
sages remarquables  par  l'hamionie  ou  par  l'élévation  des 
pensées  et  un  grand  nombre  de  vers  pleins  de  grâce  et  «le 
naîTeté.  Cet  ouvrage  lui  valut  l'honneur  d'être  compté  parmi 
les  preffllers  nnembres  de  l'Académie  Française.  Outre  Les 
Bergeries,  on  a  de  Racau  des  odes ,  des  stances  et  des  son- 
nets.' Les  sujets  que  Racan  traite  de  préférence  dans  ses  poé- 
sies diverses  se  rapportent  à  la  philosophie  morale  :  U  Imite 
volontiers,  et  reproduit  souvent  avec  bonheur,  la  pensée  et 
l'expression  des  odes  philosophiques  d'Horace.  On  aurait 
quelque  lieu  d'en  être  surpris  si  l'on  ijoutait  foi  à  certaines 
traditions  des  biographes  sur  son  peu  de  goût  pour  l'étude; 
telle  était,  disent-ils,  squ  aversion  pour  le  latin,  que  ses 
maîtres  ne  purent  Jamab  lui  faire  apprendre  par  oorar  le 
Confiteor. 

Racan  était  né  en  1589,  d'une  fiimille  noble ,  au  château 
de  la  Roche-Racan ,  dans  U  Touraine.  Son  \ïére  était  maré- 
chal de  camp  dans  les  armées  du  roi.  Destiné  au  métier  deft 
armes,  Racan  fut  élevé  dans  une  grande  liberté  :  ses  jeunes 
années  se  passèrent  dans  les  lo^rs  de  la  campagne.  I>o 
bonne  heure  son  âme  s'ouvrit  aux  impressions  des  beautés 
de  la  natnre,  dont  te  reflet  se  répandit  plus  tard  sur  ses 
ouvrages.  Rientût ,  nommé  page  de  U  chambre  de  Henri  IV, 
il  fut  reçu  diei  le  due  de  Bellegarde,  un  des  «^onrti«ans  di* 
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roi.  Ce  fui  là  qu*il  Gt  la  connaissance  de  Malherbe  :  Ils 
prirent  du  goût  Tun  pour  Tautre,  et  leur  liaison  dura  toute 
leorTie.  Le  jeune  Racan  devint  disciple  du  poète  qui  régnait 
alors  à  la  cour  :  il  apprit  de  lui  les  secrets  de  cette  Tersi- 
ticatioo  à  la  fois  élégante  et  correcte,  que  Malherbe  défendait 
âTec  tant  de  rigorisme.  11  eut  à  la  cour  des  succès  de  tous 
genres.  Mais  de  retour  de  sa  première  campagne ,  au  mo* 
ment  d*entrer  dans  le  monde,  il  Yinl  trouver  son  ami,  et 
lui  demander  conseil  sur  la  manière  de  s*y  conduire.  Ce  fut 
alors  que  Malherbe  lui  répondit  par  llngénieux  apologue  de 
Poggio  Bracciolini ,  dont  La  Fontaine  a  tiré  ensuite  la  fable 
du  Meunier f  sonjils  et  Vdne,  Racan  se  maria  vers  sa  trente- 
huitième  année.  Il  eut  un  Gis,  qu'il  perdit  à  TAge  de  seize 
ans ,  et  dont  il  Gl  Tépitaplie.  Il  mourut  lui-même  en  1G70 , 
ksfi  de  quatre-vini;t-un  ans ,  après  avoir  joui  de  toute  sa 
gloire  AiiTAUD. 

RACCORDElllENT«C*est ,  en  termes  d'architecture, 
a  réunion  et  rajustement  convenable  de  deux  bâtiments, 
ou  portions  de  bâtiment  non  semblables,  de  deux  systèmes 
(liflérents  de  décoration  en  sculpture  ou  en  peinture,  ou  seu- 
lement de  quelques  parties  de  ces  décorations.  Lorsqu'il 
y  a  dissemblance  plus  ou  moins  grande  entre  les  niveaux, 
eutre  les  systèmes  de  construction,  ou  entre  les  détails  d*or- 
neincnt,  le  travail  de  raccor(/emeii/ devient  fort  dinicile; 
parfois  même  'à  est  impossible  à  rartiste,  quelque  ingé- 
nieuses que  soient  ses  combinaisons ,  de  satisfaire  les  gens 
de  goût  et  de  se  satkfaire  lui-même. 

En  hydraulique,  raccordement  se  dit  de  la  jonction  de 
tu>au\  du  grosseurs  différentes  au  moyen  d*un  tambour  en 
plomb  qui  réunit  deux  tuyaux ,  dont  Tun  s'embranche  à 
Pautre  pour  aller  distribuer  l'eau  aux  fontaines  ou  pour 
d'autres  distributions. 

RACCOURCI  se  dit,  en  peinture,  de  certains  aspects  de 
figures  entières,  ou  de  parties  de  ces  figures,  qui  sont  des- 
sinées de  manière  à  n'être  pas  vues  dans  tout  leur  dévelop- 
pement. Un  bras  représenté  étendu  vers  la  droite  ou  la 
gauche  du  tableau  est  vu  dans  tout  son  développement;  un 
bras  représenté  venant  plus  ou  mobs  directement  vers  le 
spectateur  est  tu  en  raccourci.  Il  est  d'usage,  en  parlant  des 
lignes  d'architecture ,  et  en  général  des  objets  autres  que 
les  corps  animaux  vus  sons  la  même  condition ,  c'est-à-dire 
n'offrant  pas  à  Pccil  tout  leur  développement,  d'employer 
le  mot  perspective  au  lieu  da  mot  raccourci. 

Le  tableau  qui  offre  le  plus  de  raccourcis,  le  plus  de 
tours  de  force  en  ce  genre,  indépendamment  de  ses  autres 
mérites,  est  le  grand  tableau  du  Jugement  dentier, peint 
à  fresque  par  Michel-Ange,  dans  la  chapelle  Sixtine  à  Rome. 
Dans  le  genre  de  peinture  dite  pHnture  de  plajond  et 
peinture  de  coupole,  les  raccourcit  sont  la  principale  con- 
dition de  la  composition  du  sujet.  De  beaux  plafonds  et  de 
belles  coupoles  on  été  exécutés,  notamment  du  temps  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV ,  par  des  peintres  qui  ont  laissé 
une  grande  réputation.  Ce  genre ,  rempli  de  difficultés ,  a 
été  ensuite  négligé  et  presque  abandonné.  La  coupole  la  plus 
remarquable  parmi  les  œuvres  modernes  est  celle  du  Pan- 
Uiéon ,  par  le  célèbre  Gros.  Charles  Fàrct. 

RACE,  lignée,  lignage,  extraction»  tout  ce  qui  vient 
d'une  même  famille  :  génération  continuée  de  père  en  fils , 
laeendants  et  descendants  :  Bonne,  illustre,  ancienne,  noble 
race;  race  royale;  race  des  Héraclides,  des  Carlo viogiens, 
de  saint  Louis.  Ce  mot  s'applique  par  extension  à  une 
multitude  d'hommes  originaires  du  même  pays,  et  se  res- 
ceroblaBt  par  les  traits  du  visage ,  par  la  conformation  ex- 
térieure :  Race  caucasienne,  mongole,  malaise  {voyez  Races 

OUHAIKCS). 

Race  se  dit  quelquefois  d'une  classe  d'iiommes  exerçant 
la  même  profession ,  ou  ayant  des  inclinations ,  des  habl- 
todes  communes.  En  ce  sens,  il  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part  :  Les  usuriers  sont  une  mécliante  race;  La  race 
des  pédants  est  insupportable;  La  race  des  fripons  est  fort 
nombreuse.  Ce  mot  désigne  aussi  des  espèces  particulières 
d'animaux ,  tels  aue  chiens,  clievaux,  etc.:  Cheval  de 


race.  Proverbialement,  bon  chien  chasse  de  race  signifie 
que  les  enfants  tiennent  des  mœurs ,  des  inclinations  de 
leur  père. 

Race  de  vipères,  expression  de  l'Écriture  pour  désigner 
les  Pharisiens ,  et  qu'on  applique  aujourd'lmià  de  méchantes 
gens. 

RACÉMIQUE(  Acide),  dn  latin  racemtis ,  grappe  de 
raisin.  Nom  donné  à  un  acide  particulier,  que  l'on  e  cru 
trouver  dans  les  raisins  aigres. 

RACES  HUMAINES.  La  question  de  savoir  si  par 
son  organisation  l'homme  appartient  ou  non  à  la  famille 
des  singes  a  beaucoup  occupé  au  siècle  dernier  les  philo- 
sophes, parce  qu'on  y  voyait  une  relation  directe  avec  sa 
destination  supérieure  ;  et  c*est  Blumenbach  qui  le  premier 
en  a  donné  une  solution  rationnelle.  Avant  lui  Linné  avait 
avoué  ne  pas  connaître  de  signe  certain  qui  autoris&t  l'homme 
à  constituer  un  ordre  particulier  parmi  les  mammifères  ; 
aussi  dans  sou  Système  de  la  Nature  l'avait-il  compris  avec 
les  singes  et  les  chauves- souris  dans  l'ordre  des  primats 
(avec' quatre  dents  incisives  parallèles,  et  deux  mamelons 
sur  la  poitrine  ).  Il  avait  en  outre  distingué  deux  espèces 
d'hommes ,  Vhomo  sapiens  et  Vhomo  troglodytes  ou  noc- 
turnus';  comprenant  dans  cette  dernière  espèce  l'orang- 
outang  d'Asie  et  d'Afrique,  dont  riiistolre  était  alors  pleine 
de  fables.  A  Vhomo  sapiens  ou  diurnus  il  avait  ajouté  une 
variété  particulière ,  Vhomo/erus  (  à  quatre  pieds,  muet  et 
couvert  de  poils  )  ;  idée  qui  lui  avait  été  suggérée  par  de 
prétendus  hommes  sauvages  trouvés  dans  les  forêts  comme 
débris  de  populations  antérieures ,  tels  que  llndividu  ren- 
contré, en  1 344,  dans  la  Hesse  au  milieu  des  bois,  un  autre  ren- 
contré en  1661  parmi  les  ours  des  forêts  de  la  Litlwanie,  et  d'au- 
tres encore,  notamment  le  sauvage  Pierre  de  Hameln, 
trouvé  en  1726  par  un  habitant  de  Hameln  dans  les  bois,  où 
il  avait  longtemps  vécu  de  baies  et  de  racines,  et  qui«  comme 
on  l'apprit  plus  tard,  n*était  autre  qu'un  enfant  Idiot  écliappé 
de  chez  ses  parents.  Blumenbach  le  premier  débrouilla  ce 
cliaos  de  faits  et  d*fdées  contradictoirea,  et  danj  sa  célèbre 
thèse  inaugurale  De  generis  humani  varietate  nativa 
(  1775;  5«  édit.,  1795),  il  émit  ridée  des  diverses  variétés  de 
races  humaines ,  qui  depuis  a  servi  de  base  à  toutes  les 
investigations  sclentitiques  faites  sur  cette  matière. 

La  division  par  Blumenbach  du  genre  humain  en  cinq 
races,  à  savoir  la  caucasienne,  la  mongole,  Véthiopienne, 
Vaméricaine  et  la  malaise ,  s'appuyait  sur  la  conGguration 
constante  du  squelette ,  surtout  du  crâne,  puis  sur  la  cou- 
leur de  la  peau,  la  forme  et  la  couleur  des  cheveux,  quoi- 
qu'il admit  en  même  tempe  que  ces  diverses  races  sont  le  pro- 
duit de  tant  de  gradations  et  de  transitions  difTérenles  qu'on 
ne  saurait  les  établir  que  dans  des  limites  arbitraires.  Sebn 
lui  la  race  caucasienne  était  la  race  primitive  et  centrale, 
dont  les  races  mongollqne  et  éthiopienne  n'étaient  que  des 
dégénérescences.  Les  races  américaine  et  malaise  ne  sont  que 
des  formes  de  transition.  Kant,  dans  sa  dissertation  Des  diver» 
ses  races  humaines  (  1775),  sans  se  rattacher  au  système  de 
Blumenbach,  précisa  plus  exactement  l'idée  d'espèces  diffé* 
rentes  en  prenant  pour  point  de  départ  la  diversité  de  procréa- 
tion. Cuvier  adopta  les  Idées  de  Blumenbach,  mais  réduisit 
les  dnq  races  à  trois.  Oken  revint  aux  cinq  races  de  BInmen- 
bich'.  Bory  de  Saint-Vincent  établit  qu'il  existait  quinze  types 
complètement  différents  les  uns  des  antres.  Desmoulins 
admit  Jfise  espèces.  Suivant  Prichard  il  n'y  en  a  qu'une 
seule,  mafo  présentant  sept  variétés.  Cette  question  a 
été  l'objet  de  recherches  ultérieures  de  la  part  de  Morton 
pour  TAmérique  du  Nord,  de  d'Orbigny  pour  l'Amérique 
du  Sud,  de  J.  Van  der  Hœven  à  Leyde,  et  de  Retxius  à 
Stockholm  ;  ce  dernier,  en  établissant  de  nouveaux  types 
généraux  de  la  conformation  du  crêne.  Il  s'en  faut  donc 
de  beaucoup  que  ce  soit  encore  là  une  question  résolue  et 
fixée.  Quelques  différences  qu'on  puisse  remarquer  dans  les 
classifications  spéciales  établies  par  les  auteurs  précités , 
on  peut  dire  qu'ils  ont  démontré  l'existence  de  trois  types 
complètement  dissemblables,  i  savoir  t 
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1*^  Le  tifpe  caucasten,  en  Europe,  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  l'Asie  et  au  nord  de  l'Arrique  :  visage  oyale»  crâne 
grand,  proportionné  au  visage ,  le  sommet  de  la  tête  cintra, 
angle  facial  variant  de  80  à  S5  degrés,  nez  grand  et  ethlé , 
bouche  petite  et  menton  proéminent  La  couleur  de  la  peau 
est  blanche,  tirant  sur  le  brun  chez  les  peuples  méridionaui  ; 
la  barbe  forte.  Il  règne  en  outre  nne  infinité  de  nuances 
dans  les  yeux,  foncés,  bruns  ou  biens  dans  les  cheveoi, 
noirs ,  bruns ,  rouges  ou  blonds.  A  ce  type  appartiennent  ^ 
Asie  les  Persans,  les  Afghans,  les  Béloutcbes»  les  Bulgares, 
les  Circassiens  et  d'autres  encore;  en  Europe,  les  Germains, 
mélangés  au  sud  et  à  Touest  avec  les  Celtes ,  au  nord  et  à 
Test  avec  les  Slaves.  Les  Shives  en  Russie,  en  Pologne,  en 
Bohême,  et  dont  font  également  partie  les  Wendes  et  les 
Slovaques,  forment  avec  les  Finnois,  les  Esthoniens,  les 
Karéliens,  les  Livonlens  et  les  Lapons  la  transition  au  type 
tatare  et  mongol.  Au  rebours,  le  rameau  araméen  en  Syrie, 
en  Arabie,  en  Abyssinle  et  en  Mauritanie  se  rapproche  par 
TÉgypte  et  la  Nubie  du  type  nègre.  11  en  est  de  même  dans 
mindostan.  Enfin ,  les  Malais  de  Tarchipel  Indien ,  des 
lies  Mariannes  et  des  lies  Carolines,  ainsi  que  les  naturels 
de  la  Nouvelle-Zélande,  des  Iles  des  Palmiers ,  des  Iles  Sand- 
wich ,  des  lies  Marquises ,  des  lies  des  Amis  et  des  Iles  de 
la  Société ,  se  rapprochent  plus  ou  moins  du  type  cauca- 
sien. 

2*  Le  typemongol,  caractérisé  par  la  largeur  générale  du  vi« 
sage.  Les  Mongols  proprement  (Ûts,  sortot  les  Kalmoucks, 
ont  la  stature  petite,  la  poitrine  étroite,  le  cou  court,  la  tète 
grande,  anguleuse,  le  visage  grand,  plat,  se  rétrécissant  en  haut 
et  en  bas,  le  front  étroit  et  bas,  des  sourcils  étroits,  peu  ar- 
qués, des  yeux  petits,  bruns,  fort  écartés  l'un  de  l'autre, 
fendus  obliquement,  le  nez  petit,  à  racine  plate,  avec  de  lar- 
ges ailerons,  des  pommettes  saillantes,  de  grandes  oreilles 
s'écartant  de  la  tète ,  de  larges  lèvres,  le  menton  court  et 
pointu,  la  barbe  clair-semée,  les  cheveux  noirs  et  rudes,  la 
peau  jaune  sale.  Les  Chinois  en  diffèrent  par  une  stature  plus 
grande,  par  des  sourcils  fortement  arqués,  par  nne  peau 
jaune-brun,  et  par  des  cheveux  d'un  noir  brillant.  Tous  les 
Asiatiques  du  Nord,  les  Samoyèdes,  les  Iakoutes,  lesKamt- 
chadales,  les  Tschouktsclies,  etc.,  appartiennent  au  type 
mongol.  Une  partie  des  habitants  des  lies  Carolines,  de  Ni- 
eobar  et  de  la  Nouvelle-Guhiée,  ainsi  que  les  trois  différen- 
tes formes  fondamentales  qu'on  rencontre  en  Amérique  :  les 
ËMjuimauxou  habitants  des  terres  Polaires,  proches  parents 
des  Tscliouktsches,  depuis  le  détroit  de  Bering  et  Alaschka 
jusqu'au  Groenland,  aussi  bien  que  les  Indiens  rouges  ou 
cuivrés  depuis  le  oerde  polaire  jusqu'au  détroit  de  Magel- 
lan ,  avec  leur  large  face,  leurs  itommettes  saillantes,  leurs 
traits  forts  et  leur  nez  proéminent;  enfin,  les  Pécherais  de  la 
Terre  de  Feu,  se  rapprochent  de  même  à  des  degrés  divers  du 
type  mongol.  Aussi  es^ce  une  hypotlièse  fort  accréditée 
chez  beaucoup  de  naturalistes  que  l'Amérique  dut  avoir  pour 
habitants  primitifs  des  Mongols  émigrés. 

3*  Le  type  éthiopien ,  qu'on  rencontre  dans  sa  plus  grande 
pureté  à  l'ouest  de  l'Afrique,  notamment  en  Guinée  ;  crftne 
étroit,  comprimé  vers  le  sommet,  Tocclput aplati ,  la  lace 
étroite,  s'avançant,  avec  la  mâchoire  supérieure  proéminente, 
les  yeux  saillants,  le  nez  aplati ,  les  lèvres  bouffies ,  des  na- 
rines disposées  obliquement,  un  menton  rentrant,  des  che- 
veux noirs,  crépus  et  laineux  et  un  corps  peu  velu.  En  outre, 
la  peau  est  noire,  épaisse,  fiasque,  veloutée  et  froide  au 
toucher  :  la  transpiration  accompagnée  d'une  odeur  forte  et 
toute  particulière.  La  taille  est  élancée  ^Je  bassin  de  l'homme 
long  et  étroit ,  ^avan^bra8  long,  les  mains  et  les  pieds  très- 
plats,  les  doigts  longs  et  pointus,  de  même  que  les  dents. 
Parmi  ceux-ci,  les  Cafres,  peuple  jaune-brun,  au  front 
élevé,  qui  habitent  des  pays  de  montagnes,  les  Foulahs, 
peuple  Jaune-brun,  habitant  le  plateau  de  la  Gufaiée,  les 
Mandings,  d'un  jaune  noir,  assez  semblables  aux  Hindous, 
et  les  Madécasses ,  peuple  jaunâtre-brun ,  se  rapprochant 
quelque  peu  du  type  caucasien.  Tout  an  contraire,  chez  les 
Hottentots  et  les  Boschimans,  le  type  nègre  tient  du  type  mon- 


gol. Les  l'apouas  jaunâtres-noirs  sont  les  nègres  de  TAns- 
tra!âe,  mférieurs  aux  nègres  de  l'Afrique  comme  organisa- 
tion ,  sans  menton  comme  les  Hottentots ,  et  avec  des  bras 
longs  comme  ceux  des  singes.  Les  Alfouras  ou  Horafouras, 
aux  tlea  Moluques,  en  forment  la  transition  avec  les  Malais. 

Ce  qui  a  fait  comprendre  tous  les  hommes  de  la  terre  en 
une  seule  et  même  espèce,  c'est  que  les  diverses  races  res- 
tent fécondes  en  se  croisant.  De  tous  les  caractères  qui  dis- 
tinguent les  races  humaines,  le  plus  variable,  c'est  la  cou- 
leur ;  car  pour  l'Européen  qui  va  se  fixer  dans  une  autre  partie 
du  monde  il  y  a  dès  la  seconde  génération  changement  de 
couleur;  si  c'est  au  nord  de  l'Amérique ,  le  teint  blanchit; 
si  c'est  en  Afrique,  il  se  rembrunit.  Les  Portugais  qui  au  qua- 
torzième siècle  s'établirent  â  peu  de  distance  de  la  Sénégambie 
ne  diffèrent  plus  aujourd'hui  des  nègres  pour  la  couleur,  de 
même  que  les  Juif^  d'Abyssinie ,  demeurés  pourtant  purs  de 
tout  mélange.  Les  enfants  des  nègres  naissent  blancs;  lis  ne 
brunissent  que  quatre  jours  après,  et  ne  deviennent  complète- 
ment noirsqu'au  bout  de  trois  ou  quatre  semaines.  Sous  ce  rap- 
port le  changement  s'effectue  avec  d'autant  plus  de  rapidité 
qu'on  les  expose  plus  souvent  au  grand  air.  Le  principe  de  co- 
loration des  hommes  bruns  et  noirs  ne  glt  pat  dans  l'épiderme, 
mais  dans  la  membrane  réticulaire  qui  se  trouve  en  dessous, 
dont  la  viscosité  est  blanche  chez  les  blancs,  noire,  au  con- 
traire, chez  les  nègres,  en  raison  d'une  plus  grande  accumu- 
lation de  carbone,  et  brune  chez  les  bruns.  Toutes  les  parties 
liquides ,  même  la  cervelle  et  la  semence,  ont  une  teinte  noi- 
râtre chez  les  nègres.  On  peut  blanchir  la  peau  d'un  nègre 
en  quelques  noinutes  avec  du  chlorate  de  soude.  On 
remarque  quèlquefoia  chez  des  blancs  qu'ils  deviennent 
partiellement  ou  complètement  noirs ,  par  exemple  â  la  suite 
de  jaunisse,  de  grossesses ,  d'usage  immodéré  de  pierre  In- 
fernale â  l'intérieur,  d'exécutions,  etc.  Au  rebours,  une 
maladie  de  la  peau  transforme  le  nègre  en  albinos.  Con- 
sultez Desmoulins,  Histoire  naturelle  du  Genre  Humain 
(Paris,  1826)  ;  Bory  de  Saint-Vincent,  Essai  zoologique  sur 
le  Genre  Humain  (3*  édit.,  Paris ,  I83i);  Virey ,  Histoire 
.naturelle  du  Genre  Humain  (1829)  ;  Prichard,  Researchee 
into  thephysieal  History  qf  Mankind  (Londres,  1847); 
le  même,  The  natural  Hlstory  of  Man  (1843);  Bur- 
munster.  Histoire  de  la  Création  (en  allemand;  4*  édi- 
tion, Leipzig,  1851  )  ;  Artliur  de  Gobineau,  Essai  sur  Vin- 
égalité  des  Races  humaines  (Paris,  18&3);  Hollard, 
De  V Homme  et  des  races  humaines  (  1852  ). 

Notre  collaborateur  feu  M.  Virey  reconnaissait  dans  la 
famille  humaine  deux  espèces ,  formant  six  races ,  divisées 
comme  suit  : 
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1*  Ram  ■i.Asan 
(JapMque). 
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arabe. 

kindotic. 

cauraalvnDC  (  KTtbiqae  ). 

n*!  to-f  mnan  iqnc. 

cbinoiM-thibétaiM. 

kaliiKMikc-Biootole. 

laponne-Mllaque ,  o« 

bypcrfaorëcBae. 
amérirakie,  rolombiqae. 
caraïbe  et  patagone. 
I  malalc  m  polf  néflqoe. 

tCafrea  et  BÂoMmbea. 
If èr«*  «t  ÉtblopicM. 
Hottcntola. 
Papoua.  UAlanleo*. 
Aoitrallem. 


RACHAT  OU  RÉMÉRÉ  (Faculté  ou  Pacte  de).  La  eon- 
vention  par  laquelle  un  vendeur  se  réserve  le  droit  de  re- 
prendre la  chose  vendue,  moyennant  la  restitution  du  prix 
reçoit  le  nom  de  pacte  de  rachat  ;  elle  est  également  connue 
sous  le  titre  àe  faculté  de  réméré.  Les  r^es  de  cette  es- 
pèce de  contrat ,  dont  Porigine  est  fort  ancienne ,  ont  été 
d'ailleurs  clairement  et  précisément  fixées  par  les  articles 
1,659  et  suivants  du  Code  Civil.  Nous  allons  en  tracer  Tana* 
lyse.  Disons  d*abord  que  la  vente  avec  flMsulté  de  rachat  dif> 
fère  essentiellement  du  contrai  d'engagement  ou  coTUrat 
pignoratif,  en  ce  que  celui  qui  engage  des  héritages  en 
conserve  U  propriété,  et  quH  netransière  à  l'engaglste   ue 
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A  droit  de  les  posséder  et  d'en  perce? oir  les  fmits ,  tandis 
<]ae  celui  qui  vend  un  immeuble  avec  faculté  de  rachat 
transfère  à  Tacbeteur  la  propriété  de  cet  immeuble,  et  con- 
serre  seulement  le  droit  de  le  racheter. 

La  faculté  de  rachat ,  lorsqu'elle  a  été  régulièrement  sti- 
pulée t  est  considérée  comme  tellement  importante  et  es- 
sentielle qu'elle  passe  aui  héritiers  du  Tendeur,  et  qu'il  peut 
mêaie  la  céder  à  un  étranger.  Toutefois ,  on  comprend  que 
eette  faculté  ne  puisse  durer  au  delà  d'un  certain  terme;  car 
l'état  dlncertitode  où  se  trouTe  l'acquéreur  doit  écarter  l'idée 
de  tons  trafaux  d'amélioration,  de  conservation  même  : 
anssi  la  faculté  de  rachat  ne  peut-elle  être  stipulée  pour 
une  période  excédant  cinq  années  ;  dans  toute  convention 
contraire  le  terme  doit  être  réduit.  Bien  plus,  la  rigueur  du 
terme  conTenu  est  telle  qu'il  ne  peut  être  prolongé  par  les 
tribunaux ,  et  que ,  faute  par  le  Tendeur  d'avoir  exercé  son 
action  dans  le  délai  prescrit,  l'acquéreur  doit  devenir  pro- 
priétaire irrévocable  (art.  1,662).  Si  l'acquéreur  avait  revendu 
l'héritage  sans  déclarer  que  ce  fonds  était  soumis  à  la  faculté 
de  réméré ,  le  nouvel  acquéreur,  nonobstant  sa  bonne  foi , 
n'en  pourrait  pas  moins  être  dépossédé. 

On  conçoit  qu'en  rentrant  dans  son  héritage  le  vendeur 
dolTC indemniser  complètement  l'acquéreur  dépossédé  :  aussi 
l'article  1,673  du  Code  Civil  décide-t-il,  en  termes  formels , 
que  le  vendeur  qui  use  du  pacte  de  rachat  doit  rembourser 
non-seulement  le  prix  principal ,  mais  encore  les  frais  et 
loyaux  coûts  de  la  Tente,  les  réparations  nécessaires,  et 
celles  qui  ont  augmenté  la  Taleur  du  fonds ,  jusqu'à  concur- 
rence de  cette  augmentation.  Il  ne  peut  entrer  en  possession 
qu'après  avoir  satisfait  à  toutes  ces  obligations.  Mais  en 
compensation  de  ces  charges  légitimes ,  il  est  juste  que  le 
vendeur  retrouve  son  héritage  aussi  libre  de  dettes  qu'au 
moment  où  fl  l'avait  Tendu  :  c'est  pourquoi  le  même  article 
],673  ajoute  que  «  le  Tendeur,  en  rentrant  dans  son  héritage 
par  reffet  du  pacte  de  rachat ,  le  reprend  exempt  de  toutes 
les  charges  et  hypothèques  dont  l'acquéreur  l'aurait  grevé  ». 
Quant  aux  fruits  ou  revenus  de  l'héntage,  l'acquéreur  n'est 
tenu  de  les  rendre  qu'à  compter  du  jour  où  le  rembourse- 
ment du  prix  de  la  vente  lui  a  été  ofTert.  Que  si  la  récolte 
n'est  pas  faite  lors  de  l'exercice  de  la  faculté  de  rachat ,  les 
fruits  doivent  se  partager  entre  le  vendeur  et  l'acquéreur, 
eu  égard  au  temps  qui  s'est  écoulé  de  l'année  de  la  récolte , 
c'est-à-dire  que  si  le  vendeur  est  rentré  en  possession  six 
mois  avant  la  récolte,  l'acquéreur  a  droit  à  la  moitié  des 
fruits. 

L'exercice  de  la  faculté  de  rachat  opère  la  résolution  de  la 
vente;  mais  comme,  du  resté,  l'acquéreur  aTait  le  droit 
de  jouir  de  la  chose,  le  Code  Civil  oblige  le  vendeur  qui  rentre 
dans  son  fonds  par  l'effet  du  réméré  d'exécuter  les  baux 
faits  sans  fraude  par  l'acquéreur.  Dubard. 

Ainsi,  le  rachat,  en  général,  est  l'action  par  laquelle  on 
rachète,  on  recouTre  une  chose  qu'on  aTait  Tendue,  en  en 
rendant  le  prix  à  l'acheteur.  Le  rachat  d'une  rente ,  d'une 
pension,  est  le  payement  d'une  certaine  somme  pour  l'amor- 
tissement, pour  l'extinction  d'une  rente,  d*une  pension. 
On  dit.de  mdme  :  Le  rachat  cTune  servitude. 

Ce  mot  signifie  enfin  délivrance^  rédemption  :  Le  rachat 
des  captifs  ;  Jésus-Christ  a  donné  son  sang  pour  le  rachat 
du  genre  humain. 

RA€HE.  Foyex  Gourme. 

RAGHEL  9  seconde  fille  de  Lâban ,  nne  des  plus  belles 
filles  de  son  temps ,  épousa  Jacob,  et  Ini  donna  deux  fils, 
Joseph  et  Benjamin. 

RACHEL  (ElisabethRachel  FÉLIX,  dite  M>'«),  cé- 
lèbre tragédienne  française,  naquit  le  28  féTrier  1821 ,  i 
Munf,  obscur  Tillage  du  canton  d'ArgOTÎe,  en  Suisse.  Elle 
était  la  fille  d'un  pauTre  colporteur  Israélite,  déjà  chargé 
de  famille.  ËlcTée  pour  ainsi  dire  en  plein  air,  elle  cou- 
mt  pendant  longtemps  les  cafés  et  les  places  publiques 
de  Lyon,  chantant  d'un?  to:x  cheTrotante  des  chan- 
sons onde  mauTaises  romances,  qu'elle  accompagnait  des 
criants  accords  d'une  Tieille  guitare,  et  ne  rapportant  pas 
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.tous  les  jours  au  logis ,  à  la  fin  de  la  journée,  Targent  né- 
cessaire pour  acheter  le  pain  du  lendemain.  Elle  s'en  vint  de 
la  sorte  à  Paris  sTec  sa  famille ,  Toyageant  à  petites  jour- 
nées et  sans  autres  ressources  queses  diansons.  Les  secours 
de  quelques  coreligionnaires ,  qui  prirent  intérêt  à  la  pauTro 
famille ,  soulagèrent  sa  mlsère|,  et  permirent  au  |ière  de  Ra- 
chel  de  faire  suivre  à  sa  fille  les  cours  du  Conservatoire. 
A  l'âge  de  seize  ans,  en  1837,  elle  débuta  obscurément  au 
Gymnase  dans  le  Taudeville  La  Vendéenne ,  et  les  dispen- 
sateurs jurés  de  la  gloire ,  les  princes  de  la  critique ,  les 
maréchaux  de  France  du  feuilleton,  ne  daignèrent  seule- 
ment pas  faire  attention  à  elle.  Seul,  Jules  Janin  en  parla; 
et  il  pressentit  tout  de  suite  (feuilleton  du  Joumcîl  des 
Débats  du  2  mai  1837  )  qu'il  y  aTait  là  l'étolTe  d'une  grande 
artiste.  Si  M"*  Rachel  s'était  condamnée  à  jouer  le  Tau- 
deville ,^  c'était  bien  à  contre>cœur;  car  elle  ne  signerait 
pas  elle-même  à  ce  point  qu'elle  ne  sût  parfaitement  que 
telle  n'était  point  sa  vocation.  Mais  elle  aTait  espéré  par- 
▼enir  ainsi  à  être  engagée  comme  utilité  à  douze  ou  quinze 
cents  francs  par  an ,  et  à  ce  prix-là  du  moins  elle  aTait 
du  pain  assuré.  Aussi  n'interrompit-elle  pas  les  études  de 
déclamation  qu'elle  faisait  au  ConserTatoire,  sous  la  direc- 
tion Intelligente  de  Sa  m  son;  car  elle  aTait  Taudace  de 
Tiser  au  Théâtre-Français.  Vint  enfin  le  jour  solennel,  le 
jour  du  début  sur  la  scène  du  théâtre  de  la  rue  Richelieu 
(7  septembre  1838),  en  présence  d'une  cinquantaine  d'in- 
trépides amateurs,  iiabitués  à  Tenir  en  quelque  saison  que 
ce  soit  faire  leur  sieste  à  la  Comédie- Française  »  et  des  mu* 
siciens  de  l'orchestre,  ces  artistes  que  tous  saTCZ.  La  re- 
cette fut  de  300  et  quelques  francs.  Pendant  que  la  mallieu- 
reuse  enfant  s'évertuait  sur  la  seène ,  la  critique  se  prome- 
nait dédaigneusement  au  foyer  et  faisait  de  la  haute  poli- 
tique. Grand  tut  donc  l'étonnement  du  monde  parisien  en 
Usant  le  feuilleton  du  Journal  des  Débats  du  lundi  suivant, 
10  septembre,  où  Jules  Janin,  habitué  à  faire  partout  et 
toujours  consciencieusement  son  métier  de  critique ,  appre- 
nait à  ses  lecteurs,  avec  ces  formules  originales  d'admiration 
dont  seul  il  a  le  secret,  que  la  tragédie  de  Racine  et  de  Cor- 
neille, qu'on  croyait  à  jamais  enterrée,  avait  retrouvé  une  Tie 
nouTeile  et  pour  longtemps ,  grâce  au  hasard  proTidentiel 
qui  lui  euToyait  dans  la  débutante  une  interprète  devmant 
d'instinct  le  génie  et  la  pensée  de  nos  auteurs  classiques.  Pas 
un  autre  journal  ne  disait  pourtant  un  mot  des  débuts  de 
M"*  Rachel.  Honteux  et  confus,  messieurs  les  feuilletonistes 
essayèrent  de  crier  à  la  mystification,  et  refusèrent  d'abord 
de  constater  un  fait  qui  les  constituait  en  flagrant  délit 
d'inattention,  tout  au  moms.  Une  grande  et  admirable 
tragédienne  nous  était  Tenue  on  ne  sait  d'où  ni  comment , 
et  ces  messieurs  ne  s*en  étaient  seulement  pas  aperçus  I 
Faites  que  J.  Janin  eût  été  à  ce  moment  en  Toyage,  ma- 
lade, aux  eaux,  personne  ne  prenait  garde  aux  débuts  de 
M"*  Rachel ,  et  la  Comédie- Française  perdait  à  tout  Jamair 
l'incomparable  ariiste  qui  a  fait  tout  à  la  fois  sa  gloire  et 
sa  fortune.  A  quoi  tient  la  réputation  t  Dès  la  troisième  ap- 
parition de  la  nouTelle  tragédienne  sur  la  scène  de  la  Co- 
médie-Française la  recette  atteignit  nn  chiffre  fabuleux  pour 
les  tragédies  do  Tien x  répertoire,  2,048  fr.  Au  reste,  l'édu- 
cation de  M"*  Rachel  était  encore  à  ce  moment  bien  impar- 
faite ,  car  J.  Janin  raconte  que  peu  de  jours  après  la  pu- 
blication de  son  article ,  ayant  reçu  d'elle  un  matin  la  Tisite 
d'usage  que  tous  débutants  et  débutantes  doiTent  à  Taris- 
tarque  du  Journal  des  Débais  ^  Uermione  lui  dit  de  sa 
Toix  la  plus  douce  :  Cest  moi  que  j'étais-t^u  Gymnase  Van 
passé.  A  quoi  Janin  de  répondre  STecnn  impayable  sourire  : 
Je  le  savions! 

Depuis  qu'elle  p;  rut  aux  Français,  M^^*  Rachel  aborda 
les  grands  réles  du  répertoire ,  et  la  tâcoe  d'apprécier  son 
talent  reTient  de  droit  à  Jules  Janin,  à  qui  nous  laissons  la 
parole,  au'grand  profit  du  lecteur  : 

[M*^  Rachda  conquis  son  domaine  :eI1e  a  mieux  fait  que 
le  conquérir,  elle  l'a  découTert,  et  maintenant  elle  y  règne 
en  souverahie.  L'ayez-Tous  Tue  parcourant  à  grands  pas  it 
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IngMfc  de  Coraeillel  L'hu-toqs  me  t'iniplruit  dei  lar- 
■DM  de  Racine?  L'avei-Toui  vue  prtUot  au  drame  de  Tol- 
Uire  celte  antmitlon  passioanée,  d  •dmirableineDt  iiuliqii6e 
par  VoItaireP  El  dam  lee  diven  errorli  de  ce  (irécoce  génie 
aTei-Toui  riea  décourert  qui  tenlll  l'écoJe,  qui  rappelât 
le  CoautTaloire,  qui  fndiqultlemaltrecacliéderriire cette 
dtclamatiou  notée  à  l'avanceT  Non.  Tout  ce  qu'elle  a  trouTé 
eal  k  elle.  Cesl  elle  qui  a  pénétré  la  première ,  et  tani  que 
peraonne  la  guidtt  ,  dans  cet  (oerveiUeui  aecreta  de  la  tra- 
gMie  dâatlque.  Quand  elle  se  trompe,  son  eneureitt die  j 
quand  elle  «'élève  au  plui  haut  pt^Dl  oîi  te  puiueat  élever 
t'tinour,  la  baine,  la  terreur,  aon  Iriomplie  lui  appartient. 
Elle  dMalgue  let  aenlieri  (njét  ;  elle  fait  mleui ,  elle  ne  lei 
COUMlt  pH.  SouTcnt  le  vieux  tragédien  qui  joue  arec  elie, 
liabitué  quil  ecl  à  une  certaine  mélopée  notée  i  l'atance, 
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iceur,  cette  aimable  Reoecca  unt  pieuree,  Cteopatr*  t> 
Ladf  Tartufe,  de  M*"  de  GIrardin,  l'auteur  de  La  JoU 
_/aU  peur  ;  elle  a  été  tour  h  tour  nouriante ,  toDchanla  ou 
terrible  à  pmpoa  de  cei  liérolnet  de  la  faille  ou  de  l'idatoire, 
Lucrèee,  Mrginle,  Ljdie,Citlierit,  Roeemonde  ;  Emile  An- 
gier  lui  a  fait  un  drame  Intitulé  Diane  f  elle  a  Jooé  de 
M.  Legouvé  Loitite  d«  LtgnerolUt  ;  elle  a  Tait  rerlite,  el 
longteoipi  (  mênae  U  btlut  que  deux  bons  juges  plus  m 
Iraiaième  Tinswnl  en  aide  à  ses  répugnances),  Adrienne 
IsennnwFiA  elle  a  flnl  par  la  Ctarine.    Julee  Jutsu  1 

La  mrilleurc  harnMaie  ne  régna  pas  loi^ara  entre 
H"*  Ridiel  el  aee  camarades  de  la  Comédie-Francalae;  la 
queatio:)  d'argeni  fut  pour  buacoqp  dan*  les  Intermi- 
nables démélËi  à  la  lulle  deaquels  la  grande  art  ste  liniv 
par  do.mer  la  démission  du  titre  de  sociétaire  (1R6S],  pont 


Varréte  éperdu  et  presque  épouranté  du  mot  nouveau  que     ae  contvnter  de  la  positloa  modeste  de  peNtionnaire, 


celle  enianl  lui  jette  et  qui  s'illumine  tout  d'ui 


d'une  I  qu'elle  sut  rendre  InSninwnt  plus  lucratire  ponr  elle- 


clarté  Inaccoutumée.  Autour  d'elle  toute*  let  tradîtionn  sont     nitme  que  n'eût  pu  l'être  le  tA'X  hounenr  aninel  elle 


dépassées,  tous  les  gestea  Indiqués  depuis 
*«rtés;  il  faut  qne  le  comédien  la  suive avecautant  d'intérêt 
ctd'allenlionquele  parlecre,  ou  bien  gare  k  lui,  le  paurre 
diable  '.  car  die  lui  écbappe  par  un  bond  quand  il  croit  la 
«aJiir;  ou  bien  quand  il  se  figure  (selon  la  tradition]  qu'elle 
doit  être  bleu  loin  de  lui  qui  joue  et  qui  déclame  en  Turieut, 
U  la  trouve  k  tesc4tét  Iroide,  calme,  immobile;  el  notre 
comédien  de  s'arrêter  tout  Interdilt  Et  ne  demandn  pat  k 
Radiel  d'indiquer  k  l'avance  ce  qu'elle  veut  faire  :  die  n'en 
tait  rien,  elle  ne  peut  rien  prévoir;  il  Tant  que  le  mouTe- 
ntent  qui  la  retient  ou  qui  l'emporte  parte  spontanément  de 
•DO  kine.  Aussi  bien ,  quand  elle  joue ,  acteura  et  spectateun 
■oul-il*  dans  l'évdl  et  dans  l'attente.  Qui  tait:  cet  édair 
dans  le  regard,  cette  douleur  dans  la  voix ,  ce  grand  geste 
qnf  TOUS  frappe,  peut-être  ne  les  reverrei-vous  plus  jamais 
ainsi  I  Elle  est  comme  la  pj-lbontste  de  Virgile,  d'abord  pâte, 
mourante,  atTaissée  sur  elle-même,  atseï  mai  faite  figure 
triviale,  les  bras  pendants,  le  corps  plié  en  deux,  jeuneste 
tau  Iratclieur  et  tans  vigueur;  mai*  loutk  coup,  quand  le 
dieu  arrive,  —  Deuf/ecce  iJeui/ —aouddn  toute  cette  na- 
ture anéantie  sereiéte  et  t'anime,  le  feu  monte  de  l'kme  au 
regard ,  le  cffiur  bal  violemment  dans  cette  poitrine  dilatée, 


renonçait,  lout  en  fdiaaat  d'ailleuri  la  fortnae  du  tbéklre. 
Il  n'f  a  certes  rien  d'eiasrridanBl'eipresiioD  dont  nous 
nous  aerToot  U,  puis  [ne  de  septembre  1(38  k  avril  Itss, 
c'«st-k-dire  en  dii-aept  «onret,  les  représentation*  de 
M"'  Racbel  produisirent  k  la  Co:uèdie-Française  un  total 
BénêrJ  det,3H,23I  fr.  10  cent.  derMetK.  lI"<Racbel, 
par  l'exerdce  de  ton  talent,  put  donc  acquérir  une  grande 
^rtuoe,  k  laquelle  contribuèrent  non-seulement  'ouïe* 
le*  ^randet  villes  de  France,  mai*  encore  le*  principale* 
c.ipitjle*d-rutrangr^r.  En  1S5S  elle  partit  ponr  let  Elats- 
Uni*;  mai*  le*  eapérancet  qu'on  avall  fait  tniroiter  k  set 
;eui  furent  complètement  défuet,  el  le*  Américains  de* 
menriroBt  astei  froids  pour  les  chefs  d'ceuvre  tragiques. 
Déjà  malad.'  k  moi  départ,  H"*  Ricbel  rerlat  loul-k-falt 
épuisée.  Vainement  alla-t  elle  demandL'r  au  soleil  du  Caire 
le  r'tablistement  de  sa  santé,  il  était  trop  lard.  Retirée 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  au  Cannet,  elle  j  suc- 
comba k  la  phlhisie  pulmonaire  dont  elie  était  alldule, 
le  S  janvier  1858.  Son  corps,  ramené  k  Parii,  fut  Inhumi 
au  cimetière  du  Père  La  CtuiM  iTécle*  plus  grande  hoa- 
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le  touttle  «1  tort  puissant.  Irrésistible  ;  toute  cette  personne     ^j,^  dudoquiéme  an  diiiéme  sfède  une  daise  noobrense 

..—Kjii,  ™. ..»   ..  o.™  -..,^«.1.  .  «t.-ii.  .««     ^^  Importante  d'injoiniei  Ubrea  étrangers  k  Is   eonditiuB 

de  kudei ,  toit  du  roi ,  soit  de  qudqne  autre  propriétair* 


.'embdliloutientesure,  étalon  regardei-la:  est-elle aa 

belle  f  Qudletpotetl  qudie  taille  I  quels  brati  On  la  pren-  I 

drait  pour  um  de  ce*  *latuet  antique*  tans  nom  d'auteur,  ' 

1  demi  ébaucbéea,  mais  si  Mlet,  que  nul  ne  aérait  asaei 

bardi  pour  looloir  donner  na  coup  de  dteau  de  plut  k  ce 

marbre  Informe.  Et  Unt  qu'on  lui  parte,  laat  qu'on  exdie      ^^__^  _„^___ 

ta  passion,  tant  qn'dle  agit  dans  le  drame,  die  ett  lioal     J^,„^  k  ûomme.  nii  cofp*  de  v^labk*  «logeât?  Let 
tout  entière  occupée,  o»ir,  kme.espnl,  n«ard,  dei  pied*     ^  ^^  ,^  Xt^mAt  on  pui*se  en^  qu'une  telle  cf- 


affrancbia'de  toute  dépendance  envers  tel  ou  tjl  Individu, 
obligé*  lenletnait  envers  l'Eut,  tes  kns  et  se*  ma^&trab. 
fonnanl  enfin,  en  pré*ence  et  k  cAté  de*  aatociations  par- 


kla  téle;teia  Immobile,  tdn  qui  l'tgile.  Son  jÂed  tient  k 
la  terre  avec  une  énergie  inimilable.  Parfois ,  quand  le  getle 
lui  manque,  quand  ta  Toix  ne  suffit  plu*,  elle  frappe  du 
[ried  la  terre ,  d  *ou»  ce  pied  rien  ne  *onne  creux.  Janial* 
die  n'abandonne  la  passion  domîunte  de  son  râle,  même 
pour  produire  un  plus  grand  effet  ;  puis,  quand  enDn  elle 
n'en  peut  plut ,  quand  elle  est  fatiguée  et  la**ée  de  douleurs , 
mais  non  pst  assouvie,  alors,  ma  foil  die  va  comme  die 
peut  jniqu'k  la  fia;  elle  ne  joue  plus,  elle  n'écoute  plus,  sa 
Tdi  retombe  comme  son  gesie;  die  a  déployé  toute*  se* 
foRC*,  elle  nedoH^s  rien,  ni  k  TOUS  ni  au  poêle,  que  lui 
fanporle!  Sojei  donc  indulgents  quand  rous  la  Terrei  ainsi 
alkritktont  dans  cette  route  qu'die  parcourait  tout  k  l'Iieure 
■TOC  tant  d'énei^  :  le  fiambeau  qui  la  guidait  s'eet  éteint 
Je  Tait  Tuus  dire  id  le  nom  de  ses  plus  t»eaux  jonn  : 
OlMa,  Borate,  AndrOTOaque,  Tancrède,  JpMginU, 
MUhridaU,  Bnjaiet ,  PolgeucC» ,  Etther,  Marie  Sluart, 
UCid,  Phèdre,  AthalU,  BHtanMcut !  ei\)!     ' 


dition  todale  est  dédgnée  tont  ceui  d'orlmaniil,  eri- 
•tiannl,  Aerinum n I,  keraum Ht  diei le*  Lombaid* ,  dda 
radamburgi ,  rafAlMtatv*,  regiadmrgl  cbet  lea  Franc*; 
le  nom  à'arimanni  te  Ironve  anail  dan*  dw  mOHMMnta 
qui  appartiennent  t  U  France.  Cet  noU  déalgoeat,  lool 
poTtek  le  croire,  tes liomnie*libre*engénéral,  le*  dloTCM 
«clifs.  Les  arimannl  lombard*  itègcnl  dana  let  pUdi  m 
attembléet  publlquei  en  qualité  de  Juge*,  manheat  k  In 
guerre  «on*  lea  ordre*  du  comte ,  partlasent  comme  tteoiu 
dans  le*  acte*  dtllt.  Les  nicAlmAMr^  francs  eiereenl  let 
même*  droits  ;  il  *d  éplemeot  cstaln  que  cet  moU  ne  M- 
lignent  point  det  bomme*  ia<re(tit  de  fonctiont  qtddalet, 
judicidret  on  aulret,  d  dUUnctee  k  ce  titre  do  reste  det 
citoyen*.  Dan*  une  (ouïe  de  doeamcott.  let  arinunM  tait 
mentionBét  coeome  tànoint ,  eoniine  timplet  gnenfan;  le 
même  nom  ect  donné  aux  boorgeol*  libre*  de*  villei.  Lee 
raehimburçi  franc*  paraltaent  de  même  en  de*  oecultM  oA 
l'aglt  d'aucune  foodion  publique  k  remplir  ;  le  mot 


lîiT'r  •i«"«,^*<*'rteu.ement  k  *a  longue     raehUnburgi  ut  aouvenl  tndnilpar  cdui  de  ftoiii  hitmUtee. 


entreprise,  le  rôle  de  Laodice  dans  JVIcoméde,  le  rOle  de 
Frédégonde  el  cdnl  de  Bérénice.  Elle  a  joué  avec  des  for- 
tune* diverses,  mds  nonsan*  y  laisser  ton  emprdale,  la 
Tlilshé ,  dans  Àngtto ,  tj/raii  de  Padoue,  k  c4U  de  sa  jeune 


I  libres ,  ce*  aAtimant,  cet  raehmaomrgi 
étaient-Ut  distincts  des  lendet  c«nme  de*  eaclBTea?  I«c- 
maienl-lld  nne  datae  de  cilojreaa  indépendants ,  Uéi  aenle- 
meil  cotre  eux  et  k  l'Étal  T  Let  monuments  prouveul  qu 
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les  leodM,  les  TasMVY  d'oD  seigneur  étaient  appelés  ahrl» 
menu  on  rachimbourgs ,  aussi  bien  que  s^il  se  fftt  agi 
dliommes  étrangers  à  toute  dépendance  individuelle.  Un 
liomme  vient  se  placer  sous  la  foi  du  roi ,  se  déclarer  son  G- 
dëe;  il  Tient,  dit  la  Tormule,  cum  arimannia]suaf  c'est-à- 
dire  sniri  de  ses  guerriers.  Voilà  donc  des  ahrimans  q^l 
Dnt  déjà  les  leades,  les  vassaux  d'un  homme,  et  vont 
ievenir  les  arrière-vassaux  du  roi  ;  ils  n'en  demeureront 
pas  moins  des  ahrimans,  c'est-à-dire  des  hommes  libres. 
La  dénomination  de  raehinUHmrgs,  employée  plusieurs  fois 
dans  la  loi  salique ,  est  plus  rare  que  celle  ^ahrimans  dans 
les  flM>numents  des  siècles  postérieurs  ;  mais  tout  autorise  à 
porter  sur  le  sens  de  ce  terme  le  même  jugement  que  sur 
celai  des  termes  analogues.  Les  uns  et  les  autres  désignaient 
des  hommes  en  possession  des  droits  attachés  à  la  Uberté, 
■ab  non  une  classe  particulière  de  citoyens  placés  dans 
«M  condition  distincte,  d'une  part  de  celle  des  esclaves, 
d'autre  part  de  celle  des  lendes  et  des  vassaux.  Originaire- 
ment sans  doute ,  on  appelait  ahrimanni  ou  raehimhurgi 
d«  hommes  non-seulement  libres,  mais  exempts  dans  leur 
Tie  politique  de  toute  dépendance  individuelle.  Telle  était  en 
effet  la  condition  générale  des  hommes  libres ,  des  guer- 
rierslombards  ou  francs,  tant  que  la  relation  du  compagnon 
an  chef  fut  une  relation  puremokt  militaire ,  accessoire  et 
subordonnée  à  la  qualité  de  citoyen.  Mais  lorsque  cette  na- 
tion errante,  dont  les  ahrimans  et  les  rachimhourgs étalent 
tes  citoyens,  se  fut  dispersée  sur  un  vaste  territoire,  lorsque 
les  compagnons  furent  devenus  des  leudes ,  des  bénéficiers, 
des  vassaux ,  alors  on  put  bien  continuer,  et  on  continua  en 
effet  longtemps  de  les  appeler  ahrimans  ou  raehimbourgs  ; 
mais  ces  mots  ne  désignaient  plus  la  même  condition  so- 
ciale. Cette  métamorphose  s'opéra  par  des  transitions  main- 
tenant obscures ,  et  dans  ce  passage  les  anciens  hommes 
libres  apparaissent  quelque  temps  sous  la  forme  et  avec  les 
droits  de  leur  condition  primitive.  On  les  voit  appelés  à  ce 
titre  dans  les  assemblées  publiques,  délibérant,  jugeant, 
comme  ils  faisaient  jadis ,  quand  ils  étaient  citoyens  de  la 
iMude  guerrière  ou  de  la  tribu.  De  là  est  née  Terreur  des 
piiblidstes  qui  ont  vu  dans  les  ahrimans  et  les  rachim» 
bourgs  une  classe  particulière  d'hommes  libres',  encore  in- 
vestis de  toute  rindépendance  germaine,  tandis  que  d'autres , 
sous  les  noms  de  leudes  et  de  vassaux,  s'engageaient  dans 
la  féodalité  naissante  ;  ils  ont  été  trompés  par  la  perma- 
nence des  mots  et  par  les  restes  de  l'ancien  état  social. 

F.  GUIXOT,  de  rAcadémit  Fraoçaite. 

RACHIMBURGI.  Voyez  RAcnnnouiiGs. 

RACHIMÈTRE  (  du  grec  ^xk>  épine  du  dos,  et 
de  (uftpov,  mesure),  instrument  .dont  l'invention  est  due  à 
M.  Charrière,  et  avec  lequel  on  mesure  avec  précision  les 
courbures  anormales  de  la  colonne  épinlère. 

RAGHIS»  mot  grec  signifiant  épine  du  dos.  Voyez  Co- 

LONIft  VERTÉBRALE  et  RACHmS. 

RACHITISou  RACHITISME.  On  doit  désigner  sous 
Pona  ou  l'antre  de  ces  expressions  la  déformation  des  os 
par  suite  de  leur  ramollissement  spontané ,  avec  dévelop- 
pement du  tissu  spongieux ,  sans  carie  ni  production  de 
tiasns  accidentels.  Le  nom  de  rachitis  (  du  grec  ^i<,  épine 
da  dos  )  rappelle  seulement  l'un  des  symptômes  principaux 
de  cette  maladie,  qui  le  plus  souvent  est  accompagnée  de 
défiatioB  phisou  moins  prononcée  de  la  colonne  vertébrale. 
Le  rachitisme  n'affecte  le  plus  ordinairement  que  les  enfants 
de  l'âge  de  six  à  huit  mois ,  jusqu'à  celui  de  deux  ou  trois 
ans;  dans  quelques  cas  il  se  manifeste  vers  l'époque  de  ta 
deuxième  dentition  ou  de  la  puberté  :  quand  il  s*est  montré 
sha  des  adultes,  c'était  toujours  après  des  maladies  longues 
il  graves.  On  l'observe  particulièrement  dans  les  lieux 
Mds ,  humides ,  marécageux ,  exposés  à  des  brouillards 
Iréquents,  dans  les  grandes  cités,  telles  que  Londres,  Paris, 
Amsterdam,  etc.  Les  enCEUits  nés  de  parents  rachitiques, 
scrofulenx ,  scorbutiques  ou  syphilitiques ,  y  sont  pins  ex- 
posés. Un  air  concentré,  le  défaut  de  propreté,  des  véte- 
ants  froids,  trop  étroits,  une  nourriture  malsaine»  on  lait 
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de  mauvaise  qualité,  le  défaut  de  mouvement  sont  les  causes 
les  plus  ordinaires  de  cette  maladie. 

Les  moyens  thérapeutiques  que  l'on  emploie  contre  le  ra 
ehitisme  sont  loin  de  répondre  constamment  aux  effet 
qu'on  en  attend.  Il  faut  placer  les  malades  dans  un  air 
chaud ,  sec ,  et  souvent  renouvelé  ;  éviter  quMls  subissent 
l'action  brusque  du  froid ,  et  prévenir  les  suppressions  de 
transpiration  en  les  couvrant  de  vêtements  chauds.  Il  faut 
les  faire  coucher  sur  des  lits.fermes  et  composés  de  plantée 
aromatiques;  les  frictionner  avec  des  flandles  chaudes  ou 
une  brosse  douce;  leur  prescrire  l'usage  des  bains  aroma- 
tiques ,  sulfureux  ,  des  t>ains  de  mer  ;  un  régime  animal , 
varié  suivant  Tâge;  le  lait  d'une  nourrice  robuste,  dans  les 
premiers  mois.  A  un  âge  plus  avancé ,  le  Iwuillon ,  les  pré- 
parations d'osmazome,  les  viandes  rôties  d'animaux  adultes, 
un  vin  généreux.  On  doit  leur  recommander  l'exercice  actif 
et  passif  dirigé  méthodiquement,  de  manière  à  provoquer 
la  contraction  des  muscles  propres  à  redresser  les  courbures 
des  os  et  de  la  colonne  vertébrale.  On  joint  à  ces  moyens 
hygiéniques ,  qui  tiennent  la  première  place,  l'usage  des 
médicaments  amers  et  stimulants.  Dans  plusieurs  ciroons* 
tances ,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  aux  moyens  ortho- 
pédiques. D'  HUGUIER. 

RACHITOME  (du  grec  ^tc,  épine  du  dos ,  ettéiAvw» 
je  coupe),  scalpel  d'une  forme  particulière  et  dont  on  se 
sert  pour  ouvrir  le  rachis, 

RACINE9  partie  des  plantes  dont  le  double  objet  est 
de  les  fixer  à  la  terre  et  d'en  tirer  les  sucs  propres  à  leur 
accroissement.  La  radicule  dans  les  graines  germinantes  est 
l'élément  delà  racine,  et  se  montre  la  première.  La  radicule 
en  se  développant  fbrme  \e  pivoi ,  pwlê  les  racines  seecn^ 
daires ,  qui ,  se  divisant  et  se  subdivisant  un  grand  nombre 
de  fois,  donnent  naissance,  dans  la  plupart  des  végétaux, 
au  chevelu,  terminé  par  des  spongioles  absorbantes.  Les 
racines ,  qui  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  la  structure 
ont  été  réparties  en  trois  graudes  divisions  (bulbeuses ,  tub&' 
reuses ,  fibreuses) ,  sont  de  plus  distribuén  en  annuelles, 
bisannuelles ,  vivaees ,  ligneuses,  pivotantes, /us\forme$f 
rameuses,  etc. 

Destinées  à  vivre  dans  l'obscurité ,  à  pénétrera  travers  les 
diverses  couches  de  la  terre  et  loin  de  nos  regards ,  la  oatare 
semble  avoir  refusé  aux  racines  l'élégance  de  la  forme,  les 
agréments  de  la  parure  dont  elle  a  embelli  les  tiges  ;  mais 
elle  leur  a  prodigué  les  organes  de  Tutilité. 

Les  racines  et  les  tiges  ont  la  plus  grande  analogie  ;  elles 
offrent  à  peu  près  la  même  composition.  En  outre ,  la  racine 
ligneuse  se  transforme  souvent  en  tige  lorsqu'elle  est  exposée 
à  l'air,  et  réciproquement  la  tige  devient  racine  lorsqu'elle 
est  mise  en  terre.  Les  circonstances  les  plus  favorables  ao 
développement  des  racines,  et  par  suite  du  végétal ,  sont 
une  terre  meuble,  suffisamment  humide,  et  une  position 
naturelle.  L'habitude  de  rafraîchir  les  radnes  des  végétaux 
transplantés  est  convenable  pour  la  plupart;  elle  est  né- 
cessaire pour  ceux  dont  les  racines  ont  été  contournées  for- 
tement, comme  il  arrive  dans  les  caisses  et  les  pots.  Les 
branches  et  les  racines  sont  liées  dans  leur  développement 
par  des  actions  directes  des  unes  aux  autres;  les  racines 
donnent  la  première  impulsion  au  Iwurgeon  lorsque  vient  le 
printemps,  et  les  bourgeons  développés  en  branches  et  en 
feuilles  aident  à  leur  tour  le  développement  des  racines. 

Racine  se  dit,  dans  un  sens  plus  restreint,  de  la  racfaie  de 
certains  arbres  qui  sert  à  foire  des  meubles  et  différents  Int* 
truments  :  bois  de  racine,  meuble  de  racine ,  etc.  Le  bols 
des  racines  à*orme,  dVf  d'olivier,  de  buis,  est  souvwl 
préféré  au  tronc ,  parce  qu'il  est  plus  dur,  et  à  raison  de  si 
couleur  et  des  veines  dont  il  est  orné.  Ce  mot  s'applique  aussi 
par  extension  à  l'ensemble  d'un  végétal  dont  la  racine  seule 
est  comestible.  Lezbetteraveif  les  navets,  les  corotf es, sont 
des  radnes  (  voyez  FooRnAess  ).  * 

C'est  encore  le  nom  de  tout  organe,  de  tonte  production 
vivante  implantée  dans  un  tissu  :  J?actne  des  dents,  des 
cheveux 9  des  ongles,  d^un  polype,  d^unê  loupe, eic 
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Oa  appelte  auttsl  racines  \i»  nioU  primiUis  de  chaque  lan- 
gue, d'où  les  autres  sont  dérÎTés.  P.  Gaoiicit. 

RACIXE  (  Mathématiques  ).  On  nomme  ainsi  on  nom- 
bre qui ,  multiplié  par  lui»méme  un  certain  nombre  de  fois, 
produit  une  somme  dite  élevée  à  une  fuissanee^  dont  le 
degré  est  indiqué  par  la  quantité  de  fois  que  la  racine  a  été 
(acteur.  Les  racines  prennent  elles-mêmes  le  nom  des  puis- 
sances qu*elles  produisent.  On  désigne  une  radne  dans  Tal- 
gèbre  au  moyen  d'un  signe  appelé  à  cause  de  cela  rodkai^ 
et  on  caract(-riso  le  degré  de  cette  racine  en  mettant  en  hant 
du  radical  un  petit  diUTre  qu'on  nomme  exposmUm  CTett 
ainsi  que  le  petitchiiïre  S  surmontant  un  radical  indique  la  ra- 
cine cubique,  un.4  la  racine  quatrième,  etc.  Quand  il  s'agit  de 
ncioes  carrées  ^  on  peut  se  dispenser  d'écrire  ancnn  expo- 
sant, il  est  entendu  que  tout  radical  sans  exposant  exprime 
la  racine  seconde.  Pour  exprimer  la  racine  d'un  polynôme 
quelconque ,  on  le  surmonte  d*une  barre  partant  du  radical , 
ou  bien  on  l'enrerme  entre  parenthèses  en  lui  donnant  un 
exposant  fractionnaire. 

On  donne  encore  le  nom  de  racines  aux  valeurs  des 
quantités  Inconnues  qui  entrent  dans  les  équations.  Ces 
racines  dee  équations  se  divisent  en  racines  réelles  et  en 
racines  imaginaires.  Les  premières  se  subdivisent  en  racines 
commensturables  et  en  radnes  incommensurables, 

L.  LOCTET. 

RACINE  D'ABONDANCE,  de  DISETTE.   Voyez 

BUTBBATB. 

RAGlNE(JBAR),naquitàLaFerté-Milon,le21  décembre 
1689«  de  Jean  Radne,  contrôleur  du  grenier  k  sel  de  cette 
▼ille,  et  de  Jeanne  Sconin ,  fille  d'un  procureur  du  roi  aux 
eaux  et  forêts  de  Villers-Coterets.  Sa  famille ,  anoblie  par 
l'acquisition  d'une  cliarge,  arait  un  cygne  dans  ses  armoiries  ; 
et  certes  jamais  armer  parlantes  ne  furent  mieux  justifiées. 
L'antiquité,  qui  disait  que  des  abeilles  étaient  Tenues  déposer 
du  mid  sur  les  lènes  d'un  poète  encore  au  berceau,  n'aurait 
pas  manqué  de  Toir  une  prophétie  dans  une  circonstance 
due  ao  dmple  hasard.  Orphelfai  de  père  et  de  mère  à  l*âge 
de  trois  ans,  Radne  passa  sous  la  tutelle  de  son  aïeul  pa- 
lemd,  nommé  aussi  Jean  Racine,  qui  légua  peu  de  temps 
après  cette  tutelle  à  sa  Teuve.  Le  précieux  enfant  étudia 
d'abord  à  Reauvais ,  puis  à  Paris ,  au  collège  d'Harcourt  ;  il 
Tint  ensuite  écouter  lesleçonsdes  Le  m  ait  re,  des  Sa  cy,  des 
Lancelot ,  des  Nicole, auteurs  célèbres  de  la  logique, de 
la  Grammaire  générale  et  d'autres  ouTrages  dassiques, 
connus  sous  le  titre  de  Méthodes  de  Port^Royal,  Lancelot 
se  chargea  'particulièrement  d'enseigner  le  grec  au  jeune 
Radne ,  qui  seotit  de  bonne  heure  en  lui  les  dispositions  du 
poète,  bispbé  par  les  Grecs,  il  dut  en  partie  è  la  connais- 
sance intfane  de  leur  langue  la  divine  mélodie  de  ses  Ters. 
Le  premier  essai  da  rlTal  naissant  d*Euripide  fut  La  Nymphe 
de  la  Seine^  ode  qu'il  composa  pour  le  mariage  de  Louis  XIV. 
Chapelain,  qui  n'était  ni  sans  connaissances  littéraires 
ni  sans  critique  »  reconnut  dlieureuses  dispositions  dans 
l'auteur,  et  obtint  pour  lui  une  gratification  de  cent  louis, 
euToyée  par  Colbertau  nom  du  roi;  une  pension  de  six 
cents  livres  suivit  cette  première  libéralité.  Quatre  ans  plus 
tard,  Ters  la  fin  166S ,  une  seconde  ode,  La  Renommée  aux 
Muses  f  Talut  encore  an  poète  une  gratification  royale  ac- 
compagnée de  la  grêce  qui  double  le  prix  du  bienfait.  La 
critique  de  cette  ode  par  Roi  1  eau  Ua  les  deux  écriTsins, 
et  commença  entre  eux  cette  amitié  qui  derint  si  utile  à 
Radne,  en  loi  procurant  les  prédeux  avis  d*un  censeur  aussi 
sincère  qu'édairé.  Un  peu  avant  cette  époque,  il  connut 
Molière»  qd  Id  donna  le  plan  des  Frères  ennemis.  La 
pièce  aot  quelque  succès;  cdle  é^ Alexandre ^  qui  lui  suc- 
céda,  toi  plut  heureuse  encore;  cependant,  toutes  deux 
étaient  des  ourrages  médiocres ,  qui  rappelaient  tous  les 
défouti  de  Goneille,  sans  les  racheter  par  ces  beautés  sn- 
bliraes  qui  rarisiaient  d'admiration  tous  les  grands  hommes 
du  siècle.  Le  véritable  début  de  Racine  fut  Andromaque, 
jouée  en  1667.  La  pitié,  la  terreur,  maniées  avec  le  plus 
grand  art  dans  cette  pièces  empreinte  de  tout  l'éclat  de  la 


jeunesse  qui  commence  à  mûrir,  produisirent  des  impre» 
sions  nouTelles  et  profondes  sur  les  spectateurs.  On  ne 
connaissait  rien  de  pardi  aux  orages  du  coeur  de  la  jalouse 
Hermlone ,  à  la  fatalité  d'Oreste  et  aux  transports  de  son 
délire  après  l'assasdnat  de  Pyrrhus  et  la  mort  d'Hermione. 
Jamais  non  plus  on  n*aTait  versé  d'ausd  douces  larmes  que 
celles  que  venait  de  faire  couler  la  veuve  d'Hector  et  la 
mèred'Astyanax.  En  1668,  après  cette  grandeoeuvre  tragique, 
parurent  Les  Plaideurs,  pièce  imitée  des  Guêpes  d'Aristo- 
phane, et  le  public  ne  vit  pas  sans  étonnement  celui  qui 
venait  de  prendre  place  auprès  d'Euripide  exceller  dans  la 
plaisanterie  et  cudllir  une  palme  dans  le  champ  de  Molière. 
Molière  reconnut  lui-même  la  verve  comique  de  l'auteur. 
Cependant,  la  gaieté  de  la  pièce  est  plutôi  dans  le  genre  de 
Re  gn  a  r  d  que  dans  le  genrede  Molière.  Andromaque ày ait 
été  accueillie  avec  le  même  enthousiasme  que  Le  Cid;  Bri* 
tannicus,  donné  l'année  suivante,  n'obtint  pas  d'abord  la 
même  faveur  ;  mais  Roileau  soutint  Radne  contre  l'iiyustice 
du  public.  «  (Test  ce  que  vous  avex  foit  de  mieux,  »  disait- 
il  k  son  ami.  Oser  mdtre  des  Romains  sur  la  scène  après 
Corneille,  l'entreprise  était  hardie;  Radne  la  rendit  plus 
hardie  encore,  en  simposant  Tobligation  de  lutter  contre 
Tadte.  11  se  montra  digne  de  ses  deux  modèles ,  et  fut  à  la 
fois  grand  pdntre  d'histoire  et  grand  auteur  tragique.  Les 
rôles  d'Agrippine  et  de  Rurrhus ,  si  fièrement  tracés ,  cdui 
de  Néron,  conçu  avec  tant  d'habileté,  le  personnage  de 
Narcisse ,  qui  représente  si  fidèlement  la  profonde  corrup- 
tion d'un  affranchi  devenu  le  ministre  d'un  prince  prêt  à 
commencer  sa  carrière  de  crimes  par  un  fratridde ,  sont 
des  créations  de  premier  ordre;  quant  au  style ,  moins  bril- 
lant que  celui  â* Andromaque  9  il  offre  un  genre  de  perfec* 
tion  dont  nous  n'avions  pat  de  modèle;  fl  soutient  souvent 
la  concurrence  avec  le  style  de  Tadte,  dont  il  n'a  point  les 
défauts,  c'est-à-dire l'excte  de  condsion  et  l'obscurité. 

Bientôt,  à  la  prière  d'Henriette  d'Angleterre ,  ComaOe  et 
Radne  entreprirent  chacun  une  tragédie  de  Bérénice;  on 
sait  pourquoi  Corneille  échoua  :  des  deux  rivaux,  Radne 
était  le  plus  jeune ,  il  pdgnit  l'amour  avec  toute  sa  tendresse, 
avec  toutes  ses  séductions;  sa  pièce  eut  trente  représenta- 
tions consécutives  à  l'hôtel  de  Bourgogne  :  c'est  la  plus 
faible  des  tragédies  de  l'auteur,  00  plutôt  ce  n'est  point  une 
véritable  tragédie.  Elle  renferme  pourtant  des  traits  dignes 
de  Corneille  dans  le  rôle  même  de  Titus ,  quoiqu'il  parle 
d'amour  comme  un  courtisan  de  Louis  XIV  ou  un  héros  de 
la  Fronde;  mais  que  de  beautés  de  détail  !  et  qud  channe 
inexprimable  dans  la  diction  ! 

L'année  1692  vit  paraître  Bajazei,  pièce  du  second  ordre, 
qui  ne  pouvait  avoir  été  faite  que  par  un  écrivain  du  pre- 
mier. Roxane,  jalouse  comme  Hermione,  et  plus  cnielle 
encore  dans  ses  emportements ,  puisqu'elle  fait  mourir  dle- 
même  son  amant ,  qu'die  livre  au  fatal  cordon  envoyé  par 
Amurat  son  frère ,  montre  qudle  était  la  flexibilité  de  Radne 
dans  l'ari  de  traiter  les  passions.  Voltaire  n'avait  point  as$ei 
d'éloges  pour  témoigner  son  admiration  du  caractère  d'A- 
murat;  toutefois.  Corneille  dit  avec  raison  de  la  pièce  en 
général  :  •  Les  habits  sont  à  la  turque ,  mais  les  caractères 
sont  à  la  française.  »  Boileao  reproduit  des  négligences  au 
style  de  Bajazei  :  la  censure  était  sévère ,  ii^uste  peut-être. 

MUhridale^  représenté  pour  la  première  fois  en  1673, 
est,  suivant  La  Harpe,  l'ouvrage  où  Radne  parait  avoir 
voulu  lutter  de  plus  pi^  contre  Comdlle,  en  mettant  sur 
la  scène  de  grands  personnagea  de  l'antiquité  tels  qu*iU  sont 
dans  Phistoire;  mds  déjà  cette  intention  avait  édaté  dans 
Britannieus,  Quoi  qu*ilen  sdt,  le  Mithridate  de  Radne 
égale  en  grandeur,  sinon  en  subUmité ,  les  plus  beaux  ca- 
ractères de  Corneille;  malheureusement,  et  ce  fut  ce  défau* 
peut-être  qui  contribua  au  succès  de  la  pièce,  Radne  a  fait 
son  héros  amoureux  et  jaloux;  mais  ces  faiblesses,  qui  ra- 
baissent le  plus  redoutable  ennemi  des  Romains  et  Pun  des 
plus  grands  rois  de  l'Asie,  nous  ont  vain  le  rôle  de  Monime, 
le  plus  parfait,  le  plus  toudiant  du  théâtre  de  Radne,  et 
par  conséquent  de  la  scène  française.  Monime  est  une  créa- 
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tion  grecque  transportée  sur  notre  théAtre  pure  de  dessin 
oomme  une  statue  de  Praxitèle,  a?ec  un  clianne  inexpri- 
mable dans  Tex pression. 

Racine  allait  croître  en  renommée  par  nne  nouTelle  créa- 
tion, par  son  IphlgénU,  qui  parut  en  1674.  Voltaire  la  re- 
gvdait  comme  le  cbef-d^œayre  de  la  scène.  Iphigénie 
troara  cependant  des  critiques  pour  la  blAmer,  et  des  sots 
pour  lui  préférer  on  moment  la  pièce  de  Leclerc  et  de  son 
ami  Coras,  très-indigoes  confrères  de  Tillustre  poète,  qui 
se  vengea  par  une  épigramme  assez  maligne.  Il  y  eut  aussi 
des  barbares  qui  tentèrent  de  défigurer  ce  cbef-d*œaTre , 
en  sobstituant  un  dénouement  en  action  à  Tadmlrable  récit 
dUlysse. 

Trois  ans  s*écoulèrent  entre  IpUigénie  et  Phidre. 
Une  cabale,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvaient  plusieurs 
personnages  importants,  et  notamment  le  duc  de  Nevers,  as- 
sura d'abord  un  succès  complet  k  la  Phèdre  de  Pradon, 
tandis  que  celle  de  Racine  fut  accueillie  avec  une  outragense 
indifférence.  Il  est  lâclicux  pour  M*"*  Des  h  o  u  1  i  è  re  s  qu'elle 
ait  compromis  la  réputation  de  son  goût  en  faisant  de  mé- 
chants Ters  contre  un  ckef-d'œufre.  La  reprise  de  Phèdre^ 
qui  eut  lieu  au  bout  d'un  an,  mit  les  deux  pièces  à  leur  place. 
Pradon  tomba  plus  bas,  si  cela  était  possible  ;  Racine  fit  sa 
gloire  augmenter  encore,  mais  il  eut  alors  de  nouveaux 
chagrins.  Ses  ennemis  publièrent  une  édition  fautif  e  de  la 
pièce,  et  substituèrent  aux  plus  beaux  vers  des  vers  de  ledr 
façon ,  ridicules  ou  plats.  Dégoûté  par  tant  d'intrigues ,  et 
trop  sensible  aux  blessures  de  l'amour-propre ,  Racine  quitta 
le  théâtre  à  l'Age  de  trente-huit  ans,  c'est-A-dire  dans  toute 
la  force  du  talent.  On  ne  conçoit  pas  que  Louis  XIV ,  dont 
cet  illustre  écrivain  contribuait  A  honorer  le  règne ,  n'ait  pas 
'SU  trouver  alors  quelque  noble  et  encourageante  parole  pour 
relever  le  courage  de  Racine  et  exciter  son  génie  A  de  nou- 
veaux chefs-d'œuvre. 

Après  un  long  silence,  le  poète  fut  enfin  arraché  A  son  oi- 
siveté par  les  prières  de  M"^  de  Maint  eno  n  ;  il  composa 
Sêther  pour  les  jeunes  pensionnaires  de  Saint-Cyr  (  1689  ). 
M**  de  Se  V  i  g;n  é  fut  admise  A  l'une  de  ces  représentations, 
rare  faveur  accordée  seulement  A  quelques  personnes  privilé- 
giées ;  et  dans  ses  lettres  elle  témoigne  pour  la  pièce  une 
admiration  qui  va  jusqu'A  i*enthousiasme.  Peut-être  l'mvita- 
tion  du  monarque ,  qu'elle  trouvait  si  grand  après  avoir  eu 
l'msigne  honneur  de  figurer  dans  nne  contredanse  avec  lui, 
l'avait-elle  encore  plus  touchée  que  U  tragédie  même.  Comme 
on  veut  toujours  trouver  des  allusions  aux  circonstances 
du  jour,  par  suite  de  ce  désir  irrésistible  de  paraître  plus 
clairvoyant  que  les  autres ,  chacun  s'efforça  de  reconnaître 
M"^  de  Maiotenon  dans  Esther,  et  Bf^de  Montespan 
dans  faîtière  Vastlii.  Quelques-uns  même  s'obstmèrent  A 
reconnaître  Lou  vois  dans  le  personnage  d'Aman. 

Depuis  la  composition  d^Esther,  Racine  avait  renoncé  A 
traiter  Tamour  paien  et  A  Caire  de  la  littérature  profane;  il 
voulait  expier  quelques  erreurs  de  sa  vie  passée  par  on  retour 
sincère  aux  idées  religieuses  et  A  la  littérature  sacrée*  Athalie 
suivit  de  près  Esther;  mais  l'indifférence  qui  avait  accueilli 
Phèdre  était  réservée  A  la  nouvelle  tragédie  chrétienne. 
Cette  œuvre  admirable,  représentée  'd'abord  dans  une 
chambre,  A  Versailles,  sans  pompe  théâtrale,  sans  costumes, 
et  devant  un  public  d'amis ,  obtint  l'assentiment  de  quelques 
connalHeurs,  et  ne  produisit  aucun  effet  quand  elle  fut 
eipasée  au  grand  jour  de  la  scène.  Le  public,  qui  avait  ac- 
cueilli Pol\feucte  avec  enthousiasme ,  méconnut  on  chef- 
d^Buvre  où  tous  les  genres  de  beautés  sont  prodigués  par  la 
nMgnificence  du  génie  parvenu  au  plus  haut  degré  de  pîerfeo- 
tion.  Pendant  longtemps, dans  les  jeux  de  société  on  s'im- 
posait la  lecture  à^Athalie  comme  une  punition.  L'auteur 
flMMfat  avec  la  crahite  d'avoir  fait  un  mauvais  ouvrage. 
AthaiU^  dont  la  première  représentation  date  de  1690,  ne 
réussit  qu'en  1716.  RacUie  s'était  de  nouveau  décidé  A  quitter 
le  tliéâtre.  U  avait  la  faiblesse  de  se  chagriner  même  des 
mauviisei  critiques,  et  sa  sensibilité  exquise  devait  lui  rendre 
plus  cruel  encore  le  nouveau  coup  qui  l'avait  frappé  ;  néan- 


moins, la  religion,  toujours  vive  dans  son  âme,  vint  A  son 
secours ,  en  Taidant  A  supporter  son  malheur. 

Depuis  la  disgrâce  de  Phèdre,  Racine  avait  apporté  la 
plus  grande  régularité  dans  sa  conduite.  Après  l'outrage  fait 
A  son  Âthûlie ,  la  piété,  dans  laquelle  il  avait  été  nourri  par 
les  sages  de  Port-Royal,  se  réveilla  facilement  et  lui  offrit 
des  consolations.  On  assure  même  quHI  forma  un  moment 
le  projet  de  se  consacrer  tout  A  fait  A  Dieu.  La  réOexion 
lui  fit  préférer  des  chaînes  plus  légères.  Il  se  maria ,  en 
1677 ,  A  la  fille  d'un  trésorier  de  France  d'Amiens  ;  il  fit  un 
bon  choix,  qui  le  rendit  heureux.  Ce  fut  cette  même  année 
que  Louis  XIV  nonuna  Racine  et  Boileau  ses  liisteriegraphes, 
poste  difficile ,  où  le  courage  des  écrivains  qui  soumettaient 
leur  travail  au  prince  pouvait  être  mis  A  de  difficiles  épreuves. 
Et  en  effet,  comment  la  critique,  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
d*hi8tqire,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  vrai  jugement  sans  elle, 
auraiMIepu  trouver  sa  place  dans  une  ouvre  commandée t 
Le  feu  a  consumé  Touvrage  auquel  Racine  avait  particu- 
lièrement donné  ses  soins. 

Le  monarque  accordait  A  Radne  une  faveur  particulière  et 
méritée.  Une  circonstance  honorable ,  et  pourtant  lAcheise, 
pour  le  poète,  lui  attira  une  sorte  de  disgrâoe.  En  1697 
la  France  était  en  proie  A  de  grandes  calamités ,  suites  in^ 
vitables  d'une  guerre  longue  à  désastreuse.  M*"*  de  Main- 
tenon  ,  pleine  de  confiance  en  Racine ,  et  touchée  comme 
lui  des  maux  de  la  patrie,  lui  conseilla  de  rédiger  pour 
Louis  XIV  un  mémoire  sur  les  moyens  de  remédier  A  tant 
d'infortunes.  Racine  s'abandonna  dans 'cette  composition 
A  tout  l'élan  d'une  âme  chaleureuse.  Le  roi ,  piqué  de  ce 
qu'un  poète  osait  lui  donner  des  avis,  répondit  avec  fierté 
A  cette  œuvre,  qu'il  aurait  dû  récompenser  :  «  Parce  qu'il 
fAit  bien  des  vers,  croit-il  tout  savoir?  Et  parce  qu'il  est 
grand  poète  veut-il  être  ministre?  »  Racine  fut  affligé  de  «t 
accueil  fait  A  un  travail  qu'il  regardait  comme  une  bonne 
action  ;  mais  Thumeur  de  Louis  ne  dora  pas  ;  il  conserva 
son  estime  et  sa  bienveillance  au  poète,  et  ne  cessa  jamais'de 
le  voir.  Durant  la  dernière  maladie  de  Racine,  le  roi  se  fit 
donner  chaque  jour  de  ses  nouvelles  avec  un  touchant  in- 
térêt, et  ses  bienfiiits  le  suivirent  au  delA  du  tombeau.  Ce- 
pendant, on  ne  peut  nier  que  le  chagrin  d'avoir  déplu  au  roi 
n'ait  contribué  A  augmenter  le  mal  incurable  (un  abcès  au 
foie)  dont  Racine  était  atteint  depuis  plusieurs  années.  Mort 
en  1699,  le  grand  poète  fut  enterré  A  Port- Royal,  comme 
H  l'avait  demandé,  et  transporté  ensuite  A  Paris»  dans  l'église 
de  Saint-Étienne  du  Mont ,  où  sa  tombe,  enlevée  pendant 
la  révolution ,  fut  rétablie  en  1818. 

On  a  reproché  A  Racine  d'avoir  été  trop  enclin  A  la  rail- 
lerie; suivant  la  tradition ,  il  lançait  dans  la  conversation 
des  traits  d'autant  plus  piquants  qu'ils  étaient  assaisonnés 
de  tieaucoup  d'esprit.  U  aurait  pu  ^ler  la  mordante  ironie 
de  Pascal ,  et  surpasser  Catulle  ou  Martial  dans  l'art  d'ai- 
guiser l'épigramme  ;  il  se  corrigea  des  dispositions  qui  au* 
raient  pu  le  conduire  A  ce  genre  de  talent,  dangereux  et  peu 
digne  de  lui.  En  lisant  sa  correspondance  avec  sa  famille 
et  ses  amis ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien 
le  ton  en  est  peu  familier.  Dans  un  volume  entier  de  lettres, 
on  ne  trouve  pas  un  seul  exemple  de  tutoiement.  Racine  fut 
lié  intimement  avec  les  écrivains  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Il  est  fâcheux  pour  lui  d'avoir  perdu  l'amitié  de 
MoUère;  au  reste ,  ils  ne  cessèrent  pas  de  s'estimer  :  Racine 
défendit  Le  Misanthrope,  et  Molière  Les  Plaidetê's,  contre 
un  public  ignorant  ou  prévenu.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  ici  que  l'auteur  de  Cinna  et  celui  d^ iphigénie 
n'aient  pas  vécu  ensemble  dans  un  commerce  de  génie  et 
d'attachement  Racine  était  naturellement  mélancolique  ;  il 
avait  l'âme  tendre  et  recherchait  les  émotions  tristes  ou  re- 
ligieuses. Économe  et  généreux ,  il  aidait  de  ses  secours 
beaucoup  de  parents  éloignés.  Il  prenait  un  soin  tout  par- 
ticulier de  sa  nourrice ,  qu'il  n'oublia  point  dans  son  tes- 
tament. Il  avait  un  cœur  d'époux  et  de  père.  L'éducation 
chrétienne  de  ses  enfants  était  son  aflaire  pnncipale,  et  ja- 
tnais  il  ne  leur  a  oarhi  de  religion  qu'avec  des  termes  d'à- 
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/Bour  et  de  respect;  il  croyait  et  faisait  croire.  Sur  les  dis 
d«rnièi-es  années  de  sa  vie.  Racine  allait  peu  à  la  cour;  et 
cependant  combien  n'aTait^il  pas  de  moyens  d'y  plaire  et 
d'y  acquérir  des  partisans!  Une  noble  et  belle  flgnre ,  des 
manières  gracieuses,  toua  les  charmes  de  Tesprit,  tout  ré« 
clal  de  la  renommée,  aTec  Tart  beorenx  de  la  faire  oublier. 
Kadne  possédait  encore  an  plus  haut  degré  le  talent  de  la 
déclamation;  aucun  homme  de  son  temps  ne  lisait  et  ne  ré- 
citait mieux  que  lui.  Baron  et  la  Champmèlé  durent 
en  partie  leurs  succès  sur  le  théâtre  à  ses  leçons.  Mais  qui 
noua  dira  ce  qu'il  dut  lui-même ,  sous  le  rapport  de  la  com- 
position et  du  style»  aux  conseils  éclairés  de  Boileau  !  De 
combien  de  fautes  ce  Judicieux  Aristarque  a  purgé  les  écrits 
d»  son  ami  !  Quel  prix  dans  cette  critique  de  tous  les  mo- 
ments, olferte  par  la  raison  en  personne  au  génie  de  Fauteur 
de  tant  de  chefs-d'oenTre  I  L'amitié  des  plus  grands  écrl- 
Tains  du  siècle  de  Loi^  XIY  est  un  des  plus  nobles  exem- 
ples de  ce  siècle  qui  en  a  donné  de  si  beaux. 

Racine  aTait  aimé  la  gloire  aTec  passion  ;  Sur  la  fin  de  sa  fie, 
il  ne  reToyait  pas  même  les  nouTcileséditionMie  ses  eeutres  ; 
la  religion  occupait  toutes  ses  pensées,  la  Tie  à  Tenir  rem- 
plissait toute  son  Ame.  Outre  les  ouTrages  dont  nous  sTons 
déjà  parlé,  il  «  laissé  :  1**  un  A^égé  de  t Histoire  de 
Port' Royal,  impriané  en  1673;  2*  des  Cantiques  spiri- 
tuels,  composés  pour  Saint-Cyr.  Fénelon  n'en  parlait 
qn'sTec  enthousiasme  ;  mais  leur  caractère  religieux  le  !oa- 
cbait  peut-être  plus  que  le  mérite  poétique,  qui  n'approche 
pas  des  grâces,  de  la  tendresse  et  du  charme  des  chœun 
d^Msther  et  d'Àthalie. 

On  a  tout  dit  sur  les  ouTrages  et  le  talent  de  Radne.  On 
proposait  un  jour  à  Voltaire  de  faire  un  commentaire  de 
ce  grand  poète ,  comme  11  en  aTait  bit  un  de  Corneille.  •  Il 
n*y  a,  répondlt-il,  qu'à  mettre  an  bas  de  chaque  page  :  beau, 
pathétique,  harmonieux,  admirable,  subihne.  »  Cette  ré- 
ponse d'enthousiaste  n'empêche  point  que  l'on  ne  puisse 
commenter  Rachie  stcc  succès  et  même  stcc  utilité,  parce 
qull  impode  surtout  de  noter  des  défauts  que  l'autorité 
d'un  grand  nom  peut  excuser  et  l'éclat  d'un  grand  talent 
rendre  contagieux.  Plus  tard ,  Voltaire  lui-même  a  pensé 
ainsi;  et  La  Harpe,  son  disciple,  a  laissé  sur  l'auteur  d'/* 
phigénie  une  suite  d'obserTations  d'autant  plus  précieuses 
qu'elles  sout  des  souTcnirs  de  la  conTcrsation  du  patriarehe 
de  Ferney.  L'éloge  de  Racine  par  La  Harpe  est  l'un  des 
meilleurs  morceaux  de  cet  écriTain,  bien  plus  habile  en 
prose  qu'en  poésie,  et  profondément  pénétré  des  beautés  de 
notre  Eur^e.  P.-F.  Tissor, 

de  l'Acadénie  FnioçuM. 

AACINE  (  Louis),  second  fils  de  l'auteur  àUndrofnaque 
^^Iphigéniê,  naquit  à  Paris,  le  6  noTembre  1692.  Son 
père,  qui  aTait  cultifé  aTec  le  plus  grand  succès  les  heu- 
reuses dispositions  de  son  enfance ,  ie  recommanda  aTant 
de  mourir  au  bon  Rollin,  alore  principal  du  collège  de 
BeauTais.  Le  jeune  Racine  manifesta  de  bonne  heore  un  Tif 
penchant  pour  les  Ters ,  et  U  s'y  liTrait  déjà  aTec  succès, 
quoiqu'à  l'insu  de  sa  mère ,  que  les  triomphes  de  Jean  Ra- 
cine ,  son  glorieux  époux ,  n'aTaient  pu  réconcilier  aTec  la 
poésie.  Boileau ,  consulté  sur  la  Taleur  des  premiers  essais 
de  cette  muse  naissante ,  se  montra  d'une  grande  séTérité. 
Docile  d'abord  aux  conseils  du  greTC  Aristarque ,  Louis  Ra- 
cine fit  son  droit  au  sortir  du  collège,  et  prit  sa  licence  ;  mais 
il  se  dégoûta  bientôt  du  barreau ,  prit  l'habit  ecclésiastique, 
et  se  retira  quelque  temps  au  sein  de  la  congrégation  de 
rOntoire.  Ce  fut  pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  la  maison 
religieuse  de  Notre-Dame-des-Vertus  qu'il  composa  son 
poème  de  La  Grâce.  Quelques  amu  lui  conseillèrent  alore 
d'entrer  dans  la  carrière  où  son  père  s'était  inmiortalisé.  Ra- 
dne n'était  pas  loin  de  solTre  cet  stIs  t  lui-même  aToue  que 
la  gloire  du  poète  tragique  l'aTait  souTent  et  fortement 
tenté.  Mais  comme  la  Tocation  tragique  lui  manquait  com- 
plètement ,  il  eût  probablement  échoué  dès  ses  premiers 
essais ,  s'il  eût  eu  la  ftiiblesse  de  céder  à  quelques  flatteurs, 
qpii  Toulaient  lui  pereuader  qu'il  aTait  liérité  du  génie  de 


son  père.  Le  chancelier  d'Agnes  s  eau  s'attacha  de  bonne 
lieure  le  jeune  Racine,  et  l'appela  près  de  lui  à  sa  résidence 
de  Fresnes.  Le  poète  y  passa  les  plus  heureux  moments  de 
sa  Tie,  et  se  concilia  pour  Jamais  l'estime  et  l'afTecUon  d« 
son  protecteur.  En  1719  ses  premières  ORUTres,  mais  sur- 
tout le  souTenir  de  son  père,  lui  firent  ouTrir  les  portes  de 
l'Académie  des  Inscriptions  ;  et  quelque  temps  après  il  se  pré- 
senta à  l'Académie  Française.  Le  cardinal  F I  e  u  r  y  s'opposa 
à  son  élection ,  et  le  dédommagea  en  lui  donnant  une  ^ace 
d'Inspecteur  général  des  fermes  en  ProTcnce.  Louis  Racine 
se  Tft  obligé ,  par  des  nécessités  de  position ,  d'accepter  cet 
emploi,  et  remplit  consciencieusement  des  fonctions  si  peu 
en  harmonie  aTec  ses  goûts  et  ses  traTaux  habituels.  Malgré 
des  Toyages  fréquents  et  des  occupations  nombreuses ,  il  sut 
consacrer  quelques  loisin  à  la  poésie,  et  traTailler  à  des  mé- 
moires ,  qull  lisait  chaque  année  aTec  succès  à  l'Académie 
des  Inscriptions,  et  qui  ont  été  insérés  dans  le  recueil  de  cette 
compagnie.  C'est  à  cette  époque  qu'il  publia  le  poème  de 
La  Religion  f  son  meilleur  titre  au  souTcnir  de  la  postérité. 

Dans  un  séjour  de  quelques  mois  à  Lyon ,  il  épousa 
M'^  Presie,  la  fille  d'un  seô^ire  du  roi,  et  trouTa  dans 
cette  union  à  la  fois  fortune  et  bonheur.  Il  ne  tarda  pas  à 
demander  sa  retraite  et  à  se  démettre  de  ses  fonctions  pour 
rcTenirà  Paris,  aTec  l'intention  de  consacrer  le  reste  de  ses 
joure  aux  lettres  et  à  la  poésie.  En  1750  11  se  présenta  une 
seconde  fois  pour  une  place  Tacante  à  l'Académie  Française, 
et  retira  sa  canCdidature ,  dans  la  crainte  de  la  Toir  traTersec 
par  la  cour,  qui  le  soupçonnait  de  jansénisme. 

Louis  Racine  Tenait  de  terminer  sa  traduction  du  Pa- 
radis  perdu  de  Milton,  et  se  préparait  à  la  publier,  quand 
il  apprit  la  nouTelle  de  la  mort  de  son  fils ,  qui  s'était  noyé 
à  Cadix ,  lore  de  llnondation  causée  par  le  tremblement  de 
terre  qui  détraisit  Lisbonne.  Ce  fut  un  coup  terrible  pour 
lui ,  et  il  faillit  y  succomber.  Dans  sa  douleur,  il  résolut  de 
renoncer  à  l'étude,  et  Tendit  sa  bibliothèque ,  ne  conservant 
de  ses  liTres  que  ceux  qui  pouTaient  détacher  son  âme  des 
biens  terrestres  et  le  préparer  à  une  autre  Tie.  Sa  seule  dis- 
traction était  de  cultiTcr  des  fleurs  dans  un  petit  jardin  qu'il 
possédait  au  ftiubourg  Saint-Denis,  et  où  U  recerait  les 
personnes  qui  Tenaient  lui  porter  un  tribut  de  consolatioii 
et  d'amitié.  Ce  Ait  là  que  Dell  lie  alla  le  consulter  sur  sa 
traduction  des  Géorgiques  :  «  Je  le  trouTsi,  dit-il,  dans^ 
un  cabinet  au  fond  du  jardin ,  seul  stcc  son  chien .  qull 
paraissait  aimer  extrêmement  J'ai  senti  peu  de  plaisira 
aussi  Tifs  dans  ma  Tie.  Cette  entreTue ,  cette  retraite  mo- 
deste, ce  cabinet,  où  ma  Jeune  Imagination  croyait  Toir 
rassemblées  la  piété  tendre,  la  poésie  chaste  et  religieuse^ 
la  philosophie  sans  foste,  la  paternité  malheureuse,  mais 
résignée,  enfin  le  reste  Ténérable  d'une  famille  illnstre  et 
prête  à  s'ètehidre,  faute  d'héritien,  mais  dont  le  nom  ne 
mourra  jamais,  m'ont  laissé  une  impression  forte  et  du- 
ral>le.  »  Le  Brun  parle  également  de  Louis  Racine  dans 
des  termes  de  profonde  et  pieuse  estime ,  et  se  fait  honneur 
d'aToir  reçu  de  lui  les  premières  leçons  de  poésie. 

Louis  Radne  mourut  le  29  jauTier  1763,  avec  le  courage 
et  la  résignation  que  donne  une  foi  tItc  et  éclairée.  C'était 
un  homme  d'une  grande  simplicité  de  caractère ,  d'une  hu- 
meur douce,  égale  et  fodle.  Sa  modestie  était  extrême.  Il 
se  fit  pemdre  1m  œuTres  de  son  père  à  la  main ,  et  le  regard 
arrêté  sur  ce  Ten  de  Phèdre  : 

Et  moi ,  fiU  ÎDConuu  d*ua  h  glorieux  père. 

C'était  un  excès  d'humilité,  car,  sans  SToir  eu  les  grands 
dons  que  la  nature  fit  à  son  père ,  il  eut  cependant  un  talent 
élcTé,  et  a  laissé  d'admirables  Tera.  Rien  ne  manque  à  la 
partie  didactique  de  son  poèmede  La  Religion  ;  mais  le  plan 
aurait  pu  être  fécondé  par  une  imagination  plus  forte,  et  I» 
poésie  être  plus  entraînante,  plus  lyrique,  plus  inspirée  : 
c'est  un  flambeau  qui  luit  sans  échauffer  et  sans  darder  ja- 
mais une  tItc  lumière.  Malgré  ces  justes  reproches,  il  faut 
dire  qu'il  y  a  dans  ce  poème  des  passages  où  le  nombre  des 
bons  Ten  est  considérable.  Le  (.remiar  chant  est  consacré 
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aux  fMrea? es  de  rexistence  de  Dien  ;  la  nécessité  d*one  ré- 
vélation est  démontrée  dans  le  second  ;  an  troisième,  le  poète 
cberdie  à  établir  que  la  religion  chrétienne  est  fondée  sur 
yne  ré? élation  ;  lîiistoriqae  de  son  établissement  fait  le 
»ujet  dn  quatri^e  ;  enfin ,  les  deux  derniers  ont  pour  objet 
de  répondre  aux  objections  et  aux  sopbismes.  Le  poème  de 
ia  Grâce  est  inférieur  sous  tous  les  rapports  h  celui  de  La 
Meiiçiôn  :  c'est  ToeuTre  d'essai  d*ttn  jeune  homme,  dont 
llnsUnct  poétique  se  réTèle  et  demande  à  être  mûrement 
développé.  On  estime  sa  traduction  en  prose  du  Paradii 
perdu,  qu'il  a  enriehie  de  notes  et  d'éda'rcissements  pleins 
de  goût  et  d'une  saine  érudition.  Ses  odes  manquent  géné- 
ralement  dinspiration  et  n*ont  que  rarement  l'accent  lyrique  ; 
^pMlques-nnes  sont  d'une  poésie  pleine  de  grâce  et  d'élé- 
ganœ,  eomme  l'ode  sur  ÏH<irmonie,  où  le  précepte  et 
l'exemple  sont  lieurensement  johits ,  a  dit  La  Harpe.  Les 
Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine ,  avec  ses  lettres  et 
celles  de  Boilean,  sont  un  monument  de  piété  filiale  et  un 
BBorceau  biographique  d'un  Tif  intérêt;  malheureusement, 
b  Térité  y  est  quelquefois  altérée. 

P.-F.  TiSSOT,  de  l'Académie  FraoçaUe. 

RAGK.  Voyez  Arak. 

RACLAWICE)  village  du  cercle  de  Miechow  (  royaume 
de  Pologne  ),  an  nord  de  CracoTîe.  Attaqué  par  le  général 
Tormassoffdans  ta  vallée  Toisine  de  ce  village,  le  4  avi  il  1794, 
«près  l'hisurrection  de  Cracovie,  Koscinsxko,  qui  n'avait 
sous  ses  ordres  que  des  paysans  armés  de  (aux ,  y  remporta 
sur  les  Russes  une  victoire  qui  produisit  sur  la  Pologne 
l'efTet  de  l'étincelle  électrique. 

RACLOIR,  nom  d'un  outil  employé  par  les  graveurs 
{voyei  Gravure  ,  tome  X,  page  503  ). 

RACOLEUR* Ce  mot,  de  style  trivial,  ne  s'est  répandu 
que  depuis  le  règne  de  Louis  XIV ,  et  s'est  d'abord  écrit  et 
prononcé  raccoleur,  ce  qui  autorise  à  supposer  qu'il  a  été 
imité  du  verbe  italien  raceogliere  ;  il  servait  à  désigner  les 
recruteurs  que  les  chefis  de  corps  entretenaient ,  à  fonctions 
permanentes,  dans  les  grandes  villes,  et  qui  étaient  des 
espèces  d'entrepreneurs  de  levées.  Outre  un  salaire  fixe,  ils 
avaient  par  diaque  soldat  qu'ils  enrôlaient  un  profit  pro« 
portionné  à  la  taille  et  à  la  beauté  de  l'homme  de  recrue.  Ce 
genre  de  commerce  prit  surtout  de  l'extension  à  mesure 
que  la  durée  du  service  à  accomplir  devint  plus  prolongée; 
quand  les  aventuriers,  soit  dltalie,  soit  de  France ,  s'en- 
gageaient mois  par  mois,  il  n'était  pas  difficile  de  trouver 
des  amateurs  décidés  k  essayer  le  métier  des  armes,  ou 
des  vagabonds  prêts  à  chercher  un  refuge  contre  les  pour- 
suites de  la  justice.  Les  capitaines ,  hitéressés  à  garder  plus 
longtemps  sous  les  armes  ceux  qu'ils  incorporaient  dans 
leurs  compagnies,  proportionnaient  la  prime  d'engagement 
aux  bonnes  dispositions  du  nouveau  venu,  ou  quelquefois 
abusaient  de  rignorance  d'hommes  illettrés  pour  faire  sous- 
crire des  actes  d'engagement  dont  les  conditions  écrites  étaient 
antres  que  les  conditions  rerbales.  Pour  remédier  en  partieà 
ces  abus,  les  plus  anciennes  ordonnances  de  Louis  XIV  défen- 
dirent d'enrôler  pour  moins  d'un  an;  c'était  du  moins  un 
minimum  connu.  La  loi  accrut  successivement  la  proportion 
dn  service;  il  fut  de  trois  ans  et  ensuite  de  huit.  Cette  durée 
prolangée  rendit  et  plus  difficile  renrdlement,etpluacliersla 
prime  et  les  pour-boire  ;  de  là  toutes  ces  hideuses  supercheries 
des  mcoleurs,  qui,  vivant  dans  l'écume  des  cités  populeuses, 
avaient  pour  domicile  une  mahon  de  prostitution,  pour  bu- 
feaa  de  recrutement  un  cabaret,  et  pour  dépôt  un  four  :  on 
appelaii  ainsi  un  lieu  où  ils  gardaient  sous  clef  les  malheu- 
renses  victimes  qu'ils  avaient  saisies  dans  de  subalternes 
Uribis,  et  qu'ils  avaient  enivrées  en  les  faisant  boire  à  la 
eanté  du  roi.  G*'  Bardoi.  ^ 

RACORNISSEMENT.  Voyez  Crispatiom. 

RADAMANTUE.  Voyez  Rhadamanthe. 

RADCLIFFE  (Ames  WARD),  célèbre  romancière  an- 
gllaise ,  naquit  à  Londres ,  le  29  juillet  1764 ,  et  mourut  aux 
environs  de  cette  ville,  le  7  février  1823.  Elle  avait  épousé 
m  1784  le  Jurisconsulte  WiUiamRadcliffis,  devenu  plus  tard 


le  propriétaire  et  l'éditeur  du  journal  The  Bnglish  Chroni' 
ele.  Ses  premiers  ouvrages.  Les  Châteaux  d^Alhlus  et  de 
Dumbaini  { 1789),  Le  Roman  iicUien  (  1790),  annoncent 
déjà  un  talent  remarquable  ;  mais  il  ne  devint  populaire 
que  lorsqu'elle  eut  publié  La  Forêt  ou  F  Abbaye  de  Sainte- 
Claire  (  1791  )  eiiLes  Mystères  d^Udolphe.  Son  dernier  ro- 
man ,  dans  le  genre  auquel  est  demeuré  son  nom  ,  VltO' 
/ieit,  parut  en  1797.  Elle  a  raconté,  sous  le  titre  de  Travels 
throughHoUandand  along  the  Rhine  (  1795),  unetoumée 
qu'elle  avait  entreprise  en  1793  sur  le  continent.  Dans  la 
dernière  partie  de  sa  vie,  elle  jouit  d'une  telle  aisance, 
qu'elle  n'écrivit  plus  que  fort  peu.  Après  sa  mort  on  publia 
encore  d'elle  un  roman  posthume,  intitulé  :  Gaston  de 
BlondevUle^  ou  la  cour  de  Henri  III  (4  vol.,  Londres, 
1826  ). 

l  Dès  son  enfance ,  Anne  Radcliffe  {miss  Ward )  annonça 
cette  exaltation  d'esprit ,  cet  amour  du  merveilleux  et  du 
grandiose  qu'elle  devait  pousser  si  loûi  dans  ses  romans  ; 
elle  se  plaisait  au  récit  de  ces  légendes  terribles  dont  abonde 
l'histoire  d'Angleterre,  et  son  imagination  s'alhnentait  à 
ces  sources  de  terreur.  Tous  ses  romans  portent  le  cachet 
de  cette  disposition  d'esprit;  ils  semblent  composés  sous 
l'étreinte  d'uue  puissance  irnteistible  qui  guide  la  main  de 
la  romancière,  f^e  monde  réel  disparaît;  les  habitudes  de 
la  vie  commune  s'effacent;  le  ciel  perd  sa  sérénité;  le  soleil 
qui  nous  éclaire  s*ab!me  derrière  la  montagne  ;  des  ombres 
vigoureuses  annoncent  la  nuit,  et  la  lune  se  montre  an 
milieu  des  nuages ,  non  pas  la  lune  qui  plaît  aux  amants , 
qui  éclaire  de  sa  douce  lumière  les  scènes  d*amour  et  de 
plaisir,  mais  la  lune  sanglante ,  celle  qui  prête  sa  lumière 
blafarde  aux  crimes ,  aux  sacrilèges ,  cale  qui  ne  reçoit  que 
d'horribles  invocations.  Alors  le  drame  et  le  roman  com- 
mencent L'imagination  de  la  romancière  s'est  placée  dans 
ce  milieu  sinistre,  dont  elle  a  besoin  ;  son  cœur  se  serre , 
son  œil  devient  fixe  et  sa  plume  frissonne.  La  conception 
se  ressent  de  cette  agitation  sibylliqne;  les  scènes  s'assom- 
brissent, et  tous  les  personnages  semblent  marqués  au  front 
d'un  sceau  réprobateur  ou  fatal.  On  peut  dire  que  tout  le 
talent  d'Anne  Radcliffe  se  trouve  dans  le  délire  de  son  ima« 
gmation ,  tant  elle  semble  subjuguée  dans  ses  écrits  par  une 
pesante  terreur.  A  côté  de  l'horrible ,  le  merveilleux  domine  : 
ce  ne  sont  que  bois  sombres ,  châteaux  mystérieux ,  cloîtres, 
doqjons ,  souterrains ,  hantés  par  des  spectres  et  visités  à 
mUiuit  par  des  fantômes  gémissant  sous  le  poids  des  chaînes. 
Les  principaux  romans  d'Anne  Radcliffe  ont  été  traduits  en 
français  à  plusieurs  époques;  c'est  à  l'abbé  Morellet  qu'on 
on  doit  les  premières  et  les  meilleures  traductions.  On  ne 
satffait  nier  l'habileté  avec  laquelle  les  scènes  y  sont  liées  les 
unes  aux  autres ,  la  correction  du  style  et  l'hitérèt  toujours 
croissant  de  l'intrigue.  Chénier  a  dit  qu'Anne  Radcliffe  avait 
quelques  tons  de  Shakspeare^  et  cela  est  vrai. 

JOKClèRBS.  ] 

RADE*  Après  le  p  o  rt ,  dont  l'enceinte,  limitée  de  toutes 
parts,  défend  le  navire  des  dangers  de  la  mer,  il  est  une 
autre  anfractuosité  des  côtes  où  il  trouve  un  abri  moms 
sûr,  mais  enfhi  souvent  plus  commode,  et  surtout  plus 
spacieux.  Cette  anfractuosité ,  qui  n'est  en  qudque  sorte 
qu'une  dépression  plus  on  moins  profonde  du  rivage ,  est 
ce  que  l'on  appelle  rade  :  sttUio  est,  sed  non  portus,  dit 
Sénèque.  Une  bonne  rade  doit  être  à  l'abri  des  vents  dn 
large,  de  l'assaut  de  la  mer  et  de  la  violence  des  cou- 
rants. L'appareillage  doit  y  être  facile,  la  tenue  bonne,  le 
fond  net ,  et  le  brassage  moyen ,  dix  brasses  environ.  Elle 
doit  être  assez  spacieuse  pour  contenir  aisément  les  na- 
vires qui  peuvent  la  fréquenter,  et  leur  offrir  une  chance 
suffisante  en  cas  d'accidents.  La  rade  qui  ne  jouit  pas  de 
tous  ces  avantages,  où  le  vaisseau  est  ballotté  par  la  vague 
en  proie  aux  vents  qui  balayent  le  ciel,  est  ce  que  l'on  nomme 
une  rade  foraine.  Quand  une  rade  est  abritée  d*un  certain 
vent ,  et  qu'elle  a  en  outre  tous  les  avantages  qu'exige  ce 
genre  de  mouillage,  on  dit  :  ^nne  rade  d'est ,  de  sud,  etc. 
Quelques  ports  sont  précédés  de  rades  où  les  navires  at- 
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taDdent  le  moment  de  pénétrer  dans  le  port.  L'une  des 
plus  t>eUe8  rades  de  l'Europe  est  celle  de  Splthead. 

Oscar  M4C-C4BTHT. 

RADEAU»  Espèce  de  plate-forme  flottante,  consistant 
dans  la  réunion  de  pièces  de  boii  asseï  rapprochées  pour  sa 
toucher  dans  le  sens  de  leur  longueur  et  attachées  les  unes 
aux  autres  par  des  liens  qui  les  empêchent  de  se  séparer. 
On  fait  dans  les  ports  de  mer  un  usage  assez  fréquent  de 
radeaux  construits  arec  des  bois  équarris ,  des  planches,  et 
fortement  assemblés.  Ils  serrent  aux  ouvriers  qui  ont  à  ré- 
parer ou  h  peindre  quelque  partie  Toisine  de  la  ligne  de  flot- 
taison d'un  bAtiment  équipé ,  et  qui  se  troafe  au  mouillage 
dans  un  port  ou  dans  une  rade. 

RADET  (JE4if-B4PriflTB),  auteur  dramatique  et  Tun  des 
doyens  et  des  régénérateurs  du  Taudeyille  français,  naquit  à 
D^on,  le  21  janvier  t751.  Quoique  privé  de  la  main  droite, 
par  nn  accident  arrivé  en  bas  âge,  il  embrassa  la  carrière  de 
la  peinture,  et  y  obtint  quelques  succès  jusqu'au  moment 
où  il  se  vit  forcé  d*y  renoncer,  à  cause  d*une  critique  do 
Salon  en  vaudevilles  qull  avait  publiée,  et  qui  avait  soulevé 
Tanimosité  de  ses  confrères.  Recueilli  par  la  duchesse  de 
Yilieroy,  qui  lui  offrit  une  place  de  bibliothécaire  et  un  loge- 
ment dans  son  hôtel,  Radet  garda  cette  modeste  sinécure 
après  la  révolution,  lorsqu'on  y  eat  établi  Tadministration 
des  tél<^graphes.  Il  se  consacra  alors  tout  entier  au  théfttre, 
et  commença  par  celui  d'Andinot  (PAmbigu-Gomique  ); 
puis  il  écrivit  pour  la  Comédie-Italienne,  et  ensuite  pour  le 
Vaudeville,  que  dirigeait  son  ami  Barré.  H  a  composé  plus 
de  cent  cinquante  pièces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
La  Fausse  Inconstance^  comédie  en  un  acte,  en  vers,  en 
collaboration  avec  Barré  ;  Renaud  dTAst,  La  Matrone  iÉ» 
phèse,  Le  Faucon,  Les  Deux  Henriette,  Le  Vin  et  laChan- 
son,  Les  Deux  Edmond,  Gaspard  V Avisé,  Michel  Morin, 
Vite  de  la  Mégalanthropogénésie,  Lantara  ou  le  peintre 
au  cabaret,  La  Maison  en  loterie,  en  collaboration  avec 
Picard,  etc.,  etc.  Radet  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
des  Diners  du  Vaudeville,  dont  les  recueils  contiennent 
plusieurs  de  ses  chansons.  L'empire  lui  avait  accordé  une 
pension  de  4,000  fr,.  qui  fut  réduite  à  1,000  sous  la  res» 
tauration.  On  trouvait  que  c'était  payer  assez  cher  les  trom- 
pettes de  Bonaparte.  Radet,  devenu  aveugle  sur  la  On  de 
sa  vie,  monrut  en  1830. 

RADEGONDE,  reine  de  France,  femme  de  C Io- 
ta ire  1",  était  fllle  de  Berthaire,  roi  du  pays  de  Tongres  en 
Thnringe.  Elle  naquit  vers  519,  et  fut  emmenée  prisonnière 
par  Clotaire  à  TAge  de  dix  ans.  Ce  roi  la  fit  élever  dans  le 
christianisme,  et  l'épousa.  Plus  tard  il  lui  permit  de  se  faire 
religieuse,  et  Radegonde  fonda  à  Poitiers  le  nninastère  de 
Sainte-Croix,  auquel  elle  donna  une  abbesse,  en  y  restant  elle- 
même  simple  religieuse.  Cette  princesse,  dans  ces  temps  de 
barbarie,  cultiva  les  lettres  sacrées,  et  se  rendit  familière  la 
connaissance  des  Pères  de  l'Église  grecs  et  latins ,  des  his- 
toriens et  même  des  poètes,  alors  si  oubliés;  Ft>rtu  nat  lui 
fut  attaché  en  qualité  de  secrétaire  et  de  chapelain.  Il  nous 
reste  de  Radegonde  un  testament  en  forme  de  lettre  adressée 
aux  évèques  de  France.  L'Église  l'a  canonisée.  Elle  fut  en- 
terrée dans  une  église  de  Poitiers  qu'elle  faisait  bêtir,  et 
qui  prit  son  nom. 

RADETZKY  (  Josepb-Wenceslas,  comte  RADETZ- 
KY  DE  RADETZ),  feld-maréchal  autrichien,  né  le  2  no- 
vembre 1766,  à  Trzebnitx,  dans  le  cercle  de  Klattau  (Bo- 
hême), entra  en  1782,  en  qualité  de  cadet,  dans  un  régiment 
de  cavalerie  hongroise,  et  prit  part  en  1788  et  1789  à  la 
guerre  contre  les  Turcs,  puis  de  1792  h  1795  aux  campa- 
gnes dans  les  Pays-Bas  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Capitsine 
et  aide  de  camp  de  Beau  lieu,  en  1796,  il  fut  promu  en  mai 
de  la  même  année  comme  officier  de  distinction  au  grade  de 
majorât  nommé  commandant  du  corps  de  pionniers.  Lorsque 
la  guerre  recommença  en  1799,  aide  de  camp  de  M  e  I  a  s,  il 
passa  lieutenant-colonel.  Toutefois,  en  septembre  1800  il  fut 
rappelé  d'Italie  et  placé  comme  colonel  à  la  tête  du  régiment 
de  cuirassiers  de  Tarchiduc  Albert,  avec  leauel  il  se  distingua 
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à  la  bataille  de  Hohenlinden.  An  rétablissement  de  la  paix  II 
alla  avec  son  régiment  tenir  garnison  à  Œdenburg ,  d'où  au 
commencement  de  la  campagne  de  1803  il  fut  rappelé  en 
Italie,  avec  le  grade  de  général  major,  et  en  qualité  de  brigadier 
du  corps  de  Davidovitsch  II  y  rendit  des  services  signalée. 
Attaché  dans  la  guerre  de  4809  au  cinquième  corps,  il  sou- 
tint de  nombreux  combats,  commandant  tantôt  l'avanligardey 
tantôt  l'arrière-garde.  Promu  au  grade  de  feld-marécbal-Uen- 
tenant,  il  assista  avec  la  plus  grande  distinction  à  la  bataille 
de  Wagram  ainsi  qu'à  la  série  d'engagements  qui  eurent  lieo 
pendant  la  retraite  de  l'armée  autrichienne.  Au  rétablisse- 
ment de  la  paix,  Radetzky  fut  nommé  chef  de  l'état-major 
général  et  membre  du  conseil  antique  ;  position  dans  laqudle 
il  prit  une  part  active  à  la  léorganisation  de  l'armée  autri- 
chienne. Il  assista  également  comme  chef  de  l'état-major 
général  aux  campagnes  de  1818  à  1815,  et  se  distingua  no- 
tamment aux  afbires  de  Kubn ,  de  Leipzig  et  de  La  Rothière 
en  France.  Le  plan  de  la  bataille  de  Leipzig,  où  il  fut  blessé, 
fut  à  bien  dire  son  œuvre.  Au  rétablissement  de  la  paix  gé- 
nérale, Radetzky  commanda  en  qualité  de  générai  division- 
naire à  Œdenburg,  plus  tard  à  Ofen ,  puis  à  partir  de  no- 
vembre 1821,  promu  au  grade  de  général  de  cavalerie,  comme 
commandant  de  place  à  Olmûtz.  De  là  on  l'envoya  en  1831 
en  Italie,  où ,  lorsqu'il  eut  pris  le  commandement  supérieur 
des  troupes  autrichiennes  stationnées  dans  ce  pays,  nn  vaste 
champ  s'ouvrit  à  son  activité  créatrice.  Il  ne  n'attacha  pas 
seulement  à  l'instruction  théorique  et  pratique  de  son  année 
et  à  la  tenir  toujours  prête  à  enhrer  en  campagne;  à  pertlr 
de  l'automne  de  1834  il  exécuta  sur  tous  les  anciens  champs 
de  bataille  de  la  haute  Italie  ces  célèbres  mancsovres  d'au- 
tomne auxquelles  acconraient  des  officiers  de  toutes  les  ar- 
mées de  l'Europe.  En  1836  il  fht  nommé  feld -maréchal.  Lors 
du  commencement  de  l'agitation  italienne,  en  1847,  il  prévit 
bien  la  catastrophe  qui  approchait;  mais  on  ne  mit  point 
à  sa  disposition  les  ressources  nécessaires  pour  la  prévenir. 
Lorsque  l'insurrection  éclata  le  18  mars  dans  les  rues  de 
Milan,  il  y  soutint  pendant  plusieurs  jours  une  guerre  de 
rues;  mais  dans  la  nuit  du  23  il  évacua  la  ville  avec  ses 
troupes,  et  se  retira  à  Vérone.  Cette  retraite,  dief-d'œuvre  de 
stratégie ,  fut,  en  raison  du  soulèvement  général  du  pays,  de 
l'impossibilité  de  rappeler  les  garnisons  éloignées ,  et  de  l'ap- 
proche de  l'armée  piémontaise ,  nn  acte  de  prudence  et  en 
même  temps  de  profonde  politique,  qui  conserva  à  l'Autriche 
les  moyens  de  continuer  la  lutte.  Tandis  que  le  roi  C h  a  r  1  es- 
Albert  franchissait  le  Mhicio  à  la  tête  des  forces  ita- 
liennes, Radetzky  grossissait  à  Vérone  son  armée  du  corps 
du  général  Nugent  arrivant  du  nord;  puis,  mettant  à  profit 
l'inaction  de  son  adversaire,  il  reprenait  dès  le  27  mai  Pof- 
fensive  en  marchant  sur  Mantoue,  franchissait  le  Mindo  et 
enlevait  les  lignes  de  Curtatone;  mais,  battu  à  l'afKiire  de 
Goito,  par  suite  de  l'insuffisance  des  ressources  dont  H 
disposait ,  forée  lui  fut  alors  de  se  rapprodier  de  Mantoue. 
En  même  temps  Pescbiera  (  30  mai),  puis  les  hauteurs  de 
Rivoli,  tombaient  au  pouvoir  de  rennemi ,  Ubre  désormais 
d'opérer  le  passage  de  i'Adige  et  dès  lors  menaçant  Vérone , 
base  d'opérations  des  Aotrichiens  en  Italie.  Cenx-d 
avaient  beau  pendant  ce  temps- là  se  rendre  maîtres  de  VI- 
oenee ,  de  Trévise,  de  Padoue,  etc.,  la  position  de  Radetzky 
à  ce  moment  n'en  était  pas  moins  assez  difficile.  Conuiie 
la  solution  de  la  question  était  à  Mantone,  cernée  par  les*]!»- 
liens,  Radetzky  fit  enlever  le  22  juillet  les  bauteure  de  Sona 
et  de  Somma  Campagne ,  puis  occuper  celles  de  Custona  ; 
et  le  résultat  de  ces  habiles  opérations  fàt  de  le  rendra 
maître  de  tous  les  pomts  où  Tennemi  aurait  pu  effectuer  le 
passage  du  MUido.  En  mesure  dès  lors  de  porter  aux  Pié- 
montais  un  coup  décisif,  il  leur  livra  le  25  juillet  la  bataille 
deCustozza.  Charles- Albert  battit  en  retraite  sur  Milan, 
au  milieu  de  pertes  continuelles ,  et  force  lui  fut  encore  d'é- 
vacuer cette  ville,  le  6  août,  à  la  suite  d'un  court  engagement. 
Par  ses  talents ,  son  énergie  et  la  sûreté  de  son  coup  d'oeil, 
Radetzky  avait  sauvé  la  haute  Italie  à  U  maison  d'Antriclie  ; 
I  et 'pourtant  il  était  déià  arrivé  à  un  âge  où  de  tels  services 
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éfadeol  encore  mds  exemple.  Le  9  août  il  accorda  aa  roi 
Charles  Albert  rarmistioe  déjà  maintes  fois  demandé ,  en 
Terta  duquel  les  Piémontais  durent  éyacuer  toutes  les 
places  qu'ils  occupaient  encore  et  rendre  leurs  prisonniers. 
Pendant  que  le  feld-marécbal  s'occupait  de  compléter  la 
soumission  du  pays,  notamment  en  entreprenant  le  siège 
de  Venise,  rarmistice  était  dénoncé  le  9  mars  1849  par  le 
roi  de  Serdalgoe  ;  et  le  Tieux  capitaine,  qui  d'ailieurs  aTait 
bi«a  prévu  cette  nouTelle  rupture ,  dut  reprendre  les  armes. 
Qmrfqae  cette  fois  encore  ce  fût  lui  qui  eût  le  moins  de 
troupes  à  «a  disposition,  il  concentra  rapidement  le  gros  de 
set  forces  a  PaYie*  franchit  le  Tessin  le  20  mars ,  puis,  mar- 
cliaiit  sur  trois  colonnes,  battit  le  31,  avec  sa  dAite,  l'ennemi 
à  VigeTano,  et  le  23  avec  son  centre  à  Mortara;  aflaire  par 
suite  de  laquelle  les  Piémontais  se  trouvèrent  coupés  de 
laor  véritable  ligne  de  retraite.  Le  lendemain  23  s'engagea 
U  bataille  de  Nova re,  qui  fat  si  décisive  que  les  débris  de 
farmée  piémontaise  cherchèrent  leur  salut  en  s'enfuyant 
fiant  les  montagnes  et  que  Charles-Albert  se  vit  réduit  à 
abdiquer  sa  couronne.  Grâce  à  la  rapidité  et  à  l'énergie  des 
mouvements  de  Radetxky,  trois  jours  avaient  sulfi  pour  ter- 
miner  cette  campagne;  et  dès  le  26  mars  le  feldn^aréchal 
concluait  avec  le  nouveau  roi  de  Sardaigne  Tarmistice  qui 
amena  le  rétablissement  de  la  paix  en  même  temps  que 
celui  de  la  domination  hicontestée  des  Autrichiens  en  Italie. 
Venise,  où  les  hommes  placés  à  la  tète  du  mouvement  ré- 
volutionnaire   repoussèrent  de  nouveau  ses  propositions 
d'accommodement,  tomba  au  pouvoir  de  Radetziiy,  h  la 
suite  d*un  siège  difficile,  au  mois  d'août  suivant.  Gouverneur 
giéaéral  de  la  Lombardie,  réunissant  dans  sa  personne  les 
pouvoirs  civil  et  militaire',  il  y  mamtint  la  tranquillité  à 
Ibrce  d'énergie  et  de  sévérité.  Lorsqu'on  1850  on  put  crain- 
dre un  instant  que  la  guerre  nVdatât  entre  la  Prusse  et 
l'Autriche,  il  fut  appelé  à  Vienne  pour  y  arrêter  le  plan  d'o- 
pérations ;  mais  il  s'en  retourna  bientôt  à  Milan.  Le  feld- ma- 
réchal prit  sa  retraite  en  1856.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  par  accident,  le  3  Janvier  1858 ,  à  Milan;  il  avait 
quatre- vingt-^iouze  ans.  Inutile  sans  doute  d'ajouter  que 
les  grand's-croix  de  presque  tous  les  ordres  de  l'Europe 
brillaient  sur  sa  poitrine.  Propriétaire  des  terres  de  Neu- 
mark  en  Carniole  et  de  Redzko  en  Bohême,  les  états  de 
la  Carniole  lui  avaient  donn^  en  1852  la  jouissance  via-  ' 
père  du  domaine  de  Thum,  près  de  Laybach.  En  1798  il 
avait  épousé  la  comtesse  Franziska  Slrassoldo-Grafen- 
bcrg,  qui  mourut,  à  Vérone,  le  12  janvier  1854.  De  ce 
mariage  sont  issus  cinq  fils  et  trois  tilles ,  dont  les  seuls 
survivants  at^ourd'bul  sont  le  comte  Théodore  Radetzxt, 
général  au  service  d'Autriche ,  et  une  fille ,  ortariée  au 
comte  Weickheim.  ^ 

RADIAIRE  ou  ASTRANCE.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  renoncuUusées.  L'astrance  à  grandes  feuilles  croit 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  C'est  une  grande  et  belle 
plante,  remarquable  par  Télégance  de  ses  involucres  en  forme 
d'étoile,  à  folioles  nombreuses,  blanchâtres,  renfermant 
beaucoup  de  petites  fleurs  blanches  ou  rougeAtres.  Elle  fleurit 
dans  l'été,  et  produit  un  asseï  bel  eflet  dans  les  bosquets 
«t  sur  le  bord  des  bois. 

RADIAL  (du  latin  radius ^  raffon) ^  a4jectif  synonyme 
de  rayonnant  :  Couronne  radiale. 

EADIATION,  terme  de  finance  et  de  Palais,  action 
da  rayer.  11  se  dit  lorsque ,  par  autorité  judiciaire  ou  admi- 
nistrative, on  raye  quelque  article  d'un  compte,  ou  lorsqu'on 
Uflé  quelque  acte ,  quelques  parties  d'un  acte,  pour  les  an- 
nuler :  Radiation  de  compte,  radiation  de  l'écrou  d'une 
ptitonne  détenue  injustement,  radiation  d'une  hiscription 
hypothécaire  (  voyez  Hypothèque).  C'est  aussi  l'action  de 
nifer  une  personne  des  matricules  d'an  corps  auquel  elle  ap- 
parfenaH,  on  Taction  d'effacer  le  nom  de  quelqu'un  d'une 
flito  tur  laquelle  il  avait  été  porté  injustement  ou  par  er- 
reor  :  Demander,  obtenir  sa  radiation  du  rôle  des  contribu- 
liont.  ' 

RadkUlon ,  en  termes  de  physique ,  est  l'action  d'un  corps 
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qui  hmce  des  rayons  de  lumière  :  La  radiation  du  Soleil.  Il 
est  d'ailleurs  peu  usité  dans  ce  sens. 

RADICAL  (du  latin  radix^  racine).  Ce  mot  s'emploie 
en  chimie  pour  désigner  les  substances,  métalliques  ou  non 
métalliques ,  qui  forment  des  acides  en  se  combinant  avec 
l'oxygène.  Le  phosphore ,  le  soufre ,  l'arsenic  et  le  chrome 
sont  les  radicaux  des  acides  phosphorique,  sulfurique ,  ar- 
sénique  et  chromique.  On  devrait  bien  bannir  enfin  ce  mot 
du  langage  chimique,  où  il  a  été  introduit  lorsqu'on  croyait 
à  tort  que  tous  tes  acides  étaient  formés  d'oxygène  et  d'un 
on  de  plusieurs  corps  simples. 

En  botanique,  on  nomme  feuilles  radicales,  pédoncules 
radicaux,  les  feuilles,  les  pédoncules  qui  naissent  de  la  ra- 
cme  d'une  plante. 

An  figuré ,  radical  se  dit  de  ce  qui  est  regardé  comme 
le  principe ,  comme  l'essence  de  quelque  chose  et  de  ce  qui 
a  rapport  au  prhicipe  d'une  chose,  à  son  essence.  Un  vice 
radical  est  celui  qui  en  produit  d'autres  :  une  guérison , 
une  cure  radicale,  celle  qui  détruit  le  mal  dans  sa  racine  ; 
elle  est  l'opposé  de  lacure  p  a /fi  a^ive.  On  appelle  en 
jurisprudence  nullité  radicale  celle  qui  vicie  un  acte  de 
telle  manière  qu'il  ne  puisse  jamais  être  valide. 

En  termes  de  grammahre,  le  radical  d'un  mot  est  sa  partie 
invariable ,  par  opposition  aux  diflérentes  terminaisons  ou 
déshiences  que  ce  mot  est  susceptible  de  recevoir  :  chant, 
par  exemple,  est  le  radical  du  verbe  chanter. 

En  algàire,  on  appelle  signe  radical  celui  qu'on  place 
devant  les  quantités  dont  on  veut  extraire  la  radne,  et  qui 
est  figuré  de  cette  manière  v/.  Là  quantité  radicale  est  celle 
qui  est  précédée  du  signe  radical. 

RADICAUX,RADICALISBfE (du latin  radix,  racine). 
On  désigne  ordinairement  ainsi  un  parti  et  un  système 
politiques  poussant  toutes  choses  jusqu'aux  dernières  consé- 
quences d'un  principe,  et  pour  ainsi  dh«  jusqu'à  sa  racine. 
C'est  en  Angleterre  que  le  mot  racf  ica/iJine  fut  pour  la  pre- 
mière fois  employé  comme  dénomination  de  parti  et  à  cela 
il  n'y  avait  rien  que  de  fort  naturel.  En  eflet,  dans  la  plupart  des 
autres  pays  les  libéraux  étaient  toujours  des  espèces  de 
radicaux,  tant  du  moins  qu'ils  n'étaient  pas  parvenus  à  peu 
près  au  but  qu'ils  se  proposaient;  but  consistant  à  opérer 
une  transformation  plus  ou  mohû  complète  de  l'ordre  de 
choses  existant,  c'est-à-dire  à  apporter  de  profondes  modi- 
fications à  la  constitution  ainsi  qu'à  l'ensemble  de  l'organi- 
sation administrative  et  judiciaire.  En  Angleterre ,  au  con- 
traire, les  libéraux  ou  whigs  tenaient  tout  autant  que  les  ^ 
tories  au  maintien  des  principales  bases  de  l'édifice  social  ; 
ils  ne  prétendaient  opérer  d'autres  modifications  politiques 
que  celles  qui  étaient  pompatibles  avec  les  institutions  exis- 
tantes ,  et  ne  visaient  guère  qu'à  placer  le  pouvoir  entre  les 
mains  d'iiommes  animés  de  sentiments  plus  larges  et  plus 
libéraux.  On  conçoit  facilement  dès  lors  qu'il  s'y  soit  formé 
peu  à  peu  un  parti  ayant  des  exigences  plus  grandes,  un  parti 
distinct  de  celui  des  libéraux  proprement  dits,  etquece  parti 
se  soit  donné  lui-même  la  dénomination  de  parti  radical , 
ce  qui  voulait  dire  qu'il  était  composé  d'hommes  décidés  à 
trancher  le  mal  dans  sa  racine  et  à  opérer  une  transfor- 
mation fondamentale  du  système  jusque  ak>rs  en  vigueur. 
La  constitution  britannique  est  sans  doute  très-large  dans 
l'attribution  des  droits  politiques  ;  mais  en  fait ,  et  par  suite 
d'une  foule  dinfluenoes  organiques,  ce  libéralisroe ,  en  ce 
qui  touche  les  masses,  n'est  qu'apparent,  et  la  constitution 
concentre  toute  la  puissance  entre  les  mains  soit  de  l'aristo- 
cratie de  naissance,  soit  de  l'aristocratie  territoriale,  ou  en- 
core de  l'aristocratie  d'argent,  et  quelquefois  aussi  de  l'aris- 
tocratie de  talent  (voget  RsroEiiBaset  GaAHDE-BaETACiNB). 

RADICULE.  Foyes  Racoib 

RADIÉES.  Voyet  CoRTMBiFàBBS. 

RADIS 9  nom  vulgaU'e  de  plusieurs  plantes  du  genre 
raphanus.  Ce  genre  de  crucitèrès  a  pour  caractères  :  Calice 
à  folioles  droites, conni ventes;  siliques presque  coniques, 
renflées,  à  plusieurs  loges  pulpeuses  indéhiscentes  ou  arti- 
culées; feuillet  rudes,  découpées  en  lyre,  avec  un  grand 
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campagne  de  1831  se  battit  dans  les  rangs  de  rarmée  russe 
contre  ses  concitoyens.  L'empereur  récompensa  sa  fidélité  en 
le  nommant  son  ofQder  d'ordonnance;  et  lorsqa*en  1833  il 
épousa  h  SaintPétersboirg  la  jeune  princesse  Sophie  An- 
roussoff,  l'emperenrlui  fit  don,  à  titre  de  cadeau  de«no- 
ces,  des  domaines  appartenant  à  son  oncle  if  icAel,  et  dont  la 
confiscation  aTait  été  ordonnée.  Fréquemment  chargé  |)ar 
Nicolas  de  missions  diplomatiques  et  militaires,  il  fat  nommé 
en  1849  général  major,  et  envoyé  alors  k  Constantinople 
réclamer  l'extradition  des  réfugiés  hongrois  ;  mais  il  ne  réus- 
sit pas  dans  sa  mbalon.  C*est  l'on  des  plus  grands  proprié- 
Uires  qull  y  ait  en  Russie,  et  on  éfahie  sa  fortune  à  plus 
de  10  millions  de  roubles  d'argent. 

Antoine-Benri  Raduwill,  prince  d'Olyka  et  de  Nieswisi, 
oncle  du  précédent,  né  le  13  juin  1775,  épousa  en  1796  la 
fille  unique  du  prince  Ferdinand  de  Prusse.  En  1815  le  roi 
de  Prusse  le  nomma  goutemeur  général  du  grandsluché  de 
Posen  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  deaieuré  polonais  de 
cœur.  Excellent  musiden,  il  a  composé  pour  le  Faust  de 
Gœthe  des  mélodies  restéesà  bon  droit  populaires.  Il  mourut 
du  choléra,  à  Berlin,  le  7  août  1833.  Sur  quaUe  fite,  deux 
seulement  lui  surf  écurent  L'un,  Quilldume  Radziwill,  né  en 

1797,  lieulenant  général  au  serrice  de  Prusse,  est  mort 

le  5  août  1870,  à  Berlin  ;  l'autre,  Bo^tii^as  Badziwux,  né 

en  1809,  est  marié  à  une  eomtesse  Clary. 
A/icy^e/-GdronRAoziwiLL,  autre  oncledeLéon,né  en'i778, 

(alaguerredellndépendance  sous  Kosciuszko,  en  1794. 

I  il  1807,  lors  delà  prise  d'armes  générale  ordonnée  par  Dom- 
l'iowski  et  Wybicki,  il  reçut  le  commandement  d'un  ré- 
K  ment;  et  dans  la  campagne  de  Russie  il  eut  sous  ses 
3t  dres  le  8*.  Sa  brillante  conduite  à  Smolensk ,  à  Witepsk 
et  à  Piock  lui  yalut  Thonneur  d'être  promu  par  Napoléon, 
sur  le  champ  de  bataille,  au  grade  de  général  de  brigade. 

II  n'abandonna  l'armée  française  qu'après  la  prise  de  Paris 
et  l'abdication  de  Fontainebleau,  et  se  retira  alors  dans  ses 
terres  en  Pologne.  A  l'époque  de  la  révolution  de  1830, 
lorsque  Chlopicki  eut  abdiqué  la  dictature,  la  diète,  dans 
sa  séance  du  21  janvier  1831 ,  lui  déféra  le  commandement 
supérieur  de  l'armée.  Son  patriotisme  sans  limites  et  à  toutes 
épreuves,  ses  immenses  sacrifices  k  la  cause  nationale,  sa 
modestie,  où  l'on  voyait  une  garantie  contre  tout  abus 
possible  des  pouvoirs  dont  on  allait  l'investir,  lui  méritèrent 
cet  honneur.  Mais  se  défiant  de  ses  propres  forces,  il  s'ad- 
joignit Chlopicki;  et  la  gloire  des  journées  de  Dobre,  de 
Milosna ,  de  Grocbow  et  de  Praga,  revient  moins  à  lui  qu'an 
génie  militaire  de  Chlopicki  et  à  la  froide  intrépidité  de 
Skrzyneckl.  C'est  sur  la  demande  expresse  du  prince  Rad- 
ziwill que,  le  26  février  1831,  ce  dernier  fut  nommé  gé- 
néral en  clief  ;  et  il  rentra  alors  dans  les  rangs  de  l'armée. 
Après  la  prise  de  Varsovie,  il  fut  interné  dans  Tintérieur 
rlo  la  Russie  jusqu'en  1836.  Il  obtint  k  cette  époque  la  per- 
mission de  se  retirer  h  Dresde,  et  mourut  en  1850,  laissant 
(iviux  fils  :  Charles  y  né  en  1821,  et  Sigismond^  né  en  1822. 

RAFALE.  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  marine,  le  pas- 
f.'.mô  subit  d'un  vent  modéré  à  un  vent  violent  et  momen- 
tané. La  rafale  produite  par  un  nuage  égaré  n'est,  dans  le 
langage  des  matelots,  qu'une  risée,  La  risée  a  lieu  par  un 
beau  temps;  la  rafale,  au  contraire,  se  fait  sentir  avant , 
pendant  et  après  le  mauvais  temps. 

RAFFET  (Dekis-Aoguste-Marie),  peintre,  dessinateur 
et  lithographe,  est  né  à  Paris,  en  1804.  Elève  de  Gros,  chez 
lequel  il  entra  en  1827,  et  ensuite  de  Charlet,  il  semble  qu'il 
ioive  bien  plus  sa  manière  à  ce  dernier  maître  qu'à  l'hé- 
roïque auteur  de  la  Bataille  d'Eylau.  En  effet,  bien  que 
M.  RafTetse  soit  souvent  essayé  dans  la  peinture,  on  ne  peut 
'<;ire  qu'il  sotl  resté  peintre.  Les  succès  de  Charlet  et  de 
lieliangé ,  dans  leurs  lithographies  empruntées  aux  scènes  de 
ia  vie  militaire,  et  mieux  que  cela ,  un  vif  sentiment  de  la 
realité  et  du  drame,  firent  de  M.  Raffet  un  excellent desai- 
uateur  de  vignettes.  An  salon  de  1835,  il  exposa  plusieurs 
lithographies  où  il  avait  reproduit  divers  épisodes  du  siège 
ii' An  vers.  Ce  début  réussit,  mais  l'auteur  s'abstint  cependant 
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depuis  lors  de  montrer  ses  œuvres  aux  expositions  publiques. 
Très-fécond  et  très-habile ,  M.  Raffet  a  composé  des  illus- 
tratioiis  pour  VBistùire  de  la  RévolutUm  de  M.  Thiers  el 
pour  celle  de  Louis  Blanc ,  pour  Le  Consulat  et  V Empire  ^ 
la  Aémésis  de  Barthélémy  et  le  napoléon  en  Égjfpte  du 
même  poète.  Ses  dessins,  déjà  innombrables ,  sont  ordinai- 
rement exécutés  à  l'aquarelle.  Quant  à  ses  lithograpliies, 
elles  ne  sont  pas  moins  nombreuses.  M.  Reflet,  est  devenu 
pour  la  noble  histohne  des  guerres  de  la  république  et  de 
l'empire  un  historien  fidèle,  charmant,  inspiré.  Mais  son 
chef-d'œuvre  en  lithographie,  ce  sont  les  grandes  planches 
quil  a  composées  pour  le  Voyage  en  Crimée  et  dans  la 
Russie  méridionale  de  M.  DemMofl.  U  est  difficile  de 
pousser  plus  loin  le  caractère  et  l'expression  dans  les  types, 
et  quant  au  procédé  lithographique,  il  n'est  guère  posàble 
d'en  user  avec  plus  d'adresse,  de  vigueur  et  de  puissance. 
Cet  artiste  est  mort  à  Gènes,  le  16  février  1860. 

RAFFINAGE.  Foyes:AFnRAGE. 

RAFFINERIE.  Les  rqffineries  sont  des  établissements 
où  s*opère  le  raf/inage^  c'est-à-dire  l'épuration  de  certaines 
matières,  telles  que  le  sucre,  le  salpêtre, etc. 

RAFFINÉS)  ribauds  de  cour,  élégants  du  moyen  âge. 
Les  mignons  de  Henri  III  étaient  des  raffinés  du  premier 
ordre.  L'espèce  s'est  perpétuée  d'âge  en  âge  ;  le  nom  seul 
a  changé  avec  le  costume.  A  l'accoutrement  riche,  mais 
étriqué,  au  toquet  brillant,  au  court  mantel,  bariolé  d'or,  des 
Valois,  X^'rciffinés  de  la  branche  des  Bourbons  substituè- 
rent les  larges  hauts-de-chausses,  le  manteau  espagnol ,  le 
grand  chapeau  des  vieux  Bretons,  retroussé  d'un  côté  et 
orné  de  plumes.  A  la  perruque  près ,  les  roués  de  la  régence 
n'étalent  que  les  dignes  successeurs  des  courtisans  du  grand 
roi ,  avec  un  vice  de  moins ,  l'hypocrisie.  Après  eux  sont 
venus  les  petits-maitres,  qui  ne  sont  plus  aussi  que  de  l^is- 
toire  ancienne.  Nos  heureux  du  siècle  s'appellent  viveurs. 
Ils  s'habillent  comme  tout  le  monde,  mais  ne  vivent  que 
pour  eux.  Le  mot  viveur  durera  plus  que  celui  de  r<tffiné. 
Ce  mot  peint  toute  une  époque.      Dofet  (de  l'Yonne). 

RAFFINÉS  (École  des).  Voyez  Cuaroaisifs. 

RAFFLES  (Sir  Thomas  Stahforu),  administrateur 
qui  a  laissé  les  plus  glorieux  souvenirs  dans  l'Inde  anglaise. 
Né  le  6  juillet  1781»  à  bord  d'un  navire  en  vue  de  la  Jamaï- 
que, il  entra  à  l'âge  de  quatorze  ans  comme  expéditionnaire 
dans  les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  sut  si  bien 
utiliser  ses  loisirs  pour  acquérir  des  connaissances  positives 
relativement  à  l'Inde,  qiielorsqu^en  1805  la  Compagnie  des 
Indes  résolut  de  fonder  un  établissement  àPoulo-Pinan$s« 
il  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  du 
gouverneur  de  la  nouvelle  colom'e.  Plus  tard  des  raisons  de 
santé  le  déterminèrent  à  aller  s*établir  à  J  a  V  a.  U  fit  alors  com- 
prendre à  lord  Minto,  gouverneur  général  des  Indes,  de  quelle 
importance  la  possession  d'une  telle  colonieseralt  pour  l'An- 
gleterre, m'accompagna  dans  l'expédition  qu'on  y  entreprit 
en  1811,  etaprètla  prise  deBatavia  il  fut  nommé  gouverneur 
de  Java.  En  cette  qualité  il  y  organisa  le  système  Judiciaire , 
rédigea  un  code ,  introduisit  le  jury,  fonda  des  écoles , pré- 
paral'abolition  de  l'esclavage,  rétabUt  U  Société  de  Batatfia, 
et  encouragea  les  recherches  des  naturalistes.  En  on  mot , 
cette  colonie  se  trouvait  dans  le  plus  florissant  élatloraqu'eUe 
fut  restituée  à  la  Hollande.  En  1816  il  revint  m  Angleterre 
avec  de  précieuses  collections,  et  publia  ensultt  son  BiUor§ 
q/Jai;a( Londres,  1817),  qui  lui  valut  le  titre  de  barcMet 
en  même  temps  que  sa  nomination  au  poste  de  gooTefsenr 
de  Bencoolen.  Là ,  comme  à  Java,  ses  efforts  fureot  cou- 
ronnés des  plus  brillants  succès ,  bien  que  la  CompagBie  dei 
Indes  fût  loin  de  toujours  faire  ce  quîl  anralt  touIo.  Vvm 
des  monuments  les  plus  célèbres  de  l'activité  quHl  déploya 
dans  llnde  est  la  fondation,  en  1819,  de  rétabliseement 
de  Si  ngapore,  dont  le  but  était  de  procurer  au  commerel 
de  l'Angleterre  un  base  d'opération  dans  rarchipèl  Indien. 
Forcé  par  le  mauvais  état  de  sa  santé  de  revenir  en  Angletem 
«n  1834 ,  Raffles  eut  le  malheur,  qudques  heures  après  s'èt« 
•mbarqiiéy  de  voir  on  incendie  dévorer  toutes  ses  coUectionsi 
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n  atilisa  alort  la  relâche  qu'il  dot  faire  I  Bencoolea,  pour 
faire  de  ooQTelles  collections  ;  et  à  son  retoor  en  Angleterre 
I  s'occupait  de  difers  ouTrages ,  lorsque  la  nort  vint  le 
surprendre,  le  5  juillet  1827.  C'est  en  son  honneur  qu'une 
espèce  de  plantes  a  reçu  le  nom  de  rafflésia. 

RAFFLÉSlAj  remarquable  espèce  de  plantes  de  la 
petite  famille  des  Rafjiéeiaeées,  qui  croissent  en  parasites 
sur  les  racines  de  quelques  arbres  dans  Ttle  de  JaTa.  On  en  a 
lussl  rencontré  dans  l'Amérique  méridionale.  Ces  plantes 
le  réduisent  souTent  à  une  seule  fleur,  d'abord  enveloppée 
de  grandes  bractées,  et  qui  quelquefois  acquiert  des  dimen- 
sions énormes,  jusqu'à  près  d'un  mètre  de  diamètre  et  pèse 
jusqu'à  cinq  kilogrammes.  L'espèee  type ,  la  rafflésia  de 
Sumatra  Irtufflesia  Amoldi),  fut  découverte  eu  1818,  à 
Sumatra,  par  le  docteur  Arnold.  Une  espèce  plus  petite, 
la  rafflésia  de  Java  {raf/lesia  patrua)  est  très-estimée 
par  les  Javanais  comme  médicament,  parce  qu'elle  est  très- 
styptique.  Une  autre  espèce  particulière  à  Ttle  de  Java,  la 
rafflésia  Borsfieldii,  ne  produit  que  des  fleurs  de  huit  à 
neuf  centimètres  de  diamètre. 

RAFLE,  terme  particulier  au  jeu  de  dés,  d'où  l'on 
a  fait  le  verbe  rd/!er,  qui  s'emploie  aussi  au  figuré,  dans 
le  style  vulgaire.  On  donne  encore  le  nom  de  ré/le  à  une 
espèce  de  chasse  au  m  o i n e au. 

RAFN  (CHARLis-CHRiTiEif),  archéologue  danois, est 
né  en  1795,  à  Brahesbourg,  en  Fionie.  Après  avoir  d'abord 
étudié  le  droit  à  l'université  de  Copenhague,  il  se  voua  plus 
tard  exclusivement  à  l'étude  des  antiquités  et  de  la  poésie 
scandkaves.  Nommé  en  1821  sous-bibliothécaire  del'univer 
site  de  Copenhague,  il  fonda  la  Société  d'Archéologie  Scan- 
dinave, dont  le  but  principal  est  de  faire  imprimer  des  mo- 
numents encore  inédits  de  la  littérature  Scandinave  et  de 
soumettre  à  une  critique  nouvelle  ce  qui  en  a  déjà  été  publié. 
La  vie  tout  entière  de  ce  savant  a  été  consacrée  à  des  travaux 
de  ce  genre.  On  a  de  lui,  entre  autres,  une  traduction  en 
danois  des  Histoires  héroïques  du  Hord,  ou  Sagas 
mifihigues  et  romantiques  des  Scandinaves  (1830); 
une  collection  complète  des  Traditions  héroïques,  his- 
toriques  et  romantiques  du  nord  de  VEurope,  dont  une 
notable  partie  appartiennent  au  grand  cycle  des  traditions 
sur  lesquelles  reposent  VBeldenbuch  et  le  poëme  des  Ifie- 
belungen  des  Allemands.  £n  1832  il  a  publié  Fœreyinga 
Saga,  histoire  des  habitants  des  lies  Fœroii  et  de  l'iotro- 
ducUon  du  christianisme  parmi  eux  ;  texte  islandais,  avec 
traductions  en  danois  et  dans  le  dialecte  des  lies  Fœroè. 
Dans  ses  Antiquitates  Americanx  (Copenhague,  1837), 
il  a  prouvé  d'une  manière  irréfragable  que  les  anciens 
Scandinaves  avaient  découvert  l'Amérique  dès  le  dixième 
siècle  ;  que  du  onzième  au  quatorzième  siècle  ils  avaient 
maintes  fois  visité  une  grande  étendue  des  côtes  de  l'Amé- 
rique du  Nord  et  créé  même  des  établissements  dans  les 
contrées  qu'on  appelle  aujourd'hui  Rhode^lsland  et  Mas- 
sachusetts ;  résultat  confirmé  sur  plusieurs  points  par  les 
recherches  topographiques  et  archéologiques  auxquelles  se 
sont  livrés  dÙTérents  savants  des  États-Unis.  Il  a  pris  en 
outre  une  part  importante  à  la  publication  des  Antiquités 
russes  (Copenhague,  1850-1854),  contenant  les  ouvrages 
islandais  relatifs  à  la  Russie  et  aux  contrées  de  Test.  Ce 
savant  est  mort  le  20  octobre  1864,  à  Copenhague. 

RAFRAICHISSANTS.  Ce  nom,  aussi  improprement 
appliqué  en  thérapeutique  que  cehii  d'échauffants,  se 
donne  à  divers  médicaments  propres  à  calmer  la  plupart 
des  symptômes  de  l'état  appelé  éehauffement,  et 
même  à  remédier  entièrement  à  cette  incommodité. 

Les  rafraîchissants  les  plus  usités  sont  :  les  boissons 
froides,  comme  l'eau  à  la  glace  ;  les  liqueurs  aqueuses  aci- 
dulés, telles  que  la  limonade  ;  la  plupart  des  remèdes  appelés 
délayant  s,  tic, 

RAGE  9  délire  furieux ,  qui  est  accompagné  d'horreur 
pour  les  liquides  et  d'envie  de  mordre,  et  qui  revient  ordi- 
nairement par  accès  (  voyez  HvDnoFnuoic). 

On  dit  proverbialement  et  au  figuré  :  Quand  on  veut  noyer 


son  chien,  on  dit  qu'il  a  la  rage;  ce  qui  signifie  que  quand 
on  veut  nuire  à  quelqu'un,  lui  faire  une  injustice,  le  perdre, 
on  lui  suppose  des  torts,  des  défauts,  des  vices  qu'il  n'a  pas. 

Jtage  se  dit  par  exagération  d'une  douleur  violente  :  Une 
rage  de  dents,  et  figurément  d'un  violent  transport  de 
dépit,  de  colère,  de  haine,  de  cruauté ,  etc.  :  Les  martyrs 
domptaient  par  leur  résignation  la  rage  des  persécuteurs. 
Il  se  dit  encore  familièrement  d'une  violente  passion,  d'un 
penchant  outré,  d'un  goût  excessif:  La  rage  du  jeu,  la  rage 
d'amour,  la  rage  d'écrire.  Aimer  quelqu'un,  quelque  chose 
à  la  rage,  c'est  l'aimer  à  l'excès,  avec  fureur. 

RAGGI.  Voyez  Razzi. 

RAGLAN  (FiTZROT- James  Henri- Somerset,  baron), 
commandant  en  chef  de  Tarmée  anglaise  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  mort  du  choléra  sous  Sébast«poI,  le  28  juin  1855, 
était  le  neuvième  fils  du  cinquième  fils  du  duc  de  Beaufort, 
et  né  en  1788.  Entré  à  l'âge  de  seize  ans  dans  l'armée,  avec 
le  grade  de  cornette  au  4*  de  dragons,  il  obtint  les  épaulet- 
tes  de  lieutenant  en  1805.  En  1808  il  passa  capitaine,  en  181 1 
mijor,  en  1812  lieutenant  colonel,  en  1815  colonel.  C'est 
en  1825  qu'il  avait  été  créé  général  de  brigade  et  en  1838 
lieutenant  général.  Appelé  le  20  juin  1854  au  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  anglaise  qui  devait  agir  de  concert 
en  Orient  avec  l'armée  française  aux  ordres  du  maréchal 
Saint- Arnaud,  la  manière  distinguée  dont  il  avait  dirigé  les 
opérationsdu  débarquement,  la  part  brillante  qu'il  avait  prise 
aux  batailles  de  l'Aima  etdlnkerman,  avaient  été  récom- 
pensées en  novembre  1854  par  la  dignité  de  feld-marécbal. 
Les  soldats  français  s'associèrent  smcèrement  à  la  douleur 
que  cette  mort  cruelle  répandit  dans  les  rangs  de  leurs  ca- 
marades de  l'armée  anglaise  *,  et  de  même  qu'ils  partageaient 
depuis  deux  années  leurs  fatigues,  leurs  périls  et  leur  gloire, 
ils  prirent  aussi  part  à  leurs  regrets.  Un  ordre  du  jour  pu- 
blié à  cette  occasion  par  le  général  Pél  issier,  qui  y  parlait 
de  son  collègue  dans  les  termes  les  plus  honorables,  ne  fit 
qu'exprimer  les  sentiments  de  l'armée  tout  entière. 

Lord  Raglan  avait  épousé  en  1814  une  nièce  du  duc  de 
Wellington,  la  fille  cadette  du  comte  de  Morniogton. 

RAGOT.  C'est,  en  termes  de  vénerie,  un  sanglier  de 
deux  ans  et  demi  {voyez  Sancuer  ). 

RAGRÉCR.  C'est,  en  termes  de  marme,  poliravec  l'her- 
minette  la  surface  extérieure,  les  bordages,  les  ponts ,  etc., 
d'un  bâtiment  dont  la  construction  est  achevée. 

RAGUSE  (  en  slave  Dubroumik,  en  turc  Paprownik  ), 
cheMieu  de  la  préfecture  du  même  nom  (  1 7  myr.  car.,  avec 
51,094  hab.),  dans  le  royaume  de  Dalmatie  (Autriche), 
est  située  au  pied  et  sur  les  versants  escarpés  du  mont  Ser- 
gio,  de  sorte  que  les  mes  supérieures  ne  communiquent  avec 
les  rues  basses  que  perdes  escaliers.  Ses  nombreuses  tours 
et  ses  hautes  murailles  lui  donnent  l'aspect  d'une  forteresse 
du  moyen  Age;  cependant,  elle  est  assez  bien  bâtie,  et  ses 
rues,  quoique  étroites  et  inégales,  sont  propres.  Le  Corso, 
long  de  400  pas  et  fort  large,  la  partage  en  deux  parties 
égales.  La  ville  a  deux  foubourgs,  de  vieilles  fortifications 
et  9,000  habitants.  Elle  est  depuis  1830  le  siège  d'un  évé- 
ché;  tandis  qu'autrefois,  à  partir  de  1121,  il  y  résidait  un 
archevêque.  On  y  trouve  divers  établissements  d'instruction 
publique,  entre  autres  un  collège  de  piariâtes,  une  école  de 
navigation,  un  théâtre  et  un  hôpital  militaire.  La  cathédrale 
et  l'ancien  palais  du  recteur  de  la  république  (  aujourd'hui 
siège  de  la  préfecture)  sont  des  édifices  remarquables.  La 
tour  de  Mincetto  et  le  Fort  impérial,  construit  par  les  Fran- 
çais sur  la  montagne,  mais  resté  inachevé,  dominent  la  ville; 
les  deux  forts  San-Lorenzo  et  Leveroni  commandentje  port 
qui  est  petit  et  exposé  àu  Sirocco,  Près  du  Leveroni  se  trou- 
vent la  quarantaine  et  le  bazar  pour  la  caravane  turque  qui 
arrive  trois  fois  par  semaine. 

Le  véritable  porfde  Raguse  est  la  baie  de  Gravosa  ou  de 
Santa- Croce,  très-sûre  et  assez  spacieuse  pour  abriter  la 
plus  grande  flotte,  d'ailleurs  abondamment  pourvue  de  ma- 
«;asins  et  de  chantiers  de  construction.  C'est  sur  les  bords 
(le  cette  dcMicieuse  baie  que  sont  situées  les  villas  des  riches 
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liabitanU  de  Raguse.  Le  Ragusain  est  très-religieux,  et  plus 
civilisé  que  ses  voisins  dalmates  ;  et  il  existe  encore  dans  la 
^ille  beaucoup  de  vieille  noblesse,  mais  très-appauvrie.  Le 
Uugage  qu*on  y  parie  est  un  mélange  d'esdavonet  d'italien. 

Raguse  fut  pendant  près  de  quatre  siècles  un  centre  très- 
actif  de  commerce  et  d'industrie  ;  et  elle  possédait  une  ma- 
rine considérable.  Aijourd'hui  l'industrie  s'y  borne  à  la  fa- 
brication de  quelques  étoffes  de  soie,  d*un  peu  de  cuir  et 
de  liqueurs.  L*liuile  qu'on  récolte  dans  ses  environs  est  ex- 
cellente. Le  commerceavec  la  Turquieest  plutôt  un  commerce 
de  transit  et  d'expédition  qu'un  commerce  actif.  En '1847 
la  Taleur  des  importations  s'était  élevée  à  832,000  florins,  et 
celle  des  exportations  à  962,000  florins. 

Cette  ville  fut  fondée  en  l'an  660  de  notre  ère,  par  des  ré- 
fugiés de.  la  Tietlle  Raguse ,  qui  Tenait  d'être  détruite  par 
Jes  Tréburiens ,  peuplade  slave.  A  l'exemple  de  Venise,  elle 
se  constitua  en  république  aristocratique ,  avec  un  recteur 
à  sa  tête.  £n  1358  elle  se  plaça  sous  la  protection  de  la  Hon- 
grie; plus  tard  aussi  elle  paya  tribut  à  la  Porte.  L'époque 
4le  sa  plus  grande  prospérité  fut  de  i'an  1427  à  l'an  1437,  où 
4a  ville  compta  35,000  Iiab.  Le  territoire  de  la  république  ne 
dépassa  jamais  17  myriamètres  carrés.  La  peste  en  1548  et 
1 562 ,  de  fréquents  tremblements  de  terre ,  dont  l'un  anéan- 
tit la  ville  presque  complètement,  en  1667,  et  dont  le  dernier 
j  exerça  encore,  le  14  avril  1850,  les  plus  effroyables  dévas- 
tations ,  enfin  le  changement  survenu  dans  la  direetion  du 
commerce  du  monde,  ruinèrent  la  prospérité  de  cette  petite 
république  marchande.  Sous  prétexte  de  neutralité  violée, 
Itapoléon  fit  occuper  en  1805  le  territoire  de  Raguse,  qui 
fut  alors  raragé  par  les  Russes  et  par  les  Monténégrins.  11 
«n  coûta  au  commerce  ragusain  350  naTires.  En  1811  la  Tille 
fut  comprise  dans  le  nouveau  royaume  d'IUyrie,  avec  lequel 
elle  fut  adjugée  k  rAutriclie  en  1814. 

Le  bourg  de  la  Vieille-Raguse,  Ragusa-Veechia,  l'Épi- 
daure  des  indens,  fut  fondé  l'an  589  av.  J.-C.,  par  des  co- 
tons grecs.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  misérable  bourg 
d'un  millier  d'habitants,  situé  à  environ  15  kilomètres  de  la 
Tille  neuve. 

RAGUSE  (duc  de).  Voyez  Marmont. 

KAIaH,  RAJAH  ou  raya,  mot  arabe  qui  signifie  au 
propre  troupeau,  et  par  extension  la  population  d*unÉtat, 
«st  un  terme  officiel  dont  on  se  sert  aujourd'hui  en  Turquie 
oour  désigner  tous  les  sujets  non  mahométans  de  la  Porte. 

RAlBOLlNh  Voyes  Fr/ikcia  {Francesco). 

RAI  E)  genre  de  poissons  de  l'ordre  des  c  h  0  n  d  r  0  p  t  é  r  y- 
K  i  en  s  et  de  la  famille  des  siluriens.  Les  raies  ont  le  cor^is 
«plati  horizontalement;  leur  bouche  est  au-dessous  du  mu- 
seau; les  deux  narines  sont  ouvertes  au-devant  de  la  fente 
•transversale  de  la  bouclie;  les  yeux  sont  tantôt  au-dessus, 
tantôt  sur  les  côtés  de  la  tête. 

La  rate  et  le  foie  des  raies  sont  très-déTeloppés.  Ces  pois- 
sons pondent  de  très-grands  œufs  enveloppa  dans  nne  co- 
que d'apparence  plus  ou  moins  cornée.  Les  m&les  ont,  de 
cliaque  côté  des  nageoires  Tentrales,  des  appendices  au 
moyen  desquels  ils  accrochent  leurs  femelles  pendant  l'émis- 
sion de  la  laitance.  Il  y  a  donc  dans  ces  poissons  une  fécon- 
dation interne  à  la  manière  de  celle  des  reptiles  ou  des  oi- 
seaux. Quelques  espèces  paraissent  oTOTivipares. 

La  peau  des  raies  est  lisse  et  mince ,  et  toujours  enduite 
d'une  abondante  mucosité  sécrétée  par  des  cryptes  muqueu- 
ses, disposées  quelquefois  stcc  beaucoup  de  symétrie.  Cette 
peau  est  souvent  hérissée  d'aspérités  plus  ou  mohis  fines  et 
«lie  porte  en  même  temps  des  sortes  d'écussons  armés  d'épi- 
nes recourbées  qu'on  appelle  boucles  :  de  là  le  nom  de 
raiet  bouclées  que  portent  certaines  espèces.  Dans  d'autres, 
la  peau  est  recouverte  de  granulations  calcaires  serrées  les 
mies  contre  les  autres,^  et  y  adhérant  avec  une  telle  force 
que  les  arts  en  ont  su  tirer  parti  pour  U  fabrication  du  ga- 
Juchât 

Presque  toutes  les  raies  habitent  les  eaux  de  l'Océan; 
quelques  espèces  sont  fluTiatiles  :  ce  sont  celles  qui  vivent 
dans'les  grand»  fleuves  de  l'Amérique. 
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RAIFORT*  Ce  nom  s^applique  Tulgairemcnt  à  diver- 
ses plantes  de  la  famille  des  crucifères,  telles  que  le  raifort 
noir  et  le  ra\fort  ravenelle  (voyez  Radis)  ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  yrand  ratfort  ou  ra\fort  sauvage^ 
espèce  du  genre  c  oc  A /^a  ri  a. 

RAlLf  mot  anglais,  synonyme  é''omière^  de  rainure ^ 
terme  hnpropre  aujourd'hui  que  les  roues  des  locomotives 
sont  creuses  et  que  les  ornières  des  chemins  de  fer  ne  le 
sont  plus  (voyez  Chemin  de  Fer). 

RAILLERIE)  arme  dont  la  puissance  dépend  de  celui 
qui  l'emploie;  tantôt  elle  blesse  h  mort,  tantôt  elle  n'effleure 
pas  mèûie  en  passant;  il  arrive  même  souvent  qu'on  la 
tourne  avec  aTantage  contre  celui  qui  le  premier  s'en  est 
serTi.  Les  sciences  peuvent  s'acquérir,  une  longue  habitude, 
in  monde  en  donne  quelquefois  les  manières  extérieures, 
on  parvient  à  s'énoncer  aTec  facilité  en  public  ;  mais  la  rail- 
lerie est  un  genre  particulier  d'esprit  qu'on  n'acquiert  Ja- 
mais :  il  natt  avec  nous ,  il  est  hidépendaat  de  toute  ré- 
flexion, et  forme  un  Téritable  instinct  qui  nous  entraîne  et 
nous  subjugue.  La  raillerie  échappe  sans  qu'on  puisse  la 
retenir,  et  maintes  fois  aux  dépens  de  la  Tie  ;  on  la  Toit  dé- 
sunir des  familles  et  armer  des  populations  les  unes  contre 
les  autres.  SI  elle  ne  se  montrait  que  dans  Tépanchement 
d'un  petit  cerde,  elle  serait  sans  péril  ;  mais  il  lui  faut  le 
grand  jour  de  la  publicité.  De  même  qa*il  existe  dans  la  so- 
ciété un  grand  nombre  de  hiérarcliies,il  y  a  des  plaisanteries 
qui  sont  particulières  à  chaque  classe  et  qui  amènent  les 
conséquences  les  pins  désastreuses,  parce  qu'elles  désespè- 
rent la  Tanité,  et  que  celle-ci  ne  pardonne  jamais.  On  aurait 
tort  au  reste  de  croire  que  les  railleries  qui  laissent  les  plus 
profonds  souvenirs  tiennent  toujours  à  la  malice  de  la  pen- 
sée ou  an  piquant  de  l'expression  :  ces  dernières  sont  loin 
d'être  généraîlement  comprises  ;  les  personnes  au  contraire 
qui  ont  quelque  chose  de  raiUeur  dans  le  sourire  ou  le  re- 
gard peuTent,  au  moyen  de  certains  mots  presque  indiffé- 
rents, déconcerter  l'homme  de  mérite  et  le  rendre  l'objet 
d'une  moquerie  complète.  En  résumé,  la  raillerie  ne  sup- 
pose pas  une  grande  force  d'esprit  ;  elle  élude  les  difficultés 
au  lieu  de  les  attaquer  de  front.  Le  plus  habile  railleur  de 
l'antiquité,  Cicéron,  n^a  pas  fait  preuve  d'une  rare  énergie 
au  milieu  des  troubles  civils  de  Rome.     SAurr-Paospaa. 

RAlLrWAYS,  mot  h  mot  chemins  à  ornières.  Cesi 
ainsi  que  les  Anglais  appellent  ce  que  nous  nommons  che- 
mins de  fer:  merreOleux  engin  de  civilisation,  qui  dans 
un  délai  plus  ou  mohu  rapproché  aura  complètement  trans- 
formé notre  vieille  organisation  sociale  et  fait  disparaître 
les  préjugés  de  races  et  de  nationalités. 

RAIMOND  9  comte  de  Toulouse.  Voyez  llATMOin>. 

RAIMOND,  scolastiqne  célèbre,  surnommé  de  Penna 
fortif  OU  de  Rupe/orti,  non  moins  distingué  comme  ca- 
noniste  que  comme  casoiste,  descendant  des  comtes  de  Bar- 
celone et  des  roif  d*Aragon,  naquit  en  1175,  au  château  de 
Pennafort,  en  Catalogne,  il  se  consacra  à  l'étude  du  droit, 
fut  ensuite  nommé  professeur  de  droit  canon  à  Bologne,  de- 
vint en  1218  chanohie  et  archidiacre  à  Barcelone,  et  entra 
en  1222  chez  les  dominicahis.  Les  services  qu'il  rendit  au 
saint-siége  comme  protecteur  de  llnquisition  et  comme  pré- 
dicateur contre  les  Maures  infidèles  déterminèrent,  en  1230, 
Grégoire  à  le  prendre  pour  confesseur  et  à  le  nomner  grand- 
pénitender;  et  ce  pape  lui  fit  rédiger  (1234)  un  recuefl  de 
lois  composé  en  grande  partie  des  anciennes  décrétales,  qii 
est  généralement  connu  sous  le  titre  de  Decretalium  Grt- 
gorii  P.  IX  Libri  V.  C'est  au^si  lui  qui  par  sa  Summa 
de  Pœnitentia  et  Matrimonio,  ordinairement  appelée 
Summa  Raimundiana,  donna  à  la  casuistique  une  forme 
scientifique.  Revenu  en  Espagne,  il  fut  élu  en  1238  général 
de  son  ordre;  mais  dès  l'an  1240  il  déposait  cette  dignité, 
pour  pouvoir  uniquement  se  livrer  h  la  vie  contemplative.  11 
mourut  centenaire,  en  1275,  et  fut  canonisé  par  Clément  Vlil , 
en  1601. 

RAIMOND  DE  SABUNDA ,  le  dernier  réaliste  impor- 
tant  à  Pépoque  de  la  scolastique,  natif  de  Barcelone,  aban- 
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donna  la  mélecine  pour  se  conMcrer  à  la  pliilosopliie  et  à 
ta  tliéolo^e.iur  lesquelles  11  écrivit  à  Toulouse,  TersTaii  1430. 
Il  eut  surtout  pour  but  d'opérer  une  réconciliation  entre  la 
•colastique  et  le  mysticisme,  et  publia  à  cet  efret,  entre  au- 
Xreàf  son  livre  intitulé  Liber  Creaiurcarum,  seu  theologia 
naturalis  (  14^7  ;  Strasbourg,  1496  ).  Il  y  prétend  que  Dieu 
a  donnée  Tliomme  deux  livres  qui  ne  se  contredisent  point  : 
le  liTre  de  la  nature  et  l'Écriture  Sainte.  C'est  du  premier 
de  ces  deux  livres,  celui  qui  s^offre  tout  de  suite  à  nous, 
qui  est  parfaitement  compréhensible  et  que  les  hérétiques 
ne  sauraient  falsifler,  que  toute  notion  doit  provenir.  L'É- 
criture Sainte  ayant  été  falsifiée  par  les  hommes ,  il  faut 
contrôler  et  vériiier  ses  décisions  par  le  moyen  du  premier 
livre,  c'est-à-dire  par  la  raison ,  de  même  que  par  l'expérience, 
tant  intérieure  qu'extérieure.  L'amour  de  Dieu  est  suivant  lui 
la  notion  suprême  ;  et  d'après  ces  idées  il  reconstruisait  tout 
le  système  de  doctrines  de  l'Église. 

RAIMONDl  (  Marco- Antohio),  ordinairement  désigné 
•cas  le  nom  de  Marc* Antoine^  célèbre  comme  ayant  été 
le  grayeur  de  R  a  p  h  a  el,  naquit  à  Bologne,  en  l475ou  1488. 
Les  circonstances  de  sa  vie  sont  très- peu  connues.  Cepen- 
dant, on  sait  qu'il  apprit  l'orfèvrerie  chez  Raibolini,  et 
que  du  travail  des  nielles  W  passa  à  celui  de  la  gravure. 
En  1509  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  copia  au  burin  la  Vie  de 
marie  d'Albert  Durer.  Vers  15t0  il  était  déjà  à  Rome,  où 
il  continua  d'abord  de  graTer  au  burin,  d'après  les  grarures 
sur  bois  de  Durer.  Mais  bientôt  Raptiael  le  choisit  pour 
multiplier  ses  œuvres,  et  les  rendre  de  la  sorte  célèbres  en 
Europe ,  comme  avait  fait  Durer.  Ce  travail  prit  tout  de 
Mite  un  essor  grandiose.  Raimondi  vit  accourir  autour  de 
lUi  un  grand  nombre  d'élèves  remarquables,  tels  que  Marco 
di  Ravenna ,  Agostino  Venexiano,  etc.;  mais  il  eut  de  bonne 
heure  aussi  force  contrefacteurs.  Les  véritables  ouvrages 
de  Raimondi  ont  pour  principal  mérite  d'avoir  fait  pas- 
ser à  la  postérité  un  grand  nombre  de  dessins  et  d'esquisses 
de  Raphaël  que  celui-ci  ou  n'exécuta  point  sur  toile  ou  bien 
modifia  complètement,  comme  Le  Massacre  des  Innocents, 
La  sainte  Cène,  La  Prise  d*Ostie,  Le  Jugement  de  Pd' 
ris,  etc.  En  effet,  il  était  alors  généralement  d'usage  de  graver 
d'après  l'esquisse,  et  non  pas  d'après  le  tableau  même.  Cest 
ce  qui  explique  la  manière  du  graveur.  Il  n'existe  pas  chez 
Raimondi  la  moindre  trace  d'indication  des  différences  de 
tons  et  de  couleurs,  des  reflets ,  des  perspectives  aériennes, 
de  la  mollesse  que  nous  exigeons  aujourd'hui  de  la  gravure. 
Les  ombres  sont  d'une  simplicité  extrême  et  souvent  con- 
fuses ;  la  gravure  est  inégale,  souvent  dure.  En  revanche,  le 
dessin  et  l'expression,  ce  i>ut  unique  de  l'artiste,  y  sont  ad- 
mirablement rendus.  On  peut  même  dire  que  jamais  graveur 
n'a  aussi  parfaitement  reproduit  les  couleurs  de  Raphaël  ; 
c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  personnes  de  penser 
qne  Raphaël  lui-même  seconda  Raimondi  dans  son  travail. 
Après  la  mort  de  Raphaël ,  Raimondi  grava  d'après  Jules 
Romain,  entre  autres,  vingt  attitudes  obscènes,  qui  lui 
valurent  une  condamnation  à  l'emprisonnement,  et  encore 
d'après  Bandinelli ,  etc.  Lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Es* 
pagnols ,  Raimondi  perdit  tout  ce  qu'il  possédait,  et  s'en 
revint  en  mendiant  dans  sa  ville  natale.  A  partir  de  ce  mo- 
ment on  perd  toutes  traces  de  lui.  On  n'a  pas  même  pu 
découvrir  l'année  de  sa  mort.  Suivant  Malvasia,  il  aurait  été 
assassiné.  On  compte  environ  400  planches  de  sa  main; 
mais  dans  le  nombre  il  y  en  a  beaucoup  de  peu  authenti- 
ques. Consultez  Benjamin  Delessert,  MarC'Antoine  Rai' 
9U)ndi  (Paris,  1853). 

RAIMOND  LULLE.  Voyez  Lullb. 

RAINE.  Voyez  RAmETTB. 

RAINETTE  9  genre  de  batraciens  anoares,  dépourvus 
de  dents  aux  deux  mâchoires.  Ces  reptiles  ont  les  doigts 
termmés  par  des  pelotes  ou  des  disques  élargis,  à  l'aide  des- 
quels ils  se  fixent  sur  les  arbres,  les  feuilles  et  même  les 
eorps  lisses  entièrement  verticaux.  Nous  n'avons  en  Europe 
qu'une  seule  espèce  de  rainette,  qui  se  trouve  égalementdans 
les  régions  méditerranéennes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  aux 


Iles  Canaries ,  et  aussi  au  Japon.  C'est  la  rainette  d*Bu» 
rope  (rana  arborea,  L.;  hyla  arborea  et  hyla  viridis  des 
auteurs  modernes  ),  vulgairement  raine,  rainette,  grasseie 
grenouille  d*arbre,  etc.  Elle  est  très-commune  dans  lea 
jardins,  dans  les  bois  et  dans  le  voisinage  des  étangs.  Coli* 
I  fiante  dans  sa  couleur  verte  qui  ne  permet  guère  de  la  dis- 
tinguer des  feuilles,  elle  est  moins  craintive  que  la  grenouille. 
Sa  voix,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  du  canard 
domestique,  se  fait  entendre  de  très-loin.  Les  rainettes  ne 
s'éloignent  jamais  beaucoup  du  bord  de  l'eau  :  à  l'époqoe' 
des  amours,  c'est  dans  l'eau  qu'elles  s'accouplent. 

Les  espèces  exotiques  du  genre  rainette  sont  très-nom* 
breuses.  Elles  ont  les  mêmes  habitudes  que  la  nôtre.  Leur» 
couleurs  sont  aussi  fort  jolies  ;  celle  qui  prédomine  est  gé- 
néralement le  vert  cendré  ou  bleuâtre.  Leur  nuance  chang» 
d'ailleurs  avec  promptitude ,  suivant  les  circonstances  dans 
lesquelles  les  rainettes  sont  placées,  et  suivant  les  impres- 
sions qui  les  dominent.  La  versicoloréité  des  rainettes  est 
presque  aussi  grande  que  celle  des  caméléon  s. 

RAINOISE.  Voyez  Carabine. 

RAINS  (BERTRAim  nn),  le  faux  Baudouin.  Voyez  Jeajw» 
de  Flaroub. 

RAINURE*  En  technologie ,  on  appelle  ainsi  une  en- 
taillure  en  long  dans  un  morceau  de  bois ,  pour  y  assembler 
une  autre  pièce  au  moyen  d'une  languette,  ou  pour  servir 
de  coulisse.  Les  rainures  doivent  être  bien  droites  et  asses 
profondes.  Les  bords  qu'elles  forment  se  nomment  épuale' 
ments. 

En  anatomie,  on  appelle  rainure  une  cavité  légère  mais 
prononcée  d'un  os. 

RAIPONCE  (  Campanula  ranunculus,  L.),  plante  d» 
genre  campanule  et  de  la  famille  des  campanulacées, 
que  l'on  cultive  dans  les  potagers.  C'est  une  herbe  bisan- 
nuelle, dont  la  tige  cannelée,  rameuse,  s'élève  à  66  centimètres 
et  plus.  Les  feuilles  radicales  sont  ovales,  oblongues,  spa- 
tulées ,  un  peu  velues  ;  les  feuilles  supérieures  sont  étroites,, 
en  fer  de  lance,  dépourvues  de  pétiole.  Les  fleurs  sont  dis- 
posées en  panicnle  au  sommet  de  Ui  tige.  La  corolle  est 
bleue ,  le  stigmate  a  trois  lobes ,  la  capsule  a  trois  loges  ; 
la  racine  s'allonge  en  fuseau.  On  recueille  au  printemps  cette 
racine  avec  les  feuilles  qui  commencent  à  poindre,  et  on  les 
mange  en  salade. 

RAISIN,  fruit  de  la  v  igné.  Pour  le  botaniste,  c'est  un» 
baie  glokmleuse,  biloculaire,  à  loges  dispermes  ou  mono- 
spermes par  avortement  ;  le  test  des  graines  est  dur  et  osseux  ;. 
leur  embryon  est  très- petit,  logé  dans  Taxe  d'un  albumen 
charnu,  mais  d'un  Ussu  dense.  Pour  l'industriel  viticole,  le 
raisin  est  un  produit  d'une  haute  importance,  qu'il  trans- 
forme en  vin,  ensuite  en  eau-de-vie,  en  alcool  ou  en  vi- 
naigre ,  réservant  pour  la  table  les  variétés  les  moins  riches 
en  sucre  (tfoyex  Sucrb  na  Raisin). 
I  Des  innombrak>les  variétés  dç  raisin  que ,  depuis  Noé,  la 
culture  a  produites,  nous  ne  pouvons  citer  que  les  princi- 
pales. Parmi  les  raisins  de  table,  nous  nommerons  le  rai» 
sin  de  la  Madeleine,  le  chasselas  de  Fontainebleau  el 
quelques  museatSi 

Les  vins  rouges  du  Bordelais  sont  surtout  fournis  par  les 
variétés  nommées  carmenet ,  gros  ei  petit  verdot ,  mer  lot 
ou  vitraille,  Tarney  coulant^  Cauny,  etc.  Les  vins  blanc» 
de  Barsac,  de  Sauteme,  etc.,  sont  donnés  par  le  sémillon  » 
le  sttuvignon ,  la  musquette,  etc.  Le  chauché  noir  et  le 
saintongeùis  fournissent  les  vins  rouges  de  la  Charente;  la 
yb//e-6/aiicAe  donne  les  vins  bUncs  d'où  provient  la  meilleure 
eau-de-vie  de  Cognac 

Cest  sur  la  race  des  pineaux  qne  reposent  les  liantes 
qualités  des  vins  de  Bourgogne.  Les  cépages  que  les  Bour- 
guignons nomment  plants  nobles  offrent  pour  variété 
principales  :  le  pineau  noir,  le  morillon  on  gros  plan 
doré  (CAy,  le  plant  meunier,  le  pineau  rougin,  le  pineau 
blanc,  le  morillon  blanc  on  auvernat  blanc,  etc.  Mais 
la  race  des  gamais,  proscrite  au  quatorzième  siècle  par  les 
ordonnances  desducsde  Bourgogne,  qui  la déclaraientinfâme^ 
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fait  aojourdMiui  une  concurrence  flcheose  aux  pineaux.  La 
Champagne  cultive  les  mêmes  variétés  que  la  Bourgogne. 

Eo  Lorraine,  en  Alsace»  en  Fnndie-Ckimté,  on  trouve, 
outre  les  pineaux  et  lesgamais,  quelques  nouveaux  cépages, 
tels  que  le  noir-menu  ^  la  varenne  noire  ^  le  savagnin 
vert  (ou  sawHgnin  ou  «ervoyen)  ou/romen/eaii,  etc. 

Enfin,  dans  la  région  la  plus  méridionale  de  la  France,  on 
cultive  Varamon'f  le  terrei,  le  quUlardt  le  Grenache, 
les  pique'poules ,  les  mu$eat$,  etc. 

Suivant  M.  Bouchardat ,  c'est  une  erreur  de  penser  que  le 
climat  a  plus  d'influence  que  les  cépages  de  vigne  sur  la  qua- 
lité des  vins.  Il  prétend  même  que  si  l'on  cultivail  le  raisin 
pineau  à  Suresnes  ou  à  Argenteuil ,  on  y  récolterait  encore 
aujourd'hui ,  dans  les  l>onnes  années ,  des  vins  d^une  qua- 
lité passable,  sinon  excellente  comme  autrerois  ;  et  que  si , 
au  contraire,  on  remplaçait  le  raisin  pineau.de  la  Bourgogne 
par  les  gamais  et  les  gotuii$  d'Argenteuil,  on  aurait  du  vin 
de  Bourgogne  qui  ne  vaudrait  pas  mieux  que  notre  Suresne 
actuel.  Au  reste,  comme  la  quantité  du  sucre  contenu  dans 
le  raisin  rend  exactement  compte  de  la  quantité  d'alcool  que 
contiendra  le  vin,  on  a  pu  mesurer  la  vinosité  des  divers 
cépages  en  recourant  à  l'appareil  à  polarisation.  En  exami- 
nant dans  un  tube  de  500  millimètres ,  et  à  la  température 
de  15°  centigrades,  du  suc  de  raisin  récemment  exprimé, 
chaque  degré  de  déviation  obtenu  dans  l'appareil  de  M.  Biot 
correspond,  ou  peu  s'en  faut ,  à  un  demi  pour  cent  d'alcool. 
Voici  à  ce  sujet  neufexpériences  décisives  quant  à  l'influence 
toute-puissante  des  cépages  :  Le  raisin  gonais  blanc  occa- 
sionne 6°  degrésde  déviation  optique,  ce  qui  représente  à  peu 
près  3  pour  100 d'alcool;  le  gros  gamai,  9°  1/2  ou  5  p.  lOOd'al- 
cool;legrosveiTean,  14*,soit7p.  lOOd'alcool;  le  petit  verreau, 
16%  ou  8  p.  100;  le  melon,  18**,  ou  9  p.  100;  le  servoyenvert, 
17^5,  ou  9  p.  100;leservoyenrose,20°,ou  10  p.  1 00;  le  pineau 
noir,  21**,  ou  10, 5  p.  100  ;  le  pineau  blanc,  20%  ou  10  p.  100 
d'alcool.  Ajoutons  que  le  raisin  gouais  contient  beaucoup  plus 
de  potasse  et  d'acide  tartrique  que  le  pineau ,  condition  inesti* 
mable  pour  la  supériorité  de  ce  dernier;  mais  il  faut  con- 
venir que  pour  la  quantité  absolue  du  vin  le  gouais  a  un 
grand  avantage  sur  le  pineau ,  puisqu'il  en  produit  seize 
rois  davantage.  Un  hectare  de  gouais  produit  en  effet  en- 
viron 240  hectolitres  de  vin  mauvais,  tandis  qu'un  hectare 
de  pineau  blanc  ne  donne  tout  au  plus  que  15  hectolitres 
d'un  vin  excellent  Le  gamai  produit  un  tiers  de  moins  que  le 
gouais,  mais  din  fois  plus  que  le  pineau.  Ce  dernier,  par  une 
heureuse  compensation,  de  même  que  le  verreau,  peut 
durer  des  siècles  sans  dégénérer  ni  s'aflaiblir,  et  il  n'a  besoin 
d'aucun  engrais  ;  tandis  qua  le  gouais  et  le  gamai  n'ont 
qu'une  courte  durée,  et  ne  peuvent  se  passer  de  fumage. 

L'expression  proverbiale  :  Il  n'est  ni^tie  ni  raiiin^  sert 
à  désigner  un  homme  qui  n*a  ni  vice  ni  vertu. 

On  nomme  grand-rai$in  un  papier  employé  d'ordinaire 
à  certaines  publications  de  luxe. 

RAISIN  DE  BOIS.  Voyez  Airellb. 

RAISIN  DE  MER*  Foyes  Éphèore  et  Poulpe. 

RAISINS  SECS.  On  appelle  ainsi  les  raisins  riches  en 
sucre  que  dans  les  pays  cliauds  on  tait  séclier  soit  au  soleil, 
soit  au  four.  Par  le  premier  procédé  Ils  conservent  une 
grande  douceur,  tandis  que  le  second  leur  communique  une 
certaine  àcreté.  On  distingue  les  grands  raisins  secs,  dits  rat- 
fins  de  Damas,  et  les  petits,  dits  raisint  de  Corinthe. 
Les  grands  proviennent  de  vignes  k  gros  grains  ou  à  grains 
gros  et  obtongs ,  et  sont  désignés  dans  le  commerce  suivant 
leur  lieu  de  provenance  :  Raisins  secs  de  France,  de  Ca* 
labre,  d'Espagne  ou  du  Levant,  lesquels  constituent  les 
premières  sortes.  Parmi  les  raisins  secsd*£.<pagne,  on  dis- 
tingue les  raisins  muscats, les  raisins  au  soleil  (sécbés  sur 
cep,  au  soleil),  les  raisins  fleuris,  les  raisins  Malaga  et  les 
raisins  Leiias.  Les  meilleurs  raishis  secs  de  France  provien- 
nent du  Languedoc  et  de  la  Provence  ;  ce  sont  les  JtUfit ,  les 
Piccard^  etc.  En  fait  de  raisins  seca  d'Italie,  on  vante  sur- 
tout ceux  de  Calabre,  k  causa  de  leur  belle  ehair  et  de  leur 
Roût  délicat ,  et  ils  viennent  en  mas&es  dans  I  commerae  at- 


I  tachés  à  des  fils.  Les  raisins  secs  provenant  de  vignes  à  groa 
grains  sont  surtout  désignés  sons  le  nom  de  raisins  dé 
Damas,  auquel  on  ajoute  parfois  le  nom  particulier  du  lies 
d*où  ils  viennent.  On  vante  surtout  ceux  d'Espagne  à  goûi 
de  miel ,  dont  les  grappes ,  après  avoir  été  détachées  du  cep, 
sont  trcânpées  dans  une  lessive  de  cendre  de  vignes ,  puis 
sécbés  au  soleil.  Par  ce  procédé,  les  grains  se  fendillent  le 
plus  souvent ,  le  jus  en  sort  et  les  grains  ressemblent  alors  à 
une  masse  confite  dans  du  sucre.  Les  raisins  de  Damas 
provenant  du  Levant  et  de  quelques  contrées  du  midi  de 
l'Europe  sont  ronds,  allongés,  comprimés,  ratatinés,  de  cou- 
leur brun  jaunAtre,  souvent  sans  pépins,  et  viennent  ordi- 
nairement dans  le  conmierce  en  caisses  du  poids  de  7  à  30 
kilogrammes.  Une  espèce  plus  petite,  et  aossi  sans  pépins, 
appelée  roifinx  de  la  sultane,  provient  surtout  de  Smyme. 

Les  raisins  secs  à  petits  grains,  dits  raisins  de  Corinthe^ 
proviennent  d'une  variété  de  vignes  croissant  surtout  aux 
Iles  Ioniennes  et  en  Grèce.  La  liqueur  vineuse  qu'on  fa- 
brique avec  des  raisins  secs  et  du  vin  qu'on  fait  fermenter 
ensemble,  déjà  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  vinum 
passumt  était  une  des  boissons  bvorites  des  Romains. 

RAISINÉ)  confiture  de  raisin  doux ,  qu'on  fait  cuire  et 
réduire,  en  y  ajoutant  des  poires  et  des  coings,  et  dont 
l'enfance  est  très-friande. 

Dans  Taffreux  argot  des  voleurs  le  raisiné  est  le  sang. 

RAISON,  RAISONNEMENT.  Ces  mots  sont  chargés, 
dans  notre  langue ,  d'emplois  si  multipliés  et  si  divers  qu'ils 
ne  peuvent  les  rmplir  tous  avec  la  même  exactitude  sans 
laisser  apercevoir  quelques  fautes  an  préjudice  de  la  clarté 
et  de  la  justesse  d'expression.  Il  faudra  pourtant  les  suivre 
partout  où  ils  se  sont  Introduits ,  car  c'est  en  les  voyant  en 
place,  et  pour  ainsi  dire  à  l'œuvre,  que  l'on  parvient  à  con- 
naître le  sens  qu'on  y  attache. 

Commençons  par  le  plus  noble  usage  que  l'on  fasse  du 
mot  raison.  U  désigne  la  puissance  r^ilatrice  des  opéra- 
tions de  l'âme  hunudne,  l'éminente  faculté  de  coordonner 
des  affections  et  des  intérêts  fort  peu  disposés  à  se  conci- 
lier, de  les  contraindre  à  céder  une  partie  de  leurs  prétentions 
(voyez  Faculté  [Psychologie],  tome  IX,  p.  7i6).  Comme 
cette  faculté  est  en  possession  du  pouvoir  de  juger,  U  semble, 
au  premier  aperçu ,  qu'elle  n'est  pas  autre  chose  que  l'un 
des  attributs  de  l'intelligence,  le  jiiyemen^;  mais  un 
examen  plus  attentif  et  une  analyse  plus  approfondie  font 
abandonner  cette  opinion.  En  effet,  \e Jugement  fait  les 
comparaisons ,  établit  les  rapports  entre  les  objets  de  même 
nature  dont  les  notions  lui  sont  fournies,  conduit  aux  con- 
naissances, et  dirige  leurs  applications  ;  sa  marche  n'est  pas 
moins  régulière  que  celle  de  la  raison,  mais  il  ne  parcourt 
qu'un  espace  plus  limité  et  n'aperçoit  point  l'ensemble  de 
ce  qui  affecte  l'âme  simultanément;  il  conserve  quelquefois 
toute  sa  vigueur,  quoique  la  raison  soitlaible:  Video  meliora 
proboque ,  détériora  sequor,  a  dit  Horace.  Cette  disposition 
morale  do  plus  grand  nombre  des  hommes  fut  remarquée 
de  tous  temps,  et  cependant  les  anciens  n'avaient  pas  poussé 
bien  loin  l'analyse  phUosophIque  des  facultés  de  l'âme.  Il  est 
évident'que  la  raison  ne  peut  subsister  séparée  du  jugement^ 
mais  il  n'est  pas  moins  incontestable  que  toutes  les  fonctions 
du  jugement  peuvent  être  très-bien  remplies  sans  que 
l'homme  aussi  Judicieux  se  conduise  conformément  à  la 
raison.  Un  bon  jugement  n'est  pas  moins  nécessaire  au 
scélérat  qu'à  l'homme  vertueux ,  et  sert  indifféremment  l'un 
et  l'autre;  c'est  un  instrument  mis  à  la  disposition  de  tous 
ceux  qui  peuvent  en  faire  usage  ;  la  raison  commande,  et  se 
retire  dès  que  son  autorité  est  méconnue.  Cest  à  elle  seule 
qu'il  appartient  de  réduire  les  prétentions  excessives  des 
intérêts  opposés,  et  de  les  forcer  à  se  concilier,  tâche  sou- 
vent laborieuse,  et  qui  suscite  de  vifs  débats  intérieurs ,  de 
longues  délibérations  après  des  plaidoyers  dont  le  jugi»  con- 
serve fidèlement  le  souvenir.  Pour  ces  actes  d'une  liante 
importance ,  l'âme  fkit  agir  â  la  fois  toutes  ses  facultés  ; 
l'imagination  seule  est  exceptée,  en  qualité  de  /oll^  du 
logis;  mais  ne  troave-t-elle  point  quelquefois  le  moytsk  de 
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i^iotrodoire  AirtiTement  et  de  prendre  aux  discussions  une 
fMrt  inaperçue?  11  est  si  difficile  et  si  rare  que  l'homme  se 
ionstraje  totalement  aux  séductions  de  cette  enchanteresse, 
dont  il  ne  peut  se  séparer  que  pour  quelques  moments, 
«k  aTec  une  pénible  contention  d'esprit  On  se  dispensera 
d'émunérer  et  d'apprécier  les  services  que  la  raison  peut 
fendre  aux  individus  qu'elle  gouverne  constamment,  aux 
iociétés  dont  elle  a  dicté  les  lois  ;  on  sait  que  l'ensemble  des 
férités  morales  compose  la  science  qui  la  dirige,  et  son 
«ode  est  le  recueil  des  préceptes  déduits  de  celte  science 
moraU  pour  que  les  individus  et  les  sociétés  puissent  jouir 
de  la  plus  grande  somme  de  bonheur. 

Comment  descendre  des  hauteurs  où  nous  sommes  par- 
f  enns  et  nous  abaisser  jusqu'aux  autres  sens  du  mot  raison  ? 
Voyons  d'abord  comment  il  a  pu  se  trouver  réduit  à  n'être 
pins  qu'un égttivafenf  deceuxde  vérité,  ^t  justice^  àedroii, 
fin  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  raison ,  les  arrêts  pro- 
noncés par  ce  juge  sont  définitifs ,  sans  appel  ;  pour  qu'ils 
soient  reconnus  comme  tels,  il  suffit  d'indiquer  le  tribunal 
dont  ils  émanent.  Delà  vient  sans  doute  la  locution  abrégée  : 
Il  a  raison,  en  parlant  d'un  homme  que  Ton  soupçpnnait 
mal  à  propos  d'erreur  ou  d'injustice,  et  que  l*on  rétablit  dans 
la  bonne  opinion  qu'on  doit  en  avoir.  Les  mathématiques 
employèrent  longtemps  le  mot  raison  comme  synonyme  de 
rapport,  et  le  discours  ordinaire  ne  renoncera  jamais  aux 
phrases  telle  que  la  suivante  :  «  La  terre  peut  recevoir  des 
habitants  plus  ou  moins  nombreux  en  raison  de  la  surface 
etde  la  fertilité  du  sol.  »  Gonune  cette  évaluation  est  juste  et 
conforme  à  la  raiion,  nul  motif  n'engage  à  changer  son  énon* 
dation.  A  propos  de  mot  if,  observons  que  ce  mot  estfré- 
queomient  remplacé  par  celui  de  raison,  lorsque  la  déter- 
mination de  la  volonté  est  Teffet  du  raisonnement.  C'est 
aussi  par  un  raisonnement  que  Ton  explique  un  fait  et  la 
raison  de  son  existence,  quoique  rinteliigence  seule  ait 
part  à  cette  opération  lorsqu'il  ne  s'agit  point  de  faits  moraux. 
Mais  comment  justifier  l'expression  du  spadassin  qui  prétend 
tirer  raison,  l'épée  à  la  main,  des  torts  qu'il  impute  à  ceux 
qu'il  provoque?  Au  reste,  lorque  l'opinion  publique  sera  de- 
venue raisonnable  (cette  heureuse  époque  arrivera-t-elle 
jamais?),  elle  frappera  d'une  flétrissure  méritée  le  temps  où 
l'on  mit  sur  les  canons  la  liistuense  inscription  :  UUima 
ratio  regum;  elle  n'accordera  pas  pins  d'estime  aux  duels 
des  nations  qu'à  ceux  des  individus;  il  n'y  aura  plus  de 
couronnes  pour  les  vainqueurs;  un  deuil  expiatoire  succé- 
dera dans  les  deux  camps  an  crime  de  lèse-humanité  conunis 
sur  le  champ  de  bataille. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  sociétés  et  de  nos  opinions,  il 
nous  est  impossible  d^trevoir  ce  que  serait  le  genre  hu- 
main sons  l'empire  de  la  raison  universelle;  mais  on  ne 
craindra  point  d'affirmer  qu'il  y  aurait  alors  une  tout  autre 
répartition  de  la  louange  et  du  blême,  et  que  des  prétentions 
très-hautes  aujourd'hui  seraient  peut-être  abaissées  jusqu'au 
léant. 

Dans  la  conversation  on  décore  do  nom  de  raison  tout  ce 
qu'on  allègue  pour  soutenir  son  opinion,  justifier  sa  conduite, 
défendre  les  absents  auxquels  on  s'intéresse,  etc.;  il  y  a  par 
conséquent  de  bonnes  et  de  mauvaises  raisons.  Dans  le  dis- 
cours familier,  le  mot  raisonner  est  toujours  pris  en  mau- 
vaise part  lorsqu'on  l'applique  aux  observations  qu'un  infé* 
rieur  ose  faire  sur  les  ordres  qu'il  reçoit  on  les  réprimandes 
ipi  lui  sont  adressées.  L'homme  raisonnable  est  celui  qui 
le  conforme  en  tout  aux  préceptes  de  la  raison  ;  mais  pour 
obtenir  ce  titre  il  suffit  ordinairement  d'être  modéré,  de  ne 
manifester  ni  passions  nienthouaiame.  11  est  cependant  des 
«ireonstances  où  il  convient  de  n'être  pas  trop  raisonnable 
dans  le  sens  rigoureux  de  ce  mot  Quant  aux  raisonneurs, 
eomme  ils  sont  trop  souvent  ennuyeux,  on  est  loin  de  dé- 
sirer que  leur  nombre  s'accroisse  et  de  chercher  les  moyens 
de  1er  multiplier.  En  bonne  logique  on  ne  raisonnerait 
et  il  n'y  aurait  de  raisonnement  que  lorsque  la  raison  est 
«o  activité.  Cette  règledn  bon  sens  est  généralementabolie» 
tfnsi  que  beaucoup  d'autres,  auxquelles  une  langue  bien 

DICr.  M  Là  GONVmS.  ^  T.  XT. 


dite  se  conformerait  Toute  suite  d'opérations  intellectuelles 
dirigées  vers  un  but  usurpe  le  titre  de  raisonnement,  quoi- 
que le jti^emen/ dirige  seul  le  travail,  et  non  cette  faculté 
supérieure,  essentiellement  morale,  qui  doit  conserver  exclu- 
sivement le  nom  de  raison.  Autre  inconséquence  de  notre 
langue  etde  plusieurs  autres:  la  logique  est,  dit-on,  la 
science  du  raisonnement;  la  définition  est  exacte,  s'il  est 
question  des  méthodes  d'exposition  du  raisonnement,  soit 
par  le  discours,  soit  parl'écriture.  En  consid<5rant  les  opéra- 
tions intellectuelles  dans  les  facultés  qui  les  exécutent,  on  ne 
trouvera  ni  science  qui  les  éclaire,  ni  méthode  qui  puisse  les 
diriger;  on  reconnaîtra  que  chaque  intelligence  est  aban- 
donnée à  ses  propres  forces,  et  choisit  sans  assistance  ni  con- 
seils la  route  qui  peut  la  mener  aux  découvertes.  La  logique 
n'aide  réellement  pas  à  foire  les  raisonnements,  et  ne  devient 
utile  que  pour  mettre  en  ordre  et  revêtir  des  formes  du  lan- 
gage les  résultats  des  mvestigations  intellectuelles,  qui  ont 
eu  lien  sans  qu'elle  y  participât  Ferry. 

RAISON  (Mathématiques).  En  arithmétique,  ce  mot 
3st  synoyme  de  rapport. 

Quand  une  ligne  est  divisée  de  manière  que  la  ligne  entière 
est  à  l'une  de  ses  parties  comme  cette  même  partie  est  à  l'autp, 
on  dit,  en  géométrie,  que  cette  ligne  est  divisée  en  moyenK 
et  extrême  raison, 

RAISONNEUR,  celui  qui  raisonne.  Ce  mot  se  prend  le 
plus  ordinairement  en  mauvaise  part,  et  se  dit  d'une  personne 
qui  fatigue,  qui  importune  par  de  longs  et  mauvais  raisonne- 
ments, et  de  celui  qui  au  lieu  de  recevoir  docilement  les  ré' 
primandes  qu'on  lui  fait  ou  les  ordres  qu'on  lui  donne,  ré- 
plique et  allègue  beaucoup  d'excuser,  bonnes  ou  mauvaises. 
Au  théâtre,  il  se  dit  de  personnages  de  comédie  dont  le  lan- 
gage est  ordinairement  cdui  de  la  morale  et  du  raisonnement 
Cléante  de  Tartufe  est  le  plus  beau  rôle  de  l'emploi  des  rai- 
sonneurs. 

RAISON  SOCIALE.  Voyez  Nom. 

RAITZES,  RATZES  on  encore  RASCIENS  (en  slave 
Ratzi,  Raschtzi ,  Raschane ,  en  magyare  Ràtz,  au  pluriel 
RàCzok,en  latin  du  moyen  âge,  Rassiani).  On  comprend 
sous  cette  dénomination  générique  les  diverses  peuplades 
slaves  professant  la  religion  grecque  qui  habitent  la  Servie, 
l'Esclavonie,  la  basse  Hongrie,  la  Transylvanie,  la  Moldavie 
et  la  Vaiachie.  Leurs  compatriotes  non  slaves,  les  Magyares 
notamment,  les  appellent  aussi  Slovaques.  Ce  nom  provient 
de  l'ancienne  ville  de  Raua,  appelée  aujourd'hui  Nowy^Pas* 
sar,  sur  laRaschka,  dans  la  Servie  méridionale,  où  en  1159 
les  Nemanjites  fondèrent  la  grande  Zupanie  de  Rassa,  de- 
venue plus  tard  le  royaume  de  Servie  ou  de  Rava,  et  eurent 
pour  première  résidence  la  ville  du  même  nom.  Lorsque  ce 
royaume  fut  arrivé  à  s'étendre  jusqu'aux  cêtes  de  la  Dal- 
matie,  les  princes  de  la  maison  de  Nemanja  continuèrent  à 
prendre  le  titre  de  rois  du  littoral  et  du  pays  rassien  (Ser- 
vie). Plus  tard,  il  se  divisa  en  plusieurs  territoires  ayant  des 
noms  différents,  et  Rassie  ne  signifia  plus  an  propre  que 
Servie. 

BAJXU.  Voyez  RaUh. 

RAKCflASASy  démons  des  Hmdous.  Voyez  Démon. 

RAKHAjmiG.  royes  Abacaic. 

RAKOCiZY,  célèbre  Camille  princière  de  Transylvanie, 
aujourd'hui  éteinte  dans  sa  descendance  mâle,  qui  régna 
pendant  quelque  temps  sur  cette  province,  qui  joua  aussi  un 
rôle  émbent  en  Hongrie  etquiserendit  redoutable  à  la  maison 
d'Autriche  en  prenant  en  mains  la  défense  des  droits  poli- 
tiques et  religieux  de  ces  deux  pays.  Le  premier  prince  de 
Transylvanie  de  ce  nom  fut  Sigismond  Raxoczt  ,  l'un  des 
principaux  acteurs  dans  l'hisnrrectlon  de  Bocskai,  qui, 
tandis  qu'il  opérait  de  sa  personne  en  Hongrie,  le  nomma 
gouverneur  de  la  Transylvanie.  Après  la  mort  de  Bocskai  » 
les  états  de  Transylvanie  le  proclamèrent  leur  prince,  le  g 
février  1607,  malgré  son  grand  âge.  Cependant  Gabriel  Ba- 
thori  le  détermina  bientô*  «orès  à  abdiquer  en  sa  faveur.  Il 
mourut  le  3  mars  1608. 

Son  fils,  Georges  l^  R  axuciy,  fut  proclamé  prince  de  Trai- 
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fylvanie ,  en  1631 ,  après  la  mort  de  Gabriel  Batbori  et  celle 
de  Bétblen  Gabor,  et  par  ses  tictoires  contraignit  l'Au- 
triche et  la  Turquie  h  le  reconnaître  en  cette  qualité.  En  vertn 
d*un  traité  d'alliance  signé  (26  avril  1643)  avec  lesambas- 
ladenrs  de  France  et  de  Suède,  il  envahit  au  mois  de  fé- 
Trier  1644  la  Hongrie  et  ^Autriche,  où,  opérant  de  concert 
avec  Torstenson,  il  combattit  pour  la  défense  des  protes- 
tants ses  coreligionnaires,  à  qui  il  fit  obtenir  la  célèbre  paix 
de  Bacs  (16  décembre  1645),  qui  assurait  les  libertés  poli- 
tiques et  religieuses  de  la  Hongrie  et  accordait  notamment 
de  grands  avantages  aux  protestants  de  Hongrie  et  de  Tran- 
sylvanie. Il  mourut  le  il  octobre  1648. 

Son  fils,  Georges  //Raxoczt,  lui  succéda  sur  le  tr6ne  de 
Transylvanie  en  même  temps  que  le  sultan  Mohammed  IV 
lui  accordait  les  droits  de  souveraineté  sur  la  Moldavie  et  la 
Yalacbie.  Toutefois,  il  ne  tarda  pointa  se  brouiller  avec  son 
protecteur  turc  ;  et  il  mécontenta  aussi  les  états  de  Transyl- 
vanie, en  prenant  parti  pour  GustaTe-Adolphe,  qui  avait  en- 
vahi les  États  de  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  et  en  met- 
tant un  corps  auxiliaire  à  sa  disposition.  Battu  et  contraint 
de  signer  une  paix  désastreuse ,  il  trouva  à  son  retour  en 
Transylvanie  le  trône  occupé  par  un  antre.  Attaqué  le  2 
juin  1660  aux  environs  de  Klausenburg  par  les  Turcs,  qui 
étaient  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre,  il  onourut  peu 
de  temps  après,  de  ses  blessures,  à  Grosawardein. 

Son  fils,  qui  dès  1652  avait  été  reconnu  comme  devant 
loi  succéder,  sous  le  nom  de  Françoii  jin'RAxocBT,  fut  alors 
évincé.  Agé  seulement  de  quinze  ans,  il  se  trouvait  encore 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Sophie  Bathori,  qui  avait  em- 
brassé le  catholicisme,  était  toute  dévouée  aux  jésuites  et 
entretenait  de  secrètes  négociations  avec  Léopold  1*'.  Marié 
à  Helena  Zrinyi,  François  Rakocxy  se  trouva  impliqué  dans 
1»  conspiration  hongroise  qui  avait  pour  chefs  son  beau-père, 
Pierre  Zrinyi,  et  le  palatin  Wesselenyi.  Découverte  à  temps, 
les  principaux  conspirateurs  furent  punis;  mais  grftce  à  Tin- 
tervention  de  sa  mère ,  François  Rakociy  fut  amnistié.  Il 
mourut  à  Munkàcs ,  le  8  juillet  1676. 

François  II  Raxoczt,  fils  du  précédent,  fut  la  plus  im- 
portante individualité  de  toute  cette  race.  A  la  mort  de  son 
père ,  et  lorsque  sa  mère ,  après  avoir  tenu  pendant  trois  an- 
nées dans  Munkàcs  contre  tous  les  efforts  de  Carafla,  gé- 
néral de  Vannée  impériale,  eut  été  contrainte  de  capituler 
(15  janvier  1688),  il  tomba  au  pouvoir  des  Autrichiens,  et 
fut  élevé  dans  les  collèges  des  Jésuites  de  Prague  et  de  Neu- 
haus. 

Quand  il  eut  épousé  la  fille  du  landgrave  de  Hesse,  on  lui 
restitua ,  à  la  considération  de  son  beau-père ,  une  partie 
de  ses  biens  situés  en  Hongrie,  et  on  lui  permit  même  de 
s'y  fixer.  Cependant,  il  fut  arrêté  en  mai  1701,  par  suite 
des  relations  qu'il  entretenait  avec  les  mécontents  de  Hon- 
grie, et  conduit  à  Vienne ,  d*où  11  parvint  à  s'échapper  et  à 
gagner  la  Pologne.  Mis  au  ban  de  l*£mpire,  il  vivait  depuis 
plusieurs  années  tranquille  dans  ce  pays,  quand  une  dépu- 
tation  des  paysans  hongrois ,  qui  s'étaient  insurgés  dans  les 
comitats  du  nord,  vint  lui  offrir  de  se  mettre  à  leur  tète; 
proposition  qu'il  se  décida  effectivement  à  accepter,  sur  les 
promesses  de  secours  qui  lui  furent  faites  par  la  France  d'un 
côté  et  par  la  noblesse  polonaise  de  l'autre.  Par  son  mani- 
feste en  datedu  7  juin  1703  il  réussit  à  donnerau  soulèvement 
le  caractère  d'une  insurrection  nationale  et  à  décider  toutot  les 
classes  de  la  population  à  prendre  part  à  la  lutte,  que  favo- 
risaient singulièrement  les  embarras  causés  àrAutridie  par  la 
guerre  de  succession  d'Espagne.  En  deux  années  Rakoczy  se 
trouva  maître  de  presque  toute  la  Hongrie,  de  la  Transylva* 
nie  et  d'une  partie  de  la  Moravie.  Il  parvint  jusqu'aux  por- 
tes de  Vienne,  de  sorte  que  Léopold  I*'  et  son  successeur, 
Joseph  l*',  furent  réduits  à  entretenir  avec  lui  pendant  plu* 
sieurs  années,  sous  la  médiation  de  l'Angltterre  et  de  la 
Hollande,  des  négociations,  restées  d'ailleurs  sans  résultat. 
Pendant  ce  tempe-là  la  Transylvanie,  elle  aussi,  s'était  sou- 
levée et  aurait  proclamé  (1707)  Rakoczy  pour  son  prince  son» 
verain.  Toutefois,  celui-ci  n'accepta  ce  titre  qu'avec  repu* 


gnanoe,  parce  qu'il  aurait  voulu  se  consacrer  exclusivement 
à  la  cause  hongroise.  Le  même  motif  lui  avait  fait  refuser 
dès  1703  la  couronne  de  Pologne,  que  Charles  XII,  après  en 
avoir  dépouillé  Frédéric- Auguste,  lui  offrait;  et  il  la  refusa 
de  nouveau  lorsqu'elle  lui  fut  ofTerte  une  seconde  fois  par  le  czar 
Pierrel'',en  iial .hosco^fédérés  hongrois  (c'est  la  dénomi* 
nation  qu'avaient  prise  les  insurgés)  le  nommèrent  de  mémo 
leur  chef  suprême;  à  son  histigation  eut  lieu  à  Onod»  à  la 
fin  de  juillet  1707,  la  déclaration  d'indépendance  de  la  Hon- 
grie. Le  trône,  toutefois,  demeura  vacant,  parce  que  lin- 
tention  de  Rakoczy  était  d'y  appeler  plus  tard  le  prince  Loui» 
de  Bavière.  Cette  démarche  décisive  fut  une  source  de  dis- 
cordes parmi  les  Hongrois;  de  sorte  qu'on  finit  par  signer  la 
paix  avec  l'Autriche,  le  f  mai  1 7 1 1 ,  à  Szathmar.  Dédaignant 
l'amnistie,  dans  les  bénéfices  de  laquelle  il  se  trouvait  cono* 
pris,  Rakoczy  se  retira  en  France  d'abord ,  et  plus  tard  à 
Radosto,  en  Bessarabie,  où  il  nnourut,  le  8  avril  1735.  Sea 
Mémoires  sur  Us  Révolutions  de  Hongrie  (  La  Haye,  1738) 
donnent  une  foule  de  détails  intéressants  sur  sa  vie  et  fur 
ses  actes. 

RAKOCZY  (Marche  de),  air  hongrois ,  d'une  mélodie 
simple  et  héroïque,  mais  profondément  triste ,  dont  l'auteur 
est  demeuré  inconnu,  qui  était,  dit-on,  la  marche  favorite 
de  François  Rakoczy,  et  qui  entons  cas  se  jouait  beau- 
coup dans  ses  troupes.  Le  thème  original  en  a  été  publié  par 
Gabriel  Matray  (Vienne,  1825).  La  marche  qui  se  joue  gé- 
néralement aujourd'hui  en  Allemagne  et  en  Hongrie  n'en 
est  qu'une  faible  paraphrase.  Berlioz  en  a  utilisé  les  motifs, 
dans  sa  Damnation  de  Faust  (1846). 

A  l'époque  des  luttes  de  1848  et  1849,  la  Marche  de  Ra» 
Aocsy  joua  en  Hongrie  le  même  rôle  que  la  Marseillaise  en 
France.  Aussi  le  gouvernement  autrichien  avait-il  édicté  des 
peines  très-sévères  dès  1830  et  1840  contre  tous  ceux  qui 
la  feraient  entendre.  Pendant  la  dernière,  révolution ,  divers 
poètes  hongrois  ont  essayé  d'y  adapter  des  paroles  ;  mais  pas 
un  n'a  pu  atteindre  le  sublime  et  l'énergie  de  l'antique  com- 
positk>n.  L'interdit  rigoureux  qui  pesait  sur  cet  air  na* 
tional  a  été  levé  en  1867. 

RAKOW9  petite  ville  de  la  voivodie  de  Sandomir  (Po> 
logne),  fut  longtemps  célèbk«,  comme  le  siège  des  soci* 
n  i  e  n  s.  Seniawski,  seigneur  héiéditaire  de  Rakow,  leur  y  ayant 
accordé  un  refuge  ainsi  qu'une  église,  en  1570,  ils  y  fondè- 
rent en  1602  l'école  célèbre  où  professèrent  un  Ostorod ,  un 
Statorius  et  divers  autres  savants ,  et  où  étudièrent  plus  de 
mille  élèves  appartenant  en  partie  aux  plus  nobles  Àunilles 
de  Pologne.  Les  sociniens  y  créèrent  aussi  une  imprimerie, 
des  presses  de  laquelle,  indépendamment  des  nombreux 
écrits  de  Socin,  sortit  le  catéchisme  éAi  de  Rakow  (1005,  en 
polonais;  1609,  en  latin  ).  Mais  en  1638  leurs  adversairet 
réussirent  à  faire  fermer  l'école  et  llmprlmerie,  en  même 
temps  que  l'église  de  Rakow  était  rendue  aux  catholiques. 

RALE 9  RÂLEMEEIT  (Pathologie^  murmure  broyant 
que  l'air  fait  entendre  chez  les  mourants  en  traversant  les 
crachats  que  les  poumons  ne  peuvent  plus  rqeter.  Hippo- 
crate  l'a  comparé  au  bruit  de  l'eau  bouillante  (voy.  Agonib). 

Laènnec  donne  au  mot  rdle  une  acception  plus  étendue; 
il  désigne  sous  ce  nom  tous  les  bruits  produits  par  le  passage 
de  l'air  pendant  l'acte  respiratoire  à  travers  les  Hqukiea 
quelconques  qui  se  trouvent  dans  les  voies  aériennes  :  Il  ea 
admet  quatre  espèces  principales  ;  le  râle  humide  on  ené- 
pitatUm ,  le  rdle  muqueux  on  garpnHllement  ^  le  rdle 
sec  sonore  on  tonjtement^  et  le  rdie  sibilant  see  00  s(f- 
flement. 

RÂLE  (  ùrni^logiey^  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des 
échattiers,  à  bec  comprimé^  queneeoQrle,doigts  allongés.  Il 
y  a  diverses  sortes  de  rdles  :  rftie  de  genM,  râle  ronge,  lAle 
noir,  râle  d'eau ,  etc.  Les  chasseurs  appelent  le  râle  de  genêt 
ie  roi  des  cailles, 

RALEIGH  (  Sir  Waltbe  ),  marin  anglais/  célèbre  par 
son  esprit  entreprenant  et  par  les  vicissitudes  de  sa  vie, 
descendait  d'une  ancienne  Dunille,  et  naquit  en  1652,  à  Hayes, 
prèsde  Bodiey,  dans  le  Devonshire.  Aprèsavoir  étudié  le  droH 
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è  Londres  et  à  Oxford,  il  accompagna  en  1569  le  corpe  aaxi- 
liaîie  euToyé  en  France  par  Élisabetli  aui  huguenot»;  et 
«n  1578  H  alla  seconder  les  insurgés  des  Pays-Bas  dans 
leur  lutte  contre  les  Espagnols.  A  son  retour,  en  1579,  il  en- 
treprit dans  l' Amérique  du  Nord,  stcc  son  frère  utérin, 
Humphrey  Giltiert,  un  voyage  de  déoouTertes,  qui  ne  fût  snîTi 
d'aucun  résultat.  Une  insurrection  appuyée  par  l'Espagne 
ayant  éclaté  en  Irlande  en  1580 ,  il  alla  y;servir  sous  les  or- 
dies  4n  duc  d*Ormond  ;  et  en  récompense  de  la  brafoure 
qull  j  déploya,  Elisabeth  le  nomma  gouverneur  de  Cork 
«t  loi  fit  don  de  divers  domaines.  Sa  bonne  mine  et  ses  ma- 
nières chevaleresques  lui  avaient  concilié  au  plus  haut  degré 
les  bonnes  grâces  de  cette  princesse.  En  1584  il  équippa  à 
«es  frais  plusieurs  navires,  avec  lesquels  il  partit  pour  TA- 
mérique  du  Nord,  dans  Tmlention  d*y  tenter,  de  Tagrément 
d'Elisabeth,  le  preoiier  essai  sérieux  de  colonisation  qu'aient 
fut  les  Anglais.  Après  une  traversée  de  neuf  semaines, 
il  débarqua  en  juillet  dans  la  baie  de  Cbesapeak ,  fonda  sur 
cette  côte  une  colonie  dont  deux  ans  après  il  ne  restait  plus 
^traces;  et  en  Thonneor  de  la  reiqe  vierge^  il  donna  à  la 
contrée  où  il  avait  pris  terre  le  nom  de  Virginie,  La  faveur 
que  la  reine  lui  témoigna  à  son  retour  en  Angleterre  inquiéta 
teUement  le  favori  Leicester,  que  celui-ci,  pour  faire  contre- 
poids, jugea  à  propos  de  lui  opposer  le  comte  d*Essex. 
Quand  la  fameuse  il r ma <i a  de  Philippe  11  menaça  les 
côtee  de  l'Angleterre,  Raleigh  vint  grossir  la  flotte  delà  reine 
avec  les  vaisseaux  qu*U  possédait  en  propre  ;  et  les  ser- 
Tices  qu'il  rendit  en  cette  occasion  furent  récompensés  par 
une  place  au  conseil  privé.  Ambitieux  et  prodigue  à  la  fois, 
il  s'attacha  tellement  à  exploiter  de  toutes  les  manières 
possibles  la  faveur  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  la  reine, 
qu'il  devmt  en  butte  à  la  bame  et  à  la  jalousie  des  autres 
courtisans.  En  1592  il  arma,  de  compte  à  demi  avec  di- 
verses autres  personnes,  une  escadre  qu'il  conduisit  dans 
les  Indes  occidentales  pour  y  donner  la  chasse  aux  navires 
espagnols.  Toutefois,  la  spéculation  réussit  peu,  car 
toutes  ses  prises  se  bornèrent  è  un  seul  l>Atiment  Les  mer- 
veilleux récits  qui  circulaient  alors  au  sujet  des  incommen- 
surables trésors  en  or  et  en  argent  que  contenait  la  Guyane 
le  déterminèrent  à  y  entreprendre  une  expédition.  Il  mit  à 
la  voile  pour  l'Amérique  méridionale  en  1595,  s'empara  de 
rtle  de  La  Trinité  et  remonta  l'Orénoque.  MaU  il  ne  tarda  point 
alors  à  reconnaître  que  les  trésors  sur  lesquels  il  avait  compté 
ne  pourraient  provenir  que  de  la  pénible  exploitation  de 
mines  argentifères  ou  aurifères;  et  alors,  découragé,  il  s'en 
revint  en  Angleterre,  où  il  ne  manqua  pas  d'ailleurs  d'entre- 
tenir les  bruits  accrédités  au  sujet  des  richesses  de  ces  con- 
trées. Après  avoir  pris  part  en  1596  à  une  expédition  contre 
Cadix,  il  commanda  Tannée  suivante  en  qualité  de  contre- 
amiral  une  partie  de  la  flotte  avec  laquelle  le  comte  d'Essex 
était  chargé  d'enlever  la  flotte  espagnole  des  Indes  occiden- 
tales. Séparé  du  gros  des  forces  britanniques  par  un  coup 
de  vent,  Ù  s'empara  avec  son  escadre  de  l'Ile  de  Fayal  au  mois 
d'août,  sans  attendre  qutl  eût  rallié  le  rest^  de  la  flotte. 
Il  s'attira  ainsi  le  ressentiment  de  l'ambitieux  Essex; 
et  quoique  cette  victoire  eût  été  l'unique  résultat  obtenu 
dans  cette  expédition,  dont  le  but  fut  complètement  man- 
qué, il  n'échappa  alors  k  une  destitution  que  grAce  à  la 
protection  d'amis  puissants.  L'ardeur  que  Raleigh  apporta 
bkttMi  après  à  enlever  la  condamnation  et  l'exécution  du 
comte  d'fissex  lui  aliéna  singulièrement  l'opUiion.  A  l'arri- 
vée au  trône  de  Jacques  1^',  ce  pédant  couronné  qui  jalou- 
sait et  avait  instinctivement  en  défiance  tous  les  caractères 
nobles  et  énergiques,  Raleigh  fut  frappé  d'une  destitution 
imméritée.  Il  fut  même  accusé  par  les  courtisans  d'avoir 
participé  à  un  complot  formé  par  les  prêtres  catholiques 
Watson  et  Clarke,  de  complicité  avec  lord  Cobham,  et  ayant 
nour  but  d'élever  sur  le  trône  d'Angleterre,  avec  l'appui  de 
l'Espagne  et  de  TAutriche,  Arabella  Stuart,  parente  éloignée 
du  rot;  et  en  décembre  1603  il  fut  mis  en  prison.  Quoiqu'on 
n'eût  pu  rien  prouver  contre  lui,  des  juges  complaisants  le 
condamnèrent  à  mort,  sur  l'unique  témoignage  de  lord  Cob. 


ham,  qui  d'ailleurs  se  rétracta.  Le  roi  fit  alors  emprison- 
ner Raleigh  à  la  Tour,  où  pendant  une  captivité  de  douie 
années,  qu'il  partagea  avec  sa  noble  épouse,  qui  avait  nom 
Elisabeth  Trockmorton,  il  se  livra  à  l'étude  des  sciences. 
C'est  là  qu'il  écrivit,  entre  autres,  son  History  ofthe  World 
(2  vol.,  Londres;  11*  édition,  1730;  et  souvent  réimprimée 
depuis),  qu'on  estime  encore  aujourd'hui,  et  dont  il  brûla  la 
suite,  découragé  qu'il  était  de  l'hicertituoe  des  cémoignagae 
historiques.  Le  comte  de  Somerset,  l'ennemi  le  plus  acharné 
qu'il  eût  à  la  cour,  ayant  été  disgracié,  il  fut  enfin  rendu  à 
la  liberté,  en  1616. 

Pendant  sa  captivité,  Walter  Raleigh,  moitié  conviction, 
moitié  dans  le' but  de  se  faire  remettre  en  liberté,  avait  ré- 
pandu le  bruit  de  l'existence  à  la  Guyane  d'une  mine  d'or, 
qu'il  prétendait  avoir  découverte ,  et  qui  devait  valoir  d'hi- 
calculables  richesses  à  celui  qui  l'exploiterait  La  cour  elle- 
même  ne  douta  point  de  la  vérité  de  cette  assertion ,  et  Jac- 
ques r',  qui  se  trouvait  alors  dans  de  grands  embarras 
d'argent ,  consentit  à  ce  qu'une  expédition  fût  entreprise  en 
Guyane.  Des  lettres  patentes  nommèrent  Raleigh  comman- 
dant en  chef  de  l'entreprise,  et  l'investirent  des  pouvoirs  les 
plus  étendus,  en  même  temps  qu'on  lui  attribuait  le  cin- 
quième de  tous  les  trésors  qu'on  découvrirait  è  l'étranger. 
Conune  les  Espagnols  exploitaient  déjà  des  mines  d'or  à  la 
Guyane,  il  Csllut,  pour  faire  cesser  les  réclamations  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  que  Raleigh  s'engageât  à  ne  se  permet- 
tre aucune  hostilité  à  l'égard  des  sujets  espagnols  et  à  ne  point 
violer  les  territoires  dépendant  de  la  couronne  d'Espagne. 
Dès  le  mois  de  juillet  1617  il  partait  de  Plymouth  avec  sa 
flotte,  qui  se  composait  de  quatorze  voiles  et  était  montée 
par  une  bande  nombreuse  d'aventuriers.  On  n'atteignit  les 
côtes  de  la  Guyane  que  dans  les  premiers  jours  de  novembre. 
Gravement  malade,  Raleigh  demeura  avec  une  partie  de 
son  monde  à  l'embouchure  de  l'Orénoque ,  et  chargea  son 
fils  et  le  capitaine  Keymis  de  remonter  le  fleuve  avec  le 
reste,  de  chercher  la  mine  aux  lieux  qu'il  leur  indiquait  et 
d'en  commencer  aussitôt  la  mise  en  exploitation.  Mais  lei 
Anglais  ayant  eu  maille  à  partir  avec  les  Espagnols  près  de 
Saint-Thomas,  les  repoussèrent  et  livrèrent  cette  ville  ans 
flammes.  Le  Jeune  Raleigh  fut  tué  dans  cette  ba^sm» 
Keymis,  trop  faible  pour  pénétrer  plus  avant,  revint  alors 
à  l'embouchure  de  l'Orénoque,  et  se  tua  de  désespoir  en 
arrivant.  Les  aventuriers,  qui  jusque  alors  s'étaient  tou- 
jours bercés  de  l'espoir  de  recueillir  sans  grande  peine  lee 
trésors  promis ,  accusèrent  Raleigh  de  les  avoir  trompés, 
et  refusèrent  d'olilSir  aux  ordres  qu'il  donna  pour  qu'on 
continuât  les  recherches.  Dans  une  telle  situation,  Raleigh 
dut  renoncer  à  son  entreprise  et  s'en  retourner  en  Angle* 
terre,  quoiqu'il  y  eût  en  perspective  la  disgrâce  certaine 
du  roi.  Effectivement,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  que  Jac- 
ques I«r  le  fit  arrêter,  puis  traduire  devant  une  commission, 
qui  déclara  cependant  que  sa  conduite  pendant  l'expédition 
avait  été  exempte  de  tout  reproche.  Mais  l'Espagne  fit  dM 
menaces  à  raison  des  actes  d'hostilité  commis  sur  son  ter* 
ritoire,  et  Jacques  I**,  pour  se  tirer  d'embarras,  n*hésita 
point  à  sacrifier  l'innocent  Raleigh  fut  cité  devant  la  cour 
du  King*$  Bench ,  où  on  lui  déclara ,  par  ordre  exprès  du 
roi,  que  l'arrêt  de  mort  précédemment  rendu  contre  lui  dans 
l'affaire  du  complot  Watson  et  Clarke  allait  maintenant  re^ 
cevoir  son  exécution.  En  vain  II  allégua  que  cette  condam- 
nation avait  nécessairement  été  annulée  par  sa  nomination 
postérieure  à  un  commandement  ;  il  lui  fallut  marcher  an 
supplice,  le  29  octobre  1618,  et  il  mourut  avec  la  plus 
froide  intrépidité.  Par  sa  conduite,  aussi  injuste  que  cruelle, 
à  l'égard  d'un  homme  objet  des  respects  de  la  nation,  Jacques 
s'attira  la  haUie  de  son  peuple.  On  a  publié  sous  le  titre 
de  Miscelleanous  Wcrki  (2  vol.,  Londres,  1768)  les  œu- 
vres diverses  de  sur  Walter  Raleigh;  elles  se  composent 
d'essais  de  politique,  d'histofre  et  de  poésie. 

RALLENTANDOouRITARDANDO,  etencore  LER 
T  ANDO.  Ces  mots  en  musique  indiquent  que  Texécution  dn 
passage  au  cemmencement  duquel  on  les  écrit  doit  a?olr 
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lieu  plus  lentement.  Le«  mots  a  tempo  indiquent  Tendroit 
où  l'exécutant  doit  rerenir  à  M  mesure  précédente. 

RALLIEMENT  9  action  des  troupes  qui  après  a? oir 
été  rompues  ou  dispeisées  se  rassemblent.  On  dit  de  même 
le  ralliement  d'une  flotte ,  d'une  armée  nayale. 

RALLIEMENT  (Mot  de).  Voyez  Mot  d'Ororb. 

Par  signes  de  ralliement  on  désigne  certains  signes  dont 
on  convient  aux  armées  pour  se  reconnaître,  comme  de 
frapper  sur  la  giberne  ou  dans  la  main. 

Par  extension,  et  au  figuré,  ces  termes  fiio^,  signe  de 
ralliement,  s'appliquent  aux.  sectes  religieuses  et  aux  partis 
politiques,  dont  les  initiés  adoptent  d'ordinaire  certains  mots, 
certains  signes,  auxquels  ils  se  reconnaissent  entre  eox. 

RAMADAN  »  RAMASAN ,  neuvième  mois  du  calendrier 
tore.  Comme  les  musulmans  calculent  leur  année  d'après  le 
cours  de  la  Lune,  elle  a  onze  Jours  de  moins  que  la  ndtre; 
et  au  bout  de  trente-trois  ans  le  ramadan  a  parcouru  tontes 
les  saisons  de  Tannée.  C'est  dans  ce  mois  que  les  Turcs  ob- 
servent un  jéûne  sévère  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
soleil.  La  fête  du  ramadan  et  cdle  du  6e<ram,  qui  vient 
Immédiatement  après,  sont  les  principales  solennités  reli- 
gieuses des  mahométans. 

RAMAGE  (de  la  basse  latinité  ramagium^  fait  de 
ramtis,  rameau),  chant  des  oiseaux.  Cette  dénomination 
particulière  lui  a  été  donnée ,  parce  que  c'est  le  plus  souvent 
perchés  sur  des  rameaux  que  les  oiseaux  chantent. 

RAMAGES  (Étofles  à).  Voyez  Damas,  Damasse. 

RAMAYANA.  VoyezlnmamE,  (Littérature). 

RAMBOUILLET,  chef-lien  d'arrondissement,  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise,  sur  la  voie  ferrée  de 
Paris  à  Chartres,  avec  4,725  habitanU  (1 872),  à  51  kilom. 
de  Paris,  et  à  82  kilom.  au  sud-ouest  de  Versailles,  est 
remarquable  par  son  chAteau  national  entouré  d'une  forêt 
d'environ  18,000  hectares.  Le  parc,  desshié  à  l'anglaise, 
contient  de  belles  pièces  d'eau  et  offre  de  magnifiques  points 
de  vue.  On  y  admire  une  laiterie  célèbre,  dont  l'intérieur  est 
tout  revêtu  de  marbre  et  raûralclii  par  des  jets  d'eau.  D'im- 
portants souvenirs  historiques  se  rattachent  à  cette  rési- 
dence. C'est  là  que  mourut  François  I*^,  le  21  mars  1547. 
Le  domaine  de  Rambouillet,  qui  avait  le  titre  de  margui" 
sat,  après  avoir  longtemps  appartenu  à  la  famille  d'Angennes, 
puis  à  celle  d'Uzès,  fut  acheté  en  1711  an  garde  des  sceaux 
Fleuriau,  par  le  comte  de  Toulouse,  l'un  des  fils  légiti- 
més de  Louis  XIV,  et  érigé  en  duché-pairie  en  faveur  de  ce 
prince,  dans  la  famille  duquel  il  resta  jnsqn'à  la  révolu- 
tion. Le  dernier  propriétaire  en  fut  son  fils,  le  duc  de  Pen- 
thiè  v  re.  Il  fut  alors  réuni  au  domaine  de  l'État.  Charles  X 
y  faisait  de  grandes  parties  de  chasse.  C'est  là  qu'il  abdiqua 
le  2  août  1830,  à  la  suite  des  journées  de  Juillet.  La  ferme 
créée  à  grands  frais  à  la  fin  du  siècle  dornier,  au  milieu  du 
parc,  dans'le.but  de  naturaliser  en  France  la  belle  espèce  de 
moutons  mérinos  d'Espagne,  et  qsi  a  tant  contribué  à  l'a- 
mélioration des  laines  françaises,  a  été  supprimée  en  1848. 

RAMBOUILLET  (  Hôtel  de).  Cest  sons  cette  déno- 
mination qu*est  resté  célèbre  dans  l'histoire  de  la  civilisation 
et  de*  la  littérature  un  salon  qui  s'ouvrit  à  Paris,  vers 
Tan  leoo ,  sous  le  règne  de  Henri  IV.  L'hôtel  de  Rambouillet 
était^ situé  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  une  des  rues  du 
vieux  Paris  qu'a  Jait  disparaître  de  nos  jours  l'achèvement 
du  Louvre. 

[Ce'salon  de  beaux  esprits,  qui  régenta  la  littérature  pen- 
dant la  première  moiUé  du  dix-septième  siècle,  et  qui  fut 
l'arbitre  du  goût,  le  sanctuaire  de  la  morale,  l'académie 
dn  beau  langage ,  après  avoir  joui  longtemps  d'une  gloire 
incontestée,  vit  décliner  son  autorité  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  et  le  dix-huitième  siècle  n'a  plus  eu  pour  lui 
que  le  sarcasme  ou  le  dédahi;  on  Ta  vu  à  travers  les  Pré' 
cieuses  ridicules  de  Molière,  et  on  a  détourné  contre  lui  des 
traits  que  le  grand  comique  n'avait  dirigés  que  contre  les 
maladroits  imitateurs  de  son  Uingage  et  de  ses  manières.  Il 
est  temps  de  se  placer  entre  l'engouement  des  contemporains 
et  le  dénigrement  de  la  postérité  {wur  appréder  justement  les 


services  et  les  torts  de  cette  réunion  célèbre.  L'esprit  de  cette 
société  à  son  origine  fut  politique  et  moral.  Le  marquis  de 
Rambouillet,  ami  du  duc  d'Épemon ,  était  hostile  à  Sully» 
alors  au  comble  de  la  Civeur  ;  Catherine  de  Vivonne,  sa 
chaste  et  noble  femme ,  voyait  avec  mépris  les  dérèglements 
de  la  cour  :  ces  rancunes  politiques  et  ces  scrupules  de  pu- 
deur les  déterminèrent  à  se  tenir  sur  la  réserve ,  et  à  faire  de 
leur  hôtel  un  centre  d'opposition  modérée  qui  combattrait 
hidirectement  les  barbarismes  et  les  orgies  de  la  cour  par  ]at 
pureté  du  langage  et  des  mœurs.  L'holà  de  Rambonillet  ne 
tarda  pas  à  devenir  le  renda-vons  des  beaux  esprits  et  des 
femmes  les  plus  disttoguées.  On  briguait  ardemment  l'hon- 
neur d'y  être  admis ,  car  l'admission  était  nn  double  brevet 
de  culture  intellectuelle  et  de  verta.  Une  pareille  réunion . 
qneBayleappelait  nn  véritablepotoiieTAonneur,  ne  pouvait 
pas  manquer  d'exercer  une  grande  influence.  Les  circons- 
tances extérieoresen  favorisèrent  Taccroissement.  La  sévère 
économie  du  roi  et  de  son  ministre  Sully  et  plus  tard  lin- 
différence  littéraire  de  Louis  Xm  et  des  divers  nUnistres  qui 
se  succédèrent  jusqu'à  Richelieu  abandonnèrent  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  le  patronage  et  la  direction  des  lettres  :  cette 
espèce  de  dictature  eut  ses  avantages  et  ses  inconvénients. 

L'hôtel  de  Rambonillet  continua  le  travail  de  Malherbe 
sur  la  langue  française  :  celui-ci  avait  donné  à  notre  idiome 
la  force  et  la  noblesse;  ses  continuateurs  l'assouplirent, 
l'affinèrent  et  ajoutèrent  aux  qualités  qu'il  possédait  d^è 
la  finesse  et  la  délicatesse.  Il  Haut  encore  rapporter  à  ce 
cercle  ingénieux  l'art  de  converser,  qui  lut.  une  des  princi- 
pales gloires  de  la  France,  et  d'où  découlèrent  la  politesse, 
l'nrbanitéet  le  savoir-vivre,  dont  le  nom  même  n'existait 
pas  avant  cette  époque.  Oane  saurait  non  plus  nier  sans  in- 
justice les  services  rendus  à  la  morale  par  cette  société  d'é- 
lite :  elle  rendit  chastes,  au  moins  en  paroles,  les  autenn 
qu'elle  admettait,  et  plus  retenus  ceux  qu'elle  n'avait  pas 
enrôlés.  Son  influence  se  fit  sentir  sur  le  théâtre ,  d'où  furent 
bannies  les  obscénités  qui  le  déshonoraient  :  l'accueil  que 
l'hôtel  de  Rambouillet  fit  à  l'iisfr^ded'Urfé  contribua  beau- 
coup à  cette  réaction,  et  miten  honneur  les  beaux  sentiments 
dans  les  livres  et  dans  le  commerce  de  la  vie. 

Malgré  l'excellence  de  ses  intentions ,  le  cercle  de  la  mar- 
quise de  Rambouillet  ne  put  échapper  à  la  loi  qui  domine  les 
coteries  littéraires.  Ces  réunions  exclusives  se  font  toujours 
des  idées  et  un  langage  à  part  ;  de  sorte  que  ceux  qui  les  fré- 
quentent sont  des  faiitiés,  et  les  étrangers  des  profanes.  Ce 
besom  de  se  distinguer  engendre  la  manière  et  l'arfectatlon. 
L'hôtel  de  Rambouillet  pouvait  d'autant  moins  s'y  soustraire 
que ,  dans  l'indifférence  de  la  cour  et  llgnorance  dn  peuple, 
aucun  contact  extérieur,  ancnn  avertissement  du  dehors  ne 
pouvait  le  réprimer  dans  ses  écarts.. 

Le  règne  des  salons,  dans  le  sommeil  des  grandes  ques- 
tions r^igienses  et  politiques,  devait  non-seulement  donnei 
conrs  aux  petits  genres  littéraires,  tourmenter  les  phrases, 
les  mots,  les  syllabes,  les  lettres  même,  mais  fausser  ce 
qu'il  y  a  de  plus  naturel  au  cœur  humain ,  la  passion.  Les 
femmes  réglaient  et  dominaient  la  conversation;  elles  de- 
vaient y  introduire  le  sentiment.  Comment  ne  pas  parler 
d'amour,  et  comment  en  parler  avec  Menséancef  On  prit  un 
biais  pour  le  faire  en  tout  Uen,  tout  honneur;  on  sépara 
le  sentiment  de  son  but  matériel  et  grossier;  on  prit  pour 
point  de  départ  et  pour  but  la  gaUnterie  ;  on  l'épura ,  on  la 
subtilisa,  on  en  tira  la  quintessence,  et  l'on  en  fit  sortir  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus,  fin ,  de  plus  délicat  et  de  plus 
faux;  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assex  de  fausseté  conune 
cela,  on  s'avisa  de  transporter  ce  sabihné  sentimental  dans 
rantiquité,  et  de  mettre  toute  cette  belle  métaphysique  sur 
le  compte  et  à  la  charge  des  héros  de  l'Italie  et  de  la  Perse 
i9oyez  SccniRT  [M"«  de]). 

Les  femmes  qui  fréquentaient  l'hôtel  de  Rambouillet  pri- 
rent le  nom  de prdc  ieuses:  c'était  un  titre  d'honneur,  et 
comme  on  diplôme  de  bel  esprit  et  de  pureté  morale.  Les 
pr^cieiifes  se  divisaient,  suivant  l'âge,  en  Jeunes  et  ancien- 
nes; le  non  de  9ietZ^<  aurait  été  trop  dur  pour  leur  délioft- 
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letie  ;  et,  dans  Tordre  moral ,  ellee  se  classaient  en  galantes 
00  spirituelles  f  selon  leur  TocaUon  pour  les  délicatesses  du 
sentiment  ou  les  finesses  de  Tesprit.  Les  principaax  arti- 
clet  de  leur  code  de  morale  consistaient  h  fuir  la  fausseté  et 
la  perfidie;  h  honorer  cette  sage  contrainte  qui  est  le  prin- 
cipe et  la  garantie  de  la  politesse;  h  demeurer  fidèle  à  l*a- 
mitté,  et  à  donner  h  Tesprit  le  pas  sur  les  sens.  La  matière 
était  leur  partie  adverse;  et  ne  pouvant  la  supprimer,  elles 
Toalaient  du  moins  l'assenrir.  Ce  mépris  des  choses  sensi- 
bles, sans  les  réduire  au  célibat ,  leur  donnait  de  raversion 
pour  le  mariage,  dont  elles  reculaient  toujours  la  conclusion. 
Ce  fut  en  vertu  de  cette  poétique  matrimoniale  que  M.  de 
MoDtausier  attendit  courageusement  que  Julie  d^Angen- 
nes  eût  dépassé  ses  trente  ans  aiant  de  Tépouser  :  il  n^en 
fallait  pas  noohis  pour  faire  un  séjour  convenable  sur  tous  les 
points  de  la  carte  du  Tendre  :  c^est  pour  cela  que  Ninon 
appelait  les  précieuses  les  jansénistes  de  Vamour, 

Les  précieuses  s'étaient  fait  une  langue  de  convention, 
propre  à  dépayser  les  profanes  ;  Paris  n'était  plus  Paris ,  mais 
ÂtlièDes;  nie  Notre-Dame  s'appelait  Délos;  la  place  Royale, 
place  Dorique;  Poitiers  était  Argos;  Tours,  Césarée;  Lyon, 
Milet;  Aix,  Corinthe  ;  la  France  avait  fait  place  à  la  Grèce; 
noD-seuleroent  les  villes ,  mais  les  hommes ,  étaient  débapti- 
sés ;  Louis  XIV  avait  écliangé  son  nom  contre  celui  d'Alexan- 
dre; le  grand  Condé  devait  répondre  au  nom  de  Scipion; 
Richdleu  était  devenu  Sénèque,  et  Maiarin  Caton.  Tous  les 
beaux  esprits  avaient  subi  la  même  métamorphose.  Me  par- 
la plus  de  Chapelain ,  c'est  Chrysante  qu'il  faut  dire  ;  Voi- 
lure, c^est  Valère;  Sarrasin,  Sésostris  ;  La  Calprenède,  Cal- 
pumius;  Scudéry,  SarraJidès  :  Scudéij  et  La  Calprenède 
devaient  être  deux  fois  plus  fiers  avec  ces  noms  sonores  et 
pompeux. 

Les  scrupules  des  précieuses  en  matière  de  langage  les 
portaient  à  éviter  les  mots  vulgaires,  et  à  les  remplacer  par 
de  nouvelles  métaphores  et  par  des  périphrases  :  elles  faisaient 
du  miroir  le  conseiller  des  grâces ,  des  fauteuils  les  corn* 
modités  de  la  conversation ,  du  prosaïque  bonnet  de  nuit 
le  complice  innocent  du  mensonge.  Ce  sont  là  les  ridicules 
de  leur  manière;  mais  souvent  elles  ont  rencontré  juste,  et 
leur  vocabulaire  a  enrichi  la  langue.  C'est  des  précieuses 
que  nous  viennent  les  locutions  suivantes  :  «  Cheveux  d'un 
blond  hardi ,  »  pour  ne  pas  dire  roux  ;  «  n'avoir  que  le  mas- 
que de  la  vertu;  revêtir  ses  pensées  d'expressions  nobles; 
être  sobre  dans  ses  discours;  tenir  bureau  d'esprit;  danser 
proprement ,  »  et  une  foule  d'autres  que  l'usage  a  consacrées. 
Croirait-on  que  le  nsot  énergique  ^encanailler^  auquel 
Chamfort  a  donné  pour  complément  à'enducaiUer,  soit  sorti 
de  la  fabrique  des  précieuses?  En  somme ,  le  procédé  des 
précieuses  se  réduisit  à  substituer  la  périplirase  aux  mots  vul- 
gaires, et  à  rajeunir  les  métaphores  osées  :  or,  les  grands 
écrivains  ne  font  pas  autre  chose,  mais  ils  le  font  avec  goût 
et  mesure.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  Molière  a  attaqué.  Dans  sa 
critique,  l'hôtel  de  Rambouillet  était  hors  de  cause;  et  il  faut 
Pen  croire  lorsqu'il  nous  dit  que  les  plus  exdlllentes  choses 
sont  sujettes  à  être  copiées  par  de  mauvais  singes,  qui  mé- 
ritent d'être  bernés,  et  que  les  véritables  précieuses  au- 
raient tort  de  se  piquer  lorsqu'on  joue  les  ridicules,  qui 
les  Imitent  mal.  Malgré  cette  protestation  de  notre  gnmd 
comique,  l'hôtel  de  Rambouillet  a  été  compris  dans  le 
ridicule  qu'il  destinait  à  des  parodistes  sans  esprit,  et  sans 
goût;  et  le  nom  dont  s'honoraient  les  Longueville,  les 
La  Fayette,  lesSévignéet  les  Deshoulières  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  sobriquet  injurieux. 

L'hôtel  de  Rambouillet,  qui  était  avant  tout  un  sanc- 
tuaire de  pureté  morale  et  une  académie  de  beau  langage, 
laissait  cependant  passer  la  médisance  et  la  chronique  scan- 
daleose.  Mous  avons  vu  que  l'esprit  d'opposition  entrait  pour 
beaucoup  dans  son  institution;  car  essayer  sous  le  règne 
passablement  graveleux  du  Béarnais  de  mettre  en  honneur 
la  pureté  des  mœurs,  c'était  élever  autel  contre  autel.  Les 
beaux  sentiments  dont  le  chaste  salon  de  la  marquise  de 
Rambouillet  donnait  le  précepte  et  l'exemple  étaient  déjà  la 


satire  indirecte  de  la  cour;  mais  pense-t-on  que  cette  satire 
discrète  fût  la  seule  qu'on  se  permit  :  c'eût  été  trop  de  vertu  ; 
le  diable  a  toujours  sa  petite  place  de  réserve  dans  les 
meilleures  âmes,  et  la  faiblesse  humaine  voulait  qu'on  tra- 
çât quelquefois  le  tableau  des  désordres  que  l'on  condamnait 
par  la  poretéde  sa  conduite.  Je  pense,  toutefois,  que  ces  ane& 
dotes  empruntées  à  la  chronique  de  la  cour  et  de' la  ville  se 
racontaient  à  voix  basse,  lorsque  le  vieux  marquis  prenait  à 
part,  dans  un  coin  du  salon  ou  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre , 
Chaudeboone,  Voiture,  Sarrasin  et  le  nahi  de  Julie,  Go- 
deau,  qui,  malgré  son  évêché,  entendait  la  plaisanterie. 
Cette  partie  secrète  des  entretiens  du  salon  d*ArtMnice  (  c'é- 
tait le  nomprédetio;  de  la  marquise  de  Rambouillet;  Mal- 
ber  beet  Rac  an  avaient  trouvé  en  commun  cet  anagramme 
du  nom  de  Catherine)  nous  a  été  transmise  par  le  caustique 
et  spirituel  Tallemant  des  Réaux  ;  et.  Dieu  soit  loué  de  ses 
indiscrétions!  sans  cela  noits  aurions  perdu  ces  bons  contes 
qui  nous  égayent  aux  dépens  de  Henri  IV  et  qui  ternissent 
un  peu  son  auréole  de  vert-galant;  nous  ne  saurions  rien  des 
peccadilles  de  son  grave  ministre  le  duc  de  Sully.  L'opposi- 
tion de  l'hôtel  de  Rambouillet,  plus  réservée  sous  Louis  XIII, 
ne  laissa  pas  de  suivre  son  cours;  on  s'y  entretenait  des  ga- 
lanteries de  la  cour;  on  glosait  sur  le  compte  de  Louis  XIll, 
qui  faisait  si  sottement  son  métier  de  roi.  On  n'épargnait  pas 
non  plus  le  cardinal-ministre ,  dont  le  patronage  littéraire 
faisait  concurrence,  et  l'on  se  permettait  de  le  railler  sur  ses 
amours  avec  la  belle  M  a  r  ion ,  sur  ses  bévues  d'érudit,  lors- 
qu'il faisait  du  poète  Terentianus  Maurus  une  comédie  de 
Térence,  et  sur  son  admiration  pour  les  vers  où  Guillaume 
Colletet  se  plaisait  à  peindre  dans  le  bassin  de  la  place 
Royale  : 

La  canne  •*httmectant  de  la  bourbe  de  l'eau. 

Les  témoignages  de  l'admiration  contemporaine  ne  man- 
quèrent pas  à  l'hôtel  de  Rambouillet ,  et  la  considération 
dont  il  jouissait  ne  fut  pas  détruite  pendant  la  durée  du  dix- 
septième  siècle.  Fléchier  a  parlé  ainsi  dans  son  langage  an- 
tithétique de  ce  salon ,  «  où  se  rendaient  tant  de  personnes 
de  qualité  et  de  mérite,  qui  composaient  une  cour  choisie, 
nombreuse  sans  confusion,  modeste  sans  contrafaite ,  savante 
sans  orgueil,  polie  sans  aflectation  »  ;  jugement  qui  serait 
plus  près  de  la  vérité  si  l'on  transformait  les  correctifs  en 
compléments.  11  vaut  mieux  s'en  tenir  au  jugement  du  duc 
de  Saint-Simon,  qui  constate  sans  commentaire  l'impor- 
tance historique  de  cÀie  illustre  société  :  «  C'était  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  qui  était  le  plus  distingué  en  condition  et  en 
Hérite;  un  tribunal  avec  qui  il  falUdt  compter,  et  dont  la 
jécision  avait  un  grand  poids  dans  le  monde  sur  la  con- 
duite et  sur  la  réputation  des  personnes  de  la  cour  et  du 
grand  monde.  « 

L'héritage  de  l'hôtel  de  Rambouillet  fut  recueilli  par  les 
duchesses  de  Montausleret  d'Oriéans,et  par  M*"*  de  Mainte- 
non  ,  qui  continuèrent  les  traditions  de  la  conversation  spi- 
rituelle et  polie ,  qui  se  maintinrent ,  au  dix-huitième  siècle, 
à  la  petite  cour  de  la  duchesse  du  Maine  et  dans  les  cercles 
de  lir'*'deTencin  et  Geoffrin.  Gtenst.] 

RAMBUTKAU  (CLitiDE -Philibert  BERTHELOT, 
comte  de)  ,  préfet  de  la  Seine,  pair  de  France ,  naquit  à 
Mâcon,  le  9  novembre  1781,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne. £n  1809  il  fit  partie  de  U  dépatatlon  envoyée,  sui- 
vant l'usage,  par  le  département  de  la  Saône  pour  compli- 
menter Napoléon  à  la  fin  de  la  campagne  d'Autriche.  L'année 
•uivante  il  épousa  la  fille  du  comte  de  11 arbonœ-Pelet ,  fut 
nommé  chambellan  de  l'empereur,  autorisé  à  assister  aux 
conseils  d'État ,  puis  chargé  d'une  mission  en  Westphalle. 
Préfet  du  Simplon  en  1812,  fl  déploya  dans  ce  poste  beau- 
coupd'habiletéetd'activitéadministrative,  eten  1814  il  passa 
à  la  préfecture  de  la  Loire,  où  il  s'efforça  de  réunir  tous  les 
éléments  de  résistance  à  l'invasion.  U  fut  du  petit  nombre  de 
préfets 'que  la  Restauration  conserva  en  fonctions.  Dans  les 
cent  jours  Napoléon  lui  confia  successivement  les  préfec- 
tures de  l'Allier  et  de  l'Aude  ;  dès  lors  la  seconde  restauration 


361 


BAMBUTËAU  —  RAMEAUX 


le  révoqua ,  et  le  tint  en  légHime  suspicion  de  libéralisme. 
Jusqu'en  1827  M.  deRamboteau  ne  s'occupa  donc quedetra- 
vaui  agricoles  ;  mais  k  cette  époque  le  dépariement  de  Saône- 
et-Loire  le  nomma  d^uté.  Le23  juin  1832  iisuccéda  à  M.  de 
Bondy  dans  les  fonctions  de  préfet  de  la  Seine,  où  il  a  laissé 
les  plus  honorables  sou? enirs.  Cest  à  lui  qu'on  doit  Tacbè- 
▼ement  de  Tbôlel  de  Tille  et  le  merreilleax  défeloppement 
donné  aui  tra?aux  de  la  ville  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe. Les  événements  de  1848  ûrent  rentrer  M.  de  Ram- 
buteau  dans  la  vie  privée.  Il  est  mort  le  23  avril  1869. 

RAME  (du latin  ramus,  rameau).  On  appelle  ainsi ,  on 
encore  aviron  ^  une  longue  pièce  de  bois  dont  on  se  sert 
pour  faire  avancer  une  embarcation.  La  partie  qui  entre  dans 
Teau  s'appelle />/a^  ou  pale;  celle  que  le  rameur  tient  à  la 
main  s'appelle  manche. 

Les  horticulteurs  donnent  lenom  de  rames  à  des  branches 
•èches,  qu'ils  piquent  en  terre  pour  servir  de  tuteur  à  des 
plantes  flexibles  ou  grimpantes  :  de  là  l'expression  de  pois 
rames,  qui  signifie  qu'on  en  a  fait  monter,  les  tiges  à  l'aide 
de  rames  f  qui  leur  ont  servi  d'appui. 

Les  fabricants  de  papier  donnent  le  nom  de  rame  à  une 
quantité  de  500  feuilles,  divisée  ordinairement  en  vingt  mains 
de  vingt-cinq  feuilles  chacune.  En  ce  sens  le  mot  rame  a 
{)our  étymologie  l'allemand  ramen ,  liasse.  En  termes  de 
librairie ,  mettre  un  livre  à  la  rame,  c'est  le  vendre  an  poids 
à  répider  ou  à  la  fruitière,  pour  envelopper  de  la  chandelle 
ou  du  beurre.  Fort  heureusement  pour  dos  grands  honunes 
du  jour,  ce  sont  là  des  industriels  discrets,  se. gardant  bien 
de  lire  les  chefsHl'œuvre  qu'ils  achètent ,  et  ne  se  vantant 
guère  de  leurs  bonnes  fortunes.  Ah  1  si  jamais  ils  s'avisaient 
de  parler,  on  en  entendrait  de  belles  !  Quels  scandales  dans 
la  république  des  lettres  l 

RAMEAU)  petite  branche  d'arbre:  vmramecnA  d'olivier. 
Figurément ,  présenter  le  rameau  d'olivier ,  c'est  offrir  la 
paix ,  faire  des  propositions  d'accommodement 

Rameau  se  dit  par  extension,  en  termes d'anatomie,  des 
diverses  branches  ou  divisions  des  artères ,  des  vehies  et  des 
nerfs.  Figurément ,  ce  mot  se  dit  en  termes  de  généalogie 
des  diflërentes  sous-divisions  d'une  branche  d*une  même 
famille.  On  l'applique  aussi  aux  subdivisions  d'une  science, 
d'une  secte,  etc. 

RAMEAU  (jBàN-PotUFPs),  célèbre  compositeur  fran- 
çais, né  à  Dijon,  le  25  septembre  1689^  fils  d'un  organiste 
<|ui  lui  enseigna  de  bonne  heure  les  éléments  de  la  musique 
et  l'art  de  jouer  du  clavecin,  étudia  pendant  quelque 
temps  la  langue  latine ,  mais  il  n'acheva  pas  ses  cluses.  A 
dix-huit  ans,  il  fit  un  voyage  en  Italie.  En  1703  il  se 
fit  entendre  à  Paris  sur  l'orgue  des  jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  puis  à  LHle.  Il  fht  alors  nommé  organiste  de  la 
cathédrale  de  Clermont  II  séjourna  assez  longtemps  dans 
cette  ville,  et  s'y  occupa  de  la  rédaction  de  son  Traité  (THar-' 
monie.  A  son  retour  à  Paris,  en  1722,  il  ne  tarda  pas  à  Jouir 
de  la  réputation  de  grand  organiste.  Cependant,  en  1727, 
il  échoua  dans  un  concours  avec  le  célèbre  D'A  qui  n  pour 
obtenir  l'orgoe.de  Saint-Paul.  Ce  qui  reste  des  oeuvres  de  D'A- 
quin  est  tellement  médiocre  qu'aujourd'hui  il  n'est  pas  per- 
mis de  révoquer  en  doute  Timmense  supériorité  de  Ramean 
«ur  son  rival.  En  1726  il  avait  publié  son  Piouveau  Système 
4e  Musique  théorique.  Voltaire,  qui  avait  pressenti  les 
succès  de  Rameau  dans  le  genre  dramatique,  lui  confia  la 
musique  de  la  tragédie  de  Samson  ;  mais  cet  ouvrage  ne 
put  être  représenté,  parce  qu'il  parut  peu  convenable  de 
laisser  Jouer  une  pièce  dont  le  sujet  était  tiré  des  livres  saints. 
Rameau  avait  alors  près  de  cinquante  ans  ;  tourmenté  du 
désir  d'essayer  son  génie  dans  la  musique  dramatique  et  d'y 
appliquer  ses  études  consciencieuses ,  ses  théories  profon- 
des ,  et  surtout  les  idées  nouvelles ,  les  ressources  variées 
que  l'habitude  de  l'improvisation  lui  avait  données,  il  ob- 
tint un  poème  de  l'abbé  Pellegrin.  Celui-ci,  qui  augurait 
asseï  mal  du  talent  de  Ramean,  exigea  de  lui  un  billet  de 
MO  liv.  avnnt  de  lui  livrer  son  opéra.  Mais  après  la  pre- 
mière représentation  ses  préventions  et  ses  craintes  le 


dissipèrent,  et  il  anéantit  Tobligation  que  Rameau  avait 
contractée.  Hyppolyte  fut  représenté  en  1733 ,  et  le  succès 
fut  complet  Lu  Indes  galantes ,  Castor  et  Pollux,  Dar^ 
danus,  Zoroastre,  et  une  foule  d'autres  pièces,  suivirent 
de  près  hippolyte,  et  obtinrent  le  même  succès.  Louis  XY 
donna  alors  à  Ramean  une  pension  de  2,000  liv.,  et  quel- 
que temps  avant  sa  mort  il  fut  anobli  et  décoré  du  cordon 
de  Saiot*Michel. 

La  liste  des  opéras  et  des  ouvrages  de  Ramean  est  trop 
longue  pour  U  rapporter  ici  ;  il  suffira ,  pour  donner  une 
idée  de  sa  prodigieuse  fécondité  et  de  son  étonnante  activité, 
de  faire  remarquer  que  de  1733  à  1760,  depuis  l'âge  de  cin- 
quante ans  jusqu'à  sa  soixante  dix-septième  année,  il  com- 
posa trente  opéras,  environ  doiixe  volumes  sur  la  théorie 
de  la  musique,  et  en  particulier  sur  son  système  de  la  basse 
fondamentale.  Il  mourut  en  1764 ,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans. 

C'était  incontestablement  un  très-habile  organiste ,  et  ses 
compositions  pour  le  clavecin ,  écrites  souvent  dans  le  atyle 
de  l'orgue,  sont  pour  la  plupart  des  cheCnl'œuvre  en  ce  genre. 
Toutefois,  doué  d'un  génie  essentiellement  dramatique ,  il  a 
dû  ne  pas  conserver  à  l'orgue  le  caractère  grave  et  austère 
qui  appartient  au  chant  ecclésiastique  ;  et  son  exemple  ne 
fut  pas  sans  influence  sur  U  décadence  de  l'art  déjouer  l'orgue, 
qui  de  son  temps  coonmença  à  prendre  les  formes  de  la 
musique  dramatique.  Les  théories  de  Rameau  sur  Uibasse 
fondamentale soni  abandonnées  aujourd'hui.  Néan- 
moins ,  en  soulevant  des  discussions  animées  et  lavantes 
sur  la  théorie  de  l'harmonie,  il  a  beaucoup  avancé  les  progrès 
de  cette  science.  % 

Conune  compositeur  dramatique,  Bameau  est  un  des  plus 
grands  génies  quels  France  ait  produits.  Avant  lui  l'opéra 
était  un  spectacle  monotone ,  où  le  récitatif  et  les  chœurs 
présentaient  seuls  quelque  intérêt.  Rameau  y  introduisit 
une  grande  variété  par  ses  mélodies  toujours  dramatiques, 
par  ses  airs  de  liallet,  dont  plusieurs  seraient  encore  enten- 
dus avec  plaisir;  enfin ,  par  ses  ouvertures,  auxquelles  il 
sut  donner  une  forme  neuve,  un  plan  et  des  développe- 
ments mieux  conçus.  Le  seul  reproclie  fondé  qu'on  puisse 
lui  faire,  c'est  d'avoir  souvent  écrit  ses  ouvrages  avec  né- 
gligence. Son  style  est  mohis  pur  et  moUis  correct  que 
celui  de  L  u  1  II,  et  on  doit  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  livré 
avec  plus  de  soin  à  l'élude  des  grands  maîtres  italiens ,  qui 
avaient  poussé  alors  Jusqu'à  ses  dernières  limites  \a  science 
d'écrire  pour  les  voix.  Il  régna  sans  partage  sur  la  scène 
de  l'Opéra  Jusqu'à  la  révolution  opérée  dans  la  musique 
dramatique  par  Gluck,  Piccini  et  Sacchini.  Au- 
jourd'hui les  enivres  de  ce  grand  compositeur  sont  ense- 
velies dans  les  rayons  poudreux  de  quelques  bibliothèques, 
d'où  personne  ne  songe  à  les  exhumer,  malgré  les  beautés 
réelles  qu'elles  renferment.  F.  Dârjou. 

RAMEAUX  (  Dimanche  ou  Jour  des  ).  On  appelle  afaisi 
le  dimanche  qui  précède  celui  de  Pâques,  à  cause  des  rir» 
meaux  qu'on  porte  ce  Jour-là  à  la  procession  en  eonuné- 
nioration  de  l'entrée  de  Jésus-Christà  Jérusalem.  Dans  le  nord 
de  la  France,  c'est  le  buis  qu'on  emploie;  et  par  un  abus 
bisarre  les  charretiers  appendent  alors  le  rameau  bénit  au  li- 
cou de  leurs  chevaux.  En  Provence,  on  met  à  contribution 
l'arbre  de  la  paix  et  celui  de  la  victoire ,  l'olivier  et  le  lau- 
rier; sur  les  rives  du  Var,  le  myrte,  jadis  consacré  à  Vénus, 
figure  sur  les  autels.  Dans  le  Jura ,  on  va  couper  sur  .la 
montagne  les  jeunes  brandies  des  hêtres;  et  cette  pratique 
a  eu  pour  résultat  d'y  dévaster  à  la  longue  des  forêts  en- 
tières. Dans  les  grandes  Ues de  la  Méditerranée,  dans  toute 
la  péninsule  Italique,  sur  les  eûtes  méridionales  de  l'Espagm 
et  du  Portugal,  ce  sont  de  véritables  palmes  que  Ton  con- 
sacre. Quand  on  se  rend  à  Gènes  par  la  Corniche,  on  re- 
marque un  siteoriginal,environné d'arbres  longs  etgrèles,  an 
tronc  écaillé,  an  feuillage  ébouriffé,  un  petit  village  tout  en- 
tooré  de  palmiers.  C'est  de  ce  recoin  de  l'antique  Ligurié  que 
Rome  la  sainte  tire  toutes  ses  pahnes.  Tous  les  ans  un  na- 
vhre  chargé  de  rameaux  se  dirige  à  l'approche  de  la  semaine 
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•ainte  Teri  Pemboiicbure  da  Tibre,  et  t»  porter  à  la  Tille 
étemelle  le  tribut  de  Vareggio, 

RAMÉE9  assemblage  de  branclies  entrelacées  naturelle- 
ment  ou  de  main  d^homme  :  Danser  sous  Ut  ramée.  Ce 
mot  se  dit  aussi  de  branches  coupées  ayec  leurs  feuilles 
Tertes. 

RAMÉE  (Pierre  de  La).  Voyez  Rahi». 

HAMEL  (Jean-Pierre),  général  de  brigade  »  Tune  des 
Tictimesde  la  réaction  de  1815,  né  en  1768,  à  Cabors,  entra 
comme  engagé  Tolontaire  dans  les  rangs  de  Tarmée  au 
commencement  de  la  révolution.  Chef  de  bataillon  en 
1793,  adjudant  général  en  1796,  il  fut  nommé  la  mèmQ  an- 
née commandant  de  la  garde  du  corps  législatif,  et  à  la  suite 
de  la  Journée  du  18  fructidor  ftit  déporté  à  Sinamari.  Il 
Véfada  de  cette  colonie  en  1798,  passa  quelque  tempe  à 
Londres,  et  obtint  enfin  Tautorisation  de  rentrer  eo  France. 
Après  avoir  fait  la  plupart  des  glorieuses  campagnes  de  l'em- 
phre.  Il  n'obtint  le  grade  de  général  qu'à  la  première  res- 
tauration. Nommé  en  1815,  après  la  rentrée  de  Louis  XVIII 
à  Paris ,  au  commandement  du  département  de  la  Haute- 
Garonne  ,  les  mesures  qu*il  prit  pour  opérer  le  désarme- 
ment des  verdets  irritèrent  ces  buides  d'égorgeurs.  Le  15 
août  OB  rassemblement  se  forma  devant  l'hôtel  que  le  géné- 
ral habitait  à  Toulouse,  en  faisant  retenthr  l'air  des  cris 
de^'  À  bas  Kamell  Mort  à  RameUW  se  présenta  intré- 
pldenkent  aux  émeutiers,  en  leur  demandant  ce  qu'ils  lui 
Tonlaient.  Sa  ferme  contenance  imposa  pendant  quelques 
instants  à  ces  furieux;  mais  an  moment  où  il  se  retirait, 
Os  se  ravisèrent,  se  précipitèrent  sur  lui  et  sur  le  factionnaire 
placée  sa  porte,  et  les  massacrèrent  tons  deux.  Ce  fut  seu- 
lement deux  années  plus  tard,  en  1817,  que  la  Justice  osa 
instruire  cette  affaire  ;  et  encore  le  résultat  du  procès  fut-il, 
on  peut  le  dire,  dérisoire.  De  tous  les  accusés  il  n'y  en  eut 
que  deux  de  condamnés  à  la  réclusion  ;  le  reste  fut  acquitté. 

RAMENGHI(BARTOLOMM£0),  peintre iUlien.  Toyes 
Baghacavallo. 

RAMEY  (Etienne-Jules  ),  statuaire  célèbre  et  membre 
de  l'Institut ,  était  fils  de  Claude  Ramet,  sculpteur  dis- 
tingué de  répoque  impériale  et  qui  siégea  aussi  à  1  Académie 
des  Beaux-arts.  Élève  de  son  père ,  il  obtint  le  prix  de  Rome 
en  1815,  et  débuta  au  salon  de  1822,  où  H  exposa  Vlnno- 
cence  pleurant  un  serpent  mort,  Jésus^Christ  à  la  co^ 
ionne,  et  le  modèle  d'un  groupe  de  Thésée  et  le  Minotaure. 
Son  talent,  sage  et  froid,  évita  tout  écart,  et,  au  milieu  du 
mouvement  qu'on  a  appelé  romantiquep  demeura  complè- 
tement fidèle  aux  traditions  de  l'école  impériale.  Aussi 
Ramey  n'eut-il  aucune  peine  à  se  faire  nommer  membre 
de  rinstitut,  en  1828,  à  la  place  de  H  on  don.  Ses  œu- 
Très  ne  sont  pas  d'ailleurs  très-nombreoses.  Il  nous  suffira 
de  citer  La  Gloire  et  la  Paix  et  La  Tragédie  et  La  Gloire, 
bas-reliefs  pour  la  cour  da  Lonvre  ;  le  fronton  de  l'église 
de  Saint-Gerpain-en-Laye,  ok  l'artiste  a  représenté  La  Re- 
ligion entourée  des  Far/tu;  enfin,  Thésée  combattant  le 
Minotaure  (1828),  groupe  en  marbre  qu'on  Toit  au  jardin  des 
Tuileries.  Ramey  avait  aussi  été  chargé  de  rexécution  des 
statues  de  saint  Jean  et  de  saint  Luc ,  destinées  i  décorer 
It  Uç^  de  La  Madeleine  du  cété  de  la  rue  Tronchet;  mais 
nne  seule  de  ces  statues ,  celle  de  saint  Luc ,  a  été  faite , 
et ,  grftce  à  la  lenteur  académique ,  elle  attend  encore  son 
pendant.  Ramey  est  mort  en  octobre  1 852 .    P.  Mantz. 

AAMIfJl,  oiseau  de  la  famille  des  c  ol  om  h  e  s.  Le  ra* 
mier,  ou  pigeon  ramier  (columba  palumbus,  L.),  qui 
porte  aussi  le  nom  àe  palombe,  est  répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope. Il  visite  en  hiver  le  nord  de  l'Afrique;  car  il  voyage 
da  nord  an  midi  dans  le  mois  d'octobre,  et  da  midi  au  nord 
dans  le  mois  de  mars.  Le  ramier,  dont  le  gris  cendré  est  la 
eoulenr  principale,  est  légèrement  gris-rose  au-dessous  du 
eoa ,  jusqu'au  ventre ,  qui  devient  gris-blanc  Tera  la  queue, 
ainsi  que.le  croupion  ;  les  ailes,  presque  ardoisées,  sont  mar- 
quées d'one  bande  noire  ;  le  cou,  à  deux  ou  trois  travers 
de  doigt  de  la  tête,  porte  un  joli  collier  blanc ,  entouré  de 
plomes  foncées,  de  couleur  changeante,  à  reflet  doré;  les 


pattes  sont  d'un  ronge  brun  un  peu  terne;  et  le  bec ,  rou- 
gefttre  à  son  origine ,  devient  presque  aussi  jaune  que  celui 
d'un  merle  à  son  extrémité.  Le  bec  du  ramier  diffère  de 
eeloi  des  espèces  du  même  genre ,  par  la  couleur,  par  la 
finesse  de  sa  forme,  et  par  les  narines,  beaucoup  moins  pro- 
tubérantes que  celles  des  pigeons.  Cet  oiseau,  d'une  gros- 
seur supérieure  à  celle  du  bi  s  et, 'est  dans  des  proporSona 
qui  ne  manquent  pas  d'élégance  :  son  œil  vif,  ses  allures 
sauvages,  décèlent  un  grand  besoin  d'indépendance,  un 
violent  amour  de  la  liberté.  Le  ramier  est  un  animal  timide  : 
il  se  perche  an  sommet  des  plus  grands  arbres ,  sur  les 
branches  sèches  quand  il  y  en  a.  lise  nourrit  de  préférence 
de  graines  rondes,  comme  tous  ses  analogues;  mais  lorsqu'il 
est  en  course,  tout  lui  est  bon,  même  le  gland.  Dans  le  mois 
d'octobre,  la  plus  grande  partie  du  passage  se  compose  de 
jeones  sujets,  produit  de  la  dernière  ponte.  On  les  recon- 
naît à  la  couleur  da  bec,  qui  est  alore  celle  du  biset,  et  à 
l'absence  de  la  collerette  blanche.  Dans  cet  état  de  jeunesse, 
éB  ramier  est  un  a«ez  bon  manger  cuit  à  la  broche,  à  la 
manière  des  viandes  noires. 

RAMILLIES9  village  de  la  province  du  Brabant  méridio- 
nal (Belgique),  à  22  kilomètres  aa  sud-est  de  Louvain,  avec 
environ  500  habitants,  est  célèbre  par  la  victoire  que  les 
coalisés,  aux  ordres  de  Marlborough,  et  au  nombre  de 
65,000  combattants,  y  remportèrent  pendant  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  le  23  mai  1706,  sur  l'armée  française, 
commandée  par  le  maréchal  de  Villeroy,  et  qui  ne  présentait 
guère  qu'un  effectif  de  45,000  hommes.  Après  avoir  brave- 
ment soutenu  l'attaque  de  l'ennemi,  à  qui  elle  enleva  même 
des  canons  et  fit  quelques  prisonniers,  l'armée  du  maréchal 
battait  en  retraite  en  assez  bon  ordre,  lorsque  cette  retraite, 
par  suite  d'une  panique,  se  changea  en  un  effroyable  dé- 
sastre. La  perte  des  Français  ne  fut  pas  moindre  de  20,000 
hommes  tués  on  prisonniers.  Villeroy,  au  désespoir  et  n'o- 
sant annoncer  cette  défaite  à  Louis  XIV ,  resta  cinq  joara 
sans  euToyer  de  courrier  à  Versailles. 

RAMIRE  I*%  roi  d'Aragon,  fil^  naturel  de  Sanche  ni, 
dit  le  Grand,  roi  de  Navarre,  eut  l'Aragon  pour  apanage; 
il  y  réunit  les  comtés  de  Sobrarve  et  de  Ribagorce  à  la  mort 
de  Gonzale,  son  frère,  en  1038,  battit  le  roi  maure  de  Sa- 
ragosse,  et  porta  ses  armes  dans  le  royaume  d'Huesca.  C'est 
à  l'aide  de  ces  étranges  vassaux,  et  d'un  autre  roi  deTolède , 
qu'il  fit  la  guerre  à  son  frère ,  don  Garde  de  Navarre  ; 
mais  il  fut  battu,  et  reporta  sa  vengeance  sur  les  Maures. 
L'un  d'eux,  roi  de  Saragosse,  s'étant  mis  sous  la  protection 
du  roi  de  Léon  et  de  Castille,  Ramire  trouva  devant  lui  le 
fameux  C  i  d,  qui  venait  défendre  le  tributaire  de  son  maître  ; 
et  il  périt  en  1063,  à  la  bataille  de  Graos. 

RAMIRE  II,  roi  d'Aragon.  Les  Aragonais  cassèrent  le 
testament  par  lequel  Alfonse  le  Batailleur  léguait  son 
royaume  aux  Templiers.  Ils  allèrent  retirer  du  clottre  de  Saint- 
Pons-de-Thomières,  en  Languedoc,  le  troisième  fils  de  San- 
clie  r%  don  RAMran  II,  tandis  qne  les  Navarrais  allaient 
chereherdans  un  autre  asile  un  don  Gareie  Ramire,  arrière- 
petit-fils  de  leur  roi  Sanche  IV.  Alfonse  VIII,  roi  de 
Castille,  se  hâta  d'apaiser  cette  division  ;  mais  il  leur  en  fil 
payer  les  firais.  Le  nouveau  roi  d'Aragon  lui  donna  Saragosse, 
et  celui  de  Navarre  lui  fit  honunage  de  ses  Étata.  Cette*fai- 
blessed'un  moine  couronné  ayant  révolté  quelques  seigneurs 
aragonais,  Ramire  les  assembla  dans  Huesca,  sons  prétexte 
de  régler  les  afTaires  d'Aragon,  et  les  fit  égorger  par  ses  sol- 
dats ;  il  en  avait  d'avance  obtenu  l'absolution  de  l'abbé  de 
Saint- Pons,  et  pour  en  Ure  pénitence  il  alla  s'enfermer 
dans  un  autre  monastère ,  après  avoir  fiancé  sa  fille  Pétro- 
nille,  Agée  de  deux  ans,  à  Raymond-Bérenger  IV,  comte  de 
Barcelone,  dont  la  maison  acquit  ainsi  la  couronne  d'Ara- 
gon ,  Pétronille  étant  la  seule  et  unique  héritière  de  cette 
dynasûe,  qui  s'éteignit  avec  elle. 

VlENNBT,  de  rAcadémie  Francise. 

RAMLER  (CHAnLES-GoiLLAUME),  poète  lyrique  alle- 
mand, né  en  l72é,  à  Kolberg,  fit  ses  études  à  Halle.  Profes- 
seur  de  belles-lettres  an  corps  des  cadets  de  Beriin  k  partir 
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de  1748 ,  il  oevint  en  1790  ro-directear  da  théâtre  de  Berlin, 
ei  mourut  le  11  aTril  179S.  Il  consacra  sa  mase  k  célébrer 
la  gloire  de  Frédéric  II,  et  s'efforça  dlniiter  Horace  chan- 
tant les  louanges  d*Auguste.  S*il  demeura  bien  loin  de  son 
modèle,  hAtons-nous  de  dire  que  du  moins  il  eut  le  mérita 
d'enrichir  la  langue  allemande  de  tours  noayeaux  et  heu- 
reux. Ses  ouTrages  en  prose  sont  un  Abrégé  de  Mythologie 
et  un  traité  de  tous  les  personnages  allégoriques,  à  Tusage 
des  artistes.  Il  a  traduit  en  outre  1m  Principes  de  Litiéro' 
ture  de  Tabbé  fiatteux, 

RAMON-AHRI ALA.  Voyei  Labra  (  Mâriaho-Josb 
'»^  ). 

RAMON-MUNTANER.  Voyez  Catalanb  (  Grande- 
Compagnie). 

RAMORINO  (GraoLAMo),  ayenturier  militaire,  que  sa 
triste  fin  a  rendu  célèbre,  fils  naturel  du  maréchal  Lannes, 
dit-on,  naquit  à  Gène^,  en  1792.  Doué  de  facultés  remarqua- 
ble»,  il  entra  de  bonne  heure  dans  les  rangs  de  Tarmée 
française ,  et  fit  comme  simple  soldat  la  campagne  de 
1809  contre  i'Autriclie.  Dans  la  campagne  de  Russie  il  fut 
Dommé  capitaine  d*artillerie  et  décoré  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. En  1815  rempereur  le  prit  pour  officier  d^ordonnauce. 
Après  la  seconde  restauration ,  il  se  retira  chez  son  frère, 
en  SaToie.  Lors  de  l'insurrection  qui  éclata  en  Piémont  en 
1821 ,  il  se  mit  ayec  le  comte  de  Santa-Rosa  à  la  tète  des 
troupes  insurgées,  que  par  une  retraite  habile  de  Casai  sur 
Alexandrie  il  empteha  d'être  exterminées  par  les  Autrichiens. 
Le  mouvement  une  fois  comprimé,  il  se  réfugia  en  France, 
d'où  dès  le  début  de  l'insurrection  polonaise,  en  1830,  il 
alla  ofirir  ses  services  aux  chefs  du  gourernement  hisurrec- 
tionnd.  Nommé  d'abord  colonel ,  puis  placé  avec  le  grade 
de  général  à  la  tète  d'un  petit  corps  de  troupes  avec  lequel 
il  remporta  quelques  avantages  sur  les  bords  de  la  Vistule , 
il  se  réfugia  en  GaUide  aprà  la  chute  de  Varsovie.  A  cette 
époque  déjà  il  agit  en  désobéissance  formelle  aux  ordres  de 
ses  supérieurs,  et  le  succès  de  ses  opérations  aventureuses 
empêcha  seul  alors  de  le  traduire  devant  un  conseil  de  gueiie. 
Revenu  en  France ,  il  alla  pendant  quelque  temps  prendre 
part  à  la  guerre  civile  dont  l'Espagne  était  devenue  le  théâtre  ; 
à  la  fin  de  1833  ce  fut  lui  qui  dirigea  l'invasion  de  la  Savoie 
organisée  par  Mazzini  et  la  Jeune  Italie,  et  dont  le 
but  était  d'arborer  la  bannière  républicaine  dans  les  États 
Sardes.  Les  conjurés ,  qui  n'avaient  déjà  pas  grande  con- 
fiance en  Ramorino,  la  lui  retirèrent  complètement  quand 
ils  virent  leur  chef  différer  l'expédition  pendant  plusieurs 
mois,  se  promenant  avec  les  40,000  fr.  de  la  caisse  militaire 
tantôt  à  Londres,  tantôt  à  Paris.  Enfin,  au  printemps 
de  1834,  Ramorino,  parti  de  Genève  à  la  tète  de  quel- 
ques centaines  de  conspirateurs,  envahit  la  Savoie,  dont  la 
population  l'accueillit  avec  la  plus  entière  indifférence,  de 
sorte  qu'à  la  première  rencontre  avec  les  troupes  sardes , 
toute  sa  bande  s'enfuit  en  désordre.  Depuis  lors ,  Ramorino 
fut  souvent  accusé  de  traliison  longuement  prémàitée ,  sans 
qu'on  pût  jamais  produire  contre  lui  de  preuves  convain- 
cantes. Il  vécut  ensuite  dans  la  pauvreté  et  l'isolement  à 
Paris,  jusqu'au  moment  ou  l'éruption  du  mouvement  révo- 
lutionnaire de  l848rattira  en  Italie.  Constamment  repoussé 
pendant  la  première  insurrection  italienne  par  les  gouverne- 
ments de  Turin  et  de  Milan ,  11  réussit  enfin ,  peu  de  temps 
avant  l'ouverture  de  la  seconde  campagne,  au  commence- 
ment de  1849,  et  grâce  à  la  protection  des  clubs  démocra- 
tiques, à  se  faire  admettre  parmi  les  chefs  de  l'armée  saide. 
Chrzanowski ,  qui  la  oommandait  en  chef,  lui  confia  lecom- 
mandementde  la  6*  division  (lombarde),  à  la  tète  de  laquelle 
peu  de  jours  avant  la  reprise  des  hostilités  il  reçut  ordre  de 
prendre  position  sur  la  rive  gauche  du  Pdt^  dans  llmportant 
défilé  de  la  Gava,  afin  d'empêcher  ahisi  l'ennemi  de  franchir 
le  Gravellone.  Ramorino  agit  d'une  façon  précisément  toute 
contraire  à  cet  ordre  en  plaçant  ses  troupes  sur  la  rive  gauche 
du  Pô,  de  telle  sorte  que  les  troupes  autrichiennes  purent 
<^ns  obstacles  gagner  les  frontières  du  PiémonL  Appelé  par 
Charles-Albert  à  rendre  compte  de  sa  conduite,  qui  fat  tout 


aussitôt  considérée  dans  l'armée  sarde  comme  un  acte  de 
trahison,  et  qui  y  produisit  l'impression  morale  la  plus 
fâcheuse,  Ramorino  se  rendit  à  Borgomanero,  où  il  croyait, 
à  ce  qu'il  prétendit ,  que  devait  se  trouver  le  quartier  géné- 
ral. Mais  arrêté  à  Arona  par  des  gardes  nationaux,  il  ftat  mis 
en  prison,  et  immédiatement  traduit  sous  l'accusation  d'in- 
subordination devant  un  conseil  de  guerre,  qui  le  condamna 
à  U  pehie  de  mort,  sans  toutefois  le  déchirer  coupable  de 
trahison.  Ramorino  prétendit  justifier  sa  conduite  en  allé- 
gnant  la  faiblesse  numérique  de  sa  division,  qui,  suivant 
lui,  rendait  hnpossible  toute  tentative  de  résistance  à  l'armée 
autrichienne.  Le  22  mai  1849  on  le  fhsilla,  sur  la  Piazza 
d'Anna ,  près  de  Turin,  après  qu'il  eut  à  diverses  reprises 
protesté  de  son  famocenee.  U  mourut  en  soldat  courageux, 
et  commanda  lui-même  le  feu.  La  question  de  savoir  sH 
aVait  mérité  son  sort  est  encore  très-controversée. 

RAMPHOLITE  (du grec  féyjfoa,  bec,  Xix6ç,chéti/). 
Famille  de  l'ordre  deséchassiers,  comprenant  ceux  de 
ces  oiseaux  qui  ont  le  bec  grêle. 

RAJIiPONNEAU  (Grégoire).  Deux  grandes  câébrités» 
bien  appropriées  à  la  frivolité  de  l'époque,  surgirent  tout 
à  coup  dans  la  capitale  en  1760  :  ce  furent  celles  de  Ni- 
colet,  fondateur  du  premier  théâtre  du  boulevard ,  et  de 
Ramponneau,  cabaretier  aux  Percherons;  tous  deux  fon- 
dèrent leurs  succès  sur  la  même  base  :  procurer  au  peuple 
du  plaisir  et  da  vin,  anroeillear  marché  possible. 

Ramponnean  avait  encore  d'autres  moyens  pour  acha- 
lander  sa  guinguette.  Doué  d'une  de  ces  faces  et  de  ces  ro- 
tondités qui  rappelaient  sur-le-champ  que  Bacchus  était  son 
patron ,  son  seul  aspect  eût  donné  l'envie  de  consommer 
sa  marchandise;  et,  buveur  intrépide,  il  eût  au  besofai 
tenu  tête  à  toute  sa  clientèle  ;  aussi  son  nom  devint  bientôt 
populaire  :  on  le  citait,  on  le  chantait  de  toutes  parts;  tous 
les  ivrognes  et  tous  les  curieux  de  Paris  firent  le  pèlerinage 
des  Percherons;  que  l'on  juge  de  l'affluence  qui  s'y  porta! 
Parmi  ses  pratiques  les  meilleures  et  les  plus  assidues,  on 
comptait  surtout  les  principaux  auteurs  et  acteurs  du  théâtre 
de  Nicolet  Taconnet,  l'habitué  à  double  titre  du  lieu, 
venait  y  échauffer  sa  muse  grivoise  et  se  préparer  à  jouer 
le  soir  ses  rôles  d'ivresse  au  naturel.  Cest  avec  lui  surtout 
que  Ramponneau  était  toujours  faivité  à  faire  les  honneurs 
de  son  nectar  à  six  sous  la  pinte;  lorsqu'il  fallait  se  lever 
de  table,  tous  deux  semblaient  plus  unis   ue  jamais  : 

Et  CM  deux  grands  buveurs  te  souiêmaiemt  entre  eus. 

A  force  de  se  frotter  aux  acteurs,  Ramponneau  se  sentit 
un  jour  le  désir  de  devenir  acteur  lui-même  ;  il  signa ,  entre 
deux  bouteilles ,  un  engagement  avec  un  nommé  Gandon, 
directeur  du  spectacle  de  la  Foire  Safait-Laurent,  et  s'apprêta 
à  y  débuter.  Tout  Paris  se  disputait  d'avance  poor  ce  grand 
jour  les  places  de  l'humble  théâtre  forain ,  lorsqu'il  survhit 
au  cabaretier  futur  comédien  un  scrupule  religieui.  Les  ac- 
teurs n'étatent-ils  pas  tous  excommuniés,  et  devait-il  en 
montant  sur  les  tréteaux  risquer  son  salut,  qull  ne  doutait 
nullement  de  faire  dans  sa  profession,  en  ne  mettant  pofait 
d'eau  dans  son  vin?  Cette  crahite  prit  tant  d'empire  sur 
lui,  qu'il  renonça  à  son  projet,  et  déclara  àGaudon  qu'il 
ne  paraîtrait  pomt  sur  son  théâtre.  Ce  n'était  point  U  le 
compte  de  ce  dernier,  qui  avait  spéculé  sur  la  renommée  de 
son  pensionnaire  récalcitrant,  auquel  il  intenta  un  procès. 
Un  procès!  il  ne  manquait  plus  quecela  à  la  gloire  de  Ram* 
ponneau.  Le  clergé  alors  prit  le  procès  an  sérieux,  et  crut 
devoir  intervenir  en  soutenant  qu*on  ne  pouvait  obliger  uo 
homme  à  se  damner  malgré  lui.  Un  argument  plus  convain- 
cant pour  Gaudon,  ce  fut  une  Indemnité  pécnniahre  qu'on 
lui  paya,  et  moyennant  laquelle  Ramponneau  devint  Uhra 
de  rompre  son  engagement 

Ici  s'arrête  tout  ce  que  la  traditîoB  nous  a  appris  snr  l'il- 
lustre Ramponneau  ;  mais  sa  gloire  lui  a  survécu,  et  nombre 
de  cabarets  offrent  encore  l'image  de  ce  Véry  des  Por- 
cherons,  et,  le  broc  en  main,  à  cheval  snr  son  tonnean,  \ 
blant  sourire  aux  buveurs.  Otmat • 


RAMPSINIT  -  RÂMSÈS 


RAMPSINIT,  roi  d*Égypte  dont  Hérodote  fait  le  soc- 
ceueor  de  Protée.Il  répond  historiquement  àRamsèslII, 
chef  de  la  Tingtiëme  dynastie  manétbonienne.  Diodore  l'ap- 
pelle Bemphis  fUom  qui  sans  doute  s'écrivait  primitivement 
Mempiis.  C'était»  suivant  la  tradition  grecque,  un  roi  extrê- 
mement riche  ;  et  il  parait  tel  aussi  dans  de  magnifiques 
BMmnments  encore  existants.  Le  temple  le  plus  beau  et 
le  plus  remarquable  qu'il  ait  laissé  est  situé  à  Touest  de 
Tbèbee ,  près  de  la  ville  aujourd'hui  en  ruines  de  Medinet- 
BaboD.  Ces  monuments,  comme  on  doit  bien  le  penser,  ne 
portent  pas  de  traces  de  la  fable  du  trésor  dont  son  archi- 
tecte aurait  révélé  à  ses  fils  rentrée  secrète  ;  tradition  qui 
M  reproduit  dans  celle  des  frères  Agamides  et  Trophomos 
de  Pansanias,  ainsi  que  dans  le  scoliaste  d'Aristophane. 
Consoltei  Lepsius,  Chronologie  des  Égyptiens  (Berlin,  1 849). 

RAMSAY  (Cbârlss-Lodis)  ressuscita  en  Europe,  vers 
U  fin  du  seizième  siècle,  iàsténographiey  ou  l'art  tl- 
ronien^  entièrement  oublié  depuis  que  les  chartes  du  moyen 
âge  avaient  cessé  d'être  écrites  en  caractères  abrégés.  Son 
premier  essai  parut  à  Londres»  sous  le  nom  de  Tachy-Gra- 
phia  :  la  traduction  française,  faite  par  Ramsay  lui-même, 
sous  le  nom  de  TachéograpfUe^  fut  publiée  en  1681,  et  dé<* 
dSée  à  Louis  XIV.  C'est  à  l'un  des  adeptes  de  Ramsay  que 
Too  doit  la  conservation  du  Petit* Carême  deMassiilon,  qui 
avait  coutume  d'improviser  tous  ses  sermons. 

RAMSAY  (AnDRi-MiCHEL}  naquit  en  1668.  Docteur 
de  l'université  d'Oxford ,  et  livré  dès  sa  première  jeunesse  à 
niabitode  des  controverses,  alors  générale,  il  ne  savait 
peut-être  pas  bien  lui-même  s'il  était  anglican,  presbytérien^ 
quaker  ou  anabaptiste;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  finit  par 
devenir  docteur  de  Sorbonne.  Réfugié  en  France  avec  les 
Jacobites,  il  fut  converti  an  catholicisme  par  Fénelon, 
dont  il  devint  le  disciple  et  l'admirateur  le  plus  ardent.. Le 
prétendant,  fils  de  Jacques  II,  appela  Ramsay  à  Rome,  et  lui 
confia  l'éducation  de  ses  enfants;  mais  les  intrigues  de  cour 
conservent  toute  leur  force  même  auprès  des  princes  exilés. 
Use  vit  bientôt  contraint  à  revenir  en  France,  où  il  fut  chargé 
d'élever  deux  rejetons  de  la  maison  de  Bouillon,  le  duc  de 
Château-Thierry  et  le  prince  de  Turenne.  U  composa  pour 
leur  éducation  les  Voyages  de  Cyrus,  où  l'on  trouve  de  trop 
fréquentes  réminiscences  de  Fénelon  et  de  Bossoet.  Cet  ou- 
vrage, anglais  et  français,  a  pendant  plus  d'un  siècle  été  placé 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  commençaient  à  étudier  la 
langue  anglaise. 

La  reconnaissance  a  guidé  la  plume  de  Ramsay  dans  son 
Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  Fénelon  et  dans  son 
Histoire  du  Maréchal  de  Turenne.  D'autres  ouvrages  de  cet 
écrivain,  beaucoup  moins  connus,  sont;  1*  le  Psychomètre, 
ou  réflexions  sur  les  différents  caractères  de  Pesprit,  par 
un  mylord  ;  7f*  un  Plan  d* Éducation  ;  3*  de  Petites  Pièces  de 
Poésie,  en  anglais;  4*  Principes  philosophiques  de  la  Re* 
ligion  naturelle  et  révélée,  développés  et  expliqués  dans 
Tordre  géométrique.  Il  mourut  à  Saint-Germain-en-Laye, 
le  6  mai  1743,  malheureux  de  n'avoir  point  été  membre  de 
l'Académie  Française. 

RAMSAY  (  Allân),  poète  écossais,  né  en  1696,  à  Lead- 
uns,  dans  le  comté  de  Lanark,  mort  en  1758,  commença 
par  être  garçon  perruquier,  s'établit  ensuite  à  son  compte,  et 
eoDsacra  à  la  poésie  les  loisirs  que  lui  laissa  l'exerdoe  de  son 
métier.  Les  succès  qu'obtinrent  ses  vers  lui  permirent  de  re- 
noncer à  sa  première  profession  pour  se  faire  libraire;  ce 
qui  le  mit  en  rapport  avec  un  grand  nombre  de  lettrés  et 
dliommcs  distingués.  Son  meilleur  ouvrage  a  pour  titre 
Tkê  gentleShepherd  (Le  gentil  Berger),  pastorale  en  dialecte 
éeoasais,  dans  laquelle  le  ciel  de  l'Ecosse  et  les  momrs  de 
%es  habitants  se  trouvent  reproduits  avec  une  grande  fidélité. 
Il  composa  aussi  un  bon  nombre  de  chansons,  la  plupart 
eobliées  aujourd'hui.  Des  recueils  d'anciennes  chansons  po- 
pulaires, qu'il  publia  sous  les  titres  de  The  Tea-Table  Mis» 
eellany  (1734)  et  de  The  Svergreen  (  1735),  furent  l'objet 
de  vives  critiques,  à  cause  des  modifications  arbitraires  qu'il 
s'était  permis  tie  faire  au  texte  original.  Rretox. 
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RAMSDEN  (John),  célèbre  fabricant  dlnstrumenU de 
physique  et  d*optique,  naquit  en  1730,  à  Halifax,  dans  le 
comtéd'York.où  son  père  était  fabricant  de  drap.  Une  voca- 
tion particulière  l'engagea  à  se  rendre  à  Londres  pour  s'y  con- 
sacrer à  la  gravure.  Chargé  souvent  de  graver  des  dessins 
d'Instruments,  cette  occupation  ne  tarda  pas  à  lui  révéler  sa 
véritable  vocation.  Il  eut  pqur  maître  le  célèbre  opticien 
Dollond ,  dont  plus  tard  il  épousa  la  fille,  et  dès  1763  les 
instruments  sortis  de  ses  ateliers  jouissaient  d'une  grande 
réputation.  On  loi  est  redevable  de  perfectionnements  impor- 
tants apportés  notamment  au  théodolite,  au  pyromètre,  au 
baromètre  destiné  à  mesurer  les  hauteurs,  ainsi  qu'au  quart 
de  cercle  et  au  sextant  d'HadIey;  mais  sa  principale  inven- 
tion est  la  balance  qui  porte  son  nom.  Ramsden  mourut 
en  1800.   ^ 

RAMSES9  nom  de  rois  d'Egypte,  que  portèrent  qua- 
torze pharaons  différents.  Le  premier  Ramsès  fut  le  chef 
de  la  dix-neuvième  dynastie  manétbonienne,  et  régna  vers  le 
milieu  du  quatonième  siècle  av.  J.-C,  mais  pendant  un  an 
et  quatre  mois  seulement.  Le  plus  célèbre  des  Ramsesiides 
fut  son  petit-fils,  Ramsès  il,  qui  entreprit  encore  en  Asie 
et  en  Ethiopie  de  plus  grandes  expéditions  que  son  père  Sé- 
Ihos  1*',  avec  qui  les  Grecs  l'ont  confondu  sous  le  nom  de 
Sésostris,  Sous  son  règne  l'Egypte  atteignit  Tapogée  de  sa 
puissance  et  de  sa  prospérité.  D'après  les  relations  grecques, 
confirmées  en  partie  par  les  monuments,  et  notamment  d'après 
Germanicus  (dans  Tacite),  il  possédait  une  armée  de  700,000 
liommes  en  état  de  porter  les  armes,  avec  laquelle  il  subju- 
gua la  Libye,  l'Ethiopie,  les  Mèdes  et  les  Perses,  les  Bac- 
triens  et  les  Scythes,  ainsi  que  le  territoire  des  Syriens,  des 
Arméniens  et  des  Cappadociens ,  leurs  voisins,  jusqu'à  la 
mer  de  Bithynie  et  à  la  mer  de  Lycie.  11  rapporta  de  ses  con- 
quêtes en  Egypte  un  immense  butin  ;  et  les  prêtres  lurent  à 
Germanicus  sur  les  murailles  du  temple  de  Thèbes  l'énumé- 
ration  des  tributs  imposés  aux  peuples  par  Ramsès,  du  poids 
de  l'or  et  de  l'argent,  des  chevaux  et  des  armes,  de  l'ivoire 
et  de  l'encens ,  des  présents  qu'il  adressa  aux  temples ,  et 
de  ce  qu'il  distribua  à  chaque  nation  en  grains  et  autres 
objets.  Ces  tributs ,  ijoute-t-on ,  n'étaient  à  aucun  égard 
moindres  que  ceux  qui  furent  imposés  plus  tard  à  ces  mêmes 
peuples  par  les  Parthes  ou  par  les  Romains.  C'est  de  la  sorte 
que  ce  roi  se  trouva  en  mesure  d'entreprendre  et  d'exécuter 
les  innombrables  constructions  et  travaux  de  sculpture  dont 
il  couvrit  toute  TÉgypte  et  l'Ethiopie,  soumise  jusqu'au  mont 
Barkal.  En  même  temps  il  ^outa  à  la  prospérité  du  pays 
en  le  dotant  d'une  foule  de  nouveaux  canaux.  Le  plus  re- 
marquable de  tous  fut  celui  qu'il  fit  creuser  à  l'est  du  désert, 
dans  le  pays  de  Gosen,  depuis  le  Nil  jusqu'au  lac  des  Croco- 
diles, et  que  des  rois  postérieurs  continuèrent.jusqu'à  U  mer 
Rouge.  Aux  deux  extrémités  de  ce  canal,  qui  rendit  la  ferti- 
lité et  la  vie  à  un  vaste  territoire,  il  fonda  deux  villes,  dont  il  est 
mention  dans  l'Ancien  Testament,  parce  qu'à  cette  occasion 
il  imposa  aux  Israélites  le  travail  des  corvées,  savoir  Pithùus 
(appelé  ndtouiAoc  dans  Hérodote),  située  à  l'extrémité  occi- 
dentale ,  et  Ramsès  à  l'est  Le  roi  donna  à  cette  dernière  ton 
propre  nom,  et  s'y  fit  élever  à  lui-même  un  temple  comme 
dieu  Ramsès,  du  culte  duquel  on  retrouve  encore  quelques 
traces  sur  les  monuments  de  l'ancienne  ville.  C'est  à  la  cour 
de  ce  Ramsès  que  fut  élevé  Moïse,  et  c'est  sous  le  règne 
de  son  fils  et  successeur,  Màiephthès,  que,  vers' l'an  1314 
av.  J.-C,  ce  même  Moise  sortit  du  pays  avec  les  Israélites. 
Cest  encore  de  ses  expéditions  que  proviennent  les  célèbres 
sculptures  égyptiennes  qui  existent;aux  environs  deBeyrout, 
à  l'embouchure  du  Nahr-el-Kelib  (le  Lycos  des  anciens). 
Elles  portent  la  date  delà  deuxième  et  de  la  quatrième  année 
du  r^^ne  de  ce  roi,  qui,  suivant  Nanéthon  et  les  monuments, 
régna  pendant  soixante-six  ans.  Son  quatrièmesuccesseur  lé- 
gitime fut  Ramsès  III,  le  premier  roi  de  la  vingtième  dynastie. 
Ce  roi  se  distingua  aussi  par  ses  expéditions  guerrières  et 
par  ses  immenses  constnictions.  C'est  le  riche  R  a  m  p  s  i  n  i  t 
dont  parle  Hérodote.  Tous  ses  onxe  successeurs,  appartenant 
à  la  même  dynastie,  se  nommèrent  comme  lui  Ramsès ^ 
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et  ne  dilffirent  enire  eux  que  |>u  let  piiiioiiu  qui  kur  hinot 
■JduM.  Soui  eux  le  rojaume,  adiîbU  p*t  u  richeue,  lombi 
en  dteadence,  de  Mute  qa'k  l'eitiDCtion  de  cette  detnièn 
d^noltc  ttkibilne,  U  «onteniacU  puu  i  une  runille  de  mil 
deUbanetfjiple. 

EAUSGATE,  Tille  d'Angleterre,  déni  U  pre«|u'Ue  de 
Thanet  (conil^de  Kent). Elle  ■  un pûd  pn^t,  poaTsatcoD' 
tenir  300  bttÛDcntt ,  et  protég*  par  une  jelée  en  plwrei,  dt 
18  niitret  de  laideur,  stcc  ud  d^ieloppemcat  de  166  inèttet. 
En  tu  oa  Tient  T  prcodre  let  babu  de  met  i  et  M  popalstlM 
eit  de  iSfilÈ  iton».  K  peu  de  dUlance  en  mer  tant  i[tiiit 
lea  Ooùdvin  StiMdf,  bancde  aable  Bitibnemeat  daogeteui. 
RAMUS{Pmva),aomlatinlft,iuiTasiruugeder«po- 
qae,d'aDde«pliuoélèl>r«pen*eunduaeititaieHèi:Je,  ffnra 
DB  La  RAaÉE,  né  en  l&lï,  daiu  un  Tillage  du  Veinundoii. 
Appartewmt  à  dea  parenta  trop  pauTres  pour  Taire  lea  Iraii 
de  réduutJoB  tfut  rédamtit  toa  gâiie ,  il  ne  dut  qu'l  ton 
courage  et  k  M  p«néTCruM«  la  culture  qui  déreloppa  enfin 
wi  heureuM*  (acultCa.  U  tIdI  deax  Toit  i  Parii,  poussé  pai 
le  déair  d'apprendre,  la  premitre  k  l'ige  de  liuil  aa«;  deux 
Tuia  la  miaÈre  l'en  cba*M.  AdmU  mfln  comme  domestique 
au  GoU^  de  NaTsrre,  U  T  titt  presque  aani  nullrei,  de  ra- 
pides propia  dans  la  littérature  et  d*n«  lu  sciencea. 

A  celle  époque  d'immioente  rélanne,  un  liomme  souleflu 
dans  aa  Tie  laboriauae  par  l'ioaaliable  besoin  de  savoir  ne 
pouTait  demeurer  élranger  au  UMUienient  qui  po«usait  l'es- 
prit oontemporain.  Auiai  Ramus,  ï  peine  sorti  de  son  eoun 
de  philoaopliie,  qui  aiaU  duré  trob  ans  et  demi ,  ajant  ob- 
IMU  le  grade  de  naître  ia  arts,  ae  déelare-(-il  l'adigrsaire 
d'Ari«lole.C<lB<l  moins  Aiiatotequ'attaquaient  lea  notalaun 
que  Pétni^  alMi  qn'aTaient  Tait  depuis  pli 
du  nom  de  ce  grand  liomme  le*  ctiela  de  l'<  _ 
■idée  dans  leur*  prétentions  eaciiMiTet  par  les  cooêlles  et  la 
Sorb«MiM,  AHito  te,  «usai  profond  qMPIalOD,aoB  mal  Ire, 
mala  profond  d'une  autre  oaantère,  (Mmiaaait,  contre  son 
intention,  dana  sadoclrine  analytique  et  poaiUTe,  desmo  jeqs 
dlmpoeerde  atrtres  cd^toï  l'esprU,  loo^rt  aTwtureuit, 
des  Ubret  penaeart.  H  aTalt  donc  serri  d'inatrument  inio- 
lontaire  i  ce  besoin  du  pouvoir  religleax,  et  il  lut  dès  lors 
attaqué  aree  tout  l'emporteroeat  inspiré  t  te»  adveruirea 
par  mille  motifs  qui  lui  étaient  complètement  étrangers. 
H^gré  la  supériorité  de  son  génie,  Ramu»  n'a  cerlaine- 
nwdt  compris  ni  la  logique  ni  la  métaphysique  d'Aritlote. 
llaTait  jugé  lesouTrages  sTecla  partialité  IrréOéchle  d'un 
réformateur  enthousiaste ,  saniàpénttrer  jusqu'au  génie  pra- 
fondémeut  analytique  duquel  ils  témoignent,  quelles  que 
fussent  d'ailleurs  les  critiques  MgitiiBes  qu'on  Mit  pu  leur 
adresser  dto  lors.  La  témérité  H  manqua  point  aux  réfor- 
maleun;  ellr  élait  justiSée  i  leurs  jreui  par  lenr  eatliou* 
aiaime,  elle  l'était  dans  le  fait  par  la  lUblesae  de  leurs  ad- 
Tersairei.  Ranius ,  qui  en  1&13  avait  publié  ses  Inttitu- 
tionum  DtaUctiaiTuiK  libri  ///et  sesinimadtwiofioiiet 
m  dialeclUanAmiolelU,  Ufrrl  XX,  s'engagea  i  disputer 
tout  ua  jour  contre  Aritlale.  Disons-le  francliement ,  ce  déB 
élait  imprudent  On  ne  diipule  pao  contre  les  subtilités  de 
ta  scolutique ,  on  U  laisse.  Dana  l'artifldeux  mlacoment 
de  cea  argumenta  captieux,  U  est  impossible  de  savoir  quel 
est  celui  des  adrersaires  qui  a  raison.  Oilrir  le  combat, 
c'est  reconnaître  ta  valeur  de*  amee  h  employer.  Ramus, 
tooleibi*,  triomplia  complètement;  mai*  GoTca,  son  adver- 
aaire ,  irrilt  de  >•  défaite ,  le  palpiit  comme  mi  impie  et 
on  sédilieui.  Le  parlement  informa  lur  cette  grave  alTiira, 
et  prit  KM*  tt  protection  Paatoor- propre  blessé  d'un  pédant 
Tiidtciu  i  enfin,  U  roi  évoqua  i  «on  coaseil  le  jugemeot  de 
ce  duel  arlitotéllqDe.  Ce  ridicule  procé*  ae  termina  par  un 
arrêt  plua  ridicule  encore.  Forcé  d'abandonner  dés  le  com- 
mencement U  partie,  par  la  mauvaise  foi  de  ses  adversaire*, 
Rtmus  fut  condamné  pour  avoir  osé  dire  qu'Ariitote  n'avait 
pat  bien  défini  la  logique.  Le  dievaleresque  Fraoçoi*  l", 
l'ami  des  dame*,  le  poêle  élégant  le  troubadour  couronné, 
apposa  u  signature  t  un  arrêt  digne  de  l'arrêt  buriesque 
Ile  Boileau,  et  qui  décUrail  Hamiia    téméraire,  arrogant. 


imp«deBt,ignorant,bomme  de  mauvaise  volonté,  méditant, 
menteur.  Pour  que  rioinemanqoÉt  au  ridicule,  cet.étrangi 
arrêt,  publié  à  ton  de  trompe  dan*  le*  ruet  de  Paris,  j 
etdta  une  joie  qui  n'edt  paa  élé  plut  grande  pour  la  plu 
brillante  victoire. 

Le  lol^  que  donna  k  Ramna  rarrét  qui  le  condamnaQ 
fui  consacré  de  *a  part  h  de  nouvelles  études ,  et  à  préparer 
l'édltiou  de*  £lémenUd'Euclid<^  qu'a  publiaen  1U4,  et  qu'A 
dédia  aa  cardinal  de  Lorraine. 

Après  avoir  proletsé  la  rbéloriqne  an  coll^  de  Predei 
h  Pads,av«crantotitatioBdu  parlement  et  contre  le  gr4  di 
la  Sortwnne,  U  viteoSn,  lia  pneie  du  cardinal,  le  raian» 
nuier,  en  1U5,  l'airét  qulluIdéTendaildenaeignerh  pbU»' 
Sophie.  Ses  ennemia  lui  dlapuUent  (neore  le  droit  de  pi^ 
fesser  1  la  fois  le*  mathématiques  U  la  rhétorique,  lortqot 
Henri  U  le  nomma  prafaiaeur  de  philosophie  et  d'éloqneMe 
au  Collège  de  France,  en  lui.  Cette  hvear  du  prince  D*d» 
vait  pasioulefobmeltre  untermeaux  malheurs  de  Ramna, 
Son  esprit  hardi  et  inquiet  le  poussa  bientôt  h  te  déclarer 
partisan  enlhoutiale  de  la  réforme.  Dans  l'ardeur  de  ion  lèfa^ 
il  enleva  delà  chapelle  du  collège  dePreslet  les  images  de* 
saint*,  et  t'eiposa  ainsi  à  la  colère  de  set  collèguei.  HeUi4 
k  Fontainebleau,  sur  l'invltatioa  et  sous  la  protection  de 
CiiBtlealX,  dont  te*  plant  sur  la  réforme  de  runivertitéea 
IMl  avaient  attiré  raltention,  il  y  mit  ta  pertonne  k  cou- 
vert dtteffetsde  leur  baine;  tuais  ta  maison  et  ta  riche  bi> 
blîothique  furent  pillées.  II  reparut  au  Collège  de  France 
l'année  suivante  (1U3),  où  il  empêcha  UenlU  Jean  Dtm- 
peslre,  qu'il  convainquit  d'Incapacité,  d'occuper  une  diaire 
de  matbématiqae*  diie  k  la  faveur.  U  (ut  moins  benreoi 
contre  Charpentier,  «uccMseur  de  Dampettre,  auquel  D  avait 
es  tecret  acbdé  *a  dwrge.  Bamut  voulait  le  pônlr,  an  la 
privant  de  ton  emploi,  de  cette  aorte  de  dmonle  littéraire. 
Il  ne  réussit  paa;  Cbarpeniier  resta,  el  lui  garda  rancune. 
L'édltd'Amtioite  maintenait,  depuii  1M3,  une  sorte  de 
paix  entre  le*  réformé*  et  le*  cathoUquet.  Remua  vivait 
tranquille  k  l'abri  de  cette  transaction  paasagirc;mais  lort- 
qne  lei  trouble*  religieux  recommencèrent,  en  1567,  il  (Ut 
obligé  de  ae  réhtgier  dani  le  camp  du  prince  de  Condé.  te 
rétablitteroent  dé  Tédit  de  janvier  lUi  le  ramena  encore 
one  Toit  aa  Collège  de  France;  mais  l'éliit  det  etprita  ne  loi 
ayant  pas  para  ratturwt,  il  prit  Je  parti  de  voyager.  11  par- 
courut l'AUemagne,  oii  partout  11  reçut  le*  lionneun  du*  k 
ta  haute  capacité.  Ce  (ut  k  Udddbe^  qui]  fit  profouton 
publique  de  proteatanlUme.  Ramené  en  France  par  une  torit 
de  tatalilé,  en  1&71,  il  périt  l'aniièeiuivanle,  victime  de  la 
Saint-Barlt)élemy,  k  l'Ûigation  de  *on  riva) ,  Cbarpeniier, 
Ramut  a  écrit  *ur  de  nombreni  tofeu  (réforme  pamma- 
ticale,  matltématiqae* ,  antiquité*,  phikutqitiie}.  Se* prin- 
cipaux ouvrage*  sont  ceux  qu'il  a  compote*  contre  Arittote. 
Comme  philoeophe,  il  a  l>eaucoup  plut  renveraé  qa'édifii. 
U  ne  reste  aucune  doctrine  de  quelque  importance  qui  hd 
soil  due.  Cependant,  il  ne  laiata  pat  que  de  devenir  chef 
d'école;  et  le  ramiime  fut  loogtràip*  la  seule  pliilo*opliie 
prolest^  dans  U  plupart  des  Etati  prolettanti;  longtemps 
aussi  les  ramitlet  furent  en  Fiance  de  la  part  de*  autorité* 
l'objet  d'une  loule  de  petites  pertécutloui.  Contultei  Wad- 
diaglon,  Jlamtu , f a  vie,  te*  iciiU  et  let  oplnioiu  (Paris, 
isu).  B.  RoooumL 

RANBRAS{Le}.  Cofez  FniinlM  (département du). 
IIAMCÉCAmunikJean  LaBouiuuEa  ne),  cttèbropai 
la  réforme  de  l'abbaye  de  La  Trappe,  avait  patte  la  p( 
moitié  de  ta  vie  au  tein  de*  plalairs  mondain 
eût  été  de  bonne  heure  revêtu  du  caractère  e( 
Nék  Paris,  le  9  janvier  leiG,  d'une  famille  dont  le*  mém 
bres  avaient  été  élevé*  k  d'éminentet  fondions  dan*  le  mi> 
niatèreel  dans  le  clergé,  il  avait  eu  le  cardinal  deRldMtiea 
pour  parrain,  etpoor  marrsùoe  lamarquiied'Elfiat,  Chum 
du  (urintendant  det  finance*.  On  le  dotinait  d'almd  k  U 
profes^n  det  arme*  ;  mai*  la  laort  de  aon  frère  alni  ayant 
laissé  vBcanlsdericiicabènéacet.il  reçut  la  lonture  k  dis 
ant  pourpOBMb  y  succéder.  Doué  de  (acuité*  brillante*.  U 
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fBCnl  une  éducation  propre  à  les  déTek>pper.  L'astrologie 
Jodidaire  $  qui  excitait  alors  une  curiosité  générale ,  Toc^ 
cnpa  quolq  temps  ;  mais  la  théologie  devint  sa  principale 
étude;  il  se  livra  à  la  kctore  de  rËcritore  Sainte  et  des 
Pères  de  l'Église.  Dès  son  ^début  dans  la  prédication ,  il  se 
fit  remarquer  par  une  élocution  facile  et  par  l'autorité  de  sa 
ptrole.  Une  grande  fortune,  des  avantages  extérieurs,  un 
esprit  agréable,  le  flrent  rechercher  dans  le  monde,  et  les 
SMoès  qu'il  y  obtint  le  détournèrent  longtemps  de  cette  vie 
régulière  que  doit  imposer  le  sacerdoce.  Il  passait  alors  pour 
afoir  des  liaisons  très-intimes  avec  le  parti  de  Port-Royal , 
qui  eonanençait  à  soutenir  son  ardente  controverse  contre 
les  iésoltes.  D'un  autre  côté ,  il  était  en  relation  avec  le  coad- 
jatéor,  depuis  cardinal  de  Retz,  ce  qui  ne  contribuait  pas 
à  lefiiire  bien  venir  du  cardinal  Mazarin,  ministre  dirigeant. 
Ses  liaiflons  dans  le  parti  de  U  Fronde  ne  se  bornaient  pas 
là.  La  duchesse  deMonlbazon',  appelée  la  belle  des  belles f 
a?ait inspiré  au  jeune  abbé  de  Rancé  une  vive  passion, 
qtê  l'oD  disait  même  partagée.  On  a  prétendu  que  la  mort 
de  cette  dame  avait  été  un  des  principaux  motifs  de  sa  con- 
TersIoB  et  de  sa  retraite  du  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
fot  peu  de  temps  après  cette  mort ,  arrivée  le  8  avril  1657, 
qne  Vàbbé  de  Rancé  se  retira  d'abord  à,  la  campagne  pour 
réfléchir  au  parti  qu'il  devait  prendre.  De  cette  époque  date 
In  réforme  qu'il  commença  par  opérer  >ur  lui-même  et  sur 
sa  Tie  dissipée.  Il  bannit  de  sa  maison  le  luxe  et  les  plaisirs  ; 
il  congédia  la  plupart  de  ses  domestiques,  vendit  sa  vaisselle 
«t  ses  meubles  précieux  pour  en  distribuer  le  prix  aux  pau- 
vres; il  régla  sa  table  de  la  manière  la  plus  frugale ,  et  s'in- 
lerdit  jusqu'aux  récréations  les  plus  innocentes ,  pour  ne 
s*occDper  que  de  la  prière  et  de  l'étude  des  choses  saintes. 
Regardant  tous  ses  biens  comme  le  patrimoine  des  pauvres. 
Il  se  liâta  de  les  leur  distribuer;  et  se  démit  de  tous  ses  béné- 
fices, à  la  réserve  de  l'abbaye  de  La  Trappe ,  que  le  roi  lui 
permit  de  tenir  non  plus  en  commende ,  mais  comme  abbé 
régulier:  ce  Ait  en  1662  qu'il  s'y  retira. 

L'ancienne  discipline  monacale  s'était  relâdiée  depuis  long- 
temps dans  rette  maison ,  et  des  abus  s'y  étaient  introduits. 
L*àbbé  de  Rancé  entreprit  de  les  réformer.  Ponr  mieux  se 
préparera  l'entreprise  quMl  méditait,  il  s'enferma  dans  le 
monastère  de  Notre  Dame  de  Perseigne,  et  le  13  juin  166S 
Il  y  prit  l'habit  de  l'étroite  observance  de  CIteanx.  Il  passa 
font  le  temps  de  son  noviciat  dans  les  pratiques  de  la  règle 
la  plus  austère ,  et  il  n'en  voulut  rien  relâcher,  malgré  le 
mauvais  état  de  sa  santé.  De  là  il  revint  à  La  Trappe,  où  il 
jeta  les  fondements  de  sa  célèbre  réforme.  Il  se  borna  d'a- 
bord à  interdire  à  ses  religieux  Tosage  du  vin  et  du  poisson, 
et  à  leur  prescrire  le  silence  et  le  travail  des  mains.  En  1664 
il  se  rendit  à  une  assemblée  des  supérieurs  de  l'observance 
de  Ctteanx ,  et  11  fot  député  à  Rome  pour  y  soutenir  la  né- 
cessité d'étendre  la  réforme  à  tous  les  monastères  de  l'ordre  ; 
mate  son  opinion  ne  put  prévaloir  dans  le  collège  des  car- 
dinaux. A  son  retour  à  La  Trappe ,  Il  assembla  ses  religieux, 
et  leur  fit  part  de  son  projet.de  rétablir  la  règle  primitive 
dans  toute  sa  sévérité.  Tous  y  consentirent ,  et  renouvelè- 
rent leurs  vœux  entre  ses  mains.  Dès  fors  les  pratiques  de  la 
pénitence  la  phis  rigoureuse.  Jointes  à  la  prière  et  au  tra- 
vail des  mains,  se  partagèrent  le  temps  de  ses  moines.  Cette 
austérité  même  de  La  Trappe  y  attira  bientôt  des  religieux 
des  autres  ordres  en  si  grand  nombre  que  les  supérieurs 
recoururent  au  pape  pour  obtenir  un  bref  qui  défendit  de 
les  y  recevoir.  L'abbé  rétablit  à  La  Trappe  l'usage  de  l'an- 
denne  hospitalité ,  pratiquée  par  les  premiers  fondateurs. 
Quoique  l'abbaye  n'eût  pas  i0,000  livres  de  revenu,  cette 
somme  lui  suffit  pour  subvenir  aux  dépenses  des  visiteurs, 
qui  venaient  s'édifier  dans  cette  solitude  et  pour  fournir 
anx  liesoins  des  pauvres  du  voisinage. 

Les  relations  qu'il  avait  eues  autrefois  avec  Port-Royal 
semblaient  devoir  le  mêler  aux  querelles  du  jansénisme, 
et  l'on  essaya  de  l'amener  à  y'prendre  part  ;  mais  il  se  con- 
tenta de  signer  le  foimulaire,  sans  y  joindre  aucune  expU- 
iHHm.  L'excessive  austérité  du  régime  auquel  les  solitairsK 
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de  La  Trappe  étaient  soumis  fit  naître  parmi  eux  diversité 
maladies ,  qui  provoquèrent  des  représentations  de  la  pai  t 
de  plusieurs  évéques;  ceux-ci  engageaient  l'abbé  à  se  relâ- 
clier  un  peu  de  la  rigueur  de  sa  règle ,  mais  Une  voulut  pas 
y  consentir.  Au  nombre  des  ouvrages  qu'il  composa  dans  sa 
retraite,  on  distingue  le  traité  De  la  sainleléet  des  devoirs 
de  la  vie  monastique ,  qui  parut  être  une  critique  delà  vie 
studieuse  des  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
et  qui  suscita  plu^eurs  réfutations. 

Tout  en  passant  ses  jours  au  fond  du  désert,  l'abbé  de 
Rancé  ne  put  jamais  se  détacher  complètement  du  monde,  où 
il  avait  laissé  un  grand  nombre  d'amis  ;  il  entretenait  une 
correspondance  très-active  avec  eux ,  et  une  foule  de  per- 
sonnes, même  étrangères,  lui  écrivaient  pour  lui  demander 
des  conseils  de  conduite  et  pour  le  consulter  sur  les  inté- 
rêts de  leur  salut.  Enfin,  il  mourut,  comme  tous  les  reli- 
gieux de  La  Trappe ,  couché  par  terre  sur  la  paille  et  sur  la 
cendre,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  le  26  octobre  1700. 

Artaud. 

RANCHEROS  (de  l'espagnol  rancAo,compagnonnage). 
On  appelle  ainsi  au  Mexique  les  gens  des  campagnes  pro- 
venant d'un  mélange  de  sang  espagnol  et  de  sang  indien , 
et  qui,  toujours  en  selle  depuis  leur  enfance,  sont  aussi  in- 
trépides cavaliers  que  bons  chasseurs ,  et  forment  la  plus 
grande  partie  des  troupes  à  cheval ,  une  espèce  de  cavalerie 
irrégulière.  Dans  la  dernière  guerre  contre  les  États-Unis 
on  a  eu  la  preuve  que  cette  cavalerie  pouvait  rendre  de  bons 
services.  Les  rancheros ,  hommes  à  la  taille  maigre ,  à  la 
figure  rembrunie ,  aux  membres  musculeux ,  sobres  et  durs 
A  la  fatigue,  sont  toujours  prêts  à  tenter  les  entreprises  les 
plus  audacieuses.  Us  vivent  dans  la  polygamie. 

RANCIO.  Voye»  GRBiiAcnE(Vin  de). 

RANÇON  (de  l'allemand  ransion  ).  Jadis  il  fallait  rache- 
ter les  prisonniers  de  guerre  moyennant  une  somme  d'argent 
qu'on  payait  à  celui  qui  les  avait  pris.  Cet  usage  dura  jus- 
qu'aux guerres  de  la  révolution.  En  1780  un  traité  avait  en- 
core été  conclu  entre  la  France  et  l'Angleterre  pour  l'échange 
des  prisonniers  de  guerre.  On  y  spécifiait  les  rapports  des  diffé- 
rents grades  entre  eux  et  les  semmes  à  payer  comme  rançon. 
Un  vice-amiral  français  >  un  amiral  commandant  en  chei  an- 
glais, un  maréchal  de  France  ou  un  feld-maréchal  anglaiit. 
étaient  évalués  valoir  60  matelots  ou  soldats.  La  somme 
à  payer  pour  un  soldat  était  25  fr.,  et  elle  augmentait  en 
raison  du  grade.  Mais  à  la  révolution,  la  France  déclara 
qu'elle  ne  payerait  plus  de  rançon  ;  et  depuis  lors  on  n'a 
plus  échangé  de  prisonniers  qu'à  égalité  de  grade. 

RANDON  (jACQUBS-Loofs-GÉSAn-ALKXAiiDRE,  comte), 
maréchal  de  France,  naquit  le  25  mars  1795,  à  Grenoble. 
Il  était  le  neveu  du  comte  Marchand.  Engagé  volontaire, 
il  lit  les  dernières  guerres  de  l'empire  et  fut  nommé  ca- 
piUine  en  1813.  Mis  en  non-activité  sous  la  restauration, 
il  eut  sous  Louis-Philippe  un  avancement  rapide  et  de- 
vint lieutenant-général  en  1647,  après  avoir  passé  dix 
ans  en  Algérie.  Le  gouvernement  provisoire  de  1848  lui 
confia  la  direction  des  affaires  de  celte  coloni'î.  Le  prmce- 
président  l'appela  en  1851  au  ministère  de  la  guerre,  et  il 
l'occupa  depuis  le  24  janvier  jusqu'au  26  octobre.  Quel- 
ques jours  après  le  coup  d'£tat  il  alla  prendre  possession 
du  gouvernement  général  de  l'Algérie,  et  assura  la  sou- 
mission des  Kabyles  par  l'expédition  de  1857.  Rappelé 
l'année  suivante,  il  remplaça  le  maréchal  Vaillant  au  mi- 
nistère de  la  guerre  (5  mai  1859),  et  donna  sa  démission 
lorsque  l'empire  voulut  entrer  dans  des  voies  libérales 
(janvier  1867).  Il  éUit  sénateur  depuis  1852,  et  avait  reçu, 
en  1856,  le  bâton  de  maréchal.  Il  est  mort  le  16  janvier 
1871,  à  Genève. 

RANELLE»  genre  de  mollusques  de  la  famille  des 
canalifères.  L'animal  étant  semblable  à  celui  des  ro- 
chers, ce  genre  est  caractérisé  seulement  par  la  forme 
de  la  coquille  ovale  et  oblongue,  canaliculée  à  sa  base, 
et  ayant  à  l'extérieur  des  bourrelets  distiques.  On  connuil 
près  de  quarante  espèces  de  ce  genre. 
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RANG.  Ce  mot  est  ijooajme  ffordre,àadlipotilUin  de 
ptiuleon  cbotea  on  de  pluiieon  penoane*  iiir  une  mAnMi 
ligne.  £n  lermei  d'trt  miliUire,  c'ett  une  suite  du  loldata 
plicé* i  edU  lea  unt  de*tntret,M>itqu1lt  marctaenl,  toit 
qDlIt  M  lonvent  mig£i  ta  batâlllei  ou  bien  encore  l'ordre 
tUbll  poor  la  mvidte  et  le  commiadement  de*  dilKrentt 

Au  figuré,  c'eet  U  plKe  qui  ipp«rti(iil,  qui  CMnTicat  i 
chacun  ou  ichiqoeclioK  parmi  ploiieari  autres.  Lea  quel- 
tioni  de  prMance,  parfois  trta-dlRici le*  k  rtimdre ,  et  si  tré- 
quenlei  ea  Fraoee  entre  (onctionn^m  public*,  pronennent 
des  classiflutioD*  de  rang  intradnltei  daju  la  «oelété  ,«t  cou- 
•acrani  d'une  maniËre  pins  oamoiufonneUaletdlttaDcet 
B  oc  i  a  1  é  a.  Les  iou*erain*  le  oouidirant  Imm  coaiine  tganx 
entre  eux,  et  d'ordinaire  banràaenl  Imle  étiquette  daa*  le* 
occuioni  où  il  leur  arrlTs  de  K  rencontrer.  Dan*  le*  con- 
gre* l'usage  l'eat  établi  depuis  1813  qu'on  utlTrail  toujonra 
l'ordre  alpbabétiqae  ponr  le*  algutiuM  de  traité*  et  autre* 
pièce*  odidellea. 

Let  ËUls  de  l'Europe  ont  été  classés  par  les  publicistei 
en  puiasancciidepremier.de  second,  de  troisième  et  de  qua- 
trl&Mordre.  Les  États  de  premier  rang  sont  ceui  qui  comptent 
nue  population  de  dii  i  douze  millions  d'imes  et  au-dessus; 
les  Élatsde  second  rang  sonleenx  qui  ont  depuis  trois  millions 
Jusqu'à  dix  mililoiu  d'babiUats  ;  le*  État*  de  IrtiaUme  rang , 
ceu:i  qui  n'ont  que  d'an  k  tnf*  milUons  d'Iiabitant*.  Enfin, 
les  petits  EouTeraini  dAllenugne  (et  annt  ISOO  ceas 
d'Italie)  composent  les  Etats  de  quatrième  rang. 

Il  n'j  a  pa)  de  pays  au  monde  où  l'ordre  des  rangs  en- 
tre les  diff.-renles  classes  de  ronclioonaires  et  d'habitants 
goil  aussi  rigoureusement  tracé  et  délercniné  qu'en  An- 
gleterre. Sans  parler  des  princes  de  U  fkmille  royale,  on 
y  compte  G7  degrés  de  classification,  depuis  l'arcbeTâque 
de  Canterbury  jusqu'aux  bonrgeol*,  et  Sg  pour  les  fem- 
mes. Les  nu  aînés  de  barons  y  ont  encore  le  pas  sur  Ie« 
membres  du  conseil  prlTé,  et  les  fila  aînés  de  aimptes  £a- 
roneU  ou  chevaliers  sur  les  colonels ,  après  Inquels  *ieo- 
nent  les  docteon  en  droit  et  ceux  des  diTerses  lacultéi ,  les 
etqulres,  les  gentUmen,  etc.  Il  en  résulte  qn'oa  n'y  toII 
jamaii  éclater  dans  les  occasions  ofBddle*,  entre  ronc- 
lionnairet  publics ,  de  ces  qnereUea  de  ptéséuice  qui  sur  le 
continent  prêtent  tant  h  rire  aux  spedaïnort  désintéressés. 
En  BuBÙe  le  rang  dee  fonctionnaires  de  Tordre  adminislratif 
es^complélement  aiilmllét  la  biératcUe  mlUtaire. 
AANGIEB(6f(uon).  Voyes  Meobles. 
RANGOUN  (Les  AogUis  «criTent  Kanjoon  ;  le*  Bir- 
mant  écriTenI  Jlaii ton;  et  prononcent  roRi/oRii) ,  c'est-è- 
i1ir«  ville  de  la  paix;  Tille  du  Pégu,  province  de  l'Empire 
Birman,  dans  Plnde  au  delà  du  Gaoge,  incorporée  è  l'Inde 
Brilanniqns  depuis  le  10  dècanbre  ISSl,  jusque  alon  le 
principal  port  de  mer  et  la  seule  Tille  raaiilime  importante 
des  Birmans ,  est  située  k  quatre  myriamttres  de  ta  mer, 
sur  le  bras  oriental  de  l'emtnucliure  de  l'Imwaddy,  qui , 
communiquant  dans  toutes  les  saîMos  iTec  la  principale  ar- 
tère de  ce  vaste  système  de  navlgelion  intérieure,  et  olfrant 
k  marée  basses  mètres  d'eau,  et  de  Si  10  11  marée  haute,  y 
forme  un  excellent  port,  capable  de  recevoir  les  navires  de 
commerce  des  plus  fortes  dlmentions  et  même  des  vaisseaux 
de  guerre.  En  outre,  par  le  Tolninage  de  riches  forêt*  de 
teoJb,  dont  le  bois  de  charpente  peut  commodémeat  j  être 
amené  par  la  simple  vole  du  nottage,  Bangoun  est  devenu 
le  premier  cltantïer  de  construction  de  l'Inde  Anglalae ,  où , 
sous  la  direction  de  construcleim  anglais,  te  sont  formé» 
de  très- laborieux  et  tris-adroits  charpentiers,  qui  ont  déjji 
construit  pour  les  Européens  une  foule  de  bâtiment*  jaugeant 
jusqu'il  1,000  tonneaux.  La  tJI le  est  entourée  de  palissades; 
die  a  des  rues  étroltet,  traversées  par  des  canaux,  de  mi- 
sérable* maiton*  bttie*  sur  pilotis  de  bambous ,  un  fort  ou 
plulOt  UD  retranctkemenl  entouré  d'un  cOlé  de  pieui  de 
ttai,  et  de  Pautre  de  marais.  On  n'y  voit  point  d'édiflces 
Importants  etd'utililé  publique,  mais  en  revinciieuse  foule 
deccDitructionsinatilet,eoaiiiiedesnionuroentstUouddhn  , 
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et  des  couvent*.  Celle  nlle  comptait,  en  IE61.  bS,8U 
habitants,  sans  parler  de  la  population  llottaute. 
Rangoon  tialt  autrefois  1«  seul  point  de  l'Emph-e  Birman 
où  il  fat  permis  aux  Européen*  de  séloumer  et  le  seul  ou- 
Tert  au  commerce  étraiiBer,  on  port  libre  pour  tous  tes  pa- 
Tlllons.quoiqueleconimereei'y trouvât  depuis  longtempi^ 
Door  la  nMlUeurfl  partie  aux  mahs  de*  Anglais.  Parmi  la 
nombreux  articles  d'exportation  Bgure  en  première  ligne  le 
bcd*  de  l«aA,  dont  il  *e  coBsomnte  dan*  l'Inde  Anglaisa  d'inf 
mentei  quantité*  comme  matériaux  de  construction.  La  plus 
grude  corkMité  de  Rangoon  est  la  vaste  (lagode  qui  l'avol- 
tJne,etqu'onappdleSeAce-Divon;,c'est'è-diremù*oad'ori 
massif  et  Imposant  édifice,  avec  une  (oor  d'enviroD  loo  mfc- 
tres  de  hauleor,  dont  le  coaronnement,  haut  de  11  mètres, 
est  en  or.  Toutefois,  elle  te  cède  encore  pour  lagrandaiTd 
la  magnificence  k  la  bien  autrement  grande  Seha-Maiidou , 
k  Pégu ,  quoiqu'elle  soit  pio*  célèlue  ï  cause  de  s^  relique* 
(  buil  cheveux  de  Gautama  ou  du  qnatriénw  Bouddha) 
et  de  ta  cloche,  do  poids  d'environ  i&,ooa  kilogramnwt. 
Aussi  esl-ee  un  lieu  de  pèlerinage  trèa-fréquenté,  [an- 
quel  se  raltadte  une  foire  des  plus  actives ,  teaoe  an  prin- 
temps. C'est  seuletnent  après  la  destruction  de*  ville*  de 
l>^etdeSyriln,en  I76S,  par  le  despote  Alompra,  que  Rm- 
BDon  fut  érigée  en  capitale  du  P^  ;  et  depuis  lors  elle  forma 
la  seconde  ville  de  l'Empire  Birman.  Une  amende  dont  le 
gonveneur  birman  de  la  ville  frappa,  en  juinissi,  deux  né- 
goetanl*  anglais  et  ton  refus  d'en  donner  satisfaction  ter- 
viient  de  pnHeite  an  renoaTCUement  de  la  guerre  entre  Iw 
Anglais  et  IteBinnaBSi  goem  dan*  laquelle  les  premier*, 
aux  ordre*  do  gén6«l  Godwin  etde  l'amiral  Austin,  s'em- 
partreiileprètnneopiniltre  réiiatance.le  14  avril  ISH, 
de  le  grande  pagode,  el  peu  de  jour*  après  de  la  ville  elle- 

RANKE  (Uopou),  Pan  des  plus  célèbres  historiens 
de  notre  époque,  profetteor  d'histoire  k  runiversJlé  de 
Berlin  et  historiographe  de  Prutse,  né  le  II  décttnbre  1795,. 
en  Thuringe,  se  destina  de  bonne  heure  k  l'enseigneineat, 
et  consacra  les  rares  loisbs  qoe  lui  laissaient  ses  (bncttons 
de  profetseur  an  gymnase  de  Francfort-sur-l'Oder,  k  l'étude 
dePhistoire.  Le  premier  fruit  de  te*  travaux  btstoriquei  lot 
son  Bitlotre  de*  Populatiani  Fomainei  el  Germataet,  de 
l'on  lt94(k  Tan  t&3&  (Berlin,  ISM);  et  tout  de  suite  aprt* 
il  fit  paraître  un  Eual  tur  la  Critljut  du  nouetmix 
BUIorieiu  (  IBM  )  ;  ourrase*  qui  altirèrenl  teUemeot  *ur  Ini 
l'attention,  que  de*  l'année  strivante  on  lui  offrait  le  Hlm 
de  imhaaenr  agrégé  près  l'université  de  Beitin.  Les  seconr* 
qne  le  gouvememciit  mil  i  sa  disposition  loi  pennimt 
enstdle  de  vltiler  Tienne ,  Veidte  et  Borne ,  ou  il  recoeiUil 
de  précieux  documents  historiques ,  notamment  dans  le* 
archives  de  Venise.  Il  consigna  le  résultat  des  travaux  que 
ce  voyage  loi  fournil  occasion  de  bire,  dans  le  livre  intitulé 
Let  Priacet  et  les  Peupla  de  l'Europe  méridionale  aiue 
seisième el dl3:*eptième tièetet  (BeHia ,  IglT)  etdaossa 
Coiupiralion  contre  Venise  en  i6Bt  (iSil);  dm x  pro- 
ductions où  il  a  fait  preuve  d'un  rare  talent  d'exposition, 
d'une  tagaclté  toute  paitkolière  et  de  la  connaiisance  tp' 
profondie  de  la  wtuatjon  où  te  trouvaien  à  cette.époqoe  U 
monarchie  espagnole  et  l'empire  de*  0*manli*'  Ijb  livre 
qu'il  publia  ensuite  sou*  le  titre  de  :  Im  Pape*  de  Borne, 
leur  Églite  et  leur  politique  au  teUlème  et  au  dljc-tep- 
(lémeslécto  (1  vol.,  Berlin,  1834-36;  3*  édiUon,  tS37-3>}, 
eut  une  portée  encore  plus  élevée.  Hais  de  toutes  le*  pcc- 
ductiona  queM-Ranke  a  publiées  jntqu'è  ce  jour,  celle  qui 
occupe  le  rang  le  plus  distingué  *aot  le  rapport  de  la  pro- 
fondeur de*  recherdies,  comme  aussi  pour  la  distinction 
de  la  (omte,  est  ton  BMoire  d'Allemagne  à  Fepoque  d» 
la  Rtformalion  (  1819-1843  ).  On  peut  considérer  comme 
la  snite  de  cet  important  ouvrage  le*  neuf  livres  de  l'ffit' 
(oire  de  Prutte,  qoe  l'auteur  fit  paraître  en  IB47,  et  qu'il 
acheva  au  milieu  des  tempêtes  de  1848.  Ëhi  alors  dépoté  au 
parlement  de  Francfort,  U  y  fit  partie  de  la  dépotalion 
chargée  d'aller  oflrlr  a  l'aicUduc  Jeu  le  vicariat  4e  l'Em- 
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pire.  Ses  derniers  oaTrages  eurent  pour  objet  l'histoire 
de  France  et  celle  de  TAugleterre,  pendant  le  sei/ième  et 
le  dix-septième  siècle  ;  la  première  parut  de  1852  à  1861 
(Stuttgard,  5  vol.)  et  eut  une  seconde  édition  ;  la  seconde, 
de  1859  à  18G7  (Berlin,  7  ?ol.)*  On  a  encore  de  lui  : 
Origine  de  la  guêtre  de  Sept  ans  (1871). 

RANTZAU  (Hekride),  de  la  branche  de  Brelten- 
bourg,  né  en  1526,  mort  en  1599.  (ils  de  Jean  dd  Rantzau 
et  qui  lui  succéda  dans  ses  fonctions  de  gouverneur  général 
des  duchés  de  Schleswig-Holstein,  ordinairement  désigné 
par  le  surnom  de  le  Savant ,  Tut  aussi  célèbre  par  ses  ri- 
chesses que  par  le  noble  emploi  qu'il  en  fit  pour  récompenser 
les  savants  et  encourager  les  sciences.  Il  composa  lui-même 
divers  ouvrages  en  latin,  et  fit  les  frais  de  la  publication  de 
divers  autres  livres,  par  exemple  de  la  première  édition  du 
Ckronicon  d^ Albert  de  Stade ,  d'après  un  manuscrit  qui  se 
trouvait  dans  sa  magnifique  bibliothèque. 

Daniel  de  Rantzau  ,  né  en  1 529 ,  le  membre  le  plus  il- 
lustre de  cette  famille  »  avait  fait  ses  études  à  Wittemberg» 
et  servit  plus  tard  dans  les  armées  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  prit  part  aux  expé- 
ditiens  du  roi  de  Danemark ,  Frédéric  II  »  contre  les  Dith- 
marses  et  ensuite  contre  les  Suédois;  plus  tard  ce  monarque 
lui  confia  le  commandement  en  chef  de  ses  troupes.  11  fut 
tué  en  1569,  au  siège  de  Warburg. 

Josicu  de  Rantzau  y  né  en  1609 ,  maréchal  de  France  et 
gouverneur  de  Dunkerque,  avait  d'abord  été  au  service  du 
Danemark,  et  vmt  à  Paris  en  1635,  avec  Oxenstierna. 
Son  courage  personnel  et  ses  rares  talents  comme  général 
le  rendirent  célèbre  à  bon  droit.  Dans  ses  nombreuses  cam- 
pagnes il  n'avait  pas  été  blessé  moins  de  soixante  fois  ;  il 
avait  perdu  un  bras  et  une  Jambe.  Il  mourut  en  1050. 

Christophe  de  Rantzau,  petit-his  de  Henri,  né  en  1625, 
fut  créé  comte  de  l'Empire  par  l'empereur  Ferdinand  III  ; 
après  s'être  converti  à  la  foi  catliolique,  y  remplit  à  la  cour 
de  ce  prince  la  charge  de  grand-chambellan. 

Christian-Detlew  f  comte.de  Rantzau,  périt  en  1731 , 
assassiné,  à  l'instigation  de  son  frère  cadet ,  qui  expia  ce 
crime  par  un  emprisonnement  perpétuel.  Le  comté  de 
Rantzau  fit  alors  retour  à  la  couronne  de  Danemark. 

La  famille  de  Rantzau  est  partagée  aujourd'hui  en  trois 
branches ,  à  savoir  :  celles  de  Rastor//,  de  BreUenburg 
et  de  Schmoll  et  ffohet^felde.  La  première  et  la  dernière 
se  subdivisent  en  deux  rameaux. 

RANZ  DES  VACHES  (en  allemand  Kuhreihen  ou 
Kuhreigen),  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'antique  mélodie 
nationale  que  les  bergers  de  ia  Suisse  ont  Thabitude  de  chan- 
tonner ou  de  faire  résonner  dans  leurs  pipeaux  en  menant 
paître  leurs  troupeaux;  air  bucolique,  sans  art,  grossier 
môme ,  mais  devenu  fameux ,  européen ,  par  les  effets 
sympatliiques  qu'il  exerçait  sur  les  montagnards  helvéUens, 
au  temps  de  l'Âge  d'or  de  l'Helvétie ,  il  y  a  un  siècle.  Dan 
les  réghnents  suisses  à  la  solde  de  France,  sitôt  que  la 
cornemuse  s'enflait  pour  jouer  cet  air,  une  douce  joie  bril- 
lait dans  les  yeux  de  ces  fiers  soldats  ;  mais  aussi  ils  n'en- 
tendaient pas  plus  tôt  ces  sons  rustiques  et  si  connus  que 
répètent  si  souvent  les  échos  de  leurs  montagnes ,  que  la 
patrie,  leurs  chalets,  leurs  rochers,  leur  enfance,  leurs 
sœurs,  leur  vieux  père,  leur  fiancée,  se  reflétaient  dans 
leur  âme  avec  tant  de  vivacité,  qu'une  mélancolie  profonde 
toccédait  à  cette  première  joie.  La  plupart  d'entre  eux  n'y 
pouvaient  résister;  les  uns  désertaient,  d'antres  tombaient 
dans  une  langueur  incurable ,  et  beaucoup  mouraient.  Dès 
lors  le  code  militaire  défendit  de  jouer  cet  air ,  sous  peine 
de  mort.  Telle  est  la  puissance  des  chants  nationaux  qu'elle 
électrise  comme  le  feu  du  ciel.  Que  de  pleurs  ruisselaient 
sur  les  joues  des  Juifs  captifs  k  Babylone ,  si  au  pied  des 
saules  pâles  de  TEuphrate  quelques  voix  mélancoliques  qu'ils 
avaient  entendues  dans  le  temple  venaient  à  leur  tour  chanter 
un  des  cantiques  des  Montées ,  c'est-à-dire  le  chant  du  dé- 
part si  désiré  pour  Jérusalem,  bâtie  sur  les  hauteurs  de  Sion  ! 
On  nous  dira  que  le  Ranz  des  Vaches ,  tout  rustique,  com- 


posé sans  doute  par  quelque  ancien  bouvier  inconnu ,  ne 
peut  être  comparé  aux  magnifiques  cantiques  des  enfants  de 
Coré.  Nous  répondrons  que  villanelle  sans  art ,  il  n'en  a  pas 
moins  une  des  conditions  voulues  par  toute  musique ,  l'art 
detouclier.C'estun  trois-huit  qui  commence  d'abord  par  uo 
adagio  plafaitif,  où  quatre  mesures  de  suite  redisent  les  mêmes 
lotes,  et  rien  n'est  plus  mélancolique  que  ces  répétitions; 
.es  grands  compositeurs  l'ont  bien  senti  :  Mozart  et  Beetho- 
ven surtout,  génies  aimant  la  solitude,  en  eurent  le  senti- 
ment comme  le  bouvier  helvétien  :  tous  les  trois  l'avaient 
pris  dans  la  nature.  Après  l'adagio  du  Kanz  des  Vaches, 
vient  un  allégro  où  l'âme  semble  secouer  sa  mélancolie  ; 
puis  elle  y  retombe  par  un  court  adagio,  puis  elle  se  relève 
par  un  allégro,  puis ,  enfin,  elle  semble  s'absorber  à  jamais 
dans  sa  tristesse ,  sous  les  notes  d'un  adagio  de  Tingt-et- 
une  mesures  qui  termine  l'air.  Dekne-Babon. 

Depuis  Viotti  jusqu'à  Lafont ,  la  plupart  de  nos  virtuoses 
ont  essayé  d'intronisîer  le  Rans  des  Vaches  dans  nos  con- 
certs; la  reine  Anne  avait  fait  aussi  de  vains  efforts  pour 
le  naturaliser  à  sa  cour  ;  mais  il  est  pareil  à  une  fleur  bien 
indigène ,  qui  ne  veut  briller  que  sur  le  sol  où  Dieu  l'a 
mise  et  qui  se  fane  partout  ailleurs.  C'est  dans  les  Alpes 
qu'il  faut  l'entendre ,  c'est  «  dans  les  lieux  mêmes  où  il  fut 
fait ,  dit  Bridel ,  au  milieu  des  rochers  des  Alpes ,  sur  la 
porte  d'un  chalet.  Il  lui  faut  les  accompagnements  de  la 
nature ,  le  fracas  d'un  torrent  et  le  bruissement  des  sapms 
agités ,  qui  sert  de  basse  continue,  la  voix  de  l'écho  qui  le 
répète  et  le  prolonge ,  les  beuglements  des  vaches  qui  y  ré- 
pondent ,  le  carillon  de  leurs  cloches  qui  y  jette  au  hasard 
des  sons  aigus  à  intervalles  inégaux  ;  il  est  du  plus  grand 
effet  dans  nos  hautes  solitudes,  et  semble  donner  aux 
paysages  alpestres  quelque  chose  de  solennel  et  de  mys- 
térieux ,  surtout  quand  il  est  exécuté  de  nuit  sur  les  flancs 
de  l'Alpe  opposée,  sans  qu'on  aperçoive  ni  les  chanteurs, 
ni  les  instnunents,  et  que  le  silence  absolu  de  l'heure  ou 
du  lieu  est  brusquement  rompu  par  des  modulations  sim- 
ples, tristes  et  presque  sauvages ,  dont  la  répétition  n'est 
point  monotone.  » 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  le  Ranz  des  Vaches  fût  le 
même  pour  toute  la  Suisse  ;  au  contraire ,  sans  rien  perdre 
de  sa  nationalité ,  on  a  varié  à  l'infini  le  type  primitif  qui  le 
caractérise.  Chaque  canton  a  le  sien ,  marqué  de  son  génie 
particulier.  Amsi ,  celui  de  l'Oberhasli ,  composé  sans  doute 
originairement  dans  le  canton  d'Appenzell,  est  doux  et  suave 
comme  le  lait  de  ces  vallées ,  sa  longue  énumération  des 
vaches  du  troupeau;-  Brauni,  Gyge,  Rami,  Braudi, 
Chaggi ,  etc.,  fait  souvenir  des  érodes  de  la  Bresse,  qui  se 
terminent  aussi  par  l'appel  nominal  des  attelages.  Le  feuh" 
reihen  de  l'Emmenthal  peint  la  gaieté  des  vachers  de  cette 
contrée,  dont  il  nomme  joyeusement  les  magnifiques  prai- 
ries. Les  pâtres  du  Niesen  ont  également  le  leur ,  qui  semble 
se  bercer ,  s'ébattre  mollement  comme  la  brise  dans  les  pâ- 
turages boisés  du  Siebenthal.  Mais  de  tous  les  ranz  c'est 
celui  du  canton  de  Vaud  qui  prend  le  pas  sur  les  autres 
pour  la  beauté  de  la  mélodie ,  c'est  aussi  le  plus  (ameux  de 

tous.  G.  OUVIEK. 

RAOUL  ou  RODOLPHE,  duc  de  Bourgogne,  fils 
de  Richard ,  usurpa  la  couronne  de  France  après  la  mort  de 
Robert,  son  beau-père,  qui  s'en  était  emparé  au  détriment 
de  Louis  d'Outre-mer,  fils  de  Charles  le  Simple. 
Raoul  était  monté  sur  le  trône  du  consentement  de  Hugues, 
son  beau-frère,  en  923,  et  mourut  en  936.  Sa  mort  fut 
suivie  d'un  interrègne. 

RAOULXy  l'un  des  quatre  sergents  de  La  Rochelle, 
Voyez  BoBiES. 

HAOUSSET-BOULBON  (Gaston  Raoulx,  comte 
de),  aventurier  contemporain,  né  à  Avignon,  en  1817, 
d'une  bonne  famille  noble  de  Provence,  fut  élevé  au  col- 
lège des  jésuites  deFribourg,  et  arrivé  à  l'âge  de  sa  ma 
jorité ,  se  trouva  mis  (tar  son  père  en  jouissance  de  la  for- 
tune considérable  laissée  par  sa  mère,  qu'il  avait  eu  le  mal* 
heur  de  perdre  au  berceau.  Le  jeune  homme,  ainsi  préma* 
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turémcnt  émancipé ,  et  qui  dès  son  enfance  avait  témoigné 
d'one  humeur  impétueuse  et  passionnée ,  accourut  à  Paris 
dissiper  celte  fortune  dans  les  plaisirs  du  monde  élégant,  où 
un  nom  brillant,  une  figure  belle  et  expressîT^et  dlnsou- 
aantes  prodigalités  Teurent  bientôt  fait  remarquer.  Compté 
pendant  plusieurs  années  au  nombre  des  viveurs  de  Tépo- 
que ,  il  s*aperçut  un  bean  Jour  qu'il  ne  lui  restait  presque 
plus  rien  de  Théritage  maternel,  grossi  pourtant  encore  de- 
puis par  rhéritage  paternel  Alors ,  il  recueillit  les  derniers 
débris  de  fortune  qui  lui  restaient,  et  renonçant  au  tourbillon 
parisien,  il  partit  bravement  en  1845,  àl'Agede  viogt«huit  ans, 
pour  l'Algérie,  où  par  son  activité  et  son  intelligence  il  espé- 
rait parvenir  à  se  reconstituer  une  grande  et  l)elle  existence. 
Il  y  tenta  sur  une  vaste  échelle  des  travaux  de  colonisation , 
que  la  révolution  de  Février  ruina  complètement,  et  s'en 
revint  alors  en  France,  où  il  se  jeta  dans  le  mouvement  ré- 
publicain. Il  fonda  à  Avignon  un  journal  intitulé  La  liberté^ 
où  il  défendit  d'abord  avec  ardeur  les  idées  du  jour  ;  mais 
comme  il  avait  l'âme  honnête,  il  eut  encore  une  fois  perdu 
bien  vite  ses  illusions,  et  se  vit  réduit  à  combattre  énergi- 
quement  dans  ce  même  journal  les  démagogues ,  qui  déjà 
étaient  en  train  de  perdre  la  pauvre  république,  à  laquelle 
il  avait  cru  un  instant,  sur  la  foi  de  M.  de  Lama  rtine . 
Dégoûté  du  gâchis  effro^^ible  résultat  de  la  lutte  de  la  dé- 
magogie et  de  la  réaction  contre*révolutionnaire ,  Raousset- 
Boulbon,  qui  avait  épuisé  toutes  ses  ressources,  était  de  re- 
tour à  Paris  en  1850.  Les  quatrièmes  pages  de  journaux 
n'étaient  à  ce  moment  remplies  que  des  mirobolantes  pro- 
messes des  sociétés  en  commandite  qui  se  créaient  à  Tenvl 
pour  aller  exploiter  les  fabuleuses  richesses  aurifères  de 
la  Californie.  Raousset-Boulbon  avait  de  bonnes  raisons 
pour  ne  pas  songer  à  devenir  actionnaire  de  Tune  de  ces 
sociétés,  de  Tavenir  prospère  desquelles  il  ne  doutait  pour- 
tant pas;  c^est  seulement  comme  seitler,  comme  pionnier, 
comme  chercheur  d*or  dans  les  placers ,  qu'il  pouvait  avoir 
sa  légitime  part  dans  les  bénéfices  de  quelqu'une  de  ces  ai^so- 
ciations.  Son  parti  fut  donc  bientôt  pris  ;  et  après  s'être 
équipé  du  mieux  quMl  put,  fort  à  la  légère  comme  il  est 
facile  de  le  penser  en  raison  du  profond  dénûment  dans  le- 
quel il  était  tombé,  il  débarqua  à  San-Francisco  en  août 
1850.  Ainsi  que  tant  d'autres  il  n^y  eut  pendant  quelque 
temps  d'autres  moyens  d'existence  que  le  produit  de  son 
travail  comme  portefaix.  Ensuite ,  il  s'associa  avec  quelques 
antres  aventuriers  pour  aller  se  procurer  au  Mexique  un 
troupeau  de  vaches,  qu'ils  ramenèrent  en  Californie  en  le  chas- 
sant devant  eux  de  savanne  en  savanne.  La  spéculation 
réussit  médiocrement  ;  mais  elle  fit  naître  dans  l'esprit  émi- 
nemment aventureux  de  Raousset-Boulbon  une  grande  et 
léconde  pensée.  Il  avait  sainement  apprécié  l'état  de  décom- 
position où  le  Mexique  en  est  successivement  arrivé  à 
force  de  passer  par  d'Incessantes  et  éphémères  dictatures 
militaires;  il  avait  compris  qu'avant  peu  ce  bean  pays  devait 
être  entièrement  absorbé  par  les  yankees  des  États-Unis,  et 
il  conçut  le  projet  de  grouper  dans  la  S  o  n  o  r  a ,  longtemps  l'une 
des  plus  fertiles  et  des  plus  populeuses  provinces  du  Mexique , 
l'émigration  française  qui  végétait  en  Californie.  Sur  ses  in- 
dications ,  une  compagnie  française  se  forma  en  Californie 
pour  rexploitation  des  mines  de  la  Sonora,  et  notamment 
des  riches  mines  d'Arrizona,  depuis  longtemps  abandonnées, 
k  cause  du  voisinage  immédiat  des  InditpsApaclies,  dont  les 
dévastations  s'étendaient  sur  toute  la  Sonora.  Un  traité  ré- 
gulier fut  passé  avec  le  gouvernement  Bsexicain  pour  la  cons- 
titution d'une  association  commerciale  et  militaire  à  la  tête 
de  laquelle  on  plaça  le  comte  de  Raousset-Boulbon.  Celui-ci 
réunit  sous  ses  ordres  270  hommes  déterminés,  et  débarqua 
à  Guaymas;  mais  une  cruelle  déception  y  attendait  la  petite 
expédition.  Manquant  à  la  parole  donnée,  le  gouvernement 
mexicain  avait  concédé  â  une  antre  compagnie  les  pouvoirs 
précédemment  aecordés  à  la  compagnie  française  de  Cali- 
fornie. La  place éUit  donc  déjà  prise,  et  les  autorités  locales 
avaient  ordre  de  s'opposer,  même  par  la  force  des  armes, 
â  ce  que  le  comte  de  Raousset-Boulbon  tentât  de  revendiquer 
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l'exercice  de  ses  droits.  Après  un  délai  de  cinq  à  six  se 
maines,  passées  d'jme  part  k  protester  contre  la  violation 
du  contrat,  à  invoquer  la  garantie  et  la  protection  dn  re- 
présentant de  la  France  k  Mexico  contre  le  manque  de  foi 
du  gouvernement  mexicain ,  et  de  l'autre  k  user  de  tous  les 
moyens  pourrépandre  la  discorde  et  le  découragement  dans 
les  rangs  des  270  aventuriers,  Raousset-Boulbon  prend  la 
résolution  d'obtenir  par  la  force  des  armes  ce  qu'on  lui  refuse 
par  la  voie  amiable,  et  il  déclare  la  guerre  au  Mexique  t 
Les  lettres  qu'il  écrivit  à  cettcépoqueà  ses  amis  en  Californie 
et  en  Euro|ie  prouvent  qu'il  avait  songé  dès  lors  k  doter  la 
France  de  la  province  dont  il  entreprenait  la  conquête,  et  qui 
serait  facilement  devenue  la  plus  magnifique  de  nos  colonies» 
Après  avoir  battu  en  diverses  rencontres,  et  notamment  à 
Hermosillo ,  les  troupes  mises  par  le  gouvernement  mexicain 
k  la  disposition  du  général  Blanco,  ainsi  que  les  gardes  na- 
tionales réunies  par  celui-ci  pour  repousser  l'invasion  de  la 
petite  armée  d'aventuriers  français,  Raousset-Boulbon  vit 
misérablement  avorter  son  entreprise,  parce  que  la  compagnie 
dont  il  était  l'agent  consentit  à  l'abandon  de  ses  droits  moyen- 
nant une  indemnité  de  40,000  piastres.  Il  revint  alors  à  San- 
Francisco,  rêvant  plus  que  jamais  aux  moyens  de  metn*e  k 
exécution  ses  grands  projets  sur  la  Sonora.  Bientôt  il  lui  arriva 
une  lettre  du  ministro  de  France  à  Mexico,  qui  l'invitait  de  la 
manière  la  plus  pressante  à  se  rendra  dans  cette  capitale. 
Santa-Anna,  triomphant,  venait  d'y  réinstaller  pour  la 
troisième  on  quatrième  fois  sa  dictature.  Il  offrit  le  com- 
mandement d'un  régiment  mexicain  à  notre  aventurier,  qui 
se  mêla  imprudemment  à  un  complet  de  généraux  contre  le 
dictateur.  Prévenu  k  temps  de  la  découverte  de  ce  complot, 
Raousset-Boulbon  fut  assez  heureux  pour  pouvoir  s'échapper 
de  Mexico  et  arriver  sain  et  sauf  k  Francisco,  où  il  reprit 
de  plus  belle  l'exécution  de  ses  projets  sur  la  Sonora ,  que 
semblait  favoriser  la  résolution  prise  par  le  gouverne- 
ment mexicain  d'engager  lui-même  en  Californie  quelques 
milliers  d'aventuriers  français  comme  colons-militaires  ,  k 
l'effet  d'exploiter  la  Sonora.  Ce  projet  fut  pourtant  abandonné, 
lorsque  déjà  un  bataillon  de  ces  aventuriers  était  arrivé  à 
Guaymas.  Trompant  alors  la  surveillance  des  autorités  de 
San-Francisco,  Raousset-Boulbon  s'embarque  avec  quelques 
centaines  d'hommes  déterminés,  débarque  de  nouveau  à 
Guaymas,  et  se  met  à  la  tête  du  bataillon  fhmçais  qui  s'y 
trouve  caserne.  La  population  mexicaine  s'Insurge  contre  les 
envahisseurs,  qui  finissent  par  être  accablés  sous  le  nombre 
et  sont  contraints  de  mettre  bas  les  armes.  Raousset-Boulbon 
était  du  nombre  des  prisonniers  ;  comme  chef  du  soulève- 
ment, il  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  condamné 
à  mort  et  fusillé  le  12  août  1854.  Il  mourut  avec  le  phis 
grand  calme.  Consoltez  Jules  de  La  Madelène,  Le  comte 
Gaston  de  Raousset-Boulbon ,  sa  vie  et  ses  aventures 
(Paris,  1855), 

RAPACESf  premier  ordre  de  la  classe  des  ci  se  a  nx. 
Les  rapaces,  que  l'on  appelle  encore  oiseaux  de  proie, 
aedpUreSf  tic  p  se  nourrissent  presque  tous  de  chair,  soit 
qu'ils  attaquent  les  animaux  vivants ,  soit  qu'ils  se  repais- 
sent de  cadavres.  Leur  organisation  répond  parfaitement  à 
ce  but  :  ainsi ,  doués  de  moyens  puissants  de  locomotion 
aérienne ,  ils  offrent  pour  principaux  caractères  un  bec  ro- 
buste ,  crochu  à  la  pointe  et  couvert  à  sa  base  d'une  mem- 
brane [voyez  Cire  (Ornithologie  )  ]  ;  des  jambes  charnues , 
emplumées  jusqu'au  talon  et  quelquefois  jusqu'aux  doigts; 
des  doigts  au  nombre  de  quatre ,  trois  devant,  un  en  arrière, 
libres,  très-flexibles,  verrvqueux  en  dessous;  des  ongles 
mobiles ,  plus  ou  moins  rétractiles ,  épais  k  la  base,  com- 
primés latéralement ,  et  généralement  très-crochus. 

Les  méthodistes  divisent  les  rapaces  en  deux  grandes  fa- 
milles, celles  des  diurnes  et  celle  des  noc^timei ,  division 
basée  sur  une  différence  de  mœurs.  La  famille  des  diurnes 
renferme  les  vautours  (vautours  proprement  dits, 
cathartes,  pérenoptères ,  griffons),  ItB  faucons 
{faucons  proprement  ùiis,  gerfaut  s),  et  les  aigles 
(aigliê   proprement   dits,  aigles -pécheurs,  balbu^ 
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wardSj  circaètes  harpies,  aigles^autours 
autours,  éperviers,  milans,  élanions,  bon* 
drées,  buses,  busards,  messagers),  toat  ayant 
les  yeoi  dirigés  sur  les  côtés.  La  famille  des  nocturnes,  ca- 
ractérisée par  de  grands  yeax  dirigés  en  avant,  entourés  d'un 
cercle  de  plumes  effilées ,  dont  les  antérieures  recouvrent 
la  cire  du  bec,  et  les  postérieures TouTcrture  de  l'oreille, 
se  compose  des  c  ho  nettes  (Al  do  ««,eAotte<^es  propre- 
ment dites,  effrayes,  chats-huants,  ducs,  che» 
véches,  scops), 

RAOUX  (  Jean  ) ,  peintre  français,  et  Tun  des  chefs  de 
recelé  trop  facile  qui  eut  tant  de  succès  au  dix-huitième 
siècle  9  était  né  à  Montpellier,  en  1677.  lient  d'abord  |)our 
maître  le  portraitiste  Ranc  le  père,  mais  l'ayant  quitté  fort 
jeune,  il  vint  A  Paris,  et  entra  dans  l'atelier  de  Bon  Boul- 
logne.  C'était  faire  clioix  d'un  guide  peu  sûr  ;  heureuse- 
ment qu'un  prix  remportée  l'Académie,  en  1704,  conduisit 
Raottx  à  Roae,  pnis  à  Venise,  où  il  apprit,  en  matière  de 
couleur  et  de  lumière ,  ce  que  Bon  BouUogne  n'aurait  pas 
so  lui  enseigner.  Rentré  en  France  en  1714,  il  peignit  avec 
un  grand  succès  des  tètes  de  fantaisie,  des  pastorales ,  des 
portraits  de  femmes  et  quelques  compositions  un  peu  plus 
flérieuses ,  sinon  par  le  laire,  du  moins  par  le  sujet.  L'Aca- 
démie de  Peinture  le  reçut,  en  17 17,  comme  peintre  d'hit* 
foire,  sur  un  tableau  de  Pygmalion  amoureux  de  sa 
statue.  L'argent  pas  plus  que  la  gloire  ne  manqua  à  Raoux. 
Le  grand-prieur  de  Vendôme ,  qu'il  avait  connu  en  Italie , 
lui  donna  un  logement  en  son  hôtel  du  Temple  avec  une 
pension  de  mille  livres.  Quand  le  prieur  vint  à  moarir,  le 
chevalier  d'Orléans,  son  successeur,  accorda  à  Raoux  les 
mômes  libéraUtés.  Se  sachant  fort  goûté  en  Angleterre, 
l'artiste  alla  faire  un  voyage  à  Londres ,  et  11  y  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  importants.  Puis  il  revint  mourir  A  Paris,  en 
1734. 

La  renommée  n'est  pas  demeurée  fidèle  à  Raoux.  Cest 
qu'en  effet  sa  peinture  est  molle  et  sans  consistance  :  il  a 
poussé  le  Jlou  bien  au  delà  des  limites  permises,  liais  sa 
couleur  ne  manque  pas  d'une  certaine  fraîcheur,  séduisante 
et  fine.  Grâce  à  ces  qualités,  dont  les  gens  du  monde  seront 
toujours  touchés ,  les  tableaux  de  Raoux  ont  conservé  de  la 
valeur.  Le  musée  du  Louvre  ne  possède  de  Raoux  qu'une 
fade  composition,  lélémaque  chez  Calypso  ;  le  musée  de 
Versailles  conserve  le  portrait  de  M"^  Bouclier  en  Vestale 
(1733).  PaulMAirrz. 

RAPAIXL  (Paol-Mamb,  baron),  général  de  division, 
ancien  représentant  de  la  Seine  à  l'Assemblée  légisUtive, 
ancien  pair  de  France ,  etc. ,  naquit  à  Rennes ,  le  13  mars 
1782.  Entré  au  service  sous  l'empire.  Il  éUit  Hentenant 
lorsqu'en  1806  U  reçut  la  décoration  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Nommé  colonel  le  22  jufai  1814 ,  baron  en  1816 ,  il 
commandait  le  5*  léger  lors  des  troubles  de  Nantes,  le  15 
juillet  1822,  et  fut  alors  accusé  par  la  presse  royaliste  de 
n'avoir  pas  agi  avec  tonte  la  vigueur  nécessahre  ;  assertion 
contre  laquelle  le  baron  Rapatel  réclama  par  une  lettre  où 
il  protestait  de  sa  fidélité  envers  le  roi  et  son  auguste 
famille.  Quelques  jours  après ,  il  paMissait  comme  témoin 
dans  l'afCsire  de  Saumur.  Il  accusa  Berton  de  lui  avoir 
oITert  d'entrer  dans  un  complot  contre  le  gouvernement 
royal ,  ea  lui  promettant  le  grade  de  maréchal  de  camp  et 
une  dotation  de  10,000  fr.  de  rentes.  Berton  protesta  contre 
cette  déposition,  s'étonnant  qne  le  colonel  ne  l'eût  pas  fait 
arrêter.  Rapatel  répondit  qu'U  avaft  averti  le  ministre  de 
la  marine,  et  le  procureur  général  félicita  le  colonel  en  lui 
disant  :  «  Nous  sommes  pénétré  de  l'excellente  conduite  que 
vont  av«  tenoe  dans  cette  circonstance.  »  Le  gouvernement 
prouva  encore  sa  satisfaction  à  Rapatel  en  le  nommant 
maréchal  de  camp,  le  11  août  1823,  et  en  lui  donnant  un 
commandement  dans  l'expédition  d'Espagne.  Mis  ensuite  en 
disponibilité,  Il  fut  nommé  lieutenant  général  le  9  janvier 
1833,  et  employé  à  l'armée  d'Afrique.  En  1836,  après  le 
départ  du  maréclial  Clauzel,  il  fut  appelé  à  la  place  de  gou- 
verneur général  par  intérim  ea  attendant  le  général  Damré- 


m  ont.  En  1837  11  fut  rappelé  en  France,  reçut  le  eordoa 
de  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur,  et  fut  élevé  à  la 
dignité  de  pair  de  France  le  4  juillet  i846.  La  révolution  de 
Février  lui  fit  prendre  sa  retraite.  Après  la  journée  du  1& 
m  a  i,  la  2*  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris  le  choisit 
pour  colonel.  Dans  les  événements  de  juin,  il  se  battit  bra- 
vement à  la  tète  de  sa  légion  contre  les  insurgés.  Porté  sur 
la  liste  de  l'union  électorale ,  Il  fut  élu  le  dernier,  dans  le 
département  de  la  Seine,  représentant  à  l'Assemblée  légis- 
lative par  107,827  voix.  Il  est  mort  en  1852. 

RAJPUAEL*  Devant  le  trône  et  la  face  de  Dieu ,  une 
multitude  d'anges ,  ou  messagers  (en  hébreu ,  melakein), 
attendent  prosternés,  et  le  front  ombragé  de  leurs  ailes ,  les 
ordres  du  Seigneur.  Mais  parmi  ces  anges  il  en  est  s^ 
principaux ,  au  nombre  desquels  on  compte  Raphaël.  Il  tire 
son  nom  de  la  racine  hébraïque  rapha  (il  guérit)  et 
de  El  (  Dieu  ),  comme  qui  dirait  médecin  divin.  Le  nom  de 
cet  ange  ne  se  trouve  que  dans  l'histoire  de  T  o  b  i  e  ;  en  effet, 
les  appellations  hébraïques  des  messagers  célestes  ne  furent 
connues  qu'après  la  captivité  de  Babytone.  Dans  cette  tou- 
cliaate  légende  de  Tobie ,  si  shnpie,  si  naïve,  si  patriarcale, 
Raphaël  jette  un  merveilleax  divin ,  tout  caché  qu'il  est 
sous  la  figure  d'un  guide  à  un  drachme  par  jour. 

RAPU  AEL  SAAITI  ou  SANZIO,  le  prince  de  la  pein- 
ture moderne,  naquit  le  ô  avril  1483,  à  Urbino,  et  mourut  à 
Rome,  le  vendredi  saint,  ô  avril  1520.  Son  père,  Giovanni 
Samti,  peintre  assex  remarquable,  mourut  le  1*'  août  1494, 
lorsque  Raphaël  n'avait  encore  que  onze  ans ,  mais  annon- 
çait déjà  les  plus  rares  dispositions  pour  l'art.  Son  tuteur, 
Bartohmmeo  Saitti,  le  plaça  donc  dans  l'atelier  du  célèbre 
Pérugin,k  Pérouse  ;  et  sous  la  direction  bienveillante  de  ce 
grand  maître,  Rapliael  s'appropria  si  bien  sa  manière,  qne 
plusieurs  de  ses  tableaux  de  1500  à  1504  peuvent  être  con- 
fondus avec  ceux  du  Pérugin.  De  ce  nombre  sont  Le  Christ 
crucifié  de  la  galerie  de  lord  Ward,  à  Londres ,  La  Résur» 
rection  du  Christ  et  Le  Couronnement  de  Marie ,  tous 
deux  placés  au  Vatican,  et  Le  Mariage  de  la  Vierge  de  1 504, 
à  la  Brera  de  Milan.  Une  petite  toile  fort  originale  4e  Raphaël, 
qui  fait  aujourdliui  partie  de  la  Galerie  nationale  à  Londres, 
représente  un  jeune  chevalier  endormi,  A  qui  apparaissent  les 
figures  allégoriques  de  L'Étude  et  de  La  Lutte,  en  opposition 
aux  plaisirs  sensuels ,  tandis  qu'un  petit  laurier  qui  pousse 
derrière  loi  indique  sa  résolution  d'obéir  à  la  première  des 
deux.  Il  mettait  constamment  avec  la  plus  aimable  prévenance 
son  inépuisable  don  d'invention  an  service  de  ses  condisci- 
ples ,  et  en  donna  surtout  la  preuve  à  l'égard  de  Bemardino 
Pinturicchio,  lorsqu'en  1 502  celui-ci  fut  chargé  d'orner  la 
salledes  Antipfaonaires  de  la  cathédrale  de  Sienne  de  pemtures 
à  fresque  représentant  l'idstoire  d'^Enéas  Sylvius  Piccolo- 
mini  (  le  pape  Pie  1 1).  Raphaël  lui  composa  à  cette  occasion 
divers  projets,  dontquelques-uns  existent  encore  aujourd'hui 
Venu  en  1504  visiter  sa  ville  natale,  il  peignit  pour  le  duc 
Guidubaldod'Urbino  un  Christ  en  prières  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  d'une  exécution  pareille  à  celle  d'une  minia- 
ture, puis  un  Saint  Michel  et  un  Saint  Georges,  qui  font 
tous  deux  aujourd'hui  partie  de  la  collection  du  Louvre,  à 
Paris.  Rapliael  reçut  encore  une  autre  preuve  de  la  faveur 
toute  particulière  de  la  cour  ducale  ;  la  soeur  du  duc,  Jeanne, 
duchesse  de  Sora,  afin  de  seconder  le  vif  désir  qu'il  exprimai! 
d'aller  ae  perfectionner  à  Florence,  lui  remit  pour  le  gonfa- 
lonier  Soderini  une  lettre  conçue  dans  les  termes  les  plus 
clialeureux,  et  grâce  à  laquelle  il  put  tout  aussitôt  se  créer 
les  relations  les  plus  utiles.  U  ne  fréquenta  donc  pas  seule- 
ment à  Florence  de  jeunes  peintres  du  plus  grand  talent , 
mais  il  se  trou  va  encore  lancé  dans  la  société  des  vieux  artistes 
et  des  amis  de  l'art  les  plus  disUngués  de  cette  ville.  U  se 
lia  d'amitié  pour  le  restant  de  sa  vie  avec  plusieurs  jeunes 
peintres,  et  étudia  dans  leur  compagnie  avec  tant  d'enthou- 
siasme les  œuvres  duMasaccio,  que  plus  tard  à  Rome  il 
reproduisit  encore  de  la  manière  la  plus  exacte  sa  composi- 
tion de  l'expulsion  d'Adam  et  d'Eve  du  paradis.  Il  recher- 
cha avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  faire  la  connaissance  de 
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Léonard  de  Vin  c  i,  cet  admirable  maître,  qu*à  ce  moment- 
là  même  celui-ci  exécutait  l'one  de  ses  plus  magnifiques  créa- 
tigos,  son  célèbre  carton  de  la  lutte  pour  le  drapeaiv,  dans  le 
tableau  représentant  la  bataille  d'Angbiari.  Rapbael  fit  de 
cette  composition  une  esquisse  qui  existe  encore ,  et  pour 
perfectionner  ses  études  il  s'efforça  de  s'approprier  en  géné- 
ral la  manière  de  Léonard.  Admis  de  la  manière  la  plus 
amicale  aux  soirées  de  l'architecte  et  sculpteur  Baccio  d'A* 
gnolo ,  il  s'y  trouva  en  relation  a?ec  un  grand  nombre 
d'hommes  distingués,  parmi  les  artistes  a?ec  Miclrel- 
Ange,  parmi  les  savants  avec Taddeo  Taddei,  qui  conçut 
pour  lui  ramitié  la  plus  vive.  Raphaël  y  répondit  en  lui 
donnant  deux  madones,  La  Sainte  Famille  sotu  les  pal' 
miers  (aujourd'hui  propriété  de  lord  Ellesmere,  à  Londres) 
et  la  Vierge  dite  au  vert  (aujourd'hui  au  Belvédère,  à  Vienne). 
Chez  Baccio  d'Agnolo  Rapbael  se  lia  en  outre  avec  un  jeune 
et  riche  Florentin,  appelé  Lorenzo  Nari,  pour  lequel  il  peignit 
La  Vierge  au  chardonneret,  aujourd'hui  Tune  des  plus  gra- 
cieuses toiles  de  la  Tribune,  à  Florence.  C'est  aussi  k  cette 
époque  qu'appartient  l'admirable  Madonna  del  Granduea 
du  palais  Pitti,  où  se  trouvent  en  outre  les  portraits  du  riche 
ami  des  arts  Agnolo  Doni,  et  de  son  aimable  feomie,  Madda- 
lena.  Raphaël  finit  cette  dernière  toile  avec  un  amour  tout 
particulier.  Pendant  ce  temps-U  il  était  retourné  en  1505  à 
Pérou8e,afin  d  y  exécuter  pour  la  famille  Ansidei  un  tableau 
d^utel  (aujourd'hui  dans  la  galerie  du  cli&teau  de  Blenheim) 
et  de  commencer  dans  l'église  San-Severo  la  fresque  repré- 
sentant La  Trinité  entourée  de  six  saints  camaldules,  et  que 
pour  la  composition  on  peut  déjà  regarder  comme  le  modèle 
de  sa  célèbre  fresque  de  la  Disputa  au  Vatican.  Toutefois, 
il  laissa  inachevée  la  partie  inférieure  du  tableau  de  Péronse, 
qui  ne  fut  terminée  qu'après  sa  mort  par  le  Pérogin  et  d'a- 
près son  plan.  Rapbael  acheva  encore  dans  cette  ville , 
pour  les  religieuses  du  couvent  de  San»Antonio  de  Padoue, 
un  beau  tableau  d'autel  précédemment  commencé  et  repré- 
sentant la  vierge  Marie  avec  quatre  saints  à  ses  côtés.  Il  se 
trouve  aujourd'hui  dans  le  palais  du  roi,  k  Naples,  avec  la 
toile  représentant  Dieu  le  Père  adoré  par  les  Anges,  En 
1506  Raphaël  répéta  sa  visite  à  la  cour  d'Urbino,  qu'il  trouva 
alors  extrêmement  brillante,  par  suite  de  la  présence  de  la 
fine  fleur  de  la  noblesse  italienne  et  des  savants  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque.  Dans  ce  cercle  poli  il  n'arriva  pas  seu- 
lement à  connaître  les  hautes  sphères  de  la  civilisation  et 
de  la  vie  sociale,  il  se  fit  en  outre  des  amis  qui,  fidèles  jus- 
qu'à la  mori,  lui  furent  plus  tard  d'une  extrême  ntililé  à  la 
cour  pontificale,  à  Rome.  Il  faut  mentionner  entre  autres  le 
comte  Baldassare  Castiglione,  Pierre  Bembo  et  Ber- 
nardo  Divizio  da  Bil>iena,  dont  le  dernier  voulut  même  lui 
faire  épouser  une  de  ses  nièces.  Parmi  les  toiles  qu'il  exécuta 
alors  à  Urbino  se  trouvait  le  portrait,  aujourd'hui  dispam, 
du  duc  Guidubaido  lui-même.  Il  peignit  en  outre  pour  ce 
prince  deux  petites  madones  et  on  second  saint  Georges , 
aujourd'hui  à  Saint-Pétersbourg.  Cest  vraisemblablement 
pour  l'un  de  ses  amis  de  la  cour  d'Urbino  qne  Raphaël  exé- 
cuta cette  ravissante  petite  toile  des  Trois  Grâces ,  pour 
laquelle  le  groupe  antique  de  Sienne,  en  marbre,  lui  servit 
de  motif,  et  dont  il  existe  encore  ane  esquisse  dans  son 
album.  Enfin,  il  fit  encore  à  Urbino  son  propre  portrait,  qui 
est  ^aujourd'hui  l'un  des  ornements  de  la  partie  de  la  gale- 
rie de  Florence  consacrée  aux  portraits  d'artistes  peints  par 
eox-mêmest  Revenu  à  Florence,  il  exécuta  pour  le  Florentin 
Canigiani  La  Sainte  Famille  qu'on  voit  aujourd'hui  à  la 
Pinacothèque  de  Munich.  A  cette  époque  de  sa  carrière 
appartient  également  la  délicieuse  petite  toile  représentant 
la  vierge  .Marie  faisant  chevaucher  l'Enfant- Jésus  sur  un 
agneau ,  appartenant  aujourd'hui  au  musée  de  Madrid ,  et 
la  demi-figure  de  sainte  Catherine,  qui,  pleine  d'une  cé- 
leste extase,  lève  les  yeux  au  ciel  (  aujourd'hui  dans  la  Ga- 
lerie nationale,  à  Londres].  Cependant,  la  plus  grande  étude 
que  fit  alors  Rapbael  fuMm  carton  représentant  l'ensevelis- 
sement du  Christ,  parce  qu'il  avait  à  y  lutter  avec  les  maîtres 
florentins  pour  la  perfection  du  dessin  et  parce  qu'il  voulait 


montrer  ce  qu'il  avait  gagné  à  les  fréquenter.  A  Floreocê 
Raphaël  se  rattaclia  à  l'illustre  maître  Frà  B  a  r  t  o  1  o  m  m  e  o, 
en  cherchant  k  s'approprier  son  brillant  coloris  ainsi  que  sa 
manière  grandiose  de  peindre  les  plis.  L'influence  exercée 
sur  son  talent  par  Frà  Bartolommeo  apparut  tout  de  suite  dans 
la  Madonna  del  baluchino,  qui  se  rapproche  infiniment 
delà  manière  de  ce  maître.  Toutefois,  Raphaël  laissa  à  l'état 
d'ébauche  cetablean  d'autel,  ainsi  que  d'autres  petites  toiles 
représentant  des  madones ,  entre  autres  le  gracieux  por- 
trait dit  I^  belle  /ortfinière  (aujourd'hui  au  Louvre),  parce 
que  dans  l*été  de  1&08  la  protection  du  Bramante  le  fit 
appeler  k  Rome  par  le  pape  Jules  II  ;  invitation  à  laquelle 
il  s'empressa  de  se  rendre. 

C'est  à  Rome  que  s'ouvrit  pour  la  première  fois  l'immense 
cercle  d'activité  qui  convenait  au  génie  de  Raphaël.  J  u  lesll 
et  son  successeur  Léon  X  lui  confièrent  les  entreprises  les 
plus  remarquables  et  les  pins  grandioses.  Le  premier  travail 
dont  le  chargea  le  pape  fut  d'orner  de  peintures  la  salle  du 
Vatican  dite  délia  Si^na^ifra;  et  l'artiste  s'arrêta  à  l'idée 
d'y  représenter  les  quatre  directions  de  l'esprit  répondant  à 
Tensemble  des  connaissances  humaines.^ savoir  La  Théologie, 
La  Philosophie,  La  Jurisprudence  et  La  Poésie,  dans  lenn 
inspirations  les  plus  élevées.  Si  ce  plan  sourit  tout  aussitôt 
au  souverain  pontife ,  celui-ci  fut  encore  bien  autrement 
satisûdt  lorsque  le  maître  eut  exécuté  sa  première  peinture 
morale,  représentant  La  Théologie.  Son  attente  fut  tellement 
dépassée  À  il  reconnut  si  bien  alors  la  supériorité  du  génie 
de  Raphaël,  qu'il  le  chargea  d'orner  de  peintures  tous  ses  ap- 
partements du  Vatican.  Toutefois,  Raphaël ,  prenant  en  con- 
sidération les  belles  divisions  qu'Antonio  R  a  z  i  i  avait  exé- 
cutées dans  ses  tableaux  mythologiques  peints  sur  le  plafond 
de  la  première  salle,  laissa  subsister  ees  conceptions,  et  se 
borna  à  remplir  les  panneaux  de  compositions  répondant  à  ses 
autres  sujets.  Dans  les  quatre  panneaux  ronds  du  plafond  il 
plaça ,  comme  autant  d'épigraphes  pour  ses  grandes  pdntures 
murales,  quatre  figures  aU^oriques  de  femmes,  dont  celle  de 
La  Poésie  notamment  est  de  la  plus  ravissante  beauté.  Dana 
les  petits  panneaux  d'encoignure  II  peignit,  en  /apport  avec 
les  grands  tableaux,  La  Chute  de  V Homme,  Le  Jugement  de 
Salomon,  La  Punition  de  Marsgas  par  Apollon,  et  X'06- 
servation  des  corps  célestes.  Le  grand  tableau  mural  de 
La  Théologie ,  dit  la  Disputa ,  montre  dans  sa  partie  su- 
périeure La  Trinité  entourée  des  saints  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  Alliance,  tandis  que  dans  la  partie  inférieure  les 
chrétiens  d'une  époque  postérieure  sont  réunis  autour  d'un 
autel  placé  au  centre  et  sur  lequel  le  saint  sacrement  est 
exposé  dans  un  ostensoir.  Tout  à  côté  sont  assis  les  quatre 
grandsPèresde  l'Église  latine,  entourés  de  beaucoup  d^autres 
ecclésiastiques  distingués,  parmi  lesquels  figurent  aussi  le 
Dante  et  Savonarola.   Plus  loin  sont  agononillés  des 
hommes  du  peuple  en  adoration ,  et  l'on  aperçoit  jusqu'à 
d^  prêtres  séparés  de  l'Église  et  des  sectaires.  Ainsi  se 
trouve  représentée  sous  une  multitude  de  faces  l'existence 
de  l'Église  sur  cette  terre ,  et  c'est  là  en  même  temps  un 
tableau  qui  fait  facilement  comprendre  l'essence  de  la  théo- 
logie chrétienne.  Pour  le  second  tableau,  La  Poésie,  Raphaël 
représenta  le  Parnasse  dont  ont  pris  possession  tout  à  la 
foie  des  poètes  antiques  et  des  poètes  italiens.  Il  nous  y 
donne  une  image  des  plus  gradenses  delà  vie  intellectuelle, 
telle  qu'elle  existait  alors  en  Italie.  Le  tableau  de  La  Philo- 
sophie, dit  VÉcole  d Athènes ,  nous  introduit  dans  une 
réunion  de  philosophes  grecs ,  qui,  avec  Platon  et  Arislote 
à  leur  centre,  sont  rangés  de  telle  façon  qu'ils  offrent  un 
aperçu  du  développement  historique  de  la  philosophie 
grecque  depuis  ses  sublimes  commencements  jusqu'à  sa 
décadence.  La  dernière  des  pehitures  murales  exécutées  par 
Raphad,  avec  une  fenêtre  à  son  centre,  est  partagée  en 
trois  compartiments.  Celui  d'en  haut  contient  les  figures  al- 
légoriques de  La  Prudence,  de  La  Modération  et  de  La  Force, 
qui  avec  La  Justice  contemplent  dans  le  tableau  rond  servant 
d'épigraphe  les  quatre  Vertus  cardinales  soutenant  l'autorité 
judiciaire.  Les  compartiments  latéraux  infériairs  montrent 
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I  gauclie  Pempereur  JuftUuien  remettant  le  droit  romain  à 
TriboDi  en,  et  adroite  le  pape  Grégoire  X  remettant 
les  décrétales  à  un  avocat  consistortal.  Que  si  Raphaël  s*est 
■Motré  id  maître  consommé  de  Tart,  en  faisant  voir  de  la 
uaiiière  la  plus  simple  et  en  même  temps  la  pins  saisissante 
ws  sujets»  qu*on  aurait  crus  à  peine  présentables  aux  sens, 
B  D*est  pas  moins  admirable  par  le  grandiose  de  ses  dis- 
poaltioiis,  par  la  plénitude  et  la  profondeur  des  caractères 
qu'il  représente,  par  la  beauté  et  la  perfection  de  son  dessin 
aide  son  coloris.  On  remarque  une  certaine  diversité  dans 
ces  tableaux  les  uns  à  i*égard  des  autres  ;  dans  le  premier, 
celui  de  La  Disputa,  Rapbael  notait  pas  encore  complète- 
meot  passé  maître  dans  Tart  si  difficile  de  la  peinture 
à  fresque  ;  il  tenait  encore  à  la  disposition  compassée  et  au 
mode  de  représentation  en  forme  de  portraits  de  Tancienne 
école  de  Florence  ;  mais  c'est  précisément  pour  cela  que 
«on  exécution  est  si  soignée,  sa  composition  si  bien  tenue 
et  si  calme,  comme  11  convient  au  sujets  et  c'est  aussi  pour 
cela  que  les  différents  personnages  n'en  ont  qu'une  plus 
frappante  faidividualité.  Il  se  montre  maître  accompli  dans 
VÈcole  é^ Athènes,  aussi  bien  sous  le  rapport  des  procédés 
matériels  de  Tari  que  sous  celui  d'une  ordonnance  plus  facile, 
et  qui ,  quoique  plus  grandiose  et  plus  riche ,  n*en  est  pas 
moins  de  la  symétrie  la  plus  calme.  Le  coloris  de  ce  tableau 
est  éclatant,  vrai  et  harmonieux.  L*art  delà  peinture  à  fres- 
que a  atteint  ici  l'apogée  de  la  perrection. 

Dans  la  seconde  salle  peinte  par  Raphaël,  il  a  représenté 
la  Protection  accordée  directement  par  Dieu  au  genre  hu- 
main et  à  l'Église.  Le  plafond  avait  été  partagé  par  d'anciens 
maîtres  en  quatre  grands  compartiments,  i>our  lesquels  Ra- 
phaël composa  quatre  sujets  tirés  de  l'Ancien  Testament,  à  sa- 
loïr  Dieu  apparaissant  à  Noéf  bénissant  le  genre  humain 
dans  sa  postérité  et  lui  promettant  de  le  conserver;  Le 
Sacrifice  (V Abraham  ;  Le  Rêve  de  Jacob  ;et  Dieu  apparais- 
sant à  Moise  dans  le  buisson  ardent.  Dans  le  dernier  de  ces 
tableaux  on  voit  pour  Ui  première  fois  l'influence  du  style  de 
Michel-Ange  sur  Raphaël.  En  effet,  vers  1511,  saisi  à  la  vue 
d'une  partie  des  figures  du  plafond  de  la  chapelle  Sixtine, 
du  grandiose  et  de  la  puissance  des  créations  de  son  rival , 
il  s'efforça  d'adopter  une  manière  analogue,  et  l'imita  dans 
son  Prophète  Isaïe,  fresque  exécutée  à  PéglisedesAugnstins. 
Si  dès  lors  Raphaël  conserva  un  dessin  plus  complet  du 
DU,  il  ne  larda  pas  à  s'abandonner  à  son  génie  particulier, 
comme  on  en  est  tout  de  suite  frap|)é  k  la  vue  de  sa  magni- 
fique fresque  des  Sibylles,  qu'il  peignit  pour  AgostinoChIgi 
dans  sa  chapelle  de  Santa  Maria  da  Croce,  h  Rome,  et  où 
brillentune  foule  de  beautés  originales.  Dans  la  seconde  salle 
du  Vatican  les  peintures  murales  exécutées  sous  le  pontificat 
de  Jules  II  sont  encore  fort  remarquables.  L'une  représente 
Héliodore,  le  ravageur  de  temples,  chascé  du  temple  de  Jé- 
rusalem par  un  messager  céleste  ;  l'autre,  la  foire  tenue  en 
1263  à  Boizena,  et  à  l'occasion  de  laquelle  eut  lieu  l'insltu- 
lion  de  la  ffiteduSamt-Sacrement.  Dans  ces  deux  toiles  l'or- 
donnance et  le  dessin  sont  encore  plus  grandioses  qu'ils  ne 
l'ont  encoreété  dans  les  œuvres  de  Raphaël  ;  mais  ce  qui  y 
donûne  surtout,  c'est  la  recherche  des  effets  de  lumière  et 
d'omtNre,  ainsi  que  la  large  couche  de  couleur  ou  le  principe 
du  coloris.  Or ,  comme  à  cette  même  é|x>que  Raphaël  traita 
dans  la  même  manière  le  ravissant  portrait  de  femme  de 
1512  qu'on  voit  à  la  Tribune  à  Florence  et  le  portrait  de 
fiindo  Altoviti,  aujourd'hui  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  en 
même  temps  que  par  l'arrivée  à  Rome  de  Sébastien  det 
Piombo  11  apprit  à  connaître  la  manière  duGiorgione, 
qui  le  premier  suivit  ce  principe  en  peinture,  on  peut  ad- 
Okettre  que  c'est  cette  circonstance  qui  porta  Rapbael  à 
adopter  sa  nouvelle  manière.  Mais  il  s'y  montra  tout  aussitôt 
maître  supérieur,  surpassant  tout  ce  qu'on  avait  encore  en  fait 
de  coloris  et  de  peinture  à  fresque.  En  même  temps ,  son 
dessin,  son  modelé  et  ses  caractères  sont  si  vrais  et  si  vi- 
vants que  la  peinture  il  l'huile  elle  même  ne  saurait  atteindre 
une  plus  haute  perfection.  Raphaël  n'exécuta  les  deux  autres 
feiotares  murales  que  sbus  le  règne  de  Léon  X ,  qui ,  à  son 
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avènement  au  trône  pontifical,  l'en  chargea  aussitôt.  Léuu  X 
choisit  pour  sujets  JLa  Délivrance  de  prison  de  C apôtre  saint 
Pierre,  et  V Expulsion  d^ Attila,  Ces  fresques  appartiennent 
également  aux  cheis^'œuvre  de  l'immortel  artiste. 

Dans  la  troisième  salle  du  Vatican  peinte  par  Rapbael, 
dite  torre  Borgia,  le  plafond  est  décoré  par  Penigino;  notre 
artiste,  par  respect  pour  son  maître  n'ayant  pas  permis  qu'on  le 
détruisit.  Les  sujets  saints  qui  y  sont  représentés  n'ont  donc 
aucun  rapport  avec  les  peintures  murales,  représentant  des 
sujets  tirés  des  règnes  de  deux  papes  du  nom  de  Léon ,  et 
dont  le  but  général  est  de  donner  une  idée  de  la  dignité  et 
de  la  puissance  de  la  papauté.  L'une  représente  le  cou- 
ronnement de  Charlemagne  par  Léon  III,  et  signifie  que  la 
puissance  temporelle  est  une  émanation  de  la  puissance  spi- 
rituelle. Le  pape  voulut  en  même  temps  par  ce  tableau  per- 
pétuer le  souvenir  de  son  entrevue  avec  François  f  à  Bo- 
logne, dans  l'hiver  de  1515  à  1516,  et  les  principales  figures 
do  tableau  reproduisent  ses  traits  et  ceux  du  roi.  Dans  un 
autre  tableau  on  voit  Léon  III,  en  présence  de  Charlemagne, 
au  lieu  de  se  justifier ,  conmie  celui-ci  l'aurait  touIu,  devant 
une  assemblée  tenue  dans  l'église  Saint -Pierre,  au  sujet  des 
accusations  élevées  contre  lui  parles  neveux  du  pape  défunt 
Adrien  P%  se  borner  à  un  simple  serment  prêté  sur  l'Évan- 
gile :  circonstance  dans  laquelle  on  entendit  une  voix  pro- 
noncer ces  paroles  :  «  C'est  à  Dieu ,  et  non  aux  hommes, 
qu'il  appartient  de  juger  les  évêques  1  »  La  troisième  fresque 
représeutela  défaite  des  Sarrasins  dans  le  port  d'Ostie,  opérée 
par  la  prière  meutale  de  Léon  IV  ;  après  quoi,  une  violente 
tempête  fit  sombrer  les  navires  ennemis.  Pour  toutes  ces  pein- 
tures murales,  Raphaël,  surchargé  de  travaux,  eut  recours  à 
l'assistance  de  ses  élèves  bien  plus  qu'il  ne  lui  était  encore 
arrivé.  Elles  ont  en  outre  beaucoup  souffert  et  ont  été  grossiè- 
rement restaurées  ;  aussi  sont-elles  de  beaucoup  inférieures 
aux  peintures  des  deux  premières  salles.  Au  contraire,  la 
quatrième  peinture  murale  de  la  dernière  salle  est  dans  un 
bien  meilleur  état,  et  constituait  à  l'origine  l'une  des  (euvres 
les  plus  remarquables  du  maître.  Elle  représente  l'incendie 
qui  éclata  en  647  dans  le  quartier  des  Saxons,  au  voisinage 
de  l'église  Saint-Pierre.  Les  magnifiques  groupes  de  peuple 
qu'on  voit  dans  cette  grande  page,  animés  des  passions  les 
plus  diverses,  la  variété  infinie  des  figures  suivant  le  sexe  et 
l'âge,  depuis  l'enfance  la  plus  tendre,  la  florissante  jeunesse 
et  le  vigoureux  âge  mûr,  jusqu'à  l'impuissance  de  la  vieil- 
lesse, sont  quelque  chose  de  vraiment  admirable. 

Le  pape  eut  encore  recours  à  l'inépuisable  talent  de  Ra- 
phaël pour  beaucoup  d'autres  ouvrages.  Il  dessina  pour  l'an- 
tichambre des  appartements  pontificaux  les  figures  isolées  du 
Christel  des  douxe  apôtres,  qui, détruites  aujourd'hui,  ne 
nous  sont  plus  connues  que  grâce  au  burin  de  M  arc- An- 
toine. 11  dirigea  en  outre  la  décoration  des  loges  du  troi- 
sième étage  du  Vatican.  Elles  se  composent  de  treixe  divi- 
sions avec  de  petites  coupoles ,  pour  lesquelles  il  dessina 
52  sujets  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  Bible  de  Raphaël  ),  et  il  en  entoura  d'or- 
nements dans  le  goût  antique  et  du  genre  le  plus  grand  gra- 
cieux les  encadrements,  qui  souvent  ont  d'étroites  relations 
avec  les  tableaux  principaux,  déployant  dans  ce  travail  une 
richesse  d'imagination  et  un  sentiment  du  beau  auxquels  l'art 
ancien  et  l'art  moderne  n'ont  rien  à  comparer.  Il  en  aban- 
donna l'exécution  à  ses  élèves.  Ce  fut  Jules  Romain  qui 
fit  les  cartons  des  principales  figures,  et  Giovanni  de  Udine 
la  partie  ornementale.  Une  œuvre  de  Raphaël  bien  autre- 
ment importante  encore,  ce  sont  les  dix  cartons  représen- 
tant des  traits  de  la  vie  des  apôtres,  exécutés  en  détrempe 
et  qui  servirent  de  modèles  à  des  tapisseries  fabriquées  en 
Flandre.  Les  sujets  que  Raphaël  emprunta  pour  cela  àriii>i 
toiredes  apôtres,  sont  :  La  Pêche  miraculeuse;  «  Paisset 
mes  brebis  »;  La  Guérison  du  Paralytique  ;  La  M&rt  d'A» 
nanias;  La  Lapidation  de  saint  Etienne  ;  La  Conversion 
de  saint  Paul;  Élymas frappé  de  cécité;  Saint  Paul  et 
Barnabe  à  Lystra;  Le  Sermon  de  saint  PaulàAthènet 
et  sa  captivité.  Pour  l'autel  lljDomposa  un  Couronnement 
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de  la  Vierge  Marie,  qui  Ait  également  tUsé  en  Flandre  en 
tapisserie  mêlée  de  fil  d*or.  Sept  des  cartons  originaux  se 
trouvent  aujourdlini  en  Angleterre ,  à  Hamptoncourt.  Toute 
cetle  suite  de  tapisseries,  qui  arrivèrent  à  Rome  en  I5t9  et 
excitèrent,  une  Admiration  extrême ,  orne. aujourd'hui  le  Var. 
lican.  Enfin,  Raphaël  avait  encore  dessiné  pour  la  chamelle 
d'uncbAteau  de  chasse  appartenant  au  pape,  appelé  la'âfo*. 
glianàf.  et  situé  dans  les  domaines  du  couvent  de  Sainte- 
Cécile,  un  tableau  du  martyre  de  la  sainte,  qui. fut  exécuté 
en  fresque  par  un  de  ses  élèves  et  qui  est  universelleipént 
connu  par  la  belle  gravure  de  Marc-Antoine  désignée 'sous 
le  nom  d^  Martyre  de  sainte  féllciié. 

Ces' immenses  travaux,  qui  semblent  avoir  dû  exclusive-' 
ment  occuper  toute  Pactivité  d'une  longue  vie  d*artlste,  p'èm* 
péclièrent  pas  Raphacl  ^  quoiquMl  li^eût  que  trente-sept  ans, 
de  se  charger  de  beaucoup  d*autres  commandes  faites  par  des 
princes  et  des  particuliers.  Cependant,  pour  Un  grand  nombre' 
de  ces  ouvrages  il  se  borna  à  composer  les  cartons ,  qu*il 
cliargeait  ensuite  ses  élèves  d*exécuter,  se  contentant  le  plus' 
souvent  de  leur  donner  un  dernier  coup  de  pinceau.  C*eÀ  de 
sa  propre  main  quefurint  peintes  à  fresque  les  magnifiques 
ftguresdé)^  Uientionnéesdes  Sibylles,  dans  la  chapelle  d'Agos^ 
tino  Chigi,  et  pour  le  même  ami  des  arts  la  belle  Galatée, 
dans  son  petit  palais»  appelée  aujourd'hui  La  Farnesina. 
Pour  le  vestibule  du  même  édifice  il  fil  les  cartons  des  ma- 
gnifiques sujets  tirés  delà  fable  de  L^Amour  et  Psyché,  et  il 
exécuta  aussi  à  fresque  Tune  des  trois  Grâces,  puis  il  fit  ter- 
ininer  le  reste  par  ses  élèves  Jules  Romain  et  Giovani  de 
Udine.  Pour  la  suUe  de  bain  du  cardinal  Bibiena  il  dessina 
d'après  ses  indications  les  petits  sujets  mythologiques  qui 
représentent  à  la  manière  antique  la  puissance  de  Tamour, 
et  fit  pour  une  maison  de  campagne,,  qui  n'existe  plus  aujour- 
d'hui et  qu*on  désigne  à  tort  sous  le  nom  de  Villa  Raphaële, 
un  dessin  représentant  Alexandre  et  Roxane,  l'une  des  plus 
ravissantes  créations  de  ce  grand  artiste  en  ce  genre.  11  pei- 
gnit à  l'huile  pour  Sigismondi  Conti  le  tableau  d'autel  connu 
sous  le  nom  de  Madonna  de  Foligno ,  aujourd'hui  au  Va- 
tican; pour  la  chapelle  des  aveugles  deTégUse  des  Domini- 
cains ,k  Naples,  la  Vierge  dite  aux  Poissons;  pour  Giovanni 
Batista  Branconid'Aquila,La  Kt^i/a^ion;  pour.Palerme,JénM 
portant  sa  croix,  tableau  connu aujourd'lmi  sous  le  ^nom  de 
Lo  SpasiniodiSicUia;^ur  San» Giovanni  in  Monte,  k 
Bologne,  il  envoya  une  Sainte  Cécileh  FrancescoFrancia, 
avec  qui  il  était  Ué  d'amitié  depuis  1506,  en  le  chargeant  de 
réparer  quelques  endommagements  et  de  veiller  à  ce  que  le  ta- 
bleau fût  convenablement  placé.  Raphaël  envoya  en  outre 
k  Boloc^e  le  petit  tableau  de  La  Vision  d^Eiécàiel,  où  il  a 
prouvé  qu'on  pouvait  représenter  quelque  cliose  de  grand 
dans  un  très- petit  cadre;  et  au  comte  Canossa,  à  Vérone, 
une  Naiuancedu  Christ,  avec  une  Aurore,  toile  dont  on  a 
perdu  aujourd'hui  toutes  traces.  Il  nous  suffira  sans  doute 
de  mentionner  ici  dans  la  foule  de  grandes  et  de  petites 
toiles  représentant  tantôt  des  Sainte  Famille»  tantôt  des  ma- 
dones, celles  dont  suit  l'indication.  On  ne  connaît  aujourd'hui 
que  par  des  copies  la  Sainte  Famille  de  Loreto;  en  revanche, 
la  belle  Sainte  Famille  qu'il  avait  peinte  pour  LionelloPio 
da  Carpi  s'est  conservée  :  elle  orne  mamtenant  le  musée  de 
Naples.  La  Madone  aux  trois  enfants,  peinte  eu  1500 
chez  le  duc  de  Terranuova,  et  celle  provenant  de  la  maison 
d'Albe,  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Pétersbourg;  une  petite 
Madone  provenant  de  la  maison  Tempi,  aujourd'hui. à  Mu- 
nich; \là  sainte  Vierge  au  diadème,  de  la  galerie  du  Louvre; 
la  Vienne  à  l'enfant  couché,  provenant  de  la  galerie  d'Orléans, 
aujourd'hui  propriété  de  lord  Ëllesmere,  à  Londres  ;  la  ma- 
done aux  Candélabres,  cliez  Munro,  à  Londres;  ce  qu'on 
appelle  La  petite  Sainte  Famille,  du  Louvre;  et  surtout  la 
raTissante,  la  délicieusement  belle  Madonna  délia  Sedia, 
du  palais  PittI,  sont  autant  de  chefs-d'œuvre. 

Raphaël  est  dem^iuré  aussi  sans  rival  pour  le  portrait.  On 
conserve  au  palais  PitU  roriginal  des  nombreux  exemplaires 
qui  existent  du  portrait  de  Jules  11  :  c'est  là  aussi  que  se 
prouvent  l'admirable  portiait  de  Léon  X  avec  les  cardhiaux 


Jules  de  Médicls  et  Lodovico  de  Ross!  ainsi  que  celui  der 
Pliasdra  Inghirami.  Par  contre,  on  ignore  ce  que  sont  de- 
venus les  portraits  de  GiuHano  et  de  Lorenzo  de*  Medici 
tant  vantés  par  Vasari;  ceux  de  Tibaldeo,  ^u  Parmesan, 
de  NaTagero  et  de  Beazzano.  En'  fkit  de  portraits  délicieux, 
il  faut  encore  citer  ceux  du  Jûueur  de  violçn,  de  151S,  laa 
palais  Sciarra  Colonna  ;  dé  Lorenzo  Pucci,,  appartenant  k 
lord  Aberdeen  ;  et  du  cardinal  Bibiena,  alijourd^ui  k  Ma* 
drid;  la  belle  Jeanne  d'Aragon;  le  Portraii  de  femme,  en 
date  de  1512,  qu'on  voit  k  la  Tribune,  à' Florence,  qui  vraisem- 
blablement n'est  autre  que  la  Béatrice  de  Ferrare  dont  parle 
Vasari  ;  enfin ,.  le  portrâit  de  la  matt'i-esse  de  Raphaël ,  au- 
jourd'hui au  palais  Barberini,  à  Rome;  Une  toute  d'assertions 
contradictoires  ont  été  avancées  et  écrites*  au 'sujet  de  cette 
Jeune  fille,  plue  généralement  désirée  dans  Hiistoire  de 
l'art  par  le  tnrnom  dé  La  Ft)marina,  Tout  ce  que  nous 
savons  d'elle,  c'est  qu'elle  s'appelait  Margarita,  et  que  Ra- 
pliaâ  lui  rest^  att!acbé  jusqu'à  la  fin  dé  sJa  vie.  Parmi  les 
derniers  grands  tableaux  à  l'huile  peints  parflaphèel  figurent 
un  Saint  Michel  et  une  Sainte  Famille,  tous  deux  exécutés 
en  1518par  ordre  de  Lorenzo  de  Médicis  pour  le  roi  Fran- 
çois I",  qu'on  voit  au  musée  du  Louvre,  tf  peignit  sur  toile 
un  jeune  saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert,  qu'on  voit  au- 
jourd'hui à  la  Tribune,  à  Florence,  et  dont  il  existe  de  nom- 
breuses copies.  Enfin,  le  tableau  d'autel  de  Là  Madonna 
de  San-Sisto,  qu'il  exécuta  de  sa  prop^  main  pour  Plai- 
sance, aujourd'hui  l'un  des  principaux  ornements  de  b  ga- 
lerie dé  Dresde. 

Raphaël  mérite  aussi  notre  admiration  conmne  architecte. 
A  la  mort  du  Bramante,  et  sur  sa  recommandation  expresse, 
il  fut  nommé  architecte  de  l'église  Sàint-Pierré.  Il  conçut 
pour  cette  basilique  un  nouveau  plan,  dont  il  fit  exécuter 
un  modèle,  qui  excita  la  plus  rive  admiration.  Mais,  par  suite 
du  peu  de  tempe  qu^il  lui  fut  donné  de  vivre,  on  n'en  mit 
à  exécution  que  les  constructions  fondamentales  :  et  plus 
tard  son  plan  subit  une  complète  transformation.  Déjà  au- 
paravant Raphaël  avait  fait  le  plan  de  sa  propre  maison,  et 
il  avait  chargé  le  Bramante  de  la  construire.  11  éleva  pour 
Agoslino  Cliigi  une  chapelle  funéraire  à  Santa-Maria  del 
Popolà,  et  non-seulement  il  l'orna  de  mosaïques  représen- 
tant la  création  des  étoiles ,  mais  encore  il  fit  exécuter  d'a- 
près ses  dessins  les  statues  en  marbre  des  prophètes  Jonas 
et  Élie,  qu'il  voulut  retoucher  lui-même.  Toutefois,  après 
s'être  essayé  à  travailler  le  marbre  en  exécutant  un  groupe 
représentant  un  Enfant  mort  porté  par  un  dauphin,  il  ne 
termina  que  la  statue  dé  Jonàs ,  qui  sous  le  rapport  de  la 
beauté  du  dessin  et  de  la  perfection  du  modelé  est  une  des 
œuvres  les  plmi  reniarquables  que  la  sculpture  eût  encore 
produites.  Rapbael  fit  aussi  des  plans  pour  l'église  San-Oto- 
vanni  dé*  Fiorentini,  à  Rome,  et  pour  la  façade  de  celle 
de  San-Lorenzo,  à  Florence  ;  mais  on  préféra  ceux  que  pré- 
sentèrent d'autres  arclûtectes.  En  revanche,  ce  fut  sur  ses 
données  qu'on  construisit  la  cour  San-Dûfnaso  du  Vatican, 
qui  a  trois  loges  superposées  et  qui  est  Tune  detf  plus  belle» 
qui  aient  jamais  été  faites.  Les  édifices  suivants  fhrent  encore 
bâtis  d'après  ses  plans  :  le  palais  Pandolfini  et  la  maison 
Uguccioni  à  Florence  ;  les  Palais  de  Giovanni-Battista  Bran- 
ooni  d'Aquila,  et  Coltroni  près  San- Andréa' delta  Valle, 
à  Rome;  enfin,  il  est  aussi  l'auteur  du  pUri  de  la  grande 
salle  de  la  Villa-Madama  au  Monte-Mario,  qa'après  sa  mort 
Jules  Romain  acheva  pour  le  cardinal  Jules  de  Médicis.  Vers 
la  fin  de  sa  vie  Raphaël  apporta  une  ardedr  extrême  à  re- 
chercher les  anciens  édifices  de  Rome  et  à  en  lever  les 
plans ,  afin  de  pouvoir  ainsi  dresser  un  plan  complet  de  la 
Rome  du  temps  des  empereurs  et  dans  toute  sa  magniflceooe. 
U  existe  encore  un  projet  de  rapport  au  pape  à  ce  sujet,  et 
la  bibliothèque  de  Munich  en  possède  un  exemplaire.  Les 
contemporains  de  Raphaël  parlent  avêb  la  plus  vive  admi- 
ration de  la  manière  dont  il  avait  ainsi  relevé  la  Rome  an- 
tique; malheureusement  ces  dessins  sont  perdus. 

Il  apporta  tant  d'ardeur  à  ces  divers  travaux  au  printemps 
de  l'an  I&20,  qu'il  fut  pris  d'une  fièvre  qui  l'emporta  en  quel- 
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qoes  jours,  à  la  fleur  de  Tâge,  au  moment  où  il  avait  entre- 
prit le  plus  de  tableaux.  On  ne  saurait  décrire  la  douleur  que 
ftome  tout  entière  éprouva  à  la  nouvelle  de  cette  irréparable 
perte,  mais  qui  fut  ressentie  encore  plus  profondément  par 
le  pape  eh  personne»  ainsi  que  par  ses  amis  «t  ses.  élèves. 
On  plaça  au  cheyet  du  lit  sur  lequel  eut  lieu  Tejiposition  mot» 
toalfC  de  Raphaël  la  dernière  annvre  sortie  de  ses  mains, 
quoique  encore  inachevée,  la  Trans/igîuratiçnf  toile  dont 
U  perfection  ne  fit  que  rendre  plus  pénible  encore  la  perte 
•du  grand  artiste.  Il  fut  enterré  au  Panthéon,  dans  un  caTeau 
qu'à  avait  choisi  et  désigné  lui-même  à  cet  effet,  derrière 
on  autel  de  sa  coropositiou;  et  il  avait  ordonné  que  dans  la 
niefie  du  tabernacle  on  plaçil  une  statue  de  la  sainte  Vierge 
«n  marbre  par  Lprenzetto.  Son  amipPietro^embo  composa 
son  épitapbe. 

L'immense  réputation  que  Raphaël  s*est  assurée  dans  tous 
les  siècles  à  Tenir  a  pour  base  autant  ses  talents  extraor- 
dinaires comme  artiste  «  les  remarquables  qualités  de  son 
esprit  et  la  noblesse  ainsi  que  ramabilité  de  son  caractère, 
qaè  i^eureux  développement  de  toutes  ces  qualités  à  une 
époque  oii  la  peinture  avait  atteint  son  apogée  et  où  il  put 
passer  pour 'en  être  la  dernière  expression.  Tous  ses  con« 
temporains  parlent  avec  la  plus  grande  admiration  de  son 
amabilité ,  et  racontent  comment  avec  la  plus  charmante 
iNenveillance  il  aidait  de  ses  conseils  ses  élèves  et  les  autres 
artistes,  retouchant  au  besoin  les  tableaux  des  uns  et  des 
autres;  comment- il  secourut  jusqu*à  des  savants  et  entre 
autres  Marco  Calvo ,  homme  profondément  érudit  et  très- 
vertueux,  mais  brisé  par  Tûge,  dont  il  prenait  volontiers  les 
avis,  et  qu^il  recueillit  à  son  propre  foyer,  où  il  lui  prodi-r 
gna  les  soins  les  plus  touchants.  Dans  les  querelles  surve- 
nant  entre  artistes ,  on  le  choisissait  souvent  pour  arbitre , 
•en  raison  de  la  nature  éminemment  conciliante  de  son  es- 
prit. Très-bienveillant  dans  ses  appréciations ,  il  savait  re- 
connaître le  talent  des  autres,  et  être  juste  même  à  Tégard 
de  Michel-Ange,  quoique  celui-ci  eût  avancé  que  tout  ce 
que  Raphaël  savait  en  fait  d*art  c'était  de  lui  qu'il  l'avait 
appris.  Ce  propos  ayant  été  rapporté  à  Raphaël ,  celui-ci 
répondit  qu'il  remerciait  Dieu  de  Tavoir  fait  vivre  dans  un 
siècle  qui  comptait  des  artistes  tels  que  Michel-Ange.  U 
faisait  profession  d*one  esthne  toute  particulière  pour  Albert 
D  ii  r  er,  dont  il  avait  peut-être  fait  la  connaisssnce  en  1506^ 
à  Bologne.  Celui-ci  lui  avait  envoyé  plusieurs  de  ses  gravu- 
res ainsi  que  son  propre  portrait,  peint  en  détrempe  sur  toile  ; 
hommage  auquel  Rapliael  se  montra  très-senslfaiie  et  auquel 
il  répondit  en  adressant  k  Albert  Dttrer  un  de  ses  dessins, 
qui  existe  encore  «  et  sur  lequel  se  trouve  cette  mention 
de  la  main  d'Albert  Durer,  «  que  Raphaël  le  loi  a  envoyé  en 
t515,  pour  lui  donner  un  échantillon  de  son  savoir-faire  >*. 
Peut-être  est-ce  la  vue  des  gravures  d'Albert  Durer  qui  lui 
donna  Pidée  de  faire  graver  beaucoup  de  ses  dessins  par 
Marco-Antonio  Raimondi,  venu  à  Rome  en  1510;  drcons- 
lance  à  laquelle  seule  nous  devons  la  conserTation  de  ces 
compositiops. 

Parmi  les  artistes  distingués  que  la  réputation  de  Raphaël 
a|lira  à  Rome,  et  qui  dès  lors  suivirent  sa  direction,  U  faut 
citer  Benevenuto  Garofalo  de  Ferrare,  Timoteo  VitI 
dUrbino,  et  Gaudenzio  Ferrari,  un  Lombard;  ces  deux 
derniers  travaillèrent  en  commun  avec  lai.  Les  plus  remar- 
quables d'entre  ses  élèves  furent  Jules  Romain ,  qui  plus 
tard  fonda  à  Mantoue  une  école  particulière,  et  Giovanni 
Franceseo  Penni,  de  Florence,  qu*il  institua  aussi  héritiers 
de  tons  les  oljets  g/imissant  son  atelier,  et  qn'il  chargea  de 
tenniner  tous  les  tableaux  qu'il  laissait  inachevés.  Dans  le 
nombre  se  trouvait. un  Couronnement  de  la  vierge  Marie  c'est 
poar  les  religieuses  du  couvent  de  Monte-Luce,  près  de  Pe- 
rmise ,  dont  Jules  Romain  exécuta  la  partie  supérieure,  et 
fmni  la  partie  inférieure.  Ce  tableau  est  atijourdliui  au  Va- 
tican. Raphaël  avait  déjà,  en  manière  d'essai,  fait  peindre 
par  ces  deux  élèves,  à  Phuile,  sur  muraille,  pour  la  salle 
Gooatantin  du  Vatican,  deux  figures  allégoriques,  exécuter  le 
carton  de  la  bataille  de  Constantin  contre  Maxence,  et  tracer 
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l'esquisse  d'un  tableau  représentant  l'empereur  haranguant 
son  armée  au  moment  de  l'apparition  de  la  croix  qui  lui 
promettait  la  victoire.  L'ornementation  de  cette  salle  ne  fut 
reprise  par  Jnles  Romain  et  par  Penni  que  sous  le  ponti* 
ficat  de  Clément  VU,  et  seulement  ii  finesque.  La  plus  im- 
portante des  peintures  murales  quVm  y  trouve  est  la  Bataille 
de  Çonstaiitin»  page  qui  par  |a  rich^se  de  sa  composition 
et  par  sop  ordonnance  graindlose  surpasse  tout  ce  qui  existe 
en  ce  genre  et. a  toujours. excité. la  plus  vive  admiration. 
U  fout  encore  mentionner: parmi  les  éières  deHaphael  Cal- 
dara,  ditleCaraYage,  Maturino  et  Giovanni  de  Udine. 
Le  beau  Péri  no  del  Yagaei  Vincenzo  de  San*Geminiano 
firent  preuVe  aussi  d'un  vrai  talent  BagnacaTallo  et 
Tommaso  Vindtore  rappàrtèrentla  manière  de  Raphaël  dans 
leur  ville  natale,  Bologne,  Carlo  Pellegrino  Munari  à  Modène, 
Andréa  Sabattni  h  Maples.  ISernard  d'Orley  et  Pedro  Campana, 
ce  demiéi'  né  à  Bruxelles ,  de  parents  espagnols ,  sont  deux 
peintres  flamands  qui  vinrent  à  Rome  suivre  Tatelier  de  Ra- 
phaël. A  Rome  même,  l'école  de  Raphaël  ne  tarda  point  à 
prendre  fin,  quand  le  siège  et  le  sac  dft  cette  ville,  en  1527, 
dispersèrent  dans  toutes  les  parties  du  monde  les. artistes 
qui  y  résidaient  La  notice  biographique  publiée  par  Vasari 
sur  Raphaël,  dans  son  ouvrage  sur  les  artistes  italiens,  est 
la  source  commune  à  laquelle  ont  pidsé  tous  ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  de  ce  maître^  Guglielmo  délia  Valleet  Bottari 
l'ont  complétée  par  les  notes  qu'ils  ont  ajoutées  aux  éditions 
qu'ils  euiont  données;  et  Pungileonî,  dans  son  Elogio  sto* 
rico  di  Giovanni  San/i  (Urbino,  1820),  a  rapporté  des  dé* 
tails  (ort  ourieux  sur  la  naissance  et  lajeiuiesse  de  Raphaël. 

RAPHAËL  DES  CDATS  (Le).  Toges  Mimd. 

liAPIIELEiXGII  oh  RAPHELING  (Fkançois),  cé- 
lèbre comme  imprimeur  et  comme  érudit,  naquit  le  27 
février  1520,  à  Lanoy,  près  de  Lille.  Il  avait  commencé  ses 
études  à  Gand ,  lorsque  la  mort  prématurée  de  son  père  le 
contraignit  à  embrasser  la  carrière  commerciale ,  à  laquelle 
toutefois  il  ne  tarda  pas  à  renoncer,  pour  suivre  le  penchant 
qui  l'entraînait  vers  la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  U 
vint  alors  à  Paris,  afin  d*y  apprendreà  fond  les  langues  grecque 
et  liébraîque  ;  et  ses  progrès  firent  tels  qu'à  peu  de  temps 
de  là  on  le  chargeait  d'une  chaire  de  langue  grecque  à  Cam- 
bridge. Mais  il  ne  ajourna  que  peu  de  temps  en  Angleterre. 
Revenu  dans  les  Pays-Bas,  il  y  épousa,  en  1565,  la  fille  atnée 
du  célèbre  imprimeur  Christophe  Plantfn;  et.cé  mariage 
le  conduisit  à  se  faire  imprimeur.  La  rare  correction  des  édi- 
tions planthies  est  due  en  grande  partie  à  ses  soins.  Quand 
Plantin,  par  suite  des  troubles  de  la  guerre,  transfiéra  à  Leyde 
une  partie  de  son  imprimerie ,  Raphelengh  resta  à  Anvers^ 
et  dirigea  seul  l'imprimerie  de  son  beau-père.  Puis  quand 
celui-ci  revint  à  Anvers,  en  1585,  Raphelengh  alla  prendre 
la  direction  de  la  maison  de  Leyde ,  qui  jouit  bientôt  d'une 
grande  prospérité.  Sa  réputation  d'énidit  était' teHe  qu'on 
lui  confia  la  chaire  des  langues  arabe  et  hébraïque  à  Tuni* 
versité  de  Leyde,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  sans  pour 
cela  abandonner  son  imprimerie.  Il  mourut  le  20  juillet  1597. 
On  a  de  lui,  entre  autres,  Varix  LecUones  et  SMendationei 
in  Chaldaicam  bibliarum  paraphrasin  ^  une  grammaire 
arabe,  un  dictionnaire  chaldéen  et  un  dlcUonnaiNl  arabe. 

RAPIDES  (du  latin  rapidus,  violent,  imt>étueax). 
On  appelle  ainsi  certahis  passages  d'un  fleuve ,  par  exemple 
du  Saint*Laurent,  où  Veau  descend  avec  une  telle  rapidité, 
qu'il  y  a  impossibilité  non  pas  seulement  de  remonter,  mais 
même  de  descendre,  et  qu'il  y  a  alors  nécessité  de  fohrejpor- 
iage,  c'est-à-dire  de  transporter  par  terre  les  knarchandises, 
et  parfois  jusqu'aux  embaréations. 

RAPIN  (Nicolas),  né  rm  1540,  à  Footenay-le-Comfe 
(  Poitou  ),  fut  pourvu  de  la  charge  de  vice*sénéchal  de  sA 
province,  puis ,  sur  U  recommandation  du  président  Achille 
de  Harlay ,  de  celle  de  lieutenant  de  rbbe  courte  à  Pari^. 
Le  zèle  qu'il  montra  pour  le  service  du  roi  Henri  Ifl  loi 
valut  la  ludne  des  Ligueurs,  qui  le  chassèrent  de  la  capitale 
Ayant  pris  avec  ardeur  parti  pour  Henri  IV,  il  coopère  à  In 
Satire  meninipée.  Quelqucr  écrivains.loi  enontmêmeatlribné 
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t«iuii  les  vers.  Ed  1 599  il  m  démit  de  set  fonctioiis»  et  mourut 
u  Foitien»  en  1608.  Il  a^ait  composé  diTenes  poésies,  dont  le 
(«fcueil  parut  sous  le  titre  d'Œuvres  latines  et  JrançaUes  de 
Mcoloi  Rapin  (Paris,  1620).  On  y  trouve  deux  livres  d'épi- 
grammes  latines  estimées,  des  élèves,  des  odes,  des  stances 
et  des  sonnets  ;  des  traductions  ou  imitations  eo  vers  français 
des  satires  et  épttres  d'Horace,  de  L'ilrl  d'aimer  d'Ovide,  des 
Psaumes  de  la  Pénitence,  et  quelques  écriU  en  prose.  On 
a  encore  de  lui  une  traduction  en  vers  français  da  28*  chant 
de  Roland  U  Furieux  (Paris,  I&72),  une  pièce  charmante 
intitulée  la  Puce  de  madame  Desroches,  et  les  Plaisirs 
du  Gentil  homme  champêtre  (  1583  ).  Rapin  est  nn  des  poètes 
de  cette  époque  qui  essayèrent  sans  succès  de  supprimer 
l.i  rime  dans  les  vers  français  et  de  les  construire  à  la  ma- 
nière des  Grecs  et  des  Latins. 

RAPIN  (REifé),  né  à  Tours,  en  1621,  entra  è  rifle  de 
dix-huit  ans  chez  les  jésuites.  Il  professa  les  belles-lettres 
à  Paris  pendant  neuf  ans,  et  mourut  dans  cette  ville,  le  27 
octobre  1687.  Il  avait  débuté  dans  les  lettres  par  quelques 
pièces  en  vers  latins ,  qui  eurent  le  plus  grand  succès  è 
(■■litte  époque  oii  l'on  faisait  cas  de  ce  genre  de  littérature, 
aiijourd'lmi  si  dédaigné.  La  plupart  de  ces  pièces  étaient 
inspirées  par  la  circonstance.  La  première  en  date  s'adresse 
A  la  sérénissime  République  de  Venise,  sur  sa  victoire 
sur  les  Turcs  et  le  rappel  de  la  Société  de  Jésus  (Paris, 
1G57  )  ;  une  autre  de  la  même  année  a  pour  titre  :  Trophée 
u  la  gloire  de  S.  Em.  le  cardinal  Mazarin.  11  adressa  à 
ce  même  cardinal  un  Chant  triomphal  sur  la  paix  des 
Pyrénées  (Paris,  1659).  Ses  Églogues  sacrées,  accom- 
pagnées d*uue  disserUtion  sur  le  poème  pastoral  (  Paris , 
1659),  accrurent  encore  sa  réputation.  Les  beaux  esprits 
du  temps,  entre  autres  S  a  n  t  e  u  i  1  et  H  u  e  t ,  lui  prodiguèrent 
des  éloges  ;  Costar  le  procliama  Théocrite  second ,  d'autres 
le  comparèrent  à  Virgile.  La  renommée  des  églogues  de 
Rapin  s'est  si  bien  maintenue  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
elles  ont  encore  trouvé  un  traducteur  en  Italie,  Pietro  Al- 
pin! (Turin,  1790).  Deux  autres  pièces  en  vers  latins, 
dignes  de  leurs  aînées,  La  Paix  entre  Thémis  et  les  Muses, 
et  IjC  Dauphin  pacificateur  (Paris,  1659),  précédèrent  la 
publication  du  poème  des  Jardins  (  Hortorum  Libri  IV) 
eu  quatre  chants  (Paris,  1665),  qui  est  demeuré  le  prin- 
cipal titre  litteraire  du  i»^e  Rapin.  La  latinite  en  est  pure , 
et  le  style  plein  de  grâce.  On  a  critiqué  avec  raison  le  peu 
d'interèt  et  de  variété  du  plan ,  et  surtout  la  profusion  des 
détails  mythologiques,  mêlés  d'ailleurs  à  des  allusions  au 
christianisme  :  ainsi,  Pauteur,  à  côté  du  nom  de  tant  de 
divinités  païennes,  a  placé  celui  de  Jésus  Christ,  k  propos 
du  lis  et  de  la  fleur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  poème  des /ar- 
dins  de  Rapin  jouit  encore  de  sa  première  réputation.  La 
dissertation  latine  sur  la  culture  des  Jardins  qui  accompagne 
le  poème  du  père  Rapin  mérite  d'être  lue;  ainsi  que  son 
poème ,  on  Ta  traduite  en  plusieurs  lanj^ues.  On  a  dit  que 
les  vers  de  Rapin  «  n'approclient  pas  de  la  délicatesse  et 
de  la  pure  latinité  de  ceux  du  père  Commire,  ni  de  la  grsn- 
deur  et  de  la  majesté  de  ceux  du  père  De  la  Rue,  ni  de  la 
facilite  et  de  la  netteté  de  ceux  du  père  Cossart,  ete.  »  Au- 
iourd'hui ,  on  fait  peu  de  cas  de  ces  parallèles ,  qui  suppo- 
sent un  sentiment  si  délicat  des  beautés  et  des  nuances  de 
la  langue  latine.  Après  la  publication  de  ses  Jardins,  le 
père  Rapin  composa  encore  un  grand  nombre  de  pièces  de 
vers  tatins.  Il  fit  aussi  dans  cette  même  langue  des  livres  de 
tliéologie  polémique,  entre  autres  une  Dissertation  sur  la 
nouvelle  doctrine ,  ou  V Évangile  des  jansénistes  (Paris, 
1658).  Au  mérite  de  bien  faire  le  vers  latin,  ce  savant  jé- 
suite joignait  celui  d'écrire  avec  purete  et  avec  goût  dans 
sa  propre  langue.  Ses  Réflexions  sur  V Éloquence  et  sur  la 
Poésie,  ses  Instructions  pour  F  Histoire,  ses  Réflexions 
sur  la  Poétique  d^Aristote  sont  des  productions  didactiques 
remarquables  par  la  précision  du  style  et  la  sagacite  des 
observations;  mais  on  y  trouve  peu  de  profondeur  et  une 
érudition  souvent  superfidelte.  Comme  ce  jésuite  laborieux 
travaillait  alternativement  sur  des  siijeto  littéraires  el  sur 


des  matières  de  religion ,  on  disait  de  lui  qu'il  servait  Dim 
et  NI  monde  par  semestre.  Toutes  hes  poésies  latines  du  pèie 
Rapin  ont  été  réunies  en  deux  tomes  iu-i2  (Paris,  1781); 
ses  Parallèles  et  Réflexions  sur  V Éloquence^  la  Poé» 
tique,  ete.,  en  deux  tomes  in -4^  (Paris,  1784)  ;  enfin,  ses 
traités  de  piéte,  en  un  volume  in- 12  (Amsterdam,  1795). 

Cliarles  Do  Rozoïa. 
.  RAPIN-THOYRAS  (Paul  de),  né  à  Castres,  en  1661, 
d'une  famille  protestante  originahe  de  la  Savoie,  fut  d'abord 
destiné  an  barreau,  reçu  avocat,  el  plaida  une  cause; 
mais  les  chambres  de  l'édit  ayant  é\é  supprimées,  il  s'at- 
tacha à  l'étude  des  langues  et  des  litteratures  anciennes  et 
modernes,  ainsi  qu'à  celle  des  mathématiques  et  de  la  mu- 
sique. L'édit  de  Nantes  ayant  éte  révoqué  en  1685,  deux 
mois  après  la  mort  de  son  père ,  il  ne  tante  pas ,  pour  éviter 
la  persécution ,  à  se  rendre  avec  son  plus  jeune  frère  en  An- 
gleterre, où  il  arriva  an  mois  de  mars  1686.  Il  passa  bientùt 
après  eo  Hollande.  Son  cousin  gennain  y  commandait  à 
Utrecht  une  compagnie  de  cadete  français.  Paul  de  Rapin 
y  entra,  passant  ainsi  du  barreau  dans  la  carrière  des  armes. 
Ayant  suivi  en  Angleterre  le  prince  d'Orange,  deveuu  en 
peu  de  temps  le  roi  G  u  i  1 1  a  u  m  e  III,  il  servit  avec  beaucoup 
de  courage  et  de  distinction  en  Irlande,  combattit  à  la 
bataille  de  la  fioyne,  fut  grièvement  bessé  à  l'assaut  de 
Limerick,  et  contraint,  par  suite  de  ses  blessures,  à  quitter 
les  drapeaux.  Il  eut  pour  récompense  du  roi  Guillaume  une 
pension  de  lOO  livres  steriing,  convertie  après  la  mort  de 
ce  prince  en  une  charge  dont  la  vente  ne  lui  valut  qu'un 
mince  capital.  Mais  lord  Galloway  lui  procura  l'éducation 
du  fils  du  comte  de  Portiand  ;  et  quoiqu'il  se  fût  marié  en 
1699,  il  continua  cette  éducation ,  accompagnant  son  élève 
en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France.  De  retour  à  La  Haye, 
auprès  de  sa  famille,  il  transporta ,  par  raison  d'économie, 
sa  résidence  à  Wesel,  en  1707.  Ce  Ait  là  qu'il  composa  (tes 
ouvrages,  dont  le  plus  important  est  son  Histoire  d* Angle- 
terre (8  vol.,  La  Haye,  1724).  Elle  ne  conduit  que  jusqu'à 
la  mort  de  Charles  P'.  Un  travail  presque  sans  relâche 
!  pendant  dix-sept  ans  ruina  sa  santé,  quoiqu'il  tint  de  la 
I  nature  un  tempérament  robuste  :  il  succomba  le  16  mai 
,  1725,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

On  n'a  jamais  refusé  à  cet  historien  une  grande  connais- 
sance des  faits ,  Tari  de  les  débrouiller  et  d'en  déduire  les 
causes  avec  netteté  et  exactitude.  Son  ouvrage,  même  après 
ceux  de  H  u  me  et  de  Lingard ,  est  encore  regardé  comme 
celui  où  les  annales  anglaises  sont  déroidées  avec  le  plus 
de  fidélite  et  de  franchisse.  Quant  à  son  style,  s'il  est  trop 
fréquemment  ou  sec  ou  prolixe,  il  a  du  moins  le  mérite  de 
la  clarté.  On  lui  a  reproché  de  la  partialité  contre  son  pays 
natal  :  les  malheurs  de  ses  ancêtres  et  les  siens  explique- 
raient son  ressentiment  sans  le  justifier. 

AUBERT  DE  VmiY. 

RAPP  (Jean,  comte),  né  à  Colmar,  le  29  avril  1772, 
entra  au  service  en  1788.  11  fit  les  premières  guerres  de  la 
révolution  avec  distinction  aux  armées  du  Rhin,  sous  Cus- 
tines ,  Pichegru ,  Moreau ,  Desaix ,  et  y  reçut  plusieurs  bles- 
sures. Devenu  aide  de  camp  de  Desaix ,  U  le  suivit  «n 
Egypte,  où  de  nouvelles  blessures,  reçues  sous  les  ruines 
de  Memphis  et  de  Thèbes,  témoignèrent  assez  que  te  jeune 
aide  de  camp  ne  reculait  point  devant  Tennemi.  Ce  fut  après 
la  bataille  de  Marengo,  où  il  eut  la  douleur  de  voir  Desai  x 
expirer  dans  ses  bras ,  qu'il  devint  aide  de  camp  du  pre- 
mier consul  Bonaparte,  et,  nous  pouvons  le  dire,  un  de  set 
favoris.  Ce  fut  lui  qui  décida  de  la  batailte  d'Austerlitz;  à 
la  tete  des  Mamloucks ,  de  deux  escadrons  de  cliasseurs  M 
d'un  escadron  des  grenadiers  de  ia  garde,  il  se  précipita  sur 
la  garde  impériale  russe ,  enfonça  et  culbuta  tout  devant 
lui,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  et  fit  prisonnier  te  prince 
R  epni  n  ;  ce  beau  fait  d'armes  lui  valut  te  grade  de  général 
de  division.  A  léna ,  il  poursuivit  avec  Morat  les  débris  de 
l'armée  pmssienne  ;  à  Golymin ,  il  fut  blessé  au  bras  pour 
la  neuvième  fois.  Dans  la  campagne  de  1809  il  contribua 
puiasamiuent  à  *a  prise  d'Essling,  ^oal  .dépendait  te  sahit 
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de  ramii'e.  A  ScUœnbrann  11  fit  arrêter  le  jeune  Allemand 
qui  Toulait  assassiner  Napoléon,  dans  lequel  son  patriotisme 
germanique  Toyait  le  tyran  delà  patrie.  A  la  Moskowa,  41 
reçut  sa  vingt-deuxième  blessure.  Après  la  désastreuse  retraite 
de  Moscou,  il  se  jeta  dans  Dantzig,  et  y  soutint  pendant 
on  an  un  siège  glorieui,  qui  suffirait  à  la  gloire  de  son  nom. 
Conduit  prisonnier  à  Kiew ,  en  violation  de  la  capitulation 
quMI  avait  signée,  11  ne  revint  en  France  qu^après  la  restau- 
ration. Appelé  pendant  les  cent  jours  au  commandement  de  la 
cinquième  division,  Rapp eut  à  arrêter,  avec  de  faibles  forces, 
la  marclie  d^une  armi^e  autricliienne ,  et  ne  se  retira  dans 
8trarî)0urg  qu*après  une  glorieuse  résistance.  Après  le  licen- 
ciement de  Parmée,  il  jugea  prudent  de  se  rendre  en  Suisse, 
et  ne  rentra  en  France  qu'en  1818.  Louis  XV 111  lui  rendit 
alors  la  dignité  de  pair  que  Napoléon  lui  avait  conférée 
dans  les  cent  jours ,  et  bientôt  Tadmit  dans  son  intimité. 
Rapp  se  trouvait  à  Saint-Cloud  iorsqii*un  y  reçut  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon ,  cl  ne  put  retenir 
ses  larmet  en  rapprenant.  Louis  XV 111  lui  en  sut  gré,  et  le 
ft'licita  hautement  d*être  du  nombre  de  ces  bommes  si  rares 
qui  ont  la  mémoire  du  rœur.  Rapp  ne  survécut  pas  long- 
temps à  THomme  du  Destin.  Affaibli  par  les  nombreuses 
blessures  dont  son  corps  était  couvert ,  Il  mourut  le  8  no- 
vembre 1821.  Ou  a  de  lui,  outre  une  Relation  du  siège  de 
DantziÇf  d'intéressants  Mémoires,  qui  ont  été  publiés  dans 
la  collection  des  Mémoires  contemporams  (1  vol.;  Pa- 
ris, 1823). 

UAPiP  (Georges),  paysan  fanatique,  fondateur  de  la 
secte  des  harmonites,  né  en  Wurtemberg,  en  1770,  crut  dès 
sa  première  jeunesse  ressentir  des  inspirations  divines  et 
être  appelé  à  rétablir  la  religion  clirclicnoe  daus  sa  purelo 
primitive.  Le  rétablissement  de  la  reli;;ion  des  Apôtres  im- 
pliipiait,  suivant  lui,  la  communauté  des  biens.  Gêné  par 
le  gouvernenuïnt  dans  ses  prédications,  il  passa  aux  États- 
Unis  en  1803,  et  y  fonda  Pannée  suivante,  près  de  Pittsburgli, 
la  colonie  d  tiai'mony ,  parmi  les  membres  de  laquelle  de- 
vait régner  Vharmonie  complète ,  c'est  à-dire  Tunité  et  l'é- 
galité. Plus  tard  il  vendit  cette  colonie  à  Robert  O  w  e  n ,  et 
alla  s^établir  dans  TÉtat  dUndiana.  Mais  il  revint  en  1811  à 
Piltsburgli,  et  fonda  alors,  sur  la  rive  droite  de  TOhio,  la 
colonie  d'Economy ,  devenue  bientôt  le  principal  établisse- 
ment des  Harmonites.  Pour  être  admis  dans  Tassociation , 
il  fallait  faire  un  noviciat  d^un  mois  et  donner  tout  son  bien 
à  la  société.  SMI  y  avait  communauté  absolue  de  biens  entre 
les  sociétaires,  il  y  avait  aussi  entre  eux  égalité  de  travail. 
Rapp  remplissait  les  fonctions  de  président  et  de  grand- 
prêtre,  prêchait  tous  les  dUnanches,  exigeait  de  sqb  fidèles 
une  foi  absolue ,  ne  leur  permettait  pas  de  contracter  ma- 
riage sans  son  consentement ,  et  était  unique  administrateur 
des  biens  de  la  communauté.  Vers  1831  un  aTenturier  alle« 
mand,  appelé  Proli,qui  se  donnait  pour  un  soi-disant  comte 
Maximilien  de  Léon,  se  fil  admettre  dans  l'association  des 
harmonites,  et  parvint  à  se  faire  bien  venir  de  Rapp,  qoi 
le  déclara  prophète.  Ce  Proli  ne  tarda  point  à  déserter  Eco* 
nom  y  avec  trois  cents  harmonites ,  et,  emportant  prudem- 
ment avec  lui  la  plus  grosse  partie  du  trésor  social,  s'en  alla 
fonder  à  Phtiippsburgli  la  Nouvelle  Jérusalem ,  en  faisant 
appel  d'ailleursà  tous  les  vrais  croyants.  L*opération  ne  réus- 
sit pas  :  ProU  dépensa  follement  le  trésor  commun;  toutefois , 
ses  dupes,  enfin  désabusées,  ne  labandonnèrent  que  lorsqu'il 
D^était  plus  temps  de  rien  sauver.  Beaucoup  périrent  de  faim, 
et  Tapôtre  lui-même  se  noya  dans  le  Missouri.  Cette  déser- 
tion^  tout  en  portant  un  coup  fatal  à  la  colonie  d*£conomy,' 
ne  la  détruisit  pas;  et  Rapp,  qui  est  mort  le  7  août  1847 , 
a  eu  pour  successeur  comme  grand-prêtre  et  chef  supérieur 
des  harmonites  un  marchand  appelé  Becker. 

AAPPEL,  contraction  de  ré-appel.  Ce  mot  eit  pris 
dans  diverses  acceptions.  Au  propre,  c'est  Taction  par  la- 
quelle 00  rappelle  :  Cet  envoyé  a  obtenu  son  rappel.  Dans 
les  assemblées  délibérantes,  on  nomme  rappel  à  Perdre  » 
rappel  au  règlement ,  Taction  de  rappeler  à  Pordre,  an  rè* 
llement  •  roratenr  qui  |  manque. 


En  termes  d'administration,  rappel  se  dit  lorsqu^après  a  voit 
payé  à  un  employé  ou  à  un  fournisseur  une  somme  qui  libé- 
rerait l'État  envers  lui,  intervient  ultérieurement  une  décision 
aux  termes  de  laquelle  on  lui  paye  encore  quelque  chose  de 
surplus  :  Ses  appointements  ayant  été  augmentés  k  partir 
de  cette  époque,  il  y  a  lieu  de  lui  faire  un  rappel. 

En  termes  d'art  militaire,  rappel  esi  une  manière  de  battre 
le  tambour  pour  rassembler  sur-le-champ  une  troupe  de 
soldats  et  la  grouper  autour  du  drapeau  :  Les  temps  sont 
heureusement  pas.sés  où  nous  entendions  chaque  jour  battre 
le  rappel  dans  nos  rues. 

RAPPEL  (Association  du]).  Voyet  Repeal's  Assocu- 

TION. 

RAPPOLTSTEIIV.  Voyez  RmEAUPiEiwE. 

RAPPOLTSWËILER.  Voyez  RmeACTiLLé. 

RAPPORT.  Ce  mot  est  pris  dans  notre  langue  dans 
de  nombreuses  acceptions  :  il  signifie,  suivant  l'occurrence , 
revrnu^  produit,  récit,  témoignage,  convenance,  COH' 
fortuite,  liaison,  relation,  Cest  aussi  le  compte  que  Ton 
rend  à  quelqu'un  d'une  chose ,  d'une  mission  dont  on  a  été 
chargé.  Les  chefs  de  troupes  envoient  tous  les  jours  un  de 
leurs  soldats  au  rapport,  c'est-à-dire  qu'ils  envoient  an 
commandant  de  place  l'exposé  de  ce  qui  s*est  passé  dana 
leurs  postes  respectifs.  Les  agentsj  de  police  font  des  rap- 
vorts  à  leurs  chefs  sur  ce  qn'ils  ont  vo  et  entendu.  Les 
ministres  font  des  rapports  à  l'empereur  sur  les  questions 
qu*ils  veulent  soumettre  à  son  examen.  Dans  les  assemblées 
délibérantes,  les  projets  de  lois,  les  propositions,  les  péti- 
tions sont  renvoyés  k  une  commission  qui  les  examine ,  les 
discute  et  charge  un  de  ses  membres  de  présenter  un  rap* 
port  à  l'assemblée  ;  ce  rapport  n'est  autre  que  le  résumé  de 
la  discussion  préliminaire  qui  a  eu  lieu  dans  la  commission. 

Le  rapport  de  juge  est  l'expo.^  sommaire  que  fait  un 
juge  à  l'audience  des  faits  et  des  moyens  contradictoires  qui 
se  rattachent  à  un  procès. 

Le  rapport  d'experts  est  le  témoignage  que  rendent  par 
ordre  de  justice,  ou  autrement,  les  médecins,  chirurgiens, 
architectes,  écrivains,  teneurs  de  livres  on  experts  en  quelque 
sorte  d'art  que  ce  soit ,  sur  un  sujet  soumis  à  leurs  lumières. 

Le  rapport  pour  minute  est  un  acte  par  lequel  nn  no- 
taire constate  la  mise  au  rang  de  ses  mhiutes  d'un  acte  dont 
il  n'avait  point  gardé  minute,  parce  qu'il  avait  été  délivré 
en  brevet. 

Rapport  se  dit  encore,  en  aritlimétique  et  en  géométrie, 
de  la  comparaison  de  deux  quantités ,  relativement  à  leur 
grandeur;  mais  l'on  emploie  plus  généralement  dans  ce  cas, 
quoique  à  tort ,  le  mot  raison, 

L^  pièces  de  rapport,  en  termes  de  marqueterie  et  de 
mosaïque ,  sont  les  pièces  de  bois  ou  de  pierre  de  couleurs 
diverses  à  l'aide  desquelles  l'artiste  parvient  à  représenter 
toutes  espèces  de  dessins  et  de  figures. 

RAPPORT  {ÀHthmétique),  résulUt  de  la  compa- 
raison de  deux  quantités.  Cette  comparaison  pouvant  s'ef- 
fectuer de  diverses  manières ,  il  y  a  plusieurs  sortes  de  rajK 
ports.  On  en  reconnaît  généralement  deux  :  le  rapport 
arithmétique  ou  rapport  par  différence,  et  le  rapport 
géométrique  ou  rapport  par  quotient.  Le  rapport  arith- 
métique s'obtient  en  cherchant  de  combien  Tun  des  termes 
du  rapport  (  c'est-à-dire  l'une  des  quantités  que  Ton  conh 
pare)  surpasse  l'autre.  Le  rapport  géométrique  exprime  com* 
bien  de  fois  l'un  des  termes  du  rapport  contient  l'autre.  Par 
exemple^  le  rapport  arithmétique  de  12  à  4  est  8,  et  le  rap-^ 
port  géométrique  des  mêmes  nombres  est  3.  Le  premier 
terme  du  rapport  est  dii antécédent,  le  second  conséquent, 

Wronski,  qui  nomme  le  premier  de  ces  rapports  rapport 
de  sommation,  et  le  second  rapport  de  reproduction, 
admet  avecjaison  une  troisième  sorte  de  rapport,  le  rap- 
port  de  graduation,  qui  exprime  à  quelle  puissance  il 
Ciut  élever  l'un  des  termes  du  rapport  pour  obtenir  l'autre» 

La  théorie  de  ces  trois  sortes  de  rapports  est  basée  sur  les 
orincipes  suivants  : 

1«  Si  l'on  ajoute  ou  si  l'on  retranche  one  même  quantité 
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91IX  deux  fermes  d*un  rapport  de  sommation,  ce  rapport 
oe  change  pns. 

.  2°  Si  Ton  multiplie  oa  si  Toii  divise  par  un  même  nombre 
<es  deux  termes  d'un  rapport  de  reproduction,  ce  rapport 
SQ  change. pas. 

3*  Si  l'on  éLèTe  à  une  même  puissance  entière  on  frac- 
tionnaire les  deux  termes  d*un  ropport  de  graduation ,. ce 
rapport  ne  change  pas.  £.  Merubox. 

RAPPORT  À  SUCCESSION.  (Test  la  réunion  réelle 
«lU  fictiTe  à  la  masse  d*qne  succession  des  objets  donnés  par 
le  défunt  à  l'un  des  héritiers ,  pour,  le  tout  être  partage  entre 
le^.diveps  cohérttîers.  L'article  843  dn  Code  Civil  Momet  au 
rapport  tout  héritier,  qu'il  soit  pur  et  simple,  ou  sous  l>é* 
néfice  d'inveotair»,  en  Ugne  directe  ou  collatérale.  Le  do- 
nateur peut  dispenser  l'héritier  du  rapport  en  exprimant, 
aoit  dans  L'acte  ;  de,  dojaation ,  soit  dans  nn  acte  postérieur, 
que  tes  -dons  ou  legs  sont  faits  expressénoent  à  titre  de  pré* 
ciput  et  èors.  part  o,u  avec  dispense  de  rapport ,  pourvu , 
(outefois,  que  ces  doris  ou  legs  ne  dépas^uent  pas  la  qnotité 
disponible.  Le  rapportn^à  pas  lieu  non  pl^s  de  la  part 
40  successible  qui  renonce  è  /a. -sucoeseion.  Le  rapport  n'est 
dû  que  par  Je  cohéritier  h  son  cpbéritier,  et  non  aux  léga- 
taires ou  aux  créanciers  de  la  succession.  La  kM  veut  que 
l'héritier  roppor/e. tout  ce 'qu'il  a  reçu  du  défunt,  par  do- 
tiMlon  entre  vifs,  directement  ou  indirectement  ;  cette  dis- 
position admet  toutefois  beaucoup  de  restrictions.  Les  frais 
de  nourriture i  d'entfetiçn,  d'éducation,  d'apprentissage, 
les  frais  ordinaires  d'équipement,  ceux  de  noces  et  présents 
il'itsage  ;  jue  doi vient:  pas ,  être  rapportés. 

RAPPORTEUR)  instrument  en  cuivre  ou  en  corne, 
^ormé  d'un  limbe  demi-circulaire,  divisé  en  180  degrés.  Il 
«ert  à  tracer  sur  le  papier  des  angles  dont  la  mesure  est 
donn^,  et  aussi  à  mesurer  ceux  qui  ont  été  tracés. 

RAPSODES)  RAPSOPIES,  RAPSODISTES  (du  grec 
^d62b>  &3eiv,  chanter  avec  un  raiheau  à  la  main,  suivant 
W^  bacier,  ou  encore  de  ^obil^ovrc^  (j)6à; ,  ceux  qui  cousent 
^des  chants  les  uns  aux  autres).  Les  premiers  rapsodes  ou 
mpâodistes  composaient  euvmêmesxles  poèmes  en  l'hon- 
neur des  hommes  illustres,;  puis,  un  rameau  d'olivier  à  la 
main r  allaitât  de  ville  en.  ville,  chantant  leurs  ouvrages , 
pour  gagner  leur  ^rie»  Ceux  ^ui  croieut  à  l-existence  d'Ho- 
mère (  nous  aoromes  de  ce  npmbre  )  pensent  que  le  chantre 
d'Achille  faisait  ce  métier,  et  regardent  Homère  comme  le 
pins  sublime  des  rapsodistes  ;  mais  des  savants ,  entre  les- 
quels il  faut  citer  pour  le  siècle  précédent  le  célëbi>e  Wolf , 
«t  pour  notre  temps  Dugas-Montbel ,  ne  veulent  point  qu'il 
ait  jamais  existé  un  poète  du  nom  d'Homère ,  et  s'efforcent 
de  prouver  que  les  deux  poèmes  qu'on  lui  attribue  sont  lès 
•ouvrages  de  plusieurs  rapsodistes:  ouvrages  d'abord  épars, 
mais  ptu^  tard  recueillis  et  mis  dans  l'ordre  où  nous  les 
Yoyons. 

Quand  les  poèmes  d'Homère  furent  répandas,  les  rap- 
sodes, renonçant  à  composer  eux-mêmes,  se  bornèrent  à 
chanter  les  divers  épisodes  de  THiade  et  de  TOdyssée.  Ils 
fusaient  ces  chants  l'un  à.  la  suite  de  Tautre ,  suivant  les 
d)^lrs  de  leurs  auditeurs  :  par  exemple,  ils  faisaient  suivre 
la  Colère  (]^'^cAi//0,. devenue  le  premier  chant  de  l'Iliade, 
par  le  Combat  de  Paris  et  de  Aiénélas,  qui  en  forme  le 
troisième;  chacun  de  ces  chants,  pris  è  part,  s'appelait  une 
rapsodie.  Les  nomveaux  rapsodes  étaient  fort  recherchés 
par  les  Gcecs ,  si  passionnés  pour  les  arts  et  les  jouissances 
qu|ih  procurent.  On  donnait  dps  prix  et  de  magnifiques  gra- 
tiflicatioiis  à  cebx  qui,  par  leur  habileté  à  exprimer  les  dit* 
léfentef  passions ,  réussissaient  à  les  faire  passer, dans  l'âme 
die  lejors  auditeurs;  ils  clianLaicnt  ordinain^ment  assis  anr 
un  thl^âtre ,  et  e^accompagnaient  eux-môme^  avec  le  luth. 
Ils  étaient  for|  soigneux  de  leur  parure  extérieure,  et  ne 
se  moutiatent  jamais  .qu'avec  de  nclies  habits,  quelquefois 
même ,  à  l'imitation  des  poètes ,  avec  une  couronne  d'or  sur 
la  tète.  Mais  le  soiu  de  leur  parure  n*était  rien  en  compa- 
raison de  la  peine  qu'ils  prenaient  pour  prononcer  chaque 
«Mrœau  de  poésie  suivant  le  rhytbme  qui  lui  était  propne 
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aussi  bien  que  pour  entrer  doït.  l'esprit  du  poète;  car  la  ré- 
compense était  proportiomiée  an  auccès. 

Aux  chantres  si  élégant  de  Vandenne  Grèce  ont  succédé 
d*abord  les  gondoliers  de  Venise ,  puis ,  ce  qui  est  cent  fois 
pis,  nos  chanteurs  publics,  aussi  dégoûtants  de  leur  per- 
sonne que  par  les  diansons  qu'ils  font  entendre;  et  tandis 
qne  dans  la  plus  belle  langue  qui  Ait  Jamais  pariée  nne  ra* 
psodie  faisait  naître  l'idée  d*ttn  chant  délicienx ,  tel  que  les 
Adieux  d^Bector  et  d'Andrpmaque ,  lé  même  OMyt ,  dans 
notre  moderne  idiome,  ne  signifie  plus. qu'on  mauvais 
ramas  soit  de  vers»  soit  de  prose;  de  même  que  ce  titre 
de  rapsodiste,  dont  le  peuple  le  plus  poli  honorait  le  plus 
grand  des  poètes ,  n'est  plus  de  nos  jours  qu'une  ifijure  jetée 
an  faiseur  de  mauvaises  compilations,  dans  n'importe  quel 
genre.  E<  Lavkhb. 

RAPT9 enlèvement,  du  latin rap/ui.  Ce  mot,  sous  l'an- 
denne  législation,  s'appliquait  exclusivement  à  tout  enlève- 
ment de  fille  mineure  ou  de  femme  mariée.  Il  se  dît-encoie 
dans  le  langage  juridique  pour  spécifierl'enlèvemen  tavee 
violence.  On  distinguait  jadis  le  rapt  par  tfioieneB  et  le 
rapt  par  séduction ,  que  le  droit  romain  appelait  rùptus  in 
parentes,  parce  qu'alors  la  violence  était  exercée  contre  les 
parents,  auxquels  le  ravisseur  arrachait  une  fille  qui  ne 
pouvait  pas  encore  disposer  d'elle.  Ce  crime  de  rapt  était 
ordinairement  puni  de  mort.  L'Église  avait  dans  l'origine 
ajouté  à  ces  rigueurs  la  peine  de  l'excommunication,  et  elle 
avait  eu  è  punir  un  nouveau  genre  de  rapt,  celui  d'une  reli- 
gieuse enlevée  à  l'autorité  ecclésiastique.  En  Fcance  la  peine 
de  mort  était  prononcée  non-seulement  pour  le  rapt  exercé 
sur  des  jeunes  filles,  mais  pour  celui  desfils-defamille,  dans 
le  but  de  prévenir  les  mésalliances.  Cependant»  chaque  parle- 
ment modifiant  à  son  gré  la  législation  criminelle ,  le  rapt 
avait  donné  naissance  en  Bretagne  àl'uittge  bizarre  des  ma* 
riages  par  autorité  de  justice.  Le  suborneur  était  con- 
damné à  mort,  si  mieux  n*aimait,  lyoutait  l'arrêt,  épouser 
ta  plaignante.  £t  comme  le  condamné  préférait  toojours 
le  mariage  à  la  potence,  un  commissaire  du  parlement  le 
Conduisait  à  l'église  les  fers  aux  mains,  et  Ton  procédait  au 
mariage  par  la  seule  autorité  des  juges  léculiers.  Ailleurs  on 
appliquait  rarement  la  peine  de  mort,  si  cen'estdans  le  cas 
où  le  coupable  se  trouvait  de  condition  fort  inférieure  à  la 
personne  ravie,  comme  le  domesttqne  qui  avait  enlevé  la 
fille  de  son  maître,  et  dans  le  cas  où  il  exerçait  quelque  poste 
de  confiance  auprès  d'elle,  quelque  autorité,  par  exemple 
l'instituteur  Tis-à-vis  de  son  élève,  le  tuteur  vis-à-vis  de  sa 
pupille. 

RAQUETTE  (  AaTitLBBia).  On  désigne  ainsi  dans 
les  armées  du  Nord  ce  qu'on  appelle  dans  la  nOtre  fusée. 

RAQUETTE  (  Botanique  ).  On  donne  vulgairement 
les: noms  de  raquette ,  nopal,  à' plusieurs  plantes  de  ia  fa- 
mille deseactées.  Ce  nom  de  raquette  rappelle  la  forme 
aplatie  »  ovale  ou  oblongue  de  leur  tige  ou  de  leurs  rameaux 
articulai.  Les  autres  caractères  de  ces  plantes,  que  Decan- 
dolle  range  dans  le  genre  opuntia,  soot  :  des  feuilles  ré- 
duites à  l'état  de  petites  écailles  ;  une  fleur  rosacée ,  non 
tubuleuse;  des  écailles  calicinales  naissant  également  sur 
toute  U  surface  de  l'ovaire,  de  sorte  que  le  (Vuit  porte  aussi 
leur  empreinte  ou  leurs  débris.  Les  articulations  de  la  11^ 
et  des  rameaux  sont  tantôt  nues,  tantôt  munies  d'aignillons 
plus  ou  moins  grands. 

.  L'une  des  espèces  les  plus  importantes  est  la  ra^iie//e  à 
cochenilles  {opuntia  coccinelli/era,  MilL)»-«ur  laquelle 
vit  principalement  ce  précieui^  insecte.  On  la  reconnaît  à  sa 
tige  dressée,  rameuse;  à  ses  articulations  ovales^lon- 
gués,  presque  sans  épines  ;  à  ses  fleurs  r9oges,penouveHe8| 
où  les  étamines  et  le  style  sont  plus  longs  que  les  pétales* 

La  raquêUe  figue  d? Inde  (opuniiafiau^  i/{4ica,  Ha^.) 
a  dès  fleurs  jaunes,  auxquelles  succède  un  fruit  violet, 
oonnn  sous  les  noms  defigue  d'Inde,  figue  de  Barbarie t 
et  offrant  un  a|iment  assez  agréable  au  goOt.  La  plupart  des 
opuntia  ne  se  trouvent  que  dans  i'Amérique  éqnatoriale  ; 
mais  cette  dernière  espèce  s*est  depuis  longtemps  aodi- 
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Mitée  «•  Grèce,  dans  rcspagne  mérîdMnaleetdant  le  nord 
de  TATrique. 

RARÉFACTION  (  do  latin  rarum  fief%  devenir  rare). 
Qp «appelle «ainsi,  en  physique,  TacUon  par  laquelle  un 
corps «rrtveJ^. occuper  plus  d*espaoe,  sans  que  pourtant  U 
mcpive  pneaiÙliUpn  de  m'atièire  nouvelle.  Quoiqu'il  y  ait  une 
gnio4e  an^^cciie^'errets.  entre  la  rartfaciion  et  ïàdUaia^ 
IAfl«t  ce^deii^  m^U  ne  sont  point  synonymes.  La  dilata*- 
Uom  est  je.  plus  souvent  le  résultat  de  l'action  du  caloriqcfe 
qoîaugpneilte  (e  volumedescorps,  «oit  solides,  soit  liquides, 
i^^i  gaseux,'. en  écartant  et  disjoignant  leurs  molécoieir; 
Uvi^i^qulil  pent  y  %vQir  rai^aetiont  par  exemple  pour  les 
Ci*:,  sans  acciDoissemeiit  de  la  température.  Les  efTets  de  la 
poupreii^  canon  sont  le  résultat  de  la  raréfaction;  et  c*est 
far  le  principe  de  la  rar^ctk>n  qu'est  l>asée  la  construction 
^€8  éoîllpiles ,  des  thermomètres ,  etc..  Le  degré  de  rarétaction 
foquel  Tair  peut  parvenir  dépasse  la  puissance  de  Timagina» 
lien;  peut-être  nîéme  sa  force  d'expansion  est*eUe  illimitée; 
mais  plus  il  se  raréfie,  plus  il  devient  impropre  à  la  vie;  et 
à  une  certaine  élévation ,  il  cesse  même  d*ètre  propre  à  la 
combustion. 

t,  RASGHl ,  dont  le  véritable  nom  était  SalomonBen^ 
baoCf  et  que  quelques-uns  appellent  à  tort  Jarchi ,  savant 
mif',  né  en  1040 ,  à  Troyesen  CUampagne,  suivit  tes  cours  des 
éooles  rabbiniques  de  Afayence  et  do  Worms ,  devînt  premier 
docteur  de  la  loi  et  rabbin  dans  sa  ville  natale,  et  y  mourut, 
je  13  juill^  1 105.11  s'est  fait.un  nom  dans  la  littérature  juive 
par  son  commentaire  sur  les  trente  traités  du  Talmud  de 
Ba^ylone,  ouvrage  resté  indispensable,  car  on  n*a  jamais 
rieniait^  mieux  jusqu'è^ee  jour,  et  qu'on  ajoute  au  texte 
dans  toutes  les  éditions  du  Talmud.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une 
Interprétation  de  la  Bible  hébraïque  (la  chronique  exceptée), 
qui,  maintes  fois  réimprimée,  a  été  traduite  en  latin  par 
Breithaupt(3  vol.,  Gotlia,  1714).  Il  règne  dans  les  écrits 
de  Raschi  une  brièveté  intelligible,  beaucoup  de  clarté  et 
de  naïveté  ;  ils  annoncent  un  caractère  humble  et  bien- 
veillant 
. .  RASGIENS.  Voyet  RArrzES. 

RAS  DE  MAREE  y  phénomène  assez  mal  dénommé , 
puisqu'il  n'a  aucun  rapport  avec  les  marées ,  et  qu'on  ob« 
serve  plus  particulièrement  dans  les  contrées  intertropi- 
cales. 11  consiste  en  une  élévation  subite  des  eaux  de  la  mer 
aux  abords  de  ses  rivages,  alors  pourtant  qu'elle  est  calme 
au  large  et  que,  aussi. loin  que  l'œil  peut  s'étendre,  aucune 
brise,  si  légère  qu'elle  soit, n'en  trouble  la  surface.  Près  de 
)a  côte,  au  contraire»  elle  soulevé  des  lames  furieuses 
qui  viennent  battre  le  rivage  comme  dans  la  pins  effroyable 
des  tempêtes.  Les  navires  an  mouillage  en  deçà  du  point  où 
commence  le  ras  de  marée  ne  peuvent  le  plus  souvent  ré- 
sister à  ce  mouvement  extraoï^inaire.  Ils  citassent  sur  leurs 
ancres  et  viennent  se  jeter  et  se  briser  à  la  cOte  malgré  tous 
les  efforts  des  équipages,  car  le  calme  absolu  qui  règne  dans 
Tatmosplière  ne  leur  permet  pas  de  tirer  parti  de  leurs 
Toiles  pour  essayer  de  gagner  le  large.  On  a  vu  des  ras  de 
marée  se  prolonger  pendant  une  semaine,  mais  le  pins  ordî* 
nairemoitUs  ne  durent  que  vingt-quatre  heures.  La  cause  de 
eet (frayant  phénomène  est  demeurée  jusqu'àce  jourinexpli- 
qnée;  la  baisse  énorme  du  mercure  dans  le  baromètre,  qui 
ett  est  toiiû<>urs  le  corollaire ,  permet  de  l'attribuer  avee 
quelque  apparence  de  raison  à  une  perturbation  atmosphé- 
rique assez  éloignée  pour  ne  pouvoir  être  observée  aux  lieux 
uè  le  ras  de  marée  se  tnanifeste ,  maisagitantassez  la  niasse 
teeanx  pourque  le  mouvementsous-marin  se  communique 
en  rayonnant,  par  la  seule  force  ondulatoire,  jusqu'au 
mementoû  il  rencontre  un  obstacle  qui  l'arrêté  et  le  brisé; 
obittcle'  qui  serait  la  déclivité  de  la  côte.  On  a  remarqué  en 
outre  qu'il  précède  assez  souvent  les  effroyables  ouragans 
auxquels  sont  si  sujettes  lés  régions  inteiiropicales. 

On  appelle  roi  de  eàurant  certains  passages  étroits  en 
uer,  eotre  dès  terres  et  des  tles ,  où  la  marée  entravée  dans 
•00  cowra,  produit  des  courants  irréguliers  et  violents,  qui 
en  rendent  la  navigation  très-dangereuse. 
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RASK  (RASMUs-CuRisnàK),  philologue  distingué ,  naquit 
en  17S7,  près  d'Odensée,  en  Fionie,  fit  ses  études  à  Copen- 
hague, où  il  s'occupa  surtout  des  anciennes  laagues  du  Nord, 
et  plus  lard  il  entreprit  dans  le  même  but. divers  voyages 
scientifiques  en  Suède,  en  Islande,  en  Finlande  et  en  Russie. 
En  1814  il  eut  terminé  son  grand  euvirage  de  philologie 
comparée.  Recherches  sur  VOrigine  de  randenrie  Langue 
du  Nord  ou  dé  i^islandait,  qui  ne  fuC  imprimé  qu'en  1817. 
Pendi^it  le  séjour  qu'il  fit  4»  Finlande  et  en  Russie,  dans  lés 
années  1818  et  4819,  il  étudia  lé  fiilnols,  lénnsé,  l'armé- 
nien, le  persan  et  l'arabe.  Il  se  rendit  ensuite  par  Àstrachen  k 
Tifiis,  et  de  là,  en  1820,  en  Perse,  où  il  séjourna  à  Eriwan , 
à  Téhéran ,  à  Ispahan ,  à  Scliiraset  à  Perséfiolis.  Dans  nnde, 
outre  l'hindoustani  et  le  sanscrit,  il  s'occupa  surtout  de  l'étude 
de  l'ancienne  langue  persane ,  comme  en  témoigne  sa  Dis* 
sertation  sur  VantiquUé  de  la  langue  zénd  et  Vaulhen- 
tlcilé  du  Zendavesta,  IXans  les'Grahdes  Indes  et  dans  l*tie 
de  Ceylan,  Il  recueillit  une  précieuse  collection  de  manuscrit» 
en  langue  pall  et  en  langue  cingalaise,  dont  plus  tard  il  fit 
don  àb  Bibliothèque  royalede  Copenhague.  De  letour  à  Co- 
penhague en  lilS ,  Il  s'eécopa  exclésivetaient  de  mettre  ei^ 
ordre  et  d'utiliser  les  matériaux  qnll  avait  réunis  sur  Pori^ 
gine  des  diverses  langues.  C'est  ainsi  qull  publia  Successive- 
ment une  Grammaire  Espagnole  (  1824),  une  Grammaire 
Fnsone{mb)  et  une  Grammaire  Islandaise;  quil  travailla 
à  un  Dictionnaire  Mceso-Gothique  t  et  qu'il  entreprit  de 
vastes  travaux  pour  débrouiller  l'ancienne  chronologie  de» 
Égyptiens  et  des  Hébreux. 

Il  avait  été  nommé  professenr  des  langues  orientales  et 
bibliotiiécaire  en  chefderuniversitédeCopenhàgue,  lorsqu'il 
mourut,  le  14  novembre  1832. 

RASKOLNIKS  ou  ROSKOLmKS.  C'est  en  Russie  une 
qualification  équivalant  à  celle  à^hérétiques  ou  de  scAii- 
matiques ,  et  qu'on  applique  à  une  secte  qui  s'est  séparée  de 
TÉglise  dominante.  Les  membres  de  cette  secte  se  donnent 
eux-mêmes  la  qualification  de  starowerzi ,  vieux  Croyants, 
ou  encore  celle  de /irauKM/oi&ni^je,  orthodoxes.  Cette  secte 
surgit  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  à  lu  suite  de  1» 
résolution  prise  en  1642  par  NikOn,  patriarche  de  Moscou, 
de  faire  pnicéder  è  une  révision  et  à  une  correction  de  la 
traduction  de  la  Bible,  défigurée  suivant  lui,  ainsi  que  des 
livres  do  prières  et  de  cantiques  en  usage  dans  l'Eglise  russo- 
grecque.  Dans  ce  travail  on  eut  garde ,  au  reste,  de  touclie» 
en  rien  aux  dogmes  reçus  par  cette  Église  ;  mais  "beaucoup 
de  Rùsaes  ne  voulurent  point  entendre  parier  dé  cette  révi> 
sion,  qu'Us  eonsldérèrébt  comme  une  profanation  des  Sainte» 
Écritures,  et  dans  un  concile  tenu  à  Moeoou,  en  1666,  lU 
se  séparèrent  de  l'Église  russo-grecque  dominante.  Toutefois» 
d'autres  querelles  éclatèrent  bientôt  entre  ces  séparatistes; 
et  donnèrent  fieu  I  de  nouvelles  sectes,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  celle  descfticAo^orse^ét  celle  des  po^ 
poftschini,  leurs  adversaires ,  qui  ont  des  prêtres  et  qu( 
adoptent,  outre  la  Bible,  les  ouvrages  des  docteurs  de  l'Église 
russe  qui  ont  écrit  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
heèphilippons  constituent  uAe  secte  à  part.  Le  nombre 
des  raskolnùts  est  assez  considérable;  Car,  en  dépit  des 
persécutions  et  de  l'oppression  dont  ils  ont  maintes  fois  été 
l'objet ,  notamment  sous  le  règne  et  Plerrele  Grand,  ils  no 
s^en  sont  pas  mofais  répandus  dans  la  plupart  des  provinces 
de  l'empire,  surtout  dans  la  Petit^RussIe,  en  Sibérie  et  en 
Pologne;  mais  il  adindnué  dans  la  Russie  propi'ement  Dite.  F 
1762  Catherine  leur  accorda  le  libre  exèrcioe  de  leur  culte  ;  e 
1781  elle  les as^ila, en matièiii d'impôts; aux  IWièlesderÉ* 
glise  domfaiante  ;  et  en  1783  elle  leur  perttiit  de  bfttir  des  tem* 
pies.  Ce  qui  les  distingue  de  l'Église  dominante,  c'est  qu'Ut 
n'admettimt  pas  plus  le  sacrement  de  la  communton  que  ceux 
de  la  confirmation  et  du  mariage  ;  que  c'est  «un  storik ,  c'est-; 
à-dire  un  ancien,  qui  dirige  les  céréinônies  du  culte  et  admi*" 
nistre  le  baptême  ;  c'est  qu'à  la  prière  ils  ne  disent  que  deun 
ALLÉLUiAU ,  et  substituent  au  troisième  les  mots  Gloire  à 
Dieu  ;  qu'ils  font  le  signe  de  la  croix  non  pas  avec  les  trOi» 
premiers  doigts  delà  main,  mais  seulement  avec  l'index  et  lé 
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doigt  du  milieu,  entendant  par  là  symboliser  la  double  nature 
deJésuA-Christ.  Ils  portent  la  l>arbe  et  les  clieyeux  longs. 

RASOIR,  Instrument  d*acier  au  tranchant  très-fin,  et 
dont  on  se  sert  pour  raser  la  t>arbe.  Les  Juifs  se  coupaient  la 
barbe  avec  des  ciseaux,  et  dans  beaucoup  de  pays  Jls  ont 
encore  conservé  de  nos  jours  cet  usage.  Une  lame  sans 
ressort,  avec  un  manche  appelé  châsse,  formée  de  deux 
côtés  réunis  à  leur  extrémité  par  on  clou ,  Yoîlà  le  rasoir  dan* 
8t  plus  simple  expression.  Pour  qu*il  soit  bon,  il  faut  que  la 
lame  en  soit  d*nn  acier  fondu  de  première  qualité  ;  que  cette 
qualité  n*ait  point  souffert  de  l'opération  de  la  fonte  non 
plus  que  par  celle  de  la  trempe  ;  enfin ,  que  Tépaisscur  du 
dos  soit  proportionnée  à  la  largeur  de  la  lame,  et  cela  dans 
toute  sa  longueur.  La  supériorité  des  rasoirs  anglais  est  depuis 
longtemps  incontestée;  toutefois,  Toilà  une  trentaine  d'années 
que  nos  fabricants  de  Langres  et  de  Tlûers  sont  parvenus 
à  en  fabriquer  d'assez  bonne  qualité ,  et  surtout  à  assex  bon 
marché ,  pour  pouvoir  exporter  de  leurs  produits.  Le  prix 
moyen  d*une  bonne  douzaine  de  rasoirs  ordinaires  varie 
aujourd'hui,  dans  ces  denx  grands  centres  de  la  coutellerie 
française,  entre  10  et  11  francs.  Les  couteliers  des  grandes 
villes ,  qui  vendent  des  rasoirs  et  autres  instruments  tran- 
chants comme  provenant  directement  de  leur  fabrication , 
tirent  leurs  lames  de  Langres  et  les  y  font  frapper  à  leur 
nom.  Les  manches  sont  Tobjet  d'une  industrie  spéciale.  Ceux 
en  os  et  en  baleine  viennent  de  Méru ,  en  Picardie ,  ou  bien 
de  Paris;  ceux  de  corne  fondue,  de  Tliiers.  C*est  à  Paris 
seulement  qu'on  fabrique  des  manches  en  ivoire.  Les  beaux 
manches  tout  incrustt^  d'or  et  d'argent  ne  se  font  aussi  que 
dans  la  capitale. 

Au  figuré,  on  dit  familièrement  d'une  homme  arrogant  qu'il 
est  tranchant  comme  un  rasoir. 

RASORI  (Jear),  célèbre  médecin  italien,  l'un  des  plus 
lieureux  réformateurs  de  la  thérapeutique ,  naquit  à  Parme, 
le  20  août  1766,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  l'université 
de  cette  ville  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Le  célèbre  Girard! , 
l'élève  de  Morgagni  et  l'héritier  de  ses  manuscrits,  le  prit 
«n  afTection ,  le  dirigea  dans  ses  études,  et  lui  procura  l'amitié 
de  Spallanzani.  Bientôt  il  obtint  du  duc  de  Paftne 
une  pension  pour  aller  perfectionner  ses  études  dans  les  uni- 
Tersités  étrangères. 

Rasori ,  qui  n'avait  encore  que  vingt-et-un  ans,  se  rendit 
d'abord  à  Florence ,  et  durant  les  trois  ans  qu'il  y  séjourna 
il  étudia  la  chirurgie  sous  les  célèbres  Ange  et  Laurent 
Nannoni.  C'est  là  aussi  que  pour  la  première  fois  il  entendit 
parier  de  la  doctrine  médicale  de  J.  B  r  o  w  n.  Le  professeur 
Giannetti  lui  procura  un  exemplaire  du  livre  de  cet  auteur 
anglais,  et  il  en  entreprit  inmiédiatement  la  traduction.  En 
1791  il  se  rendit  de  Florence  à  l'université  de  Pavie,  où 
brillaient  alors  les  Volta,les  Spallanzani, les  Franck, 
les  Sca  r  pa ,  etc.  ;  et  il  y  séjourna  deux  ans.  Il  alla  ensuite 
visiter  l'Angleterre  et  l'Ecosse ,  toujours  pensionné  par  le 
duc  de  Parme.  Après  dix -huit  mois  de  séjour  en  Angleterre» 
il  revint  en  Italie,  sans  passer  par  la  France,  et  se  fixa  vers 
la  fin  de  1795  à  Milan,  qui  moins  d'un  an  après  tombait 
au  pouvoir  de  Bonaparte.  Rasori,  comme  tous  les  hommes 
au  cœur  généreux ,  à  l'esprit  noble  et  élevé ,  pensa  que  les 
gouvernements  absolus  avaient  fait  leur  temps ,  et  avec  les 
au  très  patriotes  italiens  il  favorisa  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir  les  entreprises  de  l'armée  républicaine,  qui 
^)GCupa  Milan  dans  le  mois  de  mai  1796.  Vers  la  fin  de  la 
même  année  1796 ,  on  léorganisa  l'université  de  Pavie,  dont 
il  fut  nommé  recteur  ;  en  même  temps,  il  fut  à  y  oc- 

cuper U  chaire  de  pathologie.  Au  commencement  de  1798  il 
accepta  les  fonctions  de  secrétaire  général  do  ministère  de 
l'intérieur,  à  Milan  ;  mais  dès  l'année  suivante  il  revint  à  sa 
chaire.  Contraint  à  la  fin  de  cette  même  année  1799  par  les 
victoires  des  arméef  austro-russes  de  se  réfugier  à  Gènes 
avec  les  débris  de  l'armée  française,  il  y  resta  jusqu'à  la 
reddition  de  cette  place.  Une  maladie  épidémique  s'étant 
développée  durant  le  siège ,  il  employa  pour  la  combattre 
«ne  méthode  de  traitement  basée  sur  sa  doctrine  particulière, 


et  publia  ensuite  son  Histoire  de  la  Fièvre  pétéch  la  le  de 
Gênes ,  qui  eut  plusieurs  éditions  et  fut  traduite  en  diverses 
langues.  La  bataille  de  Marengo  le  ramena  à  Milan.  En 
1801  il  publia  les  Annales  de  Médecine,  journal  q^ii  ne 
parut  que  six  mois,  etoù  U  attaquait  peut-être  avec  trop 
peu  de  ménagements  des  ouvrages  et  des  auteurs  qui  jouis- 
saient alors  d'une  certaine  réputation.  Il  mit  ensuite  au  jour 
sa  traduction  de  la  Zoonomiede  Darvïn  (6  vol.).  Vers  cette 
époque ,  Il  fut  nommé  inspecteur  général  de  salubrité  pour  la 
République  Cisalpine^  transformée  bientôt  après  en  royaume 
d'Italie.  Il  obtint,  en  1806,  Tautorisation  de  créer  une 
clinique  médicale  gratuite  au  grand  hôpital  de  Milan ,  d 
l'année  suivante  il  en  fonda  également  une  à  l'hôpîta. 
militaire  de  Saint- Ambroise.  Les  observations  nombreuses 
qu'il  eut  lieu  d'y  faire  sur  Inaction  des  médicaments  lui 
servirent  à  fonder  sa  nouvelle  doctrine  médicale,  connue 
sous  le  nom  de  Théorie  (fti  Contre'Stimulisme,etqvà 
opéra  une  réforme  complète  dans  la  thérapeutique ,  mais  qui 
n'en  fut  pas  moins  d'abord  l'objet  des  attaques  les  plus  pas- 
sionnées. 

Le  royaume  d'Italie  disparut  en  1814,  avec  cetui  qu. 
l'avait  fondé,  et  on  reconstitua  alors  autant  que  possible 
l'Italie  telle  qu'elle  était  avant  1796 ,  sauf  bien  entendu 
Venise.  Redevenu  sujet  du  duc  de  Parme  et  étranger  au 
Milanais,  Rasori  perdit  toutes  ses  fonctions  publiques,  el 
fut  réduit  à  vivre  de  la  pratique  de  son  art. 

Après  avoir  gardé  le  silence  jusqu'en  1830,  il  publia  à 
cette  époque,  en  deux  volumes,  la  collection  de  ses  OpuS' 
cules  cliniques,  qu'il  fit  précéder  de  VBxamen  d'un  /ii- 
gement  de  Sprengel,  etc.  Enfin,  dans  les  premiers  mois 
de  1837 ,  il  mit  sous  presse  sa  Théorie  de  la  Phlogose  ou 
inflammation ,  dernier  fruit  de  longues  années  de  réciter- 
ches  et  d'ex|)ériences.  L'impression  de  cet  ouvrage  n'était 
pas  encore  complètement  terminée ,  lorsqu'une  violente  af- 
fection catharrale  l'enleva  à  ses  amis  et  à  la  science ,  le  13 
avril  1837.  FossATi. 

RASORISME.  Voyez  CoirrRE-SriMULiSHC. 

RASOUMOFFSKY  (Albxei  GaiGoajBwrrscH,  comte), 
feld-maréchal  général  russe  et  grand-veneur  de  Pimpératrice 
Elisabeth ,  fils  d'un  paysan  de  la  Petite-Russie,  naquit  en 
1709,  dans  un  village  du  gouvernement  de  Tschernikoff,  et 
M  destiné  au  service  delà  chapelle  de  la  cour,  où  la  beauté 
de  sa  voix  et  sa  bonne  tournure  firappèrent  tellement  l'im- 
pératrice Elisabeth ,  alors  encore .  simple  grande-duchesae, 
qu'elle  le  prit  pour  favori  et  qu'elle  finit  même  par  l'épouser 
secrètement  dans  l'église  de  Perowo,  village  voisin  de  Mos- 
cou. Après  avoir  obtenu  en  1744  de  l'empereur  Chartes  VII 
qu'il  l'élevât  an  rang  de  comte  de  TEmpire ,  elle  le  créa 
comte  russe.  Tons  les  enfants  issus  de  son  union  avec  l'im- 
pératrice moururent  en  bas  âge. 

RASOUMOFFSKY  (Ctrilms  GaicoRJEvnrscn ,  comte), 
frère  du  précédent,  né  le  30  mars  1728 ,  fut  également  créé 
comte  par  l'impératrice  Elisabeth,  en  1744  ;  et  en  17&0,  âgé 
de  vingt-deux  ans  à  peine,  il  obtint  les  dignités  de  hetman 
delà  Petite-Russie  etdefeld-maréchalde  l'Empire.  Il  espérait 
déjà  les  voir  déclarer  toutes  deux  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille, lorsque  l'impératrice  Catherine  U  l'en  dépouilla,  en 
1764. 

Les  deux  (krères ,  quoique  parvenus  de  si  bas  à  une  posi- 
tion si  brillante  et  entourée  de  tant  de  séductions ,  se  dis- 
tinguèrent par  la  noblesse  de  leur  caractère,  par  leur 
loyauté,  leur  générosité ,  ainsi  que  par  le  digne  usage  qu'ils 
firent  constamment  de  leur  immense  influence  et  de  leur 
grande  fortune.  Alexei  mourut  en  Pétersbourg ,  le  18  juin 
1771  ;  Cyrille  survécut  à  son  frère  jusqu'en  1803,  et  Udssa 
deux  fils  :  Pierre,  comte  Rasoumoftskt,  ministre  de  Pins- 
truction  publique  sous  Alexandre»  mort  en  18S7,  à  Odessa, 
sans  laisser  de  descendance;  et  Andrei,  comte  Rasoc- 
■OFTSKT,  ancien  ambassadeur  à  Vienne,  créé  yrince  en 
1815, et  mort  en  1836,  sans  laisser  non  pins  d'enfants;  de 
sorte  que  la  famflle  RasoumofTsky  m  trouve  waj/omi^Pbnà 
éteinte. 


R  ASP  AIL  (  FBANÇOM-ViiccEirr  ),  est  né  à  Carpeotrat  le 
19  jaiif  ier  1794.  Un  prêtre  lui  enst-igua  les  éléments  des 
Ungnet  ancienoes,  et  il  termina  ses  études  au  séminaire 
d*AfisDon,  où  il  fut  diargé  en  1811  de  répéter  la  philo- 
•ophle,  et  en  1812  de  suppléer  le  professeur  de  théologie.  11 
refusa  pourtant  de  s'engager  dans  les  ordres  et  accepta  une 
place  de  régent  d'humanités  au  collège  de  sa  irille  natale. 
Proscrit  par  une  cour  pré^ôtale,  après  les  Cent  jours,  il  vint 
en  1816  à  Paris,  où  la  vie  fut  d*abord  bien  difficile  pour  lui. 
Forcé  de  quitter  un  pensionnat,  puis  un  collège,  à  cause 
cTarticles  qo*il  avait  écrits  dans  des  journaux,  il  s'occupa  de 
préparations  au  t>accalauréat.  En  même  temps,  il  suivait  les 
coars  de  I^École  de  Droit  et  prenait  ses  inscriptions  ;  pais  il 
entrait  chea  un  avoué  en  qualité  de  clerc.  Bientôt  las  de  la 
procédure,  il  se  consacra  aux  recherches  scientifiques  en 
vontlnuant  de  donner  des  leçons  pour  vivre.  En  1824,  il 
présenta  ses  premiers  travaux  à  rinsUtut  :  ils  avaient  |>our 
objet  des  questions  de  physiologie  végétale.  L'un  des  pre- 
miers en  France,  M.  Raspail  appliqua  avec  succès  le  micros- 
cope à  l'étude  des  êtres  organisés ,  et  pour  cela  il  Inventa 
un  instroment  très-simple  et  peu  coûteux,  qui  a  gardé  son 
non.  Dans  ses  recherches,  il  reconnut  la  véritable  compo- 
sition des  grams  de  fécule,  et  débarrassa  la  nomenclature 
chimique  d'une  foule  de  noms  inutiles.  M.  de  Férussac  le 
chargea  de  la  partie  chimique  de  son  Bulletin  ;  il  s'y  fit 
remarquer  par  une  critique  très-vive,  mue  par  un  ardent 
amour  de  la  vérité.  Il  abandonna  cette  publication  lorsque 
l'éditeur  la  mit  sous  la  protection  du  duc  d'Aiigoulême ,  et 
fonda  en  1829,  avec  M.  Saigey,  les  Annales  des  sciences 
d'observation,  qui  tombèrent  l'année  suivante. 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  juillet  1830,  M.  Raspail,  qui 
avait  été  affilié  aux  carbonari,  descendit  avec  M.  Kersausie 
dans  la  rue,  un  fusil  à  la  main,  et  fut  blessé  à  l'attaque  de 
la  caserne  Babylone.  On  lui  offrit  de  créer  pour  lui  la  place 
de  conservateur  général  de«  collections  du  Muséum  d^his- 
toire  naturelle  ;  mais  il  la  refusa  et  déclara  dès  lors  renon* 
cer  à  toute  position  officielle.  En  183 1,  le  roi  lui  donna  la 
croix  d'honneur,  (u'il  refusa  également  Quelques  jours 
après  il  avait  à  répondre  devant  la  justice  d'une  lettre  pu- 
bliée par  la  Tribune  et  fut  condamné  a  (rois  mois  de  prison 
et  300  fr.  d'amende.  Il  reparut  encore  devant  le  jury  avec 
plusieurs  membres  de  la  Société  des  Amis  du  peuple  et  fut 
acquitté  ;  mais  la  cour  se  déclara  offensée  par  le  discours 
qu'il  avait  prononcé  et  lui  infligea  une  condamnation  à 
quinxe  mois  de  prison  et  une  amende  de  500  fr.,  le  11  jan* 
vier  1832.  Il  termina  en  prison  son  Cours  (Pagriculture , 
et  fit  paraître  en  1833  un  Nouveau  système  de  chimie  or- 
ganique ,  ouvrage  auquel  GeofTroy-Saint-Hilaire  voulait 
taire  donner  un  prix  de  10,000  fr.  par  l'Académie  des 
Sciences.  Le  mini^^tre  s'y  opposa ,  en  disant  que  ce  serait 
solder  l'émeute.  En  outre,  on  fit  arrêter  M.  Ra«pail  sons 
prévention  de  complot,  à  la  suite  d'une  séance  de  la  Société 
des  Amis  de  la  presse  qu'il  avait  présidée.  Il  comparut  de- 
vant la  cour  d'assises  et  fut  absous,  mais  l'Institut  avait 
autrement  disposé  du  prix.  En  1834,  M.  Rampait  fonda  le 
Réformateur,  L'année  suivante,  il  dut  suspendre  la  pu- 
trtication  de  ce  journal ,  qui  avait  été  accablé  d'amendes, 
diolsi  par  les  accusés  d'avril  1834  comme  un  de  leurs  défen- 
seurs, il  se  vit  condamner  solidairement  à  10,000  fr.  d'a- 
mende, avec  la  Tribune ,  pour  avoir  publié  une  lettre  des 
défenseurs  aux  accusés.  Arrêté  de  nouveau  en  1835,  il  ri- 
posta avec  vivacité  i  une  denuinde  du  juge  d'instruction  et 
passa  encore  devant  la  justice  pour  ce  fait 

Depuis  longtemps  pourtant  il  avait  rompu  avec  les  émen- 
fiers  et  refusé  de  s'associer  aux  pratiques  des  sociétés  se- 
crètes. En  1834,  il  avait  fait  paraître  un  ménïoire  remar- 
quable sur  rinsecte  de  la  gale.  En  1836,  il  donna  un  JVoti- 
«eaïf  système  4e  physiologie  végétale  et  de  botanique. 
En  1840,  il  fut  appelé  par  les  défenseurs  de  M**«  Lafarge  à 
Tenir  contrôler  Pexpertise  de  M.  Orfila,  qui  contrairement 
aux  premiers  e^pert^,  avait  trouvé,  à  l'aidn  de  Tappareil  de 
Marsh  des  traces  d'arsenic  dans  les  restes  de  Lafarge.  Quai»'\ 
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il  arriva  à  Tulle  le  jugement  était  prononcé;  il  développa 
opinion  dans  un  mémoire  à  consulter  à  l'appui  du  pourvoi 
en  cassation ,  et  montra  que  les  taclies  obtenues  pouvaient 
provenir  de  l'arsenic  contenu  dans  le  réactif  employé. 

En  1839,  M.  Raspail  préconi>a  les  cigarettes  de  camphre. 
En  1843,  dans  V Histoire  naturelle  de  ta  santé  et  de  Im 
maladie,  en  1845  dans  le  Manuel  annuaire  de  la  santé, 
il  classa  les  causes  des  maladies  en  neuf  groupes  :  l'impn- 
reté  de  l'air  respirable  ;  le  défaut  d'assimihition  des  tU- 
menbt  ;  rkiOuence  de  la  température  ;  les  blessures;  l'intro- 
duction dans  les  organes  ou  les  tissus,  soit  d'une  suba» 
tance  vénéneuse,  soit  d'un  corps  étranger  qui  les  décliiieoQ 
y  opère  quelque  solution  de  continuité  ;  le  parasitisme  des 
insectes  ou  des  vers  intestinaux  ;  et  les  impressions  morales. 
Convaincu  que  la  plupart  des  maladies  proviennent  de  l'inva* 
sion  des  parasites  internes  et  externes,  il  recommanda  le 
camphre  comme  la  meilleure  substance  Remployer  pour  les 
détruire.  Le  camphre,  l'aloès  et  l'eau  sédative  devinrent  la 
base  de  sa  médication ,  qui  eut  un  grand  succès.  Un  méde- 
cin ouvrit  un  bureau  de  consultation  suivant  ce  système; 
M.  Raspail  y  venait  qupJquefois  :  il  fut  poursuivi  et  con« 
damné  pour  exercice  illégal  de  la  médecine  en  1846. 

Le  24  février  1848,  M.  Raspail  se  rendit  à  rHôlel-do-ViUe, 
et ,  au  nom  du  peuple  assemblé  sur  la  place,  il  somma  Is 
gouvernement  provisoire  d'avoir  à  proclamer  la  république. 
Il  ouvrit  un  club,  et  dès  le  27  il  fonda  F  Ami  du  peuple.  Au 
lô  mai  il  fit  partie  de  la  manifestation  qui  porta  des  pétitions 
à  l'Assemblée  constituante  en  faveur  de  la  Pologne.  Arrivé  à 
la  grille  de  la  chambre  on  le  fit  entrer  comme  délégué  ;  l'as- 
semblée était  déjà  envahie  :  il  lut  sa  pétition  à  la  tribnne, 
apostropha  durement  les  envahisseurs  et  tomk>aen  syncope. 
Pendant  ce  temps,  Hulier  prononça  la  dissolution  de  l'assem  - 
blée,et  Barbes  partit  pour  rHôtel-de-Ville.  M.  Raspail  monta 
dans  une  voiture  qui  le  conduisit  au  quai  Napoléon  et  de  là 
il  gagna  le  quartier  du  Panthéon.  On  l'arrêta  le  soir,  chez  son 
fils,  et  on  le  conduisit  au  fort  de  Vioct^nnes.  Le  17  septembre 
il  fut  élu  représentant  du  peuple  par  le  département  de  la 
Seine ,  avec  Louis-Napoléon  et  M.  Fould.  Lors  de  l'élection 
pour  la  présidence  de  la  république^  sa  candidature  fut  posée 
comme  une  protestation  contre  cette  institution.  Ou  compta 
3^,216  suffrages  en  sa  faveur.  Traduit  devant  la  haute  cour 
si^eant  à  Bourges,  il  exposa  lui-même  sa  défense,  et  fut 
condamné,  le  2  avril  1849,  à  cinq  années  de  détention.  Il  subit 
sa  peine  dans  la  prison  deDoullens,  où  il  eut  à  repousser 
uue  attaque  d'Huber,  qui  tenta  de  l'étrangler.  Il  y  reprit 
avec  ardeur  le  cours  de  ses  travaux  scientifiques,  mais  il  eut 
la  douleur,  en  1853,  de  perdre  sa  femme ,  qui  n'avait  jamais 
voulu  céder  à  [tersonne  le  soin  de  lui  préparer  et  de  lui  appor- 
ter ses  aUments.  Quelque  temps  après,  M.  Raspail  recouvra  sa 
liberté  et  se  retira  en  Belgique.  Rentré  en  France  ea  1865, 
il  fut  porté  canJidat,  aux  élections  générales  de  1869,  à 
Paris  et  à  t.yon,  par  l'oiiposilion  radital*,  et  il  l'emporta, 
dans  la  seconde  ville,  sur  M.  Jules  Favre.  Deux  ou  trois 
fois  il  prit  la  parole  au  Corps  législatif  et  n'y  fut  soutenu 
que  par  H.  Rochcfort  II  rest  i  h  Paris  pen-dant  le  siège; 
mais  il  n*a  plus  joué  d»*  rôle  politique.  En  1874  il  fut  csn* 
damné  à  une  année  de  prison  pour  délit  de  presse. 

H.  Raspail  a  trois  fils  :  Emile,  ingénieur  dvil;  Benja* 
min,  né  le  16  août  1823,  représentant  du  Rhône  à  l'Assem- 
blée législative,  ban  ni  de  France  en  1852;  et  Camille,  qai 
exerce  depuis  1857  la  médecine  à  Paris  d'après  le  système 
de  ^on  vère.  L.  Lodvlt. 

R.^STAOTyClier-lieudo  cercle duRbin  central  (Bade), 
sur  la  Murg  et  le  chemin  de  fer,  à  14  kil  m.  de  Carisruh'', 
possède  10,726  liab.  (i867),  un  diAteau  avec  parc,  cinq 
églises,  on  hôtel  de  y  ille,  un  lycée,  uu  tnu<iée  et  divers  ta- 
blissements  d'histructlon  publique,  des  fabriques  très-actives 
de  quincaillerie,  d'armes  à  feu,  de  tabac,  etc.,  et  un  com- 
merce d'expédition  considérable. 

Rastadt  n'était  autrefois  qu'un  gros  bourg,  que  les  Fran- 
çais incendièrent  en  1C89.  Le  célèbre  général  des  armées 
impériales  Louis  de  Bade  le  reconstruisit  bientôt  api  es  dans 
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sa  forme  actuelle  de  Tille  ;  et  ce  fat  sa  femme,  la  roargraye 
Sibylle-Augasta,  qui  termina  le  diâteau  commencé  par  lai 
et- qtfi  construisit  aussi,  en  17)5,  le  ch&teaa  de  plaisance  des 
grands-ducs  de  Bade,  La  FavorUt^  situé  à  environ  deux  ki- 
lomètMfl  de  Rastadt.  A  partir  de  ce  moment  jusqu^en  1771 
C(^  Tille  fut  la  résidence  àei^  margraves  de  Bade. 

Jl^)vsaite  du  cri  dé  guerre  poussé  par  la  France  en  1840, 
soas  le  ministère  de  M.Tliîers ,  la  diète  germaitique  érigea 
Rastadt  en  quatrième  place  (brte  fédérale.  Les  travaux  com- 
mencèrent immédiatement,  sous  h  direction  d^ng^nleurs  au- 
trichiens, et  ils  étaient  presque  tenninés  en  mars  184^. 

Cest  à  Rastadt  qu*éclata,  le  il  mal  1849,  riDsmrèdion 
militaire  de  B  ade ,  qui  amena  llnterventfonf  de  la  Prusse  et- 
qui  se  trouva  comprimée  dès  le  93  Juillet,  quand  les  troupes 
prussiennes  se  ftirent  emparées  de  Rastadt. 
11  s*est  tenu  à  Rastadt  deux  congrès  célèbres  : 
he-premier  s'ouvrit  m  17 13.  Les  négociatioas,  commen- 
cées da  côté  de  rAutriche  par  le  prince  £  a  g  è  n  e  de  Savoie 
et  du  côté  de  la  France  par  le  maréchal  de  V 1 1  la  r  s ,  ame- 
nèrent la  fin  de  la  guerre  de  succession  d'Espagne  au  moyen 
de  la  paix  de  Rastadt,  signée  le  6  mars  1714.  L'Empire 
n'y  ayant  peint  été  compris,  un  second  congrès  eut  Neu  à 
Bdden,  en  Suisse,  entre  les  mêmes  négociateurs,  et  amena, 
le  7  septembre  1714,  la  signature  de  la  paix  entre  la  France 
et  l'Bmpire  ;  paix  qui  valut  à  la  France  la  cession  de  Landau, 
qoi  rétiiblit  les  électeurs  de  CotognO'etde  Bavière  dans  leors  ' 
Etats,  et  confirma  toutes  les  stipulations  de  la  paixd'Utreclif, 
à  l'exception  de  ce  qui  concernait  l'Espagne.  Cette  puissance 
deoMora  seule  alors  en  état  de  guerre  avec  l'Autriche. 

Le  second  congrès  de  Rastadt  s'ouvrit  le  9  décembre  1797 . 
L'Autriche  y  était  représentée  par  le  comte  de  Mette  r - 
nie  h  ;  l'Empire ,  par  une  députation  que  présidait  le  baron 
d'Albini ,  subdélégué  directorial  de  l'électeur  de  Mayence  ; 
la  Prusse,  par  le  comte  Gcerz,  par  Jacobi  et  par  Dobm  ;  la 
France,  par  Treilhird  et  Bonnier,  puis  le  preniier  ayant  été 
appelé  à  faire  partie  du  Directoire,  par  Roberjot  «t  par  Jean 
liebry.  La  vieille  dignité  allemaade  se  montraen  cette  occa- 
sion scrupuleusement  fidèle  à  un  vain  et  inutile  cérémonial, 
qui  contrastait  étrangement  avec  la  brusquerie  et  letton  par 
trop  franc,  par  trop  sans  gène,  des  plénipotentiaires  fran- 
çais. Au  reste,  la  négociation  elle-même  pourrait  être  compa- 
rée ^  un  hoomie  dont  on  aurait  lié  les  bras  et  les  jambes 
et  bandé  les  yeux ,  car  les  articles  secrets  du  traité  de  C  a  m- 
po-Formio  et  de  la  convention  secrète  de  Rastadt,  du 
1er  décembre  .1797,  étaient  inconnus  aux  négociateurs,  qui 
se  heurtaient  à  chaque  instant  à  une  foule  d'obstacles.  Si  la 
diplomatie  française,  è  Rastadt^  méprisa  toutes  les  (ormes, 
parfois  même  les  convenances ,  la  diplomatie  allemande  se 
OB^ntra  mesqnineet  pusillanime.  Les  négociations  ne  furent 
qu'une  lutte  confuse  et  impuissante  contre  des  intérêts  se- 
cretsd'une  part,  et;contre  l'orgueil  républlcam  de  l'autre.  Le 
tout  aboutità  un  odieux  attentat.  Cecongrès  futdéclaié  dis- 
sous par  le  plénipotentiaire  de  l'Empire,  an  moyen  d'un  dé- 
cret de.  cp^mission,  le  7  avril  1799»  La  députation  de  l'Em- 
pire ciiaigée  de  négocier  la  paix  s'étant  déclarée  suspendue 
le  23,avril«  les  plénipotentiaires  français  Roberjot,  Bonnier 
et  Jean  Debry  partirent  de  Rastadt  le  28  avril  à  neuf  heures 
du  soir,  munis  de  passe-ports  signés  du  baron  d'Albini.  Ils 
nlétaient  guèrè.^ncore  qu'à  cinq  cents  pas  du  faubourg  de  la 
vjUë,  sur  la  route  de  Rastadt  à  Pliltersdorf,  lorsqu'ils  fu- 
rent assaillis  parnne  troupe  de  hussards  barbacxy,  Roberjot 
et  Bonnier furentassassinés.  Jean  Debry,  quoique  gravement 
blessé,  et  le  secrétaire  Rosenstiel,  furent  asseï  heureux  pour 
s'échapper  et  pouvoir  regagner  Rastadt,  d'oà  un  détache- 
inent  de  hussards-szekkrs  les  reconduisit  ensuite  jusqu'à  ia 
frontière. 

Les  Français  accusèrent  de  cet  attentat  le  gouvernement 
autrichien,  qui  aurait  fait  ainsi  assaillir  les  plénipotentiaifes 
de  la  France  sur' une  grande  route  pour  sWparer  de 
certains  papiers  d'une  haute  importance;  et  les  soldats  bru- 
taux, charf^  de  l'accomplissement  de  ce  guet-apens  diplo- 
matique, auraient  poussé  k'ièle  inintelligent  jusqu'à  l'as- 


sassinat. (Test  là  une  question  qui  ne  fut  jamais  bien  éclair- 
de,  et  la  diète  de  l'Empire  .siégeant  à  Ratisbonne  ordonna 
vainement  une  enquête.  Un  rapport  bien  curieux,  toutefois» 
c'éét  celui  dans  lequel  l'envoyé  prussien,  Dohm,  parlant  au 
nom  de  tous  les  plénipotentiaires,  émet  au  sujet  de  cet  as* 
sassinat  deux  sapi>ositions^  ou  phit6t  deux  accusations,  aux- 
quelieson  ne  se  serait  guère' attendu.  La  première,  c'tstque 
levrime  aurait  été  organisé  et  commis  pÉr  ordre  do  gouver* 
nement  français  loi-même;  la  seconde,  c'est  que  le  coup 
pourrait  avoir  été  le  fait  desémigrés  français. 

RAT  (de  faltemand  raf f,  ou  du  celte  bai-breton  tact , 
qui  signifie  b  même  chose).  Les  naturalistes  donnent  le  nom 
de  rat  à  un  nombre  asseï  considérable  d'espèces  animales 
appartenant  à  l'ordre  des  rongeurs,  et  constituant  un 
genre  dlstmet  dans  l'immense  fomille  que  Lhiaé  et  Pallas 
araietkt  Jadié  créée  sous  cette  même  dénominatiod ,  et  qui 
renfiermait, outre  les  rats  véritables,  lesloirs,  les  campa- 
gnols, les  gerbilles,  etc.' Ils  différencient  les  rats  des  autres 
genres  de  la  même  famille  par  les  caractères  suivants  :  à 
chaque  mêcholre ,  deux  dents  incisives  et  tranchante^  et 
six  molaires  à  couronne  tuberculeuse;  aux  pattes  antérieures 
quatre  doigts  et  un  ^uce  rudimentaire  ;  aux  pattes  posté- 
rieures, dm\  doigts  non  palmés  ;  une  queue  nue,  longue  et 
couverte  d'écalIles  épidermiques  furfuracées  :  des  mamelles 
dont  le  nombre  varie  de  quatre  à  douxe.  Ainsi  limité,  le  genre 
rat  renferme  encore  un  assez  grand  nombre  d'espèces  dis- 
tinctes ,  et  la  plupart  de  ces  espèces  comptent  elle-mêmes 
de  nombreuses  variétés.  Les  plus  communes  et  les  plus  ré- 
pandues sont  le  rat  noir,  la  s  oti ri  j,  lemti/o/,  le  iiir- 
mulot  ou  rat  Ifrun^  etc. 

Nous  ne  parierons  ici  que  du  ràt  noir  (mus  rat  tus  ^ 
L.).  Cette  espèce  n'est  pohit  autochthone  i  elle  paraH's'être 
introduite  pour  la  première  fois  en  Europe  vers  le  quator- 
aième  ou  le  quinsième  siècle,  et  nous  ignorons  complètement 
le  pays  oh  elle  a  pris  naissance.  Aristote  ne  fait  aucunenaent 
mention  du  rat;  Pline  le  naturahste ,  Élien  et  même  tous 
les  xoologistes  anciens  ne  s'en  occupent  pas  davantage; 
tt  Conrad  Gesner  de  Zurich,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du 
seizième  siède,  nous  paraît  être  à  peu  près  le  premier  natu- 
raliste qui  se  soit  arrêté  à  le  décrire. 

Le  rat  est  essentiellement  un  animai  domestique;  Il  abne 
la  vie  de  famille;  il  afléctionne  U  demeure  du' pauvre,  et  il 
prélère  de  beaucoup  aux  palais  de  nos  rois  lachétive  masure 
aux  murs  de  boue  et  d'argile,  à  la  toiture  de.  chaume.  Les 
mœursdu  rat  sont  patriarcales  :  sa  lontgue  moustache  blanche, 
ses  sourcils  proéminents ,  son  regard  vif  et  pénétrant,  ses 
habitudes  sournoises,  lui  donnent  une  physionomie  à.la  fois 
fine  et  respectable.  Son  pelage  est  noirâtre,  et  ce  caractère, 
sur,  lequel  on  ne  saurait  trop  insister,  le  difiérendedn  sur- 
mulot, dont  le  pelage  est  brun-fauve,  et  avec  lequel  le  vul- 
gaire des  mortels  le  confond  sans  cesse. 

La  malédictfon  de  Cain  semble  peser  sur  la  famille  en- 
tière des  rats,  et  «  quiconque  les  rencontre  cherche  à  les 
détruire  ••  L'homme  l^r  fait  une  guerre  d'extermmation; 
il  les  circonvient  par  des  pièges,  il  les  poursuit  pfur  le  fer, . 
par  le  feu,  par  le  poison  ;  notre  tigre  domestique ,  le  cbàt  ^ 
ne  leur  accorde  ni  paix  ni  trêve  ;  le  milan ,  l'épervier»  ^ 
hibou,  s'engraissent  de  leur  sang,  et  en  repaissent  leurs  pè» 
tits;  mais  la  marte ,  le  furet,  la  belette ,  les  tuent  pour  les 
tuer,  firoidement,  scientifiqueroent,  par  pure  haine  :  iHi  leur  in- 
cisent d'un  coup  de  dent  les  veines  du  cou,  et  les  laissent 
mourir  baignés  dans  leur  sang.  La  belette  n'a  qu'uu  cri  de 
,  guerre  :  Mort  aux  rats!  Enfin,  les  dieux  eux-mêmes, leur 
ont  déclaré  la  guerre  :  Miperve  les  a  anathématisés  peur 
avoir  rongé  aea  filets  et  ma^gé^M  sacrifices;  et  Apollon ett, 
a  exterminé  des  cofonies  entières,  comme  nous  l'apprend 
son  épithète  àeSmintheus  (èxtermhiateur  des  rats  ),  et  ainsi 
que  ie  confirment  les  monnaies  firappées  à  son  honneur  par 
les  habitants  de  Ténédos.  BsLFJBLn-LBrftviB. 

Le  mot  rat  a  donné  naissance  à  un  grand  nombre  d'ex^ 
pressfons  figurées  et  proverbiales  :  La  mort-aux-rats  est 
une  composition  où  il  entre  de  l'arsenic,  et  dont  on  se  sert 


RAT  — 

pour  détraire  les  rats;  Être  gueux  comme  un  rat  (Téglise, 
puux  comme  un  rat^  c^est  être  fort  pauvre  ;  A  bon  chatf 
ton  rat,  c'est-à-dire  :  Bien  attaqué,  bien  défendu  ;  Un  nid 
à  fùUt  c'est  un  logement  étroit,  obscur  et  sale  ;  Avoir. de$ 
rats  en  téte^  c'est  avoir  des  caprices,  des  bizarreries,  des 
IkntaiiiaB  ;  d^er  des  rats^  c'est,  de  la  part  des  entants , 
manniçr  dans  la  rue,  en  temps  de  carnavai,  les  babits  des 
passants  avec  de  la  craie  dont  on  a  frotté  un  petit  morceau 
de  drap  ojide  fSwitre  coupé  en  forme  de  rat    . 

EnHn,  depuis  une  trentaine  d'années,  on  donne  figurément 
le  non  de  r<U  aox  filles  d'opéra,  à  ces  dames  du  corps  de 
hallelde  l'Académie  impériale  de  Musique.  Les  uns  expli- 
quent cette  dénomination  par  la  maigreur  osseuse  qui  est  le 
plus  généralement  le  partage  de  ces  dames;  les  autres  y 
loient  on  trope  destiné  à  faire  comprendre  que  le  propre 
de  Tespèce  trotte-menu  à  JaqneUe  on  l'applique  est  de 
rong^.et  dévorer  rapidement  ia  fortune  de  ceux  qui  se 
placent  dal^;]eur  compagnie. 

RAT  (Queue  de).  VoifCi  F^tuque. 

RATAFl AT,  liqueur  qu'on  obtient  par  l'addition  des 
principes  odorants  ou  sapides  de  plusieurs  végétaux  à  de 
l'alcool  et  du  sucre.  On  la  prépare  de  trois  manières  :  4>tt 
par  le  mélange  de  sucre  avec  l'alcool»  ou  par  rinfusion 
et  ia  macération  des  substances  dont  on  veut  extraire  les 
principes  solubles,  ou  encore  par  la  distillation  de  l'alcool 
sur  des  matières  odorantes.  On  fabrique  du  ratafiat  aux 
framboises,  aux  cerises,  aux  groseilles,  aox  coings,  au  ma- 
rasquin ,  etc.  Quant  à  L'étymologie  du  root  ratafiat ,  qu'au- 
cuns écrivent  sans  f ,  elle  est  fort  incertaine.  II  en  est  qui 
veulent  absolument  qu'il  soit  d'origine  persane;  d'autres 
l'expliquent  ainsi  :  Cbei  nos  ancêtres,  disent-ils,  les  libations 
étaient  en  usége  dans  toutes  les  négociations  et  conveotions; 
et  c'est  là  une  pratique  dont  on  retrouve  encore  maintes 
traces  dans  les  classes  inférieures.  Au  moyen  fige ,  les  ta- 
bellions ou  notaires  terminaioit  toujours  une  affaire  avec 
leurs  clients  en  choquant  ensemble  un  godet  de  vin,  et  en 
prononçant  ensemble  cette  formule  latine  rata  fiât  (que 
la  diose  soit  ratifiée).  De  là  le  nom  de  ratafiat^  gardé,  par 
certaines  liqueurs,  rien  moins  que  fines,  mais  fort  prisées 
dans  les  cabarets. 

RATATINÉ.  Voyez  CiusPATioif . 

R ATCHIMBOURGS.  Voyez  RAcmiiBounGS. 

RATD'ëAU,  espèce  du  genre  campagnol,  de 
Tordre  des  rongeurs,  n  est  un  peu  plus  gros  que  le  rat 
commun  :  son  corps  a  généralement  de  18  à  20  centimètres 
de  longueur;  sa  tète  large,  à  museaq  court  et  épais,  est 
longue  de  54  millimètres;  ses  yeux  sont  petits,  ses  ordlles 
courtes  ;  sa  queue,  qui  a  un  peu  plus  de  14  centimètres, 
est  écailleuse  comme  celle  du  rat,  mais  plus  velue  ;  de  pe- 
tites écailles  couvrent  également  la  peau  de  ses  pieds.  Son 
poil  est  long  et  hérissé;  la  tête  et  le  dessus  du  corps  sont 
noirs  avec  un  mélange  de  roussâtre;  cette  dernière  teinte, 
nuancée  de  gris,  est  celle  du  ventre  ;  les  poils  de  la  queue 
sont  noirs  et  terminés  par  du  blanc.  Le  mâle  se  distingue 
de  sa  femelle  par  sa  couleur  plus  foncée,  son  poli  plus  long, 
sa  lèvre  inférieure  blanche,  ainsi  que  l'extrémité  de  sa  queue. 
Les  quatre  incisives  sont  d'un  jaune  orangé ,  comme  celles 
et  l'écureuil,  mais  plus  longues  et  phis  grosses.  Les  mamelles 
sont  peu  apparentes  dans  les  deux  sexes  :  on  en  compte 
huit,  dont  une  moitié  est  sur  le  ventre,  et  l'autre  saf  la 
poitrine.  Cet  animal  se  trouve  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe ,  et  son  nom  hidlque  sa  manière  de  vivine.  Il  ne 
fréquente  pas  nos  habitations,  comme  le  rat  commun,  et 
on  ne  le  rencontre  p^  non  plus  dans  les  terres  sèches  et 
élevées  ;  Il  établit  sa  demeure  au  bord  des  eaux  douces  et 
dans  les  vallons  humides  et  marécageux.  Il  nage  avec  fa- 
4lUité,  qoeiqo'uta  peu  peitftmnient;  il  plongeaussi,  ef  peut  rester 
une  demi-ininnte  au  fond  de  l'eau.  Le  frai  de  poisson,  les 
petits  poissons  eux-mèmés  j  les  grenonilles ,  1«  insectes 
aquatiques ,  composent  nne  partie  de  ta  subtistanee  ;  mais 
U  mange  principalenient  des  herbes  et  des  racine»,  qu'il 
€faerclie,en  creusant  dans  les  terrains  marécageux  :  les  râ- 


RATE  38S 

dues  de  typha,  par  exemple,  sont  un  des  aliments  qo'fl 
préfère.  Quoique  la  chair  de  ces  animaux  ne  soit  pas  bonne, 
on  s'en  nourrit  pourtant  dans  quelques  pays  :  c'est  proba  • 
blement  le  seul  usage  dont  ils  puissent  être  pour  l'honmie, 

DéMÉZIL. 

RAT  DE  CAVE.  Voyez  Câtb  (Rat  de). 

RAT  DE.  PHARAON.  Voyez  MiRcoom. 

RAT  DES  CHAMPS  et  RAT  FOUISSEUR.  Toyà 

CAMPAiCIfOL. 

RATDOLT  (OU  RATHOL  D'Erhait),  célèbre  Impri- 
meur du  quinzième  et  du  seizième  siècle ,  natif  d'Augsbouig  » 
alla  vers  1475  s'éUblir  à  Venise,  ob  il  publia  des  livres  de 
toute  beauté  etappartenant  aujourd'hui  eux  plus  prédeoses 
raretéa  bibliographiques.  Jusqu'en  1480  il  imprima  en  so- 
ciété avec  Pierre  Loslein  et  Rernard  PictorouMaler,d'Aug|S* 
bourg;  mais  plus  tard  il  dirigea  seul  la  maison.  Son  édition 
d'Appien,  qui  parut  en  1477,  témoigne  de  la  perfection  des 
produits  de  ses  presses,  et  sous  le  rapport  des  types  l'em- 
porte même  sur  la  première  édition  de  cet  historien,  publiée 
à  Venise  en  1472,  par  Vindelinns  de  Spira.  Son  édition 
d'fiuclide,  de  1482,  le  premier  ouvrage  dans  le  texte  du- 
quel soient  intercalées  des  figures  de  mathématiques ,  est 
précédée  d*une  dédicace  au  doge  Giovanni  Mocenigo ,  im  - 
primée,  suivant  un  procédé  alors  nouveau,  en  lettres  d'or. 
£n  1486  il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  l'année  suivante 
il  imprima  en  rouge  et  en  noir  le  beau  Rituel  du  diocèse 
d'Augsbourg.  On  lui  attribue  l'Invention  des  lettres  ornées^ 
c'est-à-dire  des  lettres  enrichies  de  fleurs  ou  formées  à 
l'aide  de  fleurs,  ce  qu*on  appelait  alors  lit  ter  x  florentes. 
Raldolt  exerça  son  ari  jusqu'en  1510.  A  partir  de  l'an  1490 
ses  éditions  portent  au  frontispice  un  fleuron  représentant 
un  homme  nu. ,  qui  de  la  main  droite  tient  deux  serpents 
enlacés,  et  de  la  gauche- une  étoile.  Le  casque  fermé,  placé 
au-dessus  de  ce  fleuron,  est  surmonté  de  deux  cornes  de 
buffle  entre  lesquelles  se  trouve  également  une  étoile. 

RATE  ,  organe  spongieux  et  vascutaire,  appelé  par  Im 
Grecs  oitXév,  dont  les  fonctions,  peu  connuet,  paraissent  liées 
à  celles  du  système  veineux  abdominal.  Profondément  si- 
tuée dans  l'hypochondre  gauche ,  la  rate  est  maintenue  dans 
sa  position  par  plusieurs  vaisseaux  et  replis  du  péritoine, 
qu'on  peut  nommer,  d'après  leurs  faisertions,  gàstrospléni- 
ques,  spléno-phréniques  et  spiéno-coliques;  en  sorte  que 
suspendue  à  des  parties  mobiles ,  hi  raie  doit  participer  à 
leurs  mouvements,  et  ressentir  une  influence  non  équi- 
voque de  la  contraction  du  diapliragme  et  des  alternatives 
de  distension'  et  de  relâchement  de  l'estomac.  La  rate  est 
tinf^ue  dans  l'espèce  humaine  ;  cependant ,  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  dans  son  voisinage  quelques  petites  rates 
surnuméraires,  disposition  qui  peut  être  considérée  comme 
le  vestige  de  Celle  qui  existe  diez  un  grand  nombre  d'ani- 
maux, dont  la  rate  est  multiple.  Le  volume  de  ia  ^rate  est 
assez  considérable;  sa  longueur,  terme  moyen ,  est  d'envi- 
ron dix  centimètres  ;  sa  masse  est  à  celle  de  tout» le  corps 
comme  un  est  à  deux  cents»  Ce  volume  est  susceptible  de 
beaucoup  de  variétés  ralatives  A  l'âge,  aux  conditions  phy- 
siques ,  et  surtout  aux  maladies. 

On  ne  connaît  pas  encore  d'une  maniera  po.<)iUve  les 
fonctions  de  cet  organe ,  et  les  opinions  qu'on  a  émises  à  ce 
sujet  sont  aussi  nombreuses  que  diverses;  ainsi ,  sans  par* 
1er  de  plusieurs,  qui  sont  évidemment  bypotbétiqneB,  comm 
celles ,  par  exemple ,  qui  en  font  le  siège  de  l'âme  seositive^ 
celui  du  rèive,'de  la  mélancolie,  du  sommeil,  des  appétits 
vénériené,  etc.,  nous  nous  restreindrons  à  trois  opinions  ou 
ooi^ectures  plus  raisonnables.  La  première ,  soupçonnée 
par  Malpigbl  et  Keil,  et  admise  par  plusieura  phyaiolo$àstes 
modernes,  c'est  que  la  rate  est  un  organe  excréteur  du  Ible. 
Mais- quel  est  le*  rôle  que  Joue  la  rate  dans  la  sécrétioii  bi- 
liaire F  Nous  lignerons  complètement  Cen'est  donc  là  qu'une 
supposition  probable.  La  deuxième  opinion ,  qui  fait  de  l(i 
rate  un  ganglion  vascolalre,  lymphatique  eu  sanguin, 
compte  aussi  de  nombreux  partisans.  Chaussier  cousidérait 
la  rate  coBae  un  corps  gangliforme,  dans  l'intérieur  du 
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quel  Jtatt  técrtlé  un  sue,  uu  têceai  ùa  unguin ,  qui  reprii; 
ptr  l'ilMorpIion  allait  concourir  i  11  Ijiniphose.  Selon  Tied- 
RUun  El  GmelJD ,  la  rate  senil  ud  ganglion  destiné  i  pré- 
parer an  nuide  qui  sert  k  animaliier  le  chjrle.  EnQn  ,  une 
trolilène  opinion,  admite  par  Haller,  Scémmering,  Stu- 
menliach ,  MUtenue  par  Brout»ait ,  et  adoptée  par  Crn- 
*elUer,  c'est  que  la  rate  est  on  dieertieulum  dn  tang; 
elle  est  fondée  sur  !a  structure  spongieuse  et  Tascuiaire  de 
cet  oi^ne,  et  sur  Tabsence  de  ralvules,  qui  permet  au 
uog  TeinMi  de  reHuer  dans  la  rate  lorsqu'il  eiiste  qnel- 
qw  obstacle^  la  circulation,  et  de  rétablir  ainsi  Tëquillbr 
du  systtme  reineux  abdoroinel.  Un  moj'en  de  connaître  U 
Tériûbles  usages  de  la  rate  serait  son  ntirpalioo  ;  et  d'aprfa; 
Pllo*,elle  aurait  été  pratiquée  sur  det  liommea  pour  les 
rendre  plus  aptes  à  la  course ,  ce  qui  serait  un  argunwnl 
en  fareur  de  la  dernière  opialon,  puisque  c'e^t  au  gonde- 
■nent  delà  rate  produit  par  l'atllux  du  Mng  dans  ceto^oe, 
etï  la  compres^on  qu'eierw  sur  lui  le  diapliragme ,  qu'on 
doit  attribuer  la  douleur  qae  l'on  épronre  à  la  région  splé< 
Dique  t  la  suite  d'une  course  Toreée.  Le  Tait  est  que  la  rali' 
peut  élre  enlevée  impunément  chei  tes  animani ,  et  qulh 
ne  «ncecmbent  quelquefois  que  des  suites  de  l'optrallon. 

Faini  ièrement.  DétC'pilir,  épanouir  ta  rate,  c'b^l  di- 
TfftiT,  réjouir,  faire  riie.  D'  Hitcuieji. 

RATEAU,  Unep  tccdeboistraTirséepardescoutre* 
Irgflrt  en  fer  ou  en  bois,  et  porbiat  sur  sou  milieu  un  long, 
niuicbe  1  l«l  est  le  rAleau  au  mo^en  duquel  on  peut  gratli  r 
légèrement  la  terre.  On  te  lert  ausii  de  cet  in<truinei:t 
pour  réunir  en  tas  let  pailles,  lei  fourrages,  etc.,  dis|ierséa 
fur  le  sol. 

RATIONALISME  [dn  Istin  ratio,  nlson).  C'est, 
par  Imposition  au  svpernalUTallime,  l'apiuion  qui 
o'anlorise  pas  seulement  l'asagr  de  la  raison  en  mstièr» 
de  religion,  msis  enrorc  le  croit  récetsaire;  le  rûle  de  U 
ralton  devant  eoDiister  d'une  part  t  (omprendre  et  à 
«'approprier  re  qui  lui  est  présenté  comme  révélalioji,  et 
de  l'antre  k  en  appri<cierJa  vériii.  Leralionalismi-,  comme 
on  peut  bien  le  penser,  est  pniKritpar  le  catholid«mei  an 
sein  du  proleslanliame  Inl-n-éme  f  a  provoqué  et  provo- 
que encore  tons  let  jours  les  plus  liTra  coutroveraes,  et 
ses  adversaires  n'bésitent  pas  à  le  qualifier  de  pur 
déisme. 

RATISBOXNE,  an  allemand  Eegewburg,  cbeMien 
dn  Hanl-Palatiuat  tuTarois,  sur  la  rire  droite  du  Da- 
nube, an  connuent  du  Regen.  On  j  compte  39,185  habl- 
lai.ls  (iS71J ,  dont  7,000  protestants,  13  églicea  calhoU- 
qnea,  3  protestantes  et  G  cooienii.  Les  rues  en  sont  pour 
la  plnpart  ét^lites  et  tortueuses,  garnies  de  haat'i  mai- 
sons t  (dgnon,  mils  ne  laissent  pas  de  présenter  bean- 
«onp  de  remarquablea  édifices  de  rarcbitecture  gothique, 
entre  autret  l'hAlel  de  Tille,  oti  In  ditle  Impériale  sléitea 
pendant  cent  quarante- trois  ans,  1*  cathédrale,  les  églises 
Saiol-Piene  et  de  la  Trinité,  etc.  On  y  trouve  ptuaienrs 
bibliolbèqnes  publiques,  diverses  collections  de  lableiinx, 
entre  autres  celle  itn  palais  A'  la  Tour  et  Taxis,  da  nom- 
breni  établissements  d'instruction  publique,  des  fatirl- 
qnes  de  sucre,  defaience,  de  savon,  de  chandelles,  d'ar- 
ticle* de  bijouterie  et  de  quincaillerie,  d'Importantei 
brasseries  et  distilleries,  etc.  Elle  est  le  centre  d'un  actif 
commerce  d'expédition  en  bols,  en  cér.-aies  et  snrtuul  en 
Ul.  C'est  une  des  pins  antiques  clléi  de  l'Allemagne. 
Fondée  par  les  Romains ,  qui  la  nommirent  Keginvm, 
c'était  dis  le  deniiè'i  e  siècle  denotre  ère  on  grand  centre 
commerçai.  En  740  elle  fut  érigée  en  évéché;  l'empennr 
Frédéric  1"  lui  accorda  le  titre  de  ville  Dbre.  Assiégée 
et  prise  tour  i  tonr  pendant  U  guerre  de  Trente  uu  par 
les  Suédois  et  prr  les  Impériaux ,  elle  devint  1  partir  de 
IM3  et  resta  jusqu'en  IMS  le  siège  de  la  diète  de  l'Empire. 
En  1M4  on  ^  traniléra  le  congrès  oavert  k  Frandbrt  en 
16BI ,  el  ofi  fiit  coodue  une  trêve  entre  l'Empire  et  la 
Franre.  En  1803  la  tille  Ot  févècbé  aTBieat  «té  érigea  en 
prlBdpanté  en  fiiveur  de  rdsctotr  de  Mayeneo,  Qivm 
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de  Dalherg.  Mais  en  1810,  Kepoïé  n  ajant  er<<é  Dallierg 
grand-duc  de  Francfort,  l'un  et  l'antre  passèrent  sous  U 
soriTPraincté  de  \i  Ravière. 

RAT  HUSQUË  fu  ONDATRA.  Cet  animal  (orme  è 
lui  seul,  dans  la  classification  de  Cuvier,  un  soas-gcnre 
du  genre  eanpnjnel,  H  ul  caractérisé  par  ses  pieds 
de  derrière  t  demi  palmés  et  par  la  qnene  longue,  com- 
primée et  écailleute.  Ce  rongeur  esté  peu  près  de  la  tailte 
des  lapins;  maii  ses  Jambes  sont  plus  courtes.  La  poil 
qni  le  couvre  est  de  deux  sortes;  l'un,  sojeui  etloni!,da 
conlenr  brune,  trarerse  le  second,  formé  par  un  duTet 
Irès^eerré,  pins  court,  plus  fin,  et  d>'Dl  la  teinte  est  grise. 
Lesdriigisde  Tmidaln sont  armén d'ongles  robnste'.  Prêt 
des  organes  de  la  gi^nératlon  eiiste  une  glande,  qui  a'- 
Crète  nn  liquide  laileoi,  dont  l'odenr  musquée  est  eices- 
sivementpi'n'tranle.  Le  rat  mu<qQi,donllrsmceun  rap- 
p 'lient  relies  du  castor,  halnle  l'Amérique  du  Nord,  où 
on  lui  bit  la  chasse  p<  ur  s'emparer  de  sa  pean.' 

RATON,  genre  de  carnassiers  plantigrades,  voisin 
dcsblalreaui.  Les  latMis,  que  Linné  avait  réunis  aux 
onrs,  ont  anefonne  générale  beauconpinolnsmassiTe;leur 
tète,  large  è  la  région  des  tempes,  est  terminée  en  nn  m-j- 
soau  effilé;  les  oreilles  siint  médiocrement  prolon.ées, 
droites  tl  lermint'es  en  pointe  obtuse  ;  les  jtfux  sont  asseï 
ou  verts  et  à  pupille  ronde;  1rs  pattes,  peu  Tories  et  è  peu 
près  dans  les  proportions  de  celles  des  chiens ,  sont  l<  r- 
minéea  par  <lnq  doigts;  In  queue  est  cyllndriqne ,  longue 
et  pnilne.  Les  ratons  habitent  l' Amérique,  lù  ils  Tivrnl 
principatemeni  de  fruits  et  de  racines.  Leur  fourrare  est 
douce  et  épaisse  comme  celle  du  renard. 

On  ne  eonnah  bien  que  di'ux  espèces.  Le  raton  laeeui 
doit,  dit-on,  ce  suniom  1  la  singulière  habitude  qu'il  au- 
rait de  toujours  plonger  S'-s  alimojits  dans  l'ean  et  de  les 
rouler  en>uitH  quelque  lempi  avant  de  les  avaler.  C.t 
animal,  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  parties  de  l'Amé- 
riqge  Septentrionale,  a  le  corps  long  d'envirm  0",S0,  avec 
une  qtirue  de  O",!}.  Sa  couleur  généruie  est  le  gris  noi- 
rétre.  sauf  le  ventre  et  Ips  jambes,  qui  sont  plus  pAles.  L« 
ralùn  erabier,  nn  peu  plua  grand  qne  le  précédent,  mange 
volontiers  les  crustar^squlltronvesarles  rivages.  Il  ha- 
bile l'Amérique  méridionale,  et  principalement  la  Guyane. 
Son  pelage  est  d'un  gris  fauve  mêlé  de  ndr  et  de  gris. 

Li  fouini  e  des  reions,  employée  suirelbis  dans  nos 
falriques  de  cbspeaui,  est  encore  recherchée  par  la  pel- 
leterie. 

RATTAZZI  (Umâir),  homme  d'ËUt  italien,  né  le 
19  Juin  1810,  k  Alexai  drie  CPii<mont),  était  fils  d'nn  se- 
crétaire du  conseil  de  justice.  Après  avoir  te^mipié  ses 
études  uiiiversiial  es  an  collège  des  Praiinces,  il  fut  ret  o 
docteur  dsns  l'une  vl  l'autre  faculté  de  droit.  Attachiï  au 
de  Turin  jusqu'en  1838,  il  passa  alors  k  celui  de 
Jacouru'appei  qui  venait  d'èlreélabliefc  Casai.  Hal;:réla 
faiblesse  de  se  voix  et  la  délicatesse  de  sa  eonslilution, 
iqnit  Uenlût  par  son  savoir  et  son  mérite  le  premitr 
rang  parmi  les  Gvocats  les  plus  dif  tingnés.  Il  ne  parait  pas 
avoir  pris  une  p:.rl  directe  an  mouvement  politique  qui 
pn'para  la  pacifique  Tfvotntloo  de  IB48;  il  comptait  ce- 
pendant presque  tous  ses  amis  dans  le  parti  de  la  rélor  ne, 
et  ce  fui  cbes  lui  que  »'asseml)lèrenl  (octobre  IB4T}  les  ré- 
dacteurs del'adrease  au  roi  Ûiarici'A'bert  pourdcmandiT 
l'institution  d'une  prde  nationale.  Elu  député  rie  sa  tille 
natale  après  la  prodamaticn  du  Statut,  il  entra  an  parte- 
mi-nt  qui  inaugura  en  Italie  le  régime  représentatif.  Il  sa 
disllogua  dans  cette  iremière  session  en  fa sant  adopter 
Ifrs  deux  lois  relatives  à  l'union  de  la  Lombardie  an  Pié- 
mont.  C'ile  lutte  |Rrl<mentaira,  qui  dura  nu  muis,  la 
mit  en  évidence  et  U  fit  appeler  quelques  Jours  «près  au 
ministère  de  llustructioD  pubUqoe;  mais  il  o'}  reiia  que 
huit  Jours,  la  déroute  de  Cn^toxxa  ayant  contraint  le  roi 
t  lemetln  la  directùn  des  afTairi*  «u  parti  conservateur. 
A  la  session  fuivante  (octobre  1848),  RattaMl  ftat  l'un  des. 
Gheù  de  l'oppoeltloa  dimocratiqiia  avec  OivberU.  Celul-«f  « 
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ioîilé  à  fermer  nn  nouTeaa  cabinet ,  appela  Raltazzi  au 
miiiistère  de  Tiott-rieur  (15  déc«*nibiy),  puis  à  celui  de  la 
Justice.  La  malheureuse  expédition  qnM  pn'para  pour  res- 
taurer en  Toscane  la  monarchie  constituti'>nnelle  au  profit 
du  grand-duc,  trouva  parmi  ses  collègues  et  dans  le  par- 
lement une  violente  opposition.  Giolerli  donna  sa  démis- 
sion, et  Rattazzi  lui  succéda  au  pouvoir.  Toutefois  ce  ne 
fat  qu'après  avoir  consulté  la  nation  qu'il  se  décida  à 
rompre  Tarmistice  avec  TAutriche.  Le  désastre  de  Novard 
(23  mars  1849)  et  l'abdication  de  Charles- Albert  accélérè- 
rent sa  cbule.  S'unissant  a'ors  à  quelques  amis  dévouéii» 
il  forma  avec  eux»  sous  le  nom  de  ctintre  gauche,  ce  parti 
qai  eut  une  si  grande  influence  dans  la  chambre.  Il  avait 
pour  adversaire  principal  le  comte  Cavour,clierdu  centre 
droit,  qui  finit  par  se  rapprocher  de  lui  et  par  adopt  r 
ouvertement  ^es  principes  dans  la  fameuse  séance  du  4  fé- 
vrier 1S52.  Ce  rapprochement  eut  pour  effet  de  porter 
Rattazzi  i  la  vice-présidenc  •  de  la  chambre,  puis  à  la  pré- 
sidence à  la  mort  de  Pinelli.  Pourvu  en  I8à4  du  minis- 
tère de  la  justice,  il  lutta  de  tout  son  pouvoir  contre  Tin- 
fluence  hostile  du  parti  clérical,  et  parvint  à  faire  voter 
au  sujet  des  biens  ecclésiastiques  celte  loi  du  29  m<t  1855, 
qui  fut  accueillie  par  des  applaudissements  unanimes.  Ce 
ne  fut  pas  cependant  sans  irriter  profondément  cor.tie  lui 
l'S  conservateurs;  depuis  les  dernieis  mois  de  1856 ,  où 
il  présenta  la  loi  sur  la  suppression  des  ordres  religieux, 
jusqu'à  la  fin  de  1867  il  fut  l'objet  d'une  guerre  acharnée; 
fatigué  plutôt  que  vaincu ,  il  se  retira  en  profitant  de  la 
circonstance  que  lui  offraient  les  élections  générales.  En 
1858  il  fut  élu  président  de  la  chambre,  à  une  forte  majo- 
rité. Après  la  paix  de  Villaframa  il  remplaça  Cavour  à  la 
tête  du  cabinet  (18  juillet  1859-janvier  1860).  prépara  Pan- 
oexion  de  la  Toscane,  de  TÉmilie,  de  Modène  et  de  Parme 
et  pou  sa  activement  l'œuvre  de  Torganisatiott  du  cou- 
veau  royaume  d'Italie, 

Deux  fois  encore  Rattazzi  devait  revenir  au  pouToir  au 
milieu  de  circonstances  critiques.  Succédant  à  M.  Ricasoli 
(mars  1862)  avec  la  présider  co  du  conseil  et  le  porte* 
feuille  des  affaires  étiangères,  il  réunit  dans  la  chambre 
une  très  forte  majorité,  mais  il  se  trouva  en  face  du  parti 
d'action  qui  se  montrait  à  la  foishotile  k  Palliance  fran* 
^se  et  au  gouvernement  pontificah  Après  s'être  oppopé 
à  un  coup  de  main  qui  devait  être  tenté  sur  le  T)rol  et  la 
Vénétie,  il  arrêta  Texpédilion  de  Garibaldi  contre  Rome 
en  le  mettant  aux  prises  à  Aspromontê  avec  les  troupes 
royales  (28  août),  puis  en  insistant  sur  la  nécessité  de  le 
faire  pasaer  en  jugement.  Cette  conduite  souleva  contra 
lui  l'opinion  publique  et  décida  de  sa  chute  (2  décembre). 
Le  mariage  qu^il  venait  alors  de  contracter  avec  la  prin- 
cesse Marie  de  Solms  contribua  encore  plus  à  le  rendre 
impopulaire  et  l'obligea  à  se  tenir  à  iVcart  pendant  trois 
années.  Ce  fut  encore  pour  remplacer  M.  Ricasoli  qu'il  re* 
Tint  à  la  tête  des  affaires  (avril  1867);  le  cabinet  de  con- 
ciliation qu'il  forma  ne  pot  se  soutenir  que  six  nnois  :  une 
complication  nouvelle  de  la  question  romame  le  perdit. 
S'il  réussit  à  empêcher  les  progrès  de  l'invasion  de  Gari* 
baldi  dans  les  États  Romains ,  il  se  vit  accusé  par  les  li- 
béraux de  faiblesse  devant  la  France  et  par  les  conserva- 
teors  de  connivence  avec  les  envahisseurs,  et  donna  sa 
démission  an  milieu  d'octobre.  Dans  le  parlement  il  rede- 
▼int  un  des  chefii  de  l'opposition  ;  mais  son  nom  ne  fut  plus 
prononcé  dans  les  différentes  combinaisons  ministérielles 
q«i  ae  produisirent.  Rattazzi  est  mort  le  5  juin  1873,  à 
Froainone. 

RATZES.  Voifei  Raitzss. 

RAUGH  (CBaisTiAN  ),  l'un  des  plus  célèbres  sculptem 
de  ce  temps-ci»  est  né  en  1777,  à  Arolsen ,  dans  la  prind- 
paotéde  Waldeck,  et  apprit  les  éléments  de  son  art  à  Cassel, 
•oos  la  direction  du  sculpteur  Kubl.  Le  hasard  l'amena  en 
1797  à  Berlin,  où  il  eot  à  triompher  de  grandes  difficultés» 
.nais  où  il  fit  déportants  progrès.  En  1804  il  accompagna 
e  comte  Sandreczkj  dans  un  voyage  au  midi  de  la  Franc», 
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à  Gênes  et  à  Rome,  où  il  se  fit  un  protecteur  de  Guillaume 
de  Humboldt  et  un  ami  de  Thorwaldsen ,  sans  cependant  ja- 
mais avoir  été  son  élève.  Pendant  son  st^jour  i  Rome  il  exé- 
cuta les  deux  bas-reliefs  Hippolyie  et  Phèdre ,  Mars  et  Ké- 
nus  blessée  par  Diomède,  ainsi  que  la  statue  d'une  jeune 
fille  de  onze  ans,  qui  plus  tard  fut  exécutée  en  marbre  ;  le 
buste  colossal  du  roi  de  Prusse,  et  le  buste  de  la  reine 
Louise,  de  grandeur  naturelle;  celui  du  comte  Wengerski, 
et  enfin  celui  de  Raphaël  Mengs  pour  le  roi  de  Bavière.  En 
181 1  le  roi  de  Prusse  l'appela  à  Berlin,  afin  de  présenter,  avec 
d*autres  artistes ,  des  projets  pour  le  monument  qu'il  avait  Tin- 
tention  d'élever  à  la  mémoire  de  la  reine  Louise.  Son  projet 
ayant  réuni  tous  les  suffrages,  l'exécution  du  monument  lu; 
fut  confiée.  A  peine  les  travaux  en  étaient-ils  commencés  que 
Tartiste  fut  atteint  d*une  fièvre  nerveuse;  et  il  obtint  du  roi  la 
pemussion  d*aller  exécuter  son  œuvre  en  Italie.  Il  travailla 
d'abord  à  Carrare,  et  termina  la  statue  de  la  reine  à  Rome,  en 
1813.  Dans  l'hiver  de  1814  il  revint  à  Berlin  pour  y  exposer 
son  oeuvre,  qu*on  voit  aujourd'hui  à  Gliarlottenbourg,  dans  un 
mausolée  en  forme  de  temple  d*ordre  dorique,  construit  à  cet 
effet  En  18 1 5  il  fut  chargé  d^exécuter  les  statues  des  généraux 
Schamhorst  et  Bulow,  qu'il  dégrossit  à  Carrare  même  et  qu'il 
exposa  en  1822.  En  1824  il  existait  déjà  de  lui  70  bustes  en 
marbre,  dont  20  de  grandeur  colossale.  Durant  son  séjour  à 
Carrare,  il  fut  chargé  par  la  province  de  Silésie  d'exécuter,  en 
bronze ,  une  statue  colossale  en  l'honneur  du  feld-maréchal 
Blucheretdesonarmée;statuequi  fut  exposée  en  1827.  Les  dif- 
ficultés qu'offrait  cette  image  en  costume  moderne  n'étaient 
pas  sans  charme  pour  le  talent  créateur  de  l'artiste.  11  fit 
choix  du  moment  où  B 1  u cfae  r,  tenant  Tépée  de  la  main 
droite ,  levant  la  gauche  au  ciel ,  s'élance  en  criant  aux  peu- 
ples de  la  Silésie  :  Avec  Dieu,  pour  U  roi  et  la  patrie I  La 
fonte  de  cette  statue  réussit  complètement;  sa  hauteur  est 
de  3  mètres  36  centimètres.  Elle  fut  solennellement  érigée  à 
Breslao ,  le  9  juillet  1827.  Après  la  mort  du  maréchal,  le  roi 
lui  en  commanda  une  seconde ,  qui  fut  érigée  à  Berlin  en 
1826. 11  a  aussi  coopéré  à  l'érection  des  douze  statues  qui 
ornent  le  monument  national  élevé  sur  le  Kreiizberg,  aux 
portes  de  Berlin.  En  1829  il  acheva,  à  Munich,  la  statue 
en  bronze  du  roi  Maximilien  de  Bavière.  La  statue  de  Gcs- 
tlieest  encore  son  ouvrage.  En  1840  il  termina  aus  frais  du 
comte  Raczynski,  pour  la  cathédrale  de  Posen,  les  statues 
des  rois  de  Pologne  Miecislas  et  Boleslas  Clirobry.  La  colonne 
qui  orne  la  place  de  Belle- AlUance,  à  Berlin ,  est  surmontée 
d'une  statue  de  la  Paix,  de  sa  composition.  Outre  une  foule 
de  bustes ,  dont  beaucoup  de  grandeur  colossale ,  il  exécuta, 
à  partir  de  1840,  le  monument  de  Frédéric  II,  inauguré  à 
Berlin  en  1851.  Depuis  les  statues  en  b  onze  de  Gneise- 
nao  et  d'Tork,  et  une  Danaide  en  marbre,  sont  encore  sor- 
ties de  son  atelier.  11  est  mor  t  le  3  décembre  1 857,  à  Dresde. 
KiiUGOURT  (  Frarçoise-Marib- Antoinette  Saoci- 
Bom),  célèbre  actrice  de  la  Comédie- Française,  naquit  à 
Nancy,  en  1756.  Son  père,  François-Éloi  Saueerotte,  qui 
avait  débuté  deux  fois  sans  succès  au  Théâtre-Français ,  et 
qui  s'était  résigné  au  triste  emploi  de  comédien  ambulant, 
Penamena  avec  lui  en  Espagne,  n^étant  encore  Agée  que  de 
douze  ans.  Elle  y  joua ,  dit-on ,  quelques  r6les  tragiques.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  vers  la  fin  de  1770 ,  étant  à 
Rouen,  du  Belle  y  hif  donna  à  créer,  bien  qu'elle  n'eût  pas 
encore  quinze  ans,  le  r6le  d'Enpfaémie  dans  sa  tragédie  de 
Gastim  et  Bavard,  qui  n'avait  pas  encore  été  jouée  à  Paris. 
L'essai  ((oïl  en  fit  sur  le  théâtre  de  Rouen  surpassa  ses  es- 
pérances, et  le  succès  de  sa  pièce  fut  surtout  attribué  an 
talent  de  l'actrice.  Avertis,  lee  gentilshommes  de  la  cham* 
bre  donnèrent  anssitAt  à  la  jeune  artiste  nn  ordre  de  début; 
et  après  avoir  encore  pria  quelques  leçons  et  reçu  quelques 
conseils  de  Brizard,  elle  parut  pour  la  première  fois  en  1772 
sur  la  scène  du  Théâtre-Français,  dans  le  rôle  de  Didon.  Ja- 
mais il  ne  s'était  vu  plus  belle  femme  au  théâtre,  jamais 
début  n'avait  annoncé  plus  de  talent  :  aussi  l'entheusiasoie 
fut-il  à  son  oomMe.  Elle  joua  ensuite,  et  avec  le  même  suc* 
eès,  Emilie»  Idamé,  Monime;  et  chaque  nouTean  rôle  était 


98« 


pour  ella  l'oecadon  d'un  nouTeta  triomphe.  Cette  Togae  m 
louDal  tKMnUata  dm  uinfe  dunnt,  lu  bout  de  Uquelle 
«biroil  le*  IribulaHoDi,  ausée*  pu  la  jiloaile  de  quetqiies 
ntra»  irtlde».  HeU  la»  applMidUMiMBU  du  parterre  veo- 
gUletl  uuplenMit  11  Jeune  Mbutute  de  toutei  cee  Intriguea 
de  coullMet.  WcD  Mloi  nMaqai,  ftf  mêrue  de  petit*  «ers  k 
KM  idnwe  ligaëi  Votlaire,  L'eagoseniMt  qu-'elle  excitait 
puu  deJa  Tille  h.lt  floar,.«t  elle  reçut  de  JUwh  KV,  delt 
diuphioe: et.de  muDilMir  le  oomte de  Praraice,  dei  téntoi- 
gugeid*  latiif icÛm  et  dei  preuieideiMiiUficuaH.  Un'; 
«at  pu  jmqu'k  ro«4*iiM  Dnbury,  qui  lui  remit  ua  foct  Joli 
éofii,  co  litireeiHiuDuduil  dVlreiofC,  Bi«D(M,C«paidtnt, 
il  coucvl  eur  ton  compte  lu  l>rnltf  lei  plut  Injurieux,  miTre 
delà  uknnaie  eude  Ji  luédiMDce.iuaiiqoi  loi  lilâiièiGiit 
ùllemeiit  roplnlon  publiqtM  qu'elle  ne  posTiU  |riu«  piraltre 
,  ta  Kèm  MB!  «Ire  outneautemant  ritUéc  Se*  plut  (erreat* 
«toratenm  enx-mSme*  l'abmdtwièrenL  La  prinM  d'iUnin , 
«dui  qu'on  ijipeUt  U.  tuUn  OttprlKce* ,  8t  muI  tâte  à  l'o- 
nge.  et  demeure  IMtieila  hmM  lajiiriée  et  déUlMée.  Peu 
après,  cependiot,  elle  «at  un  retour  de  fortune  dini  le  nile 
deGalatée.  L  a  riT^  qui  Jouait  PjrgmalioD,  pertigei  ivec  elle 
le*  ■ppiauditieawnl*  de  toute  la  Mlle;  et  en  eTfet  II  était 
diiacîlederéuBir  peurcetdeuinilwdeuiplutbellea  per*on- 
nesetquleuMtDtplude  tal^l,  IteUlet  tribuUHoH  ajint 
recomatencé  aprte  ce  inooèa  d'un  jour.  M"*  Rauconrl ,  d'ail- 
leura  c(lt)léededeUe« ,  il  faut  biw  le  dire ,  disparut  du  llièllie, 
at  alla.sa rttigier  dans  l'encloidn  Temple,  a*ile  ouvert 
alors  ans  débitoira  iQsoWibles.  Citait  le  boa  leuipa  :  au- 
jourd'ltuikurseul  asile  est  ta  pdtaadeOlichT.  Après  quel- 
que» jours  de  retraite.  M"*  Raocourt  s'érada  dn  Temfde 
pendant  la  nuit,  alla  royager  quelque  temps  dam  le*  coure 
du  Nord,  et. revint  en  France,  oU  Maria- Antolnella ,  deve- 
Due  alon,  pour  ion  ntalbeur,  reine  de  France,  l'accueillit 
avac  ta  bonté  ordlnairei  paya  BâttceoseateUie*  dette*  et  la 
St  rentrer  à  la  Co[D«die<FTançaiM.  Ella  j  lepani^  en  1777, 
dsn<  ce  iDèma  rMe  de  Oidon  qid  loi  BTUt  valu  ae*  premiers 
succès.  Ce  Alt  alora  qu'elle  ae  llf  ra  entièrement  i  des  élude* 
■érieuses  sur  son  art ,  et  qu'elle  reconquit  è  force  de  talent 
les  suFIra^e*  du  publie,  qui  cette  (bis  ne  l'abandonoèrent 
plus.  A  l'époque  de  la  rérololioD ,  bleu  dirKrenlB  de  sa  ca- 
marade 11°"  Vestris,  de  Ougatoo ,  dg  Uâ»,  de  Trial,  et 
autres  bislrioni,  qui ,  comblés  de*  bieufaita  de  ta  cour,  s'é- 
taient jetés,  t  corps  perdu  dan*  le  parti  jacobin.  M"*  Rau- 
court  n'oublia  pas  les  bonlés  qu'avait  eue*  pour  elle  Harie- 
Ajito1aelle,etlui[estacon(l*iiîine>italtacbée.Auiai,  lorsqu'à 
propos  des  rcpréseotatiaos  àe  Pamét«,  la  CouTeolioa  or- 
donna l'incarcération  en  masse  des  Comédien*  Fraaçai*, 
h"*  Baucourt  alla  occuper  une  cellule  aux  Madektnnettes, 
.en  compagiie  de  Sainl-Pbal,  de  Saiol-Ptix,  de  Lariie,  de 
Naudei,  et  de  H""  Lange,  Jolj,  Devienne  et  CodUI.  Elis 
aorlit  de  prison  avec  eux  après  le  9  tliernidor  |  lia  obtinrent 
la  permission  de  routrir  leur  tbéltre ,  qu'on  appelle  aujour- 
dtiuH'Oif^an.et  ils  j  jouèrent  jusqu'au  pmuerincfBdiede 
celte  salle,  arrlTt  en  17».  Ce  bit  ahm  que  H*^  Rascourt 
fonda  un  second  tbéttre  Tranfais  èLoBtois,oli  la  aulvlrenl 
quelqucs-nnii  de  ae*  camaradea.  La  TaTMr  publique  a'atla- 
cha  k.eUe,  en  raison  des  persécutions  dont  elle  avait  été  I* 
^ctimesouale  règne  des  jacobins;  et  aon  IbéUre  èt*H  en 
Tole  da  prospérilé,  quand  ta  journée  du  18  fructlrlor  ayant 
Kvis  pour  un  moment  la  sceptre  aux,  naaina  daa  jacabinK, 
dta  vit  toute*  icB  eapdrancecditnilte*  de  nouveau.  Le  Direc- 
toire en  eHel  ta  bâta  de  l'exproprier.  Lor*que  Napoléon 
ordomia,  en  17m,  laTéuBlondetoualeaComèdirns  Français 
daai  ta  aalle  qu'ils  occupent  maintenant.  Il  donna  de*  mar- 
qnes  do  Uenreiltanee  particulière  è  H"*  Hancnnrt ,  doat  il 
admirait  lejea  savant  et  pn>roDd;et  il  lui  a**iHna  une  Iode 
penalon  mr  *a  caasetle.  Quelque  reconnaissance  qu'elle 
èpioavit  pour  Ini,  cita  te  souvenait  toujoonque  la  lamille 
-orale  exilée  l'avait  comblée  de  blenlaits.  Ansii  vii-elle  avec 
une  véritable  joie  la  restauration.  Monsieur,  cointe  d'Artois, 
lid  accorda  une  audience,  et  II  l'assura  de  toute  sa  priilec- 
lion  t3le  n«  devait  pas  en  jnair  lon^teinp».  Une  maladie 
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inHammatoire  l'enleva  preaqua  lobltement,  le  la  janvier 
UIS ,  a  l'Age  de  cinouanie-nearan*.  On  sait  le  scandale  an- 
quel  donnèrent  Heu  *ca  obsèqnea.  Le  cnré  de  Saint-Rocfa  , 
dmt  ell»  avait  retuaé  le*  saooun  apirttoels ,  cmt  devoir  i 
■on  toQF  refU*er  i  aadéponille  nrarteUe  l'entréia  d«  ton  d^iee. 
-Um  Binititnde  Airtenae  en  «nfiniça  lea  porte*,  et  après  **r 
être  Uvréa  au  ptu*  trUta*  etoèsi  aecompagan  rellplnue- 
minl  le  earoudl  deU  grande  actrice  Juaqu'ao  dmetière  du 
PAreLMibaiae. 

H'"  RaMourt  Manquait  de  *en*lbRlté  an  théâtre,  mai* 
eUe  j  «uppléait  k  Terce  d'art  ;  et  daa*  l'emploi  des  relnaa , 
comme  dans  ton*  ceux  qui  demandent  de  ta  vigueur  et  de  ta 
majesté,  eUa  était  lan*  rivale.  Athalie,  Cléopttre,  Agrip- 
plue  étalent  ses  rôles  de  prédilection.  Son  organe  était  natu- 
relloneat  dur  «t  voilé,  quelquefois  même  rauque,  malgré 
le*  efforta qa'elle  taistit  pour  t'aesoupllr;  mai*  on  s'^>erce- 
viit  i  peine  de  ce  détant  lorsqa'eUe  se  livrait  k  son  luspira- 
tioui  fieorgw  Ddtu. 

RADGRA VE8.  Cettit ,  an  mofen  tge,  mi  titre  parti- 
culio'k  certaine*  langues  de  conteaallemand*.  Il  y  avait  des 
raHfrrovcièDattel.at  sar  les  bordadwItUB  (ai^eléaansst 
JUsingroeet},  aux  environs  de  Trêve*,  de  Kreunacb  et 
d'iUr«T. 

BAUMER  {FaÉDÉiic-Lrnls^enitGES  ne),  historien  al- 
tanand,  naquit  le  14. mat  ITSI,  à  Wierliii.  dan*  le  du- 
ché de  Deasao.  En  IMI,  *■*  étude*  nnivmitalres  tenninées. 
Il  enln  dan*  l'administration  des  domaines ,  et  en  isio  II 
ht  »«m>éà  on  emplei  dans  le  cabinet  deU.  deUardMbvg. 
i  Tontcns'acqirillaDtdeaesdevi^adminiatntjft,  llnentgll- 
'  geail  pat  ponr  ceU  aea  tnvinx  littéraifea;  at  ta  moment 
!  TtntobU  aima  nicni  pouvoir  s'j  livrer  eidnslvemoil, 
que  daceurlr  les  dianoes  d'honneurs  et  da tartune  que 
loi  préstntaU  ta  carrière  où  d^è  il  était  arrivé  k  une  belta 
posilion.  Il  aoUicita  donc  et  obtint,  eu  (Rit ,  une  chaire 
*  l'universtlé  de  Breslau.  De  1815  k  1817  llflt  aoxbai*  du  goo- 
vementent  un  vojsge  scientiSque  en  AHemanne,  en  Snbse  et 
en  llaliBt  et  en  1810  11  fut  nommé  pcofcaaanr  d'éconcmle 
politique  et  d'bistoire  k  Ikiaiversité  -de  Berlin.  Après  avoir 
ili  longtarops  uMMbre  detacomniaBianaupérienredeo* 
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produisit  alors  une  viva  tentation.  On  a  de  hil ,  entre  auliea, 
un  Afanitft  4u  moreeaux  ktplvt  nmarquaUa  tUt  Ata- 
fartensrfuinojr(ndfe(t8i3)iunrMirtd'Alito)r«aMiM)i*' 
(1Bai;i*édH,.  1847);  une  .BlifolrB  (ta*  floAcMlati/'en  et 
detevr  époqu»  (i8iS;  1*  édil.,  1S71,  a  vol.},  qal  U- 
moigae  d'uaa  grande  profondeur  «FaptrfBS,  du  ju;jemeot 
mûri  de  l'bomuie  rcriè  dana  lea  aflUrea,  d'un  esprit 
exempt  de  prèiugè*,  et  de  savantes  iavuligatiaas;  LtU 
tre*  lie  Paru  tt  dt  FranM,  «rite*  en  1840  (18Si]t  Ut- 
ttê*  de  Parii  t*r  l'MtMn  iu-giMsièttu  tt  du  aei- 
■léMsaiéctaOaSl};  «litoiT*  J*  l'AiroM  ^<PH<(  te  Jln 
iu  fuinUénu  aUcia  (10  vol.,  USl-iMt^i  Semvnirt.et 
oorrwpmukiiic«(lMl,lvd.);  Mamul  dfMxio-Tt  lUté- 
relrefisOi-M,*  vol.)t  etc.  Des«ojages,  biU  delSSSà 
1841,  lui  oui  figurai  ie  nqal  des  livre* <lnt)taléa  CAngle- 
Irrre  «m  1S3!1  ()B38i  1*  «dit.,  1841),  NIallt  {iUO),^ 
In  jf(d<i-I7iiù(lB4B),  oi  l'on  reIrouTO  le*  qualités  qui 
distlngneut  cet  écrivain,  ta  aagadté'sl  rorlginalM  de  ta 
pensée,  tajatletse  d'obwrvaUOn,  ta  darté  etrèlé«anc* 
du  slTle.  Le  maniais  elTet  produit  en  haut  liea.  pu  nn 
discours  prononcé  par  H.  de  Itanmer  en  t84T)  «aVbnn- 
neur  de  Prrdéric  II,  ta  délennInB  A  donner  la  dèsaisdM 
de*  fanetlon*  de  sMrèlaire  perpétuel  de  l'AesdéiaiB  des 
srtencps  de  BtIId.  Élu  en  1848  dèpnlé  de  cetle  vilta  an 
parlement  de  Francfort ,  Il  vota  cODStamment  a*se  )■ 
droite.  En  1853  11  rut  noimnè  proTessenr  èmèiHa  de  Fn- 
nivi-nilft.  el  en  tS71  il  prit  aa  retraite.' 

n.\UI'ACH  (Ehinn-BEHAniH-SaLOMM),  pekU  al- 
lemand naquit  lest  mal  i7U.prè8de  Ue^lti  (iKMsie). 
nuiiiiiie  |iruri»c.Ëur  de  pbllosbpUiei  l'uirifer^  dé  Péters- 
buurfimalsen  iGn  il  dut  quitter  ta  Saule,  ^MdlssTvi» 
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enouéle  de  police  dont  il  était  l*obJet  avec  quelques-uns  de 
tel  coUègue*.  Depuis  lors  il  habita  successivement  divers 
points  de  TAllemagne;  et  après  un  voyage  en  Italie ,  il  se  fixa  ' 
à  BerHn ,  où  il  travailla  pour  le  théâtre  Jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  18  mars  i»&l.  Ses  prindpanK  drames  sont  Le$ 
princeê  Chatoanskif  li%i$)\  Les  PrUonnîers  (iS2t  ),  le 
CereU  magique  de  V Amour  (  1824  ) ,  Les  AmU  (  1835), 
Isidore  et  Olga  (  1828),  Raifaile  (  182»),  La  Fille  de  l'Air 
(  1829) ,  "diaprés  Calderon ,  pièce  qui  se  rattache  à  toute  une 
eérie  de  poésies  dramatiques  qui  ont  les  Hoiienstaufen  pour 
nieL  Raupach  a  aussi  abordé  la  scène  comique,  et  il  faut 
«nrtout  citer  de  lui  en  fiilt  de  comédies  :  Critique  et  Antieri- 
tiquêf  Les  eontrebandierSf  V Esprit  du  Temps ^  Le  Sonnet  ; 
et  les  iarces  Pense  à  César ^  V Échelle  dans  la  Lune,  Dans 
les  deroières  années  de  sa  vie  il  fit  paraître  Jacqueline  de 
Hollande ,  drame  (  1852  ) ,  le  conte  Le  joueur  de  Boule  et 
la  tragi*comédle  Mulier  taceatin  Scelesia  l  Ces  différentes 
productions  se  font  remarquer  par  des  situations  neuves  et 
intéressantes,  un  style  énergique,  Teropreinte  de  passions 
fortes ,  une  poésie  aussi  riche  de  pensées  que  brillante  d'or- 
nements, et  un  rhythme  non  moins  harmonieux  qo*habile« 
aent  varié. 

AAURAGIENNE  (République).  Votfez  PoRBirmuT. 

RAUZAN  (Les).  Voj/et  Chastellux  et  Duras. 

RA V AI LLAC  (François )|  Tassassin  de  notre  bon  rot 
Henri,  IV,  naquit  à  Angoulème,  vers  Tan  1578.  D*abord 
scribe  chez  divers  Jurisconsultes ,  il  fit  aussi  loi*mérae  di* 
la  procédure  pratique,  puis  finit  par  s'établir  maître  d'école 
dans  sa  ville  natale.  Emprisonné  pour  dettes ,  il  tomba 
dans  le  mysticisme,  s'occupa  beaucoup  d'affaires  de  religion, 
et  eut  des  visions.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris ,  il  entra 
■dans  l'ordre  des  Feuillants;  mais  ces  religieux  le  ren- 
voyèrent bientôt  après,  comme  Tisionnaire  et  insensé.  Il  s'en 
revint  alors  à  Angoulème,  où  son  état  de  misère  s'accrut 
avec  son  fanatisme,  qui  s'exprimait  surtout  par  une  haine  pro- 
fonde pour  les  protestants.  Telle  était  la  disposition  de  son 
esprit,  lorsqu'il  fut  déterminé  (très- vraisemblablement  par 
les  jésuites)  à  assassiner  Henri  IV,  quil  tenait  pour  le 
principal  ennemi  du  catholicisme.  Le  14  mai  1610  il  trouva 
Toccasion  de  mettre  enfin  son  projet  à  exécutioB.  Ce  jour- 
là  le  roi  sortit  en  carrosse ,  vers  les  quatre  heures  de  l'a- 
près-midi ,  pour  aller  visiter  Sully ,  malade ,  à  l'Arsenal , 
et  en  même  temps  voir  les  préparatifs  qui  se  faisaient  pour 
le  couronnement  de  la  reine.  Dans  Téfaroite  rue  de  la  F^ 
ronnerie  le  carrosse  du  roi  Ait  arrêté  par  un  embarras  de 
charrettes.  Ravaillac,  arrivé  depuis  peu  à  Paris,  monta  sur 
la  roue  de  derrière  de  droite,  plongea  un  couteau  dans  la  pol  - 
trinedn  roi,  assis  an  fond  du  carrosse,  sur  la  gauche,  à  côté  du 
duc  d'Épemon.  Le  premier  coup  manqua  9  mais  an  second 
RavaiUac'  atteignit  Henri  IV  au  cosar.  L'assassin  prit  la 
fuite,  mais  il  fut  bientôt  arrêté  avec  son  couteau  encore 
tout  sanglant  à  la  main,  et  ne  cherclia  point  à  nier  son 
crime.  Par  sentence  du  parlement  Ravaillac  fut  soumis  à 
la  question  ordinaire  et  extraordinahv,  tenaillé,  pois 
écartelé,  le  27  mai,  en  place  de  Grève,  après  avoir  eu  la  main 
droite  brûlée.  Il  crut  mourir  de  la  mort  des  martyrs. 
On  n'n  jamais  bi«i  su  à  l'instigation  de  qui  il  avait  com- 
>risson  crime.  Les  juges  chargés  de  l'instraction  dn  procès 
n'oaèreni  point  émettre  d'opinion,  et  évitèrent  toujours  de 
répondre  aux  questions  qu'on  leur  adressa  à  ce  sujet  Les 
uns  l'attribuèrent  à  la  reine  et  à  son  favori  Ooncini;  les 
antres  an  duc  d'Épemon  et  è  la  marquise  de  Vemeuil.  Le 
pk»  grand  nombre  accusa  de  cet  attentat  la  conr  d'Espa- 
gnn,  dont  les  jésoites,  incontestablement  mêlés  à  l'affaire, 
n  auraient  été  que  les  complaisants  instruments. 

RAVE.  Voyes  Radis. 

RAVE  (Chou*).  Voge%  Chou.  . 

RA VEAUX  (  FRAm) ,  l'un  des  chefii  dn  parti démoera- 
tiqvfl  allemand  en  1848 ,  né  à  Cologne,  en  1810 ,  avait  mené 
anparavant  une  existence  assez  agitée.  Après  avoir  servi 
en  1834  oomnse  officier  dans  rarmée  de  ia  reine  d'Espagne, 
il  ^îtt  revenu  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  où  il  se  livra  au 


commerce,  et  où  il  ne  tarda  pas  k  se  signaler  comme  1  unnes 
meneurs  le  plus  remuants  de  l'opinion  libérale.  Nommé 
membre  dn  parlement  préparatoire,  en  1848,  H  it  partie  du 
fsmeiix  comité  des  cinquante ,  puis  alla  représenter  la  villa 
de  Cologne  à  l'Assemblée  nationale  allemande,  où  il  sa 
montra  orateur  éloquent.  Plus  d'une  fois  il  élecMsa  Tas-  ' 
slstance  par  sa  chaleureuse  parole;  et  s'il  avait  totites  les' 
sympathies  de  la  gaudie  démocratique,  Il  ne  laissait  pas 
aussi  que  d'inspirer  par  satenue  et  sa  modération  uiiegrandn 
confiance  à  la  droite.  Lor^  de  rétablissement  d'im  minium 
de  l'Empire,  il  accepta  d'àborà  les  fonctions  d'envoyé  da 
l'Empire  en  Suisse;  mais  il  donna  sa  démission  après  la 
signature  de  l'armistice  de  Malmœ,  qu'il  regardait  avec  rai- 
son comme  la  désertion  de  la  cause  éminemment  alle- 
mande des  duchés  de  Schlesirig-Holstein.  A  partir  de  ce  mo- 
ment Il  se  rattacha  d'une  manière  encore  plus  étroite  au  parti 
démocratique,  mais  sans  pourtant  partager  ses  extrava- 
gances. Lorsque  la  réaction  remporta  sur  toute  la  ligne ,  il 
se  réfugia  en  Belgique,  où  il  acheta  une  propriété  inodeste, 
I  aux  environs  de  Bruxelles.  C'est  là  qu'il  mourut,  frappé  d'a- 
:  poplexie,  le  13 septembre  1851.  Il  venait  d'être  Condamné 
I  à  mort  par  contumace,  sous  l'accusatfon  de  haute  trahison, 
par  les  tribunaux  prussiens. 

RA  VELIN.  Voyei  Dbhi-Luicb. 

RAVENIVE'v  l'une  des  plus  anciennes  villes  d'Italie , 
dans  la  province  dn  même  nom ,  formant  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Romagne  (1,922  kil.  c.  et  221,115  hnb. 
en  1871),  siège  d'archevêché,  compte  19,118  âmes.  Elle 
est  entourée  de  marais ,  dont  l'étendue  a  été  dans  ces  der- 
niers temps  diminuée  considérablement  par  des  travaux  de 
dérivation  ayant  pour  but  de  donner  aux  eaux  stagnantes  une 
issue  dans  la  Montoneet  leRonco.  Le  port  deRavenne  sur 
l'Adriatique ,  jadis  station  d'hiver  des  flottes  de  Pompée  et 
d'Octave,  a  été  tellement  détérioré  par  des  atterrisseroents 
successifs  ainsi  que  par  le  retrait  da  la  mer  verà  h  cête  d'il- 
lyrie,  que  cette  ville,  située  jadis  au  voisinage  de  la  mer, 
s'en  trouve  aujourd'hui  éloignée  de  près  d'iule  heure  de 
marche.  Les  principaux  édifices  sont  la  cathédrale,  avec  une 
magnifique  coupole,  et  la  riche  chapelle  Aldobrandini;  l'é- 
gUse  Santa^Maria  délia  Rotonda ,  à  l'origine  tnausolire 
élevé  à  sa  fille  par  Théodoric,  roi  des  Ostrogolhs^  èf  l'Oise 
de  Minorités  de  Saint-Francis ,  où  se  trouve  lé  tombeau 
du  Dante.  La  ville  possède  une  bibliothèque  publique  et. 
un  musée  d'antiquités ,  un  séminaire ,  une  académie  des 
beanx-arts,  un  hospice  d*oi^phelins  et  plusieurs  couvents.- 
C'est  dans  ses  environs ,  sur  la  route  de  Forli ,  qu'est  sKuc 
le  champ  de  bataille  où  le  célèbre  général  français  Gaston 
de  Foix  trouva  la  mort,  le  il  avril  1512,  après  avoir  battu 
les  troupes  espagnoles ,  vénitiennes  et  pontificales  comman- 
dées par  Pietro  Navarre.  «  Jamais  dans  ce  sièclt»  dit  Sis- 
mondi,  champ  de  bataille  ne  fut  couvert  de  plus  de  morts  que 
celui  deRavenne.  Les  plus  modérés  affirment  que  l'armée 
française  y  perdit  six  inille  hommes ,  et  l'armée  espagnole 
douae  mille.  » 

Ravenne  fût  la  résidence  des  empereurs  d'Occident,  puis, 
après  la  chute  de  l'empire  romain  d'Occident,  ded  rois 
goths,  et  enfin  des  exarques.  Ces  derniers  en  furent  chassés 
en  7^2  par  les  Lombards ,  à  qui  le  roi  de  France  Péphi 
l'enleva ,  ainsi  que  tout  l'exarchat ,  pour  en  ftdre  don  au 
saint-si^.  An  moyen  âge,  de  l'an  1440  jusqu'à  Tan  1508, 
Ravenne  appartfait  aux  Vénitiens ,  à  qui  la  ligue  de  Cam- 
bray  l'enleva,  en  1808  ;  et  depuis  lors  elle  demeura  sons 
la  domination  des  papes  jusqu'en  1859. 

RAVENNE  (L'Anonymede  ),  auteur  inconnu  d'une  gon- 
graphie  fort  cnriense,  publiée  pour  la  preinière  fois  j>.ir 
dom  Pladde  Porcheron ,  bénédictin  et  bibliothécaire  de 
l'abbaye  Saint-Germain-des-^Prés ,  sous  le  titre  de  :  Ano- 
nyme Ba9ennaHSf  qui  drcasiteulum  septimum  wixit.  De 
Geographia  libri  quinque,  etc.  (Paris,  1688).  J.  Grono- 
vins  a  fidt  paraître  de  nouveau  cet  ouvrage,  à  la  suite  de 
Pomponins  Hela ,  avec  une  préiace  toute  parsemée  d'hi» 
vectives  oontre  dom  Porcheron. 
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RAVENNE  (Jean  de\  célèbre  professeur,  en  IUlie, 
lors  de  la  renaissance  des  lettres ,  était  né  vers  1350,  de  pa- 
rents pauvres  et  obscurs ,  dans  un  village  situé  non  loin  de 
Ravenne ,  dont  il  prit  le  nom.  Très-jeune  encore,  il  devint 
le  secrétaire  et  Tami  de  Pétrarque.  Ce  grand  poète  se 
plaisait  à  l'appeler  son  fils;  et  dans  les  lettres  qu'il  écrivait 
à  son  ami  Boccace  il  exaltait  avec  eflusion  de  cœur 
la  tempérance,  la  gravité  virile,  la  douceur  et  le  désinté- 
ressement de  son  adolescent  secrétaire.  D'après  le  conseil 
de  son  maître,  Jean  prit  l'état  ecclésiastique;  et,  sur  la 
foi  d'une  lettre  de  recommandation  écrite  par  Pétrarque» 
Tardievéque  de  Ravenne  lui  promit  un  bénéfice  dont  le 
revenu  suflirait  à  ses  be%>ins.  Jean,  dont  l'inconstance  était 
le  principal  trait ,  de  caractère ,  habitait  depuis  quatre  ans 
avec  Pétrarque,  lorsqu'il  lui  prit  fantaisie  de  parcourir  le  seul 
monde  alors  civilisé,  la  précoce  Italie.  Il  exécuta  son  projet 
gr&ce  aux  recommandations,  et  même  aux  secours  en 
argent  que  lui  donna  Pétrarque.  Après  la  mort  de  Pétrar- 
que, ce  maître  si  indulgent,  qui  ne  se  vengea  de  son  fan- 
tasque élève  qu'en  lui  écrivant  une  lettre  portant  pour  sus- 
criptlon  :  Vago  cuidam  (à  un  certain  vagabond  ),  Jean  ou- 
vrit une  école  à  Bellune;  mais  il  fut  renvoyé  de  cette  ville 
au  bout  de  quelques  années ,  parce  qu'on  le  trouvait  trop 
savant  pour  enseigner  les  éléments  de  la  grammaire.  Ap- 
pelé k  Udine ,  il  y  reçut  un  traitement  annuel  de  quatre- 
vingt-quatre  ducats,  et  Ton  fit  fermer  une  école  que  diri- 
geait un  certain  Gregorio,  pour  donner  plus  d'édatà  celle 
de  Jean  de  Ravenne.  Toutefois ,  son  caractère  inconstant  le 
poussa  bientôt  vers  Florence,  où  en  1412  encore  il  expli- 
quait le  poème  du  Dante.  On  conjecture  qu'il  mourut  en 
1420,  à  l'âge  de  soixante^ix  ans. 

Jean  de  Ravenne  avait  beaucoup  écrit ,  comme  le  prou- 
vent ses  nombreux  manuscrits  dépotés  à  la  Bibliotlièque 
impériale  de  Paris ,  à  celle  du  Vatican,  à  Rome,  et  à  celle 
du  collège  Balliol,  k  Oxford.  Le  cardinal  Qnerini  a  publié , 
d'après  le  manuscrit  du  Vatican  les  prologues  de  deux 
nouvelles  de  Jean  de  Ravenne  ;  ce  sont  les  seuls  fragments 
de  cet  écrivain  qui  aient  été  imprimés  jusqu'à  ce  jour. 

£.   L4YIGIIE. 

RA VESTE YN  ( Jan  tan),  portraitiste,  né  en  1572,  à 
La  Haye,  et  mort  en  1657,  ou  suivant  d'autres  en  1660.  Ses 
toiles  les  plus  célèbres  sont  trois  grands  tableaux  représentant 
des  ufficiers  et  des  arquebusiers  à  la  maison  de  tir  (  Sehui' 
ters  doele)  de  La  Haye,  exécutés  de  1616  à  1616,  ainsi 
qu'un  grand  tableau  placé  &  l'hôtel  de  ville  de  cette  ca- 
pitale, et  où  il  re|irésenta,  en  1636 ,  différents  magistrats 
éminents.  Il  existe  en  outre  de  lui  des  portraits  dans  beau- 
coup de  galeries.  Ses  tableaux  sont  vigoureux ,  pleins  de 
vie  et  de  vérité,  bien  modelés  et  savamment  exécutés.  La 
oonlevr  en  est  claire  et  harmonieuse.  On  a  son  portrait  par 
Van  Dyck. 

RAYEZ  (  SmoR  ),  homme  d'État  distingué  de  la  Restau- 
ration, sous  laquelle  il  remplit  de  1819  à  1827  les  fonctions 
de  président  de  la  chambre  des  députés,  naquit  en  1770,  à 
Rive^ie-Gier,  d'un  père  marchand  de  parapluies,  et  qui  dans 
cette  humble  profession  ti^uva  les  ressources  nécessaires 
pour  donner  à  son  fils  uneéilucation  distinguée  et  lui  faciliter 
ainsi  Taccès  des  carrières  libérales.  En  1791  le  jeune  Ra- 
Vei  était  avocat  à  Lyon.  Drui  ans  plus  tard ,  par  suite  des 
tristes  événements  qui  avaient  ensanglanté  cette  ville,  il  alla 
s'établir  à  Bordeaux.  Il  y  cvnquit  en  peu  de  temps  une  des 
premières  places  au  barrôan ,  et  garda  pendant  tout  l'empire 
sa  plus  entière  indépendance  en  même  temps  que  dans 
son  coeur  le  culte  de  la  légitimité.  Les  événements  de  18i4 
lui  permirent  de  faire  hautement  prolessioa  de  royalisme 
et  de  s'associer,  le  12  mars,  au  mouvement  anti-impérialiste 
de  Bordeaux.  Il  était  difficile  que  dans  la  foule  de  dévoue» 
ments  ardents  qui  surgissent  immédiatement  en  France  en 
faveur  de  tout  nouveau  gouvernement  Ravei  fût  sur  le 
fliamp  distingué  et  apprécié  par  les  Bourbons.  L'année 
1814  s'écoula  donc  sans  modifier  en  rien  sa  position.  Mais  les 
cent  jo'Ts  et  \f  «catastrophe  qui  les  termina  le  mirent  en 


relief.  A  ce  moment,  oubliant  ce  qu'il  se  devait  à  luî-méme^ 
ce  qu'il  devait  k  son  titre  d'avocat,  il  refusa  en  effet  de  dé- 
fendre les  infortunés  Jumeaux  de  la  Réole  (  voffe%  Pau* 
cnn  [  Les  frères]),  ses  amis,  set  parents,  lui  depuis  longues 
années  le  défenseur  habituel  de  tous  leurs  intérêts.  Ce  refuit, 
quil  fût  une  lâcheté  ou  qu'il  loi  eût  été  dicté  par  les  passion» 
politiques  de  cette  époque,  est  une  tache  dans  sa  vie.  Cette 
désertion  da  devoir  sacré  de  la  défense  le  signala  au  pou* 
voir  réactionnaire  d'alors  comme  un  honmiesur  qui  on  pou- 
vait compter.  A  quelques  jours  de  le,  il  fut  nommé  président 
du  collège  électoral  de  la  Gironde.  C'était  le  désigner  aux 
électeurs  comme  le  député  le  plus  agréable  au  gouvernement. 
Ravex  fit  donc  partie  de  la  chambre  introuvctble.  Quand  un 
système  plus  modéré  sembla  vouloir  l'emporter  dans  les  con- 
seils de  la  Restauration,  il  appuya  de  son  InHuence  les  ten- 
dances semi-libérales  du  favori  de  Louis  XVllI,  M.  Decazes. 
Mais  bientôt  ausd  la  réaction  ultra-royaliste  provoquée  par 
le  crime  de  Louvel  compta  peu  de  soutiens  plus  ardents. 
Raves,  par  l'autorité  de  sa  parole,  fadle  et  élégante,  était 
déjà  devenu  l'un  des  hommes  les  plus  influents  de  la  cliamk>re 
élective,  et  la  majorité  l'avait  successivement  porté  aux  fonc- 
tions de  vice-président  et  de  président.  La  session  de  1821 
Itot  l'une  des  plus  orageuses  de  la  Restauration.  Homme  du 
pouvoir  et  de  la  majorité,  chargé,  à  ces  titres,  de  diriger 
les  débats  d'une  assemblée  qui  renfermait  une  minorité  com- 
posée de  bon  nombre  d'hommes  à  tslent  et  à  convictions 
énergiques,  et  redoutable  par  les  sympathies  populaires  sur 
lesquelles  elle  s'appuyait  au  dehors,  Ravez  fit  preuve  alors 
d'une  grande  présence  d'esprit  dans  plus  d'une  circon^ance 
décisive.  Nous  mentionnerons,  entre  antres,  l'affaire  G  ré- 
go  i  re  et  l'expulsion  de  M  a n  u  e I  ;  inqualifiables  actes  de  la 
majorité,  dans  Taccomplissement  desquels  le  président  eut 
à  déployer  une  énergie  qu'on  regrette  de  voir  si  mal  employée, 
qui  lui  aliéna  profondément  l'opinion,  mais  qui  fit  désormais 
de  lui  un  des  hommes  indispensables  du  parti  ultra-royaliste. 
Ce  parti  arriva  bientôt  aux  affaires,  incamé  dans  la  triade 
si  déplorsblement  célèbre  formée  par  MM.  de  Corbière, 
dePeyronnetet  de  Villèle.  Ravez,  toujours  porté  dès 
lors  à  la  présidence,  fut  comblé  de  giâces  par  la  cour, 
anobli  et  même  nommé  chevalier  du  Saint•£spri^ 

Les  élections  de  1827,  en  se  prononçant  en  favenf  du  parti 
libéral,  renvoyèrent  Ravez  à  Bordeaux,  où  le  gouvernement 
lui  donna  pour  ficlie  de  consolation  la  première  présidence 
de  la  cour  royale.  Son  refus  de  serment  à  la  royauté  nou- 
velle, en  1830,  le  fit  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  vécut  d'ail- 
leurs assez  pourvoir  s'écrouler  dans  la  boue  de  Paris  le  trône 
élevé  en  juillet  Nommé  représentant  du  peuple  &  l'Assemblée 
législative,  dans  la  Gironde,  en  1849,  il  mourut  à  Bordeaux, 
le  3  septembre  de  la  même  année. 

RAVIGNAN  (  JuLES-AnRizN  DELACROIX  ob),  célèbre 
orateur  sacré  contemporain,  néà  Rayonne,  en  1793,fut  nommé 
en  1816  auditeur  à  la  cour  royale  de  Paris.  Cinq  ans  après 
il  devint  l'un  des  substituts  du  procureur  du  roi,  et  les  talents 
oratoires  dont  il  fit  preuve  alors  comme  organe  du  ministère 
public  lui  permettaient  d'espérer  un  avancement  aussi  bril- 
lant que  rapide  dans  la  magistrature  ^kboui.  Mais  alors  un 
changement  total  s'opéra  dans  U  direction  de  ses  idées;  et 
un  l)eau  jour  le  monde  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apprendre 
que  l'habile  avocat  général,  renonçant  à  une  carrière  déjà 
faite,  venait  d^entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Après 
deux  années  de  séjour  dans  cette  niaison,  Il  se  retira  chez  les 
jésuites  de  Montrouge,  où  il  fut  ordonné  prêtre.  Quelque 
temps  après,  M.  de  Quélen  le  cliargea  de  remplacer  lepère 
Lacordaire  aux  célèbres  conférences  de  Notre-Dame.  Son 
premier  sermon  produisit  une  telle  sensation,  qu'au  second 
on  vit  figurer  parmi  ses  auditeurs  toutes  les  notabilités  de 
l'époque.  Chateaubriand,  Dupin,  Berryer,  La  Mennais,  Gd- 
zot,  etc.  Quoique  jésuite,  le  père  Ravignan  se  fit  fort  goûter 
des  Parisiens.  Logicien  plus  serré  que  le  père  Lacordaire,  il 
s'adresse  moins  à  l'esprit  qu'à  la  raison  de  ses  auditeurs; 
et  tandis  que  chez  son  confrère  c'est  l'imagination  qui  l'em- 
porte, UU  il  brille  par  la  dialectique.  Ses  sermons  sont  des 
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thèses  et  ceux  de  Lacordaire  des  morceaux  d'éloquence 
religieuse.  Le  P.  Bavignan  a  écrit  pour  la  défense  de  son 
ordre  Vlmtitut  des  Jésuites  (1846).  11  est  mort  en  1858. 
RAVIN,  RAVINE.  La  ravine  en  général  estuneespèce 
de  torrent  formé  dVaux  qui  tombent  subitement  et  impé- 
tueusement des  montagnes  ou  d'autres  lieux  élevés,  après 
■ne  grande  pluie.  Le  ravin  est  le  lieu  que  la  ravine  a  creusé, 
oo  quelquefois  un  simple  chemin  creux,  quelle  qu'en  soit 
l'origine.  Les  récits  d'actions  de  guerre,  les  relations  de 
sièges  ofTensifs,  présentent  fréquemment  ces  deux  mots  sans 
en  caractériser  d'une  manière  satisfaisante  le  sens.  £n  cam- 
pagne, les  troupes  qui  parcourent  des  lieux  accidentés  s'as- 
surent s'il  n'est  pas  recelé  d'embuscades  dans  les  ravins.  Si 
une  place  que  des  ravins  avoisinent  est  attaquée,  l'assiégeant 
s'empare  de  ces  ravins,  les  occupe,  s'en  fait  un  lieu  d'ap- 
pui, de  dépôts  de  sauvegarde,  et  les  relie  à  ses  trauchées. 
C'est  pour  parer  à  ce  désavantage  que  les  constructeurs  de 
forteresses  ou  de  camps  retranchés  s'appliquent  à  rester 
maîtres  des  ravins,  à  y  avoir  des  vues,  à  y  plonger,  ou  même 
ae  décident  à  les  combler,  s'il  y  a  possibilité.  Un  jour  de  lia- 
taille,  les  ambulances  s'établissent,  si  faire  se  peut,  dans  des 
ravins.  Les  caries  topograpliiques  dressées  à  l'usage  des 
armées  ne  sauraient  énoncer  les  ravins  transitoires,  mais 
elles  doivent  signaler  ceux  qui  sont  d'une  nature  permanente 
ou  finiraienten  fondrières.  G*i  BARUiif. 

RAVISSEMENT,  enlèvement  exécuté  avec  violence; 
il  n'est  guère  d'usage  que  dans  ces  locutions  :  «  Le  raviS' 
êement  d'Hélène  ;  le  ravissement  de  Proserpine.  >•  Il  signifie 
plus  ordinairement  l'étatd'extase,  d'exaltation,  où  se  trouve 
l'esprit  lorsqu'il  est  saisi  d'admiration  ou  transporté  de 
joi(^  (voyez  Extase). 

RAVITAILLEMENT.  Ce  mot,  réduplicatif  d'avi/at/- 
lement^  est  resté  en  usage  dans  la  langue  de  la  guerre  de 
siège,  tandis  que  son  primitif  simple  a  cessé  depuis  long- 
temps d'y  être  employé.  Du  mot  latin  victualia  on  a  formé 
d'abord  victaitlement,  vituaillement,  vitaillement,  avic- 
iuaiUement,  On  trouvedans  LeRozierdes  Guerres,  livre 
attribué  à  Louis  XI,  le  substantif  vituaitles,  pris  sous  l'ac- 
ception de  vivres  militaires;  cette  expression  est  tombéeen 
désuétude,  ainsi  que  tous  ses  dérivés  ;  hormis  ravitaille» 
fnent.  Sous  François  1**^,  le  chancelier  de  France  avait 
le  ministère  des  approvisionnements  de  guerre  ;  il  efi- 
vitaillait,  suivant  l'expression  du  Dictionnaire  de  Tré» 
voux. 

Le  ravitaillement  d'un  lieu  fort  est  regardé,  depuis 
Louis  XI Y,  comme  une  importante  opération  d'une  armée 
de  secours  ;  on  a  dit  dans  le  même  sens  :  Ra/raichir  une 
garnison,  c'est-à-dire  la  pourvoir  de  troupes  fraîches  et  de 
munitions.  G«i  Bàrdiii. 

RA  WLINSON  (Sir  Hsimi),  célèbre  archéologue  an- 
glais, né  en  1810,  était  major  et  servait  dans  l'armée  des 
Indes  orientales,  où  il  acquit  une  profonde  connaissance 
des  langues  de  l'Asie.  Dans  ses  voyages  en  Perse  et  en 
Asie  mineure,  entrepris  d'abord  à  ses  propres  frais,  mais 
à  partir  de  mars  1844  en  qualité  de  consul  d'Angleterre  à 
Bagdad ,  les  nombreux  monuments  de  l'antiquité  qu'on 
rencontre  dans  ces  contrées  frappèrent  son  attention.  Après 
ayoir  publié  en  1839  et  en  1841  de  curieuses  recherches 
sur  la  situation  de  l'ancienne  Ecbatane,  puis  sur  les  ha- 
biUnts  du  Kouststàn,  il  s'appliqua  à  déchiffrer  l'écritare 
cunéiforme,  et  y  consacra  plusieurs  années  de  travail  as- 
sidu. C'est  ainsi  qu'il  réussit  à  déchiffrer  la  grande  ins- 
cription de  Darius  de  Bebistoun ,  qui  est  d'une  si  haute 
importance  pour  la  connaissance  de  l'ancienne  langue 
perse.  En  1855  il  quitta  le  service  des  Indes  avec  le  rang 
de  lieutenant-colonel ,  et  entra  au  conseil  des  directeurs 
de  la  Compagnie.  En  1859  il  fut  chargé  d'une  mission 
politique  à  la  cour  du  chah  de  Perse.  De  1865  à  1868  il  a 
siégé  dans  la  chambre  des  communes  et  voté  avec  le  parti 
libéraL  Sir  H.'  Rawlinson  fait  partie  du  conseil  supérieur 
de  llnde.  Il  a  présidé  la  Société  asiatique  et  la  Société  de 
dtegraphie  de  Londres,  et  il  est  associé  de  IlnsUtnt  de 
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France.  Il  a  collaboré  à  Vffistoite  des  cinq  grandes  mo- 
narcMes  de  VOrient  (1863-67,  4  vol.  in-8''},  publiée  par 
son  frère  Georges,  qui  occupe  une  chaire  à  l'université 
d'Oxford. 

RAY«GRASSf  désignation  générique  sous  laquelle  on 
comprend  en  agriculture  moderne  diverses  herbe»  impor- 
tantes pour  l'agriculture,  et  parmi  lesquelles  on  distingue 
le  ray^grass  de  France,  celui  d'Angleterre  et  celui  dl- 
talie.  Le  ray-grass  français  ou  avoine  lisse  {arrhenothe* 
rum  elatius)  est  une  herbe  haute,  croissant  vite  et  très- 
abondante  dans  les  prairies,  li  atteint  de  66  centimètres  à 
1  mètre  66  centimètres  d'élévation,  croit  dans  les  prairies , 
les  pAtnrages  et  aux  bords  des  chemins.  Le  ray-grass  an- 
glais {lolium  perenne)  donne  un  des  gazons  les  plus  épais 
et  les  plus  unis  qu'on  puisse  voir,  et  convient  dès  lors  par- 
ticulièrement aux  boulingrins.  Le  ray-grass  italien  (lolium 
italicum)  n'en  diffère  que  par  ses  feuilles  radicales ,  qui 
ne  restent  enroulées  que  dans  leur  première  jeunesse,  et  par 
ses  fleurs,  généralement  granulées. 

RAYMOND.  Toulouâe,avant  sa  réunion  à  la  France 
(en  1271),  a  en  sept  comtes  de  ce  nom.  Les  plus  célèbres 
furent  : 

RAYMOND  IV,  dit  Raymond  de  Saint-Gilles,  né  vers 
1042,  mort  en  1105.  Après  avoir  envoyé  ses  ambassadeurs 
au  concile  de  Clermont,  où  M  décidée  la  première  croi* 
sa  de  (1096),  il  prit  la  croix  lui-même.  11  reçut  à  Toulouse 
le  pape  Urbain  II,  qu'il  accompagna  au  concile  de  Nîmes , 
vendit  une  partie  de  ses  domaines,  et  quitta  l'Europe  à  la 
tête  de  cent  mille  vassaux  pour  s'en  aller  délivrer  le  saint 
Sépulcre.  C'était  le  plus  puissant  et  le  plus  riche  de  tous  les 
princes  qui  passèrent  en  Asie.  Après  la  prise  de  Jérusalem, 
où  il  planta  sur  la  tour  de  David  l'étendard  de  Toulouse,  de 
gueules,  à  la  croix  vidée,  clichetée  et  pommelée,  il  refusa 
deux  fois  la  couronne,  d'abord  huit  jours  après  que  la 
ville  fut  tombée  au  pouvoir  des  croisés,  et  ensuite  à  la  mort 
de  Godefh>id.  11  se  contenta  d'appeler  son  fils  Bertrand  en 
Syrie,  et  d'y  établir  sa  dynastie,  et  mourut  en  Syrie,  près 
de  Tripoli. 

RAYMOND  VI,  dit  le  vieux,  né  en  1156,  qui  régna  da 
1194  à  1222,  eut  à  soutenir  avec  la  cour  de  Rome  de  vio- 
lents démêlés  à  l'occasion  des  albigeois,  qu'il  protégeait.  Le 
pape  Innocent  III  envoya  vainement  des  commissaires  el 
des  légats  pour  extirper  l'hérésie.  Raymond  VI,  peu  fidèle 
à  ses  promesses,  agissait  toujours  avec  lenteur  et  mauvais 
vouloir*  Pierre  de  Casteinau ,  l'un  des  légats  du  souverain 
pontife,  finit  par  lui  reprocher  publiquement  dans  l'église 
Saint-Gilles  ses  hésitations ,  et  l'excommunia.  Innocent  III 
désavoua  son  envoyé,  qu'il  rappela  auprès  de  loi,  mais  qui 
périt  assassiné  au  moment  où  il  se  disposait  à  passer  le 
Rhône.  Raymond  fut  accusé  d'avoir  commandé  le  erime, 
et  une  croisade  fut  prêchée  contre  lui  en  Franoe.  Simoo 
de  H  o  n  tf  0  r  t ,  comte  de  Leicester,  fut  le  chef  des  nouveaux 
croisés,  et  s'empara  des  États  de  Raymond,  dont  il  resta 
maître  de  1212  à  1218,  et  où  il  fit  réffker  la  plus  horrible 
tyrannie.  Une  insurrection  des  habitants  de  Toulouse  les 
délivra  de  l'oppresseur,  et  Raymond  VI,  dont  les  cheveux 
avaient  blanchi,  dont  l'âge,  l'exil  et  les  malheurs  inspi- 
raient d'universelles  sympathies,  put  rentrer  dans  sa  capitale. 
Simon  de  Hontfort  (àt  tué  an  siège  qu'il  liaX  mettre  devant 
Toulouse ,  mais  Raymond  VI  ne  put  Jamais  obtenir  sûq 
pardon  do  saint-siége.  Il  mourot  excommunié,  et  ses  os- 
sements, frappés  par  l'analhème,  ne  reposèrent  jamais  dans 
un  tombeau. 

RAYMOND  VII,  dit  le  Jeune,  fils  du  précédent,  né  à 
Beaucaire,  en  1197,  partagea  l'exoommonication  dont  avait 
été  frappé  son  père.  A  la  mort  de  oelui-ci,  il  poursuivit  bra- 
vement Itguerre  contre  Amaory  de  Montfort,  fils  de  Simon. 
Cependant  Raymond^  fotigué  de  la  lutte,  finit  par  foire  sa 
paix  avee  le  pape  et  avee  le  roi  de  France,  et  par  accepter 
toutes  les  conditions  qo'on  loi  imposa.  C'est  ainsi  qoe  pour 
arriver  à  l'extirpation  complète  de  l'hérésie,  on  exigea  de 
lui  qu'il  cooaeDttt  à  l'établifsemnl  de  IHnquIaitioo  à  Toih 
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louse  (  1233  ),  dont  on  durrgea  Vorûn  des  Frères  pr6ohears. 
Itaymond  VII  assista  sooYent  aax  jngeroents  rendus  par  ce 
Hliiinal;  et  cependant  il  foulut  quelquefois  essayer  de  recon- 
qiif^rir  rimlépendance  dont  ses  aïeux  aTaient  joui  à  Tëgard 
du  pouvoir  spirituel.  Ses  effortH  furent  yains.  Déjà  le  pouvoir 
central  s'établissait,  et  la  puissance  royale  brisait  snccessi- 
veinent  la  résistance  de  tous  les  grands  vassaui.  Il  mourut 
à  Miiliau,  en  1149.  En  lui  Toulouse  vit  s^éteindre  la  race 
de  ses  valeureux  comtes.  Jeanne,  sa  fiUe  unique,  avait 
épousé  Alfonse ,  comte  de  Poitiers  et  frère  de  Louis  IX. 
C'est  par  ce  mariage  que  le  comté  de  Toulouse  se  trouva  fina- 
lement réuni  à  la  couronne  de  France. 

Ch**  Alexandre  du  Macs. 

RA  YMONI>-BÉRENGER.  Quatre  comtes  de  Bar- 
celone ont  porté  ce  nom  : 

RAYM0MD.BÉRENGERl*%1égislateuret  guerrier  célèbre, 
rendit  tributaires  douze  rois  maures  d'Espagne  (1048),  af* 
franchit  Tarragone  de  leur  domination,  et  fut  le  premier 
prince  chrétien  qui  fit  rédiger  par  écrit  les  lois  constitution- 
nelles de  ses  ÉUte  et  les  coutumes  de  son  peuple  (  1068). 
Ses  deux  fils,  RAYHOfiD-BéaENCER  II  et  Bérenger-Ray- 
mond  11  lui  succédèrent»  en  1076.  Tous  deux  furent  re- 
nommés par  leurs  exploits  contre  les  Maures.  Le  premier 
fut  assasshié  en  1082,  le  second  mourut  à  la  Terre  Sainte, 
en  1093. 

RAYMOND-BÉRENGER  III  n'avait  que  onze  ans  lorv 
]u'il  succéda  à  son  oncle.  L'héritage  qu'il  fit  en  1111  des 
^mtés  de  Besalu,  Fenouillèdes,  Vallespir  et  Pierre-Per- 
tuse,  puis  plus  tard  (  1 120)  des  comtés  de  Cerdagne,  de  Ck)n- 
flans  et  de  Capcir,  compensa  amplement  la  perte  du  Car- 
casses, du  Rasés  et  du  Lauragais,  que  kii  avait  enlevés 
Bernard- A  ton ,  vicomte  d'Aibi ,  nonobstant  la  cession  qui 
en  avait  été  faite  par  le  père  de  ce  dernier  à  Raymond-Bé- 
renger  I***,  en  1068.  Raymond- Béreng^r  lU  ayant  entrepris 
la  conquête  des  lies  Baléares,  les  Sarrasins,  pour  faire  di- 
version, firent  assiéger  Barcelone  (1114).  Le  comte  vole  au 
secours  de  la  place,  taille  en  pièces  les  infidèles,  et,  secondé 
par  les  Génois  et  les  Pisans,  il  va  s'emparer  des  lies  dlviça 
ti  de  Majorque  (1116).  Il  commence  ensuite  une  guerre 
très-animée  contre  AUonse  Jourdain,  comte  de  Toulouse, 
avec  lequel  il  s'accorde  enfin  par  un  traité  (1125)  sur  le 
partage  de  la  Provence.  Le  caractère  belliqueux  de  ce  comte 
est  peint  à  grands  traits  jusque  dans  le  dernier  acte  de  sa 
vie.  De  son  temps ,  lorsqu'un  prince  sentait  les  approches 
de  la  mort,  il  se  faisait  agréer  dans  une  communauté  reli- 
gieuse, pour  être  enseveli  dans  des  habits  sacrés.  Raymond- 
Bérenger  imita  cet  exemple;  mais  pour  ne  pas  démentir  sa 
prédilection  pour  les  armes ,  il  embrassa  l'institut  des  Tem- 
pliers, le  14  juillet  1431 ,  et  mourut  à  la  fin  du  même  mois. 

RAYMOND-BÊRENGER  lY,  son  fito,  dernier  comte  de 
Barcelone  et  premier  roi  d'Aragon  de  sa  race,  par  son  ma- 
riage avec  Pétronille,  fille  et  héritière  du  roi  Ramire  le 
Moine,  continua  avec  la  plus  grande  activité  la  guerre  contre 
ies  Maures  d'Espagne,  auxquels  il  enleva  d'assaut  Almeria  et 
Tortose  (  1 147  ).  Il  soumit  les  vicomtes  de  Carcassonne  k 
sa  suzeraineté,  mais,  il  échoua  dans  la  guerre  qu'U  entreprit 
de  concert  avec  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  contre  Ray* 
mond  Y,  comte  de  Toulouse,  il  conduisait  une  armée  en 
Provence  contre  la  maison  de  Baux ,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit, le  20  août  1 162.  LainA. 

RAYMOND-BÉRENGER  V,  comte  de  Provence, 
mort  en  1245 ,  cultivait  la  poésie  provençale  et  protégeait 
ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  lettres  et  les  sciences. 
Béatrix ,  sa  femme ,  partageait  ses  goûts  éclairés  ;  tons  deux 
figurent  an  nombre  des  troubadours  de  leur  époque. 

RAYMOND-LULLE.  Foyes  Lolle  (Raymond). 

RAYNAL(GDiLijanii-TBOH*8*Fnàiiçoii),run  des  pM- 
losophes  qui  firent  le  plus  de  bruit  daps  la  seconde  moitié 
du  dix-httitièmo  sièdOt  naquit  à  SaintrGeniei,  petite  ville 
du  Rouergue,  le  11  mars  |711.  Élève  des  Jésidtes ,  il  entra 
dans  leur  société,  et  obtint  d^bord  quelques  succès,  en  pro- 
vince ,  dans  renseJgiemflnt  «t  comme  prédicateur.  En  1747 


il  quitta  les  jésuites,  et  vmt  à  Paris,  où  il  vécut  d*abord  uni 
quement  du  produit  de  ses  messes,  comme  prêtre  attaché  à 
la  paroisse  de  Saint*Sulpice.  Peu  à  peu,  il  se  fit  bien  venir 
auprès  de  quelques  seigneureen  crédit,  qui  lui  firent  obtenir 
la  rédaction  du  Mercure  de  France.  Ce  fut  en  1748  qull 
publia  ses  premiers  ouvrages,  une  Bisioire  du  Stathoudé^ 
rat  et  une  Histoire  du  Parlement  d'Angleterre.  Grinun 
reproche  à  ces  écrits  un  style  fatigant  et  entortillé,  la  fureur 
des  antithèses  et  des  portraits  faits  an  hasard.  En  1753  il 
fit  paraître  deux  volumes,  sous  le  titre  d* Anecdotes  hitto- 
riqueSf  militaires  et  politiques  de  V Europe^  depuis  Vél^ 
vaiion  de  Charles-Quint  au  trône  de  V Empire  jusqu^au 
traité  d^AiX'la'ChapeUe,  en  1748  ;  ouvrage  réimprimé  avec 
des  additions  en  1754  et  en  1772,  sous  leUtredeAfémoires 
historiques,  militaires  et  politiques  de  VEurope.  Par  ces 
publications  et  par  le  genre  d'esprit  qui  y  domine,  l'abbé 
Raynal  se  trouva  enrôlé  parmi  1^  écrivains  qui  sons  le  nom 
de  philosophes  donnaient  alors  le  ton  à  la  société  française, 
en  attaquant  le  vieux  réghne  et  en  préchant  la  réforme  des 
abus.  A  ce  titre,  il  fut  accueilli  dans  les  salons  à  U  mode 
où  se  faisaient  les  succès  littéraires,  et  qui  dispensaient  la 
gloire,  chei  madame  Geo ff ri n,  Helvétius,  le  baron 
d*Holbach. 

Dans  les  premiers  mois  de  1772  pstniVffistoire  philO' 
sophique  et  politique  des  établissements  et  du  cofnmerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes^  en  6  volumes  in-8**. 
«  Ce  livre,  tel  qu'il  est,  disait  alors  Grimm,  est  certaine- 
ment d'un  parfaitement  honnête  écrivain,  d'un  grand  ennemi 
du  despotisme,  d'un  homme  qui  a  de  vastes  connaissances 
des  forces  politiques  et  commerçantes  des  différentes  puis- 
sances de  l'Europe,  et  qui  ne  numqne  pas  de  vnes.  Vous 
trouverez  peut-être,  dans  un  ouvrage  de  si  longue  haleine , 
quelquefois  de  l'inégalité  dans  le  style,  souvent  un  ton  dé- 
clamatoire el  de  prédication,  peu  d'art  dans  les  transitions, 
des  idées  d'un  bonhomme  plutôt  que  d'un  Trai  philosophe, 
et  des  vues  plus  humainee  quevraioMnt  philosophiques  pour 
ceux  qui  ont  étudié  la  nature  humaine  avec  un  certain  soin  ; 
quelquefois  aussi  des  fuee  plus  conformes  à  la  politique 
établie  qu'à  la  Justice.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  aussi 
beaucoup  dlnexactitudes  dans  un  ouvrage  qui  renferme  des 
détails  si  immenses.  Avec  tons  ces  défauts,  dont  J'ai  entrevu 
quelques-uns,  et  d'autres  peut-être  que  je  n'ai  pu  apercevoir 
encore,  c'est  un  livre  capital.  »  Les  éditions  s'en  multipliè- 
rent; celle  de  1774  était  déjà  fort  augmentée,  elle  contenait 
un  volume  de  plus.  Grimm,  qui  tout  en  vantant  le  fivre  n'en 
dissimule  pas  les  défauts,  ajoute  :  «  Que  de  livres  brûlés  et 
persécutés,  même  de  nos  joura,  qui  ne  sauraient  être  com- 
parés pour  la  hardiesse  à  V Histoire  philosop/Uque!  Cepen- 
dant, elle  s'est  vendue  partout  asseï  publiquement  :  serait- 
ce  parce  que  ce  livra  attaque  toutes  les  poissancee  de  la 
terre  avec  la  même  audace,  que  toutes  l'ont  supporté  avec 
la  même  clémence?  Rois,  ministres,  prêtres,  il  dit  à  tous 
ies  vérités  et  souvent  les  injures  les  phis  dures;  il  n  de  n'y 
sacré  à  ses  yeux  que  la  morale,  les  femmes  et  lee  philo- 
sophes. J'en  félicite  l'auteur,  et  j'en  bénis  le  del,  mon  sièek 
et  ma  patrie.  » 

Mais  il  semble  que  cette  toléranoe  n'était  pu  tout  à  ftit 
le  compte  de  l'abbé  Raynal,  qui  se  serait  fort  bien  arrangé 
d'un  peu  de  persécution,  pourvu  qu'elle  enflât  un  peu  le 
bruit  de  sa  renommée.  Après  avoir  encore  retouché  son 
livre,  il  en  prépara  donc  à  Genève,  en  1780,  une  édition 
beaucoup  plus  hardie  que  tontes  celles  qui  l'avalent  précédée. 
Mais  les  digressions  inutiles  on  déplacées  y  causaient  tou- 
jours la  même  fatigue;  de  plus  l'abbé  Raynal,  pour  vouloir 
être«ûr  d*exciter  une  grande  sensation,  s'était  laissé  empor- 
ter au  delà  de  tonte  mesure;  tout  ce  que  lui  et  ses  amis  peo- 
vaient  penser  de  plus  hardi  sor  les  dICEireiites  puissances 
duciel  et  de  la  terre,  sur  lespiélns,  surles  ministres,!: 
n'avait  pas  craint  de  l'imprimer  et  de  le  signer.  Cette  édi- 
tion parut  en  1781.  Des  ordres  rigoureux  avaient  été  en- 
voyés sur  toutes  les  frontières  pour  en  défendre  l'entrée  dans 
le  royaume.  Malgré  la  surveillBiiee»  on  trouva  oependant 
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wMfmk  d'm  fntrodoire  on  très-ginna  nombre  d'exemplaires. 
Le  21  mai  1781 ,  le  parlement,  sur  le  réquisitoire  de  l'avo- 
cat général  Seguier,  rendit  un  arrêt  qui  .condamnait  VUis- 
Mre  p/dlosophiqtie  et  ordonnait  que  le  nommé  Raynal , 
dénommé  au  frontispice  dodit  llrre,  serait  saisi  et  appré- 
iiendé  an  corps,  et  amené  es  prisons  de  la  Conciergerie  du 
Palais,  pour  5  être  00!  et  interrogé  par-deyant  le  conseiller 
rapporteur  sur  les  iSidts  dudit  lifre,  ses  biens  saisis  et  conûs- 
^és,  etc. 

Raynal  se  réfugia  d'abord  à  Bruxelles.  Le  prince  Henri  de 
Prusse,  auquel  il  s'était  adressé  pour  y  obtenir  un  asile,  en 
fit,  à  Spa,  la  demande  an  comte  de  Falkenstein,  qui  s'em- 
pressa  de  l'accorder. 

Ce  toi  précisément  depuis  cette  dernière  édition  de  VBis» 
Mre  philoiùphique^  à  laquelle  Raynal  avait  mis  son  nom 
et  son  portrait,  que  l'on  s'obstina  à  nommer  ses  collabora- 
teurs, et  à  leur  faire  honneur  des  parties  de  TouTrage  dont 
U  s'était  montré  le  plus  jaloui.  £n  effet,  il  est  à  peu  près 
avéré  que  plusieurs  mains  étrangères  travaillèrent  à  ce 
livre  :  Diderot  surtout  paraît  en  avoir  fait  des  parties  im- 
portantes ;  parmi  les  autres coopérateurs, on  citait Naigeon, 
d'Holbach,  Pechmeja,  etc. 

De  Bruxelles  Raynal  passa  en  Allemagne ,  et  séjourna 
quelque  temps  à  Berlin.  Thiébaut,  dans  ses  Souvenirs,  a 
raconté  l'entrevue  du  philosophe  avec  Frédéric.  Celui-d 
avait  conservé  nn  vif  ressentiment  de  l'apostrophe  dirigée 
contre  lui  dans  VHistoire  philoiophiqve  :  Raynal,  an  bout 
de  plusieurs  mois,  voyant  que  Frédéric  ne  l'avait  point  fait 
appeler,  se  rendit  a  Potsdam,  et  demanda  une  audience,  qui 
loi  fut  accordée.  Le  roi  Ini  dit  :  «  Monsieur  l'abbé,  asseyons- 
nous  ;  nous  sommes  vieux  Pun  et  l'autre.  Il  y  a  bien  longtemps 
que  je  vous  connais  de  nom  ;  j'ai  lu ,  il  y  a  de  longues  an- 
nées, et  je  m'en  souviens  bien,  votre  Histoire  du  StathoU' 
dérat  et  votre  Histoire  du  Parlement  d'Angleterre,  — 
Sire,  dit  l'abbé,  j'ai  fait  depuis  des  ouvrages  plus  importants. 
—  Je  ne  les  connais  pas,  dit  le  roi.  »  Cette  réplique  fut 
vive  comme  l'éclair,  et  elle  eut  le  degré  de  fermeté  néces- 
saire pour  faire  comprendre  qu'il  ne  fallait  pas  parler  de 
ces  ouvrages  pltu  importants. 

Raynal  obtint  en  1787  la  permission  de  rentrer  en  France. 
Mais  l'arrêt  du  parlement  subsistant  toujours,  il  ne  pot  ha- 
biter Paris,  ni  même  dans  le  ressort  du  parlement.  Il  se 
retim  d'abord  à  Saint^Geniei,  lieu  de  sa  naissance;  mais  le 
besoin  de  société  et  délivres  l'en  fit  bientôt  sortir.  Malouet, 
intendant  de  la  marine  à  Toulon,  lui  offrit  l'hospitalité. 
Lors  de  la  convocation  des  états  généraux,  Raynal,  élu 
député  du  tiers  état  de  Marseille,  n'accepta  pas,  à  cause  de 
son  grand  âge,  et  11  fit  élire  Malouet  à  sa  place.  En  pré- 
sence de  la  crise  qui  annonçait  une  grande  rénovation  so- 
ciale, le  philosophe,  autrefois  si  ardent,  était  revenu  à  des 
opinions  pins  modérées.  En  décembre  1789  parut  une  Lettre 
de  l'abbé  Raynal  à  V Assemblée  nationale,  qui  contenait 
une  vive  critique  des  travaux  de  l'assemblée.  Cette  lettre, 
qui  n'était  pas  de  lui,  mais  du  comte  de  Guibert,  parait 
avoir  exprinoé  du  moins  ses  propres  sentiments.  En  effet, 
le  31  mat  1791  il  adressa  réellement  au  président  de  l'As- 
semblée nationale  (alors  Bureau  de  Puzy)  une  lettre  qui  dé- 
sapprouvait formellement  les  actes  et  les  doctrines  de  la 
Constituante,  et  qui  contenait  le  désaveu  des  principes 
qull  avait  avancés  lui-même  autrefois  dans  ses  ouvrages. 
La  lecture  de  cette  lettre  excita  nn  violent  orage  dans  l'as- 
semblée :  Robespierre  se  borna  h  dire  qu'il  fallait  pardon- 
ner à  l'auteur,  à  cause  de  son  grand  âge;  mais  Rœderer 
denaanda  le  rappel  à  l'ordre  du  président  qui  l'avait  lue. 

Raynal  traversa  les  années  de  la  révolution  dans  une  re- 
traite à  Montibéry.  Le  Directoire  le  nomma  membre  de  la 
troisième  classe  de  llnstitot.  Lors  d'un  petit  voyage  qull 
avait  fait  à  Paris,  il  mourut,  le  6  mars  1796,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Artaud. 

RAYNOUAAD  (  Fràhçois-Josi^Marib  )  naquit  le  8 
septembre  1781,à  Bri0M)Ues  (Var).  Il  se  livra  à  l'étude  du 
droR,  et  se  fit  recevoir  avocat.  Les  lettres  l'attiraient,  il  est 
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vrai,  mais  il  résolut  de  ne  s'y  livrer  qu'apte  s'être  préala- 
blement assuré  une  existence  qui  le  mit  k  l'abri  des  pro- 
tecteurs. Sous  ce  rapport,  il  réussit  complètement;  car  il 
parvint  en  peu  de  temps  à  se  faire  non  pas  seulement  de 
Votiumcum  dignitate,  mats  encore  une  grande  fortune, 
que  des  habitudes  de  rare  économie,  jointes  à  la  prise  de  parts 
d'intérêt  dans  des  affaires  d'escompte,  accrurent  encore  sin* 
gulièrement  vers  les  derniers  temps  de  sa  vie. 

En  1791  il  fut  nommé  suppléant  à  l'Assemblée  législative. 
Arrêté  parle  parti  de  la  Montagne,  après  le  31  mai  1793» 
il  fut  amené  à  Paris  en  charrette,  et  jeté  dans  les  prisons 
du  Plessis.  La  réaction  thermidorienne  le  sauva.  I^e  calme 
étant  rétabli  vers  1800,  il  se  fixa  définitivement  à  Paris,  et 
le  6  nivOse  an  xii  il  vit  couronner  par  l'Académie  Fran- 
çaise son  poème  de  Socrate  au  temple  d'Aglaure,  Ce  pre- 
mier succès  fut  suivi  d'un  autre,  plus  flatteur  encore  :  le  14 
mal  i805  Les  Templiers  parurent,  et  leThéâtre-Français  re- 
tentit d'applaudissements  qii'on  avait  cessé  d'entendre  depuis 
Voltaire.  Cesnccèsouvrità  Raynouard  les  portes  de  l'Aca- 
démie Française  :  il  y  fut  reçu  le  24  novembre  1807.  Enfin , 
il  fut  nommé  membre  do  corps  législatif,  et  élu  Ton  des 
cinq  candidats  pour  la  présidence.  Les  États  de  Blois,  tra- 
gédie composée  dès  1804 ,  furent  Joués  à  Saint-Cloud  par 
ordre  de  Napoléon,  le  22  juin  1810,  à  l'époque  de  son  ma- 
riage avec  Marie-Louise;  mais  il  faut  ajouter  que  la  repré- 
sentation en  fut  défendue  à  Paris.  Cette  pièce  fut  publiée  en 
1814.  Le  public  l'accueillit  assez  froidement  au  Théâtre- 
Français,  où  elle  fut  donnée  alors.  Raynouard  avait  été  ap- 
pelé une  seconde  fois,  en  181 1 ,  au  corps  législatif.  A  la  (in 
de  1813,  choisi  le  premier  pour  faire  partie  de  la  commis- 
sion de  l'adresse,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  par  ses  col- 
lègues, Gallois,  Laine,  Maine  de  Biran  et  Flaugergucs. 
Jusque  alors  ces  harangues  n'avaient  été  que  des  cérémo- 
nies vaines,  que  Napoléon  souffrait  sans  y  faire  trop  d'at- 
tention. Le  discours  de  Raynouard,  plein  de  hardiesse  cette 
fois,  excita  la  colère  de  l'empereur.  L'opportunité  de  cet 
acte  a  été  diversement  appréciée.  Dans  les  cent  jours,  il  fut 
maintenu  à  la  nouvelle  chambre  par  le  collège  électoral  de 
Draguignan,  et  Camot,  alors  ministre  de  i'hitérieur  lui  of- 
frit le  portefeuille  de  la  justice.  Raynouard  n'accepta  qu'un 
siège  au  conseil  de  l'histroctlon  publique.  La  destitution 
dont  il  fut  frappé  à  la  seconde  restauration  le  blessa  :  dès 
lors  il  renonça  à  la  politique  et  à  tous  ses  dégoûts,  et  voua 
sans  retour  ce  qui  lui  restait  de  vie  à  Tachèvement  d'une 
oeuvre  qui  l'occupait  alors,  l'exhumation,  pour  ainsi  dire, 
de  la  langue  et  de  la  littérature  romanes.  Quelques  lectures 
qu'il  fit  sur  ces  matières,  nouvelles  alors,  excitèrent  un  vif 
intérêt  au  sein  de  l'Académie,  et  celle  des  Inscriptions  le 
reçut  parmi  ses  membres  en  18 16.  L'année  suivante,  il  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Française,  en 
remplacement  de  Suard;  et  depuis  lors  II  demeura  entière- 
ment étranger  aux  affaires  publiques,  uniquement  livré  à 
ses  études  sur  les  troubadours.  L'année  1821  vit  paraître  le 
dernier  des  six  volomee  de  son  Choix  des  Poésies  originales 
des  Troubadours,  C'était  la  première  fois  qu'on  voyait  la 
philologie  reconstruire  une  langue  dans  ses  principes,  fixer 
sa  place  parmi  toutes  les  autres  langues  sorties  du  latin , 
apprécier  en  passant,  et  comme  en  se  jouant,  les  mérites  des 
nombreuses  productions  enfantées  par  la  littérature  de  cette 
langue,  déterminer  la  forme  et  les  règlesde  ces  productions, 
poser  enfin  d'une  main  ferme  la  base  entière  d'un  édifice 
dont  à  sa  mort  il  allait  élever  le  couronnoment.  Ce  cou- 
ronnement, c'est  le  Lexique  Roman f  ou  dictionnaire  de 
la  langue  des  troubadours  6  vol.,  Paris,  1836-184&). 
L'auteur  nous  montre  ainsi  la  langue  romane  l'intermédiaire 
entre  le  latin  et  les  langues  qui  en  sont  venues,  telles  que 
l'italien,  l'espagnol,  le  français  et  le  portugais.  Ce  système 
(car  on  lui  a  donné  ce  nom)  fut  vivement  et  ingénieuse- 
ment combattu.  Quelque  parti  qu'on  prenne  sur  cette  ques- 
tion, il  reste  toujours  dans  ce  qu'a  donné  Raynouard,  cuire 
le  matériel  des  publications,  la  partie  qu'on  peut  apiHsJer 
phUosophiquêf  c'est-à-dire  cette  poursuite  étymologique  Je 


993 


RAYNOBAKD  —  RÉ 


la  signification  des  mon,  cet  etfort  pour  pénétrer  dans  1c  sens 
intime  des  Tocables,  lequel  n*est  autre  que  l*étude  de  Pes- 
prit  humain,  dans  son  produit  le  plus  élevé,  le  langage. 
Ces  études  philologiques,  on  les  retrouye  encore  dans 
nombre  d'articles  donnés  par  Raynouard  au  Journal  des 
Sovon^f.  Cependant,  la  langue  romane  ne  lk>ccupait  pas 
tellement  qu'il  ne  trouvât  du  temps  à  donner  à  autre  chose. 
Chemin  faisant,  il  avait  écniV  Histoire  du  Droit  municipal 
en  France  (3  vol.  in-8*»  1839)»  qui  contient  tout  ce  que 
l'érudition  peut  fournir  sur  ce  SHJet  et  tout  ce  que  la  saga- 
cité connue  de  Técrivain  pouvait  tirer  des  données  que  lui 
seul  peut-être  était  capable  de  rassembler  ;  du  reste,  les 
formes  en  )M>nt  peu  attrayantes.  On  a  encore  de  lui  des 
Recherches  sur  V  Ancienneté  de  la  Langue  Jlomaiie(i8i6), 
des  Éléments  de  la  Grammaire  de  la  Langue  Romane  , 
avant  Van  1000(1816),  des  Observations  grammaticales 
sur  le  roman  de  Rou  (  1839),  qui  témoignent  qu'il  n'avait 
pas  moins  bien  étudié  la  langue  et  la  littérature  du  nord  de 
Ja  France;  enfin,  des  Monuments  historiques  relatijs  à 
la  condamnation  des  chevaliers  du  Temple,  L'un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  des  Savant^^  depuis  sa  reprise,  en 
1816,  il  a  donné  193  articles  à  ce  recueil.  Raynouard  est 
mort  dans  sa  maison  de  Passy,  le  30  octobre  1836. 

RAYON  et  RAYONNEMENT.  Dans  le  langage  géomé- 
trique, le  rayon  est  la  ligne  allant  du  centre  d'un  cercle  à 
la  circonféi*enoe.  Quelques  courbes,  telles  qne  l'e  llipse  et 
f^i  y  p  e  r  b  0 1  e ,  ont  aussi  des  rayons  qui  vont  de  leur  centre 
à  leur  contour;  mais  on  y  Joint  généralement  l'épithètede 
vecteur  pour  les  distinguer  du  rayon  du  cercle  qui  a  seul 
la  propriété  de  rester  égal  à  lui-même  dans  une  même  cir- 
conférence. 

La  propriété  générale  des  rayons,  dans  leur  signification 
géométrique   est,  comme  on  voit,  d'émaner  d'un  centre 
unique  pour  diverger  dans  tous  les  sens  :  c'est  de  là  que 
sont  venues  les  diverses  acceptions  du  mot  dans  les  sciences  I 
physiques ,  où  l'on  nomme  rayon  toute  émission  en  ligne  ! 
droite  d'un  agent  naturel ,  pondérable  ou  impondérable ,  et,  ! 
en  particulier,  du  feu ,  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.        | 
On  appelle  rayon  direct  celui  qui  arrive  à  l'œil  en  ligne 
droite;  rayon  rompu,  celui  qui  s'écarte  de  cette  ligne  en 
passant  d'un  milieu  dans  un  autre  ;  rayon  réfléchi ,  celui 
qui ,  après  avoir  rencontré  une  surface  polie ,  est  renvoyé 
par  elle  suivant  une  nouvelle  direction  ;  rayons  parallèles,  ' 
ceux  qui  partant  de  divers  points  conservent  toujours  la 
même  distance  entre  eux;  rayons  convergents,  ceux  qui 
partant  de  divers  points,  aboutissent  à  un  même  centre  ; 
rayons  divergents,  ceux  qui  partant  du  même  point  s'é- 
cartent et  s'éloignent  les  uns  des  autres,  et  rayons  visuels, 
ceux  qui  partent  des  objets  et  par  le  moyen  deîsquels  les  ob- 
jets sont  vus. 

C'est  aussi  par  des  raisons  du  même  genre,  quoique 
rooioft  précises,  que  l'on  se  sert  vulgairement  de  certaines 
expressions,  telles  que  rayons  de  soleil,  rayons  de 
miel,  etc.  Il  serait  plus  difficile  de  faire  rentrer  dans  l'idée 
qui  précède  le  sens  du  mot  rayon  employé  pour  désigner 
les  divers  compartiments  horiiontaux  d'une  bibliothèque  ou 
d'une  armoire. 

Rayon  se  dit,  par  analogie,  de  certaines  choses  qui  par- 
tent d'un  centre  commun,  et  vont  en  divergeant  :  Une  étoile 
à  cinq  rayons.  En  lx>tanique  :  Les  rayons  d'une  ombelle; 
las  rayons  médullaires  ;  Certaines  fleurs  composées  ont  des 
demi-fleurons  ou  rayons  à  leur  circonférence. 

On  entend  par  rayons  d'une  roue  les  rais ,  on  bâtons  qui 
vont  du  moyeu  de  la  roue  aux  jantes  ;  et  par  rayon  en  agri- 
culture, un  petit  sillon  tracé  le  long  d'un  cordeau  tendu  sur 
une  planche  lalx>urée  et  passée  au  râteau,  ou  sur  le  bord 
d'une  allée  pour  en  fixer  la  largeur. 

Rayon  s'emploie,  enfin,  figurément  au  sens  moral,  et  si- 
gnifie émanation,  lueur,  apparence  :  Un  rayon  de  la  sa- 
gesse  divine  éclaira  son  âme;  Il  ne  faut  qu'un  rayon  de  U 
grâce  pour  éclairer  le  pécheur. 
Le  sens  de  rayon  en  phyilqoe,  tel  qne  nous  l'avons  dé- 


fini pins  haut,  trouve  snrtoat  de  firéquents  emplois  dans  it 
théorie  de  la  lumière;  il  est  moins  employé  dans  la  théorie 
de  la  chaleur,  pour  laquelle  on  a  cependant  presque  exclu- 
sivement créé  le  mot  de  rayonnement. 

Par  rayonnement  l'on  doit  entendre  en  général  l'action 
d'émettre  des  rayons ,  et  lorsqu'il  s'agit  de  chaleur,  l'action 
d'un  corps  qui  transmet  aux  autres  sachaleur  à  travers  l'espace 
par  une  suite  d'émission  ou  de  projection  de  ses  propriétés 
calorifiques.  Du  mot  rayon  vient  aussi  l'adjectifrayonnan/, 
qui  s'emploie  pour  qualifier  la  chaleur  de  rayonnement, 

L.-L.  Vauthier. 

RAYONNANTS  (  Anhnaux  ).  Voyez  Animaux  raton- 

NAIITB. 

RAYON  VECTEUR  (du  latin  vector,  qui  voiture). 
Voyez  Ellipse. 

RAZOUMOWSKI.  Voyez  RASoraoFPsxT. 

RAZZI  ou  RAGGI  (Giovanni  Antonio),  dit  Sodoma, 
l'un  des  peintres  les  plus  remarquables  qu'ait  produits  l'I- 
talie, naquit  en  1479,  à  Verceil,en  Piémont,  et  suivant  d'au- 
tres à  Vergelle ,  village  du  pays  de  Sienne ,  et  appartint 
d'abord  à  l'école  mflanaise,  mais  passa  ensuite  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Sienne.  U  peignit  pour  Jules  II  au  Vatican, 
et  Léon  X  le  créa  chevalier.  On  voit  aussi  de  lui  dans  la 
partie  supérieuredu  palais  Cliigi  plusieurs  portraits  ravissants 
et  d'une  parfaite  conservation  ;  mais  c'est  à  Sienne  que  se 
trouvent  ses  plus  importants  ouvrages.  U  faut  citer  entre 
autres  La  Flagellation  du  Christ,  dans  le  couvent  dea  Fran- 
ciscains; Sainte  Catherine  de  Sienne  évanouie,  dans  la  cha- 
pelle Saint-Dominique  ;  les  peintures  murales  de  la  confrérie 
de  San-Bernardino,  et  surtout  la  Descente  de  croix  de  l'é- 
glise San-Francisoo.  Vasari  a  beaucoup  nui  â  sa  réputation 
en  le  traitant  avec  une  antipathie  injuste*  Les  modernes  ont 
reconnu  en  lui  l'un  des  plus  importants  et  des  plus  gracieux 
peintres  de  son  époque,  qni  pour  la  suavité  et  la  délicatesse 
peut  quelquefois  être  comparé  à  Léonard  de  Vinci.  S'il  n'a 
pas  tout  le  renom  qu'il  devrait  avoir,  c'est  quêtes  ouvrages, 
ne  consistant  guère  qu'en  fresques,  sont  peu  connus  hors 
d'Italie. 

RAZZIA)  mot  d'origine  arabe,  par  lequel  on  désigne  sur 
toute  la  côte  septentrionale  d'Afrique  des  sortes  dlnvasioos 
de  troupes  sur  un  territoire  liostiîe,  dans  le  but  d'enlever 
les  troupeaux,  les  grahis,  les  richesses  enfin  d'une  peuplade 
qu'on  veut  châtier.  Cest ,  à  bien  dire,  le  pillage  des  tentes 
de  peuples  nomades  qu'il  est  impossible  d'atteindre  autre- 
ment que  par  la  perte  de  leur  récoltes  et  de  leurs  troupeaux. 
Les  razzias  étaient  déjà  en  usage  du  temps  du  gouverne* 
ment  turc  à  l'égard  des  tribus  qui  refusaient  l'impôt.  Souvent, 
à  la  suite  de  ces  expéditions,  les  chefs  viennent  demander 
roman  et  offrir  leur  soumission.  Des  Arabes  du  goum  sou- 
mis sont  qaelquefois  adjoints  à  la  colonne  expéditionnaire  ; 
et  c'est  un  moyen  de  récompenser  les  alliés  fidèles ,  qne  de 
leur  livrer  ainsi  les  richesses  des  tribus  hostiles  qu'ils  aident 
alors  volontiers  à  combattre  et  à  dépouiller,  dans  l'espoir 
du  butin  qu'on  leur  laissera  s'approprier. 

RÉ  9  note  de  musique  que  les  Allemands  et  les  Anglais 
appellent  D  dans  leur  solmisation.  C'est  le  second  degré  de 
notre  échelle  musicale.  U  porte  accord  parfait  mineur,  et 
s'emploie  en  harmonie  comme  second  degré  de  la  gamme 
majeure  naturelle  à*ut,  ou  comme  quatrième  degré  du  relatif 
mineur  de  cette  même  gamme.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  le 
fait  quelquefois  majeur,  pour  éviter  la  mauvaise  relation  qve 
ferait  la  tierce  mineure  avec  la  sensible  du  ton  {voyez 
Houe). 

Ré  est  aussi  le  nom  qu'on  donne  quelquefois  à  la  troisième 
corde  du  violon  et  à  la  seconde  de  l'alto,  du  violoncelle  et 
de  la  contrebasse  parce  que,  dans  l'accord  ordinaire  ces 
cordes  sonnent  l'unisson  ou  l'octave  de  cette  même  note 

Charles  BscnEM. 

RÉ  (Ile  de).  Située  sur  la  côte  du  département  de  la 
Charente-Inférieure,  en  face  de  La  Rochelle,  dans 
l'océan' Atiantique,  elle  n'est  séparée  du  continent  que  par 
on  bras  de  merde  400  mètres  de  largeur,  et  oomprend  une 
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snperfide  de  7,889  hect.,  avec  ane  population  de  15,93S 
âmes  (1872).  On  n*y  trouve  ni  sources,  ni  prés,  ni  l)oi3 
(  elle  en  était  encore  couverte  au  dixième  siècle),  peu  de  terre:, 
labourables ,  mais  en  revanche  beaucoup  de  marais  salants 
et  de  vignes ,  dont  les  produits  sont  transformés  en  eaux-de- 
vie,  qni  avec  le  sel  constituent  ses  principaux  articles  d'ex- 
portation. La  mer  la  divise  presque  en  deux  parties,  la  lan- 
gue de  terre  sur  laquelle  est  situé  le  Martrai  n'a  que  70  mè- 
tres de  largeur.  Au  nord  de  cette  langue  de  terre,  la  mer  forme 
un  vaste  bassin  peu  profond,  appelé  la  Mer  du  Fur  fPArSf 
doqoel  partent  et  se  prolongent  dans  les  terres  des  bras  nom- 
breux qui  vont  alimenter  les  marais  salants. 

L*lle  a  pour  chef-lieu  la  ville  de  SainUMartin^  avec 
2,740  hab.,  fortifiée,  de  même  que  son  port,  sur  les  plans  de 
Vauban. 

RÉ.\CT1FS  (de  la  particule  itérative  r^,  et  du  latin 
ageret  agir).  On  appelle  ainsi,  en  chimie,  les  substances 
dont  on  se  sert  dans  les  analyses ,  et  qui  opèrent  sur  les 
corps  avec  lesquels  on  les  met  en  contact  on  changement 
qni  frappe  les  sens  et  sert  à  les  faire  reconnaître.  Lorsque, 
par  exemple.  Ton  ajoute  une  dissolution  de  savon  dans  de 
l'eau  renfermant  du  sulfate  ou  du  carbonate  de  chaux,  il  sa 
forme  à  l'instant  un  précipité  blanc,  qni  indique  la  présence 
des  sels  terreux  ;  dans  ce  cas,  le  savon  joue  le  rùle  de  réaC" 
t^.  Le  contraire  arrive  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  quel- 
ques traces  de  savon  à  l'aide  d'une  dissolution  des  mêmes 
sels  calcaires  ;  bien  que  le  phénomène  soit  absolument  le 
même,  ce  sont  alors  les  sels  calcaires  qui  sont  considérés 
comme  réactifs,  parce  que  ce  sont  réellement  enx  qui  ser- 
vent h  démontrer  la  présence  du  savon.  En  un  mot,  deux 
corps  qni  par  leur  réaction  moléculaire  manifestent  des  ca- 
ractères bien  tranchés  peuvent  être  considérés  l'un  à  l'égard 
de  l'autre  comme  des  reaeiifs. 

Le  nombre  de  réactifs  employés  dans  les  laboratoires  des 
chimistes  n'est  pas  aussi  considérable  qu'on  pourrait  le 
croire  de  prime  abord;  dans  la  plupart  des  cas  un  petit 
nombre  suffit  pour  déterminer  rigoureusement  la  nature  et 
les  proportions  des  divers  éléments  renfermés  dans  les  com- 
posés que  l'on  soumet  à  l'analyse.  Les  principaux  sont  le 
sous- acétate  de  plomb,  le  protosulfale  de  fer,  le  proto  et 
le  deutohydroclilorate  d'étain ,  la  teinture  d'iode ,  la  tein- 
ture alcoolique  de  noix  de  galle,  le  sous-carbonate  de  po- 
tasse, le  sous-carbonate  d'ammoniaque,  Ick bicarbonate  de 
potasse,  le  prussiate  de  potasse  et  de  fer,  l'bydrosulfate  sul- 
furé de  potasse,  l'hydrosnlfate  de  potasse,  le  mnriate  de 
platine,  l'arsénlatede  potasse,  l'eau  de  cbanx,  l'eau  de  baryte, 
l'ammoniaque,  le  nitrate  d'argent,  le  nitrate  de  mercure, 
le  cbromate  de  potasse,  le  sulfate  de  soude,  l'hydrochloratede 
soude ,  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal ,  le  sous-carbonate 
de  soude,  les  acides  sulfurique,  nitrique,  hydrochloriqne, 
oxalique,  hydrosulfurique,  tartrique  et  gallique,  la  potasse, 
la  soude ,  l'éther,*  l'alcool ,  le  cbromate  de  potasse. 

Gr&ce  aux  travaux  d'Orfila,  Barruel  et  autres  savants, 
les  réact\f$  sont  devenus  aujourd'hui  des  moyens  infail- 
libles d'éclairer  les  tribunaux  dans  presque  tous  les  cas  de 
médecine  légale.  L'usage  des  réactifs  n'est  pas  encore  très- 
répandu  ;  quelques-uns  cependant  sont  d'un  emploi  très- 
facile,  et  pourraient  rendre  à  chaque  instant  de  grands  se- 
cours ,  même  dans  l'économie  domestique.  C'est  ainsi  qu'à 
l'aide  de  l'iode  on  pourrait  s'assurer  si  le  lait  renferme  de  la 
fécule;  à  l'aide  du  muriate  de  baryte,  si  le  vinaigre  est 
allongé  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  ;  à  l'aide  de  la 
potasse  caustique,  si  certains  tissus  renferment  de  la  laine. 

Les  jongleurs  font  un  fréquent  usage  de  réactifs  pour 
frapper  les  yeux  des  personnes  peu  familiarisées  avec  les 
phénomènes  chimiques  ;  leurs  principales  expériences  con- 
sistent à  mêler  des  liquides  incolores,  et  qni  par  leur  réunion 
donnent  lieu  à  des  composés  fortement  colorés ,  on  bien  à 
eombiner  des  liquides  très-fluides  et  qui  jouissent  de  la  sin- 
gulière propriété  de  former  instantanément  une  masse  com- 
pacte, tout  le  monde  a  pu  voir  transformer  un^  foule  de 
fois  la  temture  d'indigo  en  Uqnide  bleu  ou  rouge,  selon  que 
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Ton  ajoute  altemaUveroent  un  acide  ou  bien  un  alcali.  Peiw 
sonne  n'ignore  que  la  vapeur  de  soufre  donne  aux  fleurs 
bleues  une  belle  couleur  blanche  ;  que  l'on  rougit  les  vio- 
lettes en  les  trempant  dans  de  l'eau  acidulée,  que  ie  borax 
colore  les  immortelles  en  rouge,  etc.,  etc.  Ce  qui  précède 
nous  dispense  de  donner  l'explication  de  ces  diverses  expé- 
riences, que  l'on  peut  multiplier  à  l'infini.        Toornal. 

REACTION  (de  la  particule  itérative  ré  et  du  latin  ; 
agere,  agir).  Le  phénomène  de  résistance ,  en  opposition 
avec  la  puissance  lorsqu'il  donne  lien  à  on  mouvement  en 
sens  contraire  de  celui  qui  a  été  d'abord  communiqué 
est  désigné  par  les  physiciens  sous  le  nom  de  réaction;  en 
d'autres  termes,  lorsqu'un  corps  agit  sur  un  autre ,  ce  der- 
nier réagit  à  son  tour  sur  lui ,  et  lui  communique  un  mou- 
vement en  sens  inverse ,  c'est-à-dire  de  réaction,  La  loi 
qui  régit  les  phénomènes  de  ce  genre  peut  être  réduite  >à 
deux  propositions  principales  :  1*  la  réaction  est  toujours 
égale  à  l'action  ou  à  la  compression  ;  7?  elle  double  leuMU- 
vement  communiqué ,  et  réciproquement. 

Les  corps  célestes  présentent  un  exemple  très-curieux 
des  mouvements  occasionnés  par  Vaction  et  la  réaction 
des  corps  les  uns  sur  les  autres.  Chacun  sait  que  leur  trans- 
lation à  travers  l'espace  est  due  à  une  force  primitive  d'im* 
pulsion ,  et  que  leur  mouvement  se  continue  en  vertu  de  la 
loi  d'inertie  et  de  la  nature  du  milieu  dans  lequel  ils  se 
meuvent.  La  direction  qu'ils  suivent  dépend  donc  de  l'action 
et  de  la  réaction  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres.  Cest 
ainsi  que  la  puissance  d'attraction  exercée  sur  la  Lune  par 
la  Terre ,  combinée  avec  sa  force  impulsive ,  oblige  cet  astre 
à  suivre  la  Terre  dans  son  mouvement  autour  du  Soleil; 
mais  la  Lune  à  son  tour  exerce  une  grande  influence  sur 
la  Terre ,  puisqu'elle  détermine  les  mouvements  réguliers 
de  la  mer  connus  sous  les  noms  deflux  et  de  refiux . 

Ce  mot  réaction  s'applique  figurément  au  mouvement 
es  partis  opprimés  qui  cherchent  la  vengeance  et  agissent 
A  leur  tour  comme  leurs  oppresseurs. 

RËADING,  ville  d'Angleterre,  chef-lieu  du  Berk- 
shire, sur  le  Kennet ,  à  58  kilom.  ouest  de  Londres  par 
le  chemin  de  fer,  avec  32,313  habitants  (1871).  Oii  y  re- 
marque l'église  Saint-Laurent ,  d'origine  normande  ;  une 
belle  halle,  et  les  ruines  d'une  abbaye  de  bénédictins. 
Autrefois  renommée  par  ses  Rubriques  de  lainages,  cette 
ville  possède  aujourd'hui  de  vastes  usines,  et  fait  un 
commerce  considérable  en  produits  agricoles. 

REAL  9  nom  d'une  petite  pièce  de  monnaie  d'argent 
ayant  cours  en  Espagne,  et  valant  la  vingtième  partie  d'un 
douro  ou  piastre  d'argent  (0  fr.,  54,30).  On  frappait  au- 
trefois des  monnaies  de  ce  nom  de  diverses  valeurs,  et  les 
plus  anciennes  datent  de  1497.  Le  rèal  d'argent  (real  de 
plaia)  valait  la  huitième  partie  de  la  piastre,  et  le  réal 
de  billon  ou  de  cuivre  (real  de  vcllon) ,  équivalant  à  la 
vingtième  partie  du  douro,  représentait  par  conséquent 
la  même  valeur  que  le  réal  actuel* 

RÉAL  (PiBRRB- François,  comte),  ancien  préfet  de  po- 
lice à  Paris,  était  né  vers  1765,  dans  les  Pays-Bas  autri- 
chiens. Il  vint  de  bonne  heure  s'établir  à  Paris ,  où  en  1784 
il  était  procureur  au  Chdtelet,  Il  embrassa  avec  anleur 
les  idées  de  la  révolution ,  et  à  la  suite  du  10  août  fut  élu 
accusateur  public  près  le  tribunal  exceptionnel  tout  aussitôt 
établi  par  las  vainqueurs ,  et  qui  était  destiné  à  devenir , 
très-peu  de  temps  après,  le  tribunal  révolutionnaire,  de  san- 
glante mémoire.  Réal  ne  laissa  pourtant  pas  que  de  faire 
preuve  d'une  certaine  modération  dans  l'exercice  de  ces 
fonctions,  et  rompit  même  ouvertement  en  visière  à  Ro- 
bespierre, qui  bientôt  le  destitua  et  le  fit  même  dé- 
créter d'accusation.  Les  vives  sympathies  qu'il  avait  exci- 
tées et  les  puissants  amis  qu'il  s'était  faits  par  la  manière 
dont  il  avait  compris  ton  rôle  d'accusateur  public  le 
sauvèrent  de  l'échafaud.  En  1795  il  fonda  une  feuilli* 
politique  intitulée  :  Journal  de  l'Opposition,  et  quelque 
temps  après  le  Journal  des  Patriotes  de  1789,  qm 
aoqnit  rapidement  asseï  d'imporiance  pour  que  le  Dire* 
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toire  jugeAt  utile  à  ses  intérêts  d'en  attacher  le  lédaeteur  à 
Ml  cause.  En  1796  Real  fut  donc  nommé  historiographe 
ie  la  république  $  et,  suivant  l'usage,  de  gros  émoluments 
furent  attachés  à  cette  sinécure.  Nommé  ensuite  commis- 
saire du  gouYemement  directorial  près  le  département  de 
la  Seine ,  il  rendit  des  senrices  essentiels  à  Bonaparte  lors 
de  la  révolution  du  IS  brumaire,  et  en  fut  récompensé 
par  sa  nomination  au  posté  de  conseiller  d'État.  Plus  tard, 
le  premier  consul  le  nomma  adjohit  au  ministre  de  la  po- 
lice générale.  Dans  ces  fonctions ,  Real  fit  partie  avec  S  a- 
▼  ary  et  Dubois  d'une  espèce  de  triumvirat  chargé  de  tous 
lea  détails  relatifs  à  Torganisation  et  à  la  direction  de  la 
police  de  sûreté,  et  se  trouva  mêlé  à  la  triste  afTaire  h  la 
suite  de  laquelle  lemallieureiixducd'Enghien  fut  fusillé 
dans  les  fossés  du  chAteau  de  Yincennes.  Plus  tard ,  Na- 
poléon accorda  à  Real  une  dotation  de  100,000  fr.  et  le 
titre  de  comte,  Priftf  de  tout  emploi  sous  la  Restauration', 
Tempereur  pendant  les  cent  jours  rappela  à  diriger  la  pré- 
fecture de  police  ;  et  il  fut  en  conséquence  inscrit  par  la  Res- 
tauration sur  la  liste  des  hommes  qu'elle  condamna  au  ban- 
nissement Real  passa  d'abord  dans  les  Pays-Bas ,  puis  se 
retira  aux  États-Unis ,  où  il  acheta  des  terres  et  établit  une 
fobrique  de  liqueurs.  Mais  dès  181 8  il  obtint  l'aiitoriRation 
de  rentrer  en  France;  cette  faveur  s'explique  facilement  par 
les  secrets  dont  restent  toujours  en  possession  les  hommes 
qui  ont  tenu  les  fils  directeurs  de  la  police,  secrets  qui  les 
rendent  toujours  redoutables  à  certaines  gens,  heureux  d'a- 
cheter leur  silence.  Real  après  la  révolution  de  Juillet  devint 
l'un  des  visiteurs  assidus  du  Palais-Royal.  Il  avait  la  promesse 
-formelle  de  rentrer  au  conseil  d'État,  quand  il  mourut,  à 
Paris,  au  mois  de  mars  1834. 

REAL  (Saint-).  Voffet  Saint-Réal. 

RÉALGAR9  mot  d'origine  arabe,  et  qui  est  le  nom  vul» 
gaire  du  protosulfure  d*ar  s  en  ic,  appelé  aussi  arsenic 
rouge  ou  foi(/re  de  rubis.  On  TobUent  en  grand  par  la 
distillation  de  la  pyrite  de  soufre  avec  la  pyrite  d'arsenic,  ou 
bien  encore  par  une  combinaison  diacide  arscnieuz  avec 
du  soutre  ;  mais  on  le  rencontre  aussi  dans  U  nature  à 
l'état  de  cristallisation,  en  Chine,  au  Japon,  en  Boliémc, 
dans  les  produits  volcaniques,  etc.  Il  est  fusible.  Il  forme  alors 
une  masse  solide,  transparente,  vitreuse,  à  cassure  con- 
choîde,  déteinte  aurore,  qui  ne  se  dissout  point  dans  Tcau. 
Mêlé  à  trois  fois  et  demie  son  poids  de  fleur  de  soufre  et 
douze  parties  de  salpêtre,  il  sert  aux  artificiers  à  produire 
les  feux  blancs. 

RÉALISME  «  RÉALISTES  (du  latin  barbare  realUas , 
réalité  ).  Qui  n'a  remarqué  que  jamais  deux  hommes  ne  se 
ressemblent  de  telle  sorte  qu'on  puisse  les  confondre;  que 
du  côté  du  corps  et  du  côîé  de  Tâme  il  se  trouve  toiiûours 
une  multitude  de  différences  qui  les  distinguent  ;  que  ce- 
pendant ils  ont  la  même  nature,  puisqu'ils  sont  également 
hommes?  Cette  nature  est  ce  qu'on  appelle  un  universel , 
parce  qu'étant  commune  à  tous  les  individus ,  elle  est  leur 
unité  et  l'opposé  de  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  chacun 
d'eux.  L'uiiit;erse(  n'est  donc  que  le  général,  et  ce  que 
nous  disons  de  la  nature  humaine  s'applique  de  soi-même  à 
toutes  les  autres  choses  générales ,  comme  l'animal,  le  végé- 
tal, le  minéral,  la  vertu,  le  vice,  le  triangle,  le  cercle,  etc.,  etc. 
Mais  cet  universel  a-t-il  quelque  réalité ,  ou  n'est-il  qu'une 
chimère,  qu'une  œuvre  pure  de  l'esprit,  qu'un  mot  enfin P 
Ceux  qui  soutiennent  l'un  s'appellent  réalistes,  ou  encore 
réaux;  ceux  qui  soutiennent  l'autre  s'appellent  nomi- 
naux, et  mieux  nominalistes  (  voyez  Nohinaushb  ),  quoi- 
que le  premier  soit  seul  consacré  par  l'usage  ;  car  les  dé- 
nominations de  réaux  et  de  nominaux  conviennent  aux 
objets ,  celles  de  réalistes  et  de  nominalistes  anx.adeptes. 

Voilà  les  sectes  fismeuses  qui  de  leurs  querelles ,  quel- 
quefois sanglantes,  ont  agité  la  scolastique  du  moyen  âge. 
La  fin  du  onzième  siècle  vit  paraître  les  nominalistes,  et 
entre  eux  et  les  réalistes  commencer  la  lutte.  Depuis  To- 
rique de  la  scolastique,  la  réalité  des  universaux  n'avait 
point  été  mise  «1  doole.  Le  premier  auteur  de  renom  qui 
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'  se  prononça  contre  fut  Roscelhi.  Portant  sa  doctrine  dam 
la  théologie,  il  débita  que  les  trois  personnes  de  la  Trinité 
étaient  trois  choses  séparées ,  indépendantes ,  comme  le  sont 
trois  anges,  trois  Ames;  de  façon  que  si  l'usage  le  permet- 
tait,  on  pourrait  les  appeler  trois  dieux.  Cette  application 
néanmoins  se  faisait  d'elle-même.  Si  Vuniversel  n'est  rien, 
si  le  particulier  est  tout  dans  Tindividu,  il  ne  saurait 
exister  un  être  divin  commun  à  plusieurs  personnes  :  dia- 
cime d'elles  doit  avoir  son  être  à  part,  comme  chaque  ange, 
chaque  âme.  Seulement,  on  est  curieux  de  savoir  ce  que 
Roscelin  Casait  des  trois  personnes  divines ,  ainsi  que  des 
anges,  des  âmes,  en  un  mot  des  individus,  quels  qu'ils 
soient.  Il  saute  aux  yeux  que  le  principe  par  lequel  il 
anéantissait  l'être  divin  anéantit  l'être  de  chacune  des  per- 
sonnes divines ,  et  celui  de  chaque  ange ,  de  chaque  âme, 
de  cliaque  individu  ;  car  Vunicersel  étant  l'une  des  deux 
parties  intégrantes  de  l'individu ,  dont  le  particulier  est 
Pautre,  dès  qu'il  périt,  l'individu  périt  avec  lui.  Qui  ne 
reconnaît  lÀ,  pour  le  fond ,  l'opinion  de  Protagoras ,  sou- 
tenant que  rien  n'eziste  en  soi ,  que  tout  n'est  qu'appa- 
rence, si  bien  réfutée  dans  le  Théétète  de  Platon,  le  sys- 
tème sensualiste ,  qui  nie  les  idées  i^nérales ,  et  par  suite 
la  réalité  des  substances?  Roscelin,  vivement  combattu  par 
saint  Anselme,  arclievêqne  de  Cantorbéry,  fut  condamné 
dans  un  concile  à  Soissons,  en  1002.  Le  réa/iime,  qui  aupa- 
ravant régnaitoomme  préjugé,  triomphe  dès  lors  comme  doc- 
trine raisonnée;  mais  ses  partisans  se  divisent  bientôt.  Tan- 
dis que  les  uns,  comme  Guillaume  de  Champcaux 
sur  ses  derniers  jours,  saint  T  ho  m  as  et  ses  disciples, 
soutiennent  que  Vuniversel  ne  subsiste  que  dans  les  in- 
dividus, ou  dans  les  esprits,  en  tant  qu'Idée,  les  autres, 
ooiumc  luiraisscnt  être  AmaurydoChartreset  David 
de  Dînant ,  prétendent  qu'il  a  une  existence  indépendante. 
De  cehi  seul  qu'ils  lui  attribuent  une  pareille  existence , 
ils  supposent  qu'il  ne  se  multiplie  point  ;  car  s'il  se  mul- 
tipliait, il  ne  pourrait  le  faire  que  pour  se  fondre,  ou 
plutôt  qu^  se  fondant  avec  le  particulier  dans  les  indi- 
vidus, puisque  ces  reproductions  de  lui-même,  parfaitement 
identiques  et  qui  ne  se  trouveraient  plus  diliérenciées  par 
leur  fusion  avec  le  particulier,  impliqueraient  contradiction, 
étant  contradictoire  de  donner  comme  plusieurs  des  clioses 
qui  nese  distinguent  absolument  en  rien,  et  qui,  par  cette  ab- 
sence complète  de  différence ,  se  réduisent  nécessairement 
à  une  seule.  Mais  si  Vuniversel  a  une  existence  indépen- 
dante ,  s'il  est  immultipliable  ou  imique ,  il  s'en  suit  qu'il 
est  une  substance  dont  participent  tous  les  hidividus ,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  leur  substance  commune,  et  qu'ils  ne  dUlèrent 
entre  eux  que  par  les  accidents  on  apparences.  Or,  ce  qui  a 
lieu  des  individus  hommes,  àes  individus  animaux,  des  in- 
dividus végétaux,  des  individus  minéraux,  à  l'égard  des  uni- 
versaux humanité,  animalité,  végétalité,  minéralité,  selon 
les  expressions  de  la  scolastique ,  a  lieu  de  l'humanité , 
de  l'animalité  ,  de  la  végéUlité ,  de  hi  minéraUté,  à  l'égard 
de  l'universel  être ,  par  rapport  auquel  elles  sont  comme 
des  individus,  et  qui  est  lui-même  l'être  nécessaire  ou 
Dieu,  puisque  rien  de  pUis  universel  que  Dieu.  Voilà  donc 
Dieu  substance  de  tous  les  autres  êtres ,  lesquels  se  trou- 
vent simplement  des  accidents  «  des  modifications  de  lui; 
et  au  panthéisme  aboutit  la  séparation  de  Vuniversel, 
comme  au  nihilisme  sa  négation. 

A he i  la r d,  tout  en  étaiit  cause  queGuilhiume  de  Cham- 
peaux  est  arrivé  à  la  vérité ,  ne  peut  y  parvenir  lui-même.  % 
Il  veut  un  milieu  entre  la  doctrine  des  réalistes  et  celle  des 
nominalistes 9  et  il  donne  naissance  au  eoneeptua^ 
lis  me ,  qui  n'est  qu'on  nominalisme  déguisé,  et  qui  con- 
duit droit  au  sensualisme,  A  l'histar  de  Roscelhi ,  û  attaque 
la  Trinité  ;  et  non  moins  inconséquent  que  lui ,  qui  niait 
la  réalité  de  l'Être  divin ,  sans  nier  celle  des  personnes  di- 
vines ,  il  nie  on  tend  â  nier,  car  il  est  embarrassé,  hésitant, 
il  tend  à  nier  la  réalité  des  personnes  divines  sans  nier  celte 
de  l'Être  divin.  Il  est  condamné  dans  deux  conciles  de  Sols* 
sons,  l'un  de  1121,  l'antre  de  I  lit. 
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Frafipé  daiiK  le  uiscipie ,  Mpies  lavoir  été  dans  le  maître 
(Abeiiard  avait  étudié  sous  Roscdin  ) ,  le  nomiDalisme  de- 
neore  longtemps  abuttu.  DunsScot  et  ses  adliérents 
soutiennent  contre  saint  Thomas  et  les  siens  que  Vuniversef 
est  bien  dans  l'individu ,  mais  non  point  tellement  fonda 
avec  le /Nirttcu/ier  qu'il  ne  reste  jusqu'à  un  certain  degré 
indilTérent  à  faire  partie  d'un  individu  plutôt  que  d'un  lutre. 
Or,  ce  commencement,  au  moins  cette  possibilité  de  désunion, 
là  où  doit  régner  une  parfaite  et  indissoluble  unité,  équivaut 
à  la  séparation  eflective,  et  ce  n'est  que  par  inconséquence 
on  par  timidité  que  Scot  et  ceux  qui  le  suivent  refusent  de 
la  prononcer.  Cependant ,  au  plus  fort  de  cette  lutte ,  où 
les  denx  écoles ,  surtout  celle  de  Scot ,  à  cet  égard  passée 
en  proverbe ,  s'arment  de  toutes  les  subtilités  qui  se  peuvent 
mventer,  le  nominalisme,  un  peu  masqué  de  conceptuaiisme, 
se  relève  avec  bruit  en  la  personne  d'Oc  c  a  m  ;  mais»  enfin, 
ces  interminables  discussions  tombent  devant  la  révolution 
que  De  se  art  es  opère  dans  la  philosophie.  Toutefois,  le 
problème  qui  enformaitrobyet  n*est  point  abandonné.  D'une 
bçon  ou  de  l'autre,  l'esprit  humain  se  le  pose ,  parce  que 
c'est  le  problème  même  de  la  philosophie,  et  au  fond  il  en 
donne  toujours  les  mêmes  solutions. 

Vuniversel  ne  répond-il  pas  aux  idées  générales  relevées 
par  Descartes?  Qu'est-ce  qui,  dans  les  esprits ,  constitue 
le  penser,  et  par  suite  le  vouloir,  commun  à  tous,  sinon  les 
idées  générales ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué?  Dans 
les  autres  êtres ,  Vuniverseln^eti  pas  à  leur  égard  les  idées, 
puisque  les  idées  sont  relatives  à  la  pensée,  et  que  ces 
êtres  ne  pensent  pohit;  mais  il  l'est  à  l'égard  des  esprits, 
qui  ne  le  saisissent  dans  les  êtres  non  pensants  que  par  les 
idées,  lesquelles  se  trouvent  ainsi  pour  eux  Vuniversel 
qu'elles  leur  représentent  (voyez  Pensée).  C'est  pourquoi  les 
nominalistes  tombaient  dans  le  sensualisme  en  niant  la 
itjalitéde  Vuniversel,  comme  on  y  tombe  quand  on  nie  là 
réalité  des  idées.  C'est  pourquoi  Amaury  de  Chartres  et 
David  de  Dhiant  se  perdaient  dans  le  panthéisme  en  isolant 
des  êtres  Vuniversel,  comme  on  s'y  perd  quand  de  la  pensée» 
soit  humaine,  soit  divine,  on  isole  les  idées  (voyez  Mali* 
BRANCHE,  FiCHTBy  Kant).  Et  c'cst  pourquoI  les  thomistes 
écliappaient  à  ces  deux  erreurs  souveraines  et  se  soutenaient 
dans  le  vrai ,  en  affirmant  que  l'tinioerse/  est  réel  et  hisé- 
parable  des  choses ,  comme  on  le  fait  quand  on  affirme  que 
Ses  idées  sont  réelles  et  mséparables  de  notre  pensée  et  û0 
celle  de  Dieu. 

Dans  les  œuvres  inédites  d'Abeilard,  publiées  par  M.  Cou- 
sin, se  trouvent  plusieurs  morceaux  importants.  Jusque 
ici  inconnus,  sur  le  réaUsme  et  le  nominalisme.  L'intro- 
duction offre  une  histoire  succincte,  mais  soignée,  de  ces 
systèmes.  Suivant  nous,  M.  Cousin  est  pour  la  vraie  doc- 
trine; aussi  convient-il  de  ne  point  prendre  dans  leur  rigueur 
quelques  expressions  oùil  lemble  exagérer  à  l'excès  le  côle 
de  Vuniversel.  Bordas-Dehouun. 

RÉALITÉ,  RÉEL  (du  latin  barbare  realitas).  La 
hoigue  philosophique  oppose  ordinavement  le  mot  rikUiiê 
à  ces  expressions  :  eonéq»tlon  idéale ,  idée,  pensée,  ate- 
traction ,  etc.  Méalité  emporte  le  plus  souvent  avec  lui  là 
supposition  d'une  existence  physique.  Ahisi,  on  dit  :  le 
mande  réel ,  c'est-à-dire  le  monde  physique ,  par  oppo- 
sition au  monde  intellectuel  ou  monde  des  idées.  Cepen- 
dant ,  on  ne  doit  pas  méconnaître  que  le  monde  des  idées 
a  aussi  une  réalité  propre,  quoiqu'elle  soit  d'une  antre 
■ature. 

Plusieurs  écoles  de  philosophie ,  les  sceptiques  en  parti- 
culier et  les  idéalistes ,  ont  mis  en  question  la  réalité  da 
monde  extérieur,  et  ont  prétendu  que  l'honune  vivait  dans 
une  espèce  d'illusion  continuelle,  toujours  trompé  par  le 
rapport  de  ses  sens.  Ici  le  mot  réalité  exprime  incontes- 
tablement l'existence  physique  du  monde,  existence  qui  se 
montre  comme  indépendante  des  sensatloiis  qu'elle  cause 
et  qoi  la  font  connaître.  Cependant,  le  mot  de  réalité  m 
peut  pas  se  borner  à  exprioMr  K'existenoe  des  objets  phy- 
•k»ies;ii  doit  s^étaidrenéwiiaifeinent  aux  êtres  spiritiiel^ 
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Dieu,  par  exemple,  est  la  plus  haute  des  réalilés,  Aucuao 
autre  ne  saurait  exister  sans  cette  réalité  première  qui  en 
est  la  source  et  le  soutien.  Entendu  de  cette  manière,  It 
mot  réalité  s'applique  à  tous  les  êtres-substances ,  quel 
que  soit  d'ailleurs  l'ordre  auquel  ils  appartiennent,  et  qui 
sont  l'objet  de  la  science  appelée  ontologie. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  mots  vérité  et  réalité, 
que  le  premier  s'applique  aux  idées,  le  second  aux  choses. 
On  dit  d'une  idée  qu'elle  est  vraie ,  on  ne  dit  pas  qu'elle 
est  réelle.  Elle  est  vraie  toutes  les  fois  qu'elle  exprime  un 
Jugement  conforme  à  ta  vérité  ;  pour  être  réelle ,  il  faudrait 
qu'elle  cessât  d'être  Idée  pour  devenir  un  être  substantiel. 
Le  mot  réalité  contient  donc  toujours  l'idée  d'existence, 
et  d'existence  substantielle ,  tandis  que  le  mot  vérité  ex- 
prime hi  conformité  entre  le  jugement  porté  et  la  nature 
même  des  choses.  La  théologie  n'emploie  guère  le  mot  de 
réalité  que  dans  la  question  de  l'eucharistie. 

H.  Boccmiri. 

RÉATE,  antique  ville  d'Italie,  l'une  des  places  princi- 
pales des  Sabhis,  qui  l'avaient  enlevée  aux  aborigènes,  était 
sous  la  domination  romaine  le  cheMieu  d'une  préfecture. 
C'est  là  qu'était  né  Marcus  Terentius  Yarro ,  qui  en  avait 
reçu  le  surnom  de  Reatinus.  Les  environs  de  Réate  étaient 
célèbres  chez  les  anciens  par  leur  beauté  et  leur  fertilité , 
surtout  lorsque  Curius,  vers  l'an  280  av.  J.-C. ,  en  perçant 
une  montagne  qui  fermait  la  vallée  à  quelques  milles  au  nord, 
eut  procuré  au  Velinusun  écoulement  qui  (orme  aujourd'hui 
les  célèbrescascades  de  Terni ,  et  eut  desséché  par  ce  travail 
les  étangs  et  les  marais  que  ce  coure  d'eau  formait  autrefois 
dans  cette  contrée.  Les  mulets  de  Réate  étaient  en  grand 
renom,  à  cause  de  leur  constance. 

Ai:Ûourd'hui  cette  ville  s'appelle  Rieti;  elle  est  située  à 
peu  de  distance  des  frontières  naiiolitaines,  et  compte  environ 
13,000  habitants.  Avant  d'être  réunie  en  1870  à  Tllalie, 
c'était  le  cheMien  d'une  des  délégations  des  Élals  de  l'É- 
glise. On  y  trouve  un  château  fortifié,  une  cathédrale  avec 
huit  antres  églises,  douze  couvents,  une  source  d'ciu 
minérale  el  quelque  industrie  en  lainages,  cuirs  et  étoflcs 
de  soie. 

RÉ  AUMUR  (Rsn«-AictoinbFERCHAULT  DB),memhre 
de  l'Académie  des  Sciences  et  l'un  des  physiciens  les  plus  dis- 
tingués de  son  siècle,  naqoit  à  La  Rochelle,  en  1883,  et 
mourut  en  1757 ,  des  suites  d'une  chute,  à  sa  terre  de  La 
Bermondière ,  dans  le  Maine.  Destiné  à  succéder  à  son  père 
dans  le  présidial  de  La  Rochelle,  les  sciences  Pemportèrent 
sur  le  Digeste  et  le  Code;  et  à  l'âge  de  vingt  ans  il  quitta 
sa  province ,  et  vint  étonner  les  savants  de  la  capitale  par 
la  multitude  et  la  nouveauté  des  sujets  traités  dans  les  mé- 
moires qu'il  apportait.  En  1708  l'Académie  des  Sciences 
l'admit  an  nombre  de  ses  membres.  Le  travail  des  forges, 
la  fabrication  de  l'acier,  l'emploi  de  hi  fonte  de  fer,  lui  du- 
rent le  premier  ouvrage  que  l'on  ait  publié  en  France  sur 
cette  partie  essentielle  de  llndustrie  nationale;  et  ilmdiqua 
des  procédés  auxquels  on  a  peu  ajouté  depuis  que  la  clihnie 
a  mieux  éclairé  le  travail  du  fer.  Plusieure  autres  travaux 
analogues  à  celui  que  Réaumur  avait  fût  sur  le  fer  attirèrent 
l'attention  du  gouvernement  ;  une  pension  de  12,000  fr.  fbl 
accordée  an  laborieux  académicien ,  qui  lit  transférer  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  le  don  que  le  prince  destinait  au  bien* 
faiteur  de  plusieun  industries  d'âne  haute  importance.  La 
nom  de  Réaumur  n'est  plus  attaché  de  nos  Jours  qu'au 
thermomètre,  qu'il  a  perfectionné  et  régularisé;  on  ne 
se  rappelledéjà  plus  qall  introduisit  en  France  les  fabriques 
de  fer^blanc ,  de  porcelaine  aussi  belle  que  celle  de  Saxe; 
qu?  ^rfectionna  l'art  dn  verrier,  et  parvint  à  donner  an 
verre  la  blancheur  et  toutes  les  apparences  extérieures  de 
la  porceUdne.  On  a  tout  à  fait  oublié  ses  recherohes  sur  les 
rét^iéres  aur^fèfes  de  la  France  et  l'histoire  qu'il  en  a 
écrite.  Les  nombreux  mémoves  où  il  a  consigné  ses  obser^ 
valions  et  ses  expériences  sur  la  chaleur,  ses  effets ,  sa  pro- 
pagation, ete.,  ne  sont  plus  consultés,  et  l'on  sera  peut- 
être  contniol  de  réinventer  beaucoup  de  choses  qu'il  nous 
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avait  apprises:  cependant,  quelques-uns  de  ces  mémoires 
offrent  une  lecture  des  plus  intéressantes,  où  des  faits  im- 
prévus sont  révélés  à  chaque  page,  où  la  curiosité  n'est  pas 
moins  satisCiite  que  le  désir  dHine  instruction  solide;  tel 
est  par  exemple  le  récit  des  expériences  sur  des  animaux 
soumis  à  Taction  d*un  air  beaucoup  plus  chaud  que  Tean 
bouillante ,  et  que  Réaumur  fit  sur  lui -même ,  etc.  On  a 
reproché  à  V Histoire  naturelle  des  Insectes ,  le  plus  volu- 
mineux des  écrits  de  notre  savant  (  6  vol.  in-4<*  ) ,  la  diUu- 
sion  du  style,  quelques  détails  trop  minutieux  ;  on  s'accom- 
mode mieux  aujourd'hui  delasédieresse  des  abrégés ,  de  ce 
qui  fait  acquérir  promptement  et  sans  peine  une  instruction 
superficielle.  Si  le  goût  des  études  approfondies  peut  revenir 
en  France,  on  ne  redoutera  plus  la  prolixité  de  Réaumur  ; 
ses  œuvres  sur  I*histoh«  naturelle  deviendront  classiques , 
parce  qu'on  y  trouve  Texposition  complète  des  faits  tels 
qu'ils  ont  été  vos  par  un  observateur  très-attentif  et  très- 
exercé.  Quant  aux  écrits  du  môme  savant  sur  les  arts,  dont 
il  s'occupa  spécialement,  comme  ils  ne  sont  plus  au  niveau 
des  connaissances  acquises ,  ils  ne  serviront  désormais  qu'à 
fournir  des  matériaux  pour  l'histoire  de  ces  arts,  destinée 
commune  des  ouvrages  scientifiques.  On  voit  même  ap- 
procher l'époque  où  le  thermomètre  centigrade ,  substitué 
généralement  à  celui  de  Réaumur,  dont  on  se  sert  encore 
aujourd'hui  dans  une  partie  de  l'Europe,  fera  perdre  à  ce 
savant  le  peu  de  célébrité  qui  lui  reste.  Cette  sorte  d'ingra- 
titude, que  Ton  serait  tenté  de  reprocher  à  la  génération  ac- 
tuelle ,  n'est  que  l'inévitable  résultat  de  causes  qui  subsis- 
teront dans  tous  les  temps,  quel  que  soit  notre  état  social. 

Réaumur,  entièrement  absorbé  par  les  objets  qui  atti- 
raient son  attention ,  ne  vécut  que  pour  l'observation  des 
phénomènes  de  la  nature ,  et  pour  faire  le  bien  qui  était 
en  son  pouvoir.  Il  ne  passait  point ,  comme  B uf  fo n ,  des 
jours  entiers  à  polir  quelques  phrases.  Son  style  a  dû  se 
ressentir  de  la  précipitation  de  l'écrivain ,  du  peu  de  soin 
qu'il  accordait  à  tout  ce  qui  ne  concourait  pas  à  rendre 
l'expression  plus  exacte,  à  représenter  plus  correctement 
les  observations  et  les  faits.  Ferry. 

REBAPTISANTS.  Voyez  Anàbaptistbs. 

REBEC.y  vieux  mot  qui  signifiait  autrefois  un  violon  à 
trois  cordes ,  accordé  de  quinte  en  quinte.  Ménage  le  fait 
venir  de  l'arabe  rebab^  rebaba,  dont  la  signification  est  la 
même.  Borel  le  dérive  de  l'hébreu  rebiac^  qui  est  l'équiva* 
lent  de  sistrum.  D'autres ,  enfin ,  trouvent  son  orighie  dans 
le  celte  reber  (violon)  et  rebeter  (jouer  du  violon).  Les 
Portugais  désignent  encore  cet  instrument  par  le  vieux  mot 
rebeca.  On  menait  autrefois  les  épousées  à  l'église  avec  rebec 
et  tambourin.  Régnier  a  dit  : 

Bref ,  yoi  paroles,  non  pareiilet, 
Rësonneot  doax  à  nos  oreilles 
Comme  les  cordes  d'un  rs^dc. 

RÉBECGA*  Abraham,  fort  vieux  et  vivant  dans  la 
terre  de  Chanaan ,  fait  jurer  au  plus  ancien  de  ses  serviteurs, 
E 1  i  éze  r,  qu'il  ira  chercher  une  épouse  pour  son  fils  dans 
le  pays  où  il  laissa  ses  parents  ;  le  serviteur  se  dirige  vers 
la  Mésopotamie,  mais  Dieu  doit  toujours  intervenir 
quand  il  s'agit  de  la  race  d'où  sortira  son  Christ,  et  il  dé- 
signe lui-même  Rébecca ,  que  le  serviteur  reconnaît  près 
du  désert  à  ses  gracieuses  et  prévenantes  manières  :  c'est  la 
fille  de  Nachor,  frère  d'Abraham.  Le  serviteur  rend  grâce 
au  Très-Haut  Sa  suite,  ses  chameaux,  les  présents  qu'il 
offre,  annoncent  la  richesse  de  son  maître.  Les  parents  de 
Rébecca  accordent  leur  fille ,  qui  part  avec  sa  nourrice  et 
ses  suivantes.  Après  un  voyage  rapide,  sur  le  déclin  du  jour, 
Rébecca  aperçut  un  homme  qui  méditait  dans  la  campagne  : 
«  C'est  mon  jeune  maître,  lui  dit  le  serviteur.  »  Alors  Ré- 
becca se  couvre  de  son  voile.  Isaac  la  fisit  entrer  dans  la 
tente  de  Sara ,  sa  mère ,  dont  ii  pleurait  encore  la  mort ,  la 
prend  ponr  femme,  et  l'aflection  qu'il  conçoit  pour  elle  est 
si  grande  que  sa  douleur  filiale  en  est  tempérée.  Deux  fils 
naissent  de  Rébecca  :  Esaik  et  Jacob.  Sa  préférence  pour 
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le  dernier  est  dans  l'ordre  de  la  Proviaencc,  tA  Jacob  la 
justifie  par  son  amour  et  son  obéissance  envers  sa  mère. 

Les  mœors  bibliques  l'emportent  id  sur  les  mosurs  homé- 
riques par  la  délicatesse  et  la  chasteté  des  sentiments,  la 
naiveté  des  peintures  et  la  fidâité  des  détails.  Rébecca,  fille, 
épouse  et  mère,  est  le  type  de  la  femme  dont  le  naturel 
n'a  point  été  altéré.  Son  histoire  est  une  des  plus  intéres- 
santes de  celles  qui  sont  renfermées  dans  la  Bible. 

C^  DE  Bradi. 

RÉBECCA  (  FiU  et  filles  de  ),  et  encore  RÊBECCAITES. 
Cestlenom  que  prirent,  à  partir  de  1843,  en  Angleterre,  el 
plus  particulièrement  dans  le  pays  de  Galles,  les  réfractaires 
qui  essayèrent  de  s'opposer  à  la  perception  des  droits  de 
chaussées.  Ils  l'avaient  emprunté  an  Deutéronome,  liv.  1*', 
y.  42  et  60. 

REBECQUE  (BEHMum  CONSTANT  DE).  Voyez  Com- 
TAirr  ^>B  Rbbeoqob. 

REBELLION  (du  latin  rebellium,  fait  de  rétro,  ea 
arrière ,  et  bellare ,  faire  la  guerre),  révolte ,  soulèvement, 
résistance  ouverie  aux  ordres  de  l'autorité  légitime ,  action 
de  se  mettre  en  guerre ,  iterum  bellare.  La  loi  qualifie 
ainsi,  selon  les  circonstances,  toute  attaque,  toute  résis- 
tance avec  violence  et  voies  de  fait  envers  les  officiers  mi- 
nistériels, les  gardes  champêtres  et  forestiers,  la  force 
publique,  les  préposés  à  la  perception  des  taxes  et  des  con« 
tributions,  leurs  porteurs  de  contraintes,  les  préposés  des 
douanes ,  les  offiders  ou  agents  de  la  police  administrative 
ou  judiciaire ,  agissant  pour  l'exécution  des  lois ,  des  ordres 
ou  ordonnances  de  l'autorité  publique ,  des  mandats  de  jus- 
tice ou  jugements.  Le  Code  Pénal  détermine  les  faits  qui 
constituent  le  crime  de  rébellion  et  les  peines  qui  doivent 
punir  ceux  qui  s'en  rendent  coupables.  11  doit  être  dressé 
procès-vertMl  de  rébellion  par  tout  officier  public  insulté  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Lorsque  to  rébellion  est  commise 
par  un  débiteur  soumis  k  la  contrainte  par  corps ,  et  qui 
oppose  de  la  résistance  à  l'exécution  du  jugement ,  lliuissier 
peut  établir  garnison  aux  portes  pour  empêcher  l'évasion , 
et  le  d<^biteur  est  poursuivi  conformément  à  la  loi. 

REBOISEMENT.  Le  reboisement  des  montagnes  a 
longtemps  été  la  panacée  préconisée  contre  les  i  nonda- 
tions.  La  nature  prévoyante,  disait-on,  avait  couvert  de 
végétaux  de  toutes  tailles  les  pentes  des  montagnes.  Dans  son 
lent  mais  incessant  travail  la  végétation  accroissait  par  ses 
débris  la  couche  de  terre  dont  elles  étaient  couvertes.  Mais 
l'homme,  A  qui  le  sol  de  la  plaine  ne  suffit  pas  longtemps , 
rompit  les  gazons ,  arracha  les  végétaux  des  pentes  et  ameu- 
blit, pour  le  cultiver,  le  sol  qui  les  couvrait.  Qu'arriva-t^il  ? 
Les  pluies  entraînèrent  ce  sol ,  et  le  rocher  mis  à  nu  au- 
jourd'hui laisse  couler  instantanément  les  eaux ,  qui  avant 
le  défrichement  étaient  retenues,  divisées  par  les  terres 
galonnées,  par  les  tiges,  les  feuilles  et  les  racines  nom- 
breuses des  petits  et  des  grands  végétaux.  Elles  s'infiltraient 
dans  les  profondeurs ,  et  alimentaient  les  réservoirs  des 
sources,  oui  manquant  d'aliment  ont  pour  la  plupart  tari. 
Ainsi,  toutes  les  eaux  de  pluie  qui  tombent  à  la  surface  ne 
s'y  arrêtent  plus;  elles  s'écoulent  en  masses  torrentueuses 
et  deviennent  un  fléau,  au  lieu  d'être  im  bienfait  comme  dans 
leur  destination  primitive.  Par  l'écoulement  en  quelques 
heures  de  quantités  énormes  d'eau  qui  se  distribuaient  au 
moyen  des  sources  dans  tout  le  cours  de  l'année ,  les  tor- 
rents et  tous  les  cours  d'eau  grandissent  instantanément,  et 
produisent  d'effroyables  inondations.  11  faut  donc  reconsti- 
tuer l'œuvre  de  la  nature  et  détruire  le  mal  en  recouvrant 
toutes  les  pentes  de  montagnes  de  petits  et  de  grands  végé- 
taux, 

A  ces  arguments  .as  adversaires  la  reiioisement  des  mon- 
tagnes répondent  par  ces  considérations  :  Il  est  vrai  que  la 
dénudation  croissante  des  pentes  les  rendent  de  moins  en 
moms  aptes  à  retenir  les  eaux;  mais  les  inondations  ont 
une  autfe  cause,  bien  autrement  puissante,  les  progrès  de 
la  culture ,  la  rectification  et  la  régularisation  des  ooors 
des  ruisseaux  et  des  petites  liflèros,  tas  Mmbraux  fMsés 
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fâMéchement  flUblis  depuis  pen,  et  qui  débarrassent  le  sol 
des  eaui  jadis  stagnantes,  qui  s'y  infiltraient  lentement. 
D'aiUean  les  déboisements  imprudoits  qui  ont  été  faits  sur 
les  pentes  sont  d^à  anciens  ;  voilà  ioi^terops  que  la  ioi  les 
«terdity  et  le  mai  empire  tous  les  Jours.  Pour  que  Popéra- 
»ion  du  reboiiement  produisit  quelques  effets,  il  faudrait 
qu'elle  fût  générale  et  immédiate;  ce  qui  exigerait  des  dé- 
penses énormes  pour  un  résultat  qui  ne  serait  produit  que 
dans  quinze  on  vingt  ans.  W.-A.  Duckbtt. 

Cette  question  si  importante  est  encore  à  résoudre.  De 
1830  à  1865  il  a  été  défriché  447,231  hecUres,  et  l'on  en 
a  planté  530,801.  De  1860  à  la  fin  de  1865  la  superficie 
totale  des  terrains  reboisés  ou  rogazonnés  a  atteint  en- 
viron 70,000  hectares,  soit  10,000  par  an.  L'étendue  des 
terrains  à  reboiser  dépassant  1  million  d'hectares,  on  en 
Aurait  à  ce  compte-là  pour  un  siècle. 

REBOUL  (  JEAN-CH4RLES-DoMiinQUE) ,  né  vers  1565, 
dans  le  Daupbiné,  appartenait  à  Topinion  réformée, 
mais  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  divers  ministres  lan- 
guedociens, et  dirigea  contre  eux  les  traits  de  la  satire  la 
plus  acre.  Ses  Actes  du  Synode  de  la  sainte  Rtformation, 
sa  Cabale  des  Reformés ,  ses  Salmoniennes ,  sont  de  lonp 
écrits  où  il  y  a  beaucoup  de  verve ,  d'entrain ,  d'érudition, 
de  cynisme,  de  colère.  L'auteur  emploie  alternativement  le 
latin ,  le  français  et  le  patois ,  afin  de  vouer  ses  adversaires 
au  ridicule.  Il  semble  parfois  avoir  pris  Rabelais  pour  mo- 
dèle ,  et  cette  imitation  est  encore  plus  flagrante  dans  deux 
écrits  qui  ne  portent  point  le  nom  de  Reboul ,  mais  qu'il 
est  difficile  de  ne  point  lui  attribuer  :  l'un,  Le  Nouveau 
Panurge,  quoique  rare,  n'est  cependant  pas  introuvable  ; 
mais  l'autre.  Premier  Acte  du  Synode  des  Lemanes  et 
PropétidêSf  peut  figurer  au  premier  rang  des  livres  les 
moins  communs  :  on  assure  qu'il  n'en  existe  qu'un  seul 
exemplaire,  celui  de  la  Bibliothèque  impériale.  Au  milieu 
d'une  foule  de  citations,  de  quolibets ,  de  hardiesses  trop 
pantagruélines ,  on  distingue  dans  ces  compositions  des 
traits  fort  plaisants  et  une  originalité  réelle. 

Reboul  avait  embrassé  le  catholicisme  ;  mais  son  style 
ne  donne  pas  une  très-favorable  idée  de  ses  mœurs.  Fatigué 
de  la  polémique  à  laquelle  il  s'était  consacré ,  il  se  rendit 
à  Rome ,  et  il  y  composa  un  écrit  plein  de  vinilence  contre 
Jacques  I*'.  Le  roi  d'Angleterre,  le  champion  du  protes- 
tantisme, ne  paraissait  pas  devoir  trouver  an  Vatican  un 
appui  bien  actif;  ce  ll?re  fut  toutefois  le  motif  ou  le 
prétexte  des  rigueurs  extrêmes  déployées  contre  son  auteur. 
Mis  en  prison  et  condamné  à  mort.  Reboni  fut ,  l'an  1611 , 
décapité  dans  le  chàteao  Saint-Ange.  On  a  dit  que  la  véri« 
table  cause  d'une  fin  aussi  tragique  fut  l'esprit  de  déni- 
grement ,  de  raillerie  injurieuse,  qui  semble  avoir  constam- 
ment possédé  toutes  les  facultés  intellectuelles  de  Reboul  ; 
après  avoir  criblé  de  ses  traits  empoisonnés  les  pasteurs  de 
Montpellier  et  de  Ntmes,  il  ne  put  s'empêcher  de  diriger 
ses  coups  contre  le  saint-siége.  Une  lettre  insérée  dans  la 
Correspondance  de  Casaobon ,  lettre  qui  ne  dissipe  pas 
toutes  les  ténèbres ,  est  le  seul  renseignement  qu'on  possède 
sur  cette  mystérieuse  et  tragique  afCiire.     G.  Bruiiet. 

REBOUL  (Jbar),  le  poète  de  Ntmes,  est  né  dans 
cette  ville ,  le  13  janvier  1796.  Son  père  exerçait  la  profesrion 
de  serrurier.  L'honnête  aisance  que  hii  procurait  son  travail 
hil  permit  de  donner  quelque  éducation  à  son  fils.  Jean 
RdMol  fht  donc  placé  dans  un  pensionnat  de  Ntmes ,  et 
apprit  ce  qu'il  fallait  savoir  pour  exercer  avec  profit  une 
profiMsion  manuelle.  A  l'âge  de  treize  ans,  Reboul  fut  em- 
ployé pendant  quelque  temps  à  des  transcriptions  chex  un 
avoué;  mais  le  métier  de  copiste  ne  pouvait  convenir  à  son 
âme  ardente ,  et  puis  il  fallait  s'assurer  un  avenir.  Sa  mère, 
restée  veuve  avec  quatre  enfants ,  dut  restreindre  ses  dé- 
poises.  Reboul  eut  à  choisir  un  état  t  il  prit  celui  de  bou- 
luiger.  Dans  cette  condition  le  goût  de  la  lecture  lui  vint , 
il  sons  cette  culture  toute  spontanée,  toute  libre,  son  ins> 
tioet  poétique  s'éveina  et  se  manifesta  bientêt  par  diverses 

rodnetioBS.  Dès  1830  Rebool  était  membre  d'un  oerde  de 
nier.  UB  LA  co?(VKfis.  —  t.  xv. 
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joyeux  vivants  qui  se  réunissaient  dans  nn  café  de  Ntmes* 
Il  y  apporta  des  cliansons  et  des  satires  qui  ne  sortaient  pas 
de  ce  cercle  ami ,  et  qu'il  a  depuis  condamnées  à  l'oubli« 
En  1824  il  composa  une  cantate  sur  la  guerre  d'Kspagne, 
qui  fut  chantée  aux  applaudissements  du  public  sur  le 
théâtre  de  Nîmes.  Blarié  de  bonne  heure,  Reboul  perdit  sa 
première  femme  après  quelques  mois  de  mariage.  Une  se- 
conde union  ne  Inl  donna  encore  qu'on  bonheur  sans  durée. 
Cette  solitude  plusieurs  fois  renouvelée  autour  de  lui  par 
la  perte  d'un  père,  d'une  mère  et  de  deux  femmes,  toute 
cette  série  de  douleurs  domestiques  tourna  son  esprit  vers 
les  tristes  méditations,  et  changea  le  caractère  de  ses  pro- 
ductions poétiques.  Les  révolutions  politiques  contribuèrent 
encore  à  répandre  sur  sa  poésie  des  teintes  sérieuses  et  mé- 
lancoliques. Mais  au  Heu  de  maudire  ou  de  chercher  dans 
les  doctrines  nouvelles  un  remède  aux  maux  de  la  terre,  il 
le  cherche  dans  le  sein  du  Christ,  défend  l*É^ise ,  l'auto- 
rité ,  et  dit  à  sa  lyre  : 


*  »  • 


•  Cett  da  ciel  qne  to  dcMcnds. 


En  1838  £a  Quotidienne  publia,  et  divers  journaux  répé- 
tèrent avec  éloges  VAnge  et  V Enfant,  Nul  chant  n'eut  plus 
de  succès.  La  peinture,  la  musique  et  la  sculpture  s'inspi- 
rèrent à  l'euTi  de  cette  composition,  d'un  sentiment  si  pur 
et  si  religieux.  M.  de  Lamarthie  applaudit  dans  une  Har- 
monie le  ^^nieifanjrodiCtfri/^.  Chateaubriand,  Alexandre 
Dumas  rendirent  visite  au  poète  de  Nîmes ,  et  gravèrent  son 
nom  dans  l'alrahi  de  leurs  œuvres.  Alexandre  Dumas  décida 
Rebool  à  publier  son  premier  recueil  de  poésies.  Il  parut 
en  1836 ,  et  11  a  eu  huit  éditions  depuis.  En  1839  M.  Reboul 
vint  à  Paris  publier  son  poème  du  Dernier  Jour.  Il  fut  ac- 
cueilli et  (été  dans  la  capitale  par  les  notabilités  de  l'époque; 
mais  le  poète  ne  se  laissa  pas  éblouir,  et  bientôt  il  retourna 
à  sa  laborieuse  existence,  à  ses  anciennes  habitudes.  Après 
la  révolution  de  Février,  M.  Reboul  Ait  élu  représentant  à 
l'Assemblée  constituante,  dans  le  département  du  Gard ,  par 
51,470  voix.  Il  n'y  brilla  pas  toutefois  d'un  vif  éclat ,  et  ne 
fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

Légitimiste  et  catholique  dans  ses  tendances,  M.  Reboni 

a  gardé  avec  soin  les  formes  et  le  caractère  classiques  à  ses 

poésies.  Ses  vers  sontin^ux,  brillants  parfois,  fortement 

imaginés,  et  quelquefois  d'un  prosaïsme  extrême  ou  d'une 

grande  dureté.  Çne  teinte  philosophique  se  répand  toujours 

sur  ses  vers  et  les  allanguit.  Ce  qui  a  fait  surtout  le  succès 

de  M.  Reboul,  c'est  donc  sa  foi  reiigiease  et  politique,  qui 

lui  valut  le  patronage  de  Lamartine  et  de  Chateaubriand , 

étonnés  de  rencontrer  un  homme  do  peuple  dont  la  muse 

chantait  les  louanges  de  Rome  et  priait  pour  un  royal  exilé. 

M.  Reboul  est  mort  le  39  mal  1864,  à  Ntmes. 

L.  LOUVBT. 

REBOUTEURS.  Cest  ainsi  qu'on  appelle  dans  quel- 
ques parties  de  la  France  les  guérisseurs  sorciers ,  faisant 
encore  métier  en  plein  dix-neuvième  siècle  de  guérir  bêtes 
et  gens  par  la  puissance  de  leurs  sortilèges  mêlés  à  des  pra- 
tiques superstitieuses. 

RÉBUSb  C'est  Pexpression  flgurée  d'une  pensée  par  une 
suite  d'images  d'objets  dont  les  noms  rappellent  des  mots 
ou  des  syllabes,  images  entremêlées  de  chiffres ,  de  syllabes 
et  de  mots  selon  le  besofai,  et  le  tont  disposé  souvent  de 
manière  que  l'arrangement  même  y  a  son  effet  particulier. 
Quelquefois  de  simples  lettres  mises  en  ligne  et  prononcées 
par  leurs  noms  alphabétiques  font  un  rébus  :  G,  A,  C,  O, 
B,  I,  A,  L.  La  suite  des  noms  de  ces  lettres  fait  entendre 
ces  mots  :  Tai  asset  obéi  à  elle,,,..  Ingénieuse  et  sublime 
exclamation  d'un  amant,  lassé  du  joug  de  sa  maîtresse I 
Quelquefois  la  disposition  de  certaines  syllabes ,  mi5«s  les 
unes  sur  les  autres ,  ou  les  unes  sous  les  autres ,  ou  les  unes 
entre  les  autres,  fait  tout  le  mystère  du  rébus,  qui  s'explique 
par  les  prépositions  sur,  sous,  entre,  etc.  : 

Pir  f  ent  venir 
Un  rient  d'un; 

im  soos  pir  vient  «oos  vtut  d'un  «ous  venir,  c'est-à-dire 
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on  soupir  Tient  toutent  a\in  souvenir.  Dans  quelques  rélnmp 
on  joint  aux  mots  la  peinture  de  certains  objets ,  afin  qu'en 
nommant  ces  obj^  on  fasse  entendre  les  mots  qa*on  n'écrit 
pas.  Cest  œtte  espèce  de  rébus  illustrés  qu'on  voit  encore 
sur  quelques  écrans^  sur  des  assiettes,  et  sur  le  papier  qui 
enfeloppe  les  bonbons  du  premier  de  l'an  :  manière  adroite 
de  flatter  le  goût  et  de  dëyelopper  l'intelligence  des  enfonts. 

Les  clercs  de  la  Bazoche  faisaient  tous  les  ans ,  au  car- 
naval, certains  libelles,  quils  appelaient  :  De  relms  quse 
gerantur;  c'étaient  des  espèces  de  satires  où  llmpudenoe 
se  cachait  un  peu  sous  le  voile  de  l'équivoque  et  de  l'expres- 
sion grotesque  qui  constitue  la  nature  de  cet  amusement 
de  l'esprit;  le  peuple ,  qui  entendait  dire  en  latin  de  rehus^ 
croyait  que  c'étaient  en  firançais  des  rebuts.  Telle  est  l'o- 
rigine du  rébus  ;  elle  n'est  pas  noble ,  mais  il  en  est  de  plus 
honteuses.  Jules  Samdbad. 

RÉGiVMlER  (Jbamiiv-Françoisb-Jdub- AnéLAÎne  BER- 
NARD), née  à  Lyon,  le  3  décembre  1777,  morte  à  Paris ,  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans ,  le  11  mai  1849,  était  fille  d'un 
employé  des  postes,  et  avait  épousé,  le  24  avril  1793,  à  l'âge 
de  seize  ans,  le  banquier  Jacques-Rose  Récamier,  homme 
déjà  arrivé  à  l'âge  mûr,  que  d'heureuses  spéculations  d'a- 
giotage ne  tardèrent  pas  à  ranger  au  nombre  des  puissances 
financières  de  l'époque,  et  qui  pendant  longtemps  habita 
le  magnifique  hôtel  qu'on  aperçoit  encore  aujourd'hui  (1857) 
à  rentrée  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'AnUn,  à  l'extrémité 
d'une  ombreuse  avenue  de  vieux  tilleuls. 

Julie  ou  Juliette  BsRifARn  était  douée  d'une  beauté  peu 
commune,  objet  de  l'admiration  enthousiaste  de  tous  ceux 
de  ses  contemporains  que  nous  avons  connus.  Mais,  en  l'é- 
pousant, malgré  la  grande  disproportion  de  leurs  âges  ré- 
ciproques, notre  iMnqnier  n'obéissait  point»  comme  on  pour- 
rait d'abord  être  tenté  de  le  croire,  à  une  folle  passion.  Il 
aimait  Juliette  de  cet  amour  pur  et  désintéressé  qu'un  père 
porte  à  sa  fille,  et  savait  qu'en  retour  de  la  brillante  exis- 
tence et  des  éléments  de  bonheur  qu'il  assurait  à  cette  jeune 
femme,  objet  d'une  si  grande  afTection,  il  n'avait  à  en  espérer 
qu'un  sentiment  de  gratitude  tonte  fiUale;  cela  suffisait 
au  bonheur  qu'il  avait  rêvé  pour  le  soir  de  sa  vie. 

Sous  le  Directoire  M^  Récamier  était  une  des  reines 
de  la  société  parisienne ,  société  an  sein  de  laquelle  régnait 
la  plus  étrange,  la  plus  naive  corruption  de  meeurs,  mais 
à  tous  les  travers  de  laquelle  il  kd  fut  exceptionnellement 
donné  de  pouvoir  prendre  pact  sans  rien  perdre  de  cette 
pureté  et  de  cette  honnêteté  qui  constitueront  looiours  le 
charme  le  pius  réel  et  le  plus  puissant  d'une  femme.  Ceci 
explique  comment,  en  se  rappelant  avoir  vu  M"** Récamier 
danser  avec  M*"*  Tallien  et  MT  Hahiguerlot  aux  fêtes,  par 
souscription  de  l'hôtel  Théhisson  ou  de  l'hôtel  Beaujon ,  et 
toutes  trois  vêtues  avec  une  légèreté  qui  aujourd'hui  scan- 
daliserait même  dans  les  coulisses  de  l'Opéra,  recevoir  intré- 
pidement les  hommages  empressés  et  peu  délicats  des  m  er- 
veilleux,  quelques  contemporains  les  ont  presque  toujours 
confondues  dans  la  même  appréciation.  De  ces  trois  femmes, 
dont  les  charmes  exercèrent  de  si  puissantes  fascinations 
sur  les  principaux  personnages  d'une  époque  oà  on  ne  se 
piquAit  pas  précisément  d'une  grande  sévérité  de  mœurs , 
M"**  Récamier  est  d'ailleurs  celle  qui  sesurvécut  le  plus  long- 
temps à  elle-même,  et  qui  inspira  les  sentiments  les  plus 
Tifs  et  les  plus  durables. 

Nous  n'en  finirions  jamais  s'il  nous  fallait  essayer  de  nom- 
brcr  les  hommes  célèbres  de  notre  siècle  que  M*"*  Réca- 
mier enchaîna  à  son  c4iar,  et  qui,  après  avoir  longtemps 
brûlé  de  l'amour  le  plus  ardent  pour  cette  belle  et  insen- 
sible statue ,  restèrent  attachés  jusqu'à  leur  dernier  soupir 
à  l'être  charmant  et  bon  dont  ils  avaient  fini  par  recon- 
naître et  apprécier  l'angélique  nature,  espèce  de  terme 
moyen,  disaient-ils,  entre  la  faible  et  malheureuse  humanité 
et  les  célestes  hiérarchies. 

La  brillante  existence  que  la  position  financière  de  son 
mari  permettait  à  M"**  Récamier  de  mener  à  Paris  dura  peu. 
Des  crises  conmierciales  et  des  (ailUies  anéantirent  au  bout 


de  quelques  années  une  fortune  baiée  tartoat  sur  le  crédit. 
L*opalent  banqider  fut  nn  jour  réduit  à  se  déclarer  en  fail- 
lite, et  alla  se  réfugier  au  fond  d'une  province  pour  y  cadiet 
sa  bonté  et  ses  chagrins;  mais  ses  créanciers,  reconnaissant 
la  loyauté  qui  avait  présidé  à  toutes  ses  opérations ,  se  mon- 
trèrent généreux.  Sur  le  produit  de  la  liquidation ,  ils  cons- 
tituèrent en  sa  faveur  une  rente  viagère,  modeste  sans  doute, 
mais  qui ,  à  la  rigueur,  mettait  la  vieillesse  de  leur  débiteur 
à  l'abri  des  poignantes  privations  de  la  misère.  Ils  respec- 
tèrent en  outre  les  libéiîdités  que,  par  contrat  de  mariage , 
il  avait  assurées  à  sa  jeune  femme,  et  qui  permirent  à  cello-d 
de  vivre  dans  une  honorable  indépendance  à  Paris,  où  elle 
contfaina  à  fréquenter  les  cercles  les  plus  brillants. 

Pendant  ce  temps- là  l'empire  était  venu;  et  une  oppo- 
sition sourde,  mais  profondément  malveillante,  s'était  tout 
aussitôt  formée  contre  l'heureux  César  dans  certains  salons 
dont  M^  de  Staél  était  l'âme.  M"*  Récamier,  par  toutes 
ses  relations  sociales,  appartint  à  cette  opposition,  à  laquelle 
eUe  se  fût  instinctivement  rattachée  alors  même  qu'elle 
n'eût  pas  été  l'une  des  amies  intimes  de  M'"*  de  Staël.  Elle 
fit  donc  constamment,  sous  le  consulat  conune  sous  l'em- 
pve,  partie  de  la  coterie  de  libres  peoseura  qui  reconnais- 
saient M"^  de  Staél  pour  chef ,  et  qui  allaient  régulièrement 
en  pèlerinage  à  Coppet,  s'y  retremper  dans  la  bonne  et 
franche  haine  qu'ils  avaient  vouée  à  Napoléon.  Quand  vint 
la  Restauration ,  elle  était  encore  trop  fenmie  à  la  mode  pour 
nepas  se  faire  dévote.  Sa  conversion  fuf  aisée  à  opérer  autant 
qu'elle  Ait  sincère^  dit-on.  n  ne  lui  fut  d'ailleurs  que  bien 
peu  pardonné,  par  l'excellente  raison  qu'elle  n'avait  que 
bien  peu  péché.  Grâee  à  un  heureux  privilège,  qui  fut  sans 
doute  le  résultat  et  en  même  temps  la  compensation  de  ce 
qu'il  y  avait  d'exceptionnel  dans  sa  confomiation,  elle  resta 
jeune  et  l>elle  jusqu'à  un  âge  où  d'ordhiaire  les  autres 
femmes  font  preuve  de  tact  et  d'esprit  en  avouant  tout  fran- 
chement qu'elles  sont  vieilles.  Cependant,  l'heure  fatale  sonna 
aussi  ponr  elle;  et  s'il  vint  bien  tard ,  ce  mqment  n'en  fut 
pas  moins  cruel.  M"^  Récamier,  toutefois,  s'y  résigna  de  la 
meilleure  grâce  du  monde.  Vers  1819,  par  suite  de  nouveaux 
revers,  qui  ébréchèrent  singulièrement  sa  fortune ,  elle  se 
retira  dans  un  modeste  appartement  de  la  rue  de  Sèvres 
dépendant  du  couvent  de  l'Abbaye-anx-Bois.  Son  salon  de- 
vint alors  tout  à  la  fois  un  bureau  d'esprit  et  un  salon  poli- 
tique ;  et  elle  sut  admirablement  lui  conserver  ce  double 
caractère  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Pour  qui  sait  lire  il 
y  a  dans  la  plupart  des  recueils  périodiques  publiés  à  Paris 
depuis  cette  époque  comme  l'histoire  du  salon  de  M"'*  Ré- 
camier; et  on  retrouve  la  preuve  de  l'hifluence  toute-puis- 
sante de  cet  aréopage  politico-littéraire  dans  les  élections 
et  les  concours  académiques,  comme  dans  la  distrilMitioo 
des  portefeuilles  ministériels  on  celle  des  chaires  de  facnlté , 
voire  dans  la  collation  des  emplois  admUilstratifs  à  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie.  Être  protégé  par  M^  Récamier  fut 
en  efiet  pendant  phis  de  trente  ans  ht  plus  infoiUible  des 
recommandations;  et  il  n'y  avait  pu  jusqu'aux  bâtards  de 
son  apothicaire  et  de  son  portier  que  cette  femme  essen- 
tiellement bonne  et  obligeante  ne  trouvât  moyen  de  con- 
venablement caser  dans' les  bureaux  des  mfailstres.  Ra- 
rement, en  effet,  ceux-ci  pouvaient  lui  refuser  quelque 
chose  ;  et  le  plus  souvent  même  ils  s'en  seraient  bien  gardés. 
Être  admis  dans  le  petit  cénacle  de  la  me  de  Sèvres  ftil 
toi^ours  une  faveur  et  une  distinction  smgulièrement  re- 
cherchées et  enviées  parmi  la  gent  littéraire  ;  mais ,  suivant 
Pusage,  cette  faveur  et  cette  distinction  n'allèffent  pas  tou- 
jours trouver  les  plus  dignes  et  les  plus  méritants.  Pour  no 
Chateaubriand  on  nn  Balianche,  que  de  Trissolin  et  de  Va- 
dins) 

REGGAftED.  Foyes  Gens. 

HEGEL  ou  REGELE,  RECELEUR  (du  latin  rétro, 
en  arrière,  et  ceUwe,  cacher  ).  Le  recel  ou  recelé  consiste  à 
recevoir  en  tout  ou  en  partie,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  àca 
choses  enlevées,  détournées  ou  obtenues  à  l'aide  d*nn  crime 
ottd'undéUt,  si  au  moment  où  l'accoié  a  reçv  ladiMe  neéléi: 


RECEL  —  RECKTTE 
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il  savait  qu'elle  provenait  d'otie  source  illicite.  Le  coupable 
de  recel  est  puni  comme  complice  du  crime  on  du  délit 
par  suite  duquel  l'objet  recelé  est  tonibé  entre  ses  mains.  Aux 
termes  de  l'article  40  de  la  loi  du  21  mars  1832,  quiconque 
sera  reconnu  coupable  d'avoir  recelé  ou  d'avoir  pris  k  son 
'  service  un  soldat  insoumis  sera  puni  d'un  emprisonnement 
qui  ne  pourra  excéder  six  mois  ;  et  cette  peine  pourra  être 
portée  àdeux  ans  si  le  délinquant  est  fonctionnaire  public. 

REGÈLEMENT  (du  latin  rétro,  en  arrière,  et  celare, 
caeber),  action  de  celui  qui  s'approprie  frauduleusement, 
en  ne  les  faisant  pas  connaître,  des  objets  dépendant  soit 
d'une  succession ,  soit  d'une  communauté  au  partage  de 
laquelle  il  a  droit  de  concourir.  Si  les  objets  sont  enlevés  ou 
détournés,  l'action  prend  alors  le  nom  de  divertissement. 

Les  héritiers  qui  auraient  diverti  on  recelé  des  effets  d'une 
succession  sont  déchus  de  la  faculté  d'y  renoncer;  ils  de- 
meurent héritiers  purs  et  simples,  nonobstant  leur  renon- 
ciation ,  sans  pouvoir  prendre  aucune  part  dans  les  objets 
divertis  ou  recelés.  L'héritier  ibénéficiaire  qui  s'est  rendu 
coupable  de  recelé,  ou  qui  a  omis  sciemment  et  de  mauvaise 
foi  de  comprendre  dans  l'inventaire  des  effets  de  la  succes- 
sion, est  déchu  du  bénéOce  d'inventaire. 

£n  ce  qui  concerne  le  recelé  ou  divertissement  des  objets 
dépendant  d'une  communauté ,  la  loi  statue  que  la  veuve 
qui  a  diverti  ou  recelé  quelques  effets  de  la  communauté 
est  déclarée  commune  nonobstant  la  renonciation  qu'elle 
aurait  faite;  il  en  est  de  même  à  l'égard  de  ses  héritiers. 
Le  mari  ne  pouvant  jamais  répudier  la  communauté  dont 
il  a  été  le  chef  et  l'administrateur,  ces  dispositions  ne  sau- 
raient lui  être  appliquées  ;  mais  il  est  atteint  par  l'article 
1477,  lequel  dit  :  Celui  des  deux  époux  qui  aurait  diverti 
ou  recelé  quelques  eflets  de  la  communauté  est  privé  de  sa 
portion  dans  irâdits  eCTets.  De  simples  omissions  dans  l'in- 
ventaire, si  elles  étaient  faites  sciemment  et  dans  un  but 
frauduleux,  constitueraient  le  recelé.  Lorsque  la  fraude  n'est 
pas  constante ,  on  peut  seulement  demander  que  les  objets 
omis  soient  rapportés  à  la  masse.  Mais,  en  cas  de  fraude, 
la  modicité  de  ces  objets  ne  saurait  servir  d'excuse  ni  de 
justification. 

RECENSEliENT  (de  la  particule  itérative  re,  et  du 
latin  censere,  faire  le  cens,  supputer),  dénombrement  de 
personnes ,  d'effets,  de  droits,  de  suffrages,  etc.  C'est  dans 
la  première  acception  surtout  que  ce  mot  est  le  plus  fré- 
quemment employé.  H  y  eut  une  pensée  profonde  dans  le 
recensement  fait  d'une  population  pour  y  chercher  l'appré- 
ciation des  forces  de  l'État  et  les  moyens  de  répartir  égale- 
ment les  charges.  De  ce  premier  essai  devaient  jaillir,  comme 
d*un  germe  fécond,  toutes  les  théories  de  l'économie  poli- 
tique. La  France  sous  ce  point  de  vue,  comme  sous  beau- 
coup d'autres ,  a  une  grande  obligation  à  sa  révolution  de  89, 
qui,  transférant  les  registres  de  l'état  dvil  des  mains  du  clergé 
dans  celles  des  magistrats  du  peuple,  fonda  à  côté  de  la  so- 
ciété rettgieuse  une  société  civile,  et  fournit  ahisi  aux  recen- 
sements l>ien  plus  d'éléments  d'exactitude  et  de  vérité. 

RECENSEMENT  (AflJsire  du)  à  Toulouse.  L'opéra- 
tion du  recensement  des  propriétés  b&ties  et  des  portes  et 
fenêtres,  prescrite  par  les  chambres  pour  l'exécution  des 
dispositions  de  l'article  2  de  la  loi  du  14  juillet  1838 ,  dans 
le  bnt  d'arriver  à  une  répartition  plus  équitable  de  l'impôt 
entre  tous  les  départements,  rencontra  une  vive  opposition 
sur  quelques  pomts  du  midi,  et  surtout  à  Toulouse.  Les  frac- 
tions les  plus  ardentes  du  parti  répubiicahi  et  du  parti  lé- 
gitimiste se  saisirent  de  ce  prétexte  pour  agir  sur  Pesprit  des 
populations.  Us  traitèrent  éHllégale^  d'ardi/roireet  de  vexa- 
toire  cette  mesure,  toute  dans  l'intérêt  des  contrilniables. 
C'était  s'élever  contre  les  droits  des  chambres  plus  encore 
que  contre  ceux  du  gouvernement,  et  vouloir  les  subor- 
donner à  des  prétentions  municipales  mal  entendues  ;  c'était 
mettre  la  représentation  suprême  du  pays  au-dessous  des 
représentations  locales.  L'opération  du  recensement,  rendue 
impossible  par  le  mauvais  vouloh'  des  habitants  de  Toulouse, 
fnt  suspendue  par  le  préfet,  M.  Floret,  et  ne  teprit  que  le  5 


Juillet  1841,  après  l'arrivée  d'un  nouveau  préfet,  M.  Mahui. 
Des  tentatives  de  désordre  eurent  lieu  dans  la  soirée  du  6 
et  dans  celles  du  7  et  du  8.  Après  avoir  paru  calmée  pen- 
dant quelques  Jours,  l'émeute  se  ranima  tout  à  coup  dans 
les  journées  du  12  et  du  13  avec  un  caractère  plus  sérieux. 
Elle  en  voulait  surtout  au  préfet  et  au  procureur  général, 
M.  Plougoulm.  Le  lundi  12  un  rassemblement  considérable, 
composé  d'ouvriers  en  majeure  partie ,  se  dirigea  vers  la 
porte  Saint-Étienne.  Dix  barricades  furent  élevées  avec  des 
matériaux  pris  dans  les  maisons  des  particuliers.  Les  insurgés 
marchèrent  alors  sur  la  préfecture.  Ils  furent  repousses,  et 
se  replièrent  derrière  les  barricades.  Des  forces  imposaitfes 
étaient  arrivées.  Les  séditieux  avaient  envahi  les  toits  des 
maisons  de  la  place  de  la  préfecture^  d'où  ils  faisaient  pleu- 
voir sur  Ul  troupe  une  grêle  de  pierres  et  de  tuiles.  Le  lieu- 
tenant général  commandant  la  division  fût  blessé  à  la  cuisse 
d'un  coup  de  pierre;  le  général  commandant  le  département 
eut  son  dievai  blessé.  Du  côté  de  l'émeutt  nn  jeune  honune» 
le  sieur  Charvadès ,  garçon  de  caisse ,  fut  peixé  d'un  coup 
de  baïonnette  par  nn  chasseur  de  Yincennes;  il  ne  survécut 
que  quelques  instants  à  sa  blessure.  Sur  ces  entrefaites  la 
municipalité  provisoire  demanda  au  préfet  la  convocation 
de  la  garde  nationale»  qui  releva  la  troupe  de  la  plupart  des 
positions  qu'elle  occupait.  Alors  les  sâitieux  réclamèrent 
la  mise  en  liberté  des  individus  arrêtés  les  jours  précé- 
dents. Le  détachement  de  la  garde  nationale  qui  se  trou- 
vait à  la  maison  d'arrêt  fut  forcé,  et  l'on  allait  en  briser 
les  portes,  lorsque  le  maire  provisoire  promit  la  délivrance 
sans  caution  des  détenus  pour  le  lendemain.  Le  13  les 
rues  furent  envahies  de  bonne  heure  par  des  rassemble- 
ments plus  menaçants  que  ceux  de  la  veille.  De  nouvelles 
barricades  furent  élevées.  Les  télégraphes  de  Toulouse  et  de 
Blagnac  furent  brisés.  Ce  fut  alors  que  le  préfet  prit  la  ré- 
solution de  quitter  la  ville.  Le  procureur  général  en  avait 
fait  autant,  et  son  domicile  fut  deux  fois  forcé  par  une  bande 
animée  de  sinistres  desseins.  Les  individus  arrêtés  avaient 
été  remis  en  liberté. 

A  la  réception  de  ces  graves  nouvelles ,  le  gouvernement 
fit  diriger  sur  Toulouse  de  nombreux  renforts,  et  y  envoya 
Ml  Maurice  Du  val  en  qualité  de  oonomissaire  extraordi- 
naire. Dans  l'intervalle  M.  Bocher,  préfet  du  Gers,  avait  été 
chargé  de  l'administration  provisoire  du  département  de  la 
Haute-Garonne.  Un  des  premiers  actes  de  M.  Maurice  Duval 
Alt  la  dissolution  de  la  garde  nationale  et  du  conseil  muni- 
cipal de  Toulouse.  Une  nouvelle  administration  provisoire 
fut  formée  et  Installée  malgré  l'opposition  de  celle  dont 
M.  Arzac  était  le  chef,  et  qu'il  fallut  sommer,  par  commis- 
sahe ,  d'obéir  à  la  loi.  Le  recensement  reprit  le  15  août,  et 
fut  terminé  en  quelques  jours,  grêce  à  un  appareil  militaire 
formidable  qu'avait  fait  déployer  l'autorité.  Des  piquets  de 
troupes  occupaient  tous  les  endroits  où  des  rassemblements 
auraient  pu  se  former.  Des  canons  avaient  été  braqués  sur 
les  pomts  principaux,  comme  la  place  Royale,  la  place  La 
Fayette,  la  place  Saint-Étienne,  le  pont,  l'Esplanade,  etc.  Cet 
épisode  de  l'bbtoire  contemporaine  se  termina  par  la  con- 
damnation à  quelques  mois  de  prison  de  gens  appartenant 
pour  la  plupart  k  la  classe  ouvrière.     W.-A.  Ddckett. 

RECENSEMENT  (ConseU  de).  Voyez  Gonsbil  ubRc- 

CENSEHEirr. 

RÉCÉPISSÉ,  mot  latin  signifiant  avoir  reçu,  et  q^û 
est  souvent  employé  comme  synonyme  de  décharge  ^  de 
reçu  :  Donner  récépissé  d'un  envoi  de  marchandises,  c'est 
reconnaître  l'avoir  reçu. 

RECETTE  (  du  latin  recepta,  ce  qui  est  reçu  en  ar*  . 
gent  ou  autrement),  action  de  recevoir,  de  recouvrer  ce  qui 
est  dû,  soit  en  denrées,  soit  en  espèces.  C'est ,  par  extension , 
le  lieu ,  le  bureau  où  l'on  reçoit. 

Ce  mot  sert  encore  à  désigner  la  formule  suivant  laquelle 
sont  composés  certains  médicaments,  ou  leur  composition 
même  :  Une  bonne  recette  pour  la  fièvre.  Il  se  dit  aussi  dans 
les  deux  acceptions  de  certaines  méthodes ,  de  certafais  pro- 
cédés employés  dans  les  arts,  dans  l'économie  domestique  t 
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Une  recette  pour  eonsenrer  les  iruits ,  une  recette  pour  (aire 
rencre ,  etc.  £d  ce  sens  recette  est  synonyme  de  moyen ,  et 
c'est  ainsi  qu'on  dit  :  Une  excellente  recette  pour  se  faire 
des  amisl,  c'est  d'être  obligeant. 

RECEVEURS  GÉNÉRAUX  et  PARTICUUERS. 
Ayant  la  révolution  de  t789,  la  gestion  des  deniers  publics 
était  livrée  à  un  petit  nombre  d*agenta  supérieurs ,  dont  le:» 
uns,  appelés/e  rmitr$généraux^  prenaient  à  bail  les  ga- 
belles y  la  vente  du  tabac ,  Toctroi  de  Paris  et  plusieurs  taxes 
de  ce  genre ,  et  dont  les  autres  percevaient  la  taille  et  la 
capitation.  Geux-d  portaient  le  titre  de  receveurs  géné- 
raux* 

On  sait  que  la  France  se  divisait  en  pays  cTétats  et  en 
pays  d^électUm  :  les  premiers  se  taxaient  eux-mêmes,  les 
antres  l'étaient  par  le  bon  plaisir  du  souverain.  Or,  chaque 
pays  d'étatsavait  son  receveur  particulier^  indépendamment 
des  receveurs  généraux  ^  dont  les  fonctions  consistaient  à 
recevoir  le  produit  des  impôts  versés  entre  leurs  mains  par 
les  co/(ec(etir«  ei  fermiers.  Mais  il  n'existait  aucun  moyen 
de  vérifier  les  opérations  des  gens  de  finance.  Desmarets 
essaya  de  combler  cette  laeune  en  créant  des  charges  d*ins» 
pecteurs;  mais  les  receveurs  généraux  obtinrent  la  permis- 
sion de  les  acheter,  et  s'investirent  ainsi  du  droit  de  se  con- 
trôler eux-mêmes.  Après  avoir  encaissé  les  sommes  puisées 
par  les  collecteurs,  ils  fournissaient  en  retour  de  l'argent 
ou  des  rescriptUms  ^  sorte  de  mandats  à  l'ordre  dncon- 
t  r  ô  I  e  u  r  g  é  n  é  r  a  1.  Sous  Louis  XVI,  le  nombre  des  pénéro- 
lUés  s'élevait  à  vingt-deux,  et  celui  àts  receveurs  généraux 
au  double;  mais  ils  n'exerçaient  leurs  fonctions  que  tous  les 
deux  ans,  arrangement  bizarre  et  qui  devait  enfanter  de 
graves  inconvénients.  Quelquefois  ils  faisaient  des  avances 
au  gouvernement,  qui  en  1714  les  substitua  aux  traitants, 
cbairgés  de  pourvoir  à  ce  qu'on  appelait  les  affaires  extra- 
ordinaires. On  voit  que  les  finances  formaient  dans  leur 
ensemble  un  véritable  chaos  :  un  petit  nombre  d'adeptes 
seuls  avaient  la  clef  de  son  organisation  mystérieuse. 

A  l'article  Décime  nous  avons  dit  quel  était  le  rôle  que  le 
receveur  général  du  clergé  jouait  dans  la  machine  admi- 
nistrative et  financière  de  l'ancien  régime. 

Quand  l'Assemblée  constituante  porta  la  hache  de  la  ré- 
forme dans  tout  notre  édifice  social ,  elle  imagma  une  nou- 
velle division  du  territoire ,  qui  fut  partagé  en  départe- 
ments et  en  districts;  elle  créa  en  même  temps  des  agents 
financiers,  sous  la  dénommation  de  receveurs  des  départe- 
ments et  des  districts.  L'empire  les  nomma  receveurs 
généraux  et  particuliers,  et  un  décret  du  12  mars  1836 
les  transforma  en  trésoriers  payeurs. 

An  chef-lien  du  département  réside  un  trésorier  payeur 
générait  ayant  sous  sa  direction  des  receveurs  particulier 
et  des  p  erc  epteurs;  il  est  responsable  de  la  gestion  des 
receveurs  particuliers,  lesquels  cautionnent  à  leur  toui 
celle  des  percepteurs.  En  entrant  en  exercice ,  il  est  tenu  de 
verser  une  somme  plus  ou  moins  forte,  appelée  cautionne- 
ment ;^\e  sert  de  garantie  pour  ses  opérations,  et  ne  lui 
est  remise,  s'il  perd  ou  abdique  son  office,  que  sur  la  pré- 
sentation de  son  quitus ,  délivré  par  la  cour  des  comptes. 
Il  faut  de  plus  qu'il  mette  à  la  disposition  du  trésor  une 
somme  à  titre  de  fonds  particuliers,  c'est-à-dire  que  le  crédit 
de  son  compte  soit  toujours  égal  au  montant  de  son  cau- 
tionnement. Les  receveurs  doivent  verser  par  avance  les 
nvenus  des  contributions  directes  et  indirectes ,  car  s'ils  ne 
perçoivent  pas  par  eux-mêmes  certaines  taxes ,  telles  que 
les  douanes,  les  droits  d'enregistrement,  les  frais  de  justice, 
leur  caisse  en  recueille  le  produit  par  les  mains  des  collec- 
teurs de  ces  mêmes  droits.  Depuis  1806  ils  sont  devenus  lit 
banquiers  du  trésor,  pour  le  compte  duquel  ils  font  des 
payements  de  toutes  espèces.  Cette  mesure  a  pour  but  d'é- 
diter les  frais  de  déplacement  de  fonds  et  de  servir  les  in- 
térêts des  particuliers,  qui,  munis  de  mandats  à  terme , 
•ouchent  sur  tous  les  pohits  dn  territohre  l'argent  dont  ils 
ont  besoin,  sans  aucun  débouné  de  leur  part  Ils  sont  cocon 
•utorisés  à  opérer  des  virwMnta,  en  d'antres  terme,  àtirer 
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I  des  effets  les  uns  sur  les  autres,  aân  d'être  toi^ours  en  âtaA 
de  fSsire  tàoe  aux  besoms  do  service. 

Chaigés  de  faire  l'avance  des  impôts  et  d'effectuer  des 
payements  pour  le  compte  de  l'État,  les  trésoriers  gèué- 
raux  obtiennent  en  retour  certains  avantages,  sous  les 
dénominations  suivantes  :  taxations^  intérêts,  commis^ 
iions.  Les  premières  sont  prélevées  sur  les  contributions 
directes  et  indirectes,  les  seconds  sur  les  mêmes  impôts 
recouvrés  par  anticipation,  les  troisièmes  sur  les  recoo* 
▼rements,  payements  et  remises  de  fonds  pour  le  compte 
du  trésor.  Le  trésorier  général  touche  encore  6,000  fr. 
en  qualité  de  receveur  particnUer,  car  il  en  exerce  les  fonc- 
tions dans  l'arrondissement  du  chef-lieu  du  département. 
Quoique  très-succmct,  cet  aperçu  des  attributions  des  rece- 
feurs  généraux  suffit  pour   apprécier  cette  institution, 
dont  le  mécanisme  est  aussi  habile  qu'avantageux  à  l'État  et 
aux  contribuables.  Il  importe  en  effet  tout  autant  aux  gou- 
vernants qu'aux  gouvernés  de  posséder  un  bon  système  de 
recouvrement  des  impôts.  Est-il  vicieux ,  le  pays  paye  en 
plus  ce  que  le  trésor  reçoit  en  mohis.  Chez  les  Romains, 
le  pouvoir  rendait  le  corps  municipal  ou  la  curie  de  chaque 
ville  responsable  des  contributions ,  et  faisait  peser  sur  quel- 
ques-uns un  poids  qui  les  écrasait.  Aussi  les  provinces  de 
l'empire  s'appauvrissaient  de  jour  en  jour.  Les  Turcs  ont 
adopté  le  même  expédient ,  et  recueillent  le  même  résultat  ; 
car  les  impôts  ruhient  bien  moins  les  peuples  que  le  mode 
de  les  percevoir.  Les  impôts  sont  les  nerfs  de  l'État,  puis- 
qu'ils donnent  le  mouvement  à  toute  la  machine;  il  faut 
donc  prendre  garde  de  gêner  leur  action.  Ce  but  a  été  at- 
teint par  la  création  des  receveurs  généraux;  on  peut  per- 
fectionner certahis  détails,  mais  l'excellence  du  principe 
est  désormais  hors  de  doute,  puisqu'il  a  produit  les  plus  heu* 
reux  effets,  et  qnll  a  reçu  la  sanction  d'une  longue  expé- 
rience. SAurr-PnosPEB  jeune. 

Indépendamment  des  receveurs  généraux  et  particuliers, 
il  y  a  encore  des  receveurs  des  douanes,  de  l'enregis- 
trement et  des  domaines,  des  contributions  in- 
directes, de  l'octroi,  etc. 

REGEZ  DE  L'EMPIRE.  On  appelait  ainsi  (par  cor- 
ruption du  latin  recessus,  fait  de  recedere^  se  retirer),  dan« 
l'Empire  d'Allemagne,  le  registre  dans  lequel,  à  la  fin  de  la 
réunion  des  d  i  è  te  s  ûnpériales ,  on  consignait  les  différents 
arrêtés  qui  y  avaient  été  pris,  ainsi  que  les  résolutions  de 
l'empereur  à  ce  sujet.  Les  ^*lus  anciens  rece%  de  l'Empire 
n'existent  plus  ;  mais  on  en  trouve  des  extraits,  ainsi  que  les 
recez  postérieurs  à  partir  dn  règne  de  Maximilien  1**^,  dans 
la  collection  de  Senkenberg  et  d'Œhlenschlaeger  (4  vol.; 
Francfort ,  1747  ).  A  partir  de  1663  jusqu'à  la  fin  de  Pexis- 
tence  de  l'Empire  d'AUemagne,  la  diète  impériale  n'ayant 
pas  cessé  d'être  réunie,  il  ne  put  plus  y  avoûr  de  recez  de 
V Empire  proprement  dits. 

RÉCHAUD  9  ustensile  de  cuisine  propre  à  contenir  de 
la  braise  ardente  et  à  faire  chauffer  ou  réchauffer  les  mets. 

Les  chimistes  et  les  temturiers  se  servent  aussi  de  ré- 
chauds, et  ces  derniers  se  servent  des  expressions  donner 
le  premier  réchaud,  ou  le  second  réchaud,  pour  dire  passer 
une  première  ou  une  seconde  fois  l'étoffe  qu'on  veut  teindre 
dans  une  chaudière  où  est  la  teinture  chaude. 

RECHUTE  {recidivus  morhus),  retour  des  phéno- 
mènes caractéristiques  d'une  maladie  qui  avait  disparu  en  ap- 
parence ou  réellement.  Le  plus  souvent  les  recAtf  ^et  n'ont 
lieu  qu'en  raison  de  la  disposition  intérieure  de  tout  l'orga- 
nisme. Il  n'y  avait  pomt  en  de  guérison  réelle  ;  l'organe 
malade  était  resté  affecté  d'un  principe  morbide,  dont  les 
symptômes  apparaissent  avec  une  nouvelle  énergie.  L'or- 
ganisme étant  plus  affaibli,  dès  lors  plus  prédisposé  à  des 
rechutes ,  chei  l'individu  qui  sort  de  maladie  que  chei 
llndlvidu  en  état  de  santé  »  on  doit  dans  la  marche  de  la 
guérison  apporter  une  attention  extrême  à  prévenir  les 
rechutes. 

Dans  le  sens  figuré,  rechute  se  dit  du  retour  au  péclié, 
ou  en  général  à  la  même  faute. 
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EECillIVE  (de  la  particule  itérative  re  et  du  latin 

cadere,  tomber).  C'est,  dit  rAcadémic,  la  rechute  dans 

une  laute;  dans  le  langage  des  lois,  c'est  Paction  de  com- 

mettre  im  délit  du  même  genre  que  celui  à  raison  duquel 

■  a  d^  été  condamné. 

La  raison,  d'accord  avec  la  loi,  Teut  que  celui  qui  retombe 
Anna.  ies  mémcs  délits  soit  puni  plus  sévèrement  que  .la 
première  fois.  Aussi  le  Ck>de  Pénal  contient-il  à  cet  égard 
des  dépositions  expresses,  et  prévoit-il  les  difTérents  cas 
d'aggravation  :  «  Quiconque,  ordonne  l'art.  56,  ayant  été 
condamné  pour  crime,  aura  commis  un  second  crime 
emportant  la  dégradation    civique  sera  condamné  à   la 
pdoe  du  bannissement.  Si  le  second  crime  emporte  la 
peine  de  la  réclusion,  il  sera  condamné  au  maximum  de  la 
même  peine.  Si  le  second  crime  entraîne  la  peine  de  la  dé- 
tention ,  il  sera  condamné  au  maximum  de  la  même  peine, 
qui  pourra  être  élevée  jusqu'au  double.  Si  le  second  crime 
entraîne  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps,  il  sera  con- 
danméau  maximum  de  la  même  peine.  Si  le  second  crime 
entraîne  la  peine  de  la  déportation ,  il  sera  condamné  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité.  Si ,  après  une  condamnation 
notivée  par  un  crime,  le  condamné  se  rend  coupable  d'un 
4élit  passible  d^une  peine  correctionnelle ,  cette  peine  doit 
être  appliquée  dans  son  maximum,  et  même  elle  peut  être 
élevée  jusqu'au  double  (art  57  ).  Pareillement,  les  cou- 
pables condamnés  correctionnellement  à  un  emprisonnement 
de  plus  d'une  année  doivent  ôtre  en  cas  de  nouveau  délit 
condamnés  au  maximum  de  la  peine  portée  par  la  loi;  et 
cette  peine  peut  de  même  être  élevée  jusqu'au  double  : 
de  plus,  ils  doivent  être  mis  sous  la  surveillance  spéciale  du 
gouvernement  pendant  au  moins  cinq  années  et  dix  au  plus 
(art.  58).  »  La  rigueur  de  ces  dispositions  ne  peut  pas  être 
adoucie  :  le  maximum  de  la  peine  doit  toujours  être  ap- 
pliqué au  cas  de  récidive. 

RÉCIF.  Ce  mot ,  qui  n'est  plus  d'usage  que  dans  la  géo- 
graphie, désigne  soit  une  roche  continue,  soit  une  chaîne 
de  rochers  peu  éloignés  les  uns  des  autres ,  à  peine  élevés 
au-dessus  de  la  mer,  à  une  petite  distance  le  long  de  la- 
quelle cette  chahie  s'étend.  Un  récif  offre  en  quelques  lieux 
un  bon  mouillage,  un  port  où  les  vaisseaux  peuvent  sta- 
tionner en  sûreté;  on  rencontre  surtout  cette  disposition 
avantageuse  dans  les  roches  discontinues  et  qui  ne  laissent 
entre  elles  que  des  passes  assez  étroites.  Plusieurs  lle«  du 
grand  Océan  équinoxial  n'eussent  offert  aux  navigateurs 
que  des  côtes  inhospitalières,  si  les  récifs  n'avaient  point 
formé  autour  d'elles  des  ports  très-oommodes ,  en  leur  pro- 
curant en  même  temps  les  ressources  d'une  pêche  facile  et 
abondante.  Les  récifs  paraissent  en  général  appartenir  à  une 
formation  postérieure  aux  côtes  qu'ils  bordent.  La  plupart 
de  ceux  que  des  naturalistes  ont  visitée  sont  des  roches  de 
madrépores,  même  autour  de  quelques  îles  granitiques. 

Ferry. 
RÉCIPIENT  (du  hitin  recipere,  recevoir).  L'étyroo- 
logie  indique  suffisamment  que  ce  mot  est  susceptible  d'un 
très-grand  nombre  d'applications.  On  voit  qu'il  peut  trouver 
sa  place  dans  l'anatomie,  la  physiologie  animale  et  végétale, 
l'hydrographie,  etc.,  etc.  En  physique,  on  connaît  leréci-. 
pient  de  la  machine  pneumatique.  Dans  la  chimie 
du  laiwratoire ,  le  récipient  est  un  vase  dans  lequel  on  re- 
cueille à  l'état  de  condensation  les  produits  vaporeux  d'une 
distillation,  qui  s'y  transforment  en  liquides,  ou  les  proauits 
gazeux  permanents.  La  forme  du  récipient  es^  très-variable, 
et  dans  beaucoup  de  cas  il  est  muni  d'appendices  :  ce  sont 
le  plus  souvent  des  tubulures  pratiquées  dans  la  fabrication 
même  des  ballons  ou  récipients.  Ces  tubulures  servent  à 
recevoir  des  tubes  de  verre  qu'on  y  lutte.    Pelouze  père. 

RÉCIPROQUE  (du  latin  reciprocaret  renvoyer  ).  Ce 
mot  est  synonyme  de  mutuel  ^  et  s'applique  aussi  bien  aux 
faits  de  Pordre  Uitallectuel  qu*à  ceux  de  l'ordre  physique. 
Ihi  appelle  idées,  jugements  réciproques,  les  idées,  les  ju- 
gements qui  peuvent  facilement  se  substituer  les  uns  aox 
•utres,  où  le  sujet  peut  à  volonté  remplacer  l'attribut,  et  l'al- 


tribut  prendre  la  place  au  sujet  (  voye%  Conversio!!  [  lo- 
gique ]  ).  En  grammaire,  on  distingue  des  pronoms  et  des 
verbes  réciproques  ^  c'est-à-dire  exprimant  l'action  réei- 
proqije  de  plusieurs  sujets  les  uns  sur  les  autres. 

RECIPROQUE  (Mathématiques),  Une  proposi- 
tion est  dite  réciproque  d'une  autre  lorsque  ses  conclu- 
sions sont  les  données  de  celle-ci ,  et  vice  versa.  Par 
exemple ,  celte  proposition  :  Toute  parallèle  à  Pun  des 
côtés  d*un  triangle  divise  les  deux  autres  côtés  en  par- 
ties proportionnelles ,  a  pour  réciproque  celle-ci  :  Si  deux 
côtés  d^un  triangle  sont  divisés  en  parties  proportion^ 
nelles ,  la  droite  qui  unit  les  points  de  division  est  pa- 
rallèle au  troisième  côté. 

En  algèbre,  deux  quantités  sont  dites  réciproques  l'ime 
de   l'autre  lorsque  leur  produit  est  l'unité;  telles  sont 

a     q 

RECIT  (  Rhétorique  ) ,  du  latin  recitare,  réciter.  Voyez 
Narration. 

l£n  musique,  cette  expression  a  vieilli,  et  n'est  plus 
guère  en  usage  aigourd'hui  ;  elle  est  remplacée  par  le  mot  ita- 
lien solo  (  seul  ) ,  qui  parait  plus  convenable ,  puisque  réciter, 
dans  le  langage  suranné ,  signifiait  chanter  ou  jouer  seul , 
par  opposition  au  chœur  ou  à  la  symphonie. 

RECITATIF  (Musique).  Un  opéra  entièrement  com- 
posé d'airs  chantés  sans  interruption  nous  ennuierait  et  nous 
fatiguerait  à  la  seconde  scène ,  malgré  le  charme ,  la  beauté , 
l'expression,  qui  pourraient  se  trouver  réunis  dans  ces  airs. 
Pour  remédier  à  ce  grave  inconvénient,  il  faut  avoir  recours 
au  dialogue  parlé ,  on  imaginer  un  langage  de  convention 
qui  tienne  le  milieu  entre  la  parole  ordinaire  et  la  parole  mu- 
sicale, un  moyen  d'union,  enfin,  qui  fasse  disparaître  ce  qui 
nous  choque  dans  la  transition  immédiate  de  la  parole  au 
citant  Le  récitatif  semble  remplir  toutes  ces  conditions. 
Cest  une  sorte  de  déclamation  notée ,  soutenue  par  une 
basse  ou  qu'accompagne  l'orchestre,  et  contre  toquelle  L 
n'y  aurait  rien  à  dire  sans  la  monotonie  de  son  accentua- 
tion ,  sans  la  pauvreté  de  ses  formes  musicales ,  dont  les 
oombinaisons  sont  extrêmement  restreintes.  Tel  qu'il  est  en- 
core aujourd'hui,  le  récitat\f  offre  cependant  quelquefois 
des  passages  remarquables,  surtout  lorsqu'il  est  entremêlé 
de  traits  de  symphonie  qui  lui  donnent  de  l'expression ,  et 
lui  impriment  ce  caractère  énergique  qui  nous  le  rend  sup- 
portable. 

Il  y  a  deux  espèces  de  récitatifs  :  celui  qui  n'est  accom- 
pagné que  par  la  t>asse  ou  le  piano ,  quelquefois  par  tous 
les  deux  ensemble,  et  qu'on  appelle  récitatif  libre  ou  sim- 
ple, et  celui  qui  est  accompagné  par  l'orchestre,  et  dont  les 
intervalles  de  repos  sont  remplis  par  des  traits  de  sympho- 
nie: il  prend  ators  le  nom  de  récitatif  obligé.  Les  Italiens 
font  grand  usage  du  premier  dans  leurs ^péras  bouffes;  le 
second  est  plus  particulièrement  usité  dans  les  tragédies 
lyriques,  les  drames  et  les  opéras  d'un  caractère  mixte, 
tels  que  nos  opéras  comiques  fhmçais. 

Tout  le  mérite  du  récitatif  réside  dans  l'expression  et  l'é- 
nergie de  Taccentuatton  II  diffère  des  airs  en  plusieurs 
.points.  D'aiMrd  le  rhythme  y  est  presque  nul  ;  il  faut  même 
quil  s'y  fasse  peu  ou  point  senthr,  puisque  le  récitatif  doit 
se  rapprocher  autant  que  possible  de  la  parole  ordinaire, 
en  imiter  les  accents  et  les  diverses  inflexions.  Ensnite,  il 
n'est  pas  aussi  rigoureusement  soumis  à  la  mesure,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  exact  de  dire  qnll  faille  entièrement  l'af- 
franchir de  ses  lois,  puisque  dans  ce  cas  il  serait  impos- 
sible de  l'accompagner.  Ainsi ,  quand  on  dit  que  le  récitatif 
ne  se  mesure  pas ,  cela  doit  s'entendre  uniquement  de  la  li- 
berté laissée  à  Facteur  dans  la  déclamation  récitative  de 
presser  ou  de  ralentir  la  mesure  et  de  modifier  à  son  gré 
les  différentes  valeurs  des  notes.         Charles  Becbeh. 

RECKE  (  ÉusA  von  der  ) ,  l'une  des  femmes  les  plus  dis- 
tUiguéesde  son  siècle,  née  le  20  mai  1754,  en  Coorlande,  était 
fille  du  comte  Frédériede  Médem.  A  l'âge  de  seize  ans ,  sa 
rare  beauté  la  fit  rechercher  en  mariage  par  le  baron  von 
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der  Heche ,  dunt  le  caractère  et  les  habitudes  formaient  avec 
liM  siens  le  plus  choquant  contraste.  Au  bout  de  six  ans ,  une 
fté|Niratioa  amiable  enterrfnt  entre  les  deux  époux  ;  et  ÉUsa 
Yon  der  Recke  Técut  dès  lors  dans  le  plus  complet  isolement, 
à  Mittau,  avec  une  fille,  unique  fruit  de  cette  union  mal  as- 
sortie. La  mort  de  cette  fille ,  puis  celle  de  son  frère ,  la  pré- 
disposèrent à  admettre  les  doctrines  des  illuminés  sur  le 
monde  des  esprits;  et  quand  CagliostroTintàMittau, 
en  1779, 11  ne  lui  Ait  pasdifficile  deikirede  la  baronne  von 
der  Recke  une  de  ses  dupes.  L'opinion  ne  tarda  pas  à  être 
parfaitement  édifiée  sur  ce  charlatan;  mais  ÉUsa  persista 
longtemps  encore  à  croire  à  la  possibilité  d'avoir  des  rap- 
ports avec  les  trépassés.  Un  voyage  à  Karisbad,  en  1784,  lui 
fit  faire  la  connaissance  de  divers  hommes  distingués ,  tels 
que  Bikrger  et  les  deux  Stolberg,  dont  la  société  contribua 
à  la  guérir  de  ses  idées  mystiques.  Quand  set  yeux  furent 
complètement  dessillés  rar  le  compte  de  Cagliostro ,  elle 
écrivit  son  Cagliottro  démasqué  (  Berlin ,  1787  ) ,  avec  une 
préface  de  Nicolsi  :  ouvrage  qui  fut  traduit  en  russe  par 
ordre  de  l'impératrice  Catherine.  En  1795  cette  princesse 
l'invita  à  se  rôidre  à  Saint-Pétenbourg,  et  lui  accorda  Pu- 
sufhiit  d'une  grande  terre  en  Cooriande;  mais  dès  Pannée 
suivante  l'affaiblissement  de  sa  santé  to  força  d'aller  habiter 
un  climat  plus  donx.^lle  mourut  à  Dresde,  le  IS  août  1833. 
On  a  d'elle,  outre  on  Voyage  en  Italie^  un  recneil  de  CoH' 
tiques  et  de  Prières,  dont  an  grand  nombre  ont  été  admis 
dans  les  livres  liturgiques  des  ^lises  réformées  de  Brème, 
de  DRxde  et  de  Leipugy  et  divers  oumges  ascétiques. 

RÉCLAME.  Dans  Targot  qui  leur  est  particulier,  les 
courtiers  d'annonces  appellent  ainsi  un  certain  nombre  de 
lignes  placées  à  la  fin  d'un  journal ,  mais  séparées  de  la  par- 
tie de  la  feuille  ostensiblement  consacrée  à  la  publicité  payée 
à  prix  fixe,  et  qui  sontcenséesoentenir  une  recommandation 
particulière  du  journaliste  signalant  spontanément  et  impartia- 
lenientà  ses  lecteurs  llmportance  oo  i'e&cellence  do  livre,  de 
la  marcliandise,  dont  ils  verront  Tannonce  un  peu  plus  bas. 
Dans  l'usage,  la  réclame  est  une  bonification  que  le  journal 
fait  aux  hidividus  qui  achètent  sa  publicité.  Cette  bonifica- 
tion est  calculée  sur  le  pied  de  10  p.  lOO,  c'est-à-dire  que 
le  client  qui  fait  une  annonce  de  100  lignes ,  a  droit  à  une 
réclama  gratuite  de  10  lignes.  Les  bons  clients ,  c'est-à-dire 
ceux  qui  dépensent  beaucoup  d'argent  en  annonces ,  obtien- 
nent que  leurs  réclames  ne  passent  que  le  lendemain  du 
iour  où  paraissent  leurs  annonces.  Le  grand  art  est  de  ré- 
diger ces  réclames  de  telle  fiiçon  qu'elles  puissent  à  la  ri- 
gueur valoir  une  seconde  annonce.  Quand  la  réclame  prend 
les  proportions  du /aiZ-Porif,  il  lui  est  bien  difficile  de 
garder,  un  ton  humble  et  modeste ,  et  de  ne  point  affecter 
les  allures  superbes  et  les  grands  airs  ùVLpuff;  aussi ,  dans 
rasage,  ces  deux  mots  en  sont-Us  venus  à  être  presque  sy- 
nonymes. 

Le  puff  el  la  réclame  se  foorrent  ai^ourd'hai  partout, 
même  aa  thé&tre,  dans  le  vaudeville  nouveau;  et  souvent 
Il  vous  arrive  d*y  rire  d'un  bon  mot  qui  n'est  qu'une  an- 
nonce déguisée.  Que  de  procès  en  contrefaçon,  en  diflama- 
lion ,  qui  ne  sont  en  réalité  que  d'habiles  réclames. 

RJ^GLAME  (Utwrgie).  Voyez  Ripons. 

RECLUSION  (da  latin  recludere,  enfermer),  peine 
(|ui  ne  peut  être  infligée  que  par  les  cours  d'assises  :  eUe  est 
a/JlicUve  et  infamante»  EUe  consiste  à  être  détenu  dans 
une  maisoo  de  force,  et  être  astrehit  dans  rintérieor  de  cet 
établissement  à  des  travaux  déterminés  par  les  règlements 
administratUsi  une  partie  da  lalaire  affecté  à  oes  travaux 
est  appliquée  aux  oondanmés ,  et  leur  est  remise  au  moment 
de  leur  libération.  La  durée  de  cette  peine  est  de  cinq  ans  an 
moins,  et  de  dix  ans  au  plus.  La  réclusion  emporte  néces- 
sairement la  dégradation  civique  et  rinterdicUon  légale  :  il 
est  donc  nommé  an  condamné  un  tuteur,  dont  les  fonctions 
cessent  avec  la  pehie. 

RECOGNITIONS.  Voye%  Clémektmes. 

KÉCOLfiHENT  (du  laUn  receler e,  revoir,  examiner 
une  seconde  fois)  se  dit,  en  Jurisprudence,  de  la  lecture  de 


leur  déposition  faite  à  des  témoins  qui  ont  été  entendos  dans 
une  procédure crimmelle,  pour  voir  s'ils  y  persistent 

Fah«  le  récolement  de  meubles  et  d'effets  saisis ,  c'est  vé- 
rifier s'ils  sont  tous  portés  sur  le  procès- verbal  de  saisie ,  oo 
s'assurer  si  tous  ceux  qui  ont  été  portés  sur  un  procès-verbal 
antérieur  existent  encore.  On  nomme  protis-verbal  de 
récolement  l'acte  que  l'on  dresse  en  remplissant  cette  for^ 
malité. 

Aux  termes  de  l'article  61 1  du  Code  de  Procédure  civile , 
l'huissier  qui ,  se  présentant  pour  saisfar,  trouve  une  saisie 
d^  faite  et  un  gardien  établi,  ne  peut  saisir  de  nouveau; 
mais  il  peut  procéder  au  récolement  des  meubles  et  effets 
sur  le  procès-verbal ,  que  le  gardien  est  tenu  de  lui  représen- 
ter. Il  saisit  les  eiïets  omis,  et  fait  sommation  au  premier 
saisissant  de  vendre  dans  la  huitaine.  Le  procès-verbal  de 
récolement  vaut  opposition  sur  les  deniers  de  la  vente. 

Dans  radministretion  forestière ,  XeprocèS'Verbaldeié' 
colement  est  celni  que  dressent  les  agents  de  l'administra* 
tion  de  la  visite  qu'ils  font  pour  vérifier  si  une  coupe  de  bois 
a  été/aite  conformément  aux  ordonnanœs. 

RECOLLETS,  RecoUeeti  fratres ,  ordinis  Minonim 
regularis  et  strictioris  Observantisg.  Dès  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  des  moines  sempaleux ,  désirant  revenir  à 
la  règle  de  Saint-François ,  dont  on  ne  s'était  que  trop  écarté, 
s'assemblèrent  dans  un  nouvel  ordre,  appelé  de  VObser' 
9  an  ce.  Les  plus  timorés  d'entre  eux  jugèrent  bientôt  qu'on 
ne  s'était  pohit  encore  asseï  rapproché  de  l'austérité  prûni* 
tive,  et  formèrent  la  résolution  de  se  réunir  pour  vivre  dans 
des  maisons  de  réeollection  ou  de  recueillement  selon  la 
stricte  rigueur  des  anciennes  faistitutions  :  ils  prirent  le  nom 
^t  frères  de  Vétroite  observance  ou  de  récollects ,  mot  que 
l'euphonie  adoucit  par  la  suite  en  celui  de  récollets.  En 
Italie  on  leur  donne  aussi  le  nom  de  ZoccolanU ,  parce  qulis 
vont  nu-pieds,  avec  des  sandales.  Cette  nouvelle  réforme 
prit  commencement  en  Espagne,  vers  l'an  1484,  par  le 
lèle  de  Jean  de  la  Puebla  y  Soltomajor,  comte  de  Bellalca- 
lar,  et  fut  admise  en  Italie  dès  1525.  Elle  eut  plus  d'efforts 
à  faire  pour  pénétrer  en  France;  mais,  en  1592,  Louis  de 
Gonzague,  duc  deNevere,  parvint  à  l'y  introduire.  Le  pre- 
mier couvent  de  réooUets  de  France  fut  fondé  à  Tulle,  en 
Limoushi;  peu  de  temps  après,  il  s'en  ouvrit  deux  autres  à 
Montargis,  et  à  Muret,  en  Auvergne.  Partout  les  anciens 
flrères  de  l'Observance  montraient  une  vive  opposition  à 
l'établissement  de  la  nouvelle  réforme.  Afin  de  mettre  un 
terme  aux  tracasseries  qu'on  leur  suscitait ,  les  récollets  eu- 
rent recoure  au  pape  Clément  YIII ,  qui ,  psîr  un  bref  adressé 
au  cardinal  de  Joyeuse,  lui  commanda  d'affermir  par  auto* 
rite  apostolique  l'institut  des  frères  de  Vétroite  obser- 
vance; le  cardinal  rendit,  en  1600,  un  numdement  con- 
forme aux  ordres  da  souveram  pontife.  Désormais  à  l'abri 
de  toute  atteinte,  les  récollets  vinrent,  en  ieo3,  former  un 
nouvel  établissement  à  Paris.  D'abord ,  ils  se  logèrent  an 
Sépulcre,  dans  la  me  Safait-Denis  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas 
à  se  transporter  aa  foobourg  SalntrMartin ,  dans  une  maisoo 
qu'ils  dentient  à  la  piété  généreuse  de  deux  notables  boor- 
geois.  Henri  lY  augmenta  eette  modeste  demeure  d'une 
grande  pièce  de  terre ,  en  joignant  à  œ  don  le  privilège  d'une 
prise  d'eau  i  la  fontaine  placée  devant  le  monastère.  Par 
suite  des  libéralités  du  bon  roi,  les  nouveaux  moines  purent 
bètir,  en  1605 ,  une  église  plus  grande  que  l'andenne.  Le 
couvent  des  réoollets  du  faulxNirg  Sahit-Martin  a  été  trans  • 
formé  depuis  la  révolution  en  ho^iice  pour  la  vieillesse. 

£.  Laviohe. 

RECOLTE.  Ce  mot  désigne  et  l'acUon  de  recueillir  les 
biens  de  la  terre ,  et  les  fruits  récoltés.  Dans  le  premier  sens , 
on  dit  1  «  Le  temps  de  la  récolte;  »  dans  le  second  i  «  Ré' 
colles  de  blé,  de  vin ,  de  pommes,  etc.  »  La  récolte. des  dif- 
férents produits  du  sol  dure  à  peu  près  toute  l'année  dans 
les  climats  tempérés,  si  l'on  y  comprend  les  végétaux  culti- 
vés dans  les  jardins.  Pourtant,  il  est  pour  la  grande  culture 
quatre  ou  cmq  récoltes  principales  qui  méritent  spédalemetit 
oe  nom  t  ce  sont  la  coi^  d^fiHns  et  aotrea  fourrages  (  voyei 
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if¥EKkmm}f  t»  mouton,  les  vendanges,  la  r^ 
eoHe  des  pommes  à  ddre,  dans  les  pays  où  la  yigDe  n'est 
pas  coltiTée ,  et  celle  des  pommes  de  terre.  La  première  a 
lien  Tara  U  fin  dn  printemps ,  la  seconde  en  été,  et  les  au- 
tres en  automne.  Les  pluies,  contraires  pour  toutes,  sont 
sortoal  Innestes  à  celle  des  foins  et  à  celle  des  céréales. 

On  appelle  récoltes  améliorantes  celles  qui,  coupées 
«fant  la  floraison ,  on  avant  la  maturité  des  ^ines ,  n'épui- 
sant pas  le  sol  par  les  derniers  actes  de  la  yégétation  ;  les 
piaules  qui  produisent  ces  récoltes ,  telles  que  les  prairies  ar- 
tifideUeSy  fertilisent  la  terre  par  l'humidité  qu'elles  y  main- 
ttenoeat  «  par  la  stagnation  de  l'air  an  coUet  des  racines ,  par 
les  débris  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  tiges ,  par  la  destruc- 
tioo  des  mauvaises  herbes,  etc. 

Les  récoltes  enterrées  pour  engrais  sont  les  plantes  que 
Ton  sème  dans  l'intention  de  les  enterrer  vertes  pour  la 
bonification  du  soi;  oelles  qui  ont  les  racines  épaisses,  les 
tigos  charnues,  les  feuilles  nombreuses  conviennent  surtout 
pour  eel  objet  :  ce  sont  les  raves,  le  sarrasin ,  le  trèfle,  les 
lèves  de  marais ,  le  lupin,  etc.  Français  de  Nantes,  par  la 
succession  intelligente  des  assolements ,  a  fait  produire  à 
■ne  terre  vingt-quatre  récoltes  en  vingt-et-un  ans ,  sans  au- 
tres engrais  que  quelques  récoltes  enterrées. 

Les  récoltes  épuisantes  sont  celles  qui  sont  cultivées  pour 
leurs  graines,  telles  que  l'orge,  le  froment,  le  seigle,  le 
chanvre,  etc. 

On  dit ,  au  figuré  x  Ce  savant  a  fait  une  brillante  récolte 
de  faits,  d'observations,  de  coquiUes  nouvelles,  d'antiqui- 
tés, etc.  ,  P.  Gacbert. 

RECOLTES  ALTERNEES.  Voyez  Assolement. 

REGOmMANDATION  (Droit  féodal),  praUque 
au  moyen  de  laqueUe  une  foule  d'alleux  furent  convertis 
enbénéfices.  Le  propriétaire  d'un  alleu  se  présentait  de- 
vant l'homme  puissant  qu'il  voulait  choisir  pour  patron ,  et 
tenant  à  U  main  soit  une  touffe  de  gazon ,  soit  une  branche 
d'arbre,  il  lui  cédait  son  alleu,  qu'il  reprenait  aussitôt  à  titre 
de  bénéfice,  pour  en  jouir  selon  les  règles  et  les  charges, 
mais  aussi  avec  les  droits  de  cette  nouvelle  condition.  La 
recommandation  avait  pris  naissance  dans  les  forêts  delà 
Germanie  :  elle  n'était  alors  que  le  choix  d'un  chef,  acte 
libre  de  tout  guerrier  germain,  qui  établissait  entre  le  guerrier 
et  le  chef  quMi  avait  choisi  un  lien  personnel  fondé  sur  des 
obligations  et  des  engagements  réciproques.  Après  l'établis- 
sement territorial ,  le  même  usage  subsista  :  la  relation  du 
compagnon ,  ou  recommandé,  à  son  chef  on  seigneur  de- 
meura d'abord  purement  personnelle  et  aussi  libre  qu'aupa- 
ravant. Cependant,  les  effets  nécessaires  de  ki  substitution 
de  la  vie  fixe  à  la  vie  errante,  et  cette  influence  de  la  pro- 
priété territoriale  qui  attache  l'homme  au  sol ,  commençant 
à  se  faire  sentir,  ils  devaient  restreindre  la  liberté  de  se 
choisir  un  patron.  Aussi  lit-on  dans  un  capitulaire  de  Pépin, 
roi  d'Italie  :  «  Quant  aux  hommes  qui  ici  quittent  leur  sel- 
gpeur ,  nous  ordonnons  que  personne  ne  les  reçoive  sous 
son  patronage  sans  le  congé  dudit  seigneur,  et  avant  de  sa- 
voir au  vrai  pour  quelle  cause  ils  l'ont  quitté.  »  Cette  sépa- 
ration n'était  donc  plus  tout  à- fait  arbitraire  :  on  voulait 
qu'elle  eAt  des  causes  légitimes.  Chariemagne  les  détermina  : 
«  Que  tout  homme,  dit-il,  qui  a  reçu  de  son  seigneur  la 
valeur  d'un  solidus  ne  le  quitte  point,  à  moins  que  son  sei- 
gneur n'ait  voulu  le  tuer  ou  le  frapper  d'un  bâton ,  ou  dé- 
shonorer sa  femme  ou  sa  fille ,  ou  lui  ravir  son  héritage.  » 
Les  Hens  qui  résultaient  de  la  recommandation  se  resser- 
raient donc  de  jour  en  Jour,  et  les  lois  dirigeaient  leur  puls^ 
sance  contre  ces  hommes  qui,  changeant  sans  cesse  de  sel- 
goeur  et  de  séjour,  semblaient  vouloir  mener  au  milieu 
d'une  société  que  la  propriété  commençait  à  rendre  stable 
la  vie  errante  et  aventurière  de  leurs  sauvages  aïeux.  Vers 
là  même  époque,  en  Angleterre,  les  lois  anglo-saxonnes 
exigBtieot  que  tout  homme  libre  fût  engagé  sous  le  patro- 
uge  d^m  seigneur  ou  dans  quelque  corporation,  responsable, 
jusqu'à UB  certain  pohit,  de  sa  conduite.  Chariemagne  parait 
avoir  tenté  «m  mesure  analogue  et  imposé  h  tout  homme 


non 

libre  l'obligation  de  se  recommander  à  un  supérieur,  ou'ii 
ne  pourrait  plus  quitter  sans  cause  légale  :  «  Nous  autres, 
écrivent  les  évéqoesà  Louis  le  Germanique,  nous  ne  sommes 
point,  comme  les  laTques,  obligés  de  nous  recommander  à 
quelque  patron.  »  La  pratique  de  la  recommandation  dimi- 
nuait le  nombre  âes  vagabonds,  et  promettait  à  ceux  qui 
voulaient  vivre  dans  leurs  champs  Pappui  [d'un  supérieur. 
Son  extension  fut  donc  très-rapide , car  tout  y  poussait,  les 
lois  aussi  bien  que  les  hitérêts  individuels,  que  la  propriété 
avait  rendus  permanents.  On  recommanda  ses  terres  pour 
en  jouir  avec  quelque  sécurité,  comme  on  avait  Jadis  re- 
commandé sa  personne  pour  suivre  un  chef  à  la  guerre  et 
avoir  sa  part  du  pillage.  A  quelle  époque  la  recommanda- 
tion commença-t-elle  à  s'appliquer  aux  terres?  quelles  forent 
dans  l'origine  les  obligations  réciproques  qu'elle  fit  naître 
entre  le  recommandé  et  le  seigneur  qu'il  se  donnait?  On 
ne  peut  répondre  à  ces  questions  d'une  manière  précise  : 
ce  qu'on  voit  clairement ,  c'est  que  par  cet  usage  un  grand 
nombre  d'aUeux  Ipassèrent  dans  une  condition  qui  les  assi- 
milait aux  bénéfices. 

F.  GunH>T,  de  rAcadéoiia  Frinçaise. 

RECOBfM  AND  ATION  (  Procédure  ).  Acte  par  lequel 
un  débiteur  déjà  incarcéré  pour  dettes  peut  être  retenu  en 
prison  par  ceux  qui  ont  le  droit  d'exercer  contre  lui  la  cou- 
tramte  par  corps.  Celui  qui  est  arrêté  comme  prévenu  d'un 
délit  peut  aussi  être  recommandé;  et  U  est  retenu  par 
l'effet  delà  recommandation,  encore  que  son  élargissement 
soit  prononcé  et  qu'il  soit  acquitté  du  délit  he  recomman- 
dant est  dispensé  de  consigner  des  aliments,  s'il  y  en  a  dt^j.^ 
de  consignés  ;  mais  alors  le  créancier  qui  a  fait  emprisonner 
le  débiteur  peut  se  pourvolrcontreler«comman(/a/i/à  l'ef- 
fet de  le  faire  contribuer  au  payement  des  aliments  par  por- 
tion é^ale. 

RÉCOMPENSE  NATIONALE,  sorte  de  pension 
extraordinaire  accordée  pour  des  services  hors  ligne  par  une 
loi  expresse,  votée  par  le  corps  législatif  et  le  sénat.  Tous  les 
gouvernements  ont  accordé  âesrécompenses  nationales.  On 
a  gardé  le  souvenir  de  la  commission  des  récompenses  na- 
tionales établie  par  un  décret  du  gouvernement  provisoire 
en  date  du  l*'  mars,  pour  gratifier  de  pensions  viagères  un 
certain  nombre  de  condanmés  politiques  du  règne  de  Louis- 
Philippe.  Le  projet  élaboré  par  cette  commission  fut  présenté 
et  soutenu  sons  l'administration  du  général  Cavaignac,  par 
les  mhiistres  de  l'intérieur  Senard  etRecurt  La  veuve  de  l'as- 
sassin Pépin  y  était  portée  pour  douze  cents  francs.  La  di- 
vulgation de  ces  faits  nuisit  singulièrement  à  l'élection  du 
général  à  la  présidence  de  la  république. 

RECONNAISSANCE  ,  action  par  laquelle  on  se  re- 
met dans  l'esprit  l'idée,  l'image  d^une  chose  ou  d'une  per- 
sonne ,  quand  on  vient  à  la  revoir.  Dans  un  grand  nombre 
de  pièces  de  théâtre,  le  dénoûment  se  fait  par  une  reconnais- 
sance. 

Reconnaissance  se  dit  aussi  de  l'action  d'exammer  en  dé- 
tail et  avec  soin  certams  objets  pour  en  constater  l'espèce, 
le  nombre  :  Faire  la  reconnaissance  des  lieux,  des  meubles 
et  des  papiers. 

En  termes  d'ar/  militaire,  c'est  une  opération  ayant 
pour  objet  d'examiner  la  topographie  et  la  statistique  du 
théâtre  de  la  guerre,  de  découvrir  et  de  vérifier  la  force, 
l'emplacement ,  les  dispositions ,  les  projets  de  l'ennemi  que 
l'on  doit  combattre.  Les  reconnaissances  militaires  peuvent 
se  diviser  en  deux  grandes  classes  :  1*  celles  qui  ont  pour 
objet  l'exploration  de  l'ennemi  ;  2®  celles  qui  ont  pour  but 
plus  spécial  l'étude  et  la  connaissance  du  terrain  (  voyez 
Combat  ). 

En  termes  de  marine,  c'est  l'action  d'apercevoir,  de  dé- 
couvrir, de  reconnaître, d'explorer  des côU»,  des  rades,  des 
baies  inconnues.  Ce  mot  désigne  aussi  des  marques ,  telles 
que  6a/ i ses,  qui  indiquent  des  passes  ou  quelque  danger. 
Avant  de  s'exposer  à  mouiller  dans  un  lieu  peu  fréquenté,  on 
envoie  un  officier  faire  la  reconnaissance.  Ceci  a  lieu  sur- 
tout dans  les  voyages  d'observation  ou  de  découvertes.  Ims 
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vais.cetinx  (fe  la  marine  de  l'État  ont  des  signaux  de  r«- 
^nnaissance  :  le  jour  avec  des  pavillons,  la  naitavec  des 
enx.  Le  signal  change  t  us  les  joars.  Oa  en  dresse  un 
•ableau  qui  n'est  confié  qa^aa  capitaine. 

En  droit»  c*est  Tacte  écrit,  contenant  l'avea  d'un  fait  ou 
d'une  obligation  préexistante. 

lîn  diplomatie,  c'est  Taction  de  reconnaître  an  gonver- 
nement  étranger. 

REGONVENTION  (Droit).  La  reconvention  con- 
siste à  opposer  pour  défense  à  une  demande  princli  aie 
une  demande  également  principale.  CTest  le  cas  d*un  dé- 
biteur qui,  sans  nier  la  dette  qu'on  lui  réclame,  revendique 
de  son  côté  une  somme  an  moins  é^ale  que  lui  devrait  son 
créancier.  Si  cette  somme  est  liquidée,  il  7  a  compen- 
sât ion  de  plein  droit  Mais  si  la  répétition  qu*élève  le 
défendeur  est  de  nature  à  entraîner  quelques  débats,  et 
qu'il  y  ait  compte  à  faire,  il  y  a  reconvention ^  c'est-à- 
dire  qu'avant  toute  procédure  ultérienre,  on  doit  débattre 
le  compte  présenté  par  le  défendeur  primitif,  qui  sous  re 
rapport  devient  reeonveniionnellement  demandeur.  La 
demande  reconventionnelle  a  pour  effet  de  proroger  la  ju- 
ridiction du  tribunal  et  de  lai  attribuer  une  compétence 
qu'il  n'aurait  pas  sans  cela  :  c'est  ainsi  que  les  jngfs  de 
paix  peuvent  prononcer  sur  des  réclamations  supérieures 
à  celles  que  la  loi  laisse  à  leur  compétence  quand  ils  en 
sont  saisis  par  une  demande  reconventionnelle, 

RECORD  (en  l)asse  latinité  recordum).  On  appelle 
ainsi  dans  le  droit  anglais  un  document  écrit  sur  parche- 
min, conservé  dans  une  cour  de  justice  à  ce  autoris<*e 
(court  of  records)  et  relatif  à  une  instance  introduite  en 
justice  ainsi  qu'à  la  décision  dont  elle  a  été  l'objet  Ces 
documents  font  tellement  foi  en  Justice ,  qu'ils  ne  sau- 
raient être  sujets  à  contestation.  Mais  il  n'y  a  que  les  cours 
supérieures  qui  possèdent  le  droit  de  record  (Ju^  ar^- 
chivi)\  les  tribunaux  inférieurs  en  sont  exclos.  Les  ar* 
cliives  judiciaires  de  l'Angleterre  remontent  jusqu'à  l'épo- 
que de  Guillaume  le  Conquérant,  et  de  tous  temps  elles 
y  furent  l'objet  de  bien  plus  de  soins  que  dans  1rs  autres 
pays.  En  1800  le  parlement  établit  une  commission  (fé* 
cord  commission)  chargée  d'inventorier  les  trésors  de  ses 
archivas;  et  plus  tard  celte  commission  publia  aax  frais 
de  l'État  une  grande  quantité  d'antiques  records^  notam- 
ment les  statuts  du  parlement,  les  traités,  etc. 

RIlCORDER,  titre  d'un  foncUonnâire  établi  dans 
les  grandes  villes  d'Angleterre  pourvues  du  droit  de  juri- 
diction et  où  existe  une  cour/  of  records^  dont  la  mis- 
sion est  de  veiller  en  matières  j  diciaires  à  l'exacte  obser- 
vation des  lois.  Le  recorder  de  Londres  est  on  des  ma- 
gistrats les  plus  éminents  de  cette  capitale.  Chef  suprême 
d(^  la  justice  dans  la  cité,  il  assiste  aux  délibérations  de 
la  cour  des  aldermen^  soumet  au  chef  de  l'État  les  con- 
dainnations  capitales,  et  publie  tous  les  jugements  rendus 
par  les  cours  de  justice  de  Londres» 

RECOURSf  action  par  laquelle  on  recherche  de  l'as- 
sislance,  du  secours.  £n  termes  de  jurisprudence,  c'est 
le  droit  de  reprii^e  par  voie  légale,  l'action  qu'on  peat 
avoir  contre  quelqu'un  pour  être  garanti  et  indemnisé. 

RECRUE 9  nouvelle  levée  de  gens  de  guerre,  pour 
reti) placer  les  fantassins  ou  les  cavaliers  qui  manquent 
dans  une  compagnie,  dans  un  régiment.  Recruter^  c'est 
l'action  de  lever  des  recrues.  Ce  mot  se  dit  familièrement 
en  parlant  des  personnes  qu'on  attire  dans  une  associa- 
tion, dans  un  parti. 

REGRITTEMENT.  Le  principe  fondamental  de  notre 
état  militaire  se  trouve  inscrit  pour  la  première  fois  dans 
la  loi  de  l'an  vi,  qui  porte  :  Tout  Français  doit  le  service 
à  sa  patrie.  Confirmé  par  la  loi  de  1818,  qui  substitua  le 
nom  de  recrutement  à  celui  de  conscription,  ce  principe 
fut  consacré  de  nouveau  et  organisé  d'une  manière  com- 
plète par  la  loi  du  31  ma  rs  1833.  En  vertu  de  cette  loi,  tous 
les  jeunes  gens  âgés  de  vingt  ans  sont  soumis  au  recrute- 
ment; des  listes  sont  dressées  à  cet  effet  dans  cbaqoe 


canton,  et  l'ensemble  des  Jeunes  gens  portés  snr  ces  listes 
forme  ce  que  l'on  appelle  la  classe  de  Vannée.  Une  loi, 
votée  comme  l'impôt,  détermine  annuellement  le  nombre 
d'hommes  mis  à  la  disposition  du  gouvernement  ponr 
entrer  dans  les  rangs  de  l'armée.  Un  tirage  au  êort  fixe 
l'ordre  dans  lequd  les  jeunes  gens  doivent  être  examinés 
par  les  conseils  de  révision,  pour  savoir  s'ils  sont 
propres  au  service.  Ceux  qui  sont  reconnus  aptes  an  ser- 
vice forment  la  liste  du  contingent  jusqu'à  concurrence 
du  nombre  fixé  par  la  loi.  Les  conseils  de  révision  arrê- 
tent cette  liste  et  proclament  libérés  du  service  tous  ceux 
qui  par  le  bénéfice  du  sort  ne  s'y  trouvent  pas  compris. 
Avant  187 1  la  loi  reconnaissait  à  tout  individu  faisantpartie 
du  continrent  le  droit  de  remplacement,  transformé  de 
1855  à  1869  en  droit  d'exonération. 

La  réorganisation  militaire,  dont  nos  désastres  dans  la 
guerre  de  1870-1871  contre  la  Prusse  nous  imposaient  la 
nécessité,  a  amené  une  nouvelle  foi  de  recrutement,  Totée 
le  37  Juillet  1873.  Cette  loi,  sans  donner  satisfaction  à 
ceux  qui  voulaient  faire  tous  les  Français  soldats,  pen- 
dant un  certain  temps  égal  pour  tous,  a  pourtant  modifié 
dans  une  large  mesure  la  législation  précédemment  exl>- 
tante.  Elle  a  pour  principes  les  dispositions  générales  sui- 
vantes :  1*  Tout  Français  doit  le  service  militaire  per- 
sonnel. 3^  n  n'y  a  dans  les  troupes  françaises  ni  primp  en 
argent  ni  prix  quelconque  d'engagement  S*  Tout  Fran- 
çais qui  n'est  pas  déclaré  impropre  à  tout  service  mili- 
taire peut  être  appelé  depuis  l'Age  de  ^gt  ans  jusqu'à 
celui  de  quarante  ans  à  faire  partie  de  l'armée  active  et 
des  réserves,  selon  le  mode  déterminé  par  la  loi.  4°  La 
remplacement  est  supprimé.  5*  Les  hommes  présents  au 
corps  ne  prennent  part  à  aucun  vote. 

Les  cas  d'exemption  restent  à  peu  près  les  mêmes  dans 
la  loi  de  1873  que  dans  les  lois  précédentes;  mais  pour 
eeux  qui  sont  basés  sur  des  raisons  de  famille,  on  ajouta 
le  paragraphe  suivant  qui  souleva,  lors  de  la  discussion, 
des  réclamations  fort  vives  :  «  Les  dispenses  énoncées  au 
présent  article  ne  sont  applicables  qu'aux  enfants  légi- 
times. »  Des  sursis  d'appel  peuvent  être  accordés,  en 
temps  de  paix,  pour  cause  d'apprentissage,  d'exploita- 
tion agricole ,  industrielle  ou  commerciale.  Les  Jeunes 
gens  qui,  au  moment  de  la  réunion  du  conseil  de  révi- 
vision,  n\>nt  pas  la  taille  de  t  mètre  54  centimètres,  ou 
sont  reconnus  d'une  complexion  trop  faible,  peuvent  être 
i^oumés  àun  nouvel  examen  du  conseil  de  révision. 

Bien  que  le  tirage  au  sort  ait  été  maintenu ,  tous  les 
Jeunes  gens  de  la  classe  qui  n'ont  pas  de  cas  d'exemption 
sont  envoyés  dans  l'armée  active,  au  moins  pour  une  an- 
née. Après  cette  année,  on  ne  maintient  plus  sous  les  dra- 
peaux que  les  hommes  dont  le  nombre  a  été  fixé  par  le 
ministre  de  la  guerre,  et  qui  sont  désignés  par  l'ordre 
des  numéros  sur  la  liste  du  recrutement  de  chaque  can- 
ton. Les  autres  rentrent  dans  leurs  foyers,  en  disponibi- 
lité de  l'armée  active,  et  peuvent  se  marier,  sans  cesser 
toutefois  d'être  à  la  disposition  do  ministre  et  de  prendre 
part  aux  manœuvres  annuelles.  L'armée  active  comprend 
les  cinq  dernières  classes  appelées;  le  service  7  est  de 
cinq  ans.  On  passe  ensuite  pendant  quatre  ans  dans  la 
réserve  de  l'armée  active,  puis,  pendant  cinq  ans  dans 
l'armée  territoriale,  enfin,  pendant  six  ans,  dans  la  réserve 
de  l'armée  territoriale. 

La  partie  la  plus  nouvelle  et  la  plus  discutée  de  la  loi 
de  1873  est  celiequi  a  institué  le  volontariat a'u/n an.  En 
voici  les  principales  dispositions  :  Les  jeunes  gens  qui  ont 
obtenu  des  diplômes  de  bacheliers  ès-lettres,  de  bacheliers 
ès-sciences,  des  diplômes  de  fin  d'études  ou  des  brevets 
de  capacité  institués  par  la  loi  de  Juin  ises,  ceux  qui  font 
partie  de  l^Scole  centrale,  des  Écoles  des  Arts  et  Métiers, 
des  Écoles  des  Beaux-Arts,  du  Conservatoire  de  musi- 
que, des  écoles  vétérinaûes  et  d'agriculture,  des  écoles 
des  Mines,  des  Ponts -et-chaussées ,  du  Génie  maritime 
et  de  l'école  des  Mineurs  de  Saint- Etienne,  sont  admis 
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in  lort  k  contruler  dei  engagemenb  < 
iQ.  Sont  admis  i  conlracler  nn  Mmblabla 

I  qui  HUsfont  k  an  de«  eiameoi  exigés 

par  les  piugraminea  émanant  du  ministre  de  It  gaem. 
Aprts  avoir  conlricté  un  engagement  d'un  an,  les  éjfcves 
detto>Iesoudesricatlé«qai  Traleotacheferleursélndes, 
peareot  obleulr  on  surfis,  et  ce  sursis  peat  leur  Être  ac- 
cordé Jnsqu't  l'ige  de  Ttngt-qnstre  ans  ar^conipEis.  L'en- 
g^é  volontaire  d'un  an  esl  babillé,  rnooté,  équipé  et  en- 
tretenu t  tn  frais,  uni  dans  le  cas  d'impossibilili  dû- 
mal  justiBée.  Il  est  soumis  i  tootes  les  obligations  de 
service  imposée  s  aui  bomniea  pr^ienls  sous  les  drapeau  i, 
et  en  outre  i  des  examens.  B'il  ne  satlsCail  pas  k  ces  exa- 
nWDS  kit  bout  de  l'tpnée,  il  est  relena  an  servie  '  urie  ts- 
coode  année,  après  laquelle,  s'il  n'y  uHsfail  pas  encore, 
Il  est  déchu  des  svanlageidD  voioatariat.  La  même  peine 
i^ppli(|ue  au  volootaire  qni,  pendant  la  prenlire  ou  la 
seconde  année,  »  commii  des  raotea  graves  et  répëlées 
contre  la  discipline.  Q  >aDd  l'engagé  volontaire  a  satlsraJt 
ttoaa  les  examens  exigés.  Il  peut  obtenir  un  brevet  de 
lOtM  orncier  ou  une  commission  au  moins  A]ulTilente.  En 
temps  de  guerre  l'engagé  val«ataire  d'nn  an  esl  maintenu 
au  sernce. 

Une  antre  iniavatian  importante  de  la  loi  esl  l'article 
(0  vertu  duquel  toal  ho  nme  ijanl  passé  douze  sas  c^os 
les  drapeaux,  daot  quatre  auoHtliisaTeclegradedesous- 
offlder,  reçoit  de*  eheri  de  corps  nu  certificel  qnl  lui 
donne ledroit  d'acquérir,  autur  etàmesurerlesvKiuces, 
nn  emploi  dvi  ou  militaire  enrspport  avec  ses  aptitudes 
ou  a^n  instniclion. 

Le  recj  utemenl  a  lieu  dans  tonte  l'Allemagne  d'une  ma- 
n'ère  analogue  k  ceîle  qni  e^t  snlvle  en  France ,  c'ett-i- 
direqnele<  jeunes  grosse  présentent  spontanément.  Mail 
en  Pologne  II!  terme  du  recrutement  restait  secret;  il  était 
porté  à  ta  comaisiunca  des  autorités  eompét  ntes  San* 
avis  préalable.  L'opérationavailllen  de  minuit  isiibenroi 
dn  malin.  Les  bommes  dËsignésélaienlttré^de  leur  lit  el 
conduits  immédiatement  au  dépAt  provisirire.  Ce  mode 
vexaloire  a  èt'i  changé  depuis  qu'il  servit  de  prételle  j 
l'insurreciion  de  IS63, 

RiXRUTEUENT  UARITIUE.  Fo^es  liracair- 
noN  Mabitime. 

RECTANGLE.  Ce  mot,  luUt  nibaUntir,  UnIUad- 
ectif,  désigne  sons  sa  prwtiére  forme  mu  flgnre  de  quatre 
cdiés  dont  looa  le  s  angles  sont  droits  ;  et  sons  sa  seconde 
U  qualifie  diverses  6  ^ures  plane*  OU  divers  solides  eonle- 
nanl  d<!s  angles  droits.  Le  rectangle  esl  une  espice  dn 
genre  des  parallélogramme*,  fignre  de  quatre  cAtiis  dont 
les  cAléi  oppos.'s  sont  égaux  et  parallèle*  deux  *  deux,  et 
qui  font  partie  delà  raraille  de  quadrilatères.  Un  trè.- 
grand  nombre  d'ubjets  rayonnes  par  la  main  de  l'homme 
OOt  pour  cou  ton  r  nn  reclangle;  tell  sont  surtonl  le*  pro- 
duit* de  l'art  du  me^inisier,  qni  ne  procède  gnèreque  par 
figures  de  cette  sorte.  Ainsi,  le*  cadre*,  les  chissis  de 
portes  et  de  croisas,  le*  tables  de  no*  apparlemenls  sont 
rectangTes. 

BECTEUB.  Tel  était  le  litre  que  perlait  sous  l'an- 
cien régime  le  chef  de  l 'université.  Il  n'était  élu  que 
poor  trois  mois,  mais  on  le  continuait  communément  prn- 
é»M  deux  ans.  Il  ne  pouvait  étra  pria  que  dan*  la  beolté 
de*  arts,  et  cette  faculté  seule  le  nommait.  Pour  obvier  t 
toute  Intrigue,  eliaque  nalio  u  cbargealt  on  électeur  de 
bire  la  nomination  ta  se  riservant  le  dioil  de  la  cooflr- 

Le  recteur  portait  one  marque  dUtinctive,  mes»  hon 
de  ses  roaction)  :  c'était  nue  ceinture  violette,  avec  nn 
bourdaloued'ur  au  chapeau.  Quand  le  redeurse  présen- 
tait cbez  le  roi,  on  ouvialt  leideux  batunlst  daiuces 
occasions  solennelles,  le  reeteni  marcbail  suivi  des  ma  - 
siersd^cliaipe  facnlté.  i 

Le  recteur  avait  le  litre  d'am/iliisf nu;  on  appelait  man- 
(f  Wenb  lesacles  émanée  de  son  autorité  i  ilsétalent  publié*  ' 
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en  latin.  Dan*  le*  nidversiti*  allemande* ,  le  recteur  porle 
encore  aujourd'hui  le  titre  de  rec<or  maga{fietu.  Ualgré 
tous  le*  lionneurs  atladtéi  ehet  nous  k  celte  dignité,  le  fonc- 
tionnaire qui  en  était  revêtu ,  bltons-nous  de  le  dire,  ne  re- 
nonçait pas  aux  devoir* nîmème  aux babitudesmodeatei  du 
professorat.  L'bstilutioadn  rtcloratul  fort  ancienne;  mail 
on  DC  peni  pas  en  fixer  l'époqne.  Dans  nos  temps  nwdenies, 
les  plus  iiiusires  recteurs  de  l'univenité  ont  éU  RoUin, 
Cofiio,  Guérin  i  le  dernier  recteur,  en  1TB9,  était  Dumou- 
cbel,  qni  devint  évéqneconstitntioonel,  en  1791.  Après  lui 
Binet exerça  les  fonctions  de  pice-reclmr  jusqu'en  1793. 

Dans  l'oi^nlsalion  de  son  univemilé  impériale,  Nipoli'on 
plaça  les  diverses  acadimUi  de  France ,  au  nombrede  vingt 
si\ ,  eliacnae  sous  l'administration  d'un  recteur,  nommé, 
par  le  ministre  grand-maltre  de  l'université ,  pour  cinq  ans, 
et  choisi  parmi  tes  orGciers  de  l'université  i  il  peut  être  re- 
nommé autant  de  (ois  que  cela  est  ]ugé  utile  pour  le  bim 
du  service.  Chaque  recteur  est  assisté  par  des  in*pec(«tr> 
particuliers,  auxquels  il  donne  des  instrucUons  pour  la  vi- 
site des  collège* ,  des  inslitiitluna ,  des  pensions  et  des  écoles 
primaire}.  Dans  la  drconscrlption  acaidèmique  h  laquelle  U 
est  préposé ,  on  peut  dire  que  pour  tout  ce  qui  a  trait  à 
l'admiidstiation  personnelle  et  temporelle,  Q  est  revêtu  de* 
attributions  du  ministre, elqu'illeseiercenupetifpied.  Lo 
ffliLzimvn  de*  appointônenls  de  recteur  eat  de  S,000  fr. 

Reelatr  signifte  dans  quelques  province*  de  Fiance  bd 
curé  qui  adminlatre  une  psroisse.  Les  jésuites  quàlIBalent 
ainsi  le*  supérieurs  de  leurs  collées.  Enfin,  à  Venise,  ce 
nom  était  donné  au  podestat  ou  au  ca[ritaine  d'armes  de  la 
régiuhlique.  Chartes  Do  Hozon. 

BECT1FIGA.T10N  (du  latin  rectui,  droit,  juste,  el 
faeert ,  (aire,  rendre},  acton  de  rendre  droit,  juste.  Ya 
termes  de  chimie ,  on  appelle  ainsi  une  opération  par  la- 
quelle on  soumet  î  nne nouvelle  dittWlalits'n  \m  liquide 
quelconque ,  pour  en  dégager  le*  partie*  impure*  quil  peut 
encore  contenir.  Les  Uquides  ainsi  traités  sont  dits  recf(|fe*. 
Ainsi  on  appelle  ejpHCt  reciifiti  des  <«priis  qu'une  seconde 
distilUliona  débarrasséide*  partie*  aqueuses  qullspourakat 
contenir.  La  lectiflcatiou  s'opère  souvent  par  l'addition  d'un 
corps  étranger,  comme  la  chaux,  le  ciïlorure  de  chaux, 
U  potasse, etc. 

RECTIFICATION  (  QianiiiTU  }.  Aec/l/ter  une 
eourbe,  c'est  mesurer  un  arc  de  cette  coorlw,  ou  encore 
eonatmire  une  ligne  droite  de  longueur  ^le  è  celle  de  cet 
are.  Jusque  Ici  la  géométrie  pure  n'est  parvenue  t  rectldor 
qu'un  Irès-petit  nombre  de  courbes ,  telle*  que  la  aecoode 
parabole  cubique  et  la  ejclolde.  Maielecalcnl  iuDni- 
létimal  donne  nne  métiiode  générale  :  t  désirant  la  lon- 
gueur d'un  arc  de  courbe  rapportéeèd^  coordonnées  recta»- 
guiaire*,  on  a  :  i  =  J dx  v'I+p*.  P  représentant  It 
eoenideal  différentiel  du  pren&r  ordre,  ^,  qui  m  diJult 
Immédiatement  de  Pèquatitm  de  la  courbe.  Le  problème  oal 
donc  ramené  i  one  iulégralion  que  l'on  peut  toujoor*  «T- 
tectuer  sdl  exactonent,  soit  è  Taide  des  séries. 

HECTILIUNE.  Cet  adjectif,  composé  avec  le  mot 
français  ligne,  et  le  latin  reefu*,  désigne  généralement 
tootes  le*  figures  géométrique*  dont  la  torface  est  terminée 
par  de*  lignes  droite*.  Il  s'emploie  tonvent  dans  la  trigo- 
nométrie, par  opposition  k  l'adjeetir  tphériqn*. 

RECTO.  Folies  Fouo. 

HECTRICES  (  Plumes).  Foyee  Plctir. 

RECTUM.  On  donne  ce  nom,  qnl  en  latin  ùgnlQe 
droit,  i  la  troisième  et  dernière  portion  du  gros  Inteitiu, 
k  raison  de  aa  directimi  presque  droite.  Le  rectun  oc- 
cupe la  partie  postérieure  du  bassin ,  el  termine  les  voies 
digestives  en  sXHivranl  a  l'extêneur  par  un  onllce  appdf 
l'anus.  Le  rr«h(nt  reçoit  les  malièretlicales,  qui  s'irac- 
cnrouleot  comme  dans  une  sorte  de  réservoir ,  avant  d'è- 
re chassées  par  l'acte  deladéfécallou.  Plusieurs  animaux 
ont  des  glandes  odorirères  A  cette  extrémité.  Cntaplusieiiri 
ruminants ,  des  insectes  slntroduiient  dsns  !e  rec/um  pour 
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y  déposer  lean oBufs,  comme  les  œ s t  r  es .  Dens  Vliomme  jet 
Taisseaux  hémorroldaax  8*y  engorgent  assez  souvent  d'an 
sang  TeineaXy  qui  s'écoule  quelquefois. 
RECTUM  (Cliute  du).  Vope%  Cbotb. 
RECUEIL.  VoyesCoLLBcnoii. 
RECUEILLEMENT,  concentration  volontaire  delà 
pensée  dans  une  disposition  favorable  klàré/lexion, 
RECUIRE,  ïiECinUMétallurgie).  Foye» ÉCROomE 
RECURT  (ADRIEN),  né  en  1797,  dans  le  département 
des  Hautes-Pyrénées,  étudia  la  médecine  à  la  faculté  de 
Paris,  où  il  Tut  reçu  docteur.  Fixé  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  il  ne  tarda  pas,  grâce  à  son  humanité  et  à  son  dé- 
sintéressement, à  acquérir  une  grande  notoriété  dans  ce  quar 
tier  populeux.  Animé  de  convictions  républicaines  très*ar-' 
dentés,  il  figura  dans  la  plupart  des  luttes  politiques  de  la 
Restauration  et  du  gouvernement  de  Juillet,  et  Ait  même 
compromis  dans  raCfaire  Fi  esc  h  i.  Ami  de  Théodore  Pépin , 
il  parait  avéré  que  ce  dernier  lui  avait  confié  l'attentat  qu*il 
méditait  contre  Louis-Philippe;  c'est  du  moins  ce  qui  ré- 
sulte d'une  révélation  faite  par  Pépin  lui-même,  le  1&  fé- 
vrier 18^6,  par  devant  M.  Pasquier,  et  relatée  dans  le  Mont- 
iMir  àla  date  du  2i  du  même  mois.  Dans  les  dernières  années 
de  la  monarchie  de  Juillet,  M.  Recurt  prit  part  àla  rédaction 
ie  La  Enorme  i  et  11  fut  nommé  le  24  février  1848  adjohitau 
maire  de  Paris.  Elu  à  TAssemblée  nationale  par  le  département 
de  la  Seine,  le  28*  sur  la  liste,  avec  118,075  suffrages,  et  par 
le  département  des  Hautes-Pyrénées  le  3*  sur  la  liste,  avec 
25,987  voîK,  il  opta  pour  ce  dernier  mandat.  Le  5  mai  il  fut  élu 
v^re-présidentde  TAssemblée,  et  nommé  mfaiistre  de  l'intérieur 
six  Jours  plus  tard.  M.  Recurt  ne  se  montra  pas  homme  de 
tribune  ;  mais  il  fit  preuve  de  lèle  dans  Taccomplissement  de 
ses  éminentes  fonctions.  Le  gâiéral  Cavaignac  le  fit  passer  le  28 
Jum  aux  travaux  publics,  poste  quMl  occupa  jusqu'à  Tépoque 
où  le  chef  du  pouvoir  exécutif  se  crut  obligé  de  chercher 
des  soutiens  de  to  république  ailleurs  que  dans  les  rangs 
des  républicains.  Le  28  octobre  M.  Recurt  était  nommé  préfet 
de  la  Seine  ;  H  conserva  ce  poste  jusqu'à  Télection  du  10  dé- 
cembre. Non  réélu  à  la  Législative,  11  rentra  alors  dans 
la  vie  privée.  Il  est  mort  dans  son  p^ys,  en  1872. 

RÉCUSATION  (du  latin  reeusatio,  rehis),  action  de 
refuser  un  juge,  un  Juré,  un  expert,  etc.  Le  Code  de  Pro- 
cédure civile  détermine  les  cas  où  il  y  a  lien  à  récuser  les 
juges  de  paix  ,  un  juge  oonunissaire,  des  experts,  des  mem- 
bres d'un  tribunal  ou  d'une  cour,  des  arbitres ,  et  le  mode 
suivant  lequel  la  récusation  doit  être  proposée.  Les  causes 
de  récusation  relatives  aux  Juges  sont  applicables  an  minis- 
tère public ,  lorsqu'il  est  partie  jointe;  nuls  il  n'est  pas  ré- 
cusable  quand  II  est  partie  prmdpale. 

Le  Code  d'Instruction  crimindle  déCemUne  le  mode  de 
récusation  des  jurés ,  et  les  causes  et  la  forme  de  la  réc» 
satlon  de  llnterprète  donné  à  l'accusé  ou  aux  témofais^ 
lorsqu'ils  ne  parlent  ]>as  U  même  langue. 

RED  AN  ou  REDENT  (  par  contraction  du  latlu  reeedens, 
se  retirant ,  rentrant  ).  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  for- 
^fication,  ou  encore  ouvrages  à  scie^  des  lignes  ou  des  face^ 
qui  forment  des  angles  rentrants  et  sortants ,  pour  se  flan- 
quer les  unes  les  autres.  D'ordmaire,  le  parapet  du  diemiu 
couvert  est  conduit  par  redans.  On  fait  également  des  re- 
dans  du  côté  d'une  place  qui  legarde  le  bord  d'un  ma- 
rais ou  d'une  rivière.  Les  lignes  de  chrconvallation  et  de 
eontrevallation  sont  aussi  flanquées  de  redans.  De  san- 
glants et  glorieux  souvenirs  se  rattachent  à  l'attaque  et  à  la 
défense  du  ^ranef  redan  devant  Sébastopol  (1855). 

En  termes  d'arcliitecture,  on  appelle  redans  les  ressauts 
qu'on  pratique  de  distance  en  distance  à  la  retraita  d'un 
nLjr  que  l'on  construit  sur  un  terraUi  en  pente,  pour  le 
mettre  de  niveau  dans  chacune  de  ses  distances;  ou  dans 
une  fondation ,  i  cause  de  l'inégalité  de  la  consistance  du 
terrain  ou  d'une  pente  escarpée 

REDCLIFFE  (Vicomte  de),  titre  que  porte  depuis 
1853  le  diplomate  anglais  connu  auparavant  sous  le  nom 
àe  Slratford-Ca uni  ng. 


RECTUM  —  aEDHIBlTOlRES 

RÉDEM1»TEUR,  RÉDEMPTION  (du  latin  redem- 
plio»  rachat  ).  Dans  l'Écriture  Sainte,  comme  dana  le  langage 
ordinaire,  rêdempHon  et  raenat  sont  synonymes;  et  ré- 
dempteur signifie  celui  qui  rachète.  Les  Juifs  appelaient 
Dieu  leur  rédempteur ,  parce  qu'il  les  avait  retirés  de 
l'esclavage  d'Egypte  et,  plus  tard,  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone.  Ils  rachetaient  .leurs  premiers -nés  en  mémoire  de 
ce  que  Dieu  les  aTait  délivrés  de  l'ange  exterminateur 
L'Écriture  nomme  aussi  rédempteur  du  sang  celui  qui  avait 
droit  de  venger  le  meurtre  d'un  de  ses  parents  en  mettant 
à  mort  le  meurtrier. 

Nous  lisons  de  même  dans  le  Nouveau  Testament  que 
lésus-Christ  est  le  rédempteur  du  monde  ;  qu'il  a  donné 
sa  vie  sur  l'arbre  de  la  croix  pour  la  rédemption  de  plu- 
sieurs, ou  plutôt  pour  la  rédemption  de  la  multitude  des 
honunes  (  Saint  Matth.,  c  xx,  v.  28  )  ;  qu'il  s'est  livré  pour 
la  rédemption  de  tous  (I  Tim.,  c.  n,  y.  6  );  que  notre 
rachat  n'a  point  été  fait  à  prix  d'argent,  mais  par  le  sang 
de  l'Agneau  sans  tache,  qui  est  Jésus-Christ  (I  Petr.,  c.  i, 

V.  18). 

Ainsi ,  le  mot  rédempteur  est  particulièrement  consacré 
à  désigner  Jésus-Christ,  qui  a  radieté  les  hommes  par  son 
sang.  La  rédemption  est  en  général  le  rachat»  et  en  parti- 
culier celui  du  genre  humain  par  Jésus-Christ 

On  entendait  par  rédemption  des  captifs  le  rachat  des 
captifs  chrétiens  qui  étaient  au  pouvoir  des  hifidèles.  Les 
ordres  des  Mathurins  et  de  la  Merd  se  vouaient  principale- 
ment à  cette  œuvre  de  charité. 

RÉDEBIPTORISTES  (Les),  ou  ordre  du  Saint-Ré- 
dempteur (San  to-iïecf  en  tore  ).  On  appelle  ainsi  let  membres 
de  l'ordre  religieux  fondé  par  Lig  u  o  r  i  ;  et  on  leur  donne 
aussi  à  cause  de  oefai  ie  nom  de  liguoristes.  Très-proche 
parente  de  la  Société  de  Jésus ,  celte  congrégation  se  pro- 
pose aussi  to  conversion  des  mfidèlef  à  la  foi  catholique 
et  romaine,  et  se  consacre  surtout  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Cette  nouvelle  congrégation  fit  de  rapides  )>rogrès 
dans  le  royaume  de  Maples  et  en  Sicile,  et  ses  premières 
maisons  furent  établies  à  Saleme,  à  Conza,  à  Noora  et  à 
Bovino.  Bornée  d'abord  à  l'Italie,  elle  réussit  bientMise 
propager  dans  les  États  autrichiens  et  en  Pologne;  mais  pen- 
dant l'occupation  de  ce  pays  par  les  troupes  françàbes 
cJle  fut  l'objet  d'une  foule  de  tracasseries ,  et  obligée  d'en 
déguerpir  en  1809.  En  revanche,  quelques-uns  des  membres 
de  U  congrégation  réussirent  à  s'établir  à  Fribouiig,  en 
Suisse,  où  on  leur  abandonna  la  chartreuse  des  trappistes 
de  Saint-Val.  En  1820  elle  fht  olficiellement  autorisée  en 
Autriche,  et  elle  fonda  à  Vienne  une  maison  où  ne  tarda 
pas  à  se  fkire  recevoir  Zacharias  Wer  n  e  r.  Quoiqu'il  l'eût 
quittée  peu  de  temps  après,  il  n'en  institua  pas  mohis  le 
supérieur  de  l'ordre  son  légataire  universel.  Les  rédemp- 
toristes,  généralement  regardés  comme  les  pionniers 
cliargéa  de  préparer  la  voie  aux  jésmtes ,  ont  déployé  de- 
puis 1825  une  activité  des  plus  Tlves,  non  pas  seulement 
en  Allemagne,  mais  encore  en  France  et  en  Belgique.  I!s 
ont  des  maisons  en  Autriche,  en  Bavière,  dans  le  grand  - 
'duché  de  Bade;  Ils  en  avaient  également  en  Prusse,  où 
depuis  1850  ils  faisaient  preuve  d'un  zèle  des  plus  ar- 
dents, lorsqu'en  1872  ils  ont  été  enveloppés  dans  le  dé- 
cret oui  a  expulsé  les  Jésuites  de  ce  pays. 

REDHIRITION  (du  latin  redàibitio,  action  de  ren- 
dre). C'est,  en  termes  de  jurisprudence ,  Taction  attribuée 
dans  certains  cas  à  l'acheteur  d'une  chose  mobilière  défec- 
tueuse pour  en  faire  résilier  la  vente. 

RÉDUIRITOIRES  (Cas).  Les  jurisconsultes  com- 
prennent sous  cette  dénomhiation  les  vices  propres  à  la 
chose  qui  a  fait  l'objet  d'un  contrat ,  que  le  vendeur  ou  le 
bailleur  a  eu  soin  de  cacher  ou  de  <Usaimuler  an  moment 
de  la  convention,  et  dont  la  décoa  verte  instantanée  permet 
à  l'acquéreur  ou  au  preneut  de  rompre  le  contrat ,  par  le- 
quel il  vient  de  s'engager.  C'est  une  action  résolutoire  fon- 
dée sur  une  cause  détemUnée  ,  qui  rend  nuJJe  l'obligation 
souscrite,  parce  que  celui  qui  a  contracté,  dans  Pignorance 


RÉDHIBITOmES  —  RÉDUCTlUM 


•*  il  était  do  Tioe  qa'iirecUit  la  chose  livrée ,  ii*a  point 
éimaé  im  consentement  volontaire»  et  qa^ainsi  le  contrat 
fd  a  été  surpris  est  le  prodait  de  l'erreur  on  du  dol.  Tontes 
les  adioiis  résolutoires  et  particutièreinent  celles  qui  se  i>a- 
sent  sur  quelque  cas  redhihUoire  doivent  être  intentées 
dans  un  très-tnref  délai,  anssitôtque  le  vice  de  la  chose  a  été 
découvert,  sans  quoi  il  y  aurait  de  la  part  de  celui  qui  au- 
rait pu  invoquer  Teiception  ratification  tacite  mais  formelle 
da  contrat. 

REOl  (François),  médecin  italien,  né  à  Arezzo,  le  18  fé- 
vrier 1626  f  mort  le  l*'mars  1694 ,  fut  successivement  ar- 
ckkUre  des  grands-ducs  de  Toscane  Ferdinand  II  et 
Côme  ni.  Très- versé  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences  na- 
turelles, Redi  s'est  surtout  fait  un  nom  comme  entomologiste. 
Dans  l'un  de  ses  plus  importants  ouvrages,  Ssperienze  in- 
tomoalla  GenerasUmedegV  /nje//l  (Florence,  1668,  in  4**), 
il  donna  une  série  de  bonnes  observations ,  d'où  il  conclut, 
eoBtrairement  à  l'opinion  alors  adoptée,  qu'aucune  espèce 
D*est  reproduite  par  la  pourriture.  On  doit  encore  à  Redi  : 
Otservasimi  iniorno  agli  animali  viventi  che  si  tro- 
pononegli  animali  viventi  (Florence,  1684,  in-4*);  etc. 

REDIF,  mot  turc  signifiant  çtil  vient  après.  On  appelle 
ainsi  aujourd'hui ,  dans  l'organisation  mUitaire  de  la  Tur- 
quie, et  par  opposition  au  nizam  (c'est-è-dire  nouvel  ardre), 
vne  force  armée  ayant  à  peu  près  les  mêmes  bases  que  la 
tandwfihr  prussienne.  Pour  l'organisation  du  redif,  qui, 
de  même  que  Tarmée  active,  est  constitué  sur  le  pied  eu- 
ropéen ,  voyez  la  partie  statistique  de  l'article  Ottoiiaii 
(Empire). 

REDIMES  (Pays).  Voyez  Gabellb. 

REDITE,  REDONDANCE.  On  appelle  redite  la  répéti- 
tion fréquente  et  fastidieuse  d'une  chose  qu'on  a  déjà  dite.  Il 
De  faut  pas  la  confondre  avec  \9i  répétition^  figure  de 
rhétorique  qui  consiste  bien  à  répéter  plusieurs  fois  le  même 
ou  les  mêmes  mots ,  mais  pour  insister  sur  quelque  pensée , 
pour  exprimer  avec  plus  de  force  une  passion  vive,  un  senti- 
ment profond.  Les  répétitions  de  mots  qui  n'ont  pas  la  vertu 
ie  produire  l'un  ou  l'autre  de  ces  eflèts  sont  oiseuses  et  fati- 
gantes; ce  sont  là  des  redites,  et  cette  dénomination  semble 
en  quelque  sorte  les  flétrir.  Malheur  à  l'auteur,  malheur  au 
discoureur  qui  tombent  fréquemment  dans  l'ornière  des  re- 
dites  ;  mais  malheur  aussi  à  ceux  qui  sont  obligés  de  les  lire 
ou  de  les  écouter  I  Le  défaut  des  redites  provient  presque 
toujours  on  d'une  excessive  n^igence,  ou  d'une  grande 
préoccupation ,  quelquefois  aussi ,  et  surtout  dans  la  conver- 
fation ,  il  est  le  résultat  de  l'habitude.  Ainsi  le  fameux 
comte  d'Aranda,  ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour  de 
France  dans  le  siècle  dernier,  avait  un  tic  étrange,  et 
même  un  peu  ridicule  :  presque  à  chaque  phrase  il  ajoutait 
ces  mots:  Entendet^votisJ  CompreneZ'Vous? 

La  reefoncfanceestun  autre  défaut,  moins  choquant  peut- 
être,  mais  encore  plus  soporifique.  Ce  mot  redondance, 
comme  le  remarque  fort  bien  Ch.  Nodier ,  est  une  dérivation 
figurée  du  son  que  rend  un  corps  dur  qui  rebondit  dans  sa 
cirate.  «  Ainsi ,  ajoute-t-il ,  on  a  dit  redondance  d'une  vi- 
cieuse snperfluité  de  paroies ,  qui  ne  fait  que  nuve  à  U 
netteté  du  discours ,  parce  que  c'est  une  espèce  de  bondls- 
sement  de  la  pensée  qui ,  après  avoir  frappé  l'esprit ,  re- 
jaillit et  retombe  avec  moins  de  force.  »  Elle  n'a  le  plus 
souvent  pour  objet  que  de  cacher  le  vide  des  pensées  sous 
l'ampleur  des  mots,  ou  bien  encore  elle  a  la  prétention  d'é- 
puiser un  sujet ,  alors  qu'elle  néglige  le  principal  pour  ne 
s'occuper  que  de  fuUles  accessoires. 

Élites  de  Berais  la  stérile  abondance , 

disait  le  grand  et  malicieux  Frédéric,  et  tout  en  décodiant 
une  poignante  épigramme  il  proscrivait  la  redondance* 

CnAHPAGlUC 

REUON  9  ville  de  France,  chef-lien  d'arrondissement 
éâLs  le  département  d'IUe-et-Vilaine ,  jolie  petite  ville 
bâtie  au  pied  d'une  montagne,  sor  la  rive  droite  de  la  Yi* 
laiue,  station  du  chemin  de  fer  de  Rennes  à  Vannes,  avec 


sor 

6,131  hab.  (1872),  un  tribunal  de  !'•  instance,  un  port  de 
commerce ,  qui  peut  soutenir  une  centaine  de  b&timents  et 
joint  la  ville  au  département  de  la  Loire-Inférieure  par 
le  pont  fixe  de  Sahit-Nicolas,deux  typographies,  un  entrepôt 
réel  du  commerce  de  vins  de  Bordeaux  et  de  marchandises , 
des  chantiers  de  construction  de  navires ,  des  tanneries , 
une  exploitation  d'ardoisière.  On  récolte  dans  ses  envht>ns 
quelques  vins  blancs  communs.  Le  commerce  consiste  en 
miel,  châtaignes,  dre,  beurre,  bois  de  marine ,  fer  de  Lurde, 
sel ,  grain,  etc.  Cette  ville  doit  son  origine  à  un  noonastèr  et 
fondé  au  neuvième  siècle  et  célèbre  dans  tonte  l'Europe.  Il 
fut  pillé  en  869  par  les  Normands.  En  1588  elle  fut  entourée 
de  murailles,  et  soutint  pendant  la  Ligue  un  siège  contre  le 
duc  de  MerccBur. 

REDOUTE,  pièce'de  fortification  détachée,  petit  fort 
fermé,  construit  enterre  ou  en  maçonnerie,  et  propre  à  re- 
cevoir de  l'artillerie  :  Redoute  revêtue ,  redoute  frisée  et 
palissadée. 

Redoute  se  dit  anssii,  dans  quelques  villes ,  d'un  endroit 
public  où  l'on  s'assemble  pour  jouer  on  danser. 

REDOUTÉ  (PiiRRB-JosBPB),  célèbre  peintre  de  fleurs, 
naquit  à  Samt-Hubert,  dans  les  Ardennes,  le  10  juillet  1759. 
Il  était  le  second  fils  d'un  peintre  de  quelque  mérite,  et 
montra  dès  l'enfance  le  goût  le  plus  vif  pour  le  dessin.  A 
treize  ans ,  emportant  pour  tout  bagage  sa  palette  et  ses 
pinceaux,  il  voyagea  en  Flandre  et  en  Hollande,  et  s'arrêta 
un  an  à  Vilvorde.  Il  fit  dans  cette  petite  ville  des  décora 
d'appartement,  des  dessus  de  porte  et  des  tableaux  d'église 
qui  lui  fournirent  les  moyens  d'aller  à  Luxembourg.  Une 
princesse  amie  des  arts  qu'il  y  rencontra  lui  donna  une  lettre 
de  recommandation  pour  Paris.  Mais  Redouté  eut  le  mal- 
heur de  perdre  ce  passe-port,  qui  lui  eût  ouvert  les  portes 
du  grand  monde.  Il  ftit  alors  obligé  de  se  créer  des  res- 
sources en  peignant  des  décors  pour' le  Théâtre-Italien.  Il 
acquit  ainsi  cette  manière  large  et  expéditive  qui  le  distingue 
de  tous  les  peintres  de  fleurs,  il  avait  peint  quelques  essais 
en  ce  genre,  qui  tombèrent  entre  les  mains  du  célèbre 
botaniste  Lhéritier.  Frappé  de  son  talent ,  cdui-ci  le  déter- 
mûia  à  se  consacrer  exclusivement  à  la  peinture  de  fleurs. 
Redouté  a  porté  l'iconographie  botanique  à  on  degré  in- 
connu avant  lui,  et  dans  sa  spécialité  il  a  fait  honneur,  à 
l'école  irançalse,  On  lui  doit  les  planches  de  plus  de  vingt 
grands  ouvrages,  dont  les  plus  célèbres  sont  les  LUiacées 
et  les  Roses,  Sa  iécondité  était  prodigieuse  ;  il  est  peu  de 
cabhiets  d'amateur  qui  ne  possèdent  quelques-unes  de  ses 
productions.  Ses  fleurs  sont  admirables  par  leur  exactitude 
parfaite  sous  le  rapport  sefentifique ,  par  l'éclat  du  coloris 
et  la  délicatesse  de  la  touche.  Ses  conteroporafais  le  com- 
paraient à  l'Aurore,  qui  sème  des  roses  (  style  de  l'épo- 
que ).  Quoique  la  plupart  de  ses  ouvrages  soient  des  aqua- 
relles, on  a  de  lui  quelques  peintures  à  Phuile,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite.  Dessinateur  du  cabinet  de  la  reine  avant 
la  révolution ,  Redouté  fut  nommé  par  concours  en  1793 
peintre  de  fleurs  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  puis  dessi- 
nateur de  la  classe  de  physique  et  de  malthématiques  de  l'Ins- 
titut, et  en  1805  pehitre  de  fleurs  deTImpératrice  Joséphine. 
Il  avait  été  membre  de  l'Institut  d'Egypte.  Il  mourut  le 
19  juin  1840. 

REDOWA9  danse  de  caractère  importée  dans  nos 
salons  à  la  suite  de  la  pol  ka,  dont  elle  n'est  qu'une  mo- 
dification. La  mesure  est  la  même,  trois  temps,  mais 
avec  un  rbythme  moins  précipité. 

REDUCTION  (du  totm  redttctio,  dérivé  de  reducere, 
réduire),  action  de  diminuer,  de  réduire  ou  de  se  réduire, 
résultat  de  cette  action  :  Réduction  d'impêts  ;  réduction 
d'un  liquide  par  l'évaporation.  C'est  encore  l'action  de 
soumettre,  de  subjuguer,  et  le  résultat  de  cette  action: 
La  réduction  de  cette  ville  1ht  un  fait  important  En  ter- 
mes de  jurisprudence,  c'est  l'action  de  ramener  à  moindre 
valeur  une  dispositian ,  une  libéralité  dans  laquelle  a  él^ 
excédée  la  Akculté  permise  par  la  loi.  Les  libéralilés  pitr 
Actes  entre  vifs  ou  à  canse  de  mort  qui  excèdent  la  quotité 
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disponible  wni  rédwilbles  à  cette  qaotité  lors  de 
PouTertore  de  la  soccession.  Vaction  en  réduction  nepeut 
être  eiereée  qaepar  les  héritier»  à  réserre,  leurs  successeurs 
ou  ayaBts  eaose.  Elle  peut  être  dirigée ,  tant  contre  les  do- 
nataires entre  vifi  que  contre  les  tiers  détenteurs  des  im- 
meubles Gdsant  partie  de  la  donation*  Le  Coàt  CiTil  règle  la 
forme  et  les  effets  de  roc^ion  en  réduction. 

En  peinture ,  la  réduction  est  l'opération  par  laquelle  on 
copie  un  objet  dans  une  grandeur  moindre  que  celle  de 
Toriginal ,  en  conservant  toujours  la  même  forme  et  les 
mêmes  proportions  (  voyei  Copie  ).  On  dit ,  dans  un  sens 
analogue ,  la  réduction  d*un  plan. 
^  En  termes  de  logique,  la  réduction  à  llmpossible,  k  l'ab- 
surde, est  un  argument  par  lequel  on  dénoÂntre  une  pro- 
position en  faisant  Toir  que  le  contraire  serait  impossible 
ou  absurde,  ou  que  la  proposition  elle-même  contient  quel- 
que chose  d'absurde  ou  d'impossible,  ou  conduit  néces- 
sairement à  des  conséquences  qui  auraient  ces  mêmes  vices. 

La  réduction  en  chimie  est  une  opération  par  laquelle 
on  enlève  l'oxygène  aux  oxydes  métalliques.  Il  est  des 
oxydes  qui  se  réduisent  par  la  chaleur  seule  ;  il  en  est 
d'autres  pour  lesquels  il  faut ,  outre  la  chaleur ,  tm  corps 
avide  d'oxygène,  comme  le  charbon.  Enfin ,  il  en  est  qui 
ne  peuvent  être  réduits  par  aucun  de  ces  moyens ,  et  que 
la  pile  électrique  seule  peut  désoxyder. 

En  chirurgie ,  la  réduction  est  une  opération  qui  a  pour 
but  de  remettre  à  leur  place  les  parties  déplacées.  Ainsi 
on  fait  la  réduction  d'une  luxation ,  d'une  fracture ,  lors- 
qu'on rétablit  les  rapports  articulaires  des  os  luxés  ou 
qu'on  affronte  des  fragments  d'un  os  fracturé. 

RÉDUCTION  (  Mathématiques  ).  En  arithmétique  et 
en  algèbre,  on  appelle  ainsi  les  opérations  qui  ont  pour 
but  dé  transformer  l'expression  d'une  quantité  en  une  ex- 
pression plus  simple  ou  plus  convenable  pour  le  but  que 
l'on  se  propose:  la  réduction  d'une  fraction  à  sa  plus 
simple  expression  et  la  réduction  de  plusieurs  fractions 
à  un  dénominateur  commun  en  sont  les  exemples  les  plus 
usuels. 

Pour  résoudre  certaines  questions  que  l'on  traitait  autre- 
trefols  par  les  proportions,  on  emploie  aiyourd'hui  une 
méthode  dite  de  réduction  à  t'unile.  Soit,  par  exemple , 
proposée  cette  question  :  30  ouvrien  ont  fait  50  mètres 
d^un  certain  ouvrage  en  14  Aetires  ;  combien  faudra-tAl 
d^heures  à  25  de  ces  ouvriers  pour  faire  60  mètres  du 
même  ouvrage.  On  raisonne  ainsi  :  Si  30  ouvriers  ont 
fait  50  mètres  d'ouvrage  en  14  heures,  1  seul  ouvrier  au- 
rait mis  14  X  30  heures  pour  faire  ces  50  mètres;  1  seul  ou* 
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vrier  aurait  donc  mis heures  pour  faire  1  mètre: 

50 

1  seul  ouvrier  aurait  donc  mis heures  pour  faire 

50 

60  mètres;  enfin ,  25  ouvriers  mettront  donc  pour  foire  ces 

14  V  30  \C  fia 

60  mètres  — mf     heures,  ou  20  h.,  16. 
50X25 

La  réduction  d'une  figure  géométrique  consiste  dans 
la  construction  d'une  figure  sembUble,  mais  de  plus  petites 
dimensions. 

La  réduction  d*un  angle  à  Vhoriion  est  une  opération 
géodésique  ayant  pour  but  de  déterminer  la  grandeur  de  la 
projection  horizontale  d'un  angle  observé,  lorsque  l'on 
connaît  en  même  temps  les  angles  que  font  les  directions 
de  ses  côtés  avec  la  verticale.  E.  Menuanx. 

RÉDUCTION  (  ÉliminaUon par  [  Algèbre  ]  ).  Voyez  Éli- 
■niATioif. 

RÉDUCTION  (Quartier  de).  Voyez  QuABTiEa  ns  Ri- 
Ducnoif. 

RÉDUIT,  retraite,  petit  logement  :  réduit  agréable, 
commode,  tranquille. 

En  termes  de  fortification,  on  appelle  réduit  un  corps^ 
de  garde  ou  poste  crénelé  situé  dans  les  demi-lunes  des 
places  fortes  et  près  de  la  place  Les  assiégés  s'y  enfennent 
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et  s'y  retranchent  lorsque  la  demi-lune  est  enlevée  Du  r^ 
dtii/,  l'assiégé  peut,  par  un  feu  vivement  soutenu,  inquiéter 
l'ennemi ,  l'empêcher  de  s'établir  dans  la  demi-lune,  et  peut- 
être  même  le  forcer  k  l'abandonner.  Le  réduit  est  encore, 
k  défaut  de  citadelle,  une  demi-lune,  ou  tout  autre  ouvrage 
fortifié  k  la  gorge ,  du  c6té  de  la  place ,  et  pouvant  au  be- 
soin agir  contre  elle.  On  conçoit  dès  lors  combien  les  abords 
extérieurs  de  ce  réduit  doivent  être  difficiles,  combien  ils 
doivent  être  forts,  puisque  l'ennemi ,  en  s'en  rendant  maître, 
pourrait  de  ce  point  agir  plus  facilement  contre  la  plaœ. 

Martial  Merlin. 

RÉELS  (Droits).  Voyez  Droit,  tome  VIII,  page  34^ 

REFENDS.  Voyez  Boesàcs. 

REFENTE.  Voyez  Fente. 

RÉFÉRÉ  (  de  riferre^  rapporter,  s'en  rapporter  k  l'avis 
de  quelqu'un).  Le  référé  est  une  procédure  sommaire,  qui  a 
pour  but  de  faire  Juger  provisoirement  et  avec  rapidité  soit 
les  difficultés  survenues  dans  le  cours  de  l'exécution  d'un 
jugement,  soit  toute  autre  affaire  urgente.  Ce  recours  est 
porté  devant  le  président  d'un  tribunal ,  jugeant  seul.  La 
loi  a  pris  soin  d'indiquer  elle-même  la  plupart  des  cas  d'ur- 
gence pour  lesquels  il  y  a  lieu  k  référé  ;  ce  sont  notam* 
ment  :  les  décharges  de  séquestration  ;  les  ouvertures  de 
portes ,  lors  des  saisies-revendications;  les  contestations  sur 
la  délivrance  ordonnée  d'actes  imparfaits;  les  difficuit(^  en 
matière  de  saisie,  scellés,  inventaires,  ventés  judiciaires; 
la  mise  en  liberté'  ou  l'incarcération  d'un  débiteur  qui  se 
prétend  arrêté  illégalement;  le  privilège  du  propriétaire  sur 
les  deniers  saisis,  etc.  Sous  l'ancienne  jurisprudence  il 
n'existait  aucune  loi  générale  sur  les  référés,  qui  n'étaient 
usités  qu'au  CliAtelet  de  Paris. 

Il  ne  fiiut  pas  confondre  les  cas  d^urgence  avec  ceux 
qui  requièrent  célérité;  dans  ces  derniers ,  on  peut  assigner 
k  bref  délai  devant  le  tribunal  composé  comme  il  Test 
ordinairement;  mais  lorsqu'il  y  a  urgence,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  faut  faire  cesser  sur- le  champ  des  entraves,  aplanir 
des  difficultés  sur  l'exécution  d'un  acte ,  ou  empêcher  un 
préjudice  irréparable  en  définitive,  on  peut  alors  assigner 
en  rtféréf  directement  et  sans  permission  préalable,  à 
l'audience  tenue  par  le  président  du  tribunal  seul ,  ou  par 
le  juge  qui  le  remplace  ;  toute  la  procédure  consiste  dans 
l'assignation  et  dans  l'exposé  verbal  des  moyens  des  parties, 
f^  décision  qui  intervient  s'appelle  ordonnance  de  référé. 
Ces  ordonnances  ne  préjugent  point  le  fond  de  l'afTaire; 
elles  sont  exécutoires  par  provision ,  et  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'opposition  lorsqu'elles  ont  été  rendues  par  défaut 
L'appel  est  le  seul  mode  de  recours  admis  contre  elles;  il 
doit  être  interjeté  dans  la  quinzaine,  et  jugé  sommairement 
sans  nouvelle  procédure.  A.  Hcsson. 

RÉFÉRENDAIRE  (du  Utin  r^erre ,  rapporter). 
C'est  le  titre  que  prenait  autrefois  un  officier  chargé  du  rap- 
port des  lettres  royaux  dans  les  chancelleries ,  pour  qu'on 
décidât  si  elles  devaient  être  signées  et  scellées.  Dans  le  lan- 
gage admhiistratif  de  divers  pays  de  l'Europe,  il  est  aujour- 
d'hui donné  k  certains  fonctionnidres  spécialement  chargés  de 
mettre  en  état,  de  préparer  les  affaires  au  sujet  desquelles  des 
commissions  ou  des  cours  spéciales  sont  appelées  k  prendre 
des  décisions.  Il  y  a  en  France,  au  ministère  de  la  justice, 
huit  référendaires  au  sceau.  Ces  officiers,  dont  les  titres 
sont  transmissibles ,  sont  chargés  exclusivement  de  la  pou^ 
suite  des  demandes  relatives  aux  majorais  et  aux  dotations, 
ainsi  que  du  versement  au  trésor  des  droits  de  sceau  sur 
les  ordres  de  versement  qui  leur  sont  délivrés  par  le  direc- 
teur des  affaires  civiles. 

Ily  aà  la  cour  des  comptes  deux  classes  de  conseil' 
lers  r^érendaires. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie ,  on  appelait 
grand-référendaire  un  officier  dont  les  fonctions  avaient 
beaucoup  d'analogie  avec  cdles  des  ministres  de  la  justice 
d'aujourd'hui  Nous  divons  expliqué  en  son  lieu  le  rôle  que 
jouait  ce  dignitaire  dans  la  chambre  des  pairs  et  dans  le 
sénat  du  second  empire. 
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RÉFLECTEUR.  Dans  l'acception  la  4>lus  générale, 
loua  les  corps  de  la  nature  sont  des  réflecteurs ,  car  tons 
ont  la  propriété  de  réfléchir  oo  de  renvoyer  la  lu  mi  ère  et 
lachaleurqui  tombent  à  leur  surface  ;  mais  on  n'emploie 
ce  mot  que  pour  ceux  qui  jouissent  à  un  degré  élevé  de 
cette  propriété.  Encore  n'en  fait-on  guère  usage  que  pour 
les  corps  réfléchissants  ayant  une  forme  particulière,  propre 
à  donner  à  la  lumière  ou  à  la  chaleur  qui  leur  arrive  une 
direction  déterminée  d'avance.  Ainsi ,  l'on  nomme  plus  spé* 
dalement  réflecieurs  les  miroirs  métalliques  an  moyen 
desquels  on  concentre  la  lumière  d'une  lampe  sur  un  point 
donné.  Les  formes  de  ces  corps,  qui,  d'après  les  lois  connues 
de  la  r  é  f  1  e  X  i  0  n  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  peuvent  être 
déterminées  géométriquement ,  doivent  varier^avec  Tusage 
qu*on  en  attend.  Avant  l'invention  de  F  r  e  s  n  e  1 ,  la  plus  belle 
application  des  réflecteurs  était  celle  destinée  à  Pédairage 
des  p  h  a  r  es.  A  la  partie  postérieure  des  becs  de  lampe  pro- 
duisant la  lumière  étaient  placés  des  réflecteurs  de  forme 
parabolique,  qui  réunissaient  en  un  faisceau  de  rayons 
parallèles,  dirigés  vers  l'horizon  de  la  mer,  les  rayons  diTe^ 
gents  émanés  de  la  source  lumineuse.  Ce  sont  maintenant 
des  lentilles  de  verre  qui  produisent,  avec  une  bien  plus 
grande  puissance ,  la  concentration  de  la  lumière  en  fais- 
ceau. 

Le  son  se  réfléchissant  comme  la  lumière,  et  diaprés 
des  lois  analogues,  il  y  a  des  réflecteurs  pour  lui  comme 
pour  elle  ;  mais  dans  la  théorie  du  son  l'on  trouve  rarement 
des  applications  de  ce  mot.  L.-L.  Vaothier. 

REFLET.  On  appelle  reflet ^  en  peinture ,  TefTet  de  la 
lumière  réfléchie  sur  des  surfaces  placées  dans  l'ombre.  Les 
reflets  se  produisent  toujours  d'une  manière  déterminée,  et 
donnent  au  claUr-obscur  de  la  vie  et  du  mouvement.  Dia- 
prés les  lois  de  la  réflexion,  il  arrive  généralement  dans 
on  corps  cylindrique  que  la  partie  la  plus  fortement  ombrée 
est  près  de  la  ligne  de  passage  de  la  lumière  k  l'ombre ,  la- 
quelle va  en  décroissant  successivement  d^intensité  jusqu'au 
contour  extrême  où  il  y  a  reflet. 

On  emploie  ce  mot  au  figuré ,  pour  désigner  le  vague  sou- 
venir d'un  fait  presque  oublié ,  ou  Thnpr^on  que  produit 
en  nous ,  au  physique  ou  au  moral ,  une  action  ou  un  fait 
extérieur.  L.-L.  YAOTUiERi 

RÉFLEXION  (Philosophie  [  du  Utin  rétro  flecti,  se 
plier  en  arrière  ]  ),  faculté  de  Pesprit  homaln  au  moyen  de 
laquelle  il  se  replie  sur  Ini-méme  pour  observer  les  divers 
phénomènes  dont  il  est  le  tbéfttre.  Son  importance  est  telle , 
que  celui  qui  en  est  dépourvu,  incapable  par  lui-même  de 
comprendre  la  mission  quil  a  reçue,  devient  infaillible- 
ment le  jouet  et  la  victime  de  ses  passions  on  de  l'erreur, 
et  qu'elle  assure  à  celui  chez  lequel  elle  s'est  développée 
une  immense  supériorité  sous  le  rapport  hntellectuel  et  moral. 
Cest  une  faculté  complexe  (  voye%  Facultés  [  Psycliologie  ]  ), 
c'est  la  conscienee  elle-même,  devenant  active  pour  éclaircii 
et  compléter  les  connaissances  que  l'état  de  spontanéité  avait 
laissées  dans  l'obscurité  et  la  oonftision.  Ce  n*est  donc  point 
on  pouvoir  de  l'entendement  à  part  et  distinct  de  la  faculté 
chargée  de  nous  fîdre  connaître  les  faits  internes,  c'est  cette 
fiiculté  elle-même  passant  de  l'état  spontané  à  l'état  actif, 
tt  se  portant  au-devant  de  la  eonnalsûnce  des  phénomènes 
spirituels ,  au  lieu  de  la  laisser  venir  à  elle.  Elle  ressemble 
à  Tobservation  en  ce  qu'elle  est  comme  elle  une  (acuité 
intellectuelle  mue  par  l'activité  pour  se  porter  au-<levant 
des  connaissances  qui  sont  de  son  domaine ,  et  c'est  cette 
ressemblance  qui  a  fait  réunir  ces  deux  facultés  sous  une 
dénomination  commune,  celle  d*attention.  Mais  elle  en 
diffère  en  ce  que  les  faits  dont  elle  s'occupe  n'appartiennent 
pas  au  monde  extérieur  et  matériel  y  qu'ils  appartiennent  k 
rime  seule ,  et  qu'ils  ne  sont  acci»sibles  qu'à  l'œil  de  la 
conscience.  Ce  qui  distingue  avec  le  plos  d'évidence  la  ré* 
flexion  de  Vobservationf  c'est  la  différence,  on  peut  dire 
Popposition  des  moyens  employés  pour  exercer  ces  deux 
facultés.  En  effet,  l'homme  qui  observe ^  c'est-à-dire  qui 
feiit  connaître  et  analyser  les  phénomènes  du  monde  phy- 
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sique,  s'oublie  tout  entier  pour  se  porter  en  dehors  de  lui- 
même ,  et  est  sans  cesse  occupé  d'exercer  ses  sens  et  de  les 
appliquer  aux  objets  extérieurs.  L'homme  qui  réfléchit ,  ao 
contraire,  loin  de  s'oublier  ainsi,  n'est  occupé  que  des  faits 
qui  se  passent  au  sein  de  sa  pensée  ;  il  est  obligé  de  s'isoler 
le  plus  possible  des  faits  extérieurs  qui  l'assiègent ,  et  de  leur 
fermer  tout  accès,  en  suspendant  l'action  des  organes  chargés 
de  les  percevoir.  Il  lui  fout  la  retraite,  le  repos,  l'obscurité, 
le  silence  ;  et  c'est  alors  seulement  qu'il  peut  saisir  ces 
phénomènes  de  l'esprit,  et  distinguer  clairement  ces  objets 
invisibles  et  impalpables  que  la  lumière  lui  cachait ,  que  le 
silence  «t  la  nuit  lui  révèlent. 

La  réflexion  n'est  pohit  l'observation  ;  elle  n'est  pas  non 
plus  le  raisonnement  ni  l'imagination.  La  mé' 
ditationesi  presque  synonyme  de  la  réflexion  ;  cependant, 
une  légère  nuance  l'en  distingue.  Méditer,  c'est  bien  réflé- 
chir, mais  c'est  réfléchir  sur  un  objet  déterminé  et  dont  Té- 
tendue  ou  l'importance  nous  oblige  à  rassembler  un  grand 
nombre  d'Idées.  Ainsi,  ondira  :  Méditer  une  vérité,  c'està-dire 
réfléchira  son  importance,  aux  conséquences  qu'elle  renferme, 
aux  applications  qu'on  en  peut  faire.Ondira:  if^t^ertin  su* 
jet,  un  poème,  une  entreprise  ;  c'est-à-dire  préparer  et  ras- 
sembler par  la  réflexion  les  éléments  d'un  sujet,  d'un  poème, 
d'une  entreprise.  On  voit  que  le  mot  méditation  offre  un 
sens  plus  restreint  et  plus  précis.  Lerecueinemen/  dif- 
fère davantage  de  la  réflexion.  Se  recueillir,  c'c^fst  se  mettre 
dans  une  disposition  favorable  à  la  réflexion,  c'est  se  pré- 
parer à  rentrer  en  soi-même,  c'est  se  dégager  de  tous  les 
obstacles  qui  peuvent  entraver  ce  mode  d'action  de  l'esprit, 
c'est  s'isoler  du  monde  extérieur  ;  c'est  apaiser  le  bruit  des 
passions,  imposer  silence  à  toute  préoccupation  qui  gêne- 
rait le  libre  exercice  de  la  pensée ,  et  concentrer  toute  son 
activité  sur  le  spectacle  Ultérieur  de  l'Ame.  Le  recueillement 
est  une  préparation  à  la  réflexion  ;  il  en  est  la  condition,  il 
n'est  pas  la  réflexion  elle-même. 

La  réflexion  est  la  faculté  dont  l'exercice  est  le  pins  dif- 
ficile pour  Phomme.  Ce  retour  de  l'esprit  sur  l'esprit,  ce  tra- 
vail de  la  pensée  sur  la  pensée,  quand  il  est  sérieux  et 
prolongé ,  exige  de  lui  des  efforts  plus  pénibles  que  l'appli- 
cation de  ses  forces  physiques  aux  plus  rudes  travaux ,  ou 
que  l'observation  la  plus  attentive.  L'état  valétudinaire  de 
la  plupart  des  hommes  livrés  par  leurs  babitudes  à  la  mé- 
ditation en  est  une  preuve  manifeste.  Aussi  Rousseau  a-Ml 
dit  avec  raison  que  l'homme  qui  pense  est  un  animal  dé» 
généré.  Mais  si  la  réflexion  nous  coûte  tant  de  fatigues  et 
de  peines,  nous  ne  payons  pas  encore  trop  chèrement  ses 
bienfaits  ;  car  tout  ce  que  l'homme  possède  de  plus  grand 
et  de  plus  précieux ,  c'est  à  elle  qu'il  en  est  redevable.  Énu- 
mérer  tous  ses  résultats  bnportants ,  ce  serait  dire  presque 
tout  ce  que  l'humanité  doit  à  la  religion ,  à  la  philosoplûe, 
aux  beaux -arts  :  nous  ne  pouvons  ici  qu'en  rappeler  les  plus 
généraux. 

De  même  que  de  l'observation  scrupuleuse  des  faits  de  la 
nature  physique  sont  sorties  et  les  sciences  physiques  et 
leurs  merveilleuses  applications,  de  même  de  l'attention 
donnée  par  l'homme  aux  phénomènes  de  son  esprit  est 
sorti  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'éducation  et  à  Pâmé- 
lioration  de  son  être  moral.  Et  en  effet ,  la  m  o  rai  e  est  fille 
de  la  réflexion  ;  c'est  par  la  réflexion  seule  que  l'homme 
arrive  à  dessiner  nettement  dans  sa  pensée  les  idées  de  li- 
berté, de  bien  et  de  mal,  de  droit  et  de  devoir,  de  mérita 
et  de  démérite;  c'est  la  réflexion  seule  qui  lui  révèle  les 
sentiments  généreux  ou  pervers  que  la  nature  a  placés  dans 
son  cœur  ou  que  les  circonstances  y  ont  développées.  Cest 
avec  son  secours  qu'il  connaît  de  ses  propres  actions ,  les 
examine,  en  pèse  1^  bonnes  on  les  mauvaises  conséquences, 
en  apprécie  le  caractère  moral;  et  c'est  ce  que  le  christia- 
nisme a  compris  quand  il  a  recommandé  à  ses  enfants  de  sé 
recueillir  à  la  fin  de  la  journée  pour  faire  l'examen  de  leur 
conscience.  C'est  par  la  réflexion  que  Phomme  est  conduit 
à  distinguer  le  principe  immatériel  qui  l'anime,  de  l'organi- 
sation matérielle  qui  l'enveloppe  ;  c'est  elle  qui  lui  révète 


SIO 

toutes  ces  nobles  facultés  de  TAme  qui  le  placent  au-dessus 
de  tous  les  êtres  créés  ;  c^est  elle  qui  en  lui  montrant  le  but 
où  rappellent  ces  g^rieux  attributs  lève  en  même  temps 
à  ses  yeux  le  Toile  qui  lui  cachait  sa  destinée.  Pour  le  phi- 
losophe ,  c*est-à*dire  pour  celui  qui  a  consacré  sa  Tie  à  l'é- 
tude de  la  Térité,  et  qui  a  pour  but  principal  la  connaissance 
complète  et  sdentifique  de  la  nature  humaine ,  de  ses  loto» 
de  sa  destinée  et  des  moyens  propres  à  l'accomplissement  de 
cette  destinée,  tout  est  dans  la  réflexion.  Cest  elle  qui  d'a- 
bord lui  a  donné  rexistenoe»  c'est  elle  qui  lui  a  inspiré  sa 
noble  mission,  c'est  elle  qui  sera  son  guide ,  ce  n'est  que 
par  ses  yeux  qu'il  pourra  voir  ;  c'est  elle  qui  deviendra  dans 
sa  main  un  levier  puissant,  qui  remuera  le  monde  et  en  chan- 
gera la  face.  Armé  de  la  réflexion ,  le  philosophe  tracera  sa 
route  à  l'esprit  humain,  donnera  aux  sciences  leur  méthode, 
posera  les  fondements  de  l'éducation,  éclairera  la  religion, 
constituera  la  morale,  dictera  à  la  société  ses  lois,  apprendra 
leurs  droits  aux  peuples,  aux  gouTemants  leurs  deroirs. 

Mais  sans  parler  de  la  philosophie,  qui  ne  vit  que  par  la 
réflexion,  que  ne  doivent  point  à  cette  faculté  les  arts  eux- 
mêmes?  que  ne  lui  doit  point  la  poésie,  qui  semble  ne  vi- 
vre que  des  couleurs  et  des  images  fournies  par  le  monde 
extérieur,  et  qui  va  puiser  à  la  même  source  que  la  phibso- 
phie  ses  beautés  les  plus  réelles,  ses  inspirations  les  plus  su- 
blimes? On  a  fait  une  remarque  fort  juste  :  c*est  que  les 
peuples  du  Nord,  dont  l'imagination  est  plus  froide  et  la 
pensée  plus  séreuse,  ont  néanmoins  une  poésie  plus  tou- 
chante et  plus  élevée  que  les  peuples  du  Midi.  Et  en  efTet, 
contrainte  par  la  nature  sombre  de  leur  climat  à  mener  une 
vie  plus  retirée,  plus  méditetive,  et  à  se  réfugier  pour  ainsi 
dire  en  eux-mêmes,  c'est-à-dire  k  réfléchir,  ils  sont  beau- 
eoup  plus  préoccupés  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  nature 
de  l'homme  et  à  sa  destinée.  Or,  c'est  cette  préoccupation 
d'idées  toutes  philosophiques  qui  a  donné  à  leur  poésie  plus 
de  vérite,  de  sentiment  et  de  profondeur,  et  qui  a  (Ut  que 
teurs  chants  entraînent  la  pensée  dans  une  sphère  plus  éle- 
vée, nous  font  rêver  davantage,  et  trouvent  dans  les  âmes 
plus  de  retentissement  et  de  sympathie.  Témoin  Milton , 
Shakespeare  et  Byron,  témoin  l'Allemagne  tout  entière,  en 
un  mot,  le  vériteble  romantisme.  Un  immortel  génie  a  con- 
sacré bien  des  pages  à  prouver  l'excellence  de  la  poésie  ins- 
pirée par  le  christianisme  et  sa  supériorité  sur  la  poé- 
sie des  anciens.  Rien  de  plus  vrai ,  car  le  christianisme,  qui 
avait  résumé  et  développé  Toeuvre  intellectuelle  de  la  Grèce, 
a  eu  pour  but  et  pour  résultet  principal  d'arracher  l'huma- 
nité au  monde  materiel  pour  la  transporter  entièrement  dans 
le  monde  de  la  pensée  par  la  réflexion.  Mais  la  poésie  grec- 
que elle-même,  qui  semble  s'être  étudiée  avant  tout  à  repro- 
duire avec  fidélité  )es  beautés  de  la  nature  physique,  ne  doit- 
elle  pas  un  de  ses  plus  grands  charmes  aux  fables  Ingé- 
nieuses de  sa  mythologie,  où  sous  des  emblèmes  sensibles  se 
cachent  des  idées  philosophiques ,  des  vérités  morales  qui 
accusent  chez  ces  poètes  une  étude  profonde  de  la  natore 
humaine',  et  qui  prouvent  qu'en  Grèce  comme  en  Allema- 
gne la  poésie  et  la  philosoplile  étaient  sœurs  et  se  donnaient 
la  majn?  C.-M.  Pafte. 

BÉFLEXIOS  (Physique),  La  réflexion  est  une  sorte 
de  répulsion  et  de  brisement  qu'éprouvent  la  lumière 
ou  la  chaleur  lorsqu'elles  rencontrent  dans  leur  marche 
un  corps  quelconque  d'une  nature  différente  de  celle  du 
mlMea  où  elles  se  trouvent.  Mais  pour  les  corps  dont  la 
surface  est  irrégulière  et  raboteuse  l'effet  de  la  réflexion 
étent  très- faible ,  et  ses  lois  n'ayant  rien  de  précis ,  on  dit 
généralement  que  la  réflexion  ne  s'opère  qu'à  la  surface 
des  corps  polit.  Dans  toutes  les  circonstances  où  l'on  a  pu 
l'observer,  on  a  trouvé  que  la  chaleur  se  réfléchit  d'après 
les  mêmes  lois  que  la  lumière;  aussi  ne  traiterons-nous  ici 
que  de  cette  dernière. 

Lorsqu'un  rayon  lumineux  tombe  à  la  surface  d'un  corps 
poli ,  il  se  réfléchit  sans  sortir  du  plan  mené  par  ce  rayon 
et  par  la  normale  à  la  surface  du  corps  au  point  d'incidence. 
De  plus,  il  repart  en  ligne  droite  en  faisant  de  l'autre  côte 
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du  plan  un  angle  égal  à  celui  sous  lequel  il  est  toral»^ , 
qu'on  exprime  généralement  en  disant  que  l'angle  àe  "  ■ 
flexion  est  égal  à  Vangle  d'incidence.  Ainsi,  par  exemple,  vm 
rayon  lumineux  qui  se  réfléchit  sur  un  miroir  plan  horiion- 
tal  ou  sur  la  surface  d'une  eau  tranquille  ne  sort  pas  du 
plan  vertical  où  il  se  trouve,  et  fait,  après  sa  réflexion,  mais 
en  sens  inverse,  le  même  angle  avec  l'horizon.  Ce  fait  uni- 
que contient  toutes  les  lois  géométriques  de  la  réflexion ,  et 
U  ne  s'agit  pour  chaque  cas  partiôilier  que  d'en  déduire 
des  conséquences  logiques. 

II  ne  faudrait  pas  croire,  du  reste,  trompé  par  les  expres- 
sions que  nous  avons  éte  obligé  d'employer,  que  pour  au- 
cun corps  la  lumière  réfléchie  soit  toute  la  lumière  incidente. 
Il  s'en  perd  toujours  beaucoup  dans  ce  changement  de  di- 
rection ,  et  d'autent  plus  que  la  lumière  incidente  se  rap- 
proche davantage  de  la  perpendiculaire  à  la  surface  réfléchis- 
sante. C'est  au  physicien  Bo  u  g  u  er  que  l'on  doit  à  ce  sujet 
les  premières  expériences  dont  les  résdUte  ont  été  vérifiés 
ensuite,  avec  des  appareils  plus  préds,  par  Fresnel  et 
Arago.  La  quantité  de  lumière  réfléchie  varie  beaucoup 
aussi  avec  le  poli  ^t  la  nature  de  la  surface  réfléchissante. 
Les  miroirs  mételliques  en  général,  et  particulièrement  la 
surface  du  mercure,  produisent  une  réflexion  beaucoup  plus 
intense  que  les  autres  corps  de  la  nature.  Cest  pour  cela 
qu'on  enduit  d'un  amalgame  d'étein  et  de  mercure  l'une  des 
faces  des  glaces  dont  on  veut  foire  des  miroirs.  C'est  à 
une  réflexion  d'un  genre  particulier,  s'opérant  à  la  surface 
des  couches  d'air  de  différentes  densités  et  contiguls  l'une  à 
l'autre,  qu'est  dû  le  phénomène  du  mirage. 

L.-L.  YAcmiER. 

RÉFLEXION  (Quartier  de).  Voye%  Octâiit. 

REFLUX.  Voyez  Tum  et  Maii<b. 

REFONTE)  action  de  refondre  les  monnaies  pour  en 
fobriquer  de  nouvelles  espèces.  Ce  mot  se  dit  aussi  en  par- 
lant d'un  ouvrage  d'esprit,  d'une  lé^slation,eto.,  dont  on 
change  la  forme,  l'ordre  :  Ce  n'est  pas  une  simple  correc- 
tion ,  c'est  une  refonte  totale  ;  La  législation  lut  soumise  à 
une  rpfonie  complète. 

REFORMATION  ou  RÉFORME.  Ces  deux  mots  sont 
synonymes,  et  s'emploient  indifféremment  avee  à  peu  près 
la  même  acception.  Tous  deux  ils  désignent  le  réteblisse- 
ment  d'une  chose  dans  son  ancienne  forme,  on  plutôt  dans 
une  farme  meilleure,  un  changement  de  mal  en  bien  :  La 
riformaiion  des  mœurs ,  de  la  discipline;  La  réforme  des 
finances,  des  désordres  administratifs,  ete. 

Pris  absolument,  l'un  et  l'autre  ont  pendant  longtemps 
signifié  les chang^menU  que  les  protestants  introduisi* 
rent  an  seizième  siècle  dans  les  dogmes  et  la  discipline  de 
l'Église  chr^enne.  Mais  de  nos  Jours  on  emploie  de  préfé- 
rence dans  ce  sens  te  mot  ré/ormation  (  voyez  Réforha- 
Tioif  [Histoire  ecclésiastique]);  tandis  qu'au  mot  riforme 
s'attache  plutot  alors  une  idée  politique.  Dans  les  écrivains 
orthodoxes  du  dix-septième  et  dix-huitième  siècle ,  le  pro- 
testentisme  est  te  plus  ordinairement  appelé  la  religion 
prétendue  réiformée,  la  prétendue  réforme  :  expresstons 
maintenant  surannées,  et  qu'on  ne  rencontrerait  plus  que 
dans  les  ouvrages  de  controverse  catholique. 

La  ré/orme  des  monnaies  était  jadis  l'acte  de  rét4blir  la 
valeur  réelle  des  espèces  dont  on  avait  fictivement  surhaussé 
le  prix  ;  leur  riformation  est  l'acte  de  les  refrapper,  sans 
les  fondre,  soit  pour  en  changer  la  valeur  soit  pour  en  chan- 
ger l'empreinte. 

Le  mot  rtforme  s'applique  aussi  à  une  réduction  opérée 
dans  des  dépenses  exagérées,  comme  frais  d'équipage,  de 
table,  de  domestiques,  etc.  ;  et  à  une  diminution  dans  te 
personnel  trop  nombreux  d'une  administration  :  On  annonce 
de  grandes  réformes  au  ministère  des  finances  ;  Il  vient  d*o- 
pérer  une  grande  réforme  dans  sa  maison.  En  ce  sens,  ré- 
formaiion  est  peu  usite. 

La  réforme  d'un  ordre  religieux  est  le  rétablissement  dans 
son  sein  de  l'ancienne  discipline  dont  on  s'était  à  la  longue 
reUché. 
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RÉFORMATION  ou  RÉFORME  (HUtoire  ecclé- 
tkutique).  On  désigne  indifféremment  ainii  dans  Tbistoire 
le  grand  mouTement  du  seizième  siècle  dirigé  contre  la  pa- 
pauté et  l^ÉgUse  du  moyen  âge,  qui,  parti  d'Allemagne» 
ébranla  la  plus  grande  partie  de  TEurope,  mais  plus  violem- 
oent  encore  les  pays  du  Nord  et  les  contrées  germaniques. 
La  résistance  contre  la  puissance  extérieure  des  papes  et 
contre  la  décadence  de  la  discipline  ecclésiastique  remonte 
fort  ayant  dans  le  moyen  âge;  elle  est  aussi  ancienne  que 
les  prétentions  de  Rome  à  la  domination  universelle.  Le  droit 
de  aouTeraineté  absolue  sur  tous  les  princes  et  les  peuples 
diréttens  que  les  papes  s*attribuaient  comme  représentants 
de  Dieu  sur  la  terre  ;  Tinsolence  aTec  laquelle  ils  frappaient 
les  rois  et  les  empereurs  d'excommunication,  essayant  de  les 
déposer  et  déliant  leurs  sujets  de  leur  serment  de  fidélité 
envers  eux;  la  politique  macbiavélique,  qui  ne  leur  faisait 
enyisager  en  tout  et  partout  que  leurs  propres  intérêts;  la 
juridiction  exclusive  qu'ils  s'arrogeaient  sur  toutes  les  per- 
sonnes et  tous  les  biens  du  clergé,  entravant  ainsi  la  marche 
de  la  justice  et  affranchissant  une  grande  partie  de  la  ri- 
ch^se  nationale  de  toute  participation  aux  diarges  publi- 
ques ;  les  énormes  ricliesses  et  les  propriétés  immenses  que 
les  prêtres  et  les  ordres  monastiques  avaient  acquises ,  et 
qui  rendaient  presque  impossible  la  moindre  amélioration 
dans  radministration  ;  les  impôts  sans  nombre  et  toujours 
plus  écrasants  que  les  papes  trouvaient  moyen  de  prélever 
dans  les  pays  étrangers  ;  Torgueil»  l'arrogance  et  nnsolence 
des  prêtres  et  des  moines,  unis  le  plus  souvent  à  la  plus 
crasse  ignorance  ;  les  débauches  auxquelles  les  entraînait  le 
célibat  et  qui  les  rendaient  aussi  méprisables  qu'odieux  : 
tous  ces  griefs  avaient  déjà  été  signalés  à  diverses  époques 
antérieures,  alors  même  que  la  puissance  nooraledu  saint- 
slége  était  encore  k  son  apogée,  au  temps  des  Hohens- 
tauf e  n .  Depuis  le  renversement  de  la  papauté  romaine  et 
la  translation  du  pape  à  Avignon  ;  depuis  les  attaques  aussi 
violentes  qu'injustes  du  saiot-siége  contre  l'empereur  d'Al- 
lemagne Louis  IV,  et  le  schisme  qui  en  était  résulté,  la  cor- 
ruption s'était  propagée  avec  une  extrême  rapidité  et  mena* 
çait  de  détruire  Torganisation  hiérarchique,  la  discipline  et 
les  mœurs  de  TÉglise.  Cet  état  de  choses  amena  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle  la  convocation  des  conciles  de 
Pise ,  de  Constance  et  de  B&le ,  qui ,  hidépendanonent  des 
mesures  à  prendre  pour  faire  cesser  le  schisme,  s'occupèrent 
aussi  de  réformer  l'Église,  «  chef  et  membres  »,  Ces  tenta- 
tives de  réforme,  parties  du  sein  même  de  l'Église^  n'avaient 
pas  pour  but  de  limiter  l'autorité  de  TÉglise ,  mais  au  con- 
traire de  la  transporter  du  pape  aux  conciles.  L'abus  de  la 
puissance  pontificale,  la  prépondérance  des  Italiens,  l'ex- 
ploitation financière  des  autres  pays ,  hi  décadence  de  la 
disciplme  ecclésiastique  et  des  mœurs,  tels  étaient  les  prin- 
cipaux griefs  autour  desquels  s'agitaient  les  tendances  ré- 
formalrices  des  conciles.  Ils  n'allaient  pourtant  pas  au  delà 
de  la  constitution  extérieure  et  de  la  discipline,  et  ne  s'atta- 
quaient ni  aux  dogmes  de  11^.glise  ni  au  principe  même  dç 
son  autorité.  Aussi  bien  les  papes  réussirent  à  éluder  en 
grande  partie  les  réformes  concédées  sous  ces  restrictions , 
en  Allemagne  surtout ,  où  l'on  ne  se  fit  pas  foute  de  recourir 
aux  plus  indignes  manœuvres  pour  mettre  à  néant  les  ré- 
solutions des  conciles  de  Constance  et  de  Bàle.  La  situation 
de  l'Église  ne  devint  pas  meilleure  avec  le  temps.  La  papauté, 
la  discipUne,  les  mœurs  continuèrent  à  être  en  aussi  complète 
décadence  qu'elles  avaient  pu  jamais  le  paraître  aux  conciles. 
11  ea  résulta  que  ces  assemblées  de  l'Église  laissèrent  de 
vifs  regrets  dans  les  esprits,  surtout  en  Allemagne;  les  griefs 
élevés  par  l'Église  allemande  contre  les  abus  et  les  violences 
de  la  cour  de  Rome  furent  un  thème  qu'on  n'oublia  jamais 
et  qu'on  reprit  même  avec  une  nouvdle  vivacité  au  com- 
mencement do  sdzième  siècle ,  en  pleine  diète.  Tout  annon- 
çait la  dissolution  complète  et  prochaine  de  l'organisation 
sociale  du  moyen  flge.  Un  nouvel  ordre  s'établissait  parmi 
les  Étata;  les  différences  de  race  qui  avaient  jusque  alors 
acifuré  les  diverses  classes  de  la  société  perdaient  de  leur 
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importance.  La  chevalerie  était  en  décadence ,  tant  sous  le 
rapport  militaire  que  sous  celui  de  la  richesse.  Dans  les  villes, 
la  bourgeoisie  arrivait  au  latte  de  sa  puissance  matérielle 
et  morale.  La  découverte  de  mera  et  de  contrées  Jusque 
alors  inconnues  ouvrait  des  boriaons  complètement  nou- 
veaux au  monde  del'Ouest.  En  même  temps  arrivait  d'Orient 
en  Occident  une  civilisation  nouvelle,  la  dvilisation  classique 
des  anciena ,  qui  ébranlait  le  monopole  monacal  et  religieux 
de  la  dvilisation  du  mojea  âge ,  et  qui ,  secondée  par  l'im- 
primerie, découverte  toute  récente,  provoquait  une  transfor 
mation  complète  de  la  pensée  ainsi  que  de  la  manière  d'en- 
visager la  vie.  La  littérature  de  cette  époque,  notamment  la 
guerre  d'opposition  littéraire  laite  au  monachisme ,  l'anta- 
gonisme théologique  qui  s'établit  entre  les  mystiques  et  la* 
scolastique  du  moyen  âge,  la  direction  didactique  et  sati- 
rique de  la  littérature  populaire,  ce  sont  là  autant  d'indices 
de  la  force  et  de  l'extôision  qu'avait  prises  la  direction 
nouvdle  des  idées.  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  résis- 
tance à  la  hiérarchie  et  à  la  disdpline  de  l'Église,  mais  i! 
avait  surgi  contre  toutes  les  idées  et  la  poésie  du  moyen  âge 
une  opposition  qui  devait  ébranler  toutes  les  bases  de  Tau- 
torité  du  saint-siége. 

Cest  au  milieu  de  cette  fermentation  générale  des  intel- 
ligences que  survint  la  querelle  commencée  à  propos  des 
indulgences  par  le  moine  augustin  Luther.  Les  papes 
s'étaient  attribué  au  moyen  âge  le  pouvoir  d'absoudre  dans 
l'éternité  des  peinesencounies  pour  les  péchés  de  tous  genres. 
Au  nombre  des  pénitences  qu'on  imposait  en  donnant  l'ab- 
solution figuraient  des  amendes  pécuniaires,  destinées  à  des 
ceuvres  pies,  et  dont  le  taux  se  graduait  suivant  la  gravité 
des  fautes.  Il  en  résulta  que  les  indulgences  devhirent  la 
source  d'un  revenu  considérable,  et  que  les  papes  furent 
portés  à  en  abuser  à  l'effet  de  se  créer  de  plus  gros  revenus. 
On  n'attendit  plus  que  les  pécheurs  vinssent  à  Rome  solli- 
citer en  personne  le  pardon  de  leurs  fautes;  les  oapes  main- 
tenant firent  prêcher  tantât  dans  une  province,  tantôt  dans 
un  autre,  des  indulgences  générales  par  des  fondés  de  pou- 
voirs spéciaux ,  autorisés  à  les  accorder  moyennant  la  reooise 
d'une  somme  d'argent;  et  après  l'accomplissement  de  cette 
formalité,  le  vendeur  d'hidulgencea  remettait  i  llmpétrant 
une  attestation  en  bonne  et  due  forme  qui  devait  avoir  pour 
effet  de  mettre  sa  conscience  en  repos  pour  tous  les  pédiés 
et  méfaits  qu'il  avait  pu  commettre  jusque  alors.  Sans  doute 
les  décrets  des  papes  déchiraient  toujours  que  le  repentir 
sincère  du  pécheur  et  son  désir  d'en  faire  pénitence  étaient 
des  conditions  nécessaires  pour  l'efOcadté  des  indulgences 
obtenues  ;  mais  les  vendeurs  s'inquiétaient  peu  de  savoir  si 
ceux  qui  venaient  à  eux  avaient  rédiement  satisfait  à  ces 
conditions,  chose  d'ailleurs  assez  diflidle  à  constater,  et  ils 
distribuaient  leur  marchandise  à  quiconque  se  soumettait  au 
payement  de  la  redevance  exigée.  Léon  X,  pape  ami  du 
faste  et  qui  avait  besoin  de  beaucoup  d'argent  pour  sa  cour, 
désireux  en  outre  de  doter  sa  sœur  Marguerite  en  princesse, 
avait  de  1514  à  1516  fait  prêcher  dans  les  royaumes  du 
Nord  des  indulgences,  dont  le  produit,  disait-on,  était  des- 
tiné à  faire  les  frais  d'une  guerre  à  entreprendre  contre  le' 
Turc  et  de  la  construction  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Rome. 
Cdte  mdolgence  fut  prêdiée  aussi  en  1517  dans  le  diocèse 
de  Msgdebourg,  par  le  moine  dominicahi  Jean  Tezel, 
homme  fort  habUe  en  ces  sortes  d'aflaires,  et  qui  en  était 
venu  à  exercer  ce  trafic  en  grand.  Qudques  bourgeois  de  Wit- 
temberg  étant  venus  se  confesser  de  péchés  graves  au  moine 
Luther,  qui  avait  en  outre  reçu  l'ordre  de  la  prêtrise ,  re- 
fusèrent d'accomplir  la  pénitence  que  cdui-d  leur  avait 
imposée,  et  pour  justifier  leur  refus  lui  produisirent  l'indul- 
gence qu'ils  avaient  achetée  à  Tezd.  Cette  circonstance  dé- 
termina Luther  non-seulement  à  prêcher  contre  les  hidul- 
gences  et  à  imprimer  son  sennon,  mais  encore  à  faire  afficher 
aux  portes  de  l'église  du  château  de  Wittemberg  des  thèses 
sur  la  pénitence  et  les  indulgences,  en  offrant  de  les  dé- 
fendre en  dispute  publique  contre  le  premier  venu.  Ces  tbèsea 
étaient  dirigées  contre  Tezd,  et  Luther  y  soutenait  que  le 
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pape  n'avait  pas  le  ponvoir  de  remettre  les  peines  des  péchés 
dans  l'éternité,  mais  seulement  celui  de  remettre  les  péni- 
tences imposées  par  les  lois  de  TÉglise  pour  les  péchés  et  les 
peines  canoniques  ;  que  quant  au  pardon  des  péchés  auprès 
de  Dieu  et  i  la  remise  des  peines  étemelles,  le  pénitent  ne 
pouvait  pas  les  obtenir  par  des  actes  de  pénitence,  mais  seu- 
lement par  la  foi  en  la  satisfaction  donnée  à  Dieu  par  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Luther  terminait  en  demandant  pour- 
quoi le  pape,  s'il  possédait  réellement  le  pouvoir  d'affranchir 
des  peines  étemdles ,  n'accordait  pas  ce  bienfait  indistincte- 
ment et  gratuitement  à  tous  les  fidèles ,  comme  Texigeaienl 
ioconte^ablement  de  lui  les  prescriptions  de  la  charité  chré- 
tienne. Par  cette  levée  inattendue  de  boucliers ,  l'autorité 
de  l'Église  romaine  se  trouvait  singulièrement  ébranlée;  car 
la  conséquence  naturelle  de  tels  principes  était  le  retour  à 
la  lettre  et  à  l'esprit  de  l'Écriture,  placée  désormais  au-dessus 
de  l'autorité  des  papes.  Dans  les  luttes  précédentes ,  c^est  à 
l'édifice  extérieur  de  l'Église  qu'on  s'en  prenait;  maintenant 
c'est  la  constitution  intérieure  de  l'Église  et  le  principe  même 
de  son  autorité  qu'on  mettait  en  question.  Ainsi  s*onvrit  la 
grande  lutte  qui  devait  remplir  tout  le  sdzième  siècle  et  une 
partie  du  suivant.  La  manière  doit  Rome  essaya  d'imposer 
silence  à  Paudacieux  moine  ne  fut  pas  précisément  habile, 
et  ne  servit  qu'à  attiser  la  fiarome  de  ce  commencement 
d'incendie.  La  guerre  de  plume  faite  par  Tezel,  Eck  et  Syl- 
vestre de  Prieiras,  servit  mal  la  cause  du  saint -siège;  et  tout 
aussi  inutiles  furent  les  efforts  du  cardinal  Ogétan  (1518) 
pour  déterminer  Luther  à  demeurer  tranquille.  La  courte 
trêve  œuvre  de  Miltitz  fut  rompue  par  l'impatience  des 
partis  en  présence  et  qui  brûlaient  d'en  venir  aux  mains. 
Dès  lors  Luther  crut  être  dégagé  de  tout  engagement.  Le 
colloque  de  Leipzig  (1510)  donna  à  la  discussion  le  caractère 
le  plus  grave;  c'est  la  question  de  l'autorité  même  du  pape 
qu'on  agita ,  et  Luther,  afin  de  demeurer  conséquent  avec 
lui-même,  dut  finir  par  rejeter  l'autorité  du  pape  et  des  con- 
ciles pour  ne  plus  reconnaître  que  cdle  de  l'Écriture.  Un 
mouvement  analogue  {voyez  Reformée  [Église]  )  se  mani- 
festait en  même  temps  en  Suisse,  et  gagna  bientôt  les  con- 
trées voisines,  surtout  les  contrées  germaniques. 

£n  ce  qui  est  du  développement  intérieur  de  la  réforma- 
tion, il  fut  des  plus  rapides.  Une  fois  qu'il  eut  rejeté  le  joug 
de  l'autorité  papale,  Luther  apporta  dans  la  lutte  une  vigueur 
et  une  passion  extrêmes.  En  1520  il  composa  ses  célèbres 
ouvrages  :  À  la  noblesse  chrétienne  de  la  nation  allemande 
et  De  la  Captivité  babylonienne  de  V Église.  Dans  le  pre- 
mier il  insistait  sur  une  réformation  complète  de  l'Église,  il 
invitait  les  princes  à  y  prêter  les  mains,  et  exposait  les  mo- 
tifs qui  devaient  les  y  déterminer.  Dans  le  second  il  atta- 
quait avec  les  armes  les  plus  acérées  la  puissance  pontifi- 
cale et  les  abus  de  l'Église.  S^appuyant  sur  le  texte  de  l'Écri- 
ture, il  rejetait  Tautorité  du  pape,  l'adoration  des  anges,  des 
saints  et  de  leurs  reliques,  l'existence  de  sept  sacrements,  la 
communion  sous  une  seule  espèce  pour  les  laïcs ,  et  le  cé- 
libat des  prêtres.  Toujours  avec  l'Écriture  et  d'accord  avec 
sa  doctrine  sur  la  justification  par  la  foi,  il  rejetait  leftica 
cité  expiatoire  de  toutes  les  œuvres  de  pénitence,  telles  que 
■e  jeûne,  le  célibat,  la  vie  et  les  vœux  monastiques,  le  sacrifice 
sacerdotal  de  la  messe,  les  messes  pour  le  repos  des  trépas- 
sés, le  purgatoire,  l'extrême-onction,  etc.  Mélanchtbon, 
Ulrich  de  H  u  tten,  etc.,  représentaient  auprès  de  lui  les  non- 
Telles  tendances  civilisatrices  de  la  littératureet  réveillaient 
Il  vieille  hostilité  de  la  nation  allemande  pour  les  artifices 
politiques  et  financiers  de  la  cour  de  Rome.  La  bulle  d'excom- 
munication lancée  par  le  pape  contre  Luther  ne  servit  qu'à 
démontrer  au  monde  l'impuissance  actuelle  de  cette  arme, 
jadis  si  redoutable  ;  et  l'autorité  impériale  elle-mêmese  trouva 
trop  faible  pour  étouffer  le  mouvement.  Le  nouvel  empereur, 
Charles  Quint,  que  des  motifs  politiques  décidèrent  alors  à 
prendre  parti  pour  Rome,  cita  le  réformateur  à  comparaître 
devant  la  diète  impériale,  à  Worms.  Luther  vint  le  22  avril 
1521  s'y  justifier  en  présence  de  l'empereur  et  des  états  de 
TEmpire.  W  refusa  avtcfermetéde  rien  rétracter^  etselaiss 
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mettre  au  ban  de  l'Empire.  La  bulle  pontificale  ne  produisît 
point d'eflet  en  Allemagne;  et  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric  le 
Sage,  protégea  LuUier  contre  les  premières  suites  de  sa 
mise  au  ban  de  l'Empire,  en  le  faisant  conduire  en  sûreté 
à  11  Wartburg.  Luther  abandonna  bientôt  cet  asile,  à  relTet 
de  défendre  efficacemmect  à  Witiembeig  l'œuvre  de  la  ré- 
formation contre  les  extravagances  de  sauvages  fanatiques. 
Dès  1523  il  publia  une  nouvelle  liturgie,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  adoptée  en  beaucoup  d'endroits.  En  1524  il  quitta  son 
couvent,  renonça  à  l'habit  monacal  et  publia  son  important 
ouvnge  intitulé  :  Avis\aux  échevins  de  toutes  les  villes  d^AU 
lemagne,  pour  qu'ils  aient  à  fonder  et  à  entretenir  des 
églises  chrétiennes.  En  1525  il  ordonna  pour  li  première  fois 
un  prêtre  réformateur,  Rosirius,  affranchissant  ainsi  la  con- 
sécration des  prêtres  nouveaux  de  l'ordination  jusque  alors 
donnée  par  les  seuls  évoques  catholiques.  Une  antre  dé- 
marche non  moins  hardie,  non  moins  importante  de  Luttier, 
ce  (ut  de  se  marier  la  même  année,  briaant  ainsi  pour  tou- 
jours les  chaînes  du  célibat  dans  la  nouvelle  Église.  Tonte- 
fois,  l'événement  le  pUis  grave  de  cette  année  1525,  ce  fut 
la  mort  de  l'électeur  Frédéric  le  Sage,  lequel  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Jean ,  partisan  décidé  de  ta  réformation. 
Luther  l'engagea  alors  à  prendre  le  gouvernement  de  l^ÉgUse, 
et  ce  prince  suivit  son  conseil.  C'est  ainsi  qu'en  Saxe  la 
réformation  se  trouva  légalement  sanctionnée  par  le  pou- 
voir temporel.  Désormais  il  n'y  avait  plus  qu'à  marcher  en 
avant.  De  1527  à  1529  l'électeur  ordonna  one  visite  générale 
des  églises,  et  y  fit  organiser  tout  ce  qui  tenait  au  culte  et  à 
l'Église  d'après  les  principes  des  réformateurs.  Les  progrès 
de  la  réformation  dans  la  Hesse,  dans  d'autres  prindpautés 
et  dans  les  villes  impériales ,  ne  furent  pas  moins  rapides. 
Toutefois,  il  lui  manquait  encore  une  déclaration  publique 
de  ses  princiiies,  reconnue  par  tous  les  États  de  l'Empire  qui 
avaient  accueilli  la  réformation.  La  Cor{fession  d*Augsbourg, 
rédigée  par  Mélanchtbon  et  approuvée  par  Luther,  souscrite 
par  tous  les  États  protestants  comme  contenant  la  profes- 
sion de  foi  de  leur  clergé  et  de  leurs  sujets,  en  tint  Ueu; 
et  on  la  présenta  solennellement  à  l'empereur,  à  la  diète 
d'Augsbourg.  Ces  États  y  répétaient  ce  quils  avaient  déjà 
déclaré  l'année  précédente  dans  une  protestation  (voyes  Pro- 
testantisme) remise  à  la  diète  de  Spire,  le  25  avril  1529,  à 
savoir  :  qu'ils  ne  pouvaient  regarder  comme  règle  de  fol  que 
l'Écriture;  et  ils  y  annonçaient  en  outre  expressément  ce 
qu'on  enseignait  dans  leurs  églises  en  conformité  avec  l'Écri- 
ture, de  même  que  ce  qu'ils  rejetaient  et  avaient  dû  suppri- 
mer du  culte  comme  contraire  à  TÉcriture  Sainte.  L'électeur 
Jean  de  Saxe,  le  margrave  Georges  de  Brandebouiig,  le  duc 
Ernest  de  Lunebourg,le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  le 
prince  Wolfgang  d'Anhalt  et  les  deux  villes  impériales  de  Nu- 
remberg et  de  Reutiingen,  furent,  il  est  vrai,  les  seuls  États 
de  l'Empire  qui  souscrivirent  la  Confession;  mais  plus  tard 
elle  fut  acceptée  et  fermement  défendue  par  tous  ceux  qui 
se  rattachèrent  à  la  réformation  allemande.  Aussi,  dans  les 
diètes  impériales,  lesÉtats  attachés  à  la  réformation  furent-fis 
désignés  sous  la  dénomination  d*alliés  de  la  Confession 
d'Augsbourg.  Les  pays  étrangers  où  la  réformation  entreprise 
par  Luther  avait  trouvé  accès,  comme  la  Prusse,  la  Cour- 
lande,  la  Livonie,  la  Finlande,  la  Suède,  la  Norvège  et  le 
Danemark ,  adhérèrent  également  à  la  Confession  d'Augs- 
bourg. 

Un  autre  fait  bien  important  Jans  l'histoire  de  la  réfor- 
mation, c'est  la  publication  de  la  traduction  de  la  Bible  en 
allemand  par  Luther;  travail  auquel  MélanchthoD  prit  anari 
une  grande  part.  C'est  en  1534  que  la  Bible  fut  pour  la  pre- 
mière fois  complètement  Imprimée.  Une  Église  qui  avaU 
proclamé  l'Écriture  règle  suprême  de  la  foi  et  de  la  vie,  el 
qui  regardait  tous  les  chrétiens  comme  tenus  de  la  lire  assi- 
duement,  avait  indispensablement  besoin  d'une  traduction 
de  ce  livre  des  livres  dans  la  langue  nationale.  Pour  l'époque 
où  elle  parut, la  traduction  de  Luther  était  un  chef-d'œuvre; 
elle  contribua  puissamment  à  la  propagation  de  la  réformatiuo» 
et  devint  tout  aussitôt  d'un  usage  uoiversd.  La  ligae  da 
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Scbmalkade,  alliance  dëfensive  des  États  protestants,  à  la  tète 
de  laquelle  se  mirent  l'électeur  de  8aie  et  le  landgrave  de 
Hesse^et  ayant  pour  Init  de  se  défendre  mutuellement  contre 
toute  attaque  dont  Tun  des  contractants  serait  Tobjet  pour 
cause  de  religion,  eut  encore  une  influence  immense  sur  les 
destinées  de  Urélormation.  Cette  ligue  succomba,  il  est  Trai, 
lorsqu'en  1540  et  1547  Tempereur  eut  recours  à  la  force  des 
armes  contre  les  protestants;  mais  plus  tard  le  nouvel 
électeur  de  Saxe,  Maurice,  battit  k  son  tour  l'empereur; 
et  sous  le  règne  d'Auguste,  son  successeur,  fut  signée,  le 
25  septembre  1555,  à  la  diète  d'Augsbourg,  la  paix  dite  de 
religion  entre  Tenanereur  et  les  États  catholiques  d'une 
part,  et  de  l'autre  les  ÉlaU  alliés  de  la  Cot\/e$sion  (TAugs' 
bourg,  La  réformation  obtint  de  la  sorte  la  reconnaissance 
de  son  existence  légale  dans  l'Empire,  et  la  juridiction  des 
éTèques  catholiques  et  du  pape  sur  les  protestants  se  trouva 
désormais  supprimée  en  AUemagne. 

Toutefois,  le  déreloppement  intérieur  de  la  réformation  ne 
fut  point  aussi  pacifique  qu'on  aurait  pu  le  souhaiter.  Luther 
et  Zwingle  s'étaient  déjà  aigrement  divisés  au  sujet  de 
reucharistie,  le  premier  admettant  encore  au  sujet  de  ce 
sacrement  le  dogme  de  la  présence  réelle ,  et  l'autre  le  reje- 
tant alMolument;  et  toutes  les  tentatives  fiiites  pour  les  con- 
cilier demeurèrent  hifruclneuses.  Après  la  mort  de  Luther, 
il  s'éleva  encore  une  querelle  autrement  violente  entre  les 
rigides  partisans  de  Luther  et  l'école  de  Mélanchthon ,  qui 
(ut  accusée  d'avoir  en  ce  qui  touche  la  doctrine  de  reucha- 
ristie, du  libre  arbitre  de  l*homme  et  de  sa  coopération  à 
Tceuvre  de  son  amélioration  morale,  déserté  le  véritable  1 
type  de  la  théorie  luthérienne.  Pour  mettre  un  terme  à  ces 
discussions  les  princes  firent  rédiger  ce  qu'on  appelle  la/br- 
mule  de  concorde;  pui»,  en  1580,  ils  la  promulguèrent  avec 
la  Confession  d'Augsbourg  non  modifiée  et  son  apologie,  en 
même  temps  que  les  deux  catéchismes  de  Luther  et  les 
articles  arrêtés  dans  l'assemblée  de  Schmalkade,  comme  livres 
symboliques ,  et  introduisirent  le  serment  de  religion,  par 
lequel  les  prêtres  s'engageaient  sous  la  foi  du  serment  k 
n'enseigner  que  conformément  aux  livres  symboliques.  11  en 
résulta  un  coup  funeste  porté  au  développement  du  principe 
réformateur  et  à  l'union  de  ses  défenseurs.  La  terrible  guerre 
fie  trente  ans,  attisée  par  Rome  et  par  les  jésuites  et  entre- 
tenue même  duo6té  prolestant  par  l'antagonisme  fanatique 
des  confessions,  faillit  faire  disparaître  toute  vie  religieuse 
au  milieu  du  cliquetis  des  armes.  Mais  les  stipulations  de  la 
paix  de  Westphalie  (1648)  consolidèrent  l'existence  légale 
de  la  nouvelle  religion,  à  des  conditions  et  dans  des  circons- 
tances, il  est  vrai,  qui  entravèrent  encore  pendant  bien  long- 
temps le  complet  rétablissement  de  la  tranquillité  et  de  la 
paix  en  Allemagne. 

Les  reproches  faits  à  la  réformation  par  les  cathoUqoes 
sont  de  natures  très-diverses.  L'un  des  plus  fréquents,  c'est 
que  la  réformation  ne  procède  que  par  négation  et  n'enseigne 
rien  de  positif.  La  Confession  d'Augsbourg  y  répond  déjà 
suffisamment ,  quand  bien  même  il  ne  serait  pas  réfuté 
par  l'élan  intellectuel  et  moral  dont  la  réformation  fut  l'âme 
au  seizième  et  au  dix -huitième  siècle,  et  dont  les  effets  ont 
exercé  one  influence  décisive  sur  la  régénération  de  l'Église 
catholique  elle-même.  On  accuse  encore  la  réformation 
d'avoir  brisé  depuis  le  seixième  siècle  l'unité  de  l'Église  et 
de  la  chrétienté  ;  mais  on  peut  répondre  que  cette  unité  avait 
d<ià  été  brisée  par  lesdiscordes  de  l'Église  romaineavec  l'Église 
grecque  ;  qu'elle  n'exista  même  jamais,  rigoureusement  par- 
lant ,  au  sein  de  l'Église  romaine ,  comme  le  prouvent  les 
scbiames,  les  eondanmations  d'hérétiques,  l'inquisition,  etc. 
Une  antre  vieille  accnsition,et  qu'on  reproduit  toujours  contre 
larélèrmatlon,  c'est  encore  d'avoir,  par  sa  révolte  contre  la  lé- 
gifime  antorllé  du  pape,  ébranlé  le  principe  d'autorité  en  gé- 
néral et  éveiUé  Tesprit  de  révolution  politique.  On  peut  ré- 
pondra qu'au  temps  oil  la  papauté  était  toute-puissante,  il 
se  passa  déjà  bien  des  faits  révolutionnaires,  et  que  ce  furent 
des  iésuites ,  tels  que  Lainei  et  Bellarmin ,  qui  les  premiers 
proclamèrent  le  dogme  essentiellement  révolutionnaire  de 
n£  LA  oonvcBS.  —  T.  XV. 
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b  souveraineté  du  peuple.  En  outre,  n.Istoire  de  nos joivs 
ne  roontrM-elle  pas  que  le  foyer  de  la  fermentation  révolu- 
tionnaire n'a  pas  été  dans  les  pays  qui  s'étaient  rattachés  à 
la  réformation ,  mais  tout  au  contraire  dans  ceux  où  elle 
n'avait  pas  pu  pénétrer  T  Et  beaucoup  de  bons  esprits  attri» 
boent  même  à  l'allianoe  qni  s'opéra  dans  l'Allemagne  pro- 
testante entre  les  réformateurs  et  le  pouvoir  temporel  devenu 
chef  suprême  du  spirituel  l'extension  et  la  force  qu'y  a  prise 
en  général  la  puissance  souveraine.  Un  fait  incontestable , 
d'ailleurs,  c'est  que  dans  les  États  Scandinaves  le  régiaie 
monarchique  pur  ne  datera  bien  dire, que  de  la  réformation* 
Il  n'est  pas  plus  vrai  que  la  réformation  ait  rompu  l'unité 
de  la  nationalité  allemande.  En  effet,  il  y  avait  déjà  long* 
temps  que  cette  unité  n'existait  plus  lorsque  vint  la  réfor» 
mation.  La  royauté  ou  la  dignité  impériale,  comme  repré- 
sentant de  l'unité  nationale,  y  était  en  complète  dissolution 
depuis  plusieurs  siècles.  Une  grande  partie  du  sol  allemand 
dépendait  de  Rome  ou  appartenait  à  l'Église.  Quatre  arche- 
vêchés, un  grand  nombre  d'évêchés,  de  chapitres  et  d'at>> 
bayes ,  investis  de  droits  de  souveraineté ,  y  constituaient  un 
État  ecclésiastique  qui  ne  pouvait  qu'entraver  le  dévelop- 
pement intellectuel  et  moral  de  la  nation.  A  son  début,  la 
réformation  sembla  au  contraire  devoir  provoquer  la  re- 
naissance politique  et  l'onité  de  l'Allemagne  ;  et  elle  y  eût 
réussi  sans  la  politique  anti-allemande  de  la  maison  de  Habs* 
bourg.  Qu'on  n'oublie  pas  non  plus  que  la  traduction  de  la 
Bible  par  Luther  a  singulièrement  contribué  à  donner  à 
l'Allemagne  une  seule  et  même  langue  ;  enfin,  qu'elle  a  été  le 
point  de  départ  de  sa  civilisation  commune  et  de  tout  le 
développement  de  sa  culture  intellectuelle  au  dix- huitième 
siècle. 

REFORM  BILL,  nom  de  la  célèbre  loi  qui  en  1832 
élargit  la  base  dn  système  électoral  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  changea  complètement  les  éléments  constitutifli  éi  la 
chambre  des  communes  et  qui  modifia  profondément  la  na- 
ture du  parlement.  C'est  de  ce  moment  que  la  classe 
moyenne  a  pu  devenir  la  base  de  la  vie  politique  de  la 
nation.  Sans  celte  molifi cation  du  système  électoral,  les 
mesures  libérales  du  ministère  Melbourne  eussent  in- 
i^lliblement  échoué;  et  la  réalisation  des  vastes  plans 
économiques  du  ministère  Peel,  qui  succéda  à  ce  cabi- 
net, n'eût  pas  été  davantage  possible.  En  1854  un  nou- 
veau bill  de  réforme,  ayant  pour  but  une  plus  large  ex- 
tension du  vote  électoral,  fut  présenté  par  lord  J.  Russell, 
rt  retiré  presque  aussitôt  à  cause  des  manifestalions  po- 
pulaires qui  l'avaient  accueilli.  Mais  cette  question,  tou- 
jours de  plus  en  plus  pressante,  s'imposa  même  aux  to- 
ries :  M.  Disraeli  en  fit  l'objet  d'un  projet  en  1859,  lequel 
n'échoua  que  faute  de  quelques  voix.  Enfin  M.  Gladstone 
parvint  à  le  faire  r'^ussir  en  1867,  et  celte  nouvelle  fit 
entrer  plus  d'un  million  et  demi  d'él  ecteurs  dans  la  vie 
politique. 

ReFORII  U.  Ce  mot  signifie  en  général  tout  ce  qui  eM 
hors  d'état  de  servir  activement  dans  les  rangs  de  l'armée. 
La  rtforme  atteint  le  personnel  et  le  matériel.  On  riforms 
un  soldat  en  lui  donnant  son  congé,  pour  cause  dlnfiÂnités 
.graves  ou  d'incapacité.  Ce  congé,  délivré  par  le  conseil  d'ad* 
roinistration  du  corps,  sur  un  certificat  émanant  d'offlders  de 
santé  délégués  à  cet  effet,  puis  ? isé  par  retendant  ou  sons* 
intendantmilitahre,  doitêtreapprouvé  par  le  général  comman- 
dant la  division.  LeijevMi  gens  soumit  à  la  conscription  peu* 
vent  êtr«  r^A^rm^  pour  défaut  de  taille  ou  pour  infirmités 
prétues  par  la  législation.  On  r</brme  les  chevaux  d'artillerie 
et  de  cavalerie  lorsqu'ils  sont  jugés  impropres  an  service. 
Les  Toitures,  les  caissons,  les  armes,  les  effets  de  campe- 
ment et  de  casernement ,  etc.,  sont  mis  à  la  réforme  ponr 
cause  de  vétusté  et  autres  cas  prévus  par  les  réglementa. 
On  opère  quelquefois  des  réformes  dans  l'armée  pour  di- 
minuer les  charges  de  l'État.  Cest  ordinairement  à  la  suite 
d'une  longue  guerre  que  l'on  procède  à  cette  opération , 
soit  par  la  réduction  des  cadres,  soit  par  la  suppression  de 
corps  entiers.  Après  la  premiècerestau-ation  (  1814) ,  on  ri^ 

40* 


814 


AEFOaME 


0arma  188  régiments  âMofanferie  de  ligoe  ou  légère,  et  37 
régiments  de  cavalerie ,  non  compris  la  garde  impériale, 
les  régiments  étrangers  (les  suisses  exceptés  )  et  les  troupes 
auxiliaires. 

Pris  absolument ,  le  mot  réforme  est  la  position  de  l'oITl- 
eler  sans  emploi  qui ,  n'étant  plus  susceptible  d*ètre  rappelé 
à  l'activité,  n'a  pas  de  droits  acquis  à  la  pension  de  retraite  : 
elle  peut  être  prononcée  pour  cause  d*infirmités  incurables, 
qui  empêchent  de  faire  un  service  actif,  et  par  mesure  de 
discipline.  Depuis  la  loi  du  19  mal  1834,  nul  officier  n'a 
droit  à  un  traitement  de  réforme  s'il  n*a  accompli  sept 
ans  de  service.  Tout  oflicier  rtformé  ayant  moins  de  vingt 
ans  de  service  reçoit,  pendant  un  temps  égal  à  la  moitié  de 
la  durée  de  ses  services  eiïectlfs,  une  iolde  de  réforme 
égale  aux  deux  tiers  du  minimum  de  la  pension  de  retraite 
de  son  grade.  L'officier  ayant  au  moment  de  sa  réforme 
plus  de  vingt  ans  de  service  actif  reçoit  une  pension  de 
ré/orme  dont  la  quotité  est  déterminée  d'après  le  minimum 
de  la  retraite  de  son  grade,  à  raison  d'un  trentième  pour 
chaque  année  de  service  effectif.  * 

RÉFOR]IIEl(  Histoire  ecc/éfkis/igtie).  Foyes  Réfor- 

lUTIOIf, 

RÉFORME  (Politique),  On  appelle  ainsi  une  amélio- 
ration de  l'état  de  choses  existant,  qui  n'en  change  pas  les 
bases  fondamentales,  et  qui ,  comme  le  veut  la  nature,  rat- 
tache le  nouveau  à  l'ancien ,  développe  sans  bouleverser,  et 
dont  tous  les  actes  sont  autaift  que  possible  marqués  au 
coin  de  la  sagesse  et  dej'équité.  Les  riformes  politiques 
sont  le  moyen  de  prétenir  les  révolutions  et  d'introduire 
lentement,  sans  léser  hûustement  les  intérêts  privés  exis- 
tants ,  les  innovations  qui  sont  devenues  réellement  néces- 
vsaires.  Le  principe  même  de  la  réforme  est  donc  un  prin- 
cipe essentiellement  anti-révolutionnaire;  tandis  que  le 
principe  de  <to6i/t<tf,  qui  prétend  matotenir  dans  toutes  ses 
formes  et  avec  toutes  ses  iniquités  un  état  de  choses  qui  le 
plus  souvent  n'a  d'autre  origine  que  le  hasard,  conduit  iné- 
vitablement avec  le  temps  à  VaHme  des  révolutions.  Pour 
qu'une  réforme  politique  produise  les  résultats  bienfaisants 
qu'on  en  doit  attendre.  Il  faut  que  gouvernants  et  gouvernés 
persévèrent  dans  la  voie  de  progrès  qui  convient  à  leur  ca- 
ractère national  et  à  leur  degré  de  civilisation ,  sans  ap- 
porter dans  leurs  actes  cette  précipitation  qui  prétend  ne 
pas  tenir  compte  des  moyens  termes  et  des  transitions  indis- 
pensables ,  sans  jamais  non  plus  porter  atteinte  à  ce  qui  est 
vrain^ent  national  et  encore  moins  essayer  de  le  détruire. 

REFORMÉE  (  Église  ).  On  désigne  par  cette  dénomina- 
tion générique  l'ensemble  des  communautés  religieuses  qui  se 
séparèrent  de  Rome  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  et  plus  particulièrement  celles  qui  adoptèrent  au  sujet 
du  dogme  de  l'Eucharistie  les  opinions  de  Zwingle, 
d'Œcolampadius ,  de  Calvin,  en  contradiction  formelle  à 
celle  de  Luther. 

Le  même  besoin  d'une  réforme  à  opérer  dans  l'Église,  qui 
s'éveilla  en  Allemagne  au  commencement  du  seizième  siècle, 
et  auquel  Luther  vint  donner  satisfoction,  se  manifesta  pres- 
que simultanément  en  Suisse,  dans  les  Pays-Bas,  en  Angle- 
terre et  en  France.  Le  moine  franciscain  Bernard  Samson , 
chargé  en  1518  de  prêclier  les  indulgences  en  Suisse,  comnle 
Teeel  l'était  en  Allemagne,  étant  arrivé,  en  1S19,  à  Zuricli, 
Zwingle  s'éleva  avec  tantd'énergie  contre  le  scandale  du  trafic 
des  indulgences ,  que  par  délibération  expresse  du  conseil 
municipal  de  Zurich  l'entrée  de  la  ville  fut  interdite  à  l'en- 
voyé pontifical.  L'évêque  de  Constance  lui-même,  Hugues  de 
Landenberg,  et  ton  vicaire  général,  Jean  Faber,  furent  des 
premiers  à  approuver  les  prédications  de  Zwingle  contre  le 
trafic  des  indulgences;  mais  ils  devinrent  ses  violents  ad- 
fersaires  quand  il  parla  de  réformer  l'Église.  Énergique- 
ment  soutenu  par  le  conseil  de  Zurich,  Zwingle  fit  de  cette 
ville  le  foyer  du  mouvement  réformateur  en  Suisse,  qui 
bientôt ,  en  dépit  de  toutes  les  manœuvres  des  partisans  de 
•  tndenne  Église ,  gagna  de  proche  en  proche.  Dès  1573  on 
^vait  ^iipo-imé  dans  les  égKses  les  autels,  les  baptistères , 


\  les  images  et  jusqu'à  la  musique,  en  même  temps  qu'on 
ouvrait  les  couvents  et  qu'on  permettait  aux  religieux  et  aux 
lellgjleuses  de  rentrer  dans  la  vie  civile  et  de  se  marier.  En 
1525  la  messe  était  abolie,  ainsi  que  le  culte  des  saints;  et 
on  publiait  la  première  partie  de  la  traduction  allemande 
de  la  Bible,  dite  de  Zurich,  qui  ne  fut  complètement  ter- 
minée qu'en  1531.  Les  luttes  soutenues  en  Suisse  par  le  pro- 
testantisme contre  le  catholicisme  forment  une  partie  impor- 
tante de  l'histoire  de  la  Confédération  helvétique. 

En  1536  apparut  à  Genève  un  réformateur  d'un  caractère 
organisateur  an  plus  haut  degré,  qui  donna  à  la  réforroation 
la  législation  qui  lui  manquait.  Ce  fut  un  bénéfider  prieur  de 
Noyon^  en  Picardie,  Jean  Cal  v  in.  Ce  puissant  génie  rédigea 
le  corps  de  doctrine  qui  régna  si  longtemps  dans  presque 
toutes  les  églises  réformées;  et  d'une  main  faite  t>our  gou- 
verner, il  traça  les  bases  du  gouvernement  presbytérien, 
gouvernement  attrayant  et  fécond  comme  toutes  les  insti- 
tutions républicaines,  mais  défiant  et  souvent  tyrannique 
comme  elles. 

V Église  réformée  se  constitua  de  la  manière  la  plus  di- 
verse dans  les  contrées  où  il  hii  fut  donné  de  s'établir;  et 
malgré  tous  les  essais  et  tous  les  efforts  on  ne  put  jamais  ar- 
nver  à  l'unité  non  plus  qu'à  former  de  toutes  ces  difTérentes 
Églises  un  tout  homogène.  Aucune  confession  de  foi  n'y  régna 
jamais  exclusivement  à  telle  ou  telle  autre.  Chaque  pays, 
pour  ainsi  dire,  eut  la  sienne;  et  il  y  eut  même  de  grands 
corps  de  dissidents,  qui  y  eurent  chacun  les  leurs,  notam- 
ment en  Suisse  et  en  Angleterre.  Cest  Zwingle  qui  tout 
d'abord  avait  imprimé  à  V Église  réformée  cette  direction 
qui  devait  nécessairement  la  séparer  de  VÉglise  luthé» 
riennê.  Sous  le  rapport  de  la  foi  comme  sous  celui  du  culte, 
il  prétendit  ramener  l'Église  suisse  à  la  premièreorganisation 
apostolique.  Il  en  résulta  que  ce  fut  dans  cette  Église  que  le 
culte  prit  les  formes  les  plus  simples,  simplldté  qui  alla 
même  jusqu'à  remplacer  l'autel  par  une  simple  table,  à  sup- 
primer dans  les  ^lises  les  images  et  les  orgues ,  et  i  abolir 
le  costume  ecdésiastique.  La  confession  auriculaire  fut 
abolie  en  même  temps  que  l'usage  des  cierges  à  la  commu- 
nion, des  hosties,  éc.\  et  la  constitution  du  pays  favorisa 
l'introduction  de  synodes  et  de  presbytères,  tandis  que  Lu- 
I  tlier  transportait  au  souverain  la  dignité  épiscopale  et  favo- 
'  risait  ainsi  l'introduction  de  la coiu/i/u^ion  eonsisloriale.CQ 
fut  la  querelle  relative  à  l'eucharistie  qui  fit  édater  la  rup- 
ture entre  VÉglise  réformée  suisse  et  VÉglise  luthérienne 
aOemande.  Zwingle  r^eta  complètement  avec  le  dogme 
de  la  transsubstantiation  cdui  de  la  présence  réelle  de  Jésas- 
Christ  dans  la  sainte  communion,  et  ne  vit  plus  dans  le 
pain  et  le  vin  que  des  symboles  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  La  violente  discussion  qull  soutint  à  ce  sujet  contre 
Luther  et  divers  autres  réformateurs  n*eut  d'autre  résultat 
que  de  le  faire  persister  plus  opiniâtrement  dans  ses  opi- 
nions ;  et  sa  doctrine  sur  l'essence  de  la  communion,  défendue 
avec  une  rare  sagadté,  trouva  un  grand  nombre  d'adhérents, 
en  même  temps  qu'elle  fit  prévaloir  dans  l'Église  réfontiéece 
prindpe  démettre  lajustification  au-dessus  de  la  foi.  Cest  en 
partant  de  ce  principe  que,  de  même  qu'au  sujet  de  la  eommu- 
nion,  on  dédda  des  autres  artides  de  foi  etqu'on  rattacha  no- 
tamment la  croyance  à  ces  articles  de  foi  àla  justification*  Lors 
de  la  diète  réunie  à  Augsbourg,  en  1530,  Zwingle  fit  sa  confes- 
sion de  foi  ;  mais  les  villes  de  Strasbourg,  de  Constance,  de 
Memmingen  et  de  Lindau  en  adressèrent  à  ce  prince  une  parti- 
culière et  connue  sous  le  nom  de  Co^fess  io  tetrapoUiana,  Dès 
i  532  Bàle  à  son  tour  publiait  sa  conf(Msion  de  foi  particulière. 
Calvin  ne  réussit  pas  davantage  à  faire  adopter  un  principe 
unitaire  en  matières  de  foi  et  de  doctrine,  encore  bien  que 
son  grand  et  ion  petit  catéchisme  (1536,1541)  eussent 
produit  une  sensation  des  plus  vives,  notamment  dans  l'é- 
glise de  Genève.  Cela  tenait  d'une  part  à  ce  qu'il  ne  s'était 
posé  en  réformateur  que  longtemps  après  que  l'œuvre  était 
commencée,  et  de  l'autre  parce  qu'en  s'écartant  des  dodrines 
de  Zwingle  il  provoqua  à  son  tour  de  nouvelles  divisions. 
Sa  doctrine  sur  la  communion  différait  même  de  celle  de 
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Zwingle  en  ce  qu*il  admettait  que  le  corps  et  le  sang  de 
Jésoa^brift  sont  spirituellement  présents  dans  Teuclia- 
fistie  et  agissent  d^une  façon  surnaturelle,  sur  Tesprit  de 
ceini  qai  U  feçoit.  Mais  il  insista  encore  plus  TiTtment  sur 
une  autre  doctrine  à  lui ,  celle  de  la  gr&ce  et  de  la  prédeé- 
Cioatlon»  qui  établit  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée 
entra  ses  adhérents  et  les  autres  protestants. 

]>ans  les  provinces  du  midi  des  Pays-Bas^  la  réforme  expira 
S4NisriDquisUion  espagnole;  mais  dans  les  provinces  du  nord 
la  Instance  religieuse  aboutit  à  l'établissement  d'une  répu- 
blique, longtemps  puissante,  toujours  savante  et  respedtée 
des  amis  du  progrès  moral  et  des  lumières. 

En  Éeosse»  Jean  Knox  imprima  k  la  réfonpation  un  pro- 
fond caractère  dogmatique  ;  ses  déclamations  aiguisèrent  ia 
bâche  qui  plus  tard  immola  Marie  Stuart 

En  Angleterre,  la  réforme  otTrit  un  caractère  entièrement 
exceptionnel, sans  action  morale  du  peuple,  sans  science, 
sans  véritable  mouvement  dogmatique;  un  roi  pédant  et 
cniel,  mais  consciencieux  dans  ses  actes,  et  diéri  du  peuple» 
la  modela  au  gré  de  ses  convictions  scolastiques ,  de  son  es- 
prit absolu  et  de  ses  caprices  voluptueux  ;  il  massacra  et 
loriora  ses  sujets,  et  éleva  TAngleterre  k  un  haut  degré  de 
puissance  ;  plus  tard ,  un  enfant  sur  le  trône ,  Edouard  VI, 
fonda  la  vraie  réforme  anglaise,  et  une  femme,  Elisabeth» 
la  consolida  sans  retour. 

En  Espagne,  en  Italie,  la  réforme  éclioua;  partout  les 
bûchers  dévorèrent  les  novateurs,  une  foule  dUtaliensémi- 
grèrent,  et  lessociniens  allèrent  porter  leur  doctrine  phi- 
losophique en  Transylvanie  et  en  Pologne. 

En  France, le  mouvement  calvmiste  eut  des  phases  plus 
dramatiques  et  plus  sangUntes  peut  être  que  partout  ailleurs 
(voyez  UucuEKOTs);  il  commença  par  le  peuple,  et  fut 
protégé  par  les  nobles ,  qui  plus  tard  se  laissèrent  séduire 
par  la  cour.  Le  peuple  fut  plus  fidèle;  au  sein  d*une  certaine 
masse  populaire,  surtout  dans  le  midi  de  notre  patrie,  la  ré- 
forme fut  toujours  persécutée ,  toujours  punie,  mais  jamais 
vaincue,  ni  jamais  déracinée;  la  France,  on  peut  le  dire, 
est  la  seule  contrée  où  la  réforme,  poursuivant  victorieuse- 
ment ses  conséquences ,  ait  abouti  à  fiûre  proclamer  Tégalité 
atisolue  de  tous  les  cultes  et  la  séparation  radicale  de  TÉ- 
glise  et  de  TÉtat ,  deux  principes  contre  lesquels  Rome  a  tou- 
jours lutté  et  luttera  toujours.  La  discipliae  des  Églises  cal- 
vinistes françaises  est  proprement  presbytérienne  synodale; 
mais  elles  se  sont  considérablement  relAchées,  et  suivant 
nous ,  avec  raison ,  de  la  rigidité  de  cette  organisation  pres<> 
que  despotique;  elles  sont  arrivées  à  la  formede  congréga- 
tions indépendantes,  et  chacune  maîtresse  d^elle-mème ,  sauf 
soumission  aux  lois  de  l'État  Les  Églises  luthériennes,  prin- 
cipalement de  la  ci-devant  proTinced*Alsaoe  et  alentours, 
sont  régies  par  une  discipline  particulière,  sous  la  haute 
autorité  d*un  dirticMre  centrât 
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question  qui  après  avoir  agité  les  esprits  en  Angleterre 
pendant  plus  de  quarante  ans,  fut  enfin  résolue  en  IS32  dans 
le  sens  du  progrès.  Jusque  alors  la  capacité  électorale,  le 
droit  d*élire  les  membres  de  la  cliambre  des  communes , 
avaient  tenu  à  une  foule  de  conditions  soumises  le  plus  sou* 
vent  an  bavard  le  plus  aveugle,  et  parmi  lesquelles  régnait 
la  plus  biiarre  confusion,  legs  des  privilèges  et  des  souvenhrs 
des  temps  féodaux.  Pour  être  électeur,  il  fallait  tantôt  pou- 
voir justifier  de  la  propriété  tout  au  moins  viagère  d*une 
parcelle  de  terre  rapportant  40  shilling  (  50  fr.  )  par  an,  et 
tantôt  II  suffisait  d'être  né  dans  la  localité  où  avait  lieu  Té- 
leetkm.  Id  étaient  électeurs  tons  ceux  qui  coBtribuaiaat 
anx  dépenses  générales  de  l*État  et  aux  dépenses  particu- 
lières de  hi  commune  ;  là  il  n*y  avait  d^éiecteurs  que  les 
ûldermen  on  les  membres  du  conseil  municipal.  Dans  tel 
endroK ,  était  admis  à  voter  quiconque  possédait  depuis 
Crois  ans  une  maison ,  quelle  qu'en  tùi  la  valeur  ;  et  dans 
tel  autre,  tout  individu  possesseur  d*un  bail  de  trois  ans. 
Beaucoup  de  grandes  et  populeuses  villes,  comme  Bir- 
nlngham  et  Manchester,  qni  k  Tépoque  où  les  rois  ac- 
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cordaient  des  franchises  électorales,  étaient  des  villages 
sans  aucune  hnportance,  ou  bien  même  n*existaient  pas  en- 
core du  tout,  n'envoyaient  pas  de  représentants  k  la  chambre 
des  communes;  tandis  qu'une  foule  de  petites  localités, 
jadis  foyers  d'une  certaine  activité  sociale ,  mais  depuis 
longtemps  complètement  déchues  et  devenues  ce  qu'on  ap- 
pelait des  rolten  boroughi  (bourgs  pourris),  en  élisai^t 
jusqu*àdeux.  Dans  ces  bourgi  pourris  »  dont  la  popu* 
lation  se  composait  presque  uniquement  des  domestiques 
et  des  vassaux  du  propriétahre terrien,  c'étaiten  réalité  celui- 
ci  qui  faisait  l'élection,  puisque  tous  les  électeurs  dépen- 
daient de  lui;  et,  en  dépit  des  peines  portées  par  une  loi 
rendue  en  1783  sur  la  motion  du  célèbre  William  Pitt»  la 
phipart  des  propriétaires  de  bourgs  pourris ,  quand  ils  ne 
faisaient  pas  l'élection  au  profit  d'eux-mêmes  ou  d'un  membre 
de  leur  famille,  ne  se  gênaient  pas  pour  trafiquer  ouverte- 
ment de  leur  Uifluence  électorale  et  la  vendre  au  plus  offrant 
Sur  les  658  membres  dont  se  composait  b  chambre  basse, 
97  étaient  élus  en  Angleterre  par  48  bourfiyOÙ  Ton  ne  comp- 
tait pas  plus  de  cent  habitants  (sur  ces  48  bourgs  il  y  en 
avait  27  où  le  nombre  des  éledeurs  variait  de  10  à  27,  et 
9  où  il  était  même  holérienr  à  10  ),  et  28  autres  par  autant 
de  bourgs  dont  la  population  ne  s'élevait  pas  k  plus  de  1,000 
habitants.  Les  mêmes  faits  se  reproduisaient  en  Ecosse  et  en 
Irlande.  Il  en  résultait  que  158  lords  ou  grands  propriétaires 
élisaient  en  réalité  248  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes. En  Ecosse ,  les  conditions  électorales  étaient  telle- 
ment bizarres  et  arbitraires  que  le  nombre  total  des  élec- 
teurs en  1830  allait  au  plus  de  4,500  à  6,000.  Dé&  la  fin 
<U  dix-huitième  siècle,  dêi  voix  éloquentes  s'étaient  élevées 
contit  un  pareil  état  de  choses  et  avaient  démontré  la  né- 
cessité de  ré/ortner  le  parlement,  c'est-è-dire  de  modifier 
complètement  les  bases  du  système  électoral  en  vigueur; 
mais  toutes  les  tentatives  de  réforme  parlementaire  avaient 
toujours  échoué  contre  les  intrigues  et  Tégolsme  de  l'aris- 
tocratie territoriale,  si  hitéressée  au  maintien  de  ce  scan- 
daleux état  de  choses.  La  guerre  générale  provoquée  par  la 
révolution  française  donna  encore  plos  de  force  au  parti 
tory  pour  éluder  les  vœux  des  reformer  si  mais  au  ré- 
tablissement de  la  paix,  la  profonde  misère  à  laquelle  se 
trouvèrent  en  proie  les  classes  laborieuses  par  suite  des 
erises  commerciales  résultant  de  l'essor  pris  alors  sur  le 
continent  par  l'industrie  manufacturière  appela  l'attention  de 
tous  les  hommes  amis  dei  leur  pays,  et  les  fit  rédéchir  aux 
moyens  de  l'alléger.  La  diminution  des  charges  publiques  en 
général  rencontrant  une  opposition  systématique  de  la  part 
des  naajorités  parlementaires,  dont  disposait  l'oligarcliie , 
l'idée  de  la  réforme  de  la  chambre  des  communes,  où  le  mi- 
nistère continuait  toujours  à  disposer  d'une  majorité  com- 
pacte, parut  à  tous  le  meiUeur  remède  à  employer  pour 
guérir  les  maux  du  corps  social.  Parmi  les  hommes  qui  con- 
tribuèrent k  faire  pénétrer  cette  idée  dans  les  masses  il  faut 
surtout  citer  lord  Brougham,  sir  Francis  Burdett, 
Willhun  Cobbett,  O'Connell,  lord  Grey,  lord  Jolm 
R  u  s  s  el  1,  etc. ,  etc.  L'avènement  an  trOnede  G  u  i  1 1  a  u  m  e  I V, 
prhice  échdré  et  libéral ,  en  flivorisa  le  triomphe.  11  eonstitua 
sous  la  présidence  de  lord  Grey  un  ministère  partisan  de  U 
ré/orme,  et  qui  parvint  enfin  à  réaliser,  le  7  juin  1832, 
cette  grande  et  utile  mesure.  Elle  fut  complétée  dius  un 
sens  plus  large  par  la  loi  de  1867,  due  aux  efforts  de 
M.Gladstone  (voyes  Refoem  Bill  et  GnaKDE-BniffAGMB). 
En  France,  la  question  de  la  r^rme  éUctoraie  surgit 
tout  aussitôt  après  le  révolution  de  Juillet;  et  c'est  pour 
n'avoir  pas  so  la  comprendre,  pour  s'être opiuiàtrément  re- 
fusé à  donner  satisfiMlion  k  ce  qu'H  y  avait  de  légitime  dans 
los  réclamations  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  pour  obtenir 
l'élargissement  des  bases  électorales ,  seul  remède  à  apporter 
auiêglme  de  corruption  et  d'influences  illicites  dans  lequel 
le  monopole  électoral  avait  fini  par  faire  dégénérer  cher 
nous  le  gouvernement  représentatif,  que  L  o  u  i  s  •  P  h  i  I  i.p  pe 
perdit  sa  couronne.  La  loi  électorale  en  vigueur  sous  i'eiu* 
pire  de  la  charte  de  1814  fixait  le  cens  obligatoire  à  300  fr. 
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de  contributions  directes;  et  jusqu'en  1830  le  nombre  des 
censitaires  ne  dépassa  guère  180,000.  Celui  des  députés  à 
nommer  était  de  950.  Le  système  antinational  suiri  tant  à 
l'intérienr  qu*à  l'extérieur  par  la  branche  aînée  de  la  maison 
de  Bourbon  indisposa  si  profondément  l'opinion  publique» 
«lu'en  dépit  de  toutes  les  manceaTres  employées  par  les  mi- 
nistres pour  oonsenrer  la  majorité  dans  la  chambre  élective 
et  en  écarter  systématiquement  les  liliéniix,  ceux-ci  finirent 
par  l'emporter  aux  élections  générales  de  1827 ,  qui  amenè- 
rent le  reuTersement  du  ministère  Villèle  et  l'ayénement 
aux  affoires  du  cabinet  Martignae,  anquel  succéda  en  août 
1829  uDO  administration  nooTelle  présidée  par  M.  de  Po- 
ligna c.  Celui-ci  ayant  cm  devoir,  l'année  sniTante,  en 
appeler  k  des  élections  nouyelles  pour  Tafaicre  l'opposition 
systématique  à  toutes  ses  mesures  qu'il  rencontrait  de  la 
part  de  lacbambi«  élective,  une  majorité  libérale  plus  nom- 
breuse et  plus  compacte  encore  se  forma  dans  la  chambre 
nouTdIe  i  et  c'est  alors  qu'enivré  par  le  succès  de  l'expédition 
d'Alger,  Charles  X  tenta  son  fameux  coup  d'État,  connu 
sous  le  nom  ^^ordonnances  du  2b  juillet  1830 ,  qui  cassait 
la  chambre  et  introduisait  de  nouTeUes  bases  électorales 
calculées  de  manière  à  assurer  au  pouvoir  la  majorité  dans 
la  chambre  élective.  On  sait  ce  qui  en  advint  Après  la  ré- 
volution des  trob  Jours,  le  nouveau  gouvernement  modifia 
la  charte  de  1814,  ainsi  que  la  loi  électorale.  Le  cens  (ht 
abaissé à^OO  fir.  de  contributions  directes,  mais  il  en  résulta 
à  peine  une  addition  de  80,000  électeurs  aux  listes  électo- 
rales ;  de  sorte  qu*en  réalité  il  n'y  avait  que  250,000  citoyens 
investis  de  droits  politiques  et  appelés  à  pren<hre  part  k  l'é- 
lection des  450  membres  dont  se  composait  maintenant  la 
chambre  des  députés.  Le  nouveau  roi,  oubUant  bientôt  le 
fameux  programme  de  l^hâtel  de  ville,  crat  consolider  sa 
dynastie  en  combattant  de  tout  son  pouvoir  les  aspirations 
aux  réformes  politiques  et  administratives  qui  se  manifes- 
taient avec  une  force  toujours  croissante  dans  la  presse  et 
l'opfaiion  publique  ;  et  ses  ministres  eurent  k  leur  tour  à 
conibattre  au  sein  de  la  chambre  élective  une  opposition 
aussi  vive  que  celle  qu'y  avaient  rencontrée  les  ministres  de 
la  restauration.  Pour  conserver  la  minorité  et  triompher  k 
coups  de  boults  blanches  de  la  réprobation  de  plus  en  plus 
générale  qui  s'attachait  k  leurs  actes  et  à  leurs  tendances, 
ils  eurent  recours  à  toutes  les  manœuvres  de  la  corruption 
sur  le  corps  électoral  pour  (aire  triompher  aux  élections  les 
candidats  de  leur  choix.  Les  places,  les  shiécures,  les  croix, 
furent  prodiguées  aux  électeun  bien  pensants;  et  pendant 
plus  de  seiie  années  la  France  eut  sous  les  yeux  le  déplorable 
spectacle  de  tous  les  scandales  adnUnistntifs  impunis,  et  de 
la  corruption  de  plus  en  plus  radicale  du  gouvernement  re- 
présentatif, qui  avait  fini  par  ne  plus  être  que  l'exploitation 
en  grand  du  pays  au  profit  d*un  p«tit  nombre  de  privilégia. 
La  r^rme  électorale ^  l'abaissement  du  cens,  i'a4Jonction 
des  capacités  à  la  lidte  électorale,  toutes  mesures  qui  au- 
raient décuplé  le  nombre  des  électeurs  et  rendu  impossible 
l'exploitation  du  monopole  électoral,  furent  réclamés  avec 
faistance  dès  1835  au  sein  même  des  conseils  généraux.  Rien 
n*y  fit;  et  un  beau  jour,  à  la  suite  d'un  irritant  et  bien  inutile 
partage  de  vhigt  joun  consécutifs  sur  une  adresse  de  la 
chambre  élective  en  réponse  k  un  discours  du  trône,  la 
branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon  s'en  alla  rejohidre 
CB  exil  son  aluée  {voyez  FÉvaisa  [Révolution  de]). 

BEFORMERS  (en  français  rtfomUstes),  On  désigna 
afanl  ea  Angleterre,  lors  .des  longues  luttes  qu'y  provoqua 
In  question  de  la  réforme  parlementaire,  tous  ceux 
qol  se  nootraient  partisans  d*une  mesure  ayant  pour  toot  d'é- 
kaigir  les  bases  du  système  électoral  et  de  remédier  aux  vices 
de  la  représentation  nationale  (vofet  GaAimi-BaBTAGiiB  et 
Retoeh  Bill),  mais  qui  ne  croyaient  pourtant  pas  quMl  fût 
necetôaire  ou  même  utile  d'aller  an  deù  en  fait  de  r^ormas  ; 
fk  fa  différence  de  ceux  qui  ne  voyaient  dans  une  transfor- 
mation de  la  représentation  nationale  que  le  point  de  départ 
de  toute  une  série  de  réformée  autrement  larges  et  radicales 
k  opérer  dans  toute  la  macbine  goavenementale ,  et  même 
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dans  la  constitution  du  pays.  On  appela  ces  derniers  radieai 
reformer  s,  ou  radicaux.  C'est  par  milliers  qu'on  compte* 
raitles  meetings  tenus  de  1789  à  1832  sur  les  différents  poiali 
de  l'Angleterre  pour  aviser  aux  moyens  de  faire  triom- 
pher par  les  seules  voies  légales  une  mesure  législative  co« , 
sidérée  comme  la  sauvegarde  de  la  constitution  britannique. 
Cette  question  agita  l'opinion  pendant  plus  de  quarante  ans; 
et  depuis  un  quart  de  siècle  qu'elle  a  été  résolue  conformé- 
ment aux  vœux  de  la  population,  quelques  bons  esprits 
n'ont  pas  laissé  que  de  s'apercevoir,  non  sans  une  vive  sur- 
prise d'aflleun,  que  la  machfaie  admhiistrative  de  l'An- 
gleterre était  tout  aussi  usée,  tout  aussi  vermoulue  que 
pouvait  l'être  en  1830  sa  machine  législative  ;  que  c'était  ni 
nid  dans  lequel  la  routine,  le  favoritisme  et  le  népotisme 
vivaient  grassement  et  nonchalamment  avec  toute  l'aisance 
que  donne  une  possession  séculaire.  Les  désastres  essuyés 
par  l'année  anglaise  pendant  l'expédition  de  Crimée,  désas- 
tres provenant  uniquement  de  l'ûnpéritie  et  du  manque  ab- 
solu d'unité  hiérarehique  de  l'administration ,  firent  ouvrir 
les  yeux  k  ceux-là  même  qui  jusque  alore  avaient  le  plus 
contesté  les  avantages  de  la  centralisation  et  de  la  liiérarchie. 
11  a  donc  surgi  dans  ces  derniers  temps  en  Angleterre  une 
nouvelle  classe  de  r^ormers,  dont  les  meetings  ont  pour 
but  la  réforme  complète  d'un  système  administratif  qui  à 
la  première  vue  parait  d'une  simplicité  extrême,  mais  dont  en 
y  regardant  de  plus  près  on  reconnaît  bien  vite  les  compli- 
cations sans  fin  et  presque  inextricables.  On  s'est  mis  alore 
hardiment  k  l'cBuvre.  he  ministère  de  la  guerre  a  donné  lui- 
même  l'exemple  des  réformes  les  plus  rodica/es  ;  or,  une  fois 
sur  cette  pente,  il  est  évident  qu'on  ne  s'arrêtera  plus,  et 
qu'avant  quelques  années  les  nouveaux  r^formers  auront 
atteint  le  but  de  leurs  efforts  :  la  réforme  administrative, 
RÉiFORMÉS  (Les).  Vogez  PaoTESTAirnsHB  et  Ri- 
FORMés  (Église). 

REFOULOIR,  sorte  de  béton  garni  k  l'une  de  ses 
extrémités  d'un  gros  bouton  aplati ,  et  qui  sert  k  iKHirrer  les 
pièces  de  canon. 

REFRACTAIRE  (dulatin  r^o^or,  résister;  rebelle, 
désobéissant)  se  dit  en  chimie  des  substances  minérales 
qui  ne  peuvent  poUit  se  fondre  ou  qui  fondent  très-diffici- 
lement :  Terre  réjfractaire,  mine  réfractaire. 

Dans  le  langage  militaire ,  l'emploi  de  ce  mot  ne  date  que 
des  premières  années  du  consulat.  On  appela  alon  conMcrUt 
ré/raetaire  ou  simplement  réfraetaire  celui  qui  après 
être  tombé  au  sort  refusait  d'obdr  k  la  loi  de  la  conscription, 
ou  qui,  ayant  fait  partie  d'un  détachement  de  conscrits, 
avait  déserté  avant  d'arriver  à  sa  destination.  Les  réfrae- 
taires  étaient  poureuivis  par  la  gendarmerie,  arrêtés  et  ra- 
menés k  leur  corps,  de  brigade  en  brigade,  pour  y  être 
jugés  comme  déserteurs ,  conformément  aux  lois  en  vi^ieur. 
Yen  la  fin  du  consulat,  le  nombre  en  était  devemi  li  consi- 
dérable qu'on  se  vit  obligé  de  eréer(  12  octobre  1803)  on» 
dépôts  destmés  à  les  recevoir.  Réduits  à  huit  en  1808,  Us 
lUrent  établis  k  Flessmgue  (et  plus  tard  au  fort  Lillo);  à 
CbOTboorg;  au  château  de  Nantes  (et  plus  tard  à  Port* 
Louis);  à  Sahit-Marthi-de-Ré ;  à  Bordeaux;  k  Bayonne 
(plus  tarda  Blaye  )  ;  au  fort  Lanialgue;  à  Gênes.  Les  r^raC' 
taères  n'avaient  pas  d'autre  coifftareqne  le  bonnet  de  police  • 
leun  fusils  étaient  sans  baïonnette.  Constamment  eouignés 
dans  les  casernes,  fis  n'en  sortaient  que  pour  lee  corvées, 
les  exercices  et  les  travaux  auxquels  Ils  étaient  assqiettis.  On 
les  employait  k  la  réparation  des  fortifications,  aux  travaux 
de  route  et  de  canalisation.  Us  ne  recevaient  pour  oes  tra- 
vaux ni  solde  ni  traitement.  Le  terme  retardaiakre  parait 
aujourd'hui  avoir  remplacé  le  mot  rtfraeMre*  La  loi  do 
10  mara  1818  et  celle  du  21  man  1832 ,  qui  abrogent  toutes 
les  dispositions  antérieures  relatives  au  recrutement  de  l'ar- 
mée, défèrent  aux  tribunaux  civils  et  militaires  l'appUeation 
des  lois  pénales  sur  le  Csit  de  la  désertkm  des  retarUaiaéres. 

SKABn. 

REFRACTAIRE  (Clergé).  FoyesAssEftHorrÉs  Prê- 
tres). 
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REFRACTEUA  {Astronomie^Vof/ez  Télesgopb  pa- 

RAIXACTIQOB. 

RÉFRACTION.  C'est  aa  passage  de  la  lamière  à 
travers  les  corps  diaphanes  que  se  manifeste  le  phénomène 
de  la  réaction,  qui  change,  d'après  des  lois  déterminées, 
la  marche  de  la  lumière.  Les  mOieox  diaphanes  les  plus 
communs,  tels  que  l'eau  et  tous  les  liquides  transparents, 
le  7erre  et  tocs  les  milieux  homogènes,  brisent  seulement 
les  nyons  lumineux  sans  les  diviser.  Il  n*en  est  pas  de 
même  des  milieux  cristallisés  non  homogènes  dans  toutes 
leurs  parties.  Nous  n'examinerons  ici  que  le  phénomène  tel 
quH  s'opère  dans  les  milieux  de  la  première  espèce  :  il 
porte  alors  le  nom  de  réjfiraction  simple.  Quant  à  la  réfraC' 
tUm  double,  il  en  a  été  parlé  à  l'article  Polausation. 

La  réfraction  simple  consiste  en  une  déviation  du  rayon 
lumineux  qui  s'opère  à  son  entrée  dans  le  second  milieu,  et 
qol,  sans  le  faire  sortir  du  plan  perpendiculave  à  la  surface 
du  milieu,  le  rapproche  ou  l'éloigné  de  la  normale  au  point 
d'incidence,  suivant  que  le  second  milieu  est  plus  ou  moins 
dense  que  le  premier.  Ahisi ,  quand  un  rayon  de  himière 
passe  de  l'air  dans  l'eau,  il  se  brise  sans  sortir  du  plan  ver* 
tical  qui  le  contient;  mais  il  se  rapproche  de  la  verticale, 
parce  que  l'eau  est  plus  dense  qiie  l'air.  Inversement,  lors- 
qu'un rayon  passe  de  l'eau  dans  l'air,  il  s'éloigne  de  la  verti- 
cale, ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  se  rapproche  de  la  sur- 
face du  liquide.  La  déviation  dont  nous  venons  de  parler  n'est 
pas  seulement  variable  avec  la  densité  des  corps  ;  elle  dé- 
pend aussi  de  l'angle  que  fait  avec  leur  surface  la  lumière 
qui  y  tombe.  Mais  la  loi  qui  régit  cette  seconde  partie  du 
phénomène  est  la  même  pour  tous  les  corps  et  de  la  plus 
grande  simplicité,  de  sorte  qu'on  peut  facilement ,  connais- 
sant la  déviation  produite  par  un  corps  pour  un  certain 
angle  y  en  conclure  pour  ce  corps  toutes  les  autres  dévia- 
tions. 

Cest  au  phénomène  de  la  réfraction  que  sont  dues  les 
illusions  auxquelles  donnent  lieu  les  objets  plongés  dans 
l'eau.  On  doit  voir,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
lorsqu'on  regarde  un  objet  plongé,  on  le  voit  au-dessus  de 
la  position  qu'il  occupe  réellement.  Cest  pour  cela  qu'un 
bâton  plongé  à  moitié,  et  qu'on  regarde  à  peu  près  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  parait  brisé  à  son  entrée  dans  l'eau 
et  relevé  vers  la  surface.  Une  expérience  bien  simple ,  et 
que  l'on  fait  toujours  pour  convaincre  du  fait  que  nous 
venons  d'énoncer,  consiste  à  mettre  au  fond  d'un  vase  une 
pièce  de  monnaie  on  un  corps  quelconque.  Si  l'on  se  place 
dans  une  position  telle  que  les  bords  du  vase  cachent  1  objet 
en  effleurant  son  contour,  et  qu^on  y  verse  de  l'eau  sans 
changer  sa  situation ,  on  verra  peu  à  peu  limage  de  l'objet 
se  relever  au-dessus  des  bords  et  paraître  même  tout  à  fait, 
suivant  la  grandeur  et  la  profondeur  du  vase.  Sans  s'en 
rendre  compte,  les  gens  habiles  à  manier  les  armes  à  feu 
connaissent  parfaitement  le  dit  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  ils  ont  bien  soin,  lorsqu'ils  tirent  un  poisson  dans 
l'eau,  de  viser  au-dessous  de  la  position  qu'il  leur  parait 
occuper. 

Nous  avons  dit  que  la  réfraction  était  d'autant  plus  forte 
que  les  milieux  étaient  plus  denses;  il  résulte  de  là  qu'un 
rayon  lumineux  qui  traverse  une  suite  de  couches  d'air  d'une 
dinaité  différente,  comme  elles  le  sont  lorsqu'on  s'élève 
dans  l'atmosphère,  doit  nécessairement  ne  pas  progresser 
en  ligne  droite.  Cest  en  effet  ce  qui  arrive,  et  tous  les 
rayons  lumineux  qui  nous  viennent  de  la  Toôte  céleste  sont 
déviés  de  leur  direction ,  excepte  cependant  ceux  qui  traver- 
sent l'atmosphère  dans  la  ligne  du  zénith,  c^est^-dire  perpen- 
diculairement à  sasurfiKe.  Cette  déviation,  qui  est  d'autant 
plus  aenslUeque  l'on  s'éloigne  davantage  du  lénitb,  se  nomme 
réfraction  atmosphérique;  elle  a  pour  effet  constant  de 
recourber  les  rayons  lumineux  vers  la  terre,  et  de  nous 
montrer  alors  les  astres  d'où  ils  émanent  au-dessus  de  leur 
position  réelle.  Ainsi,  le  soir,  le  soleil  est  d^à  au-dessous  j 
de  l'horizon  que  nous  l'apercevons  encore.  Ces  fausset  ap*  j 
parences  doivent  néceftudrement  entecher  d'erreur  les  ob-  | 


317 

servations  astronomiques.  On  les  corrige  maintenant  au 
moyen  de  tables  dressées  à  œt  effet,  mais  qui  ne  pourront 
de  longtemps  être  par&itement  exactes,  eu  égard  à  la  grande 
variabiHte  des  circonstances  atmosphériques. 

La  loi  générale  de  la  réfhiction  simple,  telle  que  nous 
l'aTons  énoncée  plus  haut,  est  l'unique  point  de  départ  que 
Ton  puisse  et  que  l'on  doive  prendre  pour  étudier  la  marche 
de  la  lumière  à  travers  les  milieux  diaphanes.  Tous  les  phé- 
nomènes auxquels  donnent  lieu  les  lentilles,  les  modifi- 
cations qu'elles  produisent  dans  les  objets  que  l'on  regarde 
à  travers,  découlent  comme  des  conséquences  mathématiques 
de  cette  loi  unique.  Nous  remarquerons  seulement  que, 
pour  pouvoir  suivre  avec  certitude  la  marche  d'un  rayon 
lumineux  à  traven  divers  corps  diaphanes  successifB,  il 
faut  avoir  la  mesure  exacte  des  déviations  successives  que 
ces  corps  sont  suscq>tibles  de  lui  imprimer.  On  y  arrive 
facilement  lorequ'on  connaît  pour  chacun  d'eux  la  dévia- 
tion qu'éprouve  un  rayon  lumineux  qui  passe  de  Talr  dans 
leur  interieur,  ou  ce  qu'on  nomme  l'indice  de  rifraction. 
Les  physiciens  ont  employé  et  emploient  chaque  jour  des 
prociklés  particuliers  pour  arriver  à  la  mesure  de  ces  élé- 
ments indispensables  de  toutes  les  questions  d'optique.  On 
connaît  maintenant,  avec  la  plus  grûide  exactitude ,  l'indice 
de  réfraction  de  presque  tous  les  corps  transparents  de  la 
nature. 

Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  à  propos  de  la  r  é  f  1  e  x  i  o  n, 
il  ne  faut  pas  croire  que  dans  la  réfraction  toute  la  lumière 
passe  d'un  des  milieux  dans  l'autrcll  y  a  toujours  des  réflexions 
produites  à  chaque  surface  que  la  lumière  traverse ,  ce  quidl- 
nUnue  d'autant  la  portion  qui  se  réfracte  ;  de  plus,  une  autre 
portion  est  éteinte  ou  absorbée  par.  le  milieu  lui-même. 
Cette  dernière  perie  varie  beaucoup  avec  la  nature  du  mi- 
lieu ;  ainsi,  un  morceau  de  verre  à  glace  de  huit  centimètres 
d'épaisseur  aflaiblit  d'environ  moitié  la  lumière  qui  le  tra- 
verse perpendiculairement  à  ses  faces,  tendis  que  3^,25  d'eau 
de  mer  en  absorbent  tout  au  plus  les  deux  cinquièmes. 
Dans  l'air,  la  lumière  perd  à  peu  près  un  tiers  de  son  intensite 
sur  une  longueur  de  1,500  mètres.  Cette  perte,  qui  varie 
beaucoup  d'un  lieu  à  l'autre,  change  beaucoup  aussi  avec 
l'étet  de  l'atmosphère  ;  elle  diminue  lorsque  l'air  est  pur  et 
tranquille.  Un  fait  natorel  qui  arrive  chaque  jour  est  propre 
à  démontrer  la  vérite  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  c'est 
l'afTaiblissement  rapide  de  la  lumière  solaire,  lorsque  l'astre 
s'abaisse  vers  l'horizon.  L.'L.  Yauthier. 

REFRAIN  (de  l'espagnol  nfran,  &it  de  la  basse  lati- 
nite  referaneus  cantus ,  chant  qui  revient  toujours).  On 
appelle  ainsi,  en  poésie  et  en  musique,  un  ou  plusieun 
mots,  ayant  toujours  quelque  chose  de  sentencieux  et  en 
même  temps  d'agréable ,  qui  se  répètent  à  chaque  couplet 
d'une  chanson,  d'une  ballade,  d'un  rondeau,  etc.  Les  an- 
ciens ont,  eux  aussi,  connu  les  r^ains,  et  ils  les  em- 
ployaient pour  mieux  exprimer  la  forme  et  la  vivacité  de  la 
passion.  On  en  trouve  notamment  des  exemples  dans  l'idylle 
de  Bion  sur  la  mort  d'Adonis. 

RÉFRANGIRILITlÊypropriéte  que  possède  un  corps 
de  subir  la  ré  f  ract  i  o  n.  Ce  mot  est  surtout  employé  dans 
la  partte  de  l'optique  où  l'on  traite  de  la  dispersion  qui  se 
manifeste  dans  la  lumière  lorsqu'elle  traverse  un  prisme 
transparent  et  qu'elle  se  sépare  en  faisceaux  de  couleurs 
différentes.  On  dit  alore  que  les  divers  rayons  colorés 
jouissent  de  réfrangibilités  différentes  [voyez  Spectre  so- 

LAmE,). 

RÉFRIGÉRANT.  En  thérapeutique,  on  donne  le  nom 
de  réfrigérants  à  des  médicamente  que  l'on  appelle  aussi 
rafraîchissants. 

En  physique,  les  frigorifiques  sont  souvent  nommés 
mélanges  réfrigérants. 

REFROIDISSEMENT,  diminution  de  la  chaleur  d'un 
corps  et  plus  particulièrement  de  celle  que  lui  communique 
l'atmosphère.  Pour  le  r^oidissement  de  la  terre,  voyez 

ClALEUR  TERRESTRE. 

RÉFUGIÉS*  Cest  le  nom  qu'on  donna  aux  protestant! 
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français  qui,  lortâes  persécotloiu  rèUf(leaset  par  lesquelles 
Louis  XIV  laissa  déslionorer  la  dernière  partie  de  son  règne, 
durent  abandonner  leur  oatrie  Dour  eoDsenrer  la  liberté  de  lear 
conscience.  En  iftss  le  grand  roi  révoqua  espressément  re- 
dit de  NanteSyQeuYredeia  sagesse  de  soo  iminortel  aieal 
Henri  IV  ;  et  pour  échapper  à  Toppression  qui  les  menaçait 
avec  la  peine  d«  mort  pour  sanction,  les  protestants  abandon- 
nèrent dès  loi"  à  l'envl  nn  pays  où  ils  n'étaient  plus  libres 
d'adorer  Dieu  à  leur  façon.  La  plufiart  de  ces  fugitifs  apparu 
tenaient  aux  classes  instruites  et  éclairées  de  la  nation ,  car 
c^étaient  celles  qui  avaient  fourni  le  plus  de  recroes  au  pro- 
testantisme- Cette  émigration  enlefû  en  outre  à  la  France 
ses  f  jbricants  et  ses  oa?rien  les  plus  habiles,  qoi  portèrent 
leur  industrie  et  leuis  capitaux  k  IVtranger,  où  on  les  ac- 
cueillit à  bras  ouverts.  «  C'est  la  rérocation  de  Tédit  de 
Nantes,  dit  M.  de  Sacy,  qui  en  1688  donna  le  tr6ne  de 
Jacques  II  à  Guillaume  dK)rangn;  et  elle  ne*  loi  rendit  pas 
moins  de  services  en  Hollande.  Elle  le  récondlia  tout  à  coup 
avec  le  parti  républicain,  et  détruisit  en  nn  jour  tout  Feflet 
des  longues  manœuvres  de  rambassadeor  de  France ,  le 
comte  d*Avaux,  pour  entretenir  la  discorde  entre  le  prince 
et  les  vieux  ennemis  du  stathoudérat  C^est  en  Hollande 
surtout  qu^abondèrent  les  réfugiés.  C'est  là  que  les  Bayle, 
les  Claude,  les  Jurieu  vinrent  chercher  un  asile,  laque 
précliait  Saurin;  les  presses  de  Hollande  multipliaient  avec 
une  activité  infatigable  et  Jetaient  dans  toute  l'Europe  les 
pamphlets  des  exilés  contre  Louis  XIV,  leura  écrits  de  po- 
lémique religieuse ,  leurs  journaux,  leura  revues ,  leiurs 
histoires.  La  Hollande  devint  ainsi  eomme  une  seconde 
France  sur  la  frontière  même  du  royaume,  mais  une  France 
libre,  une  France  liardie  jusqu'à  la  lic^ice,  protestante, 
philosophique,  frondeuse.  Pendant  tout  un  siècle  les  presses 
de  la  Hollande  furent  la  voix  de  Popposition.  En  Suisoe,  la 
vieille  amitié  qui  unissait  ce  pays  an  nôtre  s'altéra  sensi- 
blement Quant  au  Brandebourg,  on  pourrait  presque  dire 
que  la  grandeur  de  la  Prusse  est  IVHivrage  de  Louis  XIV, 
tant  ce  pays  profita  de  la  révocation,  grâce  à  l'habile  et 
profonde  politique  du  grand  électeur  Frédérie-Guillaume  et 
de  ses  successeurs.  Nulle  part  les  exilés  français  ne  furent 
accueillis  avec  plus  de  faveur,  attirés  avec  plus  de  persé- 
vérance. Bertin  se  peupla  de  nos  ouvriers,  s'enrichit  de  nos 
manufactures ,  s'instruisit  et  se  poUça  par  nos  hommes  de 
lettres  et  par  nos  savants.  »  Ces  réfugiés  formèrent  pendant 
longtemps  au  milieu  des  pays  qui  les  avaient  accueillis, 
notamment  en  Prusse,  en  Saxe  et  dans  la  Hesse,  de  véri- 
tables colonies  françaises,  au  sein  desquelles  la  langue  na- 
tionale se  conserva  pendant  plus  d'un  siècle.  Bon  nombre 
de  descendants  de  ces  réfugiés  ont  laissé  un  nom  distingué 
comme  savants,  comme  hommes  d'État,  comme  militaires. 

L'esprit  de  parti  a  pu  seul  en  Allemagne  être  assea  injuste 
pour  reprocher  à  cette  émigration  si  morale  et  si  religieuse 
d'avoir  corrompu  les  mœurs  nationalesi  en  y  introduisant 
la  légèreté  et  la  frivolité  qui  sont  le  propre  du  caractère 
français.  Il  n'y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  un  reproche 
de  ce  genre  que  lorsqu'on  l'applique  aux  résultats  produits 
au-delà  du  Rhin  par  rirruption  des  émigrés  à  la  suite 
des  événemenU  de  1789,  époque  où  l'on  vit  effectivement 
des  nuées  de  hobereaux,  de  prêtres  et  de  clievaliera  d'hi- 
dustrie  s'abattre  sur  l'Allemagne,  et  y  transporter  les  vices, 
les  ridicules ,  les  principes  et  les  préjugés  d'une  cour  cor- 
rompue. Consultez  Ancillon,  Histoire  de  V Établissement 
des  Réfugiés  français  dans  les  États  de  Brandeboung 
(Beriin,  1690);  Erman  et  Reclam,  Hémoires  pour  servir 
à  Vhistoire  des  Réfugiés  français  (9  voL,  Berlin, 
1782-1800);  Ch.  Weiss,  Histoire  des  Réfugiés  protestants 
de  France  depuis  la  révocation  de  FÉdit  de  Aantes  Jus- 
^u'à  nos  Jours  (  Paris,  1 853  ). 

A  la  suite  des  commotions  politiques  qui  eurent  lieu  sur 
diiïérents  points  de  l'Europe  après  la  révolution  de  Juillet, 
on  certain  nombre  de  Polonais,  d'Allemands,  d'Italiens  et 
d'Espagnols  vinrent  demander  à  la  France  un  asile  contre 
les  persécutions  et  les  vengeances  qui  les  attendaient  sur  le  I 


sol  natal,  et  furent  dès  ion  compris  aussi  soot  la  dénomi- 
nation générique  de  réfugiés.  La  légio0  étrangère  sa 
recruta  en  grande  partie  parmi  ces  réfugiés,  qui»  sous  le  gou- 
vernement constitutionnel,  figurèrent  constamment  au  budget 
de  l'Etat  pour  une  somme  de  plus  de  deux  millions,  répar- 
tis en^tre  les  nécessiteux  k  titre  de  secours. 

REFUTATION  (du  latm  refutare^  repousser  un  ar- 
gument ).  La  réfutation  dans  l'art  oratoire  consiste  à  répondre 
aux  olitiections  de  la  partie  «dVèrse  et  à  détruire  les  preuvei 
qu'elle  a  alléguées.  EÎle  participe  à  la  nature  de  la  co  n  f  i  r- 
m  a  t  i  0  n ,  car  on  ne  peut  réfuter  1^  moyens  d'un  adversaire 
sans  établir  les  siens.  C*est  dans  le  genre  judiciaire  que  la 
réfutation  a  le  plus  d'Unportance.  On  conçoit  qu'elle  peut 
se  faire  sous  les  formes  les  plus  diverses.  Lorsqu'elle  se  pro- 
duit sous  celle  de  l'ironie  et  de  la  plaisanterie,  elle  s'appelle 
mieux  confutalion. 

REGAIN.  Voyei  Coupe. 

RÉGALE  (  Droit  de).  «  La  régale,  a  dit  Voltaire,  est 
un  droit  que  les  rois  ont  de  pourvoir  à  tous  les  bénéfices 
stmptes  d'un  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège  et  d'écono- 
miser à  leur  gré  les  revenus  de  Tévêché.  »  Une  fouie  de 
documents  constatent  que  ce  droit  appartenait  aux  rois  des 
deux  premières  races  et  aux  successeura  de  Hugues  Capet 
Mais  l'autorité  laible  et  incertaine  des  souverains  dans  le  dou- 
zième siècle  laissa  pUisieun  papes  l'usurper  à  leur  profit. 
Philippe-Augttste  revendiqua  ce  qui  n'était  qu'un  acte  d'ad- 
ministration dans  son  propre  royaume,  et  Innocent  llf  le 
hii  reconnut  par  une  bulle  de  1210.  Pliilippe  le  Bel ,  dans  ses 
démêlés  avec  Boniface  Vlil ,  Philippe  de  YaloU,  Charles  VH 
et  Louis  XII  rappelèrent  aussi  dans  leura  ordonnances  ee 
dtxM  de  régale.  De  nouvelles  oontesUtions  ayant  été  élevées 
à  ce  sujet  par  InnnocentXt,  Louis  XIV  déclara  que  la 
régale  lui  aiipartenait  dans  tous  les  évèchés  du  royaume ,  à 
l'exception  seulement  de  ceux  qui  en  étaieut  exempts  à  titre 
onéreux.  Voyez  Galucâhb  (Église),  tome  X,  page  lOi.  En 
1681  le  clergé  de  France  demanda  que  le  roi  fixât  lui-même 
par  une  loi  la  manière  dont  il  entendait  exercer  ce  droit  de 
snccéder  aux  archevêques  et  évêques  pour  la  collation  des 
bénéfices  autres  que  les  cures,  pendant  la  vacance  des 
sièges.  La  déclaration  du  24  janvier  1682  lui  accorda  à  peu 
près  tout  ce  qu'il  demandait»  malgré  les  conclusions  de  l'a- 
vocat général  Talon,  qui  avait  donné  des  détails  très-curieux 
sur  l'orighie  de  la  régale  et  démontré  que  ce  droit  n'avait 
d'autre  but  que  de  soumettre  les  évêques  au  serment  de 
fidélité. 

RÉGALE  (Jeu  de).  On  appelle  ainsi  dans  Torgue  un 
jeu  dont  les  tuyaux  sont  fermés  par  le  haut,  et  qui  imitent 
la  voix  humaine. 

REGALIENS  (  Droits  ) ,  jura  regalia.  On  comprend 
sons  cette  dénomination  générique  l'ensemble  des  droits 
attacliés  à  l'exerdce  de  la  souveraineté,  et  qui  difftrenl 
suivant  qu'ils  découlent  naturellement  du  principe  et  do 
but  de  cette  souveraineté,  ou  bien  qu'ils  ne  sont  que  le 
résultat  accidentel  d'une  organifalion  politique  particulière. 
Les  publicistes  distinguaient  autrefois  les  grands  droits  ré- 
galiens {majora  jura  regalka)  des  petits  droits  réga- 
liens (minofia  jura  regalia).  Les  premien  appartien- 
nent au  souverain ,  jure  singutari  et>  proprio ,  et  sont  in- 
communicables à  autrui  <  ils  constituent  les  attributs  essen- 
tiels de  la  souveraineté  :  ce  sont  par  exemple  le  droit  de 
légiiérer ,  d'interpréter  les  lois ,.  de  connaître  en  dernier 
ressort  des  jugements  de  tous  magistrats ,  de  créer  des  of- 
fices, de  fah-e  la  guerre  ou  la  paix,  de  battre  monnaie,  de 
prélever  des  contributions  sur  les  sujets,  de  gracier  dos  con- 
damnés pour  crimes  ou  délits,  euCj.les  seconds,  assez  mal 
définis,  consistent,  suivant  ces  mêmei  casuistes  politiques , 
dans  les  divers  privilèges  et  prérogaUvaa  dont  un  souverain 
peut  déléguer  l'exercice  à  des  tiers ,  et  dont  il  peut  même 
aflermer  le  produit. 

REGARII«  action  de  la  vue  qui  se  porte  sur  l'objet 
qu'on  veut  voir  (voyez  Œillaoe).  En  termes  de  peinture, 
on  appelle  regard  deux  portraits  de  grandeur  égale  ou  à 
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ptu  près ,  qui  sont  peints  de  telle  manière  qoe  les  deux  figures 
fvprésentéesse  regardent  l*une  l'autre  :  Un  regard  du  Christ 
et  de  la  Vierge. 

Regard  se  dit  encore  d'une  ouverture  niaçonnée»  prati« 
qoie  pour  fociliterla  Tîsite  d'un  conduit,  d'un  égout,  d'un 
aqueduc ,  et  où  sent  parfois  établis  des  robinets  serrant  à 
la  distribution  des  eaux  :  Regard  defontaine. 

RËGATES,  en  italien  Regatta,  On  appelait  ainsi  ai^ 
trefois  les  joutes  de  gondoles  qui  avaient  lieu  de  temps  a 
autre  k  Venise.  La  place  Saint-Marc  était  le  point  de  départ, 
et  des  prix  étaient  accordés  aux  patrons  des  gondoles  qui 
avaient  conduit  avec  le  plus  de  rapidité  leurs  légères  em- 
barcations à  travers  les  nombreux  canaux  dont  celte  ville  est 
entrecoupée.  Aujourd'hui  on  donne  indifTéremment  ce  nom 
aux  jout^de  toutes  espèces  qui  ont  lieu  sur  Peau ,  que  ce 
soit  celle  de  la  mer  ou  celle  d'une  rivière.  Les  régates  du 
UaTre  ont  acquis  dans  ces  dernières  années  une  certaine  im- 
portance :  figurer  sans  trop  de  défaveur  à  c6té  des  loups  de  mer 
de  la  basse  Seine  est  le  nec  plus  ultra  de  l'arobitlun  du 
canotier  parisien .  On  ne  saurait  nier  que  ces  fêtes  entretien* 
nent  et  provoquent  parmi  les  maîtres  et  patrons  de  bateaux 
un  esprit  d'émulation  qui  peut  avoir  son  c6té  utile  sous  le  rap- 
port des  soins  plus  grands  à  donnera  la  construction ,  au  grée- 
ment  et  h  l'entretien  des  embarcations  ;  et  c'est  aus^i  ce 
qu'aura  pensé  le  ministre  de  la  marine  lorsqu'en  18S3  il  a 
pris  un  arrêté  portant  qu'à  l'avenir  il  pourrait  être  accordé 
aux  ré{;ales  qui  ont  lieu  sur  le  littoral  des  prix  dits  du 
tniTtis/ére  de  la  marine, 

RÉGENCE  (du  latin  regere\  gouverner),  administra- 
tion de  TÉtat  confiée  à  une  ou  plusieurs  personnes  chargées 
de  fiuppléer  le  souverain  dans  les  cas  où  il  ne  peut  gouverner 
par  lui-même ,  soit  à  cause  d'absence ,  de  captivité  ou  de 
maladie,  soit  à  causede  minorité.  Ceux  qui  furent  revêtus  de  ce 
pouvoir  furent  appelés  d'abord  gardiens  du  royaume,  admi- 
nistrateurs^ lieutenants  du  roi  ou  du  prince,  mainbourgs, 
battes,  etc.  Ce  ne  fut  qu'au  comnnencementdu  quatorzième 
siècle  qu'on  les  désigna  sous  le  titre  de  régents.  Les  premières 
régences  qu'on  trouve  dans  l'histoire  de  France  sont  celles  de 
Rrunehaut,  pendant  la  minorité  de  Childebert,  et  celle  de 
Frédégonde  pendant  la  minorité  de  Clotaire  II.  Les  reines 
(liitparaissent  bientôt  pour  faire  place  aux  maires  du  pa- 
lais. Dagobert  T'  nomma  en  mourant,  pour  gardien  de  la 
personne  et  du  royaume  de  Clovis  II  et  de  Sigàiert  III,  ses 
fils  mineurs.  Pépin ,  et  Ega,  le  premier  de  ses  leudes. 
Nons  trouvons  encore,  tant  enlfeastrie  qu'en  Austrasie,  les 
régences  d'Erchinoald ,  de  Wulfoad ,  d'Ébroîn ,  de  Pépin 
d'Héristal,  de  Théodoald,  mis  lui-même  sous  la  tutelle  de  son 
aïeule  Plectrude,  de  Charles  Martel  et  de  Pépin  le  Bref.  La 
seule  régence  de  l'époque  carlovingienne ,  celle  de  Gerberge 
pendant  la  minorité  de  Lothaire»  fut  très-favorable  à  l'agran- 
dissement des  ducs  de  France,  et  contribua  avec  d'autres 
cavses  à  la  chufe  de  la  dynastie  cariovingienne.  La  dynastie 
des  Capétiens ,  de  987  à  1792,  et  de  1S14  à  1848,  ne  présente 
que  huit  régences  produites  parla  minorité  des  rois,  et  quel- 
ques autres  causées  par  leur  incapacité  ou  leur  absence.  La 
première  régence  fut  cellede  Baudouin,  comtede  Flandre,  pen* 
dant  la  minorité  de  Philippe  1*'.  Su  ger  fut  régent  du  royaume 
pendant  la  croisade  de  Louis  le  Jeune.  Lorsque  Philippe-Au- 
guste partit  pour  la  Terre  Sainte  U  confia  l'admlnistnition  des 
affaires  à  la  rdne  Adèle,  sa  mère, et  à  son  oncle  Guillaume , 
archevêque  de  Reims.  A  la  mort  de  Louis  VII,  la  régence  ap- 
partenait, selon  le  droit  féodal,  à  l'oncle  du  jeune  roi,  Philippe 
Hurepel ,  comte  de  Boulogne;  mais  sa  mère.  Blanche  de 
Castille,  l'en  évinça  en  vertu  d'na  testament  oral  du  feu 
roi  ;  on  sait  la  sagesse  et  la  fermeté  que  déploya  cette  princesse 
dans  l'exerdce  du  pouvoir.  Blanche  de  Castille  fut  encore  ré- 
gente du  royaume  pendant  la  première  croisade  de  son  fils  ; 
et  au  moment  de  partir  pour  sa  seconde  expédition ,  le  saint 
roi  confia  >e  gouvernement  à  Mattliieu,  abbé  de  Saint-Denû^ 
et  à  Simon  de  Nesle.  Pendant  h  captivité  du  roi  Jean  la  ré- 
gence fut  exercée  par  son  fils,  le  dauphin  Charles,  qui  plus 
tard  fi\alui-même(1374)lamajoritéde8rolsàquatorxeans; 


mesure  impuissante,  qui  n'empêclia  pas  son  fils  Charlea  VI 
de  rester  en  minorité  presque  toute  sa  vie.  Les  oncles  du 
rot  exercèrent  d'abord  le  pouvoir ,  et  après  eux  le  duc  d'Or- 
léans son  frère,  et  le  duc  de  Bourgogne,  son  cousin,  commen- 
cèrent cette  rivalité  funeste  qui  divisa  la  France  en  deux  fac- 
tions, les  Bourguignons  et  les  Armagnacs.  Les  ordonnances  de 
1403  et  de  1407  offrent  au  sujet  des  régences  une  législation 
précise.  Les  reines  mères  sont  appelées  à  régler  l'État  si  elles 
vivent,  ainsi  que  les  plus  prochains  du  lignage,  A  la  mort  do 
Louis  XI  Charles  VU  avait  atteint  sa  quatorzième  année , 
mais  il  eût  été  impuissant  à  continuer  l'œuvre  de  son  père.  Ce- 
lui-ci nomma  régente  sa  fille,  Anne  de  Beaojeu,  qui  joua  alors 
à  peu  prés  le  même  rôle  que  Blanche  de  Castille  sous  Louis  JX, 
et  qui  rendit  des  services  semblables.  Madame  de  Beaujeu 
fut  encore  investie  de  la  régence  pendant  tout  le  temps  de 
l'expédition  de  Charles  VllI  en  Italie.  Les  fréquentes  absences 
de  Louis  XII  et  de  François  V^  pendant  les  guerres  d'Italie 
nécessitèrent  souvent  des  régences,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
aux  courts  intérims  causés  pas  ces  expéditions.  Pendant 
la  captivité  de  François  à  Madrid,  l'autorité  fut  aux  mains  de 
sa  mère  Louise  de  Savoie  ,  duchesse  d'Angoulême.  La  ré- 
gence de  Catherine  de  Médicis  soùs  Charles  IX  vit  naître  les 
calamiteuses  guerres  de  religion  ;  celle  de  Marie  de  Médicis, 
sous  Louis  XIII,  fit  descendre  la  France  du  rang  où  l'avait 
placée  Henri  IV,  exposa  la  royauté  aux  attaques  des  grands 
et  des  huguenots,  et  suspendit  l'abalssementde  la  maison  d'Au- 
triche; celle  de  la  mère  de  Louis  XIV,  Anne  d'Autriche, 
fui  le  temps  de  la  Fronde  ;  enfin ,  la  régence  du  duc  d'Or- 
l<^ans  sous  Louis  XV,  la  moins  troublée  de  toutes  celles  que 
présente  notre  histoire,  est  aussi  la  plus  fertile  en  scandales, 
2elle  où  les  mœurs  furent  le  plus  corrompues. 

On  appelle  encore  régences  le  gouvernement  des  petites 
principautés  germaniques  et  les  administrations  municipales 
d'Allemagne,  de  Hollande  et  de  Belgique.  Labanque  de 
F  rance  est  égaieonent  administrée  par  une  régence.  Enfin, 
par  ce  mot  on  désigne  aussi  les  États  Barbaresq  ues. 

La  loi  de  régence  du  30  août  1843  fixait  la  majorité  du 
roi  à  dix-huit  ans  accomplis.  Elle  investissait  de  la  régence 
pendant  la  minorité  du  roi  le  prince  le  plus  proche  du  trône 
dans  l'ordre  de  succession  établi  par  la  charte  de  1830. 
Le  régent  avait  le  plein  et  entier  exercice  de  l'autorité  royal» 
au  nom  du  roi  mineur.  I/C  régent  était  tenu  de  prêter  de- 
vant les  chambpes  le  serment  d'être  fidèle  au  roi  des  Fran- 
çais, d'obéir  à  la  charte  constitutionnelle  et  aux  lois  du 
royaume ,  et  d'agir  en  toutes  choses  dans  la  seule  vue  de 
l'intérêt ,  du  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  français.  La 
garde  et  )a  tutelle  du  roi  mineur  appartenaient  à  la  reine  ou 
prineesse  sa  mère  non  remariée,  et,  à  son  défaut,  k  la  reine 
ou  princesse  son  aïeule  paternelle  également  non  remariée. 
Aux  termes  du  sénatuMonsulte  du  8  juillet  1856,  l'em- 
pereur fut  déclaré  mineur  jusqu'à  l'âge  de  18  ans  accom- 
plis. L'impératrice-mère  était  régente  et  avait  la  garde 
de  son  fils  mineur.  Bien  que  la  régence  entraînât  avec 
elle  la  plénitude  de  l'exercice  de  rautoritê  impériale,  cer- 
tains actes  du  gouvernement  d'une  gravité  exception- 
nelle, tels  que  les  questions  relatives  au  mariage  de  l'em- 
pereur, les  sénatua-consultes  organiques,  les  traités  de 
paix,  d'alliance  ou  de  commerce,  devaient  être  soumise 
la  délibération  du  conseil  de  régence.  Ce  conseil,  formé 
des  princes  français  et  d'un  petit  nombre  de  personnages 
choisis  par  l'empereur  ou  par  le  sénat,  ne  pouvait  être 
convoqué  et  présidé  que  par  l'impératrice  régente,  le  ré- 
gent ou  leurs  délégués.  Le  conseil  privé,  qui  devait  fe 
transformf  r  en  conseil  de  régence,  assista  deux  fois  Tim- 
pératrice,  plus  en  apparence  qu'en  réalité,  en  1859  pen- 
dant la  gu:  rre  d'Italie,  et  en  1870  pendant  la  guerre  fran- 
co-allemande. En  effet,  c'était  à  elle  que  Napoléon  III, 
TU  l'état  de  minorité  de  son  fils,  avait  confié  la  régence 
de  l'empire.  Le  prince  Napoléon,  appelé  par  décret  du  24 
décembre  1864  à  en  faire  partie  comme  vice -président, 
s'en  retira,  le  15  mai  1865,  â  la  suite  du  fameux  discours 
qu'il  prononça  â  Ajaccio.     * 


tsn  RÉGENT  —  RÉGICIDE 

RÉGENT,  titre  qu'on  donne  i  celui  qui  eit  inrelti  ài 
la  régence  pendant  i'incapadU  ûu  II  minoriU  d'an  «ou- 


Ceet  anui  l>  qualificatkm  des  membres  du  tatutil  in- 
pérleor  d'admintâtration  de  h  Binqoe  da  France  et  des 
nultrei  cbargèi  de  l'eauignemeot  du»  lea  coll^fics  eomniu- 
ntDi..  Le  titre  de  prq/'etteur  n«  u  donne  qu't  ceux  qui  en- 
ceignent  dtm  lei  Ijcéca  et  lei  faculté*. 

HégatI  est  enouv  le  nom  d'un  de*  diuunti  de  li  co«- 
ronne  de  FraoM  (  voyei  DraaAirr  ). 

REGGIO I  enclen duché  d'ItiHe,  d'âne  tuperflcte  d'en- 
Tlron  14  niTiianittree  curés ,  et  qui  fdt  aujourd'hui  partie 
intégrante  de  I*  proTiitee  du  même  nom  (31  myr.  earrét, 
240,035  liabit.  en  )B7I],  en  lUïie,  fui  dès  le  treiiièuH 
siècle  soumis  an  marquis  d'Esté,  el  passa  suu;«MiTemenl 
sons  rantorlté  des  Correggio,  des  Goniaga,  des  Vis- 
cent],  etc.;  mais  après  la  prise  de  Rome,  en  1537,  Il  fut 
resUIné  par  l'empsreor  CbarlesQnlnt  4  la  maison  d'Esté, 
qui  en  est  restte  Jusqu'en  1100  en  possession,  sanr  l'iu- 
temlle  de  lT9fl  1  1S14,  époqne  pendant  laquelle  te  ler- 
ritoire^eReggio  fit  d'abord  pdrtie  delà  r'puA(i;u«cU<if- 
pine,  puis,  sons  le  nom  de  département  du  Crostolo,  Tut 
compris  dans  le  premier  rojaume  d'Italie.  En  tSOO  Jl  a  été 
réuni  aTM  le  duché  de  ModËne  an  royaume  d'Italie. 

Le  cheMien  du  duché,  qui  porte  te  même  nom,  le  Fe- 
gtum  Lepidl  des  Romains,  ville  bien  bille,  sar  la  petite 
riTièro  do  Cnulolo,  aTec  de  larges  riMS  où  l'on  remarque 
bcauconp  d'arcades  et  de  vastes  édiOces,  siège  d'un  éré- 
<'h^,  compte  23,000  habitants  (1871).  On  j  Ironre  on  sé- 
minaire épiscopal,  nn  collège  de  jésuites,  un  ijefe  arec 
larallecliondeo^lnérani  deSpallanianl,  une  biblio- 
IhËque  publique,  un  bean  tbèélre,  nne  dladelle  et  nn 
liean  cbdteau,  une  cathédrale  digne  d'Aire  Tue  et  qua- 
raulc-bnlt  ^lises  paràis^let  on  ebapeltei.  Elle  possède 
des  fabriques  asseï  importantes  de  soieries  et  de  toiles; 
«t  il  s'y  tient  chaque  année,  au  mois  d'arril,  une  foire 
Importante.  L'Arioste  naquit  i  Reg^lo.  Aux  enrirooe  on 
IrO'iTe  les  ruines  du  ehiteau  de  Canossa.  Unchnniade 
fer  relie  cette  Tille  4  Parme  et  4  Modéne. 

Recela,  cheMieu  de  la  proTince  de  la  Calabre  ulté- 
rieure Première,  le  lUirglum  drs  anciens,  dans  une  fer- 
tile plaine  baignée  par  le  détroit  de  Uesdno,  Jadis  l'une 
des  plu»  considérables  de  la  Grande-Grice ,  fut  presque 
complètement  détruite  par  un  tremblement  de  terre,  en 
1783.  Depuis  elle  a  été  reb4tie  sur  on  bon  pian,  et  compte 
1S,691  habitants,  qui  font  un  grand  commerce  en  huiles 
et  en  saTans.  Garibaldi  s'en  empan  le  21  août  IBSO. 

RÉGICIDE*  Dans  les  Etats  monsrcbiqnes,  la  question 
4n  riçMde ,  celle  de  taTOIr  ail  est  Udle  de  taire  périr  un 
nil ,  est  tonjnun  grave  en  eHe-nCme ,  et  toujonri  ftineste 
quand  elle  su^lit  dans  les  débats  puUtcs.  Pour  les  liommen 
qui  conridirenl  les  sociélés  coTOOM  établies  pu  Diea  et  In. 
dépendantes  des  Tohmléa  de  l'homme,-  le  r^cide  est  un 
sacrilège.  Le  crime  qui  porte  la  inalntur  Homme  de 
Dieu  s'attaque  à  Dieu  même.  Hais  dans  crile  liypolhése 
te  roi  n'est  que  l'instrument  de  Dieu  ;  U  eilste  au-deMus  des 
rois  un  représentant  de  Dieu,  et  le  chef  delà  religion,  ju- 
geant les  princes  selwi  leurs  ceuTres,  ■  le  droit  d'affermir  ou 
de  briser  leur  sceptre.  La  monarchie  vent  bien  r^ner  de 
droit  divin  ,  mais  la  monarchie  ne  Teut  pas  s'asserTlr  4  la 
fA^i>cra(ie;elle  adopte  tout  le  pouroir  du  pape  par  te 
roi,  nioim  le  pouvoir  du  pape  tur  le  roi.  Ces  débats  cau- 
sèrent la  perte  de  U  branche  de  Valois,  suscitèrent  la  Ligue, 
assassinèrent  Htati  III,  «  finirent  pu  le  meurtre  de 
Henri  IV.  Cette  poIssaDca  de*  candies  sur  les  papes ,  d« 
fÊfta  sur  les  roi*  et  des  nm  sur  les  pcvpkk ,  Ait  en  partis 
réfrénée  par  UMelaratioHdueUrfiiê  Franet  deimi; 
mais  Teiprit  sacerdotal  ne  voulut  pas  abdiquer  sa  souTe- 
rainelé  :  la  querelle  eiiste  encore  en  tliéorla,  et  rimpuis- 
*anc«  du  Vatican  la  rend  peu  redoutable  aux  couronne*. 
L'autel  ne  menace  pin*  le  trtoe;  et  cependant,  par  cela 
■anl  gue  dans  le  dnrit  dlrin  !■  inpréoiaue  du  prince  a  éU 


contestée  par  la  prêtre  il  en  est  réaulté  que  dan*  1c  droll 
national  l'inTiolabililé  du  roi  a  été  contestée  par  le  peuple. 
Le  droit  du  peuple  étant  substitué  an  droit  de  Dieu ,  et 
résultat  était  inévitable.  Lea  prétentions  sont  pareilles,  lea 
arguments  les  mêmes,  el  les  Juge*  de  Charles  1"  et  de 
Loult  XVI  ont  emplojé  lea  argomenla  des  liguenra,  de* 
Guiie  et  de  la  coar  de  Rome.  Lorsqu'on  établit  une  doc- 
trine an  profit  d'un  pouToIr,  toutes  le*  forces  s'en  emparenL 
La  question  se  complique  loraqu'os  l'envisage  selon  la 
droit  national  séparé  du  droit  divin  :  Q  faut  d'abord  saToir 
dans  quelles  mains  est  tombé  l'eiercice  actif  de  la  souve- 
raineté. SI  dans  tes  mains  du  roi ,  le  rtgieUi  est  admis 
par  toutes  le*  puissances  1  RomoUis  frappe  Remue,  Henri 
de  Tranilamare  (Irappe  don  Pèdre,  EUsabetli  frappe  Harie 
Stuart;  si  dan*  les  mdns  de  l'aristocratie,  le  ùlt  s'érige 
«Kore  en  droit  :  les  rois  de  la  Grèce  furent  tous  expolsés 
ou  meurtris  par  lea  sénat*  des  Tilles  de  l'Hellénle ,  Bomulus 
tomba  soua  le  fff  des  sénateurs ,  et  Tarqniu  fut  chassé  par 
la  réTolle  des  patriciens;  si  dans  le*  mains  de  l'armée,!* 
Tietoire  légitime  l'attentat  :  prétoriai* ,  janissaires,  strelHi, 
soldats  de  tous  les  pays,  ont  joué  pendant  deux  mille  ans 
avec  la  tête  des  rois.  Triste  effet  du  crime  lorsqu'il  tombe 
de  haut  :  sa  semence  est  vivace  el  féconde ,  et  il  s'élève  en- 
suite pour  la  ruine  des  puissances  qui  n'en  voidaicnt  qu'à 
leur  profit.  Le  protestantisme,  aidé  de  presque  tous  les  rois, 
de  presque  toute  la  féodalité  de  l'Europe ,  suscite  la  démo- 
cratie  cbrétieBM  contre  la  sooTeralneté  et  la  hiérarchie  ca- 
tholiques. Les  puissances  De  virent  que  le  fait  Aveagles  et 
sans  préTislon ,  elles  ne  Tirait  pw  la  doctrine  réTolntion- 
maire,  qui  par  la  pali  put  étendre  ses  omqDêle*  future*, 
devenue*  Intimes  par  la  lancUon  de  ses  conquêtes  aceom- 
plies.et  acceptées.  Tout  l'avenir  de  l'Europe  était  14  :  la 
presse ,  arme  terrible  et  invincible  ;  la  plume ,  glaire  pin* 
redoutablequeTépée,  sapa  toutes  les  hiérarchies  reli^euses 
et  politiques.  L'opinion ,  puissance  née  de  la  publicité ,  s'é- 
leva sar  toutes  les  puissances.  L'ennemi  commun  ht  la 
stabilité;  le  monde  se  mit  en  marche  :  ici  par  le  progrès, 
réTolulion  lente;  14  par  la  révolution,  progrès  abrupte.  La 
démocratie  combattit  partout,  tantôt  par  la  parole  et  lantOI 
par  l'épée  ;  elle  hérita  des  droits  que  toutes  lea  supériorités 
s'étaient  arrogés  avant  elle,  et  le  régicide  entra  avec  bien 
d'autres  crimes  dans  ce  redoutable  héritage. 

Malbeurensemenl  pour  lea  natîoni  moderne*,  aucune  n'a- 
vait ni  mœurs ,  ni  lois ,  ni  littérature  qui  lui  appartinssent 
en  propre  :  chacune  d'elle*  puisait  sa  science  4  des  sourcet 
étrûmères.  L'éducation  reUgieusesInspirail  plus  de  la  Bible 
que  de  l'Évangile.  Le  prêtre  préférait  le  Dieu  fort  in  Dieu 
bon ,  celui  qui  brise  lonleslesrésislaneeeà  celui  qois^nsi- 
nue  dan*  ton*  le*  coure.  Là  se  trouvait  un  dédain  profond 
pour  la  rofanté.  Linatruction  scientifique  n'avait  que  dent 
lonrcea,  la  Grèce  et  Rome,  pa; s  républicain ,  terre  natale 
du  régicide.  L'histoire  écrite  de  la  Grèce  commence  4  l'ex- 
pulsion ou  an  meurire  de  ses  rois,  Rome  nous  ^^Miall  avec 
une  haine  plu*  prwianeée  encore  contre  la  monarchie.  Quci 
(risie  récit  nous  ont  transmis  ses  historiens  de  ses  rois  et 
de  se*  trinmvirs  I  Comme  l'histoire  fait  vibrer  toute*  les 
cordes  généreuses  du  ccwr  humain  entre  la  tombe  du  des- 
potisme expirant  et  le  bercean  de  la  liberté  naissante  1 
comme  la  gloire,  U  puissance ,  l'immortalité  s'amoneèloil 
Éur  ce  Capilole  répubUeahl  I  comnw  un  Bmtus  et  nn  Caton 
lenninent  avec  nn  patriottqne  courage  ce  grand  drame  de 
l'humanité  ouvert  par  un  antre  Bntu* ,  illustré  par  un  antre 
Calonl  ElTO]reiaprès,d'AngustekAngustule,commc  Rome 
«'étehit,  comme  le  genre  bnmaln  s'abaisse,  comme  la  royauté 
s'oflVe  dégoOluitede  débauche,  de  rapine*,  dlmpalaaanee  el 
d'atrodlél  L'bislmctlon  politique,  je  veux  dire  le  livre  du 
monde  contemporain ,  est  souillé  de  pages  plus  hideuses  en* 
core.  Ceet  le  prélre  réprouvant  la  race  de  Clovis  pour  cons» 
crer  l'uiurpatioo  des  carknin^s,  c'est  te  prêtre  déposut 
lefilsdeCliarlemagne,  lançant  ranathème  sur  Plitlippe  et  llD- 
lerdll  sur  son  royaume.  Ctat  le  vassal  sans  cpsxe  anné  contre 
son  maître,  et  la  féodalité  en  révolte  ouverte  et  permaoetit* 
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emtrt  la  souTerainelé ,  Jusqu'au  jour  où  elle  fait  passer  le 
toeptre  de  la  seconde  à  la  troisième  race.  Et  je  n'exhume 
pas  des  jours  de  bart)arie ,  quoiqu'ils  soient  Tunique  Ins- 
traction  des  siècles  barbares.  Dans  notre  époque  de  citi- 
lisation,  dans  cette  France  classique  en  Europe  pour  Ta- 
roour  de  ses  rois,  Henri  III  meurt  assassiné,  Henri  IV  meurt 
assassiné,  Louis  XIII,  Louis  XIV ,  chassés  par  la  réTolte , 
sont  presque  sans  asile  dans  leur  royaume  ;  Louis  XV  est 
frappé  d'un  fer  meurtrier. 

On  s'étonne,  on  s'indigne  toutefois  lorsque  la  démocratie, 
héritant  de  ces  fatales  traditions ,  ose  imiter  ces  funestes 
exemples.  Il  faut  gémir,  mais  non  s^étonner.  Tout  est  dans 
«es  décrets  de  la  Providence  ;  et  ici  tout  est  encore  dans 
l'enchaînement  inévitable  des  choses  humaines ,  qui  déduit 
PefTet  de  la  cause ,  et  ce  qui  suit  de  ce  qui  précède.  Sans 
doute  les  moyens  sont  différents  :  la  démocratie ,  forte 
oommeon  peuple,  n*a  besoin  ni  d'une  coupe  empoisonnée, 
ni  d'an  poignard  assassin ,  ni  d'une  révolte  d'un  jour.  Son 
émeute  à  elle  est  une  révolution.  Ce  n'est  pas  un  meurtrier, 
c'est  par  un  arrêt  qu'elle  envoie  la  mort.  Qui  n'est  glacé 
d*angoisse  et  d'effroi  à  l'aspect  de  Charles  1***,  de  Louis  XVI, 
devant  ces  corps  politiques  qui  se  transforment  en  Dourreaux 
nécessaires,  par  cela  seul  qu'ils  se  disent  juges  légitimes  1 
Telle  est  la  justice  des  peuples  quand  ils  osent  juger  I  Et  do- 
pais cet  arrêt ,  et  sous  nos  yeux ,  quel  mépris  aveugle  de  la 
royauté  par  les  rois  1  Napoléon  jetant  du  trdne  ou  jetant 
au  trône ,  au  gré  de  son  désir,  les  princes  qu'il  craint  oa 
les  soldats  qu'il  aime;  Murât  fusillé  comme  un  caporal; 
l'Amérique  répudiant  ses  rois  ;  la  France  qui  les  prend  ou 
les  chasse  au  souffle  d'une  émeute  ;  les  couronnes  en  suspens 
derant  le  glaive  en  Portugal ,  en  Espagne,  en  Belgique,  et 
le  droit  attendant  sa  consécration  de  la  force  ;  ces  monar- 
ques qui  fuient,  ces  princes  qui  mendient,  ces  royautés  que 
chacun  coudoie ,  mesure ,  insulte  dans  la  rue  l  Tout  est 
éteint ,  et  la  réalité  ,  et  les  mystères ,  et  les  fictions  de  la 
puissance.  L'un  a  tué  des  rois ,  l'autre  a  tué  des  royautés; 
le  fer,  la  presse,  la  parole,  le  siècle,  l'état  social ,  tout  est 
régicide,  complice  du  régicide,  fauteur  de  régicide. 

J.-P.  Pages  (de  l'Ariége). 

RÉGIE  9  économat ,  garde ,  administration  et  direction 
d'un  revenu ,  à  la  charge  d'en  rendre  compte  :  La  régie 
d'un  bien,  d'une  succession.  Jadis  les  fermiers  généraux 
mettaient  en  régie  les  droits  qui  se  prélevaient  à  Paris  et 
affermaient  ceux  des  provinces. 

Mégie  se  dit  particulièrement  de  certaines  administrations 
chargées  de  percevoir  les  impôts  indirects  ou  de  certains 
services  publics  :  La  régie  des  contributions  indirectef  ;  Les 
tabacs  de  la  régie  sont  toujours  détestables. 

RÉGILLE(  Lac), petit  lac  situé  à  Test  de  Rome,  dont 
le  nom  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  bataille  que  les 
Romains ,  sous  les  ordres  d'Aulus  Posthumius ,  gagnèrent 
dans  son  voisinage ,  Tan  496  av.  J.-C,  sur  les  Latins. 
Ceux-ci  avaient  pris  fait  et  cau^e  pour  Tarquin  le  Su* 
perbe ,  dont  les  espérances  de  restauration  se  trouvèrent 
anéanties  à  la  suite  du  désastre  essuyé  par  ses  alliés. 

REGILLO  D  A  PORDENONË,  dont  le  véritable  nom 
était  Giovanni  Antonio  Regillo'Licinio  ,  peintre  de  l'éoole 
vénitienne  et  rival  du  Titien,  né  en  1484,  à  Pordenone, 
peignit  un  grand  nombre  de  tableaux  pour  sa  Tille  natale 
et  quelques  autres  toiles  pour  Mantoue,  Vicence  et  Gênes; 
mais  ses  œuvres  principales  furent  exécutées  k  Venise.  Il 
y  décora  entre  autres  la  chapelle  de  Saint-Roch  et,  en 
société  avec  le  Titien ,  la  salle  des  Pregadi  et  l'église  Saint- 
Jean  ;  travaux  qui  excitèrent  entre  les  deux  artistes  la  plus 
noble  rivalité.  Appelé  à  Ferrare  par  le  duc  Hercule  II ,  afin 
d'y  dessmer  les  cartons  destinés  à  des  tapisseries  qui  de- 
vaient être  fabriquées  en  Flandre,  Regillo  da  Pordenone  y 
rooanit,  en  1540,  empoisonné,  à  ce  qu'on  prétend.  Les 
compositions  grandioses  et  passionnées  ne  sont  pas  le  côté 
fort  de  ce  pdntre;  en  revanche ,  il  l'emporte  sar  la  plupart 
des  autres  artistes  de  l'école  vénitienne ,  et  ne  le  cède  même 
point  au  Ti.ien  sous  le  rapport  de  la  beaaté  d  de  la  viva* 
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cité  extraordinaire  du  coloris  et  de  la  morbidezza  du  no. 
Il  aimait  particulièrement  à  peindre  plusieurs  portraits  sut 
une  même  toile. 

R  ÉGIME  (du  latin  regimen,  dérivé  de  regere,  gouverner). 
C'est  l'usage  raisonné  des  aliments  et  de  toutes  les  choses 
essentielles  à  la  vie,  tant  dans  l'état  de  sanlé  que  pendant  la 
maladie  :  Un  bon, un  mauvais  régime;  Se  mettre  au  régime, 
Renoncer  au  régime,  etc.  (  Voyez  Hygiène  et  Diète.) 

Régime  signifie  aussi  la  manière  de  gouverner,  d'admi- 
nistrer les  États  :  Régime  paternel  ou  despotique.  Le  régime 
féodalf  c'était  l'organisation,  la  constitution  féodale  ;  le  ré- 
gime représentatif,  c'est  celui  où  la  nation  concourt  pat 
ses  représentants  h  l'exercice  de  la  puissance  législative.  Le 
nouveau,  \*ancicn  régime,  c^esi  la  nouvelle,  l'ancienne  forme 
de  gouvernement.  En  jurisprudence ,  il  y  a  le  régime  dotal 
et  le  régime  de  la  communauté.  Le  premier  est  l'ensemble 
des  dispositions  législatives  qui  régissent  la  société  conju- 
gale lorsque  la  dot  reste  la  propriété  de  la  femme;  le  second 
est  l'ensemble  de  ces  dispositions  lorsque  les  époux  vivent 
en  communauté  (voyez  Contrat  de  Mariage). 

REGIME  (  Grammaire  ).  La  plupart  des  ^ammairiens 
distinguent  par  cette  dénomination  un  mot  qui  restreint  la 
signification  du  verbeetqui  lui  sert  de  complément;  et  comme 
un  mot  peut  restreindre  un  verlie  directement  ou  indirecte* 
ment,  il  suit  de  laque  l'on  reconnaît  deux  régimes,  l'un  direct^ 
l'autre  indirect.  Dans  cette  phrase  :  «  Il  sert  bien  la  pa- 
trie ;  »  la  patrie  est  le  régime  du  verbe  servir;  c'est  là  an 
régime  direct.  Il  sert  bien  qui  ?  ou  quoi  ?  Réponse  :  La 
patrie.  Toutes  les  fois  que  le  régime  répond  aux  questions 
qui  ?  ou  quoi  ?  il  est  direct.  S'il  ne  répond  qu'à  l'une  des 
questions  à  qui?  ou  à  quoi?  de  qui?  ou  de  quoi?  alors 
il  est  nécessairement  indirect,  comme  dans  les  phra- 
ses suivantes  :  «  Envoyer  de  l'argent  à  ses  créanciers  ;  Con* 
venir  à  ses  lecteurs;  Se  venger  d'une  injure.  •  Ces  mots, 
à  ses  créanciers,  à  ses  lecteurs,  d'une  injure,  sont  les  ré- 
gimes indirects  des  verbes  envoyer,  convenir,  se  verner. 
De  savants  grammairiens  ont  donné  d'autres  noms  à  cette 
partie  constitutive  de  la  phrase.  Celui-ci  reconnaît  des  ré- 
gimes absolus  et  des  régimes  relat\fs;  celui-là  nomme 
complément  ce  que  nous  avons  appelé  régime.  Suivant 
d'autres ,  on  doit  lui  donner  le  nom  de  modicatij,  ou  de 
déterminatif,  on  (\"adjonct\f,  etc.,  etc.  Une  pareil  le  ajarchie 
dans  les  termes  et  la  prétention  d'en  créer  toujours  de  nou- 
veaux ne  sont  pas  de  nature  à  mettre  de  l'ordre  et  de  la  lu- 
cidité dans  les  choses.  C'est  là  un  inconvénient  qui  n'est 
que  trop  commun  dans  l'enseignement  des  sciences. 

CUAUPAGNAC. 

RÉGIIIE  (  Botanique),  nom  que  l'on  donne  vulgaire- 
ment aux  grappes  de  Heurs  et  de  fruits  du  palmier.  Avant 
leur  épanouissement,  ces  grappes  de  fleurs  sont  enveloppées 
dans  une  spathe  coriace  et  quelquefois  ligneuse.  Aprè^i  leur 
fécondation ,  ces  fleurs  se  changent  en  fruits  Le  nombre  de 
(leurs  qui  nai.<senl  sur  certains  palmiers  est  énorme.  On  es- 
time à  environ  douxe  mille  le  nombre  de  Heurs  contenues 
dans  un  régime  de  dattier  (  voyez  Cocotier  ). 

RËGIlliErVT,  division  de  troupes  lormaiii  un  tout  ludé- 
peudant  et  composé  d'un  certain  nombre  de  bataillons, 
d'escadrons  ou  de  batteries,  et  de  compagnies.  Dès  lors  il  y 
a  des  réf^mentsd'infanlerie,  de  cavalerie  et  d'artil- 
lerie. Les  premiers  n'ont  en  général  que  trois  bataillons. 
En  France  ils  en  ont  quatre  lorsque  l'armée  est  portée  sur 
le  pied  de  guerre  ;  en  Russie  ce  nombre  est  parfois  porté  à 
cinq  ou  à  six.  Dans  les  régiments  de  cavalerie,  le  nombre 
des  escadrons  varie  suivant  les  armées;  il  est  Untôt  de 
quatre,  Untôt  de  six  et  même  de  huit.  Dans  les  régimenU 
de  cavalerie  légère ,  il  était  môme  autrefois  de  dix.  Les  ré- 
gimenU d'artillerie  comprennent  plusieurs  batteries  de  di- 
vers calibres ,  on  bien  sont  organwés  en  régimente  d'artil- 
lerie à  pied,  et  en  régiroenU  d'artillerie  achevai.  Quant 
au  mol  même  de  régiment,  il  ne  remonte  pas  au  delà 
du  seixième  siècle.  U  ne  désignait  point  alors  de  corps  par- 
ticotier,  tactiqaeiMBt  orfanisé.  U  n'éUit  alors  encore  que 
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synonyme  de  forte  bander  dont  le  commandement  on  régi' 
ment  était  remis  à  un  chef  inyesti  de  certains  droits,  comme 
par  exemple  de  celui  de  nommer  les  officiers  chargés  de 
servir  sous  ses  ordres.  Peu  à  peu  au  mot  régiment  s'at- 
tacha l*idéed*un  corps  tactiquement  organisé  et  d'une  cer- 
taine force.  Ea  France,  ce  fut  Henri  il  qui  le  premier  donna 
cette  dénomination  aux  légions  qu'il  institua  en  1558.  Voyez 
Armée, CoMPAGNiB,  Garnison,  Légion  et  Organisation  mi- 
litaire. 

REGIOMONTANUS  (Jean  Mouler,  dit) ,  à  cause 
du  lieu  de  sa  naissance,  mathématicien  distingué,  né  le 
6  Juin  1436 ,  à  Kcenigaberg,  en  Franconie ,  fut  initié  à  la 
connaissance  des  mathématiques  par  le  célèbre  Georges  de 
Purbach,et  enseigna  ensuite  cette  science  pendant  plu- 
sieurs années  avec  le  plus  grand  succès  k  Vienne.  Le  désir 
d'apprendre  la  langue  grecque  le  décida,  en  1461  ,  à  ac- 
compagner le  cardinale  es  sa  ri  on  en  Italie.  A  son  retour 
de  la  péninsule ,  il  séjourna  à  la  cour  du  roi  de  Hongrie, 
Matthias  Ck>ryin ,  jusqu'en  1471,  époque  où  il  alla  s'établir 
à  Nuremberg.  Intimement  lié  avec  Bernard  Wallher,  il  fonda 
dans  cette  Tille  une  imprimerie ,  dcTenue  célèbre  par  la 
correction  des  éditions  sorties  de  ses  presses.  En  1474  le 
pape  Sixte  IV  rappela  à  Rome,  pour  triTaillcr  à  la  réforme 
du  calendrier,  et  ensuite  UfutnommééTéque  deRatisbonne. 
Il  mourut  dans  cette  Tille, le  6  juillet  1476,  suiTant  les  uns 
de  la  peste,  suÎTant  d'autres  assassiné  par  les  fils  de  Georges 
de  Trébizonde,  qui  Toulurent  Tenger  dans  le  sang  du  critique 
la  honte  projetée  sur  le  nom  de  leur  père  par  les  fautes 
grossières  que  Regiomontanus  aTait  signalées  dans  ses  tra- 
ductions. Regiomontanus  fut  le  premier  qui  s'occupa  sérieu- 
sement en  Allemagne  de  l'étude  de  l'algèbre ,  jusque  alors 
complètement  négligée,  et  d'en  améliorer  les  miéthodes. 
Il  perfectionna  élément  les  procédés  scientifiques  de  la 
trigonométrie ,  et  y  introduisit  l'emploi  des  tangentes.  La 
mécanique  lui  doit  aussi  d'importantes  înnoTations.  Ses 
nombreux  ouTrages  relatifs  aux  conduites  d*ean ,  aux  mi- 
roirs ardents ,  aux  poids  et  mesures,  et  à  d'antres  sujets 
encore ,  témoignent  d'une  Tasle  érudition  et  d'une  rare  sa- 
gacité. Ses  obserrations  astronomiques ,  Ephemerides  ab 
anno  1475-1506  (  Nuremberg ,  1474) ,  sont  très-exactes  et 
le  mirent  en  grand  renom.  Elles  furent  contmuées  par  Ber- 
nard Walther  (  qui  à  la  mort  de  Regiomontanus  acheta  ses 
papiers) ,  et  publiées  par  Schonerus  (  1474).  On  a  de  Re- 
giomontanus une  foule  d'ouTrages  ,  parmi  lesquels  nous 
nous  bornerons  à  citer  :  Tabula  magna  primi  Mobilis 
(1474);  De  Ri^ormatione  Calendarii  (Venise,  1489); 
De  Cometx  Magnitudine  Longitudineque  (Nuremberg, 
1531  ) ,  et  De  Triangulis  omnimodis  (  1533).  j^es  traités  de 
Chiromancie  et  de  Phytiognomonie  publiés  en  latin  sous 
son  nom  sont  Traisemblablement  apocryphes. 

RÉGION.  Voye%  Contrée. 
'  RÉGISSEUR,  celui  à  qui  est  confiée  la  garde,  Tadmi  • 
nistralion,  la  régie  d'nn  bien,  d^un  rcTenu  quelconque,  à  la 
charge  de  rendre  compte  des  produits  au  propriétaire,  ^  la  diA 
férence  du  fermier,  qui  moyennant  une  redcTance  fixe 
l'administre  à  son  profit  et  comme  bon  lui  semble. 

Au  théâtre ,  les  fonctions  de  régisseur  consistent  tantôt  à 
choisir  et  k  monter  les  pièces  qu'il  s*i^t  de  représenter, 
tantôt  à  les  proposer  à  la  direction.  Mais  c'est  toujours  lui 
qui  estchargéde  les  mettre  en  scène;  mission  dans  l'accom- 
plissement de  laquelle  il  doit  prouTer  qu'il  a  la  connaissance 
des  caractères  et  de  l'époque  dont  il  est  question  dans  la 
pièce ,  en  même  temps  que  son  habileté  doit  consister  à 
grouper  toutes  les  forces  diTerses  de  la  troupe  de  manière 
à  produire  un  effet  saisissant.  Tout  cela  demande  autant 
d'expérience  que  de  sagacité,  d'imagination  et  de  force  de 
Tolonté.  De  la  mise  en  scène  dépend  l'illusion ,  et  par  suite 
le  succès  d'un  ouTrage.  Le  plus  ordinairement  le  régissei:r 
ost  lin  comédien  encore  en  serrice  actif;  mais  sur  les  grandes 
scènes  on  confie  maintenant  cet  emploi  à  un  comédien  en 
retraite,-  parfois  même  à  on  homme  qui  sans  aToir  jamais 
é  é  comédien  ne  laisse  pu   qoe  de  bien  connaître  l'art  du  | 
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comédien  et  toutes  les  traditions  des  coulisses,  Sooreil 
alors  on  lui  donne  le  titre  de  directeur  de  la  scène. 

REGISTRE  (du  latin  du  moyen  âge,  regesta ,  dont  on 
se  serTait  dans  le  même  sens) ,  liTre où  l'on  écrit  les  actes, 
les  affaires  de  chaque  jour,  pour  y  aToir  recours  au  besoin. 
De re^if (re on  a  fait  enregistrement. 

Registre  est  encore  un  terme  de  musique ,  dont  l'expli- 
cation a  été  donnée  à  l'article  Orgub,  t.  XllI,  p.  794;  et 
on  tmne  de  typographie.  Voyez  Prisse,  page  66. 

REGLE  (du  latin  régula),  instrument  fort  simple,  de  bois 
ou  de  métal,  dont  on  se  sert  pour  tirer  des  lignes  droites. 

An  figuré ,  ce  sont  les  principes ,  les  maximes ,  les  lois , 
tout  ce  qui  sert,  en  un  mot ,  à  conduire  et  à  diriger  I*esprit 
et  le  coeur  :  Les  règles  du  deToir,  de  la  morale,  de  la  bien- 
séance, de  la  politesse;  ou  bien  encore,  ce  sont  les  lois 
humakics,  les  coutumes,  les  ordonnances,  les  usages  :  Les 
règles  de  la  justice ,  de  la  procédure  ;  agir  en  règle ,  pro- 
céder idon  les  règles. 

En  parlant  des  sciences  et  des  arts ,  règle  désigne  les 
préceptes  qui  serrent  à  les  enseigner,  les  principes  et  les 
méthodes  qui  en  rendent  la  connaissance  plus  facfle  et  la 
pratique  pkis  sûre  :  Les  règles  de  la  grammaire,  de  la  lo- 
gique ,  de  la  poésie,  de  la  peinture,  etc. 

Enfin ,  ce  mot  sipiifie  encore  les  statuts  que  les  religieux 
d'un  ordre  sont  tenus  d'obserTcr  :  La  règle  de  saint  Benoit, 
de  saint  François,  de  saint  Augustin,  etc.,  etc. 

RÈGLE  {Arithmétique  ).  On  donne  ce  nomà  toute  opé- 
ration que  l'on  exécute  sur  des  nombres  donnés.  Toutes  les 
règles  de  l'arithmétique peuTent  se  ramener  à  l'addition, 
la  soustraction,  la  multiplication,  la  diTision, 
l'éléTation  aux  puissances  et  l'extraction  des  racines ,  qui 
pour  cela  sont  dites  règles  primitives.  On  pourrait  même 
se  dispenser  de  l'emploi  des  quatre  dernières ,  et  se  borner 
à  l'addition  et  à  la  soustraction  ;  mais  ce  serait  an  grand 
préjudice  de  la  rapidité  du  calcul. 

On  adonné  le  nom  de  règle  de  trois  à  l'opération  qui  a 
pour  but  de  calculer  l'un  des  termes  d'une  proportion  géo- 
métrique, quand  on  connaît  les  trois  autres.  La  règle  de  trois 
était  simple  ou  composée ,  suiTant  que  la  quantité  inconnue 
dépendait  d'une  ou  de  plusieurs  proportions.  On  résout 
maintenant  ces  questions  par  la  méthode  de  réduction  à 
l'unité ,  et  nous  STons  donné  un  exemple  se  i*apportant  à  un 
cas  où  la  règle  de  trois  serait  composée.  La  réduction  à 
l'unité  s'applique  à  toutes  les  questions  qu'embrassait  la 
règle  de  trois,  telles  que  les  règles  d'intérêts,  d^es- 
eohijptefdecompagnie,elc, 

REGLE  DE  SOCIÉTÉ.  Voyez  CoMPAcmE  (Règle  de). 

RÈGLE  DE  TROIS.  Voyez  Règle. 

RÈGLEMENT  9  statut  qui  détermine  et  prescrit  ce  que 
l'on  doit  faire,  action  d'appliquer  les  règles, acte qni est  fait 
pour  leur  exécution.  Les  décrets  impériaux  sont  des  règle- 
ments :  ils  obligent  les  citoyens  comme  les  lois  elles-mêmes. 
Les  règlements  de  police,  qui  sont  faits  par  le  préfet  de 
police  à  Paris,  par  les  préfets  dans  les  départements ,  par 
les  maires  des  conmiunes,  sont  aussi  obligatoires  pour  leurs 
administrés. 

Les  tribunaux  peuTent  faire  des  règlements  pour  le  ser- 
Tice  intérieur,  et  pour  l'ordre  et  la  distribution  des  causes; 
mais  il  leur  est  défendu  de  prononcer  par  Toie  de  disposi- 
tion générale  et  réglementaire  sur  les  causes  qui  leur  sont 
soumises. 

Règlement  se  dit  encore  des  statuts  d'un  corps  délibérant 
et  de  ceux  d'une  société  saTante,  d'une  communauté, d'une 
manufacture,  etc.  Enfin,  ce  mot  s'applique  encore  à  l'action 
de  régler  les  mémoires  des  fournisseurs  ou  des  ouTriers, 
c'est-à-dire  d'en  réduire  les  di  Ters  articles  k  leur  juste  Talenr  ; 
mission  le  plus  ordinairement  confiée  à  un  expert  Térifica- 
teur. 

RÈGLEMENT  D*ADMINISTRATION  PUBU- 
QUE.  Les  décrets  iM>rtant  règlement  d'administration 
publique  sont  des  décrets  organiques  établisi^ant  de  quelle 
manière  la  loi  doit  être  exécutée.  Ce  sont  en  quelque  sorte 
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des  lots  secondaires  destinées  k  déterminer  le  sens  de  la  loi 
principale. 

Les  décrets  rendus  en  forme  de  règlements  d*adminiS' 
ifaikm  publique  interviennent  dans  certains  cas  particu- 
liers, lorsqu^on  yeut  soumettre  la  décision  à  des  formes 
sdennelies  et  approfondies.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que 
les  concessions  de  mines  et  tout  antre  acte  important  du  chef 
de  l'État  sont  l'objet  de  décrets  rendus  en  la  forme  des  rè- 
fUments  d'administration  publique.  Dans  les  deux  cas  le 
eottseil  d'État  doit  proposer  le  projet  de  décret ,  et  ce  décret 
contient  la  mention  quMl  a  été  entendu. 

RÈGLEMENT  DE  JUGES.  C'est,  en  procédure, 
l'arrêt  qui  décide  devant  quels  juges  un  procèi  doit  être 
porté.  11  y  a  lieu  à  règlement  déjuges,  en  matière  civile  et 
en  matière  criminelle,  lorsque  deux  ou  plusieurs  tribunaux 
se  trouvent  saisis  du  même  difTérend,  de  la  même  contraven- 
tion, ou  de  délits  et  de  contraventions  connexes.  Le  Code  de 
Procédure  civile  et  le  Code  d^Instruction  criminelle  prescri- 
yent  les  formes  qui  doivent  j  être  observées  et  déterminent 
les  tribunaux  qui  doivent  en  connaître. 

RÈGLEMENTS  D'EAU.  Voyez  Cours  d'eau. 

RÉGLISSE.  Cette  racine,  fort  connue  dans  les  besoins 
de  la  vie  domestique ,  porte  en  latin  le  nom  de  glycyrrhiza 
glabra,ei  appartient  à  la  grande  famille  des  légumineuses. 
La  réglisse  officinale ,  la  plus  importante  de  toutes  les  va- 
riétés de  racines  qui  portent  ce  nom ,  est  ordinairement  de 
la  grosseur  du  doigt,  jaune  en  dedans ,  roussàtre  à  l'exté- 
rieur; elle  ne  peut  jamais  se  rompre  dans  le  sens  de  sa  lar- 
geur, mais  se  tire  au  coutraire  très-bien  en  fils.  On  la  trouve 
en  grande  quantité  en  Italie ,  en  Espagne  et  dans  le  Lan- 
guedoc; elle  est  vivace,  et  se  cultive  en  grand  dans  les 
jardins  :  on  la  multiplie  très- facilement  par  rejetons  qu'on 
détache  des  vieilles  racines.  Elle  a  une  saveur  douce  et  mu- 
cilagineuse ,  qui  la  rend  précieuse  pour  les  classes  indigentes, 
puisqu'elle  peut  remplacer  le  sucre  dans  les  tisanes  et  en 
dimmuer  l'amertume  ;  outre  sa  saveur  douce  et  mucilagi- 
neuse ,  elle  a  encore  une  action  marquée  sur  les  voies  uri- 
naires;  elle  est  d'un  puissant  secours  dans  les  rhumes  et 
dans  toutes  les  maladies  de  poitrine.  Mais  on  ne  doit  jamais 
la  faire  bouillir,  à  moins  que  le  médecin  ne  le  prescrive  d'une 
manière  formelle  ;  au  contraire ,  toutes  les  fois  qu'on  l'em- 
ploie à  édulcorer  une  tisane,  il  faut  verser  celle-ci  toute 
bouillanle  sur  la  racine  coupée  en  petits  morceaux ,  et  la 
laisser  infuser  quelques  heures.  De  cette  manière ,  le  principe 
sucré  seul  se  dissout,  et  la  tisane  n*a  que  la  saveur  agréable 
de  la  racine  de  réglisse,  et  non  point  son  ftcreté. 

L'emploi  de  la  réglisse  ne  se  borne  point  là  ;  on  en  prépare 
encore  un  extrait  connu  sous  le  nom  de  suc  ou  jus  de  ré- 
glisse, qui  nous  vient  ordmairement  de  Calabre,  d'Espagne 
et  surtout  de  Catalogne.  Cest  un  très-mauvais  produit,  qui , 
loin  d'avoir  l'efTicacité  qu'on  lui  attribue ,  n'est  nullement 
propre  au  traitement  des  affections  de  poitrine  ;  mais  cela 
tient  à  sa  mauvaise  préparation.  On  trouve  cet  extrait  dans 
le  commerce  sous  forme  de  bâtons  cylindriques,  longs  d'en- 
viron six  pouces ,  et  enveloppés  de  feuilles  de  laurier.  Il 
contient  une  énorme  quantité  de  fécule  et  un  peu  de  cuivre. 
Ce  n'est  point  ce  mÀlicament  qu'on  trouve  dans  l'ofRcine 
du  pharmacien ,  qui  pour  le  préparer  traite  par  l'eau  froide 
le  suc  de  réglisse  du  commerce.  Après  que  l'eau  froide  a 
épuisé  tout  le  principe  sucré  et  le  principe  mudlagineux  qui 
sontsolubles,  il  filtre  et  fait  évaporer  le  liquide  au  bain-marie. 
Quand  il  est  en  consistance  convenable,  il  l'aromatise  avec 
un  peu  d'essence  d'anis ,  et  le  coule  sur  une  table  de  marbre 
où  il  l'étend  avec  soin  ;  puis  il  le  coupe  avec  des  ciseaux  en 
petits  fragments.  La  su  périorité  de  ce  médicament  sur  le  mau- 
vais extrait,  qu'on  désigne  dans  le  commerce  sons  le  nom  de 
ntc  de  réglisse ,  est  incontestable.  C.  Favbot. 

REGNARD  (Jean -François),  notre  premier  auteur 
conniqne après  Molière,  naquit  le  8  février  1655,  à  Paris, 
sous  les  piliers  des  halles ,  comme  llmmortel  écrivain  au- 
quel il  devait  succéder.  Jusqu'à  Têge  de  quarante  ans,  Re- 
soard,  livré  tout  entier  aux  hasards  d'une  vie  de  pkdsirs. 
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de  voyages  et  d'aventures,  n'annonçait  pas  que  la  comédie, 
veuve  depuis  longtemps  do  génie  de  Molière,  trouverait 
encore  en  lui  un  digne  interprète.  Quelques  pièces  de  vers 
d'un  style  et  d'un  Jet  faciles,  mais  entachées  de  négligences 
trop  répétées;  un  assez  grand  noml>re  de  comédies  spiri- 
tuelles, mais  ébauchées,  faites  la  plupart  en  collaboration 
avecDufresny  pour  le  théêtre  italien,  telles  étaient  les 
seules  preuves  qu'il  eût  données  de  son  talent,  lorsque  parut 
Le  Joueur,  cette  comédie  de  haut  goût  qui  le  plaça  immé' 
diatement  après  l'auteur  du  Misanthrope.  La  passion  pour 
les  voyages,  pour  le  jeu,  pour  le  luxe  d'une  vie  dissipée, 
explique  naturellement  le  retard  qu'il  mit  à  prendre  la  place 
que  lui  assuraient  les  facultés  éminentes  de  son  esprit.  Maître, 
à  la  mort  de  son  père,  marchand  fort  aisé,  d'une  fortune 
de  plus  de  40,000  écus,  Regnard  put  satisfaire  fort  jeune 
ses  goûts  dominants  en  allant  visiter  l'Italie.  Il  rapporta  de 
ce  premier  voyage  10,000  écus  gagnés  au  jeu ,  et  ce  succès 
l'engagea  è  en  faire  un  second  dans  les  mêmes  lieux.  A 
Bologne ,  il  conçut  une  passion  très-vive  pour  une  dame 
provençale  :  cette  dame  retournait  en  France ,  Regnard  se 
décida  à  s'embarquer  avec  elle  et  son  mari  sur  une  frégate 
anglaise  qui  faisait  route  de  Civita-Vecchia  à  Toulon.  La 
frégate  fut  attaquée,  à  la  hanteur  de  Nice,  par  deux  cor- 
saires barbaresques,  prise  après  trois  heures  de  combat,  et 
conduite  À  Alger.  Regnard  fut  vendu  1,500  livres  et  la  Pro- 
vençale 1,000,  «ce qui  pourrait,  dit  La  Harpe,  faire  naître 
des  suppositions  peu  avantageuses  sur  sa  beauté,  quoique 
son  amant  la  représente  partout  comme  une  créature  char- 
mante ».  Grâce  à  son  talent ,  Regnard  sut  adoucir  sa  cap- 
tivité :  son  goût  pour  la  bonne  chère  lui  avait  acquis  un 
fonda  de  connaissances  culinaires  qui  ne  lui  furent  pas  mé* 
diocrement  utiles  en  cette  occasion.  Son  maître ,  Achmet 
Talem ,  le  nomma  son  cuisinier,  et  celle  charge  de  cor- 
Sance  rendit  sa  position  moins  insupportable.  Sa  famille  lui 
fit  passer  12,000  livres  à  Constantinople,  où  son  patron  l'a- 
vait conduit ,  et  cette  somme  servit  à  sa  rançon  et  à  celle 
de  sa  maîtresse ,  dont  le  sort  avait  dû  être  plus  triste  encore 
pendant  celte  captivité.  Regnard  rapporta  en  France  la 
chaîne  qu'il  avait  traînée  lors  de  son  esclavage ,  et  la  con- 
serva toujours  dans  son  cabinet.  Rendu ,  après  cette  longue 
mésaventure ,  à  son  heureuse  vie  de  Paris ,  aimé  de  la  belle 
Provençale,  qu'il  avait  ramenée  de  Constantinople ,  il  était 
sur  U  point  de  s'unir  avec  cette  dame ,  pour  laquelle  il  avait 
tant  souffert,  lorsque  le  retour  du  mari,  qu'on  a^ait  cru 
mort  à  Alger,  vint  rompre  tout  à  coup  ces  projets  de  bon- 
heur. Pour  se  distraire  de  ses  chagrins,  Regnard  recom* 
mença  à  voyager.  Il  alla  d'abord  en  Flandre  et  en  Hollande, 
de  là  en  I>anemark ,  de  Danemark  en  Suède  et  de  Suède 
en  Laponie.  Deux  gentilshommes  français,  qui  avaient  voyagé 
en  Asie,  nommés,  l'un  Fercourt,  l'autre  Corberon,  l'ac- 
compagnèrent. Parvenus  à  Toméo,  la  dernière  ville  du  globe 
du  côté  du  Mord,  ils  continuèrent  leur  route  en  avant  de  sept 
ou  huit  lieues ,  et  arrivés  au  pied  d'une  montagne,  ils  la  gra- 
virent, le  22  août  1081  y  et  écrivirent  sur  le  roc  ces  vers  latins, 
que  l'antiquité  n'eût  paa  désavoués  : 

Gullia  nos  genuit,  vidit  nos  Africa,  Gangêm 
Nausimus ,  Europamqtu  oeulit  lustravimus  omMêm  ; 
Casiiuâ  et  nniriis  acti  Urràque  manque, 
SisUmus  hie  tandem ,  nobie  ubi  dejuit  orbis. 

De  retour  à  Paris  en  1682,  après  avoir  encore  été  visiter  la 
Pologne ,  Regnard  acheta  une  charge  de  trésorier  au  bureau 
des  finances  :  les  plaisirs ,  surtout  ceux  de  la  table ,  occu- 
pèrent alors  ses  loisirs  ;  ses  soupers  eurent  une  grande  vogue, 
et  il  eut  l'honneur  de  compter  quelquefois  les  princes  de 
Condé  et  de  Conti  an  nombre  de  ses  convives.  La  maison 
qu'il  possédait  an  coin  de  la  rue  Riclielieu ,  quartier  alors  le 
plus  reculé  de  Paris,  devint  le  rendez-vous  d'une  société 
élégante,  spMtuelle  et  des  mieux  choisies.  Regnard  a  fait 
en  vers  fort  heureux  la  description  de  cette 


maison  modeste  et  retirée, 

Dont  le  chagrin  surtout  ne  connut  pas  rentrée* 
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Plus  lard,  il  alla  habiter  sa  belle  terre  de  Grillon,  près 
Doiirdan ,  et  c'est  là  qu'il  composa  la  plupart  de  ses  comé- 
dies et  ses  voyages  :  il  y  mourut,  le  4  septembre  1709. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  des  relations  de  voyage  de  Regnard  : 
à  TexcepUon  de  celle  de  son  voyage  en  Laponie,  elles  ne 
renferment  rien  de  curieux  et  qu'on  ne  trouve  partout  ail- 
leurs. Sa  nouvelle  Intitulée  La  Provençale,  et  dans  laquelle 
il  raconte ,  sous  des  noms  d'emprunt  et  avec  des  couleurs 
tout  soit  peu  romanesques ,  ses  amours  avec  la  voyageuse 
de  CivIU-Veccliia ,  sa  captivité  et  son  retour,  n'offre  égale- 
ment qu'un  fort  médiocre  Interèt  :  tout  y  est  pris  sur  le  ton 
cbevaleresque  et  semi-épique  des  romans  d'alors.  Ses  épl- 
tres ,  SCS  satires  et  ses  premières  comédies ,  bien  que  remar- 
quables par  quelques  endroits,  n'auraient  certes  passuffi  pour 
faire  passer  son  nom  à  la  postérité.  Le  Joueur  est  sans 
contredit  le  cbel-d'œuvre  de  Regnard,  et  Tune  des  meil- 
leures comédies  qu'on  ait  vues  depuis  Molière.  Dufresny 
voulut  en  revendiquer  le  plan,  et  Gacon  les  plus  heureux 
vers  :  le  temps  a  fait  justice  de  ces  prétentions  contempo- 
raines. Après  Ze  /otiewr  vient  Le  Légataire  universel,  la 
pièce  la  plus  gaie  sinon  la  plus  comique  de  notre  répertoire; 
puis ,  par  gradation  décroissante ,  Les  Ménechmes ,  Le  Dis- 
trait, Les  Folies  amoureuses ,  Dénwcrite  amoureux.  Le 
Retour  imprévu,  toutes  pièces  inégalement  bonnes,  mais 
dignes  de  figurer  en  seconde  ligne  sur  la  scène  française. 
On  prétendait  un  jour  devant  Boileau  que  Tauteur  du  Joueur 
éUit  un  médiocre  auteur  :  «  lln*est  pas  médiocrement  gai  i>; 
répondit  celui-ci.  Le  grand  telent  de  Regnard  fut  en  effet 
de  n'être  pas  médiocrement  gai  :  il  n'a  ni  la  profondeur, 
ni  la  philosophie,  ni  l'éloquence,  ni  l'esprit  d'observation 
de  Molière,  mais  il  en  a  la  gaiete,  et  cela  a  suffi  pour  lui 
donner  le  second  rang  parmi  les  auteurs  comiques. 

JONaÈRES. 

REGNAUD  de  Saint  Jean  d*Àngely  (Michel-Loois- 
Étiemnb,  comte),  bon  me  politique,  né  en  1762,  à  Saint- 
Fargeau  (Yonne) ,  était  avocat  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion et  lieutenant  de  la  prévôté  de  la  marine  à  Rochefort. 
£In  député  aux  Ëtats  généraux  par  la  sénéchaussée  de 
Saint-Jean  d'Angely,  il  ajouta  à  son  nom  celui  de  cette 
ville,  et  fit  dans  l'Assemblée  constituante  partie  de  la  ma- 
jorité constitutionnelle.  Proscrit  comme  royaliste  après  la 
journée  du  31  mai,  il  eut  radrc5:se  de  se  faire  employer 
dans  les  charrois  militairi^s,  et  fut  néanmoins  arrêté  à 
Douai,  en  août  1793.  Le  9  thermidor  le  sauva,  et  il  fut 
bientôt  nommé  administrateur  des  hôpitaux  des  armées. 
Celle  place  le  mit  en  rapport  en  IUlie  avec  Bonaparte, 
<.u'il  aida  dans  le  coup  d'ÉUt  du  18  brumaire.  Devenu 
irembre  du  conseil  d'Êtot,  il  en  fut  l'organe  habituel  au- 
près du  sénat  toutes  les  fois  qu'il  fallut  motiver  de  nou- 
velles levées  de  conscrits  ou  justifier  par  d'éloiuents  so- 
pbismes  les  actes  de  la  politique  impériale.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1814,  Regnaud  ne  cessa  de  faire  entendre 
sa  To  X  adulatrice  ;  et  il  conserva  tout  le  clinquant  de  son 
style  de  courtisan,  même  après  les  désastres  de  Moscou 
et  de  Leipzig.  Simple  académicien  pendant  la  première 
restauration ,  il  fut  fait  ministre  d'Etat  aux  Cint  jours. 
Après  Waltrloo,  il  eut  une  grande  part  à  la  proclamation 
de  Napoléon  II.  Proscrit  en  1815,  le  ministère  Decazes 
lui  permit  de  revenir  en  France.  Il  mcurut  la  nuit  même 
de  son  arrivée  à  Paris,  le  li  mars  1819. 

REGNAUD  de  Saint- Jean  d'Angely  (Acguste-Michel- 
£tienne),  tils  du  précédent,  né  le  29  juillet  1794,  à  Paris, 
embrassa  la  carrière  militaire.  Dans  les  Cent  jours  il  acco.n- 
pagna  Napoléon  en  qualité  d'officier  d'ordonnance.  Après 
avoir  suivi  son  père  dans  l'exil,  il  commanda  un  corps  de 
cavalerie  en  Grèce  et  fit  comme  volontaire  l'cxpédilion 
de  Morée.  Remis  en  activité  après  1830,  il  devint  général 
de  brigade  en  1841,  général  de  division  en  1848,  et  assista 
à  la  prise  de  Rome.  Représentent  de  la  Charente  dans  les 
assemblées  républicaines,  il  seconda  le  mouvement  qui 
prépara  le  retour  de  l'empire ,  et  dut  à  Napoléon  III  un 
siê^e  an  sénat  et  le  bâton  de  maréchal  de  France  (5  Juiii 


1859),  après  la  baUille  de  Magento,  où  il  commandait  en 
chef  la  garde  impériale.  Il  est  mort  le  2  février  1870,  à 

Nice. 

REGNAULT  (Jeak-Baptistb),  peintre  d'histoire,  na- 
quit à  Paris,  le  17  octobre  1754.  Des  malheurs  de  famille 
le  conduisirent  d'abord  en  Amérique.  De  retour  en  France, 
n  entra  dans  l'atelier  de  Bardioo,  artiste  sage  et  froid, 
qui  conduisit  son  jeune  élève  à  Rome.  Ayant  remporté 
le  prix  de  peinture  en  1774,  il  y  devint  pensionnaire  du 
roi.  En  1782  il  fut  agrée  à  l'Académie  sur  son  tablean 
d'Andromède  et  Persée,  et  l'année  suivante  il  fut  reçu 
membre  de  la  compagnie,  à  laquelle  il  présente  son  ÉdU' 
cation  d'Achille,  composition  doublement  célèbre,  et 
par  sa  valeur ,  et  par  la  gravure  que  Servie  en  a  faite. 
Ce  tebleau  est  aujourd'hui  au  Louvre,  avec  la  'Descente 
de  croix  qu'il  avait  peinte  pour  Fontainebleau,  l'Origine 
de  la  peinture  et  Pygmalion.  Les  œuvres  de  Regnaull 
sont  trop  nombreuses  pour  qu'il  soit  possible  de  les  ênu- 
mérer  ici  toutes.  H  nous  fufiira  de  rappeler  les  Trois 
Gtdces,  rAmmtr  et  Psyclié  (mn^te  d'Angers),  la  Mort  de 
Desaix  ,  etc.  Il  mourut  le  12  octobre  1829.  à  Paris.  Pro- 
fesseur très-écoute,  il  a  vu  passer  dans  son  atelier  Her- 
sent, Blondel,  Pierre  Guérin.  le  graveur  Richomme,  d'au- 
tres encore.  Comme  coloriste,  il  est  terne,  sans  éclat  et 
harmonieusement  triste  ;  dessinateur,  il  ne  manque  pas 
d'un  certain  goût  ^égant,  mais  fade  et  mesquin. 

REGîVAULT  (Henri -Victor),  physicien,  né  le  21 
Juillet  1810,  à  Aix-la-Chapelle,  fut  admis  en  1830  à  l'Ecole 
polytechnique  et  passa  dans  le  service  des  mine<).  Ingé- 
nieur en  chef  en  1847,  il  fut  nommé  en  i854  directeur  de 
la  manufïicture  de  Sèvres.  A  trente  ans  l'Académie  des 
sciences  l'avait  reçu  parmi  ses  membres.  Appelé  en  I8il 
à  la  chaire  de  physique  du  Collège  de  France,  il  l'occupa 
jusqu'en  mars  1872,  époque  où  il  s'est  entièrement  retiré 
dans  la  solitude.  Comme  physicien  il  s'est  placé  au  pre- 
mier rang  par  ses  travaux  sur  la  dilatation  des  fluides 
élastiques,  sur  la  détermination  de  la  densité  des  gaz,  sur 
la  mesure  des  températures,  sur  les  chaleurs  spécifiques 
des  corps  solides  et  liquides,  sur  la  respiration  des  a  ni* 
maux,  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  un  Cours  de  chimie 
(4  vol.  in-12). 

Son  fils,  Hfnri  Regmault,  né  le  3  octobre  184S,  étudia 
la  peinture  et  remporte  en  1 866  le  grand  prix  de  Rome.  Il 
revenait  du  Maroc  lorsqu  éclate  la  guerre  fhinco-prus- 
sienne  ;  Inscrit  dans  un  bataillon  de  marche  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  il  prit  part  à  la  dernière  sortie  et  fut 
tué  à  Buzenval,  le  19  janvier  1871.  Au  mois  de  mers  1872 
une  exposition  générale  de  ses  œuvres  au  palais  des  Beaux* 
Arts  eut  un  succès  sans  précédent  :  on  y  admira  le  por- 
trait équestre  de  Juan  Prim,  la  Dame  en  rouge,  Judith 
et  Holopherne,  Salomét  l' Exécution  sans  jugement, 
œuvres  d'une  imagination  puissante ,  d*un  coloris  origi- 
nal, qui  annonçaient  dans  leur  Jeune  auteur  an  grand 
art'ste 

RÈGNE  (du  latin  regnum).  Ce  mot  a  différentes  si- 
gnifications. 11  sert  d'abord  à  désigner  le  gouvernement 
d'un  roi ,  d'une  reine,  ou  de  tout  autre  souverain.  11  s'em- 
ploie ensuite  au  figuré  en  parlant  des  choses  qui  ont  de 
l'autorité,  derinfiuence,  comme  la  raison,  la  justice;  ou 
qui  sont  en  vogue,  en  crédit,  comme  la  mode,  les  arts,  les 
usages.  Pour  exprimer  le  pouvoir  de  la  grâce  et  l'empire  du 
péché  sur  les  hommes ,  la  théologie  a  depuis  longtemps 
consacré  ces  deux  locutions  :  le  règne  de  la  grâce ,  le  règne 
du  péché. 

Mais  c'est  surtout  en  histoire  naturelle  que  ce  mot  joue 
un  rôle  important.  Lorsque  les  hommes  s'oecupèrenl  à  re- 
connaître les  objets  qui  les  environnaient,  ils  comprirent 
que  leur  multitude  empêchant  de  les  étudier,  il  était  néces- 
saire d'abord  de  les  ranger  dans  un  ordre  propre  à  faci- 
liter les  opérations  de  l'esprit.  Les  subsUnces  qui  présen- 
taient des  caractères  communs  furent  réunies  sous  le  même 
titre ,  et  l'on  déposa  tous  différents  chefs  celles  qui  jouis- 
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uiMl  <le  proprléUt  divane*.  De  ce  premier  mode  de  g^ 
B^nliMtioa  rtiultèrtnt  troi»  gnndet  dEriiUn»  ptnni  le« 
coqii  de  la  nalure,  et  on  leur  donna  le  nom  de  rèçHtt, 
comme  rorroinl  dea  eapèc«i  de  roTaumci.  On  abserra  que 
le*  terrei,  lea  métaux  et  1«  mallères  rouilei  ne  donnant 
avcan  Indice  de  vie,  de  monvement  tpontaoé,  de  Dulrilion 
InUrieure  et  de  gtotration ,  n'ajiaol  aucun  organe  dtaiiaé  i 
dea  ronctioni  apécialea,  étalât  dea  corp*  bmta  on  miné- 
raux. D'antre*  coqtt  eoracinéi  dana  la  (erre ,  ponrrui  d>or- 
ganea, prenant  une  nourriture  Intérieure,  croiasantet  wro- 
pnidi^iatit ,  Turent  reconnus  douéa  de  *le  ;  mais  comme  lia 
ne  donnent  aucun  algne  de  acutiment ,  on  le»  ooninu  vi- 
çélaax.  EnRn,  d'autre*  corps  TiTaata,  capablei  de  sentir 
«t  de  >e  mouToir  d'euK-mêmes ,  ae  nouiriasant  et  m  repro- 
duisant, lurent  désignés  loii*  le  nom  d'antmaux.  Cepen- 
'  dani  une  dUtance  Inlliile  aemble  séparer  le  Tégétal  et  l'animal 
de  la  plene  la  plus  parFaite,  du  rossile  le  ploa  traTaillé.  La 
lie,  le*  Tonctions  de  la  génération,  la  forme  r^Roliére  dea 
parliea ,  riiarmouie  de  l'entemble,  celte  aorte  d'initind  qui 
M  manifesté  dans  le*  plante*  comme  cliex  le*  btltt ,  tout 
annonce  que  ce*  élres  ont  nça  des  qualitéa  tita  supérieure* 
à  ceilea  ilu  minéral.  En  eoniéqueuce,  11  était  liien  pin*  lo- 
gique de  ranger  les  corps  naturela  en  deux  prindpalea  dl- 
Tisiont ,  et  les  troii  grandes  classe*  anciennes  ont  été  ré- 
duites il  deux  :  le  règne  organique,  comprenant  les  anîmaai 
et  lea  végétaux ,  et  le  ré^ne  inorganique ,  comprenant  le* 
minéraux  (  eoyes  Amhu.  ,  Botuhqde,  Hisniiaa  NjtTnaRU^ 
UuitxiLUsciz ,  etc.). 

BËGMËR  tMATanan),  Déà  Cliartree,  en  l»3,po«(e 
•atirique  français,  qui  non  moins  que  Mallierbe contribua 
k  réduire  la  muse  gauloise  aux  règle*  du  devoir,  selon 
l'expression  de  Boileau.  On  a  peu  de  renseignements  lilo- 
grapliiques  sur  Régnier.  Destiné  k  l'état  ecdédastique, 
nommé  chanoine  de  ffotre-Dame  de  Chartres,  en  rempla- 
cement de  son  oncle  Desportes,  sa  conduite  n'en  fut  pas 
plus  édillante.  Ses  poésies  nous  apprennent  qu'il  Bt  deux 
Tojsges  t  Rome,  l'un  k  la  suite  du  cardinal  François  de 
Jojeuse ,  le  second  arec  l'ambassadeur  Pliilippe  de  Béihune. 
Il  n'eut  pas  t  m  louer  de  ces  deux  prolecieura,  et  11  est 
probable  qu'il  n'aurait  pu  en  accuser  que  ses  mœurs,  qui 
le  coniluisirenl  au  tombeau  en  iel3.  pendant  un  TOjage  qu'il 
El  k  Rouen  dans  sa  quarantième  année. 

Il  est  II  regretter  que  les  outrage*  de  Renier,  par  U  na- 
ture des  si^ett  qu'il  arTecliannait ,  se  puissent  être  mla  entre 
les  mains  de*  jeunes  gens.  On  a  dit  de  notre  langue  que 
c'était  une  gututeJUre  :  je  crois  qu'on  n'eût  point  émis 
cette  opinion  si  no*  grand*  écriTSioa  du  dlx-septiîme  siècle, 
su  lieu  de  prendre  Malherbe  pour  seul  guide ,  eussent  aussi 
atlentiTemeot  étndié  le*  ouvrage*  de  Régnier.  Malherbe, 
excluslTement  lifré  à  la  poésie  Ijrrique,  a  constamment  tendu 
son  sljrle  il  une  hauteur  soureol  sublimai  Régnier,  plu* 
simple ,  plus  naturel ,  eût  donné  à  notre  langue  un  aspect 
moins  dédaigneux  i  son  expresaion  est  énergique  et  pitto- 
resque; sa  pensée  force  le  rire  par  ses  conséquences  Inal- 
tendues,  ou  étonne  par  U  prolondeur  qu'elle  caebe  looa 
une  apparence  IriTOle.  Pardonnons-lui  ce  que  ton  langage, 
qui  était  celui  de  son  temps,  peut  nous  oCIrir  d'étrange  et 
de  grossier  ;  passons-loi  quelques  scènei  qui  oITenseol  le 
podeur,  mats  qui,  en  ne  les  considérant  que  comme  objet 
d'étude,  ne  toucheront  pas  plus  nos  sens  que  le  modèle 
RU  de  raca'lémte  ne  fait  rougir  l'élèTe  des  arts.  Ne  peut-on 
d'aiUeuni  eicuterla  licence  de  ses  pdntures  et  de  ses  euprea- 
alons  en  remarquanique  de  son  tempsie  nom  seul  der  al  ire 
indiquait  un  ouvrage  obscène.  Vioixet-le-Ddc. 

Les  éditions  des  ceuire*  de  Hatburin  Renier  tailes  de 
son  Tirant  sont  criblée*  de  lantea,  parce  qu'a  était  trop 
ôuoDclant  pour  en  aurTeiller  attentÎTement  l'impression. 
Broaaelte  le  premier  en  donna  une  édition  critique  (  Lon- 
dres, 172S;  réimprimée  en  173S],  avec  commentaire  aur 
iM  paaaage*  obscurs.  La  plus  récente  et  la  meilleiire  eat 
cd'e qu'en e  donnée  (Paris,  1819)  n  '      '  ""'"     '"" 

bonteiir,  M.  Viollel-le-Ouc 
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REflMKR  (JsCQDU-ArCDSTE-ADOLrai],  émdU  fran- 
{ais.  naquit  le  7  juilld  1B07,  4  Majonce.  Destiné  à  la 
carrière  de  l'ensplgnemenl,  il  fut  char^  d'ahoni  de  pro- 
feaver  les  humanités  en  province,  puis  la  rhKorlque  k 
Parle  dans  le  collège  Saint-Louis  et  en  dernier  lieu  dans 
le  collège  Charlemsene.  Le  7  ïTril  IBiS  il  devint,  parle 
choix  particulier  de  la  duchesse  d'Orléans,  le  précegiteur 
du  comte  de  Paris,  et  accompagna  son  élève  dans  l'exil. 
De  retour  en  France  en  18S3,  il  fut  élu  membre  de  l'A- 
cadémie di^s  inscriptions  le  9  mars  1855.  i  la  place  de 
Langlois.  Deux  fois,  en  ISSl  et  en  ISM,  il  a  été  proposé 
en  première  ligne  par  l'assemblée  des  prolésseurs  du 
Collège  de  FranCR  pour  remplir  la  chilre  de  philologie 
comparée,  et  deux  foi*  le  gouvernement  impérial  l'aécartA 
par  mesure  politique.  On  doit  i  ce  savant  de  nombreux 
onrrages,  parmi  lesquels  nous  rappellerons  :  une  eicol- 
lenle  Grammaire  alUmande  (IB30),  dont  la  treizième 
èdlllon  a  été  publiée  en  1871;  on  Traili  de  fa/o  malion 
tl  de  la  Cfimpiiiilion  det  titoli  dans  ta  langue  çTceqvt 
(1840,  1855,  In-S*);  un  DiiUonnairt fraRfaii  et  alle- 
mand (I8SS,  1  vol.  gr.  in-8>),  avec  U.  Schusler;  des 
Éludes  tur  l'iiiiome  des  1  fdoi  et  l't  origines  du  soni- 
C'ff  (1B5S,  in-4°];  une  Iraducllon  annotée  du  Pracliça- 
kiaiaRigyeda{tBS6i9,  3  roi.  in-80),  et  ane  autre  des 
Œuvres  de  Schiller  (IB60-B1,  8  vol.  in-B°).  Depuis  1863 
il  dirige  la  belle  collection  des  Grandi  écrivains  de  la 
France,  pour  laquelle  il  a  spécialement  préparé  une  édi- 
tion complète  des  Œuvres  de  M"*  de  S'vigné. 

REGMI^n  (Fbakçois  Josefu).  conièaii.'n  français.  S'il 
suflîsait  pour  devenir  un  comédien  de  premier  ordre 
d'élre  inlelligent  et  loslruit,  Régnier  serait  digne  d'être 
Inscrit,  dnns  les  annales  du  Thèl Ire-Français,  au  rang 
des  artiste*  illustres.  Sa  physionomie  est  vive,  eipresûve, 
miis  elle  le  relègue  dans  l'emploi  (rivial  des  pelils  bour- 
geois et  de  la  petite  livrée.  Rpgnier  n'a  de  valeur  qui 
diins  la  comédie  de  genre.  L'ancien  répertoire  ne  lui 
va  pas.  11  a  une  diction  tudesque,  une  action  d'outre- 
Rhin  qui  doivent  loi  interdire  surtout  lea  comédies  en 
vers.  C'est  un  Juge  excellent,  et  ses  conseils  ont  lou- 
jaura  en  nne  ll^gitime  Influence  lur  le  comité.  Comme  ac- 
teur, il  est  spiritnel,  éveillé,  franc,  mordant.  Incisif, 
soigneux,  qualités  qui  lui  tiennent  lieu  de  celles  qu'il  n'a 
pas.  Né  i  Paris,  le  !■■'  avril  1807,  et  fils  d'une  comé- 
dienne, H*'  Tonseï,  née  Regnirr,  il  Gt  d'excellentes  rtu- 
dea  au  collecte  de  Juillj.  Il  étudia  ensuite  la  ptinlun', 
se  dégoûta  bien  vite  de  la  palette,  et  p^nsa  qu'il  valait 
jnieui  se  (aire  architecte.  Il  était  ainsi  à  vingl  ans  {lève 
de  l'Académie  des  beaux-arts;  mais  il  cul  la  doulrur,  la 
jour  de  fon  examen,  d'être  refusé.  Que  faire  ?  le  théâtre 
seul  Iul'élait  ouvert,  et  il  a';  Jeta  corps  cl  irat.  Il  avait 
des  moilèlrs  dans  sa  famille,  rt  11  complaît  sur  les  con- 
seils et  l'exemple  d^  sa  mère.  II  d'biita  donc  au  théitra 
Uonlmarlre,  celle  scène  extia-murot  où  tanl  d'artiste* 
renommés  ont  fait  leur*  premières  armes,  et  obtint  dant 
le  courant  de  18ÎS  un  engagement  au  ttiAIre  de  Heli. 
L'année  suivante  il  lut  engagé  au  grand  Ih'iétre  de  Nan< 
tes,  ob  il  passa  trois  ans.  En  1831  M.  Dormeuil,  qui  ve- 
nait d'ouvrir  le  th  âtre  du  Palats-Rojal,  lai  proposa  un  en- 
gagrraeot.  sur  la  recommandation  de  Gontier  ;  et  it  y  avait 
quatre  mois  qu'il  Jouait  sur  cette  nouvelle  scène,  quand 
il  trouva  l'oecasioa  d'entrer  comme  pensionnaire  i  U 
Coii,èdi';-Fran(alao ,  oh  ses  débots  eurent  lieu  le  6  no- 
vembre 1831,  par  le  rCiIe  de  Figaro  du  Mariage.  Il  ;  fut 
reçu  sociétaire  en  1833,  et  ne  quitta  celte  scène  qu'en 
1870.  Chaîné  d'une  chaire  de  comédie  au  Conservatoire 
en  i8St,  il  y  a  formé  d'excellents  élèves.  On  lui  a  sou- 
vent, et  non  sans  rJÎSon,  attribué  une  pari  de  paternité 
dans  quelques-unes  des  pièces  où  il  a  le  mieux  réussi,  Ce 
qui  •  st  ccrtdin,  c'est  sa  collaborallon  ouverte  &  la  Jocond* 
(1856),  de  H.  F^nl  Foocher,  et  au  Chemin  reliouvéHSM), 
de  M.  Loula  Lcror. 

nEGMKR-DËSHARAIS  (FiufoM- Slunn), 
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grammairien  justement  estimé,  né  à  Paris,  le  13  août  1632, 
mourut  en  la  mémo  ville,  le  6  septembre  1713.  Il  fit  ses 
études  au  collège  Montaigu.  Dès  cette  époque  U  traduisit 
en  vers  français  la  Batrachontffomachie.  Ne  recevant  que 
peu  de  secours  de  sa  famille,  il  rechercha  la  protection  de 
personnages  inQuents ,  avec  lesquels  il  exécuta  plusieurs 
voyages,  aussi  agréables  qu*instructifs.  C'est  ainsi  qu'en  1662 
le  duc  de  Créquy  Temmena  avec  lui  à  Rome,  en  qualité  de 
secrétaire.  Pendant  le  séjour  qu*il  fil  dans  la  ville  éternelle, 
il  parvint  à  s'assimiler  si  complètement  le  génie  de  la  langue 
italienne ,  que  l'Académie  de  la  Crusca  attribua  d*abord 
è  Pétrarque  une  de  ses  odes,  qu'il  lui  fit  présenter  par 
Tabbé  Slrozzi  ;  et  quand  elle  fut  détrompée,  elle  s'empressa 
de  Tadmettre  au  nombre  de  ses  membres.  U  était  parvenu 
également  à  acquérir  une  connaissance  tout  aussi  parfaite 
de  la  langue  espagnole.  A  TAge  de  trente-six  ans,  ayant  ob- 
tenu le  prieuré  de  Grand-Mont,  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  deux  ans  plus  tard,  en  1670,  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  Française,  dont  il  devint  le  secrétaire  perpétuel 
à  la  mort  de  Mézerai,  en  1684.  On  lui  confia  plus  particu- 
lièrement la  publication  du  JHciionnaire  de  V Académie , 
dont  la  première  édition  parut  en  1694. 11  i^ndit  d'impor- 
tants services  à  l'Académie  dans  sa  lutte  contre  F  ureti  ère, 
exclu  de  cette  savante  corporation  en  raison  du  dictionnaire 
auquel  il  a  attaché  son  nom.  Regnier-Desmarais  est  égale- 
ment l'auteur  de  la  Grammaire  Fi'ançaise  (3  vot,  1706) 
publiée  sous  le  nom  de  l'Académie.  C'est  le  premier  bon 
traité  composé  sur  l'orthographe  de  notre  langue.  On  en 
blâme  d'ailleurs  avec  raison  la  prolixité.  On  a  de  lui  des 
traductions  de  divers  traités  de  Cicéron,  une  traduction 
d'Anacréon  en  vers  italiens,  et  une  assez  médiocre  Histoire 
des  Démêlés  de  la  France  avec  la  cour  de  Rome^  au  sujet 
de  V affaire  des  Corses  (Paris,  1704).  A  l'Age  de  quatre- 
vingts  ans ,  il  publia  le  recueil  de  ses  œuvres  poétiques , 
i^ousle  titre  de  :  Poésies  françaises,  latines,  italiennes 
et  espagnoles  (Paris,  1708).  Ses  poésies  italiennes  et  espa- 
gnoles sont  beaucoup  plus  estimées  en  Italie  et  en  Espagne 
que  nous  ne  faisons  cas  de  celles  qu'il  composa  dans  notre 
propre  langue. 

BEGRATTIERS.  Vo^es  Blatier. 

REGRET,  souvenir  pénible  d'avoir  fait ,  dit  ou  perdu 
quelque  chose.  Au  pluriel  ce  mot  est  synonyme  de  plaintes, 
de  lamentations  et  de  doléances  {voyez  Douleur  morale). 

REGULATEUR.  On  donne  ce  nom  à  un  appareil  de 
la  plus  haute  importance  dans  les  machines  où  la  force 
motrice  est  soumise  à  des  variations.  Il  n'est  pas  en  effet 
de  force  motrice  qui  agisse  toujours  également  ;  et  si  l'on 
ne  possédait  pas  le  moyen  d'équipoller  les  irrégularités  plus 
ou  mouis  fortes  qui  se  manifestent  dans  la  production  des 
forces  motrices,  il  serait  impossible  de  faire  marcher  avec 
légularité  une  machine  quelconque.  Ces  appareils  sont  na- 
turellement de  différentes  espèces,  suivant  les  fonctions  de 
la  machine  à  laquelle  ils  appartiennent.  Ainsi,  le  régulateur 
d*une  montre  est  le  ressort  spiral;  celui  d'une  horloge 
est  le  p  end  u  le.  A  l'article  Charrue,  nous  avons  décrit  le 
mécauismt-  du  régulateur  particulier  à  cet  instrument  ara- 
toire. 

L'un  des  plus  anciens  régulateurs  dont  on  fasse  usage 
dans  les  machines  est  le  pendule  conique  ou  régulateur  à 
force  centr\fuge.  Il  se  compose  d'une  couple  de  tiges  ri- 
gides, égales,  également  chargées  à  leur  extrémité  libre ,  et 
fixées  à  charnière  à  l'autre  extrémité  à  l'axe  d'un  arbre  ver- 
tical dépendant  de  la  machine,  de  manière  à  tourner  avec 
lui.  Les  variations  de  vitesse  dans  le  mouvement  de  rotation 
de  l'arbre  se  manifesteront  par  des  variations  correspon- 
dantes dans  l'écartement  entre  les  tigesetraxe  vertical  auquel 
elles  sont  fixées;  écartement  dû  à  la  force  centrifuge.  On 
peut  employer  cet  appardl  à  serrer  ou  à  déployer  les  ailes 
d'un  moulin  à  vent,  à  augmenter  ou  à  diminuer  la  quantité 
de  grain  qui  vient  s'engager  entre  les  meules,  etc.  ;  de  sorte 
que  son  action  s'exerce  tantôt  sur  les  organes  qui  trans- 
mettent la  puissance,  tantôt  sur  ceax  qui  produisent  la  r^ 


sistance.  Dans  les  machines  à  vapeur,  le  pendule  coniqttê 
ou  régulateur  à  force  centrifuge  peut  être  employé  de 
plusieurs  manières  différentes  à  régler  le  mouvement  du 
feu,  soit  à  l'aide  d'un  registre  qui  fait  varier  le  tirage  de  la 
clieminée ,  soit  en  agissant  sur  le  distributeur  mécanique 
lui-même,  pour  augmenter  ou  diminuer  la  quantité  de  char* 
IxMi  fournie  à  chaque  instant. 

Les  ventilateurs  de  sûreté  adaptés  aux  chaudières  à  vapeur^ 
aux  gazomètres,  aux  machines  hydrauliques  et  aux  machines 
à  air  comprimé  sont  aussi,  à  bien  dire,  des  régulateurs  , 
puisqu'ils  ont  pour  but  d'empêcher  la  pression  de  la  f  apeur, 
des  gaz,  de  l'eau  ou  de  l'air,  d'être  trop  forte ,  ce  qui  amè- 
nerait l'explosion  des  récipients. 

Dans  beaucoup  de  métiers  à  tisser  il  y  a  un  régulateur  j 
composé  d'un  mécanisme  ayant  pour  but  de  ranger  et  de  te  • 
nir  à  distances  égales  les  fils  dont  se  compose  la  trame. 

REGULATORS,  Régulateurs,  C'est  la  dénomination 
que  prit  dans  l'État  d'Arkansas  (Amérique  du  Nord)  une  asso- 
ciation qui  se  forma  en  1839  pour  suppléer  h  l'insuflisanoe 
des  lois  dans  cette  partie  lointaine  de  l'Union ,  qu'on  oom- 
mençak  alors  à  défricher  pour  la  première  fois.  Une  foule 
d'aventuriers  et  de  chevaliers  d'industrie  des  États  de  l'Est 
et  du  Sud  élaient  venus  se  réfugier  au  milieu  des  forêts  et 
des  marais  impénétrables  de  ces  contrées,  et  >  pratiquaient 
plus  spécialement  le  vol  des  chevaux;  d'où  résultait  des 
pertes  sensibles  pour  les  colons,  car  les  chevaux  constituaient 
leurs  principales  richesses.  En  l'absence  de  toute  répressior 
judiciaire  de  ces  méfaits,  les  régulateurs  organisèrent  une 
manière  de  justice  de  Ly  nch,  et  se  mirent  à  lâchasse  des 
voleurs  de  chevaux.  Le  moindre  chAtiment  qu'on  leur  infli- 
geait était  la  peine  du  fouet  ;  mais  le  plus  ordinairement 
on  les  pendait  ou  on  les  fusillait.  On  conçoit  que  bien  des 
erreurs  regrettables,  bien  des  cruautés  révoltantes  étaient 
inséparables  d'une  telle  manière  de  procéder;  mais  le  but 
de  Tassociation  des  régulateurs  fut  du  moins  atteint.  Ainsi 
traqués  sans  merci,  les  voleurs  de  chevaux  finirent  par  être 
forcés  de  se  réfugier  dans  les  districts  indiens  ou  au  Texas  ; 
et  dès  lors  l'État  d'Arkansas  Jouit  d'un  peu  plus  d'ordre  et 
de  tranquillité. 

RÉGULE  (du  latin  regulus,  petit  roi).  On  adonné  ce 
nom  aux  substances  métalliques  qui  par  la  fusion  ont  été 
séparées  du  soufre,  de  l'arsenic  ou  d'autres  matières  étran- 
gères. Cette  dénomination,  qui  appartient  aux  alchimistes, 
est  peu  usitée  aujourd'hui  ;  cependant  on  nomme  encore 
dans  le  commerce  régule  d'antimoine  le  métal  recueilli  au 
fond  du  creuset  par  l'affinage  de  l'oxyde  métallique  obtenu 
après  le  grillage  du  minerai  ou  sulfure  d*antimoine  qui  le 
constitue. 

RÉGULIERS)  Regulares.  On  donne  ce  nom ,  dans 
PÉglise  catholique,  à  tous  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  vivre 
suivant  une  certaine  règle,  par  conséquent  à  tous  les  mem- 
bres d'un  ordre,  d'une  congrégation,  etc. 

RÉGULUS  (Marcus  Attilius),  Romain  de  race  plé- 
béienne ,  aussi  pauvre  que  Curius  et  que  Cincinnatus,  mais 
célèbre  par  son  dévouement  et  son  amour  pour  sa  patrie, 
obtint  le  consulat  pour  la  première  fois  l'an  267  av.  J.-C, 
et  subjugua  au  sud-est  de  l'Italie  les  Salentins.  En  256, 
neuvième  année  de  la  première  guerre  punique,  il  fut  réélu 
consul  avec  Lucius  Manlins  Yulso,  et  chargé  de  transporter 
en  Afrique  le  théfttre  de  la  guerre.  Les  deux  consuls,  à  la 
tête  de  trois  ^cent  trente  navires  montés  par  140,000  hom- 
mes, battirent  à  Ecnôme,  près  d'Agrigente,  sur  la  côte  de 
Sicile,  la  flotte  carthaginoise,  forte  de  3&0  navires  et  portant 
1&0,000  hommes.  Cest  l'une  des  plus  grandes  batailles  dont 
il  soit  mention  dans  l'histoire  ancienne.  A  la  suite  de  cette 
victoire,  Régulus  et  Vulso  débarquèrent  sans  obstacle  en 
Afrique,  et  s'emparèrent  de  Clupea,  d'où  leur  armée  se  ré* 
pandit  dans  le  pays.  Même  après  le  départ  pour  l'Italie  de 
Manlius  Vulso  avec  une  grande  partie  de  l'armée  expédi- 
tionnaire, Régulus  réussite  conserver  sa  supériorité  sur 
l'ennemi.  Il  battit  successivement  les  différents  généraux 
que  les  Carthaginois  envoyèrent  contre  lui,  et  se  rradit 
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maître  de  Tanis,  près  de  Carthage,  où  il  passa  PhîTer.  Les 
n^ociations  entamées  pour  la  paix  échouèrent ,  parce  que 
Régulus  refusa  de  modifier  en  rien  les  conditions  hautaines 
qu'il  avait  tout  d^abord  posées ,  à  savoir  :  la  soumission  en- 
tière et  absolue  des  Carthaginois,  qui  devaient  livrer  aux 
Romains  leur  flotte  et  en  outre  leur  abandonner  la  Sicile  et 
la  Sardaigne.  En  face  de  telles  exigences ,  les  Carthaginois 
résolurent  de  pousser  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  que 
iamais ,  et  confièrent  la  direction  supérieure  des  opérations 
militaires  an  Spartiate  Xantippe,  qui  venait  d'arriver  avec 
un  corps  de  mercenaires  grecs.  Capitaine  consommé,  Xan- 
tippe battit  complètement,  en  Tan  255,  Régulus,  dont 
l'année  fut  exterminée,  à  l'exception  de  2,000  hommes  seu- 
lement, qui  parvinrent  k  se  réfugier  k  Clupea.  Fait  prisonnier 
sur  le  champ  de  bataille,  Régulus  restais  Carthage  jusqu'en 
Tan  250,  époque  où ,  à  la  suite  de  la  victoire  remportée  à 
Panormus  en  Sicile  par  Lncins  Csecilius  Metellos  sur  les 
Carthaginois ,  il  fut  envoyé  à  Rome  avec  ane  ambassade 
chargée  de  traiter  de  la  paix ,  ou  tout  au  moins  de  l'échange 
des  prisonniers.  Il  s'était  engagé  à  revenir  si  les  négocia- 
tions échouaient.  Mais  préoccupé  seulement  de  la  grandeur 
de  Rome,  il  dissuada  le  sénat  d'accepter  les  propositions  de 
Carthage,  et  cette  assemblée  adopta  son  avis.  Fidèle  à  sa 
promesse,  et  sans  se  laisser  toucher  par  les  larmes  des 
siens,  qui  le  suppUaient  de  rester  à  Rome,  il  s'en  retourna  à 
Carthage,  où  la  tradition  veut  iqu'on  l'ait  fait  périr  dans  les 
plus  horribles  supplices.  On  lui  aurait  coupé  les  paupières  ; 
on  l'aurait,  au  sortir  d'un  sombre  cachot,  exposé  tout  enduit 
de  miel  à  l'ardeur  d'un  soleil  dévorant  et  aux  piqûres  des 
insectes  ;  on  l'aurait  attaché  à  une  croix ,  ou  fait  rouler  du 
haut  en  bas  d'une  montagne  enfermé  dans  un  tonneau  hé- 
rissé de  pointes  de  fer.  Suivant  Florus ,  il  aurait  souffert 
ces  divers  supplices  l'un  après  l'autre.  Cicéron ,  Horace , 
Tite  Live ,  Valère  Maxime,  Silius  Italiens  et  Dion  Cassius  le 
font  aussi  mourir  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  supplices  ;  mais 
Polybe  et  Diodore  de  Sicile  gardent  à  ce  stiget  le  plus  pro- 
fond silence.  Les  compilateurs  modernes  se  sont  à  Tenvi 
emparés  des  circonstances  de  cette  mort,  et  vraie  ou  fausse, 
c'est  une  version  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer.  Le  dé- 
voûment  de  Régulus  a  inspiré  plusieurs  poètes.  Métastase 
l'a  produit  sur  la  scène  italienne  lyrique.  Chez  nous,  Pradon, 
Dorât,  et  plus  tard  Amault  fils,  en  ont  fait  le  sujet  de  tragédies. 
Le  rôle  de  Régulus  fut  un  des  derniers  créa  par  Talma. 

RÉHABILITATION.  Le  Dictionnaire  de  V  Académie 
ne  voit  dans  la  réhabilitation  que  le  rétablissement  dans  le 
premier  état;  mais  dans  le  langage  vulgaire  on  a  altéré  le 
sens  de  ce  mot ,  et  beaucoup  de  personnes  estiment  que  la 
réhabilitation  est  Tanéantissement  de  la  condanmation  pro- 
noncée contre  un  accusé,  et  en  quelque  sorte  sa  rétractation. 
Il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  lettres  de  réhabilitation  de  l'an- 
cien régime  pouvaient  jusqu'à  un  certain  point  autoriser 
cette  interprétation  ;  données  par  le  roi ,  elles  faisaient  men- 
tion expresse  de  la  volonté  de  S.  M.  que  pour  la  condam- 
tion  prononcée  contre  l'impétrant  il  ne  lui  ftkt  imputé  aucune 
incapacité  ou  note  d'infamie.  Aujourd'hui  les  condamnés  aux 
travaux  forcés  et  à  la  réclusion  peuvent  demander  leur  ré- 
habilitation cinq  ans  après  l'expiration  de  la  peine,  et  les 
condamnés  à  la  dégradation  civique  cinq  ans  après  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  ;  il  faut  avoir  demeuré  cinq  ans  dans  le  même 
arrondissement  communal ,  être  depuis  deux  dans  la  même 
commune;  enfin ,  la  demande  déposée  au  greffe  est  renclue 
publique,  les  cours  impériales  donnent  leur  avis,  et  l'empe- 
reur prononce  en  conseil  privé.  Ijhréhabilitation  fait  cesser 
toutes  les  incapacités  qui  résultaient  de  la  condamnation. 

Cest  faute  de  comprendre  ces  idées,  c'est  pour  avoir  tou< 
jours  confondu  la  réhabilitation  avec  la  révision  que  l'on  a 
fait  si  souvent  des  motions,  très-généreuses  sans  doute, 
mais  très-peu  rationnelles,  sur  la  réhabilitation  de  quelques 
condamnés  célèbres.  Dans  nos  lois,  il  n'y  a  point  de  réha- 
bilitation  de  la  mémoirej  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  réinté- 
gration dans  l'exercice  de  droits  personnels,  abstraction 
^^e  du  bi<^n  ou  mal  jugé  et  sans  inciin  retour  vers  le  pro- 


837 

ces...  C'est  une  récompense  offerte  k  la  bonne  conduite  du 
condanme;  elle  s'applique  au  coupable  comme  à  llnno* 
cent 

La  réhabilitation  des  faiUis  a  des  règles  particulières; 
celle  des  banqueroutiers  frauduleux  est  interdite  dans  la 
commerce.  Enfin ,  dans  l'ancien  droit  civil ,  on  connaissait  la 
réhabilitation  de  mariage^  que  les  pariements  ordonnaient 
quelquefois  pour  réparer  quelque  vice  de  forme  dont  un 
mariage  était  entaché ,  quand  les  parties  consentaient  à  de- 
meurer unies  ;  on  procédait  alors  à  une  nouvelle  célébration. 
Nous  terminerons  cet  article  par  une  anecdote  qu'on  lit  dans 
un  registre  du  Trésor  des  Chartes^  et  qui  est  rapportée  par 
le  président  Hénault  Le  roi  Chartes  VI  voulant  réhabiliter  un 
coupable  nommé  Jean  Mauclerc,  habitant  de  SenUs,  à  qui  le 
poing  avait  été  coupé  pour  avoir  frappé  un  Flamand  nommé 
Jean  Le  Brun,  lui  permit,  par  lettres  du  20  juin  1383,  de 
remplacer  ce  poing  par  un  autre,  fait  de  la  manière  qu'il 
voudrait.  De  Golbéry. 

RÉHABILITATION    DE   LA    CHAIR.   Voyei 

ÉMANCIPAIION  DB  LA  FeMMB  Ct  S/URT-SllfOMSMB. 

REICHA  (Amtoijib-Josbph)  naquit  à  Prague,  le  27  fé- 
vrier 1770.  Il  perdit  son  père  tout  jeune  encore;  mais  un 
oncle  se  chargea  de  diriger  les  heureuses  dispositions  qu'il 
annonçait  dès  lors  pour  la  musique.  Cet  oncle  ayant  été 
nommé  maître  de  chapelle  de  l'électeur  de  Cologne ,  obtint 
pour  lui  une  place  d'instrumentiste  dans  son  orchestre. 

Les  événements  politiques  ayant  dissous  la  chapelle  de 
l'électeur,  Reicha  alla  se  fixer  pour  cinq  ans  à  Hambourg;  et 
ce  fut  dans  cette  ville,  alors  asile  d'une  foule  d'émigrés ,  que 
Reicha,  qui  possédait  à  fond  notre  langue ,  s'essaya  à  com- 
poser un  opéra  sur  des  paroles  françaises.  Obaldo^  ou  les 
Français  en  Egypte ^  tel  était  le  titre  de  cet  ouvrage,  qui 
était  à  la  veille  d'être  représenté  sur  le  théâtre  de  Ham- 
bourg, lorsque  Bonaparte  revint  d'Egypte.  A  cette  nouvelle, 
Reicha  partit  pour  Paris  dans  l'espoir  de  pouvoir  y  faire 
jouer  un  ouvrage  qui,  par  son  titre  et  le  sujet,  était  tout 
de  circonstance;  mais  le  poème  ne  valait  pas  grand'chose. 
Aussi  fut-il  refusé  aux  théâtres  Favartet  Feydeau.  Reicha, 
pour  s'en  consoler,  fit  exécuter  en  1800,  au  Concert  des 
Amateurs  de  la  rue  de  Cléry,  une  symphonie  à  grand  or- 
chestre, écrite  avec  une  remarquable  pureté  de  style.  Ga- 
rât, qui  ne  refusait  jamais  aux  jeunes  compositeurs  l'appui 
de  son  beau  talent,  chanta  souvent  dans  le  monde  des  can- 
tates itaUennes  de  Reicha.  Mais,  découragé,  il  sedédda  bientôt 
à  s'en  retourner  en  Autriche,  et  arriva  à  Vienne  en  1802. 
Haydn  l'y  prit  en  affection,  et  lui  donna  d'excellents  con- 
seils. Ce  fut  pendant  les  six  années  qu'il  passa  à  Vienne  que 
Reicha  se  lia  étroitement  avec  Beethoven.  Les  publica- 
tions successives  d'un  recueil  de  trente-six  fugues,  de  la 
cantate  Burgers  Lenore ,  d'un  opéra  séria ,  d'un  oratorio 
et  d'un  Requiem,  établirent  alors  sa  réputation  en  Allemagne 
sur  des  bases  solides.  De  retour  à  Paris,  en  1808,  il  s'y 
fixa  pour  toujours  ;  et  dès  1809  il  ouvrit  des  cours  de  com- 
position ,  où  tous  les  inslrumentistes  de  cette'  époque ,  fé- 
conde en  talents ,  se  rendirent  en  foule. 

Reicha  ,  qui  s'occupait  toujours  de  composition  pratique, 
donna  à  Feydeau,  en  société  avec  Dourlen ,  l'opéra  comique 
en  trois  actes  de  Cagliostro,  Mais  ce  fut  surtout  par  ses 
beaux  quintetti  d'instruments  à  vent  qu'il  popularisa  son 
nom  parmi  nous.  Ce  genre,  dont  il  est  le  créateur,  l'a  fait 
placer  à  côté  de  Haydn.  En  1818  il  fut  nommé  professeur 
de  contre-point  au  Conservatoire.  Deux  ans  auparavant, 
en  1816,  il  avait  fait  représenter  au  grand  Opéra,  Natalie^ 
l  ou  la  famille  suisse.  En  1822  le  même  théâtre  donna  son 
opéra  de  Sapho.  Ces  deux  ouvrages  n'obtinrent  pas  tout  le 
succès  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre  ;  mais  si  Reicha  ne 
put  jamais  réaliser  les  rêves  brillants  d'un  compositeur  dra- 
matique, nous  devons  dire  que  comme  didacticien  il  s'est 
placé  en  première  ligne.  Son  Traité  de  Mélodie,  ouvrage 
entièrement  neuf,  est  d'une  haute  portée  ;  se^  cours  d'Aar- 
monie pratique,  de  composition,  et  de  composition  drof 
matique,  firent  une  véritable  révolution  dans  l'art  des  ao- 
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cords.  Naturalisé  français  en  1819,  décoré  de  Tordre  de  la 
Légion  d'Honneur  en  1831,  et  appelé  en  1835  à  remplacer 
Boïeldieu  dans  la  section  de  musique  de  la  Classe  des  Beaux- 
Arts  de  rinstilut  de  France,  Reiclia  allait  jouir  enfin  du  fruit 
te  ses  nombreux  travaux ,  lorsqu'une  pleurésie  Tioleva  en 
«quelques  jours  à  l'amour  de  sa  famille,  le  28  mai  1836. 

A.  ElwaRT,  profesMur  au  Consenratoire. 
RElCHENAU,tle  avec  un  château,  située  au  milieu 
du  lac  de  Constance,  longue  de  4  kilomètres  environ  et 
large  de  2  kilomètres ,  et  dépendant  de  l'arrondissement  de 
Constance  (  grand-duché  de  Bade),  était  autrefois  célèbre 
par  sa  riche  abbaye  de  bénédictins,  fondée  en  l'an  724  et 
où  Charles  le  Gros  fut  enterré.  En  1538  cette  abbaye  fut 
réunie  à  Tévèché  de  Constance,  puis  en  1802  au  grand- 
duché  de  Bade,  ainsi  que  les  vastes  domaines  qu'elle  possé- 
dait dans  le  canton  de  Thurgovie.  Llle  comprend  trois  pa- 
loisKCs,  compte  environ  500  habitants  et  est  fertile  en  cé- 
réales et  en  vins. 

REICHENAU,  château  situé  dans  le  canton  des  Grisons 
(  Suisse),  au  point  de  jonction  du  Rhin  antérieur  et  du  Rhin 
citérieur,  dans  wie  contrée  ravissante ,  est  remarquable  par 
son  institut  d'éducation,  fondé  à  la  fin  du  siècle  dernier 
par  Tscharner ,  bourgmestre  de  Coire ,  dont  Tschokke  fut 
l*un  des  copropriétaires,  et  auquel  Louis-Philippe  fut  attaché 
pendant  près  d'un  an  en  qualité  de  professeur  de  langue  et 
de  littérature  françaises. 

REIGUENBACH,  nom  commun  à  diverses  villes  d'Al- 
lemagne. La  plus  importante  est  un  chef-lieu  de  cercle  dans 
Tarrondissement  de  Breslan  (Silésie  Prussienne);  elle  est 
située  d'une  façon  romantique,  au  pied  du  mont  Eulen,  à 
14  ki'omètres  au  sud-est  de  Schleidtiiti,  et  compte  6,938 
babitanls  (1871),  qui  se  livrent  sur  une  assez  large  échelle 
à  la  fabrication  des  toiles  et  des  draps. 

Cette  ville  est  célèbre  par  la  victoire  que  Frédéric  II 
y  remporta,  le  16  août  1762,  sur  les  Autrichiens  commandés 
par  Lou don,  et  par  le  congrès  qui  se  tint  dans  ses  murs 
en  1790  pour  mettre  un  terme  à  la  guerre  qui  avait  éclaté 
en  1787  entre  TAutriche  et  la  Russie  d'une  part,  et  la  Porte 
^e  l'autre.  La  Prusse  y  joua  le  rôle  de  médiateur;  et  la  Po- 
logne ,  l'Angleterre  ainsi  que  la  Hollande  s'y  firent  repré- 
senter. Four  éviter  une  guerre  avec  la  Prusse,  l'Autriche  se 
détermina  à  accepter  YuUimatum  du  cabinet  prussien.  Alors 
fut  arrêtée,  le  27  juillet  1791,  la  convention  de  Reichen- 
bachf  par  suite  de  laquelle  l'Autriche  conclut  la  paix  avec 
la  Porte,  le  4  août  1791,  à  Szistowe,  où  s'était  tenue  dès 
le  mois  de  janvier  une  conférence  entre  les  plénipoten- 
tiaires d'Autriche  et  de  Turquie ,  et  à  laquelle  assistèrent 
les  ministres  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  Prnsse  et  de  la 
Hollande.  Les  puissances  médiatrices  négocièrent  ensuite  en 
secret  à  Saint-Pétersbourg  la  paix  de  la  Russie  avec  la 
Porte  :  néanmoins,  les  articles  préliminaires  en  furent  arrêtés 
immédiatement  entre  le  grand-vizir  et  le  prince  Repnin, 
le  11  août  1701 ,  à  Gallacz,  d'où  résulta  la  paix  de  Jassy, 
du  9  janvier  1792. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  même  ville,  au  quartier  général  de 
l'empereur  de  Russie  et  du  roi  de  Prusse,  qu'eurent  lieu, 
pendant  l'armistice  de  juin  1813,  entre  les  ministres  de  ces 
deux  souverains  et  les  plénipotentiaires  anglais,  lord 
Catlicart  et  sir  Charies  Stuart,  des  négociations  à  la  suite  des- 
quelles fut  signé ,  le  14  et  le  15  juin  1813,  un  double  traité 
de  subsides,  qui  amena  immédiatement  la  rupture  des 
négociations  entamées  à  Prague  avec  la  France.  Par  le  pre- 
mier traité ,  que  sir  Charles  Stuart  signa  avec  M.  de  Uar- 
donberg,  PAugleterre  s'engagea  à  payer  à  la  Prusse  un  sub- 
side de  666,666  livres  sterling,  pour  les  six  derniers 
mois  de  l'année  courante.  Par  un  article  secret,  l'An- 
gleterre s'obligeait  à  faire  tous  ses  efforts  pour  agrandir 
la  monarchie  prussienne,  ou  du  moins  pour  lui  rendre 
une  position  équivalant  à  celle  qu'elle  occupait  en  1806. 
Le  roi  de  Prusse,  de  ion  côté,  promettait  de  céder,  au  Hanovre 
une  partie  de  la  province  prussienne  de  la  basse  Saxe  et  de 
li  Westphalie,  avec  une  population  de  300,000  têtes,  et 


notamment  l'évêché  de  Qildesheim,  dont  effectivement 
l'Angleterre  prit  dès  le  5  novembre  1813  possession  au  nom 
de  rélecteur  de  Hanovre.  Par  le  second  traité,  signé  le 
15  juin,  au  chftteaude  Peterswaldau,  près  de  Reichenbadi, 
par  lord  Catlicart,  le  comte  de  Nesselrode,  et  le  baron 
d'Anstett ,  plénipotentiaires  russes ,  il  fut  décidé  que  l'em- 
pereur de  Russie  mettrait  en  campagne  une  armée  présen 
tant  un  efTectif  net  de  160  mille  hommes,  indépendamment 
des  forces  nécessaires  pour  les  garnisons  ;  et  que  l'Angle- 
terre lui  payerait,  pour  la  fin  de  l'année,  une  somme  de 
1,333,334  liv.  sterl.;  et  en  outre  qu'elle  fournirait  aux  besoins 
de  la  flotte  russe,  qui  à  cette  époque  stationnait  dans  les 
ports  de  la  Grande-Bretagne  :  cette  dernière  dépense  était 
évaluée  à  environ  500,000  liv.  steri.  L'Autriche,  elle  aussi, 
comme  puissance  médiatrice,  conclut  vers  cette  époque  à 
Reichenbach  avec  la  Russie  et  la  Prusse  un  traité  éventuel, 
mais  qui  fut  ratifié  dès  le  27  juillet  à  Prague. 

REIGHENRAGH  (Georcbs  de),  l'un  des  mécaniciens 
et  des  opticiens  les  plus  distingués  des  temps  modernes, 
naquit  le  24  août  1772,  à  Durlach,  dans  le  pays  de  Bade. 
Élevé  à  l'école  militaire  de  Manheim,  il  se  distingua  telle- 
ment dans  ses  études  que  l'électeur  Charles-Théodore  voulut 
être  accompagné  par  lui  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  1791  en 
Angleterre,  et  au  retour  duquel  il  le  nomma  lieutenant  d'ar- 
tillerie. En  1811  il  entra  au  service  de  Bavière  en  qualité 
d'inspecteur  des  Salines ,  et  il  ne  tarda  pas  à  fonder  à  Mu- 
nich et  àBenedicU>eum,  en  société  avec  Joseph  d*Utzschnei- 
der,  le  mécanicien  Liebherr  et  F  ra  u  n  h  o  f  e  r,  im  établissement 
de  mécanique  et  d'optique,  des  ateliers  duquel  sortirent 
bientôt  une  foule  d'instruments  nécessaires  aux  grands  cal- 
culs astronomiques  et  géodésiques,  fabriqués  avec  une  per- 
fection dépassant  de  beaucoup  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusque 
alors  en  ce  genre.  Esprit  éminemment  inventeur,  Reidienbadi 
excellait  à  mettre  en  pratique  les  données  de  la  théorie.  Les 
grands  cercles  méridiens  à  trois  pieds,  les  cercles  répéti- 
teurs de  douze  pouces,  les  théodolites  et  autres  instruments 
provenant  de  cet  établissement  touchaient  aux  dernières 
limites  de  la  perfection  pour  la  simplicité  et  l'utilité  de  l'or- 
ganisme intérieur ,  pour  la  précision  et  la  finesse  des  di- 
visions. Avec  les  grands  télescopes  et  réfracteurs  astrono- 
miques, entre  autres  le  réfracteur  gigantesque  de  Fraunhofer 
pour  l'observatoire  de  Dorpat ,  on  obtint  les  plus  magnifi- 
ques résultats,  à  cause  de  l'excellence  du  flint-glass  fabriqué 
dans  l'établissement  même,  et  de  tous  les  détails  de  leur  fa- 
brication. Son  équatorial  et  rbéliomètre  de  Fraunhofer  ne 
sont  pas  moins  célèbres.  En  1812  Reichenbach  se  sépara 
d'Utzschneider,  et  fonda  avec  Ertel  un  établissement  particu- 
lier pour  la  fabrication  des  instruments  de  mathématiques 
et  d'astronomie  ;  mais  nommé  en  1820  directeur  des  routes 
et  canaux  de  Bavière,  il  le  céda  l'année  suivante  à  Ertel. 
En  1821  il  établit  aussi  à  Vienne  une  fonderie  de  canons 
d'après  ses  propres  plans.  La  fabrique  d'armes  d'Ambei^g, 
les  hauts  fourneaux  et  les  fonderies  de  fer  de  Bavière  lui  doi- 
vent en  outre  de  notables  améliorations.  Il  mourut  le  24 
mars  1826,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Munick 

REICHSnOFFEN,  petite  Tille  d'Alsace  (Ba<ï-Rhin), 
dans  un  vallon  boisé,  au  confluent  de  deux  cours  d'eaa 
et  sur  le  chemin  de  fer  de  Hasuenau  à  Sarreguemines, 
comptait,  en  1866,  2,885  habitants  et  faisait  partie  de 
l'arrondissement  de  Wissembjurg.  A  la  fin  de  1793  let 
républicains,  sous  la  conduite  de  Hoche,  y  l>atUrent  les 
Allemands. 

Après  le  combat  de  Wissemb'>ur2,  qni  ouvrit  la  triate 
Férié  de  nos  désastres,  le  4  août  1870,  la  8«  armée  alle- 
mande, sons  le  commandement  du  prince  royal  de  Pmsie, 
et  sous  ta  direction  du  général  Blumenthal,  l*é!ève  fsTori 
de  M.  de  Moltke ,  fut  dirigée  rapidement  au  sud  dans  la 
direction  de  Strasbourg.  Elle  comprenait  le  l*'  et  le  S* 
rorp-  bavarois,  le  5«  et  le  U*  corps  prussiens,  le  earps 
Wi^rder  composé  de  Badois  et  de  Wurtembergeois ,  une 
division  de  cavalerie  et  80  batteries  d*artlllerie.  C'était  on 
•iisemble  de  128,000  hommes  et  430  pièces  de  etoon.  Le 
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mai/chal  de  Hac-Malion,  contre  qui  sf  portaient  cet  forces 
fonnidables,  n*avait  avec  lui  que  te  f  corps  de  l^armée 
française,  coinpr«nant  quatre  dlTisions,  16  batteries,  une 
brigade  de  cavalerie  (2  régimeuts  de  cuirassiers,  plus  quel- 
ques escadrons),  et  fia  une  réserve  de  4  régiments  de 
cuirassiers.  Dans  la  prévision  d'une  attaque  imniinei>t<>, 
il  avait  demandé  au  7*  corps  une  division,  qui  arriva  de 
Colmar  dans  la  matinée  du  6  août,  et  au  5«  corps,  dont 
le  quartier  général  était  à  Bitche,  une  division  qui  n*arriva 
que  vers  cinq  heures  du  soir  et  ne  servit  qu*à  protéger  im- 
parfaitement  la  retraite.  Les  forces  dont  il  disposa  dais 
la  bataille  ne  dépassèrent  pas,  avec  la  division  du  7* corps, 
34  à  35,000  hommes,  et  138  pièces  o'artillerie,  dont  30 
mitrailleuses. 

La  position  des  Frarçais  avait  été  soigneusement  choi- 
sie. Elle  occupait  une  longueur  de  6  kilomètres  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  le  cours  de  la  Snuer,  petite  rivière 
coulant  des  Vosges  dans  le  Rhin.  Cette  rivière,  bordée 
presque  partout  en  avant  de  la  position  par  des  prairies 
ayant  une  largeur  moyenne  de  mille  pas,  forçait  lès  as- 
•  saillants  à  s'avancer  à  découvert,  si  ce  n'est  sur  notre 
gauche,  où  une  ronte.  vouant  de  Lembach  par  Langensulz- 
bach,  à  travers  les  montagnes,  dél>ouchait  sur  nous  au 
milieu  de  bouquets  de  bois.  Le  bourg  de  Wœrth,  sur  la 
Saner,  en  avant  de  notre  centre,  était  relié  par  des  vignes 
et  des  jardins  au  village  de  Fr(Bschwil!er,  situé  sur  le 
point  culminant,  groupé  en  forme  à  peu  près  «iuadrangu- 
laire  autour  Je  la  ligne  de  retraite  sur  Reichshoffeo ,  et 
formant  avec  son  église  et  d  autres  constructions  solides, 
comme  une  sorte  de  réduit  fortifié  sur  les  derrières  de 
toute  la  ligne  de  défense.  Au  sud,  un  peu  en  contre-laf^ 
le  hameau  o'Elsa^shausen  protégeait  l'accès  d**.  Froesdi- 
willer.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon  se  tint  près  de  là,  en 
un  point  où  la  perspective  était  vaste,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  Journée. 

C'est  le  6  août  que  se  livra  la  bataille.  Dès  cinq  heures 
du  matin,  noire  aile  droite  eut  à  défendre  le  pas5age  de 
la  Sauer  oontre  Tavant-garde  du  1 1«  corps  prussien  qui, 
après  une  suite  d'engagements  très- vifs,  paivint  k  passer 
la  rivière,  mais  fut  ensuite,  vers  midi,  rejeté  en  dé^ordre 
sur  la  rive  gauche.  A  sept  heures  du  matin,  un  bataillon 
du  5*  corps  prussien  ayant  pénétré  dans  le  bourg  inoccupé 
de  Wœrlli,  une  vive  fusillade,  partie  des  hauteurs,  Tavait 
forcé  de  battre  en  retraite.  Le  2*  corps  bavarois,  en  mard  e 
sur  Langt  nsulzbach ,  était  venu  tenter  alors  d'aborder  à 
notre  gauche  les  hauteurs  de  Fiœschwiller,  défendues  par 
la  division  Ducrot,  qui  l'avait  fait  rétrograder  jusqu'à  Lem- 
bach. Pour  réparer  ces  «checs,  le  général  de  Kirchbach, 
commandant  du  5*  corps  prussien,  dirigeant  contre  notre 
centre  le  feu  de  ses  84  pièces  de  canon,  trop  éloign(*esponr 
que  notre  artillerie  pût  lui  répondre,  lança  à  l'attaque 
des  hauteurs  son  infanterie  que  repoussa  vivement  la  di- 
vision Raoult,  mais  qui,  après  un  combat  acharné,  resta 
maltres&e  de  Wœrth. 

Il  était  n.idi,  et  les  Allemands  n'avaient  encore  obtenu 
que  la  possession  de  ce  bourg,  où  ils  se  maintenaient  avtc 
peine.  L'étal-major  prussien,  n'ayant  pas  eu  l'intention 
d'engager  la  la  taille  ce  jour-là,  hésitait  à  la  coi.tinuer. 
Cependant,  lorsque  le  prince  royal  arriva,  vers  une  heme. 
on  décida  de  pousser  l'attaque  à  fond,  dans  la  ciaiutede 
l'effet  moral  que  produirait  un  mouvement  de  retraite, 
et  le  S*  corps  fut  i;orté  de  nouveau  vers  les  hauteurs  de 
Froeschwlller.  Après  une  lutte  acharnée,  il  parvint  à  s'é- 
tablir à  mi-chemin  entre  Wœrth  et  la  forêt  de  Hie-Jer- 
wald.  Ce  n'élait  encore  qu'un  léger  snecès;  mais  à  ce 
moment,  tandis  que  les  Bavarois  nous  pressaient  à  gauche, 
le  11*  corps  prussien  tt  les  Wurtembergeois  firent  sur 
notre  droite  le  mouvement  tournant  qui,  en  acoiblant  soua 
le  nombre  nos  troupes  fatiguées,  décida  de  la  bataille.  La 
route  même  de  Reichshoffen,  c'est-à-dire  notre  ligne  <  e 
retraite,  ce  trouvant  menacée,  ordre  fut  donné  à  la  bri 
Hade  de  cavalerie  de  se  Jeter  sur  le  flanc  de  l'ennemL  Cette 
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manœuvre,  exécutée  avec  impétuosité^  perniit  à  notre 
aile  droite  de  se  replier  par  la  forêt  de  Ni^-derwald  ;  mais 
les  Prussiens  s'y  jelèrent  à  sa  suite,  attaquèrent  le  hameau 
d'EIsasshansen  et  l'enlevèrent  malgré  ure  résistanc?  dé- 
sespérée. Nos  soldais  parvinrent  à  le  reprendre  sans  pou- 
voir s'y  maintenir.  Le  feu  des  canors  prussiens  les  dé* 
cimait  On  demanda  alors  à  la  eavalerie  de  sauver  l'ar- 
mée, en  faisant  reculer  U  formidable  artillerie  qui  para- 
lysait ses  mouvements.  Les  quatre  régiments  de  cuirassiers 
de  la  réserve  (le«  !•',  2«,  3«  et  4«)  exécutèrent  cette 
charge  fameuse  et  devenue  légendaire,  qui  donna  aux  dé- 
bris de  nos  divisions  le  temps  de  se  retirer  sur  Frœsch- 
willer,  leur  dernier  point  d'appui.  Une  attaque  gi^nérale 
d**  l'armée  allemande  fut  dirigée  contre  ce  village.  Les 
Français  lu'tèrent  pied  à  pied,  d'enclos  eu  encloR,  de  mai* 
son  en  maison;  leur  résistance  était  sans  espoir,  devant 
les  forces  si  supérieures  de  l'ennemi.  A  cinq  heures  da 
soir  la  fusillade  cessa  de  se  faire  entendre;  nous  étions 
définitivement  vaincus,  et  nous  commencions  en  désordre 
notre  retraite  sur  Saveme. 

Telle  fut  la  Journée  de  Frœschwiller,  que  les  Français 
ont  appelée  bataille  de  Reichshoffen,  et  les  Allemands  ba- 
taille de  Wœrth,  Ceux-ci  accusèrent  une  perte  de  10,15S 
hommes  et  489  officiers.  Nous  eûmes  de  notre  c^té  plus  de 
7,000  morts  et  beaucoup  de  prisonniers.  Les  conséquences 
de  cette  défaite,  survenue  le  mèn.e  jour  que  celle  de  For- 
bach,  furent  des  plus  graves  pour  la  France.  Il  fallut 
abandonner  la  ligne  du  Rhin  (  t  laisser  le  pays  ouvert  à 
l'ennemi.  La  faute  en  est  toute  entière  à  Napoléon  III  don) 
la  Toooté  souveraine  avait  éparpillé  nos  troupes  sur  une 
ligne  immense,  où  elles  ne  pouvaient  se  prêter  secouis, 
tan  ils  que  l'ennemi  restait  libre  de  se  Jeter  en  masse  sur 
le  corps  d'armée  qu'il  voulait  écraser. 

AKICHSTADTCNAPOLéOlf-FBAKÇOIS-JOSEPH-CBARLES, 

duc  de),  fils  unique  de  Tempereur  Napoléon  1«'  et  de 
Marie-Louise,  archiduchesse  d'Autriche,  naquit  le  20 
mars  1811,  à  Paris,  au  château  des  Tuileries,  et  fut  bap- 
tisé le  1 1  juin  suivant.  Le  Jeune  prince,  dans  lequel  Na- 
poléon voyait  un  gage  de  la  durée  de  sa  domination  sur 
l'Europe,  reçut  en  naissant  le  titre  de  roi  de  Rome.  Il  eut 
pour  gouvernante  la  comtesse  de  Montesquiou,  qui  se  mon- 
tra digne  à  tous  égHrds  d'une  telle  mission.  Lorsqu'à  l'ap- 
proche des  armées  alliées  Haric-Louise  quitta  Paris  pour 
se  reUrer  à  Blois,  ce  ne  fut  pas  sans  résistance  que  M"*  de 
Montesquiou  put  faire  quitter  au  jeune  prince  son  apfMir- 
tement  des  Tuileries.  Avant  de  se  décider  à  signer  Tacte 
d'abdication  de  Fontainebleau,  l'empereur  fît  de  vaines 
tentatives  pour  assurer  à  son  fils  la  transmission  de  sa 
couronne.  Tandis  que  Napoléon,  déchu,  gagnait  l'Ile 
d'Elbe,  on  conduisit  sm  fils  et  la  mère  au  château  de 
Schœnbrunn,  près  de  Vienne.  Le  congrès  de  Vienne  ad- 
jt  gea  le  duché  de  Parme  en  toute  souveraineté  à  Marie- 
Louise,  avec  droit  de  tran>  mission  à  son  fils.  Au  retour  de 
rtle  d'Elbe,  en  1815,  Napoléon  fit  auprès  de  son  beau-père 
d'inutiles  démarches  pour  que  sa  famille  lui  lui  rendue. 
On  conduisit  alors  le  Jeune  Napoléon  au  château  impérial 
de  Vienne,  où  il  fut  placé  sous  U  garde  exclusive  d'Alle- 
mands. On  sait  qu'après  Waterloo,  la  chambre  des  re- 
présentants proclama  Napoléon  //empereur  des  Français. 
La  rentrée  de  Louis  XVIII  à  Paris,  le  8 Juillet,  mit  fin 
à  ce  règne  éphémère  d'un  enfant  absent  et  prisonnier. 
Le  29  mai  1815  on  rendit,  il  est  vrai,  â  Marie-Louise  son 
fils  ;  mais  lorsque,  l'année  suivante,  elle  alla  prendre  en 
Italie  le  gouvernement  de  ses  États,  le  Jeune  Napoléon 
dut  rester  à  Vienne,  sous  la  Intelle  de  son  grand -père,  qui 
lui  donna  pour  précepteur  Matthieu  de  Col  lin  et  pour 
gouverneur  le  comte  de  D  i  e  l  r  i  c  h  s  t  e  i  n.  Par  suite  d'une 
convention  intervenue  en  1817  entre  les  grandes  puis- 
sances, le  Jeune  prince  perdit  ses  droits  d'hérédité  au  duché 
de  Parme;  et  l'empereur  d'Autriche,  pour  l'en  dédomma- 
ger, lui  assura,  après  la  mort  du  grand-duc  de  Toscane,  la 
seigneurie  de  Reichstadt,  en  Bohême,  ancienne  propriété 
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delaEiniIlledeDBaX''PoaU.  En  mime  tempi  wm  graoïl- 
père  lui  accorda  le  rang  reDant  îmmédiatemeDtaprèïIeg 
prince»  de  la  famille  impériale,  btcc  le  tiLre  A^alltiie 
liréniulme  et  des  armoiries  patliculltres.  C'est  le  33 
'  Juillet  ISIS  que  le  jeune  Napoléon  prit  ce  litre  de  duc  de 
Eelehstadt,  qni  Ini  faisait  perdre  tout  espoir  de  régner 
QD  jour.  Quand  il  eut  atleiol  l'Age  de  douze  ao)  il  obtinl 
le  grade  d'enseigne.  En  tSlS  il  tut  ncanmé  capitaine,  et 
en  1830  il  fut  placé  avec  le  grade  de  major  A  la  Ute  d'nn 
balailtou  du  rè^imeat  de  Giula;.  Le  Jeune  prince  s'ëlaiL 
livré  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences  mililaires,  et 
avait  appris  le  initier  des  armes  dans  ses  moindrei  dé- 
tails. Eu  ISig  le  poète  Baribéieiii}  se  rendit  A  Viennû 
pour  loi  remcllre  eo  personne  son  poSme  de  napoléon  en 
Egypte,  mais  il  ne  put  jamais  parvenir  jusqu'i  lul.L; 
Jeune  pnace  connaissait  la  merfeilleuse  épopée  impé- 
riale :  il  avait  pour  U  mémoire  de  son  père  la  vénéra- 
tion la  ploï  enlhoiuiaste,  et  il  brûlait  dn  désir  de  se 
faire,  lui  aussi,  on  nom  dans  l'histoire.  Toutes  les  per- 
sonnes A  qui  il  fat  donné  de  l'appracber  affirmeut  qu'il 
était  doué  des  plus  brillantes  (acuités.  Au  mois  d'avril 
\Wï,  tes  premidres  traces  de  phtisie  pulmonaire  appa- 
rurent  chez  le  jeune  prince,  et  le  mal  nt  des  progrès  tel- 
leoieut  rapides  que  sa  mère  en)  k  peine  le  temps  d'ac- 
courir pour  lui  donner  dessalas,  limournldantses  bras, 
le  39  juillet  1832.  à  Schoeobrunn,  dans  la  même  pièce  où, 
en  1809,  son  père  avait  rendu  le  mémorable  décret  qui 
décidait  du  sort  de  i'Aulriche  et  de  celui  des  F.tats  de 
r£gUie.  Il  fut  enterré  dans  le  cavean  de  la  famille  impé- 
riale, A  Vienne.  Consullez  Hontbel,  la  Duc  de  Beickt' 
(ad/ (Paris,  I83î). 

REICHSTAG.  C'est  ce  qu'on  appelait  nntrefofs  dièle 
d'Empire.  Après  la  restauration  del'empired'AllemBgi  e, 
1.1  constilulion  du  le  avril  1371  conHa  le  pouvoir  eiécul.i 
an  roi  de  Prusse,  proclamé  empereur,  et  le  pouvoir  [Agi s- 
ratlfi  deux  cbambrrs,  dites  Bundesrath  ou  Conseil  re- 
lierai, et  JTclcA5fa$  ou  Diète  impériale.  La  première,  espèce 
<le  chambre  haute,  se  ci  mpose  de  6S  membres,  désiRiife 
pour  chaque  session  par  les  £tati  confédérés  de  l'Alle- 
ii:agne.  La  Seconde  représente  plus  directement  la  nation  : 
elle  lomprend  381  députés,  élui  puur  trois  ans  au  suf- 
liage  universel  et  au  scrutin  secret;  b  Prusse  y  compte 
136  membres;  la  Bavière,  48;  la  Saxe,  13;  le  Wurtem- 
berg, 17;  Bade,  14;  la  Hesse,  9;  eic.  Les  lois  doiient  y 
èlre  .votées  à  la  majorité  absolue  rt  ne  reçoivent  leur  plein 


BEIGHSTADT  —  REID 


L-[ret<|i 


I  par  l-i 


BEID  [Tbohas),  pbilosophe  écossais,  naquit  le  26 
avril  1710,  ï  Strachan  ,  dans  le  comté  de  Kincardine,  et  fut 
mis  h  douie  ans  an  collège  d'Aberdeen ,  où  il  resta  asseï 
longtemps  pour  j  obtenir  l'emploi  de  bibliotliécaire  ;  et 
H  n'en  sortit  qu'en  1736,  pour  visiter  Londres ,  Cambridge 
et  Oxford,  et  occuper  ensuite  le  bénéfice  ou  la  paroisse 
Je  New-Machar.  Cette  paroisse,  il  ta  desservit  avec  des  ser- 
mons faits  par  d'autres,  lui  lisant  tour  A  tour,  au  lieu  de 
ses  propres  composilioiu ,  celtes  d'Evans  et  de  TlUotson, 
et  donnant  à  la  philosophie  morale  beaucoup  trop  de  mo- 
ments dérobés  1  la  cure  des  imet.  Toutefois  ,  il  pliiloioplia 
longtemps  pour  lui  seul,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  onze  ans 
qu'il  se  mit  en  relation  avec  le  public.  On  esujait  alors 
d'appliquer  à  toutes  les  éludes  la  méthode  ou  les  principes 
des  mattiémaliques.  Cela  était  déjt  fait  pour  ta  médeciue  ; 
cela  se  Fatsait  pour  la  morale,  par  le  célèbre  Uutcbcson, 
qui  évaluait  en  fractlom  lea  rapports  de  nos  acttons  A  nos 
dispositions.  Reid ,  dont  le  bon  seus  se  révoltait  contre 
cette  manie  d'assimilation.  Inséra  dans  les  frantactlont 
philtaophiquu  un  mémoire  Intitulé  ;  £»al  sur  Vapplica- 
lion  damathématiqua  à  la  morale  ,  où  il  combattait 
l'erreur  d'Hutcbesoa ,  «o  démontrant  la  dIfTérence  fonda- 
mentale qui  existe  entre  l'objet  de  !■  morale  et  les  mailères 
sQiquel  les  s'appliquent  lesmathemiiiqaes.  FourtaotReld 
sut  a[^recier  dans  loulasa  valeur  pblloiopbique  une  étude 
Vii  duis  ses  inductions  et  Ms  dédoctioasA  la  rigueur  du 


ralsooneiiient  géomMrique,  j'entends  illogique.  Peu  d'an- 
nées apri*  son  premier  ess^  de  pliilosophie,  il  imprima  luw 
Analifie  de  ta  Logique  d^Àriilole,  eu  17b3.  Mais  depuis 
longtemps OD  ouvrage  de  Hume, un  livre  pesque  mort-né 
de  ce  grand  écrivain,  préoccupait  le  ministre  de  New-Ha- 
cliar,  et  Beld  devait  trouver  dans  la  rétutatlon  de  ce  vo- 
lume ta  mltsioa  pUlMoptiique  et  sa  gloire.  Dans  son  traité 
De  la  Ifalure  luonaine  (  1739)  et  les  volumes  qui  étaient 
venus  eipUqoer  et  développer  ce  premier  essai.  Hume  avait 
complétemoit  anéanti  la  bonne  (euvredeBerkele;,c'est.^ 
direque  delldéalisnie  même, queBerkeley  avait  opposé  Afem- 
pirisme  si  séduisant  de  l'école  de  Locke ,  Hume  avait  fait 
jaillir  un  scepticisme  mille  fois  plus  dangereux.  Le  scepti- 
cisme pliîlosophique  allait  donc  venir  renforcer  llndiCfé- 
rence  et  l'biGrâdulité  pratique,  qui  déjà  de  toutes  parts  eo- 
vahissaient  la  rell^on  et  la  morale  :  c'est  ce  que  Rdd  vit 
avec  douleur,  et  c'est  ce  qu'il  vint  combattre  avec  cons- 
tance. Cependant,  il  ne  se  bAta  pas  d'entrer  dans  l'arène. 
Aprtason  second  ouvrage,  le  collège  d'Aberdeen  l'avait 
nommé  professeurde ^lAKoiopAte,  c'est  ï-dire  demélapli)- 
tique,  de  morale,  de  malhématiques  et  de  physique  ,  car 
alors  en  Ecosse  comme  ailleurs,  comme  cliei  nous  encore 
dans  quelques  petites  villes,  il  u'y  avait  pour  toutes  les 
sciences  qu'une  seule  chaire.  Reid  occupait  depuis  doute 
jis  celle  d'Aberdeen  lorsqu'il  porta  devant  le  public  sa 
première  attaque  contre  Hume.  Ce  lut  dans  son  ouvrage 
mtitulé  1  Inqwry  on  hvman  irnfei'tfanrfin;  (Hecherclies 
sur  l'esprit  humain  [1763]).  Comme  Berkelej  avait  aspiré 
A  détruire  l'empirisiue  jusque  daos  sa  racine ,  lieid  aspirait 
A  détruire  le  scepticisme  jusque  dans  la  sienne.  Pour  réfuter 
ilume.ii  fallait  réluter  Berkeley  j  ilfallait  même  réfuter  H  a- 
lebrancbeetDescsrtes,  et  pour  ne  par  retomber,  ea 
Eorlantdesbauteurs  de  l'idéalisme,  dans  les  régions  basses  de 
l'empirisme, il  [allait  encore  rélulerËpicnre,  Gasseud  i 
et  Lo  c  ke.  Reid  n'entreprit  rien  mains  que  cela.  Mais  il  lui 
.embla  que  pour  accomplir  sa  liche  il  n'avait  qu'A  débar- 
l'aster  les  écol»  de  l'erreur  où  elles  étalent  sur  la  na- 
ture de  nos  id^es.  Son  ouvrageût  une  révolution  profonde. 
II  n'anéantit  pas  l'empirisme,  l'idéalisme  et  lesceptliisme,  car 
rien  ne  saurait  anéantir  ia  vérité ,  et  chacun  de  œs  sjstèmea 
0  un  cûléTiai  qui  en  soutient  les  exagérations  ;  mais  Reid  af- 
faiblit ces  systèmes.  Il  affaiblit  surtout  le  scepticisme  de 
Hume ,  car  il  démontrait ,  comme  on  démontre  dans  ces 
matières ,  que  la  perception  externe  est  directe,  et  qu'an 
lieu  de  saiùr  les  objets  au  moyen  d'images,  l'inteUigence 
les  saisit  immédiatement  par  les  organes  des  sens.  En 
analysani  toutes  IM  idées  qui  nous  viennent  par  les  dnq 
sens,  Reid  prouva  qu'elles  nous  donnent  réellement  non 
pas  la  conuaissance  dîmagea  dont  l'existence  serait  concen- 
trée dans  notre  esprit,  mais  ceUe  d'objets  existant  au  de- 
hors. Nul  philosophe  n'a  mieux  enseigné  que  lui  ce  curieux 
chapitre  de  la  perc^llon,  qui  dans  ses  espérances  devait 
trancher  tant  de  questions.  L'ouvrage  de  Reid  en  trancha 
peu  dans  l'origine  ;  il  ne  Ht  sensation  que  dans  iesécolet,  et 
llume,  l'historien ,  l'écrivain  politique ,  rhamme  dn  monde, 
qui  s'était  exprimé  sur  ce  livre  avec  la  bienveillance  d'un 
protecteur  avant  même  qu'il  parfit,  coniinua  de  r^ner 
dans  sa  sphère.  Cependant,  Reid  aussi  se  trouvait  désormais 
sur  un  plus  vasle  tliéAlre  et  lié  avec  quelques-uns  des  hom- 
mes les  ptusémlnents  de  sou  pays.  Dès  î'sn  17S1  Puniver- 
sité  de  Glasgow  l'avait  appelé  A  la  chaire  de  philosophie 
morale,  que  venait  de  quiller  le  célèbre  Adam  Smith,  llj 
embrassait  dans  ses  leçons  non-seulement  ce  que  nous 
appelons  la  pkllatopku  proprement  dite ,  c'eit-A-dire  le 
psjchologie,  ia  logique  et  ta  mélaplijsfque,  mais  encore  I» 
morale ,  la  jurisprudence  ou  le  droit  naturel ,  le  droit  po- 
litique, et  même  la  rhétorique  {toutefois,  il  ne  livra  rien  ao 
public  sur  cet  dernières  éludes ,  et  dans  lea  mémoires  quil 
donna  sur  lea  premières  il  ne  présenta  guère  didées  noa- 
velles.  Son  Examen  de*  opiniom  de  PritsUeif  sur  Petpnt 
et  ta  matiire ,  ses  Obiereattont  sur  l  Utopie  de  Tkanua 
Mona  ,  ses  Mfiexiont  phi/slologiqtiet  sur  le  igstimt 
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mwculaire ,  écrit  composé  dans  la  quatre-Yîngt-sixième 
•ODée  de  Tauleur,  n^ajoutèrenl  rien  à  sa  renommée  ni  à  la 
fdenca.  S*étant  survécu  à  loi-méroe,  ce  fat  à  peine  s*il 
;aii«a  un  Tide  lorsqu'il  mourut  à  Glasgow,  le  7  octobre 
t7M.  Sans  aToirjeté  un  grand  éclat,  soit  par  ses  leçons, 
soit  par  ses  ouvrages ,  il  avait  pourtant  Joui  d*une  haute 
constdëraliun  dans  les  écoles.  Son  grand  tort,  à  cdtéde  son  in* 
conietUble  mérite,  a  été  son  début  de  science  et  d^érudi- 
tion.  Ce  dériiut  était  capital.  En  effet,  contemporain  de  tout  ce 
qfÈt  le  dix-huitième  siècle  a  produit  de  philosophes  éminents 
«sn  France  et  en  Allemagne ,  Reid  a  ignoré  les  uns  comme 
les  autres.  Les  uns  comme  les  autres  lui  ont  rendu  dédain 
pour  dédain ,  et  il  a  Tallu  la  parole  des  trois  premiers  pen- 
seurs de  nos  jours  pour  hii  assurer  cliei  nous  le  rang  qui 
lui  appartient.  On  peut  dire  que  Royer-CoUard  a  découvert 
Reid,  que  M.  Cousin  l'a  éUbli ,  et  que  Joudroy  fa  légitimé 
parmi  nous. 

Les  CMvres  complètes  de  Reid  Turent  réunies  par  son 
disciple  Dugald-Stewart,  qui  a  aussi  publié  7Ae£^eaii(f 
WrltingsqfTh.  Reid  (4  vol.,  Edimbourg,  1803  ;  et  maintes 
fois  réimprimés  depuis).  Jouffroy  a  donné  une  traduction  des 
Œuvres  complètes  de  Reid,  avec  des  fragments  deRoyer- 
Collard  et  une  belle  introduction  de  Téditeur  (  Paris,  1828). 

Mattbr. 

REIFFENBERG(FitéDéRic,  baron  de),  Tundes  po- 
tygraphes  les  plus  laborieux  de  notre  époque ,  et  zélé  colla- 
tiorateur  du  Dictionnaire  de  ta  Conversation,  ne  saurait 
être  oublié  ici.  Né  à  Mons,  en  1795,  et  issu  d*une  maison  de 
Tîeilleclievalerieallemande,  alliée  aux  Nassau,  aux  Schwartz- 
cnberg,  aux  Mcltenfich ,  aux  Reventlow,  etc.,  ilembrasïui 
d'abord  la  carrière  militaire  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  consacrer 
son  existence  aux  lettres,  et  fut  nommé  en  1818  professeur 
de  littérature  à  Louvain.  En  1835  il  fut  appelé  à  occuper 
une  cliaire  à  l'université  de  Liège  ;  puis,  à  quelque  temps  de 
là,  on  le  rapi)ela  à  Bruxelles,  où  on  le  plaça  avec  le  titre  de 
conservateur  à  la  tète  de  la  Bibliothèque  royale  que  le  gou- 
vernement belge  venait  de  fonder  dans  cette  capitale,  et 
qui  lui  est  redevable  de  son  excellente  organisation.  Peu  de 
personnes  ont  autant  lu,  autant  écrit,  autant  fait  d'extraits 
et  de  notes ,  autant  aimé  à  se  (aire  imprimer.  S'il  manque 
parfois  de  profondeur,  en  revanche  il  est  toujours  exact , 
correct;  et  il  excelle  à  rendre  Tinslruction  amusante.  Le  seul 
reproche  qu'on  pût  lui  adresser,  c'était  de  trop  étendre  ses 
recherches,  d'accumuler  trop  de  détails,  de  renseignements, 
de  citations.  Il  péchait  par  excès  de  savoir  et  de  zèle  :  c'est 
une  faute  bien  digne  d'indulgence.  Il  a  publié  plusieurs 
grands  ouvrages  historiques ,  où  il  accumulait  dans  de  lon- 
gues introductions  et  dans  de  copieuses  notes  les  résultats 
d'une  immense  lecture.  Citons  en  ce  genre  ses  éditions  de 
V Histoire  des  Troubles  des  Pays-Bas  de  Van  der  Vinkt, 
des  Mémoires  de  Jacques  du  Clercq,de  Vhistoria  Bra- 
bantix  diplomatica  de  Petrus  a Thymo  (Bruxelles,  1830) 
et  de  la  CAroni^tie  rimée  de  Philippe  Mouskes ,  évèque  de 
Tournay,  au  treizième  siècle  (1836-1838,  2  vol.  in-4®). 
N'oublions  pas  la  publication  d'une  épopée  relative  à  Gode- 
froy  de  Bouillon, et  mentionnons  aussi  son  Histoire  de  P Ordre 
de  la  Toison  d'Or  (Bruxelles,  1830),  son  Histoire  du  Com- 
merce et  de  P Industrie  des  Pays-Bas  ans  quinzième  et 
seizième  siècles  (Bruxelles,  1822);  ses  Documents  pour 
servir  à  Vhistoire  desprovinces  de  Namur,  de  Hainaut  et 
de  Luxembourg  (  5  vol.,  Bruxelles,  1844-1848  )  ;  son  Histoire 
du  Comté  de  Hainaut  (1849)  ;  les  Notices  des  Manuscrits 
de  la  Bibliothèque  dite  de  Bourgogne;  série  d'in-4®  qui 
auraient  fait  honneur  à  l'infatigable  patience  d'un  béné- 
dicUn. 

Le  culte  plein  de  ferveur  qu'il  avait  voué  aux  études 
bibliographiques  le  porta  à  fonder  un  Journal  mensuel  dont 
il  fut  le  principal  rédacteur  (le  Bulletin  du  Bibliophile 
belge);  et  II  publia  aussi,  à  partir  de  1840,  un  Annuaire 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles^  curieux  répertoire 
de  pièces  inédites  et  de  dissertations  littéraires.  Membre  de 
l'Académie  royale  de  Bruxelles,  il  inséra  une  foule  de  mé- 


moires dans  les  Actes  de  cette  société  savante;  il  collabora 
à  un  grand  nombre  de  journaux ,  de  revues ,  de  publicatioas 
historiques  et  littéraires.  La  poésie  fut  un  de  ses  déhtfae- 
ments  favoris  ;  et  il  chercha  aussi  dans  la  composition  de 
quelques  Nouvelles  une  distraction  à  sts  graves  études  ba- 
bituellei.  Il  mourut  le  18  avril  1850.  6.  Bbunbt. 

BEIKIAVIK.  Voye%  Rbtkiavik. 

AEILLE  (HoNoni-CHAiLBs-MicaEi/JosBPH,  comte)» 
marédial  de  France,  est  né  à  Antibes,  le  17  septembre  1775. 
Entré  au  service  à  l'âge  de  dix-sept  ans  comme  sous-lieute- 
nant dans  un  régiment  de  ligne,  il  devint  plus  lard  l'aide  de 
eamp  de  Massena,  avec  qui  il  fit  les  campagnes  d'Italie;  et 
après  le  traité  de  Campo-Formio  il  fut  promu  au  grade 
d'adjudant  général.  En  1800  il  passa  à  l'armée  d'IUlie,  et 
plus  tard  il  ftit  employé ,  sous  Murât ,  à  l'expédition  de 
Naples.  Nommé  général  de  brigade  en  1803,  il  obtint  un 
commandement  au  camp  de  Boulogne.  Deux  ans  après  il 
commandait  en  second,  sous  les  ordres  de  Lauriston,  les 
troupes  embarquées  à  Toulon  sur  l'escadre  du  vice-amiral 
Villeneuve.  Après  le  combat  du  cap  Finistère,  il  rejoignit  la 
grande  armée,  et  à  Uitéte  d'une  brigade  du  cinquième  corps 
il  assista  aux  affaires  de  Saaifeld ,  d'Iéna  et  de  Pulstusk.  A 
la  suite  de  cette  dernière  affaire,  il  fut  nommé  générai  de 
division  et  chef  d'état-major  du  corps  d'armée  du  maré- 
chal Lannes.  A  la  tète  de  douse  bataillons,  il  s'illustra  par 
sa  défense  d'Ostrolenka.  Napoléon  l'appela  auprès  de  lui 
comme  aide  de  camp ,  et  il  assista  en  cette  qualité  à  la  ba- 
taille de  F  riedi  and.  En  1808  il  passa  en  Espagne.  Rappelé 
en  Allemagne,  l'année  suivante,  il  combattit  encore  à  Wa- 
gram.  Ensuite,  il  fut  envoyé  à  Anvers,  et  en  1810  il  fut 
chargé  du  commandement  de  la  Navarre  espagnole.  Il  as- 
sista au  siège  de  Valence,  avec  deux  divisions,  commanda 
l'armée  de  l'Èbre,  puis  celle  de  Portugal ,  à  la  bataille  de  Vit- 
toria ,  combattit  encore  i  la  Bidassoa ,  à  Saint- Jean-de- Lui, 
k  Orthez  et  à  Toulouse,  sous  les  ordres  du  maréchal  Soult , 
et  fut  ainsi  un  des  derniers  k  défendre  le  midi  de  la  Fiance 
contre  l'invasion  étrangère. 

Au  retour  de  111e  d'Elbe,  Napoléon  donna  au  général  Reille 
le  oommandementdu  deuxième  corps  d'armée  sur  la  frontière 
du  nord,  et  le  nomma  pair  de  France,  le  15  juin.  H  combattit 
ensuite  vaillamment  k  l'affaire  des  Quatw-Bras,  et  après  le 
désastre  de  Waterloo  il  vint  couvrir  Paris  avec  son  corps 
d'armée  du  cAté  de  Gonesse.  Bientôt  il  dut  suivre  l'armée 
sur  la  Loire,  et  après  le  licenciement  II  fut  mis  en  demi- 
solde.  L'ordonnance  du  22  juin  1818  le  replaça  sur  la  liste 
des  lieutenants  généraux  disponibles.  En  1819  il  fut  rappelé 
à  la  chambre  des  pairs ,  et  en  1820  il  fut  nommé  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi.  Charles  X  ajouta  encore  k  ces 
faveurs  en  le  décorant  de  ses  ordres,  en  1829.  Le  général 
Reille  apporta  k  la  chambre  haute  des  opinions  libérales  mo- 
dérées et  une  grande  indépendance.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  continua  de  s*éger  à  la  chambre.  Louis-Philippe 
lui  donna  le  bkton  de  maréchal  de  France  en  1847.  Séna* 
teur  de  droit  lors  du  rétablissement  de  l'empire,  il  mon* 
rutk  Paris  le  4  mars  1860. 

AEIMARUS  (Herman-Sàhoel),  érudit  allemand,  au- 
teur des  Fragments  de  Wol/enbuttel,  naquit  le  22  décembre 
1 694,  k  Hambourg,  et  fut  attaclié,  en  1 727,  au  gymnase  de  cette 
ville  en  qualité  de  professeur  de  langue  hébraïque ,  qhaire 
qu'il  cumula  plus  tard  avec  celle  des  sciences  mathématiques. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1765.  Son  édition  de  Dion 
Cassius  témoigne  de  l'étendue  de  ses  connaissances  philo- 
logiques ;  et  il  n'était  pas  moins  versé  dans  les  sciences  phi- 
losophiques et  naturelles.  Son  principal  ouvrage  dans  cette 
direction  d'idées  est  intitulé  Les  pfincipales  Vérités  de  la 
Religion  naturelle  (Hambourg,  1754;  6*  édition,  1792). 
Il  faut  encore  citer  en  cegenre  ses  Considérations  sur  Vin» 
duslrie  des  Animaux  (1762)  et  sa  Théorie  de  la  Raison 
(  1756).  Il  fit  l'application  des  principes  qu'il  y  posnft  dans 
l'ouvrage  intitulé  Fragments  de  Wolfenbuttel,  d'un  In- 
connu (  1777  ),  dirigé  contre  les  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne, qu'il  n'avait  communiqué  qu'k  quelques  amis  inU- 
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nés  y  et  qui  fat  publié  par  Lessing,  qui  s'en  était  procuré  une 
copie. 

REIAIS  ou  RHEIMS,  cbeMieu  d'arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Ma  rn  e  ^'Sur  la  rive  droite  de  la  Vesie,  avec 
une  population  de  71,994  habitants  (1872).  C'est  une  sU- 
tion  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Laon.  Sègc  d*un  ar- 
chevêché métropolilain  des  évôchés  de  Soissons.  ChAlons- 
sur-Marne,  Beauvais  et  Amiens,  cette  ville  possède  un 
tribunal  civil,  un  tribunal  de  commerce,  un  cocseil  de 
prud'hommes,  une  bourse,  une  chambre  de  commerce,  un 
lycée,  une  école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharma- 
cie, une  éco'e  de  commerce,  une  bibliothèque  publique 
contenant  60,000  Tolumes  et  1,500  mmuscrits,  un  musé*, 
de  tableaux,  un  jard  n  des  plantes,  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, etc.  Son  importance  industri<'lle  a  pris  de  nos  jours 
de  grandes  proportions  :  ainsi  l'on  y  compte  dans  la  ville 
ou  dans  sa  binlieue  300  peigneuses  mécanique:»,  175,000 
broches  à  filer  la  laine,  350  établissements  de  fil.iture  en 
cardé,  2,500  métiers  mécaniques  et  22,500  métiers  à  h 
main.  Les  tissus  Tabrlqués  sont  les  mérinos,  leschAles,  les 
danelles,  les  draperies  fines,  les  nouveautés  pour  l'habil- 
lement. 0 1  y  construit  aussi  des  manhint's,  et  Vo:\  fabri- 
que des  biscuits,  massepains  et  pains  d'épices.  La  prépa- 
ration dt's  vins  de  Champagne  produit  25  à  30  millions  par 
an;  le  chiffre  des  ventes  «n  tissus  s'élève  à  80  niillions  en- 
viron ;  l' commerce  de  s  laines  en  représente  75  ;  la  rouen- 
nerie  et  l'épicerie,  10. 

Crinte  de  remparts  de  4  kilomètres  de  circuit,  et  dont 
les  plantations  forment  les  plus  asjréables  promenades,  la 
vil'e  de  Reims  est  percée  de  rues  larges,  ornée >  de  places 
régulières  et  de  beaux  édifices,  parmi  lesquels  on  distingue 
l'hôtel d''s  comtes  de  Champagne,  décoré  d'une  foule  de 
statues  et  de  sculptures  du  moy«  n  ftge;  l'hôtel  d^'.  Joyeuse, 
l'hôtel  de  Chevreuse.  Sur  Ihôtel  de  la  Mnison-Rouge,  on 
lit  :  «  L'an  1429.  ai  sacre  de  Charles  VU,  dans  cette  hô- 
tellerie, nommt^e  alors  VAne  Eayéf  le  père  et  la  mère  de 
J  anne  d'Arcniitété  logés  et  défrayés  par  le  conseil  delà 
viile.i»  Sur  Tancienie  maison  dite  le  £oii^-F^/ti,rucdeCé- 
rès  :  «  Colhertest  né  dans^ cette  maison,  le  ?9  août  1619.  » 
On  lui  a  élevé  un<^  statue  en  1 86 1 .  La  place  royale  e^t  ornée 
d'une  slatue  de  Louis  XY.  L'hôtel  de  ville  a  une  façade 
de  59" .75  de  long. ,  la  statue  équestre  de  Louis  XIII  s'é- 
lève dans  le  pavillon  du  milieu;  la  blb'iolhèque  occupe 
l'aile  gauche.  On  voit  à  Reims  quelques  antiquités  ro- 
maines, entre  autres  les  restes  d'un  arc  de  ti  iomphe  en- 
clavé dans  1(^  mur  d'enceinte.  L'église  de  Saint-Remi, 
ronstru.te  en  1041,  el  où  l'on  sacra  longtem  >s  les  rois  de 
France,  est  un  vaisseau  de  110»  de  long;  on  y  remarque 
le  mausolée  circulaire  de  saint  R«;mi ,  entouré  des  douze 
pairs  du  royaume;  le  prélat  est  représenté  catéchisant 
Clovis.  Mais  ce  qui  fait  la  gloire  de  Reims,  c'est  sa  cathé- 
drale, un  des  plus  beaux  monuments  gothiques  qui  soient 
en  Europe.  Détruite  parle  feu  en  1210.  elle  (ut  rebâtie,  telle 
à  peu  près  qu'elle  est  aujourd'hui,  par  Robert  de  Coucy,  ar- 
chitecte de  Reims;  on  y  célébra  l'office  divin  en  124 1.  Cet 
édifice  a  149  ntètres  de  long,  30  de  large;  sa  hauteur  est 
de  38  mètres.  Trois  arcades  en  oglTe  compost:nt  le  portail, 
^ui  contient  530  statues  de  toutes  grandeurs.  Les  deux  tours , 
chacune  de  7  mètres ,  carrées,  sont  formées  d'arcades ,  de 
piliers ,  de  chapiteaux ,  de  pyramides  à  jour  et  en  décou- 
pures; 35  statues  d'évéques  régnent  autour  des  chapiteaux. 
La  rose  du  portail  est  d'une  grande  magnificence.  Un  tom- 
beau porté  sur  deux  colonnes  de  granit  est  adossé  au  côté 
4bt>it  de  la  nef.  Il  a  été  érigé  dans  le  quatrième  siècle  à  Fia- 
Tins  Jovinus ,  Rémois,  préfet  des  Gaules ,  clief  des  années, 
consul  romain ,  et  transféré  de  Téglise  Saint-Nicaise,  l'an  tiii 
de  la  république.  Ce  sépulcre  est  un  superbe  morceau  de 
sculpture  autique.  Neuf  chapelles  occupent  le  pourtour  du 
rond-point.  En  face  du  sanctuaire  est  un  oi^gne  de  20  mètres 
de  hauteur,  regardé  comme  un  chef-d'œuvre;  11  a  été  fait  en 
1481 ,  et  réparé  en  1647  ;  7,250  kilogrammes  d'étain  y  ont 
été  employés.  Sous  le  nom  de  Durocoriarum,  fMnm  (ai 
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au  temps  de  la  conquête  romaine  la  principale  dté  de  la 
Gaule  Belgique;  elle  prit  ensuite  le  nom  de  la  peuplade  gao- 
loisequi  Tavait  fondée,  les  Rémi  ou  Remigi,  Capitale  de 
la  deuxième  Belgique,  les  empereurs  la  décorèrent  de  plu* 
sieurs  beaux  édifices.  Convertie,  en  360,  à  la  religion  chré- 
tienne, saint  Remy,  son  évoque,  y  donna,  en  496,  le  baptême 
à  Clovis  et  à  trois  mille  chefs  des  Francs.  C'est  là  qu'il  joignit 
à  l'eau  salutaire  la  cérémonie  du  sacre  et  l'onction  d'huile 
bénite,  cérémonie  renouvelée  par  Philippe- Auguste  et  de- 
puis lui  par  tous  ses  success-urs  jusqu'à  r.,ouis  XVI  inclu- 
sivement, excepté  Henri  IV,  qui  se  fit  sacrer  à  Chartres. 
Charles  X  e.<t  le  dernier  de  nos  rois  qui  ait  reçu  l'onction 
sainte  à  Reims,  en  1825.  C'est  en  774  qu.'.  Reims  fut  éri^ié 
en  archevêché.  Occupée  dès  le 6  septembre  1870  par  l'ar- 
mée prussienne,  cette  ville  devint,  par  décret  du  roi  Guil- 
laume (2  octobre),  .•'iè^^e  d*un  gouvernement  général  com- 
prenant les  départements  d^  l'Aisne,  des  Ardennes,  de 
l'Aube,  de  la  Marne,  deSoine*et-Marneet  de  .Siine-et-Oise. 
Elle  ne  fut  délivrée  de  la  garnison  étrangère  qu'en  1872. 
RKIi\.  Foy«  Reins. 

REL\AUD  (Joseph-Toussaint)  orientaliste,  naquit  le 
4  df^cenibre  1795,  à  Lambsc  (Bouches-iu-Rliône).  Un 
goût  très-vir  le  porta  de  bonne  heure  vers  l'élu  le  des  lan- 
gues orientales,  et  il  vint  suivre  à  Paris  le  cours  de  Sil- 
vestre  de  Sacy.  En  1824  il  fut  nommé  employé  à  la  Bi- 
bliothèque <'u  roi  (départemei  t  dos  manuscrits)  et  y  suc- 
céda è  Rémusat  comme  conservateur.  Depuis  1838  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  15  mai  1867  a  Paris,  il  professa  l'arabe 
à  l'Ecole  des  langues.  Il  était  meutbre  de  l'Académie  des 
inscriplions.  Parmi  les  ouvrai^es  dont  on  lui  est  redevable, 
il  faut  surt  lit  mentionner  :  Monuments  arabes^  persans 
et  turcs  du  cabinet  de  M,  le  duc  de  Blaeas  et  d'autres 
cabinets  (Paris,  1828,  2  vol.);  Extraits  des  historiens 
arabes  relatifs  aux  croisades  (  1 829)  ;  Invasion  dex  5ar- 
rasins  en  France ,  en  Savoie  ^  en  Piémont  et  dans  la 
Susse  (1836).  Chargé  avec  Siane  par  la  Société  asiatique 
de  Pa'is  de  publier  une  édition  de  la  Géographie  d*A- 
boulfeda ,  »1  Ta  enrichie  d'une  introduction  et  de  cartes 
(1827-1840).  Beau'oup  de  fes  fraraux  ont  trait  à  l'his- 
toire de  l'Ind»* ,  entre  autres  ses  Fragments  arables  et 
persane  relatifs  à  VInde  antérieurement  au  onzième 
siècle  (1843)  et  une  Relation  des  Voyages  faits  par  les 
Arabes  et  tes  Persans  dam  VInde  et  à  la  CAfne(l845). 
Il  a  publié  en  société  avec  M.  Derenliourg  une  nonvell.*.  édi- 
tion de  la  traduction  des  Séances  de  Hariri  par  Silvestre 
de  Sacy  (1847-1853,  2  vol.). 

REINES  BLANCHES,  surnom  donné  autrefois  en 
France  aux  reines  douairières,  parce  qu*elles  avaient  le  pri- 
vilège de  porter  leur  deuil  en  blanc,  Anne  de  Bretagne 
fut  la  première  qui  renonça  à  cet  usage ,  dont  la  suppression, 
ratifiée  par  les  autres  reines,  fit  tomber  en  désuétode  une 
appellation  qui  désormais  n'avait  plus  de  sens. 

REINETTE,  nom  vulgaire  d'une  variété  de  pom- 
mes. 

REINHART  (FRénûiic-CnARLES,  comte  de),  diplomate 
distinguée!  membre  de  l'institut  depuis  1795,  naquit  en  1761, 
à  Schorndorr,  en  Wurtemberg,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  de  ministre  protestant  ;  et  après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Tubingue,  il  vint  séjourner  quelque  temps  àVevay, 
près  de  Lausanne,  pour  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance de  notre  langue. 

Il  avait  trente  ans  et  j'en  avais  trente-sept  quand  je  le  vis 
pour  la  première  fois.  Il  entrait  aux  affaires  avec  un  grand 
fonds  de  connaissances  acquises.  Il  savait  bien  cinq  ou  six 
langues,  dont  les  littératures  lui  étaient  familières.  Il  eût  pu 
se  rendre  célèbre  comme  poète ,  comme  historien ,  comme 
géographe  \  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  membre  de  l'Ins- 
titut, dès  que  l'Institut  fut  créé.  Il  était  déjà  à  cette  époque 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Gcettingue.  Né  et 
élevé  en  Allemagne,  il  avait  publié  dans  sa  jeunesse  quel- 
ques pièces  de  vers  qui  l'avaient  fait  remaïquer  par  Gessner, 
par  \YkUuid«  par  Schiller.  Plus  tard,  obligé  pour  m  Mnte 
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de  prendre  les  eaax  de  Karlsbad ,  H  eut  le  bonheur  d*y  trou- 
Ter  et  d^y  ycir  souvent  le  célèbre  G<Ktlie,  qui  apprécia  assez 
son  goût  et  ses  connaissances  pour  désirer  d'être  averti  par 
lui  de  tout  ce  qui  faisait  quelque  sensation  dans  la  littéra- 
ture française.  Reinhart  le  lui  promit  :  les  engagements  de 
ce  genre  entre  les  hommes  d'un  ordre  supérieur  sont  tou* 
jours  réciproques  et  deviennent  bientôt  des  liens  d*amitié; 
ceux  qui  se  formèrent  entre  Reinliart  et  Gœlhe  donnèrent 
lieu  h  une  correspondance  qui  a  été  inïprimée  et  a  paru  en 
Allemagne.  On  y  voit  qu'arrivé  à  cette  époque  de  la  vie  où 
il  faut  défmiliveroent  choisir  l'état  auquel  on  se  croit  le  plus 
propre,  Reinliart  Gt  sur  lui-même,  sur  ses  goûts,  sur  sa 
position  et  sur  celle  de  sa  famille  un  retour  sérieux  ,  qui  pré- 
céda sa  détermination  ;  et  alors  (  chose  remarquable  pour 
le  temps)  à  une  des  carrières  où  il  eût  pu  être  indépen- 
dant il  en  préféra  une  où  il  ne  pouvait  l'être.  Cest  à  la  car- 
rière diplomatique  qu'il  donna  la  préférence,  et  il  fit  bien. 
Propre  à  tous  les  emplois  de  cette  carrière ,  il  les  remplit 
tous  successivement  et  tous  avec  distinction.  Je  liasarderai 
de  dire  à  ce  propos  que  ses  éludes  premières  l'y  avaient 
heureusement  préparé.  Celle  de  la  théologie  surtout,  où  il  se 
fit  remarquer  dans  le  séminaire  de  Denkendorf  et  dans  celui 
de  la  faculté  protestante  de  Tubtngue ,  lui  avait  donné  une 
force  et  en  même  temps  une  souplesse  de  raisonnement  que 
l'on  retrouve  dans  toutes  les  pièces  qui  sont  sorties  de  sa 
plume.  Et  pour  m'ôter  à  moi-même  la  crainte  de  me  laisser 
aller  à  une  idée  qui  pourrait  paraître  paradoxale,  je  me  crois 
obligé  de  rappeler  ici  les  noms  de  plusieurs  de  nos  grands 
négociateurs ,  tous  théologiens ,  et  tons  remarqués  par  l'his- 
toire comme  ayant  conduit  les  affaires  politiques  les  plus 
importantes  de  leur  temps  :  le  cardinal  chancelier  D  u  p  r  a  t , 
aussi  versé  dans  le  droit  canon  que  dans  le  droit  civil,  et 
qui  fixa  avec  Léon  X  les  bases  du  concordat  dont  plusieurs 
dispositions  subsistent  encore  aujourd'hui.  Le  cardinal  d'Os- 
sat ,  qui ,  malgré  les  efforts  de  plusieurs  grandes  puissances 
parvint  à  réconcilier  Henri  IV  avec  la  cour  de  Rome.  Le  re- 
cueil de  lettres  qu'il  a  laissé  est  encore  prescrit  aujour- 
d'hui aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  carrière  politique. 
Le  cardinal  de  Polignac,  théologien,  poète  et  négocia- 
teur, qui ,  après  tant  de  guerres  malheureuses ,  fit  conserver 
à  la  France,  par  le  traité  d'Utrecht,  les  conquêtes  de 
Louis  XIV.  C'est  aussi  au  milieu  des  livres  de  théologie 
qu'avait  élé  commencée  par  son  père,  devenu  évêque  de 
Gap,  l'éducation  de  M.  de  Lyonne,  dont  le  nom  a  reçu  un 
nouveau  lustre  par  une  récente  et  importante  publication. 

Les  noms  que  je  viens  de  dter  me  paraissent  justifier  l'in- 
fluence qu'eurent,  dans  mon  opinion ,  sur  les  habitudes 
d'esprit  du  comte  Reinhart  les  premières  études  vers  les- 
quelles l'avait  dirigé  l'éducation  paternelle. 

Les  connaissances  à  la  fois  solides  et  variées  qu'il  y  avait 
acquises  l'avaient  lait  appeler,  en  1787 ,  à  Bordeaux  pour 
remplir  les  honorables  et  modestes  fonctions  de  précepteur 
dans  une  famille  protestante  de  cette  ville.  Là  il  se  trouva 
naturellement  en  relation  avec  plusieurs  des  hommes  dont  le 
talent,  les  erreurs  et  la  mort  (voyez  Girondins)  jetèrent 
tant  d'éclat  sur  notre  première  assemblée  législative.  Reinhart 
se  laissa  facilement  entraîner  par  eux  k  s'attacher  au  service 
de  la  France.  Je  ne  m'astreindrai  point  à  le  suivre  pas  à  pas 
à  travers  les  vicissitudes  dont  fut  remplie  la  longue  carrière 
qu'il  a  parcourue.  Dans  les  nombreux  emplois  qui  lui  fu- 
rent confiés ,  tantôt  d'un  ordre  élevé,  tantôt  d'un  ordre  in- 
férieur, il  semblerait  y  avoir  une  sorte  d'incohérence,  et 
comme  une  absence  de  hiérarchie  que  nous  aurions  aujour- 
d'hui de  la  peine  i  comprendre.  Mais  à  cette  époque  il  n'y 
avait  pas  plus  de  préjugés  pour  les  places  qu'il  n'y  eo  avait 
pour  les  personnes.  Dans  d'autres  temps  la  faveur,  quel- 
quefois le  discernement  appelaient  k  toutes  les  situations 
éminenles.  Dans  le  temps  dont  je  parle,  bien  ou  mal,  toutes 
les  situations  étaient  conquises.  Un  pareil  état  de  choses 
mène  bien  vite  à  la  confusion.  Aussi  nous  voyons  Reinhart 
premier  secrétaire  de  la  légation  k  Londres  en  1791 ,  occu- 
pant le  même  emploi  à  Kaples ,  ministre  plàUpotentlaire 


auprès  des  villes  hanséaliques,  Hambourg,  Brème  etLubeck, 
chef  de  la  troisième  division  au  déimrtement  des  afTaires 
étrangères,  ministre  plénipotentiaire  à  Florence,  ministre 
des  relations  extérieures,  ministre  plénipotentiaire  en  Hel- 
vétie,  consul  général  à  Milan,  ministre  plénipot<>ntiaire  près 
le  cercle  de  la  basse  Saxe,  résident  dans  les  provinces  turques 
au  delà  du  Danube  et  commissaire  général  des  relations 
commerciales  en  Moldavie,  muaistre  plénipotentiaire  près 
du  roi  de  Westphalie ,  directeur  de  la  chancellerie  du  dé 
partement  des  affaires  étrangères,  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  la  diète  germanique  et  de  la  ville  libre  de  Franc- 
fort, et  enfin  ministre  plénipotentiaire  à  Dresde. 

Que  de  places,  que  d'emplois,  que  d'intérêts  confiés  à  un 
seul  homme;  et  cela  à  une  époque  où  les  talents  paraissaient 
devoir  être  d'autant  moins  appréciés  que  la  guerre  semblait 
à  elle  seule  se  charger  de  toutes  les  affaires  !  On  n'attend 
pas  de  moi  qu'ici  je  rende  compte  en  détail ,  et  date  par 
date ,  de  tous  les  travaux  du  comte  Reinhart  dans  les  dif- 
férents emplois  dont  on  vient  de  lire  Ténumération.  Il  fau- 
drait faire  un  livre.  Je  ne  dois  parler  que  de  la  manière  dont 
il  comprenait  les  fonctions  qu'il  avait  à  remplir,  qu'il  fût 
chef  de  division,  ministre  ou  consul.  Bien  que  Reinhart  n'eût 
point  alors  l'avantage,  qu'il  aurait  eu  quelques  années  plus 
tard ,  de  trouver  sous  ses  yeux  d'excellents  modèles ,  il  ga- 
vait déjà  combien  de  qualités  et  de  qualités  diverses  de- 
vaient distinguer  un  chef  de  division  des  affaires  étrangères. 
Un  tact  délicat  lui  avait  fait  sentir  que  les  mœurs  d'un  chef 
de  division  devaient  être  simples,  régulières,  retirées;  qu'é- 
tranger au  tumulte  du  monde ,  il  devait  vivre  uniquement 
pour  les  affaires  et  leur  vouer  un  secret  impénétrable  ;  que, 
toujours  prêt  à  répondre  sur  les  faits  et  sur  les  hommes, 
il  devait  avoir  sans  cesse  présents  à  la  mémoire  tous  les 
traités,  connaître  historiquement  leurs  dates,  apprécier  avec 
justesse  leurs  côtés  forts  et  leurs  côtés  faibles,  leurs  antécé- 
dents et  leurs  conséquences;  savoir,  enfin,  les  noms  des 
principaux  négociateurs,  et  même  leurs  relations  de  fa- 
mille ;  que ,  tout  en  faisant  usage  de  ces  connaissances ,  il 
devait  prendre  garde  d'inquiéter  l'amour-propre,  toujours 
si  clairvoyant,  du  ministre,  et  qu'alors  même  qu'il  l'entraî- 
nait à  son  opinion,  son  succès  devait  rester  dans  l'ombre  : 
car  il  savait  qu'il  ne  devait  briller  que  d'un  éclat  réfléchi  ;  mais 
il  savait  aussi  que  beaucoup  de  considération  s'attachait  na- 
turellement à  une  vie  aussi  pure  et  aussi  modeste. 

L'esprit  d'observation  de  Reinhart  ne  s'arrêtait  point  là; 
il  l'avait  conduit  à  comprendre  combien  la  réunion  des  qua- 
lités nécessaires  à  un  ministre  des  affaires  étrangères  est 
rare.  Il  faut  en  effet  qu'un  ministre  des  affaires  étrangères 
soit  doué  d'une  sorte  d'instinct  qui,  l'avertissant  promp- 
tement,  l'empêche ,  avant  toute  discussion ,  de  jamais  se 
compromettre.  U  lui  faut  la  (acuité  de  se  montrer  ouvert 
en  restant  impénétrable  ;  d'être  réservé  avec  les  formes  de 
l'abandon,  d'être  habile  jusque  dans  le  choix  de  ses  dis- 
tractions ;  il  faut  que  sa  conversation  soit  simple ,  variée , 
inattendue,  toujours  naturelle  et  parfois  naïve;  en  un  mot, 
il  ne  doit  pas  cesser  un  moment,  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, d'être  ministre  des  affaires  étrangères. 

Cependant,  toutes  ces  qualités,  quelque  rares  qu'elles 
soient,  pourraient  n'être  pas  suffisantes,  si  la  bonne  foi  ne 
leur  donnait  une  garantie  dont  elles  ont  presque  toujours 
besoin.  Je  dois  le  rappeler  ici,  pour  détruire  un  préjugé 
assez  généralement  répandu  :  non,  la  diplomatie  n'est  point 
une  science  de  ruse  et  de  duplicJté.  Si  la  bonne  foi  est  né- 
cessaire quelque  part,  c'est  dans  les  transactions  politiques, 
car  c'est  elle  qui  les  rend  solides  et  durables.  On  a  vouin 
confondre  la  réserve  avec  la  ruse.  La  bonne  foi  n'autorise 
Jamais  la  ruse ,  mais  elle  admet  la  réserve;  et  la  réserve  a 
cela  de  particulier,  qu'elle  ajoute  à  la  confiance.  Dominé 
par  l'honneur  et  l'intérêt  de  son  pays,  par  l'honneur  et  l'in- 
térêt du  prince,  par  l'amour  de  la  libierté,  fondé  sur  l'ordre 
et  sur  les  droits  de  tous ,  un  ministre  des  affaires  étran- 
gères, quand  il  sait  l'être,  se  trouve  ainsi  placé  dans  la  pins 
belle  situatioa  à  laquelle  on  esprit  élevé  puisie  prétendre. 
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Après  aTofr  été  un  ministre  habile,  que  de  choses  il  faut 
encore  saToir  pour  être  un  bon  consul,  car  les  attributions 
^n  consul  sont  Tariées  à  Tinfini  ;  elles  sont  d'un  genre  tont 
différent  de  celles  des  autres  employés  des  affaires  étran- 
gères :  elles  exigent  une  foule  de  connaissances  pratiques 
pour  lesquelles  une  éducation  particulière  est  nécessaire. 
Les  consuls  sont  dans  le  cas  d*exercer  dans  retendue  de 
teur  arrondissement,  Yis-à-?is  de  leurs  compatriotes,  les 
fonctions  de  juges,  d'arbitres,  de  conciliateurs;  souvent  ils 
•ont  officiers  de  Tétat  civil  ;  ils  remplissent  l'emploi  de  no- 
taires ,  quelquefois  celui  d'administrateurs  de  U  marine  ; 
il  surveillent  et  consUtent  Tétat  sanitaire;  ce  son!  eux  qui, 
|ttr  leurs  relations  habituelles,  peuvent  donner  «ne  idée  juste 
et  complète  du  commerce,  de  la  navigation  et  de  l'industrie 
particulière  au  pays  de  leur  résidence.  Aussi  le  comte  Rein- 
bart,  qui  ne  négligeait  rien  pour  s'assurer  de  la  justesse 
des  informations  qu'il  était  dans  le  cas  de  donner  à  son 
^nvemement  et  des  décisions  qu'il  devait  prendre  comme 
egent  politique,  comme  agent  consulaire,  comme  adroinis* 
trateur  de  la  marine,  avait-il  fait  une  étude  approfondie  da 
droit  des  gens  et  du  droit  maritime.  Cette  étude  l'avait  con- 
duit à  croire  qu'il  arriverait  an  temps  où,  par  des  combi- 
naisons habilement  préparées,  Il  s'établirait  un  système  gé- 
néral de  commerce  et  de  navigation  dans  lequel  les  Intérêts 
de  toutes  les  nations  seraient  respectés ,  et  dont  les  bases 
fussent  telles,  que  la  guerre  elle-même  n'en  pûtalt^r  les 
principes,  dût-elle  suspendre  quelques-unes  de  ses  oonsé- 
qnences.  Il  était  parvenu  aussi  à  résoudre  avec  sûreté  et 
promptitude  toutes  les  questions  de  change  «  d'arbitrage,  de 
conversion  de  monnaies,  de  poids  et  mesures,  et  tout  cela 
sans  que  jamais  aucune  réclamation  se  soit  élevée  conhrc 
les  informations  qu'il  avait  données  et  contre  les  jugements 
quMl  avait  rendus.  Il  est  vrai  aussi  que  la  considération 
personnelle  qui  l'a  suivi  dans  toute  sa  carrière  donnait  du 
poids  à  son  intervention  dans  toutes  les  affaires  dont  il  se 
mêlait  et  à  tous  les  arbitrages  sur  lesquels  il  avait  à  pro- 
noncer. 

Mais  quelque  étendues  que  soient  les  connaissances  d'un 
homme ,  quelque  vaste  que  soit  sa  capacité ,  être  un  diplo- 
mate complet  est  bien  rare  ;  et  cependant  le  comte  Reinhart 
Taurait  peut-être  été  s'il  eût  eu  une  qualité  de  plus  :  il 
voyait  bien,  il  entendait  bien  ;  la  plume  à  la  main,  il  rendait 
admirablement  compte  de  ce  qu'il  avait  vu ,  de  ce  qui  lui 
avait  été  dit-  Sa  parole  écrite  était  abondante ,  facile ,  spi- 
rituelle, piquante  :  aussi  de  toutes  les  correspondances  di- 
plomatiques de  mon  temps,  il  n'y  en  avait  aucune  à  laquelle 
l'empereur  Napoléon ,  qui  avait  le  droit  et  le  besoin  d'être 
diffîcile,  ne  préférât  celle  du  comte  Reinhart. 

Mais  le  même  homme  qui  écrivait  à  merveille  s'expri- 
mait avec  difficulté.  Pour  accomplir  ses  actes,  son  intelli- 
gence demandait  plus  de  temps  qu'elle  n'en  pouvait  obtenir 
dans  la  conversation.  Pour  que  sa  parole  interne  pût  se  re- 
produire facilement,  il  fallait  qu'il  fût  seul  et  sans  Intermé- 
diaire. 

Malgré  cet  inconvénient  réel ,  Reinhart  réussit  toujours 
è  faire,  et  à  bien  faire  tout  ce  dont  il  était  chargé.  O  Ji  donc 
trouvait-il  ses  moyens  de  réussir,  où  prenait-il  ses  inspi- 
rations? 

Il  les  prenait  dans  un  sentiment  vrai  et  profond  qui  gou- 
vernail toutes  ses  actions,  &dm\e  sentiment  du  devoir.  On 
ne  sait  pas  assez  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissance  dans  ce  sen- 
timent. Une  vie  tout  entière  au  devoir  est  bien  aisément 
dégagée  d'ambition.  La  vie  de  Reinhart  était  uniquement 
employée  aux  fonctions  qu'il  avait  à  remplir,  sans  que 
Jamais  chez  lui  il  y  eût  trace  de  calcul  personnel  ni  de 
prétention  à  quelque  avancement  précipité  Cette  religion 
du  devoir,  à  laquelle  Reinhart  fut  fidèle  toute  sa  vie,  con- 
sistait en  une  soumission  exacte  aux  instructions  et  aux 
ordres  de  ses  chefs  ;  dans  une  vigilance  du  tous  les  moments, 
qui  jointe  à  beaucoup  de  perspicacité ,  ne  les  laissait  ja- 
mais dans  rignorance  de  ce  qu'il  leur  importait  de  savoir; 
eu  une  rigoureuse  véracité  dint  tous  ses  rapports,  qu'ils 


dussent  être  agréables  on  déplaisants  ;  dans  une  discrétion 
impénétrable,  dans  une  régularité  de  vie  qui  appelait  la  con- 
fiance et  l'estime;  dans  une  représentation  décente;  enfin, 
dans  un  soin  constant  à  donner  aux  actes  de  son  gouver- 
nement la  couleur  et  les  explications  que  réclamait  l'intérêt 
des  affaires  qu'il  avait  à  traiter»  Quoiqpe  l'Age  eût  marqué 
ponr  lui  le  temps  du  repos,  il  n*aiurait  jamais  demandé  aa 
retraite ,  tant  il  aurait  eraiot  de  montrer  de  la  tiédeur  à 
servir  dans  une  carrière  qui  avait  été  celle  detoote  sa  vie. 
Il  fallut)  que  la  bienveillance  royale  fût  prévoyante  pour  lui, 
et  donnât  k  ce. grand  serviteur  de  la  France  la  iltaation  la 
plus  honorable  en  l'appelant  en  U3%  à  la  ohambre  des  pairs. 

Le  comte  Reinhart  ne  jouit  pas  asseï  longtemps  de  cet 
honneur,  et  mourut  presque  subitement,  le  21»  décembre  1837, 
à  l'âge  de  toixantcHMize  ans.  On  a  de  lui  une  traduction  al- 
lemande de  Tyrtée  et  de  JVmlU{Zmich^  47i3),  et  une 
Collection  d:EpUre$  en  vers  aUemandi  (Zurich  »  1781»).  Il 
s'était  marié  deux  Ans. 

Prince  nn  Tuj.EYaAifD-PéBiGoim,  dt  llMiiMit. 

REINS  (en  grec  vsfp6ç).  On  appelle  ainsi  deux  or- 
ganes glanduleux  placés  dans  le  ventre  au  niveau  dea  deox 
premières  vertèbres  lombaires  et  des  deux  demikea  dor- 
sales, reposant  sur  les  dernières  fausses  eûtes  à  droite  et  â 
gauche  de  la  colonne  épinlère,  à  laquelle  ib  touchait  lis 
sont  plongés  dans  un  tissu  celluiaire  très-extentible,  et 
ordinidfement  surchargé  d'une  grande  quantité  de  graisse. 
Les  reins  sont  enveloppés  d'une  tunique  de  nalore  fibreuse, 
qui  pénètre  dans  leur  intérieur  avec  les  vaisseaux.  Leur 
forme  est  celle  d'un  haricot,  et  leur  longueur  est  de  quatre 
pouces  chez  un  adulte.  Leur  cûté  externe  est  arrondi ,  L'in- 
terne est  échancré,  et  c'est  par  cette  échancrure ,  que  l'on 
nomme  la  scissure  durein,  queparviennentdansllntérieur 
de  l'organe  les  artères,  les  veines ,  les  nerfs,  et  que  sor- 
tent les  uretères. 

Lorsqu'on  fend  un  rein  pour  examiner  son  intérieur,  on 
le  trouve  composé  de  deux  substances»  Pune  externe,  ou 
corticale,  de  deux  lignes  dVpaisseur,  de  couleur  rouge  brun, 
d'où  semblent  partir  une  foule  de  petits  canaux  e*^crétenrs, 
qu'on  appelle  conduits  des  reins;  l'antre,  à  Phitérieur  de 
la  première,  est  la  substance  tubuleuse  :  celle-ci  est  jaunâ- 
tre ;  elle  reçoit  tous  les  conduits  de  la  substance  corticale,  et 
n^est  presque  entièrement  composée,  comme  celle-ci,  que  de 
tubes  creux  qu'on  nomme  conduits  de  Bellini,  Ils  se  ter- 
minent bientût  versia  scissuredu  rein,  par  de  petits  nuiraelons 
qui  viennent  s'ouvrir  dans  les  calices.  Ces  calices  sont  des 
canaux  membraneux  d'une  autre  espèce,  qui  se  réunissent 
pour  former  unesorte  d'entonnoir  qu'on  appelle  le  bassinet; 
celui-ci  s'allonge  enfin  de  mam'ère  à  former  l'uretère,  conduit 
excréteur  qui  se  rend  dans  la  vessie.  Les  reins  sont  char- 
gés de  sécréter  l'urine,  qu'iU  transmettent  à  la  vessie  au  moyen 
des  uretères.  Il  existe  entre  la  transpiration  et  la  sécrétion 
urinaire  une  sympathie  remarquable  :  quand  l'une  augmente 
ou  diminue ,  l'autre  diminue  ou  augmente  en  même  propor- 
tion ;  ainsi,  l'on  sue  davantage  et  l'on  urine  moins  l'été  que 
l'hiver;  l'urine  aussi,  par  cette  raison,  est  moins  abondante  ' 
dans  la  jeunesse  parce  qu'on  transpire  davantage.  Hippo- 
crate  supposait  qu'il  existe  une  communication  directe  en- 
tre l'estomac  et  la  vessie,  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle 
certaines  boissons,  comme  les  eaux  gazeuses ,  la  bierre,  les 
diurétiques ,  passent  de  l'un  à  l'autre  de  ces  organes  ;  mais 
l'anatomie  a  démontré  que  les  reins  étaient  l'intermédiaire 
indispensable  (voyes  Urine.) 

Les  reins  sont  sujets  à  un  grand  nombre  de  maladies,  qui 
leur  sont  propres  :  la  plus  fréquente  est  la  gravelle,  qui 
cause  des  douleurs  néphrétiques  très-vives.  La  plus  re- 
marquable des  affections  des  reins  est  le  diabètes,  maladie 
durant  laquelle  les  malades  rendent  d*énormes  quantités 
d'urine  sucrée. 

C'est  sous  le  nom  de  rognons  que  l'art  culinaire  rem- 
pare  des  reins  des  animaux  ;  la  saveur  orineuse  qui  les  ca- 
ractérise est  co  que  recherchent  les  amateurs  de  cette  sorte 
de  mets. 


Jtetiu,dai»riecepUoii  Tulgilrv,  signine  celle  partie  du 
BMdudosquelM  médecins  appellcDl  la  rég^ol^  lom- 
bair»;  on  dit  auui  la ehuU  de*  rtiju,  Avoir  ma^  aux 
rolRdi'ett  donc  pas  luia  eipreuion  jkule,  il  dleM  dit  d'une 
parMone  qui  s'est  teoue  longtemps  courbée ,  pw  euniple , 
onquta  bit  un  «[Tort.  On  devrait  dire  :  avoir  mal  aux 
lombet ,  mail  l'usago  ■  prévalu.  It  ett  vnl  touleliiti  que  Ici 
r^ns  répondent  à  peu  prbtk  celle  partie,  nui«  k  rinlArienr. 

Stini  s'emploie  dius  not  fOuIe  d'aceepUons  Ûgmin. 
PoKTtuivT» ,  prester  qtittqt^VK  L'ipitdanà  lu  reins,  c'est 
le  presMT  Tivemenl  de  condure,  d'actiever  une  afhire,  ou 
le  presser  dans  la  dispute  par  de  li  lortea  raiiont  qu'il  ne 
lait  que  répondre.  Avoir  Ut  reintjorli  se  dit  d'un  liomme 
riche,  ayant  ies  moyens  de  loatenlr  ta  dépense  qu'exige  une 
afTaire,  une  entreprise. 

£d  architecture ,  Us  reiiu  iC»n«  voùtt  sont  cette  partie 
aiUtianre  de  voûtes  ou  de  cinlrts  qu'on  iaiate  quelquefois 
Tide  pour  alléger  leur  cliarge ,  et  qu'on  remplit  BouTeut  de 
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REINS(Tourde].  Voy»  EirroHSE. 
RÉÏNTËGRAMDE.  Vo^ei  Possissoiac  (Action). 
RElStAeea,  uuité  de  compte  du  Portugal  et  du  Ûràil, 
d'une  valeur  réelle  eitrémemeot  minime,  qui  k  l'origine 
M  frappait  eu  cuivre ,  mais  qui  aujourd'liui  ne  circule  qu'en 
pièces  asseï  faries.  Ainsi  on  Grappe  encore  en  Portugal  des 
pitces  de  cuivredeb,  delOet  delO  rni ,  et  des  pièces  d'ar- 
gCDl  de  100,  de 200,  de  &0Oeldel,i)0Oreu,des  piècead'or 
de  2,500  el  de  a,ooo  reU  ;  mais  ces  pièces  d'or  gagnent  sur 
l'argent.  Le  mi/ r«ii  équivaut  i  1,000  reli. 

Au  Brésil  un  ne  frappe  plus  de  irionnaie  da  cuivre  depuis 
1831.  Avant  celte  époque  on  avait  Tml  par  i  frapper  eu 
cuivre  des  pitees  de  10  et  de  10  reij.  Aujourd'liui  on  ; 
frappe  en  argent  des  pièc«s  de  &0O,  da  1,000  el  de  3,000 
rail,  et  en  or  des  pièces  de  10,000  et  de  30,000  reu.  Le 
litre  des  monnaies  du  Brénil  est  aujourd'liui  de  heaucoup 
inférieur  à  celui  des  monnaies  du  Portugal;  et  le  rais  n'y 
raut  pas  la  mailié  du  reii  portugais. 

Le  nom  de  l'unité  du  reij  esl  k  biaa  dire  real  ;  mais  en 
Portugal  raof  est  aussi  la  dénomination  de40  reii. 

REIS  EFFENDI.  On  appelle  ainsi  dans  l'Empire  Ot- 
toman leclisncelier  d'Etat,  miniilre  des  affairas  étrangères. 
Il  est  le  clief  de  le  cliancellerie  d'Ëtat  du  grand-seigneur,  et 
se  trouve  piaequa  loiûoora  anprts  du  grand-iixir,  afin  de 
poaioir  expédier  les  ordres,  les  décisions  et  les  rapports 
relatifs  soit  BuidiversesprovlDcas,  soit  auaaégodallonsavec 
les  puissances  étrangères.  Il  est  en  outre  cliargéda  la  direc 
tioB  exclusive  et  immédiate  des  relations  diplomatiques  de 
l'Empire  OItoman.  Ses  attribuUons  s<nt  donc  aussi  vastes 
qu'importantes. 

REISCH  (  Geomces),  prieur  d'un  couvent  de  cbarlreui, 
auprii  de  Friboiirg ,  k  la  Ou  du  quluième  siècle.  Oublié 
durant  plus  de  trois  siècles,  ce  moine  a  récemmaot  été 
l'oljiel  de  l'attantion  et  des  éloges  da  quelques  penseura  du 
premier  ordre.  U  a  laissé  un  recueil  de  dialoKuea  intitulé 
Uarsarltapbilotophita,  el  partagé  en  doine  livres  :  c'ert 
une  encyclopédie  des  plut  remarquables  pour  l'époque. 
H.  de  Humboldt  a  signalé  { Cotmot ,  p.  444  )  la  grande  in- 
Ouence  qu'elle  exerça  sur  la  dlffusloo  des  eonnaiiiaacaa  ma- 
Ibématiques  el  physiques  an  coauneMaBcnl  da  adiitma 
alMe.  M.CiiasIes,  lBiaTantantaorder.lperfMiUf(ori7tie 
(fei  MHboda  en  GtontébrU,  ■  Mt  Tdir  eonbiaa  cet  écrit  «al 
important  pour  riiistoire  des  DalbénaaUqoaa  an  moyoi  ige. 
On  j  trouve  en  germa  bien  des  tdéea  qn)  paMeal  pour  être 
d'origliM  moderne  ;  la  ayilèiM  phr^aologiqua  du  dodenr 
GaU  jr  esl  d^k  dévdoppé  t4wt  an  kMg.  L'édllkw  originale 
(Trlbourg,  1U)3},  reofennedes  lifurw  en  bois  trèa-biaa 
fraiéci.  Ella  tnt  réimprimée  sept  (w  boH  lUa  durant  la 
seiiitnM  siècle ,  et  une  tradnclioti  Itattaosa  vil  la  Jour  à 
Tenise  en  i&».  Gustave  Bamn. 

aClSKE(J.>].),pbilo1agaeat  orientaliste  disUngné, 
«é  eo  I71S,  k  Znrbig ,  en  Saie ,  était  flis  d'un  tanneur,  qnl 


ne  put  lui  Taire  donner  qu'une  éducation  fort  incomplète.  11 
y  suppléa  par  son  travail  assidu ,  et  ses  progrès  remar. 
quablea  lui  valurent  des  protecteurs.  Ëpris  d'une  passion 
des  plus  TivH  pour  ta  langue  et  la  llttérsliire  arabes ,  Il  alla, 
malgré  l'exIgulté  de  ses  ressources,  les  rtudier  t  Leyde ,  alors 
le  grand  centre  deaétudes  orientales.  D'Or  vil  le  etOurmaan, 
qui  y  professaient,  remployèrent  k  dea  IraduclTOos  et  k 
de*  corrections;  et  tes  travaux  ptiilologlques  ne  l'empé- 
«lièrent  pas  de  mener  de  front  l'étude  de  la  médecine.  Il 
paasa  ses  examens  avec  une  telle  dislinetioii ,  que  la  faculté 
M  conféra  sans  frais  le  diplâme  de  docteur.  Il  refusa  les 
places  qui  lui  furent  oflerte*  k  Leyde,  et  revint  en  1746  k 
Lei|)zig,  où  deux  an«  plus  tard  11  obtint  une  chaire  d'arabe. 
Les  faibles  émoluments  attachés  h  celle  place  rendaient  son 
existence  des  plusdilBclles,etlagène  contre  laquelle  il  avait 
k  lutter  ne  cessa  que  lorsqu'il  eut  été  nommé,  en  IT&S, 
recteur  de  l'école  Saînt-Kicolas,  fondions  qu'il  conserva 
Jusqu'i  u  mort,  arrivée  en  t774.  La  litléralure  grecque  doit 
k  Rui&Le  d'excellentes  éditions  de  Théocrite ,  des  orateurs 
grecs  (Uip7iB,  1770-1776),  de  PUitarque(  1774-1779),  de 
Den.ïs  a'HaUcams(se(1774-l777),  deMaximedeTjr{l774). 
Il  a  corrigé  et  rétabli  dam  ses  XnimoduerjlonH  in  sr«C05 
nucforei,  un  grand  nombre  de  passafies  d'auteurs  grecs 
déQguréspard'ignorants  copistes.  Sa Iraductiondes  discours 
de  Démwthène  et  d'Escliine  (Lemgo,  1704)  manque  de 
goOl  et  d'élégance,  bien  qu'elle  soit  fidlile  et  eiacte. 

RËITRES*  cavaliers  allemands  qui  combaltaient  en 
troupes  DU  en  cornelles  de  forces  diverses ,  du  treiiîème 
au  dix-septième  siècle.  A  Monconlour  les  corneffet  étaient  de 
mille  relirai.  L'histoire  des  reitra  serait  à  faire ,  et  jetterait 
du  Jour  sur  celle  des  lansquenets,  qui  u'élaient  dan*  le 
principe  que  des  valets  depiedattacliès  au  service  individuel 
des  reilres  ;  ils  s'en  détachèrent  par  ta  suite ,  pour  former, 
k  part,  des  corps  mereenaires  qu'on  appelait  tnielgntt  ou 
bandts.  La  forme  primitive  des  corps  de  rtitrts  rappelle 
celte  des  aventuriers  germaniques  qui  comballaicnl  sous  les 
condottieri;  ils  étaient,  comme  la  chevalerie,  comme  foules 
les  cavaleries  du  mo^en  Age ,  un  composé  de  maîtres  el  de 
valets,  semblables  par  conséquent  aux  mameloucks,aux 
cAmaucMu  féodales,  aux  iancej/o  urn  i  a»;  c'étaient 
d'aborddes  vassaux  anoblispsr  leur  maître ,  qui  les  veudait 
avec  armes  el  ctievaux  aux  souverains  uu  aux  Étais  qui  s« 
faisaient  la  goerr«.  Qnand  la  révolution  helvétique,  quand 
les  fameuses  tercet  castillan  es.  régénérèrent  l'infanterie  dan* 
toute  l'Europe ,  iesreilreu,  qu'on  appelait  aussi  mallres, 
jusque  Ik  espèce  da  gendarmerie,  ne  furent  plus  que  da 
simplesBoldati  pourvus  d'un  seul  chevalet  tenus  de  le  panser 
en  personne.  Cette  transition  d'une  forme  k  Tautre,  cette 
substitution  du  système  de  \'etcadron  au  système  de  la 
fance  yburnie,  apportaient ,  dans  le  seizième  siècle,  un 
cbangement  Immense  dans  l'srt  de  la  guerre,  et  furent  le 
rétablissement  delà  vraie  cavalerie, devenant,  de  prin- 
cipal asent  qu'elle  était ,  l'agent  auxiliaire  de  l'iafanlerie;  se* 
hommes  de  troupe  conservèrent  cependant  bien  plus  lard 
ce  nom  allemand  de  maître ,  m«ijfer,  quoiqu'on  réalité  ili 
ne  tbiseot  plus  que  soldais.  Mais  le  nom  de  ioldats  ré- 
pugnait aux  successeurs  des  maîtres;  on  resta  d'orgueil, 
autrefois  Intime,  les  dominait,  et  ils  sa  llrent  appeler 
jiiffan«ri,parceqn'ilscomball^enldupistole,armeqa'l 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  pisto'et. 

Les  TtUra  do  temps  de  la  féodalité  marciialenl  conduits 
par  leur  suiarala  ;  les  reilres  dépourvus  de  leurs  lantque- 
nelt  élalent  conduits  par  des  puînés  de  grandes  maisons , 
par  de*  bllards  de  grûd*  sdgneurs  ;  la  troupe  était  un  rs- 
mas  d'avealnrier*  de  loos  pays ,  de  eeris  échappés  k  la  glèbe 
et  ayant  eoniraelé  k  U  guerre  la  goût  dn  pillage.  Le  tutlu<- 
ranlsme  a'étaal  répandu  principalement  dans  les  provinces 
peu  distantes  du  Rbln,et  dans  les  cercles,  qui  étaient  des 
péptnièrM d'avesluriers,  learaifraiappartinrenten  général 
fc  la  religion  réforroéa;*!  ce  fut  peu  «près  cette  révolulio>> 


qnedesécrirainïonlcorrorapu  en  récrivant  reif(r«elrri*(rc. 
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dérivait  de  ritler,  chevalier,  on  de  reiter,  caTalier  ;  ces 
deux  substantifs  répondent  aux  époques  où  les  reitres ,  d'a- 
bord vassaux  d'un  ordre  un  peu  relevé ,  n'étaient  plus  de- 
venus que  de  simples  hommes  de  cheval  ;  comme  chevaliers, 
ou  hommes  de  tenure,  ils  avaient  eu  la  lance  ;  comme  sol- 
dats volontaires ,  ils  portaient  le  pistole  ,  arme  d'abord  à 
rouet ,  et  ensuite  à  pierre.  Ce  pistole  à  silex  devint  l'arme 
des  mousquetaires  à  cheval ,  qui  furent  institués  sur  le  mo- 
dèle des  reitres.  Au  temps  de  Monthic,  ils  portaient  la 
barbe  longue  sous  un  casque  ouvert,  et  montaient  de  petits 
chevaux  non  bardés;  ils  avaient  une  épée  longue,  qui  au 
besoin  leur  servait  de  lance,  comme  en  servait  l'ép^  des 
hussards  ;  mais  rarement  ils  y  recouraient,  (larce  qu'étant 
devenus  porteurs  d'armes  à  feu ,  ils  étaient  surtout ,  par 
cette  raison ,  devenus  voltigeurs.  Ils  avaient ,  i  la  manière 
orientale ,  des  attabales  :  c'était  un  souvenir  des  croisades, 
[^jà  les  reitres  français  étaient  soumis  à  un  colonel  général, 
alors  que  ce  mot  colonel  était  inconnu  encore  dans  la  lan- 
gue française;  ils  en  avaient  apporté  l'usago  d'Italie.  Les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord  touclianl  les  services  que  ren- 
daient les  reitres  aux  partis  dont  ils  épousaient  la  querelle  ; 
il  y  en  a  qui  les  peignent  comme  des  pillards  incapables  de 
tenir  tête  aux  hommes  d'armes  d'Espagne  ou  de  France. 
Montluc  les  préconise,  an  contraire,  comme  habiles  à  se 
garder,  et  courant  aux  armes  avec  une  remarquable  célérité. 
Les  reitres  du  quinzième  siècle,  formés  en  liandes  noires, 
s'appelaient  les  diables  noirs.  Dans  les  dissensions  reli- 
gieuses de  nos  pères,  des  reitres  vmrent  prêter  leur  secours 
à  leurs  co-religionnaires ,  tandis  que  d'autres  embrassaient 
le  parti  des  catholiques  ;  il  y  en  avait  à  Ivry  dans  les 
deux  partis  adverses. 

La  langue  française  doit  aux  reitres  et  aux  lansquenets  le 
mot  barbare  abresac  ou  havresac;  voici  comment.  Les 
reitres  chargeaient  de  l'administration  du  ha/er-sack  ou 
habersack,  ou  sac  à  avoine,  leurs  valets,  les  lansquenets  ; 
ceux-ci,  devenus  fanlassins par  émancipation,  continuèrent 
à  appeler,  par  routine,  havresac  leur  carnassière,  leur 
canapsa.  L*mfanlerie  française,  car  ainsi  s'est  faite  la  langue 
des  armes,  eut  la  bonhomie  de  les  en  croire,  et  plus  d'un 
grenadier  est  mort  à  la  peine,  en  ignorant  qu'il  avait  porté 
pendant  vingt  campagnes  un  sac  à  avoine  sur  son  dos. 

G*'  Bardin.    * 

RËJOUISSANGE,  démonstration  de  joie  :  11  y  a  eu 
à  cette  occasion  de  grandes  réjouissances.  Au  jeu  du  lans- 
quenet ,  ce  mot  désigne  la  carte  que  le  joueur  qui  donne 
tire  après  la  sienne,  et  sur  laquelle  tous  les  coupeurs  et  au- 
tres peuvent  mettre  de  l'argent. 

Réjouissance ,  9n  termes  de  boucher,  se  dit  encore  d'une 
certaine  partie  d*os  ou  de  basse  viande  que  l'acheteur  est 
obligé  de  prendre  avec  sa  viande  et  de  payer  au  même  prix. 
Voici,  dit-on,  l'origine  de  ce  terme.  Sous  le  règne  de  Henri  IV , 
sur  la  proposition  du  prévdt  des  marchands  Muiron ,  parut 
une  ordonnance  qui ,  vu  le  prix  extraordinaire  de  la  viande, 
décidait  que  les  basses  viandes  seraient  à  l'avenir  vendues 
au  peuple  débarrassées  des  os;  les  os  devaient  être  répar- 
tis sur  la  vente  des  viandes  de  qualités  supérieures,  achetées 
dès  lors  par  les  seules  classes  riches  ou  aisées.  Le  peuple, 
ajoute-t-on ,  accueillit  cette  ordonnance  par  de  vives  réjouis- 
sances, de  grandes  démonstrations  de  joie,  et  Paris  fut  illu- 
miné le  soir.  De  là  ce  nom  de  réjouissance  donné  à  un 
usage  qui  ne  réjouit  plus  que  les  bouchers,  parce  qu'à  la 
longue  on  les  a  partout  laissés  glisser  dans  la  balance  des  os 
pour  compléter  les  pesées  de  viande,  quelle  qu'en  fût  la  qua- 
lité. Le  renchérissement  excessif  survenu  depuis  quelques 
années  dans  cet  objet  de  première  nécessité  a  fait  vivement 
sentir  re  qa*il  y  avait  d'abusif  dans  une  pratique  que  les 
boucliers  ne  manquent  pas  de  justifier  en  disant  qu'ils  achè- 
lent  les  os  comme  la  viande  de  l'animal  qu'ils  abattent;  et 
on  a  TU  souvent  les  tribunaux  obligés  de  condamner  à  l'a- 
mende et  à  la  prison  des  bouchers  qui  l'avaient  tellement 
perfectionnée,  qu'ils  en  étaient  arrivés  à  donner  an  con- 
sommateur, au  lieu  d'o<  pour  compléter  one  pesée  de 


viande  9  un  petit  morceau  de  viande  peur  compléter 
une  pesée  Wos,  Partout  l'autorité  municipale  s'est  émue  det 
plaintes  élevées  à  ce  sujet  par  le  public  ;  des  arrêtés  d'ad- 
mhiistration  publique  ont  décidé  que  les  os  ne  pourraient 
être  ajoutés  à  la  pesée  pour  compléter  le  poids ,  et  qu'il 
fallait,  pour  que  le  consommateur  les  payât,  qu'ils  adhéras- 
sent au  morceau  vendu.  Les  bouchers  n'y  ont  rien  perdu , 
à  Paris  du  moins,  car  alors  ils  se  sont  arrangés  de  façon  à 
débiter  leur  viande  en  parfaite  conformité  avec  les  ordon- 
nances de  police. 

Lorsqu'on  1855  on  s'afisa  de  taxer  la  viande  de  boa- 
chorie  à  Paris,  d' fense  fut  faite  aux  bouchers  de  mettre 
dans  la  balance  les  os  dits  réjouissance  ;  ils  devaient  être 
vendus  à  part,  à  prix  débattu.  Les  difficultés  devinrent  si 
nombreuses  qu'après  une  épreuve  de  deux  ans  la  taxe 
succomba  :  on  décret  du  27  février  1858  déclara  libre  le 
commerce  de  la  boucherie. 

REKHTA  (Langue).  Voyez  Indiennes  (Langues), 
tome  XI,  p.  363. 

AELAIS 9  station  de  poste,  lieu  où  l'on  réunit  plusieurs 
chevaux  frais,  soit  de  selle,  soit  d'attelage,  pour  que  les 
voyageurs  ou  les  chasseurs  s'en  servent  à  la  place  de  ceux 
qu'ils  quittent  (  voyez  Postes  ).  Il  se  dit  aussi  des  chiens  que 
l'on  poste  à  la  chasse  au  cerf  ou  à  la  chasse  au  sanglier. 

Cest  encore  le  terrain  que  laisse  à  découvert  l'eau  courante 
qui  se  retire  insensiblement  de  l'une  de  ses  rives  en  se  por- 
tant sur  Pautre.  11  se  dit  de  même  des  terrains  que  la  mer 
abandonne  entièrement  (voyez  Lais). 

RELAPS,  hérétique  qui  retombe  dans  une  erreur  qu'il 
avait  abjurée.  L'Église  accorde  plus  difficilement  l'absolu- 
tion aux  hérétiques  relaps  qu'à  ceux  qui  ne  sont  tombés 
qu'une  fois  dans  l'hérésie  ;  elle  exige  des  premiers  de  plus 
longues,  de  plus  fortes  épreuves,  parce  qu'elle  craint  avec 
raison  de  profaner  les  sacrements  en  les  leur  accordant 
Dans  les  pays  d'mquisition ,  les  hérétiques  relaps  étaient 
condamnés  au  feu ,  et  dans  les  premiers  siècles  les  idolâ- 
tres relaps  étaient  pour  toujours  exclus  de  la  société  chré- 
tienne. 

RELATIF  (du  latin  relatunif  supin  àer^fèrre,  avoir 
relation  ou  rapport  à  ).  L'idée  que  présente  ce  mot  est  l'op- 
posé de  celle  dont  le  mot  absolu  est  l'expression  (  solutus 
ab,  sans  relation).  Il  s'applique  à  ce  qui  n'existe  ou  n'est 
affirmé  que  dans  de  certains  rapports.  Toute  grandeur ,  tout 
signe  particulier  des  choses  d'tei-l>a8 ,  n'existe  pour  nous 
que  relativement.  Par  exemple,  la  terre  est  relativement 
grande  en  comparaison  d'un  grain  de  mil ,  mais  elle  est  re- 
lativement petite  par  rapport  au  soleil.  Les  idées  relatives 
sont  donc  celles  qui  ne  proviennent  que  de  la  comparaison 
d'un  objet  avec  un  autre. 

En  termes  de  grammaire ,  on  a  pendant  des  siècles  ap- 
pelé pronoms  relatifs  ,  les  noots  qui ,  ^ue,  etc.,  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  adjectifs  conjoneti/s.  Mais  on  distingue  en- 
core les  verbes,  les  adjectifs,  les  noms  relatift,  de  ceux  qui 
sont  absolus.  Par  exemple,  dormir  est  un  verbe  absolu,  car 
il  indique  un  sens  complet  ;  tandis  que  faire  est  un  verbe 
relatif,  c'est-à-dire  ayant  besoin  d'un  complément ,  d'un 
rapport ,  pour  exprimer  un  sens  complet.  Il  en  est  de  même 
des  propositions,  dont  les  unes  sont  dites  relatives  ei  les  au* 
très  absolues. 

RELÉGATION  (du  latin  relegare,  exiler,  bannir), 
peine  publique  qui  s'introduisit  à  Rome,  surtout  an  temps 
des  empereurs  et  qui  durait  tantôt  toute  la  vie,  tantôt  un 
certain  nombre  d'années  seulement.  L'exil ,  qui,  de  même 
que  le  bannissement ,  impliquait  encore  le  mépris  public, 
était  un  degré  supérieur  de  relégation. 

Dans  les  universités  de  l'Allemagne  la  relégation  estaujour- 
d'iuii  une  peine  disciplinaire  dont  on  frappe  les  et  diantsqof 
se  sont  rendus  coupables  de  quelque  faute  ou  délit  ;  le  sim- 
ple consilium  abeundi  (  conseil  de  s'en  aller  )  en  est  une 
forme  plus  adoucie.  La  perte  des  droits  civils  n'est  pas  atta- 
diée  à  cette  espèce  de  relégation,  comme  elle  l'était  à  crlle  des 
Romains;  et  il  y  a  longtemps  que  la  reUgatioeum  infamia  a 
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disparu  du  code  des  universités  allemandes.  Toutefois»  celte 
peine  e»t  aujourdliui  plus  rigoureuse  qu'elle  ne  l'a  jamais  été, 
parce  que  rien  n'est  plus  difficile  à  un  édudiant  qui  en  a  été 
frappé  que  de  se  faire  admettre  à  suivre  les  cours  d'une 
autre  université  ;  pour  peu  qu'on  le  soupçonne  de  faire 
partie  d'associations  illicites ,  il  est  partout  impitoyablement 
repoussé,  et  voit  dès  lors  se  fermer  pour  lui  la  carrière  dans 
laquelle  il  a?a;t  espéré  assurer  son  avenir. 

RELË\ AILLES.  Voyez  Cotcncs. 

RELEVES  (Art  culinaire).  Voyez  Entrées* 

RELIEF  y  ouvrage  de  sculpture  plus  uu  moins  relevé 
en  bosse  (voyez  Bas-Reuep).  On  appelle  plan  en  relie/ 
un  plan  géomélral  sur  lequel  on  place  le  modèle ,  la  repré- 
sentation en  bois  ou  en  plâtre  de  chaque  objet 

/{e/ie/ s'applique  figurément  à  l'éclat  que  certaines  choses 
reçoivent  de  l'opposition  ou  du  voisinage  de  quelques  autres  : 
Certaines  couleurs  opposées  les  unes  aux  autres  se  donnent 
du  relief,  11  se  dit  aussi  figurément  de  l'éclat ,  de  la  consi- 
dération que  donne  une  dignité ,  un  emploi ,  une  bonne  ac- 
tion :  Les  emplois  qu'un  homme  a  occupés  donnent  souvent 
du  relie/  k  sa  famille. 

Relif/Sf  au  pluriel,  signifie  ce  qui  reste  des  mets  qu'on 
a  serfis  : 

Autrefois  le  rat  de  ville 
invita  le  rat  des  champs  y 
D'une  façon  fort  civile, 
A  des  reliefs  d'ortolans. 

RELIEF  (  Droit  de).  Vorez  Féodalité,  t.  IX,  p.  343.  , 

RELIGIEUX,  RELIGIEUSE,  celui  ou  celle  qui  se 
sont  consacrés  à  Dieu  par  un  vœu  solennel,  qui  ont  em- 
brassé la  vie  monastique ,  qui  se  sont  enfermés  dans  un 
cloître  pour  y  mener  une  vie  pieuse,  austère,  sous  quel- 
que règle  ou  institution.  Il  y  avait  des  religieux  pro/ès ,  des 
religieux  réformés,  des  religieux  reniés,  des  religieux 
mendianls.  Voyez  Communautés,  Congrégations,  Couvents, 
Monastères. 

RELIGIOX9  salisfaction  donnée  aux  plus  mystérieux 
besoins  de  Tàme ,  expression  des  rapports  qui  unissent  la 
créature  au  Créateur.  Lien  du  ciel  et  de  la  terre,  la  religion 
forme  le  nœud  le  plus  ferme  et  le  plus  haut  placé  des  so- 
ciétés humaines.  Par  ses  dogmes ,  par  les  préceptes  moraux 
qui  en  découlent ,  par  la  sanction  que  leur  réserve  l'inévi- 
table justice  d'un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  elle  har- 
monise sous  la  loi  du  devoir  les  volontés  que  mettraient  in- 
cessamment en  conflit  les  passions  et  les  intérêts  terrestres. 
Aussi  est-elle  appelée  la  loi  par  excellence,  le  premier  des 
liens  sociaux  :  Reliyio ,  religare.  Lex  est  religio,  disait 
énergiquement  la  sagesse  romaine. 

Si  la  religion  touche  en  plus  d'un  point  à  la  philosophie 
par  la  matière  de  ses  enseignements,  elle  n'en  diffère  pas 
seulement  en  ce  que  par  le  culte  elle  organise  extérieu- 
reaiL-nl  la  vérité  sacrée  et  incline  devant  elle  toutes  les  puis- 
sances de  Hiomme,  le  corps  non  moins  que  l'intelligence; 
elle  en  dinère  surtout  par  les  titres  d'autorité  qu'elle  invo- 
que. Travail  solitaire  de  Tesprit  humain  ,  réagissant  sur  lui- 
même  et  sur  les  objets  extérieurs,  la  philosophie  ne  se  com- 
munique qu'à  la  condition  de  soumettre  au  contrôle  de  cha- 
cun de  ses  disciples  la  vérité  intrinsèque  de  chacune  de  ses 
conceptions.  Le  doute,  Pexamen^  son  unique  moyen  d'ac- 
tion, deviennent  en  même  temps  la  source  de  sa  faiblesse. 
Inaccessible  aux  masses,  elle  ne  peut  même  (l'histoire  de 
ses  plus  florissantes  époques  l'atteste)  conserver  dans  le 
cercle  restreint  de  l'école  l'unité  traditionnelle  d'un  sys- 
tème. Se  formant  et  se  déformant  incessamment  par  le 
libre  travail  des  opinions  individuelles,  elle  n'abdique  cette 
perpétuelle  mobilité  que  lorsque  l'esprit  de  foi  s'est  sub- 
repticement introduit  dans  son  sein ,  a  enchaîné  son  in* 
dépendance  propre ,  dénaturé  son  principe;  le  moyen  Age  en 
offre  un  exemple  frappant. 

Ce  n'est  point  comme  issues  du  génie  de  iliomme ,  et 
laborieusement  enfantées  par  sa  raison ,  que  les  religions 
se  produisent  au  milieu  des  peuples.  Vraies  on  fausses,  elles 
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commandent  la  foi  k  leurs  enseignements  an  num  de  l'au- 
torité surhumaine  dont  elle  les  prétendent  émanés.  Le  pa- 
lytiiéisme  grec  ou  romain  se  gardait  de  discuter  rationnelle- 
ment les  droits  de  ses  fabuleuses  divinités  aux  hommages  des 
mortels  ;  il  plaçait  leur  manifestation  terrestre  dans  la  nuit 
des  origines  nationales ,  sous  le  prestige  de  lointaines  et 
poétiques  traditions.  Mahomet  s'élance  dans  la  carrière 
de  conquérant,  tout  illuminé  des  visions  de  lasolitude;  il  dit 
ses  entretiens  avec  l'ange  Gabriel ,  et  des  prodiges  d'audace  et 
de  fortune,  le  sacrant  définitivement  prophète  aux  yeui 
de  ses  belliqueux  disciples ,  érigent  en  religion  nouvelle  un  mé- 
lange de  traditions  juives  et  chrétiennes,  modifiées  par  les  pré- 
tendues inspirations  de  l'homme  de  génie  ;  puis  le  glaive  fait 
taire  les  incrédules.  Si  une  religion  a  confiance  dans  les  ti- 
tres qui  établissent  son  origine  surnaturelle  ;  si  elle  est  en 
mesure  de  prouver  l'authenticité  des  lettres  de  créance  qui 
lui  confèrent  mission  de  la  part  du  ciel  près  de  la  terre,  elle 
appellera  sur  ces  documents  l'examen  de  ceux  dont  elle 
sollicite  l'adhésion,  elle  leur  présentera  le  motif  de  la  foi; 
mais  l'objet  même  de  cette  foi  elle  déniera  à  l'homme  le  droit 
de  le  mesurer ,  de  le  juger,  de  l'accommoder  aux  vues  de  sa 
raison  bornée.  Saint  Augustin,  cet  homme  si  grand  et  par 
le  génie  et  par  le  cœur,  se  promenait  un  jour  sur  le  bord  de  la 
mer,  pensif,  absorbé  dans  une  méditation  laborieuse.  11  scru- 
tait le  mystère  de  la  sainte  Trinité ,  et  ses  pensées  se  perdaient 
dans  les  ténébreuses  profondeurs  de  l'être  divin.  11  aperçoit 
un  petit  enfant  qui,  muni  d'une  coquille  et  allant  du  rivage 
à  la  mer  et  de  la  mer  au  rivage ,  semblait  vouloir  déverser 
l'océan  dans  une  petite  fosse  que  ses  mains  avaient  prati- 
quée au  milieu  du  sable.  Augustin,  souriant  au  spectacle  de 
ses  puérils  efforts  :  «  Es-tu  moins  présomptueux ,  6  homme, 
dont  l'esprit,  faillible  et  borné,  prétend  contenir  et  épuiser 
la  sagesse  iufmiel  «  Ce  disant,  l'enfant  déploie  des  ailes 
d'ange  et  prend  son  vol  vers  les  cicux.  Leçon  donnée ,  sous 
le  voile  d'une  gracieuse  allégorie,  aux  téméraires  questions 
que  la  curiosité  humaine  adresse  à  Dieu  I 

L'existence  de  croyances  religieuses  chez  tous  les  peuples 
est  un  fait  qui  ne  trouve  plus  de  contradicteurs  sérieua, 
«  Jetez  les  yeux  sur  la  surface  du  globe,  disait  Plutarque, 
vous  y  verrez  des  villessans  fortifications,  sans  magistrature 
régulière,  sans  lettres;  des  peuples  sans  habitations  fixes^ 
sans  l'usage  des  monnaies  ;  vous  n'en  verrez  point  sans  con- 
naissance des  dieux.  «  Lucrèce  félicitait  Épicure,  sou 
maître,  d'avoir  été  comme  le  premier  qui  eût  osé  s'affran- 
chir de  Vuniverselle  superstition  du  genre  humain.  Les 
|>euples  du  Nouveau  Monde  offrirent  également  aux  regards 
des  navigateurs  européens  un  culte,  plus  ou  moins  grossier, 
par  lequel  se  manifestait  leur  foi  à  une  puissance  surna- 
turelle. Des  observations  superficielles  avaient  fait  d'abord 
soupçonner  d'athéisme  quelques  peuplades  :  les  Ota-.tiens,  les 
Souriquois,  lesHurons.  BajleetHelvétiusnese  tenaient  pas 
d'aise.  Triste  et  éphémère  triomphe  !  Cook ,  Vancouver  et 
d'autres  auteurs  de  relations  subséquentes,  plus  fidèles  et 
plus  drconstanciécs,  constatèrent  chez  ces  peuplades  des  li- 
néaments, bien  imparfaits  et  bien  grossiers,  il  est  vrai,  mais 
non  équivoques,  de  religion;  et  l'on  peut  dire  aujourd'hui 
avec  le  savant  Schœll  :  «  11  n'est  pas  prouvé  qu'il  existe  un 
peuple  sans  religion.  »  Que  signifierait  après  tout,  dans  l'im- 
mense concert  du  genre  humain  élevant  la  voix  vers  le  ciel, 
le  silence  de  quelques  sauvages  habitants  des  lx>is,  êlre^ 
abrutis  qui  n'ont  d'homme  que  la  forme  et  le  nom  ?  Dans 
l'étude  des  lois  qui  régissent  l'organisation  de  notre  espèce, 
tient-on  compte  des  cas  exceptionnels  et  monstrueux? 

Les  plus  anciens  monuments  historiques  connus  et  les 
traditions  antérieures  dont  ils  sont  l'écho  nous  montrent  les 
religions  assises  près  du  berceau  des  sociétés,  dictant  leurs 
premières  lois,  présidant  k  leur  formation.  Rechercher  l'ori- 
gine de  la  religion,  c'est  donc  rechercher  l'origine  de  la  so- 
ciété ellMnéme. 

Une  école  philosophique,  qui  tend  à  ruiner  le  christianisme 
par  sa  base ,  en  éliminant  complètement  la  notion  de  révé- 
lation surnaturelle  et  divine,  et  qui»  dans  la  philosopiiMî 
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de  rhistoîre,  efrace  Dieu  derrière  rhumanité,  veut  que 
rhommesoit  parti  de  l*éUt  sauvage,  du  mulitme,  de  la  pro- 
miscuité, de  l'abrutissement ,  d*un  état  Toisin  de  celui  des 
MÎmga-outangs,  pour  inventer successiYement  le  langage,  la 
famille,  la  société,  la  religion.  Toutes  ces  conquêtes  auraient 
été  un  développement  spontané,  un  progrès  purement  na- 
turel de  Phumanité.  Là  religioti,  en  particulier,  n*est  dans 
oe  système  qu'une  création  subjective  de  fesprit  liumain,  ou 
tout  au  plus  un  instinct  de  notre  nature,  s'épurant  cliaque 
jotir  davantage  par  le  progrès  de  la  civilisation  et  de  racti- 
vite  intellectuelle.  Les  pliases  successives  de  l'épuration  reli- 
^éusé-anràlent  été  celles-ci  :  primitivement,  lefé t  le  li  i  s  m  e , 
formé  grossière  du  culte  des  éléments;  puis  le  sabéisme, 
l'adoration  des  corps  célestes;  ensuite  le  polytliéisme, 
BOUS  des  castes  sacerdotales  ;  le  polytliéisme  indépendant  ; 
temonothéisme,  sous-  forme  tUébcratique  ;  enûn ,  le  mo- 
nothéisme libre. 

Cette  hypothèse  d^ine  f>tupiitité  primitive,  la  piiilosophie 
matérialiste  du  dix-huitième  siècle  Tadmetlait  hardiment  : 
non  pas  quelle  l'étayàt  sur  aucun  fait,  puisque,  au  contraire, 
tous  les  fiiits  connus  la  démentent,  mais  elle  raUroettait 
comme  une  conséquence  fordée  du  rejet  préalable  de  la 
révélation  primitive,  proclamée  par  le  christianisme.  Aujour* 
d^hoi  elle  n'est  plus  combattue  seulement  par  les  écrivains 
orthodoxes;  elle  est  à  peu  près  désavouée  par  d'illustres 
représentants  de  cette  philosophie  spiritualiste  du  dix-ncu- 
Vième  siècle,  qui  liésiteet  s'arrête  quand  elle  se  voit  conduite 
à  des  conclusions  décidément  chrétiennes,  et  qui  semble 
avoir  peur  de  trouver  les  enseignements  du  catéchisme  à  la 
dernière  page  du  grand  livre  de  la  science.  Benjamin  Cons- 
tant, dans  son  ouvrage  De  la  Religion  considérée  dans  sa 
source,  ses  /ormes  et  ses  développemenls ^  s'est  posé  la 
question:  •  L'état  sauvage  a-t-il  été  l'état  priroilir  de  noire 
espèce?  »  Voici  le  résumé  de  sa  réponse  :  «  Des  philosophes 
du  dix-huitième  siècle  se  sont  prononcés  pour  rarfirmativc 
avec  une  grande  légèreté.  Tous  leurs  systèmes  religieux  et 
politiques  partent  de  rhypotl»èse  d'une  race  réduite  primiti- 
vement à  la  condition  deâ  brutes,  errant  dans  les  forêts ,  et 
t'y  disputant  le  Truit  des  chênes  et  la  chair  des  animaux;  mais 
si  tel  était  l'état  naturel  de  l'homme ,  par  quels  moyens 
l'homme  en  serail-ii  sorti  ?  Les  raisonnements  qu'on  lui 
prête  pour  lui  Taire  adopter  l'état  social  ne  contiennent-ils 
pas  une  manifeste  p^/t/io/i  de  principe?  Ces  raisonnements 
supposent  l'état  social  déjà  existant.  On  ne  peut  connaître  ses 
bieniaits  qu'après  en  avoir  joui.  La  société  dans  ce  système 
serait  le  lésultatdu  développement  de  l'intelligence,  tandis 
que  le  développement  de  l'intelligence  n'est  lui-même  que  le 
résultat  de  la  société.  Invoquer  le  hasard,  c'est  prendre  pour 
cause  un  mol  vide  de  sens.  Le  hasard  ne  triomplie  point  de 
h  nature.  Le  hasard  n'a  point  civili<;é  des  espèces  inférieures 
qui,  dans  IMiypothèsc  de  nos  philosophes,  auraient  dû  ren- 
contrer aussi  des  chances  lienreuses.  La  civilisation  par  lee 
étrangers  laisse  sul>slsler  le  problème.  Vous  me  montrez 
<les  maîtres  instruisant  dés  élèves,  maisqui  a  instruit  les 
maîtres?  v 

Mais  si  l'homme  n'a  point  débuté  par  l'état  sanvage, 
comment  a-t-il  pu  naître  civilisé?  Si  les  développements 
naturels  de  son  intelligence,  sous  la  seule  incitation  de  ses 
l)esoins  et  du  spectacle  de  la  nature,  n*ont  pu  l'élever  aux  no- 
tibns  sociales  et  religieuses,  de  qui  \e^  a-t-il  reçues?  Sous 
peine  de  tourner  éternellement  dans  un  cercle  vicieux,  it 
faut  dire  avec  Fichle  (  Droit  de  la  Sature)  :  •  Qui  a  instruit 
les  premiers  hommes?  Car  nous  avons  prouvé  que  tout 
homme  a  besoin  d'enseignement.  Aucun  homme  n'a  pu  les 
instmite,  puisqu'on  parle  des  premiers  hommes.  11  faut  donc 
<;u'ils  aient  été  instruits  par  quelque  être  intelligent  qui  n'é- 
tait pas  homme,  jusqu'au  moment  où  ils  pouvaient  s'instruire 
réciproquement  eux-mêmes.  » 

Ainsi,  la  révélation  primitive  serait  encore  la  conception  la 
plus  philosophique,  lors  même  qu'elle  ne  serait  pas  un  fait 
traditionnel  consigné  dans  les  livres  de  Moïse ,  qui  l'em- 
portent Incontestablement  sor  totis  les  monuments  écrits  du 


genre  humain,  par  l'authenticité,  l'antiquité,  l'intégrité.  lia 
noua  enseignent  que  Dien,  qui  a'était  complu  dans  la  création 
d'an  être  hitelligent  et  libre,  ne  dédaigna  point  de  l'ins- 
truire lui-même  par  un  modn  de  communication  approprié 
à  m  doubla  nature,  spirituelle  et  corporelle.  «  Qu'importe , 
dit  avec  raison  un  écrivain  catliolique  (M*  l'abbé  Gerbet), 
qne  nous  ne  nous  représentions  pas  clairement  ce  ^nrojde 
communication?  Nous  représentons^ioua  mieux  la  création 
elle-même?  Et  qui  ne  voit  qnt  dans  loutesloa- suppositions 
imaginables  le  oommencetaent  des  choses  implique  l'ex- 
traordinairet  En  rejetât  leaprodigos  d«  iajtonté  dUvhia,  on 
n'échappe  pas  an  miracle^  on  ne.ûûtgueL  leuQ  substituer 
des  prodiges  d'im  autre  genres  » 

L'homme  ne  commença  donc  point  par*  un  étal  4'abrutis- 
sement  et  de  stupide  ignorance,  mais,  au  eonlraice,  il  con- 
nut dès  le  principe  le  Dieu  unique  et  immatériel..  Àss  nor 
lions  ne  s'altérèrent,  suivant  le  réoit  de  la  Genèse,  qu'après 
que,  soumis  à  une  épreuve,  il  eutmésusé^-du^  libr^.  arbitre 
qui  lui  avait  été  donné  pour  glorifier  le  .Créateur  et  ae  faire 
à  lui-même  ses  destinées.- 11  aapiva.à.^venir  le<entrQ  indé« 
pendant  de  la  vie  et  de  la  science,  et,  en  châtinsent  de  cette 
révolte  de  l'orgueil,  il  fut  livré  en  proie  aux  passions  sen- 
suelles, aux  erreurs,  aux  misères  physiques  et  morales.  De 
là  l'obscurcissement  croissant  de  sa  laison  et  de  son  cœur  : 
le  culte  des  astres  et  dea  éléments  substitué  à  celui  du  Dieu- 
Esprit;  puis  le  culte  des  idoles  deboiset  demétal,  des  images 
(Phommes,  d'animaux  et  de  reptiles  ;  les  vices  eux-mêmes 
et  les  pkis  honteuses  passions  divinisés.  Cependant,  pour 
conserver  au  milieu  du  chaos  des  cultes  idoIAtriques  les 
vérités  révélées  au  père  de  la  race  humaine  et  la  promesse 
de  rédemption  qu'emportèrent  les  exilés  d'Éden,  Dieu  se 
choisit  quelques  flunilles  fidèles,  puis  un  peuple,  dont  il 
prit  soin  de  garantir  la  nationalité  et  la  foi  par  û  «plus  forte 
législation  qui  fut  jamais.  Tandis  qu'ailleurs  les  jténèbrea  s'a- 
joutent aux  ténèbres,  et  que  les  nations  cliei  le^^iuelles  ia 
civilisation  et  le  génie  humain  brillent  d'un  vif  éclat  sont 
livrées  aux  plus  grossières  superstitions,  ce  petit  peuple  adore 
le  Dieu  unique  ;  ses  prophètes,  annoncent  ile  jour  en  jour 
plus  clairement  le  Sauvair  salué  de  loin  par  les.  patriarches. 

On  sait  les  efforts  tentés,  à  une  époque  peu  éloignée, 
pour  infirmer  l'autorité  du  récit  mosaïque.  D'équivoques 
systèmes ,  imposant  à  la  multitude  far  un  appareil  scien- 
tifique, des  témoignages  suspects,. des  assertions.oij^  l'au- 
dace de  l'anirmation  suppléait  à  la  solidité  de  la  preuve , 
semblèrent  d'abord  réduire  au  silice  la  religion  contrislée. 
Mais  de  haineux  préjugés  ont  disparu  tandis  que  la  science 
marchait ,  et  voici  qu'appelée  à  déposer  contre  la  Genèse , 
elle  confond  les  accusateurs  et  fait  justice  des  témérités  ou 
des  mensonges  produits  en  son  nom.  Parja  bouche  de  l'illustre 
et  vénérable  Ampère,  la  science  a  proclamé  ^  que  la  for- 
mation du  globe ,  telle  que  l'expose  la  Çenèse ,  est  la  plus 
plausible  des  bypotlièses  que  l'on  puisse  adopter  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  ;  de  sorttf  que.. ai  l'on  ne  recon- 
naît pas  Moïse  pour  divinement  inapiré ,  il  faut  admettre 
qu'il  possédait  toutes  les  notions  conquises  depuis  lui  par 
l'observation  et  le  calcul  ». 

Avec  l'imposante  autorité. de  Cuvier,  la  science  met  au. 
néant  toutes  les  objections  élevées  contre  l'unité  .origineJld- 
de  notre  espèce.  Elle  refuse  positivement  aux.  Uindouj^,, 
aux  Égyptiens,  anx  Chinois,  les  centaines  de. siècles. qu|i, 
leur  avaient  été  si  libéralement  octroyés  par  l'école  voltâii 
rienne.  Elle  lit  sur  les  murs  od  sont  sculptés  les.  zodiaquea 
d'Esné  etde  Denderah,  auxquels  on  avait  attribué  une 
éi  haute  antiquité ,  des  Inscriptions  qui  nomment  les  empef! 
^ors  romains  du  règne  desquels  ila  datent. 

La  Bible  nous  oiseigneque  Dieu  ^  pour  punir  une  nou- 
velle et  saorîiége  tentative  de  i'orgueil  humain ,  mit  la  con- 
fusion dans  le  langage  des  hommes  et  les  dispersa  sur  U 
surface  de  la  terre.  Sur  ce  iioint. encore,  les  résultats  delà 
science  moderne  semblent  converger  vers  la  donnée  fournie 
par  la  révélation.  Car,  ainsi  que  le  remarque. un  judicieux 
écrivain,  M.  Edmond  de  Çaialè9,  «  les  travaux  philol»- 
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giques  de  la  scicace  contemporaine ,  en  ramenant  de  plus 
en  plus  toutes  les  langues  connues  à  un  très-petit  nombre 
de  familles,  et  en  (Constatant  entre  ces  familles  des  simili- 
tudes essentielles  et  des  différences  non  moins  essentielles, 
conduisent  à  cette  conclusion  :  qu'il  y  eut  d^abord  unité  de 
langage ,  et  que  cette  unité ,  au  lieu  de  s*altérer  par  des 
modifications  graduelles ,  a  dû  se  rompre  par  une  sépara- 
tion bnisque  et  instantanée  >«, 

Ce  que  nous  savons  de  Tbisloire  et  de  la  doctrine  des 
anciennes  religions  n*est  nullement  d'accord  avec  le  système 
du  perfectionnement  naturel  et  incessant  de  l'idée  religieuse. 
Tont  conspire  au  contraire  contre  le  système  de  Técole  phi- 
losophique qui  représente  riiumanité  comme  aspirant  et 
expirant  tour  à  tour,  en  vertu  des  lois  propres  de  son  orga- 
nisation ,  rah'ment  de  sa  vie  religieuse ,  de  pins  en  plus 
épuré  à  mesure  <fae  la  civilisation  progresse. 

•  Empreintes ,  dans  leur  diversité ,  du  cachet  des  circons- 
tances locales  an  sein  desquelles  cjiacune  s'est  développée, 
les  religions'  présentent ,  d'autre  part,  des  traits  de  siroi-r 
litode  qui  deviennent  un  nouveau  titre  de  parenté  entre  les 
meml)res  dispersés  de  la  grande  flatmille  humaine.  Dans  plu- 
sieurs de'  ces  croyances  communes  h  tous  les  peuples,  et 
non  moins  remarquables  par  leur  caractère  mystérieux  que 
par  leur  universalité ,  on  reconnaît  les  vestiges  des  dogmes 
révélés ,  des  souvenirs  et  des  espérances  que  Hiumanité 
déchue  emporta  de  son  berceau.  Le  paganisme  ne  détruisait 
pas  radicalement  la  vérité,  il  l'altérait  ou  Pintervertissaît. 
Tous  les  anciens  peuples  gardèrent  un  confus  souvenir  du 
paradis  terrestre ,  de  Page  d^or^  où  les  dieux  ne  dédai- 
gnaient pas  de  descendre  parmi  les  hommes  innocents  et 
lieureux.Le/»écA^  ort^ne^  par  lequel  fut  interrompu  l'ordre 
primordial  des  communications  et  des  grâces  divines ,  mys-  ' 
tère  sans  lequel  -,  dit  Pascal ,  lliomme  est  beaucoup  plus 
inexplicable  à  lui-même  que  ce  mystère  n*est  inexplicable  à 
riiomme  ,  n'a  pas  seulement  été  entrevu  par  quelques  gé- 
nies méditatifs  cherchant  le  nœud  du  dualisme  qui  travaille 
douloureusement  Thomme  et  le  monde.  Non-seulement 
Platon ,  le  théologien  par  excellence  du  paganisme ,  a  écrit 
«  que  la  nature  et  les  facultés  de  Pliomme  ont  été  changées 
dans  son  chef  dès  sa  naissance  (  Tim.)  ^.  «  Mais  les  reli- 
gions de  presque  tous  les  anciens  peuples  ont  pour  fonde- 
ment la  chute  de  Tliomme  dégradé,  et  l'attente  d'un  répara- 
teur était  générale  (  Voltaire,  Phll,  de  Vffist,).  »  L'espoir 
d'uue  régénération  par  un  médiateur  est  l'idée  mère  de  toutes 
les  religions  sacerdotales  ,  comme  de  toutes  les  doctrines 
philosophiques  traditionnelles. 

Lorsque  se  furent  accomplis  les  temps  annoncés  pour  la 
venue  du  Messie,  tout  Tunivers ,  faisant  silence  sous  César 
comme  dans  l'attente  d'un  grand  événement,  Jésus-Christ 
parut.  Réduite  d'abord  à  chercher  dans  la  nuit  des  cata- 
combes un  asile  contre  la  sanglante  publicité  de  l'amphi- 
tiiéâtre,  sa  religion  vit  au  bout  de  quelques  siècles  l'empire 
à  genoux  devant  ses  autels.  L'école  philosophique  dont 
nous  avons  parlé  salue  dans  le  christianisme  un  grand  pro- 
grès social  ;elle  lui  concédera  même  l'épi thète  de  divin,  car 
pour  elle  toute  manifestation  de  l'esprit  humain  est  par 
cela  seul  une  révélation  de  Dieu ,  en  ce  sens  qu'il  Mi  pro- 
gresser  Tlmmanité  rers  la  notion  de  la  vérité  pure.  Pour 
infirmer  le  prodige  de  l'établissement  du  christianisme  et 
écarter  f  idée  d'une  assistance  directe  et  surnaturelle  de  la 
Providence,  elle  attribue  les  succès  rapides  de  ta  foi  chré- 
tienne au  scepticisme  général  qui  régnait  i  l'époque  où  elle 
vint  rallier  1^  intelligenoes  et  les  cœurt  ;  elle  montre  Thu- 
manilé-  se  dépouillant  spontanément  de  ses  anciennes 
croyances,  comme  d'un  manteau  osé,  et  revêtant  des 
croyances  nouvelles  )  mieux  appropriées  à  tes  besoins  Bou- 
▼eaux.  Attribuer  au  scepticisme  les  étonnants  progrès  de 
la  foi  chrétienne,  ce  n'est  pas  seulement  méconnaître  que 
le  scepticisme,  presque  toujours  fils  de  l'orgueil  et  de  la 
▼olopté,  est  l'état  moral  le  plus  rebelle  aux  eflbtts  de  la 
charité  évangélique  ;  ce  n'est  pas  seulement  reléguer  dans 
Tombre  les  noms  de  Julien ,  Libanius,  Symma^w  et  autres 


personnages  haut  pUcés  dans  riiistoirc,  qui  défendirent  le 
paganisme  à  outrance  ou  pleurèrent  son  agonie  comme  s'il 
allait  emporter  la  civilisation  dans  sa  tombe;  c'est  aussi 
oublier  les  longues  et  Usrribles  persécutions  qui  protestent 
avec  une  trop  réelle  énergie  contre  les  envahissements 
du  christianisme.  Les  divinités  étrangères  introduites 
dans  les  murs  de  Rome,  à  la  suite  des  peuples  vaincus  i 
étaient  à  ses  yeux  comme  autant  de  tém^ùns  sacrés  de  la 
suprématie  qui  lui  avait  été  promise  par  d'antiques  oracles. 
Elle  s'honorait  elle-même  dans  ces  Images  de  la  fortuné 
des  nations,  dans  ces repk'ésentants  du  monde  groupés  aa 
tour  du  Capitule.  Seul,  le  Dieu  des  chrétiens  fut  traité  sans 
merci.  II  ne  voulait  point  subir  des  liommages  partagés  : 
ces  disciples  du  Nazaréen  refuser  un  grain  d'encens  à  la 
statue  de  la  Victoire,  aux  aigles  qui  avaient  porté  par 
toute  la  terre  la  domination  romaine,  aux  dieux  solidaires 
dés  destinées  de  ta  ville  éternelle  1  c'était  une  chose  inouïe 
et  sacrilège.  De  là  un  acharnement  générai  contré  la  sédi  : 
tion  chrétienne.  L'orgueil  chez  les  empereurs ,  la  sensua- 
lité chez  U  multitude ,  étaient  deux  terribles  zélateurs  de 
l'ancien  culte.  La  mollesse  des  convictions,  la  ductilité  de 
croyances  attiédies  que  l'on  présente  comme  facilement 
malléables  aux  enseignements  du  christianisme,  contre  lui« 
et  contre  lui  seul,  se  tournaient  en  fureur.  ^ 

Au  surplus,  l'universalité  des  triomphes  de  la  foi  chn^, 
tienne  exclut  toute  cause  purement  locale  et  passagère.  Elle 
avait  pénétré  au  sein  d'une  société  savante,  efféminée  e^ 
sceptique;  elle  eut  prise  sur  la  nature  vierge  et  abrupte  des 
barbares.  Œuvre  de  celui  qui  a  formé  le  cœur  et  l'intelligence 
de  l'homme,  elle  s'est  montrée  supérieure  aux  influences 
de  climat,  d'histoire,  de  mœurs,  de  civilisation,  pariesquellei 
s'explique  le  développement  des  religions  fausses ,  dans  ce 
qu'elles  ont  d'étranger  aux  traditions  primitives  et  univer* 
selles.  Malgré  les  larges  blessures  faites  à  l'Église  par  le  glaive 
de  l'islamisme,  le  christianisme  n'a  pas  cessé  de  présider 
aux  destinées  de  l'humanité  ;  il  éclaire  de  sa  lumière  les 
peuples  qui  marchent  à  la  tête  de  la  civilisation,  et  il  est  de 
toutes  les  religions  du  monde,  celle  qui  embrasse  dans  ses 
ramifications  le  plus  grand  nombre  de  oroyants.  , 

lia  religion  ne  se  laisse  point  imposer  comme  ehose  sim« 
plement  utile.  Semblable  aux  enfants ,  le  peuple  voit ,  en- 
tend et  commente  avec  une  merveilleuse  sagacité  ce  qui  se 
passe  au-dessus  de  sa  tête.  Croyez  et  pratiquez  ;  édifiet  par 
l'exemple  et  par  la  foi ,  sinon  n^espérez  point  que  l'intérêt 
de  votre  sécurité  et  l'empire  des  considérations  administra- 
tives fassent  pleuvoir  sur  les  âmes  la  rosée  qui  rafraîchit  et 
féconde.  Ou  plutôt ,  contentez-vous  de  laisser  libre  carrière 
à  ceux  qui  portent  en  eux-mêmes  la  chaleur  des  convictions 
communicalives,  la  source  divine  du  dévouement»  la  charité 
qui  se  donne  tout  entière  et  place  au  ciel  son  repos ,  sea 
espérances ,  le  prix  de  ses  efforts.  N'entraves  point  par  de 
mesquines  et  jalouses  défiances  l'action  de  l'Église  et  des  mer- 
veilleux instruments  qu'elle  sait  organiser  pour  son  œuvre 
morale.  L'Église  bénira  les  événements  qui  consomment  en 
France  la  séparation  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  tem- 
porel si,  en  écliange  de  privilèges  enviés  et  d'une  dange- 
reuse tutelle,  elle  est  admise  dans  la  plénitude  du  droit 
commun ,  et  peut  déployer  librement  toutes  ses  puissances 
contre  l'esprit  d'indifférence  et  de  doute  au  seie  duquel  gran- 
dissent les  Jeunes  générations. 

Donner  satisfaction  à  la  matière ,  dans  le.  sens  où  l'enten* 
dent  les  épicuriens  ,ce  ne  peut  être  ici-bas  l'affaire  de  la  re» 
ligion  ^  sa  mission  est  au  contraire  de  former  contre-poids  à 
ces  instincts  toujours  trop  dominateurs  et  trop  volontiers 
obéis ,  à  ces  appétits  de  chair  et  de  sang  qui  tendent  inces- 
samment à  rayaler  l'homme  au  rang  des  brutes.  Aux  mons- 
trueux excès  de  corruption  dans  lesquels  s'était  abîmé  le 
monde  antique,  le  christianisme^  venant  renouveler  la  face 
de  la  terre  ,^  opposa  des  pcodiges  d'austérité  et  de  pénitence. 
U  Thébtide  expia  CarthagjS,  AnUoche,  Rome,  Partbénope 
et  Alexandrie.  U  chair,  la  matière ,  fut  domptée  au  désert 
par  des  légions  de  saints  atlilèlcs ,  et  le  spiritualisme  chrético 
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y  puisâ  te  souffle  puissant  de  Tîe  qui  a  transformé  le  monde 
barbare ,  et  qui  soutient  aujourdliul  ce  qui  reste  de  vigueur 
et  de  noblesse  dians  les  âmes  allanguies.  L'Église  ne  cesse 
point  dMnyitcr  des  hommes  d^élite  à  montrer  parleur  exemple 
jusqu*^  quel  point  la  volonté  humaine ,  aidée  de  la  grâce , 
peut  dompter  les  sens  et  s'affrancliir  de  la  tyrannie  de  la 
matière.  Dans  un  but  analogue  à  celui  des  Spartiates,  qui , 
pour  Inspirer  à  leurs  fils  le  dégoût  de  IMvresse ,  livraient  à 
leurs  risées  des  esclaves  dégradés  par  cette  grossière  pas- 
sion, TËglise  agit  en  sens  inverse  ;  elle  propose  aux  respects 
dés  peuples  les  représentants  de  la  liberté  morale  élevée  à 
sa  plus  haute  puissance.  Mais  demander  si  elle  espère  que 
le  monde  prononce  entre  ses  mains  les  vœux  de  pauvreté , 
dlramilité,  de  chasteté ,  et  endosse  pieusement  le  cilicedes 
anachorètes,  c'est  confondre  à  plaisir  le  précepte  et  le  con- 
seil, la  vocation  commune  et  la  vocation  privilégiée.  La  re- 
ligion bénit  la  fécondité  de  Téfiouse  et  toutes  les  joies  pures 
de  la  famille.  £lle  place  la  paresse  au  rang  des  péchés  ca- 
pitaux ,  érige  le  travail  en  loi  divine,  et  ennoblit,  en  la 
stimulant,  Pactivité  humaine.  Comment  TÉglise  comman- 
derait-elle au  monde  d'abjurer  entre  ses  mains  son  savoii 
et  ses  ricliesses ,  elle  qui  en  a  conservé  ou  préparé  les  pre- 
■iers  éléments ,  elle  qui  a  sauvé  les  lettres  et  les  arts  d'une 
ruine  totale,  défriché  les  landes  et  les  intelligences  incultes 
de  l'Europe,  étlifié  les  plus  magnidqueÂ  monuments  <k>nl 
s'enorgueillissent  nos  cités ,  fondé  les  grands  c(*ntres  d'ins- 
truction ,  fait  prévaloir  la  notion  de  su|)ériorité  intellectuelle 
et  morale  sur  Tempire  de  la  force  et  la  fatalité  de  la  nais- 
sance? Voyez  ArnéiSME,  Catuolicisme  ,  Cuhistu.msmr, 
CcLTE,  Devoir,  Dieu,  Dogii^,  Fétichisme,  Foi,  Monotueisme, 
PoLYTUÊisME ,  Sabéishe  ,  etc.  Louîs  de  Carné. 

Le  sentiment  religieux  qui  a  pour  source  le  caractère  de 
la  nature  humaine  en  général,  et  qui  se  produit  dans  des 
circonstances  données,  a  reçu  le  nom  de  religion  de  la 
raimm  ou  religion  naturelle,  La  croyance  que  Dieu  a  coni- 
muniquéeà  certains  hommes  par  des  voies  surnaturelles,  et  dès 
Ibrs  incompi'éhensibles  pour  nous,  des  dogmes  religieux  et 
tes  a  appela  à  une  contemplation  Intellectuelle  de  sa  nature, 
a  reçu  la  dénomination  de  religion  surnaturelle,  révélée 
M  ponitive. 

Vhïitoire  des  religions  est  une  des  i  lus  Im;  ortantos 
parties  de  rhistoire  de  la  civilisation  humaine,  mais  pré- 
sente des  difficultés  presque  insurmontables,  à  cause  de 
l'obscurité  q  li  règne  sui  la  source  du  sentiment  religieux 
chez  l'homme. 

Voici,  d'après  les  renseignements  les  plus  authentiques, 
dans  quel  ordre  les  diflérentes  religions  Fe  paitageaicnt 
Kempire  du  monde  :  bouddhistes,  500  millions;  catholi- 
ques romains,  194,507,000;  maliomêtans,  172,965,000; 
sectateurs  de  Bratnah,  125  millions;  ^rotetants  (luthé- 
riens, calvinistes,  méthodistes,  etc.),  Ii4, 584,000;  gre<s 
orthodoxes,  85,870,000;  juifs,  8  millions.  0<i  estime  enfin 
que  1 16,540,000  individus  sont  encore  attatlkS  à  des  cuites 
paî  ns. 

Religion  se  dit  aussi  de  l'état  des  personnes  engag'c^ 
pir  (les  vœux  h  suivre  une  certaine  règle  autorisée  par 
l'Église.  Mettre  une  fill  ?  en  religion ,  c'est  la  faire  reli- 
ai»»' se. 

nrUGlON  (É.iit  de).  En  Tan  313  Constantin  le 
Grand  rendit  Védit  de  Milan  en  faveur  des  chrétiens,  et 
Henri  IV,  en  1598,  Védit  de  Nantes,  dans  l'intérêt  des 
Iniguenots.  On  trouvera  à  l'article  Êdit  l'indication  des 
&dits  de  religion  les  plus  célèbres  qui  aient  été  publiés  eu 
France. 

RELIGION  (Guerres  de).  De  1561  à  1629,  on  en  compte 
unze  dans  l'histoire  de  France.  Voyez  Uucuenots. 

RELIGION  (Pajx de).  Voyez  Paix  dbReugion. 

RELIGION  REFORMEE.  Voyez  Calvinisme. 

RELIGIONNAIRES,  nom  que  l'on  donnait,  au  temps 
des  guerres  de  religion  qui  suivirent  la  réformation,  à 
reux  qui  professaient  les  nouvelles  doctrines  et  pratiquaient 
e  culte  réfonné.  Voyez  Protcstakts  et  IIucuerots. 


—  RELIURE 

RELIQUAIRE.  Dot  te,  coffret,  vase  ou  cadre  varié  de 
formes  et  de  dimensions,  dans  lequel  on  consacre  et  or 
expose  à  la  vénération  quelques  reliques ,  telles  que  :  uns 
dent,  une  phalange,  un  fragment,  ou  même  l'esquille  d'un  os, 
quelquefois  aussi  des  morceaux  d'étoffes  provenant  des  vê- 
tements d'un  martyr,  ou  ayant  seulement  enveloppé  ou  tou- 
ché quelques  précieuses  reliques. 

La  dilTérence  entre  une  c  h&  s  se  et  un  reliquaire  ne  con- 
siste donc  pas  seulement  dans  la  forme,  mais  aussi  en  ce 
que  la  châsse  peut  contenir  le  corps  entier  ou  au  moins  des 
fragments  d'assez  grande  proportion ,  tandis  que  les  reli- 
quaires ne  contiennent  que  des  parcelles  toujours  mini- 
mes. 

Les  reliquaires  sont  très-multipliés  ;  il  s'en  trouve  souvent 
plusieurs  sur  le  même  autel  ;  quelques  personnes  pieuses 
en  ont  chez  elles,  soit  dans  leur  oratoire,  soit  même  sur 
une  console.  Ducbesne  aîné. 

RELIQUAT,  RELrQUATAIRE  (du  latin  re/t^ula;. 
restes).  On  appelle  re/j^ua^,  en  termes  de  jurisprudence, 
de  comptabilité  et  de  commerce,  le  reste  de  compte  oudibet 
dont  le  rendant  compte  se  trouve  redevable  par  la  clôture 
ou  l'arrêté  de  son  compte.  Le  reliquaiaire  est  celui  qui 
doit  ce  reliquat, 

RELIQUES  (du  latin  reliquïx,  restes).  On  appelle 
ainsi  les  restes  que  les  chrétiens  ont  conservés ,  ou  croient 
avoir  conservés,  du  corps  de  Jésus-Christ  ou  de  ceux  de  ses 
saints,  notamment  des  martyrs.  C'est  surtout  à  partir  des 
croisades  que  le  nombre  des  reliques  devint  considérable. 
A  l'origine,  les  divers  objets  considérés  comme  reliques  n'a- 
vaient qu'une  valeur  historique  et  religieu.se  ;  mais  à  partir 
du  pontificat  de  Grégoire  le  Grand  on  leur  attribua  en  outre 
diveCi^es  guérisons  merveilleuses  ;  croyance  qui  donna  lieu 
à  bon  nombre  d'impostures  et  au  culte  presque  divin  des 
reliques.  L'Église  romaine  étendit  ce  culte  aux  reliques  samti 
canonisés  par  elle. 

RELIURE  ,  RELIEUR.  11  n'est  personne  qui  n'ait  re- 
marqué à  quelles  détériorations  sont  exposés  les  livres  bro- 
chés, dont  les  feuilles  réunies  par  une  couture  légère  ne 
sont  protégées  que  par  une  fragile  couverture  de  papier. 
Les  volumes  manquant  de  soutien  s'affaissent  sur  les  rayons 
de  la  bibliothèque ,  le  dos  se  fendille ,  et  chaque  page  ca*.- 
dant  à  l'action  réitérée  de  la  main  se  crispe  et  se  sé()arc  d>* 
manière  à  compromettre  l'ouvrage  entier.  Le  relieur  e.sc 
l'artiste  chargé  de  prévenir  ou  de  réparer  ce  désordre.  Son 
premier  soin,  après  ^yo\t  débrochi  le. volume,  doit  être 
d'en  collationner  les  feuilles,  de  replier  celles  qui  auraient  été 
mal  pliées,de  redresser  les  coins  et  d'intercaler  les  tableaux, 
le:»  planches,  les  cartons  ou  feuilles  à  remplacer.  Ces  prépa- 
ratifs terminés,  il  divise  son  volume  en  plusieurs  cahiers , 
qu'il  bat  successivement  sur  un  bloc  de  pierre  ou  de  mar- 
tire  avec  un  marteau  à  tète  convexe.  Les  cahiers  battus  sont 
ensuite  mis  entre  deux  ais  sous  ime  presse  fortement  serrée. 
De  là  ils  passent  entre  les  mains  de  la  couseuse ,  qui  les 
réunit.  Il  s'agit  alors  de  fixer  à  chaque  face  externe  du  vo- 
lume une  feuille  de  carton  de  même  grandeur,  et  de  IVn- 
dosser  en  égalisant  tous  les  feuillets,  en  les  trempant  à 
plusieurs  reprises  avec  de  Ui  colle  de  farine  pour  qu'ils  ne 
puissent  bouger,  et  en  les  polissant  avec  un /rot toit .  II  faut 
encore  rogner  la  tranche,  et  la  couvrir  d'une  couleur  unie, 
jaspée  ou  marbrée,  ou  bien  d'une  dorure,  puis  romer  d'une 
tranchefile^  espèce  de  cordonnet  de  soie  de  deux  couleurs, 
qui  se  place  à  chacune  des  extrémités  près  du  dos.  En  cet 
état,  le  volume  est  soumis  à  un  second  battage,  qui  rend 
le  carton  à  la  fois  plus  dur  et  plus  mince.  Quand  on  a  ap- 
pliqué sur  le  dos  une  bande  de  parchemin  mouillé  ou  de 
toile,  on  colle  la  couverture.  Cette  couverture  est  emprun- 
tée à  tontes  sortes  de  substances,  au  parchemin,  à  la  htsane, 
au  maroquin,  au  satin,  etc.  Cette  dernière  opération  demande 
beaucoup  de  propreté  et  de  précaution  pour  conserver  à  la 
reliure  son  élégance  et  sa  fraîcheur.  Il  ne  doit  y  avoir  ni  pli, 
ni  rides,  ni  bMses.  Enfin,  après  avoir  imprimé  les  titres  en 
or,  bruni  la  tranche,  on  (wlit  avec  un  fercliaud,  ou  l'on 
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▼ernit.  Dans  les  reliures  de  luxe ,  on  imprime  à  froid  sur 
chaque  c^yié  de  la  couverture  des  vignettes  en  creux,  qui  sont 
d*un  fort  Iran  eflet.  Les  principales  qualités  d'une  bonne  re- 
liure sont  d^étre  à  la  fois  solide,  libère,  gracieuse  et  élas- 
tique ;  les  marges  doivent  être  égales,  ni  trop  larges,  ni  trop 
étroites  ;  le  livre  doit  s'ouvrir  facilement. 

L'histoire  authentique  de  la  reliure  remonte  jusqu^au 
neuvième  siècle.  Il  existe  dans  la  collection  de  Stowe,  en 
Angleterre,  un  psautier  lalin-sa&on  de  cette  époque.  C'est 
un  volume 'grossier,  lié  avec  des  courroies  en  cuir  et  revêtu 
de  planches  de  chêne,  dont  les  coins  sont  protégés  par  des 
plaques  de  cuivre.  Hugues  Capet  possédait,  dit-on,  un  al- 
roanach  écrit  sur  parcliemin  en  lettres  d'or  et  d'argent,  et 
relié  en  peau  de  serpent  avec  des  lames  d'argent.  Quand  les 
congrégations  religieuses  s'occupèrent  de  multiplier  les  co- 
pies des  ouvrages  de  Tantiquité  échappés  à  plusieurs  siècles 
d'entière  barbarie,  il  y  eut  dans  chaque  monastère  on  lieu 
appelé  scriptorium ,  et  où  travaillaient  les  copistes  et  les 
relieurs.  Les  moines  qui  se  livraient  au  travail  de  la  re- 
liure n^étaient  pas  moins  estimés  que  ceux  qui  se  livraient 
au  travail  de  la  copie ,  et  on  cite  surtout  le  frère  Herman, 
habile  relieur  venu  en  Angleterre  a^ec  les  conquérants 
normands,  et  qui  devint  évêque  de  Salisbury.  L'invention 
de  rimprimerie  fut  d'abord  fatale  à  l'art  de  la  reliure.  Les 
manuscrits  ayant,  en  raison  de  leur  rareté  même,  une 
grande  valeur,  une  splendide  reliure  en  velours,  en  or,  en 
argent  et  ornée  de  pierres  précieuses  en  était  Tornement  or- 
dinaire. Mais  l'imprimerie  ayant  multiplié  les  livres  à  l'in- 
fini ,  on  ne  les  revêtit  plus  que  d'un  habit  grossier.  Les 
premiers  incunables  sont  reliés  en  bois  et  en  cuir  épais , 
comme  ce  psautier  saxon  dont  il  est  question  plus  haut.  C'est 
à  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  grand  ami  des  livres  et 
qui  possédait  une  bibliothèque  de  plus  de  &0,000  volumes, 
qu'on  est  redevable  de  l'emploi  du  maroquin  pour  la  reliure. 
Les  relieurs  français  avaient  acquis  dès  le  seizième  siècle  une 
supériorité  incontestée  sur  les  relieurs  étrangers  de  cette  épo- 
que. On  cite  surtout  les  reliures  qui  ornaient  les  livres  de  la 
bibliothèque  de  Grolier,  trésorier  de  François  1er.  L'histoire 
n'a  pas  conservé  le  nom  de  l'artiste  qui  les  lui  reliait;  mais 
ceux  qui  existent  encore  aujourd'hui  atteignent  toujours  dans 
les  ventes  des  prix  fort  élevés.  Il  y  avait,  disent  les  écrivains 
du  temps,  pour  vingt  mille  écus  de  reliure  (somme  énorme 
alors  )  dans  la  bibliothèque  de  M.  deTliou.  Les  plus  célèbres 
relieurs  français  du  dix -huitième  siècle  furent  Le  Gascon 
Desemble,  Padeloux,  Derome,  fiauzonnès,  Bozérian,  qui 
ont  eu  de  nos  jours  de  dignes  successeurs  dans  les  Simier, 
tes  Thouvenin,  les  Keller,  les  Dcspierre:^ ,  etc.  ;  en  Angleterre 
on  citait  surtout  à  cette  époque  Robert  Payne.  Ses  reliures 
sont  un  modèle  de  bon  goût  et  d'élégance;  il  aflectionnait 
surtout  un  certain  maroquin  olivâtre ,  qu'il  appelait.maro- 
quin  à  la  vénitienne.  11  élaitaussi  maître  passié  dans  l'art  de 
restaurer  les  vieux  livres,  porté  de  nos  jours  à  un  si  haut 
«ie^'é  de  perfection.  On  ne  nomme  pas  le  relieur  du  siècle 
dernier  qui  avait  confectionné  la  reliure  d'un  petit  vo- 
lume m- 18  de  103  pages,  vendu  à  la  vente  de  feu  Vi  lien  ave, 
intitulé  :  Constitution  de  la  république  française,  ei  ha- 
primé  à  Dijon  ^  en  1793,  chez  P.  Causse.  Il  est  sur  papier 
vélin  et  doré  sur  tranche.  La  reliure,  avec  trois  filets  dorés 
sur  plat,  imite  le  veau  fauve ,  et  une  noie  écrite  de  la  main 
de  Villenave,  sur  un  leuillet  placé  avant  le  titre,  indique 
que  le  livre  est  relié  en  peau  humiine;  mais  il  a  été  re- 
connu depuis  que  cette  attribution  é  ait  complètement 
<Tron<<e.  Aussi  bien ,  ce  n*était  pas  là  un  premier  essai, 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire  ;  et  une  vingtaine  d'an- 
nées auparavant  le  célèbre  Hun  ter  avait  absolument  tenu 
à  faire  relier  en  peau  humaine  un  traité  sur  les  maladies  de 
la  peau.  C'est  un  procès  entre  lui  et  son  relieur  qui  révéla 
cet  acte  d'excentricité. 

REMBRANDT  van  RYN,  dont  le  nom  complet  était 
Rembrandt  Harmensz  van  Ryn  ,  Tun  des  plus  célèbres 
peintres  et  graveurs,  naquit  le  15  juin  1606,  à  Leyde,  eo 
Hollande,  où  son  père,  Harmen  Gtrritst  van  Rtm,  était  un 


riche  meunier.  Le  dernier  desix  enfants,  le  jeune  Rembrandt 
annonçait  les  plus  heureuses  dispositions;  aussi  ses  parents 
l'envoyèrent'ils  au  collège,  dans  l'intention  de  lui  donner 
une  profession  savante.  At  bout  de  quelques  mois,  sa  ré- 
pugnance pour  la  grammaire  et  la  littérature  latine  de- 
vint manifeste;  il  montrait  au  contraire  un  goût  si  prononcé 
pour  la  peinture,  que  son  père  finit  par  ne  plus  contrarier 
sa  vocation.  11  fréquenta  les  ateliers  de  divers  maîtres 
lesquels  Pieter  Lastinan  fut  celui  qui  exerça  l'influence  la 
plus  décisive  sur  le  jeune  artiste.  Après  avoir  terminé  son 
temps  d'apprentissage,  il  revint  à  Leyde,  où  il  se  mit  brave- 
ment à  travailler  d'après  ses  propres  inspirations  et  où  il  na 
tarda  pas  à  se  faire  une  certaine  réputation ,  qui  parvint 
jusqu'à  Amsterdam.  Les  commandes  de  plus  en  plus  nom* 
brenses  qui  lui  arrivèrent  d'amateurs  de  cette  ville  le  déter- 
minèrent à  y  transférer  son  domicile,  vers  1630.  Rembrandt 
fut  pour  Amsterdam  ce  que  R  ubens  avait  été  pour  An- 
vers ,  le  fondateur  d'une  florissante  école  de  peinture,  de  la- 
quelle sortirent  plusieurs  maîtres  importants.  Il  eut  pour 
protecteurs  et  pour  amis  les  hommes  les  plus  considérables 
de  son  époque.  En  1631  il  épousa  une  jeune  fille  frisonne  d'une 
des  plus  honorables  familles  de  Leeuwarden ,  Saskia  Vilen- 
burg,  et  se  trouva  bientôt  à  la  tête  d'une  grande  fortune, 
provenant  partie  de  ses  talents  et  de  son  ardeur  au  travail, 
et  partie  de  son  mariage  ainsi  que  de  l'économie  de  sa 
femme.  En  1642  il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme  et  de 
rester  Veuf  avec  un  fils  âgé  d'un  an  seulement.  Ayant,  au 
milieu  de  ses  nombreux  travaux  d'art,  à  s'occu|ieren  outre 
de  l'éducation  de  son  fils  et  de  la  gestion  de  leur  commune 
fortune ,  d'ailleurs  naturellement  peu  porté  à  une  sage  éco- 
nomie ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  le  désordre  ait  fini  par 
se  mettre  dans  ses  afTaires.  11  lui  fallut  donc  en  1653  et 
1054  recourir  à  divers  emprunts  et  contracter  des  dettes 
hypothécaires.  Deux  années  plus  tard  il  convola  en  secondes 
nuces;  et  alors,  en  vertu  du  testament  de  sa  première 
femme,  il  se  vit  d^sla  nécessité  de  rendre  à  son  fils  sa  part 
de  l'héritage  de  sa  mère.  N'ayant  pu  s'exécuter,  le  subroge 
tuteur  le  fit  déclarer  insolvable;  et  en  vertu  de  ce  jugement 
on  dressa,  au  mois  de  juillet  1656,  inventaire  de  tout  ce  qu'il 
possédait.  Decedocument,  qu'on  conserve  encore  aujourd'hui 
à  la  chambre  de  commerce  d'Amsterdam,  il  appert  que  Rem- 
brandt avait  dans  sa  maison  un  riche  cabinet  d'objets  d'art. 
Les  fruits  de  l'activité  de  sa  vie  tout  entière,  ses  fantaisies, 
ses  tableaux  et  ses  dessins  d'anciens  maîtres ,  ses  précieuses 
gravures  sur  cuivre  et  sur  bois  d'anciennes  écoles ,  ses  cos- 
tumes, ses  armes,  ses  ustensiles  et  curiosités  de  tous  genres, 
jusqu'à  ses  propres  esquisses  et  à  ses  études,  qui  lui  étaient 
indispensables  et  que  rien  ne  pouvait  lui  remplacer,  tout 
cela  lui  fut  impitoyablement  enlevé  ;  et  par  suite  des  circons- 
tances fâcheuses  où  se  trouvait  la  Hollande,  tout  cela  fut 
vendu  en  vente  publique,  pour  la  dérisoire  somme  de  4,964 
florins  4  stuber.  La  vente  de  sa  mai:&on  même  ne  produisit 
que  11,218  florins;  de  sorte  que  tousses  créanciers  ne 
purent  être  désintéressés.  Ces  circonstances  de  la  vie  de 
Rembrandt,  constatées  par  des  actes  authentiques,  mon- 
trent quel  compte  il  faut  savoir  tenir  des  récits  controuvés 
qui  représentent  ce  grand  artiste  comme  un  banqueroutier 
frauduleux,  comme  un  avare  sordide,  comme  un  ignoble 
escroc,  comme  un  homme  bizarre  et  désordonné,  etc. 
Quoique  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédait  et  de  tout  cequ'il 
aimait  le  mieux  au  monde,  Rembrandt  n'en  continua  pas 
moins  à  travailler  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  ;  mais  il 
parait  avoir  vécu  depuis  ses  mallieurs  dans  un  grand  iso- 
lement, et  avoir  fini  par  être  si  complètement  oublié  de  set 
contemporains,  que  pendant  longtemps  il  fut  impossible  de 
dire  avec  certitude  où  et  quand  il  était  mort.  C'est  tout  ré* 
cemment  seulement  que  des  investigations  faites  avec  soin 
dans  les  registres  des  diverses  paroisses  d'Amsterdam  ont 
établi  qu'il  était  mort  le  8  octobre  1669,  à  Amsterdam,  et 
qu'il  avait  été  enterré  dans  le  cimetière  de  l'ouest  de  cette 
ville.  Son  fils ,  J\tus  van  Rtr,  qui  avait  appris  la  peinture 
dans  râtelier  de  son  père,  sani  jamais  s^y  beaucoup  distia* 
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guer,  était  mort  une  année  avaiit  lui,  le  4  septembre  1668. 
En  1853  un  monument  lui  a  été  érigé  à  Amsterdam. 

Rembrandt  est  incontestablement  le  plus  grand  et  le  plus 
original  des  peintres  de  l'école  hollandaise.  Jamais  un  autre 
artiste  ne  V^tlà  pour  le  charme  admirable  du  clair  obscur, 
pour  la  manière  Ubre^  hardie  et  délicate  de  conduire  lejpin- 
ceau  et  le  burln>  |)our  la  vérité ,  U  rigidité  et  la  viTacité  de 
TexpTessiott,  pour  Ténergie  et  ^harmonie  de  l'edet.  Ses  pre- 
mières toiles  80otd*uneeKéeution  extrêmement  soignée,  et 
ont  en  autre  la  vigueur  et  la  chaleur  qui  le  distinguèrent  tou- 
jours. Sa  seconde  manière>(1es  marchands  de  tableaux  ont 
l'habitude  de  l'appeler  manière  beurrée ,  par  opposition  à 
sa  première,  qu'ils  nomment  manière  fondue)  est  plus  rude 
et  unit  à  uu  sévère  dessin  de  toutes  lea  paiiies  une  mani- 
pulation plui^  libre,  plus  hardie,  plus  osée»  qui  peu  à  peu 
arrive  à  la  suprême  habileté  de  Caire  particulière  aux  ou- 
vrages de  sa  troisième  et  dernière  manière.*  Rembrandt  [iei- 
gnit  surtout  le  portrait  et  lessuyels  bibliques.  Dans  le 
premier  de  ces  deux  genres  il  a  montré  «ne  tigueur  extraor- 
dinaire et  une  supériorité  incontestée.  Les  artistes  et  les 
connaisseurs,  admirent  infiniment  ses  tableauk  historiques,  à 
cause  de  ce  qu'ont  d'admirable  leur  expression  et  leur  expo- 
sition ;  mais  de  savants  critiques  les  ont  singulièrement 
dépréciés  ;  ils  leur  reprochent  une  conception  vulgaire  et 
d'innombrables  fautes  de  costume,  d'Idéal,  de  temps  et  de 
localité.  La  vérité  est  que  Rembrandt  a  souvent  confondu 
d'une  façon  assez  bizarre  les  oostumes  et  les  mœurs  de  con- 
trées et  d'époques  bien  difTérentes,  alors  qu'il  ne  choisissait 
pas  ses  sujets  précisément  dans  son  époque  et  dans  son 
entourage.  Mais  la  manière  dout  il  enjoliva  ses  figures 
bibliques,  auxquelles  il  prête  notanHneut  un  costnme  de 
fantaisie,  composé  de  vêtements  espagnols ,  portugais,  écos- 
sais, turcs,  etc.,  ne  provient  pas  du  parti  pris  de  faire  du 
bizarre  et  de  l'extraordinaire,  maisdu  désir  sincère  de  faire 
de  la  vérité  historique  et  delà  couleur  locale.  Rembrandt 
croyait  sérieusement  donner  ainsi  uil  caractère  plus  oriental, 
c'est-à-dire  plus  hébraïque  à  ceux  de  ses  tableaux  dont  les 
sujets  sont  empruntés  à  l'Ancien  Testament.  Si  dans  la  con- 
ception, des  sujets  bibliques  il  se  montre  en  quelque  sorte 
pemtre  de  genre,  il  ne  faut  l'attribuer  qu'au  même  désir.  On 
vante  toujours  à  bon  droit  la  magie  de  son  clair-obscur, 
mais  c'est  à  tort  qu*on  fait  cènsister  encela  l'excellence  de  sa 
peinture,  li  ne  birille  pas  moins  par  hi  simplicité  et  la  pré- 
cision de  l'expression ,  par  la  profondeur  et  la  vérité  du  sen- 
tunent ,  |uir  la  connexion  et  ht  netteté  de  l'ordonnance , 
par  IViginalIté^  la  plénitude  et  la  richesse  de  la  composition, 
que  par  ses  admirabios  effets  de  lumière  et  d'ombré.  Son 
dessin,  s'il  n'est  pas  sévèrement  correct,  noble  et  choisi, 
est  toujours  plein  d'expression  et  de  caractère,  parfaitement 
exact  et  réussi  en  ce  qui  est  du  mouvement  des  figures. 
Rembrandt  fut  le  premier  qui  donna  des  bases  fixes  à  l'har- 
monie, À  la  vigueur,  à  l'eflet  et  k  la  tenue.  Il  forma  d'après 
ses  principes  en  matière  de  peinture  un  grand  nombre 
d'élèves^  dont  les  plus  distingués  et  les  plus  célèbres  furent 
GérardDow,  Ferdinand  Bol,  Gerbrandvan  Eeckhout, 
Govart  Flinck ,  Nicolas  Macs  et  Philippe  de  Koningk. 

Les  plus  célèbres  tableaux  de  Rembrandt  sont  :  Le  Guet 
et  l'Inspecteur  du  Stahlket  (à  Amsterdam);  La  Leçon 
d'Anatomie  et  La  présentation  de  V Enfant- Jésus  (à  La 
Haye);  La  famille  de  Tobie^  Le  bùh  SamafUain,  Le  Mé- 
nage du  menuisier  (  4  Paris  )  ;  La  Femine  adultère  (  dans 
la  Galerie ;naUonale,  à  Londres);  V Adoration  des  Btàges, 
La  dame  à  V Éventail,  Le  Constructeur  de  Navires  et  sa 
Femme  (dans  la  .collection  particulière  de  la  reine  d'Au- 
gleterre);  la  VisUation de  Marie  et  Le  Fauconnier  {^ùii 
la  galerie  de  lord  Grosvenor^  à  Londres  )  ;  Samuel  et  Anne 
(dans.la  galerie  Bridgewaler,  même  ville)  ;  Le  Vaisseau  de 
taint  Pierre  (appartenant  à  l'Anglais  Hope ) ;  Le  MouHn  de  ' 
Rembrandt  (  dans  la  collection  du  marquis  de  Lansdowne, 
au  château  de  Boward);  Samson  furieux  (à  Berlin ,  où  ou 
rappolie  kiotiLe  duc  Adolphe  de  Guetdre  )  ;  Les  Noces  de 
^auuon  (  à  Dresde,  sous  le  fiux  nom  de  La  fête  d'AhaS' 


verus);  Jacob  bénissant  les  fils  de  Joseph  :  Samson  faii 
prisonnier;  La  Famille  du  Bûcheron  et  Le  Lancier  (a 
Cassel)  ;  la  série  de  cin^  tableaux'  tirés  de  La  Passion  de 
Jésus-Christ  (à  Munich);  Diane  et  Endymion  (dans  la 
galerie  Liechtenstein,  à  Vienne)  ;  te  Sacrifice  d'Abraham  et 
La  Descente  de  Croix  (dans  la  galerie  de  r£rmitage ,  à  Pe- 
tersbourg  ).  Les  meilleures  gravures  diaprés  les  tableaux  de 
Rembrandt  sont  celles  qui  ont  pour  auteurs  J.  de  Frey,  Claes- 
scns ,  J.'G.  Schmidt ,  Uess ,  etc.  Rembrandt  a  aussi  prpduit 
bon  nombre  de  dessins,  qid  de  tous  temps  ont  été  extrême- 
ment recheréhés  des  amateurs.  La  plupart  sont  dessinés  à 
la  plume ,  lavés  au  bistre  et  repoussés  avec  du  blanc;  et  sou- 
vent ils  ne  produisent  pas  moins  d'effet  que  ses  tableaux,  à 

l'huile. 

'  Enfin ,  Rembrandt  est  encore  célèbre  comme  graveur.  In- 
correct, mais  original  et  prime-sautier,  il  savait  mettre  dans 
ses  eaux-fortes  la  même  harmonie  la  même  çhalenr,  ki 
même  morMcfesza  de  clair-obscur,  la  même  vigueur  d'eOets,. 
que  dans  ses  tableaux.  Son  poinçon  libre,  capricieux ,  pit- 
toresque ,  ne  s'mquf était  pas  plus  des  règles  de  l'art  que  des 
procédés  de  l'école;  mais  sa  manière  facile,,  spirituelle, 
expressive,  offre  des  beautés  et  des  qualités  qui  font  toc^ours 
les  délices  et  l'admiration  des  vrais  connaisseurs.  Il  ne  faut 
pas  cependant  dissimuler  que  le  prix  excessif  auquel  certaines 
estampes  de  Rembrandt  sont  arrivées,  à  cause  de  quelques^ 
lieaulés  particulières  ou  bien  de  leur  rareté,  tient  à  une  mono- 
manie chalcographique.  Le  nombre  des  eaux-fortes  de  Remr 
brandt  est  très-considérable  ;  il  monte  à  environ  350,  parpM 
lesquelles  il  faut  surtout  citer  :  celle  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  la  feuille  aux  cent  florins  (  Jésus-Christ  guérissant-  les 
malades  ),  La  grande  descente  de  Croir,  deux  grands  fiece 
Jiomo,  Le  Samaritain,  V Annonciation  aux  Bergers,  Le 
Jùffà  la  Hampe,  Joseph  racontant  ses  Songes,  La  Bé* 
surreclionde  Lazare,  Le  portrait  du  bourgmfMtre  Six,  Le 
grand  Copenol ,  Le  vieux  Lutina,  Le  vieux  Harmg ,  Le  Me- 
decii^  Juil  (Bphraim  bonus).  Le  collecteur  Witenbogaert, 
Le  Prédicateur  Sylviiis,  le  portrait  de  RemiMrandt  lui-même,. 
Le  paysage  aux  trois  arbres ,  Les  Moulins ,  et  ta  maison 
de  campagne  du  poseur  d'or.  Les  plus  célètures  collections 
de  ses  eaux -fortes  se  trouvent  au  cabhiet  des  Estampes  de 
la  Bibliothèque  impériale  à  Paris,  à  Amsterdam,  à  Londres, 
à  Dresde  et  à  Vienne.  V Œuvre  de  Bembrandt ,  reproduit 
par  la  Photographie  par  M.  Bei^amin  Delessert,  a  été 
décrit  et  commenté  par  M.  Ch.  Blanc  On  trouvera  les  rensei- 
gnements les  plus  authentiques  sur  la  vie  de  Rembrandt  dans 
l'ouvrage  de  Scheltema,  intitulé /te^eroerin^  overhet  leven 
van  Rembrandt  (Amsterdam,  1863).  John  SmiUi,  dana 
son  Catalogue  raisonné  (tome  VU,  Londres,  1836),  et 
G.  Batiiylber,  dans  ses  Annales  de  la  Peinture  hollan- 
daise (en  allemand  ;  Gotha,  1844  ) ,  ont  donné  des  catak>- 
giues  des  tableaux  de  Rembrandt ,  mais  incomplets  et  rédigés 
sans  critique.  Les  meilleurs  catalogues  des  eaux-fortes  de 
Rembrandt  sont  :  le  catalogue  français  de  Gersaînt,  avec 
des  additions  par  A.  Bartsch  (3  vol.;  Vienne,  1797);  le 
même  catalogue,  avec  des  additions  par  de  Ckmssen  (3  vol.  ; 
Paris,  1822  et  1828);  A  descriptive  Catalogue  ofthe 
Prints  qf  Rembrandt  (Londres,  1836),  par  Wilson. 

[Le  procédé  de  Rembrandt  ne  resseinble  à  aucun  autre 
procédé  connu  avant  lui  dans  Phistobre  de  la  peinture.  Ce 
qui  le  uréoccupe  en  effet  dans  la  composition' et  l'exécution 
d'un  tableau,  ce  n'est  Jamais  ni  la  beauté  des  figues,  ni  U 
riche  ordonnance  des.  groupes,  ni  la-  pureté  àts  types;  il 
n'emprunte  jamais  aux  diefs-d'ceuvre  d'un  *mattre  ni  aux 
liiarbi^  de  l'antiquité  l'élévation  et  la  majesté  d'une  tête, 
la  gr&ce  et  l'énergie  d'une  altitude.  Sa  penaée-se  laisse  bien 
rarement  séduire  aux  projets  solennels ,  aa  volonté  ne  s'en 
prend  guère  à  la  poésie  de  la  forme.  Et  ainsi  U  se  sépare 
plus  nettement  encore  que  Rubens  des  grandes  écoles  d^l* 
talie.  Bien  qu'il  rivalise  avec  les  Vénitiens  pour  l'éclat  et  le 
charme  de  \k  couleur,  on  ne  peut  pas,  sans  iuiustice  ou  sans 
ignorance,  identifier  ces  deux  manières;  car  œ  qui  distingue 
les  mat;rcs  de  Venise,  c'est  une  couleur  franche,  vive^ 
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mais  nelte,etron  peut  même  dire,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  saisiîisante  jusqu'à  la  crudité.  Rembrandt  n'a  pas  suivi 
leur  exemple,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  11  se  complaît  surtout 
dans  l*étude  attentive  et  minutieuse. des  détails  de  nature, 
que  les  imaginations  italiennes  dédaignent  constamment , 
comme  Yulgidres  et  placées  en  dehors  de  la  mission  poétique 
et  presque  divine  de  la  peinture,  que  l'esprit  moqueur  de 
la  France  couvrirait  de  risées.  Comme  11  n*a  pas  promené 
tes  yenx  sur  un  grand  nombre  d'objets ,  il  tire  de  tout  ce 
<]u*il  Toit  on  parti  merreilleux,  ,et  apporte  dans  l'emploi 
de  ses  moyens  une  sorte  d'avarice.  Dans  rimitation  de  »es 
modèles,  il  n'omet  aucune  drconstan^ce^  frivole  en  appa- 
rence, mais  importante  dans  l'exécution;  11  se  défend  de 
négliger  un  seui  des  éléments  qui  composent  en  se  réunis- 
sant une  vérité  complète.  La  critique  vulgaire,  celle  qui  ne 
Toit  dans  l'histobe  de  l'art  qu'une  ép<>que  déterminée  à  l'ex- 
ddsion  de  toutes. les  autres,  qui  .nomme  la  poésie  latine 
Virgile,  la  prose  française  Féneton,  et  la  peinture  Raphaël, 
accuse  les  plus  belles  compositions  de  Rembrandt  de  tri- 
vialité. La  Descente  de  croix,  une  des  plus  admirables 
créations  delà  fantaisie  humaine,  lui  seni^ble  volontiers  un 
tableau  de  genre,  et  même,  si  on  la  pousse  à  bout ,  elle  ne 
«e  fera  guère  prier  pourtraiterdecartcaifures  la  figure,  l'atli- 
tude  et  le  costume  des  principaux  acteurè  de  ce  beau  drame. 
À  cette  sorte  cl'^opinion,  qui  veut  cadie^  son  ignorance  et 
sa  niaiserie  sous  un  triple  rempart  de  négations,  qui  déclare 
inutile  la  connaissance  de  toutes  les  parties  du  passé  qu'elle 
ne  soupçonne  pas  et  qu'elle  ne  devinera  jamais,  il  n'y  a 
Traiment  rien  à  répondre.  La  compassion  est  le  seul  devoir. 
M'est-ce  pas  en  effet  un  malheur  très-réel  que  cet  aveugle- 
ment obstiné  qui  ne  voit  dans  la  biographie  de  l'humanité 
qu'un  siècle  ou  deux  tout  au  plus  dignes  d'étude  ou  d'ana* 
lyse,  qui  se  prend  à  des  vétilles,  et  qui  refuse  à  Rembrandt 
le  titre  glorieux  qu'il  a  mérité,  parce  que  dans  sa  préoccu- 
pation pour  la  vérité  il  lui  a  plu  de  copier,  jusque  dans  l'exé- 
cution des  sujets  bibliques,  les  costumes  qu'il  avait  sous 
les  yeux ,  parce  qu'il  a  naïvement  affublé  un  proconsul  ro- 
main de  la  redingote  à  brandebourgs  d'un  bourgmestre 
hollandais?  Comme  si  l'art  élevé,  l'art  vrai,  Tart  profond, 
dépendait  de  pareilles  vétilles  î  comme  si  Phèdre  et  Cinna 
n'étaient  pas  des  chefs-d'œuvre  de  grandeur,  d'énergie  et 
de  passion,  parce  que  Pierre  Corneille  et  Jean  Racine  n'a- 
vaient pas  étudié  le  costume  grec  et  romain,  parceque  la 
belle-mère  d'Hi()polyte  et  la  généreuse^Émilie  portaient  de 
la  poudre  et  des  paniers  \  Comme  si  le  Jules  César  de 
Shakespeare  n'avait  pas  rang  entre  Euripide  et  Sophocle, 
parce  qu'il  a  négligé  de  demander  aux  savants  de  la  cour 
d'Elisabeth  comment  étaient  couples  les  tuniques  et  les  toges 
des  tribuns  cl  des  sénateurs!  N'est-ce  pas  une  pitié  de  ra- 
valer au  métier  de  costumier  le  rôle  de  l'artiste? 

A  coup  sûr  aujourd'hui,  avec  les  moyens  populaires 
d'instruction  qui  sont  à  notre  usage,  ce  serait  un, étrange 
et  ridicule  caprice  d'omettre  volontairement  une  élude  qui 
prend  quelques  jours  à  peine;  mais  an  temps  de  Rembrandt, 
où  ces  renseignements  vulgaires  étaient  assez  fares,  je 
conçois  très-bien  qu'on  maître  tel  que  lui  s'en  soit  passé 
sans  trop  àe  répugnance.  Qu'est-ce  è  dire,  en  effet?  La  vérité 
humaine  n'est-elle  pas  la  première  et  la  plusf  indispensable 
condition  d'une  œuvre  pittoresque?  Est-on  peintre  pour 
avoir  feuilleté  pendant  deux  ou  trois  matinées  les  volumes 
'.poudreux  d'une  bibliothèque  et  calqué  servilement  quelques 
vieilles  gravures  ? 

Mais  cette  objection  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été  faite 
contre  Rembrandt  On  lui  a  reproclié  de  manquer  d'éléva- 
tion, de  prodiguer  à  tous  propos  et  jusque  dans  les  sujets 
les  pins,  graves  les  types  de  taverne.  Cette  inculpation 
me  parait  très-acceptablç,  si  l'on  entend  par  élévation  les 
lignes pureSy  mais  systématiques,  qui  se  voient  aux  loges.  Je 
•comprends  très-bien  qu'on  accuse  de  trivialité  la  canaille  qui 
regarde  mourir  Jésus  en  croix,  si  l'on  a  décidé  à  l'avance  que 
La  'Vierge  à  la  chaise  doit  servir  de  modèle  à  toutes  les  fem- 
mes, que  tous  les  hommes  devront  ressembler  aux  hommes 


du  Vatican.  Mais  je  m^lnscris  en  faux  de  toutes  mes  forces 
contre  une  pareille  doctrine;  car  e*est  une  sottise  impardon- 
nable de  vouloir  parquer  le  génie  humain  dans  un  type  donné  ; 
de  dire  à  «^  fantaisie  :  «  Tu  ferm  ceci,  et  rien  de  plus.  Xninven- 
teras  sans  jamais  t'éloigner  des  lignes  et  des  tons  que  voici  : 
hors  de  là  il  n'y  a  que  désordre  et.  impiété.  *  Itest  réservé 
à  Rembrandt,  comme  à  toutes  les  imaginations  d?élite,  de 
rencontrer  biep  des  exclusions,  parce  qu'il  est  exquif  danaia 
forme  qu'il  a  choisie,  et  qu'il  n'est  accessible  et  péiétrable 
qu'aux  esprits  À  qui  cette  (orme  agrée  pour  eUe-méme  et  par 
eile-jnéme,  nonpaspou^la  pensée  qa*eUe enveloppe^  mais 
pour  la  combinaison  qu'elleexprime.  Par  si^  naïveté  iQéme,par 
son  incomparat>le  simplicité,  il  s'éloigne  detoutes  les  intel- 
ligences vulgaû-es,  et  aussi  de  tous  lea  effets  déniionétisés 
depuis Jopgtemps  p^  l'usage.  Le  mécanisme  de  sa  compo- 
sition, n'appiar^ent  qu'à  la  peinture,  et  n'a  aucune  parenté 
avec  les  autres  expressions  de  la  pensée.  Il  ne  trouve  pas  à 
l'avance  une  idée  qvii  pourrait  au  besoin  se  traduire  en  marbre, 
et  devenir  statué,  oi^  en  paroles  et  devenir  poôrae.  Non  : 
il  aperçoit  du  premier  coupun  groupe  lumineux,  mais  d'une 
lumière  mystérieuae  et  capricieusement  découpée,  puis  au 
centre  une  tète  ou  deux  tout  au  plus  éclairées  en  plein, 
vives,  saillantes,  et  sur  lesquelles  convergent  tous  les 
rayons.  Cette  idée ,  qui  ne  peut  être  ni  ciselée  en  Carrare, 
ni  versifiée  dans  aucune  langue  humaine,  il  demande  à  sa 
palette  les  moyens  de  la  rendre,  et  sa  volonté  toute-puis- 
sante la  confie  à  ta  toile.  Ainsi  faisait  Beethowen,  quand  ses 
oreilles  ne  pouvaient  plus  entendre  les  sons  que  son-  génie 
avait  prévus  et  combinés.  La  Symphonie  pastorale  et  la 
Symphonie  héroïque,  malgré  le  titre  qu'elles  portent,  n'au- 
raient pas  impunément  cédé  le  germe  idéal  qu'elles  ren- 
ferment au  ciseau  de  Pliidias,  aux  harmouies  doriennes  de 
Théocrite,  ni  au  pinceau  de  Michel-Ange.  Kon,  les  idées 
écloses  dans  un  cerveau  tel  que  celui  de  Rembrandt  01»  de 
l^ethowen  participent  fatalement  du  caractère  et  des  habi- 
tudes intellectuelles  de  celui  qui  les  conçoit  et  les  met  en 
œuvre.  Avant  de  s'échapper  du  front  pour  descendre  sur  les 
lèvres,  sur  le  piano,  le  marbre  ou  la  toile,  elles  sont  déjà 
complètes  et  armées  comme  la  Minerve  qui  s'échappa  du 
front  de  Jupiter.  Il  est  dans  la  destinée  de  la  pensée,  de 
n'être  puissante  qu'autant  qu'elle  est  volontaire,  et  volon- 
taire qu'autant  qu'elle  est  circonscrite  et  spéciale.  Il  lui  faut 
des  iMibitudes,  des  goûts,  des  prédilections.  Autrement, 
elle  demeure  à  l'état  de  rêverie,  et  se  prête  avec  une  égale 
et  constante  facilité  à  toutes  les.  formes  qu'on  veut  lui  don- 
ner. Ainsi  faite  et  menée,  elle  pourra,  selon  b  caprlce.ou 
le  hasard,  devenir  tout  ce  qu'on  voudra,  poème  ou  tableau, 
excepté  une  belle  et  grande  chose. 

Pour  réfuter  les  objections  dont  j'ai  parlé,  il  serait  fort 
inutile  de  rappeler  l'admirable  portrait  de  deux  époux  qui 
se  voyait  encore  il  y  a  quelques  ann<^  dans  la  précieuse 
galerie  de  Sébastien  Éranl,  et  qui  maintenant  a  quitté  la 
France,  peut-être  pour  aller  s'enfouir  dans,  quelque  château 
de  l'aristocratie  anglaise,  pour  reposer  les  yeux  dédaigneux 
du  landlord  au  retour  d'une  chasse  au  renard.  Tout  en 
reconnaissant  la  beauté  do  velours  et  du  salin ,  la  vérité 
des  chairs  et  do  regard,  on  raecontesterart  l'éiération  et  la 
dignité  des  personnages.  Je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à 
réfuter  ces  accusations  puériles.  Je  prie  seulement  qu'on 
veuille  bien  vérifier  sur  la  belle  composition  de  Tobie  les 
conjectures  que  je  hasarde  sur  le  mécanisme  de  la  pensée 
dans  le  cerveau  des  grands  artistes  prédestinés  à  des  mis- 
sions diverses.  Qu'on  étudie  attentivement  chaque  figure  de 
cette  toile  inestimable,,  qu^on  essaye  de  remonter  par  la 
réflesion  à  rexislence  primitive  de  chacun  des  acteurs  avant 
que  son  rôle  ne  (ùi  réalisé,  et  qu'on  se  demande,  après  une 
sévère  et  patiente  analyse,  si  Rembrandt  n'a  pas  dû  voir 
au  dedans  de  lui-même,  comme  en  un  rêve,  une  lumineuse 
auréole,  comme  celle  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible;  s'il  n'a 
pas  dû  voir  la  masse  avant  de  voir  les  figures.  Cette  ma- 
nière de  procéder  est  la  plus  difficile,  je  le  sais  bien  ;  mais 
c'est  la  seule  à  l'usage  des  hommes  éminonts.  C'est  uue  uvc- 
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tliode  que  renseignement  ne  pourri  jamais  réréler,  méthode 
insUnctiYe»  immédiate,  à  qui  le  trayail  et  la  réflexion  peuvent 
Tenir  en  aide ,  mais  qu'ils  ne  peuvent  jamais  suppléer.  De- 
puis Homère  jusqu'à  Byron,  elle  s'appelle  Pinspiraiion* 

Gustave  PiAiiCHB.  ] 

REMÈDE  (do  latin  remediar,  fait  de  medicari,  guérir), 
ce  qui  sert  à  guérir  un  mal,  une  maladie,  et  que  Ton  emploie 
dans  ce  dessein.  On  appelle  remède  de  bonne  femme  un 
remède  simple  et  populaire.  Ce  mot  a  donné  naissance  à 
plusieurs  expressions  proverbiales  :  li  y  a  remède  à  tout , 
fors  à  la  mort;  Le  remède  est  pire  que  le  mal;  Aux  grands 
maux  les  grands  remèdes. 

Au  figuré,  ce  mot  se  dit  de  ce  qui  sert  à  guérir  les  maladies 
de  l'àme,  de  ce  qui  prévient,  surmonte,  détruit  un  mal  : 
La  connaissance  de  soi-même  est  un  remède  contre»  'orgueil; 
La  sagesse  est  un  remède  contre  les  accidents  de  la  vie. 

En  termes  de  monnayage,  on  entend  par  remède  de  loi 
la  quantité  d'alliage  dont  la  loi  tolère  l'emploi  dans  la  fabri- 
cation des  espèces  d*or  et  d'argent,  et  par  remède  de  poids 
la  quantité  de  poids  dont  elle  permet  de  faire  les  espèces 
plus  légères.  Ces  mots  ont  vieilli  :  on  dit  aujourd'hui  tolé- 
rance.   , 

REMEDES  SECRETS.  On  comprend  sous  cette  dé- 
nomination générique  les  mé<licaments  dont  les  inventeurs' 
ou  importateurs  gardent  par  devers  eux  la  formule,  et  dont 
ils  entendent  se  constituer  une  propriété  que,  le  plus  ordi- 
nairement, ils  n'eiploitent  qu'aux  dépens  de  la  créidulité  pu- 
l)lique;  car,  en  dépit  de  l'expérience,  partout  et  toujours  on 
se  laissera  prendre  aux  belles  promesses  des  charlatan:» , 
grands  préconiseurs  de  remèdes  annoncés  comme  autant 
d*infaillil)les  panacées  pour  tous  les  maux,  passés  et  futurs. 

La  vente  et  la  distribution  des  remèdes  secrets,  les  annonces 
et  afliclies  qui  les  concernent ,  sont  aujourd'hui  prohibées 
par  la  loi.  Elles  constituent  un  délit  punissable  d'une  amende 
de  25  à  600  fr.,  et  en  outre,  lorsqu'il  y  a  récidive,  d'une 
détention  de  trois  à  dix  jours.  Les  auteurs  et  inventeurs 
de  remèdes  doivent  préalablement  avoir  obtenu  la  permis- 
sion de  les  débiter  ;  à  cet  effet ,  ils  sont  tenus  d'en  remettre 
la  recette  au  ministre  de  l'intérieur  avec  l'énumération  des 
maladies  auxquelles  ils  sont  applicables  et  Tindication  des 
expériences  qui  en  ont  été  faites.  Le  ministre  nonrnie 
une  commission  pour  examiner  la  composition  du  remède 
et  déterminer  «  dans  le  cas  où  il  serait  bon  en  soi  et  où  il 
aurait  produit  des  effets  utiles  à  l'humanité ,  quel  prix  il 
conviendrait  de  payer  à  l'inventeur  pour  sa  découverte.  En 
cas  de  réclamation  de  la  part  de  ce  dernier,  il  est  nommé 
une  seconde  commission  pour  examiner  le  travail  de  la 
première,  entendre  les  partie»  et  donner  un  nouvel  avis.  Les 
procureurs,  substituts  et  officiers  de  police  sont  chargés 
de  poursuivre  les  contrevenants  à  la  loi  qui  prohibe  la  vente 
des  rçmèdes  secrets. 

RÉMÉRÉ  (du  latin  iterum  emere,  acheter  de  nouveau, 
racheter).  On  appelle  vente  à  faculté  de  réméré  celle  dans 
laquelle  le  vendeur  se  réserve  le  droit  de  racheter  l'objet 
\endu  dans  un  temps  déterminé  par  l'acte  {voyez  Rach^-^^ 

REMI  (Saint),  sanctus  Remifjius,  archevêque  de  Rei  *s, 
convertit  le  roi  des  FrancsClo  vis  (Clilodowig)  au  chrislia- 
nisme,  en  496.  On  le  fait  naître  vers  l'an  438  et  mourir  en 
janvier  533,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans.II  avait  composé 
divers  ouvrages,  entre  autres  des  sermons ,  dont  Sidoine 
Apollinaire  a  eu  connaissance  ;  mais  il  ne  reste  aujourd'hui 
de  lui  que  quatre  lettres,  insérées  dans  les  divers  recueils 
de  conciles  et  d'actes  relatifs  à  l'histoire  de  France.  C'est 
dans  la  Vita  Remigii  écrite  au  neuvième  siècle  par  Hinc- 
mar  qu'il  est  pour  la  première  fois  fait  mention  de  la  légende 
relative  à  la  sainte-ampoule,  avec  laquelle  l'archevêque 
de  Reims  sacra  Clovis. 

Un  autre  Rémi,  archevêque  de  Lyon  en  852,  prit  parti  pour 
le  moine  Goltschalk  dans  la  querelle  qu'il  suscita  à  ilincmar, 
et  fit  reconnaître  par  le  synode  tenu  à  Valence,  en  855,  l'or- 
thodoxie du  dogme  de  la  doublepredestinatlon.il mou- 
rut en  875.  \ 


REMONTRANTS 

RÉMIGES.  Voyez  Plumes. 

RÉMINISCEKGE.  Voyez  MéHoms. 

REMINESCERE  (  Dimanche  de).  C'est  le  woond  di- 
manche  de  Carême.  Ce  nom  lui  vient  du  premier  mot  de  la 
messe  qu'on  dit  ce  jour-là  :  /{emintscere  miserationum 
tuarum  (  Ps.  25,  v.  6 ). 

REMIREMONT,  chef  lieu  d'un  arrondissement  du 
département  des  Vosges,  dans  lequel  on  ne  compte  pas 
moins  de  10,000  métiers  à  tisser  le  coton  en  activité,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Moselle,  dans  une  situation  des  plus  pit- 
toresques, au  pied  des  Vosges,  avec  un  tribunal  civil,  un 
colège,  une  hiblioth^que  publique  de  7,0C0  vol.  et  6,5iu 
habitants  (1872).  Au  XV*  siècle  cette  ville,  aujourd'h.â 
centre  d'un  grand  commerce  de  fromages,  façon  Gruyère, 
appartenait  en  toute  souveraineté  aux  comtes  de  Vaudemont, 
de  la  maison  de  Lorrame.  Prise  par  La  Hire,  sous  le  règne 
de  Charles  VII,  les  fortifications  en  furent  démolies  en  1670. 
Avant  la  révolution  on  y  voyait  un  célèbre  chapitre  de 
chanoinesses,  dont  l'abbesse  était  princesse  de  l'Empire. 

RÉMISSION  (du  latin  remittere,  pardonner),  synonyme 
de  pardon  :  La  rémission  des  péchés.  Dans  une  acception 
plus  étendue,  ce  moCse  dit  de  l'indulgence  dont  use  une 
personne  quia  autorité  sur  une  autre  :  Il  a  usé  àe  rémission 
envers  ses  débiteurs.  C'est  nn  homme  qu'il  faut  payer 
sans  rémission ,  c'est-à-dire  sans  attendre  de  lui  de  grâce 
ni  de  merci. 

En  termes  de  médecine,  rémission  signifie  modifîcation , 
diminution  d'une  fièvre  continue,  d'une  affection  aigiie,  qui 
subsiste  toujours. 

Dans  notre  ancienne  législation  on  appelait  lettres  de 
rémission,  ou  lettres  de  grdce,  et  encore  absolument  ré^ 
mission ,  des  lettres  patentes  expédiées  en  chancellerie  ou 
adressées  au  juge  et  par  lesquelles  le  prince  acxordait  à  un 
criminel  la  rémission,  c'est  à-dire  le  pardon  de  son  crime, 
en  cas  que  ce  qu'il  avait  exposé  à  sa  décharge  se  trouvât  vrai, 
et  de  son  autorité  privée  le  déchargeait  de  toutes  poursuites. 
Voyez  Grâce. 

RÉMIZ.  Voyez  Mésakge. 

REMONTE,  achat  de  nouveaux  chevaux  pour  un  corps 
de  cavalerie  afin  de  remplacer  ceux  qui  sont  morts  ou  de- 
venus impropres  au  service;  répartition  de  ces  clievaux 
dans  ce  corps  ;  chevaux  eux-mêmes  donnés  à  des  cavaliers 
pour  les  remonter.  La  remonte  française  se  fait  principale- 
ment en  Normandie,  Bretagne,  Poitou,  Limousin,  Basse-Na- 
varre, Franche-Comté  et  Lorraine;  mais  le  plus  souvent,  la 
production  chevaline  de  ces  contrées  ne  suffisant  point  aux 
besoins  de  l'armée,  il  y  a  nécessité  de  recourir,  surtout  en 
temps  de  guerre,  à  des  achats  faits  à  l'étranger  (  voyez  Ca- 
valerie et  Cheval  ). 

REMONTRAIVGE,  discours  par  lequel  on  représente 
à  quelqu'un  les  inconvénients  d'une  chose  qu'il  a  faite  ou 
qu'il  est  sur  le  point  de  faire.  Le  mot  remontrance  implique 
toujours  d'ailleurs  une  idée  de  blâme. 

Remontrer  à  quelqu'un  ses  fautes ,  c'est  lui  faire  des 
représentations,  des  remontrances  ;  c^esi  lui  donner  des 
avis  utiles  pour  qu'il  vienne  à  résipiscence.  On  dit  d'un 
ignorant  qui  prétend  faire  la  leçon  à  qui  en  sait  plus  que 
lui  que  «  c'est  gros  Jean  qui  veut  remon/r^r  à  son  curé  ». 

Sous  l'ancienne  monarchie  le  droit  de  remontrance 
constituait  l'un  des  plus  importants  privilèges  des  parle- 
ments; et  ces  corps  ne  se  faisaient  pas  faute  d'en  usrr, 
lorsque  le  pouvoir  se  trouvait  en  des  mains  faibles  ou  af- 
faiblies. 

REMONTRAXTSou  REMONSTRANTS.  C'est  le  nom 
qu'on  donna  au  dix-septième  siècle  aux  théologiens  protes- 
tants qui  embrassèrent  les  doctrines  émises  sur  le  dogme  de 
la  prédestination  par  Jacques  Herman  ou  Armmius,  et 
combattues  par  les  gomaristes.  La  querelle  roulait  sur  le 
sens  qu'il  fallait  attacher  à  l'opinion  émise  par  Calvin  sur  la 
prédestination.  Arminius  soutint,  le?  février  1607,  quelques 
thèses  où  il  posait  en  principe  que  tous  les  hommes  pou  ■ 
vu  te  ut  renoncer  à  leurs  péchés,  et  quêtons  ceux  qui  fvir 
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Tiendraient  à  y  renoncer  seraient  reçus  en  la  gloire  éter- 
nelle :  ces  propositions  impliquaient  nécessairement  le  libre 
arbitre,  qui  choisit  entre  le  bien  et  le  mal,  et  qui  préfère  le 
bien.  Aussitôt ,  et  dès  la  même  année,  son  collègue,  l'ortho- 
doxe François  G  c  m  a  r  ou  Gomarus,  soutmt  au  contraire  que 
le  décret  éternel  en  vertu  duquel  les  hommes  sont  sauvés  ou 
réprouvés  est  absolu^  qu^il  est  subi  et  nullement  consenti 
ou  discuté  par  les  créatures  en  vertu  de  leur  libre  arbitre.  On 
voit  que  les  deux  théologiens  se  plaçaient  chacun  aax  anti- 
podes de  la  question.  Diverses  conférences,  soit  devant  le 
grand  conseil,  soit  devant  les  états,  ne  firent  qu^aigrir  la  con- 
troverse; cependant,  si  le  clergé  en  général  penchait  pour 
Gomar,  le  pouvoir  civil  semblait  au  contraire  se  ranger  du 
côtéd*Arminius,  qui  pouvait  compter  sur  Tappui  des  premiers 
penseurs  de  son  pays,  entre  autres  Jean  Uytenbogart  et 
G  rot  lus,  et  dont  les  partisans  furent  appelés  de  son  nom 
arminiens,  La  remontrance  des  arminiens  aux  états 
de  Hollande,  qui  les  fit  nommer  par  la  suite  remontrants, 
est  de  1609.  Arminius  venait  do  mourir,  jeune  encore,  sans 
avoir  vu  les  controverses  obstinées  et  sanglantes  auxquelles 
.«es  idées  donnèrent  lieu.  Mais  à  la  même  époque  parureut 
deux  hommes,  illustres  par  leur  constance  et  leur  savoir, 
qui,  venus  comme  pour  remplacer  le  chef  du  parti  ration- 
nel, allèrent  plus  loin  que  lui  :  ce  furent  Simon  Episcopius 
et  Conrad  Vorstius,  qui  furent  nommés ,  Tun  ministre  près 
Rotterdam,  et  Taulre  successeur  d^Arininius  à  L^yde.  La 
destitution  de  ce  dernier  ne  tarda  pas  à  être  imposée  aux 
états  par  Tombrageuse  orthodoxie  du  roi  d'Angleterre.  Car 
outre  les  ministres  orthodoxes,  qui  appelaient  en  chaire  les 
remontrants  mammeloucs  et  diables,  un  plus  formidable 
ennemi  se  déclara  contre  eux.  Un  pôdant  couronné,  Jac- 
ques 1*'  d'Angleterre,  traita  le  professeur  de  Leyde  de 
peste,  de  monstre^ ei  à^archi-hérélique,  non  moins  digne 
du  feu  que  son  livre.  Malgré  la  nomination  d'un  autre  sa- 
vant et  pacifique  thélogien  à  la  régencede  Leyde,  Gérard-Jean 
Vossiiis,  ce  fut  vers  celte  époque  que  les  magistrats  d*Amster- 
(!am,  irrités  des  sages  conseils  de  l'un  d'eux ,  Pierre  II  oof  l , 
inclinèrent  de  plus  vers  les  voies  de  rij^ueur.  D'un  autre 
c  Mt^,  le  prince  Maurice,  homme  d'État  et  de  guerre,  assez 
indirrérent  sans  doute  au  fond  de  toutes  ces  querelles,  nuis 
voyant  que  Tirritation  faisait  des  progrès  alarmants,  prit 
l<arti  pour  les  contre-remontrants  ou  gomarïstes,  comme 
tMuemis  de  toutchangemenl  de  religion  et  de  gouvernement. 
Les  arminiens  ne  tardèrent  pas  à  être  représentés  par  leurs  en- 
nemi.^ comme  des  novateurs  politiques,  d'autant  plus  que  B  a  r- 
n  e  v  el  d  t  avait  beaucoup  insisté  auprès  des  états  généraux 
sur  la  nécessité  d'imposer  silence  à  tout  docteur  fanatique. 
Rie4itôt  une  sédition  grave  éclata  contre  les  arminiens  dans 
Amsterdam  même  (1617).  En  Tain  le  sage  Duplessis-Momay 
é<-rivait  aux  états  et  à  l'ambassadeur  de  France  du  Mourier,  à 
Lii  Haye,  les  plus  sages  avis  de  modération  et  de  paix  :  tout 
i  (Mia  à  l'entraînement  du  parti  gomariste,  aux  conseils  de 
Jacques  1*'',  età  la  défiance  da  prince  Maurice  envers  les  no- 
vateurs. Il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  douteux  que  les  partis 
républicain  et  arminien  ne  se  fussent  alliés  pour  opposer 
une  résistance  commune  à  l'orage.  La  prise  d^armes  des  mé- 
contents fut  partout  déjouée  par  l'activité  de  Maurice;  Olden 
Baineveldt,  Hogerbeets  et  Grotius  furent  arrêtés  et  bientôt 
traduits  devant  le  fameux  synode  de  Dordrccht. 

Charles  Coqcerel. 
RE.\I0RDS9  reproche  secret  que  la  conscience  adresse 
au  coupable,  regret  poignant  quMnspire  le  souvenir  d'une 
faute  grave,  d'un  crime.  C'est  le  remords  qui  venge  la  justice 
humaine  impuissante,  car  jamais  le  criminel  ne  parvient  à 
s'y  soustraire;  et  cet  homme ,  que  le  vulgaire  croit  lieureux 
parce  qu'il  est  riche,  soulfre  souvent  plus  que  le  pauvre 
obligé  de  lui  tendre  la  main ,  parce  qu^il  a  le  cœur  rongé  de 
remords  qui  em[>oisonnent  toutes  les  délicesdont  il  s^efTorce 
d*entourer  son  existence.  Son  supplice  est  de  toua  les  ins- 
tints.  En  vain ,  pour  s*y  soustraire,  il  se  jette  dans  toutes  les 
dissipations,  dans  tons  les  excès  qu'il  croit  propres  à  lui 
taire  oublier  ses  souffrances  secrètes ,  nvresse  qiiMl  se  pro- 
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cure  par  des  moyens  artificiels  ne  dure  qu'un  instant  ;  et  ao 
réveil  il  n'en  sent  que  plus  vivement  Taiguillon  du  remords. 
Voyez  Conscience  et  Repentir. 

REMORQUE,  action  de  faire  avancer  sur  l'êau  un  ba- 
teau, un  vaisseau  ou  tout  autre  corps  flottant  au  moyen 
d'une  corde,  appelée  remorque  ou  câble  de  remorque,  et 
attachée  à  un  autre  bateau  ou  vaisseau  mis  en  mouvement 
par  des  rames  ou  des  voiles. 

REMORQUEUR,  bateau  ou  yaisseau  qui  en  conduit 
un  autre  à  la  remorque.  Depuis  l'application  de  la  va- 
peur à  lu  navigation,  l'emploi  des  remorqueurs  s'est  con- 
sidérablement étendu.  Dans  beaucoup  de  ports  et  de  ri- 
vières, des  bateaux  à  vapeur  sont  spécialement  établis  pour 
prendre  à  la  remorque  les  bâtiments  qu'un  vent  contraire 
empêche  d'entrer  dans  le  port  à  la  voile,  ou  ceux  qui, 
voulant  remonter  la  rivière,  ne  pourraient  le  faire  qu'en  se 
faisant  liàler  par  des  bateaux  à  rames,  des  chevaux,  ou  au- 
trement. 

Par  analogie,  depuis  Tinvention  des  chemins  de  fer,  on  & 
donné  également  ce  nom  de  remorqueur  à  la  machine  /o- 
comotive, 

REMOUS.  On  donne  ce  nom,  en  marine,  au  tournoiement 
et  à  l'agitation  partielle  des  eaux,  provenant  soit  d'un  choc, 
soit  du  |)assage  d'un  b&timent,  ou  encore  de  quelques  dis- 
positions du  fond,  des  rochers  ou  des  courants. 

REMPART  (de  l'italien  amparo,  défense).  On  appelle 
ainsi  la  hauteur  des  terres  qui  couvrent  le  corps  d'une  place 
ou  le  terre-plein  d'un  ouvrage,  et  qui  porte  le  parapet  du  côté 
de  la  campagne.  On  a  d^abord  nommé  terrait,  terraux,  les 
remparts  non  revêtus  :  c'étaient  des  massifs  en  terrasse,  qui 
ont  succédé  aux  murailles  en  maçonnerie  pleine  du  moyen 
âge  ;  car  le  système  de  fortification  changeant  depuis  l'in;Ven- 
tion  de  la  poudre,  le  temps  et  les  bras  manquaient  pour  cons- 
truire des  remparts  à  cliaux  et  à  ciment.  Un  rempart  a  son 
terre-plein  formé  de  la  terre  extraite  du  fossé;  il  consiste  en 
une  enceinte  rasante,  composée  de  bastions  et  de  cour- 
tines, couronnée  d'un  parapet^  garnie  d'artillerie  ou  suscep- 
tible d'en  recevoir,  entourée  d'un  fossé  polygonal,  et  percée 
de  portes  et  de  poterne  s,  La  fortification  ancienne  avait 
son  fossé  accessible  à  l'ennemi  ;  la  fortification  moderne  en  in- 
terdit l'approche  par  la  construction  Am  chemin  couvert, 
protégé  lui-même  par  des  dehors:  une  dissemblance  aussi 
marquée  a  totalement  changé  la  forme  des  sièges  et  la  marche 
des  attaques,  puisque  le  cordon  dn  rempart  n'est  apperçu  que 
du  chemin  couvert,  et  que  Vescarpe  et  la  conlre-es- 
carpe  sont  masquées  par  les  ouvrages  extérieurs.  Un  rem- 
part étant  originairement  le  produit  d'une  tranchée  et  du 
travail  des  constructeurs  que  le  langage  ancien  appelait  Iran* 
cheours ,  quelques-uns  ont  pris  comme  synonymes  rempart 
et  retranchement;  mais  il  y  a  maintenant  cette  différence, 
qu'un  retranchement  est  un  travail  plus  général ,  et  qu'un 
rempart  est  la  pièce  principale  d'un  retranchement. 

Les  remparts  sont  gardés  par  des  guérites ,  qti'on  appelait 
jadis  échauguettes  et  nids  de  pie;  ils  sont  à  fossé  sec  ou 
inondé;  ils  recèlent,  s'il  y  a  lieu,  des  contre-mines;  ily  eoa 
de  casemates  ;  ils  surmontent  tant  soit  peu  les  dehors,  rasent 
le  glacis,  couvrent  les  casernes,  et  doivent  être  à  l'abri  de 
tout  commandement  qui  les  dominerait. 

Rempart  se  dit  aussi  figurément  :  Cette  place  est  le  rem- 
part  de  la  province;  ce  soldat  a  lait  à  son  capitaine  un  rem^ 
part  de  son  corps.  G*t  Baebin. 

REMPLACEMENT,  action  de  substituer  une  chose 
à  une  autre  ;  résultat  de  cette  substitution.  Ce  mot  se  dit  de 
l'emploi  utile  de  deniers  provenant  d'un  immeuble  vendu , 
d'une  rente  raclietée ,  etc.,  et  qu'on  est  obligé  de  placer 
ailleurs.  L^obligation  de  faire  le  remplacement  des  biens 
dotaux  est  une  clause  ordinaire  des  contrats  de  mariage. 

REMPLACEMENT  (UgUlation  militaire),  La  loi 
de  1832  sur  le  service  militaire  avait  consacré  la  faculté  du 
remplacement.  Le  remplacement,  en  lui-même,  était  juste, 
parce  qu'il  profitait  à  ceux  qui  s'en  servaient  sans  nuire  a 
ceux  qui  ne  s'en  servaient  pas.  Il  ne  créait  pas à'iuégîlité 
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Mm  CM  dCBi  el*iaH;'inaU'll  #t*Tl  Malement  la  "cbnié-  \  Lellres{eftc'\e'lilttr^\nloailt, 

qwnMderinégaliÛdNcanOiiîont  humalMt.  Vdlltun,  t  \ 

uB  «ulra  poiDl  (le  rue  l'intérH'de  l^igiicultore  et  de  Viti- 

imiiM,  ««lui  4»»  prolè»iôu  UMrd«i,  àai  fomdoMct 
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boue  «t  te  plu  iajotte  de  tontes  le*  mÀliode^ 
OMneot  est  celle  qui  Oit  ai  ossge  josqu'k  b  loi  de  tB>&  el 
qal  leUisult  à  1«  cb«r^  de  celui  qui  Toolkit  se  hlrC  rçrh- 
placer,  cm  Q  en  riniB«it  qae  le  reospliMmeoé  éttlt  def  èmi 
OM  i|M!euU(iDn  pureniMit  ncrcanttl»,  um  TMttiie  trAiiri 
uTcnce  el  à*eé  dw  cbucM  ît  bàluse 


4)mU  dmi  rtsàlldeat  de  ««'«spiccs  de  tiurebét  d'iioRknes 
l^pàétcompagniei^tftuswaneepottr  terecrulemtnl.  Les 
•(flBts.dérenpliKanieQtcliercliaieallM  hommei  «ii  mellleiir 
mucbé  possible,  des  lioounes  allMte  de  difaiils  physique* 
qn'oa  déguisaità  l'aide  de  iriudet  et  de  ruses  iDflninwnt  ta- 
tUei,on,i  p«a  d'eiceptioas  pris,  de*  tagaboudt,  des  dâiau- 
ehételdei  ptnesseï».  Aprisuneert^  tempf  pu*4  an  corpt, 
le*liinniitté*4é8Di>ée*  reparaia«alrat;il  {allait  réfonnerceur 
qaiea  flalenl^tteinti,  DaDsl'fdieltedMqoalitNmoralea,  ' 
les  Tcpoplatut*  itaieBl  place*  fort  au-detsops  des  jeunet 
soldai*  lertaot  posr  eux^érnr*.  Le  sytlfmi*  de  l'eiODJ- 
ntloQ'«l  du  reriMB'n  cnt  rut  tu  vigueur  toù*  le  second 
tnpira.  Depui»  iSTl  ie  rempiacemeat  <«t  iclndll. 
BBMUS,  roH*  BoniM. 

RfillUSA.T(JBAN-PifaHE>ABn,}, sinologue  disllngui, 
DtkPirle,  le  StepteinbrèlTSB,  n'eut  d'aotreinilitulea^  que 
lOD  ptre,  qaUlait  ohlntgleat  el  qu'il  eutle  mallieur  de  perdre 
à  l'Ige  de  dli-stpt  eus.  Ptiur  se  ooBJomec'  k  la  Toloaté  pa- 
taraeUe,  il  étudia  la  intdeeiiife;  et  m  herbier  chinot*',  qa'U 
est  occasion  daVoIr-cbei  iWtd  delVsan,  Im  inspira  le 
M*bd^pptendrelalaDgùft<)ni(MBTaîllul«ieipliquertcNiteB 
les  pliDolte*.  Encouragé  par  l'abM  de'Tersan,  qui  tulpr^ta 
plDiiear*  llTres  cliluots.  Il  st'ndtt  l'élude  sans  nultrè,  et 
a*eG  le  seul  aeeonrs  de  la  graiDiuatre  de-Founnonl,  des  ou- 
*r*ge*  de*  miislonnaires  en  Chine  etdéa  llireà cliinols,  que 
5jlT«lre  de  Sacj  lui  faisait  venir  de  Berlin  et  de  Sainl-Pii- 
lersbonrg.Fîla  de  veuTe,  H  échappa  aoi  rigueur*  de  la  cons- 
crifUen,  et  put  mener  de  front  rétude  de  lu  médecine  avec' 
ce  11*  des  langue»  oriental  ea.  IMb  tsif  il  Hiiuit  paraître  son 
Euat  lur  la  Langue  et  la  LilléralurecAinoUtt ,  ontragc 
qui  malgré  rincoliérebce  et  Is  pr^dpitatioD  qui  s'y  font  sentir, 
obtint  un  luccèaquft'a'autait  pas  anjourd'liul,  où  l'étude  de 
celle  langue  a  fait  tant  de  progrès.  A  la  nrtme  époque  il  ' 
publlt  nn  Mimoire  litr  l'iludi  du  tangvti  Mnin^ém 
cAm  lu  Cbimit,  où  iruous  apprend  que  depuis  sîittiele» 
il  eiisle  à  Wkin  un  collège  pour  Itaseipwmedt  ^ee  lugue» 
de  l'Occident.  Il  ne  négligeait  pm  poor  cela  l'ébide  de  la  mé- 
decine, et  en  IB13  il  lut  reçu  docteur.  Sa  IhtsodMn'au^ni. 
Uon  roulait  sur  la  médecine  de*  Chinois.  Celte  mioM  année, 
le*  désastre*  de  la  guerre  de  Itusue  ayant  nécessité  le  rap- 
pel descouicrils  libérés  de»  six  dernières  années,  il  obtint 
(Teutrer  dans  le  service  de  sanlé  mililaire,  el,  grkce  ï  son 
protecteoT  Sylvestre  de  Sacj^  d'elre  nommé  ctiirurglen-afde 
major  de»  Mpitanx  militaires  de  Paris.  Abel  RémuMt  saliu 
avec  «nthoosiasme  la  Rettauradou,  qui  lui  aul  gré  it  l'ardenr 
de  (U  opinions  monarchiques  et  reli^euse»,  et  qui  créa  eu 
saîsreur  une  chaire  de  laogue  et  de  littérature  cliinolsesau 
Collège  de  France.  £n  même  temps  il  iul  clurgé  de  lïlre  le 
catalogtt*  de  Ion*  le*  lirrescluaoi*  delà  Bibiiolbéqne  rojale. 
Adndi  en  ISltan  nombre  des  rédacteurs  du  Jowral  da 
SBvontf,  D  puhllienlBiadesltecAereAei  sur /u£an?uct 
Tatani,  son  principal  outrage,  et  en  1821  des  Élémtntt 
d*  la  Grammaire  CAlnoise.  £n  I  B1&  il  fut  aussi  l'un  des  fon- 
dateur* de  la  Socf^M  Ailatique  de  Paris,  dont  D  (ut  loo^ 
lamps  le  secrétaire ,  pois  k  président.  A  cette  époque  aui»! 
JiéUid'unde*  teCeurthabilncisde  laSociïfédc*  Armi 


dot^rammonl,  ancwcar> 
èrAthénée,  élaUIlticiiienl  suspect  de  libéralisme 
et  de  ïollairiahisme),  et  il  lut  siiccèsiivemenl  à  l'aufiilalre 
moiiqué  et  dévot  qui  l'y  r^Uhisfaildéa  t<pisodes  de' son  romu 
eliinola /u-A'iao-/l,  ou  («  (iei?T  c^Mfnei,  el  diverses  di'se»- 
lalions  relallresi  niistoireelaux'dœura  de  l'Asie,  publiées 
depuis  sous  le  litre  de  Meldn^à  Àliàtipia{M7o  el  ISM) 
cl  où  Itlrouvslttoajoih^  moyen  d'inl<;'rcalèrlestiradea,  alor* 
derigueùr,  contheleslibéraui  el  les  pliiloAopties.  Le  pouvoir 
Peu  récompensa  en  Icnomnliantroiisefvateùr  des  manuSt^il* 
oridilaui  >  la  Bibliollii>^e  ro; aie,  sinécure  qu^l  cumula' 
avec  «a  chaire  du  Coltége  de  France.  Abél  Rémusat  Toi  Tiu 
des  IbndaCeura  de  LTnftlerf^î,  joamal  polllique'et  liltinire 
rédigé  avccbeaCrcoup  de  lalenl,  dont  lé  premier  numéro  parut 
le  I"  janvier  tgw,  çl  qui  ébranla  un  infant Vomnipolcnee 
scieoMnque'et  lilléralredii  Jouriial  dés  DidaU  et  desa co- 
terie, L'Vniv'erseléUiï  devtnii  journal sémi-onidel,  l'orgaac 
du  cabinet  Polignac;  Il  i))i]>arut  dès  le  U  juillet  [ttjl),'  el 
ses  rédacteurs  Sllérenl  se  cBcliér  prudemment  dans  leur»  si-' 
nécures.  Aln.tl  Ht  Abcl  Récusât,  dont  i|  ne  fut  plus  question 
dés  lors  que  le  jouf  oii  on  apprit  qu'il  avajl  été  enlevé  par 
li  dmlera,  lé  sjoin  1S31. 

REHUSÀT  (rui(fix*-MUiE-CdAU.a,  comte  k), 
teivvin,  uden  défiuté  et  ancien  niinUtre,  né  lelliuan 
17S7,  h  Vapi,  à'uh»  Hmillé  bOiiorriblement  connue  eo  Pdf 
vence  depiu»  duq  dSc^ei.  Il  est  te  fils  du  comte  de  Rémo- 
sst,  premier  cliàmtiellaà  et  Mul'intËnddnt'des  spectacles 
sous' le  premier  étn))ir»,  po'UptSlé  de  la Haùte-Gar^one ri 
du  Nord  sou*  la  realïoration,'e(  pàraUlancea  le  petilTOlsde 
La  Faircllvet  le  n0veU  deCoslOlIrPérler.  Refu  avocjit 
en  1819,  Il  s'occupa' de  pollllqde  et  de  DttËrlInre,  Dt  set  prr- 
uMèresanoea  daBa  le  Cfeie  françaii  el  dan*  Le*  Tablettes 
UNiiierMi/ei,  pnh  IM  admii'àdonner  quelques  article*  an 
CmtrrUr  f^nfal*.  En  miimi  fqrtie  delà peUlecoltrje 
qui  fonda  la  Gtobti  et  aprè*  la  révolution  de  Juillet  le*tlec> 
teart  de  Huict  (Hante-CiirAnDe)  t'enyôTèrent  k  la  clnmbre, 
où  iiprjltoiit  nslorenement tilace  an  banc  des  doctri- 
naires. Cependant,  qdélques  année*  aprè^.  Il  seraltaciui 
i  M.Tbien,  etaltas^MédirsQ  centre  gaué lie.  En  septembre 
183S  il  Ibt  nommt  *obs-iecté(aire  d'Étal  de  l'inlérleur,  eu 
remplacement  de  M.deGùpaTin,  appelé  lui-même  ï  prendre 
le  portefeuille  de  cedépafîemeui.L'kvénemeut  du  piinislère 
Molé(l7'avH1 1837)  le  jeta  d^ns  les  rangs  de  l'Apposition,  el 
l'année  suivante  il  fit  aVec  M..GuizOi  partie  de  la  fameuse 
coatUiàn  qal  amena  le  renvecseiiieut  du  teul  cabinet  de  la 
branche  e^deltt  qni  ait'  osé  M  montrer  coDcillant  el  ami  du 
progrés.  LOTtque  H.  Tblers  fut  appdj  i  o^Dsiitner  sou*  sa 
présldèiice,  le  I"  mats  1840,  un  aonipau  cabinet,  Il  j  confia 
le  mlnltUre  de  nfalMeur  t  H.  de  Hémusàt ,  de  l'adminis- 
trationdtaqneionnesanrell'ciler  acube  grande  roesn». 
Fidèle  à  là  fortune foli ligue  de  H.  Thieri,  H.  deRdinnsal 
donna  en  mÇmé  frmp*  que  lui  sa  démlstioD  en  octobre  de 
la  même  année';  el  depuis  lors  U  Bt  ccnstammeql  partie 
dam  la  clumb're'élective  de  l'dppa&illon  dite  di/naitiqiu. 
Après  U  rév^HutloD  dé  Février,  le*  électeur*  du  suffrago 
universel  le  elultireotl Toulouse  pour,lear  repcÊseDlant 
i  l'Asscmblfe  conalltuinte,'  et  lui  renotivelirent  eikorc 
leur  mandai  k  l'Assemblée  légtsiallve.  An  i  décembre. 
iSBl  Use  rendit  chei>I.Odilon  BarroE,  ll'erfetd'y  ptu- 
lester  coDtru  le  cour  d'Ëiat  qui  sellait  fin  au  gauver.:e- 
ment  républicain,.  Arrêté  alors  el  conduit  k  la  prison  de 
Haus^na  décret  en  date  du  SJMjrier  isaïVeipulsamo- 
menlanément  de  France,  pendant  le  réiiirae  impérial. 
11.  de  ftémusat  s'occupa  sorlout.dD  lllt^^ralure,  eLccn'^t 
qu'en  1809  qull  te  ntélf  de  politique  en  contribuant  k  la 
fondation  du  Prçgrit  libirifL,  iToùlouse.  À  pria,  la  guerre, 
de  IBTO  il  refusa  toute  eandidaluré  aux  (leclioas  génù- 
ralea.  Un  décret  d^  1  août  1S7l  le  nomma  iniiiislrv  ne* 
affaires  élraoRtres  à  la  place  de  H.  Julc»  Favre.  S'éunt 
porté  candidat  le  ;7  svril  1S73,  à  Paria,  o  nlre  H.  Rar.  - 
del ,  l'ex-malre  radical  de  Lyon,  il  écboua  avec  135.000 
Mlfragcsi  mail  11  tut  éln  le  iiaoûlsuiTaiil,p]rlalIau;u* 
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fîironnc.  I4  emp  d'ËI*l  lurlernrntiIrA  ia  ;<  inal  lui 
atiil  enlevé  MD  porteFcDil  F.  Dès  IK3t  M.  de  Rémotit 
arsit  pulilié  toni  le  \Hrt  d'Stioli  de  phUoiophle  (1  toI. 
in-S°)l»ditrTSirtlclesfaamit  anC/otr,  elqul  lui  tiIu- 
rent  rnlStl  il'«tre  tlamemlred"  PAcaUtmiedMideneei 
morales  itl  pollti-iucs.  Aprèt t» (iiiblicatlQn  (le  An  Àbilard, 
(IB45,  3t(iI.)i  ilTutnoinint  m^lubre  de  l'Acad^lp  Trin- 
^Ise.  £n  1S63  11  flt  paraître  Salut  A»ttlme  deCanîor- 
àtry,  taiilMQ.iniérusâni  de  la  vie  monaeile  et  d^  la  lutte 
du  poDToIr  spIriJuel  contre  tn  pouràlr  temporel  aa.  o::- 
Tltrre  ciïcie;  pali,  en  IBSB,  VÀngiiltrrt  ou  dlx-kuitlint 
*ifclf,  Hain  et  porlVatùj  en  iSss,  Baeçn',  ià  nie  et  ton 
lemps;  en  iéw,FçlHt}gut  libérale,  6^m  ie  itliito- 
lulicn  n-MçiIie;  en  ISBi,  ChàiHlag;  Ut  Vie  eltéiau- 
vret;  en  IBSf,  PMIâ<o/>ft|<  t'«'i$in(i^M>yiiRCp  fteii 
jlniUUm:tit, 

hËMUSAT  (Cuif)E-Ëijt\)KT|i-Ji:itna,  çémIcMCnEj.nito 
Gnvler  de  Vergepimt  "»*«  du  pricfidcht,  naqult.ï  Ptri;,  le 
fi juTier  1790,  cIjipouMfn  lïM  K  wmte  île  Rëmiiul,  de- 
Tcnu  plus  tard  fnn  de*  eliamheltaiK  4"  Napoléon.  Ifi  ISnS 
die  fui  allacliéeà  I»  peraonpe  de  Joséphine,  dont  plu» 
lard  elle  devint  daiDe  du  palain,  Femme  Bniaf  reminfiiabta 
par  lescliartned  de  u  personne  que  jwr.Wt  qualité»  de  «on 
ciFUT, elle mourDljenne encore,  le}i  déceipttrt  1S9I,  Uiuaut 
inédit  un  ounage  iolitulé  Eitçi  tvr  r:$dMtttion  dei  Fem- 
ffifi,  qae  son  fila  publia  en  iei4,etauqae]rAc»dMieFrai>: 
çalne  décerna  nu  tnédeille  d'or.  ilaoUainles  (n^nennde 
nombicuMtédiUonl,  et  c'est  un  dealirres  qu'A  néuuraK 
trop  recoraioapdor  aux  mirei. 

RENAISSjUVCï:(La],c>l-t-dIteI(inHaU)a,n«4« 
l'art.  C'est. le  nom  qu'eu  France  on  daniiepirtieuliirement 
au  style  d'»rtit\u(A>mi  de  peinture  e|  d'oraenentaHon,  qui, 
*ers  la  fin  du  quiudime  siècle,  remplafa  peu  t  peu  le  stjle 
(politique.  Il  but  se  garder  de  eoiirnndre,  c^mrete  on  le  Tait 
.  trop  BouTeot  aujourd'hui,  le  tfglédt  la  renaiitanee  «tm; 
leslyleroeoeo. 

La  piUluaire  était  parrenue  en  Grice  fc  un  tel  deeré  de 
iH^-^iitéqu'elleest  toujours  le  but  Ters  lequel  on  tend  et  qu^on 
n'a  encore  pu  alteladr«.  L'arclii^eelure  ausal  arriva  ï  la  per- 
reclion,  La  peinture  soûle  resta  tovioiirs  dans  un  «laf  inférieur 
à  ce  que  nous  ont  olfert.les  tfmps  fnwlernes.  Alals  tons  le* 
»rli  dédinirenl  paq  à  pen  pendWt  le  BaR-Emplre ,  et  Ui 
.irrivèrenl  tntmë  partout  t  une  décadence  comeiae.  Ce|ieD- 
clanl,  l'enqùre  de  Bjiance  aetnltliit  eq  conMner  encore 
quelques  traceA,  quand  la  prise  de  Consta^linople  par  Ma- 
liomel  II,  en  1403,  força  lea  arlistea  ï  quitter  une  Ville  et  uu 
pays  où  le  sabre  était  la  seule  puiisance  et  la  seule  r«(son. 
l.a  reli^on  des  Tares  ne  peraiellant.de  faire  lil  d'arolr  au- 
rune  figure,  1p>  artiste*  émlgrèreiil  en  hâte;  quelques-uns 
serérugièrenlenAlleniagneid'iutrasen  llali&,'k  Venise  on 
à  Florence.  C'est  donc  celte  époque  qu'on  a  regardée  gén*- 
nlemcnt  comme  celle  de  la  renaiisoacf  ;  mais  on  e«t  en- 
core loin  de  pouvoir  préciser  ce  qu'on  enlend  par  B ,  njén» 
en  y  jolgnanl  la  dé^gnallon  de  rençlisajtce  dei  arfi  ou 
dei  Uttra,  en  France  oU  tn  Uàlie.  Il  reslé  même  i  v»^f 
si  l'on  vent  parler  du  siècle  où  TiT^ipnl  Glpttoi  le  Dut;,  qq 
bien  si  on  vent  parler  du  rtgne,  des  Médicli  ôa  4ft,G«liil  de 
Vrsoçois  I",  car  toute*  ces  dpoquei'sont  désipiée*  àfmtat 
celle  de  la  rtnaUsoMce,  i 

Cett  en  Italie  surtout  qr;^  ta  rtntiii'tavtt  ^otl  ttre.élii- 
diée,  puisque  c'est  Ik  que  se  rérufièrenl  le*  artiste*. bj- 
untins  qui  conserrèreot  te  feu  sacrf.  Di«  le  comiiieni;emcnl 
•lu  qualonième  slède  OQ  Tit  Glolto,  berger  des  environ» 
de  Florent*,  abandoniier  la  lionlelle  et  Ift  garde  de  son 
Irtinpean  pour  prendi*  la  palette.  Ven  le  mémcteiups  noua 
citerons  Budalroaccq,  Bernard  OTi:aRnB  et  Bernard  Hclli , 
]ui  oui  peint  plnsteuT*  fresqnef  ifim  \t  cimeliire  de  ri<e. 
Vienlcntuite  Pocdo Capanna ^^qui  prignllen  ^élrempe  /yi 
Yiergf  tenant XSnfiat(-Jiiut  tl  pjitourh  de  minii  H  de 
tnlnla.  On  trouve  i  la  même  époque  Thiid>Iée  Gaddi ,  An- 
Jré  Orcs^a ,  frère  de  Bemvd,  né  nu  momedl  où  mourait 
W  Danle ,  el  qui  dans  l'égKie  de  SsiDle-Marie-HouTelle,  h 


Fiorence,  peignit  rjTn/rr  d'après  les  Idées  «mite*  par)* 
C'ièbre  poète;  Gérard  Slarnina,  qui  Iravailla  entre  llH 
el  tl03;SlmonMemmî,mDrtt  Avignon, en  lU*;  Fiem 
CaTstllni,  qnl  avait  i>elnl  plusieurs  fresques  dans  l'«;1is« 
de  Silnt-Paul  hors  les  murs;  Thomas  el  Barnabe  de  Ho- 
dèn%  dont  on  Ironie  aas«l  des  fresques  très- remarqua* 
b!es,  soit  ï  Trèviae,  dans  le  chapitre  du  eouvent  de*  demi* 
ntcains,  toit  li  vienne,  dans  la  galerie  du  Belvédère;'  M 
Angelieo,  dont  le*  peiainret  i  fresque  ont  tant  de  célé- 
brité; el  enfin  André  Manleicna,  Hasaccio,  Gblrlaodajo, 
Jean  et  Gentil  BellinI,  anxquali  noui  nont  arrClerao*, 
comme  arrivé  è  l'époque  ob  l'art  de  la  peinture  tducbalt  k 
•on  plus  grand  développement  en  Italie. 

La  tcQlptnre  n'étant  pas  tombée  dan»  une  bupu  fort* 
décadence  que  la  peinture,  l'époioe  de  ta  rendltsanct 
eut  plut  difflcfla  t  conitater;  rependanl,  noils  crn^onl 
pouvoir  citer  comme  remarquables  dans  Ut  qualoriltra* 
Siècle  letmaofolées  des  princes  Anicevios  1  Naplet)  entr* 
aolTrtcelnldeRobertd'Anjon;  par  Thomas,  lits  d'Etienne, 
nous  indiqueront  eniulte  Albert  Arnold,  Orcagna,  deux 
smlpteort  de  Pise,  désigné*  sons  let  noms  de  Jean  et  Mi- 
colas:  rtSiman  de  Sienne.  L'archileclure  n'eut  pM,  pon 
ainsi  dire,  de  décadence;  mais  le  style  grec,  le  style  ro- 
main, furent  remplacés  par  l'arcblleclure  dite  golRiçui, 
dans  laquelle  on  retrouve  le  goût  mauresque  et  le  goU 
■nV.  Celle-ci  fbt  k  ton  tour  abindonnéa,  et  c'est  le  e* 
qu'où  nomme  la  rinnUianee. 

La  rensistance  se  fit  aussi  sentir  en  Allemagne,  el  on 
pent  riler  comme  des  artisleï  de  <-elte  époque  les  pelntrea 
Théndoric  de  Frafue  et  Nicolas  Wurinaer,  de  Strasbourg, 

Nous  donnons  aussi  en  France  cette  dénominitlnn  ds 
renaiuanee  an  siècles  de  Fringols  !•'  et  d'Henri  It, 
tous  Iftqneli  non*  ivont  vu  fleurir  comme  erthlleele* 
Pierre  de  Lescat  et  Philibert  Delnrme;  lacque»  Androuet 
du  Cerceau  vint  ensuite.  Parmi  les  senlplure*  françalees, 
nuu*  aurions  sans  doutée  nommrr  beaucoup  .de  monn- 
menb<  funératrea  qnl  ornaient  plusieurs  égliieej  mal* 
noua  anriont  bien  souvrnt  te  reg  et  de  ne  pouvoir  tilrt 
conn.ntlreietartisteaquieiècntairnt  ces  sculpture*.  Roui 
nous  bonteroDS  donc  è  rappeler  le*  roms  de  Jean  Goov 
jon,  Germain  Pilon,  Jeandr  Dntial,  ronno  sont  lenom 
de  Jean  de  Bologne,  parce  qu'il  résida  quelque  tempi  dans 
cette  ville,  ob  il  ss  maria,  malt  que  la  France  peut  re< 
vendlqeer  comme  lai  ayant  donné  naissance;  Pierr* 
Franciville  et  Michel  Colom'b.  Pour  ta  printnre,  c'est 
l'école  de  Fontainebleau ,  oh  se  sont  trouvés  lea  inaltrei 
llalien*  Rosto,  Primttice,  nicolo  dei  AI  bâte,  André  dei 
Sarle  et  Léonard  de  Tirci,  que  aont  sortis  plut  nu  mnini 
directement  le*  peintres  (Tançais  Claude  Baudoin.  Simim 
Chérie*  el  Tbomai  Dorvigny,  Cliaries  Carmoy,  Jean  et 
Guillaume  Rondel't,  Louis  Dubreoil,  Germain  Mu<nler, 
Ulchel  Boclietet.  U  plupart  des  'travaui  de  ce*  arlistra 
éltirnt  dans  de*  plafonds  o*  din*  des  ^giisfa;  ils  sont 
mai  ntenint  dttroilsi  mile  on  trouve  na  aMn  grand  pom- 
bre  de  portniU  peints  on  deMlnét  q«ii  un*  doute  tell  du 
«n  Ulent  d*  Francoia  Clenel.  dit  Jan*t  ^  (t*,I|ie*ia*.  d«. 
Houitieret  de  Foulon,  Hapfideqs  eneore  Am)>rolt|).ItU 
cola*,  ËtienM  Dupenc,  Jacquet  Bndt  ;V*'4i" T^e- 
mineteliean  Cotnin,  dont  on  peql  OMor*  admirer  le* 
vitraux  pétUt  à  6*lBtrOemis  de  Paria,  dans  la  .dupell* 
de  Tlscenna  et  dan*  l'édite  Srint-Boratin  de  Sfnt. 

BENAN  (Ein«T),  écrivain  français,  est  né  le  37  fé- 
vrier 1893.  è  Trégoier  (cdte*-da-Nord).  Deatiné  i  l'éat 
«cdftiMtiqnfl,  11  entra  au  «éminaîre  de  Saînt-Sulplce,  k 
pari*  ;  maie  an  iManent  ^i  temiDer  le  cours  de  tes  élude* 
1)  a'apcrçat  qna  lea  eroyance*  ebrétienne*  t'étaient  modl- 
Déea  en  loi  an  pofait  de. devenir  de*  objeta  de  doute  et  d'in> 
vettlgativ  critique.  Quittant  alors  le  tdmiualre.  Il  eoln 
comne  r^téliteqr  dan*  une  pension  du  quaitier  Saiql- 
JaequM,  at  h  It,  en  IU7,  recevoir  agr'g^  de  ptûlosofibio. 
èon  Kémtàn  Mr  le*  langue»  sApUlfiMt,  qni  obtint  la 
|«ix  TolMf,  et  na  autre  Sur  titudt  d*  grée  au  Moyen 
fl. 


*48  RENAISSANCE  —  BENARD 

dgf,  égalemei  l  couronné,  «(te^f  aient  !a  varét<^  dp  ses  con 


nai'ftiincfft.  Après  la  révolution  de  18i8  il  publia  dans  la 
Liberté  de  per.ser  q»  e!qi:es  art  ici  s  d*iine  cril  que  agrrs- 
si\e  contre  le  cliristiani^^me.  I/étude  de  la  famille  de  la**- 
gues à  laquelle api  artuniient Th  b* eu,  Tar  be,  le  syriaque*, 
ne  cessait  pou>lant  de  IVcrnpcr.  En  1854  parut  ison  ffiS' 
toire  des  langues  sémWqws,  si  riche  en  informations 
précises  et  en  vues  origii  aies.  Cullaborateur  de  la  Revue 
des  deux  mondes  et  du  Journal  des  Dèhafs  à  partir  «le 
1851,  il  y  fit  insérer  des  article«,  recueillis  (dus  tard  sons 
les  litres  à' Éludes  d'histoire  religieuse  (1856)  et  à' Es- 
sais de  moi  aie  et  de  critique  (ISôO),  et  au.<si  remar- 
qnab'es  par  la  beauté  du  style  que  par  la  fire^se  de^ 
idées.  Au  ntour  d'une  mission  érudite  en  Italie  (t85(^), 
d*où  il  r<:pporta  des  n'atériaux  pour  son  essai  historique 
Averroès  et  Vaverroïsme  (1852),  M.  Renan  fut  nommô 
empIo^é  à  la  Bibliothèque  nat'onale  (déparlr-ment  di'S 
manuf;crils).  Il  occupait  encore  '  ette  place  lorsque  l'Aca- 
démie des  inscriptions  rappela  dans  son  rein  en  1856,  et 
bientôt  après  rattacha  à  la  con  mission  de  V Histoire  lit' 
téraire  de  la  France.  En  1860,  sur  l'initiative  de  Na- 
poléon III,  il  reçut  la  missicn  d'aller  en  Syrie  recueillir 
les  débris  de  l'ancienne  civilisation  phénicienne.  A  son 
retour  il  fut  nommé  professeur  d'hébreu  au  Collège  de 
France.  Son  Histoire  des  langues  sémi  figues^  son  table  .a 
du  système  grammatical  de  ces  lan  uas,  ^>es  traductions 
du  livre  de  Job  (1859)  et  du  Cantique  des  canf  quei 
(1860)  l'indiquaient  pour  cette  chaire;  le  mccontement  du 
parti  clérical,  qui  n.enaçait  de  se  traduire  par  une  oppo- 
sition ouverte ,  provoqua  de  la  part  de  la  jeunesse  des 
écoles  une  manifestation  cx>n(ra:re.  La  leçon  d'ouverturo 
de  son  cours  (février  1862)  excita  des  app'audissemenis 
si  bruyants  que  l'autorité  1'^  suspendit  indéfiniment. 

Les  études  d'(  zégèse  de  M.  Renan  l'avaient  conduit  à 
s'occuper  du  cbrisllanisroe  et  de  res  origines;  il  ouvrit 
celte  nouvelle  série  de  travaux  par  une  Vie  de  Jésus 
(1863,  in-6),  (;ui  souleva  contre  lui  tout  le  monde  catho- 
lique :  sous  une  firme  plus  respectueuse  que  Voltaire 
et  moins  scientifique  que  Strauss,  il  en  arriva,  comn  e 
ces  deux  écrivains ,  à  la  négation  formelle  du  caraetère 
divin  de  Jésu^.  Son  livre  se  vendit  à  plus  de  100,000 
exemplaires  et  donna  lieu  à  d*innon.brables  réfi: taillons. 
Il  le  fit  suivre  d'autres  ouvrages,  tels  que  les  Apôtres 
(1866),  Saint  Paul  {ib6"),  VAnteehrist  (IS7 2),  qui  sont 
conçus  dans  le  même  esprit  de  rationalisme  critique. 

RENARD» quadrupède  carnassier,  du  genre  chien  , 
qui  se  di^tingue  par  sa  queue  longue  et  très-toufTne,  sa 
télé  plus  lar^e,  son  n  useau  plus  pointu  que  dans  les 
chi(  ns  proprement  dit<«,  et  surtout  par  ses  prunelles,  qui 
de  jour  sont  en  fente  vert  cale.  C'e.^t  un  animal  nocturne, 
qui  répand  une  odeur  fétide,  se  creuse  des  terriers,  u'at- 
taque  quo  des  animaux  faibles,  montre  beauco:ip  de  ruse, 
et  cherche,  en  cas  de  danger,  son  salut  dans  la  fuite,  ou 
du  moins  ne  se  défend  qu'à  la  dernière  extri  mité. 

Le  Rehardoonvun  (canis  eii^pef ,  Lin.  ) ,  dont  la  longueur 
est  de  50  centimètres  environ  ,  le  pelage  fauve  semé  de  poils 
ManchAtres  et  de  quelques  taches  noires ,  avec  la  gorge ,  le 
devant  du  cou  ,1e ventre,  l'intérieur  des  cuisses  et  les  bords 
de  la  mâchoire  supérieure  blancs ,  le  derrière  des  oreilles 
noir,  le  museau  roux ,  les  pattes  brun  foucé  en  avant ,  la 
qneae  touffue  et  terminée  par  des  poils  noirs.  Cet  aninul  est 
Itaieux  par  ses  ruses,  et  mérite  en  partie  sa  réputation;  ce 
que  le  loup  ne  lait  que  parla  force,  il  le  fait  par  adresse,  et 
réussit  le  plus  souvent,  sans  chercher  à  combattre  les  chiens 
bI  les  bergers.  Fin  autant  que  circonspect,  ingénieux  et  pru- 
dent ,  il  ne  se  fie  pas  entièrement  à  la  vitesse  de  sa  course  ; 
n  sait  se  mettre  en  sûreté  en  se  pratiquant  un  asile  où  il 
pénètre  dans  les  dangers  pressants ,  où  il  s'établit ,  où  il 
élève  ses  petits  :  il  n'est  point  animal  vagabond ,  mais  ani- 
mal donddlié.  Il  se  loge  au  bord  des  bois ,  à  portée  des  ha- 
meaux ;  il  écoute  le  chant  des  coqs  et  le  cri  des  volailles;  îl 
Im  savoure  de  loin.  811  peut  franchir  les  clôtures ,  ou  fiasser  I 


par  dessous,  il  ne  perd  pas  un  instant;  il  ravage  la  basse- 
cour  ;  il  y  met  tout  à  mort,  se  retire  ensuite  lestement ,  en 
emportant  en  divers  voyages  sa  proie ,  qu'il  cache  sous  la 
mousse ,  ou  porte  à  son  terrier,  jusqu'à  ce  que  le  jour  ou  le 
mouvement  dans  la  maison  l'avertisse  qu'il  faut  ne  plus  re- 
venir. H  fait  la  même  manoeuvre  dans  les  pipées  et  dans  les 
boqueteaux ,  où  l'on  prend  les  grives  et  les  bécasses  au 
lacet.  11  chasse  les  jeunes  levrauts  en  plaine,  saisit  quelque- 
fois les  lièvres  au  gîte,  ne  les  manque  jamais  lorsqu'ils  sonl 
blesses;  déterre  les  lapereaux  dans  les  garennes  ,  décoovie 
les  nids  de  perdrix ,  de  cailles,  prend  la  mère  sur  les  œufs, 
et  détruit  une  quantité  prodigieuse  de  gibier.  Aussi  vorace 
que  carnassier,  il  mange  de  tout  avec  une  égale  avidité  : 
des  œufs,  du  lait, du  fromage,  des  fruits, et  surtout  des 
raisins.  Lorsque  les  levrauts  et  les  perdrix  lui  manquent ,  il 
se  rabat  sur  les  rats,  les  mulots ,  les  serpents,les  lézards,  les 
crapauds ,  etc.  Il  en  détruit  en  grand  nombre.  C'est  là  le  seul 
bien  qu'il  procure.  Très-avide  de  miel,  il  attaque  les  abeilles 
sauvages,  les  guêpes,  les  frelons,  les  oblige  à  abandonner  le 
guêpier  ;  alors  il  le  déterre  et  en  mange  le  miel  et  la  cire.  Il 
produit  une  seule  fois  par  an  :  les  portées  sont  ordinairement 
de  quatre  ou  cinq,  rarement  de  six ,  et  jamais  moins  de  trois. 
Ses  petits  naissent  les  yeux  fermés;  Us  sont,  comme  les 
chiens,  dii-huit  mois  ou  deux  ans  à  croître ,  et  vivent  de 
même  treixe  ou  quatorze  ans.  Le  renard  glapit,  aboie,  et 
pousse  un  son  triste ,  semblable  au  cri  du  paon  ;  il  a  des 
tons  différents ,  selon  les  différents  sentiments  dont  il  e^^t 
affecté  :  il  a  la  voix  de  la  chasse,  l'accent  du  désir,  le  son 
du  murmure ,  le  ton  plaintif  de  la  tristesse,  le  cri  delà  dou- 
leur, qu'il  ne  fait  jamais  entendre  qu'au  moment  ou  il  reçoit 
un  coup  de  feu  qui  lui  casse  quelque  membre ,  car  il  ne 
crie  point  pour  toute  autre  blessure.  L'on  fait  peu  de  cas  de 
la  peau  des  Jeunes  renards  ou  des  renards  pris  en  été.  La 
chair  du  renard  est  moins  mauvaise  que  celle  du  loup  ;  les 
chiens  et  même  les  hommes  en  mangenten  automne,  surtout 
lorsqu'il  s'est  nourri  et  engraissé  de  raisins;  sa  peau  d*hivcr 
fait  de  bonnes  fourrures. 

L'Isatis  ou  Rekard  blec  (cants  lagopus  ,  Linné)  est  un 
peu  plus  petit  que  le  précédent.  Il  est  cendré  foncé  et  â  le 
dessous  des  doigts  garni  de  poils.  Souvent  en  hiver  il  devient 
blanc.  On  le  trouve  dans  le  nord  des  deux  continents,  sur- 
tout en  Norvège  et  en  Sibérie.  Ses  poils  sont  longs ,  épa's 
et  douK ,  et  sa  fourrure  est  très-recliercbée ,  surtout  dans  sa 
couleur  d'été. 

Le  Renaro  ARCBifTé  {canis  argentatus,  Geoffroy)  se 
trouve  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  aussi,  dit-on, 
dans  les  contrées  froides  de  l'ancien  continent.  Il  est  de  la 
grandeur  du  renard  commun.  Son  pelage  est  noir  de  suie, 
légèrement  glacé  de  blanc,  parce  que  l'extrémité  des  poils 
est  blanche;  l'extrémité  de  la  queue  est  également  d'une 
blancheur  parfaite;  le  poil  est  extrêmement  fin  et  léger,  et 
la  fourrure  de  cet  animal  est  la  plus  précieuse  de  toutes 
celles  que  fournissent  les  renards.  Dbm£zil. 

Le  nom  moderne  de  cet  animal ,  que  nos  ancêtres  appe- 
laient GocpiL,du  latin  rti/;>ei,date  du  commencement  du 
treizième  siède.  Ménage  le  dérive  du  nom  propre  Reginardus, 
en  se  fondant  sur  ce  qne,  dit-Il ,  on  a  souvent  donné  des 
noms  d'honunes  aux  animaux  ;  mais  il  serait  plus  exact  de 
renverser  celte  proposition.  Huet  le  regarde  également  comme 
une  contraction  des  noms  propres  dliommcs  Renald  et 
Renauld»  On  le  fait  encore  venir,  dit  Roquefort ,  du  tu- 
desque  reinhart,  cœur  ou  esprit  subtil ,  et  ces  deux  mots 
réunis  ont  formé  en  effet  le  surnom  de  plusieurs  person- 
nages hiiitoriques.  Suivant  Legrand  d^Aussy ,  l'histoire  parie 
d'un  certain  Réginald  ou  Reinard ,  politique  très-rusé , 
qui  vivait  au  neuvième  siècle ,  dans  le  royaume  d'Austrasie , 
et  qui  Alt  conseiller  de  Zwentibold.  Exilé  par  son  souverain, 
il  alla,  an  lieu  d'obéir,  se  mettre  à  couvert  dans  un  chàteaa 
fort ,  dont  il  était  le  maltrâ  et  d'où  il  suscita  au  prince 
toutes  sortes  d'affaires  f&cheoses,  armant  contre  lui  tantôt 
les  Français,  tantôt  le  roi  de  Germanie.  Cette  conduite 
(iiusse  et  arUfieieuse  rendit  son  nom  odieux.  Son  siècle  fit 
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sur  lui  différentes  clianson? ,  dans  lesquelles  il  est  appelé 
Vulpccula  ;  et  dans  les  siècles  suivants ,  on  composa  plu- 
sieurs poèmes  allégoriques  satiriques  en  langue  romane  où 
il  est  toujours  désigné  sous  Temblèroe  de  l'animal  auquel 
dans  la  nôtre  il  a  donné  son  nom. 

Le  mot  renard  figure  dans  difTérentes  expressions  pro- 
verbiales :  Prendre  martre  pour  renard,  c'est  se  tromper, 
prendre  une  chose  pour  une  autre  diaprés  une  sorte  de  res- 
semblance. Coudre  la  peau  du  renard  à  celle  du  lion , 
c'est  ajouter  la  ruse ,  la  finesse,  à  la  force.  Se  confesser  au 
renard,  c'est  découvrir  son  secret  à  un  homme  qui  est 
int<^ressé  à  en  retirer  un  avantage  personnel. 

BEXARD  (Le  roman  ou  poème  du).  Le  renard  a  été 
dès  la  plus  haute  antiquité  considéré  comme  le  type  de  la 
ruse  et  de  la  fourt)erie.  Les  fables  indiennes  et  celles  d'Ésope 
lui  conservent  ce  caractère.  Mais  à  qui  appartient  l'idée  de 
choisir  cet  animal  pour  le  héros  principal  d'une  longue  suite 
d'aventures?  En  second  lieu,  ces  aventures  sont-elles  une 
perp^'tuelle  allusion  historique? 

La  donnée  fondamentale  du  poème  du  Renard  n'appar- 
tient à  personne  ;  c'est  une  de  ces  fictions  cosmopolites 
qui  font  le  tour  du  monde,  et  que  chaque  peuple  accom- 
mode à  son  caractère  ;  un  de  ces  sujets  auxquels  s'applique 
la  sentence  d'Horace  :  Difficile  est  proprie  communia 
diccre ,  et  auquel  il  est  toujours  possible  d'ajouter. 

Les  poètes  du  moyen  Âge  semblent  avoir  pris  de  bonne 
heure  le  renard  pour  sujet  de  leurs  fictions  burlesques  ou  sa- 
tiriques. Les  fables  où  cet  animal  figure  se  sont  insensible- 
ment multipliées;  suivant  leur  génie,  les  trouvères  y  rat- 
tachaient de!i  allusions  soit  aux  mœurs,  soit  aux  événements 
ou  aux  personnages  de  leyr  époque,  et  chacun  donnait  à 
ce  fonds  commun  la  couleur  particulière  de  son  pays.  Plus 
tard ,  de  ces  contes  populaires  on  songea  à  former  un  tout. 
De  là  ces  poèmes  dont  le  renard  est  le  héros,  et  où  les  in- 
tentions des  poètes  antérieurs  se  confondent ,  s'altèrent 
et  s'effacent ,  mais  pas  assez  cependant  pour  ne  pas  laisser 
aux  commentateurs  et  aux  interprètes  le  prétexte  de  faire  do- 
miner l'une  d'elles  aux  dSpens  de  toutes  les  autres  ^  et  de 
réluire  en  système  quelques  traits  fugitifs  ou  même  invo- 
lontaires. De  là  chez  les  uns  Tidée  que  le  roman  du  Re- 
nard n'est  qu'une  histoire  déguisée  de  la  Basse-Lorraine 
k  la  fin  du  neuvième  siècle,  chez  les  autres  la  persuasion 
que  c'est  une  œuvre  philosophique ,  tandis  qu'ailleurs  on  ne 
veut  y  voir  qu'une  bouffonnerie  continue.  Mais  que  le  RC' 
nard  soit  d'un  bout  à  l'autre  une  histoire  bien  liée  où  le 
moindre  détail  réponde  à  une  réalité ,  c'est  ce  qu  "il  n'est 
pas  permis  de  croire  ,  malgré  le  talent  qu'ont  déployé  les 
partisans  de  ce  système  d'interprétation.  Il  y  a  plus:  dans 
les  branches  françaises,  l'intention  de  retracer  des  faits  vé- 
ritables et  précis  sous  une  forme  emblématique  a  disparu 
entièrement;  on  n'y  remarque  qu'une  malignité  plaisante, 
qui  s  attaque  à  des  abus  et  à  des  ridicules  généraux. 

Il  semble,  en  examinant  les  plus  anciennes  rédaction», 
que  ce  poème  ail  été  conçu  primitivement  dans  les  provinces 
belges;  du  moins,  la  philologie  et  l'étude  approfondie  des 
mœurs  aux  différentes  époques  paraissent  autoriser  à  le 
penser.  Les  auteurs  des  rersions  en  bas-saxon  ,  même  de 
celle  en  flamand,  retrouvée  il  y  a  une  vingtahic  d^années  à 
Londres ,  déclarent  expressément  avoir  puisé  à  des  sources 
françaises.  De  son  cOté  Perrot  de  Saint-Cloud ,  l'auteur  de 
la  plus  ancienne  branche  en  français,  annonce  avoir  tra- 
vaillé d'après  un  livre  qu'il  appelle  Àucupre, 

J.-G  Eccard,  en  publiant  les  Collectanea  etymologica 
de  Leibnitz,  a  prétendu  que  le  Renard  mettait  en  scène 
Zwentibold  ,  qui  fut  roi  de  Lorraine  à  la  fin  du  neuvième 
siècle,  et  Renier  au  long  Col ,  comte  de  Haioaut;  opinion 
combattue  par  Raynouard,  dane  le  Journal  des  Savants  de 
juillet  1834. 

pi  1826  Méon  donna  une  édition  du  Renard  français  de 
Perrot  de  Salnt-Cloud,  avec  toutes  ses  branches;  et  l'on 
prodanta  que  le  Renard  était  d'origine  trançaise.  Six  ans 
plus  tard,  en  1833,  Mone,  savant  philologoe,  chargé  delà 


direction  des  archives  de  Bade,  fit  paraître  une  version  en 
vers  élégiaques  latins,  qu'il  donnait  comme  du  neuvième 
siècle  avec  des  interpolations  du  douzième;  opinion  qui 
n'a  pas  été  adoptée  par  Jacob  Grimm  et  autres  critiques 
d'un  grand  poids.  En  1835  Chabaille  donna  des  suppléments 
à  l'édition  de  Méon,  qu'il  corrigea  souvent  heureusement. 

Û  faudrait  un  volume  pour  rappeler  tout  ce  qui  concerne 
le4)oème  du  Renard ,  appelé  assez  inconsidérément  épopée. 
Henri  d'Alkmaar  l'a  donné  en  bas  saxon,  en  H98.  Ce  texte 
a  été  reproduit,  avec  plus  ou  moins  de  fidélité ,  par  Gotts- 
clied  ,  Scheltema,  Hoffmann  de  Fallerslcbcn,  etc.  En  183i 
Jacob  Grimm,  le  Varronde  la  moderne  Allemagne,  a  gratifié 
le  monde  savant  de  son  Reinard  Fuchs.  En  1836,  à  l'une 
des  ventes  de  sir  Richard  Heber,  M.  \  an  de  Weyer,  ministre 
de  Belgique  à  Londres,  acheta  4,000  fr.,  pour  le  compte  de 
son  gouvernement,  l'unique  manuscrit  flamand  complet  du 
poème  du  Renard.  Le  gouvernement  belge  ne  s'en  tint  pas 
là  ;  jaloux  de  conserver  les  monuments  de  l'ancienne  illus- 
tration littéraire  du  pays  ,  il  chargea  M.  Wiltems  de  mettre 
en  lumière  le  précieux  manuscrit,  et  ce  littérateur  s'ac- 
quitta de  cette  flatteuse  commission  de  manière  à  mériter 
tous  les  suffrages.  De  Rciffendehc. 

RENARD  {TechnologU).  Voyez  Fonte* 

REi\ARDS(Le$).  Voyez  Devoir  (  Compagnons  du  ). 

RE3iAU  D'ELIÇAGARAY,  né  en  1652,  en  Béarn^ 
d'une  ancienne  famille  de  Navarre ,  entra  de  bonne  heure 
dans  tes  bureaux  de  l'intendance  de  Rochefort ,  et  fut  placé 
en  1679  auprès  du  comte  de  Vermandois,  l'un  des  bâ- 
tards de  Louis  XIV,  dont  ce  prince  avait  fait  un  grand- 
amiral  de  France.  Dans  cette  position  Renau  d'Eliçagaray 
parvint  à  faire  prévaloir  les  vues  nouvelles  qu'il  avait  conçues 
relativement  à  la  construction  des  navires,  et  dont  Du- 
quesne  fut  le  premier  à  reconnaître  la  supériorité.  Lors- 
qu'en  1680  on  songea  à  ch&tior  le  dey  d'Alger,  Ucnaa  d'E- 
liçagaray démontra  la  possibilité  de  bombarder  cette  ville 
par  mer ,  en  établissant  sur  des  galiotes  dont  il  Indiqua  le 
genre  de  construction  des  mortiers,  auxquels  jusque  alors 
on  n'avait  cru  pouvoir  donner  qu'une  assiette  solide.  Chargé 
de  réaliser  ses  idées,  il  fit  construire  à  Dunkerque  et  au 
Havre  cinq  galiotes  à  bombes ,  dont  l'effet  tint  tout  ce 
qu'avait  promis  l'inventeur;  et  terrifié  par  les  résultats  de 
ce  nouvel  engin  de  destruction ,  le  dey  d'Alger  se  hâta  dé- 
faire sa  soumission.  Après  avoir  été  employé  dans  l'expé- 
dition entreprise  contre  Gènes,  Renau  d'Eliçagaray  alla 
servir  en  1688  sous  les  ordres  de  Vauban  en  Flandre,  et  sur 
les  bords  du  Rhin.  Tout  en  demeurant  attaché  au  service 
de  terre ,  il  fut  nommé  ins|>ecteur  général  de  la  marine.  A 
la  suite  du  désastre  de  La  Hogue,  il  fut  envoyé  en  Bretagne 
pour  mettre  les  côtes  de  cette  province  en  état  de  défense, 
et  préserva  la  ville  de  Saint-Malo ,  menacée  par  les  Anglais 
victorieux.  Pendant  la  guerre  de  succession  d^Es^agne ,  il 
fut  autorisé  à  prendre  du  service  dans  les  armées  de  Phi- 
lippe V ,  qui  le  chargea  de  la  direction  des  travaux  de  ré* 
paration  d'un  grand  nombre  de  places  fortes  de  son  royaume. 
Il  avait  publié  en  1709  une  Théorie  de  la  Manœuvre  des^ 
Vaisseaux ,  qui  le  fit  appeler  dix  ans  plus  tard  à  siéger  à 
l'Académie  des  Sciences.  11  fit  aussi  paraître  diverses  lettres 
dans  le  Journal  des  Savants.  U  mourut  en  1719.  Le  régent 
l'avait  nommé  conseiller  d'État  pour  la  marine  et  lui  avait 
conféré  la  grand'croix  de  Saint-Louis. 

RENAUD  DE  BEAUTE.  Voyez  Beacn e  (Renaud de). 

REN A  UD  DE  Cil ATILLON  ,  prince  d'AnUoche. 
Voyez  Ch ATILLON  (Renaud  de). 

RENAUDIE  (GoDEFROT  ne  Barrt»  seigneur  de  LA;* 
Voyei  AjiBoiSB  (  Conjuration  d'  ). 

RENAUDOT  (THéoPHRAtre),  médecin  qui,  en  société 
aveclegénéalogisted'Hozier,fonda  la  GazettedeF  rance^ 
le  plus  anden  de  nos  journaux  politiques,  naquit  à  Loudun^ 
en  1684 ,  vhit  s'établir  à  Paris  en  1623  ,  et  obtint  du  cardi- 
nal de  Richeliea  d'abord  la  charge  de  commissaire  général 
des  pauvres  du  royaume  et  celle  de  maître  général  des  bu» 
reaux  d'adresses,  puis  en  1631  le  privilège  de  la  Gazette^ 
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et  eofia  rautorisatipn  d'oiivnr.  une  maison  de  jeu.  S^éiant 
mêlé  en  outre  de  débiter  des  remèdes  secrets ,  la  Faculté  le 
fit  interdire  ;  mais  il  continua  de  braver  ses  foudres  Jusqu'à 
sa  mort,  arriyée  eq  i6S3. 

EENCHIKR.  Voye%  Blaiom  et  Mboblbs. 

RËNOONTRE,  liaaard  qui  lait  trouver  fortoiteroent 
une  personne,  une  dipse.  Le  cjtoc  de  deux  .corps  de  trou- 
pes t  lorsqu'il  est  produit  par  le  lufsard ,  prend  le  nom  de 
rencontre  (  voyei  Combat).  On.  doppe  aussi  le  nom  de 
rencoN/re  à  un  duel.    , 

Autrefois  rencontre  était  encore  sy^onyniie  de  trait  d^es- 
prit,  de  hon  root;  cW  que  spuT.ent  en-^et  ces  prétendus 
jeux  d'esprit  ne  sont  quç  des  jeuf  du.  Iiasard,  De  r.ènc6nlrt 
•e  dit  encore  d'une  cliosequ'op  a  aôiiptéiè  ^'occasion- 

RENDSBOUBG,  Tjlle  forte,  bftUe  aur  rÉideç,  en  Hol  - 
siein,  à  l'eitréme  limite  septentrionale  de  rÀUemagne.  Sa 
population  s'élèTe  A 1  f  ,514,  habitants  (ijB^Oi  qui  H  livrent 
u  une  navigation  tort  active  et  À  un  comm^rci^  dé  transit 
des  plus  importants ,  quç  favorisent  singuliè^reroent  l'Eider 
et  surtout  le  canal  de  Schleswig-tlolstein.  Cette  vilje  doit 
son  origine  et  son  nom  à  la  forteresse  de  Reinhotdsbwrg, 
que  le  comte  Adolplie  III  de  Holstein  y  construisit,  en  1196. 
Elle  se  compose  de  trois  quartiers  disilncts,  VAUsiadt 
(  vieille  ville  )  »  le  yeuwerh  et  le  iTrontoerA,  où  se  trouvent 
les  différents  bâtiments  de  la  manutention  militaire. 

L'importance  politique  et  commerciale  die  Rendsbourg 
s'est  encore  accrue  depuis  la  construction  du  chemin  de  fer 
de  Neuniûnsler  à  Rendsbpurg^  et  ira  toujours  en  augmen- 
tant, attendu  que  tontes  les  grandes  routes  de  la  Chersonèse 
Cimbriqiie  y  convergent  du  nord  et  du  sud^  de  mâme  que 
ioutes  les  communications  par  eau  aboutissent  À   Kiel. 
Rendsbourg  est  la  principale  place  dVmçs  des  ducliés  de 
Sclileswig-Holstein ,  qiii  par  leur  situation  dominent  toi^tela 
cdte  allemande  de  la  mer  du  Nord.  Le  soK  du  àdileswig- 
HoTstéio  ne  tient  pas  seulement  à  la  possession  de  cette 
place;  on  peut  dire  encore  que  Rendsbourg  domine  tout  le 
cours  de  l'Elbe  et  par  suite  Hambourg,  le  prand  centre 
du  commerce  de  TAUemagne.  Conâiine  c'est  la  seule  place 
forte  qu'on  rencx)ntre  au  nord  de  l'Allemagne  josqu'^à  Mag- 
debourg  et  Erfurt,  son  importance  stratégique  s'étend 
même  an  delà  de  l'Elbe.  Lors  de  rinsurreclion  nationale  des 
duchés  de  Schleswig-Holstein,  en  1848,  cette  ville  tombait 
dès  le  24  mars ,  à  ia  suite  d*un  hardi  coup  'de  main ,  au 
pouvoir  des  Ilolslcinois  commandés  par  le  prince  d*Au- 
çuslem bourg,  ot  devintaussit'U  un  boulevard  redoutable. 
Les  Danois,  jipprécïlanl  l'importance  d^»  celte  ville,  s'efTor- 
c^rpnt  d'rn  faire  une  ville  du  SclileswÎR.  pour  h  sous- 
traire à  la  juridiction  de  la  Conf  M-ralion  genrtanîque. 
Dans  la  ftuerre  de  18G4  les  austro-frusslcns  occupèrent 
^'usrmhîe  Rendsbourg;  mais  le  21  juillet  le  prince  Fré- 
tliiric-Charles  s'y  installa  en  force,  et  y  resta  en  d^pit  des 
protestaflons  de  la  diète  contre  celle  violation  du  droit 
^e  la  ConRVdéralion.  T^  paix  en  fit  une  vBle  prussienne 
HYi^  le  reste  du  Holstein. 

RE:VE  l"  D'ANJOU,  surnommé  le  Bon  ,  rot  titulaire 
de  Naples  et  comte  de  Provence,  né  à  Angrtrs,  en  juin 
1408,  était  fils  pnfné  du  duc  Louis  II,  de  la  branche  ce- 
dette  de  la  maison  d'Anjou,  et  de  iolande ,  fille  du  roi  d'A- 
ragon Jean  I".  Il  porta  d'abord  le  titre  de  comte  de  Guise, 
et  après  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  29  avril  14 17,  fut 
élevé  par  son  grand-oncle  maternel,  lé  cai-dinal  él  duc  de 
Rar.  Son  grand-père  Louis  !•',  duc  d'Anjou,  second  fds  du 
r.>l  de  France  Jean  le  Ron,  avait  été  adopté ,  en  1380,  par 
Jeanne,  reine  de  Naples,  qui  l'institua  son  héritier.  Ce- 
îui-oi  étant  venu  à  môiirir  en  1384,  le  père  de  René,  Louîs'II, 
fut  cour3nné  roi  de  Naples  par  le  pape  Clément  VII  à  Avi- 
gnon, mais  nei  put  pas  se  mettre  en  possession  de  ses  États. 
A  M  mort,  le  frère  aîné  de  René ,  Loins  III,  prit  le  titre  de 
roi  de  Naples,  et,  après  avoir  été  adopté,  en  1423,  par  Jeanne, 
|>ril  possession  de  son  tr6ne  ;  puis,  à  sa  mort  (  15  novembre 
i<j4  ),  Il  légua  l'Anjou  et  la  Provence  ainsi  que  ses  droits 
i  la  couronne  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jjérusalero,  à  son  frère 
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René,  que  Jeanne,  mone  en  1435,  mslitua  également  pour 
héritier.  Comme  héritier  de  son  grand-oncle,  René  était  déjà 
devenu  due  de  Bar  en  1 4  30;  et  par  sa  femme  Isabelle,  fille  atnée 
du  duc  Charies  V  de  Lorraine,  il  se  trouva  en  outre»  à  la 
mort  de  son  beau-père,  arrivée  le  25  janvier  1431,  (tue  dé 
Lorraine  en  vertu  des  droits  de  successioik  qui  lui  avaient 
été  garantis,  par  les  états,  de  ce  duché.  Mail  dès  la  même 
année  l'agnat  de  Cliarlea  1^,  son  beau-frère,  le  comte  de 
Vandemont ,  exclu  de  sa  «ucce^ion ,  lut  dédaraR  la  guerre 
et  lé  fdsait  priionnier.  En  suite  de  quoi'  la  noblesse  dn 
duché  de  Lorrain^  soumit  la  question  de  sucéesaion'A  Par- 
bitragê  dé  Pemperetir  Sigismond.  Le  f  inai  ^492 1(éné  fut 
remis  en  liberté  pour  lin  an ,  mais  à  chàt'gé  de  laisaér  ses 
Mis  en  otage.  Les  deux  parties  inVoquèinen(  la  d^ision 
arbitrale  du  duc  Philippe  de  Bourgogne ,  qiii  ne  pi^ryinf  qu'à 
faire  conclure  le  mariage  de  Iolande;  fille  aihéé  du  due 
René,  avec  Antoine,  fils  aîné  du  comte  de  Vâudemont.  L*en^ 
pereur  Sigismond  dta  alors  les  parties  conlendani'es  à  com> 
paraître  devant  lui  pour  vider  le  litige,  ta  décision  fut 
lavorable  à  René,  et  Sigismond  lui  conféra  rinvestiture  du 
duché  de  Lorraine.  Cependant  le  comte  Antoine  s*adresAaau 
duc  de  Bourgogne,  qui  assigna  René  à  comparaître  devant 
lui;  et  le  duc  dd  Lorraine  ayant  fait  début  fut  condamné 
par  contumace,  en  même  temps  qu'il  lui  était  enjoint  de 
venir  se  constituer  prisonnier  à  Dijon.  René  obéit;  mais  à 
peu  de  temps  de  là  une  députation  Vint  ilhviter  à  prendre 
posses^on  du  tr6ne  de  Naples  et  de  Sicile.  Le  duc  de  Bour- 
gogne refusa  de  le  remettre  en  liberté.  L'a  députatioii  ayant 
ofTert  la  couronne  à  la  duchesse  isabellè,  te  due  captif 
rinslKua  régente  d'Anjou ,  de  Prov^ce  ;  de  Naples  et  de 
Sicile.  IsiMle  débarqua  à  Naples  le  18  octobre  1435,  et 
ènt  tout  auésltdt  à  y  lutter  contre  le  parti  à  \i  tète  duquel 
se  trouvait  le  roi  Alplionse  d'Aragon.  Pendant  ce  temps-là 
René  avait  obtenu  aa  mise  en  liberté  moyennant  tme  rançon 
de  400,000  florins.  Il  entreprit  alors  en  personne  une  expé- 
dition en  Italie,  et  débarqua  à  Naples,  le  O  mai  1438.  Il  avait 
du  courage  et  quelque  génie  pour  la  ^u^rre:  Longtemps  il 
tint  la  fortune  en  balance  entre  Alphonse  et  lui;  mais,  trop 
faibiê  pour  faire  tète  à  la  puissance  de  l'Aragonais ,  11  perdit 
pied  à  pied  son  royaume,  et  se  vit  contraint  de  retourner  en 
Provence.  Il  fut  rappelé  à  Naples  une  seconde  fols  quelques 
années  plus  tard  ;  mais  il  eut  encore  moins  de  sudcès,  et  ce 
royaume  fut  perdu  pour  lui  sans  retour.  Après  avoir  rétabli 
l'ordre  en  Lorraine,  il  céda  ce  duché  à  son  fils,  Jean,  duc 
titulaire  de  Calabre.  Dès  lors  II  ne  sdngea  plus  qu'à  gou- 
verner son  comté  de  Provence  et  ses  duchés  d'Anjou  et  de 
Bar  et  à  rendre  heureux  les  peuples  que  la  Providence  lui 
avait  confiés.  Jamais  prince  ne  réussit  mieux  dans  cette 
noble  tàclie  ;  son  règne  est  unique  dans  l'histoire ,  et  il  doit 
apprendre  aux  rois  que  quand  ils  ne  se  font  pas  aimer,  c'est 
la  volonté  qui  leur  manque.  Il  appeU  d'Italie  des  savants , 
établit  des  collèges ,  fonda  des  bourses  gratuites,  encouragea 
les  hommes  instruits  et  expérimentés  à  faire  de  bons  livres 
élémentaires,  les  examina  lui-même,  et  s'appliqua  à  répandre 
la  lumière  parmi  ses  peuples.  Les  beaux-arts,  les  sciences, 
l'agriculture,  le  commerce,  furent  également  Pobjet  dé  ses 
encouragements.  Lul-piême  s*exerça  avec  succès  à  la  pein- 
ture. On  dit  qu'il  peignit  un  grand  tableau  à  l'huile  repré- 
sentant Le  Buisson  ardent.  Montaigne  raconte  quil  vit  à 
Oar-le-Duc  présenter  au  roi  François  II  un  portrait  que 
Reué  avait  fait  de  lui-même.  Il  aimait  la  poésie,  et  y  réusr 
sls«ait  ;  il  composa  L'Abusé  en  cour,  roman  en  prose  et  en 
vers;  le  roman  de  Très  doulcè  merci  aa  cceùr  d*amour 
épris  f  et  le  Traité  d* entre  Vdfnc  dévote  et  le  cœur.  Rien 
de  plus  simple  que  sa  vie  privée.  Un  financier  de  nos  jbun 
dépense  plus  en  six  mois  que  ce  bon  roi  ne  dépensait  en 
un  an  pour  sa  maison.  Il  sortait  presque  toi^ourS  à  pied , 
ainuiil  à  s*eotretenir  familièrement  avec  les  gens  du  peu- 
ple, et  se  réfugiait  contre  le  froid  sous  ces  abris  appelés 
en  Provence  aujourd'hui  encore  le?  cheminées  du  roi 
René.  Jamais  celui-là  n'engloutit  la  substance  des  peuplai 
dans  de  vastes  parcs ,  dans  de  magnifiques  cliâtMiuc  :  U 
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mit  une  limiilo  nuiion  du  cliunpt,  ta  BaiHde.  l*  Pra~ 
icilca  Tut  one  fota  iléMlte  par  une  granda  lécttetMfe  ;  René 
exempta  le  peuple  d'hapOU  poar  un  «n. 

Ca  bon  prince  M  ftit  pu  heoTMix  oamoM  il  le  mCrihlt 
dan*  «Ci  enlUita.  Sa  BUo  Hargaerile  d'Anjou  lempllt  te 
moBde  da  i«*  lolMiiiuf ,  dtn»  lêi  goenea  de  1«  BoM  nwgo 
et  de  !■  Kott  liUnclie  qui  déMltrcnt  à  longteotii»  l'ADgle- 
terte;  et  «du  Ib  àlai,  le<diie  de  Ctlabre ,  périt  diiu  une 
expâliUen  eo  Etptgne,  ett  il  sfaK  «lé  appeid  pu  Ua  Cati- 
laiu.iteaé'el)61UallKseabat>i  qa'ooJagedeudiNileurl 
QoelqueMOM*  de  lea  lettre»,  qui  nfiui  reitMl,  non  nwntnot 
la  inbôde  alBiclion  A  tm  eorar  paternel ,  et  an  meioe 
tempe  u.tieiBMtia  k  m  loâneltre  Uiu  mumnre  «di 
«preuTca  qu'il  pUltail  k  KM  dcloienoyer.  Il  moorot  k 
Aix',  le  10  inOlellMO,  à  l'ftgede  loixantc-daâu  ina.  Jamiii 
priDW  ne  Itit  plot  rtgnÉlé  de  «ei  peuplée  ;  aon  Dam  vit  en- 
core dans,  la  mteoire  de*  Freviènfaui ,  et  lia  ne  parlent 
qu'atee  vénttËOoaiv  bon  roi  Seni  et  de  Ai  Terint^  qui 
firent  le  bonheur  de  kun  aïeux.  En  lBt9  lu  THIe  d'Alk  à 
életé  un  nximiBient  .k  «a  némoke ,  et  en  tau  taiîBed'Aa- 
fju*  lui  a  rendu  le  mfauBlioimaage.  A,  Oc.      , 

RENÉGAT,  celui  qui  a  renié  la  rdiginn  chritfemia 
p«iir  ;  embraiser  une  sntre  religion  et  particnliteeaieat  le 
ma  ho  initia  me  (  voyei  Apostmie). 

BEAIFAEW,  coIqU  de  la  cdte  oceidentiie  de  l'Ëeuie 
miridlonaic,  compmDtnltme  popalallon  de3lS,9fO  hab.' 
(1871),  nr  une  loperlde  de  8  mjr.  car.  «ealement.  A 
l'oueal,  dit  cât4  de  la  mer,  où  le  troutent  de  Taitei  mariii 
etpiiMieunlaci.teiol  ett  plet;  Wak  l'est  tir  dbrl  eut  mon- 
lagwax,  et  eu  Uutylati  il  atteint  301  mètret  d'éUrUion. 
La  Cljde,.  deTesuB  tt  un  Oeufe  J'use  grande  largeur,  j  re- 
(oil  leCnrJblaiacelleCarfDOir.  Le  climat,  quoique  1res- 
iHimideettrtt-Tarlible,  n'ealnitprani  roaUelo,  et  permet 
le  cullwe  d'un  tripid  Moibre  de  fuites  utilea,  mtme 
MlledufnHiMiit-.l''vrie>>'l<'0  locale  eM  d'tillean  kin  de 
eutOre:»»  bcwiiM.4e  la  population,  et  pour  l'aliinealer 
ut  obllgi  de  recourir  t  l'iUpArtalion.  Conune  la  aol  < 
ridte  en  bouille,  w  coniU  ett  eueDlidienteot  DunUfaet 

Sou  cbef-Uen,  £»Vew>  t>Ul«>'l*Cart  Uane,  t  paud* 
diatance  de  la  Clyde,  qui  j  porte  liee  buimeats  de  tu> 
lonneaui,  leliâ  par  dei  cbenin*  do  fïr  t  Glaagoir  et  à 
Pailler, compte  4.1Sl:habllanli.  Pel«leTt  l'iwe  dei  illlet 
manuEactniltrei  d'iiMue  lea  plu  péupléei,  eUeaeutrement 


REKGAGEUENT.  Dan»  le  but  d'amêltorer  notre 
ôi^aalsation  Dillilalre,  U  loi  de  I8S5  «ubitilua  au  rem- 
placement libre,  tel  qull  eiûIaltJepnisUloide  1832. 
te  »j»tème  da  i^ngigemeol  des  anciens  militaire».  Aux 
termes  (le  celte  loi,  les  rengagemenl»  étaient  d'une  durùe 
de  trois  ans  au  moins  et  de  eept  ans  au  plus.  Ils  ne  pou- 
Tflienl  «re  oonlractè»  que  par  lei  militaire»  qui  accura- 
plUsaienl  leur  neplfÈme  année  de  sfriice,  toit  dan»  l'ar- 
mée acUte,  »o:t  dans  U  rtscrTe,  ou  par  le»  «ogag*»  vo- 
tooltirek  (|u1  étalent  dan»  leur  qaatriinie  année  de  ter- 
vice.  Leut  durée  était régléedeuaniére  que  le»  millla^ces 
ne  fiUaênt  pa»  mainlenui  mu»  les  drapeaux  apr^t  l'iït 
de  quaranlè-iept  an».  Le  premier  teogagemeut  de  eept 
ans  donnait  droit  :  i*  AaaesoiDmedel,OGOfranci,dont 
lOD  ttiatt  payables  le  jour  du  reogagemenl  ou  del'in- 
corpotatloni  ioO  franc»  »ciit  au  jour  du  rengagrtnttil  on 
de  rii)eorporalioil„  soit  pendant  le  conr»  du  »er*ice.  »ur 
l'sf  le  du  ttnteif  d'administration  du  carpe-,  et  7w  fraee» 
t  la  TibéraMoiida  teirlee;  1*1  une  hauU  pote  d4rtn- 
gojtmint  de  t<t  cenfunes  par  }onr. 

Toat  rengagement  conlractb  pour  nolaa  de  sept  an» 
donqaft  droif,  jutqo'àiinaloneautda.aeiTke  ;  l*â-une 
tomipe  de  ICO  Ir.,  p^r  chaque  aonée,  pqrable  k  la  libi- 
raliondoaervice;  y;  i  la  hanta  paye  de  rengagement  de 
10  c.  par  Jour.  Apr^  qnatorie  an»  de  lerf  ice,  le  rengagé 
n'aTâit  droit  qn'k  une  hante  paye  de  10  e. 

L'engagement  folonttire  apréa  la  libération,  coolraclé 


précédemment  apérillia.  Li-s  allocations  autres  que  la 
haule  pay  pouvaient  éti  outre  être  aupùènièes  ^br'àr- 
rétè  dli  thinl»!^  âe  la'  guerre,  sur  là  pVôpp^loa  <^  la 
emuBAt^oA  liiipérfedré  de  la  diJtalToii  de  l'aiittée. 

Lei  eout-ofllcers  nomintï  officier»,  quhpbeléa'i  l'un' 
de*  ein^idt  milita iM  qut  Içur  étaient  dévolos'ea  Vertu 
de*Mt  et  tégletnftil*, "avaient  d^it.sdr  les  winines  al- 
iMéek  pddr  rengageii.éht«;  k  une  part  pr6porl1onne11ë  à' 
ladné^da  service  qu'ils,  avaient  accompli.  Qes  dlapoid- 
tlont  étklent  également  applicables  aux  militaires  réfor- 
méii  vt  âni  militaires  passant  dan»  an  corps  'qui  né  so 
rtcW]t:<tt  fas  par  la  voie  des  appels.  Néanmolits,  les  som- 
mes Uues  a  t!.«  deniers  jie  leur  étalant  payÀe»  en  toùl 
ou  en  partie  que  »or  l'avis  du  contell  d'a'bnloistratlQa 
dé'iévrnouT.au  Corp».  ,  .     . 

'  1.1  loi  de  ISSS  avait  «utialitué  ^n  cemptacemenf  W>re 
le  s]r»lâ63e  du  rengagement  rfleclué  par,  one  lnstiluttp:i 
roncttonnanl  soàt  la  snrvcillance  et  la  garantie  de  l'État, 
là  èifise  de  la  dotation  de  l'armée.  Hojennant  le  pave- 
ïneol  d'une  prçslillon  détermiuéc  conformément  k  la  loi, 
les  jeunes  gens  faisant, partie  du  contingent  appelé  obte- 
lia'ent  leiir  éxonérution  et  leur  libération  délinilive^sini. 
aillres'foniialltét,  sans,  responsabilité,  sans  counr  tes 
cbincfsde  raîlllte,  comme.il  arrUail  si  Bonveat  avec  Ici 
cfti^agniet  cfe  lemplactment. 

Tcintrfois,  le  mode  de  remplacement  établi  par  l»  lot 
du  11  mari  ISaï  fui  conservé  entre  frire»,  beauj-frËrrs. 
et  parents  jusqu'au  4>  degré,  Iji^ubtlUUlio»  dt  numira 
fut  également  ntaînlenue. 

Le»  somme»  attribuée»  aux  rtniagif  et  anf  enfogi'* 
voloulaira  apri»  lil>éraUoa  aoiit  iof eskibles  et  insai>>j^- 
fables.  En  cas  dé  mort,  une  paHde  ce»  sommes,  pro- 
poitlonnelle  k  la  durée  de  service,  eatdévolue  aux  liérU 
tiers  et  a;anl,-canse  des  milïtaifcs.  La  eoDdamntUon  à  un^i- 
peipe  aflliclive  au  infamaale ,  k  la  peine  du  boulet ,  dt^ 
travaux  public»,  ou  h  une  peine  correctionnelle  de  pitii 
d'une  année,  ealn  tne  la  décbùance  da  lout.drolt  aux  allo- 
ealb>Da  non  soldées  résallant  du  rengagement  dans  lo 
court  duquel  cette  condamnation  aura  été  pronçncée.  Le 
droit  k  U  haute  pa  je  eut  suspeuda  par  l'absence  illégal  ', 
par.renToi,  à  titre  de  punitioa,  dans  une  compagnie  dn 
discipline,  et  pendant  la  durée  de  l'tmprisonaemeBt  tulii 
en  vtitU' d'une  «oadamiiatioQ  ooriectiomielle. 

En  créant  le  s;sieme  du  reiigagomenl,  on  avait  recoenn 
aux  DiiliJaiies  rangagôs  te  droit  d'eiemp ter  un  de  leur^ 
rréret.'Oet  réclamations  s'èletèrent  à  oe  sujet,  en  ISCS 
et  tJU,«aCarps4^1ilatil,  ob  l'on  démonlpa  que  la  rcn~ 
gafié,  louciuulune  prime  et  lena«l:la  place  d'un  eiO' 
aéré,  jetait  le*  autres  faniiltes  intéres>éts  dans  le  coulin- 
genl  lonqu'il  exempt  lit  nn  de» -tiens.  La  gonvernemeni, 
neponvastmécoanaltrel»  jkitletaedesréclamakoss,  pré- 
tenta  une  loi  ^ui  Ait  volée  le  i  Juin  I6M.  Go  veitn  de 
cette  loi,  le. miti taire  icn;;agé  pour  «ept  Mit  éonaerfa  le 
dmitdedispenserduterTtee  unde  teafMrea-.maisillut 
i/tpalé  que  oeluinn  «ompleralt -nilroériqtfntanl  dan*  le 
coDliofKnt,  bien  qu'il  n'y  dût  pti  ttgurtr  d^noe  Aianlére 
efTcclive.  On  rélabiissait  ainii  Kéqailabte  répartition  des 
ctianceadu  tirage  an  sort,  etiCiïmérae  terapon  laisiait 
1  la  «ilnalion  des  rengaftéa  tout  le*  avantages' qu'on  aiait 
voulu  leur  faire  pour  en  reodrtle  nnmbre  pins  oonsldé- 
raUa.  Seulemeal«n  amena  dan» Teffedllf  un  déOcit  qui 
Mfùl  paa  évalDé  M-dennu  de  MiDOO  homme»- A  an 
croire  dee  biail»  qni  coururent  avec  ptralelance  dans  le» 
dvniiretanBtetdt  l'empiM,  l'bHtilulloa  du  rengagement 
anrdteeatideRMMtionneriégDliéremeol,  et  la  caisse  de 
la  doUtioB  de  l'année',  qidan-deviul  plus  riche,  aervil 
k  solder  oerlainea  dépentua  Inavouéi»  de  •'Napoléon  ]I1. 

La  loi  du  neralement  rolée  le  17  juillet  187]  a  admi* 
lea  rengagementt  de  deux  an»  an  moins,  de  c'>nq  an»  aj 
^01,  Jutqu'i  l'kge  de  v.ngt^ienf  aot  accompli»  pour  le» 
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caporaux  et  soldats,  jusqu'à  I*âge  de  trentc-citiq  ans  ac- 
coinp1i<«  pour  les  sous  officiers.  Ces  rengagemeots  don- 
nent droit  à  une  haute  paye.  < 

RENI(Guioo).  Voyez  Guide  (Le). 

REIVjVE  (cervus  (arandus,  L.).  Ce  ruminant ,  de  la 
taille  du  cerf,  au  genre  duquel  il  appartient,  a  les  jambes 
plus  courtes  et  plus  grosses,  les  oreilles  plus  longues,  le  mu- 
seau plus  élargi;  le  poil  épais,  d*un  brun  fauve  en  été,  et 
devenant  presque  blanc  en  hiver.  Ses  bois  sont  divisés  en 
plusieurs  branches,  d'alK)rd  grôles  et  pointues ,  puis  ce  ter 
minant,  avec  Tftge,  en  palmes  élargies  et  dentelées.  La  fe« 
melle  en  porte  comme  le  mâle.  Ils  tombent  chaque  année, 
et  sont  refaits  en  quelques  mois.  Ce  mammiière  vit  par 
troupes  nombreuses,  dans  les  régions  glaciales  des  deux 
continents.  Il  est  surtout  très- commun  en  Amérique,  où  on 
lui  donne  le  nom  de  caribou. 

Le  renne  est  la  principale  ressource  des  peupladesdu  Nord , 
.  particulièrement  en  La po nie,  où  on  Ta  réduit  en  domes- 
ticité. II  n'est  point  dt  Lapon  qui  n'en  possède  quelques 
couples.  Les  plus  riches  élèvent  des  troupeaux  composés  de 
plusieurs  centaines  dMndividus,  qu'ils  mènent  paître  dans 
les  plaines,  et  en  été  dans  les  montagnes,  où  l*on  trouve 
tm  air  plus  frais  et  moins  de  mouches.  Quand  la  terre  est 
couverte  de  neige,  on  les  attèlc  à  des  traîneaux,  dans  les- 
quels on  parcourt  quelquefois  plus  de  douze  myriamètres  en 
>im  jour,  grâce  à  l'agilité  de  ce  quadrupède,  merveilleusement 
secondé  par  d'épais  sabots,  conformés  de  la  manière  la  plus 
propre  à  courir  sur  un  sol  neigeux  sans  s'y  enfoncer.  Mais 
ce  n'est  pas  là  le  seul  service  que  le  Lapon  tire  de  cet  utile 
animal  :  il  boit  son  lait  ou  en  fait  de  bons  fromages,  il 
mange  sa  chair,  qui  est  d'une  saveur  agréable ,  se  fait  de 
son  pelage  d'excellentes  fourrures,  et  un  cuir  tres-soupJe  de 
sa  peau.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ses  excréments  que  Ton  ne 
flèche  pour  briller.  En  échange  de  tant  de  services,  ce  pauvre 
animal,  aussi  doux  que  laborieux,  aussi  laborieux  que  sobre, 
se  contente  de  qtielqties  mousses  ou  de  quelques  lichens, 
«luMI  va  chercher  sous  la  neige.  Saccerotte. 

RE.XNEL  (John),  géographe  anglais,  né  en  1742,  à 
Chudleigh,  dans  le  Devonshire,  entra  à  Tàge  de  treize  ans 
dans  la  marine,  ptiis  passa  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes,  où  il  eut  maintes  occasions  de  se  distinguer.  Toute- 
fois, il  ne  tarda  point  à  quitter  la  marine  et  à  entrer  comme 
ingénieur  dans  l'armée  de  terre  de  la  Compagnie.  Il  y  fran- 
chit rapidement  les  grades  inférieurs,  et  parvint  à  celui  de 
major.  C'est  vers  cette  époque  que  parut  son  premier  ou- 
vrage, une  carte  aussi  exacte  que  magnifiquement  dessinée 
des  bancs  de  roches  et  des  courants  qui  environnent  le  cap 
Logullias.  A  quelque  temps  de  là  il  fut  nommé  ingénieur 
géoinètre  en  chef  du  Bengtie.  En  1781  il  publia  son  Atlas 
du  Bengale  et  une  dissertation  hydrographique  sur  le  Gange 
et  le  Brahmapoutra.  Il  revint  la  mém  \  année  en  Angleterre, 
et  y  fit  paraître  son  Memoir  of  a  Map  of  Hindostan 
(Londres,  1782).  Plus  tard,  il  donna  une  carte  de  THin- 
do<tan  (  1788)  et  son  Memoir  on  the  Geography  of  A/rica 
(  1790),  auquel  il  ajouta  des  suites  en  171)8  et  en  1800.  Son 
p'.us  important  ouvrage  est  The  Geographical  System  oj 
Herodotus  (Londres,  1800),  où  il  défend  avec  beaucoup  de 
talent  l'exactitude  des  données  g(k)graphiqnes  d'Hérodote. 
Les  derniers  fruits  de  ses  savantes  recherches  furent  ses  Ob' 
nervations  on  the  Topography  of  the  ptain  ofTroy  (1814) 
et  ses  Illustrations  of  the  Uistory  of  the  Expédition  oj 
Cyrus  (1816),  ouvrage  presque  tout  géographique,  il  mou- 
rut à  Londres,  le  28  mars  1830. 

REWES  ▼«He  de  France,  chef-lien  du  d  •partemenl 
d'Ille-et-Vilaine,  sur  la  Vilaine,  à  B^n  confluent 
aToc  raie,  avec  52,044  habit ints  (1872),  à  374  kilom. 
'O;iost  de  Paris.  C'est  nne  station  du  chemin  de  fer  de 
rOu^st.  Elle  a  en  outre  un  débouché  sur  le  port  de  Saint- 
Malo  par  une  voie  ferrée  et  Iccanil  d'Ille-et-Rnnce.  Siégft 
d'unn  cour  d'appel,  d'une  acidémie  universitaire  et  d'un 
arche véch»^  érigé  par  une  loi  du  14  mai  18.*»9,  Renne* 
|t03  èle  un  tribunal  c'yU,  on  tribonal  d;^  commerce,  ano 


chanib  e  coujur.aiivc  des  arts  et  maniiricturcs ,  un  ar- 
senal de  construction,  u:i  entrepôt  des  tabacs  et  des 
p.)udrcs.  une  école  d'artillerie,  une  miison  centrale  de 
force  et  de  correction  pour  les  condaïuncs  des  d^^ui 
Sixes.  C'est  aus>i  1<;  s'ége  de  la  sizlème  division  mili- 
taire. Il  y  a  une  faculté  de  droit,  des  sci  rnces  et  des  let- 
I  t:'C5.  un  lycéi',  un*!  école  normale  primaire  d<'parlemen- 
i\\\  une  école  préparatoire  de  médxine  et  de  phirma- 
cie,  uno  école  de  peinture.  d3  sculpture  et  de  d.^ssin,  u  le 
écol'  d'agronon.i ^  une  bibliothèque  publique  riche  de 
45,0)0  volumr'.sel  de  2'>0  manuscrits,  un  intéressant  niu- 
séc  de  tableaux,  un  cabinet  d'histoire  naturijHe,  un  jar- 
din des  plantes,  des  sociétés  d'agriculture  et  d'iud'.istrie, 
des  soi  'uces  et  des  arts,  trois  hôpitaux,  uu  hospice  f»0!ir 
1rs  aliénés  à  Saint-Méen.  L'industrie  de  Rennes  est  assez 
active:  elle  possède  des  tanneries.  d;^s  corroieries ,  des 
c:r  ries,  des  amidonnories;  des  fibriques  de  chap^ux, 
de  fil  retors  dt  de  Bennes^  et  de  chaussures,  "dont  il  se 
fait  une  exportation  considérablv,  des  minoteries  impor- 
tantes; la  fabrication  des  toiles  à  voiles  y  est  ea  décrois- 
sance depuis  vin;;t  ans.  Le  commerce  consiste  en  toile, 
f.l,  lin,  cuirs,  marrons,  miel  roux  très-esli.iié,  bourre  de 
la  Prévalais,  de  Brêq.iigny,  cire,  grains,  bestiaux  et  vo- 

lailles. 

Bâtie  sur  la  croupe  d'une  colline,  à  l'ouverture  d'une  vaste 
et  fertile  plaine,  cette  ville  est  divisée  par  la  Vilaine,  riTière 
aux  eaux  jaunes  et  terreuses,  en  deux  parties,  la  haute  et  la 
basse.  La  première,  la  plus  belle  et  la  plus  considérable, 
dévastée  en  1720  par  un  incendie  qui  dura  huit  jours  et 
détruisit  850  maisons,  fut  reconstruite  sur  un  plan  régulier 
par  1  architecte  Robelin  ;  les  rues  en  sont  pour  la  plupart 
spacieuses,  propres,  quoique  mal  pavées,  et  tirées  au  cor- 
deau. I.a  seconde,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vilaine,  est  en 
voie  d'une  transformation  complète.  Rennes  possède  une 
belle  ligne  de  quais  et  plusieurs  ponts  élégants.  Ses  seuls 
monuments  remarquables  sont  la  cathédrale,  édifice  du 

quinzième  siècle,  le  palais  de  justice,  ex -hôtel  du  parle- 
ment, d'une  architecture  sévère  et  grandiose,  l'hôtel  de  Tille, 
la  préfecture,  où  était  autrefois  TintendiUice,  l'église  Saint- 
Pierre,  Tancienne  abbaye  de  Saint  Georges,  convertie  en 
caserne,  la  salle  de  spectacle,  la  Porte-Mordelaise ,  et  sur 
la  rive  gauche  l'église  Toussaints  et  le  bAtiment  uoiver- 
sîlaîre,  de  coistruclion  récente  (1855).  Les  promenades 
sont  belles,  telle  s  que  le  Mail,  quoiqu'un  peu  humide,  à 
cause  du  voisinage  de  la  rivière;  le  Champ  de  Mars,  plus 
vaste  que  beau  ;  la  Motte ,  petite,  mais  agréable  par  son 
aspect,  et  surtout  le  Thabor,  pohit  élevé  doù  la  vue  s'étend 
très-loin,  qui  communique  avec  le  jardin  des  plantes,  et 
où  l'on  remarque  la  statue  de  Duguesclin  et  le  cénotaphe 
des  Rennois  morts  en  combattant  pour  la  liberté  à  la  fin  de 
juillet  1830.  Rennes  compte  cinq  hospices  :  l'hôpital  général, 
Saint-Yves,  Saint-Méen,  les  Incurables  et  l'hôpital  militaire. 
Rennes  du  temps  des  Celtes  s'appelait  Condate  (conHucnt). 
Elle  prit  ensuite  le  nom  de  la  peuplade  les  Reùones,  dont 
elle  était  la  ville  principale.  Rennes  conserve  peu  de  traces 
du  sf^jour  des  Romains.  Après  leur  expulsion  de  l'Armorique 
par  les  Francs  de  Clovis,  elle  cessa  de  faire  partie  de  la  Troi- 
sième Lyonnaise,  et  devint  alors  la  capitale  du  duché  de 
Bretagne.  C'était  autrefois  une  place  tiès-forte.  Elle  soutînt 
plusieurs  sièges,  notamment  en  843  contre  Charles  le  Chauve, 
en  873  contre  un  compétiteur  à  la  couronne  de  Bretagne» 
en  ll.>5  contre  Conan  le  Petit,  qui  finit  par  s'en  emparer, 
en  1336  contre  les  Anglais  commandés  par  le  duc  de  Lan- 
caster.  DuguescHn  la  défendit  et  la  délivra.  En  1487  le  duc 
de  La  Trémouille  ne  put  la  soumettre;  elle  refusa  d'embras- 
ser le  parti  de  la  Ligue,  quoique  le  duc  de  Mercœur  s*en 
rendK  maître  un  moment  par  la  ruse.  En  1675  il  y  édéU 
une  émeute  au  sujet  du  timbre  et  du  tabac,  que  madame  de 
Se  vigne  a  rendue  fameuse.  En  1788  elle  se  prononça  en  lîi- 
veur  du  mouvement  de  liberté,  et  servit  fidèlement  la  cause 
do  la  révolution  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  civile 
dans  l'ouest. 


R!  NNIE  (Joum),  Tiin  des  plus  célèbres  architectes  et 
ingénieurs  qu^ait  produits  la  Grande-Bretagne,  était  né  le 
7  fuin  l76t ,  en  Ecosse,  et  attira  déjà  l'attention  comme 
eonstmctenr  de  moulins,  par  les  améliorations  qu'il  apporta 
k  la  construction  de  ses  usines.  Mais  ce  ne  fut  que  plus  tard, 
et  lorsque  le  gouvernement  lui  eut  confié  la  direction  des 
travaux  des  ports  et  des  établissements  de  la  marine,  qu1l 
put  exécuter  les  plans  grandioses  qu'il  avait  conçus  comme 
ingénieur.  A' ses  heures  de  loisir,  il  s'occupait  d'astrono- 
mie. C'était  un  ami  de  jeunesse  de  l'illustre  Watt,  !  et  on 
^idit  quil  fut  pour  beaucoup  dans  les  importants  perfection- 
nements que  cdui-çi  apporta  à  la  construction  des  machines 
^k  vapeurl  Painmi  J[^  canaux  qu'il  construisit,  Tnn  des  plus 
)remarqnablesiêst  celui^dTAyon  etde  Kennet,qui  passe  sous  une 
Bontagpe  pendant  préside  quatre  kilomètres.  Rennie  exécuta 
aussi  des  travaux^  immenses  dans  les  ports.de  Port^n^outli, 
/de  Chatam  et  jde^Plympûth  ;  et  pour  la  conslruçlion^  dj^tine 
«ligue  à  Sheerness,  dont  les  fondations  setrpuvent,à*p|lus 
>de  dix«sept  roètrea'de  profondeur  dans  la  mer,  il  tira  un  aà- 
.mlrable  parti  delaclocheàplongeur,  instrument  qu'il 
perfectionna  sous  plusieurs  rapports.  En  fait  de  construc- 
tions maritimes,  la  j«t<^  qui  s*avance  au  loin  dans  la  rade 
'dePlymouth,  et  qui  sert  à  abriter  le  port,  est  son  ouvrage 
le  plus  grandiose.  On  peut  la  comparer  à  notre  gigantesque 
digue  de  Cherbourg.  Les  ponts  de  Waterloo  et  de  South- 
wark ,  à  Londres ,  sont  de  magnifiques  monuments  de  son 
génie  comme  architecte.  Il  avait  créé  à  Londres  un  vaste 
établissement  pour  la  construction  des  machines  de  tous 
genres.  Celles  qu'il  exécuta  pour  Thùtel  des  monnaies  de 
Londres  sont  surtout  remarquables.  On  doit  encore  men- 
.tionner  la  grande  fabrique  d'ancres  qu'il  fonda  à  Portsmoutb, 
et  de  laquelle  sortent  les  ancres  colossales  à  l'usage  des  vais- 
h. seaux  de  guerre.  Il  mourut^  à  Londres,  le  2  octobre  18)2% 
\    RENOM,  RENOMMEE.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
Qualifié  le  bruit  que  fait  un  nom,  dans  l'impuissance  où  fut 
jiotre  langue  à  traduire  ïe/ama  des  Latins,  qui  eux-mêmes 
I  l'avaient  emprunté  aux  Doriens,  dont  le  dialecte  sonore  était 
'passé  en  Italie.  ^\ul  ou  r^(iv)  en  grec  signifie  proprement 
le  bruit  des  paroles.  Les  Anglais,  si  hardis  dans  leurs  em- 
prunts philologiques ,  ont  gardé  ce  mot  ;  famé  chez  eux  veut 
dire  renommée.  Le  nom  sert  à  distinguer  les  personnes  et  les 
I choses,  surtout  dans  leur  absence.  Un  nom  qui,  par  quelque 
célébrité  populaire,  court  de  bouche  en  bouche  estmiile  fois 
redit,  et  empruntant  la  syllabe  itérative  re,  devient  un 
renom.  Ce  mot  ne  s'applique  d'ailleurs  qu'aux  petites  célé- 
brités ,  surtout  à  celles  des  professions.  Ainsi,  Mignot  était 
un  cuisinier  en  renom  du  temps  de  Boileau  ;  sans  le  poète, 
cet  artiste  culinaire  eût  été  à  jamais  oublié.  Le  berger  Daphnis 
eut  un  grand  renom  dans  la  Sicile  ;  sans  Théocrite ,  sans 
Virgile,  son  renom  se  serait  perdu  avec  ses  cendres  dans 
quelque  grotte  de  l'Etna.  Mais  il  n'y  a  point  d'Iles,  de  eonti- 
nenU,  de  mers,  d'Alpes,  de  Pyrénées,  de  Cordillères,  d'Hi- 
malaya, dont  les  ctmes,  de  9,000  mètres  de  liaut,  sont  dans 
le  ciel,  que  ne  franchisse  la  renommée.  C'est  avec  raison  qn« 
les  poètes,  en  la  personnifiant,  lui  ont  donné  d'immensei 
ailes.  Laissant  dans  les  carrefours ,  dans  les  marchés ,  tnr 
les  tréteaux,  le  renom,  nain  timide,  qne  caresse  le  Tulgaire, 
,elle  preud  son  vol  dans  les  airs,  fait  le  tour  du  globe,  et  nt 
s'attache  qu'aux  héros,  aux  conquérants,  aux  écrivant  il- 
lustres, aux  grands  artistes.  Alexandre^  C^sar,  Ifa- 
po  léon,  étaient  précédés  de  leur  renommée  quand  ils  en- 
trèrent, l'un  dans  les  Indes ,  l'autre  dans  les  Ganles ,  et  la 
dernier....  dans  les  mers  du  Tropique. 
I    Le  philosophe  chrétien,  l'honnête  homme,  se  soudent 
peu  du  renom  et  encore  moins  de  Ui  renommée;  mais  ila> 
tiennent  à  la  réputation.  La  réputation,  comme  ton  éty- 
mologie  {rursum'  putare)  l'indique,  est  ce  qne  l'on  pense 
encore  de  vous.  Modeste  touyent,  elle,  se, cache;  le  Renom 
chemine  en  bourdonnant  ;  la  renommée  remplit  les^çi,^ , 
^la  terre  et  l'espace  du  bruit  dejson.  vôl^;  la  gloire ,éM^it 
,  de  ses  rayons ,  mais  toujours  êUe  a  besoin  de  la  renom- 
^mée  pour  la  porter  sur  ses  ailes}  sans  cette  dernière,  elle 
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périrait  consumée  dans  ses  propres  feux.  Capricieuse  comror 
ia  Fortune ,  que  de  fois  la  renommée  échappe  à  cenx  qnr 
veulent  la  saisir  I  que  de  fois  l'a-t-on  vue ,'  après  plusieurt 


siècles,  s'arrêter  sur  la  cendre  oubliée  d'un  mort,' fa  sancti- 
fier ou  la  consacrer  éternellement  !  ' 

Disons  aussi  qu'il  y  a  mille  diverses  renomméesi,  Un  traî- 
tre traiteur,  le  perfidtu  caupo  d'Horace,  n'a-t-if  pas  osé- 
mettre  pour  enseigne  de  son  taudis  :  À  la  renommée'  du 
pieds  de  mouton  I  Rappelons ,  en  terminant,'ce  prbvorbe  de 
nos  pères ,  si  juste,  si  applicable  en  tous  temps,  mais  doni 
nous  n'avons  pas  à  redire  ici  le  sens  :  «  Bonne  renommée- 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée,  •       Denicb-Baiion. 

RENOMMÉE  (Mythologie).  D%m  la  foule  desdivi-^^ 
nités  subalternes  écluses  de  l'imagination  des  Grecs ,  cette 
déesse  est  au  premier  rang.  ^Les  AtbénieUs  )ui' avaient  élevé 
un'  temple',  et  l'honoraient  d'un  culte  4>articulier;  long-' 
temps  après,  les  Romains  liii  en  consacrèrent  un  sous  les 
auspices  de  Furius  Camûlus.  Virgile  fait  de  la  Renommée  un 
monstre  horrible,  d'une  taille  gigantesque;  ii  lui  donne  pour 
mère  la  Terre,  qui  l'engendra  pour  dévoiler  les  turpitude» 
des  dieux  de  i'Olympe ,  vengeant  ainsi  les  géants ,  ses  fils  p 
foudroyés  par  l'arme  des  Cyclopes.  «  De  tons  les  fléaux, 
dit  le  poète ,  il  n'en  est  pas  de  plus  rapide  qiie  la  Renom- 
mée ;  elle  tire  toutes  ses  forces  de  sa  mobilité;  c'est  en  cou- 
rant qu'elle  les  accroît  (vires  acquirit  eundo).  D'abord 
de  crainte  se  faisant  petite,  bientôt  elle  s'élève  dans  les  airs  ; 
les  pieds  dans  la  pondre,  ^e  cache  son  front  dans  les  nues» 
La  Terre,  dans  son  ressentiment  contre  les  dieux,  l'enfanta, 
à  ce  que  l'on  raconte;  sa  mère  lui  donna  des  ailes  rapides  et 
des  pieds  non  moins  légers.  Monstre  horrible,  immértse^ 
autant  qu'il  a  de  plumes  sur  lé  corps,  autant  d'yeux  veil- 
lent sous  ses  ailes ,  et,  cliose  merveilleuse ,  autant  dé  lan- 
gues, iutant  débouches  s'y  font  entendre,  autant  d'oreil- 
les s'y  dressent.  La  nuit,  il  vole  entre  le  ciel  et  la  terre,  bniis- 
sant  dans  l'ombre  ;  et  jamais  le  doux  sommeil  n'abaisse  sa 
paupière.  Le  jour,  il  se  tient  en  sentinelle  ou  sur  le.fatte 
des  palais  élevés  ou  sur  les  hautes  tours ,  et  de  là  terrifie 
les  grandes  cités,  non  moms  opiniâtre  à  semer  le  mensonge 
qne  la  vérité.  » 

Ovide  ne  fait  point  de  la  Renommée  on  monstre ,  mais 
une  déesse.  «  Au  centre  de  l'univers,  dit  ce  poète ,  est  un 
lieu  à  égale  distance  de  la  terre ,  de  la  mer  et  des  célestes 
régions;  il  est  la  limite  de  ces  trois  empires.  Malgré  son 
éloignement  de  toutes  contrées  habitables,  on  f'déà>nvre 
tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde;  et  toutes  les  voix  de 
la  terre  y  viennent  frapper  l'oreille.  Là  demeuré  la' Renom- 
mée; c'est  le  haut  d'une  tour  élevée  qu'elle  a  choisi  pour 
séjour  ;  elle  y  pratiqua  d'innombrables  avenues,  elle  y  perça 
mille  issues,  dont  pas  une  seule  porte  ne  clêt  le  seuil  sjour 
et  nuit  elles  sont  ouvertes.  Toutes  les  murailles  en  sont  Hii- 
tes  d'un  airain  sonore;  elles  bourdonnent  sans  cesse ,  reper» 
entent  les  voix  et  répètent  ce  qu'elles  entendent.  Dans  l'in- 
térieur, nul  repos,' pas  un  moment  de  silence;' toutefois,, 
ce  n'est  point  une  clameur  qui  s'en  élève,  c'est  le  murmure 
d'une  voix  affaiblie,  semblable  à  celui  des  flots  de  la  mer 
qu'on  entend  dans  l'éloignement,  ou  au  bruit  d'un  tonnerre 
lointain  quand  gronde  Jupiter  dans  la  nue  ténébreuse.  Lea- 
vestibules  de  ce  palais  sont  encombrés  d'une  foule  Immense^ 
populace  légère ,  qui  toujours  va  et  vient.  Mille  rumeur» 
fausses  et  vraies  y  circulent  de  tous  côtés;  des  p^les  con- 
fuses y  roulent  oontinuelleinent.  Ceux-ci  remplissent  de  ia|v 
porta  leurs  oreilles  vides;  ceux-là  courent  les  redire  à 
d'autres.  Le  mensonge,  tans  mesure,  y  va  croissant  ;  et  ce- 
lui qui  transmet  une  nouvelle  ne  manque  Jamais  d'ajouter 
quelque  chose  à  ce  quil  a  entendu.  Dans  ce  palais  habitaient 
aussi  la  Crédulité,  l'Errenr  Imprudente,  la  vaine  ^olr,  les 
Craintes  eonstemées,  U  Sédition  instanUnée,  le^  Incertalna 
Babils.  Du  haut  de  U  tour,  la  déesse  volt  tout  ee 'qui  se 
passe  dans  le  dd,  sur  la  mer  et  sur  la  terre ,  et  fait  l'en- 
quête de  tont  le  globe.  »  l.i^■t^■ 

Le  poète  anglais  Dryden  a  traduit  en  vers,  avec  beaucouf^ 
de  talent  y  ce  beau  fragment  du  XII*  livre  des  Métawunh 
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p/ioses.  Stace,  Valet ius  Flaccus,  Doileaii,  J.-B.  Rousseau, 
Voltaire,  dans  leur  i>eintura  démette  déesse,  se  sout  traînés 
ior  les  pas  du  diantre  roauiouan.  L*auteur  de  La  Henriade 
a  tronqué  Ovide  de  deux  v«irs)  ei  tous  n*oot  produit  que 
dt  pâles  imitations  de  deux  grands  poètes. 

Poor  rordinaire,  la  Renommée  est  représentée  sons  la 
figure  d'une  femme  pleine  de. fierté,  mais  vierge,  ferte,'d*une 
hante  stature,  les  ailes  déployées  ei  volant  une  trompette  à 
la  bouche ,  et  quelquefois  avep  deux  emblèmes -de  la  Térité 
at  du  mensoiige  qu'elle  va  semant  indifféremment  Nous 
devpnaaa  Giseau:de  Çoysevox  une  belle  Renommée  en 
marbre  »  Jetée  k  cru  sur  un  cheval  ailé ,  Pégase  sans  doute^ 
et  d'un  art  si  merveillenx  qu*il  semble  fendre  la  plaine  étlié* 
rée.  Ce  chef-d'cBuvre  orne  l'entrée  des  Tuileries  parle  Pont- 
Tournant.  Il  a  pour  pendant  un  Mercure,  également  Jeté  à 
cru  sur  Pégase.  ,  DErufE-BAaoïf. 

RENONÇANTS  < Les),  hérétiques  des  premiers  siè- 
cles. Foyex  AroTAcriTES. 

EilNONClATiON  (  Droit).  Rien  de  plus  simple  et  de 
phis  naturel  en  apparence  que  U  faoulté.  de  s^abstenir 
d'exercer  des  droits  acquis  ou  éventuels.  Cependant,  les  dif- 
férentes espèces  de  d  ^^  i  5  /  e  m  e  ti  <«,  soit  formel  et  conven- 
tionnels, soit  tacites  et  présumés,  ont  été  entourés  de  formes 
tntélaires  par  la  législation  de  tous  les  peuples.  Il  ne  fallait 
pas  .seulement  veiller  aux  intérêts  des  tiers ,.  ni  k  la  conser? 
vation  des  principes  d'ordre  public  «  il  était  bon  encore  de 
prémunir  les  personnes  intéressées  elles-mêmes  contre  un 
entraînement  trop  aveugle. 

lA  femme  mariée  ne  peut  répudier  la  oomnranauté  de 
t»iens,  et  ses  héritiers  ne  peuveni.y  renoncer  po<ir  ellcy  que 
sniTant  certaines  foripes  et  dans  certains  délais  après  la 
dissolution  du  ipariage  survenue ,  soit  par  un  jugement  de 
séparation ,  soit  par  la  mort  de  l'un  des  conjoints.  Il  en  est 
de  même  de  la  renondation  aux  successions.  L'aitiele  ISf 
du  Code  Civil  défend  de  renoncer,  même  par  on  contrat  de 
mariage ,  à  la  succession  d'une  personne  vivante.  On  ne 
peut  plus  (aire  ce  qu'on  faSsait  autrefois  en  s'engageant  dans 
les  ordres  monastiques ,  se  frapper  de  mort  dvilé  et  d'in» 
capacité  absolue  de  recevoir  aucune  espèce  d'héritage.  Il 
ne  dépend  pas  non  plus  d'un  héritier  d'abdiquer  une  suc- 
cession opulente ,  et  de  frustrer  ainsi  ses  créanciers  du  meil- 
leur gage  sur  lequel  ils  ont  dû  compter.  Le  créancier  peut, 
en  cas  de  négligence  ou  de  mauvais  vouloir  de* son  débiteur^ 
exercer  les  droits  qui  lui  appartiennent'.  Cest  ainsi  que  les 
créanciers  des  émigrés  et  des  colons  de  Saint-Domingue  ont 
pu  demander,  sous  leur  propre  nom ,  les  indenmités  accor- 
dées par  les  lois  de  1825  et  1826. 

La  renonciation  à  on  liéritage ,  lors  même  que  le  droit 
n'en  est  paa  contesté,  est  soumise  à  dos  règlea  protectrices 
de  rintérétdes  tiers.  Userait  trop  commbde,  après  s'être 
emparé  des  valeurs  les  plus  portatives ,  les  plus  prédeuseï', 
d'abandonner  aux  créanciers  du  défunt  les  chétifs  débris  de 
la  succession ,  et  de  s'affranchir  ainsi  de  tontes  espèces  de 
cliart^es.  fiRETO.i. 

RENONCULE ,  genre  de  plantes  de  la  fiinrille  des  re- 
nonculacéeSf  ayant  pour  caractères  :  Calice  presque  toujours 
à  cinq  sépales ,  très-rarement  trois ,  tombant  en  cadres , 
en  préfleurai&on  imbriquée;  corolle  formée  de  cinq  à  dix 
pétales  pourvus  intérieurement  et  à  leur  base  d'une  fossette 
œctarifère,  nue  ou  plus  généralement  couverte  d'une  petite 
lame  pétaloïde,  étamines  nombreuses,  hypogynes;  pistils 
nombreux,  libres,  unilocutaires,  à  un  fcuI  ovule  dressé, 
auxquels  succèdent  autant  <le  |»e(rts  akènes  groupés  sur  un 
réceptarie  proéminent,  globuleux  ou  oblong;  Le  genre  re- 
noncule se  compose  de  plantes  lierbacées  annuelles  ou 
▼ivaces,  diapersét  s  sur  toute  ia  surface  du  globe,  mais  prin- 
elpalemeot  dans  les  parties  tempérées  et  froides  de  l'hé- 
misphère boréal  ;  leurs  feuHles ,  alternes  et  simples  ;  sont 
entières  ou  dius('es  plus  on  moins  profondément;  leurs 
fleurs  sont  blanches  «m  jaunes,  très-reremcnt  tetntées  de 
Cpuge  ou  ronges.  La  plupart  de  ces  plantes  sont  très-caus* 
Uqoes  et  vénéneuses. 


Le  genre  renoncule  renferme  de  nombreuses  espérev» 
les  principales  sont  :  les  renonctf/es  rampante,  dire,  et 
Imlbeuse  (voyex  Doutor  b'Or),  la  renoncule  à/euélle* 
d'aconii  (royes  Bouton  i/arcc^>,  la  renoncule  fleairt 
(poyex  ÉcLAïai),  etc.  Citons  aussi  la  renoncule  eiqualîquB 
(  ranuncuhu  aquatilit ,  L.  ),  qui ,  née  au  milieu  des  eaux, 
étend  à  leur  surface  de  Testes  tapis  de  verdure ,  émailléè 
d'une  multitude  de  fleurs  blanches.  Mais  la  pluH  belle  tle 
toutes  est  la  renoncule  asiatique  (  ranunculne  asiaii^ 
eus,  L.),  la  rivale  de  Panémone:  originaire  de  PAsie, 
elle  était  cultivée  avec  soin  à  Oahstantinople,  sons  le  règne 
de  Mahomet  IV  ;  sa  coltnré,  importée  en  Occident  Vers  le 
milieu  du  seizième  siècle;  ft  donhé  d'indomlnrables  Variétés, 
qui  formèrent  longtemps  une  branche  de  commerce  lucra- 
tive pour  les  Hollandais. 

RENODÉE  ( Polygonum,  L.),  plante  de  la  famille  des 
polygonacées ,  dont  les  caractères  essentiels  sont  :  Calice 
coloré,  à  quatre,  dnqou  six  divisions,  persistant  autout 
de  la  graine;  dnqà  neuf  étamines;  oraire  surmonté  de  deux 
à  trois  styles.  Le  fruit  consiste  en  one  seule  semence  ovale 
on  triangulaire.     '  . .  '  •  - 

La  renouée  historié  (Polygonum  blstorla,  L,)  doit 
son  nom  spécifique  (deux  fols  'torse  )  à  sa  racine  grosse» 
fibreuse,  repliée  plusieurs  fois  sur  elle-même.  H  en  sort 
dés  tiges  très-simple<t,  garnies  de  feuilles  distantes,  assez 
grandes/ ovales,  oblongues;  lés  supériedfes  sessiles,  les 
stipules  cylindriques  et  roussétres;  les  fleurs  sontrou^âtres, 
disposées  en  un  épi  tooflu,  imbriqué  d'éeailles  luisantes. 
Cette  plante,  qui  fleurit  en  juin  et  juillet,  fuit  les  pays  chauds, 
habite  les  contrées  tempérées-  de  l'Europe ,  s'avance  jusque 
dans  les  Alpes  et  lès  Pyrénées,  et  fournit  un  bon* fburrage 
dans  les  pays  dé  montagnes.  La  racine  en  est  la  partie  la 
plus  importante.  Elle  est  très-astringcnfie,  et  on  la  prescrit 
pour  donner  du  ton  aux  oiiganes  aflailrfis,  dans  bi  dyssen- 
terie  ou  hi  diarrhée  prolongée; 

La  renouée  ovipare  offre  de  grands  rapports  aVec  |^ 
précédente.  Beaucoup  plus  petite  dans  toutes  ses  parties, 
eUe  affectionne  les  régions  froides ,  s'étend  jusqu'en  Laponie» 
et  fleurit  en  juillet.  Cette  renouée  jouit  des  mêmes  propriétés 
({ue  la  historié. 

La  renouée  persicatre  (polygonum  persiearia,  L.) 
doit  son  nom  spécifique  à  la  ressemblance  de  ses  feofllea 
arec  celles  du  pécher  (persica).  Commune  dans  les  lieux 
humides,  sur  les  bords  des  fossés  et  des  chemins,  elle  af- 
fectionne les  régions  froides  et  s^étenJ  jusqu'en  Suède.  On 
la  rencontre  rarement  dans  les  pa}'8  chauds.  Cette  plante, 
légèrement  acide,  passe  pour  astringente,  vulnéraire  et  dé- 
teraive.  On  la  recommande,  surtout  extérieurement,  pour 
nettoyer  les  plaies  et  arrêter  les  progrès  de  la  gangrène^ 
Elle  fournit  une  assez  grande  quantité  de  potasse  pour  en- 
gager h  l'exploiter  dans  les  pays  où  elle  abonde. 

On  compte  encore  un  grand  nombre  de  renouées,  telle 
que  la  renouée  amphibie ,  ainsi  dénomniée  parce  qu'elle  a 
la  double  faculté  de  produire  dans  l'eau  et  sur  la  terre,  la 
renouée  poivre  d'eau,  dont  les  semences  peuvent  être  sub- 
stituées au  poivre  dans  ia  préparation  des  aliments  :  aucun 
aninuirddmëstfqne  n'y'toudie;  U  renouééifOrieii/,  cultivée 
dans  tous  lesjardhis  comme  plante  d*omement;  la  renouée 
sarrasin ,  vulgairement  connue  sous  les  noms  de  blé  noir, 
blé  sarrasin,  Orighiaire  de  Perse,  il  est  peu  de  nos  plantes 
économiques  qui  produisent  un  plus  bel  effet  (voyez  Sar» 
nAsi?(  ).  * 

RENTE  (du  latin  redifus,  revenu).  En  langage  très- 
précis,  la  rente  est  ce  qu'on  tous  rend,  ce  qu'on  vous  paye 
'annuellement  comme  prix  ou  intérêt  d'un  fonds  on  d'un 
capital  aliéné  ou  cédé.  Mais  dans  l'usage,  le  sens  est  nioin.% 
limité ,  et  on  confond  assez  habituellement  la  reit^e  laveo  le 
rewenu  et  l'intérêt.  Les  jurisconsultes  définisi?ent  la  rente 
un  revenu  annuel  en  argent  ou  en  denrées. 

La  rente  stipulée  pour  intérêt  dei  prêts  d'argent  est  celle 
qui  se  reproduit  le  plus  souvent  dans  les  transactions.  Seule, 
'  die  soulève  dte  questions  cnrieuseï  ;.elle  occupe  une  grande 
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j^ate  dans  Tliistofre,  «t  elfe  présente  le»  plus  intéressants 
loroblèraes  de  finanoe  et  d'économie  politique.  Ce  fut  sur^ 
tout  dans  l^ancienne  Rome  que  les  rentes  eurent  une  liaute 
importance  politique.  Llifstoire  romaine  est  remplie  des 
<|uerelles,  entre  les  débiteurs  et  les  créanciers,  sorte  taux 
<ies  rentes,  sur  les  garanties  de  leur  payement.  Il  en  résulta 
«cuvent  des  troubles,  quelquefois  des  séditions,  et  toujours 
<]eft  plaintes  très-Tlves.  Ce  fut  la  cause  de  la  retraite  do 
peupîie  rar  le  Mont-Sacré.  Il  n'y  eot  d^abord  point  de  loi  A 
Rome  pour  régler  le  taux  de  la  rente.  Les  citoyens ,  tou- 
jours engagés  dans  des  expéditions  militaires ,  n'offraient 
pour  gage  à  Icors  préteurs  qn^me  tIc  exposée  à  toutes  les 
Hiancea  de  la  guerre.  Naturellement,  les  créanciers  cher- 
ciiaient  à  se  couvrir  de  ce  risque  par  un  gain  plus  considé- 
rable; et  comme  oné  seule  bataille  lieurense  donnait  les 
moyen»  de  s'acquitter  avec  les  dépouilles  de  Tebiiemi,  len 
emprunteurs  s'obligeaient  assez  volontiers  à  destnférë's  tr4s- 
Ibrts.  Delà  Ttisage  général  d^on  prix  trèà-élevé  pour  le  loyer 
de  l'argent.  Mais  les  débiteurs  qui  avaient  à  servir  de  si 
loordea  renies  ne  tardaient  pas  è  se  plaindre.  Alors,  comine 
le  peuple ,  par  sa  grande  ponsanoe,  dominait  ses  magistrats, 
ceux-ci,  poor  ioi  plaire,  commencèrent  à  proposer  des  lois 
contre  Tusm^.  D'abonl  ces  lois  n'avaient  poor  bot  que  la  si- 
tuation do  moment.  C'était  une  exemption  contre  les  pour- 
snites  des  créanciers  en  faveur  de  ceux  qoi  s'enrôlaient  poor 
la  guerre  s  c^était  Tordre  de  dâivrer  les  débiteurs  retenos 
dans  les  fers ,  oo  de  les  envoyer  dans  des  colonies.  Pois,  on 
retranéha  une  portion  de  la  dette  ;  on  diminua  les  intérêts, 
dont  on  fixa  le  taux  à  un  pour  cent ,  et  plus  tard  à  demi 
seulement  ;  enfm ,  on  atla  jusqo^à  défendre  d'en  stipuler,  et 
même  il  fut  souvent  qne<^lfon  de  prononcer  l'extinction  des 
«lettcs.  Toutes  ces  mesures ,  imaginées  par  le  peuple  pour 
son  soulagement ,  tournèrent  au  contraire  à  sa  ruine.  Il  s*é- 
fabKt  à  Rome  une  usure  effrénée.  Les  riches ,  qui  d'après 
la  constitution  portaient  seuls  tout  le  fardeao  des  charges 
publiqoes,  étaient  obligés  de  cherclier  on  revenu  de  leur 
argent  ;  mais  comme  ils  ne  pouvaient  le  prêter  qu'avec  de 
grands  risques  et  sous  une  menace  perpétoelle  de  spolia- 
lion  ,  ils  se  payaient  de  ce  danger  par  le  taox  immense  de 
la  rente.  Ootre  le  loyer  de  la  somme  prêtée,  il  fallait  lin- 
«Icmnité  do  péril  qn^il  y  avait  à  braver  les  peines  de  la  loi. 
Et  comme  l'intérêt  privé  dépasse  toujours  en  subtilité  le 
législateur,  on  inveuta  toutes  sortes  de  fraudes  pour  éluder 
les  prohibitions.  A  l'aide  de  ces  subterfuges ,  les  Romains  se 
livrèrent  sans  masure  à  leur  penchant  poor  l'avarice  et  la 
rapacité.  Les  plos  Illustres  donnèrent  l'exemple.  Le  vieox 
Caton  ftit  un  usurier,  et  le  second  des  Brotos  prêtait  aux 
Salaminiens  à  quarante-huit  pour  cent. 

Plos  tard ,  les  princes  établirent  on  droit  plus  conforme 
h  la  nature  des  dioses.  Il  devint  licite  de  stipoler  des  inté- 
rêts ,  et  l'osore  tomba  avec  les  prohibitions.  ' 

Dans  l'Europe  ttioderne,  le  régime  des  rentes  a  sobl  les 
variations  les  plos  singulières.  D'abord ,  lorsque  le  cliris- 
tianisme  prévalut  diez  les  barbares,  et  que  le  clergé,  devenu 
fiouveraio ,  s'institua  ,atec  plus  de  foi  que  de  lumières  ,Jiige 
de  toutes  les  questions,  uh  doute  s'éleva  dans  les  (Cons- 
ciences. Était-il  licite  de  stipuler  une  rente  poor  lé  prêt 
d'tme  somme  de  deniers  ?  La  question  occupa  plqsïeors 
conciles  et  les  lionomes  les  pins  saints.  U  lot  décidé,  par 
les  conciles  de  Milan  et  de  Bordeaox ,  qoe  ce  qoi  de  soi 
ne  rapportait  pas  de  fruits  ne  pouvait  pas  non  plos  être 
l'objet  d'one  constitution  de  rentes.  Le  prêt  à  intérêt  fut 
dt^laré  usuraire  dans  tous  les  cas.  La  loi  dvUe ,  alors  écho 
fidèle  de  la  loi  religieuse,  le  réprouva  égidement.  Saint 
Louis  publia ,  en  1254,-  une  ordonnance  par  laquelle  11  dé- 
fendit non-seulement  aux  chrétiens ,  mais  aussi  aiix  Juifs, 
ces  stipotations ,  afin ,  disait  U ,  d'extirper  de  son  royaome 
nn  crime  exécrable  entre  les  péchés  qoi  s'élèvent  contre  le 
cieL  Ses  soccesseors  renouvelèrent  à  diverses  reprises  les 
mêmes  défenses. 

Cependant,  cette  législation  dvile  et  religieuse  devenait  do 
plus  en  plus  gênante.  Ceox  qoi  avalent  amassé  de  t'ai^gcnt 


désiraient  ne  pas  le  garder  stérile  ;  mais  les  placements  rn 
immeobles  étaient  alors  fort  diflidles ,  en  raison  du  droit 
politique  qui  régissait  les  terres;  en  outre,  il  n'eidstait  en- 
core presque  aucune  valeur  mobilière  productive  ;  quant  k 
prêter  leur  argent  sans  en  reth-ér  un  profil,  ils  aimaient 
autant  le  garder.  D'un  antre  côté ,  Il  y  avait  des  gens  qoi 
avaient  b^oin  d'empronter  ces  mêmes  deniers  que  d'aotrea 
désiraient  placer.  L'Église  commença  alors  à  transiger,  avec 
ces  intérêts.  Le  pape  Martin  Y  approovà,  en  1425*,  pa" 
une  extravagante  restée  célèbre ,  la  stipolation  de$ 
rentes  pour  prêt  d'argent,  dites  dès  lors  rentes  foncières, 
poorvoqûe  tiefle  sfipulktiuii  fùt'voîlée  sous  la  fiction  que 
void  :  Le  créander  de  la  rente  constituée  était  censé  deve- 
nir propriétaii^e  du  fondé  qui  hii  était  hypofliéqoé  poor  sa 
gsrantie-,  Josqo^à  concorrence  d'ime  potlton  en  rappom 
avec  le  capital  prêté.  Dès  lors  la  rente  était  considérée 
comme'  loi  tenant  Iteo  de  sa  part  dïns  les  fruits  dt 
l'héritage;  et  on  oondliait  aioisi  les  besoins  nouveaux  avec 
les  prohibitions  antérieures  de  l'Église.  On  doit  en  conve- 
nir, cela  ressemblait  beaucoup  è  une  capitulation  de  cons» 
cience.  Néanmoins ,  il  paraît  que  la  concession  fut  bientôt 
insuffisante,  «t  qu'on  négligea  la  fiction  ;  car  le  pape  Pie  V 
fut  obligé  de  publier,  en  1569  et  1570,  deux  nouvelles 
bulles  pour  déclarer  illégitime  tout  prêt  fait  à  des  personnes 
qui  ne  posséderaient  pas  de  terres.  Ces  bulles  ont  encore 
force  de  loi  dans  plosieors  parties  de  l'Eorope. 

Mais  comme  le  culte  des  intérêts  matériels  date  de  bien 
plus  loin  qu'on  ne  le  dit  de  nos  joors ,  dès  le  temps  de  cette 
grande  ferreur  II  se  trouvait  des  gens  de  négocp  qui  ne  se 
souciaient  nullement  de  se  soumettre  à  de  pareilles  en- 
traves. La  puissance  S|tirituelte  et  la  puissance  tempordle 
furent  obligées  de  Héchir  devant  l'indépendance  cosmopo- 
lite du  conlmcrce.  Une  première  exception  fut  consentie  en 
faveur  des  marcliands  fréquentant  les  foires  de  Lyon  f 
d'autres  dispositions  semblables  eurent  lieii  successivement. 
Enfin ,  lorsqu'on  commença  à  avoir  une  connaissance 
plus  exacte  de  ces  matières ,  et  que ,  par  une  séparation 
nécessaire  entre  l'ordre  spirituel  et  l'ordre  tempord ,  la  lé- 
gislation civile  eut  acquis  plos  d'indépendance ,  nos  lois 
consacrèrent  on  nooveao  progrès.  Elles  admirent  la  cons- 
titution des  rentes  à  prix  d'argent,  à  la  seule  condition 
que  les  deniers ,  ao  lieo  d'être  prêtés  pour  un  temps ,  se- 
raient aliénés  pour  toujours  ;  ce  qui  ne  répondait  encore 
que  bien  incomplètement  aux  exigences  des  affaires.  C'est 
cependant  ce  r^me  qoe  la  partie  de  la  France  soumise 
ao  droit  cootomier  a  soivi  josqu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. La  partie  du  royaome  qui  était  régie  par  le  droit 
écrit ,  c'est-à-dire  par  la  loi  romaine ,  admdtait  purement 
la  rente  poor  prêt  d'argent. 

On  a  bîeaocoop  discuté  sui  les  motifs  qui  avaient  porté  le 
dergé  à  proscrire  le  prêt  i  intérêt.  On  a  prétendu  quil 
avait  pour  eela  des  raisons  toutes  mondaines  ;  rendre  im- 
possible un  placement  fructueux  de  l'argent,  c'était,  •- 
(•on  dit ,  un  moyen  de  tourner  les  esprits  vers  les  œuvres 
pies  et  les  donations  rdigieuses ,  dont  le  dergé  profitait 
C*estlà  ude  explication  du  dix-huhième  siècle.  Ce  qoe  pro- 
(flamait  alors  le  clergé ,  toot  le  monde  le  croyait  aossi. 
L'homme  de  loi  pensait  sor  ce  point  conune  le]prêtre.  La 
recherche  d'one  perfedion  excessive ,  peot  être  aussi  la 
liaine  et  le  mépris  contre  les  Juifs,  qui  faisaient  seuls  le 
commerce  de  Pargent  ;  enfin ,  l'ignorance  universelle  des 
prindpes  de  l'économie ,  voilà  des  causes  palpables  et  bien 
surB<aintes.  ^1  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  beaocoop  de 
membres  do  clergé  persévèrent  encore  dans  ces  doctrines, 
bien  qu'elles  ne  poissent  goère  plus  leur  profiter  aujoar- 
d'bui  ;  c'est  donc  une  opinion  de  conviction.  A  Tépoqoe 
où  prévalot  la  doctrine  qoe  la  rente  provenant  de  l'ar- 
gent prêté  était  one  osore ,  la  même  opinion  régnait  par- 
tout. Mahomet  aussi  avait  défendu  dans  le  Coran  le  prêt 
à  intérêt  ;  prohibition  que  l'Orient  respecta  encore. 

Poor  acliever  ce  qui  touche  à  la  l^slation  générale  des 
rentes  avant  U  révolution,  il  fiuit  ajouter  que  la  nature  ei 
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(a  Torme  de  ces  rentes  Tariaîent  alors  à  rinfini.  Il  y  avait  les 
ceDtos  convenancières,  albergues ,  colongères,  obitualres 
pour  le  senrice  des  morts  ;  la  rente  de  la  frésange^  consis- 
iant ,  dit  Tancien  droit,  en  un  pourcel  farci  ou  on  oKhon 
de  lait  farci.  Enfin,  il  j  en  avait  d'autres  bien  autrement 
Importantes ,  c^étaientles  rentes  foncières  et  les  rentes  sei- 
gneuriales. 

Autrefois ,  les  rentes  foncières  n'étaient  pas  raclietables  ; 
«n  1789,  on  décréta  la  faculté  de  rachat.  Les  rentes  seigneu- 
riales représênlaient  quelquefois  la  terre  vendue,  quelquefois 
let  droits  politiques  ou  féodaux  attachés  h  cette  terre,  souvent 
ces  deux  choses  réunies.  A  Tépoquede  la  grande  rénovation 
4e  la  France,  ces  rentes  devaient  nécessairement  changer  de 
nature.  En  efTet ,  dans  la  fameuse  nuit  du  4  août  1789  elles 
Turent  non  pas  abolies,  mais  converties  en  rentes  foncières, 
et  partant  rachetables.  En  1792  on  alla  plus  loin;  on  con- 
serva celles  qui  avaient  pour  cause  une  concession  primi- 
tive do  fonds ,  mais  on  abolit  sans  indemnité  celles  d^une 
origine  purement. féodale  ;  mesure  dure  peut-être,  mais 
cependant  juste ,  puisque  Tobligation  n'avait  pas  d*autre 
cause  que  l'aliénation  des  droits  souverains  de  la  nation , 
droits  inaliénables  et  imprescriptibles.  Arriva  1793 ,  et  la 
borne  fut  dépassée.  La  Convention  éteignit  sans  distinction 
toutes  les  rentes  d'origine  seigneuriale;  ce  qui  fut  une  véri- 
lable  spoliation  à  l'égard  de  celles  qui  avaient  été  consti- 
tuées en  payement  d^une  terre ,  puisque  cette  terre  élait 
bien  la  propriété  de  celui  qui  l'avait  vendue. 

Aujourd'hui  le  droit  nouveau  de  la  France  sur  les  rentes 
est  en  grande  partie  basé  sur  les  vrais  principes  de  l'économie 
politique.  L'argent  est  le  signe  de  toutes  les  valeurs ,  et  il 
est  lui-même  une  valeur.  S*il  ne  produit  pas  directement 
et  matériellement  des  fruits,  il  est  un  instrument  de  pro- 
duction et  lé  premier  de  tous.  Son  emploi  intelligent  assure 
un  bénéGoe  ;  il  est  donc  parfaitement  légitime  d^exiger  un 
loyer  de  celui  qui  emprunte  ou  loue  des  deniers ,  puisque 
celui-ci  doit  en  recueillir  un  avantage ,  et  que  cet  avantage 
doit  se  payer.  Partant  de  ces  principes,  nos  lois  permettent 
maintenant  la  stipulation  d'une  rente  pour  le  prêt  d'argent. 
Quant  aux  anciennes  comp1i<  liions  de  tant  de  natures  de 
rentei^ ,  elles  ont  toutes  été  effacées,  il  n'y  a  pltis  désormais 
que  la  rente  improprement  appelée  perpétuelle ,  puisqu'elle 
est  essentiel ieraenl  rachetable,  et  la  rente  viagère,  dont  la 
durée  est  bornée  au  temps  de  la  vie  d'une  ou  de  plusieurs  per- 
sonnes. Toutes  les  deux  n'ont  plus  qu'un  caractère  pure-' 
ment  mobilier. 
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quoiqu'on  ait  souvent  es5;ayé  d'abaisser  le  taux  légal  à  quatre 
et  jusqu'à  trois  et  demi  pour  cent.  En  1720  la  rente  fut 
même  fixée  i  deux  pour  cent  pour  porter  secours  au  système 
de  L  a  w ,  en  forçant  les  capitaux  à  entrer  dans  la  spéculation. 
Mais  cette  mesure  violente  n'eut  pas  de  suite  ;  redit  ne  fut 
pas  même  enregistré.  Aujourd'hui ,  Tintérêt  légal  eu  France 
est  de  cinq  en  afTaires  civiles,  et  de  six  en  affaires  eommer- 
ciales.  En  réalité,  il  varie  entre  trois  et  sept,  et  même  huit 
en  raison  des  garanties  offertes ,  du  crédit  de  l'emprunteur, 
ou  de  l'abondance  de  l'argent.  Dans  le  monde  commercial, 
l'intérêt  parait  flotter  entre  trois  et  six. 

Après  avoir  dit  ce  que  sont  les  rentes  consenties  par  les 
particuliers,  il  reste  h  parler  des  rentes  sur  VÉtat.  Par  la 
grandeur  des  capitaux  qu'elles  représentant,  par  les  nom- 
breux intérêts  auxquels  elles  se  rattachent,  par  leur  influence 
directe  sur  la  force  et  l'existence  même  des  peuples,  ce  sont 
assurément  les  plus  importantes  de  toutes. 

La  rente  sur  VÊtat  est  la  somme  annuellement  payée  par 
le  gouvernement  pour  les  intérêts  des  emprunts  publics.  Il 
serait  difficile  de  trouver  chez  les  anciens  quelque  institution 
qui  offrit  de  la  ressemblance  avec  les  dettes  fondées  des 
modernes.  Cette  application  du  crédit  appartient  aux  der- 
niers siècles.  De  tous  temps,  sans  doute,  les  princes  et  les 
États  ont  emprunté  ;  mais  de  tels  emprunts  n'avaient  autre- 
fois que  le  caractère  d'un  fait  isolé;  Us  ne  constituaient  pas 
encore  un  moyen  systématique  de  gouvernement.  Dans  les 
deux  derniers  siècles,  tous  les  pays  de  l'Europe  sont  succes- 
sivement entrés  dans  la  voie  des  dettes  publiques.  Le  besoin 
de  crédit  a  amené  peu  à  peu  plus  de  fidélité  dans  les  enga* 
gements,  et  cette  fidélité  a  donné  plus  de  facilité  pour  de 
nouveaux  emprunts.  On  s'est  abandonné  à  la  pente ,  et  la 
plupart  des  peuples  ont  ainsi  plus  ou  moins  engagé  leur 
avenir.  Quelques  nations  sont  endettées  pour  des  sommes 
qui  effrayent  vrahnent  l'imagination ,  pour  des  masses  de 
capitaux  dont  on  aurait  autrefois  regardé  comme  Unpossible 
de  soutenir  *le  faix.  Afin  de  donner  une  idée  de  l'immensité 
de  ces  opérations ,  il  suffira  de  rappeler  l'exemple  de  l'An- 
gleterre, récemment  cliargée  d'une  dette  de  vhigt  milliards 
de  francs,  et  encore  débitrice  aujourd'hui  d'environ  dix-huit 
milliards.  Ce  serait  maintenant  une  question  oiseuse  de  de- 
mander quel  sera  le  terme  de  ces  anticipations  contininàDeSi^ 
et  si  la  dernière  conséquence  d'un  tel  système  ne.  sera  pas: 
une  catastrophe.  Il  y  a  désormais  une  impulsion  plus  forte 
que  les  volontés ,  qui  entraîne  fatalement  les  peuples.  Quel 
que  soit  le  danger  des  emprunts ,  dès  que  l'une  des  grandes 


Cependant ,  il  est  un  point  sur  lequel  notre  li'gfslatton  j  puissances  est  entrée  dans  cette  voie ,  toutes  les  autres  ont 
me  parait  laisser  désirer  un  dernier  progrès;  je  veux  parler'  {  dû  l'y  suivre,  sous  peine,  en  cas  de  lutte,  de  périr  sous  son 


de  la  fixation  du  taux  des  intérêts  ou  de  la  rente.  Un  taux 
constamment  uniforme  dans  l'intérêt  suppose  un  risque  tou- 
jours égal  pour  le  préteur,  et  des  probabilités  toujours  sem- 
blables de  réussite  et  de  bénéfice  chez  l'emprunteur.  Mais 
est-ce  la  marche  que  suivent  les  affaires?  Lorsque  je  confie 
mon  argent  à  un  homme  qui  entreprend  une  industrie  nou- 
velle ,  et  qui  ne  m'offre  d'autre  garantie  que  son  intelli- 
gence ou  sa  probité,  n'ai  je  pas  loyalement  le  droit,  en 
raison  des  chances  que  je  cours,  d'avoir  des  conditions 
lueîiieures  que  lorsque  je  prête  sur  hypothèque  à  un  pro- 
priétaire qui  emprunte  pour  améliorer  son  fonds?  Ce  qui  est 
encore  défendu  sur  terre  est  déjà  permis  depuis  longtemps 
sur  mer.  Leprét  à  la  grosse  aventure  n'est  pas  soumis  aux 
restrictions  des  emprunts  ordinaire  {vopez  Phêt  a  L4  Grosse). 
Le  taux  licite  de  la  rente  a  du  reste  beaucoup  varié.  A 
Rome,  avant  qu'il  fOt  fixé  par  la  loi ,  et  lorsque  l'usage  seul 
«■  décidait,  il  parait  qu'il  était  généralement  de  douze  pour 
cent  par  an.  Plus  tard ,  on  l'a  vu  tout  à  l'heure ,  il  fut 
al»aissé  à  un ,  et  même  à  demi  pour  cent.  En  France ,  il  a 
subi  des  variations  tout  aussi  considérables.  Avant  Char- 
les TX  l'intérêt  était  au  denier  dix ,  c'est-à-dire  à  dix  pour 
cent.  Ce  prince  le  réduisit  au  denier  douze;  Henri  lY  l'a- 
baissa au  denier  seize,  Louis  XI tl  au  denier  dix-huit,  et 
Louis  XIV  enfin  au  denier  vingt,  c'est-à-dire  à  cinq  pour 
cent,  chiffre  auquel  on  est  con4amment  revenu  depuis. 


effort  Nulle  nation  ne  peut  plus  soutenir  la  guerre  avec  ses 
ressources  ordinaires.  Est-ce  lorsqu'un  État  demanderait 
un  milliard  à  son  crédit ,  que  son  adversaire  pourrait  penser 
à  lui  résister  avec  quelques  millions  péniblement  arrachés 
k  ses  revenus?  Ainsi  est  constituée  l'Europe.  Pas  d'hidépen- 
dance  sans  grandes  armées ,  pas  de  grandes  armées  sans 
crédit.  Les  rentes  publiques  sont  donc  devenues  une  inévi-; 
table  nécessité.  Théodore  Benazbt. 

On  trouvera  à  l'article  GRAnn-Livas ,  sur  la  constitution 
de  la  dette  publique  en  France  depuis  la  révolution,  sur  œ, 
qu'on  appelle  rentes  sur  VÉtat^  de  même  que  sur  le  paye-, 
nent  des  arrérages  qui  y  sont  attachés,  des  détails  que  nous, 
ne  répéterons  pas  ici.  ^ 

Sous  l'empire,  le  taux  le  plus  élevé  des  rentes  sur  VÉtQti 
ne  dépassa  jamais  84  fr.  Le  22  juin  1815,  pendant  Jes  cent, 
jours ,  la  certitude  de  l'abdication  de  Napoléon  fit  ^n^ontêr, 
le  5  pour  100  à  60  fr.  La  veille,  aux  premières  ruin^ori  de, 
déchéance  ou  d'abdication ,  il  s'était  porté  à  55  fr.,  ayfntété 
la  surveille  ou  le  20 ,  à  la  première  nouvelle  de  la  bataille 
de  Waterloo,  à  53  fr.  Le  2  janvier  1830  le  5  p.  100  était 
à  109  fr.,  et  le  3  p.  tOO  à  84  fr.  70  c.  Le  taux  des  rentea 
décrut  jusqu'au  26  juillet.  Ce  jour-là  elles  étaient,  le  5. 
p.  160  à  101  fr.  50  c,  le  3  p.  100  à  76  fr.  Le  27  Juillet, 
le  5  p.  100  tomba  à  99  f^.,  le  3  p.  lOO  à  72  fir.  Cependant 
la  Bourse  ferma  av«  le  5  p.  100  au  pair.  Dès  le  5  août  W 
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choix  d*uii  roi  faisait  reprendre  le  5  p.  100  à  102  fr.  50  c  , 

et  le  3  p.  100  à  75  fr.  La  rente  perdit  pourtant  de  nouveau , 

et  le  17  décembre  IS30  le  5  p.  100  éUit  à  M  fr.  50  c.» 

le  3  p.  100  à  55  fr.  Elle  te  releva  comme  on  «ait,  ei  le' 23 

février  184S»  le  &p.  100  était  coté  110  fr.  S5  c.»  le  3  p.  100, 

73  fr.  75  c.  Le  7  mansuivant,  à  la  réouverture  de  la  Bourse, 

le  5  p.  100 ne  valait  plua  que  73  fr.  2S  c,  le  3  p.  100,  57  fr. 

La  rente  tomba  encore,  et  du  l*'  au  8  avril  on  la  voit  à 

50  fr.  2S  c.  le  5  p.  100,  le  3  p.  100  est  k  33  fr.  25  c. 

Bientôt  pourtant  elle  se  relève,  faiblement  d*abord,  et  après 

les  événements  de  juin  le  5  p.  100  revient  à  80  fr.,  le  3 

p.nroo  à  Sffr.  50.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre 

1851,  le  5  p.  100  ne  tiirda  pas  à  dépasser  le  pair  et  n:èroo 

à  oictiier  vers  le  cours  do  110  fr.  C*est  alors  que  s'agita 

de  nouveau  une  question  qui  depuis  plus  d*un  quart  de 

siècle  était  tIt  'ment  controversée ,  nous  voulons  parler 

de  la  réduction  du  taux  fe  la  rente  pajée  par  TÉtat  à 

ses  créanciers.  Rétablie  en  1871  pour  IVmprunt  de  dfux 

milliards  (27  Juin),  la 'rente.  5  p.  100-  fut  émise  alors  à 

82  fr.  50,  et  atteignait  son  plus  haut  cours  en  novembre 

1871  -:  96  fr.  '10  c.Lors  de-  rémission  de  4'emprunl  do 

trois  iMllliards  (28  juillet  1872),  elle  avait  fléchi  à;87fr. 

50;  elle  se  releva  lentement 'et  se  trouTait,  en  ju  llet 

18:4,  à'94  fr.'50  c*  La  rente  3' p.' 1 00,  f|ui  au  moi:»  d'a- 

Tril  1870  atteignait  son  roaiimtuh  à  75'fr.  10  c,  tomba,  à 

la  suite  des  premières  victoires  de  la  Prusse,  à  69  fr.  et 

59  fr.  20  c.  (août).  Le  5  septembre  1870,  elle  était  à  50  fr. 

90  c,  et  le  19  mjrs  1871  à  50  fr.  35  c.  En  1872,  e.le 

Talait  57  fr.  25  c.  (janTier).  retombait  au-dessous  de  ce 

cours  en  1878,  et  remontait  à  59  fr.  75  c.  en  juin  1874. 

Déjà,  sous  l'administration  de  M.  de  Villèle,  les  d  Te- 
loppements  pris  par  le  crédit  public  aVaicnl  per;i<is  de 
songer  aux  moyens  d'alléger  les  charges  du  trésor,  en 
réduisant  le  taux  de  Tintërét  ou  en  offrant  le  remboor- 
semeot  au  pair  de  leurs  Ulns  à  ceux  des  créanciers  qui  ne 
consentiraient  pas  à  la  réduction.  L'opposition  combattit 
alors  cette  utile  el  juste  mesure,  et  prétendit  qu'elle  équl- 
Tendrait  i  une  banqueroute.  Le  ministre  s'arrêta  devant 
les  clameurs souliTées par  la  simple  annonce  de  son  pro- 
jet, (  t  la  loi  du  1*'  mai  1825  se  borna  à  commencer  une 
conversion  Tolontaire,  d*où  résulta  du  moins  pour  le  tré- 
sor une  économie  annuelle  de  6,230,167  fr.  Par  celte  loi, 
les  porteurs  de  rentes  5  p.  100  pooTaient  oonTertir  leurs 
litres  soit  en  4  1/2  p.  100  au  pair,  avec  garantie  de  non- 
remboursement  pendant  quinze  années;  soit  en  rentes 
3  p.  100  émisés  au  taux  de  75  fr.  Ce  fonds  qui  offrait  !• 
plus  de  marge  aux  oscillations  des  jeux  de  la  Bourse,  fut 
aussi  celui  qui  fut  l'objet  du  plus  grand  nombre  de  de- 
mandes de  couTersion. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  l'opposition  ne  tard» 
^wint'à'se'  faire  contre  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe  une  arme  dd  cette  question  de* la  rduclion  et  da 
remboursement  des  rentes,  qu'elle  qualifluit  de  banque- 
route quelques  ainnèA  aùparaTant,'iiiûiS  snr  laquelle 
elle  saTait'que  le' chef  de  l*£tat  partagëuK  personnelle- 
ment It'S  Idées  étroites  qui  sTaient  prévalu  en  1825.  A 
diTerses  reprises  la  cban  bre  él  cUtc  TOta  alors  à  une 
orte  majorité  des  propositions  faites  dans  son  sein  pour 
ce  qu'on  appelait  le  remboursement,  la  c^nver.-ion  ou  la 
réduction  de  la  rente,  et  qui  toutes  consistaient  à  offrir 
aux  créaaders  de  l'État,  c'cst<é  dire  aux  rentiers,  lerem- 
bour^entent  de  leurs  titres  au  taux  de  100  fr.  pour  chaque 
5  fr.  de  rente,  sHîs  n'aimaient  mieux  les  conTirtlr  en 
nouveaux  titres  à  4  p.  ICO,  fonds  qui  dépassait  aussi  dlors 
le  pair.  Mais  toujours  la  cbambre  des  paire  rej^ask  cette 
utile  luesure ,  el  en  cela  elle  n'était  |iae  rinstroment  do- 
cile, dû  ministère,  qui  ne  croyait  pas  à  la  possibilité  et 
encore  nK>i^s  à  l'opportunité  de  la  mesure.  En  effet,  ce 
qii'it' rêd^utaJI  avàut  tout,  c'était  de  se  faire  des' renliiTs, 
remboursés  ou  réJuits,  d'implacables  adTérsalrés,  avtc 
»  qui  il  faudrait  compter  aux  prochaines  élections. 

L'ainélkMation  succcs^îtc,  produiie  dans  les  eoars  par 


la  réussite  du  coup  d'Ëtat  du  2  décembre  1851 ,  permit 
enfin  de  songer  à  réaliser  une  mesure  dont  Texécution 
demandait  autint  de  prudence  que  d't^nergie.  Le  14  mars 
1852 y  un  décret  ordonna  le  remboursement  an  pair' des 
titres  de  rentes  5  p.  lOO  dont  les  porteurs  n'accepteraient 
pas  la  couTcrsion  en  titres  à  4  1/2 ,  stcc  garantie  pen- 
dant dix  ans  contre  tout  remboursement  ;  ot^  sur  une  dette 
de  près  de  6  milliards,  la  somme  des  remboursements 
demandés  8*éIeTa  seulement  à  73711,850  (t.  Cette  se- 
conde couTersion  procura  au  Trésor  une  économie  an-, 
nuelle  de  17,566,401  fr.  La  troisième  conTersion  fbt  celle 
du  12  féTrier  1862.  Citte  fois  l'État  ne  mit  pas  ses  créan- 
ciers en  demeure  d'opter  entre  le  remboursement  au  pair 
et  la  réduction  d'intérêt,  mab  il  leur  proposa  de  s'assurer 
irréTocablement  la  même  so  i  me  de  revenu,  en  échan- 
geant leurs  titres  contre  de  nouvelles  inscriptions  en  S 
p.  100;  seulement  pour  jouir  de  cet  sTantage  chaque 
rentier  dut  Tcrser  une  soulte  de  2  fr.  40  au  Trésor.  La 
conTersion  embrassa  132  millions  de  rentes,  un  peu  plus* 
des  trois  quarts  ;  et  le  Trésor  retira  de  la  soulte  une 
somme  de  150  millions.  Tftntque  l'unification  de  la  dette* 
ui!  sera  pas  accomplie,  la  rente  S  p.  lOO  souffrira  dans 
une  certabie  mesure  du  voisinage  des  autres  types  d'ins-  ' 
criptlon.ll  faudra' donc  suiTre  tOt  ou  tard  l'exenrplé  qi:e' 
nous  ont  donné  l'Angleterre*  et  h  Hollande.    ' 

La'rente  iiisérite.s'élcTalt'i  l'origine  (9  Tendémiair^ 
an  VI-30 septembre  1797)  à  40  millions.  Au  l^avril  1814 
elle  éUit  de  é3,307,637  fr.;  au  !•'  aoOt  1830,  de  199  mil' 
lions  417,208  fr.;  au  24  ^Trier  1848.  de  244,287,206  fr.; 
au  pr  janTier  1852,  de  239,304,528  fr.;  au  4  septembre 
1870,  de  399,057,484  tir.  Enfin  le  n.ontant  des  renies  per- 
pétuelles s'éluvait,  le  !•' juillet  1878,  i  près  de  792  mil- 
lions» 

"  RENTE  CONSTITUÉE  (Droit),  Sous  l'ancienne 
législation,  la  rente  constitua  était  un  contrat  par  leqnel 
l'une  des  parties  Tendait  à  l'autre  une  rente  annuelle  et  per- 
pétuelle dont  celle-ci  se  constituait  débitrice ,  moyennant 
une  somme  d'argent  qu'elle  ne  pouTatt  jamais  être  contrainte 
de  rembourser.  Ce  contrat  aTait  été  imaginé  pour  qu'on  pût 
se  passer  du  prêta  intérêt,  défendu  par  les  lois  de  l'Église 
et  par  celles  des  princes  caàioliques ,  et  pour  lui  substituer 
un  moyen  de  trouver  de  l'argent  sans  être  obligé  de  vendre 
ses  fonds  (twyes.RcRTt  ).  Les  rentes  constituées  différaient 
des  rentes /oncières  en  ce  qu'elles  formaient  une  dette  pu- 
rement personnelle  de  ceux  qui  les  avaient  constituées, 
tandis  que  les  rentes/oncières  étaient  attachées,  inhérentes 
i  l'héritage  et  dues  par,  lui.  Les  rentes  constituées  étaient 
réputées  meubles  dans  les  pays  de  droit  écrit  et  dans  quel- 
ques coutumes;  ailleurs  elles  étaient  immobilières.  Il  était 
de  leur  essence  id'étre  ràchetables,  et  le  débiteur  pouvait 
toujours  se  libiérer  d'une  pareille  Obligation ,  indépendam- 
ment de  toute  stipulation  dans  le  contrat,  en  remboursant 
au  créancier  la  somme  payée  k  l'origine  pour  la  constituer. 
Les  rentes  constituées  ont  été  consacrées  (>ar  le  Code  Civil , 
dont  l'aiticle  1909  porte  que  l'on  peut  stipuler  un  intérêt 
moyennant  un  capital  que  le  prêteur  s'faiterdit  d'exiger. 
Cette  sorte  dé  prêt  prend  le  nom  de  constitution  de  rentee. 
La  rente  peut  être  constituée  de  deux  manières,  en  perpé- 
tuel ou  en  viager.  La  rente  coosUtnée  en  perpétuel  est  es- 
senOellemeot  raehetable.  Les  parties  peuvent  seulement 
convenir  que  le  rachat  ne  sera  pas  f^it  avant  un  délai  qui 
■e  pourra  excéder  dix  ans,  ou  sans  aToir  averti  le  créancier  au 
terme  qu'elles  auront  déterminé  d'avance. 

Ledébitenr  d'une  rente  constituée  en  perpétuel  peut  être 
eontraint  au  rachat  :  !•  sll  cesse  de  remplir  ses  obligations 
pendant  deux  années  ;  2*  sll  manque  à  fournir  au  prêteur 
les  sûretés  promises  par  le  contrat.  Le  capital  de  la  rente 
constituée  en  perpétuel  devient  aussi  exigible  en  cas  de  lUI- 
lite  ou  de  déconfiture  du  débiteur.  Les  rentes  ne  peuTent 
être  constituées  h  un  intérêt  au-dessus  de  5  pour  loo.  Dan* 
le  cas  où  le  Uux  légal  a  été  dépassé,  le  débiteur  de  U  rente 
a  le  diolx»  ou  de  demandsr  la  nullité  du  contrat»  ou  de  h 
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(.lire  rcduire  au  Uùx  légal.  Les  arrérages  des  rentes  |>erpé- 
tuelles  se  prescriveni  par  cinq  ans.  Les  rentes  peuvent  s*é- 
teindre  par  la  prescription  treutenaire,  c*est-à-dire  s'il  s'est 
écoulé  trente  années  depuis  leur  création  sans  aucun  paye- 
ment d'arrérages.       ^ 

RENTES  VIAGERES.  On  appelle  ainsi  celles  dont  la 
durée  est  subordonnée  à  l'événement  du  décès  d'une  ou  plu- 
sieurs personnesindiquées  aucontcat.L'incertitude  de  Tépoque 
à  laquelle  arrivera  cet  événement  a  fait  ranger  la  rente  via- 
gère au  nombre  des  contrats  aléatoires.  La  rente  viagère 
peut  être  coostiluée  à  titre  onéreux  ou  à  titre  gratuit.  La 
loi  ne  li^e  point  le  taux  d'intérêt  auquel  la  rente  viagère 
peut  être  constituée  ;  les  parties  sont  complètement  libres 
à  cet  égard.  La  renta  viagère  n'est  point  raclietable  commii 
la  rente  fierpétuelle.  Le  créancier  peut  toutefois  demander 
la  résiliation  du  contrat  si  le  constituant  ne  donne  pas  les 
sûretés  convenues.  La  rente  viagère  ne  s'éteint  que  par  la 
mort  naturelle;  la  mort  civile  ne  l'anéantit  pas.  La  rente 
viagère  ne  peut  être  déclarée  insamuable  dans  le  contrat 
que  lorsqu'elle  est  constituée  k  titre  gratuit.  Elle  se  prescrit 
d'ailleurs  comme  la  rente  fierpétuelle. 

RENTOILAGE*  On  désigne  ainsi  une  opération  jadis 
longue  et  difficile ,  inventée  par  Hacquin ,  vers  le  milieu 
du  dix-buitlème  siècle,  perfectionnée  dès  lors  par  Picauit,  et 
tellement  améliorée  aiûourd'bui  qu'elle  semble  ne  plus  oririr 
le  moindre  risque.  La  peinture  à  l'builese  tassent  peu  des 
variations  de  l'atmosphère ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
du  panneau  ou  de  la  toile  sur  laquelle  elle  est  appliquée  ; 
aussi  arrive-t-il  assez  souvent  qu^un  tableau  ayant  éprouvé 
des  alteruatives  de  chaleur  et  d'humidité,  l'impressioii  quitte 
l'objet  sur  lequel  die  est  supen^osée  et  se  détache  ou  s'en  • 
lève  par  écailles.  On  a  quelquefois  voulu  remédier  à  ces 
accidents  en  chercliant  à'  fixer  ces  parties.  IfaiS  ce  travail, 
qu'on  a|»|)elle  quelquefois  enlevage,  ne  réussissait  pas 
toujours ,  ou  réussissait  d'une  manière  incomplète  :  ces 
moyens  ,  d'ailleurs  •  ne  pouvaient  être  employés  avec  suc- 
cès lorsque  le  bols  du  panneau  était  vermoulu  ou  lorsque 
la  toile,  pourrie,  tombait  en  lambeaux,  llacquln  et  Picauit , 
liabiles  restaurateurs  de  tableaux,  imaginèrent  d'enlever  en- 
tièremeot  la  peinture  et  de  la  transporter  ensuite  sur  une 
toile  neuve  préparée  à  cet  effet.  Pour  cela ,  au  moyen 
d'un  bon  encollage  foit  avec  de  la  farine  de  seigle  bien 
cuite  et  une  ou  deux  gousses  d'ail ,  ils  couvraient  entière- 
ment leur  tableau ,  d'abord  avec  de  U  gaze,  ensuite  avec 
du  papier  fui,  puis  avec  du  papiei:  commun,  ce  qui  se 
nonune  cartonnage.  Cela  fait ,  Hacquin  retournait  son  ta- 
bleau et  arrachait  avec  précaution  la  toile  par  morceaux 
et  quelquefois  fil  par  fil.  Lorsque  la  peinture  était  sur  un 
panneau  en  bois ,  avec  des  scies  p  des  gouges ,  des  dseanx , 
des  rabots  ou  des  rApes ,  puis  même  des  morceaux  do 
verre,  pour  faire  des  copeaux  plus  fins»  U  détruisait  tout 
le  bois  en  l'enlevant  par  petites  portions.  Cette  opération 
offrait  d'aulantmoins  de  difficultés  que  le  panneau  était  plus 
détérioré;  cependant,  elle  exigeait  beaucoup  d'intelligence 
et  d'adresse  de  la  part  des  ouvriers  dont  on  se  servait  Pi- 
cauit ,  pour  éviter  les  lenteurs  et  les  inconvénients  de  ces 
opérations,  imagina  d'en/euer  d^un  seul  coup  la  peinture, 
qui  par  la  bonté  de  son  encollage  se  trouvait  fixée  plus 
lortement  sur  la  nouvelle  superficie  que  sur  l'ancien  fond. 
•On  donne  plus  spécialement  à  cette  opération  le  nom  d'en* 
levage,  11  est  facile  de  comprendre  que ,  par  une  opéra- 
tion semblablô,  on  réappliquait  de  nouveauu  la  peinture 
sur  une  autre  toile  neuve  et  bien  tendue  ;  puis ,  au  in6yen 
de  fers  cbauds,  que  l'on  passait  plusieurs  fois  sur  la  pein- 
ture, on  lui  rendait  asses  de  souplesse  pour  qu'elle  s'a|»« 
pliquàt  parfaitement  à  la  nouvelle  toile.  C'est  en  1750  q*ie 
le  public  put  admirer  les  résultats  de  cette  invention ,  en 
voyant  exposer  au  Luxembourg  le  vieux  panneau  sur  le- 
quel André  del  Sarto  avait,  en  1&18,  peint  son  tableau  de 
i/i  Charité,  et  la  peinture  enlevée ,  transportée ,  et  res- 
taurée par  Plcanlt.  Ce  précieux  ouvrage  s'écaillait  k  tel 
pohit  que  l'on  osait  à  peine  y  toucher;  et  comme  U 


blait  devoir  être  bientôt  entièrement  perdu ,  on  lisqca  Po* 
pération,  qui  réussit  parfaitement,  ainsi  qu'on  pent  s'en 
convaincre  encore  en  examinant  ce  tableau ,  qui  est  main* 
tenant  dans  la  galerie  du  Louvre,  sous  le  n**  72&.  Plusieurs 
des  tableaux  italiens  apportés  au  muoéo  de  Paris ,  au  com- 
mencement dece  siècle,  eurent  besoind'ètrereiiÀotk's  ou  enle- 
ces.  Une  desopérationsdftcegenre  que  IVm  peut  dier  oonune 
un  prodige  de  patience  et  d'adresse  est  celle  dont  se  cliargea 
Hacquin  fils  pour  ealever  et  restaurer  le  célèbre  tableau 
de  Rapliael  désigné  sous  le.  nom  de  Vierge  de  Foiigno  : 
le  panneau  était  brisé;,  d'anciennes  reStaiiralÂons  recou- 
vraient le  travail  de  Raphaël  ;  tout  fut  rétabli  comme  U  con- 
venait et  avec  le  plus  grand  succès. 

L'opération  du  rentoitage  est  moms  difficile  que  celle  de 
VenlevagCf  et  souvent  même^  lorsque  la  toile  est  encore 
bonne,  elle  suffit  pour  maintemr  la  peinture  qui  comnoence 
à  s'écailler.  Pour  bien  faire  un  rentoitage ,  on  commence 
par  exposer  le  tableau  pendant  quelques  jours  à  l'humidité 
d'une  cave;  puis,  conune  pour  l'^it/ero^,  on  colle  du 
papier  sur  la  pemture ,  mais  avec  une  colle  légère ,  et  seu- 
lement pour  éviter  que  le  tableau  éprouve  quelqufs  acci- 
dent peiidant  les  mouvements  et  les  frottements  qui!  ddt 
éprouver.  Alors ,  ayant  tendu  une  toile  peuve  sur  un 
diAssis ,  on  passe  dessus  une  couche  de  la  benne  colle  dont 
on  faitusago  pour  enlever  les  tableaux  ;  on  passe  ensuite  une 
autre  couche  de  la  même  colle  sur  l'envers  de  la  vieille 
toile.  Cela  étant  fait  promptement,  on  pose  te  revers  du 
tableau  sur  la  toile  neuve,  puis ,  avec  un  U^î^on  de  linge», 
on  appuie  fortement,  en  partant  toujours  ^u  centre  vers 
les  bords ,  afin  de  faire  échapper  l'ah-  qui  pourrait  rester 
entre  les  deux  toiles  et  y  occasionner  des  efqphes.  Ensuite, 
on  retourne  le  tableau  et  on  continue  à  le  i>resser  forte- 
ment sur  la  toile  neuve  au  moyen  d'un  fer  cliaud,  qui, 
rendant  la  coUe  plus  liquide ,  la  force  à  s'introduire  dans 
les  plus  petits  interstices  des  deux  toiles ,,  consolide  amsi 
fimpression  mise  originairement  sur  ranêlenne  toile ,  et 
/ait  sortir  l'excédant  de  la  colle  à  travers  lé  tissu  de  la  toile 
neuve.  Lorsque  le  tableau  entoUé  est  bien  sec ,  on  humecte 
avec  une  éponge  Imbibée  d*eau  tiède  le  papier  que  l'on  avait 
posé  sur  la  iieinture ,  et  on  procède  alors  au  nçttoja^e  ou 
à  la  restaura^tipn  du  tableau.  Df^E^e  aîné. 

RENTREE  (de  la  particule  itérative  rç  et  du  latin  tn- 
trare)^  entrer  une. seconde  fois.. Ce  mot/ien'  tenues  de 
commerce,  est  synonyme  de  recouvrement.  En,  musique, 
c'est  le  retour  du  sujet,  surtout  après  quelques'  pauses  de 
silence  dans  une  figure,  une  imitation,'  ou  dans  quelque 
autre  dessdn.  En  manne,  ce  mot  se  dit  du  rétréçissânènt 
d'un  navire  par  ses  hauts ,  de  sa  largeur  moindre  sur  le 
pont  que  sous  l'eau. 

Pour  le  sens  de  ce  mot  en  jrénéria,  vofféz  CflâSSB. 

RENVERSEMENT)  synonyme  de  ruine,  de  des- 
truction, de  chute,  de  décadence  totale  :  Le  renversement 
des  autels,  le  rent^ersemen/ des  lois 

EU  termes  d'astronomie,  (^est  une  maqière  de  vérifier 
les  q ua r  ts  de  jce rcl e  en  mettant  en  bas  là  itartie  supé- 
rieure, pour  observer  la  iiâuteur  du  même'  pt||et  dans 
les  deux  sens  difTérents. 

En  termes  de  mudque,  renversement  est  Te  change- 
ment d'ordre  dans  les  sons  qui  composent  les  accords ,  et 
dans  les  parties  qui  composent  l'harmonie,  ce  quf  se  fait  en 
substituant  àla  basse  par  des  octSives  les  sons  ou  les  parties 
qui  sont  en  dessus ,  aux  extrémités  celles  qui  occupent  le 
milieu,  et* réciproquement. 

RENVOI  9  addîition  à  un  corps  d'écriture  en  maii^  ou 
à  la  fin.  Les  renvois  dans  l<!s  actes  notariés  doivent  être 
.écrits  en  marge,  et  chacun  d'eux  doit  être  particulièrement 
'signé  ou  paraphé ,  tant  par  l'officier  public  que  par  les  par^ 
ties  contractantes  et  les  témoUis  tostrumentaires.  Le  déAot 
d'approbation  des  renvois  et  apostilles ,  soit  en  marge ,  soit 
à  U  fin  de  l'acte ,  n'emporte  que  la  nullité  de  ces  renvois, 
et  non  celle  de  Pacte  lui-même.  Dans  les  actes  scus  sisM* 
ture  privée,  il  est  également  nécessaire  que  les  renv^ 
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ioient  approuresy  signés  ou  paiapl  es  par  les  parties  contrae- 
taates. 

On  entend  par  demandé  en  renvoi,  au  civil,  les  con- 
clusions d'une  partie  qui  demande  que  le  tribunal ,  mal  à 
propoë  saisi,  la  renToie  devant  les  Juges  compétents  ;  au 
crioiioel^  U  demande  en  renvoi  a  pour  objet  d'obtenir, 
«oit  pour  uaufft  de  sûreté  publique ,  soit  pour  cause  de  sua- 
picioa  légitimef  soit  à  défaut  d'on  nombre  suffisant  de 
jugea  pouvant  connaître  de  l'allaire,  que  le  jugement  soit 
déléré  à  un  autre  tribunal.  C'est  la  cour  de  cassation , 
chambre  erininelle ,  qui  statue  sur  cette  dernière  sorte  de 
demande  en  renvoi. 
.    RÉOLE  (  LA).  Voyex  Giroiide  (Départenoent  de  la  ). 

RÉPAJftATlON  D'HONNEUR,  déclaraUon  quefon 
fait  de  vive  voix  ou  parécrit  pour  rétabtir  Tbonneur  daqueb- 
qu'un  qtt*oii  avait  attaqué.  Comme  il  a'|  a  rien  de  plus  cher 
<|ue  l'honneur,  tout  ce  qui  y  donne  la  plus  légers  atteinte 
mérite  une  satisfaction  ;  mais  on  la  proportionne  4  la  qualité 
4e  lV>rfensé,  et  a  la  nature  d»  Tinjure,  ainsi  qu'à  la  qualité  de 
l'offeosenr.  Lorsqu'on  vent  la  rendre  plus  authentique ,  elle 
a  lien  co  présence  de  plusieurs  témoins;  et  notre  ancienne 
législation  ordonnait  même  qu'elle  eût  lien  en  présence 
4l'un  juge  conimis  à  cet  eflet,  et  qui  en  folsait  dresser  procès- 
verbal.  ^oJouNFhuI,  c'est  à  la  juridiction  correctionnelle 
qu'on  peut  dtemander  réparation  de  tout  ce  qui  a  porté  at- 
teinte è  rhoaneor  et  à  la  considération  ;  mais  trop  souvent 
iè  puéjugé  exige  de  l'oCTensé  qu'il  demande  les  armes  à  la 
ihain  satisfaction  à  eelui  qui  l'a  oflensé.  Voyez  Dusl  et 

POINT' D'H6.*fKBUR. 

RÉPARATIONS  LOGATIViSS.  Ce  sont  en  gé- 
néraltoutçsles  menues  réparations  d'entretien  qui  ne  pro- 
viennent ni  de  la  vétusté  ni  de  la  mauvaise  qualité  des 
«hoeei^à*'  réparer.  Elles  sont  à  la  charge  du  locataire.  On 
•dit  qu'oàte  cbese  est  en  bon  état  de  réparations  iocativee 
IbrsqoVIle  est'  convenablement  préparée  à  recevoir  le  loca- 
taire, qui  est  tenu  de  rendre  l'objet  loué,  ou  entore  les 
4ieux  Unies ,  dans  le  même  état  qu'ils  lui  ont  été  livrés,  sauf 
le  dépérissement  naturel  arrivé  par  le  simple  usage. 

REPARTIE.  Ce  mot  a  une  énergie  propre  et  particu- 
lière pour  foiroiiattre  l'idée  d'une  apostrophe  personnelle 
-contre  laquelle  on  se  défend,  soit  sur  le  même  (on ,  en  apos- 
trophant aissi  de  son  côté,  soit  suie;  un  ton  plus  honnête, 
en  éak>ussant  ëeulemeikt  les  traits  qu'on  hous  lanee  :  on  fait 
des  repàriiee  aax  gens  qui  veulent  se  divertir  à  nos  dépens, 
à  ceux  qiil  chei'cbent  à  nous  tourner  en  ridicule,  et  aux 
personnes  qui  n'ont  dans  la  conversation  aucun  ménage* 
ment' pour  vous.  La  meilleure  repartie  ne  vaut  pas  une 
réponse  jtidtcieuse. 

On  confond 'souvent  dans  la  conversation  les  mots  ré- 
ponse, répliqutf  repartie  ;  et  pourtant  il  y  a  entre  eux  des 
nuances  qu'il  ne  Caudrait  pas  oublier.  La  réponse  se  fait 
à  une  demande  ou  à  une  question  ;  la  réplique ,  à  une  ré- 
ponse ou  à  une  remontrance;  la  repartie,  à  une  raillerie 
ou  à  un  discours  oîTensant.  Une  repartie  se  lait  toujours 
de  vive  voix;  une  réponse  se  lait  quelquefois  par  écrit.  Les 
réponses,  les  répliques  et  les  reparties  doivent  être  justes, 
promptes,  judicieuses,  convenables  aux  personnes,  aux 
temps,  aux  lieux  et  aux  ciroonstances.  Une  repartie  peut 
être  sentencieuse,  spirituelle,  flatteuse,  galante,  noble,  bélier 
Iwnne,  heureuse,  héroïque.  La  vivacité  et  la  promptitude  en 
senties cJÉrarlères  essentiels. 

REPARTITION  (delà  particule  itérative  re,  et  du 
latin  partiri,  diviser,  distribuer),  action  de  faire  des  parts, 
de  diviser,  de  distribuer.  Eo  matière  de  faillite,  le  Code  de 
Commerce  règle  le  mode  de  répartition  de  Taetif  mobilier 
en  (Ullf  'entre  ses  créanciers  :  ils  doivent  être  avertis  de 
fépoqu»  fixée  pour  l'opérer.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'ont 
çotvi  tait  raffirmation  de  leurs  créances  ne  sont  pas  admis 
à  y  prendre  part;  néanmoh»,  la  voie  de  l'opposition  leur 
est  ouverte  jusqu'à  la  dernière  distritnitîon  inclusivement  $ 
a^ais  ils  ne  peuvent  rien  préteidre  aux  répartitioM  coosom* 


1  On  appelle  impôt  de  répartition  celui  par  lequel  on  déter- 
mine d'abord  ce  que  chaque  commune  doit  payer,  pour 
que  la  répartition  s'en  fasse  ensuKe  au  prerata  des  facultés 
de  cliacun  entre  tous  les  habitants  de  cette  commune. 

REPARTITION  (  Blason  ).  Voyez  taa. 

REPAS  (  do  latin  pastus,  d'où,  les  JtaUeas  et  les  Espa- 
gnols ont  tiré  pasto,  et  les  Anglais  repast  ).  Lliomme  est 
un  animal  dégénéré.  Prenez  la  Bible,  lisex  la  desériptfon 
des  repas  que  faisaient  les  patriarches,  et  eette  vérité ,  qui 
n'est  pas  neuve  du  reste,  vous  sera  clairement  démontrée. 
Deux  exemples  suffiront.  Le  vénérable  Abraham  reçoit  nii 
beau  matin  la  visite  de  trois  anges  à  flgure  humaine  ;  il  ieirr 
sert  un  magnifique  v«au  tout  entier,  plus  trois  mesures  d<i 
farine  pétries  et  cuites  sous  la  cendre,  ce  qui,  en  féduisant 
>k  un  quintal  le  poids  du  quadrupède ,  établit  un  total  de 
M  kilogrammes  par  tête,  vin,  potage,  entremets  et  dessert 
non  •compris.  Plus  modeste  dans  ses  goûts,  Isaae,  l'époux 
de  ta  tendre  Rébeeca,  se  isontentait  pour  déjeûner  d'une 
couple  de  chevreaux;  hélas!  hélas!  deux  mauviettes  et  un 
filet  de  sole  an  gratin  révolutionnent  aufourd'hai  nos  esto- 
macs les  plus  robustes.  Quant  aux.  héros  d'Homère,  la 
moitSé  d'un  bœuf,  un  grand  porc  de  cinq  ans  et-une  demi- 
doncaine  de  montons,  grillés  à  la  peinte  àe»  piques,  tels 
étaient  les  hors-d'œuvre  qui  remplaçaient  à  leur  dîner  nos 
huttres,  nos  crevettes  et  notre  salade  d'anchois. 

Les  Grecs  faisaient  habituellement  trois  repas,  qalls  nom- 
mèrrat  d'abord  &xpaTt(r|i6c,  dipcorov  et  ^Tnvov  ou  ^koç; 
entre  les  deux  derniers,  quelques  appétits  Impérieux  en 
intercalèrent  un  treisièmeb  appelé  6s7picv9v  ou  Itfx^iofuu  Ces 
dénominations  changèrent  dans  la  suite  e  le  mot  dlptorov 
désigna  le  premier  repas,  Mpicoç  le  second^  et  MFnvov  le  troi- 
sième. On  croit  que  le  premier  était  le  prmcipal,-et  que  les 
deux  autres  étaient  de  simples  collations,  il  était  rare  de 
voir  un  seul  Individu  fîiire  les  frais  d'un  grand  festin  ;  le 
plus  souvent  c'étaient  des  pique-niques ,  ou  des  festins  par 
éoot  conrnie  ceux  dont  parle  Homère.  Les  Laeédémoniens 
avaient  des  saUes  publiques  où,  en  vertu  d'une  ordonnance 
de  Lycnrgue,  ils  étaient  forcés  de  manger  en  obmnnm.  Dans 
ces  repas,  les  tables  étaient  d'environ  quinze  oonvlves ,  et 
ehacun  fournissait  par  mois  1  l>oisseau  de  fkrine,^  mesures 
devin,  h  livres  de  fromage,  a  livres  et  demie  de  figues,  et 
quelque  peu  de  monnaie  pour  l'àpprM  et  l'alsalsoiroement 
des  vivres.  Dans  le  principe  ^  I^'  Athéniens  forent  austû 
sobres  que  leurs  rudes  émules  ;  mais  lorsqu'ils  eurent  étendu 
leura  conquêtes  en  Asie,  lorsque  leur  commerce  les  eut  ap- 
provisionnés de  ce  qu'il  y  avait  cliez  les  natfoos  étrangères 
de  plus  exquis  et  de  plus  rare ,  Ils  s'at>andonnèrent  sans 
réservée  tous  les  raffinements  du  luxe  et  de  la  gastronomie. 
Alors  trois  parties  distinctes  composèrent  leur  souper.  La 
première,  nommée  itpoo(|&iov  {prélude),  coesistait  en  oîufs, 
huîtres,  herbes  amères  et  autres  appéritifs  ;  la  seconde, 
en  mets  solides  étalés  à  profusion  ;  et  la  troisième  appelée 
second  service,  en  confitures  et  pâtisseries  d'une  délicatesse 
exquise.  Le  maître  de  la  maison  se  faisait  même  apporter  ' 
d'avance  le  menu  du  repas»  et  chaque  eonvlve  ehoisissai^ 
ensuite  les  mets  à  sa  convenance,,  cooune  chez  les  restaura- 
teurs de  nos  jours.  Les  coupes  étalent  ornées  deguiriande^, 
et  toujours  pleines  jusqu'aux  bords;  le  caprica  du  roi  du 
festin  décidait  du  nombre  de  rasades  que  chacun  devait 
boire;  tantôt  c'étaient  trois  en  l'honneur  des  trois  GrAcos, 
ou  neuf  en  l'l|»nneur  des  Muses  ;  tantôt  il  fallait  vider  un 
nombre  de  coupes  égal  au  nombre  de  lettres  contefiues  dans 
le  nom  de  sa  maltresse.  Puis  on  se  livrait  à  des  délasse- 
ments de  tous  geures,  tels  que  les  diants  de  table  nommés 
seoUee,  et  le  jeu  chéri  du  ^ottaboSi  qui  consistait  à  jeter 
de  liant  et  avee  b^t  quelques  gouttes  de  vin  dans  de  petiU 
vases  placés  sur  de  Peau,  et  à  les  y  faire  enfoncer* 

Les  llomains  avalent  l'habitude  de  ne  faire  par  johr  qu'un 
r^M8,appeléeAfiM  (voffêz  Ota),  qnl  avait  lieuè  trois  heures 
en  été  et  à  quatre  eo  hiver.  S'ils  prenaient  quelque  chose 
vers  nddi,  ee  Ié«er  ^ttner»  nommé  prandium;nt  peut  être 
ragaidé  cobhm  «a  repas»  puiaqu  U  m  conalslait  qu'eu  ua 
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moroeaa  de  piio  lec  ou  quelques  fruito.*  Plus  lard ,  Totage 
•*iii(roduiftit  de  faire  le  matiu  un  déjeuner  Ofen/ocK/tmi), 
et  le  soir,  en  bu?ant ,  une  coWatàoû  ^  commessatio  ;  quel- 
ques-uns mangeaient  également 'entre  le  pranéUum  et-  la 
€œna ,  et  ce  .goûter  fut  nommé  merenda  ou  anteecma. 
Dans  les. premiers  temps,  à.Texemple  des  Grecs,  les  Ro- 
mains mangeaient  assis  sur  des  lianes  de  bois  rangés  autour 
de  la  table;  ils  rivaient  d*œufs,  de  laitage,  et  de  légumes, 
qu'ils  apprêtaient  eux-mêmes.  Mais  l'austérité  de  ces  mceurs 
républicaines  ne  résista  pas  longtemps  à  Por  pernicieux 
des  conquêtes  ;  et  désofroais  la  seule  ambition  du  peuple 
deRomulus  fut  d'écraser  de  toute  la  supériorité  de  son  luxe 
et  de  son  sybaritisme  les  nations  les  plus  efféminées  de 
rOrient.  Des  lits  magniâques ,  chargés  de  coussins  et  de 
matelas  couverts  d'étoffes  de  pourpre  et  de  broderies,  et 
resplendissants  d'or  et  d 'argent  remplacèrent  le  banc  mo- 
deste des  aïeux.  Les  tables,  en  bois  de  citronnier  venu  de 
la  Mauritanie,  étaient  vernies  de  couleur  pourpre  et  or,  et 
supportées  par  des  pieds  d'ivoire  du, plus  riche  travail.  De 
même  que  chez  les  Grecs,  on  prit  le  bain  avant  le  souper. 
Les  guirlandes  et  les  parfums,'dont  la  vogue  était  si  répandue 
diec  \à/ashiQn  d'Athènes^  furent  prodigués,  à  pleines  mains 
par  l'élégante  société  de  Rome.  La  plus  minutieuse  délicatesse 
Tint  présider  au  choix  des  fleurs  et  des  feuillages  qui  com- 
posaient la  couronne  des  convives.-  Alors  on  vit  des  salles 
a  manger  dont  les  lambris,  imitant. les  conversions  du 
ciel  par  un  mouvement  circulaire,  représentaient  lesdiverses 
saisons  de  Pannée,  qui  changeaient  à. chaque  service,  et 
laisaient  pleuyoir  .les  essences  le|^plus.  rares.  Alors  eurent 
Jieu  :  ces:  repas'  mythologiques  :doqî  .la  df^pense/ferait. .p&lir 
nos  pius-fastdeux  aristocrates.  Là;  piîs  du  mu^t,*  du.tqrbot, 
du  sarget,  de  la  lamproie,  du  loup-marin  et  des  coquillages 
les  plus  rares,  figuraient  en  seconde  ligne  le  paon,  la  poule 
de  Guinée,  le  faisan,  le  rossignol,  et  le  clievreau  d'Ambre- 
de.  Toutes  ces  pièces  étaient  servies  au  son  de  la  flûte  par 
des  esclaves  couronnés  de  fleurs,  dont  les  attributions  res- 
pectives étaient  sévèrement  réglées;  ainsi,  un  maître  d'hô- 
tel {structùT)  était  l'ordonnateur  en  dief  du  service  ;  on 
écuyer-trancliant  (capter)  découpait  les  viandes,  tandis 
que  la  foule  subalterne  remplissait  les  coupes,  diassatt  les 
mouches  et  rafraîchissait  la  salle  avec  des  éventails.  Le  roi 
du  festin,  ordinairement  désigné  par  le  sort,  présidait  la 
fête  et  réglait,  comme  en  Grèce,  le  nombre  des  rasades.  Des 
chanteurs,  des  jongleurs ,  des  danseurs,  des  g\adiateurs, 
•venaient  développer  en  présence  des  convives  toute  l'habi- 
leté et  souvent  toute  l'atrocité,  de  leur  art.  Dans  tous  ces 
repas  il  y  avait  assaut  général  de  gulosité,  et  il  était  de  bon 
goût  de  se /aire,  vomir. après  chaque  service,  afin  de  re- 
commencer sur  nouveaux  frais. 

La  frugalité  primitive  des  Grecs  et  des  Romains  se  re- 
trouve chez  les  Francs  et  les  Gaulois  :  du  porc  et  de  grosses 
viandes  ;  pour  boisson  de  la  bière ,  du  poiré,  du  ddre  et  du 
vin  d'absiutlie,  tel  était  l'ensemble  de  leur  repas.  Nos  aieux 
sous  François  I*^  dînaient  à  neuf  heures  du  matin  et  sou- 
paient  à  dnq  heures  du  soir,  suivant  cette  rime  : 

Lever  à  doq ,  dîner  à  neuf, 
Souper  k  eioq,  coudier  à  oeuf. 
Font  vivre  d'ans  nonanle-neof. 

Sous  Louis  XII,  on  dînait  à  huit  heures  du  matin  ;  mais 
pour  plaire  à  sa  dernière  femme ,  le  monarque  changea  de 
régime;  il  ne  dtna  plus  qu'à  midi,  et  au  lieu  de  se  coucher 
à  six  heures  du  soir,  il  se  couclia  souvent  h  minuit.  Cette 
nouveauté  ne  fit  pas  fortune  à  la  coar  de  France  ;  auad 
après  la  mort  de  ce  roi  contmua-t-on  k  dîner  de  neuf  à  dix 
lieures  du  matin,  et  k  souper  k  dnq  on  six  heures  du  soir. 
Sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIV ,  la  cour  dînait  à  onze 
heures  du  matin.  Aujourd*liui ,  on  le  Toit,  nous  déjeûnons 
à  l'heure  où  l'on  'dînait  autrefois  ,*  et  nous  dînons  k  l'heure 
du  sQiuer  ( voyez  CoLUiAmE [Art]  et  Dtiin). 

EEPEAL,  REPEALERS.  Voffet  RiPSàL's  Aiiociation. 
•  AEPEAL'S  ASSOCIATION ,  dénomioaUoo  d'une 


sodété  politiq.ue  fond<k;  à'  Dublin  par  O*  C  o  n  n  e  1 1,  et  ifnf 
avait  pour  but  avoué  et  pateut  la  dissolution  de  l'union  lé- 
gisUtive  opérée  en  1800  entre  l'Angleterre  et  rirlande.  L'é- 
maiicipafiondes  catholiques  n'eut  pas  plus  tôt  été  ob* 
tenue,  en  1 829,  qu'à  l'effet  d'entretenir  en  Irlande  le  système 
d'agitation  qui  faisait  sa  force  et  son  importance,  O'  Conndl 
déclara  que  cette  tardive  concession  arrachée  à  l'oligarchie 
britannique  n'était  pomt  une  réparation  suifisante  des  maux 
qui  depuis  tant  de  siècles  pesaient  sur  l'Iriande,  et  que  son 
.  pays  ne  pouvait  espérer  de  complète  Justice  que  le  jour  où  on 
lui  aurait  rendu  sa  législature  propre.  Eh  conséquence, 
d'accord  avec  ses  amis  politiques,  il  fonda  l'Association  pour 
le  Rappel  (RepeaCs  Association),  Cette  idée  se  propagea 
avec  une  rapidité  extrême  dans  les  masses,  et  provoqua  nue 
agitation  non  moins  menaçante  que  celle  à  laqudle  avait 
mis  fin  le  biU  d'émancipation.  Dès  1831  le  ministère 
Grey,  pour  y  mettre  un  terme ,  était  obligé  de  demander 
au  parlement  des  mesures  d'exception,  entre  autres  le  bill 
de  coercition  ;  et  armé  de  pouvoirs  extraordinaires  il  fd- 
sait  mettre  en  accusation  les  prindpaux  chefs  du  mouve- 
ment. Mais  comme  l'appoint  de  la  députation  catliolique  ir- 
landaise était  nécessaire  dans  la  chambre  des  communes  aux 
whignpour  se  maintenir  aux  aflaires  et  triompher  des  tories, 
on  laissa  tomber  ce  procès  dans!  l'oubli.  Enhardi  par  i'im* 
puiiité,  O'Connell  proposa  formellement  enlS34  à  la  chambre 
des  communes  un  bill  ayant  pour  objet  de  faire  abolir 
l'union  législative  des  deux  pays;  mais  là  cliambre  le  rejeta 
è  une  forte  majorité.  La  retraite  de  lord  Grey,  l'abolition  du 
bill  de  coercition ,  et  surtout  la  crainte  de  voir  le  pays  su- 
bir une  administration  .'tory,  diminuèrent  pendant  quelque 
tempsilntérêt  qui  s'attachait  klàquestion  du  rappel.  Mais 
quaod  ,  au  commencement  de  1840,  on  dut  prévoir  comme 
très-prochain  le  retour  des  tories  au  pouvoir,  O*  Coonell 
entreprit  de  réorganiser  complètement  l'association  tous 
la  dénomination  &  Association  loyale  et  nationale  pour  le 
Rappel.  On  la  divisa  en  trois  classes  :  celle  àMconfedérés^ 
cdle  des  membres  et  celle  des  volontaires.  La  dasse  des 
confédérés  devait  comprendre  le  i>auvk«p<suple,  les  gène 
du  commun.  Quiconque  se  faisait  recevoir  dans  l'assodation 
versait  un  shilling  dans  la  caisse  de  l'association  et  recevait 
en  écliange  une  carte  qui  le  taisait  reconnaître  comme 
repealer  (  rappeleur  ).  Les  membres  payaient  une  livre 
sterling  en  entrant  dans  la  sodété.  Ils  constituaient  à  pro- 
prement parler  la  force  de  l'association,  et  recevaient  comme 
signe  distinclif  de  leur  admission  une  carte  tout  à  fait  ca- 
ractéristique, car  à  chaque' coin  se  trouvait  mentionné  le 
nom  d'une  bataille  dans  laquelle  les'  Irlandais  avaient  triom- 
phé de  leurs  oppresseurs,  les  étrangers  sasons.  Les  vo- 
Unitaires,  évidemment  destinés  à  former  le  noyau  d'une 
armée  révolutionnaire,  portaient  égslement  une  carte  sur 
laquelle  on  voyait  ces  mots  :  «  Les  volontdresde  178S  sont 
ressusdtés ,  »  ainsi  que  les  portraits  d'O'Connell,  de  Grat- 
tan,  d'O'Mdl  et  autres  Irlandais  célèbres.  L'association 
avait  en  outre  ses  inspecteurs  généraux,  ses  tuteurs  ;  les 
premiers,  chargés  de  la  survdllance  des  districts;  les  se- 
conds, plus  spécialement  de  ce  qui  avait  trait  aux  finances 
de  Tassodation.  On  organisa  sur  différents  points  du  pays 
de  meetings  de  repealer  s;  dans  ces  réunions,  les  ,ftc/eiir« 
du  rappd  provoquaient  les  .'assistants  à  des  contriirations 
vololitaires,  désignées  sous  le  nom  de  rente  du  Rappd  :(  J7e- 
peaVi  rente  ).  L'emploi  devait  en  être  fdt  dans  l^tMt  de 
la  cause  commune;  mais  c'est  là  un  peint  à  l'égard  ^duquel 
il  ne  fut  jamais  donné  d'explications  bien  catégoriques.  An 
commencement  de  1843,  le  clergé  catliolique  irlandais  ayant 
pris  ouvertement  parti  pour  le  rappel,  cette  question  prit 
en  Irlande  les  proportions  les  plus  effrayantes.  OXk>nnell 
convoqua  alors  des  assemblées  auxquell^  était  conviée  la 
nation  tout  entière.  La  première  de  ces  assemblées-noonstree 
(  mànster^meetings  )  eut  lieu,  le  10  mars  1843|  à  Trim.  Par* 
tout  et  toujours  0*Connell  avait  bien  soin  de  recomman- 
der le  plus  grand  respect  pour  la  paix  publique ,  car  il 
possédait  à  un  haut  degré  l'art  de  prêcher  llnsurreetiOB 
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tout  <'n  {larUnt  de  légalité;  mais  d^autrei  orateurs»  rfioins 
prudents  ou  moins  habiles,  n'iiésltaient  point  à  engager  le 
peuple  irlandais  à  briser  le  joug  que  lui  avaient  imposé  ses 
oppresseurs.  Le  6  août  1843  il  se  tint  à  Balltingtass  une 
assemblée  k  laquelle  assistèrent  plus  de  cent  cinquante 
mille  repecU&rs.  Quelques  semaines  après  il  y  en  eut  en- 
core one  tout  aussi  nombreuse  à  Tara ,  lieu  où  a?ait  lien 
jadis  Télection  des  rois  du  pays.  0*Connell  y  proposa  d'é- 
tablir dans  chaque  commune  des  arbitres,  amiables  compo- 
siteurs, chargés  de  décider  de  toutes  les  contestations  qui 
surTiendraient  entre  les  habitants,  lesquels  dès  lors  n'au- 
raient plus  besoin  d'invoquer  l'appui  de  la  magistrature  et 
de  la  justice  officielles;  ce  qui  enlèverait  par  le  fait  au  pou- 
voir royal  l'one  de  ses  plus  importantes  prérogatives,  la 
distribution  de  la  justice.  Dans  un  meeting  tenu  le  20  août 
à  Roscommon ,  O'Connell  recommanda  encore  à  ses  com- 
patriotes de  s*abstenir  k  l'avenir  de  (aire  usage  de  tous  ob- 
jets de  consommation  sujets  au  droit  d^accise  ;  moyen  in- 
faillible de  diminuer  les  recettes  du  trésor,  par  conséquent 
les  ressources  fournies  par  Timpôt  à  ToUgarchie  anglaise  pour 
maintenir  les  Irlandais  en  servage.  Déjà  plus  de  vingt  as- 
semblées analogues  avaient  eu  lieu  sur  dHTérents  points  de 
Plrlande,  quand  le  comité  directeur  de  l'association  convo- 
qua pour  le  8  octobre,  à  Clontarf,  an  autre  meeUng^moM- 
ire  ;  et  le  gouvernement  anglais  estima  alors  prudent  de  con- 
centrer 30,000  hommes  de  troupes  en  Irlande.  Au  moment 
où  des  milliers  de  repealers  affluaient  vers  la  plaine  de 
Clontarf,  parut,  dans  l'après-midi  dû  7  octobre,  une  procla- 
mation qui  interdisait  toute  réunion  publique  pour  ce  jour- 
là  et  les  suivants.  0*Connell ,  tout  en  protestant  contre  c«tte 
Interdiction,  qu'il  déclarait  être  une  violation  de  la  constitu- 
tion, dépécha  immédiatement  dans  toutes  les  directions  des 
afBdés  diargés  de  donner  contre-ordre  aux  repealers  et  de 
les  engager  à  s*en  retourner  paisiblement  dans  leurs  foyers. 
Le  8  octobre  au  matin  de  nombreux  détachements  de  trou- 
pes pourvus  de  munitions  étant  venus  occuper  la  plaine  de 
Clontarf,  les  bandes  de  repealers  qui  s*y  trouvaient  n'hé- 
sitèrent pas  à  se  disperser;  et  l'obéissance  muette  de  ces 
masses  grossières  et  si  vivement  irritées  témoigne  de  la 
toute-puissance  que  le  grand  agitateur  était  parvenu  à 
exercer  sur  ses  concitoyens.  Le  ministère  ne  s'en  tint  pas 
là ,  et  traduisit  les  cliefâ  de  l'association  pour  le  Rappel  de- 
vant les  tribunaux.  Le  2  novembre  suivant,  les  débats  du 
procès  criminel  s'ouvrirent  devant  le  jury.  L*acte  d'accasa- 
tion  incriminait  plus  spécialement  O'Connell  et  son  fils , 
John  Steele,  repealer  protestant,  les  prêtres  catholiques 
Tyrrel  et  Tierney,  Ray,  le  secrétaire  de  Passociation ,  Gray, 
le  propriétaire  du  Freeman's  Journal,  Doffy,  le  proprié- 
taire du  journal  The  Nation,  et  Barret,  le  propriétaire  du 
journal  The  PHot,  llsétaient  accusés  d'avoir  cherclié  à  exci- 
ter dans  les  masses  le  sentiment  de  Ui  désaffection  et  à  les 
pousser  à  la  révolte,  enfin  d'avoir  en  outre  conspiré  contre 
Tordre  public.  Les  débats  du  procès  commencèirent  le  15 
janvier  1844,  par  devant  \e  Queen*s  SeitcA.  Quoique 
O'Connell  eût  présenté  lui-même  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante sa  défense  et  celle  de  l'association,  et  quoique  les  aigles 
do  barreau  irlandais  se  fussent  chargés  de  la  défense  des 
autres  accusés,  les  jurés  n'en  rendirent  pas  moins,  le  12 
février,  un  verdict  de  culpabilité.  Le  prêtre  Tierney ,  mort 
pendant  le  cours  du  procès,  fut  le  seul  des  accusés  à  l'égard 
duquel  les  faits  signalés  et  incriminés  par  l'acte  d'accusation 
ne  parurent  pas  tous  parfaitement  établis.  Le  gouvernement, 
poursuivant  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter,  destitua 
alors  les  Juges  de  paix  et  les  fonctionnaires  publics  qui  s'é- 
taient fait  affilier  à  l'Association  pour  le  Rappel.  O'Connell, 
dans  d'éloquentes  adresses  à  set  compatriotes ,  leur  recom- 
manda de  nouveau  de  ne  rien  faire  qui  Ittt  de  nature  à 
troubler  la  paix  publique,  puis  se  constitua  prisonnier  pour 
on  an  avec  ses  coaccusés.  Mais  alors  les  condamnés  arguèrent 
d\ia  vice  de  forme  pour  introduire  auprès  de  la  cour  des 
pairs  une  demande  en  nullité  de  toute  la  procédure;  et  le 
1*  septembre  cette  cour  rendit  un  arrêt  qui  eatsiit  le  jugt- 
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ment  rendu  par  la  cour  du  Queen*$  Bench,  et  qui  en  con- 
séquence ouvrait  aux  martyrs  les  portes  de  leur  prison. 

Quoique  O'Connell  laissât  toujours  subsister  l'Association 
et  continuât  comme  par  le  passé  à  en  présider  les  réunions 
hebdomadaires,  il  témoigna  à  partir  de  ce  moment  des 
dispositions  plus  conciliatrices  et  se  conduisit  avec  une 
extrême  réserve.  Il  en  résulta  an  sein  de  l'Associatioa  une 
opposition  de  plus  en  plus  vive  contre  la  circonspection  de 
sa  conduite.  Un  parti  se  forma,  sous  la  dénomination  de 
Jeu  ne  Irlande,  quiprii  pour  bases  les  idées  démocrati- 
ques et  proclama  la  néc^ité  d'employer  au  besoin  la  force 
matérielle  pour  faire  trioroplier  le  principe  de  Hnclépendance 
nationale.  La  Jeune  Irlande  se  prononça  énergiquement  en 
outre  contre  la  continuation  de  la  perception  de  la  rente  de 
l'Assocation  (RepeaVs  rente) ,  lourd  impôt  prélevé  sur  la 
bonne  volonté  de  populations  souffrantes ,  et  qui  de  1840  au 
4  août  1846  n'avait  pas,  dit-on,  produit  à  l'Association  moins 
de  132,168  liv.stel.  (3,316,200  fr.).  Enfin,  le  parti  delà 
Jeune  Irlande  n'hésita  point  à  condamner  comme  une  faute 
et  une  déception  les  rapports  intimes  d'O'Connell  avec  le 
clergé  catholique,  et  ses  infatigables  efTorts  pour  amener 
le  triomphe  de  l'idée  ultramontaine ,  d'où  il  ne  pouvait  que 
résulter  à  la  longue  l'annihilation  complète  du  sentiment  ir- 
landais. La  scission  entre  les  repealers  devint  encore  plus 
profonde  en  juillet  1846,  lors  de  la  retraite  du  ministère  Peel. 
Tout  en  promettant  de  maintenir  l'association,  O'Conndl  prit 
ouvertement  en  main  la  défense  du  nouveau  ministère  wliig, 
et,  de  même  que  tous  ses  collègues  précédemment  destitua, 
il  accepta  de  nouveau  les  fonctions  déjuge  de  paix ,  en  même 
temps  que  divers  membres  de  sa  famille  recevaient  du  minis- 
tère des  places  salariées.  Cette  réconciliation  évidente  avec  le 
gouvernement  anglais  et  la  condanmation  formelle  des  prin- 
cipes du  journal  The  Nation,  que,  dans  la  séance  du  It 
août  1846  de  l'Association,  O'Conndl  fit  prononcer  par  ses 
partisans,  amena  une  rupture  complète  avec  les  dissidents. 
La  Jeune  Irlande  déclara  que  toute  la  conduite  d'O'Con- 
nell n'avait  été  qu'une  indigne  momerie ,  jouée  dans  l'intérêt 
de  son  ambition  particulière,  et  se  sépara  de  l'Association 
pour  en  fonder  une  autre ,  qui  eut  pour  clief  le  représentant 
de  la  ville  deLimerick  au  parlement,  Smith  O'firien  {voyei 
Or  anue-Bretacnb  ). 

REPENTIR.  Lorsqu'un  homme  a  commis  un  crime, 
d'abord  il  s'étourdit  avec  le  fruit  de  son  forfait.  Mais  quand 
le  feu  de  la  vengeance  est  éteint,  ou  quand  l'or  s*est  dis- 
sipé, il  se  prend  à  repasser  dans  sa  mémoire  la  vie  de 
rhomme  qui  fut  sa  victime,  et  ce  qui  le  porta  à  se  rougir 
ainsi  du  sang  d*un  de  ses  frères.  Au  milieu  du  silence  de  re- 
cueillement dans  lequel  il  se  plonge ,  il  lui  vient  une  pensée 
pénible  :  c'est  d'abord  un  regi«t;  il  n'y  a  plus  là  de  crainte 
de  la  justice  outragée  ou  du  châtiment  qui  menace  i  c'est  un 
commencement  de  remords.  Peu  à  peu  sa  consdence  se 
trouble;  bientôt  l'ombre  de  la  victime  vient  plaider  sa 
cause  devant  le  coupable  ;  puis  le  nuage  se  dissipe ,  l'ombre 
s'eiïace,  et  le  remords  apparaît.  Alors ,  si  l'âme  du  coupable 
est  iaible,  il  a  peur,  il  tremble  ;  il  voudrait  à  tout  prix  n'a- 
voir pas  commis  son  crime.  Dans  sa  terreur,  il  se  déteste 
Ini-même;  il  maudit  l'instant  où  sa  fatale  passion  l'a  poussé. 
Si  l'âme  du  coupable  est  forte ,  il  réfléchit ,  et  il  se  dit  :  J'id 
mal  fisit;  et  lui  aussi  voudrait  à  tout  prix  se  débarrasser  du 
poids  de  ce  crime  qui  l'écrase;  et  l'âme  de  tous  deux  est 
pleine  de  repentir.  Si  le  mal  est  réparable,  l'homme  qui  sê 
repent  Préparera;  s'il  ne  Test  pas,  l'homme  qui  se  repent 
est  presque  absous.  Car  le  repentir  est  le  regret  amer  «C 
réfléchi  d'une  âme  qui  a  commis  une  faute  et  qui  Toudrail 
la  réparer.  Le  repentir  est  ledemier  degré;  il  vient  après  la 
pitié  et  kl  peur,  le  regret  et  le  remords.  Cest  une  chose  ad» 
miraUe  que  d'avohr  fait  do  repentir,  un  mérite;  et  le  chris- 
tianisme, qui  appelait  à  lui  les  Gentils  et  les  pédieurs ,  a  ap- 
pdé  aussi  le  repentir  et  Pa  baptisé  chrétien,  répondant  en 
cela  au  besoin  de  netre  eorar;  car  si  le  repentir  est  pvès  do 
l'aveu ,  il  renferme  aussi  une  certaine  honte.  L'homme  qttl 
se  repent  veut  une  âmefMmr  épancher  son  âme,  pour  conter 
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ta  bonté  et  son  regret.  On  peut  dire  ici  avec  le  pliiloeoplte 
de  Genève  :  «  Vous  qai  pûtes  pardonner  mes. égarements. 
Comment  ne  pardonnerez- vous  puni  la  honte  qu'a  produite 
leur  rrpenHr:  »Et  c^^  en  cela  que  la  religion  catholique  a 
bien  èoitipris  le  i^uV  de  Thomme;  eHe  lui  a  &lt  un  deroir. 
de  la  confeMlôn«  et  qoand  le  repentir  h. imné  le  coupfilile 
à  rkveu  Jl  est  absous.  Théodore  Le  Moikc 

'  IbËPETrr£Ù)^«C*est,  depuis  un  decnet  de  18&3|^  la 
dénomination  ofAcielle  de  cette  classe  d'humbles  fonction- 
naires de  jnotre  système  d'instruction  publique  qu*on  dési- 
gnait oupàrar^nt  dans  les  lycées  et  collèges  sous  les  noms 
de  maîtres  d'étude  ou  de  maîtres  de  quartier.  Ils  ne^ 
ixoA  plus  maintbn^t  seulement  diargéi  de  Teilier  au  main* 
tien  de  la  discipline,  mais  aussi  de  concourir  à  IVnseigAe: 
ment.  Lea  candidats  aux  ibnclionsde  r4>^^t^<tfrsdoiTentètre 
ioJourd'h\ii  pourvus  do  diplôme  de  bachelier,  es  lettres  ou 
es  sdences. 

Autrefois  on  appelait  répétiteurs  les  maîtres  particuliers 
qui  se  chargeaiept  de  répéter  apx  élèTes  la  leçon  do  pro- 
fesseur, de  les  exercer,  de  corriger  leurs  devoirs,  de  leur 
signaler  les  fautes  qo*Us  avaient  commises  contre  la  gram- 
maire ,  les  erreurs  où  ils  étalent  tombés  pour  l'interprétation 
des  textes  grecs  on  latins,  en  un  mot  de  les  faire  travailler 
et  de  les  préparer  à  écouter  utilement  renseignement  du 
professeur,  qui  au  lieu  d^être  individuel  est  nécessairement 
général.  11  y  a  encore  des  répétiteurs  en  droit,  en  méde- 
eine,  qui  préparent  les  étudiants  à  suivre  leurs  examens  en 
repassant  avec  eux  les  matières  qui  font  partie  de  l'ensei- 
gnement spécial  des  professeurs  dont  ils  suivent  les  cours. 

RÉPÉTITION,  redite,  retour  de  la  même  idée,  du 
même  mot.  C'est  aussi  le  nom  d'une  figure  de  rliétorique 
qui  consiste  à  employer  plusieurs  fols ,  soit  les  mêmes  mots, 
Miit  le  même  tour.  Racine  a  dit  : 

Je  le  pardonne  an  roii  qu'aveugle  la  colère, 

E^  qni  de  mes  chagrins  se  peut  être  ëclairci  : 

idais  TOUS,  seigneur,  mais  tous,  me  tnites-vous  alnn? 

CM  encore  l'exercice  des  écoliers  qu'on  répèêe  (  poyex 
RÉPérrrEORs),  et  l'action  d'essayer  en  particulier  une  sym- 
phonie, un  ballet,  une  pièce  de  théâtre,  pour  les  mieux 
exécuter  en  public.  La  répétition  générale  est  celle  qui 
précède  la  première  représentation.. 

Répétition ,  tû  termes  de  Jurisprudence,  iterûm  peUre^ 
est  l'action  par  laquelle  on  réclame  ce  qu'on  a  donné  par 
erreur,  oe  qu'on  a  payé  de  trop,  ce  qu'on  a  avancé  pour  un 
autre. 

Une  montre  à  répétition  est  celle  qui  lorsqu'on  pre'^ 
Ito  ressort  répète  l'heure  indiquée  sur  le  cadran. 

REPIG  (  Jeux  de  cartes  ).  Voyez  Pic  et  Repic. 

REPNIN  (MiooLAS  WASsiuéwrrcB,  prince) ,  feld-maré- 
ohal  russe ,  l'un  des  généraux ,  des  diplomates  et  des  hom- 
mes d'État  les  plus  célèbres  de  l'époque  de  rimpératrice 
Catherine  II ,  naquit  le  23  mars  1734 ,  et  fut  d'abord  ministre 
pUMpotentiaire  à  Berlin ,  près  Frédéric  le  Grand ,  puis  à 
Varsovie.  Lors  de  la  guerre  contre  les  Turcs,  en  1770,  il 
assista  aux  batailles  livrées  sur  les  bords  de  la  Larga  et  du 
Kagonl.  Il  enleva  d'assaut  Ismaïl ,  le  7  août,  et  Kilia  le  30 
du  même  mois:  Le  22  juillet  1774 ,  il  signa  la  paix  de  Kouts* 
diouk-Kalaardtichi ,  qui  coûta  aux  Turcs  une  grande  partie 
de  la  Nouvelle-Russie  et  la  Crimée.  L'année -suivante,  U 
alto  remplir  les  fonctions  d'ambassadeur  à  Constaotinopte. 
Lon.db  congrès  tenu  à  Teschen  en  1779,  ce  fut  lui  qui  dé- 
tarmiMl'Àotriclie  à  conclure  la  paix.  Le  19  septembre  1789 
JD  battit  le  séraskier  sur  les  bords  de  la  Schlatscha,  et  eu 
1791  il  mit  complètement  en  déroute  le  grand-vizir,  dans  une 
bntaiMeUvrée  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Pendant  les  der- 
Dlèref  années  de  sa  vie  il  remplit  les  fonctions  de  gouver- 
MOT  général  des  i^rovincesde  la  Baltique,  et  il  mourut  à 
Riga,  le  24  mai  1801.  Le  prince  Repnin  fut  l'un  des  lioni- 
■Rê  les  plus  remarquables  de  son  siècle.  Aux  talents  d*un 
bomme  d'État  de  premier  ordre  il  joignit  ceux  de  grand  gé- 
wbui  et  de  grand  administrateur.  On  n'admirait  pas  m04ia  ' 


sa  pnidence  et  sa  sagacité  que  U  vivacité  de  son  intelligeoee^ 
l'éneiigie  de  sa  volonté  et  la  résolution  de  son  esprit.  Coronsa 
•on  nom  s*éteighait  avec  loi,Vemperêor  Alexandre  autorisa 
son  petit-fils ,  le  prinœ  >yolkonski ,  à  s'appeler  à  -l'avenir  A> 

CÔto«  REPMlIf-I^OLKONSU. 

Ççlûi-ci,  néenVSO,  avait  de  bonne-lienre  embrassé  l'état 
militaire.  A  la  bi^taiile  d'Austet%,^où.  il  commandait  l'uo 
des  régiïnentsde  la  gardé  impériale,  il' Tut  fait  prisonnier 
par  Je  général  Ra  p|).  En  1809  if  fut  ambassadeur  à  û  cour 
doWestphalie.  En  1812  et  1813  U  commanda  la  cavalerie 
comme  lieutenant  général,  sous 'les  ordres  de  Wittgenstein. 
!  Quand  'le  vieux  roi  de  Saxe  eut  été  feit  prfeonnier  par  les 
alliésVIe  prin(^  Repnfn-Wolkotiski  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Saxe  Jusqu'au  moment  bù  de  pays  passa  âeus  l'admi- 
«^'^tlon  prussienne.  H  assista  én»iitè  au  cotigr^  de  Vienne 
et,  en  18  f  5,'  à  la  seconde  entt^  des'  àIRés  â'Pàils;  en  1816 
ilYut  poniihë  gouverneur  dé  Puttawâ.  irmoûrtit  en  1845. 
;  REPONS  (  lAturgie  ) ,  en  basse  làtihitë  résponsorhim  \ 
espèce  de.ihotet  composé  de  paroles  die  l'Écriture  relative» 
àla  solennité  qu'on  célèbre.  Il  est  chanté  par  deux  choristes, 
è  la  fin  de  chaque  leçon  de  matines  ;  on  en  chante  aussi  un  à 
la  prodèssion  et  aux  vêpres.  11  est  ainsi  appelé,  parce  que 
toAt  le  chœur  y  répond  en  répétant  une  partie  apjiélée  ré- 
c/offif  ou  réclamaVwn.  ' 

RÉPOND  DES  PRIMESL  Voyt%  Bocmb  (  Opérâtioii» 
de).         - 

REPORt*.  Voyez  BocasE  (Opérations  de). 

REPORTERS.  Cf est  le  nom  qu'on  donne  en  '^^leterre 
à  ceux  &&S  écrivains  attacJiés  à  la  rédaction  d'un' journal 
qui  sont  chargés  d'y  rendre  ôoropte  des  séances  du  parlement, 
des  audiences  des  cours  et  tribunaux,  enfin  dès  meetings 
publics  et  des  discotrrs  qu*on  y  prononce  \  et  le  plus  ordi- 
nairemetat  ils  ont  recours  k  là  sténographie,  afin  de  pouvoir 
rapporter  les  discours  in  extenso, 

Ijes  penny-û'Uners  (10  c.  à  la  ligne)  forment  une  cM''*' 
laférieure  de  reporters.  Ce  sont  eux  que  le  rédacteur  en  chel 
ciiarge  de  lui  apporter  des  nouvelles  locales ,  comme  aeei* 
dents,  incendies,  vob,  etc.,  et  à  défaut  de  nouvelles  pi- 
quantes, d'en  inventer  et  de  fabriquer  ce  que  dans  les  jour- 
naux français  on  appelle  des  canards.  Le  rédacteur  en  chef 
revoit  ce  qu'on  lui  apporte  ahisi ,  en  prend  ce  qu'il  trouve 
à*  sa  gtiise  et  le  paye  à  raison  d'un  sou  la  ligne  (  tantôt  plus 
et  tan(d(  moins,  suivant  les  circonstances). 

Ben  Jolmson  avait  déjà  esquissé  le  portrait  de  ces  manœuvres 
du  journalisme  sous  le  nom  de  the  emissaries  ;  mais  les  re- 
porters  du  parlement  ne  datent  -à  bien  dire  que  de  la  se- 
conde moitié  du  siècle  dernier.  Jusque  alors  en  effet  les  Jour- 
naux s'étaient  borniâs  à  publier,  et  enoore  seulement  par 
exception ,  de  très-courtes  notices  sur  les  séances  de  Tune 
et  l'autre  chambre.  Aujourd'hui  tout  journal  quotidien  pa- 
raissant à  Londres  doit  attaclier  à  sa  rédaction  un  certain 
nombre  de  sténographes  habiles,  qui  se  relayent  suocessive- 
roent  pendant  les  longues  séances  du  parlement.  Un  tel  em- 
ploi n'exige  pas  seulement  de  l'habileté  mécanique ,  mais 
encore  des  connaissances  générales  et  du  tad  en  fiolitique; 
et  par  suite  de  l'importance  que  les  délibérations  du  parle- 
ment ont  prise  depuis  la  réforme  parlementaire  pour  toutes  • 
les  classes* de  la  population,  les.  reporters  en  sont  arrivés 
peu  à  peu  à  former  une  corporation  distinguée,  qui  à  i'oe- 
casion  saitdéfendreses  droits  contre  le  parlement  lui-même. 
Plusieurs  écrivains  remarquables  de  notre  époque ,  tels  ^ue 
le  lord  grandiuge  Campbell,  I>ickens,  Osant,  etc.,  ont  débuté 
idans  la  carrière  comme  reporters, 
i    REPOUSSOIR,  cheville  de  ferqui  sert  à  expulser  une 
autre  dieviiie  de  fer  ou  de  bois.  Ce  mot  sert  encore  à  dési- 
gner divers  instruments  de  chirurgie,  d'arts -et  de  mé- 
'tiers. 

£n  termes  de  peinture^  rep9Ussoir  se  dit  des  objets  vi- 
goureux de  couleur  ou  Irès-ombrés  qu^on  place  sur  le  de> 
Tant  d'un  tableau  pour  repousser  les  autres  objets  dans 
l'éloifuienMmt  (  voyez  Hvbet,  Opkositiom,  Couiais)^ 
.  REPRESAILLES  (de  nialien,  represaglia,  formé 
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du  Intin  barbare  reprxsalïa^  dérivé  de  reprehendere,  re- 
prendre ce  qui  a  été  pris  ).  On  entend  par  ce  mot,  employé 
plus  ordinairement 'fia  piariel,  les  actes  d*hostilité  que  les 
États  exercent  les  uns  contre  lés  autres,  quand  ils  ne  sont  pas 
en  guerre  ovrerte,  en  reprenant  ce  qu*on  leur -a  enlevé  ou  des 
choses  équivaleitea,  pour  s^indènnitser  dadomaia^  qn'ils 
ont  éprouvé.  C'est  Pappllcatioo  de  la  loi' do  talion,  et  delà 
vieiUe  maxime  par  |Nni  r^4r^Nr.  Quand  nhe-nation,  dans 
tes  rappertS't^eo  on  antre  peuple ,  oublie  les  préceptes  dn 
droit  des  gels-,  «ne  telle  eondeite  autorise  ce  pévple  èlei 
rendre  la  pereille,  mais-A  lacoadition  de-  M  point  aller  en 
delà  du  degré  de  motestation  dont  H  a  eu  à  se  plalDdre.lui*> 
même.  Si  un  Étal,  dans  l'exercice  de  ses  droits  légitimes, 
cause  im  dommage  è'ùDuuitre  État  r<Kl«l'ci  sëm  eh  droit 
d'agir  demènie ,  à  l'effet  d^ssa^er  de  le  dire  par  le  retenir 
sur  les  mesuves  qa*il  a  prfaes  ;;  et  à  cet  égard  il  n'a  d'autres 
limites  que  ctUes  do  dreft  desgensJ 

C'est  à  la  guerre,  et  surtout  dans  les  guerres  civiles  ,'danB 
les  guerres  entre  ks-^plèa  sauvages  èii  peu  civiliaés,  i|oe 
les  représailles  sont  fréquentes. 

REPRÉSAILLES  (Droit  de);'roy#5Cei7MB  bu Mm^ 
tome  VI,  pege  66». 

REPRÉSENT  AIWT,  celoi  qui  tient  la  ptaoe  d'un  autre 
et  qui  a  reçu  de  lui  des  poovoîre.pouregii«te  son  nom;  Les 
amhassadeiirs  sont  les  représentants  des  souverains  qiii  les 
aooréditent.  ^  •  "' 

Dans  qvekpies» assemblées  législatives,  les  dépotés  pren^ 
nentle  titre  de  représentants ,  qu'ils  soient  élus  par  certaii* 
nés  classes  d'électenrs  on  bien  par  la  totalité  dn  peuple.  Les 
membres  de  la  Conrention  nationale  secpialifiaient  derepré- 
sentants  du  peuple,  A  l'époque  des  cent  Jours ,  Napoléon 
avait  transformé  son  sénat  conservateur  en  chambre  des 
pairs  et  son  corps  législatif  en  chamfn'e  dèt représentants. 
Comme  la  CooTention,  l'Assemblée  nationale  de  1848  donna 
à  ses  membres  la  qualification  de  représentants  du  peuple. 
En  termes  de  jurisprudence^  représentant  se  ditdeoelni 
qui  est  appelé  à  une  succession  dn  dief  d'une  personne  pré- 
d^céd^  et  /lont  il  exerce  tons  les  droits. 

REPRESENTATIF  (  Gouvernement ).   On   appelle 
ainsi  le  système  politique  dans  lequel  le  pouvoir  législatif 
n'appartient  pas  uniquement  au  souverain  ou  chef  hérédi* 
taire  de  l'État,  mais  est  exercé  collectivement  par  ce  chef, 
quel  que  soit  le  titre  qn^n  lui  donne ,  jet  par  des  repréten- 
tants,  élus  directement  par  la  nation  tout  entière  ou  seule- 
ment par  une  partie  de  la  nation ,  investis  de  mandata 
temporaires  et  cbargés  pendant  la  durée  de  leur  mandat  de 
contrôler  les  dépenses  pubilqnes,  de  voter  T impôt,  et  de 
concourir  avec  le  souverain  ù  la  confection  des  lois.  Des 
ministres  re8|K)n8ab)es  servent  d'intermédiaires  entre  les  re- 
présentants de  la  nation  et  le  chef  de  l'État,  qu'une  fiction  lé- 
;;ale  déclare  ne  pouvoir  mal  faire.  S11  y  a  désaccord  entre  les 
ministres  du  prince  et  les  représentants  de  la  nation ,  les 
règles  do  gouvernement  représentatif  veulent  que  les  pre* 
miers  ou  remettent  leur  démission  au  prince,  qnl  dans  ce  cas 
choisit  des  conseillère  dont  les  tendances  dînèrent  âe  celles 
de  lenra  prédécesseurs,  et  dès  lore  aptes  à  ramener  la  bonne 
intelligence  entre  la  couronne  et  la  représentation  natio- 
nale ,  on  bien  en  appellent  à  des  élections  nouvelles  pour 
que  la  nation  se  prononce  au  sujet  du  différend  survenu 
entre  eux   et  ses  représentants.  Ces  élections  nouveljes 
donnent-elles  encore  la  majorité  à  l'opposition  que  les 
mesures  proposées  par  les  ministres  à  U  sanction  de  là  lé- 
gislature ont  soulevée,  les  ministres  du  prince  n'ont  plis 
qu'à  se  retirer  et  à  céder  le  pouvoir  à  des  hommes  capables 
de  faire  cesser  ce  conflit.  L'expérience  a  démontré  qu'une 
assemblée  législative  unique  avait  les  pins'  graves  inconré- 
nients  \  et  que  la  meilleure  garantie  contre  les  entratniements 
possibles  de  l'esprit  d'autorité  et  eenx  dé  Pesprit  démocra- 
tique, .était  l'étahlissenfient  d'an  corps  modérateur ,  chargé, 
sous  le  nf  m  de  pairie  on  de  sénai^  de  tenir  en  équilibre  Tes 
deux  pouvoirs  trop  naturellement  endins  k  entrer  en  lutte. 
En  Angleterre ,  pays  qu'on  regarde  à  bon  droit  comme  le 


berceau  du  gouvernement  représentatif,  ce  corps  modér»» 
teur  se  compose  d'un  certain  nombre  de  chefs  de  famillet 
aristocratiques  que  la  constitution  appelle  h  y  siéger  par 
droit  de  naissance,  et  qui  transmettent  ce  privilège  à  l'alnéxle 
leur  raoe.  Maia  la  constitution  tempère  ce  que  ce  priyilégp 
s^  d^xorbilant,  en  investissant  Ja  couronne  du  droit  deerâf 
aiitanide  nouveaux  pairs  qu'elle  juge  convenable ^droit  ^ql 
loi  permet,  soit  de  briser  toute  opposKion  systématique  et  Sifi^ 
tleuse-qui  surgirait  dans  la  chambre  haute,  et  dont  elle'4M 
fait  d'ailleurs  usage  qu'avec  une  discrétion  extrême,  soit 
encore  de  récompenser  de  brillanta  services  rendus  à  KÉtat* 
Bn  ti8i4'leB  Bourbons  essayèrent  d'introduire  en  France -noo 
pairie  héréditaire ,  mais  les  idées  d'égalité  répandues  par 
la  révolution  de  1789  empêchèrent  ce  corps  d'acquérir  de 
l'influence  sur  les  masses ,  et  par  saite  d'avoir  dans  le  ays: 
tène  poiitiquâ  dont  il  était  appelé  è  foire  partie  l'utilité 
(|u'ona'en  était  promise.  Consoltex  le  comte  Louis  de  Camét 
Histoire  du  gouvernement  représentai^  de  France  f  à» 
1780  à  f848  (Paris^  i8u).  Voye%  Basai  CnauBtn,  IMriH 

TATION,  PARLBHENT,  etc. 

REPRÉSENTATIF  (Système).  Inconnu /an  monde 
antique  et  ■  prodoit  à  la  longue  en  Angleterre  par  de  toill 
autre»  institutions,  ee  système  est  derenu  leflaoyende  douMr 
à  des  pays  étondos  des  institutions  libres  et  surtout  de  largM 
droits  politiques.  L'essence  earaotéristiqne  dn  système  rà- 
prisentatlf  ne  consiste  pas  dans  la  participation  d*anç  partie 
du  peuple  au  gouvernement,  non  .pin»  que  dans  rette  psftiai 
patlon  au  moyen  de  l'envoi  de  dépotés ,  mais  dans  le  cme- 
tère  repréftentatif  de  ces  dépotés.  Dans  l'ancienne  oiganlia- 
tioH  des  États  d'origine  germanique ,  les  individus  inveftii 
de  droits  les  exercèrent  eux-mêmes.  Des  classes  entières  » 
par  exemple,  la  noblesse ,  les  villes^  qui  possédafentkies  draHi 
seulement  comme  communes^  et  non  pas  conHne  àgrégi» 
lions  de  bourgeois  isolées,  assistaient  aux  anciennes  diètol. 
Mais  alors  même  qu'elles  n'y  assistaient  que  partlellenièllt 
par  l'intermédiaire  de  députés,  ce  qui  était  hiévltable  qiMad 
Il  s'agisse  d^grégatlons  formant  on-  être  liaoralyle*  dé|kité 
n'exerçait  lés  droits  de  son  mandant  qn'an'  nom  de  cël^i-ci» 
et  d'après  ses  instructions  spéciales.  Cétaît  aotrbfoisràrèglb 
générale,  même  en  Angleterre.  Toutefois,  il  arrlta  dè'bonne 
heure  et  peu  à  peu  dans  ce  pays ,  sans  qo'on  pirfÀse  en  In* 
dlquer  d'une  manière  bien  précise  l'époque  nonphrs  qnf  f«i 
causes  extérienres,  que  le  mandat  se  transforma  en  système 
de  réprésentation i  en  ce  sens  qu'on  arriva  dans  U  pratique 
à  penser  que  les  élus,  les  mandataires,  pooTalçht  absbin* 
ment  obéir  à  leurs  propres  inspirations  sans  avoir  à  suivre 
desinstractions,  et  qu'ils  n'en  obligeaient  pas  moins  lenrt 
électeurs ,  le  peuple.  Dès  lors  le  représentant  ne  f gt  phiê  à 
l'égard  du  mandant  comme  son  simple  mandataire ,  thaia 
bien  chargé  de  le  représenter,  et  à  ce  titre  Investi  d'un  droit 
propre,  encore  bien  que  ce  droit  etison  exereice  découlas* 
sent  de  l'élection.  C'est  alors  seulement  qne  les. délibéra* 
lions  parlementaires  dépouillèrent  le  caractère  d'une  simple 
lutte  du  caprice  arbitraire  de  quelqaes-uns  contre  les  droits 
et  lés  privilèges  de  quelques  autres,  pour  prendre  celui  d\uie 
discussion  sage  et  patriotique  sur  ce  qui  importe  an  bonheur 
et  au  salut  du  peuple  et  du  pays  ;  c'est  aussi  sealen^ent  alors 
que  les  assemblées  électorales  devinrent  le  moyen  d'assurer 
la  prépondérance  suc  le  nombre  à  ceux  qui  réagissaient  le 
plus  de  s^f/ragis.  Il  n*y  avait  qu'un  tel  état  de  choses  qîl 
pfkt  répondre  à  Tidée  supérieure  d'un  État  comme  créatioo 
morale.  Sans  doute  la  spéculation  cHereha  encore  à  rattacher 
ce  système  aux  théories  du  contrat,  en  partant  de  cette 
idée  que  le  droit  appartient  bien  aux  électeure ,  mais  que 
ceux-ci  le  transmettent,  sans  réserves  ni  limites,  à  leurs  éins. 
Cest  ià  une  induction  forcée  et  contre  nature,  et  dont  Pex- 
périence  à  d^  maintei  fois  démontré  la  fausseté.  Une  oon- 
ception  plus  haute  de  l'État,  qui  lui  donne  pour  bases  non 
pas  les  caprices  de  ses  membres  temporaires ,  mais  les  pres- 
criptions éternelles  du  droit,  de  la  morale  et  de  la  sagesse, 
donne  anasi  pour  mission  à  ses  institutions  de  reconnaître 
et  de  maintenir  aussi  fidèlement  que  possible  tont  ce  qui 
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coDstHiie  le  bon  et  le  Trai ,  d*as8arer  tout  ce  qui  répond  aux 
besoins  do  temps.  Aux  électeurs  le  droit  d*élire  ;  quant  aux 
autres  droits,  ils  appartiennent  aux  élu«,  non  pas  comme 
droits  de  propriété  personnelle  non  plus  que  comme  droits 
dérivant  du  mandat  de  leurs  électeurs,  mais  comme  droits 
inhérents  à  la  constitution.  Toutes  les  constitutions  où  l'on 
retrooTe  ce  caractère  représentatif  appartiennent  an  système 
Teprésentat\f,<\uéiqne diiïérentes  qu^elles  puissent  d'ailleurs 
être  les  unes  des  autres.  On  devra  mèine  reconnaître  le 
caractère  de  système  représentatif  k  une  représentation  d'a- 
près le  système  d'états ,  comme  il  en  existe  dans  divers  pays 
de  l'Allemagne,  du  moment  où  les  membres  de  cette  repré- 
sentation sont  autorisés  et  même  astreints  À  voter  suivant 
leurs  libres  convictions ,  et  non  point  en  conformité  expresse 
avec  les  instructions  de  leurs  électeurs. 

Poor  Torigine  dn  système  représentatif,  voyez  Dboit 
ooRSTiTOTioNREL..  Sou  Ûstoire  en  France  a  été  faite  au  mot 

DÉPCTATION. 

EEPRÉSENTATION  (du  latin  reprmsentatio,  pour 
rei  prxsentatio ,  image,  peinture  de  quelque  chose  ).  Ce 
mot  est  synonyme  d'exAifrt/ion,  de  production ,  à^exposi- 
tion  :  Représentation  de  titres ,  de  passe- port.  On  dit, en 
termes  d^optique,  que  la  représentation  d*un  objet,  ou  son 
Image,  se  peint  sur  la  rétine.  Dans  la  même  acception,  on 
dit  encore  qu'une  estampe,  une  statue ,  un  tableau  sont 
des  représentations àe  tel  ou  tel  sujet,  d^une  bataille,  d'un 
personnage ,  d'une  tempête ,  d'un  fait  historique. 

On  désigne  encore  par  représentation  l'état  que  tient 
une  personne  distinguée  par  son  rang,  par  sa  dignité  :  On 
alloue  à  certaUis  fonctionnaires  des  fiais  de  représentation. 

Représentation  est  aussi  Taction  de  jouer  une  pièce  de 
théâtre,  avec  tous  ses  accompagnements,  la  déclamation, 
le  geste,  les  machines ,  le  chant,  les  instruments  :  Telle  tra- 
gédie, tel  opéra  ont  en  jusqu'à  cinquante  représentations 
consécutives  ;  Il  en  est  d'autres  qui  obtiennent  bien  plus  de 
succès  à  la  lecture  qu'à  la  représentation. 

REPRÉSENTATION  ( Droit  de).  Cest,  en  matières 
de  succession ,  une  fiction  de  la  loi  qui  a  pour  effet  de  faire 
entrer  les  représentants  dans  la  place,  dans  le  degré  et 
dans  les  droits  du  représenté,  ¥;,  de  Cbabbol. 

REPRÉSENTATION  X  BÉNÉFICE.  On  appelle 
ainsi ,  au  théâtre ,  les  représentations  données  tantôt  au 
profit  d'un  artiste,  tantôt  à  celui  d'une  institution  de  bienfai- 
sance on  dans  un  but  de  charité ,  pour  venir  au  secours 
des  victimes  de  quelque  accident.  Il  est  rare  qu'il  arrive 
nn  incendie,  une  inondation,  un  tremblement  de  terre 
on  quelque  autre  calamité  de  ce  genre,  sans  que  les 
théâtres  s'empressent  d'annoncer  des  représentations  au  hé' 
néftce  des  malheureux  que  le  fléau  a  privés  de  toutes  res- 
sources. Cette  initiative  de  la  charité  publique,  ce  sont  d'ordi- 
naire les  comédiens  qui  se  font  on  devoir  de  la  prendre.  Il 
ne  faut  toutefois  pas  oublier  que  sur  le  produit  brut  de  la 
recette  de  toute  représentation  donnée  au  bén^ee  des  vic- 
times d'un  accident  quelconque,  le  directeur  du  théâtre  com- 
mence par  prélever  ses  frais  généralement  quelconques.  Or, 
comme  les  spectacles  ne  (ont  pas ,  à  beaucoup  près ,  leurs 
frais  tous  les  soirs,  on  ne  peut  s'empêcher  de  disconvenir 
que  le  mérite  de  cet  acte  de  charité  diminue  quelque  pea, 
puisque  c'est  là  pour  le  ttiéfltre  qui  l'annonce  nn  moyen 
presque  certain  d'aRsnrer  sa  recette  du  soir.  S'il  y  a  excé- 
âant,  les  victimes  en  touchent  le  montant;  mais  si  la  re- 
cette ne  s'élève  juste  qu'au  prorata  des  trais ,  elles  sont 
encore  trop  heureuses  que  le  directeur  n'ait  pas  l'habileté  d'en- 
fler ses  chiffres  de  manière  à  s'établir  leur  créancier.  On 
citera  longtemps  à  ce  propos  une  représentation  au  bénéfice 
des  Polonais  par  le  théâtre  des  Nouveautés,  à  Paris.  Le  direc- 
teur convoqua  à  cet  effet  les  artistes  en  tous  genres  dont  les 
noms  étaient  te  plus  propres  à  attirer  la  foule,  suspendit  des 
drapeaux  polonais  à  toutes  les  loges  de  sa  salle ,  doubla  le 
prix  des  places  et  fit  chambrée  complète.  La  recette  alla  à 
près  de  9,000  francs;  mais  le  mémoire  de  ses  frais  s'éle- 
tait  à  9,500  fr.  Il  avait  donc  nn  déficit  de  quelques  cen- 
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laines  de  francs.  En  rendant  compte  an  comité  poloaaia 
du  résultat  négatif  de  set  efforts,  le  directeur  ajoutait  que 
le  comité  n'avait  pas  d'ailleurs  à  se  préoccuper  da  soin  de 
combler  cette  diff^ence  ;que  c'était  là  uneperte  quil  voulait 
seul  supporter,  et  qu'il  en  faisait  hommage  aux  mtùheureuses 
victimes  de  Pinsupportable  tyrannie  du  ezar.  On  devine 
sans  doute  que  si  le  préfet  de  police  avait  daigné  intervenir 
dans  l'examen  de  cette  affaire,  il  eût  fait  rendre  gorge  de  trois 
on  quatre  mille  francs  an  moins  à  cet  habile  homme;  mais 
sous  tous  les  régimes  les  directeurs  de  théâtre,  tant  que  lenr 
salle  n'est  pas  ferinée ,  sont  de  puissants  personnages.  Ils  ont 
le  secret  des  coulisses,  et  tant  de  gens  ont  intérêt  à  ce  qnll 
ne  soit  pas  divulgué  ! 

REPRESENTATION  NATIONALE.  Cesl  le  nom 
générique  sous  lequel  on  désigne  les  assemblées  représen- 
tatives élues  par  tout  ou  partie  d'une  nation  et  ayant  mia- 
tion  de  concourir  avec  le  souverain  à  la  confection  des  lois. 
Foyes,  DéPOTATioN. 

REPRIMANDE,  pdne  disciplinaire  que  portent  les 
lois  ou  les  règlements  particuliers  des  conseils  de  discipline 
des  avocats,  des  chambres  d'avoués ,  des  chambres  des  no- 
taires, de  la  garde  nationale,  de  l'université,  etc.,  contre 
les  manquements  légers  de  leurs  justiciables. 

REPRIS  DE  JUSTICE,  homme  qui  a  d^à  subi 
une  condamnation  criminelle.  Tout  individu  prévenu  d'un 
délit,  et  qui  déjà  aurait  été  repris  de  justice,  ne  peut  être 
mis  en  liberté  provisoire  dans  le  cas  où  la  loi  accorde  cette 
faculté  au  juge. 

REPRISE  (dn  ktin  reprekendere ,  prendre  une  se- 
oon<le  fois ,  reprendre  ).  En  termes  de  droit ,  on  appelle  re- 
prise  d^instance  l'acte  par  lequel  on  reprend  un  prooèa 
contre  une  nouvelle  partie. 

Par  reprises  de  la  femme  on  entend  tout  ce  que  la  femme 
qui  a  renoncé  à  la  communauté  a  droit  de  reprendre  eo 
vertu  de  son  contrat  de  mariage  sur  les  biens  communs  oo 
sur  les  biens  de  son  mari  prédécédé. 

La  reprise  est  aussi  la  réparation  qu'on  fait  à  une  étoffe, 
à  une  dentelle,  qui  a  été  déchirée,  à  un  tissu  dont  une  maille 
s'est  éciiappée.  En  termes  de  jeu ,  c'est  une  partie  composée 
d'un  certain  nombre  de  coups  limités;  en  architecture,  la 
réparation  qu'on  fait  à  un  mnr,  à  un  pilier ,  etc.,  soit  à  la 
surface,  soit   aux  fondations:    Reprise  en  soos-ceuvre. 

Reprise  se  dit  encore  des  vers  d'un  rondeau,  d'une  ballade , 
d'un  couplet  de  chanson  que  l'on  reprend,  que  l'on  ré- 
pète pour  refrain. 

bEPRISE(i4r<  dramatique).  Méfie»-vous  de  ce  mot 
Reprise  sur  un  affiche  de  théâtre;  ce  mot  là  ne  vous  pro- 
met rien  de  bon.  Reprise ,  ceU  veut  dire  :  Je  n'ai  pas  une 
pièce  nouvelle  à  mettre  sous  la  dent,  pas  un  poète  qui  con- 
sente à  me  confier  ses  vers ,  pas  un  faiseur  de  drames  oo 
de  comédies  qui  songe  à  m'apporter  les  enfants  de  sa  mnse  1 
Reprise ,  ça  veut  dire  :  Je  renonce  au  présent ,  je  renonce  à 
l'avenir;  j'en  suis  réduit,  comme  l'ours,  à  ^ncer  ma  patte  en- 
gourdie par  le  firoid.  Reprise,  c'est  un  mot  qui  sonne  presque 
aussi  mal  à  l'oreille  du  poète  repris  qu'à  l'oreille  du  théâtre 
repreneur.  Je  reviens ,  dit  le  tliéâtreao  poète,  à  tes  vieiUea 
comédies ,  parce  que ,  à  tout  prendre.  J'aime  encore  mieux 
ce  que  tu  faisais  il  y  a  vingt  ans  que  ce  qne  tn  fais  ai^r- 
d*hui  ;  ton  esprit  d'avant-hier  était  déjà  bien  vieux ,  mais 
de  ton  esprit  de  demain ,  que  veux-tu  que  je  fasse?  Faia-mof 
grâce  de  tes  inventions  présentes,  et  je  consens  à  me  sou- 
venir de  tes  inventions  oubliées.  Aussitôt  le  théâtre  se  met 
à  la  recherche  de  l'œuvre  enfouie.  Où  se  cache-t-ellef  daat 
quel  recoin  du  grenier,  du  vestiaire  ou  du  garde-meoUe  t 
Le  temps  a  tout  emporté,  les  comédiens  d'abord ,  et  en- 
suite les  liardes  ;  on  retrouverait  difficilement  même  1» 
table ,  même  le  fauteuil  qui  ont  servi  à  monter  la  pièce. 
Tout  est  mort  autour  de  cet  événement  passé  de  nx>de.  La 
jeune-première  a  perdu  depuis  ce  jour  les  cheveux  de  sa 
tête  et  les  dents  de  son  sourire;  l'amouritax ,  alerte  et  vif, 
est  devenu  un  gros  bonhomme  à  demi  ponaaif  ;  aeole,  l« 
duègne  a  résisté,  car  la  vieillesse,  même  an  théâtre,  i^iit 
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la  pièce  de  résistince  ;  elle  gsgne  quelque  chose  cliaqtie  jour, 
c*e8t>à-<iire  une  ride  de  plus.  £a  même  temps ,  on  feTait  les 
costaroes,  on  rapetasse  les  vieux  habits,  on  recherclie 
quelle  était  !a  mode  en  ce  moment  fugitif  d'une  comédie 
nouvelle;  on  donnerait  tout  au  monde  pour  retrouver  la  même 
robe,  le  même  diapeau  et  la  même  façon  de  les  porter; 
même  les  gravures  de  Martinet  ont  disparu ,  et  les  corné» 
diens ,  abandonnés  à  eux-mêmes,  s*enharnacbent  au  liasard 
des  habits  de  ce  matin  et  des  chapeaux  de  ce  soir.  Tout 
cela,  ces  vieux  comédiens  et  ces  vieilles  comédies ,  c'est 
fantêmes  sur  fantômes. 

Amuse-noQs  tout  un  soir,  comédie  que  tu  es ,  ton  but  est 
atteint  ;  nous  te  demandons  un'sourire ,  et,  ceci  fait,  lu  t*é- 
vanouis  comme  une  blanche  famée  emportée  par  le  pre- 
mier rayon  du  jour!  D^aillears,  il  nous  siérait  mal  d'être 
di/lidles  en  fait  de  durée,  dans  on  temps  où  te  gloire,  la 
popularité,  le  livre,  le  journal,  le  discours,  la  bataille,  la 
paix,  la  calomnie,  la  satire,  la  louange,  les  fortunes  qui 
s'élèvent,  les  fortunes  qui  tombent,  ne  semblent  faits  que 
pour  notre  amusement  d^un  instant.  Demander  de  la  durée 
à  ia  comédie,  autant  vaudrait  nous  forcer  par  décret  à 
rester  les  mêmes  hommes  que  vous  connaissiei  il  y  a  six 
mois ,  il  y  a  huit  jours.  Prenez  donc  les  œuvres  dramatiqua^ 
comme  elles  sont  faites ,  au  jour  le  jour;;  profitez-en  quand 
elles  sont  dans  leur  jeunesse ,  tant  qu'elles  restent  sur 
riiorizon ,  tant  qu'elles  sont  vêtues  de  ce  surtout  de  jeu- 
nesse qui  rend  tout  possible.  Mais  aussitôt  que  monsieur  le 
Tliéàtre-Français  a  remisé  le  nouveau  cbef-d'ceuvre  sons 
tes  vastes  remises ,  gardez- vous,  6  poète,  de  rêver  pour  les 
vieilleries  de  votre  esprit  un  effet  rétroactif;  soyez  prudent 
et  soyez  modeste  ;  ne  demandez  pas  à  feu  votre  ouvrage  ce 
qu'il  ne  peut  pas  vous  donner  ;  il  s'est  heureusement  plongé 
dans  l'abîme  du  silence,  laissez-le  s'envieillir  tout  à  l'aise 
dans  la  renommée  sous  laquelle  il  est  enseveli.  Cest  une 
suite  nécessaire  des  lois  du  mouvement  qui  nous  emporte, 
que  rien  ne  soit  resté  debout  dans  ce  tableau  fait  à  la  détrempe  ; 
les  mœurs  ont  changé  aussi  bien  que  les  costumes,  vos  héros 
ont  disparu  de  la  scène  du  monde,  k  plus  forte  raison  du 
théâtre;  vos  comédiens ,  les  créateurs  primitifs,  sont  rentrés 
dans  le  repos  pour  n'en  plus  sortir.  Voyons,  de  bonne  foi! 
sur  quoi  comptez  vous  pour  revivre  ainsi  à  la  façon  de  Lazare 
ressuscité?  La  seule  cliose  qui  fait  que  l'on  se  survit  à  sol- 
même  ,  le  style ,  ce  vernis  qui  colore  la  pensée  et  qui  la  con- 
serve ,  est  absent  de  votre  comédie  ;  homme  habile,  vous 
vous  êtes  bien  gardé  de  faire  du  style ,  tant  vous  savez  que 
c'est  peine  perdue.  L'esprit  !  vous  êtes  trop  habile  pour  avoh- 
mis  dans  votre  pièce  plus  d'esprit  que  le  nécessaire  ;  Pé- 
pigramme  !  vous  savez  que  les  mots  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui  changent  par  trait  de  temps,  et  que  les  pointes 
les  mieux  acérées  s'émonssent  si  fort  qu'elles  sont  bonnes 
à  faire  de  vieux  clous  tout  au  plus  ;  la  malice ,  cet  admirable 
savouret  de  la  comédie!  une  fois  que  votre  nialice  a  produit 
son  effet,  elle  vous  représente  un  vieux  pot  de  confitures 
entamées  et  moisies  sur  les  bords.  D'où  je  conclus  qu'il  faut 
être  bien  cruellement  imbibé  de  la  bonne  opinion  que  l'on  a 
de  soi-même  pour  s'exposer  de  gaieté  de  cœur  k  se  ifétim- 
mortalUer  ainsi  tout  net  Jules  Jahiu. 

REPRISE  iMuiique).  Au  sens  propre,  c'est  toute 
partie  d'un  morceau  de  musique  qui  doit  être  Jouée  ou  chantée 
deux  fois;  mais  généralement  on  applique  cette  dénomina- 
tion à  la  première  ainsi  qu'à  la  seconde  division  d'un  mor- 
ceau ,  quoique  cette  dernière  ne  s'exécute  presque  jamais 
qu'une  fois.  Dans  un  sens  plus  restreint ,  on  entend  quel- 
quefois par  repritê  la  seconde  partie  seulement;  c'est  dans 
ce  sens  qu'on  dit  :  La  reprise  de  cette  ouverture  est  mieux 
faite  que  la  première  partie.  La  séparation  des  reprises  se 
marque  par  deux  barres  perpendiculaires  tracées  sur  la 
hauteur  de  la  portée  et  accompagnées  de  points  (:0«)* 
Lorsque  ces  points  ne  sont  marqués  que  d'un  côté,  on  ne 
répète  que  la  partie  qui  suit  ou  précède ,  selon  sa  position 
k  regard  de  la  barre  pointée  :  d*où  il  suit  que  dans  les  mor- 
seaux  à  plusieurs  reprises,  coq^me  les  scbenOf  les  me- 


nuet«,  etc.,  on  ne  répète  que  les  parties  comprises  entre 
deux  barres  pointées ,  l'une  à  gauclie  et  l'autre  à  droite.  11 
arrive  souvent  que  dans  l'enclialnement  de  la  première  à 
la  seconde  reprise  les  notes  finales  de  la  partie  qui  précède 
ne  correspondent  pas  exactefkient  aux  notes  initiales  de  la 
partie  qui  suit  :  on  est  alors  obligé  d'écrire  deux  fois  les  der- 
nières mesures  de  la  première  partie,  l'une  avant  le  signe 
de  séparation,  l'autre  après,  pour  commencer  la  seconde 
reprise.  Puis  on  trace  une  ligne  diculaire  au-d&sus  de  la 
première  version  pour  avertir  l'exécutant  qu'à  la  seconde 
fois  il  doit  passer  tout  ce  qui  est  compris  sous  cette  ligne. 
Pour  éviter,  en  outre,  toute  méprise,  on  écrit  ordinaire- 
mcntau-dessusdechaque  variante  des  mesures  fluales,  prima, 
et  seconda  voila ,  ou  n*  i  et  n*  2.     Ciiaries  fiacaEn. 

REPRODUCTEURS  (Corps).  11  convient,  en  l'état 
actuel  de  l'histoire  des  êtres  vivants ,  de  réunir  et  de  grouper 
sous  cette  dénomination  les  œufs  ou  graines,  les  bourgeons 
et  les  boutureâ  des  animaux  et  des  végétaux.  Ces  corps 
peuvent  et  doivent  être  divisés  en  trois  grandes  catégories , 
déjà  consacrées  et  connues  sous  les  noms  usuels  et  scientifi- 
ques: l^d'œufs  etovules,  3®  de  bourgeons  et  gemmes 
ou  gemmules,  et  3"  de  fragments  ou  boutures.  Le  cé- 
lèbre Harvey ,  voulant  condenser  toutes  les  notions  particu- 
lières relatives  à  la  reproduction  des  corps  organisa  en  un 
seul  aphorisme,  avait  proposé  de  rapporter  toutes  les  no- 
tions de  détail  connues  de  son  temps  i  une  seule  conception 
générale  d'un  primordium  vegelabile,  et  le  mot  au/  lui 
avaitsemblé  jouir  d'une  élasticité  de  signification  assez  grande 
pour  formuler  tout  ce  qui  a  trait  à  l'origine  première  quel- 
conque des  corps  organisés  en  général.  On  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconiuiltre  que  son  aphorisme  omne  vivum  ex  ovo, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  vit  vient  d'un  œt(/,  a  été  a«sez  géné- 
ralement admis  et  a  pu  jouir  d'un  assez  grand  crédit  pour 
être  considéré  comme  un  axiome  par  la  plupart  des  physio- 
logistes. Les  di^u vertes  successives  de  Régnier,  de  Graaf , 
et  surtout  de  Purliinje  ont  conduit  à  constater  que  les  bour^ 
geons  ou  gemmules  et  les  boulures  sont  dès  leur  origine 
première  de  véritables  embryons,  et  que'  n'ayant  point 
passé  par  l'état  d'œufs ,  on  ne  peut  et  on  ne  doit  les  comparer 
logiquement  et  pratiquement  qu'aux  embryons  ovulaires , 
c'est-à-dire  aux  œufs  embryonnés  et  en  voie  de  dévelop- 
pement plus  ou  moins  avancé.  L.  Laurent. 

REPRODUCTION ,  faculté  que  possèdent  tous  les 
êtres  vivants ,  animaux  et  végétaux ,  de  multiplier  leur  es- 
pèce sur  la  terre,  pour  remplacer  les  individus  qui  succom- 
bent. Il  est  un  fait  constamment  observé  dans  les  deux  rè- 
gnes ,  c'est  que  la  quantité  des  êtres  produits  chaque  année 
surpasse  immensément  (sauf  les  circonstances  extraordi- 
naires de  mortalité  ou  de  dépopulation  par  maladies  épidé- 
mlques,  intempéries  de  l'atmosphère,  inondations,  etc.)  le 
nombre  des  êtres  qui  périssent.  Il  y  a  donc  beaucoup  de 
germes,  d'ceufs,  de  semences  qui  avortent  ou  ne  trouvent 
point  l'occasion  de  se  développer. 

Le  simple  calcul  suivant  montre  llnadmissihilité  du  sys- 
tème de  l'embottement  des  germes,  ou  de  leur  préexisteuce 
àl'inlini.  Prenons,  par  exemple,  un  hareng,  et  ne  lui  ac- 
cordons que  2,000  œufs,  bien  qu'il  en  produise  davantage. 
Admettons  que  le  diamètre  de  chaque  œuf  soit  seulenient  1 1 
centième  partie  de  la  longueur  d'un  pouce.  Réduisons   ce 
nombre  d'œufs  à  la  moitié  pour  les  femelles.  Chacune  de 
celles-ci ,  après  être  parvenue  à  sa  taille  ordinaire,  pond:u 
pareillement  2,000  œufs,  dont  moitié  pour  le  sexe  femelle. 
Donnons  dnq  ans  à  chacune  de  ces  femelles  pour  s'accroître 
avant  que  de  pondre.  Certes,  on  ne  peut  pas  faire  des  cal- 
culs plus  modérés.  Cependant,  après  cinq  mille  ans  i!  est 
prouvé  par  le  calcul  quele  nombre  des ceufr  engendré  par  un 
seul  hareng  femelle  et  sa  postérité  seia  l'unité  augmentée  de 
trois  mille  chiinresy  c'est-à-dire  un  nombre  presque  impossible 
à  désigner.  Ces  eeufs  réunis  occuperaient  un  espace  plus 
considérable  que  l'étendue  d'une  sphère  dont  le  diamètre 
serait  celui  d*une  étoile  fixe  à  une  autre  étoile  fixe  opposée, 
et  la  plus  reculée.  Or,  comment  le  premier  hareng  femelle» 
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on  la  mère  Eve  de  ces  poissons,  pouTait-elie  contenir  dans 
son  éein  les  germes,  quelque  petits  et  imperceptibles  qu*on 
les  suppose ,  de  toute  sa  postérité ,  qui  pourtant  n^est  pas  près 
de  s*éteindre«  et  qui  doit  se  muttipllèr  encore  bien  des  mil- 
liers d^années  ,  sans  doute?  Et  al  Ton  considère  qn^un  seul 
OTvle  de  hareng  fécondé  peut  prod>iire  une  génération  de 
deux  miHe  œufs,  lesquels  se  multiplieront  k  Tinflni  h  leur 
tour,  sans  s'épnisér  JàtnafSi  si  lé-  monde  dure,  on  Terra 
qu'admettre  l'hypothèse  de  Boni  et  et  d^autres  auteurs, 
e'est  avancer  la  chose  la  pins  incompréhensible  on  la  plus 
absurde  qui  ait  jamais  été  prononcée  en  ce  genre;  car  an 
lieu  du  hareng  id  nous  prenions'  la  moindre  Tesse-loup 
(/yeopercfon);  dont  la  poussière  intérieure  se  compose  de 
millions  de  semence  d'une  ténuité  capable  de  se  dissiper 
dans  les  airs^  nous  comprendrons  tout  ee  qu'cfCTre  d'abîmes 
mystérieux  cette  pnissance  de  reproduction  dans  l'univers  : 
k»  sont  des  flots  qni  Veulent  d'une,  urne  intarissable. 
Comment  et  pourquoi? 

Ttêpojurçuoip  dît  le  Diea ,  ne  fininîtot  jaiuit. 

Ceux-là  sont  bien  aveugles  qui  ne  voient  pas  dans  cette 
étrange  machine  de  l'univers  que  nous  sommes  les  instru- 
ments involontaires  d'une  suprême  pnissance  et  d'une 
haute  intelligence  qui  nous  crée  et  nous  brise  à  son  gré, 
pour  ses  desseins  inconnus* 

Frappé  de  terreur  à  ce  débordement  de  productions,  Mal- 
flius  voyant  que  le  nombre  des  naissances  dans  l'espèce 
humaine  surpasse  de  t>eaucoup  la  quanlflé  des  subsistances 
qu'on  peut  obtenir  dans  un  territoire  borné,  s'écrie  qu'on 
n'a  pas  le  droit  de  donner  Texistence  à  ceux  qu'on  ne  peut 
pas  nourrir,  et  que  celai  qui  ne  trouve  pas  à  subsister  par 
son  travail  dans  la  société  n*(i  pas  le  droit  de  vivre,  11  ne 
▼eut  pas  que  les  pauvres  engendrent  cette  foqle  de  prolétaires 
malheureux  et  sans  fo'rtone ,  cause  de  bouleversements  et 
de  révolutions  politrques,  ou  de  guerres  etd^exterminations, 
à  moins  que  par  des  colonies,  des  exportations,  Ton  ne  se 
décharge  de  temps  à  autre  de  cette  vermine  et  engeance, 
qui  finirait  par  tout  dévorer ,  comme  les  sauterelles  sw  la 
terre  d'Egypte.  Plusieurs  statisticiens  soutiennent  que  les 
subsistances  se  multiplient  dans  la  progression  arithmétique 
seulement  9  et  la  population  dans  une  progression  géomé- 
trique, ou  celle-ci  comme  le  cube,  la  première  comme  le 
carré.  Toufefois,  cette  évaluation,  (Ût-elle  réelle,  n'aurait  pas 
Ueu  dans  le  même  espace  de  temps,  car  les  subsistances  vé- 
gétales se  reproduisent  chaque  année,  tandis  que  l'espèce 
humaine  ne  renouvelle  complètement  ses  générations  qu'a- 
près une  période  dé  vingt-cinq  à  trente  ans.  Toutefois, 
d'autres  causes  modifient  encore  ces  résultats  (voyez  Po- 
fixation). 

Les  relevés  de  naissànces'en  Europe  constatent  :  1*  que  les 
▼illages  et  les  bourgs  habités  par  le  bas  peuple  sont  plus 
féconds  que  les  villes  riches;  2**  que  les  années  de  disette 
sont  nuisibles  à  la  reproduction  ;  3^  que  les  mois  d'été  et 
de  printemps  sont  les  plus  heureux  pour  la  fécondation  des 
femmes;  4°  que  dans  nos  climats  on  compte  1  naissance 
par  25  personnes,  tandis  que  le  nombre  des  morts  varie  du 
35*  dans  les  villes  à  un  39*  dans  les  campagnes. 

J.-J.  VlKET. 

REPROUVES.  Voyez  Dahués. 

RÉPTILES.  Dans  rétat  actuel  de  la  science,  les  zoolo- 
gistes désignent  sous  le  nom  de  reptiles  la  troisième  classe 
de  l'embranchement  des  vertébrés  ( voyez  AmnAL }.  Ce 
sont  des  animaux  à  respiration  pulmonaire ,  à  température 
variable,  dépourvus  de  plumes,  de  poils  et  do  mamelles. 
La  forme  générale  de  leur  corps  n'est  pas  facile  è  déte^ 
miner,  car  ils  offrent  à  peu  près  toutes  les  formes  que 
comporte  une  organisation  symétri(^ue,  depuis  celle  des 
serpents  jnsqu'à  celle  <^es  tortues.  Le  nombre  et  la  dis- 
position de  leurs  membres  ne  présentent  pas  davantage  de 
caractères  constants  ;  car  les  serpents  sont  tons  apodes ,  les 
tortues  et  les  léiard  s  ont  quatre  pattes,  et  les  batraciens, 
qui  sont  en  général  apodes  dans  la  première  période  de  leur 


vie,  ont  après  leur  métamorphoso  tantôt  denx  et  tanlM 
quatre  pattes.  Leur  enveloppe  tégumentaire  présente  éple- 
ment  toutes  les  variétés  possibles,  depuis  là  peau  nue  et  om- 
quense  des  grenouilles  jusqu'à  la  peau  squanmeuse  des  le- 
sards  et  des  serpents,  jusqu'à  la  peau  eompléteneot  cenée 
des  tortues.  Enfin ,  dans  lair  mode  de  repredocUon  existe 
la  même  né^^tion  de  tout  oaraotère  géoénl;  car  on  les 
trouve  tantôt  ovipares  et  tantôt  eiro^vivipares ,-  tmlAt  à  mé- 
tamorphoses et  tantôt  sans  métamorphosée  Ainal,  l*on  sa 
trouve  dans  iimpossibilité  complète  de  définir  les  reptiles 
par  des  caractères  généraux ,  déduits  soit  de  leor  mode  ds 
locomotion ,  soit  de  leur  forme  générale,  soit  dn  nombre 
de  lenrs  appendices,  soit  de  l'apparence  de  lear  peau,  soH 
du  mode  de  leur  reprodaetion  :  or,- ee  soni  là  préeisémeot 
les  caractères  les  phis  saillants ,  elt^itx  qve  l'eaprit  saisit 
le  pins  facilement  Nous  nous  trouvons  donc  contraint  de 
chercher  dans  l'anatomie  générale  et  dans  la  physiologie  des 
reptiles  les-  caractères  généraux  qui  sont  eomnrana  aok 
quatre  ordres  dans  lesquels  cette  classe'ee  divise',  savoir  : 
les  chéloniens,  les  saurienSf  les  ophidiens^'H 
les  batraciens. 

Les  reptiles  sont  des  animaux  vertébrés  :  l'appareil  pasrif 
de  la  locomotion  se  compose  donc  essentieilement  cbei  eos 
d'une  colonne  vertébrale,  formée  par  la  jm^taposition  bout 
à  bout ,  ou  Vempilation ,  d'un  nombre  pins  on  moins  consi- 
dérable de  Tertèbres  distinctes  :  et  c'est  là  à  peu  près  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  dire  de  général  à  ee  sijet.  Bn  effet, 
quant  au  nombre  de  ces  vertèbres,  il  n'y  arien  de  fixe;  car 
on  en  compte  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  cliea  quelquai 
serpents ,  tandis  que  chez  quelques  batraciens  on  en  eoraple 
à  peine  dh.  Il  n'y  a  rien  de  fixe  encore  quant  à  leur  mode 
d>rticulatiqn  ;  car  cette  articulation  est  très-imparfaite  rhez 
la  plupart  des  sauriens  :  elle  est  transformée  en  oneankylose 
complète  pour  tontes  les  vertèbres  dorsales  chez  tous  les 
chéloniens;  et  dans  tous  les  serpents  ^n  contraire  elle  offre 
mie  élégance  et  une  perfection  que  Ton  ne  trouve  dans  au- 
cune autre  classe  de  la  série  animale.  11  n'y  a  rien  de  fixe 
non  plus  quant  aux  formes  relatives  de  ces  vertèbres;  car 
les  sauriens  ont  des  vertèbres  cervicales,  dorsales  et  cau- 
dales parfaitement  distinctes  de  forme;  tandis  que  chez  les 
serpents  toutes  les  vertèbres ,  depuis  celle  qui  s'articule  arpc 
la  tète  jusqu'à  celle  qui  termine' la  queue,  ont  une  forme 
très-analogue ,  sinon  identique.  Il  n'y  a  rien  de  fixe  enfin 
quant  aux  appendices  annexés  à  ces  mêmes  vertèbres,  car 
nous  trouvons  chez  quelques  ophidiens  jusqu'à  deux  cents 
vertèbres  à  côtes,  tandis  que  chez  quelques  batraciens 
BOUS  n'en  trouvons  pas  one;seule. 

Les  appendices  locomoteurs  ne  présentent  pas  de  carac- 
tères plus  constants  :  les  pattes  manquent  totalement  chez 
tous  les  vrais  serpents  :  elles  existent  à  l'état  rudimentaire 
chez  les  ophisaures  et  les  orvets  :  les  pattes  antérieures 
existent  seules  chez  leschirotes  et  les  sirènes,  les  pattes  pos- 
térieures chez  les  hystéropes  :  enfin,  les  sauriens  et  les  ché- 
loniens ont  tous  quatre  pattes. 

Une  multitude  d'expériences  communes  dans  la  science , 
surtout  depuis  Swammerdam ,  constatent  qne  les  muscles 
des  reptiles,  lorsqu'ils  ont  été  détachés  dn  corps,  conservent 
leur  contractilité  et  leur  irritabihté  Uen  plus  longtemps  que 
ne  le  font  ceux  des  autres  vertébrés.  Ainsi,  le  coeur  conti- 
nuera à  battre  pendant  bien  des  heures-après  qu'il  aura  été 
arraché  du  corps;  la  queue,  que  perdent  si  facilement  les  lé- 
zards, se  contracte  et  se  tord  longtemps  après  son  évulsion  ; 
enfin,  les  pattes  arrachées  à  une  grenouille  peuvent  encore, 
dans  quelques  circonstances,  se  contracter  convulsivement 
quarante-huit  heures  après  qu'elles  ont  été  séparées  duicorps. 

Le  système  nerveux  est  très-peu  développé  dans  toute  la 
classe  des  reptiles,  et  la  centralisation  en  est  extrêmement 
imparfaite  :  l'existence  même  de  cette  centralisation  est  à 
nos  yeux  fort  douteuse.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  si 
rablation  du  cerveau  était  faite  avec  un  soin  suffisant,  cette 
ablation  n'empêcherait  aucunement  un  reptile  de  vaquer 
encore,  et  pendant  longtemps,  à  tontes  ses  fonctions  de  lo*j 
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rontoiion,  de  nntritioa  et  dereproaacUon  ;  et  Ton  sait  par- 
faiteoàeiit  ,qae  ces  anloMuix  tfyeiit  et  produisent  des  mouve- 
ments Volontaires  longtemps  après  leur  décollation. 

Parmi  li^  sens  spéciaux  ^  la  vue  seule  paratt  avoir  acquis 
cliex  tes  repUles  Quelque  perfécttoo  ;  encore  les  o^g^es  de 
la  vision  sont-Us  souvent  très-petits  el  fort  incomplets  quant 
à  îeurs  annexés /çiimmA  dans  les  pipas  et  les  ampli!st)ènes, 
si  luèiÀéils  né  dfsparaitoent  pas  complètement,  comme  dans 
les  cœdHes  et  le  prêtée  angoillard.  Quelques  espèces  cepea- 
Jant ,  parmi  les  diâonjens^  les  sauriens  et  les  batraciens , 
ont  des  larnes  ôskèukéi  développées  dans  la  portion  anté- 
rieure de  là  sclérotique»  et  cette  structure  coïncide  générale- 
ment avec  tine  vision  assez  parfaite.  Vôreille  externe  manque 
à  peu  |â^  cliei  tous  les  reptiles,  les  crocodiles  exceptés  : 
l'oiieille  Interne ,  si  elle  ne  fait  pas  complètement  défaut , 
estpeta  âévefoppée.  Néanmoins ,  comme  la  plupart  des  rep- 
tile ne  sont  pas  muets,  on  est  presque  fondé  à  admettre 
qu'ils  ne  kont  pas  non  plus  absolument  sourds.  L*appareil 
olfactif  est  un  peu  plus  parfait,  et  11  est  assez  probable 
qu*un  grand  ubmbre  de  reptiles  n*ont  pour  découvrir  leur 
proie  d*autres  indications  (|ue  celles  qui  leur  sont  fournies 
par  leur'odoraf.  Quant  aux  ^ensdu  goût  et  du  toucher ,  nous 
n*avons  abÂHument  aucim  'moyen  d*en  apprécier  cliez  eux 
lé  degré  de  perfectJod. 

'  Les  reptiles  tent  presque  en  totalité  carnivores ,  et 
parmi  ceux-ci  la  grande  majorité  s*attaque  exclusivement 
aux  aniVnaux  vivants.  Les  chélonées ,  toutefois ,  ainsi  q«ie 
les  tortues  terrestre^  et  lacustres  sont  généralement  phyto- 
phages. Les  chélonlens  sont  tous  complètement  dé|K>urVus 
de  dents,  et  daûs  les  autres  ordres  on  trouve  rarement 
des  dlsnts  qui  soient  composées  d*un  cément  et  d'une  partie 
èburnée  :  presque  toujours  elles  sont  acérées,  légèrement 
iwurbes  et  coniques ,  et  elles  sont  implantées  en  nombre 
considérable ,  non-seulement  sur  les  maxillaires ,  mais  en- 
core sur  les  os  du  palais,  et  jusqu'à  l'origine  de  l'œsophage. 
Le<  dragones  seules ,  parmi  les  sauriens  vivants-,  présentent 
de  véritables  dents  tuberculeuses.  Le  canal  intestinal  est 
d^autant  plus  long  et  plus  flcxueux  que  le  reptile  lui-même 
est  moins. exclusivement  camivore;  ainsi,  les  tortues,  qui 
sont  phytophages,  ont  des  intestins  sinueux  et  longs,  tandis 
que  les  serpents  qui  tous  sontcarnassiers ,  les  ont  an  con- 
trai re  grélèsetcourts  :  ainsi,  lecanal  alimentairedes  batraciens 
anoures,  iqut  est  extrêmement  allongé  dans  la  première  pé- 
riode de  la  vie  dé  ces  animaux ,  alors  qu'ils  se  nourrissent 
de  végétaux,  perd  les  quatre  cinquièmes  de  sa  longueur  lors- 
que ces  animaux  subissent  IjNir  métamorphose  et  devien- 
nent carnassiers. 

Les  reptiles  ne  iiivisent  pas  leurs  aliments  et  ne  les  tri- 
turent pas  par  la  mastication,  ils  les  engloutissent.  Mais  leurs 
forces  digestives  sont  extrêmement  énergiques ,  et  Ils  épui- 
sent complètement  de  toute  matière  assimilable  la  proie 
qu'ils  ont  ainsi  engloutie ,  et  quMIs  ne  remplacent  qu*à  de 
longs  intervalles  de  temps.  La  grande  puissance  d'absorp- 
tion dodt  sont  doués  lea  intestins  des  reptiles  devient  sur- 
tout évidente  lorsque  Ton  examine  ce  qui  est  survenu  à  la 
proie  avalée.  Il  n'est  pas  rare ,  par  exemple ,  de  rencon- 
tier  dans  nos  forêts  des  éjections  fécales  de  serpents  qui 
ne  sont  autre  chose  qae  le  résidu  épuisé,  \ecaput  mortuum 
d'un  animai  tout  entier.  Toutes,  les  parties  assimihibles  ont 
été  absorbées  :  les  -parties  inaf^oràaàles  sont  demeurées 
intactes,  et  elles  occupent  dans  le  résidu  les  positions  rela- 
tives qu'elles  occupaient  dans  l'animal  avant  qu'il  n'eût 
traversé  le  canal  intestinal  du  serpenL 

A  cette  grande  puissance  digestive  s'unit ,  chez  les  rep* 
tiles ,  la  faculté  de  supporter  des  jeûnes  extrêmement  pro- 
longés, des  abstinences  vraiment  Incroyables.  M.Dumèril  a 
ru  une  émyde  au  long  col  demeurer  une  année  entière  sans 
prendre  nn  atome  de  nourriture  ;  il  en  est  de  même  des 
tortues  vertes  qui  nous  viennent  des  Indes  ponr  le  service  de 
nos  tables ,  et  qui,  ce  qui  est  plue  singulier  encore ,  s'engrais- 
amt  souvent  en  ne  mangeant  pas.  Une  salamandre  sup. 
portem  sans  aucune  espèce  d'inconvénient  un  jeûne  Ue 
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I  six  mois;  et  nn  prêtée  s^abstiendra  pend:mt  deux  on  tnnt' 
ans  de  toute  nourriture.  Mais  l'absUnenoe  des  crapauae, 
s'il  iaut  en  croire  certaines  traditions  et  même  certains  si«- 
vants,  dépasse  véritablement  toute  créance,  car  il  ne  s'agit 
plus  d'uûe  abstinence  de  quelques  années ,  mais  d'un  Jeûne 
absolu  prolongé  pendant  plusieurs  siècles. 

Les  reptile^  sont  des  vertébrés  à  respiration  pulmo- 
naire^ c'eat-è-dire  que  Vair  atmospliérique  est  reçu  chen 
eux  dans  une  cavité  spéciale,  le  poumon ,  et  que  leur 
sang  est  dirigé  ters  cette  même  cavité  pour  y. être  rais 
en  contact  médiat  avec  l'air.  Mais  la  circulation  pulmo-^ 
lïafre  des  reptiles  est  fort  incomplète  :  leur  cœur  es\  dis» 
posé  de  telle  fetçon  qu'à  Chaque  contraction  11  n'enToie 
vers  le  poumon  qu'une  faible  portion  du  sang  qu'il  a  reçu 
du  corps:  le  reste  de  ce  sang  retctume  dV>ù  il  vient  sans 
avob"8ubi  unenouvelte  oxygénation.  La  respiration' pulmo- 
naire ne  semble  donc  pais  aNtolument  indispensable  à  la 
vie  des  reptiles;  aussi  trouvons-nous  t]u'iis  ont  U  faculté 
de  rendre  cette  respiration  arbltranre  en  quelque  sorti»  : 
tantût ,  en  la  suspendant  pour  un  temps  assez  considérable» 
ils  se  plongent  dans  une  espèce  de  somnolence  lètliargique; 
et  tantôt,  au  contraire,  en  raccélérant  outre  mesure,  ile 
s'excitent  à  une  énergie  véritablement  frénétique.  Ainsi» 
l'on  remarque  assez  généralement  que  les  reptiles  avant 
de  tenter  quelque  effort  musculaire  surnaturel  s'y  préparent 
par  une  respiration  accélérée  et  profonde;  c'est  ce  qui  ex- 
plique le  sifflement  du  crot  a  I  e,  sifflement  qui  précède  tou- 
jours et  qui  annonce  son  Datai  élan. 

I*arce  que  la  respiration  des  reptiles  est  incomplète,  leur 
température  est  variable;  elle  dépend  toujours  de  la  tempé- 
rature du  milieu  dans  lequel  ils  se  trouvent  plongés.  Aussi 
rélévation  et  l'abaissement  de  cettetempérature  exercent-elles 
sur  tontes  leurs  fonctions  une  puissante  influence.  Ton» 
par  l'action  du  froid  tombent  dans  une  léthargie  comateuse 
qui  simule  la  mort  ;  et  l'excès  de  chaleur  dans  les  (erres 
iotertropicales  produit  chez  quelques  espèces  un  effet  sem- 
blable. Toutefois,  la  vie,  quoique  dissimulét»,  n'est  point 
éteinte  ;  et  dans  cet  état  de  mort  apparente  les  *  reptiles  » 
comme  tous  les  animaux  hivernants,  atisorbent  encore 
la  graisse  déposée  à  cet  efl'et  dans  les  replis  du  |)éritoine, 
dans  les  feuillets  du  mésentère,  et  dans  certains  appen- 
dices spéciaux» que  les  anatomisies  regardent  somme  ana* 
logues  aux  èpiploons  des  mammifères. 

Il  nous  reste  à  nous  occuper  d'un  phénomène  extrême- 
ment curieux  que  présente ,  d'une  manière  plus  on  moins 
complète,  toute  la  classe  des  reptiles.  Pline  et  Élien  avaient 
déjà  remarqué  que  les  reptiles  qui  sont  sujets  à  perdre  leur 
queue,  les  lézards,  les scinques ,  les  orvets,  etc.,  etc.,  re- 
produisaient en  fort  peu  de  temps  l'organe  qu'ils  avaient 
perdu  de  manière  à  faire  disparaître  tonte  trace  de  mutila- 
tion :  mais  ce  n'est  que  plus  récemment  que  des  expé^ 
rienoes  ont  été  tentées  dans  le  but  d'établir  les  limites  et 
les  conditions  de  cette  reproduction.  Blumenbach ,  aprèa 
avoir  extirpé  les  yeux  à  un  lézard  vert,  vit  ces  yeux  inté- 
gralentent  reproduits  an  bout  d'un  temps  fort  court.  Plater- 
retti ,  ^pallânzani ,  Murray  et  Cl^ries  Bonnet  ont  pleinement 
constaté  que  lessdamandrés  aquatiques,  les  tritons,  etc.» 
reproduisaient  constamment,  quoique  avec  diu  déviatlona 
eonsidéraMes  dû  plan  normal,  les  bras  et  les  cuisses  qui- 
leur  avaient  été  amputés  ;  et  quelquefois  l'expérience  fut 
répétée  Jusqu'à  quatre  fbis  sur  le  même  membre.  Enfin  » 
M.  Dnméril  a  extirpé  les  Irois  qnaita  de  la  tète  à  un  triton 
merbré  ;  et  non-senleincNit  l'animai  a  survécu  à  celte  opéra;» 
tion ,  mais  encore  le  travail  de  reproduction  était  déjà  fort 
avancé  lorsqu'une  négligence'  fit  périr  l'animal. 

Bblfiblb-Lefèvre. 

RÉPUBLIQUE  (du  latlnrei  publica^  la  chose  publique). 
Pris  dans  un  sens  absolu,  ce  mot  désigne  une  constitution 
aux  termes  de  laquelle  la  puissance  suprême  dans  l'État  ne 
se  transmet  pas  en  vertu  du  droit  d'hérédité  ou  encore  par 
suite  d'une  désignation  faite  en  mourant  par  le  dernier  ti« 
tulaire,  mais  #»*  «onfiée  par  l'élection  populaire  à  une  a»* 


370 

proDoent  sans  le  savoir  et  sans  s'en  douter,  et  qui  sont  opi- 
niâtres sans  être  constants.  Yoilè  cependant  les  juges  des 
réputations:  Toilà  ceux  dont  on  méprise  le  sentiment  et 
dont  on  cherche  le  suffrage,  ceux  qui  procurent  la  considé' 
ration  sans  en  avoir  eiii*mèmes  aucune  (voyei  Célébrité, 
Opinion  et  Renouiée  )• 

REQUESENS(  Don  Luis  de  Zunigà  t)  a  laissé  un  nom 
dans  l'histoire,  comme  ayant  été  le  compagnon  et  le  guide  de 
don  Juan  d' Autriche  dans  ses  diverses  expéditions  contre 
les  Maures  et  les  Turcs.  Après  avoir  assisté  à  la  bataille  de 
Lépante,  il  remplit  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de 
gouverneur  du  Milanais ,  puis  alla  remplacer  le  farouche  duc 
d*Albe  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas  (1573J.  L*es- 
prit  de  modération  et  de  conciliation  qu'il  y  montra  le 
fit  bien  venir  des  populations  ;  et  H  put  dès  lors  apporter 
une  grande  énergie  dans  sa  lutte  contre  les  insurgés  des  pro- 
vinces septentrionales.  Une  maladie  l'enleva  en  1576,  pen- 
dit qu'il  était  occupé  au  siège  de  Ziriksée. 

REQUÊTE  (  du  latin  requirere,  demander),  demande 
par  écrit  présentée  à  qui  de  droit  et  suivant  certaines  for- 
mes établies.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  mémoires  fournis 
parles  avoués  des  parties  dans  les  causes  qui  sont  instruites 
par  écrit ,  et  l'acte  par  lequel  une  partie  qui  s'est  laissé  con- 
damner par  défaut  forme  son  opposition  motivée  au  juge- 
ment rendu  contre  elle. 

La  section  des  requêtes,  à  la  cour  de  cassation,  est  celle 
qui^statue  sur  Padmission  ou  le  rejet  des  requêtes  en  cassa- 
tion. 

Néant  à  la  requête  est  une  locnlion  familière  exprimant 
na  refus,  par  allusion  au  mot  néant  qu'on  apposait  autre- 
fois sur  les  requêtes  rejetées. 

REQUÊTE  CIVILE.  On  appelle  ainsi  un  mode  ex- 
traordinaire de  requérir  justice  contre  les  airêts  des  cours , 
contre  les  jugements  contradictoires  rendus  en  dernier  res- 
sort par  les  tribunaux ,  et  contre  les  arrêts  et  jugements  en 
dernier  resaort  qui ,  étant  rendus  par  défaut ,  ne  sont  plus 
susceptibles  d'opposition.  Le  Code  de  Procédure  civile  en 
règle  la  forme;  il  indique  le  délai  dans  lequel  elle  doit  être 
si^ifiée,  le  tribunal  devant  lequel  elle  doit  être  portée,  les 
formalilés  dont  elle  doit  être  accompagnée  et  ses  effets  ;  il 
signale  aussi  les  Jugements  qui  ne  peuvent  être  attaqués  par 
cette  voie. 

REQUÊTES (Mattres  des).  Cest  le  titre  qu'on  donnait 
autrefois  à  des  magistrats  chargés  de  faire,  dans  le  couReil 
du  roi ,  présidé  par  le  diancelier  de  France,  le  rapport  des 
requêtes  présentées  par  les  parties  qui  eo  appelaient  des 
arrêts  du  parlement  à  l'autorité  administrative.  Au  mot 
Conseil  n'ÉrAT  on  peut  voir  ce  qu'est  aujourd'hui  un  maU 
tre  des  requêtes.  * 

REQUIEM  (du  lathi  requies,  repos).  C'est  le  nom 
ifu'on  donne  dans  l'Église  catholique  à  une  messe  solen- 
nelle en  musique  qu'on  célèbre  pour  le  repos  de  l'Ame  d'un 
défunt,  et  dont  l'introït  commence  par  les  mots  J?e- 
quiem  «ternam  dona  eis.  Les  principaux  morceaux  qui 
viennent  ensuite  sont  le  IHes  irœ,  le  Domine f  te  Sanctus 
et  VAgnus  Dei.  Le  Senedietus,  XeLuxteternaeX  le  Ubera 
n'en  sont  que  des  soua-divisions.  Les  messes  de  Requiem 
composées  par  Moxart,  Jomelli,  Winter,  Cherubinl,  Neu- 
komm  et  Yogler  sont  justement  célèbres. 

REQUIN.  Foyes  Squalk. 

REQUIN  B^AU  DOUCE.  Vopez  Bbochbt. 

RÇQUINT  (  Droit  de  ).  Voyez  Quint. 

REQUISITION  (du  latin  requirere,  demander).  Cest, 
en  termes  de  Jurisprudence,  une  demande  incidente  formée 
à  l'audience,  soit  par  l'organe  du  ministère  public,  soit  par 
l'avoué  ou  l'avocat  de  Tune  des  parties,  soit  par  la  partie 
même.  Cette  demande  a  pour  objet  l'apport  au  greffe  ou  la 
communication  d'une  pièce,  de  requérir  acte  d*une  assertion, 
d'un  fait  articulé  dans  kn  pliddoiries  ou  les  actes  d'un  pro- 
cèsj'etc,  etc. 

En  termes  d'administration,  réquisition  est  l'action  de 
requérir,  la  demande  faite  par  one  autorité  publique ,  pour 
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le  service  de  l'État  de  denrées  et  antres  objets  apparlenani 
i  des  particuliers.  C'est  surtout  au  début  des  guerres  de  Ur 
révolution  que  l'État  fut  contraint  de  recourir  à  cette  res- 
source extrême,  car  tout  manquait  alors  t  vivres,  armes, 
munitions,  et  il  s'agissait  de  défendre  et  de  sauver  l'indé- 
pendance nationale.  Jje  droit  de  réquisition  pour  cause 
d'utilité  publique  réelle  ou  supposée  n'est,  da  reste,  pas- 
nouveau.  Au  temps  de  la  féodalité  les  habitants  des  liêoi 
par  où  passaient  les  rois  et  les  princes  avec  leurs  principaux 
officiers  étaient  obligés  de  leur  fournir,  sous  le  titre  de  droit 
de  prise^  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et  les  objets  four- 
nis n'étaient  jamais  payés.  Si  notre  législation  DMMleme 
l'a  conservé ,  elle  en  a  restreint  l'usage  à  des  cas  d'utilité 
publique  bien  constatés ,  et  elle  stipule  expressément  le 
payement  d'une  juste  indemnité.  L'autorité  a  encore  aujour- 
d'hui le  droit  de  mettre  en  réquisition  des  hommes  dans, 
certains  cas  urgents,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'arrêter  les  pro- 
grte  d'un  incendie, d'une  mondation ,  etc. 

En  termes  d'art  militaire ,  on  entend  par  système  de  ré» 
quisitions  le  mode  d'approvfoionnementqui  consiste  à  tirer 
de  gré  ou  de  force  les  objets  nécessaires  à  l'entretien  d'un 
corps  d'armée  des  localités  mêmes  où  il  se  trouve  campé  ou 
bien  où  il  passe.  Autrefois  les  corps  d'armée  ne  tiraient  lenrs- 
approvisionnements  que  de  magasins  fonnés  longtemps  à 
l'avance  ;  ce  nouveau  système  ne  slnUroduisit  qp'à  partir 
des  guerres  de  la  réfohition.  Napoléon  l'organisa  de  la  ma- 
nière la  plus  large ,  surtout  dans  la  campagne  de  1811.  Cette 
méthode  a  sans  doute  de  grands  avantages  :  les  opérations 
en  sont  devenues  plus  libres  et  plus  rapides  ;  mais  à  côté  dé- 
cès avantages ,  il  y  a  aussi  de  notables  inconvénients*  Il  est 
Impossible  qu'il  y  ait  toujours  beaucoup  d'ordre  et  de  ré» 
gularité  dans  les  distributions  de  vivres,  de  fourrager,  ^., 
amsi  faites;  le  pays  souf fire  énormément,  et  sr  trouve  bientôt 
épuisé.  Les  réquisitions  vont  toujours  au  delà  du  néces* 
saire;  de  là  beaucoup  de  gaspillage,  et  la  démoralisation' 
toujours  croissante  des  troupes,  qui  contractent  des  habi- 
tudes de  pillage  et  se  livrent  à  des  excès  de  tous  genres.  Le 
systtoie  de  réquisition  ne  doit  donc  être  mis  en  pratique  que 
là  où  il  y  a  impossibilité  de  pourfoir  à  rapprovislonnement 
des  troupes  par  la  création  de  magasins,  ou  encore  lorsque 
la  rapidité  des  opérations  l'exige  absolument  Quand  la 
grande  armée  s'enfonça  dans  Pintérieurde  la  Russie  en  1811, 
le  système  de  réquisitions  devint  une  néceséfté  ;  mais  les 
suites^  déplorables  ne  tardèrent  pas  à  s'en  faire  sentir. 

REQUISITION  (Histoire militaire). Lonà^iti  pre- 
mière invasion  des  armées  coalisées,  une  loi,  du  24  février 
1793,  ordonna  la  levée  detrois  cent  mille  hommes.  Tous  1er 
Françaisde  dix-huit  à  quarante  ans  non  mariés  ou  veufs  sana 
enfants  furent  mis  en  état  de  réquisition  permanente  jusqu'à 
la  concurrence  du  nombre  de  soldats  requis  par  cetie  loi.  Les. 
citoyens  compris  dans  ce  recrutement  extraordinaire  reçu- 
rent le  nom  de  réquisitionnaires  ;  et  des  lois  ultérieures 
mirent  encore  en  réquisition  des  officiers  de  santé ,  des 
médecins,  des  chirurgiens  et  des  pharmaciens  pour  le  ser- 
vice des  armées.  Cette  levée  extraordinaire  rencontra  sur 
quelques  points  du  pays  une  forte  opposition  et  rendit  né- 
cessaires des  mesures  sévères  pour  en  assurer  l'exécution. 
L'oppodtion  se  fit  surtout  sentir  dans  les  départements  de 
l'Ouest;  elle  contribua  beaucoup  aux  progrès  enrayants  de  la 
guerre  civile  ;  et  il  fallut,  pour  en  atténuer  les  funestes  résul- 
tats, suspendre,  par  des  ordres  secrets,  l'exécution  de  1» 
mesure  dans  ces  contrées. 

Sous  le  consulat  et  l'empire  les  réquisitions  de  personnes- 
donnèrent  lieu  à  une  foule  de  lois  dont  il  est  heureusement 
inutile  de  faire  la  vaste  nomenclature  et  de  motiver  les  dis- 
positions. Ces  lois  et  les  causes  qui  les  ont  produites  appar- 
tiennentàl'histoire  de  cette  époque.  Laré^tiiflf  ion  iTAommes 
pour  le  service  militaire  fut  remplacée  par  laconscription^ 
formulée  dans  des  limites  plus  restreintes,  mais  dont  l'objet 
était  le  même  ;  il  n'y  eut  de  changé  que  le  nom.  Les  pre- 
mières proclamations  des  Dourbons  (1814)  promettaient 
l'abolition  de  h  conscription  et  des  droiU  réunis  :  c'était 
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•un  poissant  moyen  de  popularité.  Cependant  il  n*y  eut 
encore  qu'un  changement  de  mots  dans  le  yocabolaire.  La 
conscription  fut  appelée  recrutementf  les  conscrits 
ieunes  soldais  f  et  les  droits  réunis  contributions  indi- 
rectes^, 

RJÇQUISITIONNAIRE.  Voyex  RéQcisinoif. 

REQUISITOIRE.  Voyez  Conclosions  et  MmisTèiiE 
-roBuc. 

RESCHID-PACHA  (RascRin-MosTAPHA-MéHéiiET- 
Pàcha),  célèbre  homme  d'Etat  turc,  chef  du  parti  de  la 
féforme  en  Turquie,  est  né  en  1800.  Sa  carrière  publique 
commença  dès  Tannée  1820,  époque  où  il  obtint  au  dlYan 
des  afTalres  étrangères  une  place  Samedi  (rapporteur). 
Xors  de  la  guerre  de  la  Porte  contre  rÉgyp(e,il  fut  chargé 
■à  la  fin  de  1832/après  la  bataille  de  Konieh  (Il  décembre), 
d'une  mission  diplomatique  auprès  d*lbrahim-Pacha,  qui  se 
trouTail  à  Koutahia.  Plein  detalenU,  plus  initié  qne  tout 
autre  Turc  à  la  ciyilisation  de  TOccident,  d'ailleurs  d'nn  ca- 
ractère aussi  ferme  que  modeste,  il  fut  éleré  en  noTembre  1 837 
par  le  sultan  Mahmoud  aux  fonctions  de  ministre  des  affaires 
étrangères.  Reschid-Pacha  devint  ainsi  Tâme  des  opérations 
de  réforme  à  l'aide  desquelles  le  sultan  Mahmoud  comptait 
régénérer  l'empire  ottoman  ;  et  ce  fut  lui  qui  réussit ,  mais 
non  sans  avoir  dû  préalablement  triompher  d'une  foule  de 
difficultés,  à  conclure  en  1838  avec  l'Angleterre  un  traité 
de  commerce  auquel  la  France  ne  tarda  point  à  accéder. 
Toutefois,  dans  l'automne  de  1838,  on  vit  tout  à  coapRes- 
cbid-Pacha  succomber  sous  les  Intrigues  du  Yieui  parti  turc, 
«t  aussi,  à  ce  qu'il  parait,  de  la  diplomatie  russe,  et  être  con« 
traint  d'abandonner  son  portefeuille  pour  aller  remplir  les 
fonctions  d'ambassadeur  de  la  Porte  Ottomane  successive- 
ment à  Londres,  à  Berlin  et  à  Paris,  où  il  fut  diargé  de 
défendre  les  intérêts  de  la  Porte  contre  le  vice-roi  d'Egypte. 
Il  se  trouvait  ainsi  à  Paris  avec  ses  trois  (ils,  qu'il  s'efforçait 
de  gagner  à  la  cause  de  la  civilisation  européenne ,  lorsque 
dans  le  courant  de  Tété  de  1839  le  sultan  Mahmoud  recom- 
mença sa  lutte  contre  le  vice-roi  d'Egypte.  Mais  ce  prince 
•étant  venu  à  mourir  dans  cette  même  année  1839 ,  et  le  dé- 
sastre de  Nisib  ainsi  que  la  trahison  du  capoodan-pacha 
ayant  alors  placé  l'empire  turc  à  deux  doigts  de  sa  ruine, 
Reschid  fut  rappelé  en  toute  hâte  à  ConstanUnople ,  où ,  le  5 
septembre,  Il  reprit  le  ministère  des  affaires  étrangères.  Sons 
le  grand-vteirat  de  Khosreff-Pacha,  puis  sous  celui  du  vieil 
Haiil-Pacha,  Reschid*Paclia  eut  en  mains  les  destinées  de 
l'Empire  Ottoman,  et  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
•critiques  on  le  vit  déployer  un  lèle  extrême  pour  favoriser 
et  hAter  son  progrès  intérieur  en  même  temps  que  pour 
maintenir  son  indépendance  extérieure.  Charmé  du  système 
parlementaire  et  constitutionnel  de  l'Occident,  notanmient 
de  celui  dont  la  France  était  alors  en  possession,  c'est  à  son 
Instigation  que  fut  rendu,  le  3  novembre  1839,  le  célèbre 
hattischérif  de  Gulhané,  espèce  de  constitution  dont  il 
avait  sincèrement  à  cœur  la  mise  à  exécution,  rendue  impos- 
sible cependant  par  la  situation  générale  des  choses.  Ses 
efforts  pour  amener  en  1840  la  conclusion  de  la  quadruple 
alliance  de  Londres,  l'expédition  de  Syrie  et  l'humiliation 
finale  du  vice*roi  d'Egypte,  furent  couronnés  de  pins  de  suc- 
cès. Toutefois,  il  n'était  pas  réservé  à  Reschid -Pacha  de 
eonclure  lui-même  la  paix  extérieure;  en  mars  1841  des 
Intrigues  de  sérail  amenèrent  sa  chute.  Il  eut  pour  succes- 
seur aux  affaires  étrangères  Riftt-Pacba,partisaa  moins  habile 
du  principe  de  réforme;  et  dès  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année  il  s'effectua  un  changement  complet  de  système 
dans  la  politique  turque,  par  suite  de  la  nomination  d'Iizet- 
Mebemed-Pacha,  chef  du  vieux  parti  turc,  aux  fonctîoDS  de 
gnmd-vizir.  Reschid-Pacha ,  qui  dans  sa  chute  s'était  vn 
abandonné  et  attaqué  par  tout  le  monde,  avait  été  envoyé  de 
nouveau  dès  le  mois  de  juillet  1841  à  Paris  en  qualité  d'am- 
bassadeur. En  janvier  1843  II  fut  rappelé  à  Gonstantinople,  où 
Il  arriva  avec  ses  deux  fils  en  février,  après  avoir  traversé  l'Al- 
lemagne et  passé  par  Vienne.  Rendu  suspect  au  sultan  comme 
«ép-isantle  vieux  système  turc ,  comme  partisan  exagéré  de 


l'Occident  et  en  particulier  de  la  France,  il  ne  fit  pas  partie 
du  ministère;  mais  au  mois  de  mal  il  fut  nommé  gouver- 
neur d'Andrinople.  On  ne  tarda  pourtant  pas  A  avoir  besoin 
de  ses  talents  dians  les  relations  de  l'empire  avec  les  puis- 
sances européennes,  et  à  Taccréditer  de  nouveau  à  Paris  en 
qualité  d'ambassadeur.  A  la  chute  de  Rtza-Pacha,  vers  la 
fin  de  1845  il  lui  fallut  encore  une  fois  quitter  ce  poste  et 
venir  reprendre  à  Gonstantinople  la  direction  des  affaires 
étrangères.  Quoique  dès  le  mois  de  septembre  1846  Reschid- 
Pacha  efit  été  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  grand-vizir 
et  de  président  du  conseil  du  grand -seigneur  son  influence 
ne  laissa  pas  que  d'être  toujours  singulièrement  diminuée  par 
celle  que  le  vieux  parti  turc  continuait  d'exercer.  Le  sultan 
sut,  il  est  vrai ,  apprécier  les  services  qu'il  lui  rendit  alors 
pour  le  rétablissement  delà  tranquillité  générale  de  Tempire, 
et  en  janvier  1 848,  indépendamment  des  traitements  attachas 
à  ses  différents  emplois,  il  lui  accorda  nue  pension  viagèie 
de  000,000  piastres.  Cependant  Reschid-Pacha  se  vit  tout 
à  coup,  le  27  avril  1848,  mis  à  la  retraite  en  même  temps 
que  Rifat-PacUa,  ministre  des  affaires  étrangë'es.  C'est 
l'influence  de  la  camarilla  qui  l'emportait  encore  une  fois. 
Au  milieu  des  intrigues  du  sérail  et  de  celles  de  la  diplo- 
matie étrangère,  dont  le  sultan  Abd-ul-Meschid  se  trouTait 
maintenant  plus  que  jamais  le  jouet,  Reschid-Pacha  fut  alors 
à  diverses  reprises  nommé  et  révoqué ,  suivant  le  parti  qui 
l'emportait  dans  les  conseils  de  la  Porte.  Dès  le  25  juillet 
1848  il  était  appelé  de  nouveau  à  faire  partie  du  ministère, 
mais  sans  portefeuille.  Puis,  le  11  août  suivant,  il  ftit  encore 
une  fois  nommé  grand-vizir.  Il  garda  ce  poste  jusqu'au  25 
janvier  1852  ;  trois  jours  après  il  était  nommé  président  du 
conseil  d'État;  puis,  le  25  mars,  il  reprenait  le  poste  de 
grand-vizir.  Cinq  mois  après,  le  5  août,  c'est  le  parti  de  la 
réaction  qui  l'emportait  :  il  lui  fallait  alors  céder  la  place  à 
Ali-Paclia,  ennemi  acharné  de  toute  idée  de  réforme.  Mais  ' 
quand,  au  printemps  de  1853,  les  complications  des  affaires 
russo-turques  prirent  un  caractère  sérieux ,  Reschid-Pacha 
obtint  de  nouveau  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  dans 
le  changement  partiel  de  cabinet  qui  s'efiTectoa  alors. 
Après  la  paix  de  Paris,  il  fut  nommé  grand  Tizir  pour  la 
cinquième  fois  (1856).  Les  exigences  de  la  France  l'èloi- 
gnèrent  bientôt  de  ce  poste  (11  juillet  1857);  mais  il  resta 
président  du  tanzimat  ou  grand  conseil.  Le  départ  de 
l'ambassadeur  anglais,  qui  le  soutenait,  diminua  le  crédit 
de  Reschid.  Il  fut  forcé  de  se  retirer  des  affaires  à  cause 
d'une  maladie  qui  te  condufeit  rapidement  au  tombeau, 
n  mourut  le  7  janvier  1858.  à  ConstanUnople. 

Le  10  août  1854,  ÀUGaiib,  fils  de  Reschid-Pacba  et  flgô 
alors  de  dlx-hult  ans,  épousa  Fatime,  fille  aînée  du  sultan 
Ab-dul-Meschid.  Un  autre  de  ses  fils,  MehemedrDjemU, 
né  en  1823,  occupa  l'ambassade  de  Paris  depuia  1862  Jus- 
qu'à la  chute  de  l'empire  (1870). 

RESCHT,  chef-lieu  de  la  provmce  persane  de  Ghllân  , 
située  à  l'extrémité  sud-ouest  de  la  mer  Caspienne,  à  deux 
heures  de  marche  de  la  mer,  sur  la  rive  occidentale  du  Delta 
et  le  bras  principal  du  Sefirond ,  tout  près  à^Enselli,  qui  lui 
sert  de  port ,  l'une  des  villes  dindustrie  et  de  commerce  les 
plus  florissantes  de  U  Perse,  est  enveloppée  en  grande 
partie  par  d'épais  groupes  d'arbres.  Avant  les  ravages  que 
le  choléra  a  exercés  depuis  une  vingtaine  d'années  dans  ces 
contrées,  on  n'y  comptait  pas  moins  de  60,000  habitants.  La 
ville  a  des  rues  pavées,  des  maisons  fort  proprement  bitiea 
pour  la  plupart,  un  aqueduc,  des  caravansérails,  de  grands 
bazars  contenant  1,200  boutiques  et  qui  attirent  une  foule 
de  marchands  étrangers,  persans,  arméniens,  turcs,  juifs, 
banians  dellnde,mais  en  même  temps  une  foule  de  men- 
diants, de  fakirs,  de  derviches,  etc.  Les  marchandises  do 
rinde  y  arrivent  de  Bainrousch  parle  Maaandeiân;  celle 
d'Europe  viennent  d'Astrachan,  et  sont  apportées  par  de 
Arméniens  rosses.  Rescht  est  le  grand  entrepôt  de  la  Pers 
pour  la  soie ,  l'endroit  où  la  production  en  est  le  plus  abon- 
dante. On  n'y  compte  pas  moins  de  2,000  métiers  battants 
eonstamment  en  activité  poor  répondre  aux  demandes  de 
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rintérieor  et  de  Vétringer.  Elle  n'est  la  capitale  du  GhilAn 
que  depuis  environ  1 35  ans  (depuis  le  règne  de  Pierre  le  Grand, 
qui  y  en  1722  et  1723,  enle?»  aui  Persans  le  GhilAn  et  le 
MasanderÂn ,  et  qui  les  conserva  pendant  quelque  temps). 
Auparavant^  c'était  Lahidschdn ,  au  sud  de  Tembouchure 
du  Sefiroud  et  à  l'ouest  du  port  de  Langaroud  ou  Langhe- 
roudf  lieux  que  les  navires  russes  fréquentaient  autrefois 
étifui  étaient  alors  plus  importants  qu'aujourd'hui.  Rescbt 
luAlAme"^  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  prospérité, 
«t  présente  des  traces  visibles  de  sa  décadence.  Des  traités 
de  paix  furent  signés  entre  la  Perse  et  la  Russie  à  Rescht,  en 
1729  et  en  1732. 

AESGIF.  Voyez  Récnr. 

RESCISION  (  du  latin  rescinderez  retrancher,  annuler). 
On  appelle  action  en  rescision  celle  qui  a  pour  but  de  faire 
annuler  un  acte.  Elle  doit  toi^ours  reposer  sur  des  vices 
radicaux  de  Tacte  attaqué ,  tels  que  la  vif^^ence,  le  dol ,  l'er- 
reur, là/raude ,  la  lésion.  Pour  l'exercer,  il  fallait  autrefois 
obtenir  des  lettres  de  rescision,  dont  les  tribunaux  pronon- 
çaient rentérinement  après  examen  des  faits.  Dans  l'état 
actuel  de  la  législation ,  les  causes  de  celte  espèce  sont 
directement  déférées  au  juge ,  qui  rend  un  jugement  in- 
terlocutoire si  les  faits  l'exigent ,  ou  prononce  immédiate- 
ment sur  le  fond  de  la  contestation. 

Il  existe  trois  catégories  principales  de  cas  où  la  rescision 
peut  être  demandée  ;  1*  par  les  mineurs  :  la  simple  lésion 
donne  lieu  à  la  rescision  en  faveur  du  mineur  non  émancipé 
contre  toutes  sortes  de  conventions  qui  excèdent  les  bornes 
de  sa  capacité  ;  2**  par  les  vendeurs  d'immeubles  :  pour 
qu'il  y  ait  lieu  à  rescision  dans  ce  cas,  il  faut  qu'une  lésion 
d'outre  moitié,  soit  des  septdouxièmes  de  la  valeur  de  l'objet 
vendu,  soit  prouvée,  ou  qu'il  y  ait  eu  dol  ou  fraude  lors  de  la 
vente  :  3*  par  les  cokéritiers  d'une  succession  à  Foccasion 
du  partage  :  la  rescision  peut  avoir  lieu  pour  cause  de  dol 
ou  de  violence ,  ou  si  l'un  des  cohéritiers  établit  à  son  pré- 
judice une  lésion  de  plus  d'un  quart.  La  simple  omission 
d'un  objet  de  la  succession  ne  donne  pas  lieu  à  l'action  en 
rescision  ,  mais  seulement  à  un  supplément  à  facte  de  par- 
tage. Pour  juger  s'il  y  a  eu  lésion ,  on  estime  les  objets  suivant 
leur  valeur  à  l'époque  du  partage.  Le  défendeur  à  la  demande 
en  rescision  peut  en  arrêter  le  cours,  et  empêcher  un 
nouveau  partage ,  en  offrant  et  en  fournissant  au  demandeur 
le  supplément  de  sa  portion  héréditaire,soit  en  nature,  soit 
en  numéraire. 

Les  eiïets  de  la  rescision  sont  de  rendre  nul  l'acte  qui  a 
été  attaqué  et  de  placer  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient 
avant  cet  acte.  La  prescription  contre  toute  action  en  res- 
cision est  acquise  deux  ans  après  la  date  de  l'acte  que  l'on 
voudrait  attaquer,  si  elle  n'a  été  interrompue  pour  cause  de 
minorité  du  poursuivant. 

RESCRIPTIONS  BiÉTALUQUES.  Voyez  Mt- 

TALUQUBS. 

RESGRIT  (du  latin re^cHftfre, récrire ) ,  littéralement  : 
réponse  par  écrit  à  une  demande,  ou  consultation  aussi  pré- 
sentée par  écrit.  On  appelle  ainsi,  dans  le  droit  romain,  les 
réponses  que  les  empereurs  faisaient  par  écrit  aox  requêtes 
des  particuliers  ou  aux  questions  sur  lesquelles  ils  étaient 
consultés  par  les  magistrats.  Les  rescrits  des  papes  s'appel- 
lent aussi  bulles  ou  monitoires ,  et  portentsur  des  points  de 
théologie. 

Les  empereurs,  mettant  leur  autorité  à  la  place  des  lois 
et  des  séoatus-consultes,  adressaient  leurs  réponses  aux  ma- 
gistrats des  provinces,  aux  corporations ,  ou  même  aux  par- 
ticuliers: ces  réponses  étaient  d'abord  des  lettres  (epistoUe 
teu  litter»),  ou  des  sanctions  pragmatiques,  ou  encore  des 
mnnotationes.  Quelquefois  le  prince  rendait  la  sentence 
lui-même,  en  pleine  connaissance  de  cause;  et  quand  l'af- 
faire semblait  d'an  intérêt  plus  général,  les  rescrits  deve- 
naient des  édits  ou  des  constitutions,  Vespasien  paraît  avoir 
le  premier  doni^é  un  rescrit  de  ce  genre,  mais  ses  successeurs 
ne  l'imitèrent  que  fort  rarement  Adrien ,  an  contraire,  en 
lit  un  grand  usage;  et  c'est  le  pins  ancien  des  emperean 


RESCHT  —  RÉSERVE 


dont  les  constitutions  ont  pris  place  dans  le  Code.  Les  An- 
tonins  et  les  autres  empereurs  continuèrent  à  faire  eux-niêmes, 
ou  dans  leur  conseil,  ces  réponses,  qui  souvent  sont  des 
monuments  de  jurisprudence.  Les  rescrits  particuliers  n'é- 
taient pas  loi  pour  tous  les  cas  semblables,  mais  ils  formaiem 
un  grand  préjugé;  ceux  que  Justinien  admit  dans  son  Code 
acquirent  une  grande  autorité.  Les  rescrits  des  papes  concer- 
nent ou  les  bénéfices ,  ou  les  procès ,  ou  la  pénitenœrie  et 
toute  naatière.  En  France ,  ils  ne  sont  reçus  que  suus  réserve 
des  liber^  de  l'Église  gallicane,  de  GoLBénv. 

RÉSÉDA  9  genre  type  des  résédacées.  En  voici  les  prie* 
dpaux  caractères  :  Calice  à  quatre  ou  six  divisions;  quatie 
ou  six  pétales  irréguliers;  ovaire  presque  sessile,  avec  trois 
on  cinq  styles,  très-courts;  dix^à  vingt  étamines;  capsule 
anguleuse,  monoculaire,  s'ouvrent  au  sommet  :  graines 
nombreuses  y  attachées  aux  parois  de  la  capsule. 

Le  réséda  odorant  (  reseda  odoraia ,  L.  )  est  l'espèce  la 
plus  importante  de  toute  cette  famille.  Tout  le  monde  con- 
naît cette  plante  au  parfum  délicieux,  qui  ne  nous  fut  pour- 
tant apportée  de  l'Egypte  et  de  la  Barbarie  qu'il  y  a  envi- 
ron un  siècle.  On  la  sèine  au  printemps,  en  pleine  terre ,  où 
elle  fleurit  tout  l'été ,  on  dans  des  pots,  que  Ton  peut  forcer 
sur  couche.  Le  réséda,  rentré  dans  la  serre,  dure  deux  oo 
trois  ans,  et  fbrme  alors  un  petit  arbuste;  mais  il  est  plntôi 
considéré  comme  plante  annuelle,  et  semé  partout  comme 
tel.  Il  produit  tout  le  printemps,  l'été  et  l'automne,  une 
tdle  abondance  de  fleurs  qu'elles  embaument  l'air. 

RESERVATS  ou  RESERVES  {Reservata  csssarea). 
On  désigne  ainsi ,  dans  l'histoire  d'Allemagne ,  certaines  pré- 
rogatives inhérentes  à  la  dignité  impériale ,  dont  le  oonsefl 
a  u  1  i  q ue ,  institué  en  1501  par  l'empereur  Maximilien  I** , 
était  spécialement  chargé  de  maintenir  l'exercice  contre  les 
empiétements  des  électeurs.  Ces  prérogatives  étaient  on  ec- 
clésiastiques ou  politiques.  Parmi  les  premières  on  comp- 
tait le  droit  de  protéger  l'Église  romaine,  le  droit  de  con- 
voquer le  concile ,  le  droit  de  nommer  aux  premiers  bénéfices 
venant  à  vaquer  après  l'avènement  au  trône;  et  parmi  les 
secondes ,  le  droit  de  légitimer  les  bêtards ,  le  droit  de  réha- 
biliter, de  relever  du  serment ,  d'accorder  des  foires ,  lins- 
pecti9n  générale  des  postes  et  grandes  routes,  etc. 

RESERVATUM  EGGLESIASTIGUM  on  RÊ- 
SERye  ECCLÉSIASTIQUE.  Voyez  Paix  dk  Reugkui. 

RJÈSERVE.  Ce  mot,  pris  au  moral,  est  synonyme  de 
discrétion ,  circonspection ,  retenue.  La  résorve  est  l'ar- 
mure des  femmes  ;  on  n'en  peut  retrancher  une  pièce  que 
la  partie  qu'elle  était  destinée  à  couvrir  ne  reçoive  quelque 
blessure.  C'est  une  précaution  que  commande  leur  propre 
sûreté  ;  elle  assure  la  vertu,  avertit  la  pudeur,  et  garantit 
la  décence,  que  l'honnêteté  même  ne  sait  pas  toujours  suf- 
fisamment conserver.  La  grande  diflérence  qui  existe  entre 
un  homme  et  une  femme  réservés,  c'est  que  l'homme  le  sait 
et  s'en  fait  un  devoir,  tandis  que  la  femme  l'ignore;  c'est 
là  son  instinct,  sa  disposition  ,  son  habitude;  le  naturel 
vient  chez  elle  avant  le  devoir ,  et  le  charme  de  l'un  se  joint 
à  la  solidité  de  l'autre.  L'indiscrétion  est  le  contraire 
de  la  réserve. 

En  droit,  le  mot  réierve  signifie  en  général  une  exception , 
une  restriction  au  moyen  de  laquelle  une  chose  n'est  pas 
comprise  soit  dans  la  loi ,  soit  dans  un  jugement  ou  dans  un 
acte;  il  signifie  en  même  temps  la  chose  réservée,  La  ré- 
serve  des  dépens,  des  dommages  et  intéréu  a  Hen  de  la 
part  du  juge  lorsque ,  en  rendant  quelque  jugement  prépa- 
ratoire ouinterlocutoire,  il  remet  à  faire  droit  sur  les  dépens  » 
dommages  et  intérêts  après  qu'on  aura  fait  quelque  instruc- 
tion plus  ample. 

Sous  toutes  réserves  est  une  formule  qui  se  troovt 
presque  invariablement  à  la  fin  de  tous  les  actes  de  procé- 
dure. *' 

RÉSERVE  (iir<  militaire).  On  entend  par  r^rve, 
sur  un  champ  de  bataille ,  la  partie  de  l'armée  qui  en  est 
distraite  momentanément  par  le  général  en  chef  pour  se  porter 
•nr  tons  les  points  oil  son  action  devient  nécessaire,  h^rê' 
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serve  est  ordinairement  placée  en  arrière  de  la  ligne  de  ba-  r 
taille ,  mais  surtout  an  centre,  et  à  portée  du  point  sur  le-  ! 
quel  on  doit  principalement  ayoir  à  (aire  effort  pour  attaquer 
ou  se  défendre;  elle  est,  autant  que  possible,  formée  de 
corps  d'Infanterie  et  de  cayalerie;  son  objet  est  d'acberer 
la  défaite  de  l'ennemi ,  on  de  faciliter  la  retraite.  La  réierve 
doit  être  composée  des  meilleures  troupes,  et  commandée 
par  un  bomme  capable  et  andacieux.  DÂns  nos  guerres  de 
la  république  et  de  Tempire ,  le  gain  de  plusieurs  batailles 
et  leurs  résultats  les  plus  importants  furent  dus* à  l'action 
décisiTe  de  la  réserve. 

On  applique  également  la  dénomination  de  réserve  à  des 
corps  de  troupes  qui  sont  destinés  à  n'entrer  en  ligne  que 
pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  ceux  qui  ont  été  les  pre- 
miers engagés,  ou  que  des  revers  forceraient  à  chercher 
un  appui.  La  fdrce  de  cette  réserre ,  les  positions  qu'elle 
doit  occuper ,  ses  points  de  liaison  avec  l'armée  qui  combat 
?n  ligne ,  rentrent  dans  la  sphère  des  combinaisons  strate- 
âques  arrêtées  par  le  général  en  chef  au  début  de  la  caH- 
pagne. 

On  donne  encore-Je  nom  de  réserve  à  une  armée  qui  au- 
rait une  organisation  à  part,  on  qui  réunirait  tous  les  élé- 
ments et  toutes  les  conditions  pour  combattre  seule  dans  une 
campagne.  Le  projet  ée  créer  pour  la  France  une  réserve 
de  ce  genre  est  devenu  l'une  des  questions  les  plus  impor- 
tantes de  notre  organisation  militaire.  «  Si  les  armées  ga- 
gnent les  batailles ,  a  dit  un  grand  bomme  de  guerre,  les 
réserves  sauvent  les  empires.  •  Eh.  Pilutott. 

RÉSERVE  APOSTOUQUE  ou  ECCLÉSIASTIQUE, 
faculté  que,  depuis  Clément IV,  les  papes  prétendent  avoir 
de  retenir  la  collation  des  bénéfices,  au  préjudice  des  col- 
lateurs  ordinaires.  Mais  il  faut  que  les  bénéfices  vacants 
soient  conférés  dans  le  mois  de  la  vacance  ;  sans  quoi  le  ooh 
latenr  ordinaire  peut  en  disposer  comme  s'il  n'y  avait  pas 
de  réserve. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  réserve  ecclésiasiipte  ou 
apostolique  à  des  droits  d'annates  exigés  par  les  papes  sur 
les  bénéfices  transférés  ou  résignés  en  cour  de  Rome. 

RÉSERVE  LÉGALE.  On  appelle  ainsi ,  en  droit , 
la  portion  de  biens  que  la  loi  déclare  non  disponibles  en  les 
réservant  à  certains  héritiers.  Les  articles  913  et  915  du 
Code  Civil  réglementent  cette  matière.  On  disait  autrefois, 
dans  on  sens  analogue  :  réserves  coutumières, 

RÉSERVOIR,  récipient  qui  contient  une  qoanUté 
d'eau  quelconque,  réservée  pour  divers  ouvrages.  Si  le  ré- 
servoir est  pratiqué  dans  un  corps  de  bAtiments ,  il  consiste 
ordinairement  en  un  bassin  revêtu  de  plomb.  En  plein  air, 
c'est  un  grand  bassin  de  forte  maçonnerie  avec  un  double 
mur,  appelé  mur  de  douve,  et  glaise  ou  pavé  dans  le  fond, 
où  Ton  conserve  de  l'eau  pour  élever  du  poisson  ou  alimenter 
les  fontaines  jaillissantes  des  Jardins.  On  cite  parmi  les 
plus  grands  réservoirs  celui  du  chAteau  de  Versailles,  qui 
est  revêtu  de  lames  de  cuivre  étamé ,  et  soutenu  par  trente 
piliers  de  pierre.  Pour  les  questions  de  droit  qui  et  rattachent 
à  l'existence  des  réservohv ,  voyez  Eaux  (  LégislatioD). 

On  donne  aussi,  en  anatomie,  le  nom  de  réservoirs  à 
diverses  cavités  du  corps  humain  où  s'amassent  des  Uqul* 
des.  Amsi ,  la  vessie  est  le  réservoir  de  Vurine,  le  vésicule 
Un  fiel  le  réservoir  de  la  bile,  le  sac  lacrymal  le  r^iertoir 
des  larmes.  Le  réservoir  du  chyle  est  une  dilatation  consi- 
dérable que  présente  le  canal  thoracique  an-devant  de  la  ré- 
gion lombaire  de  la  colonne  vertébrale.  On  lui  a  donné  aussi 
le  nom  de  réservoir  de  Pecquei,  parce  que  Pecquet  de 
Dieppp  en  a  fait  la  découverte. 

RÉSIDENCE  (du  latin  residere,  demeQrer),la  de- 
nieiire  ordinaire  et  habituelle  d'une  personne,  sedes  ejus.  La 
ré^dence  diffère  quelquefois  du  domicile;  on  ne  réside 
pas  toujours  dans  le  lieu  où  l'on  est  domicilié.  Au  domi- 
cile sont  attachés  des  droits  qui  n'ont  rien  de  commua  avec 
la  résidence. 

Ce  mot  se  dit  aussi  du  s^iov  adu^  et  obligé  d'un  évèque  9 
d'un  préfet,  d'un  administrateur  dans  le  lieu  où  ils  exercent 
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leurs  fonctioni^.  Un  des  premiers  décrets  du  concile  de 
Trente  sur  la  discipline  ordonne  la  résidence  k  tous  les 
ecclésiastiques  pourvus  d'un  bénéfice  ayant  charge  d'Ames. 

Cest  aussi  le  lieu  ordinaire  de  la  résidence  d'un  prince , 
d'un  seigneur  :  Rarement  les  voyageurs  manquent  d'aller 
visitef  les  résidences  impériales  on  royales. 

RESIDENT  (Ministre).  On  donne  ce  nom,  en  diplo- 
matie, depuis  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  à  une  classe 
d'agents  accrédités  près  d'un  État  étranger,  qui  diffèrent  peu 
des  ministres  plénipotentiaires  (  qualifiés  en  outre  ordinai- 
rement du  titre  d'envoyés  extraordinaires  ) ,  mais  accré- 
dités seulement  par  le  ministre  des  affaires  étrangères  d'un 
État  auprès  de  celui  d'un  autre  État ,  occupant  dans  l'ordre 
des  puissances  un  rang  inférieur  ;  choisis  dès  lors  parmi  des 
personnages  de  moindre  importance ,  et  astreints  aussi  à  de 
moindres  frais  de  représentation.  Les  ministres  résidents 
n'ont  pas  droit  à  la  qualification  à^Excellence,  qui  n'appar- 
tient qu'aux  ambassadeurs  et  aux  envoyés  extraordinaires , 
représentant  les  uns  le  souverain  lui-même ,  les  autres  seu- 
lement son  gouvernement. 

RÉSIGNATION 9  entière  soumission,  sacrifice  absolu 
de  sa  volonté  à  celle  d'un  supérieur.  Le  chrétien  se  résigne  à 
la  volonté  de  Dieu,  parce  qull  envisage  les  événements  de 
la  vie  comme  dirigés  par  une  providence  paternelle  et  bien- 
faisante, et  qu'il  accepteles  afiliclions sans  murmures,  comme 
un  moyen  de  satisfaire  à  la  Justice  divine,  d'expier  le  péché 
et  de  mériter  un  bonhéhr  étemel.  Il  sait  qu'il  n'est  aucun 
malheur  auquel  Dieu  ne  puisse  remédier  ;  que  quand  il 
nous  afflige ,  il  nous  donne  aussi  la  forée  de  souffrir,  et 
que  sll  ne  nous  détivre  pas  de  nos  maux  en  ce  monde ,  il 
nous  en  dédommagera  dans  une  autre  vie.  La  résignation , 
dit  Bossuet,  n'éteint  pas  la  volonté  ;  elle  la  captive  seule- 
ment. Quand  la  religion  chrétienne  n'aurait  produit  aucun 
autre  bien  dans  le  monde  que  de  consoler  l'homme  dans  ses 
soufTrances ,  elle  serait  encore  te  plus  grand  bienfait  que  Dieu 
ait  pu  accorder  à  l'humanité. 

En  termes  de  jurisprudence ,  résignation  est  synonyme 
d'abandon  fait  en  fiiveur  de  quelqu'un.  H  se  dit  aussi  de  la 
démission  d'une  charge,  d'un  office ,  d'un  bénéfice. 

RÉSILIATION  (du  latin reft/ire,  rebrousser  chemin, 
se  retirer  ) ,  action  d'annuler  un  acte.  La  résiliation  est  une 
faculté  que  la  loi  accorde  à  l'une  des  parties  contractantes, 
et  quelquefbis  à  toutes  les  deux,  de  se  faire  replacer  dans 
la  même  situation  où  elles  se  trouvaient  avant  le  contrat. 

En  matière  de  vente ,  il  y  a  lieu  à  prononcer  la  rési* 
liation  quand  l'acquéreur  se  trouve  évincé  d'une  partie 
du  fonds  acquis  teUement  considérable  qull  n'eût  point 
acheté  s'il  eût  prévu  devoir  en  être  privé.  La  résiliation  peut 
encore  être  demandée  par  lui  si  le  fonds  se  trouve  grevé 
de  servitudes  non  apparentes,  qui  n'aient  pas  été  déclarées 
par  le  vendeur,  lorsque  ces  servitudes  sont  d'une  telle  im- 
portance qu'il  est  à  présumer  aussi  que  l'acquéreur  n'aurait 
point  acheté  sll  les  eût  connues. 

Le  bail  est  résilié  de  pldn  droit  lorsque  la  chose  louée 
est  détruite  en  totalité  pendant  sa  durée.  Si  elle  n'est  dé- 
truite qu'en  partie,  le  preneur  a  aussi  le  droit  de  le  faire  lé- 
silier.  11  peut  user  du  même  droit  dans  le  cas  où  les  répara 
tions  dont  la  chose  louée  a  besoin  la  rendraient  faihabitable.  La 
faculté  de  faire  résilier  le  iMdl  est  accordée  au  bailleur  lorsque 
le  preneur  dit  servir  la  chose  louée  à  un  usage  auquel  elle 
n'était  pas  destinée  et  qui  puisse  loi  causer  du  dommage. 

RESINES*  De  tontes  les  substances  fournies  aux  ard 
et  à  la  médecine  par  les  végétaux ,  les  réshies  sont  sans  con- 
tredit les  plus  nombreuses  et  les  plus  susceptibles  d'appli- 
cations. On  désigne  sons  ce  nom  générique  toutes  celles  qnl 
découlent  des  arbres  de  la  fkmlUe  des  conifères  et  de  celle 
des  térébinthacées,  ou  que  l'on  en  extrait  à  l'aide  de  pro- 
cédés chimiques  ou  physiques. 

Dans  le  langage  ordinaire ,  on  désigne  ainsi  le  résidu  de 
la  distUbtion  de  la  térébenthine  connu  sous  le  nom  de 
ooiX'résine  :  c'est  par  analogie  que  l'on  a  appliqué  à  tontes 
tes  autres  substances  la  même  dénomination;  seulement. 
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pour  les  distinguer,  on  ajoute  au  mot  réiine  un  nom  par- 
ticulier,  tel  que  résine  animée  masiiCf  sandaraque,  etc. 
En  général ,  elles  contiennent  une  .assex  forte  proportion 
d'huile  volatile,  qui  leur  communique  l'odeur  propre  à  cha- 
cune d'elles;  ce  sont  des  substances  solides,  dont  la  cassure 
«st  vitreuse  et  transparente;  quelques-unes  cependant  se 
ramollissent  facilement.  Les  résmes  brûlent  très-bien,  en 
répandant  une  fumée  fuligineuse,  que  Ton  recueille  dans  des 
tuyaux  disposés  à  cet  eflet  :  c*est  ce  que  Pou  nomme  le  noir 
de  fumée.  L'eau  est  sans  action  sur  elles ,  leur  dissolvant 
est  l'alcool  ou  Téther  et  les  huiles  fiies;  les  huiles  volatiles 
et  les  lessives  alcalines  pcMsèdent  également  la  propriété  de 
les  dissoudre  :  c'est  ce  qui  les  a  (ait  considérer  comme  des 
«cides* 

Les  substances  végétales  ne  sont  pas  les  seules  qui  don- 
nent des  résines  :  on  en  a  trouvé  dans  les  corps  organisés 
animaux  ;  mais  leurs  propriétés  diffèrent  sous  certains  rap« 
ports  des  résines  végétales  ;  elles  sont  |)eu  nombreuses,  mais 
louent  un  grand  rOle  en  médecine.  Les  principales  sont  : 
Vambre  gris ,  le  prapolis ,  le  casioreum ,  le  muse ,  la  d- 
vette.  On  trouve  également  dans  le  sein  de  la  terre  deux 
substances  résmeuses  dont  l'origine  parait  organique,  ce 
sont  :  le  suoein  ou  ambre  JaunCt  et  la  résbe  highgate,  qui 
n'est  peut-être  qu'une  variété  de  succin.  Les  térébinthacées 
et  les  conifères  ae  sont  pas  les  seuls  végétaux  qui  fournis- 
sent des  résines;  la  chimie  est  parvenue  à  tirer  die  quelques 
autres  fimilles  des  substances  tout  à  (ait  semblables  :  telles 
sont  les  résines  de  gaiae ,  Jalap ,  turbith ,  etc. 

Les  résines  les  plus  importantes  à  connaître  sont  la  résine 
éUmi  (voyez  Bauahibr),  qui  découle  par  des  incisions 
faites  au  tronc  d'un  arbre  de  la  famille  des  térébinttiacées, 
«t  le  mastic,  originaire  d'Orient  et  des  bords  de  la  Médi- 
terranée. 

On  donne ,  avon»iious  dît ,  le  nom  de  résine  au  résidu  de 
la  distillation  de  la  térébenthine  :  c'est  là  la  véritable  résine 
du  commerce ,  celle  qu'on  désigne  encore  sou^  le  nom  de 
^rai  «ec, de  co/opAane, et  qui  est  employée  pour  frotter 
les  crins  des  archets.  On  a  reconnu  que  Ton  pouvait  l'utiliser 
pour  faire  un  gaz  très-lumineux.  Le  produit  de  la  distilla- 
tion de  la  résine,  séparé  de  l'eau  et  des  acides,  porte  le 
nom  d* huile  de  résine  ^  et  est  très*propre  à  Téclairage  au 
gaz;  elle  ne  pourrait  directement  brûler  dans  les  lampes, 
parce  qu'elle  est  peu  fluide ,  et  donne  beaucoup  de  noir  de 
fumée.  On  fait  avec  la  r^ine  des  vernis  communs,  du 
mastic  de  fontaine  ou  de  réservoir,  du  brai  américain,  de 
la  p  o  i  X  jaune ,  des  savons  jaunes ,  de  la  cire  à  bouteilles , 
des  chandelles  pour  le  pauvre  et  des  torches  pour  le  riche. 

C.  Fàvrot. 

RESISTANCE  (du  latin  resistere,  fait  de  reiro  et  de 
sistere,  demeurer  en  arrière,  résister),  défense  que  les 
hommes  opposent  à  ceux  qui  les  attaquent  :  Les  assiégés 
ont  fait  une  belle  résistance.  Il  a  (ait  une  belle  résisiance  se 
^it  aussi  de  quelqu'un  qui  s'est  refusé  longtemps  aux  pro- 
positions ;  aux  instances  qu*on  lui  faisait.  Il  signiûe  encore 
opposition  nvkx  desseins,  aux  volontés ,  aux  sentiments  d'un 
autre.  «  La  vérité,  ditNicolle,  trouve  toujours  delà  résis- 
tance dans  notre  cœur  :  elle  n'y  entre  point  sans  violence 
et  sans  effort.  » 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  deux  parils  qui  se  parta- 
gent le  monde  politique  étaient  signalés  dans  les  chambres 
et  dans  les  journaux  par  les  deux  mots  mouvement  et  résis- 
tance. 

RÉSISTANCE  (Physique).  La  mobilité  appartient 
à  tous  les  corps  ;  elle  est  une  de  leurs  propriétés  essentieHes  ; 
mais  comme  aucun  de  ces  corps  n'est  absolument  indépen- 
dant des  autres ,  et  que  de  celte  dépendance  résulte  néces- 
sairement une  résistance  plus  ou  moins  grande  au  mouve- 
ment, il  s'ensuit  que  physiquement  il  n*y  a  pas  de  mouvement 
possible  sans  résistance.  Le  premier  genre  de  résistance  se 
présente  lorsqu'on  veut  séparer  Tune  de  l'autre  les  molécules 
ii'un  corps ,  c'est-à-dire  le  diviser  par  une  rupture.  Ces  mo- 
écuies  tiennent  Puoe  à  Tautre  par  une  force  appelée /brce 


de  cohésion ,  qu'il  s*agit  de  surmonter.  Cest  par  la  foret 
de  cohésion  que  les  corps  durs  résistent  aux  forces  de  trac- 
tion et  deviennent  capables  de  supporter  des  poids  consi- 
dérables sans  se  rompre.  Sous  ce  rapport ,  les  corps  présen- 
tent autant  de  résistances  particulières  que  de  propriétés 
spéciûques  différentes.  Chaque  cof  ps ,  chaque  substance  est 
douée  d'une  force  de  résistsince  qui  lui  est  propre  ;  mais  une 
question  digne  d'intérêt ,  et  qui  n'a  cepôidant  pas  même 
encore  été  posée ,  est  la  connaissance  du  rapport  qui  existe 
entre  la  force  qui  surmonte  la  résistance  et  la  vitesse  initiale 
que  prennent  les  parties  séparées  Immédiatement  après  leur 
rupture.  La  science  est  beaucoup  plus  avancée ,  relative- 
ment à  la  résistance  que  les  corps  de  diverses  natures  op- 
posent au  mouvement  les  uns  des  autres.  Ici  on  est  presque 
entièrement  débarrassé  de  la  considération  des  forces  mo- 
léculaires ,  et  de  plus  la  question  a  des  applications  pratiques 
qui  lui  donnent  un  attrait  bien  plus  puissant.  Ainsi ,  il  était 
extrêmement  important,  pour  la  navigation  par  exemple, 
de  connaître  les  lois  suivant  lesquelles  s'exerce  la  résistance 
de  l'air  et  de  l'eau  au  mouvement  des  corps  solides.  l£|i 
bien ,  le  raisonnement  comme  l'expérience  n'ont  pas  tardé 
à  nous  apprendre  que  cette  résistance  augmente  proportioft- 
nellement  au  carré  de  la  vitesse  du  solide.  C'est  cette  loi 
importante  qui  s'oppose  à  ce  qu^on  puisse  augroeoter  ia- 
définiment  la  vitesse  d'un  mobile.  F.  Pàssot. 

RÉSOLUTION  (du  latin  resoluiio,  fait  de  rejo/Miv , 
délier,  détacher  ),  cessation  totale  de  consistance,  réduction 
d'un  corps  en  ses  premiers  prindpes.  En  médecine ,  oe  mot 
se  dit  de  l'action  par  laquelle  une  partie  tuméfiée ,  engorgée, 
revient  peu  à  peu  et  sans  suppuration  à  son  état  normil. 

En  termes  de  jurisprudence ,  la  résolution  est  raetioo  de 
rompre  un  contrat ,  une  convention ,  d'en  foire  cesser  Texls- 
tence.  Elle  résulte  soit  du  consentement  des  parties,  soit 
d'une  décision  du  juge.  La  résolution  des  contrats  est  une 
peine  que  la  loi  prononce  contre  celle  des  parties  qui  manque 
à  remplir  ses  eifgagements.  Celle  envers  laquelle  l'obliga- 
tion prise  n'est  pas  tenue  a  le  droit  de  fbrcer  l'antre  à  l'exé- 
cuter, si  Texécution  en  est  possible,  ou  d'en  demander  la 
résolution  en  Justice  avec  donunages  et  intérêts.  En  ma- 
tière de  ventes ,  la  résolution  a  lieu  de  plein  droit  faute  de 
payement  du  prix  dans  le  terme  convenu ,  lorsqull  y  a  à 
cet  égard  stipulation  expresse  entre  le  vendeur  et  l'acqué- 
reur. 

Résolution  signifie  aussi  décision  d'une  question ,  d'une 
difficulté  :  11  a  donné  de  ce  problème  une  résolution  par- 
faitement claire. 

Ce  mot  signifie  encore  dessein  qu'on  prend  (  voyez  Dé- 
TKaMiNATioif  ),  et  par  extension  fermeté,  courage. 

RESOLUTOIRE  (  Clause  ).  Voyez  Cuusb. 

RÉSORPTION.  On  désigne  ainsi  un  miode  particulier 
à^absorption.  Le  système  des  vaisseaux  sanguins  et  des 
vaisseaux  lymphatiques  possède  à  un  haut  degré  la  puissance 
d'absorption;  et  au  moyen  de  Vendosmose,  c'est-à-dire 
de  la  vertu  qu'ont  les  liquides ,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
les  corps  en  dissolution  dans  des  liquides ,  de  pénétrer  les 
tissus  organiques ,  il  reçoit  dans  toutes  les  parties  du  corps 
oh  se  trouvent  des  vaisseaux  les  parties  liquides  en  contact 
avec  eux.  Quand  II  est  question  de  matières  amenées  dans 
les  vaisseaux  par  les  voies  ordinaires  et  dans  l'état  r^ulier 
du  corps ,  par  exemple  de  parties  nutritives ,  de  substances 
gazeuses  ou  à  l'état  de  vapeurs ,  la  fonction  des  vaisseaux 
s'appelle  dans  ce  cas  absorption.  Mais  quand  on  parie  de  la 
disposition  de  substances  complètement  étrangères  au  corps, 
ou  bien  n'appartenant  ordinairement  qu'à  quelques-unes  de 
ses  parties ,  par  exemple  du  sang  extravasé ,  du  pus ,  des 
tumeurs ,  on  donne  à  ce  phénomène  le  nom  de  résorption. 
Toutes  les  matières  qui  doivent  être  recueillies  par  les  vais- 
seaux ont  besoin,  pour  que  le  phénomène  de  la  résorption 
de  même  que  celui  de  rabsorption  puissent  avoir  lieu,  d'être 
en  complète  dissolution.  Eu  égard  à  cette  condition ,  et  en 
raison  des  organes  qui  président  à  cette  fonction ,  on  peut 
dire  qu'Q  n'y  a  pas  de  différence  bien  essentieUe  entre  Vab^ 
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sorpHon  et  la  résorption ,  quoique  dans  l'usage  on  soit  lia- 
bltué  à  en  faire  une. 

RESPECT,  égard ,  déférence,  vénération ,  qa*on  a  pour 
quelqu'un ,  pour  quelque  chose ,  à  cause  de  son  excellence, 
de  son  caractère ,  de  sa  qualité ,  de  son  âge.  L'enfant  à  tout 
âge,  dit  le  Code  CiTil,  doit  honneur  et  respect  à  ses  père 
et  mère.  «  Il  y  a  depuis  longtemps,  dit  Duelos,  deox  sortes  de 
respects  :  celui  qn^on  doit  au  mérite ,  et  celui  qu'on  rend 
aux  places,  à  la  naissance.  Cette  dernière  espèce  de  respect 
n'est  plus  qu^une  formule  de  paroles  ou  de  gestes ,  à  laquelle 
les  gens  raisonnables  se  soumettent  et  dont  on  ne  cherche  â 
s^affranchir  que  par  sottise  ou  par  orgueil  puéril.  Mais  en 
même  temps  rien  de  si  triste  qu'un  grand  seigneur  sans 
vertus,  accablé  d'honneurs  et  de  respects,  à  qui  Pon  fait 
sentir  à  tous  moments  qu*on  ne  les  rend,  qu*on  ne  les  doit 
qu'à  sa  naissance ,  à  sa  dignité ,  et  qu'on  ne  doit  rien  à  sa 
personne.  Heureusement  l'amour-propre,  qui  est  le  plus 
grand  des  flatteurs,  sait  le  plus  souvent  lui  cacher  son  in* 
auffisanee.  »  Tenir  quelqu'un  en  respect,  c'est  le  contenir, 
lui  imposer  :  La  crainte  du  châtiment  tient  quelquefois  le 
coupable  en  respect;  Une  bonne  citadelle  tient  souvent  une 
Tille  rebelle  en  respect. 

Le  respect  humain  est  la  crainte  qu'on  a  des  discours  et 
du  jugement  des  hommes. 

RESPIRATION.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  fonc- 
tion des  corps  organiques  consistant  dans  Taspiration  et 
l'expiration  alternatives  de  matières  gazeuses  ;  et  on  définit 
cette  fonction  l'acte  par  lequel  le  sang  s'approprie  les  élé- 
ments gazeux  du  monde  extérieur.  Dans  les  plantes  et 
les  animaux  inférieurs,  comme  les  animaux  rayonnes, 
les  mollusques  et  les  crustacées,  de  même  que  dans 
.es  œufs  des  animaux ,  elle  semble  n'être  pas  attachée  à  un 
organe  particulier,  mais  s'exercer  par  toute  la  surface  du 
corps.  Toutefois,  chez  le  plus  grand  nombre  d'animaux, 
il  existe,  pour  l'opération  de  la  respiration,  un  appareil 
particulier,  dont  la  construction  et  l'organisation  varient 
suivant  les  diverses  classes  d'animaux  (voyez  Branchies, 
Poimoifs,  Trachées).  Presque  toujours Pacti vite  de  cet  appa- 
reil se  rattache  à  quelques  mouvements  extérieure,  plus  ou 
moins  visibles,  de  certaines  parties  do  corps.  Ces  mouvements 
sont  le  plus  visibles  chez  les  êtres  qui  possèdent  des  pou- 
mons y  par  conséquent  chez  l'homme,  chez  les  mammifères , 
les  oiseaux  et  les  amphibies.  Chez  l'Iiomme  l'introduction 
de  l'air  dans  les  poumons,  Vaspiraticn  ou  inspiration,  a 
lieu  en  ce  que  la  cavité  de  la  poitrine  se  dilate;  attendu  que, 
par  l'activité  de  diven  muscles  respiratoires,  le  fond  de  cette 
cavité,  le  diaphragme  voûté  vers  la  partie  aupérieure,  s'a- 
baisse et  descend  vers  la  cavité  du  bas-ventre ,  et  que  de 
l'aute  côté  les  parois  latérales  de  la  cavité  de  la  pcâtrine, 
formées  par  les  cAtes  et  les  parties  moUes  qui  les  rattachent 
et  les  recouvrent,  se  soulèvent  et  se  voûtent  davantage.  Or, 
comme  les  poumons,  organe  élastique,  touchent  avec  leur 
surface  extérieure  la  surface  intérieure  des  parois  de  la  poi- 
trine partout  remplie  d'air.  Il  faut  nécessairement  qu'ils 
suivent  les  mouvements  de  celles-ci  et  se  dilatent  avec  la 
dilatation  de  la  cavité  de  la  poitrine ,  ce  qui  a  lieu  par  une 
extension  plus  forte  des  hinombrables  petites  vésicules  on 
cellules  dont  le  tissu  des  poumons  se  compose  pour  la  plus 
grande  partie.  L'air  contenu  dans  ces  cellules  on  vésicules 
(car  après  la  première  inspiration  par  laquelle  commence 
la  vie,  le  poumon  ne  devlont  plus  jamais  vide  d'air)  devrait 
alors  se  raréfier  en  proportion  de Textension  qu'elles  ont 
prise ,  si  en  même  temps  l'air  extérieur,  en  vertu  de  la 
propriété  qu'il  possède  de  se  distribuer  également  dans  tous 
les  espaces  où  il  peut  pénétrer,  ne  s'y  précipitait  pas  par 
les  conduits  aériens  et  leura  ramifications  qui  viennent 
nboiitir  aux  petites  cellules  des  poumons  ;  de  sorte  que  l'air 
y  perd  aussi  bien  de  sa  densité  qu'il  y  gagne  en  quantité. 
Comme  après  une  très-courte  durée,  l'activité  des  muscles 
fespiratoires  cesse  do  nouveau,  il  en  résulte,  par  l'élévation 
du  diaphragme  et  l'abaissement  des  parois  latérales  de  la 
poitrine,  un  nouveau  rétrécissement  de  la  cavité  de  la  poi- 
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'  trine,  et  do  la  même  manière  les  poumons,  en  vertu  de  l'é- 
lasticité de  leur  tissu,  se  contractent  de  nouveau  en  un  vo- 
lume mwndre.  De  là  une  pression  exercée  sur  l'air  qui  y  est 
contenu,  et  qui  le  contraint  à  en  sortir  dans  une  quantité 
répondant  au  rétrécissement  de  la  cavité  de  la  poitrine.  C'est 
cette  sortie  de  l'air  qu'on  nomme  ex]Hration. 

Les  poumons,  avec  les  parois  de  la  cavité  de  la  poitrint 
qui  les  entoure ,  se  comportent  par  conséquent  dans  l'acte 
de  Vaspiration  et  de  Vexpiration  absolument  comme  un 
soufflet  qu'on  enfle  et  qu'on  comprime  alternativement.  Au 
reste,  la  cavité  de  la  poitrine,  dans  l'aspiration,  ne  se  dilatti 
pas  également  dans  toutes  ses  parties,  et  U  y  a  à  cet  égard 
desdiflérencfts  qui  tiennent  à  l'âge  et  au  sexe.  Dans  l'enfance, 
elle  se  dilate  surtout  au  moment  où  le  diaphragme  s'abaisse, 
acte  qui  fait  décrire  à  l'abdomen  une  courbe  convexe;  chez 
rhoinme,  plutôt  au  moment  où  a  lieu  l'extension  de  la  partie 
inférieure,  et  chez  la  femme  Textension  de  la  partie  supé- 
rieure des  côtes.  L'ah-  s'btrodult  dans  les  conduits  aériena 
par  le  nez  et  la  cavité  buccale  dans  l'acte  de  l'aspiration  e| 
en  sort  par  la  même  voie  dans  l'acte  de  l'expiration.  La 
cavité  nasale  forme  seule  à  bien  dire  le  commencement  des 
conduits  aériens,  et  dans  l'état  calme  la  plupart  des  hommes 
respirent  la  bouche  fermée.  Cest  seulement  lonque  les  pou- 
mons se  dilatent  tellement  que,  pour  les  remplir,  l'air  qui 
entre  par  le  nez  est  insuffisant,  ou  bien  lorsque  le  passage 
de  Tair  par  le  nez  est  rendu  difficile  ou  même  complètement 
obstrué  (ainsi  qull  arrive  dans  diverses  maladies  du  nez, 
comme  rhumes,  etc.,  ou  encore  à  la  suite  de  mauvaises 
habitudes,  que  Pair  entre  et  sort  par  la  boudie).  U  en  résulte, 
lorsque  cela  dure  longtemps,  la  sécheresse  et  un  enduit  blan- 
châtre des  parties  de  la  cavité  buccale ,  et  surtout  des 
poumons,  avec  lesquels  U  se  trouve  en  contact.  L'observa- 
tion des  mouvements  respiratoires  démontre  facilement  que 
tout  ce  qui  s'oppose  à  la  dilatation  de  la  cavité  de  la  poi- 
trme  doit  nuire  à  la  respiration,  par  conséquent  non  pas 
seulement  les  vêtements  qui  compriment  la  poitrine  et 
l'abdomen ,  mais  encore  l'acte  de  remplir  Immodérément 
l'estomac  de  mets  ou  de  matières  à  évacuer. 

D'ordinaire,  les  mouvements  de  la  respiration  ont  Ueu  In- 
dépendamment de  notre  volonté.  Celle-d  n'exerce  sur  eux 
d'influence  qn'antant  que  l'activité  des  muscles,  qui  les 
produit,  est  rendue  par  nons  plus  grande  (respirer  plus 
profondément)  ou  bien  que  nons  la  suspendons  momentané- 
ment (retenir  sa  respiration),  de  même  qu'on  peut  les  ac- 
célérer ou  les  relarder,  les  répéter  plus  fréquemment  ou 
plus  rarement.  Aussi  bien  llntensité  et  la  fréquence  des 
mouvements  respiratoires  se  règlent  sur  les  besohis  de  l'or- 
ganisme ,  c'est4-dire  suivant  la  mesure  où  les  rend  néces- 
saires aux  fonctions  de  la  vie  réchange  de  gaz  qui  a  lieu 
dans  les  poumona.  L'air  Inspiré  entre  en  effet  en  contact 
avec  les  vaisseaux  sanguins,  très-fins  et  très-délicats,  qui 
forment  nn  épais  réseau  dans  les  parois  des  vésicules  des 
poumons,  et,  par  la  membrane  extrêmemeat  mince  de  ces 
vaisseaux,  communique  une  partie  (environ  le  quart  ) de  son 
oxygène  an  sang  qui  y  coule,  tandis  que  le  sang  fait  passer 
dans  les  poumons  nne  partie  de  gsz  adde  carbonique 
avec  des  vapeim  aqueuses  et  un  peu  d'asote  ;  et  par  Pacte 
de  l'expiration  ces  gaz  se  trouvent  expulsés  des  poumons 
avec  les  parties  d'air  hispiré  qui  y  étalent  restées.  Cest  cet 
échange  de  gaz  qui  donne  nne  coulenr  ronge  clair  au  sang, 
lequel  à  son  entrée  dans  les  pins  petits  vaisseaux  des  pou- 
mons parait  noirâtre,  et  qui  lui  fkit subir  d'ailleurs  des  mo- 
difications d'une  importance  extrême  pour  l'existence  de 
tout  l'organisme.  La  resph-ation  appartient  en  effet  aux  con- 
ditions vitales  des  corps  organisés;  plus  leur  organisation 
est  élevée,  moins  ces  corps  peuvent  se  passer,  même 
momentanément,  de  respirer.  Un  homme  ne  peut  guère 
rester  plus  d'une  minute  sons  l'eau.  Dans  beaucoup  d'états 
de  maladie,  au  contraire,  par  exemple  dans  l'évanouisse- 
ment, la  respiration  est  souvent  suspendue  bien  plus  long- 
temps, parce  qu'alors  le  besoin  de  respirer  et  la  vie  en 
générai  sont  presque  tombés  à  zéro  ;  tandis  que  les  maladies 
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qui  D^amènent  dVbord  qa*une  détérioration  de  Tair  et  du 
sang  dans  tes  poumons ,  lorsqu'elles  persistent,  ont  pour 
suite  un  dérangement  dans  toutes  les  autres  fonctions  du 
corps.  Quand  le  besoin  de  respirer  n'est  pas  satisfait  d'une 
manière  suffisante,  il  se  manifeste  un  sentiment  d'oppres- 
sion et  d'inquiétude. 

Pour  la  conservation  de  la  santé,  il  est  nécessaire  que 
l'air  qu'on  respire  réunisse  les  conditions  requises ,  c'est-à- 
dire  que  ce  soit  de  Tair  almospliérique  pur.  La  corruption 
e  rair  par  certains  gaz,  comme  le  gaz  carbonique ,  l'hy- 
drogène carbonique,  le  gaz  hydrogène  sulfureux,  etc.,  opèrent, 
tout  au  moins  sur  les  corps  de  l'organisation  la  plus  élevée, 
l'efTet  du  poison.  Mais  l'air  atmosphérique  complètement 
pur  devient  lui-même  peu  à  peu  impropre  à  la  respiration 
dans  un  espace  fermé  et  où  il  ne  peut  pas  se  renouveler,  rien 
déjà  que  par  l'effet  de  la  respiration,  attendu  qu'il  perd  do 
plus  en  plus  de  son  oxygène,  tandis  que  son  contenu  d'acide 
carbonique  va  toujours  en  augmentant  De  là  la  nécessité 
de  veiller  à  ce  que  les  appartements  habités  par  des  gens  en 
bonne  santé,  et  même  ceux  des  malades,  soient  toujours 
entretenus  dans  un  bon  état  d'aération. 

Quant  au  nombre  d'aspirations  et  d'expirations  qui  ont 
lieu  dans  un  temps  donné  (fréquence  de  la  respiration),  il 
varie  à  l'infini  chez  les  individus,  même  à  l'état  de  santé  et 
dans  des  conditions  rxtérieures  exactement  pareilles.  Les 
adultes  respirent  en  moyenne  de  douze  à  seize  fois  par  mi- 
nute ;  les  enfants  plus  souvent.  La  fréquence  de  la  respira- 
tion est  plus  grande  quand  on  est  debout  ou  assis  que  lors- 
qu'on est  condié.  Dans  les  maladies  elle  peut  offrir  de  très- 
grands  écarts.  La  quantité  d'air  aspiré  et  expiré  ctiaque  fois 
(  la  grandeur  des  aspirations  )  chez  l'adulte  de  taille 
moyenne,  dans  un  état  de  calme  parfait,  est  d'environ 
cinquante  décimètres  cubes,  tandis  qu'il  y  a  des  poumons 
d'homme  qui  dans  leur  plus  grande  dilatation  (  la  plus 
grande  aspiration)  possible  peuvent  contenir  jusqu'à  400  dé* 
eimètres  cubes.  Le  nombre  et  la  grandeur  des  aspirations 
diminuent  tous  deux  pendant  le  sommeil  ;  deux  ou  trois 
heures  après  le  repas  (par  conséquent  pendant  la  digestion), 
elles  sont  plus  grandes  qu'aux  autres  moments  de  la  joumék 
Le  mouvement  du  corps  l'augmente ,  et  l'élévation  de  la 
chaleur  atmosphérique  la  diminue.  Après  l'ingestion  de 
boissons  spiritueuses  de  même  que  du  café  et  du  thé,  la 
grandeur  tout  au  moins  des  aspirations  diminue  visible- 
ment. 

[C'est  par  une  inspiratUm  que  la  Tie  commence ,  mais 
une  expiration  la  termine;  l'existence  des  animaux,  à  dater 
de  leur  naissance,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  grande  res- 
piration. Cette  vérité  a  toujours  paru  si  évidente  pour  tons, 
que  le  langage  de  chaque  nation  Ta  consacrée  dès  l'anti- 
quité. Vie  et  respiration  sont  deux  mots  équivalents  dans 
tons  les  idiomes,  et  expirer  est  synonyme  de  mourir. 

L'expiration  alterne  sans  relâche ,  et  quinze  à  vingt  fois 
par  miikute ,  avec  l'inspiratiott.  La  première  rend  à  l'atmos- 
phère la  portion  d'air  que  le  poumon  lui  avait  empruntée; 
mais  cet  air  est  plus  chaud ,  plus  humide,  moins  oxygéné , 
et  il  renferme  par  compensation  du  gaz  acide  carbonique, 
lequel  provient  de  l'union  de  Toxygène  de  l'air  avec  le  car- 
bone du  sang  veineux.  C'est  par  l'expiration  que  l'air  se 
trouve  corrompu ,  et  que  plusieurs  hommes  renfermés  dans 
le  même  lieu  s'asphyxient  les  uns  les  autres. 

Chaque  expiration  ne  rend  pas  exactement  tout  l'air  ren- 
fermé dans  les  poumons  :  il  reste  toujours  danj  la  poitrine, 
même  après  l'expiration  la  plus  profonde ,  environ  40  à  36 
centimètres  cub^  d'air,  qui  ne  se  renouvelle  que  peu  à  peu. 
Voilà  même  quel  est  le  motif  le  plus  plausible  des  q  uaran- 
taines  et  des  lazarets  dans  les  pays  où  l'on  croit  encore 
abusivement  à  la  contagion  du  choléra ,  de  la  fièvre  jaune 
et  de  la  peste. 

Au  moment  où  Ton  s'endort,  il  se  fait  une  expiration 
convulsive  comme  au  moment  du  trépas.  Ensuite,  tant  que 
dure  le  sommeil,  les  eipiraUons  sont  plus  profondes,  plus 
rares,  plus  brusques  et  plus  bruyantes;  et  cela  même  est 
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favorable  au  cours  du  sang ,  que  l'immobilité  du  corps  ra- 
lentirait. La  même  ciiose  a  lieu  dans  l'apoplexie,  dans  le 
narcotisme  et  le  délire. 

Une  vive  surprise  est  toujours  accompagnée  d'une  expi- 
ration brusque,  tout  comme  l'assoupissement.  Le  besoin  de 
soupirer,  qui  se  manifeste  alors ,  résulte  à  la  fois  de  cette 
expiration  soudaine  et  des  battements  plus  rapides  du 
cœur. 

L'un  des  bienfaits  de  l'exercice  du  corps,  provient  des 
expirations  plus  profondes  et  plus  parfaites  que  déterminent 
les  mouvements  :  la  marche,  les  courses  à  pied,  à  cheval 
ou  en  voiture,  ont  l'utile  effet  de  renouveler  le  vieil  air  que, 
,  rUnmobililé  accumule  dans  les  poumons.  Les  personnes  se- 
I  dentaires  devraient,  dès  qu'elles  respirent  le  grand  air,  exé- 
!  enter  de  ces  expirations  forcées ,  qui  nettoient  les  poumons, 
'  stimulent  le  cceur  et  accélèrent  la  digestion. 
;  C'est  pendant  l'expiration  et  par  l'efTet  du  choc  de  l'air 
i  contre  les  lèvres  contractées  du  larynx  (  la  glotte)  que  s'ef- 
;  fectuent  la  voix,  la  toux,  le  rire  et  les  autres  bruits  respi- 
:  ratoires.  Les  efforts  eux-mêmes,  quel  qu'en  soit  le  but,  ne 
;  sont  que  des  expirations  à  glotte  fermée,  ainsi  que  nous 
'  l'avons  démontré  à  llnstitut  en  t819é 
\  L'expiration  fait  chember  le  sang  dans  les  artères  et  en 
retarde  le  cours  dans  les  veines.  Aussi  voit-on  des  yieillards 
en  qui  les  veines  se  gonflent  et  palpitent  comme  les  artères 
■  à  chaque  expiration.  Voilà  même  ce  qu'on  appelle  ie  pouls 
'•  veineux.  Si  les  hémorrhagies  angpientent  souvent  durant 
;  l'expiration,  si  une  veine  ouverte  donne  alors  un  jet  de  sang 
[  plus  rapide,  la  cause  de  ces  phénomènes  est  celle  que  nous 
I  venons  d'énoncer,  la  compression  des  poumons. 
1  L'expiration  à  glotte  fermée,  quand  elle  est  portée  à  un 
'  certain  degré ,  peut  donner  lieu  à  l'apoplexie ,  à  des  mptores 
de  vaisseaux  :  elle  a  du  mohis  pour  effet  constant  d'entrayer 
i  le  cours  du  sang.  C'était  ainsi  que  les  esclaves  se  donnaient 
1  la  mort  en  présence  de  leurs  maitres  couronnés  ou  de  tyrans 
'  cruels  :  nos  recherdies  et  nos  expériences  ne  nous  laissent 
I  aucun  doute  sur  ce  point  (  voyei  nos  Mémoires  sur  la  res» 
\  piraiion^  couronnés  par  l'Institut  en  1820). 

Si  le  coeur  continue  de  palpiter  après  le  dernier  soopir, 
cela  est  dû  à  celte  profonde  expiration  qui  termine  la  vie. 
L'engorgement  des  Ternes  aprà  la  mort  est  un  autre  effet 
de  la  même  cause.  Isidore  Boordoh. 

RESPONSABILITÉ. En  droit,  c'est  l'oUigatioB  im- 
posée à  chacun  par  la  loi  (article  1S82  du  Code  Civil)  de 
répondre  du  dommage  qu'il  cause  à  un  tiers  par  ses  actions 
^t  de  le  réparer,  comme  aussi  de  réparer  celui  qui  a  été 
commis  par  les  personnes  que  l'on  a  sous  son  zvidité,  aous 
sa  surveillance ,  et  par  les  choses  que  l'on  a  sous  sa  garde. 
Cette  obligation  s'étend  aux  fonctionnaires  pubhcs,  admi- 
nistratife  et  judiciaires ,  à  raison  de  leurs  fonctions;  mais 
^autorisation  de  les  poursuivre  doit  être  préalablement  ob* 
tenue  du  conseil  d'£tat.  La  loi  déclare  en  outre  les  com- 
munes responsables  des  délits  commis  dans  leur  territoire  et 
non  réprimés  par  leurs  habitants.  Consultez  Sourdat,  Trailé 
général  de  la  Responsabilité  civile ,  ou  de  Faction  en 
dommages-intérêts  en  dehors  des  contrats  (Paris,  1853). 
En  politique,  la  responsabilité  est  l'obligation  morale  on 
légale  de  répondre  de  ses  actions,  de  ses  discours  et  d^  ses 
écrits.  Dans  les  États  représentatifs ,  le  souverain ,  placé 
par  une  fiction  légale  en  dehors  des  discussions,  est  déclaré 
irresponsable,  inviolable,  parce  que,  ne  pouvant  agir  sans 
l'assistance  de  ministres  solidairement  responsables  de  leurs 
œuvres,  son  rête  doit  se  bornera  sanctionner  les  lois.  Dans 
les  États  absolus,  il  ne  saurait  être  question  de  resptmsa" 
bilité  pour  le  souverain.  11  n'est  justiciable  que  de  l'opinion, 
laquelle  quelquefois  ne  se  fait  pas  faute  d'user  de  ses  pouToirs 
pour  flétrir  et  déshonorer  l'homme  devant  la  volonté  de  qui 
tout  fléchit.  Quant  à  la  responsabilité  àes  ministres,  elle  dif- 
fère essentiellement  dans  les  États  absolus  et  dans  les  États 
constitutionnels.  Dans  les  premiers,  ils  ne  sont  responsables 
qu'envers  le  prince ,  et  doivent  obéir  sans  restriction  à  ses 
ordres.  Dans  les  États  constitutionnels,  à  cette  responsa- 
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bilitéà  légftrd  do  prince  Yient  s'en  ajouter  une  autre,  d'une 
importance  bien  plus  grande  en  pratique,  leur  responsa- 
bilité  à  l'égard  de  la  représentation  nationale.  11  en  résulte 
qu'ils  peuvent  être  attaqués  pour  tous  les  actes  du  gouver- 
nement aux  lieu  et  place  du  prince,  déclaré  irresponsable. 
Cette  responsabilité  des  ministres  est  en  partie  parlementaire 
ou  politique ,  et  en  partie  se  rattache  au  droit  criminel.  Au 
premier  de  ces  points  de  vue,  elle  consiste  en  ce  que  comme 
conseillers  de  la  couronne,  compte  peut  être  demandé  aux 
ministres ,  tant  dans  les  délibérations  des  chambres  que  dans 
Ja  presse,  anx  yeux  de  leur  pays  et  de  Tétranger,  de  tous 
leurs  actes  et  de  toutes  leurs  foutes  politiques.  Dans  les  États 
à  système  constitutionnel  perfectionné,  comme  en  Angleterre, 
le  principe  essentiel  de  cette  responsabilité  ministérielle,  c'est 
qu'un  ministère  dont  la  majorité  de  la  représentation  natio- 
nale blâme  décidément  la  politique  et  les  actes  doit  céder 
la  place  à  des  hommes  qui  s'accordent  mieux  avec  les  vues 
de  cette  majorité.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  gouvernement 
représentatif.  Le  souverain  y  nomme  bien  pour  la  forme 
ses  ministres,  mais  en  réalité  il  est  limité  dans  ses  choit 
par  la  minorité  de  la  représentation  nationale,  attendu  qu'un 
ministère  qui  ne  sait  pas  l'avoir  pour  lui  ne  peut  ni  se  main- 
tenir an  pouvoir,  ni  faire  convertir  ses  propositions  en  lois, 
ni  enfin  obtenir  le  vote  des  subsides  nécessaires  à  la  marche 
du  gouTéhieroent.  Prise  dans  Pacception  qu'on  lui  donne 
en  droit crindnel,  la  responsaMiiéminisiérielletstqaelqm 
chose  de  plus  grave.  Il  s'agH  alors  d'aetes  ou  de  fautes  du 
gouTernement  qui  semblent  ou  criminels  ou  simplement 
dangereux  pour  les  intérêts  de  l'État.  Le  droit  constitu- 
tionnel en  déclare  les  ministres  responsables,  et  d'abord 
celui  d'entre  eux  an  département  duquel  se  rattache  l'acte 
incriminé  ou  qui  Fa  laissé  commettre  en  y  apposant  sa  signa- 
ture. Aucun  acte  gouvernemental  n'étant  yalable  qu'autant 
quil  est  contresifl^  par  nn  ministre,  et  chaque  ministre 
en  assumant  la  responsabilité  du  moment  où  11  le  contresigne, 
U  ne  saurait  allégner  pour  excuse  qu'il  a  dA  exécuter  les 
ordres  du  souveraUi.  De  le ,  dans  les  États  constitutionnels, 
une  grande  faidépendance  des  nUnistres  à  l'égard  du  prince. 
Les  principes  en  yiguenr  relativement  à  l'application  de  la 
responsabilité  ministérielle,  an  droit  de  mettre  les  mfaiistree 
en  accusation ,  à  la  juridiction  chargée  de  juger  ces  aocasa- 
tions,  à  U  procédure  qu'il  faut  faistrnire  au  si^et  des  aetet, 
objets  d'une  accnsatlon,  enfin  aux  conséquences  pénales  et 
politiques  d'une  condamnation,  varient  extrêmement  dans  les 
différents  Étoto  constitutionnels.  Le  plus  ordinairement,  c'est 
la  chambre  électiTO  qui  exerce  le  droit  d'accusation,  et  c'est 
l'autre  partie  de  la  représentation  nationale  (  chambre  haote, 
chambre  des  pairs,  sénat)qui  en  est  Juge.  Souvent  aussi  c'est 
une  cour  spéciale  ;  et  dans  les  États  du  continent  qui  pos- 
sèdent des  institutions  représentatives,  il  taut  le  oonconrs 
des  deux  chambres  pour  mettre  un  ministre  en  accusation. 
A  l'égard  des  crimes  et  délita  susceptibles  de  devenir  l'objet 
d'une  mise  en  accusation,  et  aussi  des  peines  à  infliger  en 
cas  de  condamnation,  deux  systèmes  sont  en  présence  : 
celui  de  l'Amérique  du  Nord,  où  tout  se  borne  à  taire  per- 
dre son  emploi  au  ministre  reconnu  coupable  et  à  ta  déctarer 
incapable  de  jamais  remplir  à  l'avenir  des  fonctions  publi- 
ques, mais  qui  élargit  beaucoup  ta  cercle  des  délita  punisaablet 
et  qui  y  comprend  tas  simples  tautes  d'admhiistratiott  ou  er- 
reurs commises  en  poUtlqne  extérieure;  et  ta  système  an- 
glais, qui  dominegénéralement  anr  taoontinent.  Celul-cin'ad- 
met  d'accusation  contre  un  ministre  qu'en  raison  d'aetes 
tombant  réellement  sous  le  coup  de  ta  Id  pénata,  mais  en 
tait  de  pénalités  àprononcer  il  admet  même  ta  nsort. 

RESSAC  C'est  le  choc  des  Tagnes  de  ta  mer  qui  se 
déploient  avec  impétuosité  contre  une  terre,  un  obstacta 
quelconque,  et  s'en  éloignent  de  même. 

RESSEMBLANCE,  similitude  de  conformation ,  de 
traita  ou  d'habitudes  de  corps  et  parfois  d'esprit  entre  des  ta- 
diridus,  soit  qu'ita  appartiennent  à  ta  même  iamilieou  race, 
soit  qu'ils  émanent  d'une  tige  dillérento.  Dans  ce  dernier  cas, 
tac  o  n  fo  r  mi  tédesnatembtancetestfortuitooa  ffésutted'un 
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concours  d'analogies  qui  peut  se  rencontrer  parmi  une  grande 
multitude  née  sous  des  circonstances  semblables.  Ainsi  Too  ra|^ 
portedes  exemples  d'hommes  parvenant  à  se  faire  passer  pour 
les  maris,  les  fils,  les  frères  dans  ta  sein  d'une  autre  familta, 
après  l'atwence  de  plusieurs  années  ou  ta  mort  de  la  véri- 
table personne  qui  lui  appartenait  On  a  fondé  sur  ces  si- 
militudes et  sur  les  quiproquos  qu'elles  amènent  des  pièces 
de  théâtre,  comme  la  comédie  des  MénechmeSf  eta.  Oi  cita 
des  frères  parfaitement  ressemblante  et  dont  les  goAta,  les  ma- 
nières de  penser,  d'agir,  étaient  si  bien  correspondanta ,  que 
leur  destinée  est  devenue  pareille.  De  tous  temps  on  a  si- 
gnalé en  eftet  les  fréquentes  ressemblances  des  Jumeaux  en- 
tre eux,  et  cetta  règta  s'étend  aux  produite  des  animaux 
multipares.  On  comprend  que,  nés  du  même  père,  par  ta 
même  acta  et  sous  des  hifluences  parfaitement  identiques, 
les  petita  se  développent  égaux  de  forme ,  de  structure,  de 
couleur,  eta.  Mais  ce  qui  a  Heu  d'ordinaire  sous  l'état  san- 
vage  ou  de  nature  cliange  beaucoup  dans  l'état  de  domes- 
ticité. Néanmotas,  cetta  prétendue  uniformita ne  parait  tdta 
qu'à  des  yeux  inattentils.  Il  n'y  a  nulta  part  de  partaita 
ressemblance,  comme  il  n'y  a  point  de  synonymes  absolus. 
11  est  certain,  au  contraire,  que  ta  drilisation  ou  plutôt  les 
immenses  modifications  nées  de  tant  de  genres  de  ?  ta  dif- 
férenta  par  l'état  de  la  fortune,  les  condittans  sociales,  ta 
variété  des  nourritures,  des  vêtemente  et  logementa,  des 
habitudes,  des  métiers  ou  arts,  eta.,  ont  transformé  les  indi- 
vidus à  tel  point  qu'on  ne  saurait  rencontrer  deux  hommes 
exactementa  sembtables.  Joignex-y  les  mélanges  de  sang  ou 
des  races  de  peuples  tant  de  fois  conquéranta  et  conquta , 
incorporés  par  les  migratfons,  irruptions,  colonisations,  ete., 
voos  aorei  des  nootifs  snffisanta  pour  expliquer  les  dissem- 
blances ou  plutôt  ta  filiation  de  certataes  ressemblances  ori- 
ginelles. Ainsi ,  tel  liomme  retient  les  traita  avec  les  che- 
yeux  crépus  dn  nègre,  tel  autre  rappelle  Tliabitudedu  corps 
des  anciens  Cimbres  ou  Teutons.  Les  habitanta  de  Marseilta 
et  de  ta  Provence  offrent  encore  les  caractères  des  figures 
grecques.  Malgié  les  prodigieuses  transformations  de  nos 
races  à  travers  les  siècles  et  les  coutumes  imposées  par  des 
régimes  sucoessilk,  poHtiqoes  ou  civils,  l'antiqucOrace  de 
leurs  àieux  ressusdto  parfota  comme  i'emprehite  inefbçabte 
du  type  originel.  Le  Russe  ne  peut  pas  toujours  abjurer  ta 
sang  tatare  qui  se  manifeste  avec  ces  grosses  pommettes, 
ce  nex  épata  des  Mougiks ,  commun  aux  paysans  mosoo- 
Tites.  Les  flunilles  patrictannes  on  nobles,  qni  ne  s'allient 
qu'entre  elles ,  bien  que  leur  race  ne  se  transmette  pas  tou- 
jours de  Lucrèce  en  Lucrèce,  gardent  longtemps  les  attriboto 
qui  leur  sont  propres  {voyez  Petsionohib)  :  on  cita  ceox 
de  certaines  familles  régnantes  d'Europe ,  comme  à  Rome 
on  citait  sous  ce  rapport  les  Catons,  les  Domitius,  les  Fla- 
vius, etc. 

La  dvilisaHon  pour  tes  peuples ,  comme  la  domestMié 
pour  les  animaux ,  ta  culture  pour  les  plantes ,  ont  pour 
effet  de  mélanger  les  races,  de  modifier  les  formes,  d'altérer 
plus  ou  moins  profondément  les  qualités  des  êtres.  De  là 
résultent  leur  Tariété  et  la  perte  de  leurs  ressemblances, 
soit  entre  eux ,  soit  avec  leur  tige  primordiale.  Mata  si  cet 
causes  modificatrices  Tiennent  à  cesser,  l'être  ressaisit  son 
typeorigind,  etleshidividus  rentrent  dans  l'assimilation  à 
l'espèce  pure,  qui  est  l'harmonie  dans  les  ressemblances 
générales.  J.-J.  VmET. 

RESSOUVENIR.  Voyez  Minoini. 

RESSORT.  En  physique,  ce  mot  peut  être  appliqué  à 
tous  les  corps  élastiques  susceptibles  de  changer  oonsldé- 
rablement  de  forme  on  de  volume  tarsqn'ita  sont  soumis  à 
ta  presÉbn,  an  choc,  ou  à  toute  autre  force  qui  manifeste 
leur  élastidta.  Ainsi,  entre  ta  dureté  absolue  et  le  premier 
degré  de  mollesse,  tes  solides  peuvent  être  considérés  comme 
des  ressortsi  mata  en  mécanique  Industrielte  te  sens  de 
ce  mot  est  restreint  aux  corps  dont  ta  forme  se  prêta  à 
des  cbangementa  Tlslbtes,  comme  les  lames  métalliques  qui 
peuTent  être  conrtiées  phis  on  monis ,  le  liote  dont  on  flUt 
tas  ares*  etc.  ete.  On  sait  qu'un  très-grand  nonbre  d'arta 

48 


878 


RESSORT  —  RESTAURANT 


font  usage  de  ressorts  métalliques  ;  Hiorloger  y  trouTe  la 
force  motrice  des  montres  et  des  petits  instruments  qu*il 
fabrique,  quelle  que  soit  leur  destination  ;  le  serrurier,  l'ar- 
quebusier, le  carrossier,  ete.,  composent  aussi,  pour  leur 
usage,  des  ressorts^  dont  la  forme  Tarie  sulTant  Teffetà  pro- 
duire et  la  place  assignée  à  ces  parties  du  mécanisme.  Il  ar- 
rive même  quelquefois  que  des  motifs  étrangers  à  la  méca- 
nique et  à  la  composition  des  madiines  font  introduire  quel* 
ques  modiflcations  dans  les  ressorts;  ceux  des  Toitures 
suspendues,  par  exemple,  pourraient  et  devraient  même 
être  d'une  seule  pièce ,  et  non  un  assemblage  de  lames  su- 
perposées ,  si  Ton  n'avait  en  Tue  que  de  résoudre  le  pro- 
Wênne  d'une  suspension  douce,  opérée  par  le  moyen  le  plus 
simple  et  le  plus  économique  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  du  trans- 
port des  personnes,  on  doit  s'occuper  avant  tout  de  leur 
sttrelé,  prévoir  les  accidents,  faire  en  sorte  qu'ils  ne  causent 
ni  danger  ni  crainte.  Les  ressorts  composés  de  lames  ne  cas- 
sent jamais  en  totalité,  et  conservent  toujours  asses  de  force 
pour  que  les  Toyages  puissent  être  achevés  :  l'art  du  carros* 
sier  les  a  conservés. 

Les  ressorts  donnent  le  moyen  de  lancer  des  projectiles 
avec  une  grande  vitesse,  en  accumulant  dans  une  petite 
masse  une  quantité  de  mouvement  que  l'on  peut  augmenter 
à  volonté ,  et  dans  un  temps  très-court,  car  il  n*est  que  la 
durée  de  la  détente  des  ressorts.  On  sait  qu'avant  finvention 
de  l'artillerie  moderne ,  la  balistiqae  des  andeas  n'était  pas 
dépourvue  de  machines  asseï  puissantes  (poyet  Bausvv, 
Catapulte)  ;  mais  aucun  de  ces  instruments  de  destruction 
notait  comparable  à  ceux  d*aujourd*hui.  Le  ressort  des  flui- 
des élastiques  comprimés  et  chauffés  peut  devenir  une  force 
Ifanitée  seulement  par  les  parois  qui  les  renferment  Quelques 
onces  d'eau  vaporisée  peuvent  fournir  une  force  motrice  su- 
périeure à  celle  que  le  volume  entier  des  eaux  de  la  Seine 
procurait  à  l'ancienne  macUne  de  Mariy.  Les  fluides  élas- 
tiques (  gai  ou  vapeurs  )  sont  les  ressorts  capables  des  grands 
effets,  et  lorsqu'on  n'a  besoin  que  d'un  eflort  médiocre  ou 
très-peu  durable, *oe  sont  des  corps  élastiques  solides  quil 
fuit  mettre  en  osuvre. 

En  passant  aux  sens  figurés  dn  mot  ressort^  on  voit  qu'il 
se  prête  à  des  analogies  que  la  raison  ne  désapprouve  point. 
Les  intrigants  font>otfer  des  ressorts^  moteurs  cachés  jus- 
qu'au moment  où  il  devient  utile  de  les  faire  agir.  Plusieurs 
autres  locutions  familières  assignent  à  ce  mot  des  emplois 
plus  nobles  :  Les  caractères  forts  et  généreux  ne  manquent 
pohit  de  ressort;  c'est-à-dire  que  sachant  unir  la  prudence 
tu  courage,  ils  ne  cèdent  que  lorsque  l'honneur  le  permet, 
et  que  le  caUne  les  retroova  tels  qu'ils  étaient  avant  l'o- 
rage. 

La  jurisprudence,  qui  ne  se  pique  point  toujoars  de  pré- 
cision ni  de  lucidité  dans  son  langage ,  désigne  par  le  mot 
rnsort  deux  choses  très-diCTérentes  :  l'étendue  territoriale 
de  la  juridiction  d'un  tribunal,  et  Pensemble  des  objets  sou- 
mis à  ses  décisions.  On  comprend  très-bien  ce  que  sont  les 
jugemenU  en  dernier  ressort.  L'usage  a  cependant  prévalu, 
pour  le  premier  degré  de  juridiction ,  de  substituer  le  mot 
instance  à  celui  de  ressort;  mais  quoique  les  deux  exprès- 
sious  soient»  quant  au  fond,  réellement  ^^tctoolen^,  elles 
ne  sont  pas  synonymes;  car  le  mot  instance  exprime  la 
part  que  les  plaideurs  prennent  à  un  procès,  au  lieu  que 
le  mot  ressort  ne  convient  qu'à  ce  qui  appartient  aux 
!"«»•  Fouif. 

RESSORT  (Jurisprudence  ).  Juger  en  dernier  ressort, 
c'est  la  même  chose  que  juger  souverainemefi/  et  sansappel. 
Il  peut  arriver,  et  U  arrive  en  effet  qu'un  tribunal,  queilesque 
soient  les  lumières  des  hommes  qui  le  composent,  quelle  que 
soit  rmtégrité  des  magistraU  chargés  d'appliquer  la  loi,  ne 
puisse  saisir  exactement  la  vérité  au  milieu  des  efforts  multi- 
pliés que  l'intérêt  personnel ,  aidé  de  l'esprit  de  chicane,  peut 
essayer  pour  l'obscurcir.  Une  première  décision  peut  être 
le  résultat  d'une  erreur  ou  d'une  surprise  t  une  seconde 
épreuve,  environnée  d'une  plus  grande  solennité.  fUte  d» 
vantun  tribunalcompoeé  d'aï  plus  grand  nombre  de  jages. 


des  anciens  de  la  magistrature,  doit  donc  présenter  ane  der- 
nière, une  plus  complète  garantie.  Ce  n'est  pas  que  l'erreur 
ne  puisse  encore  se  glisser  dans  cette  assemblée  d'hommes 
graves,  éclairés  par  une  longue  expérience;  mais  d  Terreur 
est  une  infirmité  attachée  à  l*espèee  humaine,  du  moins  quand 
on  a  remis  le  jugement  des  contestations  dans  des  mains  pores, 
quand  on  a  confié  la  justice  à  des  consciences  éclairées,  oo 
a  fait  tont  ceque  commandait  la  prudence,  tout  ce  qu'ex!- 
geaitia  raison;  il  faut  que  les  discussions  aient  un  terme^fl 
feut  que  les  querelles  s'éteignent  :  les  juges  sopérieors  oat 
prononcé  en  dernier  ressort  :  Mes  Judieaia  pro  verUaÊê 
habetur. 

L'ordre  judiciaire  se  compose  ai^onffd'hui  :  i*  des  juges 
de  paix  ;  2*,  et  dans  l'ordre  supérieur,  des  tribannux  de 
première  Instance,  chargés  de  prononcer  en  dernier  ressort 
sur  tontes  les  contestations  relatives  aux  impêts  indirects, 
tels  que  les  droits  d'enregistrement  et  de  Umbre ,  les  pa- 
tentes, les  droits  sur  les  tabacs»  sur  les  boissons,  etc., 
afaisl  que  de  toutes  les  albhres  personnelles  et  mobilières, 
jusqu'à  la  valeur  de  1,000  tt.  de  principal ,  «t  des  allUres 
réelles  dont  l'objet  principal  est  de  M  fr.  de  revenu  déler- 
nUné,  soit  en  rente,  soit  par  prix  de  bail;  d'enfin,  des 
cours  d'appel  qui,  sur  l'appel  des  {uKements  rendus  par 
les  tribunaux  depretaiièrehistance  et  de  commerce^  connais- 
sent  souverainement  de  toutes  les  aHàires  civiles  <|ne  eee  tri- 
bunaux ne  jugent  pas  en  dernier  ressort  Ce  n'est  pas  quil 
n'existe,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  un  tribunal  su- 
périeur aux  cours  d'appel  et  dont  la  juridiction  embrasse 
tonte  rétendue  du  territoire  français;  mais  la  cour  de  cas- 
sation, faistitnée  phis  spécialement  pour  veiller  à  l'appli- 
cation des  lois,  et  pour  maintenir  parmi  tons  les  tribunaux 
l'nnifonnilé  de  jurisprudence,  ne  fdrme  point  un  deprtf  do 
Juridietkm^  dans  Pacception  ordinaire  de  ce  mot  :  elle  est 
le  premier  tribunal  de  France,  mais  ses  attributions  tien- 
nent phM  dn  législateur  qne  du  juge,  de  la  dIscipUne 
judiciaire  que  de  la  distribution  de  la  justice. 

11  nous  reste  à  parier  du  'dernier  ressort  en  ce  qui  con- 
cerne les  matières  crimbelles.  Il  y  a  trois  sortes  de  procès 
criminels  :  ceux  du  grand  erinUnel,  ceux  de  police  cor* 
rectionnelle^oeux  ée  simple  police.  En  général ,  dit  Merlin, 
l'appel  n'a  lieu  ni  dans  les  procès  du  grand  criminel  ni 
dans  ceux  de  simple  police,  mais  il  est  admis  dans  les  af- 
faires de  police  correctionnelle  (  art.  199  du  Gode  dlnstmetion 
criminelle)  :  cet  appel  doit  être  hiteijeté  par  les  parties 
auxquelles  le  Code  en  accorde  le  droit,  dans  les  dix  jours, 
à  dater  de  sa  prononciation  ;  il  est  porté ,  suivant  les  cas 
déterminés  par  les  art.  200  et  201 ,  soit  devant  la  cour  im- 
périale ,  soit  devant  le  tribunal  du  chef-lieu  du  département, 
et  c'est  là  qu'interviennent  les  décisions  en  dernier  ressort. 

DuiAnn. 

RESTAURANT,  RESTAURATEUR.  Le  premier  de 
ces  deux  mots,  qui  dans  leur  acception  actuelle  ne  da- 
tent que  de  la  révolution,  s'applique  à  des  établissements 
qui  furent  longtemps  particuliers  à  Paris,  et  qu'encore  au- 
jourd'hui on  trouve  seulement  dans  les  grandes  villes.  Pa^ 
tout  ailleurs  l'homme  pressé  par  la  fliim  n'a  d'antre  lei- 
source  que  la  vulgaire  auberge  ou  bien  Vkâtel  et  sa  table 
d'MU. 

Le  re«totirafetfre8tl*hidnstriel  qd  tient  on  ret^dtcroii/, 
c'est4-dire  une  boutique,  plus  on  moins  briUamment  décorée, 
où  il  vend  à  tous  Tenants  à  boire  et  à  manger,  en  d'autres 
termes  de  quoi  rétablir,  restaurer  les  forces  d'un  estomac 
vide.  Il  est  proche  parent  de  Phumbie  traiteur,  qui  dans 
les  beaux  quartiers  usurpe  le  plus  souTent  la  quafificatlon 
de  son  confrère  ;  ce  qui  les  différencie,  c'est  le  nombre,  la  di- 
versité, la  délicatesse  et  le  prix  des  mets,  ainsi  que  le  luxe 
et  le  comfort  du  service.  Ches  le  restaurateur,  on  ne  peut 
dîner  qu'en  dépensant  quatre  fois  plus  que  chei  le  traiteur; 
et  pour  peu  qu'il  ait  mal  dîné ,  ou  seulement  mal  digéré ,  le 
consommateur  n'hésite  pas  à  les  confondre  tons  deux 
sous  la  dénomination  avilissante  de  gargoiiers. 

Les  premiers  restaurateun  ftarent  des  maîtres  dliMel 


RESTAURANT  — 

H  des  eu  I  siniers  de  grands  seigiieursy  à  qai  rémigration 
faisait  perdre  leur  gvgne-pain,  el  qui,  ne  sachant  plus  à 
quel  saint  se  Tooer,  imaginèrent  d'oavrir  IwuUqae  et  de 
mettre  désormais  lears  taients  au  service  de  la  démocratie. 
C'était  de  leur  part  éTidemment  déroger  ;  aussi,  pour  sauve- 
garder  la  question  d'amour-propre  et  ne  pas  être  confondus 
avec  les  traiieurs ,  inventèrent-ito  les  mots  restawrani  et 
restaurateur,  qui  avaient  l'avantage  d'ennol>lir  leur  indus- 
trie.  Les  rares  contemporains  ne  parient  qu'avec  componc- 
tion des  succulents  dîners  qu'on  fusait  diei  Méot ,  de  l'air 
avenant  et  sémillant  de  sa  femme,  qui  trônait  au  comptoir. 
Le  restaurant  de  ce  Méot,  ancien  chef  des  cuisines  de 
M.  le  prince  de  Condé,  occupait  les  brillants  salons  de  la  ci- 
devant  chancellerie  d'Orléans ,  rue  KeuTe-des-Bons-Enfants 
et  rue  de  Valoir.  A  la  mort  de  Méot,  onn*eut  plus  en  fait  de 
restaurateurs  que  la  petite  nutnnaie  de  ce  grand  artiste  cu- 
linaire ;  et  c'est  senleiaaent  alors  qu'il  commença  d'être  ques- 
tion des  Beauvilliers ,  des  Véry ,  des  Grignon ,  des  Godeau» 
des  Legacque,  des  Bord,  des  Hardy,  des  Ledoyen,  des 
niche,  etc.,  qui  Jamais  d'aillears  ne  parvinrent  à  (aire  ou- 
blier  leur  illustre  maître. 

Il  y  a  Pajis  deux  classes  de  restaurants:  les  restaurants 
A  la  carte,  et  les  restaurants  à  prix  fixe.  Dans  les  premiers, 
le  consommateur  dioisit  ce  qui  lui  platt  sur  une  carte  où 
sont  indiqués  les  mets  et  leur  prix ,  et  pa^e  au  prorata  de 
sa  consommation  ;  mais  on  n'y  dîne  guère  qu'à  la  condition 
de  dépenser  à  un  seul  repas  cequi  ferait  vivre  une  nomk>reuse 
famille  toute  une  semaine.  Dans  les  seconds,  moyennant  une 
dépense  fixe,  qui,  suivant  la  propreté  et  l'élégance  des  éta- 
blissements, varie  depuis  quatre-vingts  centimes  jusqu'à  trois 
francs  par  tète,  on  lui  sert  un  potage,  uno  demi^NMiteille  de 
vin,  trois  plats  et  un  dessert,  quMl  cboisit  sur  une  carte  tout 
aussi  Tariée  que  celle  de  Tautre  restaurant.  Seulement,  il  ne 
devra  y  entrer  qu'armé  d'une  foi  robuste  ou  complaisante  en 
ce  qui  touche  les  dénominations  données  aux  ragoûts  qu'on 
lui  servira  et  d'un  courage  à  toute  épreuve  à  l'égard  de  leur 
provenance.  C'est  oif  en/o^ion  et  misère.  Une  révolution  im- 
portante s'est  tout  récemment  opérée  dans  les  restaurants  à 
prixjlxe  :  c'est  la  suppression  de  cette  car^e  des  mets  du 
jour,  dont  la  seule  lecture  rassasie  d^à,  mais  qui  n'est  phia  ou 
moins  une  vérité  que  dans  les  restaurants  de  premier  ordre; 
et  l'honneur  de  cette  soppreask»,  liâtons*nous  de  le  procla- 
mer, revientà  un  joaniaUsteeoalemponin.En  1830  on  avait 
TU  Blaréchal,  restaurateur  me  MootorgneU,  éteindre  set  four- 
neaux pour  se  taire  TaudevilUste-jouroallste,  et  devenir  l'un 
des  fournisseurs  bal)ituels  du  Journal  de  Paris,  du  Messa- 
ger et  autres  feuilles  de  police.  En  lft&4  Pladde  Justin,  an- 
cien rédacteur  du  Courrier  français,  se  trouTant  sans  on* 
Trage  à  la  suite  du  coup  d'État  du  2  décembre  1661,  bnagina 
Ini  de  se  faire  restaurateur.  U  n'était  pourtant  ni  maître 
d'hôtd  ni  cuisinier,  mais  tout  simplement  Aomme  de  progrès 
et  d^initiative.  Il  n'eut  g^ide  d'ailleurs  d'attacher  à  sa  créa- 
tion le  nom  vulgaire  et  paesablement  décrié  de  restaurant. 
En  fondant  Le  Dtnerde  Paris,  dans  un  immense  local  situé 
bottlcTard  Montmartre, il  annonça  hardiment  an  public  qu'il 
faudrait  dîner  cbex  lui  à  la/ortune  du  pot,  et  se  contenter 
d'un  potage  et  de  quatie  plats  avec  dessert,  qu'il  s'eflorce- 
rait  du  reste  de  Taiier  autant  que  possible;  mais  que  pour  b 
bagatelle  de  8  fir.  60  c.  (6  fir.  en  1874),  payés  d'aTanee, 
avant  toute  consommation  (précaution  qiû  peint  bien  l'è» 

fat  des  mœurs  publiques  dans  notre  slède),  on  tiouTeralt 
en  tons  temps  chei  lui  un  dîner  abondamment  servi,  saine- 

ment  composé ,  aussi  délicatement  apprêté  que  dans  la  meit 
leure  cuisine  de  Paris,  et  arrosé  d'une  bouteille  de  Tin 
naturel.  Or,  notre  homme  tint  religieusement  toutes  les 
conditions  de  son  programme;  et  Om>ne'>se  succès  de  son 
établissement,  à  llnstar  duquel  U  s'en  est  créé  emOM 
nombre  d'autres,  prouva  qu'il  avait  calculé  juste  en  pen- 
sant qu'a  restait,  en  fait  de  restaurants ,  à  trouver  un  sage 
milieu  entre  les  ignobles  gargotes  où  Ton  empoisonne  Im- 
punément le  public  à  raison  de  2  fr.  par  tète,  et  les  établis- 
ssmentstoutétincelantsde  gkœs  et  de  dorures  oà le consom- 
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mateor  est  servi  en  damassé  et  en  Taisselle  plate,  mais  d'oè 
il  ne  peut  sortir  qu'après  avoir  dépensé  de  quinze  à  vingt 
francs. 

San-Frandsco,  en  Californie,  est  peut-être  la  ville  du 
monde  où  relativement  au  chiffre  de  la  population  on  trouve 
aoûourd'bul  le  plus  grand  nombre  de  restaurants  de  toutes 
les  catégories.  11  y  existe  jusqu'à  des  restaurants  cliinois,  et 
nous  noterons  id  les  prix  de  quelques  articles  qui  figurent 
sur  la  carte  de  ces  établissements  ;  côtelette  de  chat,  2& 
cents  (environ  1  fr.);  soupe  au  chien,  12  cents;  rôti 
de  chien,  18  cents; pd/^  de  chien,  6  cents;  raU  braisés, 
6  cents.  Dans  la  rue  Saint- Jacques  et  dans  la  Cité,  à  Paris, 
on  n'est  pas  si  sincère. 

RESTAURATION,  acUon  de  réparer  une  diose,  de 
la  rétablir  dans  son  état  primitif.  En  politique,  ce  mot  in- 
dique le  retour  absolu  à  un  régime  qui  avait  été  une  fois 
détruit,  à  des  personnes  dynastiques  qui  avaient  été  repous- 
sées par  la  violence  des  révolutions ,  à  des  principes  qui 
avaient  été  complètement  renversés  dans  une  crise  gouver- 
nementale. Le  plus  ordinairement  les  restaurations  pren- 
nent pour  devise  :  «  Point  de  concessions,  point  de  trans- 
actions avec  ce  que  nous  avons  remplacé!  »  ;  et  en  consé- 
quence dles  dierchent  à  rétablir  tout  ce  qui  a  été,  les  mêmes 
abus,  les  mêmes  prindpes,  bons  ou  mauvais,  qu'au  moment 
où  a  commencé  la  révolution,  sans  tenir  aucun  compte 
des  Idées  émises  et  des  progrès  accomplis  dans  l'intervalle 
qui  a  existé  entre  la  chute  et  le  retour  de  la  dynastie.  Les 
restaurations  ont  rarement  lieu  dans  l'intérêt  des  peuples ,  et 
ceux-d  ont  tout  à  perdre  dans  ces  réactions  de  temps  qui  ne 
sont  plus  et  d'hommes  qui  veulent  y  ramener,  en  détruisant 
ce  qui  les  a  momentanànent  remplacés.  Charles  Fox,  dans 
son  Histoire  des  dévolutions  d^ Angleterre,  dit  avec 
raison  qu'une  restauration  est  d'ordinaire  la  plus  dangereuse 
et  la  pire  des  révolutions.  Telles  furent  les  restaura- 
tions qui  eurent  lien  en  Angleterre  en  1660,  après  la  mort  de 
de  Cromwell ,  par  le  rappd  de  Charles  Stuart  au  trône  de 
ses  pères,  et  en  1814  en  France,  par  le  retour  des  Bour- 
bons à  la  suite  des  armées  de  la  coalition  qui  Tenait  de  ^ 
trêner  Napoléon.  Cette  dernière  avait  été  précédée  ou  fut 
suivie  des  restaurations  d'Espagne,  de  Naples,  de  Hol- 
lande, de  Sardaigne  et  d'une  fbule  de  petits  États  alleuittAds 
ou  italiens,  dont  les  souverains  avaient  été  dépossédés  à 
'a  suite  des  guerres  de  la  révolution. 

Nous  avons  encore  eu  la  restauration  de  la  république, 
en  1848  et  en  1870;  puis  U  restauration  impériale^  en 
1852.  Mais,  dans  l'osase  ordinaire,  le  mot  pris  absolu- 
ment s'applique  ai^ourd'hul  au  rétat>lissement  du  trône  des 
Bourbons,  d'abord  en  1814,  puis  en  1815  après  le  court 
épisode  des  cent  jours;  et  quand  il  est  question  de  Vé- 
poque  de  la  Restauration,  on  entend  désigner  l'intervalle 
compris  entre  1814  et  1830 ,  où  partout  en  Europe  les  gou- 
vernants s'efforcèrent  de  reconstruire  le  passé  et  ne  réus- 
shrent  par  là  qu'à  provoquer  de  nouvelles  révolutions. 

RESTAURATION  (Beaux-ÀrU),  mot  également 
employé  en  architecture,  en  sculpture,  en  pdnture  et  en 
gravure;  sa  valeur  n'est  pourtant  pas  tout  à  lait  la  même 
dans  ces  différents  arts» 

La  rcj^oiira/ioii  d'une  gravure  consiste  à  la  recoller 
avec  assex  d'adresse  pour  Cdre  disparaître  les  déchirures,  à 
remettrsune  petite  pièce dana les  angles,  à  boucher  les  trous 
de  vers ,  à  donner  au  nouveau  papier  une  teinte  pardlle  k 
celle  de  l'estampe ,  et  enfin  à  refalrâ  qudques  tailles  ou  des 
portions  un  peu  plus  importantes. 

Faire  Ui  restauration  d'un  tableau  ou  le  restaurer, 
c'est  rétablir  quelques  parties  enlevées ,  remplir  les  craque- 
lijres ,  ou  seulement  repiquer  les  points  où  la  toile  se  trouve 
à  nu.  Souvent  la  restauration  consiste  à  faire  disparaître 
une  déchirure,  un  trou;  alors  on  applique  par  derrière  un 
morceau  de  toile  collé,  ce  que  Fon  nomme  maroH/ler;  on 
rétablit  les  fils  cassés  le  mieux  possible,  on  met  sur  cette 
partie  une  impression  ou  pâte  semblable  à  cdie  qu'areçue 
primitivement  toute  Ui  toile,  et  on  repdnt  en  imitant  le 
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mieux  possible  le  ton,  la  manière  du  maître;  traTall  ^oi 
exige  une  connaissance  approfondie  des  procédés  emploi  es 
dans  les  diflérentes  écoles  et  une  longue  expérience  pvur 
prévoir ,  dans  le  choix  et  remploi  des  couleurs ,  ce  que  le 
temps  peut  apporter  de  changement  dans  les  teintes  nou- 
velles afin  de  prévenir  la  discordance  qui  arriverait  bientôt. 
SI  la  pourriture  a  gagné  la  toile ,  si  le  panneau  est  ver- 
moulu ,  si  la  vétusté  fait  écailler  le  tableau ,  alors  il  faut 
rentoiler  ou  plutôt  enlever  le  tableau  (voyez  Rbktoilacb  )• 
Un  habile  restauraleur  est  un  homme  précieux  sans  doute, 
mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  souvent  par  de  mauvaises 
reslauralUnii  on  a  entièrement  perdu  ce  qui  restait  d'un 
ancien  tableau ,  et  qu*en  place  des  débris  du  talent  d'un 
ancien  et  habile  maître  on  ne  voit  plus  maintoiant  qu'un 
travail  moderne  et  sans  mérite. 

Dans  la  sculpture,  la  restauration  est  aussi  de  plusieurs 
natures  :  souvent  «lie  consiste  à  réunir  les  parties  brisées, 
et  dans  ce  cas  c'est  une  opération  bien  simple  ;'mais  quel- 
quefois il  faut  aussi  réparer  des  parties  mutilées ,  telles  que 
le  nez ,  le  menton ,  ou  bien  des  draperies.  Là  encore  on  a 
souvent  lieu  d'être  satisfait  de  la  restauration  ;  mais  s'il  fliot 
aller  plus  loin ,  s'A  faut  non  pas  réparer,  mais  reetituer 
des  parties  Importantes ,  les  mains ,  les  bras ,  même  la  tète, 
alors  quelle  habileté  devrait  avoir  le  res/aurafetcr  pour  bien 
saisir  le  style  du  statuaire  ancien  1  Souvent  avec  les  extré- 
mités ont  disparu  les  symboles ,  les  emblèmes  caractéris- 
tiques; en  en  remettant  de  nouveaux,  la  sagacité  durutotc- 
rateur  s'est  souvent  trouvée  en  défaut,  le  manche  d'un  mi- 
roh*  a  été  pris  pour  le  fragment  d'un  are,  et  d'une  Vénus 
on  a  fait  une  Diane  ;  ou  bien  des  tètes  de  pavots  ont  été 
prises  pour  des  pommes,  et  Kforphée  est  devenu  Vertunme; 
un  prêtre  égyptien  avec  une  longue  robe  a  reçu  une  tète  dé 
femme ,  et  on  lui  a  donné  le  nom  de  l'impératrice  Sabine. 
Beaucoup  de  statues  ftirent  probablement  brisées  et  restau- 
rées dans  l'antiquité.  Pendant  tes  guerres  civiles  de  la 
Grèce ,  surtout  celle  des  Acbéens  contre  les  ÉtoUens ,  les 
monuments  publics  furent  souvent  dévastés;  d'autres 
ont  ru  être  brisés  lors  de  leur  transport  à  Rome.  Combien 
de  statues  grecques  doivent  avoir  souffert  dans  le  grand  in- 
cendie de  cette  ville  sous  Néron ,  et  lors  des  troubles  de 
Vitellius ,  pendant  lesquels  on  se  défendit  dans  le  Capitole 
en  lançant  des  statues  sur  les  assaOlauts!  Combien  d'autres 
''ont  été  lors  des  invasions  des  barbares  et  dans  le  sac  de 
Rome ,  en  1529!  A  toutes  ces  époques,  il  s'est  fait  des  res- 
taurations, et  alors  elles  se  faisaient  comme  aujourd'hui  par 
le  moyen  d'un  tenon  que  l'on  introduisait  dans  des  trous 
pratiqués  dans  la  partie  endommagée  et  dans  la  portion  que 
l'on  ajoutait;  puis  On  assujettissait  le  tout  en  coulant  dn 
plomb  fondu.  Quelcfuefois,  soit  par  erreur,  soit  pour  éviter 
la  peine  de  refaire  une  Jambe,  on  en  prenait  une  antique, 
mais  qui  n'avait  Jamais  appartenu  à  cette  statue  ;  et  on  doit 
penser  qu'alors  il  était  presque  impossible  que  le  mouve- 
ment fût  le  même  et  qu'elle  s'adaptât  parfaitement. 

Les  artistes  modernes  auxquels  on  doit  les  plus  habiles 
restaurations  sont  :  Guillaume  délia  Porta,  Sansorino  Tutta, 
François-Jean  Agnolo,  Pierre  Taccaet  Salvetti.  On  sait  que 
Blichel-Ange  Buonarotti  a  aussi  fait  des  restaurations,  entre 
autres  le  bras  élevé  du  magnifique  groupe  de  Laocoon,  mais 
Il  le  déposa  an  pied  de  la  statue  sans  oser  le  mettre  en 
l^lace.  Lorsque  ce  groupe  vint  à  Patris,  Napoléon  mit  oe 
travail  au  concours,  et  donna  un  prix  de  dix  mille  francs 
pour  celui  dont  le  travail  serait  jugé  digne  d'être  mis  en 
place.  -1 

En  architecture ,  on  dit  bien  qu'une  maison  a  besoin 
d'être  restaurée;  pourtant  on  ne  dit  pas  qu'il  faut  y  faire 
des  restaurations^  mais  àeê  réparations ,  de  (grosses  ré» 
parations.  S'il  est  question  d'un  grand  édifice  tombé  en 
mine ,  alors  au  contraire  on  dit  que  tel  architecte  a  été 
chargé  de  la  restauration  de  td  monument,  telle  église,  tel 
palais. 

Ileiisteune  autreiorte  de  restauration  à  laquelle  le  nom 
de  restitution  conviendrait  beaucoup  mieux  :  Il  s'agit  de 


suppléer,  d'imaginer  ce  que  le.temps  a  détruit  et  fait  disp*> 
rattre  dans  un  édifice  antique.  Les  élèves  d'architecture  qui 
ont  obtenu  le  grand  prix  de  F  Académie  sont  obligés ,  pen- 
dant le  cours  de  leur  pensionnat  à  Rome,  de  composer  la 
restauration  de  quelqu'une  des  plus  funeuses  mines  de 
l'Italie.  DucHBsiiE  aîné. 

RESTADT  (Piebrb),  grammairien  flrançais,  né  à 
Beauvau,  en  1694 ,  et  mort  à  Paris,  en  1764,  fut  d'abord 
pourvu  dHme  charge  d'avocat  au  conseil  du  roi.  Il  était 
très-laborieux  ;et  quand  il  voulait  se  distraire  on  moment 
des  travaux  de  sa  profession ,  c^était  aux  sdences ,  anx 
belles-lettres  et  aux  beaux-arts  qu'il  allait  demander  ses 
seuls  délassements.  Ses  Principes  généraux  et  raUonmés 
de  la  Grammaire  Française  sont  le  fondement  de  sa  répu- 
tation de  grammairien.  Les  prhidpes  de  la  langne  y  sont 
en  général  exposés  avec  justesse  et  netteté;  quelquefois 
ausâ  on  y  désirerait  moins  de  longueur  dans  les  dévelop- 
pements. Quelques  critiques  l'ont  blâmé  d'avoir  adopté  poor 
sa  grammaire  le  système  des  demandes  et  des  réponses. 
Sans  doute,  cette  forme  doit  donner  lieu  à  des  répétitions  ; 
mais  dans  un  livre  destiné  à  Pinstruction  élémentaire,  c'est 
plutôt  un  avantage  qu'un  hioonvénient  ;  car  par^  qnestion 
que  leur  adresse  le  maître ,  les  enfants ,  si  cette  qnertion  est 
bien  posée ,  se  trouvent  mis  poor  ahui  dire  sur  la  voie  ; 
révdl  est  donné  à  leur  intelligence ,  et  la  réponse  leur  de- 
vient plus  facile.  11  est  un  autre  reproche  dont  U  ne  serait 
pas  ainsi  aisé  de  justifier  Restant;  c'est  oelui  d'avoir  man- 
qué quelquefois  de  tact  en  faisant  étalage  d'ime  métaphy- 
dqoe  obscure ,  plus  propre  à  rebuter  les  hitelligences  voi- 
gaires  qu'à  les  éclairâr.  Sans  doute  Restant  ne  sanreit  être 
comparé  aox  Domarsais,  aux  Beaaée ,  aux  Court  de.GèbeUn 
et  autres  esprits  du  premier  ordre  qui  ont  chercliéà  résoodre 
les  questions  les  plus  abstraites  et  les  plus  ardues  de  la 
grammaire  générale  ;  mais  il  a  sur  eox  l'avantage  devoir 
rendu  de  grands  services  à  l'enseignement  pubUc.  Le  Jodi* 
deux  Rollfai  trouvait  dans  son  livre  toutes  les  notions  été* 
mentaires  qnll  désirait;  les  membres  les  plus  éclairés  de 
l'université  l'adoptèrent  comme  ouvrage  classique. 

Chàhpacrac. 

RESTIF  DE  LA  BRETONNE.  Vopez  RÉTIF  de  La  Bas- 

TONUS. 

RESTITUTION.  Ce  mot  exprime  généralement  Vec- 
tion  de  restituer  ou  de  rétablir.  En  termes  d'architectme^ 
la  restitution  d'un  édifice  antique  est  le  dessin  par  1^ 
qod  on  tâche  de  le  représenter  tel  qu'il  était  jadis  (nofos 
Restausatioii  ). 

En  droit,  on  entend  spécialement  par  restiiutUmi 
1*  la  remise,  volontaire  on  forsée,  de  ce  qui  a  été  indos> 
ment  exigé;  2*  l'action  de  se  taire  relever  d'an  engagement 
qu'on  n'avait  pas  la  capacité  de  contracter.  Le  Code  Ovil 
énumère,  soos  les  différents  titres  qni  concernent  la  mi- 
Jiorilé,  le  régime  tfo/oi,  les  quati<ontrats ^  la  veni9 ,  le 
dépôt, \e  gage,  etc.,  les  canses  de  restitotion  légale  on 
conventionnelle.  Ces  canses  lésoltent  poor  la  phipart  soit 
de  la  nature  même  des  contrats ,  soit  de  llncapadté  des 
contractants,  soit  de  l'absence  du  libre  consentement  des 
personnes ,  soit  enfin  du  dommage  dont  eOes  se  dédarenl 
lésées.  La  disposition  la  plus  générale  du  Code  sqr  ce  point 
est  celle  qui  pose  en  principe  (art  1176}  que  celai  qoi, 
sciemment  ou  par  erreur ,  reço^ce  qui  ne  lui  est  pas  di , 
est  soumis  à  l'obligation  de  lesntoer.  Id  toutefob,  quant 
au  mode  de  restitution ,  une  distinction  essentielle  est 
nécessaire  :  s'il  a  reço  de  bonne  foi ,  il  n'est  teno  de  rv- 
dre  la  chose  qu'autant  qu'elle  existe  encore  en  sa  posses- 
sion, ou  qu*il  s'en  est  enrichi,  et  dans  l'état  où  elle  se  trosfe. 
Mais  s'il  s'agit  d'une  somme  d'argent,  ou  d^tres  choses 
qui  se  consomment  par  l'usage ,  Il  doit  toujours  restitoer 
en  somme  pareille  ou  en  égale  quantité.  Sll  a  reço  de  mou- 
vaise/oif  il  est  soumis  à  des  obUgations  beaucoup  plos  rigoo- 
renses  :  il  doit  tenir  compte  des  faitêrts  du  Jour  même  do 
payement  ;  et  s'il  s'agit  dhine  chose  de  nature  à  produire  des 
fruits,  il  doit  faire  raison  et  de  eeoiqnlitpercos.otin 
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ceux  même  qall  a  manqué  de  percevoir.  EnGn ,  de  quehiae 
manière  qu'une  chose  Tolée  ait  péri,  on  ait  été  perdue,  sa 
perte  ne  dispense  pas  celui  qui  l'a  soustraite  de  la  restitu- 
tion du  prix  (art  1302).  Cependant,  la  loia  voulu  que  le  pro- 
priétaire réclamant  tint  compte,  même  au  possesseur  de 
mauvaise  foi ,  de  toutes  les  dépenses  utiles  el  nécessaires 
qui  auraient  été  laitea  pour  la  conservation  de  la  chose 
(  art.  13S1  ).  Mais  c'est  surtout  à  Tégard  des  mineurs  que 
la  restitution  est,  dans  une  foule  de  cas ,  impérieusement 
«xigée  par  la  loi  ;  lemolndre  dommage  suffit  pour  la  rendre 
obligatoire ,  contre  toute  espèce  de  conventions  ;  elle  ne  Pest 
pas  moins  en  faveur  même  du  mineur  émancipé,  contre 
toutes  les  conventions  qui  excèdent  les  bornes  de  sa  ca- 
paaté ,  à  moins  que  le  dommage  ne  résulte  d'un  événement 
casud  et  imprévu.  Toutefois ,  la  loi  ne  pouvait  se  dispenser 
d'admettre  des  exceptions  légitimées  par  des  moUft  graves 
qu'il  est  facile  de  comprendre  :  c'est  ainsi  qu'elle  a  statué 
que  le  mineur  commerçant ,  banquier  ou  artisan ,  n'était 
restituable,  ni  contre  les  engagements  pris  par  lui  à  raison 
de  son  commerce  on  de  son  art,  ni  contre  les  conventions 
légalement  stipulées  en  son  contrat  de  mariage  (  art.  1S0& 
et  suiv.).  Les  interdits  et  les  femmes  mariées  non  autori- 
sées jouissent  à  peuprèsdu  même  privilège  que  les  mineurs. 

Le  dépositaire  doit  rendre  identiquement  la  chose  même 
qu'U  a  reçue  ;  ainsi  le  d^t  de  sommes  monnayées  doitèlre 
restitué  dans  les  mêmes  espèces  qu*U  a  été  dit,  soit  dans  le 
cas  d'augmentation ,  soit  dans  le  cas  de  diminutfon  des  va- 
leurs (art  1932).  Les  notaires,  avoués,  huissiers  et  autres 
officiers  publics ,  qui  auraient  exigé  de  plus  forts  droits  que 
ceux  qui  leur  sont  accordés  par  les  tarifs  sont  soumis  à  la 
restitutfon, et  même,  s'il  y  a  lieu,  punis  de  l'interdiction. 

Le  mot  restitution  désigne  en  physique  ie  retour  d'un 
ressort  an  repos ,  en  astronomie  le  retour  d'une  planète  à 
son  apside.  En  numlsouitique ,  on  appelle  médailles  de 
restitution  celles  qui  représantent  on  anden  édifice  res- 
tauré. A.  Hussoiu 

RESTITUTION  (  Édit  de).  On  désigne  ainsi ,  dans 
l'histoire  d'Allemagne,  un  édit  rendu  par  l'empereur  Fer- 
dmand  II ,  le  6  mars  1629 ,  à  l'époque  de  la  guerre  de  trente 
ans ,  par  lequel  il  élait  oràonné  aux  protestants  de  rendre 
aux  catholiques  tous  les  biens  de  l'ËlgUse  dont  ils  s'étaient 
emparés  depuis  le  traité  de  Passan  de  1W»2 ,  et  en  vertu  du- 
quel les  réformés  étaient  exclus  de  la  pal  x  de  r  e  ligion. 
Il  ne  fut  d'ailleurs  que  partiellement  exécuté. 

RESTOUT  (JBàM),  élève  et  neveu  de  Joovenet,  est 
de  tous  les  peintres  français  celui  qui  a  le  plus  approché  de 
la  numière  de  ce  maître.  Fils  et  petit-fils  de  peintres  dont 
la  renommée  n'a  pas  dépassé  les  limites  de  la  Normandie, 
il  naquit  à  Rouen ,  le  26  mars  1692,  et  vhit  fort  jeune  à 
Paris ,  travailler  ches  son  oncle,  dont  il  adopta  les  procé- 
dés expéditiCi ,  la  manière  lâchée  et  le  cotons  roux  et  chaud. 
Agréé  à  l'Académie  en  1717 ,  il  ne  fit  pas  le  voyage  de 
Rome  :  aussi  son  œuvre  resta-^elle  toute  française,  on 
pourrait  presque  dire  normaïuie.  Son  morceau  de  réoeptfon 
fut  un  tableau  iTArëthiue  poursuivie  par  Alphée  (  1720). 
Bientôt  professeur,  recteur,  directeur,  chancelier.  Il  passa  par 
toutes  les  digpités  académiques,  et  mourut  couvert  de  gloire  et 
d'honneurs ,  le  i**  janvier  1768.  Peu  d'artistes  ont  été  plus 
laborieux  :  à  la  fols  pehitrede  sujets  religieux  et  de  galantes 
pastorales,  il  a  travaillé  poar  les  églises  et  les  eouTents, 
pour  les  châteaux  et  les  boudoirs.  Parmi  les  ouvrages  qui 
le  caractérisent  le  mieux ,  je  citerai  le  Christ  guérissant  le 
Paralytique  (  Musée  du  Louvre)  ;  le  plafondde  l'ancienne  bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève,  Sttin^Aenoff  en  exta«e(  1730)9 
d  la  Mort  descente  Scholastique  (  1730 ,  musée  deTours)  ; 
la  Présentation  de  la  Vierge  au  Temple  (  musée  de  Rouen)  ; 
Le  Bon  Samaritain  (musée  d'An^rs);  et  Les  Pèlerins 
dTEmmaûs  (1735,  musée  de  Lille).  Restent  était  plehi 
tfimagination  et  didées  ;  mais  son  dessin ,  ses  types  sont 
toujours  de  la  plus  déplorable  vulgarité.  Sur  ce  point  il  a 
trouvé  moyen  de  renchérir  encore  sur  son  maître.  Sa  cou- 
leur, je  le  répète,  abonde,  comme  oelle  de  Jouveneti  ei 
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tons  jaunis ,  bruns  et  sales.  Si  au  moment  oh  brilla  Res- 
tout  l'école  française  n'avait  déjà  été  à  demi  perdue,  nul 
mieux  que  lui  n'eût  été  en  mesure  de  bâter  sa  décadence. 

RESTOUT  (  JsAïf  •  BBaNÀBD  ),  fils  et  élève  du  précédent ,  est 
resté  moins  habile  et  moins  célèbre  que  lui.  Né  vers  1733 
et  mort  en  1796 ,  il  fut,  on  peut  le  dire,  le  dernier  des  pein- 
res  de  l'école  normande,  sur  laquelle  Jouvenet  avait  jeté  tant 
d'éclat.  Il  a  en  tous  le%  défkuts  de  son  père ,  sans  avoir  une 
seule  de  ses  rares  qualités.  Ses  tableaux ,  d'ailleurs ,  ne 
sont  pas  très-nombreux  ;  les  meilleurs,  et  fis  ne  sont  pas 
bons ,  sont  le  Saint  Bruno  du  Louvre  et  Jupiter  et  Mer- 
cure cAes  Philémon  et  Baueis  (musée  de  Tours). 

Paul  Mantx. 

RESTRICTIFS  (DroiU).  Voyet  Douims,  Pnom- 
BiTiF  (Système) ,  Prohibition,  et  PaorscnoN, 

RESTRICTION  {JurUprudence).  Voyet  Hiimcnon, 

RESTRICTION  MENTALE,  reservatio  menta- 
lis.  On  appelle  ainsi  la  réserve  d'une  partie  de  ce  que  l'on 
pense,  pour  induire  en  erreur  celui  à  qui  l'on  parle.  Partout 
et  toujours  on  a  vu  des  hommes  plaçant  la  main  sur  leur 
cœur  pour  attester  et  jurer  la  vérité  de  ce  qu'ils  disaient, 
penser  tout  le  contrairâ,  et  mettre  leur  conscience  en  repos 
an  moyen  de  quelque  subtilité  ou  réserve  mentale.  Rien 
évidemment  de  plus  contraire  â  la  morale;  cependant,  les 
jésuites  sont  accusés  d'avoir  autorisé  ces  mensonges,  surtout 
quand  il  s'agissait  des  intérêts  de  leur  ordre.  En  diploma- 
tie et  en  politique,  les  restrictions  mentales  sont  chose  or- 
dinaire; et  ceux  qui  en  usent  n'ont  certes  pas  cru  néces- 
saire  de  lire  préalablement  les  casuistes  de  la  Société  de 
Jésus^  c'est  chez  eux  une  inspiratfon  toute  naturelle. 

RESULTANTE,  terme  de  dynamique.  Voy&t  Fona 
(Mécanique). 

RESURRECTION  (du  latin  resurgere^  se  relever), 
retour  à  la  vie  avec  le  même  moi  individuel^  et  dans  l« 
mêmes  organes  naatériels  qu'auparavant.  En  ce  sens,  la 
résurrection  ne  peut  être  que  le  fait  d'un  miracle,  comoM 
on  en  vit  beaucoup  dans  l'origine  do  christianisme.  Jésus- 
Christ  en  a  opéré  trois,  entre  lesquelles  la  résurrection  de 
Lazare  est  regardée  comme  la  plus  éclatante.  Cest  en  l'hon- 
neur de  la  r^fKrrec/ton  de  Jésus-Christ  lui-même,  fait  prouvé 
par  les  témoignages  les  plus  irréfragables  et  qui  raffermit 
invinciblement  la  foi  ébranlée  des  apôtres  en  sa  mission  di* 
Tine,  que  se  célèbre  encore  aujourd'hui  la  fête  de  Pâq  ue  s* 

La  r^furrec^éon  des  morts  est  une  croyance  commune 
aux  Juils  et  aux  chrétiens.  Toutefois,  cette  idée  demeura 
étrangère  aux  Juifs  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  et  ils 
pensaient  qu'après  la  mort  les  âmes  des  bons  et  des  mauvais 
descendalentdans  les  ténèbres  du  monde  souterrain  {scheoi)^ 
où  elles  sommeillaient  sans  Tie  et  sans  conscience.  C'est  à 
l'époque  de  l'exil  quiis  connurent  la  doctrine  de  Zoroastre. 
Ils  se  Papproprièrent  et  établirent  alors  que  ceux  qui  mou- 
raient martyrs  pour  l'adoratfon  du  vrai  Dieu  et  de  sa  loi  ne 
descendaient  point  dans  le  monde souterrahi,  mais,  comme 
Enoch  et  Elle,  allaient  droit  à  Dieu  en  reprenant  leur  corps 
primitif,  et  étaient  transfigurés.  Ces  idées  se  retrouvent  é^i* 
lementdans  le  Nouveau  Testament,  à  l'égard  des  premiers 
martyrs.  Les  pharisiens  et  très-certainement  aussi  les  doe- 
teurs  de  la  loi  croyaient,  au  rapport  de  Josèphe,  que  les 
âmes  des  hommes  pieux  obtenaient  pour  récompense  de  quit- 
ter le  monde  souterrahi  et  de  renaître  comme  hommes  avec 
de  nouveaux  corps;  ce  qui  explique  les  questions  adressées 
à  Jésus<;hrist  dans  saint  Hatthieu  (13,  16  et  suIt.  ),  dans 
sahit  Luc  (9,19)  et  saint  Jean  (  1, 21).  Les  Sadducéens  n'ad- 
mettaient point  cette  résurrection.  Mais  l'on  rattacha  aussi 
ce  dogme  à  l'attente  durègnedu  Messle;et  l'on  pensa  que  les 
justes  décédés  seraient  réveillés  d'entre  les  morts  au  moment 
où  commenceraitle  règne  du  Me8sie,qu'ils  régneraient  avec  lui 
(premUre  insurrection  ) ,  et  qu'à  la  fin  de  ce  règne  aurait  lien 
la  résurrection  générale  Çi&seconde)  des  bons  et  des  méchants, 
ainsi  que  le  jugement  par  suite  duquel  les  bons  seraient 
admis  dans  le  ciel  à  partager  la  vie  éternelle  avec  le  Christ, 
tandis  que  les  méchante  seraient  précipités  dans  Penfer 
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L'Église  rejeta  plus  tard  ceae  première  résurrection,  comme 
une  idée  juItc,  et  D*admit  comme  dogme  que  la  seconde , 
c'est-à-dire  la  noa?elle  animation  à  la  fin  des  choses  des 
corps  des  morts  et  leur  réunion  nouTclle  et  perpétuelle  a?ec 
les  Ames.  Toutefois,  cette  doctrine  rencontra  des  adversaires 
dès  les  temps  des  apôtres,  ainsi  que  plus  tard  an  sein  de 
l'Église,  et  même  à  Tépoqne  de  la  Réformation.  Ce  dogme 
appartient  en  réalité  à  la  doctrine  de  la  rémunération,  et 
Bon  à  celle  de  llmmortalité  de  Tâme,  avec  laquelle  elle  n'est 
point  identique.  Cest  une  idée  préparatoire,  une  idée  de 
tnnsition  à  ridée  de  l'immortalité,  parce  qu'elle  pose  fim- 
portant  principe  qu'après  la  mort  Tâme  doH  aller  au  del  et 
y  revêtir  un  Bonvel  organe  pour  la  perception  du  monde 
des  sens. 

On  dit  figorément  :  C*est  une  réiurrectionf  une  vraie 
résurrection,  d'une  guérison  inopinée,  surprenante. 

RÉSUHREGTJONNISTCS,  returreciion-men.  On 
appelle  ainsi  en  Angleterre  les  individus  qui  déterrent  les 
cadavres  ponr  les  vendre  à  des  anatomistes.  Le  préjugé  qui 
règne  dans  ce  pajrs  et  empêche  de  livrer  à  la  dissection  le 
corps  de  ses  proches  a  rendu  de  plus  en  plus  difficile  anx 
anatomistes  de  se  procurer  des  sujets  pour  leurs  travaux  de 
dissection;  et  il  en  est  résulté  que  le  vol  des  cadavres 
est  devenu  une  véritable  industrie.  Le  prix  des  sqjels  a 
toujours  été  en  augmentant  avec  le  besoin  de  plus  en  plus 
grand  d'instruction  générale  ;  et  la  valeur  des  cadavres,  qui 
avait  commencé  par  être  de  2  liv.  st.  (50  fr.),  ayant 
successivement  monté  Jusqu'à  16  liv.  st.  (400  fr.),  l'immo- 
rale industrie  du  vol  de  cadavres  prit  un  essor  incroyable, 
lies  resurredion'men  volaient  surtout  les  cadavres  des 
individus  morts  dans  les  hôpitaux ,  parce  que  leurs  tombes 
creusées  moins  profondément  étaient  aussi  l'objet  d'une  sur- 
Tdllance  moindre.  Souvent  l'appât  du  gain  porta  des  in- 
dividus à  commettre  des  assassinats  rien  que  pour  se  pro- 
curer des  cadavres  (poyes  Bumlk).  Une  loi  spéciale  a  fini 
par  prononcer  de  six  à  douie  mois  de  prison  contre  le  vol 
des  cadavres.  Une  mesure  plus  efficace  pour  arriver  à  la  sup- 
pression de  cet  abus,  c'a  été  l'acte  du  parlement  qui,  en  1828, 
a  permis  de  livrer  aux  amphithéâtres  d'anatomie  les  corps 
d'individus  morts  dans  les  hôpitaux  ou  les  prisons  qui  ne 
seraient  pas  réclamés  par  leurs  proches.  Depuis  lors  le 
nombre  des  crimes  de  cette  espèce  a  beaucoup  diminué. 
En  1831 ,  cependant,  on  vit  encore  à  Londres  un  certain 
Bishop  voler  des  enfants  pour  les  assassiner  et  vendre  leurs 
cadavres  à  de  jeunes  étudiants  en  médecine. 

RETABLES,  motifs  d'architecture  rellgieuseqni  servent 
de  décoration  aux  autels  de  nos  églises  catholiques.  Le 
marbre,  la  pierre,  le  stuc  et  le  bois  sont  les  matériaux  em- 
ployés à  ces  aortes  de  constructioDs,  qui  en  Italie  et  en 
Espagne  sont  |>arfob  des  couvres  Importantes,  et  dani  Pexé- 
cution  desquelles  les  architectes,  les  peintres  et  les  sculpteurs 
ont  rivalisé  de  génie.  Let  retables  sont  le  plus  souvent 
d'une  ordonnance  très-riche,  et  de  plusieurs  styles  mélan- 
gés :  ainsi,  les  colonnes,  corniches,  entablements  qui  les 
composent,  etc.,  sont,  au  gré  des  artistes,  de  tel  on  tel 
ordre,  et  accompagnés  d'un  choix  d'ornements  qui  peut 
varier  à  plaisir,  pourvu  qu'il  soit  d'un  efïet  harmonieux. 

Il  y  a  dans  l'ensemble  de  tout  retable  un  détail  distinct , 
qu'on  appelle  contre-retable;  c'est  le  fond  placé  au-dessus 
de  l'antd ,  en  manière  de  panneau  ou  de  lambris,  dans  lequel 
on  encliâaseun  talileatt,  un  bas*  relief  ou  une  statue,  et  contre 
lequel  sont  adossés  le  tabernacle  et  les  petits  gradins. 

n  est  à  remarquer  que  les  maîtres  autels,  toujours  isolés, 
ne  sont  pas  surmontés  de  retables,  parce  que  ces  décora- 
tions n'ont  été  inventées  que  pour  servir  de  revêtement  aux 
murs  contre  lesquels  sont  appuyés  les  antds  des  chapelles 
latérales  d'une  ^ise. 

Les  retables  n'ont  rien  de  commun  avec  l'art  chrétien 
ou  gothique  ;  fis  sont  tous  exécutés  dans  une  style  moderne  1 
et  quasi  païen  :  ce  n'est  qu'au  temps  de  la  renaissance  qu'on  , 
les  voit  apparaître  et  figurer  dans  l'ornementation  des  églises.  . 
Pendant  les  deux  derniers  siècles,  ces  ouvrages  d'arcbitee-  ! 


ture  furent  en  grande  vogue;  mais  la  variété  plutôt  que 
le  bon  goût  caractérise  les  nourelles  formes  que  leur  don- 
nèrent les  capricieux  artistes  d'alors.  Nous  ne  voyons  dans 
1m  édifices  rdlgieux  modernes  que  les  retables  des  chapelles 
latérales  de  La  Madeleine  qui  méritentd'être  dtés  avec  âoge  : 
ils  sont  riches,  mais  d'un  stjle  lourd  et  par  trop  pata. 
Le  plus  beau  retable  que  nous  ayons  à  Paris  est  celui  de 
la  diapelle  de  la  Vierge,  à  Saint-Sulpice  :  il  fut  exécuté  sur 
les  dessins  de  l'architecte  De  Wallly.  On  volt  aojom^'hnl 
au  musée  des  Thermes  le  retable  dTor  donné  à  la  cathé- 
drale de  Bile  par  notre  roi  Henri  II;  il  a  fourni  à  M.  Proe- 
per  Mérimée  la  matière  d'une  notice  insérée  dans  le  Jtfoiii- 
teur  fin  20  juHi  1854.  A.  FiLUOUX. 

RETENTION  (Droit  de).  On  appelle  ainsi  le  droit  en 
vertu  duquel  le  détenteur  d'un  objet  qu'il  est  tenu  de  re- 
mettre à  un  tiers  peut  cependant  en  conserver  la  possession 
jusqu'à  ce  qu^fl  ait  été  indemnisé  de  certaines  ayances  ou 
dépwes  qu'H  a  faites  dans  l'intérêt  de  cet  objet 

RETENTION  D'URINE,  mabdie  dont  le  principal 
caractère  est  un  défaut  plus  on  moins  complet  d'évacuation 
d'urine.  Un  sentiment  de  pesanteur  vers  Panus  accompagne 
de  fréquentes  envies  d'uriner;  des  douleurs ,  qui  se  propa- 
gent le  long  du  dos,  et  qui  augmentent  lorsque  le  malade 
marche  ou  fait  quelque  effort,  amènent  souvent  une  fièvre  vio- 
lente. La  rétention  d'urine  est  un  accident  grave  :  lorsqu'elle 
persiste^  la  vessie,  distendue,  perd  son  ressort;  son  tissu 
peut  se  déchirer  et  l'urine  s'épancher  dans  les  parties  en- 
vironnantes. Celte  maladie,  lorsqu'elle  est  prise  à  temps  et 
qu'elle  ne  provient  pas  d'une  paralysie  complète  de  la  vastfe, 
cède  fréquenunent  à  l'usage  des  sondes  de  gomme  élaiïiqae 
et  à  l'emploi  des  bains.  La  rétention  d'urineest  souvent  etuaée 
par  l'âge;  souvent  aussi,  elle  est  le  produit  d'une  altératioD 
de  la  moêUe  épinlère,  l'effet  d'un  rétrécissement  du  canal  de 
l'urètre,  ou  la  suite  d'habitudes  vicieuses. 

RETENUE,  en  termes  de  finance  et  de  droit,  se  dit  de 
ce  qu'on  retient  sur  un  traitement,  un  salaire ,  ou  sur  une 
rente,  en  veriu  d'une  loi  ou  d'une  convention.  Ayant  la  loi 
du  &  septembre  1807 ,  les  débiteurs  des  rentes  constituées 
étaient  autorisés  à  faire  la  retenue  du  cfauiuième  de  la  rente 
en  représentation  de  la  contribution  fbndèrepayée  par  eux , 
à  moins  que  par  le  titre  constitutif  la  rente  ne  fût  déclarée 
exempte  de  retenue.  Cette  retenue  n'existe  plus  aiyourdliui , 
à  moins  qu'elle  n'ait  été  formellement  stipulée  dans  le  titre. 

Dans  les  lycées  et  collèges ,  on  dit  d'un  écolier  qu'il  est 
en  retenue  quand  pour  quelque  faute  on  Pempêche  de 
sortir  ou  de  prendre  part  à  une  récréation. 

RETENUE  (  Morale  ).  Voyez  CtËCùa»wcnf». 

RETHEL,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissemeni 
dans  le  département  des  Ardennes,  à  50  Idlom.  aud-onest 
de  Mêxières,  sur  l'Aisne,  ayec  7,080  babiUnU  (1872),  est 
une  station  du  chemin  de  fer  de  Reims  à  Mêxières.  Bile 
possède  un  tribunal  dvil,  une  chambre  des  manufactures, 
un  conseil  de  prud'hommes,  on  collège,  une  maison  de 
correction.  On  y  troare  de  nombreuses  fabriques  de 
tissus  de  laine,  flanelle,  moosseline-lahie,  mérinos,  drap 
des  filatures  de  laine  peignée  et  cardée,  des  fabriques  de 
laine  et  de  cachemire  peignés ,  des  ateliers  de  construction 
de  machines  et  de  mécaniques  spéciales  à  l'industrie  des 
laines  des  tanneries,  des  fabriques  de  savon  gras  et  d'huile, 
une  fonderie  de  fer  et  de  cuivre.  Cest  une  ville  très-an- 
cienne ,  et  qui  doit  son  origine  à  un  fort  on  castrum  bâti 
par  les  Romafns  ;  une  grosse  tour  très^levée^  dont  on  voit 
encore  les  ruhies ,  paraît  en  avoir  fait  partie  t  elle  est  mal 
bâtie ,  et  ne  renferme  aucun  monument,  Rethel  fut  prise 
en  1853  par  les  Espagnols,  qui  en  furent  chassés  la  même 
année  par  le  maréchal  du  Plôsis-Praslni,  mais  qui  s'en  em- 
parèrent de  nouveau  en  1654.  Peu  de  mois  après  Turenne 
les  força  de  capituler. 

RËTIAIRES,  gladiateurs  dont  l'art  consistait  à 
envelopper  leurs  adversaires  avec  un  filet  (rete)  et  à  les 
tuer  t^ec  un  trident. 

RETICENCE,  figure  de  rtiétorique ,  qu'on  appelle 
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aotti  soavoit  interrupiion ,  par  laquelle  on  sMnterrompt 
bnuqaement,  mais  de  manière  à  laisser  très-bien  com- 
prendre ce  qa*on  afTeete  de  taire.  Cette  figure  exprime  quel- 
quefois trèihénergiquement  la  colère  et  l'indignation.  Tout 
ie  monde  connaît  le  fameux  qwnegn,.»  qne  Virgile  met  dans 
la  boucbe  de  Neptune  haranguant  les  vents  mutinés  ;  c*est 
un  des  plus  heureux  modèles  de  réticence.  Mais  nous  en 
pouvons  dter  aussi  de  beaux  exemples  dans  notre  langue, 
Atbalie  dit  au  grand  prêtre  Joad  : 

Eb  l'appQÎ  de  ton  Dieu  ta  t'était  reposé; 

De  too  etpoîr  frivole  es-ta  défabiiié  ? 

Il  Uiiae  en  non  pouvoir  et  ton  temple  et  ta  TÎe. 

Je  devrais  sur  l*autel  où  ton  bras  sacrifie 

Te,..,  BMis  da  pria  qu*oii  BB*offre  il  faut  me  cooCenter. 

La  réticence  est  une  figure  fort  adroite ,  en  ce  qu'elle  fait 
entendre  non-seulement  ce  qu'on  ne  veut  pas  dire ,  mais 
souTent  beaucoup  plus  qu'on  ne  dirait.  Telle  est  ta  réticence 
suivante  dans  le  rôle  d'Agrippine  de  la  tragédie  de  Britan-' 
nieus: 

J'appelai  de  l'exil,  je  tirai  de  l'anaée 

Et  ce  même  Sénèqoe  et  ce' même  Borrbus 

Qui  depuis...  Rome  alora  estimait  leurs  vertas. 

• 

Dans  la  conversation  ,  l'esprit  de  médisance  et  de  dénigre- 
ment emploie  fréquemment  la  réticence  avec  une  adresse 
et  une  perfidie  qui  manquent  rarement  leor  effet.  «  La  ma- 
lignité et  la  haine  y  dit  La  Harpe,  ont  bien  connu  tout  ce 
que  pouvait  la  réticence  par  le  chemin  qu'elle  bit  Aire  à 
iimagfaiation  :  aussi  n*ont-elles  point  d'armes  mieux  allilées 
ni  de  traits  plus  empoisonnés.  C'est  la  combinaison  la  plus 
profonde  de  la  méclianceté  de  savoir  retenir  ses  coups  et 
de  les  porter  par  la  main  d'autrui ,  et  malheureusement 
c'est  aussi  la  plus  facile.  Rien  n'est  si  aisé  et  si  commun  que 
de  calomnier  à  demi-mot,  et  rien  n'est  si  difficile  que  de 
repousser  cette  espèce  de  calomnie  ;  car  comment  répondre 
à  ce  qui  n'a  pas  été  énoncé?  » 

RlfriF  DB  Là  bretonne  (Nicolas-Ediib),  fun  des  au- 
teurs les  plus  féconds,  les  plus  originaux,  mais  aussi  les 
plus  décriés  du  dernier  siècle,  naquit  à  Sacy,  près  d*Auxer- 
re,  eo  17S4,  d'honnêtes  cultivateurs.  Il  eut  son  frère 
aîné ,  honnête  ecclésiastique,  pour  premier  maître  de  gram- 
maire française  et  latine;  mais  son  esprit  trop  précoce, 
son  imagination  ardente  et  son  caractère  indomptable, 
rendirent  son  édncatioa  incomplète.  Une  intrigue  amou- 
reuse qu'il  eut  à  quinze  ans  dans  son  village ,  et  qui  pou- 
vait avoir  des  suites  Acheuses ,  força  ses  parents  de  le 
placer  à  Auxerre  pour  y  apprendre  Tétat  d'imprimeur.  Il  y 
séduisit  la  femme  de  son  maître ,  fut  chassé,  et,  n^ayant  pu 
retourner  dans  sa  famille,  vhit  à  Paris,  où  il  ne  tarda 
pas  à  tomber  dans  la  misère ,  se  livra  à  des  liaisons  et  à 
des  habitudes  crapuleuses ,  exerça  plusieurs  métiers  hon- 
teux, et  trouva  enfin  de  l'ouvrage  dans  une  imprimerie.  11 
commença  alors  à  publier  des  romans  qui  obtinrent  une  cer- 
taine vogue ,  parce  qu'à  travere  des  fautes  d^gnorance  et 
de  mauvais  goût  on  y  trouve  de  la  verve,  du  naturel  et  de 
la  sensibilité.  Fier  de  ses  succès,  il  se  crut  un  homme  supé- 
rieur, et  quitta  l'imprimerie  pourmettre  au  jour  tout  ce  qu'il 
avait  pensé ,  vu  ou  appris ,  mais  sans  renoncer  à  sa  vie  dé- 
sordonnée ,  sans  cesser  de  firéquenter  les  petits  spectacles , 
les  tavernes  et  les  lieux  de  débauche  :  il  y  cherehait  des 
sujets  de  composition,  qu'il  traitait  avec  une  faiconcevable 
rapidité.  Après  vingt-cinq  ans  d*un  mariage  mal  assorti ,  il 
se  sépara  scandalmement  de  sa  femme.  La  désobéissance 
de  sa  fille  atnée,  qui  avait  épousé  malgré  lui  un  homme 
méprisable,  ses  malheoraet  tes  turpitudes  de  son  gendre  lui 
fournirent  le  sofst  de  plusieurs  romans ,  ob  il  ne  rougit  pas 
de  se  mettre  lui-même  en  scène,  comme  il  Pavait  fait  déjà, 
•e  sacrifiant  ainsi  avec  sa  famille ,  disait-il,  à  Vinstruetion 
de  ses  concitoyens.  Rétif  vit  avec  peine  la  révolution  de  1789, 
qu'il  se  vantait  pourtant  d'avoir  préparée  par  ses  écrits. 
Deux  banqueroutes  quil  essuya  et  les  nombreuam  contre* 
façons  de  ses  ouvrages  lui  firent  haïr  le  nouveau  régbne, 


qui  lui  semblait  tolérer  de  tels  abus.  Dénoncé  par  son  gen- 
dre pour  ses  opinions  politiques ,  poursuivi  souvent  par  la 
populace  à  coups  de  pierres,  mandé  chez  le  commissaire  de 
son  quartier.  Il  fbt  forcé  de  rentrer  comme  ouvrier  dans  une 
imprimerie.  Sa  femme  ayant  été  assassfaiée ,  en  1793 ,  par 
son  gendre ,  il  se  remaria  l'année  suivante  avec  une  femme 
de  soixante-trois  ans,  qu'il  aimait  dès  sa  première  jeunesse. 
11  fut  compris  pour  2,000  francs ,  en  1795,  parmi  les  gens 
de  lettres  auxquels  la  Convention  accorda  des  secoun. 
Quand  ses  infirmités  l'empêchèrent  d'écrire,  il  obtint  im 
emploi  subalterne  dans  une  administration ,  et  mourut  ou- 
blié, en  1S06,  à  soixante^louze  ans.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  reçut  des  bienfaits  de  la  comtesse Fanny  Beau- 
harnais  ;  mais  il  aimait  trop  son  indépendance  pour  con- 
sentir à  être  son  commensal,  comme  l'avait  été  Dorât, 
comme  l'était  encore  Cubières-Palmezeanx.  Quoique  Rétif 
écrivit  pour  le  peuple,  il  avait  tout  à  la  fois  l'orgueil  per- 
sonnel et  provincial.  Il  se  vantait  de  compter  parmi  ses 
ancêtres  des  Cœur^de-Lion ,  des  Courtenay,  etc.  Faisant 
allusion  à  la  signification  latine  de  son  nom ,  Il  se  disait 
issu  de  l'empereur  Pertinax. 

Rétif  de  La  Bretonne  a  écrit  près  de  250  volumes.  H  n'a 
pas  seulement  bit  des  romans  et  des  ouvrages  dramatiques , 
il  a  eu  la  prétention  d'être  moralisteet  législateur.  Il  a  publié 
entre  autres  :  Le  Pomographe,  ou  idée  d^un  honnête  homme 
sw  un  projet  de  règlement  pour  les  prostituées  (  1770  )  ; 
I  cet  ouvrage ,  où  l'auteur  propose  de  donner  une  position 
sociale  aux  filles  publiques ,  est  encore  recherché  ;  Le  Mi- 
mographe,  ou  théâtre  rtformé  (  1770  )  ;  Le  Gjnographe , 
ott  la  femme  réformée  (1777);  L'Àndrographe  ou  An- 
thropographe,  ou  l'homme  reformé  (  1782  )  ;  Le  Thesmo- 
graphe  t  ou  les  lois  réjormées  {1799).  Ces  cinq  livres , 
publiés  sous  le  titre  commun  d' Idées  singulières,  devaient 
être  suivis  d'un  sixième,  Glossographe ,  ou  projet  de  rtf- 
forme  de  la  langue,  qui  heureusement  n'a  jamais  vu  le 
jour.  L'auteur  s'est  borné  à  donner  dans  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  un  échantillon  de  son  orthographe  baroque. 

Le  roman  le  nieillenr,  le  plus  décent  de  Rétif  de  La  Bre- 
tonne, c'est  La  Vie  de  mon  Père.  Celui  qui  a  eu  le  plus 
de  vagoe,  c'est  Le  Paysan  perverti,  qui  contient,  dit-on, 
une  partie  de  ses  propres  aventures ,  et  dont  La  Paysanne 
pervertie  est  la  suite.  Dans  Les  Contemporaines  (42  vol.), 
dans  Les  Nuits  de  Paris  (  14  vol.) ,  dans  Les  Provinciales 
(qui  en  forment  12),  l'auteur  a  mérité  le  reproche  d'avoir  divul- 
gué des  anecdotes  scandaleuses,  oh  à  des  noms  méprisables 
S  a  accolé  ceux  de  plusieura  femmes  du  grand  monde ,  dont 
quelques-imes  moururent  de  diagrin  d'avoir  vu  révéler  des 
erreun  de  jeunesse  que  leura  remords  avaient  expiées.  Nous 
croyons  inutile  de  rapporter  Ici  les  titres  de  ses  autres  ro- 
mans; la  plupart,  publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou  du 
pseudonyme ,  obtinrent  de  la  vogue,  surtout  dans  les  pays 
étrangère,  où  on  les  regardait  comme  un  tableau  fidèle  des 
mœun  de  Paris,  tandis  qu'ils  ne  peignent  le  plus  sou- 
vent que  les  turpitudes  des  basses  classes.  Les  détails  obs- 
cènes qu'ils  contiennent  ont  fait  croire  que  la  police ,  qui 
en  autorisait  la  publication ,  n'y  était  pas  étrangère.  On  l'a 
surnopimé  le  Rousseau  du  ruisseau.     H.  Auuu^fret. 

RETINE.  Voyez  Œil  et  Optique  (Nerf). 

RETIRATION,  terme  de  typographie.  Voyez  Presse, 
p.  06. 

RETONDEURS.  Voyez  Écorcheurs  et  Grandes  Cox> 

PAGMIjtS. 

RETORSION  (du  latin  refor«io,  dérivé  de  reforguer^, 
retorquer  ),  terme  de  dialectique  par  lequel  on  désigne  l'em- 
ploi que  l'on  fait  contre  son  adversaire,  des  raisons ,  des 
arguments ,  des  preuves  dont  il  s'est  servi.  Certains  écono- 
mistes s'en  servent  aussi  pour  désigner  les  mesures  nuisi- 
bles aux  faitérêts  des  sujets  d'une  puissance  étrangère  qu'un 
État  adopte  par  esprit  de  réciprocité  et  comme  juste  appli* 
cation  de  la  loi  du  talion ,  pour  des  mesures  analogues  que 
cette  même  puissance  étrangère  a  cru  devoir  prendre  et 
qui  lèsent  les  faitérêts  de  ses  voishis.  La  réionUm  a  beau- 
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coop  de  ressemblance  ayec  les  représailles;  elle  n'en 
diffère  que  par  an  caractère  moins  franchement  hostile  el 
n*exGédant  jamais  d'ailleurs  les  limites  de  la  stricte  légalité. 

RETORTE.  VoyesCoucoE. 

RETOUR*  Au  propre ,  c*est  Taction  de  reTenir  sur  ses 
pas ,  de  retourner  au  lieu  d'où  Ton  était  parti.  An  figuré , 
ce  mot  entre  dans  une  foule  de  locutions.  Ainsi ,  l'on  dit  : 
Être  sur  le  retour^  pour  eiprimer  que  Ton  commence  à 
vieillir ,  comme  si  Ton  retenait  alors  sur  ses  pas;  cette  lo- 
cution s'est  appliquée  surtout  à  la  beauté  qui  s'enfuit  Faire 
un  retour  sur  soi-même ,  c'est  scruter  sa  propre  conduite 
pour  retourner  à  de  meUleures  voies.  Pris  au  pluriel ,  il  se 
dit  des  vicissitudes  de  la  fortune  et  aussi  des  ressources  de 
l'adresse  et  de  l'habileté.  £n  termes  de  vénerie,  on  appelle 
retours  du  eerfih  ruse  de  l'animal  qui,  pour  faire  perdre 
ses  voies»  retourne  sur  ses  premières  traces. 

Dans  la  langue  du  droit  on  connaît  le  droit  de  retour 
(voyez  l'article  suivant)  et  l'esprit  de  retour.  On  consi- 
dère l'esprit  de  retour  par  rapport  aux  établissements  faits 
à  l'étranger,  qui  produisent  aux  yeux  de  la  loi  des  effets  di* 
vers,  suivant  que  l'on  suppose  qu'ils  ont  été  formés  ou  non 
par  les  nationaux  avec  l'intention  de  retourner  un  jour  dans 
leur  patrie.  Si  l'établissement  a  un  caractère  permanent ,  si 
des  circonstances  qui  l'ont  accompagné  on  peut  induire  la 
volonté  formelle  d'abandonner  la  patrie ,  on  dit  qu'il  a  été 
fait  sans  esprit  de  retour^  et  il  entraîne  alors  aux  yeux  de 
la  loi  française  l'abdication  de  la  qualité  de  français.  Les 
établissements  de  commerce  ne  peuvent  jamais  être  consi- 
dérés comme  ayant  été  faits  sans  esprit  de  retawr. 

On  donne  aussi  le  nom  de  retour  ouàe  soulte,  en  ma- 
tières de  partage,  à  ce  qui  est  fourni  par  l'un  des  ooparta- 
geants  à  l'autre  en  rentes  ou  en  argent,  à  titre  de  compen- 
sation de  l'inégalité  des  lots  en  nature. 

En  matières  de  commerce,  on  appelle  retour  le  renvoi 
qui  est  fait  après  protêt  d'une  lettre  de  change,  du 
Keu  sur  lequel  elle  était  tirée  à  celui  d'où  die  était  tirée  ;  et 
compte  de  retour  celui  qui  contient  la  liquidation  des  sommes 
dues  à  cette  ocoMion,  lesquelles  se  composent  du  principal 
de  ia  kttrede  change ,  du  prix  du  change  et  des  frais  de  pro> 
tét,  commission  de  banque,  courtage,  timbre  et  ports  de  let- 
tres. Le  Code  de  Commerce  (art.  180- 182;  indique  les  forma- 
lités qui  doivent  y  être  observées  et  ses  effets  relaiivement 
aux  tireurs  et  endosseurs.  H  peut  être  (ait  plusieurs  comptes 
de  retour  sur  une  même  lettre  de  change.  L'indication  de 
retour  sans  firais  se  place  souvent  au  bas  d'une  lettre 
de  cliange  ou  de  tout  autre  effet  de  commerce  transmissible 
par  la  voie  de  Fendossement  ;  elle  a  pour  but  d'éviter  des 
frais  et  des  poursuites  en  cas  de  non-payement  Elle  dis- 
pense le  porteur  du  protêt  et  lui  fait  même  une  loi  de  son 
omission. 

RETOUR  (  Droit  de  ).  Cest  le  droit  en  vertn  duquel  un 
donateur  rentre  dans  la  possession  des  objets  par  lui  donnés 
en  cas  de  prédécès  du  donatabe  et  de  ses  descendants.  On 
distingue  le  retour  conventionné/  et  le  retour  légal. 

Le  droit  de  retour  conventionnel  est  celui  qui  est  stipulé 
dans  i*acte  de  donation  soit  pour  le  cas  du  prédécès  du  do- 
nataire seul,  soit  pour  le  cas  du  prédéoès  du  donataire  et  de 
ses  descendants.  U  ne  peut  avoir  lien  qu'au  profit  du  do- 
nateur seul  ;  cette  prescription  de  la  loi  a  pour  but  d'éviter 
qu'on  n'élude  les  dispositions  qui  prohibent  les  substi- 
tut i  o  ns.  L'effet  do  droit  de  retour  conventionnel  est  de 
Résoudre  toutes  les  aliénations  des  biens  donnés,  et  de 
bire  revenir  an  donateur  les  biens  francs  et  quittesde  toutes 
charges  et  hypothèques,  sauf  néanmoins  l'hypothèque  de 
la  dot  et  des  conventions  matrimoniales  de  la  femme  du 
donataire,  si  lesantres  biens  de  ce  dernier  ne  suffisent  pas, 
et  encore  dans  le  cas  seulement  où  la  donation  lui  a  été 
fiite  par  le  même  contrat  de  mariage  duquel  résultent  ces 
droits  et  hypothèques.  L'action  pour  exercer  le  droit  de 
retour  conventionné  dure  trente  ans ,  à  partir  du  jour  où 
il  s'est  puvert. 
Le  droit  de  retour  léçal  est  celui  ei  vertn  duquel  les  ae» 
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cendants  succèdent  à  l'exclusion  de  tons  autres,  aux  choie. 
mobilièrefi  ou  immobilières  par  eux  données  à  leurs  enlknti 
ou  descendants  décédés  sans  postérité ,  lorsque  les  Mens 
donnés  se  retrouvent  en  nature  dans  la  succession.  Si  les 
obi^  ont  été  aliénés,  les  ascendants  recadUeiit  le  prix  qni 
peut  en  être  dû  ;  ils  succèdent  aussi  à  Paelioo  en  reprises 
que  pourrait  avoir  le  donataire.  Le  droit  de  retour  légal 
ou  de  réversion  a  été  établi ,  dit  la  loi  romaine,  pour  épar- 
gner aux  ascendants  le  désagrément  de  snpporter  la  perte 
de  leurs  enlants  et  du  bien  dont  Os  s'étaient  dépooIHés  en 
leur  faveur,  et  pour  ne  pas  refroidir  leur  bêenfidsaaee  par  la 
crainte  de  cette  double  privation.  11  a  lien  à  titre  de  sncees- 
sion ,  d'où  la  conséquence  que  les  ol^ets  retoornent  à  l'as- 
cendant grevés  des  charges  et  hypothèques  créées  par  le  do- 
natabe  durant  sa  vie.  Par  suite  de  sa  qualité  d'héritier  Tas- 
cendant  devient  obligé  aux  dettes,  et  doit  avoir  la  précao- 
tion  de  n'accepter  que  sons  bénéfice  d1  n  t  en  t  a  i  re ,  sll 
f eut  ériter  d'en  payer  au  delà  de  la  valeur  de  l'oljeC  re- 
couvré. Lorsque  l'ascendant  est  en  concours  avee  d'antres 
héritiers,  il  commence  par  prélever  les  objets  donnéa  et  par- 
tage ensuite  dans  le  surplus  suivant  ses  droits. 

RÉTRACTATION  (de  iterum  tractare,  traiter  de 
nouveau).  Cest  dans  ce  sens  que  saint  Augustfai  a  intftnié 
un  livre  Rétractations ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu^il  se 
«Nt  rétracté  ou  dédit ,  mais  qu'il  a  traité  wte  secmiéefeks 
la  même  matière. 

La  rétractation  pourtant,  en  général, est  plutôt  aa  acte, 
un  discours,  un  écrit  contenant  le  désaveu  fonnel  decequ'on  a 
fait,  dit  ou  écrit  précédemment  :  Rétractatkm  puUiqne, 
volontaire,  forcée  ;  Signer  une  rétractation  (  ooyes  Paumo- 
nn  ).  Ce  mot  s'appUqoe  aujourd'hui  spédaleBwti  en  juria> 
prudence,  i  l'action  de  révoquer  un  Jugemeat  raadn  par 
défaut 

RÉTRACTER.  Voyez  DÉnua. 

RETRAIT  (du  lathi  retrahere,  rethvr).  Dam  mm  ac- 
ception vulgaire ,  ce  mot  indique  la  diminution  de  volana 
du  mortier,  de  la  terre,  et  autres  corps  humides,  lonqulls 
sont  secs ,  et  des  métaux  lorsqu'ils  se  refroidiasent  après  la 
fusion. 

En  termes  de  droit,  c'est  l'action  de  reprendre  an  Usa 
qu'on  avait  aliéné.  Anciennement  on  comptait  aa  gread 
nombre  de  retraits^  par  exemple  : 

Le  retrait  féodal  ou  seigneurial^  droit  qaa  la  eoa- 
fume  donnait  au  seigneur  de  retirer  et  de  retenir,  par  pais- 
sance  de  fief ,  le  fidT  naouvant  de  hd,  lorsque  ce  fief  avait 
été  vendu  par  son  vassal,  en  remboursant  à  Tacquérenr  le 
prix  de  son  acquisition  et  les  eoûts  loyaux.  Oa  rappelait 
aussi  pr^atiom  et  retenue  féodale. 

Le  retrait  lignager ,  action  par  laquelle,  en  cas  de  veais 
d'un  héritage,  les  parents  de  la  ligne  d'où  provenait  cet  hé- 
ritage pouvaient  le  retirer  des  mains  de  l'acquérear  ea  hi 
en  remboursant  le  prix  dans  un  délai  fixé  et  à  la  ehaifi 
d'observation  de  certaines  formalités. 

Le  refroi^  conventionnel  on  coic<«mier,  qui  a'exerçait 
en  vertu  de  la  faculté  conventionnelle  de  réméré. 

Tous  ces  droits,  qui  avaient  leur  principe  dans  le  ijslèm 
féodal, ont  disparu  avec  la  féodalité. 

Le  Code  Ciril  ne  reconnaît  plus  que  trois  sortes  de  referaRs  s 
\e  retrait  conventUmnel^  qui  résulte,  comme  aousTeaeas  de 
le  dire,  d'une  convention  spéciale  stipuléedans  le  contrat  de 
vente  (  voyea  Rachat  )  ;  le  retrait  de  droits  liiigimiXt  qni 
est  la  faculté  accordée  par  l'article  1699  du  Code  WapoléM 
)  celui  contre  lequel  on  a  cédé  un  droit  litigieux  de  a'ea 
faire  tenir  quitte  par  le  cessionnaire  en  lui  remboanaat  la 
i>rix  de  la  cession  ;  enfin,  le  retrait  successoral ,  eoaneré 
par  rarticle84i  du  Code ,  et  qui  consiste  dans  la  ihcallé  ac- 
cordée aux  héritiers  ou  à  l'un  d'eux ,  d'écarter  du  partsp 
oute  personne ,  même  parente  du  défunt,  si  elle  a*est  pas 
4on  successible ,  qui  s'est  rendue  cessionnaire  d'une  part 
le  l'héritage ,  en  lui  remboursant  le  prix  de  la  oessioB. 

RETRAITE  (du  latin  refra/iere ,  retirer).  C'est  Pm- 
tiou  à»  se  retirer.  Ce  mot  se  dit  en  morale  de  la  aépanHea 
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du  inonde  poor  mener  clicx  soi  une  vie  tranquille  et  privée. 
On  (li^mAnde  quand  celte  retraite  doit  se  faire.  Ce  n*e9t  pas 
dAns  la  force  de  l*âge ,  où  l*on  peut  servir  la  société  et  rem- 
plir on  poste  qa^on  occupe  avec  fnut ,  malsqnand  la  vielV 
lesse  vient  graver  ses  rides  sur  notre  front  :  c*est  là  le  vrai 
temps  de  la  retraite  ;  il  n*y  a  plus  qu*à  perdre  à  se  montrer 
dans  le  monde ,  à  rechercher  des  emplois  et  à  faire  voir  sa 
décadence.  Le  public  ne  se  transporte  pas  à  ce  que  vous 
avez  été  :  c'est  un  travail  et  une  justice  qu'il  ne  rend  guère  ; 
B  ne  s'arrête  qu'au  moment  présent  et  ne  voit  que  votre  in- 
capacité. Ayons  donc  alors  le  courage  de  nous  rendre  heu- 
reux par  des  goûts  paisibles  et  convenables  à  notre  état.  Il 
faut  savoir  se  retirer  à  propos  ;  il  conviendrait  même  que 
notre  retraite  fût  un  choix  du  cœnr  plutôt  qu'une  nécessité. 

Cil*'  OB  Jauooort. 

Par  extension ,  retraite  signifie  aussi  le  lien  où  on  se 
retire  :  J'irai  le  visiter  dans  sa  retraite;  et  (igurément 
un  refuge  :  Ce  lieu  sert  de  retraite  aux  animaux  sauvages 
Donner  retraite  à  quelqu'un.  Ce  mot  se  dit  encore  d'un  em» 
ploi  tranquille ,  d'une  pension ,  d'une  récompense  accordée  à 
quelqu'un  qui  se  retire  du  service  militaire  ou  administratif. 

La  retraite  dn  soir,  qui  s'annonce  ordinairement  aux  mi- 
litaires par  le  son  du  tambour ,  de  la  trompette  ou  du  clai- 
ron, se  foit  dans  les  ports  de  l*État  au  moyen  de  ce  qu'on 
appelle  le  coup  de  canon  de  retraite ,  qui  indique  plus  par- 
ticulièrement le  commencement  du  service  de  nuit ,  dont  la 
(in  s'annonce  également  à  la  pointe  du  jour  par  un  autre 
coup  de  canon ,  celui  de  diane. 

Retraite  est  aussi  dans  plusieurs  arts  et  métiers  synonyme 
de  retrait. 

Retraite,  en  architecture,  se  dit  de  la  diminution  pro- 
gressive d'épaisseur  d'un  mur,  k  mesure  qu'il  s'élève,  ou 
plutôt  de  l'angle  que  forme  le  plan  d'une  construction  légè- 
rement inclinée  en  arrière  avec  la  verticale  du  lieu.  Un  mur 
fait  ainsi  souvent  retraite  sur  son  empattement;  et  en  gé- 
ntVal  toute  partie  est  en  retraite  d'une  autre  quand  elle 
est  en  dedans  du  plan  de  cette  dernière. 

RETRAITE  (Art  militaire).  Rigoureusement  parlant, 
tout  mouvement  d'un  corps  de  troupes  en  arrière  de  son 
front  est  une  retraite  ;  mais  dans  la  langue  stratégique,  on 
ne  donne  ce  nom  au  mouvement  en  arrière  d'un  corps  d'armée 
que  lorsqu'il  s'étend  au  moins  k  une  marche  de  dktance. 

De  toutes  les  opérations  de  la  guerre ,  une  retraite  est  la 
plus  délicate  et  la  plus  difficile;  et  ses  difficultés  augmen- 
tent à  mesure  qu'elle  se  prolonge.  Tout  mouvement  rétro- 
grade en  présence  de  l'ennemi  a  pour  t((ei  naturel  d'aug- 
menter la  confiance  et  l'audace  de  cet  ennemi ,  en  même 
temps  qu'il  inquiète  et  intimide  nos  propres  troupes.  Il  en 
résulte  une  cause  de  désordre,  qui  elle-même  ne  peut  que 
tendre  à  augmenter  successivement  et  à  amener  la  désorga- 
nisation de  notre  armée.  Le  danger  est  plus  imminent  si  la 
retraite  a  lieu  après  une  bataille  perdue,  parce  qu'alors  il  y 
a  non-seulement  dans  l'armée  vaincue  le  découragement  de 
la  défaite ,  mais  encore  un  commencement  de  désorganisa- 
tion. Si  la  poursuite  de  l'ennemi  est  vive  et  soutenue,  le 
temps  et  tes  moyens  de  réorganisation  manquent  Mais  même 
lorsque  la  retraite  est  causée  par  les  manœuvres  de  l'ennemi, 
ou  qu'elle  est  faite  dans  le  dessein  d*éviter  une  bataille,  si 
elle  se  prolonge,  les  conséquences  en  sont  toujours  désa- 
vantageuses. Dans  le  premier  cas,  il  est  évident  que  l'ennemi 
aura  gagné  sur  nous  des  avantages  de  position  qui  nous 
menacent;  que  ponr  nous  dégager  nous  serons  contraints 
k  des  sacrifices ,  et  que  pendant  ce  temps  même ,  s'il  est 
entreprenant,  il  aura  regagné  de  nouveaux  avantages,  en 
sorte  que  nous  serons  obligés  de  suivre  llmpulsion ,  ou,  si 
nous  voulons  l'arrêter,  de  livrer  une  bataille  avec  des  chances 
désavantageuses.  De  même,  si  nous  nous  retirons  pour  éviter 
une  bataille,  nous  risquons  de  nous  placer  dans  une  situation 
pire  que  si  nous  l'eussions  livrée  et  perdue;  car  si  la  vic- 
toire a  été  disputée  avec  vigueur,  il  est  très-probable  qu'elle 
aura  assez  affaibli  l'ennemi  pour  que  sa  poursuite  ne  puisse 
être  ni  vive  ni  soutenue.  Nous  lui  donnôions  donc  gntiii* 
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lement  des  avantages  qu'il  n'aurait  pas  eus.  H  ne  fout  dès 
lors  pas  s'étonner  si ,  tandis  que  l'histoire  présente  un  grand 
nombre  de  batailles  gagnées  par  une  armée  inférieure ,  ob 
n'y  voit  qu'un  bien  petit  nombre  de  retraites  qu'on  puisse 
citer  comme  modèles,  car  une  retraite  sans  bataille  est  d'au- 
tant plus  désavantageuse  qu'elle  sera  nécessairement  forcée. 
On  marche  toujours  plus  lentement  en  retraite,  parce  qne 
tout  ce  qu*on  laisse  en  arrière  étant  perdu ,  nous  sommes 
obligés  de  tout  rallier  et  de  proportionner  notre  marche  k 
celle  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  lent  dans  notre  armée  ;  que 
nous  sommés  forcés  de  nous  éclairer,  afin  de  n'être  pas  sur- 
pris par  des  mouvements  de  flanc  :  il  en  résulte  que  nous 
sommes  rarement  dans  la  possibilité  de  dioisir  nos  positioiis 
de  halte.  D'un  autre  côté ,  comme  celui  qui  avance  couvre 
ce  qui  est  derrière  lui ,  il  n'est  pas  gêné  dans  sa  marche  :  ce 
qu'il  laisse  momentanément  en  arrière  peut  facilement  le 
rejoindre;  il  ne  s'éclaire  qu'en  avant  et  sur  les  flancs,  ce 
qui  ne  le  retarde  pas.  Il  ne  peut  donc  manquer  de  nous  at- 
teindre que  par  sa  propre  faute,  et  il  doit  se  trouver  le  maître 
de  choisir  le  terrain  où  il  nous  forcera  k  combattre. 

On  peut  distinguer  deux  espèces  de  retraites ,  l'une  qui 
rentre  dans  la  classe  des  manœuvres  stratégiques,  et  l'autre 
qui  est  un  mouvement  rétrograde  simple  et  prolongé.  Si  « 
par  une  cause  quelconque ,  la  position  que  nous  occupons 
cesse  d'être  bonne,  c'est  à-dire  de  nous  donner  des  avan- 
tages sur  notre  adversaire ,  il  n'y  a  que  deux  manières  de 
remédier  à  cet  inconvénient  :  livrer  bataille  ou  changer  de 
position.  Si  celle  qui  doit  nous  donner  les  avantages  que 
nous  cherchons  est  en  arrière  de  notre  front,  nous  ferons 
un  mouvement  rétrograde  pour  nous  y  placer.  Lorsque  cette 
nouvelle  position  n'est  qu'à  deux  ou  trois  marches ,  tout 
au  plus  quatre,  de  celle  que  nous  occupons,  la  retraite  que 
nous  faisons  peut  ne  présenter  aucun  danger,  parce  qu'il 
nous  est  facile  de  dérober  une  marche  k  l'ennemi ,  qui  ne 
pourra  nous  atteindre  que  lorsque  nous  serons  placés.  Si« 
au  contraire ,  cette  position  où  nous  devons  pouvoir  livrer 
avec  succès  une  bataille,  s'il  le  faut,  est  plus  éloignée  de 
nous ,  et  que  la  retraite  se  prolonge  pour  y  arriver,  nous  ne 
pouvons  guère  éviter  de  tomber  dans  les  inconvénients  que 
nous  avons  signalés  ci-dessus.  La  retraite  de  Jourdan  en 
1796,  des  bords  de  la  Naab  jusque  sur  la  Lahn ,  appartient 
à  ce  dernier  genre ,  éL  peut  servir  de  preuve  à  ce  que  nous 
venons  d'avancer. 

Un  livre  qui  a  fait  assez  de  bruit ,  V Esprit  des  Systèmes 
de  Guerre  moderne  de  Bulow ,  donne  sur  les  retraites  des 
règles  que  nous  nous  contenterons  d'appeler  originales,  tï 
est  facile  de  se  convaincre  en  lisant  ce  livre,  qui  renferme 
au  reste  de  fort  bonnes  choses ,  que  l'auteur,  quoique  ho- 
monyme d'un  général  assez  médiocre,  n'était  pas  militaire. 
Nous  laisserons  donc  reposer  les  rèjfles  de  retraite  qu'H 
veut  établir,  avec  les  leçons  tliéoriques  qui  impatientaient 
tant  Annibal  à  la  cour  d'Antiochus.  Nous  croyons  qu'il  est 
impossible  d'établir  des  règles  méthodiques  d'ex^ution^ 
et  moins  encore  de  les  figurer  géométriquement,  relative- 
ment aux  retraites ,  parce  que  ce  problème  repose  sur  no^ 
foule  d'éléments  variables,  non  seulement  d'un  lieu  à  l'autre, 
mais  souvent  même  d'un  instant  k  l'autre.  On  ne  peut  ici 
que  tracer  quelques  principes  généraux ,  qu'il  ne  faut  point 
perdre  de  vue ,  mais  dont  l'application ,  mobile  comme  les 
circonstances  qui  peuvent  se  présenter,  dépend  de  l'appré- 
ciation du  général  d'armée,  et  par  conséquent  de  ce  qu'oa 
peut  appeler  son  génie  militaire, 

i*  11  faut  avoir  ses  troupes  sous  la  main ,  de  manière  à 
pouvoir  toujours,  quelque  mouvement  que  lasse  l'ennemi, 
opposer  le  fort  au  faible,  c'est-à-dire  être  au  moins  assei 
fort  au  point  menacé.  Il  n'est  cependant  pas  nécessaire  pour 
cela  de  rester  pelotonné  :  ce  serait  un  mal ,  parce  qu'en  ne 
couvrant  qne  l'espace  qu'on  occupe ,  on  finirait  par  s'y' 
trouver  comme  bloqué;  mais  il  faut  savoir  calculer  aree 
justesse  les  mouvements  possibles  à  l'ennemi ,  et  propor* 
tionner  les  distances  de  nos  corps  entre  eux ,  et  l'étendue 
du  terrain  que  noos  occupons  au  temps  qull  faudrait  i 
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rennemi  pour  se  concentrer  en  forces  snr  nn  point  de  notre 
ligne,  de  manière  à  poa?oir  prétenir  et  k  ne  jamais  être 
prévenus. 

V*  Mous  ayons  déjà  dit  qu'une  retraite  ne  peut  jamais  se 
prolonger  au  delà  de  peu  de  jours  sans  ébranler  le  moral 
des  troupes ,  augmenter  progressirement  Ift^  pertes,  et  com- 
promettre Tarmée  qui  y  est  contrainte,  en  multipliant  les 
éléments  de  dissolution. 

3»  Nous  aTons  également  m  qu'une  bataille  perdue,  si 
elle  avait  été  Yivement  disputée»  pouvait  alTaiblir  Tennemi 
fstei  pour  retarder  sa  poursuite ,  ou  au  moins  l'obliger  à  la 
mesurer,  et  nous  laisser  le  temps  de  mieux  régler  nos  mou- 
vements. Il  résulte  de  ces  considérations  qu'on  pourrait 
poser  les  principes  généraux  des  retraites  d'armée  de  la 
manière  suivante  :  Dans  quelque  position  qu'on  se  trouve , 
tant  qu'on  n'a  pas  remporté  une  victoire  décisive ,  il  faut 
être ,  pour  ainsi  dire,  échelonné  derrière  soi  par  une  série 
de  positions  avantageuses,  à  deu^L  ou  trois  marches  l'une 
de  l'autre,  désignées  à  Pavance,  et  en  quelque  sorte  pré- 
parées à  recevoir  une  armée.  La  chose  peut  être  facfle,  parce 
<|ue  ces  positions  petivent  être  celles  où  sont  échelonnés 
les  magasins  et  dépôts  qui  doivent  exister  sur  nos  commu- 
nications. 

Il  faut  que  chaque  mouvement  de  retraite  ne  nous  con- 
duise qu'à  la  position  la  plus  prochaine ,  et  le  plus  possible 
en  dérobant  une  marche. 

Dans  une  de  ces  positions',  où  il  est  possible  de  multiplier 
les  moyens  matériels  de  défense,  afin  de  ménager  les  dé- 
fenseurs, et  qui  soit  une  des  plus  rapprochées  du  point  de 
départ,  il  est  utile  de  livrer  une  bataille,  surtout  si  l'on 
s'applique  encore  plus  à  augmenter  la  perte  de  Tennemi  qu'à 
remporter  une  simple  victoire  de  champ  de  bataille.  Si  i  on 
réussit,  même  en  perdant  une  Ou  deux  batailles  de  ce  genre, 
il  sera  possible  de  poser  un  terme  à  la  retraite;  mais  pour 
cela  il  faut  savoir  évacuer  le  champ  de  bataille  à  propos, 
et  sans  trop  s'y  obstiner;  c'est  ce  que  fit  Jourdan  à  Wurtz- 
bourg.  Alors,  on  peut  le  quitter  en  bon  ordre,  et,  par  un 
effet  du  désordre  inévitable  où  se  trouve  le  vainqueur,  on 
gagne  encore  une  marche.        G*'  G.  de  YADDONCOûRt. 

RETRAITE  DES  DIX  MILLE.  Voyez  Dix  Mille 
(Retraite  des). 

RETRAITES  (Caisse  des).  Une  loi  de  mai  1851  a  créé 
sous  cette  dénomination  une  institution  de  prévoyance  des- 
tinée à  garantir  à  l'ouvrier  laborieux  et  économe ,  moyen- 
nant un  prélèvement  minime ,  mais  complètement  libre  de 
sa  part ,  sur  son  salaire  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  dans 
la  force  de  l'âge  et  capable  de  travailler,  des  ressources  qui 
mettent  sa  vieillesse  à  l'abri  de  l'indigence,  en  lui  consti- 
tuant une  rente  viagère  dont  le  maximum  a  été  fixé  à  600 
francs.  Depuis  sa  création  jusqu'au  31  décembre  1867  la 
caisse  a  perçu  133,263,819  fr.  ;  elle  a  remboursé  après 
décès  11,558,840  fr.,  et  elle  a  acheté  5,492,355  fr.  de  ren- 
'tes  sur  l'Ëtat.  Dans  le  même  espace  de  temps  elle  a  ou- 
vert 287,163  comptes  à  autant  d'individos.  En  moyenne 
elle  reçoit  300,000  versements  par  an. 

RETRANCHEMENT  (dulatin^r^tmcarc,  trancher). 
Ce  niot  désigne  également  VacCion  de  retrancher  quelque 
partie  d'un  tout,  ou  l'ouvrage  par  lequel  on  se  fortifie  contre 
un  mode  quelconque  d'attaque.  Dans  le  premier  de  ces  ca<, 
on  l'emploie  aussi,  par  extension,  à  désigner  la  suppression 
ou  le  retranchement  total  de  la  chose  dont  il  s'agit,  comme 
quand  on  dit  :  Le  retranchement  des  abus  ;  Le  retranche- 
ment de  ces  ffltes  du  calendrier  a  rendu  autant  de  jours 
au  travail;  L'emplacement  et  la  construction  de  retranche^ 
ments  pour  fortifier  un  poste  ou  en  accroître  la  défense, 
constituent  l'une  des  parties  les  plus  importantes  de  la 
science  militaire. 

L'acception  du  mot  retranchement  est  la  même ,  en  Ju- 
risprudence, que  celle  dtréduction;  c'est  l'action  de 
réduire,  de.  ramener  à  moindre  valeur  une  disposition,  une 
libéralité ,  dans  laquelle  a  été  excédée  la  faculté  permise 
par  la  loi;  ainsi,  les  libéralités  par  actes  entre  vifsou  àcanse 
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;  de  mort,  qui  excèdent  la  quotité  disponible,sontré<!ur«' 
tibles^à  cette  quotité  lors  de  l'ouverture  de  la  succession. 

REtTlOACTlVl'TÉ  (du  laUn  rétro  agere,  agir  es 
arrière),  terme  de  jurisprudence  qui  exprime  l'acte  de  re- 
venir sur  le  passé  :  LàrétroactivUé  des  lois  est  formellement 
interdite  par  le  Code  Napoléon,  qui,  à  l'article  2,  dit  :  «  La 
loi  ne  dispose  que  pour  l'avenir  ;  elle  n'a  point  d*tf/et  ré- 
troactif, »  Cest  en  vonlant,  dans  des  intérêts  polltiqnet 
du  moment,  violer  ce  grand  et  salutaire  principe  de  toute 
législatloo,  qu'un  gouvernement  court  à  sa  perte. 

En  jmisprudenoe,  cette  maxime,  regardée  âujourd'hof 
comme  fondamentale^  n'a  pas  laissé  que  d'avoir  quelqiie 
peine  à  s'établir .  et  c'est  pt^cisément  parce  qu'il  régnait  en- 
core à  cet  égard  beaucoup  de  vague  et  d^inoertitade  dans 
les  esprits,  que  le  législateur  a  cru  devoir  inscrire  cette 
grande  et  salutaire  maxime  au  Arontispice  da  Code.  Dans 
toute  contestation  qui  leur  est  soumise,  les  tribunaux  doivent 
avoir  égard  à  la  législation  pariiculière,  an  temps  et  au  lieu 
auxquels  peuvent  appartenir  les  faits  sur  lesquda  ils  ont 
à  prononcer.  Le  jugemmt  qu'ils  rendent  doit  attribuer  à 
chaque  partie  ce  gui  lui  était  dû  au  moment  où  ont  comi- 
mencé  ses  droits ,  saiis  avoir  égard  à  la  l^slation  particu- 
lière qui  serait  Intervenue  depuis  sur  la  matière  et  qui  ne 
saurait  avoir  ôt  rétroactivité.  11  ne  peut  y  avoir  d'excep- 
tion que  pour  les  cas  formellement  prévus  par  le  législateur 
lui-même,  comme  firent  par  exemple  la  loi  de  1792  qui 
abolissait  toutes  les  substitutions,  même  celles  qui  n'étaient 
pas  encore  ouvertes ,  et  la  loi  de  l'an  ii  qui  faisait  remon- 
ter au  14  juillet  1789  l'égalité  absolue  des  partages  entre  tons 
les  cosuccessibles. 

Pour  qu'un  délit  puisse  encourir  une  pénalité,  U  Aiut^  aux 
termes  formels  de  farticle  4  du  Code  Pénal,  qne  cette  péna- 
lité soit  déjà  édictée  et  en  vigueur  an  moment  où  le  délit  a 
été  commis.  À  phis  forte  raison  l'accusé  doit-il  être  absout 
si  avant  le  jugement  la  loi  a  complètement  effacé  le  carac- 
tère de  délit  on  de  crime  attribué  à  son  action. 

RETS9 1^^^  ^®  plusieurs  ficelles  qui  forment  des  mail- 
les carrées ,  et  dont  on  se  sert  pour  la  cliasse  et  la  pêche. 
Au  figuré.  Amener  quelqu'un  dans  sies  rets,  c^t  le^lre 
tomber  dans  les  pièges  qu'on  lui  tend. 

RETTINO.  Voyez  Canoie. 

REl'Z  (Gilles  oe  LAVAL,  baron  et  maréchal  db).  Ce 
nom  s'écrivait ,  de  son  temps,  Rttyz,  Reps  et  même  Mées, 
en  latin  Radesiarum  dominus.  Ce  seigneur  puissant,  qui 
combattit  vaillamment  auprès  de  Jeanned'Arc,  et  qui 
obtint  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  périt  misérablement 
sur  le  bûcher,  convaincu ,  d'après  ses  propres  aveux ,  des 
crimes  les  plus  atroces  comme  les  plus  Infâmes.  Né  vers 
1396 ,  d'une  des  Illustres  familles  de  la  Bretagne ,  Gilles  de 
Retz  avait  vingt  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Gui  II  de  La- 
val, seigneur  de  Retz.  Après  avoir  passé  quelques  années 
au  service  du  duc  de  Bretagne,  son  souverain,  il  entra 
vers  1426  au  service  du  roi  de  France  Charles  VII,  et  se 
distingua  dans  plusieurs  circonstances  mémorables.  Il  aida 
Jeanne  d'Arc  à  secourir  Orléans,  assiégé  par  les  Anglais 
(  1429  ).  Cette  même  année ,  le  17  juillet ,  il  assista  au  sa- 
cre du  roi  dans  la  ville  de  Reims  \  où  11  fut  un  des  quatre 
seigneurs  de  haute  distinction  qui  apportèrent  la  sainte 
ampoule  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  à  la  cathédrale  pour  la 
cérémonie.  Le  même  jour  il  fut  promu  au  grade  de  maréchal 
de  France.  En  1420  il  avait  épousé  Catherine  de  Thonars» 
de  laquelle  il  n'eut  qu'une  fille,  qui,  quoique  mariée  deux 
fois,  mourut  sans  laisser  d'enfants. 

Le  maréchal  touchait  à  sa  quarante-quatrième  année,  com- 
blé d'honneurs  et  d'apparentes  félicités,  n'encourant  encore 
de  reproclies  que  pour  ses  prodigalités.  Tout  à  coup,  an 
mois  de  juillet  1440,  l'évêque  de  Nantes  (Jean  III  de  Malé- 
troit), qui  avait  eu  à  se  plaindre  du  maréchal,  accueHUt  dane 
une  visite  diocésaine  les  réclamations  qui  s'élevaient 'sonr» 
dément  contre  ce  seigneur,  et  ne  négligea  pas  Poccasioo  Ab 
vorable  d'attaquer  son  justiciable.  Des  témoins  entendus^ 
presque  tous  pères  et  mères  des  victimeft^.réTélèreDt9.att 
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tnilimi  (les  sanglot»  et  des  pleurs,  les  atrocités  dont  le  baron 
de  Retz  avait  depuis  longtemps  coutume  de  se  rendre  cou- 
pable. Vinquisilion  s'en  mêla.  Dans  ses  mandements  du 
30  juillet  et  du  13  septembre  1440,  révèque  accusa  le  ba- 
ron des  plus  abominables  excès^de  débauches  contre  nature, 
d'enlèTement  et  d*égorgement  d'enfants  des  deux  sexes,  dlié- 
résie ,  et  de  violence  contre  un  abbé  Ferroo ,  dans  Téglise  dé 
Malemort  Le  marchai  refusa  d*abord  de  roconnattre  le  tri- 
bunal deTant  lequel  il  était  traduit,  si  qui  était  composé  d*un 
grand  Dop.brede  personnages  ecclésiastiques,prétendantqua 
ceux  qui  Tçnlaîent  le  juger  étaient' «  des  simoniaques  et  des 
ribauds,  et  déclarant  qu*U  aimait  mieux  être  étranglé  que  de 
reconnaître  de  tels  juge^  ».  Enfin,  il  se  détermina  à  mettre 
im  terme  à  son  .opposition ,  et,  les  larmes  aux  yeux ,  il  fit  i 
Taveu  de  ses  iforfaits ,  aussi  nombreux  qu'épouvantables.  Il 
fut  constaté,  tant  par  ses  décli^rations  que  par  dirrécu- 
sables  ti'moignages ,  que  depuis  quatorze  ans,  d'est-à-dire 
depuis  1426  environ ,  le  baron  de  R^tz  avait  attiré  dans  ses 
cliiteaux  ou  fait  enlever  par  des  affidéis  plusieurs  centaines 
d'enfants  et  déjeunes  gens  des  deux  sexes;  qu*il  les  avait 
tous  violés  contre  jdature  (  more  sodonUtico),  presque  tous 
au  milieu  des  tortures  les  plus  cruelles ,  dans  les  angpisses 
de  l'agonie,  quelquefois  même  après  leur  mort;  qu'il  les 
avait  égorgii^s  de  sa  propre  main  ou  fait  massacrer  sous  ses 
yeux ,  en  poussant  de  grande  éclats  de  rire ,  se  repaissant 
avec  délices   du  spectacle  de  leuris  tourments,  baisant 
tendrement  celles  des  têtes  coupées  dont  les  traits  lui  sem- 
blaient agréables.  Les  principaux  tlié&tres  de  tant  d^borreurs 
avaient  été  les  châteaux  de  Machecoul^  de  TlfTaUges,  de 
Cliantocé,  Phôtel  delà  Suze,  à  Nantes  (tous  appartenant 
à  l'accusé)  ;  la  ville  de  Vannes',  l'auberge  de  la  Croix-d'Or, 
il  Orïéans,  le  couvent  des  frères  mineurs  du  Bourg-Xeuf,  à 
Retz,  et  d'antres  lieux.  Ce  monstre  s'était,  en  1439  (dix-huit 
mois  avant  son  procès) ,  associé  un  prêtre  italièii,  François 
Prelati,  âgé  de  vingt-trois  ans,  pour  faire  des  actes  de  magie 
cl  invoquer  les  diables  Barron ,  Orient ,  Béelzéhuth ,  Satan 
et  Déliai.  Ainsi ,  Retz  croyait  ré|)arer  le  déM)rdre  de  ses 
finances  en  obtenant  de  puissances  surnaturelles  l'argent  qui 
lui  manquait  souvent  et  dont  il  avait  sans  cesse  b^in.  A 
ces  actes  de  superstition,  et  à  des  sacrifices  aiix' esprits  in- 
fernaux ,  il  mêlait  des  aumônes  aux  pauvres ,  des  prières  et 
de  fastueuses  cérémonies  religieuses  exécutées  par  sa  riche 
chapelle.  Rétractant  bientôt  ses  premières  déclarations ,  Tac- 
cusé  voulut  désavouer  tout  ce  qu'il  avait  dit  ;  mais ,  menacé 
d'être  mis  à  la  question,  il  se  détermina  à  faire  une  confes- 
sion extra-ludicielle  (  extra-judicialis  confessio),  qui  oflre 
en  détail  le  récit  de  tout  les  borribles  forfaits  spécifiés  tant 
dans  les  accusations  des  juges  que  dans  les  dépositions  des 
quarante-netif  témoins,  et  dans  lies  déclarations  de  Gorvillaut 
et  de  Griard ,  ses  complices.  Le  bénédictin  Lobineau  (  Hist. 
de  Bretagne  1 ,  616)  dit  en  propres  termes  :  «  Il  s'abandon- 
nait aux  pliis  inlAmés  débaiidies  que  Tlmagination  puisse  se 
représenter, et,  par  un  dérèglement  inconcevable,  tes  mal- 
heureuses victimes  de  sa  brutalité  n'avaient  de  charme  pour 
lui  que  dans  le  moment  qu'elles  expiraient,  cet  homme  hbo- 
minable  se  divertissant  aux  mouvements  convulsifs  que 
donnaient  à  ces  innocentes  créatures  les  approches  de  la 
mort  qu'il  leur  faisait  lui-même  souffrir  assez  souTent  de 
sa  propre  main.  »  La  sentence  prononcée  le  mardi  25  oc- 
tobre 1440  déclara  le  baron  de  Ret2  convaincu  dVipostasie, 
d'hérésie,  d'invocation  des  démons,  de  sodomie  exercée 
sur  des  enfants  des  deux  seijes,  et  du  sacrilège  de  violation 
des  immunités  ecclésiastiques.  En  conséquence ,  le  tribunal 
condamna  le  coupable  à  être  puni  et  salutairement  corrigé. 
Livré  au  bras  séculier,  le  criminel  fut  bientôt  exécuté.  La 
peine  encourue  était  celle  du  feu.  L'exécution  eut  lieu  dans 
la  prairie  de  Nantes;  mais  en  considération  de  ses  digni- 
tés ,  que  tant  de  crimes  devaient  pondant  faire  oublier,  il 
fut  étranglé  et  seulement  déposé  un  instant  sur  le  bûcher, 
d*où  sa  famille  eut  la  permission  de  le  faire  enlever; 

On  voit  que  dans  ce  qu'on  est  convenu  si  légèrement  d'ap- 
fieler  le  bon  vieux  temps ,  plus  de  trois  cent  cinquante 


ans  avant  l'apparition  de  l'affreux  roman  de  Justine,  uv 
grand  seigneur  du  quinzième  siècle  en  avait  par  avance 
réalisé  les  plus  atroces  conceptions.  On  souffre  en  pensant 
que  sans  ses  altercations  avec  l'évêque  de  Nantes  le  mons- 
trueux exécuteur  de  tant  de  croelleB  infamies  serait  yrai- 
semblàblement  mort  honoré,  qu'il  était  déjà  ^souillé  d'in- 
nombrables  crinies  quand  il  combattait  devant  Orléans  à 
côté  dé  la  Pucelle  et  assistait  au  sacre  de  son  rôi,  portant, 
dans  ses  mains  la  sainte  ampoule,  et  participant,  sous  les 
insignes  des. plus  éminéntes  dignités, à  la  plus. auguste  des 
lolp,nnités  de  notre  ancienne  monarôbié.     touis  bc  Bois.  ' 

REITZ  (  Je^n-François-Paul  DE  ÔONDI ,  cardinal  de) 
naquit,  en  1614,  à  Montmirall.  Sa  noblesse  ne  remontait 
pasbrès-hant;  mais  sa' famille  bccùpaft  dans  l'Éfat  un  rang 
distingué.  Son  père, 'FmmanuèZ  de  Gordi,  était  générd 
des  galères ,  fonction  dont  il  se  démit  pour  se  retirer  S  l'ora^ 
toire.  LUIIu^ration  des  Gondi  réniontait  à  Albert,  derenu 
maréchol  dé  France  par  la  faveur  de  Catherine  de  Médlds  •, 
il  était  fils  d'un  banquier  de  Florence,  qui  était  venu  s'é- 
tablir à  Lyon.  Le  sang  florentin  qui  coulait  dans  les  veinés 
des  Gondî  te  se  démentit  pas  en  la  personne  du  jeune  Paul 
de  Gondi,  et  lui  transmit  cet  esprit  dlnlriguequ'U  développa 
avec  éclat  pendant  la  Fronde.  Son  éducation  fut  confFée 
à  Vincent  de  Paul  ;  mais  le  saint  confesseur  d'Anne  d'Au- 
triche ne  put  formera  sa  guise  le  caractère  peu  évangéliqne  de. 
son  élève  ;  et  il  en  fit  un  s^int  à  peu  près  comme  les  Jésuites 
firent  de  Voltaire  un  dévot. 

Lai  vocation  de  Paul  de  Oondi  n'était  point  Tétat  ecclé- 
siastique ;  mais  il  y  avait  eu  deux  archev^ues  de  Paris  dans 
sa  famille ,  et  il  en  était  devenu  le  cadet ,  par  la  mort  du 
second  de  ses  firèr^.  Pour  se  soustraire  à  cette  obligation , 
il  se  fit  duelliste,  galant,  conspirateur,  se  battit  deux  fois ,. 
tenta  d'enlever  sa  cousine  et  conspira  contre  R  i  ch  el  iêu. 
Admirateur  passionpé  de  F  i  es  q  u  e,  dont  il  se  .fit  l'htsto- 
rien ,  ou  plutôt  le  panégyriste,  à  dix-huit  ans,  et  des  grands 
hommes  de  Plutarque,  il  voulait,  par  tous  les  moyeds,  se 
faire  un  nom  dans  Thistolre.  Ses  galanteries,  malgré  leur 
éclat,  ses  duels  et  ses  conspirations,  ne  purent  détacher  de 
ses  épaules  la  soutane  qu'il  portait  avec  tant  de  répugnance. 
Condamné  à  être  homme  d'église ,  il  voulut  du  moins  se 
distinguer  dans  son  ordre;  il  étudia  la  tliéologie  arec  ardeur^ 
avec  succès,  passa  des  thèses  brillantes,  fiitreçu  docteur  en 
Sorbonne  en  1643,  se  fit  convertisseur,  eut  des  conférences 
publiques  avec  un  protestant ,  et  le  ramena  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique.  Cette  conversion  fit  grand  bruit,  et 
Louis  XIII,  à  son  lit  de  mort ,  le  nomma  coadjuteur  de  l'ar- 
chevêque de  Paris.  Il  prêcha  dans  la  cathédrale  aux  applau- 
dissements de  tout  Paris  ;  cette  éloquence  n'a  pas  laissé  de 
traces  aprèselle ,  mais  on  ne  peut  la  mettre  en  doute;  Balzac, 
dans  son  ouvrage  intitulé  Le  Socrate  chrétien ,  le  compare 
à  saint  Jean  Chrysostome.  Ccst  par  la  discussion  théolo- 
gique et  la  prédication  qu'il  se  forma  à  cette  éloquence  qu'il 
déploya  dans  ses  conférences  avec  le  |iarlcment  et  vis-à-vis 
du  peuple.  Pour  augmenter  sa  popularité,  il  répandit  de  nom- 
breuses largesses  ;  et  comme  autrefois  César  avait  intéressé 
à  son  succès,  dans  l'espoir  d'un  remboursement,  ses  créan 
ciers,  qui  formaient  lanuiioritéde  la  république,  le  oo 
adjuteur  fit  des  dettes  pour  imiter  un  des  liéros  de  Plu* 
tarque.  Toutefois,  il  ne  se  jeta  pas  de  gaieté  de  cœur  dans 
les  factions.  H  ref^isa  d'entrer  dans  les  cabales  formées  par 
le  duc  de  Beaufori  contre  Mazarin  ;  et  dans  les  premières 
émotions  soulevées  par  la  lutte  du  parleoMut  et  de  la  cour, 
il  parut  disposé  à  servir  seulement  les  interêts  de  la  régtgai'h 
Anne  d'Autriche.  Mais  provoqué  par  une  injustice,  son 
caractère  l'emporta  naturellement  dans  la  faction.  Le  Jour 
de  l'emprisonnement  deBroussel,il  sortit  en  habit  pon- 
tifical, avec  son  rochet,  courut  les  plus  grands  dangers , 
calma  le  peuple  ;  le  soir,  quand  il  se  présenta  k  la  «ftur,  la 
«eine  lui  dit  :  «  Vousdevez  être  fatigué,  allez  vousreposer.  » 
Il  ne  se  reposa  point,  et  le  lendemain  Paris  était  en  armes; 
il  devint  le  clief  de  la  Fronde  avec  le  duc  de  Beaufort,  mais 
en  réalite  il  dirigeait  seul  le  mouvement  ;  le  blocus ,  qui 

49. 


SS8 


RETZ 


ne  coûta  la  vie  à  pereoDoe ,  lasM  la  patience  des  Parisiens; 
le  parlement  fit  des  ooTertures.  Le  ooadjuteur  poavait  sou- 
leTer  le  peuple  contre  le  parlement,  mais  son  but  n*était 
pas  révolutionnaire.  Il  acquiesça  au  traité  qui  détruisait 
son  influence  ;  et,  après  cette  transaction ,  la  période  bril- 
lante de  sa  Tie  poUtique  fut  promptement  terminée.  Après 
la  rentrée  delà  cour  à  Paris  (lO&O),  il  obtint  de  la  cour  de 
Rome  le  chapeau  de  cardinal. 

Ayant  abdiqué  son  rôle  de  tribun  et  de  chef  du  parti 
populaire.  Il  s'eiposait,  malgré  les  ressources  de  son  génie, 
à  voir  la  paix  définitive  se  faire  à  ses  dépens. 

Ce  nW  plus  le  représentant  énergique  des  intérêts  dé- 
mocratiques ;  U  kwvoie  entre  les  princes ,  la  bourgeoisie  et 
h  cour,  se  tournant,  suivant  les  besoins  du  moment,  vers  le 
côté  qui  peut  lui  conserver  une  importance  politique. 

Le  cardinal  de  Reti,  malgré  l'importance  que  tous  les 
partis  lui  accordèrent  successivement,  ne  prit  racine  nulle 
part,  tout  en  laissant  partout  des  traces  profondes,  et  Par- 
rangement  des  foctions  i\it  le  signal  de  sa  disgrâce.  Comme  il 
avait  perdu  terre  au  milieu  de  ses  mille  intrigues,  cet  homnte 
habile,  qui  avait  tenu  dans  ses  mains  les  destinées  de  la  monar- 
chie, fut  enlevé  par  un  coup  de  main  et  Jeté  à  la  Bastille  sans 
que  personne  fût  ému  de  cet  étrange  dénouement  (1652). 
Transféré  au  château  de  Mantes ,  il  s*évada  au  bout  de  quinze 
mois  ;  mais ,  mauvais  cavalier  qu*il  était ,  il  tomba  dans 
sa  fuite,  se  démit  l'épaule,  et  cette  épaule  démise  lui 
ôla  Pénergie  nécessaire  pour  reparaître  sur  l'ancien  tliéfttre 
de  sa  gloire.  On  ne  saurait  prévoir  ce  qu'eût  produit  alors 
son  arrivée  à  Paris.  Mais  le  reste  de  sa  vie  active ,  près  de 
quinxe  années ,  fut  dépensé  en  courses  vagabonde»;  l'Es- 
pagne ,  l'Italie ,  la  Hollande ,  le  virent  essayant  vainement 
de  nouer  de  nouvelles  intrigues ,  et ,  si  l'on  en  croit  Guy 
Joli ,  souillant  son  caractère  de  prêtre  et  la  poupre  romaine 
par  de  vulgaires  débauches.  Enfin,  après  la  mort  de  Ma- 
xarin ,  il  obtint  de  l^nis  XIV  la  permission  de  rentrer  en 
France,  et  consentit  à  échanger  rarchevêchéde  Paris  contre 
Tabbaye  de  Samt-Denis.  Dès  lors  il  parait  se  ranger,  conune 
(eus  les  héros  et  les  héroïnes  de  la  Fronde,  qui  firent  en 
général  une  fin  si  pieuse  ou  si  monarchique. 

U  offrit  même  de  quitter  le  cliapeau  de  cardinal  pour  se 
retirer  chez  les  chartreux ,  proposition  qui  fut  repoussée 
par  le  pape  (et surtout  par  le  sacré  collège,  qui  aurait  craint 
qu*un  tel  précédent  n'autorisftt  plus  tard  des  démissions 
forcées)  f  et  paya  bourgeoisement  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées en  sa  qualité  de  facUeui  et  de  grand  seigneur.  La 
résipiscence  sincère  du  cardinal  de  Retz  n'a  p^s  été  mise  en 
doute  par  ses  contemporains;  cependant,  il  est  permis  d'ad- 
mettre que  ce  n'est  qu'en  d^espoir  d'ambition  qu'il  donna 
officiellement  ce  spectacle  d'une  vie  simple  et  régulière, 
qui  devenait  encore  dramatique  par  le  contraste,  et  offrait 
ainsi  un  dernier  aliment  à  son  désir  immodéré  d'être  en  scène. 

Telle  (ut  la  carrière  de  cet  homme  singulier,  doué  au  plus 
haut  degré  du  génie  del'hitrigue  ,  éloquent,  intrépide,  in- 
différent aux  petits  intérêts ,  et  jouant  ainsi  le  désintéresse- 
ment parce  quil  visait  plus  haut.  Il  ne  lui  manqua  |)our 
prendre  place  parmi  les  hommes  d'État  qu'un  système  de 
conduite  et  un  but  déterminé. 

Il  est  tem|)s  de  dire  quelques  mots  de  l'écrivain. 

Le  cardinal  de  Retz  était  un  de  ces  esprits  lucides,  comme 
Malherbe  et  Pascal ,  débrouillant  les  questions  dans  un 
style  plein  de  netteté  et  d'une  merveilleuse  transparence, 
/lourri  de  la  lecture  des  anciens ,  il  a  imité  leur  manière 
flans  trois  discours  qu'il  a  placés  dans  sa  Conjuration  de 
Fiesque.  Le  seul  côté  qui  trahisse  l'inexpérience  et  la  jeu- 
nesse de  l'écrivain ,  c'est  l'abondance  des  détails ,  le  luxe 
des  incidents.  Quelques  réflexions  jetées  sans  ordre  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  dénotent  sa  profonde  préoccupation  du 
rôle  politique  qu'il  était  appelé  à  jouer;  il  semble  que  ce 
livre  soit  un  manifeste  de  parti.  Fiesque ,  voilà  le  héros  du 
coadjuteur.  Pour  ce  grand  conjuré  sont  les  éloges  les  plus 
ar«leat« ,  les  sympatUes  les  plus  vives.  La  veille  du  jour 
di's  bairicades,  le  25  août  1648  »  U  prononcadevant  la  cour 


l'éloge  de  saint  Louis ,  seul  monument  en  ce  genre  qui  nods 
soit  resté  de  lui.  La  question  qui  préoccupait  alore  tous  lat 
esprits  était  celle  de  la  paix  ;  le  coadjuteur  se  fit  l'organa 
des  vœux  populaires.  Le  style  de  son  discoure  est  soutenv 
et  clair,  sans  être  très-élevé  ni  très-persuasif;  le  sentimeot 
religieux  manque. 

L'œuvre  capitale  du  cardinal,  ce  sont  ses  Mémoires,  qni, 
outre  l'intérêt  ioi^onn  soutenu  d'une  narration  animée, 
contiennent  une  foule  de  maximes  et  de  portraits  dignes  de 
La  Bruyère  et  des  pins  grands  moralistes.  Rien  n'égale  la 
puissance  d'intelligence  avec  laquelle  l'écrivain  saisit  l'en* 
semble  des  idées,  la  manière  convenable  dont  il  traite  cliaqoe 
sujet,  la  sagacité  qu'il  déploie  pour  apprécier  les  événemeots, 
pour  en  montrer  les  ressorts  ;  enfin ,  la  touche  délicate  et 
énergique  qui  lui  sert  à  caractériser,  à  peindre,  à  faire  re- 
vivre les  prmcipaux  personnages  de  sou  temps.  L'honmie 
politique,  le  moraliste,  l'écrivain,  sont  réunis  dans  la  per- 
sonne de  l'auteur  des  mémoires  sur  la  Fronde.  Le  cardinal 
de  Retz  a  poussé  à  l'excès  ce  talent  de  démêler  et  d'expli- 
quer les  faits.  Comme  moraliste,  il  sème  son  récit  de  sen- 
tences et  de  maximes  qui  ne  dépareraient  pas  le  recueil  du 
duc  de  La  Rochefoucauld.  Comme  publiciste,  l'autenr  des 
Mémoires,  qui  a  étudié  à  fond  et  sur  le  terrain  la  marche 
des  partis,  les  retours  et  les  caprices  de  la  faveur  populaire, 
donne  d'excellents  conseils  qni  rendraient  moins  entrepre- 
nants les  hommes  de  parti  si  les  conseils  de  l'expérience 
pouvaient  quelque  chose  sur  les  passions.  Il  y  a  dans  ces 
admirables  Mémoires  toute  une  poétique  à  l'usage  des  partis 
politiques,  poétique  mise  au  rebut  comme  les  poétiquea  lit- 
téraires, et  qui  toutefois  préviendrait  bien  des  Csutee  et  des 
malheurs.  Conune  narrateur,  le  cardinal  de  Retz  est  incom- 
parable ;  nul  ne  ménage  mieux  que  lui  l'intérêt,  nul  ne  met 
mieux  en  scène  ses  personnages,  et  ne  conduit  les  faits  Jus- 
qu'au dénouement  avec  plus  de  naturel  et  de  clarté.  Il  y  a 
loin  de  cette  manière  aisée  à  l'art  grossier  de  la  plupart  des 
narratenre  contemporains,  qui  remuent  Pattention'par  de 
violentes  secousses  et  de  brusques  interruptions.  Ici,  le  fil 
ne  s'interrompt  point,  et  l'intérêt  ressort  de  l'enclialnement 
des  faits,  tandis  que  dans  le  procédé  moderne  l'attention 
est  tenue  en  haleine  par  des  solutions  de  continuité  qui 
remuent  les  lecteurs  en  rapprochant  sans  transition  les  dr> 
constances  et  les  faits;  méûiode  vulgaire,  qui  fatigue  promp- 
tement par  la  monotonie  du  procédé  et  des  effets* 

On  a  souvent  tracé  le  portrait  du  cardinal  de  Retz.  Per- 
sonne n'a  mieux  peint  son  caractère  politique  que  le  prési- 
dent Hénault  :  •  On  a  de  la  peine  à  comprendre,  dit  l'auteur 
de  V Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de  France,  com- 
ment un  homme  qui  passa  sa  vie  à  cabaler  n'eut  jamais  de 
véritable  objet.  11  aimait  l'mtrigue  pour  intriguer  :  esprit 
hardi,  délié,  vaste  et  un  peu  romanesque  ;  sachant  tirer  parti 
de  l'autorité  que  son  état  lui  donnait  sur  le  peuple,  et  Caisant 
servir  la  religion  à  sa  politique;  cherchant  quelquefois 
à  se  faire  un  mérite  de  ce  qu'il  ne  devait  qu'au  hasard ,  et 
ajustant  après  coup  les  moyens  aux  événements.  Il  fit  la 
guerre  au  roi  ;  mais  le  personnage  de  rebelle  était  ce  qni 
le  flattait  le  plus  dans  la  rébellion.  Magnifique,  bel  esprit, 
turbulent,  ayant  plus  de  saillies  que  de  suite,  plut  de  chi- 
mères que  de  vues,  déplacé  dans  une  monardiie,  et  n'ayant 
pas  ce  qu'il  fallait  pour  être  républicain,  parce  qu'il  n'était 
ni  sujet  fidèle  ni  bon  citoyen.  Aussi  vain ,  plus  liardi  et 
moins  lionnête  homme  que  Cicéron  ;  enfin ,  plus  d*eiprit, 
moins  grand  et  moins  méchant  que  Catilina.  » 

La  vie  politique  du  cardinal  de  Retz  se  termina ,  ea 
1661,  par  sa  démission  de  l'arehevêché  de  Paris  déposée 
sur  la  tombe  de  Mazarin,  qui  n'avait  pu  l'obtenir  pendant 
sa  vie.  Le  cardinal,  devenu  abbé  de  Saint-Denis,  passa  ses 
dernières  années  dans  la  retraite,  occupé  de  régler  ses  comptes 
avec  ses  créanciers ,  qu^l  satisfit  complètement,  et  avec  la 
postérité,  qu'il  mit  en  demeure  de  le  juger  d'après  set  Jfé- 
inoires.  Il  fit  plusieurs  voyages  è  Paris,  et  il  y  passait  son 
temps  dans  la  société  de  M*"*  de  Se  vigne,  qui  a  laissé  dans 
sa  correspondance  des  traces  de  sa  vive  affectioa. 
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Le  cardinal  de  Reli  mourut  à  Paris,  à  IMiAtel  de  Lesdi- 
gtiières,  le  24  août  1679,  trente-et-un  ans  jour  pour  jour 
après  la  prédicatioo  de  son  panégyrique  de  saint  Louis. 

GéauzEZ. 

REUCHLIN  (Jban)»  Tun  de  ceux  qui  cultivèrent  les 
premiers  et  avec  le  plus  de  succès  la  littérature  ancienne  en 
Allemagne,  naquit  en  1456,  à  Pforzheim,  résidence  du  mar- 
grave de  Bade.  Comme  la  mode  était  alors  de  gréciser  les 
noms  propres,  on  le  trouve  fréquemment  désigné  sous  le 
nom  de  Capnio.  (Test  ainsi  que  Mélanchtbon  ,  son  parent, 
avait  traduit  en  grec  son  nom  allemand  Schwarz-Erde 
(  terre  noire  ).  Le  jeone  Reucblin,  né  d'une  famille  honnête, 
reçut  une  éducation  soignée.  Sa  toIx  agréable  et  son  goût 
lK>ur  le  chant  le  firent  attacher  comme  enfant  de  chœur  è  la 
diapelle  du  margrave  Charles  de  Bade.  Plus  tard,  celui-d 
le  donna  pour  compagnon  de  voyage  à  son  fils,  qui  (ut  de- 
puis évêque  d'Utrecht.  En  1473  ils  vinrent  tous  deux  à 
Paris  étudier  aux  éeoies  les  plus  célèbres  de  ce  temps-là. 
En  1475  il  quitta  Paris  avec  le  jeune  prince,  mais  sans  in- 
terrompre ses  études.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  alors  à 
BAle,  son  savoir  dans  les  langues  excita  l'admiration  ;  il  donna 
des  leçons  publiques  de  gcec.  Le  dictionnaire  qu'il  composa 
à  celle  époque,  sous  le  titre  de  BrevUoquus,  sive  diclUh 
narium  singulas  voce*  Lalinas  breviUr  explicans  (Bâle, 
1478),  et  sa  grammaire  grecque  (Mieropxdia^  sive  gram- 
matica  grxca)  sont  presque  les  premiers  ouvrages  élémen- 
taires de  ce  genre  qui  parurent  en  Allemagne.  En  1478  le 
désir  d'apprendre  le  ramena  en  France;  il  alla  étudier  le 
droit  à  Orléans,  tout  en  enseignant  les  langues  anciennes , 
et  à  Poitiers  il  reçut  le  titre  de  docteur.  Il  revint  en  Alle- 
magne en  1481,  et  se  fixa  d'abord  à  Tobingue,  où  il  se  pro- 
posait d'enseigner  le  droit.  Eberhard  le  Barbu ,  comte  de 
Wurtemberg,  étant  allé  à  Rome  en  1482,  l'emmena  avec 
lui  comme  secrétaire.  Reucblin  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  visiter  Tltalie  et  de  se  lier  avec  les  sa- 
vants que  la  protection  des  Médicis  y  attirait  en  foule,  tels 
que  Georges  Vespoce,  Ange  Politien,  Mar&ile  F i  c i n , 
Démétrius  Chalcondyle,  Ermolao  Barbare,  etc.  A  son 
retour  en  Allemagne,  le  comte  Eberliard  le  garda  auprès 
de  lui  ;  et  l'empereur  lui  octroya  des  titres  de  noblesse.  Après 
la  mort  d'Eberhard  ,  Reucblin  se  retira  auprès  du  prince 
palatin ,  qui  protégeait  les  sciences ,  et  il  vécut  plusieurs 
années  dans  la  société  du  chancelier  Dalb  erg  et  d'autres 
savanU  d'Allemagne.  11  enrichit  la  bibliothèque  de  Ueidel- 
berg  de  manuscrits  et  de  livres  imprimés  qui  étaient  encore 
rares,  car  l'invention  de  llmprimerle  était  toute  récente. 

L'électeur  palatin  ayant  eu  quelques  démêlés  avec  Rome, 
où  il  eut  même  à  se  défendre  de  l'excommunication,  y  en- 
voya Reuchlin,  qui  fit  au  pape  Alexandre  Y!  l'apologie  de 
son  maître  et  obtint  pour  lui  l'abeolution.  Reuchlin  profita 
de  ce  nouveau  séjour  à  Rome  pour  étendre  ses  connaissances 
en  grec  et  en  hébreu. 

De  retour  en  Allemagne,  il  remplit  alors  pendant  onxe  an- 
n<^  les  fonctions  de  président  du  tribunal  de  la  Ligue  de 
Souabe,  chargé  de  réprimer  les  usurpations  de  l'électeur  de 
Bavière.  Mais  tout  en  remplissant  les  devoirs  attachés  à  cette 
place ,  il  ne  laissa  pas  que  de  trouver  le  tempe  de  travailler 
à  une  traduction  des  Psaumes  de  la  Pénitence,  à  une  gram- 
maire et  à  un  dictionnaire  hébraïques;  il  corrigea  aussi  la 
traduction  de  la  Bible.  Sa  qualité  d'érudit  très-versé  dans 
les  langues  anciennes  l'hnpliqua  dansdei  controverses 
suscitées  contre  la  langue  hébraïque  par  quelques  télateurs 
aveugles  et  fanatiques.  Un  juif  converti,  Jean  PfelTerkom , 
soutenu  par  H o og  s  t  r a  ten ,  moine  dominicain  et  inquisi- 
teur à  Cologne ,  persuadèrent  à  l'empereur  Maximilien  que 
tous  les  livres  hébreux,  l'Ancien  Testameat  excepté,  ne 
contenaient  que  des  choses  pemicienses  et  condamnables; 
en  conséquence,  ils  obtinrent  un  édit  impérial ,  du  19  août 
1 509 ,  pour  faire  brûler  tous  les  livres  juiiii  comme  contraires 
è  la  religion  clirétienoe.  Reuchlin  représenta  que  ces  ou« 
V rages,  loin  de  nuire  an  christianisme,  tournaient  au  con- 
traire à  son  honaeor,  parce  que  leur  lecture  tnscitait  des  es- 


prits savants  et  profonds,  qui  employaient  leurs  veilles  à 
faire  triomplier  la  vérité.  Cette  guerre  de  plume  dura  dix 
ans. 

I«es  universités  de  Paris ,  Louvain ,  Erfurt  et  Mayenop 
se  prononcèrent  contre  Reuchlin;  mais  les  hommes  les 
plus  savants  et  les  plus  éclairés  de  tous  les  pays  prirent 
parti  pour  lui.  Cest  lorsque  la  lutte  en  était  arrivée  è  aon 
plus  haut  point  d'irritation ,  après  l'insuccès  de  démarches 
conciliatrices  faites  auprès  du  pape  par  l'empereur  Maximi* 
lien  lui-même  pour  y  mettre  nn  terme,  que  le  noble  cheva- 
lier François  de  Sicliingen  et  le  spirituel  Ulrich  de  Hutten 
s'élevèrent  avec  énergie  contre  ses  persécuteurs  et  ses  dé- 
tracteurs; et  vers  l'an  1515  parurent  les  fameuses  EpU- 
tolas  obscurorum  virorum ,  qui  couvrirent  de  ridicule  les 
adversaires  de  Reudilin  p  hommes  voulant  trouver  partent 
des  hérétiques  pour  se  donner  la  satisfaction  de  les  brûler. 
Ce  pamphlet  étincelant  d'esprit  a  survécu  à  la  droonstanœ. 
Ulrich  de  Hutten  passe  pour  en  être  le  principal  auteur.  Toute- 
fois, de  nouveaux  déboires  étalent  encore  réservés  à  Reuchlin. 
Quoiqu'il  eût  cessé  de  faire  partie  du  tribunal  de  la  Ligue  de 
Souabe,  il  se  trouva  mêlé  aux  querelles  des  ducs  de  Bavière 
contre  cette  ligue,  et  fut  fait  prisonnier  lors  de  la  prise  de  la  ville 
de  Reutlingen,  qui  en  faisait  partie.  Heureusement,  le  duc 
Guillaume  de  Bavière  le  remit  noblement  en  liberté,  et  en 
1 520  il  lui  donna  même  une  chaire  à  l'université  dUngolstadt. 
On  lui  offrit  vainement  une  chaire  d'hébreu  et  de  grec  à  Wit- 
lemberg,  mais  il  recommanda  Mélanclitbon  pour  l'occuper.  La 
peste  ayant  éclaté  en  1522  à  Ingolstadt,  il  se  rendit  à  Tu- 
bingue  afin  de  pouvoir  y  vivre  loin  du  monde  et  des  alTaires 
et  tout  entier  à  la  science  :  mais  il  ne  tarda  point  à  tomber 
malade,  et  se  fit  transporter  à  Stuttgard,  où  il  mourut,  le 
30  juin  1522 ,  léguant  à  sa  ville  natale  sa  bibliotiièque ,  qui 
était  considérable  pour  Pépoque. 

D<^àles  controverses  entre  Luther  et  le  mohieTezel  au 
sujet  des  mdulgences  avaient  éclaté  et  partageaient  les  es- 
prits. Reucblin  ne  parait  pas  avoir  pris  une  part  active  k  ces 
débats,  mais  il  avait  préparé  les  voies  par  ses  attaques  contre 
l'ignorance  monacale;  éL  s'il  a  exercé  quelque  influence  su- 
ces grands  événements,  ce  ne  peut  avoir  été  que  par  les  le» 
çons  qu'il  avait  données  à  son  jeune  parent  Mélanchllion,  qui 
joua  un  si  grand  rôle  à  côté  de  Luther. Comme  philologue,  il 
introduisit  dans  la  prononciation  des  diphthongues  de  la 
langue  grecque  un  système  à  lui ,  se  rapprocbant  beaucoup 
de  la  prononciation  des  grecs  naiodemes,  et  qu'on  appelle 
prononciation  Reuchlin,  ou  encore  iotaei*me,k  cause  de 
la  fréquence  avec  laquelle  le  son  de  l*io/a  y  revient.  On  a  de 
lui,  outre  les  ouvrages  que  nous  avons  déjàcilés ,  une  édition 
ûeV  Apologie  de  Socrate  de  Xénopbon,des  Rttdimenta  Hx- 
braica  (  Pfonhelm,  1506)  et  un  livre  intitulé  :  De  Accentibus 
el  Orthographia  Hebrxorum,  libri  III  (Haguenau,  1518). 
L'édition  qu'il  a  donnée  des  Sept  Psaumes  de  la  Pénitence 
(Tubingue,  1512)  est  regardée  comme  le  plus  beau  livre  en 
langue  hébraïque  qui  ait  paru  en  Allemagne.  Il  a  traité  de  la 
doctrine  secrète  dés  Juifs  dans  les  ouvrages  qui  ont  pour  titre 
DeArte  Cabalistiea,  libri  lit  (Haguenau,  1517)  et  De 
Verbo  mir\fico  (Bêle,  1494).  Sa  comédie  satirique,  Ser» 
gius,*ive  capitis  capui  (Pforzlidm,  1507) ,  où  il  signale 
tous  les  inconvénients  du  régime  sacerdotal ,  fut  beaucoup 
lue. 

RÉUNION  (Chambre  de).  Foyes  Cbambri  ob  Rio- 

KUOX. , 

REUNION  (Droit  de  ).  iTulle  association  de  plus  de  vhigt 
personnes  dont  le  iHit  est  de  se  réunhr  tous  les  jours  ou  à 
certains  jours  marqués,  pour  s'occuper  d'objets  religieux,  lit- 
téraires, politiques  on  autres,  ne  peut  se  former  qu'avec  IV 
grément  du  gouvernement  et  sous  les  conditions  qu'il  plaît 
à  l'autorité  publique  dlmpoeer  à  cette  société. 

La  loi  du  10  avrtt  1884  prévit  le  cas  où  les  associatieos 
seraient  partagées  en  sections  de  moins  de  vingt  personne», 
et  traita  conmie  complices  les  individus  qui  pistaient  en 
louaient  leurs  maisons  et  appartements  pour  la  réunion  de 
cea  asacdations  non  autorisées.  Aprèt  1848  le  fouvememait 
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provUdre, 


toute  la  France,  eo  prMcriTanI  toatefois  ccUei  da  cei 
Féunioiu  dan*  («iqaeUei  ou  diliMrarail  co  umet.  Le  18 
Juillet  de  It  nièiM  Muiée,  une  l»i  fut  nadae  pour  orpniter  la 
iin*t  de  réMUm  dei  citoyen*,  et  pour  réglônenlcr  la  leaue 
dfs  clnbi.  Ahroeèe  par  le  dtent  do  SI  mars  i«&3,  à  l'es  • 
ceptioD  de  l'article  qui  InterdUail  Lot  tociclia  eecrèin, 
c«lui-d  a  bit  place  à  la  loi  du  a  juin  lua-.  Oba<ine  reu- 
.■!'««  doit  dire  prteWe  d'une  dëdiration  tignte  pu  Kp 
tiédeurs  de  la  conTunne,  et  iodiqaant.le  local,  le  jour 
et  l'beure  de  la  aéance  ainei  que  l'objet  spécialde  ia  rêu- 
niou.  Le  prtTet  peut  danoer  on  rerotCr  l'autoriMlion.  Ud 
,  bureau,  composé  d'un  prèsidenl  et  de  deux  uieweure, 
doit  Aire  nommt.  Un  ctKnniiiSïjre  de  police  astiile  i  la 
aiance  et  peut  diuoudre  la  riouioa.  De  nombnoie*  p6- 
nalitte  (rappeut  le*  terruaHaiu  i  cette  li^ 

On  dteigne  annt,  dans  fliiitelrfl  de  Itanoe,  wDi  le  non 
de  tfroi't  ée  reunion  celui  en  Tertu  duquel  Lotrii  XIV  réu- 
nit kl*  France,  m  isso,  dltenee  dépendaacei  des  illlei  et 
de*  eantr«ea  qni  lulantenttUcédéM  par  Im  traitai  de  VTeit- 
plialle,  d'Ali-ia-dupetle  et  de  Mmègue.  L'Aleace  <K  partie 
de  la  FrauM  k  lilr*  de  rtwilùn.  Le  roi  état!  établi  Irol* 
cliambret  de  réunion,  t  Heli,k  Besançon  et  à  Briucli. 


du  nom  de  leur  cbeC  II*  u'7  trouTèrent  ui.liomnies  ni  qua- 
dropèdei.  De  Prooia,  e^ent  de  la  coropagnïe  fraofaise  de* 
Inde*  orieûtale*,  T  »'■>(  (*>  164S,  quelques  Frauçais  ré- 
voltée. Sept  auées  apris,  naeouit,  ton  successeur,  prit 
solenndietnetit  pos*e**ion  de  l'Ile ,  au  nom  du  roi  de  France, 
et  cliangea  le  00m  de  lf(Mcarel;ne,  qu'elle  portait, en  celui 
il'ile  Bourbon,  rendant  as«ei  longleaip*  l'Ile  ne  lui  fré- 
quentée que  par  des  flibuaSen  de  la  mer  du  Indes;  mai* 
Louis  XIV,  par  sa  déclaration  du  mois  de  mai  1604 ,  arant 
concédé  Madagascar  et  su  défuidanett  k  la  Compagnie  de* 
Indei,  celle  compagnie  earoje  dé*  t'uuée  suirante  k  Bour- 
bon vingt-deux  ouvrier*  trentais  eoiu  les  ordre*  d'un  cbef 
nommé  BegDBult.  La  sanlé,  l'iitance,  la  liberté  qui  furent 
bientôt  le  partage  des  nouveauv  colons,  attirtredt  et  Siè- 
reot  sur  leur  territoire  plusieurs  matelotsdet  navire*  qui  re- 
lAclkaient  dans  nie,  et  même  quelque*  OibuBtiers.  Cecom- 
mencemenl  de  colonisalion  di^lermina  le  gouveruemeut  de 
Louis  XIV  k  j  envorer  de  France  des  orplielinei  pour  être 
mariées  anx  liabllaDts.  Uo  petit  nombre  deFrauçais  qui,  lori 
de*  massacret  du  Fort-Dauphin,  en  I6I1 ,  eurent  le  bonlieur 
d'éciiapper  i  la  fureur  des  naturel*  de  Uadagascar,  Tiurenl  ea- 
eorc  accroître  la  popuiatioo.  Pourtant,  la  prospérité  di  llie 
ne  daté  à  bien  dire  que  de  l'ioboduction  du  café  {I7IB]. 
Les  prtlnlera  plaat*  furent  tîrésd'Arabie.Cestâe  l'Ile  Bour- 
bon que  partit,  en  173D,  l'expédition  françaiiequi  alla  prendre 
pos*es*lon  de  l'tle  Maurice,  que  ht  Hollandais  venaient 
d'abandonner,  et  k  laquelle  00  imposa  déiormal*  le  nom 
d'ife  de  France,  qu'elle  devait  perdre  encore.  Sous  l'admi- 
nistration de  La  Bourdonniye  (1735-1 746),  111e  Bourbon  par- 
vint b  un  liaut  degré  de  prospérité.  Elle  demeura  entre  les 
mains  de  la  Compagnie  de*  Inde*  jusqu'en  novembre  1767, 
rpoque  01)  elle  rentra  tous  la  domination  directe  de  la  cou- 
ronne. Une  nouvelle  ère  de  prospérité  l'ouvrit  tlora  pour 
la  colonie,  lorsque  le  gouverneur  Poltre  ;  eut  introduit 
la  culture  des  épices  des  Iles  Holuques.  A  la  révolution 
on  changea  son  nom  en  celui  d'ffe  deLa  Réunion,  qu'elle 
^rt*  iusqu|ea  IS09,  époque  où  le  nom  d'ife  Bonaparte 
lu)  fut  donné  par  le  gouvernement  Impérial,  Prise  en  1310 
par  les  Abglais,  ainsi  que  Tlle  de  France,  elle  nous  fut 
resUluée  par  le  traité  de  Paris  du  SOmai  lBU;el1ereprU 
•lors  le  nom  (flie  Bourian,  qu'elle  garda  jusqu'en  1 848.  Hais 
•lors  SB  dénomination  ofBcielle  redevint  celle  i'ile  de  la 
Réunion,  qu'elle  a  contervée  îutqu'k  ce  jour. 

Llle  de  la  Rèanioa,  «tuée  dans  la  mer  des  Ikdes,  par 
le  31"  de  latitude  «ud  et  le  tS°  de  longitude,  est  A  14 
injriamitr.'*  an  sud-ouest  de  l'Ile  Maurice  (antreGd*  Ut 


dt  France),  k  B6  mjr:amilre*  k  Test  de  Uadagaecar,  « 

lîO  myrlamètre*  de*  cite*  d'Afrique,  et  i  1 ,400  mjrla^ 
mètres  de  France.  Bile  doit  ion  origioa  fc  des  iraptimu 
Tolcanique*.  Deux  cratères  principaux  l'y  font  remar- 
quer :  BU  nord,  celui  de  h  montagne  da  Onu^Mant 
(3.049  mètre*  d'aittude),  «teiat  d^uis  looglanpi;  an 
•ud-esl.  celui  du  pilon  de  Fouraaàu  (1,6IS  mèlica),  qui 
brfile  encore,  qui  est  même  l'un  de*  pins  pnisunts  vol* 
«ans  qu'on  connaisse,  el  dont  le*  féox  ont  rendu  enti^ 
remeut  elédle  une  vaste  poriioo  de  terrain  (k  pen  ptte 
le  cinquième  de  la  superflde  totale  de  111e),  que  lesha- 
bltaol*  nomment  Pa!/t~BHiU.  Llle  a  la  forme  eUipliqne 
et  renOéed'ime  écaille  de  tortue.  Une  chaîne  de  mont»- 
gnes escarpée*  la  traverte  dan*  son  centre,  du  nord  an 
aud,  et  la  dlriia  en  d«<n  grand*  dieiriet*  nstnrda.  diff^ 
lUilde  formatira,  de  climat  et  de  prodaetion,  et  appelÈs, 
l'un,aunord-**l,PAaiiEnoVEHT,  et  Vautre,  au  sud-ouest, 
Paam  aocs  té  Vew.  On  a  partagé  ces  artondisaemeirt* 
en  6  quarlieri.  subdivisés  en  is  coMmunea,  «(ul  sont, 
pour  ia  Partie  du  Vent,  Sainf-Denft.  snr  la  cAie  nord- 
ouest,  chef-lien  de  la  colonie,  avec  37,000  babitants,  on 
lycée,  un  éiécbi,  un  Jardin  botanique  et  une  rad«  fo- 
raine; Saiole-Harie,  Salnt»«niaane,  Saint-André,  S^nt- 
tenolt  (ÏO.OOO  hab.)  et  Sainte-Rose;  et  pour  la  Partie 
sous  lo  Venl,  Sain'-Pouf,  chef  ll<ju  (16,000  bab.),  avec 
un  meilleur  ancrage  que  Saint-D^nis,  et  oli  le*  Français 
créèrent  leur  premier  établi Bsemenl;  S«inl-Leu,  Saint- 
Louis,  Saint-Pierre  (28,000  bab.),  SainWoseph  et  Saint- 
Pbilippe.  U  superficie  de  l'Ile  est  de  ISI.ieo  hectares; 
sa  plus  grande  longueur,  du  nord  au  sud,  de  71  kilom.; 
sa  largeur,  d'environ  60  kilom..  et  sa  circonférence,  en 
suinnt  la  route  de  ceinture  qui  longe  les  bords  de  la  mer 
et  dont  la  construction,  entreprise  en  1135,  ne  fut  ter- 
minée qu'en  >SM,  a  nn  peu  plus  de  ao7  UI.  Lea  sommités 
de  ses  plus  baulea  montagnes  sont  couvertes  de  neige 
presque  toute  l'année  :  l'nne  d'elles,  le  i>i(on  de  Ifeige, 
n'a  pas  moins  de  3,069  mitres  d'élévation.  Le*  na»^- 
tenrs  l'aperçoivent  de  loin  en  mer,  et  elle  est  pour  eux 
une  iridicatlon  utile,  car  le*  cOles  iont  entourée*  d'une 
foule  do  récifb,  et  on  n'y  rencontre  en  tout  que  deux  ra- 
des, pen  sQrea  d'ailleurs. 

Un  grand  nombre  de  petites  rlvlèrea  encaissées,  pou- 
la  plupart  guéables  en  été,  mais  devenant  dans  la  saison 
des  pluie*  des  torrents  impétueux,  descendent  de  la 
chaîne  des  hauleor*  jusqu'à  la  mer.  Les  canaux  qui  y  ont 
Été  ouverts  ne  servent  qu'au!  irrigations. 

Rafralchiepar  l'abondance  de  seseauxetpardesbritet' 
perpétuelles,  l'Ile  de  la  Réunion,  quoique  située  entre 
i'équatenr  et  le  troque  dn  Capricorne,  ]oûil  d'une  lem- 
pérature  moyenne  iiui  ne  dépatse  pas  14*  centigr.  Son 
bean  ciel,  son  air  pur,  la  douceur  de  son  climat,  eo  font 
un  pays  délicieux,  et  qui  passe  pour  le  plus  saiu  de  l'n- 
nivcrs.  C'e«t  ce  paya  favorisé  de  la  nature  qui  a  donné  le 
Jour  k  trois  de  nos  meilleur*  poètes,  Berlin,  Paru j  et 
Leconte  de  Usle,  et  i  nn  tivant  molktre,  Listet  Geof- 
froy .On  n'y  connaît  guère  d'autre  fléau  que  lesouragant; 
mais  ils  y  sont  terribles,  et  dévastent  quelquefois  en  pen 
d'heure*  les  plus  riches  récoltes.  Le  sol  de  la  Réunion 
est  très-fertile,  particulièrement  sur  le  littoral.  Lm  terre* 
cultiv^ea  a'Ëlèvent  ea  plan  Incliné  Joequ'oui  deux  liera 
environ  des  hauteurs,  c'est-k-dire  de  800  k  1,000  métré» 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  estimait  en  1869  leur 
étendue  i  85,668  hectares,  c'esL-kdire  environ  le  tiers 
de  la  uiperQcie  totale,  tandis  que  le*  riche*  parties  de 
l'iiilérieur  demeurent  encore  inculte*.  Tous  les  produit* 
de  l'Arabie,  de  l'archipel  Asiatique  et  de  l'£nrape  mèri- 
dioualo  y  croissent  6  merveille,  aolammi'ut  lo  café,  le 
auïie,  le  cacao,  le  colon,  le  giroQe,  la  muscade,  la  can- 
iicll>:,  le  tabac,  le  fro^ient,  le  r  t,  le  maïs,  lus  Igoamos, 
les  palstes,  les  bols  de  teinture  et  d'ébéoisleiie,  etc.  Bn 
IKOD  un  violent  ouragan  ayant  boulererai  nne  grande 
partie  des  eaféicrie*,  on  subjtilaa,  en  beaucoup  i'a- 
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droits,  à  la  culture  da  café ,  que  ce  sinistre  avait  niînfe, 
«elle  de  la  canne  à  sucre,  dont  la  récolte  dépasse  aujour- 
d'hui quarante  fois  celle  du  cafô.  Sous  le  régime  de  la 
Compagnie  des  Indes,  les  îles  de  France  et  de  la  Réu- 
nion araient  chacune  leur  destination  propre  :  la  première, 
d'un  abord  facile,  était  le  comptoir;  la  seconde,  le  lieu 
«le  production;  les  colons  de  la  Réunion  déposaient,  dans 
de  Tastes  magasins,  bâtis  exprès,  leur  oafé,  leur  coton, 
leur  blé,  fichetés  par  la  Compagnie;  ces  denrées  étaient 
enrovées  à  Ttle  de  France  et  de  là  expédiées  en  Europe. 
AUSSI  le  dérelopperoent  du  commerce  de  la  Réunion  ne 
dale-t-il  que dciSlS,  époque  où  Vtit  de  France  cessa  de 
nous  appartenir.  Il  est  arrivé  à  représenter  aujourd'hui 
un  Kouyement  annuel  de  près  de  50  millions  de  fr.  Le 
sucre  en  constitue  la  principale  partie;  les  autres  indus- 
tries de  la  colonie  ont  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec 
la  produ(ition  ou  la  préparation  du  sucre  et  de  quelques 
denrées  coloniales.  Ainsi  la  râleur  totale  dis  exportations 
s^élerait  A  24,298,258  fr.  en  1868,  et  A  21.662,749  fr.  en 
1&69.  Après  le  sucre,  qui  y  tenait  une  place  hors  ligne 
(l9  à  20  millions  par  an),  venaient  la  vanille,  les  gommes 
pures  exotiques,  le  café  (450,000  fr),  les  lichens  pour  la 
teinture ,  le  girofle ,  les  peaux  brutes,  le  copal  et  le  sa- 
fran. Quant  aux  Importations,  leur  valeur  totale  était  de 
23,313,929  fr.  en  1869;  elles  consistaient  en  riz,  tissus, 
▼ins,  habillements,  etc.  Le  commerce  général  avec  la 
France  avait  produit,  en  1869,  28,835,141  fr.  Les  na- 
vires étrangers  fréquentent  peu  la  Réunion  ;  on  n'en 
comptait  alors  que  33  sur  521,  entrés  et  sortis. 

Le  chifire  de  la  population  s'élève  à  211,.%25  habitants 
(1869).  Sur  ce  nonâbre  on  comptait  plus  de  62,000  nè- 
gres, et  72,000  émigrants  ;  le  reste  se  compose  de  Malais, 
d'Hindous  et  de  Chinois  introduits  dans  l'Ile  comme  tra- 
vailleurs libres,  surtout  depuis  1848,  époque  où  le  gou- 
vernement républicain  abolit  l'esclavage  et  rendit  leur 
•complète  liberté  aux  nègres,  qu'une  ordonnance  royale 
du  21  juillet  1846  avait  déjà  déclarés  faire  partie  du  do- 
maine de  l'État.  Les  terres  cultivées  se  composent  prin- 
cipalement des  champs  de  cannes  à  sucre  (49,000  hec- 
tares), de  mais  (19,000  hcct.),  de  nanioc  (2,500  hect.), 
ou  de  plantations  de  cafô  (4,325  hect.),  de  tabac  (539 
hecl.)^  de  girofle,  de  vanille  et  de  cacao.  Le  nombre  des 
habitations  rurales  était,  en  1869,  de  8^237,  représentant 
une  valeur  de  plus  de  143  millions. 

Différente  des  autres  colonies  françaises,  qui  toutes  re- 
çoivent une  subvention  de  la  métropole,  l'Ile  de  la  Réu- 
nion pourvoit  sans  secours  étrangers,  et  par  le  seul  pro- 
duit de  ses  impôts,  à  ses  dépenses  intérieures.  Des  trou- 
bles graves  éclatèrent  en  1838  à  la  Réunion,  troubUs 
(lui  avaient  pour  cause  l'influence  de  plus  en  plus  crois- 
sante de  l'élément  clérical.  A  la  suite  d'une  collision  en- 
Ire  le  peuple  et  les  soldats  à  Saint-Denis  (30  novembre 
et  2  décembre),  il  j  eat  une  trentaine  de  morla^t  de 
nombreux  blessés. 

REUS  (on  prononce  Mé-ous^  ville  d'Espagne,  dans  la 
province  de  Tarraj^one.  Ce  n'était  encore  qu'un  Tillage 
il  y  a  une  soixantaine  d'années ,  tandis  qu'on  y  compte 
aujourd'hui  plus  de  28,000  habitants.  Située  A  environ 
ua  myriamètre  de  la  mer,  son  commerce  se  tait  an  moyen 
de  la  rade  de  Salon.  Le  tissage  de  la  soie  et  du  coton  cons- 
titue la  principale  industrie  de  la  population»  et  son  com- 
merce consiste  en  vins,  eaux-de^vie,  anisette^  amandes 
et  arelines.  Beaucoup  de  négodanUi  de  Barcelone  y  ont 
des  factoreries. 

RËUSS,  nom  de  deux  prineipantAs  souveraines  si- 
tuées au  cœur  de  l'Allemagne,  entre  le  royaume  <t  les 
duchés  de  Saxe.  Le  cercle  de  Neustœdt  du  grand- duché 
4e  Saxe>  Weimar  les  divise  en  deux  parties  Inégales.  Leur 
superficie,  jadis  beaucoup  plus  considérable,  n'est  plus 
{fin  1871)  que  de  1,150  lûlomètres  carrés,  avec  une  po« 
pulation  de  134,126  Ames,  qui,  à  l'exception  de  400  her- 
mhutes  et  de  200  catholiques,  professe  la  religion  pro- 
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testante.  I^  maison  des  princes  de  Reufts  romont'^  for 
avant  dans  l'histoire  d'Allema<*ne ,  et  il  en  est  qucstiop 
dès  le  commencement  du  donzlème  siècle.  Elle  se  partage 
aujourd'hui  en  deux  lignes.  Aux  termes  d'une  çonventloa 
de  famille  en  date  de  1668,  tous  les  princes  de  Reuss  por** 
tent  le  nom  de  Benri;  Ils  se  distinguent  entre  enx  par 
les  chiffres  I,  II,  III,  etc.  Daiis  la  branche  cadette  on  re^ 
commence  chaque  siècle  i  compter  par  I,  IT,  III,  etc.  La 
quallfcation  offlcielle  est  donc  toujours  Benri  (!«',  II, 
m,  etc.),  prince  souverain  de  Reuss  (branche  atnèe,  ou 
branche  cadette).  Pour  les  affaires  communes  aux  deux 
lignes,  il  existe  un  droit  de  séniorat ,  dont  est  toujours 
investi  celui  des  deux  souverains  qui  règne  depuis  le  plus 
long  espace  de  temps,  et  qu'il  exerce  en  commun  arec  le 
prince  régnant  le  plus  âgé  de  l'autre  ligne.  Les  deux  li- 
gnes fournissent  en  con.mun  à  l'armée  fédérale  un  con- 
tingent de  800  hommes.  Chacune  d'elles  enrôle  2  délé- 
gui^s  au  Conseil  fédéral  de  l'empire  et  2  députés  à  la  Diète 
fédérale.  En  vertu  d'une  convention  passée  en  1816  avec 
les  maisons  ducales  de  Saxe ,  les  deux  principautés  re- 
lèvent, pour  ce  qui  est  des  affaires  judiciaires,  d'uiie  cour 
d'appel  commune,  établie  à  léna;  d'ailleurs,  elles  ont 
chacune  leur  ordre  judiciaire  particulier. 

REUSS-GREITZ,  principauté  d^  la  ligne  alné^,  com- 
prend un  territoire  qui  a  380  kilom.  carr.  de  superficie  et 
45,09i  habilanls.  I^  capitale  est  Greitz.  Sa  constitu- 
tion ,  en  date  du  28  mars  1867,  a  institué  une  chambre 
législative  composée  de  12  membres  (3  nommés  par  le 
prince,  2  élus  par  la  noblesse,  3  par  les  villes,  4  par  les 
campagnes).  Le  budget,  qui  se  trouve  en  équilibre,  s'é- 
lève à  737,500  fr.  Il  y  a  une  dette  publique  montant  à 
1,612,500  fr»  en  1873.  Le  prince  est  fort  riche  et  possède 
la  plus  grande  partie  du  territoire. 

REUSS-SCHLEITZ,  la  plus  grande  des  deux  princi- 
pautés, appartient  à  la  ligne  cadette;  sa  population  e^t 
de  88,097  habitants,  occupant  une  superficie  de  770  Idl. 
carrés.  Sa  constitution,  octroyée  en  1849,  a  été  modifiée 
en  1852  et  en  1856.  Le  bud;;et,  dont  les  coi^ptes-rendus 
sont  publiés  à  des  intervalles  irréguliers,  est. estimé  à 
930.000 fr.  La  ville  la  plus  imporlanteest  Géra.  Jusqu'en 
1848  ce  territoire  avait  été  partagé  entre  les  trois  branches 
de  R(USi'SchUiU:  de  RetuS'Lobensïein-Ebersdorf,  et 
de  ReusS'Gera\  mais  par  suite  de  l'abdication  du  prince 
Henri  LXXII  de  Lobcnstein-Ebersdorf ,  qui  eut  lieu  le 
1"  octobre  1848,  les  trois  principautés,  qui  avaient  au- 
paravant chacune  leur  administration  particulière,  furent 
alors  réunies* 

Les  prtnoes  de  ReusS'Kœstris  forment  une  ligne  colla- 
térale et  apanagée  de  la  maison  de  Schleitz. 

REUTLINGEN  9  vUle  du  cercle  de  la  Forét-Noire 
(royaume  de  Wurtemberg)»  dans  une  contrée  qui  produit 
beaucoup  de  fruits  et  de  vin ,  sur  l'Ëchaz ,  compte  14,228 
habitants,  qui  se  distinguent  par  leur  industrieuse  activité. 
On  y  trouve  des  tanneries  importantes ,  des  fabriques  de 
colle  y  de  drap^  de  couleurs,  de  toile  métallique  ,^  de  pa- 
pier, de  pompes  à  incendie,  des  filatures  de  coton,  des 
fonderies  de  cloches ,  etc.  I<es  femmes  y  confectionnent  en 
outre  beaucoup  de  dentelle.  La  ville  a  trois  églises  protes- 
tantes et  une  église  catholique.  La  principale  église,  qui 
est  d'arcliitecture  gothique  y  ttt .  ornée  d'une  tour  de  iOS 
mètres  d'élévation  ;  son  vaksseau  en  a  20.  Commencée  en 
1267 ,  elle  fut  achevée  en  i34?>. 

ReutUngeny  érigée  en  ville  libre  impériale  par  l'empereur 
Frédéric  II,  en  1240,  perdit  ses  privilèges  en  1803  et  fut 
alors  adjugée  au  Wurtembeii;.  Ce  fut  la  première  ville 
de  la  ^ouabe  qui  adopta  la  réformation  ;  et  à  la  diète 
d'Aog^urg  de  1530,  elle  figurait  au  nombre  des  villes  im« 
périales  qui  présentèrent  la  célèbre  Confession  (PAwjs- 
bourg, 

RE  VACCINATION*  On  sait  que  la  découverte  de  la 
vaccine  ne  lut  bien  connue  et  utilisée  sur  le  continent  qu'en 
1800.  On  ne  vaccina  en  France  et  en  Suisse  qu'à  partirdea 
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prcmim  Jours  de  nud  d«  cette  année-là.  Or,  pendant  trente 
et  quelques  années  on  eut  lieu  de  penser  que  ia  Taccine 
préservait  constamment  de  la  petite  Yérole.  Cependant,  vers 
1834  et  1836,  il  se  montra  quelques  incrédules.  Mais  les 
li9mmes  prudents  attendirent  pour  se  prononcer  que  Tino- 
culation  piéserYatrice  du  Tacdn  M  la  sanction  d'un  demi- 
fiècle.  Comment  enefTet  se  prononcer  sur  la  préserratîon 
viagère  du  Taodn,  lui  qo'on  n'avait  encore  étudié  que  du- 
rant un  quart  de  sièdeP  Des  médecins  attentifs ,  à  quelque 
temps  de  U,  obeerrèrent  dans  le  Wurtemberg ,  que  630 
personnes,  sut  une  population  de  1,600,000,  avaient  eu  la 
petite  vérole.  Cest  peu;  mais  sur  ee  nombre  de  630  vario- 
les, il  fut  constaté  que  39  avaient  déjà  eu  la  petite  vérole , 
ot  que  186  avaient  été  vacdnés.  On  dut  arguer  de  là  que 
pour  quelques  individus  la  vacdne  ne  préserve  que  pour 
un  temps  et  non  pas  jusqu'à  la  mort;  conclusion  qui  n*a 
rien  de  particulier  au  vaccin ,  puisque  la  petite  vérole  elle- 
même  récidive  en  quelques  personnes*  Comment  exiger  da 
vaccin  qu'il  préserve  mieux  que  la  variole  même  ? 

Toutefois,  robservation  faite  en  Allemagne  eut  de  promptes 
conséquences  en  plusieon  contrées.  En  Prusse,  on  revac- 
cina l'armée  entière.  Sur  47,300  militaires  nouvellement 
vaccinés  qu'on  étudia  avec  soin ,  on  vit  que  44,000  portaient 
des  traces  d*une  première  vaccine,  des  cicatrices  incontes- 
tables. Or,  sar  les  47,000  vaccinés,  le  vaccin,  a-t-on  assuré , 
se  développa  régulièrement  sur  21,300  ;  et  sur  les  autres 
26,000,  Téruption  avorta.  Vite  on  s'empressa  de  conclure 
que  les  21,000  sur  qui  l'éruption  avait  bien  pris  étaient 
aptes,  si  non  destinés,  à  être  affectés  tôt  ou  tard  de  la  pe- 
tite vérole.  Cette  manière  d'expérimenter  et  de  raisonner 
fit  impression  sur  les  médecins  de  toute  l'Europe ,  et  sur- 
tout en  France.  Les  hommes  d*État  eux-mêmes  se  préoccupè- 
rent ^wrevaecinations,  M.  de  Salvandy,'alon  ministre,  con- 
sulta l'Académie  de  Médecine  sur  la  convenancequll  pouvait 
y  avoir  à  revacciner  les  pensionnaires  de  roniverelté  à  leur 
sortie  des  collèges.  Influencé  par  llnébranlable  confiance  des 
première  vaccinateurs  de  1800,  l'Académ^B  opina  négative- 
ment ,  attribuant  au  vaccin  une  vertu  de  préservation  sans 
limites.  Mais  cette  réponse ,  plus  politique  que  sincère , 
n'empêcha  pas  qu'un  certain  nombre  de  médecins ,  même 
à  l'Académie,  ne  se  fissent  revacciner.  Des  princes, et  même 
quelques  bourgeois ,  imitèrent  cette  prudence.  Et  en  efTet , 
pourquoi  craindre  de  répéter  une  opération  qui  ne  comporte 
ni  péril  ni  douleur,  et  dont  le  seul  inconvénient  serait  d'être 
inutile?  Si  d'ailleurs  on  consulte  la  théorie,  c'est-à-dire  la 
raison  s'appliqoant  à  llncertaln ,  on  y  trouve  des  motifs 
favorables  aux  revacdnations.  Yoyes  en  effet  si  le  vaccin 
de  Jenner  a  dû  être  altéré,  épuisé, usé,  corrompu,  depuis 
t798 ,  où  il  fut  définitivement  découvert  et  une  première 
fols  inoculé  !  Depds  le  11  mai  1800,  époque  de  sa  première 
introduction  en  France  (pour  ne  dter  que  notre  pays ),  un 
enfant  est  à  peine  vacciné  depuis  une  semaine ,  qu'on  pique 
les  boutons  bombés  de  ses  Itras  pour  inoculer  d'autres  en- 
fants ;  et  toujoun  ainsi ,  sans  faiterruption  ,depuis  mai  1800, 
c'est-à-dire  depds  près  de  3,000  semaines.  Serait-il  donc 
impossible  que  la  vaccine,  instillée  dans  nos  humeurs  d'une 
pureté  si  contesUble ,  ne  possédât  plus  après  tant  de  géné- 
rations ,  les  vertus  merveilleuses  que  lui  reconnut  Jenner, 
quand  il  la  puisa  sux  trayons  des  vaches ,  sa  première  ori- 
gine? Ne  sait-on  pas  que  plusieure  filiations  d'arbres  ou 
d*arlMistes  engendrés  successivement  l'on  de  l'autre  sans 
greffes,  mais  de  graine  en  graine,  finissent  par  dégénérer 
ou  par  ne  plus  produire?  Ne  sait-on  pas  qu'un  certain  nom- 
bre de  végétaux  hybrides  et  d'animaux  adultérins  ou  mé- 
tis ou  ne  produisent  plos  aucun  rejeton,  ou  n'en  ont  plus 
qne  de  stériles?  Or,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  dn 
vaccin?  Puisque  lecoto-pox  fut  primitivement  tiré  du  pisd'nne 
vache  pour  être  faiséré  dans  les  chaire  et  le  sang  du  premier 
vacciné,  qui  l'a  transmis  depuis  plus  de  cinquante  ans,  à 
des  milliards  d'individus,  ne  serait-il  par  urgent  de  le  re- 
nouveler en  le  repoisant  à  sa  source  primitive?Cest  oe  qu'a 
pro|iosé  dans  le  temps  l'estimable  docteur  Iknisquet 
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Ceux  qui  pensent  que  le  corps  humain  se  renouvelle  inté- 
gralement au  bout  de  quelques  années,  ceux-là  ont  un  autre 
motif  pour  conseiller  les  revaeeinatUms,  Ce  motif,  que  per- 
sonne encore  n'a  fait  valoir,  et  qui  s'applique  à  la  petite 
vérole  comme  au  vaccin ,  le  voici.  Si  l'homme.cst  inces- 
samment soumis  à  une  rénovation  totale  de  ses  organes  et  de 
ses  humeurs,  le  même  individu  après  un  temps  plus  oo 
moins  long  n'a  plus  une  seule  parcelle  des  organes  ni  un 
atome  des  humeurs  qui  constituaient  autrefois  son  être. 
C'est  toujoure  la  même  identité  morale  et  nominale,  mais  ee 
n'est  plus  absolument  la  même  identité  physique,  puisque 
chaque  partie  du  corps  a  été  peu  à  peu  détruite  et  insensi- 
blement renouvelée.  Que  pourrait-il  encore  subsister  do 
vaccin  autrefois  inoculé ,  et  qu'elle  préservation  poonrait-oo 
s'en  promettre?  Rien  ne  subsiste  plus  ni  dn  vaccin  préserva- 
teur ni  des  organes  contemporains  à  son  insertion  et  qu'il 
devait  garantir  des  atteintes  de  la  petite  vérole.  Donc,  il  y 
aurait  lieu  de  revacciner  non-seulement  après  une  vaccine 
datant  de  vingt  ans,  mais  après  une  petite  vérole  qui  remon- 
terait à  l'enfance.  Isid.  Bourdon. 

REVAL  (enesthonien  Ta/fin,  en  letton  DannupiU  et 
Rehwele,  en  russe  Revel  et  aussi  jadis  Koliwan),  dief-lieu 
de  gouvernement  d'Esthonie,  sur  le  golfe  de  Finlande.  Son 
origine  remonte  aux  premières  années  dn  treizième  .siècle; 
dès  cette  époque  l'élément  allemand  domina  dans  sa  popu- 
lation, et  en  1248  Erich  Plogpennig  y  mit  en  vigueur  le  droit 
commercial  de  Lubeck.  Par  son  commerce  et  sa  naviptioo 
elle  devint  dès  lors  le  grand  centre  d'activité  de  l'Estlionie. 
En  1561  les  chances  de  la  guerre  en  firent  une  ville  sué- 
doise, pour  devenir  une  ville  russe  à  partir  de  1710.  Reval 
a  tout  à  fait  la  physionomie  d'une  vieille  ville  de  TAllemagne 
du  nord  ,  des  rues  étroites  et  irrégulières,  twrdées  de  mai- 
sons noirâtres  à  pignon,  avec  force  toureet  vieilles  murailles 
noircies  par  le  temps.  On  y  compte  17 ,325  habitants.  Près  de  la 
ville  se  trouve  on  port  militaire  construit  par  Pierre  le  Grand, 
pariaitement  fortifié  et  organisé  de  manière  à  pouvoir  con- 
tenir la  moitié  d'une  des  trois  divisions  dont  se  compose  la 
flotte  russe  de  la  Baltique.  Autrefois  siège  d'évéché  catholi- 
que, Reval  possède  aujourd'hui,  en  fait  d*églises  luthériennes, 
trois  églises  allemandes ,  une  église  esthonlenne  et  une  église 
suédoise ,  une  église  catholique,  une  église  grecque ,  et  di- 
verses chapelles  consacrées  à  ce  dernier  culte  dans  les  fau- 
bourgs, où  les  Russes  et  les  Esthoniens  sont  bien  plus  nom- 
breux que  les  Allemands.  Le  palais  de  Katharfnentlial , 
construit  par  Pierre  le  Grand  pour  l'impératrice  Catherine , 
à  peu  de  distance  de  la  ville ,  sur  un  charmant  coteau ,  et 
son  parc,  orné  d'arbres  de  toute  beauté ,  servent  de  Imt  de 
promenade  et  de  lieu  de  divertissement  habituel  aux  liabi- 
tants  de  Reval.  On  y  a  établi  des  bains  de  mer,  qui  sont  ex- 
trêmement fréquentés  dans  la  saison. 

RÊVE,  RÊVERIE,  RÊVASSERIE,  oo  SONGE.  Ces 
termes  expriment  des  éUts  fort  analogues  entre  eus ,  qui 
sont  comme  un  mélange  de  veille  et  de  sommeil;  seloii  l'é- 
tymologi»^  le  rêve  est  plus  voisin  du  réreil ,  et  le  tangê 
appartient  davantage  au  sommeil;  mais  l'osage  fiait  em- 
ployer indifléfemment  ces  mots  comme  synonymes,  et  noos 
traitons  des  uns  et  des  autres  en  cet  article. 

Un  tonge...  me  derrait-je  inquiéter  d'un  tooge, 

dit  Atiialie.  Sans  doute  c'est  la  plupart  do  tempe  cImmo 
bien  frivole  ;  cependant ,  il  n'en  est  pas  ainsi  poor  benncocp 
de  personnes  :  dirai<je  du  peuple?  Mais  de  grands 
nages  y  ont  ajouté  fol ,  comme  Brutus,  qui  aux 
Philippes  crut  voir  son  génie  lui  prédisant  sa  défaite.  L^- 
tique  sagesse  des  Égyptiens,  des  Chaldéens,  des  Arabes, 
des  Perses,  cultiva  la  science  de  Voneiromantie;  Danfcal, 
après  Joseph,  connut  l'art  dlnterpréter  les  songes  ;etqooiqvt 
le  livre  de  VScciésioite  dise  que  les  sente  imprudents  slal* 
tachent  à  ees  rêveries,  comme  ceux  qui  s'efforcent  de  saisir 
une  ombre  on  d'atteindre  le  vent,  ne  voyons-nooa  point 
parmi  noos  encore  de  bonnes  fenunes  s'enqoérlr  db  leun 
songes,  soit  poor  deviner  l'avenir,  soit  poor  connaître  ieor 


flgniAcafiou.'  t*illu«tre  BaeoB  ée  Venilam  assurait  que 
notre  âmf ,  recueillie  et  ramassée  sur  elle-même  dans  le 
•ommeil,  possède  alors  une  prénotkm  ou  sorte  de  connais- 
lance  du  futur,  comme  dans  Tétat  d'extase  des  prophètes 
et  des  devins. 

Le  sommeil  est  principalement  déterminé,  selon  les  in- 
génieuses reclierclies  de  Bicbat,  par  la  prédominance  do 
sang  noir  on  Teineux  daps  les  taisseaux  et  sinus  de  Tencé- 
phale,  comme  \»  réveil  est  dû  à  celle  du  sang  artériel. 
Quand  toutes  les  parties  de  Tencépliale  sont  également  as- 
soupies par  Taccès  du  sang  noir,  le  sommeil  doTient  complet, 
sans  aucun  songe,  et  tons  les  sens  qui  reçolyent  du  cerveau 
des  cordons  nerveax  restent  fermés,  inertes  comme  fenêtres 
closes,  aux  impressions  extérieures.  Mais  si  quelque  partie 
du  cerveau ,  fortement  ébranlée  par  certaines  iinpressions 
de  Pétat  dé  veille ,  conserve  de  rexdtation,  celle-ci  ne  s'en- 
gourdit guère,  ou  n'admet  que  foiblement  du  sang  Teineax  : 
de  là  vient  qu*elle  ne  s'endort  pas  et  qu'elle  continue 
(quoique  Irrégulièrement,  faute  du  concours  des  autres 
parties)  à  reproduire  les  images  ou  impressions  diverses 
qui  l'agitèrent  si  vivement.  Ces  ébranlements  persistants 
peuvent  même  avoir  assez  d'intensité  pour  se  transmettre 
par  les  cordons  perveuii  aux  organes  des  sens  et  aux  mus- 
cles ,  pour  les  faire  agir  automatiquement  comme  dans  Fétat 
de  veille.  Tel  est  le  phénomène  si  remarquable  au  som- 
nambulisme naturel  faisant  sortir  du  lit  les  Uidividus , 
tes  faisant  parler,  se  mouvoir,  et  opérer  aTec  beaucoup  de 
précision  et  d'assurance ,  d'autant  mieux  quils  sont  isolés 
ainsi  de  toute  idée  étrangère  du  danger,  qu'iUi  n'aperçoivent 
pas,  et  des  obstacles  environnants.  Et  c'est  ainsi  qu'on  peut 
accorder  à  Descartes  que  Vdme  pense  toujours ,  alors  que 
le  sommeil  Tobscurcit  complètement ,  et  que  nous  n'en  avons 
aucun  souvenir  à  notre  réveil.  De  même ,  0  est  certaine 
élaboration  tacite  de  nos  idées  qui  fait  souvent  trouver  à 
notre  réveil  la  solution  d'un  problème  qui  nous  avait  em- 
barrassé la  veille  précédente.  Il  y  a  plus,  comme  l'a  remarqué 
Darvin  (Zoonomie)^  c'est  qu*on  se  souvient  d'autant  moins 
d'un  rêve  qu'on  a  davantage  parlé  et  agi  pendant  sa  durée, 
tandis  qu'on  se  rappelle  mieux  les  songes  qui  n'ont  pas  été  ainsi 
exhalés  au  dehors.  Pareillement,  les  songes  profonds  du 
premier  sommeil  restent  d'ordinaire  inaperçus  ou  enfouis, 
tandis  que  les  rêves  du  matin,  plus  voisins  de  la  veille, 
se  retracent  plutôt  à  la  mémoire,  selon  Formey  {MénuÀ- 
res  de  VAcad,  de  Berlin),  Quant  aux  rêves  qui  agitent  si 
manifestement  les  chiens ,  les  chevaux ,  les  perroquets,  etc. 
(  et  déjà  signalés  par  Aristote),  ils  ne  sont  guère  qu'une 
reproduction  imparfaite  de  ce  qui  leur  est  arrivé,  ou  dînè- 
rent peu  en  cela  de  la  réalité,  comme  l'a  remarqué  Buffon. 

De  là  s'explique  naturellement  pourquoi  toutes  nos  hn- 
pressions  dominantes,  ou  les  plus  (kmilières  et  répétées, 
se  reproduiront  fréquemment  dans  nos  rêves.  Les  habitudes 
en  effet  ou  les  occupations,  surtout  de  la  fin  des  Journées, 
se  continuent  en  quelque  sorte  dans  nos  agitations  men- 
tales nocturnes.  Alors,  dit  avec  raison  Hippocrate,  si  nos 
actions  quotidiennes  sont  retracées  dans  notre  esprit ,  si 
elles  conservent  la  teneur  et  Tellure  ordinaires,  on  en  doit 
conclure  que  l'organisme  conserve  son  heureux  équilibre 
de  santé. 

Les  gens  d'esprit,  dont  le  système  nerveux  est  plus  im- 
pressionnable et  plus  mobile  que  celui  des  manouvriers,  épais 
et  grossiers ,  éprouvent  par  cette  cause  bien  plut  de  songes 
et  d'agitations  nocturnes  que  ces  derniers;  car  il  est  même 
deé  êtres  brutaux ,  idiots ,  ou  stupides  et  inoccupés,  qui , 
ronflant  profondément  chaque  nuit,  sans  soud  ni  inquié- 
tude, n'ont  jamais  rêvé,  ou  ne  s'en  souviennent  pas.  L*in- 
nocence  enfantine  rêve  peu ,  et  cependant  il  est  des  enfants 
qui  rient  dans  leure  petits  rêves  :  quant  aux  songes  d'effroi 
qui  révefllent  d'autres  enfants  en  sursaut,  ce  sont  ou  des 
vers  intestinaux  qui  leur  causent  des  coliques,  ou  les  dou- 
leurs de  la  dentition  qui  suadtenl  au  cerveau  ces  rêves  pé- 
nibles, avec  des  spasmes  ou  des  terreurs  nocturnes. 

L'état  de  rêve  peut  être  comparé ,  dit-on,  dans  l*bomme 
aicT.  ne  la  co>vli^.  ^  t.  xv. 
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endormi,  au  délire ^  qui  est  le  songe  de  Phomme  éveillé. 
Ces  deux  états,  l'un  maladif,  l'autre  en  santé,  ont  de  com- 
mun en  effet  l'hicoerdbiUté  de  l'association  des  idées  :  ils 
divaguentàqui  mieux  mieux.  Onadit  qn'alon  les  idées  étaient 
j^ées  au  hasard ,  éparses  comme  ces  phrases  ou  lettres  mè> 
lées  formant  tantôt  un  sens,  tantôt  un  autre  par  leur  mé- 
lange fortuit;  mais  il  n'en  est  pas  tout  à  foit  ainsi  :  quel- 
ques images  on  impressions  restent  dombiantes  et  mènent 
les  antres.  A  la  vérité,  les  rêvasseries  sont  souvent  des 
groupements  de  scènes  incohérentes  :  c'est  ce  qu'on  éprouve 
par  l'état  de  somnolence,  comme  dans  les  Toyages  en  voi- 
ture ,  ou  en  se  berçant  dans  un  hamac ,  ou  par  ces  légers 
délires  que  procurent  le  thé,  une  pointe  de  vhi,  ou  l'i- 
vresse des  préparations  d'opium  et  de  bendjé  chei  les  Orien- 
taux, etc.  La  prolongation  des  veilles  amène  encore  cet  état 
rêveur  dans  lequel  voltigent  des  ombres  passagères ,  chi- 
mériques, étranges ,  qui  s'associent  ou  se  brisent,  et  se  di- 
visent avant  de  disparaître. 

Ainsi ,  le  songe  peut  être  défini  :  un  drame  défectueux , 
sans  unité  de  temps  et  de  lieu  :  c'est  pourquoi  l'on  peut 
le  comparer  à  ces  pièces  de  théâtre  qu'Horace  dit  être  velui 
œgri  somnia ,  aussi  bizarres  et  décousues  qu'aucune  de 
celles  de  nos  modernes  romantiques. 

Dans  nos  songes ,  les  images  sensibles  prévalent  sur  les 
idées  abstraites;  c'est  pourquoi  l'on  crpit  apercevoir  tant  de 
fantômes ,  de  spectres ,  de  visions ,  et  notre  imagination  ou 
fantaisieest  principalement  en  jeu  (  Aristote ,  De  Insomnies , 
c.  I  ) .  Les  hallucinations  sensoriales  sont  donc  plus  fréquentes 
que  celles  de  l'intelligence,  et  celles  de  la  vue  plusquecelles  de 
rouie  ;  probablement  les  peintres  doivent  plus  rêver  que  les 
musidens.  Les  vestiges  des  hnages ,  plus  puissanU  que  ceux 
des  sons ,  et  p<»r8istant  davantage  dans  nos  nerfs',  se  transmet- 
tent mieux  dans  le  «ensoHtcm  intérieur;  ilsl'évdllent  plusfad- 
lement.  Plus  les  impressions  sont  tenaces,  pluselles  peuvent 
se  reproduire  ;  c'est  pourquoi  les  vieillards  rêvent  plutôt  aux 
choses  agréables  de  leur  jeunesse  qu'aux  impressions  amorties 
de  leur  cadudté.  D'ailleurs ,  pendant  que  les  Impressions  ac- 
tuelles de  la  vie  journalière  tiraillent  de  divers  côtés  notre 
sensibilité,  nous  sommes  distraits  de  la  plupart  des  sensa- 
tions intérieures  de  nos  viscères  ;  nous  nous  ignorons  ou 
nous  déguisons  ;  mais  pour  nous  rendre  à  notre  individua- 
lité ,  il  n'est  rien  td  que  l'isolement  du  sommdl  et  le  rêve. 
Alors  surgît  ce  murmure  secret  de  nos  douleurs  intimes. 
Cest  en  quoi  l'étude  de  nos  songes  devient  on  examen  digne 
de  la  pliilosophie  ou  de  la  psychologie.  L'homme  réduit  à 
sa  vie  primitive  se  dépouille  de  tout  mensonge»  et  le  scélé- 
rat ,  en  présence  de  ce  tribunal  auguste  et  sacré,  fait  l'aveu 
de  son  crime.  L'activité  intérieure  s'accroît  de  tout  ce  qui 
lui  manque  alors  du  côté  du  monde  extérieur ,  et  l'obscurité 
de  celui-d  ijoute  à  la  luddité  de  celle-là. 

Y  a-t-il  des  songes  prophétiques  et  des  rêves  qui  pré- 
sagent des  maladies? 

Pourquoi  donc  un  esprit  profondément  absoAé  d'affaires 
ne  se  trouverait-il  point  dans  un  tel  état  de  concentration 
nocturne  qu'il  lui  ferait  prévoir  ou  habilement  oonjectuier 
des  événements  à  venir?  Franklin  crut  avoir  été  instruit 
de  cette  manière  de  l'issue  des  négociations  qui  le  tour- 
mentaient ,  dit  Cabanis ,  comme  la  voix  de  Jupiter  reten- 
tissait encore  à  l'oreille  d'Agamemnon ,  soudeux  des  com- 
bats dès  le  lever  Paorore ,  dit  Homère.  Ainsi ,  Cardan  et 
Paracdse,  ces  fous  parfois  sublimes ,  se  vantaient  décom- 
poser des  ouvrages  sous  l'inspiration  de  leure  rêves.  Yeltaire 
dte  un  charmant  impromptu  en  ven ,  fait  dans  on  songe; 
et  qui  ne  connaît  la  fameuse  sonate  du  diable  de  Tartini  T  Ce 
musicien ,  dans  la  fatigue  d'une  composition,  s'endort  préoc* 
cupé.  Plein  d'agiUtion,  il  rêve  que  le  diable  lui  apparaît, 
hii  demande  s'il  veut  abandonner  son  Ame  pour  une  sonatn 
ravissante.  Tartini  accepte ,  et  le  démon  aussitôt*  saisissant 
un  violon ,  exécute  la  plus  délideuse  musique.  Dans  son 
enchantement ,  Tartini  se  révdlle  en  sursaut ,  encore  ému» 
retrouve  les  motilii  du  chant  qui  l'enivrait,  et  il  produit 
ainsi  ronivre  la  phu  étonnante  de  son  Ulent.  Car  i'extast 
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peut  nallrod'im  longe  ou  le  précéder;  tMe  (enne  eoDume  lui 
let  portes  eitérieores  de  la  malfloo  humaine  pour  s'isoler 
toute  tn  dedans.  Ce  mode  appartient  surtout  aux  eonsUUi- 
tloos  immodérées ,  grêles,  liypocondriaqœs  oa  hystériques, 
qoi  sentent  profondément  les  passions  et  concentrent  leurs 
amours ,  leurs  folies.  A  peine  si  elles  dorment  d'esprit  ;  leurs 
membres,  feurs  sens  s'assoupissent  seuls;  mais  ces  âmes 
tèojours  brûlantes  les  consument;,  soit  de  Jouissanoes  et  de 
douleurs  dans  le  jour,  soit  de  tourments  et  de  délices  du- 
rant leurs  réfts.  On  a  tu  des  catalefitiques ,  dans  on  état 
«iialogue(ea^oeAi»)d^eialtatlon  eneéplialiqne,  par  la  mort 
apparente  des  sens  externes,  se  moUtek-  au  tota  delà  prophé^ 
tie,  réoiter  des  Yers,  même  en  ime  langue  étrangère  qu'on  sait 
à  peine ,  eomme  sainte  Tliérèse,  qui  expliquait  le  latin  dans 
tfes  paroxysmes  ascétiques. 

Telle  ea  parfois  aussi  l*exi[]tatlon  dans  les  nsouranU, 
signalée  d^i  par  Arétée,  et  dont  a  traité  Alberti.  Ujm 
gadté  et  le  discernement  qui  les  dIsUngnent ,  et  dont  nous 
aTons  va  un  singulier  exemple  cbexTillustre  géomètre  La- 
grange,  i  la  teille  de  sa  mort,  annoncent  que  les  forces 
•e  concentrent  au  cérreau ,  mais  an  détriment  des  autres 
organes,  qiii  tombent  ensuite  dans  rabattement  le  plus  coro^ 
plct. 

Cette  disposition  chei  les  hommes  qui  ont  le  plus  exercé 
leiirs  Cscultés  encéphaliques  complique  dangereusement 
leurs  maladies;  PéUt  de  rêoat$erit\  la  fréquence  des  songes 
«st  un  funeste  préiode  de  la  concentration  au  cerveau ,  dans 
les  eèrres  ataxiqués,  les  convulsions,  les  manies ,  l'apo- 
plexie, etc.,  qu'elles  rendent  imminentes,  et  plusieurs  som- 
nambules finissent  par  l'apoplexie  ou  la  démence.  Eaquirot 
les  a  signalées  au  début  de  la  folie,  Hildebrand  h  celui  du 
typhua.  Let  rères  de  plusieurs  blessés  ou  d*autres  malades 
font  souvent  découvrir  quel  orguie  latent  est  aouffrant  et 
lésé ,  qu'on  ne  devinait  point  dans  les  distractions  de  Pétat 
de  veille;  car  ces  songes  deviennent  des  vérités.  Le  médecm 
doit  doM  la  plus  graiâe  attention  à  ces  Indices  de  notre  na- 
tiire  intérieure  (Double,  Considérations  séméiologiques 
sur  les  SonçBs). 

Les  rêves  pénibles,  tels  que  le  cancAemar,  dénoncent 
pour  rofdlnaire  l'oppression  abdominale,  la  plénitude  de 
l'estomac ,  l'embarras  des  viscères ,  surtouten  dormant  sur 
le  dos.  De  même,  l'engorgement  variqueux  des  gros  vais- 
seaux artériels  ou  veineux,  l'obstruction  des  organes  circu- 
laloires,  les  spasmes  du  cœur  suscitent  des  songes  horribles 
ou  funestes. 

Il  y  a  tel  état  de  constipation ,  telle  disposition  spasmodiqoe 
des  organes  utérins,  etc.,  qui  sollicitent  des  émissions  de 
sperme  ftxildes  et  énervantes  par  leurs  répétitions. 

Ainsi,  nos  rêves  varient  d'après  les  diverses  conditions 
de  l'organisme,  suivant  la  nature  des  aliments;  de  là 
rient,  assure-t-on,  qu'on  rêve  davantage  en  automne,  à 
cause  de  l'abondance  et  de  la  variété  des  firuits.  La 
jeunesse  a  des  songes  gais,  la  femme  éprouve  ceux  ana- 
logues à  son  sexe,  surtout  à  l'époque  des  règles;  la  vie  ce- 
litetaire  engendre  des  rêves  vohiptueox.  Les  vapeurs  de 
ivresse  peuvent  exciter  des  sommeils  ftiribonds  chei  les 
hommes  robustes.  Les  temps  pluvieux  même  apportent  des 
songes  plus  tristes  que  n*en  font  naître  les  beaux  jours ,  et 
si  quelque  excrétion  accoutumée  ne  s'opère  pas,  les  rêves 
deviennent  plus  huiuicts.  Cestdonc  dans  ces  anomalies  qu'on 
peut  découvrir  les  signes  des  dérangements  même  les  pins 
secrets  de  l'économie,  ou  le  défbut  d'un  pariait  équilibre 
dans  la  santé.  Les  préludes  d'une  hémorrhagie  se  prévoient 
par  une  oooleur  rouge ,  comme  un  excès  de  bile  par  des 
apparences  jaunes ,  dans  les  images  des  rêves ,  dit-on.  Les 
ineendies  vus  en  rêve  dénoncent  les  inflammations  ;  les  sen- 
sations d'eau  glacée,  une  prédomfaiance  de  lymphe  on 
PlmnÉMnce  d'une  paralysie,  etc.  La  fkim  rend  le  cerveau 
treux  ou  bit  divaguer  davantage ,  et  les  rêves  de  précipices, 
de  chutes  en  des  abîmes ,  ou  de  pénibles  voyages  sous  des 
foôles,  menacent  la  vie  de  quelque  danger.  Nous  pensons 
donc  qu'il  ne  fout  point  absolument  mépriser  tous  les  son- 


ges ,  et  qu'un  mauvais  rêve  piiféis  peut  deaner  on  bon  avis. 

J.«J.  YUKY. 

RÉVEIL^  cessation  de  sommeil  :  Un  doux  réveU^  un 
réveil  pénible.  Il  a  en  un  Acbenx  réveil ,  se  dit  figurémeni 
d'un  homme  qui  a  été  détrompé  cruellement  de  quelque 
espérance,  de  quelqne  Ulnsion  flatleuie. 

Réveil  signifie  encore  une  machine  d'horlogerie  appelée 
9m9Êiréveille*matin,  laquelle  a  une  soaaeriebattnnt  à  Itieura 
précise  sur  laquelle  on  a  mis  l'aiguille  4haid  <mTimontée 

REVEIL  eu  RÉVEILLE-MATIN'  (irruimtolre). 
Toyet  Dum.' 

RÉVElLL|S*tf  ATIN  (irofaHl^ué).  Vdyes  Eoraoane. 

REVEILLERE-^LEPAUX.  ro|^  Là  RivtauiJiE- 
LiPAtx.-   •  ......■■/■. 

RÉVEILLON.  Toyet  ICosl. 

REVEILLON  {tV...),  riche  fobricant  de  pkiHtn  pehiU 
du  fanb((urg  Safait-'Antolne,  an  nom  duqud  se  rattache  le 
souvenir  de  la  première  émeute  qni  ait  signalé  faniiée  1789. 
H  s'étÀ  montré  partisan  enthonslaste  des'  découvertes 
aêrostatiqneSf  et  avîit  prêté,  en  octobre  1783,  Wjaù'dln  do  sa 
maison  à  Pilfttre  dies  Rosiers  pour  une'  dé  te  ascensions. 
Le  ts  avril  1789  sa  maison  fut  pOlée  et'dévastée  par  la 
populace,  à  laquelle'  il  étslt  signalé  comme  un  aecapareur 
et  comme  hostile  an  mohvemènt  déê  esprits  qiiî  avait  amené 
la  convocation  des  états  généraux.  Cest  huit  jours  après 
ces  scènes  déolorablès  que  cette  assemblée  se  réunittail 
pour  la  première  fois,  à  Versailles. 

RÇVEL.  Voyet  Revâl. 
'  RÉVÉLATION.  On  appelle  ainsi  Faction  de  révéler, 
c^esià-dire  de  lever  le  vdle  qni  dérobait  la  connaissance 
d'une  clKMfe,  demeurée  dès  lorshiconnue  et  seCfëte. 

Eu  termes  de  droit,  ce  tnot  est  synonyme  de  dénoneia- 
ffon,  avec  cette  différence  que  la  révélation  suppoae  ton- 
jours  complicité  dans  le  crime  dénoncé,  tand»  que  le  dé- 
nondatmir  peut  avoir  été  étranger  aux  faits,  dont  le  plus 
souvent  il  n'a  eu  connaissaBce  que  par  l'effet  dja  hasard. 
La  loi  l'ait  un  devoir  de  la  révéiaiion  des  crim^  qui  com- 
promettent la  sûreté  de  l'État,  et  punit  ceux  qui,  ta  ayant 
eu  connaissance,  ne  les  auraient  pas  révélés. .  Elle  punit 
également  la  non^révélatUm  du  crime  de  Ciusse  monnaie 
et  de  contrefaçon  des  sceaux  de  l'État,  des  eflbts  publics, 
et  des  poinçons-timbres  et  marques  destinés  à.  être  apposés 
au  pom  du  gouvernement. 

RÉVÉLATION  {Philosophie  et  ThéohgU).  Los  re- 
ligions positives  (  christianisme,  mahoméftisme,  boud- 
dhisme, etc.),  qui  se  partagent  les  croyances  du  genre  ho- 
mab,  sont  toutes  fondées  sur  des  révflations.  La  révélation 
est  immédiate  oa  transmise.  l£\\e  e^t  immédiate  fHHir  le 
législateur  religieux  ou  révélateur  auquel  elle  est  commu- 
niquée dhectement  par  Dieu  Ini-même;  elle  est  transmise 
quant  à  la  masse  des  fidèles ,  qui  la  reçoit  de  sa  boudie  et 
la  puise  après  sa  mori  dans  le  livre  où  il  en  a  consigné  Ul 
doctrine;  livre  qui  demeure  en  général  entre  Ito  mains  do 
corps  sacerdotal,  héritier  de  sa  mission.  Ces  deux  sortes 
de  révélations  ne  sauraient  donc  être  confondues.  La  pre- 
mière est  la  condition  nécessaire  de  la  seconde,  et  la  seconde 
la  conséquence  de  la  première.  La  première  porte  en  elle- 
même  M  certitude  pour  Iliomme  privilégié  qui  en  est  l'objet 
La  nature  de  l'inspiration  qu'il  reçoit,  la  manière  dont  elle 
s'éveille  en  lui,  les  circonstances  qui  l'accompagnent,  aoal 
pour  lui  des  garants  qu'il  ne  peut  qu'hnparfoitement  faire 
apprécier  aux  autres.  Mais  comme  une  révélation  n'arrive 
pas  sans  être  amenée  par  une  phase,  nécessaii^e  dn  déve- 
loppement de  la  loi  providentielle  qui  ^régit  \e  monde ,  la 
multitude  est  en  quelque  sorte  préparée  à  la  recevoir,  et  elle 
y  aquiesce  comme  à  une  diose  qui  s'adapte  parfaitement  à 
sa  conscience,  et  que  réclamaient  dès  longtemps  ses  besoins 
moraux.  C'est  à  cette  cause ,  plus  qu'à  toute  autre,  que  lurent 
dus  les  progrès  rapides  et  sArs  que  fit  le  chrUtlaflîsme  à  sa 
naissance,  malgré  les  obstacles  de  tous  genres  qui  lui  ftireal 
opposés.  ' 

Y  a-t-il  un  moyen  de  dislin^cr  une  révélation  véritable 
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dM  pnHlicationg  d'an  impostenr  hibile,  ou  de  celles  d*un 
cntlioiisiaste  qui  commenoe  par  se  tromper  lui-mènie  sur 
sa  mission  iinagioaire  ayant  d*en  saisir  la  crédulité  4^s  au- 
tres? La  distinction  nous  parait  quelquefois  difficile.  Néan- . 
moins,  nous  sommet  disposé. à  admettre  qd'à  diTersea 
époques ,  sur  des  points  éloignés  du.  glojbe ,  U  y  a  eu  des . 
révélations  partieUes ,  proportionnée^  aui.  be^ips  et  ^u?i 
dispositions  des  peuples  ausqnels  elles  s'adressaient» 
et  qui  ont  pu  avoir  lien  sans  infirmer  en  rien  la  supério- 
rité absolue  de  la  révélation  chrétienne.  A  nos  yeux 
Mahomet, en  proclamant  an  milieu  des  tribus  idolâtres 
de  TArabie  Ponité  de  Dieu,  a  remplacé  nne  doctrine  gros- 
sière par  un  dogme  p\m  élevé  et  plus  pur.  Pourquoi  nous 
obstinerions-nous  à  ne  voir  qu^une  imposture  dans  rétablis- 
sement d*une  vérité  supérieure  à  Tétat  religieux  du  peupla 
auquel  il  s'adresuit  et  qu'il  parvint  à  Esçonner  à  ce  dogme 
nouveau  ?  De  quelle  manière  Mahomet  était-il  arrivé  lui-, 
même  à  cette  ednnaissance?  Était-ce  par  Pétude ,  par  la 
connaissance  des  livres  de  Moïse,  par  quelques  traditions 
mystérieuses,  ou  par  une  lumière  soudaine?  C'est  ce  qu*il 
«st  impossible  de  décider. 

Tri  se  place  naturellement  cette  question ,  fort  difficile  à 
résoudre  :  «  Que  doit-on  entendre  par  révélation  ?  »  Est-îl 
nécessaire,  pour  qu'une  révélation  ait  lieu,  de  faire  inter- 
venir entre  Dieu  et  l'humanité  quelque  être  intermédiaire 
qui  se  revête  d'une  forme  angélique  on  de  toute  autre? 
Est-ce  h  l'oreille  physique  de  Phomme  qu'une  révélation 
doit  être  annoncée  par  ces  mhiistrea  de  la  volonté  divine? 
La  voix  de  Dieu  ne  pept-elle  pas  se  faire  entendre  dans 
notre  intérieur  avec  un  caractère  de  certitude  auquel  noua 
ne  puissions  nous  soustraire?  La  pensée  seule  ne  serait- 
elle  pas  le  plus  légitime  intermédiaire  entre  Dieu  et  Pâme 
humaine?  Bien  plus,  ne  l'est-sHe  pas  réellement?  Newton , 
après  de  longues  méditations,  découvrant  instantanément 
la  loi  de  la  gravitation  dans  un  fait  qui  se  passait  sous  sea 
yeux,  n*a-t-il  pas  eu  le  drdt  de  regarder  cette  lumière  sou* 
(laine  comme  une  Inspiration  d'en  haut ,  comme  une  rêvé* 
laiion  ?  Disons  mieux  :  bonune  pieux  et  sincère  ne  devait-il 
pas  en  remercier  Dieu,  et  par  cet  acte  de  reconnaissance 
ne  le  considéra-t-il  pais  comme  la  source  de  llnapiralion 
qu^il  avait  reçue?  Il  est  donc  évident  que,  dans  l'intervalle 
compris  entre  la  plus  simple  pensée  et  Pintervention  d'êtres 
surnaturels,  il  est  difficile  de  déterminer  où  commence  la 
révélation  et  où  se  termine  Padion  naturelle  de  la  raison. 
Cette  limite,  impossible  i  poser  d^une  manière  précise, 
varie  nécessairement  selon  les  diverses  intelligences.  Nous 
savons  que  l'on  répondra  de  denx  manières  à  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Les  ans  nieront  qall  y  ait  dans  la  pensée 
de  Phomme  autre  chose  que  le  frait  spontané  de  son  faitel- 
ligence  et  de  sa  raison  ;  d'autres  admettant  partout  la  pré- 
sence de  Dieu ,  le  verront  sons  la  moindre  pensée  comme 
sous  la  doctrine  la  plus  formellement  inspb^.  A  force  de 
ne  voir  que  révélations^  ceux- ci  en  feront  disparaître  Pim- 
portance.  Malgré  ces  prétentions  opposées,  et  quoiqu'on  ne 
puisse  en  déterminer  les  caractères  d'une  manière  bien  pré- 
cise, on  reconnaîtra  toujours  que  certaines  idées  et  certaine^ 
doctrines  portent  un  caractère  d'Inspiration  particulière, 
et  semblent  le  résultat  d'une  intervention  spéciale  de  la 
Providence,  soit  par  leur  nature  même,  loit  par  les  résul- 
tats immenses  qui  ont  suivi  dans  le  monde  leur  apparition, 
toujours  opportune. 

Mais ,  dit-on ,  où  est  la  nécessité  d'une  révélation  ?  Pour- 
quoi la  raison  humaine,  sortie  des  mains  du  Créateur  avec 
toutes  les  conditions  nécessaires  à  soin  dévelq>pement ,  ne 
satisferait-elle  pu  à  tons  les  besoins  intellectaels  et  moraax 
de  Phomme  Pourquoi  admettre  «a  nécessité  d'avoir  sans 
cesse  recours  à  Pintervention  extraordinaire  de  Dien  lui- 
même  ,  lorsqu'il  est  plus  naturel  de  croire  que  le  monde,  d^> 
positaire  de  tous  les  éléments  nécessaires  à  son  existence 
et  à  son  déreloppement,  n'a  qu'à  marcher  dana  la  voieqoi 
lui  est  ouverte?  Quelle  que  soit  la  force  apparente  de  ces 
réflexions ,  nous  croyons  cependant  que  Pon  peut  démontrer 
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la  possibilité,  la  uf^ccssifé  même,  d'une  révélation  par  à$ 
solides  arguments.  Nous  ne  nous  appuierons  pas ,  commt- 
on  Pa  fait  souvent,  sur  ta  faiblesse  de  la  raison;  Cette  illé-- 
gation  nous  parait  sans  force.  La  raison  est  ce  que  Dieo  fn. 
faite ,  et  les  conditions  bornées  où  étendues  qu'elle  a  reçnei 
sont  Poluvre  de  la  Providence.  Maïs  la  raison  n*a  pour  %%»' 
lever  à  la  vérité  absolue  de^  choses  que  Pexpérlence  et  lin-' 
duction.  Elle  part  d'allomes  ou  de  principes  innés  en  elle, 
qu'elle  doit  à  sa  constitution  même.  Or,  avec  ces  ressourcée 
elle  s'élèvera  à  quelques  vérités  Importantes,  tontes  les  fbfs 
que  celles-d  se  présenteront  comme  des  déductions  rigoo- 
rensesde  principes  admis;  niais  elle  ne  pourra  deviner  des 
faits  qui  ont  jusqu'à  un  certain  point  quelque  caractère  do 
contingence.  Ainsi ,  elle  s'élèvera  Jusqu'à  la  notion  de  Dieu, 
mais  elle  n'en  atteindra  la  connaissance  comme  essence 
trinitaire  que  par  une  lumière  spéciale.  Elle  obtiendra  é^ile- 
ment  la  connaissance  de  l^ntagonisme  du  bien  et  du  mal, 
mais  le  fait  conthigent  et  libre  de  ia  chute  du  premier  homme 
ne  saurait  sortir  d'une  déduction ,  quelle  qu'elle  soit  ;  Il  doit 
être  i  la  lettre  révélé  pour  être  connu,  on  il  se  présente 
comme  une  hypothèse  phis  on  moins  heureuse ,  mais  sans 
valeur  absolue.  11  en  est  de  même  du  système  de  rédemp- 
tion sur  lequel  est  fondé  le  christianisme.  InconffestaUcBnoent 
il  ne  saurait  être  conclu  des  données  actndles  de  la  nUson. 
n  faut  pour  parvenir  à  le  connaître  nne  véritable  révélation. 
Ceci ,  nObs  le  répétons,  n'accuse  point  la  raison  de  Ikiblesse. 
Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  n'attribuer  à  la  raison  que 
ce  qui  lui  appartient.  Elle  est  constituée  pour  induire,  dé* 
duire,  en  un  mot  raisonner  ;  elle  ne  Pest  pas  pour  deviner 
les  fsits  passés  ou  prophétiser  les  f^lts  à  venir.  Or,  toutes 
les  révélations  consistent  dans  un  système  de  faits  nécessaire 
peut-être  aux  yeux  de  la  Providence,  mais  qui ,  vu  Pinfinle 
liberté  que  nous  attribuons  ad  Créateor,  ont  poar  nous  on 
véritable  caractère  de  contingence  ;  car  nous  lie  pouvons 
reftiser  à  Dien  le  pouvoir  de  créer  le  monde  sur  un  plan  tout 
antre  que  celui  qu'il  lui  a  plu  de  réaliser,  et  la  raison,  appelée 
à  former  des  déductions  nécessaires ,  n'a  rien  qui  puine  loi 
AUre  Connaître  les  motift  de  déterminations  libres  placés 
hors  de  sa  portée  légitime.  Il  y  a  donc  des  choses  de  la  phi  « 
grande  Importance  que  nons  ne  pouvons  connaître  que  par 
révélation.  Quant  à  là  possibilité  d'un  fait  de  cet  ordre , 
ceux-mêmes  qui  ne  seraient  pas  disposés  à  admettre  ilnter- 
venlion  d'êtres  surnaturels,  ne  peuvent  refuser  de  recon- 
naître la  légitimité  de  la  pensée  considérée  éèmme  IntenM'- 
diaire  entre  Dieu  et  Phomme,  Intermédiaire  qui  dans 
certaines  conditions  peut  s'ouvrir  aux  inspirations  supc* 
rieures.  H.  Boufanrri. 

REVEXANT*  On  désignait  autrefois  par  ce  mot  les 
morts  qui  quittaient  l'autre  monde  et  venaient  faire  des 
apparitions  sur  la  terre;  on  disait  alors  quils  revenaient. 
On  se  servait  encore  de  cette  dernière  expression  en  parlant 
des  esp  r  1 1  s  ;  mais  11  existait  néanmoins  une  asset  grande 
différence  entre  ces  deux  sortes  d'êtres  mystérieux  :  los 
esprits  étaient  les  âmes  des  déftonts  qui  manifestaient  leur 
présence  ici-bas,  soit  par  des  flammes  voltigeantes,  soit 
par  le  son  de  la  voix  humaine,  par  des  cris  inconnus  cl 
lugubres.  Les  revenants  n*étaient  antres  que  ces  mêmes 
âmes ,  mais  placées  dans  un  corps  d'honmie  on  d'animal , 
le  plus  souvent  dans  l'enveloppe  matérielle  qu'elles  avaient 
habitée  durant  leur  vie.  Au  reste,  le  but  de  ces  différentes 
apparitions  était  toujours  le  même  :  c'était  tantôt  de  récla- 
mer l'exécution  d'une  volonté  dernière  oubliée  ou  mai  ac- 
complie, tantôt  d'annoncer  quelque  fâcheuse  nouvelle,  ou 
seulement  d'effirayer  les  téméraires  qui  osaient  troubler  la 
demeure  des  mèrts.  Non  contents  d'être  pour  les  hommiM 
un  objet  de  terreur,  plusieurs  de  ces  revenants  s'attachaient 
à  certaines  personnes  en  particulier,  et  causaient  faifailllble- 
ment  leur  mort  (voyez  Vampirb). 

Ainsi  que  les  esprits ,  les  spectres  avaient  avec  les  r» 
venants  une  grande  analogie  :  aussi  les  a-t-oo  souvent  con- 
fondus. An  lieu  d'être  tangibles ,  palpables,  presque  sem- 
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MYMunt,  Itspedre,  aa contraire,  ainsi  que  llndique  l*é- 
tymolofle.  n*était  qa^nne  apparence  formée  haUtoeUement 
par  Tair  ou  le  feu.  L^revenant,  disUnct  en  cela  du êpectre^ 
na  pouvait  être  évoqué;  s'il  bo  montrait,  c^élait  par  une 
parmiaaion  divine ,  peut-être  autsi  par  une  punition  céleste, 
mais  jamais  paruneoBurre  infernale.  Sa  nature  n'était  point 
différente  de  celle  de  l'homme,  puisque  c'est  prasque  tou- 
jours l'homme  lui-même.  L*origine  des  ipeetres ,  plus  mys- 
térieuse, plus  impénétrable,  fut  pour  les  philoiiophes  de 
l'antiquité,  les démonographes  et  les  astrologues  du  moyen 
âge,  un  sujet  de  controverse.  La  plupart  des  anciens  ont 
penché  à  croire  que  c'étaient  des  ombres  échappées  des 
enfers,  et,  en  adoptant  celte  manière  de  les  définir,  ces 
spectres  offriraient  beaucoup  d'analogie  avec  les  esprits  des 
supersUUonschrétiennes.Cependant,  telle  ne  fut  pas  l'opinion 
des  modernes,  qui  lea  ont  presque  universellement  regardés 
comme  formés  par  la  puissancedu  démon.  Ces  spectres  p^m- 
vatent,ilest  vrai,  avoir  des  formes  presque  humaines; 
mais  ces  ossements  désunis ,  ces  chairs  décomposées  qui  se 
rapprochaient  momentanément,  ce  n'était  qu'une  matière 
inerte  à  Uu|uelle  le  pouvoir  satanique  donnait  le  mouvement 
et  des  apparences  de  vie;  la  preuve ,  c'est  que  si  la  voix  de 
l'exorciste  se  faisait  entendre ,  tout  s'évanouissait ,  et  l'on 
ne  trouvait  plus  à  ses  pieds  qu'un  assemblage  inunonde  de 
chairs  et  d'ossements.  Ce  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  le 
patrimoine  des  esprits  faibles  a  jadis  arrêté  les  pensées  des 
esprits  les  plus  élevés. 

Chex  quel  peuple  la  croyance  wanrevenants  a*t-elle  pris 
naissance?  C'est  ce  qu'il  est  presque  Impossible  de  décider. 
On  peut  cependant  affirmer  avec  assez  de  certitude  que  la 
foi  aux  revenants ,  tels  que  nous  les  avons  définis ,  est  pos- 
térieure à  l'avènement  du  christianisme.  Ces  retours  des 
morts  sur  la  terre,  c'étaient  comme  des  résurrections  antici- 
pées du  corps  humain  que  devait  suivre  la  résurrection  der- 
nière et  définitive;  cette  superstition  se  liait  intimement  au 
dogme  chrétien;  elle  lui  doit  probablement  sa  naissance,  non 
pas  toutefois  sans  se  rattacher  à  des  croyances  païennes  ana- 
logues. Quand  une  religion  nouvelle  eut  remplacé  la  vieille 
religion  romaine ,  on  vit  les  vieux  dogmes  du  paganisme 
venir  se  ranger  sous  forme  de  superstitions  autour  des  dogmes 
nouveaux.  C'est  ainsi  que  les  larves,  les  lémures  ont  été 
remplacés  par  les  esprits  ti  les  revenants,  ou  plutôt  se  sont 
fbndus  avec  eux.  On  retrouve  dans  les  idées  attachées  à  ces 
génies  inquiets  et  malfaisants,  sortis  des  enfers,  un  grand 
nombre  d'idées  qu'on  reporta  ensuite  sur  les  revenants  et  ap- 
paritions analogues.  On  pourrait  pour  ainsi  dire  suivre  U  gé 
Déalogie  de  ces  superstitions  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  sans  de  bien  nombreuses  transformations. 
Hobbes,  cet  écrivahi  paradoxal  qui  avait  arraché  de  son 
ccBiir  toute  croyance  consolante,  qui  avait  cherché  à  con- 
fondre la  vertu  et  le  crime  dans  un  chaos  commun,  voyait 
ses  sens  l'entourer  de  revenants,  tandis  que  sa  bouche  niait 
la  Divinité.  Maintenant  la  croyance  aux  revenants  a  presque 
disparu,  la  foi  superstitieuse  a  fui  devant  la  foi  raisonnable  : 
à  peine  daus  les  chaumières  trouveriex  vous  encore  quel- 
ques croyants  ;  les  revenants  sont  partis  quand  les  esprits 
sont  devenus  moins  crédules:  ils  ont  entraîné  avec  eux,  ils 
entraînent  encore  bien  des  idées  analogues,  car  à  m(>sureque 
la  dviUsalion  vieillit,  les  véritables  croyances  religieuses  se 
détachent  des  superstitions  qui  les  étouffaient  presque  è  leur 
enfance.  A.  Macrt. 

REVENDICATION  (du  lattn  vindicarerem,  léda- 
mer  une  chose  qui  nous  appartient),  c'est  l'action  de  reven- 
diquer, c'est-à-dire  de  réclamer  une  chose  dont  oo  est  légi- 
time propriétaire,  et  qui  se  trouve  momentanément  entre 
les  mains  d'un  tiers,  qu'il  soit  ou  non  de  bonne  foi*  Ce  mot 
est  donc  synonyme  exaction  en  répétition  on  en  restitution. 
Il  s'emploie  plus  spécialement  lorsqu'il  s'agit  de  meubles.  Le 
détenteur  de  la  chose  revendiquée  est  toujours  tenu  de  la 
rendre  au  légitime  propriétaire;  U  doit  de  plus  lui  flaire 
compte  des  produiUqn'U  eo  a  retirés lorsqali  aétéposiea- 
teor  de  mauvaise  kA. 


Le  propriétaire  n'est  pas  tenu  d'indemniser  le  possesftenr 
actuel  dn  dommage  que  peut  lui  causer  l'action  en  revendi- 
cation. On  applique  alors  cet  adage  populaire  qui  permet  de 
reprendre  son  bien  partout  où  on  le  trouve,  parce  que  l'on 
suppose  qull  y  a  faute,  ou  tout  au  moins  négligence  coupable, 
de  la  part  de  celui  qui  est  possesseur  d'une  chose  perdue  ov 
Tolée:  si  le  recours  contre  le  précédent  détenteur  est  illu- 
soire, il  doit  s'imputer  d'avoir  traité  trop  légèremeat  avec 
quelqu'un  par  qui  U  a  été  trompé. 

En  matièfes  de  Milite,  Pexerdce  de  Vaeiion  en  revendi- 
cation  du  vendeur,  à  raison  de  marchandises  par  lui  ven- 
dues et  livrées,  et  dont  le  iirix  ne  lui  a  pas  été  payé,  est  sou- 
mis à  des  règles  particulières.  Le  Code  de  Commerce  en 
détermine  les  conditions  et  les  effets  (voyex  Saisis-RcvEif- 
DiCATioii).  Les  syndics  peuvent  d'ailleurs  empêdier  son 
recours  en  exécutant  eux-mêmes  le  contrat  au  profit  de  la 
faillite  par  le  payement  de  marchandises  dont  on  pour- 
rait trouver  le  placement  avantageux. 

REVENTLAU  ou  REYENTLOW  (Les  comtes  de). 
Cette  famille ,  originaire  do  pays  des  Dithmarses,  et  dont 
il  est  question  dans  l'histoire  de  ces  contrées  dès  le  douxième 
siècle,  est  établie  en  Danemark  et  dans  les  duchés  de 
Schlesvrig-Holstein.  Elle  est  partagée  aujourd'hui  en  ligne 
atnée  et  ligne  cadette.  La  première  a  pour  auteur  fTeiuiiiig 
de  Reventlau ,  né  en  1640 ,  mort  en  1705,  créé  comte  da- 
nois en  1765  ;  la  seconde  fut  fondée  par  Conrad  de  Rêvent- 
lau,né  en  1644,  mort  en  1708,  et  créé  comte  danois  en  I67î. 
Elle  possède  la  terre  de  Christiaiuadedans  111e  de  Laaiand,  et 
celle  de  Sandherg  en  Schleswig.  La  fille  cadettede  ce  Conrad 
Reventlau,  Ànne^Sophie  de  Reventlau,  née  en  1693,  morte 
en  174S9  après  avohr  vécu  depuis  Tannée  1712  en  mariage 
morganatique,  sous  le  titre  d^  duchesse  de  ScMeswig,  avec 
le  râ  Frédéric  lY  de  Danemark ,  épousa  formdlement  ce 
prince  et  fut  couronnée  refaie  après  la  mort  de  la  reine 
Louise. 

Les  ReventUnthCriminU  proviennent  du  mariage  con- 
tracté à  l'époque  de  l'émigration  par  un  comte  de  Criminil» 
attaclié  autrefois  à  la  maison  militaire  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois, qui  s'était  réfugié  en  Danemark  et  qui  y  épousa  la  fille 
unique  d'un  comte  de  ReventloW'Emkendorf.  Les  enfants 
issus  de  ce  mariage  ont  pris  le  nom  de  leur  mère  et  celui  de 
leur  père.  L'atoé  est  mort  en  1850,pr</'e/  d'Altona;  le  cadet. 
Henri,  d'abord  bailli,  fut  ensuite  ministre  plénipotentiaire 
à  Tienne,  et  ne  quitta  ce  poste  que  pour  prondie  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères  peu  avant  la  révolution  de 
1848,  qui  le  mit  à  la  retraite.  De  1851  à  1854  il  fut  nommé 
ministre  dirigeant  pour  le  Holstein.  Il  moomt  eo  1869» 

REVENU*  Il  se  compose  de  la  somie  de  tous  les  pro- 
fits que  chaque  personne  retira  des  fonds  productifs  qu'elle 
possède;  c'ert-i-dirode  sa  capacité  industrielle,  de  ses  ca- 
pitaux et  de  ses  terres,  ou  de  la  valeur  entière  de  tous  les 
produits  ;  car  les  frais  qu'un  producteur  déduit  de  son 
produit  brut  pour  oonnaltro  son  produit  net  fbnt  partie  des 
revenus  de  quelque  autre  producteur.  L'Importance  d«i  re- 
venus est  proportionnée  à  la  quantité  des  produits  qu'ils  pro- 
enrent.  Ainsi,  par  exemple,  le  revenu  d'un  verger,  si  le  pos- 
sesseur en  consomme  les  produits  en  nature,  est  propor- 
tionné à  la  quantité  de  fhdts  qull  entfane;  s'il  vend  seiflkvlts, 
à  la  quantité  de  produits  qull  peut  acheter  avec  le  prix  qui! 
a  tiré  de  ses  fraits.  Dans  les  deux  cas,  l'importance  du 
revenu  est  proportionnée  à  la  quantité  de  produits  obtenue» 
La  monnaie  ne  fait  pas  partie  du  revenu  delà  nation,  puia> 
qu'elle  ne  présente  aucune  nouvelle  valeur  créée;  mais  les 
valeurs  qui  composent  les  revenus  se  transmettent  aonvenl 
sous  forme  de  monnaie.  La  monnaie  est  alors  le  prfai  de 
la  vente  qu'on  a  fUte  ,d'un  service  productif  on  d'un  pro- 
duit dont  la  valeur  constituait  le  revenu.  Cette  monuiie» 
acquise  par  un  échange,  est  bientôt  cédée  par  nn  antre 
échange,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  acheter  des  objetsdeeoB- 
sommation.  Les  mêmes  écus  dans  le  coorsd'uBe  année  ser- 
vent ainsi  à  payer  des  portions  de  revenus  wucotÊdnmmA 
acquises  ;  Biais  leor  plus  ou  moins  grande  abeadance  M  md 
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pis  lef  reveniu  plui  ou  moins  oonsidënbles.  En  Mmme,  le 
revenu  «t  ce  qu'on  retire  annuellement  d*un  domaine, d*un 
emploi,  d\uie  penaioo,  d'une  constitution  de  rente. 

On  entend  par  rêvent»  easuels  certains  profits  qui  ne  sont 
point  compris  dans  les  revenus  ordinaires,  et  par  revenus 
publies,  ou  revenus  de  VÉtat^  tout  ce  que  TÊtat  retire  toit 
des  oontributlonsy  toit  des  propriétés* 

J.-B.  Sat,  de  l*lBttitat. 

REVENUS  INDIRECTS.  Foyes  CoimminnoiitiMiii- 
MCRS,  tome  YI,  p,  443. 

RÉVERBÉRATION , réfléchissemeni ,  réfleiton. 
Il  ne  f/t  dit  guère  que  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 

REVERBERE f  miroir  réflecteur,  ordinairement  de 
métal,  que  Ton  adapte  à  une  lampe  pour  ramener  vers  les 
objets  qu'on  Tent  éclairer  la  portion  de  sa  lumière  qui  se 
perdrait  dans  Tespace.  Ce  mot  se  dit ,  par  extension  et  plus 
ordinairement,  des  lanternes  de  Terre,  qui  contiennent  une 
lampe  munie  d*un  ou  plusieurs  réflecteurs,  et  qui  serrent  à 
réclairagB  de  la  Toie  publique  pendant  la  nuH  dans  les  Tilles 
où  rédairage  au  gaz  n'est  pas  encore  panrenn.  En  1766  Tin- 
troducUon  des  réTerbères  à  Paris  et  leur  substitution  aux 
simples  lanternes  passèrent  pour  un  triomphe  notable  du 
parti  des  lumières;  et  il  y  eut  même  un  po6me  composé  à 
cette  occasion. 

En  termes  de  chimie,  on  appelle  feu  de  réverbère  celui 
qui  est  appliqué  de  manière  que  la  flamme  est  obligée  de  se 
rabattre  et  de  se  router  sur  les  matières  qu'on  expose  à  son 
actiog,  commedans  un  four  ou  sous  un  dâroe. 

REVERBERE  (Fourneaux  è).  On  appelle  ainsi,  en 
chimie  et  en  métallurgie,  des  fourneaux  où  les  corps  qu^on 
Teiit  soumettre  à  Pactlon  de  la  clialeur  sont  directement 
exposés  à  la  flamme  concentrée  et  repoussée  par  la  coupole 
et  les  parois  en  Tertu  de  la  construction  particulière  de 
l'appareil.  Ces  fourneaux  Jouent  un  grand  rôle  dans  la 
métallurgie  anglaise ,  parce  qu'ils  se  prêtent  parfaitement  à 
être  chaiifTés  à  la  houille. 

REVERE  (GmsEPPB),  Tun  des  poètes  dramatiques  lee 
plus  Importants  qu^il  y  ait  aujourd*hnl  en  Italie,  est  né  en 
1812,  à  Trieste.  Destiné  d'abord  an  commerce,  il  montra 
tant  de  goût  pour  les  lettres  que  ses  parents  se  déciderait 
à  TenToyer  li  Ifilan,  où  il  reçut  une  éducation  soignée.  Les 
études  historiques  et  philosophiques  et  la  poésie  charmèrent 
sa  jeunesse,  et  de  lionne  heure  U  se  fit  un  nom  par  ses  ro- 
mans et  par  les  articles  quMI  publia  dans  les  Journaux.  Son 
premier  drame  historique,  Lorentino  de*  Mediei,  obtint  un 
immense  succès;  et  de  1829  à  184011  en  flt  encore  paraître 
trois  autres  è  Milan  :  /.  Piagnoni  e  gli  ÀrrabicUi,  Sant- 
piero  di  Carteliea  et  //  Marchese  di  Bedmar,  Tous  ces 
ouTrages,  dont  le  but  est  surtout  dlnspirer  l'amour  de  U 
patrie,  se  distinguent  par  un  style  noble,  par  des  situations 
fortes  et  des  caractères  heureusement  tracés.  Un  traTall 
historique,  La  CacckUa  degli  Spagnuoli  da  Siena  (Milan, 
1847  )  prouTa  qull  était  éminemment  propre  à  écrire  l'his- 
toire. Yen  U  fin  de  1847  il  quitU  Milan,  et  Tint  s'établir  à 
Turin,  où  il  prit  part  à  la  rédaction  du  journal  La  Coneordia^ 
et  s'efforça  de  préparer  le  sonlèTement  de  la  Lomberdie. 
Quand  la  réTolution  eut  lieu,  il  rerint  en  1848  à  Milan,  où 
il  Joua  un  rôle  dans  les  éTénements  de  ce  moment-là.  Obl^ 
de  se  réfugier  en  Piémont,  après  TaTortefflent  des  espérances 
de  1848  et  1849,  il  Titdepuis  lorsdans  une  retraite  profonde. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  sonnets  remarquables,  qeà 
ont  été  publiés  sous  les  titres  de  Sdegno  e  affètto  et  de 
Nemetii,  nuoHsoneiti  (Turin,  1851  ).  Les  drames  de  Re- 
Tere  se  Jouent  encore  souTent  sur  les  dilB&rentes  scènes  de 
ntalie.  Son  Lorenzino  d€  Mediei  a  été  traduit  en  français 
par  Alexandre  Dumas. 

RÉVÉRENCE.  Ce  mot,  asseï  pen  nsHé  au  propre, 
indique  le  respect,  la  Ténération  qu'on  a  ou  qu'on  doit  aToIr 
pour  certains  hommes  ou  certahies  choses  :  Traiter  la  reli- 
gion aTec  révérence,  n  8*appliqne,  par  es  tension,  au  signe 
par  lequel  se  manifeste  quelquefois  la  révérence  t  fahie  la 
révérence  k  quelqu'un,  lui  tirer  sa  révérence.  Cette  politesse 


a  lien  ches  nous,  soit  en  se  décoiffant,  soit  en  faisant  nn 
léger  mouTement  de  fleiion  ^e  la  tête ,  des  genoux  et  de 
tout  le  corps.  La  manière  de  fùrtiàrévérenee  ou  de  saluer, 
ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose,  a  Tarie  d'aûleun  à 
llnfinl,  suiTant  les  lieux  et  les  temps. 

Révérence  est  encore  un  titre  d'honneur  qu'on  donnait 
autrefois  anx  religieaxqui  étaient  prêtres  s  «  Je  prie  Totre 
révérence  de... 

RÉVÉREND)  titre  qui  ne  se  donne  qu'aux  religieux  : 
mon  révérend  père ,  et  aux  ministres  de  la  religion  an- 
glicane. Oo  l'emploie  au  superlaiif  t  Révérendissime^ 
très- respectable;  il  se  donne  alors  anx  évêques,  arche- 
Tèqojjs  i»t  généraux  d'ordre. 

REVERIE,  genre  de  rive;  les  rives  extraTsgants  et 
continuels  du  délire  sont  des  riveries.  La  riverie  est  d'un 
riveur;  le  rive  est  d'un  homme  rivant.  Le  rive  tous  a 
faitToir  un  objet  oonune  présent;  la  riverie  tous  feratt 
croire  qu'il  est  réel.  Un  bon  esprit  fait  quelquefob  des  rives 
comme  un  autre;  mais,  an  rebours  d'un  esprit  faible,  il  ne 
les  prend  que  pour  des  riveries.  On  est  distrait  par  des 
rives;  à  force  de  riveries  on  doTlent  fou.  Il  faut  bien  des 
rives  aTant  de  découTrir  une  Térité  ;  combien  de  riveries 
ne  débite-t-on  pas  aTant  dédire  une  chose  sensée!  Aux 
yeux  de  l'homme  le  plus  intelligent  quelques  ouTrages  de 
J.-J.  Rousseau  peuTcnt  bien  n'être  que  lesrébes  d'un  homme 
de  bien  ;  aux  yeux  d'un  sot  ils  passent  pour  des  riveries. 

Dans  une  autre  acception ,  la  riverie  est  l'état  de  l'esprit 
occupé  didées  Tagues  qui  l'intéressent,  la  situation  de  l'Ame 
qui  s'abandonne  doucement  et  se  livre  tout  entière  à  des 
pensées  riantes  ou  tristes,  selon  le  caprice  de  l'imaghiation. 
Ordinaire  et  dangereux  apanage  des  organisations  tendres 
et  priTÎIégiées,  cette  inTcstigation  mystérieuse  et  réfléchie 
déTaste  plus  d'existences  à  elle  seule  que  les  tliéories  seep* 
tiques  les  plus  absolues.  On  Teut  poétiser  toutes  choses,  et 
PoB  subit  nécessairement  tous  les  mécomptes  d'une  extra- 
vagante utopie;  car  le  Trai  ne  slnTcnte  pas,  il  existe  es- 
sentiellement, et  ne  dépend  point  des  caprices  d'une  imagi- 
nation fantasque  et  maladiTe.  Cest  pour  aToir  dédaigné  ces 
premiers  rudiments  de  la  science  delà  fie  que  tant  de  fl^er- 
tker  manques  se  trouTent  réduits,  lorsqu'à  sonné  l'heure 
du  réTeil,  à  réclamer  lâchement  l'hospitaliié  d'une  tombe 
creusée  par  le  suicide. 

REVERMONT  (  Pays  de).  Foyex  Beessb. 

REVERS.  Voyez  MAmnon  et  MéoiiLLS. 

REVERSl  ou  REVERSIS,  Jeu  d'origine  espagnole, 
ainsi  que  l'indiquent  le  nom  prinUtif  reversino  et  le  nom 
à' espagnolette^  donné  à  l'un  de  ses  coups  les  plus  rares. 
Son  grand  attrait  est  dans  ses  Ticlssitudes.  On  se  sert  de 
quarante-huit  cartes ,  c'est-à-dire  d'un  jeu  entier  dont  on  a 
retranché  les  dix.  Les  quatre  joueurs  ont  chacun  un  panier 
carré  è  compartiments  remplis  de  jetons,  contrats  et  fiches  ; 
celui  qui  donne  a  de.  plus  à  sa  droite  un  panier  rond  où 
l'on  dépose  les  remises  ou  biles.  Le  panier  se  grossit  à 
chaque  coup  d'un  jeton,  et  il  est  doublé  quelquefois  par  celui 
dont  on  a  forcé  le  quinola. 

La  règle  générale  est  de  ne  faire  aucune  IcTée  ou  de  réu- 
nir le  moins  de  points  possible  dans  celles  qu'on  s'est  tu. 
forcé  de  prendre.  Ces  points  sont  formés  par  les  grosse» 
cartes  t  l'as  compte  pour  quatre,  le  roi  pour  trois ,  la  dame 
pour  deux,  le  Talet  pour  un;  de  là  résulte  naturellement  le 
besoin  de  se  débarrasser  en  renonce  de  ses  plus  grosses 
cartes,  et  le  désir  quelquefois  déccTant  et  dangereux  de 
s'esftiidker  en  Jouant  toi^ounsur  les  cartes  moyennes  des 
cartes  basses  de  la  même  couleur,  et  en  ne  prenant  la 
la  IcTée  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Nous  Tenons  de  parier  du  quHnola,  c'est  le  Talet 
n  ne  faut  ni  le  jouer  le  preinier  ni  le  donner  sor  dn  eceur, 
mais  toujours  en  renonce.  Placé  à  propos,  le  fuinoto  Tant 
à  cehii  qui  a  réusd  non-seulement  le  panier,  mais  une  ré- 
tribution oonTcnne  de  la  part  de  l'adTcrsaire  qui  est  ifcn. 
Le  payement  est  double  si  le  quHnola  est  placé  à  la  ternie, 
c'est-à-dire  à  la  dernière  le? ée.  Si  l'on  a  eu  l'imprudenoe  dn 
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:iie  point  écarter  le  quinola  1or8i|uMl  n^élait  pas  aouteDa 
<rtui  nombre  de  cœurs  saCSsants,  c*est-k-dire  de  quatre  ou 
de  cinq,  ou  lorsqu'on  étaH  dépourru  de  sorties,  c*est-Ji-dire 
de  basses  cartes  pour  faire  rentrer  un  des  adrersaires,  on 
fait  la  bêle,  et  Ton  donne  encore'  une  consolation  à  celui 
par  qui  l'on  a  été  forcée  Aussi  le  quinoia  est  rarement  sur 
le  jeu  ;  il  arrite  quelquefois  qu'on  le  prend  à  Técart  et  qu'on 
est  forcé  dès  les  premiers  coups.  En  effet»  ceux  qui  le 
prennent  ont  soin  de  Jouer  eœar,  à  moins  qu'Us  ne  mé- 
ditent le  reversa.  Ce  coup  brillant  consiste  à  faire  toutes 
les  leTées.  Si  ce>  reversés  est  interrompu  à  Tune  des  neuf 
premières  leTées,  on  en  estqnitte  pour  la  perte  de  la  parlie, 
il  cause  de  l'énormité  des  points  qoéron  a  nécessairement 
accumulés  et  qui  peuvent  aller  jusqu'à  Quarante.  Mais  in- 
terrompue à  la  bonne»  c'eBt-à-dire  à  la  dixième  ou  à  la  on- 
zième  levée,  la  tentative  coûte  fort  cher.  A  ces  deux  der- 
nières levé^,  le  quinola  ne  compte  plus  que  comme  un 
simple  valet  de  cœur,  n*a  plus  droit  au  panier,  et,  par  réci- 
procité, il. ne  fî|it  plus  encourir  le  payement  de  la  remise. 
Lorsque  le  reversis  a  eu  un  plein  succès,  le  quinola^  qui 
aurait  été  placé  sur  l'une  des  premières  levées,  devient  nul  : 
le  premier  est  réintégré  dans  son  état  primitif,  et  les  ficlics 
4e  consolation  sont  restituées.  U  est  possible  que  le  joueur 
qui  entreprend  le  reversis  ait  lui-même  le  quinola.  Dans  ce 
«as,  pour  profiter  du  panier,  il  doit  le  Jouer  à  l'une  des  neuf 
premières  levées,  aans  qu'il  ait  été  pris  par  l'as,  le  roi  ou 
la  dame  de  cœur. 

Vespagnolette  consiste  dans  la  réunion  des  quatre  as ,  on 
seulement  de  trois  as  et  du  valet  de  cœur. 

Là  vogue  du  jeu  de  reversis  est  un  peu  passée  aujour- 
d'hui ;  on  a  préféré  les  combinaisons  plus  fiiclles  et  plus 
variées  du  boston ,  et  les  calculs  plus  froids ,  mais  pins  sa- 
vants du  whist.  D'autres  préfèrent  les  chances  plus  rapides, 
mais  aussi  infiniment  plus  ruineuses,  de  la  bouUiote  et  de 
l'ccarté.  ^  BaiTOif. 

REVÊTEMENT ,  ei^pèce  de  placage  de  pUtre ,  de 
mortier,  de  bois,  de  marbre,  de  stuc,  etc.,  qu'on  fait  à 
une  construction  pour  la  rendre  plus  agréable ,  ou  plus  ri- 
che, ou  même  plus  se4ide.  «  Le  revêtement  est  donc,  dit 
Quatremère  de  Quincy ,  selon  le  sens  propre  du  mot ,  une 
sorte  d'habit  qui  cache  la  nudité  des  constructions  et  sou- 
vent la  pauvreté  de  leur  matière.  » 

On  donne  aussi  ce  nom  à  un  mur,  soit  en  pierres,  soit 
en  moellons,  qui  sert  à  fortifier  fescarpe  ou  la  contrescarpe 
d'un  fossé ,  ou  à  retenir  les  terres  d'un  fossé ,  d'un  bas- 
tion, d'une  terrasse.  Ces  derniers  revêtements  sont  ordinal* 
rement  en  talus,  afin  de  mieux  soutenir  la  poussée  des  terres. 

RÉVISION  (de  la  particule  itérative  re,  et  de  videre, 
voir),  action  par  laquelle  on  revolt,  on  examine  de  nouveau. 
Ce  mot  se  dit  particulièrement  en  matière  de  comptes  et  de 
procès.  En  politique ,  on  s'en  sert  pour  désigner  les  modi- 
fications qu'on  fait  subir  par  des  voies  légales,  et  par  des 
autorités  mvesties  de  pouvoirs  spéciaux,  aux  traités,  aux  lois, 
aux  constitutions  dont  on  a  reconnu  les  inconvénients.  En 
ce  qui  est  des  actes  constitutionnels,  c'est  là  un  moyen 
amiable  dont  la  réaction  s'est  phis  d'une  fois  servie  dans  ces 
derniers  temps.  Cest  pour  prévenir  les  dangers  qui  en 
peuvent  résulter  que  certaines  constitutions,  telles  que 
celles  des  États  de  la  Suisse  et  la  constitution  française  de 
de  1S48  fixent  une  époque  avant  laquelle  il  ne  peut  être 
procédé  à  la  révision  de  la  constitution.  Mais  c'est  là  une 
règle  dont  les  partis  vainqueurs  ne  s'inquiètent  guère. 

On  appelle  en  jurisprudence  révision  le  nouvel  exa- 
men d'un  procès  qui  a  été  jugé  en  dernier  ressort.  Dans 
quels  cas  et  pour  quelles  causes  y  a-t-il  lieu  à  la  révision 
des  procès  ?  C'est  ce  que  les  articles  443  et  suivants  du 
Code  d'Instruction  criminelle  ont  réglé  pour  ce  qui  con- 
eeme  la  justice  crimineUe.  Ainsi ,  lors  que  deux  accusés 
sont  condamnés  par  deux  tribunaux  différents,  et  chacun 
comme  unique  auteur  du  même  crime ,  il  est  évident  que 
ces  deux  arrêts  ne  peuvent  se  concilier  et  qu'ils  sont  la 
preuvede  rinnocencede  runoudePautre  condamné.  Alors 
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Vexëctttion  des  deux  arrêts  doit  être  suspendue  ;  le  mi- 
nistre de  la  justice ,  soit  d'offiee ,  soit  sur  la  reclamatioii  des 
condamnés,  on  de  l'on  d'eux,  on  dn  procureur  général , 
charge  le  procureur  générai  près  la  cour  de  caspation  de 
dénoncer  les  deux  arrêts  à  cett^  cour;  etoene^i,  après 
Térification,  casse  les  deux  arrêts  et  renvoie  1^  accusés  de- 
vant nne  autre  ooar.  Lorsque  après  nns  condamnatloD  poor 
homicide  on  découvre  des  pièces  propres  à  ûkirs.  mttr»  de 
suffisants  Indices  snr  l'existence  de  la  "çenofuae  dent  la 
mort  supposée  a  donné  lieu  à  la.coodaouutipp,  la  cour  dé 
cassation ,  saisie  de  la  connaissaQce.  de  ces  plèèes ,  désigpe 
une  cour  impériale  pour  vérifier  l'identité  et  l'exSstente  delà 
personne  qu'on  croyait  bomiddée ,  et  les.constater  par  1^ 
terrogatoire  de  cette  personne,  par  audition  de  témplos,  et 
par  tous  les  moyens  propres  à  mettre  en  évidence  le  fUt 
destructif  de  la  condanmaUon,  qui ,  cela  va  sans  dite  dans  ce 
cas,  doit  être  suspendue  jusque  après  la  décision  définitifs 
de  la  cour  de  cassation ,  rendue  après  que  fa  coor  impériale 
désignée  a  prononcé  simplement  snr  l'identité  ou  la  i^on-lden- 
titédela  personne.  Enfin,  lorsqu'on  découvre  qu*une  personne 
qu'on  croyait  homicides  est  vivante,  si  llndividu  con- 
damné comme  l'auteur  de  l'homidde  n'existe  plus,  la  coor  de 
cassation  doit  nommer  un  curateur  à  sa  mémoire,  avec  le^ 
quel  se  fait  l'instruction  ;  et  si  par  le  résultat  de  U  nouvelle 
procédure  la  première  condamnation  est  reconnue  injuste, 
la  cour  de  cassation  décharge  la  mémoire  dn  condamné 
de  l'accusation  qui  avait  été  portée  contre  lui. 

Il  est  un  cas  où  la  révision  peut  être  ordonnée  par  la 
cour  d'assises  elle-même  ;  c'est  celui  qui  est  prévu  par 
rarticle  3S2  du  Code  d'Instruction  criminelle,  n  Lorsque  les 
juges,  dit  cet  article,  seront  convaincus  que  les  jurés, 
tout  en  observant  les  formes  ,  se  sont  trompés  au  fond, 
la  cour  déclarera  qu'il  est  sursis  au  jugement,  et  renverra 
l'affaire  à  la  session  suivante  pour  être  soumise  à  un 
-  nouveau  jury.  »  Cette  mesure  ne  peut  être  prise  qu'en 
faveur  de  l'accusé ,  jamais  contre  lui.  Elle  n'a  reça  qne 
rarement  une  application ,  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
précieuse  dans  l'intérêt  de  l'innocence. 

Ajoutons  que,  dans  une  acception  plus  éUndue,  les 
cours  impériales  ou  d'appel  ne  font  autre  chose^  en  matière 
cifile,  que  réviser  les  décisions  des  tribunaux  tnlérienn, 
quand  ces  jugements  leur  sont  dénoncés. 

Les  lois  militaires  elles-mêmes  ont  établi  une  JnrWiction 
supérieure  sous  le  nom  de  conseil  de  révision,  JA  révir 
sion ,  suivant  les  principes  proclamés  par  la  loi  créatrice 
du  17  germinal  an  iv ,  n'est  pQur  les  Jngepnents  des 
conseils  de  guerre  et  des  tribunaux  maritimes  qne  en  qu'est 
la  cassation  pour  les  jugements  des  tribuniinn  «vAiaires. 
Elle  a  pour  objet  non  m*  faire  juger  de  nouveau  les  accusés 
qni  ont  été  condamnés,  mais  de  faire  décider  s*ils  ont  été 
Jugés  Wvant  les  formes  légales ,  et  si  les  peines  qui  leur 
ont  été  appliquées  sont  celles  que  la  loi  détermine. 

DUBÀSO. 

REVOCATION    DE  L'EDIT    DE  NANTES., 

Voyez  ÊDrr  os  NAirrES. 

RÉVOLTE,  rébellion,  soulèvement  des  s^jeU 
contre  le  souverain,  ou  d'un  inférieur  contre  son  snpérienr. 
Ce  mot  s'emploie  figurément,  an  sens  moral  :  La  révolte  des 
passions,  la  révoUe  des  sens  contre  la  rAison,  de  l'esprit 
contre  la  chair. 

REVOLUTION  (du  latin  revo/t^e ,  rouler,  tourner 
autour,  revenir  sur  soi  ).  Ce  mot  s'applique  an  propre  mon- 
vement  régulier  de  tous  les  corps  circulant  dans  l'espace, 
aux  deux ,  aux  astres ,  au  globe  terrestre,  aux  fignres  gén- 
métriques,  aux  moyens  mécaniques  que  l'horlogeite  empMe 
pour  mesurer  le  temps. 

En  géométrie ,  on  appelle  révolution  (Tune  Jlgure  la 
mouvement  qu'elle  exécute  autour  d'un  axe  immobile.  La 
révolution  d'un  triangle  rectangle,  qui  tourne  autour  d'un 
de  ses  côtés,  engendre  un  cône;  celle  d'un  demi-cercle  nne 
sphère. 

En  astronomie,  la  révolution  d*un  astre,  d*une  planète, 
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«Tune  ooinMe ,  s*enteiid  du  clienda  qu*a  lait  chaque  corfis 
céleste  depuis  le  point  d*oè  il  est  parti  jusqu'à  ce  qu'il 
7  soit  rerenn.  Cest  ainsi  que  la  eourae  drculaire  elliptique 
de  la  Terre  autour  du  Soleil,  en  366  jours  environ,  acoooiplit 
M  révolutiM  cbaque  année,  et  que  la  rotation  de  ce  globe 
eomme  de  chaque  autre  planète  autour  de  leur  aie  pro- 
duit leur  ré9oiutioH  difutne. 

Les  itépoluiions  dé  la  Terre  qoamt  à  son  toi ,  réTokt- 
tioBS  dont  les  traditions  signalent  et  dont  les  satants  s'ef- 
forcent d'eipiqéer  les  causes  etdindiquer  les  époques,  rapr 
pdlent  les  éféoeflMnts  ou  les  phénomènes  naturels  qui  ont 
changé  et  qui  peu? ent  encore  altérer  la  lace  do  globe. 

On 'entend 'par  râfoMion»  en  horlogerie,  les  effets  pro- 
duits par  hiction  des  rouet  les  unes  sur  les  autres  au  moyen 
&m-  engranages.    . 

Pris  au  figuré,  le  not  répolution  désigne  tous  les  grandi 
lehangeinelits  qui  s'opèrent  dans  les  dmouts,  dans  les  sclen- 
ees^  dans  lés  sais,  dans  les  lois  «t  le  gouvernement  des  na» 
fions*  Dans  ces  acceptions  niétapliysiqoes,.  pour  quil  y  ait 
réffoMion  générale  il  laut  que  Tétai  d'une  société,  sous  te 
rapport -moral ,'  Intellectuel  ou  politique,  soit  complètement 
cbaîiifé  et  renouTclé.' 

La  souveraine  intelligence,  en  douant.  Phomme  de  Tins- 
linct  social,  en  loi  donaant  des  besoins  et  lui  prescrivant 
dék  devoirs ,  Ta  doté  de'  sentiments  qui  les  lui  révèlent  et 
lés  lui  fout  aimer  ;  'd'une  raison  qui ,  en  édairânt  sa  cons- 
cience, les  loi  bit  eoniiattre,  et  d'une  volonté  pour  les  ac- 
complir. Mais  -les  passions  et  les  vices  altèrent  et  corrompent 
les  sentimeifts ,  obècordssent  lea  Mkmières  de  la  raison,  éga- 
rent ou  paralysent  la  volonté.  De  là  les  vicissitudes  des  mœurs 
dans  les  sociétés  humaines,  la  santi,  la  vigueur  morale 
des  nations ,  aux  époques  où  dominent  les  bons  instincts 
sociaux ,  dirigea  pai*  une  i'aison  droite  et  ferme.  De  là  le  re- 
lâchement, la'  corruption,  la  dépravation  des  mcouri  quand 
les  passions*  égoïstes,  étooflànt  les  sentiments  généreux, 
éteignent  le  flamiîefla  de  la  raison.  Les  annales  des  peuples 
•ont  remplies  de  ces  réifolutions.  Mais  c'est  surtout  à  l'em- 
pire  des  croyances  morales  et  religieuses  qu'est  "attaché  te 
triomphe  des  nobles  et  purs  Instincts  sur  les  penchants  per- 
vers. Si  ces  croyances  sont  saines,  elles  ne  dominent  les 
Ames  que  pour  tes  épiirer  et  tes  enflanuner  d'une  sainte  ar- 
deur pour  tout  ce  qui  est  beau  et  bon,  grand  et  utile.  Cest 
alors  que,  ches  les  peuples  libres  de  l'antiquité,  l'amour  de 
la  patrie ,  de  ées  institntioDS ,  do  la  Igloire,^  entante  des  mei^ 
veilles.  En  vain  cheM  ces  peuples  Pahus  de  la  force  et  de 
la  victoire  a-t-il'rfvé  tes  fers  de  l'esdave;  en  vain  te  fana- 
tisme national  a-MI  proscrit  l'étran^  comme  on  ennemi: 
à  des  moments  imprévus  te  cri  de  l'humanité  se  fait  encore 
entendre  à  leurs  cœurs.  Quand  raffrancld  Térence  proclame 
au  théâtre  cette  vérité  étemelte  dont  l'Évangite  allait  faire 
la  seconde  table  de  la  loi  :  «  Ihmo  «um,  humami  nii  a 
me  alienum  puto,  •  le  peuple  romaia,  œ  peupte  habitué 
à  repaître  ses  yeux  de  luttes  sanglantes  et  de  te  rmort  des 
vaincus  se  lève  tout  entier ,  et  répond  par  ses  acctemattens 
à  l'élan  do  cœur  du  poète.  Mais  les  ctoyamcos  et  te  dévoue- 
ment à  te  patrie  une  fois  affalbils,  et  enfhi  étouffés  par  te 
passion  du  pouvoir  et  -de  Por,  ou  par  te  foreur  des  jouis^ 
sances,  Athènes  ne  lèvera  plus  de  tribute  que  pour  s'enivrer 
do  p\Ms\r  dès  spectacles.  Bientôt  sa  gteire  s'ensevelira  dans 
les  plaines  de  Chéropée;  Marins,  Sytta,  César,  Antoine,  Octave 
se  baigneront  dans  te  ^ang  des  Romaios  ;  et  ta  lâche  dépco- 
Yationde  cesmaKresdu  monde  oo  connaîtra  pHis  de  bornes. 
Il  faudra  qu'une  rdig^n  descende  du  ciel  et  vienne,  par 
la  sublimité  de  sa  morale,  renouvder  te  face  do  moode  A 
Ibrcê  de  prodiges  d^bnégatlon,  de  dévooenent  «i  de  cha- 
rité. Il  fhudra  qoi  te  dirétien,  les  ^en  sans  cesse  tournés 
Vers  les  cieûi ,  sacrifie  chaque  joor  nvee  joie  tous  tes  biens 
d^teterre  et' sa  vienièmeà  Dteoetàees  semblables.  Ce 
aeii  démrmais  la  hitte  constante  des  vertos  chrétiennes 
contre  les  passions  de  Pbumanité ,  dans  ses  altematives  de 
triomphe  et  de  chute ,  qui  décidera  tes  réVoluiUms  dans 
Us  fMBurt  dés  peuples  de  PEnrope.  Le  christianisme,  bten 
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ou  mal  compris ,  tolérant  ou  fanatique,  éclairé  on  obscurct 
par  la  rouille  des  superstitions ,  rendra  ces  mœurs  ou  dou- 
ces «honnêtes  et  polies,  00  licenctenses,  cruelles  et  même 
atroces. 

Les  révolntiens  dans  Tordre  intelleeiuêl  commencent 
pour  les  sctences,  les  lettres  et  les  arts,  avec  les  premiers 
efforto  de  l'esprit  humain  ,i  et  se  continuent,  tous  les  jours 
sous  nos  yeox.  Cliei  tes  Hébreux  »  te  philosophie ,  la  morale , 
te  science,  te  sagesse,  te  poéste,:tpot^dans  (e  temple; 
tout  en  sort  pour  insfriûro  fi  régler  le  p«n^  et  ses  chefs.  Us 
traditions  antiqpesdesi  patriarches,  te  loi  de  Moïse,  les 
chanU  sacr^  de  David,  les  maximes  de  Çatenion,  sont 
poor  te  peuple  hébesu  les  sources  do  toute4un|ière ,  jusqu'au 
momeot  où  le  Christ,  accomplissant  l'enseignement  des 
siècles,  vient  renouveler  Israël  et  l'univers  par  la  révétetion 
complète  des  lotemoraloi  de  la  nature.  ^ît  voite  épais,  à 
peine  sootevé  aujourd'hui ,  couvre  rhfstoire  des  révolution^ 
de  te  pbilosophte  et  des  scfeqceiL  dans  l'antique  Egypte  et 
dans  l'Inde.  Concentrées  d'ailleurs  au  sein  de  castes  domi- 
nantes, enchaînées  dans  les  liens,  ^u  .priTllégê ,  que  pou- 
vaient ces  Muses,  de  PA/mc,  aiix  oi|es  coupées,  pou^  les 
progrès  des  lumières  et.de  If  félidt^  générale?  À  la,  Chine, 
l'esprit  humain ,  piqs  Ubre  d^entraves.,  fait  des  eQîprte  plus 
lieoreux  pour  te  première  des  sci^çes,  celle  de  l'ordre  et 
du  bonheur  publ^,  qu'il  foode  sur  l^mour  et  te  respect  de 
tetemillei  l'on  de  nosmeUteorsinstinçte  moraux.  De  grandes 
découvertes,  celtes  de  la  boussole,  de  Pimprimérie  et  des 
armes  à  feo,  la  perfection  de  l'agriculture,  y  ont  devancé 
lea  conquêtes  scientifiques  de  l'Enrope.  Mate  l'orgueil  chi- 
nois, qui  méprise  et  repousse  toute  race  étrangère,  une  vé- 
nération superstitieuse  pour  les  habitudes,  les  uttges,,leo 
rites  consacrés  par  te  temps,  une  excessive  timidité  de  ca- 
ractère, paralysant  tpute  émutetioii,  letienàent  le  Cliinote 
dans  Pomière  tracée  par  ses  ancêtres.  Si  quelquefois  il  in- 
vente ,  presque  toujoors  il  se  montre  InhaUte  à  perfectionner; 
Religion,  morate,  science,  humanité  même,  tout  chez  ce 
peupte  est  resté  hicortiplet.  Tontefote,  l'ordre  social ,  tel  du 
moins  que  ses  lumières,  demeurées  imparfhites  dans  un.  iso- 
lement trop  absolu,  lui  ont  permis  de  te  concevoir,  se  si- 
gnale par  de  belles  époques.  Mate  ladominatteadesTatars, 
one  ardeur  effrénée  pour  l'or  et  les  voluptés,  ont  perverti 
les  moDura  de  ce  peuple  inimense.  Aux  vertus  crééea  par 
l'amour  de  la  familte  ont  succédé  un  attachement  hypocrite 
aux  rites ,  aux  cérémonies,  la  fourberie,  Pégoîsme  sans  en- 
trailles. 

Pour  l'Europe,  te  religion  et  te  moralf  viennent  de  te 
Judée*  N(ytre  «ctence  des  mœurs  s^t  cependant  aussi  formée 
à  Péoote  de  te  Grèce;  nous  ce  qu'est  surtout  pour  nous 
cette  contrée  privilégiée,  c'est  te  foyer  primitif  de  te  philo- 
sophie, des  sciences,  des  lettres  et  desarts. 

'    ^  SUtv ,  magna  ptreui  virmm ,  pelatfic»  tellui  !  » 

O  coatfée  bénte  du  ciel,  partout  où  fleuriront  les  arte,  lea 
Iflttn^.,  te  géote  et  te  goût,  tu  recueiUeras  à  Jamate  tes 
hoounages  des  hommes  ! 

Reflet  du  sente  grec,  te  génte  romain  ne  fait  guère  que, 
reproduire  en  disciple  habile  et  en  digne  émule  les  beltes 
œuvres  du  naître.  Rivaux  et  hniteteurs  des  Grecs,  tes  phi- 
losophes, Jtes  orateurs,  tes  historiens,  les  poètes  de  Rome 
se  sont  formés  à  leur  école.  Fidèles  aux  doctrines  et  à 
Petempte  do  ces  instituteurs,  Os  marchent  sur  les  voies 
qu'Us  ont  tracées.  Principes,  croyances,  manière  de  sentir 
et  déraisonner,  méthode  de  composition,  ari  d'écrire,  tout 
est  à.peo  près  conamun  aix  deux  peuples.  11  y  a  diversité 
dans  ies  phystenomies;  mate  d'une  époque  à  Pautre  il  n'y  a 
pas  ou  ds  révolution  dans  Us  idées.  Un  grand  mouvenient 
dans  te  pensée  se  fait  tôutefote  remarquer  dans  les  écrivahis 
de  te  s«oiide  .époque,  et  ce  sont  les  plus  originaus  de  te 
société  romaipe.  Steèque,  Tacite,  Jovénal,  Perse,  Lucrèce, 
qui  tea  a  devancés ,  Lucate ,  n'ont  pohit  d'analogues  parmi 
tes  Grecs  venus  jusqu'à  nous.  A  l'école  du  malheur,  ces 
ftres  esprite  avaient  pressenti  des  idées  nouvelles,  une 


•100 

morale  plot  éparée  et  pliis  humaine.  Il  j  a  en  eux  raugnre 
d'unaTeiiir  prochain. 

Cest  i  la  foi ,  c'est  à  l'esprit  de  la  loi  chrétienne  qu*U  a 
été  donné  de  changer  en  même  temps  le  cœur  et  la  pensée 
humai&e.  Le  renou? ellement  du  Tieil  homme ,  Toilà  le  frai 
miracle  du  christianisme  ;  et  quoi  en  effet  de  plus  menreil- 
leuxt  Déraciner  du  fond  des  Ames  et  des  esprits  les  illusions 
de  la  gloire  et  du  bonheur  terrestres,  appeler  tons  les 
hommes  à  une  communauté  de  croyances  et  d^dées,  à  une 
fraternité  ouiterselle,  leur  montrer  la  patrie  Téritable  dans 
les  cieux,  leur  apprendre  à  compter  pour  peu ,  à  mépriser 
au  besoin  tout  ce  qui  ne  sert  pas  à  rendre  fâme  humaine 
digne  de  cette  patrie,  tont  ce  qui  ne  contribuerait  pas  à 
éclairer  notre  conscience  et  notre  raison  sur  nos  deroîrs ,  à 
adoucir  les  roaui  de  nos  frères,  à  lier  notre  bonheur  au 
bonheur  du  genre  humain,  quelle  crarre  prodigieuse  !  et 
c^est  celle  de  la  ré? élation  éTangélique  anx  premiers  siècles 
de  notre  ère  I  En  Tain  répète-t-on  sans  cesse  que,  les  philo- 
sophes et  les  sages  ayant  déjà  professé  toutes  les  Tentés  de 
la  religion  et  de  la  morale,  le  Christ  n*a  rien  enseigné 
4e  nouteau.  Sans  doute  ces  vérités  avaient  été  aperçues , 
énoncées.  Comment,  si  le  germe  n*en  eût  pas  existé  dans 
ta  raison,  dans  le  cœur  de  11iomme«  dans  les  doctrines 
reçues,  eût-il  pu  se  former  une  seule  société  durable?  Mais 
les  philosophes  n*aTaient  pu  conquérir  que  quelques  disciples. 
Le  Clirist  parlant  à  tons  les  hommes  au  nom  de  la  Divinité 
leur  a  commandé  la  foi  aTCC  l'autorité  céleste;  et  partout 
Il  s*est  fait  croire  et  obéir.  Quel  philosophe  avant  lui  avait 
convaincu  les  hommes  de  tons  les  pays  qu'ils  tétaient  tous 
frères ,  tous  enfants  du  même  Dieu ,  tous  égaux  devant  lui , 
tous  obligés  de  s'aimer,  de  se  protéger,  de  s'entr'aider  les 
uns  les  autres  ;  que  tous,  étant  faibles  et  sujets  à  rerrenr,  se 
devaient  réciprocité  d'indulgence  et  le  pardon  de  leurs  torts? 
Qui  avant  lui  avait  ordonné  de  faire  du  bien  à  ses  ennemis, 
donnant  l'exemple  de  cette  générosité  soblime  en  priant 
pour  ses  bourreaux?  Qui  avant  lui  avait  imposé  tous  ces 
devoirs ,  avait  prescrit  la  pureté  de  l'Ame  et  dn  corps,  une 
piété  humble  et  douce,  comme  les  lois  étemelles  de  la  mo- 
rale ,  les  règles  inflexibles  de  la  vie  ^  les  conditions  obliga- 
toires d'une  immortelle  félicité  P 

Entre  les  écoles  de  philosophie  avec  le  petit  nombre  de 
leurs  adeptes,  entre  des  doctrines  professées  par  des  hommes 
de  science  pour  des  auditeurs  et  des  lecteurs  d'élite ,  et  une 
religion  aussi  simple  que  sublime  dans  sa  morale,  prèchée 
par  des  hommes  sans  lettres  à  des  multitudes  d'hommes,  sans 
dÎKtinction  de  savants  ou  d'ignorants ,  de  grands  ou  de  petits, 
de  riches  ou  de  pauvres  ;  entre  des  maximes  sou  vent  sans  liai- 
son, souvent  sèches  et  froides,  et  l'enseignement  complet  de 
fEvangile  portant  la  conviction  dans  les  âmes  par  sa  grandeur 
naïve,  par  l'autorité  d'une  raison  exquise  autant  que  profonde, 
et  par  les  inspirations  de  la  plus  ardente  charité ,  il  y  a  une 
révolution  immense ,  il  y  a  le  plus  grand  des  miracles.  Ce 
ne  sont  plus  de  vains  applaudissements  ;  ce  n^t  phis  une 
orgueilleuse  renommée  que  sollicitent  ces  savants  et  éloquents 
apôtres  du  christianisme,  à  qui  l'Église  a  décerné  Tanguste 
nom  de  Pères  :  les  Paul,  les  Irénée,  les  Justin,  TertulUen, 
Augustin,  Jérôme,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  Jean 
Chiysostome;  c'est  la  perfection  des  mœurs  dans  la  pensée , 
dans  le  cœur  et  dans  les  actes  par  les  doctrines  chrétiennes. 
Ce  que  les  philosophes  enseignaient  doctoralement  dans  les 
écoles  comme  l'œuvre  de  leur  intelligence ,  ces  missionnaires 
du  Christ  le  prêchent  avec  une  humble  et  ardente  convic- 
tion comme  une  doctrine  émanée  du  del ,  et  la  sanction 
de  cette  doctrine ,  ils  la  manifestent  dans  leurs  vertus  et  dans 
leur  exemple.  Et  gardez-vous  de  croire  que  dans  tout  ce 
travail  pour  la  propagation  de  la  foi  nouvelle  Tesprit  bumahi 
demeure  inactif.  Jamais,  au  contraire,  toutes  les  questions 
les  plus  ardues  de  la  philosophie  sur  la  nature  de  Dieu,  de 
l'homme  et  de  l'univers,  n'ont  été  détwttues  avec  un  in^rèt 
plus  vif,  plus  de  savoir  et  de  logique,  avec  une  intelligence 
plus  pénétrante  et  plus  profonde.  Jamais  on  n'a  creusé  pins 
a  fond  tous  ces  mystères  qui  inquiètent  de  tous  temp<i  la 
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pensée,  dès  qu'elle  veut  sa  rendre  eom|ita  d*eile-iiiênM  et 
du  monde.  Les  lois  qui  régisaent  l'esprit  et  la  malièra,  lei 
rapports  de  la  souveraine  puissant»  avee  Tunivera  et  atae 
rhomroe,  la  liberté,  la  néoesfité,  tous  ees  problèases  dont 
Pesprit  humain  cherche  sans  cesse  la  solution^  foules  ces 
difKcuHés  de  la  plus  haute  métaphyrique  sont  exposées, 
discutées  par  les  Pères  avec  autant  de  sagadté  et  de  pta- 
fbndeur  pour  le  moins  que  dans  les  livres  les  plus  resomnés 
de  philosophie.  Qui  mieux  que  les  phikMoiphea  chrétiens 
a  sondé  les  abîmes  du  omur  et  de  la  pensée  humaine?  qui 
en  a  mieux  révélé  les  secrets?  qui  a  mieux  expliqué  la  latte 
de  nos  penchants  avec  la  raison ,  mieux  signalé  les  cane- 
lères  étemels  du  bien  et  du  mal,  du  beau  et  du  laid  en  no- 
raie,  mieux  tracé  les  limites  qui  séparent  à  iamals  les  vices 
des  vertus?  Quelle  plus  grande,  quelle  plus  féconde  révo- 
lution pouvait-il  se  Caire  dans  l'esprit  humain  1 

Cette  eonnaissanoe,  ce  sentiment  parfait  de  la  vertu  ou  de 
la  volonté  mue  par  l'amour  embrassant  dans  son  lèle  d'a- 
bord Dieu ,  comme  le  père  des  hommes,  ensuite  le  genre 
hunoain ,  ce  double  amour  donné  pour  pivot  à  la  morale, 
pour  mobile  et  pour  guide  à  nos  penchiants,  pour  régula- 
teur à  nos  actions;  c'était  une  réro/ti/io»  complète  dans 
l'homme  intérieur,  dans  cette  créature  sensible  et  pensante, 
œuvre  mixte  de  la  chair  et  de  l'esprit.  Aussi  une  nouvelle 
ilamme  va-t-elle  désormais  animer  le  génie  humain  ;  aussi 
une  nouvelle  hunière  va-t-eUeéclairer.la  raison  humaine,  dès 
que  l'intelligence  s'élancera  sur  les  ailes  de  llmagjnationdans 
l'inamense  carrière  des  arts  et  de  la  poésie,  ou  tentera  des 
routes  inconnues  pour  les  recherches  de  la  scienoe.  Cest 
cet  esprit  nouveau  qui  au  moyen  Age  préside  aux  ctiants  des 
poètes,  A  toutes  les  études,  A  tout  essor  de  rimaginatioo, 
A  tout  effort  de  la  pensée. 

La  dangereuse  manie  des  controverses,  la  manie  noc 
moins  funeste  d'expliquer  les  mystères  Inexplicables ,  l'oubb 
de  la  morale  pour  des  questions  oiseuses  et  insolubles ,  Fin-* 
tolérance  née  de  ces  égarements,  fomentée  par  Pesprit  de 
contention  et  de  dispote,  accrue  par  la  fureur  de  dominer, 
par  la  soif  toujours  ardente  des  richesses  et  des  jouissances, 
par  toutes  les  passions  rebelles  A  la  loi  chrétienne,  neutra- 
lisent en  vain ,  pendant  des  siècles  trop  lents  A  s'écouler,  les 
bienfaits  de  PÉvangile.  Envain  ces  fatales  erreurs  s'effor- 
cent-elles trop  longtemps  d'en  dénaturer  l'esprit  et  la  but, 
d'en  corrompre  les  doctrines,  d'asservir  même  par  le  fer 
des  bourreaux  et  par  la  flamme  des  bûchers  la  pensée, 
toujours  active,  toujours  ardente  A  la  poursuite  de  la  vérité. 
L'intelligence  et  la  conscience  briseront  toutes  ces  entraves. 
Telle  est  là  révolution  qui  éclate  au  seisième  siècle,  d'a- 
bord dans  les  questions  religieuses,  et  bientôt  après  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres.  Le  sentiment  moral  et  la  rai- 
son réclament  leurs  droits.  Les  peuples  veulent  enfin  que 
l'autorité  des  traditions  et  des  enseijpiements  dogmatiques 
se  mette  d'accord  avee  nos  instincts  primitiis  de  justice  et 
de  lumière. 

Cest  vers  la  fin  du  seixième  et  au  conunencement  du  dix- 
septième  siècle  que  s'accomplit,  dans  la  philosophie  et  dans 
les  sciences,  l'émancipation  de  l'inteUigance.  Kepler  et 
Copernic  avaient  donné  le  signal  par  de  sublimes  décou- 
certes.  Mais  c'est  un  fils  de  l'Angleterre,  c'est  Ba  cou  de 
Verulam  qui  secoue  le  premier  sans  réserve  lejougdel'aula- 
rite.  Le  premier  il  ose  protester  contre  un  enseignement  qui 
compte  trois  miUe  ans  de  règne  ;  le  premier  il  ose  soumettre  A 
un  examen  sévère  les  méthodes  que  le  temps  senabla  avoir  A 
jamais  consacrées,  et  sa  critique  hardie  les  condamna  toute, 
comme  convaincues  d'erreur  et  d'hnpuissance.Cest  par  nne 
méthode  toute  nouvelle  que  son  génie  éclaire  tontes  les  routes 
de  la  science.  Avant  lui,  on  a  demandé  la  vérité  A  la  kglqueb 
A  une  contemplation  méditative,  A  d'audacieuses  hypotbèaes. 
Tous  ces  moyens,  il  lessignaleconune  autantda  sources  dan- 
sions et  de  déceptions.  C'est  l'expérience,  c'est  Pob- 
servation  attentive  des  faits;  c'est llnduction  lente  et 
habile  A  en  tirer  les  conséquences  et  A  en  déduire  les  réral* 
tats  généraux ,  que  Bacon  inT<Hvie  comme  lus  nniqnes  pro- 
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cédés  légitimes  à  Tusage  de  l*espnt  humain.  Dans  cette  idée 
de  Bacon  il  y  avait  toute  une  série  de  révolutions  pour  les 
sciences.  Cette  méthode»  quoique  inconnue  à  peu  pi^  &  Té- 
poqiie  où  il  laréTéla  au  monde,  ne  fut  cependant  pas  com- 
plètement étrangère  aux  grands  génies  qui  i'aTaient  précédé. 
D'anciens  philosophes  j  avaient  eu  recours  avec  plus  ou 
moins  d*eiactitude  et  de  succès.  V Histoire  des  Animaux 
atteste  qu'Aristote  ne  l'avait  point  ignorée.  L'art  des  expé« 
riences  n'avait  pas  non  plus  échappée  l'homonyme,  au  com- 
patriote de  Bacon ,  Infortuné  moUie  Roger.  Tandis  que 
Venilam  rouvrait  la  rout» des  études  en U  perfectionnant, 
une  autre  victime  de  la  science ,  méconnue  par  Bacon  lui- 
même,  Galilée,  complétant  la  doctrine  de  Copernic,  ré- 
tablissait les  lois  du  mouvement  de  notre  globe.  Mais  c'est 
par  notre  grand  Descartes  que  s'opère  une  révolution 
immense  dans  la  philosophie,  et  cette  œuvre  sublime  est 
encore  celle  d'une  nouvelle  méthode  créée  par  ce  rare  génie. 
C'est  un  doute  absolu ,  c'est  la  négation  de  toute  connais- 
sance qu'il  ose  invoquer  comme  point  de  départ.  Ainsi, 
de  prime  abord  il  rompt  avec  toute  autre  autorité  que  la 
raison ,  et  fait  table  rase  de  toute  notion  d'emprunt.  Le  pre- 
mier pas  à  faire  pour  sortir  du  doute  absolu ,  c'est  de  se 
reconnaître  soi-même  ;  nécessité  évidente ,  puisque  notre 
faculté  de  connaître  ne  saurait  être  hors  de  nous.  Cette  ap- 
titude se  révèle  donc  i  nous  par  la  pensée  dont  nous  nous 
sentons  investis.  Cest  donc  sa  pensée  que  l'homme  interro- 
gera sur  son  existence  individuelle  et  sur  celle  de  tout  ce 
qui  est  hors  de  lui.  Le  caractère  decertitude  pour  les  opéra- 
tions de  sa  raison  se  trouvera  dans  l'évidence  des  idées  dont 
son  esprit  aura  la  perception  claire,  ^  qui  se  déduiront  nette- 
ment les  unes  des  autres.  Ainsi,  l'univers  sera  créé  pour  nous 
par  la  pensée.  Toutes  les  révolutions  faites  ou  à  faire  dans  la 
philosophie  et  dans  les  sciences  prennent  leur  origine  dans 
les  deux  méthodes  de  Bacon  et  de  Descartes. 

Au  point  où  nous  sommes  parvenus ,  il  s'agit  de  sceller 
l'aeconi  entre  les  raisons  individuelles  et  la  raison  univer- 
selle , .  entre  l'autorité  des  traditions  et  l'examen ,  entre  la 
conscience  intelligente  du  genre  humain  et  les  croyances, 
entre  les  lois  morales  de  la  nature  et  les  lois  sodalet.  Hoc 
opus,  hic  labor. 

C'est  dans  Thucydide  et  dans  Plutarque,  c'est  dans  les  oeu- 
vres immortelles  deSallusteet  de  Tacite,  c'est  surtout  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  Bossuet  et  de  Montesquieu ,  qu'il  faut  étudier 
les  révolutions  politiques  de  l'antiquité.  Machiavel ,  Gui- 
chardin,  de  Thou ,  Montesquieu,  Voltaire,  Hume,  Jean  de 
Muller,  Grotius ,  Schiller,  et  tant  d'autres  doctes  écrivains, 
di^rouleront  sous  nos  yeux  le  tableau  de  tous  ces  grands 
mouvements  qui  ont  renouvelé  à  plusieurs  époques  l'aspect 
de  notre  Occident.  On  a  vu  aux  articles  spéciaux  de  cet 
ouvrage  (oo^f  es  Angletoire,  EsP4GifB,  États -Unis,  Itaue, 
Co^vsTrruANTE  [Assemblée],  ComrBimoii,  Directoire,  Juil- 
let 1830,  FivitiBR  1848,  SEPTeMBRB  18T0,  Commune)  par 
quelles  phases  politiques  ont  passé,  entre  autres  depuis 
1776,  1789,  1830,  et  1848,  l'Amérique,  l'Angleterre  et 
notre  pays.  Puissent  les  esprits  pUis  éclairés,  les  passions 
mieux  dirigées ,  ne  pas  chercher  plus  longtemps  en  vain 
dans  ces  contrées  favorisées  de  tant  de  lumières,  et  dans 
toutes  les  réglons  qu'éclairera  te  flambeau  de  l'intelligence, 
cette  grande  loi  de  l'harmonie  entre  la  force  et  le  droit ,  en- 
tre la  puissance  et  la  Hberté,  à  laquelle  aspire  le  genre  hu- 
main^depuis  l'origine  du  monde  I        Auiorr  de  Vitrt. 

REVOLUTION  (Guerres  de  U).  On  comprend  sous 
cette  dénomination  générale  les  diverses  guerres  que  la 
France  révolutionnaire  eut  à  soutenir  contre  TEurope  coa* 
Usée,  de  1793  à  1801,  et  auxquelles  succédèrent  les  guerres 
de  l'empire,  de  1805  à  1815.  ttodis  que  l'Autriche  et  la 
Prusse,  en  vertu  de  la  convention  de  Pillnits,  faisaient  leurs 
préparatifs  pour  attaquer  la  France,  oelle-d,  prenant  elle» 
même  l'initiative,  déclara  fièrement  U  guerre  en  avril  179S 
à  l'empereur  François  II  en  sa  qualité  de  roi  de  Hongrie  ;  et 
de  tous  les  alliés  de  ce  prince  il  n'y  eut  d'atwrd  que  la 
Prusse,  puis  la  Sardaigne,  qui  prirent  fait ^  cause  pour  lul« 
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Ce  fut  seulement  lorsque  les  Prussiens  eurent  été  forcés  d'é* 
vacuer  la  Champagne  et  après  l'entrée  victorieuse  des  Fran- 
çais dans  les  provinces  rhénanes  et  en  Savoie,  que  se  conclut 
par  divers  traités,  signés  sous  l'Iutervention  de  l'Angleterre» 
la  première  coalition  des  grandes  puissances  de  TEorope,  qui 
étendit  Je  théâtre  de  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  sur  le  Rhin, 
en  Italie,  en  Espagne  et  même  en  France.  Maigre  les  alterna- 
tives tr^variées  de  cette  lutte ,  les  Français  déployèrent  une 
telle  énergie,  que  la  Toscane  se  détacha  de  la  coaliti^  dès 
le  15  avril  1795;  la  Prusse,  épuisée,  le  5  avril  suivant,  par 
la  paix  de  BAIe  ;  et  l'Espagne ,  le  22  Juillet  suivant.  La  France 
ne  se  trouva  donc  plus  avoir  alEaire  qu'à  l'Autriche,  à  l'Alle- 
magne du  ^ud  ^  à  la  Saie,  tandis  qu'en  organisant  la  ré* 
pud/f^ue  totale  en  Hollande,  elle  se  cràait  un  utile  allié.  A 
partir  de  ce  moment  la  guerre  eut  le  caractère  d'une  lutte 
décisive  et  toute  personnelle  entre  l'Autriche  et  la  France. 
Elle  avait  recommencé  avec  un  nouvel  acharnement  dès  la 
fin  de  1795  sur  les  bords  du  Rhin  et  en  Italie.  Toutefois, 
dans  l'un  et  l'autre  pays  elle  ne  prit  des  proportions  vrai- 
ment formidables  qu'à  partir  de  1796.  Sur  le  Rhin,  Jo  ur- 
dan  et  Moreau  firent  obtenir  à  l'armée  française  d'étla- 
tants  avantages,  qui  eurent  pour  résultat  de  détacher  dans  le 
cours  de  cette  niéme  année  le  Wurtemberg,  Bade,  les  cerclet 
deSouabe,  deFranconle  ^  de  la  haute  Saxe,  aUisi  que  la  Bap 
vière,  de  l'alliance  autrichienne,  quoique,  grâce  aux  talents 
de  l'archiduc  Chartes,  l'année  autrichienne  eût  fini  par  forcer 
les  Français  à  se  replier  jusque  sur  les  bords  du  Rhin.  En 
Italie,  la  campagne  ne  s'ouvrit  pas  plus  tôt  que  le  génie  et 
la  fortune  militaire  de  Bonaparte  firent  essuyer  à  l'Autriche 
une  suite  non  interrompue  d'immenses  désastres,  dont  le 
résultat  fut  aussi  de  lui  faire  perdre  ses  alliés  de  ce  côté-ci  ; 
et  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  Sardaigne  qui  ne  finit  par  signer 
avec  la  répubUque  française  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive.  Cependant,  après  un  armistice  factice  de  six  se- 
maines, \h  lutte  recommença  dès  le  mois  de  mars  1797  dans 
la  haute  Italie.  Bientôt  ce  fut  par  delà  les  Alpes,  au  cœur 
même  de  l'Autriclie,  que  le  théâtre  des  opérations  militaires 
fut  transporté;  et  Vienne  se  trouva  compromise.  Complète- 
ment épuisée  à  ce  moment,  l'Autriche  consentit  seulement 
alors,  18  avril  1797,  aux  préliminaires  depaix  de  Le oben, 
suivis  le  17  octobre  de  la  même  année  de  la  paix  de  Campe- 
Formio,  aux  termes  de  laquelle  fut  reconnue  la  républi- 
que cisalpine;  ce  qui  donna  à  la  France  encore  un  allié  de 
plus.  Le  congrès  deRastadt,  ouvert  le»  décembre  1797, 
avait  pour  but  l'arrangement  des  affaires  intérieures  de  l'Al^ 
lemagne;  mais  après  de  longues  délibérations  il  se  sépara 
sans  résultats  autres  que  des  défiances  eH  des  haines.  De  ce 
moment  date  la  troisième  période  des  guerres  de  la  révolu- 
tion, dont  le  théâtre  et  l'énergie  semblent  toujours  s'a- 
grandir. Tandis  que  par  l'envoi  d'une  expédition  en  Egypte 
la  France  portait  ses  armes  jusque  sur  la  terre  d'Afrique, 
qu'elle  fondait  dans  l'Italie  centrale  une  république  ro» 
maine^  et  dans  la  basse  Italie  une  république  parthéno» 
péenne  ;  tandis  qu'elle  envaliissait  la  Sujsse  et  y  instituait 
une  république  helvétique,  l'Angleterre,  hi  Russie,  l'Au- 
triche, Naples,  le  Portugal  et  la  Porte  concluaient  dans  le 
courant  de  l'année  1798  une  nouvelle  coalition  pour  détruire 
la  prépondérance  de  la  répubUque  française.  La  lutte  éclata 
tout  à  hi  fois  sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Danube,  dans  toute 
l'Italie,  en  Hollande,  ei  cette  fois  encore,  après  avoir  duré 
plus  de  deux  années,  elle  n'eut  d'autre  résultat  que  d'ac> 
croître  les  forces  de  la  France  et  de  consolider  son  gouver- 
nement Le  9  février  1801  la  France  signa  la  paix  à  Luné* 
ville  avec  l'Autriche  et  l'Allemagne;  et  le  27  mars  1802  on 
conclut  enfin  à  Amiens  le  traité  qui  mettait  momentanément 
un  terme  à  la  lutte  de  l'Angleterre  contre  la  France,  la  répu- 
blique batave  et  l'Endigue;  traité  auquel  la  Porte  accéda 
aussi  le  13  mai  suivant  La  guerre  avait  également  ravagé 
les  colonies  européennes  d'Afrique,  d'Asie  et  d'Amérique; 
mais  là  elle  n'avait  abouti  qu'à  agrandir  la  puissance  de  l'An- 
gleterre.  On  devra  consulter,  pour  ce  qui  se  rapporte  aux 
épisodes,  aux  campagnes,  aux  événements  et  aux  géné- 
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nui  dei  pwrrM  de  U  rérolnlloii,  1m  irticlei  ipMaiii  oui 
leur  toDt  coauoà  iUM  ca  dldlonnilre,  de  wttae  qaus 
pajr*,  BUxÉUti,  aux  litUlIletet  tuilrallAidepaiiquii'r 
ritlacbtDl. 

RÉVOLOTION  DE  FÉVRIER.  Vofet  FÉvnm 
(RéTotulioDde). 

RÉVOLUTION  DE  JUILLET.  Vofitlmuxt  mo 
(RéTolDlion  de]. 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE,  tprèi  U  Réfor- 
mallon  lepliHlinporUnt  ^Ténemenl dei  tempi  modemei. 
On  en  trontera  rbiriolrcaaxirticlc*Co^iTTrDUTra[Aueni- 
oli^e^CoiiTEnTicainiTioiuu,  Dniicn>iiiE,F*x!icE,eic,,elc. 
Teat  let  hoinnM*  qn>  «it  Bgaré  dant  ce  Knad  drame,  de 
même  que  aei  prinelptai  êpboHea ,  iODt  d'aiUeura  dana  ca 
dklionuaire  l'objet  d'artielea  apfelanx,  aoiqueU  noaa  rm. 
njoui  ^lenteot  te  IccteoT. 

RÉVOLUTIONNAIRE  (Tribunal).  CeMTa  quallfl- 
catîoD  que  refut  et  prit  lulMnétm,  au  tempe  de  U  terreor, 
le  tribunal  de  aang  i  Palde  duquel  lea  bomnKa  qal  aTaient 
déloorvé  b  réTolothm  franfaUe  de  ioa  ccMn  rigiilier  et  lé- 
giUme  poar  la  }cler  dana  let  nlea  de  la  Tlolence,  l'efTar- 
cèreiitdecaiiiollderr«oTredeteiiTpa1ItIqae.CenilDaaIon 
qiil,  leO  man  17B3,  entre aolrea  miitlona,eDpr<aentaone 
poar  U  crtetioo  û'usitHbunid  tsIraonHnain ,  qai  aérait 
chargé  de  Tciller  k  la  réprewloii  de  tou»  lea  crtmea  et  délits 
commla  cootie  la  aûreté  de  la  répnbUqne,  ri  de  lea  punir 
aana  appel  ni  tnnia.  Lea  girondiot  coinbattlrenl  arec 
énergie  celte  nMinre,  qui  obtint  leeenTh-ageannanliiieadela 
MoUagne.  A  U  agite  d'aMtongw  dlunashn,  UConven- 
lien  Tadopta,  en  reliant  aaUr  an  projri  prinritil  de  trti-IA- 
gires  modiSealloiu.  Ad  tribunal  deiaient  (tre  adjointi  dea 
jnrés  préaenlét  par  lea  déparlemeota  et  dioiiii  par  la  Con- 
Tcntfon.  Mile  11  man  I7M  ietribonal  fut  inatalMimaia 
ce  ne  Tut  qn'io  moia  d'octobre ,  et  aprti  la  chote  do  parti  de 
la  Gironde,  qu'il  retnt  la  dénomiutlon  ai  algniScaltTe  de 
tribunal  rivolvlionnatre. 

Le  parti  de  la  termr  attacha  alora  h  ce  Irlbonal,  en  qna- 
Hté  d'accoaaleuT  pablic,  ktropbmeai  Fonqnier-Tin- 
TitlejctUentMletribaulréTaluttiNUMlre  ne  fut  que IV 
veugle  eiécoleordea  «rdrea  de  JMrt  donné*  par  Rrimpicne 
et  par  lea  membrea  do  comité  de  aalut  public  II  n^  enl 
pliia  d'audition  de  témoliu,  phw  de  défenae  ;  cl  lea  inrortonét 
qi/j  eovojaient  le*  Iioiniiiec  anquda  la  France  abaiMlMi- 
uii  ■«■  dettiuéea  ttaieat  taamanqoablei&Ml  condamné*  k 
Bort  et  exécuté!  quelque  InitaBla  aprè*.  Robeepterre,  troa- 
vant  que  cette  procédure  aoDMaaire  ét^  encore  entoarée  de 
trop  de  CiHi&alitéi  et  enIralBait  trop  delenlenTa,ln*tila,  k 
di*er*ea  repriM*,  daaa  le  adn  de  la  CooToitlon,  poar  que  le 
tiibonal  eOI  ordre  d'abréfar  ton*  délala  ImitUe*.  Foaquler' 
Ttaville  eompTit  alon  dan*  le*  mène*  pourt^le*  dea  pré- 
venu n'ajant  famai*  en  de  rapporta  entre  eoi ,  mais  eccuaéi 
dn  miiM  crime,  c'eat4Hlire  i'avotr  eoiitptré  etmtre  la  ré- 
pubtipu.  Ob  le*  tbaft  de*  prison*  oA  ils  étateni  entauét  ; 
on  leur  donnait  lecture  d'un  mèine  acte  d'acenMiion ,  lequel 
d'aOleura  n'étabUaa^t  paa  la  m^odre  cmneillé  entre  le* 
hit*  mis  k  leur  «barge,  put*  de  l'arrêt  nonmnn  qui  lei  c«i- 
damnait  tooa  k  ntMt  Dn  11  star*  ITBSaulT  Juillet  t7M, 
jour  ob  la  guiUoUoe  déforak  ton  toor  Robeapiene  lui-mâme, 
lelatal  iMtnmentdreeaétnrlapUcedeiaRéTolutlonaTalt 
dNtta  1,774  IMeal  An  nombre  de*  TictluK*  *Taieat  flgnré 
nn  tleOlard  de  qMlre.Ti^tdlx-iept  an*  et  nn  enlkni  de 
qnatone  ans.  La  Irifaonal  réTolotionaalre ,  apris  tToIr  par 
repTé»*IBeaenToyéklagnOfcmBele*boMine*de  Ulerrear, 
lear*  anppMa  K  Jmqot  l'afireox  Fonquier-TInTille,  ce*ia 
de  rendre  de*  arrtIademoH,  cl  la  bomak  prononcer  dea  con- 
damnation* k  la  délentkn  ou  à  la  réeloiloD.  lin  décret  de 
h  Contention  leaapprlmBrMrmellenMal,  le  I3  mat  |7QS. 

Laphipartd««d4par(ecMntilmiltreat,eniaQsat,reiempte 
de  Parla,  et  Toalnnnl  »w9b  chacun  lenr  Itibunal  réveiu- 
ItonnaiTe,  dont  lea  commbMairet,  k  ilnstar  de  llnflme 
Carrier,  abrègement,  aalTant  kar  caprice,  le*  rormatilé*  i 
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'  de  la  procédure,  et  raUaient  Tutiller  ou  no;nr  en  maMe* 
leon  lictime*. 

REVOLVER,  nntn  anglali  d'Dn<t  nouvelle  «piot 
d'aniienifiiu.ajrantli  Tonne  d'un  pïitn'eli  plusieun  ca- 
nons STi^  leqnel  oti  peut  rap  demrnt  tirer  plusienn  coup* 
l'un  aprfet  l'autre,  inventée  en  1835  par  le  co'c^el  Cnll, 
aoi  Clat'-Dnij.  L<!  mut  signlfle  arm«  à  répoliHion  e/j-- 
etilairt.  Il  j  a  de*  tt^ulrtn  k  canons  tncrna  its,  il  f  m 
a  aaasi  i  p?a<jnn  tournante  et  h  nn  aeul  rtion,  el  retie 
dernière  Fo-me  est  ee'.h  qui  a  Snl  p^r  préTaloir.  Cette 
arme  e*t  k  mnnremfnt  inlermilb-nt  lorsqn'on  e*t  obligé 
d'armer  le  chien  k  diaqne  coup  de  Tcu;  ma'S  elle  est  i 
lnoa*einenl continu  quand  ta  srolepresii  nd  i  doi;{t  anr 
la  d'^te  <le  sarUl  k  metire  le  ajrstème  ei  marclie  et  k  pro- 
duire l'nplosion,  de  torli-  qa'on  peol  tirer  de  4  à  13  coup* 
tans  anran  fmpi  d'arrèL  Le  reioWer,  dont  1rs  Améri- 
cains ont  d'abord  fait  OMgt  eommn  moyen  de  dcfimte 
per*  >nnplle,'e«t  adteis  comme  arme  de  guerre  k  cause  de* 
BTTicesqu'ilpfiiit  renlrepar  la  r.iptjiié  tncoreplu*  que 
par  U  •Oreté  de  aon  tir. 

REVUE.  A'i  aen*  propre,  ce  mot  nlgMû  •  vtir  utu  u- 
mnitt/tis,  bien  qne  dan*  me  acception  pins  générale  il 
toit  pria  pour  *f  oonyme  de  recherehe,  iniptetiati,  etc. 

Le. mot  rewe  t'emploie  parlicuHéreioenl  poiir  déalpicr 
resamcD  DU  Inspection  qn'un  chef  Tait  de  set  troupe*  ranfltt 
en  bataille;  ap^lian  oA  le  soldat  doll  dépiojrar  loni  it  hise 
de  sa  condition,  *a  bonne'  tenue,  ea  propreté,  le  brillant 
de  aea  arme*  et  te  soin  de  sa  lollrile. 

On  désigne  as  tbéltrt ,  sous  le  nom  de  muet ,  d«i  ptècea 
de  circonitancc  Jouée*  ordinalrenrat  k  la  fin  de  etiaqea 
année  aor  1m  Ihéltrea  de  vauderille ,  et  ob  let  anleura  paa- 
•esl  a  renie  les  béroei ,  lea  ridiculéi.  In  mode*,  lea  grand* 
luccè*  de  ranné«  fcoulée ,  d  en  font  la  eritiqoe  avec  ploa 
ou  rnoins  de  bonbeur.  11  est  rare  d'ailleurs  qu'une  rerae 
tille  bien  loin  ;  au  bout  d'une  f  ingtaioe  de  reprttenlaliona, 
elle  est  d^k  Tleilie  de  plusieurs  sièctet. 

Enfin,  on  a  donné,  d'abord  en  Angleterre,  pola en  France, 
le  nom  de  remet  k  des  recndlt  périodiques  consacrée  k  la 
critique  scleoUllque  et  littéraire.  Lea  retiuei  abondent  de 
rautrc  c6té  du  détroit,  et  Mcapenl  nn  rang  distingué  parmi 
te*  production*  de  la  presse  anglalae.  En  France,  etià  ont 
joitjanneu  beaucocp  de  peine  k  s'aecllniater;  et  elIeaV  MMit 
Jainals  parreone*  k  exercer  une  influence  marale  comparable 
k  eella  da  rgdinburgh  Jtepiew  (IBOl),  et  U  OvarUrtf 
Kevlev  (tSOi),  qui  piralsienl  enoora,  on  de  1a  Wett- 
Mlntter  Ktfiem  [I8i4).  la  DvHhî  gevUie  (ISM),  U5a> 
lurd  f  lt*vl-v  <tSM).  etc.,  ri  nne  IobIk  de  Matminei, 
«litres  reeneila  abaolnment  analogue!  quant  an  Awd  et  b 
la  fiirme,  mail  publia  aTCc  nn  Dire  différnl.  Pent-flre 
îeru'Xit  moindre  det  muet  publiée*  en  France  ticnt-D 
kleuroarictirKrrîTo'e;  car  loojoan>  le  roman,  Unonvella 
7  tiennent  le  preiuier  rang.  Pariai  cU-^  que  le  pnbnca 
■cca'iliie*,  k  dea  titre*  divera,  avec  le  ploa  de  TaTcnr, 
nonscilero^apar  ord  e  d'tnnlennetéiia  Jteewmcjiclopd- 
aique  (I8I9-1S3I),  la  Rewtt  brUanniqu»  {.Wli),  la  <•- 
vue  de  Parit  (laiO-lUS),  la  Aeew  drt  doue  MMtf» 
(1S30),  laieDliiqalaiteoBserTé  aon  rang  et  ton  inO  icnce; 
la  Bévue  Udpetutanta  (iMl-lMS),  U  Jt'-nie  eimfeni- 
parai4e{iB&^iMt),  la  Revu» ttrmiui^ue (itib-itM), 
et  le  Ctrreipoadanl,  la  Btpue  de  France,  la  Aerae  tU- 
Urairt,  qui  paraissent  encore.  LesérrîTaioa  qui  alimen- 
tent lea  reeuu  anglaises  mettait  d'allleiirt  «ntant  de  aoin 
k  far  ier  ranonjui*  que  leur*  eonfrèrca  rrançala  k  lartl- 
mer  leur  nom  dana  nos  reTuet,  oà  la  pertOMialité  Jmm 
nn  trop  grtnd  rdie  pour  ttm  looglempt  luléreiiante. 

RÉVULSION»  REVULSIFS  (JWdeciM).  On  appdie 
rimUloii  l'actim  de  dlrera  mojent  tbérapeutiqnei  déâigné* 
p*r  le  mol  r^nls lA .  l'un  ri  Pautre  déritét  dn  verbe  laUn 
mwttere  (rappeler), el  cnmporlnnli'idée d'une  médicnUon 
a^ant  pour  objet  de  déplacer  le  lojer  d'une  maladie.  Ln* 
médecins  tenleiit  d'atmrd  de  guérir  une  atTecUon  morfalda 
aur  le  lieu  mtme  oii  elle  a  nri*  nahaance.  A  Sri  «Sri,  Un  eM 
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rtconrs  à  une  8éri«  d«  moyens  compris  sous  les  noms  de 
sédatifs,  résolutifs ,  calmants t  etc.,  et  qui  se  composent 
principalement  de  saignées  giénérales  el  locales ,  de  spécifi- 
ques, de  préparations  opiacées,  de  substances  érooUientes 
et  réfrigérantes,  etc.  Ce  premier  eifort  est  le  plus  rationnel  : 
6*il  échoue,  si  U  maladie  passe  à  Tétat  chronique,  alors  les 
médecins  ont  recours  aui  révulsifs.  En  employant  ces 
agents  thérapeutiques,  poisés  parmi  les  irritants,  ils  se  pro- 
posent de  produire  une  excitation  locale,  soit  afin  de  faire 
dévier  le  foyer  d'une  affection ,  soit  aussi  pour  ranimer  le 
ressort  des  sympathies.  La  liste  des  révulsifs  est  aussi 
nombreuse  que  yariée  :  les  uns,  employés  extérieurement, 
sont  \e&vésieatoireSf  les  cautères ,  les  moxas^  les  iétons, 
les  sinapismes ,  les  frictions  rubâSantes ,  l*tirf icaf  ion ,  en 
général  toutes  les  irritations  qu*on  peut  produire  artificielle- 
ment sur  la  surface  cutanée.  D'autres  révulsifs  sont  appli- 
qués à  l'intérieur  :  tels  sont  les  purgatifs ,  les  émétiques , 
les  divers  liquides  irritants,  qu'on  administre  par  injection. 
Quand  une  affection  se  transporte  du  deliors  au  dedans , 
chacun  comprend  comirien  il  est  nécessaire  de  la  rappeler 
à  son  siège  primitif.  Ainsi,  dans  les  rétrocessions  communes 
de  la  goutte  et  de  la  rougeole,  on  n'hésite  pas  à  tenter  le 
rappel  appelé  rémUsion;  on  le  lente  d'autres  fois  pour  dé- 
placer une  aiïectioa  de  son  siège  primitif  t ainsi,  quand  une 
dartre  apparaît  au  visage ,  on  s'efforce  de  latransporter  en 
irritant  une  partie  moin»  visible. 

Les  grandes  vues  des  sympatliles  exposées  par  Bichat  et 
le  dogme  de  l'irritation  rectifié  si  fructueusement  par  B  r  o  u  s- 
sais  ont  notal>len)ent  amélioré  la  théorie  des  r^m^ioiis  ; 
c'est  aujourd'hui  une  4es  parties  de  l'art  de  guérir  qui  sont 
les  mieux  éclairées.  Chaqne  jour  on  emploie  utilement  les 
révulsifs,  mais  parfois  aussi  on  en  abuse.  On  croit  trop 
généralement  que  l'application  d'un  vésicatoire,  d'un  eau-' 
tère  ou  d'un  séton  n'expose  pas  à  des  inconvénients  graves  : 
cette  persuasion  est  malheureosement  erronée. 

CBARBOlflllER. 

REWBELL  (  Jban-Baptistb),  qui  fit  partie  du  gon- 
vernement  directorial  de  ia  France ,  lori  de  sa  premièro  ré- 
volution, naquit  à  Cohnar,  en  1740.  Il  était  bâtonnier  des 
avocats  de  sa  ville  natale  quand  le  suffrage  di'S  bailliages  de 
Colmar  et  de  Scbelestadt  l'appela  aux  états  généraux.  L'As- 
semblée nationale  constituante  le  vit  se  raNier  aux  quelques 
républicains  qu'elle  renfermait  déjà  dans  son  sein;  cepen- 
dant, il  manifesta  plusieurs  fois  d'étroites  opinions  peu  en 
harmonie  avec  celles  des  hommes  les  plus  avancés  de  cette 
assemblée.  C'est  ainsi  qu'il  vota  contre  la  loi  qui  accordait 
aux  juifs  les  droits  de  citoyen ,  et  qu'il  voulut  faire  accorder 
ûui  colonies  l'initiative  sur  h^  décisions  qui  devaient  fixer 
rctat  politique  des  hommes  de  couleur.  A  part  ces  questions, 
Rcwbell  se  prononça  toujours  avee  énergie  contre  ceux  qu'il 
regardait  comme  coupables  d'entraver  la  révolution.  Procu- 
reur syndic  à  Brisach  lorsque  la  Convention  nationale  fut 
convoquée,  ses  concitoyens  le  choisirent  pour  les  y  rppré* 
S(  nter;  mais  U  ne  tarda  pas  à  être  envoyé  en  mission  aux 
armées  ;  il  s'y  trouvait  lors  du  Jugement  de  Louis  XVL  Pen- 
dant la  glorieuse  défense  de  Mayeiice,  RewbeU  assistait,  en 
qualité  de  représentant,  les  généraux  qui  commandaient 
notre  armée  dans  cette  place.  A  son  retour,  il  fut  accusé  par 
Montant  de  n'y  avoir  pas  bien  fait  son  service;  mais  le  co- 
mité de  salut  public  déclara  qu'il  n'avait  point  démérité, 
et  l'envoya  en  mission  aux  armées  de  la  Vendée.  Là  il  se 
montra  chaud  montagnard  ;  mais  après  le  9  thermidor,  à  son 
retour  des  armées ,  il  prit  part  à  toutes  les  mesures  réaction- 
naires des  thermidoriens,  qui  l'appelèrent  sneoessivement 
à  la  présidence  de  la  Convention,  au  eomlté  de  sûreté  gé- 
nérale ,  et  à  celui  de  salul  publie,  où  il  s'occupa  d'une  ma- 
nière spéciale  des  relations  extérieures.  Llnflueoceque  Rew- 
bcll  avait  exercée  dans  la  Convention ,  à  la  fin  de  son  règne, 
lui  aplanit  sans  doute  beaucoup  le  chemin  du  Directoire, 
dont  il  devint  même  le  président.  Homme  de  loi,  admi- 
nistrateur et  diplomate,  il  eut  dans  ses  attributions  la  jus- 
Ike,  toi  fiMBcet  el  les  relationt  extérieures.  Lort  du  coup 
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d'Etat  du  18  fructidor,  U  fut  du  nombre  des  direcleun  qé 
ne  voulaient  point  que  le  sang  coulât,  et  Barras  ne  se  rallia 
qu'à  grand'peine  à  cette  opinion.  Ce  ne  fut  qu'en  1799  que 
le  sort  désiçia  Rewbell  comme  devant  sortir  du  Directoire, 
où  11  fut  remplacé  par  Sieyès.  «  Pendant  les  quatre  années 
de  ses  fonctions  directoriales ,  dit  un  biographe,  la  roideor 
extrême  de  son  caractère,  Popiniâtreté  avec  laquelle  il  te- 
nait à  ses  opinions  se  signalèrent  dans  toutes  les  circons- 
tances importantes.  Ses  ennemis,  dont  le  nombre  s'accrut 
de  jour  en  jour,  Taccusèrent  d'une  morgue  et  d'une  hauteur 
excessives.  •  Aussi  dès  qu'il  fbt  sorti  du  Directoire  et  entré 
dans  le  conseil  des  Anciens,  l'opinion  se  pronon^a-trelle  avec 
force  contre  lui  :  de  toutes  parts  on  lui  reprochait  les  mal- 
heurs delà  patrie;  de  nombreuses  dénonciations  raccusaient 
de  s'être  enrichi ,  lui  et  les  siens,  aux  dépens  de  la  nation , 
en  participant  aux  malversations  et  aux  concussions  des 
généraux  et  des  fournisseurs.  Plusieurs  séances  furent  con- 
sacrées à  ces  débats  honteux  ;  il  se  défendit  pourtant  avec 
asseï  d'éloquence  et  de  dignité  pour  obtenir  de  ses  collègues 
un  verdict  d'acquittement;  mais  il  n'en  Uit  pas  lavé  dans 
l'opinion  publique.  Ce  fut  vraisemblablement  à  cette  tache 
que  RewbeU  dut  de  ne  point  être  appelé  par  le  consulat  à 
ces  fonctions  sénatoriales  que  Bonaparte  donnait  si  géné- 
reusement à  tous  les  débris  corrompus  du  Directoire.  Retiré 
dans  le  Haut-Rhîn,  il  y  mourut  obscurément,  en  1810. 

REX  ,  c'est-à-dire  roi.  Tel  est  le  titre  que  porta  le  ma- 
gistrat suprême  de  Rome  pendant  les  deux  cent  cinquante 
premières  années  qui  s'écoulèient  après  la  fondation  de  oetta 
ville  par  Romolus.  It  était  élu  à  vie  par  le  peuple  dans  les 
comices  de  curies,  auxquels  Servîus  Tullius  substitua  à  cet 
effet  les  comices  de  centuries,  dirigés  par  un  interrtx^  qui 
en  vertu  d'un  décret  du  sénat  proposait  les  candidats.  Après 
l'élection  on  procédait  à  une  inauguration  propitiatoire ,  de 
même  que  pour  la  dignité  de  grand-prêtre  sacrificateur  jointe 
à  cette  magistrature.  Ensuite ,  une  loi  que  le  roi  présentait 
lui-même  aux  comices  de  curies  déterminait  retendue  de  ses 
pouvoirs  (lex  curïata  de  imperio).  La  puissance  royale 
comprenait  les  pouvoirs  HlimiU^  du  général  d'armée,  ceux 
de  juge  supérieur,  mais  des  décisions  duquel  on  pouvait 
appeler  au  moyen  de  la  provocation  au  peuple,  la  pré- 
rogative de  convoquer  et  de  présider  les  assemblées  du  sénat 
et  du  peuple.  C'est  dans  ces  dernières  qu'on  délibérait  sur 
l'élection  des  magistrats,  sur  la  guerre  et  sur  la  paix ,  ainsi 
que  sur  les  lois  proposées  par  le  roi  et  appelées  en  consé- 
quence leges  regix.  Les  insignes  du  pouvoir  royal  étaient 
les  douze  lictetu^  armés  de  faisceaux ,  le  siège  d'ivoire  (sella 
curutis),  la  toge  de  pourpre,  le  cercle  frontal  d'or  (corona), 
et  un  bâton  d'ivoire  (scipio  eburneus ,  tceptrum  ).  Quand 
Servius  Tullius  se  fut  ùài  éiUre  roi  sans  préalablement  con- 
sulter le  sénat,  son  successeur,  que  la  tradition  désigne 
comme  le  septième  roi  de  Rome,  Tarquln  le  Superbe,  usurpa 
le  trêne  par  le  meurtre  et  la  violence.  Les  Romains  le  chas- 
sèrent, en  l'an  M)9  av.  J.-€.  ;  et  alors,  au  lieu  de  rex,  il  y  eut 
dés  consuls  à  U  l^te  d'un  État  républicain.  La  charge  de 
grand- prêtre,  que  le  roi  avait  revêtue  concurremment  avec 
les  flamînes,  fut  maintenue  ;  et  on  la  réunit  à  cei!e  de  roi  des 
sacrifices  (reji;  saeriftculus  ou  rex  sacrorum) ,  qui  était 
toujours  confiée  à  vie  à  on  patricien.  Il  liabitait  un  logement 
particulier  dans  la  Via  sacra,  et  était  affranciii  du  service 
militaire  ;  mais  il  ne  pouvait  exercer  aucune  magistrature. 

REYKJAVIK  (c'est-à-dire  fraie  de  la  fumée),  capi- 
tale de  11  s  I  a  n  d  e,  sur  la  côte  sud-ouest  de  cette  Ile,  située 
dans  un  golfe,  sur  un  cap,  entre  deux  montagnes  basses.  Elle 
se  compose  de  petites  nuisons  de  bois,  qui  lui  donnent  à 
p:  ine  l'air  d'une  v  Te  et  ne  compte  que  1.354  habit.  Elle 
est  le  siège  du  bailli,  du  tribunal  supérieur  et  de  Tévêque 
de  lile.  On  y  trouve  un  lycée,  une  école  d'enseignement  mu- 
tuel ,  une  bibliothèque  publique  d'environ  8,000  volumes, 
avec  une  collection  de  cartes  géographiques ,  une  impri- 
merie, une  pharmacie  (la  seule  qu'on  trouve  dans  toute 
l'klande),  une  société  savante,  qui  forme  une  section  de  la 
Société  royale  des  Antiquaires  deCopenbague,  ainsi  qa*una 
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aotrt  Société  satante  affiliée  h  la  Sodété  de  Littérature  Is- 
landaise existant  à  Copentiagoe,  une  lociété  pour  la  propa- 
gation des  connaissances  otiles,  une  société  blbliqae  et  un 
obserTStolre.  La  prison  est  le  pins  Teste  et  l'église  cathé- 
drale le  seul  édifice  en  pierre  qu'on  y  Toje 

REYNIER  (jBAH-Loois-EBOfEaBiy  comte)  naquit  à 
Lausanne,  le  14  Janvier  1771.  Éleré  à  Paris,  Il  j  reçut  une 
éducation  assez  solide  pour  pouvoir  à  dix-buit  ans  gagner 
sa  Tie  comme  ingénlenr  dtiL  En  1791  la  recommandation 
de  La  Harpe  lui  valut  son  admission  dans  Tétat-mijor  de 
Dumouriei,  en  qualité  d'ingénieur  en  second.  Devenu 
bientôt  après  aide  de  camp  de  Pichegru»  Il  assista  en  1794 
à  la  conquête  de  la  Hollande  par  ce  général,  et  obtint  le 
grade  de  général  de  brigade.  11  (ut  nommé  ensuite  chef  de 
Tétat-nu^  de  l'armée  du  Rhin,  commandée  par  Moreau. 
En  179$  Il  fut  attaché  à  Parmée  expéditionnaire  d'Egypte. 
Bonaparte  lui  confia  le  commandement  d^une  division,  à  la 
tête  de  laquelle  il  se  comporta  vaillamment  à  la  Journée  des 
Pyramides.  Après  la  prise  du  Caire ,  il  fut  chargé  de  refouler 
Ibrabim-Bey  en  Syrie  et  de  prendre  le  commandement  su- 
périeur de  la  province  de  dûrki ,  sur  les  confins  du  désert 
de  Syrie.  La  sincérité  et  la  loyauté  dont  en  toutes  circons- 
tances fl  fit  preuve  dans  ses  rapports  avec  les  populations 
musulmanes  le  mirent  parmi  dies  dans  la  plus  liante  es- 
time. Quand  Kleber  succomba  sous  le  poignard  d*un  fana- 
tique, cefiitàMenou  qu'échut  i  l'andenneté  le  comman- 
dement en  chef;  mais  le  choix  de  l'armée ,  ri  les  règles  de 
la  disdpline  eussent  permis  de  la  consulter  à  cet  égu4  eût 
infailliblement  porté  sur  Reynier.  Un  joar  Menou  fit  arrêter 
à  rimprovlste  son  rival,  qui  fut  conduit  à  bord  d'un  bâti- 
ment et  renvoyé  en*Europe  sans  autres  explications. 

A  son  arrivée  en  France ,  Reynier  trouva  le  premier  consul 
extrêmement  prévenu  contre  lui  par  les  rapports  accusateurs 
de  Menou.  Il  fut  envoyé  en  résidence  dans  la  Nièvre,  où  pour 
sa  Justification  11  écrivit  Touvrage  hitltulé  t  De  VÊg^pte 
après  la  bataille  d'HéliopoimVeitiê,  1802). 

Napoléon,  malgré  sa  répugnance  insthictive  pour  an  ca- 
ractère à  la  fois  ferme  et  fier  comme  cdui  de  Reynier,  le 
remit  cependant  en  activité  dans  la  campagne  de  1805,  et 
lui  confia  alors  en  Italie  le  commandement  d*un  corps  à  U 
tête  duquel  il  opéra,  sous  les  ordres  de  Joseph  Bonaparte, 
la  conquête  do  royaume  de  Naples.  En  dépit  de  son  expé- 
rience consommée  et  de  toute  sa  bravoure,  11  perdit,  le  4 
juillet  1808 ,  la  bataille  de  Mdda ,  et ,  par  suite  de  cet  échec, 
se  trouva  dans  la  nécesrité  d*évacuer  la  Calabre.  Après  le 
départ  de  Jourdan ,  ce  fut  lui  que  Pempereur  investit  du 
commandement  supérieur  de  l*armée  française  dans  le 
royaume  de  Naples.  Lorsque  les  hostilités  recommencèrent, 
en  1809,  entre  l'Autriche  et  la  France,  Il  fut  rappdé  et 
placé  à  la  tète  d'un  corps  avec  lequd  fl  se  distingua  à  Taf- 
faire  de  Wagram.  Au  rétablissement  de  la  paix,  Tempereur 
renvoya  en  Espagne,  où  U  commanda  le  deuxième  corps  de 
Parmée  destinée  à  opérer  en  Portugal.  Pendant  la  campagne 
de  Russie,  en  1812,  Napoléon  lui  confia  le  commandement  du 
septième  corps,  composé  en  grande  partie  de  troupes  saxonnes 
et  stationné  en  Volhynie.  La  campagne  de  1813  lui  fournit 
roecasion  de  se  signaler  entre  tous.  Après  la  rupture  de 
l'armistice,  il  eut  ordre,  ainsi  que  Bertrand,  d'aller  rejoindre 
le  corps  d'armée  d'Oudinot.  Mais  ces  forces  réunies  furent 
battues  à  Grossbeeren  d*abord,  et  ensuite  à  Dennewitx.  A 
la  bataille  de  Ldpxig,  où  son  corps  d'armée  fut  presque 
anéanti,  il  fut  fait  prisonnier.  Échangé  è  peu  de  temps  de 
là,  n  revint  en  France,  et  mourut  des  suites  de  ses  fatigues, 
le  27  février  1814,  à  Paris. 

Son  frère  aîné,  /eaN-Zotfi«-<iii/oine  Retnier  ,  fut  un  bo- 
taniste, un  orientaliste,  un  historien  et  un  économiste  dis- 
tingu<^,  qui  irà^Mtià^ûiOfd  kVEncyclopédie  méthodique ^ 
et  qui  à  l'époque  de  la  révolution  vint  se  fixer  en  France, 
dans  la  Nièvre,  où  il  acheta  la  terre  de  Garchy,  dont  il  fit 
bientôt  un  modèle  de  culture  ntionndie.  Bonaparte  rattacha 
è  Texpédilion  d'Egypte  pour  la  partie  administrative  et  finan- 
.  f  ière.  Plus  tard,  il  jf^wnpegna  Joseph  Bonaparte  è  Naples, 


où  bientôt  U  fut  nommé  directeur  général  des  postes;  fonc- 
tions qu'il  conserva  sons  Munt  A  la  restauration  de  Fer- 
dinand, il  se  retira  dans  le  payi  de  Vaud,  où  U  moorut, 
en  1824. 

REYNOLDS  (  Sir  Joanna),  eé]Hbn  pdntre  aiiglaifi«  né 
en  1728,  à  Plymton  (comté  de Devonshire),  manifesta  dès 
son  Jeune  âge  pour  les  arts  du  desshi  un  goût  très-proooDoé, 
que  son  père,  qui  était  Ininistre»  (kvorisa  de  tout  son  po» 
voir.  Il  le  confia  aux  soins  de  Hndson,  peintre  disUngoé  de 
cette  époque.  Reynolds  fit ,  sous  les  yeux  de  ce  maître,  des 
progrès  rapides  ;  mais  11  parait  qnll  se  brouilla  avec  loi,  et 
il  i«vfnten  1743  dans  le  Devonshire,  où,  de  son  propre 
aveu ,  son  amour  pour  la  peinture  sembla  sommdller  pen- 
dant qodques  années.  Cependant,  il  fit  en  1746  le  portrait 
d'un  Jeune  lioipoM  lisant  à  la  lueur  d'un  flambeau  ;  et,  soit 
que  son  talent  eût  été  animé  par  le  feu  de  Pamitié,  soit  que 
TAge  éi  les  méditations  auxqueUes  s'abandonne  toujours  un 
esprit  vivement  préoccupé  eussent  mûri  et  développé  les 
études  qu^l  avait  faites,  il  n'en  est  pas  mofais  vrai  que, 
trente  ans  après,  Reynolds,  en  revoyant  ce  portrait ,  ne  pot 
se  défendre  de  l'admirer. 

En  1749  le  capitaine  Keppel,  depub  amiral,  Pemmena 
en  Italie;  U  confesse ,  dans  ses  propres  écrits,  qu'à  la  vue 
des  ouvrages  de  Raphad  U  fut  obligé  de  raeonnattre  quil 
était  bien  loin  de  pouvoir  même  en  apprécier  l'exceUence  : 
«  N'ayant  pas  eu ,  dit-il  dans  un  écrit  trouvé  dans  ses  pa- 
plen ,  après  sa  mort,  l'avantage  de  recevoir  de  bonne  heure 
une  éducation  académique,  je  n'd  Jamais  possédé  cette  fa- 
dlité  de  dessiner  le  nu  qu'un  artiste  doit  aToir.  Ce  fut  lors 
de  mon  voyage  en  Italie  que  Je  m'en  aperças ,  mais  U  était 
trop  tard,  etc.  »  Cest  ce  qui  explique  pentÀre  pourquoi 
Reynolils  s'attacha  prindpalement  à  imiter  le  coloris  des 
Vénitiens. 

Après  un  séjour  de  qudques  années  en  Itdie,  il  vint  s'é- 
tablir à  Londres  ;  le  portrait  en  pied  de  son  blenliiteur,  l'a- 
miral Keppel ,  Ait  Tobjet  de  l'admiration  générde.  De  ce 
moment  son  pinceau  fut  toujoure  occupé,  et  il  acquit  une 
grande  réputation.  Il  ne  faisait  pas  de  portrait  à  mofais 
de  200  flv.  st  II  avait  pris  l'habitude  de  réunir  à  sa  table 
les  liommes  1m  plus  distmgnés  en  tous  genres  de  l'Angleterre  ; 
il  faisait  aussi  partie  d*un  dub  littérdre  composé  des  gens 
de  Idtms  les  plus  célèbres  de  son  époque.  Tds  étaient  les 
seuls  délassements  qull  crût  pouvoir  se  permettre  :  le  reste 
de  sa  vie  était  tout  entier  consacré  à  son  art.  L'académie 
royale  des  Arts,  dont  U  avdt  vivement  soubdté  'H  pour- 
suivi l'établissement,  ayant  été  créée,  fl  en  IM  nommé  pré- 
ddent,  è  l'unanimité.  Dans  toutes  les  séances  solennelles, 
Reynolds  Usdt  des  discoure  où  U  traitdt  des  questions  re- 
latives h  la  pdnture. 

Après  une  longue  carrière,  Reynolds  fit,  en  1783,  deux 
voyages  sur  le  continent  pour  étudier  les  ouvrages  des  pein- 
tres hollandais  et  flamands  ;  U  vidta  aussi  la  galerie  de 
Dussdoorff.  En  1784  U  fut,  après  Ramsay,  qui  venait  de 
mourir,  nommé  pdntre  oiiiludre  du  roi;  dans  ses  der- 
nières années,  il  perdit  presque  l'usage  de  U  vue,  et  fl  mourut 
le  23  février  1792,  laissant  une  fortune  considérable,  et  re-^ 
vêtu  depuis  longtemps  du  titre  de  baronet. 

P.- A.  CocpiN. 

REZATy  nom  commun  à  deux  petites  rivières  de  Ba- 
vière. La  Rezat  de  Franconie  passe  par  Anspach,  la  Resai 
deSouabe  prend  sa  source  k  Wdssenburg;  toutes  deux  se 
réunissent  à  PetersgmOnd ,  et  forment  alors  la  Rednitz. 

REZ-DE-CHAUSSÉE.  Voyez  Étaoe._ 

REZONVILLE.  Voyez  Mm  (Siège  de). 

RDABDOLOGIE(  du  grec  ^dàoc,  baguette,  et  Xéyo;, 
discoure).  Voyez  Calculbr  ( Instruments  à). 

RDABI>OMANTIE(dugrec;d«8oc.  baguette,  et  iiov- 
TcCa,  divination),  Tart  de  deviner  au  moyen  de  iMguettes. 
Voyez  Racubites  niviiiATomEs. 

RHADAMANTHE  on  RADAMANTHE  est  l'un  des 
trois  Juges  infernaux.  Assis  à  la  droite  de  M  in  os ,  qui  à  sa 
gauche  vdtsiégar  Éaqu  e,  il  terrifie  les  Ombres  para»  pvae- 
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%ants  interrogatoires.  Les  seuls  Asiatiques  et  Africains  sont 
du  ressort  de  son  tribunal ,  les  Européens  sont  du  ressort 
du  tribunal  d*Éaque;  Minos,  qui  les  préside  tous  deux, 
revise  leurs  jugements,  les  casse  ou  ordonne  de  les  mettre 
à  exécution.  Généralement  les  mythes  font  Rhadamanthe 
Sis  de  Jupiter  et  d'Europe  et  frère  de  Minos  I",  le  légis- 
lateur; ils  lui  donnent  pour  berceau  Gnosse,  Tille  fameuse 
de  Crète;  selon  quelques-uns,  il  aurait,  on  ne  sait  comment, 
tué  son  frère,  ce  qui  le  força  de  s'expatrier.  Il  passa  en 
Béotie ,  alla  à  Thèbes ,  où  il  épousa  Alcmène ,  récemment 
▼euTe  d'Amphitryon.  De  la  Béotie»  €e  héros  descendit 
dans  la  plupart  des  Cyclades,  alors  presque  toutes  à  Tétat 
sautage.  Il  les  conquit  encore  plus  par  sa  douceur  et  sa 
justice  que  par  la  force  de  ses  armes,  puis  en  distribua 
la  soureraineté  à  plusieors  héros  de  l'époque. 

Plusieurs  prétendent  que  Rhadamanthe  était  le  frère  de 
Minos  n,  le  conquérant ,  qu'il  était  le  fils  non  d'Europe  et  de 
Jupiter,  mais  de  Ly caste,  roi  de  Crète,  et  d'Ida,  tille  de 
Corybas;  qu'il  disputa  le  trône  à  son  frère,  et  que ,  Talncu , 
il  8*exila  comme  nous  venons  de  le  dire.  Sa  justice  était  non 
moins  célèbre  par  toutes  les  Iles  de  la  mer  Egée  que  celle  de 
Minos  I*'.  Cest  à  lui  que  l'on  doit  U  plus  équitiil>le  des  peines, 
celle  contre  laquelle  le  coupable  même  ne  peut  élever  au- 
cun murmure,  celle  du  talion.  Ses  belles  institutions,  sa 
justice  et  sa  vertu,  non  sans  qoelques  taches  d'ambition, 
comme  nous  l'avons  vu,  méritèrent  à  ce  prince  l'amour  et  la 
reconnaissance  des  peuples,  et  la  seconde  place  de  juge  aux 
enfers  à  côté  de  Minos  le  législateur,  son  frère  ou  son  oncle. 

Denre-Bakon. 

RHAMSÈS.  Voyez  RAMsès  et  Écim,  t.  YIII,jd.  424. 

RHAPSODES.  Voyez  Homère  et  Rapsodes. 

RDAPSODOMANTIE  (du  grec  foB^tf^voémt,  et 
liavTcCa,  divination),  divination  qui  se  faisait  en  tirant  au 
sort  dans  un  poète.  Chez  les  anciens ,  c'était  ordinairement 
Homère  et  Virgile  qu'on  choisissait.  On  la  pratiquait  de 
plusieurs  manières.  Tantôt  on  ouvrait  le  livre ,  et  Ton  prenait 
rendrait  sur  lequel  on  tombait  pour  une  prédiction.  On  rap- 
porte que  l'élévation  d'Alexandre  Sévère  à  l'empire  avait  été 
prédite  par  ce  vers  de  Virgile ,  qui  s'offrit  k  Touverture  du 
livre  :  Tu  regere  imperio  populos  ^  Romane ,  mémento. 
(  Romain,  souviens-toi  de  gouverner  les  peuples).  Tantôt  on 
écrivait  sur  de  petits  morceaux  de  bols  des  sentences  on  des 
vers  détachés  du  poème,  et  après  les  avoir  ballottés  dans  one 
urne ,  le  premier  qu'on  en  tirait  donnait  ponr  prédiction  la 
sentence  qu'il  portait.  D'auti^es  foison  écrivait  des  vers  sur 
une  planche  ;  on  y  jetait  des  dés ,  et  les  vers  sur  lesquels  les 
dés  s'arrêtaient  passaient  pour  contenir  la  prédiction.  Onap- 
I)elait  ces  sortes  de  divinations  sorts  wirgiliens.  Le  plus 
souvent  les  sorts  étaient  des  espèces  de  dés  sur  lesquels 
étaient  gravés  quelques  caractères  ou  quelques  mots  dont  on 
allait  chercher  le  sens  ou  l'explication  dans  des  tables  faites 
exprès.  Dans  quelques  temples,  on  les  jetait  soi-même; 
d'où  est  venue  cette  expression  :  Le  sort  est  tombé.  Dans* 
d'autres  temples  on  les  faisait  sortir  de  l'urne ,  où  Os  étaient 
conservés.  Cette  superstition  passa  dans  le  christianisme; 
seulement,  ce  fut  dans  les  livres  sacrés  qu'on  chercha  lié 
sorts.  Saint  Augustin  parait  ne  désapprouver  cet  usage  que 
pour  ce  qui  concerne  les  affaires  du  siècle.  Grégoire  de  Tours 
nous  apprend  comment  il  pratiquait  lui-même  cette  ma- 
nière de  connaître  l'avenir.  Ce  mode  de  consulter  les  saintes 
Écritures  se  nommait  le  sort  des  saints.  Il  fut  très-usité 
dans  le  moyen  âge.  Il  est  même  encore  employé  dans  les 
classes  ignorantes  de  plusieurs  sectes  chrétiennes. 

RHAZÈS  )  célèbre  médecin  arabe,  né  à  Rd ,  dans  le 
Khoraçan ,  s'adonna  particulièrement  dans  sa  jeunesse  à 
l'étude  de  la  musique ,  et  plus  tard  à  celles  de  la  médecine 
et  de  la  philosophie.  Attadié  comme  médedn  aux  hôpitaux 
de  Bagdad  et  de  Rai ,  il  enseigna  également  son  art  avec 
une  grande  distinction  dans  U  première  de  ees  villes ,  et 
mourut  en  920. 

Riiazès  est  le  médecin  arabe  dont  nous  possédons  le  plus 
d'écrits.  Cependant*  oo  s'a  «loore  inprinié  en  langue  arabe 


que  sa  dissertation  sur  la  petite  vérole  volante  et  sur  la  rou* 
geôle,  avec  traduction  iatme  par  Channing  (Londres,  1766). 
On  considère  comme  son  œuvre  capitale  son  traité  de  la  gué- 
rison  des  maladies,  ^Mdi0|f  (Brescia,  1468;  Venise,  1500); 
ouvrage  qu'il  ne  fit  sans  doute  que  commencer,  que  d'autres 
achevèrent,  et  qui  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  que  fort  incom- 
plet On  a  aussi  de  lui  un  Aperçu  général  de  la  Médecine 
(Milan.  1481;  B&le,  1544). 

RHEA  ou  RUÉIA  étatt  la  fille  d'Uranus  et  de  la  Terre, 
par  conséquent  une  Titanide,  réponse  de  Cronos  (Saturne), 
qui  la  rendît  mère  d'Hestia,  de  Démêler,  d}  Hêra,  de 
Hadès ,  de  Poséidon  et  de  2^s.  On  confondit  de  bonne 
heure,  vraisemblablement  dans  l'Ue  de  Crète  même ,  cette 
déesse,  dont  le  culte  était  originaire  de  Crète  et  qui  n'était 
à  bien  dire  que  la  Nature  personnifiée,  avec  Cybèle,  que 
plus  tard  fit  complélement  oublier  Rhéa,  Uquelle  ne  figure 
plus  seule  que  dans  un  petit  nombre  de  mythes. 
IfcRHÉA-SYLVIA  ou  lUA.  Ainsi  s'appdait,  suivant 
l'ancienne  tradition  de  la  fondation  de  Rome,  la  fille  de 
Numitor,  que  son  oncle  AmuUus,  usurpateur  du  trône 
d'Albe ,  contraignit  à  se  consacrer  au  service  de  Vesta  et 
par  fuite  à  foire  vœu  de  virginité ,  mais  que  les  embras- 
semenls  de  Mars  rendirent  mère  de  deux  jumeaux,  Romulus 
et  Rémus. 

RHÉE.  Voyez  Rh£a. 

RHEGIUM,  vUle  située  à  l'extrémité  sud-est  de  l'Ita- 
lie, dans  le  pays  des  Bruttiens,  sur  les  bords  du  détroit  de 
Sicile, et  qui  avait  été  fondée,  l'an  743  av.  J.-C.,  par  des 
Grecs,  des  Chalddiens  d'Eubée  et  des  Messéniens.  Le  com- 
merce la  fit  prospérer,  et  elle  fut  puissante  sur  mer  jusqu'à 
l'époque  où  elle  fut  conquise  par  Denis  PAnden ,  l'an  387 
av.  J.-C.  Toutefois ,  elle  recouvra  son  indépendance  sous 
Denis  le  jeune.  Les  soldats  originaires  de  la  Campante,  que 
les  Romahis  envoyèrent  tenir  garnison  à  Rhegium ,  pour  la 
défendre  contre  Pyrrhus,  s'en  emparèrent  traîtreusement, 
en  l'an  380 ,  comme  les  Mamertins  firent  de  Messana  ;  mais 
les  Romains  les  mirent  à  la  raison,  en  l'an  271.  Depuis  cette 
époque,  Rhegium  obéit  toujoore  à  Rome,  et  acquit  une 
grande  importance  comme  place  de  commerce  et  comme 
point  stratégique  dans  les  guerrea  maritimes ,  par  exemple 
à  l'époque  de  la  première  guerre  punique,  et  aussi  de  eelle 
qu'Auguste  eut  k  soutenir  contre  Sextus  Pompée. 

Aujourd'hui ,  cette  ville  s'appelle  Btggio.  ' 

RHEliiS.  Voyez  Rima. 

RHEINA  WOLBEGK.  Voyez  Looz  et  Corswarbh. 

RHEINGAU  (Le),  è'estfà-dire  gaudu  RMn ,  contrée 
d'environ  4  myriamètres  de  long  sur  2  de  large ,  s'éten- 
dant  le  long  de  la  rive  drc^du  Rhin ,  autrefois  dépendance 
de  rarchevêché  de  Mayenceet  faisant  anjourdhui  partie  ^du 
duché  de  Nassau.  Elle  commence  au-dessous  de  Mayence, 
au  villagedeNiederwalluf  et  se  termine  au  village  de  Lorehl 
L'antique  et  jolie  petite  ville  d'Elfeld  on  Eltville,  résidence 
ordinaire  des  archevêques  de  Mayence  an  quatonième  et 
au  quinzième  siècle,  avec  3,000  habitants,  est  la  localité 
la  plus  importante  du  Rheingan.  En  font  également  par- 
tie Erbach,  Hattenhehn,Œstrich,  Mittelheim ,  Winckel , 
Johannisberg,  Geissenbelm,  Rudesheim,  Asmannshausen , 
Drdeckshausen,  Niederheimbach  et  Loreh.  Cette  contrée. 
Tune  des  plus  belles  de  l'Allemagne ,  est  justement  célèbre 
par  les  ravissants  pohits  de  vue  qu'elle  oflre  à  chaque  pas. 
Protégée  par  de  hautes  montagnes  contre  l'influence  des 
vents  du  nord  et  de  l'est ,  et  admirablement  située  pour 
recevoir  les  rayons  vivifiants  du  soleil,  elle  se  prête  mer- 
veilleusement à  la  culture  de  la  vigne  ;  et  c'est  là  que  se 
récoltent  les  plus  célèbres  vins  du  Rhhi.  Sous  ce  rapfrârt  on 
U  divise  en  Aatil  et  en  basRhelmgau,  h  savoir  les  villages 
des  hauteurs  et  ceux  qui  sont  bâtis  sur  les  bords  du  fleuve. 
Les  vfais  du  Rhin  les  plus  spiritueux  proviennent  du  haut 
Rheingan ,  et  les  plus  sains  sont  ceux  qu'on  récolte  à  mi- 
côte.  On  y  cultive  aussi  beaucoup  d'arbres  fruitiers. 

A  partir  du  onzième  siècle ,  le  Rheingan  fut  entouré  à 
l'est  par  une  baie  ponr  ainsi  dire  impénétrable,  Ibmée 


406 

<rarbret  et  de  broiusaillet ,  et  protégée,  en  outre,  par  un 
fossé  profond  et  différents  ouvrages  de  défeiuie.  H  était  in- 
terdit ,  sous  pdne  du  mort,  de  se  fni>er  un  passage  à  tra- 
vers cette  baie.  Mais  en  16)  t  le  duc  Bernard  de  Saxo- 
Weimar,  n'ayant  pas  tenu  compte  de  cette  défense  et,  pour 
bVmparer  du  Rbeingau ,  ayant  franchi  la  baie  avec  ses  trou- 
{)es ,  on  rau  et  on  détruisit  successivement  un  rempart  que 
ne  pouvait  plus  désormais  protéger  la  vénération  publique, 
et  aujourdliui  il  n*en  existe  presque  plus  de  traces. 

RHÉNANE  (Bavière  ).  Vo^et  Bâvièrb  et  Palatikat. 

RHENANE  (Hesse),  Rheinàesstn^  l'une  des  trois 
provinces  du  grand-duché  de  Hesse,  compte  sur  une  su- 
pe  6cic  de  18  myr.  carrés  350,058  habitants  (1871),  dont 
125  000  catholiques,  115,000  prolcstauU,  8,000  juifs  et 
1,000  mennonltes.  Ce  pa>s  est  généralement  fertile  ;  il  pro- 
duit surtout  beaucoup  de  vin ,  et  son  commerce  sur  le  Rhhi 
a  une  grande  importance.  Cette  provhice  a  été  composée 
de  la  réunion  des  divers  territoires  qui  faisaient  autrefoia 
partie  de  l*archevéché  de  Mayence,  du  Palatinat  et  de  Té- 
vécbé  de  Worms.  De  1801  à  1813  elle  fit  partie  du  tcr« 
ritoire  français;  et  le  Code  ciTil  y  est  encore  aujourdliiii 
en  vigufur. 

RHENANE  (  Provmce)  on  PRUSSE  RHENANE,  celle 
des  huit  provinces  dont  se  compose  la  monarchie  prussienne 
qt'i  est  située  le  plus  à  Touest.  Sur  une  superficie  de  379 
myr.  carr.  elle  renferme,  f^uivant  le  recensement  <'e  1871, 
une  population  de  3,578,964  hab.  (et  y  compris  le  teiri* 
loire  de  Hohetiollem,  3,e44,53i  hab.  sur  une  superficie 
<  e  397  myr.  carré»}.  Elle  ^i  limitée  au  nord  par  Ls  Pays- 
Ba^,  à  Test  par  les  provinces  de  Wohtphalie  et  (*e  Hrsse- 
Nassau,  le  grand-duché  de  Hesse,  le  Palatinat  bavarois  et 
la  primipauté  de  BIrkenfeld ,  appartenant  au  t^imd-duc 
d  Oldei  bourg  et  qu'elle  enclave  presque  entièn^ment;  an 
sud-est,  par  TAlface;  à  Touest,  par  le  Luxembourg, 
la  Belgique  «t  les  Pays-Bas.  Une  décision  rendue  en  1815 
par  le  congrès  de  Vienne  en  adjugea  la  possession  à  la 
Prusse ,  et  le  second  traité  de  Paris  y  ijoula  encore  diverses 
parties  de  territoire.  Elle  comprend  aujourd'hui  les  anciens 
duchés  de  Clèves,  de  Gueldre  et  de  Berg;  les  prindpautés 
de  Mœrs  et  de  Licbtenberg,  le  duclié  de  Juliers,  la  partie 
septentrionale  et  centrale  de  i'anden  archevêché  de  Cologne, 
«C  les  seigneuries  de  Hombourg ,  de  Neostadt  et  de  Gimbom , 
toutes  contrées  que  la  Prusse  possédait  déjà  avant  1800  ; 
plus ,  des  parties  de  territoire  acquises  des  princes  de  Nas- 
sau ,  au  moyen  d'échanges  ;  les  seigneuries  de  Neuwied ,  de 
Solms  et  de  Wildemburg;  le  territoh'edes  anciennes  villes 
libres  impériales,  Wetslar  et  Aii-la-Chaiielle;  une  partie  du 
Limbourg  et  des  parcelles  des  anciens  départânents  français 
de  Rhin-et-Moselie,  de  la  Moselle,  des  Forêts  et  de  la  Saar.  On 
l'avait  d'abord  divisée  en  deux  provinces  distinctes  :  celle 
de  ClèveS'Berg,  et  celle  du  Ba$»Rhin;  mais  en  1834  on 
les  fn»'oona.  Elle  forme  en  1874 1rs  5  arrondissements  de 
CoUgne^  Dusieldor/,  Coblenfs,  Aix-la- Chapelle  et  Trè- 
vei,  divisés  en  04  cercles,  et  auxquels  il  (kt;t  ajouter  la 
pr  ncipauté  de  Hoh<-nzollern.  Ils  relèvent  d'une  autorité 
centrale,  résidant  à  Coblentz.  Le  plus  important  de  ses  eonrs 
d'eau  est  le  R  h  i  d  ,  qui  la  traverse  dans  une  étendue  de 
30  myriamètres  ,et  qui  reçoit  à  gauche  les  eaux  de  la  Nabe , 
de  la  Moselle,  de  la  Nette,  de  l'Ahr  et  de  TEHl ,  et  à  droite, 

oellesde  la  Latm,  de  la  Sayn,  delà  Wied,  de  laSieg,  du  Wupper 
de  PErnsche  et  de  la  Lippe.  11  faut  encore  citer  comme  se  rat- 
tachant au  bassin  de  la  Meuse  :  la  Roér,  la  Scliwalm  et  la 
Niers  on  Neer^.  On  y  trouve  de  nombreui  lacs  et  canaux. 
A  l'exception  de  la  partie  septentrionale,  le  sol  est  généra- 
lement montagneux  et  d'une  fertilité  très-diverse.  Ses  ri- 
chesses minérales  consistent  en  plomb,  cuivre ,  calamine , 
zinc ,  houille;  on  y  trouve,  en  outre ,  du  marbre ,  du  plâtre, 
de  la  pierre  à  bàth*,  de  la  pierre  meulière,  de  la  terro  de  pipe  et 
de  la  terre  à  potier,  de  la  chaux ,  du  sel  et  de  la  tourbe.  On 
y  compte  trente*etune  sources  d'eaux  minérales,  parmi  les- 
quelles IeseauxsulfureusesGliaudesetfroidesd'Ai&  U-Chapelle 
elde  Bnrtscfaeidjoaisoentd'ttnecélébriléeuroitéenne.Ondoit 
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encore  mentionner  les  eaux  minérales  de  Godesberg ,  Ron^ 
dorf,  Kœiiiisstein,  Daun,  Zissen,  Mendis,  Ehrenbreltstein,  Bl- 
resborn  et  Kreuznach.  La  population  de  ce  pays  est  pres- 
que exclusivement  allemande;  les  Français  qui  8*y  établirent 
autrefois  n'ont  plus  rien  qui  les  distingue  des  autres  habi- 
tants ;  il  existe  cependant  eneoro  un  petit  pays  où  le  français 
est  la  langue  dominante.  On  y  compte  environ  40,000  juifs, 
et  on  rencontre  quelques  familles  de  Bohémiens  dans  les 
environs  de  Cologne.  La  majorité  des  habifants  professent 
la  religion  catholique;  les  protestants  y  sont  an  nombre 
d'environ  980,000,  et  il  y  existe  1,500  mennonites.  Bn  1804 
on  comptait  dans  la  p  évince  Rh^  nane  (non  compris  le  pays 
de  Hohenzollern)  183  villes,  133  bourgs,  4,103  Tillaf:e<, 
500  métairies,  4,000  colrnies,  et  9,400  établissements  di- 
vers. Ce-^t  la  province  la  plus  peuplée  de  la  monarchie 
prussienne;  on  y  eompte  en  eilet  13,834  hab.  par  myriam. 
carré,  et  même  34 ,148  dans  l'arrondissement  de  Dosseldorf. 
L'industrie  manufacturière  a  atteint  un  haut  degré  de  pros- 
périté dans  cette  province.  Les  fabriques  de  drap  tt  de 
toiles  peintes  de  la  vallée  du  Wupper,  les  manufactures  de 
soierie  de  Crofek) ,  celles  de  drap  et  de  Casimir  d'AIx-la- 
Cluipelle  l'emportent,  sons  le  rapport  de  l'importance  des  af- 
faires comme  sous  celui  de  la  perfection  de  la  mahi-d*iMi  vre , 
sur  toutes  les  manufactures  du  même  genre  qui  existant  en 
Prusse,  et  peut-être  même  dans  le  reste  de  l'Allemagne.  Les 
fabriques  de  quincaillerie  et  d'acier  deSolingen ,  ReJmscheid, 
Kronenberg  etLuttringhausen;  les  (abriqœs de. toile,  les  ate- 
liers de  construction  de  machUies  de  Gladbadi ,  de  Sierkrad , 
Isselhurg  et  Mulbeim  ;  les  fabriques  de  cuin  de  Malmedy  et 
de  Saint- Vith  ;  les  fabriques  d'aiguUles  et  d'épingles  d*Aix- 
laCliapdle,  Burtscheid  et  Stolberg,  ne  sont  pas  moins  cé- 
lèbres. Le  commerce  est  favorisé  partent  par  de  bonnei 
routes  et,  députe  1841, par  divere  chemins  de  fbr (le  che- 
min de  Csr  de  Dnsseldoif  à  ElbeKeld ,  celui  da  Rhin  de  Co- 
logne par  DOren  à  Aix  la-Chapelle  jusqu'à  Uerbestlial,  ceux 
de  Cologne  par  Bruhl  à  Bonn,  de  Cologne  à  MInden ,  de 
Deuts  à  Dusiseldorf,  DuUburg  et  iSssen  avec  l'embrancbe- 
ment  d'Oberliausen  à  Ruhrort ,  celui  du  prince  Gttillaume 
entre  Steete  et  Rohwink ,  celui  d'Aix-la-Chapelle  à  Dnssel- 
dorf,  cehii  d'Aix-la-Chapelle  à  Maestricht,  et  celui  de  Sar- 
rebourg).  Le  Rhin  et  les  nombreux  aflinents  de  ce  beau 
fleuve  contribuent  aussi  singulièrement  à  faciliter  les  rela- 
tions commerciales.  Il  existe  une  université  à  Bonn ,  une 
école  des  beaux-arts  à  Dusseldorf ,  une  école  d'architecture 
et  de  commerce  à  Aix-la-Chapelle,  des  séminaires  catho- 
liqoes  à  Trêves  et  à  Bonn,  et  33  collèges  répartis  entre  les 
principah»  villes  de  la  provhice.  Les  états  provinciaux  se 
composent  des  princes  de  Solms-Braunfels ,  deSolnu-Ho- 
bensolms-Licb,  de  Wied,  de  Hatifeld  et  de  Salm-Rcif- 
fersdieid-dyck,  de  35  députés  de  la  noblesse,  de  35  députés  des 
villes  et  de  35  députés  des  communes  rurale».  Ils  se  réunis- 
sent à  Dusseldorf.  Le  Gode  civil  est  encore  en  vigueur  dans 
la  plusgrande  partie  de  la  province  Rhénane. 

RHÇOMETRB.  Vogez  GALVARonÈnE. 

RHETEUR.  Voye»  DécLAnATton  et  Rhétoriqui. 

RHETIE,  en  latin  Rœiia.  C'est  le  nom  que  porta  d'a- 
bord, cbet  les  anciens,  le  pays  des  Rhétiens  {RsHi),  Il 
était  séparé,  à  Touest,  des  habitants  de  la  vallée  supérieure 
du  Rhône  par  le  mont  Adula  (le  Salnt-Gothard )  ;  à  Tonest 
du  Rhhi,  des  Helvétiens  par  la  chaîne  des  Alpes;  à  Test, 
du  Noriciim  par  U  dialne  des  Alpes.  Au  nord,  il  s'étendait 
jusqu'au  lac  de  Constance  et  au  plateau  habité  par  les  Yin- 
déliciens,  an  midi,  jusqu'à  la  Gaule  Cisalphw  et  jusqu'en 
territoire  des  Véoètes,  et  par  conséquent  comprenait  le 
canton  actuel  des  Grisons,  le  Tyrol  avec  le  Vorariberg  et 
les  montagnes  de  la  Bavière  depate  les  versants  des  Alpes 
italiques  jusqu'aux  lacs  du  nord. 

I«es  Rhétiens,  dont  le  nom  est  pour  la  première  foto  men- 
tionné dans  Polybe,  étaient  regardés  par  les  anciens  eomme 
des  Étrusques,  qui  avaient  abandonné  les  plaines  du  PO  et 
s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes  à  l'approche  des  Gao* 
lote.  Tout  récemment,  NIebuhr  et  Ottfried  Muller  ont  vudi 
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Toir  dans  les  Rbétiens  la  souche  des  Rasena ,  qai  à  une 
aa'taine  époque  furent  les  dominateurs  de  TÉtrurie. 

Les  brigandages  commis  par  les  peuplades  rhéUennes  et 
leurs  irruptions  en  Helvétie  amenèrent  la  conquête  de  leur 
pays  par  les  Romains ,  Tan  15  arant  Jésus-Christ,  sous  Au* 
goste,  qui  y  envoya  deux  armées.  Ce  ne  fut  que  beaucoup 
plus  tard  que  cette  proTince  de  Tempire  fut  subdivisée  en 
Rxtia  Prima  et  Rxtia  Secundo,  Vers  la  6n  du  cinquième 
siècle,  la  Rhétie  proprement  dite  passa  sons  les  lois  de 
Tbéodoric,  roi  des  Ostrogotbs;  plus  tard,  les Bojoares  s'é- 
tablirent i  Test  de  cette  contrée ,  les  Alemanni  à  l'ouest , 
et  les  Lombards  an  sud. 

AH^IZITE.  Foyex  DisTBtNE. 

RHETORIQUE,  RHÉTEUR.  RHÉTORICIEN.  La  rhé- 
torique e^t  une  science  d'observation,  déduite  de  l^étude  de 
l'esprit  humain  et  des  ehefs-d^œuvre  de  Féloquence.  Elle 
est  à  Téloquence  ce  que  les  poétiques  sont  à  la  poésie ,  ce 
qœ  la  logique  est  an  raisonnement  Elle  est  fiUe  de  l'art 
in'elle  ense^e,  et  elle  lui  prête  de  nouvelles  forces  par  ses 
principes  et  sa  métliode. 

On  définit  ordinairement  la  rhétorique  Fart  de  bien  dire 
et  de  persuader.  Cet  art,  tel  que  l*ont  fait  les  philosophes 
qui  en  ont  enseigné  la  tliéorie,  renferme  on  certain  nombre 
de  préceptes  utiles,  que  les  rhéteurs  ont  multipliés  outre  me- 
sure et  obscurcis  par  des  distinctions  subtiles,  qui  fatiguent 
l'esprit  au  lieu  de  l'éclairer  et  de  le  fortifier.  L'elTet  de  l'é- 
loquence est  d'émouToir  les  passions  en  opérant  la  confic- 
tion.  Quels  sont  lès  moyens  qu'elle  emploie  pour  arriver  à 
ce  résultat?  Telle  est  la  question  complexe  à  laquelle  doit 
répondre  la  rhétorique. 

Toutes  les  œuvres  de  l'esprit  s'accomplissent  par  trois 
opérations  successives  ;  1®  la  recherche  des  idées;  2*  Tor- 
dre dans  lequel  elles  doivent  se  produire;  3**  l'expression. 
Ces  trois  opérations  sont  distincte»,  et  cependant  elles  dé- 
pendent étroitement  l'une  de  l'autre.  En  eflet ,  si  l'esprit  a 
réuni  avec  soin  tous  les  éléments  qui  doivent  entrer  dans 
le  corps  de  l'ouvrage ,  s'il  a  déterminé  par  un  examen  ap- 
profondi leur  importance  relative  et  leurs  rapports  de  gé- 
nération ,  ces  éléments  s'uniront  en  vertu  de  leurs  affinités 
rt^^lles,  et  trouveront  d'eux-mêmes  leur  enchaînement  natu- 
rel ;  et  de  plus ,  par  une  conséquence  rigoureuse,  ^intelligence 
maltresse  des  matériaux  de  l'oeuvre  qu'elle  médite,  assurée 
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ceux  qui  l'écontent  de  son  intégrité,  de  son  patriotisme,  de 
son  diisintéressement  et  de  sa  modestie,  ses  paroles  ont  pluit 
d'autorité,  et  trouvent  dans  h  conscience  des  auditeurs 
un  accès  plus  facile.  Ce  sont  les  mœurs  qui  ont  assuré  le 
triomphe  de  Démostbène  sur  Eschine  dans  le  mémorable 
débat  de  ces  deux  orateurs ,  où  le  vaincu  avait  pour  lui  la 
légalité.  Trois  mots  résument  la  destination  oratohv  de  ces 
divers  moyens  :  on  convainc  par  les  arguments,  on  émeui 
par  les  passions,  on  sHnsinuepu  les  mœurs. 

Les  lieux  communs  font  aussi  partie  de  l'Invention  . 
ce  sont  des  catégories  qui  aident  au  développement  des  idées 
et  à  la  recherche  des  arguments ,  tels  que  la  cause,  l'efTet, 
le  lieu ,  le  temps,  les  circonstances,  les  contraires ,  etc. 

Ldi  disposition  eti  l'ordre  et  l'enchaînement  des  parties 
fournies  par  l'Uivention.  Les  discours  se  disposent  naturel- 
lement d'une  manière  uniforme  déterminée  par  l'objet  même 
de  l'éloquence.  En  effet,  on  parle  pour  se  ttAre  écouter, 
pour  se  faire  comprendre  et  pour  entraîner  à  son  opinion. 
De  là  trois  parties  distinctes  paiement  importantes.  Il  faut 
d'abord  commander  l'attention,  ensuite  exposer  son  sujet , 
et  donner  la  preuve  de  ses  assertions,  et  enfin  récapituler 
les  moyens  et  arracher  l'assentiment  de  ses  auditeurs  par 
l'émotion.  Ces  trois  parties,  dans  le  langage  de  la  rhétorique, 
sont  Vexorde,  Vexposition  et  làpéroraison.  L'ex- 
position est  complétée  par  la  confirmation ,  et  la  péroraison 
renferme  la  récapitulation,  La  confirmation  est  le  lieu 
des  arguments  ;  les  moeurs  se  placent  plus  spécialement 
dans  l'exorde ,  et  les  passions  dans  la  péroraison  :  toute- 
fois,  les  mœurs  doivent  se  peindre  dans  tout  le  discours,  et 
les  passions  peuvent  dansoertahiseas  régner  depuis  l'exonfe 
jusqu'à  la  péroraison.  Lorsque  l'orateur  prend  la  parole  de- 
vant une  assemblée  dont  les  passions  sont  déjà  échauffées, 
il  peut  débuter  avec  emportement  :  c'ert  ainsi  que  Cicéron 
procéda  contre  Catilina  lorsqu'U  lui  adressa  cette  apostro- 
phe fameuse  :  Quousque  tandem.  Mais  à  part  cette  drcons- 
tance,  le  début  doit  être  modéréi  et  l'orateur  ne  s'écliauflera 
que  par  degrés  ;  car  sll  commençait  avec  véhémence  devant 
des  auditeurs  de  sang-froid,  il  produirait  l'effet  d'un  homme 
ivre  devant  une  assemblée  à  jeun  :  e^r itM  inter  soMos, 
Vexposition  comprend  le  rédt  des  faits  et  demande  beau- 
coup d'adresse 9  car  si  elle  manque  de  Traisemblance  et  de 
clarté,  la  confirmation ,  quelle  que  soit  la  force  des  argii- 


de  l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  se  disposer,  les  produira  I  ments,  manquera  son  effet  sur  des  esprits  mal  préparés.  La 
au  dehors  avec  une  expression  puissante  et  colorée,  qui  re-  |  péroraison,  sous  le  coup  de  laquelle  l'auditoire  demeure  et 

ir.  Ainsi,     qui  détermine  Pimpression  définitive ,  doit  être  à  la  fois  lo- 


flétera  ses  clartés  intérieures  et  l'animera  de  sa  clialenr 
Vordre  dépend  de  l'im^en^lon  ;  et  la /orme  est  l'image  de 
l'un  et  de  l'autre.  Ces  trois  opérations  communes  à  tous 
les  travaux  de  Tesprit  ont  reçu  des  rhéteurs,  dans  la  théorie 
de  l'art  oratoire,  les  noms  6'invention,  de  disposition 
et  d'élocution, 

L'inoen/ioiiyOula  recherclie  des  Idées  qui  doivent  for- 
mer le  corps  du  discours,  se  divise  pour  le  genre  oratoire  en 
trois  chefs  :  les  a  r  9 11  m  e  M  / s,  les  p a  s  s  1 0  n  f  ,  et  les  iiKKiiri. 
Les  arguments  sont  du  ressort  de  la  1  ogiq  u  e  :  on  les  em- 
ploie pour  convaincre;  les  arguments  directs  se  tirent  der 
entrailles  de  la  cause,  les  arguments  indirects  ou  exem- 
pies  sont  empruntés  à  des  sujets  analogues ,  et  opèrent  U 
conviction  par  voie  d'autorité,  tandis  que  les  arguments 
directs  agissent  sur  la  laison.  Les  pasiionê  sont  le  plus 
puissant  levier  de  l'éloqnenre  ;  Il  faut  les  éprouver  pour  ler 
communiquer.  Les  passkm»  génériques  sont  Tamour  et  ta 
naine,  dont  toutes  les  passions  spéciales,  telles  que  la  co- 
lère, la  pitié,  etc.,  sont  des  variétéibet  des  dépeodanees 
On  dvit  redierdier  dans  rmventlon  quelles  sont  les  pas- 
sions qu'il  importe  d'émouvoir  poir  assurer  le  succès  de  la 
cauKe  qu'on  défend.  Démosthène,  dans  tous  ses  discours 
politiques,  ne  songe  qu'à  réveiller  le  patriotisme  des  Atlié- 
niens  et  à  raviver  dans  leur  cœur  la  haine  de  la  tyrannie. 
L'emploi  de  os  unissant  moyen  dépend  de  la  cause  qu'on 
traite  et  de  l'audit^iire  auquel  on  s'adresse.  Les  niœiir^  sont 
personnelles  à  l'vtteur  ;  on  entend  par  ce  mot  le  caractère 
Moral  da  celui  %ïk  farle  i  lorsque  .'orateur  sait  coavaincre 


giqneet  passionnée;  il  faut  qu'elle  résume  les  faits  et  re- 
double les  émolions. 

Des  trois  divisions  de  la  rhétorique,  la  plus  développée 
et  la  plus  importante  est  sans  contredit  Vélocution.  Elle 
comprend  la  théorie  du  style  et  des  figure  s.  Les  rhéteurs 
ont  reconnu  trois  sortes  de  styles  s  le  stgle  sublime,  le  stgle 
tempéré,  et  le  style  sàmple;  ils  ont  ensuite  énuméré  les 
qualités  générales  du  Jan§age  et  les  qualités  propres  aux 
différents  genres  d'éloquence.  •  Toutes  ces  qualités  peuvent 
se  réduira  à  une  seule  :  la  convenance  du  langage  aux  idées 
exprimées,  qoalité>qui  relère  exclusivement  du  goût,  ce 
sens  intérieur  sans  lequel  les  plus  puissants  esprits  ne  peu- 
vent rien  produira  d'Irréprochable.  La  division  en  style  su- 
blhne ,  simple,  «t  tempéré,  n'est  pas  rigoureuse,  parée  que 
la  simplicité  s'unit  souvent  au  sublime  et  au  tempéré  ;  mais 
dans  les  tliéories  littéraires  on  ert  bien  souvent  réduit  à 
se  contenter  de  divisions  nn  peu  arbitraires;  fl  convimit  alors 
de  s^tcndre  sur  le  sens  dee  mots ,  et  d'avertir  de  ce  qu'ils 
présentent  de  trop  exclusif.  A  l'aide  de  ces  réserves ,  on  pré- 
vient de  graves  erreun.  La  théorie  des  figures  n'est  pas 
plus  Irréprochable;  il  n'y  a  pas  toujours  une  limite  ri- 
goureuse entra  les  jf^icres  de  mots  et  les  figures  de  pen- 
sées, et  celles  qu'on  appelle  trepes  tiennent  des  unes  et  des 
autres. 

Parmi  les  figures  Mmots,  on  distingue  d'abord  lapd- 
riphrase,  qui  substitue  une  espèce  d'énnmération  ou  de 
définition  à  un  mol  unique.  On  a  souvent  abusé  de  œtte  ^ 
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gore  fiar  horreur  da  mot  propre  oa  par  Impaimance.  Le- 
gouvé,  dans  sa  Mort  de  Henri  7  F,  se  sert  de  cette  péri- 
phrase curieuse  pour  rendre  la  fameuse  poule  au  pot  du 
Béarnais: 

Je  Teos  (|ae  dau  les  joort  marqnét  pour  le 


repot 

Le  nodctte  babitant  dei  paîaiblea  haaeaax 

(UpajTMCM) 
Sur  ta  table,  noini  hamble,  ait,  par  na  bienfaiaanee, 
Quelqaea-oiM  de  ees  meta  réscrtea  i  Taisanee 

(  Im  pouU), 

V ellipse  est  le  contraire  de  la  périphrase;  elle  sup- 
prime, et  celle-ci  ijoute.  On  en  fait  une  figure  de  mots, 
parce  qu'elle  porte  sur  les  mots  ;  mais  on  pourrait  tout  aussi 
bien  la  ranger  parmi  les  figures  de  pensées,  puisqu'elle  lient 
à  la  Tivacité  de  l'intelligence,  qui,  pour  atteindre  plua  rapi- 
dement son  but ,  supprime  les  mots  parasites.  On  pourrait , 
par  un  raisonnement  analogue ,  ramener  à  la  même  classe 
la  périphrase,  qui  n'est  qu'une  longue  métonymie.  On  cite 
volontiers  oonmie  eiemple  de  l'ellipse  ce  vers  de  Racine  : 

Je  l'aimais  ioeonatant  :  qu'enssé^je  fait ,  fidèle  P 

On  pourrait  en  rapprocher  la  comparaison  suivante,  Urée 
de  VAlaric  de  Scndéry,  où  l'ellipse  n'est  ni  mohis  iiardie 
ni  moins  heureuse  : 

Comme  on  Toît  rOcéao  reeevoir  cent  rinères. 
Sans  ètra  plus  enflé ,  ni  ses  ondes  plos  fiéres. 

Vantithèse  est-elle  figure  de  mots  ou  didées?  Cest  une 
figure  rebelle,  qui  se  classe  difficilement,  puisqu'elle  fait  Jouer 
les  mots  et  les  idées;  sa  perfection  consiste  dans  le  rapport 
des  roots  et  le  contraste  des  idées,  comme  dans  cet  admi- 
rable vers  de  Senèqoe  le  tragique  t 

Ducnnt  Tolenten  fata,  nélenten  trahnnt. 

Cette  figure  est  la  principale  lumière  du  discours  lorsqu'on 
l'emploie  avec  discrétion  ;  si  on  la  prodigue ,  elle  éblouit  et 
trouble  l'esprit  par  la  conAtsion  des  étincelles  qu'elle  fait 
jaillir.  Son  faux  éclat  obscurcit  les  meilleurs  ouvrages  des 
époques  de  décadence. 

Parmi  les  figures  que  les  rhéteurs  appellent  Jigures  de 
pensées,  il  faut  mettre  an  premier  rang  iàprosopopée, 
qui  ranime  les  morts  et  qui  prête  la  vie  aux  choses  inani- 
mées. Les  grands  orateurs  de  la  chaire  en  présentent  de 
nombreux  exemples ,  trop  souvent  dtés  pour  qu'on  les  re- 
produise ici  ;  il  faut  les  aller  chercher  dans  Bossuet,  Mas- 
sillon  et  Fléchier.  A  côté  de  la  prosopopée ,  il  faut  placer 
Vhypotypose,  qui  met  sous  les  yeux  du  lecteur  des  tableaux 
vivants  qui  rivalisent  avec  le  spectacle  de  la  nature.  Cette 
figure  est  le  triomphe  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  On  peut 
encore  citer,  parmi  les  figures  de  pensées ,  Vironie^  forme 
familière  à  la  passion ,  et  que  la  raillerie  et  l'hidignatlon  em- 
ploient également.  L^ironie  exprime  le  contraire  de  ce  qu'elle 
veut  faire  entendre,  et  par  ce  détour  elle  donne  plus  d^é- 
nergie  et  de  relief  à  la  pensée.  Racine  l'a  employée  dans 
Les  Fureurs  d^Oreste^  et  Voltaire  l*a  prodiguée  dans  ses 
amères  railleries  contre  ses  adversaires.  Les  premières 
ProvïncUiles  de  Pascal  offrent  les  meilleurs  modèles  de 
cette  forme  higénieuse  et  puissante  de  la  pensée. 

n  est  temps  d'arriver  à  la  troisième  classe  de  figures  éta« 
blies  par  les  rhéteurs ,  je  veux  dire  les  tropes ,  par  lesquels 
les  mots  sont  détournés  de  leur  sens  habituel  par  similitude, 
exagération ,  extension  ou  restriction.  On  peut  rapporter 
tous  les  tropes  à  deux  figures  principales,  la  métaphore^ 
qui  transpoôrte  les  mots  d'un  objet  à  un  autre  en  vertu  d'une 
eomparaison  mentale  ,etlaméfoiiymie,qui  restreint  on 
étend  le  sens  des  mots. 

La  métaphore  est  née  de  l'indigence  des  langues ,  et  elle 
en  est  devenue  la  principale  richesse.  Lorsqu'un  mot  manque 
à  l'expression  d'une  idâe ,  au  lieu  de  se  mettre  en  frais  dln- 
rention ,  on  applique  à  un  usage  nouveau  un  mot  déjà  connu. 
Ceët  ainsi  qu'Horace  a  dit  chevaucher  sur  un  bdton  (equi- 
tare  in  arundéne  longa)^  et  que  nous  disons  tous  les  jours 


nne  feuille  de  papier.  La  métaphore  découle  d'une  com- 
paraison complète  dans  Tintelligence,  et  dont  les  termes 
sont  supprimés  dans  le  langage.  Quand  Voltaire,  au  Ueuda 
nommer  Fénelon  et  Bossuet,  écrit  : 

Le  Cygne  de  Canbray,  PAigle  brillant  tie  Meant, 

il  fait  entrer  deux  métaphores  dans  sa  périphrase,  et  ces 
métaphores  expriment  sous  une  forme  abrégée  la  compa* 
raison  qu'il  a  faite,  d'un  côté  entre  la  pureté ,  l'imrmonie  et 
la  grâce  du  style  de  Fénelon  et  le  chant  du  cygne,  et  de 
l'autre  entre  l'élévation  et  Pandace  des  idées  de  Bossuet  et 
le  vol  de  Paigle.  Ainsi  la  comparaison  engendre  la  méta- 
phore; mais  l'esprit  va  plus  loin ,  il  ne  se  contente  pas  de 
supprimer  la  formule  de  comparaison ,  il  fliit  eHipse  de  l'objet 
même  et  s'élève  jusqu'au  langage  symbolique.  Cest  ainsi 
que  Victor  Hugo  a  dit ,  en  parlant  de  Napoléon  : 

Il  a  plaeé  si  haut  son  aire  impériale. 

Le  poète  n'a  pas  même  donné  métaphoriquement  le  nom 
d'ai^ie  à  son  héros  ;  mais ,  fîranchissant  deux  degrés ,  il  (ni 
de  son  trône  une  aire  qu'il  place  an-dessus  des  nuages,  tant 
est  rapide  l'essor  de  sa  pensée.  La  métaphore  est  partout, 
nous  en  faisons  à  chaque  instant  et  sans  |e  savobr,  car  il  en 
est  que  l'usage  nous  a  rendues  si  flimilières  que  le  sentiment 
de  la  figure  s'est  effacé  pour  noàs.  Le  besoin  de  donner  da 
relief  au  langage  amène  sans  cesse  dans  la  drcolation  des 
métaphores  nouvelles,  dont  l'empreinte  s'effïice  avec  plut 
ou  moins  de  rapidité.  Il  en  est  de  ces  figures  oonune  des 
livres,  elles  ont  leurs  destinées  ;  il  y  en  a  d'excellentes  qui 
passent  inaperçues,  et  d'autres  deviennent  bientôt  ridiculei 
par  l'abus.  De  nos  jours,  on  a  vu  briller  et  périr  Carehe 
sainte  f  métaphore  de  la  charte,  la  lance  d'Achiiiêf  mé- 
taphore de  la  liberté  de  U  presse ,  le  lit  de  Proeuste,  mé- 
taphore des  restrictions  légales ,  et  tant  d'autres  que  Paris 
dédaigne  aujourd'hui ,  et  que  U  province  lui  renvoie  quel- 
quefois comme  des  nouveautés. 

La  métonymie  est  la  plus  multiple  des  figures;  j'allaii 
dire,  c'est  le  Protée  de  la  langue,  si  Protée  n'avait  "(las  ea 
le  sort  de  l'arche  sainte ,  du  lit  de  Proeuste  et  de  la  lance 
d'Achille  :  je  me  résigne  donc  à  enénumérer  les  formes, 
sans  métaphore,  La  métonymie  prend  :  1*  la  cause  pour 
,  l'effet  :  Bacchus  pour  le  vin,  Cérès pour  le  grain,  Pallas  pour 
Yhuile ,  et  autres  métonymies  mythologiques  ;  2*  Peffet  pour 
la  cause  :  Pélion  n'a  plus  d^ombres^  pour  n*a  plos  d'arum; 

Sa  main  désespérée 

M'a  fait  6oire  la  mort  dans  la  coupe  sacrée  : 

la  mort,  pour  le  poison  qui  cause  la  mort;  3"  le  contenaat 
pour  le  contenu  :  Il  boit  la  coupe  écumante  :  coupe  pour 
breuvage;  V*  le  lieu  pour  la  chose  qui  s'y  fait  :  Le  porUque, 
pour  la  philosophie  de  Zenon;  le  lycée ^  pour  eeUed'Aris- 
tote ,  etc.  ;  5*  le  signe  pour  la  chose  signifiée  :  Le  sceptre, 
pour  l'autorité  royale;  IV^.pour  la  profession  militaire;  It 
robe,  pour  la  magistrature, etc. 

Telles  sont  les  principales  figures  dont  la  rhétorique  re> 
commande  l'emploi.  Ces  indications  suffisent  pour  en  don- 
ner une  idée  sommaire  et  signaler  les  vices  de  la  dassifi- 
cation  adoptée  dans  la  plupart  des  traités. 

Les  rhéteurs  anciens  ont  donné  place  dans  leors  traHéi 
à  une  partie  de  l'éloquence  qui  a  dans  la  pratique  une  grande 
importance  ;  c'est  Vaction,  qui  comprend  les  règles  du  geste 
et  de  la  prononciation.  L'action  est  la  parole  du  corps  an 
corps  ;  mais  U  secoussequ'elle  donne  à  llntelligence,  la  pnii* 
sauce  qu'elle  prèle  à  la  pensée,  Justifient  le  mot  de  DéiMS* 
thène,  qui  lui  assigne  dans  Péloquenoe  le  premier,  lesecoid 
et  le  troisième'rang.  Cette  exagération,  par  laquelle  Tofalflor 
plaçait  dans  cette  partie  extrinsèque  toute  la  vertn  de  Tut 
oratoire,  montre  au  moins  qu'elle  est  indispensable  an  ne- 
cès  de  l'éloquence. 

Aristote  a  divisé  l'éloquence  en  trois  genres  :  le  délibéra 
tif»  le  Judiciaire,  et  le  démonstratif;  genres  qui  se  eonf» 
dent  souvent  et  ne  pouvaient  produire  qu'une  divisioo  défec- 
tueuse, car  il  est  rare  qu'un  sujet  n'embrasse  pas  tecomA 
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la  dbciiftsion ,  \e  blâme  et  la  louange;  H  Taut  mieai  diviser 
les  genres  d*après  on  signe  extérieur,  comme  la  tribune,  la 
chaire,  ie  barreau,  et  V académie,  et  assigner  à  chacun 
quelque  caractère  spécial  tiré  du  style  et  du  sujet. 

Les  rhéteurs  sont  les  philosophes  on  les  littérateurs  qui 
enseignent  la  rhétorique  :  ce  mot  a  pris  une  acception  dé- 
fororable ,  parce  que  renseignement  de  la  rhétorique  asoo- 
Tent  dégénéré  en  une  étude  puérile  des  mots  et  des  formes, 
sans  égard  à  la  pensée  que  tous  les  arts  doivent  tendre  à 
fortifier,  s'ils  veulent  conserver  leur  dignité.  On  donne  aussi 
le  nom  de  rhéteurs  aux  orateurs  qui  font  des  mots  Tuni- 
que objet  de  leurs  discours ,  et  qui  sacrifient  à  Parrange- 
ment  des  phrases  et  à  la  vaine  harmonie  des  mots  la  soli- 
dité des  pensées. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  c^est  qu'un  rhétoricien;  c'est  le 
conmiencement  et  la  matière  d*on  rhéteur  ou  d'un  orateur, 
suivant  la  place  que  les  mots  ou  la  pensée  prendront  plus 
tard  dans  ces  hitelligences  novices. 

Quant  à  la  rhétorique  en  elle-même,  elle  est,  comme 
toutes  les  sciences,  utile  aux  bons  esprits,  nuisible  aux 
esprits  faux  ;  c'est  la  liqueur  que  le  vase  améliore  ou  corrompt, 
selon  sa  nature.  L'étude  sérieuse  de  la  rhétorique  donnera 
aux  esprits  bien  faits  de  nouvelles  forces;  mais  il  faut  la 
digérer  avant  de  s'en  senrh*,  et  la  posséder  si  bien  qu'elle 
pénètre  dans  les  habitudes  de  l'esprit  pour  s'y  confondre; 
qu'elle  y  soit  présente  et  invisible  tout  à  la  fois,  comme  la 
lumière  qui  édaû-e  et  qu'on  ne  voit  pas.         Gébqzez. 

RHÉTORIQUE  (Chambres de).  Voyez  Chambres  m 
Rbétoriqce, 

RHIGAS  ou  RIGHAS  (Constahtinos),  né  à  VelesUni 
(le  Pherx  des  anciens),  en  Thessalie,  vers  1753,  est  célèbre 
parla  part  qu'il  prit  au  réveil  de  la  nationalité  grecque.  En 
1790  il  quitta  le  service  de  l'hospodar  de  Valachie,  et  se 
rendit  à  Vienne,  d'où  il  alla  à  Venise  pour  y  faire  la  con- 
naissance personnelle  de  Bonaparte.  Retiré  à  Trieste  en 
1797,  quelques  propos  indiscrets  le  rendirent  suspect  à  la 
police  autrichienne,  qui  l'arrêta  et  l'envoya  à  Vienne.  L'année 
suivante  on  le  livra  au  commandant  turc  de  Belgrade; 
mais  il  avait  eu  la  prudence  de  brûler  tous  ses  papiers,  qui 
auraient  pu  compromettre  une.  foule  de  personnages  haut 
placés  et  faisant  même  partie  de  l'entourage  du  sultan ,  et 
il  eut  le  courage  de  ne  nommer  personne.  Quoique  leministre 
de  l'intérieur  turc  eût  promis  de  le  sauver  moyennant  une 
somme  de  150,000  fr..  Il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté. 
Aujourd'hui  encore  on  le  considère  oonunerun  des  précur- 
seurs de  l'insurrection  grecque.  On  lui  attribue  la  fondation 
de  l'hèta  ir  ie.  Homme  doué  d'une  vaste  instruction  clas- 
sique, il  composa  des  poésies  populaires  éi  patriotiques  en 
grec  moderne,  et  traduisit  entre  autres  La  Marseillaise. 

RHIN)  le  Rhenus  des  anciens,  en  allemand  Rhein ,  le 
plus  beau  fleuve  de  l'Allemagne  et  en  même  temps  l'un  des 
plus  importants  de  l'Europe,  car  il  reçoit,  sur  un  parcours 
de  1,320  kilom.,  les  eaux  de  12,200  rivières  ou  ruisseaux 
qu'il  déverse  dans  l'Océan,  et  comprend  un  bassin  de  2,856 
myriamètres  carrés.  Il  prend  sa  source  en  Suisse ,  dans  le 
canton  des  Grisons ,  et  provient  de  la  réunion  de  trois 
sources  principales,  dites  le  Rhin  antérieur,  le  Rhin  du 
milieu  et  le  Rhin  postérieur.  Le  Rhin  antérieur  prend 
sa  source  au  mont  Crispait,  au  nord-est  du  Saint-Gothard, 
et  provient  de  trois  sources  différentes.  La  première  pro- 
vient des  lacs  de  Toma  et  de  Palidulca,  an  pied  du  Main- 
thalerstoeh ,  et  s'accroît  du  tribut  du  glader  de  Badus  ;  la 
seconde  est  située  au  Monte  de  la  Seeina  de  la  Reveca  ;  la 
troisième  au  pied  de  la  Cresta  alla,  La  réunion  de  ces  trois 
sources,  dont  la  première  parcourt  d'abord  le  Val  cornera 
et  la  troisième  la  vallée  de  Kaemer,  a  lien  à  Camot  (  Chia- 
■Mt).  La  source  du  Rhin  du  màlieu  est  dans  le  lac  de 
Skur,  vallée  oe  Dim ,  à  i  ouest  du  mont  Loxemamer.  Elle 
traverse  la  vallée  de  Medels,  et  se  réunit  au  Rhin  postérieur 
à  Dissentis.  A  partir  de  Dlssentis  les  deux  bras  du  Rhin  an- 
térieur et  du  Rhin  du  milieu  réunis  portent  le  nom  de 
Rhin  antérieur.  Ils  conUnuent  à  couler  dans  la  direction 
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de  l'est,  et  se  réunissent  à  Reichenau  au  Rhin  postérieur,  qui 
se  grossit  au  Vogelberg  des  eaux  d'un  glader,  appelé  le  gla- 
cier de  Rheinwald,  el  parcourt  pendant  six  myriamètres  la 
vallée  de  Rheinnald  avant  d'arriver  à  Reichenan.  Dès  lors 
réunies,  les  trois  sources  prennent  le  nom  commun  de  Rhin 
et  forment  un  cours  d'eau  large  de  40  à  45  mètres,  et  déjà 
flottable.  Toutefois,  ce  n'est  qu'à  Coin  que  le  Rhin  devient 
à  bien  dire  navigable,  après  avoir  reçu  le  tribut  des  eaux  de  la 
Plessur.  Enmêmetempsilsedirigedès  lorsau  nord,  et  ce  n'est 
qu'après  s'être  grossi  des  eaux  de  la  Lanquart ,  qu'il  aban- 
donne  le  canton  des  Grisons.  Il  forme  alors  la  limite  du  canton 
Suisse  du  SaintrGall  d'une  part  et  des  territoires  de  Liech< 
tenberg  et  de  Vorarlberg  de  l'autre ,  dont  le  dernier  luienvoie 
rill  ;  réuni  à  divers  autres  cours  d'eau ,  il  forme  ensuite  de 
RbdneckeàConstance  le  lae  de  Constance,  d'où  il  sort  entre 
Stiegen  etEschenx  pour  former  aussitôt  le  lac  de  Zdl  on  lac 
inférieur  (Untersee  )  ;  et  après  en  être  ressorti  en  se  dirigeant 
à  l'ouest  et  en  séparant  la  Suisse  du  territoire  de  Bade,  il  con- 
tinue son  cours  jusqu'à  Schaffliouse  et  à  Bâle,  recevant  à  sa 
gauchela  Goldach,  la  Their,  la  Thosss,  la  Glatt  et  l'Aar,  et  à  sa 
droite  les  eaux  des  moatagnés  de  la  Forêt-Noire ,  la  Wutacb 
et  l'Alb. 

A  partir  de  Bêle,  le  Rhin,  qui  a  pris  l'appereiioe  d'un 
fleuve  imposant  et  majestueux,  se  dirige  de  nourean  vers 
le  nord,  sépare  les  départements  du  Haut-Rhin  et  du  Bas- 
Rhin  (la  province  d'Alsace)  du  grand-duclié  de  Bade,  et 
forme  ensuite  la  délimitation  entre  ce  pays  et  la  Hesse- 
Hassan;  puis,  plus  loûi,  il  arrose  le  territoire  prussien  des 
provinces  de  Hesse-Nassau  et  du  Rhin.  Dans  ce  parcours 
il  reçoit  de  l'Alsace  les  eaux  de  IHl  et  de  diverses  petites 
rivières;  de  Bade,  la  Wiese, TElse,  la  Kinsing,  la  Murg,  la 
Pfinx  «t  le  Ifeckar  ;  de  la  Bavière  rhénane,  la  Lauter  et  la 
Queich;  de  la  Hesse  rhénane,  le  Main;  et  du  Nassau  la 
Lahn ,  en  même  temps  quH  baigne  les  villes  de  Brisach, 
de  Stra^x>urg,  de  Germenheim  (où  il  se  divise  en  plusieurs 
bras,  qui  se  réunissent  un  peu  plus  loin),  de  Spire,  de 
Manheim ,  de  Worms ,  d'Oppenheim ,  de  Blayence,  de  Bi- 
berich,  et  de  Bingen.  Dans  la  Prusse  Rhénane ,  il  reçoit  à 
sa  droite  la  Wied,  la  Sieg ,  la  Wupper»  la  Ruhr  et  la  Lippe» 
à  sa  gauche  la  Nahe,  la  Moselle ,  l'Ahr  et  PErft ,  en  baipiant 
les  villes  de  Coblentx,  de  Nenvried ,  de  Bonn ,  de  Cologne, 
de  Dusseldorf  et  de  Wesel.  Après  quoi,  au-dessous  d'Em- 
merich ,  il  entre  dans  la  province  de  Gueldre  (royaume  des 
Pays-Bas).  U  s'y  divise  bientôt,  à  Schenkenschanz,  en 
deux  bras,  le  bras  méridional  ^  le  bras  septentrional. 
Le  bras  méridional,  qu'on  appelle  la  Waal,  lui  enlève  les 
deux  tiers  de  ses  eaux ,  se  réunit  ensuite  deux  fois  avec  la 
M  eus  e,  et  va  comme  vieille  Meuse  se  jeter  dans  la  mer  du 
Nord  sous  le  nom  de  Merwe,  Le  bras  septentrional,  après 
avoir  fait  divers  détours  jusqu'à  Amheim,  coule  en  con- 
servant le  nom  de  Rhin  pendant  quelque  temps  dans  un 
canal  qui  date  de  1720  (le  canal  de  Paunerden);  mais 
avant  d'arriver  à  Amheim ,  il  se  divise  de  nouTean  à  Wes- 
tervoort  en  deux  bras.  Celui  de  droite,  auquel  on  donne 
le  nom  de  nouvel  Yssel,  coule  dans  le  lit  du  canal  que 
Drusus  fit  construire  pour  unir  le  Rhhi  au  vieil  Hssei,  Jus- 
qu'à Doesbourg,  où  il  mêle  ses  eanx  avec  celles  du  vieil 
Yssel  ;  et  leurs  masses  d'eau,  désormais  confondues,  vont  se 
jeter  dans  le  Zuydenée.  Le  bras  droit  coule  sous  le  nom  de 
Rhhi  et  à  peu  près  parallèlement  à  la  Waal  devant  Wage- 
ningen  et  Rhenen ,  où  U  prend  le  nom  de  Leek,  en  se  di- 
rigeant vers  Wyk  by  Durslede.  De  ce  point,  il  envoie  un 
faible  bras,  considéré  toutefois  comme  le  bras  prindpal ,  et 
auqud  on  donne  le  nom  de  JiAiii  tortu,  à  Utrecht,  où  un 
canal,  appdé  la  Vaart,  le  relie  au  Leck.  Tandis  maintenant 
que  le  Leck  coule  à  partir  de  Vianen  Jusqu'à  Scboohoven 
et  se  mêle  avec  la  Meuse  au-dessus  de  Crimpen-op-de- 
Leck,  un  autre  brasse  sépare  des  eaux  du  Rhm  à  Utrecht, 
prend  le  nom  de  La  Vecht,ei,  après  un  parcours  de  six  my- 
riamètres environ,  va  se  jeter  dans  le  Zuydenée  à  Mnyden.  Le 
reste  du  Rhin ,  qui  maintenant  n'a  plus  que  les  proportions 
d'un  simple  (bsséyse  dirigedepnis  Utrecht,  en  passintdeftm 
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Lcyde  à  Rlijn«borg,  jusqu'à  Katwyck-op-Rhyn ,  où  troU 
kilomèlres  plus  loin  il  te  perdait  encore  dans  les  sabU»  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Autrefois  il  se  jettait  dans.la  mer  à 
Katlwjck-op-Zee.  Dans  ces  derniers  temps  on  est  panrenu , 
non  sans  avoir  eu  à  triompher  de  nombreuses  dilBcultés,  k 
réunir  dans  un  canal  les  eaux  qui  auparavant  se  perdaient 
dans  les  sables»  et  à  faide  de  trois  écluses,  à  rendre  au  Rhin 
son  embouchure. 

La  source  la  plus  élevée  du  Rhin  est  à  3,0S0  mètres  an- 
dessus  du  niveau  de  TOcéan  ;  à  Reichenau  il  n*a  plus  que  615 
mètres  d'élévation,  à  Bftle2&4,  à  Mayence  82,  à  Bingen  73, 
à  Coblentz  59 ,  à  Cologne  37,  à  Wesel  16  et  à  Amheim  10. 
Dans  ce  long  parcours  la  largeur  du  fleuve  et  la  nature  de 
son  lit  varient  beaucoup.  A  lUle  il  a  en  temps  ordluah-e 
250  mètres  de  large,  à  Strasbouig  367,  à  Manheim  400,  à 
Mayence  dans  la  partie  haute  de  la  ville  600  mètres  et  dans 
la  partie  basse  833,  à  Bing^i  867,  à  Coblentz  S73,  à  Unkel 
seulement  275 ,  à  Bonn  480,  à  Cologne  433 ,  à  Wowingen 
650,  à  Dusseldorf  400,  età  Schenkenschanz  sur  les  frontières 
de  Hollande  683.  Sa  profondeur  varie  d*un  mètre  66  centi- 
mètres à  10  mètres;  elle  est  même  à  Dusseldorf  de  16  mètres 
66  centhnètres.  Depuis  le  lac  de  Constance  jusqu*à  Bftle, 
il  coule  à  travers  les  gorges  du  Jura  sur  un  lit  rocail- 
leux. Plus  loin  il  est  entrecoupé  par  un  grand  nombre  dlles 
formées  de  bancs  de  sable  et  de  cailloux.  A  partir  de  Bri- 
sach,  les  lies  commencent  à  se  couvrir  de  végétation  et  même 
à  être  cultivées.  Entre  Strasbouiget  Germersheim  elles  sont 
couvertes  de  broussailles. 

Le  Rhin  est  très-poissonneux.  On  y  pèche  des  saumons, 
des  esturgeons,  des  lamproies,  des  brochets  et  des  carpes. 
Ses  lies  abondent  en  gibier  à  plume  de  toutes  espèces.  Ce 
fleuve  roule  ausid  dans  son  sable  quelques  parcelles  d*or, 
provenant  des  montagnes  de  la  Sulsae  et  de  la  Foret-Noire. 

La  navigation  du  Rhin  est  d^une  hnportance  extrême  pour 
Touest  de  TAllemagne.  Sa  navigabilité  commence  k  partir 
de  Coire,  dans  le  pays  des  Grisons;  mais  c*est  seulment  à 
partir  de  Bàle  que  ta  navigation  devient  fiidle  et  routière. 
La  grande  navigation  ne  oonunence  toutefois  qu'à  Spire.  De 
Strasbourg  à  Mayence  le  fleuve  pent  porter  aes  bateaux 
chargés  de  2,000  à  2,500  quintaux,  de  Blayence  à  Cologne  des 
bateaux  chargés  de  2,500  à  4,000,  et  depuis  Cologne  jusqu'en 
Hollande  des  bateaux  chargés  de  6,000  à  9, 000  quintaux.  Les 
cataractes,  désignées  sous  le  nom  de  chutes  du  Mhin , of- 
frent beaucoup  de  difficultés  à  la  navigation.  Elles  sont  au 
nombre  de  quatre.  La  plus  importante  est  située  à  quelques 
kilomètres  au-dessous  de  Schaiiïbouie,  au  village  suisse  de 
Laufen.  Il  est  hnposdble  de  la  franchir,  et  il  faut  en  consé- 
quence décharger  les  bateaux  et  tcharrier  leurs  caigaisons 
jusqu'à  Schaffhouse.  La  chute  a  de  20  à  28  mètres  d'éléva- 
tion ,  100  de  largeur  ;  et  le  bruit  qu'elle  produit  s'entend  la 
nuit  jusqu'à  14  kilomètres  de  là.  Les  autres  diutes  sont  celles 
de  Zurzaeh ,  de  Laufenburg  et  de  Rheinfeklen.  Le  Singer- 
loch,  près  de  Bingen,  présente  aussi  à  la  navigation  des 
difficultés  toutes  particulières.  Les  montagnes  qui  encais- 
sent le  fleuve  s'y  rapprochent  tellement  qn*on  peut  même  voir 
dans  son  lit  des  traces  évidentes  de  l'ancienne  liaison  des  ro- 
chers dont  «Iles  se  composent  Les  premiers  travaux  entre- 
pris pour  faciliter  la  navigation  sur  ce  point  remontent  s 
Chariemagne  :  et  ks  vastes  travaux  exécutés  en  1836  par 
le  gouvernement  prussien  en  ont  fait  disparaître  à  peu  près 
tous  les  dangers. 

En  raison  de  sa  largeur  et  de  sa  rapidité,  le  Rhin  offre  de 
grandes  difficultés  au  passage  des  armées.  Jules  César,  dans 
ses  guerres^es  Gaules,  fit  jeter  un  pont  de  pilotis  sur  le  Rhin. 
Dans  la  guerre  de  trente  ans  ce  fleuve  fut  à  diverses  reprises 
franchi  à  l'aide  de  )>o&t8  de  bateaux  ;  et  on  obélisque  in- 
dique à  Oppenheim  l'endroit  où  Gustare- Adolphe  le  fit  passer 
à  son  année.  Les  campagnes  de  la  fin  du  siècle  dernier  of- 
frent divers  exemples  da  passage  du  Rhhi.  Lorsque  Jour- 
dan  effectua  le  sien,  en  1795,  à  Urdiogen  etNeuwied,  les 
AutriclUens  avaient  étabU  sur  la  rive  droite  98  batteries 
présentant  oa  total  de  411  bouches  à  fw;  et  les  Français 


leor  opposèrent  476  canons  et  mortiers.  L'année  suivanta 
Jourdan  effectua  encore  une  fois  le  passage  du  RIdn,  et 
avec  moins  de  difficultés,  quoique  les  Français  eussent  encore 
à  soutenir  te  feu  de  U  formidable  artillerie  des  Autrichiens. 
La  même  année  (  t796  )  Moreau  franchit  le  Rhhi  à  Kehl, 
et  sans  grande  perte,  grftce  à  une  diversion  par  laquelle  il 
trompa  l'ennemi  en  faisant  vivement  attaquer  la  tète  da 
pont  de  Manheim«  En  1797  il  éprouva  plus  de  diflkoltéi 
à  effectuer  son  passage  au-dessous  de  StrasiMurg ,  à  Sim- 
heim. 

Le  Rhin  ne  se  disthigue  pas  moins  par  la  beauté  de  ses 
rlTes  que  par  la  rich^se  et  la  fertilité  des  contrées  qull 
traverse.  Aussi  est-ce  de  tons  les  fleuves  de  l'Allemagne, 
surtout  depuis  Tintrodoction  de  la  navigation  à  Tapeur, 
celui  qui  est  parcouru  par  le  plus  grand  nombre  de  Toya- 
geurs.  C'est  en  1827  que  la  compagnie  des  bateaux  à  va- 
peur de  Cologne  commença  son  service,  et  elle  transporta 
cette  année  là  18,000  voyageurs;  dix  ans  plus  tard,  ce 
chiffre  était  plus  que  décuplé.  Aujourd'hui ,  grâce  à  l'abais- 
sement des  prix  qui  a  été  le  résultat  de  la  concurrence,  le 
mouvement  des  voyageurs  dépasse  chaque  année  le  chiflire 
d'un  million.  Les  principales  compagntes  de  bateaux  à  va- 
peur ont  leor  siège  à  Rotterdam  et  à  Cologne;  il  en  existe 
aussi  à  Ruhrort,  à  Dusseldorf ,  à  Mayence,  à  Manheim,  à 
Ludwigshafen  et  à  Francfort.  Le  Rhin  n'est  pas  seulement 
le  plus  majestueux,  mais  encore  au  pohit  de  vue  commercial 
le  fleuve  le  plus  important  de  TEurope,  bien  que  le  Danube 
et  le  Volga  le  dépassent  en  longueur  et  en  largsor.  Trvrét» 
sant  les  contrées  les  plus  peuplées ,  les  plus  industrieuses 
et  les  plus  riches  du  continent,  aboutissant  à  Tune  des  mers 
les  plus  fréquentées  de  la  terre,  en  face  de  la  Grande-Bretagne, 
il  est  relié  par  ses  affluents  à  l'intérieur  de  l'Allemagne,  à 
la  France,  à  la  Belgique  et  aux  Pays-Bu.  Le  canal  de  Loids 
rattache  son  bassin  à  celai  do  Danube;  et  les  canaux  do 
RhOne  et  du  Rhb,  de  la  Marne  et  du  Rhin,  tons  denxabon- 
tissant  à  Strasbourg,  le  mettent  en  conmionicatioB  avec  le 
midi  et  le  centre  de  la  France.  En  outre,  de  nombreux  che- 
mins de  fer  parallèles  à  ses  rives  ou  venant  y  aboutir,  y 
favorisent  un  mouvement  de  circuUtion  tel  que  n'en  offre 
aucun  autre  fleuve  du  monde.  Les  mouvements  réunis  da 
Danube  et  du  Volga  n'en  approchent  même  pas.  On  conçoit 
que,  traversant  un  grand  nombre  d'États  différents ,  sa  na- 
vigation ait  constamment  été  une  question  de  première  im- 
portance pour  tous  les  riverafais.  Le  congrès  de  Vieue 
posa  en  principe  la  complète  liberté  de  la  navigatloB  da 
Rhb.  La  Hoflande  essaya  de  s'y  opposer ,  et  éleva  à  ce  sujet 
difficulté  sur  difficulté  ;  mais  à  la  suite  de  la  séparation  de  la 
Belgique,  le  gouvernement  hollandais  se  montra  enfin  phis 
accommodant  Une  commission  centrale  siégeant  à  Mayenoe 
est  chargée  de  prononcer  sur  toutes  les  difficultés  de  détafl 
auxquelles  peut  donner  lieu  Tinterprétatlon  des  traités 
spéciaux  qui  règlent  les  droits  de  tous  les  États  intéressés. 

RHIN  (Cercles  du).  Il  existait  autrefois  dans  PEmpirs 
d'Allemagne  un  cercle  du  Haut-Rhin,  uncercle  éleetmnd 
du  Rhin  et  un  cercle  du  Bas-Rhin. 

Aujourd'hui  encore  le  Rliin  donne  son  nom  dans  le  grand- 
docile  de  Bade  aux  cercles  du  Haut-Rhin,  du  Rhb  central 
et  du  Bas-Rhin. 

RHIN  (Confédération  du).  Voyes  CoMrtoâuTioii  an 
Rhin. 

RHIN  (Département  du  BAS-),  l'un  des  denx  qos 
forme  l'Alsace,  était,  avant  1871,  borné  an  nord  par  la 
Bavière  rhénane  et  par  le  département  de  la  Mofdle,  à 
l'est  par  le  Rhin ,  au  sud  par  le  département  du  Hant- 
Rhin,  à  Vouest  par  ceux  des  Vosges,  de  la  Meurtha  et  de 
la  Moselle. 

Divisé  eu  4  arrondissements,  83  cantons  et  S41  com- 
muoes,  sa  population  éiail,  en  1866,  de  588*970  habitants; 
il  était  compris  dans  la  6*  division  militaire,  l'académie 
universitaire,  le  diocèse  de  Strasbourg  et  le  ressort  de  la 
cour  d'appel  de  Colmar.  L'instmction  p  oblique  y  était  alors 
donnée  dans  1  lycée,  6  collèges  communaux,  5  insUtntioii 


ucondairei  l[bres,  1,191  teole*  primiirei  et  310  sali» 
d'asile  ;  le  degré  Je  l'insIrucUon  j  Alail  trËi-éleTft,  et  l'on 
o'j  comptait  qa'un  cinquième  des  habitai) ts'qnl  (u'unl 
«ntièremeat  illetiréi.  Sa  caperâele  totale,  d'apita  le  cadai- 
Ire,  était  i]e455.34S  hectare*,  dont  189,737  en  trrre»  la- 
bourables; 53,983  en  prési  iS,iOt  en  Tlgnei;  109,ï75  en 
bdietroréls;  15.17Den  landes  i  etc.  On  estimait,  en  1861i 
b  Talenr  totale  de  ta  uMmu  i  138  million*. 

Situé  dan*  le  ttassin  du  Rblo ,  sur  la  rire  gaDcbe  de  ce 
Stan  et  irnnd  par  un  Irto-grand  nombre  de  ses  allluents 
«utons-arOïKntSjdonlIn  prindpanxsontlaLaaler,  le  Ho- 
deritecleToni,rill*Tec  la  BnudieetrAndlao,  arrosik 
i'ftuettpar  la  Sarre,  alODentde  U  Moselle,  c'est  an  pajsde 
plalnei  dans  tonte  sa  partie  orientale  ;  à  l'onest  U  l'appale  fc  ta 
chaîne  des  Vosges  qui  le  silloanede  tes  contre-forts.  Lm  points 
culmiDints  sont  le  Cliampdii-Fea  (1,095  mètres  an-deuua 
de  la  nier),  Je  Gliroonl  (»74),  leSchneiberg  (963).  La  han- 
leordes  autres  Tarie  de  BM  k  936.  Il  j  a  de  Mies  nlléet, 
ceUede  Villere,  entre  autres;  elle  s'ourreTcnle  tsI  de  Llep- 
TTC,  et  décoDTre  les  pittoresque*  ctdteaax  d'Ortcnberg  etde 
Rtmitein  ;  i  l'opposite ,  elle  est  dominée  par  celui  de  Fran- 
kenbar^,  et  s'enfonce  xers  Stdg  Jos^'an  |ded  de  la  montagne 
qui  porte  le  Champ-dn-Feu  et  te  ban  de  la  roclie.  La  Tailée 
d'ADdlan,  arrosée  parla  rtTttr«d«»Bom,  et  celle  de  Barr 
que  parcoarl  le  Kimeck ,  aoat  paoplée*  «Toshies  «tde  sdeiles. 
Le  KHngentbal  est  célèbre  çv  U  numlMIare  d'armes  blao- 
ches  qui  j  exiitail  nagoire.  n  nVt  point  de  phii  beaux 
^lei  que  cevi  que  r<Hi  aAnire  dia*  le*  nlMe*  de  la  Bmdie 
etdeHaslach;  k  la  sépvaUoB  de  CM  deai  «mbraïkcbemeats 
ic  troDTe  le  Tienx  rïilleu  de  NIdecli,  qui  pès«  sur  U  roche 
escarpée;  on  S'enfonce  daai  une  iMrire  fortt  de  sapin*  qnl 
Ti  se  rétrécisianl  toqjoars;  M0a,  l'oo  enUad,  iTanl  de 
raperccToir,  un  torrent  qnl  *•  prédpile  de  ta  hauteur  de 
33  mètres ,  le  long  d'une  belle  pjMy4  de  porphyre,  il  j  a  en- 
core dam  les  enrlroni  deux  autres  cascades,  malt  BHint 
belles.  DerrièK  la  ]oUe  petite  ville  de  WMialauia  est  le 
Oronenlhal ,  lallée  asses  s<dtlaire ,  mal*  fort  JoUe ,  «l  près 
de  Rdchibofen,  le  BKrensUial ,  le  lagertiMl  ;  les  montagnes 
ne  aonl  pas  aassf  élerée*,  elk*  ■'abtls*ent  toajoon  k  me- 
sare  qu'on  avance  *m  le  nord  ;  nul*  les  tallée*  reteatisseot 
an  loin  dn  bruit  de*  fotgBS.  11  f  «  prêt  dé  KnitoIsbeUn  de* 
Tuiiseaax  dont  les  eaux  OBt  ta  ilBsalMre  propriété  de  pMri- 
Ber  les  objets  qn'on  ;  dépow.  La*  wMKe*  mbiènh*  ëitou.- 
dent;  celles  de  NIederbnBD,  Branafli,  Soiibad,  sont  fW- 
nigineuse*  :  N  en  exMa  UM  UaHé  d'anira*.  Le  Bta-Rhin 
nepc«tèdtpolntdeteei;leihaQlear*Mntoccnpée*  parle* 
feréts;  oéanmohM,  ccUe  de  HafoeiiMi,  qnl  est  en  plaJM, 
compte  pin*  de  I  &,0M  hectare*. 

Le  pays  est  riche,  Bgrlcoleetiiiimfaclinler,mal*snrtont 
agricole.  La  cnllinv  j  M  tort  ayaiicée  cl  très-Tariée;  on  7 
TéeoHa  des  céréale),  desavolM*,  dcaitaeen  gnnde  sura- 
bondance, de*  pomma*  de  terre,  de*  légumea,dB  dtauTret 
dn  tabac,  du  henbtaa.deagraian  oUagliwuH,  de*  lonr- 
ra|e«,  des  betleraTcsk  sneie.  L«s*insdeeed^rtemenl, 
Mmroe  ceux  du  département  dn  Haut- Rhin,  appartlement 
t  rupice  de  vins  sec*  dits  vins  tht  JtAiH ,  mala  sont  eu 
général  hiférleor*  en  qualité  k  canx  du  Haut-Rhin.  Le« 
rangea,  peo  abondants,  ne  sont  qne  de*  rini  conronn*;  les 
Uaacsle*plD***l]mé*,  ceoida  ll<d*bdme(daWolxhdni, 
■ont  claïaé*  parmi  le*  rodUenn  vfau  da  RhlD  qne  produit  la 
France  et  pùnà  le*  bon*  ilna  Ans;  qndqnt*  en»  donnent 
de*  Tin*  ntoicat*  et  des  fin*  UqMranx  othné*.  Il  *a  bit 
dan*  ce  département  une  Are  Inporlanle  de  gra*  bétail,  et 


L'eiplollatlon  minéraieeit  aseacenddérable.  On;  treirte 
das  mines  dater,  de  houille,  de lignHe,d^iCTe,d'*spbtlte,etc, 
da*  carrière*  d'ndoiMa,  de  plane,  de  ptttre,  de  marna, 
daaaUa,da  pierre  k  bitb,  d'argjle  propre  k  U  IkbricaHon 
^  U  poterie ,  des  tonrbitre*  coMidénUe*. 

Le  département  do  Bas-RMo  possède  on  pand  bembra 
de  manutactnre*  et  de  falxtqM*,  Idies  que  forgea,  atcUei» 


d'âme*  k  fea  et  d'armes  Manche*,  verrerie,  maahbe*, 
grosse  quincaillerie,  taillanderie,  chaudronnerie,  orférrerie, 
carrosseiie,  OIstures  de  coton,  fabriques  de  calicot,  per- 
cale, toile  k  Toiles,  tabac,  sucre  indigém,  garance,  draps, 
pdieteries, tanneries,  cbarooiseries,  bbrlquesd'amidoo,de 
produits  chimiques,  papeteries,  lubriques  de  ttleoce,  pote- 
rie*, InUe*,  brique*. 

Le*  principales  branche*  du  commerce  dn  département 
sont  Texportatloa  dea  prodoctione  aalurelles  cl  Industrielles 
do  pt}s,nraportaUoD  de* marchandises  franfalseset  élran- 
Sères ,  l'eipédltioa  et  la  banque.  Les  principaux  articles  im* 
porté*  sont  :  STobe  Iioohli»,  iln  et  ean-de-iie,  liqueurs 
fliMa,bnile  d'oHve.saleries.cbapeanx  de  paille,  indiennes 

Les  canaux  de  la  Bruche ,  de  la  Marne  au  Rhin .  dn 
Hhdne  au  RUn,  du  Rhla,  de  l'IU  au  Rliin.  des  houillères 
de  la  Sarre,  10  cheDiios  de  fer,  7  roules  nationales,  33 
départemenlales,  1,300  chemina  vldnanx  sillminent  ce 
département,  dont  le  cbeMien  est  Straibourg,  les 
Tilles  el  endroits  principaux  :  Savern»,  Sc/ielet- 
tadt,  Wiittmbourj:  Bitchittllfr,  ehtt-Menàe  (xa- 
lon,  avec  9,711  habitants,  un  conseil  de  prud'hommes, 
d'Importantes  fabriques  de  drap  et  on  commerce  de  laine 
eldehoobloni  ffoguetim,  située  prés  delà  forËt  de  son 
nom,  sur  U  Hoder,  arec  1 1,417  habiUnti,  un  collège,  une 
bïbiiothique  publique,  un  thUtre,  des  saToaoeries,  de* 
Slalitres.  oae  culture  bnportante  de  houblon  et  de  gé- 
rance; (fatif/onne,  sur  la  Mosslg,  aTcc4,S0BhabitiuiiS; 
Oàrmaf,  au  pied  du  Hobembourg,  arec  9,185  habi- 
tants; KUngtnthal,  «te. 

A  la  suite  de  U  guerre  désaslrense  déclarée  par  Napo- 
léon III  k  la  Prusse,  ce  département  lit  toal  entier  partie 
des  territoires  rruçais  cédé*  «cette  puissance  par  le  traité 
des  30  février  et  10  mal  IS7I.  Il  forme  sous  le  mérne 
nom  un  des  trois  départemente  de  la  province  impériale 
d'Aisace-Lorralne^ 

Le  département  du  Bas-Rhin  est  riche  en  antiqultéa 
eettlqn'S  et  romaines;  Il  a  de  nombreuses  eaceinles  da 
pierre  et  de  murailles,  parmi  lesqnelle*  is  plus  célélire  est 
crile  de Sah) te- Odile.  Les  route*  romaines,  le*  plerrea 
calcaires,  le*  Inscriptions,  le*  antels,  les  statues  et  le* 
vaee*  j  aboodut  ;  sons  ce  rapport,  le*  lieux  le*  plu*  cA- 
Mbmétaient  Argmtoratitm  {Strasbourg),  Arocomopn 
(Dmmalh),  Tabemir  (Saveme),  roneorcflii  (Allsisdt) ,  etc. 
On  a  (Ut  Bosal  II  ;  a  qnelqoea  année*  de  trè*-belle*  dé- 
eonveite*  k  Oberbrann ,  k  une  Uene  de*  eaux  thermales 
de  Iflederbronn,  oA  les  Romain*  paralssenl  avoir  eu  dea 
établissement*.  De  magulUques  cbileanx  do  mojen  tge 
bordrat  la  ligne  de*  Vosges. 

RHIN  (Département  dn  HAUT-),  formé  d'une  partie 
de  r  Alsace  et  delà  lépnUlqne  de  Molbonee.  était,  avant 
IB71,  borné  an  nord  par  le  dépariement  do  Bas-Rhin  et 
de*  Voages,  k  l'est  par  l'Allemagne  et  la  Suisse,  an  sud 
par  la  Suisse  et  le  département  do  Dcnhs,  k  l'ouest  par  le* 
départements  dn  Doubs,  de  la  Hantc-SaAne  el  de*  Vosges. 

IKiisé  en  1  arrondissemenli,  30  canloos,  WO  commn- 
ne*,  SB  popalatlon  était  de  ua,au  babllanU  (I8«a].  U 
était  compîii  dan*  U  8*  dlvidoo  militaire,  Tacadémie  et 
le  diocèse  de  Straabou^  et  le  ressort  de  la  conr  d'appel 
de  Colmar.  On  y  comptait  1  lycée,  S  collèges  comino- 
naui,  8  Inslilatlon*  second^res  libre*,  1,000  écoles  pri- 
maires et  141  salle*  li'a^e.  Le  nombre  des  habitants  qnl 
ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  ne  dépssfvll  pas  135,000. 

Ba  superflde  totale,  d'après  le  cadastre,  était  dekiO,771 
hectares,  dtmt  158,786  en  terres  labourable^  ;  &»,3S0  en 
plii;  11,151  «n  vignes;  I0g,tS7  en  bdiet  forêts;  27,881 
en  lande*;  etc.  D'après  l'enquête  de  I8S1  la  valeur  de 
les  culture*  était  eatlmée  t  plus  da  94  millions,  dont 
t7,sm,lKlO  fr.  pou  se*  TlgnoUe*. 

Sitôt  poor  la  plot  grande  partie  dans  le  bassin  du  Kbii 
et  poor  une  petite  ftaction  dans  catoi  dn  Rbéne,  U  est  baigné 
dans  tonte  u  longneor  par  le  Rhin,  qui  la  sépare  du  grand- 
dncbé  de  Bade,  Apris  le  Rhin ,  le  principal  coors  d'eea  «rt 
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l'Ill ,  qoi  lui  porie  toulct  le*  eau  da  députemait.  Du»  la 
pirtie  méridiooile  le*  riTière»  prennent  une  antre  direction  ; 
l'AUine  et  U  SavoureoM  wHit  dei  illhwnl*  dn  Ooulw.  C'eat 
ua  pajs  de  pUiMa  t  l'wt,  hkx  Une  h  wid,  ob  m  trouTenI 
le*eoabfrfaitodaJiirt,eli|ol*'appaieiroaeittn  (medM 
Vctffé,  Lee  punti  colmiuml*  tonl  le  billon  de  SoulU,  i(ml 
ralulnde  eat  de  I,41S  mètre»  aa-deasua  de  l>  mer;  le 
Bohoeck,  1.368;  U  Tite  da  Chica,  l,3SSi  la  Elelnkopf, 
1.333;  le  GreasoQ,  1,149.  On  cite  encore  le  ballon  de 
Glromagny,  le  grand  V«atron,  etc.  Lesnllieades  Vosgea 
sont  fort  bell«a;  IM  prlnclpalia  aoat  celles  de  Giroma- 
gaj,  Hauennx,  Floriril,  Soaltnnatt,  Huniter,  U  Pon- 
troie ,  RibanTiUef  et  UepTre.  Les  Toigea  eonltemieat  dei 
laça,  mah  11*  M>Dttrto>pelib,  d  on  les  reDirquerait  h  peint 
ails  D'affralcnt  cette  ibignlarité  qo'ib  sont  tor  le  «nnmet 
de*  monlagiiea.  Au-deswa  dee  nitnea  de  l'abbajre  de  PaJrl* 
ett  le  lac  Noir,  qui  ••  prèaenle  comme  dans  no  profond 
entonnoir  Ai  rocbea  de  ecNileur  foncde,  c(  dont  on  ne  peut 
appnMber  qne  d'un  seul  cAlé;  pin*  lojn  eat  le  lac  Blane, 
qui  repose anrnn sable bUnc  et  quartaMix:  U  jadebeaoi 
écbo*  qui  ie  répttenl  dana  lea  rocbera  dodt  0  eat  enTlrooné. 
Do  reste,  U  n'a  ps*  lonl-i-bit  U  bedarea  de  nperflde.  Le 
lac  da  Darea,  oa  lac  Tert,  eat  eatooré  de  sapins  :  un  le 
voit  prAs  de  Soultwm.  Enfin ,  il  eat  un  autre  lac  au  ballon 
da  GuebwlUer,  et  l'on  en  compte  qoelqnei-nns  dau  la  ral- 
lie de  HasTsui.  Il  7*  dans  laTalltodeSalnt-Amailn,  der- 
rière la  rtrrerie  de  Wildeaateln ,  une  belle  cascade,  qu'on 
appelle  aeidenàad,  ou  £atn  du  Palau.  U  y  en  a  nna 
autre  encore  dana  la  TalUe  de  Hasvani.  On  compte  dans 
le  Haut-Hhin  pioaleur*  awirces  d'eaux  mlnénJe*,  k  Sonlti- 
t»ach,  t  SoullunaU  et  t  WaUwUler. 

Le  atd  eat  fertile  dana  lea  Tallies,  te  paj*  rlctM,  agricole 
cl  swlout  nuBulkctaiiier.  L'agricultute  j  «al  lTè»<Tancée  ; 
la  récoll^  ordlnalremenl  solfisanle  w  gnins  et  en  pomines 
de  terre,  eat  anrabondantc  en  Tint,  lea  meUteura  del'eipice 
dHc  Tina  d«  Rhin  qni  soient  récolUa  en  France.  Les  plnt 
estlmit,  les  blaueade  l'amndisaemait  de  Colnuret  surtout 
le  KUIerU  de  GuebwUler,  le  Snnd  da  Turckheim  et  les 
eJM  0«nMi  de  Beqnewlhr  et  RibeanTiiter,  a«mt  classa  parmi 
lea  boas  lin*  fins  de  France.  Les  Tin*  de  paille  des  i  ignobles 
de  Colmar,  Olnlller,  £lentilieliu,  Kaiserabe:^  et  Ammer- 
scliwihr  sont  aussi  de  tris-bons  vins  de  llquenr.  Les  Tina 
muges  sont  pen  attondauts;  la  meilleurs,  ceux  de  Reque- 
nibr,  RIbauTiUer,  Anunerscliwifaret  Kaiserbei%,nesont  que 
d'excellcuta  vina  d'ordinaire.  Ou  fait  dan*  ce  département 
nnedè*e  asses  Importante  de  gros  bétail  de  bdteespëceel 
d'abeilles. 

Les  productions  rolnérsies  sont  importantes  et  TCriées  dans 
le  dfptrtemeat  da  Bant-Rhin.  Le  granit  de*  valMes  da 
Hnnster,  d'Orbeg,  et  des  enrtcoiu  de  Giromagnj  eat  es- 
Umi.  On  remarque  (w«l  du  porph|r«,  de*  crlataui  de  roctte, 
du  grtt,  du  martirc,  de  la  pierre  i  chanc  en  grande  abon* 
dance,  de  l'aidoiae,  du  iaape,  de  l'agite,  an  cailloux  rauléi 
du  Rbin,  dont  on  Cdirique  le*  pierres  de  strass,  de  la  terre 
glaise,  de  la  marne.  Le  sol  produit  aussi  du  charbon  de  terre, 
de  U  tourbe.  L'or  se  trouTa  aecidentelleoMot  par  petiU  mor- 
ceaux aux  enTirona  de  Giromagny,  et  par  paiUettn  asseï 
rares  dana  les  aables  dn  Rhin;  l'argent  et  aurtout  ie  plomb, 
dans  U  TalUe  de  Sainla-Marie-aui-Uînes,  qui  fournit  autsi 
du  cuinc,  du  cobalt  et  de  l'arseoic;  le  fer  se  rencootre  en 
diTcrs  endroits,  et  supporte  la  compaiaison  arec  lea  fers  de 
Suède.  L'exploUatiaii  minérale  est  d'ailleurs  peu  importante, 
mais  l'industrie  métallurgique,  aurtout  celle  du  Ter,  est  cod- 
aUérahle.  Les  mines  1 1er,  avec  des  martinda  et  dM  laml- 
oeriea  de  enivre,  alimentent  des  fabriques  eon^érables  d'ou- 
til* d'hortogeflc  et  antres  ustetuiles  et  outils  de  tons  genres ,  ' 
de  clous,  de  cardes,  dtMirlogerie  commune,  etc. 

Haia  i'btdustrle  majuUklurlin  est  une  des  plut  coosidé- 
rabiet  et  dea  pins  renommées  dVnroM.  Son  centre  est 
HuUiouse.el  ses  branches  prioclpalea  «ont  leOlagedu 
Mt«a ,  la  fabrication  des  tissoa  de  colon  de  toutes  espèce» 
M  dea  étoffes  de  laine ,  Plmpreaiion  sur  étoffes  dlTsrsea  M 


■uriout  SUT  toile  de  coton,  dite  Mie  ifÀUaee,  U  [abri' 
calkn  de  riebe  papier  de  teatore  et  autres.  Parmi  les  an- 
Ires  produit/ tmportanta  delladustrie,  nom  ellerons  Im 
cuirs,  le  verre,  la  bJeoce,  la  poterie,  la  bière.  Les  Tins  et 
le*  bcrissonl  les  princlpani  arUcles  d'eiporUtliMi. 

1  TÎTières  osTlgables,  le  Rhin  et  l'Ill  ;  1  canal,  celui  la 
Rhône  et  dn  Rhin  ;  S  chemina  de  fer,  7  routes  ulkmalet, 
10  départementales  et  i  ,113  chemins  rldnaus  sillonDeal 
ce  département,  dont  le  cheF-lien  est  Colmar;  tes  TÎllea 
et  endroils  principaux  :  AltUreh,  jolie  et  forte  ville,  tnr 
la  SjTonrense,  avec  3,193  habitants,  un  collège,  nne  U- 
bllothèquB  publiqui%  dea  tribonani  civil  et  de  commerce; 
Bel/oTt,  t/euf-Brlsachi  mbtamltU,  chE^f-lieu  de 
canton,  avec  7,lta  hablUnU;  Sainte- Varie  aiw-JTJJwr, 
chef-lien  de  canloa,  avec  ll,tl5  babilants,  une  chambre 
coainltatiTC  dea  arts  et  maanfactares,  on  conseil  de 
prud'hommes;  JTuIAoKte;  Tàann,  sur  U  Thure,  avec 
mi  consul  de  prad'liommes  et  8,1M  habitants.  L'anti- 
quité a  laiasé  quelque*  débris  sur  ce  sol  ^  fertile  :  des 
tombelles  s'élèvent  du  «lUen  de  la  plaine  on  dans  le  sein 
de*  fOrétt;  et  sur  la  créte  des  montagnes,  une  longae 
mnridlie  part  dn  Tennchel,  pic  qui  s'élèTe  au-desauade 
RibPinrillé  et  a'ttend  Jusqn'an-dessus  de  la  viUée  de  Llep- 
ne,  c'est4-dire  l'espace  de  S  kilom.  Ces  dibris  lonl  ca- 
core  appelés  StUeisaiaKer  on  Muraillt  dtt  PaUn  :  D 
n'f  est  point  entré  de  ciment.  Le  moyen  Ige  a  laissé  le* 
chtleani  I6rts  snr  le  versant  oriental  dea  Tosgea. 

CnieUementéprouTéparUgnerredc  1871),  ce  dépar- 
tement a  élè  cédé  1  la  Pnuaa  pu  le  traité  de  pdx  des 
SB  tëTrier  et  10  mai  1871,  è  l'exception  de  Belfort  et  de 
son  territoire  (lOfl  coanaïues,  occupant  nne  snper&cia 
de  eo.SM  hectarea,  peuplés  de  56,781  babitanU  en  1871). 
U  UA  partie  de  l'empire  d'Allemagne  et  forme,  avec  les 
3  dèpartemenU  do  Baa-Rhin  et  de  la  Moselle,  cédits  égH 
lemeat,  li  prarlacc  dila  Alun-larraHu. 

RHIN  (Vint  do).  On  appelle  amai  en  généi^  tout  te 
vfau  qo'oB  récolta  soi  les  bords  du  Rhi»,  mai*  plat  apé- 
ckleownt  cens  qui  pmvteanontdD  Êk^ngtM.  Leatoflea  Im 
pins  estimées  et  les  plaa  cbèfct  sont  celles  da  CWfan  d* 
JiiItttntiUberg,  de  BecAAelm  (  provenant  des  coteaux  de  ce 
nom,  aobvfoia  propriété  du  chapiiro  deMajenoe,  etdtaét 
en  déiiors  du  Rheingau),  ùa  couvent  ^Eriaeh,  de  X» 
ikshtim,  de  SIeinbtrj,  de  Grm/enbtrg,  de  ihteirMaJ,  da 
Bothmbtrç.Scharlaeiatrg  «t  it  MarMn^nn.  Les  vb 
rouges  do  Hhia,  dont  l'^fiMMuAcufer  Mt  leplosdittia- 
eBé,  sont  bieamolnt  othnésqDelesbluKS,  eta'eaontnl 
le  leu  ni  leiwnqoet.  On  comprend  souvent  parmi  le*  vbis  da 
Rhhi  le  AleteHfhwmUcA,  qu'on  récolle  aox  enTiront  de 
Worms;  maia  c'est  ua  vin  du  Palatinat.  Lea  vins  qn'oa 
récolte  dans  le  bas  Rhin,  aux  en  Tirent  de  Duaaeldotf  et  plu 
baacncore  sont  de qualitéa médiocre*;  cependant,  a  «al 


Dans  réception  la  plOt  étendue  on  comprend  aosd  som 
ta  dénomlaaHoB  de  vfu  dv&UH  loua  lea  vins  dnl>aUltaat 
et  de  U  Hoselle.  Au  point  de  vue  hygibOque ,  om  t^ntU 
généralemaot  auJounThal  qoa  les  qnalilét  sofîirieora  de  Tiat 
du  Rbin  doivent  Hre  nnwftmm^BS  aprii  trois  oa  quatre 
annés  de  sohu.  Les  tIh  tIcox  m  troaveat  plus  da  ^*^ 


RfilAIlQUE.  rojres  CLATScra  ocDuaa. 

RHINOCÉROS  (de  ^«,  ^vic.nei,  tt  lipoc,  eone), 
genredemammlliret  de  Tordre  des  pachjdermes,«anctMti 
par  une,  deux  et  quelquefois  trois  oonm  sur  le  net ,  trais 
doigU  et  troU  grandi  sabots,  et  divisé  en  deux  espèeMptlMi 
pales, oelled'AfriqaeetoeUed'Asie.  Ces deax«9èâs,qiMU 
sciencene  conaattUen  que  depuis  quelques  an&éM,ofbiid 
l'une  et  l'autre  une  grande  analogie  de  caractères,  on  ae  pa^ 
Tient  à  les  distinguer  que  par  lenomlm  et  la  podûon  de  tan 
ilenti  :  ainsi,  le  rhinocéros  d'Afrique  en  a  18  tontes  nw 
laires,  et  celui  d'Aile  34,  asToIr  38  moitiés  et  8  bd» 
Te*.  D'après  Cnvier,  cependant,  tout  portenit  i  cnbs 
in'il  T  s  MKore  an  nola*  deux  Moècca  vivailat  MiMb> 
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ment  distinctes  de  rafrieaine  el  de  TasUtique.  Qaoi  qu'il  en 
soit  de  cette  assertion,  il  reste  toujours  prou? é  que  les 
rhinocéros  TossUes  d^Allemagne,  de  Sibérie  et  de  France,  dif- 
féraient essentiellement  des  espèces  auyourd^bui  existantes. 

A  bien  considérer  les  habitudes  et  les  mœurs  brutes  du 
rhinocéros ,  on  lui  trouvera  plosieurs  traits  de  ressemblance 
aTec  rélépbant,  Hiippopotame ,  le  tapir  et  nos  sangliers; 
même  activité  dans  les  sens  de  l'odorat  et  de  l'onle,  même 
insensibilité  de  tact ,  même  faiblesse  de  vue ,  même  rudesse 
de  goût  Tous  ont  une  peau  très^paisse,  garnie  en  dessous 
d*un  tissu  cellulaire  graisseux  $  la  forme  de  leur  corps  est 
grossière  et  mal  dessinée;  au  lien  de  poils  ils  portent  des 
soies  roides  et  clair-semées.  Espèces  foraoes  en  général , 
ils  virent  de  racines ,  de  firuits ,  de  Jeunes  rejetons  d'arbres  ; 
tous  ont  les  pieds  terminés  par  des  sabots;  tous  craignent 
la  sécheresse  et  l'extrême  chaleur ,  aiment  i  se  vautrer  dans 
la  fange  et  nagent  avec  asseï  de  fociUté.  Indépendamment 
de  ces  caractères,  quil  réunit  à  on  très-haut  degré,  ce  qui 
est  surtout  remarquable  dans  le  rhinocéros ,  c'est  Tépaisseur 
et  la  dureté  de  sa  peau ,  Uche  sur  le  cou  et  pendante  en 
fanon  vers  la  gorge.  Cette  peau,  brune ,  presque  nue,  âpre 
et  ridée  comme  l'écorce  d'un  yieux  chêne,  forme  d*abord 
un  pli  aux  épaules ,  puis  elle  s*étend  sur  le  dos  assez  uni- 
formément, et  reforme  de  nouveaux  plis  anr  les  hanches, 
à  l'origine  de  la  queue,  termhiée  par  un  bouquet  de  soies 
rudes  et  noires ,  et  dans  les  quatre  membres.  Ses  oreilles , 
semblables  à  celles  du  cochon,  sont  droites,  longues  et 
nues.  Sa  corne,  brune,  olivâtre,  cênique ,  recourbée  en  ar- 
rière et  compoisée  d'une  multitude  de  fibres  ou  de  poils 
réunis  et  collés  ensemble,  est  lisse  à  son  extrémité:  elle  n'est 
jamais  creuse,  tient  seulement  à  la  peau,  et  sa  longueur  est 
de  C,  30  à  O^es.  Ches  les  races  à  corne  double  ,  Tante- 
Heure,  placée  sur  le  devant  du  museau,  lequel  est  fort  al- 
longé, est  la  plus  grosse  et  U  plus  conique  ;  la  postérieure , 
placée  plus  avant  et  entre  les  yeux,  est  ordinairement  plus 
courte,  et  s'aplatit  sur  les  côtés  comme  une  lame.  Quoique 
moins  gros  que  l'éléphant,  et  malgré  la  brièveté  de  ses 
jambes,  massives,  le  rhtaiocéros  n'en  occupe  pas  moins  en 
grandeur  le  second  rang  parmi  les  quadrupèdes;  sa  hau- 
teur est  de  2  mètres  à  2",30,  sur  une  longneur  de  s"*,30 
à  4  mèkm  ;  et  sa  taille,  plus  épaisse  que  celle  de  deux 
bœufs,  atteint  dans  une  qufaizaine  d'années  toutes  ses  di- 
mensions, d'oik  il  résulte  que  la  durée  de  sa  Tie  peut  être 
limitée  entre  quatre  vingts  et  quatre  vIngt-dfaL  ans.  Si  nous 
parlons  maUitenantdes  épaules  larges  et  puissantes,  du  cou 
ramassé,  de  la  tête  massive,  contenant  à  peine  le  tiers  de  la 
cervelle  d'un  homme,  des  yeux ,  placés  très4)as ,  enfoncés , 
petits,  ternes ,  du  regard  stupide,  des  narines  basses,  de 
la  lèvre  supérieure,  extensible  et  mobile  à  volonté ,  de  la 
langue,  qui  acquiert  avec  l'âge  la  rudesse  d'une  Ihne,  et  du 
ventre,  gros  et  pendant  jusqu'à  terre,  assemblage  hideux 
qui  complète  la  description  de  ce  redoutable  animal,  qui 
pounait  s'étonner  de  l'efTIroi  quil  inspire  et  de  son  hnbé- 
ciilité  proverbiale?  Et  cependant,  dans  fétat  de  nature,  le 
rhinocéros  est  paisible ,  à  mofais  qu'on  ne  l'inquiète.  Voyez- 
le  dans  ses  solitudes  du  Bengale ,  de  Sumatra  et  du  Mogol , 
on  bien  dans  ses  marais  fangeux  du  pays  des  Shangallas  et 
des  Anzicos  :  il  se  roule  philosophiquement  daM  la  boue, 
qui  se  durcit  au  sol^  sur  sa  peau  nue;  et  bravant  sous 
cette  cuirasse  improvisée  la  piqûre  des  hiaectes,  il  broute 
en  pahi  les  buissons  éphieux,  et  s'amuse  à  déiadner  les 
jeunes  arbres  qu'il  tord  sous  ses  dents  puissantes  comme 
nous  tordrions  un  feuille  de  laitue. 

La  feoMlle  du  rhinocéros  met  bas  ordinairement  un  seul 
petit  II  parait  que  le  temps  de  la  gestation  ne  s'étend  pas 
au  delà  de  neuf  mois;  le  fœtus  à  terme  a  d^à  plus  d'un 
nètf«  de  longneur,  et  porte  sur  le  chanfirein  une  callosité 
qui  est  la  marque  de  sa  corne  naissante. 

On  est  fondé  à  croire  que  cet  animal  n'était  pas  connu 
d'Aristoteet  des  autres  anciens  Grecs;  cependant,  noos  le 
trouvons  désigné  sous  le  nom  de  r^m  dans  le  livre  de 
Job.  Les  premiers  que  l'on  vit  en  Europe  parorent  à  Rome , 
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dans  un  triomphe  de  Pompée  ;  plus  tard ,  les  Romains  s*en 
servirent  jusqu'au  règne  d'Héliogabale  pour  les  faire  com- 
battre contre  des  éléphants.  Le  sang ,  les  dents  et  les  on- 
gles de  cet  animai  ont  passé  pour  des  remèdes  aleiipharma- 
ques,  qui  ne  le  cédaient  pointen  efficacité  àlathériaque. 
Les  AIHcains  et  les  Asiatiques  font  encore  le  plus  grand 
cas  de  ses  cornes;  Ils  Mes  considèrent  comme  un  antidote 
excellent  contre  les  poisons.  Charles  Dopout. 

RHINOPLASTIE  (du  grec  ^v,  nez,  et  icXaurasTv, 
former),  art  de  refaire  le  nez  à  ceux  qui  l'ont  perdu ,  partie 
de  la  greffe  animale,  ou  transplantation  sur  le  corps  humain 
d'un  morceau  de  peau  d'un  lieu  dans  un  autre,  pour  corriger 
une  difformité  naturelle  on  accidentelle.  L'horreur  et  le  dé- 
goût qu'inspirent  les  individus  qui  sont  privés  du  nez  ex- 
pliquent la  préférence  sur  les  moyens  purement  mécaniques, 
que  l'on  a  donnée  à  U  réparation  de  cette  mutilation.  Du 
reste ,  les  occasions  de  pratiquer  cette  opération  ont  dû  se 
présenter  souvent ,  soit  à  cause  des  maladies  internes  qui 
peuvent  détruire  cet  organe ,  telles  que  la  syphilis,  les  dar- 
tres, les  scrofules  ;  soit  à  cause  des  blessures  qui  ont  pu 
amener  le  même  résultat;  soit,  enfin ,  à  cause  du  genre  de 
punition  que  certains  peuples  Infligeaient  aux  voleurs  pour 
les  signalera  l'animadversion  publique,  et  qui  consistaft 
dans  l'ablation  du  nei  :  on  sait  que  Sixte  Quint  punissait 
ainsi  les  voleurs  qui  infestaient  les  campagnes  de  Rome ,  et 
que  les  Grecs  et  les  Romains  infligeaient  le  même  châtiment 
aux  adultères.  Cette  pratique  était  surtout  usitée  chez  les 
Indiens  de  temps  hnmémorial  ;  aussi  on  doit  rapporter  à  ce 
peuple  l'origfaie  de  la  rhinoplastie»  Les  brahmes,  qui  prati- 
quaient cette  opération  depuis  longtemps  nous  ont  laissé  un 
procédé  qu'on  emploie  encore  aujourd'hui*  En  Europe,  un 
médecin  sicilien  appelé  Branca  exerçait  la  rhhioplastie  dès 
l'an  1441;  et  son  fils  porta  cette  spécialité  dans  la  famille 
Bijani.  Les  procédés  employés  étaient  tenus  secrets,  et  nous 
n'en  connaissons  donc  que  le  résultat.  Le  dernier  rejeton  de 
la  famille  B^ani  mourut  en  1571  ;  et  peu  dp  temps  après 
Tagliacozzi,  transportait  cette  opération  du  midi  de  l'Italie  à 
Bologne,  et  la  faûait  connaître  dans  son  livre  intitulé  De 
Curtorum  Chimrgia  (Yenise,  1597).  Biais  après  la  mort 
de  Tsgliacood,  arrivée  en  1799 ,  la  rhinoplastie  semble  être 
retombée  dans  Toubli.  On  dte  comme  le  dernier  qui  s'en 
soit  occupé  Molinetti,  qui  vivait  à  Venise  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Quelques  années  plus  tard  on 
la  tenait  pour  inexécutable;  et  cette  opinion  se  maintint 
Jusqu'en  1816,  époque  où  Grsefe  la  renouvela  avec  succès. 
Aujourd'hui  on  soit  trois  procédés  pour  refaire  le  nez,  et 
Graefe  leur  a  donné  les  noms  de  procédés  indien,  italien  et 
allemand.  Tous  ont  cela  de  commun  que  l'opérateur  appli- 
que sur  les  débris  du  nez,  dont  les  rebords  ont  été  mis  au 
vif,  et  consolide  an  moyen  d'une  suture,  la  partie  saignante 
d'un  morceau  de  peau  coupé  sur  une  autre  partie  du 
corps,  qui  doit  avoir  la  grandeur  convenable  et,  à  cause  de 
la  nutrition,  se  rattacher  par  un  point  à  la  peau  voisine , 
afin  que  derinflammation  adhésive  des  deux  parties  blessées 
qui  a  lieu  alon  résulte  la  cicatrisation.  Cette  réunion  une 
fois  opérée ,  la  peau  employée  pour  refaire  le  nez  est  com- 
plètement séparée  de  la  partie  à  laquelle  elle  appartenait 
auparavant;  et  peu  à  peu  on  arrive  par  l'emploi  de  moyens 
chimiques  et  mécaniques  à  lui  donner  la  configuration  d'un 
nez.  Suivant  la  méthode  indienne,  on  coupe  une  partie  de 
la  peau  du  front  de  telle  bçon  qu'après  avoir  ravivé  le  pour- 
tour du  nez  mutilé,  on  hicise  la  peau  dans  le  point  corres- 
pondantaux  ailes  du  nez  ^  de  la  lèvre  supérieure,  puis  après 
avoir  feit  exécuter  une  demi-rotation  au  tombeau  de  ma- 
nière à  ramener  l'épiderme  en  dehon,  on  l'applique  sur  le 
tronçon  du  nez  en  mettant  les  bords  en  contact,  et  l'on 
maintient  le  tout  ayec  un  bandage  approprié ,  qu'on  n'enlève 
que  le  quatrième  Jour;  la  réunion  n'est  complète  que  le 
vingt-cinquième.  Suivant  le  procédé  italien  ou  de  Togliaoozzi, 
on  taille  le  net  futur  dans  la  peau  du  haut  du  bru;  mais 
on  laisse  d'abord  lemoreeaa  de  peau  se  deatriser  complè- 
tement, après  quoi  on  l'avive  de  nouvaau  et  on  rappUque  sut 
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le  nez,  eo  ayant  aoin  de  maintenir  le  bras  dans  une  position 
convenable  sur  le  nei  et  la  tète  jusqu'à  ce  qu*on  paisse 
couper  la  communication  du  nouveau  net  avec  le  bras  sans 
qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  pour  sa  nutritioo.  La  méthode  al- 
lemande  ou  de  Grœfe  consiste  à  prendre  un  morceau  de  la 
peau  du  haut  du  bras,  mais  à  rappliquer  immédiatement  sur 
•e  tronçon  du  nez;  et  pour  le  reste  on  procède  de  même. 
Chacune  de  ces  trois  méthodes  a  ses  avantages.  La  méthode 
indienne  est  la  plus  expéditive;  mais  elle  a  rinconvénient 
de  défigurer  le  visage  par  une  cicatrioe  du  front  qu'on  ne 
peut  diminuer  que  par  diverses  opérations  supplémentaires. 

Les  chirurgiens  français  ne  se  sont  point  bornés  à  la  res- 
tauration du  nez,  ils  ont  encore  Dsit  une  application  higé- 
nieuse  de  cette  en/eonimole  à  la  régénération  plus  ou  moins 
complète  de  l'une  ou  Tautre  lèvre  et  au  rétablissement  de 
Pouverture  antérieure  de  la  bouche.  Cette  opération  a  pris 
le  nom  de  cheiloplasUe.  Ainsi,  une  des  lèvres  peut  avoir 
été  détruite  par  une  affection  gangreneuse,  un  ulcère  ou 
une  brûlure  profonde.  Dansée  cas  un  lambeau  a  été  détaché 
du  cou ,  surtout  pour  la  réparation  de  la  lèvre  inférieure , 
et  après  l'avoir  retourné  sur  son  pédicule,  on  l'a  appliqué  et 
maintenu  sur  la  partie  à  réparer,  et  la  réunion  a  eu  lieu*  Il 
faut  avoir  vu  l'état  de  marasme  du  malade  par  la  perte 
continuelle  de  la  salive  pour  comprendre  l'utilité  dépareilles 
restaurations. 

RHODE-ISLAND,  le  pins  petit,  mais  après  le  M  a  s  s  a- 
chnsets  le  plus  peupk§des  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord,  compris  dans  ce  qu'on  appelle  la  Nouvelle- Angleterre, 
renferme  sur  une  superficie  de  83  myriamètres  carrés  la 
partie  la  plus  tempérée,  la  plus  saine  et  la  plus  agréable  de 
l'Amérique.  Cet  État,  composé  de  trois  ^andes  lies  de  la 
baie  de  Narraganset  À  de  deux  prolongements  formés  par  la 
c6te  le  long  de  ces  lies,  est  borné  à  l'est  et  au  nord  par  l'État 
de  Massachusetts,  i  l'ouest  par  leConnecticut  et  au  sud  par 
rOcéan.  Il  est  divisé  en  cinq  comtés,  et  comptait  en  1870 
une  populalion  de  217,353  habitants,  dont  55,396  d'ori- 
gine étrangère.  La  baie  de  Narraganset,  qui  s'enfonce  dans 
les  terres  sur  une  profondeur  d'environ  21   myriamètres, 
abonde  en  lies  et  en  lieux  d'ancrage.  Le  pays,  généralement 
plat,  ne  devient  montagneux  et  pierreux  qu'au  nord-ouest  ; 
il  est  arrosé  par  le  Pawtucket,  par  le  Providence  ou  Seckouk, 
par  le  Pawtuxet ,  le  Pawcatuk  et  le  Wood ,  qui  n'ont  guère 
d'importance,  Il  est  vrai, pour  la  navigation,  mais  qui  rendent 
d'excellents  services  pour  l'établissement  de  moulins  à  eau 
et  d'usines  en  tous  genres.  A  Pexception  des  côtes  et  des  lies, 
où  il  est  fertile,  le  sol  est  sablonneux,  et  convient  moms  en 
général  à  Tagricnlture  qu'à  l'élève  du  bétail.  Ce  pays  est  cé- 
lèbre par  sa  production  de  borafs,  de  moutons,  de  beurre 
et  de  fromage.  On  y  récolte  assez  de  mais,  de  seigle,  d'a- 
voine, d'orge  et  de  pommes  de  terre  pour  la  consommation 
locale;  plus,  du  chanvre,  du  lin,  un  peu  de  vin  etde  soie,  et 
beaucoup  de  foin,  de  fruits  et  de  légumes.  En  1850  on  comp- 
tait déjà  plus  de  18  myriamètres  carrés  du  sol  de  l'État  mis 
en  culture  et  répartis  entre  6,385  fermes  représentant  une 
valeur  de  plus  de  17,000,000    dollars.  Les  fabriques  n*y 
ont  pas  pris  nn  dévebppement  moindre.  En  1800  on  y 
contpUit  1,160  usines,  dont  147  febriqnes  de  coton  (re- 
lativement plus  que  dans  tout  autre  État  de  la  confédé- 
ration, roulant  sur  un  capital  de  6,673,000  dollars  et  fa- 
briquant pour  6,447,120  dollars  d'étoffes  et  de  cotons 
filés,  plus  68  fabriques  d'étoffes  de  laine,  33  fonderies 
de  fer,  i  dbriqne  de  fer  en  barres,  10  tanneries  et  i6 
imprimeries.  Le  commerce  et  la  navigation  ainsi  que  la 
pèche  y  ont  pria  de  grands  dcveloppements.  L'cxporUUon 
consiste  surtout  en  chevaux,  gros  bétail,  viandes  salées, 
gibier  à  plume,  beurre,  fromage,  graine  de  lin,  oignons, 
cotonnades,  lainages  et  artielet  de  quincaillerie.  Le  com- 
merce extérieur  donne  Uao  annuellement  à  un  mouve- 
ment d'environ  42,000  tonneaux.  En  1866  l'exporUtion 
))ar  mer  s'était  élevée  à  843,455  fr.,  et  l'importation  à 
3,155,410  fr.  En  1872  on  y  comptait  219  kilom.  de  che- 
mins de  fer  en  exploitation,  n  existait  90  banques  avec 
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un  capital  de  105  millions  de  fr.  Les  finances  de  l'État  de 
Rhodc-Island  se  trouvaient  dans  la  situation  la  plus  flo- 
rissante :  il  n'avait  d'autre  dette  qu'une  somme  de  13 
millions  932,500  fr.,  empruntée  an  fond  de  dépôts  de  l'U- 
nion. En  1860  les  recettes  de  l'ÉUt  montaient  à  1,123,885 
francs,  et  ses  dépenses  à  1,045,480  fr.  Sur  ce  chiffre  l'ins- 
truction publique  figurait  pour  300,000  fr.;  outre  la 
Browr.'Universitf ,  on  compte  de  50  à  60  écoles  secon- 
daires et  520  écoles  primaires.  Les  principaux  partis  reli- 
gieux en  présence  sont  les  anabaptistes,  les  congrégition- 
nalistes,  les  épiscopaox  el  les  méttiodistes* 

Le  premier  établissement  fondé  à  Rbode-Island  reasonte 
k  Yen  1636  ;  il  fut  l'oeuvre  du  prêtre  Roger  William  et  de 
ses  adhérents,  qui  réclamaient  lia  liberté  absolue  en  oAtières 
de  consdenceetqui  avaient  été  expulsés  du  Massachusetts 
par  les  calvinisles.  En  1663  Rhode-Island  obtint  da  roi 
Charles  II  une  charte  qui  était  demeurée  jusque  dans  ces 
derniers  temps  la  base  de  la  constitution  du  paya,  sans  avoir 
été  modifiée  par  la  révolution.C'est  seulequent  en  1 842  qu'après 
avoir  été  vivement  agité  par  le  tvjfrage  party,  c'est-à- 
dire  le  parti  qui  réclamait  une  plus  grande  extension  dn  droit 
électoral,  cet  État  a  obtenu  une  constitution  nouvelle,  mise 
en  activité  en  1843,  ^  qui  a  encore  subi  depuis  quelques 
modifications.  Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  gouverneur 
élu  annuellement  et  recevant  nn  traitement  de  400  doUart. 
L'assemblée  législative,  qui  se  réunit  tous  les  six  mois,  en 
mai  à  Providence  et  en  octobre  à  Newpwri,  ae  compose 
d'une  cbambredes  représentants  de  69membres  etd'un  sénat 
de  31  membres,  les  uns  et  les  autres  élus  annueUeneiit. 
L'État  envoie  au  congrès  de  l'Union  deux  membres  de  cha- 
cune de  ces  deux  assemblées.  ProvidenUf  alternativement 
la  capitale  politique  avec  Newpori,  est  la  vOle  la  plus  im- 
portante de  l'État,  et  Pune  des  plus  florissantes  de  la Nou- 
veUe-AngMerre.  On  y  compte  68,904  habitants,  qnl  se  dis- 
tinguent par  leur  esprit  industrieux,  possèdent  de  grandes 
fabriques  de  cotonnades,  delainages,  de  fer,decaivre,d'éCahi 
et  de  machines,  et  font  un  commerce  d'exportation  considé- 
rable avec  rOiMst,  notamment  avecla  Chine.  Elle  fut  fondée 
en  1636,  sur  les  deux  rives  du  Providence- River  età  l'extré- 
mité dn  Blackstone'Canal;  son  oort  est  situé  à  l'extrémité 
nord  de  la  oaie  de  Narra^mset  Un  service  quotidien  de 
bateaux  à  vapeur  existe  entre  New- York  et  Providenee.  On 
compte  dans  la  ville  30  banques,  35  églises,  nn  bel  hôtel 
de  viUe;  et  on  y  remarque  les  bâtments  de  la  Mrawn^Unù 
versU$,  qui  a  10  professeurs,  120  étudiants  et  une  bibllo- 
Uièque  de  SI, 000  volumes  avecun  beau  cabinet  de  physique, 
ainsi  que  le  Providence  Àt/ueneum,  institut  Httéralre  fondé 
[  en  1850,  avec  une  bibUothèque  de  12,000  volumes,  et  le  col- 
lège des  quakere,  où  setiennent  les  assemblées  annuelles  de 
ces  sectaires  de  laNouvdle-Angleterre,  un  beau  théâtre,  un 
établissement  d'aliénés,  une  maison  de  correction ,  fondée 
en  1850  et  une  prison. 

RHODES,  lie  de  la  Méditerranée,  célèbre  dëj;  dansl'kn- 
tiquité  par  l'excellence  de  ses  fruits,  ^  située  à  15  kilomètres 
de  la  côte  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure,  présente  une  superficie 
de  15  myriamètres  carrés.  Elle  a  28  kilomètres  de  large  sur 
74  de  long.  Suivant  la  tradition  elle  aurait  été  peuplée  d'a- 
bord par  les  Telchines  el  les  Héliades,  ou  descendants  dn 
dieu  du  Soleil ,  puis  par  des  Phéniciens  et  des  Cretois.  Elle 
formait  autrefois  une  république  dorique,  trèe-puissante  sur 
mer,  et  qui  avait  fondé  des  colonies  en  Sidle,  en  Italie  et 
en  Espagne.  Les  lois  maritimes  des  Rhodiens ,  reconnues 
pour  être  parfaitement  appropriées  aux  besoins  dn  com- 
merce, étaient  en  vigueur  sur  toutes  les  côtes  et  dans  tous 
les  parages  de  la  Méditerranée  comme  base  du  droit  des 
gens;  et  aujourd'hui  encore  on  en  applique  qtielques  dispo- 
sitions {lex  Jthodia  de  Jactu).  A  l'époque  d'Alexandre  l'Un 
de  Rhodes  subit,  elle  aussi,  la  domination  des  Macédonieu; 
mais  après  la  mort  du  conquérant  elle  recouvra  son  indépen- 
dance; et  grâce  ^  la  sagesse  de  son  gouvernement  ainsi 
qu'à  la  prospérité  intérieure  dont  elle  jouissait ,  elle  la  con  • 
•ervakmgtempa  encore.  Lee  Romains  adjugèiest  même  an 
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Rhodiens  la  Carte  et  la  Lycie.  Mais  bientôl.Rhodes  éveilla 
les  jaloiiMs  défiances  de  Rome.  On  lui  enleva  alors  ses 
possessions  de  l'Asie  Mineure;  puis  Yespasien  la  priva  de 
son  indépendance  et  du  droit  de  se  gouverner  d'après  ses 
propres  lois.  La  capitale  de  PUe  devint  à  partir  de  ce  moment 
le  point  central  d*une  province  romaine,  composée  de  toutes 
les  lies  voisines  de  la  même  c6te  ;  et  dte  lors  Tlle  de  Rhodes 
partagea  toutes  les  destinées  de  i*Kmpire  Romain. 

Elle  ne  reprit  quelque  importance  qu*au  moyen  ftge.  Le 
khalife  Moawiah  s'en  enbpara»  en  l'an  651.  Les  croisades  la 
remirent  aux  mains  des  chrétiens  ;  et  en  Tan  1109,  après 
la  perte  delà  Palestine,  on  Tabandonna  pour  résidence  aux 
cheyaliersde  Tordre  de  SaintJean  deJérusalem,  qui 
dès  lors  prirent  la  qualification  de  cluwUiert  de  Rhodes. 
L'ordre  abandonna  cette  lie  en  1522,  et  l'échangea  contre 
celle  de  Malte,  parce  qu'il  lui  était  impossible  de  s'y 
maintenir  plus  longtemps  contre  les  entreprises  du  sultan 
Soliman. 

Aujourd'hui,  avec  huit  petites  lies  qui  Tavoisinent,  entre 
autres  Stanchio,  111e  de  Cos  des  anciens,  Rhodes  forme  un 
sandjak  de  l'éialet  tore  de  Pjésair.  Elle  est  la  résidence  d'un 
pacha  et  d'un  archevêque  grec,  et  relève  du  gouverneur  des 
lies  de  l'Archipel.  On  y  compte  35,000  habitants,  dont 
22,000Grecs  et  environ  500  Juifs.  La  richesse  de  ses  forêts 
en  fait  un  des  principaux  chantiers  de  construction  des  Turcs, 
et  on  en  exporte  du  vm,  des  grahies,  de  l'huile,  du  bois 
de  Rhodes  (poyex  l'article  ci-après),  du  coton,  des  fruits 
secs,  de  la  cire,  du  miel,  du  bétail,  etc.  Traversée  par 
une  chaîne  de  montagnes  volcaniques,  elle  a  été  fréqoem* 
ment  raragêe  par  d'horribles  tremblements  de  terre,  et 
da  nos  jours  en  1851  et  le  22  arril  1863. 

Rhodes  ,  sa  capitale,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  côte 
nord*est,  pourvue  de  deux  ports,  dont  le  plus  petit  seul 
était  sûr  et  fortifié,  était  câèbre  dans  l'antiquité  par  son 
eo  1 0  s  se  et  par  l'école  de  rhéteurs  qu'i^liine  y  avait  fondée, 
en  Tan  324  aT.  J.-C.  Sa  population  est  aujourd'hui  d*en- 
Tirou  20,000  âmes  (  moitié  Turcs  et  moitié  Grecs),  et  elle 
est  défendue  par  une  ligne  de  triples  remparts  flanqués  de 
fossés. 

RHODES  (BoU  de).  Le  bois  abisiappeléest  celui  d'une 
racine  que  l'on  Urait  autrefois  de  Rhodes  (d'où  il  a  pris 
•on  nom),  de  Chypre  et  de  quelques  autres  iles  de  l'arclii* 
pel  grec.  U  nous  vient  aujourd'hiii  principalement  des  Ca- 
naries. Produit  d'une  espèce  arborescente  de  liseron, 
c'est  une  rachie  noueuse  et  contoomée  de  deux  k  dix 
centimètres  de  diamètre ,  coaverle  d'une  écorce  un  peu 
fongueuse ,  d*un  gris  rougeâtre.  Elle  est  dure,  pesante*,  â 
couches  concentriques  très-serrées,  d'un  Jaune  fauve,  ou 
couleur  feuille  morte ,  plus  foncée  au  centre  qu'à  la  circon- 
férence. Sa  saveur  est  un  peu  amère ,  son  odeur  de  rose 
d'une  extrême  intensité,  surtout  quand  on  l'échauffé  en  la 
râpant  ;  elle  semble  huileuse  sous  la  sde  ;  la  poussière  de 
sciage  s'enflamme  facilement  à  l'approche  d'une  bougie 
allumée.  Par  la  distillation,  on  en  extrait  une  huile  dont 
il  ne  faut  qu'une  goutte  pour  parfumer  de  grandes  masses. 
On  s'en  sert  quelquefois  pour  aromatiser  le  tabac  à  priser, 
auquel  elle  communique  un  parfum  qui  approche  de  celui 
du macofifroc  naturel.  Dans  le  commerce,  on  confond  quel- 
quefois cette  racine  avec  le  boii  de  rate  proprement  dit. 
Dans  la  marqueterie  et  les  ouvrages  de  tour,  on  emploie 
quelquefois  la  racine  de  Rhodes  pour  de  très-petits  ouvra- 
ges, qui  conservent  indéfiniment  l'odeur  de  cette  radne. 

Pelouzb  père. 

RHODES  (  Chevaliers  de).  Voffez  Jean-oe-Jérosâleii 
(Ordre  de  Saint-). 

RHODIUM,  métal  découvert  en  1804,  par  Wollaston, 
dans  la  mine  de  platine ,  où  il  existe  pour  environ  quatre 
millièmes,  dans  un  état  de  combinaison  aTec  ce  métal  même. 
La  séparation  en  est  difficile.  ATétat  de  pureté,  il  est  d'un 
blanc  grisâtre^  solide,  cassant,  très-dur,  un  peu  moms 
ductile  que  le  platme,  le  plus  inifusible  des  métaux  après 
Pindhim,  inaltérable  à  Pab^  inattaquabli  im  les  acides. 
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même  par  l'eau  régale  concentrée,  k  moins  qu'il  ne  soit 
allié  à  quelque  autre  métal.  Réduit  en  poudre ,  et  chauffé 
k  une  clialeur  rouge ,  il  se  convertit  en  un  oxyde  qui  se  ré- 
duit à  une  température  plus  élevée.  Son  poids  spécifique 
est  de  11.11  se  combfaie  avec  le  soufre ,  le  phosphore  et 
l'arsenic,  ahisi  qu'avec  beaucoup  de  métaux,  qu'il  rend 
très-durs  et  cassants;  il  donne  lieu  quelquefois  â  quelques 
alliages  malléables.  Ses  oxydes  s'unissent  aux  acides,  et 
produisent  divers  sels.  ivuk  m  Fontekelle. 

RHODODENDRON  (du  grec  ^oôév,  rose,  et  iM^, 
arbre).  Voyez  Azalées  et  Rosace. 

RHODOPE  f  Tune  des  chaînes  du  mont  Hxmus, 
aujourd'huile  Balkan,dont,  vers  la  source  du  Nestùs, 
elle  se  détaclie,  k  la  hauteur  de  la  Thrace,  qu'elle  séparait 
de  la  Mœsie  par  un  rempart  de  rochers  escarpés,  auxquels 
Téclat  qu'ils  jettenl  au  soleU  levant  et  couchant  ont  mérité 
des  Italiens  le  nom  de  Monte^Argentaro.  Ses  mines,  qui 
n'existent  plus,  mais  dont  parlent  Pline  et  Ptolémée,  lui 
valurent  des  Grecs  celui  de  Boêilissa,  la  ReUie.  Ajoutons 
que  Ehodope,  en  grec,  signifie yVon^  de  rose,  et  que  ce 
nom  charmant  s'accorde  merveUleusement  avec  les  tefaites 
pourprées  dont  le  soleil  à  son  lever  et  à  son  coucher  colore 
ces  cimes  fameuses.  Dehmb-Barom. 

RHODOPE,  célèbre  courtisane,  native  de  Thrace, 
vivait  du  temps  d'Ésope,  avec  lequel  elle  fut  esclave.  Cha- 
ras  de  Lesbos,  pirate  «t  frère  de  Sapho,  la  racheta;  plu- 
sieurs prétendent  qu'il  en  fit  sa  maltresse,  sous  le  nom  de 
Dorica.  Peu  de  temps  après,  elle  passa  k  Ifaucratis,  ville 
luxueuse  d'Egypte,  où  elle  fit  le  métier  de  courtisane  avec 
tant  de  succès  qu'Hérodote  raconte,  bien  qu'il  en  doute, 
qu'elle  éleva,  dit-on,  une  des  fameuses  pyramides  de  Memphis 
k  ses  frais,  tant  ses  charmes  et  ses  faveurs  étaient â  haut 
prix.  Toutefois,  U  P^nlt  que  cette  courtisane  fleurissait 
sous  Amasis,  roi  d'Egypte,  et  que  la  pyramide  dont  il 
s'agit  avait  été  bâtie  bien  avant  le  règne  de  ce  prince. 

Dehne-Baaoii. 

RHOMBE  (en  grec  ^éfi^oc).  En  géométrie,  ce  terme  est 

synonymedeJoian^e.'Udés^Knetoutparallélogramme 
dont  les  quatre  côtés  sontéganx.  D'après  cette  définition ,  le 
carré  serait  un  rhomhe;  mais  on  ne  lui  applique  guère  cette 
dénomfaiation  que  dans  les  ornements  d'architecture  où  il 
est  plaoé  de  manière  k  avoir  um  de  ses  diagonales  verticale 
et  l'autre  horiiontale. 

JtAomte,  en  histoire  mtnrelle,  se  dit  d'un  genre  de  pois- 
sons de  l'ordre  des  acanthoptérygiens ,  famille  des  scombé* 
roides. 

RHONE  9  le  Rhodonus  des  anciens  et  le  prindpal  cours 
d'eau  du  midi  de  la  France.  11  prend  sa  source  au  milieu 
des  Alpes,  dans  le  giseier  du  Furca,  à  l'ouest  du  Saint- 
Gothard,  à  une  élévation  de  1,800  mètres ,  traverse  d'abord 
la  grande  vallée  de  Lengen,  du  haut  Valais,  longue  de  1 1  my- 
riamètres ,  avec  une  largeur  Tariant  entre  1  et  2  kilomè- 
tres, s'étendant  entre  les  Alpes  Pennineset  celles  de  Reme, 
où  de  nombreuses  vallées  latérales  lui  envoient  le  tribut  de 
leurs  ruisseaux ,  provenant  des  glaciers  et  formant  une  suite 
de  cascades.  A  Martinach  (Télévation  n'est  plus  que  de  477 
mètres),  la  vallée  se  rétrécit;  et  à  Sahit-Maurioe  (424  métrai), 
la  Dent  de  Morde  et  la  Dent  du  Midi  se  rapprochent  telle- 
ment qu'il  ne  reste  plus  au  fleuve  qu'un  étroit  passage.  Cette 
vallée  transversale  du  bas  Valais  s'ourre  peu  â  peu  Rêvant 
une  vallée  de  7  myriamètres  de  long  et  de  14  kilomètres 
de  laige,  dont  le  lac  de  Genève  occupe  le  fond.  Le  Rhêne 
traverse  le  lac,  dont  il  exhausse  incessamment  le  lit  dans 
sa  partie  supérieure  par  les  dépôts  de  la  vase  qu'il  charrie. 
U  en  sort  à  l'extrémité  sud-ouest,  k  Genève  (375  mètres 
d'élévation)  ;  mais  sa  vallée  se  rétiédt  tout  aussitôt  de  nou- 
veau. Il  traverse  alors  les  prolongements  occidentaux  du 
Jura  dans  un  étroit  sentier  en  sigxsg  et  avec  des  rapides, 
quelque  fois  même  souterrahiement ,  car  il  disparaît  tout  â 
coup  un  peu  an-dessous  du  fort  L'Éduse ,  en  formant  ce 
qu'on  appelle  la  PerUdu  Rhône.  Au-dessousde  Sahit^Génis 
(  207  mètres)  le  Rhône  atteint  une  vallée  plus  besse;  mak 
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c'est  seulement  à  remboachnre  de  1*^,  aa  delà  dçs  hauteurs 
du  Jura,  que  cette  Tallée  s'élargit  Le  Rhône  coule  alors  dans 
la  direction  de  l*ouest  jusqu'à  Lyon ,  où  U  reçoit  la  Saône, 
venant  du  nord.  Un  peu  au-dessous  de  cette  Tille,  à  Pierre- 
Endse ,  il  coule  au  sud  à  traTers  une  étroite  Tallée ,  aTec 
de  nombreux  rapides ,  et  sur  un  lit  rocheux  ;  et  il  conserTe 
cette  direction  méridionale  dans  son  cours  pat  Vienne,  Saint- 
Vallier,  Valence ,  MontélUnart ,  Pont-Saint-Esprit ,  ATignon 
et  Arles  jusqu^à  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Lyon.  Sa 
Tallée,  célèbre  par  le  charme  de  ses  paysages ,  par  sa  Tégé- 
tation  méridionale  et  sa  grande  fertilité,  ne  8*élargit  qu'au- 
dessous  de  Pont-Saint-Esprit, et  ce  n*est  qu'après  ATignon 
qu'elle  se  transforme  en  une  plaine  horizontale ,  large,  uni- 
forme, aride  et  d'une  pauTre  Tégétation,  où  le  fleuTe,  Jusque 
alors  profond  et  rapide,  se  traîne  désormais  lentement  entre 
des  riTes  marécageuses,  dans  un  lit  aplati  par  des  dépôts  con- 
sidérables de  détritus  de  montagnes  et  de  cailloux.  A  Arles, 
aoMlessous  de  Beaucake  et  de  Taraseon ,  commence  le  delta 
formé  par  les  deux  principales  embouchures  du  Rhône,  le 
Grand-RMne  à  Test ,  et  le  Petii-Rhône  k  l'ouest ,  ce  qu'on 
appelle  Tlle  de  la  Camargue.  A  l'est  de  cette  lie  on  tiouTe 
la  Cr  au,  et  à  l'ouest  une  Teste  contrée  marécageuse. 

La  longueur  totale  du  Rh'^ne  est  de  812  kilom.  La  su- 
perficie de  son  bassin  couTre  9,780.000  hectares,  dont 
9,063,000  pour  la  partie  firançaise.  Ses  affluents  les  plus 
bnportants  sont,  Adroite,  TAin,  la  Saône  aTec  le  Doub«, 
l'Ardècbe  et  le  Gard  ;  à  gauche,  l'Anre,  Flsère,  la  Orôme 
et  la  Durance.  Il  dcTient  naTigable  au  hameau  du  Pare, 
à  34  kilom.  en  aTal  de  son  entrée  en  France,  sur  un  par- 
cours de  497  kOom.,  dont  45  seulement  poar  la  naTlga- 
lion  maritime  depuis  Arles.  Nais  dans  les  montagnes  le 
courant  est  si  rapide  qu'il  fout  un  Tent  faTorable  pour  pou- 
Toir  le  descendre.  Là  même  où  il  doTient  moins  rapide, 
des  ensablements  et  des  bancs  de  graTier  en  rendent  très- 
pénible  la  naTigation ,  qui  à  partir  de  Lyon  cependant  dcTient 
extrêmement  actiTC.  C'est  pour  y  remédier  qu'on  a  eu  le 
projet  de  creuser  un  canal  latéral  de  Lyon  à  Arles;  et  les 
canaux  déjà  exécutés  d'Aries  à  Port-de-Bouc  et  de  Beau- 
caire  à  Algues-Mortes  permettent  d'éTiter  les  dangers  que 
présente  hi  navigation  des  deux  bras  formant  l'embouchure 
du  fleuTe.  D'Aigues-Mortes  dlTerses  Toies  artificielles  de 
communication  par  eau  conduisent  à  la  mer  ;  la  plus  impor- 
tante se  relie  au  canal  des  Étangs ,  qui  traTerse  les  lagunes 
des  côtes  et  se  relie  par  des  embranchements  aux  Tilles 
de  Lunel,  de  Montpellier  et  de  Cette,  et  non  loin  d'Agde 
au  canal  du  Languedoc  ou  du  Midi.  D'un  autre  côté,  le  1ms- 
sin  du  Rhône  est  relié  à  la  mer  du  Nord  par  le  canal  du 
Rhône  et  du  Rhin  (  appelé  autrefois  canal  de  Napoléon , 
pms  canal  de  Monsieur),  qui  n'a  été  terminé  qu'en  183S* 
Son  déTeloppement  total  est  de  30  myriamètres.  Il  commence 
à  Saint-Jean-de-Lône,  sur  la  Saône,  et  aboutit  à  l'IU, 
riTière  naTigable ,  à  peu  de  distance  de  Strasbourg.  Le  canal 
de  Bourgogne  conduit  également  de  Saint-Jean-de-Lône  à 
Dijon ,  et  de  cette  manière  au  bassin  de  la  Seine ,  tandis  que 
le  canal  du  Centre,  partant  de  ChAlons-sur-Saône,  conduit  à 
Digoin ,  sur  la  Loire.  Ces  deux  canaux  mettent  le  Rhône  en 
communication  aTec  Paris  et  le  cœur  de  la  France. 

RHÔNE  (Département  du).  Formé  d'une  partie  de 
l'ancien  Lyonnais  et  du  Beaujolais ,  il  e«t  borné  au  nord  et 
au  nord-ouest  par  le  département  de  Saône-et-Loire,  à 
l'est  par  les  départements  de  l'Ain  et  de  l'Isère  ,  au  sud 
et  au  sud-ouest  par  celui  de  la  Loire. 

DiTisé  en  2  arrondissements,  29  cantons,  264  communes, 
sa  population  est  de  498,294  habitante  (1872).  U  enTole 
13  députés  à  l'Assentblée,  et  est  compris  dans  la  8*  di- 
Tision  militaire,  l'académie,  le  diocèse  et  le  ressort  de  la 
cour  d'appel  de  Lnoq.  L'instruction  publique  y  est  don- 
née dans  1  lycée,  42  mstitutions  secondaires  libres,  881 
écoles  primaires  et  69  salles  d'asile.  Un  tiers  des  habi» 
tanls  ne  saTent  ni  lire  ni  écrire. 

Sa  superficie  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  279.039 
heotares,  dont  143,793  en  terres  labourables  ;  36,577  ea 
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prés;  30,538  en  Tignes;  35,623  en  bois;  11,627  en  lan- 
des, etc. 

Situé  en  grande  partie  dans  le  bassin  du  Rhôhe  et  sur  la 
riTe  droite  de  ce  fleuTe ,  à  l'ouest  dans  le  bassin  de  la  Loire, 
il  est  arrosé  à  l'est  par  le  Rhône,  la  Saône  et  un  grand 
nombre  d'autres  petits  aflluente  et  sous-affluents  du  Rhône , 
permis  lesquels  l'Axergue,  la  BreTaane,  l'Ardière  et  le 
Gier  sont  les  principaux;  à  Pouest  par  de  petits  affluents 
de  la  Loire.  Cest  un  pays  presque  entièrement  montagneux, 
traTcrsé  dans  toute  sa  longueur,  à  l'est  par  la  chaîne 
des  CéTennes,  dont  les  eonlre-forte  s'étendent  Jusqu'au 
Rhône  et  à  la  Saône.  Le  sol  est  en  général  peu  propre  à 
la  culture  des  céréales  ;  il  est  cependant  riche  dans  le  fond 
de  qudques  Tallées.  Les  principales  cultures  sont  celles  de 
la  Tigne  et  du  mûrier.  La  réc»ltedes  céréales  est  insuffisante, 
mais  celles  des  pommes  de  terre  et  des  châtaignes,  dites 
marrons  de  Lffon ,  sont  très-considérables. Les  Tinssent  de 
qualité  excellente;  ceux  du  nord  du  département  ou  de 
l'ancien  Beaujolais  sont  des  Tins  de  Mftcon  ;  ceux  du  sud 
sont  des  Tins  du  Rhône;  les  plus  estimés,  parmi  les  pre- 
miers ,  sont  les  Tins  fins  rouges  de  Chenas,  et  parmi  les  se- 
conds les  rouges  de  Côte-Rôtie  et  les  blancs  de  Condrieu. 
L'élèTC  la  plus  importante  est  celle  des  Ters  à  soie  ;  les  cbè- 
Très  sont  la  grande  richesse  des  habitants  du  Mont-Dor. 
L'exploitation  minérale  est  asseï  considérable  ;  ses  deux  pro- 
duite principaux  sont  le  cuiTre,  dont  les  mines  àCbassy  et  à 
Safait-Bel  sont  les  plus  riches  de  la  France,  et  la  bouille.  On 
y  exploite  encore  du  plomb  argentifère,  de  beaux  marbres , 
de  belles  pierres  de  taille, de  la  marne ,  des  grès  et  de  l'ar- 
gile à  poterie. 

Par  l'importance  de  son  industrie  manufacturière ,  ce  dé- 
partement est  l'un  des  premiers  de  l'empire;  et  la  Tille  de 
Lyon  en  particulier  est  le  centre  et  le  siège  principal  de 
llndustrie  la  plus  considérable  et  la  plus  renoîaunée  de  la 
France,  celle  des  soieries  de  toutes  espèces.  Une  antre  In- 
dustrie qui  occupe  un  grand  nombre  de  bru  est  celle  des 
mousselines  brodées  et  autres',  dont  Tarare  est  le  centre  de 
fabrication.  Le  filage  et  le  tisMge  du  coton  ont  encore  une 
grande  importance,  et  les  autres  produite  renommés  sont 
les  cuirs, .te  bière,  les  Terres*,  les  poteries,  les  fromages  du 
Mont-Dor,  la  chapellerie  et  te  charcuterie  de  Lyon.  Les 
grands  articles  d'exportation  sont  les  Tins ,  les  sotes  et  les 
mousselines. 

Deux  riTlères  nsTlgables,  le  Rhône  et  la  Saône,  un 
canal,  celui  de  GJTors,  9  chemins  de  fer,  6  routes  natio- 
nales, 15  départementeles,  2,121  chemins  Tidnaux  sil- 
lonnent ce  département,  dont  le  chef-Ueu  est  Lyon.  Les 
Tilles  et  endroits  principaux  sent  :  Villefr anche; 
Condrieu ^  chef- lieu  de  canton,  aTec  2,602  habitante; 
Givorsj  JoÛfr petite  Tille,  aTec  9,886  habitante;  Tarare: 
Beat^eu,  aTec  8,851  Ames;  etc. 

RtfÔNE  (  Département  des  BOUCHES-DO  ).  Koyes 
Bouches  nu  Raônb  (Département  des)* 

RHUBARBE.  Cette  racine,  employée  si  fréquenmient 
et  à  si  juste  titre  en  médecine^,  appartient  à  te  famIUedes 
polygonées.  La  plante  qui  la  produit  est  remarquabte  par  ses 
feuilles,  larges  et  grandes,  par  ses  fleurs,  réunies  en  panicnles» 
et  par  les  Tolumineuses  radnes  qui  lui  serrent  de  support, 
et  dans  lesquelles  résident  des  propriétés  efficaces.  Venue 
des  contrées  les  plus  sauTages,  on  a  été  longtemps  sans 
pouToir  désigner  la  plante  qui  la  fournit  ;  on  l'a  successiTe- 
ment  attribuée  à  quatre  espèces  de  rheum  ;  maintenant  on  te 
croit  produite  principalement  par  le  rheum  palmatum^o^ 
rhubarbe  palmée.  Elle  est  l'objet  d'un  commerce  très-im- 
portant en  Russie  et  en  Chine.  Le  commerce  en  distingue 
deux  espèces:  la  rhubarbe  de  Chine  et  la  rhtibarbe  de 
Mosewie. 

Voici  conunent  Murray  raconte  te  culture  et  te  récolte 
de  te  rhubarbe.  Le  rheum  palmatum  croit  spontanément 
sur  une  longue  chaîne  de  montagnes ,  en  partie  dépourmea 
de  foréte ,  qui,  bordant  à  l'occident  te  Tartarie  Chinoise, 
commence  au  nord  non  loin  de  Selin»  at  s'étend  an  midi 
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Jusque  verg  )e  lac  Koconor,  Tobin  du  Thtbet.  L*àge  pro- 
pre à  la  récolte  des  racines  est  indiqué  par  la  grosseur  des 
Uge8(  c^est  ordiDairement  la  sixième  année).  On  les  arra- 
che dans  les  mois  d'avril  et  de  mai,  quelquefois  en  automne. 
On  les  nettoie ,  on  les  coupe  par  morceaux ,  et  après  les 
avoir  percées  et  enfilées,  on  les  suspend,  soit  aux  arbres  voi- 
sins, soit  dans  les  tentes»  soit  même  aux  cornes  des  bre- 
bis. Lorsque  la  récolte  est  finie,  on  les  porte  aux  habitations, 
où  Ton  achève  de  les  faire  sécher.  Selon  Duhalde ,  les  Chi- 
nois terminent  cette  dessiccation  sur  des  tables  de  pierre 
chauffées  en  dessous  par  le  moyen  du  feu. 

Il  y  a  encore  d'autres  racines  de  rhubarbe,  dont  les  pro- 
duits n'entrent  pas  dans  le  commerce.  La  plus  importante 
est  le  rheum  ribes  des  Persans ,  remarquable  par  l'acidité 
agréable  de  ses  pétioles,  de  ses  feuilles  et  de  ses  jeunes  tiges  ; 
on  la  vend  sur  les  marchés  de  la  Perse  comme  plante  po- 
tagère, et  on  en  consomme  des  quantités  considérables.  On 
la  confit  au  sucre ,  et  on  en  fait  une  gelée  qui  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  groseilles. 

Voici  les  caractères  que  présente  la  vraie  rhubarbe  du 
commerce.  La  rhubarbe  de  Chine,  qui  nous  vient  du 
Thibet ,  et  traverse  la  Chine  méridionale  pour  arriver  à  Can- 
ton, où  les  vaisseaux  européens  viennent  la  chercher ,  est 
en  morceaux  arrondis ,  d'un  jaune  sale  à  l'extérieur ,  d'une 
texture  compacte ,  d'une  marbrure  serrée ,  d'une  odeur 
prononcée  qui  lui  est  particulière,  d'une  saveur  amère. 
Elle  colore  la  salive  en  jaune  orangé  et  croque  fortement 
sous  la  dent.  Elle  est  en  général  plus  pesante  que  celle  de 
Moscovie ,  et  sa  poudre  tient  le  milieu  entre  le  fauve  et 
l'orangé.  La  rhubarbe  de  Chiqa  est  souvent  percée  d'un 
petit  trou  dans  lequel  on  trouve  encore  la  corde  qui  a 
servi  à  la  suspendre  pendant  la  dessiccation.  Sa  couleur, 
plus  terne  que  celle  de  la  rhubarbe  «îe  Moscovie,  peut  pro- 
venir du  long  voyage  qu'elle  a  fait  sur  m  r.  C'est  à  Ui 
même  cause  qu'il  faut  attribuer  les  altérations  que  Ton 
trouve  dans  Vintérieur. 

Quant  à  \h  rhubarbe  de  Moscovie,  qui  est  ajuste  titre 
là  plus  estimée  dans  le  commerce ,  elle  est  originaire  de  la 
Tatarie  Chinoise ,  d'où  elle  est  transportée  en  Sibérie  par 
des  marchands  buchares,  qui  la  vendent  au  gouvernement 
russe.  Là  des  commissaires  l'examinent  scrupuleusement, 
la  font  monder  avec  soin ,  et  l'expédient  à  Pétersbourg ,  où 
elle  subit  encore  un  noavei  examen  avant  d'être  livrée  au 
commerce.  Elle  est  en  morceaux  irréguliers,  percés  de 
grands  trous,  d*un  jaune  plus  pur  à  l'extérieur,  d'une  cas- 
sure moins  compacte  que  celle  de  la  rhubarbe  de  Chine, 
marbrée  de  veines  rouges  et  blanches  très-apparentes  et 
très-irrégulières;  son  odeur  est  très-prononcée,  et  sa  saveur 
est  astringente  et  amère.  Elle  colore  fortement  la  salive  en 
jaune  safrané,  et  croque  sous  la  dent  Sa  poudre  est  d'un 
jaune  plus  pur  que  celle  de  la  rhubarbe  de  Chine;  elle 
est  très-estimée.  Une  troisième  variété  de  rhubarbe  est 
celle  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  rhubarbe  plate  ou 
de  Peru,  Elle  vient  de  l'Inde  par  la  Russie ,  et  appar- 
tient à  la  même  espèce  que  la  rhubarbe  de  Chine ,  dont 
c^  se  rapproche  I)eaucoup  par  ses  caractères  physiques. 

La  rhntMÎibe  opère  comme  tonique  lorsqu'elle  est  adminis- 
trée à  faible  dose ,  tandis  qu'à  la  forte  dose  de  quatre  gram- 
mes environ  elle  agit  comme  purgatif  et  tonique  à  la  fois. 
La  médication  qu'elle  produit  est  douce  ;  aussi  administre- 
l-on  journellement  cette  substance,  particulièrraoent  aux 
enfants  et  aux  femmes.  On  en  fait  également  nsage  pour 
combattre  les  faiblesses  d'estomac  et  d'intestins ,  les  diar- 
rhées, etc.  Enfin,  on  la  recommande  comme  vermifuge  pour 
les  enfants.  On  administre  la  rhubarl>e ,  soit  en  poudre ,  en 
suspension  dans  un  liquide ,  ou  incorporée  dans  une  antre 
substance,  soit  en  infusion,  soit  en  décoction;  quelquefois 
aussi  on  la  donne  à  mâcher,  en  recommandant  d'ava!er  la 
salive  vec  tont  ce  qu  elle  a  dissons . 

La  rhobarlM  était  une  racine  trop  importante  dans  ses  ap- 
plications médicales  ponr  ne  pas  exciter  l'attention  des  chi- 
mistes; aussi  ra*t-on  soumise  plusieurs  fois  à  Fanalyte.  On 
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y  a  trouvé  une  substance  nommée  rhubarbarlne,  one  hnile 
douce  fixe,  du  surmalate  de  chaux ,  delà  gomme ,  de  l'ami- 
don ,  du  ligneux,  de  Poxalate  de  chaux,  du  suUlite  de  chaoi 
et  de  l'oxyde  de  fer.  C.  Fatbot. 

RHULUÈRE&  royes  Rounius. 

RHUM.  C'est  ainsi  qnelet  Anglais  ont  appelé  ralûool 
qu'ils  retirent  des  siropa  de  sucre  fermentes  ;  ee  nom,  comme 
on  sait ,  a  prévalu  en  Europe,  sur  celui  de  to/la,  aon  sy- 
nonyme français  d*outre  mer.  A  quel  titre  le  taÉa,  cet  élirir 
de  nègre  abâtardi,  aurait-U  pu  réclamer  un  passavant  à  l'oo- 
troi  des  nations  dvilisées  F  Serait-ce  par  hasard  son  appella- 
tion barbare  ou  son  goût  érugineux  et  empireumatique  qui 
lui  auraient  valu  cette  shigulière  favear?  Aussi  le  rhum, 
quoique  d'origine  essentiellement  anglaise ,  n'a-t-il  pas  er 
de  peine  à  triompher  de  notre  susceptibilité  nationaJe ,  et  à 
trouver  chez  nous  «  au  préjudice  de  son  indigne  rival ,  l'hos- 
pitalité la  plus  chaude  et  la  plus  eoostante.  II  n'est  pas 
inutile  d'ailleurs  de  rappeler  kA  que  le  rhum  est  d^abord  un 
liquide  blanc ,  et  que  c'est  à  Taide  de  pruneaux ,  de  râpures 
de  cuir  tanné ,  de  cloua  de  girofle  et  d'une  certaine  quan* 
tité  de  goudron,  qu'on  lui  donne  la  couleur  jaune  et  am- 
brée et  la  saveur  qui  le  caractérisent  Après  le  kirsch - 
wasser  les  amateurs  tiennent  le  rhum  pour  la  première 
liqueur  du  monde  ;  et  lorsqu'il  est  tnqfeur ,  ils  le  mettent 
même  au-dessus  du  kirsch  :  malheureusement  la  majorité 
du  riium  ne  commence  guère  avant  trente  ans.  A  cet  âge ,  il  est 
aussi  doux  que  fort,  huileux,  plein  d'esprits  balsamlquee  ; 
et  on  ne  le  rencontre  tel  à  Paris  que  dans  quelques  caves 
privilégiées.  C'est  l'Angleterre  qui  fait  la  plus  forte  con- 
sommation de  cette  liqueur,  dont  elle  tire  de  la  Jamaïque 
la  meilleure  qualité.  En  i871  les  droits  d'importation 
sor  le  rhum  avaient  rapporté  à  l'État  une  somme  de 
52,980,500  fr. 

RHUBiATISME.  Est-fl  une  expression,  sauf  toutefois 
celle  d*qffection  nerveuse,  dont  on  ait  autant  abusé  que  du 
mot  rhumatisme ,  qu'on  emploie  chaque  jour  pour  dési- 
gner des  douleurs  qui  en  difÂre nt  essentiellement,  et  par 
leur  siège  et  par  leur  nature?  Jusqu'au  dix-septième  siècle, 
on  a  rattaché  à  cette  dénomination  (  son  étymologie  ftÀ^^a , 
écoulement,  le  dit  assez)  l'idée  d'une  fluxion  humorale. 
Jusque  là,  sous  \e  nom  d'arthrite,  depoda^re,  etc.,on 
confondait  la  goutte  et  le  rhumatisme,  maladies eooore 
aujourd'hui  séparées  par  des  caractères  peu  précis.  Sous  le 
nom  de  rhumatisme^  on  désigne  une  affection  très-sujette 
à  se  déplacer  et  à  récidiver,  dont  le  principal  symptôme  est 
la  douleur,  et  qui  affecte  les  articulations ,  les  muscles  et  aussi 
les  membranes  séreuses,  fibreuses  et  musculaires  qui  entrent 
dans  la  composition  de  certains  viscères.  Dans  l'état  actuel 
de  la  science,  elle  est  considérée  soit  comme  une  is^m* 
mation  franche,  soit  comme  une  inflammation  ayant  un 
caractère  spécial  (MM.Chomel,  Louis,  etc.),  ou  comme  une 
névrose,  ou  encore  comme  le  résultat  d*tan  état  maladif  dn 
sang.  Rare  dans  l'enfance,  le  rhumatisme  se  montre  surtout 
de  quinze  à  quarante  ans ,  peu  après  cet  âge ,  comme  pre- 
mière attaque.  Les  hommes  en  sont  plus  souvent  affectés  que 
les  femmes.  L'hérédité  semble  y  prédisposer.  Commun  dans 
tous  les  pays  du  globe,  le  rhumatisme  Test  davantage  dans 
les  climats  tempérés ,  où  règne  une  atmosphère  rariable , 
humideet  froide.  Il  a  été  décrit  comme  endémiqueei  aussi 
"par quelques  auteurs  comme  épidémique.  Parmi  ses 
causes,  comme  pour  beaucoup  de  phlegmasies ,  on  indique 
l'usage  des  boissons  excitantes,  l'abus  des  plaisirs  vénériens, 
l'oisiveté ,  surtout  après  une  vie  active.  D'autres  causes  lui 
sont  plus  particulières;  telles  sont  l'haUlode  d'une  vie 
renfermée  et  d'un  appartement  très-chaud ,  un  exercice 
violent  et  inaccoutumé,  un  refroidissement  brusque,  général 
ou  partiel,  le  repos  et  surtout  le  sommeil  sur  le  sol  humide 
ou  dans  une  chambre  dont  les  plâtres  ne  sont  pu  suffi- 
samment secs,  enfin  des  vêtements  mouiliéi« 

Les  prodromes  dans  le  rhumatisme  articulaire  aiçu 
nnanquenl  ou  sont  de  courte  durée  :  ce  sont  des  frissons 
vagues,  rinappétence»  la  soif,  la  courbature,  m  appareil 

53 


418 


BHITMÀTISMB 


fébrile  d*une  médiocre  inteniité.  Bientôt  les  donleure  sor- 
Tiennent,  dans  une  ou  pluslenre  articulations ,  ordinairement 
plus  intenses  It  nuit  que  le  jour.  Si  elles  sont  superficielles , 
il  s*y  développe  du  gonflement  parfois  avec  fluctuation ,  de 
la  chaleor  et  de  la  rougeur ,  quelquefois  un  bruit  de  cra- 
quement pendant  le  mooTement.  Le  rhumatisme  se  porte 
souvent  d'une  articulation  k  une  autre,  particulièrement 
pendant  la  nuit.  Toutes  peuvent  être  successivement  enva- 
hies. Si  to  fièvre  s'accompagne  de  sueurs ,  c'est  sans  aucun 
soulagement;  si  elle  se  prolonge  après  la  cessation  de  la 
douleur,  on  doit  croire  à  nne  complication  phlegmasique  ou 
k  un  retour  proehidn  de  la  douleur.  Quand  la  fièvre  est 
intense ,  la  maladie  s'étend  fr^emment  aux  membranes 
séreuses  du  cœur,  plus  rarement  des  poumons,  etc.,  d'où  ré- 
sulte la  nécessité  d'une  surveillance  assidue.  On  voit  quel- 
quefois, dans  le  cours  ou  au  déclin  de  l'arthrite  aiguë , 
même  la  plus  régulière ,  survenir  inopinément  une  série  d'ac^ 
ddents  qui  donnent  le  plus  ordinidrement  la  mort  et  sem- 
blent se  passer  dans  le  système  nerveux  central  ou  dans  ses 
enveloppes  (  MM.  Bouillaud ,  Gubler,  etc.  ).  Le  sang  tiré 
de  |a  veine  dans  le  rhumatisme  se  couvre,  comme  dans  cer- . 
tafnes  phlegmasies,  d'une  couche  jaunâtre,  dite  couenne 
pleufétique ,  due  à  la  proportion  très-augmentée  de  la  fi- 
brine (MM.  Andral  et  Gavarret)  et  à  sa  séparation  des  globules 
rouges.  lA durée  du  rhumatisme  aigu  varie  beaucoup; 
celui  qui  est  limité  à  une  articulation  dure  généralement 
beaucoup  plus  :  si  la  maladie  est  très-aigud  et  fort  intense, 
rarement  elle  se  prolonge  au  delà  de  vingt-et-un  Jours. 
Le  rhumatisme  peut  manquer  de  phénomènes  généraux  et 
le  montrer  sons  (orme  chronique,  rarement  après  «voir  été 
aigu  :  Il  est  alors  très-opiniâtre,  et  n'attaque  qu'un  petit 
nombre  d'articulations.  Souvent  à  sa  suite  les  jointures 
restent  empâtées,  à  demi  ankylosées,  et  même  sont  le  siège 
de  déformations  et  de  lésions  plus  on  moins  graves,  qui 
à  tort  ont  été  confondues  avec  les  concrétions  de  la  goutte. 
Quant  à  la  dégénérescence  en  tumeurs  blanches,  elle  résulte 
d'une  complication  avec  la  scrofule.  Le  rhumatisme  chronique 
est  plus  commun  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  :  gé- 
néralement il  attaque  des  individus  de  constitution  lympha- 
tique on  affaiblis  par  les  cliagrins ,  les  privations  ou  l'action 
prolongée  du  froid  humide.  Les  saignées  sontici  inutiles,  à 
moins  de  recrudescence  très-aiguê  >  plus  souvent  l'opium 
est  nécessaire;  mais  c'est  surtout  à  la  médication  externe, 
h  la  stimulation  de  la  peau  qu'il  faut  recourir.  L'on  obtient 
alors  surtout  de  bons  résultats  de  l'hydrothérapie  et  des 
eaux  thermales.  Dans  le  choix  de  celles-ci,  il  ne  faut  pas  ou- 
blierque  la  température  des  eaux  a  une  grande  importance. 
Ainsi  à  Ems ,  où  l'on  obtenait  autrefois  de  grands  succès  en 
provoquant  la  transpiration  par  des  bains  très-chauds  et 
prolongés,  on  ne  voit  presque  plus  de  rhumatisants  depuis 
que  l'on  donne  les  bains  courts  et  tempérés.  Le  diagnostic 
dn  rhumatisme  articulaire  est  rarement  difficUe  :  toutefois , 
l'empoisonnement  par  le  plomb,  la  syphilis,  le  ramollisse- 
ment sénile  (  Astley  Cooper),  la  morve  et  la  phlébite  don- 
nent lieu  à  des  douleurs  arthritiques  qui  pourraient  tromper. 
Il  est  bon,  dans  le  rhumatisme  fixe ,  de  s'assurer  qu'une 
blennorrhagie  n'a  pas  précédé  la  douleur  articulaire.  La 
terminaison  du  rhumatisme  dans  Timmense  majorité  des 
CBS  a  lieu  par  la  guérison,  souvent  après  une  convalescence 
accompagnée  d'une  grande  faiblesse.  La  mort  ne  survient 
guère  que  par  Textension  de  la  maladie  aux  séreuses  des 
viscères.  Aussi  n'a-t-on  que  très-rarement  occasion  de  re- 
ahercher  les  lésions  anatomiques ,  nulles  souvent  ou  de  na- 
tore  inflammatoire ,  que  la  maladie  laisse  à  sa  suite. 

Le  traitement  diminuerait  bien  plus  souvent  la  violence 
et  la  durée  dn  mal ,  s'il  éteit  plus  tôt  et  plus  énergiquement 
administré.  L'affection  est-elle  accompagnée  d*une  fièvre 
intense ,  le  mabde  est-il  robuste ,  il  faut  débuter  par  des 
saignées  générales,  pour  recourir  ensuite  aux  saignées  lo- 
cales, si  le  rhumatisme  n*est  pas  très-mobile.  Dans  tous  les 
cas  les  cataplasmes  simples  oo  laudanisés,  les  boissons 
tempérantes  et  tièdes,  quelques  laxatifs,  les  opiacés  en  cas 


d'insomnie  on  de  vives  douleurs,  nne  diète  rigoureuse,  le 
repos  et  une  position  des  membres  qui  n'y  fasse  point  af- 
fluer le  sang,  devront  être  conseillés.  Le  tartre  stibié  à  haute 
dose  est  aujourd'hui  peu  employé;  le  sel  de  nitre  à  dose 
étevée  Test  phis  souvent,  mais  moins  que  te  sulfate  de  qm'- 
nine  (M.  Briquet).  Il  ne  faut  pas  oublier  en  prescrivant  ces 
médicaments  énergiques,  ropium,le  sulfàtede  quinine,  etc., 
qne  l'action  toxique  est  à  côté  de  l'action  thérapeutique  : 
il  fout  donc  tâter  la  susceptibilite  médicamenteuse  des  ma- 
lades. 

Dans  le  rhumatisme  musculaire ,  la  douleur  siège  dan« 
un  ou  plusteurs  muscles  :  elle  est  augmentée  par  le  mouve- 
ment ,  c'est-à-dire  par  la  contraction  des  organes  malades. 
Sa  tftfr^,  très-variable,  peut  se  prolonger  même  pendant  des 
années.  Cette  maUdie  a  le  plus  grand  rapport  avec  les  né- 
vralgies;  seulement,  au  lieu  d'être  disséminée  par  points  ou 
par  lignes  dans  une  direction  déterminée ,  elle  est  étendue  à 
une  grande  surface.  Quelques  auteurs  (Sendamore,  M.  Ro- 
che, eto.  )  n'assignent  pas  au  rhumatisme  musculaire  d'au- 
tre siège  que  le  système  nerveux  lui-même.  Le  traite' 
ment  consiste  en  applications  locales  de  sangsues,  puis  de 
cateplasmes  émolliente  ou  narcotiques ,  en  douches,  bains  de 
vapeur,  frictions  et  eaux  thermales.  Le  rhumatisme  de 
la  tète  ou  épicrdnien  peut  être  confondu  avec  l'érysipèle , 
qui  cependant  est  reconnaissable  par  de  l'œdème  et  nne  co- 
loration rosée  ou  bleuâtre.  Il  cède  parfois  à  quelques  précau- 
tions contre  le  froid ,  par  exemple  en  remédiant  à  l'ab- 
sence des  cheveux.  Le  torticolis  (  rhumatisme  do  cou  ) , 
quand  il  se  prolonge,  peut  occasionner  une  inclinaison  per- 
manente de  la  tète.  Le  rhumatisme  des  muscles  de  la  yài- 
txim,  ou  pleurodyniCf  serait  souvent  confondu  avec  la  pleu- 
résie si  l'on  n'avait  recours  à  l'ausculUtion.  An  ventre,  le 
rhumatisme  préabdominal  a  étè  souvent  méconnu  el  tndtè 
comme  le  serait  une  inflammation  plus  profonde.  Le  /tcm- 
bago  (  rhumatisme  de  la  région  lombaire  )  est  très-opi- 
niâtre et  très-douloureux  :  il  récidive  souvent  et  passe  fa- 
cilement à  l'état  chronique.  Il  peut  occasionner  des  erreurs 
de  diagnostic,  car  on  retrouve  la  douleur  lombaire  au 
début  d'une  variole,  dans  les  maladies  des  vertèbres, 
des  reins,  de  l'ntems,  eto.  Aux  mem^es,  le  rhumatisme  af- 
fecte particulièrement  les  muscles  voisins  du  tronc,  te  del- 
toïde, etc.  Il  a  pu  quelquefois,  en  se  prolongeant,  déterminer 
une  atrophie  difficile  à  guérir.  Le  rhumatisme  peut-il  s'é* 
tendre  aux  viscères,  au  cœur,  an  pharynx, à  l'estomac,  aux 
intestins ,  à  la  vessie,  à  l'utèrus  ?  MM.  Chomel  et  Bouillaud , 
dans  ces  derniers  temps,  n'ont  pas  hésitè  à  admettre  cer- 
tains rhumatismes  viscéraux. 

Quel  que  soit  le  siège  du  rhumatisme ,  il  faut ,  si  l'on  vent 
se  garantir  des  récidives ,  stimuler,  activer  les  fonctions  de 
la  peau.  Si  cette  maladie  est  rare  chez  les  enfants  et  même 
chez  les  jeunes  gens,  s'ils  peuvent  guérir  radicalement,  n'est- 
ce  point  à  la  grande  vitalité  de  la  peau  entretenue  par  l'ac- 
tivitè  de  la  drculation  qu'il  faut  l'attribuer?  Tandis  que  les 
causes  d'aflkiblissement  telles  qu'une  vie  sédentaire,  Fétat 
puerpéral,  la  convalesoenee,  par  leur  action  sur  le  système 
nerveux  et  sur  les  fonctions  de  la  peau ,  prédisposent  an 
rhumatisme ,  celui-d  cède  à  l'exaltaàon  artificielle  de  fte- 
tivitè  cutanée  obtenue  par  l'hydrothérapie  et  la  médication 
thermale.  Les  individus  sujets  à  cette  maladie  devront 
donc  se  soustraire  le  plus  possible  aux  causes  indiquées  do 
rhumatisme,  notamment  au  froid  humide.  Ils  porteront  des 
vêtements  chauds  et  légers  et  sur  la  peau  de  la  flanelle.  Ils 
auront  fréquemment  recours  aux  frictions  sèches,  an  mas» 
sage,  aux  bains  alcalins  et  sulfureux.  Quelque  exerdcesera 
pris  chaque  jour. 

Ceux-là,  dit  Hofroann,  sont  exempts  du  rhumatisme  qui 
font  beaucoup  d'exercice,  vivent  sobrement  et  ne  boivent 
que  de  l'eau.  En  1745  Belloc ,  dans  sa  thèse  sur  cette  ques- 
tion singulière  :  La  paume  est-elle  un  préservatif  du  rhuma- 
tisme? répondait  par  l'affirmative.  Terminons  cet  article, 
qui  demanderait  d'amples  développements ,  en  consefllani 
d'opposer  aux   causes  nuisibles,  si  souvent  inêvftaMtt, 
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moins  des  YètemeDts  très*épais  que  la  stimulation  de  la 
peau  par  tous  les  moyens  possibles  et  des  essais  gradués  pour 
s'iiabituer  à  l'influence  de  ces  causes.  Quand  même  on 
ne  parviendrait  pas  ainsi  à  se  préserver  entièrement  des 
attaques ,  tout  au  moins  on  les  éloignera  et  on  les  rendra 
moins  violentes.  D'  Auguste  Goupil. 

RUUMB  ou  RUMB.  On  donne  ce  nom  à  chacune  des 
trente-deux  directions  quindique  larosedesvents.Ala 
mer  on  nomme  aussi  quarts  chacun  des  cesrhumbs ,  et  c'est 
ainsi  qu'on  dit  d'un  yaisscau  qu*il  a  plus  ou  moins  de 
quarts  dans  sa  voile ,  suivant  la  manière  dont  il  est  orienté 
entre  le  vent  arrière  et  le  plus  près.  On  appelle  aussi  pointe 
de  compas,  ou  simplement  poin/e,  cette  trente-deuxième 
|)artie  du  cercle.  Cest  à  Taide  d*une  très-légère  girouette  ou 
d'un  ûl  garni  de  plumes ,  le  penaud ,  que  se  reconnaît  à  la 
mer  le  rhumb ,  d'où  souffle  la  brise  toujours  opposée  k  la 
direction  suivant  Uquelle  se  soulève  cet  instrument,  à  part 
la  petite  variation  que  lui  fait  subir  la  force  du  sillage. 

RIfUMË  (du  grec ^v|Mi, écoulement,  fluxion).  Les  an- 
ciens désignaient  ainsi  de  prétendues  fluxions  humorales 
qui  s'opéraient  de  la  tète  vers  les  parties  inférieures;  aussi 
ce  terme  générique  a-t-il  reçu  diverses  dénominations,  sui- 
vant les  parties  aiïectées ,  comme  le  constate  ce  distique  de 
l'école  de  Saleme  : 

«  Si  fluat  ad  pectus,  dicatur  rheuma  catarrhus  ; 
Si  ad  fauccs ,  branchas  ;  si  ad  nares,  cslo  coryza,  u 

Les  gens  du  monde  emploient  encore  aujourd'hui  la  même 
expression  pour  désigner  ce  qu'ils  appeUent  rhume  depoi' 
trine,  ou  catarrhe,  et  rhume  de  cerveau,  ou  coryza. 
Pour  les  médecins  modernes ,  les  rhumes  ne  sont  plus  que 
le  résultat  de  l'inflammation  ou  du  moins  de  l'irritation  sé- 
crétoire  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  soit  les  fosses 
nasales  ( coryza),  soit  les  bronches  (bronchite,  catarrhe 
pulmonaire }. 

Le  rhume  est  dans  la  plupart  des  cas  plutôt  une  hicom- 
modité,  une  simple  indisposition,  qu'une  maladie  proprement 
dite.  La  nature  suffit  pour  en  opérer  la  guérison ,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  court,  et  sans  l'assistance  du  médecin. 
Cette  fréquente  innocuité  des  rhumes  insphre  malheureuse- 
ment une  sécurité  qui  dans  certains  cas  peut  détenir  fatale. 
C'est  un  rhume  qui  souvait  est  le  principe  ou  le  point  de  dé- 
part du  croup ,  de  la  pneumonie,  etc.,  et  notanmient  de  cette 
funeste  maladie  qui  figure  pour  une  si  grande  part  dans  la 
mortalité  des  contrées  septentrionales ,  la  p  h  t.h  i  s  i  e  tuber^ 
culeuse ,  que  l'obserration  yulgaire  fait  ordinah-ement  dé- 
river d'un  rhume  négligé.  C'est  le  passage  du  rhume  à  l'état 
chronique  qui  constitue  ces  catarrhes  secs ,  humiàes , 
suffocants,  dont  sont  tourmentés  tant  de  vieillards ,  et  qui 
amènent  à  leur  suite  de  si  graves  accidents. 

La  cause  principale  des  rhumes  est  le  froid.  11  engendre  les 
rhumes  avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'il  alterne  avec  lira- 
pression  de  la  chaleur,  qu'il  surprend  la  surface  du  corps  dans 
un  état  de  transpiration ,  qu'il  agit  localement  sur  certaines 
parties ,  telles  que  les  pieds ,  la  tète ,  la  poitrine ,  et  qu'il  se 
trouve  joint  à  l'humidité.  C*est  donc  surtout  dans  les  climats 
et  pendant  les  saisons  où  la  température  est  (îroide ,  humide , 
et  surtout  Tariable ,  que  les  rhumes  sont  le  plus  fréquents 
et  le  plus  ophiifttres.  Pour  ce  qui  est  du  rhume  de  cerveau^ 
nous  nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  k  l'article 
Coryza.  Quant  tu  rhume  de  poitrine  (bronchite),  qu'il 
ait  débuté  par  le  coryza,  ou  qu'A  se  manifeste  d'emblée, 
il  s'annonce  par  une  sensation  de  gène,  de  chaleur  dans 
la  région  antérieure  do  thorax.  Le  besohi  de  tousser  se  fait 
ientir,la  toux  devient  fréquente,  quUiteuse,  sonore  ou  rau- 
que,  douloureuse,  môme  déchirante,  d'abord  sèche,  fa- 
tigante ,  pois  plus  humide,  plus  fàcfle,  à  mesure  que  le  rhume 
mûrit;  elle  est  suivie  de  l'expulsion  de  crachats  de  quan- 
tités et  de  caractères  variables.  S*fl  s'y  joint  des  crachats 
striés  de  sang,  un  point  de  côté,  de  la  fièvre,  etc.,  le 
rhome est  grave  et  voisinde  la  pneumonie  oa  de  la  plem 
résie»  si  celles^  n'existent  dé^iu  Lorsque  le  rtrame  sAvIt 


sur  une  personne  de  constitution  grêle,  de  tempérament 
lymphatique,  issue  de  parents  poitrinaires,  sujette  à  s'en- 
rhumer, si  surtout  cette  personne  a  craché  ou  craclie  actuel- 
lement du  sang,  il  est  bien  à  craindre  que  le  rhume  ne  soit 
un  symptôme  de  p  h  t  h  i  s  i  e  puknonaire. 

Le  rlmme,  avons-nous  dit,  se  termine  le  plus  souvent  de 
lui-môme,  ou  à  l'aide  de  moyens  très-simples,  tels  que  la 
chaleur,  le  repos,  U  diète,  quelques  boissons  émollientes, 
calmantes  oudiaphorétiques,  des  bains  de  pieds,  etc.  Maif 
lorsqu'il  se  prolonge,  qu'il  se  montre  avec  une  certaine  in- 
tensité on  accompagné  de  symptômes  insolites,  il  est  pru- 
dent et  même  urgent  de  recourir  aux  conseils  d'un  honmie 
de  l'art.  Quant  aux  moyens  préservatifs ,  chez  les  personnes 
sujettes  à  s'enrhumer ,  nous  en  indiquerons  un  seul  qui  con- 
siste à  éviter  l'impression  du  firoid,  de  l'humidité  et  sur* 
tout  des  variations  de  tempéiature.  Les  vêtements  de 
flanelle  portés  immédiatement  sur  la  peau  ont  suffi  pour  pré^ 
venir  ou  dissiper  des  rhumes  opiniâtres  et  leurs  graves  con* 
séquences.  Forget. 

RUYNCOPS.  Voyei  Bec-em-Cisbau. 

RHYTIUIE  (Poésie).  Ce  mot  vient  du  grec  ^H^, 
qui  signifie  nombre ,  mesure,  cadence.  En  poésie,  il  dé- 
signe généralement  la  mesure  complète  d'un  vers.  Un  pied 
de  moins  dans  on  vers  est  une  faute  contre  le  rhythme,ei 
u|ie  longue  à  la  place  d'une  brève  une  faute  contre  laçu  an- 
tité;  donc  ils  sont  loin  d'être  les  mêmes  :  la  quantité 
constitue  le  rhythme,  et  le  rhythme  le  vers.  Les  langues 
d'Athènes  et  du  Latium ,  dont  les  longues  et  les  brèves 
étaient  si  déterminées,  étendirent  l'application  du  mot 
rhythme  à  chaque  pied  de  leurs  vers  :  ainsi ,  dans  cet 
hexamètre  si  connu  : 

Titjrre,  tupatulte  recubans  sub  tegmine  /agi , 

chacune  des  césures  ou  plutôt  des  mesures  constitue  nn 
rhythme.  Le  dactyle  Tityre^  formé  d'une  longue  et  de  deux 
brèves,  et  le  spondée/a^i ,  fait  de  deux  longues,  sont  tous  deux 
des  rhythmes,  mais  deux  rhythmes  divers  seulement  quant  à 
la  disposition  des  longues  et  des  brèves  :  ainsi ,  Hambique 
(  brève  et  longue)  et  le  trochée  (longue  et  brève)  sont  deux 
rhythmes  bien  opposés  :  le  premier ,  vif  et  saccadé ,  fait  assaut 
à  l'oreiUe  et  à  la  pensée;  il  est  propre  à  l'indignation  ou  à  la 
furie  de  la  satire  ;  le  second,  lent  dans  sa  marche ,  est  propre  à 
la  douce  émotion  ;  du  reste,  Part  des  poètes  anciens  mêlait  ces 
deux  rhythmes ,  selon  leur  convenance ,  dans  le  corps  des  ven 
de  la  poésie  lyrique.  Sapho  inventa  le  vers  saphique,  AI* 
céc  Valcaique;  Pmdare  et  Horace  y  furent  les  plus  habiles. 
Nous  venons  de  citer  des  rhythmes  égaux  entre  eux  en  du- 
rée de  temps,  tels  que  sont  aussi  V anapeste  (deux  brèves 
et  une  longue) ,  Vamphihraque(  une  longue  entre  deux  brè- 
ves), le  double  pyrrAiçue  (quatre  brèves);  mais  un  rhy- 
thme est  différent  si],  comme  celui  du  double  spondaique 
(quatre  longues  [incrementum\)\\  double  sa  mesure ,  ainsi 
que  ferait  en  musique  la  mesure  à  deux  temps  large,  à 
côté  d'un  deux  quatre  tant  soit  peu  anhné.  Admirons  donc 
ici  la  poésie  des  anciens,  ^ui  sans  chœurs,  sans  flûtes  et 
sans  lyres ,  était  déjà  toute  une  mélodie  :  pleurons  notre 
pauvreté,  et  étonnons-nous  des  obstacles  qu'ont  eu  à 
vahicre  nos  grands  écrivains.  Le  rhythme  ou  mesure  est 
si  bien  caractérisé  dans  le  vers  antique  qu'A  est  impossible 
de  déclamer  le  vers  de  Virgile  que  nous  avons  cité  plus 
haut  sans  battre,  malgré  soi,  comme  en  musique,  la  me- 
sure à  deux  temps.  Dans  le  vers  antique,  la  voix ,  l'accent 
d'un  déclamateur  exercé  sont  nn  véritable  bâton  de  mesure. 
La  poésie  firançaise  n'est  point  rhythmée;  son  seul  rhy- 
thme est  la  césure,  exigée  seulement  dans  l'alexandrin 
et  le  dissyllabe ,  la  césure,  dont  trop  de  nos  jeunes  poètes 
du  jour  s'afflranchissent  Tout  rhythme  ne  peut  ae  bannir 
de  la  prose;  il  faut  nécessairement  qu'il  y  en  ait  Une  pé- 
riode de  prose  est  composée  de  phrases  et  de  membres  de 
phrases  et  de  mots,  et  nécessairement  aussi  elle  est  pleine 
de  rhythmes  infiidment  variés,  11  semblerait  qalls  se  sèment 
in  baMid,  mab  il  eo  est  antrament;  PorelUe  de  l'homme  eti 
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natureUeinentrh>thiiiique;  elle  cherche  sans  en  s'aperceToir 
l'barmonie ,  comme  Vaà\  dierche  à  son  insu  les  proportions 
et  l'accord  des  lignes.  En  effet,  si  une  période  n'était  point 
niythmée ,  l*orateur  perdrait  baleine ,  et  l'auditeur  l'atten- 
tion. Cest  pourquoi  la  prose  a  subi,  comme  la  poésie,  les 
règles  d'un  art,  mais  beaucoup  plus  larges  et  plus  libres. 
On  sait  de  quelle  subite  recrudescence  de  douleur  fut  frappé 
l'auditoire  de  Bossuet  à  cette  seule  phrase,  si  merveilleuse- 
ment rbythmée  :  «  O  nuit  désastreuse!  6  nuit  effroyable, 
où  retentit  tout  à  coup  comme  un  coup  'de  tonnerre  cette 
étonnante  nourelle  :  Madame  se  meurt!  madame  est 
morte!  »  Dcnmb-Baron. 

RHYTHME  (Musique).  Ce  n'est  autre  cliose  que  la 
symétrie  appliquée  au  mouTement ,  la  différence  de  vitesse 
ou  de  lenteur  modifiée  d'une  manière  symétrique ,  et  dont 
les  formes  se  reproduisent  à  certains  interyallea  disposés 
dans  un  ordre  assez  régulier  pour  former  une  sorte  de  me- 
sure cadencée.  Tout  mouvement  qui  se  succède  ainsi  nous 
affecte  déjà  agréablement,  même  sans  le  secours  d'aucune 
espèce  de  sonorité  musicale ,  comme  nous  en  pouvons  faire 
l'expérience  par  les  battements  réguliers  du  tambour.  Quel 
charme  n'aura  pas  ce  même  mouvement  si  nous  appliquons 
à  chacun  des  temps  qui  le  composent  des  sons  choisis  et 
dont  la  succession  soit  telle  qu'elle  flatte  l'oreUle!  L'utilité 
du  rbythme  une  fois  établie ,  reste  à  en  distinguer  les  es- 
pèces ,  k  en  énumérer  les  modifications  fociles.  £t  d'abord 
constatons  la  parfaite  analogie  qui  existe  entre  le  rkythme 
et  la  mesure  ordinaire;  remarquons  que  le  rhytbme  est  k 
la  mesure  comme  la  mesure  elle-même  est  aux  temps  simples 
qui  la  composent.  On  peut  donc  considérer  les  mesures 
comme  les  éléments  simples  qui  rentrent  dans  la  composi- 
tion du  rhyihmef  et  les  divisions  de  celles-là  comme  des 
subdivisions  ou  des  fractions  de  celai-d.  Le  rbythme  est  de 
deux  espèces ,  ou  binaire  ou  ternaire  ;  il  est  simple  ou 
composé  :  simple  lorsqu'il  ne  renferme  qu'un  seul  genre  de 
mouvement,  composé  lorsqu'il  en  renferme  plusieurs.  On 
conçoit  que  si  un  rbythme  simple  est  facilement  appréciable, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  dont  les  éléments  sont  mul- 
tipliés et  combinés  de  différentes  manières.  Mais  si  la  symé- 
trie rhythmique  s'affaiblit  peu  à  peu  par  la  continuité,  l'o- 
reille n'en  est  pas  moins  affectée,  quoique  moins  sensiblement, 
et  de  nouveaux  rapports  s'établissent  pour  former  de  non- 
Telles  combinaisons  au  moyen  de  certains  repos  qui  se  re- 
produisent à  des  intervalles  correspondants.  De  là  un  nouvel 
ordre  symétrique  qu'on  peut  appeler  la  phraséologie  musi- 
cale ;  caries  rhythmes  composés  qui  ont  une  certaine  étendue 
sont  de  véritables  phrases.  Ainsi ,  lorsque  la  symétrie  s'af- 
faiblit dans  les  éléments  rhythmiques  des  temps ,  elle  se 
reforme  néoessairement  dans  le  nombre  des  mesures  corres- 
pondantes; c'est  ce  qu'on  appelle  improprement  carrure 
des  phrases ,  parce  que  cette  expression ,  consacrée  par 
l'usage ,  semblerait  faire  croire  qu'il  n'existe  de  véritable 
rbythme  que  celui  de  quatre  mesures ,  ce  qui  n'est  pas.  Il 
n'y  a  en  musique  aucune  proscription  absolue  ;  car  ce  qui 
est  mauvais  dans  une  circonstance  donnée  peut  produire  un 
effet  agréable  dans  des  conditions  différentes  ;  on  ne  doit  donc 
rejeter  aucune  combmaiaon  rhythmique.  Il  y  en  a  de  paires 
et  d^paires ,  les  unes  de  2,  4,  6  et  8  mesures;  les  autres 
de  3  et  de  5.  D'ailleurs,  un  rbythme  quelconque  peut  tou- 
jours ,  malgré  son  étrangeté ,  être  régularisé  par  une  phrase 
correspondante  analogue. 

On  donne  aussi  en  musique  le  nom  de  rhythme  k  certaines 
formules  on  dessms  d'accompagnement,  qui  se  reproduisent 
symétriquement  pendant  un  certain  espace  de  temps. 
^  Cb.  Bbcbem. 

'  RIBAGE  OQ  BROYAGE,  l'une  des  préparations  qu'on 
fait  subir  an  chanvre  pour  le  réduire  en  fils. 

RIBAUDEQUIN,  arbalète  de  grande  dimension. 
Yayet  aussi  Canon. 

K1BAUO&  «  Les  progrès  du  mal  sont  sensibles,  fait  dire 
Hk^rchangyà  Tristan  le  Voyageur,  le  héros  de  saFranceau 
qiiiîntiènie  liède  ;  je  n'en  veux  pour  prouve  ans  les  varittions 


qu'ont  subies  dans  leur  acception  coutumière  quelques-uns 
des  termes  de  notre  langue.  Il  y  a  cent  ans  qu'on  appelait 
ribauds  les  chevaliers  les  plus  distingués;  c'était  un'vrai 
titre  d'honneur  que  Philippe-Auguste  donnait  aux  barons 
qui  méritaient  le  mieux  sa  confiance  et  qui  approchaient  de 
sa  personne.  A^jot^r^'^ui  >  ^^  appelle  ribauds  les  ivrognes, 
libertins,  experts  aux  jeux  de  dés  et  de  brelan.  »  Cette  as- 
sertion est  peu  exacte.  Il  y  avait  bien  dans  l'armée  de  Phi- 
lippe-Auguste des  espèces  d'enfants  perdus ,  dont  l'intrépidité 
était  connue,  et  qu'on  appelait  ribauds  ;  mais  ce  n'étaient 
pas  les  plus  distingués  des  chevaliers,  puisque  Guillaume 
le  Breton,  chapelain  de  Philippe- Auguste ,  les  relègue  avec 
les  piquenaires  et  les  marchands  qui  suivaient  l'armée. 

Roi  des  ribauds  était  autrefois  le  titre  que  prenait  lepré- 
vôt  de  P hôtel ,  officier  de  police  attaché  aux  maisons  du  roi 
de  France,  du  duc  de  Bourgogne ,  etc.  Il  faisait  le  soir  la 
visite  du  palais,  se  tenait  à  la  porte  le  jour,  et  exerçait  avec  des 
sergents  une  sorte  de  juridiction  sur  les  jeux  et  les  filles  de 
joie  ;  les  mauvais  garçons  et  les  femmes  fierdues  ayant  avec 
lui  et  les  siens  de  fréquentes  relations ,  ce  commerce  trop 
faitime  avilit  insensiblement  sa  charge.      De  Reiffenbbrg. 

RIBAUDS  (Clercs).  Voyei  Clercs. 

BlBBONlSME^Riband'lodges.  On  a  désigné  ahisi 
en  Irlande  des  sociétés  secrètes  exclusivement  composées  de 
paysans  catholiques ,  et  dont  le  but,  plus  ou  moins  avoué, 
est  ù'extirper  Vhérésie  du  sol  irUmdais^  en  d'autres  termes, 
de  faire  rentrer  la  propriété  du  sol  aux  mains  des  catho- 
liques. Ce  serait  tout  à  la  fois  une  société  religieuse  et  une 
société  agraire.  Dèi  que  pour  un  motif  ou  un  autre  l'Irlande 
s'agite ,  on  peut  être  sûr  de  voir  les  journaux  anglais  évoquer 
le  monstre  du  ribbonisme,  et  montrer  les  ribandrvun 
promenant  le  fer  et  le  feu  sur  cette  terre  désolée ,  choisissant 
d'ailleurs  prudeooment  la  nuit  pour  se  livrer  à  leurs  dévas- 
tations et  à  leurs  assassmats.  A  en  croire  les  orangistes 
et  les  journaux  organes  de  leur  parti,  les  ribbonistes  ou 
riband'm£n  seraient  des  espèces  de  francs-juges  au  petit 
pied ,  chargeant  l'un  d'eux  de  l'exécution  de  la  sentence  de 
pillage  ou  de  mort  que  dans  un  conciliabule  ils  ont  rendue 
contre  un  protestant. 

RIBE  ou  RIPEN ,  le  plus  méridional  des  évêchés  du 
Jutl  and  (Danemark),  compte  une  population  de  179|729 
habitants  sur  une  surface  de  120  myriamètres  carrés.  Lesolen 
est  généralement  marécageux,  et  dès  lors  peu  fertile.  L'evêché 
est  divisé  en  trois  bailliages  :  Ribe,  Veile  et  Rinkjœbing.  Le 
bailliage  de  Ribe  compte  45,000  habitants  sur  une  surface  de 
38  myram.  carrés.  Son  chef-lieu  n'a  guère  que  2,500  habi- 
tants. Dans  sa  cathédrale,  dont  la  construction  remonte  au 
douzième  siècle,  se  trouve  les  tombeaux  du  roi  Erich  Edmond, 
assassiné  en  1137,  et  du  roi  Christophe  le  Bavarois,  qui 
y  fut  couronné,  en  1252,  et  qui  mourut  dans  cette  ville, 
en  1259.  C*est  à  Ribe,  ville  alors  d'une  tout  antre  Impor- 
tance qu'aujourd'hui,  que  le  roi  Christophe  conclut,  en  1330, 
la  paix  avec  Waldemar  III,  et  que  le  grand-électeur  de 
Brandebourg  y  signa  avec  le  roi  de  Danemark  Frédéric  III, 
le  21  janvier  1659,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive. 

RIBE  AUPI£RR£,en  allemand  RappolUtein^^StMwk 
avec  parc ,  situé  sur  une  hauteur,  à  l'entrée  d'une  belle 
vaUée  dn  département  du  Haut-Rhin,  était  autrefois  la  ré- 
sidence des  seigneurs  de  Rappoltstein ,  dont  la  ligne  mâk 
s'éteignit  sous  le  règne  de  Louis  XIY. 

Une  famille  du  même  nom  quitta  l'Alsace  an  temps  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  alla  se  fixer  dans  le  pays 
de  Vaud.  Cest  à  cette  faihille  Ribeaupierre  qu'appartien- 
nent les  Ribeaupierre  aujourd'hui  établis  en  Russie.  Un 
de  ses  membres,  Alexandre ^  comte  ns  RiBEAnpiEBRi,  né 
en  1783,  diplomate  distingué,  prit  une  part  importante 
aux  négociations  à  la  suite  desqu  elles  fut  reconnue  Ilndé- 
pendance  de  la  Grèce.  En  1831  il  alla  remplir  l'ambassade 
de  Berlin.  Rappelé  en  1839,  il  fut  nommé  membre  du  sé- 
nat, et  grand-chambellan  en  1846.  Il  est  mort  en  1865. 

RIBEAUVlLLÉf  en  allemand  RappolUweUer^  in- 
dttstrieose  petite  Tille  de  l'Alsace  (Baot-Rhin),  sitaén 
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iu  pied  de  la  montagne  sur  laquelle  s*é.èTe  le  château  de 
Rappoltfltein  ou  Ribeaupierre.  On  y  compte  7,146  habitants, 
et  elle  est  le  centre  d'une  très-actife  fabrication  de  cotonnades 
et  de  siamoisesr  Aux  environs  on  récolte  un  Tin  (J^  f^^P* 
poltsweiler)  qui  jouit  d*un  certain  renom. 

RIDERA  (Josepb),  dit  VEtpagnolet,  naquit  ai  1589, 
à  Jativa,  dans  le  royaume  de  Valence,  en  Espagne,  et  vint 
très-Jeune  encore  en  Italie;  circonstance  qui  Ta  fait  consi- 
dérer à  tort  comme  italien  par  quelques  auteurs.  En  dépit 
d'une  extrême  misère,  il  traTailla  assidûment  à  Naples, 
notamment  dans  Tatelier  du  Caravage,  qui  fut  aussi  cons- 
tamment son  modèle.  Plus  tard  il  se  perfectionna  à  Rome 
et  à  Parme  par  Tétude  des  œuvres  de  Raphaël  et  du  Corrége. 
Mais  il  revint  bientôt  k  la  manière  dn  Caravage,  qull  essaya 
toutefois  de  perfectionner  par  un  emploi  plus  agréable  des 
couleurs.  Revenu  k  Naples,  le  vice-roi  duc  d'Ossuna  le 
nomma  peintre  de  la  cour  et  inspecteur  des  beaux-arts.  En 
cette  qualité  il  agit  avec  beaucoup  de  hauteur  k  l'égard  des 
autres  artistes;  le  Dominiquin  et  les  autres  éclectiques  de 
Técoie  de  Bologne  notamment  eurent  plus  d'une  fois  à 
souffrir  de  son  mauvais  vouloir,  qui  mit  même  leur  vie  en 
danger.  Un  jour  il  lui  arriva ,  dans  un  accès  de  jalousie,  de 
détruire  en  y  jetant  de  Teau  forte  un  tableau  composé  par 
Massimo  Stangioni,  peintre  napolitain  qui  s'était  formé  à  son 
école,  mais  qui  le  surpassa  sous  le  rapport  de  la  noblesse  du 
style. 

Il  mourut  à  Itaples,  en  1659,  dans  une  grande  aisance. 
Suivant  d'autres ,  il  serait  tombé  dans  un  état  de  profonde 
mélancolie  par  suite  dn  chagrin  qu'il  aurait  éprouvé  d'avoir 
ru  sa  fille  séduite  par  don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de 
Philippe  IV,  puis  renfermée  dans  un  couvent  de  Palerme; 
et  il  serait  disoaru  sans  qu'on  ait  jamais  su  depuis  ce  qu'il 
éliil  devenu. 

Ribera  n'a  peint  que  des  tableaux  de  chevalet  U  excellait 
surtout  à  représenter  les  scènes  horribles  et  effrayantes  que 
lui  suggérait  une  imagination  capricieuse  et  désordonnée, 
comme  on  en  a  un  exemple  dans  son  Saint  Barthélémy 
écorché,  qui  fait  partiu  du  musée  espagnol  du  Louvre.  Sa 
représentation  est  la  nature  même  prise  sur  le  fait ,  et  il 
excellait  k  reproduire  les  diverses  parties  du  corps  humain, 
par  exemple  la  peau ,  les  rides,  les  cheveux,  etc.  Il  y  a  de 
lui  de  magnifiques  toiles  dans  les  collections  de  Naples,  de 
Paris,  de  Vienne  et  de  Dresde.  Ses  feuilles  gravées  appar- 
tiennent aux  productions  les  plus  distinguées  de  l'école  ita- 
lienne. Luc  Giordano  et  Salvator  Rosa  ftirent  les  plus  remar- 
quables d'entre  ses  élèves. 

RIBÉRAC  Voyez  Dordogrb. 

RIBES  (  François),  un  des  médecins  de  Napoléon,  naquit 
àSagnères-de-Bigorre,  le  4  septembre  1764,  et  mourut  à 
Paris,  le21  février  1645.  Troisième  et  demierfils  d*un  paysan 
aisé  du  Béam,  F.  Ribes  se  vona  k  l'art  de  gnérin  U  quitta 
Bagnères  à  dix-huit  ans  (en  1783),  et  ne  vint  à  Paris  qu'à 
vingt,  après  avoir  passé  deux  années  dans  les  écoles  et  les 
hospices  de  Bordeaux.  Ce  voyage,  il  le  fit  à  pied,  ayant  pour 
compagnon  le  jeune  Bérot,  mort  il  y  a  quelques  années 
doyen  de  la  faculté  de  médedne  de  Strasbourg  :  ils  furent 
reçus  et  d'abord  guidés  dans  la  capitale  par  leur  ami  Larrey, 
compatriote  de  Ribes,  que  son  noble  caractère  et  les  circons- 
tances ont  conduit  à  une  grande  célébrité.  Ribes  oonunença 
par  compléter  aux  grandes  écoles  de  Paris  des  études  litté- 
raires qu'il  n'avait  qu'ébauchées  à  Bagnères. 

Doux  et  timide  encore  plus  que  modeste,  aussi  dévoué 
que  facile  k  vivre,  il  eut  de  bonne  benre  pour  amis  des 
bonunetdn  premier  ordre  pour  llnteiHgence:  de  ce  nombre 
étaient  Bichat,  Antoine  Dubois,  Chansider,  Larrey,  Dupoy- 
tren ,  le  peintre  Girodet,  etc.  ;  il  eut  en  même  temps  l'utile 
protection  d'une  dame  de  Ba^ères,  sa  marraine,  qui  plut 
d'une  fois  le  soutint  de  son  crédit  il  t*adonna  non  sans 
succès  an  professorat  et  aux  démonstrttioos  publiques; 
mais  sa  supériorité  ne  fut  en  rien  moins  conlwtée  qu'en 
anatomie,  science  qn'il  a  enrichie  de  tet  observations  et 
déoouTcrtes.  il  Cyatit  see  cours  et  ses  dissections  comme 
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Bichat  lui-même,  dans  cette  vieUle  toar  des  commandeurs 
de  Saint-Jean -de-Latran,  qui  existait  naguère  encore  près  du 
Collège  de  France.  U  avait  surtout  suivi  les  leçons  deDesaalt. 
Plusieurs  fois  il  s'y  était  trouvé  voisin  d'un  tout  jeune 
homme  qui,  même  au  plus  fort  de  l'hiver,  attendait  patiem- 
ment le  matin  l'ouverture  de  l'amphithéâtre  de  I'h6tel-Dieu; 
et  l'on  découvrit  que  ce  jeune  homme  était  le  due  de  Char- 
tres, depuis  Louis-Philippe. 

Le  docteur  Ribes,  comme  médedn  militaire,  passa  dans  las 
camps  une  partie  de^sa  vie.  En  sa  qualité  de  médecin  de  la 
maison  de  l'empereur,  il  assista  A  de  nombreux  combats , 
eut  pour  clients  Duroc,  Moncey,  Masséna.  Napoléon  le  dé- 
cora de  sa  main  à  la  journée  d'Eylan  ;  Duroc  blessé  aurait 
voulu  que  le  maître  lenommât  baron ,  titre  alors  fort  ambi- 
tionné et  que  plus  d'un  titulaire  mérita  moins  que  lui.  Cest 
Ribes  que  l'empereur  chargea  en  1613  d'évacuer  les  blessés 
sur  la  ligne  du  Rhin.  Alors  régnait  le  typhus.  Il  fut  éga- 
lement chargé,  en-  février  1614,  d'accompagner  jnsqn'A  Sa- 
vonne Pie  VII,  qui  souffrait  beaucoup  d'un  catairbe  vésical 
aggravé  de  fièvre  hectique  ou  de  consomption. 

Avant  la  campagne  de  Moscou,  dans  laquelle  U  suivit 
l'empereur  comme  partout,  il  avait  brûlé  de  nombreux  ma- 
nuscrits qu'il  jugeait  trop  imparfiits  pour  mériter  d'être  pu- 
bliés. Il  se  persuadait  que  l'empereur,  toujours  victorieux, 
pousserait  ses  entreprises  jusqu'aux  possessions  anglaises  de 
llnde,  et  ne  s'attendidt  point  à  revoir  Paris. 

Si  modeste  qn'il  pût  être,  il  devint  un  dea  médecins  de 
quatre  souverains,  savoir  :  l'empereur  Napoléon,  Pie  VII, 
Louis  XVIII  et  Charles  X.  Ce  fut  Ribes  qui  ouvrit  le  corps  de 
Louis  XVIII ,  et  qui  publia  l'autopsie  instructive  de  ce  roi. 
Oevenn  enfin  médecin  en  chef  des  Invalides,  il  eut  la  douleur 
sur  ses  vieux  jours  de  se  voir  évmcé  de  ce  glorieux  établis- 
sement ,  ou  il  était  entré  sous-aide  le  24  septembre  1792. 

Ribes  comptait  onze  campagnes,  etil  s'était  trouvé conune 
médecin  et  chirurgien  actif  et  lélé  k  quarantOiCinq  affaires, 
batailles,  sièges  ou  prises  de  capitales,  pansant  des  plaies  et 
partageant  des  privations  et  des  fatigues. 

Il  était  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  et  avait  été  reçu 
docteur  en  1608.  Ghiguené,  directeur  de  llnstruction  pu* 
bliquc,  l'avait  nommé  en  1796  prosecteur  de  l'École  de  Santé. 
En  trois  points  sa  légitime  ambition  se  trouva  déçue  :  il  ne 
ftat  ni  du  conseil  de  santé  des  armées,  ni  de  l'Institut,  ni 
baron.  Son  principal  ouvrage,  en  trois  volumes  in-6°,  a  pour 
titre  :  Mémoires  et  observations  d'Ànatomie ,  de  Physio- 
logie et  de  Chirurgie  (  Paris,  1641-1645). 

On  a  de  lui  :  Exposé  des  recherches  faites  sur  quelques 
parties  du  cerveau  { 1639).  Bagnères,  mabtenant  en- 
richie d'un  musée ,  doit  un  monument  quelconque  k  Fran- 
çois Ribes.  Isid.  Bourdon. 

RIBëSIAGEES.  Voyei  Grossolariébs. 

RICARDO  (David),  économiste  anglais,  né  en  1772, 
descendait  d'une  famille  de  juifs  portugais  venue  de  Hol- 
lande s'établir  en  Angleterre.  Son  père  était  nn  riche  ban- 
quier de  Londres,  et  en  embiassant  le  christianisme  il  se 
brouilla  avec  lui.  Quoique  presque  sans  aucune  fortune,  il 
n'en  réussit  pas  moins  par  son  habileté,  son  activité  et  sa 
loyauté  enafbires  à  devenir,  lui  aussi,  un  des  premiers  ban- 
quiers de  l'Angleterre.  En  1619  il  Ait  élu  membre  de  la 
chambre  des  communes,  où,  sans  se  rattacher  spécialement 
à  aucun  parti,  U  exerça  une  influence  efficace  sur  l'adoption 
de  sages  mesures  d'économie  dans  les  finances  publiques  et 
du  principe  de  libre  concurrence  en  matière  de  législation 
industrielle  et  commerciale.  Il  mourut  en  16&3,  générale- 
ment regretté,  à  cause  de  sa  bienfaisance  et  de  la  mo- 
destie aimable  qui  formait  le  fond  de  son  caractère:  Voici 
les  titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  The  high  Price  qfBul* 
lion,  aproqfofthe  déprédation  qfbanknotes  (  1610 )»  où 
Il  fait  justice  des  erreurs  et  des  préjugés  alors  en  crédit  au 
sujet  de  la  banque  d'Angleterre;  On  the  Influence  e/a  low 
Priceof  Comonthe  profits  of  Stock  liSib),oh  il  développe 
les  lois  naturelles  du  revenu  foncierexposéespar  Malthos 
fit  fw  West,  en  même  temps  qu'il  y  défend  la  libre  impor* 
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Ulion  d«s  gnmi;  Proposali  qf  an  Konomical  and  teatte 
Currencs/  (ISie),  od  il  eipoK  le  nidlteursTsIème  t  luWre 
pour  réUblir  lespiTemeattei)  eiptoi  de  l«  baaqoe,  qu'elle 
fc'élaittrouft«  forcée  de  suspendre,  elquePeel  mUpliutard 
eapntiqae;PrinclplaqfPoltlical£eon<imi/andCaxatton 
(1S13);  enfin,  «on  principal  oojng/s  «fitéinatique,  On  the 
hutdtng  Sytlem  (  isio  ),  où  il  recomminde  de  denuoder  i 
rimpftt  direct  le»  reuoarcei  nécenairei  pour  canrrir  des 
■lépenws  extraorillaairea ,  au  lieu  de  ae  1m  procurer  pat  ia 
cr^lioQ  de  dette*  nouvelle*. 

Ricardo  est  géDénlement  reconua  comme  l'économiile  le 
pins  remtrquable  qne  l'ADgldcrre  «It  produild^ui»  Adam 
Smitb,  et  il  appîrtieDi  *ai»  conte»te  en  plui  wiaett 
homme»  dn  dii-neuTième  tUeit.  Cela  eti  d'autant  plus  re- 
marquable que  son  éducation  première  atût  été  trèt-défec- 
tiieose,  et  que  pour  étudier  plue  lard  11  lui  lai  lut  trouver  te 
mojeu  d'épargner  lur  le  tenip»qu'»<geaieat  de  InilesBlTaires. 
Ricardo  eicelle  i  ramener  î  l«ir»  éléments  les  plus  limpleB 
lei  quettiont  leapluscMopliquéea,  et  ce  talent  tout  spécial 
l'a  conduit  à  la  découverle  d'une  foule  de  noDTelles  lois  na- 
turelle»: par  exempte,  celle  delà  dlTlsionde  la  richesse  na- 
tionale en  revenu  de  la  terre ,  salaire  du  travail  et  loyer  du 
ca[dtal;  celle  du  prii  de  l'argent;  celle  de  la  balance  du 
commerce  intemalionat ,  et  celle  de  l'influence  de  l'impM 
sur  le  prli  des  marchandises.  Se»  ouvragn  ne  peuvent 
d'ailteura ,  en  raison  de  leur  concision  et  de  leur  abstraction 
extrêmes ,  être  las  que  par  des  lecteurs  exercés ,  que  n'eC- 
fraje  pis  la  nécei»lé  de  sirteusemeut  méditer  pour  com- 
prendre. Ricardo  aime  k  déveloper  tontes  les  conséquences 
d'une  loi  naturelle  qui  se  peureot  déduire  en  partant  d'un 
principe  donné.  Des  disciples  et  des  compilateurs  maladroits 
ont  cliercbé  k  généraliser  d'une  manière  aljsurde  quelques 
unes  de  ses  théories ,  et  par  \i  Ils  ont  valu  à  leur  maître  la 
réputation  très-mal  hodéed'élred'une  exagération  qui  rend 
■esid'^ei  inapplicables. 

niCASOLI  <aETriNO,  baron},  homme  d'Etal,  né  le 
9tnard  1803, ï Floreace,  estiedernier repréaentaatd'une 
bmiile  iomharje  déjt  illustre  an  treiilème  siècle.  Après 
avoir  hit  de  forte»  éludes  è  Piseet  il  Florence,  il  s'adonna 
i  rexfiloitalioD  agricole  de  ses  domaines;  la  qualité  de* 
vins  qu'il  envofa  h  l'exposition  nnlvcrselle  de  I85S,  i 
Paria,  loi  valutla  crois  de  la  Légion  d'honneur.  Son  pre- 
mier acte  politique  Tut  un  mémoire  qu'il  adressa,  en  IS47, 
an  grand-duc  de  Toscane,  dans  lequel  il  déToilail  il'une 
part  l'ignorance  et  les  mauvaises  mcejrs  do  ilergé,  de 
l'autre  lea  abus  de  l'administration  municipale.  D«  1S49  i 
18&9  il  travailla  avec  anccës  an  dessèchement  de  la  Ma- 
remme  toscane.  Aeqnis  depuis  longtemps  aux  idées  nni- 
bires,  il  prépara,  après  l'expoision  du  grand-duc.  la  rén- 
nion  de  se*  £latt  au  Piémont.  A  la  mort  de  Cavour  il  fut 
appelé  à  présider  le  cabinet  avec  le  portefeuille  de  l'inté- 
rieur (juin  1B6I).  On  fondât  sur  aOD  caractère  opiniMre 
etrAioto  de  grandes  espérances;  nul  antre  qne  lui  ne  sem- 
bialt  devoir  trancher  le*  dens  questions  de  Borne  et  de  la 
Ténétie.  Son  but  était  en  effet  de  conquérir  au  roi  d'Italie 
■a  Téritable  capitale  ;  mais  la  pression  exercée  par  les 
gonveroemenU  étrangère  paraijsa  tnui  ses  efiorts.  Le 
S  tnara  1103  il  cMa  le  pouvoir  k  Baltatii.  A  la  veille 
im  évèoesnents  de  18M,  Hicasoli  j  fnt  rappelé  (lO  juin}, 
et  le  i^nlBtèra  à  peine  constitué,  il  annonça  la  déclara- 
tion de  gnerre  t  t'Aaliiclie.  Non  content  de  la  rettitulion 
delBT^aéUe,Dréctomi.  mais  moi  anccès,  celle  du  Tren- 
Un;  an  dedûu  lient  à  lutter  avec  les  Impatieoces  popu- 
laires ut  «4et  de  Home  abui  qn'avec  le»  oomplleationa 
Anandèra*  et  relitfeniea  de  la  quettion  romaine.  La 
ehainbrerepoosaainenw  la  truuacUinqu^il  avait  cru  de- 
voir présenter  enr  l'action  réciproque  de  l'fglise  et  de 
l'Etat;  elle  Ait  dissoute ,  et  celle  qui  tortit  des  élecUoos 
n'ayant  pu  pam  mleni  dtapoaée,  Rtcwoll  donna  sadé- 
mlBsloB  (»  mara  iSS7). 

RICCI  (BatMM}.  néhFknBce.enlTtl,  et  élève  on 
■ésriialredeBone,  ht  Dommévi  ITMévtqnedePltlol». 
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Léopold  I"  fut  secondé  par  Ricci  pour  ce  qui  rega  daK  la 
réforme,  si  "tge  nte,  k  inlroiluire  dans  les  couvents.  Grtce 
au  zèle  que  l'évéque  déploya  ponr  leconder  le  prince,  plu- 
sieurs confrc'ries  ridicules  furent  abolies,  le  v.igabondage, 
prolégé  par  le  titre  de  proetisloit,  tut  répiimé,  et  la 
cn?le  replacé  da^s  de  sngeslimites.enmème  b'mpa  qu'on 
interdisâilanfâux  tèleet  Jil'lijpocrisieie  trafic  d'un  mys- 
ticisme abrutissant.  Les  ennemis  dee  réformes  aurai  nt 
trop  perdu  i  la  destruction  des  abus  pour  ne  pas  faire  aoe 
opposition  systématique  :  leors  menées,  d'abord  sonrdea 
tt  ménagées  avec  art,  devinrent  bientôt  insolentes-  lis 
susdlirenl  en  mal  I7S7,  k  Plstole  même,  nne  traeuti:  scan- 
daleuse, dans  laquelle  le  trâne  épiseopal  et  les  livres  du 
prélat  furent  brfiléa;  puis,  en  avril  1790,  oo  (oùlcvanne 
partie  du  diocèse.  Le  pacifique  Ricci  ne  tirda  pas  i  donner 
sa  démission  :  c'eet  ce  que  voulaient  ses  calomniateurs, 
qui  toutefois  ne  cessèrent  de  le  persécuter.  Ses  actes  et 
sf  s  principes  furent  condamnés  par  nne  bulle  du  M  aofit 
1794  ;  c'était  le  moment  de  la  plu*  violente  exaspération 
de  la  CDur  de  Rome  contre  tout  ce  qui  n'étilt  pas  soumis- 
lion  aveugle  k  set  volontés.  Accablé  de  dégodts,  empri- 
sonné, aR'aibli  par  i'tge  et  le  malheur,  le  bon  prélat  céila 
à  de  rrépondérantïB  obsessions  :  il  ligna  une  rétractation, 
le  9  mal  ISOS.  Devenu  libre,  Ricci,  homme  de  conviction 
sincère  et  de  lumières  supérieures,  n'hésita  pas  t  rentrer 
dans  ses  premières  voles,  et  ne  donna  pal  le  démenti  k 
sonancienne  conduite  :  il  y  monrot  Gilèle,  en  IStO.  De 
Pottrr  a  publié  k  Bruxelles,  en  18i7,  le  Vie  de  SdploH 
JHcei,  composée  sur  les  manuscrits  autographes  de  ce 
prélat  et  suivie  de  pièces  justificatives.  L'éiilion  donnée 
è  Paris,  en  ISIG,  avait  été  mutilée  par  do  nombreux  re- 
lninc^iemi>nls,  Louis  Dd  Bois. 

lilCCIARELLI  (  Dimel]  ,  peintre  et  sculpteur,  na- 
quit en  1509,  à  Volterra;  c'estponrqooiile*!  phugéntrale* 
mentconnnsouslenomde  ironie/ ni  VoLtutKi.  Formé  d'a- 
bord i  Sienne  par  Balda.4sare  Peruzzi  et  par  Sodoma ,  plo* 
lard,  à  Rome,  il  suivit  la  direction  de  PerindelYaga,  etinr- 
lout  de  Michel-Ange.  Ce  dernierprit  le  jeune  artiste  en  «initié, 
le  seconda  dans  ses  travaui  et  plus  tard  l'admit  au  nombre 
de  ses  plu*  actif*  collal>oraieurs.  Bicciareili  avait  en  cllet 
réussi  à  s'approprier  au  plus  baot  degré  le  faire  de  ton  mat 
ire,  et  k  arriver  i  une  remarquable  perfection  de  deaiin, 
notamment  dans  les  raccourcis  les  plus  difllciles,  sans  pour- 
tant atteindre  i  la  hauteur  originale  de  Hichet-Ange.  Son  co- 
loris est  anial  un  peu  froid.  Ricciarelli  travailla  turtoot  aux 
travaux  exécutés  au  Vatican  et  ft  la  Fametina.  On  vante 
lortout  sa  Descenle  de  croix  de  Trtniià  de'Montl,.  Cette 
toile,  endommagée  par  ta  chute  de  la  coupole,  n'a  pa*  été 
très- heu reiisement  restaurée  par  PalmaroLi.  Elle  a  été  k  di- 
verses reprises  reproduite  par  la  gravure.  On  voit  aojour- 
dliui  au  musée  de  Naples  une  autre  Deteentt  de  eroUc  de 
Ricciarelli  ;  fl  en  existait  une  troisième  dans  la  galerie  d'Or- 
léans, qui  se  trouve  maintenant  en  Angleterre.  Il  faut  encore 
citer  de  lui  un  £nieve2J»enenf  du  CkrUl,  d'après  Michel' 
Ange,  è Castle- Howard, en  Angleterre,  nne  5alflte  Vierjt 
avpriida  CAritfdans  la  galerie  de  Sclilei**hdm,  oMSalnle 
Famille  dans  la  galerie  de  Dresde ,  Le  Manacre  dtt  Inwf 
centt,  toile  célèbre,  contenantplusdeswianlMlixflgnrenikU 
Tribune,  k  Florence ,  David  et  Goliath  dans  la  galerie  do 
Louvre.  Les  toiles  de  Ricciarelli  sont  rares ,  parce  qu'il  pei- 
gnait lentement ,  alin  de  mettre  plus  de  pûfedlon  dans  le* 
(euvre*.  Phi*  tard  il  s'adonna  aussi  k  la  plaitiqiie,  et  de 
même  sous  la  direction  de  Micbel-Ange.  Plodeun  oavnpa 
en  atuc  k  San-Trlnitii  d^  Mona  «ont  de  lui.  Vov  l«  fln  de 
sa  vie  II  commença  nne  statue  de  saint  Michel  pour  la  grande 
porte  du  diiteau  Sdnt-Ange  ;  mais  elle  eat  restée  Inachevée. 
Chargé  d'exécuter  la  statue  équestre  de  Henri  II ,  il  ne  V»- 
dieva  qu'en  partie.  Il  n'y  eut  de  fondu  en  bronte  qoe  le 
cheval,  sur  lequel  on  plaça  plu*  tard  Louis  XIII,  elqa'oB 
voyait  avant  la  révolution  au  rollieo  de  la  place  Royale^  k 
Pari*.  Ricciarelli  munmt  en  IU7. 11  faut  mare  rNMrqwr 
que  c'e*(  à  lui  qu'on  eat  redarablii  rue  te  Jugimtiit  émkm 
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de  Michel- Ange  n'ait  pas  été  enduit  d*une  couclie  de  blanc  ; 
il  fit  à  la  pruderie  la  sacrifice  des  nus ,  ce  qui  lui  valut  le 
sobriquet  de  il  Braghettone  (le  peintre  de  culottes). 

RICGIOLI  (Giotanni-Battistà),  savant  astronome, 
né  à  Ferrare,  en  1598 ,  entra  de  bonne  heure  dans  la  société 
de  Jésus ,  où  il  professa  longtemps  Thistoire  et  les  belles-let- 
tres. Plus  tard  il  se  consacra  exclusirementà  l'astronomie. 
H  combattit  par  ordre  de  ses  supérieurs  le  système  de  Coper- 
nic, et  prétendit  faire  tourner  la  Lune,  le  Soleil,  Jupiter 
et  Saturne  autour  de  la  Terre,  que  par  ordre  aussi  il  déclarait 
immobile  au  centre  de  Tunivers  malgré  Galilée.  SMl  ne  fut 
pas  très-heureux  dans  ses  travaux  pour  mesurer  exactement 
la  Terre,  il  fit  du  moins  d'excellentes  observations,  sur 
la  Lune.  On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  importants ,  un 
Almagestum  novum  (  Bologne,  1651  ) ,  livre  encore  classique 
aujourd'hui  en  astronomie  et  contenant  la  liste  de  toutes  les 
éclipses  citées  par  les  historiens  depuis  celle  qui  arriva  à  la 
naissance  deRomulus  (an  772  av.  J.-C.)  jusqu'à  l'année  1647; 
et  de  précieuses  recherches  sur  les  longitudes  et  les  latitudes 
observées  et  déduites  des  meilleures  observations  faites  Jusque 
alors.  Il  les  consigna  dans  un  livre  intitulé  :  GeograpMae  et 
HydrographUe re/ormatx  Libri  X//( Bologne,  1661  ),  qui 
contribua  beaucoup  au  perfectionnement  des  cartes,  tant  géo- 
graphiques qu'hydrographiques.  Le  père  Riccioli  mourut  à 
Bologne,  en  1671* 

RIGGOBONI  (M.  et  W^).  Un  acteur  et  une  actrioe, 
tous  deux  italiens,  également  distingués  par  leurs  talents 
mimiques  et  littéraires ,  et  qui ,  après  avoir  réussi  sur  la  scène 
à  Paris ,  où  ils  avaient  été  appelés  en  1716,  par  le  régent,  se 
retirèrent  du  théâtre  pour  vivre  et  mourir  chrétiennement, 
donnèrent  le  jour  à  Antoine-François  Ricconom.  Né  à  Man- 
toue,  en  1707,  et  amené  par  ses  parents  à  Paris ,  il  y  débuta 
à  son  tour  dans  la  troupe  que  l'on  appelait  alors  italienne. 
11  eut  moins  de  succès  que  son  père  dans  les  rôles  de  Lelio 
ou  d'amoureux ,  et  s'en  consola  en  composant  plusieurs 
pièces,  qui  réussirent,  et  dont  une,  entre  autres.  Les  CO' 
guets,  fut  reprise  avec  succès  en  1802.  Les  gais  écrivains 
de  son  temps  le  recherchèrent,  et  il  fut  de  la  société  du 
Caveau  avec  Collé,  Gentil-B  e  r n  a  r  d ,  etc.  Mais  les  scien- 
ces n'ayant  pas  moins  d'attraits  pour  lui  que  les  lettres,  il 
passa  de  l'élude  de  la  chimie  à  celle  de  l'alchimie,  et  dépensa 
plus  qu'il  ne  possédait  en  voulant  découvrir  la  pierre  philo- 
sophale.  Il  ne  réussit  pas  davantage  dans  rétablissement 
d'une  magnanerie,  et  n'eut  pour  consolation  dans  sa  vieil- 
lesse que  les  succès  de  sa  femme. 

Celle-ci,  Marie-Jeanne  Làboras  de  Mézières,  née  à 
Paris ,  en  1 7 1 4 ,  d'une  famille  ruinée  par  le  système  de  Law, 
avait  reçu  une  excellente  éducation,  et  contracté  dès  sa  jeu- 
nesse rhabitude  du  travail.  Orpheline,  sans  fortune,  laissée 
maîtresse  d'elle-même  par  une  tante  qui  lui  servait  de  mère 
et  abusée  par  quelques  succès  de  société ,  e*lle  crut  réussir  à 
la  Comédie-Italienne ,  et  parut  dans  La  Surprise  de  l* Amour, 
comédie  de  Marivaux.  On  la  trouva  médiocre;  et  Riccohoni, 
qui  ne  l'était  pas  moins,  comme  acteur,  que  la  débutante, 
l'épousa.  Chagrinée  par  la  froideur  du  public,  les  tracasse- 
ries de  ses  camarades  et  les  infidélités  de  son  mari ,  IT^  Ric- 
cohoni chercha  &  se  distraire  en  composant  des  romans, 
qui  furent  plus  ou  moins  bien  accueillis  du  public,  et  quitta 
le  théâtre,  en  1761,  pour  ne  plus  s'occuper  qu'à  écrire.  La 
Harpe ,  Grimm ,  Sainte-Foix ,  Pidissot  et  les  écrivains  de  son 
temps  s'accordèrent  pour  louer  dans  ses  ouvrages  la  pureté 
et  les  agréments  du  style,  la  finesse  des  réfiexions,  la  délica- 
tesse des  sentiments ,  le  charme  des  détails.  Son  esprit  flexi- 
ble, piquant  et  naturel,  joint  à  des  qualités  solides,  telles 
que  l'oràre,  l'économie,  l'amour  du  travail,  le  désintéres- 
sement et  la  droiture,  lui  fit  beaucoup  d'amis,  quoiqu'on 
ini  reprochât  une  inégalité  d'humeur,  qui  ne  protenait  peut- 
être  que  d'une  sensibilité  trop  souvent  froissée.  Sa  physio- 
nomie, peu  expressive,  était  douce  et  pleine  de  candeur; 
elle  avait  les  yeux  noirs,  le  teint  blanc,  une  belle  taille.  La 
révolution,  qui  fit  supprimer  la  pension  qu'elle  recevait  de 
la  cour,  l'aurait  réduite  h  llndigence,  si  elle  n'était  morte 


en  1792,  âgée  de  soixante-dix-hnit  ans,  après  vingt  ans  oe 
veuvage. 

Les  œuvres  de  Riccohoni  sont  oubliées,  tandis  que 
M"^  Riccohoni  occupe  dans  la  littérature  agréable  une  place 
très-distinguée,  qu'elle  conservera.  Ses  meilleurs  ouvrages  « 
selon  quelques  critiques,  sont  les  Lettres  de  Fanny  Butler, 
qui  contiennent ,  dit-on ,  l'histoire  de  l'auteur;  les  Lettres 
de  Julie  Catesby  ;  les  Lettres  de  la  comtesse  de  Sancerre, 
dont  Nouvel  tire  la  comédie  de  L* Amant  bourru,  et  Br- 
nesHne.  La  plupart  ont  été  traduits  en  anglais  et  en  italien. 

C^  de  BBADii 

RICHARD  I*^,  dit  Cœur  de  lÀon,  roi  d'Angleterre 
(1189-1199),  fils  du  roi  H  en  ri  II,  de  It  maison  de  Plan  ta- 
genet,  naquit  en  1157.  De  même  que  ses  frères  et  à  Pins- 
tigation  de  sa  méchante  mère ,  Ëléonore  de  Poitou ,  il  prit  les 
armes  contre  son  père,  à  la  mort  duquel  il  monta  sur  le 
trône,  en  1189.  Son  couronnement,  auquel  il  était  défendu  à 
tout  juif  d'assister,  lui  servit  de  prétexte  pour  persécuter  et 
dépouiller  les  juifs  dans  toute  l'étendue  de  ses  possessions. 
Ce  ne  fut  pas  l'esprit  de  religion ,  mais  l'amour  des  aventures 
et  des  prouesses  chevaleresques  qui  le  détennina  à  entre- 
prendre une  croisade  tout  aussitôt  après  son  avènement  h 
la  couronne.  L'immense  trésor  amassé  dans  ce  but  par  son 
père  ne  lui  suffisant  pas,  il  eut  recours  aux  exactions  les 
plus  inouïes  pour  l'augmenter.  Il  vendit  tout  :  domaines,  di- 
gnités, charges;  et  il  disait  lui-même  qu'il  eût  vendu  la 
ville  de  Londres  s'il  s'était  rencontré  à  cet  effet  un  asseï 
riche  acquéreur.  Enfin ,  il  imagina  de  dire  qu'il  avait  perdu 
le  sceau  de  l'État,  en  fit  fabriquer  un  autre,  et  contraignit  ses 
sujets  à  foire  sceller  à  nouveau  et  à  grands  frais  tous  leurs 
titres  et  actes  de  quelque  importance.  Pendant  la  croisade , 
il  confia  la  régence  à  Tevéque  d'Ély,  Guillaume  de  Long- 
champ,  qui  était  en  même  temps  légat  du  pape.  Après  une 
entrevue  qu'il  eut  avec  le  roi  de  France  Philippell,ces 
deux  princes  mirent  sur  pied  une  armée  de  100,000  hommes 
parfaitement  équipés.  Richard  s'embarqua  le  7  août  1190, 
à  Marseille,  et  débarqua  le  23  septembre  suivant  à  Messine, 
où  son  allié  était  déjà  arrivé  quelques  jours  auparavant. 
Tous  deux,  en  raison  de  l'état  avancé  de  la  saison,  résolurent 
de  passer  Thiver  en  Sicile,  où  le  roi  Tancrède  les  avait 
accueillis  avec  empressement.  Mais  l'arrogance  de  Richard 
suscita  bientôt  d'ignominieuses  querelles  entre  les  trois  rois. 
Tandis  que  Philippe  débarquait  à  Ptolémaïs,  le  30  mars  1 191  » 
Richard  resta  à  Messine  pour  attendre  sa  fiancée ,  «la  piin- 
cesse  Bérengère  de  Navarre,  par  qui  il  voulait  être  accom- 
pagné en  Palestine.  Enfin,  il  quitta  la  Sicile  le  10  avril  avec 
150  grands  navires  et  53  galères  :  mais  une  violente  tempête 
le  contraignit  de  relâcher,  d'abord  à  Candie,  et  ensuite  i 
Rhodes.  Quelques-uns  de  ses  navires,  jetés  sur  les  côtes  de 
Chypre,  y  furent  pillés  et  incendiés  par  le  prince  IsaacCom- 
nène ,  qui  y  régnait*  Le  6  mai  Richard  arriva  avec  toute  sa 
flotte  devant  Chypre,  conquit  cette  lie,  s'empara  de  la  per- 
sonne et  du  trésor  de  Comnène,  et  déclara  Chypre  province 
anglaise.  Après  avoir  déployé  un  magnificence  extrême  lors 
de  la  célébration  de  son  mariage  avec  sa  fiancée,  il  arriva  à 
Plolémaïs  le  8  juin.  La  présence  des  deux  rois  imprima 
une  activité  nouvelle  aux  opérations  du  siège,  qui  durait 
déjà  depuis  trois  ans;  et  il  s'y  distingua  par  des  actes  d'une 
brillante  bravoure.  Les  affaires  des  chrétiens  en  Oriœt  pre- 
naient à  ce  moment  la  meilleure  tournure  ;  mais  la  jalousie 
et  la  rivalité  des  deux  rois  vinrent  alors  perdre  tout  Phi- 
lippe prétendait  placer  sur  le  trône  de  Jérusalem  Gui  de 
Lusignao,  et  Richard  destinait  cette  couronne  à  Conrad , 
marquis  deMontferrat*  Dès  lors  l'armée  des  croisés  se  divisa 
en  deux  grands  partis.  Ptoléma»s  étant  tombée,  le  12  juillet 
1191,  au  pouvoir  des  assiégeants,  Philippe  prétexta  de  sa 
santé  pour  s'en  retourner  en  France.  Il  dut,  il  est  vrai,  s'en- 
gager par  serment  à  ne  point  attaquer  les  États  de  Richard 
tant  que  celui-d  n'y  serait  pas  de  retour;  mais  c'était  là  une 
promesse  qu'il  était  résolu  d'avance  à  ne  pas  tenir.  A^ec 
10,000  Français  restés  en  Palestine  sQUi  les  ordres  du  duc 
de  Bourgogne,  Richard  continua  alors  la  croisade.  Arrivé  li* 
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7  septamtire  tons  let  mon  de  Césarée,  il  remporta  une  bril- 
lante Tieloire  sur  Saladin^  à  Aflsoar,  et  s'empara  de  Joppé , 
d'AacaloD  et  d'autres  plaees  éTaeuées  par  les  Arabes.  ATec 
sa  protectiOD  ^  le  marquis  de  Montferral  monta  enfin  sur  le 
trône  de  Jérusalem;  mais  dès  le  27  tTril  1192  celui-ci  pé- 
rissait à  Tyr,  égorgé  à  Pinstigition  do  prince  des  Assassins, 
dit  le  Vieux  de  la  Mmiagne*  Richard  conféra  alors  la 
»oronne  de  Jémsilem  A  son  neveu ,  le  comte  Henri  de 
Champagne,  et  Indemnisa  Lusignan  en  lui  donnant  Chypre 
en  écbai^  Le  roi  deFrancOy  mécontent  à  divers  égards  de 
cet  arrangement,  fit  répandre  en  Europe  le  bruit  que  Richard 
avait  assassiné  le  marquis  de  Nontferrat ,  et  se  prépara  à 
attaquer  les  posseitions  de  son  rival,  tant  en  France  qu'en 
Angleterre.  Cette  circonstance»  le  manque  de  vivres  et  aussi 
les  mauvaises  nouvelles  qnll  recevait  d'Angleterre,  déter- 
minèrent Richard  à  s*en  retourner  précipitamment  ;  et  le  8 
octobre  1192  U  s'embarqua  à  Ptolémals  pour  Corfou.  N'o- 
sant pas  traverser  la  France,  il  songea  à  passer  par  l'Italie 
et  rAHemagne»  déguisé  en  pèlerin.  Mais  le  hasard  le  jeta 
sur  la  côte  autridiienne,  à  Aquilée;  et  ce  fut  alors  par  les 
États  du  ducLéopold  YI  d'Autriche,  qu'il  avait  grossière- 
ment offensé  à  Ptolémals ,  quMl  lui  fallut  passer.  Le  duc , 
apprenant  la  présence  de  Richard,  le  fit  enlever,  le  11  dé- 
cembre 1192,  dans  les  environs  de  Vienne  et  conduire  pri- 
sonnier au  château  de  Dîlrrenstein.  Cependant,  l'empereur 
Henri  YI  contraignit  Léopold  à  lui  livrer  le  prisonnier,  sous 
la  proooesse  de  60,000  marcs;  et  pour  en  obtenir  à  son 
tour  une  pins  forte  ninaçoo,  il  fit  détcàihr  étroitement  Richard 
pendant  plus  d'une  année,  «d^abord  à  Mayence,  puis  à 
Worms  et  au  château  de  TriefeL  Le  parlement  d'Angleterre 
et  le  pape  CélesUn  lil  intervinrent  inutilement  en  faveur  de 
Richard.  Au  mois  d'avril  1193  l'empereur  fit  conduire  son 
prisonnier  à  Haguenau,  et  là,  en  présence  des  états  de  l'Em- 
pire, il  l'accusa  du  meurtre  du  marquis  de  Montferrat,  de 
s'être  allié  avec  Tancrède  et  d'avoir  faisuUé  en  toutes  occa- 
sions la  nation  allemande.  Richard  se  défendit  avec  bonheur, 
et  parvint  à  gagoer  les  princes  de  l'Empire  â  sa  cause. 
Comme  en  définitive  l'empereur  n'avait  d'autre  vue  que 
d'obtenir  de  lui  une  plus  grosse  rançon ,  Richard  s'engagea 
enfin  à  lui  payer  une  somme  de  150,000  marcs,  dont  les 
deux  tiers  furent  prélevés  en  Angleterre  à  l'aide  des  plus 
violentes  exactions.2Le  2  février  1194  il  obtint  enfin  sa  mise 
en  liberté,  à  Mayence.  Cest  la  légende  seule  qui  le  fait  déli- 
vrer par  son  fidèle  écuyer  B  i  o  n  d  e  1.  C'est  tout  â  fait  gratui- 
tement que  Roger  Hoveden  a  avancé  que  Richard  pour  prix 
de  sa  liberté  avait  reconnu  tenir  la  couronne  d'Angleterre 
à  titre  de  fief  de  l'Empire.  Aj^rès  quatre  années  d'absence, 
Richard  arriva,  le  13  mars  1194,  au  port  de  Sandwich,  et  ftat 
accueilli  par  les  Anglais  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la 
plus  vive.  L'évèqued'Ely,  Longchamp,  avait  été  chassé  par  les 
grands,  à  cause  de  son  abominable  tyrannie,  et  s'était  ligué 
avec  Philippe  H  pour  détrôner  Richard.  Le  prince  Jean 
sans  Terre,  frère  de  Richard,  avait  aussi  formellement 
accédé  à  ce  pacte,  en  promettant  au  roi  de  France  de  lui 
abandonner  la  Normandie  â  la  condition  qu'il  lui  aiderait  à 
usurper  la  courontie  d'Angleterre.  Philippe  avait  en  consé- 
quence fait  diverses  irruptions  en  Normandie,  mais  il  y  avait 
toujours  rencontré  la  plus  opiniâtre  résistance.  Une  fois  de 
retour  dans  ses  États,  lûchard  eut  de  nouveau  recours  à  toutes 
sortesd'extorsions  à  l'effet  de  se  procurer  les  ressources  néces- 
saires ;  et  après  s'être  fait  couronner  pour  la  deuxième  fois,  le 
17  avril  1 194,  à  Winchester,  il  passa  en  France,  où  il  rattacha 
tout  aussitôt  à  ses  intérêts  son  lâche  frère  ;  et,  au  mois  de  juin, 
il  fit  essuyer  à  l'armée  française  une  grande  déroute  à  Fré- 
teval,  près  de  Vendôme.  Cette  guerre  meurtrière  dura  avec 
diverses  interruptions  pendant  plusieurs  années,  jusqu'à  ce 
que  enfin  le  pape  détermina  les  deux  rois  à  signer,  le  13  jan- 
vier, 1199  une  trêve  de  cinq  ans.  Après  être  sorti  sain  et 
sauf  de  tant  de  batailles,  Richard  Ccmr  de  lAon  devait  trou- 
ver la  mort  en  France.  L'un  de  se^  vassaux,  le  vicomte 
Yidomar  de  Limoges,  avait  trouvé  un  trésor,  dont  il  livra  le 
tiersà  son  snaeraiu.  MaisRkliard  en  exigea  la  toUlité,  et 


s'en  vint  assiéger  le  château  de  Limoges,  où  se  trourait  c« 
trésor.  Le  28  mars  1199,  en  allant  faire  la  reconnaissance 
des  murs  du  château ,  U  fut  blessé  au  bras  par  un  ariMié- 
trier  ennemi ,  Bertrand  Gordon.  La  maladresse  avec  laquelle 
le  chirurgien  retira  la  flèche  de  la  blessure  amena  une  fièvre 
inflammatoire  à  laquelle  Richard  succomba,  le  6  avril  1199. 
Son  goût  pour  la  guerre ,  en  développant'un  orgueilleux  es- 
prit de  galanterie  et  d'aventures  chevaleresques ,  nuisit  sin- 
gulièrement à  la  prospérité  et  au  bien-être  du  peuple  an- 
glais. Néanmoins,  la  nation  révère  le  héros,  et  la  poésie  clie- 
valeresque  entoura  son  nom  d'une  zmécAie  brûlante  que 
l'histoire  ne  justifie  aucunement. 

Richard  I*'  doit  ce  surnom  de  Cœur  de  lÀon  à  une  ro- 
mance qui,  dans  un  défi,,  lui  fait  i>riser  d'un  coup  de  poing  la 
mâchoire  du  fils  de  l'empereur,  et  qui  le  représente  ensuite 
comme  terrassant  un  lion  affamé  qu'on  avait  lâché  contre 
lui.  Il  eut  pour  successeur  sur  le  trône  d'Angleterre  sou 
frère  Jean  sans  Terre. 

RICHARD  II,  roi  d'Angleterre  (1377-1399),  peUt-fiU 
d'Edouard  III,  et  fils  d'Edouard,  dit  le  Prince  Noir^ 
naquit  en  1366,  et  succéda  à  son  grand-père  à  l'âge  de  onie 
ans.  La  jalousie  des  lords  et  des  communes  eut  pour  ré- 
sultat d'empêcher  de  créer  une  régence  régulière,  et  la  puis- 
sance souveraine  tomba  aux  mains  des  oncles  du  roi,  les 
ducs  de  Lancastre,  dTork  et  de  Glocester  {voyez  PiAirrA- 
cengt).  Ces  princes  continuèrent  d'abord  avec  Tigueur,  mais 
sans  huccès,  la  guerre  contre  la  France.  Les  dépenses  néces- 
sitées par  cette  guerre,  jointes  aux  profusions  de  la  cour, 
firent  établir  en  1380  un  impôt  de  capitatlon  qui  opprima 
cruellement  les  pauvres  gens.  A  la  voix  d'un  ancien  prêtre, 
appelé  John  Bill ,  qui  les  appelait  â  la  liberté ,  cent  mille 
paysans  prirent  les  armes;  commandés  par  un  forgeron  du 
comté  d'Essex,  nommé  Wat-Tyler,  et  par  un  certain  Jack 
StraWf  ils  parcoururent  le  pays  en  incendiant  tout  sur  leur 
passage  et  en  massacrant  les  nobles  et  les  fonctiouuJres 
royaux.  Le  jeune  roi  marcha  en  personne  contre  les  révoltés, 
les  apaisa  en  leur  faisant  délivrer  des  lettres  d'affirandiis- 
sement,  et  fit  arrêter  leurs  principaux  chefs.  Mais  quand  le 
calme  fut  une  fois  rétabli ,  la  noblesse  sot  bien  s'arranger 
de  façon  à  rendre  plus  insupportable  que  jamais  le  joug 
qui  pesait  sur  le  bas  peuple.  La  résolution  et  l'habileté  dont 
le  roi  avait  fait  preuve  dans  cette  circonstance  firent 
naître  des  espérances  que  la  suite  ne  réalisa  pas.  Richard  II 
reçut  une  mauvaise  éducation  ;  doué  de  peu  de  moyens, 
il  fréquenta  la  société  la  plus  corrompue,  et  se  jeta  dans 
tous  les  excès.  En  1385  les  Écossais,  secondés  par  un  corps 
auxiliaire  français,  ayant  envahi  le  Northumberland,  Richard 
alla  â  la  rencontre  de  l'ennemi  ;  mais  il  ne  fit  rien,  et  se  hâta 
de  dissoudre  sa  nombreuse  armée,  pour  pouvoir  s'en  revenir 
vivre  au  sein  des  plaisirs.  Tandis  que  le  duc  de  Lancaster 
partait  avec  la  flotte  et  une  armée  de  20,000  hommes  pour 
conquérir  le  trOne  de  Castille ,  Richard  essaya  de  se  sous- 
traire à  la  tutelle  de  ses  oncles,  notamment  do  duc  de  Glo- 
cester. A  cet  effet,  il  se  jeta  dans  les  bras  d'un  favori ,  Robert 
de  Vere,  qu'il  créa  aussi  duc  d'Irlande.  Les  lords  se  liguèrent 
en  conséquence  avec  Glocester  pour  renverser  le  làvori; 
ils  commencèrent  par  déposer  le  chancelier  de  La  fN^le,  et,  ap- 
puyés par  le  parlement,  instituèrent  un  comité  de  quatone 
personnes  chargées  d'exercer  pendant  une  année  la  puissance 
souveraine,  sous  la  direction  du  duc  de  Glocester.  Ridiard  II 
et  Robert  de  Vere  essayèrent  bien  de  s'opposer  à  cetarrang» 
ment;  mais  Glocester  et  les  comtes  d'Arundel  et  de  War- 
wick  iiarurent  aux  portes  de  Londres  avec  40,000  hommes, 
et  contraignirent  le  roi  à  céder.  Roi  et  peuple  dureot  en- 
suite s'engager  par  serment  k  suivre  l'avis  des  iNirons.  Dès 
l'année  suivante  Richard  II,  profitant  des  divisions  des 
barons,  mettait  fin  à  un  pareil  état  de  choses  et  dédaratt 
qu'à  partir  de  ce  moment  il  prenait  l'exercice  du  pouvoir 
royal.  Sa  nonchalance  et  sa  vie  crapuleuse  rempêchèrwt 
de  conserver  ces  avantages.  Sa  cour,  alora  la  plus  hriUanti 
de  l'Europe ,  ne  se  composait  pas  de  moins  de  10,000  In- 
dividus, dont  300  employés  dans  sesouisiMB.  Pour 
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une  vie  pareille,  il  contracta  des  dettes  et  exerça  d'odieuses 
exactions  sur  les  habitants  de  la  Tille  de  Londres.  Fatigué 
de  guerroyer,  il  conclut,  en  1396,  avec  la  France,  et  à  des 
conditions  très-désavantageuses,  une  trêve  de  vingt-huit  ans. 
Sa  première  femme,  Anne  de  Bobéme,  fille  de  Tempereur 
Charles  IV,  étant  venue  à  mourir,  lise  fiança,  dans  le  but 
de  consolider  ainsi  la  paix ,  avec  la  fille  du  roi  de  France 
Charles  VI,  Isabelle ,  qui  n'était  encore  ftgéeque  de  onze  ans. 
Le  duc  de  Glocester  profita  de  cette  démarche  du  roi  pour 
le  rendre  de  plus  en  plus  méprisable  aux  yeux  du  peuple 
et  en  même  temps  pour  se  populariser  lui-même.  Richard 
osa  enfin  faire  arrêter  le  duc ,  qui  visait  évidemment  au 
trône,  ainsi  que  les  comtes  d'Arundel,  de  Warwick ,  etc. 
Arundel  périt  sar  Técharaud,  et  Warwick  fut  condamné  au 
bannissement.  Quant  à  Glocester,  on  le  conduisit  à  Calais, 
où,  vers  la  fin  de  1397,  on  Pétouffa  entre  des  matelas,  dans 
sa  prison.  En  même  temps  le  roi  faisait  déclarer  par  un 
parlement  à  sa  dévotion  le  comité  des  quatorze  dissous  pour 
toujours,  mettait  à  néant  ses  dtksisions    et,  en  violation  de 
l'amnistie,  faisait  intenter  un  gran<^  ^mbrede  procès.  Il 
bannit  en  France  les  ducs  de  Norfolk  et  de  Hereford,  et 
dépouilla  ce  dernier  de  l'héritage  de  son  père,  après  la  mort 
du  vieux  duc  de  Lancaster,  arrivée  en  1399.  Ce  nouvel  acte 
de  violence,  contre  on  prince  qui  jouissait  deii'estime  géné- 
rale ,  révolta  le  peuple  et  la  noblesse.  Dans  la  situation 
critique  où  il  se  trouvait,  Richard  II  commit  Timprudcnce 
de  se  rendre  en  Irlande,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée , 
pour  y  venger  le  meurtre  de  Son  cousin ,  le  comte  Roger 
Mortimer  de  la  Marcbe.  Pendant  ce  teuips-là  Uereford  dé- 
barquait, le  4  juillet  1399,  dans  le  comté  d'York,  avec  une  poi- 
gnée d'hommes  ;  et,  appelant  à  sou  aide  les  comtes  de  Nor- 
thumberland  et  de  Westmoreland,  il  ne  tardait  pas  à  se  trou- 
ver à  la  tête  d'une  armée  de  60,000  combattants.  Déjà  un 
nombre  presque  aussi  considérable  de  troupes  royales  étaient 
venues  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Hereford ,  quand  Ri- 
chard revint  en  Angleterre;  et  il  se  vit  bientôt  abandonné 
de  tous  ses  partisans.  Ne  sachant  plus  que  faire  ni  que  de- 
venir, il  se  livra  lui-même,  an  moisd*avril  1399,  à  son  ennemi, 
qui  le  fit  conduire  d'abord  à  Flintcastle ,  puis  au  mois  de 
septembre  à  la  Tour  de  Londres.  Le  29  septembre  le  parle- 
ment contraignait  Richard  à  signer  son  acte  d'abdication. 
Tandis  que  Hereford,  sous  le  nom  de  Henri  IV,  usurpait 
le  trône  sans  rencontrer  de  résistance,  Richard  II  était  trans- 
féré au  château  de  Pomfret,  dans  le  comte  d'York.  Il  y  mou- 
rut de  faim,  le  14  février  1400 ,  privé  depuis  quinze  jours 
de  toute  espèce  de  nourriture,  et  ne  laissa  point  d'héritier. 
Consultez  Knyghton ,  Historia  Vitx  et  regni  Ricardi  II 
(publiée  par.Heame;  Oxford,  1729). 

RICHARD  III  ou  le  Bossu ,  roi  d'Angleterre  (  1483- 
1485) ,  né  en  1450,  était  le  plus  jeune  des  fils  du  duc  Richard 
d'York  {voyez  Plantacenet)  ,  mort,  en  1460,  à  la  bataille 
de  Wakefield.  Quand  son  frère  atné^d  o  u  a  r  d  IV  eut  usurpé 
le  trône,  il  fut  créé  duc  de  Glocester.  Quoique  très-mal 
conformé,  il  était  doué  de  grands  moyens,  d'un  caractère 
résolu ,  rusé  et  ambitieux.  Dans  les  luttes  desa  maison  contre 
celle  de  Lancastre,  il  montra  beaucoup  de  courage,  de 
même  qu'il  fit  preuve  de  fidélité  et  de  dévouement  euTers 
Edouard  IV.  En  revanche^  on  l'accuse  de  complicité  dans 
l'assassinat  de  Henri  VI ,  après  que  ce  prince  eut  été  déposé , 
de  même  que  d'avoir  contribué  par  un  tissu  d'intrigues  au 
supplice  de  son  frère  le  duc  de  Clarence.  A  la  mort  d'E- 
douard IV,  arrivée  le  9  avril  1483 ,  Richard  prit  la  régence 
au  nom  de  son  neveu  Edouard  V ,  qui  n'avait  que  douze  ans. 
Il  le  fit  proclamer  roi  ;  mais  chacun  savait  que  son  ambition 
était  de  ceindre  lui-même  la  couronne.  Ce  projet  futfaTorisé 
par  le  besoin  que  le  peuple  éprouvait  de  la  paix  et  d'un  gou- 
vernement fort  ;  de  même  que  par  les  divisions  des  seigneurs. 
Il  y  avait  deux  partis  à  la  cour  :  l'un  composé  des  partisans 
de  la  reine  douairière  ÉUsabelh  et  de  ceux  dont  elle  avait 
fait  la  fortune,  aux  ordres  du  Arère  de  cette  princesse,  le 
comte  Rivers ;  l'autre,  de  la  Tieille  noblease ,  et  ayant  à  sa 
lête  le  duc  de  Buckingbam  et  lord  Hastings.  Richard,  demeuré 
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neutre  jusque  alors,  se  décida  pour  le  parti  de  la  noblesse,  et 
s'efforça  surtout  de  se  rattacher  Buckingham,  ennemi  mortel 
de  la  reine.  Avec  son  secours  il  enleva  à  Rivera  le  jeune  roi, 
de  même  qu'à  la  reine  mère  son  second  fils,  le  duc  Richard 
d'York,  ftgé  de  huit  ans.  Tandis  qu'il  forçait  le  conseil  privé 
à  lui  décerner  le  titre  de  protecteur,  il  faisait  enfeimer  à 
la  Tour  les  deux  princes  ses  neveux,  sous  prétexte  de  plus 
de  sûreté.  Quant  à  Ri  vers,  il  fut  décapité  sans  autre  forme  do 
procès;  et  ses  principaux  adhérents  furent  jetés  en  prison. 
Richard  fit  ensuite  répandre  le  bruit  que  les  deux  fils  d^ 
douard  IV  étaient  des  bâtards ,  attendu  que  ce  prince  aurait 
été  déjà  marié  secrètement  lorsqu'il  avsit  épousé  la  reine 
Élfsabeth.  Mais  comme  alors  même  les  enfants  du  duc  de 
Clarence,  mort  sur  l'échafaud,  arrivaient  avant  îui  au  trône» 
il  prétenditen  outre  que  sa  mère,  la  duchesse  d'York,  femme 
estimable,  qui  vivait  encore,  avait  eu  ses  deux  fils  aînés  ^ 
Edouard  IV  et  Clarence,  d'un  commerce  adultère,  et  qu'il  n'y 
avait  que  lui  d'enfant  lénitime  du  duc  Richard  d'York.  Il  fit 
même  débiter  ces  infamies  du  haut  delà  chaire.  Le  lord  maire 
de  Londres  eut  ordre  en  outre  de  convoquer  une  assemblée 
de  bourgeois  dans  laquelle  Buckingham ,  après  un  discours 
emphatique,  demanda  aux  assistants  s'ils  voulaient  avoir  le 
protecteur  pour  roi.  Des  acclamations  soldées  répondirent 
aifirmativement  à  cette  question  ;  et  Buckingham  accourut 
avec  le  lord  maire  offrir  au  nom  du  peuple  la  couronne  à 
Richard ,  qui  ne  l'accepta  qu'après  d'hypocrites  hésitations. 
Après  celte  comédie,  eut  lieu  à  Londres,  le  6  juillet  1483,  le 
couronnement  du  nouveau  roi ,  suivi  tout  aussitôt  après  de 
l'assassinat  des  deux  fils  d'Edouard  IV.  Le  coup  fut  d'abord 
proposé  au  gouverneur  de  la  Tour,  sir  Robert  Brankeubury  ; 
et  sur  son  refus  de  s'en  eliarger,  on  lui  retira  les  clefs  de  la 
Tour  pour  les  confier  au  clievalier  Tyrrel.  Celui-ci  oi  donna 
à  trois  coupe-jarrets  de  pénétrer  la  nuit  dans  ia  chambre  des 
deux  jeunes  princes,  qui,  dit-on,  furent  étouffés  dans  leur 
Ut  et  au  milieu  de  leur  sommeil,  puis  enterrés  sous  un  es- 
calii'r,  où   le   hasard  fit  découvrir  leurs  restes   en   1674. 
Richard  ni  combla  ses  complices  de  présents,  et  s'efforça 
en  général  de  gagner  le  clhrgé  à  ses  intérêts»  Mais  l'avide 
Buckingham  se  sentit  bientôt  si  offensé,  qu'il  conspira  se- 
crètement avec  les  partisans  et  les  adhérents  de  la  maison 
de  Lancastre,  à  laquelle  il  était  allié  par  sa  mère,  pour  ren- 
verser Ricliard  111.  D'abord  il  jeta  les  yeux  sur  le  comte  de 
Richmond  (voyez  Henri  Vil) ,  qui  séjournait  en  France;  et 
ses  droits  à  la  couronne  en  qualité  de  prince  de  la  maison 
de  Lancastre  ne  "graissant  pas  parfaitement  établis,  il  chercha 
à  lui  (aire  épouser  Elisabeth,  fille  atnée  d'ÉdouardIV.  Elisa- 
beth, la  reine  douairière ,  consentit,  elle  aussi,  à  entrer  dans  le 
complot ,  et  procura  à  Richmond  de  l'argent  pour  lever  des 
troupes.  Mais  l'usurpateur  fut  instruit  à  temps  de  la  conspira- 
tion, que  Buckingham  paya  de  sa  tête.  En  janvier  1484  Ri- 
chard III  convoqua  un  parlement,  qui  reconnut  ses  droits  à  la 
couronne,  et  auquel  il  fit  la  concession  qu'à  l'avenir  la  nation 
ne  pourrait  plus  être  chargée  de  taxes  illégales  En  même 
temps  il  chercha  à  se  réconcilier  avec  la  maison  d'York  ;  et  par 
ses  protestations  de  respect  et  d'attachement  îl  réussit  à  Inspirer 
unetellecontianceà  la  reine  douairière,  que  celles  abandonna 
sonasile,  l'abbaye  de  Westminster,  pour  venir  avec  ses  filles 
se  placer  sous  sa  protection.  Une  occasion  de  faire  tourner 
cette  hypocrite  réconciliation  à  son  profit  se  présenta  bientôt 
au  rusé  Richard  III.  Douze  années  auparavant,  il  avait 
épousé  la  fille  du  comtd  de  Warwick,  Anne  de  NeTille, 
veuve  du  fils  de  Henri  Vf,  qu'après  la  bataille  de  Tewkes- 
bury  il  avait  tué  de  sa  propre  main  {voyez  Margceiutb 
d'Anjou  )  ;  et  il  avait  eu  d'elle  un  fils.  Ce  prince  mourut,  à 
son  grand  regret,  au  mois  d'avril  1484;  mais  peu  de  temps 
après  Anne  de  Neville  mourut  également,  et ,  à  ce  qu'oa 
prétendit,  du  poison  que  son  mari  lui  avait  présenté  lui* 
même.  Richard  III  demanda  alors  k  la  reine  douairière  la 
main  de  sa  fille  aînée  Elisabeth ,  afin  d'accroître  par  cette 
union  ses  droits  à  laoooronne  et  de  primer  ceux  du  comte 
de  Richmond.  La  mère  consentit  facUement,  U  est  Trai,  à 
cet  arrangeaient  ;  mais  sa  fille  repottSM  evee  bomor  11  maiA 
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ensanglantée  que  lui  ofTrait  son  oncle.  Pendant  ce  temps-là 
Richinond  terminait  à  la  bftte  les  préparatils  de  son  expédition 
projetée  ;  et  le  6  août  1485  il  débarquait  à  la  tète  de  2,000 
hommes  à  MUford-HaTen^au  sud  du  pays  de  Galles.  Tandis 
qu'il  marchait  sur  Schrewsbury  en  voyant  sa  petite  armée 
se  grossir  k  chaque  instant,  Richard  III  ordonnait  des  pré* 
paratife  de  défense  dans  tous  les  comtés;  pois  il  marcha 
contre  son  adversaire,  à  la  tête  de  12,000  hommes.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent,  le  22  août  1485,  à  Bosworth.  Avant 
que  la  bataille  s'engageât,  le  lord  Stanley,  qui  jusqu'à  ce 
moment  ne  s'était  prononcé  pour  aucun  des  deux  partis  en 
présence,  rejoignit  Richmond  à  la  tête  de  7,000  hommes; 
ce  qoi  porta  les  armées  au  même  nombre ,  mais  en  même 
temps  découragea  profondément  l'armée  royale.  Dans  la  si- 
taation  critique  où  il  se  trouvait,  Richard  III  fit  preuve  de 
courage  et  de  résolution  :  il  se  précipita  au  plus  épais  des 
bataillons  ennemis,  dans  l'espoir  d'y  rencontrer  son  rival  et  de 
terminer  la  lutte  par  un  duel  avec  lui  ;  mais  il  n'y  rencon- 
tra que  la  mort  Son  corps  fut  retiré  de  dessous  un  mon- 
ceau de  cadavres  et  enterré  dans  la  chapelle  du  couvent  de 
Ldcester.  Cette  lutte  mit  fin  aux  guerres  des  deux  Roses;  et 
la  maison  de  Plantagenet  perdit  alors  le  trône  d'Angleterre, 
sur  lequel ,  profitant  de  la  lassitude  de  la  nation ,  Tudor 
Richmond  s'assit  sans  conteste,  sous  le  nom  de  Henri  VU. 
Shakespear,  dans  une  de  ses  tragédies ,  a  représenté  Ri- 
chard III  comme  un  illustre  criminel;  les  historiens  anglais, 
au  contraire ,  qui  voulaient  justifier  l'usurpation  de  Tudor, 
le  dépeignent  comme  ^uu  criminel  Vulgaire  et  crapuleux  : 
portrait  qui  parait  moins  que  l'autre  se  rapprocher  de  la  vérité 
historique.  C'est  oequi  a  fourni  à  Horace  Walpole  le  sujet 
de  ses  Historié  Doublé  on  the  l\feand  reign  qfking  ili- 
chard  JII  (Londres,  1768). 

RICHARD,  comte  de  Comouailles  et  de  Poitou,  empe- 
reur d'Allemagne  (1256-1276)  pendant  ce  qu'on  appelle  Vin- 
terrègne^  appartenait  à  la  maison  de  Plantagenet,  était 
le  filscadetduroid'Angleterre  Jean  sans  Terre,  et  na- 
quit en  1209.  Dans  sa  Jeunesse  il  commanda  avec  succès  en 
France  l'armée  de  son  frère,  le  roi  Henri  III  d'Angleterre. 
En  1256  il  prit  la  croix,  s'embarqua  pour  Ptolémals  contre 
la  volonté  du  pape  Gr^oire ,  qui  l'eût  volontiers  dispensé 
de  son  vœu  moyennant  finances;  mais  il  fit  peu  de  chose  en 
Orient,  quoique  fort  considéré  des  croisés,  en  sa  qualité  de 
neveu  de  Richard  Cœur  de  Lion.  Il  revint  à  Londres  eu 
1242,  en  passant  par  la  Sicile,  où,  dans  une  entrevue  quil 
eut  avec  l'empereur  Frédéric  II,  il  chercha  inutilement  à 
amener  un  rapprochement  entre  ce  prince  et  le  pape;  et  il 
reprit  alors  les  armes  contre  les  Français  pour  la  défense  de 
son  frère  Henri ,  qui  cependant  confisqua  ses  domaines  si- 
tués en  France  et  menaça  même  sa  liberté.  En  1243  Richard 
épousa  Sanche  de  Provence.  A  la  mort  de  Conrad  IV,  aucun 
prince  allemand  n'ayant  voulu  accepter  la  couronne  impé- 
riale, et  le  pape  Alexandre  lY  ayant  interdit  l'élection  du 
Jeune  Conradin  de  Hohenstaufen,  k»  archevêques  de  Cologne 
et  de  Mayence,  d'accord  avec  quelques  autres  princes  de 
l'Empire,  élurent  le  riche  Richard  empereur  d'Allemagne, 
en  même  temps  que  les  électeurs  de  Trêves,  de  Bohême, 
de  Saxe ,  etc.,  lui  opposaient  comme  concurrent  Alphonse  X 
de  Castille.  Alphonse  ne  mit  jamais  le  pied  en  Allemagne  ; 
Il  lui  fut  impossible  d'y  faire  passer  les  riches  présents  qu'il 
avait  prorois,  et  il  ne  fitjamaisactede  souveraineté.  Richard 
au  contraire  se  montra  d'un  munificence  extrême.  Favorisé 
par  le  pape,  il  réussit  par  son  af  fabili  té  el  son  habileté  à  se  (aire 
aimer,  et  le  17  mai  1287  il  futsolennellement  couronné  avec  sa 
femme,  à  Aix-la-Chapelle.  Bien  qu'il  soit  démontré  par  des 
diplômes  et  autres  documents  qu'il  exerça  tous  les  droits 
d'un  empereur,  les  historiens  ne  l'ont  cependant  pas  ad- 
mis sur  la  liste  des  empereurs  d'Allemagne,  parce  que  son 
autorité  ne  Ait  en  réalité  reconnue  que  par  les  princes  et 
les  seigneurs  qui  y  avaient  hitérêt.  Une  fois  couronné,  il  se 
hâta  de  revenir  à  Londres,  pour  délivrer  son  frère  des  maini 
«tes  barons  anglais.  Il  rqpamt  ensuite  une  seconde  fois,  en 
1260 ,  en  Allemagne  avec  ses  immenses  richesses  ;  fl  y  con- 


voqua une  diète ,  rendit  d'excellentes  lois  pour  la  sûreté  des 
routes,  intervint  comme  médiateur  dans  les  querelles  entre 
les  villes  et  les  seigneurs,  et  Indemnisa  à  ses  propres  frais 
ceux  qui  se  crurent  lésés  par  ses  décisions.  En  1262,  pen- 
dant son  séjour  en  Allemagne,  il  conféra  à  Ottokar  de  Bo- 
hême l'investiture  de  la  Styrie,  confirma  en  même  temps 
les  privilèges  de  diverses  Tilles  impériales ,  par  exemple  de 
Strasbourg,  et  augmenta  le  trésor  impérial  d'Aix-la-Cha- 
pelle de  la  couronne,  du  sceptre,  du  globe  impérial  et  de 
précieux  vêtements  impériaux.  Les  troubles  qui  éclatèrent 
en  Angleterre  en  1264  le  rappelèrent  dans  son  pays  natal,  où 
U  fut  fait  prisonnier  lors  de  la  défaite  des  troupes  royales  à 
Levés,  par  l'armée  de  Simon  de  Montfort.  Ce  ne  Ait  qu'an 
boot  de  quatorze  mois  qu'il  recouvra  sa  liberté.  En  1268  H  re- 
tourna encore  en  Allemagne;  Pannée  suivante  II  tint  à 
Worms  une  diète  à  laquelle  se  firent  représenter  les  élec- 
teurs de  Trêves,  de  Mayence  et  quelques  autres  encore, et 
il  rendit  des  lois  très-sages  sur  la  navigation  dn  Rhin.  De- 
venu veuf,  il  épousa,  le  16  juin  1269,  une  Allemande,  la 
belle  Béatrice  de  Falckenstein,  et  la  ramena  avec  lui  en 
Angleterre.  L'assassinat  de  son  fils  Henri,  prince  de  la  plus 
belle  espérance,  par  les  fils  de  Simon  de  Montfort,  attrista  et 
abrégea  ses  derniers  jours.  Il  mourut  le  2  avril  1272 ,  et  fut 
enterré  dans  I*abbaye  d'Hayles,  qu'il  avait  fondée.  L'année 
suivante  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  élu  empereur, 
et  une  nouvelle  ère  commença  pour  l'Empire  d'Allemagne. 
Richard,  le  prince  le  plus  riche  quil  y  eût  alors  dans 
toute  la  chrétienté,  était  remarquable  par  de  belles  qualités. 
Il  devait  ses  richesses  à  l'exploitation  intelligente  des  mines 
d'étain  et  de  plomb  du  pays  de  Comouailles  ;  et  malgré  la 
magnificence  extrême  qu'il  déployait  partout  et  en  toutes 
occasions,  il  apportait  une  rigoureuse  économie  dans  la  ges- 
tion de  sa  fortune. 

RICHARD  1*^9  troisième  duc  de  Normandie,  samommé 
Sans  Peur,  succéda  à  Guillaume  Longue  épée ,  son  père, 
assassiné,  en  944,  par  quatre  gentilshommes  qu'avait  aposiés 
Arnoul.  Richard  n'avait  que  dix  ans  ;  son  éducation  et  l'ail- 
ministration  de  son  duché  furent  confiées  par  l'assemblée 
des  états  à  Bernard  le  Danois ,  vicomte  de  Rouen  et  premier 
eomte  d'Harcourt;  à  Raoul,  seigneur  de  La  Roche,  aux 
sires  de  Briquebec,  et  à  Osmond  de  Centrilles.  Louis 
d'Outre-mer  voulut  profiter  de  cette  minorité  pour  s'em- 
parer do  prince  et  réunir  la  Normandie  à  la  France.  Mais 
toutes  ses  tentatives  furent  rendues  inutiles  par  la  sagesse 
et  le  dévouement  de  Bernard  le  Danois.  Ls  courags  de 
Richard  grandit  avec  l'âge*  U  avait  épousé  en  premièfes 
noces  Agnès,  fille  de  Hugues  Capet,  comte  de  Paris ,  et  en 
secondes  noces  Gonor,  fille  d'un  chevalier  danois,  dont  il 
eut  un  fils,  qui  lui  succéda.  Il  fonda  lei  riches  abbayes  de 
Fécamp ,  du  mont  Saint-Michel  et  de  Saint-Ouen;  fit  cons- 
truire son  tombeau  dans  le  cimetière  de  Fécamp  ,it  ordonna 
que  chaque  vendredi  l'enceinte  de  ce  tombeau  fût  remplie 
de  froment  destiné  aux  pauvres  qui  se  présenteraient  Sui- 
vant l'usage  adopté  par  les  rois  de  France,  il  fit  reconnaître 
son  fils  pour  son  successeur.  Quelques  historiens  fixent 
l'époque  de  sa  mort  à  996  ;  Dudon  indique  1002.  Il  est  le 
héros  d'une  légende  du  moyen  âge ,  qui  fait  partie  de  la 
coUection  de  contes  populaires  connue  sous  le  nom  de 
Bibliothèque  bleue, 

RICHARD  II,  fils  du  précédent,  lui  succéda.  Son  règne 
fbt  paisible.  U  eut  trois  fils  de  son  premier  mariage ,  avee 
Judith  de  Bretagne ,  et  deux  dn  troisième  :  Manges ,  qd 
fut  archevêque  de  Rouen,  et  Guillaume,  comte  d'Arqaei. 
Il  mourut  en  1026.  U  avait  l^é  les  deux  tiers  de  ses  meiH 
blés  aux  pauvres,  et  fut  inhumé  auprès  de  son  père. 

RICHARD  III  fut  reconnu  duc  de  Normandie  dn  vivant 
de  son  pèreRi  c hard  1 1,  auquel  il  succéda^  en  1026.  Il  était 
alors  fort  jeune,  et  prit  néanmoins  le  gouvernement  de  ses 
États.  Son  règne  fut  très-court.  Robert,  son  (rèie,  réduit  à 
son  comté  d'Hiesmes,  et  humilié  de  n'être  que  le  vassal  de 
son  atné,  se  révolta  contre  lui,  succomba  dans  son  eirtie* 
prise,  et  obUntson  pardon.  11  fut  plus  qu'ingrat,  et»  ne  pen- 
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tmu*  |Mu  M  lorce  parrenlr  aa  trône  qa*il  ambitionnait,  il  ne 
raenla  pas  devant  le  plus  lâdie  fratricide.  Richard  mourut 
empoisonné,  le  3  février  1036.  Il  fut  inhumé  dans  TégUse 
abbatiale  de  Saint-Ouen. 

RICHARD  lY,  douzième  doc  de  Normandie  et  roi  d'An- 
gleterre. Voyez  RiCHARo  Ccntr  de  Lion, 

Dmr  (del*Yonne). 
^  RICHARD  fLonia-CLàUDE-MABiB),  botaniste  célèbre» 
Ils  de  Claude  Ricbard,  Jardinier  du  roi  k  Anteuil,  naquit 
à  Yersailles,  le  4  septembre  17  54.  Il  avait  k  peine  quinze 
ans,  et  allait  entrer  en  rhétorique,  lorsque  l'archeTèque  de 
Paris  lui  proposa  d'embrasser  la  carrière  ecclésiastique  ;  mais 
déjà  Richard  avait  une  vocation  décidée ,  et  il  résista  à  toutes 
les  instances  de  son  père ,  qui  en  cédant  aux  vœux  de  l'ar- 
chevêque espérait  acquérir  un  puissant  protecteur. 
Les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point  que  Richard  dut 
quitter  la  maison  paternelle  et  se  réfugier  à  Paris ,  où  il  se 
livra  sans  relâche  à  sa  passion  pour  Thistoire  naturelle.  Son 
courage  fut  mis  à  une  rude  épreuve  lorsqu'il  se  trouva  là 
sans  autre  ressource  qu'une  pension  dérisoire  ((fotcse /ranci 
par  mois)  que  lui  fit  son  père.  Celui-ci  comptait  sans  doute 
for  la  misère  pour  faire  plier  la  résistance  de  son  fils  ;  d'ailleurs, 
Claude  Richard  avait  quinze  enfimts ,  et  peut-être  ne  pou- 
vait-il (afare  davantage.  Le  jeune  naturaliste  ne  recula  devant 
aucune  privation ,  et  fit  sa  rhétorique  et  sa  philosophie  au 
collège  Mazarin.  Son  talent  dans  l'art  du  dessin  lui  fit  bien- 
tôt trouver  des  ressources  :  il  s'employa  k  copier  des  plans 
pour  les  architectes.  La  nuit  était  consacrée  à  ces  travaux, 
qui  grâce  à  son  habileté  lui  étaient  assez  bien  payés;  le 
jour  il  cultivait  à  la  fois  les  diverses  branches  de  Thistoire 
naturelle. 

Richard  avait  déjà  présenté  plusieurs  mémoires  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  lorsque,  en  1781 ,  cette  compagnie  le 
proposa  au  roi  pour  une  expédition  scientifique  dans  la 
Guyane  française  et  aux  Antilles.  Richard  mit  huit  ans  à 
accomplir  ce  voyage,  fécond  en  résultats.  Il  revint  au  mois 
de  mai  1789;  les  événements  dont  la  France  tut  alors  le 
théâtre  expliquent  comment  an  milieu  des  graves  préoccu- 
pations du  moment  il  resta  sans  récompense.  Cependant, 
à  la  réorganisation  de  renseignement,  il  fut  appelée  remplir 
la  chaire  de  botanique  k  PÉcole  de  Médecine.  Quelques 
années  après  llnstitut  voulut  se  rattacher,  et,  n^ayant  pas 
de  place  vacante  dans  la  section  de  botanique,  il  lui  en 
offrit  une  dans  la  section  de  zoologie,  où,  du  reste,  jes 
profondes  études  dans  cette  dernière  science  lut  donnaient 
droit  de  siéger.  11  mourut  le  7  juin  1821. 

Parmi  les  principales  publications  de  Richard ,  nous  cite- 
rons :  Dictionnaire  élémentaire  de  Botanique  (Amsterdam, 
1800,  in-8'*),  édition  entièrement  refondue  du  travail  de 
Bulliard;  Démonstrations  Botaniques,  ou  analyse  du 
fruit  considéré  en  général  (Paris,  1808,  in-S"*);  et  d'im- 
portants mémoûres  insérés  dans  divers  recueils  scientifiques, 
notamment  un  Mémoiro  sur  les  hydrocharidées  ,  dans 
les  Mémoires  de  F  Institut  (1811);  Annotationes  de 
Orehideis  europseis^  dans  les  Mémoires  du  Muséum 
(t.  IV,  p.  23),  etc. 

RICHARD  (  AoetLLB) ,  fils  do  précédent  et ,  comme  lui, 
botaniste,  naquit  à  Paris,  le  27  avril  1794.  Ses  Nouveaux 
Éléments  de  Botanique  et  de  Physiologie,  végétale,  rangés 
au  nombre  des  ouvrages  classiques  les  plus  estimiés ,  ont 
en  depuis  181 9  de  nombreuses  éditions.  On  doit  à  Achille  Ri- 
chard de  nombreux  mémoires,  lus  à  l'Académie  des  Sciences, 
à  la  Société  Philomatiqueetà  la  Société  d'Histoire  naturelle 
de  Paris ,  dont  il  était  membre.  On  y  remarque  entre  autres 
■ne  excdlente  Monographie  des  Orchidées  des  lies  de 
France  et  de  Bourbon.  Nommé  professeur  de  botanique 
à  la  (acuité  des  sciences  de  Paris,  Richard  remplaça  en  1834 
La  Rillardièredans  la  section  de  botanique  de  l'Académie  des 
Sciences.  H  mourut  le  e  octobre  1852. 

RICHARD   GROMWELL.   Voyez  Cmmwell  et 

6R4intt  BaET4GICB,  t  X,  p.  465. 

RIGHARDSON  (Samuel),  célèbre  romancier  anglais, 


né  en  1689 ,  était  fils  d'un  menuisier  da  comté  de  IWbyé 
L*exiginté  de  ses  ressoorces  ne  lui  permettant  pas  de  le  faire 
étudier,  celui-ci  le  mit  en  apprentissage  chez  un  imprimeur, 
de  sorte  que  si  le  jeune  Samuel  ne  sut  jamais  que  sa  lan- 
gue maternelle,  du  moins  il  eut  ainsi  occasion  de  satisfaire 
le  goût  pour  la  lecture  qu'il  avait  témoigné  dès  sa  plus  tendre 
enfance.  De  bonne  heure  aussi  il  s'était  fait  remarquer  par 
son  talent  pour  raconter  des  histoires,  et  par  sa  facilité  à 
écrire  des  lettres.  La  sagesse  de  sa  conduite  lui  mérita  la 
main.de  la  fille  de  son  patron.  En  relation  directe  dès  lors 
avec  des  libraires  de  Londres,  il  essaya  son  talent  littéraire 
en  écrivant  des  préfaces,  des  notices.  Un  libraire  loi  demanda 
un  recueil  de  modèles  de  lettres  pouvant  s'appliquer  aux 
diverses  circonstances  de  la  vie  ordinaire.  U  était  occupé  de 
ce  travail,  lorsqu'il  loi  vint  k  l'idée  de  lui  donner  plus 
d'intérêt  en  y  hitercalant  un  récit  et  des  préceptes  de  morale. 
Ainsi  naquit,  en  1740,  le  roman  de  Pcànéla  :  le  succès  de 
ce  livre  fut  iminense,  et  la  lecture  en  fut  recommandée  même 
du  haut  de  la  chaire  sacrée.  Certes,  ce  premier  roman  de  Ri- 
chardson  n'est  pas  sans  défaut;  il  y  a  dans  la  conduite  de 
Paméla  un  égoîsme  habile  qui  révolte,  et  la  délicieuse  pa- 
rodie de  Fielding  l  Joseph  Andrews)  fit  ressortir  les  défauts 
de  l'héroïne.  Mais  enfin  c'était  un  début  dans  une  nouvelle 
route,  et  toute  l'Angleterre  applaudit.  Richardson  eut  bien- 
tôt gagné  assez  d'argent  pour  pouvoir  acheter  une  impriroo 
rie,  et  s'enrichit  par  la  publication  de  divers  recueils  pério 
diqueSé 

Paméla  fut  suivie  de  Clarisse,  qui  est  certainement  l'un 
des  plus  beaux  livres  qui  soient  sortis  de  la  main  des  hom- 
mes. Il  ne  parut  pas  d'abord  complet,  mais  on  pouvait  pres- 
sentir la  fin.  Aussi  les  femmes,  pour  qui  surtout  ce  roman 
est  fait,  s'émurent;  elles  écrivirent  k  l'auteur  de  ne  pas  ac- 
complir la  perte  de  Clarisse,  et  s'intéressent  ainsi  à  ce  Lo- 
velace,  qu'elles  auraient  dû  tant  détester,  elles  supplièrent 
Richardson  de  sauver  au  moins  son  âme.  Richardson  fut 
inexorable  :  Clarisse  succomba,  et  Lovelace  ne  se  convertit 
pas.  Mais  que  cette  fin  est  belle,  que  Lovelace  meurt  bien  1 
Il  souffre  tant  sur  la  terre  en  présence  de  ce  Morden ,  pro- 
vidence vengeresse,  iVoide,  calme,  prenant  son  temps  pour 
la  vengeance,  qu'on  espère  qu'il  lui  sera  tenu  plus  tard  compte 
de  ce  supplice;  si  surtout,  ce  qui  est  très-probable,  la  féible 
Clarisse  intercède  pour  lui  là-haut. 

A  Clarisse  succéda  Grandisson.  Sir  Charles  Grandisson 

est  un  caractère  trop  parfait ,  trop  exempt  de  passion  pour 

être  aimable  ;  et  de  quelques  beautés  que  ce  roman  soit 

'  rempli,  quel  que  soit  l'intérêt  qu'y  jette  Clémentine ,  on  le 

placera  toujours  au-dessous  de  Paméla  et  de  Clarisse, 

La  vie  de  Richardson  ne  fut  pas  exempte  de  chagrins  do- 
mestiques; il  subit  les  malheurs  qu'entraînent  les  événe- 
ments ordinaires  de  la  nature,  mais  aucun  de  ceux  que  font 
naître  les  passions  et  les  désordres  moraux.  Aussi  sut-il 
passer  d'une  affection  à  une  autre,  et  tout  en  regrettant  sa 
première  femme ,  il  put  trouver  le  bonheur  dans  la  société 
de  la  seconde.  Il  vivait  éloigné  de  la  compagnie  des  gens  de 
lettres,  et  on  peut  reprocher  aux  deux  plus  grands  roman- 
ciers de  l'Angleterre  avant  Walter  Scott  de  ne  s'être  pas 
aimés.  Richardson  ne  pouvait  pardonner  à  Fielding  ce 
qu'il  y  avait  d'immoral  dans  ses  livres ,  et  il  était  comme 
révolté  de  cette  admirable  verve  qui  contrastait  avec  la  pen- 
sée calme  et  digne  de  l'auteur  de  Clarisse.  D'un  autre  côté, 
Fielding,  ce  romancier  varié,  animé,  vif,  entraînant,  s'im- 
patientait des  compositions  savantes  de  Richardson ,  et  il  a 
manifesté  l'humeur  qu'il  en  ressentait  dans  Joseph  An* 
drews,  satire  excellente,  qu'on  lit  plus  que  Paméla.  Sa- 
muel Richardson  mourut  le  4  juillet  1761,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans.  Ernest  Dbsclozbaux. 

RIGHARDSON  (Sir  John),  célèbre  par  ses  voyages 
aux  mers  du  pôle  Arctique,  né  en  1787,  à  Dumfries,  en 
Ecosse,  étudia  la  médecine  à  Glasgow,  et  entra  dans  la  ma- 
rine en  qualité  de  chirurgien.  De  1819  à  1822  et  de  1825 
à  1 827  il  fut  ebargé  d'accompagner  Franklin  dans  sesex- 
péditioos  à  la  recherche  d'un  passage  au  pôle  Nord  »  et  fl  eo 
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rapfvorte  de  précleasM  ooUectioas  dliittoire  natoralle  et 
d'obserrattons  adentifiqaes,  qu'il  déposa  dans  sa  Fauna  Bo- 
realis  àmericana.  En  1838  il  fut  nommé  médecin  en  chef  de  la 
flotte,  en  1840  inspecteur  de  lliôpltal  de  la  marine,  etsix  ans 
plus  taid  il  fût  créé  baromt.  En  1848  et  1849  il  entreprità 
larechercbede  son  imiFanklinnn  Toyage  en  bateaux  sur 
le  Mackensie,  et  par  terre  Jusqu'au  eap  Krosenstam  et  ^  la 
Terre  de  Wollastoo.  Si  cette  expédition  demeura  inutile,  elle 
lui  fournit  du  moins  l'oceaiion  de  recueillir  de  prédeox  ma- 
tériaux pour  niistolre  naturelle  des  régions  hyperboréen- 
iies.  Consnltei  ses  deux  ouTragcs  intitulés  Boat  Voffage 
ihrmgh  Ruperfs  Land  and  the  ArcUc  sea  (1861, 2  TOi.) 
et  the  Polar  régions  (1861,  in-8»).  Il  est  mort  le  6  juin 

1865. 
RIGHARDSON  (  Jahis),  connu  par  ses  voyages  de 

déoouTcrtes  dans  ilntérieur  de  TAfrique,  naquit  ec  Ecosse, 
▼ers  1810,  et  embrassa  l*état  ecclésiastique.  Le  désir  de  con- 
tribuer à  rabolitlon  de  l'esclaTage  des  nègres  le  conduisit 
en  Afrique,  dans  le  but  d^établir  des  relations  d*initié  et 
de  commerce  avec  les  peuples  de  Tintérieur  de  ce  continents 
Il  visita  d'abord  l'empire  de  Maroc,  puis  en  1845  il  entre- 
prit une  exploration  du  grand  désert,  pour  laquelle  le  consul 
d'Angleterre  à  Tripoli  parvint  à  lui  faire  fournir  un  escorte 
par  le  dey.  Richardson  pénétra  jusqu'au  cœur  du  Sahara, 
séjourna  quelque  temps  chez  les  Ghadamés  et  les  Ghats,  où 
il  recueillit  des  détails  intéressants  sur  les  Touariks ,  et 
s'en  revbit  à  Tripoli  à  travers  le  Fczzan ,  non  sans  avoir 
à  triompher  de  daugers  de  toutes  espèces.  Le  résultat  de 
cette  expédition  fut  û'ouvrir  aux  Anglais  le  marché  de  Ghat, 
et  il  en  a  raconté  les  détails ,  sous  le  titre  de  TraveU  in  the 
grand  désert  of  Sahara  (Londres,  1849).  1^  1850  James 
Richardson,  richement  aidé  cette  fois  par  son  gouvernement, 
repartit  de  Tripoli ,  pour  une  expédition  au  Soudan  et  au 
lac  de  Tschad,  dans  laquelle  il  ét^it  accompagné  par  les  Al- 
lemands Rartli  et  Ovenweg.  Pour  la  seconde  fois  il  était  ar- 
rivé à  Ghat,  et  il  avait  été  le  premier  Européen  qui  eût  en* 
core  traversé  le  désert  pierreux  d'Uormadah.  De  là  ii  s'était 
dirigé  par  les  luyaumes  d'Air  et  de  Bornoo,  et  ne  se  trou- 
vait plus  fort  éloigné  de  ce  mystérieux  lac  de  Tschad ,  lors- 
qu'il mourut  de  fatigue,  le  4  mars  1851,  è  Oungouratoua, 
village  à  six  jours  de  marche  de  Koulia.  Bayle  Saint-John 
•  publié  le  Journal  de  son  voyage,  sous  le  titre  de  Narrative 
o/a  Mission  to  central  AJfrica  (Londres,  1853). 

RICUELET  (Pierre),  né  en  1632,  à  Clierainon,  en 
Champagne,  s'est  (ait  un  nom  parmi  les  lexicographes,  moins 
par  son  talent  que  par  les  grossièretés  satiriques  dont  son 
dictionnaire  fourmille.  11  vint  à  Paris  en  1660,  et  s'y  fit 
recevoir  avocat.  L'étude  des  mots  de  la  langue  française  fit 
longtemps  sa  principale  occupation.  D'une  humeur  inquiète 
et  vagabonde,  il  quitta  ensuite  Paris,  et  visita  successivement 
différentes  villes  de  provii\ce.  Son  penchant  à  \à  satire  lui  fit 
des  ennemis  partout.  A  Lyon  il  publia  une  nouvelle  édition 
de  son  Dictionnaire^  dans  laquelle  il  dit  «  que  les  Normands 
seraient  les  plus  méchantes  gens  du  monde  s'il  n'y  avait  pas 
de  Dauphinois  ;  »  addition  qui  prêterait  quelque  vraisem- 
blance à  l'anecdote  suivant  laquelle ,  à  la  suite  d'un  souper, 
il  aurait  été  chassé  de  nuit  à  coups  de  canne  de  la  ville 
de  Grenoble,  où  il  se  trouvait  de  passage.  De  là  l'expression 
proverbiale  de/aire  à  quelqu*un  la  conduite  de  Grenoble, 
pour  dire  le  chasser  à  coups  de  bâton.  Riclielet  mourut  à 
Paris,  le  18  novembre  1698.  Son  Dictionnaire  français, 
eontenant  l'explication  des  mots,  plusieurs  remarques  sur 
la  kmgue  française,  les  expressions  propres,  figurées  et 
iHirlesquee,  n'est  pas  un  bon  ouvrage;  et  pourtant  il  a  été 
beaucoup  plus  heureux  que  d'antres  dictionnaires  que  nous 
pourrions  citer,  et  qui  montrent  pariout  l'harmonieux  ac- 
nord  de  la  science,  de  la  raison  et  du  goût;  les  éditions 
s^en  succédèrent  rapidement;  la  première  était  de  Genève 
(  1688  ).  L'abbé  Goujet  publia  lui-même  une  édition  (Lyon, 
^759,  3  vol.  in  fol.) 9  puis  un  abrégé  de  ce  Dictionnaire, 
m  un  volomu  in-8**;  ort  abrégé  a  été  réimprimé  depuis  en 
I  vol.  in-8*'  par  les  soins  de  De  Wailly.  Comme  on  avait 
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Juftament  reproché  à  Riehelet  son  orthographe  vicieuse, 
on  avait  eu  soin  de  purger  cet  abrégé  de  toutee  inutilités 
et  de  toutes  grossièretés  malignes.  Aussi  les  curieux  préfèrent- 
ils  les  éditions  pures ,  à  cause  des  méchancetét  qu'elles  ren* 
ferment.  On  a  encore  de  Riehelet  :  Un  Choix  des  plus 
belles  Lettres  des  meilleurs  auteurs  français,  avec  notea; 
une  traduction  de  V Histoire  de  la  Floride,  traduite  d« 
Garcias-Laso  de  la  Vega;  enfin,  un  Dictionnaire  des  Rimes^ 
qui  eut  aussi  quelque  réputation  dans  son  temps,  et  qui  fiit 
longtemps  le  seul  Apollon  de  nombre  de  rimeura.  En  ré- 
sumé, Riclielet,  très-médiocre  grammairien  et  paurre  écri- 
vain, ne  dut  qu'à  la  malignité  de  son  esprit  la  vogue  passa* 
gère  de  ses  compilations  mal  digérées.         CnAMPACiCAC. 

RICHELIEU.  Voyez  IinmB-Er-Loni  (Département  d*). 

RICHELIEU  (  ARMANU-JEAif  DUPLE:SSIS,  cardinal 
de)  était  fils  de  François  Duplessis,  seigneur  de  Richelieu, 
et  naquit  au  château  de  Richelieu ,  quelques  auteurs  disent 
à  Paris,  le  5  septembre  1685.  Destiné  d'abord  à  la  profes- 
sion des  armes,  il  reçut,  sous  le  nom  de  marquis  du  Chillon, 
l'éducation  convenable  à  cette  carrière.  Son  f^^ère  aîné 
Amand'Louis  Duplessis  de  Richeueu,  évéqoe  de  Luçon, 
renonça,  dans  on  accès  de  piété,  aux  dignités  de  l'Église, 
et  se  fit  chartreux.  Les  parents  du  jeune  Armand  lui  repré- 
sentèrent que  l'évêché  du  Luçon  était  depuis  longtônps 
dans  leur  famille,  qu'il  fallait  conserver  soigneusement 
une  si  honorable  partie  de  leur  héritage.  Ce  motif  le 
détermina  à  entrer  dans  la  carrière  ecd^astique.  Il  étu- 
dia en  toute  hâte ,  mais  avec  ardeur,  la  théologie,  et  fut 
nommé  évèque  à  l'âge  de  vingt -deux  ans.  En  1614  le  clergé 
du  Poitou  le  députa  aux  états  généraux  ,  où  par  ses  ma- 
nières insinuantes  il  réussit  à  gagner  les  faveurs  de  la  cour. 
Barbin ,  contrôleur  général  des  finances ,  et  Léonora  Galigaî, 
marquise  d'Ancre,  le  présentèrent  à  Marie  de  Médlcis, 
qui  le  nomma  son  aumônier  et  le  fit  entrer  au  conseil  avec  le 
titre  de  secrétaire  d'État.  Louis  XIII  avait  naturellement  de 
la  répugnance  pour  le  nouveau  ministre;  mais  cette  anti- 
pathie céda  par  degrés  â  l'ascendant  d'un  esprit  supérieur 
et  fécond  en  ressources.  Richelieu  affecta  pour  la  reine  mère, 
sa  bienfaitrice,  un  dévouement  sans  l>omes.  Après  la  fin 
tragique  du  maréchal  d'Ancre  et.  la  disgrâce  de  Marie  de 
Médicis,  il  résista  aux  instances  du  favori  triomphant.  Le 
duc  de  Lu  y  ne  s  voulait  le  retenir  à  la  cour;  mais  fl  suivit 
la  princesse  dans  son  exil.  Retirés  tous  les  deux  à  Blois,  il 
entreprit  le  rôle  difficile  de  conciliateur  entre  la  mère  et  le 
fils.  Louis  XIII  ayant  conçu  quelques  soupçons  de  la  bonne 
foi  du  prélat,  le  renvoya  dans  son  diocèse.  Là  il  se  livra  en- 
tièrement aux  méditations  scolastiques,  et  se  mita  composer 
dos  ouvrages  destinés  à  l'instruction  des  réformés.  Le  duc 
de  Loynes ,  peu  rassuré  par  cette  chaleur  de  prosélytisme, 
le  fit  reléguer  dans  les  États  du  pape ,  à  Avignon.  Le  désir 
d'apaiser  les  soupçons  du  roi  et  de  son  favori  fit  reprendre 
à  Richelieu  avec  un  zèle  très-apparent  ses  travaux  d'apôtre; 
il  composa  le  livre  De  la  Perfection  du  Chrétien,  ouvrage 
d'une  morale  austère,  dans  lequel  il  ne  puisa  pas  toujours 
des  règles  de  conduite ,  mais  qui  lui  valut  une  réputation 
utile  à  son  avancement  dans  le  monde. 

Pendant  que  Richelieu  s'efforçait  de  ramener  les  protes- 
tants au  giron  de  l'Église ,  Marie  de  Médicis  cherchait  les 
moyens  d'échapper  au  pouvoir  du  duc  de  Luynes.  Des 
négociations  s'ouvrirent  entre  elle  et  le  duc,  et  se  termi- 
nèrent par  le  traité  d'Angouléme;  la  reine  revhit  â  la  cour, 
et  fit  rappeler  Richelieu,  dont  le  premier  soin  fut  de  gagner 
les  bonnes  grâces  du  favori.  H  maria  sa  nièce  de  PontONU»* 
lay  au  marquis  de  Corobalet,  neveu  du  doc  de  Luynet» 
nommé  connétable  de  France,  et  se  contenta  de  remploi 
modeste  de  surintendant  de  la  maison  de  la  reine  mèrt, 
£lle  sollicitait  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  ;  mais  il  ne 
l'obtint,  en  1622,  qu'après  la  mort  du  connétable.  Le  due 
d'Épernon  s'aperçut  bientôt  que  son  crédit  s'afîaibllstait 
devant  celui  de  Richelieu  ;  c'est  probablement  à  cette  époque 
qu'il  faut  rapporter  l'anecdote  suivante,  racontée  par.  Vol- 
taire. Le  duo  y  descendant  l'escalier  du  Louvra^  nooootra 
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le  Cardinal,  ({oi  loi  demanda  8*11  ne  taTaU  point  quelques  , 
nouf elles  :  «  Oui,  lui  répondit-il  :  tous  montei,  et  je  des- 
cends. » 

L'éléTsUon  de  Richelieu  était  contrariée  par  la  répugnance 
qu'il  Inspirait  à  Louis  XIII  ;  mais  Marie  de  Médicis ,  k  force 
de  perBéTérance,  triompha  de  cette  antipathie,  et  parvint  à 
faire  rentrer  au  conseil  Thomme  qui  allait  désormais  régner 
en  soaTerain  et  condamner  sa  vieillesse  aux  ennuis  et  aux 
misères  de  l'exil. 

Après  avoir  enlevé  à  la  domination  autrichienne  les  pas- 
sages de  la  Yalteiine,  Richellea  songea  anx  afraires  de 
f  intérieur,  et  fil  convoquer  à  Paris  une  assemblée  de  nota- 
bles (  1626),  dont  le  résultat  fut  d'accroître  sa  puissance.  Sa 
politique  se  proposait  surtout  trois  objets  :  t*  la  concentra- 
tion du  pouvoir  royal  anx  dépens  des  privilèges  oppressifs 
d'une  noblesse  impatiente  du  joug  des  lois  ;  2^  la  soumission 
entière  des  protestants,  qui  tendaient  à  élever  un  État  dans 
l'État;  3"*  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche,  qui  n'avait 
pas  encore  abandonné  ses  idées  de  domination  universelle. 
De  puissants  obstacles ,  dont  le  moindre  n'était  pas  le  ca- 
ractère même  du  roi ,  s'opposaient  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins ;  il  fallait  k  Richelieu  une  résolution  inébranlable,  un 
mélange  d'audace  et  de  finesse  qui  s'allient  difficilement,  une 
parfaite  connaissance  des  hommes  et  des  choses ,  une  in- 
Uexible  fermeté  que  les  affections  humaines  ne  pussent  af- 
faiblir; toutes  ces  qualités  se  rencontrèrent  dans  l'homme 
qui  disait  à  l'un  de  ses  confrères  :  «  Je  n'entreprends  rien 
sans  y  avoir  bien  pensé;  mais  quand  une  fois  j'ai  pris  une 
resolution ,  je  vais  k  mon  but,  je  renverse ,  je  fauche  tout, 
et  ensuite  Je  couvre  tout  de  ma  soutane  rouge.  » 

Fidèle  à  son  système , Richelieu  songea  d'abord  à  soumet- 
tre le  parti  protestant ,  qui  trouvait  des  sympathies  et  des 
appuis  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  La  Rochelle 
était  le  boulevard  de  la  réforme  ;  c'est  dans  les  murs  de 
cette  ville  que  les  chefs  protestants  tenaient  leurs  confé- 
rences et  bravaient  l'autorité  du  roi.  Le  dernier  édit  de  pa- 
cification n'était  observé  ni  par  les  catholiques  ni  par  les 
protestants.  Des  noms  injurieux,  tels  que  de  ceux  de  hugue- 
not* et  de  papistes ,  enflammaient  les  haines  mutuelles* 
Les  tribunes  des  temples ,  les  chaires  des  églises  retentis- 
saient d'anathèmes ,  d'accusations  et  de  paroles  menaçan- 
tes ;  tous  infidèles  à  leurs  promeses ,  tous  impatients  de  la 
guerre  civile ,  invoquaient  la  foi  des  serments  et  le  Dieu  de 
paix.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  11  fallait  que  le 
gouvernement  expirât  dans  l'anarchie  ou  qu'il  rétablit  son 
autorité  sur  les  débris  des  factions.  Comme  le  pouvoir  des 
lois  n'était  plus  respecté ,  la  force  était  l'unique  moyen  de 
commander  l'obéissance,  sinon  la  fidélité  des  svgets;  car, 
à  la  honte  de  l'espèce  humeÀnefXe  despotisme  a  été  jus- 
quHci  le  seul  remède  à  Panarchie.  Dans  cette  efferves- 
cence des  esprits ,  il  ne  fallait  qu'une  étincelle  pour  tout 
embraser  ;  elle  partit  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  pays  était 
alors  gouverné  par  le  duc  de  Bue  ki  ngha  m ,  qui  conser- 
vait sur  l'esprit  de  Charles.  1*'  le  même  empire  qu'il  avait 
exercé  sur  son  prédécesseur.  Sa  première  jeunesse  avait  été 
livrée  à  la  séduction  des  plaisirs;  le  goût  des  aventures 
romanesques  ne  l'abandonna  jamais.  Lorsque  Charles  I*' 
épousa,  par  procuration ,  la  princesse  Henriette,  fille  de 
Henri  IV ,  le  duc  de  Buckingham  fut  chargé  de  conduire  la 
nouvelle  reine  en  Angleterre.  Arrivé  à  Paris ,  il  fixa  tous 
les  regards.  La  beauté  remarquable  de  sa  figure,  les  grâces 
de  ses  manières  ,  la  finesse  de  son  goût,  le  faste  de  sa  dé- 
pense ,  justifièrent  les  rapports  de  la  renommée.  Au  milieu 
des  caresses  et  des  fêtes  dont  il  était  l'objet,  l'audace  de 
ses  vœux  s'éleva  jusqu'à  la  reine  de  France.  Anne  d'Autri- 
che ,  élevée  dans  les  idées  d'une  galanterie  chevaleresque , 
permise  en  Espagne ,  ne  regarda ,  dit  un  historien  célèbre, 
les  témérités  du  duc  de  Buckingham  que  comme  un  hom- 
mage il  ses  charmes ,  qui  ne  pouvait  offensée  sa  vertu.  Le 
duc  se  laissa  bercer  d'espérances  si  flatteuses  '  qu'après  son 
départ  il  retourna  secrètement  à  Paris ,  sous  quelque  vain 
prt^textc ,  et ,  s'étant  pr.^>fnt(^  chez  la  roinn,  il  fut  congédié 


avec  un  reproche  oh  il  entrait  moins  de  ressentiment  qoé 
de  bonté.  Richelieu  fut  bientôt  instruit  de  cette  audaclense 
démarche.  On  assure  que  sa  vigilance  était  excitée  par  un 
sentiment  de  Jalousie.  La  politique  ou  la  vanité  Ini  avait 
fait ,  dit-on  •  désirer  de  plaire  à  la  reine.  Repoossé  avec 
dédahi,  Richelieu  ne  songea  qu'à  déconcerter  les  pro- 
jets de  son  rivaU  Pendant  que  le  duc  foisait  des  prépa- 
ratifs pour  une  nouvelle  ambassade  à  Paris ,  Il  reçut  de 
France  nn  courrier  qui  lui  interdisait  ce  voyage.  Dès  et 
moment  la  guerre  fut  résolue. 

La  maison  de  Rohan  était  alors  à  la  tète  du  parti  protes- 
tant. Les  deux  frères ,  le  duc  Henri  de  R  o  h  a  n  et  le  duc  de 
Soubise,se  trouvaient  à  Londres.  Le  duc  de  Buckingham 
se  concerta  avec  eux  ;  il  fit  armer  une  flotte  de  cent  voiles 
avec  sept  mille  hommes  de  débarquement,  prit  le  comman- 
dement de  la  flotte  et  de  l'armée ,  et  alla  descendre  dans 
l'fle  de  Ré  (20  juillet  1627  ).  Toiras ,  gouverneur  de  l'Ile, 
et  depuis  maréchal  de  France ,  se  défendit  avec  courage  et 
avec  succès.  Buckmgham  leva  le  siège ,  et  se  retira  sans 
gloire  en  Angleterre. 

Cependant,  la  capitale  du  protestantisme ,  La  Roclielle, 
était  investie.  Richelieu,  jaloux  de  se  signaler  dans  cette 
guerre,  plus  politique  encore  que  religieuse,  dirigeait  les 
opérations.  La  Rochelle  fut  prise.  Le  mercredi  f  novem- 
bre 1628 ,  le  cardUial ,  qui  venait  de  faire  le  métier  de  ca- 
pitaine et  d'ingénieur,  célébra  la  messe  dans  l'église  de 
Sainte-Marguerite.  Le  roi  fit ,  l'après>midi ,  son  entrée 
dans  la  ville.  Les  rues  étaient  encombrées  de  cadavres , 
plusieurs  étaient  inhabitées.  Le  nombre  des  habitants,  qui 
l'année  précédente  s'élevait  à  près  de  30,000 ,  n'était  plus 
que  de  5,000  ;  la  famine ,  plus  meurtrière  que  le  glaive , 
avait  presque  tout  moissonné.  La  réduction  de  La  Rochelle 
mit  fin  aux  guerres  de  religion.  L'un  des  grands  objets  de 
la  politique  de  Richelieu  était  désormais  accompli.  Le  parti 
protestant  abattu  lui  permettait  de  disposer  de  toutes  les 
forces  de  la  monarchie  contre  des  ennemis  extérieurs  ;  mais 
il  lui  restait  une  tâche  plus  grande  et  plus  pénible  à  rem- 
plir ;  c'était  de  réduire  à  l'obéissance  les  grands  de  l'État, 
toujours  prêts  à  négocier  avec  l'Espagne  et  à  se  mettre  en 
révolte  contre  l'autorité  royale. 

L'emprisonnement  du  maréchal  d'Ornano ,  confident  et 
favori  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  fut  le  pre- 
mier acte  qui  souleva  la  haine  des  grands  contre  Riche- 
lieu :  le  maréchal ,  soupçonné  de  se  servir  de  son  influence 
auprès  du  prince  pour  lui  faire  refuser  la  main  de  made- 
moiselle de  Mootpensier ,  alliance  agréable  au  roi  et  sur- 
tout à  son  ministre ,  fut  conduit  au  château  de  Vincennes. 
Ce  coup  d'autorité  mit  toute  la  cour  en  nouvement.  Les 
seigneurs  qui  se  trouvaient  à  Paris  accoururent  à  Fontai- 
nebleau, et  résolurent  d'assassiner  un  prélat  ambitieux  et 
vindicatif.  Le  comte  de  Chalais ,  de  l'illustre  maison  de 
Périgord,  jeune  étourdi,  séduit  par  la  duchesse  de  Che- 
vreuse,  qu'il  aimait,  se  chargea  de  porter  le  premier  coup. 
Le  grand-prieur,  le  duc  de  Vendôme,  le  comte  de  Cha- 
lais, furent  arrêtés.  Les  deux  frères  furent  détenus  au 
château  d'Aml>oise;  le  comte  fut  traduit  devant  une 
chambre  extraordinaire  de  justice.  L'instruction ,  les  in- 
terrogatoires ,  tout  se  passa  dans<  le  secret  Le  cardinal 
s'abaissa  jusqu'à  pénétrer  lui-même  dans  le  cachot  où  sa 
victime  était  plongée;  et  faisant  luire  à  ses  yeux  un  rayon 
illusoire  d'espérance ,  il  en  tira  d'infâmes  révélations.  On 
assure  que  la  reine  Anne  d'Autriche  se  trouva  compromise 
dans  ces  aveux,  arrachés  par  la  perfidie.  Elle  avait ,  dit-on, 
avoué  l'espérance  d'épouser  le  duc  d'Orléans  après  U  mort  du 
roi ,  que  les  médecins  et  les  astrologues ,  alors  fort  en  crédit , 
croyaient  peu  éloignée.  Cette  délation  resta  gravée  dans  le 
cœur  de  Louis  Xlll  ;  la  sentence  du  comte  fut  exécutée,  le 
19  août  1726.  Le  supplice  fut  long  et  t^urrible  :  Texécuteiir, 
inexpérimenté  et  tremblant,  finppa  Chalais  à  diverses 
reprises  avant  de  pouvoir  séparer  la  tète  dn  corps.  Tous  les 
complices  du  comte  furent  arrêtés  ou  dispersés.  L'année 
suivante ,  la  duchesse  d'Orléans  mourut,  en  donnant  le  jour 
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à  une  fille,  qui  Ait  depuis  eâèbro»  sont  le  nom  de  ma- 
demoUelle  de  Montpensier. 

Quelque  temps  après ,  François  de  Montmorency ,  doc 
de  Boutteville,  et  le  comte  de  Chapelles  forent  arrêtés  pour 
avoir  enfreint  Pordonnance  da  roi  contre  les  duels.  Le  duc 
d*0rléan8,  le  prince  et  la  princesse  de  Condé,  les  ducs  de 
Montmorencyletd'Angoulèmes'efrorcèrent  en  vain  d'obtenir 
leur  gr&ce  ;  Richelien  fut  inexorable;  leurs  têtes  roulèrent 
sur  l'échafaud. 

Ce  fut  au  retour  de  Texpédition  de  La  Rochelle  que  se 
manifestèrent  les  premiers  signes  de  division  entre  Riche- 
lieu et  Marie  de  Médicis.  Cette  princesse  commençait  k  se 
repentir  d*avoir  introduit  Richelieu  dans  le  con«dl  ;  l*un 
et  l'autre  se  ménageaient  encore ,  mais  il  régn^  entre  eui 
une  contrainte  qu'ils  parrenaient  avec  peine  à  dissimuler. 
Le  cardinal  de  B  é  r  u  1 1  e  remplaça  Richelieu  dans  la  confiance 
de  la  reine  mère.  La  rupture  entre  Marie  et  le  cardinal 
n*éciata  complètement  qu'à  l'occasion  de  la  guerre  d'Italie. 
Il  s'agissait  de  l'héritage  du  duc  de  Mantoue,  mort  en  1627. 
L'héritier  légitime  était  Charies  deGonzague,  duc  de  Ne- 
vers  ,  qui  n'avait  d'autre  appui  que  celui  de  la  France.  Les 
avis  étaient  partagés  dans  le  conseil.  Marie  de  Médicis  et  Anne 
d'Autriche  auraient  voulu  qu'on  abandonn&t  le  duc ,  Riche- 
lieu s'y  opposa  avec  énergie.  La  guerre  Ait  résolue;  et  mal- 
gré les  larmes  des  deux  reines,  le  roi  quitta  Paris  pour  aller 
se  mettre  à  la  tète  de  son  armée.  Cette  guerre  fut  heu- 
reuse :  le  nouveau  duc  de  Mantoue  fut  maintenu  dans  son 
duché. 

La  haine  de  Marie  de  Médicis  contre  le  cardinal  n'était 
plus  un  mystère  ;  elle  obtint  de  la  faiblesse  du  rot ,  à  force 
d'importunitéset  d'obsessions ,  la  promesse  d'éloigner  Riche- 
lieu de  ses  conseils  et  de  la  cour.  Ici  se  place  l'événement 
si  connu  dans  rhistoirè  sous  le  nom  de^'otirnée  des  dupes 
(Il  novembre  16S0).  Le  cardinal  se  croyait  déjà  perdu ,  et 
se  disposait  à  partir  pour  Le  Havre-de-Grâce.  Mais  le  cardinal 
de  La  Valette,  fils  du  duc  d'Épemon,  le  détermina  à  s'en 
aller  trouver  le  roi,  qui  venait  de  partir  pour  Versailles.  L'as- 
cendant de  la  reine  mère  semblait  décidé.  Le  bruit  de  la 
disgrâce  de  Richelieu  était  devenu  public.  Marie  s'occupait 
à  recevoir  des  félicitations  sur  un  triomphe  si  ardemment 
désiré;;  des  flots  de  courtisans  inondaient  le  palais  du  Luxem- 
bourg ,  et  les  plus  vils  adulateurs  du  ministre  disgracié  se 
répandaient  en  reproches  contre  son  administration ,  en  in- 
jures contre  sa  personne.  Pendant  que  Marie ,  enivrée  de 
son  succès ,  distribue  des  places  et  des  faveurs ,  Richelieu 
arrive  à  Versailles,  et  se  présente  devant  le  roi,  qui  d^à  re- 
grettait la  résolution  qu'il  avait  prise  et  qui  lui  rend  toute 
saCsveur.  On  était  bien  éloigné  au  Luxembourg  de  soup- 
çonner ce  qui  se  passait  à  Versailles.  Marie  de  Médids 
croyait  son  fils  uniquement  occupé  du  plaisir  de  la  chasse. 
Elle  commençait  à  régler  avec  ses  confidents  les  affaires  de 
l'État.  Les  salles  de  son  palais  n'étaient  plus  assez  vastes 
pour  contenir  la  foule  des  seigneura,  des  valets,  des  hitri- 
guits  de  toutes  espèces ,  qui  venaient  mendier  une  parole  gra- 
cieuse ou  un  regard  de  tuenveillance.  Tout  à  coup  le  bruit 
le  répand  que  le  roi  a  rappelé  Richelieu ,  que  ce  ministre 
est  plus  puissant  que  Jamais  ;  Tinquiétude  se  peint  aussitôt 
iar  tous  les  visages ,  et  lorsque  le  doute  n'est  plus  permis ,  le 
Luxembourg  devient  désert,  la  nouvelle  cour  se  disperse, 
le  précipite  sur  Versailles,  et  va  fatiguer  Richelieu  de  ser- 
TiUtés  expiatoiras. 

Le  Jour  des  vengeances  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 
Marillae,  garde  des  sceaux ,  désigné  ministre,  est  arrêté  et 
conduit  à  Lisienx.  Il  finit  sa  vie  dans  ce  lieu  d'exil.  Son 
ftrère ,  le  maréchal ,  attendait  à  chaque  instant  un  courrier 
qui  devait  loi  annoncer  la  promotion  du  garde-des  sceaux. 
Le  courrier  arrive,  mais  adressé  an  maréchal  de  Schomberg, 
avec  ordre  de  se  saisir  de  Marillae  et  de  l'envoyer  comme 

prisonnier  d'État  dans  une  citadelle  de  France  :  l'ordre  est 
exécuté  ;  le  maréchal  périra  de  la  main  du  bourreau. 

Marie  de  Médicis,  opiniâtre  dans  sa  haine,  ne  put  se  ré- 
soudre àcéder  au  génie  dn  IMcbeUen;  elle  trame  contre  lui 


,1e  nouveaux  complots,  et  y  fidl  entier  soo  second  fils»  la 
due  d'O  r  I  é  a  n  s ,  prince  de  moBura  licencieuses ,  d*ane  imagi- 
nation désordonnée,  et  possédé  d'un  besoin  de  mouvement 
qui  n'était  pas  de  l'activité.  A  l'instigation  de  sa  mère,  fl 
s'était  retiré  dans  les  terres  de  son  apanage.  Bientôt ,  il  dis- 
tribua des  commissions  pour  lever  ôm  troupes  dans  plusieurs 
provinces ,  rassembla  autour  de  lui  tous  les  mécontents ,  tons 
les  jeunes  seigneun  curieux  de  nouvantés.  Louis,  irrité  de 
ces  démarches ,  accuse  Marie  de  Médicis  de  consfiÂrer  avec 
les  factieux,  et  prend  enfin  la  résolution  de  l'éloigner  défini- 
tivement de  la  cour.  Il  était  à  Compiègne,  où  les  deux  reines 
et  les  secrétaires  d'État  l'avaient  suivi.  Sur  le  point  de  pro- 
noncer l'exil  de  sa  mère ,  il  se  sentit  arrêté  par  quelques 
scrupules  de  conscience,  dont  triomphèrent  le  fameux  père 
Joseph  et  le  père  Achille  Harlay  de  Sancy,  de  l'Oratoire, 
théologiens  du  cardinal ,  chargés  officiellement  d'ex^mmer 
cette  âfficnlté.  Après  une  mûre  délibération ,  ils  décidèrent 
que  la  loi  de  Dieu  n'oblige  point  les  enfants  à  garder  tou- 
jours leurs  mères  auprès  d'eux  ;  que  le  premier  devoir  d'un 
souverain  est  de  travailler  au  repos  et  au  bonheur  de  ses 
peuples:  qu'il  peut  exiler,  emprisonner  même  ses  plus 
proclies  parents  quand  ils  troublent  la  tranquillité  publique 
par  leurs  intriguée  et  leurs  factions.  Tous  les  scrupules  de 
Louis  XIII  furent  levée.  Le  35  février  1631  le  roi  s'éloigne 
de  Compiègne,  de  grand  matin,  avec  la  jeune  reine ,  les  mi- 
nistres et  les  seigneurs  qui  l'aVtient  accompagné.  Le  maré- 
chal d'Estrées ,  avec  drâ  fbroes  imposantes ,  fut  chargé  de 
surveiller  Marie  et  de  lui  annoncer  le  départ  du  roi.  A  cette 
nouvelle  elle  écrit  à  son  fils  des  lettres  remplies  de  plaintes, 
de  reproches  et  de  supplicationa.  On  lui  répond  froidement 
qu'elle  peut  se  rendre  à  MonUns  ou  à  Angere ,  et  qu'elle  y 
sera  traitée  avec  les  attentions  et  le  respect  qui  loi  sont 
dus.  On  Ini  offre  même  le  gouvernement  dn  Bonrbonnais 
on  celui  de  l'AnJon  :  rien  ne  peut  la  satisliire.  Plusieun 
mois  s'écoulent  en  négociations  infhietueuses,  pendant  les- 
qo^es  la  plupart  de  ses  partisans  sont  arrêUs  ou  exilés. 
Le  maréchal  de  Bassom  pierre  est  nUs  à  la  Bastille.  La 
reine,  cédant  à  de  perfides  oonseBs,  se  décide  alon  à  qoit 
ter  la  France;  elle  se  réfugie  à  Braxelles,nù  elle  est  reçue 
en  grande  pompe  :  cette  faite  Imprudente  était  l'un  des 
vœux  secrets  du  cardinaL 

Quelque  temps  après,  un  nouvel  oraoB  se  forme  contre 
Richelieu,  en  faveur  de  qui  dèa  le  mois  de  septembre  lesi 
Louis  Xin  avait  érigé  une  nouvelle  doebé-psirie.  Le  ma- 
réchal duc  de  Mo  ntmore  ne  y,  renommé  entra  les  braves 
et  retiré  dans  son  gouvernement  de  Languedoc,  s'était  Joint 
an  parti  des  mécontents  :  il  promit  an  duc  d'Oriéans ,  qui, 
après  avoir  épousé  secrètement  à  Nancy  Marguerite  de  Lor- 
raine, s'était  rendu  à  Bruxelles  auprès  de  la  reine  sa  mère, 
de  se  Joindra  à  lui  s'il  parvenait  à  pénétrer  en  Flmce: 
cette  promesse  combla  de  Joie  Gaston  et  Marie  de  Médids. 
Le  duc  d'Oriéans  rassemble  soo  armée;  elle  était  composés 
de  2,000  hommes  de  cavalerie  allemande ,  Uégeolse  et  na- 
politaine ,  et  de  quelques  bataillons  dinfknterle  »  rebut  de 
l'armée  espagnole.  A  la  nouvelle  de  cet  armement.  Pennée 
royale  se  réunit  et  marche  ven  le  Langnedoe  s  Lonis  Xlfl 
et  son  ministre  l'accompagnent  La  noblesse  firançaiae  at- 
tendait avec  impatience  le  résultat  de  cette  lutte;  elle  voyait 
dans  le  duc  de  Montmorency  le  dernier  soutien  de  aon  au- 
torité expirante ,  et  faisait  en  secret  des  voeux  pour  la  réus- 
site de  ses  projete.  Le  duc  d'Oriéans  se  flattait  que»  à  son 
entrée  en  France ,  une  fbute  de  mécontente  viendraient^ 
ranger  sous  ses  drapeaux  ;  l'événement  trompa  son  espoir  : 
les  populations  restèrent  immobiles.  Après  de  pénibles 
marches ,  il  parvint  en  Auvergne  :  la  réunionidea  deux  ebcâi 
se  fit  à  Lunel,  le  30  jalUet  1632.  Le  maréchal  de  Sehombeq^ 
assiégeait  Sain^FéUx  dl  Germain,  petite  vflte  dn  Languedoc  ; 
ils  résolurent  d'en  faire  tever  le  sM^,  mais  fla  rencontrèrent 
l'armée  royale  à  une  demi-lieue  de  Castdnandary.  Pressé 
par  sa  destinée  ,  le  duc  de  Montmorency  engagea  rêctloo 
avec  une  témérité  sans  exempte  (!*'  septembre  1632).  Après 
avoir  fUt  des  prodiges  de  valeur,  et  vu  tomber  près  de  lui 
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Ms  meilleiin  amis ,  il  eut  le  malheiir  d'être  fait  prisonnier. 
Ledac  d*0rléan8,  frappé  de  consternation, cherclie  un  re- 
fuge à  JSéiiers ,  et  ne  aonge  plut  qu*à  désarmer  la  colère 
do  roi  par  des  actes  de  repentir  et  de  noureUes  promesses 
de  fidélité. 

Le  duc  de  Montmorency ,  encore  souffrant  de  ses  blessu- 
res ,  fut  conduit  k  Toulouse  pour  y  subir  un  procès  comme 
criminel  de  lèse-majesté.  Il  parut  devant  ses  juges  arec  la 
même  grâce  et  la.  même  fermeté  qui  avaient  accompagné 
toutes  les  actions  d'une  vie  glorieuse  ;  la  religion  loi  prêta  son 
dernier  secours  ;  les  lois  étaient  précises  :  il  fut  condamné  à 
mort.  Quand  l^ure  fatale  tni  venue,  Montmorency  monta 
s|tts  faiblesse  et  sans  ostentation  sur  l'échafaud,  tendit ,  avec 
sa  constance  ordinaire ,  ses  mains  pour  être  liées ,  parla  an 
bourreau  avec  douceur),  et  reçut  le  coup  mortel  en  recom- 
1  mandant  à  baute  voix  son  Ame  k  Dieu.  Avec  lui  finit  la 
branche  atnêe  de  cette  maison  de  Montmorency,  si  féconde 
en  béros. 

Tandis  que  Riclielien  déconcertait  les  factions  Intérieures 
et  livrait  ses  ennemis  à  la  bacbedu  bourreau,  son  génie 
veillait  an  dehors ,  et  suivait  les  mouvements  de  la  poli- 
tique autrichienne  dans  tous  les  États  de  l'Europe.  Son 
attention  se  porta  principalement  sur  rAllemagne,  destinée 
à  servir  de  théâtre  aux  plus  grands  événements  du  siècle. 
L'empereur  Ferdinand,  élevé  par  des  prêtres ,  avait  résolu 
de  rétablir  dans  ce  pays  Punité  de  religion ,  ou  du  moins 
d^arrêter  les  progrès  de  la  réforme.  L'exécution  de  ces  vastes 
desseins  amena  la  fameuse  guerre  de  trente  ans,  si 
féconde  en  catastrophes ,  guerre  politique  autant  que  reli- 
gieuse ,  et  dont  l'influence  sur  le  sort  de  l^qrope  n'est  pen^ 
être  pas  encore  épuisée.  Walste  i  n  fut  l'homme  le  plus  éton- 
nant de  cette  époque;  G  nst  a  ve-Adolp  h  een  fat  le  héros. 

Richelieu ,  qui  avait  abattu  le  parti  protestant  en  France, 
Tencoaragea  et  le  soutint  en  Allemagne.  On  s'étonnait  de 
voir  un  cardinal ,  un  prince  de  l'Église  catholique ,  favoriser 
an  delà  du  Rhin  la  cause  de  la  réforme;  ses  ennemis  lui 
en  fîritaient  un  crime  ;  il  s'en  faisait  un  mérite  et  un  hon- 
neur. L'intérêt  politique  l'emportait  en  lui  sur  l'intérêt  rdi- 
gieax  ;  11  était  revenu  au  système  de  François  T',  de  Henri  IV 
et  de  tous  les  hommes  d^t  qui  avaient  eu  en  vue  U  gran- 
deur et  la  gloire  delà  France. 

Pendant  que  la  g^erre  sévissait  en  Allemagne ,  deux  In- 
cidents, que  l'histoire  ne  peut  oublier,  signalèrent  l'immense 
uouvoir  et  l'esprit  vhidicatif  du  cardind  de  RicheDeu  :  la 
querelle  du  duc  d'Épemon  avec  le  cardinal  de  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  et  l'épouvantable  supplice  du  prêtre 
Urbain  Grandier,  qui  marque  d'une  étemelle  flétrissure 
la  mémoire  du  ministre  de  Louis  XIII.  Je  me  bornerai  à 
parler  ici  du  premier  de  ces  incidents ,  le  second  étant  l'oljet 
d'une  article  spécial  dans  ce  dictionnaire. 

Le  duc  de  d'Epemon ,  gouverneur  de  Gnlenne ,  n'avait  ja- 
mais vécu  en  bonne  intelligence  avec  Henri  de  Sourdis,  l'un 
de  ces  prélats  guerriers  que  Richelieu  aimait  à  favoriser  ; 
l'étroite  liaison  de  Sourdis  avec  le  cardinal-ministre  augmen- 
tait l'aversion  du  duc,  qui  hidssait  cordialement  Richelieu 
et  ses  créatures  ;  ils  en  vinrent  à  une  guerre  ouverte  pour  une 
cause  assez  frivole.  L'anecdote  peut  servir  à  fafaie  connaître 
les  mœurs  et  les  usages  de  cette  époque.  Le  duc  d'Épemon 
Jouissait  sur  la  vente  du  poisson  à  Bordeaux  d'un  ancien 
droit  féodal ,  qui  consistait  à  pouvoir  exclure  lea  habi- 
tants de  la  ville  de  l'entrée  du  marché  au  poIssoB.  Il  fit 
usage  de  ce  privilège  à  Pégard  des  gens  de  l'archevêque; 
cette  interdiction  arbitraire  força  la  prélat  de  dtner  sans 
poisson  un  Tendredi  :  l'offense  ne  pouvait  se  pardonner  ; 
rarchevêque  seplahit  juridiquement,  et  menace;  si  on  né^ 
glig0  de  fïtire  droit  à  ses  justes  plaintes ,  d'abandonner  la 
ville  ivec  tout  le  clergé.  Le  duo ,  de  son  côté,  envoie  le 
lieutenant  de  ses  gardes  braver  le  préUt  Jusque  dans  son 
palais  :  celui-ci  exoonununie  l'offlder  et  les  soldats  qui  l'ac- 
compagnent, et  dans  la  sentence  d'excommunication  im- 

péehewn.  D^tpemon,  irrité  de  eetle  aUmkMi,  raid  une 


ordonnance  par  laquelle  II  interdit  toute  assemblée  extra- 
ordinaire dans  le  palais  de  l'archevêque.  La  querelle  s'en- 
venime ;  et  dans  une  rencontre  entre  ces  deux  fiers  rivaux, 
le  duc  lève  sa  canne ,  et  fait  sauter  le  chapeau  du  préUt  : 
on  ne  sait  comment  cette  scène  scandaleuse  se  serait  termi- 
née, si  quelques  gentilshommes  qui  se  trouvaient  présents 
n'eussent  séparé  les  deux  champions.  Les  suites  de  cette 
aventure  furent  fâcheuses  pour  le  duc.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu prit ,  comme  on  devait  s'y  attendre ,  le  parti  de  l'Église; 
l'orgueilleux  d'Épemon  fut  obligé  de  se  retirer  dans  ses 
terres,  confus  et  excommunié.  Pour  rentrer  en  grâce ,  il  lui 
fallut  écrire  une  lettre  d'excuses  et  se  rendre  dans  la  petite 
ville  de  Coutras,  où  il  reçut  à  genoux ,  devant  l'église,  la 
réprimande  et  l'absolution  de  l'archevêque.  L'habitude  de  U 
soumission  à  l'autorité  royale  était  prise  :  il  fallait  obéir. 
Dix  ans  auparavant;,  une  telle  aventure  aurait  excité  une 
guerre  civile. 

Richelieu,  alors  au  plus  haut  point  de  sa  puissance» 
comblé  d'honneurs  et  de  dignités ,  semblait  gouverner  non- 
seulement  la  France,  mais  l'Europe  entière;  son  génie 
était  partout  présent  et  partout  actif.  Tout  fléchissait  de- 
vant lui;  le  duc  d'Orléans  lui-même,  fatigué  de  son  exil, 
était  venu  se  remettre  sous  le  joug.  Le  cardmal  n'avait 
jamais  perdu  de  Tue  les  affoires  de  l'extérieur.  Mécontent 
de  Charles  I***,  roi  d'Angleterre,  qui  avait  donné  un 
asile  dans  sa  cour  à  Marie  de  Médids ,  11  souleva  par  ses 
agents  la  révolte  d'Ecosse,  encouragea  les  CMtieux  de 
l'Angleterre,  et  prépara  l'échafaud  où  devait  tomber  cette 
tête  royale.  Ce  fiit  lui  aussi  qui  attira  en  Allemagne  Gus- 
tave-Adolphe ,  et  lui  fournit  les  subsides  nécessaires  pour 
ébranler  le  trône  impérial.  Puis,  quand  le  roi  de  Suède 
eut  remporté  de  grands  avantages ,  Richelieu  retira  de  lui 
sa  mafai  puissante  ,|  parce  qu'il  redoutait  maintenant  de  vonr 
les  protestants  prendre  trop  d'ascendant  en  Allemagne; 
et  lorsque  ce  prince  trouva  U  mort  à  Lut  zen ,  glorieuse- 
ment enseveli  dans  sa  victoire ,  ses  intrigues  assurèrent  à  la 
France  les  conquêtes  qu'A  avait  faites  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin ,  en  même  temps  que  son  or  décidait  le  corps  d'armée 
du;duc  de  Saxe>Weimar  à  passer  au  service  de  France.  Enfin, 
croyant  que  l'heure  favorable  était  arrivée  pour  humilier  U 
.cour  de  Madrid ,  il  envoya  un  héraut  à  Braxelles  déclarer 
solennellement  la  guerre  à  l'Espagne.  Ses  premierB  efforts 
ne  ftarent  pas  heureux  :  l'armée  espagnole  pénétra  en  France, 
et  y  fit  quelques  conquêtes.  Mais  la  constance  de  Richelieu 
ramena  la  fortune  ;  les  Espagnols ,  repoussés  de  toutes  parts , 
furent  réduits  à  craindre  pour  leur  royaume  de  Navarre,  et 
la  Catalogne  se  sépara  violemment  de  la  monarchie.  Louis  XIII 
se  rendit  lui-même  en  Roussillon  pour  surveiller  les  opérations 
militaires;  la  prise  de  Perpignan  attesta  la  supériorité  des 
généraux  et  des  armées  de  la  France. 

Cependant,  les  intrigues  de  cour  étaient  toqjours  dirigées 
contre  Richelieu.  Ses  ennemis  avaient  gagné  le  P.  Càussm, 
et  ce  fût  à  Paide  de  ce  jésuite,  confesseur  de  Louis  XIII , 
qu'ils  résolurent  d'attaquer  sa  consdence.  Le  oonfessionnaJ 
était  le  théâtre  de  cette  nonvdie  oonjuration;  et  l'oppres- 
sion de  U  religion  catholique  en  Allemagne  était  le  pré- 
texte mis  en  avant.  La  consdence  du  râ  ne  laissait  pas 
d'être  alarmée.  En  outre,  Louis,  malnré  la  lh>ideur  de  son 
tempérament,  était  alors  épris  de  mr*  de  La  Fayette, 
fort  jolie  bnme  qui  avait  U  confiance  d'Anned'Autricbe ,  au- 
près de  qui  elle  était  placée.  Anne  d'Autriche ,  qui  savait 
que  sa  iUle  d'honneur  n'aurait  pas  de  violents  combats  à 
soutenir,  Toyalt  sans  jalousie  ces  pudiques  amours.  Le 
P.  Caussin  confessait  M"*  de  Le  Fayette,  et  suivait  avee 
intérêt  les  progrès  de  l'affection  mutudle  qui  unissait 
ses  deux  pénitents  ;  fl  ne  s'arma  point  d'un  front  sévère , 
et,  loin  de  dMncher  à  briser  ces  liens,  il  engageait  M***  de 
La  Fayette,  tourmentée  de  qudques  scrapul(Bs ,  à  rester  à 
la  cour.  «  Si  vous  êtes  attachée  au  roi,  lui  dlsalt-il,  vous 
devei  penser  à  son  salut  Le  prince  est  entièrement  livré  au 
cardinal  de  Rkhctai ,  qui  écarte  de  sa  personne  ses  imla 
les  plus  défonés,  et  ne  longe  qn'àsa  raîdre  néeesaaire  en 
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troublant  la  France  et  TEurope.  Quelle  gloire  pour  tous 
de  rendre  un  fils  à  ml  mère  »  une  femme  à  son  époux ,  un  frère 
à  ion  frère,  et  de  faire  cesser  les  horreurs  d*ane  guerre 
dont  U  religion  est  affligée  1  M"*  de  La  Fayette  était  parfai- 
tement disposée  à  seconder  les  projets  du  P.  Caussin ,  et 
dans  ses  fréquents  entretiens  avec  le  roi ,  elle  saisissait 
toutes  les  occasions  de  perdre  dans  son  esprit  le  cardinal- 
ministre.  Louis,  ainsi  placé  entre  son  confesseur  et  sa  fa- 
vorite, ne  pouvait  dissimuler  entièrement  ses  Inquiétuides  et 
les  pdnes  de  son  oosur;  mais  il  ne  prenait  aucun  parti. 
Soit  secret  dépit  de  ne  pouvoir  inspirer  plus  de  fermeté  au 
roi ,  soit  qu'elle  fût  alarmée  de  son  amour ,  qui  arrivait  à 
prendre  plus  de  vivacité ,  soit  enfin  qu'elle  fût  véritable- 
ment animée  d'un  zèle  pieux ,  elle  se  retira  au  couvent  de 
la  Visitation ,  à  Chaillot.  Le  roi  ne  pouvait  se  détacher  de 
eette  jeune  et  jolie  visitandine ,  et  ils  avaient  à  la  grille  du 
couvent  de  fréquentes  entrevues,  qui  donnaient  à  Riclielieu 
plus  d'inquiétudes  que  toutes  les  affaires  de  PEurope.  U 
sentit  rinuninence  du  danger;  il  écrivit  une  lettre  au  roi , 
lui  offrant  la  démission  de  ses  emplois  et  manifestant  le  désir 
de  s'ensevelir  dans  une  profonde  retraite.  Cette  lettre  pro- 
duisit une  révolution  complète  dans  l'esprit  de  Louis  XII (. 
U  congédia  son  confesseur,  et  le  P.  Sirmond ,  autre  jésuite, 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  qui  s^était  jusque  alors  uniquement 
occupé  de  fittérature  et  d'érudition ,  fut  nommé  directeur  de 
ia  conscience  royale.  L'intrigue  se  retira  du  confessionnal. 

Il  est  temps  d'examiner  quels  furent  les  effets  de  l'admi- 
nistration du  cardinal  sur  la  situation  intérieure  de  la  France. 
Le  commerce  maritime  prenait  de  nouveaux  développements. 
Richelieu  favorisait  l'industrie,  et  cherchait  à  faire  fleurir 
les  sciences  et  les  arts.  Il  était  impossible  qu'un  hooune  de 
cette  trempe  n'aperçût  pas  le  mouvement  qui  depuis  la  ré- 
formation  entraînait  l'esprit  humain ,  et  il  voulut  que  dans 
cette  nouvelle  carrière  les  Français  fissent  de  nobles  efforts 
poix*  devancer  les  autres  peuples.  Le  cardinal ,  au  milieu  de 
•es  immenses  travaux  politiques ,  s'occupait  de  littérature; 
il  savait  que  sans  la  gloire  des  lettres  les  nations  n'arrivent 
jamais  au  premier  rang.  Ce  fut  une  des  raisons  qui  le  déci- 
dèrent à  fonder  l'Académie  Française  (1635).  Cet  éta- 
blissement, qui  a  survécu  à  toutes  les  révolutions,  marque 
l'époque  où  le  génie  national  prit  un  essor  sublime,  et  fonda 
cette  domination  littéraire  que  la  France  a  exercée  pendant 
deux  siècles  sur  les  autres  peuples  de  l'Europe,  et  qui  n'est 
encore  aujourd'hui  contestée  que  par  des  écrivains  sans  talent 
et  sans  avenir.  La  philosophie  avait  fait  ailleurs  des  progrès 
rapides  :  Bacon,  en  Angleterre; Galilée, en  Italie;  Kepler,  en 
Allemagne,  avaient  déjà  porté  un  coup  d'œil  rapide  et  pro- 
fond dans  les  sciences  exactes;  mais  à  peine  l'impulsion  fut- 
elle  arrivée  en  France,  qu'elle  s'éleva  dans  les  lettres ,  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts  à  un  point  de  perfection  qui  ne 
cessera  jamais  d'exciter  la  surprise  et  l'admiration.  Trois 
génies  du  premier  ordre,  dont  un  seul  suffirait  à  l'illustra- 
tion d'un  siècle:  Corneille,  Descartes  et  Pascal,  pa- 
rurent presque  en  même  temps ,  et  ouvrirent  cette  grande 
époque  du  dix-septième  siècle,  à  jamais  célèbredans  les  an- 
nales de  l'esprit  humain. 

Je  ne  dissimulerai  pas  une  autre  vue  toute  personnelle  de 
ce  grand  politique.  U  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas 
s'apercevoir  que  depuis  l'invention  de  l'imprimerie  l'opi- 
nion publique  devenait  une  puissance  dirigée  par  les  hommes 
éclairés  on  éloquents.  En  favorisant  les  hommes  de  lettres, 
il  agissait  par  eux  sur  l'opinion;  et  leur  reconnaissance 
était  intéressée  à  soutenir  sa  réputation.  Aussi,  nul  ministre 
n*a-t-il  été  en  butte  à  plus  d'éloges  que  Richelieu.  L'Aca- 
démie naissante  lui  avait  voué  une  admiration  sans  Iwrnes, 
et  oette  habitude  d'adulation  ne  s'est  jamais  entièrement 
perdue.  Le  prince  qui  règne,  le  ministre  qui  gouverne,  ou  qui 
a  l'air  de  gouverner^  sont  toujonrs,  quels  qu'il  soient,  d'ha- 
biles ministres  et  de  grands  princes.  On  ne  saurait  cependant 
sans  injustioe  méconnaître  les  éminents  services  que  l'Aca- 
démie Française  a  rendus  k  la  langue  et  à  la  littérature  na- 
tiuuales,  moins  par  ses  travaux  ooUectiis  que  pv^eii^  qu'elle 


a  inspirés  en  offrant  un  objet  d'émulation  et  une  noble  ré- 
compense aux  hommes  qui  se  vouent  k  la  culture  des  lettres. 
Presque  tous  les  grands  écrivains  dont  la  France  s'honore 
ont  été  membres  de  ce  corps  Illustre;  et  si  quelques-uns 
ont  été  privés  de  cet  honneur,  c'est  par  un  orgueil  déplacé 
ou  par  des  circonstances  qui  enchaînaient  la  Iwnne  volonté 
de  l'Académie. 

Les  mœurs  françaises  éprouvèrent  à  cette  même  époque 
on  changement  remarquable;  elles  perdirent  beaucoup  de 
cette  rudesse  dont  l'habitude  se  fornne  si  aisément  au  mi- 
lieu des  révolutions  et  des  guerres  civiles.  Elles  se  polirent 
sans  s'épurer.  L'esprit  de  galanterie  était  général;  et  tandis 
que  la  passion  de  l'amour  s'affaiblissait,  la  courtoisie  envers 
les  dames  faisait  des  progrès  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  On  doit  attribuer  quelque  chose  de  ce  raffinement 
social  à  l'influence  des  reines  de  la  maison  deMédicIs  et  de 
celle  d'Autriche.  Le  respect  presque  religieux  des  Italiens 
et  des  Espagnols  pour  les  dames  modifièrent  l'inconstante 
vivacité  française,  et  il  en  résulta  une  manière  d'être  entre 
les  deux  sexes  qui  leur  plaisait  également.  Le  rigorisme 
de  Louis  XIII  tranchait  avec  les  manières  de  sa  cour.  Ce 
prince,  que  les  terreurs  religieuses  n'abandonnèrent  jamais, 
et  dont  la  conscience  avait  constamment  besoin  d'être  ras- 
surée, n'adressait  qu'en  tremblant  ses  timides  voeux  aux 
dames  qui  devenaient  l'objet  de  sa  tendresse.  Use  conduisait 
en  héros  respectueux  de  roman,  tandis  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  avait  peu  de  temps  à  perdre  en  assiduités  et 
en  soupirs,  déposait  souvent  la  pourpre,  et,  vêtu  en  cavalier 
à  bonnes  fortunes,  soupait  cbex  Marion  Delorme  et 
obtenait  les  premières  faveurs  de  Ninon  de  Lenclos.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  fût  versé  dans  tous  les  mystères  du  pla- 
tonisme amoureux.  Il  assistait  souvent  à  des  thèses  d'a- 
mour ;  mais  ces  doctrines  sublimes  ne  convenaient  ni  à  ses 
penchants  ni  à  ses  occupations.  Il  approuvait,  cooune 
tant  d'autres ,  des  théories  qu'il  ne  mettait  jamais  en  pra- 
tique. 

Les  grands  seigneurs  vivaient  à  la  cour,  devenue  le  centre 
des  intrigues  et  de  la  politique,  et  dont  leur  présence  augmen- 
tait i'édat.  C'était  làqu'ils  se  disputaient  la  faveur,  les  places, 
les  pensions,  et  qu'en  se  familiarisant  avec  les  favoris  de  la 
fortune  et  du  pouvoir,  ils  effaçaient  peu  à  peu  ces  distinctions 
nobiliaires  dont  leurs  nobles  ancêtres  étaient  si  orgueilleux. 
On  ne  parlait  alors  que  de  la  cour;  les  beaux  esprits  ne 
travaillaient  que  pour  obtenir  ses  suffrages. 

A  l'époque  dont  je  parle  l'esprit  de  controverse  religieuse 
était  une  passion  dominante  ;  la  partie  dogmatique  du  chris- 
tianisme occupait  l'attention  plus  que  la  morale,  qui  ai  est 
la  partie  essentielle;  et, par  une  conséquence  nécessaire,  on 
s'attachait  k  la  pratique  des  cérémonies  religieuses  plus  qu'à 
celle  des  vertus  et  du  devoir  ;  aussi,  les  idées  superstitieuses 
triomphaient,  même  à  la  cour.  La  puissance  de  la  magie 
était  généralement  admise;  le  cardinal  y  croyait  tout  oomme 
un  autre,  de  même  qu'à  l'astrologie  et  aux  revenants  ;  et  il 
n'arrivait  point  d'événement  remarquable  qui  n'eût  été 
l'objet  des  révélations  particulièresdu  ciel.  Lorsque  lagroa- 
sesse  d'Anne  d'Autriche  fut  déclarée,  en  1638,  les  prophètes 
parurent  en  foule.  Celui  qui  approcha  le  plus  de  la  vérité 
fut  un  gardeur  de  troupeaux,  nommé  Pierre  Roger,  du  vil- 
lage de  Sainte-Geneviève  des  Bois.  Étant  venu  à  Paris,  il  dé- 
clara que  la  reine  accoucherait  le  samedi  4  septembre,  se  fon- 
dant sur  une  révélation  dont  sainte  Anne  l'avait  fa vonaé.  Cet 
honune,  ayant  été  interrogé  par  l'archevêque  de  Paris,  de- 
meura depuis  ce  temps  dans  l'abbaye  de  Saint-Lame,  avec 
les  pères  de  la  mission.  Sur  les  onze  heures  du  soir  du  même 
jour,  la  reine  commença  à  sentir  quelques  douleurs;  mais 
elle  ne  fut  délivrée  que  le  6.  Sainte  Anne  ne  s'était  trompée 
que  de  deux  jours.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  grand  événe- 
ment que  Louis  xm^  par  un  voeu  solennel,  mit  la  Fttace 
sous  la  protection  spéciale  de  la  sainte  Vierge. 

La  naissance  d'un  petit-fils  n'apporta  aucun  fhawgemcrt 
dans  les  dispositions  du  roi  à  i'égaîrd  de  la  reine  mèie.  Celte 
princesse,  dontrinfortnne  exdtait  la  pitié,  mèoM  àm  é^rmt 
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gfvs ,  errait  alora  ca  Europe,  sans  asile  et  sans  eonaoUUon. 
L^inimitié  de  Richeliea  la  poursoivait  en  tous  lieux.  Elle 
avait  demandé  un  refuge  à  sa  fille  Henriette,  reine  d'Angle- 
terre ;  arrivée  à  Loodr»,  elle  tenta,  pour  se  rapprocher  de 
<wn  fils,  des  démarches  qui  n'eurent aucon  succès.  Les  trou- 
hles  qui  agitaient  l'Angleterre  rendirent  bientôt  sa  présence 
importune;  et  réponse  de  Henri  IV,  devenue  presque  étran- 
gère à  sa  propre  lamilie,  privée  de  son  douaire,  accablée 
de  dettes ,  abandonnée  des  anciens  adorateurs  de  sa  fortune, 
alla  vivre  à  Cologne,  dans  l'obscurité  et  dans  une  détresse 
qui  accuse  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  surtout 
celle  de  Louis  XII L  Marie  de  Médicis  traîna  encore  pendant 
trois  ans  sa  malheureuse  existence,  et  mourut  à  Cologne, 
le  3  juillet  1642.  On  assure  qu*à  son  lit  de  mort  cette  prin- 
cesse pardonna  à  son  persécuteur.  Le  nonce  du  pape ,  qui 
remplissait  auprès  d'elle  les  devoirs  que  la  religion  impose  à 
ses  ministres ,  voulant  l'engager  à  une  parfaite  réconciliation, 
lui  proposa  d'envoyer  à  Richelieu  un  bracelet  où  le  portrait 
de  la  reine  était  enchâssé;  elle  se  retourna  en  disant  :  «  C'est 
trop  !  »  et  rendit  le  dernier  soupir. 

Les  ennemis  du  cardinal  disparaissaient  successivement 
devant  lui.  Le  comte  de  Soiss  o  n  s ,  prince  du  sang,  S'arma 
contre  lui ,  rassembla  des  troupes,  livra  à  l'armée  royale,  aux 
environ  de  Sedan  (0  juillet  1641) ,  une  sanglante  bataille,  où 
il  eut  l'avantage.  Mais  comme  il  se  préparait  à  profiter  de 
ce  succès,  il  fut  tué,  ainsi  que  Gnstave-Adolphe  à  Lutzen, 
sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  de  quelle  main  il  reçut  la 
mort.  Quelques  historiens  rapportent  qu'on  vit  passer  de- 
vant lui  un  cavalier  qui ,  plus  prompt  que  Téclair,  lui  porta 
le  coup  mortel  et  disparut.  Cette  dernière  opinion  a  pré- 
valu, comme  offrant  un  champ  plus  vaste  aux  conjectures 
désavantageuses  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu.  La 
mort  de  ce  prince  était  nécessaire  au  ministre;  et  cette  né- 
cessité a  fait  croire  qu'il  l'avait  procurée.  Mais  l'histoire 
n'admet  point  de  si  graves  accusations  sur  de  simples  con- 
jectures. Assez  de  crimes  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter 
souillent  les  annales  des  peuples. 

La  politique  de  Richelieu  avait  porté  ses  fruits.  Toute 
l'Europe  était  en  feu  :  ki-maison  d'Autriche  avait  enfin  perdu 
sa  prépondérance,  elle  était  huiâlliée  en  Allemagne;  le  Por- 
tugal s'était  séparé  de  la  monarchie  espagnole ,  et  le  parti 
français  dominait  dans  la  Catalogne;  l'Angleterre ,  en  proie 
aux  discordes  civiles ,  poursuivait  sa  sanglante  révolution. 
La  France  seule  était  tranquille  et  florissante;  elle  avait  re- 
luire toutes  ses  pertes,  et  son  ascendant  sur  le  reste  de  l'Eu- 
rope ne  pouvait  être  contesté.  Mais  les  ennemis  que  Riche- 
lieu avait  à  la  cour  ne  lui  pardonnaient  ni  son  Influence 
ni  son  élévation.  Les  complots  formés  contre  sa  personne 
naissaient  les  uns  des  autres.  Il  fisUait  qu'il  se  tint  cons- 
tamment sur  ses  gardes.  Il  ne  pouvait  même  compter  sur 
la  gratitude  des  hommes  qu'il  accablait  de  bienfaits.  La  fa- 
meuse catastrophe  de  l'infortuné  de  T hou  et  du  jeune 
Cinq -Mars,  favori  du  roi,  en  est  une  preuve  mémo- 
rable. 

Cinq-Mars,  élevé  par  Richelieu  lui-même  à  la  dignité  de 
grand-maltre  de  la  garde-robe  du  roi ,  pour  lui  servir  d'es- 
pion auprès  de  ce  prince,  entra  dans  les  intrigues  du  duc 
d'Orléans  et  du  duc  de  Bouillon  pour  renverser  le  tout-puis- 
sant  mhiistre.  Les  conjurés  résolurent,  pour  perdre  leur 
ennemi,  d'avoir  recours  à  une  guerre  civile,  car  à  cette  épo- 
que rien  ne  semblait  encore  plus  naturel;  et  à  cet  effet  ils 
négocièrent  en  mars  1642  avec  la  cour  d'Espagne  un  traité 
par  lequel  cette  puissance  leur  promettait  des  subsides  et 
des  troupes.  Dès  le  mois  de  mai  suivant  Richelieu  était  ins- 
truit du  complot  II  se  trouvait  alora  malade  à  Narbonne, 
tandis  que  le  roi  était  avec  Cinq-BIan  à  Tannée  du  Rous- 
sillon  et  paraissait  Id  avoû*  retiré  ses  bonnet  grâces.  Une 
défaite  que  l'armée  française  essuya,  le  26  mai  1642,  à  Hon- 
necourt,  et  que  le  cardinal  fut  accusé  d'avoir  facilitée,  lui 
fournit  l'occasion  de  se  remettra  en  faveur  auprès  de 
Louis  XIII.  Il  envoya  an  défiant  monarque  une  copie  du 
traité  secrat  conclu  avec  l'Espagne  par  les  conjurés ,  et  dès 
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lore  Louis  ne  vit  plus  en  lui  que  le  seul  homme  capable  de  le 
tirer  de  ce  péril.  Il  accourut  à  Narbonne  auprès  de  son  minis- 
tra ,  pour  se  concerter  avec  lui  sur  les  mesures  à  prendre  et 
pour  décider  quelles  victimes  on  cboish'ait  Le  duc  d'Orléans , 
suivant  son  habitude,  fit  les  révélations  les  plus  complètes  y 
et  livra  ses  complices  à  ki  vengeance  du  terrible  cardinal. 
Le  12  septembre  de  ThoL  et  Cinq-Man  périrent  sur  l'é- 
chafaud,  à  Lyon. 

Richelieu  partit  de  Lyon  le  jour  même  de  l'exécution,  et 
se  rendit  à  Paris  comme  un  triomphateur,  porté  par  ses  gar- 
des dans  une  chambre  où  étaient  son  lit,  une  table  et  une 
chaise  pour  une  personne  qui  raccompagnait  pendant  sa 
route;  les  porteurs  ne  marchaient  que  la  tête  découverte,  à 
la  pluie  comme  au  soleil;  lorsque  les  portes  des  villes  et  des 
maisons  se  trouvaient  trop  étroites,  on  les  abattait  avec  des 
pans  entiers  de  muraille,  afin  que  son  éminence  n'éprouvât 
ni  secousse  ni  dérangement.  Arrivé  à  Paris ,  il  alla  descen- 
dre au  Palais-Cardinal,  où  se  trouvairat  une  foule  de  gens  em- 
pressés, les  uns  de  voh-,  les  autres  d'être  vus.  Il  adressa  la 
parole  à  plusieun  d'entre  eux,  et  congédia  U  foule  d'un  coup 
d'ceil  obligeant.  Sur  son  visage,  jauni  par  la  maladie,  on 
aperçut  un  rayon  de  joie  lorsqu'il  se  vit  dans  sa  maison ,  au 
milieu  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  qu'il  avait  appréhendé 
de  ne  plus  revoir,  et  encore  maître  de  cette  cour  où  ses  en» 
nemis  s'étaient  flattés  qu'il  ne  reparaîtrait  phis. 

Lorsque  enfin  l'ascendant  de  Richelieu ,  au  dedans  et  ao 
dehore  de  la  France^  ne  parut  plus  douteux  ;  lorsqu'il  eut 
fait  tomber  sur  l'échafaud  Ul  dernière  tête  ennemie  et  porté 
les  armes  françaises  au  sein  de  l'Espagne  ébranlée  ;  lorsqu'il 
eut  vaincu  toutes  les  résistances ,  qui!  ne  lui  restait  plus 
qu'à  jouir  de  ses  triomphes  et  à  oser  librement  d'un  pouvoir 
sans  limites,  la  mort  vint  le  surprendre,  et  d'un  souffle 
éteignit  ce  génie  dont  la  vive  lumière  éclairait  les  plus  som- 
bres détours  de  la  politique  et  dont  les  conceptions  agitaient 
le  monde.  Il  cessa  de  vivre  justement  à  l'époque  de  sa  plus 
haute  élévation,  laissant  dans  le  souvenir  des  hommes  une 
renommée  qu'aucun  revere  n'avait  obscurci  ;  dernier  bienfait 
de  la  fortune,  qui  a  manqué  à  tant  de  personnages  illustres. 

Louis  XIII,  instruit  du  danger  qui  menaçait  le  cardinal» 
lui  rendit  visite  (  2  décembre  1642  )  :  «  Sire ,  lui  dit  Riche- 
lieu ,  voici  le  dernier  adieu.  En  prenant  congé  de  Votre  Ma- 
jesté ,  j'ai  la  consolation  de  laisser  son  royaume  plus  puis- 
sant qu'il  n'a  jamais  été  et  vos  ennemis  iÂ>attuB.  La  seule 
récompense  de  mes  pemes  et  de  mes  services  que  j'ose  vous 
demander,  c'est  U  contmoation  de  votre  bienveillance  pour 
mes  neveux  et  mes  parents.  Je  ne  leur  donnerai  ma  béné- 
diction qu'à  condition  qu'ils  vous  serviront  toujoure  avec 
une  fidélité  inviolable.  Le  conseil  de  Votre  Majesté  est  com- 
posé de  personnes  capables  de  la  servir,  elle  fera  sagement 
de  les  retenir  auprès  d'elle.  «  On  prétend  qu'il  paria  aussi 
du  cardinal  Mazarin,  comme  de  l'honsme  le  plus  propre 
à  remplir  Ul  place  de  premier  ministre.  Louis  promit  d'a- 
voir égard  aux  avis  de  Richelieu  ;  ensuite,  comme  on  appor- 
tait au  malade  deux  jaunes  d'œuf ,  le  roi  les  prit  et  les  hii 
présenta  de  sa  propre  main. 

Richelieu  rempUt  avecexactitude  les  cérémonies  religieuses 
recommandées  par  l'Église.  Le  3,  au  point  du  jour,  il  voulut 
recevoir  l'extrême-onction.  Le  curé  de  Sahit-Eustacht  hd 
dit  qu'une  personne  de  son  rang  pouvait  se  dispenser  de 
remplir  toutes  les  formalités  auxquelles  le  commun  des  !!• 
dèles  est  sounûs.  Richelieu,  averti  par  Ul  nature  du  néant 
des  grandeure  et  pen  touché  à  sa  dernière  heure  des  ittu- 
sions  de  l'orgueil ,  repoussa  Ul  flatterie ,  qui  le  poursuivait 
jusqu'à  son  lit  de  mort,  et  accomplit  toutes  les  formalités 
requises;  enfin,  il  B*omit  rien  de  ce  que  la  religion,  la  dé- 
cence et  l'esprit  du  siècle  exigeaient  d'un  honmie  de  son 
caractère  et  de  sa  profession.  Il  mourut  le  4  décembre  1642, 
à  l'âge  de  dnquante-huit  ans.  Son  titre  de  duc  et  pair  passa 
à  son  neveu,  Armand-Jean  de  Vignerod.  Quelques  mois 
après,  le  14  mai  1643,  Louis  XIII  descendit  au  tombeau. 

Jamais  ministre  n'a  été  l'objet  de  plus  d'éloges  et  de  plus 
d'accusations  que  le  cardival  de  Richelieu.  C'est  le  sot  de 
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tous  les  hommes  qui  TiTeot  dans  des  temps  agités  par  les 
iactions.  La  postérité  reproclie  à  Richelieu  d^avoir  trop  sou- 
Tent  exercé  ses  vengeances  personnelles  sous  le  prétexte 
des  intérêts  de  TÉlat,  et  donné  même  à  la  justice  les  formes 
de  la  tyrannie.  Le  maréchal  de  Marillac ,  Urbain  Grandier, 
de  Thou ,  exciteront  toujours  la  pitié  pour  leur  infortune , 
riudignation  pour  leur  implacable  ennemi.  Mais  les  grands 
serTices  qu'il  a  rendus  au  peuple  ne  seront  jamais  oubliés; 
il  le  déli?rade  Toppression,  courba  une  insolente  aristocratie 
sous  le  joug  des  lois ,  farorisa  le  mouTcment  de  la  civiHsa- 
tion  en  protégeant  les  lettres  et  les  arts,  plaça  la  France  à 
la  tête  des  nations  européennes ,  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  prépara  les  destinées  du  grand  siècle. 

A.  Jat,  de  l'Académie  Française. 

Outre  les  écrits  religieux  dont  il  est  question  dans  Tar- 
ticle  qu'on  Tient  de  lire ,  le  cardinal  de  Richelieu  est  géné- 
ralement regardé  comme  l'auteur  d'un  livre  intitulé  :  Histoire 
de  la  Mère  et  du  Fils,  qui  parut  à  Amsterdam  en  1 730.  Petitot 
a  tiré  des  archives  de  TÉtat  et  publié  dans  sa  collection  de 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  d'après  un  manus- 
crit corrigé  de  sa  main ,  et  qui  existe  encore  au  dép6t  des 
affaires  étfangères,  mais  rédigés  parSouIavie,  les  Mémoires 
du  Cardinal  de  Richelieu,  qui  embrassent  Tintervalle  com- 
pns  entre  les  années  1632  et  1635.  On  considère  aussi  comme 
ontlientique  le  Testament  politique  du  Cardinal  de  Ri» 
ehelieu{2  vol.,  1734  ),  ainsi  que  le  Journal  du  Cardinal 
de  Richelieu  f  guHl  a  fait  durant  le  grand  orage  de  la 
cour  (2  vol.,  Amsterdam,  1664). 

Le  frire  atné  du  cardinal ,  qui  s'était  fait  chartreux ,  ar- 
raché vingt- un  ans  plus  tard,  bien  malgré  lui,  à  sa  solitude 
par  Richelieu ,  fut  nommé  archevêque  d'Aix  en  1626,  et  pas- 
sa l'année  suivante  sur  le  siège  de  Lyon.  Créé,  lui  sussi,  car- 
dinal, en  1629,  il  fut  nommé  grand-aumônier  de  France  en 
1632,  et  mourut  en  1653,  à  Tftge  de  soixante-onie  ans. 

Richelieu  avait  eu  deux  sceurs,  Françoise  et  Nicole;  la 
première  épousa  René  de  Yignerod.  Elle  en  eut  un  fils,  Fran-  | 
çois,  mort  en  1646,  à  l'ftge  de  trente-sept  ans,  laissant  deux 
fils,  dont  Talné,  Armand -JeAn,  fut  substitué  par  son  grand- 
oncle  à  la  duché-pairie  de  Richelieu.  Nicole  épousa  le  ma- 
réchal de  Maiilé-Brezé,  dont  elle  eut  un  fils,  mort  en  1646, 
sans  avoir  été  marié. 

RICHELIEU  (Locis-Fbançois-Armand  DUPLESSIS, 
maréchal  de),  né  le  13  mars  1696,  nnort  le  8  août  1788,  à 
plus  de  quatre-vingt-douze  ans,  était  fils  d'Armand- Jean  de 
Yignerod,  duc  de  Richelieu,  qui  se  maria  en  troisièmes  noces 
avec  la  veuve  du  marquis  deMoailles ,  se  brouilla  avec  elle , 
alla  loger  chez  C  a  v  o  i  c  etsa  femme,  qui  prirent  soin  de  lui, 
et  mourut,  en  1715,  à  quatre-vingt-six  ans.  Témoin  ou  acteur 
dans  toutes  les  intriguesde  la  cour  et  de  la  diplomatie,  sous 
la  régence  et  sous  Louis  XV,  Richelieu  appartient  à  l'histoh^ 
parla  part  tantôt  brillante,  tantôt  honteuse,  qu'il  prit  auxévé- 
nements  de  cette  longue  période.  Petit-neveu  du  grand  cardi- 
nal, il  était  surtout  destinée  rendre,  pour  ainsi  dire,  populaire 
ce  nom  que  le  redoutable  ministre  de  Louis  XIII  avait  rendu 
historique. 

A  peine  sorti  de  l'enfance,  le  Jeune  Fronsac ,  car  c'est  le 
nom  qu'il  portait  alors ,  fixe  l'attention  d'un  vieux  monarque 
à  qui  une  longue  expérience  avait  appris  à  connaître  les 
hommes.  Il  excite  l'intérêt  presque  maternel  de  la  marquise 
de  Mainte  non,  reine  sans  en  avoir  le  titre  ;  enfin ,  il  ins- 
pire à  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne  un  autre  genre 
d'intérêt,  et  Fronsac,  que  la  princesse  n'appelait  que  sa 
jolie  poupée ,  est  mis  à  la  Bastille.  Ce  n'était  pas  son  seul 
crime  :  marié  malgré  lui  dès  l*Age  de  quatorze  ans  à  M"*  de 
Hoailles,  femme  sans  attraits,  d'un  caractère  acariâtre  et 
plus  Agée  que  lui ,  il  lui  témoignait  un  éloignement  invin- 
cible; mais  celle-ci  trouva  dans  son  écuyer  un  consolateur. 
Telles  étaient  alors  les  mœurs  de  la  cour  ;  pe  sonne  n'y  trou- 
vait à  redire,  pas  même  Richelieu ,  qui  n'en  tu  7u*\m  sujet 
de  plaisanterie. 

Après  sa  sortie  de  la  Bastille  (  1712),  il  servit  sous  Vil- 
larSy  et  fut  blessé  au  siège  de  Fribourg.  Sous  la  régence»  il 


se  montra  pea  empressé  de  plaire  an  due  d'Orléaiu  ;  outts 
il  n*en  Ait  pas  de  même  à  l'égard  des  filles  de  ce  prince ,  la 
ducliesse  de  Berry ,  M^^  de  Cbarolals  et  M^**  de  Valois,  qui 
prodiguèrent  à  ce  jeune  seigneur  leur  amour  avec  un  éclat 
qui  a  retenti  d'une  manière  authentique  dans  l'histoire.  Il 
semblait  d'ailleurs  se  plaire  à  désoler  le  régent  et  son  Ame 
damnée ,  le  cardinal  Du  b  oi s ,  en  leur  enlevant  toutes  lenn 
maîtresses ,  ou  du  moins  en  partageant  avec  eux  les  faveurs 
de  ces  courtisanes  titrées.  Philippe  d'Orléans  et  Dubois  ne 
furent  sans  doute  pas  fâchés  de  saisir  le  prétexte  d'un  duel, 
dans  lequel  Richelieu  fut  blessé ,  pour  le  mettre  à  la  Bastille 
(  17 16  ).  Au  sortir  de  prison ,  il  entra  dans  la  conspiration  de 
Cellamare,  dont  la  découverte  le  conduisit  pour  la  troi- 
sième fois  dans  cette  prison ,  où  il  fut  plongé  d'abord  au 
fond  d^un  cachot  L'amour  cependant  trouva  moyen  de 
forcer  les  verrous  de  sa  prison  ;  deux  des  filles  du  régent, 
M^  de  Valois  et  M***  de  Charolais,  abjurant  leur  rivalité, 
réunirent  leurs  efforts  pour  obtenir  sa  liberté.  Il  fut  d'abord 
transféré  dans  une  chambre  plus  same,  puis  il  obtint  la 
permission  de  prendre  l'air,  pendant  une  heure  chaque  jour, 
sur  une  des  tours  de  la  Bastille.  Cette  distraction  devint 
pour  lui  l'occasion  d'un  triomphe  :  les  femmes  qu'il  avait 
séduites ,  oubliant  ses  torts  et  le  soin  de  leur  propre  répu- 
tation ,  prirent  l'habitude  de  venir  se  promener  daios  la  me 
Saint-Antoine  pour  le  voir.  Pendant  une  heure ,  une  foule 
de  voitures  élégantes  parcouraient  à  la  file  l'espace  qui  s'é- 
tendait depuis  le  pied  des  tours  jusqu'à  la  porte  Saint-An- 
tohie.  Des  gestes  expressifs  établissaient  une  espèce  de  dia- 
logue entre  les  belles  promeneuses  et  le  fortuné  captiCt  Enfin, 
la  duchesse  de  Valois  obtint  d'abord  U  délivrance,  puis  la 
grâce  entière  de  Richelieu ,  en  consentant  à  donner  sa  main 
au  duc  de  Modène,  après  avoir  eu  pour  son  père  ces  com- 
plaisances incestueuses  que  ce  prince ,  si  souvent  alors  com- 
paré au  patriarche  Loth,  exigea ,  dit-on ,  de  toutes  ses  filles. 
Les  amis  de  Richelieu ,  ou  plutôt  la  cabale  des  femmes , 
lui  procurèrent  un  honneur  assez  bizarre  pour  un  seigneur 
qui  jamais  ne  sut  l'orthographe  :  il  fut  élu  membre  de  l'A- 
cadémie Française,  et  reçu,  le  12  décembre  1720,  à  l'Age  de 
vingt-six  ans ,  vingt-trois  ans  avant  Voltaire ,  qui  n'y  fut 
admis  qu'à  cinquante  ans.  Trois  académidens,  Fon  t  ene  I  le. 
Destouches  et  Campistron,  se  chargèrent  à  l'eovi  de 
composer  la  harangue  du  noble  récipiendaire  ;  Ridietten 
prit  les  principaux  traits  de  chacune  de  ces  compositions , 
et,  guidé  par  ce  tact  exquis  que  la  nature  lui  avait  donné,  il 
en  tira  un  discours  qu'il  écrivit  de  sa  main,  et  qui  avait  le 
mérite  rare  de  la  concision  jointe  à  la  convenance  du  style. 
En  1722  Richelieu  reçut  une  première  faveur  du  r^ât  : 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Cognac  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  être  disgracié  pour  quelques  propos  trop  libres  qnli  s'était 
permis  sur  la  politique  de  ce  prince. 

Avec  la  régence  finit  la  première  partie  de  la  vie  de  Ri- 
clielieu ,  qui  est  comme  divisée  en  trois  portions  égales  :  la 
première ,  entièrement  livrée  aux  plaisirs ,  à  tous  1m  genres 
de  débauche  et  à  quelques  intrigues  de  cour,  sans  autie 
résultat  que  les  disgrâces  de  ce  seigneur;  la  seconde  se  par- 
tage entre  l'ambition,  les  affaires ,  la  guerre  et  les  plaisirs; 
la  troisième  est  marquée  par  tous  les  abus  du  pouvoir,  par 
les  hitrigues  les  plus  avilissantes ,  et  quelquefois  même  par 
le  mépris  des  convenances.  A  quatorze  ans  il  avait  débuté 
par  une  galanterie  qui  le  rapprochait  de  l'héritière  présomp* 
tive.  A  seize  ans  il  développa,  dans  son  intrigue  avee  l'ki- 
fortunée  M""*  Michelin ,  une  atrocité  froide ,  monstrueuse  à 
cet  Age.  M"*  Micheihi ,  femme  d'un  tapissier  du  (Srabourg 
Samt' Antoine ,  n'était  qu'une  bourgeoise  :  faut-il  s'éConacr 
de  la  conduite  du  jeune  duc  à  aon  égard?  Mais  acaveat  I 
ne  traitait  pas  avec  plus  d'égards  les  femmes  de  la  plot 
haute  qualité.  M"**  de  Guébriant  lui  avait  écrit  un  billet, 
daté  du  Palais-Royal ,  pour  lui  indiquer  un  rendei-fona  à 
la  cour  des  Cuisines  :  «  Restez-y,  lui  répondit  Richelieu , 
et  charmez-y  les  marmitons ,  pour  lesquels  vous  êtes  lUta. 
Adieu,  mon  ange..i.  »  Imbu  d'un  orgueil  noInUaire  qui 
le  rendait  capable  de  la  plus  froide  cruauté  envers  qud  n'é- 
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tait  pas  de  sa  caste ,  il  fit  enfermer  à  Bicétre  une  femme 
du  peuple  qui  se  plaignait  de  ce  que  son  mari  avait  été 
battu  jusqu'à  mort  dMiomme  par  un  des  gens  du  duc  de 
Richelieu.  Une  autre  fois ,  il  fit  incarcérer  au  Fort-l*Évéque 
un  de  ses  ralets  de  chambre  à  qui  une  Jolie  ouTrière  avait 
donné  sur  lui  la  préférence;  il  fit  aussi  mettre  pour  sii 
mois  à  l'hôpital  cette  fille,  «  pour  la  punir,  disait-il,  dV 
Toir  un  mauvais  goût,  et  de  préférer  un  valet  à  un  grand 
soigneur  ».  Les  désordres  dans  lesquels  se  plongeait  la  jeu- 
nesse du  duc  de  Richelieu  lui  étaient  communs  avec  toute 
la  Jeune  noblesse  de  France  ;  mais  il  surpassait  tous  ses 
rivaux  dans  Tart  de  revêtir  le  vice  de  l'agrément  des  ma- 
nières, de  toutes  les  grâces  de  l'esprit.  On  peut  le  regarder 
comme  un  des  plus  brillants  adeptes  d'une  école  d'immora- 
lité prétendue  agréable  et  d'une  perversité  réputée  charmante. 
Mais  il  joignait  à  ses  vices  quelques  qualités  heureuses  ;  et 
aux  préjugés  de  caste,  qui  dégradaient  sa  raison,  il  unissait 
un  esprit  fin ,  une  sagacité  supérieure,  un  tact  heureux  et 
prompt,  qui  en  toute  affaire  lui  faisait  saisir  le  point  juste 
de  la  difficulté  et  chercher  les  moyens  de  la  vaincre.  Re- 
chercher tous  les  plaisirs ,  tirer  de  leur  publicité  même  une 
sorte  de  gloire  et  une  source  de  richesse,  courir  à  la  for- 
tune par  tous  les  moyens  à  son  usag^,  se  maintenir  auprès 
du  maître,  avoir  une  place  à  la  cour  et  un  gouvernement 
où  il  pourrait  agir  en  souverain ,  voilà  les  idées  qui  l'occu- 
paient dans  le  sein  même  des  plaisirs  ;  et  c'est  ce  mélange 
d'ambition  et  de  dissipation  qui  va  marquer  la  seconde  partie 
de  sa  vie.  La  mort  du  régent  lui  ouvre  cette  nouvelle  carrière. 
Nommé  ambassadeur  à  Vienne  (  1724),  par  le  crédit  de  la 
marquise  de  Prie ,  maîtresse  du  duc  de  Bourbon ,  premier 
ministre ,  il  s'acquitte  avec  autant  de  bonheur  que  d'habileté 
d'une  mission  difficile ,  fait  échouer  les  folles  espérances  de 
R  i  p  p  e  r  d  a ,  aml)assadeur  d'Espagne ,  enfin  contribue  à  faire 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal  à  F  leury ,  devenu  premier 
minisire  aprÀ  la  disgrâce  du  duc  de  Bourbon.  On  nn  vit 
pas  sans  étonnement  Richelieu  suivre  avec  constance  les  dé- 
tails d'une  négociation  épineuse ,  travailler  souvent  pendant 
quinie  heures  par  jour,  et,  pour  triompher  des  préventions 
de  Charles  VI ,  assister  assidûment  à  vêpres ,  à  tous  les 
offices,  qui  étaient  d'une  longueur  insupportable  à  tout  au- 
tre que  le  dévot  empereur.  Quelques  intrigues  qu'il  employa 
pour  connaître  et  détourner  les  projets  hostiles  du  prince 
Eugène  sortaient  des  procédés  ordinaires  de  la  diplomatie. 
C'étaient  toujours  des  femmes  qu'il  faisait  servir  à  ses  des- 
seins. Ainsi,  après  avoir,  à  son  début  militaire  comme  aide  de 
camp  de  Villars,  attaché  à  son  char  la  fenmie  de  son  général  ; 
à  son  entrée  dans  la  carrière  diplomatique,  il  soufDa  au  prince 
Eugène  madame  Badiani,  sa  maltresse.  De  retour  à  Versailles 
(1729) ,  il  fut  nommé  chevalier  des  ordres,  et  jouit  d'un 
crédit  réel  auprès  du  vieux  cardinal  de  Fleury.  Au  mois  de 
novembre  1732  il  fut  nommé  membre  honoraire  de  l'Aca- 
lémie  des  Inscriptions ,  à  la  place  du  président  de  Maisons, 
dont  il  fut  aussi  le  successeur  auprès  de  sa  tendre  veuve.  En 
1733,  lors  delà  guerre  pour  le  trône  de  Pologne,  il  |ervit 
en  Allemagne  à  la  tête  de  son  régiment,  se  distingua  au 
siège  de  Kehl ,  et  fut  nommé  brigadier  des  armées  du  roi , 
en  janvier  1734.  Veuf  de  sa  première  femme  depuis  quinze 
ans,  il  s'allia  alors  (7  avril  1734)  au  sang  impérial  en  épou- 
sant M"*  de  Guise,  princesse  de  Lorraine,  à  laquelle  il  fàt 
fidèle  six  mois,  ce  qui  parut  une  merveille.  11  eut  d'elle  on 
fils,  appelé  le  due  de  Fronsae ,  et  une  fille ,  qui  épousa  le 
comte  d'Egmoat. 

Malgré  tout  l'orgueil  de  Richelieu  »  on  peut  dire  qu'une 
princesse  de  Lorraine  s'était  mésalliée  en  entrant  dans  la 
famille  des  Vignerod,  soi-disant  Duplessis  de  Richelieu; 
du  moins  une  partie  des  parents  de  M"*  de  Guise  pen- 
saient ainsi ,  entre  autres  le  comte  de  Liien ,  qui  se  trou- 
vait au  siège  de  Philipsbourg  avec  Richelieu.  Celui-ci, 
venant  de  commander  un  détachement,  arriva  un  soir,  cou- 
vert de  sueur  et  de  poussière ,  pour  souper  chei  le  prince 
de  Coati.  Irrité  de  quelques  épigrammes  du  duc,  Llxen  lui 
dit  de  s'eisoyer,  ajoutant  ^'il  était  surprenant  qu'il  ne  fût 


pas  décrassé  après  l'avoir  été  en  entrant  dans  i^a  famille.  Il 
fallut  sur-le-champ  mettre  l'épée  à  la  main.  Lixen  fut  tué 
dans  cette  même  tranchée  où  quelques  jours  après  Riche- 
lieu, qu'on  n'osa  punir,  fut  blessé  en  faisant  tête  à  l'ennemi  ; 
et  la  querelle  que  lui  avait  suscitée  ce  mariage  dispropor- 
tionné ne  servit  qu'à  rehausser  sa  gloire. 

Toutes  les  faveurs  de  cour  se  réunirent  alors  sur  lui.  Élevé 
au  grade  de  maréchal  de  camp  en  mars  1738  ,  il  fut 
nommé  quelques  mois  après  lieutenant  général  du  roi  en 
Languedoc.  Il  s'honora  dans  cette  province  en  refusant  de 
se  prêter  à  des  mesures  violentes  contre  les  protestants.  Il 
eut  asses  d'adresse  pour  déterminer  les  états,  au  commence- 
ment de  la  sanglante  guerre  de  1741 ,  à  offrir  au  roi  de  lever, 
armer,  équiper,  monter  et  entretenir  à  leurs  frais  un  régi- 
ment de  dragons,  sous  le  nom  de  SeptimanU,  Flatté  de  ce 
présent,  le  roi  nomma  colonel  de  ce  beau  régiment  Fronsae, 
fils  du  duc  de  Richelieu  ,  quoiqu'il  eût  à  peine  neuf  ana , 
et  contera  au  père  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  (février  1744).  Richelieu  paya  tant  de  faveurs  en 
se  faisant  ce  qu'on  appelle  l'ami  du  prince.  Au  surplus ,  il 
MMttaitpeu  d'importance  à  cette  sorte  de  complaisance  :  il 
disait  que  c'était  bien  la  moindre  qu'on  puisse  avoir  pour  son 
roi ,  et  qu'il  y  avait  peu  de  différence  entre  lui  procurer 
une  maltresse  ou  lui  faire  agréer  un  bijou.  A  Fontenoy 
(1745)  la  fortune,  qui  ne  cessait  de  le  favoriser,  lui  fit  sai- 
sir, dans  la  mêlée,  une  heureuse  idée  émise  par  le  comte 
de  Lally ,  officier  d'artillerie ,  et  le  conseil  d'emprunt  que 
Richelieu  donna  au  roi  décida  la  victoire.  Après  avoir  eu 
une  heureuse  ambassade  à  Dresde  (  1746) ,  il  prit  part  à  la 
victoire  de  Laufeld  ,  où  il  fut  blessé.  Demandé  par  les  Gé- 
nois, il  déliwa  leur  ville,  assiégée  par  les  Anglais  (1748)» 
vit  son  nom  inscrit  parmi  les  nobles  Génois  et  sa  statue 
placée  dans  le  palais  du  sénat;  enfin,  il  fut  créé  maréchal 
de  France ,  à  la  sollicitation  des  Génois. 

De  retour  en  France ,  il  sut  se  maintenir  dans  la  faveur 
de  Louis  XV,  et  fut  le  courtisan  assidu  de  la  marquise  de 
Pompadour;  mais  il  eut  le  malheur  de  lui  déplaire  en  témoi- 
gnant peu  d'empressement  pour  le  mariage  qu'elle  lui  pro- 
posait entre  le  duc  de  Fronsae  et  une  fille  qu'elle  avait 
eue  de  Lenormand  d'Étiolés,  son  époux.  Par  malheur,  ces 
méprisables  tracasseries  décidaient  trop  souvent  du  sort 
d'une  campagne  et  de  la  destinée  de  l'État;  elles  pensèrent 
faire  échouer  l'eiiti éprise  deMinorque,  dont  Richelieu 
avait  la  conduite  (17S6);  mais,  toujours  heureux  à  force 
d'audace,  le  vainqueur  de  Mahon ,  dépourvu  du  matériel 
nécessaire  à  une  aussi  grande  entreprise ,  s'assura  le  plus 
beau  triomphe  en  mettant  de  côté  les  règles  de  la  vieille 
tactique  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  l'héroïsme  du 
soldat  français. 

Envoyé,  l'année  suivante,  en  Allemagne,  Richelieu  s'em- 
para de  tout  le  Hanovre,  et  dicta  au  duc  de  Cumberland 
la  capitulation  de  Closter-Seven ,  qu'il  eut  l'imprudence 
de  changer  en  une  sorte  de  traité  politique  dont  l'exécu- 
tion dépendait  des  puissances  belligérantes.  Ses  bons  amis 
de  Versailles  mirent  un  délai  perfide  dans  le  renvoi  du 
courrier  dépêché  au  roi  par  Richelieu  ;  et  quand  la  rati* 
fication  arriva ,  Frédéric  avait  vaincu  les  Français  à  R o  s«» 
bac  h;  puis  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  qui  avait 
remplacié  Cumberland ,  prit  une  attitude  hostile  contre  Ri- 
chelieu, qui  toutefois,  par  ses  habiles  dispositions,  ne  se 
laissa  pas  entamer.  La  cour,  qui  affectait  de  juger  la  con- 
vention de  Closter-Seven  d'après  ses  résultats,  rappela  le 
maréchal ,  qu'on  accusait  en  outre  de  s'être  tenu  dans  l'inac- 
tion au  lieu  de  se  joindre  an  comte  de  Soubise.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Richelieu  aurait  mérité  son  rappel  par  les  horribles 
brigandages  qu'il  commit  dans  le  Hanovre,  laissant  d'ail- 
leurs la  discipline  se  corrompre  et  permettant  tout  à  ses 
soldats,  qui  le  surnommèrent  \e  petit  père  de  la  maraude. 
Il  revint  à  Paris  Jouir  d'une  gloire  contestée,  mais  réelle . 
Il  ijouta  àson  hôtel  un  pavillon  magnifique,  à  qui  le  pu- 
blic donna  le  nom  àe  pavillon  de  Hanovre,  dénomination 
adoptée  par  Richelieu  lui-même  soit  pour  la  faire  tourner 


436 


RICHELIEU 


k  sa  glok«,  soit  pour  briver  le  public ,  pUisîr  auquel  il 
n^était  pas  indifférent. 

Là  se  termine  la  seconde  partie  de  la  TÎe  de  Richelieu  ; 
désormais  en  commence  la  troisième  partie,  et  id  dorant 
trente  années  on  Toit  dans  Richelieu ,  à  Versailles^  le  cour- 
tisan le  plus  souple  et  le  plus  intrigant;  à  Paris ,  un  des- 
pote redouté  des  comédiens;  dans  son  gouvernement  de 
Guienne,  un  tyran  qui  foule  aux  pieds  toutes  les  lois  et 
toutes  les  convenances;  d'ailleurs,  dire  dans  sa  vieillesse  à 
tous  les  goûts  d'une  jeunesse  débauchée ,  il  semble  à  la  fois 
braver  les  lois  de  la  nature  et  celles  de  la  morale.  Ce  fut 
en  1758  qu'il  alla  prendre  possession  de  son  gouvernement 
de  Guienne.  Son  entrée  à  Bordeaux  fut  celle  d'un  souverain. 
Accueilli  d'abord  avec  un  enthousiasme  motivé  par  sa  bril- 
lante réputation  militaire,  il  s'aliéna  bientôt  les  cœurs  par 
son  faste,  sa  hauteur,  par  des  vexations  et  des  actes  arbi- 
traires, qui  font  fait  comparer  au  trop  fameux  duc  d'Éper- 
non,  comme  lui  gouverneur  de  Guienne,  et  qui  comme  lui 
s'était  poussé  à  la  cour  par  la  dépravation  de  ses  mceurs. 
U  scandalisa  tous  les  honnêtes  gens  par  les  encouragements 
quMl  donnait  au  libertinage  et  au  jeu  le  plus  effréné.  Parta- 
geant son  temps  entre  son  gouvernement  et  le  service  de 
premier  gentilhomme,  il  n'était  pas  à  Versailles  lorsque 
M"'*  du  Barry  y  prit  rang  de  favorite.  Après  lui  avoir  témoi- 
gné durant  quelque  temps  une  froideur  calculée ,  il  se  voua 
à  elle  corps  et  Ame ,  et  emporta  par  sa  décision  et  sa  pré- 
sence d'esprit  la  présentation  de  celle-ci  à  la  cour.  Ennemi 
personnel  des  C  ho  i  seul ,  il  forma  contre  eux  une  sorte  de 
triumvirat  avec  son  neveu,  le  duc  d'Aiguillon,  et  le  chan- 
celier Maupeou  ;  mais  la  chute  du  duc  de  Choiseul  fut  inutile 
à  l'ambition  de  Richelieu.  En  vain  AT^  du  Barry  demanda 
pour  lui  une  place  au  conseil  :  Louis  XV  refusa.  Lors  de  la 
suppression  des  parlements ,  il  se  montra  très-chaud  partisan 
de  cette  mesure  :  il  avait  eu  plusieurs  démêlés  avec  le  par- 
lement de  Bordeaux ,  qui  avait  opposé  une  résistance  ferme 
à  son  despotisme  :  ce  fut  pour  lui  un  triomphe  d'aller  à 
Bordeaux  faire  enregistrer  Pédit  qui  supprimait  cette  cour. 
Incapable  de  dissimuler  sa  joie,  il  mêla  le  sarcasme  aux  ri- 
gueurs qu'il  était  chargé  d*«xercer.  Il  montra  la  même  hau- 
teur lorsque,  le  9  avril  1771 ,  il  alla  dissoudre  la  cour  des 
aides  de  Paris.  A  la  Comédie  Italienne ,  dont  il  s'était  attribué 
la  direction ,  il  se  montrait  le  protecteur  intéressé  des  ac- 
trices qui  avaient  de  U  figure,  et  pour  elles  le  vieux  sultan 
était  toujours  disposé  k  commettre  des  injustices.  Tout  allait 
mal,  là  comme  en  Guienne;  et  quand  on  s'en  plaignait  : 
«  Ce  sera  bien  pis,  répondait-il,  sous  mon  successeur,  » 
disant  ainsi  les  honneurs  du  duc  de  Fronsac ,  son  fils,  qui 
promettait  d'avoir  tous  les  vices  de  son  père,  sans  posséder 
aucune  de  ses  brillantes  qualités. 

Louis  XV,  sans  estimer  Richelieu ,  s'attachait  de  plus  en 
plus  à  lui  par  l'effet  de  l'habitude.  La  mort  si  subite  de  ce 
monarque  fut  un  coup  bien  funeste  pour  le  vieux  courtisan. 
Louis  XVI,  dont  les  mcrars  étaient  pures,  dédaignait  de 
jeter  les  yeux  sur  lui  quand  fl  se  pré^tait  à  Versailles  :  U 
en  était  de  même  de  la  reine.  Richelieu  partit  alors  pour  son 
gouvernement ,  où  son  orgueil  s'enivra  de  nouveau  des  hon- 
neurs qu'il  exigeait  impérieusement  ;  mais  un  procès  scan- 
daleux avec  une  M"*  de  Saint- Vincent,  qui,  voulant  se  payer 
de  quelques  faveurs  passagères  accordées  au  maréchal ,  avajt 
contrefait  ou  du  moins  mis  en  circulation  pour  plus  de  trois 
cent  mille  francs  de  billets  souscrits  par  lui ,  hâta  le  retour 
de  Richelieu  à  Paris ,  où  le  roi  le  fixa  par  une  défense  ex- 
presse de  retourner  en  Guienne.  Cependant,  une  légère  incom- 
modité l'ayant  averti  qu'il  vieillissait,  il  se  maria  une  troi- 
sième fois,  en  I7S0;  calcul  bien  entendu,  qui  intéressait  à 
sa  conservation  une  fenmie  vertueuse,  dont  les  soins  prolon- 
gèrent probablement  sa  vie.  C'était  M"^  de  Rothn,  veuve 
xTun  gentilhomme  irlandais.. Le  plaisir  de  punir  son  fils,  qui 
témoignait  trop  souvent  à  l'égard  de  son  père  l'avidité 
d'un  héritier,  entra,  dit-on,  pour  beaucoup  dans  ses  motifs. 
Le  duc  de  Fronsac  n'apprit  ce  mariage  qu'avec  peine  : 
«  Soyez  tranquille,  lui  dit  Riehelieu  avec  ironie,  si  j'ai  un 


fils,  j'en  ferai  un  cardinal  ;  et  tous  savez  que  cela  n*a  pas 
nui  à  notre  famille.  »  Si  le  duc  de  Fronsac  était  un  vaurien 
dans  toute  la  force  du  terme,  il  faut  convenir  aussi  que  le 
vieux  maréchal  se  montra  toujours  à  son  égard  un  fort 
mauvais  père.  Au  mariage  de  son  fils  avec  Bf"*  de  Galiffet , 
Richelieu,  qui  était  Tavarice  personnifiée,  ne  lui  avait  ac- 
cordé que  six  mille  livres  de  pension,  n  se  plaisait  à  le  dé- 
soler par  ses  railleries  et  par  la  perspective  de  sa  longue  vie. 
On  a.  prétendu  que  pour  mieux  prouver  sa  jeunesse,  il  se 
battit  en  duel ,  ou  ofTrit  de  se  battre ,  à  soixante  dix-huit  ans. 
La  troisième  duchesse  de  Richelieu  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  fixer  son  époux  ;  il  fut  infidèle  néanmoins  :  on  le  vit 
même  balbutier  de  vUs  hommages  à  des  beautés  Ténales  ;  et 
le  rebut  des  passants  ne  fut  pas  toujours  le  sien.  C'était,  au 
reste,  le  seul  chagrin  qu'il  donnait  à  son  épouse,  pour  la- 
quelle il  montra  toigours  les  plus  grands  é|^ds.  Grâce  à  la 
protection  du  premier  ministre  Maurepas,  Louis  XVI  avait 
fini  par  recevoir  avec  bonté  ce  courtisan  octogénaire,  qui 
n'avait  qu'à  puber  dans  ses  souvenirs  pour  lui  approidre 
beaucoup  de  choses.  Dans  les  trois  dernières  années  de  si 
vie,  ses  organes  commencèrent  à  s^altérer  ;  il  devint  sourd 
et  sujet  à  des  absences.  Cependant,  quel  homme  avait  fait 
plus  d'efforts  que  lui  pour  déguiser  sa  vieillesse?  Chaque 
nuktin,  pour  cacher  ses  rides ,  il  se  faisait  tirer  et  attacher 
en  tampon  sur  le  sommet  de  la  tête  la  peau  de  son  front  et 
de  ses  bajoues.  Pour  conserver  en  apparence  un  visage  frais 
et  plein ,  il  se  faisait  tous  les  soin  appliquer  sur  chaque 
joue  un  ris  de  veau  qu'on  enlevait  le  lendemain.  Qui  ne  se 
rappelle  avec  quel  soin  il  se  chargeait  d'odeurs,  faible  que , 
dans  un  but  plus  Umooent,  nous  avons  vu  partager  par  son 
petit-fils,  le  vertueux  duc  de  Richelien  ministre  de 
Louis  XVIII P  Si  l'on  considère  que  le  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  venu  au  monde  à  sept  mois ,  était  faible  de  comptexion, 
on  s'étonnera  de  la  multiplicité  de  ses  aventures  ;  mais  le 
plus  souvent,  dit-on,  il  cherchait  plutôt  le  scandale  que  le 
plaisir;  et  là,  comme  ailleurs,  il  n'était  qu'un  avare  fas- 
tueux. Les  mémoires  du  temps  attestent  ses  prodigalités  dans 
les  ambassades ,  dans  la  construction  de  bâthnents,  mais  ils 
ne  parient  pas  de  ses  bienfaits.  Jusqu'à  ses  derniers  jours  > 
Il  se  permit,  comme  par  habitude,  des  injustices  odieuses, 
des  vexations  coupables  et  d'énormes  abus  de  crédit  Mal- 
gré l'odieuse  arrogance  de  son  caractère ,  il  y  avait  de  l'en- 
traînement et  du  progrès  dans  ses  idées  ;  et  ce  n'était  pas 
vainement  qu'il  se  disait  le  disciple  de  Voliaire.  Plus  heu- 
reux que  son  maître,  il  vit  approcher  la  mort  sans  faiblesse, 
et  temûnasans  souffrance,  le  8  août  1788,  une  vie  qui,  s: 
elle  se  fût  prolongée,  aurait  exposé  sa  décrépitude  à  la  tem 
pèle  révolutionnaire.  Soulavie  a  publié  les  Mémoires  du  Ma- 
réchal de  Richelieu  (  10  vol.,  Paris,  1794),  qui  contien- 
nent souvent  des  choses  précieuses  pour  l'hi&toire,  mais 
dont  la  plus  grande  partie  est  apocryphe. 

Charles  Du  Rozom. 

Le  duc  de  Fronsac  dont  11  est  question  dans  Tarticle 
précédent,  singe  maladroit  de  son  père,  et  qui  a  laissé  une 
si  triste  réputation  dans  les  mémoires  scandaleux  du  dix- 
huitième  siècle ,  où  Ton  peut  aller  cherclier  l'histoire  de  ses 
fredaines,  ne  porta  pas  longtemps  le  titre  de  due  de  Rkhe^ 
lieu ,  et  ne  survécut  que  quelques  années  à  son  père.  Ses  dé- 
bauches avaient  de  bonne  heure  ruiné  sasanté ,  et  11  était  tout 
perdu  de  goutte  et  de  rhumatismes.  Il  mourut  en  émigration, 
en  1792 ,  laissant  un  fils,  qui  du  vivant  du  maréchal  pofia  le 
titre  de  comte  de  Chinon.  Devenu  duc  Je  Fronsac  en  1788, 
en  même  temps  que  son  père  héritait  du  titre  de  doc  de  Ri- 
chelieu, Il  fut  envoyé  à  Vienne  au  commencement  de*la 
révolution  par  Louis  XVI,  et  entra  ensuite  au  service  de 
Russie,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1814 ,  pour  rentrer  en  Fnact 
Ceet  à  lui  qu'est  consacré  rartide  qui  suit 

RICHELIEU  (  ABHAim-EMMANUEL  DUPLESSIS,  due 
de),  connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte  de  CMjmhi, 
naquit  à  Paris,  le  25  septembre  1766;  son  père  était  le  duc 
de  Fronsac ,  bis  de  ce  maréchal  de  Rîdielieu ,  vieillanl  à  la 
coquetterie  effrontée»  dont  11  est  question  dani  l'àrtlsit 
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qd  précède;  sa  mère  était  Issue  des  Hautefort.  Il  fit  ses 
premières  études  ao  collège  Duplessis ,  où  il  obtint  quel- 
ques succès ,  et  parTÎnt  dès  lors  à  parler  arec  fiicilité  Pal- 
leoiaiid,  Taoglais  et  rîtalien,  puis,   plus  tard  «la  langue 
russe.  A  quatorze  ans,  il  épousa  une  fille  des  Rochechouart. 
On  conTint  qu'il  foyagerait  pendant  quelques  années.  Il  par- 
tit pour  ritalie,  où  il  se  trouvait  encore  lors  des  premiers 
troubles  de  la  révolution ,  et  se  bâta  de  retourner  à  Paris. 
Quelques  Jours  après,  Louis  XVI  le  chargea  d*une  mission 
auprèi  de  J osepb  II  ;  il  avait  pris  depuis  la  mort  de  son 
grand-  père,  c'est-à-dire  depuis  une  année  environ,  le  titre  de 
due  de  Fronsac,  Les  intrigues  politiques  ne  convenaient  pas 
à  son  caractère,  loyal  et  plein  de  frandu'se;il  résolut  de 
quitter  Vienne  et  d*aller  assister,  en  1790,  aux  opérations  du 
siège  dlsmad ,  sous  les  ordres  de  Souwarow.  U  y  lut  légè- 
rement blessé.  L'impératrice  Catherine  lui  envoya  une  épée 
d*or  et  la  décoration  de  l'ordre  de  Saint-Georges  ;  il  accepta 
aussi  le  grade  de  colonel  dans  Tarmée  russe.  Le  duc  de  Fron- 
sac, qui  venait  d^hériter  du  titre  de  due  de  Richelieu ,  par  la 
mort  de  son  père,  alla  en  1792  remplir  près  les  cours  de  Berlin 
et  devienne  les  fonctions  d'agent  secret  des  princes  émigrés, 
et  en  1793  il  assista  au  siège  de  Valeaeiennes  par  les  ar- 
mées coalisées.  Il  s'en  retourna  ensuite  en  Russie ,  où  l'em- 
pereur Paul  lui  témoigna  peu  de  sympathie.  Son  r^iment 
lui  fut  ôté',  et  il  reçut  même  l'injonction  de  ne  pas  se  pré- 
senter dans  la  capitale.  Le  duc  de  Richelien  produisit  une 
impression  plus  favorable  sur  l'esprit  du  jenne  Alexandre. 
En  1801  le  duc  de  Richelieu  profita  du  rétablissement  de 
la  paix  entre  la  France  et  la  Russie  pour  rentrer  en  France, 
recouvrer  quelques  débris  de  sa  fortune  et  s'acquitter  avec  les 
créanciers  de  son  père  et  de  son  aieul .  Del'ûnmense  héritage 
du  cardinal  de  Richelieu  il  lui  resta  à  peine  10,000fr.  de  rente. 
Bonaparte',  alors  dans  toutes  les  gloires  do  consuUt,  et  qui 
toujours  montra  un  grand  faible  pour  les  noms  historiques,  lui 
offrit  de  prendre  du  service  dans  ses  armées  :  le  duc  refusa. 
Faut-il  lui  en  faire  un  reproche?  n  était  gentilbonmie,  vi- 
vement attaché  à  la  maison  des  Bourbons  ;  il  ne  voulait 
combattre  que  pour  son  drapeau.  Le  doc  de  Richelieu  vhit 
rejoindre  l'empereur  Alexandre ,  qui  lui  confia  une  grande 
tâche  dans  l'administration  des  provinces  méridionales  de  son 
vaste  empire.  La  barbare  ignorance  des  musulmans,  les  ra- 
vages de  la  guerre  avaient  converti  en  déserts  incultes  toutes 
les  provinces  qui  avoisinent  la  mer  Noire.  Les  vieilles  co- 
lonies romaines  du  Palos-Méotide  n'existaient  plus  que  de 
nom;  il  fallait  Appeler  des  habitants  et  y  ramener  la  civili- 
sation européenne.  Au  ooDunencement  de  1803  le  duc  de 
Richelieu  fut  nommé  gouverneur  d'Odessa,  puis  appelé 
à  l'administration  générale  de  la  Nouvelle- Russie.  La  colonie 
d'Odessa  remontait  à  Catherine  ;  quand  le  duc  de  Richelieu 
vint  en  prendre  l'administration ,  aucun  établissement  n'y 
était  achevé  :  on  y  comptait  à  peine  5,000  habitants.  Le 
nouveau  gouverneur  reçut  de  l'empereur  Alexandre  le  pou- 
voir le  plus  absolu  ;  il  put  tout  fUre  mouvoir  dans  son 
administration.  Cest  toiyours  à  l'aide  de  ce  pouvoir  absolu 
que  les  grandes  choses  ont  été  faites!  A  peine  le  duc 
de  Richelieu  avait-il  pris  le  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Russie  ,  que  tout  revêtit  une  (àct  de  rajeunissement  Le 
commerce,  débarrassé  d'entraves,  avait  pris  l'essor  le  plus 
rapide  ;  à  Odessa  la  populatioa  avait  décuplé.  L'adminis- 
tration du  gouverneur  s'étendait  des  vastes  contrées  du 
Dnieper  au  mont  Caucase.  Plut  de  cent  villages  peuplés 
par  des  colons  étrangers  donnèrent  l'exemple  des  pratiques 
les  plus  écUirées  de  l'agriculture,  an  nlillea  des  plainea 
qui  naguère  offraient  à  peine  aux  Tatari  quelques  herbages 
pour  leurs  troupeaux.  U  flidlut  établir  là  une  sorte  de  système 
féodal  pour  défendre  le  pays  contre  les  invasions  des  Cir- 
cassiens.  Le  duc  de  Richelieu  devint  le  chef  militaire  de  sa 
colonie.  Les  établissements  de  la  mer  Noire  ne  pouvaient 
réussir  avec  sécurité  qu'après  la  soumission  de  la  drcassle 
au  système  russe,  plan  militaire  que  lecabhiet  de  Saint- 
Pétersbourg  a  accompli  aujourd'hui. Plusieurs  fois,  pour 
mettre  un  terme  aux  déprédations  des  Ciccasslens,  le  due 


de  Richelieu  fut  obl%é  de  pénétrer  dans  leurs  montagnes 
à  la  tète  de  quelques  régiments  russes  ;  il  fallait  les  civiliser 
et  les  dominer  tout  à  la  fois.  Le  duc  de  Richelieu  ne  né- 
gligea rien  pour  étendre  dans  ces  pays  barbares  les  bienfaits 
de  la  civilisation  européenne.  Plusieurs  jeunes  CircassienSy 
que  le  cours  des  événements  avait  mis  entre  ses  mains ,  fu- 
rent élevés  sous  ses  yeux ,  façonnés  à  nos  moeurs,  instruiti 
dans  nos  arts;  ils  retournèrent  au  milieu  de  leurs  compa- 
triotes ,  dont  ils  commencèrent  à  adoucir  les  coutumes.  Cette 
administration  si  active  agissait  au  milieu  de  la  peste,  qui 
dépeupla  Odessa  en  1813. 

Bientôt  une  carrière  nouvelle  se  montra  devant  lui  ;  lee 
événements  de  1814  avaient   amené  la  restauration  dct 
Bourbons.  Louis  XVI II  nomma  le  duc  de  Richelieu  à  U 
pairie  :  il  retrouva  aussi  auprès  du  roi  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  que  son  père  avait  remplie.  Il 
ne  fut  d'ailleurs  mêlé  en  rien  aux  négociations  de  cette  épo* 
que.  La  catastrophe  de  1815  força  de  nouveau  le  duc  de  Ri- 
chelieu à  s'exiler.  A  la  seconde  restauration ,  Louis  XVIII 
forma  un  ministère  présidé  par  M.  de  Talleyrand ,  qui  pro- 
posa le  duc  de  Richelieu  pour  mmistre  de  la  maison  du 
roi.  Le  duc  n'accepta  point;  il  avait  quelque  répugnance  de 
siéger  à  cOté  de  Fo  uché.  Quand  le  mlnl«tère  Talleyrand 
fut  dissous  ,  Louis  XVIII  nomroale  duc  de  Richelieu  minis- 
tre des  affaires  étrangères  etprésidentdu  conseil.  Pour  appré- 
der  les  services  qu'il  rendit  alors  au  pays  il  faut  se  reporter 
à  l'affligeant  tableau  qu'offrait  U  France  en  1815.  Sept  cent 
mille  soldats  couvraient  notre  sol;  les  populations  germa- 
niques étaient  profondément  irritées  ;  on  achevait  avec  peine , 
de  l'autre  cOlé  de  la  Loire,  de  dissoudre  les  restes  de  l'armée  ; 
le  trésor  était  vide ,  et  la  rentrée  de  TimpCt  interrompue 
par  un  long  abus  de  la  force.  C'estdans  cette  position  critique 
que  le  duc  de  Richelieu  accepta  la  dh-ection  des  affaires. 
Après  de  longues  discussions  y   les  alliés  avaient  réduit 
leurs  demandes  à  quatre  points  :  une  cession  de  territoire , 
comprenant  les  places  de  Condé,  Philippeville,  Mariem- 
bourg ,  Givet  et  Charlemont ,  Sarre-Louis  »  Landau  et  les 
forts  de  Joux  et  de  l'Écluse;  la  démolition  des  fortifications 
d'Huningue;  le  payement  d'une  indemnité  de  800  millions,  et 
l'occupation  pendant  sept  ans  d*une  ligne ,  le  long  des  fron- 
tières ,  par  une  armée  de  150,000  hommes  entretenus  aux 
frais  de  la  France.  L'Angleterre  insistait  surtout  pour  qne 
la  ligne  des  forteresses  an  nord  fût  tellement  restreinte, 
que  Dunkerque  en  devint  le  dernier  point.  Au  delà  du  Rhin, 
un  parti  né  an  milieu  de  cette  énergie  nationale  qui  son* 
leva  l'Allemagne  contre  Napoléon  faisistait  pour  que  l'Alsace 
et  la  Lorraine  fussent  réunies  à  la  Confédération  germanique. 
Déjà  la  carte  qui  représentait  la  France  dépouillée  de  ces 
belles  provhioes  était  dessinée.  C'est  au  milieu  de  ces  triâtes 
circonstances  que  le  nouveau  ministre  de   Louis  XVIII 
adressa  à  l'empereur  Alexandre  un  mémoire  dans  lequel  il 
peignait  avec  l'énergie  de  la  conviction  le  désespoir  d'un 
grand  peuple  et  les  effets  qu'on  pouvait  en  redouter.  Cette 
note  fit  une  grande  impression  sur  l'esprit  de  l'empereur;  et 
s'il  ne  fut  pas  possible  d'en  faire  adopter  les  bases  générales, 
au  moins  le  duc  de  Richelieu  obtint«il  que  les  imporiantet 
places  de  Condé',  de  Givet  et  de  Charlemont ,  les  forts  de 
Joux  et  de  l'Écluse,  ne  seraient  point  compris  dans  les  ces- 
sions territoriales  ;  que  l'hidenwlté  pécaniaire  serait  dimi- 
nuée de  100  millions  ;  enfin,  que  l'occupation  ne  dur«fraitqua 
cinq  ana,  et  pourrait  finir  ménie  à  l'expiration  delà  troisième 
année.  Ce  fut  le  21  novembre  1815  qu'il  signa  ce  traité 
mémorable.  Le  discours  qu'il  prononça  cinq  jours  après  eo 
le  communiquant  aux  chambres  est  empreint  d'une  patrio- 
tique douleur,  d'une  noble  résignation  ;  on  sentait ,  en  l'é- 
coutant ,  que  le  négociateur  n'avait  cédé  que  parce  que  la 
nécessité  était  inflexible. 

Id  se  présente  le  procès  du  maréchal  Ney,  auquel  est 
mêlé  le  nom  do  duc  de  Ridhelieu.  Aujourd'hui  que  les  idées 
politiques  sont  plus  nettes,  ob  s'explique  très-bien  les  motifs 
qui  aux  yeux  des  hommes  de  la  Restauration  justifiaient 
de  tdies  poursuites.  Le  ma«ecbal  fut  traduit  devant  a* 
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cohmU  de  guerre,  qui  se  déclara  ÎDCoropétent  Dès  lort 
il  dut  être  jugé  par  la  cour  des  pairs.  Le  duc  de  Richelieu 
porta,  le  4  novembre,  à  la  chambre  Tordonnance  royale 
qui  la  coD&tituait  en  cour  de  justice.  La  condamnation  Ait 
sévère,  parce  que  les  circonstances  étaient  impérieuses  :  il 
eût  été  habile  et  surtout  plus  utile  de  faire  grâce.  Après  la 
condamnation  du  maréchal ,  le  duc  de  Richelieu  présenta 
anx  chambres  un  projet  d'amnistie  générale,  ne  compre- 
nait d'autres  exceptions  que  les  noms  compris  dans  la  liste 
de  Fouché.  (Test  d'après  ce  projet  que  la  chambre  de  1815 
imagina  son  fameux  système  des  catégories,  et  que  les  ré- 
gicides furent  bannis  du  royaume.  Dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion, il  fut  même  proposé  de  confisquer  les  biens  des 
bannis  et  des  condamnés;  mais  M.  de  Richelieu  repoussa 
cette  mesure  :  «  Les  confiscations,  dit-il ,  rendent  irrépa- 
rables les  maux  des  révolutions.  » 

Id  commence  la  belle  partie  de  la  vie  du  duc  de  Riche- 
lieu. Le  noble  but  qu'il  s'était  proposé,  c'était  la  cessation 
de  Poccupation  étrangère  pour  la  France.  La  situation  du 
royaume  faisait  pourtant  naître  encore  bien  des  inquié- 
tudes à  l'étranger.  Pour  rassurer  les  cabinets,  le  duc  leur 
représentait  que  les  divisions  qui  s'élevaient  dans  les  cham- 
bres n'étaient  qu'une  agitation  peu  dangereuse,  suite  naturelle 
du  jeu  des  institutions  constitutionnelles  accordées  sponta- 
nément et  librement  i  la  France  par  son  roi.  Qui  ne  se 
rappelle  encore  aujourd'hui  les  tristes  années  1816  et  18i7, 
la  cherté  des  grains,  la  lamine  et  la  révolte  en  plusieurs 
provinces?  Au  milieu  de  ces  calamités ,  le  duc  de  Richelieu 
proposa  aux  alliés  de  diminuer  leur  armée  d'occupation; 
cette  négociation  ouvrait  la  route  à  un  plus  grand  résultat. 
Le  11  février  18 1 7  il  lui  fut  donné  de  pouvoir  annoncer  aux 
chambres  que  30,000  hommes  allaient  repasser  la  frontière, 
et  que  la  dépense  de  l'armée  d'occupation  serait  diminuée  de 
30  millions.  U  était  indispensable  de  recourir  au  recrateroent 
forcé  pour  assurer  l'indépendance  et  la  dignité  du  pays  ;  à 
l'ouverture  de  la  session  de  1817,  une  loi  nouvelle  de  recru- 
tement fut  donc  proposée  et  adoptée  comme  formant  un 
système  militaire  complet;  cette  loi  existe  encore  dans  ses 
bases.  En  signant  la  paix  de  1814,  les  divers  gouvernements 
avaient  déclaré  éteintes  toutes  leurs  dettes  et  réclamations 
respectives;  mais  en  renonçant  aux  droits  du  fisc,  on  réser- 
vait ceux  des  particuliers.  Quand  Tl^rope  dicta  le  traité 
du  20  novembre  1815,  les  réclamations  vinrent  de  tous 
côtés;  et  on  stipula  que  les  payements  seraient  effectués 
en  inscriptions  sur  le  grand-livre.  Neuf  millions  de  rente 
furent  d'abord  affectés  à  cette  destination.  Le  terme  fixé 
pour  les  réclamations  n'expirait  que  le  28  février  1817;  le 
total  s'en  éleva  à  la  somme  fabuleuse  de  9  milliards  600  dmI- 
lions.  Que  faire  au  milieu  de  tant  d'exigences?  L'empereur 
Alexandre,  convaincu  que  si  la  négociation  n'était  pas  di- 
rigée par  un  modérateur  commun ,  elle  échouerait  par  la 
divergence  des  vues  et  des  prétentions ,  proposa  de  confier 
cette  mission  au  duc  de  Wellington;  le  modérateur  fixa  à 
16,400,000  francs  de  rente  la  somme  destinée  aux  paye- 
ments des  dettes  de  la  France.  Le  duc  de  Richelieu  obtint 
en  même  temps  que  les  souverains  signataires  du  traité 
de  1815  se  réuniraient  à  Aix-la-Chapelle,  pour  examiner  si 
roocupation  finirait  au  bout  de  trois  années ,  ou  si  elle  se- 
rait prolongée  comme  le  traité  en  laissait  l'alternative. 
Alexandre  arriva  à  Aix-la-Chapelle  le  26  septembre;  les  ob- 
stacles furent  aussitôt  presque  entièrement  levés.  Les  vues 
pacifiques  de  l'empereur  de  Russie  avaient  dominé  la  Prasse 
et  l'Angleterre.  Dès  le  2  octobre  l'évacuation  des  provinces 
françaises  fut  décidée,  et  les  dernières  traces  de  l'invasion 
disparurent.  Le  duc  de  Richelieu  obtint  en  outre  une  réduc- 
tion notable  sur  la  partie  de  l'indeomité  que  la  France 
n'avait  point  encore  acquittée. 

Cependant,  une  autre  crise  se  préparait;  le  cours  des 
rentes,  par  l'effet  de  spéculations  exagérées,  s'était  élevé  à 
un  taux  exorbitant;  en  1818,  il  baissa  repidement,  et  les 
alliés  pouvaient  abîmer  le  crédit  en  jetant  sur  la  place  les 
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sides.  La  parole  du  duc  de  Richelieu  suffit  pour  obtenir  que 
les  délais  fixés  pour  les  payements  à  faire  aux  puissances 
fussent  doublés;  et  les  embarras  de  la  bourse  ayant  con- 
tinué, il  obtint  encore  que  100  millions  en  inscriptions  oe 
rentes,  qui  étaient  entrés  dans  les  payements,  fussent 
restitués  et  remplacés  par  des  bons  du  Trésor  à  échéance  de 
dix-huit  mois.  On  n'eût  jamais  osé  l'espérer  ;  mais  aussi  que 
de  soeurs  pour  obtenir  de  tels  résultats  !  Ce  fut  le  terme  des 
belles  négociations  du  duc  de  Richelieu  avec  l'étranger;  dé- 
sonnais il  avait  atteint  le  but  de  sa  vie.  Il  avait  organisé 
l'armée  et  fondé  le  crédit,  il  avait  réconcilié  la  France  avec 
l'Europe.  Souvent  on  l'avait  entendu  déclarer  à  ses  amis 
que  forsqoe  le  crédit  personnel  dont  il  jouissait  auprès  des 
souverains  étrangers  ne  serait  plus  nécessaire,  il  descendrait 
du  peste  qu'il  avait  été  contraint  d'accepter,  pour  rentrer 
dans  la  vie  privée;  il  offrit  donc  alors  sa  démission,  mais 
elle  ne  fut  point  acceptée.  Le  vieil  esprit  libéral  se  réveil- 
lait; beaucoup  d'hommes,  sans  autre  capacité  que  le  parlage 
politique,  avairat  cherehé  à  s'emparer  des  élections;  le 
résultat  des  opérations  de  plusieurs  collèges  électoraux 
exdta,  et  à  bon  droit,  l'inquiétude  du  gouvernement  M.  de 
Richelieu  dut  rester  aux  affaires.  Mais  quelques  noois  plus 
tard  l'homme  d'État  qui  avait  si  puissamment  contribué  à 
délivrer  notre  territoire  de  l'occupation  étrangère  fut  ot)ligé 
de  se  retirer  devant  de  petites  combinaisons  de  politique 
doctrinaire.  Les  chambres ,  néanmoins ,  comprirent  que  le 
pays  devait  récompenser  tant  de  services,  et  M.  de  Lally 
demanda  à  la  chambre  des  paire  que  le  roi  fftt  sup- 
plié d'accorder  au  duc  de  Richelieu  une  récompense  natio- 
nale. La  même  proposition  fut  faite  dans  l'autre  chambre» 
au  moment  mèôie  où,  dans  une  lettre  pleine  de  noblesse, 
le  duc  de  Richelieu  déclarait  au  président  de  cette  aasem- 
blée  «  qu'il  serait  fier  d'un  témoignage  de  bienveillance 
donné  par  le  roi  avec  le  concours  des  deux  chambres;  mai^ 
que  comme  il  s'agissait  de  lui  décerner  aux  fraie  de  l'État  une 
récompense  nationale,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  voirijou- 
ter  à  cause  de  lui  quelque  chose  aux  charges  qui  pesaieni 
sur  la  nation  ».  Tout  le  monde  savait  que  le  duc  de  Riche- 
lieu était  sans  fortune  ;  cela  n'empêcha  pas  qu'il  y  eût  des 
petitesses  commises  dans  la  chambre  des  députés  quand  il 
s'agit  de  lui  constituer  un  majorai  de  50,000  tt,  de  revenu. 
On  changea  ce  majorât  en  une  pension  viagère.  Le  doc 
accepta  cette  récompense  de  ses  services  par  déférence  poor 
la  volonté  du  roi,  mais  il  en  consacre  noblement  le  produit 
tout  entier  k  la  fondation  d'un  hospice  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux. 

Son  rôle  politique  n'était  point  fini.  Le  ministère  De- 
cazes  était  de  toutes  parts  attaqué  parle  vieux  libéralisme; 
on  exploitait  la  loi  de»  élections ,  M.  Decazes  n'en  pooràit 
plus;  les  concessions  succédaient  aux  concessions.  Le  fer- 
fait  de  Louve  1  vint  plonger  la  France  dans  la  douleur  et 
la  consternation.  M.  Decaxes  donna  sa  démission.  Ce  M 
dans  ces  circonstances  que  le  roi  rappela  pour  la  seconde  l(»ia 
M.  de  Richelieu  à  la  direction  des  affaires.  Le  duc  ne  céda 
qu'aux  plus  vives  instances ,  car  la  situation  était  triete:  le 
pays  était  dans  l'alarme ,  et  l'irritation  des  partis  à  son  com- 
ble; au  dehors,  l'Europe  était  effrayée,  et  il  fallait  d^abord 
la  rassurer.  Tout  fut  prévu  :  à  la  suite  d'une  longue  et  pé- 
nible discussion ,  les  diambres  votèrent  des  lois  exception- 
nelles. L'opposition  crut  alors  pouvoir  intimider  le  goovar- 
nement  et  les  chambres  ;  des  rassemblements  séditieax  se 
formèrent  avec  des  intentions  éTidentes  de  bouleversemeitt 
politiques.  La  moindre  hésitation  pouvait  entraîner  d'affireosee 
calamités.  On  déploya  un  appareil  militaire  formidable,  don 
acquit  alors  la  preuve  de  l'existence  d'un  complot  an  foad  du- 
quel se  trouvaient  des  noms  exaltés  depuis  dans  une  antre 
révolution.  Aujourd'hui  on  s'étonnerait  de  lire  les  déclama- 
tions que  le  vieux  libéralisme  proféra  contre  les  niesores  in- 
dispensables à  la  sûreté  publique  que  force  fut  de  pieadre 
alors.  Après  avoir  miné  tous  les  liens  de  l'ordre  dvil, 
la  révolution  voulait  afrail>lir  le  sentiment  Je  l'obéissance 
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monlrèrent  loyalement  décidés  à  tenir  leur  serment  ;  il  n*y  t 
en  eut  qu*un  très-petit  nombre  qni  ne  surent  pas  résister. 
Une  conspiration  dont  les  ramifications  s^étendaientsur  divers 
points  fut  tramée  dans  quelques  régiments,  à  Paris;  elle  de- 
vait éclater  le  20  août  1820  dans  les  casernes.  Le  conseil  des 
ministres  décida  que  les  conspirateurs  seraient  arrêtés  avant 
qu*iis  eussent  pris  un  étendard  ;  les  chefs  de  ce  complot 
militaire  sont  aujourd'hui  connus,  quelques-uns  même  ont 
été  récompensés  et  glorifiés  pour  la  part  quMls  avaient  prise 
à  cette  conjuration;  mais  la  réalité  du  complot  n'en  Tut  pas 
moini  audadeusement  niée  alors  par  le  parti  libéral.  La 
chambre  des  pairs  se  montra  d'ailleurs  indulgente ,  comme 
font  toujours  les  pouvoirs  d'expérience  et  de  capacité, 
quand  il  n'y  a  pas  indispensable  nécessité  de  punir. 

Les  élections  de  1820  furent  faites  sous  l'heureuse  im« 
pression  de  la  naissance  de  M.  le  duc  de  Bordeaux.  Il  arriva 
alors  dans  la  chambre  un  côté  droit  fort  et  puissant.  MM.  de 
Villèleetde  Ck>rbière  s'en  étant  posés  comme  les  cliefs,  l'un 
et  l'autre  ne  tardèrent  pas  à  être  appelés  à  faire  partie  du 
conseil. 

A  cette  époque,  les  grandes  puissances  se  réunirent  à 
Carlsbad  pour  arrêter  un  vaste  projet  de  répression  contre 
la  révolte  armée.  L'Orient  aussi  s'était  agité  :  les  Grecs 
avaient  relevé  l'étendard  de  la  croix.  La  France  se  décida  à  en- 
voyer des  forces  navales  imposantes  dans  les  mers  de  la  Grèce 
pour  y  protéger  efficacement  son  commerce.  (Test  au  moment 
où  il  était  ainsi  tout  occupé  des  relations  avec  l'extérieur,  que 
le  cabinet  Richelieu  fut  menacé  dans  sa  propre  existence.  La 
réponse  an  discours  de  la  couronne  de  1821  devint  le  champ 
de  bataille  des  grandes  passions.  La  commission  hisista  pour 
que  dans  le  projet  présenté  k  la  chambre  on  insérftt  la  phrase 
suivante  :  «  Mous  nous  félicitons,  sire,  de  vos  relations  ami- 
cales avec  les  puissances  étrangères,  dans  la  juste  con- 
fiance qu'une  paix  si  précieuse  n'est  point  achetée  par  des 
sacrifices  incompatibles  avec  l'honneur  de  la  nation  et  avec 
la  dignité  de  la  couronne.  »  C'était  une  rupture  ouverte 
avec  le  cabmet  M.  de  Richelieu  soutint  qu'une  pareille  in- 
sinuation était  offensante  pour  la  dignité  de  la  couronne , 
et  les  ministres  offrirent  leur  démission;  la  chambre  persista 
dans  son  évidente  hostilité,  et  vota  Tadresse;  c'était  dire 
qu'on  ne  voulait  plus  du  ministère  Richelien  :  le  cabinet  se 
retira  donc  tout  entier  et  fut  remplacé  par  MM.  de  Montmo- 
rency et  de  Yillèle. 

Ce  fut  la  fin  de  la  vie  politique  du  duc  de  Riclielien  ;  sa 
sensibilité  avait  été  fortement  ébranlée  par  les  injustices  des 
partis.  Bientôt  on  s'aperçut  chez  lui  d'une  décadence  rapide, 
et  dans  un  voyage  au  chftteau  de  Courteille ,  qu'habitait  la 
duchesse  dç  Richelieu,  le  duc  se  trouva  mal,  perdit  tout  d'un 
coup  connaissance ,  et  mourut  à  Paris,  dans  la  nuit  du  16  mai 
1821. 11  n'avait  encore  que  cinquante-cinq  ans.  Sa  taille  était 
élevée ,  ses  traits  simples  et  réguliers ,  tels  qu'ils  sont  re- 
produits dans  le  beau  portrait  de  Lawrence.  Tous  les  partis 
se  sont  accordés  k  faire  l'éloge  des  nobles  qualités  du  due 
de  Richelieu  ;  ce  n'était  pas  une  capacité  éminente,  mais 
l'homme  d'État  probe  et  loyal  par  excellence;  il  est  des  épo- 
ques où  la  probité  est  la  plus  grande  habileté  des  caractères 
(Hibiics  ;  il  y  a  une  grande  force  dans  les  intentions  loyales: 
ti  est  une  puissance  infinie  dans  l'homme  qui  fait  peser  les 
vertus  et  l'honneur  dans  la  grande  balance  des  affaires  po- 
litiques. Capefigob. 
RICHEllOlVD.  Voyez  RiCHMoiin. 
RICHEMONT  (  Arthur  III ,  comte  de),  connétable  de 
France,  était  né  en  1393  et  fils  du  duc  Jean  V  de  Bretagne, 
liiitrainé  d'abord  dans  le  parti  anglais ,  il  ne  tarda  point  à 
5«  détacher  du  duc  de  Bedford ,  qu'il  détestait.  Charles  VII, 
qui  fut  histruit  de  ses  dispositions,  l'engagea  à  son  service 
en  lui  offrant  la  dignité  de  connétable,  qu'il  accepta  à  Chl- 
non,  en  1425.  Richemont  s'appliqua  tout  aussitôt  à  opérer 
un  rapprochement  entre  son  nouveau  maître  et  aon  frère  le 
duc  de  Bretagne  Jean  VI,  et  il  y  réussit.  Il  rendit  ensuite  d'im- 
portants services  à  Charles  Vil  ;  et  contribua  avec  Jeanne 
d'Arc  et  Dunois  à  relever  la  fortune  de  la  France.  Deveoa 
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duc  de  Bretagne  en  14  S7,  par  la  mort  de  son  neveu  Pierre  If, 
il  voulut  garder  sa  charge  de  connétable  de  France,  malgré 
ses  nobles ,  qui  la  trouvaient  inconciliable  avec  son  nouveau 
rang.  Toutefois,  il  refusa  alors  l'hommage  lige  au  roi  de 
France,  prétendant  qu'il  ne  le  devait  que  simple.  Il  ne 
porta  qu'un  an  la  couronne  ducale  de  Bretagne,  et  mourut 
en  1458. 

RICHEMONT  (Le  baron  de).  Cest  sous  ce  nom  qu'é- 
tait généralement  désigné  l'un  des  nombreux  aventuriers  qui 
de  nos  jours  essayèrent  de  se  faire  passer  pou^  le  fils  de 
Louis  XVI,  mort  au  Temple  (voyes  Dauphins  [Faux]).  Il 
se  fit  tour  à  tour  appeler  colonel  Saint-Julien ,  Legros,  Re- 
nard ,  Victor,  colonel  Lemaltre ,  prince  Gustave ,  Henri  de 
Transtamare,  Charies-Louts  de  France,  duc  de  Normandie» 
enfin  baron  de  Richemoni;  et  toujours  il  avait  rencontré 
des  imbéciles  pour  croire  à  la  royale  origine  qu'il  cachait 
sous  l'un  de  ces  noms.  Suivant  les  dossiers  de  la  police , 
il  serait  né  aux  environs  de  Rouen  ;  ses  véritables  noms  au- 
raient été  Henri-Ethelbert'LouiS'Hecior  HéBERi  ;  il  aurait 
d'abord  été  pendant  longtemps  employé  subalterne  à  la  pré' 
lecture  de  Rouen,  puis  verrier  à  Lisnire,  et,  en  cette  qua- 
lité ,  il  aurait  été  condamné  comme  l>anqueroutier.  Quoi 
qu'U  en  ait  été,  dès  1828  et  1829  il  adressait  des  pétitions 
aux  cliambres  pour  faire  reconnaître  ses  droits;  et  en  1833 
La  Trilmnef  la  feuille  de  l'époque  la  plus  hostile  à  toute 
idée  monarchique,  le  prit  ouvertement  sous  sa  protection, 
parce  que  le  prétendu  fils  de  Louis  XVI  déclarait  revendi- 
quer le  trône,  non  par  ambition  personnelle,  mais  pour  le 
renverser  et  ne  vouloir  être  que  le  derMer  roi  de  sa  race, 
attendu ,  disait-il ,  que  le  meilleur  roi  ne  vaut  rien.  A  l'en 
croire,  il  avait  été  élevé  par  Kleber,  et  avait  même  été  son 
aide  de  camp.  En  1808  il  serait  passé  aux  États-Unis ,  et  ne 
serait  revenu  en  France  qu'en  1814.  Fort  bien  accueilli  alors 
par  Louis  XV III ,  il  aurait  été  froidement  repoussé  par  sa 
sœur,  la  duchesse  d'Angoulème,  qui  aurait  refusé  de  le  re- 
connaître et  l'aurait  forcé  à  s'éloigner  de  France.  Cons- 
tamment persécuté  depuis  lors  par  la  police  française,  il 
aurait  été,  en  1821,  arrêté  i  Milan  et  jeté  dans  la  prison  de 
Sainte-Marguerite,  où  le  hasard  lui  fit  rencontrer  Siivio  Pel- 
lico,  qui  dans  ses  Mémoires  raconte  effectivement  qu'il  eut 
un  faistant  pour  compagnon  de  captivité  un  individu  qui 
prétendait  être  le  duc  de  Normandie,  fils  de  Louis  XVI,  et 
qui  se  donnait  pour  la  victime  de  la  police  française  achar- 
née contre  l'héritier  légitime  du  trône  de  France.  Richemont 
n'est  pas  au  reste  le  seul  qui  se  soit  appUqoé  ce  témoignage 
de  Pellico;  etMaundorff,  autre  Csux  dauphhi  dont  nous 
avons  raconté  les  aventures ,  en  revendiquait  également  le 
bénéfice. 

Traduit  en  1834  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine ,  sous 
la  prévention  d'usurpation  de  nom  et  de  complot  tendant  k 
renverser  le  gouvernement  étabU ,  le  baron  de  Richemont 
refusa  de  répondre  aux  interpellations  du  président,  mais 
présenta  lui-même  sa  défense  dans  une  improvisation  cu- 
rieuse et  qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  chaleur.  Dé^ 
claré  par  le  jury  coupable  sur  tous  les  |>oints ,  sauf  celui  de 
complot  contre  la  vie  de  Louis-Philippe  et  celui  d'escroquerie, 
il  fut  condamné  à  douze  années  de  détention.  Or ,  par  une 
de  ces  inexplicables  bisarreries  qui  se  rattachent  k  la  vie  de 
U  plupart  des  faux  daupliins,  oàui-là  réussit  aussi,  on  ne 
sait  comment,  à  s'écliapper  de  prison;  et  dès  le  mois  de  mai 
1835  il  était  à  Londres,  où  il  vivait  dans  une  grande  aisance. 
Trois  ans  plus  tard  il  rentrait  encore  en  France ,  et  se  faisait 
arrêter  de  nouveau  en  1840.  Maison  le  relAcha  après  un  court 
interrogatoire.  A  cette  époque  on  nommait  parmi  ses  plut 
fidèles  croyants  le  comte  de  Bruges,  ancien  aide  de  camp 
de  Charles  X  et  lieutenant  général  en  retraite,  et  le  chevalier 
d'Auriol,  introducteur  des  ambassadeurs  sous  la  Restaura- 
tion. Richemout  lutta  alors  contre  NaundorfT ,  et  publia 
mémoire  sur  mémoire  pour  démontrer  que  son  rival  n'é- 
tait qu'un  intrigant  ;  et  au  journal  de  celni-d.  La  Justice^ 
il  opposa  L'li\flexible.  Après  la  révolution  de  1848  notie 
baron  continua  d'habiter  Paris ,  sans  être  autrement  la* 
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quiélé  parla  police,  changeant  très-flouvent  de  logement, 
et  ^Ifant  avec  beaucoup  d'économie,  quoiquMi  anèctAt  en 
payant  sa  dépense  de  montrer  toujours  une  bourse  bien 
garnie  d*or.  En  1849  il  s'en  alla  trouver  le  pape  à  Gaète  ;  et 
ses  croyanU  firent  alors  grand  bruit  de  Taccueil  que  lui 
avait  fait  le  saint-père.  Us  y  voyaient  une  preuve  que  la  cour 
de  Rome  était  prête  à  reconnaître  les  droits  de  leur  préten- 
dant ,  oubliant  sans  doute  que  le  premier  venu  peut  en  tous 
temps  obtenir  audience  du  père  commun  des  fidèles;  et  que 
dès  lors  Taudience  accordée  au  prétendue  duc  de  Nor- 
mandie ne  préjugeait  rien  sur  son  origine. 

Le  baron  de  Richemont  mourut  en  1853,  aux  environs 
de  Yillefranche;  et  comme  le  gouvernement  crut  devoir  faire 
mettre  les  scellés  sur  ses  papiers,  ses  partisans  virent  dans 
cette  précaution  ,assex  singulière,  la  confirmation  des  droits 
légitimes  de  leur  prince,  en  même  temps  que  la  justification 
de  leur  intrépide  crédulité. 

RICHERAND  (  Authbuu-Baltdazab  )  a  été  un  des 
premiers  chirurgiens  du  commencement  de  ce  siècle  et  un 
des  meilleurs  écrivains  de  la  médecine.  Mé  à  Belley,  le  4 
février  1779,  il  eut  pour  compatriotes  contemporains  Xavier 
Bicbatet  Brillât-Savarin.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités au  collège  de  Belley ,  11  voua  son  zèle  aux  graves 
études  d'amphithéAtre,  où  Bicbat  brillait  et  régnait  déjà  et 
dès'  son  début.  Quoique  sans  élocution  et  prompt  à  s'em- 
barrasser dans  sa  parole,  à  se  troubler  au  seul  bruit  de  sa 
Toix ,  il  avait  à  peine  deux  années  d'études  en  médecine , 
que  d^à  il  ensei^iait  à  ses  condisciples  ce  qu*il  venait  d'ap- 
prendre et  quelquefois  même  ce  qu'il  ignorait.  Il  eut  de 
bonne  heure  l'esprit  meublé,  un  jugement  prompt,  une 
plume  alerte,  le  goût  et  l'accès  du  monde,  l'applaudisse- 
ment de  ses  maîtres  et  leur  protection.  Ami  d' Alibert,  et 
<X>mme  lui  pressé  de  prodnhw ,  il  composa  comme  lui  quel* 
ques  ouvrages  précoces,  et  ce  fiunent  les  siens  dont  le  style 
fut  le  plus  goûté,  comme  plus  sobre  et  plus  substantiel. 
Jamais  les  phrases  deRicberand  ne  vont  à  vide; il  s'adresse 
constamment  à  l'esprit ,  ou  au  moins  à  la  passion.  Sa  pre- 
mière production  a  suffi  à  sa  renommée,  et  si  arriérée 
qu'elle  soit,  elle  compte  encore  des  admirateurs.  Je  veux 
parler  de  ses  Nouveaux  Éléments  de  Physiologie,  ouvrage 
dont  il  composa  rébaocbe  àTmgtans,  qui  comptedix éditions, 
et  dont  il  s'est  écoulé  environ  30,000  exemplaires  ;  qu'on  a 
traduit  dans  la  plupart  des  langues,  même,  dit-on,  en  hé- 
breu et  en  chinois. 

C'est  un  livre.d'une  lecture  attachante ,  comme  une  nou- 
Telle  ou  un  pamphet,  dans  lequel  on  trouve  asseï  de  phi- 
losophie terrestre  pour  avoir  valu  à  l'auteur  des  partisans, 
sceptiques  et  l'avoir  fait  passer  pour  mécréant ,  ce  qu'a  sul^ 
fisamment  démenti  son  orthodoxie  finale.  On  y  rencontre 
un  nombre  tel  d'épisodes  romanesques  et  de  souvenirs 
poétiques,  que  ce  luxe  de  fictions  dégénère  en  déCsut  ;  mais 
ce  défaut  même  a  fait  U  fortune  de  l'ouvrage,  dont 
la  vogue  a  duré  près  de  quarante  ans.  La  science  de  Ri- 
cherand  ressemble  le  moins  possible  à  oelle  de  la  Sorbonne 
et  de  l'Institut  Peu  difficile  sur  les  preuves ,  hisoudant  des 
objections  du  jugement  comme  des  démentis  des  sens, 
il  hiterprète  et  systématise  à  sa  manière  ce  qu'il  ne  peut  dé- 
montrer. Là  où  les  bits  manquent ,  il  en  suppose;  s'ils  se 
taisent,  il  les  fait  parler;  ses  arguments  sont  des  images , 
ses  analogies ,  des  démonstrations  :  dédaignant  d'instruire,  il 
veut  plaire,  et  ses  enseignements,  traduits  dans  tous  les 
idiomes ,  font  errer  l'univers.  Ricberand  a  publié  plusieurs 
autres  ouvrages,  dont  le  principal  mérite  est  de  rappeler  de 
loin  en  loin  le  rare  talent  du  premier.  Dans  le  nombre  nous 
citerons  son  livre  hititulé  :  r/>es  Erreurs  populaires  rela- 
tives à  la  Médecine ,  et  dont  la  2*  édition  remonte  à  J812; 
r  la  Nosographie  chirurgicale  (4  voL,  1821),  ouvrage 
d'une  partialité  passionnée,  composé  à  l'ûnitation  et  comme 
en  parallèle  de  celui  de  Phiel  (la  Nosographie  philoso- 
phique), 3*>  V Histoire  des  Progrès  récents  de  la  Chirurgie, 
(1835)  ;  4*  un  pamphlet  politique  svur  la  population  dans 
ses  rapports  avec  la  nature  des  gomfemements  (1837). 


Mais  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages  on  ne  retrouve  plus 
cette  mesure  tempérante  des  Éléments  de  Phytêologie.  Oo 
s'aperçoit  que  l'auteur,  devenu  une  câébvité  et  un  person- 
nage ,  a  cessé  d'être  hidulgent,  convenable  et  Impartial ,  «t 
qu'il  néglige  d'observer  les  plus  vulgaires  bienséances.'  Quel- 
quefois il  se  montre  jaloux,  haineux,  vindicatif,  querellenr, 
emporté ,  et  ses  critiques  vont  josqu^à  l'outrage ,  sa  sévérité 
Jusqu'à  riiijustice.  Lui  qui  témoigne  de  ses  préteolioBS 
comme  historien ,  il  ne  craint  pas  d'ap^ieler  Montesquieo 
un  Gascon  cauteleux ,  O'Connell  un  Thersite  révolutiam' 
noire,  et  ainsi  du  reste.  Enfin,  il  a  des  épitliètes  désobtlgeantes 
pour  tous  et  pour  toutes  choses,  même  pour  le  pain  blanc 
de  Paris:  Nous  sommes  loin  de  compte  avec  son  aîné  et  ami 
Brillât-Savarin,  qui,  dans  la  préface  de  la  Physiologie  du 
Goût,  dit  à  Ricberand  en  ie  tutoyant  :  «  Je  n'aurai  garde  de 
révéler  au  public  que  personne  plus  que  toi  n*a  la  parole 
consolante,  la  mahi  douce,  l'acier  rapide.,,;  mais  je  te 
perdrai  de  réputation  en  divulguant  ton  grand  et  oniqne 
défaut  —  Yousm'efDrayez  1  quel  est-fl  donc  T  —  Tu  manges 
trop  vite  !  »  Le  grand  défaut  de  Ricberand,  bien  qu'homme 
distingué  par  l'éducation  et  le  talent ,  ce  fut  la  jaloosie. 
Cependant  son  ambition,  d'ailleurs  fort  modérée,  reçut  toute 
satibf action  par  beaucoup  de  succès,  de  hautes  ftmctlons, 
de  titres,  d'honneurs  même  et  de  richesses.  Il  était  chirur- 
gien en  chef  del'hOpitalSafait^LouiSyjirofesseur  de  médecine 
opératoire  à  l'École  de  Médecine ,  décoré  des  ordres  de  «la 
Légion  d'Honneur  et  de  Saint-Michel,  commandeur  de  Saints- 
Anne  de  Russie ,  chevalier  de  Samt-Wladimir  et  de  l'ordre 
du  Mérite  civil  de  Bade,  membre  des  Académies  de  Méde- 
cine de  Paris ,  de  Saint-Pétersbonrg,  de  Lisbonne  »  de  Pa- 
ïenne, de  Maples,  etc.  Le  gouvernement  de  la  restauratioo 
l'avait  créé  baron.  Ne  pratiquant  plus  son  art  qu'à  soo 
hôpital,  Rlchcvand  cessa  de  vivre  le  2t  juhi  1840,  après  avoir 
reço  des mams  de  Parchevêque  d'Aucb,  son  ami,  les  seeonn 
reUgieux  qu*appdait  sa  fol.  11  voulut ,  comme  son  premier 
nudtre  le  baron  Boyer ,  que  la  voix  de  la  religion  efttsenleà 
se  taire  entendre  à  ses  funérailles ,  qui  eurent  lien  à  Saint- 
Sulpice ,  non  sans  regrets,  non  sans  larmes,  car  11  était  afané. 
Ses  restes  forent  transportés  à  sa  campagne  de  Villccresiie. 

Isid.  BommoR. 

RICHESSE.  Selon  Hobbes,ricAeMe  veut  dire  pom- 
voir.  C'est  confondre  la  cause  avec  Teflet.  Mais  Hobbes  a 
raison  s'il  entend  seulement  que  la  richesse  dôme  non 
une  autorité  directe,  mais  la  puissance  d'obtenir  tout  ce 
qui  peut  s'échanger  avec  k  chose  possédée.  Smith  définit 
la  richesse  un  droit  de  commandement  sur  tout  le  tro" 
vail  d' autrui  ;  il  serait  plus  exact  de  dire  que  c'est  la  fKolté 
d'acquérir  par  échange  le  produit  de  ce  travail,  oflèit  sur 
le  marché. 

Lorsqu'on  a  recherché  la  source  de  la  richesse ,  cb  a 
beaucoup  différé  d'opinions.  Les  uns  ont  voulu  la  tfonrer 
uniquement  dans  Vargent;  c'était  le  système  de  l'école  mer- 
cantile, qui  date  de  Colbert.  Les  autres,  tout  aussi  eidnsifs, 
ont  placé  cette  source  dans  les  seuls  produits  é$  lana- 
ture;  théorie  mise  en  honneur  par  la  fameuse  école  firan- 
çaisedite  des  économistes,  l'école  des  Q  uesnay ,  desTar- 
got,  des  Mirabeau  le  père;  d'autres,  enfin ,  disdplas  de 
Smith,  ont  proclamé  après  lui  qu'il  n'y  avait  de  riehana 
que  dans  le  travail,  parce  que  le  travail  seul  servait  de 
mesure  à  toutes  les  autres  valeurs.  Chacune  de  cas  trais 
écoles  s'est  renfermée  dans  des  principes  trop  rastreiHli; 
elles  ont  eu  le  tort  de  prendre  la  partie  pour  le  tout  (fmt 
la  réunion  des  divers  élémento  qu'elles  avaient  ijpiiMi 
qui  concourt  à  former  l'ensemble  de  la  richesse  gÊoénlê. 

Pour  qu'un  objet,  de  ceux  qu'on  range  parmi  leacapitan» 
entre  dans  le  compte  de  la  richesse,  il  ne  suffit  pas  qvV 
existe  matériellement:  à  cet  égard,  une  chose iucmmmem 
délaissée  est  comme  si  elle  n'exisUH  pas.  Un  peaplc  s'est 
riche  que  des  capitaux  qu'il  connaît  et  quil  exploite.  Sop» 
posez  hicultes  les  plus  fertiles  terres ,  que  les  mines  les  pins 
abondantes  soient  ignoréesii  U  nation  qui  possédera  ces  élé> 
menu  de  ricbeise  sans  co  tirer  parti  n*ea  ncevm 
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aceroisiement  dans  la  fortmw  ausai  longiemps  que  subtU* 
tara  ce  délaissement 

On  distingue  entre  les  richesses  celles  qui  produisent 
de  celles  qui  ne  produisent  pas.  Les  premières  forment  ce 
qu'on  appelle  le  capital  fixe,  c'est-à-dire  le  capital  qui  donne 
un  revenu  sans  changer  de  maître ,  comme  la  terre;  les  se- 
condes composent  le  capital  circulant  :  c'est  celui  qui  ne 
fieut  rapporter  de firuit  qu'en  étant  consommé  on  échangé, 
comme  l*argent,  les  vivres  et  les  autres  approvisionnements 
propres  à  être  usés  par  les  hommes. 

Gb  n*est  pas  une  condition  essentielle  de  la  richesse  de 
donner  un  revenu  ou  de  procurer  un  avantage  matériel.  Il  y 
a  des  choses  quMl  faut  incontestablement  ranger  parmi  les 
capitaux,  hien  qu'elles  ne  produisent  aucune  rente;  tels 
sont  les  tableaux,  les  objets  d'art,  destinés  à  l'ornement  et  à 
l'agrément  de  la  vie.  Ils  ne  rapportent  d'autre  fruit  que  le 
plaisir  qu'ils  procurent  Aussi  les  appelle-ton  conmiunément 
capitaux  morts,  désignation  bien  impropre  cependant  Tous 
les  besoins  de  l'homme  ne  sont  pas  circonscrits  à  la  vie 
matérielle.  N'est-ce  donc  pas  un  emploi  utile  de  la  richesse 
que  de  U  faire  servir  an  charme  de  l'existence ,  de  la  desti- 
ner à  procurer  à  Pâme  les  jouissances  les  plus  nobles  et  les  phis 
élevées,  celles  qui  ont  leur  source  dans  l'intelligence  et  dans 
le  sentiment  du  beau? 

On  peut  envisager  les  richesses  sous  quatre  aspects  prin- 
cipaux, filles  wni  matérielles  i)ia  intellectuelles,  réelles 
ou  fictives. 

Examinons  d'abord  les  richesses  matérielles.  Il  y  en  a 
de  deux  sortes.  Les  unes  sont  offertes  par  la  nature,  les 
autres  sont  produites  par  l'art  des  hommes.  Les  premières 
comprennent  les  terres,  les  forêts,  les  mines,  les  ani- 
maux ;  les  secondes  se  composent  des  machines  et  des  ins- 
truments de  travail  de  toutes  espèces,  des  constructions  et 
des  grands  travaux  d'amélioration  de  la  terre,  des  métaux 
mis  en  œuvre,  enfin  de  tout  ce  qui  a  reçu  de  l'industrie  hu- 
snaine  une  forme  nouvelle.  11  fout  remarquer  que  toutes  les 
richesses  matérielles  procèdent  à  la  fois  de  cette  double  ori- 
gine; aucune  n'appartient  exclusivement  à  l'une  des  deux 
espèces.  Le  produit  de  la  nature  ne  devient  richesse  que 
par  l'exploitation  de  l^omme;  et  l'œuvre  de  l'hidustrie  a 
toujours  pour  base  une  matière  naturelle.  Le  classement  ne 
peut  donc  s'opérer  qu'en  appréciant  pour  chaque  chose  la 
cause  principale  de  sa  valeur. 

Quelquefois  le  travail  de  l'homme  ne  compte  que  pour 
nne  part  très-minime  dans  l'exploitation  des  richesses  na- 
turelles; par  exemple,  dans  la  découverte  des  pierres  pré- 
cieuses ,  où  le  salaire  de  la  recherche  n'entre  que  pour  une 
proportion  insignifiante.  Quelquefois,  au  contraire,  un  pro- 
duit naturel  d'une  valeur  tout  à  fait  méprisable  acquiert 
un  prix  immense  par  le  travail  de  l'homme.  Il  n'est  pas 
même  question  ici  d'un  travail  d'art  ou  d'hitelligence;  sou- 
vent une  industrie  toute  matérielle  suffit  pour  produire  ce 
résultat.  Je  me  bornerai  à  en  citer  une  preuve,  mais  la  plus 
frappante  de  toutes  peut-être.  On  connaît  ces  ressorts  de 
montre  amenés  à  la  ténuité  d'un  cheveu.  Le  fer  qui  sert  à 
les  former  vaut  à  peine  quelques  centimes  le  demi-kilo- 
gramme; mais  ce  même  demi-kilogramme  de  fer  préparé 
en  ressorts  représente  une  valeur  de  plus  de  quatre  cent 
mille  francs.  Dans  ce  cas,  la  part  de  l'industrie  dépasse  dans 
une  proportion  infinie  la  part  de  la  nature. 

Par  opposition  aux  richesses  matérielles,  il  y  a  les  H- 
chesses  intellectuelles,  c'est-à-dire  celles  qui  résident  pu- 
rement dans  les  fiicultés  de  l'esprit  Quelquefoto  la  nature 
seule  les  donne  directement  en  dot  à  certains  hommes,  pro- 
digue lorsqu'elle  crée  leur  intelligence  comme  lorsqu'elle 
forme  l'or  et  les  diamants.  Il  y  a  des  esprits  émhients,  des 
génies  exceptionnels,  qui  ont  une  valeur  propre  en  dehora 
de  toute  éducation  ;  il  y  a  des  hommes  qui  naissent  grands 
poètes,  grands  orateura,  grands  guerrien.  Hais  c'est  l'ex- 
ception: plus  habituellement  la  richesse  inteUectnelle  s'ac- 
quiert par  le  bienfait  d'ime  éducation  libérale.  Lorsque,  par 
dUs  avances  de  temps,  de  travail ,  et  souvent  d'argent,  on 
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s'est  initié  à  la  connaissance  d'une  profeuion  intellectuelle* 
on  s'est  constitué  un  capital  véritable,  quoique  d'un  ordre 
particulier.  L'homme  versé  dans  l'art  de  construire,  de  na- 
viguer, de  guérir  ou  d'mstruire,  celui  qui  sait  les  lois ,  cduf 
qui  peut  expliquer  les  problèmes  de  l'économie  ou  de  la  poli- 
tique, tous  ceux-là  possèdent  une  fortune  faitellectuelie  qui 
prend  réellement  place  dans  l'ensemble  de  la  richesse. 

Ici,  je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  faire  remarquer  une. 
erreur  bien  étrange  dn  code  électoral  qui  a  régi  la  France . 
depuis  1814  jusqu'en  1848.  11  fondait,  comme  on  sait, 
les  droits  politiques  sur  la  propriété,  qu'il  regardait 
comme  la  seule  présomption  légale  de  capacité  et  d'in- 
dépendance. C'était  nne  base  parfaitement  raisonnable  et 
légitime.  Mais  par  la  plus  fausse  application  d'un  excellent 
prhidpe*  d'un  principe  vraiment  social,  la  loi  n'avait  admis 
à  la  jouissanc  des  droits  politiques  que  la  richesse  maté' 
rielle,  et  elle  en  avait  exclu  la  richesse  intellectuelle. 
Une  telle  exclusion  n'avait  pu  être  dictée  que  par  une 
science  économique  bien  peu  avancée. 

La  richesse  intellectuelle  a  des  inconvénients  particu- 
liers. Elle  ne  peut  pas  se  mesurer  exactement;  elle  n'est  pas 
susceptible  d'être  transmise  à  la  famille;  elle  périt  avec 
son  possesseur.  Bfais  aussi  elle  a  des  avantages  qui  lui  sont 
propres  :  elle  ne  peut  être  ni  ravie  ni  perdue;  elle  est  à  l'a- 
bri des  révolutions,  des  banqueroutes,  des  sinistres  de  toutes 
sortes  ;  elle  suit  partout  son  possesseur,  et  elle  dure  autant 
que  l'intelligence  de  celui-ci.  Cest  la  pins  indépendante  et 
la  plus  noble  des  fortunes. 

Il  faut  maintenant  distinguer  entre  les  richesses  celles 
qui  sont  réelles  de  celles  qui  sont  fictives. 

Au  premier  aperçu ,  rien  ne  semble  plus  facile  que  de 
reconnaître  la  différence  entre  les  capitaux  réels  et  les  ca- 
pitaux j!c^i/i.  Le  caractère  matériel,  l'existence  saisissable 
des  uns  paraissent  les  séparer,  par  des  signes  incontestables, 
des  autres,  qui  n'ont  d'autre  base  que  le  commun  consen- 
tement des  hommes.  Cependant,  de  profondes  dissidences 
ont  éclaté  entre  les  économistes  qui  ont  voulu  tracer  cette 
démarcation,  et  ces  dissidences  sont  loin  d'avoir  entière- 
ment cessé.  La  seule  règle  infaillible  peut-Mre  pour  recon- 
naître les  richesses  réelles ,  c'est  d'examiner  si  l'objet  dont 
on  reclierche  la  nature  a  nne  valeur  intrinsèque  en  dehon 
de  toute  convention  àes  hommes.  Tout  ce  qui  n'est  pas  dans 
cette  condition  doit  être  rejeté  dans  la  classe  des  capitaux 
fictifs. 

Parmi  les  richesses  réelles ,  il  y  en  a  qui  sont  entièrement 
positives ,  parce  que  le  rapport  de  leur  valeur  avec  tous  les 
autres  objets  d'échange  est  constant  et  reconnu.  On  peut 
calculer  d'une  manière  précise  combien  il  faut  de  blé ,  d'huile 
ou  de  vin  pour  payer  un  bœuf ,  une  maison,  un  navire.  Mais 
il  y  a  d'autres  capitaux  dont  la  valeur  est  moins  fixe ,  et 
est  déterminée  en  grande  partie  par  la  convention ,  biai  que 
ce  soient  certainement  des  capitaux  réels.  Le  prix  d'un;  bon 
tableau  se  détermine  par  mille  circonstances  extérieures. 
Et  cependant,  malgré  toutes  les  variations  que  peut  éprouver 
sa  valeur  vénale ,  il  est  impossible  de  nier  qu'il  ait  une  va- 
leur propre  et  bitrinsèque.  Aussi ,  toutes  les  éventualités 
qui  peuvent  modifier  son  cours  dans  le  commerce  n'empê- 
chait pas  que  ce  tableau  soit  un  capital  réel;  à  la  dilTérenct 
d'un  billet  de  banque,  qui ,  cessant  d'être  monnaie,  n'est 
plus  qu'on  chiffon  de  papier. 

Il  y  a  des  richesses  qu'on  a  longtemps  rangées  à  tort 
parmi  les  capitaux  fictifs ,  ce  sont  les  pierres  précieuses, 
l'or  et  Vargent,  Par  le  salaire  de  leur  recherche  et  de  leur 
extraction,  par  le  travail  de  leur  taille ,  les  pierres  précieuses 
représentent  déjà  une  grande  valeur  industrielle.  Elles  ont 
en  outre  leur  rareté  et  leur  beauté  admirable  ;  double  qua- 
lité que  les  hommes  priseront  toujours  très-haut  L'or  et 
l'argent  sont  non-seulement  les  plus  beaux,  mais  aussi  les 
plus  utiles  des  métaux.  Le  fer  seul  l'emporte  sur  eux  soua 
le  rapport  de  l'utilité.  Peut-être  même  ne  doit-il  cet  avan- 
î  tage  qu'à  son  extrême  abondance,  qui  permet  de  l'appliquer 
I  aux  usages  les  plus  variés  ;  tandis  que  la  grande  raieié  de 
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Pftrgent ,  et  surtout  de  Tor,  n*a  guère  permis  de  destiner 
ces  métaux  précieux  qu^aux  objets  de  luxe  et  à  la  monnaie. 
Et  néaumoiDS ,  malgré  PéléTation  de  prix  qui  empêche  que 
leur  application  ne  derienne  Tulgaire,  la  qualité  que  seuls  ils 
possèdent  d'être  à  peu  près  incorruptibles  rend  inestimable 
leur  emploi  dans  une  infinité  d'occasions.  La  valeur  attribuée 
d'un  commun  accord  à  Tor  et  à  l'argent  n'est  donc  pas  de 
eonyention^  comme  on  i'a  répété  si  souvent  ;  elle  est  basée 
•ur  Tutilité  la  plus  grande,  la  plus  incontestable,  sur  les 
qualités  qui  leur  sont  propres ,  sur  le  privilège  qu'ils  ont  de 
ne  pouvoir  être  remplacés  par  aucun  métal  pour  certains 
emplois  essentiels.  La  plupart  des  économistes  n*ont  pas  assez 
tenu  compte  de  cette  vérité  que  Por  et  l'argent  avaient  une 
Taleur  intrinsèque.  Enfin ,  ce  qui  a  achevé  de  porter  la  cop- 
fusion  dans  les  esprits  sur  la  véritable  nature  de  cette  sorte 
de  capitaux,  c'est  l'emploi  constant  qu'on  a  fait  de  l'argent 
et  de  Tor  pour  former  le  signe  monétaire  ;  emploi  tellement 
exclusif  que  leur  nom  est  devenu  synonyme  de  monnaie 
et  entraîne  la  même  signification. 

Mieux  que  tous  les  raisonnements,  l'expérience  démontre 
qu'un  État  d'un  territoire  stérile  et  borné  peut  arriver  à  une 
grande  richesse  par  la  seule  possession  des  métaux  pré- 
cieux. Dans  l'antiquité ,  Tyr  et  Carthage ,  dans  les  temps 
modernes,  Venise,  la  Hollande,  ont  dû  à  l'accumulation  du 
numéraire  une  haute  splendeur.  On  peut  en  dire  autant  de 
l'Espagne ,  puisqu'à  réJMque  de  sa  puissance  elle  négligeait 
ses  richesses  naturelles  ;  et  TAngleterre  même  fournit  un 
exemple  contemporain  de  la  même  vérité  :  en  effet,  sa  for- 
tune est  hors  de  toute  proportion  avec  l'étendue  et  la  fertilité 
de  son  territoire.  Parmi  les  États  modernes  que  je  viens  de 
dter,  deux  surtout,  la  Hollande  et  l'Espagne ,  ont  été  riches 
par  la  seule  abondance  de  leurs  capitaux  monnayés,  indépen- 
damment de  leurs  sources  propres  d'opulence.  Mais  il  y  avait 
entre  les  deux  nations  une  grande  diflérence  dans  la  manière 
dont  elles  entraient  en  possession  des  métaux  précieux, 
et  il  en  résultait  des  conséquences  dignes  d'être  remarquées. 

L*£spagne  recueillait  l'or  et  l'argent;  c'était  sa  nature  de 
récolte.  Mais  comme  ce  produit  ne  se  consomme  presque 
pas ,  la  masse  en  augmentait  chaque  année.  Dès  lors,  par 
une  loi  commune  à  toutes  les  productions,  à  mesure  que 
cette  sorte  d'objet  d'échange  se  multipliait ,  elle  perdait  de 
sa  valeur,  par  cela  seul  qu'elle  se  présentait  en  plus  grande 
abondance  sur  le  marché.  Ainsi ,  il  y  avait  dans  le  mode 
même  de  production  des  richesses  de  l'Espagne  une  cause 
de  détérioration.  La  Hollande ,  au  contraire,  ne  se  livrait 
pas  à  l'extraction  des  métaux  précieux.  Elle  se  bornait ,  par 
son  commerce  de  commission  et  d'économie,  à  faire  affluer 
chez  elle  le  numéraire  des  autres  États ,  sans  en  jeter  con- 
tinuellement de  nouveau  dans  la  circulation.  Ainsi,  plus 
elle  en  accumulait ,  moins  les  autres  en  possédaient  ;  et  la 
valeur  de  cette  sorte  de  capitaux  augmentait  entre  ses  mains 
en  raison  de  leur  rareté  plus  grande  snr  les  marchés  étran- 
gers. La  Hollande  était  donc  dans  les  conditions  les  meil- 
leures pour  l'acquisition  de  la  richesse  en  numéraire.  Plus 
elle  était  opulente ,  plus  le  mode  par  lequel  elle  accroissait 
sa  masse  de  capitaux  tendait  à  agrandir  encore  son  opulence. 
La  prospérité  de  l'Espagne  devait ,  au  contraire ,  décroître 
sans  cesse,  puisqu'elle  ne  pouvait  développer  son  élément 
de  richesse  sans  l'avilir,  et  qu'en  augmentant  l'abondance 
de  son  moyen  d'échange,  de  ses  métaux,  elle  en  diminuait 
nécessairement  la  valeur.  Cette  aflluence,  toujours  plus 
grande,  de  numéraire,  qui  enrichissait  la  Hollande,  tendait 
donc  an  contraire  à  appauvrir  l'Espagne. 

Les  progrès  de  la  science  économique  rangent  donc  dé- 
aormais  parmi  les  richesses  réelles  l'or,  l'argent,  et  beaucoup 
d'autres  valeurs  que  des  connaissances  moins  avancées  re- 
jetaient dans  la  classe  des  capitaux  fictifs. 

Maintenant,  après  avoir  constaté  le  caractère  des  richesses 
réelles,  il  reste  à  examiner  la  nature  et  les  conditions  d'exis- 
tence des  richesses  fictives. 

Le  nom  même  de  ces  capitaux  en  indique  assez  bien  l'es- 
•ence.  Ce  sont  toutes  les  valeurs  purement  de  crédit ,  toutes 


cdles  qui  n'ont  d'autre  base  que  la  confiance ,  qui  ne  for- 
ment aucune  richesse  intrinsèque,  et  qui  n'ont  de. prix  que 
par  le  consentement  ou  la  convention;  tels  sont  les  effets 
de  comnoerce  et  les  billets  des  banques  de  circulation.  Amsi , 
un  négociant  qui  n'a  que  cent  mille  francs,  et  qui  au  moyen 
de  sa  signature  et  de  la  confiance  qu'elle  inspire  fait  pour 
deux  cent  mille  francs  d'affaires,  ce  négociant,  dis-je, 
opère  avec  un  capital  réel  de  cent  mille  francs  et  un  capital 
fictif  de  cent  mille  francs.  De  même,  lorsqu'une  banque, 
avec  cent  millions  de  réserve ,  émet  deux  cents  millions  de 
billets ,  cette  banque  met  en  circulation  une  masse  fictive 
de  cent  millions.  Cela  n'empêche  pas  d'ailleurs  que  très-fré- 
quemment ces  capitaux  fictifs  ne  remplissent  toutà  fait  l'office 
de  capitaux  réels,  et  n'en  tiennent  complètement  lieu.  Lors- 
que le  conunerçanl  fait  honneur  à  sa  lettre  de  change ,  lorsque 
la  banque  rembourse  son  billet ,  le  détenteur  de  ce  billet  ou 
de  cette  lettre  de  change  en  retire  le  même  profit  que  d'une 
somme  équivalente  de  numéraire.  Mais  qu'une  banqueroute 
survienne,  alors  paraît  le  caractère  fictif  de  ces  valeurs.  La 
richesse  s'évanouit ,  et  il  ne  reste  qu'un  titre  sans  force , 
une  feuille  de  papier  qui  ne  représente  plus  rien.  Les  capi- 
taux fictifs  ne  valent  que  comme  moteurs  des  forces  pro- 
ductives de  la  société.  Définir  ainsi  leur  véritable  destinatioD  ^ 
c'est  faire  pressentir  leurs  avantages,  leurs  inconvénients, 
et  l'abus  qu'on  en  peut  faire.  Il  est  inutile  de  s'arrêter  sur 
les  richesses  fictives  que  crée  un  simple  particulier.  Le 
négociant ,  toujours  surveillé  par  la  vigilance  inquiète  des 
gens  qui  traitent  avec  lui ,  ne  peut  guère  abuser  de  son 
crédit  ;  ceux  qui  se  laisseraient  surprendre  n'en  devraient 
accuser  que  leur  négligence  ou  une  confiance  déplacée. 
D'ailleurs ,  les  opérations  restreiutes  d'une  personne  privée 
ne  sauraient  fournir  l'occasion  d'observer  les  grands  phéno- 
mènes des  capitaux  fictifs.  C'est  principalement  dans  les 
banques  qu'il  faut  étudier  les  lois  de  la  ricliesse  fictive.  Là 
seulement  se  développe  en  entier  le  principe  de  sa  généra- 
tion, le  mécanisme  de  sa  puissance;  là  aussi  se  trouve 
l'exemple  des  terribles  conséquences  de  son  abus  (  poyes 
Banque,  Law,  et  Putsiocratique  [Système]). 

Théodore  Bén4zbt. 

Le  mot  richesse  s'applique  aussi  à  certaines  choses  dont 
la  matière  ou  les  ornements  sont  précieux  :  richesse  d'tan 
ameublement ,  d'une  parure ,  etc.  La  richeue  ttune  lan- 
gue est  l'abondance  d'une  langue  en  tours  et  en  expressions. 
On  appelle  richesse  de  rimes  l'exactitude,  la  justesse  des 
rimes  portée  au  delà  de  ce  qui  suffit.  En  peinture,  la  ri- 
chesse d*une  composition  est  le  nombre  et  la  belle  ordon* 
nance  des  figures  d'un  tableau ,  la  beauté  de  leur  expres- 
sion ,  de  leurs  formes ,  de  leurs  attitudes. 

Richesses,  au  pluriel,  signifie  grands  biens  :  Sénèqoe, 
dans  l'abondance,  exaltait  le  mépris  des  richesses. 

KIGHMOND  (Familles  de).  En  1343  Edouard  lit,  roi 
d'Angleterre ,  donna  le  titre  de  comte  de  Riehmond  à  son 
fils ,  Jean  de  Gand,  devenu  ensuite  duc  de  Lancastre.  Ed- 
mond Tudor  épousa  en  1452  Marguerite  de  Beaufort,  fille 
du  duc  de  Sonterset  et  arrière-petite-fille  de  Jean  de  Gand; 
mariage  qui  lui  valut  le  titre  de  comte  de  Riehmond,  que 
porta  également  son  fils  avant  de  monter  sur  le  trAne  d'An- 
gleterre sous  le  nom  de  Henri  Vil. 

En  1Ô25  Henri  VIII  conféra  à  son  fils  naturel,  Henri, 
comte  de  Noltingham ,  le  titre  de  duc  de  Riehmond.  Celui- 
ci  épousa  Marie  Howard,  fille  du  duc  de  Norfolk,  et  moa> 
rut  en  1536,  sans  laisser  de  descendance. 

En  1623  Jacques  I«r  renouvela  le  titre  de  duc  de  iUeft- 
mond  en  faveur  de  son  cousin  Lodowick  Stuarl ,  duc  de 
Lennox  et  comte  de  Damley,  mais  qui  mourut  dès  le 
mois  de  février  1624.  En  1641  Charles  I«r  fit  passer  ce  titre 
au  neveu  du  défunt,  James  ;  mais  cette  brandie  collatérale 
de  la  maison  des  Stuarts  s'éteignit  dès  l'an  1672  dans  sa  dei> 
cendance  mftle.  Ensuite  de  quoi  Charles  II  conféra  les  ti- 
tres de  duc  de  Riehmond  et  de  Lennox ,  de  comte  de  Mareb 
et  de  Damley,  au  fils  naturel,  Charles,  qu'il  avait  en, 
en  1670,  de  Louise-Renée  de  Quérouallles,  créée  es  1673  du* 
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chesse  de  Portsmoutii.  Celle-d ,  issue  d*une  famille  noble 
de  Bretagne,  était  dame  d^honneur  de  la  duchesse  Henriette 
d'Orléans,  et  devint  la  maltresse  de  Charles  II.  Comme  elle 
rendait  de  notables  services  à  la  politique  de  Louis  XIV,  ce 
prince  lui  fit  don,  en  1684,  de  la  duché-pairie  d'Aubigny,  en 
Normandie,  avec  droit  de  transmission.  Le  fils  de  la  duchesse 
de  Portsmouth  mourut  le  27  mai  1723.  Son  petit-fils,  Charles, 
troisième  duc  de  Richmond  et  de  Lennox ,  né  le  22  février 
1735,  prit  part  à  la  guerre  de  sept  ans,  alla  en  1765  remplir  les 
fonctions  d'ambassadeur  en  France,  et  fut  nommé  secrétaire 
d'État  Tannée  suivante.  11  joua  un  grand  rôle  dans  les  luttes 
politiques  de  son  temps,  et  se  rendit  redoutable  à  la  chambre 
haute  par  Timplacable  dureté  avec  laquelle  il  attaquait  le 
grand  Chat  ha  m  lui-même.  11  finit  par  ètrar  nommé  feld- 
marécbal,  et  mourut  eu  1806.  Son  neveu,  Cliarles  Lennox, 
Ini  succéda  comme  quatrième  duc  de  Richmond.  Il  était  né  en 
1764,  et  mourut  gouverneur  du  Canada,  en  1819,  à  Montréal,  > 
des  suites  de  la  morsure  d'un  renard  enragé.  Par  son  mariage 
avec  riiéritière  des  Gordon,  une  grande  partie  du  riche  hé-  ! 
ritage  de  cette  maison  passa,  en  1836,  à  son  fils,  Char* 
les,  5*  duc  de  Richmond,  né  en  1791.  Après  avoir  servi 
dans  l'armée  et  assisté  à  la  bataille  de  Waterloo,  il  eut 
le  grade  de  lieutenant-colonel  et  fut  aide-^c-camp  de  la 
reine  Victoria.  Il  mourut  en  1860.  Son  fils  aîné.  Charles* 
Henri,  6*  duc,  né  le  27  février  18 18,  a  siégé  de  1841  à 
1860  dans  la  chambre  des  communes.  II  a  présidé  le  bu-  ! 
reau  de  commerce  de  1867  à  1868.  Cette  famille  joint  à 
ses  titrrs  celui  de  duc  iVAubigny  en  France. 

RICHMOND,  chef-lieu  de  l'Etat  de  Virginie  (  Amérique 
du  Nord  ),  dans  une  belle  et  salubre  position,  sur  la  rive  gauche 
du  James-River,  immédiatement  au-dessous  de  ses  cataractes, 
et  relié  à  Manchester  par  deux  ponts,  possède  un  port  si- 
tué à  19  myriamètres  de  U  baie  de  Cbesapeak ,  et  où  les 
navires  tirant  10  pieds  d'eau  peuvent  entrer  avec  la  marée 
tiaute.  Les  cataractes  du  fleuve  ont  environ  1  myriamètre 
de  long  et  se  terminent  par  une  cluite  de  27  mètres  d'élé- 
vation. Ou  les  franchit  au  moyen  d'un  canal  commençant 
près  de  la  ville  et  conduisant  à  Lynchburg,  à  16  myriamè- 
tres de  distance.  Par  suite  de  celte  situation  avantageuse,  la 
navigation  est  très-active  à  Richmond,  et  il  s'y  fait  un 
grand  commerce  en  blé ,  Dlrine ,  chanvre ,  tabac ,  etc.  La 
chute  d'eau  dont  on  dispose  a  permis  d'y  établir  un  grand 
nombre  d'usines.  Plus  de  trois  mille  nègres  sontemployés  dans 
les  quarante  fiibriques  de,  tabac  qu'on  y  compte.  On  trouve  à 
peu  de  distance  de  la  ville  de  la  houille,  du  fer  et  du  cuivre. 
La  fondation  de  Richmond  date  de  1742.  En  1800  on  n'y  comp« 
tait  encore  que  5,557  âmes;  en  1870  il  y  en  aTait  51,038. 
Richmond  possède  plus  de  300  maisons  de  commerce,  3 
écoles  supérieures  et  un  grand  nombre  d'écoles  primai- 
res. Les  principaux  édifices  sont  le  Capitole,  où  l'on  voit 
une  statue  en  pied  de  Washington,  le  palais  de  justice, 
l'arsenal ,  et  le  séminaire  des  anabaptistes.  Au  mois  de 
juin  1761  celte  ville  fut  choisie,  de  préfér<  nce  à  Honigo* 
mery.  pour  être  la  capitale  des  13  États  du  Sud  qui  ve- 
naient de  se  séparer  de  l'Union  américaine.  Dès  lors  elle 
devint  l'objet  d'une  série  d'expéditions  militaires,  qui 
échouèrent  toutes  jusqu'au  moment  où  le  général  G r an  t 
résolut  d'en  faire  le  àlège  régulier.  Entourée  d'une  Ugne 
de  fortifications  formidables  et  défendue  avec  autant  de 
talent  que  de  bravoure  par  le  général  Lee,  elle  ne  ca- 
pitula qu'apfès  plusieurs  combats  acharnés  livrés  sous 
ses  murs,  le  4  avril  1865. 

RlCHllOAD  swr  Tamise^  jolie  Tille  du  comté  de 
Surrey  (Angleterre),  à  t6  kilom.  sud-ouest  de  Londres 
par  le  chemin  de  fer,  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise,  est 
célèbre  par  sa  magnifique  terrasse  et  par  son  avenue 
conduisant  au  parc  (13  Irilom.  de  circonférence),  d'où 
l'on  a  uu  des  plus  admirables  points  de  vue  qu'on  puisse 
trouver  en  Angleterre.  Avec  les  débris  de  son  chÂteau 
royal  et  le  l>eau  parc  qui  l'entoure,  elle  rappelle  encore 
aujourd'hui  les  temps  où  elle  était  la  résidence  favorite 
des  rois  d'Angleterre.  CestU  que  moururent  Edouard  III, 


Henri  VII  et  Elisabeth.  L'église  offre  quelques  tombeaux 
remarquables.  La  population  de  Richmond,  forte  de 
16,826  habitants  (1871),  vit  en  grande  partie  de  l'argent 
qu'y  versent  les  nombreux  visiteurs  qui  s'y  rendent  de 
Londres ,  où  on  l'appelle  le  Frascati  (C Angleterre.  Au- 
trefois ce  bourg  était  le  siège  d'une  assez  importante  fa- 
brication d'articles  de  l>onneterie. 

RICHOMME  (Joseph-Théodore).  Né  à  Paris,  le  28  mai 
1785,  il  avait  d'abord  voulu  faire  de  la  peinture ,  et  dans 
ce  but  il  était  entré  dans  l'atelier  de  R  eg  n a  u  It.  C'est  là 
qu'il  apprit  à  dessiner  ;  mais  c'est  J.-J.  Coiny  qui  fit  de  lui 
un  graveur.  Richomme  obtint  en  i806  le  prix  de  gravure, 
et  partit  pour  Rome.  Là  il  étudia  beaucoup  Raphaël  ;  on 
le  dit  du  moins ,  car  son  œuvre  est  loin  de  prouver  qu'il  ait 
eu  une  exacte  notion  de  la  grandeur  du  peintre  dont  il  a 
reproduit  le  plus  volontiers  les  admirables  compositions. 
Richomme  a  gravé  d'après  lui  U  Vierge  de  Loret te  ti  VAdam 
et  JÎt?e(1814),  Les  Cinq  Satn/<  (1819),  le  Triomphe  de 
Galatée  et  la  Sainte  Famille  (1822).  On  lui  doit  aussi 
Neptune  et  Amphitrile,  d'après  Jules  Romain  (1817); 
Andromaque  et  Pyrrhus,  d'après  Guérm  (1824)  ;  et  Thé^ 
lis  portant  les  armes  d'Achille,  d'après  Gérard  (1827). 
Ces  planches  firent  tant  d'honneur  à  Ricliomme ,  que  Tins- 
titut  crut  devoir  l'admettre,  en  1826,  au  nombre  de  ses 
membres,  il  passa  du  reste  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  se  reposer  sur  les  lauriers  de  sa  jeunesse,  et  mourut  à 
Paris,  en  1849,  laissant  à  l'Académie  une  place  qui  a  été 
donnés  à  M.  Henriquel  Dupont.  Les  gravures  de 
Richomme  sont  soignée  et  consciencieuses,  mais  elles  sont 
ineiactes,  en  ce  sens  qu'il  a  singulièrement  amoindri,  ar- 
rondi, féminisé  les  types  virils  et  grandioses  du  maître  im- 
mortel qu'il  a  essayé  de  traduire.  Paul  Màntz. 

RICHTER  (JEAR-PACL-FRÉDéEic),  connu  en  Alleoiagne 
sous  le  nom  de  Jean- Paul ,  né  le  21  mars  1763,  à  Wunsie- 
del,  dans  le  pays  de  Baireuth,  mort  à  Baireuth,  le  14  no- 
vembre 1825 ,  a  écrit  soixante  volumes ,  dont  la  bizarrerie 
égale  la  spirituelle  profondeur.  Contemporain  de  Gœtbe  et 
de  Schiller,  aussi  grand  qu'eux  peut^tre ,  et  non  moins 
célèbre,  il  passe  à  juste  titre  pour  l'écrivain  le  plus  original 
de  son  pays  et  de  son  temps.  Sa  vie  fut  naïve,  simple,  can- 
dide et  toute  livrée  au&  études  et  aux  rêveries  de  l'homme 
de  lettres. 

Voici  une  grande  salle  enfuoiée.  Au  centre  est  un  vaste 
poêle,  avec  deux  nidies  propres  à  s'asseoir,  en  hiver,  pour 
y  (îimer,  y  sommeiller  ou  y  rêver.  Les  solives  noires  sil- 
lonnent le  plafond  jaune.  Des  pigeons  domestiques  voltigent 
çà  et  là,  en  murmurant  leur  roucoulement  mélancolique. 
Une  vieille  femme,  armée  de  ses  lunettes,  tricote  des  bas 
près  du  poêle;  une  jeune  femme  fait  la  cuisine  près  de  la 
grande  fenêtre  à  gauche;  le  cliquetis  des  ustensiles  de  mé- 
nage se  mêle,  sans  s'accorder,  avec  hi  voix  sourde  et  mono- 
tone des  pigeons  qui  ramassent,  en  coquetant,  leur  grain 
sur  le  carreau.  Il  y  a  une  petite  table  de  bois  blanc  vers  la 
droite  et  un  large  coffre  de  chêne  tout  à  côté.  L'homme  as- 
sis à  cette  petite  table,  c'est  Jean- Paul,  génie  admirable,  un 
Sterne  si  vous  voulez,  un  Rabelais  s'il  vous  plaît  encore,  quel- 
que chose  de  plus  ou  de  moins  que  tout  cela ,  te  plus  original 
des  écrivains  modernes.  Il  est  enveloppé  d'une  grosse  re- 
dingote dont  la  boutonnière  est  ornée  d'une  fleur  des  champs. 
Observez  ses  traits,  c'est  une  étude  physionomique  curieuse: 
rien  ne  s'y  accorde;  ils  sont  gigantesques  et  irréguliers;  le 
feu  jaillit  de  ses  yeux  mal  fendus  ;  et  sur  cette  figure  osseuse, 
vous  trouvez  un  mélange  de  bonhomie  et  de  fougue.  Il  thre 
à  chaque  instant  du  coffre  ouvert  à  ses  pieds  de  petits 
morceaux  de  papier  qu'il  arrange  et  rattache  bout  à  bout  : 
citations ,  rêveries ,  extraits ,  recherches  d'érudition,  rogna* 
res,  recoupes,  amalgame  de  toutes  ses  études ,  iragments 
de  mille  couleurs, arlequfaïade  savante, mystique,  rêveuse, 
cynique,  méUmcolique.  C'est  ainsi  qu'il  compose  ses  ouvra- 
ges! Et  ses  ouvrages  ne  seront  pas  oubliés. 

Les  Allemands  l'ont  sumoumié  l'Unique  (Jean-Paul  Def 
Einzige).  Ils  ont  raison.  Son  isolement  est  tel  que,  daas 
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toutes  les  langues  de  l'Europe ,  pas  une  traduction  de  ses^ 
OBurres  n*a  été  tentée.  Madame  de  Staël  a  esquissé  son  por- 
trait littéraire;  on  y  remarque  plus  d^éclat  que  de  fidélité. 
Lui-même  s'en  est  plaint  avec  assez  d'amertume.  «  Ab  » 
madame  1  s*écrie-t-il  avec  une  bonhomie  railleuse,  laissex- 
moi  barbare;  tous  me  faites  trop  beau!  »  Les  traduct^rs 
ont  reculé  devant  ce  phénomène  complexe.  Jamais  on  ne 
Tit  style  pareil.  (Test  un  chaos  de  parenthèses ,  d'ellipses  » 
de  sous-entendus;  un  carnaval  de  la  pensée  et  du  langage; 
une  population  de  mots  nouveaux,  qui  Tiennent,  sous  le  bon 
plaisir  de  l'auteur,  prendre  droit  de  bourgeoisie  dans  le  dis- 
cours; des  périodes  de  trois  pages,  composées  de  cent  phra- 
ses singulièrement  juxtaposées,  et  se  heurtant  sans  s'éclai- 
rer; images  sur  images,  empruntées  aux  arts ,  aux  métiers, 
à  l'érudition  la  plus  obscure.  Dans  ce  labyrinthe,  point  de 
fil  d'Ariane  pour  vous  guider  ;  une  géograpÛe  toute  nouvelle  ; 
des  villes  qui  n'ont  existé  nulle  part  :  Haarau,  Scheerau , 
Blenlocb,  Flaclisenferigen  ;  un  lexique,  une  grammaire,  une 
esthétique  imaginaires  ;  des  princes  dont  on  n*a  jamais  enten- 
du parler,  et  qui  viennent,  comme  dit  Molière,  montrer  U 
bout  de  leur  nez  on  ne  sait  pourquoi;  des  conseillers  à^ 
tat  qui  arrivent  on  ne  sait  d'où ,  et  se  laissent  patiemment 
railter;  le  tout  curieuaement  entrelacé,  bardé  de  citations, 
d'interjections,  d'exclamations,  de  calembours,  d'épigram- 
mes, mêlé  d'élans  inattendus,  de  scènes  pathétiques,  de 
feuilles  blanches,  de  digressions  qui  s*enflent  démesurément, 
d'épisodes  qui  envahissent  le  sujet.  Jean-Paul  ne  procède 
que  par  dissonnances.  Il  ne  sait  ou  ne  veut  point  les  sauver. 
Avant  de  le  traduire,  force  est  de  le  comprendre,  et  ce  n'est 
pas  le  plus  facile. 

Ce  philosophe ,  ce  poète,  ce  bouffon ,  ce  moraliste,  dont 
le  génie  est  un  hiéroglyphe  confus  et  continuel ,  nous  essaye- 
rons de  pénétrer  dans  sa  pensée,  de  lui  denoiander  ses  se- 
crets. Mous  extrairons  de  ses  œuvres  tout  ce  qui  peut  fa- 
ciliter la  connaissance  d'un  si  bizarre  auteur.  Titan  de  la 
plaisanterie  et  Rabelais  de  la  métaphysique.  Richter  avait 
bien  apprécié  le  ridicule  de  son  temps  :  il  a  créé  Schmelzle. 
Mais  il  faut  lire  Titan ,  Levana  et  dix  autres  ouvrages  du 
même  Jean-Paul ,  pour  connaître  toute  sa  folie  ;  cette  pensée, 
qui  semble  un  carnaval ,  un  travestissement  puéril  et  gi- 
gantesque ;  cette  imagination  triviale,  fantastique ,  bouffonne, 
immense,  infinie,  qui  se  moque  de  tout,  et  mêle  les  ins- 
truments du  ménage  à  la^danse  des  planètes  ;  qui  plonge  un 
regard  dans  les  abîmes  de  l'être,  et  revient  esquisser  une 
caricature  deCallot.  Vous  diriez  un  colosse  qui  se  joue,  tant 
tes  mouvements  sont  pesants  et  capricieux;  il  parcourt 
sans  transition,  par  élans  irréguliers,  réchdle  entière  de 
ses  idées  les  plus  disparates.  A  propos  d*un  aumônier  en 
voyage,  void  la  lune  qui  bombaide  la  terre.  Dans  un  antre 

;  de  ses  romans,  Mars  devient  prédicateur,  et  tient  aux 
antres  mondes  on  discours  hétérodoxe.  Entre  les  mains  de 
Richter,  l'univers  est  un  jouet  frivole,  dont  il  brise  et  réunit 
tour  k  tour  les  fragments;  ses  idées  les  plus  métaphysiques 
revêtent  un  costume  bouffon;  il  prête  une  marotte  au  temps 
et  k  l'espace.  Débauche  immense  et  incroyable,  anarchie 
sans  frein,  atelier  magique,  forge  cyclopéenne,  où ,  au  mi- 
Uau  des  vapeurs  de  la  fumée ,  vous  voyez  apparaître  de 
petites  caricatures  humabes,  finement  esquissées,  telles 
que  celle  de  Schmelzle  Taumônier;  puis  des  formes  vagues, 
•ombres ,  inoides,  tantôt  éclatantes,  tantôt  lugubres;  puis 
des  traits  de  sensibilité  profonde,  tels  que  nous  les  avons 

^    admirés  dans  SUbenkmse^  l*histoh«  déchirante  d'un  pauvre 

'*    étudiant  qui  s*est  marié  par  amour. 

Jean-Paul  ressemblerait  à  Rabelais  s'il  n^  avait  pas 
chez  Tauteur  allemand  d'émotion,  une   sympathie  avec 

'''  rhumanité   qui  manquait  au  grand  comique  du  seizième 

;iiècte,  au  Pantagruel  des  bouffons.  Richter  est  aussi  pro- 

^^ fondement  sensible  à  la  beauté,  à  la  grâce,  à  lliarmonie, 

^Vilest  (rap))é  de  la  laideur.  Accessible  à  Tironie,  une 

•  tendresse  de  cœur  intime  l'associe  à  toutes  les  actions  hu- 

mahies,  à  toutes  les  mélodies  de  la  nature;  il  nous  intéresse 

■iéme  à  la  poltronnerie  de  Sdunelale  et  à  U  Tintté  de  m  I 


femme,  Teuloberge.  Quand  il  a  présenté  Phumanité  sous  m 
aspect  ridicule,  il  nous  contraint  à  la  plaindre  et  à  l'aimer, 
toute  ridicule  et  toute  vicieuse  qu'elle  soit. 

Dans  l'histoire  de  l'aumônier  esthétique,  il  se  moque  évi- 
demment de  tout  son  pays,  de  tant  de  travaux  qui  n'abou- 
tissent à  rien ,  de  tantde  rêveries  scientifiques ,  républicaines^ 
titaniqnes.  Mais  comparez  cette  douce  ironie  à  celle  de 
Swift  et  de  Voltaire.  Si  l'on  suivait  Jusqu'au  bout  la  chaîne 
logique  des  idées,  si  l'on  croyait  aveuglément  à  Voltaire  et 
à  Swift,  qui  nous  présentent  le  monde  oonune  une  prison 
remplie  d'esclaves  qui  s'entre-tuent ,  on  n'aurait  qu'un  parti 
à  prendre  :  quitter  bien  vite  cette  caverne  de  briganda. 
Richter  ne  nous  désespère  pas  ainsi.  Comme  eux,  il  aime  à 
pénétrer  dans  Jes  tprofondeurs ,  il  analyse  les  détails,  il 
eherche  le  ridicule  du  sublime  et  le  sublime  du  ridicule. 
Voilà  l'homme  :  ange  et  démon ,  néant  et  génie ,  Ter  de  terre 
et  faitelligence,  objet  de  compassion  et  de  risée,  le  voilà  ; 
pleurez,  raillez,  plaignez-le,  méprisez-le,  pardoonez-lui. 
Sous  ce  rapport,  Richter  s'approche  de  Cervantes;  chet 
eux,  point  die  mépris,  pohit  de  haine;  ils  ont  un  sourire 
et  des  larmes  ;  leur  gaieté  émane  d'une  sensibilité  vraie.  Ne 
croyez  pas  qu'Us  dédaignent  leurs  héros  :  ne  Toyez-Tous 
pomt  qu'ils  les  aiment  avec  tendresse ,  et  qull  y  a  dans 
leur  moquerie  un  mélange  de  pitié  et  de  douleur. 

Si  l'on  considère  Jean»Paul  sous  le  rapport  de  l'art  et 
derexécution,  il  reste  inférieur  à  C  e  rvan  tes.  La  fusion,  l'en- 
semble, la  cohérence,  manquent  aux  productions  de  Richter. 
Leur  lecture  laisse  une  imîpression  confuse  et  hétérogène  : 
le  voyage  de  l'aumônier  est  une  de  celles  où  l'unité,  U 
grande  loi  des  œuvres  de  Fesprit,  est  le  moins  hardiment  vio- 
lée. De  ce  chaos  de  pensées  et  de  sentiments  jaillissent, 
comme  du  fer  embrasé,  des  milliers d'étfaicelles  ardentes^ 
sublimes,  comiques;  mais  c'est  un  chaos.  Le  style  de  ces 
incroyables  œuvres  est  lui-même  un  phénomène  :  une  forêt 
vierge,  dont  toutes  les  branches  forment  un  inextricable 
rempart  et  vous  offrent  un  obstacle  invincible.  Langage,  mé- 
taphores, orthographe,  tout  se  revêt  chez  Jean^Paul  de 
cet  habit  de  saturnales.  Il  a  des  phrases  de  trois  pages  sans 
viiigules ,  et  des  mots  de  trois  lignes  sans  traits  d'union. 
U  a  des  parenthèses,  des  sous-parenthèses,  mères  à  leur 
tour  de  petites  parenthèses.  H  vous  jette  des  allusions  sana 
nombre  à  ce  que  vous  ne  savez  pas,  à  ce  que  Toua  ne  sau- 
rez jamais ,  à  une  ligne  égarée  d'un  auteur  hébreu  inconnu» 
à  une  expérience  physique  tentée  par  un  savant  d'Odessa. 
Le  del ,  la  terre  et  l'enfer  sont  convoqués  dans  une  période 
de  Jean-Paul;  non-seulement  les  mots,  mais  les  idées  se 
heurtent  chez  lui  d'une  manière  hiouie  :  saillies  épigramma- 
tiques  lancées  au  mflieu  d'une  narration  sentimentale  ;  allu- 
sion grossière,  licencieuse,  au  milieu  d'une  idée  profonde  ou 
mystique;  mélange  sans  égal  de  calembours,  de  jurons, 
d'Images  gracieuses,  de  rébus,  de  citations  savantes,  de 
dissonnances,  de  fantaisies.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  géographie 
européenne  que  notre  auteur  travestit  à  son  gré.  Il  invente 
des  altesses,  crée  des  marquisats,  plante  des  rois  à  la  Ra- 
belais sur  des  trônes  fictifs ,  fait  des  ministres  poor  se 
moquer  d'eux ,  s'embarque  dans  des  digressions  qoi  osor- 
pent  des  volumes,  et  fait  un  volume  d'un  erratu^. 

Philarète  CHASutk 

RICHTER  (  JéaâiiB-REifjÀnm),  chimiste  dUtingné,  aé 
en  1763,  à  Hirschberg,  en  Silésie ,  après  aToir  étudié  lea^ 
sciences  naturelles  et  la  médecine  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine ,  et  s'adonna  ensuite  plus  particuUènnMnt  à  In  chi- 
mie et  à  la  minéralogie.  Il  mourut  à  Berlin,  en  1807,  enn 
ployé  à  la  manufacture  royale  de  porodaine  de  eette  vUle. 
Ses  principaux  ouTrages,  publiés  de  1789  à  ISOS,  ont  liait  à 
la  partie  mathématique  de  la  chimie. 

EICUIER,  fiU  d'un  Suère  et  de  la  fille  de  Wallia,  tàt 
des  Visigoths,  conunandait  les  mercenaires  étrangers  avec 
le  secours  desquels  Avitus  s'empara,  en  455,  dn  trône'de 
l'empire  d'Occident;  et  il  l'en  prédplU  dès  l'année  saivaat» 
pour  élever  à  sa  place  Mijorien,  homme  autrement  digne 
d'exeraer  le  •oaveraiBe  pniisaBce.  Pendant  que  eeliii<i  élil^ 
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occupé  dans  de  loiotaines  guerres,  Ridmer,  éleré  par  l'em- 
pereur de  Bjzance,  Marcien ,  à  la  dignité  de  patrice,  gou- 
Tema  i^empire.  Au  retour  de  ses  expéditions,  Majorien 
ayant  désapprouTé  les  mesures  qu'il  arait  cru  deroir  pren- 
dre, Ridmer  le  fit  assassiner,  et  le  remplaça  par  le  faible 
SéTère ,  à  la  mort  de  qui  le  trône  resta  Tacant ,  de  l'an  405 
à  l'an  417,  époque  où,  d'accord  aTec  Léon,  empereur  de 
Byxance,  il  reyétit  de  la  pourpre  impériale  Anthémius,  gen- 
dre de  Marden ,  et  dont  lui-même  épousa  la  fille.  L'expé- 
dition qu'ils  entreprirent  en  commun  contre  les  Vandales 
ne  fut  point  heureuse  ;  et  tandis  que  les  Yisigoths  conqué- 
raient tout  le  midi  de  la  France  et  franchissaient  les  Pyrénées^ 
en  Italie  la  mésintelligence  du  gendre  et  du  beau-père  dé- 
générait en  une  guerre  ouTerte,  qui  finit  par  la  prise  et  le  sac 
de  Rome,  ainsi  que  par  le  meurtre  d'Anthémius  (an  472). 
Après  quoi ,  Ricimer  proclama  empereur  Olybrius,  gendre 
de  Valentinien  III  ;  mais  tous  deux,  le  protecteur  et  le  pro- 
tégé, moururent  dès  la  même  année. 

lÙGIN  (Botanique),  genre  de  plantes  de  la  famille 
deseuphorbiacées,  de  la  monoede-monadelphie  du  système 
sexuel.  Sa  prindpale  espèce  est  le  ricin  cormnun  (rieinus 
communis ,  L.  ),  qui  embellit  les  forêts  de  flnde  et  de  l'A- 
mérique, où  il  acquiert  jusqu'à  10  mètres  d'éléTation;  mais 
cet  arbre  ne  conserve  point  son  port  m^estueux  et  sa  lon- 
gévité dans  nos  climats;  U  n'y  a  que  les  serres  qui  puissent 
prolonger  son  existence  au  ddè  d'une  année.  Ses  feuilles,  larges 
et  pahnées,  lui  ont  mérité  le  nom  de  palma-chrisli.  Ses  fleurs 
occupent  la  partie  supérieure  des  tiges  et  des  rameaux,  sous 
forme  de  longs  épis  ramifiés ,  accompagnés  de  petites  bractées 
membraneuses.  Les  mAles  sont  à  la  partie  inférieure  ;  leur 
calice  est  d'un  Tert  glauque;  les  étamines  forment  un  gros  pa- 
quet presque  globuleux;  les  filaments,  réunis  à  la  base,  se 
ramifient  yersle  sommet  Les  fleurs  femdles  sont  nombreuses, 
situées  à  la  partie  supérieure  de  l'épi  ;  ce  qui  est  contraire 
à  la  disposition  habitudle  des  monoiqnes ,  dont  les  femelles 
sont  toujours  situées  à  la  partie  inférieure,  afin  que  le  pollen 
des  mAles  tombe  aisément  sur  leurs  stigmates.  Ces  fleurs 
femelles  sont  pourrues  d'un  OTaire  surmonté  de  trois  styles 
et  d'autant  de  stigniates ,  de  couleur  purpurine.  Le  fruit  est 
formé  de  trois  coques  coniiventes,  ovales,  hérissées  de 
pointes  subulées  ;  chaque  coque  renferme  une  semence  mar- 
quée de  taches  inégales.  Ce  fruit ,  lorsqu'il  est  parvenu  à 
sa  maturité,  s'ouvre  avec  explosion ,  et  les  graines  s'en  échap- 
pent. 

Il  y  a  plusieurs  variétés  de  ricins,  mais  deux  seulement 
doivent  fixer  notre  attention  »  celui  d'Amérique  et  celui  de 
France  ;  le  premier,  parce  qu'il  fournit  presque  toute  l'huile 
de  ridn  employée  en  médedne;  le  second  ,  parce  qu'il  dé- 
core nos  jardins.  Pendant  longtemps  on  a  confondu  avec 
les  ricins  plusieurs  fruita  de  la  famille  des  conifères  et  des 
euphorbiacées,  dont  les  semences  produisent  une  huile  trèe- 
âcre  et  taès-purgative  ;  ce  qui  justifie  les  propriétés  toxiqnes 
que  les  andens  attribuaient  au  ricin,  dont  qudques  semences 
pouvaient,  disaient-ils,  donner  la  mort  On  sîdt  cependant 
aujourd'hui  par  expérioQoe  qu'on  peut  prendre  impunément 
jusqu'à  00  grammes  d'huile  de  ricin  sans  éprouver  de  super- 
purgation.  Cette  huile  est  en  effet  un  purgatif  très-doui.  La 
meilleure  qualité,  incolore  et  inodore,  doit  se  dissoudre 
ians  l'alcool.  Celle  qu'on  expédie  d'Amérique  est  souvent 
colorée  en  brun ,  parce  qu'on  en  fait  torréfier  les  graines  avant 
de  les  soumettre  à  la  presse;  ce  procédé  est  videux ,  il  dé- 
veloppe un  prindpe  âere,  qui  porte  à  un  très-haut  degré 
l'éneigie  purgative  de  l'huile.  Pour  extraire  l'huile  de  ricin, 
on  broie  les  graines  dans  un  mortier,  et  on  en  exprime  la 
pulpe  à  froid.  Ainsi,  elle  n'éprouve  aucune  altération,  se 
conserve  beaucoup  mieux,  et  randt  diffidlement.  On  a 
prétendu  que  les  feuilles  du  ridn  possédaient  la  propriété  de 
calmer  les  douleurs  de  tête  et  les  souffrances  de  goutte  en 
les  appliquant  sur  la  partie  malade  ;  cette  propriété  est  trop 
merveilleuse  pour  qu'on  y  croie. 

Quant  au  richi  de  France,  il  possède  comme  celui  d'A- 
mérique des  vertus  purgatives ,  mais  à  un  degré  bien  in- 


férieur, et  cependant  la  plus  grande  partie  de  l'huile  ero* 
ployée  chei  nous  en  médecine  vient  du  midi  de  la  France^ 
de  l'Italie  et  de  l'Espagne.' On  peut  reconnaître  aisément  le 
mélange  de  Thuile  de  ridn  avec  une  autre  huile  fixe  :  c'esl 
la  seule  qui  se  dissolve  en  totalité  dans  l'alcool,  et  sa  scia* 
tion  est  parfaitement  transparente.  C.  Fatrqt. 

fdCSS (Zoologie),  insecte  parasite  delà  nombreuse  1^ 
mille  des  mandibules.  Il  ressemble  tellement  au  pou,  que 
longtemps  les  naturalistes  les  ont  confondus.  Cependant,  il  y 
a  entre  eux  des  différences  notables;  ainsi  le  pou  n'a  que 
deux  yeux ,  le  ridn  en  a  quatre;  la  bouche  de  ce  dernier  est 
composée  de  deux  mandibules  écaiUeuses  en  forme  de  cro- 
chets, de  deux  lèvres  rapprochées,  et  de  deux  mAchoiret 
portant  chacune  une  très-petite  palpe ,  et  cachées  sous  ces 
lèvres.  La  lèvre  inférieure  est  en  outre  pourvue  de  deux 
autres  palpes,  et  l'insecte  est  muni  d'une  langue.  D'après 
M.  Leclerc  de  Laval ,  le  ridn  ne  se  nourrit  que  de  fragments 
de  plumes  d'oiseaux;  un  autre  naturaliste  a  trouvé  du  sang 
dans  l'estomac  de  l'un  de  ces  animaux,  ce  qui  semblerait 
les  dasser  dans  l'ordre  des  suceurs;  mais  an  fait  assex  re> 
marquable,  c'est  qu'une  fois  attachés  à  un  animal,  leur  vie 
semble  liée  à  la  sienne,  etd  l'un  meurt,  le  parasite  ne  tarde 
pas  à  éprouver  le  même  sort  ;  on  le  voit  bientôt  errer  autour 
du  bec  de  l'oiseau  mort,  manifestant  une  inquiétude  causée 
par  la  prévision  de  sa  fin  prochaine.  Cest  presque  toujours 
sur  les  oiseaux  que  le  ridn  se  rencontre  ;  il  se  fixe  prindpa- 
lement  sous  les  ailes,  aux  aisselles,  à  la  tête,  et  s'y  cram- 
ponne au  moyen  des  deux  crochets  robustes  et  égaux  qui  ter- 
minent ses  tarses.  Il  faut  avoir  le  soin  de  nettoyer  souvent 
les  animaux  qui  en  sont  atteints,  car  le  ricin  se  multiplie 
avec  une  rapidité  effrayante,  fatigue  les  oiseaux ,  les  amai» 
grit  et  les  tue.        ,  C.  Favbot. 

RICIN  O'ABfERIQUE.  Foyes  Médiomier. 

RICOCHET.  Ce  mot  se  dit  en  mécanique  d'une  espèce 
de  mouvement  par  sauts  que  fait  un  corps  jeté  obliquemei 
sur  une  surface,  et  dont  la  cause  est  la  résistance  de  cette 
surface.  On  dit  qu'une  pierre  fait  des  ricochets  lorsque 
ayant  été  jetée  obliquement  sur  la  surface  de  l'eau ,  elle 
s'y  réfléchit  au  lieu  de  la  pénétrer ,  et  y  retombe  pour  se 
réfléchir  de  nouveau.  Avec  une  pierrre  ou  tout  autre  corps 
convenablement  taillé,  il  est  aisé  de  produire  jusqu'à  une 
série  de  dix  et  douze  ricochets. 

En  termes  d'artillerie,  battre  en  ricochet,  c'est  char- 
ger des  pièces  d'une  quantité  de  poudre  suffisante  pour 
porter  leurs  volées  dans  les  ouvrages  qu'dles  enfilent.  C'est 
le  maréchal  de  Yauban  qui  inventa  le  ricochet.  Il  en  fit 
usage  pour  la  première  fols  en  1079,  au  siège  d'Ath.  Les 
propriétés  des  batteries  à  ricochet  sont:  !<"  de  démonter 
promptement  les  batteries  et  toutes  les  autres  pièces  mon- 
tées le  long  des  faces  des  bastions  et  des  demi-lunes  ;  2*  de 
chasser  l'ennemi  des  défenses  de  la  place  qui  sont  opposées 
aux  attaques;  3*  de  plonger  dans  les  fossés,  y  couper  les  com- 
munications de  la  place  aux  demi-lunes;  4*^  de  tourmenter 
l'ennemi  dans  le  chemin  couvert,  au  point  de  le  forcer  de 
l'abandonner  ;  b*  de  prendre  le  derrière  des  flancs  et  des 
courtines  et  rendre  leur  communication  inutile.  Ou  place 
ordinairement  ces  batteries  sur  la  ligne  d'une  face  ou  d'un 
flanc ,  afin  que  le  boulet  enfile  et  nettoie  toute  la  longueur. 

RICOS-HOMBRES,  honmes  riches.  C'est  le  titre 
que  de  temps  immémorial  on  donna  en  Espagne  aux  grands 
feudataires  de  la  couronne ,  ou  barons ,  qui ,  de  même  que 
les  grands  d'Espagne  de  nos  jours ,  jouissaient  du  privilège 
de  parler  couverts  au  roi.  On  connaît  la  fameuse  formule 
dont  se  servaient  les  ricosAom^ref  d'Aragon  pour  déférer  la 
couronne  au  nouveau  roi  qu'ils  venaient  d'élire  :  Nos  que 
valemos  tanto  como  vos,  vos  hasemos  nuestro  rey  y  senor^ 
con  toi  que  vos  guardies  nuestros  Jueros  y  liber tades; 
y  sino  no  (  Nous  qui  valons  autant  que  vous ,  nous  vous 
faisons  notre  roi  et  seigneur,  à  condition  que  vous  respec- 
terez nos  lois  et  nos  privilèges  ;  sinon ,  non  ). 

RICOTTE.  Voye%  Frohace. 

RIDE  (Médecine).  L'extérieur  du  corps  humafai,  ti 
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moHement  arroodi,  «t  coloré  d'un  rose  si  frais  dans  Ten- 
fance,  d'une  forme  si  gracieuse,  si  noble  et  si  élégante 
4ttft*  la  jeunesse,  se  dégrade  par  la  succession  des  années. 
Ces  époques  de  beauté  et  de  décadence,  que  les  poètes 
assimilent  aux  destins  des  fleurs ,  se  lient  à  des  condi- 
tions anatomiques  sur  lesquelles  nous  devons  jeter  un 
coiip  d'oeil.  Le  tissu  cellulaire  prédomine  chez  les 
enfants  et  chez  les  jeunes  gens ,  et  il  est  en  outre  baigné 
chez  eux  par  une  grande  quantité  de  fluides ,  surtout  de 
sang  ;  c*est  ce  tissu  qui  concourt  principalement  à  donner 
au  corps  de  Teufant  les  formes  et  les  couleurs  avec  les- 
quelles les  peintres  représentent  les  anges  et  les  amours. 
C'est  rinégale  répartition  de  ce.tissu  qui ,  après  la  puberté , 
dessine  le  modelé  différent  qu'on  remarque  entre  les  deux 
sexes ,  et  dont  la  Vénus  de  Médicis  et  V Apollon  du  Bel- 
védère  sont  les  types.  Ces  conditions  de  la  beauté  se 
perdent  graduellement  ;  le  tissu  cellulaire  s'affaisse ,  la  vas- 
cnlarité  diminue  avec  l'âge;  alors,  la  peau,  n'étant  plus 
soutenue,  se  plisse  et  se  couvre  de  sillons  qu'on  nomme 
rides.  Cet  effet  produit  par  le  temps  peut  être  prématuré 
chez  des  enfants  malades  ;  mais  i  leur  âge ,  avec  le  re- 
tour de  la  santé ,  le  tissu  cellulaire  renaît  et  reçoit  de 
noQTeau  des  fluides  abondants.  Pour  le  vieillard ,  ces  avan- 
tages sont  plus  ou  moins  perdus  sans  retour.  L'insufflation 
da  tissu  cellulaire  sur  des  cadavres  démontre  tiès-claire- 
ment  la  part  qu'il  prend  à  l'état  extérieur  de  la  peau. 

Les  outrages  du  temps ,  auxquels  nous  sommes  condam- 
nés en  naissant ,  sont  li&tés  et  favorisés  par  les  tempéra- 
ments ,  par  les  affections  de  l'âme  et  par  les  maladies.  Les 
personnes  sanguines  se  rident  moins  promptement  que 
celles  qui  sont  bilieuses  :  les  passions,  qui  se  rattachent  si 
étroitement  aux  tempéraments ,  creusent  surtout  et  plissent 
l'enveloppe  de  notre  corps.  En  général ,  tous  les  individus 
qui  conservent  de  l'embonpoint  se  rident  tardivement  et 
peu ,  comparativement  aux  autres  :  ils  conservent  une  ap- 
parence qui  révèle  leur  naturel  au  premier  aspect  ;  aussi 
dit-on  proverbialement  :  «  Grosses  gens ,  bonnes  gens.  » 
Les  personnes  passionnées  se  rident  plus  vite,  parce  que 
chez  elles  les  muscles  du  visage  sont  souvent  contractés, 
et  notez  bien  qu'il  n'est  aucune  partie  où  cet  effet  soit  aussi 
nuurqué,  parce  que  le  visage,  tissu  en  grande  partie  de 
nerfo  cérébraux ,  reflète  les  diverses  actions  dont  le  cerveau 
est  le  théâtre.  Il  faut  que  la  pluralité  subisse  avec  résigoa- 
tion  la  condamnation  prononcée  contre  les  fils  d'A&m. 
Cest  en  vain  qu'on  a  recours  k  l'art  pour  préserver  la  peau 
des  rides  ;  aucun  cosmétique  n'a  la  propriété  que  le  char- 
latanisme lui  attribue.  Lm  principes  hygiéniques  peuvent 
seob  affaiblir  les  effets  du  temps  dans  la  jeunesse,  nous  les 
recommandons;  mais  c'est  un  devoir  qui,  nous  le  craignons 
bien,  aura  été  stérilement  rempli.  Chaebonnieb. 

RIDEAU,  voile  ou  pièce  d'étoffe  qu'on  étend  pour  cou- 
vrir ou  fermer  quelque  chose ,  qu'on  attache  à  des  an- 
neaux coulant  sur  une  tringle,  et  servant  à  le  tirer  facile- 
ment pour  l'ouvrir  et  le  fermer.  Par  extension,  c'est  la 
toile  qu'on  lève  ou  qu'on  baisse  pour  montrer  on  cacher 
la  scène  aux  spectateurs* 

Dans  l'intérieur  des  maisons  et  des  palais  des  anciens 
l'entrée  des  chambres  n'était  quelquefois  fermée  qu'au 
moyen  d'un  rideau  ou  tapis,  appelé  vélum  cubiculare, 
aulsmm.  C'est  derrière  un  semblable  rideau  que ,  selon 
Lampride,  Héliogabale  se  cacha  lorsque  les  soldats  entrè- 
rent dans  sa  chambre  pour  l'assassiner.  Selon  Suétone, 
Claude,  de  peur  d'être  assassiné!,  s'était  aussi  caché  der- 
ière  de  semblables  rideaux ,  lorsqu'il  y  fut  découvert  par 
un  soldat  et  proclamé  empereur.  Quand  l'empereur  don- 
nait audience,  on.  levait  le  tapis  ou  rideau,  placé  devant 
sa  porte.  Les  juges  dans  les  causes  criminelles,  et  qui  de- 
mandaient un  examen  réfléchi ,  avalent  coutume  de  lais- 
ser tomber  un  voile  devant  leur  tribunal ,  pour  se  dérober 
lux  regards  des  coupables  et  du  peuple.  C'était  une  marque 
ie  la  difficulté  qu'ils  trouvaient  dans  l'affaire  qui  demandait 
t  être  discutée.  Cette  coutume  donna  lieu  à  l'expression 
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ad  vêla  sisU,  pour  dire  comparaître  devant  les  juges;  au 
contraire,  dans  les  affaires  de  peu  d'importance,  on  levait  le 
voile,  et  elles  se  jugeaient  levato  vélo,  c'est-à-dire  en  pré- 
sence de  tout  le  monde. 

Dans  les  temples ,  ou  suspendait  souvent  un  rideau  de- 
vant la  statue  de  la  divinité ,  pendant  le  temps  qu'on  ne 
sacrifiait  point. 

Dans  les  théâtres  des  Romains ,  c'était  l'usage  de  fermer 
la  scène  au  moyen  d'un  rideau ,  avant  le  commencement  du 
spectacle.  Ce  rideau  était  appelé  aulxum  et  siparium.  Il 
ne  parait  pas  que  dans  les  anciens  temps  les  Grecs  aient  eu 
de  pareils  rideaux  devant  la  scène.  Le  peripetasma  dont 
Poilu X  fait  mention  était  plutôt  une  toile  qu'on  étendait 
par-dessus  le  théâtre  pour  mettre  les  spectateurs  à  l'ombre. 
Lorsque  le  spectacle  commençait ,  on  ne  Usvait  pas  la  toile 
ou  le  rideau ,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui,  mais  on 
le  baissait  Pendant  la  représentation ,  on  ie  laissait  sur  la 
partie  antérieure  du  proscenium,  ou  bien  il  pendait  devant 
Vhpposcenium,  auquel  il  servait  en  même  temps  dPôme- 
ment ,  ou  bien  on  le  faisait  entrer  par  une  trappe  sous  le 
proscenium.  Lorsque  le  spectacle  était  fini ,  on  lefait  len- 
tement le  rideau  pour  refermer  la  scène.  Un  passage  d'O- 
vide, dans  le  troisième  livre  de  ses  Métamorphoses  (vers 
9  et  suiv.  ) ,  prouve  évidemment  que  le  rideau  se  levait  in- 
sensiblement, et  que  les  différentes  parties  du  corps  pa- 
raissaient successivement ,  à  commencer  par  la  tête.  On  i'or- 
nait  communément  de  représentations  historiques ,  et  les 
Romains  choisissaient  toujours  de  préférence  des  événe- 
ments de  la  dernière  guerre  qu'ils  avaient  soutenue ,  et  les 
figures  des  héros  d'un  des  peuples  récemment  soumis.  Ces 
figures  étaient  ou  peintes ,  ou  brodées ,  ou  tissues. 

Enfermes  dejardmage ,  on  appelle  rideaux  des  palissades 
de  charmille  qu'on  pratique  dans  les  jardins  pour  arrêter  la 
vue,  afin  qu'elle  n'en  saisisse  pas  tout  d'un  coup  l'étendue. 

En  termes  d'art  militaire ,  rideau  se  dit  d'une  petite  Sml- 
nence  qui  règne  en  longueur  sur  une  plaine ,  et  qui  est 
quelquefois  comme  parallèle  au  front  d'une  place  :  Cacher 
l'infanterie  derrière  un  rideau,         Millin,  de  riostitnt. 

RIDEAU  (  Canal  ).  Voyez  Ontario  ( Lac  ). 

RI  DICULE*  Je  me  demande,  dit  le  chevalier  de  Jaucourt, 
ce  qu'on  entend  par  ridicule  ;  car  c'est  un  de  ces  mots  qu'on 
n'a  point  encore  bien  définis,  c'est  un  terme  abstrait  dont  le 
sens  n'a  pas  été  fixé.  Il  varie  perpétuellement;  et,  pareil  à  la 
mode,  il  relève  du  caprice  etdîe  Ui  fantaisie.  Chacun  applique 
à  son  gré  rid<^du  ridicule;  chacun  la  change,  la  modifie, 
retend,  la  restreint,  et  toujours  arbitrairement.  Un  homme 
est  taxé  de  ridicule  dans  un  certain  cerde  pour  n'avoir  pas 
adopté  certaine  mode.  L*adopte-t-il ,  un  autre  cercle  le  gra- 
tifiera de  la  même  épithèle.  Ainsi  va  le  monde.  Le  ridicule  de- 
vrait se  borner  aux  choses  indifférentes, aux  habits,  au  km- 
gage,  aux  manières,  au  maintien.  L'usurpation  coounence 
quand  il  s'attaque  au  mérite,  à  Plionneur,  aux  talents ,  à  la 
vertu  ;  et  malheureusement  sa  caustique  empreinte  est  ineffa- 
çable. Le  ridicule  est  plus  fort  que  la  calomnie,  qui  peut  se  dé- 
truire en  retombant  sur  son  auteur.  Aussi  est-ce  le  moyen  que 
l'envie  emploie  le  plus  sûrement  pour  ternir  l'éclat  d'une 
réputation.  Le  pouvoir  de  son  emphne  est  si  fort  que  qnaii< 
l'imagination  en  est  une  fois  frappée,  elle  n'obéit  plus  qu'à 
sa  voix.  On  sacrifie  souvent  son  honneur  à  sa  fortune,  et 
quelquefois  sa  fortune  à  la  crainte  du  ridicule.  Le  ridicule 
s'attaclie  fréquemment  à  la  considération,  parce  qu'il  en  vent 
aux  qualités  personnelles;  il  pardonne  aux  vices, parce  que 
les  hommes  s'accordent  à  les  laisser  passer  sans  opprobre  « 
ayant  tous  plus  ou  moins  besoin  de  se  faire  grâce  les  uns 
aux  autres.  11  y  a,  suivant  Duclos,  un  essaim  de  petits  hoouiiet 
qui,  s'ils  ne  s'étaient  pas  emparés  de  l'emploi  de  distribu- 
teurs de  ridicules ,  en  seraient  accablés.  Ils  ressemblent  à 
ces  criminels  qui  se  font  exécuteurs  pour  sauver  leur  vie. 

Le  ridicule  est  essentiellement  l'objet  de  la  comédie.  Un 
philosophe  disserte  contre  le  vice,  un  satirique  le  reprend 
aigrement,  un  orateur  le  combat  avec  feu  ;  le  comédien  Tat» 
taque  par  des  railleries,  et  11  réussit  qu^uefois  mieux  qu'on 


D!^  ferait  a?ec  les  plus  forts  arguments.  La  dinormitë  qui 
constitue  le  ridicule  sera  donc  une  contradiction  des  pensées 
de  quelque  homme,  de  ses  sentiments,  de  ses  moeurs,  de  son 
air,  de  sa  façon  de  faire  arec  la  nature,  ayec  les  lois  reçues, 
avec  ce  que  semble  exiger  la  situation  présente  de  celui  qui 
en  est  la  difTonnité.  Il  faut  obserrer  que  tout  ridicule 
n^cst  pas  visible.  Il  y  a  un  ridicule  qui  nous  ennuie,  qui 
est  maussade;  c'est  le  ridicule  grossier.  Il  y  en  a  un  qui 
nous  cause  du  dégoût ,  parce  qu*ii  tient  à  un  défaut  qui  prend 
sur  notre  amour-propre  :  tel  est  le  sot  orgueil.  Celui  qui  se 
montre  sur  la  scène  comique  est  toujours  agréable,  délicat; 
il  ne  nous  cause  aucune  inquiétude  secrète.  Le  comique,  ce 
que  les  Latins  appelaient  vis  camica ,  est  donc  le  ridicule 
vrai,  mais  chargé  plus  ou  moins ,  selon  que  le  comique  est 
plus  on  moins  délicat.  Il  y  a  un  point  exquis  en  deçà  duquel 
on  ne  rit  point ,  et  au  delà  duquel  on  ne  rit  plus ,  du  moins 
les  honnêtes  gens.  Plus  on  a  le  goût  fin  et  exercé  sur  les 
bons  modèles,  plus  on  le  sent  ;  mais  c'est  de  ces  choses  qu'on 
ne  peut  que  sentir.  Le  ridicule  se  trouve  partout  ;  il  n*y  a 
pas  une  de  nos  actions,  de  nos  pensées,  pas  un  de  nos  gestes, 
de  nos  mouvements,  qui  n'en  soient  susceptibles.  On  peut 
les  conserver  tout  entiers ,  et  les  faire  grimacer  par  la  plus 
légère  addition.  D^oû  il  est  aisé  de  conclure  que  quiconque 
est  vraiment  né  pour  être  poète  comique  a  un  fonds  inépui- 
sable de  ridicules  à  mettre  sur  la  scène ,  dans  tous  les  ca- 
ractères des  gens  qui  composent  la  société. 

RIEGO  Y  NUNEZ(Don  Rapbàel  dbl),  générales- 
pagnol,  célèbre  par  sa  fin  tragique,  était  né  en  1786,  à  Tuna, 
en  Asturie,  et  entra  au  service  dans  les  gardes  du  corps. 
Lors  de  la  révolte  d'Aranjuez ,  dans  la  nuit  du  19  mars  1808, 
il  protégea  contre  la  fureur  du  peuple  le  favori  renversé, 
Godoï.  Arrêté  par  ordre  de  Murât,  comme  ayant  pris  part 
à  ces  scènes,  il  parvint  à  s'échapper  et  à  rejoindre  son  frère, 
le  chanoine  don  Miguel ,  pour  défendre  la  patrie  contre  Na- 
poléon ,  et  servit  dans  le  régiment  d'Asturie  avec  le  grade 
de  capitaine.  Fait  prisonnier,  il  fut  conduit  en  France,  où  il 
s'occupa  d*art  militaire ,  d'histoire  et  d'économie  politique. 
Remis  en  liberté  au  rétablissement  de  la  paix ,  il  alla  voyager 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  puis  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Quand,  par  suite 
de  l'affreuse  tyrannie  de  Ferdinand  VII,  des  projets  de  révo- 
lution se  formèrent  en  1819  au  sein  de  l'armée,  Riego  8*y 
rattacha.  Le  général  en  chef  lui-même,  O'Donnell,  sem- 
blait partager  ces  plans;  mais  levant  tout  à  coup  le  masque, 
le  8  juillet  1819,  il  désarma  une  partie  des  troupes,  et  fit  ar- 
rêter les  chefs  de  la  conspiration.  Riego  ne  fut  pas  compris 
dans  cette  mesure  :  et  alors ,  avec  des  officiers  qui  pensaient 
comme  lui,  il  se  mit  en  devoirde poursuivre  l'œuvre  commen- 
cée. Le  {*'  janvier  1820  son  bataillon  se  réunit  au  village  de 
Las  Cabezas  de  San-Juan,  et  proclama  la  constitution  des 
cortès.  Cet  exemple  ayant  été  suivi  par  divers  autres  corps, 
Q  u  iroga  se  mil  à  la  tête  du  mouvement,  et  occupa  l'Ile  de 
Léon,  près  de  Cadix,  où  le  6  janvier  Riego  opéra  sa  jonction 
avec  lui.  Peu  de  temps  après  le  général  Freyre  vint  investir 
rile  à  la  tête  de  forces  dix  fois  plus  considérables.  Le  27 
Riego,  à  la  tête  de  500  hommes,  entreprit  une  pointe  au- 
dacieuse sur  .Algesiras  et  Malaga,d'où  il  atteignit,  vivement 
poursuivi,  Cordoue  avec  350  hommes.  La  constitution  comp- 
tant dans  cette  ville  un  grand  nombre  de  partisans,  les 
troupes  royales  restèrent  tranquilles  spectatrices  de  ce  qui 
se  passait,  de  même  que  les  autorités  n'osèrent  rien  faire,  et 
Riego  avec  sa  petite  baînde  parvint  à  gagner  la  Sierra  Morena. 
Ici  ses  hommes  se  dispersèrent  pour  tâcher  de  gagner  isolément 
nie  de  Léon.  C'est  depuis  cette  expédition  que  l'hymne  pa- 
triotique composé  à  Algesiras  par  Riego  devint  le  chant  na- 
tional de  l'Espagne.  Quand  le  roi  eut  reconnu  la  constitution 
de  1812,  Quiroga  confia  à  Riego  le  commandement  de  l'armée 
de  111e  de  Léon  ;  et  au  mois  de  septembre  celui-ci  fit  à  Maiirid 
une  entrée  presque  triomphale.  Toutefois,  à  l'admiration 
dont  il  était  l'objet  Riego  ne  tarda  pas  à  voir  succéder  toutes 
sortes  de  persécutions,  parce  qu'aux  yeux  de  la  cour  il  était 
suspect  de  républicanisme.  L'armée  de  l'Ile  de  Léon  fut  dis- 
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soute  et  Riego  exilé  ;  cependanl ,  quelques  mois  plus  tard  il  se 


vit  appelé  aux  fonctions  de  capitaine  général  de  l'Aragon. 
Quand  il  perdit  cette  position,  il  se  retira  à  Lerida.  Élu  peu 
de  temps  après  en  Asturie  député  aux  cortès,  il  revint  i  Ma- 
drid en  février  1822.  L'assemblée  des  cortès  l'élut  pour  pré- 
sident, et  en  cette  qualité  il  fit  preuve  d'une  grande  modéra- 
tion. Lorsqu'au  commencement  de  juillet  1822  la  garde  royale 
tenta  de  renverser  la  constitution,  Riego  entra  comme  simple 
soldat  dans'Jes  rangs  des  constitutionnels.  Lors  de  l'invasion 
de  l'Espagne  par  lesFrançais,  Ferdinand  le  nomma  comman- 
dant en  second  de  l'armée  constitutionnelle  sous  les  ordres  de 
Ballesteros.  Quand  celui-ci  eut  conclu  une  capitulation  avec  les 
troupes  firançaises,  Riego  refusa  d'y  adhérer;  mais  poursuivi 
de  près  par  l'ennemi,  force  lui  fut  bientôt  d'évacuer  Malaga 
et  de  se  retirer  sur  Jaen.  Après  le  combat  livré  à  Jodar,  il  li- 
cencia le  petit  noyau  de  troupes  qui  lui  restaient  ;  et  malgré 
les  périls  évidents  d'une  pareille  entreprise  il  résolut  d'aller 
rejoindre  Mina  en  Catalogne.  Mais  il  n'eut  pas  plus  tût  at- 
teint la  Sierra  Morena,  que  des  paysans  le  reconnurent,  l'ar- 
rêtèrent et  le  livrèrent  aux  Français;  et  ceux-ci,  confor- 
mément aux  ordres  du  duc  d'Angonlême,  le  remirent  aux 
autorités  espagnoles,  le  21  septembre.  Condamné  à  être  pendo,. 
il  subit  son  supplice  à  Madrid ,  le  7  novembre  1823.  En  1885 
la  reine-régente  Christine  réhabilita  solennellement  sa  mé- 
moire. Consultez  Miguel  del  Riego,  Memoirs  o/lhe  Li/e  û/ 
Riego  and  his  family  (  Londres,  1 824)  ;  Nard  et  Perala,  Vida 
mililarepoUtica  de  Riego  (  Madrid ,  1844  ). 

RIEN  9  le  néant,  le  non -être,  nihil.  Ce  mot,  d'après 
Pasqnier  et  Ménage,  vient  du  latin  res,  chose.  On  disait 
autrefois  nuls  riens  et  tous  riens  pour  nulles  choses  et 
toutes  choses.  Dieu  a  créé  toutes  choses  de  rien.  Les  phi- 
losophes anciens  soutenaient  qu'on  ne  fait  r^en  de  rien  : 
ex  nihilo  nihil ,  et  Socrate  prétendait  qu'il  ike  savait  qn*0Be 
chose,  c'est  qu'il  ne  savait  rien.  Dans  le  siècle  où  nons- 
sommes ,  dit  Molière,  on  ne  donne  rien  pour  rien.  Suivant 
Boileau  : 

Qui  vit  content  de  rien  poifède  toutes  choses. 

La  devise  d'Enguerrand  de  Marigni  était  : 

Chacnn  soit  content  de  ses  biens  ! 
Qui  n'a  suffisance ,  il  n'a  riens. 

Un  anonyme  a  fait  V Éloge  de  rien,  dédié  à  personne, 
avec  une  postface  (Paris,  1730).  C'est  une  des  plus  joUee 
bagatelles  de  l'époque.  Un  homme  de  rien  était  autrefois 
un  homme  d'obscure  naissance.  Depuis  notre  immortelle 
révolution  de  1789,  les  hommes  de  rien  sont  devenus  quelque 
chose. 

Riens ,  au  pluriel ,  signifie  bagatelles ,  choses  de  pen  dfm- 
portaoce  :  les  enfants  s'amusent  à  des  riens  ;  le  monde  est 
plein  de  diseurs  de  riens,  La  Fontaine  a  peint  les  amants 
s'occupanl  de  mille  riens  amoureux ,  pour  eux  seuls  impor- 
tants; et  Boileau  a  blâmé  les  auteurs  qui  mettent  au  joor 
des  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles. 

RIENZI  (Cola  di),  dont  le  véritable  nom  était  Nicok» 
GABRmi,  Romain  appartenant  à  la  classe  moyenne  et  qui 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  tenta  de  rétablir  dao» 
sa  patrie  l'ancienne  constitution  républicaine.  A  une  intelli- 
gence des  plus  vives  il  unissait  de  vastes  connaissances  eo 
histoire  et  en  archéologie ,  et  forma  de  bonne  heure  le  plan 
d'arracher  par  une  révolution  sa  patrie  à  l'oppression  des 
grands  et  des  nobles.  Remplissant  les  fonctions  de  notaire 
public,  il  acquit  à  tel  point  par  sa  loyauté,  son  désintéres- 
sement et  sa  chaleureuse  éloquence  l'amour  des  classes  in- 
férieures, qu'on  l'élut  pour  président  de  ladéputation  que 
Rome  envoyait  au  pape  Clément  VI  à  Avignon  pour  le  sup- 
plier de  revenir  habiter  la  ville  étemelle  et  mettre  par  là  un 
terme  à  Pinsupportable  oppression  que  la  noblesse  faisait  peser 
sur  le  peuple.  Mais  le  pape  s'y  étant  refusé ,  et  la  tyrannie  dee 
seigneurs  devenant  de  plus  en  plus  intolérable  ainsi  que  le 
mécontentement  du  peuple  plus  profond ,  Rienai  crut  le  mo- 
ment enfin  venu  de  mettre  ses  projets  à  exécution.  Le  i^ 
mai  1347  U  convoqua  le  peuple^  l'enflamma  par  un  diseonn 
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fiauionnë,  sa  fit  proclamer  tribun  du  peuple,  et  chassa  Ica 
nobles  de  Ronae.  11  apporta  d^abord  tant  de  sagesse  dans 
tous  ses  actes  de  même  qae  dans  les  lois  quMI  rendit,  que 
les  Romains  se  montrèrent  extrêmement  satisfaits  des  ré- 
sultats de  la  révolution,  et  que  Clément  VI  lui-même  ainsi 
que  plusieurs  princes  étrangers  lui  promirent  leur  appui. 
Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  s'éloigner  des  règles  de  prudence  et 
de  modération  qu'il  s'était  tracées  en  entreprenant  son  œuvre. 
Au  lieu  de  traiter  avec  égard  les  adhérents  du  pape ,  il  les 
priva  peu  à  peu  de  toute  participation  aux  affaires.  Beaucoup 
d*actes  arbitraires  qu'il  se  permit  en  outre  vis-À-visdu  peuple 
lui  enlevèrent  son  affection  ;  résultat  auquel  ne  contribua 
pas  peu  la  création  d'une  garde  particulière  qu'il  crut  devoir 
attacher  àsa  personne.  Par  son  orgueil, toujours  croissant, 
il  s'aliéna  les  conn  étrangères ,  tandis  qu'il  ne  soupçonnait 
tien  des  dangen  qui  le  menaçaient*  C'est  ainsi  qu'au  bout  de 
sept  mois,  les  nobles  qu'il  avait  chassés  de  Rome  purent  7  opé- 
rer one  contre-révolution,  dont  le  résultat  fut  d'en  chasser  à  son 
tour  Rienzi.  11  chercha  alors  un  asile  en  Allemagne,  auprès  de 
l'empereur  Charles  IV,  qui  le  livra  à  Clément  VI.  Après  la 
mort  de  ce  souverain  pontife,  son  successeur  Innocent  VI 
crut  que  le  meilleur  moyen  de  dompter  la  noblesse  romaine, 
devenue  aussi  insolente  que  jamais,  était  d'employer  contre 
«lie  Rienzi.  Effectivement,  celui-ci  réussit  encore  en  1354  à 
chasser  une  seconde  fois  les  nobles  de  Rome;  et  il  se  fit 
alors  décerner  le  titre  de  sénateur  romain.  Mais  cette  fois 
«ncore ,  par  son  faste  et  ses  actes  arbitraires ,  il  finit  par  s'a- 
liéner complètement  la  classe  populaire  ;  et  bientdt  une  cons- 
piration nouvelle  se  forma  contre  lui  à  l'instigation  de  l'aristo- 
cratie. Expulsé  successivement  dedivera  quartien  de  la  ville, 
pounuivi  par  une  populace  furieuse,  qui  ne  voyait  plus  en  lui 
qa'un  oppresseur,  Rienzi  s'échappa  déguisé  en  mendiant  ;  mais 
4m  courut  après  lui ,  et  bientôt  il  se  vft  aux  mains  d'une 
hande  d'hommes  armés.  Il  paria  alon  pendant  près  d'une 
lieure  à  la  foule  qui  hésitait  encore  entre  la  hame  et  l'admi- 
ration ,  et  qui  ne  savait  trop  si  elle  devait  lui  obéir  ou 
le  massacrer.  Enfin ,  survint  un  domestique  de  la  maison  des 
Colonna,  qui  plongea  son  glaive  dans  la  poitrine  de  l'infor- 
tuné (8  octobre  1354).  La  foule  se  rua  sur  ce  cadavre,  et 
alla  le  suspendre  au  gibet.  La  vie  et  le  caractère  de  Rienzi 
ont  été  étrangement  défigurés  par  les  poètes  et  les  roman- 
ciers, et  même  par  certains  historiens. 

KIESENGEBIRGE  (  Montagnes  des  Géants,  en  lan- 
gne  bohème  Krkonossy  ) ,  la  partie  centrale  et  la  plus  élevée 
4es  monts  Sud  et  es.  Cette  chaîne  s'étend,  sur  une  lon- 
gueur de  35  kilomètres,  entre  la  Bohême  et  la  Silésie,  de- 
puis les  sources  du  Queisi  Jusqu'à  celles  du  Bober.  La  partie 
supérieure  de  tout  ce  plateau  se  trouve  sur  le  versant  qui 
regarde  la  Silésie,  où  ces  montagnes  s'élèvent  presque  à  pic, 
sor  une  grande  étendue,  entrecoupées  par  d'effrayants  pré- 
cipices, tandis  que  le  versant  qui  regarde  la  Bohême  offre 
d«  pentes  hiclinées ,  dont  l'élévation  n'augmente  que  gra- 
duellement. La  base  de  ces  montagnes  se  compose  de  cou- 
ches de  granit  recouvertes  de  terre  végétale  et  plus  ou  moms 
fertiles.  Du  reste,  plus  on  approche  des  cimes',  plus  cette 
«ouche/de  terre  devient  mince.  Aux  environs  des  pics , 
elle  se  change  en  tourbières.  Les  bois  situés  k  la  base  se 
composent  en  majeure  partie    d'essence  de   hêtres,  de 
bouleaux ,  d'ormes  et  d'aulnes.  Sur  les  flancs ,  on  rencontre 
îles  bouquets  considérables  de  sapins  et  de  pins.  Dans  les 
régions  supérieures ,  on  ne  volt  que  quelques  arbres  rares 
et  rabougris.  A  mesure  qu'ils  disparaissent,  ils  font  pUceè 
de  vastes  prairies  remplies  d'anfractuositÀ,  de  mares,  de 
marais,  et  même  de  lacs,  sources  de  plusieurs  coura  d'eau 
Importants ,  tels  que  l'Elbe ,  l'Isser,  l'Aupe ,  lo  Bober,  le 
Qoeis ,  etc.  Le  Schneekoppe  (  1,652  mètres  )  est  le  pic  dont 
lis  voyageun  entreprennent  de  préférence  l'ascension ,  du 
edté  de  Schmiedeberg.  On  y  voit  une  chapelle ,  placée  autre- 
fois sous  l'invocation  de  saint  Laurent,  mais  abandonnée 
depuis  quelques  années  et  tombant  en  ruines.  On  rencontre 
■or  ces  montagnes  les  pierres  de  violette ,  ainsi  nom- 
parce  qu'en  les  frottant  l'une  contre  l'autre  .il  s'en 


exhale  une  odeur  suave,  absolument  semblable  au  parfuns 
de  cette  fleur.  On  attribue  ce  phénomène  à  la  fine  mousse 
de  violette  qui  recouvre  ces  pierres.  Du  haut  de  la  crête  du 
Koppe ,  on  découvre  un  panorama  d'un  aspect  vraiment 
ravissant  :  à  l'ouest ,  les  plaines  de  la  Silésie*  étendant  jus- 
qu'aux frontières  du  grand-duché  de  Posen  ;  vere  la  Bo- 
hême, une  vallée  étroite,  située  à  plus  de  509  mètres  de 
profondeur  de  l'observateur,  et  nommée  Tettfelsgrund, 

RIETI.  Voyez  Reate. 

RIEUR,  RIEUSE ,  c'est  tour  à  tour  celui  ou  celle  qui 
rit,  celui  on  celle  qui  fait  rire,  celui  ou  celle  qui  raille,  qui 
se  moque.  Scarron  prétend  qu'il  n'y  a  pas  de  petite  ville 
qui  n'ait  son  rieur  :  Boileau  dit  : 

Mail  un  malin  autear,  qui  rit  et  qui  fait  rire, 
De  tes  propres  rieurs  te  fait  dee  eonemis. 

Mettre  les  rieurs  de  son  côté,  c'est  avoir  l'approbation  du 
plus  grand  nombre.  N'a  pas  qui  veut  les  rieurs  de  son  c6té, 
et  les  gouvernements  en  général  y  réussissent  moins  que 
ceux  qui  les  frondent  (  t;oyf 2  Rire). 

RIEUX  (Famille  de).  Cette  maison,  l'une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Bretagne,  tirait  son  nom  d'une  seigneurie  de 
cette  province.  Elle  formait  trois  branches  :  1*  celle  des 
marquis  d'Asserac ,  du  chef  de  François  de  Rieuz  ;  2*  celle 
des  comtes  de  ChAteauneuf,  Issue  de  Jean  de  Rieux  ;  3*^  celle 
des  comtes  de  Sourdéac.  Parmi  ses  plus  illustres  membres, 
figure  Jean,  deuxième  du  nom ,  sire  de  Rieux ,  Rochefort  et 
autres  lieux,  l'un  des  plus  vaillants  capitaines  de  son  temps 
et  qui  servit  glorieusement  sous  Charles  VI.  11  avait  d'abord 
accompagné  le  prince  de  Galles,  lorsque  ce  prince  marcha 
an  secoura  de  don  Pèdre,  roi  de  Castille,  en  guerre  ouverte 
avec  Henri  de  Transtamare.  Changeant  de  bannièro,  il  de- 
vint le  compagnon  d'armes  de  Du  Guesclin,  rejoignit  à  Sslnt- 
Malo  le  roi  Charles  VI,  et  fit  la  campagne  de  ce  prince  contre 
le  duc  de  Bretagne.  L'un  des  négodateure  de  la  seconde 
paix  de  Guérande,  il  commanda  une  partie  de  l'armée  en- 
voyée par  le  roi  au  secoura  du  comte  de  Flandre ,  et  se  fit 
remarquer  par  son  courage  et  son  habileté  A  la  bataille  de 
Rosebecq.  Son  dévouement  et  son  zèle  pour  le  service  de 
Chartes  VI  ne  restèrent  pas  sans  récompense;  et  lorsque 
Louis  de  Sancerra  fht  élevé  au  rang  de  connétable ,  Jean 
de  Rieux  fut  nommé  maréchal  (  19  décembre  1397  ),  aux 
gages  de  2,000  livres.  Il  battit  peu  d'années  après  les  An- 
glais, qui  ravageaient  la  Bretagne.  La  démence  du  roi  livra 
le  gouvernement  à  Isabeaude  Bavière  et  aux  rivalités 
des  grands  vassaux.  Le  vieux  Breton,  plus  guerrier  que 
courtisan,  fut  suspendu  de  ses  fonctions  de  maréehal,  en 
1411,  et  rétabli  l'année  suivante.  Fatigué  des  intrigues 
d'une  cour  sans  mceurs ,  sans  religion  et  sans  pudeur,  il  se 
démit  de  sa  charge  en  faveur  de  son  fils ,  et  se  retira  dans 
son  chAteau  de  Rochefort,  où  il  mourut ,  le  7  septembre 
1417,  à  l'Age  de  soixante-quinze  ans. 

RIEUX  (  PiEaBB  de),  son  fils,  ne  conserva  pas  longtemps 
le  bAton  de  maréchal.  Révoqué  par  suite  des  intri^es  de 
la  faction  de  Bourgogne,  il  embrassa  ie  parti  du  dauphûi 
{ depuis  Charies  VII  ),  alon  malheureux ,  et  obligé  de  dé- 
fendre les  demien  débris  du  royaume,  envahi  par  les  An- 
glais. Pierre  de  Rieux  eut  foi  dans  Tavenh'  de  Cbariea  :  quel- 
ques faits  d'armes  honorables  encouragèrent  ses  efforts  et 
son  dévouement.  11  défendit  avec  succès  Saint-Denis  en 
1435,  chassa  ensuite  les  Anglais  de  Dieppe,  et  les  força,  en 
1437,  de  lever  le  siège  de  Harfleur.  Il  revôiait  hearenx  et 
fier  de  sa  dernière  victoire ,  et  se  dirigeait  sur  Paris ,  Ion* 
que  Guillaume  Flavi,  commandant  de  Compiègne,  et  vendu, 
comme  tant  d'autres  seigneura ,  aux  Anglais,  le  fit  arrêter 
et  Jeter  dans  les  prisons  du  chAteau,  où  il  mourut  de  douleur 
et  de  misera,  en  1439. 

RIEUX  (Jean  ns),  petit-neveu  de  Jean  II,  né  en  1447, 
n'avait  que  dix-sept  ans  quand  il  suivit  le  duc  François  dans 
la  gnerre  du  bien  public.  Il  fut  nommé  maréchal  de  Bretagne 
en  1470,  et  lieutenant  général  en  1472.  Obligé  de  se  réunir 
aux  mécontents  en  1484,  il  saisit  la  première  oocaskm  4'ft- 
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bandenncr  c«  parti  ;  et  le  duc  lui  confia  la  tutèle  de  sa  fille , 
A  n  n  e  de  Bretagne.  Aussi  habile  négociateur  que  brave  guer- 
rier, il  conclut  le  mariage  de  cette  princesse  avec  Char- 
les VIII  y  et  suivit  ce  roi  à  la  guerre  de  Naples.  Louis  XI 
le  nomma  commandant  du  Roussillon.  Une  maladie  qu*il 
avait  contractée  au  siège  de  Saluées  minait  sa  vie  ;  il  mourut 
en  1518,  à  l'Age  de  soixante-et-onze  ans. 

RIEUX  (  Rknée),  plus  connue  sous  le  nom  de  la  belle 
Chdleauneuf,  Tune  des  filles  d'honneur  de  Catherine  de 
Médicis  y  longtemps  célèbre  à  la  cour  par  sa  merveilleuse 
beauté,  qui  était  devenue  proverbiale,  naquit  vers  1550,  re- 
çut les  hommages  de  Charles  IX,  puis  de  Henri  III,  dentelle 
fut  la  maîtresse  pendant  plusieurs  années.  Elle  épousa  ensuite 
un  Florentin ,  appelé  Antinotti ,  qu'elle  poignarda  dans  un 
accès  de  jalousie.  L'ancien  amour  du  roi  la  fit  absoudre  de 
ce  crime;  et  elle  épousa  en  secondes  noces  Philippe  Alto?iti, 
capitaine  de  galère,  que  Henri  III  créa  à  cette  occasion  romte 
de  Castellaue.  Ce  second  mari  périt  encore  de  mort  violente; 
ii  (ut  assassiné  par  Henri  d'Angoulème ,  grand-prieur  de 
France,  contre  lequel  il  avait  conspiré  (1586  ).  On  ignore 
ce  que  devint  après  cela  la  belle  Ch&teauneuf. 

lUEUX,  ligueur  fameux ,  végéta  d'abord  employé  su- 
balterne dans  radminislralion  des  vivres;  mais,  s'étant  étt- 
rôié  dans  les  troupes  de  la  Ligue ,  il  parvint  par  son  intelli- 
gence et  son  courage,  au  commandement  de  Pierre  fonds, 
entre  Senlis  et  Compiègne,  et  obtint  plusieurs  succès  contre 
le  duc  d'Épcrnon  et  le  maréchal  de  Biron.  Il  ne  sortait  de 
ce  repaire  que  pour  piller  et  massacrer  les  royalistes.  Sur- 
pris dans  une  de  ses  expéditions  par  un  nombreux  détache- 
ment de  l'armée  royale,  il  fut  pris  dans  les  environs  de 
Compiègne,  en  1594,  et  pendu  comme  voleur  insigne.  Ce 
sont  les  expressions  de  Thistorien  de  Thou. 

DuFET(de  rVoDae.) 
RI  FF  (Le),  partie  de  la  c6te  du  Maroc  qui  s'étend  k 
rentrée  de  la  Méditerranée  depuis  le  détroit  de  Gibraltar 
jusqu*au  voisinage  de  la  frontière  occidentale  de  l'Algérie, 
sur  une  longueur  d'environ  53  myriamètres  et  une  largeur 
moyenne  de  5  myriamètres.  Ce  nom  est  moins  celui  d'une 
contrée  que  la  désignation  en  langue  berbère  d'un  littoral 
niontueuv.  Les  montagnes  du  Riff,  généralement  boisées  et 
verdoyantes,  sont  coupées,  comme  en  KabyUe,  par  des  val- 
lons fertiles  ou  d'étroits  ravins,  au  fond  desquels  coulent 
des  ruisseaux  qui  descendent  vers  la  Méditerranée.  Une 
Itelle  et  fertile  plaine,  arrosée  par  divers  cours  d'eau,  sépare 
cette  zone  montagneuse  (  dont  les  points  extrêmes  sont 
langer  à  l'ouest,  et  les  rives  de  la  Montonia  à  l'est)  de  la 
chaîne  secondaire  de  l'Atlas ,  au  pied  de  laquelle  est  bâtie 
la  ville  de  Fez,  Tune  des  résidences  impériales. 

RIFLOIR9  esitèce de  lime,  dont  se  servent  les  sculpteurs, 
les  graveurs,  les  ciseleurs,  les  serruriers,  les  arquebusiers, 
les  orfèvres,  etc.,  et  dont  la  forme  varie  suivant  la  spécialité 
des  artistes  ou  des  ouvriers  qui  l'emploient. 

RIGA, chef-lieu  et  place  forte  du  gouvernement  de  Li- 
vo  nie  (Russie),  siège  du  gouverneur  g<^néral  des  trois  pro- 
vinces de  la  Baltique  (Livonie,  Esthonieet  Couriande), 
qui  est  en  même  temps  gouverneur  militaire  de  la  ville, 
ar'fès  POtersbourg  la  ville  de  commerce  la  plus  importante 
de  la  Russie  sur  la  Baltique,  b&tie  sur  la  rive  droite  de  la 
Duna,  qu'on  y  traverse  depuis  1701  sur  un  pont  detnteaux 
long  d'environ  500  mètres,  est  située  à  quelques  kilomètres  du 
golfe  de  Riga,  dans  une  contrée  autrefois  sablonneuse.  Après 
s'être  allégés,  les  navires  peuvent  remonter  jusqu'à  la  ville; 
mais  le  véritable  port  se  trouve  à  l'embouchure  du  fieuve, 
que  défend  la  forteresse  de  Dûnamùnde.  La  ville,  entourée 
de  remparts,  de  forts  l)astions,  et  du  côté  de  la  terre  de 
iossés  profonds  remplis  d'eau,  comprend  trois  faubourgs, 
celui  de  Mittau,  celui  de  Pétersbourg,  et  celui  de  Moscou. 
Les  deux  premiers  en  sont  séparés  depuis  1812  par  un  glacis 
et  d'autres  espaces  Ubres.  La  construction  en  est  générale- 
ment moderne,  mais  les  maisons  sont  eu  bois.  Les  rues 
d'ailleurs  en  sont  droites  et  larges,  et  contrastent  avanta- 
gensementavec  celles  de  la  ville ,  qui  sont  étroites,  tortueuses 
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et  obscures.  Les  principaux  édifices  sont  lliôtel  de  ville,  !• 
cliâteau ,  construit  en  1515  et  souvent  rr^paré  depuis,  où 
habite  le  gouverneur  général  et  où  sont  établies  les  princi- 
pales administrations  locales;  l'hôtel  de  la  noblesse  livo- 
nienne,  la  nouvelle  maison  des  orphelins,  la  bourse,  les 
deux  maisons àesguilds^le  grand  magasin  de  la  couronne, 
sur  la  pUce  de  la  Parade,  servant  d'entrepôt  aux  marchan* 
dises  qui  n'ont  |»as  encore  acquitté  les  droits  de  douane,  et 
le  grand  hôpital  militaire.  En  1867  on  y  comptait  102,043 
habitants,  dont  63.000  luthériens.  On  trouve  i  Riga  un 
collège,  deux  écoles  de  cercle,  de  nombreuses  écoles  élé- 
mentaires et  beaucoup  d'établissements  particuliers  d^ns* 
truction  publique ,  12  églises  en  pierre  (  dont  4  russes ,  1  ca- 
tliolique,  1   réformée,   1  anglicane,  et  parmi  les  église:» 
luthériennes  la  belle  église  Saint-Pierre,  remarquable  par  ses 
hautes  tours),  et  11  églises  en  bois  (dont  3  lutliériennes ) , 
1  chapelle  de  herrnhutes,  1  chapelle  de  raskolniks  et  1  sy- 
nagogue. 11  existe  un  séminaire  pour  l'éducation  de  prêtres 
lettons,  esthoniens  et  russes,  placé  sous  la  direction  d'un 
archimandrite  ;  diverses  sociétés  littéraires ,  scientifiques  et 
ariistiques  ;  un  théAtreet  un  grand  nombre  d'établissements  de 
bienfaisance.  Entre  la  ville  et  le  faubourg  de  Pétersbourg  se 
trouve  le  parc  Wœhrman  ;  et  la  ville  est  entourée  de  belles 
promenades.  Les  habitants,  pour  la  plupart  Allemands  et  pro- 
testants ,  se  distinguent  par  leur  richesse  et  l'élégante  urbanité 
de  leurs  mœurs.  Ils  sont  très-industrieux,  et  font  un  commerce 
considérable,  su  rtout  en  grains,  qu'ils  expédient  dans  toutes  lea 
parties  du  continent,  de  même  qu^en  chanvre,linetbois.  Eu 
1869  le  nombre  des  navires  entrés  dans  le  port  de  Riga 
s'était  élevé  à  2,320,  et  celui  des  navires  sortis  à  2,319, 
jaugeant  enseml>le  887,010  tonneaux.  La  valeur  des  ex- 
portations s'était,  dans  cette  même  annèc-!à,  élevée  à 
106,907,000  fr.  (lin  et  chanvre  brut,  57,594,000  fr.;  graiae 
de  lin,  planches,  céréales),  et  celle  des  importations  A 
61,907,000  fr.  Le  commerce  de  Riga  possédait  alors  24 
bâtiments  à  vapeur  et  60  au  long  cours. 

Riga  fut  fondée  en  1201,  au  confluent  du  RigelMchet  de 
la  Duna,  par  l'évéquede  Livonie  Albert  d'Apeldom , andea 
chanoine  de  Brème,  après  que  des  navigateurs  de  Brème 
eurent  fait  connaître  cette  contrée  dès  l'an  1150.  Ce  même 
évêque  y  établit  en  1202  l'ordre  11  vonien  des  chevaliers  do 
Glaive,  que  le  pape  réunit  en  1257  à  l'ordre  Teutonique.  Dès 
1522  Riga  avait  adopté  leà  doctrines  de  la  réformation.  Aux 
termes  d'un  traité  intervenu  en  1561  entre  la  Pologne  et 
le  dernier  grand-maître  de  l'ordre  Teutonique,  Conrad  Keti- 
1er,  cdui-ci  se  reconnut  vassal  de  la  couronne  de  Pologne, 
et  prêta  foi  et  hommage  en  qualité  de  duc  de  Couriande. 
C'est  ainsi  que  la  Livonie  passa  sous  l'autorité  delà  Pologne; 
mais  Riga  conserva  encore  son  indépendance  pendant  vingt 
ans ,  et  ne  devint  une  ville  polonaise  qu'en  1581.  Gustave- 
Adolphe  s'en  empara  en  1621.  En  1700  elle  fut  assiégée, 
sous  Auguste  II,  par  les  Saxons  ;  et  les  Suédois,  aux  ordres 
de  Charles  Xll,  s'en  emparèrent  le  18  juillet  1701.  Après  le 
désastre  de  Charies  Xll  à  Pultawa,  elle  passa  sous  la  domi- 
nation russe,  le  4  juillet  1710,  à  la  suite  d'un  siège  opiniâtre 
soutenu  contre  le  feld-maréchal  Scheremeteff. 

RIGA  (Golfe  de).  Voyez  Baltique. 

KIGAS  (CoNSTiKTLx).  Voyez  RmcàS 

RIGAUD  (HTAcnrruE),  l'un  des  plus  célèbres  portrai- 
tistes de  l'école  française ,  naquit  à  Perpignan ,  en  1659  sui- 
vant les  uns,  en  1663  selon  d'autres,  d'un  peintre  distingué 
de  cette  ville,  fils  lui-même  d'un  peintre  en  réputation.  Par 
des  dispositions  naturelles  cultivées  avec  soin,  par  un  travail 
assidu,  que  fortifièrent  les  leçons  de  son  père,  il  parvint  sans 
doute  au  premier  rang  de  son  époque  ;  mais  il  est  inconvenant, 
ridicule  même  de  le  comparer  à  Yan  Dyck,  comme  l'ont  lait 
tous  les  écrivains  qui  en  ont  parlé.  Poussé  par  le  désir  de  se 
perfectionner,  il  vint  à  Paris  en  1651,  et  remporta  le  grand 
prix  de  l'Académie/Sur  l'avis  deLeBrun,il  n'alla  pas  à 
Rome,  a'adonna  exclusivement  au  portrait,  et  fut  reçu 
membre  de  TAcadémie  en  1700,  pour  un  tableau  représen* 
tant  un  crucifiement.  Le  caractère  distinctifde  cet  artiste, 
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èit  sans  doute  rextrème  fini  de  ses  compositions;  il  ne  né- 
gligeait aucun  détail  dans  Tonibre  ni  dans  la  lumière,  et 
cherchait  à  imiter  la  nature,  plutôt  dans  la  précision  de  ses 
formes  que  dans  la  Tariété  de  ses  teintes.  Son  coloris  est 
rigoureux,  mais  il  manque  souvent  dMiarmonie,  et  tend  au 
ronge  et  au  ton  de  brique  :  en  général ,  ses  tons  n*ont  ni 
finesse  ni  légèreté;  on  y  désire  cette  transparence  agréable 
que  produit  le  clair-obscur  bien  entendu.  Oet  artiste,  au- 
quel la  nature  avait  refusé  le  sentiment  du  ooloris,  s'est 
particulièrement  attaché  k  Pétude  des  contours  :  on  peut  dire 
de  son  dessin  qu'il  est  parfait.  Cependant,  il  mettait  tant  de 
précision  dans  son  travail  qu'on  peut  lui  reprocher  d'avoir 
terminé  les  choses  les  moins  importantes  autant  que  les 
plus  essentielles.  Si  à  Taffectation  des  belles  mains  on 
ijoute  la  recherche  des  contrastes  pittoresques  et  des  riches 
accessoires,  on  devhiera  les'  causes  qui  impriment  aux  por- 
traits de  Rigand  je  ne  sais  quoi  de  théâtral,  et  en  écartent 
toute  simplicité  naturelle.  Exiger  du  peintre  de  Louis  XIV 
ce  laisser-aller  d'attitude  et  cette  naïveté  du  faire  qu'on  ad- 
mire dans  les  portraits  de  Van  Dyck,  au  talent  duquel  il  se 
flattait  de  ressembler,  c'eût  été  demander  une  chose  impos- 
sible, une  chose  contraire  au  sentiment  qui  le  faisait  agir; 
e'eût  été  lui  demander  ce  qu'il  ne  soupçonnait  pas.  Rigaud 
Toulait,  an  contraire,  que  dans  son  tableau  rien  ne  fût 
n^ligé.  La  mode ,  sous  le  grand  roi ,  était  de  faire  parade 
de  ses  mains;  l'artiste  n'a  jamais  négligé  de  les  mettre  en 
étidenoe  dans  ses  portraits,  assez  souvent  même  aux  dépens 
de  rattflude.  M*^*  de  Maintenon  fut  cause  du  succès  de 
cette  mode  :  elle  avait  les  mains  fort  belles. 

Malgré  le  beau  talent  de  Rigaud,  ce  qui  écarte  maintenant 
ses  ouvrages  des  galeries  de  tableaux,  ce  sont  ses  énormes 
perruques,  aujourd'hui  passées  de  mode,  et  qui  font  de  sc( 
personnages  autant  de  caricatures.  Elles  seraient  plus  suppor- 
tables si  elles  ne  coiffaient  que  des  médecins  ou  des  magis- 
trats; mais  les  voir  figurer  sur  la  tète  d'un  artiste,  d'un  liomme 
de  lettres,  les  voir  orner  le  visage  d'un  petit-maitre ,  ou  celui 
d^ih  mAle  guerrier  armé  de  son  épée  et  revêtu  de  sa  cuirasse, 
c'est  le  comble  du  ridicule.  Ce  qui  l'est  plus  encore,  c'est 
de  voir  dans  la  galerie  de  Versailles  Louis  XIV  vêtu  à  la  ro- 
taaine  et  coiffé  d'une  perruque  in-folio  :  on  donnait  ce  nom 
tox  plus  l>elles  comme  aux  plus  considérables.  Elles  étaient 
8l  volumineuses  que  les  iMucles  qui  en  descendaient  cou- 
▼raient  les  épaules ,  tandis  que  le  toupet  s'élevait  d'environ 
tm  pied.  Les  belles  perruques  blondes  in'folio  coûtaient 
Jusqu'à  mille  écus.  Plus  tard ,  dans  la  vieillesse  du  roi ,  on 
les  porta  blanches  ;  elles  étaient  d'un  prix  encore  plus  élevée 
Itigaud  a  rois  infiniment  d'art  dans  l'imitation  de  ces  im- 
toenses  et  sottes  coiflurcs  ;  il  a  donné  beaucoup  de  légèreté 
lUx  groupes  de  leurs  iMudes.  Largillière,  son  contem- 
liorainet  son  rival,  les  a  peintes  avec  plus  de  légèreté  encore. 
Rigaud  avait  un  goût  sûr,  formé  par  la  bonne  compagnie 
q[u'il  fréquentait.  Une  excellente  méthode  le  dirigeait  dans 
Son  travail  :  les  portraits  de  Louis  XIV  en  pied  et  assis  sur  son 
trône,  et  celui  de  ilossnet,  en  tournissent  la  preuve.  Le  der- 
nier est  sans  doute  un  des  plus  remarquables  qui  soient  sortis 
de  son  pinceau.  Au  fnilieu  du  pompeux  appareil  qui  environne 
t'évoque  de  Meaux,  représenté  debout  et  de  grandeur  natu- 
relle, le  peintre  a  su  lui  donner  cet  air  à  la  fois  aisé,  simple 
et  grand ,  apanage  ordinaire  des  liommes  de  génie.  Rigaud 
-n'a jamais  rien  produit  de  plus  parfait.  L'acquisition  faite  en 
ltl6  de  ce  chef-d'œuvre,  que  Ton  voit  au  musée,  e^t  due  au 
goût  éclairé  de  Louis  XVUI,  qui  voulut  que  le  plus  célèbre 
des  orateurs  chrétiens  du  règne  de  son  aïeul  parût  avec 
éciatâu  milieu  des  peintures  de  l'école  française.  Le  portrait 
■en  pied  de  Louis  XIV,  vêtu  de  ses  habits  royaux,  figure 
également  au  musée  du  Louvre;  il  est  si  inférieur  à  celui  de 
Bossuet,  qu'on  se  persuade  difiicilement  qu'il  soit  de  la  même 
main. 

Enfin ,  quoique  Rigaud  n'ait  pas  toujours  égalé  dans  les 
diverses  parties  de  son  art  ceux  qui  ont  suivi  la  même  car- 
rière, il  a  pourtant  un  mérite  très-grand,  et  qui  lui  est  parti-' 
tôlier,  celui  de  reproduire  avec  dignité  les  choses  l6s  plos 


ordinaires,  et  de  donner  de  la  noblesse  aux  figures  les  plu^ 
communes.  Louis  XIV  lui  témoigna  sa  munificence  par  d'ho- 
norables pensions,  et  des  lettres  patentes  confirmèrent  les 
lettres  de  noblesse  qu'il  avait  reçues  (1709)  de  la  ville  de 
Perpignan ,  laquelle  avait  le  droit  d'anoblir  tons  les  ans  un 
des  plus  distingués  de  ses  citoyens.  Au  commencement 
du  règne  deLouis  XV,  le  régent  choisit  RigAud  pour  peindre 
le  nouveau  monarque,  quiîétait  à  Vincennes*.  IMe  repré- 
senta de  grandeur  naturelle,  artec  tous  les  ornements  de  la 
royauté.'  Le  prince,  quoique  très -jeune ,  Id  donna  des  mar^ 
ques  de  sa  satisfaction,'  en  le  créant  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel  et  en  loi  assurant  une  pension  de  3,eoo  livres 
sur  sa  cassette.  Avant  sa  mort,  il  peignit  encore  une  Pré-- 
sentation  au  Temple,  morceau  très-fini,  qui  se  trouve  dan» 
la  collection  du  Louvre. 

Rigaud  mourut  à  Paris,  directeur  de  l'Académie  de  Pein- 
ture, à  l'Age  de  quatre- vingt->-qoatre  ans,  le  17  décembre 
1743.  Chv  Alexandre  Lenoib. 

RIGAUDON  on  RIGODON ,  sorte  de  danse  dont  l'air, 
qui  porte  aussi  le  nom  de  rigaudon ,  d'un  mouvement  vif  et 
gai,  se  bat  à  deux  temps  et  se  divise  ordinairement  eu  deux 
reprises  phrasées  de  quatre  en  quatre  mesures,  et  commen- 
çant par  la  dernière  note  du  second  temps.  Dans  les  ballets, 
le  rigaudon  est  également  employé  dans  les  caractères  sé- 
rieux ,  dans  le  comique  élevé ,  et  dans  le  bas  copolque. 

RIGHI  ou  RIGi,  montagne  isolée,  de  cinq  à  six  myria- 
mètres  de  circuit,  qui  s'élève  à  1,850  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  dana  le  canton  de  Schwyz,  entre  les  lacs 
dé  Zug ,  de  Lucemcet  de  Lowerz,  l'un  des  pics  de  la  Suisse 
qui  attirent  le  plus  grand  nombre  de  voyageurs ,  présente 
surtout  au  nord  et  à  l'est  les  pointe  de  vuelesplus  pittores- 
ques. Au  pied  de  la  montagne  on  trouve  un  grand  nombre 
fie  villages  et  hameaux,  et  plus  de  150  dialets  sur  ses  hau- 
teurs. Les  plantes  alpestres  y  abondent.  Du  côté  du  lac  de 
Zug  les  pics  du  Righi  sont  froids,  déserts  et  escarpés.  Au  sud, 
où  les  pentes  sont  plus  douces ,  on  trouve  des  cliâtaigniers, 
des  amandiers  et  des  figuiers.  La  montagne  se  compose  de 
couclies  alternatives  et  très-réguUèri's  de  brèche  et  de  grès.  Au 
bas,  elles  ont  de  17  à  20  m.  d  éi^aisseur,  et  pins  haut  leur 
puissance  dépare  pouvent  10 1:..  D  s  routes  ci  sculiers  y 
ont  été  pratiqués,  ainsi  qu'un  chemin  de  fer  de  construc- 
tion particulière,  et  conduisent  au  latte  de  la  montagne, 
sur  l'un  dos  versants  de  laquelle  se  trouvent  un  hospice 
(  Klœsterlï)  et  plusieurs  auberges.  Quand  on  a  atteint  le  point 
culminant,  ai>pelé  Righikulm^on  découvre  toute  la  partie 
orientale  et  septentrionale  de  la  Suisse  jusqu'à  la  Souabe,  le 
Jura  jusqu'à  Biel,  les  Alfics  jusqu'à  la  Jungfrau  de  licrne, 
ainsi  que  dix  grands  et  sept  |>etits  lacs.  De  cet  emireit, 
ras{)ecl  du  soleil  levant  ou  du  soleil  couchant  est  uu  des 
plus  sublimes  si>ectacles  qui  puissent  frapper  l'imaginatioo. 
L'air  pur  et  vi\ihant  qu'on  y  rei^pire,  joint  au  traitement 
par  le  |)etit  lait,  y  rend  la  santé  à  une  foule  de  malades. 

RIGHINI  (ViNCENzo),  l'un  des  plus  remarquables  com- 
positeurs que  l'Italie  ait  produits  dans  les  temps  modernes, 
né  à  Bologne,  en  1760,  entra  comme  enfant  de  chœur  au  con- 
servatoire de  sa  ville  natale,  à  cause  de  la  beauté  de  sa  voix. 
Pins  tard  sa  voix  fut  celle  d'un  ténor;  et  sa  méthode  de 
chant  eut  un  tel  succès,  qu'il  devint  bientôt  l'on  des 
maîtres  les  plus  en  renom.  En  17S8  le  dernier  électeur  de 
Mayence  le  nomma  son  maître  de  chapelle;  et  en  1793  il 
devint  celui  du  roi  de  Prus.<(e.  11  mourut  en  1812,  dans  saviUe 
natale,  pendant  une  visite  qu'il  était  venu  y  faire.  Ses  OBurres 
tientj^nt  plus  du  caractère  de  la  musique  allemande  que  de 
celui  de  la  musique  italienne.  Sun  principal  ouvrage  est 
l'opéra  de  Tigrane»  En  fait  de  musique  d'église,  on  nVi  de 
lui  qu'unemesse  exécutée  le  jour  du  couronnement  de  l'em- 
pereur à  Francfort, en  1790,  et  un  Te  Deum  écrit  en  1810 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  la  reine 
Louise  de  Prusse.  Ses  solfèges  sont  pleins  de  l'mstruetion 
la  plus  solide  et  du  goût  le  plus  pur;  ils  réunissent  la  gra- 
vité des  anciens  maîtres  à  la  grâce  des  maîtres  modernes. 
Ses  duos,  setcanzone,  ses  morceaux  avec  accomiMigneuieol 
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et  pUao  se  distinguent  par  une  mélodie  expressive  soutenue 
par  une  riche  harmonie. 

RIGIDITÉ  (dulatin  rt^édi/o^,  dureté),  grande  sévérité, 
exactitude  rigoureuse,  austérité  ;  Il  est  des  lois  que  les  ma- 
IQstrats  font  exécuter. avec  trop  de  rigidité;  Nous  n^avons 
pins  la  rigidiié  de  mœurs  des  puritains  et  des  jansénistes. 

RIGNY(HBinu,comteDs),  vice-amiral,  naquità  Toul,  en 
1782.  Neveu  de  Tabbé  Louis,  il  entra  dans  la  marine  en  1798; 
mais  quoique  porté  comme  novice- timonier  sur  les  matriculea 
de  la  frégate  V Embuscade ,  il  obtint,  par  le  crédit  de  quel- 
ques amis  de  sa  famille,  la  permission  de  rester  à  terre  pour 
compléter  ses  études  ^pédales  ;  et  en  moins  d*une  année  se 
trouvant  en  état  de  passer  son  examen,  il  fut  reçu  aspirant 
de  deuMème  classe.  £mbarqué  en  1799  sur  la  frégate  £a 
Bravoure ,  il  passa  sur  le  vaisseau  Le  Formidable ,  puis 
sur  Le  Muiron ,  qui  suivit  Tamiral  Linois  au  combat  d*Al- 
gésiras ,  et  croisa  deux  ans  dans  les  Antilles  et  sur  les  côtes 
d'Espagne.  C'est  en  1803,  au  retour  de  cette  croisière,  qu'il, 
obtint  le  grade  d'enseigne  et  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  à 
Boulogne  le  commandement  d'une  péniche.  Entré  en  180^  dans 
les  marins  de  la  garde ,  il  suivit  par  terre  la  fortune  du  con« 
quérant  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse ,  assista  à  la  bataille 
d'iéna  ,  au  siège  de  Stralsund ,  aux  combats  de  Pultusk  et 
de  Graudentz  ,  où  il  fut  blessé.  Passé  en  Espagne',  à  la  suite 
du  maréchal  Bessières ,  il  combattit  à  Rio-Secco,  Somosierra, 
et  Sepulveda.  Il  reprit  la  mer  en  1810  sur  le  brick  le  Bail- 
leur, à  bord  duquel  il  gagna,  après  dix-huit  mois  de  naviga- 
tion, les  épaulettes  de  capitaine  de  frégate;  et  on  lui  confia 
le  commandement  de  la  frégate  VÊrigone,  Ce  fut  sur  cette 
frégate  que  la  Restauration  le  surprit.  Il  naviguait  alors  dans 
la  mer  des  Antilles  ;  et  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau 
lui  fut  conféré  le  10  juillet  1816,  entre  un  voyage  aux  lies 
du  Vent  et  une  croisière  dans  TArchipel.  Un  travail  important 
sur  le  commerce  du  Levant,  dont  il  venait  d'explorer  lesdif> 
fiërentes  échelles,  lui  fit  une  spécialité  de  cette  navigation. 
Il  fut  renvoyé  en  février  1822  sur  la  frégate  La  Médée,  pour 
commander  les  forces  navales  qui  croisaient  dans  l*Archi- 
pel .  Celle  mer  était  devenue  le  théâtre  de  grands  événements. 
L'insurrection  des  Grecs  avait  éclaté.  A  l'exception  des  der- 
niers six  moix  de  1824 ,  Rigny  y  commanda  pendant  huit  an- 
nées ,  d  abord  sur  La  âlédée,  ensuite  sur  La  Sgrène,  enfin 
sur  le  vaisseau  Le  Conquérant,  et  y  gagna  les  grades  de 
contre- amiral  et  de  vice-amiral.  Sa  mission  fut  d*abord  de 
prot<^ger'  notre  commerce  et  de  servir  les  intérêts  de  l'hu- 
manité envers  et  contre  les  deux  partis.  Plus  tard ,  il  eut  à 
soutenir  en  secret ,  et  bientôt  plus  ouvertement ,  la  cause 
des  Grecs.  Pour  dire  ce  qu'a  fait  l'amiral  de  Rigny  dans  ces 
parages ,  il  faudrait  raconter  rim>toire  entière  de  cette  grande 
iusurrectiou,  retracer  la  lutte  du  Péloponnèse  et  de  l'Attique 
contre  les  Turcs  ,  les  exploits  de  tant  de  héros  improvisés, 
leurs  sièges,  leurs  assauts,  leurs  épouvantables  désastres, 
leur  dévouement  sublime ,  Ténergie  de  leur  désespoir ,  l'ir- 
ruption d'Ibrahim  et   de  ses  barbares,  le  triomphe  des 
Grecs  enfin ,  résultat  de  leur  longue  persévérance  et  de  la 
journée  de  N  a  va  r  i  n .  L'amiral  de  Rigny  était  partout ,  re- 
cueillant les  victimes  échappées  aux  massacres  qui  ensan- 
glantaient ces  rivages ,  forçant  les  pirates  à  restituer  les  vais« 
seaux ,  les  richesses  qu'ils  dérobaient  aux  navigateurs  de  tous 
les  pays,  à  ceux-là  même  dont  les  gouvemementsleur  prodi- 
guaient des  secours,  oITraiit  sa  médiation  aux  factions  acliar- 
nées  que  ne  réconciliaient  ni  l'imminence  du  danger  ni  l'in- 
térêt de  la  patrie.  On  a  dit  qu'il  était  peu  favorable  à  cette 
grande  cause  :  on  s'est  trompé.  Il  était  arrivé  dans  PArchi- 
^1  avec  tout  l'enthousiasme  dont  son  caractère  froid  et 
observateur  pouvait  être  susceptible.  Si  le  spectacle  des 
atrocités ,  des  ingratitudes,  dont  les  Grecs  se  rendaient.oou- 
IMbles  avait  refroidi  son  cœur,  il  n'en  dédirait  pas  moins 
leur  triomphe.  Ce  fut  sur  ses  données  qu'on  rédigea  à  Lon- 
dres le  traité  du  6  juillet  1827.  La  bataille  de  Navarin  fut  en- 
fin le  résultat  dci  sa  détermination.  Ce  fut  lui  qui  décida  les 
amiraux  anglais  et  russe  à  se  lancer  dans  la  rode,  et  C  o- 

dri  ngton  lai  dit  le  tendeaiaiB  :  t  Vous  ave& dirigé  votre 


escadre  d'une  manière  qui  ne  pourrait  être  surpassée  par 
personne.  »  Tous  ces  actes  ne  sont  pas  d*uB  ennemi  det 
Grecs.  Hais  il  faisait  fort  peu  .de  cas  des  comités  philbel* 
lènes,  qui  envoyaient  aux  Grecs  des  armes  ou  des  vêtementi 
dont  ils  ne  voulaient  pas  se  servir,  qui  créaient  des  gêné* 
raux ,  des  officiers  civils  et  militaires,  que  les  Grecs  ne 
voulaient  pas  reconnaître.  Les  Grecs  éventraient  les  ballots, 
cherchaient  de  l'argent ,  et  jetaient  ce  qui  n'en  était  pas. 
Ces  comités  rempUà^ont  les  gazettes  de  récits  de  batailles 
imaginaires;  leurs  émissaires  ne  songeaient  qu'à  se  faira 
valoir.  On  parlait  d'eTUSé^nemen^mu/tiei,  d%  constitution 
à  des  homme#  qui  se  battaient  tous  les  jours,  et  qui  ne 
pouvaient  songer  qu'à  se  battre.  L'amiral  se  moqnait  des 
charlatans,  qui  nous  couvraient  de  ridicule,  et  les  charla- 
tans do  philanthropie  publiaient  que  l'amiral  n'aimait  pas 
les  Grecs. 

La  réputation  de  Rigny  avait  fixé  sur  lui  les  yenx  de 
Charles  X.  A  son  retour  de  l'Archipel  ,i\  reçnt,  en  passani 
à  Moulins,  le  numéro  du  Âtçniteur  qm  iui  donnait  le  porta* 
feuille,  delà  marine  dans  le. ministère  Polignac;  mais  U 
écrivit  immédiatement  à  Charles  X  qua  ses  convictions  oa 
lui  permettaient  point  d'accepter. 

Après  la  révolution  de  1830,  il  prit  le  portefeuille  de  la 
marine,  le  13  mars  1831,  dans  le  mmistère  Périer.  Ily 
resta  après  la  mort  de  ce  grand  citoyen,  et  jusqu'au  jour  ofa 
les  embarras  d'un  remaniement  lut  imposèrent  le  sacrifice 
de  sa  spécialité  pour  entrer  aux  aflaires étrangères.  Mais  son 
nouveau  portefeuille  faisait  envie;  et  quelques  jours  après 
avoir  signé  le  traité  de  la  quadruple  alliance ,  il  dut  le  céder 
au  duc  de  BrogUe  (  mars  1 835  ).  Le  repos  lui  était  depuis  long* 
temps  devenu  nécessaire.  Il  voulut  et  crut  en  vain  profiter 
de  sa  liberté  pour  aller  prendre  les  eaux  deSavo!ie;la  po* 
litique  vint  lui  enlever  ce  soulagement  Une  impertinence  du 
roi  de  Naples  exigeait  une  explication.  Rigny  fut  cbargé 
d'aller  la  demander,  et  s'acquitta  de  sa  mission  avec  Pér 
nergie  d'un  soldat  à  qui  le  moindre  ménagement  eût  semblé 
de  la  faiblesse.  Son  langagie  fut  noble,  sévère,  dur  même; 
et  au  sortir  d'un  palais  dont  il  avait  humilié  le  maître;  U 
monta  sur  une  frégate  qui  l'attendait  dans  le  port  de  Na* 
pics  pour  le  ramener  en  France.  L'excuse  oflideUe  l'y  avait 
déjà  devancé  par  la  voie  de  terre.  Ce  fut  là  son  dernier  ser* 
vice.  Un  ou  deux  mois  après,  en  novembre  1835,.  nnt 
maladie  aiguë ,  que  les  bains  et  les  eaux  auraient  prévenoa 
peut-être ,  conduisit  l'amiral  au  tombeau.  Il  était  peu  rielia 
par  lui-même;  mais  un  mariage  honorable  venait  de  liif 
donner  une  grande  fortune  et  une  femme  digne  de  fui.  U 
se  livrait  à  l'espoir  d'être  père.  La  mort  vint  le  frapper  au 
moment  où  il  avait  tant  de  motifs  de  tenir  à  une  vie  qu^ii 
avait  si  souvent  exposée  pour  son  pays. 

YlEMnCT,  de  l'Acaiiémie  Française. 

RIGNY,  (Alexamùrs,  comte  de),  frère  du  précédent^ 
fit  à  partir  de  1 807  les  campagnes  de  Pologne  et  d'Autriche. 
A  la  suite  de  la  bataille  de  Wagram ,  il  fut  nommé  aide  di 
camp  du  maréchal  Suchet,  qui  l'emmena  avec  lui  en  Espagne* 
Promu  en  181 3  au  grade  de  chef  d'escadron ,  il  faisait  partia 
à  la  bataille  de  Leipalg  de  l'élat-major  de  fierthier,  et  fut 
fait  prisonnier.  Dans  la  campagne  d'Espagne  de  1823,  U  com* 
mandait  un  régiment., Nomipé  plus  tard  maréchal  de  camp, 
il  fit  partie  en  1836  de  la  première  expédition  de  Constan* 
Une  ;  et  le  maréobaiClauzel  njeta  sur  lui  la  responsabilité  du 
désastre  qui  la  termina.  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
à  Marseille,  il  fut  après  une  longue  instruction  honorable- 
ment acquitté,  le  1*'  juillet  1837.  Il  n'obtint  cependant  da 
nouveau  un  commandement  que  quelques  années  plus  tard» 

RIGORISME*  Ce  mot  est  ancien  :  il  semble  même  ne 
plus  appartenir  à  nos  mœurs.  Il  est  probable  qu'il  reçut  le  jour 
dans  un  dottre,  et  qull  fut  baptisé  français,  sinon  chrétien, 
par  un  moine.  U  désigne  cette  sévérité  dans  Tapprédation 
des  actions  de  la  vie  humaine  que  certaines  gens  arriveat 
à  pousser  si  loin,  qu'à  leurs  yeux  les  actes  les  plus  indiflK* 
rents  acquièrent  nna  immense  importance  an  point  de  vue 
de  la  f^  morale.  La  règoriste  s'efforce  da  réduire  !• 
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mortlt  à  un  eoiemble  de  règles  essentiellement  liées  entre 
elles  et  excluant  toute  liberté  indiridueUe.  Nous  pen- 
sons que  si  les  mots  rigorisme  et  intolérance  ne  sont  pas 
toujours  identiques ,  ils  sont  du  moins  bien  souvent  corré- 
latifs. Or,  qu'y  a-t-il  de  plus  anticlirétien  que  .rintolérance 
prise  dans  un  certain  sens  ?  L'homme  rigide ,  austère,  roide 
'  (  rigidus) ,  qui  se  fait  fondateur  d'une  secte,  d'une  associa- 
tion quelconque ,  en  déduisant  des  principes  qu'il  pose  des 
conséquences  rigoureuses,  bases  de  la  morale  ou  des  idées 
qu'il  veut  faire  prévaloir,  trouve  d'ordinaire  dans  la  rigidité 
de  sa  propre  conduite,  c'est-à-dire  dans^  conformité  parfaite 
de  toutes  ses  actions  avec  la  loi  donnée,  un  motif  pour  faire 
preuve  à  l'égard  des  autres  de  plus  d'inflexibilité.  U  n'admet 
pas  que  la  règle  qu'il  veut  imposer  à  une  grande  agglomé- 
ration d'hommes  ne  puisse,  convenir  qu'à  un  petit  nombre 
d'individus  pensant  comme  lui.  Les  aspérités  de  sa  morale, 
jusqu'à  un  certain  pohit  surmontables  pour  ce  caractère  de 
kr,  ne  sont-elles  pas  souvent  inabordables  pour  les  hom- 
mes à  passions  bien  ditférentes  ?  Que  si  donc  il  lui  arrive 
ensuite  de  les  voir  manquer  aux  prescriptions  de  la  règle 
qu'il  leur  a  imposée ,  il  devra  bien  vivement  déplorer  son 
rigorisme,  car  il  se  trouvera  placé  dès  lors  dans  la  triste  al- 
ternative ou  de  les  laisser  entraîner  par  le  débordement  de  la 
licence,  ou  de  les  soumettre  aux  excessives  rigueurs  de  la 
sanction  qu'il  aura  imposée  à  sa  loi.  Théodore  Lemoine, 

RIGSDALE.  Voyez  Risdalb. 

RIGUEUR ,  sévérité,  dureté ,  austérité  :  Bien  des  gens , 
dans  un  accès  de  dévotion,  se  jettent  dans  un  cloître ,  qu'ils 
abandonnent  ensuite,  sous  prétexte  qu'ils  ne  peuvent 
s'habituer  à  la  rigueur  de  la  règle  ;  beaucoup  se  pla'gnent 
aussi  des  rigueurs  du  sort ,  des  rigueurs  d'une  belle,  etc. 
Ce  mot  s'applique  également  à  la  température  :  La  rigueur 
de  la  saison ,  de  l'hiver,  du  climat. 

Rigueur  signifie  encore  grande  exactitude ,  sévérité  dans 
ta  justice  :  Les  jurés  s'eflorcent  souvent  de  tempérer  la  ri- 
gueur des  lois.  La  loi  de  Moïse  est  appelée  la  loi  de  rigueur, 
par  opposition  à  la  loi  de  grdce,  qui  est  \&  loi  nouvelle. 

RIKIKI.  Voyez  Boissons. 

RIME,RLM£UR,  RIMAILLEUR.  La  rime  est  l'unifor- 
mité de  son  dans  la  finale  de  deux  mots  dont  chacun  ter- 
mine un  vers  :  c'est  une  corruption  euphonique  du  sub- 
stantif grec  ^0(id;,  rhythme,cadence.  On  dit  d'un  vers  qu'il 
est  en  rime  masculine  lorsque  la  dernière  syllabe  de  son 
dernier  mot  ne  comprend  point  un  e  muet ,  par  exemple 
/lerté,  beauté,  soupirs ,  désirs ,  etc.  Dans  cette  sorte  de 
rime ,  on  ne  considère  que  la  dernière  syllabe  pour  la  res- 
semblance du  son,  et  c'est  cette  sylhibe  qui  fait  la  rime. 
Les  mots  qui  ont  un  e  ouvert  rimeraient  très-mal  avec  ceux 
qui  ont  un  e  fermé  à  la  dernière  syllabe.  Par  exemple , 
er{/er  et  étouffer  seraient  des  rimes  vicieuses.  La  rime  est 
dite  féminine  quand  le  vers  se  termine  par  un  mot  dont 
la  dernière  syllabe  a  pour  voyelle  un  e  muet  (excepté  dans 
les  imparfaits ,  aimaient ,  charmaient),  par  exemple ,  ric- 
toire,  gloire,  armes,  charmes.  Dans  la  time  féminine  la 
ressemblance  de  son  se  tire  de  la  pénultième  syllabe,  parce 
que  Ve  muet  ne  se  faisant  point  sentir ,  n'est  compté  pour 
rien.  Dans  le  dernier  hémistiche  des  vers  à  rime  féminine 
il  y  a  toujours  une  syllabe  de  plus  que  dans  les  vers  mas- 
culins, qui  est  la  syllabe  formée  par  cet  e  muet.  On  appelle 
rimes  régulières  ou  plaies  celles  de  deux  vers  qui  se  sui- 
vent et  qui  sont  terminés  de  même,  c'est-à-dire  de  deux 
masculins  et  deux  féminins,  toujours  continués  de  même. 
On  s'en  sert  dans  la  haute  poésie.  Quand  on  entrelace  les 
deux  espèces,  un  masculin  après  un  féminin,  ou  deux 
masculins  de  même  rime  entre  deux  féminins  qui  riment 
ensemble,  ainsi  qu'on  en  voit  dans  le  rondeau,  le  son- 
net, l'ode,  etc.,  de  telles  rimes  sont  dites  rimes  croisées. 

Quelle  est  l'origine  de  la  rime  ?  C'est  encore  une  question. 
D'abord ,  elle  est  dans  la  nature  ;  la  voix  répercutée ,  souvent 
multipliée  par  les  antres ,  les  bois ,  les  voûtes,  les  ruines, 
et  que  nous  nommons  éc/io ,  a  pu  en  donner  l'idée  à  quel- 
fue  poète  pasteur  ;  amsl  que  les  roseaux  de  Ljilonj  harmo- 


nies par  le  souffle  des  vents ,  passent  pour  avoir  donné  I 
Pan  l'idée  de  la  syrinx  ou  flûte.  La  rime  existait  de  toute 
antiquité  dans  les  Gaules  ;  on  attribue  son  invention  au  roi 
Bardus ,  qui  donna  son  nom  aux  bardes.  Ce  cinquième  roi 
de  nos  ancêtres  vivait ,  dit-on ,  sept  cents  ans  avant  la 
guerre  de  Troie.  Il  est  avéré  (Railleurs  par  la  Bible ,  ses 
psaumes  et  ses  cantiques ,  que  la  rime  était  une  des  parties 
constituantes  de  la  poésie  hébraïque,  dont  Xerhythme  est 
resté  à  peu  près  inconnu.  Cliez  tes  Juifs,  les  scribes  ou 
calligraphes  afTectaient  même  à  chaque  fin  de  verset 
d'allonger  la  figure  de  la  dernière  lettre ,  qui ,  à  raison  de  la 
consonnance  ou  écho ,  est  la  même,  comme  s'ils  eussent 
voulu  y  reposer  les  yeuxen  même  temps  que  l'esprit  et  To- 
reille.  La  rime  existait  aussi  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine, 
et  on  la  retrouva  encore  dans  le  Nouveau  Monde ,  a\  ec  les 
colonnes  à  chapiteau  grec.  Au  temps  classique  d'Ennius , 
de  Virgile  et  de  Properce,  elle  s'mtroduisait  parfois  dans 
l'hexamètre  et  le  pentamètre;  elle  ne  déplaisaft  point  à  IV 
'  reille  de  ces  poètes  harmonieux ,  qui  la  toléraient  et  peut- 
être  la  recherchaient.  Aux  sièclMde  hi  chrétienté,  dans  les 
hymnes  sacrés,  l'ignorance  ou  la  simplicité  abandonna 
comme  profanes  les  rhythmes  d'Horace,  que  la  rime  rem- 
plaça entièrement  Une  chanson  «ttribuée  à  Clotaiie  11, 
quand  le  septième  siècle  commençait  à  peine ,  est  toute 
rimée.  Mais  bientôt  on  abusa  de  la  rime,  ce  délicieux  écho 
des  Muses;  elle  devint  pour  le  poète  et  fureur  et  fatigue  ; 
on  alla  jusqu'à  faire  consonner  un  vers  quatre  fois  avec  lui- 
même;  poèmes  latins,  chansons  romanes,  tout  alors  était  rimé. 
Quant  à  la  combinaison ,  aux  entrclas  et  aux  noms  de  toutes 
ces  rimes  gauloises ,  ils  sont  si  variés  que  nous  renvoyons 
les  versificateurs  au  Dictionnaire  des  Rimes  de  Richelet 
On  trouvera  ci-après  quelques-unes  de  leurs  burlesques  ap- 
pellations. Peu  de  poètes  ou  beaux  esprits  se  servaient  alors 
des  rimes  plates  ou  régulières;  elles  furent  mises  en 
vigueur  non  par  Marot ,  comme  on  le  veut  généralement , 
mais  par  un  poète  médiocre  qui  vivait  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Depuis  ce  temps  elles  constituent  nos 
poèmes  dramatiques,  héroïques,  élégiaques,  satiriques  et 
au^es.  L'ode  conserva  les  enlacements ,  mais  réguliers  ,  et 
la  fable ,  si  libre  dans  son  allure ,  les  irréguliers.  Aujour- 
d'hui, cependant,  un  de  nos  grands  poètes  rime  jusqu'à 
quatre  fois  de  suite  sur  la  même  consonnance  :  c'est  une  li- 
cence qui  doit  faire  frémir,  et  avec  raison ,  l'ombre  de  Mal- 
herbe et  de  Boileau.  Dans  ces  combinaisons  de  la  rime, 
il  y  en  avait  de  bien  bizarres;  mais  il  en  était  de  char- 
mantes ,  et  qui  convenaient  merveilleusement  à  la  naïveté 
gauloise. 

Ces  combinaisons  de  la  rime,  ces  tours  de  force  plus  ou 
moins  heureusement  mis  en  œuvre  sont  tous  aujourd'hui 
tombés  en  désuétude.  Nos  versificateurs  sont  donc  d'obliga- 
tion des  rimeurs ,  bons  ou  mauvais.  Toutefois ,  rimeur 
n'est  plus ,  ainsi  que  du  temps  de  Boileau ,  synonyme  de 
poète,  pas  plus  que  versificateur  ne  l'est  Le  rimailleur 
est  au  dernier  échelon  de  la  littérature.  RUner  est  pour  lui 
une  fureur,  une  manie,  un  besoin.  Le  Dictionnaire  des 
Rimes  est  toute  sa  bibliothèque  ;  il  parle  en  rimes  à  sa 
femme,  à  ses  domestiques,  à  son  cliien,  à  ses  chevaux  s'il 
en  a.  On  préfère  et  le  vent ,  et  Ui  pluia  et  la  grêle ,  à  sa  ren- 
contre. C'est  une  tête  vide ,  une  langue  automate ,  un  écho 
ambulant.  Dbniib-Baroii. 

Mous  devons  tenir  compte  ici  de  différents  usages  de  la 
rime,  que  nos  anciens  |K>étes  avaient  imagUiés,  et  qu'ils  re- 
gardaient comme  merveilleux.  Dans  l'espoir  de  Jeter  du  ri- 
dicule sur  ces  futilités  brillantes ,  on  a  raconté  souvent  la 
manière  dont  Alexandre  récompensa  ce  cocher  qui  avait  ap- 
pris, après  bien  des  soms  et  des  pehies,  à  tourner  on  cbar 
sur  la  tranche  d'un  écu.  Que  fit-il?  U  le  lu!  donna. ..  Cest 
qu'en  vérité  Alexandre  le  Grand  ne  pouvait  pas  trouver  da 
cadeau  plus  riche  à  lui  faire. 

La  rime  annexée,  concaténée,  enchaînée,  n'est  anftps 
chose  que  Vanadiplosis  des  Latins.  Elle  ooaaiste  à  «on» 
mencer  u«  tet%  yar  la  dernière  syllabe  d«  fanpréoétali 
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oo  par  ane  partie  considérable  da  dernier  mot ,  oo  par  le  der- 
nier mot  tout  entier. 

Dieu  gard*  ma  maîtreste  et  régtnte , 
Gente  de  corps  et  de/açon  ; 
Son  cœur  tieol  le  mien  dan*  ta  teniê  , 
Tant  et  plm  d*uo  ardeot  fristoo. 

Rime  bdtelée.  C'est  le  nom  qu*on  donnait  autrefois  aux 
Ters  dont  la  fin  rimait  avec  le  repos  du  Ters  suitant.  Voici 
im  exemple  de  Clément  Marot  : 

Quand  Neptunnt ,  puissant  dieu  de  la  mer. 
Cessa  d'armtfr  earaques  et  galées. 
Les  Gsilieaus  bien  le  durent  aimer 
Et  réclamer  ses  grands  codes  salées. 

Rime  brisée.  Cette  rime  consistait  à  construire  des  vers 
de  façon  que  les  repos  des  Ters  rimassent  entre  eux,  et 
qu'en  les  brisant  ils  fissent  d'autres  Ters.  Lisez  OctaTien 
de  Saint-Gelais ,  qui  a  fait  en  ce  genre  des  cb.oses  fort  remar- 
quables. 

Rime  couronnée,  La  rime  était  couronnée  lorsqu'elle  se 
présentait  deux  fois  à  la  fin  de  chaque  yers. 

Ma  blanche  Colombelle  ,  ùelle, 
Souveut  je  vais  priant,  criant; 
Mais  dessous  la  eordeile  d'elle 
Me  jette  un  «il  (riant  riant , 
En  me  consommant  et  sommant. 

Rime  empérière.  C'était  le  nom  Je  celle  qui  au  bout  da 
vers  frappait  Toreille  jusqu'à  trois  fois. 

Béuins  lecteurs,  très-dili^enx  gens,  gens. 
Prenez  en  gré  mes  ittapar/aits  faits  ,  faits. 

Rime  équivoque.  Clément  Marot  se  servait  souvent  de 
cette  gentillesse,  qui  veut  que  les  dernières  syllabes  de 
chaque  vers  soient  reprises  en  une  autre  signification  au 
commencement  ou  à  la  fin  du  ?ers  qui  suit  : 

En  m'ébattant,  je  fais  rondeaux  en  rime , 
Et  en  rimant  bien  souvent  je  m*enrime. 
Bref,  c'est  pitié  entre  nous  rimailleurs  ,• 
Car  vous  trouvez  aucz  de  rime  ailleurs. 
Et  quand  vous  plait,  mieux  que  moi  rimassez. 
Des  biens  avez  et  de  Is  rime  assez. 

Nous  pensons  que  le  lecteur  est  parfaitement  de  Tavis  do 
dernier  vers,  et  nous  lui  faisons  gr&ce  du  reste. 

Jules  Samoeau. 

RIMIER.  Voyei  Jacquier. 

RIMIiW,  VArtminum  des  anciens,  ville  d'Italie,  dant 
la  province  de  Forli,  sur  le  cliemin  de  ft^r  d'Ancùne  à  Bo- 
logne, à  remloucbure  de  la  Mnrecchia  dans  l'Adriatique, 
et  siège  d'un  évôché,  compte  17,000  baLitunts,etestsur* 
tout  célèbre  par  ses  antiquités  romaines.  A  la  porte  San- 
Giuliano,  on  admire  le  pont  magnifiquement  oroé  qui  y  fut 
construit  avec  le  plus  beau  marbre  des  Apennins ,  sous  les 
règnes  d'Auguste  et  de  Tibère ,  à  l'endroit  où  venaient  se 
confondre  les  deux  voles  consulaires,  via  Flaminia  et 
via  ^£milia»  C'est  l'un  des  monuments  de  l'antiquité  les 
mieux  conservés  que  nous  ayons  en  ce  genre.  A  ime  antre 
porie  de  la  ville  existe  encore  un  arc  de  triomphe  élevé  en 
l'honneur  d'Auguste.  La  cathédrale  de  Rimîni  a  été  cons- 
truite sur  les  ruines  d'un  temple  de  Castor  et  Pollux,  et, 
comme  plusieurs  autres  églises ,  avec  le  même  marbre  qui 
avait  servi  à  la  construction  du  pont.  L'église  San-Francisco, 
qui  date  de  la  moitié  du  quinzième  siècle,  se  distingue  par 
son  architecture  noble  et  grandiose.  Elle  fut  bâtie  par  Pan- 
dolfoMalatesta,  dont  la  famille  régna  pendant  longtemps  sur 
Rimini,  au  moyen  &ge ,  et  embellit  la  ville  d'un  grand  nom- 
bre d'édifices  publics.  Sur  la  Piaiza  del  Commune  on  voit 
une  belle  fontaine  jaillissante  ainsi  qu'une  statue  de  bronze 
du  pape  Paul  V;  et  sur  la  place  du  Marché,  un  piédestal  du 
haut  duquel  la  tradition  veut  que  César  ait  harangué  son 
armée  après  qu'il  eut  franchi  le  Rubicon.  Neuf  arcades  da 
couvent  des  capucins  sont  considérées  comme  les  débris 
d'un  amphithéâtre  construit  par  le  consul  Poblius  Sempro- 
nios.  Il  nous  faut  encore  mentioimer  la  riche  biUiotbèque 


de  23  000  vol.  et  la  collection  dlnscriptions  et  autres  an« 
ti(|ciltés  intéressantes  fondée  par  Blanchi.  La  fortrresse 
qn'avait  élevée  Pandoifo  Malatesta,  pour  maintenir  la  villd 
dans  l'obéissance,  a  été  d-  manlelée.  Rimini,  placé  sou» 
la  domination  pontificale  depuis  t528,  a  été  réiini  â  llta- 
Ue  en  1860. 
RIMIM  (Framçoisb  de).   Voyez  Frauçoisb  de  Ri- 

WNI. 

RINCIEAU*  On  appelle  ainsi,  en  termes  a  architectore, 
une  espèce  de  branche  d'ornement  prenant  naissance  d'an 
culot,  formée  de  grandes  feuilles  naturelles  ou  imaginaires 
et  de  fleurons,  graines  et  botitons  ^  dont  on  décore  les  frises  ^ 
les  gorges ,  les  rudentnres ,  etc. 

On  appelle  aussi  rinceau  un  ornement  de  oarterra  for- 
mant  une  espèce  de  ramage  ou  de  grand  feuilUige.  11  prend, 
naissance  d'un  culot,  et  se  porte  vers  le  milieu  du  tableau, 
en  rejetant  d'espace  en  espace  des  palmettes,  des  fleurs ,  des 
graines ,  et  autres  ornements.  Les  rinceaux  sont  à  peu  près 
passés  de  mode. 

RIO  9  mot  commun  à  la  langue  espagnole  et  à  la  langue 
portugaise,  qui  signifie  rivière,  et  forme  le  commencement 
d'un  grand  nombre  de  noms  géographiques,  notamment  de 
fleuves  et  de  rivières  de  l'Amérique  espagnole  et  portugaise. 
On  devra  chercher  sous  la  seconde  partie>de  leur  nom  ceux 
dont  l'indication  manque  ici  ;  par  exemple ,  pour  Rio  de  la 
Plata,  voyez  PukTA. 

Le  Rio-Brahco  ou  Rio-Parima  ,  dans  la  Guyane  brési- 
lienne, prend  sa  source  dans  la  Sierra-Parima ,  sur  les  fron- 
tières de  Venezuela,  coule  d'abord  â  l'est,  puis  au  sud ,  et, 
après  avoir  formé  plusieurs  cataractes,  se  jette  dans  le  Rio- 
Negro,  l'un  des  plus  grands  affluents  du  fleuve  des  Ama- 
zones, provenant  de  la  Nouvelle-Grenade  et  coulant  dans 
la  direction  do  sud-est,  qui  vers  son  embouchure  n'a  pas 
moins  de  12  à  15  kilomètres  de  large,  et  qui  communique 
avec  l'Orénoque  par  le  Cassiquiare. 

Le  Rio  Bravo  ou  Rio-Granoe-del-Norte  traverse  le  Non- 
veau-Mexiotie,  et  forme  ensuite  la  frontière  entre  le  Mexi- 
que et  les  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale  {voyez 
Norte). 

Rio-CoLORAOo  est  le  nom  d'un  fleuve  de  182  myriamètres 
de  parcours ,  qui  prend  sa  source  sous  le  nom  de  Green^ 
River  (Rivière  Verte)  au  FremonU-Park,  dans  les  Monta- 
gnes Rodieuses,  qui  coule  au  sud  à  travers  les  Territoires  de 
rorégon,  d'Utah,  du  Nouveau-Mexique  et  l'État  de  Califor- 
nie, et  qui,  après  avoir  reçu  au  nord-est  les  eaux  du  Grand' 
River,  puisa  l'est  celles  du  Rio*Cila,  rivière  formant  la  li- 
mite de  l'Union  du  côté  du  Mexique ,  se  jette  dans  le  golfe 
de  Californie. 

Un  autre  Rio-Colorado,  de  114  myriamètres  de  parcours, 
traverse  le  Texas,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  du  Mexique,  i 
Matragorda. 

Un  troisième  Rio-Colorado  ,  appelé  aussi  Cabou-Leou- 
wou ,  prend  sa  source  dans  les  Cordillères ,  coule  dans  la 
direction  du  sud-est  â  travers  l'extrémité  méridionale  de  la 
république  Argentine ,  parallèlement  au  Rio-Negro  ou  Coii- 
soU'Leouwou ,  qui  forme  la  frontière  de  cet  Etat  vers  1» 
Patagonie. 

Rio-Grande  est  le  nom  d'un  grand  nombre  de  cours  d'eau 
autres  que  celui  dont  il  vient  d'être  question  plus  haut  ;  il  j 
a ,  par  exemple ,  un  Rio-Grande  dans  la  Sénégambie  méri- 
dionale; un  Rio-Grande  do  Korte  od  do  Sul,  dans  la  pro- 
vince du  Brésil  du  mêrae  nom  ;  un  Rio-Grande  ou  Parana 
du  Brésil ,  célèbre  par  ses  cataractes  et  ses  rapides,  qui  occu- 
pent une  étendue  de  14  myriamètres ,  et  qui ,  après  avoir 
confondu  ses  eaux  avec  celles  du  Paraguay,  forme  la  Plata. 
Citons  encore  le  Rio-Grande^Saintiago,  ou  Rio-de-Lerma, 
le  fleuve  le  plus  important  qu'il  y  ait  au  Mexique,  qui  prend 
sa  source  sur  le  plateau  de  Toluca ,  traverse  le  lac  Chapala , 
forme  de  nombreuses  cataractes,  et,  après  un  parcours  de 
63  myriamètres,  va  se  jeter  dans  l'océan  Pacifique. 

Le  Rio-Roxo  ou  Red- River  prend  sa  source  sur  la  flroo* 
tière  du  Nouveau-Mexique,  sépare  Vlndian-Territory  di 
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TcxM,  traverse  l'extrémité  sud-ouest  de  TAkiansas ,  puis 
l^Étât  de  la  Louisiane ,  où  11  se  Jette  tlans  le  Mississipi,  après 
un  parcours  de  225  myriamètres ,  dont  60  seulement  navi- 


Le  Rio-SÀN-FRAïuasco ,  Tun  des  plus  grands  cours  d*«au 
du  Brésil ,  traverse,  dans  la  direction  du  nord,  la  province  de 
Minas-Geraès,  entre  la  Serra-Goal  à  Touesl,  et  la  Serra  do 
Espinbaço  à  l'est,  franchit  en  formant  un  grand  nombre  de 
rapides  les  dernières  ramifications  de  cette  chaîne  «  tourne  à 
Test  sur  les  fronlières  des  provinces  de  Sergipe  et  d^Alagoas, 
et  se  jette  par  plusieurs  embouchures  dans  Tocéan  Atlanti- 
qae.  Sa  vallée  forme  un  plateau  onduleux ,  de  300  à  550  m^ 
ires  d^élévation ,  exposé  à  de  flréquentes  inondations,  en  rai- 
son des  rives  basses  du  fleuve ,  el  qui  le  serait  encore  bien 
davantage  «ans  les  cataractes  de  son  court  supérieur. 

RIO  DE  BOG0TA.  Voyez  Bogota. 

RIO-DE-JANEIRO,  capitale  du  Brésil,  est  située 
dans  la  province  et  à  l'embouchure  du  fleuve  du  même  nom , 
dans  une  baie  formée  par  un  vaste  bassin ,  tout  entouré  do 
montagnes  et  où  Ton  ne  pénètre  que  par  one  passe  étroite. 
De  hautes  montagnes,  entrecoupées  de  bois  d'orangers,  l'en- 
vironnent en  amphithéâtre  ;  et  rien  en  général  de  plus  beau  et 
de  plus  grandiose  que  la  contrée.d*alentour.  Elle  est  défendue 
sur  l'une  des  pointes  du  promontoire  par  un  fort,  et  sur 
l'autre  par  un  couvent  de  bénédictins  parfaitement  fortlAé. 
L'un  et  l'autre  dominent  la  ville  et  la  rade,  quiavoisine  111e 
des  Serpéns  (  Illia  da  Cobras  ) ,  également  fortifiée.  Rio^e- 
Janeiro  a  O  Csubonrgs,  2  grandes  places -et  11  moin- 
dres, et  990,186  habitants  (1868),  dont  plus  de  100,000  nè- 
gres il  est  vrai,  et  un  grand  nombre  d'étrengerai  Les  met 
«ont  pavées  et  garnies  de  trottoirs,  mais  la  plupart  trèa-étroi- 
tes.  Les  maisons ,  généralement  bâties  en  granit,  ont  le  plus 
ordinairement  deux  étages  ;  mais  on  en  trouve  aussi  beau- 
coup de  plus  considérables,  notamment  dans  la  ville  neuve, 
qui  forme  le  plus  beau  quartier  de  Rio»de- Janeiro.  En  fsit 
déifiées  publics,  on  remarque  la  cathédrale,  l'arsenal,  le 
ministère  de  la  guerre ,  la  douane ,  le  paUis  de  l'empereur  et 
celui  de  l'archevêque,  qui  d'ailleurs  réside  à  Baliia,  tandis 
qu'il  n'y  a  A  Rio-de-Janeiro  qu'un  évêque  et  un  chapitre.  Il 
Àut  encore  mentionner  la  cliapelle  impériale  et  la  monnaie , 
ainsi  que  le  couvent  des  bénédictins ,  dans  une  magnifique 
altnation.  Les  marchés  sont  ornés  de  fontaines  jaillissantes , 
«t  la  ville  est  alimentée  d*eau  par  un  aqueduc  composé  de 
deux  rangs  d'arcades  superposées  et  qui  amène  Peau  de  près 
d^ul  myriamètre  de  distance.  Oo  trouve  à  Rio-de-Jandro 
on  grand  nombre  d'établissements  de  bienfaisance ,  une  uni- 
Tersité,  une  école  des  beaux-arts,  une  école  de  marine, 
une  académie  des  sciences  et  des  arts,  des  écoles  du  génie , 
d'artillerie,  de  droit,  de  médecine  el  de  clUrurgie,  divers 
établissements  d'instruction  du  degré  supérieur,  plusieurs 
Imprimeries, un  musée ,  une  bibliothèque  nationale,  riclie de 
70,000  volumes,  une  bibliothèque  impériale,  la  bibliothèque 
du  couvent  des  bénédictins  et  plusieurs  autres  encore,  un 
«bservatoire,  un  grand  jardin  botanique,  une  société  histo- 
rique, une  société  de  géographie,  une  société  pour  i'encou- 
ragementde  l'industrie  nationale ,  etc.,  etc.  L'industrie  ^sur- 
tout en  ce  qui  regarde  la  navigation  et  la  préparaUon  à 
donner  aux  divers  produits  coloniaux ,  a  fait  de  notables 
progrès  dans  ces  derniers  temps.  Rîo-deJaneiro  est  d'ail* 
leors  le  grand  marché  du  Brésil.  Indépendamment  du  com- 
merce avec  l'intérieur  de  l'empire,  U  s'y  fait  de  grandes  af- 
fairas avec  les  ports  du  nord  et  du  sud,  et  un  cabotage  des 
plus  actifs.  Rio-de-Janeiro  est  un  des  portâtes  plus  heureu- 
iement  situés  et  les  plus  fréquentés  de  la  tene,  la  grande 
étape  du  commerce  de  l'Amérique  méridionale,  un  point  de 
relâche  pour  la  navigation  de  la  mer  du  Sud  de  même  que 
ponr  celle  du  sud-ouest  de  l'Afrique  et  des  Indes  orientales. 
En  1850  il  y  entra  3,652  navires ,  venant  de  tous  les  pays , 
«t  la  valeur  des  hnportations  s'éleva  à  cent  millions  de  francs. 
I^  principaux  articles  d'exportation  sont  les  produits  du  sol 
dn  Brésil;  l'Importation  consiste  surtout  en  prodoits  manu- 
facturés de  PEurope,  en  vivres  prevenaot  de  la  mie  tempe* 


rée,  et  ausbi,  il  faut  bien  le  dlrej  en  nègres  ;  car,  bien  qiid 
la  traite  soit  formellement  prohibée  au  Brésil,  Rio  de  Janeiro 
continue  toujours  à  être  en  fait  le  plus  important  marché  à 
esclaves  du  monde.  Le  commerce  y  est  aux  mains  d*un  grand 
nombre  de  maisons  allemandes,  anglaises  et  françaises, 
qui  s'y  sont  fixées.  Depuis  1829  on  y  trouve  une  église  pro- 
testante, entretenue  surtout  par  la  Prusse.  Anx  envi- 
rons, on  trouve  le  palais  impérial  de  Saint-Christophe. 
Plusieurs  chemins  de  fer  ont  à  Rio  leor  téta  de  ligne. 

[  L'expédition  deDuguay-Trouin  contre  Rio-Janeiro,  en 
1711,  est  un  modèle  admirable  d'une  descente  opérée  contre 
une  place  forte,  dans  une  rade  domUiée  par  des  batteries 
et  des  forts  dont  les  feux  se  croisent  en  tous  les  sens;  c'est , 
croyons-nous ,  la  plus  glorieuse  page  de  l'histoire  de  la  ma- 
rine française.  La  voici  :  La  baie  de  Rio-Janeiro  est  fer- 
mée par  un  goulet,  d'un  quart  plus  étroit  que  celui  de  B  r  e  s  t  ; 
au  nâilieu  de  ce  détroit  est  un  gros  rocher,  qui  met  les  vais- 
seaux dans  la  nécessité  de  passer  à  portée  de  fusil  des  forts 
qui  en  défendent  l'entrée  des  deux  cOlés.  A  droite  était  un 
fort  garni  de  48  gros  canons,  et  une  batterie  de  8  pièces 
de  siège;  à  gauche,  deux  batteries  de  48  canons  et  un  fort  ; 
au  dedans ,  à  l'entrée  de  la  rade  à  droite ,  sur  une  presqu'île , 
un  autre  fort,  armé  de  16  canons ,  puis  vis-à-vis  un  bastion 
de  20  pièce»,  et  en  avant  de  ce  dernier  un  fort  de  to  canons 
qui  battaient  la  plage  ;  ensuite ,  une  petite  lie ,  à  porté» 
de  fusil  de  la  ville,  défendue  par  une  batterie  et  un  fort 
armé  de  14  canons,  et  vis-à-vis  de  nie,  à  une  des  extré- 
mités de  la  ville,  le  fort  de  La  Miséricorde,  muni  de  is 
pièces  de  canon  et  s'avançant  dans  la  mer  ;  enfin,  plusieurs 
autres  batteries  de  l'autre  côté  de  la  rade.  C'était  à  faire  fris- 
aonner  le  plus  intrépide.  Duguay-Trouin  avaitsept  vaisseaux 
de  ligne  et  huit  frégates.  Le  12  septembre,  à  la  pointe  du 
jour,  il  forma  sa  ligne  de  bataille,  et  se  présenta  à  l'entrée 
du  goulet  :  le  vent  était  favorable.  Quatre  vaisseaux  et  trois 
frégates  portugaises  s'einbossèrent  à  l'entrée  du  port  pour 
lui  barrer  le  passage;  il  força  tout.  L'officier  qui  comman- 
dait le  navire  de  tête  s'appelait  de  Courserac.  Ce  fut  une 
rude  et  glorieuse  tâche  que  de  guider  une  pareille  ligne  : 
la  première  volée  est  toujours  foudroyante  1  II  faUut  une 
journée  entière  pour  forcer  l'entrée  du  port:  le  lendemahi 
matin  Duguay-Trouin  enleva  l'Ue  et  arbora  son  pavillon  sur 
l'un  des  quatre  vaisseaux  qui  avaient  été  s'échouer  près  de 
la  ville;  les  Portugais  eux-mêmes  en  firent  sauter  deux  au- 
tres en  l'air.  Tout  cela  se  passait  au  milieu  des  booleta  et  de 
la  mitraille.  Afin  de  donner  lechange  à  l'ennemi  sur  le  point 
qu'A  avait  choisi  ponr  opérer  le  débarquement  de  ses  troupes, 
il  fit  quelques  fausses  attaques  et  diverses  manceuvres  ;  le  1 4 
septembre ,  au  matin ,  ses  2,200  soldats ,  soutenus  par  800 
nsatelots ,  armés  et  exercés ,  se  foimaient  en  bataille  sur  le 
rivage  sans  confusion  et  sans  danger.  Le  reste  de  cette  ex> 
pédition,  qui  fut  admirablement  conduite,  montre  qu'au 
courage  et  aux  talents  de  l'officier  de  marine  il  Joignait  en- 
core la  valeur  du  soldat  et  la  capacité  du  général 
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RIO-DE-JANEIRO  (  Province  de),  appeléeaussl,  par  abré- 
viation, Rio.  Sur  une  superficie  de  598  myriamèlres  car* 
Têa,  elle  compte  1,450,000  habilants  (1868),  dont  plot 
de  la  moitié  sont  des  nègres.  Elle  est  presqne  entière* 
ment  montagneuse  et  occupée  par  le  SerrodoMarei  par  le 
Serra  de  Mantiquiera  ;  son  cours  d'eau  le  plus  Important  eal 
le  Parahyba  do  Sul,  de  70myriamètres  de  parcoure.  Ses  pro» 
doits  consistent  principalement  en  sucre,  café,  coton ,  indi%o^ 
épices ,  rix ,  mais,  patates,  légumes ,  fruits ,  bois  prédeni 
et  plantes  médidnales. 

En  1845  on  a  fondé  anx  lirais  de  l'empereur  et  delà  pro- 
vince ,  à  environ  cinq  myriamètres  de  la  capitale ,  snr  une 
montagne  dont  le  climat  peut  être  comparé  à  celui  de  1*1  la- 
He  méridionale,  mais  moms  chaud  en  été ,  la  colonie  aile* 
mande  de  Petropoliê ,  qui  compte  déjà  plus  de  4,000  habi- 
tants. Il  y  a  aussi  été  construit  un  château  où  rempereur 
dom  Pedro  II  n^side  pendant  l'été. 
,  AlO  DE  LA  PLATA.  Ko^es  Plat*. 


mO-GRANDE  DO 

R10-GRANDE  DO  NORTE,  l*une  des  provinces 
«le  la  o6te  orientale  du  B  ré  si  1» située  entre  celles  de  Ceara 
et  deParahyba,  d'une  superficie  de  660  myriamètres  carrés 
avec  233,000 habitants.  A  l'exception  d'une  étroite  plaine  de 
cOles,  qui  se  termine  au  cap  Saint-Roque,  et  forme  l'extrémité 
oiienlalcde  l'Amérique  du  Sud,  elle  présenté  partout  ailleurs 
u:i  sol  montagneux ,  et  est  traversée  par  divers  cours  d*eau» 
donlles  plus  importants  sont  le  Rio^Grandeou  Potengi^  le  Se^ 
rido  et  le  Japanema  ou  Massacro.  Le  climat  en  est  cliaud, 
mais  l'air  pur  et  sain.  Les  produits  du  sol  sont  les  mômes  que 
ceux  des  autres  parties  du  Brésil  tropical.  L*cducaUuu  du 
bétail,  un  |ieu  d'agrieullure  et  Pexploitation  des  bois  consti- 
tuent les  principales  ressources  de  la  population.  Le  cliefr 
iieu,  A'aial  ou  Natal  do  Rio-grande,  londé  le  jour  de  Noél 
1599,  circonstance  à  laquelle  il  doit  son  nom,  et  situé  à 
remboucliure  du  Bio-Grande,  possède  un  petit  port  etcom|>te 
3,000  habitants. 

UIO-GRANDE  DO  SUL  ou  RIO-GBANDE  D£SAO- 
PEDRO  DO  SUL,  la  provhice  qui  forme  Textrémlté  uié« 
ridionale  du  Brésil  compte,  sur  une  superficie  de  2,842 
myriam.  carrés  420,000  habitants,  dont  80,000  esclaireft 
afiruncbis  en  1872.  Sur  une  côte  i^late  sVteadcnt  des 
lagunes  formant  deux  vastes  lacs,  assez  semblables  aux 
ha  ff  s  de  la  Prusse  sur  les  bords  de  la  Baltique ,  le  Lagoa 
dos  Palos  et  le  Lagoa  de  Mirim  ou  Alerim,  qui  dépend 
eu  partie  de  TUruguaj  ,-et  communiquant  avec  l'Océan  par 
le  Bio-Grande  de  Sao- Pedro,  dont  on  peut  considérer  les 
nombreux  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  les  lacs  comme  au- 
tant d'aflluents.  Au  versant  occidental  de  ce  système  ap* 
partieunent  l'Uruguay,  qui  y  prend  sa  source,  de  même 
que  le  Porana  et  ses  afllueots  ;  aussi  cette  partie  de  la  pro- 
vince est-elle  comprise  dansle  bassin  de  la  PI  a  ta.  Elle  forme 
au  total  trois  zones  :  celle  du  nord ,  comprenant  la  par« 
tie  traversée  par  la  Serra-Gcral  jusqu'au  30*  degré  de  lati- 
tude sud ,  et  la  ville  de  Porto-Alegre ,  où  des  forêts  vierges 
couvrent  encore  de  vastes  étendues  de  territoîlre,  et  qui,  fa- 
vorisée par  Phumidité  chaude  du  climat ,  produit  encore  les 
végétaux  particuliers  aux  régions  tropicales.  La  second^ 
s'étend  au  sud  jusqu'à  la  ville  de  Bio-Grande ,  ou  le  32* 
degré  de  latitude  sud  ,  et  contient  déjà  beaucoup  de  pays 
l>Iat  entremêlé  de  montagnes,  une  végétation  moins  luxu* 
riante,  mais  cepeofdant  encore  sous-tropicale,  et  tous  les 
éléments  qui  peuvent  tonder  le  bien-être  et  la  prospérité 
d^me  population  agricole.  La  troisième ,  qui  s'étend  jusqu'à 
Textrême  frontière  méridionale  de  l'empire,  se  compose 
généralement  de  plaines  onduleuscs  peu  bois^ ,  où  domine 
la  végétation  des  prairies  ;  de  sorte  que  cette  contrée  i# 
rattache  aux  Pampas,  et  est  particulièrement  propre  à 
l'élève  du  bétail.  Les  principaux  produits  de  cette  provincci 
qui  se  distingue  par  son  cUmat  et  la  nature  de  son  sol , 
sont  le  café,  le  sucre  ,  les  noix  de  coco  ,  les  bananes, 
les  ananas ,  les  olives ,  les  oranges,  les  coings ,  les  pêches 
et  autres  fruits ,  les  céréales  ,  notamment  le  froment  et  l'orge. 
Les  plantations  de  vignes  y  ont  aussi  réussi  à  souliait,  et  le 
yerba  mate,  ou  thé  du  Paraguay,,  est  l'objet  d'un  commerce 
considérable.  Le  cactus  nopal  croit  spontanément  dans 
ies  plaines  sablonneuses ,  et  se  couvre  de  coclienille.  On 
y  r^lte  aussi  diverses  plantes  officmales.  Avec  une  forte 
administration  et  une  population  plus  nombreuse,  cette  pro- 
vince deviendrait  bientôt  l'une  dea  plus  importantes  de  l'em- 
pire. Jusqu'à  ce  jour,  c'est  Téducatiou  du  bétail  qui  constitue 
sa  principale  industrie.  Autrefois  elle  avait  pour  cheMteu 
RiO'Grande  ou  Sao-Pedro  do  Sul ,  à  l'embouchore  du  lac 
de  Patos,  avec  0,000  habitants,  une  navigation  à  vapeur  et 
un  cabotage  assez  actif;  depuis  1773 ,  c'est  Portù-AUgre*, 
situé  siir  une  hauteur,  dn  côté  de  ce  lac  qui  regarde  le  con- 
tinent, avec  25,000  habitants ,  un  port ,  une  rade,  des 
chantiers  de  construction  et  un  commerce  fort  actii'.  Le 
troisième  port  de  mer  de  la  province  est  SathJote  do  Norte; 
il  admet  les  navires  du  plus  fort  tonnage,  qui  ne  sauraient 
entrer  à  Porto-Alegre*  On  remarque  dans  cette  province 
diverses  florissantes  colonies  allemandes,  qui  te  distinguent 
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par  l'habileté  de  leuis  ouvriers,  de  leurs  cultivateurs  1 1 
de  leurs  vignerons;  à  savoir  :  SaO'Leopoldo^  avec  15,531 
liabitants,  fondé  en  1824,  à  environ  4  myriamètres  an  nord 
de  Porto- Alcgre;  Torquilhas ,  à  l'est ,  avec  800  habitanU; 
et  Torres,  à  trois  myriamètres  plus  au  nord,  avec  600  h»* 
bitants.  La  première  de  ces  colonies  est  dans  l'état  le  plus 
florissant  ;  les  deux  autres  ne  manquent  que  de  débouchés 
pour  les  riclies  produits  de  leur  sol. 

RlOJiV  (Francisco  db),  poète  lyrique  espagnol,  naquit 
vers  1600,  à  Séville,  et  étudia  d'abord  le  droit,  puis ,  plus 
tard,  U théologie.  Olivarez,  dont  il  était  devenu  le  far 
vori,  lui  fit  obtenir  une  prébende  à  la  catliédrale  deSévillei 
Ensuite ,  il  le  fit  successive  ment  nommer  historiographe  do 
royaume ,  inquisiteur  à  Séville,  et  enfin  inquisiteur  du  tri- 
bunal  suprême  du  saintoriice.  Mais  à  la  chute  de  son  pro- 
tecteur il  fut  jeté  en  prison,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  une  minutieuse  enquête.  U  devint  alors  directeur 
de  la  bibliothèque  royale,  et  fut  en  outre  nommé  représen- 
tant du  clergé  de  Séville  à  Madrid ,  où  il  mourut,  en  1659. 
Ses  Silvas,  tableaux  de  la  vie  des  champs  pleins  de  gr&ce 
et  de  vérité ,  sont  de  ravissantes  compositions  ;  et  dans  son 
ode  si  célèbre  Àtix  ruines  d'Iialica  (  uom  d'une  ville  d'An- 
dalousie ),  il  fait  preuve  d'un  profond  sentiment  élégiaqne 
uni  à  une  grande  force  de  pensées ,  à  tout  le  charme  d'une 
versification  délicieuse  et  à  un  style  vraiment  classique.  Ses 
poésies  n'ont  paru  qu'assez  tard,  réunies  avec  celles  de  quel- 
ques autres  poètes  andalous,  dans  la  Colleccion  de  don  ^- 
mon  Femandez  (dix-huitième  volume ,  Madrid,  1797  ). 

RIOMf  petite  ville  de  l'ancienne  Auvergne,  assez  impor- 
tante par  son  industrie  et  sou  commerce,  sur  le  chemia 
de  fer  de  Moulins  à  Clermout,  chef-lieu  d'arroodissemeat 
du  Puy-de-Dôme,  s'.ége d'une  cour  d'app.'l,  à  laquelle 
ressortissent  les  départements  du  Puy-de-Dôme,  du  Gan-. 
tal,  de  l'Allier,  de  la  Haute-Loire,  avec  10,770  habllaats^ 
(1872).  On  y  trouve  un  collège,  une  bibliothèque  publi- 
que, ae  9,000  volumes,  une  chaxnbre  consultative  d'agricul- 
ture, deux  imprimeries,  un  théâtre,  une  maison  centrale 
de  détention,  des  fabriques  de  peluche,  de  chapeaux  do 
paille,  et  II  s'y  fait  un  commerce  assez  important  en  blé, 
vm,  clianvre,  fil  de  chanvre,  pâtes  façon  d'Italie,  p&tcs 
d'abricots,  fécule,  eau-de-vIe,  huile  de  noix  et  de  chene- 
vis,  etc.  Les  rues ,  édaù-ées  au  gaz ,  sont  larges  et  bordées 
de  trottohrs.  On  y  voit  quelques  belles  fontaines,  et  elle 
est  environnée  de  belles  promenades.  On  y  remarque  les 
restes  du  palais  ducal ,  bâti  par  Jean  1*'  de  Berry ,  duc 
d'Auvergne,  en  1382.  Elle  fut  longtemps  la  capitale  de  l'Ao 
vergue,  avant  Ole  r  m  on  t. 

RION  (  Le  comte  de).  Tel  était  le  titre  que  portait  dan:^ 
le  monde  un  des  amants  de  la  <}uchesse  de  Berry ,  fille  du 
régent,  qui  finit  par  l'épouser  de  la  main  gauche.  Après 
maintM  passades,  nous  dît  Saint-Simon,  U  duchesse  s'était 
tout  de  bon  éprise  de  Rion,  jeune  cadet  de  la  maison  d'Ardic , 
fils  d'une  sœur  de  M"***  de  Biron ,  qui  n'avait  ni  figure  ni 
esprit.  C'était  un  gros  garçon  court , joufflu ,  pâle,  qui 
avec  force  bourgeons  ne  ressemblait  pas  mal  à  un  abcès. 
Il  avait  de  belles  dents,  et  n'avait  jainais  hnaginé  causer 
nne  passion,  qui  en  moms  de  rien  devint  effrénée  et  qiii  dura 
toujours,  sans  nâmmohis  empêcher lea  passades  et  les  goûta 
de  traverse.  Il  n'avait  rien  vailhuit,  mais  force  frères  et 
sœurs,  qui  n'avaient  pas  davantage.  M.  et  M*"*  de  Pons , 
dame  d'atours  de  la  duchesse  de  Berry,  étaient  de  leurs  pa- 
rents et  de  même  provmce.  Ils  firent  venir  ce  jeune  liomme, 
qui  était  lieutenant  de  dragons ,  pour  tâcher  dVn  faire 
quelque  chose.  A  peine  fut-il  arrivé  que  le  goût  se  déclara , 
et  qu'il  devint  le  maître  au  Luxembourg.  M.  de  Lauzun, 
dont  U  était  petit-neveu ,  en  riait  sous  cape.  11  était  ravi ,  il 
se  croyait  renaître  au  Luxembourg  du  temps  de  Mademoi- 
selle; il  lui  donnait  des  instructions.  Rion  sentit  bientôt  le 
pouvoir  de  ses  cliarmes,  qui  ne  pouvaient  captiver  que  TLi- 
I  compréhensible  fantaisie  dépravée  d'une  princesse.  U  fut 
'  bientôt  paré  des  plus  belles  dentelles  et  des  plus  riches  ha- 
1  bits,  plein  d'argent,  de  bottes,  de  loyaux  et  de  pierreries 
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II  M  faisait  désirer,  il  se  plaisait  à  donner  de  la  jalousie  à 
la  princesse,  à  en  paraître  lui-même  encore  plus  jaloux.  II 
la  faisait  pleurer  souvent.  Peu  à  peu  il  la  mit  sur  ie  pied 
^e  n'oser  rien  faire  sans  sa  permission ,  non  pas  même  les 
choses  les  plus  indifférentes.  Enfin,  elle  en  était  venue  à 
lui  envoyer  des  messages  par  des  valets  affides,  car  il  logea 
f>resqu*en  arrivant  au  Luxembourg,  et  ses  messages  se  réi- 
téraient plusieurs  fois  pendant  la  toilette,  pour  savoir  quels 
rubans  elle  mettrait  ;  ainsi  de  Thabit ,  et  des  autres  parures, 
et  presque  toujours  il  lui  faisait  porter  ce  qu^elle  ne  voulait 
point.  Si  quelquefois  elle  osait  se  licencier  à  la  moindre 
chose  sans  son  congé,  il  la  traitait  comme  une  servante,  et 
les  pleurs  duraient  quelquefois  plusieurs  jours.  Cette  prin- 
cesse si  superbe,  et  qui  se  plaisait  tant  à  montrer  et  à  exer- 
cer le  plus  démesuré  orgueil ,  s'avilit  à  faire  des  repas  avec 
lui  et  des  gens  obscurs ,  elle  avec  qui  nul  homme  ne  pou- 
vait manger  sMl  n'était  prince  du  sang.  Un  jésuite,  qui  s'appe- 
lait le  père  Réglet ,  qu'elle  avait  connu  enfant ,  et  qui  Tavait 
toujours  cultivée  depuis ,  était  admis  dans  ces  repas  par- 
ticuliers, sans  qu'il  en  eût  honte  ni  que  la  duchesse  de 
Berry  en  fût  embarrassée.  Cette  vie  était  publique  :  tout  au 
Luiemt)ourg  s'adressait  à  M.  de  Rion ,  qui  de  sa  part  avait 
grand  soin  d*y  bien  vivre  avec  tout  le  monde ,  même  avec 
lin  air  de  respect  qu'il  ne  refusait  même  en  public  qu^à  la 
seule  princesse.  La  duchesse  de  Berry  mourut ,  comme  on 
sait ,  le  21  juillet  1721.  Rion,  en  apprenante  l'année  une  si 
terrible  nouvelle,  fut  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  se  tuer, 
et  longtemps  gardé  à  vue  par  des  amis  que  la  pitié  lui  fil.  U 
vendit  bientôt,  après  la  fin  de  la  campagne,  son  régiment  et 
son  gouvernement.  Comme  il  avait  été  doux  et  poli  avec 
ses  amis,  il  en  conserva,  et  fit  bonne  chère  avec  eux  pour 
se  consoler.  Mais  au  fond  il  demeura  obscur,  et  cette  obs- 
curité l'absorba. 

La  race  des  Rion  est  de  celles  qui  ne  finissent  jamais.  Le 
Bïon  du  siècle  dernier  portait ,  tant  bien  que  mal ,  une  épée, 
et  se  faisait  entretenir  par  une  princesse  du  sang.  Le  Rion 
de  nos  jours  manie  tant  bien  que  mal  une  brosse ,  un  ciseau 
ou  une  plume.  Homme  de  lettres,  journaliste,  toute  son 
ambition  est  d'arriver  à  être  entretenu  par  une  actrice  ou 
par  quelque  Phryné  de  haut  parage,  à  défaut  d'une  prin- 
cesse du  sang.  Alors  il  fonde  un  journal  ou  achète  une  part 
de  journal ,  devient  de  la  sorte  un  personnage  avec  qui  on 
compte ,  et  consent  quelquefois,  par  reconnaissance ,  à  don- 
ner .son  nom  à  la  créature  qui  a  fait  sa  fortune,  et  qui  devient 
ainsi  une  manière  de  grande  dame. 

RIONI 9  nom  actuel  du  P  h  as  e. 

RIPAILLE,  bourg  et  château  du  duché  de  Savoie,  à 
deux  kilomètres  de  Thonon ,  sur  le  lac  de  Genève ,  fondé 
en  1434,  par  le  duc  Amédée  Vlll  de  Savoie,  et  où  ce 
prince,  alors  qu'il  se  croyait  guéri  de  toute  ambition,  établit 
la  principale  commanderie  de  son  ordre  de  Saint-Maurice. 
Cest  là  qu'il  se  retira,  en  1438 ,  lorsqu'il  eut  abdiqué  pour 
mener  sous  l'habit  d'ermite  une  vie  voluptueuse  et  tran- 
quille ;  d'où  l'expression  vulgaire  de /aire  rt/Mii//eemployée 
pour  désigner  des  habitudes  de  bombance  et  de  plaisirs. 
C'est  là  anssi  que  les  pères  du  concile  de  Bàle  Tallèrent 
prendre  pour  le  faire  pape,  sous  le  nom  de  Félix  V,  au 
lieu  d*£ugène  IV,  qu'ils  avaient  déposé.  Voltaire  a  dépeint 
le  caractère  inconstant  de  ce  prince  dans  ces  jolis  vers  : 

O  bizarre  Amédée  I 

De  quel  caprice  ambilieax 

ToD  âme  est-elle  possédée  ? 
Ah  !  pourquoi  t'arracber  k  ta  douce  carrière  ? 
Comiiieot  as-tu  quitté  ces  bords  délicieux  , 
Ta  cellule,  toD  vin,  ta  maîtresse  et  les  jeux, 
Pour  aller  disputer  la  barque  de  saint  Pierre  ? 

RIPEN.  Voyez  Ribe. 

RIPON  (FRÉnÉRiOL-JonN  ROBI?iSO?i,  vicomte  Godeaicd, 
comte  de),  frère  cadet  de  lord  Granthain,  naquit  en  1782. 
11  entra  en  1804  aux  affaires  en  qualité  de  secrétaire  de  lord 
Ilardwick,  son  parent,  alors  gouverneur  de  l'Irlande.  En 
1806  il  revint  en  Angleterre,  où  il  fut  élu  membre  de  la 


chambre  des  communes,  et  accompagna,  en  1807,  lord  Pem- 
brocke  à  Vienne,  comme  secrétaire  de  légation.  L'énergie 
avec  laquelle,  en  1809,  il  insista  dans  le  parlement  pour  que 
U  guerre  d'Espagne  fût  conduite  avec  vigueur,  fut  récom- 
pensée par  une  place  de  sous-secrétaire  d'État  ;  successive- 
ment trésorier  de  la  marine  et  vice-président  du  bureau  du 
commerce,  après  la  bataille  de  Leipzig  il  accompagna  C as- 
ti ereagh  sur  le  continent,  où  il  prit  part  aux  négociations 
de  Chàtillon  et  de  Chaumont.  En  1815  il  fit  adopter  un  bilt 
sur  les  céréales  qui ,  dans  l'intérêt  des  grands  propriétaires 
de  terres,  mettait  des  restrictions  à  la  libre  importation  des 
grains.  Cette  loi  excita  une  vive  irritation  dans  les  masses , 
et  provoqua  même  à  Londres  plusieurs  émeutes.  L'bôtel  de 
Robinson  fut  un  jour  envahi  par  la  foule,  qui  saccagea  sa 
collection  de  tableaux.  Cependant,  il  appArtenait  dès  lors  au 
parti  des  tories  modérés,  et  sympathisait  avec  les  idées  libé- 
rales de  l'époque.  Aussi,  après  la  mort  de  Castlereagh ,  se 
rallia-t-il  complètement  aux  principes  de  Can ni ng.  Quand 
celui-ci  devint,  en  1822,  ministre  des  affaires  étrangères, 
Robinson  fut  nommé  chancelier  de  Téchiquier  ;  et  lorsque, 
en  avril  1827,  son  chef  de  file  passa  premier  ministre ,  il  eut 
le  poriefeuille  des  colonies  et  fut  créé  [lair,  sous  le  titre  de 
vicomte  Goderich  de  Nocton,  Il  put  alors  défendre  dans  U 
chambre  haute  la  politique  libérale  de  Canning,  notamment 
l'émancipation  catholique;  et  à  la  mort  de  cet  homme  d'État 
(août  1827 },  ce  fut  lui  que  Georges  IV  chargea  de  composer 
un  nouveau  cabinet,  dont  il  devint  le  chef  en  qualité  de  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie.  Quoiqu'il  apportât  aux  affaires 
les  dispositions  les  plus  loyales,  il  n'avait  pas  l'énergie  et 
Thabileté  nécessaires  pour  déjouer  les  intrigues  de  ses  ad- 
versaires. Il  avait  pour  antagoniste  au  sein  même  du  conseil 
Herries,  tory  pur  sang  et  ennemi  prononcé  de  l'émancipa- 
tion, et  dans  l'intimité  royale  lord  Lyndhurst,  ultra-tory. 
Aux  complications  qu'entraînèrent  la  question  de  l'émanci- 
pation, les  lois  sur  les  céréales  ainsi  que  les  affaires  de  Por- 
tugal et  d'Orient ,  vint  se  joindre  l'emlMrrassante  victoire  de 
Navarin.  Pressé  de  tous  côtés  parles  tories,  lord  Gode- 
rich reconnut  qu'il  n'était  pas  de  taille  à  dominer  les  dilU- 
coltés  de  la  situation,  et,  en  décembre  1827,  il  remit  au 
roi  une  démission  qui  ne  fut  acceptée  que  quelques  semaines 
plus  tard.  Quand,  en  1830,  Wellington  dut  abandonner  la 
direction  des  affoires  à  un  cabinet  whig  présidé  par  lord 
Grey,  Goderich  fut  encore  une  fols  appelé  au  ministère  des 
colonies,  et  défendit  contre  les  tories  le  bill  de  la  r  é^o  r  m  e 
parlementaire.  C'est  après  le  succès  de  cette  grande 
et  sage  mesure  qu'il  fut  créé  comte  de  Ripon,  En  1833  il 
abanrionna  le  portefeuille  des  colonies  à  lord  Stanley,  et  fut 
créé  lord  du  sceau  privé,  en  remplacement  de  Durham. 
Mais  dès  le  29  mai  1834,  et  avant  la  retraite  de  lord  Grey, 
il  se  séparait  de  ses  collègues  avec  Graham ,  Stanley  et  Ricli- 
mond,  par  suite  d'un  grave  dissentiment  survenu  dans  le 
sein  du  cabinet  au  sujet  de  la  clause  d'appropriation.  Dès 
lors  on  le  vit  se  rapprocher  de  nouveau  des  tories,  qui ,  dis- 
ciplinés par  Peel ,  en  étaient  Tenus  à  prendre,  fons  le  nom  de 
parti  conservateur^  une  attitude  moins  hostile  à  l'idée  de 
progrès;  et  en  1841,  quand  ce  parti  prit  la  direction  des  af- 
fair&«,il  entra  dans  le  nouveau  cabinet  comme  président  du 
bureau  de  commerce;  mais  par  suite  d'un  dissentinoent  sur- 
Tenu  entre  lui  et  Peel  sur  des  questions  commerciales,  Il 
échangea  ces  fonctions  contre  celles  de  président  du  contrtMt 
de  l'Inde,  qu'il  conscrra  jusqu'en  IS'te,  où  il  renonça  à 
la  vie  politique.  Il  irourut  le  28  janvier  1859. 

Son  fils  unique,  Georges- Friterie,  né  en  1827,  s'est 
rattaché  au  parti  radical,  et  a  siégé,  de  1852  à  1859, dans 
la  chambre  des  com:nimes,  puis  dans  la  chambre  haute 
sons  le  nom  de  comte  d*  Grey.  Il  a  rempli  les  fonctions 
de  secrétaire  d'État  de  la  guerre  et  des  affaires  de  l'Inde. 
En  1871  il  a  été  créé  marquis  de  Ripon, 

RIPPERDA  (Je4n  WiLHELM  de),  aventurier,  né  en 
1C80,  appartenait  à  une  vieille  femille  de  la  Frise.  Élevé 
chez  les  jésuites  de  Cologne,  il  embrassa  pins  tard  le  cal- 
Tin'sme,  afin  de  pouvoir  époaser  une  riche  protestante. 


RIPPERDA 

Suivant  d'autres»  son  i>èr6,  après  avoir  acheté  la  terre  de 
Roolgerst,  dans  la  province  de  Groningae,  se  serait  d^abord 
converti  à  la  foi  réformée^  et  aurait  ensuite  fait  élever  ses 
enfants  dans  sa  nouvelle  religion.  Quoi  qu'il  en  ait  été ,  ce 
changement  de  religion  permit  à  Ripperda  de  jouer  en  Hol- 
lande un  rôle  qui  lui  eAt  été  interdit  comme  catholique.  11 
parvint  au  grade  de  colonel  ;  et  lors  de  la  guerre  de  succes- 
sion il  se  trouva  par  son  service  en  fréquents  rapports  avec 
le  prince  Eugène .  11  prit  une  part  importante  aux  délibé- 
rations des  états  de  la  province  de  Groningue,  et  acquit  aux 
yeux  des  états  généraux  une  telle  importance,  qu'après  la 
paix  d'Utrecht  ils  le  chargèrent  d'aller  en  Espagne  négocier  un 
traité  de  commerce.  En  Espagne,  Ripperda  fit  encore  autre- 
ment fortune  qu'en  Hollande,  où  son  génie  pour  l'intrigue  se 
trouvait  mal  à  Taise  en  présence  d'hommes  d'État  mesurés , 
froids  et  timorés.  Il  réussit  à  jouir  du  plus  grand  crédit  au- 
près du  cardinal  det  Giudice,  tant  que  celui-ci  fut  ministre,  et 
ensuite  auprès  d'Â  I  b  e  r  o  n  i .  Les  dispositions  à  rentrer  dans 
le  giron  de  l'Église  catholique  qu'il  témoigna  alors  le  firent 
bien  venir  de  la  reine  et  même  admettre  dans  l'intimité  du  roi« 
Revenu  en  Hollande  pour  y  rendre  compte  de  sa  mission , 
on  ne  tarda  pas  à  y  soupçonner  qu'il  avait  l'intention  de 
s'établir  en  Espagne  et  d'y  changer  de  religion  ;  projet  qu'il 
réalisa  en  effet  à  quelque  temps  de  là.  D'abord  ce  parti  ne 
parut  pas  le  mener  à  grand'  chose.  Âlberoni  se  borna  à  l'em- 
ployer dans  des  affaires  financières.  On  le  chargea  entre 
autres  de  fonder  une  manufacture  royale  de  draps,  et 
d'aller  à  cet  effet  acheter  des  métiers  et  recruter  des  ou- 
vriers en  France  et  en  Hollande.  Mais  II  ne  pot  mettre  le 
nez  dans  les  affaires  de  la  grande  politique  ;  et  il  semble 
qu*Alberoni ,  tout  en  le  comblant  d'égards  et  de  distinctions, 
l'ait  toujours  vu  avec  une  certaine  défiance.  Après  la  chute 
du  tout-puissant  cardinal ,  Ripperda  se  retira  dans  un  do- 
maine qu'il  avait  acheté  aux  environs  de  Ségovie,  et  ne  fit  plus 
que  de  rares  apparitions  à  la  cour. 

A  quelque  temps  de  là  la  surprise  fut  grande  et  générale 
en  Europe  lorsqu'on  apprit,  au  milieu  des  longues  et  inu- 
tiles négociations  du  congrès  de  Cambray,  ouvert  an  mois 
d'avril  1724,  qu'un  rapprochement,  aussi  inexplicable  qu'in- 
attendu ,  s'était  opéré  entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Ma- 
drid ;  or,  il  parait  à  peu  près  certain  que  Ripperda ,  qui  tou- 
chait en  secret  une  pension  de  l'Autriche,  en  fut  finstigateur 
et  rinstrument.  En  effet,  en  novembre  1724  il  fut  envoyé 
avec  le  plus  profond  mystère  à  Vienne ,  où  il  prit  le  nom 
de  baron  de  Pfaeffenberg  et  se  logea  modestement  dans  un 
faubourg.  Longtemps  il  ne  négocia  que  directement  avec 
l'empereur,  auprès  duquel  on  l'introduisait  dans  le  plus  strict 
incognito  et  par  un  escalier  dérobé  ;  les  seuls  tiers  admis 
aux  conférences  étaient  le  marquis  de  Realp  et  le  comte  de 
Sinzendorf.  Les  autres  ministres  de  l'empereur  et  l'im- 
pératrice elle-même  ignoraient  complètement  ce  qui  se 
passait.  L'Espagne  proposait  le  mariage  de  Pinfant  don  Carlos 
avec  une  archiduchesse  :  plan  qui  promettait  à  l'Autriche 
de  voir  renaître  les  temps  où  deux  lignes  collatérales  de  la 
maison  de  Habsbourg  régnaient  en  Autriche  et  en  Espagne. 
L*empereur  Charies  VI  est  représenté  par  quelques  histo- 
riens eomme  ayant  dans  tout  cela  dupé  le  cabinet  de  Madrid, 
et  n'ayant  eu  d'autre  bot  que  de  détacher  l'Espagne  de  l'al- 
liance de  la  France  et  des  puissances  maritimes.  L'intrigue 
fut  singulièrement  secondée  dans  ses  progrès  par  l'inddent 
qui  amena  la  rupture  du  mariage  projeté  entre  Louis  XV  et 
la  princesse  espagnole  Marie- Anne-Victoire  de  Bourbon  (  née 
en  1718  )  ;  projetde  mariage  qui  avait  scellé  la  réconciliation 
des  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon,  à  la  suite  de 
la  découverte  de  la  conspiration  de  Celle  m  are.  Le  gou- 
vernement français  se  décida  tout  à  coup  à  renvoyer  en 
Espagne  l'infante.  Agée  alors  de  sept  ans;  et  Louis  XV,  qui 
en  avait  quinze,  épousa  Marie  Leczinska,  fille  de  Tex-roi  de 
Pologne.  L'abbé  de  Livry,  ambassadeur  de  France  k  Madrid, 
reçut  l'ordre  de  quitter  cette  capitale  dans  les  vingt-quatre 
heures;  et  par  représailles.  M"*  de  Beaujolais,  qui  avait 
été  envoyée  en  Espagne  afin  d'y  être  élevée  et  d'épouter  plus 
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tard  llnfant  don  Carlos ,  fut  renvoyée,  elle  aussi,  à  ses  pa- 
rents. En  même  temps,  Ripperda  eut  ordre  de  presser  par 
tous  les  moyens  possibles  la  conclusion  de  l'alliance  pr^ 
jetée  entre  l'Espagne  et  l'Autriche.  C'est  à  ce  moment 
seulement  que  l'impératrice  et  les  autres  ministres  de  l'eoh 
pereur  furent  mis  au  courant  de  ce  qui  se  tramait ,  et  ils  éle- 
vèrent alors  de  nombreuses  objectionf^dont  Ripperda  ne 
triompha  qu'en  dépensant  plus  d  un  million  en  cadeaux  di- 
plomatiques. Le  5  avril  1725  un  premier  traité  fut  signé,  qui 
renouvelait  toutes  les  stipulations  de  la  quadruple  alliance 
relativement  à  la  reconnaissance  de  Philippe  V  et  aux  re- 
nonciations ,  et  par  lequel  l'Espagne  ad I lierait  à  la  prag- 
matique sanction.  Un  second  traité,  en  date  du  2  mai,  ouvrait 
les  ports  de  l'Espagne  aux  sujets  de  l'empereur,  confirmait 
Ips  privilèges  de  la  compagnie  dOstende,  et  accordait  en 
Espagne  les  mêmes  droits  aux  villes  anséatiques  qu'à  l'An- 
gleterre et  à  la  Hollande.  Enfin,  un  quatrième  traité,  à  la  date 
du  7  juin,  renouvelait  toutes  les  stipulations  relatives  aux 
États  d'Italie.  On  convint  verbalement  du  mariage  de  deux 
archiduchesses  avec  deux  infants,  de  la  reprise  de  Gibraltar 
et  même  de  la  restauration  éventuelle  des  Stuarts.  Le  29  no- 
vembre 1725  Ripperda  quitta  Vienne ,  puis  alla  s'embarquer 
à  Gènes  pour  Barcelone.  Philippe  V  avait  tellement  hâte  de 
le  voir,  qu'à  son  arrivée  à  Madrid ,  il  voulut  le  recevoir 
immédiatement  et  sans  même  lui  laisser  le  temps  de  quitter 
ses  vêtements  de  voyage.  Ce  prince  se  montra  si  satisfait  du 
résultat  de  toute  cette  négociation  qu'il  créa  Ripperda  duc 
et  grand  d'Espagne ,  et  qu'il  le  nomma  en  outre  ministre  de 
la  guerre,  de  la  marine  et  des  finances.  En  même  temps  il 
donna  à  son  fils  l'ambassade  de  Vienne.  Mais  aucime  des 
belles  promes.«es  qu'apportait  Ripperda  n'aboutit.  Sa  haute 
et  inconcevable  fortune  lui  donna  le  vertige;  il  blessa  les 
grands  par  son  in.solence,  et  ne  montra  pas  asi^ez  d'égards 
pour  le  ministre  de  l'empereur ,  le  comte  de  Kœnigseck ,  de 
qui  la  reine  attendait  beaucoup  plus  que  des  hâbleries  de  Rip- 
perda. En  outre,  de  fausses  opérations  financières  excitèrent 
les  murmures  dn  peuple ,  en  même  temps  que  des  réformes 
et  des  réductions  faisaient  pousser  les  hauts  cris  aux  cour- 
tisans; et  un  beau  jour  de  mai  1726  Philippe  V  se  décida  à 
congédier  son  mhiistre,  tout  en  lui  conservant  ses  titres  et 
en  lui  promettant  même  une  pension  de  30,000  fr. 

Il  semble  que  ce  brusque  revirement  de  fortune  ait  achevé 
de  tourner  la  tête  à  Ripperda,  qui,  croyant  alors  sa  sûreté 
personnelle  compromise,  imagina  d'aller  demander  asile  à 
l'envoyé  de  Hollande  à  Madrid ,  Van  der  Meer.  Celui-ci  le 
lui  refusa ,  mais  lui  conseilla  de  se  réfugier  chez  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  lord  Stanhope,  à  l'hôtel  de  qui  il  le  con- 
duisit dans  son  propre  carrosse,  en  même  temps  qu'il  lui 
prêta  ses  mulets  pour  y  faire  transporter  en  tonte  hâte  ses 
objets  les  plus  précieux.  Stanhope,  qui  se  trouvait  alors  à 
Aranjuez,  n'apprit  tout  cela  qu'à  son  retour,  et  ne  consentit 
à  la  chose  que  sur  l'assurance  formelle  de  Ripperda  qu'il 
n'était  plus  au  service  d'Espagne ,  et  qu'il  n'était  prévenu 
d'aucun  crime  ni  délit.  Stanhope  demanda  une  audience 
au  roi,  lui  raconta  tout,  et  ce  prince  approuva  sa  con- 
duite. Mais  à  la  cour  on  se  ravisa  bientôt.  On  vit  de  graves 
dangers  dans  les  relations  que  Ripperda  irrité  pouvait  avoir 
avec  le  représentant  de  l'Angleterre  ;  en  vertu  d'un  décret 
rendu  par  le  conseil  de  CastiHe,  l'hôtel  de  l'ambassade  fut  cerné 
par  un  détachement  de  troupes,  en  même  temps  que  somma- 
tion était  faite  à  Stanhope  d'avoir  à  livrer  Ripperda  ;  et  après 
quelques  protestations,  l'envoyé  dut  céder  à  la  force. 

Ripperda  fut  conduit  alors  au  château  de  Ségovie ,  où  il 
resta  enfermé  pendant  plus  de  deux  ans.  Une  belle  Castil- 
lane,  dont  il  avait  fait  sa  maîtresse,  facilita  en  septembre 
1728  son  évasion.  Il  réussit  à  gagner  le  Portugal;  et  de 
Lisbonne  il  revint  en  Hollande,  où  il  reprit  publiquement 
l'exercice  du  culte  réformé.  A  La  Haye ,  il  se  lia  avec  nn 
juif  appelé  Perez,  que  l'empereur  de  Maroc,  Muley-Abdallah, 
venait  de  charger  d'une  mission  en  Hollande.  Les  entretiens 
qu'il  eut  avec  cet  envoyé  lui  donnèrent  à  penser  que  le  nord 
de  l'Afrique  était  le  terrain  le  pljus  sûr  d'où  il  pût  porter  des 
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coups  à  l'Espagne  et  assoavir  la  soif  de  Tengeance  dont  il 
était  tourmenté.  Pour  préparer  les  Toies  à  l'exécution  des 
projets  quMl  méditait,  il  passa  en  Angleterre,  où  il  obtint 
bien  une  audience  de  Georges  '1*'  ;  mais  il  semble  que  ce 
prince  ait  montré  des  défiances  que  Justifiaient  les  antécé- 
dents de  son  visiteur,  et  Ripperda  partit  d'Angleterre  presque 
aussi  irrité  contre  ce  pays  que  contre  r£spagne.  De  retour 
en  Hollande ,  il  se  munit  de  lettres  de  recommandation  de 
Ferez,  et  s'embarqua  avec  sa  belle  et  fidèle  Castillane,  qui 
lui  donna  plus  tard  plusieurs  enrants,  et  avec  un  valet  de 
chambre,  pour  Tanger,  où  il  lut  très-gracieusement  reçu 
par  l'empereur  de  Maroc.  11  réussit  bientôt  à  exercer  une 
grande  influence  sur  Muley-Abdallah  ;  mais  pour  obtenir 
une  position  officielle  il  lui  fallut  embrasser  l'islamisme, 
parti  devant  letiuel  il  recula  assez  longtemps,  moins  par 
scrupule  religieux  que  par  répugnance  pour  la  circoncision, 
à  laquelle  pourtant  il  finit  par  se  soumettre.  11  prit  alors  le 
nom  d'Osn^an-Pachay  et  un  décret  du  roi  d'Espagne  lui  en- 
leva (  1 732  )  sa  grandesse  et  son  titre  de  duc.  Des  préparatifs 
formidables  ne  tardèrent  pas  à  être  faits  par  les  Marocains 
sous  la  direction  d'Osman-Pacha  contre  les  possessions  es- 
pagnoles du  nord  de  l'Afrique.  Mais  l'Espagne  se  décida  à  y 
envoyer,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Villadarias ,  une 
armée  qui  châtia  sévèrement  les  bandes  indisciplinées  des 
Marocains,  Une  tentative  pour  s'emparer  de  Ceuta  de  vive 
force  ou  par  surprise  leur  réussit  tout  aussi  mal.  Osman- 
Pacha,  à  la  suite  de  ces  revers,  se  vit  très-froidement  ac- 
cueilli à  Méquinez,  et  à  quelque  temps  de  là  il  fut  même 
arrêté  et  jeté  en  prison.  Toutefois ,  l'adresse  qu'il  mit  à  se 
justifier  et  les  influences  qu'il  s'était  créées  dans  le  sérail, 
le  tirèrent  de  ce  mauvais  pas;  et  il  s'occupa  alors  d'un 
projet  de  fusion  entre  le  judaïsme  et  le  mahométisme.  A  la 
suite  des  troubles  qui  éclatèrent  dans  le  Maroc,  et  qui  fini- 
rent par  y  amener  un  changement  de  règne,  Ripperda  jugea 
prudent  de  se  retirer  auprès  du  pacha  de  Tétonan  (1734), 
dont  il  s'était  Hait  un  ami  et  avec  qui  il  mena  désormais  une 
▼ie  tout  épicurienne ,  troublée  uniquement  de  temps  à  autre 
par  quelques  attaques  de  goutte.  On  prétend  que,  cédant 
eux  sollicitations  de  sa  Castillane ,  il  s'était  secrètement  ré- 
concilié avec  l'Église  par  l'intermédiaire  d'un  père  Zachanc, 
chef  du  couvent  do  La  Trinité,  entretenu  par  la  France  à  Mé- 
quinez. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  lorsqu'il  mourut, 
à  Tétouan,  le  17  octobre  1737,  il  fut  enterré  suivant  le  rite 
mahométan.  Ripperda  avait  acqul«  une  grande  fortune  par  les 
moyens  les  moins  honorables,  et  avait  su  la  mettre  en  sûreté 
au  milieu  des  péripéties  dont  sa  vie  avait  été  mêlée  ;  mais  il 
finit  par  en  dissiper  la  plue  grande  partie,  dit-on,  en  voulant 
aider  Théodore  Neuhof,  autre  aventurier  du  même  genre, 
à  se  faire  roi  de  la  Corse. 

RIPU AIRES,  tribu  de  la  nation  des  Francs.  Elle 
était,  après  celle  des  Francs  Saliens,  la  plus  puissante  de  la 
confédération  Franque.  Ils  habitaient  la  rive  occidentale  du 
Rhin,  et  reçurent  évidemment  leur  nom  des  Romains  (a 
ripa  ).  A  mesure  que  les  Francs  Saliens  s'avancèrent  vers  le 
aud-oucst  dans  la  Belgique  et  dans  U  Gaule,  les  Francs 
Bipuaires  se  répandirent  aussi  à  Touest,  et  occu|ièrent  le 
pays  entre  le  Rhhi  et  la  Meuse  jusqu'à  Ui  forêt  des  Ardennes. 
Les  Saliens  sont  devenus  à  peu  près  les  Francs  de  Neustrie , 
les  Ripuaires  les  Francs  d'Austrasie.  Au  temps  de  Clovls, 
ils  avaient  pour  roi  Sigebert,  qui  résidait  à  Cologne,  et 
qui  avait  combattu  contre  les  AUemands ,  comme  auxiliaire 
deClovis,  à  la  journée  de  Tolbiac,  où  il  fut  grièvement 
blessé;  de  là  son  surnom  de  Claude  (Boiteux).  Vers  la  fin 
de  son  règne,  Clovis,  voulant  établhr  l'unité  de  l'armée 
barbare  en  Gaule,  fil  périr  tous  les  petits  rois  des  Francs,  par 
nne  suite  de  perfidies.  U  commença  par  Sigebert,  qu'il  fit 
assassiner  par  son  fils  Chlodovic ,  après  quoi  il  se  débarrassa 
du  parricide  par  un  autre  meurtre,  et  se  fit  élever  sur  le  pa- 
▼oia  à  Cologne  par  les  Francs  Ripuaires,  Cette  réunion  des 
deux  peuples  ne  fut  pas  de  longue  durée.  A  la  mort  de  Clovis 
(SU  ),  son  fils  Théodoric  fut  roi  des  Francs  orientaux, 
t'est-à-dke  des  Francs  Ripuaires;  il  résidait  à  àlelz. 


—  BIQUET 

On  attribue  à  ce  pritce,  qui  régna  de  l'an  511  à  Tan  S34» 
la  rédaction  de  la  loi  des  BipuaireSf  qui  est  parvenue  jus- 
qu'à nous.  Des  auteurs,  entre  autres  M.  Guizot,  retran- 
chent à  cette  législation  un  siècle  de  vie,  et  soutiennent  que 
ce  fut  seulement  sous  Dagobert  1*',  de  l'an  628  à  l'an  638^ 
qu'elle  reçut  la  forme  sous  laquelle  elle  nous  est  parvenm>. 
Elle  contient  89  ou  91  titres  et  (selon  les  distributions  di- 
verses) M  ou  277  articles,  savoir  164  de  droit  pénal  et 
113  de  droit  politique  ou  civil,  de  procédure  civile  on  cri- 
mmelle.  Sur  les  164  articles  de  droit  pénal ,  on  en  compte 
94  pour  violences  contre  les  personnes ,  16  pour  cas  de 
vol ,  et  64  pour  délits  divers.  LégisUtion  essentiellement 
pénale,  la  loi  ripuaire  ressemble  assez  à  la  loi  salique,  et 
révèle  à  peu  près  le  même  état  de  moenrs.  Cependant ,  on 
y  découvre  des  différences  essentielles.  Le  combat  judi- 
ciaire est  plus  souvent  mentionné  dans  la  loi  ripuaire 
que  dans  la  loi  salique  ;  le  droit  civil  y  tient  plus  de  place. 
La  royauté  apparaît  bien  plus  que  dans  l'autre  législation  ; 
le  roi  y  est  considéré  comme  propriétaire  ou  patron,  conune 
ayant  de  nombreux  domaines  et  tonte  antorité  sur  les  ca- 
lons qui  les  exploitent.  L'Eglise  est  partout  assimilée  au  roi; 
les  mêmes  privilèges  sont  accordés  à  ses  terres  et  à  ses  co- 
lons. La  loi  ripuaire  admet  quelques  dispositions  de  la  légis- 
lation romaine,  entre  autres  pour  l'aiTranchissement  des  es- 
claves. Charles  Du  Rozotn. 

RIQUET  (Pierre -Paul  ob),  le  créateur  du  canal  de 
Languedoc  (  vo^es  Midi  [Canal  du]),  né  à  fiéziers,  en  1604, 
descendait  du  Florentm  Gérard  Arrighetti,  lequel  ayant  été 
proscrit  de  sa  patrie  comme  gibelin,  vmt  s'établir  en  Pro- 
vence en  1268.  Avec  le  temps ,  ce  nom  d' Arrighetti  se  mo- 
difia en  celui  de  Eiquetti,  qu'on  francisa  plus  tard,  et  dont 
on  fit  Kiquet. 

La  famille  RiquetiiéiaÀi  destinéeà  illustrer  la  France.  Deux 
branches,  dont  chacune  a  eu  ses  hommes  célèbres,  sortirent 
d'Antoine  RiquetU,  sixième  du  nom.  CetAntome,  mort 
en  1508,  eut  sept  enfants.  L'atné,  Honoré  Jtiqueltij  donna 
naissanceà  ki  branche  des  marquis  de  Mi  r  abe  a  ■  ;  Régnier, 
le  quatrième  des  enfants,  est  la  souche  des  comtes  de  Ca- 
raman.  Celle-d  vint  se  fixer  en  Languedoc,  où  elle  ne 
prit  plus  désormais  que  le  nom  de  Riquet,  Cest  d'elle 
qu'est  sorti  l'homme  à  qui  la  France  est  redevable  de  Tuu 
de  ses  monoments  les  plus  gigantesques  :  la  communication 
de  l'Océan  à  ki  Méditerranée. 

Doué  d'une  intelligence  vaste,  d\m  caractère  persévérant, 
naturellement  géomètre,  suppléant  la  science  par  la  per- 
spicacité ,  Paul  de  Riquct  avait  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  entreprendre  une  pareille  ceuvre*  L'idée  d'un  canal  qui 
unit  les  deux  mers  n'était  pomt  nouvelle.  Dèa  l'antiquité  U 
plus  reculée,  ce  besoin  avait  été  soiti.  Tacite  dit  que  les 
Romams  eurent  ce  projet,  vers  l'an  18;  Cbarlemagne,  ce 
prince  à  qui  toutes  les  grandes  pensées  étaient  ftoulières,  y 
songea  ;  on  le  suggéra  à  François  1*'  ;  la  même  qoestion  fut 
agitée  dans  le  conseil  de  Charles  IX  ;  le  cardinal  de  Joyeuse, 
ministre  d'Henri  IV,  donna  des  ordres  en  1 598  poar  examhier 
la  possibilité  d'un  semblable  projet;  on  s'en  occupa  aous 
Louis  XIII;  mais  il  était  réservé  au  règne  de  LouisXIV  de 
recueillir  la  gloire  d'une  pareille  entreprise.  Elle  exigeait  une 
intelligence  qui  comprit  l'ensemble  et  pénétrât  dans  les  dé- 
tails ;  qui  devinât  les  difficultés  et  eût  nne  parfaite  connaia* 
sancede  la  natnre  des  localités  ;  qui  possédât  assez  de  fortune 
pour  faire  des  expériences,  eût  assez  de  foi  dans  ses  plane 
poor  les  croire  possibles ,  et  assez  d'attaebement  à  son  œuvre 
pour  la  poursuivre  jusqu'au  bout  Tel  était  Paul  de  Riquet 
Placé  au  pied  de  U  montagne  Noire,  par  la  sUnatiott 
d'âne  partie  de  ses  propriétés,  il  avait  pu  étudier  la  marehe 
des  eaux,  lenr  pente  naturelle,  rabondanoe des  sourees, 
leur  déviation  générale  ou  particolière.  Accompagné  de  ano 
fontainier,  homme  fort  entendu  dans  les  nivelleiBents ,.  Il  al- 
lait souvent  dans  la  montagne  Noire  ae  livrer  à  ae»  obeenra- 
tfons.  On  dit  même  qu'il  avait  construit  en  petit,  dans  eea 
châteaux  du  PeUt-Mounve  et  de  Boorepoe,  ee  ^n^  dnwaiS 
un  )oer  exécuter  8ur  une  édielle  colOiMle;  D^à-sfuHnft 


BRIQUET 

«les  teDtatives  aTaient  été  faites  et  ii*aTaîent  point  réussi. 
La  distance  qui  sépare  les  deux  mers,  la  nature  du  terrain, 
r^bsence  apparente  des  eaux ,  et  surtout  leur  conduite  aux 
pierres  de  Naurouse ,  éleVées  au-dessus  de  Tune  et  Tautre 
mer  dé  plus  de  200  mètres,  avaient  fait  regarder  toute  espèce 
de  plan  comme  impossible.  Cette  persuasion  où  Ton  était 
devait  nécessairement  créer  de  grands  obstacles  à  Riquet.  Il 
ne  Pignorait  pas;  mais  il  eut  la  satisfaction  de  voir  Colbert 
entrer  dans  ses  vues  avec  enthousiasme ,  et  ce  grand  ministre 
ûi  passer  son  admiration  dans  Tâme  de  Louis  XIV.  Cepen- 
dant y  Je  peu  de  succès  des  premières  tentatives  rendait  en- 
core méfiant.  On  nomma,  en  1663,  des  commissures 
chargés  de  procéder  à  une  enquête.  Elle  fut  terminée  en  1 665 
et  la  possibilité  du  canal  reconnue.  Dès  lors  on  s^ocAupa  de 
foire  les  fonds  nécessaires.  Biquet  fut  autorisé  à  prendre 
toutes  les  terres  qu'exigeait  la  construction  du  canal.  Bien- 
tôt le  roi  rérigea  en  un  fief,  relevant  immédiatement  de  la 
couronne,  sous  ;ia  foi  et  Thommage  d*un  louis  d'or  à 
chaque  mutation.  Il  le  déclara  bien  propre,  non  domanial 
et  non  sujet  à  rachat^  mais  à  la  charge  par  le  possesseur 
de  satisfaire  aux  travaux  d^entretien.  Il  fut  concédé  à  ce 
titre  à  Riquet,  pour  en  jouir,  Ini  et  ses  successeurs  à  perpé- 
tuité, incommntablement.  En  1660  la  construction  du  canal 
fut  définitivement  arrêtée  :  il  était  presque  achevé  au  bont 
de  quatorze  ans.  Huit  mille  ouvriers  y  travaillaient,  habi- 
tuellement, et  quelquefois  ce  nombre  s*éleva  à  douze  mille. 
Plusieurs  fois,  pour  pousser  les  travaux  avec  ardeur,  Riquet 
avait  été  obligé  de  recourir  à  ses  propres  fonds.  Il  touchait 
enfin  au  terme  de  son  entreprise ,  et  il  ne  restait  plus  qo*en- 
viron  trois  kilomètres  de  canal  à  faire  encore  près  le  Somail , 
lorsqu'il  mourut,  le  1"'  octobre  J6S0.  Ses  fils ,  Jean-Mathias 
de  Riquet  de  Bonrepos ,  maître  des  requêtes ,  et  Pierre-Paul 
de  Riquet,  comte  de  Caraman ,  ainsi  que  ses  gendres,  M.  de 
Grammont ,  baron  de  Santa  ,•  et  de  Lombrail ,  trésorier  de 
France,  achevèrent  son  œuvre.  Le  15  mars  1681 ,  M.  d'A- 
guesseau ,  père  du  chancelier,  fit  l'expérience  de  la  première 
navigation.  Enfin ,  le  19  novembre  16S4,  le  conseU  da  rai 
déclara  que  les  travaux  du  canal  de  communication  entre 
les  deux  mers  étaient  achevés  et  reçus. 

On  évalue  que  la  construction  du  canal  du  Languedoc  coûta 
environ  17  milliODS  de  ce  temps-là,  rien  qu'en  premiers 
frais  de  construction ,  ce  qui  fait  plus  de  34  millons  de 
notre  monnaie.  Riquet  y  dépensa  3  millions  de  ses  deniers» 
et  laissa  en  mourant  à  ses  enfants  au  delà  de-S  millions  de 
dettes.  Ce  ne  fut  guère  qu'en  1724  que  ses  héritiers  en  reti- 
rèrent quelque  revenu;  et  pour  oela  ils  avalent  dû  dépenser 
encore  près  de  3  millions  en  frais  d'améliorationSé 

La  longueur  du  canal,  depuis  l'étang  deThau  jusqu'à  Tou- 
louse, où  il  finit,  est  d'environ  250  kilomètres.  Sa  largeur 
à  la  surface  de  l'eau  est  presque  partout  de  20  mètres  et  de 
10  mètres  66  centimètres  dans  le  fond.  L*eau  n'a  pas  moins 
de  2  mètres  de  profondeur  dans  toute  l'étendue.  Les  che- 
mins ,  y  compris  les  francs-bords,  ont  environ  12  mètres  de 
chaque  côté  ;  ils  servent  an  dépôt  des  terres  provenant  du 
creusement.  Des  bennes  de  2  et  3  mètres  pour  le  tirage  des 
barques  longent  ces  chemins.  Les  glacis  sont  couverts  de 
gazon.  Des  peupliers  dltalie  et  des  frênes  bordent  le  canal 
dans  presque  toute  sa  .longueur.  Extérieurement,  des  fossés 
servent  de  contre-canaux  pour  conduire  les  eaux  des  pluies 
lux  aqueducs.  Le  point  de  partage  du  canal  est  à  Nauroose, 
près  de  Castelnandary.  Il  y  a  loi  bassins,  formant  62  corps 
d^écluses.  L'eau,  dans  les  bassins  d'écluse,  s'élève  à  près  de 
5  mètres.  On  y  compte  &S  aqueducs,  150  cales  de  maçon- 
nerie,  21  déversoirs  ou  passelis,  38  ponts,  dont  12  de 
grande  route,  et  26  de  commonication.  Les  eaux  de  la 
montagne  Noire  sont  rassemblées  dans  deux  grands  bassins 
successifs,  celui  de  Lampy  et  celui  de  Saint-Ferréol.  Le  pre* 
mier,  creusé  en  1783*  contient  2,300,000  mètres  cubes  d'eau, 
et  le  second  6,950,000.  En  outre  du  bassin  de  Lampy,  plu- 
sieurs autres  améliorations  ont  été  opérées  depuis  la  cons- 
truction primitive;  l'aqueduc  Saint- Agnet,  construiten  1765, 
et  ie  superbe  pont-aqueduc  de  Fresquet,  terminé  en  1810. 
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On  évalue,  ternie  moyen«  les  transports  sur  le  canal  à,  75,000 
tonneaux ,  dont  le  produit ,  Joint  à  d'antres  revenus  acces- 
soires, forme  une  somme  de  1,500,000  fr.  D'après  les  sta- 
tuts de  l'administration ,  la  moitié  de  cette  somme  est  ordi- 
nairement prélevée  pour  les  dépenses  d'entretien  et  de 
personnel;  Le  mode  de  régie  suivi  encore  de  nos  joura»  et 
dont  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  saiges^,  est  celui 
dont  Riquet  avait  posé  les  règles  et  fait  une  loi  à  ses  descen- 
dants.  Louis  de  ToobrsilI 

RIQUETTI,  nom  de  famille  des  Mirabeau  (voyez  Mh 
BABEAU  et  Riquet.  ) 

IUliE  ou  RIS.  Il  existe  deux  sortes  de  rires  bien  dia% 
tincts.  Le  premier  est  ce  rire  douv  et  tranquille  par  lequel 
se  manifeste  la  joie  de  l'ftme  en  présence  d'un  événement 
heureux  et  inattendu,  ou  bien  à  la  vue  ou  à  la  pensée  d'un 
objet  qui  nous  intéresse  vivement.  Cest  le  rire  d'un  père 
qui  retrouve  son  fils  après  une  longue  absence ,  de  l'exilé 
qui  revoit  sa  patrie,  du  prisonnier  à  qui  l'on  rend  la  lumière 
et  la  liberté  ;  dans  un  ordre  de  sentiments  moins  élevé,  c'est 
le  rire  du  gastronome  en  présence  d'une  table  couverte  de 
mets  exquis ,  du  buveur  au  bruit  du  Champagne  qui  pétille. 
Ç'iest  encore  à  cette  esp^  de  rire  que  se  rattache  le  rire  de 
bienveillance,  que  l'on  appelle  aussi  sourire ,  et  par  lequel 
on  témoigne  à  une  personne  le  plaisir  qu'on  trouve  à  la  voir. 
On  a  dû  remarquer  que  les  hommes  animés  de  sentiments 
affectueux  et  bienveillants  ont  presque  tocyours  le  sourire 
sur  les  lèvres.  Au  reste ,  la  bienveillance  est  tellement  (en 
honneur  parmi  les  hommes  que  tous  se  montrent  jaloux  de 
la  manifester,  et  qu'il  est  passé  en  habitude  de  sourire  en 
abordant  une  personne  que  l'on  coànatt.  Si  la  plupart  du 
temps  il  ne  se  trouve  rien  dans  le  cceur  qui  réponde  au 
sourire  qu'on  a  sur  les  lèvres,  avouons  du  moins  que  c'est 
un  secret  hommage  rendu  par  Pindiflérence  au  plus  noble 
dés  sentiments. 

Le  rire  de  la  seconde  espèce  est  l'expression  d'un  sentiment 
bien  diftérent;  aussi  se  produit-il  d'une  autre  manière  :  il 
est  énergique,  bruyant,  quelquefois  même  nous  ne  sommes 
point  maîtres  d'en  modérer  la  vivacité  et  les  éclats.  Le  sen- 
timent dont  il  est  la  manifestation  est  le  plaisir  momentané 
que  nous  fait  éprouver  la  perception  d'un  rapport  d*oppo- 
sition  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  doit  être.  Prenons  pour 
premier  exemple  ces  aberrations  de  la  nature  que  nous  pré- 
sente quelquefois  la  structure  du  corps  humain.  Vu»  des 
plus  remarquables,  c'est  assurément  la  déviation  de  la  co- 
lonne vertébrale  :  et  plus  cette  déviation  |st  prononcée ,  phis 
est  grande  la  gaieté  <)u'elle  excite.  Pourquoi  donc  ne  pouvons- 
nous  regarder  un  bossu  sans  rire?  fl'est-ce  pas  parce  que 
nous  sommes  frappés  de  l'opposition  qui  existe  entre  cette 
forme  anormale  et  la  forme  régulière  du  corps  chez  tous  les 
autres  hommes  T  11  en  sera  de  même  d'une  tête  énorme  ou 
afTectant  une  forme  conique ,  d'un  nez  d'une  proéminence 
démesurée;  en  un  mot,  de  tontes  les  anomalies  que  présente 
une  disproportion  outrée  des  membres  on  des  traits  du  vi- 
sage. De  là  ces  imitations  burlesques  et  ces  exagérations  des 
erreure  de  la  nature,  par  lesquelles  on  cherche  à  provoquer 
le  rire  dans  les  joure  consacrés  aux  plaisin  et  à  la  folie. 
Et  à  ce  sujet  demandons-nous  encore  pourquoi  le  rire 
est  excité  par  ces  costumes  bbearres  et  extravagants  dont 
fl^'afTùblent  alors  les  enfants  de  Momus?  Cest  qu'ils  aontfas- 
lent  étrangement  avec  ceux  que  nous  voyons  tous  les  jours, 
et  que  de  plus  nous  remarquons  une  opposition  frappante 
entre  ces  travestissements  et  les  personnages  qui  les  portent, 
entre  les  mœura,  les  habitudes  qu'Us  rappellent  et  la  réalité 
qu'ils  déguisent. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  remarquons  que  l'opposition  qui 
existe  entre  l'état  accidentel  et  l'état  normal  n'excite  pas 
toujours  le  rire.  Ainsi ,  un  personnage  de  carnaval  habillé  en 
malade  nous  amusera  beaucoup ,  parce  que  nous  savons  du 
reste  que  le  malade  se  porte  bien.  Mais  nous  ne  serons  pas 
disposés  à  rire  à  la  vue  d'une  difTormité  qui  cause  un  mal 
réel  à  celui  qui  en  est  affecté.  Pour  que  le  sentiment  dont 
le  rire  est  l'expression  puisse  avoir  accès  dans  notre  àme  et 
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M  maiiirMte  au  dehoiM ,  Il  but  que  l'ime  loll  djgtgéc  de 
toule  prÀiccupttiuD  péolble.  La  joie  teole  engeodre  l«  rire 
b1  I»  est  l'iDdijpenuble  coaditiim.  Vient-elle  t  l'éloigner 
de  nous ,  le  rire  s'aoruit  avec  elle. 

Uiû  ce  qui  proToque  le  plus  rréqueuimeut  le  rire  et  Tour- 
Dit  le  plus  de  ressources  t  notre  gaielf  ,e«  sont  les  contra- 
dicUoiusiDombreuMsquel'cn  peirt  remarquer  entrerhomme 
etli  taiton;  ce  sont  ses  infirmitét  morales  et  intellectuelles, 
Hi  erreura,  ses  travers,  sea  manies,  lesextravaigancea, 
aei  ridicules  de  toute  espèce.  La  nature  se  trompe  quelque- 
Ibb;  mais  l'iiomme  se  trompe  si  souvent  I  Hoiu  rions  du 
diatrdt  qui  a'arrite  à  la  porte  d'un  salon,  où  il  laisse  nom- 
breuse compagnie ,  et  qui,  se  crojant  k  la  poile  de  la  rue, 
a'<crie:>Lecordau,B'il  tod)  plaît  I  >  Nous  rions  de  lliomme 
ertdule  qui  craint  de  plaider  un  vendredi,  ou  qui ,  sur  la 
foi  d'une  pompeuse  annonce ,  plantera  cUei  lui  le  cAou  eo- 
loual  {Boj/ei  Piiaunitt)  pour  se  reposer  sous  son  ombre; 
noos  rions  du  Dit  qui  Tait  consister  le  mérite  de  l'iiomme 
dans  la  couleur  de  s«*  gants  et  les  pli*  de  sa  cravate  ;  nous 
rhuu  d'une  vieille  coquette  crojanl  encore  au  pouvoir  de 
se*  appas  surannés;  nous  rions  de  l'avare  qui  entasse  des 
trteirs  pour  vivre  dans  l'indigence  ;  nous  rions  de  l'auteur 
qui  voit  dans  ses  platitudes  boursouflées  un  gagede  triomplie 
el  d'immortalité  ;  en  un  mol ,  toutes  les  rapprises ,  tous  les 
mécomptes,  toutes  les  oiaiseties,  toutes  là  solliseï  dont 
lliumanité  fourmille,  voilà  la  pliure  du  rieur,  voiUt'eiciue 
deDdmocrile. 

L'art  s'est  empara  de  bonne  heure  de  ce  mojrfo  de 
plaire  ;  les  portes  ont  senti  qu'ils  intéresairaienl  vive- 
loent  en  offrant  sur  la  seine  te  spectacle  de  aoa  erreurs, 
et  la  comédie  a  Été  criée.  Elle  s'tst  empirée  de  tons  les 
travers,  de  tuus  les  ridicule*  dont  la  Eocîétê,  celle  grande 
comédie,  lu:  offrait  une  si  ample  moisson,  et  tous  les  Jours 
elle  nous  fait  rire  de  nous-mêmes,  et  elle  ne  nous  fait 
jamais  si  bien  rire  que  qu^ind  elle  reproduit  avec  une 
Udélité  scrupuleuse  queiques-uoe*  de  ces  iaoombrables 
absurdités  qui  caractérisent  cet  être  doué  par  la  nature 
du  prltîlége  de  la  rjisou. 

Un  des  mojrea*  le  plus  fréquemment  employés  pour 
exciter  le  rire,  ce  sont  les  contradictions  apparentes  que 
noua  présentons  A  dessein  entre  nos  paroles  et  la  raison  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  des  boni  moli.  Un  bon  mol  en 
elTet  doit  «ire  une  absurdité,  ou  du  moins  une  absurdité 
dans  l'eipressioa.  La  rscllite  t  trouver  de  ces  sortes  d'ab- 
surdités, qui  cacbenl  une  pensée  Une ,  une  observation 
pleine  de  sens,  est  ce  qu'on  appelle  ds  l'tiprlt. 

BIS  (eorruplioD  de  l'anglais  rer/|.  Les  rfi  de*  voiles 
■ont  une  partie  de  leur  surlace  destinée  i  être  repliée 
qnand  le  veol  est  trop  Tort.  A  cet  effet ,  on  j  pratique  en 
ligne  droite  nn  rang  d'œlUels  dans  cbicun  desquels  on 
patte  desfFarceUn  ou  de  petites  cordes,  arrêtées  par  nn 
WBud  de  chaque  cdté  de  l'œillet.  Les  basses  voiles  n'ont 
qu'un  ri«,  maii  les  bnaiers  en  ont  trois.  De  là  ces  expres- 
sions :  Élre  au  tat  ri* ,  pour  avoir  tous  les  ris  pris  si  la 
violence  du  vent  alimente;  larguer  lu  rii,  pour  déta- 
cher les  garce Itee  qui  tiennent  celte  partie  de  la  voile  re- 
pliée sur  la  vergue,  quand  le  vent  devient  pins  modéré. 

BISDALt,  aiGSDALB  ou  RIXDALE,  monnaie  de 
Suéde  et  de  Danemark,  valant  S  Tr.  GO  e.  environ. 

KISQUB  (de  l'espagnol  rttco).  hasard  ou  chance 
qu'on  court  d'une  perle  d'un  dommage  (ro|r»  Dàncu). 

Lee  rlf^ei  loeof'/i  sont  les  risques  ou  la  retpnnj  a- 
bllilt  encourns  par  le  locataire  vis-à-vis  du  propriétaire 
poor  les  dommages  qu'il  peut  causer  par  sa  faute  à  la  pro> 
prltlè  de  ce  dernier.  L'inceadle  est  au  nombre  des  ris- 
ques locatlft,  on  dont  la  responssbJlilé  incombe  aux  lo- 
catif res  ;  el  des  compagnies  spéciales  d'assurance  se  sont 
établies  pour,  moyennant  nne  prima  annuelle,  garantir 
i  cet  égard  le  locataire  et  se  charger  en  son  lieu  et  place 
de  SCS  risques  locatifs  généralement  quelconques. 

En  droit  maritime,  on  appelle  plus  spécialemeot  H<;u'a 
let  cbancci  iréanltant  dd  contrit  d'uaiirucw  par  lequel 


TaHureur  s'engage  t  Indemniser  l'assuré  de  lonles  perlée 
qui  peuvent  résnlter  pour  lui  on  ses  marchandises  d'au 
voji^  de  mer.  Ce  mot  en  est  venu  à  s'appliquer  égale- 
ment aux  autres  contrats  d'acanrance,  pour  désigner  la 
chance  que  court  l'assureur. 

niSTORI  (AnÉulra),  célèbre  actrice,  née  le  3S  jan- 
vier IS».  à  Clvldale  (Frioul  Italien],  est  la  Bile  de  co- 
médiens de  province,  qui  la  Grent  paraître  sur  la  scène 
dès  sa  plus  tendre  enfonce.  Après  avoir  débuté  par  les 
rOles  de  soubrette  et  d'ingénue ,  elle  joua  ceux  de  Jcuns 
première,  et  se  fit  applaudir  à  Panne,  éLivourne.àTnrin 
dans  la  comédie  et  dans  le  drame.  De)  aipours  qui  tien- 
nent du  roman,  suivis  de  son  maiiaïe  avec  le  jeune  mar- 
qnis  del  Grillo  (1817).  interrompirent  qaelqna  tempe  sa 
carrière  dramatique.  En  1849  elle  donna  à  Etome  une  sé- 
rie de  représentations  de  Mtrrha,  le  chef-d'œuvre  d'AI- 
fieri.  que  fit  cesser  le  siège  de  celte  ville.  Le  triompha 
qu'elle  avait  obteon  dans  celle  création  rendit  son  ncm 
célèbre,  el  elle  recueillit  les  applaudissements  de  tontes 
les  grandes  villes  de  l'Italie  en  j  ajoutant  les  rAles  de 
Franeetea  de  Klmlni,  de  Pia  de'  Tolmnei  et  de  Maria 
Stforda.  Ce  fui  le  répertoire  qu'elle  apporta,  an  18SS,  an 
Tlirèlie  llalien  de  Paris.  Les  griefs  du  public  contre  le* 
fantasques  tMuderies  de  H"*  Richel  ne  furent  pas  étran- 
gers aux  succès  de  lC*'Ristori.  qui  lui  fut  opposée  comme 
□ne  dangereuse  rivale.  En  ISM  M.  Legouvè  lui  confia 
sa  Uédée,  que  Racbel  avait  refusé  de  Jouer,  et  dont  àion- 
Unelli  Ut  une  brillante  traduction.  Dès  lors  sa  renomioée 
fut  européenne  :  elle  se  produisit  à  Madrid ,  à  La  HaTe, 
à  Saînl  Pétersbourg,  à  Berlin,  i  Londres,  avec  le  même 
éclat  i|u'à  Paria.  Douée  d'une  sensibilité  estréme,  celte 
actrice  montre  nue  viracilé,  une  expansion  singBliire; 
elle  charme  ses  auditeurs  non  moins  par  l'ampleur  et  la 
Ibrce  de  son  talent  que  par  nn  Jen  s^mpatlùque  et  une 
voix  d'une  souplesse  merveilleuse.  De  1847  à  18SS  H"* 
Bislori  a  parcouru  le*  deux  Amériques  et  l'Australie. 

RI'T  ou  RITE,  terme  de  dogmatique  indiquant  la  manière 
ou  l'ordre  suivant  lequel  doivent  se  pratiquer  les  c^rémoniei 
du  culte,  notamment  en  ce  qui  regarde  la  religion  chré- 
tienne. Les  rites  diflirent  suivant  les  crojances,  quelqofr. 
fols  même  suivant  les  diocèses  ;  ainsi,  ceux  de  l'Église  ro- 
maine ne  sont  pas  ceux  de  l'Eglise  grecque;  el  le  rit  de 
hris  diffère  de  celui  de  Lyon. 

11  T  a  à  Rome  une  conçrigation  de*  ritee,  eha^ée  de 
Bxer  dans  toule  l'étendue  du  monde  catbolique  le*  cêrémo* 
nies  ecclésiastiques  et  le*  canonisations. 

RITOURKELLE  (de  l'italien  rilornelto,  pcUt  retour), 
■u  pn^ire  plirate  qu'on  repilt,  parce  qu'autrefois  l'accom- 
pagnement se  bornait  à  répéter  la  dernière  plirase  du  chan- 
teur. La  ritoumeUe  a  acquis  avec  le  temps  eu  musique  nu 
plus  grand  de^ré  d'importance ,  et  ne  s'en  tient  plus  à  ces 
moDolones  répétition*  qn'autreToi*  l'on  ne  se  donnait  mente 
pas  la  peine  de  noter,  et  qu'on  at>&ndoonait  le  plussouveot 
au  goét  de  l'accompagnateur.  C'est  aujourd'hui  one  sorte 
de  prélude  instrumeotat,  un  trait  de  sjmplionie  plus  ou 
moins  développé  qui  annonce  le  début  d'un  chant  voed 
ou  remplil  les  i^ms  et  les  silences  que,  dans  toute  m»- 
siqne  bien  sentie,  le  compwitenr  asn  BiéBBgnllavoix;oa 
bien  encore  die  complète  d'une  mantèfe  brillante ,  eipres- 
^ve  ou  piquante ,  le  morcean  après  que  la  voix  ■  cessé  de 
se  faire  entendre.  Le*  riUmmelU»  sont  d'un  effet  admi- 
rable dans  la  musique  dramatlqoe  :  elles  expriment  souvent 
les  afIecUons  de  l'àme  avec  bien  pins  de  seoslbUilt,  de 
force  on  d'énergie  que  la  parole;  mais  c'est  Mirtoal  dans  le* 
air*  déclamé*  et  le  récitatif  qu'eUea  montrent  Jusqu'à  quel 
degré  de  puissance  elles  peuvent  atteindre,  ta  traduisant 
mervdileusenient  la  pantomime ,  le  jeu  de  physionomie,  et 
même  jusqu'aux  regards  de  l'acleur  à  ce*  moments  suprt- 
(oes  d'une  scène  pathétique  où  la  parole  devient  Impuis- 
sante à  exprimer  les  émotions  de  l'ime.  Charles  Biobb. 
,  Dans  la  poésie  Italienne  on  désigne  ausai  sous  le  noM  de 
TitoitmeUn  de  petiUcItinU  populaire*  «Mpoeét  de  Mi 
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lignes,  le  plus  ordinairement  locaux  et  chantés  par  des  monta- 
gnards, et  sur  lesquels  il  arrive  souvent  aussi  à  Timprovisa- 
teor  dei>roder.  Lerbythme  en  est  complètement  arbitraire  ; 
le  premier  vers  est  ordinairement  le  plus  court,  et  les  deux 
autres  ont  raren>ent  moins  de  cinq  pi^s.  Les  mélodies  qu'on 
y  adapte  ont  un  caractère  simple  et  mélancolique. 

RITTER  (Charles  ),  créateur  d*une  science  toute  nou- 
velle, la  géographie  comparée^  est  né  le  7  août  1779,  à 
Quedlimbourg.  Destiné  de  bonne  heure  à  TinstrucUon  pu- 
blique ,  il  fut  d'abord  chargé  de  l'éducation  des  fils  d'un 
riche  banquier  de  Francfort,  qu'il  accompagna  plus  tard 
à l'uniTersité  et  dans  ses  voyages  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Savoie  et  en  France.  En  1819  il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  au  gymnase  de  Francfort  ;  mais  dès  Tannée  sui- 
Tante  il  était  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  professeur 
agrégé  de  géographie  à  l'université  de  Berlin,  où  ses  travaux 
De  tardèrent  pas  à  le  faire  apprécier  et  à  le  mettre  en  renom. 
Son  principal  ouvrage  est  :  La  Géographie  dans  ses  rap- 
ports  avec  la  nature  et  l'histoire  de  r homme  (2  vol., 
Berlin,  1817-18).  Dans  une  seconde  édition,  il  agrandit  ce 
livre  d'après  un  plan  nouveau ,  de  telle  sorte  que  la  pre- 
mière partie  (Berlin,  1821  ;  3*  édition,  1834),  qui  traite  de 
l'Afrique,  forme  un  tont  séparé.  Les  tomes  2  à  19  (18S2- 
1859)  sont  consacrés  à  la  description  de  l'Asie.  Nous  ci- 
torons  encore  de  lui  :  V Europe,  tableau  historique,  géo- 
gr  phi  lue  et  sUtistiquc  (2  vol.,  1807),  et  une  Introduc^ 
tion  à  V histoire  des  reup'es  avant  Hérodote  (1820).  Il 
est  mort  le  28  septembre  1859,  à  Berlin. 

RITUEL,  livre  qui  contient  les  cérémonies,  les  instruc- 
tions, les  prières,  etc.,  relatives  à  l'administration  des  sa- 
crements, et  particulièrement  aux  fonctions  curiales.  Le 
Rituel  parait  avoir  été  autrefois  le  même  livre  qu'on  nom- 
mait le  Sacramentaire,  car  on  trouve  dans  celui  de  saint 
Grégoire  non«seulement  la  liturgie ,  ou  les  prières  et  les  cé- 
rémonies de  la  messe,  mais  aussi  celles  par  lesquelles  on  ad  • 
ministre  plusieurs  sacrements:  aujourd'hui,  les  premières 
composent  ce  qu'on  nomme  le  Missel,  les  secondes  forment 
le  Rituel,  qui  contient 'également  les  bénédictions  et  les 
exorcismes  en  usage  dans  l'Église  catholique. 

RITZEBUTTEL,  baUliage  dépendant  du  territoire  de 
la  ville  libre  de  Hambourg,  limité  par  l'embouchure  de 
l'Elbe,  la  mer  du  Nord  et  le  duché  hanovrien  de  Brème. 
Avec  rile  de  Neuwerk,  située  en  avant  de  l'embouchure  du 
fleuve,  il  comprend  une  superficie  d'environ  un  myriamètre 
carré,  avec  7,000  habitants,  qui  vivent  du  jardhiage,  de  la 
pèche  et  de  l'exploitation  des  tourbières.  Son  chel-lieu,  Rit- 
zebuttel ,  qui  se  rattache  àCuxhaven,  compte  1 ,800  habi- 
tants. On  y  trouve  un  chAteau  entouré  de  remparts  et  de 
fossés,  avec  un  parc,  une  église  nouvelle,  un  corps-de-garde 
et  une  prison.  L'Ile  de  Neuwerk,  qu'on  peut  gagner  à  pied 
à  marée  basse,  est  déserte  et  dépourvue  d'arbres.  On  y  a 
élevé  un  phare,  haut  de  33  mètres. 
RIVAGE,  RIVE.  Voye%  CkVrE. 
RIVAROL  (Antoine,  comte  de),  fut  un  des  hommes 
K»  plus  spirituels  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  de  cette 
époque  où  l'esprit  était  la  première  des  puissances ,  où  les 
plaisirs  de  l'esprit  étaient  le  premier  des  besohis.  Né  à  Ba- 
gnols,  en  Languedoc ,  au  mois  de  juin  17&S ,  il  prétendait 
descendre  d'une  famille  noble  d'Italie.  Destiné  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique,  des  goûts  plus  mondains  l'emportèrent  bientôt, 
«t  il  vmt  à  Paris  à  l'Age  de'vingt^eux  ans.  Accneilii  avec 
bienveillance  par  D'Alembert,ii  fut  admisdans  quelques-uns 
de  ces  salons  de  la  capitale  où  se  faisaient  les  réputations^ 
Il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer  par  on  tour  d'esprit 
caustique.  Ses  saillies,  ses  bons  mots  et  ses  épigramroes, 
tout  en  lui  valant  des  succès,  ne  laissèrent  pas  de  lui  faire 
<)es  ennemis.  U  s'était  d'abord  produit  sous  le  nom  de  de 
Parcieux,  illustre  dans  les  sciences  :  son  àienl  avait  épousé, 
en  1720,  nne  nièce  de  ce  savant  :  c'était  là  son  seul  titre 
au  nom  qu'il  avait  pris.  Un  neveu  du  véritable  de  Parcieux 
força  Rivarol  A  reprendre  le  nom  de  sa  famille.  Mais  alors 
loéme  on  contesta  sa  prétention  de  descendre  des  Rivarola 


dltalie,  puisque  son  père,  aventurier  plémontais,  n'était 
qu'un  simple  aubergiste;  et  on  disait  la  vérité.  Il  serait  dèn 
lors  difficile  de  dire  d'où  lui  venait  son  titre  de  comte.  Il  s'était 
marié  A  l'Age  de  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans  ;  il  avait  épousé 
Louise  Materflint,  auteur  elle-même  de  quelques  écrits.  Mais 
il  ne  paraît  pas  que  cette  union  ait  été  fort  heureuse;  car 
on  lit  dans  les  mémoires  du  temps  que  l'Académie  Fran- 
çaise décerna,  en  1783',  le  prix  de  vertu  A  une  garde- 
malade  qui  avait  nourri  et  soigné  la  femme  de  Rivarol  : 
ce  qui  attira  A  celui-ci  bon  nombre  d'épigrammes. 

Le  premier  écrit  par  lequel  il  s'annonça  dans  la  littéra- 
ture fut  une  critique  amère  et  très-piquante  du  poème  des 
Jardins  de  l'abbé  Delille,  qu'il  publia  au  mois  d'août  1782, 
sous  le  titre  de  Lettre  de  M.  le  Président  ***  à  M,  te 
comte  de  ***.  Un  dialogue  en  vers  intitulé  Le  Chou  et  le  Na- 
vet, autre  critique  du  poème  de  Delille,  est  aussi  de  lui. 

Ce  fut  en  1784  que  parut  son  chef-d'œuvre,  le  Discours 
sur  VuMversalité  de  la  langue  française,  couronné  par 
PAcadémie  de  Berlin.  Le  grand  Frédéric ,  A  qui  il  avait  en- 
voyé son  discours,  avec  une  épttre  en  vers,  lui  répondit  : 
«  Depuis  les  ouvrages  de  Voltaire ,  je  n'ai  rien  lu  de  meil- 
leur en  Uttérature  que  votre  discours,  et  j'ai  trouvé  vos  vers 
aussi  spirituels  qu'élégants.  »  Sans  partager  toute  l'admira- 
tion exagérée  des  contemporains,  on  ne  peut  méconnaître 
dans  cet  écrit  des  aperçus  d'une  rare  finesse  et  des  pages 
étincelantes  d'esprit.  La  question  était  d'ailleurs  alors  toute 
neuve,  et  l'on  peut  pardonner  A  l'auteur  de  s'être  montré 
plus  tranchant  que  profond.  En  1785  Rivarol  publia  sa  tra- 
duction de  VEn/er  du  Dante.  Aujourd'hui  le  public  est  de- 
venu beaucoup  plus  exigeant  en  fait  de  traductions. 

La  réputation  que  Rivarol  s'était  acquise  comme  écrivain 
ne  fît  qu'ajouter  A  ses  succès  comme  homme  do  monde. 
Vers  cette  époque,  il  fit  courir  des  parodies  du  songe  d'A- 
thalie  et  du  récit  de  Théramène ,  contre  M"^  de  Genlis  et 
Beaumarchais.  Dans  toutes  ces  plaisanteries ,  il  avait  pour 
collaborateur  son  ami  C  h  a  m  p  c  e  n  e  t  z ,  qui  passait  pour 
lui  servir  de  compère  dans  les  salons.  Le  Petit  Almanach 
de  nos  grands  Hommes,  imprimé  au  conunencement  de 
1788,  était  un  cadre  satirique  très-commode  pour  flageller 
toutes  les  médiocrités  littéraires.  «  Depuis  les  satires  de 
Swift  et  de  Pope,  dit  Grimm,  nous  n'avons  rien  tu  de  plus 
original  et  de  plus  gai  que  ce  petit  ouvrage.  »  Pendant  ki 
même  année  parurent  ses  Lettres  A  Necker,  apologie  asses 
hardie  du  système  d'Épicure,  où  il  cherclie  A  prouver  qu'il 
existe  une  morale  hidépendante  de  tout  culte  et  de  toute 
religion ,  et  où  il  parle  de  l'Évangile  avec  une  irrévérence 
que  ne  se  permettrait  pas  aujourd'hui  un  écrivain  incrédule. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution,  Rivarol  se  déclara 
un  des  plus  fougueux  adversaires  de  toute  réforme  politique. 
Peut-être  était-il  dans  l'ordre  que  ce  rôle  fût  choisi  par  un 
petit  gentilhonune  dont  la  naissance  avait  été  suspectée.  On 
raconte  qu'aux  approches  de  la  révolution ,  Rivarol ,  dans 
un  cercle  de  personnes  titrées ,  s'écriait  avec  importance  : 
Aos  droits,  nos  privilèges  sont  menacés.  Un  des  assistants, 
le  duc  de  Créqui ,  répétait  avec  une  sorte  d'affectation  : 
Nos  droits!...  nos  privilèges!..  —  Eh  oui,  reprend  Riva- 
rol,  que  trouvez- vous  lAde  smgulier?  —  C'est,  répliqua  le 
duc,  votre  pluriel  que  Je  trouve  singulier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rivarol  travailla  aux  Actes  des  Apôtres 
avec  Peltier  et  Champcenetz;  il  fit  le  Journal  politique  et 
national  arec  de  La  Porte.  Les  résumés  politiques  insérés 
dans  cette  feuUle  par  Rivarol  ont  été  réunis  et  réimprimés  en 
1797,  sous  le  titre  de  Tableau  historique  et  politique  de 
VAssemblée  constituante.  On  les  a  faisérés  depuis  dans  la 
colleclion  des  mémoires  sur  la  révolution  française.  En 
1790  il  fit  paraître  le  Petit  Dictionnaire  des  grands  Bom- 
mes  de  la  révolution, par  tm  citoyen  act\f,  ci-devant  rien. 

L'épltre  dédicatoire  A  M""  de  Staël ,  ambassadrice  de 
Suède  auprès  de  la  nation,  est  un  amer  persiflage.  Il  émi* 
gra  en  1792  :  réfugié  d'abord  A  Bruxelles,  il  y  écrivit  ses 
Lettres  au  duc  de  Brunswick  et  à  la  noblesse  française 
émigréê.  De  lA  il  passa  A  Londres,  où  il  fut  accueilli  par 


TliRit  pu  lui  offrir  de*  reuoDrcw,  il 
lui  eût  permU  d'sD  Hier  parti.  CcpeDdaat,  Il  prit  dw 
eemcult  aiee  dd  libraira  pour  U  campociUon  d'un  dou- 
Tcau  dictiooDBir«  de  la  langue  rrao^ite.  Le  llbnire  lui 
payait  pour  cetouTrage  mille  rranci  par 
vrage  atuitait  pca  ;  déjà  le  terme  Usé  p 
«lait  krriré,  «ani^fne  l'anleor  eût  écrit  le  premier  article,  il 
n'en  parut  iantaiiqiieleiUtafttripr^flDilRairtffUamhourg, 
1 767  ),  le  libnira  s'étant  laaaé  de  Taire  dei  aTaoce*  poar  an 
Iraiail  dont  U  Mit  iinpotiible  de  préroir  le  tenue.  Sur  cca 
enlrebllai,  SiTarol  quitta  Hambourg,  ob  md  hameur  cana- 
lique  avait  indiipaBi  les  etpritt.  Oe  fut  dans  cette  Tllh  que, 
voyant  k  un  tooper  les  cenvina  embamtidi  pour  com- 
prendre uB  trait  qui  teoail  de  loi  échapper,  il  dit  en  ae  tour- 
nant Ten  un  françaia  plaed  à  MU  d«  loi  :■  Vo)i«-tous  cet 
Altemandi,  lia  m  Mtluot  paor  eoteadre  un  boninotl  •  De 
là  11  ae  rendit  à  Beriln.odllTéeat  quatre  au.  Lit  auprta 
du  Directoire  plnaieuraleotatlTeainfràctaeiMeapourobieoif 
aa  rentrée  en  France.  Le  18  brumaire  ranima  aea  eapAnDcet; 
ellea  allaient,  dit-on,  ta  réaliier  Jonqo'il  fut  atldot  à  Berlin 
d'une malate mortelle.  Ilnworut,  le  tl  anil  iBDt,  àl'âge 
d«quaranle-wptaiu,apTts  ùi  joun  de  maladie. 
En  soKUrH.RiHrol,  aprèa  avoir  en  pendant 


RIVAROL  —  RIZ 

I  arotr  atldot  le  but  de  aa  nuuion.  En  Igie  n  Tnt  Bonmé  à 

l'ambaMade  de  Conatantliiople,  et  j  Gt  preuve  de  peu  de 

parene  naturelle  '  capadtA.  Après  avoir  négocié  et  signé  ou  tarif  de  douanes 


ntageui  au  commerce  rrantait,lirefioltB - 
France,  fut  créé  daeet  pair,  et  nommé  capHaiM  deagaidët 
de  Jfontleur.  A  rivénrâwnt  de  Gbaries  X  an  trtae,  11  ae 


qu'on  fêta  les  yeux  pour  le  remplacer  dana  le*  TonctiaM  de 
gouTcmeur  du  due  de  Bordeaux.  Il  db  Itt  exerça  pai  long- 
tempt,  BourntenlBlS,  àl'àge  deMUante-lraisaiH,et  eut 
ponrauwesHurU.deDamaa,  Cétaft  au  total  nneuDUilé, 
et  il  ne  dut  qu'à  i'amfiié  du  comte  d'Artois  la  liante  p»- 
ûtion  qu'il  occupa  sous  la  BeataDralion. 

RIVOLI,  Tillags  delà  proTince  TéMltlsone  d'Odins» 
au  pied  al  au  aud-est  du  mont  Baldo,  sv  les  Tenants 
abruptes  et  occidentaui  de  la  vallée  de  ^A4ls^'IMl■  loin  da 
défilé  de  Chinsi,  par  lequel  passe,  sur  les  borda  de  l'Adigiv 
la  grande  route  de  Trante  à  Yérone,  cet  célèbre  dam  l'hit- 
loire  par  la  umglante  bataille  qui  a'y  livra,  ta  it  el  le  15 
janvier  i7e7,  entra  les  Autiicbiens  et  ks Français,  et  qni 


réputation  destinée  à  décroîtra  avee  les  années,  parce  qu'il 
ne  l'a  fondée  aur  aucun  travail  sérieni,  et  que  lea  écrits  qui 
resleat  de  lui  ne  eontleanenl  qoe  dlngéoienseï  bagatellee 
ou  des  âMuches  incomplilea.  Aatiuip. 

RIVE  DE  GIER>  ville  importante,  uu-  k  Gkr,  à 
IVndrolt  ob  commence  le  canal  de  Oivors,  qui  commu* 
nique  an  Hlùn,  station  da  ch-min  defcr  da  Roanne  i  Lyon, 
à  23  kilon.  de  Saiat-Eti«ia«,  et  chef-lieu  de  canlim  du  dé- 
pvlenient  de  la  Loire,  avec  IS.MA  tubitant8(I873).  une 
important;  eiploîtjition  de  houills  (E. 700. 000  q.  m6)r.  par 
an).  deiverKries.desmanuractaresde  miroirs  A  l'instar 
da  l'Allemagne,  des  fabriques  d'acier  Idndu,  ctroenlë  et 
corroyé  (t  milllona  par  an) ,  de  TBSSOiti  de  voilure,  de 
inachiDei.è  vapeur,  des  Qlalur^s  de  laine,  des  fonderies 
de  fer  et  decoivre,  des  forges,  des  lamlnirin  pour  télé  et 
t^ise  quineaiUerje,  etc.  Elk  poistde  une  ftbârabre  con- 
«ullative  d^a  arts  at  manulaclures. 

RIVti^SALTES,  chef-lieu  de  canton  du  département 
dos  Pyrèiiées-Oricntales,  sur  la  rive  droite  de  l'Agly ,  sur 
k  chemin  da  fer  de  Perpignan  à  Narboane,  avec  S,S1T 
bobiianla  (1S71)^  et  on  imporlaBl  commerce  de  vins  da 
RoassUton.  On  récolle aaienTironsnnexccllenl  vin  nins- 
cal  (75,000  bec'.ol.  en  moyenne  par  an),  te  meilkur  de  ce 
Renre  que  proJurse  la  France,  et  qui  soulienl  aranlageu- 
scmenl  la  comparaison  avec  cens  de  l'Espagne  et  de  l'I- 
talie. On  le  déii^ne  généralement  smis  U  nom  de  fitt  d» 
'l'renacAe,  et  dant'le  nord  de  l'Europe  sons  celui  de 

RIVIÈRE.  Foyes  Fledvv. 

RIVIERE  (CHABLEft-Fainçois  d«  RIFFARDEAV,  d'à- 
bordmorfutf,  pul(ifiKDB).naqu(t  en  i76t,àLa  Fert^egr- 
Cher,  et  émigra  en  1789,  à  Turin,  ob  U  reoeonln  le  conte 
d' Artois.  Celi^-d  le  prit  en  amitié,  TatlKha  à  sa  personne, 
et  lui  «onda  diverses  missions  dans  l'inléiét  de  la  cause 
rayale.  Arrêté  en  Vendée ,  U  parvint  à  s'échapper  daa  prl- 
•001  de  Manies  et  à  rejoindre  Chsrette.  £d  isot  U  entra 
daiu  laeonspirationdePichegrn,et  lut  condamné  à  mort, 
k  10  juin.  Lm  ïupplicalioDs  da  sa  famille  aoprts  de  Joaé- 
pliine  lui  sauvèrent  la  vre  ;  ta  peine  capllak  fut  commuée 
en  détention  au  fort  de  Jouk.  U  Restauration  k  rendit  k  la 
Ubeité,  et  lui  conféra  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Moramé 
après  lesceot)oursau  commandement  dekhuitième  division 
■'lilaire  (Marstille),  Il  ne  Gt  rien  pour  s'oppour  lus  san- 
glaniei  réactions  commises  alors  dan*  toot  le  midi  de  la 
France  par  lea  voltmiaircs  royalistes.  Chargé  eMolle  d'aller 
InquerMoraten  Cane,tldutBband<mnerc«tta  Ile  sus 


décida  du  sort  de  l'Italie.  Waimstr  éUit  nknné  dans 
Mantoufl.et  de  cette  pbce  dépendait  ea  quakioe  sorts 
la  possession  de  k  Lombardk  et  de  Venise.  Alvincty- 
vk  de  ,  aviit  réuni  de*  Ibrce*  considérable*  dans  le  Tjrol  :  sa» 
Qu'une  intention  était  da  marcher  aur  Riv^,  tandis  qu'il  krait 
travenerlepaysdeVicenceàun  second  corps  d'armée,  auK 
ordres  de  Provere,  pour  de  là  gagner  Hanloue,etqu'il  ferait 
attaquerVéronepour  relier  Ira  deui  opératioas.  BMapnle 
pénétraceptan,  elmarcbad'abardea  toute  bite  sur  RivoÛ, 
avec  tout  ce  qu'il  avait  de  troupe*  disponiblas.  .Pendant 
qu'il  faisait  observer. ksAutrfchkns  par  Angorrao  aur  aoti 
aikdroite,iRoiico,  par  Setmrkr  devant  Hantaw/el  par 
uoautra  petit  cotp*  h  Vérone,  Honapacte  arriva  avoe  H»- 
séna  et  n,«Ki  hooniea  à  Rivoli,  o*  AlviMsj  peasiit  m 
tnravtr  qne  Joubcrt  avee  S,MO  horamei.  Alvinisy  avait  pris 
toute*  lea  ditposi  dons  oécMaslre*  pour  écraser  ee  HUeewp«i 
la  divition  Lutignan,  forte  de  4,000  hMBSBCs,  ae  détourna 
sur  sa  droite ,  el  un  entre  corps ,  fort  de  M/MO  bomma* 
al  marchant  en  deux  colonne*,  sursa.^ucbe.'Le.raA0de 
ses  troupe*  prit  position  entre  OapriiWfllSu«o,«nlkeede* 
Fnintak.  Bonaparte  sut  admirablemsot  pralterde  la  faute 
qn'avalt  commise  ton  adversalra  en  divkutt  ae*  força*. 
Jonbertet  Vlala'ettpartrenldeSMi-MMa^ekrdkta  poidtka 


àlkchir.  UakBerttikrrétaUitMeaturéviiHu«i  bIMm- 
séna  donna  à  l'aik  gaoctie  une  iMMveIk  fcrawté.  Pesant  e» 
temps,  k  cokane  anlrichianM  qid  anit  pénétré  par  k 
vallée  de  t'Adifie  te  dévekppait  «or  k^akanMai  devant 
Rivoli,  et  Inqniétall  ks  Fïangak.  Hak  cette  naMovtu  ne 
Rit  pas  «eulcment  tout  i  (ait  détovés  par  k  pankrk  ban* 
taise,  aui  ordresde  LeekrcetdeLnalk.alMi  qniUrai 
mouvement  «1  arriéra  Ut  <k  Stn'Manw  far  JkufeMt  [  k  M- 
losDe  autricUeute  (ut  en  outra  taillée  an  ptè«a,jaiptiada  «I 
rejetée  dans  k  valka  4«  PAd^.  La  divkka  Lpi^Ma  M  W 
pas  plu*  heureuse  dans  son  mouveoMt..  Ella  ja.mjiait 
déjà  sûre  de  la  vktoka,  lorsqn'alk  m  IrMiv»  pkeéa .  «ûtn 
k  réserve  des  Prannak  et  k  corps  da  Nef,  at  4nt  ntUra 
bas  k*  annes.  Alvioccy  lui-même  Ad  r^  JaaqiN  dans  k 
position  de  Oorona,  et  Bonaparte  eut  (Kwra  k  temps  de  se 
retourner  ponr  éormaer  Proven,  qui,  k  15,  aa  rt  toÊttmé  à 
U  Favorite,  pris  da  Hanlone,  battu  et  (ail  prkootfer  ane 
8,000  homiBMj  ce  qni  amena  k  tadditkn  de  HaaloM 
même.  Le*  Frûfak  firent  plus  de  W,000  pikantfari,  al 
s'emparèrent  da  15  pkca*  de  caoïra. 

En  récompense  de*  service*  qu'il  lut  avait  rendu  daM- 
cette  journée,  Napoléon  créa  en  1807  Haaséna  due  dr 
Rivoli. 

RIXOALE.  Yota  RisoiLE. 

RIZ  (oTf  M  roflna  ),  plante  de  k  bmllie  de*  gnmtoétSt 
de  rheiaodrie-digynk ,  originaire  de*  Indes  t»  da  k  GUMb 


RIZ  — 

ciiItiTée  en  Asie ,  en  Afrique ,  en  Amérique,  et  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Europe.  Son  grain  (riz)  nourrit  plus 
de  la  moitié  des  habitants  du  globe  ;  d^une  conservation  fa- 
cile, il  se  mange  cuit  à  Teau,  souvent  sans  autre  apprêt, 
arec  un  peu  de  sel  ou  de  sucre. 

On  compte  plusie^  espèces  et  variétés  de  riz  ;  c*est  une 
plante  annuelle,  à  racines  fibreuses,  assez  semblables  à 
celles  du  froment;  à  tiges  d'un  peu  plus  d*un  mètre,  plus 
grosses  et  plus  fermes  que  celles  du  blé  ;  à  feuilles  longues , 
étroites,  embrassant  la  tige  par  la  base  ;  à  (leurs  termina- 
les ,  purpurines ,  en  panicules  comme  celles  du  millet.', 
eomposées  chacune  d*un  calice  à  deux  valves  inégales, 
creusées  en  forme  de  bateau ,  l'extérieure  surmontée  d'une 
arête,  de  six  étaminesel  d*un  ovaire  muni  à  sa  base  de  deux 
écailles  opposées ,  et  soutenant  deux  styles  à  stigmate  plu- 
meux;  à  graine  dure,  obtuse,  demi-transparente,  ordinai- 
rement blanche. 

La  culture  du  riz  varie  suivant  les  pays.  Ala  Caroline , 
la  terre  destinée  à  cette  plante  est  labourée  à  la  bêche  et  en 
sillons ,  à  la  profondeur  de  vingt  à  vingt-deux  centimètres  ; 
le  riz  est  semé  dans  les  raies  des  sillons;  cette  opération  est 
faite  par  une  femme  :  les  nègres  recouvrent  aussitôt  ^e 
grain  avec  la  terre  des  sillons.  La  semence  commence  à 
lever  au  bout  de  dix  à  douze  jours.  Dès  que  la  plante  est 
haute  de  seize  à  dix-huit  centimètres  et  que  les  nègres  Pont 
netto}ée  à  la  bêclie  des  plantes  étran^res  qui  lui  nui- 
sent ,  on  fait  entrer  l'eau  dans  le  champ  de  manière  à  ne 
laisser  à  découvert  que  la  çlma  de  la  plante.  Le  riz  profile 
et  s^élève ,  tandis  que  les  mauvaises  herbes  ne  poussent  plus 
et  meurent  en  .partie.  Après  trois  ou  quatre  semaines,  on 
laisse  couler  Teau  ;  on  pratique  un  nouveau  sarclage ,  puis 
une  derniî^re  inondation  du  champ  qui  dure  jusqu'à  la 
veille  de  la  récolte.  Les  indices  de  la  maturité  du  riz  sont  la 
couleur  jaune  de  Pépi  et  la  consistance  de  la  paille.  Dans 
l'Inde,  le  riz  est  d^abord  semé  dans  un  coin  de  rivière  ou 
d'étang',  et  ensuite  transplanté  dans  les  champs.  Au  Japon, 
la  submersion  du  champ  précède  l'ensemencement  :  le  riz 
est  aussi  transplanté  le  plus  souvent.  Les  inondations  ulté- 
rieures sont  pratiquées ,  en  tout  cas,  coipme  à  la  Caroline. 
£n  Egypte ,  de  petits  champs  sont  ensemencés  de  grains 
germes ,  puis  inondés  :  la  plante  s'élève  à  (|uelques  centi- 
mètres, et  est  alors  transplantée  dans  les  rizières. 

L'époque  de  la  récolte  du  riz  varie  aussi  beaucoup  :  elle 
a  lieu,  selon  les  climats  et  le  temps  des  semailles,  du  mois 
d'août  au  mois  de  novembre.  Le.  riz  est  coupé  à  la  faucille , 
mis  en  meule  ou  serré  dans  les  granges.  On  le  bat  aujfléauoii 
on  le  sépare  de  la  paille  par  l'action  des  pieds  du  bétail  ; 
mais  cette  opération  n*isole  paa  le  riz  de  sa  balle  :  il  doit 
être  soumis ,  pour  cette  dernière  préparation ,  h  des  mou- 
lins dont  les  meules  sont  en  bois,  ou  placé  dans  des  auges 
et  battu  avec  des  pilons. 

Il  est  une  autre  espèce  de  cette  graminée  appeléo  riz  sec , 
qui  se  cul^vedans  des  cliamps,  ne  recevant  aucune  prépara- 
tion spéciale ,  et  arrosé  seulement  par  les  pluies.  Si ,  par 
les  progrès  de  la  culture ,  le  riz  $ee  pouvait  remplacer  celui 
des  rizières  (rii  humide) ^  on  ferait  disparaître  les  ma- 
rais infects  où  sur  tant  de  points  du  globe  le  riz  prospère , 
au  milieu  d'une  population  qu'empoisonnent  diaqud  année 
les  miasmes  des  eaux  stagnantes. 

Conune  médicament,  le  riz  a  des  propriétés  adoucis* 
tantes  ;  sa  décoction  convient  dans  U  diarrhée  en  boisson 
et  eu  lavements  ;  les  cataplasmes  de  cette  graine^sont  préfé- 
rables à  ceux  de  graine  de  lin  pour  être  appliqués  sur  les 
parties  fines  de  la  peau,  sur  les  organes  délicats ,  dans  les 
ophthalmies  aiguës ,  par  exemple;  la  farine  de  riz,6ert  à  pré- 
parer des  potages  maigres  à  l'eau  ou  au  lait ,  de  facile  diges- 
tion dans  les  convalescences.  Le  riz,  comme  aliment,  se 
mange  en  potages  »  en  gâteau',  préparé  de  mille  manières 
M-Jon  les  pays ,  et  aussi  mêlé  à  la  plupart  des  viandes. 

P.  Gaubebt. 
BIZOPHORA.  Foyes  PALÉnnriB. 

R12ZIO  (  DAvro  ),confident  de  la  reine d*Éoot8e  Mari  e 


RJiESAN  463 

S  tu  a  r t ,  s'appelait  en  réalité  nicci,  et  était  le  fils  d'un  pau- 
vre musicien  de  Turin.  Il  embrassa  la  profession  de  son 
père,  et  ayant  eu  occasion,  à  Nice,  de  donner  des  preuves 
de  son  talent  devant  la  cour  de  Savoie,  qui  résidait  alors 
dans  cette  ville,  il  entra  au  service  du  comte  Moretto,  qui 
l'emmena  avec  lui  dans  son  ambassade  en  Ecosse.  Marie 
Stuart  le  trouva  l)on  chanteur,  et  en  1564  lui  donna  un 
emploi  dans  sa  chapelle.  Plus  tard  elle  en  fit  son  secré- 
taire pour  ses  affaires  de  France.  Par  son  zèle  et  sa  fidé- 
lité ,  Rizzio  obtint  au  plus  haut  degré  la  confiance  et  la 
faveur  de  la  reine;  et  peu  à  peu  il  s'empara  tellement  de 
son  esprit  qu'on  ne  put  parvenir  auprès  d'elle  que  grAce 
à  lui.  il  ne  parait  pas  du  reste  qu'il  y  ait  eu  de  liaison 
d'amour  entre  lui  et  Marie  Stuart ,  car  il  était  déjà  assez 
âgé  et  plutêt  laid  que  beau.  Mais  par  son  arrogance  et  sa 
cupidité  il  s'attira  la  haine  descourtisans. Da rn ley ,  Tépoux 
de  la  reine,  et  à  la  fortune  de  qui  Rizzio  avait  beaucoup 
contribué,  vit  en  cet  étranger  la  cause  de  la  froideur  que 
Marie  Stuart  avait  fini  par  lui  témoigner.  Il  résolut  donc  de  se 
débarrasser  de  son  prétendu  rival,  se  ligtia  à  cet  effet  avec 
les  ennemis  particuliers  de  Rizzio,  le  chancelier  Morton, 
le  secrétaire  d'État  Letliington ,  les  lords  Rutven  et  Lindsay 
et  Georges  Douglas.  Dans  la  soirée  du  9  mars  1566,  comme 
la  reine  soupait  au  cliÂteau  d'Holyrood  avec  la  comtesse 
d'Argyle,  quelques  courtisans  et  son  favorf,  les  conjurés 
envahirent  l'appartement,  armés  d'épées  et  de  poignards. 
La  reine,  qui  était  enceinte  à  ce  moment ,  parut  vivement 
effrayée  ;  on  la  rassura  en  lui  disant  que  ce  n'était  pas  à 
elle  qu'on  en  voulait,  mais  à  l'infâme  Rizzio.  Taudis  que 
Darniey  relevait  Marie  Stuart ,  Douglas  enfonçait  son  poi- 
gnant dans  le  cœur  du  favori.  Le  malheureux  fut  ensuite 
traîné,  mourant,  dans  l'anticliambre,  oùcinquinte-six  coups 
de  poignard  l'achevèrent. 

Rizzio  excellait  à  exécuter  les  vieilles  mélodies  écossaises, 
et  on  lui  attribue  la  haute  perfection  à  laquelle  sont  parvc* 
nus  ces  chants  nationaux. 

R  JJSSAN  (Wazan),  gouvernement  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, d'une  étendue  de  534  myriam.  carrés,  et  g>niplanl 
une  population  de  1,438,292  habitants  (1867).  Il  com- 
prend  l'ancienne  principauté  du  même  nom ,  et  est  situé 
entre  les  gouvernements  de  Moscou,  de  Wladimir,  de 
Tambof  et  de  Toula.  C'est  l'une  des  provinces  les  plus  fer- 
tiles et  les  plus  tempérées  de  l'empire.  En  raison  de  la  bonté 
toute  particulière  de  son  sol ,  elle  est  partout  cultivée  avec 
le  plus  gran<l  soin  et  produit  plus  particulièrement  des  cé- 
réales, des  fruits,  parmi  lesquels  on  vante  à  bon  droit  les 
pommes  de  RjaesAn.  On  estime  aussi  beaucoup  les  cailles  de 
Rjœsân.  Le  principal  cours  d'eau  est  l'Oka,  sur  les  rives  de 
laquelle  s'élèvent  les  importantes  cités  de  kjxsdn  Spask  et 
et  Kassimqf,  Les  habitants  se  livrent  avec  succès  à  l'éduca- 
tion des  bestiaux, des  chevaux,  des  moutons  et  des  abeilles; 
les  haras  de  RjasUn  sont  justement  renommés,  et  leurs  pro- 
duits appréciés  dans  tout  l'empire.  En  fait  de  productions 
minérales,  on  peut  dter  en  première  ligne  le  fer,  le  vi- 
triol et  le  soufre.  En  fait  d'industrie,  il  faut  surtout  men- 
tionner la  fabrication  des  draps ,  des  cuirs  et  des  ariiclcs  de 
quincaillerie,  ainsi  que  la  verroterie.  Le  paysan  y  est  gé- 
néralement aussi  plus  industrieux  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres parties  de  l'empire.  U  s'occupe  du  filage  de  la  laine  et 
du  lin ,  ainsi  que  de  la  fabrication  de  tous  les  meubles  et 
outils  propres  aux  exploitations  agricoles.  Le  conunerce, 
lavorisé  par  POlu,  qui  déverse  ses  eaux  dans  le  Volga,  et  par 
de  belles  routes,  y  est  très-florissant  et  a  pour  centres  priA' 
cipaux  Rjoisân  et  Kassimof.  Indépendamment  des  RaM««, 
qui  forment  la  partie  la  plus  considérable  de  la  population , 
beaucoup  deTatares  y  prennent  aussi  une  part  active. 

RJiESAIf,  chef-lieu  de  ce  gouvernement,  appelé  autrefois 
Pereslawl'BjœsaMky,  au  confluent  de  la  Lebeda  dans  le 
Trubesch ,  non  loin  de  POiui ,  est  une  belle  ville ,  régulière- 
ment construite,  avec  des  rues  droifes,  larges,  b(en  pavées 
et  garnies  dp  tpttoirs,  et  de  jolies  maisons  ayant  presque 
toutes  des  jardins.  On  y  trouve  un  séminaire  »  un  gymnase. 
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aieécole  nobI«  etliuit  autres  écoles,  quarante  fabriques,  ving 
églises ,  environ  20,000  habilants ,  qui  se  livrent  surtout 
)  la  fabrication  dés  draps  et  des  toiles,  et  font  un  actif  corn- 
nerce  en  objets  de  quincaillerie  avec  Moscou  et  les  autres 
villes  de  Tempire. 
ROANNE  9  ville  de  France,  cheMieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  la  Loire ,  à  80  lulom.  nord-ooest 
de  Saint-Élienne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  le 
canal  Latéral ,  communique  par  des  voies  ferrées  avec 
Lyon,  Sdint-Élienne  et  Moulins.  Sa  population  est  de  20.037 
liabitants  (1872).  Elle  possède  un  tribunal  de  première 
instance,  un  tribunal  du  commerce,  un  collège,  une  école 
{gratuite  de  dessin,  une  bibliothèque  publique  de  10,000 
volumes,  une  société  d*agricullure.  C'.'ntre  d*un  bassin 
houiller  qui  s'élend  sur  les  départements  de  la  Loire  et 
du  Rhône,  et  qui  a  produit  jusqu'à  90,000  q.  mélr.  de 
houille,  Roanne  est  avant  tout  une  ville  industrielle  :  on 
y  trouve  dMmportantes  filatures  de  coton,  des  fabriques 
d'huile,  de  poteries,  de  tuxaux  à  drainage,  des  tannerii'S, 
des  chapelleries, /les  teintureries.  Son  commerce  consiste 
principalement  en  vins  qui  ont  assez  de  réputation,  en 
faïences  et  planches.  G*est  une  ville  avantageusement 
dtuée,  bien  percée,  bien  bâlie  et  propre.  Quelques  restes 
de  monuments  antiques  attestent  son  importance  du 
temps  des  Romains;  mais  elle  en  était  depuis  singuliè- 
rement dévihue,  car  ce  nVtait  encore  il  y  a  un  siècle  qu'un 
village,  qui  s*dccrut  par  les  fabriques  que  vint  y  établir 
an  Anglais. 

Le  pays  de  Roanne  Roannais  ou  Boaniez^  dépendant 
du  bas  Forez, -fut  érigé  en  duché-pairie  en  1519 en  fa- 
veur de  la  famille  Gouffiet;  celle-ci  le  vendit,  en  i6Gn, 
aux  La  FeuUlade.  Ce  duché  s'éteignit;  on  1725,  avec  lo 
maréchal  Louis  de  la  Feuillade. 

ROB  ou  ROBUB ,  mot  arabe  conserve  en  latm  et  en 
français ,  et  dont  on  se  servait  dans  Tancienne  pharmacie 
pour  désigner  des  extraits  ou  gelées  de  fruits  ou  d^autres 
substances  appelées  aussi  sapa  ou  de/ruCum,  mots  bartuires , 
qui  ont  peut-être  le  mérite  de  ne  rien  signifier  du  tout 

Accompagné  d'une  épithète  très-caractéristique ,  le  mot 
fob  indique  des  pilules  confectionnées  pour  la  cure  de  cer- 
taines maladies  contre  lesquelles  la  faculté  s'obstine  à  croire 
qi'il  n'y  a  guère  d'antres  spécifiques  que  les  préparations 
mercurielles.  Ces  robs  ont  eu  beaucoup  de  vogue  lorsque 
la  composition  en  était  un  secret.  A  présent  que  les  bre- 
vets d'invention  sont  périmés ,  et  que  toutes  les  pliarmaco- 
pées  en  donnent  la  recette,  il  semble  que  la  mode  se  soit  fixée 
sur  d'autres  espèces  de  médicaments ,  qui  cependant  reviea> 
nent  à  peu  près  au  même  résultat. 

ROBBI A  (  Les  Délia  ) ,  célèbre  famiUe  d'artUtes  ita- 
liens. 

Luca  Dellà  RoBBiA,  dit  i'ancie/i ,  né  en  1400,  à  Flo- 
rence ,  inventeur  des  terres  cuites  émaillées  ou  de  la  sculp- 
ture revêtue  d'émail ,  prit  une  part  importante  à  l'exécu- 
tion des  bas -reliefs  qu'on  admire  sur  les  célèbres  portes 
du  Baptistère  de  Florence.  On  remarque  dans  ces  œu- 
vres une  grande  sobriété  de  coloration,  une  couche  d'émail 
très^fine,  tournant  dans  les  blancs  au  ton  de  l'ivoire 
vieilli,  et  surtout  une  grâce  particulière  qui  fait  de  lui  en 
sculpture  ce  qu'était  lePéruginen  peinture.  Vasari  lui 
attribue  le  médaillon  des  Emblèmes  des  ouvriers  en  bâ- 
timents placé  encore  aujourd'hui  sur  une  des  façades  d'Or- 
san-Michele.  C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  rinvention  de  la 
peinture  sur  majolique;  il  ne  fit  que  perfectionner  les 
moyens  déjà  connus  et  employés  pour  décorer  et  protéger 
la  faïence  ;  et  il  eut  le  mérite  d'appliquer  à  la  sculpture 
polychrome  la  glaçure  à  l'étaia  pratiquée  dès  le  treizième 
siècle  par  les  Arabes  d'Espagne.  Luca  délia  Robbia  mou- 
rut en  1481. 

Andréa  Dellà  Robbia  ,  son  neveu ,  fut  aussi  l'héritier  de 
son  talent.  Ses  œuvres  sont  celles  qu'on  rencontre  le  plua 
souvent  dans  les  collecUons.  De  la  maigreur  dans  les  extré- 
mités, plus  de  manière  que  de  style,  des  eotoaraget  formés 


de  têtes  de  cliéniflins  et  de  lourdes  guiriandei,  tels  sont 
les  caractères  des  monuments  sortis  de  ses  ateliers. 

Giovanni ,  Luca  et  Girolamo  Della  Robbia  ,  fila  d'An» 
drea ,  continuèrent  l'art  et  les  traditions  de  la  famille ,  maîa 
en  en  exagérant  les  défauts  et  en  en  atténuant  les  qualités. 
En  1525 Luca  quitta  Florence  pour  aller  s'établira  Rome, 
et  Girolamo  vint  chercher  fortune  en  France.  En  1528  il 
construisait  le  ciiAteau  de  Madrid,  dans  le  bois  de  Boulogne, 
près  Paris,  qui  n'existe  plus  malheureusement  depuis  long- 
temps (il  fut  démoli  en  1792),  et  que  nous  ne  pouvons 
juger  que  par  la  description  qu'en  a  donnée  Androoet  du 
Cerceau.  Les  sculptures  émaillées  dont  Girolamo  della  Rob- 
bia avait  orné  cet  édifice  furent  adjugées  à  un  maître  pa- 
veur, qui  les  pulvérisa  et  les  couvertit  en  ciment.  Après 
avoir  commencé  les  travaux  de  Madrid  et  les  avoir  long- 
temps dirigés,  Girolamo,  disgracié  par  Philibert  De  1  orme» 
que  Henri  II  nomma  en  1550  intendant  de  ses  bâtiments  » 
retourna  en  Italie ,  vers  1553.  Il  ne  revint  en  France  qu'en 
1559,  lorsque  François  II  donna  le  Primatice  pour 
successeur  à  Philippe  Delorme,  et  fut  alors  réintégré  dans  la 
direction  des  travaux  de  Madrid ,  qu'il  eut  la  gloire  de 
terminer  en  1557.  Il  mourut  en  France,  vers  1567.  Consultez 
Labordo,  Le  Chdteau  du  bois  de  Boulogne  (  Paris ,  1855  )  ; 
Barl)et  de  Jouy,  Les  Della  Robbia  (Paris,  1855). 

ROBE  D'ARMES.  Foyez  Casaque. 

ROBE  PRÉTEXTE.  Voyez  Prétexte  (Robe). 

ROBERT,  dit  le  Pieux,  roi  de  France,  succéda  à 
Hugues  Capet,son  père, en  996.  11  fut  d'abord  sacré 
à  Orléans,  où  il  était  né ,  et  ensuite  à  Reims ,  après  l'em- 
prisonnement et  la  mort  de  Charles  de  Lorraine,  à  qui  ap- 
partenait la  couronne,  en  sa  qualité  d'oncle  et  de  plus  proche 
parent  de  Louis  V,  décédé  sans  postérité.  Robert  avait 
épousé  sa  cousine  Berthe ,  princesse  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Le  pape  Grégoire  V  déclara  le  mariage  nul ,  et  ex- 
communia le  roi  Robert.  Cette  excommunication  produisit 
l'effet  que  le  pape  s'en  était  promis*  Le  roi  Robot  se  vit 
abandonné  par  toute  sa  cour.  Deux  seuls  valets  restèrent 
pour  le  servir  ;  et  ils  faisaient  passer  par  le  feu  tout  ce  qui 
avait  été  servi  au  roi ,  les  plats  de  sa  table  et  les  vases  dans 
lesquels  II  avait  bu.  Le  cardinal  Pierre  Damien  raconte 
sérieusement  qu'en  punition  de  l*hiceste  prétendu ,  la  reine 
Berthe  était  accouchée  d'un  monstre  qui  avait  la  tète  et  le 
cou  d'un  canard.  Le  roi,  épouvanté,  se  sépara  spontanément 
de  sa  femme.  Il  se  remaria  avec  Constance  de  Provence.  Ce 
mariage  fut  fatal  au  roi  et  à  la  France.  Constance  porta  le 
désordre  dans  la  fomille  royale  et  dans  le  gouvernement. 
Tous  les  genres  de  calamités  pesèrent  sur  le  roi  et  sur  les 
peuples.  Robert  n'aimait  le  faste  et  la  magnificence  que  dans 
les  cérémonies  religieuses.  Il  se  plaisait  à  chanter  au  lutrin , 
et  il  a  composé  quelques  hymnes  que  la  tradition  a  respec* 
tés.  Il  fit  bAtir  un  grand  nombre  d'églises ,  et  fit  restituer 
au  clergé  les  dîmes  et  les  biens  donnés  à  la  noblesse  pour 
l'indemniser  de  ses  pertes  dans  les  guerres  d'Orient  et  celles 
de  l'intérieur.  Robert  avait  fait  couronner  a  Reims  son  se- 
cond fils.  Hep  ri,  qui  lui  succéda.  Son  règne  eût  été  heu- 
reux et  paisible,  sans  l'injustifiable  excommunication  ful- 
minée par  le  pape.  Robert  mourut  à  Melon,  en  1031. 

Dufet  (de  rVonne). 

ROBERT  ou  RUPRECHT ,  dit  le  Bon,  électeur  palatin, 
né  en  1362,  fut  élu  empereur  d'Allemagne,  en  1400,  après 
la  déchéance  prononcée  contre  Wenceslas  ;  mais  beaucoup 
d'États  de  l'Empire  refusèrent  de  le  reconnaître.  Il  dot  se 
faire  couronner  à  Cologne,  faute  d'avoir  pu  entrer  dans 
Aix-la-Chapelle,  qu'il  mit  au  ban  de  l'Empire.  En  1401  it 
franchit  les  Alpes,  pour  aller  se  faire  couronner  à  Rome  el 
soumettre  son  rival,  le  duc  Galeas  de  Milan.  Mais  battu  par 
celui-ci  sur  les  bords  du  lac  de  Garda ,  il  lui  follut  repasser 
les  monts  et  revenir  en  Allemagne,  sans  avoir  atteint  le  bol 
de  son  eipédition.  Quoique  Wenceslas  conlinnât  tov^loui 
à  être  retenu  prisonnier  par  son  frère  Sigiamond ,  Robert 
ne  réussit  pas  à  faire  reconnaître  universellenient  son  an-* 
torité.  Les  populations  de  l'Allemagne  lui  forent  redevablM 
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de  la  destnidion  dHin  grand  Dombre  de  châteaux  forts  de 
la  WettéraTÎe,  dont  les  nobles  possesseurs  afaient  fait  au- 
tant de  repaires  des  brigands.  En  1406  il  tenta  de  réunir  à 
l'Empire  les  fiefs  impériaux  du  Limbourg  et  du  Brabant, 
tombés  en  déshérence  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  la  maison 
de  Bourgogne.  En  1409  il  se  iit  représenter  au  concile  fort 
inutilement  conToqué  pour  faire  cesser  le  schisme.  Il  s^étail 
remarié  en  secondes  noces  a?ec  Elisabeth,  fille  du  burgravc 
de  Nuremberg.  Il  mourut  à  Oppenheim ,  en  1410.  Après  sa 
mort,  Jodonis  de  MoraTie  fut  choisi  pour  empereur  par  les 
électeurs  de  Mayence  et  de  Ck>logne ,  tandis  que  Sigismond , 
roi  de  Hongrie  et  frère  de  Wenceslas,  était  élu  par  l'électeur 
de  Trêves  et  Télecteur  palatin.  La  Saxe  seule  continua  à 
tenir  pour  Wenceslas. 

ROBERT  I,  II  et  III,  comtes  de  Dreux.  Voyez 
Dreux. 

ROBERT  (Nicolas),  peintre  en  miniature  et  graveur 
Ji  la  pointe,  né  à  Langres,  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  mort  en  1684 ,  excella  surtout  dans  la  pein- 
ture des  fleurs,  des  plantes,  des  animaux,  des  insectes, 
et  fit  pour  Gaston  d'Oriéaos  une  magnifique  collection  de 
ce  genre.  Ce  prince^non  content  de  pensionner  quelques  bo- 
tanistes célèbres  et  de  faue  fleurir  dans  ses  jardins  les  fleurs 
les  plus  rares,  roulut  encore  orner  son  cabinet, de  leurs 
peintures.  Dans  ce  dessehi,  il  y  employa  Robert,  dont  per- 
sonne n*a  jamais  égalé  le  pinceau  en  cette  partie.  Cet  habile 
artiste  peignit  chaque  plante  sur  une  feuille  de  vélin,  in-folio, 
et  représenta  les  oiseaux  et  les  animaux  rares  de  la  collection 
du  prince,  en  sorte  que  Gaston  se  trouva  insensiblement 
posséder  un  assez  grand  nombi-e  de  ces  miniatures ,  pour  en 
former  divers  portefeuilles,  dont  \a  vue  lui  servait  de  récréa- 
tion. A  sa  mort  (1660),  ces  portefeuilles  furent  acquis  par 
Louis  XIV,  qui  nomma  Robert  peintre  de  son  cabinet  ;  et  à 
Tiûstar  de  Gaston,  il  lui  donna  cent  francs  de  chaque  minia- 
ture. Cest  ainsi  que  Robert,  pendant  les  vingt  années  quMI 
vécut  encore,  composa  un  recueil  de  peintures  d'oiseaux  et 
de  plantes  aussi  singulières  par  leur  rareté  que  par  la  beauté 
et  l'exactitude  de  leur  dessin.  Son  œuvre  fut  continuée  après 
lui  par  Joubert  et  Aubret. 

C'est  lui  qui  avait  dessiné  les  fleurs  de  la  célèbre  Guir- 
lande de  Julie  {voyez  Angennbs  [  Julie  d*]). 

ROBERT  (Hubert)  ,  peintre  d  Vchitecture  et  de  paysage, 
né  à  Paris,  en  1733 ,  annonça  dès  sa  jeunesse  un  talent  ri 
remarquable  pour  le  dessin  que  ses  parents,  qui  le  desti- 
naient à  l'état  ecclésiastique ,  consentirent  à  le  laisser  aller 
à  Rome ,  où  pendant  douze  ans  ses  crayons  retracèrent 
les  plus  beaux  sites  et  les  plus  précieux  monuments  deil- 
talie.  De  retour  à  Paris,  en  1867,  il  hit  reçu  de  1* Académie 
de  Pemture  à  Tunanimité ,  et  nommé  garde  des  tableaux  du 
roi  et  dessinateur  des  jardins  royaux.  La  révolution  le  dé- 
pouilla de  ses  places  et  lui  ravit  sa  liberté.  Enfermé  à  Sainte* 
Pélagie ,  il  y  dessina  ce  portrait  de  Boucher  que  le  poète 
envoya  à  sa  femme  en  allant  à  Téchafaud.  Robert,  rendu 
à  la  liberté  après  dix  mois  de  détention ,  fut  nommé  en  1800 
conservateur  du  musée  du  Louvre,  et  mourut  subitement 
dans  son  atelier,  en  1808.  On  loue  la  variété  des  sites  qu'il 
a  peints,  l'agencement  des  figures,  Tobservation  des  cos- 
tumes. On  cite  parmi  ses  tableaux  une  Vue  dupont'du  Gard^ 
Le  tombeau  de  Marius.  Le  Temple  de  Vénus,  la  Maison^ 
Canée  de  nimes ,  Vineendie  de  rHôtel-Dieu  de  Paris, 
V Escalier  du  Vatican,  Les  Catacombes  de  Rome,  Le  Chd" 
teau  de  Meudon ,  etc.  Le  musée  possède  plusieurs  de  ces 
compositions  :  on  lui  doit  aussi  un  plan  de  réunion  des  ga- 
leries du  Louvre  aux  Tuileries. 

ROBERT  (Léopold),  célèbre  peintre  de  genre,  contem- 
porain, naquit  le  13  mai  1794,  à  la  Chaude-Font  (canton 
de  Neufchfttel).  Destiné  d'abord  au  commerce,  il  vint 
à  Paris,  en  1810,  pour  étudier  la  gravure  en  taille-douce. 
Quoiqu'à  son  arrivée  à  Paris  il  fi^t  loin  de  posséder 
complètement  les  principes  du  dessin ,  il  s^aperçut  bientôt 
cependant  que  les  leçons  de  Girardet,  son  maître ,  ne  pour- 
"vent  lui  suffire.  Aussi,  tout  en  continuant  de  s'exercer  à 
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la  pratique  de  la  gravure,  il  fMquento  latelier  de  David. 
En  1814  il  obtint  le  second  grand  prix  de  'gravure.  L'an- 
née suivante,  il  concourut,  dans  l'espérance  d'obtenir  le 
premier  prix;  mais  après  la  chute  de  Napoléon ,  en  1815, 
le  comté  de  NeufchÂtel  ayant  été  rendu  à  la  Prusse,  Léo- 
pold Robert  n'appartenait  plus  à  la  France,  et  perdait  le 
droit  d'exposer  son  ouvrage.  Ce  fut  pour  lui  sans  doute 
une  cruelle  épreuve,  car  sa  famille  avait  fait  de  nombreux 
sacrifices  pour  Tentretenir  à  Paris  pendant  cinq  ans,  et  la 
pension  accordée  par  le  gouvernement  français  aux  lauréats 
de  l'Académie  était  alors  toute  Tambition  de  Léopold  Ro- 
bert. Toutefois,  il  ne  perdit  pas  courage;  sans  démêler 
encore  bien  nettement  sa  véritable  vocation ,  il  se  remit  k 
l'étude  de  la  peinture  avec  une  nouvelle  ardeur.  L'enseigne- 
ment de  David ,  impérieux ,  systématique,  étroit  sans  doute 
en  quelques  parties,  ne  décourageait  que  la  médiocrité  ;  et  il 
est  permis  de  croire  que  sans  ses  conseils  Télève  de  Girar- 
det fût  demeuré  graveur.  En  1816  David  fut  condamné  à 
l'exil,  et  Robert  alla  retrouver  sa  famille.  11  fit  à  NeufchAtel 
un  assez  grand  nombre  de  portraits,  remarquables  surtout 
par  la  finesse  de  l'expression  ;  mais ,  malgré  le  succès  de 
ses  ouvrages ,  il  eût  sans  doute  attendu  longtemps  Toccasion 
de  montrer  tout  ce  qu'il  pouvait  faire ,  si  quelques-uns  de 
ces  portraits  n'eussent  appelé  l'attention  d'ui^  amateur  di» 
tingué  de  NeufcliAtel,  M.  RouUet-Mézerac.  Frappé  du' talen* 
de  Robert,  celui-ci  conçut  la  généreuse  pensée  de  l'envoyet 
en  Italie,  en  faisant  pour  ses  études  toutes  les  avances  né- 
cessaires; et  pour  mettre  à  Taise  la  conscience  de  son  pro- 
tégé, il  lui  ofTrit  non  pas  de  lui  donner,  mais  de  lui  pré- 
ter  l'argent  nécessaire  à  ses  études.  Robert  devait  pendant 
trois  ans  étudier  la  peinture  en  Italie ,  sans  chercher  à  tirer 
de  son  travail  aucun  profit  immédiat  ;  au  bout  de  trois  ans, 
il  devait  ne  plus  compter  que  sur  son  talent;  M.  Roullet 
n'exigeait  le  remboursement  de   ses  avances  que  dans 
un  avenir  indéterminé,  et  se  fiait  sans  réserve  à  la  loyauté 
de  Robert.  C'est  en  1818  que  fut  conclu  ce  traité  généreux, 
et  dix  ans  plus  tard ,  en  1828,  non-seulement  Robert  s'é- 
tait acquitté  avec  M.  Roullet-Mézerac ,  mais  il  avait  rendu 
à  sa  famille  tout  ce  qu'elle  avait  dépensé  pour  ses  études. 
Outre  M.  Roullet-Mézerac,  qui  fut  pour  lui  un  protecteur 
si  utile ,  Léopold  Robert  eut  encore  le  bonheur  de  rencon- 
trer dans  M.  M...e  un  ami  qui  lui  demeura  fidèle  jusqu'au 
dernier  jour.  En  1825,  après  Texposition  de  L* improvisa- 
teur napolitain ,  qui  parut  au  salon  de  1824,  il  reçut  de 
Paris  une  lettre  signée  d'un  nom  qu'il  ne  connaissait  pas. 
Dans  cette  lettre,  M.  M...e,  après  l'avoir  félicité  sur  son 
talent  et  ses  succès ,  lui  témoignait  le  désir  de  posséder 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Dès  lors  s'engagea  entre 
Léopold  Robert  et  M.  M...e  une  correspondance  active, 
qui  a  duré  jusqu'à  la  mort  de  Robert,  c'est'à-dire  pendant 
dix  ans,  et  qui  se  continua  jusqu'à  1831,  sans  qu'ils  se 
fussent  jamais  vus.  M.  M...e  sut  inspirer  à  Robert  une  vive 
et  solide  amitié  ;  aussi  Robert  n'a-t-il  pas  hésité  à  lui  con- 
fier, dans  ses  lettres ,  ses  chagrins  et  ses  espérances.  Z'/m- 
provisateur  napolitain  et  La  Madone  de  VArc  avaient 
ouvert  à  Léopold  Robert  les  premiers  salons  de  Rome  et 
de  Florence.  Son  nom,  sans  avoir  encore  l'éclat  que  devait 
lui  donner  la  belle  et  harmonieuse  composition  des  Mois» 
sonneurs ,  devenait  de  jour  en  jour  plus  célèbre.  Parmi  les 
nobles  familles  qui  s'empressèrent  de  l'aocueillir ,  une  sur- 
tout inspira  à  Robert  une  viTé  sympathie.  C'est  là  qull 
puisa  le  germe  de  la  passion  qui  l'a  conduit  au  suicide. 
M"«  Z.  (la  princesse  Charlotte  Bonaparte),  pour  qui  Ro- 
bert conçut  un  amour  violent ,  était  d'origine  française, 
et  cultivait  elle-même  la  peinture.  Peu  à  peu  une  fami- 
L'arité  presque  fraternelle  s'établit  entre  le  jeune  peintre 
et  les  personnes  de  celte  fauiille,  qui  se  composait  alors 
de  M°*^  Z.,  de  son  mari  et  d'une  parente.  Pour  encourager 
la  timidité  de  Robert  et  triompher  de  sa  réserve ,  ils  en- 
treprirent avec  lui  une  suite  de  compositions.  Cette  com- 
munauté de  travaux,  ce  rapide  échange  de  questions  et  de 
oonaeils  «  ne  oermirent  oas  à  Robert  de  pénétrer  d'abord  la 
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nature  du  sentiment  qui  ranimait.  Il  était  heureux  auprès 
de  M"^  Z.,  il  se  sentait  compris  à  demi-mot,  et  cette  rapide 
inteiprétation  de  sa  pensée  était  pour  lui  une  joie  toute 
nouTelle ,  car  jusque  alors  il  n'avait  connu  d'autre  amour 
que  celui  d'une  Fornarine  ignorante  et  naïve.  Il  ignorait 
complètement  la  partie  intellectuelle  de  la  passion.  Tant 
que  reçut  le  mari  de  M*^  Z.,  Robert  ne  soupçonna  pas  le 
véritable  caractère  des  liens  qui  l'unissaient  à  elle.  D'après 
le  témoignage  de  son  frère ,  d'après  sa  correspondance , 
il  n'eut  pas  besoin  de  se  faire  violence  pour  retenir  l*aveu 
de  sa  passion ,  car  il  ne  savait  pas  lui-même  jusqu'à  quel 
point  il  aimait  M"^  Z.  Il  la  voyait  souvent,  il  lui  conliail 
ses  projets,  ses  espérances,  il  vivait,  il  pensait  sous  ses 
yeux  ;  mais  il  ne  songeait  pas  à  se  révolter  contre  les  de- 
voirs qui  enchaînaient  M*"*  Z.  à  un  autre.  Dans  ses  rêves 
de  bonheur,  il  ne  la  séparait  jamais  de  son  mari  ;  la  voir  et 
l'entendre,  être  de  moitié  dans  ses  travaux ,  sufGsaît  à  son 
'imbiUon.  Il  ne  désirait  rien  au  delà  de  cette  amitié  sainte  ; 
mais  la  mort  du  mari  l'éclaira  tout  à  coup  sur  l'amour  qu'il 
avait  conçu  et  qu'il  ignorait  encore.  Après  avoir  prodigué 
à  ia  veuve  les  consolations  les  plus  assidues  et  les  plus  sin- 
cères, il  s'aperçât,  avec  une  joie  qui  l'effraya  lui-même, 
qu'elle  était  libre ,  et  qu'elle  pouvait  lui  offrir,  en  échange 
de  son  dévouement ,  autre  chose  que  l'amitié.  Quand  Robert 
comprit  que  M"*  Z.  ne  partageait  par  sa  passion  et  qu'elle 
n'aurait  jamais  pour  lui  qu'une  amitié  sincère ,  mais  pai- 
sible ;  quand  il  se  fut  démontré  que  les  lois  de  la  société  au 
milieu  de  laquelle  vivait  M"*  Z.  ne  permettaient  pas  à  une 
femme  riche  et  noble  d'épouser  un  artiste,  si  célèbre  qu'il 
fût,  et  que  l'amour  n'imposerait  jamaiis  silence  à  ces  lois 
impérieuses,  ne  comblerait  jamais  l'mtervalle  qui  séparait 
la  patricienne  du  plébéien ,  il  n'essaya  pas  de  lutter  contre 
■on  malheur,  et  se  coupa  la  gorge  à  Venise,  le  20  mars  1835. 

Quoique  la  popularité  de  Léopold  Robert  ne  remonte  pas  an  ' 
delà  du  salon  de  1831 ,  époque  où  parut  au  Louvre  le  beau 
tableau  des  Moissonneurs ,  il  est  utile  cependant  d'étudier 
avec  attention  deux  compositions  envoyées  aux  salons  de  | 
1824  et  1827,  je  veux  dire  L'Improvisateur  napolitain  et  1 
La  Madone  de  PArc.  Nous  sommes  loin  de  partager  l'admi- 
ration des  amis  de  Robert  pour  ces  deux  compositions  ; 
mais  nous  reconnaissons  qu'il  y  a  dans  ces  deux  ouvrages 
une  vérité  qui  les  recommande  à  la  sympathie,  sinon  à  l'ap* 
probalion  des  juges  éclairés.  Dans  V Improvisateur  napoli' 
tain ,  assurément  le  dessin  des  figures  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer; mais  l'improvisateur  est  bien  posé,  et  tous  les  per^ 
Bonnages  groupai  à  ses  pieds  écoutent  bien.  Si  ce  n'est  pas 
un  bon  tableau ,  c'est  du  moins  une  scène  copiée  naïvement. 
Quoique  la  couleur  soit  crue ,  quoique  les  têtes  soient  mo- 
delées avec  une  gaucherie  évidente ,  quoique  les  mains  et 
les  pieds  soient  à  peine  dégrossis,  on  ne  peut  se  défendre 
d'une  vive  sympathie  pour  l'improvisateur  et  son  auditoire , 
car  il  règne  sur  tous  les  visages  un  bonheur  sérieux.  Dans 
La  Madone  de  VArc,  la  disposition  des  personnages  révèle 
chez  Robert  l'intention  d'échapper  à  la  reproduction  littérale 
de  ses  souvenirs;  mais  il  est  malheureusement  vrai  que 
cette  intention  est  demeurée  inaccomplie.  Les  figures  placées 
sur  le  char  manquent  de  simplicité  dans  leurs  mouvements, 
et  celles  qui  entourent  le  char  posent  plutôt  qu'elles  n'agis- 
sent. Je  n'ignore  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  théâtral  dans  la 
physionomie  et  les  attitudes  du  peuple  napolitain  ;  mais 
je  crois  que  Robtrt,  animé  du  désir  d'mventer,  a  voulu 
Imposer  silence  à  ses  souvenirs,  et  que ,  livré  sans  guide 
aux  capiioes  impuissants  de  son  imagiaatiua ,  il  n'a  pas  su 
créer  des  mouvements  simples  et  vrais.  Les  personnages 
de  ce  tableau  sont  nombreux ,  et  la  composition  manque 
d'intérêt.  Le  regard  ne  sait  où  s'arrêter.  Quant  à  la  couleur 
de  ce  tableau ,  elle  a  quelque  chose  de  criard  ;  on  a  peine 
à  comprendre  comment  l'Italie,  si  justement  célèbre  par  la 
pureté  de  son  ciel  et  par  la  variété  harmonieuse  de  ses  cos- 
tumes ,  a  pu  inspirer  à  Léopold  Robert  une  composition 
partagée  en  tons  si  crus.  Le  desshi  des  figures  n'est  ni  plus 
lavant  ni  plus  pur  que  celui  de  la  toiie  précédente.  Si  Ro- 


bert ,  au  lieu  de  se  moquer  des  études  anatomiqnes ,  comme 
nous  le  voyons  dans  .les  fragments  de  sa  Ck>rrespondanca 
qu*a  publiés  M.  Delécluze ,  eût  consenti  à  examiner  atten- 
tivement tous  les  éléments  dont  se  compose  le  corps 
humain ,  saut  à  ne  traduire  sur  la  toile  que  les  éléments 
qui  appartiennent  à  la  peinture ,  L'improvisateur  napoli' 
tain  eiLa  Madone  de  PArc,  au  lieu  de  choquer  le  goût  par 
leur  incorrection ,  résisteraient  à  l'épreuve  sévère  de  l'a- 
nalyse. 

Le  succès  obtenu  par  Les  Moissonneurs  est-il  complète- 
ment légitime  P  Nous  n'hésitons  pas  à  nous  prononcer  pour 
l'aflirmative.  Les  admirateurs  passionnés  de  Léopold  Robert 
ont  pu  ne  pas  apercevoir  les  défauts  de  cet  ouvrage  et  déclarer 
excellents  plusieurs  morceaux  qui  donneraient  lieu  à  degraves 
reproches;  mais  les  juges  les  plus  sévères,  tout  en  faisant 
dans  leur  conscience  de  nombreuses  réserves ,  ont  compris 
qu'ils  ne  devaient  pas  protester  contre  l'enthousiasme  po- 
pulaire, puisqu'en  cette  occasion  la  foule  couronnait  un  ta- 
bleau vraiment  digne  d'admiration.  Le  sujet  tel  que  l'a  com- 
pris Léopold  Robert  rappelle  les  plus  beaux  ouvrages  de  la 
statuaire  .antique,  et  n'a  rien  cependant  de  l'immobilité  com- 
mune à  la  plupart  des  tableaux  hispirés  par  les  marbres  grecs 
ou  romains.  L'attention  se  porte  et  se  concentre  sans  effort 
sur  le  char,  qui  occupe  le  centre  de  la  toile.  Le  maître  du 
champ  ,  placé  au  sommet  du  char ,  la  femme  qui  tient  son 
enfant  dans  ses  bras,  le  vigoureux  paysan  assis  sur  Tun  des 
buflles,  celui  qui  s'appuie  sur  le  timon,  composent  un  groupe 
plehi  d'élévation  et  d'intérêt  Les  jeunes  moissonneuses  qui 
occupent  la  partie  gauche  de  la  toile  ont  la  grâce  et  Jet 
gravité  des  canéphores  du  Parthénon.  Le  moissonneur  qoi 
danse  armé  de  sa  faucille  et  le  pifferaro  qui  souille 
dans  sa  cornemuse  remplissent  dignement  la  partie  droite 
du  tableau.  Les  personnages  du  fond ,  sans  être  nécessaires, 
garnissent  la  scène  et  ne  distraient  par  l'attention.  11  est  donc 
évident,  pour  les  esprits  les  plus  difficiles  à  contenter,  que 
le  tableau  des  Moissonneurs  mérite  les  plus  grands  éloges. 
Nous  savons,  par  la  correspondance  de  Robot,  qu'il  trou- 
vait ses  tableaux  plutôt  qu'il  ne  les  inventait  Mais  lors  même 
que  le  tableau  des  JlfoiMonneur^  ne  serait  qu'une  trouvaille, 
lors  même  que  i'imagmation  ne  jouerait  aucun  rôle  dans  cette 
œuvre,  nous  ne  serions  pas  dispensé  d'applaudir  à  la  beauté, 
à  la  vérité  des  personnages,  à  la  naïveté  des  mouvements , 
à  la  grâce  élégante  et  grave  des  jeunes  moissonneuses ,  à 
la  mâle  vigueur  de  lliomme  assis  sur  Tun  des  bufDes  du 
char,  et  de  celui  qui  s'appuie  sur  le  timon.  Le  visage  de 
la  mère  que  tient  son  enfisnt  dans  ses  bras  est  empreint 
d'une  tendresse  rêveuse  et  contraste  heureusement  avec  le 
visage  du  vieillard,  à  demi  couché,  qui  ordonne  de  dresser 
la  tente.  Sur  quelque  pohit  de  cette  toile  que  s'arrêtent  nos 
regards,  ils  ne  rencontrent  ni  un  personnage  Inutile  ni  un 
mouvement  contraire  au  caractère  général  de  la  scène;  ai 
donc  Léopold  Robert  en  peignant  ses  Moissonneurs  n'a 
rien  inventé,  s'il  a  transcrit  ses  souvenirs  sans  les  interpréter, 
sans  les  agrandhr,  sans  y  graver  l'empreinte  de  sa  personna- 
lité, nous  devons  le  féliciter  dn  clioix  de  son  modèle  et  de 
la  fidélité  avec  Uquelle  il  a  su  le  reproduire. 

Les  Pécheurs  de  ràdriatiquef  dernier  ouvrage  de  Ro- 
bert ,  n'ont  pas  obtenu  et  ne  devaient  pas  obtenir  le  méoM 
succès  que  Les  Moissonneurs.  Cet  ouvrage  en  eflèt  man- 
que de  clarté.  M.  M...ea  bien  voulu  laisser  graver  la  pre- 
mière esquisse  peinte  des  Pécheurs»  et  celte  esquisse  est 
assurément  beaucoup  plus  obscure  que  la  composilloB  dé- 
finitive, qui  appartient  à  M.  Patorle.  Mais ,  tout  en  recoa* 
naissant  que  Robert  a  fait  subir  à  sa  pensée  d'beurenaes 
modifications ,  nous  sommes  forcé  d'avoier  que  le  tableau 
exposé  à  Paris  en  1835  ne  s'explique  pas  par  lui-même 
comme  Les  Moissonneurs.  Dans  la  premièrê  esquisse,  Il 
est  vrai ,  le  spectateur  pouvait  à  peine  deviner  si  les  pé- 
cheurs de  l'Adriatique  arrivaient  ou  partaient,  et  la  com- 
position définitive  a  résolu  ce  doute.  11  est  évident»  dans 
le  tableau  que  nous  connaissons ,  que  les  pèchemi  vont 
quitter  le  port  ;  mais  cette  Indication  csl  loin  de  soUk  à 
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eoBtenter  le  spectateur.  Les  sentiments  qui  animent  les  dif- 
férents personnages  de  cette  toile  demeurent  indécis ,  ou 
dtt  moins  ne  se  réTèlent  pas  assex  franchement  et  surtout 
asac*  vite  pour  répandre  sur  la  composition  entière  l'intérêt 
qui  domine  Lu  Moissonneurs,  L'attention ,  au  lieu  de  se 
concentrer  sur  le  groupe  qui  entoure  le  patron ,  interroge 
successifement  toutes  les  parties  de  la  toile  et  ne  sait  où 
se  fixer.  Or,  c'est  là  un  grare défaut.  Si  Robert,  égaré  par 
le  désespoir,  n'eût  pas  cherché  dans  le  suicide  un  refuge 
contre  ses  douleurs ,  il  est  permis  de  croire  qu'il  eût  encore 
fait  de  nombreux  progrès;  car  pour  ses  trayaux  il  était 
doué  d'un  courage  et  d'une  patience  à  toute  épreuve,  et 
pour  s'en  conyaincre  il  suffit  de  comparer  L'Improvisateur 
napolitain  aux  Pécheurs  de  r Adriatique,  Éclairé  par  la 
destinée  si  dîTcrse  des  Moissonneurs  et  des  Pêcheurs ,  il 
eût  compris  la  nécessité  de  ne  pas  diviser  l'attention,  et  tout 
en  ralliant  à  l'unité  poétique  et  Unéaire  les  éléments  de  ses 
tableaux  ,  il  eût  cherché,  il  eût  réussi  sans  doute  à  élefer 
de  plus  en  plus  son  style. 

Que  si  Tonnons  demande  quel  rang  occupe  Léopold Robert 
dans  l'école  française,  nous  répondrons  que  notre  admiration 
potir  lui  ne  ra  pas  jusqu'à  le  placer ,  comme.font  ses  amis» 
entre  Lesueur  et  Nicolas  Poussin.  Lapostérité,  nousen 
avons  l'assurance,  ne  ratifiera  pas  cette  flatterie  de  l'amitié. 
L'habile  historien  de  Saint  Bruno,  le  peintre  des  SaMne« 
et  du  Déluge  f  sont  séparés  de  Robert  par  un  immense  in- 
tervalle ;  car  ils  possédaient  une  faculté  qui  lui  a  toujours 
manqué ,  et  que  le  travail  le  plus  persévérant  ne  peut  con- 
quérir :  \à  fécondité.  Il  a  fait  dans  l'espace  de  seiie  ans  un 
beau  tableau,  dont  U  peinture  n'est  pas  excellente  ;  c'est 
assez  pour  que  son  nom  prenne  un  rang  honorable  dans 
l'histoire  de  l'école  française.  Mais  ce  tableau ,  si  beau  qu*il 
soit ,  est  loin  de  valoir  la  biographie  de  saint  Bruno  et  les 
Sacrements  de  Nicolas  Poussin.       Gustave  Plàkchb. 

ROBERT  BRUCE  9    roi  d'Ecosse.  Voyez  Beocb  et 

ECOSSE. 

'  ROBERT  D'ALENÇON ,  quafarième  du  nom,  dernier 
héritier  mâle  des  comtes  d'Alençon ,  mort  en  Tannée  1309. 
Sasœur,Élie  du  Hella,  donna  cette  principauté  à  Philippe- 
Auguste.  Cette  donation  étaitinutile ,  puisque  cette  province 
revenait  de  plein  droit  à  la  couronne,  comme  toutes  celles 
qui  en  avaient  été  détachées  par  apanage,  dans  le  cas 
d*extinction  de  la  ligne  masculine;  elle  en  fut  depuis  déta- 
chée pour  apanage  à  François  U  et  an  dernier  duc  d'Alen- 
çon ,  son  frère. 

ROBERT  D'ANJOU,  dit  U  Sage  et  le  Bon,  roi  de 
Naples  et  de  Sicile,  était  le  troisième  fils  de  Charles  H,  le 
Boiteux.  Le  roi  de  Hongrie,  Charibert,  son  neveu,  lui  dis- 
putait le  trône.  Le  pape  Clément  V,  pris  pour  arbitre , 
décida  en  faveur  de  Robert.  Ce  prince  mérita  le  double 
surnom  de  Sage  et  de  Bon  par  sa  bienveillance  pour  les 
savants  et  les  artistes  et  par  son  dévouement  pour  le  bien- 
être  de  ses  sujets.  Convaincu  que  la  guerre  était  toujours 
un  fléau,  il  détermina  par  ses  conseils,  en  1339,  PhiUppe 
de  Valois  à  éviter  d'en  venir  aux  mains  avec  les  Anglais. 
Marié  deux  fois ,  il  survécut  aux  deux  enfants  qu'il  avait 
eus  d'Yolande  d'Aragon,  et  n'en  eut  point  deU  fille  dn  roi 
de  Hongrie ,  sa  seconde  épouse.  Il  institua  pour  héritière 
Jeanne,  sa  petite-fille,  et  mourut  le  19  janvier  1343,  âgé 
de  soixante-quatre  ans ,  en  la  trente-quatrième  année  de  son 
règne. 
ROBERT  D»ARBRISSEL.  Voyez  Aubrusbl* 
ROBERT  D'ARTOIS»  premier  du  nom,  fils  dQ 
Louis  VllI,  roi  de  France,  et  frère  de  saint  Louis,  qui 
érigea  en  sa  faveur  TArtois  en  comté-pairie,  en  12S7«  Lors 
de  sa  querelle  avec  Tempereur  Frédéric  n ,  le  pape  Gré- 
goire IX,  qui,  comme  ses  prédécesseurs ,  s'arrogeait  le  droit 
de  disposer  des  trônes,  offrit  la  couronne  impériale  à  Ro- 
bert d'Artois.  L'offre  du  pape  fut  refusée;  et  ies  seigneurs 
français  que  Robert  avait  consultés. répondirent  au  souve- 
rain pontife  que  le  comte  Robert  se  tenait  asseï  honoré 
d'être  frère  d'un  roi  de  France,  qui  surpassait  en  pnisamoe 


et  en  dignité  tous  les  autres  potentats  du  monde.  Dans  la 
première  croisade  de  Louis  IX,  Robert  d'Artois ,  qui  y  ac- 
compagna son  frère ,  contribua  puissamment  à  l'éclatante 
victoire  de  Damiette  (4  juin  1249)  et  à  la  prise  de  cette  cé- 
lèbre et  opulente  cité.  N'alliant  pas  toujours  à  l'intrépidité  du 
guerrier  la  prudence  et  le  sang-froid  qui  doivent  avant 
tout  être  le  propre  d'un  chef  d'armée,  aussi  bien  dans  les  con- 
seils que  sur  les  champs  de  bataille,  il  s'opposa  à  toutes  les  ou- 
vertures de  paix  faites  par  les  Sarrasms  ;  et,  contre  les  ordres 
exprès  de  son  frère,  se  laissant  entraîner  par  l'impétuosité  de 
son  courage,  ce  fut  lui  qui,  par  une  charge  imprudente,  occa- 
sionna le  désastre  de  ki  Massoure,  où  il  périt  (  8  janvier  1 240  ) 
et  à  la  suite  duquel  le  roi  saint  Louis  tomba  au  pouvoir  des 
infidèles. 

ROBERT  D'ARTOIS  II,  fils  du  précédent,  hérita  de 
sa  valeur  et  de  sa  témérité.  La  noblesse  de  son  caractère  lui 
fit  donner  le  surnom  d'Illustre;  il  fut  tué  à  la  bataille  de 
Courtray  (  1 1  juillet  1302),  qu'il  engagea,  malgré  l'opposition 
du  connétable  de  Nesle ,  contre  les  Flamands.  Armé  cheva- 
lier dès  l'âge  de  dix-sept  ans ,  en  1267,  il  avait  guerroyé  avec 
succès  en  Palestine,  en  Navarre ,  en  Sicile,  en  Guienne  et 
en  Flandre.  Le  pape  Boniface  Vin,  arbitre  d'une  querelle 
entre  TAngleterre  et  la  France ,  rendit  son  jugement  le  28 
juin  1298.  Le  comte  d'Artois,  révolté  delà  partialité  du  sou« 
verain  pontife,  arracha  la  bulle  des  mahis  de  Tévêque  de 
Durham ,  qui  la  lisait  en  pldn  conseil ,  et  la  jeta  au  feu , 
jurant  que  le  roi  de  France  ne  souscrirait  jamais  à  des 
conditions  honteuses  ni  ne  recevrait  la  loi  de  personne. 
Mahaud,  sa  fille ,  hérita  du  comté  d'Artois,  qu'elle  apporta 
en  dot  à  Othon  Y,  duc  de  Bourgogne. 

ROBERT  D'ARTOIS  111,  petit-fiU  de  Robert  II, 
disputa  à  sa  tante  Mahaud  le  comté  d'Artois.  Deux  arrêts 
de  1302  et  1318  rejetèrent  ses  prétentions.  Il  renonveki  sa 
réclamation  en  1329 ,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois. 
Il  s'appuyait  sur  de  nouveaux  titres,  qui  furent  décUrés  faux. 
Condamné  au  bannissement  en  1331,  et  retiré  auprès  d'E- 
douard m,  roi  d'Angleterre ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  déter- 
mhier  ce  prince  à  se  déclarer  roi  de  France.  Telle  fut  l'ori- 
gine  des  guerres  désastreuses  qui  ont  si  longtemps  afiligë  la 
France.  Robert,  blessé  au  siège  de  Vannes,  en  1342,  se  fit 
transporter  en  Angleterre ,  où  il  mourut. 

ROBERT  DE  COURTENAY,  empereur  latin  de 
Constantinople.   Voyez  Courtenày. 

ROBJSRT  DE  GENEVE.  Voyez  Cléhekt  VII,  anti- 
pape. 

ROBERT  DE  LUZARCHES,  célèbre  architecte  de 
la  fin  du  douzième  siècle ,  ainsi  appelé  d'un  bourg  de  TUe 
de  France  où  il  naquit,  est  regardé  comme  ayant  fourni 
les  plans  d'après  lesquels  a  été  construite  la  cathédrale 
d'Amiens. 

ROBERT  DENORMANDIE,  surnommé  le  Diable, 
était  le  fils  cadet  du  duc  de  Normandie  Richard  II  et  de 
Judith ,  fille  du  comte  Godfroy  de  Bretagne.  Il  succéda  en 
1027  à  son  frère  a|né,  Richard  111,  qu'on  l'accuse  d'avoir 
empoisonné.  Il  employa  les  premières  années  de  son 
règne  à  faire  rentrer  dans  le  devoir  ses  vassaox  insoumis. 
Brave  jusqu'à  la  témérité.  Il  dédaignait  de  négocier  avec 
les  récalcitrants ,  s'emparait  de  leurs  châteaux  et  les  dé- 
truisait Il  enleva  la  ville  d'Évreux  à  son  oncle  Robert, 
archevêque  de  Rouen ,  et  Tévéque  de  Bayeux  fut  réduit  à 
se  rendra  à  lui  à  discrétion.  Après  avoir  complètement 
soumis  le  territoiro  de  son  dnché ,  son  humeur  guerrière  le 
porta  à  entreprendra  des  expéditions  à  l'extérieur.  Il  ra* 
mena  dans  ses  États  le  comte  Baudoin  de  Flandre ,  qui  eo 
avait  été  chassé  par  ses  propres  fils.  Il  secourut  aussi  d'une 
manière  énergique  le  roi  Henri  i"  de  France  contre  sa  mère 
Constance,  et  humilia  notamment  le  comte  Odon  de  Cham- 
pagne. Le  roi  Henri,  voulant  le  récompenser  de  ses  bons 
services,  lui  donna  Tmvestituredu  Vexin  ;  acte  de  générosité 
qui  plus  tard  amena  de  sanglantes  luttes  entre  les  ducs  de 
Normandie  et  la  France.  De  retour  dans  ses  États ,  le  duc 
Robert  marcha  contre  le  <lnr.  AUln  de  Rrwtasne,  qu'il  vain- 
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qait  et  qu'il  déclara  son  faasal.  En  Tan  1034  il  arma  pour 
Tenir  en  aide  à  ses  deux  neTeoz ,  Alfred  et  Edouard ,  que  le 
roi  Canut  de  Danemark  avait  exclus  de  la  succession  au 
trône  d*Angleterre.  Mais  il  fut  battu  avec  sa  Ootte  à  la 
hauteur  de  llle  de  Jersey,  oii  il  conclut  avec  Canut  un  traité 
aux  termes  duquel  les  deux  princes  obtinrent  des  droits 
sur  la  moitié  d'Angleterre.  Arrivé  à  Tapogée  de  sa  for- 
tune ,  il  éprouva  des  remords  au  sujet  des  fautes  de  sa  jeu- 
nesse et  des  cruautés  dont  il  s^tait  rendu  coupable  à  Tégard 
des  vaincus  ;  et  suivant  Tesprit  du  temps  il  résolut  de  les 
expier  par  un  pèlerinage  aux  lieux  saint«.  Après  avoir 
veillé  à  ce  que  ses  États  fussent  bien  gouvernés  pendant  son 
absence,  il  partit  pour  Rome  avec  une  suite  nombreuse.  Il 
fil  son  entrée  dans  la  ville  éternelle  sur  une  mule  dont  tout 
le  harnachement  était  d*or  et  arrangé  de  façon  que  les 
pièces  s*en  détachassent  l'une  après  Tautre  pour  rester  la 
propriété  de  ceux  qui  les  ramasseraient  L'année  suivante,  il 
s'embarqua  pour  Constantinople ,  d'où  il  gagna  Jérusalem 
à  pied.  A  son  retour,  il  mourut  de  mort  subite  à  Nicée , 
le  2  juillet  1035,  et  on  soupçonna  qu'il  avait  été  empoisonné 
par  ses  serviteurs.  Son  fils  unique,  enfant  naturel  qu'il  avait 
eu  d'Herlotte  on  Uerleva,  fille  d'un  pelletier  de  Falaise , 
Guillaume,  surnommé  le  Conquérant,  lui  succéda  comme 
duc  de  Normandie  sous  la  tutelle  du  roi  Henri.  Le  courage 
bouillant  et  irrésistible  de  Robert  est  vraisemblablement  To- 
rigine  du  surnom  que  lui  donne  l'histoire.  Ses  exploits  et 
ses  onivres  expiatoires  ont  servi  de  sujet  à  une  foule  de 
récits  romanesques.  Dès  1496  il  parut  à  Paris  un  roman 
intitulé  :  La  vie  du  terrible  Robert  le  Diable,  lequel/ut 
aprèi  Phomme  de  Dieu ,  qui  eut  de  nombreuses  éditions 
et  imitations ,  mais  qui  s'éloigne  beaucoup  de  Thistoire.  C'est 
là  que  l'auteur  du  vaudeville  de  Robert  le  Diable,  joué  à 
Paris  en  1813,  a  trouvé  son  sujet  ;  c'est  là  aussi  que  M.  Scribe 
a  trouvé  celui  du  célèbre  opéra  qu'il  fit  représenter  en  183 1 
et  dont  MeyerBeer  composa  la  musique. 

ROBERT  II  DE  NORMANDIE,  dit  Courte-Cuisse, 
duc  de  Normandie  (  1087-1 184  ),  fils  atné  de  G  u  i  1 1  a  u  m  e 
le  Conquérant,  se  révolta  contre  son  père,  pour  le  forcer  h 
lui  abandonner  son  duché.  Après  avoir  disputé  la  couronne 
d'Angleterre  à  Guillaume  le  Roux,  son  frère,  il  prit  part  à  la 
première  croisade,  où  il  se  signala  par  de  nomt>reux  exploits, 
et  à  son  retour  il  eut  à  défendre  son  duché  contre  son  autre 
frère,  Henri,  qui  avait  succédé  à  Guillaume  le  Roux.  Battu 
à  la  bataille  de  Tinchebray,  en  1 106,  il  ftit  fait  prisonnier,  et 
mourut  en  1134,  au  château  de  Cardiff,  après  une  captivité 
de  vingt-huit  années. 

ROBERT  DE  VAUGONDY  (Gilles),  géographe 
ordinaire  de  Louis  XV,  naquit  à  Paris,  où  11  mourut,  en  1766, 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  Les  services  qu'il  a  rendus  à 
la  géographie  par  ses  nombreux  ouvrages  lui  ont  assuré 
un  rang  honorable  dans  la  science.  Nous  signalerons  notam- 
ment son  Petit  Atlas,  contenant  293  cartes  (1848, 2  vol. 
ln-8*);  wn  Atlas  portatif {in-^*),  de  &4  cartes;  son  Grand 
Atlas  universel  (17&8,  in-fd.  ), renfermant  108 cartes,  parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  celle  de  Bretagne. 

ROBERT-FLEURY  (  Joseph-Nigolu),  malgré  U  na- 
ture des  sujets  qu'il  a  reproduits  d'ordinaire,  ne  saurait 
être  considéré  eonmie  on  peintre  d'histoire.  La  dimension 
de  ses  tableaux ,  et  plus  encore  le  style  vulgaire  qui  les  dé- 
pare, noos  oblige  à  le  ranger  parmi  les  peintres  de  genre  : 
nous  reconnaittons  d'ailleurs  les  qualités  sérieuses  de  son 
talent.  Les  débuts  de  M.  Robert-Fleury  datent  d^à  de  1824, 
et  depuis  cette  époque  il  fut  l'un  des  plus  assidus  aux  ex- 
positions publiques.  Les  ouvrages  de  cet  artiste  qui  ont 
laissé  le  plus  de  traces  dans  le  souvenir  des  connaisseurs 
paraissent  être  :  Le  Tasse  au  tnonastère  de  Saint-Onu/re 
(  1827  )  ;  one  Scène  de  la  Saint-Barthélémy  (  1833,  musée 
du  Luxembourg  )  ;  Benri  I V  rapporté  au  Louvre  (  1 836  )  ; 
V Entrée  de  Clovis  à  Tours  (1838,  musée  de  Versailles); 
le  Colloque  de  Poissy  (  1840,  Luxembourg  );  une  Scène 
d'inquisition  (  1841);  un  Auto-da-fé  (  1845);  Christophe 
Colomb,  Galilée  (  1847  ).  Jane  Shore.  U  Sénni  dft  VeMse 


(1850);  Derniers  moments  de  ^owfaiflwe  (1858),  Char^ 
les- Quint  au  monastère  de  Saint-Just  (1857).  etc.  Il  y 
a,  nous  le  répétons,  un  mérite  réel  d'expression  cl  d'ar- 
rangement dans  ces  compositions  ;  mais  le  dessin,  la  forme 
y  sontd'une  regrettable  banalité;  la  couleur  aussi,  unifor- 
mément bisirée  et  chaude,  est  d'une  monotonie  fAcbeuse. 
M.  Robprt-Fleury  a  été  élu  en  1850  membre  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts.  Professeur,  puis  directeur  de  l'École 
d  «s  beaux-arts,  il  a  également  dirigé  l'École  de  France  à 
Rome  (1865)  ;  mais  il  a  été  remplacé  l'année  suivante.  Il 
est  né  le  8  août  1797.  à  Cologne,  de  parents  français. 

ROBERT  GUISCARU.  Voyez  Goiscxan  (Robert). 

ROBKRT  LE  FORT.  Voyez  CAPÉTiEifS. 

ROBERTSON  (  Wiluam),  historien  anglais,  naquit  en 
1721,  à  Borthewick  en  Ecosse,  paroisse  dont  son  père  était 
le  ministre,  et  étudia  la  théologie  à  Edimbourg.  Reçu  lui- 
même  ministre  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  se  Ut  un  grand 
renom  d'éloquence,  dans  la  paroisse  de  Gladsrouire ,  qui  lui 
fut  confiée. 

Cette  nomination  lui  permit  d'élever  ses  soeurs  et  son  frère, 
que  la  mort  prématurée  de  son  père  et  de  sa  mère  venait  de 
laUser  à  sa  charge.  Il  n'avait  que  100  liv.  st.  de  revenu  ;  cette 
faible  sonnne  lui  suffit  pourtant,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
rempli  les  devoirs  d'une  piété  fraternelle  et  établi  tous  les 
petits  êtres  que  la  Providence  lui  avait  confiés,  qu'il  osa 
songer  à  son  propre  bonheur.  Il  épousa  sa  cousine ,  Marie 
Nisbet,  fille  d'un  ministre  d'JÊdimbourg.  En  1755  il  prit  rang 
parmi  les  plus  savants  prédicateurs  de  l'Angleterre,  par  le 
célèbre  discours  qu'il  prononça  à  la  société  delà  propagation 
de  l'instruction  chrétienne.  Cependant  à  cette  époque  Ro- 
bertson  hésitaK;  il  ne  savait  point  à  quel  travail  littéraire  il 
pouvait  se  livrer  avec  le  plus  de  succès.  Une  circonstance 
fortuite  le  jeta  dans  U  polémique.  Un  peintre  d'Édimbouif , 
AUan  Ramsay,  s'imagina  déformer  une  société  dans  laquelle 
on  devait  traiter  différents  sujets  ;  Rol)ertson  fut  appelé  à 
faire  partie  de  cette  association  savante,  qui  fonda  la  Revue 
d^Édimbourg,  Les  principaux  rédacteurs  étaient  D.  Hume, 
Smith,  Blair  et  Robertson  ;  malheureusement.  Us  commen- 
cèrent leur  tâche  d*un  ton  si  sec  et  ai  dogmatique,  qu'ils  s'at- 
tirèrent une  foule  d'ennemis,  et  au  bout  de  quelques  années 
leur  Revue  cessa  de  paraître.  Robertson  entreprit  alors  d'é- 
crire VBistoire  d'Ecosse,  Le  sujet  était  difficile  :  il  fallait 
rester  vrai ,  patriote,  et  ne  pas  déplaire  aux  Anglais.  Deux 
points  de  l'histoire  d'Ecosse  présentaient  surtout  d'immenses 
difficultés  à  l'auteur  :  l'un  était  la  réformation,  Pautre  Marie 
Stuart.  Robertson ,  presbytérien  lélé ,  se  servit  trop  dans  ses 
recherches  de  l'autorité  de  Jean  Knox  et  de. G.  Buchanan; 
aussi  sent-on  continuellement  sa  ferveur  religieuse  et  l'opi- 
nion de  ses  guides.  Toutefois,  comme  il  estlilstorien  honnête, 
et,  ainsi  quHl  le  disait  lui-même,  comme  il  se  croit  toujours  en 
présence  d'une  cour  de  justice ,  il  se  garde  bien  de  faire  le 
panégyrique  d'Elisabeth ,  dont  il  décèle  avec  un  rare  bonheur 
et  une  rare  dignité  toutes  les  petites  faiblesses.  Stlnlntéresie 
pas  son  lecteur  pour  Marie  Stuart ,  s'il  ne  le  passionne  pu 
pour  l'Ecosse ,  il  déroule  gravement  la  vie  de  l'une,  et  pro- 
clame avec  orgueil  tout  ce  qu'il  y  a  de  fort  et  de  brillant 
dans  le  génie  des  enfants  de  la  Tweed.  Aussi  VBistoif 
d'£coMe,  qui  parut  en  1759,  obtint-elle  dans  les  trait 
royaumes  un  succès  d'enthousiasme  :  et  Hume,  Gibbon,  Lyl- 
telton,  H.  Walpole,  le  sévère Warburton,  en parlèrentconuM 
d'un  chef-d'œuvre  de  savoir  et  de  style.  Un  succès  pareO 
devait  naturellement  faire  la  fortune  de  Robertson  ;  eneffet, 
en   1760,  chapelain  de  lady  Yeater,  bientôt  après  chapelain 
du  chAteau  de  Stiriing,  en  1761  chapelahi  ordinaire  du  roi 
en  Ecosse,  en  1762  principal  de  l'université  d'Edimbourg, 
il  vit  toutes  ces  sources  d'honneur  et  de  fortune  couronnéet» 
en  1764,  par  le  titre  d'historiographe  du  roi  GeorgeslII  pour 
l'Ecosse. 

Lord  Bute,  premier  ministre  du  cabinet  de  Saint-James» 

engagea  Robertson  à  écrire  l'histoire  d'Angleterre;  il  met- 

tait  à  sa  disposition  toutes  les  archives  do  royaume  :  l4 
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empêchèrent  Robertson  d'entreprendre  ce  grand  onvrage. 
Hume  Tonlut  alors  le  dissuader  décrire  VHistoire  de 
Charles  Quint;  mais  depuis  longtemps  Robertson  avait  été 
frappé  par  ce  sujet,  et  il  crut  pouvoir  persister  dans  le  pro- 
jet qu'il  avait  formé  de  le  traiter.  VHistoire  de  Charles  Quint 
parut  en  1769.  Sous  la  main  paissante  de  Robertson ,  toute 
cette  grande  époque  devient  nette  et  précise,  les  faits  se 
tiennent  et  se  coordonnent  naturellement;  partout  la  pensée 
est  profonde,  le  style  vigoureux  ;  l'introduction  surtout  est 
d'une  science  et  d'une  rapidité  remarquables.  Comme  tou- 
lours,  Robertson  est  dessinateur  ferme  et  paissant,  mais  la 
couleur  manque.  Nulle  part  de  Témotion ,  nulle  part  de  ces 
teintes  fortes  qui  font  ressortir  une  tète  ;  jusqu'à  Luther  lui- 
même,  dont  les  traits  ne  sont  pas  chaudement  accusés.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Tœuvre  dans  son  ensemble  forme  un  des  plus 
beaux  livres  qui  existent  en  histoire. 

Huit  ans  après  parut  VBistoire  d'Amérique ,  ouvrage 
plein  d'érudition  et  de  patience ,  qu'attaqua  vainement  le  jé- 
suite mexicain  Clavigera.  Les  Recherches  historiques  sur 
la  connaissance  que  les  anciens  avaient  des  Indes  occu- 
pèrent les  derniers  instants  de  Pillustre  savant.  William  Ro- 
bertson mourut  à  sa  campagne  de  Grange-House,  près  d'É- 
dimboiirg,  le  11  juin  1793,  à  Tâge  de  soixante^lx ans. 

A.  Gerevày. 

ROBERVAL  (Gilles  PERSONNE  de)  naquit  en  1602, 
dans  un  petit  village  près  de  Bauveais,  à  Roberval ,  dont  il 
prit  le  nom.  Il  vint  en  1627  à  Paris,  où  il  fit  la  connaissance 
des  principaux  géomètres  de  l'époque,  telsqoe  Pascal,  Des- 
cartes, Fermât,  le  père  Mersenne,  et  il  ne  tarda  pas  à  tenir 
parmi  eux  un  rang  distingué.  Ainsi,  il  fut  pendant  près  de 
quarante  ans  titulaire  de  la  chaire  de  mathématiques  du  col- 
lège Gervais,  qui ,  suivant  les  statuts  de  son  fondateur,  Ra- 
m  us,  était  remise  au  concours  tous  les  trois  ans. 

En  examinant  avec  soin  les  travaux  de  Roberval ,  il  pa- 
rait hors  de  doute  que  le  géomètre  français  possÀlait  la 
théorie  des  indivisibles  avant  la  publication  du  livre  de  Caval- 
leri.  Seulement,  il  la  tenait  secrète,  pour  conserver  parmi  les 
géomètres  la  supériorité  qu^elle  lui  donnait  poar  la  résolution 
des  problèmes  qu'elle  le  mettait  en  étatde  résoudre.  «  Mais, 
dit  Montucla,  il  éprouva  ce  qui  arrive  souvent  à  ceux  qui 
cachent  un  secret  que  mille  autres  cherchent  avec  empres- 
sement. Pendant  qu'il  se  réjouissait  juveniliter,  c*est  son 
expression,  Cavalleri  publia  ses  indivisibles,  et  le  frustra  de 
l'honneur  que  lui  aurait  fait  sa  méthode  s'il  l'eût  publiée  ; 
juftte  punition  de  ceux  qui,  par  des  motifs  aussi  peu  dignes 
d'un  philosophe,  font  un  mystère  de  leurs  inventions.  » 

Roberval  eut  de  vifs  démêlés  avecTorricelli  et  Des- 
cartes. Mais  le  premier  eut  tort  envers  lui.  Roberval  montra 
vis-à-vis  du  dernier  beaucoup  plus  de  passion  que  de  science, 
en  se  livrant  à  d'injustes  critiques  contre  la  Géométrie  du 
créateur  de  l'analyse  moderne.  Nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  lors  de  sa  fondation,  en  1665,  il  mourut 
en  novembre  1675. 

Les  principaux  ouvrages  de  Roberval,  publiés  presque 
tous  après  sa  mort,  par  l'abbé  Galois,  et  reproduits  depuis 
dans  les  Mémoires  de  VAcadémiet  sont  un  Traité  des  Mou- 
vements composés  t  un  autre  intitulé  De  Recognitione  et 
constructione  jEquationum,  le  Traité  des  indivisibles, 
et  le  Traité  de  la  Trochoîde,  Le  style  de  tous  laisse  beau- 
coup h  désirer  sous  le  point  de  vue  de  la  netteté  et  de  la 
précision. 

Le  nom  de  Roberval  est  resté  attaché  à  certaines  courbes 
queTorricelli  a  nommées  rohervalliennes.  On  appelle  encore 
balance  de  Roberval  une  machine  singulière,  dont  il  eut 
l'idée,  et  qui  présente  une  espèce  de  levier  oti  deux  poids 
égaux  se  font  toujours  équilibre,  quoiqu'on  les  suspende  à 
ries  bras  de  levier  quelconque  inégaux  :  de  là  résulte  une 
espèce  de  paradoxe,  dont  M.  Poinsota  donné  une  explication 
complète  dans  ses  Éléments  de  Statique, 
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supérieur  d'Artois,  après  avoir  dissipé  une  partie  de  la  for 
tune  qu'il  avait  acquise  au  barreau,  passa  aux  colonies,  lais* 
sant  dans  une  médiocre  aisance  sa  femme  et  ses  trois  en« 
fants.  On  n'a  jamais  su  depuis  ce  qu'il  était  devenu.  Madame 
Robespierre  mourut  peu  après.  Maxhnilien,  l'alné  de  ces 
trois  orphelins,  alors  âgé  de  neuf  ans,  fut  recueilli,  ainsi  que 
son  frère,  par  M.  de  Ck>nxié,  évèque  d'Arras,  qui  lui  fit  obtenir 
une  bourse  au  collège  Loois-le-Grand  à  Paris.  Robespierre 
fit  de  bonnes  études,  et  plus  d'une  fois  son  nom  fut  proclamé 
aux  distributions  de  prix  du  concours  général.  Il  est  à  re- 
marquer que  dès  le  collège  il  professait  des  opinions  quasi- 
républcaines.  Au  surplus,  cet  enthou  siame  pour  les  républiq  u  es 
anciennes  n'était  point  particulier  à  Robespierre ,  tous  les 
écoliers  à  peu  près  en  étaient  là  ;  et  à  force  d'entendre 
vanter  par  nos  professeurs  Sparte,  Rome  et  Athènes,  nous 
soiiions  des  collèges  plutôt  Grecs  et  Romains  que  Français. 
Il  en  est  encore  un  peu  ainsi.  Ce  fut  au  collège  Louis^e-Grand 
qu'il  contracta  avec  Camille  Desmoulins  cette  amitié  qui 
s'est  maintenue  constamment  jusqu'au  jour  où  il  l'abandonna 
enfin  à  sa  fatale  destinée. 

Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  il  fit  son  droit,  et  après 
s'être  fait  recevoir  avocat,  il  revint  en  exercer  la  profession 
dans  sa  ville  natale.  En  17S4  on  le  voit  remporter  le  prix  dé- 
cerné par  l'Académie  d'Arras  au  mémoire  établissant  le  mieux 
rinjustice  du  préjugé  qui  fait  rejaillir  sur  une  famille  entière 
la  honte  du  suppUce  infligé  à  l'un  de  ses  membres.  Vers  le 
même  temps,  il  gagna  un  procès  contre  leséchevinsde  Saint- 
Omer,  qui  voulaient  s'opposer  à  ce  qu'on  plaçAt  dans  leur 
ville  des  paratonnerres.  Mais  l'époque  de  laconvocation  des 
états  généraux  était  arrivée;  et  Robespierre,  grftce  à  la  po- 
sition honorable  qu'il  s'était  faite  dans  la  littérature  et  au 
barreau,  parvint  aux  honneurs  de  la  députation.  Il  avait  alors 
trente  ans.  Dès  l'abord  il  se  fit  peu  remarquer  à  l'assem- 
blée ;  et  ce  ne  fut  guère  qu'après  la  prise  de  la  Bastille  qu'il 
se  mit  tout  à  fait  en  évidence.  Mais  son  éloquence  produi- 
sait encore  peu  d'effet  sur  ses  collègues.  Que  loi  importait  ? 
C'était  le  peuple  qu'il  voulait  émouvoir,  le  peuple  dont  il  se 
déclara  dès  lors  le  protecteur,  et  dont  U  ne  tarda  pas  à  de- 
venir l'idole. 

Néanmoins,  nous  ne  le  voyons  prendre  aucune  part  aux  5 
et  6  octobre;  mais  quand  dans  cette  dernière  journée  la  fa- 
mille royale  eut  été  frappée  à  mort,  il  parut  sur  la  brèche. 
Après  le  meurtre  du  boulanger  François,  Bai  11  y,  maire  de 
Paris,  Tient  demander  à  l'Assemblée  une  loi  contre  les  attrou- 
pements. Robespierre  combat  cette  proposition ,  et  malgré 
lui  la  loi  martiale  est  décrétée.  Une  chose  plus  digne  encore 
de  remarque  peut-être ,  c'est  qu'il  proposa  dans  le  même 
temps  d'augmenter  le  traitement  des  ecclésiastiques  avancés 
en  Âge,  et  que,  dans  un  discours  empreint  des  plus  nobles 
sentiments  d'humanité,  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  l'a- 
doption d'un  projet  de  loi  présenté  par  Alqnier  contre  les 
prêtres,  et  empèclia  en  effet  l'Assemblée  de  l'adopter.  Lors- 
qu'on créa  le  jury,  il  demanda  que  la  peine  de  mort  ne  pût 
être  prononcée  qu'à  l'unanimité,  et  cet  homme  qui  plus 
tard ,  maîtrisé  par  les  circonstances  et  le  danger  de  la  pa- 
trie, devait  en  faire  un  si  fréquent  et  si  terrible  usage, 
proposa  même  de  l'abolir  entièrement,  disant  que  cette  loi 
de  sang  altérait  le  caractère  national  et  entretenait  des 
préjugés  féroces.  On  ne  i'écouta  pas ,  et  la  peine  de  mort 
resta  inscrite  dans  nos  codes. 

*  Toutefois,  jusqu'à  l'époque  oii  nous  sommes  arrivés,  Ro- 
bespierre était  demeuré  sans  beaucoup  de  crédita  l'Assem- 
blée. Il  ne  brillait  guère  davantage  à  la  société  des  Jacobins. 
Mais  il  avait  pour  lui  le  peuple,  près  duquel  ses  discours 
avaient  un  Immense  retentissement.  Il  en  devenait  peu  à  peu 
l'idole  :  les  journaux  de  l'opinion  la  plus  avancée  procla- 
maient dans  leurs  colonnes  son  ardent  patriotisme ,  son  no- 
ble désintéressement ,  et  lui  décernaient  déjà  le  nom  d'in* 
corruptible.  Ce  f\it  dans  le  même  temps  qu'ils  donnèrent  à 
P  é  t  io  n ,  son  ami  alors ,  et  qui  marchait  sur  la  même  ligne , 
celui  à»  vertueux.  Chaque  soir  on  entendait  les  colporteurs 
aononoer  dans  letrues  le  discours  de  Robespierre  «n  f4v%*iij- 
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do  peaple.  Ainsi  sa  popularité  allait  chaque  jour  en  aug- 
mentant, et  plus  d*une  fois,  au  sortir  de  rAssemblée,  il  fût 
reconduit  jusqu'à  sadenneure  aux  acclamations  de  la  foule. 
Lorsque  Louis  XYI  eut  été  ramené  de  Yarennes  par  Pé- 
tion ,  le  25  juin  1791 ,  Rotiespierre  parut  à  la  tribune,  récla- 
mant des  couronnes  civiques  pour  Drouet  et  pour  tous 
ceux  qui  avaient  arrêté  le  monarque  fugitif.  Le  lendemain 
il  demanda  que  le  roi  et  la  reine  fussent  jugés  selon  les  for- 
mes ordinaires  de  la  justice ,  c*est-à-dire  la  reine  comme 
simple  citoyenne,  et  le  roi  comme  fonctionnaire  public  res- 
ponsable. 

Après  les  troubles  qui  éclatèrent  le  16  juillet  au  Champ- 
de-Mars,  troubles  comprimés  par  La  Fayette  et  Bailly, 
n  publia  une  pièce  assez  peu  connue,  qui  a  pour  titre: 
Adresse  de  Maximilien  Robespierre  ^  d^uté  à  VAsseni" 
blée  nationale,  justification  complète  de  la  conduite  qu'il 
a  tenue  jusque  alors.  Il  terminait  cet  écrit  en  déclarant  que 
si  dans  la  nouvelle  Assemblée  quHl  serait  utile  de  créer,  Use 
trouve  seulement  dix  hommes  d'un  grand  caractère ,  qui 
sentent  tout  ce  que  leur  destinée  a  dPheureux  et  de  sU' 
blime ,  fermement  déterminés  à  sauver  la  liberté  ou  à 
périr  avec  elle,  la  liberté  sera  sauvée.  Cette  dernière 
phrase  a  ceci  de  remarquable,  qu'elle  est  une  sorte  de  pro- 
phétie de  la  création  du  comité  de  salut  public  de  la  Con- 
vention nationale ,  lequel  fut  en  efTet  régi  par  dix  hommes 
d'un  grand  caractère ,  déterminés  à  tout  pour  sauver  la 
liberté,  et  qui  reconnurent  si  longtemps  pour  chef  Maxi- 
milien Robespierre  lui-même. 

La  dernière  fois  qu'il  prit  la  parole  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, ce  fut  le  21  août.  On  venait  de  lire  une  lettre  de 
M.  de  Blanchelande,  gouTemeur  de  Saint-Domingue,  an- 
nonçant à  r Assemblée  que  le  décret  sur  les  hommes  de  cou- 
leur avait  répandu  la  consternation  et  le  désespoir  parmi  les 
colons  de  Saint-Domingue  ;  que  les  nègres  avaient  rompu 
leurs  fers,  et  que  tont  était  perdu  si  on  ne  les  forçait  à  les 
reprendre.  Robespierre  alors  ne  se  possède  plus ,  il  prend 
parti  pour  les  nègres  poussés  par  la  misère  à  U  révolte,  non* 
seulement  excuse  leurs  excès,  mais  y  applaudit,  et,  après 
avoir  formulé  un  acte  d'accusation  contre  leurs  incorrigibles 
oppresseurs ,  il  prononce  ces  fameuses  paroles  :  «  Périssent 
les  colonies  plutôt  qu'un  principe!  » 

La  dernière  séance  de  la  Constituante  eut  lieu  le  30  .<cp- 
tembre.  Au  moment  où  Robespierre  en  sortait,  la  foule, 
qui  l'attendait  à  la  porte,  lui  posa  sur  la  tête  une  cou- 
ronne de  chêne,  et  le  porta  en  triomplie  jusque  dans  une 
voiture  qui  stetionnait  à  la  cour  des  Feuillants.  Il  y  fut  placé 
avec  Pétion;  et  le  peuple,  attelé  au  char  des  deux  triom- 
phateurs ,  parcourut  une  partie  de  la  rue  Saint-Honoré  aux 
cris  redoublés  de  :  Vive  Robespierre  !  Vive  Pétion  !  Vivent 
les  amis  du  peuple  ! 

Peu  après  la  clôture  de  la  session ,  on  songea  à  faire  quel- 
que chose  pour  lui  ;  et  on  le  nomma  accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine.  Il  réfugia  ; 
et  l'on  devait  s'y  attendre.  Ici  l'histoire  le  perd  pendant 
quelque  temps  de]  vue.  Tandis  que  TAssembiée  législative 
détruit  pièce  à  pièce  l'édifice  de  la  vieille  monarchie,  Robes- 
pierre, se  réduisant  au  rôle  d'observateur,  se  tient  soigneu- 
sement à  l'écart ,  et  semble  éviter  de  faire  parler  de  lui.  A 
aucune  époque ,  il  ne  mit  dans  sa  conduite  autant  de  circons- 
pection :  il  publia  même  alors  un  journal,  intitulé  :  Le  Dé- 
fenseur  de  la  Constitution ,  rédigé  en  termes  assez  mo- 
dérés. On  ne  voit  pas  qu'il  aitéte  question  de  lui  au  20  juin , 
dont  il  abandonne  la  responsabilité  tout  entière  à  Pétion  et 
lux  autres  membres  de  la  commune.  11  ne  parait  pas,  et 
Danton  lui  en  a  fait  publiquement  le  reproche,  aux  con- 
ciliabules de  Charenton ,  où  se  préparaient  les  éléments  de 
la  conjuration  du  10  août.  Mais  les  Tuileries  emportées  d'as- 
saut et  le  trône  renversé  dans  des  flots  de  sang,  Robes- 
pierre se  rend  en  toute  hAte  A  l'hôtei  de  Tille, où  II  est  pro- 
cUimé  membre  de  la  commune  régénérée.  La  république 
n'est  pas  encore  décrétée  que  déjà  les  yeux  se  tournent  vers 
lui  et  qu'on  songe  à  le  olacnr  %  m  *PAe»  La  place  de  préai- 


dent du  tribunal  criminel  extraordinaire  du  10  août  loi  ayiil 
été  offerte  au  moment  de  sa  création,  il  la  refusa,  comme  Q 
avait  refusé  en  1791  celle  d'accusateur  public  Quoique 
membre  de  la  commune  du  10  août,  Robespterre  demeura 
entièrement  étranger  aux  massacres  de  septembre.  U  y  a 
plus ,  il  les  désapprouva  hautement  au  sein  de  la  Convention; 
ce  qui  lui  valut,  quelques  Jours  après,  de  violenta  repro- 
ches de  la  part  de  Danton ,  qui  les  regardait  conome  le 
seul  moyen  qu'il  y  eût  alors  à  employer  pour  sauver  la 
patrie. 

Quand  vhirent  les  élections  pour  la  Convention  natioiiale, 
Robespierre  fut  nommé  député  de  Paris.  Le  21  septembre, 
jour  où  la  Convention  tint  sa  première  séance ,  11  y  prit  plaes 
entre  Marat  et  Danton,  et  garda  le  silence  pendant  tonte 
la  discussion  qui  eut  lieu  relativement  à  l'abolition  de  la 
royaute  et  à  l'établissement  de  la  république.  Le  premier 
assaut  sérieux  qu'il  eut  à  soutenir,  ce  fut  dans  la  séance  da 
19  octobre ,  où  Louve t  l'accusa  très-positivement  d'aspirer 
à  la  dictoture.  Son  discours,  fort  de  preuves  etd'argumenta* 
tion ,  produisit  sur  l'assemblée  une  impression  profonde.  Ro- 
bespierre, pris  an  dépourvu,  demanda  à  l'assemblée  de  lui 
accorder  quelques  jours  pour  préparer  une  réponse.  On  y 
consentit.  Au  jour  dit,  il  ne  fit  pas  faute.  Il  s'empara  tout 
d'abord  de  l'attention  de  l'Assemblée ,  même  de  ceux  qui 
éteient  le  plus  prévenus  contre  lui.  11  repoussa  avec  beau- 
coup d'adresse  et  de  modération  l'attaque  dont  il  Tenait  d'être 
l'objet ,  parla  de  lui  avec  modestie ,  noblesse  et  dignité  ;  et 
avant  qu'il  eût  terminé  son  discours  sa  cause  était  gagnée 
dans  l'esprit  des  trois  quarts  de  ses  auditeurs.  Il  y  ent  néan- 
moins un  moment  d'hésitation,  pendant  lequel  la  victoire  pa- 
rut indécise.  Des  cris  tumultueux  s'élevèrent,  ^JAmaiwiAnt 
la  mort  de  Robespierre  et  de  ses  complices;  d'autres,  plus 
tumultueux,  proclamaient  Robespierre  le  sauveur  du  pays. 
En  ce  moment  critique,  le  cauteleux  Barrère,  qui  jusque 
là  avait  marché  ou  paru  maroher  dans  les  rangs  <ies  gi  ron- 
d  i  n  s,  demanda  l'ordre  du  jour,  qui  fut  adopté.  Cette  levée 
de  boucliers  de  la  Gironde  ne  servit  donc  qu'à  augmenter  U 
populariteet  la  gloire  de  Robespierre ,  qui  à  compter  de  ce 
jour  de  victoire  fut  rapidement  porté  vers  le  pouvoir  sa- 
prême,  et  devint  en  réalite  dicUteur,  aprèa  s'être  délienda 
d'avoir  aspiré  à  la  dictature. 

A  compter  de  ce  jour  aussi ,  en  lui  se  révèle  un  antre 
homme  »  sous  le  double  rapport  de  la  logique  et  du  talent 
En  effet,  le  discours  qui  venait  de  lui  valoir  abbolution  et 
triomphe  ne  ressemblait  en  rien  à  ceux  qu'il  avait  prononcés 
depuis  qu'il  siégeait  dans  les  Assemblées  politiques;  et  oa 
grand  nombre  de  pages  éloquentes,  telles  qu'il  n'en  avait 
jamais  écrit,  prouvèrent  qu'il  s'était  grandeniMt  formé  aux 
combats  de  la  tribune,  et  que  son  talent  avait  grandi  avec 
les  circonstances.  Oui ,  il  faut  le  dire,  parce  que  cela  est  vrai, 
l'obscur  tribun  de  la  Constituante  devint  alors  un  homme 
d'État,  d'une  haute  portée  politique,  et  digne  en  tous  points 
du  rôle  qu'on  lui  avait  confié,  pour  en  rendre  compte  pins 
tard. 

Robespierre,  bien  que  continuant  à  venir  assidûment  anx 
séances  de  la  Convention ,  y  garda  quelque  temps  te  silence. 
Il  le  rompit  quand  l'Assemblée  en  fut  venue  à  délibérer  sur 
la  question  de  savoir  si  Louis  XVI  serait  jugé  par  elle.  Il  prit 
la  parole  après  Couthon,  Ichon  et  Saint-Just,  et  débita  un 
discours  fort  étendu ,  dans  lequel  il  se  prononça  pour  l'illir- 
mative ,  et  prétendit  que  la  Convention  ne  devait  pu  a'as- 
treindre  aux  règles  ordinaires.  Malgré  l'ascendant  d^à  im- 
mense de  Robespierre  et  les  clameurs  des  tribunes,  la  Con- 
vention fut  ranœnée  à  des  formes  plus  rapprocbées  de  la 
jurisprudence  criminelle;  et  la  discussion  dore  jusqn'ani 
premiers  jours  de  décembre.  Il  n'est  pas  nécessaire  à»  dira 
qu'il  prit  plusieurs  fois  la  parole  dans  cette  discussion ,  et 
qu'il  proposa  toujours  les  moyens  les  pins  prompte  d>n  finir. 
Dans  la  question  de  l'appel  au  peuple,  Guadet  a«alt  pro- 
noncé un  discours  qui  renfermait  tous  les  moyens  im|inés 
par  un  grand  nombre  de  députa  pour  sauter  te  roi»  ^ans 
trop  compromettre  leur  popularité.  Ce  discoursi  fort  aAmii 
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amit  produit  une  impression  capable  d'entraîner  un  assen- 
timent général.  Rol)espierre  yit  le  danger,  et ,  dans  une  im- 
provisation de  plus  d*une  demi-heure,  il  détruisit  l*un  après 
l'autre  les  arguments  de  Guadet ,  et  ramena  insensiblement 
la  minorité  de  l'Assemblée  à  son  opinion.  Mais  ce  fut  sur  la 
question  de  la  peine  à  infliger  à  Louis  que  Robespierre  eierça 
une  immense  Influence;  et  la  harangue  quMl  prononça  à  cette 
occasion  rallia  à  la  peine  de  mort  une  foule  de  députés.  Ce- 
pendant, les  députés  qui  ne  youlaient  pas  que  le  monarque 
péril  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  et  imaginèrent  la  ques- 
tion  du  iursis,  Robespierre,  Toyantque,  malgré  les  Tocifé- 
rations  des  tribunes  publiques ,  cette  proposition  de  sursi» 
prenait  fisveur  dans  l'Assemblée,  monta  de  nouveau  à  la  tri- 
bune, encombrée  de  députés,  parlant  les  uns  pour,  les 
autres  contre,  mais  ne  pouvant  les  uns  ni  les  autres  parvenir 
à  se  faire  entendre;  et,  après  avoir  obtenu  du  silence,  il 
combattit  le  sursis,  et  le  fit  rejeter.  Alors  fut  résolue  la 
mort  immédiate  de  Louis  XVI;  et  Robespierre,  celui  de 
tous  les  députés  qui  y  avait  le  plus  contribué,  vit  son  in- 
fluence augmenter  d'autant  au  sein  de  la  Convention.  De 
cette  époque  date  la  scission  complète  entre  Pétion  et 
Robespierre.  Peu  de  temps  après,  c*est-è-dire  vers  les  der- 
niers jours  de  février,  une  pareille  scission  eut  lieu  entre 
lui  et  Danton,  qui  restait  à  Paris  le  véritable  chef  des  or- 
léanistes. 

Un  pillage  général  des  épiciers  ayant  eu  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars ,  Robespierre  s'en  plaignit  hautement  : 
«  Quand  le  peuple  sUnsurge,  dit-il,  ce  ne  doit  pas  être  pour 
piller  du  sucre.  »  Il  ne  se  mêla  point  à  Tinsurrection  qui 
précéda  de  deui  jours  et  amena  le  10  mars  la  création  du 
iribunal  révolutionnaire.  Au  31  mai  il  laisse  à 
Danton,  Hérault  de  Séchelle  etLacroixllK>nneuretles 
fatigues  de  la  journée.  Son  règne  commençait;  de  fliit  il 
était  déjà  par  son  ascendant  le  dommateur  de  la  Convention , 
et  par  la  Convention  le  dominateur  de  la  France. 

Devenu  maître  absolu  de  la  république,  il  fauclia  sans 
pitié  sur  sa  route  tout  ce  qui  portait  obstacle  à  la  consolida- 
tion de  cette  terrible  unité  ;  il  envoya  pêle-mêle  à  Téchafaud 
les  girondins,  les  hébertisies ,  les  dantonistes;  et  quand 
cette  grande  hécatombe  fut  consommée  au  bruit  des  applau- 
dissements de  toutes  les  sociétés  populaires  de  France,  une 
idée  lui  surgit,  idée  étrange,  Idée  hors  détentes  les  prévi- 
sions de  l'époque  :  il  rêva  qu'au  bout  du  compte  il  était 
possible  que  l'univers  ne  fût  pas  précisément  l'effet  du  ha- 
sard, et  qu'une  cause  première  eût  débrouillé  le  chaos  et 
arrangé  le  monde  tel  que  nous  le  Toyons.  De  là  à  l'idée  de 
Dieu  il  n'y  avait  qu'un  pas,  Robespierre  le  franchit;  le  7 
prairial  de  l'an  u  de  la  république  il  monta  à  la  tribune, 
et  après  avoir  foudroyé,  dans  un  discours  vraiment  éloquent, 
la  faction  athée  dont  Hébert  était  le  chef,  Il  demanda  qu'on 
voulût  bien  abjurer  le  sensualisme  et  le  matérialisme  pour 
en  revenir  à  ridée  d'un  Être  suprême.  Robespierre ,  nud 
jugé  sous  le  rapport  du  talent,  a  laissé  de  très-belles  pages, 
les  pages  les  plus  empreintes  de  spiritualisme  et  de  sensibi- 
lité qui  soient  sorUes  des  presses  de  la  Convention.  A  part 
quelques  inspirations  touchantes  de  Brissot,etqui  res- 
pirent une  tendre  et  touchante  mélancolie ,  ce  n'est  pas  à 
la  Gironde  qu'il  faut  demander  ce  genre  d'impressions  qui 
descendent  de  haut.  Essentiellement  classique,  elle  ne  re- 
présente l'esprit  de  la  nature  que  sous  à»  formes  maté- 
rielles; son  langage  est  l'expression  élégante  et  forte  de  la 
philosophie  et  de  la  littérature  du  dix-hoitîème  siècle,  ani- 
mées de  toutes  les  ressources  d'un  beau  génie  qui  néunit 
quelquefois  la  véhémence  entraînante  de  Rousseau  à  la  pi- 
quante ironie  de  Montesquieu  ;  mais  11  n'y  •  point  de  Dieu 
dans  sa  froide  mythologie,  et  Robespiern  accosalt  Guadet 
de  n'avoir  jamais  entendu  sans  sourire  le  nom  de  Providence. 
Robespierre,  au  fond ,  n'était  nullement  oiganiié  en  homme 
reli^eux,  et  son  éducation,  sèchement  philosophique,  n'aTait 
certainement  fait  de  lui  qu'un  athée  ;  mais  les  diôonstanoes, 
en  le  portant  sur  un  tcnrain  tout  à  fslt  wmfma,  le  for- 
tèrent  à  pénétrer  dans  les  mystères  de  l'orgvilsatioD  des 
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peuples.  Sa  popularité ,  acquise  par  deux  grandes  qualités 
de  l'homme  d'État,  l'austérité  des  mœurs  et  le  désintéres- 
sement le  plus  éprouvé,  lui  donnait  le  pou  voir  presque  sans 
son  aveu  ;  et  pour  assumer  sur  sa  tète  toute  cette  puissance 
qui  régénère  les  |nations ,  il  n'avait  plus  besoin  que  de  la 
faire  écrire  dans  la  loi.  Ce  fut  alors  quil  rêva  sans  doute 
aux  éléments  essentiels  des  institutions  politiques ,  et  qu'en 
suivant  les  conséquences  d'une  ambition  qu'il  pouvait  croire 
salutaire  avec  qudque  motif,  il  arriva  jusqu'à  un  Dieu.  Une 
fois  cette  pensée  acquise ,  il  dut  sentir  intimement  que  la 
civilisation  recommençait;  et  la  France  répondit  à  cette  ré- 
▼élation  de  son  cœur  par  un  cri  de  Joie  unanime. 

Les  orgies  scandaleuses  des  athées,  le  mythisme  impur 
et  dégoûtant  des  fêtes  de  la  Raison,  les  stupides  emblèmes 
de  cette  idolâtrie  absurde  qu'on  essayait  de  substituer  à  des 
Iraditionsau  moins  respectables  par  leur  ancienneté,  toutes  les 
extravagances  d'un  temps  extravagant  parmi  tous  les  temps, 
avaient  ouvert  à  Robespierre  les  avenues  d'un  trOne.  Mé- 
diocre peu^être ,  mais  exhaussé  par  TopUiion  et  les  événe- 
ments, il  comprit  les  avantages  de  sa  position  et  de  sa  for- 
tune^ comme  Bonaparte  dut  les  comprendre  un  peu  plus  tard. 
Robespierre  n'était  pas  parvenu  au  temps  de  souscrire  un 
concordat  avec  le  pape,  il  le  fit  avec  le  dcl;  Il  rendit  la 
France  à  Dieu  pour  la  prendre,  et  ce  charlatanisme  solennel, 
renouvelé  de  tous  les  voleurs  de  couronnes  anciens  et  mo- 
dernes, n'eut  pas  moms  de  succès  chez  le  peuple  le  plus 
perfectionné  des  temps  modernes  qu'il  n'en  avait  eu  chez  les 
peuples  barbares  des  temps  anciens.  J'ai  entendu  souvent 
ridiculiser  la  déclarationdu  peuple  français,  guireconnaiS' 
sait  VÉtre  suprême  et  VimmortalUé  de  Vdme.  J'avoue 
que ,  les  dogmes  admis ,  le  cOlé  bouffon  de  cette  formule 
m'échappe  tout  à  fait;  et,  pour  compléter  ma  pensée,  j'a- 
voue que  je  la  trouve  très-convenable  et  très-belle.  Seule- 
ment, pour  l'apprécier,  il  faut  prendre  la  peine  de  se  trans- 
porter au  temps.  JRien  n'était  plus.  Cestdonc  ici  la  pierre 
angulaire  d'une  société  naissante;  c'est  le  renouTellement 
d'un  monde  \  e^est  le  cri  de  ce  monde  éclos  d'un  autre 
cliaos,  qui  se  rend  compte  de  sa  création ,  et  qui  en  fait  hom- 
mage à  son  auteur;  l'élan  de  la  société  entière,  le  jour  où 
elle  a  retrouvé  les  titres  oubliés  de  sa  destination  étemelle. 
Quand  on  juge  oes  choses-là  dans  de  petites  circonstances, 
avec  de  petits  organes,  dont  les  petites  impressions  se  réflé- 
chissent dans  de  petites  Ames,  on  a  peut-être  le  droit  de 
trouver  ridicule  ce  qui  serait  efTeclivement  ridicule  dans  les 
temps  ordinaires  ;  mais  telle  n'était  pas  la  situation  de  Ro- 
bespierrOé  Au  point  où  11  était  placé  et  où  il  était  venu ,  il 
fallait  recommencer,  et  il  reconmiençait,  en  homme  sensé, 
par  le  coaunencement. 

Tout  se  ressentit  de  ce  mouvement  immense  ;  et  la  parole 
de  l'homme,  qui  est  le  signe  essentiel  de  l'esprit  social, 
s'en  ressentit  plus  que  tout  le  reste.  11  y  a  une  éloquence 
de  temps,  une  éloquence  d'événements,  de  passions  et  de 
sympathies  qui  ressemble  à  celle  du  génie  dans  ses  causes  et 
dans  ses  effets,  parce  que  son  génie,  à  elle ,  réside  dans  la 
pensée  uniTerseUe  et  qu'elle  ne  jette  pas  un  son  du  haut  de 
la  tribune  qui  n'aille  exciter  un  long  retentissement  et  un 
enthouriasme  simultané  dans  l'Ame  de  la  multitude. 

Je  n'ai  pas  dissimulé  que  c'était  là  tout  au  plus  l'éloquence 
de  Robespierre,  et  cependant  je  conviens  que  son  talent  a 
grandi  à  mes  yeux  dans  une  proportion  indéfinissable  de- 
puis que  je  l'ai  comparé.  La  nature  n'avait  rien  fait  pour 
lui  qui  semblât  le  prédestiner  aux  succès  de  l'orateur.  Qu'on 
s'imagine  on  honune  assez  petit,  aux  formes  grêles,  à  la 
physionomie  effilée,  an  fkont  comprimé  sur  les  eûtes  comme 
une  bête  de  proie,  à  la  bouche  longue,  pâle  et  serrée,  à 
la  Toix  ranque  dans  le  bas,  fausse  dans  les  tons  élevés,  et 
qui  se  convertissait  dans  l'exaltation  et  la  colère  en  une 
espèce  de  glapissement  assez  semblable  à  celui  des  hyènes  : 
voilà  Robespierre.  Ajoutez  à  cela  l'attirail  d'une  coquetterio 
empesée,  prude  et  boudeuse,  et  vous  l'aurez  presque  tout 
entier.  Ce  qui  caractérise  l'Ame,  le  regard ,  c'est  en  lui  je  ne 
sais  quel  trait  pointu  qui  jaillit  d'une  prunelle  fauve  entre 
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deux  paupières  convulsiTenent  rétractiles ,  et  qui  vous  blesse 
en  vous  touchant.  Vous  devinez  tout  au  plus  au  frémisse- 
ment nerveux  qui  parcourt  ses  membres  palpitants ,  au  tic 
habituel  qui  tourmente  les  muscles  de  sa  face ,  et  qui  leur 
prête  spontanément  Tex pression  du  rire  ou  de  la  douleur, 
au  tressaillement  de  ses  doigts  qui  jouent  sur  la  planche  de 
la  tribune  comme  sur  les  touches  d*une  épinette ,  que  toute 
r&me  de  cet  homme  est  intéressée  dans  le  sentiment  qu'il 
veut  communiquer,  et  qu'à  force  de  sldentifier  avec  la  pas- 
sion qui  le  domine,  il  peut  devenir  de  temps  en  temps  grand 
et  imposant  comme  die.  C*est  une  singulière  méprise  d'a- 
voir appelé  Bonaparte  la  révolution  ihcatTiée.  Il  n*y  a  rien 
de  plus  dissident  dans  toutes  les  combinaisons  des  événe- 
ments et  de  la  pensée.  Bonaparte  éteit  tout  simplement  le 
despotisme  incamé,  La  révolution  incarnée,  c'est  Robes- 
pierre avec  son  horrible  bonne  foi ,  sa  naîvete  de  sang  et  sa 
conscience  pure  et  cruelle. 

Les  combinaisons  de  Robespierre  devenu  maître  de  la 
terreur  n^étaient  pas  même  le  calcul  d'une  ambition  spécu- 
lative. Il  avait  senti  que  ce  système  ne  pouvait  pas  durer, 
et  il  croyait  sa  main  assez  forte  pour  retenir  le  char  de  la 
révolution  sur  la  pente  où  il  descendait  dans  l*abtme.  Quant 
à  8*en  faire  à  lui  un  char  d^ovation  et  de  triomphe,  je  doute 
qu'il  y  ait  pensé  avec  une  grande  puissance  de  résolution, 
puisqu'il  ne  profita  point  de  la  fête  religieuse  du  20  prairial 
pour  franchh'  ce  qui  restait  de  barrières  entre  la  dictatore 
et  lui. 

J'ai  le  malheur  d'être  assez  vieux  pour  me  rappeler  dis- 
tinctement cette  cérémonie ,  et  j'étais ,  gr&ce  au  ciel ,  assez 
<eune  pour  en  jouir  sans  mélange  des  terribles  impressions 
delVpoque.  Jen'y  voyais  qu'une  pieuse  solennite,  à  laquelle 
je  porUis  toute  reffusion  d'un  cceur  disposé  à  croire ,  et  que 
ridée  de  Dieu  a  toujours  charmé,  même  dans  ces  moments 
d'amère  déception  où  elle  ne  l'a  pas  convaincu.  Jamais  un 
jour  d'été  ne  s'était  levé  plus  pur  sur  notre  horizon.  Le 
peuple  y  voyait  du  miracle,  et  s'imaginait  qnll  y  avait 
dans  cette  magnificence  inaccoutumée  du  ciel  et  du  soleil 
un  gage  certain  de  la  réconciliation  de  Dieu  avec  la  France. 
Les  supplices  avaient  cessé;  l'instrument  de  mort  avait 
disparu  sous  des  tentores  et  des  fleurs.  Un  bruit  d'amnistie 
se  répandait  de  tous  côtés ,  et  si  Robespierre  avait  osé  con- 
firmer cette  espérance,  toutes  les  difficultés  s'aplanissaient 
devant  lui.  Mais  il  s'enivra  de  la  joie  publique ,  et ,  trop  con- 
fiant dans  cette  faveur  mobile  dont  aucun  homme  ne  fut 
investi  au  même  degrés  il  remit  peut-étr^  à  d'autres  jours 
un  projet  dontl'e&écution  ne  paraissait  plus  lui  offrir  aucun 
obstacle. 

Il  avait  pourtant  fait  tous  les  frais  de  sa  tenUtive,  et  la 
foule  comprenait ,  sans  s'étonner,  qu'elle  allait  avoir  un 
maître.  C'était  partout  un  sentiment  d'ordre  qui  faisait  sentir 
à  tout  le  monde  le  besoin  de  la  sécurité,  et  sans  doute  celui 
d'un  pouvoir  modéré  qui  maintient  la  sodéte  avec  sagesse 
dans  des  bornes  légales.  Il  n'y  avait  pas  pne  seule  croisée 
de  la  ville  qui  ne  tût  pavoisée  de  son  drapeau ,  pas  un  seul 
batelet  delà  rivière  qui  ne  voguAt  sous  des  banderoles.  La 
plus  petite  maison  portait  sa  décoration  de  draperies  ou  de 
guirlandes ,  la  plus  petite  rue  était  semée  de  fleurs,  et,  dans 
l'ivresse  générale ,  les  cris  de  haine  et  de  mort  s'étaient 
évanouis  comme  la  dernière  rumeur  d'une  tempête  à  l'aspect 
d'une  matinée  pacifique.  On  se  rapprochait  sans  se  con- 
naître, on  s'embrassait  sans  se  nommer;  les  banquets  pu- 
blics servis  dans  les  rues  réunissaient  le  riche  au  pauvre , 
l'aristocrate  au  jacobin;  et  cette  cohue  énorme  fut  sans 
x)nfusion,  sans  dispute,  sans  accident.  Le  repos  était  une 
nécessite  si  universelle  !  Les  uns  avaient  si  grande  hâte  de 
jouir  sans  trouble  de  ce  qu'ils  avaient  acquis  ;  les  autres 
étaient  si  fatigués  de  douleurs  et  si  altérés  de  consolations, 
le  peuple  si  las  d'émotions  qui  ne  sont  pas  faites  pour  sa 
simple  et  saine  intelligence! 

Enfin,  le  cortège  arriva.  C'était  la  première  fois  qu'on 
voyait  les  membres  delà  Convention  astreints  à  un  gottome 
«niforme,  et  cette  particularite,  propre  à  U  «nftff>n»i|i^  ^  | 


aux  gouvernements  aristocratiques,  pouvait  passer  pour  oai 
espèce  de  révélation.  Léonard  Bourdon  avait  presque di 
la  tournure ,  et  Armonville  lui-même  ne  manquait  pas  d'oae 
sorte  de  dignite.  L'habit  de  cérémonie  des  conventiooDdi 
faisant  la  Fête-Dieu  par  l'ordre  de  Robesptenre  était  blea 
barbeau ,  noué  de  la  ceinture  tricolore.  Leurs  sabres ,  leon 
chapeaux ,  leurs  rubans ,  leurs  panaches,  la ma)eité  affectée 
de  leur  marche  processionnelle ,  ce  mélange  d'hiârophantisme 
et  de  patriciat  sauvages,  ces  cris  d'un  peuple  émerveillé i 
qui  l'on  vient  de  rendre  Dieu  par  décret ,  il  faut  avoir  vi 
tout  cela  pour  le  croire  et  pour  comprendre  que  tout  ceU 
était  très-beau.  Chaque  députe  tenait  un  bonquet  de  fleun. 
Robespierre  porteit  seul  un  habit  bleu  foncé.  U  avait  an  bou- 
quet sur  le  cœur  et  un  bouquet  énorme  à  la  main,  fl  lui  était 
trop  difficile  de  donner  à  sa  morne  physionomfe  Texpiei- 
sion  du  sourire  qui  n'a  peut-être  jamais  effleuré  ses  lèvres; 
mais  je  me  souviens  qu'il  tenait  levés  avec  fierté  sa  têts 
blêdie  et  son  front  lisse,  et  que  son  œil ,  onUnairement  voilé, 
exprimait  quelque  tendresse  et  quelque  entlioasiasme.  Ce 
sont  ces  qualités  qu'on  lui  conteste,  même  comme  OTatev, 
et  dont  j'ai  dit  qu'il  restait  des  traces  dans  ses  discoars,  sur- 
tout depuis  l'époque  dont  Je  parle,  et  oti  il  avait  néœssai- 
reroent  compris  la  nécessite  de  rattecher  la  France  révdo- 
tionnaire  à  la  société  européenne.  Celui  du  20  prairial  est  à 
connu  qu'il  seraitsuperflu  d'en  rapporter  quelques  fragments. 
Cest  le  seul  qu'on  ait  jamais  cité;  mais  il  y  a  de  beanx 
mouvements  dans  les  autres ,  des  sentiments  qui  nVivaleat 
jamais  éte  rendus  avec  cet  air  d'énergie  et  de  nouveauté, 
et  dont  le  développement  ne  manque  pas.  Je  pense,  de  ce 
mérite  du  style  que  notre  délicatesse  française  feit  passer 
avant  toutes  les  autres  puissances  de  la  parole.  Ce  qœpy 
remarque,  c'est  ce  sentiment  de  courageuse  tristesse  et  (fe 
prévision  tragique ,  qui  me  parait  l'expression  tout  entière 
de  l'époque,  et  dont  cependant  je  trouve  peu  d'autres  exem- 
ples dans  les  orateurs  révolutionnaires. 

Les  esprits  absolus,  qui  ne  veulent  rien  accorder  à  Ro- 
bespierre ,  ont  éte  obligés  de  recourir  à  U  supposition  com- 
mune et  commode  d'un  faiseur  obligeant  qui  fournissait  à 
ses  travaux  oratohes,  et  aussi  sans  doute  à  ses  improvisa* 
tions,  le  fruit  de  quelques  veilles  éloquentes  dont  fl  n'a  jamais 
trahi  le  secret.  Robespierre  avait  pour  secrétaire  à  l'époque 
de  sa  mort  un  jeune  homme  nommé  Duplay ,  fils  de  soa 
hôte  le  menuisier,  et  dont  on  prétend  qu'il  avait  secrète- 
ment épousé  la  sœur.  On  l'appelait  Duplay  le  Boiteux,  paroe 
qu'il  avait  éte  grièvement  blessé  à  Valmy,  dans  une  des  pre- 
mières journées  militaires  de  la  révolution.  C'était  un  de 
ces  esprits  jeunes  et  fervents  en  qui  la  fermentotioii  des 
idées  nouvelles  avait  hâte  le  développement  de  quelques  fk- 
cultes  que  toute  autre  époque  aurait  laissées  steriles  et  mé- 
connues; mais  rien  n'a  prouvé  dans  le  reste  de  sa  vie  »  et  9 
a  survécu  de  beaucoup  à  Robespierre ,  que  la  natnre  l'eût 
doué  à  un  degré  remarquable  du  Ulent  de  parler  et  décrire. 
C'est  d'ailleurs  sur  des  lambeaux  écrits  en  entier  de  la  main 
de  Robespierre,  et  qui  avaient  toute  la  soudainete,  tout 
l'abandon ,  tout  le  désordre  même  d'une  composition  hâtive, 
qu'a  éte  imprimé  le  fameux  discours  du  8  thermidor,  qei 
précéda  sa  catastrophe  de  moins  de  vingt-quatre  lieures;  et 
ce  discours  est  certainement  ce  que  Robespierre  «  iaiseê  de 
plus  remarquable.  Il  est  surtout  vraiment  moouoMsntal, 
vraiment  digne  de  l'histoire ,  en  ce  point  qu'il  révèle  d'une 
manière  éclatante  les  projeU  d'amnistie  et  les  théories  K- 
bérales  et  humaines  qui  devaient  faire  la  base  du  gouverne- 
ment à  venir,  sous  l'influence  modératrice  de  Robespierre^ 
si  la  terreur  n'avait  triomphé  le  9  thermidor,  et  qui  triom- 
phèrent à  leur  tour,  malgré  ce  sanglant  coup  d'État,  pares 
que  la  nation ,  fatiguée  d'oppression  et  de  massacres ,  ne 
comprenait  plus  de  coup  d'EUt  qui  ne  dût  être  le  signal  de 
son  affranchissement. 

«  Je  ne  connais  que  deux  partis,  »  dit  Robespierre  (et  I 
n'est  pas  mutile  de  rappeler  aux  lecteurs  prévenus  que  eW 
lui  qui  parte  ainsi),  «  je  ne  connais  que  deux  partis,  esiai 
des  bons  et  oelui  des  mauvais  citoy«is...-  Le  oœor  iélil 
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par  reipérienee  de  tant  de  trahisons,  je  crois  à  la  nécessité 
d*appeler  la  probité  et  tous  les  sentiments  généreux  au  se- 
cours de  la  république.  Je  sens  que  partout  où  se  rencontre 
un  homme  de  bien ,  en  quelque  lieu  qu'il  soit  assis ,  il  faut 
lui  tendre  la  main  et  le  serrer  contre  son  cœur.  Je  crois  à 
des  circonstances  Aitales,  qui  n*ont  rien  de  commun,  avec 
les  desseins  criminels  ;  je  crois  à  la  détestable  influence  de 

l'intrigue,  et  surtout  à  la  puissance  sinistre  de  la  calomnie 

Ce  sont  les  méchants  seulement  qu'il  faut  punir  des  crimes 
et  des  malheurs  du  monde...  Ceux  qui  nous  font  la  guerre 
ne  sont-ils  pas  les  apôtres  de  l'athéisme  et  de  l'immoralité? 
Que  m'importe  quMls  poursuivent  l'aristocratie,  s'ils  assas- 
sinent la  yertu.  » 

Je  continue  à  copier,  et  je  m'y  crois  autorisé  :  le  dernier 
discours  de  Robespierre  est  defenu  si  rare  qu'il  peut  passer 
pour  inédit  : 

«  On  yeut,  s'écrie-t-il,  m'arracher  la  vie  avec  le  droit  de  dé- 
fendre le  peuple!  Oh  !  je  leur  abandonnerai  ma  ?ie  sans 
regret  J'ai  l'expérience  du  passé,  je  vois  l'avenir!  Quel 
ami  de  la  patrie  peut  survivre  an  moment  où  il  n'est  plus 
permis  de  la  servir  et  de  défendre  l'innocence  opprimée?... 
Comment  supporter  le  supplice  de  voir  cette  horrible 
succession  de  traîtres,  plus  ou  moins  habiles  à  cacher 
leurs  âmes  hideiisesi  sous  le  voile  de  la  vertu  ou  sous  celui 
de  l'amitié ,  et  qui  laisseront  k  la  postérité  l'embarras  de 
décider  lequel  des  persécuteurs  de  mon  pays  fut  le  plus 
lâche  et  le  plus  atroce?  En  voyant  la  multitude  des  crimes 
que  le  torrent  de  la  révolution  a  roulés  péle-méle  avec  les 
vertus  civiques,  j'ai  craint  quelquefois,  je  l'avoue,  d'être 
fouillé  aux  yeux  de  l'avenir  par  le  voisinage  impur  de  tant 
de  pervers ,  et  je  m'applaudis  de  voir  la  foreur  des  Verres  et 
des  Catilina  de  mon  pays  tracer  une  profonde  ligne  de  dé- 
marcation entre  eux  et  les  gens  de  bien.  J'ai  vu  dans  toutes 
les  histoires  les  défenseurs  de  la  liberté  accablés  par  la  ca- 
lomnie ,  égorgés  par  les  factions  ;  mais  leurs  oppresseurs  sont 
morts  aussi.  Les  bons  et  les  méchants  disparaissent  de  la 
terre,  mais  à  des  conditions  différentes...  Non,  Chaumette, 
non ,  la  mort  n'est  pas  un  sommeil  éternel  :  la  mort  est 
le  commencement  de  Vimmortalité.  » 

Les  probabilités  de  la  haute  fortune  politique  de  Robes- 
pierre étaient  changées.  Il  devait  se  défendre,  le  8  thermidor, 
de  ce  plan,  vrai  ou  faux ,  de  dictature  réparatrice,  qu'il  au- 
rait trouvé,  six  semaines  auparavant,  trop  facile  à  exécuter. 
Sa  réponse  à  cette  accusation  est  un  de  ces  modèles  dMronie 
spirituelle  dont  on  citerait  à  peine  l'équivalent  dans  les  meil- 
leurs discours  de  Mirabeau.  Il  n'y  a  rien  nulle  part  de  plus 
ingénieux ,  de  plus  fin ,  de  plus  noble  à  la  fois  :  «  Quel  ter- 
rible usage  les  ennemis  de  ki  république  ont  fait,  dit-il ,  du 
seul  nom  d'une  magistrature  romaine  !  Et  si  leur  érudition 
nous  est  si  fatale ,  que  n'avons-nous  pas  à  redouter  de  leurs 
intrigues  et  de  leurs  trésors  !  Je  ne  parle  pas  de  leurs  ar- 
mées. Mais  qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  au  duc  d'York 
et  à  ses  écrivams  royaux  les  patentes  de  cette  dignité  ridi- 
cule qu'ils  m'ont  expédiées  les  premiers.  11  y  a  trop  d'inso- 
lence k  des  rois  qui  ne  sont  pas  sûrs  de  conserver  leurs 
couronnes  de  s'arroger  le  droit  d'en  distribuer  si  largement  » 
Ce  trait  sublime  :  Je  ne  parle  pas  de  leurs  armées  ^  est 
de  la  hauteur  de  Nicomède  et  de  Corneille. 
0  Le  chant  du  cygnede  Robespierre  ne  manque  pas,  conune 
on  voit,  de  beautés  de  style  et  de  beautés  de  sentiment; 
mais  il  est  vague  et  mal  ordonné  :  ce  qui  ne  prouve  rien ,  à 
la  vérité ,  contre  la  logique  de  l'orateur,  car  on  s'aperçoit 
qu'il  a  été  composé  d'un  jet  et  qu'il  n'a  pu  être  revu.  C'est 
un  plaidoyer  improvisé  en  face  de  l'édiafaud ,  et  qui  n'offre 
ao  total  que  la  paraphrase  diffuse,  mais  éloquente,  d'une 
seule  pensée.  «  Eh  quoi  !...  je  n'aurais  passé  sur  la  terre  que 
pour  y  laisser  le  nom  d'un  tyran...  Un  tyran  !  Si  je  l'étais, 
ils  ramperaient  à  mes  pieds;  je  les  gorgerais  d'or,  je  leur 
aasorerais  le  droit  de  commettre  tous  les  crimes ,  et  ils  se- 
raient reoonnaisaants  I...  Qui  suis-Je ,  moi  que  l'on  accuse? 
:  n  esclave  de  la  liberté,  un  martyr  Tlvant  de  la  lépubUqoe, 

la  victime  encore  pins  que  le  Oéan  du  crime....  OleiHDMil 

'  aiCT.  M  Là  OOMVBaS.  —  T.  XT. 


ma  conscience...,  je  suis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes.  » 

Ces  citations  sont  choisies  dans  les  meilleures  pages  de 
Robespierre  ;  elles  donnent  sa  mesure  la  plus  large  cooime 
personnage  politique  et  comme  écrivain.  Aussi  la  seule  in- 
duction que  je  prétende  en  tirer,  je  le  répète,  c'est  que  Ro- 
bespierre n'était  pas  tout  à  fait  si  nul  qu'on  l'a  fait  au  gré 
des  thermidoriens ,  et  que  la  tribune  a  souvent  retenti  de- 
puis d'accents  moins  imposants  et  de  périodes  moins  so- 
nores; mais  encore  une  fois  il  n'a  jamais  figuré  qu'au  se- 
cond rang  parmi  les  orateurs  de  la  Montagne.  Jusqu'au 
mois  d'avril  1794,  il  y  fut  dominé  de  très-haut  par  l'ascen- 
dant de  Danton,  l'homme  à  la  voix  stentorée ,  aux  impro- 
visations jaculatoires,  aux  idées  abruptes,  aux  images 
fortement  colorées,  espèce  de  tribun  voluptueux,  dans  lequel 
il  y  avait  l'étofle  d'Aristippe  et  de  Démosthène.  Depuis  la 
mise  en  accusation  de  Danton ,  la  première  place  appartient 
k  Sa  int-Just,  écolier  aventureux,  qui  était  sorti  tout  formé 
du  moule  d'une  révolution  ;  type  unique  chez  les  modernes 
du  Spartiate  de  Lycurgue  et  du  légiste  de  Dracon  ;  Ame 
stolque  et  inflexible,  que  la  nature  n'avait  peut-être  pas  faite 
cru^e,  mais  qui  ne  répugnait  pas  à  la  rigueur,  ni  même  à 
la  cruauté ,  quand  il  s'agissait  d'attester  son  impassibilité 
par  quelque  résolution  féroce  ;  l'homme  le  plus  puissamment 
organisé  de  cette  partie  de  rassemblée,  et  qui,  séide  fidèle 
et  sincère  de  Robespierre ,  dont  l'intègre  et  Incorruptible 
austérité  l'avait  soumis,  s'exerçait  dans  une  carrière  plus 
forte  à  la  vocation  de  Mahomet. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  cette  question,  dont  je  ne  me 
dissimule  pas  l'étrangeté  ;  pour  me  justifier  de  cette  justifi- 
cation tout  à  fait  relative  d'un  homme  qu'on  ne  peut  dé- 
fendre de  tout  sans  démence;  pour  en  finir  avec  la  polé- 
mique excitée  par  cette  hypothèse  que  j'ai  hasardée  le  premier, 
et  qui  ne  pouvait  pas ,  à  la  Térité,  être  admise  sans  contes- 
tation, il  suffit  de  reporter  le  lecteur  sur  la  statistique  et  la 
physionomie  morale  de  la  Convention  au  9  thermidor.  Si  la 
tyrannie  méthodique,  si  U  terreur  organisée  en  système 
aTaient  un  siège  quelque  part ,  c'était  dans  ces  comités  de 
gouvernement,  depuis  longtemps  déjà  désertés  par  Robes- 
pierre. L'attaqne  partit  du  sommet  de  la  montagne ,  et  des 
honunes  le  plus  aveuglément  dévoués  aux  excès  fbrieux  de 
la  démocratie  en  délire  :  de  Billaud-Varennes ,  le  lion  des 
jacobins  ;  du  farouche  Collot-d'Herbois ,  le  plus  cruel  de  leurs 
proconsuls  ;  d'Amar,  de  Vadier,  de  Voulland ,  de  Legendre, 
de  Fréron ,  Hgue  de  furieux  ou  de  malades ,  qui  sauva  la 
patrie  sans  le  vouloir,  et  dont  le  seul  but  était  d'exploiter 
la  révolution  au  profit  de  la  dévastation  et  de  la  mort.  Tels 
étaient  les  chefii  de  cet  exécrable  parti  des  thermidoriens , 
qui  n'arrachait  la  France  à  Robespierre  que  pour  la  donner 
au  bourreau ,  et  qui ,  trompé  dans  ses  sanguinaires  espé- 
rances, a  fini  par  la  jeter  à  la  tête  d'un  officier  téméraire; 
de  cette  faction,  à  jamais  odieuse  devant  l'histoire ,  qui  a  tué 
la  république  au  cœur,  dans  la  personne  de  ses  dernière 
défenseura ,  pour  se  saisir  sans  partage  du  droit  de  décimer 
le  peuple ,  et  qui  n'a  pas  même  eu  la  force  de  profiter  de 
ses  crimes.  Robespierre  ki  connaissait  si  bien  qull  dédaigna 
de  lui  adresser  la  parole ,  et  que ,  se  tournant  vers  une  autre 
partie  de  l'assemblée,  pure,  mais  mobile  et  méticuleuse, 
qui  renfermait  beaucoup  de  vertus  privées ,  mais  peu  de 
forces  politiques,  il  implore  de  cette  majorité  flottante  l'appui 
des  honnêtes  gens;  elle  ne  répondit  pas.  Brutus,  plus  expert 
que  Robespierre  dans  ki  science  des  révolutions ,  ne  serait 
point  tombé  dans  cette  erreur.  Il  n'attendit  rien  de  ia  vertu 
dans  les  champs  de  Philippes  ;  il  la  nia,  et  livra  son  coeur 
au  poignard  amical  de  Straton.  L'histoire  montre  partout 
quelle  espèce  de  secours  il  y  a  lieu  d'attendre  des  honnêtes 
gens  dans  les  circonstances  extrêmes  comme  celle-ci ,  où  il 
ne  s'agissait  de  rien  mohis  que  du  triomphe  de  la  tyrannie 
des  comités  sur  la  cause  de  l'humanité  et  de  la  justice.  Un 
chef  de  parti  qui  n'a  plus  de  ressources  que  dans  le  dévoue 
ment  et  l'énergie  de  ce  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens, 
doit  t'enrelopper  de  sm  manteau  et  se  brûler  la  cervelle* 
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On  connaît  Tissue  fatale ,  pour  Robespierre ,  de  la  séance 
du  9  thermidor.  On  sait  qu'après  aToir  lutté  Yainement 
contre  les  denx  (actions  acliarnées  à  sa  perte ,  il  succomba 
arec  Saint-Just ,  Couthon ,  Le  Bas,  et  tous  ceux  ({ui  s'é- 
taient déclarés  ses  partisans.  Le  décret  d'arrestation  ayant 
été  rendu  contre  lui  et  les  siens,  U  fut  conduit  au  comité 
de  sûreté  générale.  Pendant  ce  temps ,  H  e  n  r  io  t ,  à  la  tête 
de  son  état-major,  parcourait  les  rues  de  Paris ,  en  criant  : 
c  Aux  armes  1  réunion  à  la  municipalité;  on  égorge  les  pa- 
triotes. »  Le  conseil  munidpal  s'assemblait  sur  TinTitation 
du  maire,  FIeurio^Lescot,  et  rédigeait  une  proclamation 
par  laquelle  on  sommait  tons  les  citoyens  de  courir  à  la 
déliyrance  de  Robespierre.  Elle  eut  lieu  en  effet ,  et  il  alla 
se  réfugier  à  l'hâtel  de  TîUe.  Mais  les  portes  en  ayant  été 
forcées  vers  minuit ,  par  les  troupes  de  la  ConTention ,  Ro- 
bespierre arrêté  par  un  gendarme ,  et  voulant  se  défendre , 
reçut  un  coup  de  feu  qui  lui  brisa  la  mâchoire  inférieure , 
et  la  détacha  entièrement  de  la  supérieure.  On  fut  obligé , 
pour  les  rapprocher  Tune  de  l'autre ,  de  lui  passer  sous  le 
menton  une  bande  de  tofle  et  de  la  nouer  sur  la  tête.  11  se 
Tit  porté  en  cet  état  au  comité  de  sûreté  générale,  et  couché 
sur  une  table,  où  il  resta  étendu  une  partie  de  la  nuit.  Au 
point  du  jour,  ou  le  transporta  à  Thôtel-Dieu ,  au  milieu  ùe^ 
flots  du  peuple  accouru  sur  son  passage.  Là  un  chirurgien 
mit  un  appareil  sur  sa  blessure,  et  il  fut  envoyé  dans  les 
prisons  de  la  Conciergerie.  Le  lendemain,  10  thermidor,  il 
allait  à  Téchafaud.  Une  dernière  et  horrible  soufTrance  l'y 
attendait  :  le  bourreau ,  après  ravoir  bouclé  sur  la  planche, 
arracha  brusquement  Tappareil  mis  sur  sa  blessure.  Il  jeta 
un  cri  affreux  ;  et  les  deux  mâchoires  se  détachant  tout  à 
coup ,  une  fontaine  de  sang  jaillit  par  la  bouche  béante  de 
la  plaie  ;  c'était  affreux  à  voir.  Ainsi  périt ,  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  Maximilien  Robespierre;  il  avait  régné  environ 
quinze  mois.     Charles  Nooier,  de  l'Académie  Fran^lie. 

ROBESPIERRE  (Aocoste-Bon^oseph),  dit/e;etine, 
né  à  Arras,  en  1764,  fut,  comme  son  frère,  le  protégé  de 
l'évêque  d'Arras ,  et  comme  lui  il  obtint  par  les  soins  du 
prélat  une  bourse  au  collège  Louis-le-Grand.  Nommé  au 
commencement  de  la  révolution  procureur  de  la  commune 
d'Arras,  il  suivit  à  Paris  son  aîné,  député  à  l'Assemblée 
constituante.  Modeste ,  retiré,  jusqu'à  l'époque  des  élections 
de  septembre  1792,  il  dut  alors  au  renom  populaire  de  ce 
frère  l'honneur  de  siéger  à  la  Convention  comme  député  de 
Paris.  Assis  dans  l'assemblée  à  côté  de  Maximilien,  il  paria 
une  première  fois  pour  demander  qu'une  gratification  de 
300  fr.  fût  accordée  à  chacun  des  insurgés  blessés  dans  la 
journée  du  10  août.  Peu  de  jours  après  il  dénonça  Roland 
pour  avoir  employé  l'argent  de  l'État  à  répandre  les  écrits  de 
son  ami  Brissot.  Au  31  mai  il  fit  décréter  que  la  coHi- 
mune  avait  bien  mérité  de  la  patrie  ;  et  le  2  juin  il  se 
joignit  à  Legendre  pour  arracher  Lanjuinaisde  la  tri- 
bune. Envoyé  deux  fois  en  mission  à  l'armée  d'Italie ,  il  se 
trouvait  dans  le  département  de  la  Haute-Saône  au  mois 
de  mai  1794',  trois  mois  à  peu  près  avant  le  9  thermidor*  A 
Tesoul ,  après  avoir  prononcé  dans  le  sein  de  la  société  po- 
pulaire de  cette  ville  un  discours  dans  lequel  il  déclarait  qu'on 
t'était  trompé  dans  les  départements  sur  la  juste  et  bonne 
direction  du  gouvernement  révolutionnaire,  qui  n'avait  pour 
objet  que  le  bien  de  tous ,  et  qui  ne  devait  se  foire  connaître 
que  par  det  bteoCsits ,  il  fit  mettre  en  liberté  huit  cents  dé- 
tenus pour  opinion  politique.  L'aspect  de  la  ville  changea 
en  un  moment;  elle  offrit  le  tableau  d'une  fête.  Les  cris  de 
vive  Robespierre  !  se  firent  entendre  partout.  Des  jeunet 
filles  en  robes  blanches,  des  épouses  consolées ,  des  mèret 
qui  revoyaient  leurs  enfants  qu'elles  croyaient  perdus  à  ja- 
mais ,  entourèrent  la  modeste  retraite  du  reprétentant,  et  la 
décorèrent  de  fleurs  et  de  rubans.  Cet  acte  de  clémence  fut 
dénoncé  à  la  société  populaire  de  Besançon  par  Bernard  de 
Saintes,  qu'on  avait  adjoint  à  Robespierre  jeune  pour  collègue 
dans  sa  mission.  Robespierre  s'y  défendit  avecesprit  et  talent. 
n  commença  par  rappeler  les  faits  de  son  passage  à  Yesoul, 
et  par  expliquer  la  conduite  qu'il  y  avait  tenue  :  poit»  en* 


trant  franchement  dans  le  fond  de  la  question ,  il  déclara, 
comme  il  l'avait  fait,  qu'à  l'exception  de  quelques  grandes 
communes  il  n'y  avait  point  de  fédéralistes  dans  les  dé- 
partement» ,  et  que  le  nombre  des  mispects  avait  été  mul- 
tiplié pai*  une  extension  cruelle  des  lois  et  porté  beaucoup 
au  delà  de  son  expression  raisonnable.  Il  insinua  adroite- 
ment que  c'était  une  manœuvre  de  l'aristocratie ,  cachée 
tous  le  masque  d'une  fausse  ferveur  patriotique  et  qui  cher^ 
chait  à  prouver  à  l'Europe  que  ce  n'était  pas  l'immense  ma- 
jorité de  la  France ,  la  France  presque  unanime ,  qui  vou- 
lait la  révolution.  U  termina  cette  déduction  adroite  de 
principes  en  déclarant  que  le  devoir  det  patriotes  était  do 
faire  adorer  la  montagne  et  non  de  la  faire  craindre.  Il 
n'évita  pas  de  laisser  échapper  le  nom  de  la  terreur,  terme 
alors  sacramentel ,  et  de  lui  rendre  des  actions  de  grâce , 
mais  en  ajoutant,  ce  sont  ses  termes,  que  ce  système  était 
sauveur  et  non  conservateur,  et  qu'utile  au  triomphe  de  U 
liberté ,  il  ne  pouvait  que  nuire  à  son  affermissement  II 
passa  ensuite  à  ce  qui  lui  était  particulier,  c'est4Hlire  à  ses 
rapports  avec  Bernard  de  Saintes  et  à  la  dénonciation  que 
celui-ci  avait  portée  contre  lui.  A  ce  moment,  le  président 
de  la  société  populaire ,  Viennot  de  Yaublanc ,  crut  devoir 
faire  intervenir  son  autorité  conciliatrice.  Il  interrompit 
Robespierre,  et  conjura  sa  colère  au  nom  des  intérêts  de  la 
liberté ,  dont  les  défenseurs  ne  se  divisaient  pas  sans  dan- 
ger pour  elle  ;  au  nom  de  l'harmonie  des  citoyens,  qui  était 
troublée  par  ces  débats  ;  au  nom  de  sa  propre  gloire  et  de 
l'illustration  d'une  famille  appelée  à  de  hautes  destinées. 
Cette  phrase,  échappée  à  une  mauvaise  habitude  de  cour 
ou  à  un  faux  calcul  de  convenances,  suggéra  à  Robespierre 
jeune  un  mouvement  remarquable;  il  me  parut  éloquent, 
et  c'est  une  raison  pour  que  je  ne  cherche  pas  à  rendre  ses 
paroles.  Il  s'éleva  contre  cette  illustration  ti.eM  destinées 
promises  à  une  famille.  Il  s'indigna  contre  le  penchant  de 
certains  honunes  à  rétablir  dans  l'opinion  les  privilèges  qu'on 
venait  d'arracher  à  la  noblesse  ;  il  indiqua  cette  tendance 
comme  un  des  plus  grands  obstacles  qu'on  pût  opposera  la 
liberté«'ll  ajouta  que  sL  son  frère  avait  rendu  quelques  ter- 
vices  à  la  cause  de  la  patrie,  son  frère  en  avait  reçu  le  prix 
dans  la  confiance  et  l'amour  du  peuple,  et  qui!  n'avait,  lui, 
rien  à  réclamer.  «  Ces  acceptions  de  noms,  oontinua-t-il, 
sont  une  des  calamités  de  l'ancien  régime!  Nous  en  sommes 
heureusement  délivrés;  et  tu  présides  cette  société ,  toi  qui 
es  d'une  famille  d'aristocrates  et  qui  et  le  frère  d'un  traî- 
tre !...  Si  le  nom  de  mon  frère  me  donnait  ici  un  privilège, 
le  nom  du  tien  t'enverrait  à  la  mort.  »  Il  detcendit  de  la 
tribuàe  au  milieu  des  acclamations  générales,  traversa 
l'enceinte,  et  rejoignit  sa  chaise  de  poste,  dant  laquelle 
l'attendait  une  femme  que  je  ne  trouvai  ni  belle  ni  jolie,  et 
dont  l'aspect  fit  cependant  sur  moi  une  profonde  impression. 
Il  y  avait  quelque  chose  de  pénétrant,  de  caustique  et 
presque  d'infernal  dans  son  re^tfd  et  son  sourire.  On  sup- 
posait à  peine  qu'elle  fût  la  maîtresse  de  Robespierre,  doit 
l'ftpreté  cénobilique  et  la  physionomie  pâle  et  macérée  sem- 
blaient exclure  l'idée  de  l'amour.  Chose  étrange  !  dans  ee 
temps  où  l'idée  de  Dieu  passait  pour  un  préjugé,  le  bruit 
te  répandit  que  la  compagne  de  Robespierre  était  une  créa- 
ture d'une  organisation  supérieure,  qtti  avait  le  privilège  de 
lire  dant  les  Ames,  et  qu'il  la  conduisait  avec  hii  pour  le 
seconder  dans  un  mystère  de  rédemption ,  où  elle  était 
chargée  de  la  séparation  det  bons  et  des  mauTiit.  J'M- 
teste  ce  fait  pour  l'avoir  entendu  répéter  cent  fois.  Pauvre 
peuple! 

Mais  revenons  à  Robespierre.  La  cour  de  Pauberge  était 
pleine  de  fenunes  qui  l'attendaient  avec  impeticBce  pev 
lui  présenter  les  réclamations  des  détenus  de  Besançon.  Il 
n'avait  qu'un  mot  à  dire  pour  éteindre  toutes  ces  espérances 
qui  se  manifestaient  par  mille  démonstrations  de  tendresse; 
car  fl  était  dans  ce  temps-là  facile  d'être  aimé.  MaHieu 
reusement  les  pouvoirs  de  sa  mission  avaient  cessé  aux 
bornes  du  département ,  il  ne  pouvait  plus  rien  pour  per- 
sonne ;  mait  il  promit  à  la  fouMu  si  émue  par  son  rsftMi  4n*i 
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porterait  sa  plainte  à  la  Convention  ;  qiiMl  dévoilerait  devant 
elle  les  ÎQJu^eset  lionribles  rigueurs  des  proconsaU,  et  finit 
par  cette  phrase ,  que  je  n*ai  pu  oublier  :  «  Je  reviendrai  ici 
avec  le  rameau  d'or,  ou  je  mourrai  pour  vous  ;  car  j'ai  à 
défendre  k  la  fois  ma  tète  et  celles  de  vos  parents.  »  La 
voiture  partit ,  suivie  de  cris  de  douleur  ;  toute  la  famille 
des  proscrits  pleurait,  et,  chose  qu'on  aurait  peine  k  croire 
si  on  ne  le  savait  pas  de  toute  la  certitude  du  souvenir, 
elle  pleurait  Robespierre  ! 

Pai  très-peu  lu  ^histoire  contemporaine ,  parce  que  je  sais 
comment  elle  se  fait.  Il  peut  donc  arriver  que  je  me  trouve 
quelquefois  en  contradiction  avec  le  Moniteur,  avec  le 
Bulletin  ou  avec  quelque  autre  autorité  de  la  même  force, 
et  j'avoue  sincèrement  que  je  ne  m'en  soucie  guère  :  ce  que 
j'ai  à  cœur,  moi  qui  écris  pour  moi ,  moi  qui  n'écris  que 
pour  moi  et  pour  ceux-là  seulement  qui  consentent  k  sentir 
comme  moi    parce  qu'ils  m'estiment ,  parce  qu'ils  m'ai- 
ment, parce  qu'ils  me  croient,  ce  qui  m'importe  par- 
dessus toutes  choses,  c'est  d^ne  pas  être  en  contradiction 
avec  ma  conscience.  Aussi  bien ,  par  un  hasard  tout  à  fait 
inattendu ,  Robespierre  jeune  lui-même  s'est  chargé ,  à  mon 
insu,  de  raconter  cette  séance  de  la  société  populaire  de 
Besançon  dans  le  feu  et  sous  l'action  d'une  émotion  récente. 
Ce  fragment  précieux  de  notre  histoire  révolutionnaire  est 
tiré  d'un  grand  recueil  de  pièces  authentiques  publié  cinq 
mois  après  sa  mort.  Cest  une  lettre  adressée  à  son  frère 
et  datée  de  Commune  affranchie^  le  3  ventôse  an  ii  de  la 
république.  Ce  n'est  donc  plus  moi  qui  parle  cette  fois; 
c'est  Robespierre,  le  terrible  Robespierre  jeune,  l'expres- 
sion jumelle  d'une  Ame  de  tigre;  c'est  lui  qui,  an  juste  mi- 
lieu de  cette  sanglante  époque  de  la  terreur  qui  sépare  le 
Si  mai  du  9  thermidor,  et  dans  une  communication  dont 
la  nature  et  la  forme  annoncent  tout  l'abandon  qui  résulte 
d'une  parfaite  simultanéité  de  sentiments  ;  c'est  lui  qui , 
dans  cette  intimité  confidentielle  du  frère  avec  le  frère , 
dont  ses  assassins  devaient  seuls  violer  un  jour  le  secret, 
reconnaît  franchement  qu'on  l'a  traité  de  contre-révolu- 
tionnaire^  qu'on  l'a  accusé  de  mettre  les  villes  en  contre-ré- 
volution ,  et  de  méditer  des  moyens  d'oppression  contre  les 
patriotes ,  c'est-à-dire  contre  les  agents  de  l'épouvantable 
système  qui  désolait  alors  le  pays  ;  c'est  lui  qui  repousse 
avec  horreur  une  popularité  acquise  aux  dépens  de  Pin- 
nocence,  qui  manifeste  l'intention  trop  tardive  et  trop  im- 
puissante </e  la  défendre;  c'est  lui  qui  se  flatte  d'avoir  fait 
adorer  la  montagne  ;  la  montagne  I  Et  cela  était  vrai ,  car 
la  reconnaissance  la  plus  vive  que  puisse  éprouver  le  cœur 
de  l'homme,  il  la  ressent  pour  un  pouvoir  cruel  qui  se 
désarme,  qui  se  dépouille»  en  faveur  du  malljeur,   de 
l'instinct  et  du  besoin  défaire  le  mal.  Et,  remarquez- le 
bien,  c'est  à  dater  de  ce  moment,  de  cette  lettre  peut-être, 
que  Robespierre  l'aîné  disparaît  tout  à  coup  des  comités 
de  la  Convention ,  et  cherche  à  étendre  au  dehors  l'influence 
qu'il  avait  perdue  dans  l'enceinte  de  sonpandannonium  en 
brisant  violemment  son  pacte  avec  le  crime  I  Et  c'est  trots 
mois  après  que  cet  homme,  qu'on  charge  aujourd'hui  de 
toutes  les  iniquités,  comme  la  victime  placulaire  des  an- 
ciens, ose  proférer  le  nom  de  Dieu,  et  rappder  à  l'âme  son 
immortalité  parmi  les  saturnales  sauvages  d'une  société 
ivre  et  délirante,  qui  a  érigé  l'athéisme  en  culte;  et  c'est 
deux  mois  plus  tard  qu'il  monte  k  l'échafaud,  comptable, 
sans  le  savoir,  de  tous  les  attentats  d'une  génération  de 
cannibales  I  Que  m'importe  après  cela  qu'on  vienne  infirmer 
encore  que  le  9  thermidor  ait  été  fait ,  comme  je  l'ai  sin- 
cèrement écrit,  dans  l'intérêt  de  la  terreur  I  L'histoire  a  dit 
le  contraire ,  sans  doute ,  et  je  sais  bien  qu'elle  le  dira. 
Pauvre  autorité  que  l'iilstoirel  Quoi  qu'il  en  soit,  au  9  ther- 
midor Robespienre  jeune,  qui  n'était  pas  accusé,  s'écria 
qu'il  voulait  partager  le  supplice  de  son  frère,  puisqu'il  avait 
été  complice  de  ses  vertus.  Dans  ce  temps-là  on  faisait 
beaucoup  de  phrases  à  effet  ;  mais  les  phrases  à  effet  ne  sont 
pas  ridicules  quand  l'homme  qd  les  prononce  a  on  pSed  sur 
les«iiU.de  la  tribune  et  i'iatre  sur  le  premier  deoré  de  Té- 


chafaud.  Maintenant,  cela  fait  pitié;  on  avouera  que  le  dévoû- 
ment  de  Robespierre  jeune  respirait  quelque  chose  de  l'anti- 
quité. Prisonnier  à  U  commune,  quand  il  vit  son  frère  mutilé 
et  agonisant  sur  une  table,  il  s'élança  des  hautes  croisées 
sur  les  biâonnettes  de  la  troupe  qui  entourait  l'hôtel  de 
ville,  et  s'y  roula  comme  Régulus.  Il  ne  vécut  que  ce  quil 
fallait  de  temps  pour  mourir  sous  la  main  du  bourreau  ; 
et  cette  mort  a  sans  doute  expié  tout  ce  qu'on  reproche  à 
sa  vie. 

La  nouvelle  du  9  thermidor,  parvenue  dans  les  départe- 
ments de  l'est ,  développa  un  vague  sentiment  d'inquiétude 
parmi  les  républicains  exaltés,  qui  ne  comprenaient  pas  le 
secret  de  cet  événementi  et  qui  craignaient  de  voir  tomber 
le  grand  œuvre  de  la  révolution  avec  la  renommée  presti- 
gieuse de  son  héros;  car  derrière  cette  réputation  d'incor- 
ruptible vertu  qu'un  fanatisme  incroyable  hii  avait  faite , 
il  ne  restait  pas  un  seul  élément  de  popularité  universelle , 
un  nom  auquel  les  doctrines  flottantes  de  l'époque  pussent 
se  rattacher.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose  dans  les  rangs 
opposés  :  Hélas  !  se  disait-on  à  mi-voix ,  qu'allons-nous  de- 
venir !  Nos  malheurs  ne  sont  pas  finis,  puisqu'il  nous  reste 
encore  des  amis  et  des  parents,  et  que  MM.  Robespierre 
sont  mort«  I  Et  cette  crainte  n'était  pas  sans  motif;  car  le 
parti  de  Robespierre  venait  d'être  immolé  par  le  parti  de  la 
terreur.  Ce  que  je  dis  là  est  si  bizarre,  si  abrupt,  si  inopiné, 
que  tout  mon  scepticisme  politique  ne  saurait  me  dispen- 
ser d'une  espèce  de  profession  de  foi.  Ce  n'est  pas  moi , 
grâce  au  ciel ,  qui  viendrai  déterrer  les  linceuls  couverts  de 
boue  et  de  sang  de  ces  tiibuns  frénétiques  de  la  montagne, 
pour  les  ériger  en  drapeau,  à  la  tête  d'un  parti.  Il  n'y  en  a 
pas  un  qui  puisse  exciter  une  noble  sympathie  ;  et  c'est  tout 
au   plus  si  quelque  attraction  involontaire  me  déciderait 
aujourd'hui  entre  la  larve  hideuse  de  Marat  et  le  spectre 
gigantesque  de  Danton.   J'ai   besoin  de   répéter  que  je 
suis  loin  de  plaider  pour  Robespierre,  et  que  je  cherche 
l'intelligence  des  faits.  Jetez  cent  assassins  ensemble  sur 
une  terre  déserte  avec  quelques  moyens  d'existence  :  au 
bout  de  dit  ans  ils  auront  un  chef,  des  institutions  et  des 
mœurs  ;  c'est  ainsi  que  finissent  toutes  les  grandes  aberra- 
tions sociales.  C'est  ainsi  que  Robespierre  avait  entrepris  ce 
qu'a  exécuté  Napoléon.  Sa  fête  de  l'Être  suprême  est  l'é- 
bauche du  concordat;  ses  pages,  plus  belles  qu'on  le  dit 
communément,  sur  les  vertus  républicaines;  cette  vaste 
et  confuse  improvisation  du  8  thermidor,  où  il  accuse  les 
excès  et  les  fureurs  passées,  rappellent  l'interpellation  de  Bo- 
naparte aux  infracteurs  de  la  constitution  ;  son  recours  du 
9  thermidor  à  U  partie  calme  et  saine  de  l'assemblée,  c'est 
le  cri  de  Bonaparte  qui  atteste  les  acclamations  de  recon- 
naissance et  d'amour  qui  l'ont  accueilli  aux  Anciens.  Voilà 
la  marche  étemelle  des  sociétés  :  CEdipe  qui  règne  après  avoir 
vaincu  le  Sphinx,  Alexandre  qui  tranche  le  nœud  gordien, 
le  héros  après  le  sophiste,  et  le  sabre  après  la  parole.  II  ne 
s'a^t  pas  ici  de  comparaison  de  facultés,  quoique  je  ne  m'a- 
buse pas  sur  ces  grandeurs  contemporaines  qu'on  bâtit  à 
coups  de  plume  pour  la  postérité ,  et  qu'elle  adoptera  niai- 
sement comme  nous  en  avons  adopté  tant  d'autres.  Je  ne 
vois  dans  Robespierre  qu'un  homme  médiocre ,  porté  par 
des  événements ,  et  je  vois  dans  Napoléon  un  homme  pour 
lequel  mon  imag^tion  conçoit  à  peine  la  possibilité  d'une 
vie  vulgaire.  Cette  comparaison  ne  repose  que  sur  un  fait 
qui  leur  est  commun  :  leur  nom  exprime,  à  deux  époques 
très-rapprochées,  le  pouvoir  absolu. 

Je  le  crois  dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur,  les  Robes* 
pierre  avaient  été ,  de  leur  mauvaise  nature ,  les  premiers 
instruments  de  laterrenr;  mais,  doués  d'un  esprit  d'ob- 
servation et  de  finesse  qui  s'explique  par  leurs  études,  par 
leurs  mœurs,  par  leur  physionomie,  ils  avaient  prévu  à  U 
longue  la  solution  nécessaire  des  clioses ,  et  ils  avaient  eu 
l'envie  assez  naturelle  de  s'en  emparer,  parce  qu'ils  étaient, 
comme  je  l'ai  dit,  les  seuls  représentants  de  la  popularité 
révolutionnaire.  Leurs  adversaires  déjouèrent  cette  manoBn** 
Tre,  à  laquelle  se  rattache  essaotlellemeot  le  voyage  de  Ro* 
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bespierre  le  jeune,  la  désertion  de  Robespierre  l'amé  du 
comité  de  salut  public,  et  sa  théocratie  sacrilège,  et  la  phi- 
lanthropie tardive  de  ses  discours  patelins.  Le  parti  de  Ro- 
bespierre périt  sous  Paction  de  la  terreur,  représentée  par 
quelques  membres  du  comité  de  salut  public;  et  cependant 
la  terreur  ne  triompha  point,  parce  qu'elle  avait  mal  calculé. 
Dans  tous  les  États  possibles ,  depuis  le  despotisme  le  plus 
absolu,  où  cela  ne  fait  plus  de  doute,  Jusqu'à  la  démocra- 
tie la  plus  difTuse,  l'opinion,  c'est  un  homme;  et  quand 
cet  hommen'est  pas  là,  tout  n'est  rien,  et  quand  cet  homme 
n'est  plus  là,  tout  s'en  va.  Barrière,  disert  et  poli,  monta 
inutilement  à  la  tribune  veuve  de  Robespierre ,  qui  n'était 
Di  Tun  ni  l'autre.  La  pierre  de  la  voûte  était  tombée ,  Tare 
de  Nemrod  était  rompu,  et  la  terreur  se  trouva  toute  sur- 
prise d'avoir  enfanté  la  contre-révolution. 

Ces  pensées,  que  j'émettais  sous  la  Restauration,  avec 
une  liberté  dont  je  souhaite  que  la  tradition  se  conserre  en 
France,  appartenaient  à  l'histoire  morte,  ou  que  je  regar- 
dais conune  morte  d'un  ftge  de  démence  qui  menace  parfois 
de  se  renouveler.  J'avais  trouvé  ces  éléments  bons  à  remuer 
dans  leur  grandeur  sauvage,  sous  les  yeux  d'un  pouvoir 
oublieux  et  mal  conseillé,  qui  marchait  témérairement  sur 
^tte  terre  de  liberté  comme  dans  un  pays  de  conquête, 
f>urce  que  j'espérais  qu'il  en  surgirait  pour  lui  quelques  utiles 
leçons.  Il  se  fâcha  un  peu,  et  n'apprit  rien  du  tout.  C'est  sa 
foute  et  son  affaire;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  tire  de  mon 
consciencieux  dévouement  des  inductions  qui  trahiraient 
ma  pensée.  Je  répudie  formellement  la  solidarité  de  ces  fu- 
reurs, dont  la  licence  de  mon  imagination  pourrait  bien  avoir 
trop  embelli  le  principe.  On  dit  maintenant  que  j'ai  étendu 
Robespierre  sur  le  lit  de  Procuste  ;  cela  est  possible ,  mais 
j'ai  peur  de  l'y  avoir  grandi.  Malédiction  sur  la  tyrannie  po- 
pulaire I  C'est  la  pire  de  toutes. 

Cliarles  Nodier,  de  rAcadémie  Française. 

ROBESPIERRE  (Charlotte), née  à  Ar ras,  vers  la  Qn 
de  1761 ,  aimait  tendrement  ses  deux  frères ,  sans  partager 
leurs  idées.  Elle  obtint  de  Bonaparte  une  pension  de  2,000  fr., 
que  les  Bourbons  de  la  branche  aînée  lui  conservèrent  noble- 
ment, maisque  la  révolution  de  Juillet  lui  supprima.  Elle  mou- 
rdt  à  Paris,  le  1*'  aoftt  1834,  ftgéede  plus  de  soixante-quatorze 
ans.  Quelque  temps  auparavant ,  la  plupart  des  journaux  de 
Paris  avaient  reproduit  une  lettre  où  elle  repoussait  l'accusa- 
tion d'avoir  vendu  ses  souvenirs  non  effa/cés  à  l'éditeur 
des  prétendus  Mémoires  de  son  frère. 

Voici  cette  lettre  : 

«  Il  est  vrai,  monsieur ,  que  la  sœur  de  Maximilien  Ro- 
bespierre ,  non  son  aînée,  mais  sa  puînée  d'une  vingtaine  de 
mois,  végète,  accablée  de  misère,  d'années,  et  tous  auriez 
pu  ajouter  de  graves  et  douloureuses  infirmités,  dans  un  coin 
obscur  de  la  patrie  qui  la  vit  naître;  mais  elle  a  constam* 
ment  repoussé  les  oRIres  des  intrigants  qui ,  dans  le  laps 
de  trente-six  ans,  ont  tenté  à  diverses  reprises  de  trafiquer 
de  son  nom;  mais  elle  n'a  rien  vendu  à  personne;  mais 
elle  n'a  aucun  rapport  direct  ni  indûrect  avec  l'éditeur  des 
prétendus  Mémoires  de  son  frère;  et  ceux  qui  ont  dit  que 
Maximilien  Robespierre  avait  connu  le  besoin  dans  son  en- 
fonce et  qu'il  avait  été  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale 
d'Arras  sont  des  imposteurs.  » 

•  Je  regarde ,  monsieur,  comme  injurieuse  à  mon  bon- 
heur et  à  ma  probité  l'idée  qu'on  ait  {m  acheter  de  moi  des 
souvenirs  non  ^/acés.  J'appartiens  à  une  famille  à  laquelle 
on  n'a  pas  reproché  la  vénalité.  Je  vais  rendre  au  tombeau 
le  nom  que  je  reçus  du  plus  vénérable  des  pères ,  avec  la 
consolation  que  personne  au  monde  ne  peut  me  reprocher 
un  seul  acte,  dans  le  cours  de  ma  longue  carrière ,  qui  ne 
soit  conforme  à  ce  que  prescrit  l'honneur.  » 

«  Quant  à  mes  frères,  c'est  à  l'histoire  à  prononcer  défini- 
tivement sur  eux;  c'est  à  rhistoire  à  reconnaître  un  jour  si 
rédlement  Maximilien  est  coupable  de  tous  les  excès  révo- 
lutionnaires dont  ses  collègues  l'ont  accusé  après  sa  mort 
rai  lu  dans  les  annales  de  Rome  que  deux  frères  au^i  Al- 
lait mis  hors  la  loi ,  massacrés  sur  Ul  place  publique  ;  que 


leurs  cadavres  furent  traînés  dans  le  Tibre ,  leurt  tète» 
payées  au  poids  de  l'or;  mais  l'histoire  ne  dit  pas  que  leor 
mère,  qui  leur  survécut,  ait  jamais  été  blâmée  d'aroir  en 
à  leur  vertu.  De  Robespierre.  * 

La  particule  aristocratique  qui  précède  la  signature  de 
cette  lettre,  parfaitement  authentique,  donne  raison  à  ceux 
qui  prétendent  que  la  famille  Robespierre  était  d'extraction 
noble,  et  qu'elle  descendait  d'un  gentilhomme  irlandais,  qui 
se  réfugia  en  France  après  la  chute  des  Stuarts.  En  1747 
le  prétendant  Charles-Edouard  admit  le  grand-père  de  Ro- 
bespierre, qui  était  aussi  avocat,  dans  une  loge  de  rose- 
croix,  composée  de  ses  partisans,  qu'il  institua  sous  la 
dénomination  d*Écosse  Jacobite.  La  particule  de  précède 
également  le  nom  de  Robespierre  sur  les  registres  de  Tuni- 
rersité ,  de  même  que  sur  l'original  de  la  protestation  du  Jea 
de  Paume,  déposée  aux  arcliives  du  corps  législatif. 

Le  dernier  représentant  de  ce  nom  à  jamais  fameux  dans 
l'histoire,  Isidore-Justin  De  Robespierre,  mourut  à  un 
Age  très-avancé,  en  juin  1852,  au  Chili ,  où  il  s'était  r^ré 
depuis  près  de  soixante  ans.  Il  y  possédait  aux  environs  de 
Santiago  un  petit  domaine ,  qu'il  faisait  valoir  lui-même. 

ROBINIER  ou  FAUX  ACACIA,  genre  de  légumineuses, 
tribu  des  papilionacées,  ainsi  nonuné  en  l'honneur  du  bo- 
taniste Robin,  qui  apporta  du  Canada  à  Paris  les  premières 
graines  de  cet  arbre,  en  1655.  Le  père  de  tous  les  roMniers 
ou  faux  acacias  qu'on  voit  aujourd'hui  en  Europe  existe 
encore,  mais  accaîblé  de  caducité,  dans  un  carré  du  Jardin 
des  Plantes,  du  côté  de  la  rue  de  Buflbn,  près  du  esté. 
Dans  son  pays  natal,  cet  arbre  s'élève  au-dessus  de  trente- 
quatre  mètres  ;  son  bois  est  dur,  et  ne  peut  être  altéré  ni  par 
l'air  ni  par  l'eau,  et  il  fournit  les  échalas  les  plus  durables 
que  Ton  puisse  eoaployer.  Il  est  fort  conunun  dans  les  forêts 
du  Mary  land ,  de  l'État  de  New-York  ,de  la  Pennsylvanie,  etc. 
Cest  un  des  plus  beaux  arbres  que  l'on  puisse  employer  à 
l'ornement  des  jardins  et  des  bosquets,  et  son  accroissement 
est  des  plus  rapides.  Les  usages  nombreux  auxquels  il  peut 
servir  lui  assignent  un  des  premiers  rangs  parnd  les  régé- 
taux  utiles  qui  nous  ont  été  apportés  de  l'étranger.  Les  trou- 
peaux mangent  avec  avidité  1^  feuilles  du  robinier  nouvelle- 
ment cueillies  ;  et  lorsqu'elles  sont  sèches ,  elles  fournissent 
un  excellent  fourrage  pour  l*hiver.  Ses  fleurs,  qui  répandent 
une  odeur  des  plus  suaves ,  sont  employées  en  médecine 
comme  antispasmodiques  ;  elles  entrent  dans  la  préparation 
d'un  sirop  a^^ble  et  rafraîchissant.  On  est  aussi  parvenu 
à  en  tirer  une  teinture  jaune.  Il  fut  d'abord  fort  recherché 
en  France,  où  M.  François  deNeufchftteaulemit  à  la  mode; 
mais  depuis  on  s'en  est  un  peu  dégoûté  à  cause  de  ses 
épines,  et  parce  que  son  bois  est  sujet  à  être  brisé  par  le 
vent.  Lorsqu'on  veut  cultiver  l'acada  pour  fourrage,  il  faut 
en  couper  tous  les  ans  les  pousses  près  de  terre  arant 
qu'elles  soient  devenues  ligneuses. 
.    ROBINSON  (FRÉnéRiçjL  John).  Voyez  Ripon. 

ROBINSON  CRUSOE  est  le  héros  d'un  roman  de 
l'Anglais  Daniel  De  F oé,  qui  parut  sous  le  titre  de  Tke 
IXfe  and  prising  Adventures  o/Robinson  Crusoê  (Lon- 
dres, 1719),  et  dont  le  succès  fut  tel  que  l'auteur  se  détermi- 
na à  en  publier  une  suite,  puis  une  troisième  partie  toute  mo- 
rale sous  le  titre  de  Serious  Réflexions  during  the  Hfe  of 
Robinson  Crusoê,  with  his  vision  of  the  angeHe  World 
(Londres,  1719).  Cette  dernière  partie  réussit  peu,  tandis 
que  le  roman  proprement  dit  non-seulement  eut  une  foule 
d'éditions  en  Angleterre,  mais  encore  se  répandit  rapidement 
à  l'étranger.  Dès  1720  on  le  traduisait  en  français,  puis  eo 
allemand.  A  partir  de  1722  on  ne  compte  pas  moins  d'une 
cinquantaine  d'imitations.  Rousseau,  en  signalant  RoHnson 
Crusoê  dans  son  Emile  comme  un  livre  qui  présentait  le 
tableau  réel  de  la  vie  primitive,  propre  dès  lors  à  ftàn 
comprendre  à  l'enfant  les  moyens  que  la  nature  a  mis  entra 
les  mains  de  l'hooune  pour  subvenir  à  tous  ses  besoins, 
contribua  à  le  populariser  encore  davantage^ parmi  nous. 
On  prêta  au  livre  une  idée  philosophique  et  pédago^cpe  à 
laquelle  l'auteur  n'avait  jamais  songé  en  l'écrivait  Li 
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.ndlleure  imitation  qu^on  en  ait  faite  à  ce  point  de  vue  est 
sans  contredit  celle  de  Campe  (Le  jeune  Robinson  [Ham- 
bourg» 17^0;  46* édition,  illustrée,  18S3]).  L'ouvrage  de 
Campe,  traduità  son  tour  dans  toutes  les  langues  vivantes,  a 
provoqué  une  foule  dMmitations,  qui  sont  loin  d'ailleurs  d'a- 
voir eu  le  même  succès. 

On  croyait  autrefois  que  Daniel  De  Foê  avait  frauduleu- 
sement tiré  le  sujet  de  son  Robinson  ^  en  s^  bornant  à  chan- 
ger les  noms  et  les  dates ,  du  journal  d'un  matelot  écossais, 
AlexattdreSELURK,néen  1676,  à  Largo,  qui,à  iasuited*ane 
querelle  avec  son  capitaine,  aurait  été  abandonné  par  celui- 
ci,  en  février  1704,  dans  l'Ile  Juan-Femandez  avec  quelques 
provisions  et  outils,  et  qui  y  aurait  vécu  solitaire  jusqu'en 
1709,  époque  où  le  capitaine  Wood  Rogers  l'aurait  recueilli 
et  ramené  en  Angleterre.  C'est  ce  que  le  capitaine  Rogers  a 
raconté  lui-même  dans  le  récit  de  ses  voyages  insérés  dans 
la  Collection  oj  Voyages  (Londres,  1756).  Consultez  Ho- 
well,  The  Life  ad  Adventures  of  Alexander  Selkirk 
(Londres,  1828).  Des  recherches  plus  récentes  n'ont  point 
confirmé  cette  opinion,  quoiqu'il  soit  possible  que  les  aven- 
tures de  Selkirk  aient  fourni  à  De  Foê  Pidée  première  de 
son  roman.  Consultez  la  traduction  du  roman  de  De  Fo0 
et /m  VrcÀs  Robinsons  (1862,  gr.  in-8'*),  par  M.  Ferdi- 
nand Denis. 

ROBOTES  (  du  slave  robota^  travail  ).  C'est  ainsi  qu'on 
nomme  les  corvées  dansjes  pays  slaves,  notamment  dans 
les  provinces  slaves  de  la  monarchie  autrichienne.  Elles  ont 
été  tout  récemment  supprimées  en  Autriche,  après  indem- 
nité préalable. 

ROBRE,  que.ron  a  souvent  le  tort  de  prononcer  rob^ 
se  dit  au  vr  h  i  s  t  d*nne  certaine  manière  de  lier  les  parties.  On 
a  fait  un  robre  lorsqu'on  a  gagné  deux  parties  de  suite, 
ou  lorgqu'après  avoir  réussi  dans  la  première  et  perdu  la  se- 
conde (ou  vice  versd),  on  gagne  la  troisième. 

ROBUSTI  (  Jacqoes).  Foyez  Tintoret. 

ROC.  Voyez  Roches. 

RO€  ou  RUC ,  oiseau  gigantesque,  dont  parlent  plusieurs 
contes  orientaux.  Marco- Polo  cite  le  roc  comme  habitant 
Madagascar  et  quelques  antres  lies.  L'existence  du  roc, 
longtemps  regardée  comme  une  fable  digne  de  figurer  parmi 
les  récits  de  Simbad  le  marin,  est  devenue  admissible  de- 
puis la  découverte  faite  à  Madagascar  des  débris  de  l'é- 
py  omis. 

ROCAILLE 9  assemblage  de  plusieurs  coquillages  avec 
des  pierres  inégales  et  mal  polies,  qui  se  trouvent  autour 
des  rochers.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  composition 
<f  architecture  rustique  qui  imite  les  rocailles  naturelles ,  et 
qui  représente  des  grottes,  des  fontaines.  On  appelle  encore 
rocaille  des  petits  morceaux  de  verre  de  diflérentes  A>u- 
leurs,  qui  ont  la  forme  de  grains  de  chapelet,  dont  se 
servent  les  peintres  sur  verre  pour  faire  leurs  couleurs. 

On  donne  le  nom  de  rocailleur  à  Pouvrier  qui  met  les 
rocailles  en  œuvre ,  et  qui  fait  des  grottes ,  des  fontaines,  ete. 

ROGAMBOLE  ouÊCHALOTTE  D'ESPAGNE  (allium 
scorodoprasum ,  L.),  espèce  d'ail  qui  croit  naturàlement 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  On  la  rencontre 
aussi  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Danemark,  etc.  Les 
bulbes  sont  employées  dans  la  cuisine  comme  assaisonne- 
ment; elles  sont  plus  douces  que  celles  de  l'ail  conunun.  Les 
petites  bulbes  qui  se  trouvent  parmi  les  fleurs  se  servent 
sur  table  :  on  les  mange  crues. 

Au  figuré,  rocambole  s'emploie  familièrement  pour  dési- 
gner ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  quelque  chose  :  Les 
plaisanteries  sont  la  rocambole  de  la  conversation. 

ROCANTIN,  chanson  composée  de  fragments  de  plu- 
sieurs autres,  en  forme  decenton.  Destouches  en  faille 
synonyme  de  vieillard^  et  le  peuple  dit  encore  en  ce  sens 
vieux  rocaniin.  C'est  également  une  ancienne  expression 
militaire,  qui  a  précédécelle  démorde  paye.  Lesrocan- 
this,  institués  par  François  l*',  étaient  de  vieux  militaires 
en  retraite,  qui  jouissaient  d'une  demî-payedansles  châi^ux, 
tet  dtadellesy  les  lieux  forts»  tes  rocs^  où  on  lear  muât 


tenir  garnison.  Le  soir,  à  la  veillée,  chaque  rocantin  chan- 
tait sa  vieille  chanson  ;  de  là  peut-être  la  première  acception 
de  ce  mot. 

ROGH  (Saint)  naquit  en  1225,  à  Montpellier,  d'un  riche 
négociant  de  cette  ville;  sa  mère.  Libère,  appartenait  à 
une  très-noble  famille.  Restée  veuve  de  bonne  heure,  elle 
prit  k  tâche  d'incliner  le  cœur  de  son  fils  unique  vers  la  loi 
divine,  et  non  point  vers  l'avarice.  Aussi  Roch,  quand  il  eut 
perdu,  à  l'Age  de  vingt  ans,  cette  mère  tendre  et  pieuse,  dis- 
tribua-t-il  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  put  recueillir  de  ses 
revenus,  et,  laissant  à  un  oncle  l'administration  des  biens  dont 
la  loi  ne  lui  permettait  pas  de  disposer,  partit  pour  l'Itelie. 
Il  trouva  cette  contrée  en  proie  aux  ravages  de  la  peste»  et 
se  dévoua  sans  réserve  au  service  des  pestiférés.  Aqua- 
pendente ,  Césène ,  Rimini ,  Rome ,  proclamèrent  hautement 
tout  ce  qu'elles  devaient  à  sa  courageuse  charite.  Les  mêmes 
dangers  l'attirèrent  à  Plaisance.  Le  mal,  qui  jusque  alors 
l'avait  respecte ,  l'assaillit  ici  avec  une  violence  extrême. 
Réduit  par  sa  pauvrete  volontaire  à  chercher  un  refuge  dans 
l'hôpital  de  cette  ville  désolée,  il  s'y  rendit  presque  mou- 
rant. Les  cris  que  lui  arrachait  la  douleur  troublaient  le 
repos  des  malheureux  excédés  par  la  contagion  ;  sa  bonté 
l'en  avertit,  et,  sans  vouloir  écouter  aucune  remontrance, 
il  se  retira  dans  une  soUtude  Toisiné.  Il  y  fut  découvert 
par  le  chien  d'un  noble  voisin,  qui,  guidé  par  l'animal  in- 
telligent et  fidèle,  accourut  pour  donner  au  vénérabte  ma- 
lade des  soins  qu'il  continua  jusqu'à  parfait  rétablissement 
Le  chien  auquel  Roch  fut  redevable  de  sa  conservation 
devint  dès  lors  son  inséparable  compagnon. 

Délivré  de  son  mal ,  Roch  se  mit  en  route  pour  sa  ville 
natale.  Montpellier,  cédée  en  fief  par  le  roi  de  France  Phi- 
lippe le  Bel  au  roi  de  Miyorque ,  éUit  alors  revendiquée 
par  le  roi  d'Aragon,  comme  partie  de  son  domaine  :  la 
guerre  sévissait  autour  de  ses  murs.  En  s'y  présentant  Roch 
fut  pris  pour  un  espion,  et  conduit  devant  le  juge  de  Mont* 
pellier,  qui  n'était  autre  que  son  oncle ,  le  curateur  préposé 
à  l'administration  de  ses  biens.  Sous  des  haillons  hideux , 
tristes  produits  d'une  trop  insouciante  charite ,  le  magistrat 
ne  put  reconnaître  son  neveu  ;  et  il  le  fit  conduire  en  prison. 
Roch,  refusant  toujours  de  se  faire  connaître,  supporte 
pendant  cinq  ans  les  fers  dont  on  l*avait  chargé;  il  mourut 
accablé  de  leur  poids.  Ce  ne  fut  qu'à  sa  mort,  le  13  août 
1327,  qu'on  trouva  dans  le  cachot  où  il  était  renfermé  des 
papiers  constetant  son  nom ,  ses  qualités  et  le  lieu  de  sa 
naissance.  De  grands  honneurs  funèbres,  auxquels  son  oncle 
présida,  lui  furent  rendus  par  la  population  de  Montpellier. 
La  ville  d'Arles  obtint  une  partie  de  ses  reliques;  et  des 
aventuriers  vénitiens ,  convaincus  que  les  restes  de  saint 
Roch  préserveraient  à  jamais  leur  patrie  de  toute  maladie 
contegieuse,  enlevèrent  furtivement,  en  1485,  de  Montpellier 
ce  que  cette  ville  possédait  encore  des  dépouilles  mortelles 
de  ce  bienheureux.  Tout  le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  allè- 
rent les  recevoir  avec  d'indicibles  transports  de  joie.  Une 
église  magnifique  fut  bientôt  bâtie  en  l'honneur  du  saint 
préservateur  de  la  peste,  et  l'on  y  déposa  ses  ossemente 
avec  toute  la  ferveur  de  ces  temps  reli|^eux. 

Quoi  qu'on  puisse  en  dire,  il  est  certain  que  pour  la 
canonisation  de  saint  Roch  la  voix  publique  prit  une  pré- 
coce et  glorieuse  initiative.  Du  moment  qu'il  expira,  le 
peuple  lui  décerna  le  culte  que  nous  rendons  aux  sainte. 
Le  clergé  refusa  longtemps  de  participer  à  ces  honmiages  s 
encore  en  1666 ,  Hardouin  de  Péréfixe ,  archevêque  de  Paris, 
défendait  de  célébrer  la  fête  de  saint  Roch; et  même,  en 
1670,  François  de  Harlay,  successeur  immédiat  d'Har* 
douin  de  Péréfixe,  réitérait  cette  défense.  Mais  enfin  la  sacrée 
congrégation  des  rites  ecclésiastiques  permit ,  par  deux  dé- 
crets, de  fêter  le  sahit  vénéré  du  peuple  au  16  du  mois 
d'août,  concurremment  avec  saint  Hyacinthe,  jusque  alors 
possesseur  exclusif  de  cette  journée.  E.  Lavigne. 

ROCH  AGE.  Ce  curieux  phénomène,  qui  a  éte  étudia 
et  décrit  par  Gay-Lussac,  est  causé  par  la  propriété  que 
possède  r  a  r  ge  n  t  pur  en  fusion  d'absorber  Jusqu'à  Yingtideiii 
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fois  Ron  volume  d'oxygène,  quMl  abandonne  ensuite  en  se  i 
solidiûant.  Si  Ton  opère  sur  une  masse  d'argent  un  peu 
considérable,  Tingt  ou  vingt-cinq  liilogrammes  par  exemple, 
et  qu^après  l'avoir  longtemps  maintenue  à  l'état  de  fusion,  an 
la  laisse  refroidir,  la  partie  supérieure  commence  par  se 
iolidifier.  Il  se  (orme  une  croûte;  mais  elle  se  fendille  bien- 
tôt, et  de  Taigent  très-fluide  s'échappe  par  les  fissures,  se 
répandant  en  couche  mince  sur  la  croûte  solide.  Ce  n'est 
que  quelques  instants  après  que  commence  le  dégagement 
gazeux  :  la  croûte  est  soulevée  en  plusieurs  points;  il  se 
forme  de  véritables  petits  cratères,  par  Pouverture  des- 
quels s^échappeun  courant  d'oxygène,  tandis  que  des  laves 
d^argent  fondu  se  répandent  par-dessus  leurs  bords.  A  me- 
sure que  le  dégagement  gazeux  continue ,  la  hauteur  de  ces 
cratères  augmente  et  peut  atteindre  jusqu^è  deux  ou  trois 
centimètres,  le  o6ne  d'éruption  ayant  è  la  base  six  ou  huit 
centimètres  de  diamètre.  Avec  la  quantité  d'argent  que 
nous  avons  supposée ,  la  durée  de  ce  phénomène  est  d^une 
demi-heure  à  trois  quarts  d'heure.  Le  rocliage  ne  se  produit 
qu'autant  que  Targent  est  très-pur  :  la  présence  de  quelques 
centièmes  de  cuivre,  d^or  ou  de  plomb,  suffit  pour  empê- 
cher l'absorption  de  l'oxygène  par  l^u^ent. 

ROGHAMBEAU  (  Jean-Baptiste-Donatibn  de   YI- 
MEUX,  comte  db)  ,  maréchal  de  France,  célèbre  par  le  com- 
mandement qu'il  exerça  dans  l'Amérique  du  Nord,  à  Pépoque 
de  la  guerre  de  l'indépendance ,  naquit  en  1725,  à  Vendôme , 
dont  son  père  était  gouverneur.  CkMnroe  tous  les  cadets  de 
famille,  il  fut  vooé à  l'état  ecclésiastique.  Mais,  son  frère 
aîné  étant  mort,  le  petit  abbé  abtndonna  les  autels  pour  les 
camps ,  et  à  dix-sept  ans  entra  en  qualifé  de  cornette  dans  le 
régiment  de  cavalerie  de  Saint-Simon.  Capitaine  en  1744 , 
aide  de  camp  du  duc  d'Orléans  en  1745,  Rochambeau  était 
colonel  du  régiment  de  La  Marche  en  1747,  brigadier  d*in- 
fanterie  en  1756,  et  maréchal  de  camp  en  1761.  Il  s'était 
distingué  dans  plusieurs  occasions  périlleuses,  en  Allemagne, 
au  siège  de  Maèstricht ,  lors  de  l'expédition  de  Minorque , 
et  il  avait  été  blessé  à  la  bataille  de  Laufeldt  et  au  combat  de 
Clostercamp.  Les  services  de  Rochambeau  durant  cette  pé- 
riode lui  valurent  À  la  paix  les  grades  de  major  général  et 
d'inspecteur  de  l'infanterie  d'Alsace.  Le  cordon  rouge ,  l'ins- 
pection de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  et  enfin,  en 
1780,  le  grade  de  lieutenant  général,  témoignaient  assez 
qu'il  possédait  les  bonnes  grftces  de  la  cour.  Cependant,  per- 
sonne ne  s'avisera  de  le  classer  parmi  ces  généraux  de  l'an- 
cien régime  qui  gagnaient  paisiblement  leurs  épaulettes  à 
essuyer  la  poussière  des  antichambres  royales  et  ministé- 
rielles. C'est  à  lui  que  fat  confié  le  commandement  du  corps 
auxiliaire  que  Louis  XVI  se  décida,  en  1780,  à  envoyer  aux 
insurgés  d'Amérique.  Le  10  août  il  débarquait  à  Rhode- 
Island  ;  mais  le  général  Clinton  l'empêcha  d'aller  plus  en 
avant  Ce  ne  fut  qu'à  Tarrivée  d'une  formidable  flotte  fran- 
çaise aux  ordres  de  l'amiral  de  Grasse,  qu'il  put  opérer 
(7  août  1781  )  sa  jonction  avec  Washington.  Tous  deux  pé- 
nétrèrent alors  rapidement  ^  Virginie ,  et  ils  acculèrent  dans 
Yorktown  l'armée  anglaise  de  7,000  hoounes  aux  ordres  de 
Comwallis,  tandis  que  la  flotte  française  l'y  bloquait  par 
mer;  et  force  lui  fut  alors  de  capituler,  le  24  octobre.  Le  con- 
grès américain  jugea  ne  pouvoir  donner  au  générai  trop  de 
preuves  de  reconnaissance  pour  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  cause  de  l'indépendance)  il  lui  fit  don  de  deux 
pièces  d'artillerie  prises  aux  Anglais,  et  le  recommanda  vi- 
vement, ainsi  que  son  armée,  au  roi  de  France.  Louis  XVI 
acquitta  généreusement  cette  lettre  de  change  tirée  sur  lui 
par  ses  nouveaux  alliés  :  Rochaml)ean  obtint  tout  ce  qu'il 
demanda  pour  son  armée  et  ses  officiers,  et  reçut  lui-même 
le  cordon  bleu  ainsi  que  le  gouvernement  de  Picardie  et  de 
l'Artois.  A  l'époque  de  la  révolution  il  obtint  le  commande- 
ment de  l'armée  du  nord ,  et  fut  nommé  maréchal  de  France 
en  même  temps  que  L  u  ck  ner ,  le  28  décembre  l70i.  En 
persistant  à  garder  la  défensive ,  en  raison  de  l'état  de  dé- 
sorganisation où  se  trouvait  son  armée  par  suite  de  l'émign- 
lum  du  pins  grand  nombse  des  officiers,  il  perdit  la  con- 


fiance du  parti  révolutionnaire ,  et  se  vit  en  balte  à  tant  di 
tracasseries  et  d'accusations,  qu'il  donna  sa  démission,  le  15 
juin  1782,  pour  se  retirer  dans  une  terre  qu'il  possédait  au 
environs  de  Vendôme.  Après  la  chute  des  girondiits  11  hit 
arrêté  et  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire ,  c'est-à- 
dire  condamné  à  mort.  On  raconte  qu'il  avait  déjà  pris  place 
dans  la  fatale  charrette  qui  menait  au  supplice  le  Tertoeoi 
Malesherbes  et  quelques  autres  victimes,  lorsque  le  bourreau, 
trouvant  la  voiture  trop  pleine,  l'en  fit  descendre  en  disant  : 
R  Va-t'en ,  vieux ,  ton  tour  viendra  une  autre  (bis  !  »  A  quel- 
que temps  de  là  le  9  thermidor  rendait  la  liberté  an  viem 
guerrier.  En  ceignant  la  couronne  impériale ,  Napoléon  loi 
reconnut  le  titre  de  maréchal  de  France,  et  lui  accordais 
grand  cordon  de  la  Légion  d'Honneur  avec  une  pension  oon 
sidérable.  II  mourut  en  1807  ;  il  avait  écrit  ses  Mémoires^ 
qui  parurent  en  1809  avec  une  préface  deLucede  LandvaL 
ROCHAMBEAU  (Donatien-Marie- Joseph  deVIMEUX, 
vicomte  de),  fils  du  précédent,  naquit  en  1750,  au  cbâteai 
deRochambttiu,  et  dès  l'âge  de  douze  ans  il  avait  embrassé 
la  carrière  militaire.  En  1779  on  le  trouve   déjà  cokmel  du 
régiment  de  Roy  al- Auvergne  (infanterie),  et  plaa  tard  on  le 
voit  suivre  son  père  aux  États-Unis,  et  s'y  distinguer  à  ses 
côtés.  Maréchal  de  camp  en  1791,  lieutenant  général  en  1792, 
il  fut  appelé  au  commandement  des  lies  du  Vent ,  où  U  eut 
successivement  à  combattre  les  nègres  révoltés,  les  cokm 
royalistes  et  les  troupes  anglaises,  venues  pour  détruire  le 
système  républicain.  Assiégé  dans  Fort-Royal  par  les  Anglais, 
quand  sonna  l'heure  d'une  honorable  capitulation ,  U  n'avait 
plus  avec  lui  que  300  hommes,  malades  ou  blessés  près- 
qu'en  totalité.  En  1796  il  fut  nommé  gouremeur  général  de 
Saint-Domingue;  mais  les  luttes  qu'il  y  eut  à  soutenir  sans 
relâche  avec  l'administration  civile  et  avec  ses  propres  offi- 
ciers le  firent  bientôt  rappeler.  Il  commandait,  lors  de  nos 
revers  en  Italie  en  1800,  la  division  chargée  de  défendre  la 
tête  du  pont  du  Var,  et  fit  la  campagne  suivante  sor  la  Piavc 
et  dans  le  TyroL  L'expédition  de  Saint-Domingne  ayant  été 
décidée,  il  fat  appelé  à  en  faire  partie.  Après  la  mort  de  Le* 
clerc,  il  prit  le  commandement  des  débris  de  cette  mal- 
heureuse armée  de  30,000  hommes ,  décimée  par  le  climat, 
la  fièvre  jaune  elles  naîaladies,  plus  que  par  le  iMulet  ennemi, 
et  dut  se  renfermer  avec  eux  au  Cap-Français ,  où  lui-même 
fut  attaqué  par  la  fièvre  jaune.  Réduit  à  la  plus  déplorable 
situation ,  il  fallut  bien  se  remettre  avec  ses  troupes  à  la  dis- 
crétion de  l'escadre  anglaise,  qui,  le  30  novembre  1803, 
les  transporta  comme  prisonniers  de  guerre  à  la  Jamaïque, 
et  de  là  en  Angleterre.  Ce  ne  fut  qu'en  1811  que  le  général 
fut  remis  en  liberté,  par  suite  d'un  échange  ;  U  vint  en  Ftanoe 
assez  à  temps  pour  voir  le  commencement  de  nos  désastres, 
et  tomba  à  Leipzig  (18  octobre  1813  ),  frappé  d'un  boulet  en* 
nemi  :  il  commandait  une  division  du  cinquième  corps, 
avec  laquelle  il  s'était  distingué  à  Bautzen. 

ROCHDALE^gros  bourg  du  comté  de  Lancastre,  bâti 
sur  les  bords  d'une  rivière  qu'on  appelle  Roch  et  d'un  canal 
du  même  nom,  se  compose ,  à  proprement  parier,  des  villes 
de  Spotsland ,  Catleton  et  Wardleworth.  Autrefois  propriété 
de  la  famille  de  loni  Byron,  c'est  aujourd'hui  le  grand 
centre  de  la  fabrication  des  flanelles  d'Angleterre.  Il  y  a 
aussi  d'importantes  filatures  de  coton  et  des  fabriques 
de  lainages.  Parmi  les  édifices  les  plus  remarquables  est 
un  hôtel  de  ville,  terminé  en  1868.  Sa  population  (1871) 
est  de  44,556  habitants  (y  compris  son  district,  de  63,473). 
Le  commerce,  qui  est  très-considérable,  est  facilité  par 
de  nombreuses  Toies  de  communication. 
AOGIIECIIOUART  (FamiUe).  Voi/ez  MonmuET. 
ROGllEFORT,  grande,  belle  et  forte  rille  maritime 
de  France  (province  d'Aunis),  an^jourd'hui  chef-lien 
d'arrondisscmi^nt  du  dêpartementde  la  Charente-In- 
férieure et  chef-lieu  deprêfectore  maritime,  areedea 
tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce,  sur  la 
rive  droite  de  h  Charente,  à  8  kil.  onest  de  son  emboo- 
chure  dans  l'Océan,  compte  28,299  habitants  (1872),  poi- 
sède  un  collège  communal,  nue  école  d'hydrogrtpbie  de 


deuxième  cluse,  QM  école  de  raédechie  nante ,  Di»  MKlJU 
dM  arts  et  des  sdences,  et  présente  un  port  inagnEflque , 
des  troll  plus  Tules  de  France.  Rochefort  n'était  ci 
au  milieu  du  dii-ieptième  siècle  qne  le  chiteau  d'une  lem 
de  ce  Dom ,  lortqa'en  lUG  il  Tut  retiré  dei  maini  du  pro- 
priétaire, comme  domiineengagéde  la  couronne.  Louis  XIT, 
qai  venait  de  créer  la  marine  Trançaise,  sentit  la  ndcessllé 
d'établir  daos  te  golfe  de  Gascogne  un  port  militaire  où  l't 
put  préparer  leieipéditioBiqui  deTsient  porter  des  seeou 
de  toute*  nature*  dans  nos  colmilea  et  attaquer  le*  poesea- 
■ions  enneioies  dans  lea  deux  Indea.  LodIi  XIV  ordonna 
qoe  ce  port  IQt  conitnilt  \  Rocherort ,  et  dés  l'origine  rie 
ne  fut  négligé  pour  le  rendre  anssi  sâr  que  commode.  Il 
3,100  mètres  de  lougneor,  et  contient  as*ei  d'eau  pour  que 
le*  TRîsseaux  de  haut  bord  j  restent  ï  flot  pendant  ta  marée 
basse.  Des  navire*  de  600  tonneaux  peuTunt  arec  leur 
gaison  entrer  et  circuler  dans  le  port  marcliand.  De  vastM 
chantiers  de  construction,  des  magasins  d'inDement 
basLsins  de  carénage,  une  belle  eorderie,  ajoutent  encore 
à  tant  d'avantages  et  à  celui  qu'olTre  sa  proximité  de  l'O- 
céan. La  ville  est  liAtie  avec  régularité.  Ses  rues,  tirées 
cordeau,  sont  bien  pavées  et  bordées  de  maisons  élégan 
mais  peu  élevées,  et  se  coupent  ï  angle  droit.  Le*  trois  prin- 
cipales, larges  diocune  de  20  mètres,  sont  plantées  de  deni 
rangs  de  peupliers  et  d'acacias.  Au  centre  est  la  place 
mes,  parallélogramme  régulier,  qn'embellit  une  lontaine  et 
que  borde  une  double  rangée  d'c^mei.  Enfaitd'étabtissemanti 
publics  on  y  remirque  surtoat  l'bApital  de  la  marine,  ritné 
hors  la  ville,  pourant  recevoir  1,100  malades,  avec  Jardin 
botanique,  amphithéâtre  et  cabinet  d'anstomle.  etc.;  l'hé- 
tel  de  Ib  marine,  sur  le  port,  avec  un  superbe  jardin  ser- 
vant de  promenade  publique;  l'école  d'artillerie  de  ma- 
rine; la  eorderie,  èdlQced'anearcUtectnresèvtire.Â  deux 
étages,  de  400  m.  de  long;  l'bdpital  civil  et  militaire;  te 
moulin  è  droguer;  la  scierie;  le  bagne,  fermé  eu  1853  et 
qui  pauvaltcontenir;i,400  forçats;  la  fonderie  de  canons; 
l'arsenal,  qui  renferme  une  belle  salle  d'armes;  ta  tonr 
des  signanx  (30-);  la  salle  de  spectacle,  etc.  Un  vaste  ré- 
terroir  sert,  à  l'aide  d'une  pompe  à  feu,  aux  arrosements 
Journalier*,  précaution  d'autant  plus  utile  que  depuis  le 
mol*  d'aoQIjusqu'anmoisd'octobrerair  de  Rochefort  n'est 
rien  moins  i|uesalabre.  Ladèfsnsede  cette  place  consiste 
dans  lea  remparts  dont  elle  est  entourée  et  dan*  les  forts 
constmits  à  l'emboachore  de  la  Charente.  Des  chemins 
de  fer  la  relient  i  La  Rochelle  et  i  Saintes. 

ROCHEFORT  (Vicnm-Hu»i.  comte  de  Rocbekrt- 
Ldçai,  dit  Henri],  né  i  Paris,  le  30  janvier  1830,  est  le 
fils  dn  marqnis  de  Bochefort-Ln^ay,  eonnn  comme  van- 
devillisle  sous  le  nom  d'Edmond  Rochefort ,  et  mort  le 
1!  avril  1871.  H.  Henri  Rochefort  ht  ses  études  au  col. 
I^e  Saint-Louis.  Admis  en  I8GI  dans  les  bureaux  de  la 
préfecture  de  la  Seine,  il  s'occupa  eu  même  temps  de  lit- 
térature, collabora  i  la  seconde  édition  du  DicUonnaire 
de  la  Convenation ,  puis  an  CharlvaTi,  et  donna  des 
Tandctilles  à  divers  théâtres.  H  avait  été  nommé  sons- 
inspectenr  des  beaux-arts  de  la  ville  de  Paris,  lorsqu'il 
quitta  le*  bureaux  de  la  prérectnre  en  1861.  Li  même 
année,  il  lit  représenter  an  Vaudeville  lei  Rouertei  d'une 
M^^ntM,  comédie  en  trois  actes;  puis,  en  1864,  la  Vieil- 
lesse de  Brididt,  ani  Variétés,  avec  H.  Chaler  ;  en  ISas, 
la  Tttàtt  dit  rouuei,  au  Palais-Royal,  avec  M,  Blura, 
etc.  Il  avait  publié,  eo  ISél,  nn  volume  lo-iS  contenant, 
■ou*  le  titre  de  Petit'  Mtitéres  de  PHâtel  det  ventes, 
une  série  de  ses  feailletons  du  Charivari.  Collaborateur 
dn  ffainjaiine  en  1863,  il  devint  ensuite  chroalqueur  du 
SoUil,  de  l'^oénemenf,  puis  du  Figaro. 

Ses  chronique},  qui  eurent  un  grand  succès  et  fnrent 
réunies  en  volume  {les  Ffançati  de  la  Décadence;  ISfiS, 
1807,  i8A8,iD-l8),  étaient  pleine*  de  traits  d'une  âpre  f  ro- 
uie contre  le*  mœnrs  et  le  gonvememeat  de  l'empire.  Il 
sollicita  doue  vaioement  l'ButoTiMtliM  de  fonder  uBjonr- 
■Mli  nu*  Vu»  loi  DoaTiUa  vjvA  npprfinA  l'aotiiriMllaq 
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préalable,  i)  publie  la  Lanterne,  recueil  hebdomadiiirr', 
dont  le  premier  numéro  parut  te  1"  juin  18flB.  L^s  bar- 
dlesses  de  ce  pamphlet  répondaient  au  sentiment  public 
si  longtemps  comprimé;  la  vogue  en  fut  immense;  les  ti- 
rages roonlèrenl  ï  pin*  de  100,000.  Au  onzième  numéro  la 
Ltnteme  ibt  laisie  et  l'auteur  la  fit  paraître  en  Bel^qne, 
OÙ  il  ne  tarda  pas  â  te  réfugier.  Attaqué  avec  une  extrérite 
violence  par  les  écrivain»  bonapartlslea ,  il  eut  plusieurs 
dnelt,entreaDtra»  avec  M.  PanldeCasMgnac. 

En  mai  1S69,  U.  Henri  RocbeTort,  te  (Usant  le  cham- 
pion deladéniDcratiesocialiflte,  opposadanslaT'dreanf- 
criptlon  de  Pans  sa  candidature  i  celle  de  H.  Jnle*  Fa- 
vre;  il  échoua.  An  mois  de  novembre,  il  renouvela  sa 
leolaQve  dans  la  !'■  circonscription  oh  se  poriail  M.  Car- 
not,  accepta  le  mandat  impératif  et  tut  élu.  tl  continua  an 
Corp*  léEtsIalir  son  rdle  de  pamphlétaire,  et  y  prononça 
contre  Napoléon  IJl  quelques  parole*  da  la  pins  acerbe 
ironie.  Pour  te  tenir  en  communication  constante  avec  s^* 
électeur!,  il  ouvrit  k  la  Villette  une  »alle  de  réunions,  ob 
l'on  décida  la  création  du  joiirral  la  Marteillalsf,  dont  II 
fut  nommé  rédacteur  en  chef.  Son  attitude  l'aos  ce  journal 
te  désigna  comme  chef  de  l'insurrection  qui  ralllit  éclater 
après  le  menrlrs  de  Tietor  Noir  (janvier  1870);  il  résista 
(ui  eniraloementt  du  peuple,  qui  marchait  i  une  détkile 
eertaine.  Le  Corp*  législatir  ayant  autotiië  les  poorsuili'R 
qui  lui  Matent  intentéf»  pour  i^et  articles,  il  fut  cité  devant 
le  tribunal  correctionnel,  et  condamné  le  31  janvier  h  six 
mois  de  prison  et  3,000  fr.  d'amende.  Son  arretlalion,  le  7 
février,  ht  le  signal  de  trouble*  bientdt  réprimé*,  Em- 
pritonné  â  Sainte-Pélagie,  il  y  fut  maintenn  aprét  l'expi- 
ration de  sa  peine,  pour  y  piirgpr  une  oondamnaHnn  k 
quatre  moi*  de  prison,  qu'il  avait  encourue  avant  d'être 
dépoté.  Délivréte4*eplembreet  porté  en  triompheâ  l'hô- 
tel de  ville,  il  se  trouva,  comme  député  de  Paris,  membre 
du  gouvernement  de  la  Défense.  Le  19  septembre ,  il  fut 
nommé  président  de  la  commission  des  barricades.  Au 
commencement  d'octobre,  G.  Flonrens  le  somma  c!e  don- 
ner sa  démission,  et  de  ne  pas  rester  associé  i  des  hommes 
qui  refutafent  de  consliloer  ta  Commune  par  des  ét^e- 
tloos  municipales;  H  répondit  qo'il  était  descendu  dans  «a 
conscience,  que  ton  départ  pouvait  provoquer  on  conflit, 
et  qoe  provoquer  nn  conBil  c'était  ouvrir  une  brèche  aux 
Prussiens.  Apri*  la  journée  do  SI  octobre.  Il  te  relira  du 
gonveraerneoi. 

Le  département  de  la  Seine  l'élnt  représentant  k  l'As- 
semblée nationale,  le  g  février  1871,  par  lS3,I46suirragFs. 
n  donna  sa  démiasion,  après  avoir  voté  contre  les  pr^tt- 
minairet  ds  paix.  Etranger  k  la  rédaction  de  la  Knrseii- 
iaite  depuia  ta  chute  de  l'empire,  il  avait  fondé  le  Mot 
d'ordre  (l"  février  IBTI).  jrumal  qoi  fut  supprimé  pur 
le  général  Vinoy,  gouverneur  de  Pari*.  11  en  reprit  la  pu- 
blication après  le  IS  mars,  se  prononça  pour  llnsurrec- 
tioQ,  et  montra  une  grande  violence  conire  le  ywferne- 
menl.  L'article  ob  il  approuvait  le  décret  concernant  la 
maison  de  M.  Thier*  fut  particnlièrement  rrmnrqué.  Peu 
avant  la  défaite  de  la  Commune,  Il  parvint  h  quitter  Pa- 
ris, avec  l'intention  de  gagner  la  Belgique,  nuis  on  l'ar- 
rêta, le  10  mal,  k  Meanx.  Il  fut  condamné,  le  10  septem- 
bre suivant,  par  le  3»  coniell  de  guerre,  k  la  déportation 
dan*  une  enceinte  fortiflée.  Par  suite  d'une  Rrave  maladie 
de  cixnr  11  resta,  fons  le  poDvenii>ment  de  H.  Tbiert,  in- 
terné au  fort  Boyard ,  pois  à  la  citadelle  de  Saint-Mar- 
tin de  Ré.  Après  le  14  mat  I8T3,  la  commission  médical» 
nommée  par  le  nouveau  gonvememenl  le  Jugea  capable 
de  supporter  la  traversée;  en  eonnéquence,  il  Ibt embar- 
qué le  10  anût  1871  ponr  la  Noovelle-CalàJonie,  et  y  ar- 
le  i  février  IB7t.  It  s'en  échappa  le  10  mars  suivant, 
;  pluaieuri  autres  déiiortés  politiques  et  alla  s'établir 
k  Lon  Ires. 

ROCa&FOUCADLD  (La),  Vofet  La  Bocbimo. 
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ROCHER  (Malacologie) ,  g^nre  de  inollasqueit  gas- 
téropodes peclinibranches,  de  la  famille  des  rauaUfèreg. 
Ce  genre  renferme  plus  de  170  espèces  vîTantes.  Ce  sont 
généralement  de  belles  coquilles  ;  nous  citerons  :  \e  rocher 
cornu,  de  la  mer  des  Indes,  long  de  0^,it  et  nommé  au- 
trefois la  grande  massue  d'Hercule;  Je  rocher  droiie- 
épinCf  long  de  8  à  lO  centimètres,  très-commun  dans  la 
Méditerranée,  et  qn*on  regarde  comme  ayant  dû  fournir 
aux  anciens  leur  plus  belle  teinture  pourpre;  le  rocher 
forie-épine,  de  la  mer  des  Indes,  long  de  12  centimètres, 
dit  vulgairement  la  grande  bécasse  épineuse. 

ROCHES.  Les  géologues  donnent  le  nom  de  roche  à 
toute  association  de  parties  minérales  homogènes  ou  hété- 
rogènes, qui  se  trouvent  dans  Técorce  solide  da  globe  en 
masses  assez  considérables  pour  être  regardées  comme 
parties  essentielles  de  cette  écorce.  Malgré  la  multiplicité 
des  éléments  minéralogiques  et  de  leurs  combinaisons  pos- 
sibles, la  science  a  reconnu  que  les  roches  ne  sont  guère 
formées  que  d*iine  trentaine  d'éléments  constituants,  les 
autres  ne  se  rencontrant  qu'en  dépôts  accessoires  ou  acci- 
dentels. Il  résulte  en  effet  que,  si  Ton  suppose  à  l'écorce 
terrestre  consolidée  une  épaisseur  de  80  centimètres  envi- 
ron, on  trouve,  pour  100  parties  de  cette  croûte  solide:  48 
parties  de  feldspath,  35  de  quartz,  8  de  mica,  5  de  talc, 
1  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  1  de  péridot,  dial- 
lage,  amphibole,  pyroxène  et  gypse,  1  d'argile  sous  toutes 
ses  formes,  et  enfin  pour  tous  les  autres  minéraux. 

M.  Cordier  range  toutes  les  roches  connues  en  34  fa- 
milles ,  comprises  sous  quatre  classes  :  terreuses,  sali- 
nes, métallifères,  combustUfles  non  métalliques. 

ROCH  ESTER,  le  Durobrivss  des  Romains,  ville  et 
sié^e  d'évéché  du  comté  de  Kent  (Angleterre),  sur  la 
M^way,  qu'on  y  traverse  sur  un  vieux  pont  long  de  187 
mètres,  est  reliée  à  G  hâta  m  par  une  rangée  de  maisons, 
et,  quoique  bien  bâtie,  a  Tair  antique.  La  cathédrale,  fon- 
dée vers  600,  par  le  roi  Ethelred,  et  reconstruite  presque 
entièrement  en  1089,  n*a  de  remarquable  que  sa  haute 
antiquité.  Il  n'existe  plus  qu'une  seule  tour  du  magni- 
fique ch&teau  fort  qu'on  y  voyait  autrefois.  On  y  compte 
(1871)  18,144  habitants.  La  pèche  des  huîtres  est  la  grande 
industrie  locale. 

ROCHESTER,  ville  de  l'Eut  de  New-York  (ÊUts- 
Unis),  sur  le  Genesee,  est  située  aussi  à  proxinàité  du 
grand  chemin  de  fer  de  l'Ouest  et  du  canal  d'£rié.  Elle 
est  bien  bâtie,  et  possède  depuis  1850  une  université  d'a- 
nabaptistes. Il  y  existe,  en  outre,  un  sèntinaire  de  pro* 
testants,  deux  hospices  d'orphelins,  un  musée  et  un  grand 
nombre  d'écoles.  Rochester  est,  après  Lowell  dans  le  Mas- 
sachusetts, la  ville  des  États-Unis  dont  le  développe- 
ment a  été  le  plus  rapide.  En  1812  on  n'y  voyait  encore 
que  quelques  maisons  de  bois;  en  1817  c'était  déjà  un 
beau  village;  en  1834  on  lui  donnait  le  rang'et  les  droits 
de  ville,  et  en  1870  on  y  comptait  62,386  habitants.  Elle 
en  est  surtout  redevable  aux  immenses  forces  motrices 
que  mettent  à  la  disposition  de  l'industrie  les  chutes  du 
Genesee,  qui  dans  l'intérieur  même  de  la  ville  ont  189 
mètres,  et  qui  se  composent  de  trois  chutes  principales, 
de  32  mètres  de  hauteur  perpendiculaire.  Rochester  est 
donc  une  importante  ville  manu&cturière. 

ROCHESTER  (John  WILMOT,  comte  de),  un  des 
plus  spirituels  satiriques  anglais,  et  aussi  l'un  des  liber- 
tins les  plus  effrénés  de  la  cour  licencieuse  de  Charles  II, 
naquit  en  1647.  Reçu  maître  ès-arts.  il  alla  voyager  en 
France  et  enItaUe,  et  ne  servit  pas  non  plus  sans  quelque 
distinction  sur  mer  ;  mais  bientôt  il  s'abandonna  aux  plus 
déj^radants  excès.  Cette  conduite  désordonnée  ruina  tel- 
lement sa  santé,  qu'il  mourut  â  trente-trois  ans,  en  1680. 
Pécheur  repentant,  il  manda  â  son  lit  de  mort  l'évéque 
de  Salishury,  Burnet,  qui  plus  tard  publia  les  édiliants 
détails  de  cette  conversion,  quelque  peu  tardive.  Les 
Poésies  de  Rochester  (Londres,  168f;  l'édition  la  plus 
complète  est  c^le  de  1756),  quoique  fadles,  sont  compo- 


sées sans  soin,  et  à  pen  d'exceptions  près  ne  Talent  p3« 
grand'chose.  Ses  Satires  sont  sans  contredit  ce  qu'à  a 
fait  de  mieux  ;  mais  le  plus  souvent  la  licence  en  est  ex- 
trême. Ses  Lettres  j  dans  lesquelles  il  se  montre  tendit 
époux  et  bon  père,  offrent  le  plus  frappant  contraste  aw 
sa  vie  et  ses  poésies. 

ROCHET,  ornement  de  lin  que  portent  les  évéqaei 
et  les  abbés.  Il  ressemble  ânn  surplis,  sauf  qolleit 
â  manches  et  â  poignets,  tandis  que  le  surplis  est  en- 
tièrement ouvert  et  sans  manches. 

ROCHE  TARPÉIENNE.  Voyez  TAmnu. 

ROCHETTE  (DÉsmii-RAOOL),  érudit,  naqait  en  1790^ 
â  Saint-Amand  (Cher).  A  vingt  ans  il  épousa  la  fiDe  di 
sculpteur  Ho u don,  et  entra  dans  rinstrucUon  pnbliqoi 
comme  professeur  attaché  au  lycée  Impérial.  En  1815 1 
fut  appelé  à  suppléer  dans  sa  chaire  d'histoire,  à  U  b- 
culte  des  lettres,  M.  Guizot,  qui  avait  déserté  Fenseigni- 
ment  pour  se  jeter  dans  les  intrigues  de  la  politique.  L'a» 
née  suivante  l'Académie  des  inscriptions  lui  ouTrait  sei 
portes,  après  avoir  couronné  V Histoire  des  Colonies 
grecques,  restée  son  meilleur  ouvrage.  Presgu'en  même 
temps  il  fut  admis  au  nombre  des  rédacteurs  du  Journei 
des  savants:  et  â  la  mort  de  Millin,  arrivée  en  1818,  ce 
fut  lui  qui  lui  succéda  comme  conservateur  du  cabinet 
des  médailles  et  des  antiques  â  la  Bibliothèque  royale. 
Nommé  censeur  en  1820,  Raoul  Rochette,  Tnn  des  lec- 
teurs habituels  de  la  Société  des  Bonnes  Lettres  ^  fnt 
toujours  compris  au  nombre  des  partisans  exaltés  de  la 
branche  afnée  des  Bourbons»  et  la  rapidité  de  sa  fortune 
administrative  et  littéraire  le  rendit  le  point  de  mire  d'une 
foule  d'attaques  trop  souvent  Justifiées  par  la  précipita- 
tion et  la  légèreté  de  ses  appréciations.  Un  voyage  archéo- 
logique qu'il  fit  en  Italie  et  en  Sicile,  en  1826  et  en  1827, 
lui  a  fourni  le  sujet  de  magnifiques  ouvrages  publiés  aux 
firais  de  l'Ëtat.  En  1839,  l'Académie  des  beaux-arts  l'élut 
pour  secrétaire  perpétuel.  En  18481e  gouvernement  pro- 
visoire le  destitua  de  ses  fonctions  àe  conservateur  des 
médailles.  Il  est  mort  le  5  juillet  1854,  â  Paris. 

ROCHEUSES  (Montagnes).  Rockg  ou  Stonp  Momh 
tain^,  système  de  montagnes  de  l'Amérique  du  Nord. 
Prolongation  septentrionale  des  Cordillères  du  Mexique, 
il  traverse  tout  le  territoire  des  États-Unis,  ainsi  que 
l'Amérique  anglaise  dans  la  direction  du  nord-ouest,  de- 
puis le  32®  de  latit.  nord  jusqu'aux  côtes  de  la  mer  Gla- 
ciale et  â  l'embouchure  du  Mackensie ,  c'est-â-dhre  Jus- 
qu'à 70<>,  par  conséquent  sur  une  étendue  de  350  â  400 
royriam.,  et  formant  le  limite  entre  la  grande  plahie  cen- 
trale de  l'est  et  les  montagnes,  ainsi  que  les  plateaux  de 
la  haute  Californie,  d'Utah  et  d'Orégon.  Du  massif  de  la 
Sierra  Valdo,  entre  le  38*'  et  40®  de  latit  nord,  se  dé- 
tachent deux  chaînes  dans  la  direction  du  sud-est  vers  le 
Nouveau-Mexique.  La  chaîne  occidontale  forme  la  ligne 
de  partage  entre  le  Rio  Grande  del  Norte  et  le  Rio  C^ 
rodo,  et  sous  les  noms  de  Sierra  de  las  GraiUu^  Sierra 
de  tos  Mimbres,  se  prolonge  jusqu'à  la  Sierra  Madré  du 
Mexique;  la  chaîne  orientale,  ou  Sierra  de  ioe  Comash' 
ches,  renferme  plusieurs  longues  vallées,  dont  la  pins 
importante  est  celle  du  Rio  Pe<os,  et  ne  se  termine  que 
parle  20®  de  latit.  au  nord,  au  Texas,  sous  le  nom  de 
mont  Guadalupe.  Toutes  deux  ont  pour  base  un  plateau 
dont  l'altitude  varie  entre  700  et  2,400  mètres.  La  chaîna 
orientale,  qui  au  nord  du  80®  de  latitude,  prend  aussi  la 
nom  de  montagnes  Rocheuses  (Roekg  Mountains),  porte 
sur  son  versant  oriental  d'énormes  pics  de  granit.  Plus 
au  nord,  au  delà  de  l'inamense  solution  de  continuJlé  de 
l'Arkansas ,  s'élèvent  le  James  Peak  ou  Pike's  Peak,  et 
le  Long*s  Peak  ou  Bighom^  qui  est  peut-être  la  ctme  la 
plus  haute  de  toute  la  partie  de  cette  chaîne  comprise  dans 
le  territoire  des  États-Unis.  A  partir  du  £sir»eax  James 
Peak  la  grande  chaîne  orientale  et  occidentale  des  Rocheu- 
ses est  ràiée  par  diverses  chaînes  transversales  de  monta- 
gnes presque  aussi  élevées.  Il  en  résulte  diverses  gnuidai 
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t  ajk6ei  profonûémeat  encaissées,  appeieesi/ar  ks,  et  dont  trois 
se  trouyent  entre  le  39**  et  le  40^  de  latitude  nord  :  le 
South' Par  h  ou  Bayon^Salade^  au  pied  du  Pike^s-Peak,  et 
au  nord-ouest  de  la  source  principale  de  TArkansas,  le 
Middle-Parh  ou  Old-Park ,  où  sont  situées  les  sources 
du  Grand-RiYer  et  du  Rio-Ck>lofado;  et  le  North-Park 
ou  NeW'Park ,  contenant  les  sources  du  Nebraskaou  North- 
Fork ,  et  du  Platte-RiTer.  Au  nord,  s'élève  dans  la  direction 
du  nord-ouest  le  mont  Windriver,  autre  massif  remar- 
quable, duquel  sourdent  le  Windriver  du  Missouri,  le 
Green-River  ou  Colorado  supérieur  ainsi  qne  le  Lewis-Fork, 
affluent  du  Columbia,  et  dont  le  point  culminant,  le  Fre" 
monVs-Peak ,  atteint  4,244  mètres  d'altitude.  Au  nord-ouest, 
du  cAlé  de  TOrégon,  le  mont  Salfiion'River ,  contenant  les 
sources  du  Salmon-Rirer  ou  Lewis-Rirer,  Nortb-Fork, 
sKuées  seulement  à  quelques  kilomètres  des  sources  les 
plus  élerées  du  Missouri ,  se  détachent  de  ce  massif.  Plos 
loin  ,  vers  le  nord-est,  les  bas  Black'HiUs ,  ou  Montagnes 
Moires,  se  prolongent  jusqu'à  f  embouchuie  du  Yellowstone, 
dans  le  Missouri.  Dans  la  direction  du  snd-sud-onest , 
s'étend  vers  le  territoire  d'Utab,  le  Timpanogas  on  mont 
Wasatsch ,  formant  un  plateau  dont  la  hauteur  ne  dépasse 
guère  1,500  à  2,300  m^res ,  et  qui  le  divise  en  versant 
oriental  et  versant  occidental .  Le  premier  occupe  tout  l'es- 
pace des  Rocky-Mountains  compris  entre  le  37®  et  le  43*, 
et  le  second  celui  qui  est  compris  entre  le  34®  et  le 
45»  de  latitude  nord  jusqu'aux  montagnes  maritimes  de 
la  haute  Californie,  appelées  Sierra-Nevada.  An  nord  du 
mont  Windriver  la  chaîne  principale  des  Mocky'Mountains 
contenue  à  présenter  un  caractère  aussi  sauvage  et  abrupte, 
et  atteint  ses  points  extrêmes  d'élévation  entre  le  62®  et 
le  53®  de  latitude  nord,  an  voisinage  des  sources  da 
Saskatschewan,  sur  le  territoire  britannique.  Mais  alors  elle 
va  toujours  en  s*abaissant  davantage ,  de  sorte  que  du  50* 
au  65*,  oàelle  prend  le  nom  àeChippewayan-àiountSf 
elle  ne  dépasse  plus  1,300  mètres,  et  même  au  voisinage 
de  la  mer  Glaciale  6  à  700  mètres  d'altitude.  Les  pas- 
sages les  plus  connus  pour  franchir  les  Rocky-Moun- 
tains  sont  au  nombre  de  six  :  i®  le  passage  le  plus  septen- 
trional, entre  VUniçah  ou  Peace-River  et  le  Takutschessih 
ou  Frazer^S'River  ;  2®  le  passage  le  plus  dangereux,  entre 
les  sources  du  Saskatschewan  et  du  Columbia,  situé  comme 
le  précédent  sur  le  territoire  britannique,  et  trop  au  nord  pour 
être  bien  fréquenté  ;  3®  le  passage  du  nord,  entre  les  sources 
du  Missouri  et  le  Bitter-Root- River,  assex  commode  et  ce- 
|)endant  peu  fréquenté ,  parce  que  la  route  qui  y  conduit  se 
trouve  trop  éloignée  du  centre  des  États-Unis  ;  4®  le  pas- 
sage du  sud  ou  route  de  l'Orégon ,  qui  à^Independencôt 
dans  PÉlat  et  sur  les  bords  du  fleuve  Missouri ,  conduit  à  tra- 
vers le  Kansas  à  Lewis  :  c'est  le  plus  fréquenté  de  tous  ;  5®  la 
route  du  Green-River  (itio-Co/oroito),  conduisant  à  travers 
les  trois  Parks  dans  la  vallée  de  PArkansas  ;  6*  la  route 
ordinaire  des  caravanes ,  partant  é'Independence ,  fran- 
chissant l'Arkansas,  et  aboutissant  à  Santa-Fé,  dans  le  Mou- 
veau  Mexique.  Cest  cette  route  que  le  général  Keamey  suivit 
avec  ses  troupes  dans  la  guerre  contre  le  Mexique,  en  1846. 

Depuis  1868  ces  montagnes  sont  traversées  par  la  grande 
voie  ferrée  de  San-Francisco  à  New- York. 

ROCOGO  (  Style).  On  désigne  sous  ce  nom  le  complet 
abâtardissement  dans  lequel  tomba  au  dix-huitième  siècle  le 
style  de  l'architecture  et  de  l'omementatlon.  Ce  mot  vient- 
il  du  nom  d'un  architecte  appelé  Jlococo,  ou  bien  faut-il  le  dé- 
river de  ro  ca  U /e?Ce8tcequ'il  seraitdilBcile  de  décider.  La 
meilleure  définition  qu'on  en  puisse  donner,  à  notre  avis,  c'est 
que  le  style  rococo  commence  là  où  Partiste  perd  de  vue  la 
signification  inthne  des  formes ,  tout  en  remployant  mai  à 
propos  et  uniquement  en  vue  de  l'effet.  De  telles  oeuvres 
peuvent  sans  doute  flatter  encore  la  vue,  mais  elles  sont  la 
fin  de  rart  En  ce  sens,  il  serait  exact  de  dhne  que  les  Ro- 
mains ,  eux  aussi ,  eurent  un  style  rocoeOt  comme  en  témoi- 
gnent les  constructions  élevées  sous  Dioctétien.  Tout  style 
d'architecture  qui  s'efforce  d'iimover  eo  matière  de  déoo- 
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ration  tombe  de  même  dans  le  rocoeo.  Ce  qui  earâelériso 
plus  particulièrement  le  style  rocoeo  du  dix-huitième  siècle , 
qui  prit  naissance  en  Italie  et  fleurit  surtout  en  France ,  ce 
sont  les  façades  hérissées  de  lignes  courbes ,  les  frontons  re- 
courbés et  brisés ,  les  encadrements  tout  à  fait  arbitraires 
des  fenêtres  et  des  portes;  et  à  l'intérieur,  la  profusion  d*or» 
nements  faisigniflants  ;  dans  l'ornementation  même,  la  pré- 
férence donnée  aux  rocailles ,  aux  gufarlandcs  de  fleurs  en- 
lacées d'une  manière  affectée  ;  les  sophas ,  les  fauteuils , 
les  tables,  aux  formes  tourmentées,  etc.,  etc.  ;  enfin ,  la 
prédilection  pour  les  chinoiseries ,  genre  d'ornements  dont 
la  délicatesse  barbare  convient  parfaitement  k  un  style  sans 
nom.  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  une  violente  réac- 
tion s'opéra  contre  le  rococo;  elle  fut  occasionnée  par  le 
succès  qu'obtint  alors  dans  les  diverses  branches  de  l'art  un 
nouveau  style  classique,  qui  mit  à  la  mode  dans  l'ameuble- 
ment comme  dans  les  vêtements  tout  ce  qui  était  à  la 
grecque.  Dans  ces  dernières  années ,  si  on  a  vu  le  style 
rococo  envahir  de  nouveau  toutes  les  productions  des  arts, 
ce  n'a  été  là  qu'une  mode  éphémère,  à  laquelle  en  a  bientôt 
succédé  une  autre,  d'un  goût  plus  pur,  et  puisant  ses  fais- 
pirations  à  ce  qu'on  appelle  la  renaissance.  Cette  ré- 
surrection du  rococo  provint  surtout  de  la  manie  qu'eurent 
un  instant  les  heureux  do  jour  de  vouloir  à  toute  force  faire 
preuve  de  noblesse  de  race,  eft  contrefaisant  plus  on 
moins  heureusement  dans  leur  intérieur  les  meubles  qu'eus- 
sent pu  leur  léguer ,  à  la  rigueur ,  leurs  prétendus  àieux. 

ROCOU  ou  ROUCOU ,  matière  tinctoriale  d'un  roug» 
orange.  On  l'obtient  par  la  fermentation  et  la  cuisson  de 
la  pulpe  qui  enveloppe  les  graines  du  rocouyer  (bi^aorel" 
lana,  L.),  arbrisseau  de  la  famille  des  liliacées,  croissant 
spontanément  dans  l'Amérique  méridionale  et  aux  AntiOes. 
Le, bois  du  rocouyer  possède  la  propriété  de  s'enflammer 
assez  vite  par  le  frottement,  et  les  nèçfes  ont  habituellement 
recours  à  cet  expédient  pour  se  procurer  du  feu.  Le  rocoa 
est  d'un  grand  usage  dans  la  tdnture,  et  arrive  en  Europe 
en  pains  ou  gâteaux ,  enveloppés  dans  des  feuilles  de  bana- 
nier. Le  rocou  est  un  des  principaux  produits  de  la  Guyane 
Française;  pour  être  de  bonne  qualité,  il  faut  qu'il  pré- 
sente une  pâte  ferme  et  une  t)elle  couleur  rouge  sombre. 
Le  rocou  ne  s'emploie  pas  seulement  par  les  peintres  et  les 
teinturiers  ;  en  Espagne  f  on  en  met  dans  le  chocolat  et 
dans  les  ragoûts ,  parce  qu'on  le  considère  comme  stomachi- 
que; en  Angleterre,  il  sert  à  colorer  les  fromages  de  Clies« 
ter  ;  et  c'est  un  des  nombreux  moyens  employés  pour 
frelater  la  cpuleur  du  beurre. 

ROCROlt  chef-lieu  d'arrondissement,  dans  le  dépar- 
tement des  Ardennes^et  place  de  guerre,  dans  une 
plaine  entourée  de  toutes  parts  par  la  forêt  des  Arden- 
nes,  avec  2,281  habiUnU  (1872)  et  un  tribunal  civil.  Cette 
ville,  située  A  27  kilom.  de  Mêzières,  est  célèbre  par  la 
bataille  qui  s'y  livra  en  1648  entre  les  Français  et  les  Es- 
pagnols. Don  Francisco  de  Mellos,  qui  commandait  l'ar- 
mée espagnole,  y  fut  tué.  La  victoire  resta  aux  Français 
sous  les  ordres  de  Gond  ë,  alors  duc  d'Enghien,  qui  dut 
beaucoup  moins  son  succès  à  son  habileté  de  capilaine 
qu'à  l'impétuosité  avec  laquelle  lui  et  «es  soldats  se  pré- 
cipitèrent sur  les  lignes  ennemies.  Après  la  capitulation 
de  Mêzières  (2  Janvier  1871),  Rocroi,  défendu  par  une 
centaine  d'hommes,  fut  bombardé  pendant  six  henres  par 
les  Prussiens  et  réduit  le  6  à  capituler. 

RODE  (PinaB),  violon  célèbre^  né  à  Bordeaux,  le  26  fé- 
vrier 1774  9  de  parents  allemands ,  annonça  dès  sa  plus 
tendre  Jeunesse  des  dispositions  extraordinaires  pour  la  mu« 
slque  et  un  goût  particulier  pour  le  violon.  En  1787  il  vint 
à  Paris,  où  Vlotti  lui  donna  des  leçons,  et  où,  en  1790,  il  fut 
admis  comme  second  violon  à  l'orchestre  du  théâtre  Feydean. 
En  1798  il  entreprit  un  voyage  artistique,  parcourut  une 
partie  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne,  puis  se  rendit  à 
Londres,  où,  par  suite  des  halBes  nationales,  akui  si  pronon- 
cées, on  ne  Paccndllit  que  très-médiocrement  A  son  retour 
à  Paris ,  il  fut  nommé  professeur  de  vioton  au  Conservatolm 
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A  la  suite  iVun  voyage  en  Espagne  cl  d'un  assci  long  séjour 
à  Madrid ,  il  fut  attaclié  comme  Tiolon  solo  à  la  chapelle  de 
premier  consul.  En  1803  les  offres  brillanlcs  que  la  cour 
de  Russie  loi  Gt  foire  ainsi  qu'à  Buleldi eu  les  détermi- 
nèrent tous  deui  à  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg.  Cette  épo- 
que est  celle  où  son  talent  jeta  le  plus  vif  édat.  Rode  séjourna 
cinq  ans  en  Russie;  mais  alors  les  soupçons  de  toutes  espèces 
et  les  haines  dont  les  étrangers  y  étaient  devenus  Tobjet  le 
forcèrent  encore  à  revenir  en  France.  11  avait  souffert  mora- 
lemeutet  physiquement.  Son  jeu  s'en  ressentit,  et  n'ayant  pas 
reçu  À  Paris  l'accueil  sur  lequel  il  croyait  pouvoir  compter, 
il  résolut  de  ne  plus  paraître  en  public  dans  cette  capitale.  A 
partir  de  ce  moment  ce  ne  fut  donc  plus  que  devant  un  petit 
nombre  d'amis  qu'il  se  fit  entendre;  et  rien  n'était  plus  dé- 
licieux que  les  quatuors  qu'il  exécutait  avec  Baillot  et  La- 
marre. A  la  suite  d'un  nouveau  voyage  artistique  en  1811 , 
il  retourna  dans  sa  ville  natale ,  où  il  demeura  jusqu'en 
1828 ,  s'occupant  surtout  de  la  publication  de  ses  oeuvres.  Cé- 
dant enfin  aux  sollicitations  de  ses  amis,  il  consentit  à  se 
faire  encore  une  fois  entendre  en  public  à  Paris;  mais  il  s'é- 
tait laissé  dépasser  par  des  rivaux  plus  jeunes ,  et  subit  alors 
les  déceptions  les  plus  amères.  11  était  malade  quand  il 
revint  à  Bordeaux.  Vers  la  fln  de  1829,  il  y  ful  frappé  d*une 
attaque  d*apoplexie,  aux  suites  de  laquelle  il  succomba,  le 
25  novembre  1830. 

Rode  s'est  fait  également  un  nom  comme  compositeur.  Ses 
douze  concertos ,  qu'exécutent  tons  les  mattres  de  l'art , 
sont  à  bon  droit  célèbres.  On  a  encore  do  lui  vingt-quatre 
caprices  en  forme  d'études.  11  est  aussi  auteur,  avec  Baillot  et 
Kreutzer,  de  la  méthode  de  violon  adoptée  par  le  Conserva- 
toire de  Paris. 

RODËNBAGH  (Alexandrb),  membre  distingué  de 
la  chambre  des  représentants  belges ,  est  né  en  1786,  à  Rou- 
1ers,  dans  la  Flandre  occidentale.  A  l'Age  de  onze  ans,  il 
perdit  la  vue  sans  retour;  mais  son  père  ne  lui  en  fit  pas 
moins  donner  une  éducation  distinguée,  et  le  confia  à  cet  effet 
aux  sofais  du  célèbre  Valentin  Haùy;  aussi  sous  Je  gou- 
vernement hollandais  fut-il  l'un  des  rédacteurs  habituels  du 
journal  d'opposition  publié  à  Gand.  En  cette  qualité  il  prit 
une  part  importante  aux  actes  qui  précédèrent  la  rerolution 
belge  de  septembre  1830. 11  rédigea  alora  un  grand  nombre 
de  proclamations  et  d'appels  au  peuple  conçus  dans  les  ter- 
mes les  plus  énergiques ,  et  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
rendre  l'insurrection  déplus  en  plus  popuUdre  et  générale.  Le 
peuple  belge  se  montra  reconnaissant;  quand  un  congrès 
ou  assemblée  nationale  eut  mission  de  dédder  des  destinées 
de  la  Belgique  indépendante,  M.  Alexandre  Rodenhach, 
malgré  son  état  de  cécité,  fut  appelé  k  en  faire  partie;  et 
pendant  trente  ans  (1830-1860)  il  fut  l'un  des  membres 
les  plus  actifs  et  les  plus  infiueuts  de  la  chambre  des  re- 
prêseatants.  A  la  tribune,  où  sa  parole  était  toujours  re- 
ligieusement écoutée,  il  se  montra  constanmient,  comme 
dans  ses  écrits,  le  défenseur  zélé  des  libertés  nationales 
et  des  droits  de  la  presse.  C'est  le  premier  aveugle  qu'on 
ait  TU  faire  partie  d'une  assemblée  délibérante.  Le  calme 
que  cette  Infirmité  donnait  à  son  extérieur  contrastait  si 
fortement  avec  la  vivacité  brillante  de  son  esprit,  que  son 
langage  pittoresque  et  animé  produisait  sur  ses  auditeurs 
l'iaiprcssion  la  plus  durable.  On  a  de  lui  un  livre  aussi 
instructif  qu'intéressant,  intitulé  Lettres  sur  les  aveu- 
gles; une  notice  sur  la  Phonographie  ou  langue  univer- 
selle télégraphique  y  une  Statistique  politique  et  géo- 
graphique de  la  Belgique,  un  grand  nombre  de  discours 
prononcés  à  la  tribune  nationale  sur  des  questions  d'éco- 
nomie politique;  enfin  les  Aveugles  et  les  sourds-muets 
(Bruxelles.  1856).  Il  est  mort  an  mois  d'août  1869. 

RODERIGB  oa  RODRIGUE ,  dernier  roi  des  VIsigoths 
en  Espagne,  à  qui  es  EqMgnols  reprochent  tons  les  mal- 
heurs qui  désolèrent  dans  ce  temps  leur  pays  (  voyez  Cava, 
tome  IV,  p.  715).  Il  est  permis  de  se  défier  de  leur  partia- 
lité qnand  ils  cherchent  à  ternir  Jusqu'au  dernier  acte  de  sa 
vie,  dont  l'authenticité,  constatée  par  le  témoignage  de  deux 


1  grandes  armées ,  semble  cependant  inattaquable  :  nous  sol- 
I  vrons  donc  dans  notre  récit  la  version,  beaucoup  moins  sa»> 
pecte,  des  historiens  arabes.  Roderich  était  fils  deThéodefired, 
duc  de  Cordoue ,  à  qui  le  roi  Witiza  avait  fait  crever  les 
yeux;  Roderich,  indigné,  prit  les  armef^attaciiiay  Tainqnit 
Witiza,  et  fut  proclamé  roi  k  sa  place,  en  Tan  710.  Les  par- 
tisans du  monarque  détrôné  se  joignirent  à  quelques  seignlean 
visigoths,  et  sollicitèrent  l'appui  de  Mouza-ben-Nozen,  gan* 
vemeur  de  l'Afrique  septentrionale.  Celui-ci  leur  envoya  qm 
armée  sous  les  ordres  de  Tarik*ben-SEeiad,  un  de  ses  géoéraox, 
qui  avait  déjà  conquis  toute  la  Mauritanie.  Ce  furent  les  pre- 
miers Arabes  armés  qui  pénétrèrent  en  Espagne..  Leur  dé- 
barquement eut  lieu  à  Algésvas,  le  28  avril  711,  elils  ean- 
pèrent  d'al>ord  sur  le  mont  Calpé^  là  où  est  anjonrdliri 
Gibraltar.  Roderich  envoya  contre  eux  l'élite  desa  cavalerie^ 
qui  fut  mise  en  déroute  par  la  cavalerie  arabe.  Le  prioos 
visigoth  marcha  lui-même  contre  Tarik  avec  une  armée  de 
près  de  cent  mille  honunes.  La  bataille  fut  livrée  le  17  juillet 
711,  sur  les  bords  de  la  rivière  Lethe,  nommée  depoii 
Guadalète,  et  continua  trois  jours  avec  acharnement;  mais 
Tarik,  pendant  la  dernière  journée,  ayant  reconnu  le  roi 
visigoth  à  l'éclat  de  ses  vêtements  et  à  la  pompe  de  son  en- 
tourage, fondit  sur  lui,  et  parvint  à  le  percer  de  sa  lance  :  H 
put  même  lui  couper  le  tête ,  qu'il  fit  embaumer  pour  l'en- 
voyer à  Monsa.  Ce  ne  fut  que  le  26  jnillet,  après  neuf  jours 
de  carnage,  que  le  triomphe  de  Tarik  fût  complet  et  que 
se  trouva  définitivement  perdue  pour  les  chrétiens  la  ba- 
taille de  Guadalète,  qui  ouvrit  l'Espagne  aux  Maures 

RODEZ,  ancienne  capitale  du  Rouergue,  chef-Ueii 
du  département  de  l'Aveyron,  à  732  kil.  sud  de  Paris.  Oi 
la  nommait  autrefois  Segodunum,  ou  d'après  les  Ruiheni, 
dont  elle  était  la  capiUle,  Ruthena^  d'où  son  nom  ac- 
tuel. Bâtie  sur  le  penchant  d*une  colUne  dont  l'Aveyron 
baigne  la  base,  elle  compte  12,111  habitants  (1872),  et 
communique  par  un  chemin  de  fer  avec  FIgeac  et  MU- 
hau.  Siège  d'évêché,  de  tribunaux  dvil  et  de  commerce, 
elle  possède  un  lycée,  des  chambres  consultatives  d'agri- 
culture, des  arts  et  manufactures,  une  bibliothèque  pu- 
blique de  20,000  volumes,  avec  un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle et  de  physique.  On  y  fabrique  des  serges,  des  tri- 
cots et  des  couvertures  de  laine.  Il  s'y  fait  un  commerce 
assez  important  en  bestiaux,  cadis,  cuirs,  grosse  drape- 
rie, fromages,  etc.  C'est  une  ville  irrégulière  et  mal  bâ- 
tie, aux  mes  étroites  et  aux  niaisons  en  bols,  qui  est 
entourée  de  Jardins  en  terrasse  et  de  beaux  boolevards. 
Son  principal  édifice  est  la  cathédrale,  belle  église  go- 
thique du  treizième  siècle ,  avec  des  voûtes  hardies ,  un 
magnifique  Jabé  et  un  sépulcre  de  la  renaissance ,  ainsi 
qu'un  clocher,  haut  de  80  mètres.  On  a  élevé  une  statue 
en  bronze  à  M.  A  ff  r  e,  sur  la  place  de  la  Cité.  Lors  de  la 
chute  de  l'empire  romain,  les  Visigoths  et  les  Francs  se 
disputèrent  la  possession  de  Rodez.  Charlemagne  l'incor- 
pora à  l'Aquitaine.  Les  Normands  vinrent  l'attaquer  deux 
fois  dans  le  neuvième  siècle.  Dès  1096  cette  ville  eut  des 
comtes  particuliers,  et  elle  passa  en  1319  dans  la  maiaoo 
d'Armagnac.  Prise  en  1484  par  l'armée  royale,  elle  fut 
réunie  à  la  couronne.  Pendant  les  guerres  de  religion  elle 
repoussa  avec  succès  les  attaques  des  calvinistes. 

RODNEY  (GEoacES  BRYDGES),  l'une  des  gloires  do 
la  marine  britajmique,  naquit  en  1718,  et  entra  de  bonne 
heure  au  service.  En  1751  il  était  d^  Commodore^  et 
en  1759  amiral.  A  cette  époque  il  commanda  Pexpédilion 
dirigée  contre  le  Havre ,  et  il  bombarda  cette  ville  en  dépit 
de  la  flotte  française.  En  1762  il  s'empara  de  la  Marti- 
nique ;  et  à  la  paix  il  fut  nommé  gouverneur  de  l'hôpital 
militaire  de  Greenwich.  Sa  passion  pour  le  Jen  Tavalt  raiiié 
et  obéré  de  dettes.  Se  trouvant  dans  llmpossibilité  de  les 
acquitter,  il  se  réfugia  en  France,  où  le  maréchal  de  Bina 
l'accueillit  et  le  secourut  généreusement  Le  roi  d'Angletem^ 
cédant  aux  instantes  recommandations  dont  il  était  FoliJel« 
lui  confia  de  nouveau,  en  1779,  le  coaunandement  de  la  flolli 
des  Indes.  An  mois  de  janvier  1780  il  enleva  un  DombieeQtt 


RODNEY  —  RODOLPHE 


48S 


•iJérable  dô  bàUmentA  de  tranftport  espagnols ,  et  hait  joars 
après  il  battit  la  flotte  ennemie,  commandée  par  Langara; 
vicloire  qui  lui  permit  de  ravitailler  Gibraltar.  Au  mois 
de  mai  de  la  mAroe  année,  il  rencontra  à  la  hauteur  de  la 
Martinique  la  flotte  française  aux  ordres  du  comte  de Gaiche, 
et  engagea  avec  elle  trois  combats  successifs  »  dont  Tissue 
resta  indécise.  L'expédition  qne  Rodnej  tenta,  en  dé- 
cembre ,  conire  riie  Saint-Vincent  échoua;  mais  les  opéra- 
tions qu'il  entreprit  an  commencement  de  Tannée  suivante 
n'en  furent  que  plus  brillantes.  Au  mois  de  février,  il  s'em- 
para successivement  des  lies  Saint-Eustache,  Saint- Martin 
et  Saba,  et  enleva  environ  denx  cents  bâtiments,  tant  navires 
marchands ,  qne  vaisseaux  de  guerre.  Ces  succès  éclatants 
furent  immédiatement  suivis  de  la  soumission  des  colonies 
hollandaises,  Esséquébo,  Démérary  et  Berbice,  et  de  celle 
de  Itle  Saint-Barthélémy.  Sa  victoire  la  plus  brillante  fut 
cependant  celle  qu'il  remporta,  le  12  avril  1782,  sur  la  flotte 
française  commandée  par  le  brave  eomte  de  Grasse,  à  la 
hauteur  de  Saint-Domingue  et  des  Iles  Saintes,  en  brisant 
la  ligne  de  bataille  de  son  adversaire.  La  perte  des  Français 
fut  considérable  :  cinq  vaisseaux  de  ligne,  et  dans  le  nombre 
le  vaisseau  amiral,  Ia  ville  de  Paris  ^  devinrent  la  pr^ie 
(lu  vainqueur.  Le  comte  de  Grasse  lui-même  Ait  fait  prison- 
nier. En  récompense  de  cette  victoire,  qui  sauva  la  Jamaïque, 
Georges  III  nomma  Rodney  pair  et  baron  du  royaume,  sons 
le  titre  de  Rodney  de  Rodneystoeke,  en  môme  temps  qne  le 
parlement  lui  votait  une  pension  de  2,000  livres  sterling.  Il 
mourut  le  12  mai  1792. 

RODOLPHE  DE  HABSBOURG  ou  RODOL- 
PHE V,  empereur  d'Allemagne  (1273-1291),  le  fondateur 
do  la  monarchie  autrichienne,  né  le  1*'  mai  1218,  était  le 
fils  d'Albert  IV,  comte  de  Habsbourg  et  landgrave  d'Alsace. 
Dès  Tan  123A  il  guerroya  en  Italie  sous  les  ordres  de  Tem- 
pereur  Frédéric  11,  et,  en  1235,  il  fit  partie  de  la  croisade 
entreprise  contre  les  Prussiens,  alors  encore  idolâtres,  par 
le  roi  de  Bohème  Ottokar.  A  la  mort  de  son  père  (  1240),  il 
hérila  de  ses  possessions,  et  les  agrandit  successivement  en 
Suisse  aux  dépens  de  ses  oncles,  le  comtede  Habsbourg- Lan- 
ternbonrg  et  le  comte  de  Kybourg,  ainsi  que  par  son  ma- 
riage avec  Gertrude,  fille  da  comte  de  Ilombourg  ou  Hom- 
l)erg,  de  sorte  que ,  lorsqn*il  fut  élu  empereur,  il  possédait 
déjà,  outre  son  manoir  héréditaire  de  Habsbourg  en  Ar- 
govie ,  les  comtés  de  Kybonrg ,  de  Bade  et  de  Lcnzhourg, 
et  le  laniigraviat  d'Alsace.  Son  renom  de  vaillance  et 
de  justice  détermina  d*abord,  en  12S7,  Uri,  Schwitz  et 
Unterwald  à  le  choisir  pour  leur  protecteur,  de  même 
que  plus  tard  les  Strasbonrgeois,  et  en  1264  les  Zurichois 
à  le  prendre  pour  leur  général;  situation  par  suite  de  la- 
quelle il  se  trouva  entratné  dans  de  longues  et  sanglantes 
querelles  avec  Tévèque  de  Strasbourg  et  avec  LudoK  de  Re- 
gensherg,  mais  dont  il  finit  par  sortir  victorieux.  Il  eut 
aussi  à  soutenir,  pour  une  querelle  de  fief,  une  guerre  contre 
Pabhé  de  Saint-Gall;  mais  il  ne  tarda  point  à  faire  sa 
paix  avec  lui  pour,  avec  son  assistance,  mettre  à  la  raison 
la  ville  de  Bâie  et  son  évèque,  qui  avaient  expulsé  le  parti 
patricien,  dévoué  à  Rodolphe.  Après  une  trêve  de  trois  ans, 
il  avait  recommencé  en  127S  la  guerre  contre  BâIe  et  assié- 
geait la  ville,  lorsque  le  bnrgrave  Frédéric  de  Nuremberg 
vint  lui  apprendre  au  milien  delannit  qu'il  avait  été  élu,  le  80 
septembre,  à  Francfort  emperenr  d*Allemagne.  Tout  aussitôt 
la  ville  de  Bftie  fit  sa  soumission  et  rouvrit  ses  portes  aux 
exilés.  Quant  à  Rodolphe,  il  partit  pour  Aix-la-Ghapdle,  où 
son  couronnement  eut  lien  le  2S  octobre.  Son  premier  soin 
alors,  pour  se  faire  des  alliés  contre  ses  rivaux,  Alfonse  de 
Castilie  et  Ottokar  de  Bohème ,  fbt  de  gagn^  à  ses  intérêts  le 
pape  Grégoire  X  en  concluant  avec  lui  un  concordat  qui  confir- 
mait tons  les  privilèges  et  usurpations  de  PÉglise ,  de  même 
que  le  comte  palatin  Louis  et  le  duc  Albert  de  Saxe,  en  leur 
faisant  épouser  ses  denx  filles.  Il  marcha  ensuite  contre  Ot- 
tokar et  Henri  de  Bavière ,  qui  tous  deux  persistaient  à  lui 
refuser  foi  et  hommage;  par  son  invasion  subite  de  la  Ba- 
vière, il  csntrai^it  Henri  à  se  sonmettre;  la  conquête  de 


l'Autriche  et  la  prise  de  Vienne  déterminèrent  ensuite  Ot- 
tokar à  implorer  la  paix.  Pour  l'obtenir,  il  dut  céder  l'Au- 
triche, la  Styrie,  la  Carinthie  et  la  Camioie  à  Rodolphe,  et  le 
reconnaître  en  qualité  d'empereur.  En  1276  celui-ci  accorda 
à  Ottokar  l'investiture  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  Mais 
dès  l'année  suivante  Ottokar  rompait  le  traité,  et  11  fut  tué 
à  la  bataille  de  Marchfeid,  en  1278.  Rodolphe  rendit,  il  est 
vrai,  à  son  fils  Wenceslas  la  Bohême  et  la  Moravie;  mais, 
du  consentement  des  antres  électeurs,  fl  incorpora  alors  défi- 
nitivement aux  possessions  de  sa  maisoal' Autriche,  la  Styrie 
et  la  Camioie;  et  le  l^'inin  1283  il  en  investit  son  fils 
All)ert,  tandis  qu'il  donnait  la  Carinthie  an  comte  Meinhard 
duTyrol,  en  récompense  de  ses  services.  Rodolphe  se  tronva 
plus  facilement  débarrassé  de  son  autre  rival,  Alfonse  de  Cas- 
tille  ,  attendu  que  le  pape,  flatté  de  l'obéissance  que  lui  té- 
moignait l'empereur,  contraignit  le  roi  de  Castilie  à  renoncer 
à  la  couronne  impériale  en  le  menaçant  de  l'excommunica- 
tion. A  partir  de  ce  moment ,  tous  les  efforts  de  Rodolphe 
tendirent  à  ramener  en  Allemagne  l'ordre  et  la  tranquillité,  qui 
avaient  tant  souffert  de  ce  qu'on  appelle  Vinterrègne  et  de 
la  lutte  des  deux  prétendus  empereurs  Alfonse  et  Richard 
de  Comouailles ,  à  consolider  la  puissance  impériale,  à  faire 
fleurir  le  commerce  et  l'industrie ,  et  à  augmenter  les  lu- 
mières générales.  Rien  qu'en  Thnringe,  il  détruisit  soixante- 
six  manoirs  féodaux ,  dont  les  nobles  possesseurs  avaient 
foit  autant  de  véritables  repaires  de  brigands;  et  il  parcou- 
rait souvent  les  diverses  parties  de  l'Empire  afin  d'aplanir  les 
différends  qui  surgissaient  entre  les  princes  et  les  peuples; 
aussi  l'appelait-on  la  loi  vivante.  Respectant  les  droits  des 
électeurs,  il  n'entreprenait  rien  d'important  sans  leur  con- 
sentement et  savait  l'obtenir  toutes  les  fois  que  cela  était  né- 
cessaire. L'attention  que  Rodolphe  donnait  aux  affaires  in- 
térieures ne  l'empêchait  pas  de  faire  respecter  l'Empire  à 
l'extérieur.  Il  conhraignit  le  comte  de  Savoie  à  restituer  dif- 
férents fiefs  relevant  de  l'Empire  dont  il  s'était  emparé  en 
Suisse,  et  le  comte  Othon  de  la  haute  Bourgogne ,  qui,  avec 
l'aide  du  roi  de  France,  prétendait  se  soustraire  à  la  suzerai- 
neté de  l'Empire,  à  la  reconnaître  solennellement  Toutefois, 
à  la  mort  de  Wenceslas,  il  échoua  dans  le  plan  qu'il  avait 
conçu  de  réunir  la  Bohême  et  la  Hongrie  à  l'Empire,  de 
même  que  dans  ses  efTorts  pour  faire  élire  son  fils  Albert 
roi  des  Romains.  Il  était  déjà  ftgé  de  soixante-quatre  ans, 
lorsqu'il  épousa  une  princesse  de  Bourgogne  qui  n'en  avait 
encore  que  quatorze.  Il  mourut  le  30  septembre  1291,  à 
Germersheim,  comme  il  se  rendait  à  Spire ,  où  on  l'enterra. 
Il  était  simple  dans  ses  mœnrs  et  sa  manière  de  vivre ,  bon  et 
affable  envers  chacun,  juste,  généreux  et  d'une  bravoure 
à  toutes  épreuves.  C'est  lui  qui  introduisit  le  premier  l'emploi 
de  la  langue  allemande  pour  la  rédaction  des  chartes  et  do- 
cuments. Il  eut  pour  successeur  Adolphe  de  Nassau. 

RODOLPHE  II,  empereur  d'Allemagne  (1576-1612), 
fils  de  l'empereur  Maximilien  II,  né  en  1552  et  élevé  par 
des  jésuites  À  la  cour  d'Espagne,  succéda,  le  12  octobre  1576, 
k  son  père  en  qualité  d'empereur,  après  avoir  déjà  obtenu 
en  1572  la  couronne  de  Hongrie,  et  en  1575  celle  de  Bohème 
ainsi  que  le  titre  de  roi  des  Romains,  Mis  ainsi  en  pos- 
session des  nombreux  pays  appartenant  à  la  maison  d'Au- 
triche, il  ne  céda  point ,  comme  il  avait  été  d'usage  jusque 
alors,  l'administration  de  certains  d'entre  eux  à  ses  frères, 
et  les  dédommagea  en  leur  constituant  des  apanages.  Timide 
et  irrésolu,  d'ailleurs  adonné  à  l'alchimie  et  l'astrologie,  ses 
occupations  favorites,  et  grand  amateur  de  chevaux,  il  s'in- 
quiétait peu  des  affaires  de  l'État,  mais  ne  tolérait  pas  non 
plus  que  d'autres  que  lui  s'en  mêlassent.  Les  jésuites,  qui 
sous  le  règne  de  son  père  avaient  été  obligés  d'observer  une 
grande  réserve,  acquirent  maintenant  complète  liberté  d'ac- 
tion, grAce  surtout  à  l'appui  de  son  frère  Ernest.  Le  culte 
protestant  fiit  aboli  à  Vienne  et  dans  les  antres  villes  de 
Parchiduché;on  ferma  les  écoles  des  protestants ,  et  l'exer. 
cice  du  cidte  nouveau  ne  fut  permis  qu'aux  nobles  et  à  leurs 
vassaux.  En  même  temps  on  expulsait  du  pays  un  grand 
nombre  de  prêtres  protestants ,  et  on  réta|>lis8ait  les  catbo- 
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liquflt  «I  posseitioû  exctnstre  de  toutes  les  fonctions  publi- 
ques. Rodolphe  prit  ég»leiiieol  eo  mtliis  les  intérAts  cttho- 
Uques  dans  l'Empire»  C^est  ainsi  que  l^ardieTeque  Gebhard 
de  Cologne,  qui  avait  enlnrassé  le  protestantisme,  fut  ebassé 
de  son  siège»  en  1684,  et  remplacé  par  le  prince  Kmest  de  Ba- 
▼ière;  que,  lors  d'une  querelle  sunrenue,  en  1692,  entre 
les  chanoines  catholiques  et  les  protestants,  le  prince  pro- 
testant Jean-Georgesde  Brandebourg,  qui  avait  été  éluévéque, 
dut  céder  la  place  an  prince  catholique  Charles  de  Lorraine  ; 
et  que  leducMasimilien  de  Bavière  put,  en  1607,  s^emparer 
de  la  ville  libre  impériale  de  Donauwœrth,  dont  les  habitants 
protestants  étaient  en  querelle  avec  leur  abbé,  la  réunir  à  ses 
États,  et  y  rendre  ie  culte  catholique  obligatoire.  Cette  manière 
d*agir  avec  une  vilie  libre  impériale  protestante,  de  même 
qu'en  1608,  lors  de  la  diète  tenue  k  Ratisbonne,  sa  résis- 
tance k  la  demande  de  renouvellement  de  la  paix  de  re- 
ligion faite  par  les  protestants,  déterminèrent  ces  der- 
niers à  former,  le  4  mai  1608,  sous  la  direction  de  Télecteur 
palatin  Frédéric  IV,  une  confédération  è  laquelle,  dès  le 
10  juin  1609,  les  princes  catholiques  en  opposèrent  une  autre, 
présidée,  sous  le  nom  de  ligue ,  par  le  duc  Maximilien  de 
Bavière,  «  pour  le  maintien  de  l'ancienne  religion  et  de  la 
consUtulion  de  TEmpire  »*  Les  hostilités  venaient  d'éclater 
entre  les  deui  partis,  lorsque  Tassassinat  de  Henri  IV,  qui 
8*wtait  déclaré  pour  la  confédération  protestante ,  et  la  mort 
dePéleeteur  palathi,  qui  en  était  Tâme,  vinrent  empêcher  la 
guerre  de  prendre  plus  de  développement. 

Les  affaires  de  Rodolphe  avaient  pris  mauvaise  tour- 
nure eo  Hongrie.  Il  avait  cédé  le  territoire  formant  la  fron- 
tière de  ce  pays  à  son  oncle,  qui  y  avait  donné  asile  à  une 
foule  d'aventuriers  de  tous  pays,  et  notamment  aux  Usco- 
ques,  chrétiens  expulsés  de  Turquie.  Les  brigandages  commis 
en  Turquie  par  ces  différentes  hordes  amenèrent  une  guerre 
avec  le  sultaa  Amurat  III;  guerre  suivie  de  graves  revers, 
qui  Ajouta  encore  aux  calamités  de  toutes  espi^  provenant 
de  l'oppression  religieuse  amsi  que  de  l'inutilité  des  plaintes 
portées  à  l'empereur,  et  détermina  une  rérolte  en  Hongrie. 
Déjà  Bocskaî,  le  chef  des  révoltés,  s'était  rendu  maître  de  la 
Transylvanie  et  de  la  haute  Hongrie;  déjà  il  menaçait  les 
provinces  autrichiennes,  lorsque  le  frère  puîné  de  l'empereur, 
Matthias,  muni  des  pleins  pouvoirs  de  tes  autres  frères, 
rétablit  la  paix  par  un  traité  signé  d'abord  à  Vienne  le  23 
Juin  1606  avec  les  Hongrois,  puis  le  U  novembre  de  la  même 
année  avec  le  sultan  Achmet.  En  raison  de  la  continuation 
de  l'état'd'incapacité  de  l'empereur,  Matthias  profita  de  ce 
qu'il. avait  été  déclaré  chef  de  U  maison  d'Autriche  pour 
forcer  bientôt  après  son  frère,  le  11  juillet  1609,  avec  l'aide 
des  protestants,  à  lui  céder  la  Moravie,  l'Autriche  au-dessus 
et  an-dessous  de  l'Eus  et  le  royaume  de  Hongrie.  Les  ca- 
1  i  X  t  i  n  s  et  les  protestants  de  Bohême  se  soulevèrent  à  cause 
des  nombreuses  atteintes  portées  à  leurs  droits;  et,  le  U 
juillet  1609,  ils  contraignirent  l'empereur  à  signer  l'acte  ap- 
pelé lettre  de  majesté^  qui  leur  accordait  ie  libre  exer- 
cice de  leur  culte;  puis,  l'archiduc  Léopold  étant  entré  en 
Bohême  à  la  tête  d'une  armée,  ils  finirent  par  invoquer  le 
secours  du  roi  Matthias,  qui,  en  1611,  obligea  l'empe- 
reur à  lui  céder  en  outre  la  Bohême,  la  Silésie  et  la  Lu- 
sace.  Ainsi  dépouillé  de  tous  ses  États  héréditaires,  Ro- 
dolphe fut  rédoit  à  hnplorer  l'intervention  des  électeurs;  et, 
eenx-ci  ne  Payant  bercé  que  de  vaines  promesses,  à  se  con- 
tenter de  quelques  seigneuries  et  d'une  rente  annuelle  de 
300,000  florins*  If  mourut  de  chagrin,  sans  s'être  jamais 
marié,  le  10  janvier  1612. 

RODOLPHE  DE  SAXE  (Les).  Voyet  AscANiEmiE 
(Maison). 

RQDOLPHINES  (Tables).  Cest  le  nom  sons  lequel 
on  désigne  les  tables  que  Tycho-Brahé  commença  pour  cal- 
culer le  cours  des  astres,  et  qui  furent  ainsi  nommées  en 
l'honneur  de  l'emperenr  Rodolphe  II.  Plus  tard,  Kepler  les 
compléta  d'après  les  observations  de  Tycho-Brahé,  mais  en 
smvant  une  théorie  à  lui  propre.  Elles  parurent  en  latin 
(Uln^l627,iB-fi»lio). 


RODOMONT,  nom  d'un  personut^  œ  l'OrUmtfe  J^ 
Hoto  de  l'Arioste,  dont  on  se  sert  pour  désigner  an  An- 
faron  qui,  pour  se  faire  valoir  on  se  faire  craindre,  sa  vanli 
'd'actes  de  bravoure  qu'il  n'a  pas  accomplis.  Ses  forte- 
teries  se  nomment  rodo/montades.  Le  rodomont  peut  à  li 
rigueur  ne  point  être  lâche,  quoiqu'on  général  In  iHJmtis 
soit  l'apanage  de  la  vraie  bravoure  comme  du  Trai  mérite  t 
mais  c'est  un  rôle  qui  expose  parfois  celni  qui  le  ione  à  Um 
des  avanies,  à  bien  des  déboires. 

RODRIGUE.  Voget  RooEAicn. 

RODRIGU£S(OuifDB),  juif  de  fiordeaux,  d'origfiM 
portugaise,  né  rers  1790,  faisait  la  place  de  Paris  oonuM 
courtier  marron  en  marchandises  et  denrées  coloniales,  lon- 
que  le  hasard  le  mit  en  rapport  avec  le  (îuneax  Saint-Simsa. 
Il  devhit  l'un  de  ses  visiteurs  habituels  et  blentdl  l'un  de  s» 
premiers  disciples.  Avec  Baser d,  il  coopéra  en  1826  à  Is 
rédaction  du  Producteur  ;  et  en  1831  il  devint  un  des  conb- 
naux  de  l'église  Saint-Simonienne.  D'heureuses  spécolalioos 
d'agiotage  lui  avaient  procuré  une  douce  indépendance,  lors- 
qu'il mourut  en  18&1,  avant  d'avoir  pu  être  témoin  des  mer- 
Tell  leuses  fortunes  qu'ont  fkites  depuis  tels  et  teto  saint- 
simoniens  qui  à  Menilmontant  s'estimaient  fort  honorés  de 
cirer  ses  bottes. 

RODRIGUEZ  (LePère  Jean),  jésuite  portagaU,  célèbre 
par  ses  missions  au  Japon,  était  né  en  1&59.  C'est  en  15S3 
qu'il  partit  pour  ce  pays,  où  il  passa  plusieurs  années,  qnH 
employa  non<seulement  en  travaux  apostoUqoea,  nudaeneore 
à  étudier  la  langue  du  pays.  11  était  parvenu  à  la  parier  ù 
parfaitement  qu'il  prêchait  publiquement  en  Japonnia.  Il  s 
même  composé  en  portugais  une  grammaire  de  cette  langue, 
qui  fut  fanprimée  en  1604,  à  Nangasaki.  Il  mouratCB  1633, 
à  l'âge  de  soixante<|uatorze  ans. 

ROEBUCK  (John- Arthur),  membre  du  parlement  d'An- 
gleterre et  l'un  des  principaux  chetîi  du  parti  ultra-radical, 
est  le  petit-fils  d'un  médecin  disUnguédu  comté  de  Slielfield, 
et  naquit  en  1801,  à  Madras,  aux  Grandes  Indes.  Tooljenae 
encore  il  suivit  sa  famille  au  Canada,  d'où  H  alla,  en  1824, 
étudier  le  droit  en  Angleterre.  Il  devint  bientôt  dans  la  presse 
et  les  meetings  un  des  plus  diands  avocats  de  la  réforme 
parlementaire  ;  et  après  l'adoption  de  cette  grande  mesure 
U  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  communes  par  la  ville 
de  Bat  h.  Il  fonda  alors,  en  société  avec  Molesvrortli,  la  Ifeil- 
minster  Review,  destinée  à  devenir  U  tribune  littéraire  do 
parti  radical.  Toutefois ,  il  réussit  peu  comme  orateur  à  la 
chambre  basse,  tant  que  les  troubles  du  Canada  ne  lui  eurent 
pas  fourni  l'occasion  de  prendre  unie  attitude  faite  néces- 
sairement pour  attirer  sur  lui  tous  les  regards.  D'accord  avec 
son  ami  Hume,  il  s'était  prononcé  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique en  faveur  des  réclamations  élevées  au  Canada  par  le 
parti  français.  En  1836  l'assemblée  législative  du  Bas-Canada 
lui  en  témoigna  sa  gratitude,  eo  le  nommant  son  agent  en 
Angleterre.  Ace  titre,  il  combattit  avec  une  grande  Tioknce 
dans  le  sein  du  parlement,  en  mars  1837,  la  résolution  prise 
par  le  gouvernement  anglais  de  briser  à  coups  de  lois  ren- 
dues par  les  chambres  de  la  métropole  la  résistasse  de  l'as- 
semblée législative  contre  les  décrets  et  décisions  du  pouvoir 
central  ;  mais  il  ne  fut  soutenu  que  par  les  enfluits  perdus 
du  radicalisme.  Ëgalement  mal  tu  des  whigs  et  des  tories, 
il  échoua  aux  élections  de  1837;  cependant,  en  1841,  les 
électeurs  de  Bath  lui  renouvelèrent  leur  mandat  U  aovlint 
alors  énergiquement  la  croisade  entreprise  en  Cavear  dn  Ubrs 
échange  par  Cobden,  et  l'indépendance  qull  témoigna 
en  celte  occasion  lui  fit  perdre  encore  une  fois  en  1847  son 
siège  an  pariement;  mais  en  1849  il  fut  élu  par  la  ville  de 
ShelTield.  Quoiqu'il  se  fût  précédemment  prononcé  nvee 
énergie  contre  toute  intervention  de  l'Angletem  dans  les 
ainôres  du  continent,  il  contribua  beaucoup  en  1857  an  vole 
qui  approuva  formellement  la  politique  dlntervention  de 
lord  Palmerston;  vote  qui  sauva  le  ministère,  battu  à  la 
chambre  haute.  Frappé  d'apoplexie  en  1863,  il  ne  Ht  pina» 
en  raison  de  l'état  débile  de  sa  santé,  qne  de  rares  ap- 
paritions A  la  ohambra,  où- il  repréaepU  Josqn'in  t9U 
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Im  âeetêars  de  Sheffidd.  L^rritabilité  de  son  caractère  et  la 
rudesse  de  set  manières  Pont  rendu  uses  peu  agréable  à  ses 
collègues;  mais  par  sa  loyauté  »  sa  résolution  et  sa  fran- 
cliise  il  jouit  d*une  grande  popularité  hors  du  parlement. 
Comme  jurisconsulte,  cW  un  homme  instruit. 

ROEDERER  (Pisrrb-Louis,  comte)  était  fils  d*on  pro- 
cureur de  Metz,  et  naquit  en  cette  ville,  le  15  février  17&4. 
Après  avoir  acheté  en  1779  une  charge  au  parlement  de  Metz, 
il  se  fit  remarquer  quelques  années  plus  tard  par  des  bro- 
chures écrites  dans  le  mouvement  dMdées  alors  dominant, 
et  fut  élu  en  17S9  par  le  tiers  état  de  sa  province  député 
aux  états  généraux.  A  l*Assemblée  nationale ,  il  fit  preuve  de 
connaissances  spéciales  en  matières  de  finances.  Après  la 
dissolution  de  la  Constituante  il  fut  élu  avocat  général 
dans  le  département  de  la  Seine ,  fonctions  dans  Texercice 
desquelles  il  se  montra  assez  modéré.  Au  10  août  ce  fut 
lui  qui  conseilla  à  la  famille  royale  de  se  réfugier  au  sein  de 
l*Assembl(^e  législative;  et  quoique  ce  conseil  ait  déterminé 
la  clinte  du  trône,  mal  vu  des  jacobins ,  il  crut  devoir  se  ca- 
cher, et  ne  reparut  sur  la  scène  qu'après  le  règne  de  la  terreur, 
comme  rédacteur  du  Journal  de  Paris,  En  1795  11  publia 
une  brochure  intitulée  Des  Réfugiés  êi  des  Émigrés,  quipro- 
duisit  une  certaine  sensation.  L*année  suivante  il  fut  dé- 
signé pour  faire  partiede  Plnstitut,etle  Directoire  le  nomma 
en  même  temps  professeur  d'économie  politique  à  Pécoie 
centrale.  Au  18  fructidor,  Hutervention  de  Talleyrand  le 
sauva  de  la  déportation.  Grand  admirateur  du  génie  de  Bo- 
naparte,  Rœderer  contribua  beaucoup  dans  la  presse  à  fa- 
voriser  rétablissement  du  consulat.  Il  en  fut  récompensé  par 
une  place  au  conseil  d*État,  et  fut  chargé  d'organiser  les  pré- 
lectures ;  on  lui  confia  ensuite  la  direction  de  llnstmction  pu- 
blique. Rœderer  encourut  cependant  tout  à  coup  la  disgrftce 
du  premier  consul,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  è 
travailler  activement  dans  ses  intérêts.  Nommé  sénateur, 
ce  fut  sur  sa  proposition  qu*on  décréta  le  consulat  à  vie.  En 
1806  Napoléon  Penvoya  en  mission  auprès  de  son  frère  Jo- 
sepli,  roi  de  Naples,  dont  11  devint  en  même  temps  le  mi- 
nistre des  finances.  Napoléon  le  créa  bientôt  après  conUe 
de  V empire.  En  décembre  18 10  il  fut  nommé  ministre  secré- 
taire d'État  du  grand-duc  de  Berg;  et  vers  la  fin  de  1813 
l'empereur  l'envoya  en  mission  extraordinaire  à  Strasbourg. 
Fendant  les  cent  jours ,  il  déploya  un  grand  zèle  pour  Par- 
mement  des  populations  de  la  Bourgogne  et  de  la  Bretagne. 
Nommé  pair  de  France  bientôt  après ,  il  se  prononça,  à  la 
suite  du  désastre  de  Waterioo,  pour  Napoléon  II.  Pendant 
toute  la  seconde  restauration,  il  disparut  complètement  de 
la  scène  politique  et  écrivit  alors  des  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  Louis  XII  et  de  François  I^  (l  vol.,  Paris, 
1825).  L'ouvrage  qu'il  publia  après  la  révolution  de  Juillet 
sous  le  titre  de  Esprit  de  la  révolution  de  1789,  et  sur  les 
événements  du  ^Ojuin  etdu  10  août  1792  produisit  une  vive 
sensation.  En  1832  Louis-Philippe,  dont  il  était  devenu  le 
grand  admirateur,  le  comprit  dans  vm^  fournée  de  pairs.  Il 
mourut,  le  17  décembre  1835»  laissant  des  Mémoires  qui, 
dit-on,  furent  brûlés  pour  se  conformer  à  un  désir  exprimé 
en  haut  lieu. 
ROEIVNE*  Voyez  Bornhoui. 
ROËR  ou  RUHR,  affluent  de  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
qui  prend  sasourcedanSl'arrondissementd'Aix-la-Chapelle, 
de  la  province  Rhénane  (  Prusse),  dans  le  plateau  des  hohen 
Veen ,  è  environ  10  kilomètres  de  Malmédy,  coule  en  décri- 
vant de  nombreux  détours  dans  la  direction  du  nord<«st  en 
baignant  les  murs  de  Montjoie,  Dures  et  Juliers,  se  dirige  en- 
suite au  nord-ouest  vers  le  territoire  hollandais,  et,  après  un 
parcours  de  douze  myriamètres^  va  se  jeter  dans  la  Meuse, 
à  Ruhremonde,  clief-lien  dn  duché  hollandais  de  Lfmbonrg, 
avec  une  population  de  9,313  âmes,  dont  la  fabrication  des 
draps  et  la  navigation  constituent  les  principales  industries. 
La  Roèr  n'est  pas  navigable,  et  elle  déborde  souvoit.  Elle  est 
très-poissonneuse,  et  alimente  un  grand  nombre  de  canaux 
lervant  de  force  motrice  à  une  foule  d'usfaies.  Ses  eaux  con« 
tiennent  an^«l  beaucoup  an  blanchiment  H  kh  teinture. 


Sous  le  premier  empire,  die  donnait  soa  nom  à  un  départe- 
mrat,  le  département  de  la  Roêr^  cheMieo  Aix-la-Chapelle, 
et  formant  quatre  arrondissements  :  Aix-la-Chapelle,  Cologne, 
Crevelt  et  Clèves. 

ROESKILDE,  ville  de  l'Ile  de  Séelande  (  Danemark) , 
sur  un  golfe  appelé  Is\/}ord,k  28 kilomètres  au  nord-ouest 
de  Copenhague,  et  reliée  à  cette  capitale  par  un  chemin  de 
fer,  ne  se  compose  que  d'une  rue  unique,  et  compte  4,051 
habitants.  On  y  trouve  qnekjues  fabriques  de  drap,  de 
cotonnades  et  de  papier,  un  collège ,  et  un  chapitre  pour 
les  filles  nobles.  Sa  cathédrale,  où  sont  enterrés  une  ving- 
taine de  rois  et  de  reines  de  Danemark ,  est  surtout  célèbre. 
Autrefois  résidence  des  rois  de  Danemark,  Roeskilde  était 
aussi  le  plus  ancien  siège épiscopal  du  royaume;  et  ce  n'est 
que  tout  récemment  qu'on  l'a  supprimé.  Le  28  février  1658 
il  s'y  signa  un  traité  de  paix  entre  le  Danemark  et  la  Suède. 
De  nos  jours ,  c'est  à  Roeskilde  que  se  réunit  l'assemblée 
des  états  des  Iles  danoises. 

ROGATIONS  (IMurgie).  On  appelle  ainsi  des  prières 
publiques  qui  se  font  dans  l'église  catholique  pour  deman- 
der à  Dieu  la  conservation  des  biens  de  la  terre.  Saint 
Mamertyévéqiie  de  Vienne,  qui  vivait  au  cinquième  siècle, 
fut  le  premier  qui  institua  cet  usage  de  parcourir  les  champs 
en  procession,  chantant  des  psaumes,  des  litanies,  des 
antiennes,  et  invoquant  la  miséricorde  de  Dieu  pour  qu'il 
bénisse  les  travaux  de  l'agriculture.  Pendant  le  lundi ,  le 
mardi  et  le  mercredi  des  Rogations^  on  s'abstient  de  viande, 
en  esprit  d'une  pénitence  qui  doit  désarmer  la  colère  du 
Seigneur  (voyez  Litanies).  C'est  au  mois  de  mai,  dans  la 
semaine  de  l'Ascension,  que  l'on  célèbre  les  Rogations, 
Les  curés  des  campagnes,  suivis  de  leur  clergé  et  des  fidèles, 
font  processionnellement,  précédés  de  la  croix  et  des  ban- 
nières des  confréries,  le  tour  de  leur  paroisse;  on  part 
au  lever  du  soleil,  et  l'on  rentre  quelques  heures  après  dans 
l'église,  où  l'on  offire  le  saint  sacrifice.  Les  curés  des  gnmdes 
villes  et  de  Paris,  bien  que  les  limites  de  leur  paroisse 
ne  s'étendent  pas  au-delà  des  murs,  n'en  font  pas  moins  la 
procession  dans  les  champs ,  et  c'est  un  devoir  pour  les 
fidèles  d'y  assister,  quand  nul  empêchement  ne  s'y  oppose. 
On  trouve  dans  le  Génie  du  Christianisme  une  description 
des  Rogations  où  la  majesté  de  la  religion  et  ces  scènes 
cliampètres  acquièrent  sous  la  plume  de  Chateaubriand  une 
nouvelle  mi^esté  et  de  nouveaux  charmes. 

C^  DE  Braw. 

ROGATIONS  (Droi/  romain)^  en  latin  roya/tone^. 
Voyez  Comices. 

HOGATOIRE(Commission),  du  latin  rogare^  inter- 
roger, s'enquérir.  Ces  roots  désignent,  en  procédure,  le 
mandat  spécial  donné  par  un  tribunal  à  un  tribunal  voisin 
ou  à  un  juge,  pour  procéder  à  un  examen  de  lieux ,  à  une 
vérification  de  registres,  à  une  perquisition,  à  une  réception 
de  caution  ou  de  serment,  à  une  enquête ,  etc.,  lorsque  les 
justiciables,  les  lieux  ou  les  objets  en  litige,  étant  trop 
éloignés  du  siège  du  tribunal  saisi  de  l'afTaire,  ropération 
judiciaire  ordonnée  exigerait  un  déplacement  considérable 
et  coûteux.  Les  cas  principaux  qui  peuvent  rendre  néces- 
saire une  commission  rogatoire  sont  indiqués  dans  les  ar- 
ticles 1035  du  Code  de  Procédure  civile,  16  du  Code  de 
Commerce  et  90  dn  Code  d'Instruction  criminelle. 

A.  HUSSOR. 

ROGER  I*',  comte  de  Sicile,  était  l'un  des  douze  vail- 
lants fils  du  Normand  Tancrède  de  Hauteville,  qui,  vcre  le 
milieu  dn  douzième  siècle,  quittèrent  la  Normandie  pour  aller 
servir  comme  mercenaires  dans  la  basse  Italie,  où  Roger,  le 
plus  jeune,  et  Robert  G  u  i  s  c  a  r  d ,  l'alné  de  ses  frères,  firent 
des  conquêtes  qui  donnèrent  lieu  plus  tard  à  la  création  du 
royaume  des  deux  Sldles.  En  loeo  Roger  se  rendit  maître 
de  Messfaie,  et  l'année  suivante  il  remporta  à  Enna  nne  vic- 
toire signalée  sur  les  Sarrasins.  La  Calabre,  qu'il  avait  aidé 
son  frère  Guiscard  à  conquérir,  devint  entre  eux  la  cause 
d'une  sanglante  querelle,  Guiscard  ayant  refusé  de  lui  en 
donner  la  nnoitié  ainsi  oull  s'v  était  enctflé.  Quand  Ils  se 
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furent  réoondliëset  que  la  Sidle  eut  été  complètement  sub- 
juguée, Roger  ftit  créé  comtede  Sicile  ;  puis  à  la  mort  de  son 
frère  (1185)  11  devint  le  chef  des  Normands  en  Italie.  Il 
aida  ses  neveai,  les  fils  de  Robert,  à  se  maintenir  en  pos- 
session de  la  Fouille,  et  considéra  la  Sicile  comme  devenue 
sa  propriété,  11  y  remplaça  le  coite  grec  parle  cnlte  romain, 
mais  en  même  temps  il  accorda  à  ses  sujets  sarrasins  com- 
plète liberté  de  conscience.  Il  s'empara  ensuite  de  Malte, 
Une  bulle  du  pape  Urbain  II,  en  date  du  2  juillet  1098,  mais 
dont  Tauthenlicité  est  contestée,  lui  conféra  la  dignité  de 
légat-né  do  saint'Siége;  dignité  qui  servit  de  base  an  ciîlèbre 
tribunal  de  la  monarohle  sicilienne.  En  conséquence,  Roger 
se  déclara  souverain  en  toutes  matières  ecclésiastiques  n'in* 
téressant  pas  directement  la  foi,  et  juge  suprême  ext  ma- 
tières religieuses.  Investi  du  droit  de  censure  et  même  d'ex- 
communication, sauf  approbation  subséquente  du  pape. 
Roger,  Tun  des  héros  de  son  temps,  mourut  le  22  juin  1101, 
àMileto,en  Calabre,  où  il  résidait  habituellement  II  eut 
pour  successeur  Roger  II,  son  fils. 

ROGER  II,roi  de  Sicile  (1101-1154),  était  fils  de  Ro- 
ger l***,  comte  de  Sicile,  et  n'avait  encore  que  dnq  ans  quand 
il  perdit  son  père.  Ce  fut  d'abord  sa  mère,  Adélaïde,  fille  du 
marquis  Roniface  de  Montferrat,  qui  exerça  la  régence  en 
son  nom.  Mais  elle  se  fit  tant  détester  des  Siciliens  par 
son  orgueil  et  sa  tyrannie,  qu'elle  lût  contrainte  de  nommer 
son  gendre,  le  prince  Robert  de  Rourgogne,  tuteur  du 
jeune  roi  et  gouverneur  de  Sicile.  Quand  Roger  prit  lui- 
même  les  rênes  du  gouvernement,  il  fit  preuve  d'autant 
d'habileté  en  politique  que  d'intrépidité  dans  les  combats. 
Il  réduisit  è  l'obéissance  les  barons  révoltés,  remit  de  l'ordre 
dans  les  finances,  ramena  la  prospérité  dans  le  pays,  dont 
le  commerce  avec  Gênes,  Pise,  etc.,  prit  alors  dlmpor- 
tants  développements.  Il  contraignit  Malte  à  se  reconnaître 
de  nouveau  tributaire  de  la  Sicile;  et  en  1127,  à  la  mort 
de  son  cousin  Guillaume,  petit- fils  de  Robert  G  ulscard.  Il 
s'empara  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre.  Il  échangea  alors 
son  titre  de  comte  de  Sicile  contre  celui  de  roi,  puis  fui 
sacré  et  couronné  en  cette  qualité  à  Falerme,  le  25  décembre 
1130.  Malgré  toutes  les  révoltes  tentées  par  les  barons, 
malgré  l'empereur  d'Allemagne  Lothaire  et  l'empereur  grec 
Comnène,  ligués  contra  lui,  quoique  excommunié  même 
en  1139  par  le  pape  Innocent  II,  il  fit  si  bonne  résistance, 
que  le  pape  se  vit  forcé  de  le  reconnaître  comme  roi  et 
d'abandonner  à  lui  et  à  ses  héritiers  la  Fouille,  la  Calabre  et 
Capoue  à  titre  de  fiefs.  Ayant  exercé  avec  vigueur  en  Sicile 
les  droits  que  lui  conférait  son  titre  de  légat-tiéûu  saint-siége, 
et  ayant  en  conséquence  enlevé  aux  couvents  une  partie 
de  leurs  richesses,  il  se  trouva  entraîné  avec  le  pape  dans  de 
nouvelles  difficultés,  qui  ne  furent  aplanies  qu'en  1146. 
Far  suite  d'une  insulte  que  fit  essuyer  è  son  envoyé  l'em- 
pereur grec  Emmanuel,  il  ravagea  en  1146  TÉpire  et  la 
Dalmatie,  s'empara  de  Corfou  et  dévasta  la  Grèce.  L'année 
suivante  il  attaqua  en  Afrique  l'empire  d&s  Zoraîdes; 
et  ses  conquêtes  sur  ce  continent  furent  si  importantes, 
qu'à  sa  mort, arrivée  le  26  février  1154,  l'empire  des  Nor- 
mands en  Afrique  s'étendait  depuis  Tripoli  jusqu'à  Tunis,  et 
de  Mogreb  à  Kaîrvin.  Quatre  vaillants  fils  l'avaient  pré- 
cédé dans  la  tombe.  Il  eut  pour  successeur  l'incapable  Guil- 
laume r*',  dit  le  Mauvais,  qui  deux  années  avant  la  mort 
de  son  père  avait  été  admis  par  loi  à  partager  les  soins  du 
gouvernement  De  sa  cinquième  femme,  Béatrice,  née  com- 
tesse de  Relhel,  il  laissa  une  fille,  Constance,  qui,  par  son 
mariage  avec  l'empereur  Henri  IV,  porta  le  trône  de  Sicile 
dans  ta  maison  de  Hohenstaufen. 

ROGER  (Pierre).  Voyez  CitMEmYL 

ROGER  ou  ROGIER  dit  Van  der  Weyd  ou  Wyd, 
peintre  remarquable  de  l'ancienne  école  Hamande,  qu'on  a 
souvent  confondu  avec  l'ancien  peintre  Roger  de  Bruges, 
élève  de  Van  Eyck,  était  né  à  Rruxelles,  et  mounit  en  1529. 
Ses  toiles,  remarquables  par  leur  exactitude  et  leur  vérité  de 
détails,  sont  très-rares.  La  galerie  impériale  de  Vienne  en 
possède  deux.  11  existe  de  lui  au  musée  de  Berlin  une  Des» 


cente  de  croix,  sujet  que  cet  artiste  semble  avoir  affectionné  ; 
et  on  voyait  autrefois  à  l'hôtel  ce  ville  de  Rruxelles  quatre 
tableaux  allégoriques  de  sa  composition.  Roger  Van  der 
Weyd  excella  aussi  dans  la  peinture  sur  Terre.  Les  por 
traite  de  Charfts  Quint  et  de  François  I*'  qu*OD  voit  dam 
l'église  Sainte-Gudule  sont  de  remarquables  preuves  do 
son  talent  en  ce  genre. 
ROGER-DUGOS.  Voyez  Dooos  (Roger). 
ROGERS(Samoel),  poète  anglais,  né  en  1762,  était 
fils  d'un  riche  banquier  de  Londres,  dont  O  prit  la  suite 
d'affaires  dès  qu'il  eut  termhié  ses  études  unlvenitaiies.  Ses 
débuts  comme  poète  datent  de  1786 ,  époque  où  II  fit  pa- 
raître son  Ode  to  Superstition  and  otherpoenu.  En  1792  il 
publia  ses  Pleasures  of  Memory,  qui  fondèrent  sa  réputa- 
tion sur  des  bases  solides  ;  en  1798,  son  Epistiê  io  a  Frimd; 
en  1812,  après  un  «long  silence.  Voyage  o/Columàus,  a 
fragment;  en  1814 ,  le  récit  poétique  Jacqueline;  en  1819, 
The  human  Li/e,  et  enfin  en  1822  Italy,  poème  descriptif 
dont  un  voyage  en  Italie  lui  fournit  le  sujet  et  les  maté- 
riaux. Il  mourut  à  Londres,  le  18  décembre  18&5,  à  lige 
de  quatre-vingt-treize  ans.  Pendant  plus  d'un  demi-siède  la 
maison  qu'il  habitait  dans  Saint-James  Place  fot  le  rendes- 
vous  des  illustrations  en  tous  genres.  On  était  sûr  d'y  rencon- 
trer les  Jeunes  peintres  et  les  jeunes  poètes  d'avenir,  les 
voyageurs  célèbres  de  tous  les  pays.  La  bonté  du  poète 
n'avait  pas  de  bornes,  et  il  serait  trop  long  de  citer  tous  ceux 
auxquels  sa  bourse  ouvrit  le  chemin  de  la  gloire  et  de  la 
fortune.  Il  avait  laroix  faible,  la  prononciation  embarrassée; 
malgré  son  teint  pftle  et  son  apparence  maladive ,  il  a  joui 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  d'une  excellente  santé* 

Samuel  Rogers  brille  bien  moins  par  la  vigueur  de  l'inven- 
tion et  la  puissance  de  l'imagination  que  par  la  grâce  de 
son  style  et  la  sûreté  de  son  goût  Ses  rers  ressemblent  à 
un  fleuve  au  cours  toujours  paisible;  mais  Jamais  on  n'y 
rencontre  de  grandes  et  saisissantes  inspirations.  Le  pins 
gracieux  de  ses  ouvrages  est  son  poème  sur  les  Plaisirs  de 
la  Mémoire;  et  celui  dans  lequel  il  ait  le  mieux  réussi, 
son  poème  sur  V Italie^  où  Ton  trouve  de  délicieuses  des- 
criptions des  mœurs  et  des  paysages  de  celte  contrée.  Ses 
ouvrages  ont  obtenu  les  honneurs  de  nombreuses  éditions. 
La  dernière  est  de  1853  ;  elle  se  compose  de  deux  volumes, 
magnifiquement  imprimés. 

ROGIER  (Charles),    homme  d'État  bdge,  est  né 
en  1800,  à  Saint-Quentin  (France);  et  à  l'âge  de  douze  ans 
il  suivit  ses  parents  à  Liège,  où  il  reçut  son  éducation  de 
collège,  et  où  il  fit  ses  éludes  universitaires.  Reçu  avocat  à 
Liège,  il  ne  pratiqua  guère,  et  s'établit   bientôt  maître 
de  pension,  en  même  temps  qu'avec  ses  amis,  Lebean  et 
Devaux,  il  s'associait  à  la  rédaction  de  diverses  feuilles 
d'opposition.  Quand  éclata  à  Rruxelles  la  révolution  de 
septembre  1830,  on  le  vit  à  la  tète  d'une  troupe  de  volon- 
taires prendre  part  aux  différents  combats  dont  les  rues 
de  la  capitale  furent  alors  le  théâtre.  Nommé  membre  du 
gouvernement  provisoire,  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en 
février  1831.  Au  mois  de  juin  suivant,  il  fut  appelé  au  poste 
de  gouverneur  d'Anvers,  et  en  1832  à  celui  de  ministre  de 
l'intérieur.  Il  conserva  ce  portefeuille  jusqu'au  4  août  1834, 
pour  redevenir  alors  gouverneur  d'Anvers  et  le  rester  Jus- 
qu'en 1840,  époque  où,  à  la  chute  du  cabkiet  de  Theux,  il  fat 
appelé  avec  MM.  Lebeau  et  Nothomb  à  faire  partie  d'un 
cabinet  libéral ,  qui  ne  dura  qu'une  année.  Chef  de  l'oppo- 
sition de  1842  à  IR47,  il  revint  alors  aux  affaire?  et  prit  le 
ministère  de  l'inlérieur.  C'est  celte  administration  habile 
et  éclairée,  qui  en  1848  préserva  la  Belgi(|ue  du  contrecoup 
de  la  révolution  de  Paris.  Les  événements  surrenns  en 
France  en  1852  ayant  amené  la  chute  du  cabinet  dont  il 
faisait  partie,  il  reprit  sa  place  dans  la  chambre,  où  lei 
prétentions  de  l'ultramontanlsme  n'ont  pas  d'adversaire 
plus  prononcé.  Rappelé  aux  affaires  arec  son  parti,  M.  Ro- 
sier eut  d'abord  le  portefeuille  de  l'intérieur  (9  nor. 
1857),  puis  celui  des  affaires  étrangères  (26  oct.  186t). 
Sos  démarches  auprès  de  Napoléon  III  et  son  influença 
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personnelle  contribuèrent  an  maintien  des  bonnes  rela- 
tions de  la  Belgique  arec  la  France,  et  à  Télaboration 
d*un  traité  de  commerce  très-ravorable  à  son  pays.  Il 
donna  sa  démission  le  3  janyicr  1868. 

ROGIER  (Firmin),  frère  aîné  du  précédent,  ne  en  1791, 
à  Cambrai,  fut  de  1811  à  1814  professeur  à  Liège.  Lié 
depuis  longtemps  avec  les  principaux  instigateurs  de  la 
révolution  belge,  il  fut  à  la  suite  des  événements  de  1830 
chargé  de  missions  diplomatiques.  Nommé  en  1848  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Paris,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1864,  où  il  prit  sa  retraite. 

ROGNIAT  (Joseph),  né  à  Vienne,  en  1767,  fut  élevé 
à  Lyon,  et  après  avoir  terminé  ses  études  entra  à  l'école 
du  génie  à  Metz.  Dès  le  début  des  guerres  de  la  révo- 
lution il  fut  attaché  à  Tannée  active.  En  1808  il  fat  en- 
voyé en  Espagne,  avec  le  grade  de  colonel.  Nommé  en  1809 
général  de  brigade,  il  fut  appelé  en  Allemagne  et  attaché, 
comme  commandant  du  génie,  au  corps  du  duc  de  Monte- 
bello.  Une  fois  la  paix  conclue  à  Vienne ,  Napoléon  le  ren- 
voya en  Espagne,  où  il  prit  une  part  active  au  siège  de  Tor- 
tose ,  en  1810,  ainsi  qu*À  tous  les  sièges  entrepris  par  Parmée 
d'Aragon  pendant  le  courant  de  Tannée  1811.  Général  de 
division  en  1812,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  dans  les  pre- 
miers jours  de  1^13  comme  commandant  du  corps  du  génie. 
C'est  sous  ses  ordres  que  furent  exécutés  les  nombreux  tra- 
vaux entrepris  sur  la  Saale  et  sur  l'Elbe,  particulièrement 
aux  environs  de  Dresde.  Après  la  bataille  de  Leipzig ,  il  eut 
avec  l'empereur,  à  l'occasion  d'un  pont  qu'il  avait  été  chargé 
de  faire  sauter,  quelques  difficultés  à  la  suite  desquelles  il 
donna  sa  démission.  11  resta  à  Metz,  quand  Tarmée  française 
eut  été  forcée  de  repasser  la  Moselle.  Au  retour  de  Tlle 
d'Elbe,  Rognât  oublia  sa  querelle  personnelle  avec  Napoléon, 
et  accepta  le  commandement  du  génie  à  l'armée  de  Belgique. 
A  la  seconde  restauration,  Louis  XVIII  le  nomma  inspecteur 
général  du  génie.  U  présida  le  conseil  de  guerre  qui,  en  1816, 
condamna  à  mort  le  général  Brayer  et  fit  partie  de  celui  qui 
acquitta  le  général  Drouot.  En  1817  il  lut  nommé  vicomte, 
en  1829  membre  deTInstitut,  et  en  1832  pair  de  France. 
Il  mourut  en  1840.  On  a  de  lui,  entre  autres,  une  Relation 
des  sièges  de  Saragosse  et  de  Tortose  (1814),  et  des  Con- 
sidérations star  VArt  de  la  Guerre  ^  ouvrage  dans  lequel  il 
s'est  permis  une  vive  critique  des  opérations  stratégiques  de 
Napoléon.  Elle  a  été  réfutée  par  celui-ci  dans  ses  Mémoh^es. 
Son  Mémoire  sur  remploi  des  petites  armes  dans  la 
défense  des  places  a  été  rédigé  par  le  capitame  Villeneuf. 

ROGNON.  Voyez  Rsiifs. 

ROGNON  (Minéralogie).  On  donne  ce  nom  à  des 
portions  de  roches  cohérentes,  d'une  forme  plus  ou  moins 
arrondie,  souvent  étranglées  sur  plusieurs  points,  se  rap- 
prochant assez  de  la  figure  des  rognons  des  animaux,  et 
d'un  volume  généralement  supérieure  celui  du  pomg,  qu'on 
trouve  englobées  dans  Tépaisseur  des  couclies  de  la  terre, 
ou  dans  d'autres  masses  minérales  plus  ou  moins  considé- 
rables. 

ROB  AN  (  Les  ),  famille  française  célèbre  par  son  ancien- 
neté ,  ses  richesses  et  ses  alliances ,  qui ,  en  raison  de  sa  des- 
cendance de  maison  souveraine,  jouissait  à  la  cour  de  Ver- 
sailles, avant  la  révolution,  du  rang  et  des  honneurs  de 
princes  étrangers ,  et  dont  on  connatt  TorgneiUeuse  de- 
vise : 

Roi  je  ne  pnis. 
Prince  ne  daigne  ; 
Roban  je  «nia. 

Elle  descend  des  anciens  ducs  de  Bretagne,  et  tire  son  nom 
d'une  petite  ville  du  départementdn  Morbihan.  On  lui  donne 
pour  souche  Guéthénoc^  cadet  de  U  maison  de  Bretagne, 
qui,  vers  Tan  1021,  reçut  comme  apanage  le  comté  de  Por- 
rlioët  et  le  vicomte  de  Rennes.  Son  descoidant  Jean ,  fut 
en  Tanlloo,créé  vicomte  de  Rohan.  11  épousa  d'aboid  l'hé- 
ritière de  Léon,  et  en  secondes  Jeanne  d'Enen.  Oe  second 
mariage  le  rendit  le  beau-frère  de  Philippe  de  Valois,  ahHi 
que  des  rdsd'Aragon  etdeNaTarre.  Da  premier  marfaige de 


Jean  provint  la  branche  atnée  de  la  maison  oe  Kohan ,  qui 
s'éteignit  en  1540,  avec  deux  filles,  dont  Tune  porta  sa  portion 
d'héritage  k  la  ligne  de  Rohan- Gié  et  l'autre  à  la  ligne  de 
JRohan-Guémené» 

La  ligne  de  RonÀM  Guémeké  est  issue  du  second  mariage 
de  Jean.  Elle  tire  son  nom  d'une  petite  ville  du  département 
du  Morbihan,  qui  en  1&70  fut  érigée  en  principauté.  Tous 
les  Rohan  postérieurs  descendent  de  cette  ligne  de  Guémené, 
qui  dans  ces  derniers  temps  est  allée  s'établir  en  Autriche, 
où,  en  1808,  elle  a  obtenu  le  rang  et  le  titre  de  prince 
ainsi  que  la  qualification  d^altesse  sérénissime. 

En  1588  Louis  de  RoHAM-GuéMEHÉ  fut,  en  récompense 
de  ses  services ,  créé  duc  de  Montbazon  et  pair  de  France. 
8on  fils  Hercule  t  duc  de  MoirrBAzoN ,  porta  comme  son 
père  les  armes  contre  U  ligue,  jouit  sous  Henri  IV  d'une 
grande  considération  k  la  cour,  et  mourut  en  1654.  Sa  fille 
fut  la  duchesse  àeChevreuse,  aussi  célèbre  par  sa  beauté 
et  son  esprit  que  par  son  influence.  Le  chevalier  Louis  de 
RoHAïf ,  à  qui  nous  consacrons  plus  loin  un  article  spécial , 
était  un  des  petits- fils  d'IIercuie  de  Rohan-Guémenéydnc 
de  Montbazon* 

Le  dernier  rejeton  mftle  de  la  ligne  atnée  des  Rohan- 
Guémené  (ht  le  feld-maréchal  lieutenant  autrichien  Victor- 
Louis- MériadeCf  prince  de  RonAN-Guénsiià,  duc  de  Mont- 
bazon et  de  Bouillon,  né  le  20  juillet  1766,  mort  sans  laisser 
do  postérité,  le  10  décembre  1846.  U  avait  adopté  les  fils 
d'une  branche  cadette  de  la  ligne  de  Rohan-Guémené ,  les 
Rohan-Rochefortf  de  sorte  qu'à  sa  mort  il  a  eu  pour  suc- 
cesseur, comme  chef  de  toute  la  famille  de  Rohan-Gnémené, 
Tainédes  Rochefort,  CamUle- Philippe- Joseph-Idesbald^ 
duc  de  Bouillon  et  de  Montbazon,  prince  de  Guémené,  de 
Rochefort  et  de  Montauban,  né  le  19  décembre  1801.  Il  ré- 
side k  Prague  et  k  Paris.  Pour  ce  qui  est  du  titre  de  Bouil- 
lon, voyez  Bouillon  (Duché  de). 

Les  RoHAN-RocBEFoaT,  branche  collatérale  de  la  maison 
de  Guémené,  datent  de  1611.  Cette  ligne  fut  fondée  par  un 
nis  cadet  des  Guémené,  qui  obthit  le  titre  de  cornue  de  Mon* 
tauban;eia  1718 ,  Tun  de  ses  descendants  (ht  créé  prince 
de  Rohan-Rochtfort, 

La  ligne  de  RoHAii-Gii,  Issoe  des  Guémené,  fut  fondée 
par  le  célèbre  maréchal  Rohan  de  Gié,  qui  (ut  gouverneur 
de  François  1*'  et  qui  jooa  nn  rôle  important  à  la  cour  de 
Louis  XII.  Son  fils,  qui  portait  les  mêmes  noms,  périt  à  la 
bataille  de  Pavie. 

René  I«r^  petit-fils  du  maréchal ,  fut  tué,  le  28  octobre 
1552,  sous  les  mors  de  Metz.  U  avait  épousé  Isabelle  d'Al- 
bret ,  grand'tante  dnroi  Henri  IV;  alliance  qui  rapprodiait 
les  Rohan  de  la  eouronne de  Navarre.  René  11^  son  fils, 
épousa,  en  1557,  Catherine  de  Parthenay,  héritière  de  la 
maison  de  Son  bise,  fenmie  célèbre  par  son  esprit  et  par 
ses  poésies.  Elle  southitle  siège  de  La  Rochelle  avec  la 
pins  grande  intrépidité,  et  moomt  en  prison  k  Niort,  en 
1631.  Elle  eut  de  son  mariage  avec  René  Henri  ^  duc  de 
RonàN  (voyez  l'article  spécial  qui  lui  est  consacré  plus  lom), 
en  faveur  de  qui  Henri  IV  érigea  en  1603  le  comté  de  Rohan 
en  duché-pairie,  et  Beniamin^  prince  de  Soubise,  consi- 
dérés tous  deux  sons  le  règne  de  Louis  XIII  eonmie  les 
cliefs  des  huguenots  et  demeorés  les  grandes  ^res  hé- 
roïques de  leur  race.  L*alné  avait  épousé,  en  1605^  Margue- 
rite de  Béthnne,  fille  de  SoUy,  qm  accompagna  son  mari 
dans  toolea  les  guerres  des  bogoenots,  défendit  même,  avee 
mirareoonrageCastresen  1686,  etmonrutàParisen  1660. 
Malgré  ses  Tertosgnerrières,  ellenejouissait  pas  précisément 
comme  femme  de  U  meillenre  réputation.  De  son  mariage 
avec  Henri,  elle  eot  nne  fille,  qal  époosa  après  la  mort  de 
son  père  le  descendant  d'une  ancienne  liunille  françaiset 
Henri  de  Chabot,  à  qui  elle  apporta  en  dot  les  biens  im- 
menses de  sa  maison,  à  la  condition  de  prendre  k  l'avenir 
le  nom  de  Rohan-Chabot.  Sa  mère,  Marguerite  de  Béthune, 
duchesse  douairière  de  Roban ,  protesta  contrecette  transmis- 
sion d'héritage.  EUepiétendttêtreaecondiéeeo  leiO^àParis» 
pendant  le  aéioor  de  son  mari  à  Venise,  dHm  fils  légitint 
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appelé  Tancrède ,  dont  elle  avait  alors  dissimale  Texis- 
tence,  de  peur  que  le  cardinal  de  Richelieu  ne  le  lui  enlevAt 
pour  le  faire  élever  dans  la  religion  catholique.  Le  duc 
Henri  de  Rohan,  revenu  à  Paria  en  1634,  aurait  vu  aon  fils 
et  consenti  k  ce  que  la  mère  continuftt  à  le  cacher  dans  un 
ehâtean  de  la  Normandie.  Tancrède  aurait  été  enlevé  plus 
tard  de  cette  retraite  par  ordre  de  sa  sœur  Marguerite,  qui 
entendait  demeurer  Puniqne  héritière  de  sa  maison,  et  aurait 
fini  par  être  mis  en  apprentissage  chez  un  marchand  de  Leyde. 
Les  mémoires  du  dix*septième  siècle  sont  remplis  de  parti- 
calantes  romanesques  sur  Texistence  de  ce  Tancrède ,  fils 
putatif  du  duc  Henri  de  Rohan.  Ce  jeune  homme,  vraisem- 
blablement quelque  enfant  naturel  de  Marguerite  de  Bétliune, 
soutint  contre  sa  soeur,  sur  sa  possession  d'état,  un  grand 
procès,  qull  perdit  devant  le  parlement  de  Paris,  mais  non 
devant  Topinion  publique.  Cela  ne  Tempècha  pas  d'embras- 
ser la  cause  parlementaire  pendant  la  guerre  de  la  Fronde; 
Il  périt  blessé  d'un  coup  de  pistolet,  dans  une  embuscade,  au 
bois  deVincennes  (f  février  1649).  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  poète  : 

Il  est  mort  glorieux  pour  U  cauM  d'aotmi  ; 
C'est  pour  le  parlement  qu'il  entra  dans  la  lice. 

Il  a  tout  fait  pour  la  justice. 

Et  la  justice  rien  pour  lui. 

La  duchesse  de  Rohan*Chabot ,  sa  sœur  (car  elle  l'était 
bien  certainement,  par  sa  mère  dn  moins),  ne  laissa  pas 
même  reposer  en  paix  les  cendres  de  l'infortuné  jeune 
homme.  Ce  ne  fut  qu'en  16&4,  après  dnq  ans  de  contes- 
tations ,  que  la  duchesse  douairière  de  Rohan  obtint  de 
Louis  XIV  la  liberté  de  faire  inhumer  son  fils  Tancrède  à 
Genève,  auprès  du  tombeau  de  son  père,  avec  une  épitaphe 
qui  le  quaUfiatt  duc  de  Rohan,  Mais  Marguerite  de  Béthune , 
duchesse  douairière  de  Rolian,  étant  morte  en  1660,  les  Ro- 
lian-Chabot  obtinrent  que  l'épitaphe  serait  efTacée.  Consultez 
Griffet,  Histoire  de  Tancrède  de  Rohan  (Leyde,  1767). 

Anne- Loui S' Fernande  duc  db  Roham-Chabot,  ne  le 
14  octobre  1789,  fit  les  guerres  de  l'empire  et  commanda 
les  hussards  de  la  garde  royale.  Il  mourut  le  13  septem- 
bre 1869.  laissant  ses  titres  k  l'alnè  de  ses  fils,  Charles ^ 
prince  DE  LÉON,  nô  le  12  décembre  1819,  et  qui  a  épousé, 
en  1843,  la  fille  du  marquis  de  Boissy. 

Le  comte  de  Roban-Cbabot.  issu  d'une  ligne  collaté- 
rale, et  créé  en  1843  comte  de  Jarnac  par  Louis-Phi- 
lippe ,  a  rempli  longtemps  les  fonctions  de  premier  se- 
crétaire d'ambassade,  pois  de  chargé  d'afifaires  de  France 
à  Londres.  Il  est  mort  en  1872. 

En  1714  Louis  XIV  avait  érigé  la  terre  de  Fontenay  en 
duclié- pairie  de  Rouam-Rouan  ,  en  faveur  de  la  ligne  de 
Rohan- Soubise,  qui  s'éteignit  en  1787,  en  la  personne  du 
maréchal  Charles  de  Soubise. 

ROHAN  (  Hbrbi,  duc  de  ),  chef  du  parti  protestant  sous 
Louis  XIII,  et  qui  dans  ce  siècle  si  fécond  en  grands  capi- 
taines mérita  d'être  comparé  aux  Gustave-Adolphe  et  aux 
Weimar,  était  fils  de  René  II  deRoBAN-GiÉ  etde  Catlierine 
de  Partlienay,  et  naquit  le  21  août  1671,  au  château  de 
Blain,  en  Bretagne.  Il  débuta  dans  la  carrière  sous  Henri  IV» 
et  se  signala  è  ses  côtés  au  siège  d'Amiens.  Ce  grand  roi 
lui  témoigna  d'autant  plus  d'affection  que ,  n'ayant  pas 
d'enfant  de  la  reine  Marguerite  de  Valois,  sa  première  femme, 
il  regardait  Rohan  comme  son  héritier  présomptif  pour  le 
royaume  de  Navarre  (voyez  k  l'article  Rohan  [Les],  le 
paragraphe  relatif  à  René  I^),  Après  la  paii  de  Vervins, 
Henri  de  Rohan  parcourut  l'Europe,  et  lut  en  Angleterre 
remarqué  par  Elisabeth,  qui  l'appelait  son  chevalier  ;  en 
Ecosse,  il  fut  parrain  du  prince  Charles,  fils  de  Jacques  VI. 
De  retour  en  France,  il  fut  créé  duc  et  pair  et  colonel  gé- 
néral des  Suisses  et  Grisons  par  Henri  IV,  qui  lui  fit  épou- 
ser la  fillede  Sully,  Marguerite  de  Béthune,  «  dont  je  louerais 
avec  plus  de  plaisir  l'esprit  mâle  et  le  grand  courage,  dit 
riiistorien  Le  Vassor,  si  elle  avait  mieux  ménagé  sa  réputa- 
tloninr  le  cbapitre de  la  fidélité  conjugale  »  ( voyex  à  l'article 


Rohan  [LesJ,  le  paragraphe  relatif  a  René  U).  Ce 
sous  le  règne  suivant,  plaça  Rohan  à  la  tète  du  parti  calvi- 
niste. 11  prit  une  part  assex  peu  active  aux  troubles  de  la 
régence  de  Marie  de  Médicis.  Condé  et  d'autres  aeignenn 
avaient  pris  les  armes  potu*  des  intérêts  de  cour  :  cet  mo- 
tifs touchaient  assez  peu  le  religieux  duc  de  BoIiiil  Es 
1620,  lorsque  l'édit  qui  réunissait  le  Béamà  lacoaromieet 
y  rétablissait  la  relij^on  catholique  souleva  les  protestants, 
qui  virent  dans  cette  mesure  une  violation  manifesta  de  Fé^ 
dit  de  Nantes ,  ce  seigneur,  après  s'être  opposé  d'abord  à 
cette  prise  d'armes,  n'en  soutint  pas  moins  avec  vigoeiir  om 
guerre  qu'il  aurait  voulu  empêcher.  Il  jeta  un  aeooun  dans 
Montaoban ,  qu'assiégeait  Louis  XIll  en  personne ,  acoompa- 
gnédu  connétable  de  Lnynesetde  six  maréchaux.  Luynei» 
qui  voulait  sauver  l'honneur  des  armes  du  roi,  oflkait  k 
Rohan  tout  ce  qu'il  pourrait  demander  pour  lui  et  poor  sa 
maison  s'il  consentait  k  ce  que  la  place  fût  rendue  :  «  Ma 
conscience  ne  me  permet  pas  d'accepter  antre  clioae  qa'one 
paix  générale  pour  mon  parti,  »  répondit  le  doc,  el 
Louis  XIII  se  vit  forcé  de  lever  le  siège  après  avoir  perdu  hitt 
mille  hommes.  Dès  ce  moment  presque  tout  le  midi  se 
déclara  pour  Rohan,  et  il  trancha  du  souverain  en  Gnieua 
et  en  Languedoc,  levant  des  contributions,  altérant  lee  mon- 
naies ponr  subvenir  aux  firais  de  la  guerre  ;  omis  tous  les 
efforts  du  duc  de  Montmorency,  qui  commandait  pour  le  roi 
en  Guienne ,  hii  suscitèrent  moins  d'embarras  qoe  lliUDeor 
hiquiète  de  certains  ministres  brouillons  et  indocilité  des 
gens  de  son  parti.  «  Tel  est  le  malheur  des  guerrea  civiles, 
dit-il  dans  ses  Mémoires^  qu'elles  mettent  entre  le  chef  el 
ses  partisans  une  égalité  trop  grande.  »  Tontefoia,  fl  sot 
triompher  des  otMtacles,  faire  face  k  quatre  armées,  et, 
malgi^  la  défection  des  autres  chefs  de  son  parti,  dictera 
Louis  XIII  le  traité  de  Montpellier  (19  octobre  1623),  qii 
confirmait  l'édit  de  Nantes.  L'infraction  de  cette  paix  en 
tous  ses  articles  devint  le  sujet  d'une  seconde  guerre  (1625), 
dans  laquelle  Rohan  déploya  la  même  habileté,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  réchauffer  l'enthousiasme  des  calvinistes.  On 
le  voyait  faire  porter  publiquement  l'Évangile  devant  lui,  el 
prononcer  de  longues  prières  du  fou  d'un  inspiré.  Les  pro- 
testants eux-mêmes  virent  de  l'affectation  dans  ces  pratiques 
extérieures. 

Richelieu,  alors  premier  ministre,  plus  occupé  de  il 
délivrer  de  ses  rivaux  à  la  cour  que  d'accabler  lea  protes- 
tants, leur  donna  la  paix,  le  6  février  1626.  Rohan ,  pressen- 
tant que  cette  pacification  n'était  qu'une  trêve,  a  occupa 
de  fortifier  son  parti;  il  comptait  sur  les  secours  de  l*ABg|e- 
terre ,  et  se  tint  prêt  ponr  une  troisième  guerre  civile,  qâ 
commença  en  1627.  Le  ton  religieux  qui  régnait  dans  aen 
manifeste  le  fit  comparer  à  Machabée  ;  et  tout  en  le  plai- 
gnant d'avoir  été  pour  son  pays  un  artisan  de  révolte ,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  les  talents  divers  qoMI  d^ 
ploya  alors  comme  homme  d'État,  comme  adminiatndear  et 
comme  général.  Des  atrocités  furent  commises  de  paiiel 
d'autre  dans  la  guerre  de  chicane  qu'il  ent  à  aoalodr  en 
Vivarais  et  dans  les  Gévennes;  mais  jamais  il  n'en  dom 
l'exemple  le  premier;  seulement,  il  usait  dn  terrible  draft 
de  représailles.  Aussi  habile  à  manier  la  plume  que  Fépée, 
on  le  voit  dans  sa  correspondance  avec  Montmorency,  ion 
antagoniste,  se  montrer  non  moins  supérieur  en  polltoMi 
et  en  esprit  que  sous  le  rapport  militaire,  et ,  aeloo  Tespii» 
sion  d'un  biographe,  mettre  les  rieun  de  son  eéU.  léàk 
de  se  laisser  abattre  par  la  prise  de  La  Rochelle,  U  redonbli 
d'efforts  au  dedans,  puis  entama  avec  l'Angletenre,  avec 
les  protestants  d'Allemagne,  et  même  avec  U  cathoiiqai 
Espagne ,  des  négociations  tendant  k  tetnibler  le  triomplN 
de  Richelieu  :  mcAs,  dit-U  lui-même  dans  ses  MémêirtSf 
Dieu,  qui  en  avait  tout  autrement  disposé^  êos^ffUmir 
tous  ces  projets.  Après  avoir  résisté  pendant  naa  anaéi» 
tant  contre  les  troupes  du  roi  en  personne  que  eeatre  la 
découragement  de  ses  coreliglonnairei,  Il  se  motte  enfti 
disposé  à  Jeter  les  armes  après  la  prise  de  Prifaa  el  dPAUk 
La  cour  voulait  bien  loi  aooordir,  mul  nniditliiM  Im  |Im 
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bifiianlai,  on  aecommodement  particulier  :  il  répondit 
qu'il  mourrait  gaiement  plutôt  que  de  fCavoir  pas  une 
paix  générale;  et  ee  chef  do  parti,  que  le  parlemeot  de 
Toulouse  avait  Gondamné  à  être  écartelé ,  força  Loiii»  XIII 
de  traiter  avec  loi  de  couronne  à  couronne  (Voltaire),  et 
lui  imposa  fédit  deJuiUet  1629,  qui  laissait  Pexercice  de 
leur  coKe  aux  protestants,  désormais  privés  de  leurs  places 
de  sûreté.  Les  trois  cent  mille  livres  que  reçut  Roban  ftirent 
presque  entièrement  distribuées  par  lui  comme  indemnités 
à  ceux  qui  avaient  servi  le  parti  :  il  consacra  les  soixante 
mille  livres  restant  à  la  réparation  de  ses  chAteaux ,  ruinés 
par  la  guerre.  Il  se  retira  ensuite  k  Venise,  où  il  rédigea 
ses  Mémoires  sur  les  choses  advenues  en  France  depuis 
i6i0  Jusqu'en  1629;  puis  une  partie  de  ses  Discours  po^ 
litiques,  £n  1631,  étant  à  Padone,il  composa  son  Par/ail 
Capitaine;  enfin,  un  Traité  de  la  Corruption  de  la  Milice 
ancienne.  Ces  divers  écrits ,  ainsi  que  ses  Lettres  sur  la 
guerre  de  la  Valteline,  trop  peu  lus  aujourd'hui,  sont  com- 
parables aux  Commentaires  de  C^or.  On  y  trouve  cette 
netteté,  cette  franchtoe  de  style  qui  caractérisa  depuis  l'école 
de  Port-Royal.  Pendant  son  séjour  à  Venise,  il  négocia 
avec  la  Porte  l'achat  de  Tlle  de  Chypre,  dans  le  dessein 
d'y  établir  des  familles  protestantes  de  France  et  d'Alle- 
magne. 

Richelieu,  appréciant  la  capacité  de  Rohan,  ne  le  laissa 
pas  longtemps  sans  emploi.  En  1631  il  l'envoya  à  Coire, 
capitale  des  Ligues-Grises ,  pour  les  défendre  contre  les 
agressions  de  la  maison  d'Autriche.  Cette  mission  fht  d'a- 
bord toute  pacifique;  en  1633  un  ordre  du  roi  le  condamna 
de  nouveau  à  l'oisiveté ,  et  il  employa  ce  loisir  forcé  à 
composer  son  ouvrage  Sur  les  intérêts  des  princes  ,  qu'il 
déilia  à  Richelîen.  Enfin,  en  1635,  une  armée  de  15,000 
hommes  lui  fut  confiée  pour  conquérir  la  Valteline.  Dans 
•ette  campagne ,  il  agit  comme  César  et  parla  comme  Cicé- 
ron  :  la  harangue  qu'il  adressa  à  ses  troupes ,  à  la  journée 
de  Cossiano ,  est  comparable  aux  plus  belles  des  Romains , 
et  est,  avec  le  discours  d'Henri  IV  aux  notables  de  Rouen, 
un  des  plus  anciens  monuments  de  notre  éloquence  natio- 
nale. La  conquête  de  la  Valteline ,  celle  des  trois  vallées  do 
Milanais  l'année  suivante,  en  mettant  le  comble  à  la  gloire 
de  Rohan ,  réveillèrent  contre  lui  toutes  les  défiances  de  la 
cour.  Il  se  vit  obligé ,  en  1638,  de  chercher  un  asile  dans 
le  camp  du  duc  de  Saxe-Weimar,  son  ami ,  dont  il  se  pro- 
mettait de  faire  son  gendre.  Ce  fut  en  combattant  à  Rhin- 
feld  auprès  de  ce  héros  que  Rohan  reçut ,  le  28  février,  la 
blessure  qui ,  six  semaines  après ,  le  conduisit  au  tombeau 
(13  avril  1638).  Il  avait  soixante-six  ans.  Guerrier  compa- 
rable à  Coligny,  car  personne  ne  sut  se  montrer  plus  re- 
doutable après  une  défaite ,  son  désintéressement  égalait 
son  courage  ;  11  dépensait  prodigieusement  en  espions  :  Ce 
sonff  disait-il,  les  yeux  de  V armée.  Son  activité,  sa  per- 
si^vérance,  étaient  telles  qu'il  pouvait,  dit-on,  travailler 
quarante  heures  de  suite.  On  sait  quMl  voulait  diviser  la 
France  en  une  grande  fédération  à  la  fois  féodale  et  républi- 
caine, projet  qui ,  sous  le  rapport  exclusivement  démocra- 
tique, s'est  renouvelé  pendant  les  troubles  de  1791  et  des 
années  suivantes,  et  qui ,  Je  crois,  fermente  encore  aujour- 
d'hui dans  quelques  têtes  l>ordelaises. 

Henri  de  Rohan  avait  eu  nne  sœur,  Anne  de  Roban, 
née  vers  l'an  1684,  qoi  fot  one  des  lumières  de  la  coomiu- 
nion  calviniste,  et  qui  se  conduisit aossi  en  hâroîne  an  siège 
de  La  Rochelle.  Elle  lisait  en  hébreo  l'Ancien  Testament , 
et  faisait  des  vers  d'une  manière  très-distinguée  pour  le 
temps.  Ses  stances  sur  la  mort  de  Henri  IV,  qui  oommen- 
cent  ainsi  : 

Quoi  !  faut-il  qne  Henri ,  ee  rcdoaté  nourqne. 

Ce  dompteur  des  hnmiiiis ,  toit  donpté  par  la  Parqne  ? 

eurent  une  grande  réputation.  Son  esprit,  dit  l'historien 
D'Aobigné ,  avait  été  trié  entre  les  délices  du  ciel.  Elle 
mourut  en  1646.  Gliarles  Du  Rmon. 

ROHAN  (Louis,  prince  de),  connu  soosle  nom  de 
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chevalier  de  Rohan ,  né  vers  1635,  était  fils  de  Louis  de 
Rohan-Guémené ,  duc  de  Montbazon.  Doué  de  toutes  les 
grâces  extérieures ,  ne  manquant  ni  d'esprit  ni  de  courage, 
il  remplit  la  cour  de  Louis  XIV  de  l'éclat  de  ses  galante- 
ries. Il  eut  les  bonnes  grâces  deM"^  de  Thianges,  sœur  de 
M"^  de  Montespan  ;  11  osa  même  adresser  ses  voeux  k  cette 
favorite;  il  enleva  à  son  mari  la  célèbre  Hortense  Mancini , 
duchesse  de  Mazarin ,  et  le  scandale  de  cette  aventure  fut 
consigné  Jusque  dans  les  registres  du  pariement.  Le  che- 
valier triomphait  de  son  succès;  mais  Louis  XIV  ne  prit 
pas  aussi  plaisamment  la  chose,  et  Rohan  fut  obligé  de  se 
démettre  de  sa  charge  de  grand-veneur.  Perdu  de  dettes , 
méprisé  k  la  cour,  où  Ton  n*admire  que  le  vice  qui  triomphe, 
il  forma ,  avec  un  officier  nommé  La  Tmaumont,  un  com- 
plot tendant  k  livrer  Quillebenf  aux  Hollandais  pour  leur 
donner  accès  en  Normandie,  qu'ils  se  flattaient  de  faire 
révolter.  Divers  indices  éventèrent  ce  projet ,  que  le  prési- 
dent Hénault  traite  avec  raison  de  folie.  Rohan  et  ses 
complices  forent  arrêtés.  Son  procès  s'instniisit  :  il  nia 
d'abord  tout  ce  qu'on  lui  imputait  ;  mais  le  conseiller  d'État 
Reions ,  osant  d'on  anbterfoge  indigne  d*un  juge ,  lui  arracha 
son  secret  en  lui  promettant  sa  grâce.  Rohan,  ainsi  con- 
vaincu, fut  condamné  et  exécuté  avec  ses  complices,  devant 
la  Rastille,  le  27  novembre  1674.  Il  montra  d'abord  quelque 
faiblesse,  mais  les  exhortations  de  Roordaloue  Pamenèrent 
k  mourir  avec  une  résignation  chrétienne. 

On  cite  de  lui  un  trait  qui  donne  une  idée  exacte  des 
mœurs  de  l'époque.  Il  jouait  chez  le  cardinal  Mazarin  avec 
le  jeune  roi  Louis  XIV,  qui  lui  gagna  une  somme  considé- 
rable, payable  seulement  en  louis  d'or.  Rohan  en  compta 
7  ou  800  et  y  ajouta  200  pistoles  d'Espagne.  Le  jeune  roi , 
Apre  au  jen  comme  tant  de  princes  de  sa  race ,  ne  voulut 
pas  recevoir  ses  espèces,  et  dit  qu'il  lui  fallait  des  louis.  Alors, 
Rohan  jeta  les  pistoles  par  la  fenêtre  en  disant  :  «.  Puisque 
V.  M.  ne  les  veut  pas ,  elles  ne  sont  bonnes  à  rien.  » 
Louis  XIV,  mortifié,  s'en  plaignit  au  cardinal,  qui  lui  fit 
cette  leçon  méritée  :  «  Sire ,  le  chevalier  de  Rohan  a  joué 
en  roi ,  et  vous  en  chevalier  de  Rohan.  » 

^  Charles  Du  Rozoïn. 

ROH  AlN-GUÉMENë  (Louis-RBN^-ÉDOuARn ,  prince 
de),  cardinal-évêque  de  Strasbourg,  né  en  1734,  fut  d'a- 
bord connu  sous  lenoro  de  prince  Louis.  Évêque  de  Canope 
(in  partibus) ,  puis  coadjuteur  de  son  oncle  au  siège  de 
Strasbourg ,  il  obtint  l'ambassade  de  Vienne  après  la  dis- 
grâce du  duc  de  Cholseol.  Arrivé  dans  cette  ville  en  janvier 
1772,  il  fat  fVoidement  accoeilli  par  l'impérah'ice  Marie- 
Thérèse,  et  crut  effacer  l'impression  de  cette  défaveur 
en  déployant  un  luxe  scandaleux;  mais  ce  vain  éclat ,  pour 
lequel  il  contracta  des  dettes  énormes ,  fut  en  partie  la  cause 
de  sa  ruine.  Sa  conduite  d'ailleurs  n'était  rien  moins  qu'é- 
difiante. C'est  ainsi ,  dit-on,  qu'un  jour  de  Fête-Dieo  lui  et 
tout  le  personnel  de  son  ambassade,  en  habit  vert  de  chasse, 
coupèrent  une  procession  qui  se  trouva  sur  leur  passage. 
En  entre,  l'ambassadeur  s'exprimait  avec  peu  de  réserve  sur 
le  compte  de  Marie-Thérèse  et  se  (Usait  k  Vienne  l^écho 
complaisant  de  toutes  les  médisances  qne  les  frondeurs  de 
Versailles  et  de  Paris  se  permettaient  sur  le  compte  de 
Marie- Antoinette.  L'impératrice,  justement  mécontente, 
finit  par  demander  et  obtenir  son  rappel.  Toutefois,  Rohan 
ne  quitta  Vienne  qu'à  la  mort  de  Louis  XV;  et  tel  était  le 
crédit  de  sa  famille  que ,  quoique  peu  estimé  de  Loois  XVI 
et  de  Marie- Antoinette  y  il  n'en  ftat  pas  moins  nommé  gnmd- 
anmônier  de  France,  abbé  de  Saint- Waast  (bénéfice  qid 
rapporiait  300,000  fr.  de  rente  ),  proviseur  de  Sorbonne  et 
administratenr  de  l'hdpital  des  Q  o  i n  ze  -  V  in  g  t  s.  Il  ob- 
tint même ,  sor  la  recommandation  dn  roi  de  Pologne , 
Stanislas  Poniatowski,  le  chapeao  de  cardinal.  Écrasé  de 
dettes ,  malgré  les  1,200,000  livres  de  rentes  que  Ini  rap- 
portaient ses  divers  emplois  et  bénéfices ,  il  se  montra  aussi 
peo  délicat  dans  ses  liaisons  que  dans  ses  plaisirs.  Ici  trouve 
sa  place  la  fameose  affaire  do  collier,  qui  Jeta  un  si  triste  rsM 
sur  sa  vie  (voyez  Couiin.  [Procès  du]). 
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A  sa  ^ollie  oe  la  Bastille,  il  fut  d^abord  exilé  en  Aufer- 
gne;  puis  il  obtint  la  permission  de  rentrer  dans  son  évéclié 
de  Strasbourg.  Là  il  fut  élu  député  du  clergé  du  bailliage 
de  Hagoenan  aux  états  généraux.  Admis  dans  rassemblée 
des  trois  ordres  réunie  sous  le  nom  à'ÀssembUe  eonsti- 
tuante  le  23  juillet  1789 ,  il  prêta  le  serment  civique  après 
quelque  hésitation.  Plus  tard ,  il  se  sépara  des  partisans  de 
la  révolution»  et  quitta  rassemblée  pour  rentrer  dans  son 
diocèse.  Il  7  fot  accusé  de  correspondre  avec  les  émigrés  et 
d'exciter  les  fidèles  de  son  diocèse  à  la  désobéissance  aux 
lois  nouTclles.  Le  président  de  TAssemblée  constituante  lui 
écrivit  même  pour  lui  intimer  Tordre  de  revenir  à  son  poste. 
Il  y  répondit  par  une  offre  de  démission,  qui  ne  fut  pomt 
acceptée.  Bientôt  il  déclara  au  procureur  syndic  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas 
d*ctablir  la  constitution  civile  du  clergé  dans  son  diocèse,  et 
qu'il  protestait  contre  les  atteintes  portées  à  la  discipline  de 
l'Église.  En  1791  un  décret  de  TAssemblée  nationale  lui  or- 
donna de  rendre  ses  comptes  deFadministration  des  Quinze- 
Vingts  ,  et  un  acte  d'accusation  fut  proposé  contre.lui  par 
Victor  de  Broglie,  en  raison  de  sa  conduite  anti-révolution- 
naire sur  la  rive  droite  du  Rhm,  où  il  s*était  retiré.  Cette 
motion  fut  rejetée ,  •  attendu  que  Rohan  était  prince  de 
TEmpire.  Depuis,  son  nom  cessa  d'être  prononcé  dans  les 
assemblées  françaises*  Réduit  à  la  portion  de  son  diocèse  si- 
tuée sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  par  suite  privé  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus,  il  mena  dès  lors  une  vie  obs- 
cure ,  et  se  démit  de  Tévêché  de  Strasbourg  lors  du  concor- 
dat de  1801.  Il  mourut  à  Ettenheim,  en  1803. 

C'est  son  frère  atné ,  Jules-Hercule  Mériadec ,  prince 
DE  RoHAN-GuÉMEifé,  qui  en  1783  fit  cette  hontease  faillite 
de  trente-trois  millions  dont  il  est  tant  question  dans  les 
mémoires  du  temps.  Né  en  1726  j  il  était  entré  dans  la  ma- 
rine, et  était  parvenu  au  grade  de  vice-amiral. 

Son  frère  cadet,  archevêque  de  Cambray  et  grand-au- 
mônier de  l'impératrice  Joséphine ,  mourut  en  1815. 

ROHAN-SOUBISE.  Voyez  Soubisb. 

ROI  (du  latin  rex),  souverain  héréditaire  on  électif  d^un 
État  ayant  le  titre  de  royaume.  On  écrivait  autrefois  roy , 
d'où  l'on  a  fait  royaume^  royauté ,  royal,  royaliste.  Avec 
les  empereurs  les  rois  partagent  le  droit  exclusif  à  la  quali- 
fication de  majesté.  Au  titre  de  roi  se  rattachent  en  outre 
divers  autres  privilèges,  la  plupart  relatifs  au  cérémonial, 
et  désignés  en  diplomatie  sous  le  nom  ^honnewrs  royaux. 
Ces  honneurs  royaux  {honores  re^i)  appartiennent  cepen- 
dant quelquefois  aussi  à  des  États  dont  les  souverains  ne 
portent  pas  le  titre  de  roi.  L'ancienne  république  de  Ve- 
nise et  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  en  étaient  jadis 
en  possession,  comme  aujourd'hui  la  Suisse,  l'électeur  de 
Hesse  et  tout  au  moins  une  partie  des  grands-ducs.  En 
Europe  le  litre  de  roi  n'est  porté  que  par  des  princes  qui 
régnent  réellement  ou  qui  ont  abdiqué. 

Dans  l'ancien  Empire  d* Allemagne,  le  successeur  élu  d*un 
empereur  portait  pendant  la  vie  de  ce  prince  le  titre  de  roi 
des  Romains;  et  Napoléon,  quand  il  réunit  les  Etats  de 
l'Église  au  territoire  français ,  donna  à  son  fils  le  titre  de 
roi  de  Rome. 

A  Athènes,  on  donnait  le  titre  de  roi  (fiaotXevc)  au  second 
des  neuf  archontes  chargés  de  Tadministration  de  la  répu- 
blique. Ses  attributions  consistaient  à  présider  aux  fêtes  pu- 
bliques et  aux  cérémonies  religieuses  et  à  rapporter  à  P  A- 
réopageles  causes  criminelles. 

ROI  D'ARMES.  Voyez  HéiucT. 

ROI  DE  LA  FÈVE.  Voyez  Fève  (  Roi  de  la  ). 

ROI    DES  GOBE-MOUCHES.   Voyez    Moccre- 

ROI  DES  SACRIFICES,  à  Rome.  Voyez  Rex. 

ROI  DU  FESTIN.  U  coutiiroe  d'avoir  pour  chaque 
festin  publie  ou  privé  un  ordonnateur,  qui  en  règle  tous  les 
détails  et  maintient  Tordre  parmi  les  conviés,  est  fort  an- 
cienne. Le  mot  régal  (de  regalia)  n'a  point  d'autre  origine. 
Les  Israélites  choisissaient  un  roi  du  festin;  il  portait  une 
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couronne  de  fleurs  on  de  feuillage,  et  recevait  en  eérêmoil# 
cet  insigne  de  sa  puissance  de  quelques  heures.  Le  roi  du  fes- 
tin chez  les  Grecs  avait  la  supH&me  Inspection  snr  teot 
oe  qui  concernait  Tordre  des  services ,  et  chaque  convié 
était,  sons  peine  d^amende ,  obligé  de  déférer  à  aet  ordres 
de  boire,  de  chanter,  de  haranguer  même  la  compagnie,  ds 
Famuser  s'il  possédait  quelque  talent  agréable  (  voyez  Ri- 
pas). Le  même  usage  se  conserva  longtempa  cba  les  Ro- 
mains. Aujourd'hui  en  France  et  en  Angleterre  edoi  qii 
préside  à  un  banquet  prend  le  titre  de  présîdenL 

ROIS  (Jour  ou  Fête  des  ).  Voyez  Épipharb. 

ROIS  (Le  livre  des  ).  Les  deux  livres  de  PAiicieB  Tes- 
tament  qui  portent  ce  titre  sont  vraisemblablement  on  extrait 
des  annales  des  rois  de  Juda  et  d'Israël  ;  et  tool  j^mie  à 
croire  qu^ls  furent  composés  vers  la  fin  de  TexS!  oa  peo  ds 
temps  après.  L'auteur  en  est  resté  inconnn.  Les  deoxlivm 
ne  font  qu'un  seul  et  même  ouvrage  ;  ce  sont  les  Septante 
qui  le  divisèrent  en  deux  parties.  Le  récit  se  rattache  aux 
livres  de  Samuel,  et  va  jusqu'à  l'an  570  av.  J.-C.  enTiran. 
Diaprés  leur  contenu,  ils  forment  trois  parties  distinctes  : 
1**  le  livre  I"  (chapitres  f  à  17  )  commence  à  la  mort  de 
David,  comprend  le  règne  de  Salomon,  et  montre  Je  com- 
mencement de  la  décadence  de  l'État  juif;  2*  suite  dn  .li- 
vre K'  (chapitres  20  à  22  ),  et  livre  II  (chapitres),  his- 
toire synchronique  des  royaumes  de  Juda  et  d'Israeî/jnsqn^ 
la  ruine  de  celui-ci;  3°  livre  II  (chapitres  8  à  25),  con- 
tenant l'histoire  des  rois  de  Juda  jusqu'à  Zédéchias.  La 
fragments  du  livre  V  (  chapitres  17  à  20)  et  dn  livre  II  (  cha- 
pitres 1  à  7)  racontent  d'un  ton  profondément  mythique,  et 
avec  une  piédilection  toute  particulière,  l'histoire  des  pro- 
phètes Élie  et  Elisée.  Des  motifs  tirés  dn  fond,  même  des 
deux  ouvrages  rendent  peu  probable  la  supposition  émise 
par  quelques  critiques  que  les  livres  des  R<Â8  et  les  livres 
de  Samuel  appartiendraient  au  même  auteur  et  à  In  même 
époque. 

ROIS  (  Les  trois  ),  légende  chrétienne  qui  se  rattache  an 
récit  de  saint  Matthieu  (II,  1  et  suiv.).  U  y  est  qnestioa 
de  mages  qui,  sous  la  conduite  d'une  étoile,  arrivèrent  vrai- 
semblablement d'Arabie  à  Bethléem  pour  adorer  le  Christ, 
nouveau-né,  et  lui  offrir  de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe. 
Plus  tard  on  induisit  de  cette  triple  offrande  qu'ils  étaient 
au  nombre  de  trois,  et  des  psaumes  70,  10 ,  Isaie,  49,  7, 
que  c'étaient  des  rois.  On  alla  même  jusqu'à  préciser  Wnn 
ndms  (  MelchioTf  Gaspar  et  Balthasar). 

Le  silence  de  toutes  les  histoires  laissant  la  carriètre  Ubra 
à  l'imagination  des  commentateurs,  ils  se  sont  demandé  d'oà 
venaient  ces  mages,  quelle  était  leur  profession,  combien 
ils  étaient,  en  quel  temps  Ils  arrivèrent  à  Jérusalem,  et  en- 
fin ce  qu'était  l'étoile  qui  leur  apparut  Le  texte  sacré  dit 
bien  que  les  mages  vinrent  de  l'orient  de  la  Jndée,  mais  il 
ne  détermfaie  pas  le  pays.  Qnelques-uns  les  amènent  des 
trois  parties  du  monde  connu  alors ,  d'autres  de  la  Perse; 
mais  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  irait  les  cberdier  si 
loin.  U  est  très-probable  qu'ils  partirent  dn  paya  situé  à  Po* 
rient  de  la  mer  Morte,  habité  autrefois  par  Un  Madianites, 
par  les  Moabites  et  par  les  Ammonites.  Dans  ces  contrées, 
voisines  d'Israël ,  la  tradition  dn  Messie  futur  devait  a^êlre 
conservée,  puisque  nous  la  trouvons  ches  tons  les  peuples. 
On  pouvait  de  phis  y  avoir  gardé  le  souvenir  de  la  prophétie 
de  Balaam ,  qui  annonçait  Vétoile  sortie  de  Jaeob.  On  crait 
communément  que  les  mages  étaient  des  rois;  mais  cette 
opinion,  dont  on  ne  tconve  presque  point  de  traces  dans 
l'antiquité,  pourrait  bien  n'être  fondée  que  sur  la  considé 
ration  dont  jouissaient  ces  sages  à  cause  de  leur  adence. 

L^Église ,  considérant  que  parmi  les  étrangers  IdoUtrea  ils 
avaient  été  les  premiers  à  qui  la  venue  dn  Christ  avait  élé 
annoncée  par  l'apparition  d'une  étoile  extraordUiaire,  a  insti- 
tué une  fête  en  leur  honneur  (voyez  Épiphahib),  appelée 
aussi  à  cause  de  ce]à/éte  des  trois  Rois  on  fêie  des  Boli, 
qui  se  célèbre  dans  les  trois  jours  qui  viennent  immédiat»' 
ment  après  le  nouvel  an. 

ROJAS-ZORILIO  (FaARCiiooni),  l'nn  desptaicé- 
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Ij^bres  puetcs  urauiatiqaes  qu  ail  produits  l'Espagne,  naquit 
k  Tolède,  en  1601.  Tout  ce  qu^on  sait  de  sa  Tie  privée,  c^est 
qu'il  était  chevalier  de  Tordre  de  Saiut-Jacques  et  qu*il  ha* 
bita  presque  constamment  Madrid.  11  réussit  aussi  bien 
dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie.  Ses  pièces  les  plus 
célèbres  sont  :  Del  Eey  cUfc^jo^ninguno  y  Garcia  del  Cas- 
tanar;  Donde  hay  agravios  no  hay  ielos  et  Entre  bobos 
anda  el  Inego.  On  les  trouvera  toutes  trois  dans  le  Ttsoro 
del  Teatro  Espanol  d'Ochoa  (Paris,  1S38).  Les  oeuvres 
de  Rojas-Zorillo  sont  si  inégales,  qu'on  serait  tenté  de 
les  attribuera  deux  poètes  dilTérents.  Tantôt  il  est  plein  de 
feu,  d'énergie  et  de  précision,  et  oflîretous  les  charmes  du 
styte;  tantôt  non-seulement  il  sacrifie  au  mauvais  goût  de 
son  époque,  mais  encore  il  pousse  à  l'excès  l'enflure,  l'exa- 
gération et  les  redondances. 

ROJAS  (FERMàiux)  de),  auteur  de  la  CelesUna,  vivait 
vers  la  fin  da  quinzième  siècle.  Il  n*y  a  dans  la  littérature  de 
l'Europe  de  cette  époque  rien  à  comparer  à  ce  roman  dra- 
matique, œuvre  pleine  de  vie  et  de  mouvement ,  et  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  créer  le  drame  espagnol. 

ROJAS  YILLAMDRANDO  (AuGinnif  db),  comédien,  né 
vers  1577,  est  auteur  du  roman  comique  Viage  entretenido 
(  Madrid,  1603  ),  où  il  décrit  les  moeurs  des  anciennes  troupes 
de  comédiens  espagnok,  et  fournit  de  précieux  renseigne- 
ments sur  Phistoire  de  l'art  dramatique  en  Espagne  jusqu'à 
Lope  de  Yega. 

ROKOSZ.  On  appelait  ainsi  en  Pologne  les  confédé- 
rations armées  que  la  noblesse  formait  contre  le  roi  dès  que 
celui-ci  encourait  le  soupçon  de  manquer  aux  engagements 
qu'il  avait  pris  lors  de  son  élection ,  ainsi  qu'il  arriva  aux 
roisSigismondllIet  JeanSobieski.  Le  rokosz  donnait  lien 
à  tant  d'excès  de  tons  genres,  qu'il  était  un  objet  d'horreur 
pour  tous  les  bons  citoyens. 

ROLAND  ou  ROTLAND,  le  plus  célèbre  d'entre  les  héros 
de  la  légende  carlovingienne,  des  paladins  de  Oharlemagne, 
mais  dont  l'existence  historique  ne  repose  que  sur  un  pas- 
sage d'Éghihard ,  lequel  an  nombre  des  seigneurs  qui  péri- 
rent au  milieu  des  Pyrénées,  en  l'an  778,  lors  d'une  attaque 
tentée  par  les  Yascons  contre  Parriètie-garde  de  l'empereur 
Charles,  à  son  retonr  d'une  expédition  en  Espagne,  mentionne 
un  certam  Hruodlandus,  Britanniei  Umitis  prctfectm. 
Cette  mention  ne  se  trouvant  pas  dans  tous  les  manuscrits 
de  la  VUa  Caroli  Magni  d'ÉgUihard  parvenus  Jusqu'à  nons, 
il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fût  à  la  légende  que  l'his- 
toire eût  emprunté  ce  personnage. 

D'après  les  chroniques,  Charlemagne,  à  la  sollicitation  de 
l'émir  de  Saragosse  (Cxsar*>Auguita)  Ibn-el-Arabi ,  qui 
tenait  pour  le  khalife  de  Bagdad  et  qui  menaçait  le  khalife 
ommeyadede  Cordoue  Abd-er-Rahman ,  désireux  aussi  peut- 
être  de  rétabUr  la  religion  chrétienne  en  Espagne,  aurait 
franchi  les  Pyrénées  an  commencement  de  Pannée  778,  et 
avec  toute  son  armée  se  serait  dirigé  sur  Saragosse,  dans  l'es- 
poir qu'Ibn-el-ArabI  lui  livrerait  cette  place.  Mais  ce  chef, 
c^ue  les  chroniques  représentent  comme  ayant  été  de  bonne 
foi  dans  ses  négociations  ayec  Charlemagne,  ne  pnt  décider 
les  musulmans  placés  sous  son  autorité,  ni  les  émirs  de 
plusieurs  villes  voisûies,  à  se  soumettre  à  nn  Frank,  à  nn 
infidèle,  à  préférer  KarUah,  nom  sons  loqoel  ils  dési- 
gnaient le  grand  Charles,  à  Abd-el-Rahman,  quoique  oe 
dernier  ne  fût  qu'un  avide  et  sanguinaire  tyran.  Dans  la 
pensée  de  Charlemagne,  tont  le  succès  de  l'expédition  dé- 
pendait de  la  prise  de  Saragosse.  Trompé  dans  son  espoiri 
et  Uistruit  en  outre  que  Witikind  Tenait  de  rq[Mtfaltre et 
d'appeler  les  Saxons  à  la  révolte,  Pempereur  résohit  de  re- 
tourner au  plus  Titedans  ses  États,  et  commença  à  opérer  sa 
retraite.  U  détruisit  en  passant  les  fortifications  de  Pampe- 
lune  ;  puis,  suivant  les  vallées  d'Engui  et  d'Erro,  il  entra 
dans  celle  de  RonceTanx.  Son  armée  était  partagée  en 
denx  corps  :  le  premier,  auquel  s'étaient  }ohits  sans  donte 
les  Arabes  qui  ayaient  embrassé  le  put!  de  la  Ftanœ, 
marchait  à  une  assex  grande  distance  do  second ,  qoi  formait 
Parrière^garde.  Le  premier  avait  déjà  firanchi  le  port  d*!- 


bayetta ,  ou  les  ports  de  Césai  te ,  et  les  têtes  de  colonne 
étaient  déjà  dans  U  vallée  de  la  Ntve,  lorsque  les  Yascons, 
qui ,  sous  la  conduite  de  leur  duc,  Loup  U,  s'étaient  embus- 
qués dans  les  forêts  de  la  yallée  de  Roncevaux,  fondû-ent 
avec  impétuosité  sur  la  seconde  division,  qui  marchait  en 
désordre,  et  en  triomphèrent  sans  peine.  Éghihard  affecte  de 
ne  présenter  cette  défaite  que  comme  une  ample  affabed'ar* 
rière-garde  ;  mais  elle  produisit  cependant  une  si  vive  fan- 
pression  sur  les  contemporains  que  pendant  plusieurs  siècles 
le  jBouvenir  s'en  conserva  dans  les  traditions  populahres,  an 
nord  et  au  midi  de  la  Loire.  Yoici  en  quels  termes  l'histo- 
rien du  grand  Cûarles  raconte  cet  événement  :  «  L'empe- 
reur, dit-il ,  ramena  ses  troupes  safaies  et  sauves.  Mais 
néanmoins  il  eut ,  lors  de  ce  retour,  et  dans  les  Pyrénées , 
àsoufbrir  de  la  porfidie  des  Yascons;  l'armée  était  forcée 
de  défiler  sur  une  ligne  étroite  et  longue ,  à  cause  de  la  con- 
figuration du  terrafai  ;  les  Yascons  so  placèrent  en  embuscade 
sur  les  hauteurs,  protégés  par  l'étendue  et  l'épaisseur  des 
bols  qui  en  recouvraient  les  déclivités.  Ce  fut  de  là  que,  sa 
précipitant  sur  les  bagages  et  sur  l'arrière-garde,  ils  culbu- 
tèrent celle-ci  an  fond  de  la  yallèe  ,*tuèrent ,  après  un  com  • 
bat  opfaiifttre,  tons  les  hommes  jusqu'au  dernier,  pillèrent 
les  bagages,  et  profitant  des  ombres  de  la  nuit  qui  déjà  oou* 
vraient  la  terre,  ils  s'enfuii'ent  dans  diverses  directions. 
Les  Yascons  eurent  pour  eux  en  cette  circonstance  la  lé- 
gèreté de  leurs  armes  et  l'avantage  de  la  position  qu'ils 
occupaient.  Outre  les  difficultés  doterram,  les  Franks  eu- 
rent encore  contre  eux  la  pesanteur  de  leurs  armes.  Egghiard, 
maître  d'hôtel  du  roi,  Anselme,  comte  du  palais,  Rolland, 
commandant  de  la  frontière  de  Bretagne  (Hruodlandus, 
Britanniei  Hmitis  prx/ectus  ) ,  et  plusieurs  autres ,  péri- 
rent dans  cette  occasion.  » 

Ici  finit  le  domaine  de  l'histoire.  Nous  allons  entrer  dans 
celui  des  fictions  et  de  la  poésie. 

La  légende  fait  de  Roland  un  cheralier  accompli,  un 
neveu  de  Charlemagne ,  le  fils  de  sa  sœur  Bertbe  et  de  Milon 
d'Anglant,  l'un  des  barons  les  plus  distingués  de  la  cour  du 
grand  empereur.  De  toutes  les  aventures  qu'elle  lui  prête 
lapins  célèbre  d'ailleurs  est  celle  qui  fait  le  sujet  delà  cAan- 
son  de  Roland  ^  si  longtemps  chantée  en  choaur  dans  les 
armées  françaises.  Suivant  La  Spagna,  poème  en  vieille 
langue  italienne,  dont  l'auteur,  ScÂtegno  di  Zanobi,  puisa 
le  sujet  aux  sources  françaises  ou  provençales,  Chariemagne , 
après  avoh:  Taincu  tous  les  mécréants  du  Nord ,  conçoit  le 
projet  de  conquérir  la  Péninsule  et  d'en  chasser  les  Sarra- 
sfais.  Il  assemble  ses  barons,  il  leur  rappelle  qu'en  mariant 
son  neveu,  le  l>eau Roland,  avec  Aide  la  Belle,  il  lui  avait 
promis  la  couronne  d'Espagne  ;  et  il  ajoute  qu'il  est  temps 
d'accomplir  cette  promesse.  Mais  tout  à  coup  Roland  manque 
de  respect  à  l'empereur  ;  celui-ci  jette  son  gantelet  de  fer 
au  travers  du  Tisage  de  son  neveu.  Cet  affront  met  le  pa- 
ladin en  fureur;  il  veut  tuer  Chariemagne  ;  on  le  retient  avec 
pefaie,  et  s'il  consent  à- ne  pohit  tirer  sa  redoutable  épée, 
c'est  qull  conçoit  le  projet  de  la  rougir  bientôt  dans  le  sang 
des  ûifidèles.  Il  part ,  et  fait  en  courant  la  conquête  de  la 
Syrie ,  de  la  Palestfaie ,  de  tout  le  pays  que  IViuteur  nomme 
la  terre  deLamech;  il  tue  ou  convertit  les  nation^,  les 
rois,  les  armées,  et  revient,  «  après  aTohr  ainsi  passé  son 
humeur,  se  réconcilier  avec  son  oncle  ».  Ces  conquêtes ,  ces 
exptoits  d^nes  d'une  étemelle  mémoire,  n'étaient  pas  d'ail- 
leurs les  premiers  faits  d'armes  qui  eussent  honoré  Roland» 
Bien  Jeune  encore ,  il  était  parti  avec  son  îr^  Thierry  pour 
combattre  les  Huns,  et  avait  fait  dans  cette  guerre  des 
prodiges  de  valeur.  «  11  ne  s'était  pas  moins  distingué  contre 
les  Bretons,  qui,  s'ils  n'étaient  pas  des  mécréants,  étaient 
des  rel>eUes.  »  Mais  il  allait  bientêt  conquérir  une  palme 
que  le  temps  ne  deVélt  pas  flétrir.  Exdté  par  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  placer  la  couronne  d'Espagne  sur  le  firent 
de  son  neveu ,  le  grand  Charles  désira  encore  plus  d'entrer 
dans  cette  partie  de  l'Europe  lorsqu'une  yision  somaturelle 
parut  lui  en  fUre  nn  d  jvoir.  Une  nnit ,  safait  Jacqoes ,  fils  de 
Zébédée,  lui  apparut  pour  lui  dire  qu'on  était  «  m  mit 
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merreilléqu*!!  n'eust  pas  encore  conquis  la  terre  de  Galice,  » 
et  se  plaindre  que  son  corps  rest&t  sur  cette  terre  inconnu 
au  milieu  des  mécréants,  au  lieu  d*y  être  révéré.  C'est  cette 
▼ision  qui  détermina  Cliarlemagne  à  porter  la  guerre  en  Ga- 
lice, tandis  qu'il  voulait  marcher  sur  Cordoue,  pour  y  cou- 
ronner son  neveu  bien  aimé.  Il  partit  enfin  avec  Roland. 
Rien  ne  lui  résista.  Les  murailles  de  Pampelune  et  de  beau- 
coup d'autres  forteresses  tombèrent  devant  lui.  11  bâtit  à 
Conpostelle  une  magnifique  église  en  Thonneur  de  saint 
Jacques,  et,  revenu  sur  les  limites  d'Espagne,  il  ficba  sa 
lance  dans  la  mer,  et  rentra  dans  ses  États.  Bientôt  Aygoland 
reconquit  les  terres  conquises  par  les  Fracks.  Cbarlemagne 
eoToya  contre  lui  Miles  ou  Miton,  son  beaupTrère.  Tout  fut 
merveilleux  dans  cette  expédition,  où  Roland  parait  comme 
le  plus  brave  parmi  les  braves.  L'armée  y  contempla  avec  un 
saint  respect  les  lances  des  chrétiens,  qui  devaient  obtenir 
en  combattant  les  couronnes  du  martyre ,  prendre  racine  et 
se  couvrir  de  feuilles  et  de  fleurs;  le  comte  Milon  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  perdirent  la  vie  dans  cette  mémorable 
action  ;  Roland  le  vengea;  Aygoland  abandonna  le  champ 
de  bataille ,  et  les  Franks,  vainqueurs,  rentrèrent  dans  leur 
pays.  Cette  retraite  encouragea  Aygoland  ;  il  envahit  TAqui- 
taine;  il  assiégea  Agen  et  s'en  empara.  Le  grand  Charles 
marcha  lui-même  contre  le  prince  infidèle.  Aygoland  avait 
pris  Saintes;  Charles  le  chassa  de  cette  ville,  le  poursuivit 
jusqu'en  Espagne,  et  d'un  coup  de  son  espée  Joyeuse,  tua 
et  occit  cet  ennemi  des  chrétiens.  Roland  combattit  ensuite 
et  vamquit  le  terrible  Ferragus.  Il  fallut  se  mesurer  aussi 
ayec  les  rois  de  SévUle  et  de  Cordooe.  Le  succès  accompagna 
encore  les  armes  de  l'empereur.  Mais  celui-ci  se  ressou- 
Tenant  que  Marsille  et  Belligant,  maîtres  de  la  cité  de  Sa- 
ragosse,  étaient  encore  musulmans,  et  qu'on  ne  pourrait 
le  fier  à  leurs  promesses,  il  voulut  que ,  renonçant  à  l'alliance 
du  Soudan  de  Babylone(le  sultan  de  Bagdad) ,  ils  se  fissent 
tous  baptiser.  Ganes  ou  Ganelon  fut  envoyé  vers  eux  ;  et  sa 
trahison  prépara  le  dénouement  de  Tépopée  dont  Roland 
est  le  héros.  Il  demanda,  après  son  retour  de  Saragosse,  le 
commandement  de  l'arrière-garde  pour  Roland.  Le  cheva- 
lier félon  a  déjà  fait  préparer  dans  la  vallée  de  Roncevaux 
des  embûches  où  doit  tomber  cette  partie  de  l'armée  fran- 
çaise. Roland  n'avait  avec  lui  que  vingt  mille,  hommes.  Il 
est  tout  a  coup  attaqué  par  l'ennemi.  Olivier,  l'un  de  ses 
compagnons,  l'engage  à  sonner  de  son  fameux  cor  d'ivoire  ou 
ol\fant;  signal  auquel  Cliarlemagne  ne  manquera  par  d'ac- 
courir à  son  secours.  Roland  ne  s'y  décide  qu'à  la  dernière 
extrémité.  L'empereur,  qui  l'entendit,  voulut  revenir  sur  ses 
pas  ;  mais  il  en  fut  dissuadé  par  le  traître  Ganelon.  Aban- 
donné ainsi  à  lui-même  e^  déjà  blessé  de.qnatre  coups  de 
de  lance,  Roland  continua  dans  le  meilleur  ordre  qu'il  put 
le  mouvement  de  retraite ,  et  ^^  dolent  de  la  mort  de  tant 
de  nobles  hommes  qu'il  voyait,  s'en  alU  droict  à  hi  voye, 
disent  les  Grandes  Chroniques ,  tirant  après  Charlemaigne 
parmi  le  bois.  Tant  alla  qa'il  vint  Jusqu'au  pied  de  hi  mon- 
taigne  de  Césarée ,  au  dessonbs  de  la  vallée  de  Roncevault, 
où  il  trouva  un  beau  préau  d'herbe  verte,  auquel  avoit  on 
bel  arbre  et  un  grand  perron  de  marbre.  Là  descendit  de 
cheval  et  s*asslt  pour  soy  reposer,  car  il  estoit  ai  las  des 
grands  coups  qu'il  avoit  donnés  et  receus,  qu'U  se  trouva 
si  malade  que  phis  ne  se  pouvoit  soustenir,  et  se  mlst  le  vi- 
aaige  vert  Eipaigne ,  en  faisant  de  griefvea  complahictes ,  e\ 
surtout  regrestoit  son  oncle  Charlemaigne,  et  dist  que  pour 
le'  réconforter  il  vouloit  qu'il  le  trouvast  mort  le  visaige 
devers  ses  ennemis,  afin  qu'il  ne  dist  qnll  avoU  fui.  »  Ro- 
land tira  alors  son  épée  Durandal  toute  nue,  et  après  l'a- 
voir contemplée  avec  tristesse  il  essaya  vabement  de  la 
briser  pour  empêcher  qu'elle  ne  tombât  aux  mains  des  hi- 
fidèles.  «  Quant  11  vist  qull  ne  la  povoit  briser,  son  cor  d*i- 
voiremist  en  sa  bouche ,  et  commença  de  corner  de  si  grant 
force  comme  ii  put,  affln  que  s'il  y  avoit  illec  près  aucuns 
chrétiens,  qu'ils  allassent  à  lui ,  .et  que  ceux  qui  avoient  jà 
passé  les  ports  retournassent  et  prinssent  son  espée  et  son 
cbeval,  et  sonna  son  dit  cor  de  al  grant  force  et  vertu  qu'il 
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se  fendit  par  la  force  au  vent ,  et  tant  s'eaforçâ  éê 
qu'il  se  rompit  les  nerfs  et  veines  dn  coi...  A  worn  tik% 
Beauldouin ,  qui  à  lui  estoît  survenu  an  son  du  eor,  M 
signe  qu'il  lui  donnast  à  boire.  En  grant  peine  se  miit  dTei 
chercher;  mais  trouver  n'enpeust,  et  quant  ii  icUmum  à 
luy ,  il  le  trouva  prenant  mort.  Il  benist  l'âme  de  kiy  ;  aoa 
cor,  son  clieval  et  son  espée  print,  et  s'en  alla  droU  k  Poil 
de  Charlemaigne.  Thierry  sembiaUement  survint  là  oè 
Roland  estoit  avant  qu'il  mourût  Fermement  le  fommciiiti 
à  plaindre  et  regrester,  et  luy  dist  qnll  garnist  son  eorpa  ei 
son  ame  de  confession  à  Dieu.  Ce  jour  mesme,  avant  la  ba* 
taille ,  s'estoit  le  bon  Roland  confessé  et  reçeu  le  corps  da 
Jésus-Christ  ainsi  que  de  coutume  estoit  kîrs  aux  valUanli 
batailleurs.  Lors  Roland  leva  les  yenx  vers  le  del,  k  Dkn  se 
confessa  et  cria  mercy,  et  sa  benoiste  ame  partist  de  son 
corps;  et  l'emportèrent  les  anges  en  perdurable  repoa.  » 

Les  poètes  et  les  chroniqueurs  n'ont  pas  terminé  par  la 
mort  de  RoUnd  leurs  récits  épiques  sur  ce  paladin  :qiielqnes- 
uns  ont  montré  le  désespoir  d'Aide  la  Belle ,  toua  la  douleur 
du  grand  Charles  et  la  punition  du  traître  Ganelon. 

Roland  devmt  le  sujet  de  chants  en  langue  firançaise  et 
en  langue  provençale  demeurés  longtemps  populaires  ;  et  ei 
1066,  avant  le  commencement  de  la  fameuse  bataille  de  Has- 
tiugs ,  Taillefer  entonna  la,  chanson  de  Roland  devant 
les  lignes  de  l'armée  de  Guillaume  le  Conquérant  pour  en- 
flammer son  courage.  On  a  d'un  certain  TbérouldeoaThur-old 
un  poème  en  langue  franco-normande,  intitulé  :  La  Chanson 
de  Roland,  dont  feu  Génin  a  publié  une  édItioB,  avec  tra- 
duction du  texte  origmal  et  notes  critiques.  Le  nom  et  les 
aventures  de  Roland  vivent  encore  aujourd'hoi  dans  les  Pyré- 
nées. La  Brèche  de  Roland  est ,  selon  les  uns ,  ce  |>eiToa 
de  marbre  qu'il  perça  alors  qu'il  voulut  briser  sa  terriUs 
épée  ;  mais,  suivant  d'autres,  qui  ont  observé  que  cette  l>rècb« 
est  trop  éloignée  de  la  vallée  de  Roncevaux,  on  doit  y  re- 
connaître Id  passage  que,  dans  son  tanpatience  d'entrer  sur 
les  terres  ennemies ,  Roland  avait  ouvert  dans  les  Pyrénées. 
On  montre  encore  le  Pas  de  Roland,  près  le  village  dit- 
saxoit ,  dans  le  RoussUlon;  les  bergers  indiquent  aux  voya- 
geurs les  empreintes  des  pas  du  cbeval  dn  paladin  s  ils  leur 
donnent  le  nom  de  ferraduras  del  cavall  de  RoUsnd.  Si 
l'on  montrait  en  Turquie,  au  temps  de  Belon,  Pépée  du 
neveu  de  Cbarlemagne ,'  qu'on  croyait  encore  posséder  à 
Blaye  et  dans  d'autres  lieux ,  Toulouse  montrait;  aussi  et 
montre  même  aujourd'hui  Yoliphant  ou  le  cor  de'  œ  guer- 
rier. Les  poètes ,  les  ronumciers  dn  moyen  âge  et  oaux  qui 
ont  paru  après  la  renaissance  des  lettrée  ont  célébré  avec 
enthousiasme  Roland,  Olivier^  Renaud  et  les  autres  pala- 
dhis  ;  et  leurs  ouvrages  sont  remplis  de  ces  traditions  pyré- 
néennes que  l'on  retrouve  encore  dans  la  bottohe  des  ha- 
bitants de  nos  vallées.  C'est  de  ces  divers  chants  populaires 
qve  s'est  formé  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  ta  chanson 
de  geste  de  Roland  ou  de  Roncevaux,  dont  M.H?raBci8qna 
Michel  a  publié  une  édition  en  1837.  L'autenr  de  La  Spapw 
n'est  pas  le  premier  qui  ait  puisé  dans  les  Chraniguee  et  dans 
Li  Romans  de  Roneivals  le  sojet  d'une  oompositimi  épiqne  : 
les  poèmes  de  Beuve  d'Antone  et  de  la  raine  Anaoya  soat 
des  compositions  romanesques  dont  les  aventnras,  attri- 
buées à  Cbarlemagne  et  à  ses  doue  pairs  «  forment  le  aqjet 
IlMorgante maggiore,  de  Luigi Puld, et  le  Mamàriano^ 
de  Cieco  dl  Ferrera,  poésies  aniérienres  à  VQrtando  inth 
morato  de  Boyard o,  et  à  VOrlando  fiiriosQ  de  rAriosIe, 
et  dont  Roland  est  le  héros,  retracent  également  une  partis 
des  aventures  des  guerriers  du  cycle  carlovingien. 

Ch**  Alexandre  no  MAgb. 

ROLAND  9  nom  de  l'un  des  principaux  chefs  des  Ca- 
misards. 

ROLAND  DE  LA  PLATIÈRE  (M.  et  M"*}.  Rom  rén- 
Hissons  dans  un  même  article  les  deox  vies  de  Roland  et  de  sa 
femme ,  parce  que  l'une  est  invindblenieat  liée  k  rantie. 
Quoi  qu*ait  pu  dire  la  modestie  habile  de  M^  BiOlaBd, 
Roland  ne  commença  à  être  nn  homoie  hliloriqiie  oaft^ih 
s'être  placé  sans  s'en  douter  sont  oie  VsfUÊèfÊ^îmÊmm^ 
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la  dans  son  mari  nnnprit>érieux 
■  par  UD  eotrathm  Bt«du ,  doat  U 
imoiir  fiiiuicnl  Je,  cbarme,  à  11 
la  léroliilion  Tint  le*  surprendra 
i  deux,  le  dlojeo  courageux  m 
in(jr,  dont  nae  jeune  remme  fin 
(  rÉdéclile  et  austtre ,  arait  dé>e- 
upli  le  caractère.  Si ,  quand  Roland 
funinie  rat  le  talent  adndrable  de 
de  parler  paraa  bouche  uns  qu'on 
lu'll  s'en  doulit ,  Il  n'en  re»te  pas 
remmc  wuie  pensait  et  agiiaait: 
confondre  ce*  dnix  vies,  réui^ 
ux  priif  ; ,  et  dans  un  seul  tai>lesn 
cesdeui  itlei,  iloot  l'une  l'Iuil  talniulire  et  l'autra le  reOet 
Vers  le  tnilJeu  dudixbuillème  siècle,  un  artiste,  obacor 
aajourd'bul ,  mais  alors  asses  célèbre ,  Crânien  Psupon , 
graveur  apeiulre,qnUTait  plus  de  OBur  que  de  tète,  épousa 
une  jeune  renuue  douce  et  belle ,  Marguerite  Bibont.  De 
c«  nuriage  sept  enianti  naquirent  ;  Us  périrent  tous  en  bat 
lige,eiceplé  une  filla,  Manon-Jeanne,  qui  était  Tenue  au 
monde  en  I7&a.  Cette  paisible  famille  vécot  longtemps  à 
Paris,  dans  la  C^tè,  d'une  Tle  OMritlé  iMurgeaiie  et  moitié 
irtiite.  Marguerite  iduUtralt  aoa  unique  enfant.  A  quatre 
ans,  sans  l'aToIr  jamais  sérieusemeat  appris,  dit-elle,  Manon 
savait  tire.  Dès  lors  un  besoin  immense  d'apprendre  qui 
gennalt  en  elle  se  déTcloppa  et  dépassa  merreilleasement 
les  timitei  de  son  âge.  Elle  aiaît  découTart  une  cacbelle 
o(i  un  des  élètes  de  son  père  mettait  des  IlTres.  Elle  eu 
prenait  au  hasard  pour  les  lire  eu  cachelle,  et  C«  fut  ainsi 
qu'elle  lut  le  Plulâique  de  Dader.  I^  génie  de  l'historien 
p«c,  qui  faisait  raritre  sous  ses  jeux  l'admirable  antiquité, 
la  rendit  dès  lors  républicaine ,  nous  dit-dle  dam  ses  Mi- 
moires. 

L'esprit  de  cette  enfont ,  qui  l'avait  été  si  peu ,  arrivait  k 
une  de  ses  phases  les  plus  iroporlanlea.  La  religion ,  que  sa 
inère  pratiquait  séTèrement,  lui  avait  toujours  paru  grande 
et  respectable.  Sur  le  point  de  faire  sa  première  commu- 
nion ,  elle  qui  devait  être  philosoplie  à  aeiie  ans  et  sceptique 
è  vingt,  elle  ne  se  crul  pas  tuTQsamment  préparée  à  cette 
Kuvrc  sainte;  et  frappée  de  lldée  qu'en  restant  dans  le 
monde  elle  serait  trop  profane  pour  t'approelier  de  la  table 
de  Dieu ,  elle  supplia  se*  parenls  en  pleurant  de  peimettr« 
qu'die  enlrlt  pour  un  an  dans  un  couvent  On  céài  k  se* 
Tteux ,  et  on  ehititit  pour  elle  une  eongrégatkw  établie  ine 
NeaTe-S^l'ÉUeiuM,  bubourg  SalnUlarcMu.  Il  Ikal  lira 
dans  ses  Hémoires  le  récit  de  tes  «xtuet  rdigieuses,  et 
BTec  qudle  ardeur  elle  i>tllraltèDlen  son  sacriSce  Tokuitaiie. 
H"  Roland  en  re^ut  des  imprestions  qu'elle  garda  toute 
•a  vie.  An  mlliea  des  phllosopliea  fougueux  dont  elle  toi 
entourée  plu*  tard,  et  malgrA  I»  teeptlcltme  dont  elle  se 
vanl^,  ellegardatoujonrsunecoDTldloasplillualiste,qui 
ltt«a  meilleare  ègide.  Elle  le  dU  eUft-mèiae;  dans  sa  triste 
et  ^otde  prison,  deni  nudi  avant  de  porter  ta  tèle  sur 
l'écnatand ,  elle  se  rappelait  souvnni  ta  première  nuit  paasée 
an  couvent ,  i  ta  fenébt ,  quand  la  lune ,  quand  la  vent  qui 
passait  tous  les  grandi  arbres,  quand  la  nuit  pnreetdoiMe, 
lut  réTélèrent  plus  Intimement  Dieu,  le  créateur  saprCme  de 
la  nature. 

M"*  Phlipon ,  en  sortant  du  courent  au  bont  d'un  an , 
ne  retooma  pat  autsilM  i  la  maison  ptlemeUe.  On  la  plifa 
chef  ton  aïeule  palemetle.  Dans  cette  IraKpiUle  maiton,  la 
jeune  Manoo  se  IrouTail  Iteareaie  d'aller  la  jour  k  f  église 
et  de  passer  ta  soirée  avec  quelque*  voitlBi  el  qoelqne*  pré- 
tnt.  Elle  OTtlt  formé  en  secret  le  dettein  de  te  couacrer 
au  clotbe.  Elle  Dourrittait  mystérieuseotent  ceHe  pensée, 
qui  (ravenfe  la  Uto  de  tant  de  jeunes  filla*,el  j  rapportait 
tonba  te*  actlonc  et  toulet  set  ttodet.  Saint  François  de 
Sales,  la  (dus  aimable  saint  da  ptradn ,  eomae  elle  l'ap' 
pdle,  ariH  en  elle  une  admiratrice  ardeole  el  déjà  oonvoriie. 
Mais  ce  n'était  cependant  pas  l'nnlqoe  lecture  de  la  Jeune 
Béopb jte.  Souvent,  dant  set  lirrea  de  uatruverte  rdigiente 
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t  cMé  d'une  réponse  se  trouvait  une  otjectira  philosophique 
k  laquelle  on  n'opposait  pas  toojonrs  des  armes  bien  fortes. 
Ainsi  elle  comment  malgré  elle  è  nisonner  sa  crajanee; 
et  ce  fut  de  ses  livres  même  de  piété  que  le  doute  s'in- 
troduisit dans  son  esprit.  Qle  reloorna,  au  bont  d'un  an, 
chez  sou  père.  M*^  Bolaud  raconte  et  place  à  cette  époque 
de  tes  Uémoirea  certaines  tentttlons  involoalaires  qui  an- 
nouftient  une  constitution  ardente  et  bllive.  Nom  glisserons 
iégèremenl  sur  ces  premières  anoécs  tl  tranquilles  d'une 
vie  dont  la  On  devait  être  si  orageuse.  Nous  renvoyom  donc 
à  la  lecture  de  ses  Hèmtdret  pour  le  récit  des  dUnancbes 
passés  à  Ueudon  ;  pour  les  portraita  Ingénieux  et  camtlqne* 
de  tom  les  prétendants,  bourgeois  de  Paris,  ou  gentiU- 
tramuMS  de  prorince  t  demi  ruinés ,  qui  se  présentèrent  pour 
obtenir  la  main  d'une  belle  jeune  fllie  de  dli-iept  am,  et 
auiqueli  son  père  la  chargeait  elle-ménie  d'écrire  une  ré- 
ponse lèrieuie  et  motivée,  qu'il  ne  faisait  que  signer.  Elle 
rut  alors  gravement  atteinte  de  la  petite- vérole,  qui  ne  lui 
èta  rien  de  lalieauté,  mais  qui  menaça  ses  jours.  Celle  au 
chevet  de  qui  on  venait  de  passer  bien  des  nuits  devait  ta 
tratoer  bienUt  an  chevet  d'une  autre  mourante  -.  la  jeune 
fille  perdit  sa  mère.  Dès  que  le  deuil  fut  entré  dans  celte 
miiion ,  le  malheur,  la  ruine  l'y  suivirent  bientôt.  Le  père 
rechercha  les  retsources  habituelles  des  èmes  bibles  contre 
la  douleur  :  il  se  jeta  dam  les  distractions.  Il  négligea  son 
état;  sa  vm  baissait,  sa  main  tremblait,  et  chaque  jour  il 
enlevait  quelque  chose  du  patrimoine  de  sa  fille  pour  le 
donner  k  une  maîtresse  ou  aux  exigences  de  la  vie  de  café. 
Les  élèves  s'en  allaient,  il  n'en  restait  pim  que  deux.  La 
pauvre  orpheline  se  mit  courageusement  k  combattre  cette 
ruine,  mais  elle  j  parvint  mal.  Son  père  a'ennu;ait  cbei 
lui  1  sa  partie  de  plqurt  avait  peu  dlntérèt  pour  In! ,  laite 
avec  une  belle  jeune  fille  qui  cachait  te*  bUllemeatt  tout 
les  cartes.  Comme  diatractlMi,  die  écrivit  qnelqDes  essai* 
qui  ont  été  recueilili  d^Hilt  tous  le  titre  à'Œuvrei  tueries. 
Elle  composait  no  sermon  mr  famour  du  prochain  i  elle 
construisait  dant  son  imagination  la  cbimèi«  d'une  nation 
républicaine.  De  temps  en  temps  aussi  die  allait  diei  une 
de  »es  cousines.  H*"  Trudet,  tenir  un  comptoir  d'orUvrerle. 
Malgré  toutes  ses  rMstances,  la  misère  taisait  chaque  jour 
un  pat  dam  la  maison  paternelle.  Elle  avait  été  obligée  de 
soustraire  l^lement  è  son  pèie,  pour  se  réserver  la  possi- 
bilité de  le  nourrir,  ce  qui  lui  restait  de  sa  lortune  particu- 
lière. Quoique  forte  contre  le  malheur,  l'cspcir  " 
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Roland. 

Roland  de  la  PlAtièrt  était  né  en  1731 ,  k  VUlefranche, 
près  de  Lyon.  Sa  famille  était  ancienne  dam  la  robe.  Ro- 
land était  né  riche  ;  mais  des  malheurs  imprévus  rulDèrent 
bu^némMit  ses  parents,  et  lui,  le deroiet  de dnq  enfants, 
te  trouva  k  l'ige  de  dis-neuf  ans  tau  bucuh  ressource  et 
sans  avenir.  On  lui  proposa  d'enUm  dam  le*  ordre* ,  il  avait 
trop  d^ndépendance  pour  y  consentir  j  il  aima  adeui  prendre, 
presque  sans  aigent ,  le  béton  de  voyage ,  et  il  Inversa  la 
France  k  pied.  Il  arriva  k  Hantes.  Un  annataur  qui  le  vit 
par  hasard  remarqua  ea  loi  un  etprit  poaé  et  aoHde,  et  le 
Bt  entrer  dam  ta  maiton.  Il  passa  de  là  dant  l'adgdBlitra- 
tlon  de*  mtnulJieturet,  dmt  il  devint  par  la  toile  faupeeteur  : 
les  travani  et  les  voyagea  partageaient  ta  vi«,  L»l  autai  de 
tM  cMé  Usait  PlutarqM  et  PlatoD ,  rtvaU  aux  «ndenoet  ré- 
pabUqoes,  décrivait  en  nitoieleinpt  des  méOMires  sur  Té- 
dncalioB  des  Iroupetui.  Il  vint  k  Pvit  plMleon  fois,  «I 
U  eut  Mcatlon  de  voW  la  cbarDunle  jeune  BUequi  devait 
ttn  ta  femme  pIm  tard.  Ce*  deoi  etpritt  étaient  trop  sym- 
palhiqnes  pour  ne  pas  se  reaeontrer  tnr  bien  des  sujets 
eommuns.  Ridind  lU  obligé  de  partir  pour  rilalie.  En  fai- 
tant  aet  adleiii.  Il  ou  demander  un  bilaer  qu'on  accorda 
tans  peine  k  nn  homme  qui  te  posait  comme  phllotopbe. 
Décrivait  det  note*  de  voyage,  qu'U  adreaiait  kionMre, 
prieur  au  «ollé^  de  Chmy.k  Paria,  et  le  prianr  les  làitall 
Ure  k  H>^  PhUpoB.  Cacommaroe  de  loogMaat  nrm  visilet, 
de  lellret  commuidquéet ,  dura  cinq  uu.  Roland  ne  lutta 
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pas  davantage  contre  une  passion  irrésistible,  et  il  eut  l^es- 
prit  de  s'adresser  directement  à  M"*  Pblipon.  Elle  lui  ré- 
pondit qu'elle  était  honorée  de  sa  demande,  mais  qu'elle 
était  obUgée  de  le  refuser.  «  Je  n'ai  rien ,  lui  dit-elle,  bOO 
livres  de  rente  au  plus,  et  ma  garde-robe  :  comment  Tivrions- 
nous?  *  Roland  persista,  il  écrivit  à  M*  Pblipon;  cet  ar- 
tiste, aux  mœurs  fociles,  n'aimait  pas  cet  bomme  austère, 
dont  la  parole  était  pure  et  correcte  conmie  la  conduite,  et 
dont  l'abord  était  un  peu  hautain.  Il  ne  Youbdt  pas  avoUr 
un  censeur  dans  son  cendre ,  et  il  fit  une  réponse  sèche  et 
presque  bnpertinente,  qu'il  lut  à  sa  fille.  Elle  prit  alors  un 
parti  violent  :  die  rentra  dans  cette  congrégation,  lieu  rempli 
pour  elle  du  souvenir  de  ses  douces  extases  religieuses.  Ro- 
land revint  à  Paris.  Qnand  il  revit  à  la  grille  ce  visage  tou- 
jours gradeuz  et  souriant,  tout  son  amour  revint,  et,  après 
de  longues  et  nouvelles  réflexions,  M'**  Pblipon,  qui  ne 
dépendait  plus  que  d'elle-même,  devint  M^  Roland  (1779  ). 
Il  n*y  ^vait  pas  d'amour  dans  la  résolution  qu'elle  prit;  elle 
estimait  seulement  beaucoup  son  mari  :  vingt  ans  de  plus 
qu'elle,  et  un  caractère  dominant  et  absolu  étaient  des 
obstacles  à  l'amour.  «  Mariée,  dit-elle,  dans  tout  le  sérieux 
de  la  raison ,  je  ne  trouvai  rien  qui  m*en  thrât  A  force  de 
ne  considérer  que  la  félicité  de  mon  partner^  Je  m'aperçus 
qu'il  manquait  quelque  chose  à  la  mienne.  •  Ainsi,  cette 
âme  passionnée  et  ardente  comprit  bien  tout  de  suite  qu'elle 
avait  fait  un  sacrifice.  Elle  avait  besoin  d'ahner  quelque 
chose,  et  peut-être  fut-ce  pour  cela  qu'elle  exagéra  un  peu 
son  amour  pour  la  liberté.  Dans  la  sditude ,  avec  son  mari, 
elle  trouvait  souvent,  dit-elle,  certaines  heures  bien  longues. 
Dans  le  monde,  aussitôt  qu'elle  paraissait,  les  cœurs  s'é- 
lançaient vers  elle,  les  retards  suivaient  cette  jeune  femme 
attachée  au  bras  d'un  homme  sévère  et  presque  soucieux  : 
«  Je  sentais ,  di|-elle ,  que  parmi  ces  hommes  Je  pourrais 
en  aimer  quelques-uns.  »  Alors  elle  était  effrayée  :  pour  rien 
au  monde  elle  n'aurait  voulu  tromper  la  loyauté  de  son 
mari.  Elle  n'avait  rien  connu  des  principes  frivoles  de  son 
siècle  :  la  religion  et  la  philosophie  sérieuse  sont  deux  sauve- 
gardes pour  U  vertu.  Mais  pour  éviter  et  combattre  les  ten- 
tations, elle  eut  besom  de  se  replonger  dans  le  travail.  Elle 
s'associait  à  toutes  les  études ,  à  toutes  les  occupations  de 
RoUnd  :  «  Notre  malheur,  dit-elle,  fut  qu'il  s'habitua  à  ne 
penser,  à  n'écrire  rien  que  par  moi.  » 

La  première  année  du  mariage  se  passa  à  Paris.  RoUnd  fut 
alors  nommé  inspecteur  à  Amiens,  et  M*^  Roland  y  devint 
mère.  En  17S4  Roland  passa  dans  ce  qu'on  appelait  alors  la 
générante  de  Lyon.  11  habitait  cette  vUle  pendant  deux  mois 
de  l'hiver,  et  le  reste  du  temps  Yfllefiranche  et  Thé- 
sée, village  voisin,  où  étaient  les  propriétés  de  sa  famille. 
Une  âme  comme  ^le  de  M"**  Rolland  était  faite  pour  ap- 
précier les  charmes  de  la  campagne  et  d'un  pays  pittores- 
que. Elle  décrit  admirablement;,  dans  quelques  lettres  qui 
ont  été  reproduites ,  le  coin  du  feu  dans  une  petite  ville 
ignorée ,  quand  la  ndge  tombe  et  que  le  vent  souffle;  et  les 
belles'  Journées  d'automne  à  l'époque  si  riante  de  vendan- 
ges asses  médiocres,  qui  se  changeaient  en  bien  peu  d'argent. 

Cependant  l'heure  de  la  révolution  était  sonnée;  bientôt 
des  préoccupations  politiques  vinrent  remplacer  tout  autre 
aoincliez  M"^  Roland.  Elle  avait  établi  par  hasard  des  re- 
lations épistolalres,  et  sans  Pavoir  jamais  ru,  avec  un  des 
révointiomiabres  les  plus  ardents ,  B  r  i  s  s  o  t.  Des  voyages  en 
Suisse  et  en  Angleterre,  deux  pays  où  la  liberté  régnait 
sous  des  modes  différents ,  avaient  achevé  son  éducation 
politique.  Lesidées  de  Roland  se  dirigeaient  aussi  du  même 
côté  ;  et  tons  les  deux  ils  étaient  prête  pour  Faction ,  tant 
il  est  vrai  que  des  études  solitaires  et  fortes  jsont  lesjplus 
utiles. 

L'hiver  de  1791  fut  rudOé  A  Lyon  vingt  mille  ouvriers  se 
trouvèrent  tout  d'un  coup  nus  et  sans  pain,  sur  le  pavé  de 
la  ville.  Les  métiers  n'allaient  pins,  l'argent  était  gaspillé. 
Roland  fut  envoyé  en  d^potation  extraordinaire  pour  ex- 
poser à  l'Assemblée  l<ss  plaintes  des  fabricants  et  des  ou- 
vriers. Ce  fut  le  premier  pas  qoll  fit  dans  la  carrière  poli- 


tique. M"**  Roland  vit  Brissot.  L'appartement  qu'elle  prit 
alors  était  grand  et  commode  :  elle  et  son  mari  prirent  quatre 
jours  par  semaine,  où  ils  recevaient  tous  ceux  que  leur 
nommait  Brissot,  et  avec  lesquels  une  sympathie  d'opi- 
nion les  avait  liés  d'avance.  Toute  la  Gironde  afflua  dans 
ce  cercle ,  où  présidait  une  Jolie  flemme ,  qui ,  malgré  le  si- 
lence qu'elle  s'bnposait,  dit-elle,  dans  1m  discassiom  poli- 
tiques., laissait  devbier  ses  sympathies  par  le  mouveoMot 
hivolontaire  de  ses  lèvres  et  le  regard  de  deux  beaox 
yeuxt  tour  à  tour  approbateurs  et  courroucés.  Quelques 
hommes,  quidevhirent  terribles  plus  tard,  mais  qni  n'é* 
talent  pas  encore  fortement  dessinés,  t^  que  Robes- 
pierre et  Dan  ton,  semêlaient  aux ipnoupes  sans a*yftirt 
remarquer.  On  déddiît  dans  ces  réunions  ce  que  Ton  ferait 
le  lendemaiu ,  et  comme  l'influence  de  la  Gironde  était  la 
plus  forte  dans  l'Assemblée,  c'était,  par  le  fait,  du  êàkm 
de  M*"*  Roland  que  l'impulsion  était  donnée. 

Cette  femme,  illustre  par  ses  malheurs  et  la  générosité 
de  son  cœur,  était-elle  faite  pour  donner  un  caractère  fort 
otsageen  même  temps  à  ce  mouvement?  Nous  ne  le  droyons 
pas;  nous  sommes  forcé  d'avouer  que  si  l'amour  du  bien 
public  et  le  patriotisme  dominaient  dans  son  cœur,  il  s'y 
trouvait  trop  de  place  aussi  pour  la  haine  :  pour  une  haine 
bistinctive  et  farréfléchie,  qui  s'attacludt  à  tout  ce  qui  sub- 
sistait des  vieilles  bstitutions  ;  qui  n'accordait  Jamais  on 
oaractère  auguste  et  respectable  à  tout  ce  qui  n'hait  pai 
nouveau  et  philosophique;  qui  voulait  tout  détraire ,  et  n'ac- 
ceptait pas  même  les  vieux  débris  pour  rebêtlr  ;  et  qui  en- 
fin ne  se  changea  en  une  pitié  profonde  que  lorsque  ks 
horribles  massacres  de  septembre  vinrent  démentir  ses 
rêves  par  d'effirayantes  réalités.  BP"  Roland  haïssait,  nous 
persévérons  dans  le  mot,  et  haïssait ,  pour  abisi  dire,  in* 
nocemment  la  famille  royale  et  tout  ce  qui  tenait  an  parti 
aristocratique.  Elle  fut  sans  conunisération  pour  sa  chute, 
elle  y  aida  même;  et  nous  avons  asseï  d'admiration  pour 
son  caractère  pour  pouvoir  en  toute  liberté  lui  faire  cet 
unique  et  sérieux  reproche. 

La  mission  de  Roland  finie,  il  retourna  à  Lyon  :  l'As- 
semblée supprima  bientôt  après  ces  inspecteurs  des  mann- 
fisctures;  et  le  mouvement  révolutionnaire  ramena  alors 
Roland  et  sa  femme  à  Paris.  Or,  précisément  à  cette  ^- 
que,  le  ministère  de  Delessart  et  de  Bertrand  de  Mo  I- 
leville  était  en  dissolution.  La  cour  testa  de  se  rappro- 
cher du  parti  extrême ,  et  de  modérer  qudques-ons  de  ses 
chefs  en  les  appelant  au  ndnlstère.  La  probité,  les  talents 
administratifs  de  Roland  étaient  connus  de  tout  le  monde. 
Brissot  le  mit  en  avant;  des  propositions  \vi  furoit  faites, 
et,  d'après  les  conseils  de  sa  femme,  il  accota.  M™*  Roland, 
qui  était  l'esprit  et  le  bras  du  ministère,  se  posa  tout  de 
suite  comme  antagoniste  du  roi.  Loids  XVI  refusait  sa  sanc- 
tion au  décret  contre  les  prêtres  et  pour  le  camp  de  20,090 
hommes.  A  chaque  histant  des  rasscânblements  se  fonnaient 
dans  les  rues  et  les  Jardins  publics  autour  d'orateurs 
vagabonds  débitant  d'ini(lunes  invectives  contre  U  fSsmiile 
royale.  Le  péril  était  hnminent  des  deux  côtés.  Il  fallait 
réunir  et  non  diviser  :  ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
M°|*  Roland  eut  l'idée  d'écrire  au  roi,  sons  le  nom  de  son 
mari,  cette  lettre  devenue  célèbre ,  où  elle  donne  de  cruels 
conseils  au  roi  sans  un  seul  mot  de  bienveillance  et  d'encou- 
ragement. La  lettre  fut  envoyée.  Gomme  Roland  n'obtenait 
pas  de  réponse,  il  la  lut  en  plein  conseil.  Deox  Jours  après, 
lui  et  trois  des  collègues  signataires  reçurent  leur  démission. 
Dum  ourles,  qui  se  sépara  alors  nettement  de  Roland, 
garda  le  portefeuille.  M*^  Roland  envoya  sa  lettre  à  PAs- 
semblée,  et  les  transports  qu'elle  y  excita  veogèrMit  suf- 
fisamment à  ses  yeux  l'affront  que  son  mari  venait  de 
recevoir  de  la  cour.  Cette  lettre  devait  avoir  un  long  reten- 
tissement :  on  sait  qu'elle  fut  l'occasion  de  la  journée  dn 
20  jum.  Celle-ci  fut  enquelque  sorte  la  préface  du  10  aoât 
Après  cette  sanglante  journée,  le  mUiistère  girondin  ftat 
constitué  de  nouveau.  Roland  accepta  avec  de  grandes  e»^ 
pérances  pour  la  liberté.  Entre  ce  second  mkiiatàre  et  le 
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premier  H  y  a  un  abtme.  Dans  le  premier,  la  conduite  de 
M"^  Roland  ne  fut  ni  grande  ni  énergique;  elle  fût  toujours 
dans  une  fausse  Toie  :  elle  Toulait  le  juste,  mais  elle  n^ar- 
riTaît  qu'à  des  hostiliti^  funestes.  Dans  le  second ,  lors- 
qu'elle eut  à  lutter  ayec  le  crime  et  atec  tous  les  principes 
inarchiques  et  sanguinaires,  elle  fut  sublime  de  courasa 
tant  que  le  combat  fut  possible»  de  résignation  quand  elle 
tat  définitlrement  Talncue. 

Une  des  premières  douleurs  de  M"*  Roland  fut  de  voir 
Danton  collègue  de  son  mari  :  Danton ,  bomme  publique- 
ment déshonoré,  qui  ne  roiouTelaitson  patriotisme  que  pour 
le  refendre,  lui  fit  plus  de  mal  que  Robespierre  lui-même. 
Roland  était  sérère  et  d*nne  probité  en  quelque  sorte  pu- 
ritaine :  c'était  un  collègue  gênant  pour  Danton.  Le  parti  ja* 
cobin  se  prononça  presque  aussitôt  contre  Roland  ;  il  n'y 
arait  sorte  de  calomnie  qui  ne  retentit  contre  sa  femme 
dans  les  clubs;  les  sans-culottes  ne  lui  pardonnaient  pas 
d'être  belle;  c'était  une  aristocratie  qu'ils  ne  pouTaient 
lui  contester  ;  elle  était  dislinguée  dans  ses  manières  :  tout 
cela*,  suivant  eux ,  était  fierté  et  despotisme.  Elle  Toyalt 
souvent  B  arb  a  r  ou  x  :  c'était  le  plus  beau  de  ses  amants, 
disait-on  dans  les  sociétés  populaires.  La  femme  d'un  mi- 
nistre républicain  était  devenue  aristocrate  et  altière  en 
mettant  le  pied  dans  lliôtel  du  ministère;  elle  donnait  tous 
les  soirs  des  festins  où  Vor  du  peuple  se  gaspillait ,  où  les 
plus  infâmes  débauches  étaient  pratiquées,  où  cette  nou- 
velle Circé  répandait  pour  tous  l'ivresse  du  vin,  de  ses 
charmes  et  de  son  esprit.  L'hôtel  du  ministère  de  Tintérieur 
était  devenu  un  lieu  de  saturnales;  la  cour  de  Louis  XV 
était  remplacée,  et  laGironde  avait  son  p  arc-aux-c  erfs. 
Danton  cessa  bientôt  d'aller  chez  M"*^  Roland  :  «  Il  se  prépa- 
rait, dit-elle  énergiquement,  à  chanter  les  matines  de  sep- 
tembre ,  et  il  craignait  Roland  et  ses  entours.  »  Et  en  elTet 
septembre  se  préparait  :  Danton  et  ses  créatures  n'épar- 
gnaient rien  pour  effrayer  le  peuplOé  La  prise  de  Vei^un 
les  servit  merveilleusement  :  les  ennemis  n^étaient  plus  qu'à 
six  jours  de  distance  de  Paris;  on  parlait  de  sourdes  cons- 
pirations qui  se  tramaient  dans  les  prisons ,  d'armes  se- 
crètes qui  y  étaient  renfermées,  et  on  ne  disait  pas  que 
la  plupart  des  prisonniers  étaient  des  femmes  et  des  vieil- 
lards. Le  drapeau  noir  fbt  déployé  à  Notre-Dame  ;  et  dans 
tontes  les  rues  des  bourreaux  aiguisèrent  des  armes  contre 
les  victimes. 

Nous  voici  arrivés  au  moment  où  M"^  Roland  touche  à 
l'héroïsme.  A  dater  de  ces  hideuses  journées  de  septembre, 
elle  abandonna  des  spéculations  hasardées  et  fkiisses,  et  ne 
se  livra  plus  qu'aux  nobles  insphrations  de  son  flme.  Écrire 
à  la  Ck>nvention ,  dénoncer  l'infamie  des  massacres ,  provo- 
quer des  mesures  de  sûreté  et  de  justice,  c'était  se  dévouer 
pour  Thumanité,  et  dans  une  lutte  dont  l'issue  était  très- 
incertaine,  attirer  sur  sa  tête,  en  cas  de  non-succès,  d'ef- 
froyables  représailles.  M.  et  W^  Roland  eurent  ce  courage; 
ils  l'eurent  spontanément.  La  lettre  de  Rolande  l'Assemblée 
eut  presque  un  retentissement  égal  à  celui  de  sa  fameuse 
lettre  au  roi.  L'Assemblée  eut  le  courage  inerte  des  gens 
faibles  et  dominés.  Elle  osa  applaudir  à  certains  passages 
de  la  lettre,  mais  écouta  indifféremment  les  rapports  qui 
lui  fbrent  faits ,  et  ne  prit  aucune  mesure  en  faveur  de  la 
justice  et  de  l'hnmanité.  Du  moment  quil  ne  réussit  pas  à 
faire  partager  sa  noble  indignation,  Roland  était  perdu  sans 
retour  :  il  se  l'avoua  parfîsitement;  sa  femme  et  lui  entrevi- 
rent dès  lors  le  rôle  de  victimes  et  de  martyrs  qui  les  at- 
tendait, et  ne  reculèrent  pas  devant  cette  noble  et  terrible 
perspective.  Le  drapeau  de  la  Justice  et  de  la  liberté  avait 
été  déployé  par  eux;  il  fiUait  le  soutenir  d'une  main  forte  : 
c'est  ce  que  firent  les  deux  illustres  époux.  La  lettre  de  Ro- 
land se  terminait  par  ces  mots  :  «  Je  reste  à  mon  polte 
jusqu'à  la  mort  si  j'y  suis  utile  et  qu'on  méjuge  tel.  Je  de- 
mande ma  démission  et  je  la  donne  si  quelqu'un  est  re- 
connu pouvoir  mieux  l'occuper,  ou  si  le  silence  des  lois 
mlnterdtt  toute  action.  »  massacres  dorèrent  quatre 
jours    l'Assemblée  fut  avertie  officiellement  dte     second; 


et,  comme  nous  lavons  dit ,  elle  n'osa  prendre  aucime  me- 
sure. Bien  plus,  septembre  eut  son  apologiste  dans  le  ministre 
de  la  Justice.  La  lutte  courageuse  que  Roland  soutenait  au  sein 
du  ministère  n'aboutissant  à  rien,  tous  ses  efforts  restant  vains 
et  inutiles,  le  12  Janvier  179Sy  le  lendemain  d'une  date  fu- 
nèbre, le  ministre  girondin  envoya  sa  démission.  En  se 
retirant,  Roland  avait  envoyé  à  la  Convention  ses  comptes, 
où  sa  conduite  politique  était  justifiée,  et  où  sa  probité  était 
démontrée  dans  tous  ses  scrupules  et  toute  sa  délicatesse. 
11  insista  éloquemment  pour  qu'un  rapport  fût  fait  sur  se« 
comptes,  et  pour  que  l'Assemblée  les  connût.  Il  écrivit  huit 
fois  à  la  Convention ,  et  n'obtint  ni  réponse  ni  mention  de 
sa  lettre.  On  répandait  des  bruits  sinistres  dans  la  ville  sur 
le  sort  qui  était  réservé  au  courageux  girondin  et  à  sa  fa- 
mille. Ses  amis  lui  conseillèrent  unanimement  de  se  sous- 
traire à  une  vengeance  certaine.  Roland  devait  aller  dans  le 
Nord,  et  M'"*  Roland  partir  pour  Villef\ranche,  où  des  In- 
térêts de  fortune  la  réclamaient.  Elle  fait  demander  des  pas- 
seports :  on  ne  les  livre  pas  sans  peine.  Au  moment  du 
départ,  elle  se  sent  atteinte  de  coliques  nerveuses,  aux- 
quelles elle  était  très-sujette.  Elle  reste  au  lit  six  jours.  Quand 
elle  se  releva  et  voulut  partir,  il  était  trop  tard  (31  mal  1 793). 
Le  tocsin  sonnait,  six  hommes  armés  se  présentèrent  chez 
Roland,  et  lui  signifièrent  un  ordre  du  comité  de  salut  pu- 
blic. Roland  déclina  la  compétence  et  l'existenœ  légale  du 
comité.  Un  de  ces  liommes  sort  pour  aller  chercher  la  pré- 
tendue justification  des  pouvoirs  qu'on  lui  a  confiés ,  les  au- 
tres gardent  Roland.  M"*  Roland  eut  alors  l'idée  d'aller  en 
personne  dénoncer  à  la  Convention  l'arbitraire  de  la  me- 
sure dont  son  mar]  était  victime.  Elle  relevait  d'une  grave 
maladie  :  mais  elle  n'hésita  pas,  et  se  fit  conduire  aux  Toi- 
leries. Les  canons  encombraient  la  cour,  mèche  allumée  ; 
l'émeute  faisait  entendre  tout  autour  du  palais  ses  clameurs 
sinistres;  des  pétitionnaires  de  tontes  sortes  assiégeaient  la 
barre.  M""*  Roland  trouve  assez  de  force  pour  percer  toute 
cette  foule  :  elle  arrive  jusqu'aux  huissiers ,  aux  sentinelles 
qui  gardaient  toutes  les  portes  :  partout  l'entrée  lui  est  in- 
terdite; elle  fait  appeler  y  er  g n  la ud  tVergniaud  est  pâle, 
absorbé  ;  c'est  un  grand  homme  éteint,  et  qui  n'aura  plus  de 
courage  que  pour  monter  à  l'échafaud.  Il  ne  sait  que  lui  dire, 
ne  lui  conseille  rien.  HT"*  Roland  attendit  vainement  ton  le 
la  journée  :  les  portes  ne  s'ouvrirent  pas  pour  elles  ;  elle 
revint  dans  la  nuit  :  la  séance  était  levée  1  Quand,  épuisée 
de  Iktigue,  elle  rentra  chez  elle,  rue  de  la  Harpe,  le  portier 
Ini  annonça  que  Roland  s'était  débarrassé  de  ses  gardiens, 
en  leur  envoyant  j>orter  une  protestation  contre  rillégalité 
qui  s'exerçait  sur  lui,  et  avait  pu  fuir.  Il  était  allé  à  Rouen 
demander  asile  à  d'anciens  amis.  Elle  aurait  pu  elle  aussi 
quitter  une  maison  où  sa  notoriété  la  compromettait  s  elle 
le  négligea.  A  mhiult,  on  la  réveille,  lui  présentant  un  ordre 
d'arrêter  son  mari ,  la  sommant  de  désigner  sa  retraite. 
Elle  parvient  à  renvoyer  tous  ces  hommes  armés.  A  six 
heures  du  matin,  une  nouvelle  bande  se  présente  :  ce 
n'est  plus  son  mari ,  c'est  elle  qui  est  décrétée  par  la  com- 
mune. Elle  résista  peu;  sa*donceur,  sa  résignation,  furent 
admirables.  Ses  papiers  furent  saisis,  les  scellés  furent  mis 
partout.  Elle  obtint  de  passer  dans  sa  chambre;  là  elle 
prit  une  robe  élégante ,  noua  ses  beaux  cheveux  noirs ,  et 
mit  un  soin  qui  ne  lui  était  pas  habituel  à  sa  toilette.  Ce  n'é- 
tait pas  qu'elle  espérât  aucune  séduction  de  sa  beauté;  mais 
elle  voulait  faire  voir  à  ces  hommes  de  quelle  noble  victime 
Us  s'emparaient.  Quand  elle  fut  prête,  deux  cents  personnes 
à  figures  sinistres  circulaient  dans  toutes  les  pièces,  regar- 
dant et  touchant  à  tout  Un  fiacre  s'avança  ;  les  cris  hideux  : 
A  la  guillotine!  retentirent  et  accompagnèrent  sa  marche 
terrible.  Ce  fut  an  milieu  de  ce  cortège  sinistre  et  menaçant 
que  les  commissaires  et  M*"*  Roland  arrivèrent  à  l'Abbaye. 
M"**  Roland  obtint  de  la  femme  du  concierge  une  chambre 
séparée.  Rien  n'égala  la  tranquillité  de  son  àme  en  entrant 
dans  cette  étroite  et  solitaire  demeure.  Elle  arrange. avec 
un  soin  minutieux  les  meubles  chétifs  de  sa  cellule ,  et  il 
faut  le  bruit  des  verrous  et  les  cris  des  sentinelles  pour  lui 
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rappeler  que  cette  retraite  est  une  prison ,  et  que  cette  pri- 
ton  est  la  mort.  Son  âme  compatit  bientôt  à  toutes  les  mi- 
sères que  renfermaient  les  murs  de  TAbbaye.  En  arriyant  à 
la  prison ,  elle  avait  quelque  argent  et  les  hatiitudes  sinon 
du  luxe,  au  moins  d*une  large  aisance.  Elle  diminua  peu  à 
peu  ses  dépenses  personnelles,  et  finit  par  déjeûner  avec  du 
pain  et  de  l*eaa  et  dtaer  aToc  quelques  légumes.  Ce  qu*elle 
épargna  ainsi  sur  ses  besoins  particuliers ,  elle  le  faisait  dis- 
tribuer incognito  aux  pauvres  prisonniers  qui  couchaient 
sur  la  paille,  pratiquant  ainsi  toutes  les  fertus  de  l*Étan- 
gile  :  la  patience  et  la  charité.  Il  y  a  des  détails  pleins  de 
charme  dans  les  notes  sur  la  prison,  sur  remploi  que  M"**  Ro- 
land faisait  de  son  temps.  L'étude,  toujours  Tétode,  un  peu 
de  desshi  ;  plus  tard,  elle  put  jouer  du  piano.  Cependant, 
la  marche  du  procès  qu'elle  aurait  à  subir  ne  s^annonçait  par 
rien  :  il  ne  transpirait  rien  du  motif  qui  rayait  fait  arrêter. 
On  parlait  Taguement  auprès  d'elle  d'une  conspiration  en 
faveur  du  duc  d'Orléans,  conspiration  qu'au  contraire  son 
mari  avait  été  le  premier  à  déjouer.  Quelques  curiosités  ba- 
nales venaient  sons  divers  prétextes  observer  la  figure  de 
rhéroîne  de  la  Gironde  sous  les  fers  ;  qudques  vrais  amis 
venaient  aussi  dans  cette  prison  répandre  des  larmes  sincères 
devant  un  beau  visage ,  toujours  caUne  et  toujours  animé 
d*un  bienveillant  sourire.  Un  jour  (il  y  en  avait  vingt-qualre 
qu'elle  était  à  l'Abbaye  ),  M"*  Roland  est  mandée  à  la  geôle  : 
•  Vous  êtes  en  liberté,  lui  dit-on  :  il  n*y  a  plus  aucune 
charge  contre  vous.  »  Cette  nouvelle  était  si  brusque,  que 
M"^  Roland  y  crut  à  peine.  Elle  demanda  un  fiacre  et  se  fit 
condnve  chez  elle.  Quand  elle  vit  que  sa  mise  en  liberté 
n'était  pas  un  rêve,  tout  son  cœur  tressaillit  :  elle  allait  re- 
voir sa  fille,  ses  amies.  Elle  était  si  contente,  qu'elle  des- 
cendit en  sautant  de  sa  voiture ,  et  traversa  la  cour  en  cou- 
rant* Elle  montait  l'escalier  quand  deux  hommes  l'accostent. 
«  Vous  êtes  la  citoyenne  Roland?  Au  nom  de  la  loi  nous  vous 
arrêtons.  »  Elle  lut  en  tremblant  le  mandat  d'arrêt;  elle  était 
transférée  à  Sainte-Pélagie.  Ainsi  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire usait  envers  ses  victimes  d'infUmes  et  vulgaires 
raffinements  de  cruauté  :  celle  qui  le  matin  était  mise  en 
liberté,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune  cliarge contre  elle ,  était 
reprise  le  soir.  A  Sainte-Pélagie ,  M"^  Roland  obtint  en  la 
payant  bien  cher  une  chambre  pour  elle  seule.  La  résignation 
stoique  l'attendait  dans  sa  nouvelle  prison.  Cependant  elle 
avait  autour  d'elle  un  hideux  voisinage  :  des  filles  publiques 
de  son  côté,  et  aux  grilles  d'en  face  des  assassins!  Là, 
quoique  fermant  les  oreilles,  elle  entendait  dlgnobles  propos; 
et  il  y  avait  aux  fenêtres  une  correspondance  monstrueuse 
de  libertinage.  Eh  bien,  au  milieu  de  ces  cris,  de  ces  obscé- 
nités de  toutes  natures,  dont  ses  yeux  étaient  les  involontaires 
témoins,  telleétait  la  force  de  concentration  de  M***  Roland , 
qu'elle  ne  vécut  plus  que  dans  le  monde  de  ses  lectures, 
qu'elle  commentait  sans  cesse  la  politique  de  Shaftesbury, 
on  qu'elle  errait  dans  les  paysages  de  Thompson  !  Elle  reprit 
ses  crayons,  et  elle  était  réellement  heureuse,  dit-elle  sans 
aucune  affectation.  On  était  au  mois  de  juillet  :  le  soleil  ren- 
dait intolérable  le  séjour  d'une  cellule  de  six  pieds.  La 
femme  du  concierge  la  reçut  dans  son  appartement.  Bientôt 
(car  elle  était  douce  et  compatissante)  elle  obtint  pour 
M"*  Roland  une  cliambre  au  rez-de-chaussée ,  presque  jolie 
et  isolée.  Des  pots  de  fleurs  sur  la  fenêtre,  un  piano  près  du 
lit,  des  crayons,  tels  étalent  les  objets  qui  révélaient  la 
femme  :  ce  fut  là  qu'elle  écrivit  ses  Mémoires,  où  11  y  a 
tant  d'âme,  tant  d'Imagination,  tant  de  stvie;  ses  Notes  sur 
la  révolution,  si  pleines  d'aperçus  profonds;  des  portraits 
d'une  esquisse  sûre  et  forte!  On  est  confondu  qu'elle  ait  tant 
écrit  en  si  peu  de  temps ,  et  encore  une  partie  de  ses  Mé* 
moires  a-t-elle  été  perdue. 

M"*  Roland  était  enfermée  depuis  quelque  temps  dans 
cette  retraite  presque  douce.  Un  jour,  un  inspecteur  passe 
dans  le  corridor  :  il  entend  frémir  un  piano ,  il  ouvre  brus- 
quement, et  il  n'est  pas  touché  à  la  vue  de  la  belle  et  pai- 
sible tête  qui  lui  apparaît  II  appelle  la  femme  du  concierge^ 
la  blâme  sévèrement  d'avoir  pc^inia  que  MT*  Roland  habitât 


celle  chambre  :  il  lui  donne  Tordre  de  déménager;  et  ék 
dut  rptoumer  près  de  son  infâme  voisinage.  Bf"*  Roland  it 
soumit  de  nouveau.  Les  mauvaises  nouvâles  hd  arrivèreol 
en  foule.  Tous  ses  amis  étaient  proscrits;  une  lettre  d*elle, 
un  regard  bienvdllsnt  qu'elle  avait  pu  autrefois  accorder, 
étaient  des  titres  de  proscription.  Elle  n'é^t  pas  certaine  de 
la  retraite  de  son  mari  ;  elle  pressentait  qQ*elle  allait  laisser 
sa  fille  sans  appui  au  milieu  d'une  révolution  qui  engloutissait 
tout.  De  quelque  côté  qu'elle  regardât ,  elle  voyait  des  mil- 
heurs.  A  chaque  instant  elle  reconnaissait  des  figures  amiei 
parmi  les  prisonniers  qu'on  amenait  Chaquejoiir  sa  prison  de- 
venait plus  rude;  et  tonales  matins  quelques-uns  de  ses  amis 
allaient  porter  leur  tête  dans  une  mer  de  saog.  Ge  fiit  alon 
qu'elle  prit  et  discuta  froidement  avec  eUe-méme  U  résola- 
tion  de  se  donner  la  mort  Déjà,  ses  derniers  et  déelwaBli 
adieux  étaient  écrits  à  sa  fille,  à  son  andenne  boone,  an 
rares  amis  que  l'échafaud  n'avait  pas  encore  immeiés.  ht 
poison  était  prêt,  et  l'âme  stoique  était  préparée.  Le  procès 
des  girondins  avançait,  et  M"^  Roland  est  appelée  conne 
témoin.  Dès  lors,  puisqu'il  lui  reste  des  compagnons  de 
misère  à  défendre,  puisqu'elle  n'est  pas  inutile  à  toos  eomne 
elle  i'a  dit  elle-même ,  sa  résolution  est  changée. 

Le  tribunal  révolutionnaire  appela  bientôt  M**  Roland 
pour  elle-même.  Les  accusations  qu'on  avait  amassées  contre 
elle  étaient  vagues  et  contradictoires  :  les  formes  de  procé- 
dure furent  impudemment  violées.  La  plaidoirie  de  Bf .  Cbsa- 
veau-Lagarde,  son  avocat,  fut  chaleureuse  et  éloquentei 
Rien  ne  put  la  sauver.  Du  jour  où  elle  s*était  sépwée  de 
Danton  et  Robespierre,  M*"*  Roland  était  condamnée.  Cette 
condamnation  devint  irrévocable  le  18  brumaire  an  n. 

Nous  nous  arrêterons  ici  :  nous  n'aurons  pas  le  cooiags  de 
faire  voir  sur  les  degrés  hideux  de  l'échafaud  révototionnaire 
une  femme  belle  encore,  pleine  de  toutes  les  vertus  d« 
cœur.  Le  jour  de  son  exécution,  elle  mit  une  robe  blanche, 
sur  laquelle  retombèrent  les  anneaux  de  ses  beaux  cbeveni 
noirs.  Elle  salua  en  passant  la  statue  de  la  Liberté,  en  s'é- 
criant  tout  haut  :  «  Que  de  crimes  on  commet  en  ton  non!  » 
Ceux  qui  virent  pour  la  dernière  fois  cette  charmante  tèle 
admirèrent  pieusement  le  calme  qui  y  régnait,  le  sourire  qui 
l'animait  et  le  regard  doux  et  bienveillant  qui  sollicitait  la 
pitié  et  les  larmes  de  la  foule.  C'était  le  8  novembre  1793. 
Ce  noble  front  se  coucha  sur  la  même  plandie  cbande  en- 
core du  sang  de  Marie-Antoinette. 

Huit  jours  ne  s'écoulèrent  pas  sans  que  Roland  s'asso- 
ciât an  sort  de  sa  sublime  compagne.  Il  était  caché  depois 
huit  mois  à  Rouen ,  comme  nous  l'avons  dit  A  la  nouvdls 
de  la  mort  de  sa  femme,  toutes  les  résolutions  qui  avaieat 
traversé  la  tête  de  la  prisonnière  de  Sainte-Pélagie  assafltf- 
rent  Roland  ;  et  il  écouta  sur  le  dernier  acte  de  sa  vie  cette 
voix  qui  l'avait  toujours  dirigé.  Il  embrassa  en  pleurant  tes 
vieilles  amies,  et  sortit  muni  d'une  canne  à  épée.  Il  fit  quatre 
lieues  sur  la  grande  route,  et ,  se  détournant  dans  une  aveana 
de  château ,  il  se  donna  la  mort  de  Caton,  puisant  un  dernier 
exemple  dans  cette  antiquité  qui  avait  toi^rs  été  son  guide 
et  sa  passion.  On  retrouva  son  corps  :  on  fajuria  ses  restes; 
on  eiécra  sa  mémoire.  Roland  s'était  donné  la  mort  le  18 
novembre  1793.        Lacretelle,  de  l'AeadéiBie  fnmigûm, 

RÔLE  (  de  rutulus  ou  rotulus ,  rouleau ,  car  antrafofs 
on  roulait  ces  rôles  comme  toutes  les  expéditions  de  Justice), 
une  ou  plusieurs  feuilles  de  papier,  de  parchemin ,  collées 
bout  à  bout,  sur  lesquelles  on  écrivait  des  actes  »  des  titres  t 
grand  rôle,  petit  rôle.  Cest  anjourd^iui,  en  tomes  de 
pratique ,  un  feuillet  ou  deux  pages  d'écriture  :  il  y  a  taat 
de  rôles  de  minute,  tant  de  rôles  à  cette  grosse. 

Jtôle  signifie  encore  liste,  catalogué  :  Le  rôte  des  contri- 
butions. Au  Palais ,  c'est  l'état,  la  liste  sur  laquelle  on  iaa» 
crit  les  causes  dans  l'ordre  où  elles  doivent  être  plaidées  : 
Rôle  ordinaire,  rôle  eitraordhiaire;  cause  inscrite  an  rôiê. 
Au  figuré .  à  tour  de  rôle  veut  dh«  chacun  à  son  tour,  à 
son  rang. 

RÔLE  (Art  dramaiigue).  C*est  la  partie  d*une  «nrra 
dramatique  quidoit  être  rédtéepar  tel  oo  tel  aelev. 
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u  copte  qnî  lui  en  est  remUe,  on  a  soin  d'écrire  non-seu- 
lement les  tirades  et  les  phrases  qu*il  a  à  débiter,  mais  aussi 
les  derniers  mots  de  celles  qui  les  précèdent,  et  qui  lui  in- 
diquent rinstant  où  il  doit  prendre  la  parole  :  c*est  ce  que, 
dans  la  langue  théâtrale,  on  nomme  les  répliques.  Son 
rôle  doit  également  renfermer  les  diverses  indications  des 
actions  et  des  mouvements  qu*U  aura  à  exécuter  sur  la 
scène. 

Depuis  que ,  tombant  d*un  excès  dans  un  autre ,  nous 
avons  donné  aux  acteurs ,  traités  autrefois  en  parku  de 
la  société ,  une  importance  exagérée ,  tous  ceux  qui  ont  ou 
croient  avoir  quelque  talent  ne  veulent  accepter  que  ce 
quMls  appellent  de  bons  rôles.  Or,  pour  plusieurs  d^entre 
eux ,  afin  qu^un  rôle  soit  bon,  il  faut  d*abord  qu*ii  soit  long, 
et  c'est  au  poids  quMis  en  jugent  le  mérite.  Qui  ne  sait  ce- 
pendant que  tel  rôle  qui  n*a  que  quelques  pages ,  ou  même 
quelques  lignes,  peut  être  du  plus  grand  eiïet?  Il  suffira 
de  citer  pour  exemple  celui  de  Victorine  dans  Le  Philo^ 
sophe  sans  le  savoir.  D'autres  appellent  mauvais  rôles 
ceux  où  ils  ne  dominent  pas  toute  l'action ,  et  ils  voudraient 
que  tout  fût  sacrifié  au  leur.  Il  n^en  était  pas  ainsi  au  temps 
où  la  Comédie-Française  possédait  une  réunion  de  talents 
que  nous  sommes  loin  d'y  retrouver  aujourd'hui.  Bons  ou 
mauvais,  de  grande  ou  de  petite  dimension,  l'acteur  était  as- 
treint à  jouer  touslesrôlesde  son  emploi.  En  toutes  choses, 
en  effet ,  ne  faut-il  pas  prendre  les  charges  avec  les  béné- 
fices? 

Un  désir  très-naturel ,  très-légitime  chez  on  acteur,  c'est 
celui  de  créer  un  rôle,  c'est-à-dire  de  le  jouer  le  premier, 
sans  avoir  à  consulter  ce  que  l'on  nomme  au  théâtre  la 
tradition,  et  en  s'abandonnant  à  ses  seules  inspirations, 
sans  craindre  de  comparaison  avec  celles  d'un  autre^  ou 
sans  se  laisser  entraîner  à  leur  imitation.  C'est  en  effet  pour 
le  comédien  un  si  grand  avantage  ,  que  l'on  a  vu  parfois  un 
rôle  créé  par  un  sujet  médiocre  avoir  moins  d'attrait  pour 
le  public,  si  quelque  circonstance  le  faisait  passer  entre  les 
mains  d'un  acteur  plus  habile.  Mais  ce  qui  n'est  que  le 
partage  du  véritable  talent,  c'est  l'art  de  composer  un  rôle. 
Cet  art  consiste  d'abord  à  se  pénétrer  du  personnage  qu'on 
représente^  de  manière  à  ce  que  tout  dans  le  jeu,  la  dé- 
marche ,  les  gestes ,  le  costume ,  la  voix ,  soit  empreint  de 
la  physionomie  spéciale  de  ce  personnage.  U  f^ut  en  outre, 
dans  cette  composition ,  savoir  sacrifier  quelques  parties  du 
rôle  pour  faire  mieux  valoir  les  prindpales.  Il  est  de  plus 
une  foule  de  nuances  délicates,  et  qui  seraient  très-diffi- 
ciles à  détailler  dans  un  art  qui  fut  cêini  de  Talma  et  de 
M"«  Mars. 

On  appelle  rôles  muets  ceux  où  l'acteur  parait  seulement 
pour  entendre  ou  exécuter  ce  que  disent  ou  commandent- 
ceux  qui  sont  chargés  du  dialogue. 

Le  terme  de  rôle ,  dans  le  sens  que  lui  a  donné  le  théâtre, 
a  passé  de  là  dans  la  société,  où  Ton  dit  tous  les  Jours  de 
tel  homme  peu  sincère  dans  ses  paroles ,  que  c'est  un  rôle 
qu'il  joue;  de  tel  autre,  qu'il  a  un  beau ,  un  mauvais  rôle 
à  remplir.  Ocrbt. 

ROLLIN  (Charles),  l'un  de  nos  historiens  les  plus 
populaires,  né  le  30  janvier  1661,  à  Paris,  était  le  fils 
cadet  d'un  pauvre  coutelier,  originaire  de  Montbéliard.  La 
protection  d'un  bénédictin  blanc- manteau,  dont  il  avait  sou- 
vent servi  la  messe  comme  enfant,  lui  valut  une  bourse  au 
collège  des  Dix- Huit ,  établissement  qu'il  ne  quitta  que  pour 
aller  étudier  la  théologte  en  Sorbonne.  Sans  avoir  encore 
obtenu  tous  ses  grades,  il  fut  nommé  en  1683  professeur 
de  seconde  au  collège  du  Plessis,  en  1687  professeur  de 
rhétorique ,  et  l'année  suivante  professeur  au  Collège  de 
France,  où  il  occupa  activement  sa  chaire  pendant  qua- 
rante-huit ans  (de  1688  à  1736).  Recteur  de  l'université 
en  1094,  et  continué  alors  pendant  denx  ans,  11  fnt  nommé 
en  1609  prindpal  du  collée  de  Beauvals.  En  1701  l'A- 
cadénûe  des  Inscriptions  l'adiailt  an  nombre  de  ses  roembreti 
et  en  1720  il  fut  de  nouveau  élu  recteur  de  l'université. 
Dans  son  enseignement  an  collège ,  RoUin  commença  une 
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utile  réforme  en  étendant  le  cercle  des  études ,  en  y  Intro- 
duisant les  lettres  françaises,  trop  ignorées ,  en  y  rappelant 
la  littérature  grecque,  trop  négligée,  en  y  mêlant  l'histoire 
à  la  critique.  Recteur,  il  remit  en  vigueur  cet  usage  qui 
ordonnait  au  chef  de  l'université  de  faire  la  visite  des  col- 
lèges. Ses  beaux  mandements  (ainsi  l'on  appelait  les  actes 
émanés  du  recteur  )  attestent  son  zèle  pour  la  religion  et 
les  mœurs,  le  maintien  de  la  discipline,  l'avancement  des 
études.  Dans  le  prindpalat  du  collège  de  Beauvais ,  il  releva 
les  études  et  la  discipline,  entièrement  tombées,  au  sein  de 
cet  antique  établissement  ;  les  sacrifices  pécuniaires  sur  ses 
économies  personnelles  ne  lui  coûtèrent  pomt  pour  arriver 
à  ce  but,  pour  s'entourer  déjeunes  maîtres  pleins  de  savoir 
et  de  vertu ,  entre  autres  de  Guérin ,  Coffîn ,  C  r  e  v  i  e  r, 
dont  la  renommée  vit  encore  dans  nos  collèges.  RoUin  avait 
trouvé  ce  collège  presque  désert  ;  sous  sa  direction ,  cette 
maison  devint  bientôt  trop  étroite  pour  la  jeunesse  qui  y 
afiluait.  Que  manquait-il  à  une  vie  si  bien  remplie  ?  Le 
stygmate  glorieux  de  certauies  persécutions  du  pouvoir. 
Nourri  des  doctrines  de  Port-Royal,  ami  de  plusieurs  de 
ces  pieux  et  savants  solitaires ,  Rollin  était tm  janséniste 
zélé,  trop  zélé  peut-être.  En  1712  il  reçut  Tordre  de  quitter 
le  collé^  de  Beauvais  ;  il  avait  à  peine  cinquante-deux  ans 
lorsqu'on  prétendit  priver  l'université  d'un  serviteur  si  utile. 
La  manière  dont  il  employa  les  loisirs  forcés  qu'on  lui  avait 
faits  trompa  les  espérances  de  ses  persécuteurs ,  et  a  véri- 
tablement été  la  source  de  sa  gloire.  11  s'occupa  d'abord 
d'une  édition  classique  de  Quintilien ,  l'un  de  ses  auteurs 
favoris,  qu'il  expliquait  au  Collège  royal.  Plus  tard,  la  publi- 
cation de  son  Traité  des  Études  (1726-1728)  mit  le  comble 
à  sa  réputation.  Dans  ce  livre  immortel ,  Rollin  n'a  pas  la 
prétention  d'innover  ;  il  se  borne  modestement  à  rap{>eler  les 
pratiques  d'enseignement  les  plus  approuvées  chez  les  an- 
ciens et  les  modernes.  Il  s'y  est  peint  lui-même ,  sans  le 
vouloir,  dans  le  tableau  qu'il  a  tracé  d'un  excellent  prin- 
dpal ,  d'un  zélé  et  judicieux  professeur.  11  y  renversait  l'é- 
chafaudage des  anciennes  rhétoriques  et  tout  cet  artifice  de 
procédés  oratoires  que  le  génie  grec  lui-même  avait  trop 
réduit  en  système ,  et  qui  était  devenu  la  plus  fausse  et 
la  plus  puérile  des  sdences.  Son  Traité  des  Éludes  est  une 
continuation  de  l'enseignement  de  Port-Royal  ;  seulement , 
son  àme  affectueuse  adoudt  l'austérité  de  cette  grave  école, 
et  rend  la  même  pureté  plus  aimable.  Le  succès  du  Traité 
des  Études  l'encouragea  à  écrire  l'histoire  ancienne.  Il  avait 
alors  soixante-sept  ans.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  toute  la 
diligence  d'un  homme  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre ,  et , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  avec  toute  l'ardeur  d'un  ouvrier 
qui  attend  sa  subsistance  du  travail  de  sa  journée.  De  1730 
à  1738,  les  onze  volumes  dont  se  compose  cette  histoire  se 
succédèrent  rapidement  et  avec  la  plus  grande  faveur  pu- 
blique. Le  nom  de  Rollin  devint  alors  célèbre  dans  l'Europe. 
Un  prince  polonais  traduisait  dans  sa  langue  les  volumes 
de  l'histoire  ancienne  à  mesure  qu'ils  paraissaient.  «  Je  ne 
sais,  disait  le  duc  de  Cumberland ,  comment  fait  M.  Rollin , 
partout  ailleurs  les  réflexions  m'ennuient;  dles  me  char- 
ment dans  son  livre,  et  je  n'en  perds  pas  un  mot.  »  On 
félicitait  Rollin  de  toutes  parts  ;  et  le  jeune  prince  royal  de 
Prusse ,  qui  rendit  bientôt  si  célèbre  le  nom  de  Frédéric, 
lui  écrivit  une  suite  de  lettres  dans  lesquelles  il  rend  hom- 
mage à  son  talent,  à  sa  vertu ,  et  le  compare  à  Thucydide. 
Voltaire  alors  rendait  les  mêmes  respects  à  Rollin ,  pour 
lequel  plus  tard  il  ne  fut  pas  toujours  Juste.  Qui  n'a  re- 
tenu ces  vers  du  Temple  du  Goût  : 

NoD  lob  delà  Rollin  dictait 
Quelques  leçons  à  U  jeunesse , 
Et  qnoiqa'en  robe  onl'écoulait. 

C'est  encore  Voltaire  qui ,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  a 
dit  de  VJBistoire  Ancienne  :  «  C'est  encore  la  meilleure  com- 
pilation qu'on  ait  faite  en  aucune  langue,  parce  que  les 
compilateurs  sont  rarement  éloquents,  et  que  Rollin  l'étah.  » 
Ce  fut  à  loixante-selze  ans  que  Rollin  entreprit  la  pénible 
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lâche  dVcrire  Thistoire  romaine.  En  trois  années, il  publia 
cinq  volumes ,  laissant  le  sixième  et  le  septième  prêts  à 
paraître,  le  builième  achevé  et  le  neuvième  fort  avancé. 
Crevier  eut  peu  de  chose  à  faire  pour  conduire  cette  histoire 
au  terme  fixé  par  Tauteur,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  bataille 
d'Actium. 

Croirait- on  que  lorsque  Rollin  s'occupait  si  activement 
d'instruire  par  ses  écrits  et  la  jeunesse  et  le  public,  l'auto- 
rité ,  qui  déjà  l'avait  éloigné  des  fonctions  dn  principalat  et 
du  rectorat,  vint  encore  le  troubler  dans  le  champêtre 
asile  qu'il  avait  choisi  dans  un  des  faubourgs  de  la  capi- 
tale. On  accusa  Rollin  de  prêter  les  mains  à  la  publica- 
tion de  quelques  pamphlets  jansénistes  ;  et* une  descente  de 
justice  eut  lieu  dans  sa  modeste  maison  (rue  Neuve  Saint- 
Étienne,  n°  28);  on  visita  tout  jusqu'aux  combles;  on  des- 
cendit dans  le  puits,  et  l'on  explora  surtout  les  caves,  que  le 
lieutenant  de  police  appelait  souterrains.  Cette  recherche 
inquisitoriale  fit  éclater  l'innocence  de  Rollin,  qui,  dans 
une  lettre  adressée  au  cardinal  de  Fleury  »'  se  plaignit  avec 
ce  ton  de  respectueuse  liberté  quMI  savait  si  bien  prendre 
avec  les  grands.  Ce  fut  dans  cet  asile  que  Rollin  termina 
•es  jours,  le  14  septembre  1741.  J'ai  plus  d'une  fois  visité 
avec  respect  cette  maison  si  petite  d'un  grand  homme.  Elle 
est  aujourd'hui  (1857)  habitée  par  un  nourrisseur  de  bes- 
tiaux. On  y  lit  encore,  au-desFus d'une  porte  intérieure, 
cette  inscription ,  dans  laquelle  Rollin  s'est  peint  tout  entier. 

Ante  alias  dileeta  domus,  qua^  ruris  et  t^rhis 
Ineola  tranquillus^  meque  Deoque/ruor, 

(Asile  chéri,  où,  hôte  paisible  des  champs  et  de  la  ville, 
je  jouis  de  moi-même  et  de  Dieu  ). 

Plus  riche  que  le  roi ,  comme  il  disait  lui-même,  il  s'é- 
tait formé  de  ses  économies  et  de  ses  pensions  une  petite 
fortune  de  mille  écus  de  rente.  C'était  le  patrimoine  du  pau- 
vre :  chaque  mois  il  donnait  cent  francs  pour  eux ,  outre 
les  libérantes  extraordinaires.  Son  vieux  domestique  Dupont, 
devenu  son  ami ,  était  le  distributeur  de  ses  charités. 

Grâce  au  mauvais  vouloir  de  l'autorité,  Rollin  ne  fut  pas 
de  l'Académie  Française;  et  il  fut  interdit  à  l'université 
de  lui  consacrer  une  oraison  funèbre  comme  à  tous  les  rec- 
teurs ;  mais  la  postérité  ne  lui  a  pas  failli.  Louis  XVI  vou- 
lut que  Rollin  eût  sa  statue  parmi  les  grands  hommes  de  la 
France;  il  est  pour  ainsi  dire  devenu  le  patron  de  notre  non- 
Telle  université,  son  nom  a  été  donné  à  un  des  collèges  de 
Paris  ;  enfin ,  c'est  avec  applaudissements  que ,  dans  une 
chaire  de  la  Sorboime ,  une  bouche  éloquente  le  proclamait 
le  saint  de  renseignement.  Charles  nu  RozoïR. 

ROLLOX9  UROLF  ou  RAOUL,  premier  duc  de  Nor- 
mandie, était  l'un  de  ces  chefs  norvégiens  qui,  expulsés  de 
Norv^ge  par  Ilarald  Haarfager  (875),  s'en  vinrent  à  la  tête 
de  nombreux  Danois  chercher  fortune  sur  les  côtes  dUngle- 
terre  et  de  France.  Repoussé  par  le  roi  A 1  f  r  ed ,  Rollon  dé- 
barqua sur  les  côtes  de  France,  dont  il  ravagea  plu- 
sieurs provinces.  Charles  le  Simple,  par  un  traité  conclu  avec 
lui  à  Saint-Clair-sur-Kflte,  lui  céda  une  partie  de  la  Neustrie, 
appelée  depuis  Normandie ,  et  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Gisle  ou  Giselie ,  à  condition ,  disent  quelques  chro- 
niqueurs y  qu'il  se  ferait  chrétien  et  qu'il  lui  ferait  hom- 
mage de  son  duché.  11  prit  alors  le  nom  de  Robert.  Il  sufTI- 
sait,  ajoutent-ils,  de  prononcer  son  nom  pour  être  appelé 
en  justice  ;  de  là  l'origine  de  ce  cri  de  haro  (  Ha  raoul)^  resté 
longtemps  en  Normandie  la  dénomination  d'un  privilège 
particulier  à  cette  province  (  voyez  Clameur  ). 

Rollon  abdiqua  en  927,  en  faveur  de  son  fils  Guillaume. 

UOMAGNIi:  (en  italien  Romagna)^  ancienne  pro- 
vince des  États  de  l'Église,  réunie  depuis  1860  au  royaume 
d'Italie,  et  dont  le  territoire  a  formé  les  4  provinces  de 
Ravenne,  de  Forli,  de  Forrare  et  de  Bologne  (en  1871, 
1,110,633  habitants  sur  9,996  kil.  carr.).  Ravenne  en  était 
le  chef-lieu.  Au  sixième  siècle  et  après  rinvaaion  des 
Lombards,  elle  constitua  la  province  centrale  de  l'exar- 
chat de  Ravenne.  Elle  avait  été  donnée  par  Pépin  an  pape 


Etienne  II  ;  mais  Charlemagne  l'éngea  en  comté  partlculiei. 
En  1221  l'empereur  Frédéric  II  en  disposa  en  faveur  d«  deux 
comtes  de  Hohenlohe  :  et  cinquante  ans  plus  tard  les  Polenta 
se  l'approprièrent  En  1441  Venise  leur  en  ravit  une  partie. 
Aidé  de  Louis  XII,  Jules  II  enleva  la  Romagne  à  Oscar 
Borgia,  qu'Alexandre  VI  avait  créé  duc  de  la  Romagne,  et 
réunit  cette  province  aux  autres  possessions  du  saint-si^ 

ROMAIN)  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  la  religion ,  ne 
se  dit  guère  que  des  citoyens  de  l'ancienne  Rome.  On  ne 
les  appelle  aujourd'hui ,  sans  doute  par  un  sentiment  de  pu- 
deur, que  les  habitants  de  la  Rome  moderne, 

Romain  désigne  aussi  figurément  tout  ce  qui  rappelle  la 
grandeur  d'&me,  le  courage,  les  vertus  patriotiques;  et  ce 
n'est  que  par  une  bien  pitoyable  parodie  qu'on  emploie  ce 
mot  dans  les  prisons  on  dans  le  bas  peuple  à  signaler  quel- 
qu'un d'extrêmement  misérable ,  ou  bien  encore  à  qualifier 
les  claqueurs  en  titre  qui  se  chargent  dans  les  théâtres  d'as- 
snrer  le  succès  d'une  première  représentation. 

On  appelle  chiffres  romains  des  lettres  majuscules  de 
l'alphabet  auxquelles  on  a  donné  des  valeurs  déterminées, 
soit  qu'on  les  prenne  séparément ,  soit  qu'on  les  considère 
relativement  à  la  place  qu'elles  occupent  avec  d'autres  let- 
tres. Les  chiffres  romains  sont  surtout  usités  dans  les  ins- 
criptions ,  sur  les  cadrans,  etc. 

En  typographie  on  donne  le  nom  de  romain  à  une  espèce 
particulière  de  caractères  (voyez  cabactèrb  [Imprimerie]). 

ROMAIN  (Gallesin,  pape,  connu  sous  le  nom  de), 
successeur  d'Etienne  VI,  en  897,  cassa  la  procédure  de  son 
prédécesseur  contre  Formose ,  et  nraurut  le  8  février  S98. 
Il  Tut  remplacé  par  Tbéodose  II.  On  a  de  lui  une  Épitre, 
Lenglet-Dufresnoy  le  traite  d'usurpateur. 

ROMAIN*  On  compte  quatre  empereurs  d'Orient  de  ee 
nom. 

ROMAIN  l*',  né  en  Arménie,  avait  eu  le  bonheur  de  sauver 
la  vie  à  l'empereur  Basile,  dans  une  bataille  contre  les  Sar- 
rasins. Cet  exploit  lui  ouvrit  la  carrière  des  honneurs.  Cons- 
tantin Xlui  donnalamaindesa  fille,  et  l'associa  à  l'empire 
en  919.  Romain  fut  bientôt  maître  de  l'État,  et  Constantin 
n'eut  plus  que  le  titre  d'empereur.  Aussi  habile  politique 
que  vaillant  homme  de  guerre,  Romain  s'unit  par  un  traité 
avec  les  Bulgares,  tailla  en  pièces  l'armée  moscovite  qui  avait 
envahi  la  Thrace,  et  contraignit  les  Turcs  à  cessa*  leurs 
incursions  sur  les  terres  de  l'empire.  Il  ne  fut  pas  moins 
heureux  dans  l'adminisitration  Intérieure.  Enfin,  voulant 
prouver  qu'il  ne  s'était  arrogé  le  pouvoir  suprême  que  dans 
l'intérêt  public ,  il  se  disposait  à  rendre  à  son  beau-père 
toute  l'autorité  impériale,  quand  Etienne,  l'un  de  ses  fils, 
informé  de  sa  généreuse  résolution ,  le  fit  arrêter  et  confiner 
dans  un  monastère,  où  il  mourut,  en  948. 

ROMAIN  H,  dit  le  jeune ,  fils  de  Constantin  Porphyro- 
génète,  succéda  à  son  père,  qu'il  avait  (ait  empoisonner.  Il 
ne  s'arrêta  point  à  ce  premier  crime  ;  il  chassa  Hélène,  sa 
mère,  du  palais;  et  l'on  vit  avec  horreur  ses  soeurs ,  réduites 
à  la  plus  affreuse  misère,  forcées  de  se  prostituer  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.  Ce  monstre  ne  jouit  pas  longtemps  d'un 
trône  acheté  par  tant  de  forfaits.  Épuisé  de  débauches,  il 
mourut  en  963,  après  un  règne  de  trois  ans. 

ROMAIN  III,  surnommé  Argyre,  fils  de  Léon,  général 
des  armées  impériales,  dut  son  avènement  au  trône  à  son 
mariage  avec  la  princesse  Zoé,  fille  de  Constantin  le  Jeune* 
proclama  empereur  le  9  novembre  1028 ,  il  se  distingna 
d'abord  par  les  plus  heureuses  quaUtés,  et  surtout  par  une 
générosité  et  une  magnificence  qui  lui  concilièrent  tons  ks 
cœurs;  mais  il  changea  bientôt,  et  l'avarice  devint  sa  pas- 
sion dominante.  Zoé ,  dont  l'âge  n'avait  pas  amorti  rimpn- 
dique  lubricité ,  se  prit  d'une  passion  ridiaile  pour  son  ar- 
gentier Michel.  Résolue  de  donner  sa  main  et  le  trdne  à  sen 
amant,  elle  empoisonna  son  époux.  Le  breuvage  agissant 
trop  lentement  au  gré  de  ses  désirs,  elle  l'étrangla  dans  le 
bain,  le  jeudi  saint ,  11  avril  1034.  Romain  était  âgé  de  qna- 
rante-six  ans,  et  avait  régné  cinq  ans  et  six  mois. 

ROMAIN  IV,  dit  Diogène,  était  eneiU  à  l'époque  delà 
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mort  de  l'empereur  Ck)nstaDUii  Ducas,  qui  avait  laissé 
trois  fils  BOUS  la  tutelle  de  leur  mère  Eudoxie.  Cette  prin- 
cesse avait  promis  de  ne  point  se  remarier,  mais  elle  oublia 
bientôt  ses  serments,  rappela  Romain  de  l'exil,  et  lui  donna 
sa  main  et  le  trône.  Romain  fut  couronné  le  1*'  janvier 
106S.  Il  marcha  immédiatement  contre  les  Turcs,  qui  rava- 
geaient les  frontières  de  Tempire ,  et  les  vainquit.  Moins  heu- 
reux en  1071 ,  il  fut  pris  par  Azan ,  chef  des  infidèles.  Le 
Tainqueur  lui  demanda  quel  sort  il  lui  aurait  fait  s*jl  fût 
tombé  entre  ses  mains.  «  Je  t'aurais  fait  percer  de  coups, 
répondit  Romain.  —  Je  n*imiterai  point ,  répliqua  Azan ,  une 
cruauté  aussi  contraire  aux  préceptes  de  ton  législateur 
Jésus-Christ  ;  »  et  il  le  renvoya  sans  rançon.  De  retour  à 
Gonstantinople,  Romain  eut  à  disputer  le  trône  à  Michel, 
fils  de  Constantin  Ducas ,  qui  pendant  sa  captivité  s'était 
fait  proclamer  empereur.  Romain  fut  vaincu  :  on  lui  creva 
les  yeux ,  et  ce  supplice  lui  coûta  la  vie.  Ses  blessures  ne 
furent  point  pansées ,  sa  télé  enfla,  et,  à  la  suite  d'une  lon- 
gue et  douloureuse  agonie,  il  expira,  après  un  règne  décrois 
ans  et  quelques  mois.  Dufey  (de  l'Yonne). 

ROMALX  (Droit).  Voyez  Droit  Roua». 
ROMAIN  (Empire).  Voyezl^ouE. 
ROMAIN  (Jules).  Foyas Jules  Romain. 
ROMAINËou  BALANCE  ROMAINE.  On  ignore  pour- 
quoi cet  instrument  porte  le  nom  particulier  de  romaine  : 
est-ce  pour  avoir  été  inventé  à  Rome ,  ou  parce  que  les  Ro- 
mains le  répandirent  dans  toutes  les  provinces  de  leur  vaste 
empire?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'inventeur  de  la  romaine  se 
proposa  de  remédier  à  inconvénient  de  la  multiplicité  des 
I)oids  qu'exigent  les  balances  ordinaires  ;  pour  cela  il  plaça 
le  point  de  suspension  de  son  fléau  entre  deux  bras  inégaux, 
puis  il  divisa  la  totalité  de  sa  longueur  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales  :  supposons  que  c^était  en  144,  et  que  le 
bras  le  plus  court  contenait  12  de  ces  divisions  ;  en  suspcn* 
dant  à  l'extrémité  de  ce  bras  un  corps  pesant  une,  deux , 

trois onze  livres,  on  |)Ouvait  lui  faire  équilibre  avec 

un  seul  poids  d'une  livre.  En  effet ,  si  le  corps  pesait  une 
livre ,  on  plaçait  le  contre-poids  sur  la  douzième  division 
du  bras  le  plus  long,  à  partir  du  point  de  suspension,  et 
l'équilibre  s'établissait.  Le  corps  pesait-il  trois  livres,  on  por- 
tait le  contre-poids  sur  la  36"  division  du  bras  le  plus  long  ; 
pesait-il  2  livres  7  onces ,  on  portait  le  contre-poids  sur  la 
31*  division ,  parce  que  la  livre  romaine  contenait  12  onces, 
et  que  dans  la  supposition  que  nous  avons  faite  chaque 
division  du  fléau  aurait  répondu  à  une  once. 

Les  romaines  ont  ordinairement  deux  points  de  suspen- 
sion ;  par  là  le  fléau  est  divisé  en  trois  bras ,  deux  petits 
et  un  beaucoup  plus  long.  Pour  les  grandes  pesées  on  sus- 
pend la  marchandise  au  bras  le  plus  court ,  mais  quand  le 
poids  des  matières  à  poser  est  peu  considérable ,  on  suspend 
ces  matières  au  plus  long  des  deux  petits  bras  :  par  ces  deux 
suspensions ,  on  peut  doubler,  tripler  les  usager  de  la  ro- 
maine, ce  qu'explique  parfaitement  la  théorie  du  levier. 
Les  mathématiques  enseignent  des  moyens  directs  pour  di- 
viser le  fléau  d'une  romaine  en  parties  d'une  longueur  con- 
venable ;  mais  il  est  plus  court  et  plus  sûr  d'employer  des 
poids  parfaitement  équivalents  aux  étalons. 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  ces  instruments  marquent  les 
divisions  par  des  crans  qu'ils  font  sur  les  arêtes  du  fléau  : 
cette  méthode  est  vicieuse,  parce  que  Fanneau  qui  soutient 
le  contre-poids  s'use  lui-même,  et  altère  la  régularité  de  ces 
crans  en  courant  dessus.  Il  serait  mieux  de  suspendre  le 
contre-poids  à  une  coulisse  qui  coulerait  à  frottement  sur 
le  fléau ,  et  de  diviser  celui-ci  par  des  traits. 

L'emploi  de  la  romaine  est  souvent  plus  commode  que 
celui  de  la  b  a  1  a  n  c  e  ordinaire.  Mais  aussi  il  favorise  plus  fa- 
cilement la  fraude,  ainsi  que  le  constatent  tous  les  jours  des 
Jugements  rendus  |>ar  la  police  correctionnelle.  Parmi  les 
moyens  de  fausser  le  pesage,  on  cite  VtmpUÀ  de  raSroant,1e 
changement  de  crocliet,  le  soulèvement  de  la  marchandise 
avec  le  pied  ou  avec  une  sorte  d'hameçon  haUlement  dis- 
posé ,  l'appui  du  genou  contre  la  marchandise,  etc. 


Pour  se  faire  une  idée  approximative  du  |K>lds  de  gros 
ballots  de  marchandises,  on  fait  usage  dans  les  magasins  de 
la  balance-bascule.  C'est  une  espèce  de  plate- forme ,  sur 
laquelle  il  suffit  de  rouler  le  baflot  pour  connaître  la  quan- 
tité de  matière  qu'il  contient ,  au  moyen  d'un  petit  nomore 
de  poids  ;  le  principe  de  cette  machine  est  le  même  que  celui 
de  la  romaine,  seidement  elle  se  compose  d'un  système  de 
plusieurs  leviers  agissant  les  uns  sur  les  autres  de  telle  sorte 
qu'un  poids  d'un  kilogramme  suspendu  à  l'extrémité  d'un 
des  bras  du  dernier  peut  faire  équilibre  à  un  poids  100, 
200, 1,000  fois  plus  fort  qui  agirait  sur  l'un  des  bras  du  pre- 
mier levier.  Les  machines  qui  servent  à  peser  les  voitures 
aux  bureaux  d'octroi  sont  construites  sur  ces  principes. 

TETSSàDRE. 

ROMAINE  (École).  Voyez  Écoles  de  Peinture. 

ROMAINE  (Histoire).  Voyez  Koue. 

ROMAINE  (  Laitue  ).  Voyez  Laitue. 

ROMAINES  (  Langue  et  Littérature).  Voyez  Rome  et 
Latines  (Langue  et  Littérature). 

ROMAINS  (Étots).  Voyez  Église  (Élats  de  1'). 

ROMAINS  (Jeux)  ou  GRANDS  JEUX.  Voyez  Cirque. 

ROMAN*  On  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de  la  lit- 
térature moderne  qui  s'est  surtout  développé  à  partir  de  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle ,  et  dont  la  forme  et 
le  sujet  ont  subi  d'ailleurs  les  vicissitudes  les  plus  diverses. 
Dans  l'acception  la  plus  large,  on  appelle  ordinairement  ainsi 
le  récit  d'un  événement  imaginaire ,  mais  présenté  comme 
une  réalité.  Quant  au  mot  même,  l'étymologieen  est  facile  à 
trouver.  On  voit  tout  de  suite  qu'il  vient  de  langue  romance, 
ou  de  roman ,  nom  de  la  langue  (corruption  de  la  langue 
latine)  en  usage  dans  les  pays  conquis  autrefois  par 
les  Romains ,  et  qui  fut  longtemps  la  langue  dominante  en 
France,  ou  du  moins  celle  qu'on  parlait  à  la  cour  des  princes. 

[11  est  un  titre  de  gloire  qu'on  n'a  jamais  contesté  au 
roman ,  c'est  l'antiquité  de  son  orighie.  Mais,  quelque  éloi- 
gnée de  nous  qu'on  la  suppose,  on  pourra  toujours  remonter 
à  une  origine  antérieure.  Comme  tous  les  genres  vraiment 
dignes  de  ce  nom ,  le  roman  existait ,  avant  d'être  décou- 
vert ,  dans  une  disposition  natureUe  de  l'esprit  humain.  Par 
une  sorte  d'indépendance,  dans  laquelle  Bacon  trouvait  un 
témoignage  de  hi  force  et  de  la  dignité  de  notre  être ,  nous 
aimons  à  nous  soustraire  au  cours  ordinaire  des  choses ,  à 
nous  créer  un  ordre  imaginaire  d'événements ,  plus  varié, 
plus  éclatant ,  où  le  hasard  ait  moins  d'empire,  où  nos  fa- 
cultés trouvent  un  plus  libre  exercice.  Cest  le  penchant 
involontaire  de  toutes  les  intelligences  ;  il  n'en  est  pas  de 
si  grossière  qu'un  rêve  passager  n'ait  transportée  de  la  vie 
réelle  au  sein  d'un  monde  idéal  ;  et  l'auteur  du  premier 
roman  avait  été  devancé  par  les  imaginations  les  plus  vul- 
gaires. Le  roman  n'est  donc  pas ,  cx>mme  on  l'a  prétendu , 
une  conception  arbitraire;  c'est  un  genre  nécessaire,  en 
quelque  sorte,  et  qui  a  des  droits  légitimes  au  respect  de  la 
critique.  Il  tient  de  la  nature  qui  l'a  fait  naître  un  charme 
universel ,  dont  ne  préservent  pas  toujours  la  gravité  du  ca- 
ractère et  la  maturité  des  années. 

Je  sais  que  des  esprits  sévères  se  sont  révoltés  contre  un 
empire  auquel  eux-mêmes  n'avaient  peut-être  pas  éciiappé. 
Oubliant  que  la  fable  emprunte  à  la  vérité  son  attrait  le  plus 
puissant,  ils  ont  accusé  de  mensonge  les  Actions  du  roman, 
et,  pour  en  faire  ressortir  la  frivolité ,  ils  se  sont  plu  à  les 
mettre  en  parallèle  avec  les  récits  de  l'h  i  s  t  o  i  r  e.  Serait-il 
vrai  que  l'histoire  fût  la  condamnation  du  roman?  Les  U- 
mites  de  ces  deux  genres ,  qui  se  touchent  quelquefois ,  ne 
sont-elles  pas  tout  à  foit  distinctes?  Si,  pour  donner  un 
fond  à  ses  tableaux ,  le  romancier  se  transporte  au  sein  d'une 
époque  léelle,  au  milieu  d'événements  et  de  personnages 
connus ,  il  n'usurpe  pas  en  cela  les  droits  de  l'historien  ;  car 
il  se  propose  de  peindre  un  tout  autre  ordre  de  choses. 
L*historien  ne  recueille  dans  ses  annales  que  ce  qui  a  laissé 
quelques  traces  dans  la  mémoire  des  peuples.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  du  romancier  :  il  va  cherclier  ses  héros  dans  cette 
multitude  sans  nom  où  ne  pénètre  point  le  regard  de  lliis- 
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torien  ;  il  fait  revivre  dans  ses  peintnres  ce  qui  passe,  ce 
qui  péril  y  ce  qui  cliange  et  varie  sans  cesse,  ces  rapports 
ci*un  moment  qu'établissent  entre  les  hommes  leurs  intérêts 
et  leurs  passions,  ces  accidents  de  tous  les  jours  qui  se  pres- 
sent et  86  succèdent  sur  la  scène  changeante  du  monde.  Le 
romancier  écrit  en  quelque  sorte  lliistoire  delà  vie  privée; 
et  sll  lui  est  permis  d*en  retrouver  les  faits  dans  son  ima- 
gination ,  il  n*est  pas  dispensé  de  donner  à  ses  récits ,  à  la 
place  de  la  vérité  qui  leur  manque,  cette  autre  vérité ,  qui 
est  le  hesoin  commun  de  tous  les  arts.  Il  faut  que  Thomme 
se  reconnaissse  dans  son  image,  qu'elle  lui  offre  l'expres- 
sion fidèle  de  ses  passions ,  de  ses  vertus,  de  ses  vices,  de 
ses  ridicules ,  et,  sous  l'apparence  inconstante  des  mœurs 
et  des  usages ,  les  inaltérables  traits  de  la  nature  humaine. 

La  vérité  et  la  fiction,  voilà  les  conditions  premières  du 
roman,  comme  de  toutes  les  productions  de  l'art.  Ce  n'est 
pas  que  pour  la  force  et  la  profondeur  de  la  peinture  on 
puisse  le  comparer  ni  au  poëme  ni  au  dr  a  me  ;  il  E*emparc 
moins  vivement  de  l'imagination,  il  la  retient  dans  une  ré- 
gion moins  idéale  ;  réduit  à  la  simplicité  du  langage  ordi- 
naire, il  place  tes  héros  sur  le  théâtre  de  la  vie  commune, 
presqu'au  niveau  des  spectateurs.  Mais  aussi  quelle  liberté 
il  permet  à  l't^rivain  1  Le  romancier  n'est  soumis  qu'a  ce 
petit  nombre  de  lois  générales  dont  Tempire  est  universel, 
parce  qu'elles  sont  fondées  sur  la  nature  même  de  notre  es- 
prit; pour  tout  le  reste,  il  ne  reçoit  de  règles  que  de  lui- 
même,  ou  plutôt  que  de  son  suyet.  Cette  matière  inépuisable 
que  le  spectacle  du  monde  présente  à  son  imitation ,  il  en 
dispose  à  son  gré;  il  choisit  du  noble  ou  du  familier,  du 
pitoyable  ou  du  ridicule,  du  terrible  ou  du  bouffon  ;  rien  ne 
lui  est  étranger  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  hu- 
maine. Il  peut  même  tenter  de  la  rendre  avec  toute  sa  di- 
versité ,  rassembler  dans  un  même  ouvrage  ce  que  sépa- 
rent les  autres  genres,  associer  tous  les  contrastes,  mêler 
tous  les  tons ,  prétendre  à  tous  les  effets.  Une  vaste  carrière 
lui  est  ouverte,  carrière  toujours  nouvelle  et  cependant  tou- 
jours la  même.  Sous  quelque  variété  de  formes  que  se  pro- 
duisent ses  innombrables  compositions,  elles  ont  toutes  pour 
objet  commun  d'embrasser  dans  un  seul  tableau  le  cours 
entier  d'âne  destinée ,  d'en  rapprocher  et  d'en  réunir,  par 
une  sorte  de  perspective,  les  moments  les  plus  intéressants, 
ceux  qui  la  caractérisent  le  mieux.  Cest  là  Tunité  du  roman  ; 
mais  quelle  unité  féconde  !  Loin  de  borner  le  domaine  de 
l'écrivain,  elle  Tétend  et  l'agrandit.  Plus  libre  que  Je  poète, 
le  romancier  pourra  prodiguer  les  développements  et  les 
détails  ;  il  ne  lui  sera  pas  interdit  de  mêler  au  langage  de 
llmagination  celui  de  la  critique ,  de  peindre  et  d'expliquer 
tout  à  la  fois,  de  développer  le  jeu  des  ressorts  secrets  qui 
nous  font  agir,  parler  et  sentir.  Le  roman  est  en  effet  parmi 
toutes  les  compositions  littéraires  une  de  celles  qui  cachent 
le  moins  le  dessein  de  nous  instruire.  C'est  une  forme  vivante 
donnée  aux  leçons  du  philosophe  et  du  moraliste.  Les  vé- 
rités spéculatives  y  prennent  une  apparence  sensible,  qui  les 
révèle  aux  esprits  les  moins  attentifs.  Forcé  de  les  aperce- 
voir, le  lecteur  croit  les  découvrir;  Tartifice  du  romancier  le 
transforme  en  observateur;  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
sous  nos  yeux  et  que  nous  ne  voyons  jamais ,  le  romancier 
le  fait  voir.  Ses  fictions  ont  même  en  cela  quelque  avan- 
tage sur  Ui  réalité  :  elles  attirent  plus  vivement  notre  atten- 
tion ;  elles  rendent  à  notre  jugement  celte  indépendance  que 
lui  retirent  trop  souvent  nos  intérêts  et  nos  passions  ;  elles 
nous  permettent  d'apporter  à  l'observation  morale  un  esprit 
plus  libre  et  plus  enlier.  Une  lecture  de  quelques  lieures 
nous  donne  l'expérience  d'une  longue  vie;  nous  acquérons 
en  nous  jouant  cette  science  des  hommes  et  du  monde  qui 
s'achète  d'ordinaire  par  tant  d'erreurs  et  d'infortunes.  C'est 
ainsi  que  dans  le  roman  plus  que  dans  tout  autre  genre  de 
composition ,  les  plabirs  de  l'imagination  peuvent  tourner 
au  profit  de  l'histruction  pratique. 

Dts  ouvrages  qui  répondent  aux  besoins  les  plus  impé- 
rieux de  notre  esprit  ;  qui ,  offrant  à  la  rakon  la  représen- 
Ution  de  ce  qui  est ,  transportent  en  mêine  temps  l'imagi- 


nation au  delà  des  limites  de  la  réalité;  qui  réonlflaent  ainsi 
la  vérité  et  l'idéal  ;  qui  participent  en  qàelque  chose  à  la 
gravité  de  l'histoire  et  de  la  pliUosophie ,  et  ne  sont  point 
étrangers  aux  diarmes  de  la  poésie  ;  qui  touchent  à  tant  de 
genres  sans  se  confondre  avec  eux ,  qui  8*en  distinguent  par 
plus  d'un  caractère ,  qui  ont  surtout  cet  aTantage  de  cap- 
tiver la  frivolité  des  lecteurs ,  et  de  les  conduire  à  leur  insn 
vers  un  but  sérieux  et  utile  ;  de  tels  ouvrages  ne  penvoit 
être  relégués  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  littérature  :  ils 
forment  nn  genre  qui  ne  manque  point  d'importance  et  que 
sa  difficulté  place  bien  au-dessus  des  efforts  de  la  oiédioatté. 

On  fait  naître  le  roman  chez  ces  peuples  ingénieux  qd 
les  premiers  jetèrent  sur  hi  vérité  le  voile  transparent  de 
la  fiction.  Us  durent  naturellement  lui  donner,  comme  anx 
autres  productions  de  leur  littérature,  la  forme  de  l'apologne 
et  de  l'allégorie.  Une  leçon  morale  est  en  effet  le  but  caché 
vers  lequel  semblent  tendre  les  romanciers  orientaux  ;  mais 
Us  choisissent  pour  y  arriver  une  route  bien  détournée,  et 
aux  soins  qu'ils  prennent  de  l'embellir  il  est  facile  de  juger 
que  le  terme  sérieux  qu'ils  se  proposent  est  bien  plutôt  le 
prétexte  que  l'objet  réel  du  voyage.  Ils  appartiennent  à  cette 
classe  nombreuse  de  conteurs  qui  cherchent  dans  l'agrément 
de  la  fiction  le  principal  mtérêt  de  leurs  récits;  c'est  à  l'i- 
magination qu'ils  s'adressent,  et  ils  possèdent  le  secret  de 
la  charmer.  Quelle  fertilité  d'invention  !  quelle  disposittoo 
ingénieuse!  quel  art  d'attacher  l'esprit  au  développeoient 
d'une  fable  souvent  invraisemblable,  de  l'introduire  sans 
efforts  dans  un  monde  surnaturel  !  Transportées  dans  notre 
Occident,  ces  compositions  ravissantes  n'ont  rien  perdu  de 
leur  attrait  ;  nous  les  avons  accueillies  avec  cette  avide  cu- 
riosité, cette  crédulité  docile  que  les  peuples  de  l'Orient 
apportent  aux  récits  des  histoires  fabuleuses.  £lles  ont  même 
pour  nous,  grâce  à  Téloignement  des  lieux ,  une  sorte  d'in- 
térêt qu'elles  ne  pouvaient  offrir  dans  leur  première  patrie, 
celui  d'une  peinture  de  mœurs.  Nous  y  recherchons  ces  traits 
d'une  vérité  locale  que  leurs  auteurs  y  ont  exprimés  sans 
dessein  ;  nous  croyons  en  les  lisant  voyager  dans  les  contrées 
lointaines  où  elles  ont  pris  naissance. 

Les  romans  que  les  Grecs  nous  ont  laissés  doivent  à  l'é- 
loignement  des  temps  un  intérêt  du  même  genre.  Comme 
tous  les  ouvrages  de  l'art,  ils  ont  acquis  en  vieillissant nne 
valeur  historique  tout  à   fait  indépendante  de  leur  m^ 
rite  littéraire.  Si  le  goût  les  rejette,  la  critique  les  recueille 
comme  des  monuments  curieux,  qui  peuvent  aider  ses  re- 
cherches. Les  Grecs  n'ont  connu  le  roman  qu'à  l'époque  de 
leur  décadence.  Ces  jouissances  oisives  que  donne  la  lecture 
leur  furent  longtemps  étrangères;  des  ouvrages  uniquement 
destinés  à  distraire  aux  heures  de  loisir,  à  remplir  les  vides 
de  l'existence  par  un  délassemeut  agréable,  auraient  diffici- 
lement trouvé  place  au  milieu  de  cette  littérature  active,  et 
pour  aUisi  dire  vivante,  qui  se  produisait  par  la  parole  dans 
les  temples ,  sur  les  théâtres,  dans  les  jeux ,  dans  les  fes- 
tins, à  la  tribune  politique,  dans  les  écoles  des  rhéteurs  et 
des  philosophes  ;  qui  se  mêlait  aux  institutions  du  pays  et 
participait  à  leur  dignité  ;  qui  était  une  sorte  de  langage  pu- 
blic parlé  par  tout  un  peuple  dans  des  circonstances  solen- 
nelles. Il  est  d'ailleurs  permis  de  douter  que  l'état  des  mceurs 
eût  offert  une  matière  favorable  à  ce  genre  de  composition. 
L'égalité  républicaine  devait  effacer  en  partie  cette  yariélé 
de  caractères  que  présentent,  sous  d'autres  formes  de  gou- 
vernement, les  diverses  conditions  de  la  société,  et  que  font 
ressortir  le  poète  comique  et  le  romancier.  Une  vie  dont  le 
cours,  tracé  d'avance,  se  partageait  nécessairement  eotie 
les  alTaires  de  l'État  et  les  soins  domestiques,  ne  se  prêtait 
pas  plus  anx  jeux  de  l'imagination  qu'aux  caprices  du  ha- 
sard. La  vie  publique  appartenait  aux  pmeeaux  de  l'histoire 
ou  à  ceux  de  la  comédie,  qui  fut  d'abord,  dans  la  démo- 
cratie d'Athènes,  un  des  organes  de  l'opposition  populaire 
ou  aristocratique.  La  vie  privée  s'accomplissait  loUi  des  re- 
gards, dans  une  sorte  de  sanctuaire  soustrait  à  l'obserra- 
tion.  Que  restait-il  donc  au  roman?  Les  désordies  particu- 
liers que  la  morale  bdie  des  Grecs  ne  se  mettait  pas  es 
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peine  de  cacher,  des  aTentiires  d^esclaves  et  de  courtisane», 
des  travers  et  des  ridicules  peu  nombreux  dont  se  contentait 
le  poète  comique ,  mais  qui  n'eussent  pu  suffire  au  cadre 
plus  vaste  du  romancier.  11  eût  clierché  bientôt  hors  de  la 
réalité  d'autres  intérêts,  d'autres  sentiments,  un  ordre  non- 
Teau  de  personnages  et  d'événements.  C'est  en  effet  dans 
cette  carrière  que  s'engagea  le  roman  lorsqu'il  parut  pour 
la  première  fois  chez  les  Grecs,  après  le  siècle  d'Alexandre. 
Mais  dans  le  monde  qu'il  s'éUit  créé,  il  se  trouva  plus  i 
l'étroit  qu'il  n'eût  pu  être  dans  le  monde  véritable.  Ses  pro- 
ductions se  succédaient  sans  offrir  autre  chose  que  la  répé- 
tition insipide  d*un  mécliant  original,  des  peintures  sans 
▼érité,  et,  ce  qui  en  est  la  suite  nécessaire,  des  fictions  sans 
intérêt.  La  naïveté  de  Long  us,  naïveté  un  peu  factice,  à  la- 
quelle notre  A  m  y  ot  prêta  des  grâces  trop  négligées  peut- 
être,  mais  aussi  plus  naturelles;  Télégance  assez  froide 
d'Héliodore,  qui  charma,  dit-on,  la  jeunesse  de  Racine, 
jetèrent  seules  quelque  éclat  au  milieu  de  cette  longue  nuit 
dans  laquelle  s'éteignait  par  degrés  une  littérature  autrefois 
si  brillante  ;  car  nous  ne  louerons  pas  le  talent  qui  se  mon- 
tre encore  dans  ces  tableaux  où  sont  exposées  sans  Toile 
les  mœurs  dépravées  de  l'antiquité.  Le  temps  les  a  purifiés 
en  leur  donnant  le  earactère  d'une  satire  morale  ;  mais  ils 
n'étaient  alors  que  des  ouvrages  licencieux,  par  lesquels  la 
Grèce  esclave  cherchait  à  amuser  la  vieillesse  dissolue  de 
l'empire  romain. 

Les  romans  grecs  nous  ont  fait  voir  que  toute  littérature 
qui  n'a  pas  son  fondement  dans  les  mœurs  de  l'époque  où 
elle  prend  naissance,  en  perdant  tout  rapport  avec  la  vie 
réelle ,  se  condamne  elle-même  à  manquer  de  chaleur  et 
d'intérêt.  Le  moyen  âge  a  tu  sortir  du  sein  des  mœurs  che- 
valeresques une  littérature  plus  originale  et  plus  naturelle. 
Ses  romanciers  ne  retraçaient  pas  un  état  de  choses  imagi- 
naire et  des  folies  sans  réalité  :  leurs  paladins,  leurs  dames, 
et  jusqu'à  leurs  enchanteurs,  avaient  eu  plus  d'un  modèle; 
et  de  merveilleuses  aventures  avaient  intéressé  le  sentiment 
populaire  avant  que  l'ingémeux  trouvère  en  eût  fait 
le  sujet  de  ses  chants.  Aussi  une  critique  éclairée  doit -elle 
voir  dans  les  monuments  trop  peu  connus  de  cet  âge  une 
des  parties  les  pins  précieuses  de  nos  richesses  littéraires. 
Mais  les  mœurs  chevaleresques  passèrent  :  avec  elles  au- 
raient dû  passer  les  romans  de  chevalerie;  et  cepen- 
dant, par  une  fatalité  bizarre,  ce  fut  alors  qu'ils  se  multi- 
plièrent et  se  répandirent  dans  le  monde  :  tristes  imitations 
de  temps  écoulés  sans  retour,  qui,  sans  avoir  retenu  le 
charme  attaché  à  une  peinture  fidèle,  avaient  pris  en  quelque 
sorte  sur  leur  compte  le  ridicule  des  mœurs  chevaleresques 
outrées  et  flétries. 

Enfin,  vint  un  honome  de  génie,  qui  fit  pour  le  roman  ce 
qu'avait  fait  Socrate  pour  la  philosophie  :  il  le  ramena  sur 
la  terre.  Il  sut  placer  dans  un  Jour  comique  les  extrava- 
gances banales  de  la  chevalerie  errante.  Il  les  mit  gaiement 
aux  prises  avec  la  réalité  ;  il  opposa ,  dans  une  fable  ingé- 
nieuse, les  réclamations  du  bon  sens  aux  froides  visions  d'un 
enthousiasme  suranné ,  Sancho  Pança  à  Don  Quichotte.  La 
vérité  était  depuis  si  longtemps  exilée  de  la  littérature  que 
lorsqu'on  la  vit  reparaître  dans  l'ceuvre  de  Cervantes, 
elle  excita  une  surprise  et  une  admiration  universelles.  Cette 
production  originale  eut  pour  les  contemporains  tout  l'at- 
trait d'une  découverte  :  elle  leur  offrait  quelque  chose  de 
plus  qu'une  excellente  satire  littéraire;  elle  leur  révélait  un 
genre  à  peu  près  inconnu.  Il  y  avait  eu  jusque  là  des  ro- 
manciers, mais  un  roman  était  encore  à  faire,  et  le  Don 
Quichotte  est  le  premier  qu'on  puisse  citer.  Peinture  pi- 
quante des  mœurs ,  développement  profond  des  caractères 
et  des  passions ,  artifice  habile  de  l'intrigue ,  ton  naturtl 
et  vrai  de  la  narration,  presque  tous  les  caractères  du 
genre,  presque  toutes  les  formes  qu'il  peut  revêtir,  cet  ou- 
vrage les  réunit.  Cervantes  possède  à  lui  seul  les  mérites 
divers  que  se  sont  partagés  depuis  ses  successeurs.  Mais 
avant  qu'ils  profitassent  de  ses  exemples  il  devait  s'écouler 
encore  un  assez  grand  nombre  d'années.  Quelque  éclatant 
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qu'eût  été  son  triomphe,  la  défaite  du  mauvais  goût  n'avait 
pas  été  complète  :  la  chevalerie  vaincue  s*était  retirée  dans 
un  dernier  retranchement. 

Un  écrivain  spirituel  a  peint  dans  une  fable  charmante 
Don  Quichotte  devenu  berger  :  le  roman  avait  subi  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  cette  métamorphose.  La 
fadeur  de  la  pastorale  avait  en  partie  remplacé  les  folles 
peintures  de  la  chevalerie  errante;  aux  Àmadis  avaient  suc- 
cédé les  Àrtamène ,  race  de  héros  langoureux  et  fanfarons 
aussi  peu  conformes  à  l'histoire  qu'à  la  nature.  Celte  nou- 
velle espèce  de  fictions  était  moins  merveilleuse  que  celle 
qui  l'avait  précédée,  mais  elle  n'était  pas  moins  chimé- 
rique. Il  fallait  un  nouveau  Cervantes  pour  rappeler  le  roman 
à  la  vérité  :  Le  Sage  acheva  cette  révolution,  commencée 
avant  lui  par  les  plaisanteries  de  B  o  i  1  e  a  u ,  et  plus  encore  par 
les  ouvrages  de  deux  écrivains  dont  les  noms  {voyez  La 
Fatettb  [M"^  de]  et  Scarron)  offrent  un  rapprochement 
bizarre,  mais  qui  empruntèrent  tous  deux  à  un  modèle  com- 
mun ces  traits  d'une  vérité  grossière  ou  d'une  exquise  dé- 
licatesse qui  distinguent,  dans  des  genres  si  divers,  la 
Princesse  de  Clèves  et  le  Roman  comique.  Les  auteurs  de 
ces  deux  romans  s'étaient  du  reste  renfermés  dans  des  li- 
mites assez  étroites  :  l'un  n'avait  exprimé  qu'une  seule  situa- 
tion ,  l'autre  n'avait  crayonné  que  quelques  scènes  grotes- 
ques. En  peignant  comme  eux  la  nature.  Le  Sage  sut  se 
proposer  un  sujet  plus  vaste  et  d'un  intérêt  plus  général, 
il  entreprit  de  rassembler  dans  un  même  tableau  les  travers 
et  les  ridicules  de  Thumanité  tout  entière,  ces  imperfections 
nombreuses  qui  appartiennent  à  Tmlirmité  primitive  de  notre 
être  et  auxquelles  nous  avons  njouté  toutes  celles  de  l'or 
dre  social.  11  créa  le  roman  de  mœurs,  genre  fécond ,  dont 
la  matière  existait  pour  ainsi  dire  dès  l'origine  du  monde , 
que  d'autres  avaient  dû  entrevoir  et  essayer  avant  lui,  mais 
dont  ses  ouvrages  offrent  le  premier  comme  le  plus  parfait 
modèle. 

L'exemple  qu'il  avait  donné  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  les  destinées  du  roman  :  on  le  vit  se  renouveler  aux 
sources,  jusque  alors  négligées,  de  la  vérité  et  de  la  nature.  Il 
avait  d'ailleurs  rencontré  des  circonstances  bien  favorables 
à  ses  progrès.  Au  moment  où  l'esprit  philosophique  mena- 
çait de  prévaloir  sur  le  génie  des  beaux-arts ,  où  la  poésie 
commençait  à  se  retirer  d'un  domaine  épuisé  par  la  culture, 
où  les  recherches  spéculatives  attiraient  à  elles  tous  les  es- 
prits, dans  ce  moment  de  crise  qui  marquait  le  passage  du 
siècle  de  l'Unagination  au  siècle  de  la  critique,  on  dut  se 
porter  avec  ardeur  vers  un  genre  de  composition  qui ,  satis- 
faisant aux  besoins  de  tous  les  deux,  pouvait  accueillir  à  la 
fois  les  méditations  du  philosophe  et  les  conceptions  du 
poète,  et  prêter  aux  découvertes  de  l'observation  morale 
tous  les  charmes  de  la  fiction.  Tantôt,  dans  une  suite  de 
scènes  fidèlement  imitées  du  cours  ordinaire  de  la  vie,  on 
s'attachait  à  retracer  les  progrès  naturels  des  passions  et 
leurs  effets  inévitables  ;  tantôt  du  développement  de  quelques 
caractères  et  de  leur  habile  opposition  on  faisait  naître  une 
intrigue  qui  captivait  l'esprit  par  la  variété  des  situations 
et  l'attente  du  dénouement.  Quelquefois  one  fable  ingé- 
nieuse servait  d'emblème  à  une  vérité  morale;  plus  tard, 
l'imagination,  s'emparant  des  connaissances  rassemblées  par 
l'érudition,  entreprit  de  ranimer  cette  froide  poussière  du 
passé,  de  foire  revivre  dans  ses  peintures,  à  l'aide  de  per- 
sonnages et  d'événements  supposés,  les  usages,  les  mœurs, 
l'esprit  d'une  époque  historique.  A  côté  de  l'histoire  s'éleva 
une  histoire  nouvelle,  chargée  de  nous  apprendre  ce  que  la 
première  avait  pu  omettre  ou  ce  qu'elle  n'avait  pas  dû  nous 
dire.  Ces  formes  générales  du  roman  se  trouvèrent,  il  est 
vrai,  confondues  plus  d'une  fois  dans  une  même  composition. 
La  plupart  des  écrivahis  qui  s'y  exercèrent  tour  à  tour  loi 
donnèrent  l'empreinte  particulière  de  leur  génie;  mais  dans 
cette  longue  succession  d'ouvrages  remarquables,  dont  cha- 
cun a  son  caractère,  et  qui  semblent  former  à  eux  seuls, 
dans  le  genre  auquel  Us  appartiennent,  une  classe  dis- 
tincte, il  eo  est  peu  qui  ne  puissent  sa  rapporter  au  types 
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originaux  créés  par  les  Rtchardson,  les  Fielding,  les 
Voltaire,  les  Wallcr-Scott. 

PATIlf ,  de  l'Académie  Fraoçaise]. 
ROMAN  OU  KHiETO-ROMAN  (Dialecte).  On  appelle 
ainsi  Tidiôme,  brandie  des  langues  romanes,  qu*on  parle 
dans  une  partie  du  canton  des  Grisons,  mais  dont  Tusage 
a  été  insensiblement  circonscrit  par  le  néo-allemand,  sans 
presque  jamais  se  mêler  avec  lui.  11  forme  deux  dialectes; 
dont  l'un,  parlé  dans  la  partie  bautedu  canton  des  Grisons, 
a  beaucoup  d'analogie  avec  le  provençal,  et  dont  l'autre,  en 
usage  dans  l'Engadine,  se  rapproche  davantage  de  la  langue 
italienne.  Ce  dernier  dialecte,  désigné  sous  le  nom  de  ladin 
(latin)  et  sensiblement  distinct  du  premier,  se  subdivise 
à  son  tour  en  deux  patois  différents  :  celui  du  haut  Ëngadine 
et  celui  du  bas  Ëngadine.  Un  grand  nombre  d'anciens  mo- 
numents écrits  dans  ce  dialecte  qu*on  conservait  à  l'abbaye 
de  bénédictins  de  Disentis,  fondée  au  septième  siècle,  furent 
bi-ùiés  en  1799  par  les  troupes  françaises  en  même  temps 
que  ce  monastère.  Il  n'en  subsiste  plus  aujourd'hui  qu'un 
fragment  du  mystère  Les  Vierges  Jolies  et  les  Vierges sages^ 
et  un  poëme  La  nobla  Leyzon.  Le  premier  livre  Imprimé  en 
ladin  d  Ëngadine  est  une  traduction  du  catéchisme  (1551). 
Au  reste ,  il  n'existe  qu'un  fort  petit  nombre  de  livres  impri- 
més dans  ce  dialecte.  Le  curé  Matthias  Conradi  a  publié 
une  grammaire  allemande  et  romane  (Zuridi,  1820)  et  un 
Diciionar  de  Tosca  dilg  Unguaing  romansch-tudisc  (Zu- 
rich   1H23). 

ROMx\NA(PiETRoCARO  Y  SILVA,  marquis  de  La),  gé- 
néral espagnol,  né  vers  1770,  dans  l'Ile  de  Majorque,  étudia 
quelques  années  à  Leipzig,  et  entra  ensuite  au  service  de 
son  pays.  Il  se  distingua  dès  la  première  campagne  qu'il  fit,  en 
1793,  contre  les  Français.  Au  rétablissement  de  la  paix ,  il 
alla  voyager  en  Europe.  En  1807  il  fut  chargé  du  comman- 
dement des  1 5,000  Espagnols  que  Napoléon  envoya  en  Alle- 
magne. Placé  sous  les  ordres  deBernadotte,  il  protesta 
alors  de  sa  fidélité  et  de  celle  de  son  armée  à  la  cause  de  Jo- 
seph ;  mais  bientôt,  profitant  de  sou  séjour  en  Fionie,  il  entra 
en  pourparlers  avec  le  commandant  des  forces  britanniques 
qui  croisaient  dans  ces  parages.  Du  17  au  20  août  1808  il  em- 
barqua à  Nyborg  et  à  Swenborg,  à  bord  de  navires  anglais,  les 
15,000  hommes  sous  ses  ordres,  et  Tint  débarquer  avec  eux 
à  La  Corogne.  Dès  lors  il  déploya  la  plus  infatigable  acti- 
vité pour  repousser  du  sol  espagnol  les  envahisseurs  étran- 
gers. Le  premier  il  eut  Tidée  féconde-d'armer  les  populations 
rurales,  et  d'en  former  les  bandes,  devenues  depuis  si  fa- 
meuses sous  le  nom  de  guérillas,  afin  d'intercepter  les 
routes  et  de  rendre  ainsi  de  plus  en  plus  dirficiles  les  com- 
munications des  difrêrents  corps* français  entre  eux.  Au  com- 
mencement de  181 1  il  se  disposait  à  quitter  le  Portugal  pour 
marcher  contre  les  Français,  quand  il  mourut,  à  Cartaxo, 
des  suites  de  ses  fatigues. 

ROMANCE  {Littérature).  On  donne  le  nom  de  ro- 
mances aux  chants  populaires  de  l'Espagne ,  c'est-à-dire  à 
ces  chants  dans  lesquels  sont  célébrés  les  prindpaux  événe- 
ments de  l'histoire  nationale,  les  hauts  faits  des  héros  et  des 
rois  dont  le  nom  a  mérité  de  vivre  dans  la  mémoire  des 
hommes.  L^Espagne  sans  doute  n*a  pas  eu  seule  dans  PEu- 
rope  méridionale  le  privilège  de  |iosséder  de  ces  chants 
nationaux  ;  mais  c'est  le  seul  paysoii,  par  certaines  drcons- 
1  an  ces  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  id ,  les  romances 
ont  eu  une  existence  durable ,  qui  a  permis  de  les  recueillir 
delà  bouclie  du  jieuple.  Le  même  pliénomène  s'est  repro- 
duit au  Nord,  dans  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  où 
les  ballades  ont  tant  de  renommée;  on  trouve  des  traces  de 
chansons  de  ce  genre  en  Suisse  et  en  Allemagne,  et  même 
dans  rinde. 

D'où  vient  ce  nom  de  romance?  Probablement  du  nom 
fie  la  langue  dans  laqudle  ont  été  composées  les  premières 
poésies  de  cette  espèce.  La  langue  romane  on  romance  était 
alors  en  vigueur  en  Espagne  aussi  bien  qu'en  France,  et 
l'on  sait  qu'on  donnait  le  nom  de  rmnans  aux  poèmes  com- 
Msés  dans  cette  langue»  où  Pon  célébrait  les  exploits  d'un 


héros  historique  ou  imaginaire.  Des  jongleurs  allaient  les 
chanter  en  pompe  decouren  cour,  de  ville  en  ville,  de  châteaa 
en  château.  Rien  n'égalait  la  célébrité  de  ces  iioémes  dans 
le  moyen  Age,  car  ils  composaient  à  eux  seuls  tous  les  plaisirs 
dramatiques  de  ces  populations  enthousiastes ,  qui  ont  nn 
si  grand  besoin  d*émotions  vives  et  poétiques.  Tel  était  aussi 
le  rOle  des  rhapsodes  dans  Tantiquité.  Un  nom  propre 
manque  aux  romances  espagnoles,  mais  elles  n*en  sont  pas 
moins  pour  cela  des  chants  épiques ,  des  épopées  du  genre 
de  toutes  les  épopées  natives.  L'art  y  est  bien  moins  parfait, 
les  combinaisons  bien  moins  savantes ,  les  développement^^ 
moints  complets ,  le  faire  en  somme  bien  plus  grossier,  maii 
le  fond,  le  mouvement,  et  même  parfois  la  forme,  en  sont 
approchants;  par  où  l'on  peut  comprendre  ce  que  doitsi- 
giiifier  ce  nom  de  romance  ou  de  roman  (  c'est  presque  la 
même  chose).  Elles  se  partagent  en  deux  dasses,  qui  ne 
sont  peut-être  pas  aussi  distinctes  qu'on  l'a  prétendu;  sa- 
voir, les  romances  historiques  et  celles  qu'on  peut  appeler 
de  chevalerie  :  celles-ci  sont,  à  un  moindre  degré,  les  ro- 
mances de  chevalerie  des  troubadours  provençaux.  Les  ro- 
mances historiques  sont  presque  innombrables.  Quelques- 
unes  se  rapportent  au  temps  de  la  domination  romaine  et 
même  aux  époqoes  antérieures;  mais  la  plupart  célèbrent 
des  événements  contemporains.  Fixer  l'Age  des  plus  an- 
dennes  n'est  pas  chose  fadie  ;  il  parait  pourtant  qu'dles  ne 
remontent  guère  plus  haut  que  le  règne  des  derniers  rois  vi- 
sigoths.  Ces  romances,  en  passant  de  génération  en  généra- 
tion dans  la  bouche  du  peuple,  ont  dû  sensiblement  s'alté- 
rer et  se  modifier  à  l'égard  du  langage ,  selon  les  besoins  do 
moment.  Les  dernières  datent  de  la  chute  du  trône  musul- 
man de  Grenade.  Depuis  lors  la  muse  nationale  ne  se  fit 
plus  entendre;  la  liberté  et  l'indépendance  avaient  cessé  de 
l'inspirer  :  Ferdinand- le  Catholique  régnait.  Corndlle  a  eu 
raison  de  dire,  dans  la  préface  du  Cid,  que  ces  poèmes  sont 
comme  les  originaux  décousus  de  l'histoire  d'Espagne  ;  cela 
est  si  Trai  qu'ils  ont  servi  à  composer  certaines  chroniques. 
La  plupart  ne  sont  guère  que  des  chroniques  en  redon^ 
dillas.he  poète  ne  se  met  pas  trop  en  (rais  d'imagination. 
Il  raconte  simplement  les  faits  sans  autre  peine  que  de  se 
soumettre  à  la  mesure.  Quelques  pièces  cependant  ont  de  la 
grAce,  de  l'attrait,  et  leur  simplicité  sans  apprêt  empêche 
qu'on  ne  sente  en  les  lisant  la  fatigue  ou  l'ennui  que  donnent 
souvent  les  compositions  étudiées  de  poètes  plus  exercés. 

Ces  romances  sont  généralement  divisées  en  couplets 
{copias)  de  quatre  vers  de  huit  syllabes  chacun  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  redondillas  ;  elles  ne  sont  point  rimées ,  mais 
assonnantcs.  Aussi  la  facilité  de  ce  genre  de  composition 
est  probablement  la  cause  de  la  multiplicité  des  pièces  et 
même  de  leurs  variantes  ;  car  il  est  bien  rare  qu'une  même 
romance  n'ait  pas  en  certains  couplets  dnq  ou  six  leçons 
difTérentes.  Les  plus  fameuses  sont  celles  où  sont  chanU^s 
les  exploits  de  Bernard  del  Carpio ,  de  Fernando  Gonza- 
lez, et  surtout  du  CId.  On  en  a  fait  des  imitations  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  les  prindpales 
de  celles  du  Cid  ont  été  traduites  en  allemand  par  l'illus- 
tre Herder. 

Quant  aux  romances  chevaleresques,  la  (orme  en  est  la 
même  que  cdie  des  romances  historiques  ;  mais  la  matière 
en  est  généralement  empruntée  aux  romans  provençaux  et 
français.  Néanmoins ,  il  faut  ajouter  qu'elles  ont  reçu  une 
teUite  particulière  du  commerce  des  Espagnols  avec  les  Mau- 
res. Toutefois,  l'imitation  n'a  rien  de  servile;  le  poème  fran- 
çais ,  en  passant  dans  la  redondilla ,  est  devenu  espagnol! 
n'y  dierdiez  plus  l'agrément  et  la  finesse  du  rédt  avec  ses 
longueurs, la  naïveté  malicieuse  et  les  détails  piquants:  il  est 
maintenant  bref,  simple,  grave,  et  légèrement  emphatique  ; 
il  n'a  plus  rien  de  français.  A.  Oc. 

ROMANCE  (  Musique  ).  Dès  le  dixième  siède,  alors  que 
la  langue  vulgaire  commence  à  balbutier  ses  premiers  mots, 
elle  s'allie  à  la  musique.  Aux  douzième  et  treizième  sièdes« 
À  la  suite  du  mouvement  qui  entraîne  les  populati<»s  à  la 
croisade ,  ces  chansons  se<  multiplient  et  se  répandenldais 


toute  l^Eiirope.  Comme  les  rhapsodes,  comme  les  bar- 
des et  tons  les  poètes  primitifs  et  populaires ,  les  trouvères 
et  les  troubadours  chantaient  les  vers  que  leur  avaient  ins- 
pirés soit  un  fait  historique ,  soit  quelque  événement  in- 
téressant de  la  vie  domestique.  La  plupart  du  temps  ils 
ajustaient  ces  vers  sur  une  cantiléne  déjà  connue ,  comme 
le  font  encore  de  nos  jours  les  chansonniers,  ou  bien  ils 
inventaient  une  mélodie  qu'ils  allaient  ensuite  faire  inscrire 
par  un  musicien  de  profession,  qu'on  appelait  harmoniseur. 
Cette  division  dans  le  travail  du  gai  sçavoir  subsista 
jusqu'à  la  fin  do  treiaième  siècle.  Quoiqu'on  ne  sache  rien 
de  positif  sur  la  partie  musicale  de  Tart  des  troubadours 
et  des  trouvères  ,  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  la  mé- 
lodie de  leurs  romances  était  de  courte  haleine ,  d'un 
rhythme  indécis  et  sans  tonalité  précise,  consistant  en 
quelques  notes  plaintives  et  monotones ,  dont  la  persistance 
finissait  par  saisir  l'oreille  et  toucher  le  coeur.  Dès  le  quin- 
zième siècle ,  l'art  d'écrire  fait  de  très«grands  progrès  sous 
la  main  des  contre-pointistes.  La  mélodie  s'avise  ,  s'étend 
et  se  dégage  des  obstacles  que  lui  opposait  l'immobilité 
tonale  du  plain-chant.  Elle  participe  aussi  à  ce  grand  mou- 
vement de  Tcsprit  humain  qu'on  appelle  \àrenaissance, 
qui  réveille  la  fantaisie  assoupie  par  l'ascétisme  catho- 
lique et  donne  Tessor  à  toutes  les  puissances  de  la  vie.  La 
romance s'égaye,  elle  emprunte  aux  airs  de  ballet  un  rhythme 
plus  accusé.  La  galanterie  française  du  seizième  siècle  lui 
communique  sa  grâce  exquise»  Les  poêtea ,  les  beaux-es- 
prits, les  nobles  dames,  les  princes ,  les  rois,  toute  la  so- 
ciété polie  de  la  France ,  rime  «compose  et  chante  de  tendres 
et  naïves  romances.  Les  poêles  les  plus  fameux  de  la  pléiade 
ont  laissé  de  vrais  chefs-d'œuvre  dans  ce  genre,  éminem- 
ment français.  Ils  ajustaient  leurs  vers  sur  des  airs  déjà  con- 
nus et  que  tout  le  monde  pouvait  chanter.  L'air  de  Char- 
manie  Gabrielle ,  attribué  à  Henri  IV ,  est  un  vieux  noel 
de  Gustave  de  Caurroy ,  8«i  mattre  de  chapelle.  Nous 
avons  aussi  des  romances  de  Louis  XIII.  Son  mattre  de 
musique,  Pierre  Guedron ,  en  a  composé  également  de  char- 
mantes. Citons  enœre  les  airs  de  cour  de  Boisset,  surinten- 
dant de  la  musique  de  Louis  XIII ,  les  cantates  de  Lambert, 
beau-père  de  L  u  1 1  i .  Bcrnier,  Colin  de  Boismont,  de  Bury, 
Campra ,  Colas  et  beaucoup  d'autres  cultivent  la  romance 
avec  succès  sous  la  régence  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  se- 
conde moitié  du  di:;-luiitième  siècle  qu'on  la  voit  se  multi- 
plier et  s'épanouir  avec  une  gr&ce  charmante,  exhalant  un 
parfum  d'adorable  mélancolie.  Écoutez  donc  ce  doux  ra- 
mage de  poètes  et  de  musidens  faciles  qui  chantent,  au 
déclin  d'une  société  qui  va  disparaître,  la  beauté  du  soir, 
les  charmes  de  la  vie  champêtre,  le  bonheur  d'aimer  à 
l'ombre  d'un  frais  bocage ,  au  bord  d'un  ruisseau  paisible  I 
Qui  n'a  présent  à  la  mémoire  le  passage  des  Cor{fessions  où 
Rousseau,  vieux,  pauvre,  infirme,  le  cœur  rempli  de  cette 
tristesse  profonde  qui  a  fait  sa  gloire  et  son  malheur ,  verse 
des  larmes  abondantes  en  se  rappelant  une  romance  naïve 
que  sa  bonne  taute  lui  chantait  dans  les  jours  fortunés  de 
son  enfance  : 

Tircis ,  je  n'i>se  écouter  ton  cbilameia 

Sous  l'ormeau. 
Car  on  en  cause  déjà  dans  le  hameau. 

C'est  au  dix-huitième  siècle  qu'appartient  l'adorable  petit 
chef-d'œuvre  : 

De  mon  berger  volage 
J'entends  le  chalumeau. 

Pourquoi  ne  puis-je  vous  citer  le  nom  de  celui  qui  a  trouvé 
'dans  le  fond  de  son  âme  ce  chant  presque  digne  d'un  Per- 
golèse  on  d'un  Paisiello?  Mais  voici  le  del  qui  s'obs- 
corcit,  l'orage  gronde,  la  révolution  approche:  adieu! 
adieu  !  siècle  charmant,  où  régnaient  la  grâce  et  l'urbanité 
françaises,  on  Ton  savait  aimer,  causer  et  rire  dans  un 
coin  paisible  de  la  vie  ;  adieu ,  femmes  charmantes  que 
Watteau  faisait  danser  sous  la  charmille  au  son  du  tam- 
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bourin  et  du  chalumeau,  à  qui  Greoze  arrachait  des  pleurs. 
Quels  sont  ces  cris  tumultueux ,  ces  hourrahs  qui  montent 
etsifRent  comme  les  vagues  de  la  mer?  C'est  la  France  qui 
se  lève  et  marche  contre  Tennemi  qui  la  menace ,  en  chan- 
tant la  Marseillaise,  Puis  vient  le  Directoire ,  rayon 
de  soleil  après  une  horrible  tempête.  Victimes  et  bourreaux, 
oubliant  leurs  crimes  et  leurs  malheurs,  se  livrent  au 
plaisir  avec  frénésie.  C'est  une  scène  de  la  régence  qui 
éclate  tout  à  coup  comme  un  dernier  reflet  du  dix-huitième 
siècle  ;  on  court  les  spectacles ,  les  concerts ,  les  bals ,  on 
s'enivre  de  sensualité  dans  les  l)osquet8  de  Tivoli,  dans  le 
parc  de  Monceaux ,  dans  les  jardins  de  Paphos.  Alors  on 
voit  paraître  Garât,  chanteur  admirable,  dont  les  ro* 
mances  :  Je  faime  tant,  Bélisaire,  Le  MinestreU  dites 
par  cet  artiste  incomparable,  enlèvent  tous  les  cœurs. 
Piantade,  Carbonel,  Lambert,  Boîeldi eu,  Pradher, 
se  disputent  l'attention  publique  et  chantent  sur  un  ton 
anacrëontlque  LaFeuillede  rose,VHaleineduprintemps, 
au  milieu  des  éclats  de  rire  de  cette  génération  étourdie , 
dansant  et  chantant  sur  les  débris  d'une  société  qui  a  été  la 
merveille  du  monde.  Une  autre  grande  célébrité  de  la  ro- 
mance, ce  fut  Martin-Pierre  d' Al vimare,  harpiste  de  l'Opéra. 
On  ne  peut  compter  le  nombre  de  mélodies  tendres ,  vives 
et  coquettes  qui  sont  sorties  de  sa  plume  fadle.  Les  édi- 
teurs se  les  arrachaient ,  et  une  romance  nouvelle  de  d'Al- 
Timare  était  un  événement  pour  les  jolies  femmes  des  an- 
nées 1806  et  1807,  dont  les  maris  ou  les  amants  faisaient  la 
campagne  de  Prusse. 

Si  depuis  Lolli  jusqu'à  Ross  in  i  les  Italiens  ont  large- 
ment contribué  à  la  naissance  et  au  développement  de  notre 
grande  musique  dramatique,  iU  ont  aussi  cultivé  la  romance 
française  avec  beaucoup  de  distinction.  Après  Albanèze  et 
Mengozzi ,  B I  an  gi  n  i  est  celui  qui  a  infusé  dans  la  ro- 
mance française  quelque  chose  de  la  morbidesse  qui  ca* 
ractérise  la  canzoneUa  italienne.  Doué  d'un  physique  agréa- 
ble et  d'une  jolie  voix  de  ténor,  chanteur  exquis ,  bon  ac- 
compagnateur et  musicien  instruit,  il  fut  à  la  mode,  et  devint 
le  profesf^eur  de  chant  de  toutes  les  grandes  dames  de  la 
première  période  de  l'empire.  On  se  le  disputait  comme 
un  vrai  cherublno  cTamore,  Une  illustre  princesse  de  la 
maison  impériale  l'enleva  bientôt  à  ses  nombreuses  concur- 
rentes, et  l'emporta  dans  nn  coin  retiré  du  monde ,  à  Nice. 
Cest  là,  loin  des  soucis  de  la  grandeur  et  du  fracas  de  la 
guerre,  à  l'ombre  des  orangers  en  fleurs  et  sous  les  tièdes 
brises  de  la  Méditerranée ,  que  Blangini  a  composé  ces  dé- 
licieux nocturnes  qu'on  chantait  dans  toute  l'Europe,  depuis 
Londres  jusqu'à  Saint-Pétersbourg. 

Au  milieu  des  splendeurs  de  l'empire,  on  vit  une  femme 
charmante ,  une  reine  comme  il  y  en  eut  autrefois  sous  les 
Valois,  qui  joignait  au  prestige  de  la  grandeur  les 'grâces  de 
la  personne  et  le  goût  des  talents  aimables.  Blonde ,  bonne 
et  tendre,  la  reine  Hortense  quittait  souvent  la  Hollande 
pour  Paris ,  où  son  cœur  venait  chercher  un  aliment  qui  lui 
manquait  dans  son  froid  royaume.  Elle  réunissait  dans  son 
hôtel  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  d'artistes  distingués ,  de 
poètes ,  de  musiciens  et  d'hommes  de  loisir  que  le  tour- 
billon des  affaires  n'avait  point  absorbés.  Là  on  causait 
beaucoup  de  galanterie,  de  théâtre,  et  surtout  de  musique. 
Lorsqu'un  sentiment  doux  ou  pénible,  une  espérance  ou  un 
regret  traversaient  le  cœur  de  la  reine,  elle  se  mettait  au 
piano,  et  diercliait  à  exprimer  .dans  une  mélodie  simple , 
les  souds  dont  son  &me  était  pénétrée.  Le  chant  ime  fois 
trouvé ,  on  le  communiquait  aux  initiés  aVec  liberté  entière 
de  blâmer  ou  d'approuver,  puis  on  le  passait  à  Carbond  ou 
à  Piantade  pour  qu'ils  fissent  un  accompagnement.  Les 
choses  se  passaient  chez  la  reine  Hortcise  absolument 
conmie  aux  douzième  ettrdzième  siècles,  alors  qu'une  noble 
châtelaine  allait  chez  un  harmoniseur  faire  noter  la  ro- 
mance que  son  cœur  lui  avait  inspirée.  On  pense  bien  que 
celles  de  la  reine  Hortense  étaient  recherchées  des  ama- 
teurs. On  les  chantait  dans  tous  les  salons,  et  les  orgues 
de  Barbarie  les  faisaient  retentir  dans  tous  les  carrefours 
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de  TEuiope.  Celles  qui  ont  eu  le  plus  de  saccès  sont  les 
suivantes  :  Quoi  I  vous  partez  pour  aller  à  la  gloire  ? 
Colin  se  plaint  de  ma  rigueur  :  Partant  pour  la  Syrie, 
et  surtout  Reposez-vous,  bon  chevalier,  mélodie  simple  et 
touchanâe. 

Au  début  de  la  Restauration ,  nous  voyons  s'épanouir  une 
des  gloires  les  plus  vives  de  la  romance.  Romagnesi  débuta 
en  effet  vers  1807.  Modeste  amateur,  il  préludait  dès  lors 
à  une  réputation  qui  ne  prit  de  Téclat  qu'à  partir  de  1816. 
En  1820  il  était  en  pleine  floraison,  et  depuis  le  salon  de 
la  marquise  jusqu'à  l'échoppe  de  Partisan  on  entendait 
partout  retentir  ses  mélodies  gracieuses.  Il  a  composé  plus 
de  trois  cents  romances  et  chansonnettes.  A  cOté  de  lui  il 
faut  placer Amédée Rousseau, dit cte  i^eatip ton, composi- 
teur plein  de  verve,  de  fraîcheur  et  degaieté.  Edouard  Bruyère 
appartient  aussi  à  cette  époque.  On  doit  se  rappeler  ses 
romances,  parmi  lesquelles  Mon  léger  bateau  et  Laissez-moi 
le  pleurer,  ma  mère ,  firent  couler  de  si  douces  larmes. 

La  femme  qui  sous  la  Restauration  a  eu  le  plus  de  cé- 
lébrité comme  compositeur  de  ce  peure  aimable,  c'est 
.M»*  Duchambge.  La  Brlgantine ,  Le  Bouquet  de  bal, 
VAnge  gardien,  chaste  et  douce  prière,  ne  sont  pas 
oublit^es,  ainsi  que  Penses-tu  que  ce  soit  aimer  ?  cri  êw 
prême  d'un  cœur  que  les  illusions  abandonnent. 

A  la  suite  de  l'explosion  de  1830  il  y  eut  un  grand  mou- 
vement littéraire,  qui  en  fut  l'expression  et  le  complément 
inévitable.  La  romance  ne  resta  pas  en  arrière  de  ce  mou- 
vement, et  ce  futHippolyte  Monpou  qui  lui  imprima  son 
nouveau  caractère.  Monpou  est  vif,  hardi  et  coloré  dans 
ses  petits  tableaux ,  où  il  excelle  surtout  à  peindre  l'espace 
lumineux ,  le  lointain  azuré  de  la  mer,  les  doux  mystères 
du  crépuscule,  les  béatitudes  de  l'amour  voguant  sur  Tonde 
docile  à  la  recherche  d'une  Ile  fortunée.  Vers  1832,  alors 
que  Monpou  était  en  pleine  popularité ,  on  yit  surgir  une 
jeune  fille  blonde,  vive,  spirituelle,  qui  s'acquit  bientôt 
une  grande  renommée  parmi  les  compositeurs  de  romances. 
Elle  se  mit  à  chanter  les  petits  épisodes  de  la  vie  bourgeoise, 
la  modération  des  désirs,  le  contentement  du  cœur  dans  une 
humble  condition,  la  paix,  l'innocence,  l'amour  du  travail 
et  la  résignation  à  la  Providence ,  qui  veille  sur  l'enfant  du 
pauvre  et  donne  la  pâture  aux  petits  des  oiseaux.  Ses  mé- 
lodies ,  claires,  vives, d'un  rhythme  guilleret,  bien  pointikîs, 
bien  prosodiées ,  ne  montant  pas  trop  haut ,  ne  descendant 
pas  trop  bas ,  et  pouvant  être  abordées  par  la  moindre  éco- 
lière,  curent  une  vogue  étonnante.  Le  règne  de  M'^'  Loîsa 
Pugeta  duré  à  peu  près  dix  ans.  Elle  a  composé  un  nombre 
considérable  de  romances  et  chansonnettes ,  qui  forment 
toute  une  épopée  de  la  vie  bourgeoise.  M*  Masini  a  un 
talent  d'un  genre  tout  différent.  Il  a  été  le  troubadour 
chéri  des  femmes  de  la  haute  finance  et  de  cette  portion  de 
la  classe  moyenne  qui  tournait  à  l'aristocratie  sous  la  der- 
nière monarchie.  C'est  le  barde  des  cœurs  attristés ,  des 
âmes  froissées  par  la  discipline  du  mariage  ;  c*est  le  musi- 
cien des  nuances, des  soupirs  refoulés,  des  regrets  incon- 
solables :  c'est  le  B  e  11  i  n  i  de  la  romance.  M.  Th.  Labarre  est 
un  talent  plus  franc  et  plus  coloré.  Ses  belles  mélodies ,  La 
jeune  Fille  aux  yeux  noirs ,  La  pauvre  Négresse,  Le 
Klephte,  ont  balancé  le  succès  de  celles  de  Monpon.  M.  Bé- 
ret, qui  a  tant  chanté  sa  Normandie,  où  11  a  vu  le  jour,  est 
un  compositeur  naturel  et  facile,  très-aimé  du  peuple,  dont 
fl  sait  toucher  le  cœur.  Viennent  ensuite  un  grand  nombre 
de  noms  plus  ou  moins  connus,  qui  se  sont  illustrés  dans 
ce  genre  modeste  et  charmant.  P.  Scono. 

RO&lANC£KO.0n  donne  ce  nom  à  une  collection,  à  un 
livre  de  romances  comme  il  en  a  paru  en  Espagne  de- 
puis le  milieu  du  seizième  siècle.  Les  romances  étaient  pu- 
bliées d'abord  en  feuilles  détachées,  et  non  point  tirées  de 
romanceros  pour  circuler  sous  forme  de  feuilles  volantes.  La 
première  collection  de  romances  proprement  dite  fut  la 
Silva  de  Romances  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1550, 
à  Saragosse,  en  deux  parties,  qui  se  suivaient.  Un  petit 
nombre  de  nMrancer  avaient  déjà  été  imprimées  dans  le  Can- 
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cionero  de  Castillo  (1511).  La  Silva  de  Romances  obtint  ne 
tel  succès  que  dans  l'espace  de  cUiq  ans  il  en  fut  fait  trois 
éditions,  dont  la  dernière  (Anvers,  1555),  dite  ordinaire- 
ment le  Cancionero  d'Anvers,  est  la  plus  complète  et  la  plus 
connue.  En  même  temps  que  la  Silva ,  mais  cependant  seu- 
lement après  sa  première  partie,  panit  un  Cancionero  de  Ro' 
mances  (Anvers,  1 550)  qui  dès  la  même  année  obtint  les  bonr 
neurs  d'une  seconde  édition.  D'au  très  collections  de  romances 
furent  publiées  par  Sepulveda  (1551),  Timoneda  (1573), 
Linares(  1573),  Padilla(  1583  ),  Maldonado  (  1586)  et  Cneva 
(1587)  ;  mais  elles  consistent  surtout  en  romances  composées 
par  les  éditeurs  eux-mêmes.  Le  Flor  de  varioâ  y  nuevoê 
Romances,  dont  les  neuf  parties  parurent  de  1592  à  1597,  en 
diverses  localités,  constitue  le  premier  essai  (ait  pour  composer 
un  romancero  puisé  à  tontes  sources.  Sauf  un  petit  nombre 
de  modifications ,  il  senrit  à  composer  la  première  édition 
du  Romancero  gênerai  (Madrid,  1600) ,  la  plus  vaste  col- 
lection de  ce  genre,  suivie  des  éditions  de  1602,  1604  et 
1614.  Déjà  Miguel  de  Madrigal  en  arait  publié  une  seoonde 
partie  (  Valladolid  ,  1605  ).  Ces  collections  générales  de  ro- 
mances étant  trop  étendues  pour  l'usage  du  peuple ,  on  en 
imprima  de  moindres ,  comme  le  Jardin  des  Arnadotes  de 
Juan  de  la  Puente  (1611  ),  la  Primavera  y  flor  de  Pedro 
Arias  Perez  (1526,  souvent  réimprimée  depuis  ) ,  les  iliora* 
villas  del  Parnaso  y  flor  de  los  mejores  romancei  (  1637  ) 
de  Pinto  de  Morales,  les  Romances  varias  (  1655  )  de  Pablo 
de  Val ,  et  beaucoup  d'autres,  bien  moindres  encore,  ne  se 
composant  même  que  d'une  ou  deux  feuilles  d'impresaioD, 
presque  continuellement  réimprimées  jusqu'à  nos  Jouit. 
Pour  satisfaire  les  goûts  belliqueux  de  l'époque,  d'autres 
collections  furent  composées  en  partie  avec  des  matériaux' 
tirés  des  collections  générales ,  telles  par  exemple  que  la 
Floresta  de  Romances  de  los  doce  pares  de  Franeia  de 
Tortajada  (Alcala,  1608),  et  le  Romancero  del  Cid  de  Juan 
deEscobar  (  1*'*  édition,  Alcala,  1612). 

L'intérêt  pour  les  anciennes  romances  espagnoles  ne  se 
réveilla  que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Tandis  que  les 
efforts  de  Ramon  Fernandcz  et  de  Quintana  ne  produisaient 
qu'une  médiocre  sensation  en  Espagne,  on  faisait  beaucoup 
dans  cette  direction  à  l'étranger,  notamment  en  Allemagne. 
A  la  Silva  de  Romances  de  Grimm  (Vienne,  1815)  succéda 
bientôt  le  Romancero  Castillano  de  Depping  (  Leipiig , 
1817;  2"  édition,  2  vol.,  1844  ,  avec  une  troisième  partie, 
Rosa  de  Romances,  par  Ferdinand  Wolf,  1846),tandteqae 
Diez  (Francfort,  1818) et  Geibel  (Berlin,  i843 )  traduistieot 
en  allemand  des  romances  espagnoles.  Toutefois ,  c'est  en- 
core en  Espagne  qu'a  paru  la  meilleure  de  toutes  ces  eol- 
lections,  le  Romancero  gêner  al  àeDavànib  vol.,  Madrid, 
1828  183 2),  dont  la  seconde  édition  (2  toI.  ,  Madrid 
1849-1851 ,  formant  aussi  les  tomes  10  et  16  de  la  Bibllo- 
teea  de  Autorw  Espanoles  ),  peut  être  considérée  comme  no 
ouvrage  entièrement  neuf. 

ROMANE  (Architecture),  C'est  le  nom  de  pins  es 
plus  généralement  adopté  pour  désigner  le  style  d'architec- 
ture qui  se  forma  à  partir  du  dixième  siècle  ,  lors  de  Pei- 
tinction  des  réminiscences  directes  de  l'aotique,  et  qui  se  main- 
tint jusqu'au  treizième  siècle.  Cette  expression,  dérivée  par 
analogie  de  celle  de  langues  romanes,  sert  également  à  dé- 
signer la  transformation  subie ,  chez  les  nations  d*origine 
germaine ,  par  l'élément  romain  pour  en  constituer  on  noo- 
veau.  Elle  a  le  mérite  de  convenir  à  tout  l'accident  chrétien  ; 
tandis  que  les  expressions  de  styles  lombard,  saxon  on 
normand,  dont  on  s'était  servi  jusqu'à  présent,  étaient  cl 
trop  étroites  et  trop  vagues.  Mais  de  toutes  celles  qu'on  ait 
pu  employer,  celle  de  style  byzantin,  la  plus  généralement 
en  usage  d'ailleurs ,  est  pourtant  la  plus  fausse ,  attcnda 
qu'il  est  parfaitement  établi  aujourd'lmi  que  ByiaDee  n'k 
pu  influer  que  par  exception ,  et  en  tous  cas  d'une  manlèfa 
imperceptible ,  sur  l'architecture  de  l'Europe  occideatale. 

ROM ANÉE  (  LA  )  ou  LA  ROMANÉE-CONn,  TfllaKS 
du  département  de  la  Côte-d'Or,  arrondissement  de  BearnSb 
près  de  Vosnes,  est  célèbre  par  ses  vhis,  dont  les  premlcn 


ROMANËE  —  ROMANOFF 


pArtiennent  au]ourd*liui  k  la  famille  Ouvrard^qni 
opérer  la  Tente  poar  son  compte.  On  regarde  les  ri- 
\  de  La  Romanée  comme  les  premiers  de  la  fioorgogne. 
IIANELLI  (JeaN'Frakçois),  peintre  de  Técole 
ne,  né  en  1617,  à  Viterbe,  mort  dans  la  même  Tiile, 
t ,  entra  dans  Tatelier  de  Pietro  da  Cortona,  et  s'y  fit 
remarquer.  Il  fat  aa  nombre  des  artistes  italiens  que 
1  attira  en  France.  Ses  principaux  ouvrages  sont  à 
;  on  en  Toit  encore  au  vieux  Louvre,  dans  les  laro- 
cabinet  de  la  reine.  Dessinateur  habile ,  bon  colo- 
et  gracieux  dans  ses  airs  de  tête,  Romanélli  manque 
ant  de  feu  et  d'expression  dans  ses  compositions. 
IIANËS  (  Langues }.  On  désigne  ainsi  les  idiomes 
liers  dérivés  de  la  langue  latine,  qui  se  formèrent 
s  contrées  soumises  à  la  domination  romaine,  telles 
Alie,  la  Gaule,  TEspagne,  une  partie  de  la  Rhétie,  et 
e,  devenue  romaine  pendant  Tespace  d'environ  cent 
aie  ans,  grâce  aux  victoires  de  Trajan.  Ces  Idiomes 
itèrent  leurs  (éléments ,  non  à  la  langue  écrite  des  Ro- 
à  la  langue  que  parlaient  les  hautes  classes,  mais  à 
le  populaire  (/in^uaromanartif/ica),  dialecte  moins 
KMir  ce  qui  était  des  roots,  de  leur  application,  et  aussi 
re,  dont  se  servirent  d'abord  dans  leLatium,  puis  peu  à 
os  le  reste  de  TKalie ,  les  paysans ,  de  même  que  les 
classes  de  la  population  des  villes ,  et  par  suite  Té- 
quantité  de  soldats  qui  se  recrutaient  dans  leur  sein. 
i  lui  firent  franchir  les  limites  de  l'Italie  et  le  trans- 
iut  dans  les  pays  conquis.  C'est  là  que  du  latin  popu* 
et  par  suite  du  contact  avec  les  peuples  vaincus ,  tels 
diverses  peuplades  de  Tltalie,  les  Celtes ,  les  Ibères, 
«s  et  les  Gètes,  se  formèrent,  par  un  travail  long  et 
^  les  diverses  langues  romanes  que  nous  trouvons 
coup  au  neuvième  siècle  arrivée»  à  une  certaine  ri- 
»  et  séparées  de  leur  mère  commune  par  de  profondes 
ices.  La  transformation  de  cette  lingua  rornana  ruS' 
I  Idiome  roman,  point  de  départ  de  diverses  langues 
dMiui  complètement  distinctes  les  unes  des  autres, 
.  dès  le  sixième  siècle,  sous  rinHuence  déments 
^rs,  notamment  du  germain  ou  de  Pallemand,  langue 
par  les  conquérants.  En  opposition  à  la  langue  latine 
a  latina  ),  demeurée  la  langue  des  classes  élevées 
ruites,  la  langue  de  l'Église,  du  droit  et  des  sciences , 
ma  à  la  nouvelle  langue  populaire  et  des  relations  or* 
s  de  la  vie  le  nom  de  lingua  romana  ;  dénomination 
tUe  divers  ouvrages  de  littérature  écrits  dans  la  Ungue 
ire,  comme  le  roman  et  la  romance,  doivent 
»m.  De  ces  différentes  langues  romanes  se  sont  for- 
leur  tour  six  langues  particulières,  séparées  les  unes 
très  par  des  dilTérences  bien  tranchées,  à  savoir  :  Ti- 
Tespagnol,  le  portugais,  le  provençal,  le  français 
laco-romain  ou  langue  valaquc.  L'élément  germain 
laissé  que  d'exercer  une  influence  puissante  sur  la 
ion  des  cinq  premières  de  ces  langues;  tandis  que  l'é- 
;  slave  a  prédominé  dans  la  formation  de  la  sixième, 
ead'ailleurs  laissé  aussi  quelques  traces  dans  la  langue 
oie  et  dans  la  langue  portugaise.  Par  la  publication 
Grammaire  comparée  des  Langues  de  VEurope  la- 
Paris,  1821),  Raynouarda  mérité  d'une  manière 
»articulière  de  Tliistoire  et  de  la  grammaire  dei  langues 
es  ;  mais  la  Grammaire  des  Langues  Romanes  deDieaE 
emanJ  ;  3  vol.,  Bonn,  1836-1843)  et  son  Dictionnaire 
logique  des  Langues  Romanes  (en  allemand;  Bonn, 
sont  les  livres  les  plus  complets  qu'on  ait  encore  pa- 
mr  cette  matière. 

MANIE  ou  ROUMATflE.  Voyez  RouMiuB. 
>MANIE  (Assises  de).  Lorsque  les  Francs  se  furent 
i  dans  l'empire  de  Constantinople,  dans  le  royaume 
onique  et  dans  la  principauté  de  Morée,  au  trdzième 
,  leur  première  pensée  fut  d'examiner  quelles  lois 
t  nécessaires  au  maintien  de  leur  conquête.  Le  pays 
été  divisé  en  grands  fiefs  pour  satisfaire  les  bonmies 
nti.  Il  lalUit  convenir  de  U  défenae  de  cet  fiefs  et  de 

MOT.  MB  LA  OOMVnS.  —  T.  IT. 


60^ 

leurs  droits,  en  même  temps  que  de  la  défense  générale  du 
pays,  et  régler  leur  transmission.  Sur  ce  point  des  précé* 
dents  étaient  établis  en  France  :  on  n'eut  qu'à  les  appliquer. 
Les  seigneurs  francs  avaient  été  suivis  d'une  nombreuse  po- 
pulation des  villes  de  France  et  de  leurs  propres  domaines, 
et  cette  armée  victorieuse  avait  aussi  des  droits  à  faire  va* 
loir.  De  plus ,  il  existait  une  grande  quantité  d'indigènes 
grecs  domiciliés  dans  le  pays ,  partie  de  la  population  dont 
il  fallait  constater  les  droits.  Les  conquérants  du  royaume 
de  Jérusalem,  fondé  en  1097,  s'étaient  trouvés  dans  la  même 
situation,  et  une  suite  de  règlements  royaux  et  de  décisions 
féodales  avait  été  la  première  base  sur  laquelle  s'était  ensuite 
fondé  le  code  des  il  1  i  i  1  e<  (f  e /^r  u  i  a  /  e  m.  Des  décisions 
du  même  genre,  quelquefois  empruntées  à  l'expérience,  plus 
vieille,  des  Francs  de  Jérusalem,  quelquefois  fondées  sur 
des  b^ins  locaux,  devinrent  aussi  la  iMse  sur  laquelle  se 
fonda  le  code  des  Assises  de  Romanie  ou  des  lois  qui  ré- 
gissaient toutes  les  conquêtes  des  Francs  dans  l'Empire  Grec. 
Dès  que  les  assises  de  Jérusalem  eurent  été  rédigées,  au  qua- 
torzième siècle,  elles  furent  traduites  en  grec  pour  l'usage 
de  la  principauté  firançaise  de  Morée.  Ce  code  était  composé 
de  deux  parties  :  le  code  de  la  haute  cour,  ou  cour  féodale, 
présidée  parle  prince;  le  code  de  la  basse  cour,  ou  cour  des 
bourgeois ,  présidée  par  le  vicomte. 

Lorsque  après  Taflaiblissement  de  la  principauté  française 
de  Morée,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  Vénitiens 
étendirent  leur  domination  sur  toute  111e  d'Eu  bée  ou  Né- 
grepont ,  ils  comprirent  la  nécessité  d'accommoder  à  leur 
propre  usage  les  Assises  de  Romanie,  qui  faisaient  la  loi 
do  pays.  Devenus  maîtres  de  l'Ile  de  Chypre,  en  1489,  par 
la  cession  de  la  reine  Catherine  Cosme,  veuve  du  roi  Jac- 
ques, ils  y  établirent  aussi  le  code  de  Romanie^  qu'ils  firent 
traduire  en  italien.  Bucuott. 

ROMANISTES.  On  appelle  ainsi,  en  Allemagne,  les 
jurisconsultes  qui  se  livrent  à  l'étude  spéciale  du  droit  ro- 
main. 

ROMANO  (Giuuo).  Voyez  Jdles  Romain. 

ROMANOFF  (Famille).  C'est  la  maison  dont  la  des- 
cendance mâle  a  régné  en  Russie  de  1613  à  1730,  et  dont 
la  descendance  féminine  a  depuis  lors  continué  d'occii^r  ce 
trône.  Elle  est  issue  d'une  illustre  et  antique  race  de  boyards, 
dont  le  fondateur  fut  André,  surnommé Kobyla{\tk  cavale), 
que  la  fable  fait  descendre  d'un  prince  deLithuanie,  Wey- 
dewied ,  qu'on  prétend  avoir  n^gné  au  quatrième  siècle.  Cet 
André  serait  venu  en  1341  de  Prusse  à  Moscou,  où  il  serait 
entré  au  service  du  grand-prince  Siméon  le  Fier.  Le  fils 
d'André,  Fedor,  surnommé  Koschka  (le  chat  ),  jouissait 
d'une  grande  considération  sous  Démétrlus  Donskoï  et  sous 
Wassilii  II,  et  eut  cinq  fils,  dont  descendent,  outre  lesRo- 
manoff,  les  familles  de  Suchowo-Kolylin ,  de  Kalytscheff  et 
de  Scheremetielf.  Son  petit-fils,  Sacharii  Jwanowitsch 
K0SC0U5,  boyard  du  grand-prince  Wassilii  III  (142&-1462), 
laissa  deux  fils.  Jokoff  Sachariewilsch ,  général  célèbre , 
dont  la  descendance  prit  le  nom  de  Sachariin  Iako/Jle//, 
et  Jurii,  dont  la  descendance  porta  le  nom  de  Sachariin 
Juriez,  et  dont  le  fils ,  le  boyard  Roman  Juriewitsch , 
mourut  en  1543.  Par  le  mariage  de  la  fille  cadette  de  ce 
dernier,  Anasiasia  Rohahoffiia,  avec  le  tsar  Iwan  Was- 
siliewitsch  II,  en  1&67,  et  de  son  frère,  Aikila  Romano- 
wrrscB,  avec  Eudoxïe  Alexandro/fna,  née  princesse  de  Sut- 
dal,  qui  faisait  remonter  son  origine  au  grand  prince  André 
laroslawitsch ,  frère  d'Alexandre  Newski,  la  famille  se 
trouva  directement  rattachée  à  la  maison  régnante  des  R  o  u- 
rlck. 

Après  la  mort  d'Iwan  II ,  et  sous  le  règne  de  ses  snc- 
cesseurSy  Féodor  1*%  son  fils,  Boris  Godunof  l'usurpateur, 
et  les  quatre  faux  Démétrlus,  la  Russie  devint  en  proie 
à  la  plusanarcbiqne  confusion,  augmentée  encore  par  les  pro- 
jets de  conquête  des  rois  de  Pologne  et  de  Suède.  Cest  alors 
que  les  seigneurs  et  le  haut  clergé,  d'accord  avec  les  dépotés 
des  villes,  élevèrent  au  trône ,  le  21  février  1613,  Michaïl 
FéodùrowUêek  RoHANorr,  Jeone  homme  âgé  de  dix-sept 
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ans,  fils  du  métropolila'm  de  RostofT,  Filarète  (nommé  au- 
paravant, comme  boyard,  Féodor  Nik'UiUch  Rom.vjsoff), 
qu'à  8on  lit  de  mort  le  dernier  des  Rouriks ,  Féodor  Was- 
•iliéivitscli ,  avait  désigné  pour  lui  succéder.  Filarète,  que 
Godunof  avait  contraint  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
reçut  le  titre  de  patriarche  de  Moscou,  et  seconda  son  fils 
dans  les  affaires  de  gouvernement  jusqu'à  sa  mort  (octo- 
bre 1634).  Michaïl ,  prince  bon  et  bienveillant,  qui  s'efforça 
de  guérir  les  plaies  faites  au  pays  par  la  guerre  civile,  mourut 
le  13  juillet  1645.  Il  eut  pour  successeur  le  fils  qu'il  avait 
eu  d*£udoxie  Lukianoffna  Strelschnefl ,  Alexis  Michaïlo- 
wltsch ,  qui  combattit  avec  des  succès  divers  les  Polonais 
et  les  Suédois,  et  qui  acquit  plus  de  gloire  comme  souverain 
et  comme  législateur.  11  mourut  le  10  février  1676.  De  sa 
première  femme.  Maria  Ilinischna  MiloslafTsky,  il  laissa 
deux  fils,  Féodor  lU  AlexejewUsch ,  prince  à  Tintelligence 
puissante,  qui  brisa  le  pouvoir  de  l'aristocratie,  mais  faible 
de  corps,  et  qui  mourut  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  le  27 
avril  1682,  sans  laisser  de  postérité,  et  Iwan  UI.  Au  mé- 
pris des  droits  de  son  frère  Iwan,  issu  du  même  père  et  de 
la  même  mère  que  lui ,  Féodor  avait  désigné  pour  lui  suc- 
céder sur  le  trône  son  frère  consanguin  Pierre  V,  Mais 
la  czarine  Sophie,  sœur  d'Iwan,  femme  d'esprit  et  d'ambi- 
tion, éleva  sur  le  trône  Iwan,  en  lui  adjoignant  Pierre,  en- 
core mineur.  Elle  se  nomma  régente  avec  l'intention  de 
s'emparer  de  la  couronne  à  la  première  occasion  favorable  ; 
mais  ses  plans  furent  déjoués.  Iwan  III  abdiqua  volontai- 
rement, et  en  1689  Pierre  1*'  devint  seul  souverain.  A 
Pierre  le  Grand  succéda,  en  1725,  sa  femme,  Cathe* 
rine  /"  ;  et  à  celle-ci ,  en  1727,  le  petit^fils  de  Pierre  I*', 
Pierre  1 1,  dernier  rejeton  m&le  de  la  maison  de  Romanoff, 
mori  le  29  janvier  1730. 

La  descendance  féminine  d'Ivan  III ,  issue  de  son  ma- 
riage avec  Proskowia  Féodoroffna  Soltikoffa ,  monta  alors 
sur  le  trône  de  Russie  en  la  personne  d^Anne  Iwanof/na ; 
puis  le  petit-fils  de  sa  swur,  iwan  IV.  Celui-ci  ayant  été 
renversé  du  trône  en  MWy  Elisabeth  Petrowna,  fille 
de  Pierre  le  Grand  et  de  Catherine ,  monta  sur  le  trône, 
qu'elle  légua,  à  sa  mort,  à  Pierre  III ,  fils  de  sa  sœur 
Anne  Petrowna,  morte  en  1728.  C'est  depuis  cette  é|>oque 
que  règne  en  Russie  la  maison  de  Holstein  Gottorp  ou 
Oldenbourg 'Romanoff,  A  cette  ligne  appartiennent,  outre 
Pierre   lit,  assassiné  l'année  même  de  son   avènement 
(1762),  Catherine  II  (1762  à  1796),  Paul  /«•  (1796- 
(1801),  Alexandre  /•'  (1801-1825),  Nicolas  /•'  et 
Alexandre  II  (1856).  Consultez Dolgorouki ,  Notice 
sur  les  principales  Familles  de  la  Russie  (Bruxelles, 
1843). 

ROMANS,  ville  de  France  (Drôme),  sur  la  rive  droilc 
de  l'Isère,  à  18  kilom.  nord-est  de  Valence,  avec  12,674 
hiibitants  (1872),  est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Va- 
lence à  Grenoble.  Il  y  a  un  tribunal  de  commerce,  un  col- 
lège, unbôpiUl  très-riche.  L'industrie  de  la  soie  y  a  une 
haute  importance.  Cette  ville  doit  son  origine  à  une  ancienne 
abbaye ,  fondée  vers  le  commencement  du  neuvième  siècle 
par  saint  Bernard  et  un  nommé  Romain.  Aussi  la  ville 
s'appela-t-elle  d'abord  Saint-Romain.  Elle  est  maintenant 
très-bien  bâtie,  environnée  de  Jolies  promenades,  et  se  dis- 
tingue par  l'activité  de  son  commerce. 

De  l'autre  côté  de  l'Isère  est  un  gros  bourg,  nommé  le 
BourÇ'dU'Péagef  propre  et  bien  constniit,  et  réuni  à  Ro- 
mans par  un  superbe  pont  en  pierre.  11  renferme  4,920  ba- 
bitants. 

KO^IANS  DE  CHEVALERIE.  De  même  que  h 
c  h  e  V  a  I  e  r  i  e  fut  le  produit  de  la  tiision  du  germanisme  et  du 
christianisme ,  le  out  idéal  de  la  nouvelle  direction  intellec- 
tuelle du  moyen  âge,  et  reçut  des  nations  romane  germaines 
sa  forme  et  son  génie ,  la  poésie  chevaleresque  devint  l'ex- 
pression que  cet  esprit  nouveau  devait  chercher  et  trouver 
aussitôt  qu'il  eut  la  conscience  de  lui-même  :  l'expression 
«le  la  fusion  du  génie  des  castes  nobles  et  guerrières  gcr« 
tuaniques,  du  respect  dei  Gennalns  pour  les  fenunes  et  «le 


l'enlhousiasme  de  ces  populations  si  bien  disposées  à  re- 
eevoir  la  nouvelle  doctrine  religieuse,  le  spiritualisme  cbré» 
tien.  Aussi  l'amour,  Tlionneur  et  la  religion  eo  sont-ils  les 
principaux  sujets.  11  suffisait  dès  lors  d'un  mouvemcH 
religieux  comme  les  croisades,  cette  forme  effective dt 
la  chevalerie,  pour  donner  naissance  au  besoin  d'exprimer 
poétiquement  l'idée  qui  enthousiasmait  les  esprits  et  qui 
était  arrivée  à  avoir  conscience  d'elle-môme ,  enfin  pour 
l'ériger  en  forme  d'art,  soit  dans  la  construction  de  ca- 
thédrales et  de  manoirs,  soit  dans  les  chants  choraux  des 
églises  ou  encore  dans  les  aventures  de  la  chevalerie.  Il 
était  par  conséquent  naturel  que  la  poésie  chevaleresque 
naquit  là  où  l'esprit  chevaleresque  s'était  le  plus  développé, 
j  où  il  avait  pris  déjà  des  formes  précises  et  arrêtées,  et  où, 
I  en  outre,  s'offrait  à  elle  un  organe  déjà  propre  à  loi  servir 
i  d'expression.  Comme  c'est  dans  le  midi  de  la  France  qu'eiis- 
I  tait  la  société  chevaleresque  la  plus  polie»  qu'on  trouvait 
des  mœurs  adoucies  et  policées  par  rinfluence  des  caan 
et  des  femmes  (courtoisie  et  galanterie),  ainsi  que  cette 
langue  d*0Cj&i  harmonieuse  et  si  douce,  la  poésie  de» 
troubadours  fut  la  plus  ancienne  des  poésies  chevale- 
resques de  cour.  Le  système  germano-chevaleresque  de  1j 
féodalité  ayant  pris  ses  formes  les  plus  i>récises  et  les  ph» 
régulières  au  nord  de  la  France,  et  son  esprit  aventureux  et 
guerrier  ayant  encore  été  accru  i>ar  les  Normands,  la  laH' 
gue  d'oil ,  quoique  moins  douce  et  moins  riche  que  sa  soeur 
méridionale,  se  trouva  cependant  assez  développée  pour 
servir  d'ex  pression  à  cet  esprit  du  temps.  Aussi  est-ce  le  plus 
ancien  berceau  des  chansons  de  gestes  et  des  romant 
d'aventures,  d'où  provinrent  plus  tard  les  romani  de 
i  chevalerie,  A  ces  éléments  chrétiens ,  germains  et  romans, 
se  Joignirent  plus  tard,  d'une  part,  les  traditions  et  les  my- 
thes antiques  rapportés  de  Byzanceet  d'Orient  |>ar  les  croisèi, 
ainsi  que  les  histoires  merveilleuses  et  les  apologues  des 
contrées  les  plus  lointaines  de  l'est;  et  de  Tautre,  les  tra- 
ditions du  druidisme  provenant  des  Celtes,  la  croyance 
aux  fées,  et  même  encore  quelques  traditions  nationales  de 
géants  et  de  nams  conservées  jiar  les  Normands.  Cette  poésie 
chevaleresque  se  répandit  de  France  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, et  trouva  en  Angleterre  et  en  Allemagne  le  sol  le  mieoi 
préparé  et  où  elle  n'avait  pour  ainsi  dire  qo*à  revêtir  Itf 
vieilles  traditions  locales  du  costume  de  la  chevalerie.  Cest  la 
ce  qui  fait  que  toutes  les  nations  policées  du  moyen  I9B 
eurent  en  commim  diverses  épopées  chevaleresques,  dont  il 
est  souvent  difficile  de  détenniner  la  patrie  primitive.  Le 
plus  ordinairement  elles  roulent  dans  le  cycle  des  traditioBS 
relatives  à  Arthur  et  à  sa  Table  Ronde,  parce  que  des  tradi- 
tions populaires  celtiques,  revêtues  du  costume  des  coon 
et  de  la  chevalerie ,  étaient  à  l'origine  employées  à  glorifier 
la  chevalerie,  la  courtoisie  et  la  galanterie,  comme  par 
exemple  dans  le  Roman  de  Brut  de  Wace;  on  y  ajoalait 
aussi  des  doctrines  soit  druidiques,  soit  gnostico-chrétiennes, 
pour  célébrer  le  génie  de  la  chevalerie,  de  celle  du  Temple 
surtout ,  comme  dans  les  Romans  de  la  Quête  du  saint 
CraaL  Viennent  ensuite  les  traditions  relatives  à  Ctiarle- 
niagne  et  à  ses  paladins  {Romans  des  douze  Pairs),  doit 
les  plus  anciennes  branches  ont  trait  à  des  traditions  frankei 
et  carlovmgiennes  sur  l'origine  des  petiples  (comme  le  Ro- 
man des  Ijorrains),  puis  se  rattachent  aux  croisades  (par 
exemple  les  Chansons  de  Roncevaux ,  les  romans  rdatlb 
à  Godefroy  de  Bouillon,  etc.),  et  qu'on  ama'gama  cnsoila 
avec  des  mythes  celtes  et  orientaux  (tels  qu'0^ier«  Htuê 
de  Bordeaux);  enfin,  le  cycle  des  vieilles  traditions  das- 
«tiques ,  des  sujets  grecs  et  romains  alTiiblés  du  costume  di 
la  chevalerie  (comme  la  guerre  de  Troie,  les  expéditfcm 
imaginaires  d'Alexandre  le  Grand,  l'Enéide,  etc.  ).  Toutes 
ces  épopées  chevaleresques  se  transformèrent  par  la  suite  ce 
romans  en  prose,  et  fui-ent  encore  imitées  et  parodiées  ploi 
lard  par  les  poètes  d'art  italiens,  comme  FArioste^  Loigi 
Ptiici,  etc.  Cest  seulement  lorsque  l'esprit  cheTaleretqne 
se  fut  évanoui  et  qu'il  ne  resta  plus  de  la  chevalerie  qoe  dt 
vaincs  formes,  qoe  naquirent  les  romani  ea  proee  rdatifr 
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{{ Amadis  et  à  sa  race.  Ces  romans,  n*ayant  point  de  base  po- 
f)nlaire ,  portaient  déjà  depuis  longtemps  en  eax-roômes  le 
germe  de  leur  mort ,  avant  que  la  clieTalerle  ironique  de 
don  Quichotte  les  eût  rendus  complètement  ridicules.  C^est 
ainsi  que  la  poésie  chevaleresque ,  comme  toute  forme  d*art 
dont  Tcxistence  ne  se  peut  justifier  par  le  principe  qui  ra- 
nime, devait  finir  en  imitations  ridicules  et  en  parodies.  Con- 
sulte?. Dunlop,  History  0/ Fiction  (2  vol.,  Edimbourg,  1816). 

ROMANTISME.  Vorigine  de  ce  mot  est  la  même  que 
'Celle  de  roman.  Les  populations  romanes  ayant  les  pre- 
mières nourri  et  développé  le  génie  du  moyen  Age ,  le  mot 
romantisme  arriva  bientôt  à  être  employé  pour  désigner 
tout  ce  qui  a  trait  au  moyen  âge.  C*est  ainsi  qu'on  a  donné 
à  Part  du  moyen  âge  le  nom  d'art  romantique  par  opposi- 
tion à  Part  antique  ou  classique  ainsi  qu*à  Tart  moderne, 
quoique  dans  certains  cas  il  appartienne  au  style  roman  ou 
germain  et  même  à  l'art  mahométan.  A  cette  acception  gé- 
nérale on  en  a  ajouté  beaucoup  d'accessoires.  Si  le  calme,  la 
tranquille  simplicité,  la  noblesse  et  la  clarté  constituent 
l'essence  de  l'art  antique,  l'art  du  moyen  Age,  en  visant  à  re- 
présenter l'infini  ,  tourne  volontiers  au  sublime,  au  merveil- 
leux ,  au  fantastique.  C'est  ainsi  qu'on  qualifie  de  roman- 
tique ce  qui  terrifie,  et  an  général  ce  qui  est  extraordi- 
naire et  ce  qui  frappe  Pimagination  :  Une  contrée  roman' 
tique ,  des  aventures  romantiques. 

Ce  mot,  né  en  Allemagne,  où  depuis  longtemps  il  était 
en  usage,  reçut  au  commencement  de  ce  siècle  une  signi- 
fication nouvelle,  lorsque  quelques  jeunes  poètes  et  cri- 
tiques, tels  que  les  frères  Schlegel,  Novalis,  Ludwig 
Tieck,  etc.,  eurent  créé  ce  qu'ils  appelèrent  Vécote  ro' 
inantique;  expression  par  laquelle  ils  voulaient  faire  com- 
prendre qu'ils  cherchaient  l'essence  de  l'art  et  de  la  poésie 
dans  le  merveilleux  et  dans  le  fantastique,  par  conséquent 
dans  l'admiration  et  l'imitation  de  ce  qui  appartient.au 
moyen  Age  et  même  aussi  à  TOrient. 

On  adopta  également  en  France,  an  commencement  de 
la  Restauration ,  les  mots  romantisme  et  romantique,  pour 
désigner  une  nouvelle  direction  donnée  au  goût,  la  préten- 
tion de  s'affranchir  des  règles  étroites  de  l'ancien  classicisme 
<le  Corneille  et  de  Racine,  pour  adopter  des  formes  plus  li- 
bres, et  pour  ainsi  dire  plus  capricieuses,  plus  prime-sau- 
(ières.  Consultez  Michiels ,  Histoire  des  Idées  littéraires 
(  Paris,  1841  );  Tenuel,  Prosodie  de  P École  moderne  (Pa- 
ris, 1844). 

Les  développements  pris  par  ce  néo-romantisme  allemand 
et  français  firent  ajouter  une  nouvelle  acception  aux  mots 
romantisme  et  romantique  9  employés  désormais  pour  dé- 
signer un  parti  littéraire,  et  aussi  comme  sobriquet  rail- 
leur. En  Allemagne  Yécole  dite  romantique ,  sortant  des 
limites  de  la  littérature  et  de  l'art,  prétendit  envers  et  contre 
tous  ramener  le  moyen  Age  non  pas  seulement  dans  la 
poésie,  mais  encore  dans  la  vie  sociale,  la  religion  et  la 
politique;  et  de  ces  tentatives  de  réaction  religieuse  et  poli- 
tique il  résulta  que  par  romantisme  on  désigna  tout  ce  qui 
tendait  à  réédifier  le  passé  et  à  le  glorifier.  Ainsi  compris, 
\d  romantisme  f  Yécole  romantique,  ont  rencontré  en  Al- 
lemagne des  adversaires  aussi  acharnés  qu'en  France. 

KOMANZOFF.  Voyez  RouHJAiizor. 

ROMARIN  (en  lalin  rosmarinus,  dérivé  de  ras, 
rosée,  ttmarinus,  maritime,  parce  qu'en  général  les  ro- 
chers sur  lesquels  croissent  ces  plantes  sont  peu  éloignés 
de  la  mer  ),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  labiées,  qui 
exhale  une  odeur  fortement  aromatique ,  soit  à  l'état  frais , 
soit  à  l'état  de  dessiccation,  et  dont  les  caractères  sont  : 
Calice  comprimé  au  sommet,  à  deux  lèvres;  corolle  labiée 
à  lèvre  supérieure  bifide;  denx  étaroines  fertiles;  fileta  ar- 
qués ,  munis  chacun  d'une  dent  latéral.  Le  rosmarinus  of- 
/î cjna/i« ,  L*,  est  un  arbuste  d'un  à  deux  mètres  de  liautear, 
qui  abonde  sur  les  côtes  de  l'Europe  méridionale ,  de  l'Asie 
Mineure  et  du  nord  de  l'Afrique.  De  ses  feuilles,  toujours 
rertei),  on  obtient  par  la  distillation  une  huile  Tolatlle,  Ha- 
bille eC  très-odorante  y  renfermant  même  du  camphre  en 


telle  quantité  qu'on  en  obtient  jusqu'à  nne  drachme  par  livre. 
C'est  à  cette  huile  volatilisée  qn'il  faut  attribuer  le  parfum 
et  la  vertu  fortifiante  des  feuilles  du  romarin ,  qu'on  emploie 
en  médecine  comme  tonique  et  excitant:  à  l'extérieur,  dans 
les  relAchements  des  parties  solides,  pour  diviser  les  tu- 
meurs, pour  prévenir  la  gangrène  et  rétablir  la  sensibilité 
dans  les  membres  frappés  d'atonie;  et  à  l'intérieur,  en  fusion 
théiforme,  contre  les  diarrhées  chroniques,  etc.  Vhuile  de 
romarin ,  qui  se  distingue  de  toutes  les  huiles  éthérées  par 
Ténergie  avec  laquelle  elle  dissout  le  copal  et  le  caoutchouc, 
mais  que  dans  le  commerce  on  rencontre  trop  souvent  fal- 
sifiée avec  de  l'huile  de  thérébentine,  entre  dans  la  prépa- 
ration de  divers  cosmétiques.  C'estnotamment  l'un  des  prin- 
cipaux ingrédients  de  l'esprit  concentré  du  romarin  connu 
sous  le  nom  d^Eau  de  la  reine  de  Hongrie^  qu'on 
prét^d  avoir  été  inventée  par  une  reine  de  Hongrie,  qui  di- 
sait en  avoir  reçu  la  formule  d'un  ange. 

En  Italie,  le  romarin  sert  d'aromate  au  riz,  et  chez  nous 
au  jambon.  Il  e4  fréquemment  cité  dans  les  vieilles  chansons 
erotiques,  dans  les  fabliaux  et  dans  les  chants  des  trouba- 
dours. Son  arôme ,  en  exaltant  le  cerveau ,  favorisait  Pen- 
thousiasme  et  ajoutait  à  l'ivresse  des  fêtes  de  l'amour.  Dans 
certains  pays ,  on  en  plaçait  une  branche  dans  la  main  des 
morts  ;  ailleurs,  on  le  plantait  sur  les  tombeaux.  Au  midi  de 
la  France  on  forme  avec  cet  arbuste  de  jolies  palissades. 
Les  anciens  Pavaient  surnommé  herbe  aux  couronnes,  parce 
qu'ils  le  faisaient  entrer  dans  la  composition  des  bouquets , 
et  que  dans  les  couronnes  ils  l'entrelaçaient  avec  le  mryfe 
et  le  laurier. 

ROME  (en  italien  l^oma),  capKale  du  rc^ume  dlta* 
lie  depuis  le  mois  d'octobre  1870,  que  les  anciens  avaient 
surnommée  la  Ville  ÉterreVe,  est  située  à  41°  53'  de 
lat.  et  à  150  9'  de  long.,  à  24kilom.  environ  de  la  mer» 
snr  les  bords  du  Tibre.  Sa  population,  en  décembre  1871, 
s'élevait  à  244,484  habitants.  Des  lignes  de  chemins  de 
fer  la  relient  à  toutes  les  grandes  villes  de  la  péninsule. 
Cestdans  une  plaine  onduleuse,  appelée  aujourd  hui  Cam* 
pagne  de  Rome,  sur  la  rive  gauche  ou  orientale  du 
fleuve,  où  se  trouvait  située  VUrbs  Roma  proprement  dite, 
de  même  qu'aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  la  Rome 
moderne,  au  sud  de  la  Collis  Hortorum  (Colline  des  Jar- 
dins ),  haute  d'environ  42  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  et  appelée  plus  tard  Mons  Pincius ,  que  s'élèvent  les 
Sept-Collines  (suivant  l'ancienne  appellation  cinq  d'entre 
elles  portaient  le  nom  de  Montes,  et  deux,  le  Quirinal  et 
leViminal,  celui  de  Colles),  dont  le  nombre  a  fait  surnommer 
Rome  urbs  septicollis ,  c'est-à-dire  la  ville  aux  sept  col- 
lines. Trois  de  ces  collines ,  le  Quirinalis  et  derrière  Ini  le 
Viminalis  et  l'Esquilinus,  semblent  être  les  contreforts  sud- 
ouest  d'une  plaine  élevée  (  le  Campus  Viminalis  et  VEsqui- 
linus),  où  Servius  Tullius,  pour  protéger  la  ville,  fit  cons- 
truire un  haut  rempart  (appelé  Agger  Servi  Tullii  et  aussi 
Tarquinii),  où  le  point  culminant  de  cette  partie  de  Rome, 
sitné  dans  la  Villa  Massimo ,  ci-devant  Negroni ,  à  l'endroit 
où  se  trouve  la  statue  de  la  déesse  Roma ,  atteint  une  élé- 
vation de  79  mètres.  Les  quatre  collines  situées  plus  au  sud 
sont  séparées  par  des  vallées  autrefois  marécageuses.  La 
plus  rapprochée  du  fleuve  est  le  CapitoHnus,  dont  le  sommet 
nord-est,  appelé  autrefois  Àrx,  et  aujourd'hui  hauteur 
^Àracœh,  est  séparé  par  un  assez  large  intervalle  du  sommet 
nord-ouest,  où  se  trouvaient  le  Capltole  proprement  dit  et  la 
Roche  Tarpéienne.  Vient  ensuite  le  Palatinus,  puis,  au  sud 
de  celui-ci ,  VAventinus ,  au  delà  duquel  s'élève  encore  au 
sud  la  montagne  artificielle  appelée  Monte  Testaccio  (mon- 
tagne des  Tessons);  et  enfin,  au  sud-est  du  Palatinus,  \^. 
Cce/ftii.Enavantdu  Quirinal  s'étend  vers  le  fleuve,  quised(^- 
tourne  an  lofai  à  Fouest  en  nne  vaste  plaine,  l'ancien  Cham  [i 
de  Mars,  avec  le  Cireuà  Flaminius,  Au  sud,  à  l'endroit 
où  le  fleuve,  après  avoir  formé  une  lie  (Insula  Tiberina),  dé- 
crit un  nouveau  détour  à  l'ouest,  cette  plaine  se  relie  en 
avant  du  mont  Capltolln  avec  la  petite  plaine  située  devant 
le  mont  Aventin ,  et  appelée  autrefois  Forum  Boarium  ^ 
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Velabrum,  Entre  TATentin ,  qui  touche  presque  au  fleuve, 
et  le  Pafatin ,  se  trouve  la  Vattis  Murcix,  la  vaste  vallée 
du  Cirque.  Au  nord-est  du  Palatin,  là  où  se  trouve  Tare  de 
Titus ,  une  hauteur,  appelée  Velia,  se  prolonge  vers  Pex- 
trémité  méridionale  de  TEsquilin ,  et  portait  le  nom  de 
Carinœ  (c'est  là  que  s'élève  aujourd'hui  San-Pielro  in 
fincoli):  elle  sépare  la  vallée  sud-est  du  Colosseum^âû  la 
vallée  nord-ouest  du  Forum  Romanum ,  d'où  partait  la 
grande  rue  de  l'ancienne  Rome,  la  via  Sacra.  La  vallée 
du  Forum  s'élargit  au  nord  entre  le  mont  Capitolin  et  le 
mont  Quirinal  pour  devenir  le  Champ  de  Mars ,  et  au  sud- 
ouest,  entre  le  Capitolin  et  le  Palatin,  pour  former  le  Vela- 
brum.  Ce  bas-fond ,  entouré  par  les  Carinao ,  par  l'extrémité 
septentrionale  de  rEsquilin,et  qui  formait  autrefois  la  partie 
la  plus  vivante  de  Rome ,  s'appelait  Subura»  Sur  la  rive 
droite  du  Tibre  s'élève  au  nord  le  mont  Vatican ,  qui  de 
même  que  la  plaine  qui  le  sépare  du  fleuve ,  ne  faisait  pas 
partie  de  l'ancienne  Rome.  Au  sud  s'étend  le  Janicule,  qui 
à  la  Fontana  Paolina  atteint  90  mètres  de  hauteur,  et  sur  le 
versant  duquel,  compris  dans  l'intérieur  de  la  courbe  décrite 
par  le  fleuve ,  avait  déjà  lieu  du  temps  de  la  répubiiiue,  et 
surtout  sous  les  empereurs,  la  construction  de  la  ville,  là  où 
le  trouve  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  au  propre  le  Traste- 
vere.  Au  nord  de  la  ville,  au  delà  du  Teveronc  {VAniu)  est 
situé  le  mont  Sacré  {mons  Sacer) ,  et  derrière  le  Vatican 
s*élève  le  monte  Mario,  Les  environs  de  Home,  aussi  bien 
que  l'emplacement  de  la  ville  même ,  étaient  déjà  considérés 
du  temps  des  anciens  comme  malsains ,  non  pas  seulement 
les  vallées  et  les  bas-fonds,  mais  encore  les  hauteurs,  no- 
tamment le  mont  Vatican  et  le  mont  Esquilin,  sur  lequel 
se  trouvait  un  bois  sacré  avec  un  temple  de  la  déesse  Mé- 
phitis.  Il  existait  un  grand  nombre  d'autels  consacrés  à  la 
déesse  de  la  Fièvre  (Febris),  entre  autres  sur  le  mont  Pa- 
latin ;  et,  fx)mme  de  nos  jours ,  les  fièvres  y  étaient  très-com- 
munes ,  surtout  vers  la  fin  de  l'été. 

Le  point  de  départ  d'où  l'ancienne  Rome  s'étendit  succès- 
sivement  dans  diverses  directions  est  le  mont  Palatin; 
c'est  là  qu'au  dire  de  la  tradition  romaine  R  o  m  u  I  u  s  avait 
fondé  la  plus  ancienne  ville  latine ,  le  jour  de  la  f(>te  des 
Palilies  (le  21  avril  de  l'an  753  av.  J.-C,  suivant  l'ère  de 
Varron  ,  et  752  suivant  celle  de  Caton  ).  Autour  de  la  ville 
qu'il  y  con!«triiisit ,  Borna,  qui  reçut  le  surnom  de  qua- 
drala,  à  cause  de  la  forme  de  cette  montagne,  il  avait  tracé 
sur  ses  versants  le  premier  pomarium.  Il  est  ce|H*n(lant 
très-vraisemblable  que  déjà  avant  la  Rome  de  Romulus  il 
existait  sur  cette  montagne  un  bourg  pélasgique,  c<»nfi-dpré 
avec  six  petites  localités  situées  sur  les  hauteurs  boisées  envi- 
ronnantes, qui,  en  s'agrandissant  successivement,  arrivèrent 
par  leur  jnxta-position  à  constituer  ce  qu'on  ap|)cla  Rome 
proprement  dite,  et  dont  le  souvenir  se  retrouve  dans  la  léle 
nommée  Septimontium.  Des  Sabins  s'étaient  établis  sur  le 
sommet  du  Quirinal.  U  en  résulta  avec  eux  une  lutte,  suivie 
d'une  réunion  pacifique ,  et  dès  lors  le  premier  agranlis- 
sement  de  la  ville ,  dont  firent  désormais  partie  conmie 
citadelle  le  mont  Saturnin  ou  Capitolin  (  sur  lequel  la  tradi- 
tion ,  il  est  vrai ,  fait  déjà  fonder  par  Romulus  la  citadelle, 
l'Asile  et  le  temple  de  Jupiter  Feretrius),  et  comme  marché 
(  Forum  Romanum  )  le  bas-fond  situé  au  nord-est  du  mont 
Palatin.  Tullus  klostilius  renferma  dans  la  ville  le  mont 
Cœlius,  ainsi  appelé,  dit-on,  de  Cceles  Vibcnna,  chef  d'une 
bande  de  7Yi5d;il  y  transféra  les  habitants  de  la  ville  d'AII)e, 
qu'il  venait  de  détruire  ;  Ancus  Marcius  y  ajouta  le  mont 
Aveotin,  et  l'assigna  pour  demeure  à  des  Latins.  Ancus  éleva 
aussi  sur  le  Janicule,  du  côté  des  Étrusques,  une  (ortificalion 
pour  protéger  la  ville,  et  unit  les  deux  rives  du  fleuve  par 
un  pont  de  poteaux  (Pons  sublicius),  La  construction  du 
prand  égout  (  cloaca  maxima  )  par  Tarquin  Tancien ,  qui 
éleva  aussi  le  Cirque,  entre  l'Aventin  et  le  Palatin ,  fut  d'une 
grande  importance  pour  le  dessèchement  des  bas-fonds.  Ce 
ne  fut  que  sous  Auguste  qu'il  y  eut  besoin  de  le  réparer  ;  et 
il  existe  encore  aujourd'hui  en  partie  (très-visiblement  près 
éi  ^an-Ceortjin  in  Velabro).  Ses  |riples  voûtes,  haute*,  cha- 


cime  de  quatre  mètres ,  avec  les  fcDdatioiis  du  temple  4a 
Capitole  construit  par  Tarquin  le  Superbe  (oa  considère  a 
efTet  à  bon  droit  comme  telles  les  ruines  qui  se  trouvent  aooi 
le  palais  CafTarelli },  et  avec  la  prison  (  carcer  Hamertimu 
et  TuUianus)  située  sur  le  roclier  formant  Feitrémité noid- 
est  du  mont  Capitolin,  constituent  les  seules  ruines  delà 
Rome  antique  datant  de  l'époque  des  rois.  SerTius  Tuttiu 
entoura  de  retranchements  tout  l'emplacement  de  U  ville, 
maintenant  considérablement  accru  par  ra<1jonction  da  rerte 
du  mont  Quirinal,  du  Viminal  et  de  l'Esquilio,  oà  était 
située  sa  demeure,  et  qui  très- certainement  oonoprenait  e»> 
core  divers  champs  en  culture  et  prairies.  Ces  retranche- 
ments se  composaient  du  rempart  en  terre  dont  il  a  d^ 
été  question,  large  de  16  à  17  mètres,  pourvu  de  moraillâ, 
de  tours  et  de  fossés ,  et  situé  au  nord -est  de  U  partie 
la  plus  faible  de  Rome,  ainsi  que  d'une  muraille  garw 
de  tours ,  pour  la  construction  de  laquelle  on  avait  utilisé 
les  roches  taillées  à  pic;  muraille  qui  se  prolongeait  le  loag 
des  versants  de  la  montagne ,  de  sorte  qu'elle  ne  compre- 
nait pas  la  plaine  du  Champ  de  Mars ,  et  qui  vraisemblable- 
ment rejoignait  le  fleuve  en  deux  endroits,  à  l'ouest  dunioot 
Palatin.  En  même  temps  on  recula  le  Pomotrium ,  qai  pour- 
tant ne  renfermait  pas  encore  l'Aventin  ,  sur  lequel  Renws 
avait  autrefois  pris  des  auspices  défavorables  ;  et  le  territoire 
de  la  ville  fut  divisé  en  quatre  arrondisseinenU  (  regiones), 
qui  ne  comprenaient  ni  l'Aventin  ni  le  Capitolin,  à  savoir: 
1°  le  quartier  Suburana  (Cœlius,  Subura  et  Carime); 
2'*VEsquilinai  3«  le  Co//J7ia  (  Viminal  et  Quirinal  );  4*  le 
Paladum.  Les  plus  connues  d'entre  les  portes  par  les- 
quelles on  sortait  de  la  ville  de  Servius,  qui  avait  environ 
sept  kilomètres  de  circuit,  étaient  :  sur  le  rempart ,  la  porta 
Coltina  t  la  porta  Viminalis  et  la  porta  Esquilina;  sur 
le  mont  Cœliu«;,  la  porta  Capena  ;  à  l'extrémité  nord-est 
du  mont  Aventin,  la  porta  Trigcmina  ;  enfin,  à  l'extrémité 
sud-ouest  du  Capitolin,  la  porta  Carmentalis  et  Importa 
Ftumentana. 

A  l'époque  de  la  république ,  la  ville ,  à  l'exception  dn 
Capitole,  fut  détruite  par  les  Gaulois ,  qui  y  étalent  entrés 
par  la  porte  Coltina.  On  la  reconstruisit  à  la  h&te  et  irré- 
gulièrement ;  travail  pour  lequel  on  utilisa  les  pierres  de  la 
ville  de  Véies,  précédemment  détruite.  Plus  tard  Tinstitutioo 
des  censeurs  et  des  édiles  fut  d'une  grande  importance  pour 
la  construction  des  édifices  publics  et  pour  celle  des  mai- 
sons particulières.  Il  faut  à  cet  égard  citer  surtout  la  censure 
d'Appius  Ccecus  (315  av.  J.-C.  ),  qui  construisit,  à  partir 
de  la  porta  Capena,  la  première  bonne  chaussée  (la  tiû 
Appia  ) ,  et  qui  le  premier  aussi  fournit  la  ville  de  bonne 
eau  potable,  au  mo}rend'un  aqueduc  {aqua  Appia)  qu'a- 
limentaient des  sources  découvertes  par  son  collègue  Plau- 
tins,  à  environ  un  myriamètre  de  là.  Cet  aqueduc  élai^ 
presque  entièrement  souterrain.  L'aqueduc  de  VAnto 
vetus^  construit  quarante  ans  plus  tard,  par  Marcos  Curius 
Dentatus,  avec  le  butin  fait  surP  y  rr  hu  s,  évitait  las  collines 
au  moyen  de  nombreux  détours,  et  n'était  supporté  par  dei 
arcades  que  pendant  quelques  centaines  de  mètres.  Cest  peu 
de  temps  après  la  première  guerre  punique  qu'eut  lieu  ré- 
tablissement d*un  lieu  de  débarquement  et  d'un  emporium 
sur  le  mont  Aventin.  Au  voisinage  du  cirque  Flaminieo, 
construit  vers  l'an  220,  il  se  forma  un  petit  faubourg,  puis 
un  autre  en  avant  de  la  porta  Capena,  Sous  les  censeurs 
en  exercice  pendant  l'année  174  ou  commença  à  paver  kl 
rues.  Lorsque  plus  tard  la  république  arriva  au  faite  de  sa 
puissance  politique ,  TÉtat  de  même  que  les  particuliers  ti- 
rèrent des  guerres  et  des  provinces  d'immenses  richesses, 
qui  désormais  contribuèrent  pour  une  partie  aui  frais  ér 
construction  des  monuments ,  et  surtout  des  routes  et  des 
aqueducs,  auxquels  on  donna  maintenant  les  plus  lai^ges  pro* 
portions.  Dans  la  ville ,  dont  la  population  s'augmenta  in- 
cessamment d'Italiens  et  de  provinciaux,  llnfluenee  de 
l'archilecture  gréco-macédonienne  s'était  manifestée  dès  Vêê 
184  dans  la  construction  de  Ui  première  basilique  par  Calou 
Tancien  ;  c'est  sous  cette  influence  que  se  développa  ensuite 
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one  architecture  particulière  aax  Romains  et  da  caractère 
le  plus  gandiose.  Les  premiers  temples  dans  lesquels  on 
employa  le  marbre  au  lieu  de  pierre ,  celui  de  Jupiter  Stator 
et  celui  de  Junon,  furent  construits  en  Tan  149,  par  Mo- 
tel lus,  avec  le  produit  de  la  guerre  de  Macédoine;  mais 
c*est  seulement  depuis  S  y  11  a  que  le  luxe  des  constructions 
fit  de  rapides  progrès.  Le  temple  du  Capitole,  quMl  construisit 
en  Pan  80,  d'après  les  plans  de  l'ancien ,  mais  avec  de  plus 
précieux  matériaux ,  demeura ,  malgré  sa  toiture  en  airain 
doré  et  ses  cinquante  colonnes  de  marbre  rapportées  d^A- 
thènes,  de  beaucoup  inférieur  à  des  édifices  plus  grandioses 
et  plus  magnifiques  construits  plus  tard.  Parmi  les  hommes 
qui  après  S)  lia  élevèrent  des  édlGces  consacrés  aux  dieux,  ou 
àTutilité  publique,  ou  encore  auv  plaisirs  du  peuple,  édifions 
qui  en  vinrent  bientôt  à  remplir  tout  Tespace  environnant  le 
Cirque  de  Flaminius  et  le  Forum ,  on  distingue  surtout 
Pompée  et  C  é  sa  r.  Pompée,  trois  ans  après  avoir  déployé 
un  luxe  extraordinaire  dans  Tomementation  d'un  tliéftlreen 
bois,  construisit  le  premier  théfttreen  pierre  qu'ait  eu  Rome; 
il  pouvait  contenir  40,000  spectateurs.  Les  ruines  de  cet 
édifice ,  qui  existent  dans  les  souterrains  du  Palazzo  Pio , 
appartiennent  aux  débris  du  petit  nombre  d'édifîces  de  la 
république  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  ce  jour.  Parmi  les 
constructions  de  César,  il  faut  citer  en  première  ligne  son 
forum,  avec  le  temple  de  Ventu  Genitrix,  L'acquisition  i 
des  bâtiments  qu'il  fallut  démolir  pour  lui  faire  de  la  place  ^ 
ne  coûta  pas  moins  de  20  millions  de  francs.  Sa  mort  arrêta 
Texécution  des  vastes  plans  qu'il  avait  conçus  pour  agrandir 
et  eml>ellir  le  Champ  de  Mars.  Le  luxe  des  constructions 
particulières  devint  extrême  aussi,  quoiquVn  peu  plus  tard. 
L'usage  de  construire  en  briques  crues  les  grands  bâtiments 
donnés  en  location  (insulœ)  se  perpétua,  il  est  vrai, 
jusqu'au  temps  des  empereurs;  et.au  commencement  du 
septième  siècle  de  la  fondation  de  Rome  les  maisons  particu- 
lières (domus)  des  riches  étaient  encore  dépourvues  de  tout 
luxe.  C'est  ainsi  que  Lucius  Crassus,  dont  la  maison  reve- 
nait à  environ  180,000  fr.,  et  qui  l'orna  de  six  petites  co- 
lonnes provenant  du  mont  Hy mette,  fut  considéré  comme 
un  dissipateur;  mais  à  la  fin  de  ce  même  siècle  Mamurra 
possédait  sur  le  mont  Cœlius  la  première  maison  toute  re- 
vêtue de  marbre  qu'on  eût  vue  à  Rome.  Clodius  mit  plus  de 
2,200,000  fr.  à  Tacquisition  d'une  habitation;  celle  deCi- 
céron ,  et  pourtant  il  n'était  pas  compté  à  beaucoup  près 
parmi  les  riches,  lui  revenait  à  plus  de  600,000  fr.  On  ne 
dépensait  pas  moins  pour  l'ornementation  des  villas  que 
pour  la  construction  des  habitations  de  ville. 

La  première  époque  impériale  ne  le  céda  point  sous  le 
rapport  de  la  magnificence  des  constructions  aux  derniers 
temps  de  la  république.  Pendant  son  règne,  si  long  et  si  pai- 
sible, Auguste,  secondé  à  cet  égard  par  Agrippa,  apporta  no- 
tamment une  soilicilude  extrême  et  une  générosité  tenant 
de  la  prodigalité  dans  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'em- 
bellissement et  à  l'utilité  de  la  ville  ainsi  qu'à  y  maintenir 
le  bon  ordre.  Le  temple  d'Apollon  avec  sa  bibliollièque , 
construit  sur  le  mont  Palatin,  où  était  situé  le  palais  d'Auguste 
lui-même,  et  celui  de  Mars  Ultor^  construit  dans  le  magnifique 
forum  qu'il  avait  créé,  étaient  comptés  au  nombre  des  plus 
magnifiques  édifices  de  Rome.  Agrippa  transforma  le  Champ 
de  Mars,  resté  jusque  alors  un  espace  vide,  en  une  ville  nou- 
Tellede  temples  et  d'édifices  consacrés  soit  aux  services  pu- 
blics, soit  aux  divertissements  du  peuple.  On  restaura  une 
foule  de  temples  qui  tombaient  en  ruines  ;  les  belles  habita- 
tions particulières  devinrent  de  plus  en  plus  nombreuses; 
et  Auguste  put  dire  avec  raison  qu'il  laissait  une  ville  de 
marbre  au  lieu  de  la  ville  de  briques  qu'il  avait  trouvée.  On 
dépensa  six  millions  de  francs  pour  réparer  le  grand  égout, 
et  on  le  prolongea.  De  nouveaux  aqueducs  furent  ajoutés  à 
ceujf  qui  existaient  déjà.  Tout  le  t^toire  de  la  ville,  qui 
s'était  étendue  dans  toutes  les  directions  au  delà  du  mur  de 
Servius  Tullius,  dont  il  ne  reste  maintenant  presque  plus  de 
traces,  fut  divisé  par  Auguste  en  quatorxe  arrondissements 
(Xtjiones)  :  1**  Porta  Capena,  le  plus  méridional  de  tous,  en 


avaoïou  mont  CœXm&  ;2''Calimontana;Z'*  Isis  et  Serapis 
(celte  dénomination  ne  lui  fut  donnée  que  par  la  suite)  ou 
les  Carinx;  4*  Sacra  Via,  dit  plus  fard  Templum  Pacis  ; 
b^  Esquilina;ù'^AUa  Semita,  le  Quiiinal.leVimioaletune 
partie  du  colUs  Hortorum  ;  7"  Via  Lata  ,  versant  occi- 
dental du  Qoirinal ,  avec  la  partie  du  cliaimp  de  Mars  qiii 
l'avoisine,  et  que  traversait  cette  via,  appelée  aujourd'hui 
Corso  $  8*  Forum  Romanum ,  avec  le  Capitole  ;  9°  Circus 
Flaminius f   comprenant   le    reste  du  Champ  de  Mars; 
10"  Palatium;  i  i^  Circus  Maximus,  entre  ie  mont  Palatin  et 
le  mont  Aventin  ;  l2o  Piscina  Publica,  entrelemontAventJn 
et  la  porta  Capena  ;  iZ""  Àventinus^  comprenant  Vemporium 
et  s'avançantausudjusqu'au  mont  des  Tessons;  14**  Trans- 
tiberina,  entre  le  Tibre  et  le  Janicule.  Des  instituiionsde 
police  se  rattachaient  à  celte  division,  à  laquelle  vint  s'ajouter 
à  ta  fin  du  huitième  siècle  la  division  ecclésiastique  en  sept 
régions,  mais  qui  subsista  pendant  tout  le  moyen  âge  dans 
les  treize  rioni  citérieurs.  Pour  chacun  des  quartiers  (picus) 
dont  se  composait  une  regio,  il  existait  deux  curateurs  et  quatre 
magistrats  élus  annuellement  au  sein  de  la  population  plé- 
béienne. Une  cohorte  du  guet  (vigiles)^  forte  de  700  hommes, 
et  commandée  par  un  préfet ,  était  chargée  de  veiller  à  tout 
ce  qui  concernait  la  police  de  sûreté,  les  cas  d'incendie,  etc., 
dans  deux  arrondissements  {regiones).   L.es  règlements 
d'édilité  fixaient  à  23  mètres  33  centimètres  lemaximun  de 
hauteur  que  pouvaient  avoir  les  constructions  nouvelles.  Des 
calculs  approximatifs,  qui  paraissent  présenter  tous  les  carac- 
tères de  la  vraisemblance,  évaluent  la  population  de  Rome  à 
cette  époque  à  deux  millions  d'âmes  environ.  Tibère  fil  cons- 
truire à  l'extrémité  nord-est  de  Rome  le  grand  camp  retranché 
des  Prétoriens ,  et  Claude  deux  aqueducs  gigantesques.  L'in- 
cendie de  Néron  (en  64  de  notre  ère),  qu'on  ne  maîtrisa 
qu'au  bout  de  six  jours,  et  qui  dura  encore  pendant  troisjours 
entiers , dévora  complètement  trois  arrondissements,  vrai- 
semblablement le  troisième,  le  dixième  elle  onzième,  et  sept 
autres  aux  trois  quarts.  11  n'y  en  eut  que  quatre  d'épargnés, 
te  quatorzième,  et  à  ce  qu'il  paraît  le  premier,  lecinquième  et 
le  sixième,  ainsi  que  le  Capitole.  La  ville  fut  reconstruite  par 
Néi'on  lui-même  et  par  ses  successeurs  jusqu'à  Domitien 
d'une  manière  plus  magnifique,  plus  solide,  avec  de  larges 
rues  ornées  d'arcades.  Elle  s'agrandit  encore  ainsi,  de  même 
que  par  la  construction  du  palais  (Lomus  Aurea),  qui, 
d'après  le  plan  de  Néron,  devait  s'étendre,  avec  une  foule 
de  constructions  magnifiques  et  de  vastes  jardins^  depuis  le 
Palatin  jusqu'à  la  porte  Esquiline.  Les  Fla\icns  réduisireitt 
ce  plan  ;  mais  jusqu'au  commencement  du  troisième  siècle 
on  continua  toujours  de  travailler  sur  le  mont  Palatin  et 
dans  ses  environs  à  la  construction  des  palais  impériaux, 
dont  les  ruines  imposantes  existent  encogre  dans  les  jardins 
Farnèse  et  dans  la  villa  Smith  (autrefois  Mills,  et  avant 
Spada  ) ,  et  dont  faisait  vraisemblablement  partie  le  Septizo- 
nium  de  Septime  Sévère,  dont  on  fit  disparaître  les  ruines 
au  seizième  siècle.  Sous  Yespasien ,  qui  reconstruisit  le  Ca- 
pitole, détruit  par  les  adhérents  de  Yitellius,  qui  bâtit  en  outre 
le  superbe  temple  de  la  Paix,  qu'ornaient  des  chefs-d'œuvre 
deTart  en  tous  genres,  et  qui  commença  l'amphithéâtre 
du  Colisée(Co/o55eum),  terminé  seulement  par  Domitien,on 
mesura  la  ville.  Le  passage  de  Pline  qui  parle  de  cette  opé- 
ration, bien  interprété,  indique  que  l'enceinte  de  la  ville 
proprement  dite  était  alors  d'un  peu  plus  de  quatorze  kilo- 
mètres ;  et  en  dehors  de  cette  enceinte  on  trouvait  encore 
toute  la  Campagne,  qui  avec  ses  villas  ^  ses  maisons  et 
ses  jardins ,  formait  comme  un  immense  faubourg  de  Rome. 
Sous  Titus,  un  second  incendie,  qui  dura  trois  jours ,  dé- 
truisit de  nouveau  une  partie  notable  de  la  ville,  notamment 
le  Champ  de  Marset  le  Capitole  ;  et  il  éclata  encore  plus  tard, 
sous  Commode»  un  troisième  incendie,  qui  ravagea  plus  par- 
ticulièrement le  quatrième  arrondissement.  Mais  le  goût  des 
empereurs  pour  les  constructions  se  montra  mfatigable  jusqu'à 
Alexandre  Sévère.  Ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  sous  ce 
rapport  furent  Titus,  Domitien,Trajan,  Adrien,  qui  lui-même 
était  architecte,  les  Antonins,  Septime  Sévère  qui  s'occupa 


610 


ROME 


5urtoul  (lu  Jamcule,  Caracalla  et  Alexandre  Sévère,  sous  le 
replie  duquel  on  conftiruisit  pour  la  première  fois  des  mai- 
sons particulières  dans  le  Champ  de  Mars.  A  partir  des  An- 
tonins  l'architecture  dég<^nëra,  par  l'exagération  apportée 
dans  la  décoration  et  par  la  confusion  des  Termes.  C^est  à 
partir  de  Caracalla  qu'elle  arriva  au  point  extrême  de  sa 
décadence,  encore  bien  qu'on  ne  puisse  nier  le  caractère 
grandiofto  des  derniers  monuments  dont  Rome  fut  redevable 
à  Dioclétien  et  à  Constantin.  C*est  à  PinterTalle  compris 
entre  Tincendie  de  Néron  et  le  règne  de  Constantin ,  à  partir 
duquel  Rome  fut  effacée  par  Byzancc,  devenue  la  nouvelle 
capitale  de  Pempire ,  qu'appartiennent  la  plus  grande  p&rtie 
des  restes  encore  visibles  aujourdMiui  de  Tancienne  Rome. 
A  partir  de  Constantin  commença  la  construction  des  églises 
chrétiennes,  pour  laquelle  on  employa  le  style  des  basili- 
ques, et  beaucoup  plus  rarement  la  forme  en  rotonde, 
comme  à  San^Stefano-RotondOy  sur  le  mont  Cœlius,  qui 
,  date  du  cinquième  siècle.  Parmi  les  églises  dont  la  fonda- 
tion est  antérieure  à  la  chute  de  PEmpire  Romain,  il  faut  men- 
tionner Santa-Àgnese  et  San-Lorenzo  fuori  le  mura, 
qu'on  prétend  avoir  été  bâties  par  Constantin  lui-même , 
Santa-  Croce  in  Gerusalemme,  Tancienne  église  Saint-Pierre, 
San  Clémente- San-Giorgio  in  Veîabro,  San-Pielro  in 
VincoUf  et  surtout  la  magnifique  basilique  de  San-Paolo 
fuori  le  mura,  au  sud  du  mont  Aventin  et  en  avant  de  la 
porte  Saint- Paul.  Construite  vers  la  fin  du  quatrième  siècle, 
par  Valentin  II  et  Théodose,  en  remplacement  de  la  petite 
église  que  Constantin  avait  fait  élever  sur  le  tombeau  de 
saint  Paul,  elle  subsista  avec  sa  charpente  en  bois  de 
cèdre ,  sa  foule  de  superbes  colonnes ,  ses  portes  d'airain 
fondues  en  1070,  à  Constantinople,  et  ses  richesses  en  mosaï- 
ques, en  sculptures  et  en  peintures,  jusqu'au  15  juin  1823, 
qu'elle  devint  la  proie  des  flammes.  La  reconstruction  ne 
tardera  point ,  il  est  vrai ,  à  en  être  terminée  ;  mais  elle  n'a 
pas  eu  lieu  sur  le  modèle  de  l'ancienne  église.  Malgré  les 
sommes  énormes  qu'on  y  a  dépensées  et  la  magnificence 
extrême  qu'on  y  a  déployée,  cet  édifice  aux  proportions  im- 
menses satisfait  peu  aux  exigences  d'un  goût  pur  et  éclairé. 
Les  dangers  dont  Rome  était  menacée  par  les  invasions 
des  peuples  germains ,  qui  dès  l'an  255  étaient  parvenus 
jusque  sous  les  murs  de  Milan ,  déterminèrent  l'empereur 
Aurélien  à  entourer  d'une  muraille  la  ville ,  restée  depuis 
plusieurs  siècles  sans  aucune  espèce  d'ouvrage  de  dé- 
fense» Le  travail  commencé  par  cet  empereur  fut  terminé 
bientôt  après  lui  parProbus,  en  l'an  276;  et  comme  ce  mur 
était  tombé  en  ruines,  Honorius  la  releva  en  l'an  400.  Le 
mur  de  ceinture  de  Rome  formait  un  circuit  de  près  de 
18 kilomètres; la  muraille  actuelle,  où  Ton  peut  remarquer 
des  traces  des  quatorze  anciennes  portes ,  n*est  autre  que 
cet  ancien  mur,  sauf  que  celui-ci  ne  comprenait  point  encore 
l'emplacement  du  Vatican ,  et  qu'il  décrivait  pour  renfermer 
le  Janiculc  une  courbe  plus  restreinte.  En  dépit  de  cette  mu- 
raille, Rome  fut  prise  plusieurs  fois  au  cinquième  siècle;  la 
première  fois  ce  fut  en  410,  par  le  roi  des  Visigoths  Alaric, 
loquel  elle  avait  déjàdO  payer  une  rançon  deux  années  au- 
paravant. Il  la  livra  au  pillage  ;  mais  le  Vandale  Genséric , 
en  455 ,  et  Ricimer  en  472,  y  commirent  de  bien  autres  dé- 
vastations. 

Parmi  les  monuments  publics  de  l'ancienne  Rome ,  nous 
mentionnerons  d'abord  les  pon/5.  Vàncien  pons  Sublicius, 
qui  vraisemblablement  conduisait  du  forum  Boarium  au 
Janicule ,  resta  en  bois  même  au  temps  des  empereurs.  On 
présume  qu'à  peu  de  distance  de  là,  à  l'endroit  où  est  au- 
jourd'hui le  ponte  Rotto,  qu'un  pont  moderne  en  chaînes  a 
malheureusement  défiguré ,  se  trouvait  le  pons  ^^miliw, 
construit  en  pierre,  vers  l'an  179  av.  J.-C.  Plus  loin,  au  nord, 
le  pons  Fabricius  (aujourd'hui  pon/e  di  Quatro-Capi) 
conduisait  à  l'Ile  du  Tibre ,  d'où  Ton  gagnait  le  Janicule  par 
le  pons  Cestius  (aujourd'hui  ponte  di  San-Bartolommeo  ). 
Venait  ensuite  le  pons  .4 tire/it/5,  appelé  aussi  Janiculensis 
(aujourd'hui  ponte  Slsto).  Un  pont  construit  par  Néron, 
f\  des  piles  duquel  il  ne  reste  plus  que  quelques  Tes- 


tiges,  conduisait  au  territoire  du  Vatican;  plus  loin  se 
trouvaient  le  pons  Alius  (aujourd'hui  ponte  SanCAngelo) 
construit  par  Adrien,  et  le  pons  Triumphalis,  dont  il  ne 
reste  plus  maintenant  de  traces.  Les  débris  de  pont  qu'on 
voit  près  de  l' Aventin  proviennent  du  pont  de  Probus.  L'an- 
cien pons  Melvius  (aujourd'hui  ponte  Molle)  est  sitaé 
an  nord  de  la  ville. 

Les  aqueducs  sont  au  nombre  des  constructions  les  plus 
grandioses  des  Romains.  Aux  plus  anciens ,  que  nous  ayons 
déjà  mentionnés.  Vaqua  Appia  et  VAnio  Vêtus,  on  ajouta, 
en  l'an  146  av.  J.-C.,  Vaqua  Marea,  qui  avait  plus  de 
100,000  mètres  de  longueur,  dont  11,666  sur  arcades;  en 
Tan  127^  Vaqua  Tepula;  sous  Auguste,  Vaqua  Julla, 
Vaqua  Virgo ,  le  seul  ancien  aqueduc  existant  sur  la  rive 
gauche  du  Tibre,  et  qui  aujourd'hui  encore  amène  de  Pean 
à  la  ville,  et  VAlsietinaf  destinée  aux  jardins  et  aux  nauma- 
cliies  du  Janicule;  sous  Claude,  Vaqua  Claudia,  de  S3,333 
mètres  de  long,  dont  16,000  sur  arcades,  et  VAnio  Novust 
d'environ  100,000  mètres,  avec  les  arcades  les  plus  élevées 
(  quelques-unes  ont  jusqu'à  36  mètres  33  de  hauteur).  Des  cinq 
aqueducs  construits  postérieurement,  on  ne  peut  indiquer 
avec  certitude  que  Vaqua  Trajana  (aujourd'hui  aqua 
Paola)  et  Vaqua  Alexandrina,  qui  commençait  à  peu  de 
distance  de  l'aguaFe/ice  d'aujourd'hui.  Atcc  les  nombreux 
et  énormes  réservoirs  (castella)  où  ces  aqueducs  amenaient 
de  l'eau, on  alimentait  une  foule  de  bassins  (laeus)  et  de 
fontaines.  Dans  l'année  de  son  édilité,  Agrippa  créa  130  ré- 
servoirs, 700  bassinset  105  fontaines  jaillissantes  («a/lenf  es), 
et  employa  pour  les  décorer  400  colonnes  dé  marbre.  A  l'on 
de  ces  réservoirs  on  voit  les  trophées  que  la  tradition  pré- 
tend ,  mais  à  tort,  avoir  été  élevés  par  Marins  an  retour  de 
sou  expédition  contre  les  Cimbres,  et  qui  depuis  le  pontificat 
de  Sixte  Quint  ornent  la  balustrade  du  Capitule.  Ce  qu^on 
appelle  la  Meta  sudans ,  près  du  Colisée,  n'est  autre  que  le 
reste  d^nne  fontaine  jaillissante  construite  par  Domitien. 
Les  campi  étaient  des  places  publiques;  le  plus  célèbre  et  le 
plus  vaste  de  tous  était  le  campus  Martius,  Venaient  en- 
suite les  arex ,  avant-places  qui  se  trouvaient  devant  les 
fora,  outre  l'ancien /or um  Romanum,  les  uns  véritables 
marchés,  les  autres /ora  de  parade,  bâtis  par  les  empe- 
reurs, dont  les  bâtiments  à  construire  alentour  demeu- 
raient d'ailleurs  toujours  la  grande  affaire. 

Dans  la  foule  innombrable  de  temples  constnuts  à  Rome 
dans  le  cours  des  siècles ,  nous  signalerons  surtout  les  sui- 
vants :  Sur  le  mont  Capitolin  s'élevait  le  principal  sanctuaire 
de  la  religion  d'État  de  Rome ,  le  temple  de  Jupiter  Opti- 
mum Maximus ,  avec  les  chapelles  de  Jonon  et  de  Minerve. 
Construit  par  le  dernier  roi ,  il  brûla  en  l'an  84  av.  J.-C,  et 
fut  reconstruit  alors  par  Sylla  :  puis,  à  la  suite  de  deux  an- 
tres incendies ,  par  Vespasien  d'abord  et  ensuite  par  Do- 
mitien. Près  de  là  étaient  situés  les  vieux  sanctuaires  de 
Terminus  et  de  Juventas.  A  côté  de  ce  temple  Auguste  en 
éleva  un  autre,  à  Jupiter  Tonans,  et  Domitien  un  autre 
encore»  à  Jupiter  Custos,  Dans  la  citadelle  (arx),  oè  se 
trouvait  aussi  VAuguraeulum ,  la  pierre  où  se  plaçait  l'au- 
gure pour  observer  les  présages,  s'élevait  le  temple  de  Jtmo 
Moneia  :  et  tout  près  de  là  étaient  situés  les  ateliers  de 
la  monnaie.  Dans  le  Forum ,  près  du  Clivus  Capitolinus^ 
on  trouvait  le  temple  de  la  Concorde ,  bâti  pour  la  première 
fois  par  Camille,  et  le  temple  de  Saturne,  qui,  après  avoir 
été  consacré  en  l'an  498  av.  J.-C,  fut  reconstruit  l'an  44  aT. 
J.-C,  puis  encore  une  foie  par  Septime  Sévère.  C'est  à  ce 
temple  qu'appartenaient  les  colonnes  qu'on  voit  à  l'extrémité 
du  Forum ,  et  qu'on  attribue  ordinairement  à  un  temple  de 
Jupiter  Tonans,  Il  reste  encore  des  débris  importants  des 
voûtes  du  bâtiment,  qui  contenait  le  trésor  et  les  arclifves 
(VjErarium  et  le  Tabularium),  attenant  à  ce  temple , 
ainsi  que  ce  qu'on  appelait  la  Schola  Xantha.  En  avant 
se  trouvait  le  MilUarium  Aureum  d'Auguste, 'et  au  sud  le 
temple  de  Vespasien ,  dont  il  subsiste  encore  anjourd*bol. 
huit  colonnes.  Il  ne  faut  pas  omettre  ici  de  dire  qu^une 
antre  version ,  tout  aussi  accréditée ,  attribue  ces  bnit  co- 


lunnes  au  temple  de  Saturne,  et  les  trois  qui  sont  devant 
au  temple  de  Vespasien.  Plus  loin  on  rencontrait  le  temple 
de  Castor,  construit  en  accomplissement  d*un  vœu  fait  à 
la  bataille  de  Régille,  le  temple  de  Minerve,  les  j£des 
Vestx  avec  la  Regia,  habitation  du  pont\fex  maximuSy  à 
Textrémité  sud-est  du  forum  de  divus  JuUus,  et  tout  près 
de  là  le  temple  de  Faustine(où  sVIèTe  aujourd'hui  San-Lo* 
renzo  in  Miranda)  ;à  Teiitrémité  nord-est  du  Forum ,  l'an- 
cien et  célèbre  petit  temple  de  Janus  Geminus ,  servant  de 
passage  pour  arriver  au  forum  Julium ,  où  était  situé  le 
temple  élevé  par  César  à  Yénas  Qenitrïx,  Dans  le  forum 
d* Auguste  on  voyait  le  magnifique  temple  de  Mars  UUor^ 
dont  il  reste  encore  trois  colonnes  près  du  couvent  de  Santa- 
Annunziala;  dans  le  forum  de  Nerva,  un  temple  de  Mi- 
nerve,dont  Paul  V  fit  disparaître  les  ruines;  et  dans  le  forum 
deTrajan,le  temple  de  Trajan.  Dansla  Fe/ia  était  le  temple 
des  Pénates ,  et  dans  le  forum  de  Vespasien ,  près  de  la  via 
Sacra ,  le  magnifique  templum  Pacis  construit  par  cet 
empereur,  qui  l'avait  richement  orné  d'œuvres  d*art.  Entre 
l'église  Santa-Francesca  Romana  et  le  Cotisée  on  trouve 
les  ruines  du  temple  de  Rome  et  de  Vénus,  construit  par 
Adrien,  diaprés  ses  propres  plans,  dont  la  critique  hasardée 
par  Ai)ollodore  coûta  la  vie  à  ce  célèbre  architecte  de  Tra- 
jan ,  et  qui  était  peut-être  le  plus  magnifique  temple  qu^il  y 
eût  à  Rome.  Sur  le  mont  Palatin  existaient  un  antique  sanc- 
tuaire de  la  Victoire,  le  temple  d'idaea,  la  Magna  Mater, 
ainsi  que  le  célèbre  temple  d'Apollon,  construit  par  Auguste 
et  auquel  était  adjointe  une  bibliothèque  publique.  Sur  le 
versant  nord-est  de  ce  mont,  du  coté  de  La  via  Sacra^ 
Romulus  avait  construit  le  premier  temple  consacré  à  Ju- 
piter Stator.  Sur  le  mont  Aventin  Servius  TuUius  avait 
construit  le  temple  de  Diane,  sanctuaire  de  la  confédération 
latine ,  Camille  celui  de  Juno  Regina  enlevée  de  Véies , 
et  Gracchus  celui  de  la  Liberté.  Près  et  dans  la  vallée 
du  Cirque  on  trouvait  l'ancien  temple  plébéien  de  Cérès , 
Vara  Maxima,  consacrée  à  Hercule,  un  temple  de  Mercure 
et  de  Flore.  Dans  le  forum  Boarium,  où  se  trouvait  le 
temple  (T Hercules  Victor;  il  t'est  conservé  dans  Téglise 
San-Ste/ano  délie  Carozze  ou  Santa-Maria  del  Sole 
uu  autre  temple  de  tonne  ronde  et  consacré  à  Hercule  (  ordi- 
nairement désigné  sous  le  nom  de  temple  de  Vesta),  ainsi 
que  le  temple  de  Pudicitia  patrida,  qui  appartenait  à  Té- 
poriue  républicame ,  dans  l'église  de  Santa-Maria  Egiziaca, 
On  y  voyait  aussi ,  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui 
par  Santa-Maria  in  Cosmedin ,  le  temple  élevé  à  la  For- 
tune par  Servius  Tullius;  puis,  près  de  la  porta  Capena, 
celui  que  Metellus,  après  la  prise  de  Syracuse, avait  élevé  à 
l'Honneur  et  à  la  Vertu,  et  en  avant  de  cette  église  le  temple 
de.Mars,  où  le  sénat  avait  habitude  de  donner  audience  à 
ceux  qui  réclamaient  les  honneurs  du  triomphe.  Dans  les 
Carinœ  on  voyait  le  temple  d'isis  et  de  Sérapis,  qui  après 
Auguste  donna  son  nom  au  troisième  arrondissement  de  la 
ville ,  et  sur  le  mont  Esquilin ,  un  temple  de  Minerva  Me- 
dica ,  mais  qui  ne  s'est  point  conservé  dans  le  vieil  édifice 
de  forme  ronde  qu'on  donne  aujourd'hui  pour  lui ,  ainsi  que 
le  temple  de  Méphitis  et  de  Juno  Lucina.  Sur  le  mont  Qui- 
rinal ,  outre  l'ancien  Capitole  et  un  ancien  sanctuaire  con^ 
sacré  à  Jupiter,  à  Junon  et  à  Minerve ,  il  y  avait  les  temples 
de  Quirinus ,  de  Dins  Fidius,  de  Flore»  de  Pudicitia  pie- 
bekif  le  temple  du  Salut,  orné  de  peintures  par  Fabius  Pictor, 
en  l'an  302  av.  J.-C,  et  celui  du  Soleil,  construit  par  Auré- 
lien;  près  du  circus  FlaminiuSf  le  seul  temple  d'Apollon 
datant  de  l'époque  de  la  république,  le  temple  de  Bellone 
avec  la  colonne  Guerrière  {cotlumna  Belliea)^  d'où,  lors* 
qu'on  déclarait  la  guerre,  lefécial,  d'après  un  usage  symbo- 
lique, feignait  de  jeter  sa  lance  dans  le  territoire  ennemi, 
et  le  temple  d'Hercules  Musarum,  Dans  le  Champ  de 
Mars  se  trouvaient  le  Panthéon,  sur  l'emplacement  oc- 
cupé aujourd'hui  par  Santa-Maria  sopra  Minerva,  le 
temple  de  Minerva  Chalcidiea,  construit  par  Domitien, 
ainsi  qu'un  temple  dédié  à  Isis  et  à  Sérapb.  Dans  llle  exis- 
tait, depuis  Tan  322  av.  J.-C,  un  temple  consacré  à  Emo 
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lape.  Après  le  règne  d'Antonin  les  mystères  de  Mllhras  trou- 
vèrent un  asile  sur  le  territoire  du  Valicnn. 

Pour  les  réunions  du  sénat ,  qui  avaient  souvent  lien  aussi 
dans  les  temples,  TullusIIostilius,consirui>itd.ins  le  Forum 
la  célèbre  Curia  Hostilia.  Reconstruite  par  Sylla ,  elle  fut  in- 
cendiée lors  des  funérailles  de  Clodius,  l'an  52  av.  J.-C; 
elle  fut  encore  réédifiée ,  puis  définilivemcnt  démolie  par 
César,  qui  sur  son  emplacement  fit  construire  un  temple  du 
Bonheur  ainsi  qu'une  nouvelle  Curia  Julia ,  à  laquelle  ap- 
partenaient peut-être  les  trois  colonnes  situées  à  l'extrémité 
sud-ouest  du  Forum ,  à  moins  qu'elles  ne  fissent  partie  du 
temple  de  Minerve,  qui  l'avoisinait.  Pompée  avait  construit 
aux  environs  du  circus  Flaminius  la  Curie,  dans  laquelle 
César  fut  assassiné.  Derrière  le  temple  de  Janus ,  près  de 
SantO'Martina ,  Domitien  fit  construire  un  palais  pour  les 
assemblées  du  sénat.  Dans  \e  forum  Romanum  on  voyait 
la  plus  ancienne  des  basiliques,  la  basilica  Porcia,  dont  la 
construction  remontait  à  Tan  HB4  av.  J.-C,  la  basilica 
yEmilia  et  la  basilique  de  Jules  César  :  du  côté  de  la  Vclia, 
près  San'Cosma-e'Damiano ,  la  basilique  de  Constantin, 
construite  par  Maxence ,  et  entre  le  Forum  et  le  temple  de 
Trajan  la  grande  basilique  Ulpia,  exhumée  presque  tout  en- 
tière en  1812. 

'  £n  fait  d'édifices  consacrés  à  des  jeux  scéniques ,  le  plus 
ancien  était  le  circus  Maximus ,  construit  entre  le  mont 
Aventin  et  le  mont  Palatin  par  Tarquin  l'ancien  ;  et  il  resta 
le  seul  jusqu'à  ce  que,  en  l'an  220  av.  J.-C,  Flaminius  en 
eut  construisit  un  autre,  auquel  il  donna  scn  nom.  Néron 
en  éleva  un  troisième  sur  le  territ:)ire  du  Vatican;  et  il  s'en 
trouvait  un  quatrième  en  avant  de  la  ville,  que  Maxence 
avait  fait  bâtir ,  et  qui  est  faussement  attribué  à  Caracalla 
{voyez  Cirque).  Ce  qu'on  appelait  \q circus  Alexandrie 
nus,  situé  où  est  aujourd'hui  la  piazza  Navona ,  était  pro» 
babiement  un  stade  construit  par  Domitien  pour  les  jeux 
gymniques.  Le  premier  théâtre  en  pierre  fut  celui  de  Pom- 
pée, dont  nous  avons  déjà  parlé  (  palazzo  Pio } ,  qui  brûla 
à  diverses  reprises ,  mais  qu'on  reconstruisit  toujours,  jus- 
qu'aux derniers  temps  de  l'empire.  Rome  possédait  en  outre 
deux  autres  théâtres,  tous  deux  inaugurés  l'an  13  av.  J.-C, 
celui  de  Cornélius  Balbus,  et  celui  qu'avait  commencé 
César,  qu'Auguste  dédia  à  Marcellus ,  qui  pouvait  contenir 
vingt  mille  spectateurs  assis,  et  sur  les  ruines  duquel  s'élève 
aujourd'hui  près  de  la  piazza  Montanara  le  palais  Orsini. 
VOdeum ,  dans  le  Champ  de  Mars,  était  un  théâtre  plus 
petit,  destiné  à  la  musique,  dès  lors  couvert;  peut-être 
avait-il  été  construit  par  Domitien.  Le  premier  amphi- 
théâtre en  pierre  fut  construit  dans  le  Champ  de  Mars, 
l'an  29  av.  J.-C,  par  Statilius  Jaunis;  vint  ensuite,  en 
l'an  80  après  J.-C,  leColisée.  Il  est  en  outre  fait  men- 
tion d'un  amphitheatrum  Castrense ,  qui  doit  avohr  été 
situé  dans  le  voisinage  du  champ  des  Prétoriens ,  et  pour 
lequel  on  donne  à  tort  les  ruines  d'un  vieil  amphithéâtre  qui 
se  trouvent  près  à^SantO'  Croce  dansla  muraille  de  la  ville. 
Il  y  avait  des  naumachies  sur  le  mont  Janicule. 

Agrippa  construisit  les  premiers  bains  publics,  au  sud  du 
Panthéon.  A  l'ouest  de  cet  édifice  se  trouvaient  les  thermae 
Neronianœ,  Parmi  les  autres,  dont  il  existe  encore  d'im- 
posantes ruines ,  il  faut  mentionner  les  thermes  de  Titus 
(c'est  là  que  fut  trouvée  la  statue  de  Laocoon)  ;  et  tout  près 
de  là  les  petits  thermes  de  Trajan,  sur  le  mont  Esquillin  ;  les 
themue  Antoninianx^  construits  par  Caracalla,  en  avant 
de  la  por^a  Ca/iena,  au-dessous  de  l'église  Santa- Balbina^ 
et  ceux  de  Dioctétien,  dont  on  voit  les  immenses  ruines 
entre  le  Quirinal  et  le  Viminal,  près  de  l'église  Santa-Ma- 
ria-degli-Angeli.  C'est  dans  les  ruines ,  aujourd'hui  dispa- 
rues y  des  thermes  de  Constantm ,  sur  le  Quirinal ,  dans* 
remplacement  occupé  par  le  palais  Rospigliosi,  que  fut 
trouvé  le  célèbre  colosse  de  fnonte  Cavallo.  Les  vastes 
ruines  d'un  édifice  situé  sur  le  mont  Esquilin  passent,  mais  à 
tort,  pour  les  thermes  de  Caîus  et  de  Jules  César. 

l'anni  les  portiques  les  plus  fameux  nous  indiquerons 
celui  que  LutatiusCatuIns  fit  construire  sur  le  mont  Palatin» 
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après  une  victoire  remportée  sur  les  Ciinbres,  près  du 
UiMtre  de  .Marcellus  ;  le  portique  de  Metelhis ,  qui  renfer- 
mait deux  temples,  celui  de  Jupiter  et' celui  de  Junon, 
construit  Tan  149  a?.  J.-C,  et  sur  remplacement  duquel 
Auguste  fit  bâtir  le  portique  d*OctaTie,  qui  contenait  une  bi- 
bliothèque ,  et  qu^il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  portique 
d^Oclavie  construit  par  Cneius  OctaTius  après  la  Tictoire 
remportée  par  lui  sur  le  roi  Persée  de  Macédoine,  parce  que 
ce  Tut  peut-être  le  premier  exemple  qu'on  eat  à  Rome  d*ane 
disposition  de  colonnes  d'ordre  corinthien  :  d^où  le  nom  de 
por tiens  CorinChia,  qu'on  lui  donnait  aussi.  Tout  près  de  là 
et  du  théâtre  se  trouvait  le  portique  de  Pompée,  ainsi  qu'un 
aul  re,  appelé  Hecatostylon ,  en  raison  dn  nombre  de  ses  co- 
lonnes. Il  faut  encore  citer  le  portique  d'Europe,  ainsi 
nommé  d'après  un  tableau  qui  représentait  les  amours  de 
Jupiter  et  d'Europe ,  appelé  aussi,  du  nom  de  son  construc- 
teur, portique  de  Vipsanius  Agrippa  ;  le  portique  Julia  de 
Gaius  et  de  Jules  O^sar,  celui  de  Livie  et  celui  dit  des  Mille 
Pas  (  MiUiarensis)  dans  les  jardins  de  Salluste. 

Il  fauiy  à  ce  qu'il  parait,  ranger  parmi  les  arcs  de  triomphe 
(arctii)  la  porta  triumphalis  qui  s'élève  isolée  à  l'extré- 
mité du  Champ  de  Mars,  du  c6té  du  cirque  de  Flaminius, 
et  sous  laquelle  paissaient  les  triomphateurs  lorsqu'ils  faisaient 
leur  entrée  solennelle  dans  la  Tille.  On  a  conservé  les  arcs 
de  triomphe  ornés  de  bas-reliefs  qui  furent  élevés  en  l'hon- 
neur :  de  Titus,  dans  laVelia,  à  l'occasion  de  la  destruction 
de  Jérusalem  (an  70  après  J.-C.  );  de  Septime  Sévère,  à 
l'extrémité  nord-est  du  Forum ,  à  l'occasion  de  la  victoire 
qu'il  remporta,  en  l'an  203  de  notre  ère,  sur  les  Parthes 
et  les  Arabes;  de  Constantin,  près  du  Colisée,  à  l'occasion 
de  sa  victoire  sur  Maxence  (312),  et  dont  les  bas-reliefs 
proviennent  en  grande  partie  du  forum  de  Trajan.  Il  existe 
aussi  près  de  la  porta  San-Sebastianodes  ruines  de  l'arc  de 
triomphe  élevé  en  l'honneur  de  Drusus,  à  l'occasion  de  sa 
Tictoire  sur  les  Germains  (an  9  av.  J.-C).  Enfin,  on  volt 
encore  l'arc  de  triomphe  de  Dolabella  sur  le  mont  Cœlius 
(construit  en  l'an  12  après  J.-C.)  ;  celui  de  Gallien,  bâti  vers 
l'an  260  après  J.-C,  sur  le  mont  Esquilin  ;  celui  qu'on  ap- 
pelle Arcus  Argentariorum^  près  de  San-Giorgio  in  Vêla- 
bro,  construit  l'an  204  de  notre  ère,  en  l'honneur  de  Septime 
Sévère,  par  les  changeurs  et  les  marchands  du /oit<m^oa- 
rium.  Il  s'est  également  conservé  en  cet  endroit  un  Janus, 
c'est-à-dire  un  arc  de  triomphe  servant  de  passage»  avec 
des  salles  intérieures,  comme  il  en  existait  aussi  dans  le  Fo- 
rum, et  qu'on  appelait  quadri/ons  parce  qu'il  présentait 
quatre  faces. 

Déjà,  dans  les  anciens  temps  de  la  république,  il  était 
d*usage  d'exposer  des  statues  de  dieux  et  d'hommes  célèbres 
non-seulement  dans  les  édifices  publics,  dans  les  temples, 
mais  encore  dans  les  places  publiques.  Cest  ainsi  que  la  sta- 
tue d'Iioratius  Codés  décorait  le  Forum,  où  l'on  voyait 
aussi  celle  de  l'augure  Altus  Navius,  celles  des  Sibylles  et  de 
Marsyas,  symbole  de  la  liberté  urbaine.  Au  temps  des  em- 
pereurs, on  exposa  surtout  des  statues  d'empereur.  Nous 
nous  bornerons  à  mentionner  la  statue  équestre  d'Auguste 
•ur  le  pont  du  Tibre,  celle  de  Domitien  dans  le  forum  /io- 
manum,  celle  de  Trajan  dans  le  forum  qui  portait  son 
nom,  et  celle  de  Marc  Aurèle  qui  existe  encore,  qui  fut  re- 
trouvée dans  ses  jardins  près  de  Latran,  et  qui  orne  aujour- 
d'hui la  place  du  Capitole. 

L'usage  d'ériger  des  colonnes  honorifiques  {cotumnx) 
existait  déjà  à  l'époque  de  la  république;  c'est  ainsi  qu'on 
en  avait  érigé  une  dans  le  Forum  à  Mflenius  {columna 
3îxnia),  vainqueur  des  Antiates  (an  338  av.  J.-C),  et  que 
la  fameuse  cotumna  Rostrata  avait  été  dressée  en  l'hon- 
M'jr  de  Duiliu.4,  Cest  à  l'époque  impériale  qu'appartient  la 
■magnifique  colonne  de  marbre  dite  de  Trajan,  haute  de  39  mè- 
tres, ornt^  do  superbes  bas-reliefs,  sur  laquelle  la  statue 
de  l'apôtre  saint  Pierre  remplace  aujourd'hui  celle  de  l'em- 
pereur, ainsi  que  la  colonne  de  marbre  do  Marc  Aurèle, 
appelée  ordinairement  colonne  Antonine,  ornant  la  place 
qui  en  a  reçu  le  nom  de  piaua   Colcnna    et  que 


surmonte  Itf  statue  de  Tapôtre  saint  Paul.  La  colonne  de 
granit  d'Antonin  le  Pieux  n'est  plus  qu'une  ruine.  Cest  de 
fragments  d'anciennes  colonnes  qu'a  été  composée  celle  qui 
orne  le  Forum ,  et  que  l'exarque  Smarasdus  érigea  Tan  M8 
de  l'ère  chrétienne  à  l'empereur  Pliocas. 

Auguste  érigea  dans  le  Champ  de  Mars  un  obélisque  dlt- 
gypte  pour  serTir  de  gnomon.  Pie  IV  le  transféra  ior  le 
monte  CitoriOf  petite  éminence  située  au  nord-oœtt  de  la 
piazza  Colonna,  Des  deux  autres  obélisques  qui  se  trouTaient 
devant  le  Mausolée  d'Auguste ,  l'un  est  aujourd'hui  dressé 
devant  Santc^Maria'Maggiore,  et  l'autre  sur  le  monte  Ca- 
vallo.  C'est  aussi  Auguste  qui  fit  transporter  à  Rome  l'obé- 
lisque qu'on  voit  encore  aujourd'hui  à  la  piazza  del  Popolo. 
C'est  de  Caligula  que  proTient  celui  qu'on  Toit  an  Vatican, 
de  Caracalla  celui  de  la  piazza  Navona^  de  Constance  (an 
367  )  le  plus  grand  de  tous,  placé  aujourd'hui  dcTant  Salnt- 
Jean-de-Latran.  Les  petits  obélisques  placés  dcTant  Trinité 
de'  Monti  et  le  Panthéon  appartiennent  aussi  à  l'ancienne 
Rome;  celui  d'Aurélien  est  en  morceaux,  près  du  Vatican. 

Suivant  l'usage  romain  la  voie  A  p  pi  en  ne,  qui  dansées 
dernières  années  a  été  retrouvée  jusqu'aux  environs  de  l'an- 
cien BoviUtty  était  garnie  de  tombeaux  devant  la  porta  Ca- 
pena,  et  par  suite  de  l'agrandissement  de  la  ville,  0  s'en 
trouva  beaucoup  de  placés  en  deçà  des  portes.  On  y  mon- 
trait les  tombeaux  d'Horatia,  des  Servilii,  des  Metelii,  des 
Furii  ;  et  c'est  là  aussi  que  Septime  Sévère  avait  placé  son 
tombeau ,  qui  était  dans  le  style  du  Septizonium.  On  a  re- 
trouvé près  des  thermes  de  Caracalla  l'un  des  tombeaux  les 
plus  Intéressants ,  celui  des  Scipions.  En  dehors  des  murs, 
et  en  ayant  de  la  porta  Sebastianop  on  Toit  la  célèbre  ro- 
tonde du  tombeau  de  Cœcilia  Metella,  femme  du  triumvir 
C  rassu  s,  appelé  aujourd'hui  parle  peuple  Capodi  Bove^  à 
cause  des  tètes  d'animaux  qui  en  ornent  la  frise.  On  a 
retrouvé  également  en  avant  de  la  porte  Esqniline,  dans  le 
campus  Esquillnus^  de  nombreux  monuments  funéraires, 
entre  autres  le  tombeau  des  Arruntii.  Cest  là  aussi  que  se 
trouvait  le  cimetière  commun,  et  qu'avaient  lieu  les  exé- 
cutions, transportées  ensuite  plus  loin,  à  cause  de  l'agran- 
dissement de  la  ville,  en  avant  de  la  porte  de  Tibur  et  de 
la  porte  de  Prcneste;  et  l'on  y  voyait  le  tombeau  d'Hélène, 
mère  de  Constantin.  Dans  le  Champ  de  Mars  on  Tolt  encore 
aujourd'hui  le  toml)cau  de  Bibulus ,  qui  date  de  l'époque 
de  la  république.  Tout  au  nord  Auguste  fit  bâtir  pour  loi 
et  sa  famille  un  mausolée  dont  les  fondations  ont  été  con- 
servées dans  Vamphitentro  Correa,  situé  près  de  la  strada 
Rippetta,  Près  des  thermes  de  Dioclétien  se  trouyait  le 
tombeau  des  Flaviens,  le  templum  gentis  Flavix,  Au  delà 
du  Tibre  Adrien  fit  construire  son  énorme  mausolée,  terminé 
par  Antonin ,  utilisé  en  l'an  537  par  BélUaire  contre  les 
Goths  comme  forteresse ,  et  qui,  d'une  chapelle  qu^u  sep- 
tième siècle  Grégoire  le  Grand  érigea  sur  son  sommet  à  l'ar- 
change faint  Michel,  a  reçu  le  nom  de  château  Saint- Ange, 
A  l'extrémité  sud  du  monte  Testaccio,  Il  reste  encore  dn 
tombeau  de  Cestius,  construit  vers  l'an  13  st.  J.-C,  la 
pyramide,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  cime- 
tière des  protestants.  En  fait  de  tombeaux  ornés  de  diverses 
constructions,  et  élevés  au  milieu  de  jardins  traversés  souvent 
par  des  routes,  on  citait  surtout  celui  de  Lucullus,  sur  le 
eollis  Hortulorum,  celui  de  Salluste  dans  la  Tallée  située 
entre  cette  colline  et  le  Quirinal ,  celui  de  Jules  César  sur 
le  Janicule  avec  sa  naumachie,  celui  de  Mécène  sur  le  rem- 
part et  dans  la  plaine  Esquiline,  celui  de  Pallas,  l'aCTranciii  de 
Claude,  au  même  endroit  encore,  et  ceux  de  la  première 
Agrippine  et  de  Domitien  sur  le  territoire  du  Vatican. 

En  fait  d'endroits  considérés  comme  sacrés  ou  célèbres 
autrefois,  nous  citerons,  outre  celui  qui  se  trouvait  sur  le 
mont  Palatin,  l'autel  d'Évandre,  l'antre  de  Cacus,  la  A#- 
muria,  où  Remua  avait  placé  des  auspices,  le  Lauretum, 
où  leroiTatius  était  enterré,  sur  le  mont  Aventin;  la  vallée 
d'Égérie,  l'amie  de  Numa,  ayec  le  bois  des  Camense,  la  grotte 
et  la  source  sacrée  près  de  la  porta  Capena;  le  fi§Utum 
Sororium  et  le  vieus  Seeleratus^  où  TuUie,  éfMWte  éê 
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Tdrqotn,  fit  fonler  aoi  pieds  par  tes  cbevaus  le  cadavib 
de  son  père,  ScrTins Tiillius,  aux  Carinx  près  da  Colisée; 
le  Vulcanal,  près  du  Comi/mm ,  espace  libre  consacré  à 
Yulcain,  où  Romulas  et  Tatias  s'étaient  réunis,  et  où  exis- 
tait encore  do  temps  de  Pline  on  Tieux  lotus,  dernier  dé- 
bris de  la  forêt  qui  couvrait  cet  endroit  a?ant  la  fonda- 
tion de  la  Tille;  le  lacus  Curtius,  auquel  se  rattactiait  la 
double  tradition  de  renlèTement  des  Sabines  et  du  sacrifice 
de  Marcus  Curtius,  dans  le  Forum  ;  le  palus  Caprx,  dans 
le  Champ  de  Mars,  où  Romains,  di$ait-on ,  avait  disparu  ; 
Tara/on^iJ,  sur  le  Janicule,  où  l'on  prétendait  que  se  trou- 
vait le  tombeau  de  Numa;  et  enfin  le  campus  Sceleratus, 
près  de  la  porte  Colline ,  où  les  vestales  qui  manquaient  à 
leur  vœu  étaient  enfermées  vivantes  dans  nne  fosse  murée, 
qui  devenait  leur  tombeau.  La  maison  paternelle  de  Jules 
César  était  située  dans  la  Subura,  et  celle  de  Pompée  aux 
Carinx;  les  maisons  de  Cicéron ,  de  Clodius  et  de  Scaurus 
sur  le  mont  Palatin  ;  celle  d*Atticus  sur  le  Quirinal  ;  celles 
de  Virgile,  de  Properce  et  de  Pline  le  jeune  sur  TEsquilin, 
et  celle  de  Marc  Aurèle  sur  leCœlius.  Consultez  Dobatus, 
Roma  vêtus  ac recens  (Rome,  1638);  Nardini,  Roma  an» 
^ca  (Rome,  1660;  4*  édition,  1818);  Venuti,  Descrizione 
iopografica  deirAntichiià  di  Roma  (Rome,  1763;  4*  édi- 
tion, 1824);  Fea,  Nuooa  Descripiione  di  Roma  antUa  e 
modema  (Rome ,  1820);  Canina,  Indicazione  topogrofica 
de  /?oma  an /ica  (Rome,  1831  ;  3*  édition,  1810);  le  même, 
Del  Foro  Romano  (1834;  2*  édition  1835);  et  en  fait  d'ou- 
vrages à  gravures,  du  Pérac,  /  Vestigi  delV  Antiehiià  di 
Borna  (Rome,  1674);  Michel  d'Overbeck,  les  Restes  de 
l'ancienne  Rome  (La  Haye,  1763);  Piranesi,  Antichifà 
Romane  (Rome,  1784);  Dezobry,  Rome  au  siècle  d'An- 
gusfeÇP&TÏs,  1S46,  4  vol.  in-8);  Canina,  Gli  EdifUi  di 
Roma  (Ro  re,  1855,  6  vol.  in- fol). 

Après  la  chute  de  l'empire  d'Occident  et  la  défaite  d*0- 
doacre ,  Rome  passa  sous  la  domination  des  Ostrojçotbs. 
Leur  grand  roi  veilla  à  la  conservation  et  à  la  restauration 
de  la  ville,  qui  ne  présentait  plus  de  traces  de  faubourgs,  et 
était  réduite  à  son  enceinte ,  dans  Tintérieur  de  laquelle  il 
s^en  fallait  encore  de  beaucoup  qu'elle  fût  partout  habitée. 
Rome  fut  prise  six  fois  dans  les  guerres  des  Goths  et  des 
Byzantins;  cependant,  la  ville  fut  épargnée  par  Bélisaire, 
qui,  il  est  vrai,  renfermé  en  537  dans  le  châtean  Saint-Ange, 
repoussa  les  assauts  des  Goths  en  faisant  tomber  sur  eux 
une  pluie  de  pierres  provenant  du  bris  des  statues  antiques, 
de  même  que  par  Totila,  lorsque  la  ville  tomba  en  son 
pouvoir,  en  l'an  546.  Pendant  l'époque  bizantyne,  de  553 
à  720,  où  le  pape  Grégoire  II  se  rendit  indépendant  de  By- 
zance,  beaucoup  de  causes  contribuèrent  à  la  décadence 
et  à  la  dépopulation  de  Rome,  notamment  au  sixième 
siècle  les  inondations ,  les  famines  et  la  peste.  Les  rapines 
de  quelques  empereurs,  celles  que  Constance  II,  entre 
autres ,  exerça  aux  dépens  du  Panthéon  en  l'an  663 ,  et 
le  zèle  chrétien  qui  laissait  tomber  en  ruines  les  monu- 
ments de  l'antiquité  païenne  et  qui  employait  leurs  pierres 
et  leurs  ornements  à  bâtir  et  à  décorer  des  églises,  furent  en- 
core d'autres  causes  de  destruction.  Mais  devenue  au  hui- 
tième siècle ,  grâce  à  la  protection  accordée  aux  papes  par 
les  Francs,  la  capitale  d'un  État  ecclésiastique,  où  vers  l'an 
850  il  se  forma  sur  le  territoire  du  Vatican ,  près  de  l'église 
Saint- Pierre  et  sons  le  pontificat  de  Léon  IV,  un  faubourg 
{borgo)  qui  reçut  de  lé  le  nom  de  cit^oi  Uonina^ 
Bome  souffrit  encore  bien  davantage  des  luttes  de  partis 
qui  y  éclatèrent  déjà  de  bonne  heure,  mais  surtout  à  partir  du 
dixième  siècle,  où  les  guerres  privée»  des  nobles  eurent  pour 
théâtre  le  territoire  même  de  la  ville  ;  guerres  pendant  les- 
quelles les  anciens  édifices  furent  utilisés  comme  aatant  de 
citadellcB.  Vinrent  ensuite,  après  que  l'empereur  Henri  IV 
eut  occupé  Rome  pendant  quelque  temps  et  eut  restreint 
Grégoire  YII  à  la  possession  du  château  Saint-Ange,  les  dé- 
Tastations  commises  dans  la  ville  par  Robert  Gniscard 
et  son  armée,  qui  était  composée  de  Normands  et  de  Sarra- 
sins, pour  se  venger  des  adversaires  de  Grégoirei  et  qui  at* 
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teignirent  surtout  le  Champ  de  Mars ,  dont  tous  les  édifices 
furent  détruits ,  ainsi  que  la  partie  de  la  ville  qui  s'étena  de 
Saint-Jean-de-Latran  au  Cotisée ,  qu*on  livra  aux  flammes. 
Ces  guerres  privées  continuèrent  encore ,  même  après  que 
le  sénateur  Brancaleone  degli  Andalo  eut  démoli ,  en  1227, 
une  foule  de  cliâteaux  forts  qui  avaient  été  élevés  dans  la 
ville ,  et  qu'il  eut  dompté  et  maîtrisé  pour  quelque  tempe 
l'orgueil  et  l'insolence  des  castes  nobles.  Vinrentueuf^uite, 
vers  le  milieu  duquatorzième siècle,  où  Teriioyable  peste  de 
1348  n'épargna  pas  non  plus  Rome ,  les  luttes  qui  résultèrent 
de  la  tentative  faite  par  Nicolas  de  R  ienzi  pour  rétablir  â 
Rome  la  forme  du  gouvernement  républicain ,  puis  les  désor* 
dres  et  Ui  conf^ision  produits  par  le  schisme ,  et  qui  plus 
d'une  fois  provoquèrent  au  sein  même  de  la  ville  des  guerres 
sanglantes,  et  qui  atteignirent  leur  apogée  sous  le  pontificat 
d'Urbain  VI ,  jusqu'à  ce  que  Boniface  IX  fut  parvenu  en 
1389  à  rétablir  l'ordre  dans  Rome,  aux  dépens ,  il  e<t  vrai, 
d'une  foule  de  monuments  antiques,  dont  les  pierres  ser- 
virent à  fortifier  le  château  Saint- Ange  et  le  Vatican.  C'est 
ainsi  que,  sauf  de  bien  courts  intervalles  de  repos  et  de 
tranquillité,  Rome  se  trouva  pendant  plusieurs  siècles  sous 
l'action  incessante  d'une  foule  de  causes  de  décadence  et  en 
même  temps  livrée  aune  série  de  destructions  auxquelles  on 
ne  saurait  comparer  celles  qui  eurent  lieu  plus  tard  dans  le 
but  de  contribuer  à  la  construction  de  nouveaux  édifices, 
encore  bien  que  c<«  destructions  modernes  n'aient  pas  laissé 
que  d'être  assez  importantes.  On  s'explique  dès  lors  com- 
ment de  l'accumulation  d'une  si  énorme  masse  de  débris , 
il  a  pu  arriver  qoe  des  bas  fonds  qui  séparaient  autrefois 
des  hauteurs  aient  insensiblement  été  comblés,  et  comment 
il  a  pu  se  former  de  nouveaux  monticules,  tels  que  le  monte 
CitoriOy  le  mont*  Cesarina,  etc.;  enfin,  comment  l'an- 
cien sol  se  trouve  aujourd'hui  de  l>eaucoup  au-dessous  du 
sol  actuel ,  par  suite  de  l'accumulation  successive  des  dé- 
combres. Quand  kl  pape  Martin V  revint  à  Rome,  après  la 
terminaison  du  schisme ,  il  trouva  une  ville  récemment  dé- 
vastée et  où  on  ne  comptait  plus  qu'un  petit  nombre  d'ha- 
bitants. Cest  très-certainement  alors  qu'on  donna  le  nom  de 
campo  Vaecino  àt\  forum  Romanum^  parce  qu'il  était  de- 
venu un  lieu  de  pacage  pour  les  bestiaux.  Eugène  IV  (1431- 
1437)  est  désigné  par  l'histoire  comme  le  pape  qui  commença 
la  grande  ceuvre  de  la  restauration  de  la  ville ,  laquelle  se 
releva  de  ses  ruines ,  mais  comme  cité  nouvelle.  Son  exemple 
fut  imité  par  Nicolas  V  (1447-1455),  qui  conunença  la 
construction  du  Vatican,  et  par  Paul  II,  qui ,  il  est  vrai, 
pour  construire  le  palais  de  Venise  se  servit  de  pierres 
arrachées  du  Cotisée ,  comme  fit  encore  au  seizième  siècle 
Paul  III  pour  construire  le  palais  Famèse.  Une  époque 
bien  importante  pour  l'art,  c'est  celle  qui  est  comprise  entre 
la  fin  du  quinzième  et  le  commencement  du  seizième  siècle, 
celle  des  règnes  d'Alexandre  VI ,  de  Pie  III ,  où  des  mesures 
sévères  furent  prises  pour  empêcher  la  démolition  des  an- 
ciens monuments,  de  Jules  II  et  de  Léon  X,  où  des  archi- 
tectes tels  que  Bramante  et  Balthazar  Peruzzi  créèrent  une 
nouvelle  architecture  romaine  d'après  les  modèles  antiques; 
époque  où  l'art  italien  atteignit  son  apogée  avec  Raphaël, 
lequel  dressa  un  plan  pour  régulariser  les  fDoilles  dans 
l'ancienne  Rome,  et  avec  Michel- Ange  ;  enfin,  où  la  chrétienté 
tout  entière  contribua  aux  dépenses  Unmenses  qu'entraîna  la 
seule  construction  de  Téglise  Saint-Pierre.  Les  dévastations 
qu'entraînèrent  le  siège  et  U  prise  de  Rome,  en  1527,  sous  le 
pontificat  de  Clément  VII ,  par  les  mercenah^  aux  ordres 
du  connétable  deBourbon,ne  furent  pas  à  beaucoup  près 
aussi  graves  qu'on  veut  bien  le  dire.  Une  nouvelle  ville  s'é- 
tait formée  alors  dans  le  Champ  de  Mars.  Les  papes  suivants, 
tels  que  Paul  III,  Pie  IV,  Grégoire  XIII  et  surtout  Sixte 
Quint,  firent  preuve  d'une  sollicitude  toute  particulière  pour 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  embellir  et  à  agrandir  Rome;  on 
améliora  les  voies  publiques  et  on  répara  les  fortifications, 
même  cdles  que  Léon  X  avait  construites,  qui  protégeaient 
le  Vatican  et  le  reUaient  au  JanIcule.  On  sauva  alors  beau- 

I  coup  de  déinis  de  l'antiquité  ;  c'est  ainsi  que  Sixte  Quint 
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fit  dresser  trois  obélisques  sur  leurs  bases.  Cependant  on  eo 
détruisit  encore  bien  da?antage,  notamment  Sixte  Quint, 
pour  en  employer  les  matériaux  à  des  constructions  nouvelles. 
Les  édifices  b&tis  par  Fontanasous  le  règne  de  ce  pape  témoi- 
gnent déjà  de  la  décadence  de  Tarchitectuie,  qui  devient  au* 
trement  visible  dans  ceox  de  Maderno  (  1557-1629),  auteur 
de  la  façade  de  Saint-Pierre,  et  enfin  au  dix-septième  siècle, 
sous  le  règne  d*Urbain  VIII  et  d'Innocent  XI,  dans  les  mo- 
numents élevés  par  Bernini.  C'est  Urbain  VIII  qui  dépouilla 
le  portique  du  Panthéon  (auquel  Bernini  ajouta  deux  tours, 
qo*on  appela  les  oreilles  d'dne)  de  sa  toiture  en  cuivre  doré, 
du  poids  de  250,000  kilogrammes,  pour  en  faire  des  canons  et 
aussi  pour  que  Bernini  pOt  employer  le  reste  à  la  cons- 
truction du  baldaquin  de  mauvais  goAt  qu'on  voit  à  Saint- 
Pierre.  Parmi  les  papes  du  dix  «huitième  siècle  on  cite  sur- 
tout comme  ayant  contribué  à  embellir  Rome  Benoit  XIV , 
qui  préserva  le  Colisée  de  toutes  dégradations  ultérieures, 
en  en  dédiant  Tintéricur  à  la  Passion  de  Jésus-Christ;  Clé- 
ment XIV,  qui  créa  la  belle  collection  d*objets  d'art  connue 
sous  le  nom  de  Muséum  Pio-Clemenlinum,  et  Pie  VI.  Les 
Français,  pendant  leur  domination  à  Rome,  en  enlevèrent 
une  foule  de  tableaux  et  de  statues;  mais  en  revanche  Na- 
poléon fit  exécuter  d'Immenses  déblayements  pour  rendre 
l'ancienne  Rome  à  la  lumière,  travaux  dont  le  résultat  fut  de 
complètement  restituer  le /orum  TrqjanU  quelques  parties 
du  forum  Romanum  et  Taréne  du  Colisée.  En  même  temps 
il  fut  alors  beaucoup  fait  pour  la  conservation  des  débris 
de  l'antiquité  encore  existants.  Pie  VII,  après  sa  restaura- 
tion sur  le  trône  pontifical ,  et  son  ami  le  cardinal  Con- 
salvi  se  signalèrent  également  par  la  sollicitude  éclairée 
qu'ils  témoignèrent  pour  tout  ce  qui  avait  trait  à  cet  objet. 
Un  décret  rendu  en  1849  par  le  gouvernement  républicain 
pour  déblayer  tout  le  Forum  n'eut  d'autre  résultat  que  de 
détruire  les  magnifiques  allées  qui  l'ornaient.  Dans  ces> 
derniers  temps  le  gouYemement  pontifical  a  entrepris  de  dé- 
blayer remplacement  occupé  dans  le  Forum  par  la  basilique 
Julia,  De  même,  ainsi  que  nous  l'ayons  déjè  dit,  la  via 
Appia  a  pu  être  reconnue  jusqu'à  BovUlx  ;  et  on  n'a  pas 
montré  moins  de  lèle  pour  conserver  les  anciens  monu- 
ments. Il  est  seulement  à  regretter  qu'on  cède  trop  souvent 
à  la  manie  de  restaurer  ;  car  les  travaux  de  ce  genre  qu'on 
a  exécutés  au  Colisée,  par  exemple.  Tout  en  quelque  sorte 
défiguré.  En  revanche ,  les  démolitions  de  maisons  opérôes 
autour  du  Panthéon  ont  dégagé  cet  édifice  de  la  manière  la 
plus  heureuse  pour  la  perspective. 

Par  Tadjonclion  du  territoire  du  Vatican  et  l'agrandisse- 
ment de  celui  du  Janicule,  la  Rome  moderne  se  trouve 
d'environ  deux  myriamètres  plos  grande  que  l'ancienne. 
Depuis  Sixte  Quint  toute  sa  superficie  est  de  nouveau  di- 
visée en  quatorze  arrondissements  (rioni)^  très-inégaux  : 
P  Rione  de^  Monti,^n  sud-est;  2*'  de'  Trevi,  au  nord-est; 
3*  di  Colonna,  et  4**  di  Campo  MarzOf  au  nord;  5®  di 
Ponte,  ù^  di  Parione,  7^  délia  MegolOf  à  l'ouest  vers  la 
courbe  que  décrit  le  Tibre  derrière  ces  arrondissements  ; 
8°  dl  San  Eustnchlo,  et  9^  délia  Pigna;  10^  Yers  Hle  d» 
Tibre ,  di  SanVAngelo  ;  iV  ,  sur  le  Capitolin  et  autour 
du  Palatin,  di  CampUelli;  12*  la  partie  sud-ooest  du 
mont  Aventin ,  di  Ripa;  13*" ,  sur  la  rive  droite  du  Tibre , 
Traslevere  (le  Janicule) ;  et  14''  Borgo  (le  Vatican).  Mais 
il  n'y  a  guère  qu'un  tiers  de  cet  espace  qui  soit  couvert  de 
constructions,  lesquelles,  sur  la  rive  gauche  du  flenve,  oc- 
cupent principalement  la  superficie  de  l'ancien  Champ  de 
Mars  et  de  l'ancien  clrcus  Flaminius,  le  mont  CapitoUn, 
l'espace  situé  entre  le  Palatin  et  le  fleuve ,  U  partie  sud- 
ouest  du  mons  Pincius,  les  parties  ouest  et  sud  du  Qui- 
rinal ,  et  le  bas- fond  situé  entre  le  Quirinal ,  le  Vlminal  et 
TEsquilin  jusqu'au  Forum.  An  sud  et  à  l'est ,  les  maisons 
sont  disséminées  au  milieu  de  vignes  et  de  jardins  tra- 
versés par  des  mes.  Sur  la  rive  droite  une  longue  nielle, 
la  via  Lungarù,  réunit  à  partir  de  la  porta  Settimania  le 
Traslevere  (habité  encore  aujourdlmi ,  comme  du  temps 
tes  emper3urs ,  par  les  basses  classes  de  la  population)  au 


Borgo  contenant  les  consr ruclions  <iu  territoire  du  Val 
Nous  avons  déjà  parlé  des  quatre  ou  cinq  ponts  de  Romt, 
dn  fonte  Roilode  1598,  remplacé  depois  1853  par  un  pont 
suspendu,  des  deux  ponts  de  l'Ile,  du  pont  San-Sisto^ 
Lilien  1475  par  Sixte  IV,  et  du  pont  Sanfiln^flo.  Parmi 
les  douze  portes  on  remarque  au  nord  la  porta  del  Po* 
polo,  près  de  l'ancienne  porto  Flaminia,  avec  la  place  du 
même  nom-,  ornée  d'un  obélisque,  et  d'otl  partent  les 
trois  principales  rues  de  la  ville  :  la  Ripetta ,  qui  longe  le 
Tibre ,  le  Corso ,  long  de  2,700  pas ,  et  à  l'est  la  siradm 
del  BabbtUno;  k  l'est,  la  porta  Pia,  entre  randenae 
porta  Salaria  et  l'ancienne  porto  Nomentanaf  U  porta 
San-Lorenzo  (l'ancienne  Tilmrtina)  etU.  porta  Maggiùn 
(  l'ancienne  porta  Pranestina)  ;  an  sud ,  la  porta  Soa- 
Giovanni^  de  Latran,  la  porta  San^Sebastiano  (l'andenne 
porta  Appia),  la  porta  San-Paolo  (l'ancienDe  portât 
Ostiensis  )  ;  à  l'ouest  du  Janicule,  1^  porta  San^Paneraz» 
(l'ancienne  porta  Aurélia),  et  sur  le  Vatican  la  porto 
Cavalleggieri,  conduisante  Civita-Vecchia.  En  fait  de  rues» 
outre  celles  que  nous  avons  déjà  citées ,  il  faut  encora 
mentionner  la  via  délia  Quattro  Fontanep  qui  s«  dirigi 
au  sud-est  en  traversant  le  Quirinal  jusqu'à  Santa^MariO' 
Maggiore,  et  la  strada  Giulia.  qui  conduit  du  ponte  San» 
Sisto  au  nord-ouest,  par  delà  le  Tibre.  Sur  les  148  places 
citons,  outre  la  ptozaa  del  Popolo,  la  p/ossa  Navone, 
après  la  place  Saint-Pierre  la  plus  grande  de  Rome,  or- 
née d'un  obélisque,  de  statues  colos«ales  et  de  trois  fon- 
taines; la  ptossa  del  Monte-Cavallo^  devant  le  palais 
Quirinal,  avec  un  obêl'sqùe  et  les  deux  célèbres  colosses 
des  Dioscures  ;  la  piazza  Colorina,  avec  la  colonne  d*An- 
tonin;  la  piaiza  del  Panthéon,  avec  un  obélisque;  la 
place  d'Espagne,  avec  une  colonne  élevée  en  18S6  et  d'où 
un  escalier  célèbre  conduit  à  Trinité  de*  Monti;  celle 
cfs*  Tfrmini ,  située  près  des  bains  de  Dioclètien ,  et  la 
place  du  Capitole.  La  Rome  moderne  possède  trois  aque- 
ducs :  l'antique  aqua  Vergine^  reconstruit,  en  1460,  qui 
alimente  de  la  neillçure  eau  la  plus  belle  fontaine  jaillLi- 
'  santç  qu'il  y  ait  à  Rome ,  la  fontana  dl  JYeti,  an  noid 
de  la  place  du  Quirinal;  Vaqua  Felice,  construit  par 
Sixte  Quint ,  dont  le  nom  de  moine  était  Fra  Fellce,  qui 
alimente  la  fontaine  de  la  place  Termini;  et' sur  la  riva 
droite  du  Tibre,  Vaqua  Paola ,  construit  par  Paul  V»  et  qu! 
alimente  la  fontana  Paolinat  située  sur  le  sommet  du 
Janicule,  ainsi  que  les  deux  fontaines  du  Vatican  sur  la 
place  SaintrPierre.  Outre  celles  que  nous  avons  d^à  nom- 
mées, il  faut  encore  citer  dans  cette  lonlè  de  fontaines,  toutes 
richement  sculptées»  que  possède  Rome ,  ceQes  de  h  place 
Navona ,  de  la  place  Barberini  et  de  la  place  d'Espagne , 
ainsi  que  la  petite /or. fana  délie  Tartartighe,  qui  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  celles-ci  comme  œavhs  id'art. 

On  compte  à  Rome  8  basiliques  et  390  églises.  La  plus 
célèbre  de  toutes^  et  la  plus  grande  de  la  chrétienté,  est 
Saint-Pierre  du  Vatican.  A  l'endroit  où  l'apôtre  Âerre 
avait ,  dit<on ,  souffert  le  martyre ,  et  sur  l'emplaceraent 
de  son  tombeau ,  Constantin  et  Hélène  avaient  oonstruil 
en  326  la  riche  basilique  dans  laquelle  Léon  (Il  couronna 
Charlemagne.  Elle  menaça  ruine,  et  Nicolas  V  la  fit  dé- 
molir ;  mais  son  projet  de  reconstruire  à  sa  place  une  nou- 
velle église  ne  reçut  un  commencement  d'exécution  que 
sous  le  pontificat  de  Jules  It,  qui  coofla  ce  travail  à  Bra- 
mante. La  première  pierre  en  fut  posée  le  18  avril  1506. 
Après  la  mort  de  Bramante  (1514)  plusieurs  mattres  y . 
travaillèrent  :  Raphcfil  jusqu'en  1520,  Perusi  Jusqu'en 
1536,  puis  Saa-Gallo,  et  Michel-  Ange  de  1546  à  1664.  Cesl 
d'après  son  plan  que  la  forme  de  la  croix  grecque. fat  in*  • 
variabli  ment  adoptée  par  Paul  UÎ,  et  que  la  coupole  lut 
exécutée  sous  Sixte-Quint  Maderno  construisit  la.ïi- 
çade,  large  de  120  m.  et  haute  de  48,  assex  peu  Civorible . 
du  reste  à  l'effet  total  de  l'édifice,  où  se  trouve  le  porche 
et  au-dessus  la  loggia  du  haut  de  laquelle,  à  Pâques,  te 
pape  donne  sa  bénédiction  urbi  et  orbi,  et  où  le  papa 
nouvellement  élu  est  couronné  en  présence  du  peuple» 
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T>e  Ulinenl  de  la  ucriAtle  fat  eoMtrnii  «an*  te  pontifistt 
«lePw  VI  (I77W784).  La  dWtcace  de  VtgV.tie,  dont  te» 
'rais  de  constrnction  dppaisérenl  la  Mmme  de  ïSb  mil- 
1iaiigderr.,etdoDliVnlr<^liea  coûte ■nnuellemenl  160,000 
fr. ,  eut  lifn  le  IS  novembre  1618.  La  longneDr  de  I'*- 
difice  m  dp  iae"",98  el  celle  du  TaisMau  IraniTersal  de 
135" ,47;  IVKvalion  do  ïaiMeaq  central  est  dn  M»,  et 
celle  de  la  coupole,  à  l'IalMenr,  de  I32>>>,3g.  Les  dalles 
de  jiorphire  dont  est  reT*lu  le  sol  proTÎeanenl  de  l'an- 
cif  nnc  éïliae  où  le»  empereurs  Tenaipnt  s'aftenoniller  ii*aBt 
leur  couronnemeol.  Le  matlre-aulel,  où  le  pipe  anii  a 
I  '  droit  d'oflîder,  est  rerélu  d'une  table  de  mKrbre  de 
4",8(i  et  surmonté  d'un  baldaquin  à  colonnes  torses  en 
broDM  doré;  il  pàse  93,OOOSIIogr.  et  *  ï7-,93  d'élé»allon. 
Parmi  les  (euvrea  de  scolplure  qu'on  j  admire  nous  ci- 
terons l'BDcienan  ntalue  enbroniB  de  saint  Pierre,  la  PU/à 
de  Michel-Ange,  le  tombeau  de  ClènienI  Xlll  par  CanoTa 
el  c  lui  de  Pie  VII  par  Torf  aldsen.  On  conserve  dans  la 
ttonza  Cfipttolart,  ornée  de  peinlurei  par  Glotte,  la 
vii-iledalniatiquedonl  on  reTÈraitrempereor  le  jour  de 
son  couronnemenl,  en  sa  qualité  de  chanoine  de  Sainl- 
Pierr^,  Parmi  les  reliques  les  plus  célèbres  sont  les  oa- 
semenls  de  saint  Pierre  el  le  snalre  de  sainte  Véroni- 
que; dans  les  caveaia  selrourent  beaucoupd'anliiiuilés 
proïenanl  de  l'ancienne  église.'  La  coupole  a  une  double 
ïoùle,  surmontée  d'une  lanterne  au  sommet  de  laquelle 
un  globe  de  î"  ,43  soutient  nae  croii  haute  de  i'Al  et 
donU'eilrémllé  est  à  136»,S8  au-dessus  du  sol.  U  place, 
de  forme  ovale,  bngue  de  S3B»,73  et  l,ii^  de  191", 
qui  se  développe  devant  Saiol-Pierre,  décorte  d'un  obé- 
lisque que  l'on  doit  i  Siile-Quint  et  de  deux  fontaines 
jaillissantes,  eal  bordée  de  chaque  cAtê  d'un  quadruple 
rang  de  colonnades  conslruiles  par  Bernin. 

La  première  des  sept  prandes  baa'liques  de  Rome,  l'é- 
gli<e  épiscopale  ou  paroissiale  proprem^nl  d^le  du  papi', 
omiiluM  nrbls  el  orkH  eteletiarum  mater  et  capttt , 
ainsi  que  la  qualifie  une  inscription,  est  Wglise  de  Lalran, 


dans  le  voisinage  de  h  piaria  Nirone;  San 'o-.l^a (fini, 
avec  le  proph-le  Isaie  par  RapbaSl  el  une  bibtiothéqne', 
ainsi  que  Sanla-Mnrla  delta  Paet,  avec  lea  Sibylles  de 
Raphafi  ;  San-Lulgi  de'  Fi  anteH,  qui  renferme  les  belles 
fi  esques  du  Domtniquin,  Urées  de  la  légende  de  sainte  Cè- 
de; Sawlo- Antonio,  où  le  17  Jaavier  on  asperge  d'eaa 
bfinile  les  animaui  qu'onramËne,  H  Santo-Andrea  délia 
Yalle,  avec  les  quatre  èviuiiélitles  dn  Dominlqnin;  te 
Panthéon,  le  plus  insigne  monument  de  l'antiqm  Rome, 
où  l'on  a  placé  tes  tombetni  de  Rapbael.  d'Annibal  Car- 
rache  et  d'autres  artistes  lUnsIrei;  Santa^Maria-io- 
pra-Mlnena ,  la  seule  grande  église  i  ogives  qu'il  j  ail 
i  Rome ,  avec  une  atatue  du  CiirUt  par  Michel-Ange,  placée 
sur  un  antique  autel ,  le  tombeau  d'Angellco  da  Fiesole, 
auteur  du  tableau  d'anlel,  une  Annonciation,  et  celui  de 
Léon  X,  qn'on  voit  dans  la  sacristie,  autrefois  chambre  de 
saiute-Catlierine  de  Sienne,  transformée  en  chapelle  (  c'est 
A  refle  ^tlse  qn'apparileal  la  précieuse  bibliothèque  de 
la  MJnervej  sur  te  mont  Capilolln  :  la  bisiliqoe  Santa- 
Ifaria  d'Ara  Ctell,  i  laquelle  on  arrive  par  un  escalier 
de  114  inarehea  avec  des  fresques  de  Piniurirchio,  le 
lombean  de  sainte  Ilélèua  et  nnelmigemiMculetise  delà 
Vierge  qu'on  prélend  éiro  »uvre  de  févangéiisle  saint 
Luc;  près  et  sur  le  mont  Palatm  ■■  San-Cajna  t  Damlano, 
Sanla-Francetea  Romana,  San- reo^oro qu'on  prétend 
(tre  l'anden  temple  de  Romulas  on  de  Vesla,  toutes 
trois  ornées  dn  mosaïques  provenant  d'anciennes  «gllsea  du 
sixième,  du  haitiéroeetdu  neoriemesièele;  but  le  venant 
Dcddenlalilu  mont  Palatin  ;  5ai(-Giorpfa  In-  Vflabro ,  l'une 
des  pins  anciennes  di«c«niea  de  Rome,  ornée  de  petuturee  I 
fresque  atlrlboées  i  Giollo  ;  l'église  de  Léon  II,  constmlteeu 
eSI.svecsoiipOTehebltiauneuvième  siècle,  parGrégoire  IV, 
el  Santa-Maria-inCoimtdlJi,  construite  sur  les  fondations 
de  l'anden  temple  de  Oérèe  et  Pmeer^ite,  reconstruite 
au  neuvicmesiècle,pDDrunecommuiiaulé  grecque,  d'où  son 
nom  ne  Seftoia  Grtcca  ,  appelée  aussi  dans  la  langue  do 
peuple  BiKca  delta   Verlta ,  Ji  cause  d'un  masque  qui  »e 


laquelle  lire  ce  nom  de  l'anr;ieone  famille  roinaî^ne  des  Plaît-  '  '''°"**  ***"*  ""'"*  '*  P"'''^''*  1 6'  1'*'  suivant  la  tradition  set- 
lii  Lalerani ,  dont  la  magnilîqne  liabiUlîon ,  déii  mention-     *"''  *  '«""'"■"re  les  fauï  sermeuli  ;  elle  a  «U  roodemisée 


n^e  par  Juvénal,  deiinl  plus  tard  le  palais  de  ConstanUn 
el  dont,  i  ce  que  rapporte  la  tradition,  ce  prince  fit  don  i 
l'érèque  de  Rome  avec  l'église  y  attenant.  Vers  l'an  900  le 
papeScrge  111  remplaça  l'ancienne  église  qu'avaitdétruiteua 
tremblement  de  terre,  par  une  ^iise  nouvelle,  placée  sous 
l'iorocalion  de  sahit  Jean^Baptbte  (d'où  son  nom  de  San- 

Giovanni-in-Laterano) " 

celle  église  que  fut  commence,  vers  l'an  1570,  l'élise  ne 
tueile,  qui  ne  fulcoraplétemeut  terminée  qu'an  dix-huitième 
siècle.  On  y  voit  la  belle  chapelle  Corsini  et  une  loule  de 
reliques.  Le  maître  autel,  avec  ion  Uberaacle  d'Urbain  V, 
restauré  depuis  peu ,  provient ,  afaui  qu'une  vieille  image 
do  Chris!  et  les  deos  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  de  l'ancleune  église,  dont  beaucoup  de  débris  sont 
conservé»  dans  la  cour  du  cloître.  Pris  de  l'église  se  trouve 
le  baptistère,  édifice  octogone,  construit,  dit-on ,  par  Cous- 
taulin  ,  mais  rebâti  depuis  par  Léon  IIl  et  nombre  de  fois 
restauré,  où  jadis  le  samedi,  veille  de  Piques,  le  pape 
baptisait,  et  où  l'on  baptise  aujourd'hui  encore  les  juîii  cun- 
\erli3  ainsi  que  tous  lea  mëcréanti  en  général.  Devant  celte 
église  se  trouve  l'obélisque  le  plus  haut  quil  j  ait  i  Rome. 
Jusqu'au  qualartitnie  siècle  l'église  de  Latran  lut  le  lien 
de  sépulture  des  papes,  et  après  son  éiecifon  chaque  nou- 
veau pape  vient  en  prendre  tolennellement  possession.  C'est 
dans  cette  égliie  que  l'ancienne  Uturgle  romaine  s'est  con- 
servée avec  le  plus  de  pureté. 

Parmi  tes  autres  ègUsea,  généralement  omiSes  d'œnvres 
d'art,  nous  citerons  :  ianta-Varla  det  Pnpolo,  sur  la 
place  de  ce  nom,  dans  le  couvent  de  laquelle  Luther  fit 
quelque  séjour,  ornée  de  Iresquei  par  PinturJccblo,  et  où 
"    ti.',**  ^''*P*"«.<^*'î'  »»*«  des  mosaïques  eiAmtées 


dans  le  courant  dn  dix-lmitième  siècle ,  mais  son  église  st 
terrains  est  la  plus  ancienne  de  Rorae.  La  basilique  Santa- 
Sabina,  modernisée  au  teizitaie  siècle ,  qu'on  voit  snr  le 
mont  Avenlln ,  est  un  antique  édiRca  datant  dn  dnquième 
siècle;  au  sud-est  on  trouva  San-Saba  ,  avec  u  colonne* 
.  ~^„u,uuB  u  'ntiques,  et  Sanla- Balbtna i  au  sud  du  moot  Cielius: 
'lM"fondments"dc  San-Aereo-ed-XcAKteo ,  eeuvre  de  Léon  lli  (en  800  ),  et 
San-Sebatliano ;  sur  lemontCoelius:  S(in<Gre^orio,cons- 
Iriiit  «u  septième  siède,  par  sain!  Grégoire  le  Grand ,  sur 
r«nplaeement  où  il  avait  t-uisformé  en  couvent  son  palais 
paternel ,  ri  complètement  modernisé  au  dix-hollième  siède; 
San-Giouannl-e-Paafo  (  dans  le  Jardin  du  couvent  j  atte- 
nant s'élevait  autrefois  le  plus  beau  palmier  qu'on  pOi 
voir,  abattu  11  ;  a  longtemps  par  un  orage)  ;  San-Ste/ano- 
Fotondo ,  l'une  des  plus  anciennes  et  Jadis  des  plus  magnî- 
liques  églises  de  Rome,  datant  du  cinquième  siècle,  au- 
jourdliui  déserte  et  abandonnée;  SanliQualtn-CoronaU, 
constniitauGetrifèn]eaiècle,reconslmiUn  douzième,  époque 
de  laquelle  date  la  chapelle  de  Salnt-Sjlvestre  qu'on  j  voit, 
modernisé  au  dix-septième  siècle;  an  nord  de  cette  égM«e, 
la  basilique  San-Clemenle,  mentionnée  déji  par  aainl  Jé- 
rflioe,  en  l'an  361 ,  restaurée  au  liuitième ,  an  douiième  et 
enlln  au  dix-hulUème  siècle,  la  seule  des  basiliques  de  Rome 
qui  ait  conservé  son  ancien  portique.  Uans  la  diapelle 
Délia  Pattlone  existent  des  fresques  de  Masaecio.  L'église 
Santa-Croe»  in  Gervialemmt.  dont  la  fondation  est  at 
trlbuèe  i  l'Impératrice  Hélène ,  fui  reconstruite  au  liuitièma 
1A  an  dooilème  siède,  et  a  été  complètement  modernisée 
au  seiiième  siède.  Sur  le  mont  Esquille  on  trouve  San 
PMnhin-Vintoti,  ainsi  appelée  des  chaînes  de  Saint-Pierre 
qu'on  J  conserve,  tdtle  aa  dnquième  siècle,  reconstruite 
par  Sixte  IV  et  par  Jules  II  ;  San-tlarUno-al-Campi,  t\>- 


d'après  les  dessins  de  Raphaël  ;  Santa  Trinlta  de'  Montt      P",*'"'»  "^  ••  P""  '"'•»  "  i  San-Kartino-ai-Campi,  ai- 
«wc  U  célèbre  descente  da  croix  de  Daniel  d«  Voltem'      '*'*'  ""*'  San-Silve^ln-e-Martlno.  datent  du  sIxièiiM 
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siècle,  moderniiée  au  dix-septième,  a^ec  des  peinture*  du 
Poussin;  SankhPrassede,  où  la  belle  chapelle  latérale  délia 
Colonna,  appelée  autrefois  Orto  de  Paradiso,  a  été  conser- 
vée à  peu  près  telle  qu'elle  ayait  été  bAtie»  au  neuvième 
siècle,  par  Pascal  !•',  dans  Téglise  nouvelle  construite  plus 
lard  sur  remplacement  de  Tandeone;  Santa- Maria-Mag^ 
givre,  fondée  en  353  par  le  pape  Libère,  agrandie  en  432 
et  dans  le  treizième  siècle ,  et  modernisée  au  seizième 
avec  une  double  façade,  le  plus  haut  clocher  de  la  ville, 
trois  nefs  diviiées  par  44  colonnea  en  marbre  d'ordre  ioni- 
que, de  belles  mosi.iques,  les  chapelles  du  Saint-Sacre- 
ment et  des  Borghèse;  devant  elle  se  dresse  une  colonne 
(l'ordre  corinthien  de  19  niètres  de  haut,  et  derrère  un 
ob  lisque.  Sur  le  Viminal  :  Sonta-Maria  degli  Angeli, 
la  grande  salle  d<  a  bains  de  Dioclétien»  que  Michel-Ange 
tran>forma  en  église,  en  1561,  en  forme  d**  croix  grecqu<», 
longue  de  184",66,  large  de  103",M,  haute  de  38»,  et 
ornée  de  huit  massivea  colonnes  antiques  de  granit.  En 
ava- 1  de  là  porta  Pla ,  eu  nord,  se  trouve  l'église  Sani*» 
Agnese  Juori  le  murOf  dont  le  vaisseau  rst  soutenu  par 
seize  colonnes   antiques  d'ordre  corinlhien,  construite, 
SI  ivant  la  tradition,  par  Constantin  sur  le  tombeau  de  la 
sainte,  restaurée  richement  par  Pie  IX,  et  d<^rée  au 
septième  sièile  de  mosaïques  par  Honorius  I*';    près 
de   là,  Santa' Costania ,  édifice   antique,   peut-être  un 
ancien  mausolée;  en  avant  de  la  porta  San-Lorenzo,  on 
rencontre  l'église  San-Lorenzo  fuori  le  mura ,  bAtie  à 
l'est  de  la  villa  par  Constantin,  sur  le  tombeau  du  saint , 
reconstruite  plus  tard ,  et  décorée  au  sixième  et  au  hui- 
tième siècle ,  ainsi  qu'au  treizième  par  Honorius  III ,  d'an- 
ciennes mosaïques,  de  vingt-deux  colonnes  antiques  d'ordrb 
ionique ,  et  de  douze  colonnes  d'ordre  corintliien  dans  l'an- 
cienne partie  de  derrière;  Santa-Cecilia ,  sur  l'emplace- 
ment de  la  maison  de  la  sainte,  reconstruite  au  neuvième 
siècle,  par  Pascal  1",  et  de  nos  jours  dans  le  style  moderne 
avec  beaucoup  de  goût.  Au  delà  de  l'église  saint  Paul ,  sur 
la  route  conduisant  à  Ostie,  on  trouve  l'abbaye  aile  tre 
Fontane,  avec  trois  églises ,  dont  la  plus  grande,  San- 
Vincenzo-ed'Anastasio ,  date  du  septième  siècle.  Dans  l'Ile 
s'élève  San'Bartotommeo,  Dans  le  Trastevere  on  remarque  : 
Santa-Markhin-Trastevere ,  l>Atie  dès  l'an  340  suivant  la 
tradition ,  avec  de  nombreuses  antiquités  et  vingt-deux  co- 
lonnes antiques;  Santa-Cecilia ,  sur  l'emplacement  de  le 
maison  de  la  sainte ,  rebâtie  au  neovième  siècle ,  par  Pas- 
cal   I*';  San-Pietnhin'MontoriOj  édifice  du  quinzième 
siècle,  avec  des  tableaux  de  Sébastien  del  Piombo,  orné 
autrefois  de  la  célèbre  Transfiguration  de  Raphaël ,  bAti  à 
l'endroit  où  cet  apôtre  fut  crucifié ,  dit-on ,  petit  temple 
œuvre  de  Bramante  ;  pi^  de  la  villa  Barberini,  Sant^-Ôno- 
Mo,  contenant  le  tombeau  du  Tasse.  Des  places  qui  précè- 
dent ces  deux  dernières  églises,  on  découvre  les  plus  ma- 
gnifiques points  de  vue  sur  Rome.  Dans  plusieurs  églises , 
comme  Santa- Agnese  et  San-Lorenzo,  mais  surtout  San- 
Sebasliano,  surnommée  délie  Cataeombe,  et  située  au  sud 
de  Rome ,  en  avant  de  la  porte  du  même  nom  (  l'ancienne 
porta  Appia)f  on  trouve  des  entrées  conduisant  aux  ca- 
tacombes, galeries  creusées  dans  le  tuf,  le  sable  et  la 
pouzzolane ,  composées  de  plusieurs  étages  superposés  et 
reliés  par  des  escaliers ,  intéressantes  comme  lieu  d'asile 
vt  de  méditation ,  et  aussi  comme  lieu  de  sépulture  des 
premiers  chrétiens.  Les  monuments  et  les  inscriptions  qu'on 
j  trouve,  et  dont  les  plus  anciens  remontent  au  deuxième 
siècle ,  ont  été  réunis  dans  le  musée  chrétien  du  Vatican. 
Le  Vatican  occupe  la  première  place  parmi  les  palais  de 
Rome,  comme  résidence  du  souverain  pontife  et  è  cause  du 
caractère  grandiose  de  ses  proportions  et  des  trésors  artis- 
tiques qu'il  renferme.  C'est  Nicolas  V  qui  résolut  de  rebAiir 
l'ancien  palais ,  qui  autrefois  servait ,  alternativement  avec  le 
palais  de  Latran,  d'habitation  aux  papes,  et  devenu,  après 
la  fin  du  schisme,  leur  résidence  exclusive.  Son  phin  fut  con- 
tinué par  Alexandre  VI  et  par  ses  successeurs  ;  et  sous  le 
règne  de  Pie  VU  on  y  ajouta  encore   une  nouvelle  partit 


(braccio  nuovo).  Parmi  les  divers  corps  de  bâtfiaqt  deil 
il  se  compose  nous  mentionnerons  :  la  chapelle  Sistine, 
construite  sous  Sixte  IV,  en  1473,  par  Pintelli ,  eomme  cha- 
pelle de  cour,  où  le  pape  officie  en  personne  le  Jour  de  la 
Toussaiut,  aux  dimanclies  de  l'A  vent  et  à  Piques,  et  où  ce 
exécute  alors  les  anciennes  comportions  musicales  de  Pa. 
lestrina ,  Allegri ,  etc.  Les  peintures  qui  en  oment  les  oui- 
railles,  œuvres  de  Signorelli,  de  Botticelli  et  du  Pemgin,  ar- 
tistes de  l'époque  de  Sixte  IV,  sont  éclipsées  par  les  fresques 
du  plafond  (  les  histoires  de  la  Genèse ,  les  prophètes  et  les 
Sibylles  )  et  celles  de  la  muraillede  derrière  (le  Jugement  der- 
nier), oeuvres  de  Michel- Ange.  Il  existe  aussi  des  ftresqoes  ds 
lui  dans  la  chapelle  Salnt-Paol,  construite  sous  Paul  III,  |Mr 
*San-Gallo,où  l'on  expose  le  corps  de  Jésus-Christ  pendait 
la  semaine  sainte,  et  des  fresques  de  Flesole  dans  la  cfaa 
pelle  particulière  de  San-Lorenzo,  construite  par  Nicolas  V. 
Les  loges ,  commencées  sous  Jules  II,  par  Bramante ,  furent 
terminées  sous  Léon  X,  par  Raphaël.  C'est  d'après  ses  dessias 
que  furent  exécutés  à  fresque  les  arabesques  et    les  ta- 
bleaux des  trdze  premières  coupoles  du  second  étage,  par 
Jean  d'Udine ,  qui  peignit  aussi  les  arabesques  du  premier 
étage,  de  même  que  par  Jules  Romain,  Penni,  etc.  Dans  le 
nombre  on  distingue  surtout,  dans  les  appartements  de  gala 
de  Léon  X,  quatre  salles  dite  stances  (chambres)  de  Raphad, 
et  ainsi  appelées  du  nom  du  maître  dont  l'art  divin,  secondé 
dans  rexécution  de  sa  pensée  par  ses  élèves,  les  décora  en  151 1 
et  années  suivantes.  La  première ,  où  se  trouvent  la  Dis- 
puta,  le  Parnasse  et  l'Ecole  d'Athènes,  porte  le  nonds 
stanza  délia  Segnatura  ;  les  trois  autres  sont  dénommées, 
d'après  les  tableaux  principaux  qu'on  y  voit ,  stanza  d'B- 
liodoro,  stanza  del  Incendioétsala  de  Costantino.  Parmi 
les  chefs-d'oravrede  la  galerie  du  Vatican,  ncna  mention- 
nerons la  Transfiguration  et  la  Madrna  di  Fbligno,  ds 
Raphaël,  et  srs célèbres  tapisseries;  la  Communion  de 
saint  Jérôme  <,  du  Dominiquin. 

Le  musée  du  Vatican,  qui  peut  passer  poar  le  premier 
du  monde,  contient  :  \hgiderie  lapidaire ^  avec  3,000 
UiS(  riptions  et  des  monuments  funéi  aires  ;  le  mosr'e  Chia" 
ramonti ,  ainsi  nommé  du  i  om  de  famille  de  fie  Vir, 
son  fondateur,  teifeimant  une  rare  collection  d'antiques, 
entre  autres  VAthlète,  trou\é  en  1849,  et  le  groupe  di 
Nil;  le  mus^e  PithClementino ,  fi^ndé  par  les  papes  Clé- 
ment XIV  et  Pie  VI,  où  l'on  êdmlre  le  Torse  du  Belvé- 
dère, les  statues  de  WXéàais^t  d'Apollon,  d'Àntlnoas.  de 
Ménandre,  le  Laoooon,etr.;  \h  galerie  des  Candélabres; 
le  musée  Égyptien^  tu  vert  par  Grégoire  XVI;  le  musée 
Grégorien^  collection  d'antiquités  étrusques  (;ui  a  été  Cm- 
dée  en  I8t7  par  le  même  pape  ;  le  mviée  profane;  le  musée 
chrétien,  où  l'on  conserve  beaurot  p  d'objets  ayant  ap- 
partenu aux  rites  chn  tiens  primitifs  ;  le  cabinet  des  pu' 
pyru^,  avec  des  actesdii  cii  quième  au  huitiôme  siècle;  la 
salle  des  peinti:re8  b}zaptines  eu  ifalieiaes  primitives. 
C'e4  au  Belvédère  qne  se  trouve  le  local  constmit  en  1S88 
par  Sixte-Quii.t  poi.r  la  bibliothèque,  dont  les  dîTisions 
I  orient  chacune  un  nom  particulier,  et  sans  KTsle  en  Eu- 
rope pour  la  magnificence  et  rét<  ndne,  et  pour  la  iMauté 
des  prcpoitioi.s.  On  y  trouve  23,577  marnserits,  tant 
orientaux  que  latins;  le  nombre  des  imprimés  n*esl  qne 
de  50,000  •  nviron.  Elle  fut  forniée  p^  r  Sixte  IV,  après  qne 
Calixte  III  eut  dispersé  celle  qu'^Vult  créée  NiroUs  V;  et 
à  partir  da  d'.x-septième  siècle  elle  a  reçu  de  notables 
agrandissements;  elle  contient  en  entre  les  oitie  salles  oc- 
cupées par  les  Archives  que  fonda  Sîxte-Quiut.  Ei.fln,  il 
fiiut  eniore  mentionner  la  chambre  des  Noces  aldobran* 
dines,  le  cabinet  des  médailles»  !es  failles  (l'audience,  soin 
regia  et  décale  (c'est  dana  cette  dernière  qu'a  lien  la  céré- 
monie du  lavement  de  pieds),  la  falnique  de  mosilqnes 
et  les  JanliiîS  du  Vatican,  où  l'on  admire  la  viUa  P'm^ 
création  de  Ligorio,  la  plus  originale  pent-ètre  de  TarcU- 
tecture  moderne. 

Dans  l'enceinte  du  Vatican  et  non  loin  également  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  on  trouve  le  peiiaum  M 
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to»('0/fclo,  M  ptUt  (le  llnquUUion,  et  en  aranl  du  pont 

le  cliateau  Sdnt-Ange  {cailello  SanCAngtlo),  aiiJoanTliul 

pnwn  d-ÉUI,  origlulreakent  mtmoKe  d'Adrien,  Dlilit«  lu. 

trefotacommerorlerewê.délrufi,  uilaatquepotsibleen  1379 

|»r  les  Romiji»,  dini  lenr  gaerre  coolre  ruU'pape  Clé- 

menl  VII .  de  lelle  sorte  qn'i)  n'en  rwtâlt  pli»  que  le  centre 
de  Je  rolonde.  de  «1  mètre»  de  diamètre,  où  k  IrouTall  ta 
grande  lalle  •éputerale.  La  rortertsM  fut  ensaite  rehAHe  loui 
Boni&ce  IX.  C*«t  Ortwiii  ix  qui  en  fli  «terer  [«t  Impoeanlt 
onnagM  ext«rieun  j  et  c*e.t  mus  BenoR  XIV  qu'on  plaça 
range  qui  en  orciipe  le  WU.  On  j  remarque  >urtout  les 
•allei  où  furent  détenui  prUonnien  CagHoslro,  Riie)  erc 
el  celle  où.  en  iMt,  le  cardinal  Caraffa  ral«gorg«  par  ordre 
■Je  Pie  IV.  Un  cbemin  contert  conduit  de  It  au  Vatican  j 
«  Bit  par  ce  panuge  tecrd  qoe  lora  du  aiége  àt  1517  Clé- 
ment VII  parriit  i  l'érader. 

SurleCapitole(CaMpWB,/to),oùonarriTeduBord  1,  ^.„.    " ■ =  •«■1- 

et  du  Mid  par  de*  eacaliera  et  det  Toiet  carroaublei ,  et  dont  '  ""*  "'"Iwthiqn'i  qui  coalieal  ao,ooo  Tolumea  el 


la  place  est  décorée  de  la  italae  éqDe.4tre  de  Marc-An- 
rèle,  on  trouve  an  end  le  Palatsa  Senalorio,  oh  aTalet.l 
Itpn  au  moyen  ige  les  réunion»  du  »#nal,  et  nui,  sou»  la 
régime  papal,  sériait  d'habitation  au  >in-t,vr.  espèce 
de  maire,  pr«»idant  le  conseil  municipal;  ainsi  qu'une 
prison,  arec  une  loor  dont  tt  c'oehe  amonee  la  mort  du 
pape  et  le  comtnencernenl  de»  maacarade*  da  Curio.  K 
rouMt  »e  IroiTe  le  palaU  d^tçanterrateor»  (maghtraii), 
avec  une  coUeclion  d'anlIqmtM.  entre  autre»  les  faslea 
Capilolin»,  et  des  tableaux:  1  ['««l,  du  cAlé  da  l'ara 
Cœli,  le  Ulimcnt  du  muaèe  Capitolln.  arce  ona  riclia 
coll^ct'on  d'antiquilËs  criée  par  Innocent  X,  et  anece»^- 
Ycment  earichie  par  Clément  XI!,  Benoît  XIV  et  Cla- 
ment XIII.  En  bu  de  palal»,  11  tïut  encore  mentionner  ; 
(•  le  Quirin"!,  préféré  par  le»  papw,  comme  »'']our  d'tté, 
a  cause  de  la  salabrilé  de  Tair  qu'on  jr  respire,  i  l'Insa- 
lubre Vatican,  ft  depais  1870  résidence  ordinaire  do  roi 
dllalies  «mn  encé  Ter»  IB74  par  Grégoire  XIII,  riche- 
meminl  déerré  par  Pie  IX,  il  renferme  de  mai;niGiiucs 
apparlemenf»,  une  foule  de  labteaux  et  de  scnlpluri^,  tt 
la  loççla  du  haut  de  laquelle  le  pape  donnait  sa  L£né- 
diclion,  ainsi  que  des  jardin»  magniaqne»,  créé»  aous  Ur- 
bain VIII  î  î*  le  palais  de  Lalrati,  constru!!  par  8Jilp  V, 
sTcc  le  muiéf  de  r.etran,  qui  se  c«npose  d'nn  musée 
proftne,  Jû  i  Grégoire  XVI.  et  d'un  musée cb rélien,  fonds 
par  Pie  IX.  Il  ne  rwle  plu»  de  l'ancien  palalii,  résidrucn 
habiloelle  de»  papes  josqu'ao  moment  ob  Ils  IransRrérenl 
le  sainl  »i^ge  *  Ari^non,  que  la  capeUa  sarcla  Sanc'o- 
mm,  rcconetruite  à  la  fin  du  tniiième  siicle  dan»  le 
»l;te  gormano  ilslien,  mais  qni  date  du  quatrième  sLcIf. 
Siilc -Quint  J  Iranaféra  du  palais  la  Sealc-Saiita,  IV»ca- 
lier  par  lequel,  dil-00,  Jésus-Cbrist  arrÎM  aulrefoi»  pré» 
de  Ponce-Pilate.  aïona  encore  le  paUmo  délia  Can- 
eellarla,  au  sud  delaplaceNarone,  construit  avec  des 
pierre»  du  ColiséP,  d'après  les  dessin»  de  BramnnIe;  Ua 
mén^a  que  te  palal»  de  VenUe  C'**»).  risîderco  de  l'am- 
bassade eut  rie  bienne,  k  reilrémité  du  Co'io. 

Parmi  les  psla'a  epparlennut  t  des  parlieuliers,  ces  plm 
remarquables  sont  :  près  de  la  RipetU.  le  pilais  Bor- 
gbèse  (1S90],  terminé  soas  Paul  V,  contenant  one  riche 
collection  de  tableaux,  rt  te»  fresques  retirées  de  la  rllla 
de  Rapbaei;  le  pilai»  Brasefl,  à  l'estrénillé  »ud  de  la 
place  Nafone,  où  le  goarememeal  italien  a  Inatalté  le 
inioi»tère  de»  travaui  public».  C'est  au  eoln  de  ce  palais 
que  se  trouralt  le  groupe  de  Ménélas  et  Palrocle,  counu 
•oua  le  nom  de  Patquitio  et  Uar/oiio;  mais  celle  der- 
nière atatue  a  été  transportée  an  mns&i  du  Capitole,  et 
Pasquin  e»t  demeuré  seul.  On  Toit  an»il  unecoltecUon 
de  Idbleaoi,  jadi;  considérable,  an  palais  Colonna  sur 
le  Quirba1,_qui  s(Tt  de  résidence  &  l'ambasaadé  Je 
France;  ati  palais  i)ofla-Paa^/l~(SOD  tâbkaax],  sur  le 
Coraoi  au  palais  Rotpiglioêi,  où  l'on  Tolt  l'àvrtrt,  par 
le  Guide;  au  palais  BarbarUti,  au  le  Qutrlnal,  ob  est  la 
Amarlna  de  Rapbael,  aree  une  salle  peinte  par  PUrre 


de  Corto>:e  el  une  biblIolhËqi:e  ncbe  de  50,000  vol.  et 
de  7,000  mes.  Kommous  encore  le  palais  Sclarra  sur 
e  Corso  ;  le  paUis  Famè't  Cappartenant  aujourd'hui  t 
1  ei-rol  de  Naples,  qui  a  fait  transporter  i  Naplea,  k  peu 
d'eiceplioas  pré»,  les  antiquité»  qu'il  conten*  t  aulre- 
lois,  enlre  antre»  le  eélÈbre  sarcophage  de  CacUIb  ICe- 
tella),  s;tué  sur  la  place  dn  même  nom  el  la  rue  Ginlla, 
•Tee  une  galerie  peinU  i  fresque  par  Annlbal  Carrache  ; 
la  m^son  du  baron  Camuecini ;  le  palais  Torlonin,  ayec 
de»  sculptures  modernes;  le  palais  Spada,  où  se  trouTe 
U  sUlue  de  Pompée  près  de  laquelle,  dit-on.  César  fot 
»»»ai»iné,  dans  la  rue  Giulia;  le  palaii  ilaUti,  le  palais 
Maiiimi.  le  palais  Valentini  (autrefois  Imperiall),  le 
palais  Virfont,  lepalaltCorjini,  qu'babila  la  reine  Chris- 
Une  de  Suède  et  où  elle  n:ou:ui,  dau»  le  TratUvere,  arec 
riche  colleclion  de  graTures,  de  tableaux  et  de  sculp- 
»,  une  bibliothèque,  qui  coalieal  ao,ooo  rolumea  el 
,S00  raannserils,  et  de  Ta<ite»  jardins;  le  palais  Àlliaai, 
Mir  le  Qnirinal;  le  palais  Faleimtirl,  dans  la  rue  des 
Coronatl,  où  l'on  Tojail  aulrefois  la  galerie  du  cardinal 
Feseb;  enân,  le  palais  Giiutlniaiil ,  dont  lea  anUqnes 
uni  an  Vatican;  le palai»  Aonopr^r/e,  où  mourut lamère 
de  ICapoléon  I";  el  le  palaii  CkiJ.  arec  une  biWiothè- 
que  riche  en  manoscriû. 

Pami  les  charmante»  tillat  conittrnites  daas  la»  par- 
ties diserlet  de  Rome  ou  aux  «nTÎrons,  l'nne  de»  plus 
Importantes  eU  U  mfo  Àllani,  conslrulle  par  le  cardinal 
Albani,  protecteur  de  Viocl^elmann,  au  nord  de  la  porto 
Salara,  tant  en  raison  de  sa  sllnatiou  et  de  la  beauté  de 
se»  Jardina  qu'a  cause  de  la  riche  collection  d'anUqnes 
rénnU  dans  le  pahls  et  les  bïllmenls  conHi,ii».  En  aTaut 
de  la  porta  det  Popolo  on  trouTe  la  v.lla  Ponlaiowtài, 
dévastéemalbeureusemeat  pendant  le lieg- de  1819,  son» 
prétexte  de  IraraBi  de  défense  élOTés  pour  protéger 
Rome;  ta  ollla  BoTgkeu,  coMirulte  sous  Paul  V,  par  le 
cardinal  Borghese,  arec  de  Tasle»  Jardins,  qui  serTaient 
autrefois  de  promealde  publique,  et  dont  les  plu»  bell.  » 
Ecuiptnrn  forenl  vendues  au  pr:x  de  8  million»  i  Kapo- 
Iten  I",  et  transportées  au  Louvre;  elle  a  ité  ronverta 
en  1857  au  public;  dans  le»  jardins  de  Sallusle,  la  villa 
ItMiocbl,  aujourd'hui  propriété  da  prince  de  Piombino- 
près  de  la  poi  ta  dtl  Popolo,  la  villa  tledM  (1640),  sTec 
un  beau  palal*.  où  est  établie  depus  1803  l'académie  de 
pemlnre  que  la  France  possède  à  Rome ,  avec  de  rastes 
laidins,  qui  «ont  ouvert*  an  publ.c;  sur  le  mmit  Pala- 
tin, an  milieu  des  ruines  des  palais  In.pérlaax,  la  villa 
SiRUh,  d-devant  Millt,  et  anlrefois  Si  ada,  cl  le«]ardms 
Famé»*,  créé»  par  Paul  lU,  aujourd'hui  dévasifc-  sur  le 
mont  C<eUus,  :b  belle  villa  ilatlei,  U  vl'la  Mauimi 
(d-devant  Ctbtmfanl},  arec  des  fresque»  exécutée»  par 
Schnorr  el  OTcrbecfc;  »ur  la  rive  droite  du  Tibre,  pré» 
do  monte  Haroo,  U  vlla  Madana  (ainsi  appelée  de  la 
princesse  Hargnerite  d'Aulrkhe,  épou.^  d'Octare  Far- 
nèse),  depuis  17SlproprléUde»rol) de Haple»,elma)nt»* 
nanl  fort  délabrée,  aree  nj:e  vue  de  tonte  beauli  sur  b 
campagne  de  Bomt;  la  vUla  Dmla-Pavitti.  située  eu 
avant  da  la  porte  SoifAucrasIo,  svec  daa  antiques  et  de 
grands  jardins;  la  vUla  Farnaina,  sur  les  bords  du  Tibre, 
I  propriété  du  roi  de  Naple»,  construits  par  Peruni  pour 
1  AgMtioo  Clûgl ,  ornée  de  ft^oea  par  Raphaël  ;  et  i  l'oueal 
ds  celle-d ,  la  villa  Lonle,  construite  et  peinte  par  Giulio 
Romsao ,  habitée  aujourd'hui  par  de*  reli^euset.  Noua  ter- 
minerai» cette  énumération  en  menliannanl  les  reste»  du 
mtjta  Ige  :  la  maison  de  Crt 
maison  de  Pllala  oo  de  Rienil,  si 

dnpMfe  Ao((o,  construite  sut  

tiidepar  le  fila  da  fadversahre  du  pape  .'nan  XVel  de  l'en- 
pereur  Othon  III  j  la  terre  JTua  oa  delU  MUau,  dans 
le  Jardin  Coloaoa ,  sur  le  mont  Quirinal ,  appelée  anaal  en- 
Irerois  la  limr  de  Méran  ou  de  Mécène,  el  la  torr*  C«a(>. 
La  Roinn  Ktuelle,  dont  les  rues  sont  édaliéM  tu  gaa 
detiui»  le  1"  lanviw  ia54.  r 


r  le*  bords  do  Titire,  pris 
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t't,  d'après  le  recensemeiit  Ae  1871  »  247,497  babiUnti, 
<!oQt  5,000  juirs,  auxquels  est  assigné  pour  demeure,  dans 
le  dixième  rione,  un  très-petit  quartier,  appelé  le  Ghetto. 
La  |iHià  grande  partie  de  cette  population  desrend  d^éml- 
grés,  entre  lesquels  ce  q*i'on  appelle  les  églises  natio 
nalet  rontinuent  à  entrete  lir  des  rap|)orts.  La  plupait 
proviennent  de  Naplf*s:  b«îaucoup  sont  Lombards,  et  ont 
pour  éi$Use  StM-Carlo  Borromeo.  Les  Français,  qui  ont 
ré;;1iBe  San•Lu^gi^  et  les  Allemands  Santa- Maria  delV 
Anima  ^  sont  moins  nombreux.  Les  anciennes  familles 
r  imaines  se  trouTent  parmi  la  petite  noblesse  et  dans 
certaines  basses  classes  (cbarretiers  et  corroyi'urt);  la 
population  da  TrasteV'ire  surtout  passe  pour  être  de  pur 
s  m ,'  romain .  Arant  h  réunion  k  l'Italie  (1870).  on  y  comp- 
t^it  7,378  ecclésiastiques,  dont 2,823  moines  et  2,180  re- 
ligieuses. Les  couTent:)  ont  été  expropriés  en  gran.ie  par- 
tie, ainsi  que  les  généralats  d'ordres  tolTés  jusqu'en  1874. 
Dans  Ir*s  19  hôpitaux,  parmi  lesquels  on  remarque  celui 
àù  SantoSpirito  ^  pouvant  contenir  1,600  malailes  avec 
une  division  spéciale  pour  les  aliénés  et  une  maison  d'or- 
phelins, il  entrait  environ  20,000  malades  par  a'i  et  4,40  ) 
dais  les  maisons  de  pauvres  et  d'orphelins.  De  1829  à 
1 8:^,  il  Alt  exrK>sé  3,840  enfants,  dont  les  deux  tiers  mou- 
rurent. 50,000  individus  recevaient  des  secours  de  la  cha- 
riti*  publique;  et  à  Trinità  dei  Pellegrini  les  pèUrins 
étrangers  trouvaient  le  gîte  et  la  nourriture.  Parmi  plusda 
850  etal)lisements  d'instruction  publique  en  to  s^^enres 
vi.*nt  en  première  ligne  Varchiginnano  délia  Sapienzia^ 
ou  l'université,  fondé  par  Bonifiée  Vlll,  ea  1303,  et  par 
Clément  V,  organisé  pir  Lé  on  X,  divisé  depuis  1830  en 
écoles  spéciales,  et  comptant  environ  900  étudiants  ;  vien- 
nent ensuite  le  collège  Romain ,  avec  un  célèbre  observa- 
toire astronomique  et  la  précieuse  collection  d'antiques 
créée  par  le  P.  Kirrher,  le  muséum  Klrchereanum;  le  col- 
lège de  la  Propagande,  $itué  an  su  J  de  la  ilace  d'i-Ispague 
et  destiné  k  former  des  missioanaires  (voyez  PnoPACANDs); 
le  coll^gio  Inglese,  maison  d'éJucaiion  pour  les  prélres 
anglais;  le  collège  aiicmand,  le  collège  grec,  elc. 

1^8  plus  reinaniuaulis  d'entre  les  académies  existant  à 
Rome  sont  l'Académie  de  peinture  de  Saint-Luc,  non  loin 
do  Capitole ,  avec  des  tableaux  du  Poussin  et  de  Salvator 
Rosa,  et  un  Saint-Luc  attribué  à  Raphaël;  l'académie  de 
peinture  des  Français ,  établie  à  la  Villa  Medici  ;  VAccade- 
mia  d'Arcadia ,  société  poétique  dans  laquelle  Goethe  fut 
reçu;  l'Académie  d'histoire  naturelle  de'  Linvet;  VAccade- 
mia  d*Archeologia ,  et  l'Institut  Archéologique,  fondé  à 
Rome  par  des  savants  allemands,  sous  la  protection  du  roi 
de  Prusse ,  et  situé  près  du  Capitole.   Il  existe  également 
à  Rome  un  certain  nombre  de  mailufactures ,  plus  (»articu- 
lièrement  pour  les  cuirs,  les  étoffes  de  soie  et  de  coton. On 
y  fabiique  aussi  des  cordes  de  boyau,  des  articles  d'orfè- 
vrerie, des   fausses  perles,  des  mosaïques,  des  impres- 
sions en  soufre,  des  ouvrages  en  coquillages,  des  fleurs 
et  des  essences.   Le  commerce  est  assez   important.   Le 
port,  situé  à  l'extrémité  sud  de  Troj/erere ,  et  appelé  Ripa 
Grande,  ue  peut  recevoir  que  des  navires  du  plus  faible 
tonnage;  la  Hipetta  reçoit  les  embarcations  provenant  du 
haut  Tibre.  La  vie  sociale  se  concentre  surtout  sur  la 
pïazza  Coionna ,  près  de  laquelle  se  trouvent  la  bourse 
et  la  douane ,  tandis  que  la  poste  a  été  transférée  au  palais 
Madama ,  près  la  piazza  ^'avona.  La  piazza  Montanara, 
près  du  théfttr«  de  Marcellus ,  dans  l'ancien  forum  Olito- 
rium,  est  le  grand  rendez- vous  des  gens  de  la  classe  in- 
férieure. Parmi  les  cafés  it  faut  citer  le  célèbre  ca/e  del  Greco, 
dans  la  via  Condotti,  le  lien  de  réunion  des  artistes,  et 
le  cqfeNuovo,  au  palais  Ruspoli.  Les  théflires,  où  l'on 
joue  l'opéra,  le  ballet  et  la  comédie,  sont  ceux  d'ir^en- 
tina,  à'Apollo,  délia  Vatle,  Metastasio.  Le  célèbre 
théâtre  de  marionnettes  de*  Burattini  a  ététransf^é  du 
palazzo  Fiano  hupalatzo  Ccr^ranica.  Les  (êtes  religieuses 
\rM  une  partie  importante  de  la  vie  publique,  surtout  Pa- 
nnes ,  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte  dais  U  Sisiina, 


la  grande  procession  du  pape  à  Saint-Pierre ,  le  Jour  ea 
Pâques,  le  soir  Tillumination  de  la  coupole  avec  4,4M 
lampes ,  700  torclies ,  et  le  bouquet  composé  de  4,M)0  fu- 
sées qui  se  tire  du  cliâteau  Saint-Ange.  Les  mèmca  dé- 
monstrations de  joie  ont  lieu  à  la  fin  de  Juin  pour  la  fêla 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  En  fait  de  fètea  populaires, 
ou  doit  mentionner  le  carnaval  (la  semaine  qui  précède  k 
mercredi  des  Cendres  )  ;  les  fêles  des  dimanches  et  des  jeu- 
dis ,  où  kl  population  romaine  se  réunissaU  «itrcfois  an 
jardin  Borgbèse  et  au  monte  Testaccio  pour  danser  et  le 
divertir,  sont  maintenant  bien  déchues,  et  se  bornent  à  des 
visites  aux  guinguettes  situées  aux  portes  de  la  ville.  N'oq- 
blions  pas  les  jeux  du  ballon  à  Quattro^ontane  et  aa 
Vatican.  On  joue  avec  fureur  au  loto,  sur  le  mon^e  Citohê. 
Les  sermons  du  Carême  étaient  naguère  très- courus. 
Parmi  les  promenades,  les  plua  fréquentées  aont  la  Pas- 
seggiata  sur  le  monte  Pincio  et  le  Corso,  aiaaiqnala 
Jardin  San'^rtgorio,  piès  du  Colisée,  et  la  route  bon  II 
porte  Pie. 

[  On  éprouve  en  franchissant  les  portes  de  Rome  uae 
émotion  qu'on  ne  rencontre  point  ailleurs.  Ses  murailles  m- 
ferment  des  feuilles  éparses  de  rhistoire  de  toutes  les  na- 
tions, son  nom  a  rempli  Tadolesceuce  studieuse  el  pas- 
sionné la  jeunesse  ;  ses  portraits  ont  longtemps  arrêté  les 
regards  et  les  désirs  du  voyageur  qui  la  contemple  enfin,  il  y 
a  quelque  chose  de  solennel  dans  les  premiers  pas  qu^on  fiii 
k  travers  les  rues  désertes  pour  aller  toucher  du  doigt  les 
pierres  qu'on  connaît  si  bien.  Beaucoup  en  restent  k  ce  toor^ 
billon  de  souvenirs  classiques,  à  ces  ruines  qui  font  revifie 
rhistoire  sous  un  jour  nouveau.  D'autres  vont  plus  loin  ;  ceux- 
là  seuls  ne  perdent  rien  des  grandes  pensées  que  Rome  fait 
concevoir.  Un  des  plus  illustres  et  des  plus  malheureux  pè- 
lerins qui  vmrent  y  mourir,  le  Tasse  s'écriait  :  «  Ce  ne  sont 
pas  les  colonnes,  les  arcs  de  triomphe,  les  thermes  que  je  rt- 
cherche  en  toi ,  mais  le  sang  répanàu  pour  le  Christ  et  les 
os  dispersés  sous  cette  terre  maintenant  consacrée.  »  La  eo 
effet  est  la  grandeur,  là  est  le  miracle,  là  est  la  beauté.  Rome 
clirétienne,  si  longtemps  et  si  souvent  infortunée,  saccage 
par  tant  de  barbares,  attaquée  partant  d'impies,  mais  vivante 
et  victorieuse,  est  le  symbole  d'éternité  terrestre  le  plus  frap- 
l»ant  qui  soit  dans  l'univers.  Sur  tous  ces  temples  élevés  près 
des  ruines,  entre  les  débris  de  la  puissance  qui  posséda  la 
la  terre  comme  une  ferme  et  l'humanité  comme  un  bétiU, 
je  ne  sais  quoi  est  écrit  qui  dit  que  la  promesse  ne  tombera 
pas.  Les  restes  mutilés  qui  s'élèvent  çà  et  là,  les  fùls  de 
colonnes  triomphales  placés  comme  des  bornes  au  coin  des 
rues,  les  murailles  impériales  enfouies  dans  les  champs  on 
la  cliarrue  se  promène ,  trophées  du  paganisme  qui  font  cor 
tége  à  l'Église  triompliante,  servent  de  thèmes  aux  lieux 
communs  philosophiques  du  passant ,  et  lui  sont  une  belle 
occasion  de  pleurer  la  courte  durée  des  clioses  humaines. 
Ils  ofTrent  une  leçon  plus  salutaire  au  chrétien ,  en  lui  rap- 
pelant combien  sont  rapides  les  destmécs  d'id-lMs.  Il  y  a  là 
une  pensée  qui  éperonne  la  paresse,  terrasse  l'égoisme,  al- 
lège le  malheur,  et  vous  élève  au  sentiment  des  choses  ^- 
nelles.  Travaillez,  faites  bien,  ayez  courage:  la  vie  est  courte 
aux  vaines  espérances,  aux  ineptes  vouloirs,  aux  joies  de 
l'orgueil ,  aux  voluptés  de  la  matière  ;  mais  aux  belles  ceuvres 
de  l'âme ,  à  l'action  Itaute  et  noble  de  l'esprit ,  elle  est  pleine^ 
elle  est  longue ,  elle  ne  finit  pas.  Pour  la  foi ,  qui  Ciit  des  jours 
de  l'homme  un  instant  d'épreuve  et  d'attente,  aux  portes 
d'une  éternité  glorieuse,  ces  pierres  qui  crient  d  haut  :  fOMl 
passe ,  ont  un  accent  consolateur  bien  éneiigique  et  bien 
solennel  en  ces  lieux.  11  faut  plaindre  ceux  qui  ne  Pentendent 
pas. 

Rome  brille  dans  le  monde  catholique  conmie  use  étoile. 
vers  laquelle  se  sont  à  toutes  les  époques  dirigés  de  Bom« 
breux  pèlerins.  11  y  venait  jadis  de  véritables  armées  de 
Francs,  de  Saxons,  de  Frisons,  pour  lesquelles  on  avait  biU 
toute  une  ville ,  qui  fut  plus  tard  renfermée  dans  les  mnnIUes 
par  Sixte  Quint.  Us  se  rendaient  processloonetlenent  m 
tombeau  desahit  Pierre  en  chantant  un  cantiaue  doat 
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1'  Sous  les  rois.  La  ville  de  Rome  et  par  éoMéqneat 
l*État  Romain  ftirent  fondét  toifant  la  tiadIUen  ronainepar 
R cm u lu 8  y  fils  de  Mars  et  de  Rhéa  SyWia,  flUe ^u  roi 
d*Albe.  L*oarertore  d*im  asile  sar  le-  mont  Oapitolln ,  ipU 
PaToisinait,  j  attira,  dlt^m,  les  premiers  baNtanta^  La 
Tille  s'accmt  ensuite  par  l*ad]onction  de  la  tribu  nagaère  bes- 
tile  des  Sabins ,  qui  était  fix^sor  le  oKmt  Qbirinal ,  ainsi  que 
d'autres  habitants,  TrabemblaMement  d^origine  étruque, 
qui  oocopalent  le  mont  CobUos.  H  en- résulta  qoe  le  peuple 
forma  trois  races  on  tribus ,  dont  ehaeone  renfermait  dix 
curies,  provenant  de  la  réanlon  de»  ftoiilles  deeitoyenslt^ 
bres  au  x  quelles  se  trouvaient  subordonnés  des  cUcInt*  qu'elles 
protégeaient.  Organisés  en  trente  curies^  le»  eonouines 
populaires  se  réunissaient  en  comices  de  eories  (vtfyes  Co- 
mices), auxquels  appartenaient  PadopHon  on  te  i^et-.des 
propositions  de  lois  (leges) ,  le  droit  de  décider  de  la  guerre  ' 
ou  de  la  paix  et  le  choix  des  magistrats,  notammeat  celui 
du  chef  de  l*État ,  élu  à  la  vie  «  auqael  on  donnait  letitrede 
rex  ou  de  roi»  et  auquel  était  adjoint  le  sénat  comme 
conseil  des  anciens,  toute  Porganisatioa  dvfleda  l*État  était, 
suivant  la  tradition ,  romvre  de  Romniw;  tandis  qna  le 
second  roi, le  SabInNnma  Pompillns,paflMiitpourle 
fondateur  des  diverses  faistitutionf  relatives  anenlte  et  à  la 
reiigfon;  institutions  dontresprit  réa^ksait  sorle.  droit 
public  et  privé,  et  auxquelles  présidait  le  ooilégis  des- 
pon^l/es,  chargé  avec  celui  desangoret  dinteiroger 
et  d'interpréter  la  volonté  dh^rice  et  sanctifiante  des  dieux. 
On  assure  qu*nne  paix  prolbnde  exista  pendant  toota  la 
durée  du  rè^ie  de  Huma  Pompffios  (  716  à  673  av.  J.-C.)  ; 
mais  sauf  cette  exception  Rome  fbt  sons  ses  rois  constamment 
en  guerre  avec  les  localités  latines,  sabines  etétnisqnes  du 
voisinage.  TuUusHostHius,  son  troisième  roi  (6734  640), 
vainquit  et  détruisit  AObe  (  AtH-Iawga } ,  doirt  les  haUtanU 
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strophe  est  restée  :  «  O  noble  Rome,  maîtresse  du  monde , 
la  plus  excellente  des  villes,  roiige  du  sang  des  martyrs, 
blanche  de  la  blancheur  des  vierges,  nous  te  saluons, 
nous  te  bénissons,  à  travers  tous  les  siècles,  à  Jamais!  » 
La  célébration  d'un  jubilé  y  réunissait  Jusqu'à  300,000  de 
ces  fervents  voyageurs.  Aujourd'hui  ce  nombre  a  bien  di- 
minué sans  doute,  mais  il  est  immense  encore,  comparé 
au  troupeau  qu'y  poussent  la  science  et  la  curiosité.  Ceux 
qui  viennent  ainsi  prier  devant  la  croix  du  Cotisée  ou  s'age* 
nouilleraux  marches  de  Saint-Pierre  ne  sont  pas  seulement 
des  pauvres  paysans  d'Italie ,  de  Hongrie,  d'Allemagne  et  de 
France  ;  on 'voit  parmi  eux  beaucoup  de  leurs  compatriotes 
dont  la  dévotion  ne  saurait  être  plus  sincère,  mais  qui  pour 
le  rang  et  le  savoir  n'ont  rien  à  envier  aux  phis  élevées  de 
toutes  les  nations  cirilisées. 

Rome  est  une  terre  de  repos ,  de  résignation  et  d'espérance. 
C'est  un  s^ir  doux  aux  fortunes  abattues,  un  asile,  cher  aux 
âmes  troublées.  On  y  a  des  respects  pour  toutesles  infortune:*, 
des  consolations  pour  toutes  les  souffrances,  des  solutions 
pour  tous  les  doives.  Le  sonverafai  tombé  du  trône,  l'homme 
obscur  déchu  de  ses  croyances,  troutent  là  des  amis  qu!  leur 
rendent  courage,  des  trésore  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
une  paix  qu'ils  n'espéraient  pins.  Lorsque  Ton  a  parcouru 
cette  cité ,  pleine  de  tant  de  ruines  et  de  souvenirs ,  oh  les 
arts  parient  un  si  noble  langage,  où  tant  d'hommes  ont  fait 
d'eux-mêmes  unesi  entière  abnégation ,  l'âmeest  prédisposée 
à  prendre  en  pitié  mille  choses  qui  la  préoccupaient  ;  les  pro- 
jets qu'on  nourrissait  avec  le  pins  de  complaisance  paraissent 
mesquins ,  la  passion  s'apaise ,  le  désir  s'amortit ,  on  conçoit 
une  autre  grandeur,  on  derine  quelque  chose  à  travere  le 
mur  d'airain  de  la  destin^.  Vienne  alors  nue  main  qui  vous 
conduise,  il  ne  vous  reste  plus  qu'un  pas  à  franchir,  et  la 
vie  est  changée.  Reanoonp  dliommes  ont  en  ce  bonheur  sur 
la  terre  des  grands  martyrs.  A  ceux-là  restent  des  souvenire 
étemels,  et  du  foyer  lointain  oà  les  a  ramenés  la  Providence 
Ils  contemplent  Saint-Pierre  de  Rome  comme  rexilé  dans  ses 
rêves  contemple  son  bercean.  Loois  Ybuillot.I 
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furent  transportés  sur  le  Cœlius,  peut-être  bien  pour  ren* 
forcer  la  troisième  tribu.  La  puissance  de  Rome  s'accrut  en« 
core  davantage  sous  le  règne  du  successeur  de  TulUis  Hos- 
tilius,AncusMarcius(640-617),quifondaleport  d'Os/ie 
et  soumit  une  partie  du  Latium.  Une  partie  des  habitants 
de  cette  contrée  furent  transférés  sur  le  mont  Aventin, 
tandis  que  le  resta  était  autorisé  à  demeurer  dans  ses  foyera. 
Mais  au  Heu  d'êhre  admis  dans  l'ordre  des  patriciens ,  les 
uns  et  les  autres  formèrent  dans  les  environs  de  Rome, 
comme  agriculteura  personnellement  libres  et  astreints  au 
service  militaire,  mais  dépourvus  de  droits  politiques,  un 
tout  qui  fbt  à  bien  dire  l'origine  de  la  p/e^s.  Tarquin 
l'Ancien  (617-678)  agrandit  le  territoire  par  ses  guerres 
contra  les  Sabins  et  les  Latins»  et  construisit  à  Rome  même 
d'importants  édifices  ;  roaia  l'opposition  des  patriciens  et  de 
l'augure  Attus  Navius  l'empêcha  de  réaliser  les  diangements 
politiques  qu'il  aiait  projetés.  Son  successeur  Servius 
Tu I lins  (576-434),  qui  fit  admettre  Rome  dans  la  confé- 
dératioa  des  Latins ,  introdoisit  le  premier  dans  l'État  une 
nouvelle  organisation  politique,  devenue  ensuite  la  base 
de  la  constitution  républicaine.  La  division  du  territoiro  et 
de  ses  habitants  en  trente  tribus  locales ,  dont  quatre  furent 
fixées  par  lui  dans  la  ville ,  agrandie  et  fortifiée,  et  vingt-six 
dans  la  campagne,  convint  peut-être  Cernent  aux  pa- 
triciens et  aux  plébéiens;  mais  il  parait  qu'à  cette  division 
se  rattachaient  des  combinaésons  par  auite  desquelles  les 
plébéiens  se  trouvèrent  former  une  commune  populaire 
proprementdlte,  à  côté  des  anciennes  races  |iatriciennes 
investies  de  droits  politiques.  Une  nouvelle  division  opérée 
par  Servius  Tullius  fit  mi  tout  de  ces  deux  parties  consti- 
tutives de  l'État ,  les  patriciens  et  leura  clients ,  et  les  plé- 
béiens ,  à  qui  il  fut  donné  de  participer  à  l'exercice  de  la 
puissance  du  peuple.  Ce  bnt  fut  atteint  par  la  créatfon  des 
c  en  tu  ries  et  l'établissement  du  cens,  qui  en  fot  le  ré- 
sultat. Tout  le  peuple  en  état  de  porter  les  afmes  composa 
alors  cent  quatre^vingtrtreize  centuries,  très-hiégales  en  nom- 
bre, dont  dix-huit  formèrent  la.  chevalerie  ou  cavalerie,  et 
les  antres  l'infanterie»  Celles-ci  liiirent  subdivisées  en  cinq 
classes ,  déterminées  par  le  taux  de  l'impôt  qu'cllas  payaient 
an  trésor  pul>lic  :  les  assidui  ou  loeupleles^  cfest-è-dire 
ceux  qui  possédaient  des  terres;  et  dans  la  dernière  cen- 
turie on  rangea  les  prolétaires.  C'est  d'après  hi position 
qu'il  occupait  dans  ce  classement  que  se  déterminaient  son 
rang  etsoA  armement  dans  la  guerre,  de  même  qiie  la  pro- 
portion dans  laqueileil  était  tenu  de  contribuer  aux  dépensas 
publiques  (  iributum)  et  sa  valeur  personnelle  dans  la  coro- 
mnoe  populaire.  Car  c^  là  le  rôle  que  jouaient  les  centuries 
dans  les  comices  de  centuries  qui  se  tenaient  dans  le  Champ 
de  Mars,à  reflet  d'exercer  les  droits  suprêmes  de  la  puissance 
pobllque,  transfiirés  par  Servius  Tullius  des  curies  aux  cen- 
turies. Comme  dans  ces  comices  chaque  centurie  avait  une 
voix  en  propre,  et  que  U  première  classe  des  citoyens  posses- 
scunde-terres  comprenait  à  elle  seule  quatre-vingts  centuries, 
les  riches  étalent  sôratl'y  avoir  la  prépondérance*  Tontefois , 
oette  direction  Umocretiquan'efTaça  pas  tont  à  bit  ce  qu'il 
y  avait  da  géaéocratiquedans  laconstitution.  Servius  accorda, 
da  BQoins  aux  patriciens  dans  la  chevalerie ,  des  centuries 
particulières  ;  de  même  qn'aox  oomioHde  curies  »  demeurés 
après  comme  avant  des  Institutions  toutes  patriciennes,  il 
réserva  le  privilège,  resté  pendant  longtemps  important,  de 
conférer  par  leur  vote  Vimperium  aux  magistrats  élus. 
Servius  Tullius  périt  assassiné  par  sa  fille  Tullia  et  son  mari, 
Tarquia  le  Superbe,  quifut  le  septième  roi.  Celui-ci  fit 
preuve  d'autant,  de  cruauté  que  d^orgueil,  mais  déploya 
comme  fol  une  grande  énergie.  Les  Lathis,  les  Hemiqucs 
et  les  Volsqnes  durent  reconnaître  la  souverahietéde  Rome  ; 
des  alliances  Airant  conclues  avec  les  Étrusques  et  avec  les 
Grées  de  l'Italie  méridionale ,  notamment  ceux  de  Cumes , 
avec  les  Phocéens  de  Bfa8illla;et  deareUtions  commerciales 
s'établirent  avee  les  Carthaginois.  L'attentat  oommb  sur  Lu- 
crèce par  SextoSy  fils  du  roi,  fit  éclater  une  conspiialion 
tramée  pan^  las  patriciens.  Le  roi  et  son  fils  furent  chas*^ 
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•4s;  on  rétablit  la  constitution  de  Senrius  Tullius,  que  Tar-  | 
qnin  sTsit  supprimée ,  et  on  abolit  la  royauté. 

II.  A  Vépoque  de  la  république.  I>ef  enue  une  république 
(an  509  aT.  J.-C.  ),  Rome  eut  alors  à  sa  tète  deux  consuls  pa- 
triciens, élus  pour  un  an,  et  dont  les  premiers  furent  leschf  fsde 
la  conspiration  qui  fenaitde  réussir,  Lucius  Junius  Brutus 
et  Lucius  Tarquinius  Collatinus;  et  le  sénat,  qui  resta  d'a- 
bord un  corps  essentiellement  patricien ,  prit  alors  dans  TÉtat 
un  rôle  bien  plus  important  qu*auparaTant>  attendu  que  les 
consuls ,  que  des  intérêts  de  caste  lui  rattachaient  étroite- 
ment ,  n'étaient  en  quelque  sorte  que  ses  organes  et  les  exé- 
cuteurs de  ses  ? olontés.  Dès  la  première  année  de  la  répu- 
blique on  conclut  un  traité  de  commerce  a? ec  Carthage.  On 
défendit  courageasement  contre  les  tentatives  de  restauration 
de  Tarquin  la  litierté  qu'on  Tenait  d*acquérir.  Brutus  lui 
sacrifia  même  ses  fils,  qui  avaient  noué  de  secrètes  intelli- 
gences avec  le  tyran  ;  et  son  collègue  dans  les  fonctions  de 
consul  dut  quitter  la  ville  parce  qu*il  appartenait  à  la  même 
famille  que  le  roi  détrôné.  On  le  remplaça  par  Publius  V  a- 
lerius  Publicola;  et  Brutus,  qui  trouva  la  mort  dans  la 
victoire  qu'il  remporta  dans  la  forêt  d'Arsia  contre  le  roi, 
qui  avait  pour  auxiliaires  les  Étrusques  de  Vêles  et  de  Tar- 
quinii,  eut  pour  successeur  Spurius  Lucretius,  à  la  mort 
de  qui  on  élut  Marcns  Horatius  Puivillus.  Porsenna,roi 
dcClusium,  Tille  d*Étrurie ,  étant  venu  assiéger  Rome  pour 
le  compte  de  Tarqnin,  la  république  naissante,  malgré  le 
courage  héroique  d'Horatius  Coclès  etdeMucius  Scse- 
Tola,  dut  aciieter  la  retraite  de  Tagresseur  et  la  paix 
(en  507}  par  la  cession  d'une  partie  de  son  territoire;  de 
sorte  que  le  nombre  des  tribus  se  trouTa  diminué  d'un  tiers. 
En  l'an  501  des  périls  intérieurs  amenèrent,  dans  l'intérêt 
des  patriciens,  la  création  d'un  nouTeau  magistrat,  à  élire 
dans  des  circonstances  extraordinaires  et  inTesti  alors  d'une 
autorité  absolue.  On  lui  donna  le  nom  àt  dictateur.  Trois 
ans  plus  tard,  en  Tan  498  aT.  J.-C,  un  magistrat  de  cette 
espèce ,  Âolus  Postlmmius  Âlbus ,  remporta  auprès  du  lac 
Régille  une  victoire  complète  sur  les  Latins,  qui,  comme  les 
autres  peuples  Toisins,  s'étaient  affranchis  de  la  domination 
de  Rome  et  aTaient  pris  parti  pour  Tarquin.  En  493  le  consul 
Spurius  Cassius  renouvela  l'alliance  avec  les  LatUis,  qui 
obtinrent  de  nouveau  les  mêmes  droits  que  les  Romains. 
Peu  de  temps  auparavant  une  lutte  aTait  éclaté  dans  Romii 
même  entre  les  deux  ordres  ;  lutte  qui ,  après  SToir  duré 
plus  d'un  siècle ,  se  termina  par  la  Tictove  remportée  par 
les  plébéiens ,  dont  le  nombre  s'accroissait  aTCC  tous  les 
agrandissements  de  territoire,  sur  les  patriciens,  qui  n'ac- 
cueillaient que  bien  rarement  de  nouTeiles  familles  dans 
leur  ordre,  ainsi  qu*il  arriva  en  Tan  509  des  plébéiens* admis 
au  sénat,  et  en  l'an  506  du  Sabin  Claudius.  Cette  lutte, au 
milieu  de  laquelle  grandit  et  se  développa  la  constitution 
même  de  Rome,  et  qui  n'empêcha  pas  les  Romains  d'être 
toujours  unis  entre  eux  dans  leurs  perpétuelles  guerres  contre 
leurs  voisins,  rarement  d'accord  entre  eux  et  beureusemenl 
pour  Rome,  jamais  unis  par  une  alliance  durable,  lesSabins, 
les  Hemiques,  les  Èques,  les  Yolsques  et  les  Véiens,  eut  pour 
origine  l'oppression  que  les  patriciens  commencèrent  à  exercer 
tout  de  suite  après  l'aboliUon  de  la  royauté,  sur  la  classe 
des  plébéiens  qui  portaient  déjà  la  plus  grande  partie  du 
poids  des  charges  résultant  de  la  guerre,  et  qui  avaient 
contracté  des  dettes  envers  eux.  L'appel  au  peuple  (pro- 
Tocation),  accordé  dès  l'an  509  par  Valerius  Publicola, 
n'offrait  pas  de  garantie  suffisante  contre  la  sévérité  avec  la- 
quelle les  magistrats  patriciens  faisaient  exécuter  les  lois 
cruelles  relatives  aux  dettes  ainsi  qu'an  recrutement,  tant 
que  les  plébéiens  n'auraient  pas  obtenu  des  représentants 
officiellement  reconnus  par  l'Etat,  et  auxquels  pussent  s'a- 
dresser les  individus  molestés.  Ils  les  obtinrent  dans  les 
tribuns  du  peuple,  tribuni  plebis,  dont  l'élection  fut  ac- 
cordée par  le  sénat,  l'an  494  aT.  J.-C,  lorsque  l'armée  plé- 
béienne, au  retour  d'une  expédition  militant,  eut  pris  une 
position  menaçante  (c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  première 
iéceuion).  Assurés  par  le  c^ictère  sacré  dloTioIabililé  at- 


taché à  leurs  fonctions ,  les  trilmns ,  à  qui  on  adjoigoB  «oii 
des  édiles  plébéiens  pour  la  direction  des  afblres  partiel- 
lières  de  la  plebs,  usèrent  de  leur  droit  dHntereeuUm 
contre  les  résolutions  des  magistrats  et  bientôt  mèoie  contre 
celles  du  sénat,  non-seulement  comme  protecteurs  de  quelques 
individus  isolés,  mais  encore  comme  représentiots  de  Tordre 
des  plébéiens  tout  entier  et  de  ses  intéitts.  Cest  ainsi  qu'on 
les  voit  dès  l'an  491  traduire  le  patricien  CorloUn,  cou- 
pable d'actes  de  violence  à  l'égard  du  peuple,  derant  un  tri- 
bunal populaire  pour  la  formation  duquel  ils  ne  conToqoèrent 
pas  le  peuple  en  comices  de  centuries ^  parce  que  œa  coflaicei 
étaient  présidés  par  des  patriciens  et  placéa  sont  des  Influences 
patriciennes,  mais  par  tribus ,  en  comice»  de  trUnu,  qulb 
dirigeaient  eux-mêmes.  Coriolan  fut  banni.  Û  revint  avec 
l'armée  des  Yolsques  ;  mais  sa  générosité  sauTa  alors  Roiae 
d'une  ruine  qui  paraissait  inévitable.  A  quelque  temps  de  li 
(486  )  Spurius  Cassius  admit  aussi  les  Hemiques  dans  la  oofr 
fédération  romano-latine.  Les  membres  de  son  ordre  lui 
firent  payer  de  sa  Tie  la  tentatiTe  qu'il  fit  pour  prœorer  sut 
plébéiens  une  part  dans  la  propriété  des  terres  de  l'État , 
ager  publicus;  mais  la  loi  agraire,  dont  le  premier  H  STsit 
eu  l'idée,  dcTint  une  armenouTelle  aux  mains  des  tribom, 
bien  que  d'abord  ils  n'aient  pas  réussi  à  obtenir  ce  qulli 
espéraient  SToir  en  l'employant.  La  guerre  contre  les  Véienii 
dans  laquelle  les  Fabius  s'étaient  sacrifiés  pour  la  patrie^ 
ayant  momentanément  cessé  en  474,  les  Romains  n'en  con- 
tinuèrent pas  mohis  à  lutter  contre  les  Èques,  les  Sabins  et 
les  Yolsques.  Pendant  ce  temps-là ,  en  l'an  472,  le  tribas 
Popilius  Yolero  fit  passer  en  loi  que  Pâection  des  tribou 
et  des  édiles  plébéiens  serait  désormais  transférée  des  €(► 
mices  de  centuries  aux  comices  de  tribus  ;  et  en  Tan  462  k 
tribun  Terentillus  Ansa  proposa  de  déterminer  par  une  loi 
l'étendue  précise  des  pouToirs  des  consuls  ;  et  malgré  l'oppo- 
sition des  patriciens,  les  tribuns  subséquents  éteniUrent  eetle 
mesure  à  l'ensemble  de  la  législation  générale.  Ils  rempor- 
tèrent en  l'an  461.  On  supprima  alors  tous  lei  antres  ma- 
gistrats, et  on  remit  leurs  attributions  aux  mains  de  dis 
individus ,  qualifiés  de  decemviri  (  voyet  DÉCEHTn),  qu'os 
chargea  de  rédiger  un  corps  de  loi  comprenant  tonte  la  lé- 
gislation alors  existante.  L'attentat  commis  en  l'an  449  sur 
la  personne  de  Yirginie  parAppiusClaudius  amena  nae 
seconde  sécession  du  peuple.  Les  décemvirs  furent  ren- 
versés ;  mais  les  Douze  Tables,  dont  les  lois  constltnèreat 
la  base  de  tout  le  droiUlromain  postérieur,  furent  pnbliqoe- 
ment  reconnues  et  exposées  sous  les  consuls  Lucius  Vale- 
rius Publicola  et  Marcus  Horatius  Barbatus ,  élus  après  k 
rétablissement  de  l'ancienne  constitution.  Une  loi  rendst 
sous  les  mêmes  consuls  rendit  obligatoires  pour  tout  le  peuple, 
sans  distinction  de  classes,  les  résolutions  prises  dans  lei 
comices  des  tribus ,  auxquels  assistèrent  désormais  les  pa- 
triciens. La  prohibition  des  mariages  entre  patriciens  cl 
plébéiens ,  que  les  décemvirs  de  la  seconde  année ,  appuyés 
sur  l'antiqne  usage,  avaient  formellement  éri^  en  foi,  fot 
supprimée  en  l'an  445  par  la  loi  du  tribun  Canoleius,  qni 
déclara  ces  mariages  Talables  en  eux-mêmes  et  dans  leurs 
résultats  ;  de  sorte  que  les  divers  ordres  se  trouvant  mais- 
tenant  sur  un  pied  complet  d'égalité  dans  ce  qui  toucbait  les 
relations  de  la  vie  civile  et  religieuse ,  elle  mit  fin  au  rî^Mi- 
reux  isolement  dans  lequel  s'étaient  tenues  jusque  alors  les 
gentes  patriciennes,  et  prépara  la  fusion  complète  des  ordres. 
En  revanche ,  la  proposition  faite  pour  admettre  les  plé- 
béiens au  consulat  fut  rejetée;  et,  soit  modération  de  la  part 
des  plébéiens ,  soit  résultat  des  intrigues  des  patricienst  c* 
ne  fut  qu'en  l'an  400  que  les  plébéiens  profitèrent  de  la 
concession  qui  leur  fut  faite  alors  par  la  loi  qui  les  déclarait 
éligibles  à  la  magistrature  d'institution  récents  des  tribam 
militaires,  Inyestis de  pouTohrs  consulaires,  en  même  teaps 
qu'une  nouvelle  magistratnre^patricienne  éUit  créée  dans  i$ 
censeurs,  chargés  de  tout  ce  qui  était  reladf  au  cens;  fis 
n'en  usèrent  que  yingt-deux  ans  après  qu'ils  eurent  été  dé> 
clarés  admissibles  aux  fonctions  de  q  u  e  s  t  e  u  r  s,  qui  dnnnaieol 
droit  à  être  appelé  par  le  sénat  à  l'exercice  de  la 


La  conlinualion  non  interrompue  de*  guerres  ivee  (es  peu- 
ples Toisins  rendit  alors  nécessaire l*étahUsseinent  é»\à  solde. 
Le  plus  grand  et  le  plus  proche  ennemi  de  Rome  était  sur- 
tout à  ce  moment  la  fiMe étrusque  de  Véies.  A  la  suite  de 
la  dernière  guerre,  qui  avait  duré  dix  années  consécutiTes, 
elle  fut  enfin  prise  et  détruite  par  Marcus  Furius  CamiUns 
(  voyez  CàMiLLB  ).  Quant  aux  autres  enuemis  de  Rome  » 
leA  uns  avaient  été  subjugués,  ou  bien  des  traités  de  paix 
et  d'alliance  avaient  été  conclus  avec  le  reste ,  quand,  en 
Tan  390,  elle  faillit  être  anéantie  par  les  Gaulois  Senonais 
(  voyez  Gaule  ).  Après  avoir  battu  Tannée  romaine  sur  les 
bords  de  rAllia,  ils  s'emparèrent  de  la  ville,  qu'Hs  pillèrent 
et  livrèrent  aux  flammes.  La  forteresse  de  Rome,  le  Capitole, 
que  sauva  Marcus  Manlius,  leur  résista;  Camille,  oubliant 
les  injustices  qui  TaTaient  condanmé  à  l'exil ,  délivra  les  as- 
siégés, qui  étaient  prêts  à  se  rendre  et  chassa  les  Gaulois.  Les 
années  suivantes ,  lorsque  les  Latins  et  les  Berniques,  et  ses 
anciens  ennemis  les  Èques,  lesVolsqueset  les  Étrusques,  pro- 
fitèrent des  revers  de  Rome  pour  se  détacher  de  son  alliance 
et  l'attaquer  de  nouveau,  ce  fut  lui  encore  qui  protégea  sa 
patrie  et  lui  rendit  sa  prééminence  politique.  La  ville  fut 
bientôt  reconstruite;  mais  lap/e6i,  appauvrie,  se  trouva  alors 
plus  que  jamais  en  proie  à  l'oppression  et  à  l'usure  des  pa- 
triciens. En  3S4  Manlius  paya  de  sa  vie  une  tentative  faite 
pour  lui  venir  en  aide ,  ainsi  quMI  était  déjà  arrivé ,  en  Tan 
440,àMaeUus,  sous  la  dictature deCincinnat us. Toutefois, 
le  peuple  rencontra  des  défenseurs  dans  les  tribuns  Lucius 
LIcinius  et  Lucius  Sextius,  qui  pendant  dix  ans  luttèrent 
contre  la  résistance  des  patridens ,  mais  qui  finirent  par  voir 
leurs  rogations  obtenir,  en  l'an  467,  le  caractère  de  lois 
(leges  Liciniœ),  Une  limite  fut  fixée  à  la  possession  des 
terres  publiques,  que  les  plébéiens  purent  aussi  acquérir  ;  la 
législation  relative  aux  dettes  fut  revisée.  Mais  de  ces  lois 
celle  qui  eut  les  résultats  les  plus  importants  fut  la  troisième  ; 
elle  accorda  une  des  charges  de  consul  aux  plébéiens,  qui 
maintenant  se  trouvèrent  exclus  du  tribunat  militaire.  Ce 
fut  là  le  terme  des  querelles  des  deux  ordres.  Les  patriciens 
cherchèrent  bien  à  se  dédommager  en  faisant  déclarer  que 
Tédilité  etlapréture  constituaient  des  charges  exclusive- 
ment patriciennes  ;  et  il  leur  arriva  souvent  aussi  de  par^ 
renir,  en  Tiolation  formelle  de  la  loi,  à  faire  élire  consuls 
deux  des  leurs  à  la  fois.  Mais  leurs  efforts  pour  se  main- 
tenir en  possession  de  leurs  privilèges  Airent  en  définitive 
impuissants;  et  les  plébéiens  réussirent  toujours  de  plus  en 
plus  à  partager  avec  eux  les  honneurs  et  les  dignités.  Déjà 
iMigibles  au  consulat,  la  plusélevée  des  charges  qu'il  y  eût 
dans  PÉtat,  Ils  obtinrent  successivement  l'édilité,  la  dicta- 
ture (en  356),  la  censure  (en  351  ),  la  préture  (en  337);  et 
lorsque  la  loi  Ogulnia  (  en  306)  eut  déclaré  les  plébéiens  ad- 
missibles aux  fonctions  de  pmti/ieet  eld*augures,  il  n'y  eut 
plus  désormais  au  point  de  vue  politique  de  différence  es- 
sentielle entre  les  deux  ordres.  Le  patriciat  fut  même  effacé 
par  la  nouvelle  noblesse  qu'arrivèrent  à  constituer  les  fa- 
milles, tant  plébéiennes  que  patriciennes,  de  ceux  qui  étaient 
|)arTenus  à  des  fonctions  curules;  et  le  sénat  se  remplit  de 
plus  en  plus  de  plébéiens,  attendu  que  l'exercice  des  grandes 
charges  publiques,  depuis  la  questure  jusqu'au  consulat, 
donna  le  droit  d'y  être  admis.  Quant  anx  comices  de  curies, 
ce  ne  fut  plus  qu^un  vain  simulacre,  lorsque  la  loi  rendue 
en  Pan  339  par  le  dictateur  Publilins  Philo  eut  restreint 
Tapprobation  qu'ils  devaient  donner  aux  résolutions  des  cen- 
turies, et  la  loi  de  Mœnius  en  2S6  la  confirmation  par  eux 
des  diverses  élections ,  à  ne  plus  être  que  de  simples  for- 
malités*  La  loi  Yaleria^Horatia  sur  la  validité  des  résolu- 
tions prises  dans  les  tribus  fut  renouvelée  par  le  même  Pu- 
blilins, et  en  286  par  le  dictateur  Hortenshis,  lorsque  celui- 
ci  eut  apaisé  la  troisième  et  dernière  séeeuion  des  plébéioM, 
causée  par  la  dureté  impitoyable  dont  les  eréanciers  en 
usaient  avec  leurs  débiteurs.  En  Tan  364  l'édile  Cndus 
Flavius  publia  les /as  <es;  Pancienoe  loi  Yaleria  relative 
à  la  provocation  fut  renouvelée  en  Pan  lOO,  puis  con- 
firmée et  corroborée  encore  plus  tard  par  las  Ms  pordeones. 
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Enfin,  il  est  probable  quil  s'effectua  au  troisième  siècle 
avant  notre  ère  dans  la  division  en  centuries  une  modifica- 
tion ayant  pour  but  de  donner  aux  comices  de  centuries  un 
caractère  plus  démocratique. 

Une  fois  que  les  luttes  intérieures  eurent  cessé,  la  puissance 
de  Rome  à  Textérieur  devint  bien  ?  ite  plus  grande  qu'elle 
n'avait  encore  été.  Des  guerres  heureuses  contre  les  Tibur- 
tinsy  les  Berniques,  les  Étrusques  et  les  bandes  gauloises  ou- 
vrirent une  série  d'expéditions,  où  les  héros  patriciens  el 
plébéiens  luttèrent  entre  eux  de  courage  et  de  dévouement  à 
la  patrie,  où  la  tactique  militaire  des  Romains  se  perfec- 
tionna ,  et  qui,  après  avoir  duré  pendant  près  d'un  siècle,  se 
terminèrent  par  la  soumission  complète  de  ritalie.  La  pre- 
mière guerre  contre  les  Samnites,  de  tous  les  peuples 
iUliques  le  plus  brave  et  le  plus  attaché  à  ses  libertés, 
éclata  en  Tan  343 ,  lorsque  les  Sididns  et  les  Campaniens 
implorèrent  contre  eux  Tassistance  de  Rome.  Marcus  Valé- 
rius  Corvus  les  vainquitdans  les  batailles  livrées  sur  le  mont 
Gaurus  et  dans  les  plaines  de  Suessula  ;  et  en  l'an  341  Rome 
conclut  avec  eux  un  traité  de  paix  et  d'amitié.  Les  Latins 
ayant  pris  ensuite  les  Campaniens  sous  leur  protection  et 
ayant  rompu  ralliance  quMls  n'avaient  renouvelée  avec  les 
Romains  qu'en  l'an  358 ,  la  guerre  dite  latine  éclata  alors 
entre  les  deux  peuples  ;  guerre  qui,  décidée  déjà  à  bien  dire  en 
Tan  340  par  la  victoire  que  remportèrent  Titus  Manlius 
Torquatus  et  Publius  Decius,  se  termina  en  Tan  338  par  la 
complète  soumission  des  Latins  et  des  Yolsques,  leurs  alliés. 
La  seconde  guerre  samnile  éclata  en  l'an  326,  et,  inter- 
rompue par  diverses  trêves,  dura  jusqu'en  304.  Les  succès 
obtenus  d^abord  par  le  dictateur  Lucius  Papirius  Cursor  et 
son  général  de  la  cavalerie,  Quintus  Fabius  Maximus  Rul- 
llanus,  furent  annulés  en  l'an  321 ,  par  le  Samnite  Caîus 
Pontius,  aux  défilés  deCaudina.  Bientôt  on  vit  aussi  se  sou- 
lever les  Ausones,  qui  furent  exterminés  en  3 1 4,  les  Étrusques, 
que  Fabius  battit  en  310,  à  Sutrium  et  sur  les  bords  du  lae 
Vadimona,  les  Ombriens,  vaincus  en  308  àMevania,  et 
les  Berniques,  subjugés  en  306.  En  304,  époque  où  Rome 
eonclot  la  paix  avec  les  Samnites  et  les  Marses ,  ainsi  que 
les  Peligniens ,  peuples  de  même  race  que  les  Sanmites  et 
leurs  alUés ,  les  Èque«,  qui  avaient  pris  de  nouveau  les  ar  * 
mes  contre  Rome,  ftirént  aussi  vaincus  et  subjugués.  L*al  • 
liance  contractée  en  298  par  les  Lucaniens  avec  les  Romains 
donna  lieu  à  la  troisième  guerre  samnite.  Commandés  par 
Gellius  Egnatius,  les  Samnites  trouvèrent  des  alliés  ches  les 
Étrusques,  les  Gaulois ,  les  Ombriens  et  les  Apuliens.  Mais 
grâce  à  la  bravoure  de  ses  soldats  et  de  ses  généraux ,  entre 
autres  de  Quintus  Fabius,  du  jeune  Decius,  de  Lucius  Vo- 
lunmius ,  et  de  Lucius  Papirius  Cursor,  Rome  sortit  égale- 
ment victorieuse  de  cette  guerre,  que  signalèrent  les  ba- 
tailles décisives  livrées  à  Sentinum,  en  295,  à  Aquilonia, 
en  293,  et  pendant  laquelle  elle  eut  l'art  de  diviser  ses  ad- 
versaires en  concluant  une  paix  séparée  avec  les  Samnites 
en  290,  époque  où  Curius  Dentalus  réussit  également  à  sou- 
mettre les  Sabine  révoltés.  Une  nouvelle  guerre  éclata  eo^ 
283  avec  les  Étrusques  et  les  Gaulois ,  qui  battirent  à  Arre* 
tium  une  armée  romaine  commandée  par  le  préteur  Lucius 
Caedlius;  mais  la  même  Innée  Publius  Cornélius  DolabeiU 
subjugua  le  territoire  des  Gaulois  Senonais.  Les  Gaulois 
Boiens  et  les  Étrusques,  qui  marchaient  sur  Rome,  Airent 
battus  sur  les  bords  du  lac  Vadimona,  et  de  nouveau,  en  282  > 
par  Quintus  iEmilins  Papns;  après  quoi  la  république  con- 
clut en  280  la  pals  avec  les  premiers,  et  un  traité  d'alliinc  ) 
avec  les  derniers.  J'endant  ce  temps-là,  les  Samnites,  .^ 
Lucaniens  et  les  Bruttiens  avaient  de  nouveau  pria  les  arm  i. 
Fabricfais  les  vainquit  :  mais  alors  ils  se  Ûguèrent  avee  Ta- 
rente,  qui,  par  sdte  de  la  guerre  injuste  que  lui  déclara 
Rome,  invoqua  lea secours  de  Pyrrhus ,  roi  d^re.  Ce  loi- 
ci, grftce  à  son  habileté  stratégique  et  aussi  à  l'eflroi  ca  »é 
par  la  vue  de  ses  éléphants,  vainquit  les  Romains  à  Béra 
dée ,  et  encore  une  fois,  en  Tan  279,  à  Asoulom,  dans  la 
Pouille,après  s'être  avancé  jusqu'à  Préneste  et  après  avcir 
vu  ses  ouveriHes  de  paix  rqieîéos  par  le  sénat,  sur  ravie 


IM 


BpHE 


ëm  Tlem  Appius  Claudins.  Pendant  que  ce  prince  était 
allé  guerro}eren  Sicile  contre  les  Carthaginois ,  les  Romains 
Hiisalent  la  guerre  avec  soCcës  contre  les  peuples  de  lUtalie; 
et  à  son  retour,  la  défaite  qui  Curius  lui  fit  essujer  à  Bé- 
aéreiit,  en  Fan  275,  le  contraignit  à  s*en  retourner  dans  ses 
États.  Les  Samnites,  les  Lucaniens  et  les  BrûtUens  furent 
alors  subjugués.  Tarentefut  prise  en  Tan  272;  et  par  suite 
de  la  soumission  des  Salentins  de  Brundusium  et  de  celle  des 
Ombriens  de  Sarcinatum,  en  Tan  266 ,  Tltalie  se  trou?a  en- 
tièrement subjugée  par  les  Romains  depuis  la  Gaule  cisal- 
pine jusqu'à  son  extrémité  méridionale.  Les  situations  faites 
alors  aux  Taincus  tarièrent  beaucoup.  Beaucoup  de  filles 
furent  admise ,  à  titrede  municipes.àla  Jouissance  du 
droit  ci\il  et  à  faire  partie  de  TÉtat  Romain  ;  les  autres, 
comprises  sous  la  dénomination  d'alliés  (socii)  ou  de  nomen 
ladnum  »  eurent  cela  de  common  entre  elles  que  privées 
extérieurement  de  toute  indépendance  politique»  elles  furent 
soumises  à  la  souveraineté  de  Rome  et  astreintes  à  lui  payer 
tribut  ainsi  qu'à  lui  fournir  des  troupes.  Les  diverses  villes 
conservèrent  bien  leurs  anciennes  institutions  particulières, 
et  la  plupart  même  demeurèrent  libres  de  s'administrer  elles* 
mêmes  ;.  mais  leurs  rapports  entre  elles  furent  ou  détruits 
entièrement  ou  très-affaiblis.  Des  colonies,  jouissant  les 
■nés  du  droit  romain  et  les  autres  seulement  du  droit  latin, 
ftafent  envoyées  dans  certaines  villes  pour  y  tenir  garnison, 
et,  aveu  Tinstitution  des  muoicipes,  contribuèrent  à  asMrer 
ta  domination  des  Romains  sur  l'Italie  vaincue. 

Depuis  l'an  509  les  rapports  d*amiUé  entre  Rome  et  Car- 
tilage avaient  été  confirmés  à  diverses  reprises  par  des  traités, 
et  en  dernier  lieu,  en  Tan  278,  par  un  traité  qui  les  liguait 
contre  Pyrrhus.  Quand  les  Romains  furent  maîtres  de  toute 
là  basse  Italie,  ils  virent  un  danger  pour  eux  dans  la  doini- 
fiation  exercée  sur  la  Sicile  par  les  Cartliagim)is;  et  une  de- 
mande de  secours  que  leur  adressèrent  les  Marner  tins 
leur  offrit  le  prétexte  de  rupture  qu'ils  chercliaient.  Les 
immenses  efforts  et  riuébranlable  constance  déployée  par  les 
Romahis  de  l'an  264  à  Tan  242 ,  dans  la  première  guerre 
punique  (voyez  Cahtuags),  où  pour  la  première  fois  ils  ar- 
mèrent une  véritable  llotle,dont  le  commandement  fut  confié 
à  Ouillus,  et  pendant  laquelle  ils  éprouvèrent  un  grand  dé- 
iastre  en  Afrique,  sous  les  ordres  de  Regulus,  eurent 
pour  résultat  après  la  victoire  de  Lutatius  Calulus,  près  des 
Iles  iEgadeSy  l'acquisition  de  la  première  possession  qu'ils 
aient  eue  hors  d'Italie,  les  Carthaginois  ayant  été  contraints 
par  U  paix  signée  en  l'an  241  de  leur  abandonner  une  partie 
de  la  Sicile.  Les  Romains  enlevèrent  ensuite,  en  238,  contre 
tout  droit,  la  Sardaigne  et  la  Corse  à  Cartilage,  qui  avait  à 
lutter  contre  ses  mercenaires  révoltés  ;  cependant,  il  leur 
fallut  encore  soutenir  une  lutte  acharnée  contre  les  popula- 
tions de  ces  deux  lies  avant  de  réussir  à  les  subjuguer. 
Cest  de  la  même  époque  que  datent  la  conquête  de  la  lÀ* 
gorie  et  le  commencement  des  deux  guerres  heureuses  en- 
treprises par  Rome  contrôles  pU-atesde  Tlllyrie;  la  première, 
M  l'an  228,  contrôleur  reine Teuta,  puis,  en  219,  contre  le 
tuteur  de  son  fils,  Démétrius  de  Pharos.  L'origine  de  la 
première  guerre  désignée  de  préférence  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  guerre  des  Gaules ,  et  que  Rome  eut  à  soutenir 
de  225  à  222  contre  les  Boiens  et  les  Insubrieus,  qui  avaient 
envahi  l'Étrurie ,  fut  la  proposition  de  partager  entre  les 
dtoyens  le  territoire  des  Gaulois  Senonais;  proposition  à 
l'occasion  de  laquelleyon  l'an  232,  le  tribun  Caîus  Flaminius 
donna  pour  la  première  fois  depuis  bien  longtemps  l'exemple 
d'une  attitude  systématiquement  hostile  prise  à  l'égard  du 
sénat  par  les  tribuns.  Les  Gaulois  furent,  il  est  vrai,  vaincus, 
après  une  résistance  opiniâtre,  main  Rome  reperdit  la 
possession  de  la  Gaule  Cisalpine,  qu'elle  venait  d'acquérir, 
lorsqu'elle  se  trouva  entraînée  dans  une  guerre  qui  plus 
que  toute  autre  la  menaça  dans  sa  propre  existence. 

Ce  fut  la  seconde  guerre  punique,  laquelle  éclata lots- 
^e  par  la  prise  de  Sagonte,  en  l'an  219,  Annibaleutdé- 
•biré  le  traité  qui  fixait  des  limites  à  l'extension  de  U  do- 
^lioalloo  earthaghioiiteo  Espagne.  L'année  suivante  (2 18 }, 


Annibal  parut  avec  son  armée  en  Italie  même,  od  0  ralUi 
les  Gaulois  à  ses  drapeaux,  à  la  suite  des  victotrés  qu'il  rem 
poria  la  même  année  sur  les  bords  du  Tidnus  et  de  la  Trebia, 
en  l'an  2I7,  sur  les  rives  du  lac  Tràsimène,  el  en  Tan  2ift, 
à  Cannes,  après  avoir  rencontré  en  Fabius  Cunetator 
un  redoutable  adversaire,  la  perte  de  Rome  semblait  inévi- 
table. Elle  fnt  sauvée  par  la  prudence  et  la  fermeté  avec  les- 
quelles le  sénat  nsa  de  toutes  les  rtfsources  poeaik>lea  pour 
continuer  la  guerre,  et  par  l'inébranlable  oonstance  dont  il 
fit  preuve  dans  cette  lutte,d'accord  en  cela  avec  le  peuple  d 
fidèle  à  sa  vieille  maxime  de  n'accepter  jamais  la  paix  d 
seulement  de  l'accorder.  Laissé  sans  secours  par  Cartbage, 
Annibal  se  vit  bientôt  réduit  à  ne  drployer  set  talents  de 
capitaine  que  dans  une  simple  guerre  défensive ,  jusqu'au 
moment  où  sa  patrie,  menacée  elle-même  par  de  graves 
dangers ,  le  rappela  dans  son  sein.  Syracnae  et  en  même 
temps  tout  le  reste  de  la  Sicile  furent  subjugués  par  Me- 
tellus,  en  Tan  212.  £n  Espagne,  le  grand  Publioa  Coriie- 
lius  Scipion  vengea  la  mort  de  son  père  et  de  son  ondem 
cliassaiit  les  Carttiaginois  de  la  péninsule;  et  en  l'an  202,  à 
la  bataille  de  Zama,  livrée  sur  le  sol  africain  même,  il  nat- 
porta  sur  Aunibal  une  victoire  qui  mit  fin  à  la  guerre  d 
fut  suivie  d'une  paix  qui  anéantit  à  toujours  la  puissance  et 
Cartilage  en  la  plaçant  sous  la  domination  de  Rome. 

Rome,  dont  la  politique,  dirigée  par  le  sénat  et  favoriiée 
par  la  passion  du  peuple  pour  les  constructions ,  se  dessiaa 
de  plus  en  plus,  et  à  partir  de  ce  moment  visa  ouvertement 
à  l'empire  du  monde ,  s'occupa  alors  des  affaires  de  l'Orient, 
dans  lesquelles  sa  première  intervention  eut  pour  ofajiet  de 
tirer  vengeance  des  secours  prêtés  à  Annibal  par  le  roi 
Philippe  111  de  Macédoine.  Elle  lui  déclara  la  guerre  dès 
l'an  200 ,  à  la  suite  de  son  refus  d'obéir  à  Kordre  que  lui  don- 
nait le  sénat  d'avoir  à  s'abstenir  de  toutes  hostilités  contre 
Athènes,  Attaie  de  Pergame  et  les  Rhodiens.  Le  roi  de  Ma- 
cédoine fut  vaincu,  en  l'an  197,  à  la  bataille  de  Cynoscépbales 
par  Quintus  Titius  Flaminius,  dont  la  politique  cauteleuse 
fonda  ensuite  l'influence  de  Rome  sur  les  Ëtats  grecs,  quicél^ 
brèrenten  lui  le  restaurateur  de  leurs  libertés.  La  guerre  éclata 
contre  Antiochus  111  de  Syrie,  lorsqu'en  192  ce  roi  répondit 
à  l'appel  des  Étoliens,  qui  ne  se  tenaient  pas  pour  anffisaia- 
ment  récompensés  par  les  Romains  de  l'assistance  qu'ils 
leur  avaient  prêtée  dans  U  guerre  de  Macédoine,  et  envaliit 
la  Grèce,  il  en  fut  bientôt  chassé,  et  en  190  Ludus  Cnne* 
Uus  Scipion  termUiaU  guerre  en  Phrygie  par  la  victoire  de 
Magnésie.  Les  Romains  donnèrent  la  partie  de  l'Asie  Mi- 
ueuie  située  au  delà  du  mont  Taurus,  qu'Antiochus  fut  obligé 
de  leur  céder,  à  leur  allié  Eu  m  è  ne  1 1 ,  roi  de  Pergame,  d 
aux  Rhodiena.  Quant  aux  Étoliens ,  ils  furent  chàtiêt  et  sou- 
mis, en  189,  par  Marcus  Fui  vins.  A  la  mêmeépoque,  la  Gaaie 
Cisalpine  futde  nouveau  assujettie.  On  combattit  encore  con- 
tre les  Liguriens,  dont  la  résistance  continua  opiniâtrement 
jusqu'en  l'an  150,  et  en  Espagne.  La  seconde  guerre  de  Ma* 
cédoine  contre  le  fils  de  Philippe,  P  ersée,  avec  qui  Gen* 
tins,  roi  d'illyrie,  faisait  cause  comnmne,  et  contre  qni 
Eumène  et  les  Rliodiens  avaient  porté  plainte  à  Rome,  fut 
commencée  par  les  Romains  sans  succès,  en  170  »  mais  se 
termina  en  Tan  168  par  l'éclatante  victoire  que  remporta 
Paul  Emile,  qui  ramena  à  Rome  les  deux  rois  prisonniers 
et  en  même  temps  un  butin  si  considérable ,  que  le  trésor 
public  put  faire  remise  aux  dtoyens  du  payement  dn  tri- 
butum,  complètement  supprimé  à  partirde  ce  moment.  La 
Macédoine  et  l'illyrie  furent  déclarés  pays  libres  ;  et  les 
Rliodiens,  accusés  d'avoir  secrètement  secouru  Persc^e,  e» 
furent  punis  par  U  perte  de  leurs  possessions  sur  le  conti- 
nent. On  se  débarrassa  d'Eumène  par  la  ruse.  Antiodins  iV 
de  Syrie  dut  se  conformer  à  l'orgueilleuse  volonté  de  Rome, 
qui  lui  fit  défendre  par  PopiHus  Lenas  de  faire  la  guerre  à 
l'Egypte;  mille  Achéens,  accusés  d'avoir  secondé  Persée, 
furent  conduits  conmie  otages  à  Rome;  et  lorsque  après  le 
retour  dans  leur  patrie  des  trois  cents  qui  restaient  encore,  la 
llguedes  Achéens,  commandée  par  Diesus  et  Critolana,  déclara 
la  guerre  à  Sparte ,  l'alliée  des  Romains,  elle  fut  faincoe  a 


U  DâUille  de  Scarpliée,  par  QointiM  Oscilios  Metelluft,  qui 
rouait  de  cliàtier  le  peeudo-Plillippe  de  MaoédoÎDe ,  puis  une 
seconde  fois,  à  Leucopetra»  par  Mummius,  qui,  en  Tan  146, 
détruisit  Corinlbe.  La  Grèce  devint  alors ,  sous  le  nom  dU- 
chaire^  une  pro? inoe  romaine ,  à  l'exception  de«  ileux  Tilles 
de  Sparte  et  d*Atliènes,  qu'on  déclara  libres.  La  Macédoine 
et  ruiyrie  eurent  le  même  sort.  Carthagé  fut  détruite  la 
même  année  que  Corintlie,  par  Publius  Cornélius  Scipion , 
a  la  suite  de  la  troisième  guerre  punique^  déclarée  surtout 
k  rinstigatioQ  de  Caton  l'ancien,  et  dans  laquelle  les  Car» 
tbaginois  oombattirenl  avec  toute  Ténergie  du  désespoir.  On 
érigea  son  territoire  en  proTince  romaine,  sous  le  nom  d*À' 
frique.  En  Espagne,  dont  le  midi  et  Test  appartenaient  aui 
Romains  depuis  la  seconde  guerre  punique,  les  Lusita- 
niens à  l*ouest ,  ainsi  que  les  Celtibérieos  et  autres  penpies 
au  nord,  continuaient  toujours  à  défendre  leur  indépendance. 
En  Tan  150,  Servius  Suipicius  Galba  ayant  fait  traîtreuse- 
ment massacrer  plusieurs  milliers  de  Lusitaniens,  la  guerre 
prit  sous  le  commandement  de  Virlathe  le  caractère  le 
plus  horrible;  et  ce  ne  fut  qu'en  l'an  140,  et  en  recourant 
a  Tassassinat,  que  Quintus  SerTilius  Cœpio  put  y  mettre  un 
terme.  Junius  Brutus  soumit  ensuite  au  nord -ouest  les  Ga- 
laeciens,  en  Tan  138  \  mais  Nomance,  place  d^aimes  des 
Ceitibériens,  ne  fut  prise  qn*à  la  suite  d'une  guerre  de  dix 
ans,  entremêlée  de  grafes  revers  pour  les  Romains,  par  le 
▼ainqueur  de  Carthagé,  Scipion ,  en  l'an  133.  L'organisation 
provinciale  if»  Romains  fut  alors  étendue  à  toute  l'Espagne; 
mais  plus  tard  des  révoltes  y  éclatèrent  encore  sonvent ,  et 
ce  ne  fut  que  sous  Auguste  qu'on  parvint  à  complètement 
dompter  les  Cantabres  de  la  côte  septentrionale.  En  Asie,  le 
royaume  de  P  ergam.e,  légué  aui  Romains  par  le  dernier  roi, 
Attale  III,  fut  érigé  en  province  romaine,  en  l'an  133. 

Pendant  ce  temps-là  d'importants  changements  s'étaient 
opérés  à  Rome,  tant  dans  sa  civilisation  que  dans  sa  situation 
politique  intérieure.  Dans  ces  guerres  incessantes ,  dont  la 
conquête  fom^ait  le  but  pour  l'Etat,  et  où  les  individus  n'a- 
vaient en  vue  que  le  pillage  et  le  butin ,  le  pea|>le  n'.iTait  pu 
que  contracter  de  plus  en  plus  des  mœurs  grossières.  Les 
armées ,  à  leur  retour  à  Rome,  et  les  flots  d'étrangers  qui  y 
arrivaient  incessamment,  parce  qu'elle  était  devenue  le^ége 
de  la  domination  du  monde ,  y  rapportèrent ,  surtout  d'Asie , 
des  débauches  eldes  vices  de  toutes  natures.  D'immenses  ri- 
chesses entrèrent  dans  le  trésor  publie,  et  les  particuliers 
s'enrichirent  dans  la  même  proporti'm.  LV>rgoeil  et  la  per- 
fidie signalèrent  maintenant  en  tontes  occasions  la  politique 
de  TEtat.  C'est  de  la  sorte  que  peq  de  temps  aprèi  k  se- 
conde guerre  punique  disparurent,  surtout  dans  la  capitale, 
cette  sévérité  de  mesura,  ces  habitudes  d'hospitalité  et  de 
simplicité,  qui  avaient  autrefois  caractérisé  le  peuple  ro- 
main ,  tandis  qu'elles  se  maintinrent  on  peu  plus  longtemps 
dans  les  villes  provincial  d'Italie.  En  l'an  186,  la  prohibition 
des  bacchanales  avait  encore  été  une  digne  contre  la 
démoralisatioa  étrangère.  Caton  le  ceosenr  lutta  énergique- 
ment  pour  le  mafaitiea  de  l'antique  discipline;  malt  pas 
plus  lui  qaelacensure,Bilesloisreiiduie8eneoreaudeaiiè»ne 
siècle  avant  J.*C.  contre  le  luxe,  ne  purent  réprimer  les 
progrès  incessants  de  la  corruption.  Sous  l'influebce  de  la 
littérature  grecque,  qui  pénétra  pour  la  première  fois  à  Rome 
peu  après  la  prrâiière  guerre  punique,  U  se  forma  nne  litté- 
rature romaine  qui  prit  d'abord  la  forme  de  la  poésie  dra- 
matique et  épique,  pnis  celle  des  narrations  bistoriques. 
L'ambassade  envoyée  en  l'an  15S  à  Rome  par  les  Athéniens 
contribua  surtout  à  y  faire  connaître  la  philosophie  des 
Grecs,  avec  laquelle  la  dvilisation  grecque  alnAltra  dès  lors 
de  plus  en  plus  parmi  les  classes  sapérieures ,  inals  au  dé- 
tiiment  des  antiques  mosors  nationales.  L'éloquence  politique 
et  judiciaire,  pratiquée  depuis  longtemps ,  ne  hit  pourtant 
érigée  formellement  en  art  que  plus  tard. 

Les  progrès  Uiceasants  de  la  corruption  des  mmnrs  eurent 
pour  corollaire  on  état  de  choses  faitérieor  qui ,  à  partir 
de  la  chute  de  Numance,  provoqua  des  trooMes  et  des 
hittes  qni  continuèrent  d'ébranler  Borne  Joaqu'à  la  résur- 
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rection  de  la  monarchie,  sans  toutefois  arrêter  les  pro- 
grès ol  la  consolidatk»  de  sa  puissance  à  l'extérienr.  Deos 
cbosescontriboèrent  inrtoot.à  ce  résultat  :  la  position  prise 
dans  PEUt  par  la  noblesse,  et  l'inégalité  qui  s'était  introduit^ 
dans  le  partage  de  la  propriété.  Les  nobles  composaient  au- 
dessus  du  peuple  une  aristocratie  de  familles;  et  comme 
les  fonctions  publiques  étaient  presque  toutes  le  partage 
des  nobles,  chargés  aussi  le  plus  soovent  de  l'administration 
des  provhnoea,  c'est  entre  les  mains  de  cette  aristocratie 
que  se  trouvaient  agglomérées  les  richesses  provenant  de 
ces  deux  sources.  En  outre,  il  se  constitua  H^i^  |t  che- 
valerie, chargi^e  de  la  ferme  des  revenu:*  publics,  un  ordre 
tenant  le  milieu  cutre  les  sénateurs  elles  plébéiens;  ordre 
auquel  donnait  (adlement  accès  la  posseiwiun  d'une  cer- 
Uine  fortune,  et  dans  lequel  se  confondaient  les  riches, 
qu'ils  fussent  nobles  ou  non.  Les  richesses  s'accumulèrent 

'autant  plus  dans  cette  petite  fraction  du  peuple,  qu'on 
n'y  reculait  pas  pour  s'enrichir  devant  l'emploi  dea  moyens 
les  plus  honteux ,  tels  que  les  exactions  commises  an  détri- 
ment des  provinces  et  des  alliés,  et  qui  donnèrent  lieu,  en 
l'an  145,  à  l'établissement  de  la,  première  cour  de  justice  per- 
manente qull  y  ait  eu  à  Rome  (  qu^tio  perpétua  repetun* 
darum)^  ou  encore  le  pécolat  f^  les  malversations.  Par 
contre,  une  grande  partie  du  reste  de  la  m^se  du  peuple, 
formant  maintenant  la  classe  plébéienne^  s'appaurrit  de 
plus  en  plus;  et  ce  qni  y  contribua  surtout,  ce  fut  lapianie 
des  riches  de  posséder  en  Italie  d'immenses  domaines  (/a- 
tifundia  ),  qu'on  parvenait  à  constituer  tantôt  par  l'acquisi- 
tion licite  ou  illioite  de  diverses  propriétéa  particulières, 
tantôt  en  s'emparant  illégalement  de  terres  appartenant  à 
l'Etat,  domaines  qu'on  faisait  ensuite  exploiter  perdes 
esclaves,  dont  les  guerres  accrurent  successivement  le 
nombre  hors  de  toutes  proportions.  La  plupart  def  citoyens 
et  des  alliés,  ainsi  expulsés  de  leurs  terres  et  détournés  de 
l'agriculture,  jadis  en  Italie  la  grande  occupation  dea 
hommes  libres,  vinrent  s'établir  A  Rome,  dont  le  nombiei 
d'habitants  ne  pouTait  qu'augmenter,  et  qui  alla  togjoura 
en  augmentant,  surtout  depuis  qu'au  milieu  de  cestfoobles 
civils  l'usage  s'introduisit  de  faire  des  distributions  de  pU^ 
d'abord  (en  l'an  133  )  à  bas  prix  ,  mais  plus  tard  (à  partir 
de  l'an  59  )  gratuites.  Des  aflranchlssements  déplus  en  plua 
fréquents  accrurent  aussi  ce  qu'on  appela  Vi/aetio  forén' 
sis^  la  masse  d'individus  dont  des  chefs  de  parti  pouvaient 
se  servir,  soit  qu'ils  eussent  recours  ouvertement  à  la  violence, 
soit  qu'ils  employassent  leur  influence  dans  les  comices. 
Les  comices,  où  une  suitede  lois  (  fe^ei  tabellarisB)  rendues 
de  139  à  131  introduisirent  le  vote  par  écrit,  deTînrent  le 
théâtre  de  la  lutte  des  deux  grands  partis  politiques  qui  araient 
fini  par  se  former  à  Rome,  celui  des  optimales  et  celui  dea 
populares,  lesquels  surtout  à  l'occasion  des  élections  em- 
ployèrent à  l'envi  l'un  contre  l'autre  la  corruption  et  les  au- 
tres pernicieuses  pratiques  désignées  sous  le  nom  Sambitus, 
Dès  l'an  llSces  pratiques  devinrent  l'objet  d'un  grand  nombr»» 
de  lois,  et  on  chercha  tout  aussi  faïutilement  à  les  réprimer 
en  instituant  une  cour  de  justice  permanente ,  chargée  de 
les  punir.  Or,  comme  pour  roter  dans  les  comices  H  fallait 
que  les  citoyens  cotnparussent  en  personne,  la  population  de 
la  capitale  conserva  toujours  une  grande  supériorité  sûr  les 
municipes  lointains,  où  le  génie  de  Pandenne  pleôs  romaine 
se  maintint  longtemps  dans  toute  sa  pureté. 

Pour  mettre  on  terme  à  la  disproportion  existant  entre  léi 
riches  el  les  paUTres ,  situation  dans  laquelle  il  Toyait  une 
cause  de  ruine  pour  l'État ,  et  aussi  pour  Augmebter  en  Italie 
le  nombre  des  propriétaires  libres ,  le  généreux  Tiberius 
Sempronius  G  ra  c  c  h  u  s ,  qui  appartenait  pourtant  à  l'ordre 
de  la  noblesse ,  proposa ,  lonqnîl  eut  été  nommé  tribun,  en 
l'an  133,  une  loiaçraire,  qui  fixait  un  maximum  d'étendue 
à  la  propriété  en  terres  provenant  du  domaine  |mbHc;  et 
n  la  fit  adopter,  non  sans  Tioler  les  anciennes  fbrmet 
légales.  Biais  s'étant  mis  de  nouveau^  Pannée  suivante  anrlea 
rangs  pour  le  tribunal,  et  ayant  aiors  annoncé  de  BOOTellee 
rogations  y  il  fotassasshié  avec  bon  nombre  de  seipar» 
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tiitBfl  dans  l«  Fonim,  le  jour  même  où  afiit  lieo  TélecUoD , 
par  lee  ténateure,  ayant  à  leur  tète  Publius  Scipio  Nuica.Tel 
fut  le  sanglant  début  de  la  lutte  qui  s'établit  dès  lors  entre  les 
ùptinuUet  et  les  populares  ;  et  il  arriva  souTent  à  ceux- 
•i  de  trouTer  des  cheb  dans  les  rangs  de  la  noblesse  elle- 
même.  Calus  Graecbus,  frère  de  Tiberios ,  plus  Jeune  et  plus 
▼iolent  que  lui ,  mû  non  pas  seulement  par  Tamopr  .de  la 
patrie,  mais  aussi  par  le  àhir  de  la  fengeance,  éprouva  le 
même  sort,  après  avoir,  dans  la  première  année  de  son  tri- 
bonat  (en  133),  renouvelé  la  loi  agraire,  introduit  l*usage 
des  distributions  de  blé  et  attaqué  directement  la  sénat, 
par  des  lois,  dont  Tune  transférait  à  Tordre  des  chevaliers 
les  fonctions  judiciaires,  que  jusque  alors  les  patriciens 
seuls  avaient  pu  remplir.  Le  sénat  réussit  à  loi  faire  perdre 
une  partie  de  la  faveur  du  peuple  et  à  la  reporter  sur  un  autre 
tribun ,  Marcus  Livius  Drusus.  Tiberius  Graccbus  ne  lut 
pomt  réélu,  et  périt  dans  la  révolte  provoquée  par  la  proposi- 
tion que  le  consul  Opimius  CI  en  Tan  121  d'abolir  ses  lois.  La 
plupart  de  ses  partisans  furent  massacrés  en  même  temps  que 
iuf ,  entre  autresldarcus  Fui  vius  Flaccus,  qui  dès  l'an  1 7b  avait 
voulu  accorder  les  droits  de  citoyens  aux  alliés  (proposition 
par  laquelle  Caius  Graccbus  s^aliéna  le  peuple) ,  et  que  le 
sénat  avait  alors  envoyé  dans  la  Gaule,  dont  il  commença  la 
conquête.  Peu  de  temps  après  cette  victoire  remportée  par 
les  opiimatet,  la  profonde  corruption  do  parti  dominant 
apparut  d'abord  dans  la  manière  dont  on  agit  à  l'égard  de 
Jugurtba, et  enfin  lorsque  le  tribun  Mummius  fut  parve- 
nu, en  l'an  1 12,  à  faire  déclarer  la  guerre  à  ce  roi  de  Nu- 
midie.  Le  tribunal  que  le  tribun  Caius  Mamilins  fit  créer 
pour  rechercher  ceux  à  la  vénalité  et  à  la  négligence  desquels 
Jugprtlia  devait  ses  succès  ébranla  la  considération  dont 
jouissait  la  noblesse.  A  partir  de  Tan  109  Quintus  Caecilius 
Metellus  exerça,  il  est  vrai,  avec  succès  le  commandement 
de  l'armée  envoyée  contre  le  roi  de  Numidie  ;  mais  Caius 
Marius,  un  homme  nouveau  (  novus  homo  ),  déjà  l'adversaire 
prononcé  des  prétentions  des  nobles,  loi  enleva  ce  commande- 
ment lorsqu^ileut  été  nommé  consul,  en  Tan  107,  et  termina  la 
guerre  Pamiée  suivante.  L'invasion  de  deux  peuples  du  Nord, 
les  Cimbres  et  les  Teutons ,  qui  anéantirent  les  armées  ro- 
maines envoyées  contre  eux ,  d'abord  dans  le  Noricumt  en 
Fan  113,  puis,  en  Tan  109  et  en  Tan  105,  dans  la  Gaule,  frappa 
alors  les  Romains  de  teareur,  et  les  détermina  à  investir  des 
fonctions  consulaires  pendant  quatre  années  successives ,  de 
104  à  101,  ce  même  Marids  en  qui  ils  voyaient  le  seul 
homme  capable  de  les  préserver  de  ces  redoutables  ennemis. 
Ce  fût  en  Tan  102  seulement  que  celui-ci  osa  attaquer  les 
Teutons,  qui  traversaient  la  province  de  Gaule  en  se  dirigeant 
vers  l'Italie,  et  il  les  extermina  dans  un  bataille  livrée  kAqum 
Sexti».  En  l'an  101,  avec  le  proconsul  Quintus  Lutatius 
Catulus ,  il  battit  les  Cimbres  dans  la  Gaule  cisalpine.  11 
obtint  encore  le  consulat  pour  l'année  100,  et  se  ligua  alors 
avec  le  tribun  Saturninuset  le  préteur  Servitius  Glaucia,  pour 
attaquer  le  sénat  ;  mais  il  dut  combattre  lui-même  ses  propres 
amis,  lorsqu'ils  eurent  recours  au  meurtre  et  à  la  révolte  ou- 
verte. C'est  à  la  même  époque  qu'eut  lieu  en  Sicile  la  seconde 
révolte  des  esclaves  (  en  103  ) ,  qui  fut  étouffée  comme 
l'avait  déjà  été  celle  qui  avait  éclaté  en  Tan  135  et  avait  duré 
jusqu'en  132.  Rome  ne  jouit  alors  que  de  quelques  années  de 
repos ,  pendant  lesquelles  le  territoire  romain  s'accrut  de 
la  Cyrénaïque,  léguée,  en  Pan  90,  aux  Romains  par  son  roi. 
Ce  calme  ne  tarda  pas  à  être  troublé  par  la  guerre  des  al- 
Uét,  par  de  nouvelles  luttes  de  partis  et  par  une  expédition  en 
Orient.  Depuis  l'insuccès  des  tentatives  faites  en  leur  faveur 
parFulvius  et  par  Graccbus,  les  alliés  d'Italie  n'en  aspiraient 
qu*avec  plus  d'ardeur  à  obtenir  les  droits  de  citoyens  ;  et  il» 
furent  vivement  blessés  par  la  loi  Licinia  Mueia ,  qui  expul- 
sait de  Rome  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  citoyens  et  empê- 
chait ainsi  toute  inscription  subreptice  sur  les  rôles  des 
dtoyens.  Une  grande  partie  d'entre  eux  s'étaient  ligués  pour 
lave  réussir  un  plan  d'après  lequel  on  aurait  mis  fin  à  la 
domination  de  Rome.  L'Italie  ne  devait  plus  former  dé- 
aormais  qu'un  seul  Êtit ,  dont  la  capitale  aurait  été  Cor- 


sinium,  dans  le  pays  des  Pelignl,  qaî  aontt  pris  li 
nom  d'Italica ,  et  qui  serait  devenue  le  siège  do  wêêêI  ,  àm 
consuls  et  des  préteurs.  L'assassinat  par  kss  optiwuttêi  de 
Marcus  Livius  Drusus,  qui  proposa  de  nouveau  d'neeordcr 
les  droits  de  citoyens  aux  alliés,  donna ,  en  l'ao  91,  lerigpuMi 
M'insurreetion,  qui  éclata  d'abord  à  Asculum  dans  le  Pkxaom. 
Rome  s'assura  le  concours  efficace  de  oeox  de  set  aiHés 
qui  lui  étaient  demeurés  encore  fidèles ,  en  fiaisaiit  admeUie, 
aux  termes  delà  loi  de  Lucios  Julius  César,  les  Latins,  les 
Étrusques ,  et  bientêC  aussi  les  Ombriens  parmi  les  a- 
toyens.  Par  cette  mesure  elle  n'eut  plus  à  combattre  qw  ks 
peuples  de  race  sabellienne.  La  guerre,  faite  de  pariai  d'aain 
avec  un  acharnement  extrême,  fut  d'abord 
pour  les  Romains  ;  mais  lorsque  les  PIcéniena ,  laa 
(de  là  le  nom  de  guerre  des  Morses^  qu'on  dom 
quelquefois  à  cette  lutte),  après  la  mort  de  leor  géaM 
Fompœdius  Silo,  les  Mamicins  et  les  Vestins  eurent  €à 
soumis  par  Cneius  Pompeios  Strabo,  et  les  Hirpins  ds 
même  que  les  Apuliens  par  Sylla,  et  lorsque  la  loi  de  Pa- 
piriuset  de  Plautius  les  eut  admis  au  nombre  dea  citoyens, 
il  ne  resta  plus  sous  les  armes,  en  l'an  88,  que  les  Simallii 
et  les  Lucaniens  ;  et  la  guerre  contre  eux  prit  fin  par 
la  victoire  que  remporta  Sy  11  a  sur  le  parti  de  Marins,  aa- 
quel  ils  s'étaient  ratUcbés.  L'hostilité  qui  existait  &^ 
longtemps  déjà  entre  ces  deux  hommes  dégénéra  ca  gasnc 
ouverte,  lorsque  Sylla,  regardé  par  les  opiimates 
leur  chef,  eut  obtenu,  en  l'an  88,  le  consulat  «t  la 
dément  contre  Mi  tbr  id  at  e,  roi  de  Pont,  qoi  avait  dédué 
en  Asie  une  guerre  acharnée  aux  Romains.  Marfaia  voalit 
lui  enlever  ce  commandement  au  moyen  da  trilKui  PaUiiS 
Saipicius  Ru  fus  ;  mais  Sylla  rentra  à  la  tète  de  son  armés 
dans  Rome,  où  il  vainquit  ses  adversaires,  dont  il  pros- 
crivit les  chefs,  entre  autres  Marius  lui-même  ;  et  ea  ne  fat 
qu'alors  qnll  passa  en  Grèce  pour  y  diriger  les  opéiitioai 
de  la  première  guerre  contre  Mithridate ,  puis  de  là  en  Asie, 
où  il  conclut  la  paix,  en  Tan  84.  Mais  pendant  ce  temps-lî 
le  parti  de  Marius  l'avait  de  nouveau  emporté.  En  1^87, 
Lucius  Cornélius  Cinna  rappela  Marius,  et  les  plos 
horribles  excès  furent  commis  alors  dans  Rome,  tombée 
en  son  pouvoir.  Marius  mourut  en  l'an  86,  peu  de  temps 
après  avoir  été  investi  du  consulat  pour  la  septième  fois  ;  et 
Cinna ,  lui  aussi ,  trouva  la  mort  en  l'an  84,  avant  le  letoor 
de  Sylla.  Celui-ci  débarqua  àBrindes  (  BrundisHtm  ),  ea8l. 
Metellus  Plus  et  le  jeune  Pompée  lui  amenèrent  des  na- 
forts.  Après  la  défaite  du  jeune  Marius  à  Sacriportut,  celle 
de  Cneius  Papirins  Cursor en  Étrurie,  celle  des  Ramwftff  eoBh 
mandés  par  Pontius  Telesinûs,  à  peu  de  distance  de  Rooie, 
et  après  la  reddition  de  Préneste,  Sylla  se  trouva  déddétteat, 
en  l'an  82,  mettre  de  Rome.  Il  se  fit  nommer  dictateur  pooroa 
temps  illimité  et  satisfit  ses  vengeances  par  les  plus  horribles 
proscriptions.  11  distribua  des  terres  en  Italie  à  sas  110,000 
soldats ,  qu'il  concentra  en  colonies  militaires ,  et  renforça  à 
Rome  sa  faction  en  faisant  accorder  les  droits  da  dtoyeas 
à  100,000  escUves  affranchis.  Après  avoir  dépouillé  les  tri- 
buns de  leur  puissance  en  leur  interdisant  de  délibérer  avec 
le  peuple,  api^  avoir  au  contraire  augmenté  celle  du  séaal, 
notamment  en  lui  rendant  l'exercice  exchonif  «das  fbndioBS 
judiciaires  ;  enfin,  après  avoir  pourvu  au  rétablissemenMe  la 
sécurité  publique  par  une  législation  aussi  vaste  que  aévèra,ea 
matière  crimhielle  surtout ,  il  déposa  la  dictature  »  en  Vêm  70. 
Sylla  mourut  simple  particulier,  l'année  suivante ,  à  P» 
teoli  ;  et  tout  aussitôt  le  consul  L  é  p  1  de  esuya ,  mab  vai- 
nement, de  renverser  sa  constitution.  Pompée,  qni  avee 
Quintus  Lutatius  Catulus  le  vainquit  et  d^oua  ses  pn^jels, 
passa  ensuite  en  Espagne  pour  combattre  le  phis  ladoatalile 
des  partisans  de  Marius,  Sertorius,  qui  y  résidai!  depuis 
l'an  83  et  à  qui  Metellus  avait  inutilement  fait  la 
Ce  ne  fut  qu'en  l'an  72,  lorsque  Sertorius  eut  été 
sine  par  Perpenna,  que  l'Espagne  se  trouva  pacifiée, 
dant  ce  temps-là  le  calme  avait  régné  danj  Rome, 
de  soutenir  contre  les  esclaves  révoltés,  sons  les  oîfdns  da 
Spartacos,  une  guerre  commencéedès  l'an  73. 


ROME 


iU 


Llcinius  Crissut  défit  SparUcus»  en  7i  ;  et  à  ion  retour 
d'£spagne  Pompée  massacra  les  derniers  débris  des  esclsTes. 
Pour  gagner  la  faTeor  du  parti  populaire,  redeTeou  tout 
paissant.  Pompée»  consul  en  l'an  70»  rétablit  la  pais- 
eance  tribunitienne,  et  fit  décider  par  la  loi  Aurélia  que  les 
fondions  judiciaires  seraient  à  Tavenir  partagées  entre  les 
trois  ordres.  11  en  fut  récompensé,  en  Pan  67 ,  i>ar  la  loi  de 
Gabinius,  qui,  maigre  Topposition  du  sénat,  lui  conféra 
des  pouToirs  illimités  pour  diriger  la  guerre  contre  les  pirates 
qui  infestaient  la  Méditerranée.  Il  la  termina  en  quarante 
iours.  L'année  suivante  il  tut  investi  par  la  loi  de  Manilins 
de  pouvoirs  identiques  pour  diriger  la  guerre  contre  Mitbri- 
date,  contre  qui  Licinius  L  u  c  ni  I a  s  avait  lutté  avec  succès 
depuis  Tan  74*  Il  recueillit  ainsi  la  gloire  qui  appartenait  à 
Lucullus.  Mitbridate  fut  chassé  de  ses  États ,  et  mourut  peu 
de  temps  après.  Mais  tandis  que  Pompée  réduisait  la  Syrie 
et  la  Pbéoicie  en  provinces  romaines,  qu'il  soumettait  la  Ju- 
dée ,  et  s'occupait  de  pacifier  TAsie  Mineure,  dont  les  parties 
nord  et  est  devinrent  alors  presque  des  provinces  romaines, 
sous  le  nom  de  Bithynie  et  de  Cilieie,  Rome  se  trouva 
gravement  menacée  à  Tintérieur  par  la  conjuration  de  Ludus 
Sergius  Catilina.  Alarcus  Tullius  Clcéron,  qui  par  son 
éloquence,  que  jamais  autre  Romain  ne  surpassa,  avait  déjà 
fait  rejeter  la  pemiciense  loi  agraire  proposée  par  le  tribun 
PubliusServiliusRullus,  sauva  encore,  lorsqu'il  eut  été  élu 
consul  en  l'an  63,  par  son  éloquence  et  sa  vigilance  l'État  de 
la  ruine  dont  la  réussite  des  projets  de  Catilina  eût  été  le  ré- 
sultat. Cependant,  déjà  la  république  marchait  rapidement 
vers  le  pouvoir  d'un  seul.  Sans  doute  l'antique  constitution 
était  toujours  debout  ;  mais  en  réalité  un  petit  nombre  d'in- 
dividus en  étaient  venus  à  posséder  de  telles  richesses  et 
une  tdie  puissance,  que  la  république  ne  pouvait  plus 
durer,  rien  ne  devant  leur  être  plus  fadle  que  de  se  débarras- 
ser des  entraves  mises  à  l'eiécution  de  leurs  projets  par  les 
formes  de  la  constitution.  Tel,  entre  autres,  était  Pompée, 
qui  revint  d'Asie  en  l'an  61.  Toutefois,  Pompée  ne  se  ju- 
gea pas  de  taille  à  lutter  seul  contre  les  optimales ,  dans 
les  rangs  desquels  Caton  le  Jeune,  républicain  sincère,  se 
montrait  son  ardent  adversaire.  £n  conséquence,  il  se  ligua, 
en  Tan  60,  avec  Jules  César,  revenant  de  Lusitanie, 
où  il  avait  rempli  les  fonctions  de  préteur,  et  avec  le  ri- 
che Crassus,  pour  constituer  un  triumvirat  César 
obtint  le  consulat  en  l'an  59.  Il  réalisa  Unmédlatement  les 
désirs  de  Pompée,  sans  consulter  le  sénat,  par  un  simple 
décret  du  peuple  rendu  malgré  l'opposition  de  son  collègue, 
Marcus  Calpumius  Bibulus,  et  celle  de  Caton;  et  ce  ne  fut 
que  lorsqu'il  eut  éloigné  ce  dernier  de  Rome ,  en  le  faisant 
charger  pas  l'audacieux  tribun  Publius  Claudius  de  déposer 
dans  l'Ile  de  Cypre  le  roi  Ptolémée  et  de  transformer  cette 
lie  en  province  romaine,  de  même  que  lorsqu'il  eut  eiilé  Ci- 
céron ,  qu'il  se  rendit  dans  les  provinces  (  la  Gaule  Cisal- 
pine avec  llllyricum,  et  la  Gaule  Narbonnaise  )  qu'il  s'était 
lait  assurer  pour  cinq  ans.  Parti  de  la  Gaule  Narbonnaise, 
il  soumit  dans  l'espace  de  huit  années  (an  58  à  5t  )  tout  le 
reste  de  la  Gaule ,  rdiaussa  ainsi,  de  même  qu'en  franchis- 
sant le  Rhin  et  en  passant  en  Bretagne,  l'édat  de  son  nom 
aux  yeux  de  ses  condtoyens ,  acquit  les  richesses  dont  il  STalt 
liesohi  pour  l'exécution  de  ses  plans,  et  se  Ibrma  une  armée 
•ombreuse,  brave  et  aguerrie,  qu'il  attaclia  à  sa  fortune  par 
ses  qualités  personnelles  autant  que  par  les  succès.  Une 
réunion  des  triumvirs  eut  lieu  à  Lucques ,  en  l'an  56.  Avec 
l'assistance  de  César,  Pompée  et  Crassus  obtinrent  le  con- 
sulat pour  l'année  55  ;  et  les  propositions  de  Tribonius  de 
confier  de]  nouveau  à  César  ses  provinces  pour  cinq  ins, 
l'Espagne  à  Pompée  et  la  Syrie  à  Crassus  |)our  le  méine 
espace  de  temps ,  furent  enlevées  de  vive  force  à  l'assemblée 
du  peuple.  Mais  quand  la  mort  de  Crassus,  tué  en  l'an 55, 
dans  l'expédition  contre  les  Parthes,  vint  dissoudre  le 
triumrirat ,  Pompée,  à  qui  (Scéron  s'était  rattaché  depuis  son 
rappel,  se  rapprocha  des  optimatet,  et  revint  an  milieu  d'eux 
en  l'an  52,  lorsque  le  sénat  le  chargea  de  mettre  fin  aux  brigan- 
dagasdes  bandes  de  M  il  o  n  et  de  Claudius,  et  lenomma  con* 


sul  unique  pour  cette  année.  Toutefois,  il  n'édata  de  rnptuft 
ouverte  entre  lui  et  César  qu'en  l'an  50,  lorsque  celui-d , 
ayant  annoncé  l'intention  de  briguer  le  consulat  pour  l'an 
49,  le  sénat  lui  intima  l'ordre  de  déposer  son  commande- 
ment. Après  d'inutiles  négodations ,  et  César  n'ayant  point 
obtempéré  aux  sommations  réitérées  qui  lui  étaient  adressées , 
il  fut  procédé  à  son  égard,  au  commencement  de  l'an  49, 
comme  vis-à-vis  d'un  ennemi  public;  et  le  sénat  chargea  les 
consuls  et  Pompée  de  veiller  au  salut  de  l*État.  César  fran- 
diit  le  Ru bi con,  qui  formait  les  limites  de  sa  province, 
commença  ainsi  la  guerre  civile,  et  eut  bientôt  expulsé  dltalie 
sef  adversaires ,  qui  n'avaient  pas  fait  de  préparatifs  de  dé- 
fense. Il  contraignit  les  légats  de  Pompée  en  Espagne  et  la 
Tille  de  Masdlia  à  se  rendre,  se  fit  prodamer  dictateur  à 
Rome ,  rétablit  les  exilés  et  les  descendants  des  proscrits  de 
Sylia  dans  la  jouissance  de  leurs  droits,  et  débarqua  en  Olyrie 
au  commencement  de  l'an  48.  La  bataille  livrée  àPbarsale 
en  Tbessalie,  le  9  août, lui  donna  Favantage  sur  Pompée,  qui 
périt  peu  de  temps  après  en  Egypte.  Après  avoir  terminé  la 
guerre  d'Alexandrie  et  subjugué  Phamace ,  roi  de  Pont ,  il 
rentra,  en  l'an  47,  à  Rome,  où  il  fut  de  nouveau  élu  dictateur. 
En  lui  accordant  pour  toujours  la  puissance  tribunitienne , 
ainsi  que  le  droit  de  f^re  la  guerre  et  la  paix,  on  avait  fait  les 
premiers  pas  Ters  la  monarchie  et  le  renversement  de  l'an- 
denne  constitution.  Après  la  guerre  d'Afrique ,  à  laquelle 
mit  fin,  en  46,  la  victoire  de  Tliapse,  on  lui  conféra  la  dic- 
tature pour  dix  ans  et  la  surveillance  des  mœurs  ,  partie 
importante  de  la  censure,  pour  trois  ans  ;  puis,  après  que 
la  bataille  de  Menda  en  Afrique  eut  anéanti  en  Espagne  les 
derniers  débris  du  parti  de  Pompée,  en  l'an  45,  le  titre 
d 'im/>era/or  (empereur)  comme  signe  de  la  puissance  so»- 
Teraine.  A  tous  ces  honneurs  le  sénat,  qui  s'engagea  par 
serment  à  vdller  sur  sa  vie,  ajouta  la  dwinUation.  L'in- 
tention qu'il  avait  de  se  faire  décerner  la  puissance  et  le 
titre  de  nÂ ,  que  les  populations  lui  avaient  déjà  donné , 
dit-on,  hors  de  d'Italie,  dans  son  expédition  contre  les 
Partlies ,  provoqua  une  conspiration  ayant  à  sa  tète  Marcos 
Bru  tus  et  Calus  Cassius  Longinus,  sous  Je  poignard  de 
qui  César  succomba,  le  14  mars  de  Pan  44,  avant  d'avoir 
pu  réaliser  les  vastes  plans  qu'il  avait  conçus  pour  la  réor- 
ganisation bitérieure  de  l'État 

Ce  crime  ne  sauva  point  la  république,  qui  se  trouva  li- 
vrée de  nouveau  pendant  treize  années  consécutives  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  dvOe.  Les  conjurés ,  à  ce  qu'il 
semble ,  n'avaient  arrêté  aucun  plan  pour  l'avenhr,  et  du- 
rent chercher  au  Capitole  un  refuge  contre  la  fureur  du 
peuple.  Sur  la  proposition  de  Marc  Antoine,  qui  d'ac- 
cord avec  Lépide  s'était  emparé  du  pouvoir,  les  dis- 
positions de  César  furent  confirmées  par  le  sénat ,  en  même 
temps  qu'on  accordait  à  ses  meurtriers  une  amnistie  qui 
leur  permit  de  quitter  la  ville.  On  ne  tarda  pas  à  y  voir 
arriver  Octavianus  ou  Octave  (voyez  Auguste),  fils  adopb'fet 
principal  héritier  de  César,  qui  en  rédamant  sa  succession 
se  brouilla  ayec  Antoine ,  parce  que  cdui-ci  reconnut  bien 
Tite  en  lui  nn  rival.  Le  sénat ,  que  diri^t  Clcéron ,  consi- 
déra Octave  comme  son  sauvear  ;  et  Antoine  ayant  voulu  enle- 
ver  à  Dedmus  Brutns  sa  province,  la  Gaule  Cisalpine» 
fut  déclaré  ennemi  pulilic»  en  même  temps  qu'on  confiait,  en 
l'an  43,  à  Octave  et  aux  consuls  la  mission  de  le  poursuivre. 
Grâce  à  Hirtins ,  Antoine  fut  battu  à  Mutina.  Il  s'enfuit  en 
Gaule ,  où  il  se  ligua  avec  Lépide ,  Asinius  Pollion  et  Mu- 
natius  Piancus.  Mais  à  Rome  Octave  se  fit  décerner  le  con- 
sulat avec  Pedius,  à  qui  il  fit  rendre  une  loi  contre  les  meur- 
triers de  Cter  et  rapporter  le  décret  qui  bannissait  An- 
toine et  Lépide.  Puis  à  quelque  temps  de  là  il  se  rencontra 
avec  eux  dans  une  Ile  près  de  Bononia  pour  constituer  un 
nouveau  triumvirat  et  rétablir  l'ordre  dans  la  république, 
dont  ils  se  partagèrent  le  territoire.  Le  triumvirat  fut  ensuite 
confirmé  par  le  peuple,  comme  une  charge  publique  dont 
la  dorée  devait  être  de  dnq  années,  et  inaugpré  par  de 
sanglantes  proscriptions,  dontCicéron  fut  l'une  des  premières 
vkUoMS.  A  U  bataille  livrée  àPhilippesen  Macédoine, 
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Cassfus  et  Brutus  tarent  batius  par  Antoine  et  Octave.  Lear 
chute  décida  de  la  défaite  du  parti  républicain  dès  Pautomne 
de  Tan  42.  Les  triumvirs  se  partagèrent  de  nouveau  les  pro- 
vinces. Pendant  qu'Antoine  se  rendait  en  Orient,  Octave 
resUit  en  IUlie ,  contrée  qui  avait  été  déclarée  commune 
aux  trois  triumvirs.  Par  là  il  conserva  son  influence  sur 
Rome,  et  ses  généraux,  Marcus  Vipsanius  Agrippa  et  Salvi- 
dienns,  le  tirèrent  du  mauvais  pas  où  il  avait  été  entraîné 
dans  la  guerre  de  Pérouse    par  Fulvîa,  femme  de  Marc 
Antoine ,  et  son  frère ,  Lucius  Antonins.  Le  traité  conclu 
à  Brindes,  en  Tan  39,  mit  fin  à  la  mésintelligeace  d'Oc- 
tave et  d*Antoine,  qui  se  partagèrent  de  nouveau  les  provin- 
ces. Dans  la  même  année  un  arrangement  amiable  fut  égale- 
ment conclu  à  Misène  avec  Sextus  Pompée , qui  y|com- 
mandait 'une  flotte  formidable.  En  Tan  37  le  peuple  confir- 
ma de  nouveau  pour  cinq  ansrexistence  du  triumvirat,  et  les 
hostilités ,  qui  dès  Pan  3S  avaient  encore  une  fois  éclaté  entre 
Antoine  et  Octave  »  furent  encore  une  fois  apaisées.  Le  pre- 
mier s^occupa  d'une  expédition  contre  les  Parthes,  qni  ne 
réussit  pas,  et  le  second  d*une  guerre  contre  Sextus  Pompée, 
qui  dès  Tan  38  avait  repris  tes  armes.  Pompée  fut  Taincu 
par  Agrippa,  à  la  batollle  de  Myl»,eton  se  débarrassa  ensuite 
de  Lépide.  Mais  une  guerre  ouverte  ne  tarda  pas  à  éclater 
entre  Antoine  et  Octave,  lorsque  le  premier,  accompagné  de 
sa  maltresse,  la  reine  d'Egypte  C  léop  atre,  passa  en  Grèce 
avec  son  armée  et  envoya  une  lettre  de  divorce  à  sa  noble 
époase,  Octa  vie,  sœur  d'Octatve.  Agrippa  gagna  encore  à 
Octave  la  bataifle  navale  d'Actium ,  le  2  septembre  de  l'an 
SI.  Antoine  et  Cléopatre  se  donnèrent  la  mort,  quand  le 
Tainquenr  vînt  les  poarsaire  en  £gypte,  qui  fut  alors  érigée 
en  province  romahie.  Après  avoir  mis  Ordre  anx  afDdres  d'O- 
rient, OctaTO  révtot,  en  l'^n  29,  à  Rome,  oft  en  son  absence 
Mécène  avait  dirigé  les  affaires.  Trois  triomphes  et  ta 
fermetafe  du  temple  de  Janus  signalèrent  là  fin  de  la  guerre, 
nr.  Sous  les  empereurs.  Cest  à  partir  de  ce  moment  que 
commence  la  période  de  Hilstoire  romaine  désignée  sous  le 
nom  de  période  de  Vempire,  En  ce  qui  touche  la  constitu- 
tion^ elle  se  divise  en  deux  parties,  dont  les  limites  sont  dé- 
terminées par  la  d'isparition  des  formes  républicahies  et  la 
transformation,  sous  Dioclétien  et  Constantin ,  de  l'État  en 
une  mbnarchie  différant  fbrtpeudu  dispotisme.  Dès  l*an  29 
Octave  ou  Auguste,  |Mrar  nous  servir  désormais  du  nom 
honorifique  qui  lui  fut  donné  en  l*an  27,  arait  créé  et  en- 
touré de  formes  légales  cette  position  d*empereur,  qui,  mal- 
gré la  puissance  illimitée  qui  y  était  attachée,  demeura  tou- 
jours, dans  la  première  partie  de  la  période  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés,  là  magistrature  suprême  mais  viagère  de 
l^taL  II  se  fit  décerner  n  m  per  itim  dans  le  même  sens  que 
Céssr  Tavait  dé^  eu ,  et  se  trouva  de  la  sorte  inresti  en  sa 
4|aalité  dHmperator  de  la  puissance  suprême  en  matières  mi- 
litaires et  criminelles;  de  même  que  du  droit  de  prendre 
toutes  les  mesures  d'administration  publique  qui  lui  parat- 
traicnt  nécessaires  (  consiitutiones  ).  Il.cumulait  en  outre  les 
attributions  des  plus  hautes  magistratures  républicaines, 
celles  de  consul ,  de  censeur,  de  tribun  et  de  proconsul , 
ainsi  que  la  dignité  de  grand-pontife.  Refusant  prudemment 
les  titres  de  dictaior  et  de  rex,  il  se  contenta  de  la  qualifi- 
cation de  prineeps  ou  prince,  qui  d'abord ,  en  Tan  28 ,  eut 
l'avantage  d'indiquer  sa  prééminence  sur  le  sénat,  et  en 
même  temps  de  le  désigner  comme  le  premier  d'entre  les 
citoyens;  qualification  devenue  ensuite  la  véritable  dénomi- 
nation donnée  aux  empereurs  par  les  Romains.  Mais  comme 
il  ne  se  saisit  pas  de  tous  ces  différents  pouvoirs  à  la  fois ,  et 
qu'au  contraire  il  se  les  fit  successivement  accorder,  il  con- 
serva ainsi  l'ombre  des  formes  républicaines.  Indépendam- 
ment des  préfets,  nouveaux  fonctionnaires  hnpériaux  qu'il 
créa  pour  l'exercice  de  sa  puissance  particulière,  il  laissa  sub- 
sister toutes  les  anciennes  magistratures  populaires,  qui  ne 
furent  plusconfihiées  qu'en  Tertu  d'élections  faites  dans  les  co- 
mices, tandis  que  César  s'était  mêlé  de  les  distribuer;  et  par 
U  il  ^outa  à  la  considératîOD  et  à  Téclat  du  sénat  Quant  aux 
provinees,  placées  malntciiant  sous  la  surveillance  du  prince , 
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laquelle  comprenait  toutes  les  matières ,  et  des  ion  bici 
plus  à  l'abri  qu'autrefois  contre  les  actes  arbitralrea  et  les 
exactions  des  gouverneurs,  il  en  partagea  l*adniinistration 
particulière  entre  le  prince ,  le  sénat  et  le  peuple  ;  division  qni 
eut  pour  corollaire  la  distinction  état>lie  entre  le  trésor  im- 
périal (ftseus  cxsaris)  et  Vxrarium  du  peuple.  Le  con- 
mandement  supérieur  qu'il  exerçait  par  ses  légats  sur  la  force 
armée  était  la  prérogative  exclusive  du  prince.  D'ailleurs, 
sous  le  règne  long  et  doux  d'Auguste,  secondé  jusqu'à  Pan  12 
av.  J.-C.  dans  sa  tâche  de  gouvernant  par  Agrippa ,  les 
plaies  de  l'État  Romain  se  cicatrisèrent.  On  rétablit  l'ordre 
dans  l'administration  des  diverses  parties  de  l'empire,  oi 
améliora  le  système  judiciaire,  on  rétablit  la  discipline  mili- 
taire; et  pour  porter  remède  au  célibat,  qui  deTenaitde  pis» 
en  plus  général,  on  rendit  des  lois  restées  célèbres  (Us  Julia 
et  lex  Poppla  Poppxa),  L*Ita1ie  fbt  partagée  en  onze  ré- 
gions; Rome,  où  l'on  prit  toutes  les  mesures  propres  à 
maintenir  Tordre  et  la  sécurité  an  milieu  d'une  si  énorme 
population,  composée  presque  tout  entière'de  prolétaires, 
témoigna  du  goût  de  l'empereur  pour  les  arts  et  le  luxe, 
encore  bien  que  ce  prince  fût  doué  d'un  sage  esprit  d'éco- 
nomie. Sous  son  Téffit  sans  doute  l'éloquence  dut  garder 
le  silence  ;  mais  grâce  à  la  protection  d'Auguste ,  de  Mécène  et 
d'autres  patrons,  aussi  généreux  qu^éclairés,  la  littérature  ro- 
maine jeta  son  pins  vif  éclat.  On  subjugua,  l'an  25  ar.  J.-C 
dans  la  Gaule  Cisalpine,  réunie  maintenant  à  l'Italie,  le< 
Salasslens,  et  en  Espagne,  de  Fan  25  à  l'an  19,  lesCantabre* 
et  les  Asturiens;  en  Asie,  ta  Galatie  et  la  Lycaonie  furent 
érigées  en  provinces  romaines,  fin  Tan  22 ,  l'Egypte  reçut 
de  notables  agrandissements  de  territoire  vers  luliiopie;  U 
Rhétie  et  le  Noricum  furent  subjugués  en  l'an  16,  ainsi  que 
la  Dalmatie  et  la  Pannouie,  en  l'an  9,  à  la  suite  de  nonbretiscs 
guerres.  Drusus  fonda  également  la  puissance  romaine  en 
Germanie,  où  le  Cbérusque  Hermann  la  détruisit,  it»t 
vrai,  dès  l'an  9.  Après  la  mort  d'Auguste,  arrivée  l'in  U 
de  J.-C,  Tibère,  son  beau-fils  par  Livie,  lui  succéda,  et 
régna  de  l'an  14  à  Tan  37.  La  révolte  des  légions  en  Pannouie 
et  sur  le  bas  Rhin  fut  comprimée  par  Drusus,  son.  fils  ger 
main,  et  par  G.^rmanicus,  son  fils  adoptif, qui  rétablit  en- 
suite le  prestige  des  armes  romaines  en  Germanie.  Tibère 
enleva  les  élections  aux  comices;  et  dès  1^  16  commen- 
cèrent les  accusations  de  lèse-majesté  et  les  odiebaes  me- 
nées dès  délateurs.  Toutefois,  le  génie  tyrannique  de  l'empe- 
reur ne  se  manifesta  que  peu  à  peu ,  surtout  à  partir  dt  Tan 
23,  lorsqu'il  eut  pris  pour  favori  le  préfet  du  prétoire  Se- 
jan,  sous  l'administration  de  qui  les  prétorien  a  furent 
concentrés  à  Rome,  pour  servir  de  garnison  pennaneote  à 
cette  Tille.  Tibère  lui  abandonna  complètement  ratfmtnis- 
tration  de  l'empire,  comme  il  fit  encoreaprès sa  cbûte»  en  Si , 
àMacron,  pour  pouvoir,  quoique  la  têteblancliie  d^^  pv  Iss 
neiges  de  la  vieillesse,  se  livrer  en  toute  liberté,  à  Cipréèt 
aux  plus  révoltantes  débauches.  Après  lui  régna^  de  37  à  4)« 
le  fils  de  Germanicus,  Caligula,  prince  dissipateur,  vo- 
luptueux et  cruel.  Quand  il  eut  été  assassiné ,  il  eut  poar 
successeur  le  frère  de  Germanicus,  l'imbécile  C I  a  u  de  (  de 
l'an  41  à  l'an  &4),  que  dominèrent  complétementaiet  djràx  ia- 
fUmes  épouses,  MessalineetAgrippine,  et  sous  te  règne 
duquel  on  commença  la  conquête  de  la  Breta^MC  (en  43) 
on  réduisit  la  Mauritanie  en  province  romaine,  et  oo  codi- 
battit  avec  succès  en  Germanie.  Claude  périt  empoisonné,  et 
eut  pour  successeur  son  beau-fils  Néron  (54  à  66),  qfânr* 
passa  encore  Caligula,  et  du  règne  duquel  datent  les  preiplèms 
persécutions  de  s  chrétiens,  qui  se  renourelèrent  enstaite  fré- 
quemment, même  sous  le  r^e  de  princes  vertoeux.  Néron 
se  donna  la  mort  à  la  nouvelle  de  la  révolte  des  légions  de)a 
Gaule  et  des  prétoriens,   et  en  lui  s'éteipiit  la  maison  i^ 
Césars.  Mais  ce  nom  de  césar  tut  conservé  par  ses  soccesseors 
comme  un  titre  d'honneur.  Galba,  qu'on  éleva  alon  lôr 
le  trône,  en  fut  renversé  dès  le  mois  de  janTier  de  l'an  69.  à 
l'aide  des  prétoriens,  par  O thon,  qui  <iè8  le  moU  d'avrfl 
cédait  la  place  à  Vitel  lins,  proclamées  même  tempe  que 
lui  par  les  légions  de  Germanie;  et  eelni-d  à  aoa  tw  lirt 
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ranver^  au  moû  Ui»  décembre  suivaul  par  Vesp  aêien , 
Itroclamé  au  mois  de  Juillet  par  les  légions  qu'il  commau- 
dtdt  eq  Judée.  Ce  dernier  s'empresia  de  faire  légalement  c^- 
sacrer  8e&  pouvoirs  par  une  lex  deimperio,  administra  avec 
une  prudente  économie,  rétablit  la  discipline  militaire  »  et  fit 
enlrer  quelques  bonmiesde  mérite  dans  le  sénat,  dont  la  dé- 
considération était  devenue  extrême.  C'est  sous  son  règne 
qu*eut  lieu  la  formidable  insurrection  du  Batafe  Civilis,  que 
Petilius  Cereàiis  parvint  à  comprimer.  Jérusalem  fut  con- 
quise par  son  Qls  Titus,  qui  régna  après  lui,  de  Tan  79  à 
Tan  81 ,  avec,  autant  de  sagesse  que  de  modération.  Le  frère 
el  successeur  de  Titus,  le  cruelDomitien  (81  à  96) ,  inter- 
rompit seul. la  snite  de.  bons  princes  que  TEmpire  Romain 
eut  le  bonheur  d*avoir  depuis  Tavénement  de  Vespasien  jus- 
qu'à Marc  Aurèle ,  intervalle  de  plus  d*un  siècle  de  calme 
et  de  prospérité.  Sous  le  règne  de  Domitien,  Agricola  ter- 
mina complètement  la  conquête  de  la  Bretagne ,  tandis  que 
Tempereur  entreprenait  lui-même  d^inutiles  et  honteuses 
expéditions  contre  les  Germains,  et  contre  Décébale,  roi 
de  la  Dacie.  11  lut  assassiné  en  Tan  96,  et  en  lui  s'éteignit  la 
la  maison  des  Flaviens.  A  N  e  r  v  a  (  96-98  )  succéda  son  fils 
adoptif  T  r  a  j  an  (98-117),  qui  réduisit  la  Dacie  à  Tétat  de 
province  roinaine ,  et  qui,  à  û  suite  de  ses  guerres  contre  les 
Partbes,  en  fit  autant  de  TArménie,  de  TAssyrie  et  de  la 
Mésopotamie.  Pline  le  Jeune  a  célébré  les  vertus  de  cet 
empereur.  Son  successeur  lut-  Adrien  (  117-138),  prince 
ami  des  arts,  zélé  pour,  le  bien  de  l^Étai,  et  TeUlant  at- 
tentivement à  la  bonne  administration  de  la  justice,  qui 
ramena  de  .  nouveau  les  frontières  orientales  de  l'empire 
sur  les  bords  de  TEuphrate ,  et  qui  diminua  l'influence 
exercée  par  le  sénat  sur  les  affaires  d'État ,  en  insti- 
tuant un  conseil  particulier  de  l'empereur.  Après  lui  régna 
Antonin  (138-161),  qui  fit  sur  le  trône  preuve  des 
sentiments  les  plus  humains.  Son  fils  adoptif  Marc 
Au  rèle(  161-180),  qui  jusqu'en  172  partagea  le  pouvoir 
suprême  avec  Lucius  Yerus,  et  sous  le  règne  duquel  des» 
guerres  contre; les  Parthes,  mais  plus  encore  contre  les 
Marcomans  et  les  Quades,  interrompirent  la  paix  dont  le 
monde  avait  joui  sous  ses  prédécesseurs,  termine  U  belle 
époque  de  P£mpire  Romain.  Commode, son  fils  et  suc- 
cesseur, prince  débauché  et  cruel ,  fut  assasshié  en  décem- 
bre 192  par  des  conjurés,  et  en  mars  193  le  sévère  Per- 
tinax  par  les  prétoriens,  à  qui  Didius  Julianus  acheta 
l'empire,  quil  ne  conserva  que  jusqu'en  juin  de  la  même 
année,  époque  où  il  périt  assassiné,  à  l'approche  de  Sep - 
timeSévère,  que  les  légions  de  la  Pannonie  venaient  de 
proclamer  empereur.  Celui-ci  vainquit  en  194  et  en  197  les 
concurrents  que  les  armées  de  Syrie  et  de  Bretagne  lui 
avaient  opposés ,  Pescenius  Niger  et  Clodius  Albinus ,  puis 
fit  avec  succès  la  guerre  aux  Parthes  et  aux  Calédoniens. 
Sous  sa  domination ,  à  laquelle  il  donna  pour  base  princi- 
pale la  iorce  armée,  notamment  le  corps  des  prétoriens, 
dont  l'effectif  s*éleva  jusqu'à 50,000  hommes,  Ulpien,  Paul, 
Papinienet  Modestinus  donnèrent  un  éclat  encore  inouï  à  la 
jurisprudence,  qui  atteignit  alors  sa  perfection.  Ses  fils,  le 
cruel  et  dissipateur  Caracallaet  Géta,  lui  succédèrent  ; 
mais  dès  Tan  212  le  second  fut  assassiné  par  son  Irère , 
qui  périt  à  son  tour,en  197,  sous  les  coups  de  Macrin,  à  qui 
le  vicieux  Héliogabale  enleva  le  trône.  Après  l'assassi- 
nat de  ce  dernier,  en  222,  Alexandre  Sévère  monta 
sur  le  trône.  C'est  sous  son  règne  que  commencèrent  les 
guerres  contre  le  nouvel  empire  des  Perses,  fondé  par  les 
Sassanides.  Il  rendit  d'ailleurs  pour  quelque  temps  la  paix 
et  la  prospérité  au  monde  romain.  Après  sa  mort,  qu'il 
reçut  en  l'an  235,  de  U  main  du  Tbrace  Maxim  in,  alors 
qu'il  était  occupé  à  combattre  sur  les  bords  du  Rhin  les 
Germains ,  dont  les  mvasions  dans  la  Gaule  et  au  delà  du 
Danube  datent  de  cette  époque ,  commença  pour  Tem- 
plre  une  déplorable  époque  d'anarcliie  et  de  confusion, 
^  les  empereurs ,  élus  tantôt  par  le  sénat  et  tantôt  par 
la  soldatesque,  se  succédaient  rapidement ,  et  pendant  la- 
quelle les  provinces,  qui  jusque  alors  n'avalent  que  peu 


souffert  du  rè^e  des  mauvais  princes,  épiouvèrcnt  toutes 
sortes  de  misères  et  de  dévastations,  par  suite  des  luttes 
des  diilérents  rivaux  à  l'empire  de  môme  que  des  invasions 
réitérées  des  barbares  qui  lei  avoisinaient,  et  aux  yeux  des- 
quels le  prestige  du  nom  romain  était  désormais  effacé. 
Le  titre  d'empereur  fut  député  à  Màximin  (  235-238  )  en 
Afrique  par  Gordien! etll, quisuxombJrenten  237, sous 
les  efforts  du  gouverneur  de  Mauritaine.  Pupienus  et  Bal- 
binus,  proclamés  en  237  par  le  sénat ,  périrent  égorgés  par 
les  prétoriens ,  lorsque  Maximin  lui-même  eut  été  tué  par 
ses  propres  troupes,  peu  de  temps  après  être  entré  en  It^e. 
Gordien  III,  proclamé  alors  par  les  prétoriens ,  fut  tué 
en  l'an  244  par  Philippe,  dit  VArabe,  qu'on  lui  avait  donné 
pour  collègue  ,  en  243.  Philippe  régna  avec  vigueur  jus- 
qu'en 249,  époque  où  les  légions  stationnées  en  Mésie  pro- 
clamèrent empereur  le  centurion  Marinus  ;  puis  lorsque 
leur  candidat  à  l'empire  eut  été  vaincu  par  le  brave  Decius, 
que  Philippe  avait  envoyé  contre  lui,  ce  fut  Decius  lui- 
même  qu'elles  contraignirent  à  accepter  la  couronne  impé- 
riale. Decius  vamquit  Philippe  à  Vérone,  mais  périt  dès 
l'an  251,  dans  une  expédition  contre  les  Goths  qui  avaient 
envahi  la  Mésie,  trahi  par  Gallis  «  qui  assasshia  le  fils  de 
Decius,  Uostilianus  ,  proclame  empereur  en  même  temps 
que  lui,  et  qui  conclut  avec  les  Goths  la  paix  la  plus  désho- 
norante. 11  éclata  sous  son  rè^ne  une  peste  etïroyable,  qui 
sévit  dans  l'empire  pendant  quinze  années.  Gallus  fut  ren- 
versé du  trône  en  l'an  263,  par  Émilien,  que  Valériesi,  à 
son  tour,  détrôna  la  même'  année;  et  celui-ci  s'associa  à 
l'empire  son  fils  G  al  lien,  puis  fut  lait  prisonnier  en  l'an 
260  par  les  Perses,  qui ,  sous  les  ordres  de  Sapor,  avaient 
envalii  la  Syrie.  Les  Goths  dévastèrent  alors  l'Asie  Mineure , 
les  lies  de  l'Archipel  et  les  côtes  de  la  Grèce,  en  même 
temps  que  les  Aleniani ,  traversant  l'Helvétie, pénétraient 
en  Italie  jusque  sous  les  murs  de  Milan ,  et  que  les  Franks 
parcouraient  la  Gaule  et  arrivaient  en  Espagne  Jusque  soua 
les  murs  de  Tanaco.  Chaque  province  eut  alors  son  em- 
pereur; c'est  ce  qu'on  appelle  V époque  àe  trente  tyrans 
(260-270),  parmi  lesquels  on  doit  nue  mention  particu- 
lière à  celui  de  la  Gaule,  Posthumius,  qui  eut  pour  succes- 
seur Tetricus;  à  celui  de  la  Syrie,  Odénat,  qui  se  défendit 
contre  les  Perses,  et  à  qui  son  épouse  Zénobie  succéda 
dans  la  souveraineté  de  Paimyre.  Gallien  ayant  fini  par 
être  assassiné  (268),  Claude  U,  prince  capable  (2G8-270), 
qui  battit  les  Goths,  commença  à  rétablir  un  peu  d'ordre 
dans  l'empire.  Aurélien  (270*275)  acheva  son  œuvre 
avec  autant  de  yigueur  que  d'énergie.  Il  expulsa  les  Mar- 
comans et  les  Alemani  d'Italie^  où  Rome  fut  alors  entourée 
d'un  mur  de  défense,  et  lesIGotlis  de  la  Mésie,  en  leur  aban- 
donnant la  Dacie.  Il  mit  fin  à  la  domination  de  Tetricus  dans 
les  Gaules,  et  àcelle  deZénobieà  Paimyre,  ville  qu'il  détruisit. 
Son  successeur.  Tacite,  que  le  sénat  ne  se  décida  à  pro- 
clamer qu'après  six  mois  d'hésitation ,  et  qui  mourut  dès 
l'an  276,  lut  aussi  un  prince  capable ,  de  même  que  Pro- 
bus,  qui  détrôna  le  frère  de  Tacite,  Florianus,  après  trois 
mois  de  règne,  et  qui  fut  Tun  des  meilleurs  empereurs  qu'ait 
eus  Rome  (  276-282  ).  Vainqueur  des  Germains  et  d'autres 
ennemis  qui  avaient  envahi  TEmphe  Romain,  dont. le  bien- 
être  et  la  tranquillité  lui  furent  toujours  à  cœur,  il  commit 
la  faute  d'y  établir  des  barbares  à  titre  de  colons  et  d'en 
admettre  aussi  dans  les  rang^des  légions.  Assassiné  par  ses 
soldats,  impatients  du  joug  de  la  discipline,  il  eut  pour  suc- 
cesseur Carien,  qui  périt  dans  une  expédition  contre  les 
Perses,  en  284;  et  à  celui-ci  succéda  son  fils  Numérien  ^ 
qui  monnit  peu  de  temps  après.  Son  second  fils ,  Carinus , 
qu'il  avait  chargé  de  l'administration  de  l'ouest  de  l'empûre, 
fut  égorgé  par  ses  troupes,  en 285 ,  lorsque  Dioclétien» 
proclamé  empereur,  en  284 ,  par  l'armée  de  Carus,  marcha 
contre  lui.  DiocléUeni'assoda  Maximien  à  l'empire,  en  286; 
et  six  ans  après,  en  292,  tous  deux  partagèrent  encore  avec 
Galère  et  avec  Constance  Chlore,  par  qui  ils.se  firent  aider 
dans  l'admmistration  de  l'empire,  sous  le  titre  de  césars. 
Les  Germains  furent  alors  expulsés  des  provinces  formant 
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de  ce  c^té  les  frontières  de  TEmpire  RomaîD  ;  Constance  sou- 
mit de  neuf  eau  la  Bretagne,  où  Caraasius  et  Allecius 
avaient  soccessiTement  pris  la  pourpre,  et  en  même  temps 
Galère  étendit  iusque  par  delà  le  Tigris  les  frontières  de 
Tempire  du  cdté  de  la  Perse.  L'ordre  fut  reconstitué  à 
rintérieur;  mais  tous  ces  résultats  ne  purent  être  obtenus 
sans  qu'une  écrasante  augmentation  d'impôts  n'en  fttt  la 
conséquence  forcée  pour  les  populations.  Plusieurs  autres 
Tilles  étant  devenues  alors  autant  de  résidences  impériales, 
Rome  cessa  d'être  le  grand  centre  du  gouTemement  de 
fempire.  L'apparence  de  gouTemement  républicain  qui 
s'était  conservée  dans  la  forme  de  la  constitution  s'effaça 
eompléteroeot  Désormais  ce  fut  l'empereur  qui,  même 
dans  les  formes,  concentra  entre  ses  mains  toute  l'autorité  et 
toute  la  puissance;  et  bientôt  il  se  fit  adorer  à  l'instar  des 
despotes  de  l'Orient.  Les  deux  empereurs  Diodétien  et 
Galère  ayant  abdiqué  le  pouvoir  souverain,  en  l'an  305, 
Constance  prit  le  titre  d'empereur  en  Occident ,  et  Galère 
en  Orient.  Le  premier  mourut  dès  la  seconde  année  de 
son  règne,  en  206;  et  son  fils  Constantin ,  surnommé  plut 
tard  le  Grand ,  lui  succéda  comme  césar.  Valerius  Sevenis 
fut  déclaré  auguste^  Galère;  et  à  Rome  Max  en  ce  prit 
le  même  titre ,  en  concurrence  contre  son  père  M&ximien. 
Severus  périt  en  combattant  ce  dernier  (307),  et  on  éleva  à 
a  place  Licinins,  en  même  temps  que  Maximin  Daza  et 
Constantin  se  faisaient  proclamer  empereurs.  Après  la  mort 
de  Maximien  et  de  Galère,  Maxence  périt,  en  312,  dans  une 
bataille  livrée  contre  Constantin,  et  Ma&imin  en  313,  en 
combattant  Licinius.  En  314  Constantin  conclut  la  paix 
irec  ce  dernier  ;  mais  dans  une  seconde  guerre,  qui  éclata 
en  232,  Licinius  fut  vaincu ,  fait  prisonnier  et  mis  à  mort. 
Constantin  se  trouva  dès  lors  souverain  unique  (324* 
337  ).  C'est  comme  tel  qu'il  se  prononça  en  faveur  du  chris- 
tianisme, érigé  par  lui  en  religion  d'État.  En  330  il  transféra 
le  siège  de  l'empire  à  Byxance ,  qui  fut  appelée  d'après  lui 
Contiantinople,  et  il  exécuta  dans  les  moindres  détails  l'ora- 
vre  de  la  transfonnation  de  la  constitution  politique  déjà 
commencée  par  Diodétien.  L'empereur  fut  proclamé  et 
reconnu  maître  absolu  de  l'État  et  des  sujets  :  ie$  cour- 
tisans devinrent  en  même  temps  les  prindpaux  fonction- 
naires de  l'État  ;  mais ,  de  même  que  la  nuée  d'employés 
supérieurs  et  inférieurs  de  l'administration  de  l'empire,  di- 
visé maintenant  en  diocèses ,  subdivisés  chacun  en  petites 
provinces,  ils  ne  furent  plus  tous  que  de  simplet  instru- 
ments aux  mains  du  maître  suprême.  Pour  sa  sécurité  per- 
sonnelle ,  mais  au  grand  détriment  de  la  défense  des  fron- 
tières, l'administration  dvile,  jusque  alors  réunie  à  l'admi- 
nistration militaire,  en  fut  soigneusement  séparée.  Les  villes 
qui,  par  leur  admirable  constitution,  remontant  à  l'organisa- 
tion des  munkipes  par  Jules  César,  avaient  été  Jusque  alors 
les  plus  fermes  soutiens  de  l'empire,  furent  ruinées  par 
l'exagération  des  impôts  dont  on  les  accabla.  A  la  mort  de 
Constantin ,  ses  trois  fils,  Constantin ,  Constance  et  Constans, 
se  partagèrent  l'empire,  sous  le  titre  d'auytii/es,  après  avoir 
assassiné  les  neveux  de  leur  père ,  qui  avait  aussi  songé  à 
eux.  Constantin  périt  assassiné,  en  340,  dans  la  guerre  qu'il 
avait  déclaré  à  Constans,  et  celui-ci  fut  tué  par  Magnence, 
qui ,  en  3S0,  s'était  fait  proclamer  empereur  dans  les  Gaules. 
Autant  en  advint  à  Nepotianus ,  qui  essaya  de  se  faire  pro- 
clamer empereur  à  Rome.  Constance,  après  avoir  confié  à 
son  cousin,  le  césar  Gallus,  la  conduite  de  la  guerre  des 
Perses,  qui  l'avait  jusque  alors  occupé,  contraignit  Vetranio , 
qui  s'était  fait  proclamer  empereur  en  Illyrie,  à  abdiquer, 
et  battit  en  3S1  fifagnence,  qui  se  donna  la  mort,  en  353. 
Demeuré  auguste  unique ,  Constance  fit  alors  assassina 
Gallus,  et  mourut  lui-même, en  361 ,  au  milieu  de  l'expédi- 
tion qu'il  avait  entreprise  contre  son  autre  cousin  Julien, 
leqad,  en  qualitédec^or,  avait  heureusement  combattu  dans 
les  Gaules  depuis  Pannée.355  les  Alemani  et  les  Francs,  et 
qui  y  avait  été  proclamé  empereur  par  les  légions,  en  360. 
Julien,  qui  mourut  en  363,  dans  une  expédition  contre  les 
Perses,  livra  à  une  persécution  passagère  le  diristianikOie , 


que  J  0  V  i  e  n ,  désigné  par  les  troupes  pour  lui  inceédv. 
et  mort  dès  le  mois  de  février  364 ,  a'empretsa  de  réialir 
comme  religion  de  l'Etat.  Il  eut  pour  successeur  Va  lei- 
t  inien ,  lequel  s'associaà  l'empire  son  frère  Y  a  le  ■  s ,  ei 
lui  confiant  l'administration  de  l'Orient.  Il  régna  iui-ntai 
avec  énergie  et  sévérité  jusqu'en  375 ,  et  son  règne  proilaà 
l'empire,  dont  il  vainquit  les  ennemis  en  Bretagne  «  dans  In 
Gaules,  sur  les  bords  du  Danube  et  en  Afrique ,  tant  p« 
lui-même  que  par  Théodose,  générai  de  set  armées.  A  sa 
mort,  arrivée  en  375 ,  dans  une  expédition  contre  les  Qna* 
des,  il  eut  pour  successeurs  en  Ocddent  ses  deux  fils ,  Gra- 
tien,  qu'il  avait  lui  même  proclamé  auguitedès  l'annés 
368,  etValentinienlI,  Agé  alors  de  quatre  ans  senli- 
ment.  En  Orient  Valens  avait  vaincu  Procope,  qui  s'était  M 
prodamer  empereur  à  Constaniinople ,  et  il  était  allé  ennits 
guerroyer  contre  les  Perses  et  les  Visigotiis.  £n  S70  ces  der* 
uiers ,  à  l'approche  des  H  u  n  s ,  se  réfugièrent  sor  le  tenitioiffe 
de  l'empire  ;  et  une  guerre  ne  tarda  point  à  s'engager  avec  les 
nouTeanx  venus ,  guerre  dans  laquelle  Valens  périt  m  371. 
Gratien,  prince  capable,  qui  en  377  avait  Tsinco  les  AU' 
muni,  donna  en  379  l'empire  d'Orient  à  Théodose,  dU 
U  Grand ,  et  fut  vaincu  en  363  par  Maxime,  qqfB  les  légpoM 
de  la  Bretagne  avaient  proclamé  empereur,  et  que  Théodose, 
vainqueur  des  Visigoths,  s'empressa  de  reconnaître,  mais 
qu'il  battit  ensuite  et  fit  mettre  à  mort,  en  386,  lorsque  es- 
saya d'enlever  à  Valentinien  lltalie  et  l'Afrique,  qui  M 
avaient  été  garanties.  Eugène,  que  le  Franc  Arbogasie  avait 
fait  empereur,  en  392,  après  la  mortde  Valentinien,  éprouva 
le  même  sort,  en  394.  Mais  Théodose  mourut  dès  l'annéessi- 
vante,  après  avoir  auparavant  partagé  l'empire  entre  sas 
deuxfils,  Arcadius  et  Honorius. 

Le  premier  eut  pour  lot  l'empire  d'Onent  on  de  By- 
xance, qui ,  après  avoir  eu  des  destinées  diverses,  ne  fat 
complètement  anéanti  que  vers  le  milieu  du  qninaième  siècle. 
Honorius  (395-423)  eut  en  partage  l'empire  d'Oeddsnt, 
qui  comprenait  l'Italie  avec  l'ouest  de  l'Iuyrie,  PAfiriqns, 
les  Gauler,  la  Bretagne  et  l'Espagne,  et  il  établit  sa  ré- 
sidence d'abord  à  Milan ,  puis  à  partir  de  403  à  RaTenne.  Le 
Vandale  Stilicon,  qui  vainquît  le  Visigoth  Alaric,en  397 
en  Grèce,  puis  en  403  en  Italie,  et  qui  en  406  extcnnina 
sous  les  murs  de  Florence  Radegis  et  ses  bandes  de  Ger- 
mains, gouverna  avec  une  grande  énergie  en  son  nonjos- 
qu'en  408,  époque  oti  il  périt  assaasiné.  L'ItaUe  fût  alors  dé- 
vastée par  A 1  a  r  i  c,  qui  en  410  s'empara  de  Rome.  En  409 
l'Espagne  passa  sous  la  domination  des  Vandales  et  des  Snè* 
ves,  qui  à  partir  de  407  avaient  pu  avec  les  Alahu  traverser  la 
Gaule  sans  obstade.  Au  nord  de  la  Gaule  ses  possesaioiis  forait 
diminuées  par  les  Francs,  et  à  l'est  par  les  Alemani  et  las 
Bourguignons.  Au  sud,  les  Visigoths  commandés  pnr  AtMilf , 
qui  épousa  Pladdie,  sœur  d'Honorius,  fondèrent  un  empifeqBi 
plus  tard  comprit  aussi  l'Espagne.  Constance  avait  vaiaîcn 
Constantin,  qui  s'était  fait  prodamer  empereor  en  Bretagpe, 
et  dont  la  puissance  s'étendait  aussi  sur  la  Gaule.  Qont  à 
la  Bretagne  même,  elle  fut  abandonnée  en  421  par  Hono- 
rius ,  qui  mourut  en  423.  Constance ,  le  second  mari  de  Pla- 
ddie, était  mort  avant  lui,  en  421 ,  l'année  même  où  Ho- 
norius se  l'était  associé  à  l'empire.  Jean ,  qui  s'empara  de  la 
souveraineté  en  423 ,  se  la  vit  enlever  en  426  par  Valen- 
tinien III,  fils  de  Constance,  que  l'empennr  d'Orient 
Théodose  U  plaça  sur  le  tréne,  et  que  sa  mèra  PUcidie  di- 
rigea jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  450.  En  429  l'AlHqM  tomba 
au  pouvoir  des  Vandales.  Les  Romains,  commandés  par  le 
brave  Aétius  et  unis  aux  Visigoths,  remportèrent,  en  451» 
dans  les  champs  Catalauniques,unegloriense  victoire  sortes 
Huns  et  leur  roi  Attila ,  que  cetie  défUta  n'empêcha  ponr- 
tant  pas  d'entreprendre  l'année  suivante  une  expéditien  en 
Italie.  Après  avoir  fait  mourir  en  454  AéUus ,  qui  avait  eneora 
une  fois  relevé  le  prestige  du  nom  romain,  Valentinien  M  as- 
sassiné en  455,  par  PetroniusMaximus.  La  veuvedo  Valsntl- 
nien,  Eudoxie,  qu'il  avait  contrainte  à  l'éponser,  so  na§m 
dès  la  même  année  en  appdant  en  Italie  les  Vandales,  qd» 
aousies  ordresde  GensériCy  pillèrent  Rome. 
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éié  égorgé  dans  une  révolte.  Le  Visigoth  K  i  c  i  m  e  r  renversa 
en  456  AvituSy  qui  avait  pris  la  pourpre  dans  la  Gaule,  puis 
en  461  Majorien,  qu'il  avait  lui-même  fait  empereur  en  467  : 
après  quoi.  Il  donna  le  trône  h  Sévère,  et  après  la  mort  de 
celui-ci,  arrivée  en  465,  il  laissa  s*écouler  un  espace  de 
deux  années  avant  d*en  disposer  encore  une  fois,  en  467,  en 
faveur  d'Anthemius.  £n  472  il  détrôna  aussi  ce  fantôme 
d^empereur,  et  mourut  la  même  année ,  peu  de  temps  avant 
Olybrius ,  le  nouTel  empereur  qu*il  avait  créé.  Le  successeur 
de  ce  dernier,  Glycère ,  dut  céder  la  place  dès  Tan  474  à 
JuHus  Nepos,  remplacé  lui-même,  en  475,  par  Romulus 
Augustulus,  élevé  au  trône  par  Oreste,  son  père,  général 
'x>main.  Un  autre  chef,  le  Rugien  Odoftcre,  marcha  contre 
eux  à  la  tète  de  son  armée,  composée  de  mercenaires  ger- 
mains. Oreste  fut  fait  prisonnier,  et  en  août  476  Romulus 
Augiistulus  abdiqua  à  RaTenne  la  dignité  impériale.  Telle 
fut  la  fin  de  l'empire  romain  d'Occident.  Odoacre  régna 
avec  le  titre  de  roi  sur  Tltalie ,  où  l'empereur  d'Orient  Ze- 
non prétendit  à  un  droit  de  suzeraineté.  Il  subsista  encore 
dans  la  Ganle  un  débris  de  la  puissance  romaine  sous  Sja- 
grius  jusqu'en  486 ,  époque  où  le  Franc  Chlodwig  le  détruisit. 
Consultez  Montesquieu,  Considérations  sur  les  Causes  de 
la  Grandeur  et  de  la  Décadence  des  Romains  (  Paris , 
1734  )  ;  Gibbon ,  Bistory  qf  the  DecUne  and  Fall  o/  ihe 
Roman  Empire  (  6  toL,  Londres,  1782);  Niebnhr,  His- 
toire  Romaine  (traduite  de  l'allemand  pardeGolbéry;  3  vo- 
lumes, allant  jusqu'aux  guerres  paniques)  ;  le  même,  Hisiory 
qf  Rome,  from  thefirst  Puniclfar  io  the  deaih o/ConS' 
tontine  (2  vol.,  Londres,  1844);  le  même,  Leçons  sur 
V Histoire  Romaine  (3  vol. ,  Berlin ,  1847  ). 

INSTITUTIONS  P0UTIQUB8  ET  AnxiNISTEÀTIVES ,  MOEURS. 

CesX  par  une  sécession  des  Latins  d'Alba-Longa  que  la 
ville  de  Rome  lot  fondée  comme  urbs  quadrata,  sur  le 
mont  Palatin ,  près  des  bords  du  Tibre.  Des  Sabins  et  des 
Étrusques  vinrent  augmenter  le  nombre  des  premiers  ha- 
bitants ;  et  leur  réunion  constitua  le  Populus  Romanus 
Quiritium  (ce  dernier  nom  provenait  de  la  ville  de  Cures). 
La  période  des  rois  (754  à  510  av.  J.-C.)  offrit  les  rudi- 
ments d'une  constitution  dans  laquelle  le  peuple,  en  raison 
de  la  réunion  de  ces  trois  races ,  était  partagé  en  autant  de 
tribus  :  Ramnes,  le  peuple  primitif  de  Romulus  ;  Tities,  les 
Sabins;  et  Luceres,  les  Étrusques  et  les  Albains.  Chacune 
de  ces  trois  tribus  se  divisait  en  dix  caries ,  chaque  curie  en 
dix  races,  et  chaque  race  en  dix  et  peut-être  même  en  trente 
familles.  Cette  division  était  donc  basée  sur  des  rapports 
d'afiinité,  si  non  réels,  du  moins  fictifs.  Cest  seulement 
comme  membre  de  Tune  de  ces  corporations  de  races  que  le 
citoyen  était  apte  à  exercer  ses  droits.  Ces  corporations  (les 
patriciens),  fondées  sur  certains  rapports  de  nombre,  de- 
vaient naturellement  rester  isolées,  et  rendre  très-difficile  à 
un  étranger  l'acquisition  des  droits  de  citoyen.  C*est  sur 
cette  division  qu'étaient  basées  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses et  militaires  de  l'État,  on  relatives  à  Texerdoe  des 
droits  politiques  proprement  dits.  Les  sacrifices  et  autres 
actions  saintes  étaient  attachés  à  certahies  races  et  curies. 
Trois  légions,  chacune  forte  de  3,000  hommes,  et  trois  cen- 
turies de  cavalière,  chacune  de  300  hommes,  composaient 
l'armée,  qu'on  formait  rigoareusement  d'après  les  tribas.  Les 
chefs  des  familles  se  réunissaient  dans  l'assemblée  du  peuple, 
où  l'on  votait  par  curies  {comitia  euriata);  les  chefs  des 
races  formaient  le  sénat,  qni  dès  Ion  se  composait  de  trois 
cents  membres,  et  qui,  à  l'histar  des  trente  curies,  se  divi- 
sait en  trente  décaries.  Le  roi  était  le  grand  prêtre,  le  com- 
mandant suprême  en  temps  de  guerre,  le  jage  principal  ;  il 
était  investi  de  toute  la  puissance  gouvernementale,  qui 
fut  plus  tard  divisée  entre  divers  magistrats.  Le  pea  de 
fonctionnaires  publics  qui  existaient  au  temps  de  la  royauté 
étaient  nommés  par  le  roi  lui-même,  et  exerçaient  dès  lora 
leurs  pouvoirs  en  son  nom  et  par  son  ordre.  Mais  le  sénat 
et  l'assemblée  du  peuple,  quoique  leur  convocation  et  la 
détermination  des  objets  sur  lesquels  ils  auraient  à  déUbérer 
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dépendit  do  roi  ou  de  ses  représentants ,  ne  laissaient  pas 
que  d'exercer  une  grande  mfluenoe,  par  le  droit  qu'ils  avaient 
de  rejeter  les  lois  proposées,  et  surtout  par  lélection  du 
roi.  En  effet,  à  la  mort  du  roi,  sa  puissance  faisait  retour 
à  l'État,  qui  dans  l'intervalle  l'exerçait  par  des  interregesj^  * 
le  sénat  procédait  à  l'élection  prélimhiaire  du  nouveau  n)j(|^ 
et  une  résolution  du  peuple  la  confirmait.  Entre  ces  piÊbri-  ' 
ciens  et  les  esclaves,  une  partie  de  la  popukition  formait 
encore  nne  classe  hitermédlaire,  celle  des  clients,  colons  li- 
bres, sans  droits  de  citoyens,  qui  étaient  tenus  de  prendre 
certafais  patriciens  pour  patrons,  et  qui  se  trouvaient  à 
leur  égard  dans  la  position  du  fils  mineur  vis-à-vis  de  son 
père.  Mais  quand  une  grande  quantité  de  Latins  eurent  été 
admis  dans  la  commune  politique,  sans  toutefois  faire  par- 
tie des  corporations  patriciennes,  il  se  forma  une  classe  de 
plébéiens  astrebte  à  remplir  tous  les  devoire  des  citoyens , 
mais  ne  jouissant  d'aucun  de  leure  droits.  Cest  ainsi  que 
les  patriciens  et  les  plébéiens  formèrent  comme  deux  peuples 
différents ,  et  que  le  désir  d'acquérir  des  droits  égaux  à 
ceux  des  première  dut  devenir  d'autant  plus  vif  chez  les 
seconds  que  leur  nombre  était  de  beaucoup  supérieur  à  ce- 
lui des  anciens  citoyens.  Tarquin  l'ancien  avait  déjà  songé  à 
faire  participer  les  plébéiens  aux  principaux  privilèges  dont 
étaient  investis  les  patriciens  ;  mais  n'ayant  pu  mettre  son 
projet  à  exécution ,  il  admit  du  moins  les  plus  nobles  races 
des  nouveaux  citoyens  dans  les  anciennes  tribus,  et  les  di- 
visa en  primi  et  secundi ,  en  majores  et  minores  gentes, 
Servius  TuUius  eut  le  premier  la  gloire  de  poser  dans  une 
nouvelle  constitution  la  base  d'un  progrès  successif,  et,  en 
accordant  des  droits  aux  corporations  d'agriculteure  et  d'ar- 
tisans, d'avoir  conféré  à  tous  les  autres  citoyens  un  commen- 
cement de  droits  civils.  11  sépara  le  territoire  de  la  yille  de 
celui  de  la  campagne ,  et  partagea  la  ville  en  quatre  divisions 
locales  (  appelées  également  tribus  ) ,  et  tout  le  reste  de 
VAger  Romanus  en  vmgt-six  tribus.  Il  répartit  ensuite  l'en- 
semble des  citoyens,  d'après  leur  fortune,  en  einq  classes, 
communes  aux  deux  ordres,  afin  de  pouvoir  déterminer 
d'après  cette  mesure  l'étendue  des  charges  publiques  que 
chacun  aurait  à  supporter  pour  la  guerre  et  celle  de  ses 
droits  politiques.  Dans  la  première  de  ces  classes  il  rangea 
tous  ceux  qui  possédaient  100,000  asses  ;  dans  la  seconde, 
ceux  dont  l'impôt  (censtu)  comportait  une  fortune  d'an 
moins  75,000  asses  ;  et  les  chiffres  de  50,000 ,  de  25,000 , 
de  12,500  (suivant  quelques  auteun  de  11,000)  asses ^ 
constituèrent  la  gradation  décroissante  pour  les  autres  clas- 
ses. Tout  le  reste  de  ceux  qui  possédaient  moms  que  cela 
forma  la  masse  des  prolétaires ,  des  capite  censi ,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  n'étaient  évalués  que  d'après  le  nombre 
de  têtes  qu'ils  formaient.  Chacune  de  ces  classes  était  di- 
Tisée  en  un  certain  nombre  de  centuries  :  la  première  en 
80;  la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  chacune  en 
20;  la  cinquième  en  30;  tandis  que  les  prolétaires  n'en 
formaient  qu'une  seule.  A  ces  171  centuries  on  ajouta  18 
centuries  de  chevalière ,  2  centuries  de  charpenfiere  (/abri) 
pour  le  service  de  l'armée,  et  autant  de  musiciens  {corni- 
cines  et  litlcines  ou  tubicines), de  sorte  que  leur  nombre 
total  fut  de  193.  Dans  les  assemblées  du  peuple,  constituées 
d'après  ces  bases  (comitia  centuriata) ,  on  votait  par  cen- 
turies; de  sorte  que  le  rapport  des  voix  dans  les  diverses 
centuries  était  très-inégal  et  exactement  calculé  sur  la  for- 
tune. C'est  d'après  la  même  division  que  se  réglait  la  con- 
tribution de  guerre  (tributum),  base  de  l'organisation  de 
l'armée.  On  peut  même  dire  que  le  peuple  réuni  dans  les 
centuries  formait,  à  proprement  parler,  l'année  romaine.  Cest 
aussi  poor  cela  que  dans  les  diverses  classes  on  divisait  les 
citoyens  en  vieux  et  en  Jeunes,  ceux  qui  avaient  plus  et 
ceux  qui  avaient  moins  de  quarante-six  ans  ;  ces  demien 
étaieni  seuls  astreints  au  service  militaire.  On  confia  aux 
nouveaux  comices  l'élection  des  magistrats  dont  les  pon- 
voire  s'étendaient  sur  les  deux  ordres ,  le  droit  de  décider 
en  dernier  ressort  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  la  confirmation 
ou  le  rejet  des  propositioiis  législatives  du  sénat.  Tel  fat  le 
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terraio  sur  lequel  les  plébéiens  purent  s'organiser  en  oppo- 
sition aux  patriciens.  Le  dernier  roi,  Tarquin  le  Superbe, 
lopprima  la  constitution  de  SerTÎusTullias.  11  fut  reuTersé. 
A  la  royauté  succéda,  en  Pan  509,  la  république,  qui  se  main- 
tint pendant  cinq  siècles,  et  qui ,  au  milieu  des  luttes  intes- 
tiuesdes  deux  ordres,  parvint  à  une  hauteur  à  laquelle  l'iiiiv 
toire  n'a  rien  à  comparer. 

Le  fractionnement  de  la  puissance  souveraine  et  sa  répar- 
tition entre  diverses  fonctions  caractérisent.la  république  ro- 
maine. On  partagea  tout  d'abord  les  trois  attributions  essen- 
tielles de  la  royauté.  La  dignité  de  grand-prêtre  fut  confi^rée 
au  rex  sacriftcus ,  et  les  autres  fonctions  à  des  hommes 
élus  annuellement ,  qui  portaient  comme  généraux  d'armée 
le  titre  de  prsetores ,  comme  présidents  de  sénat  celui  de 
consules,  et  comme  juges  celui  âejudices.  L'élection  des 
consuls  se  faisait  tout  à  tait  de  la  même  manière  que  celle 
des  rois  ;  chaque  élection  avait  lieu  dans  les  comices  de 
centuries.  Successivement  on  établit  d'autres  magistratures, 
qui ,  à  l'exception  de  la  dictature  seule ,  étaient  choisies  per 
ivffragia  populi.  Les  patriciens  seuls  avaient  le  droit  de 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  en  être  revêtus ,  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  suite  des  luttes  les  plus  violentes  que  les  plébéiens 
obtinrent  aussi  le  droit  d'y  participer.  La  rogatio  licinienne 
fut  la  première  loi  qui  déclara  (an  376)  que  Tun  des  deux 
consuls  devrait  toujours  à  l'avenir  appartenir  à  l'ordre  des 
plébéiens;  elle  réserva  aux'  patriciens  la  préture,  magistra- 
ture judiciaire.  La  première  sécession  de  la  pUbs  lui 
avait  donné  des  défensoirs^  par  suite  de  sûres  garanties 
dans  les  iribuni  plebis  (an  493),  auxquels  on  adjoignit 
ensuite  les  xdiles  pUbU.  De  courtes  interruptions  du  con- 
sulat par  les  decemviri  legibus  scribundis  (451-449),  par 
les  tribuni  militares  consulari  potestate  (445),  contri- 
buèrent au  développement  de  la  liberté.  En  443  on  établît 
la  censure,  fonction  à  l'origine  exclusivement  patricienne, 
en  367  la  préture  et  Tédilité  curule  ;  et  comme  les  gtutsio- 
res  existaient  depuis  longtemps,  là  se  termina  la  série  des 
magistratures  républicaines. 

On  distinguait  les  magistratus  patrieii  et  pl^H  d'a- 
près les  auspices  qui  reposaient  sur  enx  ;  les  maiores  (con- 
suls, préteurs  et  censeurs  )  et  les  niànùres^  les  curules  et  les 
non  curules^  enfin  les  estraordinarii ,  parmi  lesquels  on 
comprenait  le  dictateur  et  le  magister  equitum ,  Vinter» 
rex ,  les  décemvirs  et  les  tribuns  consulaires.  Les  c  o  n  s  u  I  s, 
qui  exerçaient  alternativement  pendant  un  mois  l'impe- 
rium,  convoquaient  le  peuple  et  le  sénat ,  commandaient 
l'armée  à  la  guerre  (imperhtm)  et  administraient  les  ac- 
quisitions qui  en  étaient  le  fruit  (provincia),  où  ils  jouis- 
saient alors  d'un  pouvoir  illimité.  Leur  entrée  en  fonctions 
avait  d'abord  lieu  à  diverses  époques  ;  plus  tard,  Ters  la  fin 
de  la  république,  on  fixa  une  époque  précise ,  celle  des  A'a- 
lendx  Januarûe.  Dans  les  circonstances  difficiles  les  consuls 
étaient  remplacés  par  un  dictateur  armé  d'un  pouvoir 
absolu \  devant  lequel  s'effaçaient  toutes  les  autres  magistra- 
tures. 11  n'y  avait  que  les  anciens  consuls  qui  pussent  être 
élus  dictateurs  ;  la  nomination  en  avait  lieu  par  l'un  des 
deux  consuls  {dicere  dictatonm),  La  durée  de  la  dictature 
était  limitée  à  six  mois.  En  tous  temps  on  adjoignait  an  dic- 
tateur un  magister  eqtUium ,  dont  la  nomination  était  laissée 
à  son  choix ,  et  qui  était  chargé  du  commandement  supérieur 
de  la  cavalerie.  On  suppléait  à  la  dictature  par  la  formule 
Videani  consules  ne  guid  respublica  deirimenti  copiât, 
qui  investissait  les  consuls  de  pouvoirs  extraordinaires.  Le 
préteur,  établi  à  l'origine  afin  que  les  patriciens  plaçasftent 
la  juridiction  entre  les  mains  d'un  homme  de  leur  ordre, 
fut  d'abord  unique;  en  247,  à  cause  des  affaires  de  la  Si- 
cile, on  en  créa  un  second,  qu'on  chargea  de  dédder 
des  procès  entre  étrangers ,  et  entre  étrangers  et  Romains 
{gui  in  ter  peregrinos  Jus  tfécIO»  tandis  que  le  premier 
portait  le  titre  de  prxtor  urbantLs,  qui  Jus  in  ter  eives 
dicit.  En  227  le  nombre  en  fut  porté  à  quatre ,  à  cause 
de  Ja  Sardaigne,  et  en  l'an  177  on  en  ajouta  encore  deux  . 
autres.  La  constitution  de  Sylla  ea  porta  le  nombre  à  huit,  ' 


et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  chute  de  la  république,  oà 
César  en  créa  d'abord  dix ,  puis  quatorze  et  enfin  seize. 
Quand  le  nombre  des  provinces  s'accrut ,  on  les  y  envoya 
aussi  à  Texpiration  de  l'année  de  leurs  fonctions  offidellcs 
dans  la  ville.  En  Tan  443  la  censure  fut  établie  comme  uns 
fonction  particulière ,  dont  la  durée  fut  d'abord  fixée  à  dnq 
années ,  jusqu'à  ce  que  la  lex  AEmilia  l'eut  limitée  à  six 
mois.  Les  patriciens  demeurèrent  assez  longtemps  en  pos- 
session exclusive  de  cette  magistrature,  qu'en  raison  de 
ses  attributions,  aussi  importantes  qu'influentes,  on  considé- 
rait comme  la  cldture  d'une  carrière  publique.  Il  y  eut  tou- 
jours deux  censeurs,  chargés  de  la  taxation  des  dloyens 
(census)t  attribution  à  laquelle  se  rattachaient  U  lectio 
senatus  et  la  recognitio  equitum,  le  regimen  monim  (po- 
lice des  mœurs)  et  l'administration  des  biens  de  PÉtat  ;  et 
sous  ce  rapport  c'étaient  eux  qui  en  fait  établissaient  le  bud- 
et  de  chaque  lustre.  L'édilité  plébéienne  fut  créée  en  même 
temps  que  le  tribunal  populaire:  on  nommait  deux  édiles, 
chargés  de  représenter  le  peuple  en  ce  qui  concernait  l'ad- 
ministration des  deniers  publics  et  ki  police ,  et  soBiordonnés 
aux  tribuns.  Il  parait  toutefois  que  leur  action  s'étendait 
sur  toute  la  ville  et  sur  toute  la  population.  Les  sediles  cn- 
rules  partagèrent  plus  tard  avec  eux  la  gestion  des  affaires. 
Ce  fut  la  direction  des  jeux  publics  qui  donna  plus  d'édat 
à  ces  fonctions ,  et  qui ,  à  cause  des  préparatifs  grandioses 
que  nécessitaient  ces  solennités ,  ouvrirent  aux  édiles  la  voie 
des  magistratures  supérieures.  Les  questeurs ,  qui  lonction- 
naient  déjà  à  l'époque  de  la  royauté  comme  Juges  d'instruc- 
tion (  quKsitores  ) ,  étaient  chargés  de  l'administration  du 
trésor  public.  Us  n'étaient  d'abord  qu'au  nombre  de  denx, 
et  toujours  patriciens;  mais  en  l'an  42  on  en  doubla  la 
nombre ,  et  les  plébéiens  purent  aussi  être  élus  à  ces  (onc- 
tions. Deux  d'entre  eux  restaient  dans  la  ville  (  questores 
firftani),  et  tenaient  compte  des  revenus  de  l'État  {tabur 
Ix  publier)  ;  les  deux  autres  accompagnaient  les  consuls 
à  l'armée.  En  l'an  267  leur  nombre  fut  porté  à  huit.  Sylla 
réleva  à  vingt,  et  César  même  à  quarante.  Les  stations 
régulières  des  questeurs  étaient  Ostie ,  grand  centre  de 
l'importation  des  grains ,  Cales  et  la  Gaule  Cisalpine  ;  les 
autres  étaient  répartis  suivant  les  besoins  dans  les  provinces. 
L'accession  à  ces  fonctions  était  considérée  comme  le  pr»> 
mier  degré  pour  arriver  aux  honneurs  {primus  gradus  ai 
honores). 

A  l'origme  les  tribuns  du  peuple  (  tribuni  plebis)  n'ap- 
partenaient point  à  la  série  des  magistrats  :  c'était  une 
concession  obtenue  en  l'an  493  par  les  plébéiens  Ion  des 
sécessions.  Les  tribuns  (  d'abord  au  nombre  de  cinq,  et  pins 
tard  de  dix  )  étaient  chargés  de  protéger  les  plébéicâu  con- 
tre toute  molestation  et  à  cet  effet  d'assurer  surtout  Tappel 
au  peuple.  En  conséquence,  iU  ne  devaient  jamais  s'éloigner 
delà  banlieue  de  la  Tille,  et  étaient  tenus  de  tenir  la  porfe 
de  leur  maison  toujours  ouverte.  Pour  pouvoir  protéger,  ils 
étaient  revêtus  d'une  inriolabiiilé  absolue  i$:tcrosancti). 
Us  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  exercer  une  grande  influença 
sur  le  sénat  par  leur  intervention  (  intercessio  ) ,  au  moyen 
du  mot  veto.  Le  principal  tliéàtre  de  leur  actîTité  était 
dans  les  comitia  tributa ,  qu'ils  présidaient  et  dirigeaient, 
auxquels  ils  donnèrent  inseasiblônent  la  valeur  de  U  re- 
présentation du  peuple,  et  au  moyen  desquels  ils  s'arro- 
gèrent une  puissance  qui  domina  tout  La  eonatitntioa 
de  Sylla  limita  cette  puissance,  devenue  excessive;  Pompée 
la  rétablit  ;  et  cette  magistrature  subsista  noiême  sons  les 
empereurs.  Us  va  sans  dire  qu'à  côté  de  Ces  diveiwa  ma- 
gistratures il  en  existait  encore  beaucoup  d'autres ,  ea  reita 
de  commissions  régulières  ou  extraonlinaires,  de  même 
qu'elles  rendaient  nécessaires  une  foule  de  fonctionnaires 
subalternes  (scribse,  accensi,  lictores,  viaiores,  prweO' 
nes)^  dont  les  titulaires  servaient,  les  nus  de  la  tête  et  dn 
la  main ,  les  autres  du  bras  ,  des  pieds  on  de  It  voix.  U» 
nombre  immense  d'escUves  étaient  en  outre  à  la  dispoii* 
tion  des  magistrats.  Telle  était  l'organisatioo  du  pouvoir 
exécutif. 


KOMIS. 
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Le,  sénat  exerçait  le  pouToir  déUbératif ,  et  ton  inniieoce 
4lui  s'augmenter  dès  l'époque  des  rois,  à  cause  dy  renouvel- 
lement annuel  des  magistrats ,  qui ,  à  r*3xpirati  m  de  leurs 
fonctionéi,  entraient  dans  son  sein.  A  Tépoque  de  sa  toute- 
puissance,  il  fut  râaie  de  l'État  et  le  vériUble  fondateur  delà 
grandeur  romaine.  Le  nombre  de  trois  cents  membres  dont  il 
se  composait  primitivement  fut  augmenté  dès  la  première  an- 
née de  la  république  par  Tadmission  des  plus  notables  d'entre 
àes  plébéiens  (conscripti^  c'est-à-dire  choisis)  ;  et  c'est  de- 
puis lors  qu'en  s'adressant  au  sénat  on  employa  la  formule 
de  patres  (2/  )  conscripd.  Aux  censeurs  appartenait  la  Uctio 
senatus.  On  exigea  d*abord  des  candidats  à  ces  fonctions  un 
certain  Age,  et  plus  lard  aussi  une  grande  fortune.  L'exercice 
de  la  censure  donnait  droit  à  une  place  dans  le  sénat.  Les 
magistraU  supérieurs  (  et  aussi  les  tribuns  )  pou? aient  seuls 
convoquer  le  sénat,  qui  le  plus  souvent  se  réunissait  dans 
la  curia  hostilia.  Le  droit  de  proposition  Ire/erreadiena- 
tum  )  appartenait  au  magistrat  qui  convoquait  le  sénat,  où 
on  allait  aux  voix  d'après  un  ordre  déterminé  à  l'avance. 
La  déclaration  de  la  décision  prise  s'appelait  auctoritas^ 
et  la  rédaction  écrite  d'une  résolution  régulière  senatui' 
consuUum.  Comme  autorité  politique  suprême,  le  sénat  était 
particulièrement  chargé  de  la  direction  des  affaires  étran- 
gères ,  de  la  solution  à  donner  aux  questions  du  droit  des 
gens  ,'  de  la  surveillance  du  coite ,  do  la  religion  et  des 
finances  ;  et  l'extérieur  des  sénateurs  répondait  à  leur  haute 

position. 

Le  peuple  exerçait  la  puissance  délerminatrice  ;  les  ter- 
mes de  majestas  et  d*imperium  désignaient  sa  souve- 
raineté. Il  l'exerçait  dans  les  comiiia ,  qui ,  comme  comitia 
curiata ,  conféraient  Vimperium  au  nom  des  anciens  ci- 
toyens, accomplissaient  les  consacrations  sacerdotales  et 
prenaient  des  décisions  dans  les  affaires  de  famille  jusqu'à 
<  e  que  le  patriciat  eut  été  éclipsé ,  à  partir  des  guerres  pu- 
diques ,  par  la  nobilUas ,  c'est-à-dire  par  la  noblesse  proTe- 
4iant  de  l'exercice  des  fonctions  publiques.  Depuis  la  cons- 
titution de  Servius  Tullius ,  les  comiiia  curiata  furent 
remplacés  par  les  amitia  centuriata.  C'est  là  qu'avait 
heu  l'élection  des  magistrats  supérieurs ,  qu'on  décidait  de 
la  guerre  et  de  la  paix ,  et  qu'on  exerçait  la  juridiction  sur 
les  aotes  dangereux  pour  l'État.  Les  comitia  tribula ,  pro- 
venant d'assemblées  locales ,  avaient  le  choix  des  magistrats 
inférieurs,  notamment  des  tribuns  du  peuple,  et  des  attribu- 
tions législatives,  surtout  depuis  que  les  plébiscita  eurent 
reçu  force  de  lois.  Les  décisions  ne  pouvaient  étvt  rendues 
qu'au  moyen  de  votes  émis  dans  les  comices,  il  )xistail 
en  outre  des  aasembicet  du  peuple  (conctones),  que  tous 
les  magistrats  avalent  le  droit  de  convoquer  pour  proposer  ou 
conseiller  quelque  chose  au  peuple,  ou  encore  pour  l'en 
di^uader  (suadere,  dissuadere).  Us  tribuns  surtout  y  exer- 
çaient une  grande  influence.  Il  n'y  avait  que  les  seuls  ci- 
toyens (  cives  )  qui  possédassent  de  tels  droits/par  exemple  : 
en  ce  qui  toucliait  la  vie  publique,  le;i«J  sujjragii,  droit 
de  Tote  ;  le  jtis  honorum ,  droit  de  pouvoir  prétendre  à 
toutes  les  magistratures,  accordé  à  tous  indistinctement  de- 
puis Tan  300;  \tjus  provocaiionis  ^  droit  d'appeler  des 
décisions  d'un  magistrat  au  peuple,  et  exemption  des  peines 
infamantes;  le  connubium,  droit  de  contracter  un  ma- 
riage complètement  valable;  commerehim^  droit  d'ac- 
quérir de  la  propriété  et  de  la  Tendre  TalaMement.  On  dé- 
signait sous  le  nom  de  caput  l'ensemble  des  droits  politi- 
ques ,  de  race  et  de  tamUle  ;  et  sous  celui  de  manns  ceux 
qui  avaient  trait  au  mariage,  à  la  puissance  paternelle  et 
à  la  propriété.  Toute  modification  de  ces  droits  était  ce  qu'on 
•  mommait  capitis  diminutioi  comme  maxima»  elle  en- 
traînait la  peite  de  la  liberté  et  celle  des  droits  de  citoyen , 
et  par  suite  rextinction  du  droit  de  famille;  comme  media^ 
la  perte  des  droits  de  citoyen ,  et  par  suite  des  droits  de 
lamllle  ;  comme  minima ,  la  perte  des  droits  de  gens  et 
A'agnatio.  L'extraction ,  la  collation  et  la  manumiailoo 
pouvaient  conférer  le  droit  de  dvitas;  des  citoyens  unis 
en  justum  matrimonium  donnaient  naissance  à  des  d  f 


coyens.  Les  villes  suojuguées,  quand  elles  obtenaient  le 
droit  de  citoyen,  prenaient  le  nom  de  municipia;  et  on 
leur  assimilait  les  colonies ,  ou  les  villes  qui  étaient  tenues  à 
certains  services ,  comme  par  exemple  de  servir  de  posi» 
tion  militaire  pour  des  troupes,  civitates  foederatm ,  ^vl 
nombre  desquelles  il  faut  aussi  comprendre  lee  colonie 
latina.  La  sanglante  guerre  sociale  eut  pour  lésultat  de 
faire  accorder,  en  l'an  9f ,  les  droits  de  civitas  à  tous  les 
Italiens;  les  habitants  de  la  CIspadane  les  obtinrent  et 
89  ,  et  ceux  de  la  Transpadane  en  49.  Enfin ,  sous  les  em* 
pereurs  toutes  différences  disparurent  peu  à  peu  entre  les 
divers  éléments  de  la  population. 

Quand  la  puissance  romaine  s'étendit  au  delà  de  l'Italie , 
il  devint  de  plus  en  plus  nécessaire  d'organiser  l'administra- 
tion des  provinces.  Celles  qui  étaient  encore  le  théâtre  de  la 
guerre  furent  placées  sous  l'autorité  de  consuls ,  à  qui  on 
donna  le  titre  de  proconsuls  ;  on  oonfia  les  autres  à  des  pré- 
teurs. 

C^est  le  sénat  qui  décidait  quelles  provinces  seraient 
administrées  par  des  consuls  ou  des  préteurs  ;  et  ceux  qui 
étaient  nommés  à  ces  (dnctions  s'en  rapportaient  au  sort 
pour  le  choix  de  la  proTince  qu'ils  devaient  administrer,  ou 
bien  s'entendaient  amiablement  à  cet  égard  avec  leurs  col- 
lègues. Ces  fonctions  n'étaient  conférées  que  pour  une  année, 
mais  elles  pouvaient  être  prolongées.  Les  fonctionnaires  in- 
férieurs se  composaient  de  légats,  quos  comités  et  adju- 
tores  negotiorum  dédit  ipsa  respublica^  d'un  questeur 
cliargé  de  l'aministration  de  la  caisse  et  de  nombreux  aides 
(cohors  )  et  subordonnés.  L'autorité  absolue  dont  les  fonc- 
tionnaires publics  étaient  investis  dans  les  provinces  donnait 
lieu  à  une  toule  d'actes  tyranniques,  pour  la  répression  des- 
quels toutes  les  lois  demeuraient  impuissantes,  et  contre  lee- 
quels  les  provinciaux  ne  furent  véritablement  garantis  que 
sous  les  empereurs. 

L'organisation  de  Parmée  était  d'une  Importance  toute 
particulière  pour  les  provinces.  La  légion  se  composait  de 
quatre  espèces  de  soldats  :  1,200  hastati ,  autant  de  prln* 
cipes,  eoo/riofiiet  1,200  velites,  ce  qui  portait  à  4,200  hom- 
pies  son  chiffre  normal ,  élevé  paifois  dans  certaines  circons- 
tances à  5,200  et  même  à  6,200.  300  cavaliers  eu  faisaient 
en  outre  partie.  Les  trois  premières  espèces  desoldats  avaient 
un  annement  complet  et  portaient  l'épée  et  la  lance.  L'in- 
fanterie d'une  l4^gion  était  divisée  en  manipuli,  subdivisés^ 
chacun  en  deux  centurie,  placées  sous  le  commandement  de 
deux  centurions.  Les  300  équités  formaient  10  turm»,  La 
légion  se  formait  régulièrement  sur  trois  rangs,  le  premier 
comprenant  les /uif^a/i»  lesecona  les  principei,  le  troisième 
les  ^riarii.  Le  conunandement  alternait  entre  six  tribuni  m^ 
litum ,  dont  chacun  commandait  deux  mois  toute  la  légion. 
Le  peuple  s'en  était  attribué  la  nomination^  Il  n'y  avait  que 
les  citoyens  des  cinq  classes  qui  servissent  dans  la  légion. 
Le  temps  lég^l  du  service  durait  depuîc  l'âge  de  dix-sept  ans 
Jusqu'àquaranle-cinq ans  accomplis;  et  il  y  avait  obligation 
pour  le  citoyen  d'avoir  fait  vingt  ou  tout  au  moins  seize 
campagnes.  En  outre,  les  nombreux  contingents  fournis  par 
les  alliés  (  socii)  formaient  à  l'état  normal  quatre  légions  pré- 
sentant un  eflectif  de  21 ,160  hommes  d'infanterie  et  de  3,600 
cavaliers.  Ils  ne  constituaient  qu'ui)«  partie  de  l'année  ro- 
maine combinée ,  et  en  bataille  Us  prenaient  position  sur  ler 
ailes.  C'est  sur  ces  basée  qu'était  réglé  l'ordre  à  suivra 
au  camp ,  en  bataille  et  en  marche. 
.  A  partir  de  Marins,  le  cens  cessa  d'être  la  base  de  la  cons- 
titution. Les  hautes  classea  abandonoèrent  alors  le  service 
militaire,  qui  devint  un  métier  pour  les  classes  inférieures. 
L'armée  ne  se  composa  plus,  au  lieu  de  citoyens,  que  de 
mercenaires,  toujours  à  la  disposition  du  chef  qui  les  payait, 
ne  se  soudant,  au  lieu  des  Intérêts  de  la  patrie,  que  de  solde 
et  de  butin.  Avec  la  monarchie,  l'armée  se  transforma  en 
armée  permanente,  qui  demeura  réunie  en  temps  de  paix 
et  prêta  serment  à  l'empereur.  Aux  légions  on  ajouta  des 
corps  auxiliaires  plus  solidement  constitués,  surtoat  la  garde 
des  empereurs  {prsetorix cohortes)  ^  et  la  garnison  de  \b 
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capitale,  ainsi  que  les  forces  naTales,  dont  Râvenne  et  Misène 
étaient  les  prindpales  stations. 

Nous  ne  possédons  pas  sor  l'administration  financière  des 
Romains  les  riches  matériaux  qui  ont  jeté  une  si  Tive  lu- 
mière sur  celle  des  Athéniens.  Le  culte,  les  constructions  pu- 
bliques, et  depuis  la  guerre  de  Véies  la  solde  des  troupes 
dMnfanterie,  formaient  les  principaux  chapitres  du  budget 
des  dépenses  publiques.  Les  plus  anciens  revenus  du  trésor 
proTenaient  de  la  propriété  foncière  de  l'État  et  d'une  taxe 
particulière  prélevée  sur  le  revenu  (tributum). 

Les  provinces  conquises  offHrent  de  si  larges  ressources 
que  dès  l'an  167  on  put  songer  à  la  suppression  du  tribu- 
tunu  Toutes  les  dépenses  étaient  à  la  charge  des  pro- 
vinces,  où  les  domaines  (ager  publicus),  les  terres  des- 
tinées au  pacage  (paseua)  et  les  mines  étaient  affennés 
à  des  fermiers  publics  (publicani);  et  on  prélevait  en 
outre  des  contributions  directes  sur  les  propriétés  particu- 
lières des  habitants.  Il  y  avait  encore ,  comme  impôts  indi- 
rects ,  les  droits  de  douane  perçus  à  rimportation  et  à  l'ex- 
portation (portoria),  et  diverses  autres  recettes  extraor- 
dinaires. 

L'organisation  du  culte  (jus  divinum) ,  due  à  Numa ,  fut 
de  toutes  les  institutions  romaines  celle  qui  se  maintint  le 
plus  longtemps.  Il  avait  été  pourvu  à  Pentretien  des  temples 
et  des  prêtres  au  moyen  de  propriétés  territoriales  et  de  do- 
maines. Il  existait  une  nombreuse  corporation  de  prêtres, 
sous  la  surveillance  du  coUegium  poniificum^  et  parmi  les- 
quels venaient  en  première  ligne  les  prêtres  des  diverses  di- 
vinités {flamines  et  saeerdotes  ),  le  collège  des  vingt  féciaux , 
pour  Tobservation  du  droit  des  gens,  et  les  augures,  qui  fai- 
saient connaître  à  de  certains  signes  la  volonté  de  la  divi- 
nité. Ils  tiraient  leurs  observations  decalo,  par  conséquent 
delà  foudre  et  des  éclairs;  ex  ovi^iM,  c'est-à-dire  du  vol  et 
du  cri  de  certains  oiseaux  ;  ex  tripudiis ,  c'est-à>dire  du 
plus  ou  moins  de  voracité  avec  lequel  des  poulets  qu'on 
avait  à  dessein  fait  jeûner  se  jetaient  sur  la  nourriture  qu'on 
leur  présentait,  ou  encore  suivant  certains  pronostics  fournis 
par  des  quadrupèdes  ;  et  enfin  ex  diris,  de  signes  extraor- 
dinaires ne  rentrant  dans  aucune  des  classes  d-dessus  men- 
tionnées. Les  conservateurs  des  livres  sibyllins  et  les  ha» 
ruspices  faisaient  également  partie  des  autorités  sacerdo- 
tales. 

Les  jugements  étaient  ou  des  judicia  privata  (  procès 
dvils)  ou  des>iu/idapu&/ica(  procès  criminels).  Pour  ces 
derniers ,  ce  fut  le  peuple  réuni  en  comices  qui  décida 
Jisqu'à  l'introduction  de  tribunaux  permanents  (  qwtS" 
tiones  perpetux),  histitués  par  diverses  lois  pour  certains 
«rimes.  Les  jugements  dvils  étaient  rendus,  d'après  les  legis 
aetioneSf  en  stricte  conformité  avec  des  formules  établies , 
d'où  résulta  la  procédure  formulaire.  Les  juges  chargés  de 
prononcer  d'après  le  prindpe  de  droit  exposé  par  le  ma- 
gistrat étaient  tantôt  des  jurés  (Judicet)^  d'abord  élut 
parmi  les  sénateurs,  puis  à  partir  de  Gracchus  parmi  les  che* 
valiers,  et  plus  tard  parmi  les  sénateurs  et  les  chevaliers  ; 
tantôt  des  arbitres  (orbiiri)^  choisis  par  les  parties  elles- 
mêmes;  tantôt  des  reeuperatoret  (en  matière  de  différends 
avec  des  étrangers)  ;  tantôt,  enfin,  c'était  le  tribunal  cen- 
tumviral ,  qui  avait  particulièrement  dans  ses  attributions 
les  procès  relatifs  aux  propriétés  et  aux  successions.  C*est 
surtout  à  l'époque  des  empereurs  que  le  droit  devint  une 
sdence,  et  qu'on  lui  donna  pour  basis  des  codes,  restés  la 
régla  et  le  modèle  des  âges  postérieurs. 

Dans  le  dernier  siècle  de  la  république,  la  constitu- 
tion fut  l'objet  de  profondes  modifications ,  d'abord  de  la 
part  de  Sylla,  qui  fonda  une  oUgarchie,  et  ensuite  de  la 
part  de  César,  qui  chercha  à  détruire  pen  à  peu  la  répu- 
blique. Comme  tout  le  monde  était  fatigué  de  la  guerre  d- 
vile,  Auguste  réussit  à  fonder  la  monarchie  et  à  la  conso- 
lider. Il  conserva  les  fArmes  républicaines  ;  mais  en  se  con- 
férant les  divers  pouvoirs  pohtiquesen  qualité  de  consnl, 
d'imperafor,de  censeur,  de  tribun  et  deponti/ex^  il  se 
trouva  de  fait  en  possession  de  U  puissance  souveraine,  et 


put  dès  lors  sans  inquiétude  laisser  une  ombre  de  pouvoir 
au  sénat,  aux  comices  et  à  des  divers  fonctionnaires  publics, 
qui  relevaient  uniquement  de  lui.  Les  souverains,  qui  pre- 
naient les  titres  de  principes,  d^imperaiores ,  à'auçusH ,  de 
cassares,  nommèrent  leurs  successeurs  jusqu'au  moment  os 
l'armée  s'attribua  cette  prérogative,  et  avaient  auprès  d'eui 
pour  délibérer  sur  les  affaires  d'£tat  un  consiliwn.  Msk 
les  attributions  de  ces  conseils  passèrent  bientôt  an  sénat, 
qui  était  entièrement  à  la  discrétion  de  l'empereur.  Oi 
introduisit  un  recensement  général  de  l'empire,  afin  ds 
fixer  la  quote-part  d'impôt  que  devait  acquitter  chaque  ci- 
toyen, et  le  trésor  public  (xrarium)  fut  séparé  du  trésor 
impérial  (fiscus). 

Aux  magistratures  républicaines  on  ajouta  les  magis- 
tratures impériales,  cdles  du  prx/ectus  urbi,  chargé  ds 
la  police  et  de  l'administration  de  la  justice,  des  prs^eeti 
prstorio,  du  prœfecius  vigilum,  et  du  pr^eetus  annong. 
On  confia  la  tenue  des  registres  du  fisc  à  des  procurs- 
tores,  et  l'administration  des  provinces  impériales  simulta- 
nément à  des  legati  et  à  des  procuratores.  Quand  Rome, 
en  l'année  248  de  l'ère  chrétienne,  célébra  l'annÎTersalre de 
sa  fondation,  il  y  avait  longtemps  que  toute  nationalité  ro- 
mauie  avait  péri  ;  et  c'en  était  déjà  fait  de  la  ville  aatRfoîs 
dominatrice  du  UMmde  bien  avant  que  surgit  l'cmpirs  d'o^ 
ddent  et  que  les  bordes  germaines  entrassent  Tictorieoses 
à  Rome. 

La  constitution  romaine  est  un  des  phénomènes  les  piai 
importants  et  les  plus  curieux  de  l'antiquité  ;  elle  proitet, 
dans  son  continud  développement,  du  fond  même  du  carae- 
tère  romain  et  des  instructives  expériences  de  la  vie  ps- 
blique.  L'esprit  de  moralité  et  le  prindpe  d'ordre  qo'on  y  re- 
marque apparaissent  également  dans  la  vie  privée,  qui  à  notn 
sens  n'est  pas  l'opposition  naturelle  de  la  vie  publique.  Ces! 
là  qu'on  trouve,  pour  bien  comprendre  l'organisation  dvils 
et  politique  des  Romains,  une  source  Inépuisable  de  roH 
sdgnements.  Les  familles,  constituées  sur  le  mariage  (JustM 
nupiiœ  )  et  sur  une  vie  conunune  continuelle  (coiuraMam), 
avaient  pour  prindpal  but  politique  de  donner  des  dtoycM 
à  l'État.  La  femme  prenait  à  l'égard  du  mari  la  position  ds 
fille;  fils  et  filles  étaient  sous  la  patria  poiestas,  la  puis- 
sance patemdie,  en  vertu  de  laquelle  le  père  avait  drstt 
de  vie  et  de  mort  sur  son  enfant  à  partir  de  la  treisièBS 
année  de  sa  naissance.  Une éduéation  sévère,  d'abord 
le  giron  maternel ,  confiée  ensuite  à  des  maîtres,  et 
pratique  par  la  fréquentation  des  hommes  publics , 
vait  les  vertus  indigènes,  en  même  temps  que  la  eoMÎdé- 
ration  dont  on  entourait  l'agriculture  maintenait  en  bonasir 
le  goût  pour  cette  occupation  ainsi  que  la  simpUdlé  dM 
mseurs.  Mais  lorsque  Rome  cessa  d'êlre  pauvre,  die  tombs 
dans  l'esclavage  des  jouissances;  et  en  raison  des  énonnsi 
ricliesses  qui  s'y  trouvaient  accumulées,  cet  esclavage  sepr^ 
duisit  sous  la  forme  du  raffinement  inouï  des  déUcaleises 
de  la  table  et  des  autres  voluptés.  Une  partie  des  canspifus 
fut  tranformée  en  villas ,  en  parcs,  en  viviers,  et  la  nsli 
en  pâturages,  parce  qu'on  cessa  de  cultiver  soi-méaie  le 
sol,  et  que  de  paresseux  esdaves  ne  l'auraient  qulmpar- 
faitement  utilisé. 

[  On  a  beaucoup  vanté  la  paix  profonde  dont  nsmpvs 
Romain  a  joui  sous  Auguste.  Mais  il  ne  luit  pas  que  ealli 
apparence  de  calme  extérieur  nous  fasse  illudon  sur  les  vices 
monstrueux  de  l'organisation  sodale.  Jamalsoppression  plos 
universdle  ne  pesa  sur  les  peuples,  jamais  le  mépris  de 
l'espèce  humahie  ne  fut  poussé  |rfus  loin,  jamais  aassi  la 
despotisme  n'engendra  plus  de  misère  et  de  corruption.  La 
conquête  romaine ,  en  étendant  son  joug  sur  rnnivers,  avait 
porté  partout  l'extermination  ou  la  servitude  :  tel  était  alors 
le  droit  de  la  guerre;  et  Rome  avait  lait  des  déserts  là  eà 
die  ne  pouvait  garder  des  provinces.  An  nord,  les  foiéCs  dt 
la  Germanie ,  où  erraient  des  hordes  barbares  ;  an  midi  » 
les  gorges  de  l'Atias ,  asile  de  qudques  tribus  de  Numides  ; 
en  Asie,  l'empire  des  Parthes ,  tds  étaient  les  limites  eà 
s'arrêtait  sa  domination.  Au  centre  s'agitaient  Ions  lia 
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désordres  de  la  tyrannie  la  pins  effrénée.  Le  despotisme  des 
empereurs  semble  avoir  été  permis  pour  montrer  au  monde 
l'exemple  des  excès  auxquels  renifrementdu  poufoir  absolu 
peut  emporter  les  hommes.  Le  règne  des  Tibère,  des  Ca- 
ligula,  des  Néron,  des  Domltien,  le  dévergondage 
d'une  Messaline,  présentent ,  en  fait  de  cruautés  et  de 
débauches,  tous  les  écarts  auxquels  peut  s*emporter  une 
imagination  délirante  au  service  d*une  autorité  qui  ne  connaît 
pas  de  frein. 

La  tyrannie  sous  laquelle  était  courbé  l'univers  enfantait 
tous  les  vices  odieux  qui  forment  son  corti^ge  ordinaire. 
Armée  du  crime  de  lèse-majesté  pour  se  défaire  de  tout  citoyen 
qui  lui  portait  ombrage  ou  dont  les  biens  étaient  à  confis- 
quer, elle  avait  suscité  la  délation ,  empressée  de  lui  fournir 
des  viclimes.  Alors  s^élève  le  crédit  de  ces  a  f  f  ra  ne  h  is , 
bas  adulateurs,  insolents  parvenus  et  pourvoyeurs  des 
tyrans  ;  pour  contre-poids  à  la  tyrannie ,  un  sénat  servile , 
dont  la  bassesse  a  fatigué  Tibère;  le  règne  de  la  soldatesque, 
les  séditions  militaires  et  les  prétoriens  mettant  l'empire 
à  Pencan.  Puis,  au-dessous,  une  populace  grossière,  sans 
nulle  habitude  de  travail,  vivant  des  largesses  des  em- 
pereurs, recevant  chaque  jour  les  distributions  des  blés 
de  r Afrique  et  de  la  Sicile;  et,  dans  les  intervalles  de  sa 
vie  oisive,  se  repaissant  des  jeux  sanglants  du  cirque.  Là 
tout  un  peuple  que  la  misère  et  le  vice  avaient  blasé  snr 
les  sentiments  naturels  cherchait  à  réveiller  sa  langueur 
par  la  vue  du  sang  et  de  l'agonie,  et  puisait  des  émotions 
passagères  dans  les  convulsions  des  gladiateurs  expirants. 
Voilà  le  spectacle  qu'offrait  la  capitale  de  l'empire.  Les  pro- 
vinces étaient  en  proie  k  Tavidité  des  proconsuls ,  pressés 
de  se  gorger  de  richesses  pour  rapporter  à  Rome  le  fruit  de 
leurs  déprédations.  Les  Y  e  r  r  è  s  exerçaient  impunément  leurs 
rapines ,  et  les  populations  dépouillées  restaiôit  sans  secours 
contre  la  tyrannie  qui  les  écrasait  Jamais  on  ne  vit  plus 
révoltante  disproportion  entre  les  diverses  classes  sociales. 
Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  classes  moffennes 
existait  à  peine.  Les  Lucullus  étalaient  un  luxe  mons- 
trueux à  côté  de  la  disette  d'une  multitude  qui  mourait  de 
faim.  Tout  ce  qui  n'avait  pas  le  titre  de  citoffen^  c'est-à- 
dire  l'immense  majorité  des  habitants ,  déshérités  de  tonte 
garantie  sociale ,  rivait  à  la  merci  d'une  petite  minorité. 
Pour  se  faire  une  idée  de  l'état  misérable  des  classes  labo- 
rieuses, il  suffit  de  se  rappeler  quelles  étaient  la  condition  des 
esclaves  et  la  condition  des  femmes.  L'empire  était  peuplé 
d'esclaves,  que  leurs  maîtres  ne  regardaient  pas  comme  dei 
hommes.  Condamnés  à  un  travaU  dont  le  produit  ne  leur  ap- 
partenait pas,  vendus  sur  les  marchés  comme  du  bétail,  assi- 
milés par  la  M  à  une  chose,  dont  le  propriétaire  pouvait 
user  et  abuser,  leur  personne,  leurs  enfants,  étaient  la  pro« 
priété  deleurs  maîtres, qui  en  disposaient  selon  leur  bon  plaisir. 
Il  n'était  pas  extraordinaire  de  compter  dans  une  maison 
opulente  deux  mille  ou  trois  mille  esclaves,  destinés  à  ser- 
vir tous  les  caprices  du  luxe  le  plus  extravagant  Si  Ton 
rapportait  les  lois  et  les  règlements  des  États  les  plus  civi- 
lisés de  l'antiquité  concernant  les  esclaves,  si  Ton  retraçait 
le  traitement  qu'Us  recevaient  des  personnes  les  plus  re- 
nommées pour  leur  vertu,  il  y  aurait  de  quoi  firémlr  de 
pitié  et  d'indignation.  Les  esclaves  infirmes  étalent  njelés 
par  leurs  maîtres.  On  les  livrait  aux  tortures  pour  éelaircir 
le  moindre  soupçon.  Sous  le  prétexte  le  plus  frivole ,  pour 
un  vase  fêlé,  le  chevalier  romain  les  (Jaisait  jeter  dans  se* 
viviers  pour  engraisser  ses  lamproies. 

L'esclavage ,  vice  radical  des  sociétés  antiques,  était  un 
germe  de  destroction  qu'elles  recelaient  dans  leur  sein , 
une  institution  inique ,  non  moins  ftanesteanx  maîtres  qu'aux 
esclaves  :  car  si  l'état  dépendant  de  ceux-ci,  dégradés,  sans 
espérance,  éteignait  dans  lenr  ccMir  les  principes  de  tout 
sentiment  noUe  et  généreux ,  aux  maîtres  U  inspirait  l'or* 
gudl ,  l'insolence ,  la  cruauté ,  la  débauche  et  tous  les  vices 
qu'engendre  le  pouvoir  arbitraire.  Ces  désordres  nés  de  la 
satiété  devaient  fausser  jusqu'aux  relations  de  Cunille  et 
appesantir  la  tyrannie  domestfqiie.  Le  rè^aede  la  eorraption 


a  pour  effet  immanquable  d'empirer  la  condition  des  fein 
mes  et  de  la  faire  déchoir.  Un  double  fléau,  la  polygamie 
dans  l'Orient ,  et  l'excessive  facilité  du  divorce  dans  l'Occi- 
dent ,  ruinait  l'esprit  de  famille.  La  facilité  des  séparations 
rendait  les  époux  peu  soigneux  des  vertus  qui  font  le  charme 
de  la  vie  intérieure.  Le  mariage  devint  une  honteuse  pros- 
titution; il  tomba  dans  le  mépris,  et  il  fallut  contraindre 
les  honmies  par  des  lois  pénales  à  une  union  qui  ne  pro- 
mettait que  le  malheur.  Qu'on  juge  ce  que  devait  être  l'é- 
dacation  des  enfants.  L'indifTérence  ou  la  misère  encoura- 
geait l'usage  barbare  de  les  ex  poser.  Saint  Basile  retrace  le 
désespoird'un  père  forcé  de  vendre  les  siens  pour  avoir  du 
pain. 

Que  si  des  mœurs  et  des  relations  sociales  nous  en 
venons  aux  doctrines ,  nous  les  verrons  en  parfait  accord. 
L'épicuréisme,  qui  n'avait  guère  été  chez  les  Grecs  qu'une 
doctrine  spéculative,  passa  dans  la  pratique  chez  les  Ro- 
mains ,  et  régla  la  vie  d'une  foule  de  voluptueux  opulents, 
qui  cherchaient  dans  la  débauche  l'oubli  de  la  liberté  et 
des  nobles  emplois  de  la  vie.  Ces  patriciens  si  riches ,  effrénée 
dans  leurs  voluptés  comme  dans  leur  pouvoir,  puisèrent 
dans  la  philosophie  épicurienne  un  nouveau  rafiinement  de 
corruption.  A  son  tour,  la  dépravation  engendrée  par  cette 
doctrine  accrédita  le  scepticisme.  Si  pour  les  patriciens 
pervertis  TmcréduUté  naissait  de  la  corruption  des  mœurs, 
pour  la  populace  elle  naissait  de  l'ignorance  et  de  l'imita- 
tion. De  part  et  d'autre  la  philosophie  sceptique  faisait  al- 
liance avec  une  sensualité  brutale.  Quelques  âmes  plua 
fortement  trempées,  cherchant  un  asile  dans  une  philo- 
sophie plus  mâle,  se  réfugiaient  dans  lestoicisroeinoble 
consolation  pour  les  âmes  solitaires,  mais  stérile  pour  la 
société.  Le  courage  des  grandesâmes  aboutissait  à  s^affran- 
chir  de  l'esclavage  par  la  mort;  le  stoïcisme  les  conduisait 
au  suicide.  Tels  étaient  les  Romains  les  plus  éclairés.  Quant 
à  la  populace,  elle  avait  à  la  fois  tous  les  vices  de  la  super- 
stition et  ceux  de  llncrédulité.  Avec  son  insouciance  ou  son 
mépris  pour  les  anciennes  divinités ,  la  foule  n'était  pourtant 
pas  affranchie  des  superstitions  les  plus  grossières.  Le 
polythéisme  en  décadence  était  tombé  dans  un  décri  profond 
parmi  les  esprits  éclairés.  Cependant,  le  besoin  de  croire  à 
quelque  chose  vivait  toujours  an  fond  des  âmes  :  mais  cette 
disposition  religieuse  n'âait  pas  satisfaite. 

Cet  état  du  monde ,  tel  que  nous  venons  de  le  retracer, 
était  évidemment  intolérable  :  ses  vices  monstrueux,  la 
disposition  des  esprits ,  les  besoins  nouveaux  qui  trevail- 
laitint  l'humanité,  appdaient  un  changement.  L'époque 
d'une  grande  révolution  était  arrivée.  An  milieu  du  nuilaise 
universel ,  cTétait  dans  l'enthousiasme  religieux  que  les  âmes  p 
entourées  de  ruines  et  de  misères,  et  dégoûtées  du  monde 
réel ,  devaient  chercher  un  asile  et  une  consolation.  Une 
crise  religieuse  était  donc  nécessah-e.  En  effet ,  le  poly- 
théisme avait  parcouru  toutes  ses  phases  ;  il  était  usé ,  il  ne 
suffisait  plus  aux  esprits.  Le  sacerdoce  avait  penlu  toute 
puissance  :  quelques  Canatiques  errants  d'Egypte  et  de 
Syrie,  vivant  des  crédules  superstitions  de  la  populace, 
étaient  le  seul  ordre  de  prêtres  qui  trouvât  dans  le  culte  ua 
moyen  de  subsistance.  On  peut  voir  dans  Apulée  les  arti- 
fices ,  les  mœurs  scandaleuses  et  les  vices  de  la  prêtresse 
syrienne.  Avant  Tertullien  et  Lactance ,  Cicéron  et  Ludea 
avaient  déjà  bien  décrédité  le  paganisme.  Le  respect  extérieur 
que  l'on  témoignait  encore  pour  le  culte  public  couvrait  un 
mépris  réel  ;  llncréduUté  s'était  répandue  dans  tous  les  rangk. 
Mais  le  sceptfdsme  pèse  à  l'esprit  de  l'hooune  ;  U  ne  peut  s'y  ré- 
signer :  nn  penchant  invincible  le  porte  toigoars  à  étendre  set 
espérances  et  ses  craintes  an  delà  dn  monde  visible.  A  cette  épo» 
que  donc ,  le  sentiment  religieux ,  cette  corde  de  notre  âme 
qui  vibre  surtout  aux  époques  de  souffrance  générale,  ré- 
clamait une  forme  plus  pure ,  plus  en  rapport  avec  l'état 
des  intelligences.  L'espèce  humaine  ne  pouvait  retrouver  le 
calme  et  rentrer  dans  l'ordre  que  lorsqu'U  aurait  conquis  la 
forme  religieuse  qu'appelaient  ses  besoins.  Sous  les  obser- 
vations des  pratiques  superstitieuses  s'agitait  le  pressenil- 
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ment  d'un  coite  meilleur.  L'espnt  humain ,  dévoré  do  be* 
soin  d'espérer  et  de  croire  »  et  ré?oUé  par  les  absurdités 
de  la  mythologie»  aspirait  à  Tunilé;  un  instinct  puissant, 
né  du  progrès  des  lumièref ,  le  portait  fers  le  théisme. 

A  la  même  époque ,  une  rénovation  universelle  s^opérait 
dans  toutes  les  sectes  :  toutes  les  religions  se  transformaient, 
polythéisme  grec  et  romain»  judaïsme,  doctrines  égyptienne , 
persane ,  orientales ,  tous  ces  cuites  avaient  traversé  l'époque 
sacerdotale  et  répoque  poétique  ;  ils  en  étaient  alors  à  Tépoque 
pliilosophique  »  c'est-à-dire  à  cet  Age  où  Ton  recherche  le  sens 
moral  des  mystères,  l'interprétation  mystique  des  théo- 
gonies, où  l'on  allégorise  les  dogmes ,  les  rites  et  les  sym- 
boles. Pour  le  polythéisme  grec,  cette  époque  remonte  jus- 
qu'à Socrate.  Le  judaïsme  lui-même  se  modifiait  dans  les 
écrits  de  quelques-uns  de  ses  enfants.  Les  doctrines  juives 
se  transformaient  par  le  contact  de  la  Grèce  et  le  mélange  des 
dogmes  platoniciens.  P  hilon  travailtaK  à  concilier  la  Bible 
et  Platon.  La  loi  mosaïque  était  ébranlée  à  la  fois  par  l'o- 
rientalisme de  Babylone  et  par  le  mysticisme  alexandrin. 
Les  Juifs  revenus  de  Babylone,  après  une  longue  captivité, 
en  rapportèrent  les  doctrines  orientales,  qui  laissèrent  leur 
empreinte  sur  les  croyances  Judaïques.  En  même  temps 
les  livres  juifo  étaient  traduits  en  grec,  et  la  version  des 
Septante  faisait  connaître  la  théisme  juif  à  ^Occident 

Considéré  de  ce  point  de  vue ,  le  gnosticisme  n'est  pas 
une  secte  particulière  :  c'est  un  esprit  général ,  qui  à  cer- 
taines époques  transforme  les  doctrines  religieuses ,  c'est 
l'Age  phQosophique  des  religions.  Ce  temps  est  celui  du  syn- 
crétisme ou  des  tentatives  faites  pour  amener  la  fusion  de 
toutes  les  doctrines.  Une  inscription  gn:cque  trouvée  dans 
la  Cyrénaique ,  et  attribuée  aux  carpocratiens ,  réunit  les 
noms  d'Osiris ,  de  Zoroastre ,  de  Py  thagore ,  dlipicore  et  de 
Jésus-Christ.  L'empereur  Alexandre  Sévère  avait  dans  son 
palais  une  chapelle  où  il  avait  placé  la  statue  de  Jésus- 
Christ  à  cdté  de  celles  d'Abraham ,  d'Or;^hée  et  d'Apollonius 
ieTyane.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  des  esprits  ardents, in- 
quiets ,  comme  Grégoire  de  Nazianze,  Origène,  saint  Augustin, 
parcourir  toutes  les  écoles ,  Alexandrie ,  Atliènes ,  Antiocbe , 
explorer  tout  le  domaine  de  U  pliilosophie  grecque ,  avant 
de  chercher  un  dernier  refuge  au  sein  de  l'Évangile.  Le  père 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  été  gnostique  avant  de 
devenir  évêque.  Au  fond  de  toutes  ces  agitations  et  de  toutes 
ces  rechercties  était  le  besoin  de  se  reposer  dans  une 
croyance  fixe ,  fondée  sur  des  dogmes  plus  raisonnables. 

Ainsi ,  quoique  le  sensualisme  fût  la  loi  du  monde  grec  et 
romain ,  déjà  cependant  ce  monde  recelait  dans  son  sein 
le  germe  du  principe  contraire»  qui  devait  lutter  contre 
le  sensualisme  et  le  remplacer  un  jour.  Dans  les  mys- 
tères, on  révélait  aux  initiés  les  grandes  vérités  du  théisme 
et  du  spiritualisme,  mais  enveloppées  de  voiles  et  à 
travers  d'obscurs  symboles.  £n  ce  sens ,  tous  les  sages  qui 
ont  prêché  ou  pressenti  le  spiritualisme  et  le  théisme, 
Anaxagore,  Socrate ,  peuvent  être  regardés  comme  les  pré- 
curseurs de  Jésus-Christ.  Cicéron ,  qui  dans  ses  discours  a 
quelquelois  nié  l'immortalité  de  l'Ame  et  une  seconde  vie, 
finit  pourtant  son  traité  de  la  Divination  par  une  magni- 
fique profession  de  théisme.  La  morale  stoldenne  était  une 
gravitation  vers  l'Évangile  :  Marc  Aurèle  était  à  moitié 
chrétien,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  d'Ames  élevées  dans  le 
paganisme  l'étaient  avec  lui.  D'un  autre  c^té,  le  peuple  juif 
avait  conservé  le  théisme  au  milieu  des  nations  idolAtres  : 
nous  avons  vu  que  les  livres  de  Moïse,  traduits  en  grec, 
avaient  contribué  à  propager  cette  doctrine.  Néanmoins,  la 
croyance  d'un  Dieu  unique  et  de  l'immortalité  de  l'Ame  n'a- 
vait revêtu  cliez  les  païens  que  la  forme  d'une  doctrine  phi- 
losophique. Jésus  s'empara  de  cette  doctrine,  et  en  fit  un 
principe  social.  Il  y  joignit  cet  autre  principe  :  Les  hommes 
sont  tous  frères,  comme  enfants  d'un  même  Dieu  ;  et  il  travailla 
avec  ses  disciples  à  réaliser  ce  <lout>le  principe  dans  la  so- 
ciété. A  une  mythologie  sensuelle,  qui  u'était  que  l'apo- 
théose (les  forces  de  la  nature ,  et  qui  descendit  souvent  jus- 
qu'au féticliisme,  le  chrisllaniame  substitua  l'adoration  d'un 


Dieu  pur  esprit,  d'un  être  nnlque,  porelntelHgeoce»  •ource 
de  toute  vie,  qui  veille  avecune  providence  infatigable  sur  U 
monde  qu'il  a  créé  :  au  IHeu^nalure  il  substitua  un  JHeu 
spirituel  elmoraL  U  proclama  clairement  le  dogme  dellm- 
mortalité  de  l'Ame ,  confusément  pressenti  par  quelques  phi- 
losophes, obscurément  révélé  aux  initiés  dans  les  mystères, 
Ws  le  voile  des  mythes  et  des  symboles.  Il  remplaça  les  sa- 
crifices sanglants  par  un  sacrifice  mystique  ;  les  symboles 
grossiers  disparurent  ;  et  si  les  besoins  de  l'imagination  et 
de  notre  nature  sensible  en  ont  conservé  encore  quelques-uns, 
ils  sont  plus  épurés  et  une  raison  plus  sévère  tend  à  faire  pré- 
valoir Tadoralion  de  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  II  parla  de 
vie  à  venir ,  d'égalité  et  de  salut,  et  il  changea  la  face  du 
monde.  AaTAcn.  ] 

Largue. 

Le«  habitants  de  l'ancienne  Italie  formèrent  de  bonne 
heure  plusieurs  races ,  dont  chacune  se  divisa  en  plusieurs 
langues.  Dans  la  haute  Italie  nous  trouvons  des  Étrusques, 
des  Ombriens  et  des  Liguriens  »  auxquels  vinrent  se  mêler 
des  Celtes.  Dans  le  reste  de  Tltalie  on  peut  parfaitement 
déterminer  le  territoire  de  la  langue  osque ,  celui  de  la  lan- 
gue latine,  celui  de  la  langue  ombrienne  et  celui  de  la 
langue  étrusque.  Le  premier  comprend  toutes  les  race* 
samoites;  les  autres  se  bornent  aux  contrées  correspon- 
dantes. Toutes  ces  langues  ont  de  l'affinité  entre  elles  et 
appartiennent  à  la  grande  famille  des  langues  indo-germa- 
niques, dont  elles  forment  autant  de  branches  plus  on  moins 
développées  (à  cet  ég^  la  langue  osque  était  la  pins 
avancée  ).  Les  philologues  modernes  sont  parvenus  à  uàn\ 
connaître  que  leurs  devanciers  ces  différents  dialectes  et  à 
en  démontrer  l'affinité.  Les  travaux  de  Grotefend  (  Aiefi- 
menta  lÀngtus  Otcx  [Hanovre,  1839]  et  RuditÊienla 
Ungua  Umbrïcx  [  Hanovre ,  1835  ])  ont  été  dépassés  par 
les  ouvrages,  plus  récents,  d*AufrechtetKirchhoir(ifoiiii- 
menls  de  la  Langue  Ombrienne  [Berifn,  1849]}  et  de 
Mommsen  (  Dialectes  de  la  basse  Italie  [Leipzig,  1850]). 
La  Grammatica  Celtica  de  Zeuss  (  Leipzig,  1853)  a  jeté 
un  grand  jour  sur  rinlluence  des  éléments  celtes.  Quand 
les  Romains  étendirent  leur  puissance  et  subjuguèrent  les 
autres  peuples  de  l'Italie,  la  langue  de  ceux-ci  tomba 
bientôt  dans  l'oubli  ;  et  sous  ce  rapport  encore  la  force 
des  armes  imposa  l'unité.  La  langue  qui  domina  dès 
lors,  et  qu'on  désigna  sous  le  nom  de  langue  latine^ 
se  développa  lentement  dans  l'espace  de  cinq  siècles  et 
sous  des  influences  diverses,  parmi  lesquelles  manque 
toutefois  celle  d'une  littérature.  Quelques  monuments 
linguistiques  (  llnscriplion  en  l'honneor  de  Doilius  ,  les 
inscriptions  provenant  des  tombeaux  des  Scipions  ;  le  dé- 
cret du  sénat  relatif  aux  bacchanales)  nous  montrent  une 
langue  encore  grossière  et  irrégulière ,  ne  témoignant  d'au- 
cun effoi  t  fait  pour  arriver  à  l'harmonie.  Les  poètes  épiques 
et  dramatiques  commencèrent  à  la  dégrossir,  jusqu'au  mo- 
ment où,  à  partir  de  la  première  inoMié  du  troisième  siècle 
av.  J.-C  se  fit  sentir  rinfluence  grecque ,  qui  alla  tou- 
jours en  grandissant  depuis  la  seconde  guerre  punique.  Des 
bommesd'ÉUt,  tels  que  legrandScipion,  favorisèrent  ce 
mouvement,  qui  rencontra  une  résistance  énergique  de  la 
part  des  partisans  de  l'antique  sévérité  de  mœurs',  tels  que 
C  a  1 0  n.  Ennius  fit  tomber  en  désuétude  l'ancien  vers  accen* 
tué;  et  en  adoptant  l'hexamètre  des  Grecs  il  n'introdnisil 
pas  seulement  la  prépondérance  du  rhythme  dactyllen, 
mais  encore  la  mesure  calculée  d'après  la  durée  du  temps. 
A  partir  du  deuxième  siècle  av.  J.-C,  la  lingua  urbaia, 
se  forma  dans  la  capitale  en  opposition  à  la  langue  des  prs- 
vinces;  et  une  société  raffinée  s'en  appropria  d'elle-même 
les  formes,  désormais  consacrées.  Cicéron  donna  àcette  langna 
le  caractère  oratoire  en  y  introduisant  le  nombre  et  la  cons- 
truction harmonieuse  des  périodes  ;  elle  lui  est  aussi  rede- 
vable de  l'observation  rigoureuse  des  lois  de  la  grammaire. 
C'est  en  effet  de  l'époque  de  Cicéron  que  date  une  correctta 
conunune  et  générale  dans  la  langue  écrite.  Avec  la  cbnla 
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de  U  république  et  la  fondation  de  l'empire  on  volt  appa 
rattre  le  génie  d*une  ère  nouvelle ,  et  depuis  Auguste  Télé* 
gance  de  formes  traTalUéea  déHcatement ,  caractérisée  sur* 
tout  par  l*adoption  des  locutions  grecques ,  mais  qui  con- 
tribue à  la  faire  dégénérer  en  recherche  et  en  afféterie.  Les 
écriTains  les  plus  célèbres  de  ce  qu^on  appelle  Vdge  (Pargent 
de  la  latinité  étaient  originaires  des  proTînces.  La  langue  ne 
servit  plus  dès  lors  à  des  buts  politiques  ;  elle  ne  fut  plus  que 
Torgane  de  l'érudition  ;  elle  passa  à  l*état  de  langue  écrite  mo- 
derne, dont  les  contemporains  discernaient  parfaitement  les 
différences  avec  l'ancienne.  Après  Trajan  le  développement 
intérieur  de  la  langue  s'arrêta.  Il  y  entra  une  foule  d^élé- 
ments  étrangers  ;  l'élément  chrétien  lui-même  dut  la  mo- 
difier profondément;  et  ce  furent  surtout  les  écrivains  ori- 
ginaires d'Afrique  qui  contribuèrent  à  ce  résultat  et  adonner 
à  la  langue  un  caractère  oriental.  Elle  porta  alors  Tem- 
preinte  d'un  mysticisme  aimant  à  s'entourer  de  symboles , 
et  témoignant  de  la  corruption  générale  du  goftt.  Quand 
enfin  l'Empire  Romain  se  trouva  anéanti  et  que  la  nation  se 
fut  mêlée  aux  barbares ,  la  langue  romaine  resta  bien  en- 
core celle  des  églises ,  des  écoles  et  des  cours  de  justice; 
mais  à  partir  du  septième  siècle  on  ne  voit  plus  un  seul 
écrivain  qui  ne  l'emploie  toute  défigurée.  De  nouvelles 
langues  naquirent  alors  de  la  langue  latine ,  qui  par  suite 
du  contact  avec  tant  de  langues  barbares,  avait  constam- 
ment admis  de  nouveaux  éléments ,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin 
du  moyen  âge  le  réveil  de  la  littérature  classique  ait  eu  pour 
résultat  d'engager  les  savants  à  entreprendre  la  recherche 
des  trésors  perdus  et  à  poser  des  règles  de  style,  grftce 
auxquelles  la  langue  romaine  put  rester  la  langue  des  scien- 
ces jusqu'à  notre  temps,  après  avoir  été  celle  de  la  diplo- 
matie jusqu'au  dix-septième  siècle. 

Les  Romains  commencèrent  de  bonne  heure  à  étudier  et 
à  poser  les  règles  grammaticales  de  leur  langue  ;  ils  eurent 
un  grand  nombre  de  grammairiens,  parmi  lesquels  brillent 
surtout  Varron  et  César.  Sous  ee  rapport  le  moyen  âge  ne 
nous  offre  que  Pouvrage,  beaucoup  trop  succinct  et  trop  sec, 
connu  sous  le  nom  de  Donn/ta.Cestà  partir  du  quatorzième 
siècle  qu'on  voit  les  grands  humanistes  italiens  s'occuper 
spécialement  de  travaux  relatifs  à  la  grammaire  latine. 
C'est  ainsi  que  Laurent  Valla  composa  ses  Libri  VJ  EU» 
gantiarum ,  collection  d'obserrations  pleines  de  finesse  sur 
In  grammaire  et  la  phraséologie ,  mais  décousues  et  sans 
ordre ,  et  qu'Aide  Manuce ,  l'Anglais  Thomas  Linacer,  puis 
l'Allemand  Mélanchtiion,  l'Espagnol  Alvarez,  coordonnèrent 
successivement  au  seizième  siècle.  P1l«  tard  il  faut  citer  les 
travaux  de  J.  Periionias,de  Scaliger,  de  Scioppius, de  Vos- 
siuSy  etc.  Tout  aussi  nombreux  furent  les  lexicographes. 
En  1498  Perotti  donna  son  Cornu  eopix;  en  iSSi,  Robert 
Etienne  son  Thésaurus,  Au  dix-huitième  siècle  Forcellini 
fit  paraître  son  TotHu  LatinUatis  Lexieon,  sans  parler  de 
la  foule  de  compilations  dont  ces  grands  ouvrages  furent 
et  sont  encore  tous  les  jours  la  base  et  la  source  communes 
dans  les  différents  pays  où  la  culture  de  la  langue  latine  est 
demeurée  en  lionneur. 

LlITCRATiniE. 

Pendant  plusieurs  siècles  les  sciences  tarent  ane  chose 
inconnue  des  Romains;  et  il  oe  pouvait  en  être  autrement 
dans  un  État  fondé  à  Torigine  par  des  bergers ,  des  agricuK> 
leurs  et  des  fugitifs.  Toute  l'éducation  s'y  bornait  à  former 
de  braves  soldats ,  d'habiles  cultivateurs  et  de  courageux 
citoyens.  Des  notions  sur  les  lois  civiles ,  sur  les  institutions 
et  sur  le  culte  religieux ,  que  le  phis  souvent  on  savait  for- 
muler en  préceptes  cônds  et  animer  par  de  bons  exemples , 
de  même  que  sur  les  éléments  les  plus  simples  de  l'aritlimé- 
tique  et  de  la  géométrie,  furent  donnée  de  bonne  heure 
dans  les  écoles  de  Rome.  Les  premières  sciences  idéales  à  la 
culture  desquelles  on  s^appliqaa  avec  plus  de  soin  furent 
la  poésie  et  l'éloquence.  La  poésie  eut  pour  point  de  dé- 
part des  chants  qu'on  chantidt  tantôt  dans  les  repas  pour 
célébrer  la  mémoire  des  hommes  vertueux ,  tantôt  dans  un 


but  religieux  pendant  les  sacrifices ,  notamment  à  l'occasion 
des  fêtes  agraires ,  et  dans  les  processions.  On  mentionne 
surtout  parmi  les  chants  de  cette  dernière  espèce  ceux  des 
Salions,  les  CamUna  Saliaria,  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  Numa ,  ainsi  que  les  chants  liturgiques  d'une  autre  cor- 
poration sacerdotale,  celle  de^/ratres  arvales.  Les  fe  se  en- 
nins  avaient  une  égale  valeur  poétique,  mais  le  contenu  en 
était  différent  Cest  de  la  campagne  qu'ils  arrivaient  dans  U 
capitale,  où  on  les  chantait  soit  dans  les  noces,  soit  dans  les 
triomphes,  et  finalement  sur  le  théâtre  avec  tonte  la  licence 
qui  caractérisait  les  comiques  grecs.  Il  en  était  de  même 
des  atel  Unes , espèces  de  comédies  de  polichinel  1  e.  On 
désignait  généralement  sous  le  nom  de  vers  saturnins  le 
genre  de  vers  qu'on  y  employait. 

Une  véritable  littérature  romaine  ne  naquit  que  vers  l'an 
240  av.  J.-C,  lors  de  Hintroduction  à  Rome  de  la  poésie 
grecque,  qui  provoqua  d'abord  la  création  d'une  poésie  ro- 
maine formée  sur  le  modèle  de  la  grecque,  et  suivie  bientôt 
après  d'essais  en  prose.  Son  hiMoire  se  divise  en  quatre  pé- 
riodes, dont  la  première  comprend  les  temps  k»  plus  an- 
ciens jusqu'à  la  mort  de  Sylla  (  an  78  av.  J.-C.  ).  Dans  li» 
seconde  période  (de  l'an  78  av.  J.-C.  à  l'an  14  de  notre  ère), 
se  trouve  Vdge  d'or  de  la  littérature  romaine,  celui  oà  règne 
Tinfluence  de  la  civilisation  grecque.  C'est  à  cette  époque  en 
effet  que  l'éloquence  se  développa  de  la  façon  la  plus  in- 
dépendante et  la  plus  originale,  et  qu'elle  hifiua  sur  tous  les 
autres  genres  de  la  littérature  d'une  manière  si  décisive,  que  le 
caractère  de  la  rhétorique  y  domine  généralement.  A  l'ex- 
ception de  la  satire ,  les  différents  genres  de  poésie  prirent 
pour  modèle  la  po^ie  grecque  :  ce  fut  même  à  la  mytho- 
logie grecque  qu'on  en  emprunta  les  sujets,  et  on  chercha 
à  suppléer  l'originalité  de  l'invention  par  une  construction 
savante  et  élégante  de  la  langue.  La  troisième  époque ,  qui 
est  Vdge  d'argent  de  la  littérature  romaine,  va  depuis  la 
mort  d'Auguste  jusqu'à  Adrien  (de  l'an  U  à  l'an  130  de  J.-C.  )  ; 
ce  qui  la  signale ,  c'est  la  tendance  générale  à  remplacer  par 
l'enflure  et  l'exagération  le  caractère  simple,  beau  et  su- 
blime de  la  période  classique.  Cette  dépravation  du  goût  ne 
se  manifeste  pas  seulement  dans  la  poésie,  qui  a  perdu  sa 
gr&ce  naturelle,  et  dans  l'éloquence,  demeurée  toujours  la 
principale  occupation  des  Romains  et  hi  base  de  toute  édu- 
cation lettrée,  mais  se  communique  encore  aux  autres 
sdences  et  donne  aux  œuvres  de  cette  éiioque  un  caractère 
essentiellement  déclamatoire.  Dans  la  dernière  période,  Vdge 
de  fer  de  la  littérature  romaine  (de  l'an  130  à  Tan  410  ou 
476  de  J.-C.  ),  les  sciences,  manquant  de  tout  appui  et  de 
tout  encouragement  extérieurs ,  perdirent  toujours  davan- 
tage de  leur  importance  et  de  leur  dignité ,  jusqu'au  mo- 
ment où  une  entlure ,  portée  à  la  plus  ridicule  exagération, 
acheva  de  faire  complètement  oublier  les  traditions  du  bon 
goût,  et  amena  une  corruption  et  un  abâtardissement  de  la 
langue  et  de  la  littérature  aui  coïncidèrent  avec  la  chute  de 
l'Empire  d'Occident. 

En  ce  qui  est  de  la  poésie ,  l'épopée  et  le  drame  furent 
les  premiers  genres  qu'on  cultiva.  Pour  l'épopée,  on  se  con- 
tenta d'abord  tantôt  de  traductions  de  poésies  grecques,  no- 
tamment de  poésies  homériques,  tantôt  de  récits  versifiés 
des  guerres  et  des  actes  héroïques  de  la  république.  Cest 
ainsi  que,  rous  le  titre  d'Annales^  E  n  n  i  us  composa  la  plu» 
ancienne  histoire  politique  de  Rome,  et  qu'en  même  temps 
il  introduisit  l'hexamètre  chez  les  Romains.  Quand  on  con- 
nut mieux  les  savantes  doctrines  de  l'école  d'Alexandrie,  il  se 
forma  dans  la  poésie  é|)ique  deux  grandes  directions,  l'é- 
popée historique  et  l'épop^didactique.  Virgile  représente 
ces  deux  genres  à  l'époque  d'Auguste ,  etie  genre  didactique 
a  plus  particulièrement  pour  organes  Lucrèce  et  Ovide. 
Dans  la  période  suivante,  où  l'on  revint  surtout  à  l'épopée 
historique,  on  cliercha  à  suppléer  au  manque  d'originalité 
par  la  pompe  du  langage,  comme  on  peut  le  voir  dans  L  u- 
cain,Stace,yaleriusFlaccusetSiliusItalicus;et 
Claudien  nous  apparaît  presque  comme  un  prodige  dans 
la  dernière  période.  Quant  à  la  poésie  dramatique,  les  Ro- 
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mains  ne  8*élevèrent  pas  dans  la  tragédie  beaucoup  au-dessus 
de  la  traduction  ou  de  limitation  des  originaux  grecs ,  soit 
à  la  première  époque  avec  Lirius  Andronicus,  Cneius 
NœTiusetPacuvius, soit  à  Tépoque  d'Auguste  arec  Asi- 
nius  Pollion,  ou  bien  encore  sous  Néron  avec  Sénèq  ne. 
En  effet ,  chez  un  peuple  qui  prenait  plaisir  aux  sanglants 
jeux  des  gladiateurs  et  aux  combats  d'animaux,  il  ne  fallait 
pas  s'attendre  à  Tépurement  des  passions,  bot  de  la  tragédie 
attique ,  ni  dès  lors  à  Toir  ce  genre  fleurir  et  se  perfec- 
tionner. De  même,  dans  la  comédie,  on  se  borna  d'abord  à 
rimitation  ou  à  la  traduction  libre  de  ce  qu'on  appelait  la 
nouvelle  comédie  grecque,  ainsi  que  firent  PI  au  te  et 
Térence.  Mais  la  différence  même  qu'on  établissait  entre  la 
Comœdia  togala  et  la  Comœdia  palliata  prouve  qu*il 
existait  un  drame  Téritablement  romain,  puisque  par  la 
première  de  ces  expressions  on  désignait  le  drame  national , 
et  par  la  seconde  l'imitation  des  modèles  grecs.  Les  m  1  mes 
semblent  avoir  constitué  le  genre  particulier  de  drame  na- 
tional dont  nous  parlons.  Ils  ne  représentaient  que  des  scènes 
de  la  vie  romaine,  mais  dant  une  langue  bien  plus  formée, 
et  avec  autrement  d'art  et  d'unité  dramatiques  que  les  atel- 
lanes;  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'au  moment  où  ils  dégéné- 
rèrent en  un  simple  jeu  de  gestes ,  accompagné  de  danse  et 
de  musique,  la  pantomime,  ce  ballet  du  monde  romain. 

Le  développement  de  la  poésie  lyrique,  quoique  coïnci- 
dant avec  Tépoque  où  l'influence  grecque  était  déjà  de- 
venue prédominante,  ne  représente  pas  toujours  une  simple 
imitation  grecque.  Parmi  les  productions  les  plus  remarqua- 
bles en  ce  genre ,  il  faut  citer  les  poèmes  élégiaques  de  Ca  - 
tulle,  deTibulIe,  de  Properce  et  d^Ovide,  ainsi  que 
les  odes  et  les  épodet  d'il  o  race.  La  satire  naquit  au  con- 
traire sur  le  sol  romain  ;  elle  eut  pour  point  de  départ  un 
ancien  divertissement  populaire  et  théâtral  des  Romains , 
désigné  sous  le  nom  de  satura^  dont  Lucil  ius  fitun  genre 
h  part,  et  auquel  une  forme  plus  sévère  et  plus  noble  fut 
donnée  par  Horace,  qui  peint  avec  gaieté  les  travers  et  les  ri- 
dicules humains  et  flétrit  d'un  juste  blâme  les  vices  du  temps. 
L'épigramme  fut  cultivée  aussi  depuis  l'époque  d'Auguste; 
mais  il  n'existe  qu'une  seule  collection  de  poésies  de  ce 
genre,  celles  de  Martial.  En  revanche,  la  fable  ne  fut 
traitée  que  par  un  petit  nombre  de  poètes  ;  et  Phèdre  est 
presque  le  seul  qui  ait  revêtu  les  fables  grecques  d'Ésope  d'un 
costume  romain.  Avianus,  qui  ne  vint  que  beaucoup  plus 
tard ,  mérite  à  peme  d'être  mentionné,  à  cause  de  son  style 
obscur  et  entortillé.  De  même  l'idylle  ne  rencontra  que 
dans  Virgile  un  heureux  imitateur  de  Théocrite,  tandis  qu'a- 
près lui  Calpurnius,  Némésien  et  Ausone  s'éloi- 
gnèrent plus  ou  moins  de  la  simplicité  du  coloris  dans  le 
style  et  dans  l'exposition. 

La  prose  parvint  chez  les  Romains  à  un  bien  plus  haut 
degré  de  perfection  que  la  poésie;  et  l'histoire,  l'éloquence, 
hi  philosophie  et  la  jurisprudence  sont  les  principaux  genres 
dans  lesquels  ils  se  distinguèrent.  Les  débuts  de  l'histoire 
furent  des  récits  secs  et  ternes  des  événements  les  plus  im- 
portants, entre  autret  les  Annales  Maximi  ou  Pontificum, 
remontant  jusqu'à  l'époque  des  Gracques,  les  Fastes  con- 
sulaires, ou  FcLsti  capitolini,  ainsi  que  les  éloges  funèbres. 
Laudes  funèbres,  où  les  auteurs  d'ouvrages  historiques  pos- 
térieurs puisèrent  les  triomphes  et  autres  distinctions  hono- 
rifiques attribués  aux  ancêtres,  mais  le  plus  souvent  inventés. 
Nous  ne  connaissons  non  plus  que  par  les  citations  qu'en 
font  des  écrivains  postérieurs  les  nombreux  ouvrages  des 
prenders  annalistes ,  notamment  ceux  de  Quintus  Fabius 
Pictor  et  de  Locius  Cincius  Alimentus ,  qui  dataient  de  l'é- 
|)oque  de  la  seconde  guerre  punique.  Ennius  traita  d'une 
façon  poétique  les  événements  de  l'histoire  romaine  jusqu'à 
son  temps.  Marcus  Porcius  Cato  Censorius  fit  déjà  preuve 
d*une  critique  plus sagace dans  ses  Origines ;mah  le  véritable 
art  historique  ne  date  à  bien  dire  que  de  Vdge  d'or  de  la 
Rttérature  romaine,  où  il  est  représenté  par  César  et  par 
S  ail  u  ste.  L'histoire  générale  de  Rome  depuis  sa  fondation 
luàqu'a  l'époque  où  ils  vivaient  fut  traitée  dans  un  Teste 


ouvrage  par  Tite-LIve,  et  dans  un  résumé  sucdncl  par 
Velleius  Paterculus ,  dans  des  extraits  insufnsants  par  Flo- 
ru  s,  Eutrope  et  même  J  ust  in.  César,  Salluste,  Ta  e  ite, 
et  beaucoup  plus  tard  Ammien  Marcelin,  en  traitèrent 
des  parties  séparées.  Cornélius  Nepos,  Suétone,  les  Scrip- 
tores  HistorUe  Augustx  et  Aurelius  Victor  écrivirent  des 
biographies.  Dans  sa  Vita  Agricolx  Tacite  nous  offre  le  mo- 
dèle le  plus  achevé  du  genre  biographique.  On  a  de  Valère 
Maxime  une  intéressante  collection  de  traits  caractéristiques 
et  d'anecdotes. 

Le  côté  le  plus  brillant  et  le  plus  influent  de  la  littéra- 
ture romaine  fut  l'éloquence.  Dès  l'époque  où ,  après  l'a- 
bolition de  la  royauté,  Rome  se  transforma  en  république , 
on  attacha  une  haute  valeur  au  don  de  la  parole.  Le  peuple, 
appelé  maintenant  à  prendre  une  part  plus  directe  à  la  lé- 
gislation et  au  gouvernement ,  devait  être  éclairé  et  convaincu 
sur  ses  véritables  intérêts.  On  écouta  dans  ce  but  les  discours 
prononcés  au  sein  des  assemblées  du  peuple,  dans  le  Forum, 
au  sénat  et  en  tête  des  armées.  C'est  ahisi  qu'on  tU  de  bonne 
heure  des  généraux,  des  hommes  d^État,  des  amis  do 
peuple,  tels  que  Menenius  Agrippa,  Applus  Chiudius ,  Bni- 
tus,  Camille,  Caton  l'ancien,  Sdpion  l'Africain  le  jeune,  Grae- 
chus  le  jeune»  et  beaucoup  d'autres  encore,  chercher  à  influa' 
sur  leurs  contemporains  par  la  puissance  d'une  éloquence 
naturelle ,  bien  avant  que  des  rhéteurs ,  en  dépit  des  ikmd- 
breux  décrets  rendus  contre  eux  par  le  sénat ,  enseignas- 
sent à  Rome  l'art  de  l'éloquence.  On  vit  paraître  alors  au 
Forum  toute  une  suite  d'orateurs  distingués,  entre  autres 
Crassus,  Antoine,  Hortensius,  etc.;  mais  la  palme  en  ce 
genre  appartint  à  C  i  c  é  r  o  n.  Quand  l'influence  de  l'éloquence 
sur  les  affaires  publiques  disparut  à  Rome  aTCC  la  républi- 
que ,  l'éloquence  se  borna  peu  à  peu  aux  harangues  pro- 
noncées devant  les  cours  de  justice  et  aux  exercices  loo- 
tenus  dans  les  écoles  de  rhétorique.  Enfin,  les  panégyriques 
des  empereurs  la  réduisirent  plus  tard  à  un  état  de  complète 
décadence ,  quoique  le  panégyrique  de  Trajan  par  Pline 
puisse  jusqu'à  un  certain  point  être  considéré  comme  on 
chef-d'œuvre.  Que  si  on  négligea  la  pratique  de  l'éloquence, 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  sa  théorie,  que  Cicéron  d'abord 
et  plus  tard  Q  u  i  n  t  i  1  i  e  n  exposèrent  en  partie  d'après  kl 
systèmes  grecs. 

A  ce  genre  se  rattache  une  autre  branche  de  littérature, 
le  genre  épistolaire,  dans  lequel  brillèrent  surtout  doéroo, 
et  ensuite  ses  imitateurs,  Pline  le  jeune  et  Sénèqae.  Tou- 
tefois, leurs  lettres  ont  encore  plus  d'importance  par  le  con* 
tenu  que  par  la  forme,  parce  qu'elles  nous  fournissent,  sur- 
tout celles  de  Cicéron ,  les  renseignements  les  plus  prÀàeos 
sur  les  circonstances  intérieures  de  la  vie  ponUque  des  Ro- 
mains et  sur  le  caractère  d'une  foule  de  personnages. 

Dans  la  philosophie,  les  Romains  adoptèrent  les  divers 
systèmes  grecs,  et  s'attaclièrent  plus  particulièrement  à 
l'étude  des  ouvrages  des  académiciens ,  d'Épicure  et  des 
stoïciens ,  sans  tenter  de  continuer  d'une  manière  originale 
l'un  de  ces  systèmes;  car  ce  qu'ils  y  cherchaient  surtout,  c'é- 
taient des  applications  à  la  vie  pratique,  et  particulièrement 
à  l'éloquence.  Ce  fut  notamment  Cicéron  qui  par  une 
nombreuse  série  d'ouvrages  fit  connaître  et  propagea  cette 
philosophie  grecque.  Dans  les  premiers  temps  de  rcinpira 
S  é  n  èq  u  e  fit  preuve  d'une  tendance  marquée  vers  le  stoï- 
cisme, qui  plus  tard  trouva  dans  l'empereur  Marc  Aorèle 
un  sectateur  zélé  et  convaincu,  mais  qui  finit  paf  être  ram- 
placé  par  le  néo- platonisme. 

L'histoire  naturelle  se  rattaclie  à  la  philosophie;  et,  Indé- 
pendamment de  Sénèque,  Pline  Tancien  chercha  à  en  êgfm» 
dir  le  domaine  tout  en  mettant  à  profit  dans  son  Hiitmia 
naturaUs  les  recherches  faites  avant  lui  Les  autres  sdeoees 
pratiques  ne  furent  cultivées  que  par  un  petit  nombre  d'éerl- 
Tains  ;  par  exemple  rarchitecture  par  VitruTe,  lasôenoe 
militaire  par  Végèce,  la  géographie  par  Pomponios 
Mêla,  la  médecine  par  Celse,  la  théorie  de  ragricoUnrf 
par  Porcius  Caton,  Marcus  Terentius  Varron,  et  Co- 
lumelle.  Enfin,  l'étude  de  la  grammaire,  qui  dans  «M 
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krge  ucaptian  eampnwtil  UUngaa ,  li  UlUnlnre  et  I'at> 
chéotogie,  tôt  exciUe i  Rome  pu- l'éroditioB  del'écoled'A' 
lexandrie.  Vairon  compoM  1«  premier  onTrege  Important 
nir  la  grammaire.  Cette  élude  prit  de  ploi  grande  déTdop- 
pementt  lout  les  emperam  ;  et  afee  b  décadence  de  la 
langue  on  Tit  «'augmenter  le  nombre  dei  grammairien* , 
parmi  Jeugneli  11  bot  d ter  AdId- Celle,  FMtni.Dona- 
tua,  et  surtout  PriKlen.  CoDSoItt*  Scbmll,  BUloirê  d»  la 
Lillératurt  BomaiiteH  Tolames,  Paiii,  1813);  Demlop, 
Biilory  ^  Borna»  Uteraltm,/nm  theearliat  perUtd  lo 
tht  Avpulan  âge  (3  foL,  i*édit.,  Lowlrea,  183t). 
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Il  n'eal  pu  inTralnmtdable  qne  dan*  le  mflafw  dei  Inrii 
peuples  daqud  prorintla  popolation  romains  cItaeanaTail 
K»  dieot  et  sei  luagea  rellgïenx  k  lui ,  dont  la  ftarfon  ne 
put  l'opérer  qu't  la  longue.  Ceat  k  l'égard  dea  Sat)(n»  que 
nout  pouédons  aoiu  ce  rapport  le  pins  de  rentdgnementt. 
Chez  eux,  en  tcte  de  tout  le  fljrilime  de  dieni,  figuraient  le 
Tirmament  (i>itiiit),laLnne,leSaMl,  Veata,  Vnicain  et 
le  noctiimeSuninMnna,qDi  laofdt  leeéclaire.  CcbI  une 
reli^on  dulim  et  deaa*trea,entant  qne  rtpréaentanta  dn  feo. 
De  UladoetrlnedetnlgnralloBquirdgiait  UTledapeaple, 
les  angurea  dan*  U  conaaiaaaice  desquli  eoneiatalt  aortoul 
la  science  des  prêtres,  ./mon  Qulrifit  et  Qufriniu  aont  les 
dÎTinités  de  laréunioD  du  penpte,  Mmort  et  JVertana  les 
représentants  de  la  guerre,  Faeuna  la  déeaae  de  la  paix, 
Uintrta  et  Egeria  les  déteses  de  l'actiTil^  dant  la  paix  et 
de  la  sdence.  Satuntui,  Opt  et  ftnmlo  s«ml  In  dieux  de 
ragricnlture  et  de  la  terre.  L«a  ËtnuqDe*  aiaiant  partagt 
leurs  dlani  en  truit  ordres.  Ils  donnaient^  ceux  du  premier 
ordre  le  ^dmu  de  diem  cocJUf  (Juncm,  Snmnma.  Ju- 
piler];  le  aeeond  ordre  contenait  les  dieux  inlérienrt,  an 
nombre  de  douie(dHam«eHtei};  letroielènie,  les|<ides, 
dont  le  nombre  <Udt  indélermtoi,  et  4pd  le  diiisdent  en  bon* 
et  mauTsIi.  Cest  de  leur  cnlte  que  provenu  la  dlKip/bia 
hanupMna,  c'eeU-dire  Tart  de  connaître  la  Tolouiri  des 
dieux  t  U  (orme  des  entrailles  de»  animani  qa'on  Itnr  of- 
frait en  eacrUce.  conme  awd  de  se  les  Mmcilier  par  des 
sacrifices  at  antres  nsagea  sacré*.  Noua  ne  sarou  rien  du 
culte  des  UliM.  Leur  reUgioa  «lait  une  reUgUm  de  la  na- 
ture; et  lis  adonlent  comme  diTinlIéi  non  dea  lire*  per- 
•oniûls,  nuis  de*  ctMwe*  delà  nature.  U  sUtne  de  Japtier 
exposée  t  Rome  ton*  le  dernier  roi  est  la  première  qu'on  T 
ait  érigée.  Cae  pierre  Aalt  adorée  comme  Jupiter;  Janw 
élait  une  porte  et  par  «vite  l'obfet  d'une  adoralimi  difine. 
Le  dieu  des  limites  (rerminw)Aail  une  pierre,  VesU  le 
feu  HU^i  et  Mars  est  représenté  pu  de*  Ibkm  sentes. 
C'est  ainsi  seulenxal  qu'on  peut  explique*  comment  très- 
tard  noore  lea  Bomalnt  érigtoent  «  dirinltéa  des  sitoaiion* 
et  de*  UUdeUTlo,dei*ertnseld«sattribnb  purement 
humains.  On  dressa  de*  tuteU  son*  Kuma  è  U  bonne  fo> 
{Fldet),  sonsTnUn*  Boallliaik  la  lerrenr  et  h  l'iaquie- 
tude  {Pawr  ri  PaOor).  D  y  a»ait  une  déewe  de  l'inquié- 
Inde  et  une  âém»  dn  plaisir  (  iRp<ronia  et  Yolnpia  ),0j 
iTïil  encore,  en  Ut  de  dieux &tJui  (le  aalut),  FeHeitat 
(le  bonheur). FMUMa*  (le  sncci*),  1«  Aollict ,  l'AMfW. 
La  U>Mrté  a  U  Concorde  aTn>«l  des  temples,  de  mêoM 
que  Vif(orio  et  PtOUntia;  U  U  j  an»  une  déesse  du 
repos  (Quitt)  k  cUé  d'une  déesse  de  U  teUgue  (  PtM- 
lonia).  Las  dieux  préserratenn  des  tioupeain,  des  >euiU 
et  des  hamecona  iFomUiu,  limaitimu,  Cardea),  et 
surtout  une  fouie  de  dhinttés  présUanl  k  la  naissance 
(  nitimnw.  SSHfiniM,  ragttaïuu,  Citta  et  Cmina, 
Jitimina  et  Petlna,  Oulpaga  et  Sfafanw,  rBhiHmu), 
au  mariage  (IVitoUNt)  et  à  la  mort,  al  nolammoit  dea 
diiinité*  morales,  Idies  que  MtM.  FUtOM,  PKdieUia, 
FirtiM,  BiHiof,  IhJwMiM,  jBguifat,  Cttmaitia , ^., 
lesquelles  lAm^imt  eomUen  cette  contnme  arait  prit 
d'exlenstoa. 
U  oonséqueMe  naturelle  de  ces  Uta ,  c'est  que  le*  pra- 


nne  haute  importance; et  on  s'explique  aiuil  la  sévérité  et 
la  scrupuleuse  esactilndedans  les  cérémonies,  qui  demeure 
letraltcaractéristlquedeRoBM.  Ellesse  rattachaient inlime- 
ment  hrfital,  ri  la  religion  aiait  une  tendance  essentiellement 
piditiqne ,  ahisl  que  le  prourent  le  lyslime  d'auspices  el 
dliarnspices,  bref  tons  les  scte*  du  culte  («aéra),  dont  tes 
phi* Importants  A^atlessBcriflces.  Il*  ililent  on  publiea 
on  priôaia.  Les  premiers  aTsIenl  lien  pour  l'État  :  les  tr^s 
en  étalent  supportés  par  le  trésor  public  ;  le  sénat  el  le  peuple 
Tpreoatent  part.LesraerapriPofa,  an  contraire,  n'élaioit 
point  pajé*  par  lea  eaisses  de  l'Etal,  et  se  dîTlsalenl  en  ^en- 
filtcteh^nMJinrtoriproiin^liAomfnlfriM.dont  les  deux 
premiers  dépendaient  de  la  fortunedei  races  et  des  familles. 
■la  revenaient  k  des  époques  déterminées  ;  aussi  l'autorité 
serrice,  le  corps  de*  ponli^ei,  aTsII-elle 
gler  tout  ce  qui  était  reUlif  an  calendrier,  de 
dé^goer  les  AUtfitti  et  les  ferUt,  où  l'on  donnait  une 
preuve  de  respect  k  la  divinité,  et  les  die*  atri,  où  par  esprit 
derellgloall  (allait  s'abatenir  de  toute  entreprise.  En  raison 
de  la  grande  Itdéranceque  les  Romains  maolndent  è  l'égard 
des  aulraa  dieux ,  il  ne  bat  pas  s'étonner  qu'ils  aient  com- 
mencé par  adopter  dans  leur  culte  cert^nsâéments  grecs, 
parmi  lesqnds  la  culte  d'Apollon  et  celui  de  Baechus,  par 
exemple,  leur  vinrent  de  la  basse  Italie.  Cest  ainsi  que  s'ac- 
cnit  le  nombre  des  dieux,  et  qu'avec  lee  progrès  de  la  ci- 
vil isalioo  grecque  les  antiques  divinités  Italiques  s'eTIScèrenl 
'  plusenplui.  lin'jeutpaa  jueqn'ao  culte  de  l'Ég^ptequi 
_.  vint  s'établira  Rome;  et  II  risnlte  d'une  foule  d'ail  urions 
d'auleur*  eonteenporain*  de  la  chute  de  la  république,  que 
les  Juifs,  svec  le  lèle  pour  le*  conveniuis  qid  le*  caractéri- 
saient, T  aTaient  auaM  fait  des  proeéljtes.  Le  panthéon,  qui 
réunissait  tous  le*  dieux  alors  connns,  et  qui  exprimait  en 
même  temps  U  domination  de  Robm  sur  tout  l'univers,  en 
est  une  autre  preuve.  Le*  ellort*  tenté*  par  Auguele  ponrre> 
mettre  en  honneur  FanUque  reU^on,  tombée  en  dbcrédlt,  fu* 
rent  Impuissant*.  La  ptdlosopUe  ri  la  cbristianitme  délrai- 
OneX  U  religion  romaine.  Tibère  avait  ddifc  en  rintentbD 
d'admettre  Jéani-Cbrist  au  nombre  dea  dieux.  L'entbou- 
^asmeavee  lequel  les  martrr*  marehaient  k  la  mort  pour 
leur  loi ,  la  réâlgnatioa  avec  leqnsUe  te*  chrétiens  euppor- 
lèrant  •<•  pins  atroce*  penéeuUons,  forcèrent  lear*  bour- 
reanx  è  las  respecter,  luqn'k  en  qu'en  l'année  31 1  parut  en 
Ikvenr  de*  chrétien*  te  pronier  édil  de  tolérance,  anivi 
UentM  après  de  mesures  soenre  plus  bvorable*.  Enfin,  dé- 
terminé avant  lout  par  de*  motîh  politiques,  l'empereur 
Cenitanlin  w  déclara  oavertement  chrétien,  ri  marqua  ainai 
la  trandtion  du  monde  anden  an  monde  nouveau. 

It(HHE<Ooarde).CMrla  Roimm.  Ob  désigna  alnai, 
jusqu'en  •  octobre  1B70,  ob  n»  (iqipriméle  pnnvnir  t«m- 
pord  des  pepe*,  l'enienUe  descraisdeJusUce  des  ttali 
pontlilEtux,  de  nèoie  <|M  le  gonaraenut  de*  pape*  et 
sou  esprit.  L'organisatton  des  entérite*  eapérieurr*  de 
Bttance  Itot  le  medUe  sur  leqad  on  nrganitt  le*  auloriléa 
pootifleales.  Léon  X,  Pie  IV,  Inooeent  XI  et  BsMtU  IIT 
sont  Ut  aonveralM  pentilciux  qni  oal  Wl  sidtir  k  cette 
OTganlsBtiott  le*  plut  importente*  nodUfeiUMS. 

La  cour  de  Kone  comprend  deux  grande*  division*  : 
to  e»ria  jn»m  et  la  eiirta  futao*.  Ble*  ne  t'ocrnpent 
plu*  qne  des  alhirea  spWtnelksde  lïgtise.  A  ta  première 
appartlsMant  smon  :  la  MMelfarla  ronutna  (chin- 
eellerto  nmelM),  diiffiée  surtout  dei;«''P*<'»;«'  *"• 
allSiresproTeMHl  du  eonsiitdre  de*  cardlnanx;  !•  la  tfa- 
farla  romma  (w»et  DiTinii);  3*  la  poHfteiiJtaria  n- 
naiu>(pénllenMriereaMfaM),  qui  expédie  le*  absolutious 
ri  las  dispenees  que  se  réserve  le  pape  dons  certains  cas  ta- 
nna secrets;  V  I*  tamtn  nmana  (chambre  romainn), 
chargée  de  l'UeainlBtratkin  des  Bnanoes  pontificales;  h  le 
cabinet  du  pape ,  ub  s'expédient  les  allUres  d'£tat  ri  U  (M- 
respondanee  avec  les  paiasanees  étrangère*. 

-  U  airiaiMhUm  appaittennent  :  flarofo  ""«"•; 


tiques  rdl^ënses,  le  culte  proprement  dH,  devaient  aveir  \  qui  è  l'époque  ob  oo  y  apportât  des  «llalres  de  loaies  ie> 
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parties  de  la  terre  Jouissait  d'nne  grande  considération  ; 
c'est  pourquoi  ses  décisions  ont  été  publiées  dans  de  grandes 
collections;  T*  la  signatura  di  çiustizia,  qui  connaît  de 
Padmissibilité  des  appels ,  des  délégations  et  des  récusations, 
et  dont  le  nom  vient  de  ce  que  c*est  le  pape  en  personne 
qui  signe  ses  rescrits  :  et  S®  la  signatura  di  grazia^  pour 
les  affaires  de  droit  dans  lesquelles  une  décision  directe  du 
pape  est  sollicitée  comme  grâce,  et  que  le  pape  préside  en 
personne.  Les  aflalres générales  de  l'Église,  les  ordonnances 
importantes ,  les  béatifications  et  les  fondations  d'ordres 
sont  traitées  dans  les  assemblées  de  cardinaux  (  consistai» 
rcs),  que  le  pape  préside.  Pour  beaucoup  d'aflaires  il  y  a 
des  congrégations  composées  de  cardinaux,  et  fonction* 
nant  soit  comme  collèges  permanents ,  soit  comme  congréga* 
tions  passagères. 
ROM EITSGHAL.  Voyez  BoHémENS. 
ROMIGUIÈRB  (LA).  Voyez  Labomicuièrb. 
ROMILLY  (SirSiMDEL),  célèbre  jurisconsulte  anglais 
et  orateur  distingué  de  la  chambre  des  communes,  des- 
cendait d'une  famille  française  réfugiée  en  Angleterre  à  la 
suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  naquit  à  Lon- 
dres, vers  1758.  Ses  débuts  au  barreau  eurent  lieu  en  1783; 
et  ses  remarquables  facultés  oratoires  ainsi  que  sa  science 
profonde  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  une  brillante  et  lucra- 
tive clientèle.  En  1789,  pour  rétablir  sa  santé  délabrée,  il 
entreprit  un  voyage  en  Suisse  et  en  France,  où  il  eut  des 
rapports  intimes  avec  Mirabeau.  Celui-ci  le  détermina  à 
publier  sur  les  formes  observées  par  le  parlement  anglais 
dans  la  discussion  et  Texpéditlon  des  affaires  un  mémoire 
qui  produisit  une  vive  sensation.  A  la  recommandation  de 
son  ami  le  marquis  de  Lansdowne,  autrefois  lord  Sheibume, 
Romilly  obtint,  en  1806,  du  ministère  Fox-Grenville  les 
fonctions  de  soUicitor  gênerai  et  le  titre  de  baronet.  Ses 
amis  lui  procurèrent  en  même  temps  un  siège  à  la  chambre 
des  communes,  où,  dans  Tintérét  do  parti  wbig,  auquel  il 
appartenait ,  il  put  déployer  son  éloquence,  moins  entraî- 
nante que  claire  et  persuasive.  A  la  mort  de  Fox ,  arrivée  en 
septembre  1806,  il  perdit  sa  place  de  soUicitor  gênerai, 
et  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'opposition ,  où  il  défendit 
chaleureusement  la  politique  des  ministres  démissionnaires. 
En  1815  il  somma  le  gouvernement  d'intervenir  en  faveur 
des  protestants  du  midi  de  la  France,  alors  en  butte  aux  plus 
cruelles  persécutions  ;  mais  cette  généreuse  initiative  (bt  re> 
poussée  par  ta  m^orité  ministérielle.  En  1818  il  fut  élu 
par  la  ville  de  Londres  :  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
cet  lionneur  ;  car  à  la  suite  de  la  perte  de  sa  femme,  morte 
le  29 octobre,  il  tomba  dans  une  noire  mélancolie,  et  le  3 
novembre  il  profita  d'un  instant  où  on  s'était  relâché  de  la 
surveillance  dont  il  était  objet  pour  se  donner  la  mort. 
Son  livre  intitulé  Observations  on  the  criminal  Lau>  oj 
England  (Londres,  1810}  a  exercé  une  grande  influence 
sur  les  réformes  ultérieures  du  droit  criminel  anglais. 

ROMNEY  (New-),  petite  ville  du  comte  de  Kent 
(Angleterre),  comprise  au  nombre  de  celles  qu'on  désigne 
sous  le  nom  des  Cinq-Ports,  avec  2,280  habitants,  et  un 
port  comblé  depuis  longtemps. 

ROMORAKTIIV,  chef-lieu  d'arrondissement  du  dé- 

partement  de  Loir-et-Cher,  au  codflncnt  de  laSauldre  et 

du  aanlin,  avec  7,602  habitants  (1872),  des  tribunaux 

civil  et  de  commerce,  un  collège,  an  conseil  de  prud'hom- 

mes,  une  chambre  d'agriculture,  an  théâtre.  Des  fabri- 

ques  de  draps  et  de  lainages,  des  filatures  lui  donnent  de 

1  importance;  mais  la  stérilité  générale  de  son  territoire  In- 

dique  assez  quelle  était  jadis  la  capiUle  de  la  Sologne 

Elle  a  donné  le  jour  au  célèbre  Uiéologien  Pajou  et  4  la  reine 

Claude,  femme  de  François  !•'.  C'est  à  Romorantin  que  le 

chancelier  L'Hôpitol  fit  rendre  le  célèbre  édit  qui  sauva  la 

France  des  hontes  de  l'inquisition. 

ROMUALD  (  Saint  ) ,  fondateur  de  l'ordre  des  Ca- 
m  a  I  d  u  I  e  s ,  était  né  à  Ravenne ,  et  descendait  de  U  maîpon 
d«i  ducs  de  cette  ville;  son  père  se  nommait  Serge.  Sa  ré- 
«ûhilkui  de  quitter  le  monde  •  où  il  menait  une  vie  fort  dis- 


sipée, devint  irrévocable,  par  suite  de  l'impression  qu'il  rsçot 
de  la  mort  d^un  de  ses  parents,  tué  par  SÔrge,  too  père,  dsM 
un  combat  singulier,  auquel  celui-ci  Tavait  forcé  d*a8sbter.  Il 
se  retira  au  Mont-Cassin ,  pénétré  de  repentir  d'aToir  con- 
senti à  être  témoin  d'une  pardlle  action.  Qœlqae  temps 
après,  il  pritriiabit,  et  s'adonna  à  la  vie  érémitiqae,  avec 
un  solitaire  nommé  Mazin,  qui  habitait  Venise  et  était  de- 
venu célèbre  par  l'austérité  de  sa  vie.  11  fit  quelques  prose» 
lytes,  dont  il  devint  le  chef.  Son  père  s'étaat  fait  reUgieax 
dans  le  monastère  de  Saint-Sévère ,  près  de  Revenue ,  il  viit 
pour  l'affermir  dans  sa  vocation,  où  il  chancelait,  et  apiès 
sa  mort  fut  désigné  par  l'empereur  Otbon  III  pour  réformer 
le  nouveau  monastère  de  Classe,  voisin  du  précédent  Après 
avoir  parcouru  plusieurs  couvents ,  il  essaya  d'en  établir  a 
à  Val^' Castro,  dans  les  terres  des  comtee  de  Cane- 
rino;  mais  sa  règle  n'y  ayant  point  été  observée,  il  s'arrMi 
dans  l'Apennin ,  dans  la  vallée  de  CamaldoU ,  où  il  fonda 
son  ordre,  en  1012.  Après  avoûr  parcouru  plusîeors  monas- 
tères et  fait  de  nombreux  prosélytes ,  saint  Romaald  se  retin 
dans  l'abbaye  de  Classe  pour  y  attendre  la  mort,  à  laquelle 
il  parvint  après  un  silence  et  une  réclusion  de  sept  années , 
l'an  1027.  H.  BodcbittA. 

ROMULUS,  suivant  la  tradition  romaine  le  foBdatenr 
de  Rome  et  son  premier  roi ,  était  fils  de  Rliéa  Sylvie,  fille 
de  Numitor,  qoe  son  oncle  Amulius ,  après  avoir  dépooilé 
son  père  de  la  souveraineté  d'Albe ,  avait  fait  entrer  dans 
l'ordre  des  Vestales,  afin  qu'elle  n'eût  jamais  de  deseeadanea 
capable  de  la  venger  et  de  le  renverser  du  trOne.  Elle  eit 
nànmoins  de  Mars  deux  jumeaux,  Romulus  et  Remua.  La  cor- 
beille dans  laquelle  par  ordre  d'Amulius  les  deux  nonveanx- 
nés  furent  abandonnés  sur  les  ondes  du  Tibre  fat  ciiral- 
née  par  le  courant  vers  la  rive  voisine  du  mont  ATentin.  Une 
louve  les  y  nourrit;  un  pic,  oiseau  consacré  à  Mars  eonme 
la  louve,  leur  apportait  aussi  d'autre  nourriture.  Pins  tan 
le  berger  Faustulus  les  recueillit,  et  sa  femme  Acca  Laurertia 
les  éleva.  Devenus  grands,  les  deux  jumeaux  eurent  querelle 
avec  les  bergers  de  Mumitor ,  qui  faisaient  paître  leurs  troo- 
peaux  sur  le  moût  Aventin.  Remusfut  fait  prisonnier  par  en, 
et  envoyé  comme  un  brigand  à  Numitor.  Faostulns  eceeonit 
prévenir  Romulus;  c'est  alors  qoe  se  révéla  l'origiBe  des  Jv- 
meaux.  Aidés  de  leurs  compagnons,  ils  tuèrent  Amulios  d 
restituèrent  à  Numitor  sa  légitime  souveraineté.  Qoant  aux 
deux  frères ,  ils  s'en  retournèrent  sur  les  bords  du  Tibre 
pour  y  fonder  une  ville.  Une  quefelle  s'éleva  sur  la  queatioa  de 
savoir  le  lieu  qu'on  choisirait,  d'après  qui  on  ki  nomme- 
rait, et  qui  y  r^nerait.  On  s'en  rapporta  à  la  décisioD  di» 
auspices;  et  du  mont  Aventin  Remua  aperçât  six  vao- 
tours ,  tandis  que  Romulus  en  vit  douie  sur  le  mont  Palatin. 
Le  sort  s'était  prononcé  en  faTenr  de  ce  dernier.  Remus  ayant 
eusDÎte  franchi  par  raillerie  le  misérable  rempart  dont  Romo* 
lus  avait  entouré  sa  ville,  celui-ci  le  tua  dans  un  mon  vénal 
de  colère.  Un  asile  ouvert  sur  le  mont  Saturnin,  appelé 
plus  tard  mont  Capitolin,  donna  à  la  ville  nouvelle  pour  sur- 
croît de  citoyens  un  grand  nombre  de  fugitifs  et  de  vaga- 
bonds :  mais  on  manquait  de  femmes.  D'après  Tordre  de 
Romulus,  les  Romains  en  enlevèrent  à  leurs  liÀtes  latiaselM- 
bins,  venus  assister  à  la  célébration  de  la  fête  des  CminiMUa. 
Les  Latins  d'Antemna,  de  Csenina  et  de  Crustumeriam  décla- 
rèrent alors  la  guerre  aux  Romains  ;  mais  ils  fureat  battus 
par  Romulus ,  qui  consacra  h  Jupiter  Feretrius ,  sur  le  bmmI 
Capitolin ,  les  dépouilles  d'Acron ,  roi  de  Cmina.  La  gnerrs 
que  les  Romains  eurent  ensuite  à  soutenir  contre  les  Snbiis 
de  Cures  fut  plus  dangereuse  pour  eux.  CommaBdéi  per 
Titus  TaUus,  les  Sabine  occupèrent  le  Quirinal,  etstepe- 
rèrent,  grâce  à  la  trahison  de  Tarpeia,  de  la  Ibrteresae  OOM- 
truite  sur  le  mont  Capitolin.  La  baUllIe  qui  s'engegee  dans 
la  vallée  du  Forum  se  termina  par  un  traité  de  paix ,  à  la 
suite  do  l'intervention  des  Sabines.  La  ville  palatine  de 
Romulus  et  la  ville  quirinale  de  Tatius ,  ayant  tootei  deox 
la  forteresse  en  commun ,  demeurèrent  confédérées  joeqnl 
ce  que  Tatius  eut  été  tué  par  les  Lanrentins;  après  qeei, 
Romulus  les  réunit,  et  régna  seul.  Plus  tard«  Vi 
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et  les  règlements  de  la  fille  furent  attribués  à  Romulus , 
qui  d'ailleurs  par  des  guerres  heureuses  mit  son  petit  État 
en  grande  considération  auprès  des  Étrusques  de  Véies, 
peuple  alors  beaucoup  plus  puissant  que  le  sien.  Romulus 
régnait  déjà  depuis  longtemps,  quand  tout  à  coup,  aux  nenes 
de  Qnintil  on  aux  Qnirinales  (au  mois  de  féTrier),  pendant 
qu^il  passait  le  peuple  en  reTue ,  on  Tit  surgir  nn  nuage ,  le 
soleil  s'obscurcir  et  alors  Mars,  son  père,  Tenleyer  au  ciel 
dans  un  diar  de  feu.  D'après  une  tradition  postérieure,  il 
aurait  été  assassiné  par  les  sénateurs,  qui  auraient  fait  dispa- 
raître son  corps  en  morceaux.  L'endroit  du  cbamp-de- 
Mars,  appelé  le  Marais  des  Chèvtes^  où  il  avait  disparu, 
demeura  sacré.  Mais  Romulus  ne  tarda  pas  à  apparaître  à 
Proculus  Jolius ,  pour  le  charger  d^annoncer  qu'il  allait  gou- 
Temer  et  protéger  son  peuple  comme  dieu  Quirinus, 

L'histoire  de  Romulus  et  celle  de  son  successeur  N  u  ma 
sont  purement  mythiques.  Quand  on  les  fait  régner  pen- 
dant trente-sept  ans,  de  Tan  753  à  l'an  716  ay.  J.-C.,  on 
ne  s'appuie  que  sur  des  suppositions  chronologiques. 

ROMULUS  AUGUSTULUS,  nom  du  dernier  em- 
pereur de  l'empire  d'Occident,  qui  finit  lorsqu'il  eut  été 
déposé,  l'an  476  de  J.-C.  Romulus,  dont  le  nom  se  trouve 
quelquefois  défiguré  en  Momyllus ,  était  le  fiU  d'Oreste , 
patrice  et  général  romain ,  originaire  de  la  Pannonie.  Après 
avoir  forcé  l'empereur  JuUus  Mepos  à  fuir  devant  lui  et  à  se 
réfugier  à  Salona  en  0almatie ,  où  il  vivait  encore  en  4S0 , 
Oreste  proclama  empereur  ou  Auguste^  à  Ravenne,  son  fils, 
à  qui  on  donna  par  dérision  le  sobriquet  ù'Augustulus,  à 
cause  de  son  extrême  jeunesse.  Oreste  mourut  dès  l'année 
suivante,  à  Patie,  et  Paul,  son  frère,  fut  vainca  par  Od  oa- 
c  r  e,  le  31  août  476,  dans  une  bataille  li?rée  sous  les  murs  de 
Ravenne.  Romnlus  Augnstulus  fut  fait  prisonnier,  et  déposa 
la  pourpre  impériale.  Le  ?ainqueur  lui  fit  grAce  de  la  fie,  et 
lui  assigna  encore  pour  demeure  un  château  fort  de  Cam- 
panie  avec  une  pension  de  6,000  éçus  d'or. 

RONCE  9  arbuste  sarmenteux ,  de  la  famille  de  rosa- 
cées, de  ricosandrie-polygynie,  forme  un  genre  composé 
d'une  trentaine  d'espèces,  dont  deux  ou  trois  seulement  pré- 
sentent un  véritable  intérêt.  La  ronce  commune  {rubus/ru- 
iicosus  ),  dont  tout  le  monde  connaît  les  racines  traçantes , 
les  tiges  anguleuses ,  garnies  irrégalièrement  d'épines  recour- 
bées et  soutenues  par  les  branches  des  autres  arbustes,  les 
fruits  noirs  à  la  maturité,  si  recherchés  des  enfants,  se  trouve 
dans  les  haies ,  les  lieux  incultes  et  les  bois  de  toute  l'Europe. 
Ses  fleurs  blanches,  disposées  en  grappes  terminales,  apparais- 
sent vers  la  fin  du  printemps  ;  ses  fruits  mûrissent  dans  le 
courant  de  l'été.  Lorsque  l'extrémité  d'une  tige  touche  la 
terre,  elle  prend  racine  et  donne  naissance  à  un  nouveau  su- 
jet ;  de  nombreux  rejetons  naissent  en  outre  des  racines  ;  en- 
fin, la  ronce  se  reproduit  de  semence.  Sa  tige  di^gamie  d'é- 
pines ,  fendue  et  amincie,  sert  à  former  des  liens  dans  plu- 
sieurs de  nos  départements  ;  ses  feuilles,  que  mangent  U 
plupart  des  animaux  domestiques ,  ont  une  saveur  astrin- 
gente ;  la  médecine  en  prépare  des  déeoctions  pour  lotions 
légèrement  toniques  ou  pour gargarismes  détersifs;  ses  fruits 
servent  en  quelques  endroits  à  faire  du  vin  d'un  goût  asscx 
agréable ,  des  confitures  et  des  shrops. 

Eonce  se  dit  au  figuré  des  difficultés  qui  se  rencontrent 
dans  les  affaires,  dans  la  vie,  etc.  :  la  vie  est  semée  de 
ronces  et  à^épines.  P.  Gadbebt. 

RONCF  ODORANTE.  Foy»  Paambroisier. 

RONCËVAUX ,  vallée  de  la  Navarre ,  située  entre 
Pamplune  et  Saint-^Km Pied-dePort ,  est  surtout  célèbre 
par  la  (radition  suivant  laquelle  Tarrîère-garde  de  l'armée 
de  Charlemagne,  revenant  d'une  expédition  contre  les  Ara- 
bes d'Espagne ,  y  fut  assaillie  et  complètement  mise  en  dé- 
route par  les  Vascons ,  désastre  dans  lequel  périt  te  brave 
Roland.  On  y  montre  encore  le  champ  de  bataille,  où 
s'élevait  jadis  une  église  nommée  Notre-Dame  de  Eonce- 
tcttix.  Don  Sanche  le  Fort  fit  bâtir  au  bourg  de  Roncevanx 
l'églûte  royale  de  Roncevaux  pour  sa  sépulture,  et  y  établit 
•u  prieuré  et  des  chanoines.  La  bataUle  de  Roncevaux  iow 


un  grand  rôle  dans  lliistoire  légendaire  de  Charlemagneetde 
ses  paladins ,  et  elle  est  le  sujet  d'une  foule  de  poèmes.  Le 
défilé  qui  de  cette  vallée  conduit  à  travers  les  Pyrénées  y 
garde  le  nom  de  Porte  de  Roland.  En  1794  les  Français 
aux  ordres  de  Moncey  y  battirent  les  Espagnols;  et  le  28  juil- 
let 1813  le  maréclialSoult  fut  forcé  par  Wellington  d'éva- 
cuer la  forte  position  qu'il  y  avait  prise. 

RONDACHE.  Voyez  Boocuer. 

RONDE,  visite  qui  se  (ait,  surtout  la  nuit,  dans  une 
place  de  guerre,  dans  une  ville,  dans  un  camp,  pour  s'as- 
surer que  les  sentinelles  et  les  corps  de  garde  font  leur  de- 
voir, et  pour  voir  si  tout  est  en  bon  état.  Les  rondes  se 
désignent  par  le  grade  de  celui  qui  les  fait.  Ainsi  il  y  a  la 
ronde  qfficUr,  la  ronde  maior^  la  ronde  commandant^  etc. 
I^s  rondes  ordinaires  d'officiers  sont  reconnues  par  le  ca- 
poral de  consigne ,  qui  en  reçoit  le  mot  d'ordre.  Les  rondes 
major  et  d'officiers  supérieurs  sont  reconnues  par  le  chef 
du  poste ,  qui  donne  le  mot  d'ordre  après  avoir  reçu  le  mot 
de  ralliement.  Dans  ce  cas  seulement  la  troupe  prend  les 
armes.  Lorsque  deux  rondes  se  rencontrent,  la  moms  éle- 
vée en  grade  donne  le  mot  d'ordre  à  l'autre,  qui  lui  rend 
celui  déraillement.  Les  sentinelles  isolées  reconnaissent  \e% 
rondes  sans  les  arrêter. 

RONDE  (Musique).  Voyez  Notes  et  Rondo. 

RONDEAU,  trè»-petit^K)ème  méritant  à  peine  un  nom 
si  pompeux,  né  gaulois,  selon  l'expression  de  Despréaux, 
mais  avant  Marot ,  qui  ne  fut  donc  pas  le  premier,  comme 
l'assure  l'auteur  de  VArl  poétique,  qui 

Aai  refraint  mesuréa  aascrrit  les  rondeaux. 

Ce  léger  poème,  tombé  de  bonne  heure  en  désuétude,  se 
ranima  toutefois  sous  la  plume  ingénue  de  La  Fontaine, 
puis  mourut  sans  doute  à  jamais,  satisfait  de  ses  honneurs 
et  des  pensions  considérables  qu'il  avait  valus  à  ses  auteurs. 
On  compte  trois  genres  de  rondeaux.  Le  plus  en  vogue 
et  le  premier  fut  celui  qui  est  composé  de  treize  vers  sur 
deux  mêmes  rimes;  après  le  cmquième,  il  doit  y  avoir  un 
repos,  ainsi  qu'à  la  fin  d'une  stance,  et  après  le  huitième 
doivent  revenir  les  deux  ou  trois  premiers  oiots  du  premier 
vers,  mots  obligés  de  se  retrouver  encore  après  le  treizième  ; 
c'est  ce  que  l'on  appelle  le  refrain.  En  void  nn  exemple 
que  nous  empruntons  à  Marot,  et  qne  Voltaire  critique 
bien  ridiculement  suivant  nous  : 

jim  bou  vieux  temps,  on  trait  d'ainow  régnoit. 
Qui  sans  grand  art  el  dons  se  déoMmôit; 
Si  qn'an  booqnet  donné  d'amour  profonde, 
C'étoit  donner  toute  la  terre  ronde; 
Car  seulement  au  cceor  on  se  prenoit. 
Et  si  par  cas  à  jouir  on  venoit, 
SateBxvoua  bien  comme  on  s'entretenoît? 
Vingt  ans,  trente  ans  :  cela  duroit  nn  monde 

jim  bon  'vieux  temps. 
Or,  est  perdu  ce  qu'amour  ordonnoit. 
Rien  que  pleurs  fdnts,  rien  qne  ruses  on  n'oit; 
Qui  voudra  donc  qu'à  aimer  je  me  fonde. 
Il  faut  premier  que  l'amour  on  refonde, 
Et  qu'on  la  mène  ainsi  qu'on  la  menoit 

Am  bon  vieux  temps. 

Le  second  est  le  rondeau  redoublé  :  11  est  composé  de 
six  quatrains  également  sur  deux  mêmes  rhnes;  dans  les 
quatre  quatrains  qui  suivent  le  premier,  un  vers  ^complet 
de  ce  dernier  doit  s*y  retrouver  et  s^enchalner  à  l'idée  gé- 
nérale; quant  au  sixième  quatrain,  il  suffit  qu'après  le  quap 
trième  vers  les  premiers  mots  du  premier  vers  de  la  pr»> 
mière  stance  viennent  se  placer  naturellement.  La  troisième 
espèce  de  rondeau  est  le  rondeau  simple;  il  consistait  en 
deux  quatrains  sur  mêmes  rimes,  et  séparés  par  un  distique 
auquel  le  refrain  était  attaché  ahisi  qu'à  hi  fin  du  dernier 
quatrain.  On  n'y  employait  que  des  vers  de  huit  syllabes. 
Dans  les  deux  antres  espèces  de  rondeaux,  Talexandrin  seu- 
lement était  banni  comme  trop  pompeux.  Kos  vieux  poètes 
affectionnaient  beaucoup  ce  genre  de  petits  poèmes,  dont  la 
naïveté  et  Tahnable  bÎMiinage  ne  conviennent  guère  à  un 
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siècle  positif  comme  le  nôtre.  Nous  croyons,  malgré  Topi- 
nion  de  Boileau,  que  ie  rondeau  devait  de  beaucoup  sur- 
|)asser  en  difficulté  le  8 on  n e  t,  que  de  nos  jours  on  a  ressus- 
cité. Denne-Baron. 

RONDEAU  (JlffMi^if^).  Foyex  Rondo. 

UONDE-BOSSE.  Voyez  Bosse. 

UONDELLE.  Voyez  Boccuer. 

RONDELLE  (  Botanique)., Voyez Ckbarvt. 

RONDELLE  DE  SURETE  «RONDELLE  FUSIBLE. 
Oo  donne  ees  noms  à  Tune  des  soupapes  de  sûreté  dont 
sont  munies  les  chaudières  à  Tapeur.  .C*est  une  plaque  qui 
crève  ou  qui  se  fond  pour  donner  issue  à  la  vapeur  lorsque 
la  température  de  celle-d  dépasse  la  limite  correspondant  à 
la  pression  que  la  machine  peut  supporter.  Les  meilleures 
rondelles  fusibles  sont  celles  que  Ton  obtient  avec  Ta  1  liage 
de  Danet. 

RONDE  BIAJOR.  Voyez  Ronde. 

RONDO  ou  RONDEAU,  sorte  d'air  ?ocal  né  en  IUlie, 
qui  de  là  passa  en  Allemagne  et  en  France,  et  qoi  à  cause 
de  son  origine  doit  s^écrire  rondo.  Cest  un  des  ornements 
de  la  scène  lyrique ,  la  volupté  des  dilettanti.  Le  rondo  est 
composé  ordinairement  d'une  première,  d'une  seconde  et 
d'une  troisième  parties  ou  reprises ,  doit  la  première  se  re- 
jette après  la  seconde  et  la  troisième.  Les  grands  coryphées 
du  rondo  scénique  sont  les  Gluck,  les  Piccini,  les  Sac- 
rhini,  les  Paisiello,  les  Cimarosa,  les  Mozart,  les 
R  o  s  s  i  n  i.  Le  premier  air  de  ce  genre  qui  fut  entendu  à  notre 
grand  Opéra  fut  celui  de  Gluck,  dont  les  paroles  commencent 
par  ces  vers  : 

J'ai  perdu  non  Eurydice  ; 
Rien  n'égale  ma  dooleor. 

11  fit  tant  d'efTet  que  tout  les  spectateurs  mêlèrent  leurs 
larmes  à  celles  d'Orphée.  Que  d'opéras  sans  intérêt  dont 
l'action  languissante  fut  sauvée  par  un  rondo  ressortant  dé- 
licieux et  pittoresque  sons  les  notes  d'an  génie  de  feu  ! 

Quant  au  rondo  instrumental,  dont  les  maîtres  sont 
Haydn,  Mozart,  0ns  Jow,  Beethoven,  il  suit  les 
règles  du  rondo  vocal.  Beethoven  seulement,  que  débordait 
sa  fécondité,  multiplia  souvent  les  reprises  de  ses  rondos 

Denne-Baron. 

RONFLEMENT*  Lesommeilestnne  heureuse  trêve 
accordée  à  nos  peines,  même  à  nos  plaisirs.'On  a  eu  raison 
de  l'appeler  la  meilleure  partie  de  notre  vie  :  on  ne  peut 
toutefois  disconvenir  que,  sauf  les  petits  entents,  il  enlai- 
dit. Ce  qui  y  contribue  surtout,  c'est  le  bruit  qui  accom- 
pagne la  respiration,  surtout  durant  l'inspiration,  et  qu'on 
dt^sigue  sous  le  nom  de  ror\flement»  Ce  bruit,  qui  se  fait 
entendre  chez  plusieurs  personnes  habituées  à  dormir  la 
bouche  ouverte,  est  attribuée  la  vibration  des  parties  que 
Tair  rencontre  lors  de  son  entrée  dans  la  poitrine,  et  lors 
de  sa  sortie  de  cette  cavité.  Cette  explication  n'est  pas  en- 
tièrement satisfaisante  :  les  physiologistes  ont  autant  de  no- 
tions précises  à  désirer  sur  ce  sujet  que  sur  le  mécanisme 
de  la  voix  ;  toutes  les  personnes  qui  ont  la  boucLe  ouverte 
durant  leur  sommeil  ne  ronflent  d'ailleurs  pas. 

Le  bruit  qui  nous  occupe  est  monotone  et  fatigant  pour 
ceux  qui  l'entendent  :  devenu  trop  fort,  il  réveille  même 
celui  dont  il  émane  en  frappant  son  tympan  ;  son  réveU  dé- 
l)end  aussi  de  hi  séclieresse  de  son  gosier,  qui  est  produite 
par  le  passage  d'uneforte  colonne  d'air.  On  n'observe  aucun 
effet  convulsif  durant  cette  respiration  bruyante;  on  recon- 
naît que  le  bruit  provient  des  voies  extérieures,  tandis  que 
dans  le  râle  on  volt  que  les  mouvements  de  la  poitrine  sont 
gênés,  et  que  le  bruit  a  une  source  profonde.  D'après  l'ob- 
servation banale,  le  ronflement  n'est  point  réputé  pour  être 
un  signe  de  danger  ;  on  le  considère  même  plutêt  comme 
rindice  d'un  sonuneil  profond.  Le  ronflement,  nous  le  vou- 
lons bien,  n'est  pas  dangereux  ;  toutefois,  il  se  rattache  à 
Tétat  du  cerveau;  il  entraîne  à  nos  yeui  l'idée  d'une  con- 
gestion de  sang  dans  Pencéphale.  On  l'entend ,  par  exemple  , 
chez  les  personnes  qoi  se  sont  endormies  après  des  repas 


copieux,  appesanties  par  les  aliments  et  les  boissons  :  tel 
qui  se  trouve  dans  cet  état  ne  ronfle  pas  quand  il  n'a  pai 
enfreint  les  lois  de  la  tempérance.     D'  Chiuoriuee. 

RONGE  (Jean),  l'un  des  principaux  fondateurs  de  l'É- 
glise catholique  allemande,  est  né  en  1813»en  Siléale.  Soi 
père,  petit  cultivateur,  le  destina  à  l'Église.  Après  des  aodei 
préparatoires  faites  à  Naisse,  il  entra,  en  1839,  ta  séminaife 
de  Breslao,  qu'il  quitta  en  1840  pour  aller  remplir  les  fonc- 
tions de  chapelain  à  Grottkau.  Destitué  en  1843,  à  Toocasioo 
d'un  écrit  qu'il  avait  publié  à  propos  du  long  Tctaid  que  Boom 
apportait  à  l'expédition  des  bulles  du  noord  évêque  de 
Breslau,  il  écrivit  l'année  suivante  un  pampUet  sor  les  cé- 
rémonies auxquelles  avait  donné  lien  à  Trêves  Ptedorafk» 
de  la  prétendue  robe  de  Jésus-Clirist,  et  fut  alors  interdit 
par  ses  supérieurs.  Cette  mesure  le  détermina  à  £dre  pa- 
raître une  suite  de  pamphlets  dans  lesquels  il  an  sépanit 
ouvertement  de  la  communion  romaine,  poor  ae  rattacher 
au  catholicisme  dit  allemand,  imaginé  quelqoea  annéei 
auparavant  de  l'autre  cAté  du  Rhin,  à  Timitatioo  de  VÉglise 
catholique  française,  fondée  à  Paris,  en  1830,  par  le  trap 
fameux  abbé  CbAtel.  Onsaitquece eaiholieiime allemand 
n'a  pas  laissé  que  de  foire  un  oertahi  nombre  de  prosâytes 
dans  les  contrées  de  l'Allemagne  habitées  par  dn  cntholiqoes. 
Ronge  devint  l'un  des  plus  actifii  prédicanta  éa  nonvetu 
culte  ;  puis  en  1848  il  se  Jeta  à  corps  perdu  dnna  la  poli- 
tique, sans  jamais  parvenir  à  acquérir  une  hkm  grande  io» 
fluence.  Membre  du  parlement  préparatoire  de  Frandott,  il 
y  figura  parmi  les  membres  les  plus  exaltés  dn  parti  radicsL 
Enveloppé  en  1849  dans  la  déroute  des  révolntionnalres, 
il  se  retira  à  Londres,  où  11  fit  partie  dn  eomilé  européen 
présidé  par  Mazzlnl.  Rentré  en  1881  en  AQemajaie,  il 
fonda  deux  ans  plus  tard  une  société  de  réformation  re- 
gieuse  à  Francfort 

RONGEURS  9  ordre  de  mammifères  dont  le  type  est« 
rat,  et  qui  comprend  une  foule  de  petites  espèces  dont  les 
formes,  les  mœurs  et  l'oiiganisation  se  rapprochent  plus  oa 
moins  de  celles  de  cet  animal.  Les  rongeurs  se  carKtériseBt 
par  la  présence  à  chaque  m&cholrede  dôix  kmgnee  indsives, 
taillées  en  biseau  et  propres  à  ronger  les  substanees  dures. 
Ils  n'ont  pas  de  canines,  et  les  dents  antérîeniea  sont  sé- 
parées des  molaires  par  un  espace  vide.  Preaqne  tons  lei 
animaux  de  cet  ordre  sont  de  petite  taille;  leur  eorps,  étroit 
en  avant,  est  ordinairement  renflé  en  arrière.  Leurs  menh 
bres  postérieurs  sont  en  général  plus  longs  que  eeux  de  de- 
vant ;  aussi  ces  quadrupèdes  sautent-ils  plutôt  qnlla  ne  mar- 
chent Les  rongeurs  sont  herbivores  on  onmlTores.  Lev 
intelligence  est  fort  bornée;  cependant,  on  reneontre  dam 
quelques  espèces  des  instincts  surprenants.  Lenrs  pattes 
sont,  dans  le  plus  grand  nombre,  armées  d'ongles aoérés; 
ils  se  creusent  des  terriers  inaccessibles  aux  camnsslers 
qui  leur  font  la  guerre,  ou  bien  ils  grimpent  sur  les  arbres 
avec  nne  grande  agilité.  D'habitudes  sédentairee,  Q  est  pea 
de  rongeurs  qui  voyagent  Plusieurs  espèces  paaaent  Phivcr 
en  léthargie.  On  trouve  des  rongeurs  dans  toutes  les  pnrtiei 
de  globe.  Ils  sont  d'une  fécondité  extrême.  Les  espèces  qâ 
vivent  dans  le  Mord  sont  recherchées  pour  leur  footmie. 

L'ordre  des  rongeurs  se  divise  en  deux  sections;  la  pre- 
mière comprend  celle  des  clavicules,  et  renferme  cenx  de 
ces  animaux  qui  ont  des  clavicules,  et  par  cein  même  des 
mouvements  plus  variés  et  plus  étendus.  On  y  tronve  Vé* 
cureuil,  Xti  marmotte, Xeloir,  lecAincAllla,  les 
rats,  le  castor,  hi^erdoise,  etc.  La  seconde  section  se 
compose  des  rongeurs  acléidiens,  ou  dépourvus  de  claTlcnles; 
elle  comprend  les  porcs-épics,  les  lièvres  et  les  €•• 
biaU. 

RONSARD  (PiEans  ns),  naquit  dans  le  YendOmoii, 
en  1524 ,  d'une  famille  noble,  originaire  de  Hongrie.  On  M 
fit,  comme  à  tous  les  grands  hommes,  des  fostes  liéroiqnes 
on  lui  donna  des  rois  pour  ancêtres  ou  pour  alliés;  on  lai 
trouva  une  parenté  au  dk-septième  degré  avee  Élisabett 
d'Angleterre;  par  malheur,  à  ce  degré  on  n'hérite  pins.  On 
Ini  constitua  un  marquisat  «fans  le  pays  de  Tk9  M,  vnl- 
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galrement  appelé  Bulgane;  enfin,  on  fixa  sa  naifiance  au 
samedi  il  septembre  1524 ,  date  delà  bataille  de  Patle,  afin 
qa'oo  pût  diiê  qne  le  jour  où  la  France  aralt  été  frappée  da 
plus  grand  malbeur,  Dieu  lui  atait  donné  en  compensation 
le  plus  grand  de  ses  poètes.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  ent ,  comme 
les  poêles  de  l'antiquité,  un  berceau  mystérieux.  En  le  por» 
tant  au  baptême ,  U  porteuse  le  laissa  cbofar;  mais  beureu* 
sèment  ce  fut  sur  des  fleurs  :  une  belle  damoiselle  loi  Tersa 
sur  la  tète  on  Yase  plein  d'eau  de  rose  et  de  Jut  d'herbes  odo- 
riférantes, symbole  de  sa  douce  et  saYoureuse  poésie.  Ron- 
sard dès  sa  jeunesse  était  devenu  sourd;  ceîa  lui  Taiut 
d^ètre  comparé  à  Homère  :  il  n'y  avait  entre  eux  de  diffé- 
rence que  celle  de  l'organe  aflecté. 

Ces  flatteries  devaient  raveugler  étrangement  sur  son  mé> 
rite,  outre  le  penchant  qu'il  y  avait  déjà.  Sa  vie  fol  celle 
d'un  béat ,  d'un  saint  adoré  dans  sa  niche,  bien  plosqned'un 
poète  militant  Couronné  aux  Jeux  floraux,  où  on  lui  donne, 
au  lieu  de  la  modeste  églantine ,  une  Minerve  d'argent  mas- 
sif, avec  un  décret  daté  du  Capitole...  de  Toulouse;  doté  suc- 
cessivement par  Henri  H,  Charles  IX  et  Henri  111,  par 
l'un  d'une  cure,  par  l'autre  de  pensions,  par  celui-ci  de 
prieurés  et  d'abbayes ,  riche ,  hrareux ,  flatté ,  adulé  comme 
un  roiy  admiré  par  des  hommes  d'une  grande  science,  et 
qui ,  judicieux  et  sévères  pour  d'autres,  furent  aveugles  pour 
lui,  Pasquier,  Scaliger,  Pithou,  Turnèbe,  Muret,  De 
ThoUf  etc.  ;  à  peine  inquiété  dans  sa  gloire  universeUe  par 
des  poètes  débutants,  auxquels  il  pouvait  dire,  aux  applau- 
dissements de  l'Europe  lettrée,  moins  Tltalie  peut-être  : 

Voiu  êtes  met  MJeU  :  je  fois  teal  votre  roi  ; 

commenté  (et  il  avait  besohi  de  Pétre)  comme  Dante, 
comme  Homère ,  dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmeg 
écoles  ;  qualifié  de  prodige  de  la  nature  et  de  miracle  de 
çart;  décernant  des  prix  aux  poètes  contemporahis ,  de 
son  droit  de  législateur  et  de  souverain  du  Parnasse ,  et 
composant,  à  l'mstar  de  la  pléiade  grecque,  une  pléiade 
française  de  sept  à  huit  satellites  destinés  à  tourner  autour 
de  sa  planète,  hélas!  et  à  raccompagner  dans  sa  chute; 
aimé  des  dames ,  encore  qu'il  en  ait  dit  à  ce  sqjet  beau- 
coup plus  qu'il  n'y  en  avait  ;  loué  par  Montaigne  et  con- 
sulté par  le  Tasse,  qui  lui  montra  les  premiers  chants  de 
La  Jérusalem^  et  qui  en  reçut  des  encouragements;  admhré 
par  Marie  Stuart ,  qui  se  consolait  de  sa  oiptivité  en  le  li- 
sant ,  et  qui  lui  envoyait  un  Parnasse  d'argent  avec  cette 
inscription  : 

A  ROMAan,  l'apollor  de  la  souace  onnosss; 

attaqué  par  les  protestants ,  à  cause  de  son  sèle  catholique^ 
mais  dans  ses  moeurs,  non  dans  ses  vers,  et  remercié 
publiquement  par  le  pape  et  par  la  cour,  pour  s*être  donné 
U  peine  de  répondre  à  je  ne  sais  quels  prédUantereaux  et 
nUnislreaux  de  Genève;  d'ailleurs,  bien  (ait  de  sa  personne, 
possédant  la  santé,  ayant  la  satisfaction  d'esprit  qui  l'en- 
tretient, sinon  la  donne;  du  reste,  comme  il  arrive ,  ayant 
abusé  de  tout,  Ronsard  mourut  dans  son  prieuré  de  Saint* 
Côme,  le  17  décembre  1565,  après  quelques  années  de  re- 
traite pieuse,  ayant,  dit-on ,  de  légères  inquiétodes  sur  la 
solidité  de  sa  gloire,  quoique  son  nom  fût  eneore  hitact 
et  qu*on  pût  dire  de  lui  auiâi  qu'il  avait  été  eiueveli  dans 
son  triomphe.  Exemple  unique,  dans  l'histoire  de  la  poéûCy 
d'un  auteur  que  la  gloire,  ou  an  moins  la  vogue ,  vient 
trouver  d'elle-même,  conmie  un  courtisan  son  roi,  et  qui 
n'a  guère  qu'à  se  laisser  tdke;  exemple  Instructif,  qui 
prouve  que  les  hommes  d'un  vrsi  génie  ne  sont  si  attaqués 
et  si  méconnus  quelquefois ,  dans  le  tempe  où  ils  vivent , 
que  parce  qu'ils  sont  supérieurs  à  leur  époque  et  que  voyant 
plus  loin  qu'elle,  ils  n'en  sont  pas  compris;  au  Uen  qu^un 
homme  de  talent,  qui  n'a  du  génie  que  l'apparence  et  les 
honneurs ,  est  l'idole  de  son  époque ,  parce  qu'il  en  repr^ 
sente  la  mesure  exacte,  et,  conune  on  dit  en  termes  de 
science ,  Ul  moyenne ,  qui  n'est  Jamais  du  génie. 
Ronsard  est  bien  le  représentant  complet  de  ion  époqu 
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savant  comme  ceux  qui  l'étaient  le  plus',  poète  par  réru- 
dition ,  qui  est  la  seule  muse  de  ce  temps ,  et  d'ailleurs  aussi 
bien  doué,  si  ce  n'est  mieux,  que  les  hommes  éiuinents  qui 
l'admiraient,  sauf  Mentalité  et  le  Tasse,  il  a  pourtant 
laissé  nue  réputation  moins  solide  qne  plusieurs  d'entre 
eux;  ceux-ci  du  reste  n'eurent  pas  un  rôle  au-dessus  de 
leur  force,  à  la  différence  de  Ron.sard,  qui  voulut  être 
Pindare,  Homère  et  Pétrarque  à  la  fois,  et  qui  ne  fut  pas 
même  autant  que  M  a  rot. 

ROON  (ALBEBT-TnÉoDoaE-ÊmLB,  comte  de),  général 
prussien,  est  oéle  30  avril  1803,  près  de  Colbeig.  £:evé  à 
l'Ecole  nûlitaire  des  cadets,  il  entra  en  1821  dans  l'armée, 
a^ista  au  siège  d'Anvers  et  passa  dans  l'état-major,  où 
il  obtint  tous  ses  grades  jusqu'à  celui  de  lieutenant-géné- 
ral (loai  1859).  Cependant  il  s'était  acquis  dans  les  scien- 
ces militaires  une  réputation  méritée  par  plusieurs  ou- 
^Tsges  qui  devinrent  classiques;  nous  citerjus  ses  Prin- 
cipes de  géographie  ethnographique  et  politique  (Ber- 
lin, 1632,  3  vol.;  3*  édition,  1847-55) ,  ses  É  étnents  de 
géographie  (1834;  13*  édition,  1872),  tt  sa  Géographie 
militaire  de  P Europe  (1837).  Ajoutons  aussi  qu'il  fut 
chargé  de  l'éducation  militaire  du  prince  Frédéric- 
Charles,  quil  accompaïpia  d'abord  à  l'université  de 
Bonn  et  plus  tard  dans  ses  voyages  en  Europe.  Partisan 
d'une  politique  réactionnaire,  et  a^imis  dans  U  familiarité 
du  roi,  M.  deRoon  fut  appelé,  le  10  avril  1881,  au  mi* 
nistère  de  la  marine  et  prit,  en  oatre,  le  5  décembre  sui- 
vant, le  portefeuille  de  la  guerre.  A  la  tête  de  ce  double 
service  il  déploya,  dans  les  années  qui  suivirent,  beaucoup 
d'énergie  et  de  persévérance  pour  seconder  les  projets  de 
réorganisation  militaire  de  Guillaume  1*',  et  lei  réalisa 
en  grande  partie  malgré  l'opposition  de  la  seconde  diam- 
bre.  Le  titre  de  comte,  qui  lui  fut  donné  après  la  guerre  de 
1871,  fut  la  récompense  de  ses  services.  Maintenu  à  la  tête 
du  département  de  la  guerre  et  chargé  d'assimiler  au  type 
prussien  les  différentca  armées  du  nonvel  empire  d'Alle- 
magne, il  fut  amen<^,  par  suite  d'intrigues  obscures,  à 
donner  sa  démission  en  juin  1873.  Il  avait' été  élevé  au 
grade  de  T  Id-maréchal  le  !•'  Janvier  précédent. 

ROOTIlAAN(JEAii-PBiuppBnB),  général  des  jé- 
suites, né  à  Amsterdam,  le  25  novembre  1785,  descen- 
dait d'une  famille  originairement  protestante.  Son  père 
était  chirurgien.  Roothaan  fut  élevé  à  Amsterdam,  et 
passa  en  Russie  à  râi;e  de  dix-neuf  ans  ;  c'est  là  qu'il  entra 
dans  l'ordre  des  J.suites,  Ordonné  prêtre  en  1812,  il  était 
curé  d'Orsza.i,  lorsque  les  jésuites  furent  expulsés  d<i 
Russie.  Son  supérieur  en  Suisse,  Gobinot,  le  détermina  à 
se  fixer  à  Brieg,  dann  le  Valais ,  où  il  s'occupa  d'abord 
d'instruire  dans  1^  rhétorique  les  novices  de  l'ordre.  £n 
1823  le  général  de  l'ordre,  Louis  de  Fortis,  le  préposa  à 
la  directioD  du  collège  Saint-François  de  Paule,  à  Turin, 
où  il  eut  pour  élèves  h  8  jeunes  gens  appartenant  aux  fa- 
milles les  plus  distinguées  du  royaume.  Eu  1823,  il  devint 
vicaire  provincial  d'Italie  ;  et  le  9  juillet  de  la  même  année 
la  congrégation  générale  l'élut  pour  général  de  l'ordre. 
Son  géoénUat  a  été  surtout  remarquable  par  l'extension 
que  la  Société  de  Jésus  prit  sous  sa  direction.  11  créa  pour 
elle  huit  DODvelles  pro\loces  :  deux  en  Italie  (Turin  et 
Venise),  deux  en  France  (Lyon  et  Toulouse),  une  en  Al- 
lemagne (l'Autriche,  sans  la  Gallicie),  une  en  Belgique, 
une  en  Hollande  et  une  au  Maryland  (Ëtats-Unis).  Il  mou» 
rat  le  8  mil  1853.  Son  sncoesseur  fut  Jean  Berckx. 

ROQUEBRUNC.  Fofes  Monaoo. 

ROQUEFORT.  Voge%  AvEvaoN. 

ROQCELAURE  (Les),  famille  française,  issue  de  la 
maison  d'Armagnac. 

Àntoinep  baron  de  Roqcelau&c,  maréchal  de  France,  né 
en  1 543,  entra  au  service  de  Jeanne  d' Al  bref  »  reine  de  Navarre, 
et  aida  Henri  IV  à  conquérir  son  trêne.  C'est  d'après  ses 
conseils  que  ce  prince  se  détermUia  à  embrasser  le  catlm- 
licisme.  Après  U  pacification  il  demeura  l'un  des  inthnes  de 
Henri  IV,  et  se  fit  aimer  à  la  cour  par  son  humeur  joviale. 
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Il  86  trouvait  dans  le  carrosse  od  roi  lorsque  celui-ci  fut 
assassiné  par  RaTaillac.  Sous  la  régence  de  Marie  de 
Médids ,  il  se  retira  dans  son  gou?emement  de  Guyenne.  Il 
reçut  en  1615  de  Louis  XIII  le  b&ton  de  maréchal ,  et  mou- 
rut à  Lectoure,  en  1625. 

Gaston- Jean- Baptiste  f  marquis  et  puis  duc  de  Roque- 
LADRB,  fils  du  précédent,  également  célèbre  par  son  esprit, 
sa  laideur  et  ses  brillants  faits  d^arroes,  naquit  en  1617,  et 
entra  de  bonne  heure  dans  ki  carrière  militaire.  Ses  débuts 
n*y  furent  point  heureux.  Blessé  et  fait  prisonnier  au 
combat  de  La  Marfée,  en  164 1,  et  en  Tannée  snitante  à  la  ba- 
taille de  Honnecourt ,  il  fut  employé  deux  ans  après  en  qua- 
lité de  maréchal  de  camp  au  siège  de  GraTelioes  ;  il  figura 
de  même  au  siège  deCourtray ,  en  1646,  et  obtint  en  récom- 
pense de  sa  belle  conduite  le  grade  de  lieutenant  général. 
Une  nouvelle  blessure  qn*il  reçut  pendant  les  guerres  de  la 
Fronde,  à  Tattaque  du  faubourg  Saint-SeTerin ,  è  Bordeaux, 
lui  valut ,  en  1652,  la  dignité  de  duc  et  pair.  Ayant  essuyé 
vers  cette  époque  mie  légère  disgrÂce  pour  avoir  dit  au 
prince  de  Condé  qu^il  regrettait  de  ne  s'être  point  déclaré 
en  sa  faveur,  il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  par  le  cardinal 
Mazarin,  qui  l'envoya  cueillir  sa  part  de  lauriers  dans  la 
Franclie-Comté,  la  Hollande,  et  enfin  au  siège  de  Maès- 
tricht,  en  1673.  Ici  se  termine  Téclatante  période  de  la  vie 
de  Roquelaure.  Il  mourut  gouverneur  de  Guienne,  en  1683, 
emportant  les  regrets  de  la  cour  et  du  roi  qu'il  avait  tant  de 
fois  charmés  par  ses  saillies  spirituelles.  Nous  croyons  inu- 
tile d'ajouter  que  les  plates  et  stiipides  trauflbnneries  réunies 
sous  le  titre  de  M omtu  français,  ou  les  Aventures  diver^ 
tissantes  du  duc  de  Roquelaure  (Cologne,  1727),  lui 
font  complètement  étrangères;  le  dernier  des  Gascons  les 
désavouerait. 

Antoine-Gaston'Jean-Baptistef  duc  de  Roquelaorb,  fils 
du  précédent,  suivit  l'exemple  de  son  père,  et,  comme  lui, 
entra  fort  jeune  au  service.  Après  s'être  signalé  dans  presque 
toutes  les  guerres  de  Louis  XIV,  après  avoir  gouverné 
le  Languedoc,  pacifié  les  Cévennes  en  1709,  et  repris 
aux  Anglais  le  port  de  Cette,  il  mourut  en  1738,  à  Lec- 
toure; il  était  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans ,  et  avait  reçu  en 
1724  le  bAton  de  maréchal  de  France.  Avec  lui  s'éteignit  la 
maison  de  Roquelaure;  des  deux  filles  qu'il  avait  laissées, 
l'une  fut  mariée  au  duc  de  Rohan-Cliabot  et  Tautre  au 
prince  de  Pons. 

Jean-Armand  de  Bossbiouls  de  Roqcclaubb,  archevêque 
deMalInes,  né  fen  1725,  è  Roquelaure,  près  de  Rodez,  n'ap- 
partenait point  à  la  famille  de  Roquelaure.  Au  moment  où 
éclata  la  révolution  française  il  était  évèqne  de  Senlia.  Il 
échappa  par  hasard  à  la  guillotine,  et  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre fit  preuve  d'un  grand  zèle  pour  le  rétablissement 
dn  culte  'catholique.  En  1801  Bonaparte  lui  conféra  le  siège 
archiépiscopal  de  Matines,  auquel  U  dut  renoncer  en  1808, 
sans  autres  explications,  pour  accepter  en  échange  une 
place  au  chapitre  de  Saint-Denis.  Il  mourut  le  24  avril  1818, 
âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans.  Il  avait  été  élu  de  l'Aca- 
démie française ,  en  1770,  sans  avoir  Jamais  rien  écrit. 

ROQUEPLAN  (CiuiiLLBJosEpH-ÉTiENifE) ,  peintre  de 
genre  contemporain,  noort  en  octobre  1855,  était  né  à 
Mallemart  (Bouclies-du-Rh6ne) ,  le  18  février  1802.  Arrivé 
très-jeune  à  Paris,  il  commença  par  suivre  la  carrière  ad- 
ministrative. Mais  sa  passion ,  dominant  bientôt  tous  les 
obstacles  de  famille  ou  de  position ,  le  poussa  vers  la  pein- 
ture. Après  avoir  quelque  temps  travaillé  chez  A  bel  de 
Pujol,  où  il  oe  dut  guère  trouver  ce  qu'il  cherchait,  il 
entra ,  en  1819 ,  dans  l'atelier  de  G  r  os ,  refuge  de  tous  les 
jeunes  coloristes.  Bonington  lui-n^me  y  arriva  presque 
à  la  même  date.  Roqueplan  exposa  pour  la  première  fois, 
au  salon  de  1822  un  Soleil  couchant  et  un  Boulier  dans  une 
écurie;  mais  son  talent  ne  fut  sérieusement  remarqué  qu'en 
1827.  Za  Marée  d'équlnoxe,  et  La  Mort  de  V espion  Morris 
le  signalèrent  à  l'attention  de  tons  ceux  qui  aimaient  la 
couleur  et  le  sentiment.  Ce  dernier  tableau ,  placé  au- 
ionrd'liui  au  musée  de  Lille,  est  d'un  dessin  singiUièrt- 
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ment  imparfait;  on  ne  se  fit  pas  faute  de  le  lui  dire  :  ansri 
Roqueplan  s'abstint-il  désormais  de  traiter  des  aujeta 
si  ambitieux  ou  dn  moins  d'une  si  liante  dimeosioïk.  On 
vit  successivement  de  sa  main  Les  Côtes  de  Normandie 
(1831),  précieuse  marine,  qui  fut  achetée  pour  le  musée 
du  Luxembourg;  /.-7.  Rousseau  et  M'**  Gallep  (  1833), 
une  ;Scè7ie  de  la  Saint- Barthélémy,  V Amateur  decuriO' 
sites  (1834),  J.-J,  Rousseau  cueillant  des  cerises.  Le  Lion 
amoureux  (  1834  ),  La  Bataille  d'Slchingen  (  1837  ),  des- 
tinée au  musée  de  Versailles;  Van  Dgck  à  Londres 
(1838),  etc.  Nous  ne  rappelons  que  les  œuvras  les  phis 
applaudies  ou  les  plus  discutées.  Indépendeaunent  de  ees 
tableaux,  Camille  Roqueplan  composait  des  paysages,  des 
aquarelles  on  des  vignettes.  On  a  même  dit  qu'il  n'était  pas 
étranger  à  l'exécution  du  décor  du  troisième  acte  du  ballet 
de  La  Tentation.CeIXe  fécondité  dut  pourtant  s'arrêter  :  at- 
teint d'une  maladie  de  poitrine  qui  inquiéta  longtemps  ses 
amis,  Roqueplan  s'abstint  d'exposer  pendant  plusieurs 
années.  On  disait  même  qu'il  avait  renoncé  à  la  pdatare, 
lorsqu'il  reparut  au  salon  de  1847  avec  quatre  talileaoz, 
dont  les  sujets  étalent  empruntés  à  la  vie  des  montagnards 
des  Pyrénées.  Ces  petites  toiles  révélèrent  dans  la  manière 
de  l'auteur  un  changement  (Icheux.  Son  coloris,  si  brillaBi 
Jadis  qu'il  en  était  presque  faux,  avait  perdu  tout  éclat;  ses 
tons  ternes  et  crayeux  firent  regretter  les  scintillanles 
nuances  du  Làon  amoureux  et  de  Van  Djfck  à  Londres, 
Il  faut  tout  dire  cependant  Moins  agréable,  moins  aiBBés 
que  la  première,  la  seconde  manière  de  Roqueplan 
est  plus  sérieuse  et  plus  vraie.  La  touche  d'ailleurs  est 
restée  spirituelle  et  vive.  On  peut  dire  que  l'école  mo- 
derne a  eu  dans  Camille  Roqueplan  un  de  ses  plus  char- 
mants coloristes.  Walter-Scott,  J.-J.  Rousseaui  MérioBée, 
ont  trouvé  en  lui  un  commentateur  ingénieux  et  lîf  ;  la  na- 
ture elle-même  lui  doit  plus  d'une  reproduction  fidèle^  car, 
j'aurais  tort  de  l'oublier,  Roqueplan  a  signé  piusd'unebeUs 
marine,  plus  d'un  paysage  lumineux.      Paul  Mann. 

ROQUER.  Vopez  Échecs  (Jeu  des)  et  FoeTEMsn. 

ROQUET»  race  de  chien  de  la  luniUe  des  do- 
gues. Le  roquet,  qui  ressemble  beaucoup  an  petit  da- 
nois, en  diffère  par  son  museau  plus  groS|  plus  court  et 
un  peu  retroussé. 

ROOUETrE  (N....  ).  Ce  nom  est  à  retenir,  car  il  ap- 
partenait au  drôle  qui  posa  devant  Molière  lorsque  cet  Im- 
mortel peintre  des  travers  et  des  vices  de  Pbumanité  trtça 
son  admirable  caractère  de  Tartitf^.  Void  à  cet  égard 
ce  que  nous  apprend  Saint-Simon  :  ■  Il  mourut  alors  un 
vieil  évèque,  qui  toute  sa  vie  n'avait  rien  oublié  pour  frire 
fortune  et  être  un  personnage  ;  c'était  Roquette,  liomme  de 
fort  peu,  qui  avait  attrapé  l'évèché  d'Autun,  et  qui  à  la 
fin,  ne  pouvant  mieux,  gouvernait  les  états  de  Bourgogne  à 
force  de  souplesse  et  de  manèges  autour  de  M.  le  Prinice.  Il 
avait  été  de  toutes  les  couleurs  :  à  M"«  de  Longueville^  à  M.  le 
prince  de  Conti,  son  frère,  au  cardinal  Maiarin,  aurtout  aban- 
donné aux  Jésuites.  Tout  sucre  et  tout  miel,  lié  aux  femmes 
importantes  de  ce  temps-là,  et  entrant  dans  toutes  les  intri- 
gues, toutefois  grand  béat.  Cest  sur  lui  que  Molière  prit 
son  Tartvje^  et  personne  ne  s'y  méprit.  L'arclievèque  de 
Reims  passant  à  Autun  avec  la  cour,  et  admirant  aon  ma- 
gnifique buflet  ;  •  Vous  voyei  là,  lui  dit  l'évèque,  le  bien 
des  pauvres.  — 11  me  semble,  Ini  répondit  brutalement  Par* 
èlievèque,  que  vous  auries  pu  leur  en  épargner  la  fafon.  • 
Il  emboursait  accortement  ces  sortes  de  bourrades,  il  n^ 
sourcillait  pas  ;  il  n'en  était  que  plus  obséquieux  envers  œnx 
qui  les  lui  avaient  données,  mais  allait  toujours  à  ses  fins 
sans  se  détourner  d'un  pas.  Malgré  tout  ce  qu'il  put  iiiire,  il 
demeuraà  Autun,et  ne  put  arrivera  une  plus  grande  fortane.» 

RORQUAL.  Voyez  Baliuib  et  BaLEiRoniKBCS. 

ROS.  Voyez  Peigne. 

ROSA  (Salvatos),  dit  Saloatoriello,  célèbre  pelntm 

.  et  graveur  de  l'école  napolitaine,  et  en  même  temps  poète 

satirique  remarquable  et  musicien,  l'un  des  artistes  dont 

U  vie  romanesque  offre  le  plus  d'attraits,  bien  qu'il  nM 
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pas  eu  l*hoiiiieur ,  ainsi  que  l'a  (ait  croire  une  fausse  tra- 
tlition  y  de  vivre  parmi  les  brigands ,  ou  d'être  brigand  lui- 
même.  Né  à  Renella,  près  de  Naples ,  en  1615 ,  d*une  pau- 
vre famille,  ii  avait  été  destiné  à  Tétat  ecclésiastique;  mais 
son  pencliant  l*entralnait  vers  l*art  du  dessin ,  et  privé  de 
leçons,  d'ai^ès  la  volonté  expresse  de  son  père,  il  s'en  vengea 
en  faisant  la  caricature  de  ses  maîtres  ou  des  autres  person- 
nages qui  donnaient  prise  à  son  crayon.  Arrivé  à  la  classe 
de  philosophie,  celte  étude,  telle  qu'on  Tavait  affublée  à 
cette  époque,  lui  parut  si  ridicule  quMl  ne  voulut  pas  aller  plus 
loin ,  et  qu'on  fut  obligé  de  le  reprendre  dans  sa  famille.  Là, 
au  milieu  des  privations  de  toutes  espèces,  son  imagination, 
loin  de  s'amortir,  sembla  prendre  de  nouvelles  forces. 
Il  s'adonna  à  la  poésie  et  à  la  musique,  et  avec  un  tel  succès 
que  plusieurs  de  ses  chants ,  qu'il  faisait  entendre  lui-même 
dans  ses  sérénades ,  devinrent  populaires  à  Naples.  Quant 
à  ses  poésies  d'alors ,  elles  furent  perdues  ;  mais  des  œuvres 
de  plus  haute  portée,  satires,  sonnets,  cantates,  les  ncn- 
placèrent,  et  ont  mérité  d*être  conservées.  11  y  a  apparence 
que  le  Greco  continuait  à  lui  donner  en  secret  quelques  le- 
çons, qui  développèrent  son  talent  naturel  pour  le  dessin  ; 
et  bientôt,  plus  habite  que  son  oncle,  il  commença  à  tra- 
vailler sous  la  direction  de  Francansano,  élève  de  Ri b  era, 
qui  était  devenu  son  beau-frère.  Son  temps  se  partageait 
entre  les  causeries  et  les  études  dans  Tatelier  de  Francan- 
zano,  et  des  courses  longues  et  fréquentes  dans  les  lieux  les 
plus  sauvages.  G*est  vers  ce  temps  que  Ton  a  prétendu , 
sans  preuve  aucune ,  quHI  avait  été  pris  par  les  brigands 
des  Abruzzes ,  et  qu'il  s'était  même  associé  à  leurs  méfaits. 
Au  moment  où  son  talent  commençait  à  prendre  un  vé- 
ritable caractère,  bien  quil  n'eût  encore  que  dix-huit  ans, 
son  père  mourut.  Salvator  se  vit  chargé  de  subvenir  aux 
besoins  de  sa  famille  ;  et  comme  ses  tableaux  n'avaient  encore 
aucune  réputation  et  par  conséquent  ne  lui  rapportaient 
rien ,  il  fut  longtemps  en  butte  à  la  plus  complète  misère, 
souffrant  et  voyant  soulfrir  autour  de  lui  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  le  fait  recevoir  membre 
delà  Compagnia  délia  Morte ^  qui  joua  un  si  grand  hUe 
dans  rinsurrection  de  Masaniello.  H  continua  pourtant  de 
travailler,  et  produisit  des  paysages  qui  lui  assuraient  à  peu 
près  du  pain  ;  mais  son  talent  prit  dès  lors  la  teinte  sombre 
que  le  malheur  avait  répandue  si  opiniâtrement  sur  son 
existence.  Rien  n'annonçait  qu'elle  dût  être  un  jour  plus 
douce,  lorsque  Lanfranc,  habile  peintre  de  l'école  bolo- 
naise ,  appelé  à  Naples  pour  décorer  l'église  AtJesu-Nuovo, 
vit  avec  surprise  un  tableau  du  jeune  peintre  gisant  dans  une 
échoppe  :  c'était  Agar  dans  û  disert.  Lanfranc  l'acheta  en 
en  faisant  l'éloge  ;  et  dès  ce  moment  on  rechercha  ses  ta- 
bleaux. Lanfranc  l'engagea  à  aller  se  perfectionner  à  Rome, 
et  lui  facilita  ce  voyage.  Salvator  n'avait  alors  guère  plus 
de  vingt  ans.  Arrivé  à  Rome ,  à  peine  avait-il  commencé  le 
cours  de  ses  études ,  que  les  privations  et  les  fatigues  lui 
donuèrent  une  fièvre  ardente.  Son  dénUment  continuait 
d'être  affreux ,  et  cependant  son  talent  poétique  ne  perdait 
pas  de  sa  verve.  Cest  au  milieu  de  ces  souffrances  physi- 
ques et  morales  qu'il  écrivit  une  cantate  profondément  triste 
et  touchante,  dont  lady  Morgan  adonné  une  traduction. 
Dès  qu'il  fut  en  état  de  marcher,  il  reprit  la  route  de  son 
pays  natal,  pensant  que  le  seulement  il  pourrait  se  rétablir. 
De  retour  à  Naples,  il  travailla  de  nouveau  avec  courage, 
et  peignit  des  paysages  sévères,  ainsi  que  des  batailles,  sujets 
en  harmonie  avec  son  esprit  sombre  et  inquiet  ;  ses  oravres 
furent  goûtées ,  et  la  misère  s'éloigna  enfin.  Une  place  lui 
fut  donnée ,  suivant  les  usages  du  temps ,  dans  la  maison 
d'un  prélat ,  le  cardinal  Brancacdo  ;  mais  il  quitta  bientût 
le  prélat ,  afin  de  recouvrer  son  indépendance.  Lancé  tout 
è  fait  dans  le  monde  artiste,  il  reçut  des  conseils  de  Ribera, 
dit  FEspagnolet,  et  n'en  prit  que  ce  qu'il  pouvait  approprier 
à  son  genre  de  talent  ;  puis  son  humeur  voyageuse  le  fit 
retourner  à  Rome.  Homme  d'esprit ,  poète  satirique ,  en 
même  temps  que  peintre  habile ,  sa  double  réputation  le  fit 
rechercher,  soit  par  plaisir,  soit  par  crainte. 


Une  farce  de  carnaval,  en  1639,  augmenta  la  célébrité 
de  Salvator.  Déguisé  en  marcliand  d'orviétan,  il  se  mit  à 
débiter  sur  la  place  publique  des  remèdes  contre  toutes  les 
calamités  publiques  ;  c'étaient  des  satires  aussi  spirituelles 
les  unes  que  les  autres  contre  les  puissants  et  contre  ses 
rivaux.  Cette  incartade  fit  du  bruit,  et  lui  suscita  force  en- 
nemis. Persécuté ,  menacé  de  l'inquisition  à  cause  de  ses 
tableaux  de  VUmanaFra^Mta  et  de  la  Fortunà,  il  se  vit 
ensuite  obKgé  de  fuir  à  Florence,  où  il  trouva  enfin  une 
existence  brillante.  Le  grand-duc  le  chargea  de  décorer  le 
palais  Pitti  ;  il  vécut  entouré  de  gens  de  lettres ,  reçut  même 
les  grands  seigneurs,  et  travailla  pour  divers  souverains. 
Après  dii  ans  de  travaux,  que  n'épargnèrent  pas  cependant 
l'envie  et  la  cabale,  il  retourna  à  Rome,  où  les  mêmes  tra* 
casserles  le  suivirent  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ce  ne 
fut  que  trente  ans  après  son  début  dans  sa  laborieuse  car- 
rière, qull  fut  admis  à  mettre  trois  grands  tableaux  à  Tex- 
position  publique  de  la  Saint-Jean,  en  1663,  à  ex  poser  son 
CatlUna  au  Panthéon ,  et  à  faire  un  tableau  d'autel  pour 
la  basilique  de  Saint-Pierre.  Ce  fut  vere  cette  époque  aussi 
qu'il  fit  son  grand  tableau  de  bataille ,  destiné  h  être  offert 
à  Loub  XIV  par  la  cour  de  Rome ,  et  qui  figure  aujourd'hui 
dans  la  galerie  du  Louvre.  Les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  à  peu  près  marqu<^  par  les  mêmes  vicissitudes  ;  et 
sa  vue  finit  par  faiblir  ahisi  que  ses  facultés  morales.  Le  tra- 
vail le  fatiguait;  il  se  délassa  en  exécutant  des  gravures  à 
l'eau-forte,  qui  sont  aujourd'hui  fort  recherchées.  Ses  amis 
l'engagèrent  Â  exécuter  une  suite  de  caricatures ,  au  moyen 
de  quoi  ils  espéraient  le  ranimer  et  le  distraire  ;  mais  il  ne 
put  la  continuer.  Tombé  sérieusement  malade,  fl  mourut 
en  1673. 

Salvator  Rosa  a  une  manière  de  peindre  à  lui,  et  qui  n'aété 
bien  imitée  par  aucun  autre  artiste.  Sans  doute  ce  n'est  pas 
par  le  dessin  des  personnages  qu'il  brille;  mais  ils  sont 
toujoun  bien  conçus  et  bien  posés  dans  ses  paysages,  dont 
ils  augmentent  l'efTet  Sa  touche  est  large ,  heurtée ,  fière  ; 
sa  couleur,  loujoure  sévère,  tombe  parfois  4sns  la  mono- 
tonie, et  cependant  se  fait  pardonner  ce  défaut.  Les  sites 
qu'il  choisit  ou  qu'il  invente  sont  grands,  âpres ,  sauvages, 
et  empreints' du  caractère  distinctif  qui  a  fait  la  réputation  de 
l'auteur.  Il  est  difficile  de  signaler  le  plus  beau  de  ses  nom- 
breux paysages,  dont  la  plupart  sont  en  Angleterre  et  en 
Italie.  La  plus  belle  de  ses  peintures  d'histoire  est  VOmbre 
de  Samuel ,  et  sa  plus  belle  bataille  celle  qu'on  voit  au 
musée  du  Louvre.  Charles  FAncr. 

ROSA  BONHEUR  (RosAUB  BONHEUR,  dit«), célè- 
bre peintre,  est  née  le  22  man  1822,  à  Bordeaux.  Son 
père,  Roffmond  Bohheur,  peintre  de  quelque  talent^  fut  son 
seul  professeur.  Sa  vocation  d'artiste  se  révéla  dès  son  en- 
Iknce.  A  près  avoir  consacré  quatre  années  à  l'étude  des  grands 
maîtres,  elle  débuta  au  salon  de  1841  avec  deux  tableaux  hi- 
titulés  :  Chèvres  et  Moutons  et  Deux  Lapins.  L'année  sui- 
vante elle  eiposa  trois  nouvelles  toiles  :  Animaux  dans  un 
pdturage.  Vache  couchée  dans  la  prairie,  Cheval  à 
vendre  ;  en  1 843  Chevaux  dans  un  préei  Chevaux  sortant 
de  V Abreuvoir;  en  1844  trois  petits  tableaux  ;  en  1845  douze 
toiles  capitales;  en  1846  cinq  tableaux,  dont  an.  Les  Trois 
Mousquetaires^  sortait  de  son  genre  habituel  ;  en  1847  des 
Animaux;  en  1848  un  groupe  en  bronze  :  Taureaux  et 
Brebis  (  car  elle  manie  l'êbauelioir  à  ses  nooments  perdus } , 
et  six  tableaux  dont  l'un,  Les  Bœufs  du  Cantal,  fut  acheté 
par  FAngleterre.  Le  jury  des  récompenses  lui  décerna  cette 
année- là  une  médaille  de  première  classe,  et  Horace  Vemet, 
président  de  la  commission ,  lui  ofTrit  au  nom  du  gouverne- 
ment un  vase  de  Sèvres  d'un  grand  prix.  En  1849  Rosa 
Bonheur  envoya  au  salon  nombre  de  tableaux  remarquables, 
parmi  iMquelson  doit  citer  le  Labourage  nivemais^  aujour- 
d'hui an  musée  du  Luxembourg,  et  un  Vf^àu  Matin,  Les 
dernières  grandes  œuvres  qu'elle  ait  ofTertes  au  public  sont 
Le  Marché  aux  Chevaux  et  La  Fenaison,  Après  l'exposi- 
tion universelle,  cette  dernière  toile  fut  achetée  pour  le  Musée 
du  Luxembourg,  et  M'^  Rosa  Bonheur  obtint  une  médaille 
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de  première  classe,  «  Tautear  du  tableau  ne  poaTant  pas 
être  décoré,  »  dirait  le  rapport.  Cependant  elle  reçut,  par 
exception,  la  croii  d'honneur  le  10  juin  1865,  des  mains 
de  rimpératrice  Eugénie.  M"«  Bonheur  fut  depuis  1849 
jusqu'en  1866  d'rectrice  de  l'École  nationale  de  dessin 
pour  les  jeunes  filles. 

A  Texposition  universelle  de  1867  elle  envoya  une  di- 
zaine de  toiles,  et  obtint  du  jury  une  médaille  de  seconde 
classe.  La  peinture  de  M*^*  Rosa  Bonh  eor  est  étudiée,  grave, 
consciencieuse,  pleine  d'un  charme  nalfet  d'un  sentiment 
profond.  Elle  n*a  apporté  dans  son  art  ni  procédé  nouveau 
ui  système  subversif;  mais  elle  réussit  par  sa  simplicité 
même  auprès  de  ce  public  Uasé  des  ragoûts  bizarres  qu'on 
lui  ftert  depuis  si  longtemps.  La  touche  de  M"*  Bonheur 
est  loin  d'être  magistrale  ;  au  contraire,  cette  artiste  trahit 
une  inexpérience  parfaite  dans  ses  compositions  où  entrent 
des  figures  humaines.  Pris  à  part,  chacun  de  ses  person- 
nages est  satisfaisant  ;  mais  ils  ne  sont  Jamais  d*aoeord  pour 
Tensemble  du  tableau.  Toutefois,  elle  rachète  ce  défaut  par 
un  sentiment  très-exquis  et  très-poétique.  W«-A.  Dociett. 

ROSAGE  ,  nom  vulgaire  des  plantes  du  genre  rhodO' 
iUndron,  de  la  fomille  des  éricacées,  tribu  des  rhodo- 
racées,de  ladécandrie-monogynie  du  système  sexuel.  On 
compte  environ  quarante-cinq  espèces  de  rosages ,  qui  habi- 
tent les  montagnes  de  l'Europe,  de  l'Asie  moyenne,  de  l'A- 
mérique septentrionale,  de  llnde  et  des  lies  qui  l'avoislnent. 
Ce  sont  de  petits  arbres ,  ou  plus  souvent  des  arbustes , 
remarquables  par  la  beauté  de  leurs  feuilles  alternes ,  en- 
tières ,  persistantes ,  ordinairement  coriaces ,  et  surtout  par 
leurs  fleurs  grandes  et  brillantes,  groupées  en  un  magnifique 
bouquet  à  Textrémité  de  chaque  branche.  Elles  ont  pour 
caractères  :  Calice  à  einq  divisions  ;  corolle  infàndiboiiforme, 
plus  rarement  campanulée  ou  rosacée,  à  cinq  lobes  inégaux  ; 
dix  étamines  hypogynes.  Ce  dernier  caractère  distingue 
les  rosages  des  azalées:  de  plus,  les  feuilles  de  ces  der- 
nières sont  tombantes. 

L'une  des  plus  belles  espèces  cultivées  dans  nos  jardins 
est  le  rhododendron  en  arbre  {rhododendron  arboreum, 
Smith),  ori^naire  de  THimalaya,  où  elle  forme  on  arbre  de 
six  à  sept  mètres  de  haut  ;  chez  nons  die  s'élève  rarement 
au-dessus  de  trois  mètres.  Ses  grandes  et  belles  fleurs  sont 
d'un  rouge  écarlate  rembruni  ;  mais  on  en  a  obtenu  de 
nombreuses  hybrides  de  nuances  diverses.  Introduite  en 
Europe  en  1817,  cette  espèce  exige  la  serre  tempérée. 

Le  rhododendron  du  Pont  (rhododendron  Poniicum^ 
L.  )  réussit  très-bien  en  pleine  terre  de  bruyère.  11  croit 
spontanément  dans  TAsie  Mineure ,  et  aussi  près  du  détroit 
de  Gibraltar.  Ses  fleurs  purpurines ,  fréquenmient  tachetées 
sur  leur  lobe  supérieur,  sont  larges  de  cinq  à  six  centimètres. 

Le  rhododendron  du  Pont  et  le  rhododendron  élevé 
(  rhododendron  maximum ,  L.  ) ,  vulgairement  rhododen- 
dron  d'Amérique ,  grand  rhododendron  ,  arhre  du  Ca* 
nada ,  etc.,  sont  les  deux  espèces  les  plus  recherchées  pour 
Tomementdes  massifs. 

ROSAIRE)  formulaire  de  prières  fort  utileaux  personnes 
dévotes  qui  ne  savent  pas  lire.  On  en  attribue  llnvention  à 
saint  Dominique  durant  la  guerre  des  Albigeob,  au  huitième 
siècle.  Cest  une  pieuse  combinaison  du  Symbole  des  Apè- 
tres,  de  l'Oraison  Dominicale  et  de  U  Salutation  Angélique, 
à  laquelle  est  jointe  la  prière  Sancta  Mariai  instituée  par 
le  concile  d'Éplièse;  nne  espèce  de  couronne  composée  de 
grains  de  diflérentes  matières  plus  ou  moins  précieuses, 
eommençant  par  une  croix  sur  iaquelie  on  dit  le  Symbole  des 
Apôtres.  Sur  le  grab  qui  suit  on  dit  le  Paier  ;  sur  les  quatre 
autres  la  prière  de  la  sainte  Vierge,  sur  le  cinquième  le  Pater, 
Suivent  quinze  dixaines ,  pendant  lesquelles  on  répète  au- 
tant de  fois  qu'il  y  a  de  grahis  la  prière  de  la  samte  Vierge, 
et  à  chaque  grafai  plus  gros  que  les  autres  on  récite  le 
Pater*  Le  tiers  du  rosaire  s'appelle  chapelet.  Le  pape 
Grégoire  XIII  en  a  fixé  la  solennité  au  premier  dhnanche 
i'octoiNre. 

L'o9dre  militaire  des  chevaliers  de  Notre-Dame  du  Ro* 


Maire  f  faisUtné  pea  après  la  mort  de  saint  Dominiqn'e, 
a  été  confondu  par  quelques  auteurs  avec  Tassodalfoo  de 
croisés  qui  combattit  contre  les  Albigeois,  sons  les  oidrei 
de  Simon  de  Montfort  11  est  plus  généralement  attriboé  à 
Frédéric,  archevêque  de  Tolède ,  qui  organisa  une  oorpora- 
tion  année  pour  garantir  son  diocèse  des  incarafons  des 
Maures.  Mais  l'ordre  ne  reçut  point  l'antorisatiom  pontificale, 
et  sa  durée  fut  si  courte  que  quelques  écrivahis  ont  mis  en 
doute  800  existence.  Dotit  (de  rroue). 

ROSALBA  (Rosa  Aléa  CARRIERA  ,  dite) ,  eéièbri 
peintre  de  pastels  et  de  miniatures,  née  à  Venise,  en  I67S^ 
ou,  suivant  Zanetti,  à  Vicence,  en  1672 ,  morte  à  Venise,  à 
râg9  de  quatre-vingt-deux  ans,  a  joui  de  la  réputatioo  la 
plus  brillante  et  U  plus  méritée.  Dans  tous  les  musées  de 
l'Europe  ses  portraits  occupent  aujourd'hui  le  premier  rang. 
Celui  de  Dresde  en  possède  à  lui  seul  cent  quaranie-trois, 
tous  hlstorlqueset  hitéressants.  Rosalba  vint  aussi  en  France 
à  rcpoque  de  la  Régence  ;  et  pendant  l'année  qn*elle  passa  à 
Paris,  ti  n'est  pas  un  personnage  de  la  cour  du  régent  qui 
n'ait  voulu  avoir  son  portrait,  de  la  main  de  la  célèbre 
pasteliste.  De  toutes  les  parties  de  TAIlemagne  et  de  llla- 
lie  et  même  de  l'Angleterre  on  se  rendait  à  Venise  pour 
voir  cette  femme  célèbre  et  obtenir  la  faveur  de  poser  dais 
son  atelier.  Sa  manière  est  naive ,  gradensè ,  et  dHna  ooo- 
leur  chande,  qui  approche  de  celle  dies  grands  VénitiaM.  Ses 
ouvrages,  dievenus  fort  rares  aujourd'hui,  par  la  rtkm  qoe 
toutes  lei  grandes  collections  publiques  se  les  amcbciU ,  at- 
teignent toujours  dans  les  ventes  des  prix  très-élevés.  Fofts 
MnnATuaB(t  Xin,p.  199),etàrartide  ÉGOLEsnaPinnu 
le  paragraiiie  relatif  à  l'école  vénitienne. 

ROSALIE  (Sainte) ,  patronne  de  P  al  er  m  e ,  était  dit- 
on  ,  uneprinoesse  espagnole.  Suivant  one  autre  versfon  eOt 
aurait  vu  le  jour  dans  la  ville  de  Rosalla,  de  rintendanoe  da 
Girgenti  (Sidle),  et  serait  morte  en  1 160  sur  le  moule  Pel* 
legrino ,  près  de  Palerme,  après  avoir  vécu  de  la  vfo  con- 
templative. Ses  ossements  y  ayant  été  retrouvés  an  moyen 
âge,  au  mifieo  d'une  peste  qui  sévissait  cruellement  en  Sidle, 
et  la  maladfo  ayant  afors  disparu  tout  à  coup,  elle  fot  dé- 
clarée patronne  de  la  vflle  de  Palerme ,  où  sa  fête,  qni  sa 
célèbre  le  i&  juillet,  donne  lieu  tous  les  ans  à  de  magplèqnas 
processions  et  à  de  grandes  réjouissances.  Une  cbapeUe, 
b&tie  sur  le  monte  Pellegrino^  a  été  placée  sous  son  iimn 
cation. 

ROSAMEL  (CLAODi^^HAaLts-MABiB  DU  CAMPE  es  ), 
né  en  1770,  à  Rosamel ,  entra  dans  la  marine  en  1791,  et 
parvint  rapidement  an  grade  de  lieutenant  de  vaiiseao.  En 
1796  il  fit  partie  de  l'expéditfon  qni  sons  les  ordres  de 
Morard  de  GaUes  et  de  Hoche  devait  opérer  nn  dâiarque- 
ment  en  Irlande.  Promu  dès  1801  an  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  ce  ne  fut  qu'en  1809  qu'il  obtint  le  commen* 
dément  d'une  frégate.  Le  29  novembie  1809  il  fut  foit  pri- 
sonnier par  les  Anf^,  à  la  suite  d'un  brillant  coinbat 
soutenu  dans  Im  eaux  de  l'Adriatique ,  à  la  hauteur  do  Pa- 
lagasa,  et  ne  revit  la  France  qu'après  U  chute  de  KapoléOB, 
en  1814.  En  18t&  en  hii  confia  le  coomiandement  d^■n  vais- 
sean  de  ligpe.  Promu  en  1818  an  grade  de  cortre  ami 
rai  et  nommé  membre  du  conseil  de  ramirauté,  U  rendit 
sons  la  Restauration  des  services  essentiels  à  la  mariÉa 
française.  En  1830  il  commandait  sous  les  ordres  de  Do* 
perré  une  partie  de  la  flotte  chargée  de  l'expédition  d*Alf«; 
Quand  ramée  marcha  à  l'assaut  du  fort  l'Emperenr,  fl 
vint  modUer  dans  la  baie  d'Alger  et  ooviit  le  29  Jnin  eenfera 
les  forts  eC  les  batteries  dn  port  on  feu  si  effirojable  qno 
bientéi  fl  ne  resta  plus  an  dey  d'antra  ressonroe  qm  de 
capituler.  Après  la  révolution  de  Jufllet  il  Ait  nommé  pré- 
fet maritime  à  Toulon.  Dans  le  ministère  formé  le  25 
août  1886,  sons  la  présidence  du  comte  Mole ,  U  aoœpCa  le 
portefeuille  de  la  marine,  et  dirlgoa  ee  dépaitemenl  aivne 
une  remarquable  habileté.  Après  avoir  préJMré  en  183S  In 
blocus  des  cOCes  du  Mexique,  fl  se  retira  avec  ses  eoUègne^ 
le  9  mare  1839,  devant  le  triomplie  de  la  coa  li.tiOB»  Q 
mourut  en  1846,  avec  le  grade  de  vice-amiraL 
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ROSAS  (Don  Joam  MAKinELi»),  ancien  gouverneur  et 
capitaine  générai  de  Buenos-Ayres,  né  en  l'93,  à  Bue- 
nos-Ayres,  passa  sa  jeunesse  dans  les  domaines  de  sa  fa- 
mille,  originaire  de  i'Asturie,  parmi  les  Gauclios,  dont 
il  adopta  le  genre  de  Tie;  ce  qui  lui  fit  obtenir  une  grande 
influence  sur  ces  populations.  C*est  en  1820  qu'il  parut  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  politique,  à  la  tète  d*un  régi- 
ment de  milice,  pour  défendre  le  gouverneur  Rodriguez. 
En  1828  il  prit  le  commandement  de  la  population  des  cam- 
pagnes, et  figura  comme  chef  des  fédéralistes  dans  leur  lutte 
contre  les  unitaires;  ensuite  de  quoi ,  le  8  décembre  1829, 
il  fut  nommé  gouTemeur  de  Bueno:i-Ayres.  Bien  déterroi- 
miné  à  user  de  tous  les  moyens  pour  consolider  sa  domina- 
tion ,  il  commença  par  faire  dans  les  provinces  la  chasse  aux 
unitaires ,  contre  qui  il  se  mit  en  campagne  dès  le  mois 
de  novembre  1830.  Sa  dictature  légale  étant  venue  à  expirer 
Ie24  janvipr  1832,  il  entreprit  une  expédition  contre  les 
Indiens  de  la  partie  méridionale  de  Buenos-Ayret.  Les 
succès  qu*U  y  remporta  entourèrent  son  nom  d*un  nou- 
veau prestige  aux  yeux  du  peuple,  de  sorte  que  dans  Tétat 
d^anarchie  où  Buenos-Ayres  était  tombé  en  son  at)sence, 
chacun  vit  en  lui  celui  qui  seul  pouvait  sauter  la  chose 
publique;  et  le  7  mars  1835  il  fut  pour  la  seconde  fois  élu 
gouverneur  et  capitaine  général  pour  cinq  ans.  11  fit  un  calcul 
très-sage  en  refusant  d'abord  cette  dignité,  qu'il  finit  par  ac- 
cepter à  la  condition  qu'on  l'investirait  temporairement  de 
pouvoirs  extraordinaires,  qui  faisaient  de  lui  on  véritable 
dictateur;  et  tous  les  cinq  ans  la  même  comédie  se  renou- 
vela entre  Rosas  et  les  chambres.  Toujours  confirmé  sous 
ces  conditions  dans  sa  haute  position,  il  gouverna  de  la  manière 
la  plus  machiavélique  et  la  plus  cruelle  juiqu*en  1852.  Après 
avoir  profité  de  circonstances  favorables  pour  se  débarrasser 
successivement  de  ses  divers  rivaux ,  il  consacra  toutes  ses 
forces  et  toute  son  énergie  à  exterminer  les  unitaires ,  c'est- 
à-dire  le  parti  opposé  au  sien.  Malgré  ces  luttes,  il  avait  ce- 
pendant réussi  à  rétablir  Tordre  ainsi  que  la  sécurité  et  à 
organiser  la  justice  d'une  manière  assez  satisfaisante.  Grâce 
à  lui ,  Pagriculture  prit  aussi  un  remarquable  essor  dans 
la  province  de  Buenos-Ayres;  mais  tant  qu'il  fut  à  la  tète 
du  gouvernement,  la  chambre  des  représentants  n'eut 
d'autre  mission  que  d'écouter  le  rapport  annuel  qu'il  lui 
adressait.  Sur  quatre  ministères  il  y  en  avait  deux  de  placéa 
immédiatement  sous  sa  direction,  celui  de  Tintérieur  et  celui 
de  la  guerre;  et  en  même  temps  les  ministères  des  finances 
et  des  affaires  étrangères  étaient  entre  les  mains  d'hom- 
mes entièrement  à  sa  dévotion.  Don  Felipe  Arana ,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  excellait  surtout  à  traduire 
dans  ses  notes  et  ses  dépêches  la  politique  cauteleuse  et  per- 
fide de  Rosas .  Comme  homme  privé ,  Rosas  ne  laissait  pas 
que  de  faire  preuve  d'une  certaine  dignité ,  de  simplicité 
et  même  de  sévérité  de  mœurs  ;  et  par  le  charme  de  sa  pa- 
role il  réussissait  &  fasciner  non  pas  seulement  les  Gauchos, 
mais  encore  des  hommes  instruits  et  éclairés.  Objet  des 
respects  fanatiques  de  ses  partisans,  il  était  en  général  exècre 
par  les  classes  éclairées,  à  cause  de  ses  actes  arbitraires  et 
sanguinaires.  On  calcule  qu'en  1843  Rosas  avait  déjà  envoyé 
à  la  mort  5,884  individos  (  c'est  5  pour  100  du  chiffre  total 
lié  la  population  de  Buenos-Ayres  );  el  l'immense  masse  de 
papier-moonaie  qu'il  mit  successivement  en  circulation 
Indisposa  toujours  de  plus  en  plus  l'opinion  publique  contre 
lui.  Après  s'être  encore  une  fois  fait  attribuer  le  pouvoir  su- 
prême, le  12  septembre  1849,  ce  qu'il  y  avait  d'insoute- 
nable dans  sa  position  se  traduisit  au  grand  jour ,  quand 
TAngleterre,  la  France  et  le  Brésil  enrent  été  obligés  d'hiter- 
▼enir  dans  lea  affaires  de  fiuenos-Ayrea  (  voye*  Plata  [Rio 
delà]). 

Le  1^  août  1851  le  généra]  brésilien  Caxias  franchit  la 
frontière  brésilienne ,  tandis  qu'une  flotte  aux  ordres  de 
Grensel  remontait  le  Parana.  Le  gouverneur  «t  capitaine 
général  d'£ntre-Rios,Justu8  Joseph  de  Urquiiza,  fatigué 
de  l'état  de  dépendance  dans  lequel  il  était  tenu  par  Rosas, 
gouverneur  de  Buenos-Ayres ,  se  détachi  de  loi.  et  envahit 
mer.  DB  La  oohvbps»  —  t.  xv« 


!  à  son  tour  l'Uruguay,  où,  le  12  octobre  5«51»  il  contraigne 
le  général  et  président  Oribe,  allié  de  Rosas ,  à  signer  une 
capitulation.  Rosas  réussit  pour  le  moment  à  se  maintenir  à 
Buenos-Ayres  ;  et  lorsque  Urquizza  eut  franchi  avec  l'arméo 
alliée  le  Parana,  en  janvier  1852 ,  il  quitta  même  la  capitale 
pour  aller  prendre  en  personne  le  commandement  de  l'armée. 
Mais  la  bataille  livrée  le  3  février  i852  à  Santos-Lugares, 
près  de  Buenos-Ayres ,  bataille  au  succès  de  laquelle  les 
troupes  allemandes  recrutées  pour  le  compte  du  Brésil  pri- 
rent une  part  importante ,  décida  du  soi  t  du  dictateur.  Rosas^ 
réduit  à  se  déguiser  en  Gaucho,  s'enfuit  à  Buenos-Ayres, 
oh ,  travesti  cette  fois  en  matelot,  il  se  sauva  avec  ses  deux 
filles,  ManuelUa  et  Mercedes ,  et  ses  deux  fils ,  Juan  et 
Manuel,  à  bord  du  vapeur  anglais  Locust ,  qui  le  débar- 
qua le  26  avril  1852  à  Cork  en  Irlande.  L'accueil  prévenant 
que  Rosas  éprouva  de  la  part  des  autorités  anglaises  pro- 
voqua beaucoup  de  surprise.  Ses  immenses  richesses ,  con- 
sistant en  fermes  et  en  troupeaux,  furent  confisquées 
au  profit  de  l'État,  le  4  février  1852,  par  le  gouvernement 
provisoire  constitué  à  Buenos-Ayres  [lar  Urquizza. 

Rosas  a  été  l'objet  d'appréciations  très-contradictoires. 
Tandis  que  ses  partisans  voient  en  lui  un  héros  supérieur 
même  à  Washington ,  les  autres  le  tiennent  avec  plus  de 
raison  pour  un  Gaucho  pur  sang ,  représentant  au  plus  haut 
degré  l'énergie ,  l'opiniâtreté,  la  finesse  et  la  cruauté  de 
sa  race. 

ROSAT  (  Miel  ).  Voyez  Miel  rosat. 

ROSBACH  (  Bataille  de).  Voyez  Rossbacb. 

ROSCELIN  (  Jean  ),  théologien  et  philosophe  scolastique 
de  la  fin  du  onzième  siècle,  qu'on  prétend  avoir  été  le 
maltred'A  ba  i  lard,  était  chanoine  à  Compiègne,et  appliqua 
le  premier,  à  ce  qu'il  parait,  les  doctrines  dunominalisme 
au  dogme  de  la  Trinité,  Il  prétendait  que  les  idées  générales 
n'ayant  rien  de  réel  hors  de  notre  esprit ,  il  fallait  com- 
prendre les  trois  personnes  comme  trois  individualités  (  (ree 
res  perse).  Accusé  pour  cela  d'hérésie  par  Anselme  de  Can- 
terbury,  fl  fut  obligé  de  se  rétracter  au  synode  tenu  à  Sois- 
sons  en  1092  ;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  de  professer 
cette  doctrine  hétérodoxe  et  d'autres  encore.  Il  passa  en  An- 
gleterre;  puis,  expulsé  de  ce  pays,  il  revint  en  France,  où 
il  mourut,  en  1120,  sans  s'être  réconcilié  avec  l'Église. 

ROSCIUS  (QuiRTDs),  l'un  des  plus  célèbres  acteurs  de 
l'ancienne  Rome,  naquit,  suivant  l'opinion  commune,  à 
Lanuvium,  ville  municipe  du  Latium.  il  ivait  reçu  en  par- 
tage la  grâce  et  la  beauté,  avantages  qui  lui  valurent  d'abord 
à  Rome  la  faveur  des  grands.  Cependant,  un  défaut  malheu- 
reusement trop  remarquable  déparait  sa  beauté  :  il  était 
louche.  On  prétend  que  ce  fut  pour  cacher  en  partie  cette 
difTormité  qu'il  usa  le  premier  d'un  masque  sur  le  théâtre. 
Au  reste,  le  masque  n'empêchait  pas  de  voir  dans  les  yeux 
de  l'acteur  l'expression  passionnée  des  divers  sentiments 
du  personnage.  Doué  de  tous  les  autres  dons  extérieurs, 
Roscius  était  bien  fait  de  sa  personne;  il  avait  Pair  noble, 
et  respirait  en  tout  la  convenance  et  la  grâce.  Le  théâtre 
n'était  pas  moins  honoré  que  la  tribune  dans  la  ville  de 
Romutus,  devenue  l'émule  d*Athèues.  Un  invincible  attrait 
entraîna  Roscius  vers  la  carrière  dramatique.  Admirable 
dans  la  tragédie,  cù  ^a  noblesse  de  sa  personne,  l'élévation 
de  ses  sentiments,  la  sensibilité  communicative  de  son  âme 
et  la  beauté  de  sa  diction  et  de  ses  gestes,  jointes  à  des  ins- 
pirations sublimes,  transportaient  les  spectateurs,  il  réussis- 
sait également  dans  la  comédie  par  la  fidélité  de  Timitation 
et  la  vivacité  d'un  jeu  plein  de  verve  et  de  gaieté  :  son  seul 
as|>ect  déridait  les  fronts  les  plus  sévères;  mais  guidé  par 
le  goût  et  par  un  sentiment  délicat  des  convenances  de  l'ar^ 
il  ne  rabaissait  pas  la  comédie  jusqu'à  la  charge  et  à  la 
earicatnre  :  il  était  plaisant  sans  être  t>ouffon.  A  la  fois  chéri 
et  estimé  du  public,  il  acquit  bientôt  une  telle  renommée 
que,  au  témoignage  de  Clcéron,  tout  homme  qui  excellait 

Idans  sa  profession  en  était  appelé  le  Roscius,  Comme  au 
temps  où  nos  prédicateurs  eux-mêmes  allaient  écouter  \f» 
célèbre  Baron  pour  proQter  à  son  école  et  apprendre  à  toi». 
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cher  Im  MMn,  1m  éUrei  teconnirnit  ai  loala  aulaur  de 
Rosdui,  qui  ent  U  gloira  da  eonipter  pumi  mi  ditciplet 
l'illnitTe  CtcâroB.  Il  ■cquit  de*  richeu«i  immcoK*  pu  lei 
Ulenlt  ;  il  reeeTBlt  des  mi^itraU  jusqu'à  mille  sestercei 
pu  jour,  et  flnll  par  jouer  graluitmenttpoDr  leeeul  pltitir 
de  culliver  ub  art  dent  11  faliatt  u  gloire  at  eet  délices,  el 
d'oblenlr  le*  ippUudisieniante  dm  Ramalnt,  qui  ne  pou- 
Talent  H  lasser  de  l'admlnr.  Clcéron  a  rendu  ainsi  hom- 
mage  k  ce  noUe  désintéressement  :  >  Dans  lea  dU  demiiret. 
années,  il  aurait  po  acquérir  aii  mlllionade  aetterces.  Une 
l'a  pu  Touln  ;  il  a  accepté  le  tnTail  et  rerusi  h  salaire,  i 
Roadus  joignait  les  tionneurv  lui  rlcheeseï  :  le  dictateur 
SjUa,  qui  restimelt  beaucoup,  le  décora  d'un  anneau  d'or. 
Cicéroa  le  dérendll  dans  on  plaidoyer  qui  est  parTenu  Jus^ 
qu'à  noua  contre  un  certain  Cfaei«a,  espice  de  Mpon,  qui 
easaja  d'attaqoer  la  probilt  da  grand  at  estimable  ac- 
teur. 

Roidui,  aprèa  avoir  parconrula  plus  biillinta  carrière, 
adoré  du  public,  iJiéti  des  gens  de  nen,  recherctiéde  tout 
oe  que  Rome  renfermât  d'ilhistre  par  la  naissance,  par  le 
rang,  lea  lomlèrea  et  la  Tertu,  mourut  dau  aae  extrême 
ttrlliesse,  fera  l'an  ei  arant  J.-C. 

P.>F.  TUUT  ,  it  l'AcMlMe  rraafàiu. 

ROSCOE(WiLUUi],écrlTahi anglais, nék  Uforpool, 
«  17&3,  de  parents  pauvres,  flil  d'abord  scribe  efaex  un  Ju~ 
rIscoDsutte  de  LÏTerpool,  et  trouta  an  milieu  de  ms  oceu~ 
pallons  te  lempa  d'apprendre  Inl-mème  le  latin ,  le  ii'aiiçslii 
tA  l'ilalioi.  Dès  l'ige  de  sdze  ans  il  composa  un  poSoie  des- 
erlptir,  Inlllulé  :  UotmlPltatant.  Après  avoir  longtemps 
tnvaillé.sous  la  direction  de  son  patron,  c«lul^i  flnit  par  le 
prendre  pouraiiMlé;  eibienUll  ce  Tut  lui  qui  mena  presque 
•euletavecie  phis  grand  auMès  te  cabinet.  Quand  Clsrkson 
toalera  la  question  de  l'abclltion  de  la  traite,  Roscoe  t'es. 
émut  prorondémenl;  etCD  1T8S  il  publia  son  poème  Tht 
Wrongt  In  AJrlca,  où  II  ctierc^ait'k  gagner  l'opinion  pu* 
bUque,  k  la  cause  de  l'humanité.  En  1  TB&  il  Ut  paraUre  le  pre- 
mier et  le  meilleur  fruit  de  aea  Iravaus  hiatoriquet  :  The 
lAfe  0/  Lortmo  de  Medid.  BienlAt  II  ainndonna  son  ca- 
binet d'affaires,  pour  se  hilre  avocat  plaidant  ;  poti  II  renonça 
à  cette  carrière,  et  ouvrit  une  mahon  de  banque  à  Livcrpool. 
Ceit  h  celle  Cpoque  qii^  lil  les  travaux  préparatoires  né- 
cessaires pour  composer  son  grand  ouvrage  TA»  Ltfe  and 
PotiHficale  o/ leo  X  (4  vol.,  LIverpoot,  1806),  Inférleui 
peut-être  au  précédent,  mais  qui  lémalgne  de  prOTtHides  el 
eonaciencleuses  recherches.  Déroué  an  parti  whig,  il  siégea 
quelque  temps  au  parlement  comme  représentant  de  la  vffte 
de  Llverpool.  Des  spéculations  malheureuses,  qui  amenèrent 
en  leie  la  clmte  de  sa  maison  de  banque  et  le  fbrcèrtnt 
iDËmek  vendre  sa  précieuse  biblioUièque,  l'erapèclièrent 
de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  Con;n  (Téciire  une  liisloire 
générale  de  l'art  et  de  la  IIKérature.  Toulefais,  Il  conlinua 
toujours  k  s'occuper  de  adeaces  et  de  beiles-lettrM,  et  (ut 
Pun  des  londaleurs  de  ta  Aoyof  IntlUulhtn  de  Uverpool. 
n  mourut  le  30  juin  1831. 

ROSCOFF.  VogeiTtmetktt. 

BOSCOHMON ,  comté  de  la  province  de  Connauglit 
(triande),  qui  en  1871 ,  sur  une  superficie  d'envtron  31 
mjrnamèlres  rarréx,  ne  conlensll  plus  que  Ml, MB  habi- 
tants, c'eit-à-dlre  9S,7(I9  rie  moins  qu'en  iSii.  Près  du 
lim  de  sa  surface  est  csuverl  de  maraii  el  de  landes,  et  son 
dlmatctt  Iria-liumlde.  Son  principal  cours  d'eau,  leShan- 
Don,reipose  à  de  fréquente»  inondation!,  parce  que  les  rives 
en  tant  trkn>baaB<a.  L'éJève  du  béUU  j  est  favorisée  par  de 
riebea  pitnragea.  Sur  sa  fronUère  seplenirionale,  près  du 
IWAIIeii,oalrDDV»un  peu  de  houille  et  de  minerai  de  fer. 
Faute  debols,  on  y  brtie  généralement  de  la  tourbe.  La 
fabrication  des  loita,  jadii  Importante,  esl  aujourd'hui  bien 
déchue.  Traversé  par  le  Sbannon  el  par  le  chemin  de  fer 
deDoblIn  à  Gtimtj,  te  comté  exporte  turlout  de  la  laine 
brute,  des  bèlea  à  cornet,  dea  porca  et  des  vlandei  ealéee. 
Son  dieUieu,  Roiammon ,  vieui  bourg  mal  cenatroil, 
MaptflaBvlrea>,ioo  iMbilauU.  On  j  v<ril  on  vfeoi  rtiHrao 
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fort,  ccDstruil  en  il<8,  autrefois  résidence  dea  comtea  M 
Roaeommon,  lea  ruines  d'un  couvent  de  dominlcaliis  aTee 
le  tombeau  du  roi  de  Connaugbt  O'Coimor,  une  mdson  d'a- 
liénés et  une  belle  église  anglicane. 

ROSCOHUON  (DiLLCK  WENTWORTH,  oomteM), 
poète anglaia remarquable  par  la  correction  des»  venlAcatton, 
et  qu'on  r^arde  en  Angleterre  comuM  l'un  dn  reaturaleun 
du  boa  g?<it.  Héen  1633,  en  Irlande ,  il  étudia  en  Franc* 
pendant  l'éDolgrailon  des  Stuarts,  et  ne  rentra  dans  aa  patrie 
qo'après  la  restauration.  Capitaine  dea  gardes  de  Cduiletll, 
sa  vie  fut  celle  de  tous  lea  bommes  qui  entonraSeoIca  prince 
voluptueux.  Il  mourut  en  Iflst.  On  a  de  lui  un  Afolaur 
Cart  de  traduire  en  eeri,  et  des  traductions  de  VAripaé- 
tique  d'Horace  et  de  la  rixième  égtogue  de  Tirgils. 

ROSE}  Deur  du  rosier,  tjpedelalïndile  des  roiseéed 
elle  est  ordlMirenient  d'un  rouge  ptle  et  d'un  odeur 
^réable,  et  était  autrerols  consacrée  à  Véaua.  Lea  poétet 
de  loua  les  temps  et  de  tous  les  pays  an  ont  usé  et  aboaf, 
par  Imitation  des  Grecs  et  dea  Latins.  Si  noua  lea  en 
ovyonii, 

Cal  là  nin*  da  Scan  diiu  la  priattani  fclote, 
U  produU  d«  biiien  Je  Flora  it  ée  ZJphyr. 

Suivant  Aphiouiui,  lea  roeea  devraient  leur  couleur  ver- 
meille aa  sang  de  Vénus.  Bion  prétend  an  contraire  qna 
la  rose  naquit  du  -sang  d'Adonis  ;  et  ce  poite  a  pour  lui  noo- 
leulemenl  Ovide,  mais  l'auteur  si  gracieux  do  PervltUiim 
rtueris. 

Tous  les  biseuTs  de  vers  se  sont  plainte  du  peu  de  dures 
de  la  roM.  Il  y  a  là-dessua  une  cbsrmante  épigranme  la- 
tine, que  Halïterba  a  habilement  imitée  dana  une  ode  qn 
ne  périra  pas  : 

H(l«  iHt  <|ul  da  monde  sa  le*  pliM  bdlH  AtÊ— 
E(  roM  tUa  a  i^u  «  uns  •ittol  les  rases, 


Les  nomaiDs  aimaient  paialonnément  ceUetlear,  et  (al- 
talenl  d'excessives  dépenses  pour  en  avoir  l'hiver.  '  Lea 
plus  délicats,  dît  PaealuE,  dans  le  temps  même  de  U  répu- 
blique, n'élaieut  pas  contents  el  au  milieu  dea  IHmalt  les 
roses  ne  nageaient  pasdans  le  ralene  qu'on  leur  venait  ■ 
Us  appelaient  leurs  maltresses  meorosa,  et  lalitnrgledonne 
encore  le  nom  de  nua  mytttea  à  la  sainte  Vferge. 

Lescouronnes  de  roses  étaient  chez  lea  ancleoa  des  mi- 
blèmes  de  Joie  el  de  plaisir.  Horace  n'a  garde  de  tea  oublia 
dans  la  description  de  ses  repas.  Saint  Basile  dit  qu'à  )a 
ndssance  du  monde  les  roses  étalent  sans  épines,  elqu'ellea 
eorml  des  pointes  k  mesure  que  lee  liommea  mépriaèrent 
leur  beauté. 

Jtoie  te  dit  de  dlITérenlee  Heurs  qui  par  l'aapeet  et  la 
l^rme  se  rapprochent  de  la  roae  i  rotet  plvolneâ,  rotu 
if/miirei ,  etc. 

Les  jodlUera  appellent  nue  de  diamanlt ,  d&  mUt ,  des 
diamants  et  des  rubis  montés  en  forme  de  ToM.  La  rose 
d'une  guitare  est  l'ouverture  circulaire  pratiquée  au  Milieu 
ie  sa  table. 

Les  grands  vitraux  draulaires  placés  dans  fet^gUata  go- 
tlilquea,  auxexlrémilés  de  la  nef  et  au-deataà  dea  portail^ 
ont  refu  le  nom  de  rose  .■  La  rote  du  portail  4t  IMra- 
Dame  iParit  es!  fort  belle. 

Roie  est  emplojé  dans  pluaieura  facona  de  parier,. Sfu- 
rtoet  proverbiales  :  ■  Cette  vie  n'stf  pot  itméade  rwee, 
n'etlpaa  heureuse;  Ittrettpatds  resta  tant épiim , ^M- 
t-dire  de  plaisirs  sans  peine ,  ni  de  joie  tana  analga»  Mé- 
lange de  chagrin;  Mntdtroitteldt  lU,9'ta 
frais  el  vermeil  j  découvrir  It  pot  aux  rose* , 
une  diose  que  l'on  voulait  cacher. 

ROSE  [Dds  de).  Il  nous  vleotdes  AntOlea,  ateit  hfn^ 
dnit  de  VamyrU  haHamifera ,  deroctandrie-monopwli  %% 
■erl  également  dans  la  parnimerie  al  J'ébéuiaterluv  Lïrtn 
qui  le  fournit  est  an  téréUHibmeé.  Il  aoutanhiMiaKi 
Cayetme^aoaa)*  BênMDoni.d*  bois  dunw^naM»OM 
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dans  le  pays  les  naturels  appellent  lieari^  et  que  Lamarck 
a  soupçonné  être  un  laurier. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  bois  de  rose  du  commerce  est  re- 
couvert  d'une  écoroe  mince  ;  il  ii*a  point d'anbîer  apparent; 
il  est  dur,  compacte,  serré,  pesant,  résineux,  d'im  grain 
fin ,  et  d'une  couleur  rouge  pAie  ou  jaunâtre,  veiné  de  rouge 
▼if  ou  de  noir;  il  exliale  une  odeur  agréable  de  rose.  Il  nous 
Tient  en  bûches  de  dix  à  quinze  centimètres  de  diamètre. 

ROSE  (Ile),  découTcrte  dans  l'un  de  mes  foyages  autour 
du  monde,  au  milieu  de  Tarcliipel  de  BougainYille  (Océanie  ). 
«  Terre!  terre  !  »  crie  la  vigie.  Nous  consultons  la  carte  :  la 
carte  est  muette ,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  terre  devant  non». 
La  voilà  pourtant,  elle  monte,  elle  se  dessine  maintenant; 
nous  faisons  une  découverte.  Oh  1  si  c'était  une  Ile  comme 
Bom(k),  comme  Sumatra,  seulement  comme  Timor  l  Si  c'était 
un  arctûpel  nouveau ,  une  colonie  comme  on  en  rêvait  une  au 
quin7.ième  siècle  1  Si  c'était  un  continent  échappé  depuis 
peu  (lu  fond  des  abîmes  !  La  voilà!  la  terre  découverte  se 
déploie  dans  toute  sa  majesté  :  elle  a,  ni  plus  ni  moins,  nn 
kilomètre  de  diamètre.  Et  c'est  pour  celaquenous  regardons 
notre  découverte  comme  fort  importante  pour  la  marine.  Un 
navire  s^ouvre  sur  une  terre  vaste  et  féconde,  mais  les 
hommeji  y  vivent  ;  le  vaisseau  se  perd  sur  un  rocher  isolé , 
In  mort  plane  sur  tout  l'équipage,  et  le  rocher  devient  une 
tombe.  L'Ilot  est  entouré  de  récife  sur  lesquels  la  vague  se 
promène  avec  fracas  ;  la  cime  est  couronnée  de  quelques  ar- 
bustes ,  et  les  flancs  déchiquetés  semblent  vaincus  par  les 
ouragans  océaniques.  Un  nombre  considérable  d'oiseaux 
pélasgiens  viennent  chercher  un  refuge  sur  cette  terre  isolée, 
vi  les  navires  voyageurs  veilleront  bien-À  ne  pas  la  heurter 
dans  leur  route.  Quel  nom  donnerons-nous  à  notre  décou- 
verte? Le  nom  est  trouvé  :  Rose  est  la  patronne  de  la  femme 
courageuse  qui  achève  avec  nous  ce  long  pèlerinage ,  cette 
jeune  et  vertueuse  épouse  dont  tant  de  larmes  ont  accom- 
pagné le  départ,  dont  tant  de  joies  ont  salué  l'arrivée. 
Pauvre  voyageuse!  qui  a  survécu  si  peu  de  temps  à  l'épreuve 
qu'elle  avait  acceptée  avec  tant  de  dévouement  I  Ltle  s'ap- 
pellera lie  Rose,  et  c'est  en  effet  le  nom  qu'elle  porte  dans 
les  nouvelles  cartes  marines.  Elle  est  seule,  basse ,  désolée , 
sommet  presque  invisible  de  quelque  montagne  sous-marine 
dont  le  pied  repose  dans  le  centre  de  la  terre. 

Jacques  Arago. 
ROSE  (  Noble  à  la  ) ,  Rosatits  nohilis^  monnaie  d'or  que 
le  roi  d'Angleterre  Edouard  III  fit  frapper  de  t343  à  1377, 
et  ainsi  appelée  à  cause  de  la  rose  qn*on  voit  snr  chaque  cAté 
de  ces  pièces ,  et  de  la  finesse  de  leur  titre.  Sur  l'un  des 
cdtés  on  voit  un  vaisseau  dont  le  flanc  est  armé  d'une  rose, 
et  sur  lequel  se  trouve  le  roi  tenant  une  épée  et  un  bou- 
clier. Le  revers  contient  la  rose  à  huit  feuilles ,  et  pour  lé- 
gende :  J  HS  Aut  Transiens  Per  Médium  Jllorum Ibat, 
paroles  qui  peu vent^i aussi  se  rapporter  aux  querelles  qu'E- 
douard 111  eut  à  soutenir  contre  le  saint-siége.  Le  titre  de 
ces  monnaies  est  en  général  de  23  carats  10  gr.  d'or  fin , 
et  il  faut  trente  pièces  pour  faire  un  marc.  La  valeur 
en  est  ordinairement  de  24  francs.  La  difficulté  de  décliif- 
frer  la  légende;  Jointe  à  la  rareté  des  iio6/ef  à  la  roMe^ 
les  fit  longtemps  considérer  par  la  superstition  populaire 
comme  des  amulettes  qui  préservaient  de  tous  les  enchan- 
tements, et  notamment  de  tous  malheurs  en  n»er. 

Sous  d'autres  rois  d'Angleterre,  on  frappa  également  des 
pièces  d'or  semblables  aux  nobles  à  la  rose  d'Edouard  IH. 
Dans  le  nombre ,  on  distingue  surtout  les  nobles  au  vais- 
seau frappés  sous  Henri  YIIL  Ils  sont  moins  fins  d'un  carat 
et  en  même  temps  plus  l(^gers  ;  aussi  leur  valeur  intrinsèque 
ne  vat-elle  guère  au  delà  de  20  francs, 

ROSE  (Roman  de  la),  poème  célèbre  dn  treizième 
siècle,  commencé  par  Guillaume  de  Lorriset  terminé  par 
Jehan  de  Meung,  dit  Clopinel.  C'est  Tart  d'aimer  réduit  en 
principes,  et  mis  en  action.  Une  rose  qu'un  amant  vent  cueil- 
lir est  tout  le  stijeide  ce  long  poème,  qui  a  plus  de  22,000 
vers  de  huit  syllabes  et  qui  foisonne  de  traits  satiriques. 
Cent  ans  après  Ul  publication  du  Roman  de  la  Rose^  Ger- 


son  9  chancelier  de  l'univerKitë  de  Paris,  attaqua  les  deux 
poètes  à  qui  on  en  est  redevable ,  dans  un  livre  intitulé  : 
Contra  romancium  de  Rosa,qui  ad  illicitam  Venerem  et 
libidanosum  amorem  exdtàbal.  A  la  cour  de  làsainte  ehr^ 
tienté^  devant  la  Justice,  V Éloquence  théologique ,  il  fait 
comparaître  le  malheureux  roman ,  que  condamnent  VB$» 
prit  subtil,  la  Raison,  la  Prudence,  etc.  Cest  aussi  sous  le 
voile  de  rallégorle  que  Martin  le  Franc ,  dans  son  Cham" 
pion  des  Damesp  s'efforce  de  les  venger  des  malices  de  Jean 
de  Meimg.  Du  reste,  si > 4e  Roman  de  la  Rose  eut  des  dé- 
tracteurs, il  compta  force  admirateurs  enthousiastes ,  entre 
autres  Marotet  Pasqnier.  Ce  dernier,  dans  ses  i?e- 
Ckerchis,  met  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Meung  au- 
dessus  de  Dante  et  de  tons  les  poètes  italiens. 

Depuis  longtemps  le  Roman  de  la  Rose  souffrait  des  ma- 
ladresses successives  des  copistes ,  lorsque  Molinet  s'avisa 
de  le  mettre  en  prose  : 

C'eit  te  Roman  de  la  Rose 
Moralisé  clair  et  net, 
Translaté  de  veri  en  profe 
Par  votre  humble  Molioel* 

Les  premières  éditions  remontent  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  et  sont  très- recherchées  des  bibliophiles.  Marot  ea 
donna  une  en  1526  ;  mais  en  voulant  rajeunir  l'ouvrage,  il  en 
altéra  la  grâce  et  l'originalité.  Pasquier  lui  en  adresse  de 
vifs  reproches.  Après  diverses  éditions  est  enfin  venue 
celle  de  Méon,  la  meilleure  de  toutes  (  4  vol.  in-8*  ;  Paris, 
1814).  C  h  sucera  imité  notre  Roman  de  la  Rose,  Pirony 
a  puisé  le  sujet  d'un  opéra  comique. 

[Figurez- vous,  parmi  beaucoup  d'abstractions ,  d'allégo- 
ries, de  subtilités  scolastiqoes,  quelques  traits  piquants  de 
mœurs  contemporaines,  quelques  railleries  assez  fortes 
contre  les  moines,  les  plastrons  de  cette  époque,  des  sou- 
venirs récents  et  indigestes  de  l'antiquité ,  quelque  cliose 
qui  tient  de  La  Somme  de  saint  Thomas  et  de  VArt  d'aimer 
d'Ovide,  de  l'alchimie  et  des  morceaux  d'histoire;  les 
cruautés  de  Néron-,  la  mort  de  Lucrèce  et  de  Virginie , 
Samson  et  DaKIa ,  Zeuxis,  Jason ,  Pygmalion  :  comme  si 
les  deux  poètes  eussent  mis  en  vers  toutes  leurs  connais- 
sanoes  historiques  et  mythologiques  au  fur  et  i  mesure 
qu'ils  les  acquéraient; du  reste,  nulle  suite,  nul  plan;  des 
dialogues  amenés  tellement  quellemcnt  entre  ties  person- 
nages allégoriques,  Dangier,  Bel- Accueil,  Faux-Semblant, 
dame  Nature,  Aage  et  autres;  nulle  pensée  religieuse  ni 
philosophique,  quelque  effort  qu'on  ait  fait  pour  l'y  trouver; 
des  traits  d'esprit  français  et  nn  certain  sens  ironique,  go- 
guenard, naïf ,  qui  brillent  dans  ce  fbuillis;  une  langue  plus 
facile  qu'originale ,  même  en  ne  la  Jugeant  que  relativement, 
et  si  on  peut  appeler  langue  ce  qui  n'est  encore  qu'un  pa- 
tois ;  un  livre,  enfin ,  très-bon  à  consulter  pour  l'histoire 
des  mœurs,  mais  insipide  à  lire  :  voilà  le  Roman  de  la  Rose^ 
Ce  livre  plaisait  pourtant  et  devait  plaire  au  public  de  ce 
temps-là ,  aux  seigneurs  châtelains ,  à  ceux  du  moins  qui 
savaient  lire  ;  ils  trouvaient  là  de  quoi  s'amuser  et  s'instruire 
en  gros  :  ce  poème  les  mettait  au  courant  du  mouvement 
inteliectuel  et  littéraire  de  leur  époque.  J'ai  peur  que  dans 
l'admiratioii  umpeo  factice  que  les  érudits  de  notre  temps 
ont  montrée  pour  le  Roman  delà  RoseW  n'y  ait  de  la  manie 
moyen  âge,  outre  que  c'est  assez  l'habitude  qu'on  admire 
un  livre  en  proportion  de  la  peine  qu'on  a  eue  à  le  lire,  nul 
ne  voulant  passer  pour  dupe  de  sa  curiosité. 

Pourle  roman  en  lui-môme,  pour  ses  personnages  étranges, 
pour  cet  amant  qui  veut  jouir  du  bouton  de  rose,  qui  va 
consulter  le  dieu  des  amours ,  qui  n'est  point  rebuté  par 
les  conseilB  de  dame  Raison ,  ni  par  les  hypocrisies  de  Fanx« 
Semblant,  ni  par  les  menaces  de  Dangier;  qui  se  fait  suivre 
et  aider  dans  son  expédition  par  Bel-Accueil  ;  qui  est  tour 
à  tour  si  subtil  et  si  positif  dans  son  amour,  si  métaphysique 
et  si  matéiiel ,  personne  n'a  su  dire  ce  qu'il  représente,  et 
si  c'est  un  homme  ou  une  allégorie.  Quant  à  la  Rose,  du 
temps  même  de  Marot ,  lequel  n'avait  pas  beaucoup  plus 
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qi!e  nous  la  Traie  clef  de  cette  langue,  on  variait  sur  ses  si- 
gnifications emblématiques.  Marot  lui-même  en  a  donné 
quatre  explications.  La  rose,  «  qui  tant  est  appcttée  de 
l'amant,  «  est  tantôt  Vétat  de  sapience,  «  conforme  à  la 
rose  pour  les  valeurs ,  douceurs  et  odeurs  qui  sont  en  lui  ;  » 
tantôt  Vétat  de  grdce,  «  tant  bien  spirant  et  réfragant, 
qu'on  peut  comparer  aux  roses ,  par  la  fcrtu  desquelles  le 
grand  Apulée  revint  en  sa  première  forme;  »  tantôt  la  glo- 
rieuse vierge  Marie  elle-même ,  la  blanclie  rose ,  qu'on 
doit  trouver  en  Jéricho,  comme  dit  le  Sage  :  Qtiasi  plan- 
taiio  ro8«  in  Jéricho  ;  tantôt,  enfin,  c'est  le  souverain  bien 
infini  et  la  gloire  d'éternelle  béatitude,  «  laquelle,  comme 
vrais  amateurs  de  sa  doulceur  et  aménité  perpétuelle,  pour- 
rons obtenir,  en  évitant  les  vices  qui  nous  empêchent ,  et 
ayant  secours  des  vertus  qui  nous  introduiront  au  verger 
d'infinie  lyesse,  jusqu'au  rosier  de  tout  bien  et  gloire,  qui 
est  la  béatifique  vision  de  Pessence  de  Dieu.  »  La  Fontaine 
aimait  le  Roman  de  la  Bose,  et  le  feuilletait  souvent.  La 
Fontaine,  moraliste  moqueur,  très-peu  ami  de  Tespèce 
moine,  à  laquelle  il  ne  manque  jamais  de  lancer  quelques 
tiaits  directs  ou  détournés. 

Femmes,  moines,  tieillards,  tout  était  descendu... 

devait  aimer  les  premiers  bégayements  de  cet  esprit  français, 
qu'il  devait  élever  jusqu'au  génie.  Il  y  cherchait  et  il  y 
trouvait  son  bien.  Mais  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de 
Mcung  n'ont  été  Français  que  dans  La  Fontaine. 

D«  NlSARD,  de  rAcadénie  Française.] 

ROSE.\U  (arundo,  L.),  genre  de  graminées  comprenant 
an  grand  nombre  d'espèces.  On  distingue  d'abord  le  roseau 
à  quenouille ,  appelé  aussi  roseau-canne ,  ou  encore  ro- 
seau des  jardins  (  arundo  donax),  qui  croit  dans  le  midi 
de  la  France ,  et  dont  on  mange  les  jeunes  pousses.  Il  &e 
multiplie  aisément  de  loi-même  par  ses  drageons  enracinés , 
il  aime  la  chaleur  et  les  terrains  forts  qui  sont  légèrement 
humides.  Planté  le  long  des  ruisseaux  et  des  rivières,  il 
protège  leurs  bords  contre  l'impétuosité  des  eaux,  et,  mêlé 
par  groupes  dans  les  bosquets  avec  les  arbustes  et  les  grandes 
plantes  à  fleurs, il  produit,  par  la  singnlarité  de  son  port, 
un  effet  très-pittoresque.  On  tire  un  grand  parti  des  tiges 
de  ce  roseau.  On  en  fait  des  peignes  pour  tisser  les  toiles, 
des  supports  de  ligne  pour  la  pêche ,  des  claies ,  des  échalas, 
des  treillages,  de  jolies  quenouilles,  des  hanches  de  haut- 
bois et  de  musette ,  et  enfin  des  instruments  de  musique 
champêtre  connus  sous  le  nom  de  chalumeaux.  Fendues  sur 
leur  longueur  et  aplaties  à  coups  de  maillet ,  ces  tiges  sont 
encore  employées  comme  lattes ,  soit  pour  couvrir  les  mai- 
sons, soit  pour  les  plafonds  qu'on  veut  enduire  de  plâtre. 
Cette  espèce  ofTre  une  variété  à  feuilles  panachées  qui  est 
plus  délicate  :  ou  la  nomme  roseau  panaché ,  roseau-ru^ 
ban.  Les  feuilles  sont  rayées  de  vert  et  de  blanc,  et  sa  Uge 
s'élève  quelquefois  jusqu'à  deux  mètres. 

Le  roseau  à  balai  {arundo phragmites)  croit  dans  les 
marais,  sur  les  bords  des  rivières,  dans  les  endroits  fangeux. 
Ses  tiges  noueuses ,  fistuleuses ,  hautes  de  1  mètre  30  cent, 
à  2  mètres,  sont  de  la  grosseur  environ  du  petit  doigt  De 
chacun  des  nœuds  sortent  des  feuilles  tranciiantes ,  laides 
d'un  pouce ,  longues  d'un  pied ,  et  qui  enveloppent  en  par- 
tie la  tige.  Les  fleurs ,  de  couleur  d*abord  brune ,  puis  cen- 
drée ,  formant  au  sommet  des  tiges  des  panicules  lâches  de 
37  centim.  à  peu  près  de  longueur,  sont  réunies  au  nombre 
de  cinq  dans  chaque  balle  et  s'environnent  dé  poils  longs 
et  soyeux.  C'est  quand  ils  sont  en  fleurs  que  l'on  coupe  ces 
roseaux  pour  en  faire  de  petits  balais  d'appartement 

Le  roseau plumeux  (arundo  calamagrostis )  se  trouve 
dans  les  lieux  couverts ,  dans  les  marais  des  bois ,  et  quel- 
quefois dans  des  bois  très-secs.  Sa  tige  est  rameuse  et  haute 
de  I  mètre  à  i  mètre  33  cent.  ;  sa  panicule  longue  de  20  à 
30  c. ,  étroite  et  formant  l'épi  ;  les  fleurs ,  en  grand  nombre, 
sont  serrées  contre  l'axe,  et  il  n'y  en  a  qu'une  dans  chaque 
balle. 

Le  roseau  des  sables  (arundo  arenaria  ),  à  fleurs  en  épis. 


à  balles  uniflores,  se  distingue  par  ses  feuilles,  roulées  sur 
elles-mêmes,  pointues  et  piquantes,  et  par  la  longueur  de 
ses  racines,  propres  à, arrêter  les  sables  au  bord  de  la  mer. 

ROSEAU  DES  ETANGS.  Voyez  Massette. 

ROSEAU  ou  CUARLOTTEYILLE.  Voyez  La  Domi- 
nique. 

ROSEBEG  ou  ROSEBECQUE  (Bataille  de).  Rose- 
becque,  en  flamand  Roosbeke,  est  une  petite  ville  de  l,50C 
Ames,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  province  de  la  Flan- 
dre occidentale,  royaume  de  Belgique.  Elle  est  célèbre  dans 
riiistoire  par  la  victoire  que  notre  roi  Charles  Vl  y  rem- 
porta, en  13d2,sur  lesFUmiands,  révoltés  contre  leurcomlt, 
qui  s'était  vu  forcé  d'Invoquer  le  secours  de  la  France.  Mal- 
gré les  difficultés  de  sa  propre  situation ,  et  quoique  ayant, 
lui  aussi ,  à  lutter  dans  ses  propres  États  contre  des  révoltes 
provoquées  sur  divers  points  par  ses  ondes,  le  roi  de 
France  n'hésita  point  à  entreprendre  une  exp^ition  coû- 
teuse et  lointaine ,  pour  aller  porter  secours  à  un  souTerain 
son  allié,  Louis  de  Mâle,  que  ses  sujets  avaient  battu  et 
chassé  de  ses  États.  Charles  VI ,  qui  n'était  alors  Agé  encore 
que  de  quatorze  ans,  avait  hâte  de  paraître  à  la  tète  d'une 
armée  et  de  gagner  ses  éperons.  Instinctivement  d'ailleurs 
on  comprenait  déjà  à  cette  époque  que  les  exemples  d'in- 
surrection victorieuse  donnés  par  des  populations  même 
éloignées  ne  pouvaient  que  provoquer  dans  les  autres  pays 
des  imitations  entreprises  avec  plus  ou  moins  de  chances 
de  succès ,  mais  ofTrant  toutes  des  dangers  égaux  pour  le 
principe  d'autorité.  Si  divisée  qu'elle  fût ,  et  malgré  son  étal 
de  guerre  continuel  contre  la  royauté,  la  féodalité  nobiliaire 
pressentait  aussi  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  contagieux ,  ei 
par  conséquent  de  redoutable  pour  la  durée  de  ses  privi- 
lèges, dans  l'exemple  de  ces  vils  bourgeois  flamands  pr^iant 
audacieusement  la  liberté  grande  de  battre  et  d'expulser 
lenr  seigneur  et  maître;  elle  prévoyait  que  le  jour  pouvait 
Tenir  où  ce  serait  le  tour  des  manants  de  France  à  briser 
leurs  fers  sur  la  tête  de  leurs  oppre:^seurs.  L'appel  qui* 
Clwirles  YI  adressa  à  sa  fidèle  noblesse  fut  donc  parfaite- 
ment accueilli.  Sur  tous  les  points  du  pays ,  ce  ne  fut  qu'un 
long  cri  de  joie  à  la  nouvelle  de  l'expédition  qui  se  prépa- 
rait; et  il  n'y  eut  pas  de  gentilhomme  qui  nebriguAt  l'hon- 
neur d'en  partager  les  dangers  et  la  gloire.  Après  avoir  forer 
à  Comines  le  passage  de  la  Lys,  l'armée  française  marcli.-> 
sur  Ypres,  qui  se  rendit  sans  coup  férir  ;  et  le  26  novembre 
1382  elle  se  trouva  en  face  de  l'armée  mise  en  ligne  par 
les  marchands  flamands  qui  avaient  osé  se  révolter  contre 
leur  souverain  et  seigneur.  Les  Flamands  étaient  comman- 
dés par  Philippe  d^Àrteveld,  déjà  vainqueur  de  Louis  de 
Mâle  sous  les  murs  de  Bruges ,  et  qui  comptait  sans  doute 
sur  un  succès  identique.  Mais  il  avait  affaire  à  forte  partie, 
à  Pélite  de  l'armée  française,  et  non  à  des  milices  ine\pe- 
rimentées  comme  celles  avec  lesquelles  Louis  de  Mâle  avait 
essayé  de  défendre  ses  droits.  Le  carnage  fut  affreux  ;  on 
ne  compta  pas  moins  de  vingt-six  mille  cadavres  sur  le 
champ  de  l)ataille.  Philippe  d'Artevcld,  digne  fils  de  Cf 
brasseur  célèbre  qui  avait  été  l'allié  du  roi  Edouard ,  fut 
trouvé  gisant  sous  les  cadavres  d'une  foule  de  Gantois , 
ses  compatriotes ,  morts  en  défendant  bravement  leur  clief . 

ROSE  BLANGHE,ROSE  ROUGE.  On  désigne  parle 
nom  de  guerres  de  la  Rose  Blanche  et  de  la  Rose  Bouge, 
l'horrible  lutte  qui  exista  pendant  trente  ans  entre  les  mai- 
sons d'York  et  de  LancasLre  pour  la  possession  du  trône  d'An- 
girterre,  et  qui  amena  l'extermination  de  toute  la  race  royale 
des  Plantagenets.  Cette  dénomination  provint  de  ce  que 
les  adhérents  de  la  mabon  d'York  portaient  en  signe 
de  ralliement  une  rose  blanche,  symbole  de  cette  famiUe,  et 
les  partisans  des  Lancastre  une  rose  rouge,  symbole  de 
celle-ci.La  lutte  commença  en  14S2,  sousler^ne  de  Henri  Yl, 
de  la  maison  de  Lancastre,  qu'Edouard  lY, de  la  maiaoB 
d'York«  détrôna,  et  se  termina  en  1485,  par  la  chute  deRi- 
chard  III  et  l'avènement  au  trône  de  la  maison  de  Tudor, 
en  la  persone  de  Henri  YII.  Un  million  d'hommes^  dont 
i  une  grande  partie  de  la  noblesse  et  plus  de  quatre-vincU 
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pnnces  ou  parents  de  la  maison  de  Plantagenet,  périrent 
victimes  de  l^ambition  et  des  crimes  de  quelques  individus. 
Si  ces  guerres  firent  liorriblement  souffrir  le  peuple,  la  ruine 
de  la  noblesse  eut  du  moins  pour  résultat  d^amener  le  rapide 
déTelopperoent  de  la  puissance  de  la  bourgeoisie.  Le  comte 
de  Warwick  fut  le  héros  de  la  rose  blanche,  et  M  argue- 
rite  d'Anjou,  femme  de  Henri  VI,  Théroine  de  la  rose 
rouge. 

ROSE  CHÉRI.  Voyez  Moktignt. 

ROSE-CROIX.  C'est  le  nom  que  prirent  les  membres 
d'une  société  secrète  {Société  des  Frères  de  la  RosC'Croix), 
dont  ^existence  se  révéla  tout  à  coup  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  par  la  publication  d*une  foule  d'écrits 
bizarres.  Elle  prétendait  avoir  pour  but  l'amélioration  gé- 
nérale de  l'Église  et  la  fondation  d'une  prospérité  durable 
pour  les  États  et  pour  les  simples  particuliers.  Mais  après 
examen  plus  attentif  on  reconnut  que  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale  avait  d'abord  été  le  véritable  but  que  se 
proposait  Tordre,  au  quel  on  donne  pour  fondateur  un  cer* 
tain  Christian  Rosenhreuz  qui  aurait  Yécu  au  quatorzième 
siècle  et  qui  aurait  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  parmi 
les  brahmanes,  dans  les  pyramides  d'Egypte  et  en  Orient,  où 
il  aurait  appris  une  foule  de  secrets  et  de  recettes  magiques. 
II  se  |)ourrait  que  le  véritable  fondateur  des  Rose-Croix, 
DO  fût  autre  que  J.-V.  And  reae,  qui  essaya  en  ICU  de  re- 
constituer une  association  mystérieuse  déjà  fondée  autre- 
fois  par  A  gri  p  pa  de  Nettesheim ,  lequel  avait  eu,  à  ce  qu'il 
parait,  en  vue  de  maintenir  dans  sa  pureté  la  religion,  désho- 
norée par  de  vaines  querelles  scolastiques.  LsiFamaFra- 
terni talis  R,  C,  incontestablement  l'œuvre  d'Andrcae, 
donna  lieu  plus  tard  aux  rêveries  des  Rose-Croix,  ainsi  qu'à 
la  création  d'un  ordre  qui  se  réfiandit  dans  toute  l'£urope,  et 
qu'on  rattacha  comme  degré  suprême  à  la  franc-maçon- 
nerie. En  1745  le  prétendant  Charles-Edouard  fondait  à 
Arras,  en  qualité  de  franc-maçon,  et  sous  le  titre  distinctif 
d^Écosse  jacobile,  un  souverain  chapitre  de  Rose-Croix,  qui 
devait  être  régi  et  gouverné,  dit  la  charte  de  fondation,  dé- 
posée aujourd'hui  dans  les  archives  de  la  ville  d'Arras ,  par 
les  chevaliers  deLagneaa  et  de  Robespierre,  tous  deux 
avocats. 

La  devise  des  Rose-Croix  était  une  croix  de  Saint-André 
posée  sur  une  rose  entourée  d'épines,  et  avec  cette  légende  : 
Crux  Christi  Corona  Christianorum,  Toutefois ,  Tordre 
des  Rose-Croix  retomba  dans  la  profonde  obscurité  qui  avait 
été  son  partage  pendant  si  longtemps;  et  s'il  en  fot  de  nou- 
veau question  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  il  faut  attri- 
buer ce  fait  à  Tinfluence  déplus  en  plus  grande  des  jésuites 
et  à  leurs  intrigues  secrètes,  de  même  qu'aux  friponneries 
mystiques  de  Cagliostro. 

ROSE  DE  CHIEN.  Voyez  Éclantieb. 

ROSE  DE  DAMAS.  Voyez  GmnKVYE. 

ROSE  DE  JÉRICHO.  Voyez  Jéaicno  (  Rose  de). 

ROSE  DE  LA  CHINE.  Voyez  Camélia. 

ROSE  DE  MER.  Voyez  Guimauve. 

ROSE  DE  NOlEL.  Voyez  Ellébore. 

ROSE  DES  VENTS.  On  appelle  ainsi,  en  marine,  un 
morceau  de  carton  ou  de  corne,  coupé  circulairement,  qui 
représente  Thorizon  et  qui  est  divisé  en  trente  deux  parties 
pour  représenter  les  trente  deux  aires  de  Tent.  On  suspend 
sur  ce  cercle  une  aignille  aimantée,  ou  bien  on  l'attache  à 
ce  cercle ,  qu'on  suspend  dans  une  botte,  et  Ton  écrit  à 
chaque  division,  en  commençant  par  le  Nord ,  le  nom  des 
vents. 

ROSE  D'INDE.  Voyez  Œillet  d'Inde. 

ROSE  D'OR  (PrésenUtion  de  la),  cérémonie  dontTo- 
rigine  remonte  au  pontificat  de  Léon  IX,  au  onzième  siècle, 
et  qui  consiste  dans  le  présent  fait  par  le  pape  à  un  prince 
ou  à  une  princesse  catholique  d'une  rose  d'or  ou  ,  pour  parler 
plus  exactement ,  d'un  bouquet  de  roses  d'or  enrichies  de 
pierres  précieuses,  et  bénies  par  le  souverain  pontife  le 
fl|uatrième  dimanche  du  Carême,  appelé  à  cause  de  cela 
éimanchedes  Roses  U  cat  d'uiage  de  rendre  en  retour  de 


649 

riches  présents.  Parmi  les  princesses  qui  Tont  reçue  de 
DOS  jours  on  cite  Thérèse,  v  uve  Je  Charles- Albert; 
Christine,  reine  de  Naples;  Timpératrice  Eugénie  et  Isa- 
belle II,  ex-reine  d'Espagne. 

ROSE  DU  JAPON.  Voyez  Caméua  c.  Hortensia. 

ROSÉE*  On  dit  communément  :  //  tombe  de  la  rosée, 
du  serein,  de  la  pluie,  de  la  neige.  Pour  les  personnes ina- 
truites,  ces  mots  il  tombe  ne  présentent  qu'une  expression 
impropre  et  cependant  consacrée  par  Tosage.  Pour  les  an- 
tres, et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ils  renferment  une 
opinion  fondée  sur  Tanalogie;  et  cette  opinion  est  une  er- 
reur. La  rosée  n'est  autre  chose  que  la  vapeur  des  plus  bas- 
ses couches  atmosphériques  qui  se  dépose  pendant  la  nuit  à 
la  surface  des  corps,  par  suite  de  leur  refroidissement.  Elle 
ne  vient  réellement  pas  de  plus  haut  que  ces  petites  gout- 
telettes qui  mouillent  en  été  la  surface  extérieure  d'une  ca- 
rafe d*eau  fraîche.  La  rosée  se  produit  toujours  lorsqu'il 
existe  une  assex  grande  différence  entre  la  température  du 
sol  ou  des  corps  qui  le  recouvrent  et  celle  de  Tair  environ- 
nant. La  terre ,  at>sorbant  la  chaleur  de  la  couche  de  l'air 
qui  l'environne,  force  celle-ci  de  laisser  à  sa  surface  Peau 
que  cette  chaleur  y  tenait  en  dissolution.  Elle  est  quelquefois 
très-abondante,  surtout  pendant  la  nuit  et  le  matin.  Cepen- 
dant, il  s'en  forme  aossi  quelquefois  en  plein  jour,  lorsqu'un 
lieu  échauflé  se  trouvant  dans  Tombre  vient  à  perdre  la 
chaleur  qu*il  avait  acquise.  La  rosée  n'étant  que  de  la  vapeur 
contenue  dans  les  couclies  inférieures  de  l'atmosphère  qui 
se  dépose  snr  le  sol  refroidi ,  sa  production  sera  d'autant 
plus  abondante  que  l'air  sera  plus  chargé  de  vapeur  et  qu'il 
existera  une  plus  grande  différence  de  température  entre 
cet  air  et  le  sol.  Voilà  pourquoi  il  s'en  forme  plus  en 
été  que  dans  toute  autre  saison,  ce  qu'il  est  facile  d'appré- 
cier à  l'aide  du  drososcope.  Durant  les  grandes  chaleurs , 
la  terre  et  tous  les  corps  qui  sont  à  sa  surface  s'échauffent 
pendant  le  jour;  mais  après  le  coucher  du  soleil  tous  ces 
corps  n'étant  séparés  des  espaces  planétaires  que  par  l'at- 
mosphère, très-perméable  à  la  chaleur,  y  envoient  continuel- 
lement de  cette  chaleur  par  le  rayonnement ,  puisque  la 
différence  du  leur  température  avec  celle  de  Tespace  est 
d'environ  70  degrés.  Ils  se  refroidissent  donc  très-rapide- 
ment, et  prendraient  eux-mêmes  la  température  60  degrés 
au-dessous  de  0  si  l'absence  du  soleil  se  prolongeait  assez 
pour  cela.  L'air  rayonne  v  aussi,  mais  il  rayonne  beaucoup 
moins  ;  en  sorte  qu'il  arrive  souTent  que  la  différence  de 
température  est  assez  grande  pour  qu'il  y  lit  production  de 
rosée.  Ce  rayonnement  des  corps  composant  la  surface  de 
la  terre  vers  l'espace  peut^  éprouver  des  obstacles,  tels 
que  les  nuages,  qui,  recouvrant  la  terre  comme  une  sorte 
d'écran ,  arrêtent  les  rayons  de  chaleur,  et  les  renvoient  vers 
le  sol ,  en  sorte  que  la  terre  se  refroidit  peu. 

Il  en  est  de  la  rosée  comme  de  la  gelée  :  quand  le  temps 
est  couvert,  elle  ne  se  forme  pas.  Le  vent  s'oppose  aussi  à 
sa  formation ,  ou  plutôt  à  son  accumulation ,  en  l'entraînant 
à  mesure  qu'elle  se  dépose.  La  rosée  ne  se  distribue  pas  éga- 
lement sur  tous  les  corps ,  parce  que  leur  pouvoir  rayon- 
nant n'est  pas  le  même  pour  tous.  La  terre  végétale  rayonne 
mieux  que  les  antres  corps;  les  végétaux  qui  la  recouvrent 
se  refroidissent  plus  facilement  encore  que  les  pierres  et  les 
rochers, et  ceax-ci  que  les  métaux;  ainsi ,  s'il  y  avait  peu 
de  rosée,  elle  tomberait  sur  le  sol  plutôt  que  sur  d'autres 
corps;  s'il  y  en  avait  davantage,  les  végétaux  en  seraient 
mouillés ,  et  les  autres  substances  en  seraient  privées  ;  en- 
fin ,  les  métaux  polis  seraient  les  derniers  corps  sur  lesquels 
elle  se  déposerait.  Le  rayonnement  nocturne  est  si  fort  dans 
certains  llenx  que  Ton  est  obligé  d'abriter  les  végétaux  par 
un  léger  tissu  qui  fait  Toflice  d'un  nuage  en  réfléchissant 
sur  eux  la  chaleur  qu'ils  perdraient  sans  cet  abri.  On  ol>- 
serve  quelquefois  une  différence  de  iO  degrés  entre  on  ther- 
momètre placé  snr  le  sol  et  un  antre  placé  quelques  mètres 
au-dessus.  Awwi  a-t-on  su  mettre  à  profit  ce  grand  refroi- 
dissement an  Bengale  et  ailleurs ,  pour  se  procurer  de  la 
glace  durant  l'été  dans  des  Uenx  où  la  température  atmee* 
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pliérique  ne  descend  jamait  à  léro.  Cependant,  on  conçoit 
que  toiM  les  cor|«ft  qui  peuvent  fournir  le  moindre  abri» 
tels  qee  les  murs,  les  cloisons,  les  haies,  les  rochers,  les 
coteaux ,  doiTcnt  dhnmuer  ce  refroidissement ,  et  que  ce  u^est 
qu'au  milieu  des  plabies  qu*on  peut  tenter  Texpérience  faite 
au  Bengale.  F.  Passot. 

Comme  il  n*y  a  point  d'ayantage  sans  inconvénient,  la 
rosée  est  U  cause  d'une  maladie  qu'on  appelle  brûlure. 
Chaque  goutte  de  rosée,  étant  sphérique  et  transparente, 
forme  autant  de  miroirs  ardents,  qui,  pénétrés  par  les 
rayons,  brûlent  tous  les  points  oà  ils  établissent  leurs 
loyers,  ou  bien  Tévaporation  rapide  de  chaque  gouttelette  a 
produit  le  froid ,  et  par  conséquent  une  suspension  de  trans- 
piration qui  nuit  à  la  santé  du  végétal.  L'abbé  Rozier,  le 
plus  instruit  et  en  même  temps  le  plus  circonspect  de  nos 
anciens  agriculteurs,  n'a  pas  osé  se  décider  sur  la  préférence 
à  accorder  à  Tun  de  ces  deux  systèmes.  Le  fondateur  et  le 
père  de  notre  agriculture  conseille  de  promener  avant  le 
point  du  Jour  une  longue  corde  tendue  sur  les  céréales  abreu« 
vées  de  rosée,  afin  que  le  soleil  ne  puisse  pas  les  brûler,  et 
de  secouer  les  arbres  à  fruit  pour  obtenir  le  même  avan- 
tage. Mais  ces  deux  procédés,  applicables  à  un  jardin,  ne 
le  sont  pas  à  un  domaine.  On  peut  facilement  garantir  de 
la  brûlure  les  espaliers  exposés  au  levant,  en  les  protégeant 
contre  la  rosée  par  des  paillassons. 

On  a  tori  d^attribuer  la  rouille  aux  rosées  du  printemps;  il 
est  aujourd'hui  prouvé  que  larouille,la  carie,  ainsi  que 
le  charbon ,  sont  produits  par  des  plantes  microscopiques 
de  la  famille  des  uredo.  Je  ne  dois  point  omettre  de  noter 
ici ,  puisque  l'occasion  s'en  présente ,  que  les  terres  endet- 
tées par  de  fréquents  labours,  par  des  plâtras  et  des  marnes 
calcaires,  attirent  beaucoup  de  rosée,  qui  pénètre  jusqu'aux 
racines  des  plantes,  et  concourt  ainsi  à  la  prospérité  de 
l'agriculture.  C^  Français  de  Nantes. 

ROSE-GORGE.  Voyez  Gros-Bec. 

ROSELLINI  (ippouTo),  orientaliste,  né  en  1800, 
fit  partie  en  1829,  avec  son  frère  Gaetano,  de  l'expédition 
scientifique  qu'à  la  sollicitation  du  duc  de  Blacas  la  France 
et  la  Toscane  envoyèrent  en  Egypte  pour  y  étudier  les  mo- 
numents hiéroglyphiques;  et  Cliampoliion  étant  mort  peu  de 
temps  après  son  retour,  ce  fut  lui  qui  publia  les  résultats  de 
leurs  recherches  communes  sous  le  titre  de  /  Monumenti 
dclV  Egilto  (  1*^  section  :  Monumenti  Storid  [3  parties  en 
5  vol.];  V  section  :  if onumen/i  eivi^i  [3  parties];  Pise, 
1832-1841  ;  avec  atlas).  Mais  il  mourut  à  Pise,  oà  fi  était 
professeur  des  langues  orientales  et  d'archéologie,  avant 
d'avoir  pu  terminer  ce  livre.  Ses  Elementa  Lingux  JSgyp- 
tiacx,  wulgo  Co]9^<ca?(Rome,  1837  ) ,  ne  sont,  dit-on,  que  la 
traduction  littérale  d'un  Kssai  de  CbampoUion. 

ROSELET.  Voyei  Hermine. 

ROSEAIONDE,  fille  du  baron  d'Heresford,  maîtresse 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  fameuse  par  sa  beauté  et  par 
ses  malheurs.  L'ambition  et  le  désir  d'ajouter  à  ses  États  hé- 
réditaires les  plus  belles  provbces  de  France  avaient  seuls 
déterminé  ce  prince  à  épouser  Éléonore  de  Guienne,  répu- 
diée par  Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  et  fameuse  par  le  dé- 
sordre de  ses  mœurs.  Henri  aimait  éperdument  la  jeune  et 
belle  Rosemonde  ;  il  savait  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  de 
la  jalousie  et  de  la  violence  de  sa  femme  :  aussi  avait-il  fait 
construire  au  cliâteau  de  Woodscott  une  espèce  de  laby- 
rinthe on  l'on  ne  pouvait  pénétrer  sans  un  guide ,  et  où  il 
tenait  sa  maltresse  cachée  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
même  à  ceux  de  ses  plus  intimes  favoris,  n  eut  d'elle  deux 
enfants.  Éléonore  de  Guienne  surprit  le  secret  des  amours  de 
son  époux ,  et  la  fit  périr  pendant  une  absence  de  Henri  II. 

ROSENMULLER  (Jean-Georges),  célèbre  théolo- 
gien protestant  allemand,  né  en  1736,  à  Ummerstadt^, 
dans  le  pays  d'Hildbourghausen ,  mort  en  1815 ,  introduisit 
à  Leipzig  une  liturgie  plus  conforme  à  l'esprit  du  temps,  et 
Jouit  de  son  vivant  d'une  grande  réputation  comme  prédi- 
cateur. On  a  de  lui  différents  recueils  de  sermons  et  d'homé- 
Hûs»  des  livres  de  dévotion,  une  Scholia  in  Novum  Testa- 


mentum  (6  vol.,  6*  édition,  Leipzig,  1831 }  et  nnt  ffUimië 
interpretationU  librorum  sacrorum  in  Mecletia  ekriê- 
tiana  (3  vol.,  Leiptig,  179S-t814). 

ROSÉOLE ,  variété  de  U  rongeo i  e. 

ROSERÉS.  Voyez  Cabassor. 

ROSES  (  BaiUée  ou  Drûit  des  ).  Foyes  BÀUxis  mi 
Roses. 

ROSES  (Eau  de).  Voyez  Eau  de  Roses. 

ROSES  (  Essence  de  ).  On  U  recaeUle  en  gouttes  figées  à 
la  surface  de  l'eau  de  roses  refroidie.  La  qualité  eC  la  quan- 
tité varient  selon  l'espèce  et  surtout  selon  leclioint  :  aoeane 
essence  n'est  comparable  à  celle  qoînous  vient  d'Orieut  dans 
de  petits  flacons  dorés,  fermés  hermétiqoeinait. 

ROSES  (Guerre  des  Deux).  Voyex  Bon  blahcbc,  IUm 
noocE. 

ROSE  TRÉM  1ÈRE.  Voyez  Gun autb. 

ROSETTE ,  en  arabe  Raschid,  ville  de  U  btaia  Egypte, 
à  l'embouchure  du  grand  bras  occidental  do  Nil  »  dans  une 
belle  sKuatioB  et  offrant  avec  ses  nombreuses  mosqoéesct 
les  jardins  qui  l'entourent  l'aspect  le  plus  riant.  Avaat  que  la 
construction  du  canal  Mahmoudié  eM  attiré  à  Alexan- 
drie la  pins  grande  partie  de  son  commerce  y  on  y  oonpCait 
jusqu'à  40,000  habitants.  Aujourd'hui  le  nombre  eo  est  ré- 
duit à  16,000,  dont  la  principale  industrie  consiste  dans  la 
fabrication  de  l'huile  et  celle  de  quelques  tissus. 

C'est  à  Rosette  qu'a  été  trouvée  là  célèbre  inscriptim 
qui  a  été  d'une  si  grande  utilité  pour  le  déchiffiremeot  éei 
hiéroglyphes. 

ROSIER  9  genre  qui  renferme  un  grand  Bomfara  d*it- 
bustes  épineux,  quelques-uns  à  l'état  sauvage.  In  plupart 
cultivés  dans  les  jardins  pour  la  beauté  et  la  douce  odev  et 
leurs  fleurs,  et  dont  voici  les  caractères  :  Tige  llgneuM, 
garnie  d'épines  insérées  sur  Pépidemie,  fèuillas  aNsfiMi, 
ailées  ,  de  sept  îolioles  ;  pétiole  élargi  et  membraBeos  à  la 
base  et  parsemé  d'épines  ;  fleurs  disposées  en  oorynabes  ter- 
minaux et  présentant  un  calice  persistant,  oroide  ou  sphé- 
rique, resserré  à  l'oriflce,  à  cinq  divisioiis;  une  eoroDeà 
cinq  pétales,  des  étamines  nombreuses,  plusieurs  styles;  te 
calice,  d'un  rouge  jaune  ou  couleur  vermillon  k  sa  matntilé, 
est  charnu  et  renferme  plusieurs  semences  osseuses,  liérissées 
de  poils. 

La  culture  des  rosiers  remonte  à  la  plus  haute  anllqané  : 
plusieurs  espèces  ont  été  acclimatées  en  Fraiice  de  tes^s 
immémorial.  Une  terre  légère  et  fraîche  est  edie  qui  lear 
convient  le  mieux  ;  un  labour  d'hiver,  des  binages  pradint 
l'été ,  sont  toutes  les  façons  qu'ils  exigent.  Le*  rosicn 
épuisent  la  terre  à  U  longue;  c'est  pour  cela  qu'il  est  boa 
de  les  changer  déplace  tous  les  dix  ou  douxe  ans  :  on  peut 
d'ailleurs  les  transplanter  sans  aucun  InoouTénient  h 
commencement  de  Thiver.  Leur  multiplication  a  lien  par 
toutes  les  méthodes  connues  :  par  semences ,  par  rôetoui, 
par  déchirement  des  vieux  pieds,  par  marcottes ,  par  bou- 
tures ,  par  racines  et  par  greffe.  Cette  dernière  méthode, 
offrant  plus  de  promptitude  et  de  fàdlité»  est  presque  seule 
employée  dans  les  pépUiières  des  environs  de  Paris.  La  greffe 
s'y  fait  sur  églantier,  en  écusson,  et  à  «il  donnant  le  plas 
souvent. 

Le  nombre  des  espèces  et  des  Tariétés  du  rosier  est  eoa- 
sidérable  ;  voici  les  principales  s 

Le  roêier  des  haies,  sauvage^  dé  cAien»  qui  donne  11 
rose  de  chien  (  voyez  ÉGUkimia),  ainsi  nommé  parce  qa*» 
lui  croyait  le  pouvoir  de  guérir  la  rage. 

Le  rosier  velu,  qui  croit  sur  les  collines  et  dans  les  lisn 
montueux  de  toute  la  France;  ses  fleurs,  d'un  rouge  plai 
ou  moins  vîf,  naissent  sur  des  pédoncules  courts,  hérisséi 
d'aiguillons  droits^  en  forme  d'alêne  :  ses  firuils,  fras»  a^ 
rendis,  pulpeux  et  d'un  rouge  de  sang,  serrent  à  làln  «■ 
très-bonne  confiture  :  on  le  cultive  dsns  les  bosquets. 

Le  rosier  Jaune,  à  fleurs  nuancées  du  Jaune  au  poMaMil 
de  plus  de  six  centimètres  de  diamètre  ;  fort  répandu  dans  lia 
montagnes  de  fAllemagne  et  de  l'Italie,  U  donne  par  la  eil» 
tore  un  grand  nombre  de  variétés,  dont  les  prinoMeseolt 
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la  roie  rouge  ponceau,  la  rose  à  fleurs  rouges  ei  jaunes, 
la  rose  à  fleurs  douMes  (églantier  jaune,  rose  tuUp<îe). 

Le  rosier  à  feuilUs  simples ,  arbuste  grêle ,  originaire 
de  Perse,  qui  s^accommode  peu  de  notre  climat; 

Le  rosier  de  ^neA,  qui  porte  la  rose  cannelle  \  il  est  ori- 
ginaire de  l'Europe  méridionale,  a  les  fleurs  rouges ,  réunies 
en  bouquets,  d^nne  odeur  douce,  mais  peu  en  rapport  arec 
celle  de  la  cannelle.  Cette  espèce  a  plusieurs  Tariéiés,  et  est 
précieuse  dans  les  Jardins  paysagers,  où  elle  se  passe  bien 
de  ailture.  « 

Le  rosier  des  champs,  le  rosier  irès'-épineux,  le  rosier 
à  épines  rouges,  le  rosier  luisant,  le  rosier  iumeps,  le 
rosier  à  petites  fleurs,  ;le  rosier  de  la  Caroline,  le  rosier 
en  corymbe,  le  rosier, de  Pennsylvanie,  \g  rosier  glau' 
que,  le  rosier  hérisson,  le  rosier  eilié,  le  rosier  de  Pro* 
vence ,  sont  des  espèces  qui  méritent  pour  lears  belles 
fleurs  une  place  distinguée  dans  les  livres  spéciaux  i  mais 
nous  ne  pourons  que  les  indiquer  id. 

On  distingue  encore  le  rosier  cent  feuilles,  qui  donne 
la  rose  cent  feuilles  (cent  pétales),  la  rose  par  excellence, 
arbrisseau  vigoureux,  à  tige  forte,  divisée  en  rameaux  nom- 
breux, verdâtres,  garnis  d'aiguillons  presque  droits;  à 
feuilles  composées  de  cinq  à  sept  folioles,  d'tm  vert  foncé 
en  dessus;  à  fleurs  terminales,  d'un  rouge  toidre.  Cnllivédans 
tous  les  jardins,  il  a  produit  une  foule  de  variétés.  Les  pé- 
tales de  la  rose  cent  feuHles  sont  doués  de  propriétés  iégè- 
rement  purgatives;  on  en  prépare  un  petit  lait  et  un  sirop 
qui  relâchent  et  purgent  doucement.  L'eau  distillée  des 
roses  qu'elles  fournissent  a  nne  vertu  antispasmodique 
sensible  ;  elle  est  le  résolutif  le  plus  employé  dans  les  in- 
flammations légères  des  yeux.  (Test  son  parfum  délicieux 
qui  se  retrouve  dans  une  foule  de  mets ,  de  g&teanx ,  de 
plats  légers  ;  il  pénètre  aussi  la  plupart  de  nos  cosmétiques. 

Le  rosier  de  Provins,  transporté ,  dit-on ,  de  Syrie  à 
Provins,  par  un  comte  de  Brie,  au  temps  desr« croisades, 
est  toujours  cultivé  avec  un  grand  succès  dbns  les  environs 
de  cette  ville  ;  ses  fleurs  sont  d'un  rouge  foncé,  et  forment, 
au  nombre  de  deux,  trois  on  cinq,  une  sorte  de  corymbe 
à  l'extrémité  des  rameaux  ;  elles  font  an  bel  effet  dans  les 
jardins  paysagers;  dans  la  cnltore  elles  donnent  trots  va- 
riétés principales  :  rouge  foncé,  rôuge  p&leet  panaché 
de  blanc.  On  prépare  avec  les  roses  'de  Provins  des  oon* 
serves,  des  sirops,  des  infusions,  des  décoctions,  des 
teintures  vineuses  et  alcooliques,  tontes  préparations  qui 
exercent  sur  les  oiganes  vivants  me  impression  plus  on 
moins  tonique. 

Le  rosier  pompon  ne  s*élève  guère  à  plus  de  frente-trob 
centimètres  ;  il  se  couvre  de  fleurs  très^ombrenses  et  d'Une 
odeur  agréable  ;  il  se  reproduit  surtout  par  le  déchirement 
des  pieds.  La  rose  gros  pompon,  rose  de  Bordeaux,  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par  la  grandeur. 

Le  rosier  de  Damas  est  cultivé  dans  lés  environs  de  Pa- 
ris pour  l'usage  des  parfumeurs  :  on  le  plante  à  nn'mètre 
de  distance  ;  on  coupe  ses  tiges  à  trois  centimètres  de  terre 
environ  lorsqu'èUes  ont  atteint  leur  quatrième  année ,  et  on 
arrête  h  un  mètre  celles  de  deux  ans;  un  labour  d'hiver  et 
un  binage  d'été  leur  suffisent. 

Le  rosier  des  quatre  saisons  à  les  flenn  réunies  en  bon- 
quels ,  d'une  odeur  très-agréable  ;  il  fleurit  an  moins  deux 
fois  par  an ,  au  printemps  et  en  antomne  ;  cultivé  en  pot 
DU  en  caisse  avec  des  soins  convenables ,  il  peut  porter  des 
fleurs  en  toutes  saisons. 

Le  rosier  blanc,  qui  s'élève  jusqu'à  quatre  éteiilq  mètres, 
a  un  nombre  considérable  de  variétés;  la  cuisse  denpnphe^ 
à  couleur  de  chair,  avec  ses  sons-variétés,  est  la  idnaintéres^ 
santé;  ses  arbriseèaax  robustes  s'arran(Keat  de  trâte  espèce 
de  terrain. 

Le  rosier  du  Beng'aXe,  originaire  de  rtiide ,  acclimaté 
en  France,  où  il  passe  l'hiver  en  pleine  terre  sans  incon- 
vénient, offre  une  riche  vé^jétatlon  et  des  flenrs  nombreuses, 
qui  iie  succèdent  fans  interruption  pendant  une  grande  partie 
de  l'année.  Ce  charmant  arbuste  compte  anJounThniplas  de 


cinquante  variétés,  dont  les  principales  sont  le  Bengale  ù 
odeur  de  thé,  le  Bengale  blanc,  le  Bengale  sans  épines , 
It Bengale  pourpre,  et  le  Bengale  à  bouquets.  On  ne  peut 
trop  le  répandre  dans  les  parterres  et  les  jardins  paysagers, 
où  sea  touffes  font  le  plus  bel  eflet  de  verdure. 

Les  rosiers  que  nous  avons  mentionnés  ici  et  tous  les  lou- 
tres, tels  que  le  rosier  de  la  Chine,  le  rosier  multifiore.  le 
rosier  Macarthney,  le  rosier  à  fruits  pendants,  le  rosier 
à  fruits  en  calebasse,  lerosier  desÀlpes,\e  rosier  tomen- 
teux,  le  rw  fer  à  feuilles  odorantes,  le  rosier  muscade,  etc., 
ont  une  ressemblance,  un  air  de  famille,  qui  frappent  à  la  pre- 
mière vue  ;  leurs  habitudes  et  les  soins  que  demande  leur 
culture  présentent  la  même  analogie.  Tous  jouissent  des 
mêmes  propriétés  :  leurs  fleurs,  en  infusion ,  en  poudre^  en 
sirops,  sont  pins  ou  moins  purgatives  ;  le  rosier  de  Provins 
seul  fait  exception;  ses  pétales  ont  une  vertu  tonique  et  as- 
tringente, p.  QAoanrT. 

ROSIER  DE  CHIEN.  '.  Voyez  Églanticb. 

ROSIERES*  Au  cinquième  siècle,  un  prélat, que  visi- 
taient les  rois  et  qui  visitait  les  chaumières ,  saint  Médaid , 
fonda,  dit-on,  à  iSA/enqr,  village  situé  près  de  Pfoyon  (Oise), 
un  prix  de  vertu ,  qne  tous  les  ans  on  décernait  à  la  jeune 
fille  la  plus  digne  de  cet  honneur,  et  dont  le  premier  fut 
donné  par  loi  à  sa  sœur,  qui  le  méritait  Le  8  juin ,  jour  de 
la  fête  de  ce  bienheureux ,  fut  ensuite  fixé  pour  cette  céré- 
moniok  La  rosière  tirait  ce  nom  gracieux  de  ifi  charmante 
fleur  dont  on  parait  son  front  pudique  en  récompense  de  ses 
modestes  vertus. 

Quelque  respectable  que  puisse  être  la  tradition  qui  attri- 
bue à  saint  Médard  l'institution  des  rosières,  \ï  est  beau* 
coup  plus  vraisemblable  qu^e  ne  date  que  du  règne  de 
Louis  XI IL  Des  documents^  authentiques  établissent  qu*à 
cette  époque  le  seigneur  de  Salency  était  dans  l'usage  de 
choisir  la  fille  la  plus  méritante  de  tout  le  canton ,  de  la  con- 
duire solenndiement  à  son  château ,  où  elle  était  couronnée 
comme  rosière  et  recevait  un  prix.  Un  repas  et  un  bal, 
que  le  seigneur  ouvrait  loi-même  avec  la  rosière,  teroMnaift 
cette  cérémonie.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  quand  le 
trône  donnait  à  la  France  le  déplorable  et  contagieux  exemple 
du  libertinage  et  de  la  corruption ,  nos  campagnes  étaient 
presque  seules  devenues  le  refuge  des  bonnes  mœurs.  Quel- 
ques philosophes  eurent  ildée  de  restaurer  la  toueliante  so- 
lennité de  la  fête  des  rosières.  Le  mot  d'ordre  une  fob 
donné,  toiis  les  théâtres  célébrèrent  à  fenvi  Ja  rosière  de 
rhomble  village  de  Salency  :  le  marquis  de  Pexai  donna,  en 
1774,  sa  Rosière,  pour  laquelle  Grétry  composa  une  excel- 
lente partition;  et  on  institua  des  rosières  dans  un  grand 
nombre  d'autres  localités.  Afétranger  même  cet  exemple 
a  eu  beaucoup  d'imitateurs. 

ROSIÈRES-AUX-SALINES.  Voyez  McoaTHB. 

ROSINE  (OiovANifr),  poète  et  historien  italien ,  né  le 
24  juin  1776,  à  Lueignano,  bourg  de  la  vallée  de  Chiana 
(  grand-daehé  de  Toscane  ),  fnt  nommé,  en  1803,  professeur 
de  littérature' ancienne  à  Puniversité  de  Pise ,  fonctions  qu'il 
conserva  juskiu'à  sa  mort,  arrivée  le  16  mai  1855.  A  l'occa- 
sion dn  mariage  de  I^poléon  avec  Marie-Louise ,  il  composa 
son  poèùie  des  Noise  di  Giovè  et  di  Lalone ,  admis  par  le 
jury  au  partage  du  prix  de  10,000  fir.  fondé  par  l'empereur. 
Le  premier  recnefi  de  ses  Poésies  parut  en  1819.  Il  y  a 
des  choses  précienses  pour  l'histoire  de  l'art  et  de  la  littéra- 
ture dans  Ses  Essaiâ  sur  Guicbardin,  publiés  à  la  suite  d'une 
flonvéfle édition  de  la  Storia  d'Italia  de  cet  écrivahi  célèbre, 
îiu'fl  fit  parsitre  en  I819'(10  vol.).  Il  donna  ensuite  son  édi- 
fion  do  tasse  (^volumes;  Pise,  1821-1833),  dont  sooSo^- 
gio  sugli  amore  di  Tasso  é  suite  cause  délia  sua  prigione 
(Plse,*lSS2)  forâie  le  complément  nécessaire,  mais  qui 
lui  nftût  de  nombreuses  querelles  littéraires.  Dès  1818 
il  avait  odnço  le  plan  d'un  roman  historique,  Érasme; 
mais  ce  'ne  M  qu'après  lés  Promessî  'Sposi  de  Man- 
zoni,  qull  fit  paraître  ses  romans  historiques  Monaca 
di  Monta  (3  vol.,Pise,  i^79),LuiaaStrozjU,si9tna  del 
seeolbXÎVi  4  toL ,  Pise,  1833}  et  //  coirls  VgoUm  délia 
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Gehfardesea  ed  i  Ghibellini  (3  vol.,  Milan,  1843).  Parmi 
ses  œuvres  dramatiques ,  il  faut  citer  son  Torquato  Tasto. 
Oo  a  ausfc  de  lui  une  Storia  délia  Pittura  Ualiana  en  7  vo- 
lumes, avec  des  dessins  faits  par  lui^nème  ;et  dès  1810  il 
avait  publié  un  excellent  Guide  au  Campo-Santo  de  l»ise. 
n  est  mort  le  16  mai  1855« 

ROSNY9  village  du  département  de  Seine-et-Oise ,  sur 
les  bords  de  la  Seine,  oà  naquit  Sully,  lequel,  comme  oa 
sait,  porta  d^abord  le  titre  de  marçuis  de  Rosny.  Sous  la 
Restauration ,  les  débris  de  la  terre  de  Rosny  avaient  été 
achetés  par  la  duchesse  de  Berry,  qui  lorsqu'elle  voyageait 
incognito  prenait  ie  titre  de  comtesse  de  Rosny,  Cette  terre 
a  été  depuis  lors  vendue  et  morcelée. 

ROSOGLIO,  nom  d*une  liqueur  qu'on  fabrique  en  Italie, 
et  dont  une  infusion  de  feuilles  de  roses  dans  de  l*espric 
forme  la  base. 

ROSPIGLIOSl  (Jules).  Voyez  CLâiEirrlX. 

ROSS  (Sir  Joom),  naquit  en  1777,  en  Ecosse,  et  entra  dès 
1786  dans  la  marine.  L'habileté  et  la  capacité  dont  il  donna 
de  nombreuses  preuves  lui  firent  franchir  rapidement  les 
grades  inférieurs  Jusqu'à  celui  de  capitaine  de  vaisseau,  il 
8*est  illustré  par  deux  expéditions  au  p^le  nord.  La  pre- 
mière eut  lieu  en  1818  ,  et  la  seconde  en  1829.  Il  a  publié 
le  récit  de  ces  deux  voyages  de  découvertes  sous  le  titre 
de  Narrative  ofa  second  voyage  in  search  of  a  north' 
west  passage  (Londres,  1834).  Plus  tard  il  fut  nommé 
consul  d'Angleterre  à  Stockholm.  Dans  Tété  de  1846,  il 
entreprit  la  périlleuse  traversée  de  Stockholm  en  Angle- 
terre, dans  une  petite  barque  et  sans  autre  équipage  qu'un 
seul  matelot  ;  trait  de  courage  passablement  Inutile  et  dans 
lequel  V excentricité  entre  évidemment  pour  beaucoup. 
En  1850  il  offrit  ses  services  pour  aller  à  la  recherche  de 
F  rankl  i  n,  et  partit  le  23  mai  avec  le  vaisseau  The  Félix  et 
le  transport  Mary.  Arrivé  au  mois  de  septembre  dans  le 
Wellington^s  Channelf  il  hiverna  dans  i^Àssistancé'sBayt 
qu'il  ne  put  quitter  qu'en  août  1851.  Alors,  reconnaissant 
l'impossibilité  de  franchir  le  canal  Wellington ,  il  dut  bientôt 
songer  à  s'en  retourner  ;  et  le  25  septembre  1851  il  attei- 
gnait la  côte  nord-ouest  de  TÉoosse,  ne  rapportant  d'autres 
résultats  de  son  expédition  que  de  vagues  rumeurs  suivant 
lesquelles  Franklin  aurait  été  tué  par  des  Esquimaux.  Pen- 
dant son  absence  il  avait  été  promu  contre-amiral  à  l'ancien- 
neté. Il  mourut  au  mois  de  septembre  1856. 

ROSS  (Sir  Jàhes-Clark),  neveu  du  précédent,  et 
comme  lui  capitaine  dans  la  marine  royale,  s'était  déjà  fait 
connaître  avantageusement  dans  le  voyage  qu'il  exécuta  de 
1829  à  1834,  sous  les  ordres  de  son  oncle,  au  nord  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  C'est  lui  qui  dans  cette  expédition, 
dont  on  ne  reçut  aucune  nouvelle  pendant  quatre  ans,  par- 
vint, au  milieu  des  plus  dures  privations  et  des  souffrances 
les  plus  inouïes ,  à  explorer  toute  la  côte  occidentale  du  dé- 
troit du  Prince- Régent,  conmie  aussi  la  presque  totalité  de 
la  terre  Boothia- Félix,  sur  laquelle  il  descendit;  c'est  lui 
qui  détermina ,  par  des  observations  directes  et  rigoureuses, 
la  position  du  pôle  magnétique  boréal ,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  posilion  du  point  de  la  surface  de  lîiémisphère  boréal  où 
l*aiguille  aimantée,  librement  suspendue  par  son  centre  de 
gravité,  prend  exactement  la  direction  de  la  verticale.  Mais 
ce  qui  fonde  la  gloire  du  capitaine  sir  James  Clark  Ross 
sur  une  base  impérissable ,  ce  sont  les  trois  vojages  qu'il  a 
exécutés  de  1839  à  1844 ,  sur  les  navires  de  l'État  L'Erèbe 
et  La  Terreur,  et  dont  il  a  si  habilement  dirigé  les  opéra* 
lions  parmi  les  glaces  et  dans  les  latitudes  les  plus  élevées  de 
riiémisphère  austral.  Dans  ces  trois  voyages,  uniquement 
consacrés  aux  progrès  de  la  géographie  et  des  sciences 
physiques  et  naturelles ,  le  capitaine  Ross  est  parvenu  à 
attemdre  le  78*  degré  de  latitude  sud ,  où  personne  encore 
ne  l'avait  précédé ,  et  cela,  après  avoir  franchi  sans  hésita- 
lion  ces  formidables  banquises  de  150  à  200  milles  de  lar- 
geur qu'on  rencontre  toujours  au  delà  du  cercle  polaire  an- 
tarctique, et  dans  lesquelles  aucun  navigateur,  sans  en  ex- 
cepter  même  les  Cook  et  les  Bellinghausen,  n'avait  osé 
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s'aventurer,  dans  la  crainte,  qui  paraisitH  Mgitiiiie  alors, 
de  ne  pouvoir  jamais  en  sortir.  Les  trois  expëditkms  dont 
nous  venons  de  parler  ont  doté  la  géographie  de  deux  dé- 
couvertes fanportantes  :  oelle  de  la  Terre  FIclorf a,  qui  fome 
la  partie  orientale  des  nouvelles  Terres  antarctique  situées 
dans  le  prolongement  du  méridien  de  la  NoaTeUe-HoUande^ 
et  qne  le  capitaine  Ross  a  explorées  depuis  le  08*  jusqu'en 
78*  degré  de  latitude  australe;  et  celle  d'un  vaste  golfe,  qui 
se  trouve  être ,  quant  à  présent,  la  partie  la  plus  méridionale 
de  la  Terre  de  Pasnia ,  située  dans  le  proloogement  dn  mé- 
ridien du  Sud.  De  toutes  les  observationsqni  ont  été  laites  par  le 
capitaine  Ross  et  par  ses  collaborateurs  dans  le  cours  àt  ces 
périlleuses  explorations,  nous  ne  connaissont  encore  qne 
celles  qui  sont  relatives  an  magnétisme  terrestre.  Ces  der- 
nières ont  été  publiées  d'abord  dans  les  Phiiosophieal  Tram^ 
actions  de  la  Société  royale  de  Londres.  Elles  sa  compo- 
sent des  variations  diurnes  de  l'aiguille  aimantée  et  de  séries 
de  déclinaison ,  d'inclhiaison  et  d'intensité  du  magnétisme 
recueillies  en  très-grand  nombre  tant  à  la  mer  que  dans 
toutes  les  relâches  des  deux  bâtiments.  Terminons  ce  qne 
nous  avons  à  dire  des  travaux  de  cet  hal>ile  et  intrépide  la- 
?igatcur,  par  un  fait  qui  nous  parait  mériter  encore  de  fixer 
l'attention  :  c'est  que  le  capitaine  Ross ,  au  milieu  des  glaoes 
et  des  dangers  de  toutes  sortes  qui  rendaient  la  manœuvre 
de  ses  navires  excessivement  difficile,  a  eu  néanmoins  le  rsit 
bonheur  d'atteindre  les  régions  les  plus  voisines  dn  pôle 
austral  sans  qu'aucune  maladie  se  soit  déclarée  dans  lei 
deux  équipages  qu'il  commandait 

DcPERRBY ,  de  l'Acadéffiie  da  Scienca. 

En  1848  le  capitaine  Ross futappelé  au  commandementdes 
vaisseaux  Enterprise  et  Intestigator,  envoyés  à  la  recher- 
che de  F  r  a  n  k  l  i  n.  Après  avoir  hiverné  dans  le  port  liéo- 
pold ,  il  organisa  au  printemps  de  1849  plusienrs  expéditioBS 
en  patins,  dont  la  plus  importante,  opérée  sous  sa  direction 
personnelle,  avait  pour  but  l'exploration  des  eôtes  septea* 
trionales  et  occidentales  de  Nortli-Somerset  ;  exploration  qall 
poussa  jusqu'au  72*  38'  de  latit.  nord.  Revenu  à  ses  bâtiments 
avec  ses  infatigables  compagnons ,  son  intention  était  d'ex- 
plorer encore  le  Wellington^ s  Channel;  mais  il  ne  put  ss 
dégager  des  glaces  qu'au  milieu  d'août,  et  11  lui  Csilut  aloit 
reprendre  le  chemin  de  l'Angleterre  à  travers  des  périls  de 
toutes  espèces.  Le  27  septembre  1849  ses  deux  navires  ar^ 
rivaient  aux  lies  Orcades ,  sans  avoir  éprouvé  d'avaries. 
Dans  toutes  les  expéditions  ultérieures  entreprises  à  la  re* 
cherche  de  Franklin ,  on  a  toujours  eu  soin  de  consulter  le 
capitaine  Ross,  dont  l'expérience  et  l'habileté  étaient  d'un  si 
grand  poids  en  pareille  question. 

Créé  baronet  en  1844,  au  retour  de  son  expédition  an  pôle 
antarctique,  il  a  publié  le  résultat  de  ses  recherches  snr  le 
magnétisme  terrestre  et  la  géographie  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Voyage  oj  discovery  and  research  in  ihe  Souihern  and 
Antarctie  Seas  (2  vol.,  Londres,  1846),  dont  la  partie 
botanique  est  du  D'  Hooker.  Il  est  mort  en  1862. 

ROSSBACH ,  village  de  Tarrondissement  de  Merse- 
bourg  (Saxe  prussienne  ),  situé  entre  Weissenfeis  et  Merse- 
bourg,  célèbre  par  la  victoire  complète  que  Frédéric  II 
y  remporta  le  5  novembre  1757 ,  dans  le  court  espace  d'une 
heure  et  demie ,  sur  l'armée  française  aux  ordres  du  prince 
de  Soubise  etsur  l'armée  impériale  commandée  par  le  prince 
de  Saxe-Hildbourghausen  (voyez  Guenai  ns  San  Ans).  La 
déroute  de  Rossbach  couvrit  les  armées  françaiset  d*naa 
honte  restée  longtemps  proverbiale. 

Frédéric  11  avait  été  contrahit  de  laisser  le  giroa  de  sel 
forces  en  Silésie ,  sous  le  commandement  du  duc  de  Bruna» 
wlck-Bevem  pour  observer  de  ce  côté  les  mouvementaéir»* 
mée  autrichienne,  et  n'avait  guère  plus  de  22,000  honam 
à  opposer  aux  60,000  que  comptait  l'année  comlrfnée  âa 
prince  de  Soubise  et  du  duc  de  Saxe-Hildbourgbansan  In 
même  temps,  le  duc  de  Richelieu ,  après  avoir  réduit  ledae 
de  Cumberiand  à  l'inaction,  marchait  sur  Ifagdebourg,  à  la 
tête  d'un  corps  fort  d'environ  30,000  hommes  ;et.Haddifc,  gé- 
néral de  Croates,  par  nne  marche  audac^me  ior  Berila,  aniit 
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été  rançoDoer  cette  ville;  de  forte  que  pour  Tenir  an  secourt 
de  la  capitale ,  le  roi  irait  dû  quitter  Leipiig  et  t'aianeer 
jusqu'à  Annabouiigitnr  U  rootede  lamarebe  de  Brandebourg. 
Pendant  ce  tempa4àSoQbiae  et  Hildboorgbaoïen  proitaient 
de  Tabsencedu  roi  pour  marcher  mr  Leipiig,  en  annonçant 
avec  une  présoniptnenie  confianoe  qu^iU  auraient  bientôt 
délivré  la  Saxe  de  la  présence  de  tout  eorps  prussien.  Mais 
à  peine  Frédéric,  revenu  d'Annabourg,  eut4l  njoint  son  ar- 
niée ,  que  l'armée  combinée,  suivie  de  celle  du  roi,  traversa 
la  Saaie  à  Mersebonrg  et  à  Weiasenfels,  et  prit  posltiooà  Ifn- 
chefai.  Reconnaissant  qn*il  était  difficile  de  les  en  déloger, 
le  roi  se  décida  à  opérer  un  mouvement  en  arrière  et  à 
établir  un  camp  temporaire  entre  Rossbacfa  et  le  village  de 
BedU. 

Persuadés  que  Frédéric  II  était  en  pleine  retraite,  les 
généraui  de  l'armée  combinée,  ou  plutôt  Soubise,  qui  en 
dirigeait  les  mouvements ,  n*eurent  pas  plus  tôt  aperçu  le 
mouvement  rétrograde  que  la  cavalerie  prussienne  dut  faire 
pour  prendre  sa  place  de  campement,  qu'Us  passèrent  d*nne 
réserf e  pusillanime  à  une  imprudente  présomption,  qu'on 
ne  peut  guère  comparer  qu*à  celle  des  généraux  de  Crécy  et 
d*Azincourt.  Ils  crurent  que  le  roi  s*était  effrayé  à  leur 
vue  et  ne  songeait  qu*à  leur  échapper  ;  ils  n*eurent  pas 
même  assez  d'intelUgence  pour  concevoir  qu'il  était  hors  de 
toute  probabilité  que  Frédéric,  qui  avait  osé  diviser  son  armée 
pour  forcer  le  passage  de  la  SaaIe ,  ne  s^était  avancé  jusqu^oà 
il  était  que  pour  s*en  retourner,  sur-le-champ.  Cette  foUe 
idée  enfla  tellement  le  courage  de  Soubise ,  qu*il  crut  pou- 
voir finir  la  campagne  par  une  victoiie  complète.  Ordlnafane- 
roent  les  Intelligences  bornées ,  quand  elles  arrivent  à  for- 
mer des  projets,  les  conçoivent  toujours  sur  une  écbelie 
des  plus  vastes.  Aussi,  Soubise  ne  prétendait-U  à  rien  moins 
qu'à  détruire  toute  Farmée  prussienne ,  en  la  tournant  pour 
se  placer  entre  elle  et  la  Saale,  et  la  couper  tout  à  la  fois 
de  Weissenfels  et  de  Mersebourg,  en  l'attaquant  en  flanc 
par  sa  gauche.  Il  décida  donc  que  l'armée  combinée  parcour* 
rait  un  vaste  cercle ,  en  se  dirigeant  par  Bettstndt  et  Rei- 
cUerswerben  sur  Wendorf ,  où  l'armée  prussienne  avait  eu 
sa  droite  le  3. 

Le  6,  vers  orne  lieures  du  matin ,  l'année  combinée  se 
mit  en  mouvement  en  trois  colonnes,  la  cavalerie  allemande 
en  tète ,  toute  rinfanterie  au  centre,  et  la  cavalerie  française 
derrière.  M.  de  Saint  Germain  reçut  l'ordre  de  se  prolonger 
par  la  droite  et  de  suivre  le  mouvement  de  manlèns  à  cou- 
vrir le  centre  et  la  gauche  qu'on  supposait  réunis  à  la  droite. 
Aucune  reconnaissance  n*avait  été  faite  pour  s*iBStmire  de 
la  position  des  Prussiens ,  aucune  avant-garde  ne  couvrait 
la  tète  des  colonnes  ;  les  troupes  s'étaient  mises  en  marche 
à  mesure  qu'elles  avaient  rompu  leur  camp  sans  qu*on  se 
fût  même  occupé  de  les  faire  serrer  dans  les  colonnes. 
Toute  l'armée  semblait  courir  dans  une  préoccupation  folle, 
comme  si  elle  eût  craint  qu'une  fuite  précipitée  pât  lui  dé- 
rober Tennemi ,  et  sans  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  à  côté 
d'elle.  Lonqu'elle  fut  arrivée  vers  ButtelstSMlt,  à  la  hauteur 
de  la  gauche  prussienne ,  la  cavalerie  française  passa  à  la 
tète  des  colonnes ,  et  se  réunit  à  la  cavalerie  allemande. 

11  était  à  peu  près  nae  heure  après  midi  lorsque  Frédéric 
fut  sverti  que  l'armée  oomUnée ,  en  marclie ,  paraissait  à 
la  hauteur  de  son  flanc  gauche.  11  fit  prendre  les  armes  à 
aes  troupes ,  sans  les  mouvoir  de  place  :  il  attendit  encore 
que  le  mouvement  fùX  miens  décidé.  A  deux  heures ,  son 
flanc  gauche  était  dépassé ,  etU  vit  que  le  mouvemeot  con- 
tinuait dans  la  direction  de  Mersebourg.  Il  est  dUBcfle  qull 
ait  pu ,  même  alors,  deviner  les  véritables  projets  de  Son- 
Mse  t  tant  ils  étaient  en  désaocofd  avec  le  bon  sens;  mais 
il  est  certain  qoli  aperçut  la  possibilité  d'attaquer  dans 
leur  marche  des  troupes  manœuvrant  mal ,  et  de  les  battre 
pendant  qu'elles  essayeraient  de  passer  de  Fordre  ds  mardie 
à  Tordre  de  bataille.  Le  roi  ordonna  donc  an  général  Seldlili 
de  s'avancer  avec  toute  la  cavalerie  et  rartillerie ,  et  de  se 
diriger  à  couvert  des  collines  appelées  Janns-Hftgdt  9^^ 
•ont  entre  LundlsUsdt  et  Bnansdorf ,  à  a  hauteur  de  Rii- 
Mcr.  na  la  cor.vEns.  —  t.  xv. 


cherswerben ,  sur  la  tête  des  eolonnes  ennemies.  Llnfan* 
terie  suivit  dans  la  même  direction.  • 

De  l'armée  combinée  lorsqu'on  aperçut  des  mouveineBts 
dans  lea  troupes  prussiennes  et  qu'on  les  vit  disparaître 
derrière  les  hauteurs ,  on  les  crut  en  pleine  retraite.  Craignant 
de  perdre  le  liruit  de  ses  belles  disfiosltlons ,  Soubise  se  porta 
précipitamment  en  avant  avee  toute  la  cavalerie,  Udssant 
ruiluiterie  aseei  loin  en  arrière,  afin  d'atteindre  au  moins 
l'arrière-garde  des  Prussiens.  Arrivé  à  la  hauteur  de  Rd- 
chersweriien,  tt  vit  bien  quelque  caT^erie  en  arrière  di  vil- 
lage, mais,  sans  s'en  faïqnléter,  fl  continua  son  mouvement 
Cependant  le  général  Seidiitx,  arrivé  eoctre  Reicherswerben» 
déploya  rapidement  ses  quarante-trois  escadrons  sur  deux 
li^ies,  phiça  son  artillerie  sur  un  mamelon  à  sa  droite ,  et 
chargea  sans  balancer  les  tètes  de  colonne  de  l'armée  corn* 
binée.  La  brigade  autrichienne  qui  les  précédait  fut  culbu- 
tée et  r^etée  sur  les  brigades  françaises  qui  la  savaient 
Les  régiments  français  de  Fitz- James,  Bourbon  et  Lameth, 
se  présentèrent  en  Iwn  ordre ,  et  aundent  peut-être  obtenu 
des  succès  sur  les  sfaL  escadrons  par  qui  Seldltti  les  fit  at- 
taquer, s'ils  n'eussent  pas  été  chargés  en  même  temps  en 
flanc  par  des  hussards  et  des  dragons.  Us  furent  culbutés , 
ahisi  qu'une  brigade  autrichienne  qui  s'avança  pour  les  sou- 
tenir. Le  canon  prussien ,  auquel  ne  pouvdt  pas  répondre 
rartillerie  française^  laissée  en  arrière  avec  l'infanterie,  oqo« 
tribua  encore  à  augmenter  le  désordre  qui  commençait  à 
régner  dans  l'armée  combinée. 

Dès  que  le  roi  vit  le  bon  succès  des  charges  de  sa  cava- 
lerie, il  se  disposa  à  en  profiter  pour  attaquer  llnfanterle 
alliée,  qui  commençait  à  arriver  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  était  important  que  cette  attaque  fftt  rapide  et  eût  lieu 
avant  que  les  colonnes  fassent  parvenues  à  se  déployer.  Il 
se  contenta  donc  de  foire  rapidement  former  les  six  bataillons 
de  la  tète.  Le  prince  Henri  en  prit  le  commandement ,  et 
les  porta  sur  le  flâne  de  llnfknterie  alliée ,  tandis  que  Seld- 
litz ,  qui  avait  reformé  sa  cavalerie ,  s*étendant  à  gauche, 
la  menaçait  par  l'autre  flanc.  Cette  double  attaque  eut  tout 
le  succès  que  le  roi  pouvait  désirer.  A  peine  quelques  ba- 
taillons purent-ils  se'  former  avant  d'être  abordés ,  et  encore 
sans  pouvoir  se  serrer  entre  eux  ;  les  grands  intervalles 
qui  les  séparaient  les  isohdent  et  irâr  étaient  tout  appui.  Us 
furent  vivement  culbutés.  En  vain  la  brigade  de  Piémont, 
qui  était  un  peu  phis  en  ordre ,  essaya  de  résister;  chaigée 
eh  flanc  par  la  cavalerie  prussienne ,  elle,  fût  également  en- 
foncée et  mise  en  déroute. 

Soubise  ne  perdit  cependant  pas  Pespérance  de  rétablir 
l'ordre  dans  ses  troupes;  il  essaya  de  rallier  les  fbyards  et  de 
déployer  son  hiftoterie  sur  les  hauteurs,  en  avant  de  Lust- 
schiff.  La  réserve  de  cavalerie ,  composée  de  cinq  régiments , 
reçut  Pordre  de  se  porter  en  avant ,  et  de  couvrir  ce  déploie- 
ment Mais  il  était  trop  tard  ;  le  point  de  ralliement  était  trop 
rapproché,  et  la  réserve  trop  faible  pour  arrêter  les  Prussiens. 
Foudroyée  par  rartillerie  ennemie,  et  chargée  vivement 
par  Sddlitz ,  cette  réserve  fut  rompue  et  chassée  du  champ 
de  bataille.  L'hifanterie ,  abandonnée,  se  retira  avecasseï 
de  précipitation ,  couverte  par  la  brigade  Wiihmer  ;  et  bien- 
tôt, cette  briode  ayant  été  elle-même  rompue ,  le  désordre 
le  plus  complet  se  mit  dans  tous  les  corps. 

Ainsi  finit  la  bataille  de  Rossbacfa,  où  dans  moins  d'une 
heure  22,000  hommes  bien  dirigés  défirent  plus  50,000 
IkOflsmes  conduits  par  des  chefs  ineptes.  Les  Prussiens  ne 
perdirent  que  300  hommes;  les  alliés.eurent  plus  de  1,200 
morts,  et  perdirent  0,000  prisonniers ,  dont  il  généraux 
et  300  oflkiers,  72  canons  et  beaucoup  d'autres  trophées  mi- 
Utaires.  Les  soldats  si  honteusement  battus  à  Rossbacfa 
appartenaient  cqpendant  à  la  même  nation  qui  a  fourni  lao 
soldats  et  les  généraux  d'Iéna.  Mais  alors  et  dans  toute 
cette  malheurrase  gnerra  ces  soldats  n'avaient  point  de  gé- 
néraux; car  on  ne  saurait  donner  ce  nom  aux  chefs  im- 
provisée Pun  après  l'autra  par  une  camarilla  de  oonrtisana 
nvidesel  corrompus.  La  France,  gouvernée  par  un  vieil* 
brd  dâMMiché,  qpi  ne  régnait  hd-mêoM  que  sous  la  paa* 
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toufle  des  câlins,  était  tombée  dans  une  dégradation  doni 
la  réroUitioii  seule  iput  la  rdever  pendant  Tingtpcinq-ans.  Les 
mftmes  intrigues  qui  faisaient  et  déCaisaient  les  généraux  in* 
fluaient  également  sur  les  clioix  des  offiders.  On  ne  Toyait 
presque  aux  amées  que  des  potits-mattres  ignorants  et* 
efféminés,  plus  occupa  de  toilette,  de  jeu  et  d*orgies,  qun 
de  Tait  de  la  guerre.  Les  troupes  étaient  nécessairement  les 
f  ictiflMS  de  ce  désordre. 

Une  seule  anecdote  qui  appartient  à  Tépoque  de  Rossbacli 
serrira  de  preufe  à  ce  que  nous  venons  de  diie  : 

Le  12  septembre  précédent,  Frédéric  11  avait  forcé  l'ar- 
mée alliée  à  se  retirer  d*£rfurtà  Éisenach,  et,  arrêtant 
là  son  mouvemeot,  s'était  replié  sur  la  Saale,  laissant  le 
général  Seidliti  à  Gotba  avec  dix-neuf  escadrons ,  appuyé  un 
peu  en  arrière  par  les  dragons  de  Zetteritz.  Soubise  forma  le 
projet  d'enlever  le  corps  de  Seidliti ,  et  Ct  marcher  pour 
cela  tous  les  grenadiers  de  Tarmée  et  deux  régiments  de  ca- 
valerie. Mais  Seidlitz  ne  dormait  pas  ;  averti  par  les  recon- 
naissances ,  il  évacua  la  ville,  et  se  retira  un  peu  en  arrière, 
où  les  dragons  de  ZetteriU  le  joignirent  Les  généraux  al- 
liés, Gers  de  leur  triomphe,  vinrent  à  Gotha,  où  ils  s'oc- 
cupèrent de  leur  dîner  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'étaientdeve- 
nus  les  Prussiens ,  ni  se  couvrir  par  la  moindre  patrouille; 
leurs  postes  les  plus  avancés  étaient  sous  les  murs  de  la 
ville.  Seidlitz  ne  laissa  pas  échapper  une  si  belle  occasion 
de  prendre  sa  revanche.  Ayant  fait  pousser  les  postes  alliés 
par  ses  hussards,  il  se  précipita  sur  là  ville  avec  ses  dragons 
sur  un  seul  rang.  Soubise  allait  se  mettre  à  table  lorsqttV>n  lui 
annonça  Tarrivée  de  Tennemi.  La  seule  disposition  qulil 
prit  fut  de  donner  Tordre  et  l'exemple  de  la  retraite ,  en 
partant  sur-le-champ  avec  toute  sa  suite.  Les  grenadiers 
qui  occupaient  le  cb&teau  l'évacuèrent  sans  combat.  Ainsi 
Seidlitz  avec  1,500  cavaliers  chassa  d'une  ville  fermée 
8,000  hommes  de  toutes  armes.  11  prit  dans  Gotha  un 
grand  nombre  de  secrétaires,  valets  de  chambre,  cuisiniers, 
•omédiens,  coiffeuxs,  marchands  de  modes,  etc.,  et  une 
grande  quantité  de  bagages,  dont  une  bonne  partie  se  com- 
posait de  caisses  d'eau  de  lavande  et  d'autres  parfums ,  de 
nécessaires  de  toilette,  de  parasols,  de  manchettes  brodées, 
de  amges  et  de  perroquets. 

Les  temps  où  sont  arrivées  ces  belles  choses  sont-ils 
passés  sans  retour?  Espérons-le.  Mais  toutes  les  fois  que 
les  généraux  se  fiidiriqueront  dans  les  antichambres  et 
non  dans  les  camps ,  qne  leur  choix  sera  dicté  par  des  ca- 
prices ou  des  intrigues  de  cour,  et  soumis  à  l'influence  d'une 
camarilla  quelconque ,  nous  pouvons  être  sûrs  de  voir  nos 
armées  conmiandées  perdes  chefs  jetés  dans  le  même  moule 
que  ceux  de  Grécy,  d^Azincourt,  de  Poitiers  et  de 
Roisbach.  G**  G.  ob  Vaudoncoubt. 

ROSSfi(WiLLiAHPARS01iS, comte  oE),leTycho-Bralié 
de  notre  temps,  est  né  le  17  juin  1800,  en  Irlande,  et 
porta  d'aboni  le  nom  de  lord  Oxnuintown,  jusqu'à  la  nu)rt 
de  sou  père,  arrivée  en  1841.  Après avoU-  fait  ses  études  à 
Tuniversité  de  Dublin ,  il  entra  à  la  chambre  basse  et  fut 
nommé  plus  tard  lord  lieutenant  du  King's  Couniy.  Porté 
dès  sa  jeunesse  vers  l'étude  des  sciences ,  il  consacra  sa 
fortune  et  son  activité  intellectuelle  au  perfectionnement 
de  l'optique  et  de  l'astronomie.  £n  1826  il  construisit  dans 
son  château  de  Partonsiown  nn  observatoire ,  dont  les 
instruments  furent  tous  fabriqués  sous  sa  direction  ;  tra- 
vail dans  lequel  il  apporta  un  soin  tout  particulier  au  per- 
fectionnement des  télescopes.  Ses  efforts  avaient  eu  d'abord 
poor  Imt  la  construction  de  lentilles  à  échelons  ;  mais  il  n'y 
réussit  pas.  En  revanche,  ses  succès  dans  la  construction  de^ 
réflecteurs  furent  tels,  qu'après  avoir  confectionné  d'abord 
tm  objectif  d*ùn  mètre  de  diamètre,  il  termina  en  1844  la  cons- 
truction d'un  télesooiie  gigantesque,  qui  lui  revhit  à  plus 
de  12,000  liv.  sterl.  (  300,000  f.  ),  dont  l'objectif  n'a  pas 
moins  de  2  mèCres  de  diamètre  et  possédant  une  force  à 
aeu  près  cinq  cents  fois  plus  grande  que  l'œil  nu.  Le  comte 
le  Rosse  employa  dès  lors  ce  puissant  instrument  à  Tobser- 
ratiou  dc&ucbuleuses,  et  iKirvint  à  des  résultats  d^une 
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litute  impodanoe.  DH  1848  qoannle  mêbtUtmm^  Jniqai 
alon  tenMS  pour  insohibles,  étaient  conpUIflneBt  résolues. 
Ce  qui  renversait  la  théorie  de  la  condeiwatiny  de  HércheU, 
base  de  la  cosmogonie  de  Laplaceu  Des  oburatioM  ni- 
térieues  donnèrent  de  nouvelles  presTds  de  l'existeoce  de 
néboleaaea  en  forme  de  spirales,  et  élabliient  d'uM  manière 
non  moiw  convaincante  rexistenee  de  nyons  olMcen  dans 
la  matière  lumineuse,  en  même  leaspe  qu'etlea  niraBi 
presque  hors  de  doute  la  possibilité  de  résoudra  toutes  les 
masses  nébuleuses  en  étoiles.  Cest  par  ces  faennx  tnvaui 
que  le  comte  de  Rosse  a  eu  la  gkîre  d'eutrlr  une  nouvelle 
ère  dans  l'histoire  de  l'astronomie,  tandie  qa*û  oontinnaità 
déployer  le  zèle  le  plus  infatigable  pour  accroîtra  par  dlngé- 
nieux  perfectionnemenU  la  puissance  do  coloaanl  InatmmeDt 
dont  il  se  fervait  dans  ses  observations..  Lord  .Ros  e  pré- 
sida la  Société  royale  de  Lqo  Irea  pendant  |^¥siefir8  an- 
nées. On  a  aussi  de  lui  des  lettrei  tur  Vétat  d€  V Irlande 
(1847).  Il  est  mort  le  31  octobre  1867,  à  MooktoïKn,  bis- 
sant un  fils,  Laurent,  né  en  1840^  et  qui  siège  dans  U 
diambre  liaule  comme  pair  représentatif  dlrlande. 

ROSS  ET  CROMARTY» comté  doDord de l*£eoM, 
qui  en  formait  aujtri  fois  deux ,  réunie  nujonfd'hui  en  nn 
aeol,  et  comptant  une  population  de  80,909  âmee  (1871), 
eor  nne  snrfara  de  88  myr.  carr.  Bas»,  dont  fait  pnrtie  k 
groupe  des  lies  Hébrides,  forme  le  plus  grande  partie  de 
ce  territdre,  où  Cramarlhy  ne  comprend  que  U  pra^n11e 
de  Black^lsU  à  l'est,  le  pays  de  Croffgaeh  à  rextrémlté  de 
la  côte  nord-ouest,  et  diverses  enclaves  disséminées .  daai 
le  pays  de  Ross.  La  côte  orientale,  composée  dn  dîstrid 
de  Black-Isle  ou  de  la  presqu'île  qui  s'étend  entra  lea  goUes 
de  Beauley  etdeMocay,  etsiiuée  elle-n^ème  entra  lal»aiade 
Cromarthy  et  celle  de  Domoch,  depuis  Alness-Kirk  jus- 
qu*à  Tùrbei'Keri  et  à  Tain^  est  relativement  plate  et  assez 
fertile.  La  côte  occidentale,  remarquable  par  ses  nombreuses 
anfractuosités  formant  autant  de  baies  et  de  fjords,  de  même 
que  l'mt^ieur  du  pays ,  est  une  contrée  couverte  d'âproi . 
montagnes,  moins  romantiques  que  sauvages  el  sombres, 
avec  des  crêtes  très^rdues,  de  profondes  vallées  et  un  grand 
nombrede  lacs.  Le  mont  Loeh-Brown  y  attebt  1094  mètres 
d'altitude;  et  le  Ben-Wgvis,  haut  de  1,163  mètres,le  point 
le  plus  élevé  de  tous  les  Miqh»lands  du  nord,  reste  converl 
de  neiges  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Le  sys-. 
tème  dlrr^pdion  de  ce  psys  est  des  phis  riches.  Ses  cours 
d'eau,  le  phis  souvent  décharges  de  ses  lacs,  aboutiaient 
généralement  à  la  mer.  Le  climat  en  est  très-bumide. 

Moss  a  pour  chef-lieu  Tain,  sur  la  baie  de  Donsoch, 
avec  1,765  habitants,  une  é<ole,  une  filatora  de  coton  et 
quelques  tanneries;  Cromarty,  la  ville  da  même  non,  à 
l'entrée  du  lac  Cromarty.  avec  1,476  liabilants,  un  port 
sûr,  des  chantiers  de  construction ,  une  flibrique  de  toile  à 
voiles,  une  pêche  assez  fanportante,  etc.  Ullapool,  village 
de  pêcheurs  situé  au  fond  du  golfe  de  Broom  (  LoclhBraom)^ 
sur  la  côte  nord-ouest,  est  U  principale  station  de  la  eodéié 
anglaise  pour  la  pêche  du  hareng. 

ROSSI  (Pellecei.no,  comte),  homme  d'État  Itallea,  ce-  . 
lèbre  par  sa  fin  tragique ,  né  à  Carrare,  duché  de  Modène ,  le 
13  juillet  1787,  se  consacra  à  l'étude  du  droit  à  Bolagne;el 
après  avoir  exercé  pendant  quelque  temps  conune  evocai 
dans  cette  ville,  y  fut  nommé  professeur  de  droit  romain  ci 
de  droit  crimmcl  en  1812.  Partisan  de  la  dondnatioa  firan-  . 
çaise,ils'éloignad'ltaUeaprèslachutedeNapoiéQnetsereiMSI  . 
d'abord  en  AjDgleterre,  puis  à  Genève,  où  en  1819  il  deiial  . 
professeur  de  droit  crimmel  et  de  droit  romain  à  l'Académie. 
En  même  temps  il  épousa  une  femme  appartenant  à  Pune 
des  familles  les  plus  considérées  de  cette  ville.  Membra  dn 
grand  conseil  depuis  1820,  il  fut  après  1830  nommé  député 
de  Genève  à  la  diète  fédérale,  où  il  se  montra  partisan  lâé  de 
la  centralisation  delà  puissance  fédérale.  La  diète  Penvefa  ' 
à  Paris,  négocier  avec  le  gouvernement  de  Looia-Philippe 
an  sujet  de  l'émigration  polonaise.  Dans  cette  capitale  II  ra 
lia  avec  MM.  de  Broglie  et  Guixot ,  qui  le  déterminèraBt  §■  , 
1833  à  venir  s'établir  en  France^  où  dès  1834  le  foni 
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ment  l'apy^it  à  occuper  la  chaire  d'économie  politique  au 
Collège  de  France,  et  bientôt  après  le  nommait  prolèneur 
de  droit  public  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris.  En  dépit  de 
son  safoir  et  d^  son  habileté,  Rossi  réussit  pea  comme 
étranger;  mais  ses  écrits, on  Traité  du  Droit  pénal  [  Paris, 
1829] ,  un  grand  nombre  d*articles  et  de  dissertations  in^rés 
dans  la  Revue  dê§  Deux  Mondes,  nne  Introduction  à  la 
théorie  de  la  population  de  Blalthus,  et  son  Cours  d^ Écono- 
mie politique  [1840]  fixèrent  particulièrement  Tattantion 
de  Louis- Plûiippe,  qui  le  nomma  pair  de  France  en  1840. 
Rossi  se  démit  alors  de  ses  deux  chaires ,  et  obtint  par 
compensation  une  place  au  conseil  d'État,  position  qni  lui 
donna  des  rapports  si  fréquents  et  si  directs  arec  le  roi  que 
M.  Guizot  finit,  assure-t-on,  par  concevoir  quelque  inquié- 
tude mêlée  de  jalousie  an  sujet  de  ce  crédit  toujours  ascen- 
dant. Louis-Philippe,  ajoute-t^on,  croyait  avoir  reconnu 
dans  Rossi  i*horome  dont  la  main  ferme  et  vigoureuse  se- 
rait capable  de  conserver  la  couronne  à  son  petit-fils,  et  qui 
pourrait  jouer  le  rôle  d*unMazarin  sous  une  autre  régence. 
Les  affaires  des  États  de  l*Église  ayant  rendu  nécessaire 
Venvoi  à  Rome  d*un  ambassadeur  habile,  ce  fut  sur  Rossi 
que  se  porta  le  choix  de  Louis-Philippe.  Rossi  réussit  assez 
bien  à  Rome  comme  diplomate,  mais  au  total  se  tira  mé- 
diocrement de  l'alfalre  des  jésuites.  Après  Texaltation  de 
Pie  f X,  il  seconda  de  tout  son  pouvoir  et  de  toute  son  in- 
fluence la  politique  libérale  do  nouveau  pape;  puis,  lorsque 
Louis-Philippe  se  prit  à  redouter  les  suites  que  pourraient 
avoir  pour  lui-même  et  son  gouvernement  les  tendances 
réformatrices  de  Pie  IX,  Rossi  eut  ordre  de  modérer  le  zèle 
progressiste  du  souverain-pontife  ;  rôle  dont  il  s'acquitta  par- 
faitement, mais  qui  lui  valut  la  haine  des  libéraux.  Dépouillé 
de  ses  emplois  et  de  ses  honneurs  en  France  par  la  révolu- 
tion de  Février,  Rossi  se  retira  à  Carrare ,  où  il  se  donna 
pour  un  vieux  patriote  italien  ;  et  après  rentrée  des  Autri- 
«liiens  dans  les  fctats  pontificaux  il  revint  à  Rome,  où,  en  pro« 
mettant  au  pape  de  réorganiser  les  États  de  TÉglise  sans  vio- 
lence et  sans  Tassistance  de  l'étranger ,  il  réussit  à  se  faire 
considérer  comme  on  sauveur.  Pie  IX  finit  même  par  le 
eharger  de  la  formation  d'un  cabinet ,  qui  entra  en  fonctions 
le  18  septembre  1848,  et  dans  lequel  Rossi  eut  le  porte- 
feuille de  IHntérieur  en  même  temps  quMl  acceptait  provi* 
soirement  ceux  des  finances  et  delà  police.  Il  s'efforça  de 
remettre  de  Tordre  dans  les  finances,  et  surtout  de  réprimer 
lanarchie  ;  mais  par  là  il  devint  Tobjet  des  haines  les  plus 
ardentes  de  la  part  des  radicaux  fanatiques,  qui  dans  ce  rôle 
de  médiateur  pris  par  Rossi  n'avaient  jamais  vu  que  le  jeu 
d'un  homme  trahissant  les  intérêts  de  la  liberté.  En  dépit 
de  divers  avis  moiaçants  qui  lui  étaient  parvenus,  Rossi 
persista  à  faire  au  palais  de  la  Cancellaria,  le  15  no- 
vembre 1848,  l'euvertore  de  la  chambre  des  députés,  retar* 
liée  par  son  prédécesseur,  Fahbri.  Une  foule  nombreuse 
attendait  le  ministre  avec  une  vive  anxiété  sur  la  place,  dans 
le  vestibule  et  la  cour,  et  jusque  dans  les  escaliers  du  palais. 
Quand  sa  voiture  arriva  près  de  Tescalier,  Rossi  en  des- 
cendit, et  aussitôt  les  cris  de  Tuesrle  !  partirent  de  tous  les 
côtés.  On  se  précipita  sur  lui,  et  il  reçut  un  coup  de  stylet  à 
la  carotide  gauche.  Relevé  mourant  et  transporté  dans 
Tapparteroent  du  cardinal  Gazioli ,  situé  au  premier  étage 
4lu  palais,  il  expira  quelques  minâtes  après,  sans  avoir  pu 
proférer  nne  seule  parole.  Cet  assassinat  fut  le  sisnal  de  la 
révolution  qui  éclata  aussitôt  à  Rome,  et  par  sui^  de  la- 
quelle Pie  IX  dut  fuir  de  cette  ville,  le  19  noveinbre.  Le 
procès  ultérieurement  intenté  anx  aoleurs  de  ce. meurtre, 
et  dans  lequel  se  trouvèrent  impliqués  les  principaux  me- 
neurs du  parti  radical,  ne  se  termina  qo'en  1854.  Un  certain 
Constantin!,  déclaré  coupable  d'avoir  portié  le  coup  de  stylet, 
fut  condamné  à  mort  le  17  mal,  et  exécuté  en  juillet  sul- 
wani, 

ROSSI  (Comtesse).  Foyes  Sqrtag.  ~ 

ROSSIGNOL,  petit  oiseau  dont  tout  le  monde  parie 
«tqœ  peo  de  personnes  ont  vu.  On  entend  partout  son  éloge, 
on  k  lit  en  prose  et  en  vers ,  il  est  It  nit\  de  chants  popo* 


laires ,  et  cependant  quelques  petites  viUet ,  dans  les  eontrée 
montagneuses ,  ont  appris  avec  surprise  qoe  cet  oiseaa  n*a 
jamais  visité  leurs  environs,  et  que  par  conséqnent  leurs 
habitants  sédentaires  n^ont  pu  ni  le  voir  ni  l'entendre  ;  en  effet» 
par  un  contraste  dont  la  cause  mériterait  qu'on  l'étudiAt  » 
quoique  le  rossignol  semble  recliercher  la  solitude ,  qo^Une 
se  rapproche  volontiers  d'aucone  espèce  des  autres  oiseaox, 
pas  même  des  individus  de  la  sienne,  il  n'habite  point  les 
grandes  forêts,  et  préfère  les  bosquets,  les  taillis  voisins  des 
habitations;  au  lien  de  rechercher  les  majestueux  ombrages 
des  hantés  futaies,  n  choisit  pour  son  habitation  le  feuillage 
pins  modeste,  mais  plus  épais ,  des  arbres  médiocrement  éle- 
vés. On  ne  le  rencontre  pobit  dans  les  jardins  de  nos  dtés, 
où  d'autres  oiseaux  clianteurs  ne  craignent  point  de  placer 
leur  nid  :  i\  n*y  trouverait  pas  le  repos  et  la  sécurité  dont 
il  a  besoin ,  et  dans  la  saison  où  il  chanta  presque  sans  cesse, 
de  trop  fréquentes  interruptions  lui  seraient  intolérables.  Il 
cache  son  nid  encore  plus  soigneusement  que  sa  personne; 
mais  il  n*a  pas  toij^ours  le  bonheur  de  soustraire  sa  progé* 
niture  aux  infktigables  recherches  des  enfants  de  vflli^. 

On  connaît  en  France  deux  espèces  de  rossignols,  l'one 
un  peu  plus  petite,  d*un  plumage  plus  varié,  mais  dont  la 
ramage  n'a  rien  de  remarquable  :  c'est  le  rouignol  de  mti- 
raille,  ainsi  nommé  parce  qu'il  construit  son  nid  dans  des 
trous  de  mur  ;  l'autre  est  celle  du  rossignol  /rane,  dont 
les  accents  printanfers  ont  tant  de  charme  pour  nons  et 
rendent  la  saison  des  fleurs  encore  plus  agréable.  Cet  oiseau 
n'est  pas  tout  è  fait  aussi  gros  que  le  moineau ,  son  babil* 
lement  est  des  plus  modestes;  une  eouleor  fïinve  en  des- 
sus, un  gris  cendré  en  dessous,  sont  toute  sa  pamrs^  at  ces 
couleurs  sont  encore  plus  ternes  sur  la  femelle  que  sur  le 
mAIe ,  qui  possède  seul  le  talent  qui  rend  son  espèis  si  di* 
gne  d'attention,  âon  bec ,  allongé,  grêle,  un  peu  courbé  et 
flexible ,  indique  assez  clairement  qu'il  se  nourrit  dMnsectes 
et  de  vermisseaux ,  et  que,  loin  de  subsister  à  nos  dépens, 
il  nous  rend  des  services  trop  méconnus ,  qui  devraient  ao 
moins  lui  assurer  une  protection  qo'il  n'obtient  pas.  Malheu* 
reosement  pour  l'agriculture  et  pour  cet  oisean  si  précieux 
à  tant  d'égards ,  les  Apicins  anciens  etmodemes  ont  trouvé  sa 
chair  excellente ,  quelquefois  préférable  à  celle  de  l'ortolaué 
C'est  un  oiseau  de  passage ,  disent  les  amateurs  de  ce  mets  ; 
par  quel  motif  le  réserverions-nous  ponr  la  oonsommatioa 
des  pays  où  il  se  retire  après  nous  avoir  quittés  ? 

Malgré  les  goâts  de  solitude  et  l'humeur  un  peu  sauvage  de 
cette  espèce  de  rossignols,  on  réussit  à  leur  faire  supporter 
la  captivité,  quand  même  ils  auraient  joui  des  douceurs  d'une 
fie  libre  ;  mais  pour  vaincre  ainsi  des  instincts  fortement  ca« 
ractérisés,  il  faut  des  soins  minutieux,  des  observations  at- 
tentives et  continuelles,  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  L'art  de  soumettre ,  de  nourrir  et  d*élever  ces  captif 
pour  les  entendre  durant  plus  des  deux  tiers  de  l'année,  de 
conserver  leur  santé ,  de  guérir  quelques-unes  de  leurs  ma« 
ladies;  enfin,  de  faire  disparaître  autant  qu'il  est  possible 
tout  ce  qui  déplaît  dans  une  prison ,  en  sorte  qu'un  couple 
de  ces  oiseaux  puisse  s'y  livrer  aux  inspirations  de  la  nature , 
construire  un  m'd,  élever  une  famille,  tous  ces  résultats  de 
longues  et  difficiles  expériences  sont  exposés  dans  un  traité 
spécial  publié  vers  le  milieu  du  siècle  passé.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  y  a  joint  un  recueil  d -observations  et  de  faits  dont 
l'histoire  naturelle  du  rossignol  a  profité.  L'éducation  des  ros- 
signols en  cage  parait  abandonnée  en  France  ;  on  leur  pré- 
fère les  granivores,  et  surtout  les  serins,  dont  le  ramage  est 
sans  doufe  beaucoup  moins  agréable,  mais  que  l'on  peut 
considérer  atyourd'hui  comme  un  esclave  résigné  et  docile, 
dont  la  nowrriture  est  toujours  prête  et  ne  s'altère  point,  au 
lieu  que  celle  du  rossignol  exige  des  apprêts  et  un  renouvel- 
lement quotidien. 

Quelques  musiciens  ont  entrepris  de  noter  le  chant  du 
rossignol.  Mais  ils  n'en  ont  fait  que  de  très-mauvaise  musique. 
Les  sons  et  les  modulations  de  cet  oiseau  ne  sont  poiut 
soumis  à  nos  divisions  régulières ,  et  par  conséquent  elles  ne 
peuvent  être  représentées  par  les  signes  de  ces  divisions.  Que 
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roa  M  eomcnte  d*éeoater>  roMigDOI  suit  essayer  de  le 

eootrafUre*  FÛbt. 

Par  oDe  bifarrariedelaii0i«B,  qoe  Bow  De  Boi»  chargeroi» 
pat  d*expU<nier,  ondomie  anasi  le  nom  de  rossignol  à  une 
cmeUe  etdégoùtante  opéiatioo  qnelea  ?  étérinalres  pratiquent 
sur let  cberau  poafiifi  dans  Tespolr  de  lea  toolager ;  età 
m  iaalniiBeiil  à  Taide  duquel  la  scmirier  oafrtra  la  porte 
dont  fuotaam  égaré  la  etet 

E088IM  (GiOAcnHo),  le  premier  dea  eompoilteart 
Kalleni  tDodemea,  eit  Dé  le  S9  terrier  1793,  à  Pesaro,  en 

RomagDei  8oD  père  était  oniaieien  aarimlaDt,  et  sa  mèie  ane 
eantalriee  subalteroe  dea  petite  théâtres.  Déjà  comme  enitot 
il  chaDta  avec  sa  mère  sur  le  théâtre  de  Bologne.  Plus 
tard  le  père  Mattel  eootribna  dans  cette  fille  k  son  édu- 
cation musicale.  Toutefois ,  il  semble  nVoir  parfait  d^étndes 
fondamentales ,  et  s*étre  borné  à  la  connaissance  des  ourrages 
des  compositeurs  modernes ,  de  même  que  pour  arriTcr  il 
compta  avant  sur  son  remarquable  talent  de  chanteur* 
En  1808  ii  écrivit  à  Bologne  ses  premiers  symphonies  et  la 
cantate  II  pianto  d^Armonia.  Cest  en  1813  qu'on  eiécufa 
son  premier  opéra,  Demetrio  e  PolUio,  suivi  la  même 
année  de  Vlngano  Jèliee.  Depuis  lors ,  outre  une  foule 
dViutres  eompositioDS ,  il  a  écrit  plus  de  quarante  opéras, 
parce  que  la  réputation  de  son  talent  lui  attira  des  demandes 
de  toutes  les  scènes  lyriques  de  Pltalie.  Les  plus  célèbres 
sont  Tancndi  (1813);  Viialkma  in  Algeri  (1815);  i«- 
reliano  in  Palmira  (  1816);  Slisabetta ,  Il  Barrière  di 
Siviglia^  et  O^eZto  (1815  )  ;  Cenerentola,  La  Ga%za  ladra 
et  AmMa  (  1817  )  ;  Mosê  et  Rkeardo  e  Zoraide  (  1818  )  ; 
Odoardo  e  Cristina ,  La  dona  del  Lago  et  Bianca  $  Fa-' 
liera  (  1819)  ;  Maomeito  seconda  (  1830)  ;  Matilde  de  Cha- 
bran  (  1831  ) ;  Zelmira  (  1833  )  ;  Semiramide  (  1833)  ;  Le 
Siège  de  Corinthe,  refonte  du  Maometto  (  1835);  Le  Comte 
Ory  (  1836  )  et  Guillaume  TeU  (  1839). 

De  1813  à  1833  Rosshii  eut  un  emploi  k  Naples,  dans  la 
dh«cUon  de  Barbaja.  Quand  ses  chants  forent  devenus  popu- 
laires ,  il  obthit  un  triomphe  encore  plus  grand  à  Vienne ,  où 
il  vint  en  1833  avec  la  remarquable  troupe  d'opéra  dirigée 
par  Barb^a,  et  dans  laquelle  se  trouvait  une  cantatrice  ap- 
pelée madame  Colbran ,  que  Rossini  épousa  plus  tutl.  A 
Vienne  il  exécuta  lui-même  avec  le  plus  grand  succès  Zel- 
mira et  plusieurs  antres  de  ses  opéras ,  en  même  temps 
quH  gagnait  tous  les  coeurs  par  son  amabilité  personnelle  et 
par  les  agrémenta  de  sa  voix.  En  1833  il  visita  la  France 
et  l'Angleterre,  puis  en  1839  il  obtint  une  position  ûxe  h 
I^ris.  A  partir  de  1839  il  habita  alternativement  l'Italie  et 
une  maison  de  campagne  aux  environs  de  Paris,  cédant  la 
place  sans  le  moindre  sentiment  de  regret  ni  d*envie  à  ses 
aueoesseurs  Bellini,  DonisettI ,  etc.  Plus  tard,  il  ae 
fixa  à  Bologne,  puis  à  Florence. 

Quant  au  caractère  et  à  la  valeur  des  compositions  de 
Rossini ,  on  peut  dire  quMi  est  dans  notre  siècle  le  repi^ 
sentant  par  excellence  de  la  musique  italienne  d'opéra.  Ses 
ouvrages  participent  des  qualités  et  des  défauts  du  caractère 
italien.  Son  côté  le  plus  brillant,  c'est  Tart  avec  lequel  il 
sait^écrire  pour  ie  chant  ;  et  il  doit  la  souveraineté  musicale 
qu'il  a  exercée  depnia  1813  jusqu'en  1830  à  sa  puissance  dln- 
tention ,  à  son  inépuisable  richesse  d'harmonieuses  mélo- 
dies', qui  caressent  délicieusement  i'oieille  et  se  gravent 
tout  anssItM  dans  la  mémoire.  En  revanche ,  il  a  beaucoup 
trop  négligé  la  profondeur  d'expression  en  général ,  et  on 
peut  lui  reprocher  en  particulier  de  peindre  trop  superti- 
dellement  les  caractères  et  de  ne  pas  ae  préoccuper  assez 
du  progrès  dramatique.  RoasùU  est  le  musicien  de  la  na- 
ture ;  il  a  foit  de  la  musique  comme  on  foit  des  vers  sous 
le  del  pur  et  chaud  delltalie,  sans  se  souder  des  lois  sé- 
vères de  Tart  musical  et  même  parfois  des  lois  de  l'esthé- 
tique. Avec  tout  cela ,  c'est  un  génie  de  premier  ordre ,  qu'il 
faut  classer  surU  mêmeligne  queBeethoven;et  malgré 
les  différences  si  essentienes  qui  les  séparent ,  ils  représentent 
tous  deux  l'apogée  de  l'art  mudcal  dans  la  première  moitié 
du  dix-neuviènie  siècie.  U  triomphe  de  Rosahii  est  surteut 


le  genre  comique,  et  sooa  ne  rapport  on  ptil  dÊn  que  em 
Barbier  de  Séville  est  un  chef-d'œuvre  plete  de  la  plus  ta* 
tarissable  or^nalité. 

Rossini  est  le  compositeur  de  Pépoque  de  la  Rettanratioo* 
Aprèa  les  grandes  agitatfons  politi<piet  du  eooimeBcement  de 
ce  siède ,  le  monde  aspirait  au  repoa  et  aux  |oiea  tranquilles 
de  rexistence.  Rosshil  donna  satisfaction  à  ce  besoin  ;  et 
c'est  ce  qui  explique  comment  sa  royailé  musicale  a 
cessé  le  jour  où  de  nouvelles  convulsions  dana  In  vie  poli- 
tique dea  peuples  révdUèrent  leur  énergie.  Il  ne  pouvait  pas 
suivre  des  tendances  nouvelles.  Il  n'était  paa  llMmune  ca- 
pable de  de? enir  l'expressfon  musicale  d'taue  ^oque  de  re-' 
novation  et  de  répondre  à  ses  exigences. 

An  mois  de  mai  1855  Rossini  s'établit  dénnitivement  à 
Paris,  où  il  est  mort  \e  14  novembre  1888,  dans  une  mal- 
son  de  pTaisance  que  la  ville  loi  avait  cédée  an  bols  de 
Booicgne.  La  cantate  de  la  Paix,  exéentée  en  1887,  et 
une  JIff sse  solfnnelle  ftarent  ses  dernières  enivres. 

[  L'histoire  du  Barbier  de  Séville  de  RoaaiBi  m  sera  pas 
sans  intérêt  pour  le  lecteur.  LelTarMerdePaiaielIoétsil 
à  Rome  en  grande  vogue  ;  fl  arriva  que  PentrepreBenr  éa 
théâtre  Àrgentina^  se  trouvant  dans  un  ^rand  eotbarrss, 
parce  que  tous  ses  libretti  avaient  été  njetés  par  In  ceDnre, 
il  proposa  è  Rossini  de  prendre  le  même  sujet,  et  dVa  re- 
faire U  musique.  Notre  compositeur ,  qui  se  sentait  de  fsrce 
à  lutter  de  génie  afec  Paisidlo,  était  cepoMlanteffrnyé  de  I^ni- 
tatfonque  pourrait  faire  naître  son  audace.  H  lui  realait  pca 
de  tempe  :  donc  il  fallait  se  décider.  Rossini  écrivit  an  vieax 
maître,  qui  se  trouvdt  à  Ifaples,  pour  lui  rendre  compte 
de  la  podtion  dans  hiqnelle  il  se  trouvait  On  n'a  pas  en  an 
succès  comme  Paisidlo  sans  croire  à  la  prééminaice  de  ses 
talent.  Paisidlo  répondit  ironiquement  à  Rosaiiil  qoV  ap- 
phiudissdt  de  tout  son  cœur  au  choix  qu'a  avait  fût,  d  fl 
annonça  dans  tout  Raples  U  cbote  prochaine  dn  Jeoae 
maestro.  Rosshil  phiça  une  préface  modeste  à  In  têle  da 
libretto,  montra  la  leth^  de  Paisidlo  à  Ions  les  dOd- 
tanti  de  Rome,  et  se  mit  à  l'ouvrage.  Un  biographe 
assure ,  comme  une  chose  prodigieuse  et  Incroynbld,  que  la 
partition  du  Barbier  fot  écrite  en  treise  Joura.  Mnnnwtes, 
J'affirme  tenir  de  Manod  6ar  c i  a ,  pour  qui  Pèavrageid 
écrit,  qu'il  le  fut  en  huit  Jours.  Mais  Garcia  ajoutait  que  les 
rédtetifs  avaient  été  confiés  à  un  compodteur  dont  le  nosi 
m'échappe.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce  fot  représenlés 
dans  les  premiers  Jours  de  Janvier  1816.  Lea  prtodpaax 
acteurs  étaient,  avec  Garda,  RottiedH,  Zamboani  d 
M"^  GiorgI  RigbdtL  Les  Romains  se  souvteent  de  Pd- 
sidlo;  ils  trouvèrent  mauvais  qu'on  portât  atteinte  à  u 
gloire,  d  firent  baisser  ie  rideau  avant  le  milleo  do  aeeoad 
acte.  Biais  dès  le  lendenudn,  honteux  de  ce  qn'Ba  avaisnl 
flklt,  ils  écoutèrent  la  pièce,  l'applandirent  avec  transport, 
et  ramenèrent  Rossfad  en  triomphe  diei  lui. 

Même  chose,  ou  à  peu  près,  arriva  à  Paris  en  1830,  quand 
Garcia  fit  entendre  le  Barbier  de  SMUe,  à  aoa  retnor  de 
Londrea.  Il  y  avait  parmi  les  dilettantl  du  théfltre  Lonveto 
de  vieux  amateurs  dont  le  coeur  battait  encore  an  aonvenir 
de  l'opéra  de  Palddlo.  Les  Journaux  retentfanent  d'enla- 
mations  contre  le  sacrOége  qu'allait  commettre  fidnUal^ 
trationduThéâtre-ItaOen.Par  mdheur,  te  Aotineqn'oD  avatt 
chdste  pour  ie  Barbier  de  Rosshil  n'était  point  capable  de 
chanter  ce  rêle  ;  le  public  n'étdt  point  fhlt  à  eetfia  and^aa 
vive  et  pétillante  de  traits;  la  pièce  ne  réussit  paa.  Lea  vieax 
amateurs  triomphaient;  mais  leur  satisfaction  flrt  do  eonte 
durée.  On  employa  le  seul  moyen  de  les  rédnireaa  aBence^ 
en  faisant  Jouer  le  Barbier  de  Paisidlo;  en  effot,  fandHoim 
s'endormK.  L'opéra  de  Rosdni  fht  repris  qodqoea  jewi  après. 
MP*  Fo  do  r  fot  chargée  dn  rêle  de  Rosine,  et  InpAes  fot 
reçue  avec  acdamatfons.  Td  fot  le  commencement  de  celte 
fièvre  rosdnienne  qui  s'empara  du  publie  parialen,  et  qai 
pendant  dix  ans  ne  s'ed  point  calmée. 

Ctei  dana  II  BarbierediSivigHaf(Êtlie  géais  csmiqns 
de  Rosshii  s'est  te  plus  particulièrement  cawrtétiaéi  Od  «» 
Trageedtedwf-d'oBnffede  rsatenr.elpsNSfÉlialteplBi 
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original,  et  iMiee  qnll  résume  en  <piel<iae  lorte  let  quaHlét 
qui  brillent  dam  Cênerêntota^  Il  Turco  in  Itaiia,  Vita- 
liana  in  Ai§erit  et  autres  cavrages  da  compositeur  appar- 
tenant au  même  genre.  L'ouverture  avait  été  écrite  pour  un 
des  premiers  opàvs  de  fauteur  ;  elle  est  ai^ourdliuf  Insé- 
parable de  celui  dont  nous  parlons,  et  il  fkut  convenir  qu'elle 
en  est  digne.  CTest  pour  celte  raison  qu'on  ne  remarquepas 
dans  cette  symphonie  des  motift  de  Popéra,  comme  on  re- 
trouve dans  La  Gazta,  dans  Semiramide,  dans  Ceneren' 
toia,  les  iuiti,  ou  rintrodoction  de  celles  composées  tout  ex- 
près pour  ces  œuvres.  La  phrase  de  chant  du  basson  et  de  la 
clarinette  a  été  souvent  employée  par  Rossini,  et  notamment 
dans  le  duo  entre  Pif  |>o  et  Nlnetta  de  La  Gazta.  Vandante, 
bien  qnMl  renferme  une  incorrection  d'harmonie  qui  prouve 
la  négligence  du  compositeur,  est  remarquable  par  son  ori- 
ginalité, son  chant  élégant  et  gracieux,  et  par  la  manière 
dont  le  motif  est  conduit  Tout  Vallegro  étincelle  de  verve, 
d'esprit,  de  coquetterie  :  les  divers  motife  en  sont  liés  avec 
beaucoap  d'art.  Gardez-vous  pourtant  de  chercher  dans  cette 
symphonie  une  seconde  partie,  la  moindre  Intention  de  dé- 
veloppement. Rossini  est  expéditif  dans  sa  manière  :  les  ap< 
plaudissements  du  parterre  lui  sufRsent  La  scène  de  la  séré- 
nade est  pleine  de  suavité  et  d'entratnement.  La  canson* 
netta ,  que  Rublni  nous  avait  rendue,  est  un  morceau  ra- 
vissant ;  mais  la  ritournelle  de  Figaro  se  fait  entendre  dans 
la  coulisse ,  l'orchestre  la  redit ,  et  ie  malin  barbier  com- 
mence et  achève  son  air  au  milieu  d*un  délire  universel. 
Cet  air  n'est  pas  le  produit  du  travail,  c'est  le  Jet  du 
génie;  Il  est  écrit  de  verve,  et  Rossini  en  traçant  si  bien  le 
caractère  de  l'adroit  et  entreprenant  factotum  s'est  peint 
lui-même,  c'est-à-dire  la  vivacité  prodigieuse  de  son  esprit. 
Même  entrain ,  même  saillie ,  se  font  remarquer  dans  le 
duo  du  comte  et  de  Figaro  :  AU'idea  di  quel  métallo.  Jus- 
qu'ici pétillant,  plein  de  mordant  et  de  rondeur,  le  com- 
positeur se  montre  sublime  dans  l'air  de  la  ealunnia.  Ce 
trait  en  tierce  des  violons,  qui  se  poursuit  sous  la  mélodie 
lourde  et  martelée  des  chanteurs,  et  les  grupetti  des  altos; 
ce  crescendo,  cette  explosion  de  tontes  les  forces  de  Tor- 
chestre,  ce  silence  d*al»ttement,  et  cette  harmonie  en  sens 
inverse  des  violons  et  des  basses,  qui  procède  par  demi-tons 
et  se  traîne  sons  les  tenues  des  instruments  à  vent,  pour 
opérer  sa  résoIntioB  sur  la  cadence;  tout  cela  porte  l'em- 
preinte de  llttspiration  la  plus  puissante,  et  contraste  mer- 
veilleusement avee  la  mélodie  él^ante  et  maliciense  de  la 
cavatine  de  Rosine.  Riendemieox  approprié  au  personnage 
que  les  couplets  de  Marceline.  Le  finale  offre  la  réunion 
de  toutes  les  beautés  que  nous  avons  déjà  remarquées.  C'est 
une  scène  à  la  fols  de  commérage»  d'ironie  et  de  stupeur. 
Comme  ce  trait  de  Figaro:  Guarda^  don  BartoloI  repose 
sur  cette  harmonie  lente  et  sévère!  Toutefois,  la  stretta, 
quoi  qu'on  en  dise,  me  paratt  hidigne  de  ce  qui  précède.  Le 
motif  en  est  emprunté  à  La  VeêtaU.  Elle  manque  de  propcr^ 
tiens;  les  transitions  en  sont  dares;  il  n'y  a  à  louer  que  la 
chaleur. 

Lé  second  acte  est  remarqnaUe  snitont  par  le  dno  de 
pace  e  gioja^  qui  est  on  chef-d'œuvre;  par  ce  trait  de  vio- 
lon, pendant  que  le  docteur  livre  son  menton  au  rasofar  da 
barbier,  et  le  teruiio  de  la  fin.  Malgré  cela,  quelques  partiei 
de  ce  second  acte  se  rtssentent  un  pen  de  la  précipitation 
du  travail.  La  tempête  est  un  moroean  nnl.  Celle  de  Pai- 
siello  est  bien  supérieur,  quoique  nnstmroentaUon  fût 
moins  avancée  de  son  temps.  Il  y  a  plus  d'éclat,  plus  de 
masses,  pkis  d'effets,  plus  d'animation  dans  Rossini  s  Pun  el 
l'autre  ont  fiait  époque  dans  leur  art  Encore  un  siècle,  et 
Paisiello  et  Rossini  seront  an  même  niveau. 

J.  n'Oancui.] 

ROSSO  (  Rosso  dil),  célèbre  peintre  italien  que  noot 
avons  nommé  wudtre  Raux^  en  raison  do  privilège  que 
nous  nous  sommes  arrogé  d'estropier  on  de  défigurer  la  plu* 
part  des  noms  étrangen,  naquit  à  Florence,  en  1496,  «1 
finit  ses  Jours  à  FontaineMean,  en  1541.  Cet  artbte,  qni 
.Veut  de  naître  qne  Pétiide  particulière  des  ouvrées  de 


Michel-Ange  et  du  Parmesan,  est  un  des  restaurateurs  é^ 
la  peinture  en  France,  où  se  trouve  aussi  la  plus  grande  parti» 
de  ses  œuvres.  La  galerie  de  Fontainebleau,  construite 
d*après  ses  dessins,  fht  décorée  de  ses  peintures;  et  il  était 
égslemcnt  Fauteur  des  frises  et  des  ornements  en  stuc  qu*0D 
y  voyait,  mais  dont  la  plus  grande  partie  fht  détruite  aprèa 
sa  mort  parle  Prima  liée,  jaloux  du  talent  de  son  rival. 
C'est  François  l*'  qui,  sur  la  grande  réputation  que  cet  ar- 
tiste s'était  faite  en  Italie,  l'attira  en  France.  D  lui  accord» 
le  revenu  d'un  des  canonicats  de  la  Sainte- Chapelle. 

Le  Rosso  possédait  le  clair-obscur,  ne  manquait  pas  ôé 
génie  et  d'originalitédans  ses  compositions,  dans  ses  exprès» 
dons  et  ses  attitudes;  mais  il  travaillait  à  caprice,  consul* 
tait  peu  la  nature  et  aimait  le  bizarre  et  l'extraordinaire* 
On  a  gravé  d'après  lui,  entre  autres  pièces,  les  Amours  de 
Mars  et  de  Vénus,  qu'P  fit  pour  le  poète  Aretino. 

ROSTAGISME.  Voyez  Geasseysmekt. 

ROSTAN  (LéoN),  médecin  distingué  de  Paris,  qui  m 
fait  son  chemin  vers  la  haute  clientèle  de  l'aristocratie,  ea 
passant  par  la  clinique  des  hôpitaux  et  l'enseignement  offi- 
ciel de  la  Faculté.  M.  Rostan  est  en  effet  professeur  en  titra 
à  l*École  de  Médecine  de  Paris  a  médecin  de  l'hùtel-Dieo, 
après  avoir  passé  de  longues  années,  des  années  studieuses, 
dans  le  grand  hospice  de  la  Salpétrière.  Personne  n'a  mon- 
tré plus  de  dévouement  que  lui  lors  du  typhus  de  1814  et 
1815 ,  époques  où  les  armées  étrangères  vinrent  encombrer 
de  leurs  maux  et  les  soldats  français  de  leurs  nobles  fati- 
gues et  de  leurs  blessures  les  hôpitaux  et  hospices  de  Pa- 
ris. M.  Rostan  signala  alors  son  active  hiteUlgence  en  diri- 
geant la  vaste  infirmerie  de  la  Salpé trière,  où  12  à  1S,000> 
Français  ftirent  traités  dans  l'espace  de  quelques  mois.  Élu 
professeur  après  concours ,  M.  Rostan  professe  la  cUnique 
médicale  à  l'hôtel-Dieu.  Il  platt  aux  étudiants ,  non-seule- 
ment par  son  élocution  élégante,  mais  par  ses  opinions  et 
son  indépendance.  Il  s'est  longtemps  partagé  la  foule  avee 
Chomel,  qu'il  rivalisait  amicalement,  autant  du  moins 
que  cela  était  possible.  On  a  de  lui  un  certain  nombre 
d'ouvrages,  dont  aucun  n'a  atteint  au  grand  succès  qu'il 
avait  dû  s'en  promettre ,  et  que  des  soins  extrêmes  à  les 
parfaire  semblaient  leur  présager.  La  préface ,  fort  roman- 
tique» de  ses  Éléments  d^Hygiène  provoqua  de  nombreuses 
et  mordantes  critiques,  dont  l'eflet  et  le  souvenir  r^'aillirent 
on  peu  sur  ses  autres  publications.  Son  Cours  de  Méde- 
ein$  cZinigiie,  en  3  vol.,  a  eu  deux  éditions,  et  il  a  fixé  les 
re^srds  de  la  commission  Montyon»  Mais  son  travail  Jo 
n^x  accueilli  a  été  le  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur 
le  Ramollissement  du  Cerveau,  altération  qu'il  a  été  un 
>  des  premiers  à  bien  décrire.  11  a  publié  aussi  des  oposculea 
surVasthmedes  vieillards,  maladie  qu'il  envisage  comme 
étant  toujours  organique  et  comme  n*étant  jamais  nerveuse  ; 
des  mémofres  sur  les  anévrysmeSf  sur  les  hydropisies^ 
sur  les  tiffets  heureux  des  toniques  dans  Us  fièvres  gra- 
ves, sur  le  zona,  etc.  Sa  thèse  sur  les  trois  espèces  de 
charlatanisme  a  été  remarquée  et  même  critiquée.  M.  Ros- 
tan, écrivafai  méditatif  et  professeur  estimé,  est  un  médedD 
homme  du  monde  et  d'une  amabiUté  renommée,  il  a  longtempa 
fréquenté  les  salons  plus  volontiers  que  les  sociétés  savantes; 
mais  aujourd'hui  l'Académie  compte  peu  démembres  aussi 
•sddus.  isid.  Bourdon. 

Ce  médecin  est  mort  le  4  octobre  186A,  à  Paris. 

ROSTOCK,  l'une  des  plus  Unportantes  villes  commer- 
dalea  de  la  partie  de  l'Allemagne  qui  baigne  la  Raltique» 
et  la  plus  grande  ville  du  Mecklem bourg,  est  située 
dans  la  seigneurie  de  Rostock  (35  kilomètres  carrés ,  avee 
3S,000  habitants),  sur  la  Waraow,  qui  se  Jette  dans  In 
mer,  à  quatorie  kilomètres  plus  au  nord ,  au  bourg  dn 
Waraemunde.  Elle  est  entourée  de  murailles,  de  remparts 
et  de  fossés,  divisée  en  trois  parties ,  la  viHtU  ville.  In 
ville  neuve,  et  la  ville  du  milieu,  au  total  bien  bâtie,  et 
compte  18,558  habitants  (1867)«  Parmi  ses  six  égUses, 
on  remarque  celle  de  rCotre-Dame ,  où  se  trouve  le  tombeao 
de  Grotins;  et  ta  plus  belle  de  ses  places  publiques  est  In 
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place  Blueher,  avec  la  statue  en  brotae  de  Blucber  par 
Scliadow.  La  Tille  possède  eoTiron  300  l)AUiiieDts  au  long 
eogrSy  ayec  lesquels  elle  fait  un  comineroe  des  plus  actifs 
Deux  Tapeurs  en  fer  et  à  hélice  entretiennent  un  serrice 
r(^ulier  de  communication  aTec  Saint-Pétersbourg,  et  trois 
autres  bateaux  à  Tapeur  font  un  senrice  continuel  entre 
Rostock  et  Wamemunde.  On  trouTe  à  Rostock  dîTerses 
manufactures  de  tabac ,  de  saTon  et  de  cuir  ;  et  il  8*y  tient 
chaque  année  une  foire  importante.  Elle  est  le  siège  du 
consistoire,  d*im  tribunal  d'appel  et  d*une  chancellerie  de 
justice.  L'unÎTersité  de  Rostock,  fondée  en  t419,  fut  trans- 
férée de  1437  à  1443  à  Greflswald,  puis  en  1760  à  Butzow. 
Mais  les  professeurs  nommés  par  la  Tille  étant  restés  à 
Rostock,  il  j  eut  à  bien  dire  deux  uniTersités  dans  le|>ays 
Jusqu'en  1789,  époque  où  on  les  réunit  et  réorganisa.  Elle 
compte  38  professeurs  et  128  étudiants  (187))»  et  possède 
«ne  bibliothèque  riche  de  80  000  To!ames, 

ROSTOPCHINE  (Ftooa,  comte),  goaTemenr  général 
de  Moscou  à  Pépoque  de  la  guerre  do  1812,  était  né  en 
1765,  d\\ne  Tîeilie  Taniille  russe.  Entré  de  bonne  heure  dans 
la  garde  impériale  aTec  le  grade  de  lieutenant ,  il  aUaToya- 
ger  à  Pélranger,  et  jouit  de  la  faTeur  toute  particulière  des 
deux  comtes  RoumjanzolT.  Il  réussit  à  se  faire  si  bien  Tenir 
de  l'empereur  Paul,  qu'on  le  Tit  en  peu  de  temps  passer 
successivement  général,  grand*man>chal  delà  cour  et  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ;  et  en  1799  il  fut  créé  comte. 
Mais  ayant  désapprouré  l'alliance  conclue  alors  par  l'em- 
pereur avec  la  France,  il  tombaen  disgrâce  et  dut  s'éloigner 
de  la  cour.  11  rentra  au  service  sous  Alexandre ,  mais 
resta  sans  influence  politique  jusqu'en  1S12,  époque  où  il 
fut  nommé,  quelque  temps  avant  le  commencement  des 
hostilités,  aux  importantes  fonctions  de gouTcrneur  général 
militaire  de  Moscou.  Après  la  furieuse  et  sanglante  bataille 
de  la  MoskoTra,  et  après  la  retraite  de  KoutousoCT,  la  se- 
conde capitale  de  l'empire,  la  ville  sainte,  se  trouva  abso- 
lument sans  défense  ;  et  dès  ce  moment  l'idée  d'un  sacri- 
fice héroïque,  dont  l'histoire  des  nations  n'oiïrait  pas  encore 
d'exemple,  commença  à  germer  dans  les  esprits.  11  serait 
difOcile  de  décider  si  Tincendie  de  Moscou  fut  la  suite  de 
l*exé  Mition  d'un  plan  arrêté  d'avance  par  Ro^topchine.  Lui- 
même  le  nia  formellement ,  dans  un  écrit  intitulé:  La  vérité 
sur  Vincendic  de  Moscou,  qu'il  fit  paraître  en  1824  à  Pa- 
ris ,  en  réponse  à  une  Histoire  de  la  Destruction  de  MoS' 
cou  publiée  en  Allemagne  par  M.  de  Blumenbach ,  ancien 
officier  au  service  russe,  qui  accusait  Rostopcliine  d'un 
acte  qui  fut  très-certainement  la  cause  première  de  la  des- 
truction de  l'armée  française,  du  saint  de  la  Russie,  et  par 
suite  de  la  chute  de  Napoléon  et  de  la  délivrance  de  l'Europe, 
mais  qu'il  n'en  qualifiait  pas  moins  de  crime  aussi  épou^ 
vantable  quHnutile,  Déjà  en  1822  un  journal  anglais,  The 
British  Monitor,  avait  formellement  accusé  Rostopcbine  d'a- 
Toir  été  assisté  pour  l'exécution  de  cette  entreprise  par  le  fa- 
meux sir  Robert  Wilson;etdan8une  lettre  insérée  quelques 
jours  après  dans  la  même  feuille,  Rostopcliine  s'était  borné  à 
répondre  qu'il  avait  vu  pour  la  première  fois  de  sa  vie  sir 
Robert  Wilson  dix  jours  après  l'événement,  et  que  par 
conséquent  il  eût  été  trop  tard  et  inutile  de  l'aider.  Dans 
sa  réponse  à  M.  de  Blumenbach,  Rostopcbine  repousse 
formellement  l'accusation  dont  il  est  l'objet  devant  l'his- 
toire. Il  (évalue  la  perte  totale  éprouvée  par  le  gouTemement 
et  par  les  particuliers  à  la  suite  de  l'incendie  de  Moscou  à 
321  millions  de  francs,  et  non  à  plusieurs  milliards,  comme 
on  l'avail  prétendu.  11  réduit  à  presque  rien  la  ifei/rtic/ioii 
du  K  re  m  I  i  n,  essayée  par  les  Français  au  moment  d'évacuer 
la  ville.  Selon  lui ,  les  réparations  n'auraient  pas  coûté  plus 
de  500,000  fr.  Enfin ,  il  fait  observer  avec  raison  que  la 
ville,  reconstruite  comme  par  enchantement,  est  beau«:oup 
plus  belle  qu*autrefois  ;  et  que  ses  vieilles  maisons  de  bois 
x)nt  partout  été  remplacées  par  des  habitations  entièrement 
on  briq\ips  et  par  de  splçndides  palais.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
reltedénégation,il  est  certain  que  c'est  lui  qui  donna  l'ordre 
de  brûler  la  maison  de  campagne  qu'il  possédait  auxenTiroos 


de  Moscou  dans  la  forêt  de  Sokolnlcki.  el  qui  lit  praidra 
les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  destructkm  des 
magasins  existants  dans  la  ville  ;  or,  son  exemplo  ayant  trouvé 
tnssitAt  on  nombre  toujours  croissant  dlmitatenrav  ^w  paol 
à  bon  droit  le  considérer  comme  oelni  qni  eut  le  prendar  l'idée 
de  l'horrible  incendie  à  la  propagation  duquel  Rnsaes  et 
Français  contribuèrent  plus  tsrd  comme  à  Teavi»  attada 
que  l'épouTantable  eonfuslon  qui  en  Ait  la  suite,  et  au  ■!• 
lieu  de  laquelle  les  liabitanis  citasses  de  chn  aux  par  1*^ 
proclie  des  flammes  entassaient  précipitamoMut  daus  Iss 
mes  et  les  places  publiques  ce  qu'ils  avaient  de  ptot  pié- 
cieux  y  ne  farorisait  que  trop  le  pillai  et  le  toI. 

En  1814  Rostopcbine  se  démit  de  ses  foactiona  de  fon» 
Temenr  général  de  Moscou ,  et  accompagna  rempereur 
Alexandre  au  congrès  de  Vienne.  11  employa  ensuite  plu- 
sieurs années  à  voyager,  et  passa  plusietnrs  années  à  Paris, 
où  il  maria  sa  fille  au  petit-fils  dn  comte  de  Ségur.  ■  R 
faut  couTenir,  dit  notre  collaborateur  feu  Breton,  qae 
pendant  son  séjour  parmi  nous  le  comte  Rostopchiae 
ne  justifia,  ni  par  ses  manières  ni  par  son  extérieur, 
les  portraits  hideux  qu'avaient  tracés  de  lui  les  buUelins 
de  la  grande  armée.  C'était  un  homme  de  hante  taille , 
d'une  forte  complexion,  aTec  une  physionomie  trts-cx- 
pressive  et  des  yeux  kalmoucks ,  qui  semblaient  grands  à 
force  d'être  Tifs.  11  était  admis  k  la  cour  et  dans  les  salons 
les  plus  distingués  ;  mais  il  paraissait  se  complaire  daTantags 
à  f:e  promener  seul  aux  Tuileries  ou  au  Palais-Royal.  Il  ne 
manquait  jamais  une  première  représentation  de  Potier  ou 
de  Brunet  aux  Variétés  ;  et  on  Ta  tu  souvent  spectateur 
dans  les  grandes  aiïaires  à  la  cour  d'assises.  Lorsqu'on  la 
questionnait  aTcc  réserTe  sur  les  causes  de  Pimmanse  ca- 
lamité qui  aTait  momentanément  fait  disparaître  une  des 
grandes  capitales  de  l'Europe,  Rostopcbine  se  détoidall 
aTec  chaleur  et  sensibilité  d'en  être  l'auteur.  » 

En  1825  Rostopcbine  retourna  en  Russie  ;  maU  il  moo- 
rut  dès  l'année  suiTante ,  au  mois  de  janvier,  à  Moscou , 
laissant  h  réputation  d'un  homme  aussi  aimal4e  que  spiri- 
tuel ;  et  sa  mémoire  est  encore  honorée  et  respectée  aujour- 
d'hui par  le  plus  graml  nombre  de  ceux  qui  perdirent  dans 
l'incendie  de  Moscou  tout  ce  qu'ils  possêilaient.  En  18^ 
Smerden  a  publié  à  Saint-Pétersbourg  ses  oniTiea  diverses, 
en  rosse  et  en  français,  entre  autres  deux  comédiea,  des 
observations  recueillies  pendant  un  voyage  en  AUeniagne 
et  les  ingénieux  Mémoires  écrits  en  dix  miiwlef . 

Sa  belle-fille,  la  comtesse  /r/eiiaRosTOpaiiKB,néeJoiu- 
ehkoff,  s'est  fait  un  nom  honorable  dans  laUUénànre  rusie, 
par  ses  poésies. 

ROSTR  AL.  Voyez  Rostres. 

ROSTRES,  en  latin  rostra.  On  appelait  ainsi  à  Rome 
la  tribune  aux  harangues  et  l'espace  du  Forum  qui  l'en- 
vironnait. Ce  nom  prorenait  des  proues  ou  rosira  des  na- 
vires enloTés  par  les  Romains  aux  Antiates,  lots  de  la  con- 
quête dn  Latium,  l'an  338  aT.  J.-C.  On  peut  présumer  que 
ce  trophée  temporaire  fut  conTertl  dans  la  suite  en  une 
matière  plus  durable ,  et  que  les  proues  de  vaisseau  devin- 
rent dans  l'architecture  romaine  un  ornement  ooorant.  Il  y 
avait  à  Rome  <ieux  rostres  :  Vetem  et  Nova  ;  ees  dernien 
furent  aussi  appelés  /t«{ia,soit  quils  fussent  prtodu  temple 
d'Auguste,  soit  que  cet  empereur  ou  Jules  César  en  eut  or- 
donné la  restauration. 

Rosirai^  acUectif  dérivé  de  rostres,  ne  s'emploie  guère 
qu'avec  les  mots  couronne  ou  eokmne  :  La  colonne  rottrale, 
ornée  de  proues  de  navire,  était  érigée  pour  consacnr  le 
souvenir  des  victoires  navales.  La  couronne  foifralè ,  éffi- 
lement  relevée  de  proues  de  navire,  se  donnait  an  cafU 
taine  ou  au  soldat  qui  le  premier  s'était  élancé  sur  un  vaia- 
seau  ennemi  ou  l'avait  accroché. 

Tout  ornement  ayant  la  forme  de  bec  on  d*éperon  de  na» 
vire  ancien  se  nomme  roi^re  en  sculpture  et  en  architeetura. 

ROTANG» genre  déplantes  delà  faniilledes  palmiurn 
comprenant  plus  de  quarante  espèces  propres  à  PAsie  et  à 
l*Afriq^e  Intàftropicales.  Les  rotangs  ollrcnt  une  tigi  tièi- 
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gféle,  altai^iuft  fOOffDt  niiQ  looguear  coiukiénhle,  et 
ii'éCeiidaiit  ordinairement  sur  les  aiires  comme  les  lianes. 
Cette  ti^a»  articulée  de  distanoe  en  distance,  porte  une 
feuille  à  chaque  articulation.  Linflorescence  est  un  spadice 
rameuxy  composé  de  peMtcs  fleurs  rosées  ou  terdâtras,  dis- 
tiquea,  dicnques  ou  polygamesnliolques. 

Le  rotang  à  etmne$(  calamui  rotangs  L.)f  <|ai  croit 
dans  les  lodaa  orientales,  a  la  tige  très^ongue,  épaisse  de 
plus  d'ua  ceotimMre ,  à  cotre-nmods  longs  de  cinq  à  dix 
centimètres.  C'est  de  lui  que  proTiennent  les  cannes  que 
Ton  nomme  Tulgairement  ro^iju,  ioncs  de  VInde,  etc. 

Le  rotang  à  cordes  (calamus  ntdentum,  Lour.),  dont 
la  tige  atteint,  ditron,  jusqu'à  trois  cents  mètres  de  longueur, 
croit  dans  les  Moluques,  dans  les  lies  de  la  Sonde,  et  en 
Cocbinchine.  On  réduit  cette  tige  en  filasse,  et  on  en  fabri- 
que des  cAble»  très-forts. 

Le  rotang  sang-dragon  Icalamus  draco,  Wild.  )  fournit 
à  la  médecine  Tune  des  substances  résineuses  rouges  con- 
fondues sous  la  dénominatioB  oommime  de  sang-dra^ 
gon. 

Le  rotang  à  cravaches  (calamus  eguestriSf  Wild.  )  et 
le  rotang  flexible  (  calamus  viminalis^  Wild.  ),  qui  crois- 
sent tous  deux  dans  les  Iles  de  la  Sonde,  ont  des  tiges  pi  us 
grêles  que  les  espèces  précédentes.  Ces  tiges  dirisées  en 
lanières  minces ,  servent  à  (aire  les  garnitures  des  chaises 
et  fauteuils  qu'on  appelle  vulgairement  cannés.  On  les  em- 
ploie également,  en  guise  d^osier,  pour  de  nombreux  ou- 
vrages de  Tannerie.  Aussi  forment-elles  l'objet  d*un  com- 
merce assez  important. 

ROTATION.  Ce  mot,  dérivé  de  rota^  roue,  rotare, 
tourner,  ne  désigne  pas  senlement  le  mouvement  circulaire 
d'un  corps  qui  tourne  sur  son  centre  ou  sur  son  axe ,  comme 
le  mouvement  diurne  de  la  Terre,  celui  d'une  roue  de  voi- 
ture, mais  encore  tout  mouvement  d^un  corps  quelconque 
autour  d'un  ou  de  deux  centres ,  c'est-à-dire  autour  d'un 
ceKle  ou  d'une  ellipse,  ou  décrivant  même  une  section 
conique  quelconque;  et  dans  ce  sens  il  peut  être  consi- 
déré cooune  Texpression  du  phénomène  le  plus  universelle- 
ment répandu  peut-être  dans  la  nature  et  dans  l'action  des 
ouvrages  mécaniques  de  l'homme.  L'espace  immense  qui 
nous  entoure,  on  plutôt  les  hinombrables  sphères  qui  le 
sillonnent  dans  tous  les  sens  avec  une  si  effrayante  et  si 
harmonieuse  rapidité  (puisque  notre  petite  Terre,  dans  son 
seul  mouvement  annuel ,  décrit  déjà  plus  de  sept  lieues  par 
seconde),  toutes  ces  sphères,  disons-nous,  se  trouvent  in- 
variablement encbalnéîes  les  unes  aux  autres  par  des  mou- 
vements de  rotation  de  ce  genre,  dont  Kepler  a  tracé  la 
forme ,  et  dont  Newton,  après  lui,  a  décrit  les  forces  méca- 
niques. L'action  de  presque  toutes  les  macliines  sorties  de 
la  main  des  hommes  se  formule  en  mouvements  circulaires 
de  ce  genre  ;  et  c'est  là  peut-être  la  plus  belle  quoique  la 
plus  abstraite  étuda  qu'ait  tentée  l'hitelligenoe  humaine. 

ROTE  (  Tribunal  de  la  ),  juridiction  éUblie  à  Rome  vers  le 
commencement  du  quatorzième  siècle,  en  remplacement  des 
anciens  juges  du  sacré  palais,  par  le  pape  Jean  XXII,  pour 
juger  par  appellation  les  matières  bénéfidales  et  patrimo- 
niales de  tout  le  monde  catholique  qui  n^  point  d'hidults 
pour  les  agiter  devant  ses  propres  juges,  comme  aussi  tous 
les  procès  entre  sujets  des  Etata  de  l'Église  doot  llmportancê 
s'élève  au-dessus  de  500  écus.  La  rote  se  compose  de 
douze  doeteurs ecclésiastiques,  nommés  auditeurs  de  rote^ 
et  pris  entre  les  quatre  nations  d'Italie,  de  France,  d'Es- 
pagne et  d'Allemagne,  dana  les -proportions  suivantea  :  trois 
Ronudns,  un  Toscan!,  un  Mihmais ,  un  Bolonais,  un  Ferra- 
rais,  un  Vénitien,  un  Françaia,  deux  Espagnols  et  un  Al- 
leoMud  (royes  Roai  [Cour  de].)  Il  y  a  un  recueil  célèbre 
de  leurs  jugements,  intitulé:  Décisions  de  la  Rote  (oofes 
Mcisioiis). 

Ce  mot,  dérivé  de  rotare^  rouler,  vient,  dit^m,  de  ce 
que  les  plus  importantes  affaires  passent  à  tour  de  Ms  de- 
vant eux ,  ou  de  ce  qu'ils  s'assemblnt  en  cerde  pour  rendre 
leurs  dédsions,  ou  plutâi  encore  de  ce  que  le  pavé  de  la 


salle  où  Os  se  réunissent  représente  mie  sorte  dtmosalquo 
en  forme  de  roue. 

ROTHSAY.  Vogei  Bdtb. 

ROTHSCHILD.,  la  plus  grande  et  la  pkis  riche  maison 
de  commerce  qu'il  y  ait  au  monde ,  fut  fondée  par  Mager^ 
Anselme  RornsouLn,  né  en  1743,  à  Francfort-sur-le-Meû. 
Fils  d'un  vulgaire  brocanteur  juif,  il  appartenait  à  une  là- 
mille  restée  fidèle  encore  aujourd'hui  à  toutes  les  prescrip- 
tions les  plus  aévères  du  judaïsme.  Après  avoir  perdu  son 
père  dès  l'âge  de  orne  ans ,  il  fut  placé  à  l'école  Israélite  de 
Furth ,  et  entre  ensuite  comme  teneur  de  livres  dans  une 
maison  de  Francfort.  Au  bout  de  quelques  années  passées  à 
Hanovre  dans  une  grande  maison  de  change,  il  revint  à 
Francfort,  où  11  se  ntaria  et  où,  à  l'aide  d'un  petit  capital 
acquis  à  force  de  trevail  et  d'économie,  il  fonda  une  maif^)n 
de  conmMTce  à  lui.  Bientôt  ses  connaissances ,  son  infati- 
gable activité  etsa  loyauté,  devenue  proverbiale,  lui  gagnè- 
rent la  confiance  dea  principales  maisons  de  cette  ville  com* 
merçante.  Il  reçut  des  ordres  considérables ,  et  son  crédit 
et  sa  fortune  augmentèrent  dans  une  égale  proportion.  Ce 
qui  contribua  surtout  à  l'extension  prodigieuse  que  ses  af- 
faires arrivèrent  à  prendre  plus  tard ,  ce  furent  les  rapports 
qui  s'établirent  dès  1901  outre  lui  et  le  landgrave,  devenu 
plus  tard  Télecteur,  GuiUaurae  l*'  de  Hesse.  Ce  prince ,  qui 
avmit  eu  occasion  d'apprécier  sa  loyauté  et  sa  probité,  le 
nomma  son  agent  particulier  à  Francfort  Quand,  en  1806, 
l'électeur  se  vit  obligé  d^abandonner  précipitamment  ses 
États  à  l'approche  de  l'année  française,  c'est  à  Rotbsclûld 
qu'il  se  confia  pour  sauver  sa  fortune  particulière,  montant 
à  plusieurs  millions  de  florins;  et  Rothschild  réussit  à  la 
lui  conserver,  non  sans  subir  pour  cela  des  pertes  considé- 
rables, ni  même  sans  courir  des  risques  personnels.  Quand 
Dalberg,  créé  grand-duc  de  Francfort  par  Napoléon, 
eut  rendu  aux  Israélites  reiercice  complet  de  leurs  droits 
civils  et  politiques,  il  appela  Rothschild  à  faire  partie  dn 
collège  électoral  de  Francfort. 

Rothschild  mourut  en  1812,  laissant  dix  enfiuits,  dont 
cinq  fils ,  qui  prirent  alors  la  suite  d*aff aires  de  sa  maison 
de  banque,  savohr: 

1'  Anselme  de  RoTBacmtD,  chef  de  la  maison-mère  de 
Francfort,  né  le  12  juhi  1773,  consul  de  Bavière  à  Franc- 
fort depuis  1335,  mort  en  décembre  1855,  laissant  une  for- 
tune évaluée  à  plus  de  60  millions  de  florins ,  dont  a  hérité 
son  neven  Ajnselme  Sahmon  de  Rothschild,  fils  de  Sa- 
lamon ,  né  en  1803,  consul  général  d'Autriche  à  Francfort 
depuis  18S6  Juaqn'cB  18M; 

2*  Sahmon  nn  RoniacniLD,  né  le  9  septembre  1774, 
qui  depuis  1816  résidait  le  plus  ordmairement  à  Vienne, 
mort  à  Paris»  le  28  juUlet  1855; 

3"  Kathan-Meger  de  RomscniLD,  né  le  16  septembre 
1777,  fonda  dès  1798  une  maison  à  Manchester,  qu'il  trans- 
féra cinq  ans  plus  tard  à  Londres,  où  à  partir  de  1813  il 
obtint  la  confianee  dea  hommes  d*£tat  de  l'Angleterre,  et 
où  en  1822  il  fut  nommé  consul  général  d'Autriche.  Il 
moaml  le  28  juillet  1886,  à  Francfort.  Son  fils  aîné,  JLto- 
nelt  né  le  22  novembre  1808,  lui  succéda  comme  chef  de 
la  maison  de  Londres  ;  il  siège  depuis  1858  an  parlement. 
Son  frère,  AnUÂme^  né  en  1810,  consul  général  d'Autridie» 
a  été  créé  baronet.  Ses  deux  autres  frères,  Afnyer  et  JVa- 
tkoMt  sont  membres  de  la  tbambre  des  ciHn'nunes. 

4*  CharlM  ns  RonscaiLn,  né  le  24  avril  1788«  chef  de 
la  maison  de  Zfaples,  est  mort  le  10  mars  1855; 

6*  Jaeob  (James)  ns  RorascniLO,  né  le  16  mai  1797, 
chef  depuis  ISiS  de  la  maison  de  Paris,  et  depuis  1822 
eoBsul  général  d'AnIriche  dans  cette  capitale,  était  marié 
avec  la  fille  d«  aon  frère  8aloroon,  l'une  des  femm«  s  le» 
plus  distingnéea  de  notre  époque.  Il  est  saori  le  15  no- 
fembre  1868,  à  Paris. 

L'accord  le  plus  pariait,  l'union  la  plus  étroite,  ont  cons- 
tansment  r^pié  entre  les  cinq  firères,  qui  se  sont  fait  un  dé* 
voir  aaaé  d'obéir  en  cela  aux  dernières  injonctions  de  leur 
père  mourant.  Lorsque  l'électeur  de  Hesse  revint 
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tiaXa,  en  1813,  la  maison  Rothschild  orfrit  non-afoleiiieot 
de  lui  restltaer  les  sommes  dont  elle  était  dépositaire,  mais 
encore  de  lui  en  payiA  les  intérêts,  alors  qu*anx  termes  do 
U  loi  romaine  en  vigueur  en  Allemagne ,  c'était  eOe  qni  eût 
été  en  droit  de  réclamer  da  déposant  nn  droit  de  garde  qni 
eût  notablement  diminué  le  capital  primitiC  L'âecteor  re- 
fusa les  intérêts  qa*on  hri  oflirait;  mais  U  tnt  pariUtement 
apprécier  les  sentiments  de  loyauté  et  de  probité  qni  avaient 
dicté  une  pareille  proposition  (voyez  Lafpitte),  et  11  laissa 
encore  pendant  plusieurs  annéiesy  et  à  nn  très-fidble  intérêt, 
ses  capitaux  dans  la  maison  qui  avait  répondu  d'une  ma- 
nière si  honorable  à  la  confiance  qu*il  lui  avait  témoignée. 
Les  recommandations  qoe  Téledeur  donna  alors  en  tontes 
occasions  à  la  maison  RothschOd ,  notamment  lors  de  la 
réunion  du  congrès  de  Vienne,  ne  contribuèrent  pas  peo 
non  plus  à  l'extension  prodigieuse  que  prirent  dès  lors  ses 
affairea.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  la  série  de  grandes  opé- 
rations de  crédit  qui  depuis  181 S  jusque  aujouidliui  ont  été 
entreprises  par  la  maison  Rothschild,  et  qd  lui  ont  vain  la 
place  éminente  qu'elle  occupe  dans  le  monde  financier.  Ces 
opérations  Pont  successivement  mise  en  rapport  avec  tous 
les  États  de  l'Europe,  grands  ou  petits ,  et  furent  poor  beau- 
coup dans  les  pro^^  hicesaants  et  dans  la  consolidation  du 
crédit  public ,  dont  Pimmense  développement  en  tous  pays 
donnera  toujours  une  haute  importance  historique  à  la  mai- 
son de  commerce  qu'on  peut  à  bon  droit  considérer  comme 
ayant  été  en  quelque  sorte  la  créatrice  de  cette  source  de 
richesses  jusqne  alors  méconnue.  Presque  toutes  les  puis- 
sances de  l^Europe  se  sont  plu  à  donner  aux  chefs  de  cette 
maison  des  preuves  publiques  de  leur  estime  et  de  leur  re- 
connaissance. Dès  1815  Tempereur  d'Autriclie  leur  conférait 
la  noblesse  héréditaire;  sept  ans  après,  il  lenr  accordait  le 
titre  de  barons.  Les  croix  de  tous  les  ordres  de  chevalerie  de 
r€urope  chamarrent  lenr  poitrine ,  et  les  cinq  maisons  de 
Francfort,  de  Paris,  de  Londres,  de  Vienne  et  de  Naples, 
dirigées  la  plupart  aujourd'hui  par  les  fils  de  leurs  fondateurs, 
continuent  à  donner  l'exemple  de  cette  fraternelle  union  qui 
fit  leur  force  et  de  cette  loyauté  qni  Ait  la  base  de  leor  crédit. 

ROTIN.  Voyez  Rotaiio. 

ROTISSEUR,  royez  Cdesinieb. 

ROTONDE.  Voyez  Coupole. 

ROTROU  (Jean  de),  un  des  créateurs  du  théâtre  fran- 
çais, naquit  à  Dreux,  le  19  août  1609,  d*une  famille  qui 
exerça  longtemps  dans  ce  pays  des  charges  de  magistrature. 
Il  né  nous  reste  presque  aucun  détail  sur  sa  personne  et 
sur  sa  vie.  Il  n'est  guère  connu  aujourd'hui  que  par  nne 
belle  tragédie  qui  est  restée  à  la  scène,  et  |Mr  l'acte  de 
dévouement  qui  a  causé  sa  mort  Le  premier  renseignement 
que  les  contemporains  nous  fournissent  sur  lui  est  de  1632; 
Il  avait  alors  vingt-trois  ans,  et  il  avait  déjà  produit  sept 
eu  huit  pièces  de  théâtre  :  V Hypocondriaque,  La  Bague 
deVoubli,  Cliagénor  et  DorUtée,  La  Diane ^  Les  Occa* 
sions  perdues,  peutrétre  Les  Ménechmesp  et  Bei^cule 
mourant»  A  cette  époqae ,  le  comte  de  Fiesque  le  présenta 
à  Chapelain,  qui  dans  une  lettre,  du  13  ooiohre  1631, 
rend  compte  de  cette  visite  à  Godeau  :  «  Cest  doomiage , 
dit-il ,  qu'un  garçon  de  si  beau  naturel  ait  pris  une  servitude 
si  honteuse;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  nous  ne  l'en  affiran- 
cbissions  bientôt.  »  De  quelle  nature  était  cette  servitude 
dont  parle  Chapelain?  C'est  ce  que  rien  n'a  pu  édaircir.  On 
a  conjecturé  nvee  quelque  vraisemblance  que  ce  pouvait 
Men  être  un  engagement  dans  une  troupe  de  comédiens  en 
qualité  d'auteur.  Ces  sortes  d'engagements,  dont  Hardy 
avait  donné  le  premier  exemple,  n'étaient  pas  rares  alors. 
Mais  comment  accorder  ce  genre  de  vie  précaire  avec  le 
rang  de  sa  ilimille  et  l'aisance  honorable  dont  elle  devait 
jouir?  On  sait  que  Rotrou  avait  la  passion  du  jeu,  et  nous 
apprenons  par  l'histoire  littéraire  du  temps  que  lorsqu'il 
avait  de  l'argent,  le  seul  moyen  qu'il  eût  de  le  conserver 
était  de  le  jeter  dans  nn  tas  de  lagots;  et  la  difficulté  qu'il 
avait  ensuite  à  le  retrouver  Taidait  à  échapper  à  la  tentation 
de  perdre  au  jeu.  Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  supposer 


que  ce  goût  dominant  s'aillait  à  d*aatr«t  pisatons  qal  «ol 
pu  entraîner  Rotrou  dans  qudquet  désordret  de  Jennesse 
qui  rauront  réduit  à  chercher  des  retsourcea  momentanées 
en  se  mettant  à  la  solde  d'une  troupe  de  eooaédteM.  On 
sait  encore  qu'au  moment  où  il  venait  d'adiever  Feu- 
ceslas,  Il  M  arrêté  pour  une  petite  dette  qnll  était  bon 
d'état  de  payer.  Dans  sa  détresse,  fl  offrit  aon  Vmumias 
au\  comédiens,  et  le  livra  pour  vingt  pislolea.  Il  est  probable 
que  la  bienveillance  de  Chapdafai  l'aida  I  sortir  de  cet  état 
de  gène,  car  il  fut  bientôt  au  nombre  dea  dnq  antenrs  que 
le  cardinal  de  Richelieu  pensionnait  pour  eompoeer  aous 
ses  ordres.  Le  roi  lui  accorda  aussi  nne  penalon  de  mille 
livres  ;  on  Ignore  à  quelle  époque. 

L'histoire  de  Rotrou  n'est  plus  qoe  Phistoire  de  aea  ouvra- 
ges. Dans  l'espace  de  vingt-et-un  ans,  de  162t  à  1649»  fl  pro 
dnisit  trente^clnq  pièces.  Cependant  jusqu'à  Veneeetms,  qni 
parut  dansses  dernières  années  (  en  1 647  ),  rien  n'annoaçaH  en 
lui  un  génie  origfaial ,  fait  poor  se  frayer  one  ro«te  nouvelle. 
Presque  tous  ses  drames  sont  un  tissu  d'aventnrea  romanes- 
ques ou  dlntrigues  banales,  d'enlèvements,  de  reconnab- 
sances,  de  combats ,  enfin  de  tous  les  inddaits  ai  usée  qui 
défrayaient  alors  la  scène.  Toutefois ,  on  peut  déjà  remar- 
quer cba  lui  nn  ton  moins  fiiux ,  des  inventloiis  moias 
plates,  et  surtout  un  style  plus  soutenu,  plus  apiiilneL  0 
imita  d'abord  le  théâtre  espegnol ,  amsi  que  les  Cucea  Ita- 
liennes ;  mais  U  lisait  ausai  les  elasslquef  grecs  el  latins;  il 
parait  même  avoir  eu  un  goût  particnlier  pour  Sopliocle, 
auquel  il  emprunta  son  Antiyone»  Ce  Itat  quand  Rlcbelien 
l'eut  attaché  è  sa  pehonne,  qu'il  connut  Corneille,  qa 
était  un  de»  cinq  auteurs  chargés  de  travailler  aoos  kle  or- 
dres du  cardinal.  Corneille,  qudkiue  plus  âgé  qoe  loi  de  trais 
ans,  l'appelait  son  père  ou  son  maître ^  si  l'on  es  croit  nne 
tradition  contemporaine.  Leur  début  datait  à  pen  prèa  de  la 
*mème  époque ,  puisque  le  premier  ouvrage  de  Conieflte,  sa 
Mélite,  est  de  1629  et,  que  L' Hypocondriaque ,  ou  le  mort 
amoureux,  de  Rotrou ,  date  de  1626.  Les  prenaiers  easais 
de  l'un  et  de  l'autre  attestent  une  ^ale  inexpérioacn.  L'es- 
pèce de  patronage  que  semble  indiquer  ce  nom  de  père  ut 
peut  guère  s'expliquer  que  par  la  différence  de  camctèn  des 
deux  poètes.  On  sait  combien  ComdQe était  simple, Umide, 
emprunté  dans  le  inonde;  il  est  donc  très-poasible  qna  Ro- 
taou,  doué  d'un  caractère  plus  ferme  et  plua  décidé,  ait  en 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  protéger  ou  de  faire  vaWr  son 
modeste  confrère.  Rotrou  parait  d'ailleurs  avoir  noenpé  la 
premier  rang  parmi  les  auteurs,  et  avoir  joui  aana  frenèle 
de  U  réputation  qoe  sa  fécondité  loi  avait  acquise. 

Enfin,  Rotrou  rencontra  le  s^jet  de  Feiicefflai.  Là  I 
mit  en  œuvre  des  ressorts  vraiment  tragiques  ;  il  eut  Part 
d'intéresser  par  le  développement  d'un  earactère  énerglqns 
et  par  la  peinture  des  paasions.  Joigna  à  cela  le  nsérite  d'an 
style  qui ,  parmi  quelques  négligences,  qnll  faut  rapperisr 
surtout  à  l'époque,  réuntt  à  la  fbiaU  fermeté,  Innobleaaeet 
la  ahnplidté,  et  l'on  comprendra  le  succès  de  cet  •uvrega, 
qui  s'est  soutenu  à  U  scène  et  s'y  soutient  cneore  de  nos 
jours.  Comeillei  seul  jusque  alors,  avait  tut  parler  In  paaaien 
avec  autant  de  naturel  et  de  vérité. 

Rotrou,  après  avoir  traversé  une  jeuneaae  oragenee ,  avili 
trouvé  nne  vie  plua  caUne  dans  le  mariage;  Il  avait  adMlé 
la  charge  de  lieutenant  particulier  de  la  ville  de  Dien.  Il 
se  trouvait  par  hasard  à  Paris,  lorsqu'il  apprit  qu'une  ma- 
ladie contagieuse  exerçait  ses  ravegea  dana  la  vlllede  Drgnx, 
et  que  les  autorités  chargées  de  veilier  au  mainlJea  de  Per- 
dre avaient  pris  la  fuite  à  rapproche  du  dangor.  U  nteuine 
anesitôlà  son  poste,  pour  vdUer  par  lnl>mlma  à  fndeitian 
des  mesures  que  rédamalt  la  santé  de  aea  ooBCiloyeM;  el 
atteint  iui^nàne  du  mal  peu  de  jours  aprèa.  Il  auceenbt 
victime  de  son  dévouement ,  le  27  juin  16St ,  nviil  d^vulr 
achevé  sa  quarante-uniènM  année. 

ROTRUENGE,  mot  de  notre  vieille  langue , 
d'air,  chanson,  pièces  de  vers.  Voye*  MÉmonti.. 

ROTTECK  (CuABus  nn),  hislorieB  ill—ind  khm 
droit  pcpulaire,  naqutt  le  II  JuUIel  1771^  à  Fittii  gn 


ROTTECK  — 

Orisgpta.  Aussitôt  (|o«  la  constitution  représentatlTe  octroyée 
k  ses  sujets  par  togrand-dac  de  Bade  fut  mise  en  actiTité, 
Aottecic,  professeur  d'iiistoire  à  TaniTersité  de  Fribourg,  fut 
élu  par  cette  corporation  pour  la  représenter  dans  la  pre- 
mière ciiambre  (  1819)  ;  et  k  partir  de  cette  époque  on  voit 
constamment  figurer  son  nom  dans  la  lutte  soutenue  en 
Allemagne  par  Tesprit  de  progrès  et  de  liberté  contre  le 
génie  de  la  routine  et  du  despotisme.  Si  Rotteck  devint 
alors  un  des  hommes  les  plus  populaires  de  TAllemagne,  en 
revanche  raristocratie  et  les  classes  privilégiées  lui  vouè- 
rent une  haine  acharnée.  Un  journal  qu*ii  publiait  sous 
le  titre  de  Der  Freisinnige  fut  supprimé;  et  lui-même  se  vit 
brutalement  destitué  de  la  chaire  qu'il  occupait  avec  tant 
de  distinction  depuis  plus  de  trente  ans.  Ses  concitoyens  le 
vengèrent  de  ces  criantes  injustices  du  pouvoir.  De  toutes 
parts  les  populations  votèrent  des  couronnes ,  des  médailles 
et  des  coupes  d'honneur  au  professeur  dont  on  venait  de 
briser  la  carrière.  A  deux  reprises ,  les  habitants  de  la  ville 
de  Fribourg  l'élurent  pour  leur  bourgmestre  ;  mais  à  deux  re- 
prises aussi  le  gouvernement  annula  cette  élection,  éclatante 
protestation  contre  les  indignes  traitements  qu'il  faisait  subir 
à  un  écrivain  coupable  de  croire  au  progrès  et  à  la  liberté. 
Rotteck  fit  preuve  d'une  patriotique  abnégation,  en  se  refu- 
sant à  servir  de  prétexte  à  la  prolongation  d'un  état  d'hos- 
tilité flagrante  entre  Tadministration  et  les  administrés.  U 
refusa  les  honneurs  qu*ûn  voulait  lui  décerner  une  troi- 
sième fois,  et  se  condamna  à  Tabstention  et  à  l'inaction.  Il 
mourut  le  26  novembre  1840.  On  a  de  lui ,  une  Histoire 
universelle  (  9  vol.,  16*  édition ,  1845  ) ,  de  tous  ses  ou- 
vrages le  plus  important  et  celui  qui  obtint  le  succès  le  plus 
éclatant. 
ROTTEN  BOROUGHS.  Voyez  Bourgs  pocaris. 
ROTTENHAMMER  (Jean)  est  un  des  plus  remar- 
quables d'entre  les  peintres  allemands  qui  se  formèrent  au 
seizième  siècle  sous  l'influence  italienne.  Né  en  1564,  à  Mu- 
nich, Rottenhammer  entra  en  1582  dans  l'atelier  de  maître 
Donauer,  et  après  y  avoir  passé  six  ans  se  rendit  à  Venise 
où  il  devint  l'élève  zélé  du  Tintoret ,  qui  était  alerg  dans  tout 
l'éclat  de  son  talent.  U  fit  beaucoup  de  tableaux  à  Venise, 
tous  de  petite  dimension  ;  plus  tard  il  alla  passer  quelque 
temps  à  Rome,  od  il  exécuta  de  grandes  toiles,  notamment 
des  tableaux  d'église.  De  retour  en  Allemagne,  il  habita  d'a- 
bord Munich  ;  puis  il  se  fixa  à  Augsbourg.  Cest  la  Bavière 
qui  possède  les  meilleurs  tableaux  qu'il  ait  peints  à  cette 
époque.  L'électeur  palatin  lui  en  commanda  un  grand  nom- 
bre, qu'il  lui  payait  bien  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Rottenham- 
mer, habitué  à  une  vie  de  luxe,  de  mourir  dans  la  misère, 
en  1623.  Quoique  Ton  puisse  reconnaître  dans  toutes  ses 
cuivres  l'influence  de  l'école  vénitienne,  il  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  un  style  à  lui.  11  dessine  avec  grâce  et  compose  avec 
esprit.  Toutes  1m  fois  quil  exécutait  un  tableau  d'église  com- 
mandé par  rélecleur,  il  y  apportait  le  plus  grand  soin  ;  mais 
quand  il  travaillait  pour  quelque  marchand  de  tableaux 
payant  mai ,  il  avait  l'habitude  de  se  contenter  de  brosser 
ses  ouvrages.  De  là  la  valeur  différente  des  tableaux  qu'on 
a  de  lui.  Les  meilleurs  sont  ceux  qu'il  exécuta  pour  l'em- 
pereur Rodolphe,  et  dans  le  nombre  desquels  il  y  en  a  beau- 
coup dont  les  sujets  sont  empruntés  à  la  mythologie.  On  en 
voit  au  Belvédère,  à  Vienne,  à  la  Pinacothèque  de  Munich, 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville  et  aussi  dans  les  églises 
d'Augsbourg.  Le  musée  du  Louvre  a  de  lui  on  Christ  por- 
tant  sa  croix  et  une  Mort  d'Adonis. 

ROTTERDAM ,  dans  la  province  de  Hollande  méri- 
dionale, la  plus  belle,  et  après  Amsterdam  la  plus  impor- 
tante ville  commerciale  des  Pays-Bas,  a  la  forme  d'un  triangle 
dont  la  base  s*appuie  sur  la  Meuse ,  un  bras  des  emboocbores 
da  Rhin  et  compte  118,575  hab.  (1870).  Un  cinal  la  met 
en  communication  avec  Helvoestluis.  Elle  tire  son  nom 
de  la  Rotte,  petite  rivière  qui  s'y  jette  dans  la  Meuse,  au 
moyen  d'une  écluse.  C'est  en  1272  qu'elle  obtint  les  droits  de 
ville,  et  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle  elle  alla  toqjourt 
w  prenant  plus  d'importance ,  à  tel  pomt  qu'il  fallai  à  plo- 
ucr.  ns  LA  comnaa.  «•  t*  &f 
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sieurs  reprises  élargir  son  enceinte.  En  1480  elle  ftat  prlM 
par  Franc  de  Brederode,  capitaine  de  llle  Hœhsche-  Word^ 
dans  ie  district  de  Dordrecht,  qui  la  défendit  pendant  long- 
temps avec  la  plus  opiniâtre  valeur  contre  l'archiduc  Maximi- 
lien.  En  1 563  un  incendie  en  détruisit  la  plus  grande  partie. 
En  1572  les  Espagnols  s'en  emparèrent  par  trahison  et  la 
livrèrent  au  pillage.  C'est  Guillaume  1^'qui,  en  1580,  lui  fit 
obtenir  une  voix  délibérative  aux  états  généraux  de  Hol- 
lande, comme  la  première  de  ce  qu'on  appelait  alors  /es  pe- 
tites villes.  Depuis,  sa  prospérité  a  été  presque  constamment 
en  augmentant.  Dans  Tintervalle  de  1795  à  1813,  Rotterdam' 
souffrit  même,  toutes  proportions  gardées,  beaucoup  moma 
que  les  différentes  autres  villes  des  Provinces-Unies  ;  et  après 
les  événements  de  1830  son  commerce  et  sa  prospérité  s'ac- 
crurent encore ,  surtout  aux  dépens  d'Anvers.  Cela  tient  à 
l'heureuse  position  de  cette  ville,  qui  en  fait  le  port  naturel, 
le  grand  entrepôt  de  commerce  des  contrées  baignées 
par  le  Rhin  et  par  la  Meuse. 

La  ville  intérieure  (  Binnenstad  )  est  séparée  par  la  rue 
haute  de  la  ville  extérieure  (Buitenstad)  ^  située  sur  la 
Meuse.  La  première  a  une  foule  de  ruelles  étroites,  et  se  com- 
pose presque  uniquement  de  maisons  habitées  par  les  basses 
dasses.  La  seconde,  au  contraire,  renferme  les  somptueuses 
habitations  à  l'usage  du  haut  commerce.  La  phipart  des  rues 
y  sont  b&ties  le  long  de  larges  canaux  toujours  encombrés 
de  vaisseaux ,  dont  les  cargaisons  peuvent  être  ainsi  directe- 
ment déchargées  dans  les  magasins  des  négociants  et  arma- 
teurs ;  elles  forment  comme  autant  de  quais  plantés  d'ar- 
bres séculaires,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  ce-^ 
lui  qui  longe  la  Meuse  (de  Boompjes)^  et  sont  traversées 
de  distance  en  distance  par  des  ponts  qui  se  lèvent  à  volonté 
pour  laisser  passer  les  vaisseaux.  L'eau  est  de  moitié  avec  la 
terre  pour  faire  une  ville ,  pour  l'enrichir  et  y  entretenir 
l'active  chxulation  du  commerce  comme  par  autant  d'artères 
qui  versent  la  vie;  des  maisons  magnifiques  aux  croisées 
garnies  de  vitres  larges  et  brillantes,  toutes  entourées  d'un 
encadrement  de  bois  blanc  verni ,  orné  de  sculptures  ea 
relief  et  invariablement  garnies  d'un  de  cet  miroirs,  qa'oa 
appelle  des  espions ,  et  qui  permettent  d'apercevoir  les  gens 
à  plus  de  cent  pas  de  distance,  dès  lors  de  leur  faire  fermer 
sa  porte  pour  peu  qu'ils  soient  importuns  :  tel  est  l'aspect 
général  de  cette  partie  de  Rotterdam.  Ajoutez  que  là ,  comme 
dans  toute  la  Hollande,  on  a  planté  partout  od  l'on  a  pa 
planter.  Partout  où  il  y  a  phice  pour  un  arbre,  vous  êtes 
sûr  de  le  trouver.  Ces  canaux  Indispensables,  ces  ponts  né* 
cessaires,  bien  entretenus,  ces  quais  ombragés ,  spacieux,  sont 
une  décoration  de  la  ville  et  lui  donnent  de  prime  abord  une 
physionomie  particulière  ;  cette  ville  rejomte ,  rattachée  par 
des  ponts,  cette  verdure ,  celte  brique  rouge  encadrant  les 
croisées  après  leur  cadre  en  bois  blanc,  c'est  comme  une 
mosaïque  jetée  sur  les  eaux.  Et  puis  il  ne  faut  pas  oublier 
l'antre  ville,  la  ville  flottante ,  qui  est  dans  les  canaux  entre 
les  ponts  ;  ces  vaisseaux  qui  arrivent  de  tous  les  pays  du 
monde,  et  qui  s'arrêtent  dans  Tintérieur  de  Rotterdam,  dans 
les  bassins  que  leur  ouvrent  les  canaux  ;  tous  ces  vaisseaux , 
aux  voiles  détendues,  sont  là  calmes,  immobiles,  et  au- 
dessus  de  leurs  voiles  un  long  concert  se  fait  entendre  :  ce 
sont  les  matelots  qui  se  répondent  de  vaisseau  en  vaisseau; 
c'est  la. population  flottante  de  cette  ville  flottante,  qui 
jette  sa  voix  mâle  et  sonore  an  milieu  de  Rotterdam.  Cela 
n'est  pas  harmonieux,  sans  doute;  ce  chant  n'est  que  U 
mesure  et  la  cadence  du  travail.  Cette  grande  loi  du  travail 
se  fait  si  bien  senthr  à  Rotterdam,  qu'on  dirait  qu'un  même 
mouvement,  qu'un  même  ressort  agit  sur  cette  population» 
tant  il  y  a  de  pression,  de  suite  et  d*ensemble  dans  le  cercle 
de  travaux  dont  on  a  partout  le  spectacle  sous  les  yeux. 

Rotterdam  fut  de  Iwnne  heure  le  grand  centre  du  conmieree 
de  la  Hollande  avec  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  et  elle  est  en- 
Jonrd'hui  le  point  de  départ  d'une  foule  de  lignes  de  conmm- 
nications  régulières  par  bateaux  à  vapeur.  Ses  principaux 
édifices  sont  la  Bourse,  l'Amirauté  et  l'église  Saint-Laurent, 
où  Ton  voit  les  tombeaux  des  plus  illustres  héros  donts'cn- 
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ttgatOkÊt  U  OMifM  bolUadAiM.  Outre  cette  belle  étfiu, 
on  7  IrauTe  na  grand  nombre  de  templei  et  de  ebipclles  à 
rvûtfi  des  durèrent!  cnilea  et  de*  dlrene*  Mclet.  Le  A'ira- 
wWerk  et  ta  Plmtoadie  (  PluiUlii»)  mit  loa  tMirdi  de  la 
MeoM,  (ont  de  nugnifiqnet  pramcnedet.  La  lille  poMUo 
d'immeniee  ehantiera  de  constnicllon ,  det  ralBnerie*  de 
(ocre,  deadlilQlerie(d>aiHde-*ie  de  grain,  des  nunuradures 
de  (abac,  de  cotonnade*,  deproduiliclilmiqne(,deM<(iiii, 
d'i^illei,  d'épingle»,  de  bouchon»,  etc.  IndépeAilammBnt 
d'école*  en  toui  genrei  et  d'une  lociélé  dce  sclencei ,  on  y 
tnxifediTeraïulmélabliiMiiientiKleDtiGqiie».  Sur  la  place 
du  nurclié  l'iJèie  la  ataluc  en  pied  et  en  bronie  d' £  r  a  s  m  e , 
qut  niqiiiti  Rotterdam. 
ROTTERDAU  (Fort),  roy»  CfLÈau. 
ROTULE,  «n  laliu  ruMfo ,  diminutif  de  rofa, roue. 
C'Cïlun  OiiiMamoXdt,  arrondi,  «ilué  au-derant  du  genou, 
et  complètinl  l'articulation.  CMiTete  eu  avant,  et  légère- 
ment concBTe  en  arrière ,  la  ro(u/e  sert  d'attaclic  en  liaut  1 
l'aponéTrase  du  uiuKle  triceps  Témoral ,  en  bas  au  ligament 
rotutien  qui  »'in»ère  an  tibia  ;  la  peau  recourre  U  rotuls  en 
aTeol.  Sa  race  poslérleure  est  articulaire  el  gli»e  sar  le* 
condjles  du  Témur.  Son  tlisu  est  presque  enllèremcnl 
spoDgieui ,  et  recnuierl  d'une  miuce  couciie  de  tissu  com- 
pacte. DsDS  la  très-grande  jeunesse ,  la  roluU  n'exifite  pres- 
que pas,  ce  qui  rend  la  marclje  et  la  slalioa  dilDdlei;  elle 
ne  devient  enliirement  oaseuse  qu'ï  un  Age  assez  araucd. 
Son  usage  est  de  compldter  l'articnlation  du  genou,  d'en 
défendre  l'accès  en  avant ,  et  surtout  d'écarter  1*  puissance 
du  centre  des  mouvements ,  aBo  de  les  rendre  plus  tacites. 
Cet  os  peut  être  luié,  el  le  plus  souvent  ceta  a  lieu  en 
deliors;  mais  cet  accident  est  tort  rare.  La  tracture  de  U 
rofufe  est  la  suite  d'une  violence  extérieure,  comme  un 
coup,  ou  unelTorttrts-consJdérable  pour  retenir  le  corps 
prêt  i  tomber  en  arrière  i  cette  accMent  est  [4ua  fréquent 
cbez  lei  danuurs.  Aussltût  que  la  rofuto  ôt  fracturée, 
le  blessé  tombe ,  ne  peut  ae  tenir  debout  sur  U  jambe  ma- 
lade. Toutefois ,  il  pourrait  la  traîner  sur  la  plante  du  [ded , 
et  marcher  par  ce  moyen  1  reculons.  On  reconnaît  ^sè- 
ment avec  te  doigt  ta  division  en  travers  deroa;ileitlkdle 
de  rapprodier  tes  fragments  avec  la  main  ;  mais  leur  coap- 
tatloD  continue  est  difBdle,  tcauaedescontractionsnuiiCu- 
lalres  qui  tendent  sans  cesse  k  le*  éloigner.  Aussi  Pibnc 
osait-Il  défier  tous  les  cliirurgiens  de  l'Europe  de  montrer 
nnelhuituredela  rotule  remiic  d'une  uuulère  exacte  comme 
dans  les  autres  o«.  D'  L.  Liiat. 

ROTUBE,UQ  de  ces  mots  dont  la  révolution  de  t7B9  a 
singulièremeol  modiOé  ijnoo  l'acception,  du  molni  le  ca- 
ractère. Il  n'a  fallu  rien  moins  en  effet  que  cette  terrible 
commotion  politique  pouretlacer  il  peu  près  la  ligne  de  dé- 
marcation il  rigoureusement  maintenue  jusque  là  entre  les 
Itabitanti  d'un  même  paji ,  sous  le*  nmn«  de  Hoilasfa  et 
de  roture; deux  ordre*  dont  le*  attributs  divers  contras- 
taient d'un*  manière  on  peat  dire  si  nMnstrueuse.  Ce  mot, 
dérivé  de  rupfttra,  usité  dans  la  buie  latinité  pour  dire 
euUwre  d»  la  terre,  constatât  aon-aeideoienl  alor*  l'état 
des  personnes ,  mais  même  celui  des  terre*  qnl  n'étaient  pa» 
nobles.  Celles-ei,  can«idérée»  comme  hérilaget,  le  parta- 
geaient également. 

ROUAtiE.  Comme  dans  la  plupart  des  macliines  qoe 
l'on  a  le  plus  souvent  soui  les  jeui  les  pièce»  le*  pini 
remarquables  sont  leirowe*,  leur  ensemble  a  reçu  le  nom 
de  rouage,  quand  même  il  jauraltauaii  despartie*  d'une 
toute  autre  forme. 

Cette  eipresaioD  du  langage  vulgaire  a  passé  bcUe- 
ment  dans  U  littérature;  elle  indiquait  des  analogies  ina- 
tructiiea,  se  prêtait  t  des  comparaisons  admises  par  le* 
esprits  justes.  Les  vice*  d'une  admbilitratioD  compliquée, 
surchargée  d'agents  et  de  formalité*,  rappelaient  natn- 
rellement  la  mauvaise  organisaUoo  des  machine*  aoi- 
i|uell«a  on  peut  taire  les  mêmes  reprocbea,  qui  mnltlpUenl 
eti  pure  perte  les  acliona  inlermédlaire*  entre  la  force  a»- 
Irice  et  l'elTel  è  produire.  L'économie  publique  prescrit  de 
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simplifier,  autant  qu'il  est  poeilble,  les  rouagei  do  hMte 
admblitralion  ;  le  gouvernement  despotique  va  encove  plu* 
loin,  suivant  Montesquieu  i  11  Imite  les  sauvage»,  quicea- 
peot  un  arbre  par  le  pied  pour  en  cueillir  le*  fruits.  Il  fkot 
donc  pour  lagestiondcsaffairespubtiqueset pourleagrand* 
travaux  particuliers  une  organisation  qui  mâiotieiuie  et  ré- 
gularise le  mouvemeul ,  qui  fasse  arriver  au  but  par  la  voie 
la  plus  courte  et  la  nluj  Ikcile.  Si  celte  organisatloD  est  falea 
établie,  on  n'y  trouvera  pas  de  rouage»  loutUe*. 

ROUBAIX)  vUe  de  France,  chef-lieu  de  eantoads 
département  du  Kord,  avec  T5,»S7  habiUnt*  (IS73),  rat 
située  snr  le  canal  de  Rouba  i  el  le  chemin  de  fer  de  UUe 
kCouTirai,  è  11  kilom.  nord-e&t  de  son  cbef-Ileu.  Elle 
possède  un  tribunal  de  commerce,  un  conseil  de  pra- 
d'bommes,  des  écules  de  dessin,  nn  musée  induïlriel,  une 
bibliothèque  de  0,000  volumes,  unechanibieeun^iullallte 
des  aria  et  manufactures.  C'était  uo  simple  bourg  an  liède 
dernier,  et  en  1830  etleo'avail  rnrore  q^-e  1B,187  iiabi- 
lanii.  La  vtlle  est  en  général  blrn  tdtie,  avec  de  haute* 
maiMni  à  cinq  ou  six  étage»,  et  d'une  propreté  remar- 
qnable.  Le*  édifices,  tons  modernes,  n'ont  rien  que  d'or- 
dinaire. Avant  U  réiolution,  placée  tous  la  dépendance 
de  la  maison  Rohan-Soubise,  elle  possédait  déjji  quclqne* 
élabtlssrinents  manufacturiers,  qui  rivalisaient  avec  ceux 
de  TonrcMng.  Aujourd'hui  Xoi^beix  est  une  de»  grande* 
villes  iDdustiIclles  de  la  France,  dont  l'importance  ne 
peut  qne  n'accroître.  C'esl  le  centre  d'ure  làbrlcatlon  qui 
représente  un  chiftre  d'affaires  de  3C0  million*  par  an.  Oa 
;  rabrique  suitout  le»  Utsu*  de  laine  et  colon,  M^t  poor 
rhaliillement  roit  pour  1rs  meubles. 

ROUBLE.  Ce  n'eti  guère  que  vers  le  comuMneemenl 
du  quintième  i^iède  que  les  loumire*  et  pelleterie*  cessé- 
real  d'être  en  Xusule  le  mojen  ordinaire  des  écliangea,  et 
qn'oo  commenta  ï  te  servir  d'espèces  ite  barre*  d'argent' 
puur  les  pe  jementa  de  quelque  importance.  On  en  retna- 
cbait  le  poids  nécessaire  pour  faire  l'appitint  d'un  pays- 
ment.  Ce  retranchement,  en  russe  rvbal,  est  l'oni^ne  de 
la  dénoiiilnation  de  l'unlié  monétaire  ru^se  le  rouble. 

Le  rouble  d'argent  attnrl,  divisé  en  IIM  topeks  on  10 
;rliE«j ,  su  litre  léKal  de  *M  et  du  poids  de  U  gr.  OU, 
vaut  i  irancsdenotremoniiaie.  On  frappe  anjonrd'bul en 
argent  des  pièces  d'un  roub'e,  d'un  demi-rouble,  d'an 
quart,  d'un  cinquième,  d'un  dixième  et  d'un  vingtième  de 
rouble;  en  or,  de*  demi- impériales,  d'une  valeur  noinl- 
nsle  de  S  rouble*,  maU  représentant  l^alementSrotiblea 
et  lï  koprks,  de  même  que  des  impérial  es- dueata,  de  > 
roubles.  Le  papier -monnaie  ru«se  actuel,  bitleti  de  eridU 
de  Tempire,  est,  è  l'intérieur  de  la  Russie,  très-d^prédé 
depuis  la  guerre  de  Crimée. 

ROUCHER  (  Jun-AitToiNE  ).  Ce  poét^  qui  ne  eonsem 
aujourd'hui  quelque  célébrité  que  par  son  poème  de*  MaU, 
qu'on  ne  111  preaque  plu»,  et  par  la  mort  qu'il  subit  mr  l'é- 
diafaud  révolutionnaire,  était  né  en  174&,  fc  Montpellier. 
Au  collège,  il  montra  de  si  beureose*  dlipositloaa,  qne, 
vers  la  fin  de  sa  première  année  de  rhétorique,  les  Jènite 
qui  dirigeaient  cet  établissement  chercbèreol  k  s'attacher 
leur  jeune  élève.  Rouclier,  quoique  destioé  t  Telat  ecelé- 
liaallque,  ne  céda  point  k  leur*  soliicilation*.  Après  arefr 
reçu  U  loneure  à  dii-hult  ans ,  il  prononfa  k  IfontpeUer, 
et  dansquelques  villages  d'alentour,  des  sermons  qut  eurent 
du  reteolissemenl.  Fier  de  ses  premier*  succèt,  U  penaa 
que  la  province  n'était  pas  un  tliéltie  digne  de  lui;  et 
pour  se  perfectionner  dans  l'éloquence  de  la  cliaire,  U  fÊt- 
til,  ègé  de  vinglans,  pour  Paris,  dans  le  dessein  deanlm 
tes  cour*  de  U  Sorbonoe.  Mais  11  en  devait  tire  uireaml, 
el  Roucher  n'était  pas  destiné  k  continoer  Boordaton*  <l 
Massillon.  Il  jeta  bienlût  le  froc  aux  orlle»,  el  te  mit  à  !•• 
briquer  des  ver*  avec  la  même  ardeur  qu'il  fabriquait  >■- 
Irefois  de»  sermons.  De  1773  k  17B7, 11  fut  constamment  U 
providence  de  VÀimanaeli  du  Mvttt.  Une  cantate  qnV 
avait  composée  è  l'occasion  du  mariagedu  Daupliln,  devena 
depuis  Louis  XVI,  lui  valut  U  protection  de  Tnr|iot, 
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^  le  nomma  reeeTeor  des  gabelles  à  Montfort-rAraaury , 
«t  le  mit  ainsi  à  Tabri  du  besoin.  Le  poète  s*en  montra  re- 
connaissant; et  dans  son  poème  des  Mois,  qui  parut  pea 
après  la  disgrftce  de  Turgot,  il  consacra  au  ministre  déchu 
une  douiaiue  de  vers,  qui  sont  au  nombre  des  meilleurs  de 
l^oovrage.  Quand  ce  poème,  dont  Tauteur  faisait  depuis 
plus  d*un  an  la  lecture  dans  des  sociétés  particulières,  où  il 
était  accueilli  avec  Penthousiasme  obligé  en  pareil  cas,  fut 
enfin  publié,  les  uns  rélevèrent  aux  nues,  tuque  ad  catra^ 
les  autres  le  rabaissèrent  à  proportion.  La  Harpe  fut  un  de 
ceux  qui  le  déchirèrent  avec  le  plus  de  brutalité  ;  et  Ton 
aait  combien  sa  critique  était  acerbe  quand  il  s*y  mettait  : 
il  s*achama  pendant  plus  de  six  mois,  dans  le  Mercure  de 
France^  qu'il  dirigeait  alors,  avec  une  verve  de  méclianceté 
chaque  jour  croissante  contre  ce  pauvre  Roucher:  et  dans 
son  Cours  de  Littérature,  il  revient  encore  sur  ce  malheu- 
reux poème,  pour  le  dédiirer  avec  plus  de  fureur  encore;  ou- 
bliant que  l'homme  qu'il  attaquait  ainsi  avait  été  Tune  des 
victimes  de  la  terreur,  et  n'était  plus  là  pour  répondre  à  ses 
injures.  Ce  n'est  pas  que  La  Harpe,  quand  11  critique  Rou- 
cher, n'ait  souvent  raison  ;  mais  s*il  a  raison  dans  le  fond, 
il  a  constamment  tort  dans  la  forme,  qui  est  aigre,  dure, 
brutale.  Le  poème  des  Mois,  quoique  rempli  de  défauts,  est 
le  seul  titre  Uttéraire  de  Roucher.  La  Harpe  lui-même  est 
obligé  de  convenir  qu'on  y  trouve  quelques  parties  heureuse- 
ment traitées,  des  pages  entières  bien  écrites ,  une  foule  de 
vers  bien  frappés.  Mais  il  y  règne  en  général  un  jargon  phi- 
losophique qui  en  fit  le  succès  lorsquMl  parut  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1779,  et  qui  plus  tard  lui  a  valu  les  rudes 
diatribes  de  La  Harpe  converti. 

Quand  vmt  la  révolution,  Roucher,  par  suite  de  ses  liai- 
sons avec  les  hommes  qui  l'avaient  préparée  et  des  opinions 
quMl  professait,  diit  s'en  montrer  partisan.  Mais,  comme  tant 
d'autres  honnêtes  hommes  de  l'époque  f  quand  il  eut  vu  à 
l'œuvre  tous  ces  prétendus  régénérateurs,  il  recula.  Nommé 
président  de  l'une  des  sections  de  Paris,  vers  la  fin  de  179t, 
il  n'y  fit  entendre  que  des  paroles  de  paix  et  de  modération. 
A  l'époque  des  élections  de  1791,  il  fonda  le  club  de  la 
Sainte- Chapelle,  où  il  réunit  le  plus  grand  nombre  qull  lui 
fut  possible  d'amis  de  Tordre,  pour  contrebalancer  l'influence 
d'un  autre  club,  formé  dans  le  sein  de  l'assemblée  électorale 
à  l'hôtel  de  ville,  créé  par  Danton  et  peuplé  de  coupe-jarrets 
à  ses  ordres.  Danton,  comme  on  pense  bien ,  ne  pardonna 
point  à  Roucher  d'avoir  osé  élever  autel  contre  autel.  Le 
temps  approchait  d'ailleurs  où  les  forfaits  contre-révolu- 
tionnaires de  Roucher  ne  devaient  pas  rester  impunis.  Sous 
le  règne  de  la  terreur  il  s'efforça  de  se  faire  oublier.  Livré  uni- 
quement à  l'étude  de  la  Iwtanique  et  à  l'éducation  de  sa 
fille,  l'intéressante  Eulalie,  il  ne  sortait  de  ches  lui  que  pour 
aller  herborise^.  Averti  un  soir  qu^on  devait  Tarfèter  pen- 
dant la  nuit,  il  alla  se  réfugier  tantôt  chez  un  ami,  tantôt 
chez  un  autre.  Las  enfin  de  cette  vie  errante,  il  revint  chez 
lui,  où  il.fut  arrêté  dès  le  lendemain,  mais  presque  aussitôt 
remis  en  liberté,  grâce  aux  actives  sollicitations  de  son  ami 
Guy ot- Desherbiers.  Arrêté  une  seconde  fois,  le  4  octobre 
1793,  il  fut  conduit  à  Sainte-Pélagie.  Aussi  tranquille  là  que 
s'il  eût  été  dans  sa  maison,  il  s*occupait  de  poésie,  de  bo- 
tanique, et  dirigeait  l'éducation  de  sa  fille,  alors  âgée  de  dix- 
sept  ans*  Après  sept  mois  de  séjour  à  Sainte- Pélagie,  on  le 
transféra  à  Saint-Lazare,  où  il  lui  fut  permis  d'embrasser 
son  jeune  fils.  Mais  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  du  bon- 
heur de  l'avoir  avec  lui  :  le  24  juillet  1794  (6  thermidor 
an  II)  on  le  prévint  que  son  nom  était  sur  la  liste  fiitale;  il 
renvoya  son  fils  à  sa  femme,  brûla  ses  papiers,  fit  faire  son 
portrait  par  un  de  ses  compagnons  d'infortune ,  et  traça  au 
bas  ces  quatre  vers,  si  connus  : 

Ne  vont  étonnez  point,  objets  uerët  et  doni» 
Si  quelque  air  de  tristesse  obscurcit  mon  visage  : 
Lorsqu'un  sarant  crayon  dessinait  cette  image, 
On  dremait  l'écbafaud,  ci  je  songeais  à  voos. 

Il  partit  bientôt  pour  la  Conciergerie,  parut  le  lendemain 
^vant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  fût  condamné  et  exé- 


cuté avec  trente-sept  antres,  parmi  lesquels  André  Ché  nier, 
le  marquis  de  Roquelaure  et  Créqui  de  Montmorency. 

Roucher  était  un  homme  estimable  sous  tous  les  rapports. 
Il  faisait  le  plus  noble  usage  de  sa  fortune,  et  répandait 
partout  des  bienfaits.  Le  traducteur  d'Homère,  le  respec- 
table Bitaubé,  lui  dut  de  ne  pas  mourir  dans  la  misère. 
Outre  le  poème  des  Mois  et  une  traduction  de  La  Richesse 
des  Nations  d'Adam  Smith,  il  a  laissé  une  foule  de  poésies 
insérées  dans  VAlmanacà  des  Muses  et  dans  d'autres  re- 
cueils. ^Georges  Duval. 

ROUCOU.  Voyez  Rocou. 

ROUE  (du  latin  rota),  machine  simple ,  consistant  en 
une  pièce  ronde  de  Iwis,  de  métal  ou  d'av.tre  matière,  et 
qui  tourne  autour  d^un  essieu  ou  axe.  L'art  des  macliines 
a  tellement  diversifié  les  roues  et  leur  emploi  que  la  seule 
énumération  des  formes  connues  serait  très-volumineuse. 
Quelques-unes  changent  de  nom  suivant  leur  destination 
spéciale  ou  la  manière  dont  elles  produisent  leur  effet  ;  ainsi , 
par  exemple ,  les  roues  d'engrenage  d'un  très-petit  dia- 
mètre ,  introduites  dans  un  mécanisme  pour  accélérer  Je 
mouvement  de  rotation,  sont  des  pignons.:  on  nomme 
turbines  des  roues  hydrauliques  où  le  liquide  moteur  prend 
un  mouvement  verticulaire ,  etc. 

Quelle  fut  la  première  application  des  roues  7  Servirent- 
elles  d^abord  à  faciliter  les  transports,  ou  les  employa-t-on 
comme  forces  motrices?  Il  est  vraisemblable  que  l'on  com- 
mença par  les  chariots ,  dont  les  premières  ébauches  furent 
très-grossières;  l'usage  des  roues  massives  sans  rais  ni 
moyeu  subsista  jusqu'aux  temps  historiques.  Les  chars  qui 
parurent  avec  éclat  aux  grandes  solennités  de  la  Grèce  ne 
méritaient  certainement  pas  d'être  comparés  aux  équipages 
modernes ,  même  en  mettant  à  part  les  simples  eml>ellisse- 
ments,  que  l'on  ne  peut  considérer  comme  des  améliorations. 
Les  progrès  de  l'ait  du  charron  durant  une  longue  suite 
de  siècles  ont  amené  la  construction  des  roues  très-près  de 
la  perfection  qu'elle  ne  peut  dépasser.  Les  sciences  n'ont 
rien  à  revendiquer  dans  ces  acquisitions  faites  par  un  art 
qu'elles  peuvent  cependant  éclairer.  11  n'en  est  pas  ainsi  de 
l'horlogerie  ;  pour  qu'elle  produisit  ses  chefs-d'œuvre ,  ces 
instruments  qui  donnent  exactement  la  mesure  du  temps 
malgré  toutes  les  causes  de  variations ,  les  secours  de  la 
mécanique  et  de  la  physique  étaient  indispensables. 

Dans  les  machines  destinées  à  l'application  d'une  puis- 
sante force  motrice,  la  transmission  et  les  modifications  du 
mouvement  sont  opérées  le  plus  souvent  par  des  systèmes 
de  roues ,  dont  les  formes  ont  été  l'objet  de  savantes  recher- 
elles  :  toutes  les  ressources  de  la  géométrie  descriptive,  de 
l'hydrodynamique  et  de  l'analyse  mathématique ,  ont  étc 
mises  à  contribution ,  ainsi  que  les  autres  connaissances 
qui  en  dirigent  l'emploi.  La  théorie  des  roues  d'engrenage 
est  terminée;  cette  partie  de  la  tâche  imposée  aux  savante 
par  les  besoins  des  arts  était  la  plus  facile.  Les  services 
qu'elle  a  rendus  ne  peuvent  être  bien  appréciés  que  par 
le  petit  nombre  de  personnes  actuellement  vivantes  qui 
ont  pu  connaître  l'ancien  état  de  quelques  manufactures.  Le 
perfectionnement  des  rotiej  hydrauliques,  moteurs 
d'un  si  grand  nombre  d'usines ,  est  maintenant  à  l'ordre  du 
jour,  et  ses  progrès  sont  rapides.  Disons  un  mot  des  tur- 
bines,  roues  horizontales  qui  tournent  par  conséquent  au- 
tour d'un  axe  vertical ,  et  remplaceraient  avantageusement 
celles  que  l'on  voit  adaptées  aux  moulins,  puisqu'elles  im- 
primeraient directement  aux  meules  leur  mouvement  de 
rotation  rapide  et  régulière.  On  serait  porté  à  considérer 
cette  fome  de  roues  comme  une  invention  due  aux  sciences 
mathématiques,  si  son  origine  très-ancienne  ne  se  perdait 
point  dans  la  nuit  des  temps ,  si  on  ne  la  trouvait  pas  ébau- 
chée parmi  des  peuples  asiatiques  dont  l'industrie  est  très- 
bornée,  et  si  le  midi  de  la  France  ne  la  naontrait  point  déjà 
mieux  construite  que  celles  des  Tatars ,  quoique  si  loin  en- 
core de  la  perfection  qu'elle  a  atteinte  depuis  quelques  an- 
nées. Ainsi ,  l'histoire  des  roues  occupe  une  place  dans  celle 
des  sciences  mathématiques  ;  on  y  Toit  que  les  oonceptiont 
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eu  génie  iareoteor  ont  quelquefob  beMÎa  d'être  rectifiées , 
tt  peuTent  être  considérablemeot  améliorées  par  les  traf  aui 
des  MfaDts;  lieoreiuemeot,  cette  ressource  m  leur  man- 
quera plus. 

Le  mot  roue  s*emploie  souTent  ao  figuré.  Pousser  à  la 
roue,  c'est  aider  quelqu'un  à  réussir  dans  one  aflaire; 
Mettre j  jeter  des  bâtons  dans  les  roues ,  c'est  susciter  des 
obstacles,  entrarer,  retarder  une  aflaire;  la  cinquième 
roue  (f  un  carrosse ,  c'est  la  mouche  dacoclie,  la  personne 
inutile  faisant  toujours  valoir  sol  utilité  ;  la  roiu  de  la  for- 
tune est  une  aliosioo  mjtliologique  aui  rérolutions ,  aoi 
▼idssitiides  des  éTénements  bumains.  Feut. 

ROUE  (  Supplice  de  la).  Les  historiens  et  les  crimina- 
listes  ne  sont  point  d'accord  sur  l'époque  où  remonte  lori- 
gine  de  ce  supplice,  l'un  des  plus  atroces  qu'ait  pu  ima- 
giner la  barbarie*  la  plus  sauTage.  Les  uns  en  attribuent 
llnTention  à  Pemperenr  Commode,  dans  le  second  siècle 
de  l'ère  chrétienne  ;  d*aotres  prétendent  qu'il  Tut  infligé  pour 
U  première  fois  aux  assassins  du  comte  de  Flandre,  sous  le 
règne  de  Louis  VI,  dit  le  Gros;  d'autres,  enfin,  lui  assignent 
une  origine  moins  reculée.  Suivant  eux ,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Albert ,  pendant  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Suisses 
(quatonième  siècle),  Rodolphe  de  Wœrth ,  condamné  à 
la  peine  capitale  pour  attentat  contre  ce  prince ,  aurait  été 
roué.  Ce  quMI  j  a  de  certain ,  c'est  que  ce  supplice  ne  fut 
légalement  institué  en  France  que  par  un  édit  du  roi  Fran- 
çois I*',  du  4  février  1&34,  sous  le  ministère  du  cardinal 
Duprat.  Il  ne  devait  être  appliqué  qu'aux  roleun  de  grands 
cliemins  et  à  ceux  qui  se  seraient  introduits  dans  les  nuisons 
avec  toutes  les  droonstances  aggravantes.  Le  supplidé  était 
d'abord  couclié  sur  quatre  soliveanx  disposés  en  X  ou  croix 
de  Saint- André,  les  bras  et  les  pieds  assujettis  par  des  cordes; 
le  bourreau  brisait  les  os  à  coup  de  barre.  Ainsi  disloqué , 
le  corps  était  porté  sur  la  roue  et  plié  en  rond  ;  la  foule 
stupide  contemplait  avec  une  avide  curiosité  ce  hideux  spec- 
tacle, et  ne  se  retirait  qu'après  avoir  entendu  le  dernier  râ- 
tement  de  la  victime.  Ainsi ,  par  une  injustifiable  contradic- 
tion ,  le  supplice  le  moins  cruel ,  la  potence ,  était  réservé 
aux  assa<;sins,  et  le  supplice  le  plus  liorribie ,  la  roue ,  aux 
Toleurs.  Cette  contradiction  disparut  par  un  édit  de  Henri  II, 
de  juillet  JS47,  mais  dans  un  sens  non  moins  opposé  aux 
principes  de  justice  et  d'humanité  :  le  supplice  de  la  roue 
fut  appliqué  aux  assassins  comme  aux  voleurs  ;  le  vol  fut 
puni  comme  le  parricide;  et  l'ordonnance  de  Louis  XIV, 
de  1670,  maintint  dans  toutes  leurs  dispositions  les  édits  de 
François  l""  et  de  Henri  U.  L'ancienne  législation  criminelle 
appliquait  la  peine  de  mort  à  cent  quinze  sortes  de  crimes 
ou  délits.  Les  magistrats,  liés  par  le  texte  de  la  loi,  eu  at- 
ténuaient souvent  les  rigueurs  :  ils  ordonnaient  par  une  dis- 
position spéciale  que  le  condamné  serait  étranglé  après  avoir 
reçu  les  coups  de  barre  du  bourreau.  On  a  vu  souvent  des 
suppliciés  robustes  survivre  aux  tourments  de  la  roue  et 
faire  retentir  le  lieu  d'exécution  de  cris  de  rage  et  de  déses- 
poir. 

L'opinion  publique  condamnait  les  rigueurs  excessives 
d'une  auMi  barbare  légisUtion.  Les  cahiers  des  assemblées 
électorales  imposèrent  aux  députés  aux  états  généraux  de 
1789  le  devoir  de  l'abolir  :  et  ce  vœu  général  fut  converti 
en  loi  par  l'Assemblée  conitituante.  Dcfet  (dt  nroaii*). 
ROUI?*  Voyez  RofJBHiE. 

ROUE  HYDRAULIQUE.  On  appelle  ainsi  une 
roue  tournant  sans  se  déplacer  autour  d'un  axe,  mue  par 
une  rau  courante,  et  destinée  à  mettre  en  mouvement 
une  machine  quelconque.  Pour  qu'elle  puisse  recevoir  la 
percussion  de  l'eau,  on  garnit  sa  circonférence  de  pi- 
iettes  appelées  aub^s^  ou  de  cavités  qu'on  nonme  auges. 
Les  unes  et  les  autres,  frappa  pir  le  liquide  qui  ies 
entrât  le,  font  tourner  M  roue  ainsi  que  son  axe,  le(|uel, 
au  moyen  d'engreuiges,  con  mimique  le  mouvem:'nt  à 
la  innrhine.  La  forme  en  varie  suivant  que  l'eau  tombe 
sur  le  haut  de  la  roue,  ou  la  frappe  soit  à  sa  partie  in- 
ftrieure,  soit  à  ta  partie  moyenne,  ou  encore  selon  que 


ROUEN 

f  le  FRoiv^m^nt  ne  loi  est  imprimé  que  par  le  courant, 
ROUEX,v:iledeFrano?,  autrefois  capiUle  lie  la  Nor- 
mand le.  chef-l'eu  du  départ  meatdî»  la  Selne-Inf<^- 
rieure,  à  136  klorc.  nord -ouest  de  Paris,  sor  la  riva 
droite  d-;  U  S  ine,  et  traversa  par  les  trois  petites  ri- 
vières le  Robec.  l'An!  ette  et  U  Reoelle,  arec  une  popu- 
latioa  del02.470  halitants  :i872\  Cest  la  neorîème  ville 
de  France,  et  mise  an  rmg  des  villes  maritmes  par  foo 
port,  au  {U>îl  la  marée  procure  l'avantage  de  recevoir  des 
bâtiments  marciiands.  R  )uen,  station  du  cheinln  de  fer 
de  Paris  â  Rouen,  au  Uavr>*,  à  Dieppe  et  à  Amiens,  est 
le  sié^ze  d'un  arcb  -véché.  qui  a  pour  saffragnnis  les  6vé- 
chés  de  Bijeux,  Coutmccs.  Évreux  et  Séez,  d'un  con- 
û  toire  protestant  d'une  cojr  d'appel,  de  liibunanx  de 
première  instance  et  de  commerce;  c'est  aussi  la  rési- 
dence d'agents  coniulairej  et  le  chef- lien  de  la  3*  dirisioB 
militaire.  Cette  ville  pos^e  quitorze  églises,  dont  six 
paroissiales,  une  églis^  consisioriale,  une  synagogue,  un 
grand  et  un  petit  sém'naire.  une  faculté  de  Ibéologie,  use 
école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie,  on  ly* 
cée,  une  bibliothèi)ue  publique  riche  de  1  II  ,000  Tolnmes 
et  de  2,9'jO  manuscrits,  un  musée  de  tableaux,  conte- 
nant beaucoup  d*œovres  remirquibles,  nn  musée  de 
céramique,  fondé  en  1864,  nn  musée  d'antiquités,  nue  ga- 
lerie d'histo'u'e  naturelle,  nne  académie  de  dessin  el  de 
peinture,  de  nombreuses  écoles  primaires,  nn  Jardin  bo* 
tani(|ue  avec  de  belles  serres,  une  société  centrale  d'a- 
griculture ,  une  académie  des  sciences ,  belles-lettres  et 
arts,  une  soci  le  libre  d'émolat'ion ,  15  sodélés  de  se- 
cours mutuels,  un  hôtel  des  monnaies,  une  banque,  une 
bourse,  une  chambre  de  commerce,  une  chambre  con- 
sultative d'agricu.ture,  un  conseil  de  prud'hommes,  un 
asile  des  aliénés  pour  femmes  et  un  pour  IwmmM,  à 
Quatremares,  près  Rouen,  et  trois  théâtres. 

L'industrie  manufacturière  a  pris  à  Rouen  un  prodi- 
gieux développement,  et  cette  vilh  est  auJourd*hid  coa- 
Bue  dans  le  monde  entier  pour  ses  tissus  de  coton  dits 
rauenneries;  cet  article,  qu'il  soit  fabriqué  à  la  main  oa 
à  la  mécanique,  produit  80  millions  par  nn.  Avant  la 
crise  cotonnière,  1,800,000  broches,  dans  la  Tille  on  dans 
les  environs,  blaient  30  millions  de  kilogr.  de  coton.  Os 
y  fabrique  une  immense  quantité  de  naakin  très-estimè, 
de  basins,  guinées,  siamoises,  coutils,  indiennes,  madrai, 
molletons,  fliuelles,  étoffes  pour  pantalons  et  gilets,  ve- 
lours de  soie,  toiles  cirées  et  Ternies,  de  la  bonneterie, 
de  la  rubannerie  de  laine,  de  la  fUence  pour  les  colonies, 
des  produits  chimiques,  des  machines  industrielles. et 
Il  y  a  de  nombreuses  imprimeries  sur  toiles,  des  raffine  - 
ries  de  sucre,  des  fond  .«ries  rie  fer  et  de  cuivre,  des  mon* 
lins  à  huile,  des  teintureries,  des  blanchisseries,  des 
tanneries,  etc.  Les  confitures,  les  gelées  et  les  sncres  de 
pomme  que  l'on  y  prépare  sont  en  grand  renom.  Leoini- 
merce  est  proportionné  aux  nombreux  besoins  de  cette 
industrie;  il  consiste  principalement  en  laines,  grains, 
graines  oléagineuses,  huil.>s  et  tourteaux  de  colza.  Le  port 
a  cet  avantage  que  la  marée  y  monte,  grâce  aux  travaox 
de  canali^tion,  (>Ius  hiut  et  plus  longteuips  qu'anIrelbiSb 
Le  nombre  des  navires  qui  le  fréquentent  est  annuelle- 
ment de  3  000  à  la  rcn.onte,  et  autant  â  la  descente;  iîs 
trans|K>rtent  600,000  tonnes  de  marchandise.  Le  com- 
merce a  lieu  surtout  avec  T Angleterre. 

Rouen  est  divisé  en  6  c  antons,  y  compris  le  fanbonrgde 
Saint-Sever.  sur  la  rive  gauche,  et  ceux  de  Bouvreuil 
et  Beauvoi^e,  Saint-Hiaire ,  Martainville»  Sauplel  el 
Cauchoise.  La  partie  centrale  de  Rouen  est  surtout  oonsaoée 
au  commerce  de  détail  ;  le  haut  commerce  occupe  les  partiv 
qui  afoisincnt  le  port  vers  Touest;  les  bas  qnartien.  les 
faubourgs  Saint  Hilaire,  Martainville,  et  Saint-Sever,  sont 
remplis  d'usines;  au  nord,  dans  le  voisinage  deSalnt-OancI 
de  Saint- Patrice,  dans  ie  nouveau  quartier  du  fkuboan  Cau- 
choise, habitent,  loin  du  bruit  et  de  ragitatioB,  la  noUaHi 
et  la  magistrature. 


ROUEN 

Rouen  s'élève  des  bords  du  fleure  sur  ladéc1i?itéd*un  pla- 
teau qui  s^abaisse  de  toutes  parts  autour  d*eile  en  un  amphi- 
théâtre de  riantes  colh'nes.  De  là  elle  se  présente  aux  regards 
avec  un  certain  caractère  de  grandeur  sévère,  auquel  la  fraî- 
cheur et  la  grftce  des  paysages  qui  Tentourent  prêtent  un 
charme  tout  particulier.  £n  arrivant  de  Paris ,  on  paxse  avant 
d^y  entrer  au  pied  d*un  promontoire  couvert  de  verdoyantes 
pelouses ,  appelé  la  montagne  de  Sainte- Catherine ,  et  qiri 
joue  un  grand  rôle  dans  son  histoire.  La  partie  de  la  ville 
qu'il  domine  immédiatement  est  arrosée  par  la  petite  rivière 
de  Robec  et  embellie  par  celte  magnifique  promenade  du 
Grand-Ck)urs ,  l'une  des  plus  belles  peut-être  de  la  France. 
'  A  Textrémité  tout  à  fait  opposée,  les  constructions  s'arrêtent 
à  la  rivière  de  Cailly.  Entre  ces  deux  limites,  un  beau  quai 
s'étend  le  long  de  la  Seine  et  rappelle  tout  à  fait  dans  le 
voisinage  de  la  rue  Grand-Pont  les  portions  neuves  des  quais 
de  Paris.  La  bourse,  devant  laquelle  s'étend  une  petite  pro- 
menade entourée  d'une  grille,  est  Tun  des  édifices  qu'on  j 
remarque.  De  ses  fenêtres  l'œil  se  promène  sur  le  cours  de 
la  Seine ,  dont  les  eaux  profondes  forment  un  port  commode, 
recevant  un  grand  nombre  de  navires  marchands  jaugeant 
jusqu'à  500  tonneaux.  Les  anciens  remparts  de  Roaen  ont 
été  transformés  en  laiiges  et  beaux  boulevards,  qui  ne  le  cè- 
dent en  rien  à  ceux  de  la  capitale,  ni  pour  la  grandeur,  ni 
pour  les  constructions  qu'on  y  a  élevées.  La  partie  de  la  Tille 
qui  s'étond  entre  les  l>ou1evards  et  les  qnais  offrait  avant 
1855  l'aspect  d'une  Tille  du  moyen  âge,  avec  ses  hautes 
et  vieilles  maisons  de  bois  et  de  pierre,  les  unes  sur  les 
autr(^s,  séparées  par  des  mes  étroites,  tortueuses,  sales 
et  fatigantes  au  marcher,  à  cause  de  la  pente  du  sol  et 
du  plus  détestable  paTé.  î^  plupart  des  vieilles  rues  ont 
disparu  pour  faire  place  à  ce  qu'on  appelle  de  grandes 
artères.  Rouen  est  aujourd'hui  métamorphosée  à  l'iostar 
de  Paris. 

Du  moment  oti  Rouen  prit  quelque  importance ,  et  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  accroissement,  on  y  éleva  une 
foule  de  monuments  gotliiques,  qui  depuis  ont  disparu  on 
ont  été  modifiés  et  remplace  par  d'autres.  De  tout  ce  que  le 
xèle  religieux  des  populations  avait  fait  surgir  du  sol,  il  ne 
reste  que  la  cathédrale,  l'église  Saint«Ouen,  une  des  merveilles 
de  l'art  gothique,  celles  de  Saint-Maclou  et  de  Saint-Gervais,  le 
palais  de  justice ,  et  l'ancien  hôtel  de  ville.  Parmi  les  autres 
édifices,  nous  citerons  Saint-Patrice  et  Saint-Vincent,  œuvres 
de  la  renaissance;  la  tour  de  l'Horloge,  Saint-Romain,  le  nou- 
vel hôtel  de  ville,  le  palais  archiépiscopal ,  la  romaine,  ou  la 
douane,  le  tribunal  de  commerce,  ou  les  consuls,  lliôtel  des 
monnaies,  l'hôpital  général,  l'hôtel-Dieu,  le  lycée,  l'hôtel 
Bourgtheroude ,  la  fontaine  de  Lisieux ,  celles  de  la  Crosse, 
de  la  Grosse-Horloge,  de  la  Croix-de-Pierre,  qui  est  d'un 
aspect  infiniment  gracieux;  celle  dite  de  la  Pucelle,  élevée 
sur  le  lieu  même  du  supplice  de  Jeanne  d'Arc,  laquelle  est 
surmontée  d'une  mauvaise  statue  de  l'héroine. 

Il  est  difficile  de  dire  l'efTct  que  l'on  éprouve  à  la  vue  de 
Saint-Ouen ,  cette  nef  si  séduisante  et  si  aérienne,  où  l'har- 
monie de  l'ensemble  le  dispute  au  fini ,  à  la  délicatesse  des 
détails,  pour  en  faire  l'une  des  productions  les  plus  exquises 
de  Tart  du  moyen  Age.  L'édifice  a  135  mètres  de  long,  25  de 
large ,  et  33  sous  clef  de  voûte;  il  est  éclairé  par  1 25  fenêtres. 
Au  centre  s'élève  une  magnifique  tour ,  dont  la  partie  supé- 
rieure, de  forme  octogone ,  est  flanquée  de  quatre  tourelles 
qui  se  rattachent  aux  angles  par  de  légers  arcs-bontants,  et 
surmontée  d'une  couronne  ducale,  travaillée  à  jour,  de  l'effet 
le  plus  pittoresque.  Dans  l'ultérieur,  les  regards  s'arrêtait 
particulièrement  sur  trois  belles  roses,  composées  stsc  un 
art  singulier,  et  qui  ornent  le  portail  et  les  deux  extrémités 
de  la  croisée.  Elles  furent  exécutées  en  1439 ,  l'une  par 
Alexandre  Bemeval ,  l'autre  par  son  apprenti.  La  dernière 
ayant  été  jugée  plus  belle  et  d'one  exécution  plus  hardie 
que  celle  du  mattre,  celui^  en  conçut  tant  de  jalousie  qu'il 
tua  son  élève.  Saint-Ouen  a  été  commencé  en  1318,  et  les 
travaux  durèrent  jusqu'au  seWme  siècle  ;  son  superbe  jubé 
fut  détruit  en  1791. 
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La  cathédrale  est  un  peu  plus  vaste  que  Saint-Ouen  dans 
certaines  parties ,  moins  dans  d'autres.  Sa  façade  offre  un 
majestueux  ensemble  de  grandeur  et  de  richesse ,  mais  elle 
est  plus  lourde  que  celle  de  Saint-Ouen  :  elle  a  55  mètres  dé 
largeur  et  75  dans  sa  plus  grande  élévation.  Au  centre  de 
l'édifice  règne  la  lanterne,  haute  de  52  mètres  sous  clef  de 
voûte,  et  soutenue  par  quatre  gros  piliers  supportant  le  sou- 
bas.<<ement  d'une  tour  carrée ,  de  laquelle  s'élançait  vers  les 
deux,  è  la  hauteur  de  128  mètres,  un  clocher  pyramidal 
que  la  foudre  consuma  le  15  septembre  1822.  Rétablie  depuis, 
elle  est,  par  la  nature  de  la  matière  employée  à  sa  reconstruc- 
tion ,  à  l'abri  d'un  événement  semblable  à  celui  qui  a  ren- 
versé l'ancienne  fièche;  elle  est  en  fonte,  travaillée  à  jour  et  du 
poids  de  531,172  kilogrammes.  Après  la  façade.  Tune  des 
parties  les  plus  curieuses  de  la  cathédrale,  est  la  tour  de 
Georges  d'Amboise  ou  Tour  de  Beurre,  oh  résonnait  jadis 
rénorme  cloche  de  ce  nom,  du  poids  de  18,000  kilogranunes, 
laquelle  fut,  en  1793,  convertie  en  canons.  La  troisième  des 
basiliques  de  Rouen,  qui  mérite  le  plus  d'être  remarquée,  est 
celle  de  Saint-Maclou,  avec  son  bel  escalier  tiavaillé  en  fili- 
grane et  ses  portes  sculptées  en  bois  par  le  célèbre  Goujon  ;  le 
clocher  est  aussi  une  des  beautés  de  ce  grand  édifice.  L'église  de 
l'hôtel -Dieu  est  d'ordonnance  corinthienne  et  bfttie  dans  une 
des  positions  les  plus  heureuses  pour  les  effets  de  la  perspec- 
tive ;  le  dôme  et  la  coupole  sont  d'une  construction  très-hardie. 
De  tous  les  autres  édifices  que  nous  avons  cités ,  il  en  est  peu 
qui  soient  vraiment  remarquables.  Le  palais  de  justice,  achevé 
en  1499,  est  un  vaste  bAUment,  d'un  gotliique  extrêmement 
délicat  et  très-hardi  dans  son  exécution.  La  principale  salle, 
dite  des  Procureurs ,  a  49  mètres  de  long  sur  16  de  large; 
sa  voûte  est  très-curieuse,  en  ce  qu'elle  représente  parfaite- 
ment la  carcasse  d'un  vaisseau  renversé  ;  au  fond ,  à  droite , 
s'ouvre  une  porte  qui  communique  à  l'ancienne  grand' 
chambre,  regardée  comme  l'une  des  plus  belles  du  royaume. 
Le  fronton  de  la  Douane ,  sculpté  par  Coustou ,  est  un  mor- 
ceau d'une  exécution  précieuse  quant  an  fini.  Les  halles  pas- 
sent pour  les  plus  belles  de  l'Europe  ;  elles  sont  aussi  spa 
cieuses  que  commodes ,  tant  par  leur  distribution  que  par 
leur  proximité  du  port.  La  halle  aux  rouenneries ,  au  pre- 
mier étage,  est  une  salle  voûtée  à  plein  cintre,  de  88  mètres 
de  long  sur  16  de  large.  Du  reste,  chaque  espèce  de  marchan- 
dise a  sa  halle  particulière.  L'ancien  hôtel  de  ville  n'a  rien 
de  bien  remarquable  ;  le  nouveau  est  une  vaste  constmctiony 
d'une  architecture  simple,  mais  qui  n'est  cependant  pas  sans 
majesté;  il  occupe  le  fond  d'une  vaste  place  dont  Saint-Ouen 
décore  l'un  des  côtés  ;  c'est  là  que  se  trouvent  le  musée  « 
fondé  par  Napoléon  en  1809,  et  la  bibliothèque  publique. 
Excepté  la  place  de  l'hôtel  de  ville,  dont  nous  avons  parlé, 
les  autres  sont  très-peu  dignes  d'attention.  L'hôtel  de  la  pré- 
fecture ,  qui  occupe  les  bâtiments  de  l'ancienne  généralité  de 
Rouen,  la  Monnaie,  la  Bourse,  le  Théâtre  des  Arts,  leThéâtre- 
Français,  perdu  dans  un  carrefour  au  bas  de  la  rue  Grand- 
Pont,  et  quelques  autres  édifices,  méritent  à  peine  un  regard. 
L'archevêché  n'olTre  d'intéressant  qu'une  ^erie  dite  des 
États,  ornée  de  quatre  vues  de  Rouen,  du  Havre,  de  Dieppe 
et  de  Gaîllon.  Des  86  fontaines  qoe  renferme  la  ville,  les 
plus  remarquables  sont  celles  de  la  Croix-Saint-Pierre, 
gracieux  monument  du  quinzième  siècle;  de  la  Crosse, 
ornée  de  sculptures  délicates  et  du  même  t«%mps;  de  la 
Grosse  Horloge,  qui  représente  Alphée  et  la  nymphe  Aré- 
tbuse;  de  Saint-Maclou,  aTec  deux  enfants  attribués  à 
Joan  Goujon;  et  de  L'sieux,  où  est  figuré  un  Parnasse 
m>thologique.  Citons  parmi  les  prompuad.^s  le  Cours  la 
Reine,  qui  a  1 .800  m.  de  long;  le  Cours  Boïeldieu,  aTec 
la  statue  de  l'illustre  compositeur;  l'avenue  du  mont 
Riboudet  et  le  sqnare  Solferino,  ouTert  en  1864. 

La  Seine  forme  à  Rouen  plusieurs  Iles,  entre  antres 
l'Ile  Lacroix  on  de  la  Moucque.  On  la  passe  sur  deux 
ponts,  l'un  en  pierre,  de  six  arches  (1829),  avec  une  sta- 
tue de  Pierre  Corneille;  l'autre  suspendu,  de  deux  tra- 
Tées  (1339). 

Cliarlcs  de  Bourbon,  qui  fut  proclamé  roi  par  la  Ligua 
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sons  le  nom  de  C!ï«?1cs  X ,  était  archevêque  de  Rouen. 
On  a  tout  lieu  de  croire  que  Rouen  était  de  peu  d*im- 
porlance  lors  de  l'arriTée  drs  Romains  dans  la  Gaule,  car 
elle  ne  joua  aucun  rôle  dans  l'his^toire  de  la  conquête, 
quoique  chef-lieu  d'une  cité  qui  comprenait  le  territoire 
des  Veilocasses  et  des  Ca!etrt  (le  Vexin  et  le  pays  de 
Caux).  Elle  ne  prit  d'ailleurs  le  nom  ni  de  Tun  ni  de  l'au- 
tre dis  peuples  dont  elle  était  la  capiUle  commune ,  et 
conserva  toujours  celui  de  littomagm^  latinisation  de 
deux  mois  celtiques,  ro  (rivière)  et  tomagh  (tribut),  ap- 
pellation qui  lui  venait  drs  droits  qu'y  payaient  les  bAti- 
roents  naviguant  sur  le  fleuv^ï. 

Com:iie  toutes  les  cités  (civitales)  de  la  seconde  Lyon- 
naise, elle  Tut  plus  ou  moins  exposée  à  toutes  les  vicis- 
situdes qui  raarqcèrent  l'histoire  de  ces  contrées  durant 
la  longue  décadence  de  Tempire;  et  lorsque  les  Francs 
envahirent  la  Gauli»,  elle  ne  lui  était  plus  attachée,  ainsi 
que  toute  l'Armorique,  qu.i  par  des  liens  dont  la  faiblesse 
ne  paraissait  pas  à  l'épreuve  de  l'épée  des  barbares.  En 
840  (lli;  n'ocrupiit  qu'un  espace  oblong ,  trés-peu  vaste. 
Cependant,  sous  les  roU  de  la  première  dynastie,  la  ville 
du  tribut  él.iil  un  de  ses  chefs-lieux  de  gouvernement, 
la  résid  nce  de  grands -ju^cs  et  commissaires  royaux 
(mU$i  (fominici).  Sous  les  successeurs  de  Charlemagne, 
les  Normands  en  firent  l'un  des  points  de  mire  de  leur» 
incursions,  et  en  841  ils  la  détruisirent  de  fond  en  com- 
ble. La  Ncustrie  ayant  été  céd  e  piir  Charles  le  Sinple  à 
Rollon,  ce  chef  fameux  étallit  sa  résidence  (9i0)  h  Ro- 
iomoguSf  qui  prit  alors  le  nom  qu'il  porte  encore.  La 
ville  fut  entourée  de  fortifications,  qui  en  firent  une  des 
premières  pîarcs  de  gurrrc  de  la  France;  et  les  mémo- 
rables siè;îesde  14I8,14iî)  1503  et  1591  le  prouvent  suf- 
fisamment. L'histoir3  d*;  Rouen  se  lie  d'ailleurs  intime- 
ment à  celle  de  la  Normandie.  En  1807,  Guillaume 
le  Conqu.'rant  y  mourut,  et  ce  fut  dans  une  des  tours  du 
palais  qu'en  1203  Jean  sans  Terre  assassina  le  jeune 
Arthur;  crime  qui  fut  cause  de  l'a  réunion  du  duché  à  la 
France  par  Philippe-Auguste,  auquel  Rouen  ouvrit  ses 
portes  le  f  juin  1204.  Henri  V  d'Angleterre,  profilant 
des  dissensions  qui  désolaient  la  France,  l'occupa  en  1417. 
Les  portes  lui  en  furent  ouvertes  par  la  trahison  du  gou- 
verneur, Gui  Le  Boutcill  er,  car  1 1  cité  avait  été  vaillam- 
ment déà'endue  par  le  célèbre  Alain  Blanchard.  L'héroïque 
capitaine  des  bourgeois  fut  envoyé  au  supplice;  et  ce 
crime  devint  le  prélude  de  l'att^nUt,  bien  plus  infâme, 
que  les  Anglais  y  commirent  sur  la  personne  de  l'immor- 
telle Jeanne  d'Arc.  Le  30  mai  1431,  cellaè  qui  Char- 
les VU  devait  son  trône  y  expira  sur  un  bûcher,  après 
avoir  subi  pendant  plusieurs  mois,  de  la  part  du  clergé  et 
des  vainqueurs,  les  plus  indignes  traitements.  Les  Anglais 
conservèrent  Rouen  jusqu'en  1449.  que  Charles  VII  l«j 
en  ch  issa  avec  Paide  des  habitants.  Lors  des  guerres  de 
religion  les  calvinistes  s'emparèrent  de  celte  ville  et  y 
commirent  de  grands  désonires;  iU  ne  la  conservèrent 
pas  longtemps  :  le  duc  de  Guise  y  entra  le  18  octobre 
15C2,  et  la  livra  pendant  huit  jours  au  pillage.  L'ann  e 
suivante.  Chrrles IX  y  fut  déclaré  maj'ur,  et  en  1588 
Henri  III.  forcé  de  s'y  réfugier,  y  signa  le  fameux  pacte 
d  uiuon.  Dans  linlei  valle  qui  s  pare  ces  deux  événements 
avait  eu  lieu  leSdinl  Birllielemy;  la  ville  en  souflritpcii 
grâce  â  la  coura;;euse  hun>a!iité  de  François  de  Montmo- 
rency, son  gouverneur.  Il.nri  IV,  en  l'année  1691,  vint 
mettre  le  siège  devant  Rouen;  mais  l'arrivée  du  duc  de 
Parme  le  força  â  le  lever,  et  la  ville  ne  reconnut  le  Béar- 
nais qu'en  1593.  Depuis  on  n'a  plus  guère  â  cit  t  dans 
s»s  annales  que  quelques  séditions  et  quelques  visites  de 
souverains. 

U  révocation  de  Péditde  Nantes  fut  fatale  à  sa  prospe- 
riti»,  qui  s'etiiit  accrue  par  la  protection  que  Colbert  ac- 
cordait aux  ihanufactures.  Louis  XIV  y  séjourna  avec  la 
cour  pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  Le  rèi:nc  de 
Louis  XV  vit  commencer  les  améliorations  et  lesembel- 


lissemenls  actuels,  qui  datent  Mirtoat  de  la  Tl«lta  de  Na- 
poléon. Dans  la  guerre  de  1870,  Rouen,  mt^acé  dès  la 
mois  d'octobre  par  l'ennemi,  sans  troupes  régulières  ai 
garde  nationale,  fut  occupa  le  4  décembre  à  la  snJle 
d'un  court  engagement  entre  un  corps  de  mobiles  et  de 
mobilisés  et  le  corps  d'armée  dn  général  de  ManteuP* 

fel. 
ROUERGUE,  ancienne  province  de  France,  qui  avait 

pour  capitale  Rodez,  et  qui  forme  aujourd'hui  le  déiiaits- 

ment  de  l'Âveyron.  Bornée  au  nord  par  l'Aavefigne,  ai 

sud  et  au  sud-ouest  par  le  Languedoc ,  à  Test  par  les  Cé- 

vennes  et  le  Gé  vaudan,  à  l'ouest  par  le  Quercy.  elle  oompWI 

100  kilomètres  de  long  sur  60  de  large,  et  se  divisait  m 

Comté  et  en  Haute  et  Basse-Marche.  Dans  le  Comté  setroe- 

vait  Rodez;  dans  la  Haute-Marche,  Milliao,   Saint-Af- 

frique;  dans  la  Basse-Marche,  Villefranche,    Saint-Anio- 

nin ,  etc. 

Le  Quercy  et  le  Rouergue  formaient  ensemble  la  génén- 
lité  de  Montauban  et  la  Haute-Guienne. 

ROUCRIC ,  c'est  l'action  d'un  roué,  le  tour  d*an  roué; 
mais  qu'est-ce  qu'un  rotf^,  dans  cette  acception-là  T  Cerlei 
il  n'est  question  ici  ni  du  cadavre  de  condamné  qui  e  soU 
le  supplice  de  la  roue ,  ni  de  l'expression  roué  de  coupÊ^ 
qui  dans  le  langage  familier,  se  dit  d'un  homme  assonmé 
à  coups  de  canne ,  de  bâton ,  on  de  tout  antre  instnmieit 
contondant  Notre  roué  est  un  homme  de  sac  et  de  corde, 
infecté  des  vices  les  plus  honteux ,  on  capable  de  tons  les 
genres  de  crime;  un  homme  sans  pudeur,  sans  foi,  sais 
respect  humain  :  un  intrigant  rosé ,  astucieui  qui  ne  recole 
devant  aucune  considération  pour  tromper  les  autres,  d 
assez  habile  pour  ne  pas  se  laisser  tromper. 

Cette  eipression  iiiûm^ense  est  montée  des  halles  aux  pa- 
laU.  Le  duc  d'Orléans  appelait  ses  roués  les   courtisam 
complices  de  ses  débauches.  Duclos  a  su ,  sans  altérer  b 
vérité  et  sans  alarmer  la  pudeur  de  ses  lecteurs,  esquisser  es 
cynique  tableau.  «  VersTlieure  do  souper ,  dit-il,  il  se  renfiBr» 
mait  avec  ses  maîtresses,  quelquefois  des  Ailes  d'opéra,  on 
autres  de  pareille  étolTe,  et  dix  ou  douze  hommes  de  sot 
intimité,  qu'il  appelait  tout  uniment  des  roués.  Les  prte- 
cipaux  étaient  Broglie,  l'alné  du  maréchal  de  Franee, 
premier  duc  de  son  nom;  le  duc  de  Brancas;  Biron,  qnl 
lit  duc  ;  Canillac ,  cousin  du  commandant  des  mousque- 
taires, et  quelques  gens  obscurs  par  eux-mêmes,  nuis 
distingués  par  un  esprit  d'agrément  ou  de  débauche.  U  faut 
ijouter  à  ces  nobles  noms  ceux  de  Noce,  du  maréchal 
Riclielieu,  etc.;  la  dncliesse  de  Berry ,  mesdames  de  Part* 
bère,  de  Phalaris,  Ëméiie  de  l'Opéra  et  d'autres  impures. 
Chaque  souper  était  une  orgie.  Là  régnait  la  licenoa  la  plus 
effrénée  ;  les  ordures ,  les  impiétés ,  étaient  le  fonds  ou  ]^ss> 
saisonnement  de  tous  les  propos,  jusqu'à  ce  que  l'ivresse 
complète  mit  les  convives  hors  d'état  de  parler  et  de  s'en- 
tendre; ceux  qui  pouvaient  encore  marcher  se  retiraient, 
l'on  emportait  les  autres  ;  et  tous  les  jours  se  ressemblaient  ■ 

L'abbé  D  u  b oi  sétait  le  princii)al  acteur  de  ces  scènes  de 
scandale  et  d'immoralité  effrénée  ;  le  maréchal  de  R  iche- 
lieu,  qui  avait  accepté  le  sobriquet  de  roué  avec  tooici 
ses  conséquences,  a  été  le  dernier  des  roués  de  la  Régence. 

Dom  (derYonne). 

ROUET 9  instrument  propre  à  filer  la  soie,  la  laine, 
le  chanvre ,  le  coton  et  autres  matières  teiUles,  consistant 
en  quatre  pièces  principales ,  savoir  :  le  pied,  la  roue,  la 
Jusée  et  Vépinglier. 

Les  anciennes  armes  à  feu  étaient  munies  d*one  roue  dV 
cier,  qui ,  étant  appliquée  sur  la  platine  de  l'arquebuse  on 
du  pistolet ,  et  montée  avec  une  clef ,  faisait  dn  feu  en  se 
débandant  sur  une  pierre  de  mine.  Il  y  a  plus  de  trois 
siècles  que  les  armes  à  rouet  ont  été  aliandonnées,  et  eflei 
ne  figurent  plus  dans  les  panoplies  qu'à  titre  de  cnrIoMs. 

ROUGE.  Ce  mot  désigne  la  première  et  la  plus  écla- 
tante, sinon  la  plus  belle ,  des  couleurs  dn  spectre  solairOt 
produit  par  la  décomposition  de  la  lumière.  O'est  aussi  in 
couleur  du  sang  et  du  feu ,  ces  deux  principaux  et 


ROUGE  — 
Rlquct  agent*  de  la  île  dans  toole  la  waie.  La  rouge , 
comme  tontei  le*  anlrea  eouleiratimpleiou  compoiiet ,  ne 
rtaulte  touTent  que  de  Irte-Ugèrn  modiBcalioiu  appottées 
par  la  lumiire  au  U  wrface  de*  corps,  comme  qd  le  Toi[ 
dus  la  colontion  de*  truK) ,  doi  Iteun,  des  ioaeclei,  etc^, 
doDl  la  couteor  Tarie  aouTeat  par  auite  rafime  du  moiB- 
dre  mouTemenl.'  11  suffît  d'ailleur*  du  plua  léger  chauge- 
luenl  de  proportion  dans  les  parties  coniUtuuitu  d'un 
corps  compost,  pour  le  («Ire  passer  de  la  teiDlo  rouge  bu 
Ueo,  au  jaune,  an  otdr,  etc.,  comme  on  le  loit  dans  la 
combinaison  arec  on  inétal,  de  dirTérente*  proportions 
d'oifgène.  Mais  que  la  couleur  rouge  soit  confidérée  comme 
oncorpB  réel  eiiitanl  sur  les  surfacetqui  eu  sonl  trinte* ,  ou 
pluldt  commelerésullatde  laTaculté  dont  jouissent  les  mo- 
lécules d'un  corps  de  réfléchir  cette  couleur  par  ladécompoal- 
tion  du  laisceau  lumineux  qui  tombe  sur  leur  surlace ,  elle 
n'eu  joue  pas  idoIds  un  grand  râle  dans  Ici  artiet  nétiers, 
Dotammeul  dans  celui  de  la  teinture ,  où  m  préparation  ei 
Ion  applicatioD  doirenl  être  considérées  comme  un  de*  pré- 
cieux réBullati  des  travaux  de  la  chimie  mmleme.  Ce  quv 
nous  aurions  à  dire  sur  U  mise  en  œuwe  des  substances 
qui  produisent  cetlecouleur,  s'ap pi iquant  Clément  k  toi» 
les  coips  d'où  s'extraient  des  principes  coloranta  qnelcon 
queJ ,  ainsi  qu'aux  procddés  de  cette  eitractloa  et  k  lo 
laife  en  œuvre  de  ses  produits,  conatituerail  un  tbème  gé- 
néral que  noua  ne  traiterons  point  à  propos  du  cas  par- 
ticulier à  la  couleur  rouge  ;  nous  renvoyons  donc  le  lec- 
teur aux  traités  spédani. 

Dans  ta  langue  du  Uisen  la  roaleur  ronge  refait  le  nom 
dj  gueulit. 

ROUGE  (Cométii/w).  Payes  Fat,. 
nOUGE  (Uer)  on  GOhTK  D'ARABIE,  golfe  de  la  mei 
des  Indes,  lai^  d'enviion  10  niTriam.  et  lonji  de  iSO, 
situé  entre  l'Asie  et  l'Aftique,  pénétrant  dans  l'intérieur 
des  tem s  dans  la  direclion  dn  nord-onest,  et  séparant  l'A- 
rabie de  l'Egypte  josqu'illslhme  de  Suai.  Le  détroit  de 
Bah-el-Mandeb,  lar^  de  43  kllom.,  en  est  l'^xTémllé  mé- 
ridionale', il  ratlacbe  la  mer  KoogH  au  gi.ife  d'Aden,  et  loi 
sert  d'rntrée  quand  on  arrire  par  la  mer  dc«  Ini^es.  A  son 
extrémité  septenlriMialri  U  mer  Rouge  rormedttni  gnlfes, 
séparés  par  la  presqutle  de  Sinal;  1  l'est  [r  golfe  d'à- 
kaba,  appelé  par  les  anciens  ^lanilieut  iinut,  du  nom 
de  la  «ille  d'élans  on  d'EIntli.  qu'on  j  trouve  ;  et  1  l'ouest 
le  gnlfe  de  Swt,  aoquel  ta  Bible  donne  r'e  prér<<rence  le 
nom  de  mer  Marécogtuit,  qui  s'avance  jusqu'au  30*  de 
Ulit.  et  eonslilne  ain^l  l'ailrémité  nord  de  la  mer  Ronge, 
laquelle  sur  ce  point  n'eit  atparie  de  la  Héditerranée  que 
rar  l'isthme  de  Suez- 
La  mer  Honge,  généralement  peu  profonde,  ne  reçoit 
pae  nn  seul  Denvc  de  qnriiine  importance,  et  eal  bornée 
dans  loale  «a  longaeur  tanldt  par  des  rivages  sablnnneni, 
tanldt  pard"  irandea  chaînes  de  rrontnKnesde  nature  vol- 
canique, s'étendinlda  li'au  le»  parallèle  nord,  et  se 
prolongeant  sons  l'en  en  rf'cirs  nomtriai,  eilrfmement 
dang'  reui  ponr  la  navigation.  On  trouve  en  outre  prèa  de 
ses  cAt'-i  nne  innombrable  qnantïié  de  banca  de  corait. 
Bouvent  de  cootrnr  rongrttre,  et  qui  lui  avaient,  dit-on, 
valD  son  nom.  Hais  snlraol  de*  iibservaUona  rire  ites, 
celte  coloration  particutiire  tiendrait  k  la  présence  d'une 
algue,  de  la  tribu  des  oarlIlariéM,  k  laqnele  on  adonné 
le  nom  t»ntaniqiie  de  frieAadesiRium,  et  dont  les  earae- 
t6res  dislincrfs  sont:  Filaments  simples,  membrxnen^, 
d'u)  rouge  de  aang,  tranquilles,  cloisonnés,  rénnla  en  pe- 
tits faisceaux  et  en  bottetettca  par  une  aulistanee  mncl- 
l^neuse,  et  nageant  à  la  snrfacp  dea  mers,  qu'ils  co- 
lorent dans  d'immense*  espaces.  Ce  n'est  pas  d'ailleun 
eiclusirement  dans  la  mer  SouRe  qne  cette  algue  a  été 
observée;  on  Fa  rencontrée  également  le  kmg  de*  cMes 
intërleuri'a  de  la  (laliromle ,  dans  la  mer  Vermdlle. 

La  mer  Ronge  est  lujctte  ànn  courant  p^rlodlqtw  :  d'oc- 
tobre i  mai,  U  (a  dirige  dn  ind-eit  au  nord-oneat,  et  de 
mai  à  octobreda  BOrd-oont  an  sad>est.  D'aprè*  Iw  cdc&k 
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de  Le  vttf,  le  niv  nn  <!■  la  Médilemnée  fe  Aleiandile 
aérait  de  8  ui,  inréricur  i  ceini  de  la  mer  Rouge  k  Snez, 
parla  mai  te  basse,  et  mémedelOm. parla  marée  haut  ; 
mai  a  les  nivellements  opéré*  en  ISSS  dan*  l'iithme  de 
Son  ont  fait  vtlr  l'erreur  de  ca  cahul.  Des  cOle*  pé- 
rlllensra  et  le*  vents  du  rord  qui  rè^nrut  presque  cons- 
tamment dans  cette  mer,  eu  rendent  la  navigation  des  plus 
dangeieuaea  et  des  plus  pénibles,  de  aorte  qu'il  n'jaguère 
que  les  blUii.eota  à  vapenr  qui  puissent  la  parcourir  avec 
bdiitd.  Séanmoina,  le  cou  merce  t  eui  toujours  une  im- 
portance éuorme  dans  l'ai^tiqnilé  ainsi  qu'^n  moyen  igp  ; 
«t  de  nos  Joui*,  aptis  plu*  de  trois  cents  ans  d'interrup- 
tion, U  a  repria  avec  une  activité  nouvelle. 

La  mer  Ronge  était  l'une  de*  plu*  ancienne*  voies  de 
comraunlcallou  entre  l'Egypte,  et  ton*  les  Etats  riveraiits 
de  la  Méditerranée  en  général.  Déji  an  Irmps  rie  Salomon 
lea  relations  commerciales  des  luif*  et  de*  Phénicien*  avec 
Opiijr  avaient  lien  par  let  port*  d'Eieongeber  et  d'Ëljtli 
on  flâna.  A  l'rpoque  de  la  dominatlun  des  Ptolémées  en 
K^ypte,  le  port  de  Bérénice  Jouissait  d'une  prospérité  toulK 
particulière.  Au  temps  île*  Romains  la  nariftail  n  lotre 
Hynt,  Hormos  et  l'Inde  prit  un  immense  fssorj  et  le  ca- 
nal de  communication  que  Ptoiémée  Pbiladelpbe  avait 
U\\  cieiiser  entre  le  délia  dn  Htl  et  la  mer  Rouge,  réparé 
ensuite  par  l'empereur  Adrien,  puis  par  ici  Arabe*,  de- 
meura en  pleine  activité  jusqu'à  TB7.  An  moyen  Age  Ve- 
nise. G^nel,  Pise,  Harjeille,  et  quelques  antres  villes  m^- 
rilimea  de  la  Méditerr^néei  faisaient  un  grand  commene 
de  transit  par  mer.  Ce  ne  fut  qn'aprèi  la  découverte  in 
Cap  de  Bonne- Espérance,  qui  donna  dé*  tors  une  toiil 
autre  direclion  au  commerce  de  l'Oilent,  et  t  partir  de 
l'étaMisBrment  de  la  domination  des  Turc*  en  Egypte ,  ar- 
rivée à  peu  pite  à  la  même  époque,  que  cette  voie  com- 
merciale tori.bapeu  11  peu  dans  t'uubli.  IHaia  quand  les  «t- 
furt*  de  Méhémi-t-Ali  eurent  rouvert  l'Egypte  aux  Euro- 
péens et  lorsque  l'ouvi-rlnre  du  canal  de  Suei  en  1809  eut 
ramené  le  cornu  er je  de  l'Orient  an  r  un  ancienne  roule, 
la  mer  Rouiie  et  le*  contrées  qu'elle  baigne,  ouLIiteS 
pendant  plusieurs  sticles,  reprirent  bientôt  toute  leur  an- 
cienne importance. 

nOUGE  (Russie),  voivodie  particulire  de  l'auciin 
royaume  de  Potogrie.  Klle  formait  les  provinces  de  Lcm- 
berg.  Pnem>sl,  Halin,  Chelmno  et  Lidscxeff,  et  com- 
prenait la  Gallieie  actuelle.  On  y  ajoute  souvent  aussi  la 
Volbynie  et  la  Podolie. 

ROUGE-GORGE  (S.Itila  rubtcula,  LO,  l'un  des 
oiseaux  le^  plui  rmllti'rs  et  lea  plus  bciles  i  apprivoiser. 
Ce  joU  petit  passereau,  dont  le  plumage  eat  grs-brun  en 
dessus,  blanc  en  dessous,  avec  la  gorge  et  la  poEIrîne 
rausse,  forme  l'esp^ce  h  plu*  répandue  et  la  mieux  con- 
nue du  genre  rubietle.  Il  n'est  pas  rare  de  le  voir  hiver- 
ner dans  nos  contrées,  tt  il  se  réfugie  alors  ijnelqucfois 
dan*  nos  habitations,  sans  témoigner  la  moindrt:  crainte 
du  voisinage  de  l'homme.  Il  niche  dans  les  boij.  près  de 
lerre;  et  pendant  l'incubation  le  mile  fait  ent  ndre  un 
chaut  doux  et  agréablement  modulé. 

HOL'GEOLE  (en  latin  rvitola),  a ffecUon' très- com- 
mune de  la  peau,  exanthème  caractérisé  par  de  petites 
taebes  rouges,  de  forme  parllculiére,  accompagné  de  Bè- 
vre  et  de  ajmpldmes  d'irritation  des  membranes  mu- 
queuses d^'B  yrui,  du  nei  et  des  bronches;  sa  durte 
moyenne  est  de  dix  k  quinze  jours;  elle  allaqne  parli- 
eulièreneut  les  enfants,  et  se  communique  par  conta- 
:lion-,  ellepeutétre  simple,  bénigne  ou  bit  n  maligne,  cou: - 
pliquée,  avec  ou  sans  lièvre;  l'rruplion  mSme  peut  oian- 
(|ui-r,  dit-on,  et  la  lièvre  éruptive  exister  seule.  La  rou- 
l^eole  est  nne  des  maladies  de  la  peau  dont  nous  devons 
la  description  aux  médijcius  arjbes;  cefutRhazès  qni 
la  d'CrivIt  le  premier,  au  onzième  sii^cle;  ce  qui  ne 
prouve  pas  qu'elle  n'existât  point  avant  celte  époque. 

Le  traileinent  de  la  rougeole  béni;;  ne  est  des  plus  sim< 
liln  ;  Umpërulnre  modérée,  dlè'.s,  boiaiona  adoudsuu- 
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tes ,  soTTeilIaDce  altentire  à  Tégard  des  complications; 
tels  sont  les  moyens  qui  dans  la  plupart  des  cas  amènent 
une  solution  heureuse. 

ROUGE-QUEUE  (Sylvia  tiihys),  nom  d'une  es- 
pèce de  rutieile ,  qui  liabile  TËurope,  l'Asie  et  le  nord 
de  TAfrique,  très-commune  en  France  sur  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  dont  voici  les  caractères  :  Plumage  en  des- 
sous d'un  cendré  bleuâtre;  joues^  goige  et  poitrine  d'un 
noir  profond;  les  barbes  d<s  pennes  secondaires  d'un 
blanc  pur,  qui  forme  une  sorte  de  miroir  sur  Taile,  queue 
d'un  roux  ardent.  C'est  un  oiseau  de  passage,  qui  s'en- 
fonce souTcnt  vers  le  Nord,  et  qui  se  montre  peu  craintir. 
Il  niche  dans  les  haies,  au  voisinage  des  villa^^es  et  des 
Tilles.  Il  te  nourrit  d'insectes  et  de  baies.  11  arrive  dans 
nos  climats  vers  le  milieu  d'avril,  et  fait  auss.tôt  entendre 
son  chant,  qui  e^t  fort  agréable.  La  femelle  pond  de  cinq 
à  sept  œufs,  d'un  bleu  verdÂlre,  et  fait  souvent  deux 
couvées  dans  les  étés  favorables. 

ROUGET 9  espèce  de  poisson  du  genre  mulUt  qui 
habite  surtout  la  Méditerranée,  où  en  le  pèche  dans  tous 
les  parages,  d'ordinaire  dans  les  fonds  limoneux.  On  le 
rencontre  aussi  sur  les  côtes  de  l'Océan,  notamment  dans 
la  Manche;  mais  il  devient  de  plus  en  plus  rare.  C'est  un 
des  poissons  que  les  anciens  prisaient  le  plus,  autant  pour 
l'excellence  de  son  goût  que  pour  la  beauté  de  ses  cou- 
leurs. Les  Romains  en  avaient  fait  un  objet  de  grand 
luxe,  et  pour  s'en  procurer  ne  reculaient  pas  devant  les 
dépenses  les  plus  lolles.  M.  d'Orbigny  rapporte,  d'après 
Pline,  qu'Asinius  Celer  en  acheta  un  huit  mille  sesterces 
(1,558  fr.)  au  temps  de  Caligula.  Suétone  parla  de  trois 
rouj;ets  payés  trente  mille  sesterces  (5  844  fr.},  ce  qui 
obligea  Tibère  à  rendre  des  lois  somptuaires  et  à  taxer 
les  vivros  apportés  au  marché.  Varron  d;t  qu'Hortensius 
avait  dans  ses  étangs  une  immense  quantité  de  rougets, 
et  qu'il  les  faisait  venir  dans  de  p.  tites  rigoles  jusque 
sous  les  tables  où  il  mangeait,  pour  les  voir  mourir  dans 
des  vasi  s  da  terre  et  observer  tous  les  changements  que 
leurs  brillantes  couleurs  éprouvaient  pendant  leur  ago- 
nie. Beaucoup  de  riches  Romains  suivirent  cet  exeniple. 
non  pas  seulement  pour  le  plaisir  des  yeux,  mais  aussi 
pour  manger  le  rouget  plus  frais.  Si  le  rouget  n'est  pas 
aujourd'hui  l'objet  de  folles  prodigalités  comme  dans  la 
Rome  ancienne,  les  gourmets  ne  savent  pas  moins  l'ap- 
précier, et  recherchent  surtout  ceux  des  côtes  de  la  Pro- 
vence, dont  la  chair,  blanche,  ferme,  friable,  agréable, 
se  digère  aisément,  parce  qu'elle  n'est  pas  grasse. 

ROUGET  UE  LUSLE  (Josepb),  aute.r  de  la  Mar- 
seillaiiêt  naquit  le  10  mai  1760,  à  Lons-le  Saulnier.  Of- 
iicier  dans  le  génie  à  l'époque  de  la  révolution ,  il  se 
trouvait  en  garnison  à  Strasbourg  lorsque  la  guerre  fut 
déclarée,  au  commencement  de  1792.  Un  bataillon  de  vo- 
lontaires allait  partir  de  cette  ville.  On  savait  que  Rou- 
get de  risle,  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions militaires,  cultivait  la  poésie  et  la  musique;  et  le 
maire  de  Strasbourg;,  Dietrich,  lui  demanda  pour  ces 
jeunes  gens  une  marche  nouvelle.  Rouget  se  met  à  l'ou- 
vrage dans  la  soirée;  sa  tête  fermente,  et  avant  l'aurore 
il  a  composé  les  paroles  et  la  musi(|ue  de  son  admirable 
Chant  de  guerre  de  V armée  du  Rhin,  car  c'était  le  titre 
qu'il  lui  avait  donné.  Des  le  n:atin  quelques  artistes  du' 
théâtre  vinrent  Tôtudier  chez  lui.  Plus  tard  il  fut  exé- 
cuté sur  la  place  publique  où  les  volontaires  s'assem- 
blaient, et  tel  fut  l'eflot  qu'il  produisit  qu'au  lieu  des  six 
cents  hommes  de  la  veille  il  s'en  trouva  neuf  cents  pour 
le  départ.  Ce  n'était  que  le  prélude  des  prodiges  opérés 
par  cet  h>mne  subliu  e,  qui  a  peutèlre  fait  accourir  sous 
le  drapeau  national  p. us  de  cent  mille  guerriers.  Déjà  il 
était  connu  dans  tous  les  régimcut^  du  Nord,  mais  n*ava!t 
point  encore  été  entendu  à  Paris;  ce  fureut  les  Marseil- 
lais de  Barbaroux  qui  Ty  firent  connaître  :  on  l'appela  dans 
li  capitale  VUyvnue  de»  âiars'Ulais,  et  ensuite  la  Mar- 
seillaise ,  nom  popolaire  qui  lui  est  resté.  Soo  auteur  , 


aurait  été  loin  d'adopter  ce  titre,  et  poaTsit  dire,  amm 
Lully ,  de  son  motet  reli;^enx  joué  à  l'Opérm  :  <  Je  se 
l'avais  pas  fait  pour  eux.  »  En  effet,  ami  siocère  de  U 
constitution  de  1791,  Rouget  refusa  après  le  10  aott, 
comme  contraire  au  sei  ment  qu'il  avait  prêté,  le  nouveta 
serment  qu'on  lui  demandait.  Il  fut  destilaé;  ensuite  la 
terreur  le  jeta  dans  ses  prisons,  et  le  9  thermidor  le  ren- 
dit à  la  liberté.  Revenu  sous  cet  étendard,  auquel  3 
avait  procuré  tant  de  défenseurs ,  Rouget  fit  partie  dei 
troupes  qui  repoussèrent  les  émigrés  descendus  sur  nos 
côtes,  et  il  se  distingua  à  l'affaire  de  Quiberon,  o&il 
fut  blessé.  Son  nom  fut  honorablement  cité  dans  les  rap- 
ports adressés  à  la  Convention  ;  un  décret  lui  promit  mène 
une  récompense  nationale,  qu'il  n'obtint  point.  De  retour 
à  Paris,  cet  homme  simple  et  modeste  ne  rappela  pont 
ses  services,  qui  furent  oubliés.  L'empire  le  nit  i  b 
retraite,  où  le  laissa  la  Restauration.  Ce  fat  senlemest 
après  la  révolution  de  Juillet  que  le  roi  des  Français  ac- 
quitta la  dette  de  la  France ,  en  plaçant  snr  la  poilrioe 
de  ce  vieillard  une  croix  d'Honneur  depuis  si  longtemps 
méritée,  et  en  lui  donnant  une  pension  de  1,200  fr.  Re- 
tiré à  Choisy-Ie-Roi ,  il  se  faisait  aimer  du  ppu  de  per- 
sonnes qu'il  voyait  par  son  exquise  politesse  et  le  laisser- 
aller,  on  pourrait  dire  la  bonhomie  de  sa  conversatioi. 
Rouget  de  1  Isle  y  est  mort,  le  27  juin  1836.    OuitT. 

IVOUUER  (Eugène),  homme  d'État  français,  aéb 
30  novembre  18t4,  à  Riom,  fut  d'abord  avocat  an  iMrrat 
de  cette  ville.  En  1846,  il  brigua  sans  succès  le  mandat 
de  député,  avec  l'appui  de  M.  Gubeot.  Élu  en  1848  re- 
présentant à  la  Constituante  par  le  Pny-de-I>ôu.e,  le 
quatorzième  sur  quh.zô,  il  fit  partie  de  la  droite»  et  fat 
réélu,  le  second,  en  1849.  à  la  Léfûslative,  où  il  se  mon- 
tra dévoué  au  pouvoir  de  Louis  Napoléon.  Celoi-d  loi 
confia ,  dans  le  ministère  du  31  octobre  1849,  le  porte- 
feuille de  la  justice,  qu'il  quitta  le  18  juillet  1851,  et  re- 
prit quelques  jours  plus  tard  (24  juillet),  pour  le  quitter 
de  nouveau  le  14  octobre  suivant,  et  le  reprendre  aprèi 
le  coup  d'État.  Il  fut  au  nombre  des  ministres  qoi  don- 
nèrent leur  di mission  lors  du  décret  rendu,  le  22  janvier 
1852,  sur  les  biens  de  la  famille  d'Orléans,  et  devint  vice- 
président  du  conseil  d'État.  Nomn.é  ministre  de  l'agri- 
culture, du  comii.erce  et  des  travaux  publics  en  1855,  et 
sénateur  en  1856,  il  eut  une  purt  importante  au  traité  de 
commerce  libre-échangiste,  qui  fut  s'gné,  le  22  Janvier 
1860,  entie  la  France  et  l'Angleterre.  Ce  fut  lui  qui  né- 
gocia ensuite  les  traités  de  commerce  conclus  entre  b 
Belgique,  en  1861,  et  avec  Tllalic,  en  1863.  Quand  Napo- 
léon m  modifia  le  23  juin  de  cette  dernière  année  la  com- 
position du  cabinet ,  dans  le  but  de  faire  une  situalioQ 
prééminente  au  minislère  d'£tat,  confié  à  Billault,  M.  Roo- 
her  quitta  le  portefeuille  du  comnicrce  pour  devenir  ni* 
nibtre  présidant  le  conseil  d'i^:tat.  Après  la  mort  de  BU- 
lault,  il  fut  appelé  à  le  remplacer,  par  décret  du  18  oc- 
tobre 1863. 

Une  nouvelle  et  brillante  carrière  s'ouvrit  alors  à  Tarn- 
bition  de  M.  Rouher,  qui  allait  occuper  dans  Pempire  U 
première  place  après  Tcmpereur.  U  ne  se  montra  pasia- 
lérieur  à  la  lourde  tAche  qu'il  avait  acceptée  ;  il  lutta  avtc 
habileté,  quelquefois  avec  un  talent  remaïquable,  contre 
les  redoutables  adversaires  que  lui  présentait  an  corp» 
législatif  le  petit  groupe  de  l'opposition.  D'aiUeuis  ane 
majorité  coi.  pacte  et  scrvile  applaudissait  à  toutes  ses 
paroles,  sot  ({u'il  justifiât  l'expédition  du  lfe\iqne  contra 
M.  Jules  Favre,  soit  qu'il  défendit  contre  M.  Thicrs  l'élit 
de  nos  finances,  soit  qu'il  fll  l'éloge  des  traités  de  com- 
merce, soit  qu'il  soutint  contre  M.  Berryer  l'unité  de  11* 
talie  ou  la  conduite  de  la  France  euvers  le  p:ipe.  Quand 
les  évëneit.ents  firent  |)révoir,  dans  les  premiers  n.oîs  de 
18G6.  la  guerre  de  la  Piusse  contre  l'Autriche,  il  lui  wfBI 
d'afUrm.T  que  la  France  observerait  une  loyale  neotra- 
lilé,  en  gardant  toute  sa  liberté  d'action,  el  quand  la 
guerre  fut  finie,  il  lui  suflit  de  montrer  à  U  UM^orilé  FAI* 
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Icfnagne  divisée  désormais  «  en  trois  tronçons.  »  Après 
que  Napoléon  III  lui  eut  éciit  la  lettre  du  19  janvier  1867, 
rétablissant  le  droit  d'interpellalion,  appelant  les  minis^ 
très  à  prendre  part  aux  délibérations  des  chambre» ,  et 
supprimant  le  pouvoir  discrétionnaire  du  gouvernement 
en  matière  de  presse ,  M.  Rouher,  qui  avait  récemment 
soutenu  des  idées  contraires,  donna  sa  démission,  ainsi 
qne  tous  1rs  autres  ministres,  et  l'on  put  s'attendre  à  voir 
M.  Emile  01  livier  occuper  sa  place.  Mais  M.  Rouher  triom- 
pha de  la  crise,  conserva  ses  fonctions  de  ministre  d'État, 
et  joua  le  nouveau  rôle  que  lui  impo^it  révolution  im- 
périale avec  autant  de  souplesse  qu'il  en  avait  montrée 
précédemment.  Il  se  fortifia  si  bien  au  pouvoir  qu'au 
mois  de  juillet  suivant  M.  Emile  Ollivier  le  qualifiait  iro- 
niqueiAent  à  la  tribune  de  «  vice- empereur.  » 

Le  5  décembre  1867,  M.  Rouher,  exposant  la  conduite 
du  gouvernement  français  à  Rome,  sVcria  :  «  Nous  le 
déclarons,  l'Italie  ne  s'emparera  pas  de  Rome,  jamai<t, 
jamais  la  France  ne  supportera  cette  violence  faite  à  son 
honneur  et  à  la  catholicité  I  Elle  demande  Ténergique  ap  - 
plication  de  la  convention  du  15  septembre,  et  Ri  cette 
convention  ne  rencontre  pas  dans  l'avenir  son  efficacité, 
elle  y  suppléera  elle-mèir.e.  »  Toutefois,  il  désavoua  toute 
interprétation  de  ses  paroles  qui  pouvait  être  défavorable 
à  l'existence  de  l'unité  italienne.  Dans  la  discussion  de  la 
loi  sur  la  presse,  au  commencem^^nt  de  1868,  il  eut  à 
soutenir  le  projet  du  gouvernement;  il  le  fit  par  devoir 
plutôt  que  par  conviction,  ne  cacha  pas  les  hésitations 
qui  s'étaient  manifestées  dans  le  conseil ,  et  s'attacha  à 
rassurer  la  majorité  sur  les  conséquences  de  la  loi,  qu'il 
montra  comme  une  loi  d'intérêt  national  et  de  prévoyance 
dynastique.  Quant  à  son  opinion  pprsonnelle,  elle  restait 
toi^rs  ce  qu'il  avait  exprimé  à  plusieurs  reprises  dans 
les  assemblées ,  c'est  quA  la  Franc;^  avait  autant  et  plus 
de  liberté  qu'elle  n'en  demandait  et  n'en  pouvait  porter. 
Mais  il  ne  pouvait  se  faire  illusion  sur  le  changement  qui 
s'accomplissait  dans  les  esprits,  et  ne  pas  voir  qu'un 
grand  nombre  des  partisans  de  l'empire  voulaient  reve- 
nir au  régime  parlementaire  et  rêvaient  un  empire  libé- 
ral. Son  infinence  diminuait  sensiblement  au  corps  lé- 
gislatif, et  à  la  suite  des  élections  vénérais  de  1869,  il  se 
trouva  en  face  d'un  tiers-parti  puissant,  dont  l'empereur 
suivit  l'impulsion  en  annonçant,  dans  son  message  du  11 
juillet,  un  sénatus-consulte  de4tiné  à  modifier  la  consti- 
tution. M.  Rouher,  qui  donna  sa  démission  avec  tout  le 
ministère,  ne  parvint  pas  celte  fois  à  conjurer  la  crise.  Il 
fat  surpris  par  le  décret  de  proro;;ation  du  corps  légis- 
l.iiir,  qu'il  ne  connut  pas,  dit-on,  ava  t  de  le  lire  dans  le 
Journal  officiel,  bien  qu'il  portât  sa  sii^natuie.  Le  mi- 
nistère d'ilat  fut  supprimé,  et  M.  Roui  er  nommé,  le  20 
juillet,  pré.sidentdu  sénat.  Dans  celte  situation,  il  ne  dis- 
simula pas  son  opposition  aux  reformes  qui  s'accomplis- 
saient, et  ai  X  tendances  du  cabinet  dont  M.  Emile  Ollivier 
devint  le  chef  au  oon>roe  cément  de  187o. 

Après  la  «Ifclaration  de  guerre  à  la  Prusse,  M.  Rouher, 
dans  un  discours  proaonoé  le  16  juillet,  au  palais  de  Saint- 
Cloud,  en  présence  (!u  sénat,  remercia  Temperear  «l'avoir 
su,  pendant  quatre  ans,  résister  à  des  impatiences  hfttive^ 
et  porté,  pendant  ce  temps,  notre  armement  à  son  plus 
haut  point  de  perfection,  et  élevé  à  toute  sa  puissance 
notre  organisation  militaire.  Selon  1<  i,  Iht'ure  de  la  vic- 
toire était  proche.  Quand  nos  désastres  sur  le  Rhin  euient 
ramené  Napoléon  III  au  camp  de  Chàlons ,  H  alla  le  voir 
secrètement  ponr  le  détourner  de  revenir  à  Paris,  et  lui 
démontrer,  au  nom  de  l'impératrice  et  du  ministère  Pa- 
likao,  la  néressité  de  porter  l'armée  de  Mac-Mah*>n  an  se* 
cours  de  Baz;iine.  Dans  la  Journée  da  4  s*>pieiibi'e,  il  at- 
tendit ju^qu'i  deux  heures,  ;i  son  siég  de  président  du  «^é- 
nat,  une  manifestation  insnrrectionnelh*  quinese  prodi  Isit 
pas,  personne  ne  s'ocrupant  de  celte  asii*'mbl<^.  H  ^e  ré- 
fugia alors  en  ADgIeterre  et  fon  a  à  Londres ,  vers  la  fin 
d'octobre,  le  journal  la  Sitnalw  ,  destiné  à  soutenir  les 
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droits  de  Pii*pératrice  n^gente.  Candidat  à  l'Assemblée  na- 
tionale, le  8  juillet  1871,  dam  la  Gironde  et  la  Charente- 
Inférieure,  il  échoua;  mais  M.  S.  Abaltncci,  député  d'A- 
jaccio,  ayant  donné  sa  démission,  il  se  prés  nta  à  sa  place 
et  fut  élu  le  11  février  1872.  Huit  jours  après,  il  était  à 
l'Assemblée.  Quoique  le  prélet  de  la  Corse,  dans  un  rap- 
port au  gonvernement,  eût  montré  son  élection  comme 
une  véritable  conspiration  en  faveur  de  l'empire,  cette 
(  Iction  fut  validét*.  Il  prit  p^or  la  première  fois  la  pa- 
role, le  12  mai  suivant,  au  sujet  de  la  conTention  postale 
avec  l'Allemagne.  Le  21  du  même  mois,  il  fit  sur  le  rap- 
t>ort  de  la  commission  des  marchés  un  long  et  p&teux  dis- 
cours, auquel  le  duc  d'AudiflVet-Pasquier  répliqua  par  son 
célèbrr'  discours  contre  l'empire. 

Chefdu  parti  bonapartiste,  et  regardé,  pour  ainsi  dire, 
comme  le  délé  ué  en  France  de  l'impératrice  Engénie  et 
'e  son  fils,  il  ne  cessa  de  réclamer  ouv«rtement  ou  pnr 
allusions  1  appel  au  peuple.  En  haine  de  la  république  il 
fit  V'  ter  Fon  pirtl,  te  24  mai  1873,  contre  M.  Tliiers,  et, 
le  19  novembre  de  la  même  année,  pour  le  sei  tennat  du 
maréchal  Mac-Mahon,  en  haine  de  la  royauté.  Cependant, 
le  13  février  i874,  il  adressa  à  VÀmi  de  V Ordre  àt  Cler- 
mnnt  une  lettre  dans  laquelle  il  ne  «e  résignait,  de  fort 
mauvaise  gr&ce,  au  septennat,  qu'en  attendant  le  retour  du 
prince  imtérial  dont,  le  16  mars  suivant,  il  fit  célébrer 
officiellement  à  Chiselhurst  la  majorité. 

ROUILLE  (du  latin  rubigilla,  diminutif  de  rubigo). 
On  donne  ce  nom  à  l'oxyde  de  fer  hydraté  qui  se  forme 
quand  on  expose  ce  métal  pen<iant  qu»^lque  temps  à  l'ac- 
tion réunie  de  l'air  et  de  l'humidité.  La  rouille  se  trouve 
en  cou(  be  plus  ou  moins  épaisse  sur  la  surface  du  métal, 
et  peut  à  la  longue  le  transformer  entièrement.  Par  ex- 
tension, on  applique  le  nom  de  rouille  à  tous  les  oxydes, 
^oit  purs,  soit  hydi^atés  ou  car!H>natés,  que  l'on  rencontre 
à  la  surface  d'un  grand  nombre  de  métaux  :  c'est  ainHi  que 
!e  vert  de  gris  prend  quelquefois  le  nom  de  rouille  de 
cuivre. 

En  agriculture,  le  nrm  de  rouille  est  une  maladie  de« 
végétaux,  notamment  du  blé,  dans  laquelle  les  feuilles  et 
le  chaume  sont  rerouverts  d'une  poussière  d'un  jaune 
rougeàtre  approchant  de  la  couleur  de  la  rouille  de  fer. 
Cette  malad  e  est  produite  par  une  sorte  de  cryotogame 
parasite  {uredo  rubigo\  dont  le  mode  de  propagation  n*est 
pas  mieux  connu  que  celui  de  la  carie  et  du  charbon. 
11  se  développe  sur  les  feuilles  d'un  certain  nombre  de 
plantes,  notamment  sur  celles  des  céréales,  se  nourrit  de 
1  ur  sève,  les  rend  languissantes,  altère  leur  couleur 
verte,  et  les  fait  parfois  pOrir  avant  la  maturité  des 
grains.  Il  commence  ordina'rement  à  se  montrer  v  rs  le 
mois  de  juin,  et  dure  jus(|u'à  la  fin  de  juillet.  Les  dé- 
sastres occasionnés  par  la  roui  le  sur  les  blés  sont  con- 
sidérables; on  en  attribue  l'apparition  à  la  trop  grande 
humidité  du  sol  ou  de  l'atmosphère.  C'est  à  la  suite  des 
pluies  ou  des  Irouirards  suivie  d'un  soleil  ardent  que  ce 
champignon  se  développe  avec  le  plus  d'intensité,  et  on 
n'a  pas  trouvé  jusqu'à  prései.t  de  ir.oyen  efûcjce  pour 
en  combattre  les  progrès 

ROUISSAGK.  On  donne  ce  nom  à  l'opération  la  plus 
généralement  pratiquée  pour  faciliter  la  séparation  de 
l'écorce  filament,  use  des  plantes  textiles,  telles  que  le 
chanvre.  le  lin,  l'ortie,  de  la  ti^e  ligneuse  qu'elle  recou- 
vre. Lors(|ue  la  réco  te  de  ces  plantes  a  été  faite,  soit  en 
les  arrachant,  soit  en  les  coupant  avec  la  faux,  on  en 
forme  des  bottes  de  gro<seur  moyenne ,  que  l'on  met, 
après  les  avoir  liées  avec  de  la  paille,  dans  une  rivière, 
un  ruisseau,  un  étang,  ou  même  une  mare,  de  manière 
à  c  qu'elle^  se  trouvent  entièreu  ent  couv<rtes  d'eau,  et 
on  les  maintient  dans  cette  situation  en  les  char  eant  de 
poids  a<(sez  forts  pour  les  y  retenir.  Elles  y  restent  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  ton'4,  depuis  hu  t  à  dix 
jour^  jus  |u'à  trois  semaines  ou  même  un  n<ois,  selon  que 
la  saison  e>t  plus  ou  moius  Iroide,  que  l'eau  dans  laquelli; 
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rllc  (rempe  est  plas  oa  moins  cbaude,  plus  oa  moins 
actîTe  pour  dissoudre  fa  substance  gommeuse  contenue 
dans  Técorce  de  la  plante  vi  détruire  Tadhérence  qui 
existe  pendant  la  fégélatlon  entre  Pécorce  rt  la  partie  li- 
gneuse*. On  les  fait  ensuite  sécher  au  soleil  ou  à  l'omt  re, 
it  quind  etlts  sont  sèchf's,  on  les  met  en  magasin.  Le 
rouissage  ne  se  fait  pas  d'une  mani<'re  également  ayan- 
t'igeuse  dan^  toutes  les  localités.  Il  est  facile  de  com- 
prendre que  du  lin  ou  du  chanvre  mis  à  rouir  dans  un 
étang  bourb  ux  ou  une  mare  fangeuse  n*en  sortira  jamais 
aussi  blanc  quo  celui  qu'on  a  fait  rouir  dans  un  ruisseau 
dont  iVao  limpide  coule  sur  un  fond  sablonneux. 

Le  rouissa;;e  du  chanvre  a  le  très-grave  inconvénient 
d'être  dangereux  pour  la  sinté  des  populations  voisines 
des  eaux  dans  lesquelles  il  se  fait,  surtout  lorsque  les  eaux 
sont  stagnantes.  On  sait  avec  quelle  promptitude  s*opère 
la  décomposition  des  végétaux  plongés  dans  Peau,  et  qu'il 
s'en  êmanii  alors  beaucoup  de  gaz  délétères.  Aussi  la  sai- 
son du  rouissage  est-elle  pour  un  gran«l  nombre  de  lo- 
calités celle  où  l'on  voit  s'y  déclarer  des  fièvres  iotermit- 
tcntrs,  souvent  t'înaces,  et  dont  h  terminaison  est  très- 
lente  quand  elle  n'est  pas  funeste.  Le  désir  de  remédier 
à  ce  mal  a  fait  ima«:iner  différents  moyens  pour  obtenir 
sans  rouissage  la  filasse  des  plantes  textiles,  ou  pour  Ids 
faire  rouir  de  manière  à  ce  qu'on  n'eût  rien  à  craindre 
*de  leurs  émanations.  Différentes  machines,  plus  ou  moins 
ingénieuses,  ont  aussi  é!é  proposées  mais  il  est  à  craindre 
qu'aucun  procédé  n.écan'que  ne  réussisse  à  remplacer 
TacJon  chin>ique  nalurellemcnt  opérée  par  le  rouissage 
ordinaire. 

ROULADE.  G*est  le  nom  vulgaire  donné,  eu  mu- 
sique, à  ces  traits  rapides,  imités  de  la  musique  instru- 
mentale, et  (,u'on  place  ordinairement  dans  les  points 
d'orgue  pour  faire  briller  le  ttl«  nt  du  chanteur,  ou  dans 
toute  autre  circonstance  pour  donner  plus  de  grâce  à  la 
mélodi.^  ou  plus  de  force  à  l'expression  {voyez  Ghakt). 
Les  Ilalier.s  sont  prodigues  de  cet  ornement  de  la  musique 
vocale;  il  est  vrai  que  la  langue  italienne  est  remplie  de 
syllab.^s  sonores  sur  lesqîeles  on  peut  prolonger  la  voîx; 
Il  ais  les  chanteurs  ultramontains  mettent  trop  souvent 
à  profit  les  occasions  qui  leur  sont  offertes  pour  qu'une 
oreille  délicate  ne  se  fatigue  pas  de  leurs  éternelles  vo- 
calisations. En  Français,  nous  n'avons  que  les  a  et  les  o 
^ur  1>  s-^uels  on  puisse  convenablement  placer  un  trait  de 
chant,  et  conm  e  ces  voyelles  ne  se  présentent  pas  assez 
fréquemment  dans  notre  versification  lyriqua,  on  est  sou- 
vent obli;;é  de  passer  plusieurs  notes  sur  des  i ,  des  u,  et 
même  des  e  muets,  ce  qui  est  fort  disgracieux. 

On  appelle  ar  à  roulades  un  morceau  composé  pour 
faire  briller  le  talent  du  chanteur,  et  dans  lequel  on  fait 
entrer  une  infinité  de  broderies  vocales  qui  sont  le  mieux 
dans  sa  voix  et  dans  ses  moyens.  G*est  ce  que  nos  anciens 
app'i lient  air  f'e  brivoure, 

ROULAGE»  mode  de  transport  des  marchindises 
expéiiiées  d'une  place  à  une  autre,  et  pour  1  qu:'l  on  em- 
ploie des  voitures  traînées  par  des  chevaux.  Dans  les 
grandes  villes,  et  princi|>aloment  dans  celtes  qui  ont  des 
ii.anufacturesou  qui  font  un  rommi  rce  considérable,  on 
trouve  des  entrepreneurs  de  roulage  qui  se  chargent  de 
comluire  les  marchandises,  et  en  général  tous  les  objets 
qu'o.i  leur  confie,  au  lieu  de  leur  destination,  qael  qu'il 
soit,  et  à  quelque  distance  qu'il  soit  placé  de  la  ville  d'où 
se  fait  l'i  xp  dition,  pourvu  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  un 
autre  royaume  ou  État  que  celui  dont  cette  ville  fait  par- 
tie :  il  arrive  même  assez  souvent  que  les  entrepreneurs 
se  chargent  de  conduire  en  |'a}8  étr  .ngers  les  marchan- 
dises dont  W  lois  de  ce  i»ays  ne  |  roliibenl  pas  l'cntr  e. 
L'établissement  des  chemins  de  fer  a  pre.sque  tué  cette 
industrie,  eu  du  moins  Ta  contrainte  à  se  profondément 
modi  er;  et  partout  où  il  y  en  a,  hs  entrepreneurs  de 
roulage  ne  sont  plus  aujourd  bui  que  les  courtiers  des 
administrations  de  chemins  de  fer. 


T^  roulage  emploie  des  chariots,  des  rharrctCes  et 
d'autres  voitures  plus  ou  moins  fortes  ou  légC^res,  suivint 
la  n  «ture  des  marchindises  à  traiMporter  et  l'état  des 
routes  à  parcourir  ;  et  comme  le  bénéfiee  des  entrepre- 
neurs est  nature.1teme:it  proportionné  au  po'ds  ou  au  vo- 
lume des  objets  qu'ih  chargent,  il  est  de  leur  ii:t  rét  que 
le  chargement  de  chaque  voiture  soit  le  p'ai  fort  po)- 
sibl**.  ISTais  ces  voitures  lourdement  chargées  dégradent 
inévitablement  les  routes  qu*ellas  parcourent,  et  y  néces- 
sitent di  s  réparations  coatinuelles. 

En  France,  on  a  cherch'i  à  atténuer  autant  que  ros- 
sible  cet  inroiv^^nient  par  des  lois  et  des  règlements  d'ad- 
ministration publique,  désignas  sous  le  nom  de  police  du 
roulage,  qui  fixe  la  limite  du  poids  que  ne  peut  dépa-Mcr 
la  charge  d'un  chariot  à  quatre  roues,  celle  d'une  char- 
rette, •  t  en  général  rele  de  toute  voiture  de  roulage;  qni 
déterminent  en  même  temps  la  largeur  que  doivent  aviir 
les  jantes  de  ces  voitare<<,  «  t  qui  punissent  par  des  am  -o- 
des  les  infractions  à  ces  lois  et  rè^ileinent'. 

Des  différents  modes  de  transport  maintenaot  en  usage, 
le  roulage  est  évidemment  celui  qui  offre  le  molos  da- 
vai  tages;  mais  partout  où  il  n'y  a  ni  rivières ,  n!  canaux, 
ni  couiniunications  maritimes,  ni  chemins  de  fer,  k  eon- 
merce  se  trouve  dans  la  n'cessité  de  8*en  servir. 

ROULAND  (Gustave)  minis're  et  séf  ateor  sons  Ni- 
poléon  ni,  naquit  à  Yvetot,  le  1*^  f  vrier  1800,  et  fit  ses 
études  au  collège  de  Rouen.  S'étaiit  destiné  à  la  magis- 
tialure,  il  f  t  d'abord  si  bstitut  do  procureur  du  ri>i  à 
Lonviers,  puis  à  Ëvreux,  et  surees^ivement  procurenr  da 
roi  à  Dieppe,  suUtitut  au  tribut  al  civil  de  Rouen,  sob»- 
tifnt  du  procureur  gAnér.d  dans  la  même  ville.  Xora'ié, 
le  f  novembre  1838,  avocat  général  à  1i  cour  rcyalede 
Roren,  et,  le  28  avril  1843,  procureur  g^éral  à  l^ow 
de  D)u  i,  il  fut  élu  d<^puté  en  1846  par  le  l«r  arrondisse- 
ment de  Dieppe.  Le  23  mai  1847,  il  devint  avocat  géné- 
lal  près  la  cour  de  cassation,  donna  sa  dé;i  ission  aprè< 
la  révolution  de  1848,  fut  réintégré  dans  sa  charge  le  10 
j<  il  et  1H49,  et  passa,  le  10  février  1853,  au  parquet  de  b 
cour  impériile de  Paris  comme  procureur  général.  C'est 
lui  qui  porta  la  parole  dans  Taffair  'du  complot  de  l'Opén- 
r<>roique  et  de  TH  pp  >drrme ,  dans  le  procès  Pîanori  et 
dars  celui  des  corres{  ondants  étrangen*.  Napol^^  fil 
l'ayai.t  appelé  au  n  iuisière  de  ^instruction  publique  et 
des  cultes,  le  13  août  1856,  il  prît  les  mesures  que  lui  per- 
mirent !es  rirconsia*  ces  dans  le  l  ut  «l'atténuer  lesdéplo- 
lab'es  effets  du  système  de  la  bifu' cation  inauguré  par  soi 
prédécesseur,  M.  Fortoul.  En  même  temp;,  il  n:ontrade 
la  fermeté  dans  la  direction  des  cultes,  et  ne  toléra  pSi 
que  personne  se  n  tt  au-dessus  de  la  loi;  celte  fermeté 
parait  n'avoir  pas  été  étrangère  i  sa  d<^miss:on,  qu'il 
donna  le  24  juin  1803.  Il  fut  non  mé,  le  16  octobre  sui- 
vant, ministre  présidant  le  Conseil  d*Étal,  et,  le  28  sep- 
tembre 18G4,  gouverneur  de  la  Banque  de  Frar.ce.  Séna- 
teur di  puis  le  14  novc'mhre  1859,  il  fut  dans  les  dernières 
années  de  l'emidre  vic:-pri«idcnt  du  sénat  Un  arrête  dn 
5  juin  1871  lui  donna  fwur  successeur  à  la  Banque  de 
France  M.  Ernest  Picard  (qui  n'accepta  pas),  it  le  nommi 
procureur  général  près  la  cour  des  compta 

M.  Rouland  a  publié,  en  2  vol.  in-6,  ses  DUcours  et 
téqui  ifoircs  (186i). 

ROULETTK.  Voyez  Ctcloîdb. 

ROULbTTE  {Jeu).  On  ne  pouvait  imaginer  de  con- 
ception plus  infernale  pour  achever  de  s^uire  ceux 
qu'aurait  pu  retenir  encore  la  crainte  d'être  dupés  par 
des  banquiers  fripon«.  Au  pharaon  toute  fîraude  n'est 
pas  impraticable ,  soit  de  la  part  de  celnl  qui  fait  la  taille, 
soit  de  la  part  des  pontes  eux-mêmes.  An  birtbl  iet  pou- 
les numérotées  que  Ton  tire  d*nn  sac  n'offrent  pua  on 
sécurité  entière.  Au  krats  les  dés  peuvent  être  pipêt.  Au 
trente-et'Un  même ,  on  ne  saurait  garaotir  les  Joueurs 
contre  tout  artilice  de  presUdigilatioo.  Il  n'en  est  pu 
ainsi  à  la  roulette,  oà  la  chute  purement  iSortaila  d^na 
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})iI1e  d*i voire  détenxiinc  seule  la  perte  et  le  gain.  Le  Yaslo 
tapis  Tci  t  autour  duquel  se  rangent  les  joueurs  à  droite 
et  à  gauche  du  banquier  et  de  se^  croujiiers  se  divise  en 
plusieurs  compartiment^.  Au  centre,  dans  un  enfonce- 
ment circulaire,  est  contenu  l'appareil  rotatoire.  Les  corn  - 
p artiments  du  tapis  pn  sentent  de  chaqui^  côté  trente-s'x 
nuiiioros,  inscrits  chacun  dans  un  petit  carré  et  dans  cet 
ordre  : 

1  2  8 
4  5  6 
7  8  9 
10      11      12,  etc. 

Les  numéros  dans  Tordre  des  tranches  verticales  sont 
alternatiyensent  rouges  et  noirs.  Au-dessus  se  trouve  le 
z  To,  et  s'il  y  en  a  deux  Tun  est  rouge,  l'autre  nok.  Au 
bas  sont  trois  cases  latérales.  On  lit  à  droite,  en  gros 
caractères,  les  mots  :  rouge,  impair ,  m^/n^tie;  à  gauche, 
les  mots  :  noir^  pair,  passe.  Nous  en  expliquerons  tout 
à  l'heure  la  signification. 

La  roulette  consiste  en  un  cylindre  de  66  centimètres 
environ  de  diamètre,  au  centre  duquel  est  suspendu  uu 
plaleau.  Les  bords  du  cylindre  sont  garnis  de  petites 
cases  numérotées.  Los  numéros  1  à  36,  ainsi  que  le  zéro 
\  sont  mélangés,  et  alteroativemeat  inscrits  en  roug  >  et 
en  noir  comme  sur  les  tableaux  dont  nous  venons  de 
parler. 

L'un  des  croupiers  donne  une  impulsion  au  plateau,  qui 
doit  élro,  ainsi  que  les  bords  du  cylindre,  dans  une  situa- 
tion parfaitement  horizontale;  celui  qui  lui  fait  facy 
lance  une  petite  bille  d'Ivoire.  La  bille,  après  un  certain 
nombre  d'ondulations  et  de  soubresauts,  va  se  loger  dans 
une  des  cases.  Celle  où  elle  s*arrète  dHermine  à  la  fois 
un  numéro,  la  couleur  rouge  ou  noire  de  ce  numéro,  le 
nombre  pair  ou  impair,  le  manque  s'il  est  au  dessous  de 
19,  c'est-à-dire  de  1  à  18,  le  passe  s'il  excède  18,  et  par 
conséquent  s'élève  de  19  à  36. 

Il  va  sans  dire  qu'avant  que  la  roulette  soit  mise  en 
mouvement  les  pontes  ont  fait  leur  Jeu.  II  y  a  plusieurs 
maiiièi'cs  de  courir  les  risques  et  les  proGlsde  la  roulette. 
Si  Ton  a  spéculé  sur  la  sortie  d'un  numéro,  du  zéro  ou 
de  l'un  des  zéros,  le  banquier  paie  36  fois  votre  mise.  Si 
vous  avez  mis  votre  pièce  ou  pile  d'écus  à  cheval  sur 
deux  numéros  voisins,  la  sortie  d'un  seul  vous  rend  18 
fois  votre  enjeu.  Vous  recevez  12  fois  la  somme  engagée 
si  vous  avez  ponté  sur  trois  numéros  suivis  (transver- 
sale ou  terne),  9  fois  pour  quatre  numéros  (carré),  6  fuis 
pour  six  (transversale  double  ou  sixiin),  et  3  fois  pour 
douze  numéros,  qu'ils  fassent  partie  des  co'onnes  ou  des 
douzaines.  Tout  le  jeu  est  aus^i  divisé  verticalement  eu 
3  tranches  de  12  chiffres  ou  colonnes  :  1,  4,  7,  10,  etc., 
et  horizontalement  en  3  autres  tranch  ?s  de  mé.ne  quan- 
tité; celles-ci  se  nomment  première  douzaine  (n<»'  1  à 
12).  douzaine  du  milieu  (n^*  13  à  24),  et  dem'ère  dou- 
zaine (nos  2ô  à  36).  Le  zéro  reste  en  dehors  de  ces  d  ux 
précédentes  combinaisons,  t  mdl>  qu'il  peut  être  associé 
à  toutes  les  autres.  Si  toutes  les  mises  étaient  égales,  le 
banquier,  ayant  reçu  37  ou  38,  ne  rembourserait  que 
36  :  il  aurait  donc  un  17*  de  bénéfice;  mais  des  chmces 
encore  plus  profitables  lui  sont  ménagées.  Beaucoup  de 
joueurs  poursuivent  ce  q  l'on  appelle  les  combinaisons 
sim files,  rouge  el  noir,  pair  et  impair,  passe  ou  manque. 
Cela  se  réJuirail  à  la  chance  vulgaire  de  croix  ou  pile, 
ou  d'un  contre  un ,  si  le  banquier,  sous  prétexte  de  dé- 
fravïT  sa  maison ,  de  payer  son  prix  de  ferme  à  la  ville 
ou  à  l'Étal,  qui  autorisent  ces  si'écu!ations  immorales, 
n'avait  trouvé  moyen  de  s'assurer  la  complicité  du  sort 
pour  dépouiller  ses  victimes.  A  cela  sert  merveilltuso- 
mcnt  le  zéro.  Lorsqu'il  sort  la  moitié  des eiij*ux  appar- 
tient au  banquier,  ou,  pour  parler  la  langu  •  technique, 
l'argent  des  joueurs  mis  en  prison  est  réservé  pour  le 
coup  suivant;  en  cas  de  perte,  le  banqui  t  prend  tout; 
en  cas  de  gain,  il  rend  seulemeot  U  mis  -.  Quel  est  Tin- 
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sensé  qui  vendrait  risqnef^  la  plus  fdble  8on:me  à  un 
f'  u  de  combi  aîsons  tel  qu  !  le  whist  ou  le  piquet,  si  son 
adversaire,  à  forces  égales,  se  réservait  un  avantage 
aussi  énorme? 

C'est  à  l'époque  du  consulat  que  Vinfemale  roulette 
commençi  à  faire  fureur  à  Paris;  el  Jusqu'au  1^'  jan- 
vier 1838  el!e  ré;;n  i  dans  les  tripots  privilégiés  établis  au 
Palais-Ro}  al ,  à  Frascati,  sur  les  boulevards.  C'est  pir 
milliers  qu'on  pourrait  compter  ses  victimes  dans  ce  long 
intervalle  de  temps.  De  nos  jours  encore  elle  a  été  le  grand 
attrait  des  prétendus  bains  établis  sur  les  bords  du  Rhin, 
i  Hombourg,  Wiesbaden,  Ems,  Nauheim,  Spa,  etc.  Ces 
maisons  de  j  u  ont  été  supprimées  par  la  loi ,  dans  ces 
différents  endroits,  à  la  fin  de  1871.  Le  hasard  tient  au- 
jourd'hui ses  assises  à  Mon  ico.  où  M.  Blanc  lui  a  élevé 
un  nouveau  palais,  et  à  Saxon  (canton  du  Val  us). 

ROUMANIE»  nom  officiel  qu'ont  adopt-,  le  23  dé- 
cembre 1861,  les  prncipiutés  de  la  Valachie  et  de  \x 
Moldavie.  La  superdcie  totale  de  ce  nouvel  £tat,  dont 
llndépenlance  n'est  pas  encore  co:nplète,  est  de  12^,973 
kiom.  carrés,  et  sa  population  est  estimée  à  4  millions 
el  demi  d'habitants  (1874).  L'immense  majorité  profe>sc  ta 
reli^on  grecque  ;  on  trouve  parmi  eux  environ  53.000 
cat  toli-iu.'s,  25,000  protestants,  environ  150,000  juifs  et 
8.000  Arméniens.  Les  villes  principales  sont  Bucharest, 
avec  141,754  àmes;  Inssi.  90,000;  Botoschani,  37,600; 
Gilalz,  36.107;  Piocsli  Braïla,  Craïova  et  Ismall. 

L'armée  roumaine,  c  )n  tituée  par  la  loi  du  1 1  juin  1863 
el  modiflée  le  27  mars  1872,  se  compose  :  1^  de  troupes 
de  ligne  avec  leur  réserve;  2^  de  l'armée  territoriale; 
S**  des  milices  ;  4^  di^  la  garde  civique,  el  5*'  de  la  levée 
eu  masse.  Tous  les  Roumains  âgés  de  20  à  40  ans  sont 
obligés  de  servir  4  ans  dauN  l'armée  active,  et  le  reste 
dans  la  réserve  et  l'armée  territoriale.  L'effectif  corn  pre.id 
8  régiments  de  ligne  et  4  bataillons  de  chasseurs  (11.216 
hommes),  2  régiments  de  cavalerie  (1,342  h.),  2  d'artille- 
rie (i, 944  hOjleg'^nie,  la  gendarmerie,  etc.,  en  tout  18,330 
hommes,  et  avec  la  réserve  active,  60,7'»7.  Lamari.ie  mi- 
lilaire  possède  3  vapeurs  el  6  canonnières,  montés  par 
400  matelots. 

La  principale  source  des  revenus  publics  se  tire  d'uu 
impOt  de  capital  ion  fixé  à  30  niastres  ou  9  fr.  par  habi- 
tant des  campagnes ,  et  à  un  chiffre  plus  élevt^  pour  les 
industriels  et  les  marchands.  Les  impôts  directs,  la  ven!e 
des  terres  de  l'État  el  le  monopole  du  tabac  fonrn  sscnt 
au  re^fe.  En  1867  le  système  de  l'impôt  a  été  r.f uriné,  en 
même  temps  qu'on  adoptait  un  nouveau  mode  monéta're, 
fondé  sur  le  franc  comme  unité.  L'equilibie  n'a  pu  encore 
être  atteint  dans  les  finances  de  la  Roumanie;  le  budget 
se  soldait  en  1872  par  une  somme  de  73  millions  do  fr. 
environ,  mais  a*  e^.  un  déficit  aux  dépenses.  La  Roumanie 
a  une  dette  publiqu:;  qui  s'élevait,  à  la  fi  i  de  1871 ,  à 
322,754,225  fr.,  et  qui  se  divise  en  dette  intérieure  et  dette 
étrangère,  eelie-l.i  mo  itant  à  18,2^3,000  fr.,  celle-;  1  con- 
tractée avec  la  France  et  l'Angleterre  dans  ïts  emprunts 
de  1864,  1866  ei  1870. 

Le  mouvement  général  du  commerce  roumain  offre 
une  situation  satisfaisante;  il  présentait,  en  1871,  bs  chif- 
fres suivants  :  89,720,000  fr.  à  l'importation,  fa: te  prin- 
cipalement par  l'Autriche  et  l'Angleterre;  et  172,530,000  f. 
à  l'exportation,  qui  av&lt  lieu  surtout  en  Tuniuie,  en  Au- 
triche, en  France  et  en  Angleterre.  Li>  pus  important  ar- 
ticle de  sortie  est  le  grain  (froment  et  mai-);  le  bois  est 
aussi  exporté  en  quantités  consid*  râbles.  Ln  1872  il  est 
entré  dans  les  ports  de  la  Ronmanb;  11,5I5  navires,  jau- 
geant 1,991,941  tonneaux,  et  il  en  est  sorti  10,159  Le 
commerce  et  Tindustrie  ont  largeme  it  profité  de  l'établis- 
sement, dans  ces  dernières  années,  de  lignes  de  chemins 
de  fer.  En  1869  la  pn  mière  ligne  fit  ouverte  entre  Bu  - 
cbarest  et  Giurgewo.  En  1874  le  réseau  ferré  était  piesque 
adiev  (961  kilom.  de  développeme.:!);  toutes  les  lignes 
appartiennent  à  l'État.  La  longueur  des  voies  télégrapbi- 
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ques  dépassait  3,500  kilomètres  à  cette  même  époque. 

Depuis  la  réunion  des  principautés  de  Moldavie  et  de 
Yalachie  (I86i)  Tétat  du  pays  n*a  pas  cessé  d'être  troublé 
par  des  révolutions  politiques.  Après  la  trère  assez  courte 
qui  suifit  l'el<clion  du  prince  Couza,  la  lutte  recom- 
mença entre  le  pouvoir  exécutif  et  la  représentation  na- 
tionale :  elle  dura  deux  années  et  abautit  à  un  coup  d'£- 
tat  (14  mai  1864),  qui  eut  pour  efîetde  modifier  la  cons- 
titution en  substituant  au  sy>tèMie  parlementaire  établi  en 
1858  un  régime  calqué  en  granJe  partie  sur  c<*lui  de  la 
France  impériale.  Le  prince  s'empara  du  pouvoir  absolu 
et  compoa  les  chambres  à  son  gré.  Le  gouvernement 
ottoman  ne  fit  aucune  di  (icultc'  de  reconnaître  le  fait  ac- 
rompit.  Parmi  les  actes  qui  signalèrent  cette  période  ni>u- 
veile  il  faut  rappeler  la  loi  rurale^  qui  déclarait  le  paysan 
propriétaire  de  la  maison  et  du  terrain  do:)t  il  avait  joui 
jusqu'alors  à  titre  d'usufruit;  un  emprunt  affecté  au  ra- 
chat des  monastères  dédiés;  la  promtlgation  d'un  code 
civil  emprunté  en  grande  partie  à  la  législation  fraiçaise; 
et  la  d<  daration  d'indépendance  de  l'Église  roumaine.  Le 
despotisme  du  prince,  la  vénalité  de  ses  agnnts,  l'irrita- 
tion des  nobli  s,  le  déficit  et  le  ga^pillag^^  des  finances  fu- 
rent les  causes  principales  de  sa  chute.  Le  23  février  1866 
un  soulèvenent  militaire  éclata  à  Bucharest;  le  prince 
Gouza ,  sous  la  pression  des  conjurés ,  signa  son  abdica- 
tion, et  partit  aussitôt  pour  l'étranger.  Dans  la  même  jour- 
née les  chambres,  convoquées  eitraordinairement ,  pro- 
clamèrent à  TuDanimité  le  comte  de  Flandre,  frère  du  roi 
des  Belges,  prince  de  Roumanie  sous  le  nom  de  Phi* 
lippe  /•'.  Sur  le  refus  de  ce  dernier  la  l'cutt-nance  provi- 
soire proposa  au  suffrage  du  peuple  le  prince  Charles-Louis 
de  Hohiiizollern-Sigmaringen,  de  la  maison  royale  de 
Prusse:  il  fut  élu  le  20  avril  1866,  et  règne  depuis  lors 
sous  le  nom  de  Charles  /•'. 

Pour  t<  ut  ce  qui  concerne  ce  pays  avant  l'union  de 
1861^  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  articles  Moldavie  et 
Yalachie. 

ROUMÉLIEf  en  turc  Koumili,  c'est-à-dire  pays  de 
Borne.  Ainsi  s'i^ppelalt  autrefois  le  premier  des  gouver- 
n*  ments  de  la  Turquie  d'Eur<»pe ,  qui ,  à  Pexception  de 
Conslantinople,  d'Andrinople,  de  Gallipoli  et 
de  la  Bosnie  ,  comprenait  tout  le  reste  de  son  territoire 
continental  et  même  la  Grec,  et  qui  était  divisé  en  24  à 
2^sandjackat^.  Après  que  la  Grèce  eut  réussi  à  secouer 
le  j<  ug  de  !a  Turquie,  ce  gouTernement  comprenait  en- 
core les  anciennes  provinces  d'Albanie,  de  Thessalie,  de 
Macédoine;  il  avait  pour  chef-lieu  Sofia.  Mais  en  1836  la 
Rouméle  fut  limitée  h  l'Ail  anie  septentrion a'e  (entre  le 
Monténégro  et  l'eyalet  de  Janina)  et  à  la  Macédoine  occi- 
dentale; et  ce  teriiloire,  composé  de  parties  tout  à  fait 
hétérogènes,  sans  aucune  délimitation  naturelle,  reçut 
pour  chef-lieu  administratif  la  ville  de  Monaster,  «ituée 
tout  à  son  extrémité  sud-est,  en  même  temps  qu'on  le 
partageait  en  quinze  subdivisions. 

ROUMIANTZOFF  (  Alexandre -Ivanovitcb),  né 
en  1684,  obtint  comme  sergent  au  régiment  des  gardes  la 
faveur  de  Pierre  1*^,  qui  remployai  dans  ses  négociations 
diplomat  ques  avec  la  Suède  et  qui  le  maria  à  l'hérîtière 
d'un  comte  russe.  En  1728  il  eut  le  commandem  n(  en 
chef  de  l'armée  envoyée  contre  la  Perse,  servit  ensuite 
sous  les  ordres  de  Monnich  contre  les  Turcs,  et  le  25  fé- 
vrier 1739  il  fit  essuyer  une  complète  déroute  an  pacha  d  \ 
Belgrade.  11  ftit  envoyé  alors  à  Constantinople  comme  am- 
bassadeur, poor  y  traiter  de  la  paix,  et  prit  apWs  ceU 
part  à  la  guerre  contre  la  Suède.  C'est  lui  qui  signa  le  cé- 
lèbre traité  d'Abo,  le  27  juin  1743.  Elisabeth  récompensa 
ses  services  par  le  titre  de  comte,  et  il  mourut  le  15  mai 
1749. 

ROUMIAirrzOFP  (PnaBE-ALRXAHDBOTiTca,  comte),  fils 
du  précèdent,  né  en  1725,  put  déjà  dans  la  guerre  de  sept 
ai:s  donner  des  preuves  brillants  de  ses  talents  mili- 
Uires.  A  la  bataille  di  Konendorf  (1759),  où  Frédéric  n 


fut  battu ,  c'est  lai  q  li  commandait  le  centre  de  Parmée 
russe;  et  en  1761  il  s*empnrade  Colberg.  Nommé  en  1770 
p«r  Catherine  n  au  commandement  en  chef  de  Pennée 
qu'elle  envoyait  combattre  les  Turcs,  il  obtint  «  ^^'^^  ^. 
trois  campagnes  que  dura  cette  guerre  des  succès  si  dé- 
cisifs qu'en  juillet  1774  la  Porte  hit  contrainte  de  souscrire 
aux  humiliantes  conditions  du  traité  du  Routchouk-Kaï- 
nardji.  L'impératrice  récompensa  ses  services  par  \^  titre 
de  feid-maréchal,  le  don  d'une  terre  de  5,000  serfs  et  force 
décorations  honorifiques.  Quand  la  guerre  recommença, 
en  1787,  on  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  en  diriger  les  opé- 
ration<«;  mai^  qumd  il  vit  qu'il  lui  faudrait  partager  le 
commandement  en  chef  avec  Potemkin,  il  allégea  son 
grand  âî;e  pour  prendre  sa  retraite.  Il  moamt  eo  1796.  Des 
monuments  comtnémoratifs  lui  ont  été  érigés  à  Zarskœ- 
Selo  et  à  Saint-Pétersbour;;.  L'histoire  de  sa  Tie  a  été 
écrite  par  Sosonoff  (1803)  et  Tchitchagoff  (tS49). 

ROUMiANTZOFF(NicOLAS-PÉTR0ViTCH),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1754,  fut  mitiistre  du  commerce  et  directeor 
génf^ral  des  voies  de  communication  sons  Alexandre  !*'. 
A  partir  de  1807  il  eut  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, et  fut  nommé  peu  de  temps  après  chancelier  de 
l'emiire.  En  1808  il  accompagna  l'empereur  à'Erfurt;  et 
celui-ci ,  qui  connaissait  sa  vive  sympathie  pour  Napo- 
léon, le  chargea  en  1809  d'une  mission  extraordinaire  i 
Paris.  Il  conclut  la  même  année  avec  la  Suède  la  paix  de 
Frederikshavn.  A  partir  de  1812  le  délabrement  des  af- 
aires  le  contraignit  à  s'éloigner  des  affaires;  et  il  ne  s'oc- 
cupa plus  dèn  lors  que  des  lettres^  des  sciences  et  des 
b  'aux-arts.  C'est  lui  qui  fréta  à  ses  frais  le  vaisseau  U 
Rourik  pour  exécuter,  sous  le  commandement  de  Kot- 
zebue ,  un  voyage  de  circumnavigation  qui  a  fiiit  époque 
dans  les  annales  de  la  science.  Il  consacra  en  outre  une 
partie  de  sa  fortune  à  réunir  et  à  imprimer  une  foule  de 
documents  et  de  matériaux  d'un  haut  intérêt  pour  lliîs- 
toire  nationale  des  Russes.  Il  mourut  le  15  janvier  1826. 

ROUPIE 9 nom  d*une  monnaie  aes  Indes  orientales, 
de  dénominations ,  de  genres  et  de  valeurs  différents ,  qu^on 
frappe  en  or  et  en  argent  En  général,  on  calcule  que  la  roupie 
d'or  ou  mohour  équivaut  à  seize  roupies  d'argent  du  même 
État  ou  de  la  même  place.  Depuis  que  TAngleterre  et  la 
Hollande  ont  des  possessions  aux  grandes  Indes,  elles  sont 
dans  l'usage  d'y  faire  frapper  des  roupies.  La  plus  impor> 
tante  de  toutes  les  espèces  de  roupies  est  aujourd'hui  la 
roupie  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  (  Companfi 
Rupee),  Tunité  monétaire  et  de  compte  de  l'Inde  anglaise, 
qui  se  frapiKs  en  argent,  et  d'une  valeur  de  1  f.  15  cent 
Cette  roupie  est  divisée  en  16  annas  de  11  pice  chacun, 
et  aussi  à  Bombay  en  quatre  quarUrs  de  100  reas  ou  reet 
chacun.  U  y  a  des  pièces  d'argent  de  1 ,  de  2,  de  '/,  de  "«de 
roupie  de  la  Compagnie;  et  on  frappe  en  or  des  makours 
à  15  roupies,  plus  des  pièces  de  5,  de  10  et  de  30  roupies. 
D'ailleurs  depuis  1853  les  espèces  d'or  ont  cessé  d*ètre  la 
monnaie  légale  aux  grandes  Indes. 

Parmi  les  anciennes  espèces  de  roupies  de  l'Inde  anglaise, 
la  roupie  de  Calcutta  ou  sicca^  qui  au  Bengale  figure'eneore 
quelquefois  dans  les  comptes,  avait  surtout  de  l*importance. 
Cent  de  ces  roupies  équivalent  à  106, 62  (  presque  106  Va)  ^Mi* 
pies  de  la  Compagnie;  et  d'ordinaire  on  calcule  en  nombres 
ronds  que  106  roupies  d'argent  équivalent  à  106  */>  ronpiei 
de  la  Compagnie,  ou  15  roupies  sicea  à  16  roupies  de  la 
Compagnie.  11  y  avait  en  outre  une  roupie  courante ,  valev 
purement  idéale ,  dont  1 16  équivalaient  à  100  roupies  licoo. 

ROURIK,  issu  de  la  tribu  des  Varigues,  peât  ètreees* 
sidéré  comme  le  fondateur  de  l'empire  russe ,  attendu  qoa^ 
au  rapport  de  Nestor,  le  plus  ancien  et  le  plus  Important  dei 
annalistes  russes ,  les  Slaves  de  Novgorod  et  lenra  veiaias 
appelèrent  à  leur  secours  des  Varègues  russes,  dont  Porifiiie 
était  très- vraisemblablement  Scandinave,  comme  celle  dei 
Normands,  et  permirent  à  Rourik  cl  à  tes  firent  Sineiis  d 
Trouver  de  prendre  possession  de  la  contrée  où  te  fixa 
(tribu.  Vers  l'an  862,  ces  trois  elieft  d*af«atoiin 
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(èrent  la  Newa  à  U  tète  d^une  armée  peu  nombreuse ,  par- 
Tinrent  à  travers  le  lac  de  Ladoga  ju&qu^au  lac  dllmen  et 
conquirent  la  contrée  qui  s^étend  depuis  Novgorod  jusqu'à 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Petite  Bussie ,  où  ils  ren- 
dirent tributaires  les  populations  slaves  et  finnoises  alors 
en  possession  de  ce  pays.  Dès  Tan  864  Rourik  établit  le  siège 
de  sa  domination  à  Novgorod,  qu'on  peut  par  conséquent 
considérer  comme  la  plus  ancienne  capitale  de  Russie. 

Après  la  mort  de  ses  frères,  Rourik  régna  seul  depuis  la 
Newa  jusqu'à  TOka,  tandis  que  d'autres  Yarègues ,  renon- 
çant à  une  expédition  projetée  contre  Ck>nstantinople ,  s'éta- 
blissaient, sous  le  commandement  d'Askold  etdeDir,  sur 
les  rives  du  Dniepr,  et  y  fondaient  un  petit  État,  appelé 
Kief. 

Rourik  vécut  jusqu'en  879;  mais  sa  race  régna  encore 
pendant  plusieurs  siècles  en  Russie,  jusqu'à  l'époque  où  les 
Tatares  réussirent  à  expulser  les  princes  de  la  maison  de 
Rourik  et  à  imposer  à  l'empire  russe  une  domination  qui 
dura  deux  siècles.  Alors  des  princes  issus  de  Rourik  parvin- 
rent encore  à  la  souveraine  puissance.  Les  premiers  ils  pri- 
rent la  qualification  de  grands-princes,  que  plus  tard  ils 
échangèrent  contre  celle  de  tzars.  Ce  ne  fut  qu'en  1&98  que 
la  descendance  de  Rourik  en  possession  de  la  souveraineté 
s'éteignit,  en  la  personne  dufiiible  Féodor,  fils  d'Iwan-Wassi- 
iicwitsch  le  Terrible;  mais  aujourd'hui  encore  il  existe  en 
Russie  un  grand  nombre  de  maisons  princières  (  trente-quatre  ) 
qui  peuvent  (aire  remonter  leur  origine  jusqu'à  Rourik , 
les  unes  en  ligne  directe,  mâle  et  légitime,  les  autres  en 
ligne  féminine  et  indirecte.  Au  nombre  des  premières  figu- 
rent les  familles  princières  d'Odojefsky,  d'Obolensky,  de 
Dolgoroucki,  de  Lfol ,  de  Belosselski-Beloserski  et  de  Gagarin. 
Parmi  les  descendants  de  Rourik  en  ligne  féminine  nous  ci- 
terons les  princes  de  Romodanofsky-Ladyshenski,  et  parmi 
les  descendants  en  ligne  indirecte  les  princes  Wolkonski  et 
Repnin-Wolkonski. 

ROUSSEAU  (Ahéuéb),  compositeur  démérite,  plus 
généralement  connu  sous  le  nom  d^Àmédée  de  Beauplan, 
qu'il  avait  cru  devoir  prendre  en  entrant  dans  le  monde, 
et  qui  était  celui  d'une  petite  propriété  que  sa  mère  possédait 
aux  environs  de  Chevreuse,  était  né  en  1790,  et  mourut  en 
décembre  1853.  Son  père,  maître  d*armes  des  enfants  de 
France,  périt  siy  Téchafaud  révolutionnaire.  Ses  tantes 
du  côté  maternel  étaient  M""*  Campa n  et  M°^  Augier, 
toutes  deux  femmes  de  chambre  de  la  rdne  Marie-Antoi- 
nette. L'une  de  ses  cousmes,  fille  de  M*^  Augier,  épousa 
le  maréchal  Ney.  La  talent  musical  d'Amédée  Rousseau ,  dit 
de  Beauplan ,  se  révéla  de  bonne  heure  par  la  composition 
d'une  foule  de  morceaux,  romances,  nocturnes,  chanson- 
nettes, qui  devinrent  rapidement  populaires.  M,  Scribe  en 
plaça  un  nombre  infini  dans  ses  meilleurs  ouvrages ,  à  com- 
mencer par  La  Somnambule,  dans  laquelle  l'air  Darmei 
donc ,  mes  chères  amours,  produisait  tant  d'eflet ,  ainsi 
qu'une  valse  dans  La  Demoiselle  à  marier.  En  1830,  Amédée 
de  Beauplan  composa  la  musique  d'un  opéra  comique  en 
deux  actes,  qui  fut  jooé  an  théfttre  Ventadour  sous  le  titre 
de  L'Amatone.  La  pièce  originale  était  Le  Petit  Dragon  de 
Vincennes ,  joné  an  Vaudeville  plusieurs  années  aupara- 
vant. En  1839  a  donna  an  Théâtre-Français  Le  Susceptible. 
En  1845  il  donna  encore  à  POpén-Comique  Le  Mari  au  bal, 
dont  il  avait  composé  la  partition.  Dana  le  nombre  des  vau- 
devilles qu'il  fit  jouer  à  divers  théâtres ,  plusieors  obtinrent 
un  franc  succès.  11  était  l'aoteor  des  chansonnettes  si  con- 
nues, Le  Père  Trinqu^fort,  Un  grenadier^  c'est  une  Rose 
et  Mon  petit  François. 

ROUSSEAU  (Jbah-Bàptutb)  naquit  à  Paris,  le  6  avril 
1670.  Son  père ,  qui  exerçait  la  profeasloii  de  cordonnier, 
résolut  d'utiliser  ses  dispceitioiis  préeoces  en  lui  donnant  une 
instruction  libérale.  L'honnête  artisan  avaitégalement  un  an- 
tre fils,  qui  témoignait  m  penchant  décidé  pour  l'état  eedé- 
siastique.  Il  les  envoya  ensemble  an  collège  le  phia  firéquenté 
de  Paria.  Det  deux  frères,  l'un  devint  un  serviteur  de  Dieu, 
tuid  retpactnbtoqn*éclah:é»et  8*acqnltà  Paris  une  réputa- 


tion méritée  comme  prédicateur.  Nous  allons  suivre  pat 
pas  la  carrière  de  l'autre. 

A  l'époque  où  Jean-Baptiste  se  fit  connaître  par  ses  pre- 
miers essais ,  le  grand  siècle  venait  de  clore  le  cours  bril- 
lant de  ses  immortelles  destinées.  Boileau  vivait  encore, 
quoique  chargé  d*ans;  et  le  vieil  Aristarque  voyait  avec 
une  amertume  profonde  le  goût  se  corrompre,  d'autres 
mœurs  se  faire  jour,  et  des  idées  nouvelles  envahir  la  litté- 
rature. Rousseau  devait  rendre  moins  brusque ,  moins  sen- 
sible la  transition  nécessaire  d'une  époque  de  foi  vive, 
d'inspirations  religieuses  et  pleines  de  génie ,  à  un  siècle  de 
doute ,  de  critique  et  d'analyse,  où  les  chants  enthousiastes 
de  la  muse  allaient  faU'e  place  à  une  poésie  didactique, 
sèche,  froide,  œuvre  de  travail ,  de  patience  plutôt  que  d'i* 
magination.  Formé  à  l'école  sévère  de  Boileau ,  notre  poète 
débuta  conune  lui  par  des  essais  satiriques  sur  les  mœurs 
de  son  temps  et  par  une  vive  critique  des  écrivainis  contem- 
porains. Aussi  eut-il  le  malheur  de  se  faire  dès  le  premier 
pas  dans  la  carrière  une  foule  d'ennemis  qui  exaspérèrent 
son  ardente  susceptibilité.  Ses  détracteurs  essayèrent  d'abord 
de  le  faire  rougir  de  son  humble  naissance.  Une  anecdote 
qui  circula  vers  cette  époque  prouve,  si  elle  est  vraie,  que 
Rousseau  ne  se  montra  que  trop  sensible  à  ce  reproche.  Il 
venait  de  donner  là  comédie  du  Flatteur;  et  le  succès  que 
cette  première  pièce  avait  obtenu  attirait  à  l'auteur  de  nom- 
breuses félicitations ,  lorsque  son  père  accourut ,  ivre  de 
joie ,  pour  serrer  dans  ses  bras  un  fils  qui  le  dédonmiageait 
si  glorieusement  de  ses  sacrifices.  Je  ne  vous  connais  pas, 
lui  aurait  répondu  froidement  Rousseau  ;  et  le  maltieureux 
artisan  se  serait  retiré  l'âme  navrée  de  douleur.  Quoique 
l'on  ne  puisse  rien  afûrmer  sur  l'aulhenticité  de  cette  impu- 
tation ,  on  ne  peut  toutefois  s'empêcher  de  remarquer  que 
Rousseau  ne  fit  rien  pour  la  démentir;  et  cependant  ses  en- 
nemis lui  donnèrent  une  éclatante  publicité.  Le  poète  A  u* 
trean  la  consigna  dans  une  complainte,  qui  fit  fureur  à 
Paris. 

Rousseau  avait  eu  la  bonne  inspiration  de  ne  pas  continuer 
ses  essais  critiques  et  de  quitter,  au  moins  momentanément, 
une  direction  littéraire  qui  ne  pouvait  que  faire  avorter  son 
talent  et  lui  créer  un  avenir  plein  de  déceptions  et  d'amer- 
tumes. Persuadé  que  sa  vocation  l'entraînait  an  théâtre ,  U 
avait  donné,  en  1694,  sa  comédie  du  Café,  qui  ne  compta 
qu*un  très-petit  nombre  de  représentations  et  n'en  méritait 
pas  davantage.  Deux  ans  après,  il  fit  jouer  à  l'Opéra  Jason^ 
ou  la  toison  d'or,  et  Vénus  et  Adonis^  qui  n'eurent  qu'un 
médiocre  succès.  Rousseau  revint  au  Théâtre-Français  par 
la  comédie  du  Flatteur,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  elle 
était  alors  en  prose,  et  ne  fut  versifiée  par  l'auteur  qu'asseï 
longtemps  après.  Il  termhia  sa  carrière  dramatique  par  la 
comédie  du  Capricieux,  qui  subit  une  chute  complète  ;  et 
le  poète  ne  l'en  publia  pas  moins,  précédée  d'une  préface 
dans  laquelle  U  soutenait  que  la  pièce  qui  venait  d'être  ou- 
trageusement sifilée  n'était  rien  moins  qu'un  chef-d'œuvre, 
qu'avaient  méconnu  des  juges  ignorants  ou  partiaux. 

A  cette  époque  ,  le  café  Laurent  (rue  Dauphine)  servait  de 
rendez- vous  ordinaire  à  une  pléiade  littéraire  et  scientifique, 
dont  La  mot  te,  Crébillon  et  Saurin  étaient  les  mem- 
bres les  plus  distingués.  Rousseau  désirait  vivement  en  faire 
partie  ;  mais  il  parait  que  ses  premières  démarches  dans  ce 
but  n'ayant  pas  été  accueilliea  avec  tout  l'empressement  qu'il 
espérait,  il  ne  vit  pins  dans  cette  paisible  réunion  de  sa- 
vants, d'hommes  de  lettres  et  d'amis,  qu'un  complot  per- 
manent contre  sa  réputation.  Le  succès  édatant  d'Hésionê^ 
opéra  de  Danchet,  jooé  à  peu  près  en  même  temps  que 
Le  Capricieux ,  confirma  Rousseau  dans  la  conviction  que 
le  cercle  du  café  Laurent  lui  était  décidément  hostile.  U  ne 
songea  plus  dès  ce  moment  qu'aux  moyens  de  se  venger. 
La  musique  du  maestro  Campra  avait  popularisé  quelques 
couplets  du  prologue  d^Bésione,  Rousseau  parodia  ces  cou- 
plets, au  nombre  de  cinq,  et  y  fit  entrer  les  plus  grossières 
Injures  contre  ses  ennends  imaginah^.  D'autres  coupieCs 
succédèrent ,  joutant  aux  outrages  les  plus  affreuses  calom- 
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nies.  RoQSseaa ,  qui  avait  été  reconnu  coupable  des  premiers, 
ne  manqua  pas  d^étre  accusé  des  seconds  ;  il  ne  répondit  au 
cri  général  ^Indignation  qui  s'éleva  contre  lui  qu'en  quittant 
subitement  le  café  Laurent.  Cependant  celte  malheureuse  af- 
faire n^avait  encore  eu  aucun  résultat  funeste  pour  Rousseau 
quand  une  nouvelle  imprudence  de  sa  part  vint  en  réveiller 
le  souvenir,  au  moment  le  plus  inattendu ,  et  lui  attirer  la 
plus  pénible  disgr&ce.  Dix  années  s^étaient  écoulées;  Lamotte 
le  présentait  comme  candidat  pour  le  fauteuil  laissé  vacant  h 
l'Académie  par  Thomas  Corneille  ;  il  aspirait  aussi  h  la  pen- 
sion que  la  mort  Imminente  de  Boileau  allait  remettre  à  la 
disposition  du  ministre.  Rousseau  avait  les^émes  prétentions, 
et  se  nattait  du  succès.  Au  milieu  des  démarches  auxquelles 
se  livraient  les  deux  rivaux,  paraissent  tout  à  coup  de  noU' 
veaux  couplets,  plus  inlâmesque  les  premiers.  L^auteur, 
|)oussant  l'impudence  jusqu'au  cynisme,  les  avait  fait  col- 
|K)rter  chez  ceux-là  même  qu*ils  outrageaient,  ainsi  que 
chez  leurs  amis.  Les  antécédents  de  Rousseau  lui  furent  fa- 
tals en  cette  occasion,  car  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  Pac- 
cuser  et  le  condamner.  L'une  des  victimes  de  cette  calomnie 
anonyme,  Les  âge,  rencontrant  Rousseau  dans  la  rue,  se 
vengea  en  lui  infligeant  une  de  ces  flétrissures  publiques  qui 
ne  se  lavent  guère  que  dans  le  sang  de  l'ofTenseur.  Rousseau 
porta  plainte,  et  se  vit  en  même  temps  attaqué  en  calomnie. 
A  la  suite  d'une  longue  instance,  qu'avait  précédée  une  pro- 
cédure minutieuse,  l'accusé  obtint  un  arrêt  de  décharge. 
Fier  de  ce  succès  sur  ses  ennemis ,  il  eut  tort  de  se  montrer 
plus  exigeant  en  sollicitant  une  réparation  publique  et  solen- 
nelle. Encouragé  par  un  aveu  que  lui  aurait  fait  te  colporteur 
des  couplets ,  il  ne  craignit  pas  de  dénoncer  publiquement 
Saurin  comme  le  véritable  auteur  des  couplets.  Sa  a  ri  n  Jouis- 
sait dans  te  monde  littérahre  d'une  réputation  de  probité  Inat- 
taquable. Une  nouvelle  instance  commença.  Rousseau,  qui  ne 
soutenait  sa  dénonciation  par  aucune  preuve  légale,  fut  à  son 
tour  convaincu  d'avoir  employé  la  corruption  pour  obtenir 
contre  Saurin  une  apparence  de  culpabilité.  Un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris ,  rendu  par  contumace  (Rousseau  avait  pris 
la  précaution  de  fuir  )  le  7  avril  1712 ,  déclare  «  Jean-Bap- 
tiste Rousseau  dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir  composé 
et  distribué  des  vers  impurs,  satiriques  et  diffamatoires, 
et  fait  de  mauvaises  pratiques  pour  faire  réussir  Vacct*- 
êaiion  calomnieuse  qu'il  a  intentée  contre  Joseph  Saurin , 
de  l'Académie  des  Sciences  ;  et  pour  réparation  de  quoi 
ledit  Rousseau  est  banni  à  perpétuité  du  royaume;  lui 
enjoint  de  garder  son  ban,  sous  les  peines  portées  par  la  dé- 
elaralion  du  roi.  »  Tout  Paris  put  lire,  le  4  mai  suivant ,  ce 
flétrissant  arrêt  affiché  aur  un  poteau  en  place  de  Grève,  par 
l'exécuteur  des  hautes-œuvres. 

Rousseau  était-il  réellement  coupable?  C'est  ce  que  toutes 
les  présomptions  humaines  tendraient  à  faire  croire.  Anté- 
cédents fâcheux  dans  un  cas  semblable,  apparition  des  der- 
niers couplets  dans  un  moment  où  il  luttait  avec  ses  adver- 
saires ,  moyens  illégitimes  employés  pour  fl(^r  on  innocent, 
voilà  une  série  de  faits  graves  dont  il  n'a  été  que  trop  facile 
aux  juges  de  tirer  une  induction  défavorable  à  Rousseau.  Ce- 
pendant ,  comme  aucune  preuve  matérielle  n*a  surgi  des  dé- 
bats de  ce  déplorable  procès,  le  doute  est  encore  permis. 
VolUire  a  pris  parti  pour  Saurin  et  Lamotte  ;  mais  Voltaire 
manquait  d'Indépendance  dans  son  opinion  ,  car  il  avait  été 
personnellement  offensé  par  leur  adversaire. 

Rousseau ,  échappant  à  une  condamnation  qu'il  pouvait 
prévoir,  s'était  réfugié  en  Suisse  dès  1711.  L'ambassadeur 
français,  comte  Du  Luc,  l'accueillit  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction ,  et  lui  ofnrit  son  amitié,  que  le  fugitif  accepta  avec 
reconnaissance,  et  à  laquelle  il  resta  fidèle  jusqu'à  la  mort  du 
comte,  arrivée  en  1740.  A  peine  installé  à  Soteure,  Rousseau 
sVmpressa  de  publier  une  édition  de  ses  œuvres,  dans  la- 
quelle il  retrancha  toutes  les  pièces  que  les  mœurs,  la  mo- 
rale, la  religion  et  le  goût  ne  pouvaient  avouer.  Ce  travail 
porte  avec  lui  un  enseignement  cnrieux;  il  indique  la  réso- 
lution de  Rousseau  de  ne  consacrer  désormais  sa  plume  qu'à 
des  sujets  nobles ,  purs  et  religiein .  Rousseau  suivit  à  Vienne 


]  le  comte  Du  Luc,  qui,  en  1715,  avait  passé  de  Tambassade 
de  Suisse  à  celle  d'Autriche.  Le  poète  y  vit  te  pnoce  Eugène, 
qui  devint  son  plus  zélé  protecteur;  peut-être  le  grand  capi- 
taine, toujours  ennemi  de  la  France,  trouva-(-il  an  plaiaii 
secret  à  relever  ainsi  celui  que  son  pays  humiliait  et  exilait. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Tarrêt  du  parlement 
avait  convaincu  tout  le  monde  de  la  culpabilité  de  Rousseau  ; 
il  conservait  au  contraire  à  Paris  des  amis  dévoués  et  pois- 
sants ,  au  nombre  desquels  le  baron  de  Breteuil  se  dlstingoaU 
par  la  vivacité  de  ses  démarches  en  faveur  du  proscrit.  Le 
succès  couronna  ses  démarches,  car  en  I7ie  des  tettres 
de  rappel  furent  expédiées  à  Rousseau  ;  mais  0  refusa  eons- 
lamment  d'en  profiter  :  c'était  une  justice  qu'il  demandait,  et 
non  pas  une  grâce.  Il  est  fâcheux  de  dire  que  vingt  ans  après 
Rousseau  sollicita,  et  sans  succès,  ces  mêmes  lettres  de  rap- 
pel qu'il  avait  d'abord  imprudemment  refusées.  Malade,  triste, 
sombre,  désespéré ,  il  ne  pot  résister  plus  longtemps  au  dé- 
sir de  revoir  sa  patrie ,  et  fit,  à  la  fin  de  1738 ,  te  voyage  de 
Paris  incognito;  il  ne  fut  point  inquiété  pendant  son  court 
séjour  dans  la  ville  qui  l'avait  vu  condamner  et  où  il  eut  te 
bonheur  de  retrouver  des  amis  compatissants  et  affectueux. 
Mais  déjà  les  infirmités  de  la  vieillesse,  bâtées  par. les  infor- 
tunes de  l'exil,  se  faisaient  sentir  au  poète;  il  repartit poar 
Bruxelles  avec  le  triste  pressentiment  qu'il  disait  à  son  pays 
et  aux  siens  un  étemel  adieu.  En  effet,  Il  ne  fit  que  langidr 
pendant  tes  deux  années  qui  suivirent  ce  voyage ,  et  expira 
te  15  mai  1741 ,  en  protestant  devant  le  prêtre  qui  lui  ad- 
ministrait les  sacrements  qu'il  n'était  pohit  t'auteor  des  fa- 
meux couplets.  Lefranc  de  Pompignan  a  composé  en  rbo»> 
neur  du  grand  lyrique  une  ode  justement  célèbre.  Piron  fit 
pour  lui  cette  épitephe  si  connue  : 

Ci-gtt  l'illuttre  et  malheureux  Rontteaii  ; 
Le  Brabant  fut  sa  tombe  et  Paria  son  berceaa. 
Voici  l'abrégé  de  sa  tie  » 
Qui  fut  lro|>  longue  de  moitié  : 
U  fut  trente  ans  digne  d'enTÎe , 
Et  trente  ana  digne  de  pitié. 

Rousseau  n'a  point  de  génie  comme  Corneille  ;  il  9^  pas 
la  sensibilité,  le  charme  de  Racine  ;  il  n'a  pas  réfonné  notre 
langue  poétique  comme  Malherbe  ;  il  ne  possède  ni  Pespiil 
ni  les  grâces  d'Horace ,  ni  la  naïveté  de  Marot  ou  l'abandim 
de  La  FonUine  ;  il  est  peu  riche  de  pensées  ;  ses  odes  mas- 
quent de  l'intérêt  dramatique  qui  s'attache  à  U  peinture  des 
passions  ;  le  saint  amour  de  la  patrie  ne  les  anime  presque 
jamais  ;  mais  en  revanche  on  ne  saurait  lui  refuser  de  la 
pompe  et  de  la  magnificence ,  une  harmonie  soutenue,  une 
élégance  digne  de  celle  des  maîtres  dont  il  se  reccmnaissait 
te  disciple.  S'il  n*a  pas  su  reproduire  la  naïveté ,  tes  ten- 
dresses ,  la  simplicite  de  la  Bible ,  il  y  puise  quelquefois  d'ad- 
mirables inspirations  et  une  sorte  de  subUme  qui  ne  se 
trouve  ni  dans  Horace  ni  dans  Pindare.  Il  compose  avec  art 
et  quelquefbis  avec  génie;  il  s'est  montré  souvent  habite 
dans  le  dioix  de  ses  différents  rhythmes,  et  heureux  dans 
leur  application  à  tel  ou  tel  sujet.  Plusieurs  de  ses  CanteUet 
ont  obtenu ,  pour  la  force,  l'éclat ,  la  grandeur  et  l'har- 
monie, d'unanimes  sufrk*ages.  Celte  de  Cireé  aurpasse  ea 
mouvement  et  en  chaleur  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont 
laissé  dans  le  genre  lyrique.  Elle  rappelle  sans  désavantage 
te  sacrifice  magique  de  Didon  au  quatrième  livre  de  VÉnélde 
Rousseau  a  excellé  dans  l'éplgramme.  Finesse  piquante 
grâce ,  trait  satirique  et  habilement  aiguisé,  il  a  réuni  tontes 
les  qualités  du  genre.  Ses  épttres ,  où  l'on  retrouye  cepen- 
dant plus  d'une  fois  l'élégant  versificateur  formé  à  l'écoto 
de  Boileau ,  attestent  qu'à  l'époque  où  il  les  composa ,  Pau* 
leur  avait  laissé  corrompre  en  lui  ce  goût  natnfel  qui,  per- 
fectionné par  le  travail  et  la  réflexion,  devient  un  Uct  exqolf 
et  sûr.  Ses  Allégories  sont  presque  toutes  d'asseï  tristiBe* 
créations,  où  les  beaux  traite  deviennent  de  plus, en  phn 
rares  et  clair-semés.  Il  est  assez  singulier  que  Rousseau,  qn 
avait  le  génie  si  éminemment  satirique,  n'ait  pas  rtoni 
dans  la  comédie ,  et  que  te  plus  grand  de  nos  poUai  If^ 


riqiies  n*ait  en  dans  Topera  aucune  des  inspirations  de  Qui- 

naiitt  P. -F.  TiSSOT,  de  i^Académie  Fraaçai«e. 

ROUSSEAU  (  Jean-Jacqoes).  En  l'année  1554,  lorsque 
les  querelles  de  religion  commençaient  d'agiter  le  monde 
politique ,  un  libraire  de  Paris ,  Didier  Rousseau  »  fuvant 
le.^  pers<^:utîons ,  quitta  fa  France  et  alla  s'établir  à  Go* 
v.èYe,  où  qcetqiies  années  plus  fard  le  droit  debour^ieoi- 
sie  lui  fut  accordé.  L'un  de  ses  descendants,  I  aac  Rous- 
seau, liorl' Kcr,  (épousa  U  fille  du  ministre  Bernard.  Deux 
enfnnts  naqtiirei«t  de  cette  union  :  l'un,  François^  se  dé- 
rangea de  borne  beure  et  alla  Tivre  obscurément  en  Aile* 
ma^ne;  Tantre,  qui  re^ut  le  nom  de  Jean-Jacque-*,  coûta 
la  Tie  à  sa  mère.  Il  vint  au  monde  presque  roonrant,  le 
28  juin  t719,  à  Genève,  et  Tut  con  ervé  par  la  tendresse 
d'une  sœur  de  son  père,  qui  prit  soin  de  son  «nfance. 

Près  de  quarante  ans  s'écoulèrent  avant  que  le  nom  de 
Jean-Jncqres  R*  naseau  sortit  de  l'obscurité  :  longtemps 
l'auteur  futur  â^Émile  et  de  Julie  Tégéta  ignoré,  jouet  de 
sa  fortune  errante  et  de  sa  propre  inquiétude.  Resté  orplie- 
lin,  à  la  suite  d'une  affaire  d'honneur  qui  força  son  père 
de  s'dpatrier  (1722),  il  entra  chef  un  greffier,  puis  chez 
un  gra?(ur,  homn.e  dur  et  borné,  roi  le  maltraita  :  il 
fuit,  et  se  trouve,  à  seize  ans,  sans  famille  et  sans  asile 
(1728).  Un  hasard  favorable  appelle  sur  lui  l'intérêt  d'une 

aimable  dame ,  la  jenne  baronne  de  Warens.  Conduit  h 
rtiospice  des  catéchumènes  à  Turin ,  il  y  abjure  le  protes- 
tantisme. Sorti  de  l'hospice ,  0  lutte  contre  la  misère  ;  il  est 
tour  à  tour  laquais  chez  U  comtesse  de  Vercellis,  domestique 
chez  le  comte  de  Goufon;  de  là,  il  revient  auprès  de  sa 
protectrice,  qui,  touchée  de  son  sort  et  de  sa  jeunesse, 
consent  à  l'accueillir  cliez  elle.  11  essaye  tour  à  tour  diverses 
carrières,  étudie  au  séminaire,  travaille  au  cadastre ,  en- 
seigne la  musique,  qu'il  ne  sait  pas  encore;  il  promène  sa 
destinée  inconstante  d'Annecy  à  Fribourg,  de  Fribourg  à 
Lausanne ,  de  Lausanne  à  Neufchfttel ,  de  Neufch&tel  à  Berne 
et  à  Soleure,  de  Soleure  à  Paris,  de  Paris  à  Chambéry; 
et,  toujours  rappelé  par  son  cœur  près  de  M*"*  de  Warens, 
ne  s'(^Ioigne  d'elle  que  pour  bientôt  s'en  rapprocher.  Ainsi 
s'écoule  sans  gloire,  et  non  sans  erreurs,  sa  jeunesse  ou 
plutôt  sa  longue  enfance;  ainsi  préludait  à  ses  destinées  ce 
génie  qui  devait  étonner  le  monde! 

A  vingt-quatre  ans ,  Rousseau  est  atteint  d'une  maladie  long- 
temps jug'^e  mortelle.  Dans  la  lanî;uenr  de  sa  convales- 
c^n^C)  re  iré  avec  M™*  de  W£rens  dans  la  paisible  solitude 
des  Charmetles  (1736),  il  s'applique  à  l'étude  avec  plus 
de  suite  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque  alors  ;  il  acquiert  des  con- 
naissances, il  apprend  à  réflécldr  sur  ses  devoirs.  Plusieurs 
années  s'écoulent  dans  celte  douce  retraite.  Jean-Jacques 
n'aspirait  qu'à  y  passer  sa  vie  entière ,  près  de  M"^  de  Wa- 
rens ,  devenue  pour  lui  plus  qu'une  amie.  Malheureusement 
une  absence  de  quelques  mois  la  refroidit  à  son  égard  :  il 
ne  put  se  résoudre  à  partager  avec  un  autre  un  cœur  qu'il 
avait  possédé  sans  partage,  et,  renonçant  à  ses  espérances 
de  bonheur,  il  accepta  une  place  de  précepteur  à  Lyon,  chez 
M.  de  Mably. 

Il  ne  tarda  pas  à  sentir  que  son  caractère  était  peu  propre 
à  cet  emploi  :  après  un  an  d'essai ,  une  dernière  fois  encore 
il  revint  aux  Charmettas  chercher  un  bonheur  qu'il  ne 
trouva  plus.  Alors,  désenchanté  sans  retour,  il  songea  enfin 
à  se  faire  une  existence  indépendante.  Il  avait  des  connais- 
sances en  musique  ;  il  s'était  même  occupé,  dans  ses  études, 
d'un  nouveau  système  de  notation  :  Q  se  liàta  d*y  mettre  la 
dernière  main  ;  puis ,  muni  de  quelques  recommandations, 
il  part  pour  PaHs  (1741),  1 1  va  présenter  son  travail  à  l'A- 
ca'lémie  des  sciences. 

Quelques  éloges  stériles  furent  leseol  fruit  de  cette  dé- 
marche. Déçu  de  ce  côté,  Rousseao  consentit  à  suivre  en 
qualité  de  secrétaire  M.  de  Montain^ ,  nommé  an  bassa- 
deur  à  V(  nise  (l743);  mais  le  caractère  bizarre  et  les  mau- 
vais procédés  de  l'ambassadeor  le  ramenèrent  en  Fraisée 
(1745).  Là,  il  chercha  encore  à  tirer  parti  de  ses  talents. 
Introduit  dans  la  société  de  M"«  OuplD,  qui  réunissait  cbei 
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elle  l'élite  des  gens  de  lettres ,  il  y  lia  connaissance  avec 
plusieurs  d'entre  eux.  Le  succès ,  toutefois ,  ne  répondit 
pas  à  ses  premiers  efforts  :  l'opéra  des  Atuses  galantes ^ 
dont  il  avait  composé  les  paroles  et  la  musique,  ne  put  être 
représenté  ;  le  divertissement  des  Fêtes  de  Ramire^  ouvrage 
de  Voltaire  et  de  Rameau ,  qu'il  fut  chargé  d'arranger  pour 
le  mariage  du  dauphin,  n'obtint  qu'un  succès  Uifructueux; 
les  articles  qu'il  rédigea  pour  V Encyclopédie  ne  lui  valurent 
aucune  récompense.  Cependant  le  temps  s'écoulait  :  déjà 
Rousseau  entrait  dans  sa  ti ente-huitième  année;  déjà,  dé- 
couragé par  tant  de  vains  essais ,  il  s'était  résigné  à  occuper 
chez  M°**Dupin  l'humble  emploi  de  secrétaû-e ,  avec  800  ou 
900  livres  d'appointements,  lorsqu'en  1749  l'Académie  de 
Dijon  mit  au  concours  cette  question  singulière  :  Le  réta" 
blissement  des  sciences  et  des  arts  a-t-it  contribué  à  cor» 
rompre  ou  à  épurer  les  maurs  /> 

Ce  fut  en  allant  visiter  au  donjon  de  Vincennes  Diderot, 
son  ami,  emprisonné  pour  quelques  hardiesses  littéraires, 
que  Rousseau,  feuilletant  un  numéro  du  Mercure,  tomba 
sur  le  programme  de  l'Académie  de  Dijon.  Rien  n'égale 
l'impression  que  produisit  sur  lui  celle  lecture.  Tout  à  coup 
il  se  sent  l'esprit  ébloui  de  mille  lumières;  des  foules  d'idées 
vives  s'y  présentent  à  la  fois  avec  une  force  et  une  confu- 
sion qui  le  jettent  dans  un  trouble  inexprimable;  il  sa 
sent  la  tète  prise  par  un  étourdissement  semblable  à  l'i- 
vresse ;  une  violente  palpitation  l'oppresse ,  soulève  sa  poi- 
trine. Ne  pouvant  respirer  en  marchant,  il  se  laisse  tomber 
sous  un  des  arbres  de  l'avenue,  et  il  y  passe  une  demi-heure 
dans  une  telle  agitation  qu'en  se  levant  il  aperçoit  tout  le 
devant  de  sa  veste  mouillé  de  ses  larmes,  sans  avoir  senti 
quMI  en  répandait.  Diderot,  auquel  il  confie  la  cause  de  son 
trouble,  l'encourage  à  concourir  pour  le  prix,  et,  prcs^eutant 
d'avance  l'opinion  de  son  ami  sur  la  question  proposée, 
laisse  échapper  ces  paroles  remarquables  :  «  Le  parti  que 
vous  prendrez  est  celui  que  personne  ne  prendra,  v  II  di- 
sait vrai  :  déjà  Ronsseau  prononçait  dans  sa  pens(^e  la  con  • 
damnation  des  arts  et  des  sciences.  Cédant  à  sa  vive  inspt» 
ration,  il  compose,  il  remporte  le  prix. 

Cest  ici  que  la  vie  de  Rousseau  commence  pour  la  pos- 
térité. 

A  peine  connut-on  le  Jugement  de  l'Académie  et  l'ou- 
vrage couronné  qu'un  grand  scandale  s'émut  dans  le  monde 
littéraire  :  ce  fut  à  qui  prendrait  la  défense  des  lettres  at- 
taquées. Encore  bouillant  de  son  premier  triomphe,  Rous- 
seau lit  face  à  tous  ses  adversaires.  Dans  cette  polémique, 
son  talent  prit  de  la  maturité.  Le  discours  couronné  n'était, 
à  tout  prendre,  qu'une  brillante  amplification  de  rhéteur,  dont 
le  style,  déjà  riche  de  mouvement  et  d'images,  mais  sou- 
vent vague  et  décUmatoire ,  décelait  encore  l'écrivain  sans 
expérience  :  en  se  défendant  contre  ses  nombreux  critiques, 
l'auteur  apprit  l'art  d'écrire  d'un  style  plus  ferme.  Sa  réponse 
à  M.  Gautier,  académicien  de  Nancy,  parut  un  modèle  de 
persiflage.  Bientôt  l'honneur  qu'il  eut  de  compter  un  roi 
parmi  ses  adversaires  l'obligea  de  prendre  un  ton  plus  grave  : 
Stanislas  réfuta  son  discours ,  et  fut  réfuté  lui-même  a'vee 
une  dignité  respectueuse  qui  honorait  le  monarque  sans 
abaisser  le  citoyen.  Les  amis  de  Rousseau  tremblaient  de  sa 
hardiesse  :  lui,  rendit  assez  d'honneur  à  son  noble  adver- 
saire pour  ne  rien  craindre;  et  la  loyauté  du  prince  justifia 
la  confiance  de  l'écrivain. 

Ronsseau  n'avait  vu  d'abord  dans  l'usage  de  ses  talents 
qu'un  moyen  d'existence.  En  acquérant  la  conscience  de 
son  génie,  il  vit  sa  mission  s'agrandir  :  il  se  sentit  appelé 
à  dire  la  vérité  aux  hommes;  fort  dé  sa  sincérité  etde  son 
courage,  dès  lors  il  adopta  cette  devise,  devenue  célèbre  : 
Vitàm  impenderê  vero.  De  ce  jour  il  devint  un  au  hre 
tiomme  :  son  Ame  s'éleva;  ses  principes  s'affermirent.  Pour 
n'appartenir  qu'à  la  vérité»  il  fallait  se  mettre  au-dessus  de 
l'opUiion  et  de  la  fortune  ;  Rousseau  résolut  de  f^re  divorce 
avec  la  fortune  et  l'opinion.  Cette  résolution ,  qui  affran- 
chissait sa  consdenoe,  flattait  aussi  sa  paresse  et  sa  timi- 
dité naturelies.  Jeté  dans  le  grand  monde  par  cireonstanos. 
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non  par  goût,  Rousseau  n'y  vivait  qu'avec  répugnance  ;  il 
en  ignorait  la  langue  et  les  usages,  il  en  détestait  l'apprêt 
et  la  contrainte.  Ses  succès  l'enhardirent  enfin  à  briser  le  joug 
des  préjugés, des  bienséances  sociales,  dont  son  inquiète 
susceptibilité  s'exagérait  encore  la  tyrannie;  et,  libre  d'am- 
bition, content  de  sa  pauvreté  volontaire ,  il  espéra  ne  plus 
vivre  que  pour  le  repos  et  pour  ses  nouveaux  devoirs.  Tout 
entier  à  ce  dessein ,  Rousseau  prend  tout  à  coup  son  parti  : 
il  réforme  sa  toilette,  résigne  un  emploi  lucratif  chez  un  finan- 
cier, proclame  la  ferme  volonté  de  n'accepter  aucun  don,  hors 
ceux  de  l'intime  amitié;  et,  ncTouIant  pas  même  dépendre 
de  son  talent,  de  peur  que  son  talent  ne  vint  à  dépendre 
ainsi  de  la  foitune  et  des  hommes,  il  se  fait  copiste  de  mu- 
sique pour  gagner  sa  vie.  Les  premiers  siïxquels  il  dit  sa 
résolution  le  crurent  devenu  fou  ;  bientôt  on  ne  le  trouva 
plus  que  singulier  :  on  finit  par  l'admirer.  Il  n'était  bruit 
dans  le  monde  que  (fuTi  philosophe  qui  pour  vivre  indé- 
pendant avait  quitté  les  bureaux  d'un  fermier  général^ 
et  demeurait  à  un  cinquième  étage,  copiant  de  la  musique 
à  six  sous  le  râle. 

Le  Devin  du  Village  acheva  de  lui  concilier  la  faveur  pu- 
blique. Cette  |>astorale,  faible  de  style,  mais  naïve  et  gra- 
cieuse, charma  les  oreilles  françaises,  que  rassasiait  la  lourde 
psalmodie  du  vieil  opéra.  La  première  représentation  du 
Devindu  Village  eut  U(*u,  en  1752,  sur  le  théâtre  de  la 
cour.  Jean-Jacques,  dans  la  ferveur  de  ses  nouveaux  prin- 
cipes, y  parut  en  habit  négligé,  en  barbe  longue,  en  perruque 
mal  peignée.  Cette  bizarrerie  ne  choqua  point;  peut-être 
même  trouva-t-on  quelque  chose  de  piquant  dans  ce  con- 
traste d'une  imagination  fraîche  et  tendre  cachée  sous  un 
extérieur  inculte  et  sauvage.  Il  ne  tint  qu'à  Rousseau  d'être 
présenté  au  roi ,  d'obtenir  une  pension  ;  mais ,  fidèle  i  ses 
maximes,  il  éluda  Pune  et  l'autre  faveur. 

Vers  le  même  temps,  Rousseau  fit  jouer  au  Théâlre-Fran- 
çais  la  comédie  de  Narcisse,  ouvrage  de  sa  jeunesse.  Moins 
heureux  que  Le  Devin,  Narcisse  n'eut  aucun  succès.  Rous- 
seau ,  qui  (lendant  les  ré|)étitions  avait  gardé  l'anonyme,  au 
sortir  de  la  représentation  se  déclara  publiquement  l'auteur 
de  la  pièce  tombée.  Cet  aveu,  qui  pouvait  n'être  que  le  cal- 
cul d'un  amour-propre  bien  entendu,  fut  vanté  comme  un 
acte  de  courage.  Narcisse  parut  imprimé,  avec  une  préface 
où  commençaient  à  se  développer  les  opinions  philosophi- 
ques de  l'auteur. 

Une  occasion  se  présenta  bientôt  de  les  développer  davan» 
tc^c  :  l'Académie  de  Dijon  ouvrit  en  1753  un  concours  dont 
le  sujet  était  rori^ine  et  les  fondements  de  V  inégalité  parmi 
les  Âommfi.  Jamais  plus  haute  question  n'avait  été  proposée 
à  la  méditation  des  philosophes.  Rousseau ,  dont  elle  ren- 
flamma  la  Terve ,  composa  encore  pour  le  prix.  Cette  fois  il 
portait  dans  la  lice  un  talent  éprouvé;  cependant,  le  dis- 
cours sur  V inégalité,  f\\ïo\(\\i^  bien  supérieur  de  fiensée  et  de 
style  au  discours  sur  les  sciences,  n'eut  point  la  même  for- 
tune. L'Académie,  dont  le  premier  jugement  avait  trouvé 
tant  de  censeurs,  craignit  de  se  compromettre  en  couron- 
nant un  nouveau  paradoxe  :  le  discours  de  Rousseau  fut 
écarté;  TabbéTalbert  eut  le  prix.  On  ne  connaît  pas  son  ou- 
Tragc. 

Chaque  jour  augmentait  la  célébrité  de  Rousseau  ;  mais 
cette  célébrité  même  devenait  un  obstacle  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins.  Les  distractions,  les  importunités  af- 
fluaient autour  de  lui.  En  vain  les  repoussait-il  avec  humeur  : 
plus  il  gagnait  en  renommée ,  plus  il  perdait  en  indépen- 
dance et  en  tranquillité.  Ces  contrariétés,  qui  se  renouve- 
laient sans  cesse ,  lui  firent  prendre  en  haine  le  séjour  de 
Paris.  Des  affections,  des  souvenirs  d'enfance  le  rappelaient 
à  Genève  :  il  saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  lui  fut 
tftcrte  d'y  faire  un  voyage  (1754). 

Jean -Jacques  fut  accueilli  dans  sa  patrie  comme  devait 
*'étre  un  citoyen  qui  l'avait  honorée.  Durant  son  séjour,  en- 
touré d'estime  et  de  bienveillance,  heureux  de  respirer  sur 
VD  sol  républicain ,  errant  sur  les  bords  du  beau  lac  qui  Tar- 
fose,  son  Ame  s'enivn  de  patriotisme  et  de  liberté.  Un  ins* 


tant  il  Toulut  se  fixer  dans  son  pays,  n  reprit  le  coite  vie 
pères;  il  fut  rétabli  dans  ses  droits  de  dté;  et  lorsquii 
retour  en  France  il  fit  imprimer  le  discours  sur  rinéçalité, 
il  se  proclama  citoyen  de  Genève,  Son  vœu  était  alors  d'y 
revenir  achever  sa  vie,  au  sein  de  la  paix  et  de  l'amitié;  maii 
le  sort  en  décida  autrement. 

Parmi  les  amis  que  Rousseau  comptait  en  France  brillait , 
par  les  grftces  de  son  esprit,  par Taménité  de  son  caractère, 
M"**  d'Épi  n  a  y,  femme  d'un  fermier  général.  Non  loin  do 
château  que  celui-ci  possédait  aux  environs  de  Montmo- 
rency était  un  lieu  champêtre  et  retiré,  que  sa  position  avait 
fait  nommer  V Ermitage,  Conduit  un  jour  par  son  amie 
dans  cette  solitude,  Rousseau  en  parut  charmé;  en  y  retour 
nant  avec  elle  à  quelque  temps  de  là ,  il  fut  surpris  et  Ion* 
ché  d'y  trouver  une  habitation  nouvelle ,  qu'elle  avait  fait 
élever  pour  lui.  «  Voilà,  lui  dit-elle ,  Yotre  asile;  c'est  vous 
qui  l'sTez  choisi  ;  c'est  l'amitié  qui  toos  l'offre.  »  Vainco 
par  tant  d'attachement  et  de  déHeatesse,  Roasseao  re- 
nonça, pour  M»*  d'Epinay,  an  séjour  de  sa  patrie;  il  ne 
songea  plus  qu'à  s'établir  à  V Ermitage,  On  railla  dans  le 
monde  son  projet  de  retraite:  mais,  au  retour  du  printemps^ 
il  courat  s'installer  dans  son  nouvel  asile  (airil  1756). 
Il  croyait  y  trooTer  le  bonheur;  llnfortané  ne  tafait 
pas  quelle  fatale  influence  il  y  traînait  avec  lui.  A  son  retour 
de  Venise ,  Rousseau  avait  connu ,  dans  l'hôtel  qu'il  habitait, 
une  jeune  ouvrière  en  linge.  Son  cœur  et  ses  sens  aTaient 
besoin  d'une  compagne;  il  se  prit  pour  cette  fille  d'un  al^ 
tachement  qu'il  crut  payé  de  retour.  Ses  faciles  faveurs  M 
parurent  le  gage  d'une  affection  sincère  :  dans  la  simplidlé 
d'un  esprit  sans  culture  il  cmt  Toir  la  naïveté  d'un  cour 
sans  art.  Devenue  la  gouvernante  et  l'amie  de  Rousseau, 
Thérèse  Levasseur  acquit  insensiblement  sur  lui  cet  ascen- 
dant que  les  êtres  bornés  exercent  presque  toujours,  dans 
la  vie  domestique,  sur  les  esprits  supériouri.  Les  amis  de 
Rousseau  gémirent  de  cette  liaison  indigne  de  lui  :  préToyaat 
trop  quel  empire  elle  allait  prendre  dans  la  solitude ,  ils 
tentèrejit  de  la  rompre.  Thér^ ,  qui  pénétra  leur  dessein , 
s'appliqua  elle-même  à  les  brouiller  avec  son  maître.  Ses 
rapports ,  ses  insinuations  artificieuses ,  n'obtinrent  que  trop 
de  crédit  sur  cette  âme  impressionnable  :  ils  y  firent  germer 
ces  méfiances  qui  troublèrent  si  cruellement  la  fin  de  sa 
carrière. 

Cependant ,  les  premiers  moments  du  séjour  à  L'Ermitags 
s'écoulèrent  pour  Jean- Jacques  dans  un  calme  raTÎssant.  Ab 
milieu  des  bois,  seul  avec  la  nature,  il  se  plongeait  à  loisir 
dans  ses  douces  extases;  il  jouissait  avec  délices  de  cette  vie 
intérieure  et  contem|)lative,  charme  des  imaginations  sen- 
sibles. Dans  ses  longues  promenades,  il  évoquait,  sous  a 
beau  ciel ,  dans  le  silence  des  forêts ,  les  divines  images  de 
Claire  et  de  Julie  ;  il  rêvait  les  pages  enchantées  de  l'JTi^ 
liHse,  La  plus  aimable  intimité  régnait  entre  lui  et  M"^  d'E- 
pinay :  c'était  d'une  pari  les  soins  empressés,  les  préve- 
nances ingénieuses  de  l'amitié  délicate  et  attentive  ;  c'étai 
de  Tautre  la  vive  effusion  de  l'amitié  sensible  eH  reconnais- 
sante. 

Ces  rapports  si  doux  furent  trop  tôt  troublés.  Grimm, 
que  Rousseau  croyait  son  ami ,  devint  Tamant  lieoreox  ds 
M°*®  d'Épinay.  Dominée  par  un  homme  qulmportnnalt  la 
célébrité  de  Jean- Jacques ,  son  attachement  s'en  ressentit 
peut-être.  Rousseau ,  que  son  âge ,  ses  infirmités ,  ses  prin- 
cipes sévères  auraient  dû  préserver  d'une  folle  passion, 
tomba  épprdûment  amoureux  de  la  belle-sœur  de  M**  é*tr 
pinay,  M^  d'Houdetot,  qu'il  savait  éprise  de  Saint- 
Lambert:  cette  faiblesse ,  qu'il  eut  l'Imprudence  de  laisser 
connaître,  qui  l'exposa  quelque  temps  au  blâme  des  gens 
austères ,  aux  railleries  des  gens  du  monde,  attiédit  son  a^ 
fection  pour  son  amie  ;  il  eut  même  le  tort  de  lui  impoter, 
sur  la  foi  trop  douteuse  de  Thérèse,  des  trahisons  probable- 
ment imaginaires.  On  s'aigrit ,  on  se  raoooounoda.  Tout  à 
coup  M"**  d'Épinay,  voulant  dérobera  son  mari  les  mtrqnsi 
trop  visibles  de  ses  bontés  pour  Grimm,  ImagMia  d'aUsr  à 
Genève  consulter  Tronchin  et  d'inviter  RonasoMi  à  ff  ■»» 
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compagncr.  L'invitation  était  dérisoire  wus  plus  d'un  rap- 
port :  Rousseau  s'y  refuse.  On  insiste  :  îl  prend  de  l'humeur; 
il  écrit  à  Grimm  une  lettre  bizarre.  Grimm  saisit  ce  prétexte , 
fdnt  de  s'indigner,  crie  à  l'ingratitude,  rompt  avec  éclat, 
entraîne  M°^  d'Épinay  dans  la  rupture.  Rousseau ,  qui  d'un 
mot  pouTait  se  justifier,  aima  mieux  supporter  la  calomnie 
en  silence  qtie  de  révéler  les  secrets  de  son  ancienne  amie  : 
il  quitta  l'Ermilngele  15  décembre  1757,  Puis,  cédant  aux 
Instances  de  la  mart^chale  de  Luxenibourg,  il  se  retira  à 
Mont-LoDÎs,  près  de  Montmorency  (mal  1759),  sans  re- 
lever le?  ont-ases  d<»  ses  ennemis. 

Cette  rupture  imprévue,  à  laquelle  Rousseau  (ut  proton- 
dément  sensible,  accrut  encore  son  penchant  à  la  médance; 
il  le  fit  voir  dans  sa  conduite  avec  Diderot,  dont  il  abdi- 
qua sans  retour  l'amitié ,  irrité  d'une  indiscrétion  qu'il  prit 
pour  une  perfidie. 

Ce  Tut  dans  sa  retraite  de  Mont-Lonis  que  Jean  Jacques 
écrivit  sa  lettre  à  D'Aiembert  sur  les  spectacles,  termina 
l'extrait  de  La  Paix  perpétuelle,  La  Nouvelle  Héloîse , 
V Emile  et  le  Conlmt  social.  Laletfre  eut  un  brillant  suc- 
cès; r^r^/oîv^  (1760, 6  vol.)  rn  eut  davantage.  Les  femmes 
surtout  se  p.nssiomèrent  pour  le  livre  et  pour  l'auteur  : 
leur  imagination,  vivement  émue,  croyait  deviner  Jean- 
Jacques  sou*,  les  traits  de  Saint-Preux.  Le  Contrat  social 
parut  m  Hollande  en  1761  et  fut  vivement  critiqué.  VÉ- 
mile  y  qu'il  regardait  avec  rai<on  comme  son  meilleur  et 
son  p'us  digne  ouvrage,  devint  la  caase  de  sa  perte,  et 
l'amitié  en  fut  t'in<trum' nt  involontaire. 

Le  modeste  asile  où  vivait  Rousseau  était  voisin  du  chA- 
tèau  de  Montmorency,  quMiabitait,  dans  la  belle  saison,  le 
maréchal  de  Luxembourg.  Ce  seigneur,  aimable  et  l)on,  voulut 
visiter  l'illustre  solitaire,  et  parvint,  à  force  de  prévenances, 
à  l'attirer  chez  lui.  Accueilli ,  fêté  au  château ,  Jean- Jacques , 
malgré  ses  préventions  contre  les  grands,  devint  bicntôb 
l'ami  de  M.  et  de  M'"*'  de  Luxeml)ourg;  il  connut  chez  eux 
le  prince  de  Conti ,  la  comtesse  de  Bouffiers ,  le  vertueux  Ma- 
lesherbes ,  qui  dirigeait  alors  le  département  de  la  librairie. 
M*"*  de  Luxembourg,  fâchée  de  voir  Jean-Jacques  toujours 
dupe  de  son  désintéressement  dans  ses  traités  avec  les  li- 
braires, voulut  se  charger  de  l'édition  à*Émile,  Rousseau 
ne  croyait  pas  que  Touvrage  pût  se  publier  en  France  :  il 
exposa  ses  doutes  ;  l'intervention  de  M.  de  Malesherbes  les 
dissipa.  Que  pouvait  craindre  un  ouvrage  publié  sous  les 
auspices  réunis  d'un  maréchal  pair  de  France  et  du  direc- 
teur de  la  librairie?  Rousseau ,  complètement  rassuré,  livra 
son  manuscrit;  ifmi/e  parut  (176")-  Quelques  jours  à  peine 
écoulés,  le  livre  était  proscrit,  TauteiT  était  décrété  de 
prise  de  corps,  et  quittait  en  fusîitif  le  territoire  de  France. 

C'était  le  temps  de  la  destruction  des  jésuites.  Le  parle- 
ment ,  qui  venait  de  les  condamner,  craignit ,  en  ménageant 
les  philosophes ,  d'être  accusé  d'irréligion.  Rousseau  se 
trouva  la  victime  de  cette  politique,  plus  prudente  quliono- 
rable.  Il  aurait  pu  se  défendre  en  déclarant  la  vérité,  mais 
la  vérité  compromettait  M.  de  Malesherbes  et  M*"*  de 
Luxembourg  :  il  se  dévoua  pour  l'amitié;  il  consentit  à 
s'éloigner.  C'est  ainsi  qu'aux  approches  de  la  vieillesse,  au 
moment  où  ,  quitte  envers  lui-même,  il  comptait  poser  la 
plume  pour  toujours  et  finir  en  paix  sa  carrière ,  Jean-Jacques 
se  trouva  rejeté  malgré  lui  dans  les  orages  de  la  vie. 

Genève,  qu'il  avait  comblée  d'honneur,  lui  devait  au 
moins  un  asile.  Mais  Genève  était  sous  l'influence  du  minis- 
tère français;  mais  l'aristocratie  genevoise  n*avait  pas  par- 
donné à  Rousseau  ses  principes  populaires  et  le  refus  de  dé- 
dier au  petit  conseil  le  discours  sur  VinégalUé,  Le  conseil 
n'attendit  pas  même  le  livre  pour  le  condamner  ;  il  décréta 
Rousseau  sur  la  foi  du  réquisitoire  de  Joly  de  Fleury.  Le 
sénat  de  Berne,  imitant  le  conseil  de  Genève,  expulsa  Jean- 
Jacques,  réfugié  sur  son  territoire.  Repoussé  de  tontes  parts, 
Rousseau  vint  reposer  sa  tète  sur  les  terres  de  NeufchAtel , 
petit  État  Indépendant  sous  la  protection  de  la  Prusse.  Le 
fanatisme  s'apprêtait  encore  à  l'y  poorsuivre;  mais  la  pro- 
tection du  gouverneur  prévint  cette  peraéeotimi  nouvelle. 
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Lord  Keith,  anden  maréchal  d'Ecosse ,  alliait  à  quelques 
singularités  de  caractère  les  qualités  d'un  esprit  droit  et 
d'une  âme  généreuse.  Sorti  de  son  pays  à  la  suite  des  Stuarts, 
accueilli  par  Frédéric,  qui  l'estimait ,  il  se  reposait ,  dans 
le  facile  gouvernement  de  Neufchâtel ,  des  fatigues  d'une  vie 
/.aborieuse.  Rousseau  vint  se  présenter  à  lui.  De»  la  première 
vue  ces  deux  honunes  singuliers  se  sentirent  attirés  l'un 
vers  l'autre;  bientôt  ils  furent  amis.  Keith,  qui  lui-même 
ressemblait  peu  aux  autres  hommes,  comprit  Jean- Jacques 
4ue  si  peu  d'hommes  savaient  comprendre,  apprécia  son 
désintéressement,  respecta  ses  délicatesses,  toléra  ses  bizar- 
Veries.  Jean-Jacques ,  qui  rebutait  tous  les  dons,  ne  fit  point 
difficulté  d'accepter  une  petite  pension  de  mylord  maréchal: 
Il  le  nommait  son  père.  Le  vieux  lord  ne  l'appelait  que  son 
fils  le  sauvage;  «  et,  ajoutait-il  gaiement,  nous  ne  le 
sommes  pas  noal  tous  les  deux  ». 

Tranquille  au  village  de  Motiers ,  sur  le  penchant  d'une 
vallée  profonde ,  vêtu  d'un  habit  arménien ,  commode  à  ses 
infirmités ,  Rousseau  n'aspirait  qu'à  se  faire  oublier.  L'étude 
d»  la  botanique  y  occupait  ses  journées,  y  charmait  ses  pro- 
menades solitaires.  L'intolérance  l'y  poursuivit  de  ses  cla« 
meurs.  L'écrit  de  la  Sorbonne  ne  troubla  point  ses  loisirs  : 
le  mandement  de  l'archevêque  de  Paris  obtint  une  réponse. 
Ce  fut  un  spectacle  nouveau  dans  l'Europe  que  celte  lutte 
de  la  puissance  et  du  talent ,  où  l'on  vit  un  simple  parti- 
culier, attaqué  par  un  prince  de  l'Église,  humilier  devant 
la  dignité  du  génie  et  de  l'innocence  le  triple  orgueil  du  rang , 
de  la  naissance  et  de  la  fortune. 

Cependant,  dix  mois  s'étaient  écoulés ,  et  nuHe  voix  dans 
Genève  n'avait  réclamé  contre  le  décret  du  conseil.  Réduit  b 
se  fdre  justice  à  lui-même ,  Rousseau  abdiqua  son  titre 
de  citoyen  (12  mal  1763).  A  cet  acte  d'une  juste  fierté,  qui 
rappelait  si  noblement  à  son  ingrate  pairie  la  gloire  qu'il 
avait  répandue  sur  elle,  Genève  se  réveilla  :  des  représen* 
talions  furent  portées  au  conseil.  Rousseau,  qui  les  cmt 
tardives,  s'efforça  de  les  prévenir,  et,  craignant  d'être  un 
obstacle  à  la  paix ,  prononça  te  vœu  de  ne  jamais  rentrer 
dans  Genève,  y  fût-il  rappelé  par  ses  concitoyens.  Néanmoins, 
les  représentations  continuèrent.  Tronchm ,  le  procureur 
général ,  y  répondit  avec  adresse  dans  ses  Lettres  écrites 
de  la  campagne.  Rousseau  ,  à  qui  l'on  s'adressa  pour  le  ré- 
futer, publia  en  réponse  les  Lettres  écrites  de  la  montagne» 
Il  y  fit  ressortir  l'inconséquence  de  ses  persécuteurs ,  l'illé- 
galité du  décret,  et,  portant  plus  loin  ses  investigations,  il 
dévoila  les  plans  ambitieux  de  l'aristocratie  genevoise.  Dè« 
lors  le  déchaînement  fut  à  son  comble  :  la  Suisse  retentit 
de  prédications  Ibribond^  :  le  pasteur  de  Motiers ,  Mont- 
mollin ,  qui  naguère  avait  admis  Jean-Jacques  à  la  commu- 
nion ,  se  mit  lui-même  h  la  tête  de  ses  ennemis ,  et  souleva 
contre  lui  la  populace*  Au  même  temps  mylord  maréchal 
partit  pour  Beriin.  Après  son  départ,  la  persécution  n'eut 
plus  de  bornes.  Menacé  chaque  jour,  assailli  la  nuit  à  coups 
de  pierres  dans  son  domicile,  Rousseau  dut  céder  à  l'orage. 
Il  passa  dans  l'Ile  Saint-Pierre,  agréable  solitude,  au  milieu 
du  lac  de  Bienne.  Il  allait  s'établir  dans  ce  riant  asile ,  lors- 
qu'il reçut  l'ordre  d'en  sortir. 

Ainsi ,  partout  l'auteur  à^ Emile  voyait  fuir  la  terre  sous 
ses  pas.  Las  d'errer  d'exil  en  exil,  il  sollicite,  sans  l'obtenir, 
la  faveur  d'une  prison  perpétuelle.  Réduit  h  chercher  un  nou- 
vel asile,  il  part  pour  rejoindre  à  Berlin  mylord  maréchal. 
Déjà  parvenu  à  Strasbourg,  oh  II  est  reçu  avec  enthousiasme, 
il  se  repose  avec  joie  sur  une  terre  hospitalière,  lorsque  les 
sollicitations  de  ses  amis  le  décident  à  passer  en  Angleterre, 
où  David  Hume,  le  célèbre  historien,  lui  promettait  un 
sort  paisible  et  la  protection  du  gouvernement.  On  obtient 
pour  lui  la  permission  de  traverser  la  France  :  il  arrive  à 
Paris(déc.  1765),reçoltrhospitatlté  chezleprincedeContl, 
qui  s'honore  d'accueillir  en  triomphe  sa  noble  infortune  :  Il 
accorde  quelques  jours  à  la  reconnaissance;  et,  pressé 
d^échapper  aux  regards  du  public,  il  se  hâte  de  prendre  avec 
Hume  le  chemin  de  l'Angleterre.  Là  tout  semble  lui  sou- 
rire :  le  publie  l'accueille ,  l'héritier  du  tr6ne  vient  la  viiiter, 
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ion  noatel  iiôte  le  comble  de  soins  et  de  caresses,  lui 
procure  à  la  campagne  une  demeure  agréable  et  tranquille, 
obtient  pour  lui  une  pension  du  gouvernement.  Rien  ne  lui 
manquait  plus  pour  vivre  heureux  ;  mais  Rousseau  n'était 
plus  capable  de  bonheur. 

Déjà  nous  avons  vu  ce  malheureux  grand  homme  livré 
par  intervalles  aux  mouvements  d*une  humeur  inquiète  et 
soupçonneuse,  soit  disposition  native,  soit  qu'un  accident 
survenu  dans  sa  jeunesse  eût  ébranlé  Vun  des  ressorts  de 
son  organisation  morale.  Les  fréquents  mécomptes  que 
dut  éprouver  dans  le  commerce  des  hommes  cette  Ame 
habituée  à  vivre  dans  on  monde  idéal  ;  l'ascendant  de  Thé- 
rèse, qui  l'isolait  pour  le  dominer;  les  fantômes  de  la  so- 
litude ,  les  tracasseries  de  V Ermitage  fortifièrent  ce  pen- 
chant ,  qui  prit  insensiblement  le  caractère  d'une  véritable 
alTection  mentale.  Les  premiers  symptômes  de  cette  mono- 
manie se  manifestèrent  pendant  Timpressioud'^mi/e,  par 
d'extravagantes  alarmes  ;  la  persécution  l'irrita  ;  le  climat 
sombre  de  l'Angleterre  acheva  de  l'exaspérer. 

En  arrivant  à  Londres ,  Hume  était  presque  un  Dieu  pour 
Jean-Jacques;  six  mois  plus  tard,  ce  n'était  plus  qu'un 
fourbe  détestable,  qui  l'avait  attiré  en  Angleterre  pour  l'y 
déshonorer.  Ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  Rousseau  éveil- 
lent d'abord  les  soupçons  de  Tombrageux  voyageur  :  mille 
circonstances  lugitives,  interprétées  par  une  imagination 
malade,  un  regard  de  Hume ,  un  mot  dit  en  rêvant,  les 
ont  bientôt  changés  en  certitude.  Le  malheureux  se  voit 
l'objet  d'un  vaste  complot  tramé  pour  diffamer  sa  vie  et 
pour  flétrir  sa  mémoire:  Grinunen  est  l'inventeur.  Voltaire, 
Tronchin,  le  duc  de  Cboiseol  en  sont  complices  ;  Hume  en 
est  l'instrument.  Dès  lors ,  il  rompt  avec  ce  dernier  toute 
correspondance;  il  repousse  la  pension  sollicitée  pour  lui 
par  un  traître.  Hume,  surpris,  s'mquiète,  demande  une  ex- 
plication :  il  reçoit  en  réponse  un  acte  d'accusation  de 
quarante  pages.  La  démence  était  écrite  à  chaque  ligne  de 
cette  étrange  pièce  !  Hume  n'y  lut  que  la  plus  noire  ingra- 
titude :  il  éclata. 

Un  soir,  de  nombreux  convives,  réunis  à  Paris  chez  le 
baron  d'H  o  1  h  a  c  h  ,  sont  frappés  de  surprise  à  ces  premiers 
mots  d'une  lettre  de  David  :  Rousseau  est  un  scélérat. 
Bientôt,  dans  un  exposé  succinct,  qui  fut  traduit  et  com- 
menté par  Su  a  rd  et  D'Alembert,  Hume  eut  la  faiblesse  de 
répondre  publiquement  aux  accusations  confidentielles  de 
Rousseau.  Chacun  prit  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre;  la 
rumeur  fut  extrême  :  on  eût  dit  la  guerre  déclarée  entre 
deux  puissances.  Cependant ,  Rousseau,  tranquille  à  Woot- 
ton ,  s'occupait  de  botanique  )  et  s'amusait  à  écrire  les 
mémoires  de  sa  vie. 

Tout  à  coup,  saisi  d'un  nouvel  accès ,  il  se  croit  prison- 
nier en  Angleterre  :  on  veut  l'y  retenir  pour  l'y  charger 
d'opprobre.  A  cette  idée ,  un  transport  s'empare  de  lui.  H 
jette  au  feu  les  notes  préparées  pour  une  nouvelle  édition 
d*Émile,  quitte  brusquement  sa  demeure  sans  prévenir  de 
son  départ,  erre  sur  les  routes  de  l'Angleterre,  parcourt 
en  peu  de  jours  d'énormes  distances,  écrit  aux  ministres  des 
lettres  insensées.  Parvenu  à  Douvres,  il  harangue  en  français 
la  foule  étonnée.  Enfin ,  surpris  de  s'embarquer  sans  obs- 
tacle ,  il  franchit  le  détroit ,  et  ne  revient  à  lui  qu'en  tou- 
cliant  la  terre  de  France  (mai  1767). 

De  Calais  il  se  rend  à  Amiens;  d'Amiens  à  Fleury,  chez 
le  père  du  célèbre  Mirabeau;  de  Fleury  au  château  de 
Trie ,  où  le  prhice  de  Conti  lui  offrait  l'hospitalité  ;  de  Trie 
à  Bourgoin,  petite  ville  du  Dauphiné.  Cest  Ui  qu'eu  présence 
de  deux  témoins ,  dans  toute  la  simplicité  de  la  nature, 
il  donne  enfin  à  sa  compagne  le  titre  d*épouse.  Partout, 
accueilli  par  la  bienveillance  et  l'enthousiasme,  il  ne  voit 
que  haine,  dérision,  insulte;  partout  il  donne  des  scènes 
bizarres,  d'autant  pins  inexplicables  pour  ceux  qui  rappro- 
chent ,  que  hors  de  sa  triste  manie  son  esprit  conserve  sa 
force  et  sa  lumière,  son  Ame  sa  noblesse  et  sa  bonté. 
Avide  à  la  fois  et  incapable  de  repos,  il  conçoit  tour  à  tour 
mille  projets, aussitôtdétraitiqoe formés. Usongeàretoumer 


en  Angleterre,  à  passer  en  Grèce,  à  visiter  Chambéry. 
dahi,  changeant  encore  d'idée  :  <  Ne  parlons  plus,  dit^ 
de  Chambéry  :  ce  n*est  pas  là  ob  je  suis  appelé.  LliooiieB* 
et  le  devoir  crient  ;  je  n'entends  plus  que  leur  Toix  ■. 

Toujours  poursuivi  par  le  fantôme  d'un  complot  eoafac 
son  honneur,  Rousseau  allait  tenter  un  DouYd  effort  pour  et 
triompher.  Tracer,  dans  toute  la  sincérité  de  son  oœar,  1» 
tableau  de  sa  vie,  de  ses  sentiments ,  de  son  caractère;  k»> 
trer  dans  la  société,  ses  Confessions  à  la  main  ;  en  molti- 
plier  les  lectures  ;  sommer  hautement  ses  accosatenn  d» 
s'expliquer;  obtenir  ainsi  la  révélation  des  crimes  dontoa 
le  charge  et  qu'une  génération  conjurée  s'obstine  à  Id  ca- 
cher; s'en  justifier  d'une  manière  éclatante,  tel  est  le  eàkd 
de  son  délire.  Plein  de  cette  idée,  il  part  poar  Paris  (1770). 

Le  décret  du  parlement  y  subsistait  toujours  :  mais  IV, 
pim'on  couvrait  l'accusé  de  sa  puissante  égide  ;  nnl  ne  soa- 
geaft  à  rmquiéter.  Son  retour  y  fit  sensation.  Il  repift  ans 
succès  son  anden  métier  de  copiste;  il  fréquenta  la  sodélé; 
il  y  porta  même ,  dans  les  premiers  temps ,  une  fadiilé  dt 
commerce,  une  aménité  toutes  nouvelles  »  que  suspendaietf 
seulement  de  loin  en  loin  quelques  mouvements  de  capriee 
et  d'irritabilité.  Plusieurs  lectures  de  ses  Confessions  fana 
avidement  écoutées;  mais  bientôt,  sur  la  demande  di 
M"**  d'Épinay,  U  police  les  fit  cesser. 

Ainsi  déçu  dans  sa  dernière  espérance,  Rousseau  reprit 
peu  à  peu  sa  vie  solitaire ,  et  finit  par  cesser  toute  €omi> 
pondance  et  tout  commerce  de  visites.  Toutefois,  avant  de 
consommer  son  nouveau  divorce  avec  le  monde,  il  y  tfA 
marqué  par  plus  d'un  succès  son  dernier  passage.  Cédiat 
aux  instances  d'un  noble  comte  polonais ,  il  avait  tracé  d'sae 
muin  ferme  encore  d'éloquentes  Considéraiions  sur  le  goa- 
vemement  de  la  Pologne;  plus  tard,  le  drame  lyrique di 
Pygmalion ,  représenté  sur  la  scène  française,  avait  rappelé 
par  son  succès  le  succès  du  Devin, 

Vers  les  deux  dernières  années  de  sa  vie ,  soit  progris  de 
l'âge ,  soit  ennui  du  séjour  de  Paris,  soit  diminution  dan 
ses  moyens  d'existence,  son  humeur  devint  plus  sombre, 
sa  maladie  prit  un  caractère  plus  grave.  C'est  alors  qui 
trace,  sur  un  papier  devenu  l'unique  confident  de  ses  ps^ 
sées,  les  douloureuses  Rêveries  du  promeneur  soUtmrt; 
que,  dans  trois  (fia/o^ei,  monuments  du  plus  triste  éga- 
rement, il  constitue  Rousseau  juge  de  Jean^  Jacques;  qsl 
essaye  de  déposer  sur  le  maître  autel  de  Notre-Dame  td 
étrange  appel  contre  une  oppression  imaginaire  ;  que ,  souri 
aux  offres  de  ses  nombreux  admirateurs,  qui  se  4i«pi»tfit 
l'honneur  de  lui  donner  asile,  il  mendie  la  faveur  d'étit 
admis  avec  sa  femme  dans  un  hôpital  ;  que,  dans  les  billdi 
qu'il  distribue  lui-même  sur  la  voie  publique,  il  implore 
de  la  pitié  des  passants  Paumône  d'un  peu  d'affection  et  es 
Justice. 

Six  semaines  avant  de  mourir,  Rousseau  venait  enfia 
d'accepter  un  asile  chez  M.  de  Girardin,  propriétaire  de 
la  belle  terre  d'Ermenonville.  Le  séjour  des  diamps, 
l'amabilité  des  maîtres,  la  gaieté  naive  de  leurs  enfants, 
semblaient  avoir  rafratclii  son  sang  et  versé  un  peu  de  ealae 
dans  soD  Ame  :  il  recommençait  à  vivre ,  lorsque  ,  dans  la 
matinée  du  3  juillet  1778 ,  une  attaque  d'apoplexie  séreose 
l'enleva  subitement  aux  espérances  de  l'amitié.  Il  moarot- 
en  demandant  à  voir  une  dernière  fois  le  soleil  et  la  Terdun 
des  champs.  Trente-quatre  jours  auparavant.  Voltaire 
était  descendu  dans  la  tombe. 

Rousseau  avait  soixante-six  ans  accomplis  au  jour  de  sa 
mort.  Plusieurs  ont  cru  que,  las  de  soudrir,  rânfortnaé 
s'était  délivré  lui-même  du  fardeau  de  la  vie;  mate  eeUt 
opbion ,  fondée  sur  de  simples  indices,  paraît dënwnlie  par 
des  preuves  décisives.  Ermenonville  recueillit  sa  dépoaUto 
mortelle.  Un  monument  modeste  fut  élevé  à  sa  nénoiie 
dans  rile  des  Peupliers.  Plus  tard ,  ses  cendres  illustres  lu- 
rent transportées  au  Panthéon.  Déjà,  le  31  déceoabre  1790» 
l'Assemblée  nationale  avait,  sur  la  proposition  de  Minbcsn, 
décerné  à  Rousseau  une  statue  el  assigné  une  pension  à  sa 
veuve.  Lonqu'en  181&  la  France  subit  IMoTasIoa  do  1^ 
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iranger,  le  souTenir  de  Roossean  protégea  encore  les  iieox 
<|u*il  avait  liabilés  ;  et  les  réquisitions  de  Tennemi  épargnè- 
rent le  village  d*Ennenonville.  Ainsi  la  Tictoire  d'Alexandre 
avait  respecté  la  maison  de  Pindare. 

La  femme  que  Rousseau  avait  élevée  Josqu*à  lui  abdiqua 
bientôt  son  noble  veuvage.  Devenue  à  cinquante-cinq  ans 
la  maîtresse  d'un  palerrenier,  chassée  du  chftteau  d*£rme- 
nonville  après  avoir  dissipé  l'héritage  littéraire  de  son  mari 
et  les  dons  de  l'Assemblée  constituante ,  elle  traîna  dans  la 
misère  une  vieillesse  méprisée,  et  mourut  en  1801,  au  Plessis- 
Belleville ,  h  Tâge  de  quatre-vingts  ans. 

A.  ReRVIIXE  ,  président  i  la  eour  d'appel  de  Parif. 

ROUSSEAU  (Théodore),  le  plus  célèbre  des  paysa- 
gistes modernes ,  naquit  à  Paris ,  en  1812.  Un  peintre  de 
portraits  parfaitement  inconnu  l'inilia  aux  procédés  matériels 
de  fionart;  jamais  Théodore  Rousseau  n'a  connu  d'autre 
mettre.  Cette  circonstance  explique  le  développement  spon- 
tané ie  son  génie ,  préservé  des  routines  de  l'école  et  du 
l>oncir académique.  A  une  époque  où  ii  était  de  très*mauvais 
goût  de  songer  à  rendre  la  nature  telle  qu'elle  est ,  quand  le 
paysage  historique  était  à  l'apogée  de  sa  gloire ,  le  jeune  ar- 
tiste rompit  résolument  en  visière  au  goût  du  public.  Il  se 
mit  à  copier  de  vrais  terrains,  des  arbres  comme  nous  en 
voyons  tous  les  jours ,  au  lieu  d'arranger  en  bel  ordre  deux 
ou  trois  collines ,  couronnées  d'un  acrotère  grec  avec  une 
course  de  chars,  une  dansée  de  nymphes  ou  un  concerto  de 
bergers  arcadiens  au  premier  plan.  Cette  hardiesse,  qui  faisait 
pâlir  Taudace  du  révolMtionnaire  Watelet,  l'homme  aux 
moulins  à  eau,  aux  ponts  de  planches  pourries,  aux  arbres 
cirés  à  Tencaustique,  se  trouva  coïncider  avec  la  grande  ré- 
volte romantique.  La  jeune  école  proclama  le  débutant  du 
salon  de  1832  le  prince  du  paysage  régénéré.  En  cela ,  comme 
en  beaucoup  d'autres  choses,  il  fallut  longtemps  la  croire 
sur  parole,  car  à  l'exception  de  quelques  toiles  qu'on  put  voir 
aux  expositions  suivante?,  entre  autres  une  Vue  des  côtes  de 
Granvxlle,  les  œuvres  de  M.  Théodore  Rousseau,  impitoya- 
blement proscrites  par  le  jury  académique,  ne  sortirent  plus 
de  son  atelier  que  pour  passer  aux  mains  des  amateurs,  qui 
les  couvraient  d'or.  Le  peintre,  à  qui  l'on  refusait  le  grand 
jour  de  la  publicité,  envoyait  de  temps  en  temps  ses  tableaux 
eux  expositions  de  province,  à  celle  de  Nantes  par  exemple, 
où  l'on  put  admirer  en  1839  deux  toiles  d'un  grand  mérite, 
Campagne  de  printemps  et  Bf/et  d^orage*  Ce  fut  seulement 
en  1847  que  commença  pour  lui  la  période  de  réparation. 
Deux  effets  âe Soleil  cottchant  eurent  au  salon  de  cette  année 
un  immense  succès.  En  1849  M.  Théodore  Rousseau  exposa 
une  Avenue  d'un  vert  un  peu  criard  et  une  Lisière  d'un 
bois  au  soleil  couchant  qui  rendait  d'une  incroyable  façon 
le  calme  et  le  silence  de  cette  heure  où  le  jour  s'évanouit. 
Le  ministère  d'État  décerna  à  l'artiste  une  médaille  de 
1,000  francs;  et  Tannée  suivante  il  était  décoré  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  Le  salon  de  1853  nous  montra  un  nouveau 
chef-d'œuvre  dû  à  son  pinceau,  Vnmarais  dans  les  Landes, 
et  l'exposition  universelle  de  1855  un  choix  de  ses  plu  re- 
marquables reproiiuctions.  A  la  suite  de  ce  grand  concours 
artistique,  M.  Théodore  Rousseau  obtint  une  médaille  de 
pnmière  classe.  Enfin  son  génie,  longtemps  méconnu, 
fut  salué  d'unanimes  applaudissements  à  l'exposition  uni- 
verselle de  1867,  où  il  reçut  une  des  grandes  médailles 
d'honneur.  Ce  grand  artiste  mourut  dans  U  même  amiéei 
le  22  dt^cembre,  à  Fontainebleau. 

M.  Théodore  Rousseau  comprend  merveilleusement  le 
langage  de  la  nature  et  excelle  à  nous  en  radire  l'aecrat 
U  ne  cherche  pas  la  beauté  des  lignes  grandioses  et  ne 
s'inquiète  pas  de  découvrir  les  rites  où  la  nature  se  pro- 
duit avec  une  élégante  disposition  de  masses  qu'on  dirait 
empruntées  à  la  science;  il  ne  la  compose  pu  davantage  ; 
mais  il  emporte  de  sa  contemplation  quelque  chose  de 
plus  [  récirux ,  une  impression  dont  il  nous  fait  iii(aiUi<- 
élément  éprouvir  le  charme  sympathique. 
ROUSSHLOT  (Pftte  de).  Foyes  CAiHTiqim. 
ROUSSEROLLË.  Foyes  Fauteik. 


ROUSSETTES,  mammifères  chéiroptères,  composant 
la  famille  des  chauves  souris  frugivores.  Les  roussettes  sont 
les  pins  grandes  chauves-souris  connues;  quelques-unes  ont 
près  de  1  mètre  66  cent,  d'envergure.  Leur  léte,  conique  et 
allongée,  ressemble  un  peu  à  celle  du  chien,  ce  qui  leur  avait 
valu  autrefois  le  nom  de  chiens  volants.  Les  roussettes 
sont  nocturnes.  Leur  nourriture  est  essentiellement  frugi- 
vore :  elles  se  nourrissent  de  fruits  pulpeux  et  même  de 
fleurs;  mais  on  peut, dit-on,  les  liabituer  facilement  à  vivre 
de  substances  animales.  11  ne  faut  donc  pas  croire  les  ré* 
cits  de  plusieurs  voyageurs  qui  attestent  que  dans  certains 
pays  les  roussettes  sucent  le  sang  de  l'homme  et  des  ani- 
maux endormis  sans  leur  causer  assez  de  douleur  pour  les 
réveiller.  On  mange  la  chair  des  roussettes  dans  quelques 
pays,  quoique  ces  animaux  répandent  une  odeur  fétide 
très-rebutante.  Aucune  espèce  de  roussettes  ne  se  trouve 
ni  en  Europe  ni  en  Amérique;  mais  on  en  rencontre  beau- 
coup en  Afrique  et  en  Asie.  Une  espèce  habite  le  continent  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

On  divise  les  roussettes  en  cinq  genres  :  les  roussettes 
proprement  dites,  les  pachysomes,  les  macroglosses,  les 
céphalotes,  etles htjpodermes, 

ROUSSEUR(  Taches  de).  Voyez  ÉraéuoEs. 

ROUSSILLON  (Le),  ancienne  province  de  France, 
qui  était  bornée  au  nord  par  le  Languedoc,  à  l'est  par  la 
Méditerranée ,  au  sud  par  les  Pyrénées  et  à  l'ouest  par  le 
comté  de  Foix ,  et  qui  ai"  trouve  à  peu  près  comprise  au- 
jourd'hui dans  le  départtment  des  Pyrénées-Orientales* 
Ce  pays  était  autrefois  habité  par  les  Sardones,  et  avait 
pour  capitale  Jtuscino,  sur  la  rivière  du  même  nom,  situé 
à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  La  tour  de  Roussillon^ 
sur  leTet,  au  voisinage  de  Perpignan.  Compris  par  les 
Romains  dans  la  Gallla  Aarbonnensis ,  il  tomba  d'abord 
au  pouvoir  des  Visigoths ,  puis  en  720  devint  la  proie  des 
Sarrasins  d'Espagne.  En  759  il  fut  conquis  par  Pépin  le  Bref, 
qui  le  réunit  à  l'Aquitaine.  A  partir  de  l'époque  de  Charle- 
magne ,  cette  contrée  forma  un  comté  particulier ,  dont  les 
comtes  se  reconnurent  vassaux  de  Charles  le  Simple.  Le 
premier  de  ces  comtes  héréditaires  fut  Suntar  II  (904-915  ), 
et  le  dernier  Girard  II,  mort  en  1 172,  sans  laisser  de  postérité, 
après  avoir  légué  ses  États  à  Alfonse  II,  roi  d'Aragon.  Le 
Roussillon  demeura  alors  partie  intégrante  du  royaume  d'A- 
ragon, mais  sous  la  suzeraineté  des  rois  de  France;  et 
Louis  iX  fut  le  premier  d'entre  eux  qui  y  renonça,  en  1258. 
Jean  II  d'Aragon  engagea  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  à 
Louis  XI,  en  1462;  et  Charies  VIII  ne  les  restitua  à  Ferdi- 
nand II  d'Aragon  qu'en  1493.  Le  comté  de  Roussillon ,  de- 
meura alors  à  l'Espagne  jusqu'en  1642,  époque  où  Louis  XIII 
en  fit  la  conquête.  Toutefois ,  il  ne  fut  définitivement  cédé 
à  la  France  qu'en  1659,  aux  termes  de  la  paix  des  Pyrénées, 
en  même  temps  que  le  comté  de  Conflans  (  chef-lieu  Ville- 
franche  ,  avec  la  ville  de  Prades),  et  la  partie  nord  du  comté 
de  Cerdagne  (  chef-lieu  Mont-Louis ,  sur  le  Tet  supérieur). 

ROUSSILLON,  bourg  et  ancien  château  fort  du  dépar- 
tement de  l'Isère,  sur  les  bords  du  Rhône,  jadis  chef*lleu 
d'un  comté ,  est  célèbre  par  Védit  que  le  roi  Charles  IX  y 
rendit,  le  4  août  1564,  contre  les  hu^nienots,  et  qui  fut 
rapporté  en  1566.  On  y  compte  1,578  habitants  (1872). 

ROUSSILLON  (  Vuis  du  ),  dénomination  commune  sous 
laquelle  on  comprend  les  produits  des  divers  crus  du  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales,  dent  le  territoire  répond  à 
peu  près  à  l'ancienne  province  de  France  qu'on  appelait  le 
Roussillon.  La  plupart  sont  des  vins  rouges;  cependant, 
il  y  en  a  aussi  de  blancs.  Parmi  les  rouges,  qui  convien- 
nent surtout  à  l'exportation,  et  qui  servent  à  couper  des  vins 
plus  légers,  on  distingue  ceux  de  Bagnols ,  de  Spira  et  de 
Collioure^  inférieurs  sans  doute  pour  la  finesse  et  le  bouquet 
aux  grands  crûs  du  Rbdne,  mais  d'une  belle  couleur  rouge 
foncé,  très-spiritueux  et  aromatiques;  puis  les  Tavel, 
les  Chdteauneuf  du  Pape,  les  Narbonne,  les  Langlaidê^ 
les  Roqwmaure,  les  Roussillcn^  les  Saini-Christol,  les 
Saint'Georgêi ,  les  Saint-GilUi   les  Satnt-Drezery ,  lee 
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Chuselan ,  et  diverses  sortes  inférieures.  Les  Tavel  et  les 
Ciiâteauneuf  du  pape  jouissent  d'une  grande  célébrité;  d*un 
beau  rouge,  et  fort  agréables  quand  ils  sont  jeunes ,  il  pos- 
sèdent plus  de  chaleur  que  les  petits  Tins  de  Bordeaux ,  et 
sont  très-rechercbés.  Les  autres,  d'une  couleur  plus  foncée, 
sont  plus  chauds  et  plus  capiteux.  Enfin ,  il  y  a  les  vins  de 
montagnes,  dont  11  se  récolte  dMmmenses  quantités,  mais 
épais  et  foncés,  ayant  un  goût  de  terre  et  n'atteignant  quelque 
Taleor  qiie  dans  les  années  extrêmement  favorables.  Parmi 
lès  vins  Dlancs  du  Roussillon,  qui  s^exportent  rarement ,  les 
plus  distingués  sont  les  vins  de  liqueur  désignés  sous  les 
noms  de  Grenache  et  de  Maccabeo,  qu'on  récolte  à  Salces, 
près  de  Perpignan,  et  les  Rivesalles  blancs,  Tun  des  meil- 
leurs vins  muscats.  Le  Grenache  rouge,  d'abord  rouge  foncé 
et  assez  semblable  à  l'Alicante,  perd  de  sa  couleur  avec 
l'Age  et  au  bout  de  six  à  sept  ans  ressemble  au  vin  du  Cap. 

ROUSSIN  ou   ROUSIN.    Voyez   Cheval,    tome   V, 
p.  618. 

ROUSSIN  (Albin René,  baron),  amiral,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  et  du  Bureau  des  Longitudes,  au< 
cien  ambassadeur  de  France  à  Constantinople  et  ancien  mi- 
nistre de  la  marine,  était  né  à  Dijon,  le  21  avril  1781,  et 
entra  dans  la  marine  à  l'&ge  de  douze  ans,  comme  simple 
mousse.  En  1807  il  était  déjà  parvenu  au  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau,  et  il  prenait  une  part  glorieuse  sous  l'em- 
pire à  divers  combats  contre  les  Anglais  dans  les  mers  de 
l'Inde.  Capitaine  de  vaisseau  en  1817,  sa  réputation  de  sa- 
voir était  si  bien  établie,  que  ce  fut  sur  lui  que  le  ministre 
de  la  marine  jeta  alors  les  yeux  pour  aller  faire  l'hydro- 
graphie des  côtes  occidentales  de  l'Afrique  ;  et  il  s'acquittait 
si  bien  de  cette  mission ,  qu'à  son  retour  on  le  cliargiea 
encore  d*aller  relever  les  côtes  du  Brésil.  Les  services  rendus 
par  lui  à  la  scfence  pendant  ces  diverses  campagnes,  et 
qui  se  trouvent  consignés  dans  le  Pilote  du  Brésil ,  ou- 
vrage d'une  si  haute  importance  pour  les  navigateurs  qui 
fréquentent  ces  parages ,  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Ins- 
titut et  le  firent  nommer  membre  du  Bureau  des  Longitudes. 
On  a  aussi  de  lui  de  magnifiques  cartes  marines,  qui  furent 
publiées  aux  frais  du  gouvernement.  En  1821  il  obtint  le 
commandement  d'une  escadre  envoyée  dans  les  eaux  de 
l'Amérique  du  Nord;  en  1822  il  fut  nommé  contre -amiral 
et  membre  du  conseil  d'amirauté,  position  dans  laquelle 
il  lui  fut  donné,  en  1826,  d'organiser  l'École  de  Marine  à 
Brest.  En  1826  on  lui  confia  le  commandement  de  l'es- 
cadre envoyée  au  Brésil  afin  de  réclamer  une  indemnité 
pour  les  torts  que  le  blocus  de  Buenos- Ayres  causait  au 
commerce  français.  Le  gouvernement  issu  de  la  révolu- 
tion de  Juillet  1830  le  nomma  préfet  maritime  à  Brest.  Un 
an  plus  tard,  il  plaça  sons  ses  ordres  la  flotte  chargée 
d'aller  demander  satisfaction  à  dom  Miguel  des  avanies  dont 
les  Français  avaient  été  l'objet  en  Portugal.  U  força  l'entrée 
du  Tage,  enleva  dans  le  port  de  Lisbonne  les  meilleurs 
vaisseaux  de  l'usurpateur  et  les  ramena  à  Brest  comme  gage 
dePindemnilé  réclamée.  Le  11  octobre  1832  il  fut  créé  pair 
4e  France;  et  l'énergie  dont  il  avait  fait  preuve  en  Portugal 
détermina  peu  de  temps  après  Louis-Philippe  à  lui  confier 
Pambassade  de  Constantinople.  11  était  investi  des  pouvoirs 
les  plus  étendus  pour  combattre  l'influence  russe;  mais  le 
Tieux  et  intrépide  marin  se  laissa  duper  par  les  manœuvres 
de  la  diplomatie.  Après  la  bataiUe  de  Misib ,  cédant  à  l'in- 
fluence de  lord  Ponsonby ,  il  signa  la  note  collective  en  date 
du  28  juillet  1839  par  laquelle  la  France  renonçait  à  l'at- 
titude isolée  qu'elle  avait  gardée  jusque  alors  dans  les  af- 
faires d'Orient.  Soit  qu'à  cet  égard  il  eût  dépassé  ses  bs- 
tructions,  soit  que  le  gouvernement  redoutât  le  compte  que 
les  chambres  ne  manqueraient  pas  de  lui  demander  de  la 
conduite  de  son  agent,  il  ftit  rappelé  en  septembre  et  rem- 
pbcé  par  le  comte  de  Pontois.  Dans  le  ministère  qui  se 
constitua  le  1*'  mars  1840  sous  la  présidence  de  M.  Thiers, 
il  accepta  le  portefeuille  de  la  marine»  qu'il  abandonna  à  l'a- 
miral Duperréle29  octobre  suivant.  A  la  suite  d'une  mo- 
dification de  cabhiet  survenue  en  1843,  il  consentit  encore  I 


une  fois  à  se  charger  de  la  direction  du  miniatère  de  la  bm- 
rine;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  le  contraignit  bientôt  à 
y  renoncer.  A  la  suite  du  coup  d'État  du  2  déceoibre  18SI, 
il  avait  été  nommé  sénateur.  11  est  mort  le  27  février  1854. 

ROUSTCHOUCK.  Voyez  Routscbouck. 

ROUX 9  mot  anglais  qu'on  prononce  raout^  qui  à  To- 
rigine  s'appliquait  à  une  bande  tumultueuse  formée  par  des 
gens  de  la  populace ,  mais  dont  on  se  sert  depuis  le  oon- 
mencement  du  dix- huitième  siècle  pour  désigner  les  astea- 
blés  du  grand  monde.  Cette  expression  fut  très-certainenMit 
employée  d'abord  par  raillerie ,  pour  faire  entendre  que  ki 
cercles  aristocratiques ,  où  l'on  s'efforçait  de  briller  par  le 
grand  nombre  d'hôtes  qu'on  recevait  chez  soi  et  qu*on  en- 
tassait dans  des  salons  trop  exigus  pour  les  contenir  tous , 
perdaient  de  plus  en  plus  de  vue  le  vrai  but  de  la  société. 
Mais,  ainsi  qu'il  arrive  souvent,  cette  dénomination  ironiqai 
fut  acceptée  par  ceux  à  qui  elle  s'adressait;  de  aorte  qa'oa 
finit  bientôt  par  en  oublier  le  sens  primitif,  et  que  le  mot  rosi 
ne  désigna  plus  pendant  fort  longtemps  que  les  réunions  aosd 
nombreuses  que  brillantes  des  hautes  sphères  sociales.  Tou- 
tefois, dans  ces  derniers  temps  cette  expression  a  un  pei 
cessé  d'être  de  mode. 

ROUTE.  Ce  mot,  quoique  synonyme  de  voie  et  de 
chemin  f  semble  néanmoins  plus  particulièrement  d^^gacr 
les  distances  et  même  les  directions  qui  séparent  deux  poiats  ; 
ainsi,  Ton  dira  plutôt  la  route  que  le  chemin  de  Paris  i 
Lyon.  La  route  diurne  du  Soleil  est  l'espace  qa'.û  parcoirt 
entre  son  lever  et  son  coucher. 

L'idée  de  route  semble  aussi  devoir  renfermer  celle  d'oae 
voie  où  l'on  peut  rouler  en  voiture  :  cette  définition  panit 
même  donner  l'étymologie  du  mot ,  qui  serait  alors  rota 
(roue);  en  preuve  de  quoi  l'on  peut  citer  la  persoonificatÎQa 
qu'avaient  faite  les  anciens  des  voies  publiques,  sons  h 
figure  d'une  femme  appuyée  sur  une  roue.  La  roue  cbei 
eux  était  le  symbole  de  la  route.  Les  plus  anciennes  màm 
dont  parle  l'histoire  sont  celles  que  Sémiramis,  l'épousede 
Ninus,  fit  pratiquer  dans  toute  l'étendue  de  son  empire,  a 
abattant  pour  cela  des  collines  et  même  des  montagnes ,  et 
comblant  des  vallées.  Suivant  Isidore  (à  la  fin  de  aon  qma- 
zième  livre  ) ,  les  Carthaginois  sont  les  premiers  qui  aical 
pavé  leurs  routes.  Les  voies  romaines,  dont  il  reste  encore 
de  grands  débris  sur  différents  points  de  l'Europe ,  ont  étf 
le  sujet  de  dissertations,  réputées  proCondes,  et  de  méprisée 
qui, à  forced'être  répétées  de  livre  en  liTre,  ont  fini  par  passer 
pour  des  vérités  avérées  et  des  faits  certains.  On  affiniie  avec 
une  entière  confiance  que  tous  ces  grands  traTaux  furent 
exécutés  par  les  légions  romaines  ;  et  cette  assertioo,  qui  ne 
repose  sur  le  témoignage  d'aucun  des  écrivains  qui  ont  le 
mieux  fait  connaître  l'organisation  et  le  service  dos  légioni» 
obtient  cependant  assez  de  crédit  pour  influer  sur  la  légis- 
lation. On  ne  devrait  pourtant  pas  ignorer  que  dans  les  pra> 
viuces  éloignées  de  Rome,  même  dans  les  Gaules,  les  tra- 
vaux publics  ordonnés  par  les  préfets  étaient  exécutés  an 
moyen  de  corvées  imposées  aux  populations,  et  que  les  soi 
dats  romains  n'y  prenaient  part  que  pour  maintûiir  Perdre 
parmi  les  travailleurs  et  punir  les  paresseux .  Ces  guerriers, 
accoutumés  à  faire  des  empereurs,  et  qui,  lorsquils  étaienl 
à  Rome ,  dédaignaient  de  monter  jusqu'aux  étages  habiles 
par  les  classes  laborieuses,  ne  se  seraient  pas  abalsséi  jus- 
qu'aux métiers  de  pionnier  et  de  terrassier. 

Peu  de  pays  offrent  plus  de  difficultés  que  la  France  poetr 
l'établissement  de  bonnes  routes,  en  raison  de  llnégalllé  da 
sol  et  par  suite  de  l'usage  qui  s'introduisit  dès  Pèrigiae  da 
la  monarchie  d'établir  lei  centres  de  population  autant  qaa 
possible  sur  des  hauteurs,  dans  des  endroits  d*ua  accès  dtf- 
fidle ,  et  dès  lors  plus  faciles  à  défendre. 

Aussi  pendant  longtemps  peu  de  peuples  eurent-ils  deplos 
mauvaises  routes  que  nous.  Cependant,  il  faut  rendre  àquei- 
ques-unsde  nos  premiers  rois  la  justice  qui  leur  eit  doe;d 
l'on  ne  doit  pas  oublier  que  Dagobert  et  surtout  Chaito* 
magne  s'appUquèrent  à  régler  par  des  ordonnances  aMi 
nombreuses  la  police  des  chemins  ;  mais  ka  tmnhlm  folf 
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pendant  des  siècles  entiers,  ne  cessèrent  d*agiter  la  France 
ne  permirent  pas  que  la  législation  prit  à  cet  égard  le  dévelop- 
pement qu'elle  devait  avoir  ;  et  c'est  à  grand^peine  que  la 
sollicitude  des  rois  suivants,  jointe  aux  efforts  de  toutes  les 
administrations  locales,  put  conserver  les  points  les  plus 
indispensables.  Aussi  voit-on,  même  dans  le  quinzième  et 
le  seizième  siècle,  qu^un  voyage  de  quelques  lieues  était  une 
entreprise  de  la  plus  haute  importance,  qui  trop  souvent 
présentait  les   dangers  les  plus  réels.  Sous  Pliilippe-Ao- 
guste  Paris  eut  pour  la  première  toU  des  chemins  et  des 
rues  dignes  de  ce  nom.  Les  sages  dispositions  des  capitulaires 
de  Charlemagne  furent  alors  renouvelées,  et  la  garde  des 
chemins  fut  confiée  à  des  ofGciers  spéciaux,  chargés  exclusi- 
vement de  la  police;  mais  les  abus  qui  furent  commis  par 
la  suite  dans  Texercice  de  ces  fonctions  en  fit  opérer  la  sup- 
pression. Sous  Henri  lY  il  fut  créé,  en  1599,  un  office  de 
grand-voyer^  qui  fut  supprimé  par  Louis  XIII,  en  1626, 
époque  à  laquelle  la  juridiction  sur  les  cliemins  passa  aux 
trésoriers  de  France,  en  même  temps  que  paraissait  la  pre- 
mière organisation   d'une  administration  des  ponts  et 
chaussées,  placée  sous  les  ordres  d*un  directeur  général , 
qui  était  le  chef  d'un  grand  nombre  d'inspecteurs  et  dlngé- 
nicurs  répandus  sur  tous  les  points  de  la  France.  Du  reste,  il 
était  déjà  passé  en  principe  que  chaque  ville  devait  fournir 
de  ses  deniers  à  la  réparation  des  chemins  ouverts  sur  son 
territoire.  C^était  d'ailleurs  le  conseil  du  roi  qui ,  siur  le  rap- 
port du  directeur  général  des  ponts  et  chaussées,  connaissait 
souverainement  de  toutes  les  contestations  auxquelles  cette 
partie  de  Tadministration  pouvait  donner  naissance.  Quel- 
ques provinces  avaient  cependant  des  privilèges  à  elles,  et 
dans  quelques  Cou /h 77165,  des  dipositions  spéciales  for- 
maient une  loi  particulière.  Cest  ainsi  que  dans  l'Artois  et 
pays  enyironnants  l'entretien  du  chemin  était  une  charge 
inhérente  à  la  propriété  même  de  tous  les  fonds  de  terre  ri- 
verains. On  considérait  le  chemin  comme  formant  nne 
servitude  légale  établie  sur  ces  propriétés,  et  chaque  année, 
après  une  publication  appelée  ban  de  mars,  tous  ces 
propriétaires  étaient  tenus,  à  peine  d'amende  arbitraire,  de 
réparer  ou  de  faire  réparer  toutes  les  dégradations.  Il  y 
avait  même  cela  de  remarquable,  que  l'on  ne  faisait  à  cet 
égard  aucune  distinction  entre  ceux  qui  étaient  nobles  et 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  S'il  s'agissait  toutefois  de  répara- 
tions trop  dispendieuses ,  elles  devaient  être  faites  par  les 
communautés,  par  corvées  de  bras  et  de  chevaux.  Ce  sont 
à  peu  près  les  mêmes  principes  qui  s'appliquent  encore  en 
Angleterre.  Cette  obligation  de  réparer  les  routes  imposée 
aux  riverains  dans  toute  l'étendue  de  leur  propriété  pour- 
rait être  d'aillenrs  regardée  comme  une  compensation  des 
avantages  qu'ils  retirent  de  la  proximité  du  chemin  public 
pour  l'exploitation  de  leur  fonds.  Telle  n'est  pas  cependant 
la  règle  que  nous  observons  ;  nous  considérons  dans  notre 
législation  actuelle  tous  les  chemins,  abstraction  faite  de  cenx 
qui  sont  de  pur  intérêt  privé,  comme  formant  une  propriété 
commune,  quel'État  seul  est  chargé  d'entretenir  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire,  sauf  le  concours  des  administrations 
départementales  on  communales,  suivant  la  nature  ou  im- 
portance du  chemin  ;  de  là  des  discussions  et  des  contesta- 
tions sans  nombre,  pendant  lesquelles  trop  souvent  les  com- 
munications restent  en  souffrance. 

Les  voies  de  communication  sont  divisées  en  France 
en  quatre  classes  :  1»  'es  routes  na//(ma/f<  (ci-devant  <in- 
périales  et  royales),  subdivisées  en  plusieurs  classes  et 
entretenues  aux  frais  de  l'État  ;  2*  les  routes  départemen- 
tales^ subdivisées  également  en  diverses  classes  et  entrete- 
nues aux  frais  des  départements;  3"  les  ciiemins  de  grande 
commtinica/ion,  entretenus  aux  frais  des  départements  et 
des  communes  intéressées;  4**  les  ch  emins  vicinaux  ou 
communaux,  entretenus  aux  frais  des  communes  qu'ils  des- 
servent. Il  y  a  en  outre  nne  catégorie  de  routes  spéciales 
comprises  dans  le  sy  tème  général  de  défense,  sous  le  nom 
de  routes  stratégiques.  On  compte  en  France  (en  1874) 
39,000  Icilom.  de  routes  nationales,  49,000  de  routes  dé- 
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partementales  ;  80,000  de  voie^  de  grande  communication  * 
492,000  de  chemins  vicinaux  ou  Toit»s  de  petite  ommu- 
nication;  enfin,  environ  1,500  kilomètres  de  routes  dites 
stratégiques.  L'entretien  des  \o\t%  pavées  ^i  pour  les  rou- 
tes nationales  est  d'environ  8iO  fr.  par  kilomètre,  et  de 
600  fr*  seulement  pour  les  routes  empierrées.  Une  question 
encore  controversée  est  celle  de  savoir  si  les  plantations 
d'arbres  le  long  des  routes  sont  nuisibles  ou  utiles  à  la 
conservation  des  routes;  Il  semble  qu'en  comparant  l'état 
presque  constant  de  dessiccation  des  routes  dépourvues 
d'arbres  avec  l'état  d'humidité  permanent  de  celles  qui  tra- 
versent des  bois,  tout  voyageur  peut  trancher  la  difTiculté. 
On  reproche  avec  raison  aux  routes  de  France  d'être 
généralement  trop  larges;  beaucoup  de  terrain  se  trouve 
ainsi  perdu  pour  la  culture ,  et  d'ailleurs  l'entretien  en  de- 
vient naturellement  plus  coûteux.  Presque  partout  on  a  cessé 
depuis  longtemps  de  paver  les  routes,  rexpérience  ayant 
démontré  que  si  les  roules  pavées  étaient  plus  commodes 
pour  les  voitures  allant  au   pas,  les  routes  empierrées  ou 
macadamisées  étaient  d'un  moindre  tirage  pour  les  voi- 
tures allant  au  trot.  Sur  les  bonnes  routes  pavées,  et  pour 
des  voitures  ordinaires,  le  rapport  de  l'effort  de  traction 
au  poids  traîné  varie  d'environ  1,40  à  1/60;  sur  les  bons 
empierrements ,  ce  rapport  varie  de  1/25  à  1/50.  Sur  les 
chemins  de  fer,  pour  les  parties  rectilignes  et  pour  les 
vitesses  modérées,  le  rapport  n'étant  guère  que  de  1,20, 
on  voit  tout  de  suite  que  les  frais  de  transport  y  sont 
quatre  fois  moindres  que  sur  les  roules  ordinaires.  Sur  les 
routes  bien  entretenues,  les  frais  de  transport  sont  pour  le 
roulage  ordinaire  de  20  c.  par  tonne  et  par  kilomètre, 
avec  une  vitesse  de  28  à  40  kilomètres  par  jour  ;  et  pour 
le  roulage  accéléré  de  35  centimes  par  tonne  avec  une  vi- 
tesse de  65  à  70  kilomètres  par  jour.  Sur  les  chemins  de 
fer  on  obtient  une  vitesse  de  40  à  50  kilomètres  à  l'heure, 
et  même  si  l'on  Tcut  de  100  kilomètres. 

Ce  qu'on  nomme  route  en  marine  est  moins  encore  le 
chemin  parcouru  que  l'aire  de  vent  sur  lequel  on  a  gouverné 
ou  sur  lequel  on  doit  gouverner  :  toutefois,  la  route  réelle 
ou  route  corrigée  n'est  presque  jamais  la  route  cinglée^ 
c'est  seulement  la  résultante  de  toutes  les  routes  cinglées, 
et  le  chemin  corrigé  est  b  distance  mesurée  sur  cette  ré- 
sultante. 

Faire  fausse  rouie  est  nne  locution  de  marine,  qui  veut 
dire  s'écarter  de  son  droit  chemin  sans  le  vouloir,  ou  bien 
quelquefois  volontairement  et  avec  l'intention  de  se  dérober 
à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Figurément ,  la  même  locution 
signifie  se  tromper  dans  quelque  aflaire,  employer  des 
moyens  contraires  à  la  fin  qu'on  se  propose. 

Le  chemin  et  le  logement  qu'on  indique  aux  gens  de 
guerre  en  voyage  se  nomme  route  :  Donner  une  roule  à  des 
troupes,  indemnité  de  routd  etc.  Vint  feuille  de  roule  est 
une  sorte  de  passe-port  militaire,  un  écrit  qu'on  délivnB  à 
une  troupe  ou  bien  à  un  soldat  qui  voyage  isolément,  et  sur 
lequel  sont  indiqués  les  logements ,  le  chemin  à  parcourir. 

ROUTIER»  celui  qui  connaît  bien  les  rentes  et  les  che- 
mins. Familièrement,  un  vieux  routier  t9X  un  homme  rompu 
auxaflaires  par  une  longue  expérience,  un  homme  fin  et 
cauteleux  :  Le  plus  jeune  apprenti,  dit  LaFontaSrie,est  vieux 
routier  dès  le  moment  qu'il  aime. 

Les  marins  nomment  routier  on  carte  ifmtière  une  carte 
réduite  à  petits  points,  et  qui  comprend  tout  un  océan  : 
c'est  sur  cette  carte  qu'on  trace  la  route  faite  d'un  midi  à 
l'autre  et  lepointde  chaque  jour,  ou  le  lieu  où  Ton  se  trouTe 
chaque  Jour  à  midi. 

On  désigna  autrefois  sous  la  dénomination  générique  de 
routiers  diverses  espèces  de  brigands  qui  ravagèrent  long- 
temps la  France  (  voget  AvorroRiERS ,  Brabarçons  et  Coa- 
PÀG5IES  [Grandes]). 

ROUTINE.  On  donne  ce  nom  à  un  acte  accompli 
d'après  des  règles  que  l'usage  seul  a  fait  connaître, 
que  l'esprit  se  soit  rendu  compte  des  motifs  qui  les  ont 
établir. 
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Le  routinier  est  :eliii  qui  n*est  capable  que  de  snirre 
une  Toie  toute  tracée  d'avance,  sans  sMnquiéter  en  rien  de 
la  tliéorie.  C'est  parfois  un  homme  qui  a  son  prix  ;  mais 
»iettez*le  en  présence  de  Timprévu ,  et  il  se  trouve  frappé 
d^une  incapacité  absolue.  11  affecte  d^ordinaire  le  plus  pro- 
fond mépris  pour  la  théorie  ;  et  dans  le  cercle  bien  limité  de 
ses  succès,  il  prend  en  pitié  ÏQi  efforts,  basés  sur  la  science, 
qu'on  fait  pour  arriver  plus  vite  et  plus  sûrement.  L^empire 
de  la  routine  est  beaucoup  plus  étendu  qu'on  nelecroit  géné- 
ralement ;  et  c*est  surtout  dans  les  diverses  branches  de 
l'administration  publique  qu^elle  règne  despotiquement.  Pour 
un  bon  service  qu'elle  rendra  un  jour  en  empêchant  des 
tentatives  quelquefois  prématurées,  et  qui  pour  réussir  ont 
souvent  besoin  d'être  basées  sur  des  expériences  plus  atten- 
tives, elle  servira  le  plus  ordinairement  d^abri  et  de  manteau 
à  de  vieux  abus,  à  la  paresse  et  à  Tlmprobité. 

ROUTSGHOUK  ou  ROUSTCHOUCK,  aujourd'hui 
r  hof  lieu  du  viUyet  lurr.  de  Silistria,  en  Bulgarie,  sur  la  rive 
droite  du  Danube ,  au  point  où  ce  fleuve  r^it  les  eaux  du 
Lom,  presqu'en  face  de  Giurgewo,  est  le  siège  d*un 
archevî^ché  grec  et  d^m  bureau  supérieur  des  douanes.  Cette 
ville  possède  un  petit  château  fort,  plusieurs  églises,  mos- 
quées et  synagogues,  et  compte  environ  30,000  habitants 
(50,000  même,  suivant  quelques  données),  en  partie  Turcs, 
et  en  partie  Grecs,  Arméniens,  Bohémiens  ou  Juifs,  qui  font 
un  commerce  très-actif  sur  le  Danube  et  avec  l'intérieur 
de  la  Turquie  d'Europe,  et  entretiennent  quelques  manufac- 
tures de  soie,  de  laine,  de  coton ,  de  cuir,  de  tabac,  etc. 

Routscliouk ,  déjà  célèbre  par  plusieurs  combats  livrés 
pendant  les  guerres  de  1773, 1774  et  1790,  fut  un  des  prin- 
cipaux points  d'opérations  militaires  dans  les  campagnes  des 
Russes  contre  les  Turcs  en  1809  et  en  1810.  Cette  dernière 
année,  les  Russes  s'en  rendirent  maîtres,  à  la  suite  d'un  siège 
aussi  long  que  difficile,  et  après  deux  assauts  inutiles ,  aux 
termes  d'une  capitulation  signée  le  27  septembre.  Ils  l'éva- 
cuèrent  en  1811,  après  l'avoir  préalablement  livrée  aux 
flammes.  Après  la  paix,  on  en  commença  tout  aussitôt  la 
réédification  ;  et  dès  le  25  mai  1812  on  y  signait  les  préli- 
minaires de  la  paix  de  Bukarest. 

Dans  la  guerre  de  1828  et  1829  les  Russes  s'abstinrent 
d'attaquer  Routscliouk ,  qui ,  aux  termes  de  la  paix  d'Andri- 
nople,  dut  être  démantelé.  Mais  depuis  le  printemps  de  1853 
cinq  torts  détachés  y  ont  été  construits  avec  une  extrême 
solidité;  et  Routscliouk,  armé  aujourd'hui  de  400  bouches 
À  feu,  constitue  de  nouveau  une  place  forte  de  premier 
ordre.  La  plaine  au  milieu  de  laquelle  cette  ville  est  cons- 
truite domine  le  Danube  ;  et  les  forts  détachés  dont  nous 
venons  de  parler  forment  la  clef  de  la  position.  Sur  le  bord 
du  fleuve  s'étend  une  ranî;ée  de  maisons  de  bois  entourées 
de  verdure.  Rontschouck  communique  avec  Varna  par  un 
chemin  de  fer,  récemment  construit. 

Entre  Roustchouk  et  la  ville  de  Giurgewo,  que  les  Basses 
entourèrent  en   i85'i  de  formidables  retranchements,  se 
trouvent  dans  le  Danube  diverses  lies,  telles  que  Radowan, 
Tscharoi  et  Aiokan ,  où  les  Russes  avaient  établi  des  bat- 
teries et  des  retranchements,  et  qui  pendant  la  guerre 
d'Orient  furent  le  théâtre  de  non  breux  combats. 

ROUVRAY  (Bataille  de).  Voyez  Harengs  (Journée 
des). 

ROUX,  ROUSSEUR  (AnthropologU).  Les  Grecs attri- 
huaient  déjà  aux  hommes  roux  une  disposition  colérique, 
léonine,  un  tempérament  ardent.  Aujourd'hui  encore  on  les 
suppofie  plus  facilement  irritables  que  les  individus  d'une 
autre  couleur,  ou  plus  barbares ,  sanguinaires  même  :  Mé- 
chant comme  un  âne  rouge^  dit  le  proverbe.  Les  peuples  de 
la  Germanie  ou  du  septentrion  étaient  autrefois  généralement 
roux  et  emportés  ;  ils  passaient  pour  faire  à  propos  de  rien 
les  querelles  d'Allemand,  Plusieurs  nations  de  l'antiqnité 
ont  redouté  les  roux,  et  les  ont  pris  en  horreur.  Lorsque  les 
anciens  Égyptiens  faisaient  un  sacriflce  expiatoire  au  dieu 
Typhon,  Ils  préféraient  pour  victime  un  homme  roux.  Plu- 
tarque  raconte  de  même  que  les  Romains,  dans  leurs  grandes 


calamités,  immolaient  des^ Gaulois  roux.  Leors  gladîatean 
étaient  surtout  choisis  parmi  les  Cimbres  et  les  Teutons , 
grands,  vigoureux,  velus  comme  des  ours  du  Nord,  ayant 
une  longue  crinière  rousse ,  flamboyante ,  et  des  yeux  verts» 
étincelants.  On  les  prenait  aussi  pour  servir  de  bourreaux 
(  terme  qui  vient  également  de  bourrer,  bourreler,  être 
couvert  de  bourre  ou  velu  à  la  manière  des  bêtes  brutes); 
en  elTet ,  les  individus  ayant  la  peau  naturellement  chargée 
de  poils  passent  pour  brutaux  et  féroces  ;  c'est  le  contre 
ch^  la  femme,  renfant,rhomme  civilisé  qui  s'épilele  corps 
et  montre  des  sentiments  plus  doux ,  un  caractère  plus  as- 
soupli. Ces  fiers  Sicambres,  ces  Francs  si  belliqueux,  si 
nobles  de  caractère ,  dont  il  survit  tant  de  traces  dans  nos 
familles  historiques,  étaient  la  plupart  orgueilleux ,  roux, 
grands  et  robustes ,  velus,  à  larges  crinières  de  feu ,  comme 
ces  héros  mérovingiens,  ces  roncheveluSf  qui  se  croyaient 
déshonorés  ou  privés  de  force  et  de  pouvoir,  comme  Sarason, 
lorsqu'ils  étaient  tondus.  Les  crinières  de  casque  en  offrent 
l'image.  L'abondance  et  b  longueur  des  cheveux  caractérise 
d'ordinaire  la  vigueur  du  tempérament  ;  les  races  blondes 
ou  rousses  des  valeureux  Scandinaves ,  des  Caucasiens , 
conquérants  de  l'Ancien  Monde ,  ont  été  de  tous  temps  su- 
périeures au  reste  des  humains ,  soit  par  l'audace ,  soit  par 
la  fécondité  (qu'attestent  leurs  débordements  et  migrations), 
soit  ensuite  par  le  déploiement  de  leur  intelligence  après 
leur  civilisation.  Les  matrones  romaines  tiraient  de  la 
Germanie  d*immenses  chevelures  rousses  pour  leur  parure, 
et  le  mot  moderne  perruque  vient  évidemment  du  grec 
TcOp,  icvpoc ,  feu ,  couleur  de  feu.  J.-J.  VrasT. 

ROUX  (PniLiBBBT-JosEPH),  Chirurgien  de  lliôtel-Dien 
de  Paris ,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  membre  de 
llnstitut,  etc.,  né  à  Auxerre,  vers  1780,  et  reçu  docteur  en 
chirurgie  en  1803,  fîit  justement  considéré  pendant  longues 
années  comme  le  premier  chirurgien  de  Paris.  En  laissant 
à  parties  célèbres  maîtres  Desanlt,  Antoine  Dubois 
et  Boye  r,  on  peut  dire  qu'il  n'eut  jamais  qu'un  rival,  et 
deux,  si  l'on  compte  Delpech,qui  s'exila  définitivement 
à  Montpellier,  où  ses  confràres  de  Paris  lui  envoyèrent  un 
nouveau  rival,  M.  Lallemand.  Roux  eut  l'incompa- 
rable fortune  d'être  l'élève  favori  de  Hllostre  Bichat, 
mort  à  trente-et-un  ans  (1802).  Lui  qui  n'avait  alors  que 
vingt-deux  ans,  il  continuale  cours  commencé  de  son  maître 
défunt ,  et  il  composa  en  grande  partie  les  deux  derniers 
volumes  de  son  Anatornie  descriptive ,  en  manifestant  le 
plus  grand  respect  pour  les  vues  de  ce  maître  aimé  et  vé- 
néré. Il  figura  avec  distinction  en  1812  dans  ce  fameux 
concours  où  lui,  Marjolin  etTartra  disputèrent  vaine» 
ment  à  Dupuytrenla  palme  du  succès.  11  seconda  pen- 
dant vingt  ans  le  baron  Boyer,  son  beau-père,  comme  chi- 
rurgien de  La  Charité,  et  se  fit  comme  une  deuxième  patrie 
de  cet  hôpital  célèbre ,  où  il  fut  le  premier  à  enseigner  l'a- 
natomie  chirurgicale  ou  des  régions.  11  devint  plus  tan! 
chirurgien  de  l'hôtel -Dieu ,  et  y  professa  la  clinique  chirur- 
gicale au  ncm  de  la  Faculté,  dont  il  fut  élu  membre  en  1819. 
Quoique  fonctionnaire  et  praticien  fort  occupé  et  con- 
sulté ,  Roux  a  néanmoins  composé  différents  livres  dans 
lesquels  une  science  approfondie  le  dispute  à  la  bonne 
foi.  Partout  et  toujours  on  le  voit  dénoncer  ses  échecs  et 
ses  erreurs  avec  le  même  empressement  qu'un  autre  ses 
succès.  C'est  même  U  un  des  traits  les  plus  caractéristicioes 
de  Roux  :  jamais  il  n'exista  d'observateur  plus  Téridkpie 
ni  d*hi8torien  plus  honnête  homme.  Son  premier  oomge 
est  intitulé  :  Mélanges  de  Chirurgie  et  de  Physiologie 
(1809).  On  trouve  là  un  mémoire  sur  la  pression  abdominale 
comme  moyen  de  diagnostic  des  affections  de  la  poitrine; 
on  y  voit  aussi  un  mémoire  sur  les  sympathies  de  contignltéy 
un  autre  mémoire  sur  les  membranes  séreuses,  envisagées 
comme  des  barrières  aux  progrès  de  quelques  maladies 
clironiques,  etc.  Il  publia  en  1813  les  deux  premiers  vo- 
lumes d'un  ouvrage  intitulé  :  Nouveaux  Éléments  de  JM- 
dedne  opératoire.  Il  y  est  principalement  questioB  àm 
plaies  artérielles  et  des  anévrismes.  Uta  autre  oovrafe  qd 
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lut  fort  remarqué,  et  qui  même  àt  sensation  à  Paris,  fut  sa 
Belaiion  d^un  Voyage/ait  à  Londres  eniSU,  et  parallèle 
de  la  chirurgie  anglaise  avec  la  chirurgiefrançaiset  pré- 
cédée de  quelques  études  sur  les  hôpitaux  de  Londres 
(Paris,  1815).  On  trouve  là  un  grand  nombre  de  ctioses  non- 
Telles,  non-seulement  des  opérations,  mais  des  maladies,  et, 
comme  dans  les  autres  publications  de  l'auteur,  une  science 
mûre,  loyale  et  approfondie.  Son  mémoire  sur  la  réunion 
immédiate  des  plaies  provenant  d'amputations  (1814) 
fit  une  sorte  de  révolution  en  chirurgie,  car  alors  on  laissait 
les  moignons  suppurer  à  loisir.  Son  premier  Mémoire  sur  la 
staphyloraphie,  ou  suture  du  voile  dupalais  {Paris,  1825), 
plaid/,  (luissamment  pour  son  élection  à  llnstitut ,  où  il  suc- 
céda àBoyer,  en  1834.  Ayant  Roux,  ceux  dont  le  voile  du 
palais  était  divisé  ne  pouvaient  ni  parler,  ni  souffler,  ni  arti- 
culer. Ce  chirurgien  est  le  premier  qui  ait  su  remédier  par  une 
opération  délicate  à  une  inQrmité  pire  que  le  surdimutisme. 
C'est  un  progrès  essentiel  et  mémorable,  dont  la  postérité 
lui  tiendra  compte.  Roux  a  publié  sur  la  même  opération , 
en  1850,  un  nouveau  mémoire  (in-8^,  avec  deux  planches), 
encore  plus  complet  et  plus  physiologique,  dans  lequel  il  fait 
le  dénombrement  de  ses  cures  comme  de  ses  insuccès.  On 
a  de  lui  quelques  autres  mémoires,  un  entre  autres  sur  la 
résection  ou  le  retranchement  de  portions  d'os  malades , 
soit  dans  les  articulations ,  soit  hors  des  articulations 
(Paris,  1812).  ^' 

A  rinstitut,  mais  surtout  à  TAcadémie  de  Médecine, 
dont  il  fut  membre  dès  l'origine,  par  ordonnance  do 
Louis  XVIIl,  fondateur  de  ce  corps  savant ,  Roux  prit 
toujours  part ,  et  une  part  prépondérante ,  aux  discussions  I 
qui  concernaient  Fart  où  il  s'est  illustré.  On  a  aussi  de  lui 
quelques  discours  remarquables.  L'un  a  été  prononcé  au 
nom  de  Tlnstitut  pour  l'inauguration  de  la  statue  du  cé- 
lèbre baron  Joseph  Fourier,  son  compatriote;  un  autre, 
le  8  août  1850,  au  Val-de-Grâce,  pour  l'érection  de  la  statue 
de  L  a  r  re  y.  On  a  encore  de  lui  un  éloge  funèbre  de  Marjolin  ; 
mais  aucun  de  ses  discours  n'a  eu  un  succès  égal  à  son 
double  £loge  de  Bichat  et  de  Boyer,  l'un  son  ami,  l'autre 
son  beau-père,  discours  prononcé  en  séance  annuelle  de  la 
Faculté,  en  1850. 

Comme  A.  Cooper,  Roux  voulait  couronner  sa  longue  et 
glorieuse  carrière  par  la  publication  des  faits  et  cnres  dont 
près.de  cinquante  années  de  pratique  avaient  rempli  ses  por- 
tefeuilles. La  mort,  hélas!  le  surprit  le  23  mars  1854,  comme 
il  corrigeait  la  vingtième  feuille  de  C3  grand  ouvrage  que  lui 
seul  i)ouvait  terminer.  Deux  mois  avant ,  cet  homme  aimé 
de  tous  avait  ressenti  une  première  congestion  cérébrale  ou 
moment  où  il  faisait  sa  barbe;  circonstance  où  de  pareils  et 
funestes  accidents  se  sont  également  montrés  sur  un  certain 
nombre  d'hommes  d'une  intelligence  remarquable. 

Jamais  au  même  degré  que  Roux  aucun  cldmrgien 
ne  s'est  épris  de  son  art  et  n'a  paru  aussi  expressément 
homme  de  l'art.  C'était  avec  un  goût  passionné  qu'il  appli- 
quait sa  rare  dextérité  aux  moUidres  détails  d'une  opération  : 
habileté  de  main,  choix  d'instruments ,  rapidité  et  élégance 
opératoire,  pansements  recherchés  et  soins  de  toutes  les 
heures,  sollicitude  à  épargner  la  douleur  comme  à  prévoir  le 
danger,  il  s'occupait  sans  cesse  de  ses  malades  jusqu'à  trou- 
bler le  repos  de  ses  nuits.  Et  la  cure  une  fois  accomplie,  il  pa- 
raissait surpris  qu'on  lui  en  offrit  la  rémunération ,  tant  le 
plaisir  d'opérer  et  de  guérir  l'avaient  déjà  payé  de  sa  peine. 

L'éloge  de  Roux  a  été  fait  publiquement  par  MM.  Vel» 
peau ,  Malgaigne  et  Dubois  d'Amiens.  Le  premier  de  ces 
panégyristes ,  son  juge  le  plus  irrécusable ,  a  dit  de  lui  : 

«  Roux  est  resté  pendant  cinquante  ans  limage  rajeunie 
du  dogme  chirurgical  dans  son  bon  sent  primitif  le  plus  ac- 
centué ;  et  aux  yeux  des  opérateurs  du  monde  entier  il  fut 
pendant  vingt  ans  (depuis  Dupuytren)  la  plus  éclatante 
illustration  chirurgicale  du  siècle.  •       laid.  Bocbdon. 

ROVEIIE  (STaifisus-JosBra-FBAiiçois-XATiER),run 
de  ces  audacieux  intrigants  qu*on  voit  suigir  et  jouer  un 
rôle  dans  toutes  les  réTohitkmf«  était  né  le  17  juillet  1744,  à 


Bonnieux  (  Vauclose  ) ,  où  son  père  tenait  une  auberge.  Gràoe 
à  l'éducation  distinguée  que  ce  père  avait  pu  lui  faire  donner 
en  «'imposant  force  sacrifices  et  privations,  Rovère ,  à  l'instar 
de  Ri  va  roi,  parvint  à  se  faufiler  dans  le  grand  monde , 
où  il  se  donna  pour  un  descendant  des  Rovère  Saint-Marc, 
famille  depuis  longtemps  éteinte;  et,  suivant  l'usage,  des 
généalogistes  complaisants  lui  fabriquèrent  une  généalogie 
que  personne  ne  s'avisa  de  contester,  orficier  des  gardes  du 
corps  du  pape  à  Avignon ,  il  se  prononça  d'abord  en  sa  qua- 
lité de  gentilhomme  contre  le  mouvement  de  1789;  puis, 
reconnaissant  qu'il  avait  plus  à  perdre  qu'à  gagner  dana 
cette  voie,  il  se  jeta  bientôt  à  corps  perdu  dans  la  révolution, 
et  en  1791  il  figurait  déjà  dans  les  rangs  de  l'armée  de  coupe- 
jarrêlsà  la  tète  desquels  le  fameux  Jour  dan  coupe-têtes 
désola  alors  le  midi  de  la  France.  En  septembre  1792  il  se  fit 
élire  député  à  la  Convention  par  le  déparlement  desBouches- 
du-Rhône,  après  avoir  prouvé  qu'il  était  le  fils  d'un  artisan 
et  petit-fils  d'un  boucher.  L'un  des  membres  les  plus  re- 
rouants de  la  Convention,  il  vota  la  mort  du  roi  sans  sursis 
et  sans  appel ,  et  se  montra  ensuite  l'un  des  pins  implaca- 
bles adversaires  de  la  Gironde.  Envoyé  en  mission  dans  le 
midi ,  il  y  organUa  le  système  de  la  terreur;  puis  au  9  ther- 
midor il  se  déclara  contre  Robespierre,  dont  le  parti 
vaincu  n'eut  pas  de  plus  impitoyable  persécuteur.  Nommé 
secrétaire  de  la  Convention,  il  prit  part  à  l'insurrection  dn 
13  vendémiaire,  comprimée  par  la  mitraille  de  Bonaparte, 
et  fût  arrêté  alors  sur  la  dénonciation  de  Louvet.  Remis 
en  liberté  quelques  jours  après ,  il  parvint  à  se  faire  élire 
membre  du  Conseil  des  Anciens ,  dans  le  sein  duquel  il  se 
montra  en  toutes  occasions  l'adversaire  du  Directoire.  Arrêté 
de  nouveau  à  la  suite  de  la  journée  du  18  fructidor,  il  fut 
déporté  à  la  Guiane,  et  mourut  le  18  septembre  1798,  dans 
les  déserts  de  Sinnamari. 

ROVEREDOyen  allemand  Rovereit,  autrefois  chef* 
lieu  d'un  cercle  du  Tyrol ,  et  aujourd'hui  d'un  arrondisse* 
ment  (12  myr.  carrés,  avec  67,739  hab.)  du  cercle  de  Trente, 
formant  l'extrémité  méridionale  de  cette  province,  bâti  sur 
les  deux  rives  du  Leno,  qui  se  jette  à  quelque  distance  de  là 
dans  l'Adige,  au  centre  de  la  délicieuse  vallée  de  Lagarina, 
est  le  siège  d'un  tribunal  provincial  et  d'un  tribunal  d'aiw 
rondissementy  ainsi  que  d'une  chambre  de  commerte  et  d'in- 
dustrie. On  n'y  compte  que  8,108  habitants,  mais  on  y  voit 
beaucoup  de  jolis  édifices,  notamment  de  belles  églises, 
un  théâtre,  et  depuis  1845  un  aqueduc  en  pierre,  long  de 
4,600  mètres,  un  château  fort,  plusieurs  couvents,  dont 
un  de  religieuses  anglaises,  un  gymnase,  une  académie 
degli  Aigiati  (des  prudents),  fondée  en  1750,  par  Laura 
Saibanti ,  et  un  hospice.  La  population  se  distingue  par  son 
instruction  et  son  industrieuse  activité.  Centre  de  la  fabrica^ 
tion  et  du  commerce  de  la  soie  dans  cette  contrée ,  Roveredo 
possède  de  nombreuses  filatures  de  soie ,  et  fait  un  grand 
commerce  en  soieries,  fruits  secs,  matières  tinctoriales,  cé- 
réales, jambons,  etc. 

Cette  ville  est  célèbre  dans  l'histoire  des  campagnes  de 
Napoléon  par  la  bataille  qui  se  livra  sous  ses  murs,  le  3  et 
le  4  septembre  1798,  entre  Massena  et  une  partie  du  corps 
de  Wurmser.  Les  Autrichiens ,  qui  y  furent  complètement 
battus ,  perdirent  5,000  hommes  et  25  pièces  de  canon. 

A  quelque  distance  de  Roveredo  on  trouve ,  au  milie^  de 
plantations  de  vignes  et  de  mûriers,  le  bourg  d'/sera,  aux 
environs  duquel  se  récolte  le  vin  rouge  et  sucré  d'Isera,  le 
meilleur  de  tout  le  TyroL 

ROVIGNO  ou  TREVIGNO,  chef-Ueu  d'une  capitainerie 
du  margraviat  d'Istrie  (  Autriche),  sur  un  promontoire  de 
la  mer  Adriatique,  port  important,  siège  de  tribunaux  de 
première  instance  et  d'appeJ ,  d'une  chambre  de  commerce 
et  d'industrie  pour  l'istrie ,  avec  10,209  habitants,  une  belle 
cathédrale,  une  église  bâtie  dans  le  meilleur  style  et  dédiée 
à  sainte Enpbémie  de  Chalcédoine,  une  école  normale»  dea 
chantiers  de  construction  où  règne  une  grande  activité,  une 
pêche  de  sardines  considérable ,  des  manufactures  de  cor- 
dages ,  un  grand  commerce  de  bois  de  constmctloii ,  et 
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Taste  culture  de  lignes  et  d^oHTiera.  Les  liabitanU  sont  cé- 
lèbres comme  bons  pilotes. 

On  trouve  dans  la  même  capitainerie  le  port  de  Parenzo 
{\eParentium  des  Romains),  siège  d'évèché,  avec  2,500  ha- 
bitants et  une  antique  catliédrale,  ornée  d*un  grand  nombre 
d'incrustations  en  marbre,  de  colonnes  et  de  mosaïques.  On 
y  voit  aussi  les  débris  de  deux  temples  romains. 

liOVIGO,  chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom  (1,688 
kil.  c.  fi  200,835  hab.  en  1877),  en  Italie,  sur  le  canal  de 
TAdigetto,  dans  une  plaine  fertile,  mais  mal  bâti,  entoarô 
de  murs  et  dutnlné  par  un  chAteau  tort  en  ruines,  est  le 
siège  de  l'évéque  d'Adria  et  d'un  tribunal  de  première  ins- 
tance. On  y  compte  12,608  habitants.  Rovigo  possède  une 
belle  cathéiliale,  un  collège,  une  société  savante  (dei  Con» 
cordi)^  une  riche  bibliothèque,  une  collection  de  tableaux, 
plusieurs  hôpitaux,  deux  thc^&tres,  plusieurs  manufactures, 
notamment  de  cuirs,  une  fabrique  de  salpêtre,  etc.  ;  et  elle 
est  le  centre  d'un  commerce  assez  actif. 

Napol^'on  !•'  conféra  à  Sa  vary  le  titre  de  duc  de  Ro^ 
vigo. 

ROVILLE,  petit  vilUpe  du  département  de  Meurthe- 
et-Moselle,  avec  304  habitants,  à  31  kilom.  de  Nancy, 
est  justement  célèbre  par  sa  ferme  modèle  et  son  école 
d'agriculture  pratique,  fondée  par  un  certain  M.  Bertier, 
et  où  l'enseignement  de  Mathieu  (de  Dombasle)  Jeta  pos- 
térieurement an  si  vif  éclat. 

ROVVDIESf  dénomination  sous  laquelle  on  comprend 
aux  États-Unis  cette  foule  de  vagabonds ,  de  flibustiers  et  de 
voleurs  qui  abondent  dans  les  grandes  villes ,  où  ils  for- 
ment une  classe  d^autant  'plus  dangereuse  qu*ils  n^appar- 
tiennent  nullement  au  t>as  peuple  et  st  recrutent  incessam* 
ment  au  contraire  parmi  cette  masse  d'individus  déclassés 
qai  ont  forfait  à  l'honneur  commercial  et  perdu  tout  crédit. 

ROWE  (Nicolas),  Pundes  meilleurs  poètes  dramatiques 
anglais ,  naquit  à  Beckford,  dans  le  Bedfordshire ,  en  1673, 
et  commença  par  étudier  le  droit,  conformément  au  désir 
de  son  père;  mais  quand  celui-ci  fut  mort,  il  se  livra  tout 
entier  à  la  poésie  et  à  la  littérature.  A  vingt-cinq  ans  il 
donna  au  théâtre  V Ambitieuse  Belle-Mère  ^  et  cette  pièce 
eut  du  succès.  11  écrivit  ensuite  Tamerlan  ;  c^est  un  drame 
de  circonstance.  Il  a  été  composé  pour  satisfaire  la  haine  que 
la  majorité  de  la  nation  anglaise  portait  alors  à  Louis  XIV, 
qui  y  est  peint,  ou  plutôt  défiguré,  sous  lestraits  de  Bajazet, 
tandis  que  Guillaume  III  est  Tamerlan,  Longtemps  on  a 
Joué  cette  tragédie  une  fois  l^année,  à  l'anniversaire  du  jour 
où  le  roi  Guillaume  débarqua  en  Angleterre;  maintenant 
elle  est  justement  tombée  dans  Toubli.  En  1703  Rowe  donna 
La  belle  Pénitente,  et  en  1714  Jeanne  Shore.  Ces  deux 
drames  ont  conservé  de  la  célébrité.  Dans  le  premier,  l'auteur 
a  peint  des  infortunes  privées  :  ane  jeune  fille,  qui  s'est 
livrée  à  un  séducteur,  et  qui  a  donné  cependant  sa  main  à  on 
lionnête  homme  qu'elle  n'aimait  pas,  voit  périr  son  amant 
par  les  mains  de  son  époux ,  et  se  poignarde.  Le  caractère 
de  l'amant  (Lothario)^  que  rappelle  celui  de  Lovelace^ 
^t  fameux  sur  la  scène  anglaise  ;  on  lui  trouve  du  charme 
et  de  l'élégance  ;  quant  à  nous ,  qui  ne  saurions  nous  désha- 
bituer de  la  chasteté  sur  le  théâtre ,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  trouver  cet  homme  révoltant  de  cynisme  et 
d'impudence.  La  pièce  est  conduite  sans  art,  et  le  dernier 
icteest  un  hors-d'œuvre;  mais  le  style  de  l'auteur  est  fa- 
cile,  sa  pensée  est  nette,  et  l'expression  heureuse. /ea/i/ie 
Shore  a  été  reproduite  sur  la  scène  française  ;  c'est  une 
pièce  pathétique,  et  qui  produit  beaucoup  d'effet.  Rowe  a 
en  outre  publié  une  édition  de  Shakspeare ,  qui  est  peu  es- 
timée, et  une  traduction  envers  de  Lucain ,  qui  l'est  beau- 
coup trop.  Au  total ,  Rowe  fut  un  imitateur  de  la  scène 
française.  Sa  réputation  de  poète  lui  valut  sous  les  règnes 
d'Anne  et  de  Georges  I''  de  lucratifs  emplois,  et  entre  autres 
celui  de  poète  lauréat.  Il  mourut  en  1718,  et  fut  enterré 
à  Westminster.  Ernest  Desclozracx. 

ROWLAND-HILL.  Voyez  Hiix. 

ROXANEyl'unedes  femmes  d*Al  e  x  an dr  e  le  G  r and, 


était  fille d'Oxyartes,  gouverneur  delà  Bactriane,  et 
quable  par  sa  beauté.  Alexandre ,  en  mourant,  la  laissa 
ceinte ,  et  chargea  Perdiccas,  dans  le  cas  où  elle  acooo- 
citerait  d'un  fils,  de  fahre  régner  ce  fils  conjointement  aTee 
Aridée,  fils  de  Philippe.  Roxane  ayant  mis  au  monde  un  fils 
(Alexandre),  se  rendit  avec  lui  en  Macédoùie;  mais  elle  y  fat 
Incarcérée  ainsi  que  son  enfant,  puis  assassinée  plus  tard  pu 
Cassandre,  qui  après  avoir  égorgé  Olympias,  mère  d'Alexan- 
dre, cherchait  à  s'emparer  du  pouvoir  suprême.  Roxane  assti- 
sina,  dit-on,  Statira,  autre  veuve  laissée  par  Alexandre.  Un 
tableau  célèbre  du  peintre  romain  Aétion  représentait  let 
Noces  d^ Alexandre  et  de  Roxane.  L'histoire  de  Roxane  a 
inspiré  plusieurs  poètes,  entre  autres  Desmarets,  à  qui  elle 
a  fourni  le  sujet  d'une  tragédie. 

ROXRURGH,  appelé  aussi  TEYIOTDALEou  TIYIOT- 
DALE,  comté  du  sud  de  l'Ecosse,  de  21  myriam.  carrés  de 
superficie,  STec  53,965  hab.  (I87i).  C'est  une  contrée  géné- 
ralement montagneuse ,  surtout  au  sud  et  au  sud-est ,  où 
s'élèvent  les  monts  Cheviots ,  qui  envoient  de  nombrmiaeê 
ramifications  à  l'intérieur.  Le  climat  est  rude,  mais  salubre. 
Le  haut  pays  se  compose  partie  de  landes  désertes  et  partie 
de  bons  pMurages.  Les  basses  terres ,  au  nord ,  sur  les  l)ords 
de  la  Tweed ,  et  de  son  affluent  le  Teviot,  sont  fertiles.  La 
moitié  du  sol  environ  est  en  culture.  Dans  ces  derniers 
temps  l'agriculture  y  a  fait  de  notables  progrès ,  et  de  vastei 
étendues  de  pacages  ont  été  transformées  en  riches  champs  de 
blé.  On  y  récolte  même  du  froment  et  des  pommes  de  terre, 
-fes  navets ,  des  fruits  de  diverses  espèces  ;  et  de  vastes  pé- 
pinières fournissent  aux  besoins  de  toute  l'Ecosse  et  dn 
nord  de  l'Angleterre.  Toutefois,  l'élève  du  bétail,  notamment 
celle  des  bœufs  et  des  moutons  des  monts  Cheviots ,  l'em- 
porte encore  beaucoup  en  importance  sur  l'agriculture.  L'hi* 
.  dustrie  manufacturière,  celle  du  coton  surtout,  occape  en 
outre  un  grand  nombre  de  bras.  On  tire  aussi  du  sol  de  la 
houille  et  des  cailloux  transparents  avec  lesquels  on  fk- 
brique  divers  ornements.  Ceux  qu'on  confectionne  avec  dn 
charbon  fossile,  taillé  à  facettes,  sont  connus  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  diamants  noirs. 

Le  chef-lieu  de  ce  comté,  Jedburgh,  sur  an  petit  mis- 
seau  appelé  Jed ,  compte  3,322  habitants  et  diverses  &• 
briques  de  toile,  de  tapis,  de  rubans  et  d'articles  de  bon- 
neterie. On  y  trouve  les  ruines  d'une  vieille  abbaye  et  me 
source  d'eau  sulfureuse.  Il  s'y  fait  en  outre  un  commerce 
assez  important  en  grains,  bestiaux,' cire  et  miel.  Un  pea  an 
nord ,  dans  la  vallée  de  la  Tweed ,  sont  les  ruines  de  Rox* 
burg-Castle,    vieux   manoir    féodal    longtemps    fameox 
dans  les  guerres  entre  les  Anglais  et  les  Écotssais.  La  ville  de 
Roxburgh.hu  contraire  était  située  à   l'extrémité  occldea- 
tale  de  la  vallée,  à  l'embouchure  du  Teviot,  en  face  de  Eelso , 
bourg  de  6,000  liabitants,  avec  une  abbaye  en  ruines,  des 
fabriques  de  flannelle  et  autres  étoffes  de  laine,  de  toile ^ 
de  cuir  et  d'articles  pour  cordonniers.  Les  bonrgs  de  ffa» 
wick^  dans  une  contrée  romantique  de  la  vallée  du  Teviot, 
I   avec  i  1 ,855  hab.,  et  de  Melrose,  snr  la  Tweed,  avec  5,000 
habitants  et  de  belles  ruines,  ont  les  mêmes  industries. 

La  paroisse  de  lArk  Yetholm  est  remarquable,  oonune 
la  colonie  de  Bohémiens  la  plus  considérable  qu'il  y  ait  en 
fjco&^e. 

ROXRURGH-CLUR.  Voyez  BiBLioMàms. 

ROXELANE  (La sultane).  Foyes Soliman  IL 

ROY  ( ANTOUfB ,  comte  ),  ancien  pair  de  France  et  mi- 
nistre des  finances  sous  la  Restauration,  né  le  15  mars  1764, 
à  Savigny  (Haute-Marne),  avait  été  reçu  avocat  an  parle- 
ment de  Paris  dès  1785.  Mais  plus  tard  il  renonça  à  la  cnr^ 
rière  du  barreau  pour  se  jeter  dans  celle  des  affaires  et  de 
,  l'industrie  et  pour  ne  plus  songer  qu'à  s'enricliir.  En  1791  il 
s'était  rendu  fermier  général  des  biens  de  la  maison  de 
Bouillon ,  et  réalisa  des  bénéfices  immenses  dans  l'eiploh 
tation  de  la  forêt  d'Évreux.  Désormais  à  la  tête  de 
importants ,  il  fonda  alors  divers  grands  établissements 
dustriels,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  accroître  s 
Celle  da  duc  de  Bouillon  était  extrêmement  obérée.  Roy 
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chargea  de  la  liquider  à  ses  risques  et  périls ,  moyennant 
Tabandon  que  lui  fit  le  duc  de  tous  ses  immeubles  et  à  la 
charge  d^une  rente  de  300,000  fr.,  que  Roy  prit  en  outre 
l'engagement  de  lui  fournir  sa  Tie  durant.  Le  duc  de  Bouillon 
mourut    subitement  quelques  mois  après  avoir  signé  ce 
traité,  et  Roy  se  trouva  à  la  tête  de  l'immense  fortune  de  la 
maison  de  lîouillon ,  sans  autre  embarras  que  celui  de  li- 
quider les  dettes  considérables  qui  la  grevaient.  C'est  ainsi 
qu'il  se  trouva  propriétaire ,  entre  autres  magnifiques  do- 
maines, delà  belle  et  grande  terre  de  Navarre,  en  Nor- 
mandie, que  Napoléon  le  força  plus  tard  à  lui  vendre 
moyennant  un  prix  assez  arbitrairement  débattu  entre  les 
parties.  Mais  Roy  conserva  rancune  au  maître  de  TEurope 
du  procédé  quelque  peu  turc  employé  pour  le  déposséder 
de  cet  immeuble.  Si   pendant  toute  la  durée  de  l'empire  il 
u'eut  garde  de  manifester  ses  sentiments  à  cet  égard ,  les 
cent  jours  lui  fournirent  l'occasion  de  se  venger  de  l'usurpa- 
teur. Il  se  mit  alors  sur  les  rangs  pour  la  dépulation,  et  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  des  représentants,  où  il  se 
posa  aussitôt  en  adversaire  personnel  de  Napoléon.  Cest 
ainsi  qu'il  combattit  la  prestation  du   serment  exigé  par 
Tacte  additionnel ,  et  qu'au  moment  où  allait  s'ouvrir  la  cam- 
pagne de  Waterloo  il  essaya  de  faire  nommer  une  commis- 
sion chargée  d'examiner  si  dans  les  circonstances  où  se 
trouvaient  la  France  et  l'Europe  la  guerre  était  inévitable, 
ou  même  nécessaire.  La  seconde  Restauration  lui  en  sut  gré, 
et  Louis  XVllI  en  le  nommant,  en  août  1815,  président 
d'un  collège  électoral ,  le  désigna  aux  suffrages  des  élec- 
teurs dont  les  votes  complaisants  infligèrent  à  notre  mal- 
heureux pays  l'assemblée  à  laquelle  est  demeuré  dans  IMiis- 
toire  le  flétrissant  surnom  de  chambre  introuvable. 
Roy  y  représenta  le  département  de  la  Seine,  et  s'asso- 
cia pendant  longtemps  à  la  politique  violente  et  réaction- 
naire du  parti  alors  aux  affaires.  Mais  bientôt  ses  intérêts 
particuliers  le  ramenèrent  à  des  principes  plus  modérés  et 
à  des  opinions  plus  sages.  Détenteur  d'une  masse  énorme  de 
biens  vendus  révolutionnairement ,  il   repoussa  toutes  les 
propositions  faites  pour  restituer  aux  émigrés  leurs  biens 
confisqués,  et  s'associa  au  parti  doctrinaire  pour  combattre 
les  ultra- royalistes.  En  18 1 7  et  1818  les  connaissances  dont 
il  fit  preuve  en  matières  de  finances  comme  rapporteur  de 
la  commission  du  budget  le  signalèrent  an  monde  financier 
comme  Tun  des  hommes  les  plus  en  état  de  diriger  les  fi- 
nances du  pays.  Roy  s'était  élevé  avec  force  contre  les  charges 
énormes  imposées  aux  contribuables  ;  il  n'avait  pas  craint 
de  recommander  la  plus  sévère  économie.  A  la  fin  de  cette 
même  année  Louis  XVIIIlui  confla  le  portefeuille  des  fi- 
nances ;  mais  il  ne  le  conserva  que  pendant  vingt-deux  jours, 
et  dut  le  remettre  au  baron  Louis.  On  l'en  dédommagea 
par  le  titre  de  ministre  d'État.  Chargé  de  nuuveau  en  1819 
du  rapport  du  budget ,  Roy  fit  encore  une  fois  entendre  la 
voix  de  la  raison  pour  proposer  de  notables  réductions 
dans  les  charges  imposées  aux  contribuables.  En  novembre 
1819  liOuis  XYIII  le  nomma  pour  la  seconde  fois  mmistre 
des  finances ,  et  ce  fut  à  lui  qu'échut  l'honneur  d*opérer  les 
économies ,  les  réductions  et  les  améliorations  qu'il  avait 
suggérées  comme  rapporteur  du  budget.  Le  14  décembre 
1821  Roy  fut  remplacé  par  Villèle  et  appelé  à  siéger  à 
la  chambre  de  pairs  avec  le  titre  de  comte.  Quand  Martignac 
se  trouva  chargé  de  la  composition  d'un  noaveau  cabinet, 
il  consentit  à  se  charger  pour  la  troisième  fois  du  portefeuille 
des  finances.  Après  la  révolution  de  Juillet,  Il  renonça  à  ac- 
cepter du  nouveau  gouvernement  tontes  fonctions  publiques 
salariées;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  priver  la  cliambre  des 
pairs,  dont  il  était  membre,  do  concours  de  ses  lumières  et 
de  son  expérience.  Il  mourut  à  Paris,  le  25  mare  1847,  lais- 
sant une  fortune  évaluée  à  plus  de  quarante  millions ,  et  dont 
héritèrent  ses  deux  filles  :  la  marquise  de  Talhouet  et  la 
comtesse  de  la  Riboisière. 

ROYAL ,  adjectif  qui  sert  à  qualifier  ce  qui  appartient 
il  un  ro  i ,  ce  qui  rentre  dans  les  attribotions  de  son  pouvoir, 
ue  qui  constitue  l'essence  de  la  royauté  :  Le  pouffoir 
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royal,  la  clémence  royale,  les  prérogatives  royales. 
Dans  plusieurs  ÉUts,  l'héritier  présomptif  du  Irène  porte  le 
titre  de  prince  royal. 

ROYALrCOCKPIT,  à  Londres.  Voyez  Coqs  (Com- 
bats  de). 

ROYAL  DE  BILLON,  nom  sous  lequel  on  désigne  de 
vieilles  pièces  de  monnaie,  attribuées  à  tort  à  Philippe- 
Auguste ,  tandis  qu'elles  furent  frappées  sous  Philippe  le 
Bel ,  et  dont  la  valeur  était  la  même  que  celle  des  deniers 
tournois. 

RO\ALD'OR,  monnaie  d'or,  qui  valait  onze  sous 
parisis,  dont  il  est  question  dès  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 
et  qui  fût  la  première  espèce  de  ce  métal  dont  parient  les 
registres  des  monnaies,  lesquels  nous  apprennent  qu'à  cette 
époque  on  en  battait  soixante-dix  au  marc.  Sous  Charles 
le  Bel  et  sous  Philippe  de  Valois  on  frappa  des  royaux  d'or 
fin,  et  de  cinquante-huit  au  marc. 

ROYAL  EXCilAiXGE.  Voyez  Bourse. 

ROYALISME,  ROYALISTES,  deux    moU  qui    ne 
datent  que  de  la  révolution  de  1789,  et  qui  servirent  alors 
à  désigner  le  dévouement  à  l'idée  monarchique ,  l'opposition 
au  nouvel  ordre  de  choses  qui  s'établissait  sur  les  ruines  de 
l'anden  régime.  Après  le  rétablissement  de  la  monarchie 
an  profit  de  Bonaparte ,  les  royalistes  furent  ceux  qui  firent 
une  distinction  entre  la  monarchie  nouvelle,  qu'ils  qua- 
lifièrent d'usurpation,  et  la  monarchie  ancienne,  seule 
légitime  à  leurs  yeux ,  en  conservant  dans  leur  cœur  des 
regrets  et  souvent  même  un  dévouement  actif  pour  les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon.  Après  la  Restauration ,  on 
appela  royalistes,  en  opposition  aux  libéraux,  les  homme; 
qui  voyaient  un  danger  permanent  pour  le  trône  dans  les 
institutions  libres  accordées  à  la  France  par  Louis  XVIII, 
et  qui  auraient  volontiers  fait  bon  mardié  de  la  Charte  cons- 
titutionnelle. Après  la  révolution  de  Juillet,  qui  intronisa  une 
royauté  nouvelle,  on  continua  à  employer  la  qualification 
de  royalistes  pour  désigner  les  partisans  de  la  branche)  atnée  ; 
tandis  que  ceux  de  la  branche  cadette  étaient  ap^ielés  or- 
léanistes  ou  philippistes.  Il  était  réservé  à  la  révolution 
de  Février,  et  encore  plus  à  la  république  de  1870,  de 
voir  (lisparailre  les  nuances  qui  séparaient  naguère  si  pro- 
fondément les  partisans  de  la  ro)auté.  En  face  du  parti 
républicain,  devenu  de  plus  en  plus  nombreux ,  les  roya- 
listes comprirent  le  besoin  de  l'union;  et  la  fameuse  fn- 
sion  eut  alors  pour  objet  de  mettre  un  terme  aux  divi- 
sions qui  régnaient  dans  le  parti,  et  ne  pouvaient  plus 
maintenant  avoir  pour  n^otifs  que  des  rancunes  qu'il  fal- 
lait savoir  oublier,  ('ans  rintérêt  de  la  cause  commune. 
On  a  dit  des  royalistes  qu'ils  étaient  incorrigibles,  et 
peut-être  a-t*on  fait  ainsi  leur  éloge  sans  le  vouloir.  Les  gens 
qui  portent  leurs  vœux  et  leur  dévouement  à  tout  pouvoir 
nouveau  sont  trop  nombreux  et  généralement  trop  bien 
rentes  pour  qu*on  n'accorde  pas  si  non  de  la  sympathie, 
du  moins  de  l'estime,  à  ceux  qui  restent  inébranlablement 
attachés  à  leure  convictions  et  à  leurs  principes. 

ROYAUMONT,  hamonn  du  département  de  Soine- 
et-Oise,  canton  de  Luzarches,  avec  230  habitants.  L'ab- 
baye de  IVrdre  de  Ctte:)ax,  fondée  en  1227  par  Louis  IX, 
a  élé  rachetée  il  y  a  quelques  années  par  la  congré^sation 
des  Oblats,  après  avoir  été  occupée  longtemps  par  un  grand 
établissement  de  filature.  Les  cloîtres,  le  rf'frctoire,  la  mai- 
son des  hôtes,  etc.,  ont  été  conservés,  mais  son  admirable 
église  a  été  détruite.  L^abrégé  de  la  Bible  connu  sous  le 
nom  de  Bible  de  Hoyaumont,  fut  composé  par  les  reli- 
gieux de  cette  abbaye.  V Histoire  de  la  Bible,  dite  de 
Boyaumont,  a  pour  auteur  Thomas  du  Fossé. 

ROYAUTÉfdignité,  pouvoir  de  roi.iLa  royauté  peutêtre 
élective,  commeelle  Tétait  jadis  en  Pologne,  ou  héréditaire^ 
comme  on  la  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  monarchies. 
Cette  institution  remontant  au  berceau  même  des  sodéléa 
humaines,  il  doit  régner  beaucoup  d'incertitude  snr  ses  ori- 
gines. Noos  nous  bornerons  k  parler  ici  des  origines  de  la 
royauté  française ,  et  nous  renverrons  pour  Fliistoire  des 
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autres  royautés  aux  articles  spéciaux  consacrés  dans  ce  dic- 
tionnaire aux  pays  où  elles  s^établirent.  Consultez  A.  de  Saint- 
Priest,  Histoire  de  la  Royauté  considérée  dans  ses  ori- 
gines {3  yo\.  Paris,  1842). 

[Les  plus  anciens  textes  qui  parlent  de  rélection  des  rois 
francs  disent  en  même  temps  que  la  nation  franque  plaça  sur 
lo  trône  une  famille  déjà  distinguée  par  le  privilège  de  porter 
seule  une  longue  chevelure;  ce  qui  valut  dès  lors  à  ces  rois 
le  surnom  de  chevelus.  Ce  privilège,  qui  demeura  constam- 
ment sous  les  Mérovingiens  le  caractère  distinctif  de  la  race 
royale,  remonte  donc  au  delà  des  temps  yraiment  histo- 
riques, et  provenait  peut-être  de  quelque  filiation  religieuse, 
dont  le  souvenir  s*est  perdu  pour  nous.  A  la  mort  du  roi , 
ses  fils  héritaient  de  son  titre  comme  de  ses  domaines;  seu- 
lement, pour  que  le  pouvoir  suivit  le  titre,  ils  se  sentaient 
d'ordinaire  dans  la  nécessité  de  faire  reconnaître  leur  droit 
dans  quelque  assemblée  plus  ou  moins  nombreuse  des  chcrs 
et  du  peuple  qu'ils  devaient  commander.  Ainsi,  le  principe  de 
rhérédilé  subsistait,  mais  sous  Tobligation  de  se  faire  sou- 
vent avouer.  Le  trône  appartenait  héréditairement  à  une  fa- 
mille; mais  les  Francs  s^appartenaient  à  eux-mêmes;  et, 
sauf  les  cas  où  intervenait  la  violence,  ces  deux  droits  se  ren- 
daient réciproquement  hommage  eu  se  proclamant  Tun  Tau- 
tre ,  quand  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 

Rien  ne  prouve  mieux  Pempire  qu'acquit  promptement 
au  milieu  de  cette  société  t)arbare  le  principe  de  Pliéré- 
dité,  que  ce  qui  se  passa  h  l'avènement  des  Carlovingiens. 
Depuis  plus  d'un  siècle ,  la  race  des  Pépin  gouvernait  les 
Gaules  ;  celle  des  Mérovingiens  était,  tombée  dans  la  plus 
abjecte  impuissance.  En  pleine  possession  du  mérite  et  du 
fait,  Pépin  ne  rencontre  aucun  obstacle;  cependant,  il  croit 
que  le  droit  lui  manque  :  le  peuple  le  croyait  sans  doute  au- 
tour de  lui.  Il  négocie  avec  le  pape  Zacharie ,  d'abord  en  se- 
cret, ensuite  publiquement;  il  lui  fait  demander  quel  est  le 
vrai  roif  celui  qui  en  porte  le  titre  ou  celui  qui  en  possède 
le  pouvoir.  Armé  de  la  réponse  favorable  du  pape,  il  se  fait 
élire  p^r  rassemblée  nationale,  puis  sacrer  par  le  célèbre  saint 
Boniface.  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  reste  dans  Tespril  du  peuple 
ou  du  roi  quelque  inquiétude  ;  le  pape  Etienne  III  vient  en 
France  :  Pépin  se  (ait  sacrer  de  nouveau ,  lui ,  sa  femme  Ber- 
trade  et  ses  deux  fils.  S'il  fit  jurer  aux  Francs  qu'ils  n'éli- 
raient jamais  des  rois  issus  des  reins  d'un  autre  homme ,  il 
exigea  ce  serment  bien  plutôt  pour  mettre  ses  descendants 
à  l'abri  des  prétentiops  de  la  famille  détrônée  que  pour  res- 
treindre l'exercice  d'un  droit  public  auquel  personne  ne 
songeait.  L'élection  des  rois  ne  fut  pas  plus  réelle  sous  la 
seconde  race  que  sous  la  première.  Les  textes  où  il  en  est 
question  indiquent  seulement,  comme  sous  les  Mérovingiens, 
la  reconnaissance  des  droits  héréditaires,  une  sorte  d'accep- 
tation nationale  du  successeur  légitime.  Cette  acceptation 
avait  lieu,  tantôt  à  la  mort  du  roi,  tantôt  de  son  vivant  et 
sur  sa  propre  demande. 

Le  pouvoir  des  rois  se  trouva  dans  la  même  situation  et  su- 
bit le  même  sort  que  la  liberté  des  sujets  :  l'une!  l'autre  man- 
quaient de  garanties  publiques,  l'un  et  Tautre  étaient  subor- 
donnés à  la  furce  et  à  la  fortune  de  l'individu.  Actifs  et  ha- 
biles, les  rois  s'enrichissaient  et  régnaient  par  la  spoliation,  la 
guerre,  les  violences  et  les  iniquités  de  tous  genres.  Fainéants 
«t  incapables ,  bientôt  ils  devenaient  pauvres  ;  pauvres ,  ils 
cessaient  aussitôt  d'être  rois.  Un  homme  hardi ,  un  guerrier 
accrédité  se  trouvait-il  alors  auprès  d'eux ,  investi  de  quel- 
que charge  publique  ou  domestique,  il  recueillait  lesdébiisde 
leur  pouvoir ,  se  plaçait  à  la  tète  soit  de  quelque  faction 
de  cour,  soit  de  l'aristocratie  territoriale,  qu'avait  formée  la 
distributiou  ou  l'usurpation  des  domaines  du  prince,  et, 
tantôt  nommé  ou  confirme  par  le  roi ,  tantôt  élu  par  les 
1  eu  des,  souvent  s'élisant  lui-même  en  vertu  de  sa  force,  il 
exerçait  à  son  tour  l'autorité  royale  par  les  rapines  et  la 
guerre  au  profit  de  sa  famille,  de  ses  confédérés,  de  ses 
clients. Telle  fut  l'existence  àesmaires  du  palais. 

Une  seule  infiuence,  celle  des  idées  religieuses ,  un  seul  al- 
ttd.  lo  clergé,  essayaient  de  donner  à  la  royauté  un  autre  ca- 


ractère, de  TéleTer  au  rang  d'un  pouvoir  Traimeiit  Mcial. 
La  royauté ,  placée  hors  de  i'égoisme ,  et  conçae  coomie  «m 
magistrature  publique,  tel  est  le  caraetère  dominaDtdn  goo- 
vernement  de  Charte  magne.  On  ne  peut  douter  que  ris- 
Huence  des  idées  religieuses  et  du  deiigé  D*ait  paissammeit 
contribué  à  faire  naître  dans  son  esprit  cette  hante  pensée; 
•ft  quoiqu'il  fût  loin  de  s'asservir  aux  ecdésiastiiiiies ,  c'était 
surtout  avec  eux  et  par  leur  aide  quil  en  poarauirait  raecom- 
plissement.  Après  sa  mort,  toutes  choses  changèrent  de  face. 
On  ne  vit  plus ,  comme  sous  les  Mérovingiens ,  le  clergé  isin 
en  général  cause  commune  avec  le  roi  contre  les  grands  pnv 
priétaires  barbares,  et  s'efforcer  d'élever  la  royauté  an-destoi 
de  toutes  les  forces  individuelles,  pour  troaTer  auprès  d'elle 
un  rempart.  Devenus  eux-mêmes  de  grands  propriétaires, 
de  puissants  seigneurs,  affermis  à  la  fois  dans  leurs  domainei 
et  dans  leur  empire  sur  les  esprits,  les  évoques,  les  abbés, 
s'isolèrent  du  trône,  et  n'agirent  plus  que  pour  leur  propn 
compte.  Amsi  (a  royauté,  délaissée  à  la  fois  par  le  clergé K 
par  ses  fidèles ,  qui  ne  s'inquiétaient  plus  guère  que  de  r^ 
gner  dans  leurs  propres  domaines ,  ne  fut  bientôt  plus  qu'ai 
nom,  auquel  il  fallut  près  de  deux  siècles  pour  conmencer 
à  redevenir  un  pouvoir  dont  nous  allons  suivre  les  pbaECi 
diverses  sous  la  féodaUté. 

La  royauté  française  dérivait  de  quatre  principes  difléroifL 
Sa  première  origine  était  la  royauté  militaire,  barbare,  deeei 
chefs  nombreux ,  mobiles,  accidentels,  des  guerriers  ger- 
mains ,  souvent  simples  guerriers  eux-mêmes ,  et  désigaè 
par  ce  même  mot,  kong ,  kœnig,  king,  qui  est  devenu  le 
titie  de  roi.  Elle  trouva  aussi  chez  les  barbares  une  base  ^^ 
ligieuse  :  certaines  familles  issues  des  anciens  héros  natio- 
naux étaient  investies  à  ce  titre  d'un  caractère  religieux  et 
d'une  prééminence  héréditaire ,  qui  devint  bientôt  un  pou- 
voir. A  celte  double  origine  barbsre  de  la  royauté  moderne 
il  faut  joindre  une  double  origine  romaine  :  d'une  part,  U 
royauté  impériale,  personnification  de  la  souveraineté  du 
peuple  romain ,  et  qui  avait  commencé  à  Auguste  ;  d'autre 
part,  la  royauté  chrétienne ,  image  de  la  Divinité  ,  représn- 
tation  dans  une  personne  humaine  de  son  pouvoir  et  de 
ses  droits.  A  la  fin  du  dixième  siècle  l'un  de  ces  quatre  ca- 
ractères avait  complètement  disparu.  Les  Carlovingiens  nV 
raient  nulle  prétention  à  descendre  des  anciens  héros  ger- 
mains, à  être  investis  d'une  prééminence  religieuse  nationale. 
L'idée  romaine ,  le  caractère  impérial ,  domina  d'abord  dans 
la  royauté  carlovingienne.  C'était  le  résultat  naturel  de  l'in- 
Huence  de  Charlemagnc,  qui  rendit  en  quelque  sorte  à  la 
royauté ,  considérée  comme  institution  politique,  sa  physio- 
nomie  impériale,  et  imprima  fortement  dans  respirît  des 
peuples  ridée  que  lo  chef  de  l'État  était  l'iiéritler  éM  empe* 
reurs.  Mais  à  partir  de  Louis  le  Débonnaire  on  volt  s'établir 
dans  la  royauté  carlovingienne  une  fluctuation  continiielle 
entre  l'héritier  des  empereurs  et  le  représentant  de  la  Divinité, 
c'est-à-dire  entre  l'idée  romaine  et  l'idée  chrétienne.  Cest 
tantôt  à  l'une»  tantôt  à  l'autre  de  ces  origines  que  Louis  le 
Débonnaire,  Charles  le  Chauve ,  Louisle  Bègue ,  Cliarles  le 
Gros,  redemandent  la  force  et  l'ascendant  qui  leuréchappenL 
Comme  chefs  militaires,  ils  ne  sont  plus  rien  :  le  canctère 
impérial  romain  et  le  caractère  religieux  chrétien  Icor  ra- 
tent seuls  ;  leur  trône  chancelle  sur  ces  deux  bases.  L'empire 
de  Charlemagne  était  démembré,  le  pouvoir  central  détnût; 
le  clergé  chrétien  était  en  même  temps  fort  déchu  de  son 
ancienne  grandeur.  L'affaiblissement  de  l'Église  avait  entraîné 
celui  de  toutes  les  institutions,  de  toutes  les  idées  qui  s>f  nt- 
tachaient ,  entre  autres  de  la  royauté  considérée  sons  son  as- 
pect religieux  et  comme  image  de  la  Divinité,  Il  y  a  plus . 
elle  était  en  contradiction ,  en  hostilité  même  avec  les  noa- 
veaux  pouvoirs  de  la  société.  Elle  était  aux  yeux  des  seigiflais 
féodaux  l'héritière  dépossédée  d'un  pouvoir  auquel  ils  avaient 
obéi ,  et  sur  les  ruines  duquel  s'était  élevé  le  leur.  Par  ta 
nature,  son  titre,  ses  habitudes,  ses  souvenirs,  la  royanlé 
carlovingienne  était  donc  antipathique  au  régime  BoaveaB. 
Vaincue  par  lui ,  elle  l'accusait  et  l'inquiétait  encon  par  a 
présence.  On  s'est  étonné  de  la  facilité  que  trouva  Himnes 
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Capet  à  s'en  parer  de  la  coaroone.  On  a  tort.  En  fait ,  le  titre 
de  roi  ne  lui  conféra  aucun  pouvoir  réel  dont  ses  égaux  se 
passent  alarmer;  endroit»  ce  titre  perdit ,  en  passant  sur  sa 
tète»  ce  qu'il  avait  encore  pour  eux  d'hostile  et  de  suspect. 
Ce  qui  portait  ombrage  dans  la  royauté  carlovingienne,  c'é- 
tait son  passé.  Hugues  Capet  n^avait  point  de  passé;  c^était 
un  roi  parvenu ,  en  harmonie  avec  une  société  renouvelée. 
Ce  fut  là  sa  force.  Il  rencontra  cependant  un  obstacle  moral. 
Dans  Topinion,  non  des  peuples»  car  il  n'y  avait  à  cette 
époque  point  de  peuple  ni  d'opinion  générale ,  mais  dans  l'o- 
pinion d'un  grand  nombre  d'hommes  importants ,  les  des- 
cendants de  Charlemagne  étaient  seuls  rois  légitimes;  la  cou- 
ronne était  considérée  comme  leur  propriété  héréditaire. 
Pour  combattre  cette  idée,  déjà  puissante,  il  prit  le  seul  moyen 
efficace;  il  rechercha  Talliance  du  dergé  »  qui  la  professait  et 
avait  surtout  contribué  à  l'accréditer.  Non-seulement  il  s'em* 
pressa  de  se  faire  sacrer  à  Reims  par  l'archevêque  Adalbéron, 
mais  il  traita  les  ecclésiastiques  réguliers  et  séculiers  avec 
une  faveur  infatigable;  on  le  voit  sans  cesse  appUqaé  à  se 
les  concilier,  leur  prodiguant  les  donations,  leur  rendant  ceux 
«le  leurs  privilèges  qu'ils  avaient  perdus  dans  le  désordre  de 
la  féodalité  naissante,  ou  leur  en  concédant  de  nouveaux. 
Le  caractère  romain  de  la  royauté  était  presque  entièrement 
effacé  ;  celui  de  la  légitimité  appartenait  aux  adversaires  de 
Hugues  ;  le  caractère  chrétien  était  seul  à  sa  disposition  :  il 
se  l'appropria,  et  ne  négligea  rien  pour  le  développer.  Ce  fut 
évidemment  sur  la  base  chrétienne  que  s'affermit  la  royauté 
des  Capétiens  ;  et  pendant  le  r^e  des  trois  premiers  suc- 
cesseurs de  Hugues  Capet  elle  porta  l'empreinte  de  ce  sys- 
tème et  vécut  sous  son  empire.  C'est  surtout  à  cette  cause 
que  plusieurs  historiens  modernes  ont  attribué  la  mollesse 
et  l'inertie  de  ces  princes  :  pendant  qu'autour  d'eux  se  déve- 
loppait l'esprit  guerrier,  l'esprit  ecclésiastique,  disent-ils, 
(k>minait  en  eux.  Mais  le  nom  de  roi  réveillait  dans  les  esprits 
des  idées  de  grandeur,  de  supériorité,  tout-à-fait  étrangères 
au  nouvel  état  de  la  société,  empruntées  aux  souvenirs  de 
Charlemagne.  Eux  aussi,  par  leur  titre  de  roi ,  se  croyaient 
placés  dans  cette  situation  élevée,  majestueuse,  que  Char- 
lemagne avait  faite ,  et  appelés  à  exercer  un  grand  pouToir. 
Et  pourtant,  en  fait,  ils  ne  le  possédaient  point;  ils  n'étaient, 
matériellement  pariant,  que  de  grands  propriétaires  de  fiefs 
entourés  d'autres  propriétaires  aussi  puissants,  et  même 
plus  puissants  qu'eux.  Cest  peut-être  dans  cette  contradic-  j 
tion  qu'il  faut  chercher  la  cause,  sinon  la  plus  apparente, 
du  moins  la  plus  réelle,  de  l'état  d'inertie  et  d'impuissance 
des  premiers  Capétiens. 

Ce  fut  seulement  à  la  lin  du  règne  de  Philippe  l**",  et  dans 
la  personne  de  son  fils  Louis,  que  la  royauté  comprit  le  chan- 
gement ac(*.ompli  dans  sa  situation  et  commença  à  revêtir  le 
caractère  qui  lui  convenait.  Elle  ne  réclame  point  le  pouvoir 
absolu ,  le  droit  d'administrer  seule  et  partout,  elle  ne  pré- 
tend point  à  cet  héritage  des  anciens  empereurs  ;  elle  recon- 
naît et  respecte  l'indépendance  des  seigneurs  féodaux,  elle 
laisse  leur  juridiction  s'exercer  librement  dans  leurs  domaines, 
elle  ne  nie  et  ne  détruit  point  la  féodalité.  Seulement,  elle 
s'en  sépare  ;  elle  se  place  au-dessus  de  tous  ces  pouvoirs , 
comme  un  pouvoir  supérieur,  qui  par  le  titre  originaire 
de  son  ojfice  a  droit  d'intervenir  pour  rétablir  l'ordre,  la 
justice ,  protéger  les  faibles  contre  les  puissants  ;  pouvoir 
d'équité  et  de  paix  au  milieu  de  la  violrâce  et  de  l'oppres- 
sion générales;  pouvoir  dont  le  caractère  essentiel,  dont  la 
vraie  force  réside  non  dans  quelque  fait  antérieur,  mais 
dans  son  harmonie  avec  les  besoins  réels  de  la  société, 
tians  le  remède  qu'il  apporte  ou  promet  aux  maux  qui  la 
travaillent. 

A  l'avènement  de  Philippe-Auguste ,  la  royauté  était  un 
pouvoir  étranger  au  régime  féodal,  distinct  de  la  suzeraineté, 
sans  rapport  avec  la  propriété  territoriale,  regardé  en  même 
temps  comme  supérieur  aux  pouvoirs  féodaux ,  supérieur  à 
U  suzeraineté.  De  plus,  la  royauté  était  un  pouvoir  unique 
frX  généial  ;  et  non-seulement  la  royauté  était  unique,  mais 
elle  avait  droit  snr  toute  la  France.  Ce  droit  était  vague  et 


res-pea  actif  dans  la  |>ratique.   L'unité  politique  de  la 
royauté  française  n'était  pas  plus  réelle  que  l'unité  nationale 
de  la  France.  Cependant,  l'une  et  l'autre  n'étaient  pas  non 
plus  tout  à  fait  vaines.  Les  habitants  de  la  Provence,  du  Lan- 
guedoc, de  l'Aquitaine,  de  la  Normandie,  du  Maine,  etc. , 
ta  valent,  il  est  vrai,  des  noms  spéciaux,  des  lois,  des  destinées 
spéciales:  mais  au-dessus  de  tous  ces  territoires  divers,  de 
toutes  ces  petites  nations,  planait  encore  un  seul  et  même 
nom,  une  idée  générale,  Tidée  d'une  nation,  appelée  les  Fran- 
çais, d'une  patrie  commune,  dite  la  France.  Telle  était  aussi 
l'idée  de  l'unité  politique.  Au-dessus  des  souverains  locaux 
il  y.avait  et  il  y  a  toujours  eu  un  pouvoir  dit  la  royauté  fran* 
çaise,  un  souverain  appelé  le  roi  des  Français,  fort  éloigné, 
à  coup  sûr,  de  gouverner  tout  le  territoire  qu'on  appelait  son 
royaume ,  sans  action  sur  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation qui  l'habitait;  nulle  part  étranger  cependant,  et  dont  le 
nom  était  inscrit  en  tête  des  actes  souverains  locaux ,  comme 
le  nom  d'un  supérieur  auquel  tous  devaient  certaines  mar- 
ques de  déférence ,  et  qui  possédait  sur  eux  certains  droits. 
La  valeur  générale  de  la  royauté  à  cette  époque  n'allait  pas 
plus  loin,  mais  elle  allait  jusque  là,  et  nul  autre  pouvoir  ne 
participait  à  ce  caractère  d'universalité.  La  royauté  seule 
en  avait  aussi  un  autre.  C'était  un  pouvoir  qui  dans  son  ori- 
gine comme  dans  sa  nature  n'était  ni  bien  défini  ni  claire- 
ment limité.  Elle  n'était  ni  purement  héréditaire ,  ni  pure- 
ment élective ,  ni  considérée  comme  uniquement  d'iustilutioo 
divine.  Ce  n'était  pas  le  sacre  ni  la  filiation  qui  conférait  ex- 
clusivement le  caractère  royal.  11  y  fallait  l'une  et  l'autre 
condition ,  l'un  et  l'autre  fait,  et  d'autres  conditions,  d'au- 
tres faits,  venaient  encore  s'y  associer.  Comme  puissance 
morale  et  dans  la  pensée  commune  du  temps ,  la  royauté 
avait  déjà  reconquis  beaucoup  de  grandeur  et  de  force,  mais 
la  grandeur  et  la  force  matérielles  lui  manquaient.  Philippe- 
Auguste  s'appliqua  sans  relâche  à  les  lui  donner.  Après  six 
années  de  luttes  il  enleva  à  Jean  sans  Terre  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  possédait  en  France,  savoir  :  la  Normandie, 
l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou ,  la  Touraine;  il  joignit  succes- 
sivement d'autres  provinces  à  ses  États.  Aussi ,  avant  lui  el 
sous  les  règnes  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII ,  la  royauté  était 
redevenue  puissante  comme  idée,  comme  force  morale  ;  Phi- 
lippe-Auguste lui  donna  un  royaume  à  gouverner.  Procurer 
au  gouvernement  royal  quelque  unité,  en  le  donnant  pour 
centre  aux  grands  barons;  fonder  son  indépendance  en  l'af- 
iiancbissant  du  pouvoir  ecclésiastique,  tels  sont  les  deux 
premiers  travaux  politiques  de  Philippe.  Il  essaya  de  réunir 
auprès  de  lui  les  grands  vassaux,  de  les  constituer  en  assem- 
blée, en  pariement,  de  donner  aux  cours  féodales,  aux  cours 
des  pairs,  une  fréquence,  une  activité  politiques  jusque  là  in- 
connues/et  de  faire  faire  ainsi  à  son  gouvernement  quelques 
pas  vers  l'unité.  Telle  était  devenue  sa  prépondérance  qu'il 
prévalait  sans  grand'pelne  dans  les  réunions  de  ce  genre, 
et  qu'elles  lui  étaient  ainsi  plus  utiles  que  périlleuses.  Pour 
s'entourerde  ces  grands  vassaux  et  s'en  faire  un  moyen  de  gou- 
veniement ,  Philippe  se  servit  avec  succès  des  souvenirs  de 
la  cour  de  Charlemagne  ;  car  c'est  le  temps  soit  de  la  com- 
position, soit  de  la  popularité  des  r  o  m  a  n  s  d  e  c  h  e  v  a  ie  r  i  e» 
particulièrement  de  ceux  dont  Charlemagne  et  ses  paladins 
sont  les  héros.  Cest  encore  sous  lui  qu'a  commencé  la  ré- 
sistance efficace  de  la  couronne  et  au  clergé  national  et  à  la 
papauté.  Ce  fait,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  notre  his- 
toire, la  séparation  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spiri- 
tuel, la  royauté  indépendante,  soutenant  qu'elle  subsiste  par 
son  propre  droit,  réglant  seule  les  affaires  civiles ,  et  se  dé- 
fendant sans  relâche  contre  les  prétentions  ecclésiastiques, 
c'est  sous  Philippe-Auguste  qu'on  le  voit  naître  et  se  déve- 
lopper rapidement.Plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  depuis 
Chariemagne  et  ses  enftots,  il  s'occupa  de  législation.  Enfin, 
le  premier  entre  les  rois  capétiens,  il  donna  à  la  royauté 
française  ce  caractère  de  bienveillance  intelligente  et  active 
pour  l'amélioration  de  l'état  social,  pour  les  progrès  de  la  civi- 
lisation nationale,  qui  a  fait  si  longtemps  sa  force  et  sa  popula- 
rité. Avant  lui  la  rovauté  n'était  ni  assm  forte  ni  asseï  élevée 
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pour  exercer  en  faveur  de  la  civilisation  du  pays  une  telle 
influence;  il  la  lança  dans  celte  route,  et  la  mit  en  état  d'y 
marclier. 

Que  fit  saint  Louis  de  la  royauté  et  du  royaume?  Dominé 
par  son  exactitude  morale,  il  commença  par  douter  de  la 
légitimité  de  ce  qu'avaient  fait  ses  prédécesseurs ,  particu- 
lièrement de  la  légitimité  des  conquêtes  de  Pliilippe-Auguste. 
Ces  provinces,  naguère  la  propriété  du  roi  d'Angleterre,  et 
que  Philippe  avait  réunies  à  son  trône  par  voie  de  confisca- 
tion; cette  confiscation  et  les  circonstances  qui  Tavaient 
accompagn<^e,  les  réclamations  continuelles  du  prince  an- 
glais, tout  cela  pesait  sur  la  conscience  de  saint  Louis.  Après 
d*assez  longues  négociations,  il  conclut  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  III,  un  traité  par  lequel  il  lui  abandonna  le 
Limousin ,  le  Périgord ,  le  Quercy,  TAgénois  et  la  partie  de 
la  Saintonge  comprise  entre  la  Charente  et  TAquitaine. 
Henri ,  de  son  côté ,  renonça  à  toute  prétention  sur  la  Nor- 
mandie, le  Maine,  la  Tourainc  et  le  Poitou ,  et  fit  hommage 
à  saint  Louis  comme  duc  d'Aquitaine.  Saint  Louis  n^avait 
pas  cru  pouvoir  garder  sans  une  libre  transaction  ce  qu'il 
ne  regardait  pas  comme  légitimement  acquis  ;  il  ne  tenta  ni 
par  la  force  ni  par  la  ruse  aucune  acquisition  nouvelle.  Au 
lieu  de  chercher  à  profiter  des  dissensions  qui  s^élevaient 
au-dedansou  autour  de  ses  États,  il  s'appliqua  constamment 
à  les  apaiser.  Cependant ,  malgré  cette  antipathie  scrupu- 
leuse pour  les  conquêtes  proprement  dites,  saint  Louis  est 
un  des  princes  qui  ont  le  plus  efficacement  travaillé  à  étendre 
le  royaume  de  France.  Ainsi ,  malgré  la  profonde  difTérence 
des  moyens ,  l'œuvre  de  Philippe-Auguste  trouva  dans  saint 
Louis  un  habile  et  heureux  continuateur. 

Que  fit-il  de  la  royauté?  Les  relations  de  saint  Louis 
avec  la  féodalité  ont  été  présentées  sous  deux  aspects  très- 
différents,  et,  selon  que  les  écrivains  ont  été  amis  ou  en- 
nemis de  la  féodalité,  ils  ont  admiré  et  célébré  saint  liOuis, 
tantôt  comme  le  défenseur,  tantôt  comme  l'ennemi  de  ce 
système.  Il  ne  fut  ni  l'un  ni  l'autre ,  à  mon  avis.  Que  saint 
Louis,  plus  qu'aucun  autre  roi  de  France,  ait  volontaire- 
ment respecté  les  droits  des  possesseurs  de  fiefs  et  réglé  sa 
conduite  selon  les  maximes  généralement  adoptées  par  les 
vassaux  qui  l'entouraient,  on  n'en  saurait  douter.  Le  droit 
de  résistance ,  dût-il  aller  jusqu'à  faire  la  guerre  au  roi  lui- 
même  ,  est  formellement  reconnu  et  cx)nsacré  dans  ses  Éta- 
blissements, Il  est  difficile  de  rendre  aux  principes  de  la 
société  féodale  un  plus  éclatant  hommage  ;  et  cet  hommage 
revient  souvent  dans  les  monuments  de  saint  Louis.  U  suffit 
de  parcourir  les  ordonnances  qui  nous  restent  de  lui  pour  se 
convaincre  qu'il  consultait  presque  toujours  ses  barons 
quand  leurs  domaines  y  pouvaient  être  intéressés,  et  qu'en 
tout  il  les  appelait  souvent  à  prendre  part  aux  mesures  de 
son  gouvernement.  Ainsi  l'ordonnance  sur  les  hérétiques 
du  Languedoc  est  rendue  de  Vavis  de  nos  grands  etpnid*' 
hommes;  celle  de  1230  sur  les  Juifs,  du  commun  conseil 
de  nos  barons.  On  lit  dans  le  préambule  des  Établisse^ 
menis  :  «  Et  furent  faits  ces  établissements  par  grand  conseil 
de  sages  hommes  et  de  bons  clercs.  »  Enfin,  une  ordonnance 
de  1262  sur  les  monnaies  finit  par  des  signatures  non  plus  de 
barons,  de  possesseurs  de  fiefs,  mais  de  simples  bourgeois. 

Est-il  plus  vrai  qu'il  accepta  la  féodalité  tout  entière? 
Les  guerres  privées  et  les  duels  Judiciaires ,  telles  étaient  les 
iastitutions  propres,  les  deux  bases  essentielles  de  la  féoda- 
lité. Or,  ce  sont  là  précisément  les  deux  faits  que  saint  Louis 
a  le  plus  énergiquement  attaqués.  L'institution  de  cette 
trêve  qu'on  appelait  la  quarantaine  du  roi  était  sans  nul 
doute  une  forte  barrière  et  une  grande  restriction  aux 
guerres  privées.  Saint  Louis  s'efforça  constamment  delà  faire 
observer.  Le  duel  judiciaire  était  encore  plus  profondément 
enraciné  dans  la  société  féodale.  La  tentative  de  l'interdire 
tout  à  coup ,  dans  tous  les  fiefs  Indistinctement ,  était  im- 
praticable ;  les  grands  barons  auraient  à  l'instant  nié  le  droit 
du  roi  de  venir  ainsi  changer  les  institutions  et  les  pratiques 
dans  leurs  domaines.  Aussi  saint  Louis  ne  supprima-t-ll  for- 
mellement le  duel  judiciaire  que  dtns  les  domaines  royaux. 
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Mais  ce  quMl  n^aurait  pu  ordonner,  il  travaiHa  à  Tatteindre 
par  son  exemple  et  son  crédit.  Cette  pratique  »  si  profonde 
ment  enracinée,  subsista,  il  est  vrai,  longtemps  encore  ;  mais 
l'ordonnance  de  saint  Louis  lui  porta  sans  nul  doute  un  rude 
coup.  Parce  seul  fait  s^accomplit  au  profitde  la  couronne  oa 
grand  changement.  Dans  tous  les  domaines  du  roi,  les  Tassaui, 
bourgeois,  hommes  libres  ou  semi-libres ,  au  lieu  de  recoa- 
rir  au  combat,  furent  obligés  de  se  soumettre  à  la  déd- 
sion  de  ses  juges,  baillis,  prévôts  ou  autres.  La  juridlctioa 
royale  prit  ainsi  la  place  de  la  force  individuelle;  ses  offi- 
ciers décidèrent  par  leurs  arrêts  les  questions  que  naguère 
vidaient  les  champions.  Enfin ,  l'introduction  ou  plutôt  la 
grande  extension  des  cas  royaux  et  des  appels  attira  pro* 
gressivement  dans  le  domaine  des  cours  du  roi  ce  qui  avait 
appartenu  aux  cours  féodales.  Par  les  cas  royaux ,  c'est-à- 
dire  les  cas  où  le  roi  seul  avait  droit  de  juger,  ses  officiers, 
parlements  ou  baillis  resserrèrent  les  cours  féodales  dans  des 
limites  de  plus  en  plus  étroites.  Par  les  appels ,  que  favorisa 
singulièrement  la  confusion  de  la  suzeraineté  et  de  la 
royauté,  ils  subordonnèrent  ces  cours  au  pouvoir  royal. 

Tel  éUit  quand  Philippe  le  Hardi  lui  succéda  Tétat  de 
la  royauté  :  en  droit ,  point  de  souveraineté  systématique- 
ment illimitée,  mais  point  de  limites  converties  en  institu- 
tions ou  en  croyance  nationale;  en  fait,  des  adversaires  et 
des  embarras,  mais  point  de  rivaux.  11  y  avait  là  un  germe 
fécond  de  pouvoir  absolu ,  une  pente  marquée  vers  le  des- 
potisme. Il  y  a  de  grandes  variétés  dans  la  nature  même 
du  despotisme  et  dans  ses  effets.  Pour  certains  hommes  le 
pouvoir  absolu  n'a  guère  été  qu'un  moyen  :  ils  n'étaient  pas 
gouvernés  par  des  vues  complètement  égoïstes  ;  ils  roulaiieEt 
dans  leur  esprit  des  desseins  d'utilité  publique ,  et  se  soit 
servis  du  despotisme  pour  les  accomplir.  Tels  furent  Cha^ 
lemagne  et  Pierre  le  Grand.  Pour  d'autres  hoaunes,  au  con- 
traire ,  le  despotisme  fôt  le  but  même ,  car  ils  y  joignent  l'é- 
goïsme;  ils  n'ont  aucune  vue  générale,  ne  forment  aucun  des- 
sein d'intérêt  public ,  ne  cherchent  dans  le  pouvoir  dont  ils 
disposent  que  la  satisfaction  de  leurs  passions ,  de  leurs  ca- 
prices, de  leur  misérable  et  éphémère  personnalité.  Td 
était  Philippe  le  Bel.  Il  suffit  d'ouvrir  le  recueil  des  ordon- 
nances du  Louvre  pour  être  frappé  du  caractère  difTéreit 
que  revêt  le  pouvoir  royal  entre  les  mains  de  Philippe  le  Bal 
et  des  changements  qui  surviennent  dans  son  mode  d'action. 
Le  recueil  du  Louvre  contient  3ô4  actes  politiques  de  ce  roi. 
Evidemment  la  royauté  est  beaucoup  plus  active ,  et  inter- 
vient dans  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'affaires  et  dlo- 
térêts  qu'elle  ne  l'avait  fait  Jusque  là.  Si  nous  entrions  dans 
un  examen  détaillé  de  ces  actes ,  nous  serions  encore  bien 
plus  frappés  de  ce  fait ,  en  le  suivant  dans  toutes  ses  formes, 
en  observant  à  combien  d'objets  divers  s'appliqua  sous  son 
règne  le  pouvoir  royal,  quel  fut  presque  en  toutes  choses  le 
progrès  de  son  intervention,  à  quel  point  même  cette  inter- 
vention était  minutieuse  {voyez  nos  Cours  d*Blst.  mod.f 
t.  y,  fi.  84  et  suiv.  ).  On  a  beaucoup  dit  que  Philippe  le 
Bel  appela  le  premier  le  tiers  état  aux  états  généraux  da 
royaume.  Les  paroles  sont  trop  magnifiques,  et  le  fait  n'était 
pas  nouveau.  Ces  assemblées  étaient  des  réunions  fort  cour- 
tes ,  presque  accidentelles,  sans  influence  sur  le  gouverne- 
ment général  du  royaume,  et  dans  lesquelles  les  doutés  des 
villes  tenaient  fort  peu  de  place.  Le  fait  ainsi  réduit  k  sei 
justes  dimensions,  il  est  vrai  qu'il  devint  sous  Philippe  le 
Bel  plus  fréquent  qu'il  ne  l'avait  encore  été ,  et  que  l'im- 
portance croissante  de  la  bourgeoisie  s'y  révèle.  Tel  fut  sooi 
ce  règne  le  développement  de  la  royauté,  considérée  sons  la 
rapport  législatif.  Il  y  a  là  un  notable  progrès  vers  le  pou* 
voir  absolu. 

Le  pouvoir  judiciaire  de  la  royauté  reçut  en  même  temps 
un  développement  de  même  nature.  En  possession  du  poo* 
voir  judiciaire,  et  séparée  de  toutes  les  autres,  la  classe  des 
légistes  ne  pouvait  manquer  de  devenir  entre  les  mains  dn 
la  royauté  un  instrument  admirable  contre  les  deux  seols 
adversaires  qu'elle  eût  à  craindre ,  l'aristocratie  féodale  el  It 
clergé.  Cest  ce  qui  arriva,  et  c'est  sous  Philippe  le  M 
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qu*on  Toit  s  engager  avec  éclat  cette  grande  lutte,  qti  a  teno 
tant  de  place  dans  notre  histoire.  Le8i(>gistes  y  rendirent  non- 
seulement  au  trône,  mais  au  pays,  d'immenses  services,  car 
ce  fut  un  immense  service  que  d'abolir,  ou  à  peu  près,  dans 
le  gouvernement  de  PÉtat  le  pouvoir  féodal  et  le  pouvoir  ec- 
clésiastique, pour  leur  substituer  le  pouvoir  auquel  ce  gou- 
vernement doit  appartenir,  le  pouvoir  public.  Mais  en  même 
temps  la  classe  des  légistes  fut  dès  son  origine  un  ter- 
rible et  funeste  instrument  de  tyrannie  :  non-seulement  elle 
ne  tint  dans  beaucoup  d^occasions  aucun  compte  des  véri- 
tabies  droits  du  clergé  et  des  propriétaires  de  iiefs ,  mais 
elle  posa  et  fit  prévaloir  des  principes  contraires  à  toute 
liberté.  Les  sénéchaux,  baillis ,  jugeurs  et  autres  officiers 
judiciaires,  nommés  alors  par  le  roi,  n'étaient  point  inamo- 
vibles; il  les  révoquait  à  son  gré,  les  choisissait  même  dans 
chaque  occasion  particulière,  et  suivant  le  besoin,  peut- 
être  par  un  souvenir  des  cours  féodales, où  en  fait  le  su- 
zerain appelait  presque  arbitrairement  tels  ou  telskie  ses 
vassaux.  Il  arriva  de  là  que  dans  les  grands  procès  le  roi  se 
trouva  le  maître  d'instituer  ce  que  nous  appelons  une  com' 
mission.  N'est -c^  pas  là  l'introduction  du  despotisme  dans 
l'administration  de  la  justice? 

Enfin,  Philippe  le  Bel  s^arrogea  le  droit  d'imposer,  même 
hors  de  ses  domaines ,  et  surtout  par  la  voie  des  monnaies, 
dont  l'altération  reparaît  presque  chaque  année  sous  son 
règne;  et  des  cinquante-six  ordonnances  émanées  de  lui  en 
matière  de  monnaies ,  trente-cinq  ont  des  falsifications  pour 
objet.  D'autres  fois,  fiar  des  subventions  expresses,  tantôt  par 
des  impôts  de  consommation  sur  les  denrées ,  tantôt  par  des 
mesures  qui  frappaient  le  commerce  intérieur  ou  extérieur,  il 
se  procura  momentanément  de  larges  ressources.  Il  ne  parvint 
point  ainsi  à  fonder  au  profit  de  la  royauté  un  droit  véritable; 
mais  il  laissa  des  précédents  pour  tous  les  modes  d'imposi- 
tion arbitraire ,  et  ouvrit  en  tous  sens  cette  voie  funeste  à 
ses  successeurs.  Ainsi ,  dans  les  trois  éléments  essentiels  de 
tout  gouvernement ,  la  royauté  prit  à  cette  époque  le  carac- 
tère d'un  pouvoir  absolu.  A  la  mort  de  Philippe  le  Bel ,  et 
dans  l'intervalle  qui  s'écoula  jusqu'à  l'extinction  de  sa  fa- 
mille ,  une  vive  réaction  éclata  contre  toutes  ces  usurpations 
ou  prétentions  nouvelles  de  la  royauté,  qui  s'en  trouva  fort 
affaiblie.  Elle  avait  méconnu  tous  les  droits  collatéraux, 
envahi  tous  les  pouvoirs;  au  lieu  d'être  un  principe  d'ordre 
et  de  paix  dans  la  société ,  elle  y  était  devenue  un  prindpe 
d'anarchie  et  de  guerre.  Elle  sortit  de  cette  tentative  beau- 
coup moins  ferme,  beaucoup  plus  contestée  et  combattue 
qu'elle  ne  l'avait  été  sous  les  règnes,  plus  prudents  et  plus  lé- 
gaux, de  Philippe- Auguste  et  de  saint  Louis.  En  même  temps 
survint  pourla  royauté  une  nouvelle  cause  d'affaiblissement  : 
l'incertitude  delà  succession  au  trône.  Aussi  cette  institution, 
cette  force  que  nous  avons  vue  se  développer  et  grandir 
presque  sans  interruption  de  Louis  le  Gros  à  Philippe  le 
Bel ,  nous  apparatt-elle  au  commencement  du  quatorzième 
siècle  chancelante,  délabrée  et  dans  un  état  qui  ressemble 
fort  a  la  décadence.  Mais  la  décadence  n'était  pas  réelle  ;  le 
principe  de  vie  déposé  au  sein  de  la  royauté  française - 
était  trop  énergique,  trop  fécond  pour  périr  de  la  sorte. 

F.  Gl]lZOT,de  l'Académie  Française. 
ROYER-COLLARD(  Pierre-Paul)  naquit  le  21  juin 
1 763 ,  à  Somme-Puis ,  près  Vitry -le- Français.  Son  père ,  cul- 
tivateur riche  et  estimé ,  lui  fit  donner  une  éducation  distin- 
guée au  collège  de  Saint-Omer,  dirigé  par  les  pères  de  la  Doc- 
trine, congrégation  affiliée  à  celle  de  l'Oratoire,  afin  qu'il 
s'y  préparât  à  recevoir  les  ordres.  Royer-CoUard,  conformé- 
ment à  la  règle  de  l'iostltut  auquel  il  appartenait,  remplit 
pendant  quelque  temps  dans  cet  âablissenient  les  fonctions 
de  professeur  de  mathématiques.  Mab  la  Tocatlon  ecclésias- 
tique lui  manqua  à  moitié  route ,  et  alors  il  se  décida  à  suivre 
b  carrière  du  barreau.  Il  était  établi  depuis  peu  avocat  à 
Paris  quand  éclata  le  grand  mouvement  régénérateur  de 
1789.  Royer-Cellard ,  comme  tous  les  esprits  généreux  d'à* 
lors,  s'abandonna  d'abord  aux  illusioos  et  aux  espérances 
fuV  provoqua.  La  14  oetobre  1791  II  ftit  nommé  l'un  des 
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secrétaires-greffiers  du  maire  de  Paris  (Pétion  ),  et  conserva 
ces  fonctions  jusqu'au  1 0  août.  Le  résultat  de  cette  journée 
lui  dessilla  complètement  les  yeux.  Reconnaissant  avec 
effroi  que  tant  de  généreux  efforis,  de  douloureux  sacrifices, 
n'avaient  abouti  qu'à  la  plus  hideuse  anarchie,  il.  s'effaça 
du  mieux  qiill  put ,  et  passa  dans  le  sein  de  sa  famille ,  à 
Somme-Puis,  tout  le  temps  de  l'alTreux  règne  de  la  terreur. 
Au  mois  de  mai  1797,  le  département  de  la  Marne  l'élut 
député  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ;  et  dans  cette  assemblée 
il  manifesta  de9  tendances  monarchiques  qui  devaient  le 
rendre  suspect  au  parti  dominant.  Aussi  après  le  18  fructi- 
dor fut-il  expulsé  du  Conseil  des  Cinq  Cents  ;  trop  heureux 
encore  de  n'être  point  déporté,  comme  tant  d'autres  victimes 
de  la  réaction  jacobine,  dans  les  déserts  brûlants  de  Sinna- 
mary.  Il  fit  bientôt  après  partie  d'un  comité  directeur  roya- 
liste, institué  en  secret  à  Paris  par  Louis  XVI II.  La  police 
n'ignorait  nullement  l'existence  de  ce  comité  ;  cependant,  elle 
le  laissa  conspirer  tout  à  son  aise.  Aussi  dès  1803,  compre- 
nant l'inutilité  de  ses  efforis ,  ce  comité  mettait-il  fin  lui- 
même  à  sa  mission.  Royer-CoUard  se  retira  alors  dans  son 
pays  natal ,  où  il  se  livra  à  une  étude  approfondie  de  la 
philosophie  écossaise.  A  la  suite  des  incessantes  victoires 
de  V homme  du  destin  ,  le  moment  vint  où  les  plus  fer- 
vents soutiens  de  la  légitimité  regardèrent  leur  cause  comme 
irrémissiblement  perdue ,  et  n'hésitèrent  plus  à  offrir  leur 
concours  au  gouvernement  impérial.  Les  sentiments  monar- 
chiques dont  Royer-Collard  avait  constamment  fait  preuve 
devaient  être  un  titre  de  confiance  aux  yeux  de  Napoléon , 
qui,  sur  la  proposition  de  Fonlanes,le  nomma, en  1811, 
professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
en  même  temps  <|ue  doyen  de  cette  faculté,  d'institution 
alors  toute  récente. 

Royer-Collard  n'occupa  sa  chaire  que  pendant  deux  an- 
nées ;  tout  ce  qui  reste  de  son  caseignement  se  réduit  à 
deux  discours  sur  les  perceptions  externes  et  les  bases  de 
la  certitude,  qui  ont  été  imprimés  en  1813,  et  à  quelques 
fragments  qu'on  trouvera  à  la  suite  de  la  traduction  des 
œuvres  de  Th.  Reid  par  JoufTroy.  S'il  a  peu  écrit ,  on  ne  sau- 
rait nier  toutefois  que  ses  leçons  orales  n'aient  exercé  une 
décisive  inHuence  sur  la  direction  de  l'enseignement  philo- 
sophique en  France.  11  combattit  le  sensualisme  de  Locke 
et  de  Condillac ,  et  ne  négligea  rien  pour  populariser  parmi 
nous  les  principes  de  Reid  et  de  Dugald-Stéward.  Les  élè- 
ves les  plus  distingués  sortis  de  son  école  sont  MM.  Cousin» 
Damiron  et  Jouf  froy. 

La  restauration  ouvrit  à  Royer-Collard  une  nouvelle 
sphère  d'activité.  Nommé  alors  conseiller  d'État  et  direc- 
teur général  de  la  librairie ,  il  fut  appelé  après  les  cent  jours 
à  la  présidence  i  de  la  commission  supérieure  d'instruction 
publique.  Son  administration  dura  quatre  ans,  et  a  laissé 
d'honorables  souvenirs  dans  l'université.  Royer-CoUard  ne 
lutta  pas  seulement  avec  énergie  contre  l'esprit  envahissant 
du  parti  prêtre,  il  agrandit  encore  le  cercle  de  l'enseigne- 
ment en  créant  des  chaires  spéciales  d'histoire  dans  tous 
les  collèges  de  France.  En  1819  il  se  démit  de  la  présidence 
de  la  commission  d'instruction  publique ,  afin  de  conserver 
une  indépendance  politique  dont  il  ne  voulait  d'ailleurs  u^ei 
que  pour  faire  prévaloir  les  vrais  principes  du  gouvememc!!i; 
constitutionnel ,  car  il  ne  séparait  point  les  intérêts  de  la  li- 
berté deceux  du  trône.  Quand  la  coterie  ultra  royaliste  l'em- 
porta, Royer-Collard  fit  de  vains  eflbrts  pour  essayer  d'enrayer 
le  char  de  la  royauté ,  entraîné  vers  l'abtme  des  révolution  s 
par  des  passions  areugles  et  insensées.  Il  était  membre  de 
la  chambre  élective  depuis  1815.  Autour  de  lui  se  groupè- 
rent alors  quelques  amis  sincères  de  la  maison  de  Bourbon 
qui  voyaient  le  salut  de  la  royauté  dans  le  jeu  régulier  et 
sincère  des  institutions  constitutionnelles.  Cette  fraction 
de  la  chambre,  qui  ne  laissa  pas  que  d'exercer  pendaut 
quelque  temps  une  certaine  influence  et  un  utile  contre- 
poids, reçut  de  ses  adversaires  politiques  le  sobriquet  de 
docirinairei,  11  est  demeuré  depuis  affecté  aux  suc- 
cesseurs directs  ou  indirects  d'une  école  dont  le  grand 
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défaut  est  de  i'égjàTer  trop  souveiit  dai»  les  nuages  de  la 
métaphysique. 

Royer-Collard  sut  toujours  se  tenir  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  gauclie,  et  n^iésita  pas  à  blâmer  la  coalition  qui 
se  forma  en  1829  entre  quelques-uns  de  ses  amis,  tels  que 
MM.  Guizot  et  de  Broglie,  et  les  liommes  ralliés  sous  la  ban- 
nière de  La  Fayette.  Le  ministère  Yillèle  n^eut  d^ailleurs  pas 
d*ad versai re  plus  constant  ni  plus  redoutable.  On  se  ferait 
difficilement  aujourd'hui  une  idée  de  l'eflet  produit  par 
chacune  des  graves  paroles  et  des  utiles  conseils  que  ce 
Tieilami  de  la  royauté  des  Uourbons  venait  de  temps  à  autre 
faire  entendre  au  pays  et  au  prince  du  haut  de  la  tribune 
de  la  chambre  élective.  Une  grande  popularité  fut  la  récom- 
pense d^une  conduite  marquée  au  coin  du  patriotisme  le 
plus  sincère  et  du  désintéressement  le  plus  pur.  Aussi  lors 
des  élections  générales  qui  eurent  lieu  en  1827  fut-il  élu 
par  sept  collèges  à  la  fois.  La  nouvelle  chambre  choisit  à  une 
immense  majorité^  Royer-Collard  pour  président.  Les  deux 
sessions  de  1828  et  de  1829  réparèrent  une  partie  du  mal 
faiti>ar  Corbière,  Peyronnet  et  Villèle.  Mais  le  mauvais  génie 
de  la  maison  de  Bourbon  remporta  :  Charles  X  brisa  le  mi- 
nistère présidé  par  Martignac,  et  le  remplaça  par  une  admi- 
nistration à  la  tète  de  laquelle  il  plaça  un  homme  tout  à 
fait  suivant  son  cœur,  le  prince  de  Polignac.  On  sait  le  reste. 
Rappelons  cependant  encore  qu^il  ne  tint  pas  à  Royer-Collard 
d^empécher  la  catastrophe  qui  devait ,  à  quelques  Jours  de 
là,  emporter  le  trône  et  les  institutions.  Ce  fut  lui  qui,  en  sa 
qualité  de  présidentde  la  chambre  élective,  remit  à  Charles X 
là  fumeuse  adresse  des  deux-eent-ving  t-et-un, 

La  chute  de  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon 
attrista  profondément  Royer-Collard.  Ses  anciens  amis  ac- 
clamèrent avec  enthousiasme  à  la  dynastie  nouvelle.  Lui , 
il  se  réfugia  dans  un  isolement  complet  ;  et  son  silence  fut 
la  plus  éloquente  des  protestations  élevées  contre  rétablis- 
sement de  Juillet, 

Royer-Collard ,  toujours  honoré  du  mandat  électoral  par 
ses  concitoyens,  ne  cessa  d'observer  à  Tégard  du  pouvoir 
issu  des  barricades  une  réserve  qui  prouve  qu'il  avait  tout 
de  suite  aperçu  ce  qu'il  y  avait  d'égoisme  naïf  et  de  corrup- 
tion impudente  dans  le  système  de  Louis-Philippe.  DansTin- 
tervalle  de  1830  à  1840,  on  ne  le  vit  que  deux  fois  monter  à 
la  tribune;  mais  ces  deux  apparitions  furent  de  véritables 
événements.  La  première  fois  qu'il  se  décida  à  rompre  le 
silence  depuis  la  révolution  de  Juillet ,  ce  fut  pour  protester 
contre  les  lois  de  septembre,  votées  à  la  suite  de  l'attentat 
Fieschi;  la  seconde,  ce  fut  pour  flétrir  au  nom  de  la  mo- 
rale publique  la  monstrueuse  coalition  des  doctrinaires 
avec  l'extrême  gauche,  qui  amena,  en.  1839,  le  renversement 
du  cabinet  présidé  par  M.  Mole. 

Royer-Collard  sentait  ses  forces  diminuer  de  jour  en  jour. 
Il  comprit  en  temps  utile  que  pour  lui  l'heure  avait  enfin 
sonné  où  il  devait  renoncer  même  aux  Intérêts  de  la  poli- 
tique, se  recueillir  et  se  préparer  à  paraître  devant  notre 
juge  suprême  à  tous,  quand  il  lui  conviendrait  de  le  rappeler 
à  lui.  11  s'éteignit  le  4  eeotembre  1845,  à  l'âge  de  quatre* 
▼ingt-deux  ans,  dans  son  domaine  de  Chftteauvieux,  près 
Saint-Aignan.  Depuis-  1827  il  était  membre  de  l'Académie 
Française,  où  il  a  eu  pour  successeur  M.  de  Rémcsat. 

ROZIER  (  Jban  [  L'abbé  ]),  l'un  des  plus  célèbres  agro- 
nomes du  dix-huitième  siècle,  naquit  à  Lyon,  en  1734,  et  y 
périt,  dans  la  nuit  du  29  septembre  1793,  écrasé  dans  son 
lit  par  une  bombe,  lors  du  siège  de  cette  ville  par  l'armée 
Conventionnelle.  Membre  d'une  famille  nombreuse  et  peu 
fortunée,  Rozier  se  destina  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésias- 
tique, et  ne  manifesta  pas  moins  promptement  son  penchant 
oour  les  sciences  naturelles.  11  consacra  sa  vie  à  cette  étude, 
et  acquit  en  ce  genre  des  connaissances  presque  univer- 
selles, qu'il  ne  cessa  pas  d'appliquer  à  l'agriculture,  éclai- 
rant auUnt  qu'il  put  le  faire,  l'une  par  l'autre,  la  théorie  et 
la  pratic(uc.  Ses  écriU,  toutefois,  d'après  l'opinion  des  prati« 
eicns,  révèlent  plutôt  l'homme  d'étude  que  lliomme  d'expé- 
rience Les  travaux  et  l'instmction»  aussi  variée  qu'étendue, 


de  ce  savant  lui  assurèrent  des  moyens  d'exiateiioe,el  ment 
les  avantages  temporaires  de  la  fortune.  U  fut  succeaaâTcnieBt 
clief  de  l'école  vétérinaire  établie  à  Lyon  par  Bourgelat, 
propriétaire  et  rédacteur  du  recueil  des  Observaiionê  sur  la 
Physique  f  sur  l*  Histoire  naturelle  et  sur  les  Arts;  prienr 
de  Nanteuil-le-Haudouin ,  riche  bénéfice,  que  lui  enleva  la 
révolution ,  et  enfin  membre  de  l'Académie  Lyonnaise,  pro- 
fesseur et  directeur  de  la  pépinière  provinciale. 

Les  principales  publications  dues  à  cet  infatigable  écrivait 
sont  d^abord  celles  du  recueil  que  nous  venons  de  dter; 
2*  ses  Démonstrations  élémentaires  de  botanique  (2  voL 
in-8*,  Lyon,  1766),  où  les  savants  reconnurent  une  lieurense 
combinaison  du  système  de  Tournefort  avec  celui  de  Linné; 
et  3*  son  Cours  complet, d^ Agriculture,  le  plus  renommé  et  le 
plus  répandu  de  ses  ouvrages.  Il  ne  put  cependant  en  publier 
que  huit  volumes,  et  ce  cours  n'a  été  terminé  qu'après  lanioit 
de  l'auteur.  Il  a  servi  de  base  à  d'autres  trsTaux  du  même 
genre,  et,  malgré  les  progrès  des  sciences  agronomiques,  os 
le  consulte  encore  aujourd'hui  avec  fruit,  comme  une  sort» 
d'encyclopédie  rurale.  Acbert  de  YmT. 

ROZIER  (PiLATRE  de).  Vogez  Pilatre  de  Roziee. 

RURAN,  RUBAKERI£.  Le  ruban  :  qui  ne  connaît  ce 
tissu  de  soie ,  de  fil ,  de  laine ,  de  coton ,  de  soie  et  coton ,  de 
filoselle,  plat  et  mince ,  de  trois  ou  quatre  doigts  de  large, 
et  qui  a  joué  longtemps  un  rôle  si  musqué ,  si  prétentieoi 
dans  les  pastorales  de  nos  bons  ancêtres ,  ornant  tour  à 
tour  la  houlette  du  berger  ou  le  corset  de  la  bergère?  Yoo- 
lez-vous  remonter  à  son  origine,  vous  le  retrouTerei  ci 
Egypte  attachant  les  sandales  d'une  statue  d'Isis;  Pietn 
délia  Valle  vous  le  montrera  servant  au  même  usage  sur  âne 
momie;  vous  le  verrez  enfin  orner  la  chaussure  des  Juift. 
des  Grecs  et  des  Romains.  Quelquefois  les  femmes  grecques 
liaient  leurs  cheveux  avec  des  ^-ubans.  Numanus  reprochai 
aux  Troyenncs  leurs  mitres  ornées  de  rubans;  les  Jmvei 
s'en  paraient  aussi  la  tête,  et  le  goût  en  passa  aux  Romains. 
Certains  prêtres  hébreux  s'environnaient  la  tête  d'un  ruban 
delà  largeur  du  petit  doigt.  La  mitre  du  roi  d'Egypte  senoodl 
sous  le  menton  avec  des  rubans,  ainsi  que  le  chapeau  des 
voyageurs.  Les  dessins  et  les  façons  se  plient  à  l'inlinl  aox 
caprices  de  la  mode,  aux  goûts  divers  du  fabricant,  du  ^la^ 
chandetdu  con.v>mmateur. 

On  désigne  sous  la  dénomination  de  rubanerie  tontes 
les  manipulations  relatives  À  la  fabrication  des  rubans;  et 
celui  qui  fabrique  ces  sortes  de  tissus  s'appelle  rubanker. 

Les  rubans ,  objet  d'un  commerce  des  plus  importants, 
servent  à  divers  usages,  à  lier,  joindre,  orner  d'autres  tissus, 
des  vêtements ,  des  meubles,  des  tentures  d'appartemeot, 
de  voiture,  etc.  Les  rubans  d'or,  d'argent,  de  soie,  sont 
consacrés  à  l'ornement  des  coifTures  et  des  habits  des  femmes; 
ceux  de  bourre  de  soie,  plus  connus  dans  le  commerce  sous 
la  dénomination  de  padous,  servent  aux  tailleurs,  aux  cou- 
turières, etc.  Ceux  de  laine  et  de  .01  aux  tapissiers,  aux  fri- 
piers, aux  selliers  et  aux  autres  professions  analogues.  Les 
padous  doivent  leur  nom  à  Padoue ,  ville  d'Italie,  on  Ton 
assure  qu'ils  furent  inventés.  Les  rubians  de  fil  et  coton,  de 
laine  et  coton,  ou  tout  autre  mélange  donnant  pour  réral- 
tat  un  tissu  grossier,  prennent  le  nom  de  galons  :  Ils  se  font 
avec  un  organsin  commun  pour  la  chaîne,  et  une  trame 
beaucoup  plus  grosse  que  celle  des  autres  rut>ans;  on  s*ci 
sert  pour  border  des  meubles,  des  voitures,  etc. 

En  général,  les  procédés  de  fabrication  pour  les  rabns 
rentrent  dans  ceux  de  la  fabrication  des  étoffes  désole;  on 
les  fabrique  soit  en  une  seule  pièce  par  métier,  comme 
beaucoup  d'autres  étoffes,  ou  en  plusieurs  pièces  à  la  fois 
sur  un  seul  métier.  Dans  les  rubans,  les  largeurs  sont  imK- 
qoées  par  des  numéros,  depuis  1/2  jusqu'à  11  ;  ceux  quiTont 
au  delà  ne  portent  plus  de  numéro*  Le  rulfan  goinfré  est 
celui  sur  lequel  on  imprime  certains  ornements,  des  flevi, 
des  oiseaux,  des  ramages,  des  grotesques.  La  mode  de  ees 
rubans  date  de  1680;  ils  firent  bientôt  fureur.  Un  nommé 
Chandelier,  rubanîer  à  Paris,  las  de  gaufrer  les  liens,  eay 
appliquant,  comme  ses  confrères ,  des  plaques  diKier  wm 
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lev]uels  divers  ornements  étaient  grayés,  imagina  une  espèce 
de  laminoir  seniblable  à  celui  dont  on  se  sert  à  la  Monnaie 
pour  aplatir  les  lames  de  ce  métal.  Le  génie  et  TinTention 
du  rubJBLnier  eurent  leur  récompense.  Les  rubans  gaufrés  fi- 
rent sa  fortune. 

Les  rubans  d'or  et  d^argent  se  fabriquent  surtout  à  Paris 
et  à  Lvon;  ceux  de  soie  se  font  à  Paris,  à  Lyon,  à  Tours,  à 
Saint-ÉUcnne  (Loire),  à  Saint-Chaumont',  prèsde  Lyon, etc.. 
Les  rubans  de  fil  unis  ou  croisés,  et  qu'on  nomme  rouleaux^ 
viennent  en  grande  quantité  de  la  Normandie,  surtout 
de  Forges  et  du  pays  de  Caux  ;  on  en  tire  aussi  beaucoup 
de  PAuvergne,  principalement  des  manufactures  d'Ambert 
(•Puy-de-Dôme),  de  la  Hollande  et  de  la  Flandre,  etc.  L'Al- 
lemagne, la  Suisse,  fournissent  une  énorme  quantité  de  ru- 
bans brochés,  or  et  argent,  dont  la  consonunation  y  est  très- 
considérable;  on  compte  dahs  le  canton  de  BÂIe  plus  de 
six  à  sept  cents  métiers  de  rubans  de  toutes  espèces.  La  prin- 
cipale fabrique  de  rubans  de  laine  est  en  Picardie,  et  surtout 
à  Amiens  ;  on  en  confectionne  aussi  beaucoup  à  Rouen  et 
aux  environs.  Les  padous,  ou  rubans  de  Hloselle,  se  font 
dans  les  environs  de  Lyon  et  de  Saint- Etienne ,  etc. 

E.  Pascallet. 

RUBÉFIAi^TS.  On  appelle  ainsi  les  médicaments  qui 
appliqués  sur  la  peau  y  causent  de  ^inflammation ,  de  la 
rougeur. 

RUBEN  9  Tatné  des  fils  de  Jacob  et  de  Lia.  Son  com- 
merce criminel  avec  Bilha,  concubine  de  son  père,  lui  fit 
perdre  son  droit  d'aînesse.  Quand  ses  frères  résolurent  de 
se  débarrasser  de  Josepb,  le  plus  jeune  d'entre  eux,  il 
chercha  à  le  sauver  en  leur  proposant  de  le  cacher  dans  un 
puits. 

Après  la  prise  de  possession  de  la  terre  promise ,  la  très- 
peu  nombreuse  tribu  de  Ruben  s'établit  sur  le  mont  Giléad. 

RUBENS  (  Pierre-Paul)  naquit  à  Cologne,  le  29  juin 
1577.  Sa  famille  était  noble  et  originaire  de  Styrie.  Elle  vint 
s'établir  à  Anvers  à  l'époque  du  couronnement  de  Charles- 
Quint.  Jean  Rubens,  son  père ,  catholique  ardent,  après  avoir 
exercé  dans  cette  ville  les  premières  magihtratures,  la  quitta 
au  bout  de  quelques  années,  pour  fuir  les  troubles  religieux, 
revint  à  Cologne  avec  sa  femme,  et  y  acheta  une  maison , 
dans  laquelle  Marie  de  Médicis  devait  mourir,  en  1634.  La 
mère  de  Rubens,  Marie  Pipelingue,  eut  sept  enfants  :  Pierre- 
Paul  fut  le  derp^r.  Destiné  d'abord  à  la  robe  par  sa  famille, 
il  s'était  déjà  fait  remarquer  par  de  rapides  progrès,  lorsque 
son  père  mourut,  en  1587.  Sa  mère  revint  avec  lui  à  Anvers, 
sa  ville  natale.  Il  acheva  sa  rhétorique  avec  éclat ,  et  réussit 
à  parler  et  à  écrire  le  latin  aussi  facilement  et  aussi  pare- 
ment que  sa  langue  maternelle.  Placé  en  qualité  de  page 
chez  la  comtesse  de  Lalain ,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  en 
dégoût  cette  vie  nulle  et  vide,  et  supplia  instamment  sa 
mère  de  lui  laisser  étudier  la  peinture.  Après  avoir  vaincu 
sa  résistance ,  il  entra  dans  l'atelier  d'Adam  Van-Oort.  Les 
débauches  et  la  brutalité  de  son  maître  l'en  éloignèrent 
bientôt ,  et  le  décidèrent  à  suivre  les  leçons  d'Otto  Yeenius, 
sans  rival  à  cette  époque.  Au  bout  de  quatre  ans  il  n'avait 
plus  besoin  de  guide. 

Il  obtint  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  des  lettres  de 
recommandation,  et  partit  pour  l'Italie,  au  mois  de  mai 
1600.  Il  visita  d'abord  Venise,  pour  y  étudier  Titien,  Paul 
Yéronèse  et  Tintoret.  Sur  l'éloge  d'un  gentilhomme  du  duc 
de  Mantoue,  qui  logeait  dans  la  même  maison  que  lui,  il 
obtint  du  duc  le  titre  de  gentilhomme  et  de  peintre  de  la 
cour.  Par  son  érudition  variée,  par  des  réponses  fines  et 
pénétrantes ,  il  gagna  si  bien  la  bienveillance  et  l'estime  de 
ce  prince ,  qu'il  fut  envoyé  à  la  cour  d'Espagne  ponr  offrir 
au  roi  Philippe  III  un  carrosse  magnifique  et  un  attelage 
de  six  chevaux  napolitains.  Au  retour  de  cette  mission,  avec 
la  permission  du  duc,  il  se  rendit  à  Rome.  L'archiduc  Al- 
bert lui  commanda  trois  tableaux  pour  la  chapelle  de  Sainte- 
Hélène.  Il  partit  au  bout  de  quelques  mois  pour  Florence, 
obtint  l'accueil  le  plus  bienveillant  du  grand-duc,  qui  lui 
demanda  son  portrait,  pour  le  placer  ôm  la  salle  des  pein* 


très  célèbres.  Ceat  à  Florence  qu'il  étadia  les  cliefs-d'œuvre 
de  la  sculptnre  antique  et  du  ciseau  de  Michel-Ange.  Après 
avoir  exécuté  pour  le  grand-duc  plusieurs  travaux  impor- 
tants ,  il  se  rendit  à  Bologne  pour  y  voir  les  Carrache ,  et 
revint  à  Venise,  entraîné  par  sa  prédilection  pour  les  colo- 
ristes de  cette  école.  Après  de  longues  et  sérieuses  études 
dans  les  galeries  de  cette  ville ,  il  reprit  le  chemin  de  Rome. 
A  peine  arrivé ,  le  pape  lui  demanda  un  tableau  pour  son 
oratoire  de  Monte-Cavallo.  Les  cardinaux  Chigi ,  Rospigliosi, . 
le  connétable  Colonna,  la  princesse  de  Scalamare,  les  pères 
de  l'Oratoire ,  imitèrent  l'exemple  du  saint-père. 

11  n'avait  encore  vu  ni  Milan  ni  Gènes  :  il  voulut  compléter 
ses  études  en  les  visitant.  A  Milan,  il  dessina  la  Cène  de 
Léonard.  Devancé  à  Gênes  par  sa  réputation,  il  fut  comblé 
d'honneurs  par  la  noblesse.  La  beauté  du  climat  le  décida 
à  prolonger  son  séjour.  Pendant  sa  résidence  dans  cette 
ville,  il  recueillit  les  plans  des  plus  beaux  palais  qu'elle  ren- 
ferme, et  les  fit  graver  «^8on  retour  en  Flandre. 

Au  milieu  de  ses  travaux,  il  apprend  que  sa  mère  est 
dangereusement  malade  :  il  prend  la  poste,  et  reçoit  en  route 
la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  s'arrête  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Michel,  à  quelques  lieues  de  Bruxelles,  s'abandonne  à  sa 
douleur,  et  s'occupe  d'élever  un  tombeau  à  sa  mère ,  dont 
il  compose  lui-même  l'épitaphe.  De  retour  à  Anvers,  il  fut 
comblé  de  félicitations  et  d'hommages.  Cependant ,  il  allait 
repartir  pour  ritalio  lorsque  l'archiduc  et  son  épouse  l'ap- 
pelèrent à  Bruxelles  et  lui  donnèrent  une  pension  considé* 
rable  avec  la  clef  de  diambellan.  Mais  il  obtint  du  prince  la 
permission  de  vivre  à  Anvers.  Il  acheta  une  maison  spa- 
;  cieuse ,  qu'il  fit  rebâtir  en  partie  à  la  romane ,  forma  une 
collection  de  peintures  et  d'antiques,  et  déploya  une  magni- 
ficence royale.  Ce  fut  cette  même  année,  en  1610,  qu'il 
épousa  Isabelle  Brant,  nièce  do  la  femme  de  son  frère  aîné, 
Philippe  Rubens,  secrétaire  de  la  ville  d'Anvers.  L'archiduc 
tint  sur  les  fonts  de  baptême  son  premier  enfant,  et  lui  donna 
son  nom. 

A  dater  de  celte  époque,  la  vie  de  Rubens  n'a  plus  été 
qu'une  vie  de  merveilles  et  d'enchantements ,  de  richesse 
et  de  bonheur.  Que  pouvait  lui  faire,  au  milieu  de  louanges 
unanimes ,  l'impuissante  jalousie  d'Abraham  Jansens  et  de 
Vinccsias  Kœberger  ?  L'archiduc  lui  demanda  une  Sainte  Fa" 
mt//e  pour  son  oratoire.  Admis  dans  la  confrérie  de  Saint- 
lldefonse ,  il  exécuta  pour  la  chapelle  de  l'ordre  un  chef- 
d'œuvre  dont  il  refusa  le  prix ,  une  Vierge,  sur  un  trône 
d'or,  donnant  la  chasuble  à  saint  Hdtfonse.  Ce  tableau 
était  accompagné  de  deux  volets,  sur  lesquels  étaient  peints 
les  portraits  d'Albert  et  d'Isabelle* 

Après  avoir  enrichi  sa  patrie  d'innombrables  productions. 
Il  déploya  bientôt  un  genre  de  talent  inattendu.  Les  jésuites 
d'Anvers  avaient  acquis  une  certaine  quantité  de  marbres 
noirs,  blancs  et  jaspés,  pris  par  les  Espagnols  sur  un  cor- 
saire algérien,  et  destinés  à  construire  une  noosquée  :  ils 
voulurent  en  bâtir  une  église.  Rubens  donna  les  plans  de 
l'édifice ,  et  y  peignit  trente-six  plafonds.  Malheureusement 
la  foudre  a  dévoré  ces  ouvrages ,  en  1718. 

Sa  réputation,  devenue  européenne,  appela  sur  lui  les 
yeux  de  Marie  de  Médicis.  En  1620,  par  l'entremise 
du  baron  de  Vich ,  il  fut  invité  à  se  rendre  à  Paris.  Après 
avoir  reçu  les  ordres  de  la  reine,  et  lui  avoir  soumis  ses 
idées ,  il  repartit  pour  Anvers ,  et  acheva ,  dans  l'espace  de 
vingt  mois,  vingt-quatre  compositions,  qui  contiennent, 
sous  la  forme  allégorique,  toute  l'histoire  de  la  reine.  Mario 
lui  demanda  une  suite  pareille  sur  la  vie  de  Henri  IV  :  il 
en  commença  les  esquisses ,  mais  cette  entreprise  ne  fut  pas 
achevée ,  la  reine  s'étant  de  nouveau  brouillée  avec  son  fils. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  avait  fait  connaissance 
avec  le  duc  de  Buckingham.  La  favori  de  Cliarles  V^  lui 
témoigna  le  désir  de  renouer  l'amitié  des  couronnes  d'Es- 
pagne et  d'Angleterre,  et  le  pria  de  s'employer  à  cet  eiïot 
auprès  de  Parchiducliesse  Isabelle.  De  retour  à  Bruxelles, 

I  d'après  les  ordres  d'Isabelle ,  il  entretint  une  correspondance 
diplomatique  avec  ie  doc* 
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En  1C26  il  perdit  sa  femme,  et,  pour  se  distraire  de  sa  |  journées,  aurait  pu  reproduire  a?ec  la  YcrTeet  la  profask» 


douleur,  se  résolut  à  parcourir  la  Hollande.  11  visita  Cor- 
neille Gœlembourg  à  Utrecht.  A  Gouda ,  il  trouva  Sandrart, 
qui  était  venu  à  sa  rencontre.  Il  acheta  de  Gérard  Hon- 
thorsl  un  tableau  de  Diogène^  qu'il  ébauchait.  11  continua 
ainsi  son  voyage  jusqu'à  La  Haye,  ne  traversant  pas  une 
▼ille  sans  visiter  les  ateliers ,  sans  y  laisser  des  gages  de  sa 
générosité.  Cependant,  le  vrai  but  de  son  voyage  était  de 
soniler  les  états  généraux  de  La  Haye,  comme  Isabelle  l'en 
avait  chargé. 

Le  roi  d'Espagne ,  Philippe  IV,  informé  de  ses  entretiens 
avec  Buckingham ,  le  manda  auprès  de  lui  pour  conférer 
sur  la  réconciliation  des  deux  couronnes.  Il  partit  avec  le. 
consentement  d'Isabelle,  et  arriva  à  Madrid  en  septembre 
1627.  Après  plusieurs  entretien'!,  où  Philippe  eut  lieu  d'ai»- 
précier,  ainsi  que  le  duc  d'Olivarès,  les  talents  et  la  péné- 
tration de  l'ambassadeur,  Rubens  fut  nommé  secrétaire  du 
conseil  privé  d'Isabelle.  Invité  par  le  roi  de  Portugal  à  se 
trouver  sur  la  frontière,  à  Yilla-Yiciosa ,  il  emmena  avec 
ni  une  foule  de  seigneurs  espagnols.  Le  roi  de  Portugal , 
effrayé  du  nombre  de  ses  hôtes ,  se  retira  brusquement ,  en 
envoyant  à  Rubens  ses  excuses  et  une  l)ourse  de  cinquante 
pistoles.  Rubens  rerusa,  et  répondit  quMl  en  avait  apporté  mille 
pour  sa  dépense  et  celle  de  ses  compagnons ,  et  il  reprit  la 
route  de  Madrid.  Enfîn,  après  dix-huit  mois  de  séjour,  il  reçut 
ses  instructions  et  ses  lettres  de  créance  pour  Londres,  et  en 
même  temps  une  bague  enricliie  de  magnifiques  diamants  et 
six  chevaux  andalous,  d'une  exquise  beauté.  11  passa  par 
Bruxelles,  pour  confier  sa  mission  à  l'archiduchesse,  et 
s'embarqua  pour  TAngleterre. 

Buckingham  était  mort  ;  il  chercha  un  entretien  avec  le 
chancelier,  et  son  art  lui  en  fournît  les  moyens.  Bientôt  le 
roi  voulut  le  voir,  l'interrogea  sur  le  motif  de  son  voyage, 
et  lui  demanda  son  portrait.  Pendant  les  séances  ils  s'entre- 
tinrent des  difficultés  qui  séparaient  les  deux  cours.  Alors 
Rubens  s'expliqua  plus  nettement ,  et  lui  communiqua  ses 
instructions.  Au  bout  de  deux  mois  de  négociations,  les 
bases  du  traité  de  paix  furent  arrêtées.  Pour  lui  témoigner 
sa  reconnaissance ,  Charles  V  le  créa  chevalier  en  plein  par- 
lement. 

Rubens  fit,  à  la  demande  du  roi,  neuf  grands  panneaux  et 
un  plafond  pour  la  sallcdes  ambassadeurs  au  palais  de  White- 
liall,  et  y  représenta  les  actions  principales  du  règne  de 
Jacques  /«r,  depuis  son  avènement  au  trône  d'Angleterre. 
11  lit  en  outre  le  portrait  de  Charles  1*',  sous  la  figure  de 
saint  Georges ,  et  une  Histoire  d'Achille  en  huit  tableaux , 
qui  furent  ensuite  reproduits  en  tapisserie. 

De  retour  à  Bruxelles ,  après  avoir  pris  les  ordres  de  l'ar- 
chiduchesse, il  se  hâta  de  partir  pour  Madrid,  où  le  roi  lui 
donna  la  clefd'or,  le  combla  d'honneurs  et  de  présents,  et  lui 
remit  de  nouvelles  instructions  diplomatiques.  Rubens  re- 
tint à  sa  maison  d'Anvers,  et  reprit  ses  travaux  accoutumés, 
qu'il  ne  quitta  plus  qu'une  seule  fois,  à  la  prière  de  l'archi- 
duchesse, pour  une  mission  secrète  auprès  desétats  de  Hol- 
lande. Sa  première  femme  était  morte  le  9.9  septembre  1636. 
Sa  seconde  femme,  Helena  Forman,  douée d'uue  beauté  toute 
sensuelle ,  lui  servit  souvent  do  modèle  pour  les  têtes  de 
femme.  Vers  1634  il  éprouva  de  violents  accès  de  goutte, 
qui  redoublèrent  à  tel  point  que  dans  les  deux  dernières  an- 
nées de  sa  vieil  ne  pouvait  plus  tenir  le  pinceau.  Il  mourut 
le  30  mal  1640.  Sa  veuve  lui  fit  élever  un  magnifique  mau- 
solée, dans  l'église  de  :^aint-Jacques  d'Anvers. 

Si  maintenant ,  à  l'aide  de  cette  rapide  biographie,  où 
se  trouve  cependant  résumée  la  plus  réelle  substance  des  do- 
cuments qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  nous  essayons  d'ex- 
pliquer le  charme  et  la  puissance  de  ses  œuvres,  il  me  semble 
que  cette  fois  du  moins  lliomme  complétera  merveilleu- 
sement et  de  lui-même  le  génie  de  l'artiste.  N'y  a-t-il  pas 
en  effet  une  fisppantc  analogie  entre  la  richesse  éblouis- 
tante  de  son  pinceau  et  la  magnificence  réelle  dont  il  a  ton- 
iours  été  environné?  Quel  autre  que  Rubens,  n'ayant  {ms 
•omme  lui  vécu  à  la  cour  fanulièrement  et  d'innombrables 


qui  le  caractérisent  les  magnifiques  étoffes,  les  pompeux  «- 
nements,  les  admirables  parures  qui  se  multi|iUaJent  mu 
son  pinceau  et  semblaient  ne  lui  rien  coûter.  L'étude  mène 
la  |)lus  patiente  aurait-elle  pu  suppléer  les  voyages  et  la 
ambassades  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Homme  heureux,  s'il  en  fut! 
il  a  eu  tous  les  bonheurs  de  ce  monde.  11  a  pu  libremart, 
sans  lutte,  sans  contrainte,  satisfaire  tous  les  goûts  éleréi 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  U  n'a  jamais  eu  sous  les  yeux 
que  les  belles  choses  qu'il  aimait  à  reproduire  :  il  vivait  u 
milieu  de  sa  peinture.  Le  rôle  de  Rubens  dans  llûstoin 
de  l'art  est  de  la  plus  haute  importance,  non  pas  aeulemeit 
à  cause  des  élèves  qu'il  a  formés,  et  qui  seuls  sufliraientà 
sa  gloire  ;  ses  œuvres,  malgré  leur  immense  mérite,  ne  ser- 
vent pas  seules  non  plus  à  marquer  sa  place.  Jordans,  David 
Teniers,  vau  Thulden,  Van  Dyck,  et  les  treize  cents  tabkan 
connus  par  la  gravure,  constituent,  si  vous  le  Toules,  la  va- 
leur personnelle  de  Rubens.  Mais  dans  l'iiistoire  de  U  peii- 
ture  son  nom  a  un  autre  sens,  un  sens  hndépendant  du  mérite 
de  ses  élèves  et  du  nombre  de  ses  œuvres.  Il  est  le  chef 
d'une  école  qui  a  changé  et  renouvelé  la  face  de  l'art; 
car,  bien  quil  ait  étudié  avec  un  soin  extrême  les  éeola 
romaine,  florentine  et  vénitienne,  et  précisément  peut-être 
à  cause  de  ses  études  persévérantes,  si  l'on  excepte  ses  pn- 
miers  essais,  il  ne  relève  nulle  part  ni  de  Rome,  ai  de  Flo- 
rence, ni  de  Venise.  Sa  manière  est  aussi  éloignée  de  Paul 
Véronèse  que  de  Raphaël.  U  a  surpris  leurs  secrets,  mais  i 
ne  s'en  est  ser\'i  que  pour  trouver  le  sien.  Ce  que  les  mattrei 
lui  ont  enseigné  disparaît  sous  l'individualité  de  ses  procé- 
dés. Or,  savez- vous  en  quoi  consiste  l'individualité  deRo- 
bens?  savez- vous  comment  il  se  sépare  de  l'Italie?  Ceil 
que  le  premier  entre  les  modernes  il  a  cherché  la  grandeur 
et  la  beauté  ailleurs  que  dans  l'idéalisation  de  la  partie  hv 
monieuse  et  sainte  de  la  figure  humaine  ;  c'est  que  le  premier 
il  a  voulu  tirer  de  la  réalité  priseen  elle-même  et  pour  elle- 
même  tout  ce  qu'elle  pouvait  contenir  de  meje^tueux  cC 
de  saisissant.  Pour  émouvoir,  pour  attacher,  il  n'a  besoin, 
oroyez-moi,  ni  du  regard  angélique  des  madones  de  Raphaël, 
ni  de  leurs  attitudes  recueillies  si  loin  du  monde,  ni  àt 
leurs  traits  si  divinement  purs  qu'elles  ne  pourraient  des- 
cendre à  la  vie  humaine  sans  profanation ,  que  le  sang  trou* 
blerait  l'incarnat  de  leurs  joues,  et  que  leurs  yeux  se  voile- 
raient en  voyant  notre  soleil.  Il  accepte  franchement  la  natoie 
qu'il  a  sous  les  yeux,  pleine  de  sève  et  d'énergie,  amoureuse 
de  mouvement  et  de  plaisir  ;  loin  de  corriger  ce  qui  sem- 
blerait d'abord  exubérant,  irrégulier,  il  exagère  logiquement 
et  au  profit  d'une  idée  le  caractère  du  modèle.  Cependaal, 
il  avait  vu  comme  Raphaël  les  figures  italiennes,  il  avait 
vécu  comme  lui  dans  la  Campagne  de  Rome;  mais  peut-être 
a-t-il  compris  que  Raphaël  avait  épuisé  les  ressources  de 
l'expression  idéale,  peut-être  at*ilsenti  qu'il  n'y  aurait  pour 
lui  aucune  gloire  à  suivre  ses  traces  dans  une  route  d^ 
frayée.  Il  a  mieux  aimé  s'ouvrir  une  voie  nouvelle  et  y 
marcher. 

L'école  romaine  s'est  dévouée  à  Pirréprochable  puretédes 
contours, à  l'harmonie  des  lignes,  sacrifiant  volontiers  au 
exigences  du  dessin,  tel  qu'elle  l'avait  conçu,  les  capricef 
de  la  lumière,  les  accidents ,  les  épisodes  révélés  par  oas 
observation  attentive,  mais  qu'elle  accusait  de  uMsqd- 
nerie.  Que  fait  Rubens?  Il  prend  la  méthode  opposée  :  an 
lieu  de  soumettre  la  couleur  à  la  forme ,  il  choisit  dans  k 
modèle  ce  qu'il  y  a  de  plus  immédiatement  pittoresque^  la  et» 
leur,  et  au  besoin,  pour  rendre  ce  caractère  plus  sensibit 
et  plus  puissant,  il  l'exagère  aux  dépens  de  la  forme,  miif 
sans  Jamais  s'écarter  d'une  logique  admirable  etque  lui  seul 
possède  ;  car  ce  qu'il  invente  volontairement  pour  prodniil 
un  effet  donné  est  toujours  hitelligible  et  possible.  Onponm 
chercher  longtemps  et  vainement  dans  la  nature  les  Ugnes 
de  ses  figures.  Mais  en  y  réfléchissant  plus  8érieaseiiMBt« 
on  arrive  à  concevoir  qu'elles  pourraient  être  aîiiai  ^*8 
les  a  faites, sans  manquer  à  leur  destUiation  réelle;  on 
prend  qu'il  a  eu  d'excellentes  raisons  pour  les 
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les  aittrer,  tl  queiianscelail  aurait  eu  une  masse  de  lumière 
moins  éclatante  et  moins  riche. 

Si  la  peinture  italienne  est  chaste  et  sainte,  la  peinture  de 
Rubens  est  singulièrement  hardie ,  et  les  mêmes  nudités  qui 
dans  les  loges  n^é?eillent  aucune  pensée  profane  changent 
de  caractère  et  de  valeur  soos  sqn  pinceau.  C'est  quMl  les 
prend  et  les  reproduit  par  leur  côté  réel.  Mais  cependant 
la  réalité  quMl  nous  donne  ressemble  si  peu  aux  trivialités 
de  la  vie  usuelle,  que  c*est  plutôt  un  objet  d'étude  et  d*^l- 
mlration  qu^une  provocation  lascive  et  dél>auchée.  Il  y  a 
jusque  dans  ces  chairs  palpitantes,  pleines  de  sang  et  de  vie» 
quelquechose  de  grand  et  d^élevé,  de  supérieur  ànotrena- 
ture.  Il  semble  que  les  artères  y  battent  plus  vite ,  que  les 
(lots  qui  8*y  pressent  soient  plus  rapides  et  plus  ponrprés  : 
Raphaël  avait  idéalisé  Tordre,  Rubens  idéalise  le  mouve- 
ment. 

Que  si  de  ces  considérations  purement  esthétiques  nous 
abaissons  nos  regards  sur  des  Intérêts  plus  immédiats,  Rubens 
est  encore  un  digne  sujet  de  réflexions  et  d'études.  C'est  à  lui 
qu'il  faut  remonter  pour  comprendre  et  pour  suivre  la 
réaction  pittoresque  de  la  restauration.  Sans  lui  en  effet 
on  ne  comprend  pas  les  origines  de  l'école  anglaise,  de  la- 
quelle nous  procédons  aujourd'hui.  Sans  Rubens  on  ne  sait 
pas  comment  Van  Dy  cket  Reynolds  ont  produit  E^awrence,  qui 
<1e  nos  jours  a  servi  de  modèleà  Champmartin.  Sans  l'étude 
préalable  et  sérieuse  de  Rubens  on  a  grand'peine  à  de- 
viner ce  que  signifie  l'insurrection  de  la  jeune  peinture 
contre  Da  v  id  et  son  école;  les  énergiques  protestations  qui 
se  multiplient  contre  les  Sabines  et  le  Léonidas  ont  tout 
l'air  d'une  échaufTourée  quand  on  ne  connaît  pas  les  titres  et 
les  droits  que  la  révolution  proclame  et  revendique.  Quand 
on  ignore  que  le  passé  justifie  son  audace,  on  se  méprend 
étrangement  sur  la  sagesse  et  la  portée  de  ses  desseins. 
Mais  lors  même  que  Rubens  ne  servirait  pas  à  expliquer  le 
symbole  autour  duquel  se  rallient  les  plus  généreuses  espé- 
rances ,  il  y  aurait  encore  un  immense  profit  à  l'étudier, 
non-seulement  comme  grand  artiste,  comme  un  homme  sin- 
gulièrement habile  à  exécuter  un  morceau ,  mais  aussi  à 
cause  de  son  individualité  constante ,  à  cause  de  sa  persé- 
vérance à  n'être  jamais  que  lui-même.  Il  a  vu  rilalie,  et  ne  l'a 
pas  copiée.  Il  s'est  instruit  aux  loges,  et  ne  semble  pas  s'en 
^tre  souvenu.  Il  y  a  dans  sa  vie  un  conseil  clairet  manifeste. 
Il  faut  admirer  V Histoire  de  Constantin,  les  Enjers,  la 
Vie  de  Marie  de  Médicis,  mais  oublier  de  pareils  chefs- 
d'œuvre,  tout  chefs-d'œuvre  qulis  soient ,  quand  on  veut 
peindre  et  créer  sur  la  toile  une  œuvre  durable  et  grande. 

Gustave  PLAiccns. 

RUBICON,  cours  d'eau  dont  Tembouchure  était  située 

dans  l'Adriatique,  et  qui  au  temps  de  la  république  romaine 

formait  la  ligne  de  dénuurcation  entre  la  Gaule  Cisalpine  et 

l'Italie.  Il  est  célèbre  dans  l'histoire  parce  que  Jules  César, 

en  le  franchissant  au  mois  de  janvier  de  l*an  49  av.  J.-C.,  à 

la  tête  de  la  treizième  légion,  commença  la  guerre  civile 

contre  Pompée.  L'opinion  populaire,  appuyée  par  la  Table 

de  Peutinger,  regardait  comme  le  Rubicon  le  ruisseau 

appelé  Pisciatello,  qui  prend  sa  sonrce  aa*d  ssus  de  Ce- 

s  ^na  et  se  jette  dans  la  mer,  à  8  myr.  au  nord  de  Rimini. 

El  1756  un  décret  du  pape  décida  la  question  en  faveur 

d'un  autre  ruisseau ,  VÙso,  situé  k  quelques  centaines  de 

pas  de  plus  au  sud. 

Figurémenton  dit  :  Passer  on  franchir  U  Bubicon,  pour 
lever  le  masque,  se  décider  d^une  manière  brusque  et  dé- 
finitive dans  l'exécution  de  quelque  entreprise  basardeose, 
ne  souffrant  plus  ni  remise  ni  reculade. 

RUBIETTE,  genre  d'oiseaux  sur  la  classification  des- 
quels les  auteurs  ne  sont  pas  bien  d'accord,  et  comprenant 
les  rouges -gorges,  les  rooges-quenes,  les  gorges 
bleues  et  les  calliopes.  Leur  caractère  générique  est  :  Bec 
fin ,  peu  allongé ,  mince,  plus  large  que  hantà  la  base,  évidé 
dans  le  milieu  lorsqu'on  le  Toit  pardessus ,  un  peu  renflé 
▼ers  l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure,  qui  est  éciiancrée 
de  chaque  côté  à  la  pointe;  yeux  grands,  tarses  longs, 
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minces,  presque  entièrement  recouverts  en  avant  par  une 
plaque  écailleuse  ;  queue  ample,  élargie  à  i'extrémité,  qui 
est  légèrement  échancrée  et  à  pennes  terminées  en  pointe 
aiguë.  Ce  dernier  caractère  disparaît  avec  l'usure  des  plumes. 
Parleurs  mœurs,  leur  genrede  vie,  leur  mode  de  nidification 
et  même  leurs  caractères  extérieurs,  lesrubiettes  ont  beau* 
coup  plus  d'anologie  avec  les  merles  et  les  ticquits  qu'avec 
les  fauvettes  on  becs-fins.  Toutes  n'ont  pas  d'ailleurs  indis- 
tinctement les  mêmes  habitudes.  Les  unes  ne  se  plaisent 
que  dans  les  lieux  montueux,  arides ,  déserts  ;  sur  les  rochers 
escarpés,  les  vienx  chAteaux  en  ruine,  les  masures,  les 
toits  des  habitations  isolées;  les  autres,  le  rouge-gorge  par 
exemple,  recherchent  les  endroits  bas  et  humides,  les  bos» 
quêta ,  les  buissons ,  le  voisinage  des  eaux.  Ce  qu'elles  ont 
de  commun,  c'est  un  caractère  triste,  inquiet ,  ami  de  la 
solitude.  Leur  chant  a  une  expression  de  tristesse  et  de  mé- 
lancolie qui  ne  déplaît  pas. 

RUBINI  (  Jean-Baptiste  ) ,  célèbre  ténor  contemporain, 
qui  pendant  plus  de  vingt  ans  fit  les  délices  des  dilettanti 
de  Paris  et  de  Londres ,  était  né  en  1795,  à  Romano ,  dans 
la  province  de  Bergame  (Royaume  Lombardo- Vénitien).  Fils 
d'un  maître  de  musique,  il  fut  destiné  à  la  profession  de  son 
père,  qui  le  mit  en  apprentissage  chez  l'organiste  d'un  petit 
bourg  voisin  de  Brescia.  Celui-ci  décida  doctoralement  que 
c'était  peine  perdue  que  d'essayer  de  faire  un  musicien  d'un 
sujet  qui  n'avait  ni  voix  ni  dispositions.  Le  père  de  Rubini 
ne  se  découragea  pas,  et  entreprit  de  faire  quelque  chose  de 
cet  enfant  si  mal  doué  par  la  nature;  et  grâce  à  ses  leçons, 
Rubini  n'avait  pas  encore  douze  ans  que  déjà  il  débutait  avec 
succès  dans  un  rôle  de  femme.  A  quelque  temps  de  là  l'im- 
presario  du  théAtre  de  Bergame  rengagea  pour  jouer  des 
solos  de  violondans  les  entr'actes  et  chanter  dans  les  chœurs. 
Plus  tard  notre  Jeune  artiste,  refusé  par  Vimpresario  de 
Milansous  prétexte  qu'il  n'avait  pasde  voix,  fit  partie  d'une 
troupe  ambulante  qui  exploitait  le  Piémont.  11  donna  ensuite 
des  concerts  peu  fructueux  à  Alexandrie,  Novare  et  Yalenza  : 
et  on  s'étonnera  moins  de  ses  succès  négatifs  d'alors  en  se 
rappelant  que  c'était  l'époque  où  la  domination  française 
ne  devait  pas  tarder  à  cesser  en  Italie,  et  où  l'on  avait  bien 
d'autres  préoccupations  que  les  nobles  jouissances  que  pro- 
curent les  beaux-arts.  Après  avoir  chanté  à  Pavie,  à  raison 
de  quarante-cinq  francs  par  mois,  il  put  enfin  débuter  en 
1815  à  Brescia ,  et  obtint  sur  cette  scène  un  grand  succès. 
Mais  tout  cela  ne  se  traduisait  pour  notre  jeune  artiste  que 
par  fort  peu  d'argent;  et  Vimpresario  de  Florence  trouva 
moyen ,  malgré  les  succès  toujours  croissants  qu'il  obtenait, 
de  lui  rogner  encore  ses  bien  modestes  appointements.  Le 
répertoire  de  R  os  s  i  n  i  le  fit  enfin  apprécier  à  sa  juste  valeur  ; 
et  U6  octobre  1825  il  débutait  devant  le  public  parisien  dans 
le  rôle  de  Ramiro  de  Cenerentola,  Dès  lors  il  ne  put  plus  y 
avoir  de  troupe  d'opéra  italien  à  Paris  et  à  Londres  si  le 
ténor  par  excellence  n'en  faisait  pas  partie;  les  impresarii 
s'estimèrent  trop  heureux  de  se  l'attacher  moyennant  des 
appointements  de  50,000  et  même  60,000  fr.  par  saison  ;  et 
jusqu'au  moment  où  il  se  retira  du  théâtre,  le  grand  artiste 
qui  avait  dû  chanter  toute  une  saison  à  Pavie  pour  45  fr.  par 
mois  ne  gagna  pas  moins  de  cent  mille  francs  par  an.  En 
1846  il  renonça  à  l'exercice  de  son  art  pour  aller  jouir  à 
Bergame  de  la  belle  fortune  qu'il  avait  si  honorablement 
acquise.  C'est  là  qu'il  mourut,  le  3  mars  1854.  Il  avait  épousé 
M^*  Chomel,  cantatrice  française,  qui  obtint  des  succès  en 
Italie  sons  le  nom  de  Comelli,  et  qui  avait  quitté  le  théâtre 
en  1831. 

RUBINSK.  Voyez  Rtbinsk. 

RUBIS»  On  nomme  ainsi  plusieurs  substances  minérales 
appartenant  à  la  catégorie  des  pierres  précieuses  et  n'ayant 
de  commun  que  leur  transparence  et  leur  couleur  rouge  plus 
on  moins  foncée.  Rome  de  Lisie,  dans  sa  Cristallographie , 
parle  de  cachets  des  anciens  gravés  sur  rubis.  Nous  savons 
par  Pline  que  les  anciens  le  trouvaient  très-difficile  à  graver; 
ils  disaient  aussi  qu'il  emportait  b  cire,  et  que  sonapprocht 

la  faisait  (bndre. 
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A  proprement  parler,  on  ne  doil  comprendre  sous  le  nom 
de  nû>is  que  le  rtUfis  spinelle  des  lapidaires ,  à  Texclusion 
da  rtiMi  orienta/,  qui  n'est  autre  chose  qiielecorindo'n; 
de  celui  du  Brésil,  qui  n^est  que  do  topaze  rouge;  de  ceux 
dits  de  Bohême ,  de  Eiarbarie ,  de  Hongrie ,  de  Saxe  •  de  Si- 
lésie ,  etc.,  qui  ne  sont  que  da  grenat. 

On  trouve  le  rubis  dans  une  pierre  calcaire  primitive  en 
Sudermanie,  ainsi  que  dans  le  royaume  de  Pégu  et  dans 
rilede  Ceylan.  Considéré  comme  pierre  précieuse,  lorsqoll 
pète  quatre  carats ,  son  prix  est  égal  à  celui  d*un  diamant  ne 
pesant  que  la  moitié  de  ce  poids.  Le  rubis  spinelle  se  trouve 
le  plus  souvent  cristallisé  en  octaèdres  très-réguliers,  en  té- 
traèdres parfaits  ou  modifiés,  en  une  table  épaisse ,  éqnian- 
gle  à  six  côtés ,  en  un  décaèdre  rhomboïdal ,  etc.  11  a  Té- 
clatdu  verre,  la  cassure  concholde ,  aplatie;  il  passe  du 
translucide  au  transparent ,  raye  le  topaze  et  est  rayé  par  le 
saphhr;  il  est  cassant,  à  réfraction  simple,  d'une  couleur 
rouge ,  passant  au  bleu  d*an  côté ,  et  de  Tautre  au  jaune 
et  au  brun;  il  est  f^ble  au  chalumeau,  avec  addition  de 
aous-borate  de  soude:  son  poids  spécifique  e<  de  3,5  à  3,8. 
11  a  des  rapports  d'analogie  avec  le  grenat ,  et  surtout  avec 
le  saplilr  rouge;  il  est  cependant  moins  dur  que  ce  dernier. 
Il  difTère  du  grenat  en  ce  que  celui -d  a  une  teinte  noirâtre, 
qui  en  altère  toujours  la  couleur.  Pour  l'art  de  le  tailler, 
nous  renverrons  le  lecteur  à  l'article  Lapidaire.  Ses  princi- 
pales variétés  sont  :  1*  le  rubis  spinelle  ponceau  ;  V  le 
spinelle  rubis,  nommé  aussi  rubis-balai  :  sa  couleur  est 
rose;  il  a  un  reflet  laiteux,  avec  une  nuance  de  violet. 

Au  figuré, /aire  rubis  sur  Vongle,  c'est,  parmi  les  bu- 
teurs ,  vider  si  bien  son  verre  qu'en  le  penchant  sur  Tongle 
on  n'en  peut  faire  tomber  qu'une  petite  goutte  comme  un 
rubis.  Payer  rubis  sur  Tongle  èesX  payer  exactement. 

Rubis  se  dit  populairement  des  boutons  rouges  qui  pous- 
sent au  visage,  sur  le  nez.        Joua  de  Fontehelle. 

RUBRICATEUR ,  RUBRIQUE  (Diplomatique), 
Voyez  MANDSCRrr  et  ML\iATVitE. 

RUBRIQUE  (du  latin  ni&rica,  fait  dans  la  même  si- 
gnification de  ruber,  rubra,  rubrum,  rouge).  Cestlenoiu 
d'une  espèce  de  terre,  de  craie  rouge  ;  c'est  aussi  celui  de 
l'ocre  rouge,  de  l'encre  de  même  couleur. 

On  appelle  rubrique,  en  termes  d'imprimerie  ,1e  titre  d'un 
ouvrage  imprimé  en  rouge,  et  eng<^néral  les  lettres  rouges 
contenues  dans  un  livre.  On  a  donné  la  même  di^nomination 
à  b  fausse  indication  du  lieu  de  la  publication  d'un  livre  ; 
ainsi  beaucoup  d'ouvrages  imprimés  en  France  portent  la 
rubrique  de  Genève ,  de  La  Haye  ou  de  Londres.  Ce  mot 
s'applique  aussi  au  Ueu  d'où  vient  une  nouvelle.  On  lit  sou- 
vent dans  les  journaux  des  nouvelles  sous  U  rubrique  de 
Vienne,  sous  celle  de  Berlin  ou  de  quelque  autre  ville  étran- 
gère, et  qui  ont  été  fabriquées  à  Paris  même,  dans  le  ca- 
binet de  tel  ministre  ou  dans  le  bureau  de  rédaction  de  tel 
journal. 

Les  titres  des  livres  de  jurisprudence  portent  aussi  le  nom 
de  rubrique  :  Telle  loi  se  trouve  sous  telle  rubrique. 

Il  arrive  encore  que  le  mot  rubrique  sert  à  désigner  des 
pratiques,  des  règles,  des  métliodes  anciennes.  C'est  dans 
ce  sens  que  Corneille  l'emploie  dans  ce  vers  : 

Si  TOOB  a? ex  betoio  de  loU  et  de  rubriques. 

Au  figuré  f  et  dans  le  langage  familier,  rubrique  est  un 
synonyme  de  ruse,  détour,  adresse,  finesse.  On  dit  d'un 
homme  expert  et  difficile  à  tromper  :  il  sait  toutes  les 
vieilles  rubriques.  Cuampagmac. 

RUBRIQUES  (Liturgie)  On  appelle  ainsi  les  règles  qui 
servent  k  détermhier  l'ordre  et  la  manière  dont  doivent  être 
célébrées  toutes  les  parties  de  l'office  de  l'Église.  On  distingue 
des  rubriques  générales,  des  rubriques  particuh'ères ,  des 
rubriques  pour  la  communiop ,  pour  la  confirmation,  etc. 
Le  bréviaire  et  le  missel  romain  contiennent  des  rubriques 
pour  les  matines,  les  laudes,  les  translations,  les  béatifica» 
lions ,  les  commémorations  et  toutes  les  autres  cérémonies 
auxquelles  la  religion  est  appelée  à  présider.  Autrefois  ces 


règles  étaient  ImpriméGs  en  caractères  rouget,  pour 
tinguer  du  reste  de  Toflice,  qui  était  imprimé  en  noir;  deH 
leur  nom  de  rubriques, 

RUBRUQUIS  (GiiLLACME  DE),cordelier;  né  en  Brabait, 
vers  1230,  et  qui  vivait  encore  en  1293,  fut  envoyé  en  Ta- 
tarie par  saint  Louis,  en  l'an  1253,  pour  y  prêcher  rÊvingOe, 
ou  |ieut-être  bien  pour  nouer  des  relations  avec  les  popula* 
lions  de  ces  contrées  lointaines.  11  écrivit  en  latin  la  rela- 
tion de  son  voyage ,  et  l'adressa  à  Loob  IX.  On  y  Toit  quil 
visita  le  khan  Bâton ,  pois  le  grand-khan  Mangoo  »  et  quHM 
lui  permit  de  disputer  en  sa  présence  contre  des  prêtres  dsi- 
toriens  et  des  imans  sur  l'excellence  de  la  religion  catho- 
lique. Le  grand-khan  lui  remit  pour  le  roi  de  France  ms 
lettre  qu'il  rapporta  à  ce  prmce  en  Terre  Sainte.  C'est  retiré 
dans  un  monastère  de  Sahit-Jean-d'Acre  qa*il  rédigea  sons 
forme  de  Lettre  au  roi  de  France  le  récit  de  ses  pérégriia- 
tions  et  de  ses  aventures.  Haklu)t  Ta  traduite  en  anglais,  et 
Ta  insérée  dans  son  recueil.  L'abbé  Prévost  en  a  donné  sa 
extrait  suffisant  dans  son  Histoire  des  Voyages. 

RUCCELLAI  (GiovAKKi),  poète  italien»  neyeu  du  pape 
Léon  X,  né  à  Florence,  en  147& ,  fut  nommé  par  Clément  VU 
gouverneur  du  cliAteau  Saint-Ange,  et  mourut  en  lftM.8si 
|K>ëme  didactique  sur  l'éducation  des  abeilles,  Le  ApilSt- 
nise,  1539},  envers  blancs  (versi  scioUiJ,  l'un  des  premien 
ouvrages  de  ce  genre  qui  aient  paru  en  Italie,  l>rille  parte 
délicatesse,  Tharmonie  et  la  facile  de  la  versification.  Set 
tra^^édies  Rosmunda  et  Oreste  sont  des  imitations  d'Eori- 
pide.  Une  édition  complète  de  ses  œuvres  parut  àPadone, 
en  1772. 

RUCHE 9  sorte  de  panier  en  forme  de  cloche,  où  Foi 
met  les  a  bei  1  le  s,  et  qui  est  fait  ordinairement  d*osier,  d» 
bois ,  de  paille ,  de  torchis ,  etc.  Le  moyen  de  tirer  un  parti 
avantageux  des  mouches  à  miel  est  de  les  loger  commodé- 
ment, de  placer  les  ruches  dans  des  endroits  où  elles  pois- 
sent trouver  de  quoi  faire  leurs  récoltes,  de  les  mettre  à  l'kbri 
d'une  trop  forte  chaleur ,  et  plus  encore  du  froid,  qui  les 
ferait  périr.  Quand  on  a  un  certain  nombre  de  nidies,  on 
peut  construire  à  peu  de  frais  un  rucher^  qoi  pare  à  ces 
inconvénients;  c'est  une  espèce  de  cabane  qu'on  âève  i 
deux  pieds  de  terre,  près  d'un  mur.  Quelques  pièces  de 
bois,  des  planches  et  de  la  terre  grasse  en  font  les  frais.  On 
la  recouvre  d'un  toit  de  paille,  et  l'on  place  les  radies 
dedans.  L'attention  qu'il  faut  avoir  en  établissant  le  radier, 
c'est  de  choisir  une  exposition  favorable  aux  abeilles.  Oa 
donne  généralement  la  préférence  au  midi.  Les  ruches  qu'on 
place  dans  cette  exposition  sans  les  garantir  de  l'actioii  da> 
soleil  par  un  rucher  exigent,  il  est  vrai,  un  pea  plus  de 
soin  pendant  l'été.  11  faut  les  couvrir  avec  des  fenlUes  et 
des  linges  mouillés ,  quand  ia  chaleur  est  forte,  afin  que  la 
cire  ne  se  ramollisse  pas  trop  et  que  le  miel  ne  coule  pas. 
Autant  que  possible ,  il  convient  de  bfttir  le  racber  dans  Is 
voisinage  d'une  prahne ,  d'un  jardin  et  près  d'nn  ruissesn; 
les  abeilles  trouvent  ainsi  à  portée  Peau  dont  elles  ont  besoùi. 

Certains  agriculteurs  sont  dans  l'usage,  lorsque  la  saison 
des  fleurs  est  passée  dans  leur  canton ,  de  Mre  voyager  lenn 
ruches  et  de  les  transporter  dans  un  canton  plus  tardif.  Ce- 
lait la  méthode  des  andens  habitants  de  l'Egypte.  Miebabr 
dit  avoir  rencontré  sur  le  Mil,  entre  le  Caire  etDamiede, 
un  convoi  de  quatre  mille  ruches.  L'Italien  voisin  dn  F6 
embarque  les  siennes  sur  le  fleuve.  Les  habitants  ds  la 
Beauce  font  aussi  voyager  leurs  ruches;  et  U  serait  à  déé- 
rer  que  cet  usage  trouvât  des  imitateurs.  Depuis  longtemps 
on  s'occupe  des  moyens  de  rendre  le  logement  des  abeilles, 
propre  à  les  faire  travailler  et  multiplier  sur  une  plus  varia 
édielle.  Cette  étude  a  donné  lieu  k  b  construction  de  rncbers 
de  dilTérentes  formes,  qui  toutes  ont  leurs  avantages  et  lears 
inconvénients.  Les  ruches  vitrées  sont  très«commodes  pe« 
voir  travailler  les  abeilles.  Réaumur  a  beaucoup  varié  lenn 
formes.  C'est  au  moyen  de  ces  ruches  que  le  célèbre  natn- 
raliste  et  plusieurs  autres  ont  pu  approfondir  l'histoire  na* 
tureilc  de  ces  insectes ,  sur  lesquels  ils  ont  publié  de  d  Mf 
ressauts  mémoires. 
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L«  saison  la  plus  favorable  au  transport  des  ruches  est  la 
fin  de  rhiyer  ou  te  commencement  du  printemps,  parce 
qu'alors  les  mouches  à  miel  sont  encore  engourdies  et  sup- 
portent mieux  la  fiitigne.  Deux  ou  trois  jours  après  ^  on 
les  laisse  sortir  pour  prendre  l'air,  et  l'on  Tisite  les  ruches 
pour  en  retirer  les  gâteaux  brisés.  Quand  les  abeilles  ont 
encombré  leur  ruche  de  gâteaux  an  point  que  l'espace  leur 
manque  pour  trayailler,  elles  perdent  courage,  et  pensent  à 
émigrer.  On  empêche  ce  départ  en  agrandissant  leur  as?le 
par  TenlèTement  d'une  partie  des  gAteaux.  C'est  ce  qu'on 
ippe\\9  dégraisser  ou  (ailler  les  ruches,  espèce  d'expé- 
dition militaire  pour  laquelle  il  faut  un  homme  courageux, 
qui  se  coufte  mains  et  visage  pour  se  mettre  à  Tabri  de 
milliers  d'aiguillons  défendant  leur  propriété.  ^ 

On  peut  avec  des  soins  coqseryer  des  ruches  assez  long»* 
temps;  on  en  a  vu  de  vingt*cinq  à  vingt-huit  ans.  Leurs 
plus  grands  ennemis  sont  les  rats ,  les  mulots,  les  araignées, 
les  crapauds  ;  plusieurs  oiseaux ,  tels  que  le  moineau ,  Thi- 
rondelle,  le  martinpécheur  ;  puis  les  poules,  les  renardSg 
les  fourmis,  les  guêpes,  les  frelons,  la  teigne  de  la  cire  et 
d'autres  chenilles.  Le  meilleur  moyen  de  garantir  les  ruches 
de  tous  ces  forbans  terrestres,  aquatiques  et  aériens,  c'est 
d'élever  ces  précieux  p/ï(z/(Z7i5tôre5 ,  comme  aurait  dit  Fou- 
rier,  à  une  distance  assez  grande  de  la  terre ,  de  les  isoler 
le  plus  possible,  et  d^établir  une  active  vigilance  autour 
de  chaque  bourgade. 

RUCKERT  (  Frédéric),  poète  lyrique  allemand,  est  né 
en  1789,  à  Schweinfurt.  Il  embrassa  d*abord  la  carrière  de 
l'inslruction  publiqu«r.  Un  voyage  en  Italie  lui  fournit  plus 
tard  l'occasion  de  pui«er  aux  sources  mêmes  de  i^inspira- 
tion  poétique  et  de  taire  une  étude  toute  particulière  des 
chants  populaires  de  ce  pays.  A  son  retour  en  Allemagne, 
il  se  fixa  à  Cobourg,  où  il  se  maria  et  se  livra  avec  ardeur 
à  l'étude  des  langues  orientales.  En  1826  il  fut 'appelé  à 
occuper  une  chaire  de  langues  orientales  à  l'université 
d'Erlangen  ,  et  en  184 1   il  l'échauRea  contre  une  position 
analogue  à  l'université  de  Berlin.  Ce  poète  eut  VoHum  curn 
dignitaie ,  si  favorable  au  culte  des  muses.  Il  possédait 
une  fortune  indépen  ante,  qui  lui  pennlt  de  ne  faire  de 
l'enseignement  qu'à  sa  gu'se ,  et  une  charmante  retraite 
des  champs,  aux  environs  de  Cobourg,  où  il  finit  par  s'é- 
tablir définitivement  en  1848.  Cest  là  qu'il  est  mort  le 
31  janvier  1866.  Les  débuts  de  Rlllckert  remontent  à  1814 
époque  où  il  publia  ses  Chants  allemands.  La  liste  des 
poèmes ,  des  drames,  des  romans,  etc.,  qu'il  fit  paraître, 
depuis  lor::,  et  qui  pour  la  plupart  ont  obtenu  les  honneurs 
de  nombreuses  éditions,  est  aFSos  longue.  Il  a  demandé  à 
la  littérature  «le  l'Orient  ses  plus  heureusf'S  inspirations; 
et  il  s'est  efforcé  d'en  reproduire  la  manière  et  les  idée^ 
dans  un  grand  nombre  d'imitations.  La  Sagesse  des  Bra- 
mes, poème  didactique  en  fragments  (Leipzig,  1836-1839, 
C  vol.;  '•  édit. ,  1870,  1  vol.  compacte),  ei't  de  tout  ce 
qu'il  a  écrit  en  ce  genre  l'ouvrage  qui  a  été  le  mieux  goûté 
d'i  public  allemand.  Sa  Vie  de  Jésus,  autre  poème  didac- 
tique (Stuttgard,  1838),  pour  leqnel  il  s'est  Inspiré  de  la 
lecture  approfondie  des  évangél  stes,  réussit  beaucoup 
moins.  Ses  Pof'sies  lyriques  (18«  édit,  1873)  sont  le  meil- 
leur titre  à(*.  gloire  de  cet  écrivain. 

Son  fils,  Henri,  né  en  1823,  à  Cobourg,  a  publie  plu- 
sieurs bons  ouvrages  d'Listoire. 

UUDBËCKC  Olais),  historien  distingué,  naquit  en 
1630,  à  Westeraas,  en  VisigoUiie( Suède),  où  son  père  était 
evêque.  Indépendamment  des  sciences  médicales ,  il  étudia 
avec  succès  la  musique,  la  peinture,  la  mécanique  et  l'ar- 
chéolo^ie.  Il  n'avait  encore  que  vingt-et-un  ans  lorsque  son 
emportante  découverte  des  vaisseaux  lymphatiques,  qui 
a  fait  faire  tant  de  progrès  à  la  physiologie ,  rendit  son  nom 
célèbre  dans  le  monde  savant.  Le  mémoire  qu'il  publia  en 
1653  sur  cette  importante  question  anthropologique  parut 
dans  la  Biblxotheca  Anatomica  de  Manget  (  2*  volume  ). 
bientôt  après  cette  découverte,  l'illustre  Bartbolin  fut  con- 
duit à  des  données  positives  sur  le  système  des  vaisseaux 
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lymphatiques,  et  l!on  vit  s'élever  entre  ces  deux  savants 
anatomistes  une  controverse  animée  dans  laquelle  chacun 
d'eux  revendiquait  Thonneur  de  U  découverte  première.  La 
victofare  resta  cependant  à  Rudbeck. 

A  son  retour  d'un  voyage  scientifique  en  Hollande,  Il  fut 
appelé  à  occuper  la  chaire  de  botanique  à  l'université  d'Up- 
sal.  Il  y  fonda  un  Jardin  botanique,  et  fbt  nommé  professeur 
d'anatomie.  Plus  tard ,  on  l'éleva  à  la  dignité  de  curatenr  de 
l'université.  Il  mourut  en  1703.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre 
est  celui  qui  parut  sous  le  titre  de  :  Atland  eller  Manheim, 
Allanlica  sîve  Manheim,  Vera  Japheti  posterorum  u- 
des  ac  patria  (Upsal,  167S-177(,  3  vol.).  Dans  cet  ouvrage, 
écrit  en  suédois  et  en  latin ,  fruit  d'une  grande  érudition  , 
d'immenses  lectures  remplies  d'hypothèses  ingénieuses  mais 
souvent  ridicules ,  et  inspiré  par  le  plus  ardent  patriotisme, 
l'auteur  prétend  que  l'Atlantide  dont  parle  Platon  n'est  autre 
que  la  Suède ,  et  que  de  cette  contrée  sont  sorties  les 
lumières  et  la  civilisation  de^  peuples  de  l'antiquité.  Rud* 
beck  mourut  en  1702. 

RUDE  (  François)  ,  statnaire  plein  démérite  et  de  mo> 
destie,  à  qui  l'on  doit  l'un  des  t>as- reliefs  qui  ornent  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile,  à  Paris,  était  né  à  Dijon,  en  1784. 
Quoiqu'il  eût  remporté  en  1812  le  premier  prix  de  sculpture, 
il  fut  longtemps  avant  d*être  apprécié  à  sa  juste  valeur;  el 
chargé  de  prendre  part  à  l'exécution  des  bas-reliefs  de 
Tervueren  en  Belgique,  il  travailla  quatorze  heures  par  jour 
pendant  plusieurs  années  pour  gagner  un  franc  cinquante 
centimes.  Un  de  ses  amis  racontait  dans  un  journal  l)elgo 
que  si  on  lui  avait  offert  alors  trois  francs  par  jour,  rien 
au  monde  n'eût  pu  le  déterminera  quitter  Bruxelles,  dont 
le  genre  de  vie  lui  plaisait  infiniment.  Souffrant  pour  lui  de  sa 
misère ,  ses  amis  le  déterminèrent  à  partir  enfin  pour  Paris» 
où  il  avait  cette  fois  chance  d'être  mieux  goûté  et  surtout 
mieux  récompensé.  Ils  ne  s'étaient  pas  trompés  ;  en  effet,  k 
quelque  temps  de  là  M.  Thiers,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
offrait  à  Rude  40,000  francs  pour  qu'il  se  chargeât  d'exé* 
cuter  un  des  bas-reliefs  du  couronnement  de  l'arc  de  l'Étoile, 
d'après  le  programme  arrêté.  Rude  refusa ,  en  demandant 
au  ministre  l'un  des  groupes  de  la  base,  qui  ne  devait  être 
payé  que  35,000  francs ,  mais  qui  était  plus  en  vue.  C'est 
Le  Chant  du  départ,  l'un  des  plus  mouvementés  qui  dé- 
corent le  pied- droit  de  jce  magnifique  monument.  On  a 
aussi  de  lui ,  entre  autres,  une  statue,  Le  jeune  Pécheur 
napolitain^  qui  remporta  le  prix  à  l'exposition,  et  une 
Jeanne  dlArc  placée  dans  le  jardin  du  Luxembourg.  Il 
mourut  à  Paris,  à  l'Âge  de  soixante-et-onze  ans,  en  no- 
vembre 1855,  laissant  inachevés  une  Héhé^  un  iimoùret 
un  Christ, 

RUDENTURE.  Voyez  Cannelure. 

RUDESHEIM.  Voyezïim^i  (Vins  du). 

RUDOLSTADT,  capiUle  de  la  principauté  de 
Schwartzbourg-Rudolstadt,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale, 
dans  l'un  des  sites  les  plus  ravissants  de  la  Thuringe, 
compte  6,953  habitants.  Ses prhicipaux édifices  sentie  châ- 
teau ,  appelé  Ludwigsburg,  dont  la  construction  date  de 
1742,  avec  une  belle  collection  de  copies  en  plâtre  de  sta* 
tues  et  de  bustes  antiques;  le  palais  du  gouvernement,  avec 
une  bibliothèque  de  50,000  volumes;  l'hôtel  de  ville;  l'é- 
glise de  la  ville,  bâtie  en  1636;  l'église  de  la  milice,  fe 
collège,  le  séminaire,  la  maison  de  détention,  avec  une  di- 
vision pour  les  aliénés,  l'hûpital,  etc. 

RVE{  Botanique),  genre  de  plantes  de  la  fomille  des 
rutacées,  ayant  pour  type  la  rue  fétide  {ruta  graveolens^ 
L.  ),  qui  croit  dans  les  lieux  stériles  de  nos  contrées  mé- 
ridionales. Les  tiges  de  la  nie  sont  dures,  presqne  ligneuses; 
ses  feuilles,  plusieurs  fois  composées,  à  folioles  ovales, 
obtuses ,  charnues ,  sont  d'un  vert  glauque  ;  les  fleurs  sont 
jaunes,  disposées  en  corymbe  terminal;  elles  offrent  un 
calice  à  quatre  ou  cinq  dlTlsioDS  persistantes,  autant  de 
pétales  concaves  et  onguiculés ,  huit  ou  dix  étamlnes ,  un 
style. 

La  rue,  donée  d'une  odeur  repoussante  »  a  ontsifeur  âcrp 
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chaudg,  amère.  Placée  sur  la  peao,  elle  HiTite»  et  y  déter- 
mine une  Tive  rubéfaction.  Aussi  i*emplole-t-on  à  l'extérieur 
contre  la  gale.  On  remploie  plus  fréquenunent  comme  em- 
ménagogue;  maisson  usage  demande  au  moins  autant  de 
circonspection  que  celui  de  la  sa  bine.  La  rue  est  telle- 
ment excitante,  que  prise  à  hante  dose  on  Ta  vue  déter- 
miner la  mort.  Quelques  médecins  la  préconisent  comme 
«n  excellent  Termifuge ,  d'antres  comme  un  puissant  anti- 
spasmodique. Les  anciens  l'estimaient  beaucoup ,  et  préten- 
daient même  qu^elle  était  bonne  pour  fortifier  la  Tue ,  témoin 
cette  sentence  de  Técole  de  Saleme  : 

Nobilii  est  mU ,  qui  lamina  reddit  acuta. 

RUCIL,  commune  du  département  de  Scine-et-Oise, 
station  du  chemin  de  fer  de  Saint-Germain,  à  14  kil.  de 
Paris,  compte  8,216  habitanls  (1872).  On  y  voit  un  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  de  Joséphine,  dont  le  chft- 
teau  de  la  Malmaison  était  situé  sur  son  territoire,  et  de 
belles  casernes.  Charles  le  Chauve  fit  don  de  Ruel  aux  religieux 
de  Tabbaye  de  Saint-Denis ,  qui  le  possédèrent  jusqu^en  163S. 
A  cette  époque  le  cardinal  Richdieu  Tacheta  de  Pabbaye,  et 
s'y  fit  construire  un  cliftteau,  qui  plus  tard,  a  l'époque  des 
troubles  de  la  Fronde,  servit  plusieurs  fois  de  refuge  à  la 
cour;  et  Maxarin  se  vit  forcé  d'y  signer  la  paix,  dite  de 
BueL  II  en  subsiste  encore  quelques  parties. 

RUELLE)  diminutif  de  rue,  petite  rue.  Ce  mot  signifie 
aussi  l'espace  qu'on  laisse,  dans  une  chambre  à  coucher, 
entre  un  des  côtés  du  lit  et  la  muraille.  On  dit  au  figuré , 
d'un  homme  qui  aime  à  fréquenter  les  sociétés  de  femmes , 
qn^il  passe  sa  vie  dans  les  ruelles,  que  c'est  un  coureur  de 
ruelles.  Ces  expressions  et  d'autres  encore  où  l'on  emploie 
le  mot  ruelle  dans  le  même  sens,  ont  vieilli ,  et  emportent 
toujours  une  idée  de  dénigrement. 

RUELLE  (  Fonderie  de),  l'on  des  deux  établissements 
que  possède  aujourd'hui  la  marine  française  pour  la  mise  en 
ceuvre  de  la  fonte  de  fer  destinée  à  la  fabrication  de  l'artillerie 
de  mer  (l'autre  est  situé  à  Satnt-Gervais,  dans  le  département 
de  risère).  L'usine  de  Ruelle,  qui  occupe  environ  cent  cin- 
quante ouvriers,  est  située  à  6  kilom.  d'An  ;ouléine  ,  sor 
la  grande  routed'Angouléme  à  Limoges.  Elle  est  alimentée  par 
la  Rouvre,  espèce  de  source  géante,  qui  avant  d'y  arriver  fait 
déjà  marcher  deux  autres  usmes  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas, 
une  fois  k  la  fonderie,  de  représenter  encore  une  force  de  70 
chevaux  de  vapeur,  d'y  imprimer  le  mouvement  à  13  roues 
hydrauliques  employées  à  divers  usages.  Ce  n'était  encore 
en  17S0  qu'un  moulin  à  papier,  quand  le  marquis  deMon- 
taUm.bert  en  fit  l'acquisition,  et  y  installa  des  forges 
pour  la  fonte  dci  gros  canons.  Cinq  ans  après,  en  1755,  au 
moment  où  éclata  la  désastreuse  guerre  qui  dura  huit  ans  et 
enleva  à  la  France  ses  plus  belles  colonies,  le  gouvernement 
s'empara  d'autorité  de  l'usme  de  Montalembert  ;  et  fi  la 
garda  jusqu'en  1772,  époqueoù,  Sur  les  instantes  réclamations 
du  propriétaire  et  par  une  sorte  de  transaction ,  il  la  prit  à 
bail.  £n  1774  le  comte  d'Artois  l'acheta  300,000  livres  ;  et 
deux  ans  plus  tard  il  écliangea  avec  le  roi  les  forges  de 
Ruelle  et  de  Forgeneu  ve  contre  les  forêts  domaniales  de  Vassy, 
Saint-Dizier  et  Samte*Menehould.  Les  lettres  patentes  qui 
consacrent  cet  échange  mentionnent,  pour  le  justifier,  que 
la  forge  de  Ruelle  est  la.seule  dans  le  royaume  qui  puisse  tra« 
Tailler  constamment  sans  interruption ,  «  ayant  un  cours 
d'eau  toujours  égal,  et  qui,  n'étant  sujet  ni  à  U  liausse  ni  a 
la  baisse  des  eaux,  ni  aux  inoonvénients  de  la  gelée,  doit 
nécessairement  procurer  dans  tes  soufflets  l'égalité  du  vent, 
avantage  inappréciable  pour  la  sûreté  et  la  solidité  des 
canons. 

Une  fob  acquise  à  l'État,  la  fonderie  fut  livrée  à  des  en- 
trepreneurs, qui  fabriquèrent  les  canons  en  fonte  par  les  pro- 
cédés de  Montalembert  Jusqu'à  l'an  II;  k  cette  époque,  la 
Trance,  luttant  seule  contre  les  marines  réunies  de  cinq  puis- 
sances, manquait  de  vaisseaux ,  et  il  lui  fallait  six  mille  ca- 
nons de  fer  coulé  pour  armer  les  kiàUroeiits  mis  en  construc- 
tion. La  lenteur  du  moulage  en  terre,  alors  en  usage  dans 


toutes  les  fonderies,  ne  convenait  point  aas  circoiistiMa 
urgentes  en  face  desquelles  on  se  trouTait.  Cette 
enfanta  le  procédé  si  rapide  du  moulage  en  sable. 
frets,  Périer  etMonge  furent  chargés  de  poser  les 
du  nouveau  mode  de  fabrication ,  et  dnns  le  même  aaaéi 
Monge,  en  exécution  de  l'arrêté  du  18  pluvidae  an  U,  pi- 
bliait  Y  Art  de  fabriquer  les  Canon»* 

Sous  cette  impulsion  nouvelle.  Ruelle  reçut  on  dévelof- 
pement  considérable;  on  éleva  des  fours  k  rérerbère,  des 
halles ,  des  magasins ,  etc.  La  fonderie  marcha  «fai^  jo*> 
qu'en  1803,  époque, à  Uquelle  elle  fut  mise  eo  régie,  aoée 
qui  fut  recohnu  donner  les  meilleurs  moyens  de  prodoirel 
moins  de  frais  et  avec  le  plus  de  perfection.  On  confia  dose 
l'usine  à  des*  officiers  supérieurs  du  corps  de  rartSleriedi 
marine.  Entre  leurs  maUis,  l'établissement  se  déTeloppa  n* 
pidement  et  prit  un  aspect  nouveau.  D'importantes  constnc- 
tions  s'élevèrent,  puis,  en  1822  et  1823,  les  andeonesl»' 
reries,  devenues  insuflisantes,  furent  remplacées  par  toi 
magnifiques  foreries  qui  existent  aujourd^boi  ;  et  les  Iborsà 
réverbère  substitués  aux  jiauts  fourneaux  pour  la  fonte  dei 
bouches  à  feu,  qui  furent  dès  lors  coulées  en  deuxièiM 
fusion.  En  1831  on  éleva  de  nouveaux  fours  à  réverbère, 
qui  remplacèrent  ceux  construits  en  179);  enfin,  en  isw. 
la  fonderie  d'artillerie  en  bronxe  établie  à  Rocliefort  lot,  per^ 
sonnel  et  matériel ,  transférée  à  Ruelle. 

Ruelle,  qui  pourrait  fqumir  au  besoin  par  an  un  mUikMel 
demi  de  kilogrammes  d'artillerie,  c'est-A-dire  plus  de  €80 
bouches  à  feu,  à  raison  de  2,500  kilogr.  par  pièce,  terne 
moyen,  possède  un  matériel  approprié  k  son  importance  ; 
on  y  voit  des  hauts  fourneaux,  des  fours  k  réTertière  m 
gran4  nombre  pour  les  pièces  en  fer  ;  des  ateliers ,  des  étu%« 
dans  lesquelles  on  moule  et  on  coule  les  canons  ;  dix-bdl 
bancs  de  foreries  divisés  par  groupes  de  trois ,  pour  is  fer 
et  pour  le  bronze;  enfin,  de  nombreux  magasins,  atsiien, 
outils,  etc.;  une  fonderie  de  cuivre  pour  la  iabricatioo  de» 
pièces  en  bronze ,  des  modèles  de  siège,  de  campagne  et  ds 
montagne ,  etc. 

RUFFEC,  ville  de  France,  chef-Iiea  d'arrondisseneat 
dans  le  jlép  irtcTneq.t  de  la  C  h  a  re  n  te ,  est  situ  ée  sur  use 
collinç,4)rÀs  d*one  va^te  f  irêt  et  à  1,800  mètres  de  la  Ctia- 
rente.  C'est  une* station  du  clu^min  de  fer  de  Poitiers  i 
Anp),ulêmp.  0:1  y  com;  te  S,^33  habit  mts  (1872).  Elle  pos- 
sède un  tribunal  civil  et  une  chimbre  d'agricallure.  Biei 
percée  et  bien  bfltie,  elle  conserve  encore  quelques  débris 
de  sa  enceinte  fortifiée  et  de  l'ancien  château,  siio.*  dais 
une  lie  du  Lien;  l'u  e'4e  ses  églises  est  ornée  de  cur.euseï 
sculptures.  On  y  fait  d>*s  pftt«^s  re:iommés  de  foies  d'oie 
aux  truffes.  Ruftec,  U^gu'fl  rcum  des  Romams  eut  suc- 
cessivçment  les  titres ^.d;'  haronn'e,  de  vicom'é  et  de  mar- 
quisat; il  s'y  tint  trois JcoticiltiS  dans  U  mo>en  agel  Pen- 
dant l^Vgiicrres  de  .religion  elle  fut  prise  et  reprise  par  les 
proteotÂntA  et'ies  calholiq  les. 

RIIFFO)  jQobte,ct  ancienne  famille  de  Naples,  qni 
possède  un  «rand. n'ombre  de  propriétés  dans  le  pays  d) 
Naples,  en  Sicile  et  en  Esp.igni\ 

RUFFO  (FABi^itc-DEMs) ,  cardinal ,  naqnit  le  16  sep- 
tembre 1744,  à  Sin-Lucido  (Calabre).  Fils  cadet  du  doc 
deBaranello,  il  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique  A  Rome, 
il  obtint  la  confiance  du  pape  Pie  VI,  qni  le  nomma  tréso- 
rier général  de  la  chambre  pontificale.  Dans  cette  cSiarse, 
véritable  ministère  des  finances,  il  montra  l'agitatioa 
d'esprit ,  le  désir  de  se  distmguer,  ram!»ition  de  faire 
fortune,  qui  plus  tard,  dans  le  cours  des  errements  aox- 
queU  s'attache  à  jamais  son  nom,  l'emportèrent  si  loin 
des  prl.icipes  de  la  charité  chrétienne  et  même  dds  idm- 
pies  convenanc  s  ecclésiastiques.  Le  pape ,  lassé  d'aïs 
activîti*  dont  le  but  ne  paraissait  pas  être  toi^ours  le  blet 
public,  lui  retira,  avec  si  faveur,  l'emploi  dont  il  l*afait 
gratifié.  Ruffo,  de  retour  à  Naples,  sollicita  l'iotendance 
de  la  maison  royale  de  Caserte  et  l'obtint  Cepen-Iant  les 
amis  puissant •(  qu'il  s'etdit  fail4  à  Rom<),  ne  n:'gli;ièreat 
pas  ses  intérêts,  et  promu  cardmal-diacre  Ij  21  féfrier 
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1793,  il  reTint  auprès  do  {»ape,  où  11  demeura  JasqoVQ 
l79S.  Il  fit  à  ce  moment  d'inulUea  tfTorts  pour  dissuader 
la  cour  de  Naples  de  déclarer  la  guerre  k  la  France,  et  dut 
bfentôtse  réfugier  avec  elle  en  Sicile.  Acton,  premier  mi- 
nistre ,  mit  tout  en  œurre  pour  éloigner  de  l'intimité  royale 
un  homme  dont  il  redoutait  les  talents,  et  Tenyoya  en  Ca- 
labre,  à  TefTet  d*y  ponsser  à  Tinsurrection.  A  peine  eut-ii 
pris  terre  (  mars  1799  )  à  Bagnara ,  que  la  rérolte  éclata  sur 
tous  les  points  du  pays.  Il  ne  fit  d*abord  que  peu  de  pro- 
grès aTec  ses  bandes  indisciplinées  ;  mais  une  fois  que  Mao- 
donald  eut  évacué  Naples ,  et  qu'un  corps  auxiliaire  russe 
eut  débarqué,  il  se  porta  rapidement  sur  la  capitale,  en 
recommandant  à  la  cour  de  Palerme  la  modération  et  la 
clémence;  ses  conseils  ne  furent  pas  écoutés.  Jaloux  de  la 
gloire  de  Ruffo,  Acton  lui  fit  défendre  d'occuper  Naples  avant 
Tarrivée  de  Nelson  avec  la  flotte  anglaise  qui  portait  des 
troupes  de  ligne  commandées  par  le  frère  du  faTorl.  Ruffo 
n'en  mit  que  plus  de  rapidité  dans  sa  marche,  et  Naples  fut 
réduite  à  lui  ouvrir  ses  portes.  Malgré  les  Russes,  il  par- 
vint à  assurer  une  capitulation  aux  républicains  qui  s'étaient 
rf*nrermés  dans  les  forts  ;  mais  Nelson ,  à  la  honte  étemelle 
(le  sa  mémoire,  viola  la  parole  donnée  ;  et  le  cardinal,  accusé 
l>ar  Acton  d'être  favorable  aux  jacobins,  courait  risque 
(i  être  arrêté,  lorsqu'il  fut  appelé  au  conclave  qui  se  réunis 
sait  à  Venise.  Il  accompagna  ensuite  le  nouveau  pape  à  Rome, 
[mis  revint  à  Naples,  et  rentra  au  conseil  d'État.  En  1805 
il  combattit  de  nouveau  tout  projet  de  guerre  contre  la 
I  r.tnce,  et  bientôt  après  il  refusa  d'appeler  le  peuple  à  l'in- 
s.irrection.  Chargé  ensuite  d'opérer  une  réconciliation  entre 
U  cour  (le  Naples  et  Napoléon ,  il  ne  put  pas  pousser  plus 
I  )in  que  Rome,  où  il  résida  jusqu*en  1809.  Par  suite  de  la 
(lii^persion  du  sacré  collège,  il  vint  à  Paris,  et  se  rapprocha  de 
Tempereur.  Après  la  restauration  de  Pie  VU,  Ruffo  revint  à 
Rome  ;  mais,  comme  bonapartiste,  il  fut  mal  accueilli  par  ses 
collègues  les  cardinaux.  A  Naples,  où  il  retourna  plus  tard,' 
il  ne  trouva  pas  un  meilleur  accueil  ;  et  ce  ne  fut  qu*à  la 
suite  de  sa  seconde  restauration ,  en  1821 ,  que  Ferdinand, 
II!  donna  une  place  dans  son  conseil,  où  il  se  fit  remarquer 
par  sa  modération  et  la  sagesse  de  ses  vues.  Il  mourut  à  Na- 
Iil(\s ,  le  13  décembre  1837.     • 

RUFFO  (Fabricio).  Voyez  Castelcicala. 

BLJFFO-SCILLA(LoDovioo),  cardinal  et  archevêque 
(le  Naples,  né  le  ta  août  1750,  àSan-Onofrio  en  Calabre, 
(le  la  famille  des  princes  et  comtes  de  Scilla  et  de  Sinopoli, 
(»t)tint  le  chapeau  en  1801 ,  et  fut  ensuite  nommé  archevêque. 
Qiiaud  Joseph  Bonaparte  monta  sur  le  trOnede  Naples,  il 
reconnut  le  nouvel  ordre  de  choses ,  mais  ne  voulut  prétei 
serment  qu'à  la  condition  que  le  nouveau  roi  s'engagerait  en 
']:ialité  de  vassal  du  saint-siége  à  lui  payer  le  tribut  d*usage 
J  i>que  alors.  Banni  pour  cela  du  pays,' il  se  retira  à  Rome, 
où  il  partagea  dès  lors  les  destinées  du  pape.  A  son  retour  à 
N  tples,  en  1815,  Ferdinand  lui  rendit  ses  dignités;  et  Ruflo 
r.onvo(iua  aussitôt  un  synode  diocésain  pour  faire  restituer  à 
TÉglise  les  droits  et  les  privilèges  qu'elle  avait'perdus.  Il  pu- 
biia  en  outre  une  lettre  pastorale  conçue  dans  un  esprit  tel- 
lenient  ultra-réactionnaire  que  le  gouvernement  lui-même 
fut  obligé  de  la  supprimer.  En  1820,  à  la  surprise  générale, 
on  le  vit  se  prononcer  en  faveur  de  la  constitution ,  dont  il 
recommanda  au  clergé  et  aux  fidèles  l'acceptation  par  si 
lettre  pastorale  du  3  août  1820.  Une  lettre  qu'il  adressa  au 
parlement  à  la  date  du  1 S  décembre,  et  où  il  déclarait  contraire 
à  la  constitution  U  liberté  accordée  aux  non-catholiques 
d'exercer  leur  culte  dans  des  édifices  privés,  produisit  une 
vive  sensation.  Au  retour  du  roi  il  fut  placé  à  la  tête  de 
l'université  et  de  l'instruction  publique  ;  mais  11  renonça 
bientôt  à  ces  importantes  fonctions,  et  depuis  lors  demeura 
sans  influence  visible.  Il  mourut  à  Naples,  le  17  novembre 
1832. 

RUFiN,  natif  d'Éluse( aujourd'hui  Eofiae), en  Aquitaine, 
fol  préfet  d'Orient  sous  Th<^odose  le  Grand,  qui  avant  sa 
mort  (  1 7  jan  rier  305  )  Padjoignit  àsonfibArcadius  dans  le 
gi'uveruement  de  l'empire  d'Orient  Une  tentative  fidte  par 


597 

Rnfin  pour  marier  sa  fille  à  Arcadins  tai  d^ouét  par  Eu- 
trope,  qui  donna  pour  épouse  à  l'empereur  une  Franke« 
Rufin  est  accusé,  mais  sans  preuves,  de  s'en  être  alors  vengé 
en  excitant  les  Huns  et  les  Goths  à  envahir  l'empire.  S  ti- 
lle o  n  ayant  voulu  marcher  contre  les  Goths,  qui  avaienten* 
vahi  l'Empire  d^Orient  sous  les  ordres  d^Alaric,  Rufin  repoussa 
ses  offres  de  secours  au  nom  d'Arcadius.  Stilic^n  obéit, 
mais  s'unit  alors  avec  les  ennemis  de  Rufin,  qui  s'était  rendu 
odieux  par  ses  actes  tyranniques  et  par  ses  rapines.  Rufin 
périt  au  milieu  d'une  revue,  le  27  novembre  395 ,  assassiné 
par  Gainas,  commandant  des  Goths  enrôlés  au  service  de 
l'empire  grec;  et  Eut  rope,  qui  le  remplaça  Jusqu'en  399, 
fbt  paiement  renversé  par  Gainas. 

RUGEN  ,  la  plus  grande  des  Iles  de  la  Baltique  appar- 
tenant  à  l'Allemagne,  séparée  seulement  par  un  détroit  de 
moins  de  deux  kilomètres  de  large  du  continent,  dont  vrai- 
semblablement elle  faisait  autrefois  partie,  compte  48,000 
hab  tants  (1871),  sur  une  superficie  de  120  kil.  car.,  une 
avec  quelques  tlots  qui  en  dépendent  forme  le  cercle  de 
Rogen  ou  de  Bergen,  arrondissement  de  Stralsund  (  Pomé- 
ranie  prussienne).  La  mer,  en  pénétrant  partout  profondé- 
ment dans  les  terres,  y  forme  un  grand  nombre  de  pres- 
qu'îles. On  trouve  au  nord  la  presqu'île  de  Wiltow,  avec  le 
cap  A  r  k  0  n  a  ;  au  nord-est,  Jasmund;  au  sud-est  Mœnhgut; 
au  nord-ouest,  l'étroite  Ile  de  Biddensœ,  habitée  seulement 
par  des  pécheurs  ;  et  un  peu  plus  loin  Ummanz,  Toute  llle 
de  Rugen  abonde  en  paysages  pittoresques.  Plate  à  l'ouest, 
elle  s'élève  à  l'intérieur  ;  et  ses  côtes  nord-est  se  composent 
de  rochers  crayeux,  taillés  presque  à  pic.  Le  point  le  pluB 
élevé  (  1 13  mètres)  de  toute  l'Ile  est  Mugard,  où  était  situé 
le  château  des  anciens  princes  de  Rugen.  La  presqu'île 
de  Jasmund,  plateau  de  14  kilomètres  de  long  sur  10  de 
large,  composée  au  nord  de  montagnes  de  craie,  est  la  plus 
belle  partie  de  Rugen.  Cest  là  qu'on  trouve  la  forêt  de 
Stubl)enUi ,  où  existent  beaucoup  d'anciens  tombeaux  ;  on 
croit,  d'après  le  récit  de  Tacite ,  que  là  aussi  était  autrefois 
le  temple  consacré  à  Hertha  ouNerthus. 

Sauf  quelques  parties  sablonneuses  ou  bien  remplies  de 
tourbières ,  le  sol  de  Rugen  est  fertile  et  produit  beaucoup 
de  céréales.  Les  habitants  sont  d'habiles  pécheurs  et  de  bons 
marins.  Ceux  de  Mœnkgut  se  distinguent  des  autres  par 
leur  idiome,  leurs  vêtements  et  leurs  coutumes,  et  sont 
restés  fidèHes  aux  usages  du  bon  vieux  temps.  La  noblesse 
est  nombreuse;  et  l'Ile,  qui  est  parsemée  de  châteaux,  a 
pour  chef-lieu  la  ville  de  Bergen.  Rugen,  habitée  d'at>ord  par 
des  Germains,  le  fut  ensuite  par  des  Slaves  ;  elle  fut  conquise 
en  1168  par  le  roi  de  Danemark  Waldemar,  qui  en  convertit 
la  population  au  christianisme.  Des  princes  indigènes  con- 
tinuèrent à  la  gouverner  sous  la  suseraineté  du  Danemark 
jusqn^en  1325,  époque  où  elle  fut  réunie  à  la  Pomérànie;  et 
en  1648  elle  passa  sous  la  domination  delà  Suède.  Occupée 
en  1715  par  les  Prussiens  et  les  Danois,  elle  fut  rendue 
aux  Suédois  en  1720.  En  1815  elle  fbt  adjugée  avec  la 
Pomérànie  à  la  Prusse.  La  presqu'île  de  Jasmund  (chef- 
lieu  Sagard,  bourg  d'environ  1,000  habitants)  appartint  d'a- 
bord à  une  famille  du  même  nom,  qui  dès  le  dix-septième 
siècle  s'établit  en  Saxe  et  en  Mecklembourg.  A  la  suite  de 
la  guerre  de  trente  ans,  elle  fut  pendant  quelque  temps  la 
propriété  du  général  suédois  Wrangel ,  puis  des  comtes  de 
La  Gardie ,  qui  U  Tendirent  aux  princes  P  u  tb  u  s . 

RUGENDAS  (  Gioboes-Philippb  ) ,  célèbre  peintre 
de  batailles  allemand,  né  à  Augshourg,  en  1666,  était  fils 
d'un  horloger,  et  se  livra  plus  particulièrement  à  Pétude 
des  sujets  militaires,  d'après  Bourguignon  ,  Limbke,  Tem- 
pesta ,  etc.  An  Iwut  de  six  années  de  travail  il  perdit  com- 
plètement l'usage  de  la  main  droite,  par  suite  d'une  fistule  ; 
mais  II  avait  acquis  déjà  avant  cet  accident  une  telle  habi- 
leté à  se  servir  de  sa  main  gauchCt  qull  n'en  continua  pas 
moins  la  pratique  de  son  art.  Il  se  rendit  à  Vienne,  ou  il  re- 
couvra l'usage  de  sa  main  droite ,  et  alla  en  1692  à  Venise 
et  à  Rome,  d'où  il  revint  en  1695  à  Augshourg,  où  il  mou- 
ruty  en  1742.  Rugendiu  a  beaucoup  peint^  dessiné  et  gravéb 
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Son  dessin  est  exact,  ses  compositions  animées  et  ingénieuse!*, 
et  son  coloris  parfois  d*une  remarquable  distinction.  Ses  ta- 
bleaux» notamment  ses  batailles  et  ses  sièges,  ainsi  que 
«es  dessins  obscènes,  sont  très-dispersés.  Parmi  ses  grayiires 
on  remarque  surtout  une  série  de  six  planches,  représentant 
des  épisodes  du  siège  d'Augsbourg ,  auquel  ii  avait  assisté. 
Ses  fils,  Georges- Philippe  (mort  en  1774),  Christian  (mort 
en  1781)  et  Jeremiaê-GcÛlob ,  se  sont  fait  aussi  un  nom 
comme  graTeurs,  particulièrement  à  Vaqua  tinta, 

RCJGGIERI  (Jardin).  En  18141a  foule  abandonna  ca- 
priciensement  les  beanx  jardins  de  Tivoli  pour  un  établisse- 
ment rival,  créé  par  Buggieri,  artificier  des  fêtes  du  gouver- 
nement, à  rentrée  de  la  me  Saint-Lazare,  dans  un  jardin  de 
moitié  moins  Taste,  et  qui  occupait  i*emplacement  sur  lequel 
on  commença,  à  la  fin  de  la  Restauration,  à  édifier  les  quar- 
tiers Notre-Dame  de  Lorelte  et  Bréda.  On  y  trouvait  d'ail- 
leurs les  mêmes  divertissements  qu*à  Tivoli,  dee  allées 
bien  sablées,  des  bosquets,  de  la  verdure,  des  fleurs,  des 
illuminations  en  verres  de  couleur,  un  bal  champêtre ,  des 
orchestres,  les  exercices  sur  la  corde  tendue  exécutés  par 
M™*  Saqui  et  par  les  successeurs  de  Furioso,  des  ombres 
chinoises,  elc,  et  chaque  fête  se  termmait  par  un  feu  d'ar- 
tifice. La  vogue  du  jardin  Ruggieri  ne  dura  que  quelques 
années,  et  passa  aux  Montagnes  russes^  aux  Montagnes 
françaises  dn  jardin  Beaujon,  etc.,  dont  les  contemporains 
se  souviennent  à  peine  aujourd'hui. 

RUGIENS  (Les),  peuplade  germaine,  que  Tacite  nous 
représente  conune  otiéissant  à  des  rois  et  qui  habitait  la  par- 
tie occidentale  de  la  côte  septentrionale  de  TAllemagne,  c'est- 
à-dire  les  contrées  voisines  de  l'embouchure  de  l'Oder  et  Tlle 
de  R  ugen.  Les  Vlmerugi,  c'est-à-dire  Rugiensdu  Ifolm  ou 
de  riie,  de  la  race  des  Goths,  habitaient  les  mêmes  lieux 
suivant  quelques  historiens ,  et  suivant  d'autres  les  lies  du 
pays  de  Roga  en  Norvège.  Plus  tard,  à  l'époque  d'Attila, 
après  la  dissolution  de  l'empire  des  Huns,  on  voit  les  Ru- 
glens  s'établir ,  comme  nation  plus  puissante,  sur  les  bords 
du  bas  Danube ,  où  ils  se  soutinrent  au  milieu  de  luttes 
perpétuelles  jusqu'au  moment  oùOdoacre,  qui  lui-même, 
-dit-on,  était  un  Rugien,  détrôna  (  vers  l'an  487  )  leur  roi  Fa  va. 
Ils  abandonnèrent  alors  cette  contn^,  appelée  encore  pen- 
dant quelque  temps  d'après  eux  Rugïland^  et  dont  les  Lom- 
bards s'emparèrent  d'abord ,  les  uns  pour  se  confondre  avec 
les  Skires  et  les  Hérules,  et  les  autres  pour  marcher  avec  les 
Visigotlis  contre  Odoacre  en  Italie*  où  ils  formèrent  un 
peuple  distinct  des  Goths,  quoique  placé  sous  leur  domi- 
nation, et  "*  qui  finit  par  être  subjugué  comme  eux  par  les 
empereurs  d'Occident. 

RUGLES.  Voyez  Eure  (  Département  de  1'  ). 

RUHMKORFF  (Bobine  de).  Cet  appareil,  qui  porte 
le  nom  de  son  inventeur,  ftit  construit  par  lui ,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1861.  Il  permet  de  faire  produire  aux  cou- 
rants d'induction,  même  avec  un  seul  couple  de  Bunsen  {voyez 
Pile),  des  effets  physiques,  chimiques  et  physiologiques 
univalents  et  même  supérieurs  à  ceux  que  donnent  les  olus 
puissantes  macliines  électriques. 

La  bobine  deRuhmkorffk  pour  pièce  principale  une  forte 
t>obinepos(^  verticalement  sur  un  plateau  de  verre  épais,  qui 
l'ifiole.  Cette  bobine,  qui  a  environ  trente  centimètres  de  hau- 
teur, est  formée  de  deux  fils  :  un  gron,  de  deux  millimètres 
de  diamètre,  faisant  trois  cents  tours,  et  un  fin ,  d'un  tiers  de 
millimètre  de  diamètre  seulement,  faisant  dix  mille  tours 
environ  et  d'une  longueur  de  huit  à  dix  kilomètres.  Ces  fils 
sont  recouverts  de  soie;  de  plus,  chaque  spire  est  isolée  de 
la  suivante  par  une  couche  de  vernis  à  la  gomme  laque.  Le 
gros  fil ,  qui  est  le  fil  inducteur,  est  parcouru  par  un  courant 
provenant  d'un  ou  deux  couples  de  Bunsen.  Ce  courant 
passe  ensuite  dans  une  colonne  de  fer,  et  atteint  un  marteau 
oscillant,  qui  tantôt  est  en  contact  avec  un  conducteur,  tan- 
tôt en  est  éloigné  :  lorsque  le  contact  a  lieu,  le  courant  suit 
ce  conducteur  et  retourne  à  la  pile. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux  dans  la  disposition  de  cet 
appareil ,  c'est  la  manière  dont  est  produit  le  mouvement  de 


va-et-vient  du  marteau  qui  Interrompt  et  ëtaiilit  alternative^ 
ment  la  communication  des  deux  pôles.  Un  cylindre  de  far 
doux  forme  l'axe  de  la  bobine  :  lorsque  le  courant  de  la  pis 
passe  dans  le  gros  fil,  ce  cylindre  s'aimante  et  attire  debM 
en  haut  le  marteau,  qui  est  aussi  en  fer.  Le  courant  se  trowi 
ainsi  interrompu,  le  cylindre  perd  son  aimantation,  et  Is 
marteau  retombe,  pour  recommencer  indéfiniment. 

A  chaque  interruption  du  courant  qui  passe  dans  le  gros 
fil ,  un  courant  d'induction  successivement,  direct  et  invcr« 
se  produit  dans  le  fil  fin,  et,  celui-ci  étant  complélemeit 
isolé,  le  courant  induit  acquiert  une  intensité  considérable , 
que  M.  Fizeau  a  encore  augmentée  en  interposant  un  cea- 
densateur  dans  le  circuit  inducteur.  Avec  deux  couples  di 
Bunsen,  on  tue  un  lapin;  avec  quelques-nns  de  plos,  m 
homme  serait  foudroyé.  De  nombreuses  expériences  doesà 
MM.  Grove,  Neef,  Poggendorff,  Quet  (voyex  Œuf  éuc- 
triqub),  Despretz,  Becquerel,  etc.,  ont  constaté  la  pnii- 
sance  des  effets  calorifiques ,  chimiques  et  lomineox  de  li 
lobïne  de  Kuhmkorff,  Cet  habile  ioTenteur,  né  en  i8ô3, 
à  HanoTre,  et  qui  s'ost  établi  à  Paris  depuis  1839,  a  ob- 
tenu en  1858  ui  e  médaille  au  concours  do  grand  prix  de 
50,000  fr.  décerné  par  llnslitnf. 

RUHR  est  le  nom  d'un  aflluert  de  la  rive  droite  di 
Rhin,  qui  prend  sa  source  dans  le  cercle  westphalica 
de  Brilon,  et  après  de  nombreux  détours  se  Jette  dans  la 
Rhin  h  Buhrorty  ville  de  7,648  âmes,  de  rarrondissemrai 
de  Dusseldorf.  La  Ruhr  a  11  myr.  de  parcourt,  plus  de 
33  mètres  de  lar^ifur,  «"t,  au  moyen  d'écluses,  devient  ni- 
vi;!able  au-dessus  de  Herdek  pour  des  eroliarcations  por^ 
tant  de  600  à  800  quintaux. 

RUINE  9  destruction  partielle  de  l>àtiments  ou  édifini 
quelconques,  causée  par  le  temps  :  Une  maison,  un  palaii, 
un  temple  sont  en  mine,  tombent  en  rtiine.  Ce  mots'cM- 
ploie  aussi  pour  désigner  les  dégradations  provenant  de  la 
main  des  hommes.  Cest  dans  ce  sens  qu*on  dit  :  Battre  dm 
ville,  une  citadelle  en  ruine.  Il  s'emploie  en  outre  pour 
signifier  la  perte  des  biens ,  de  la  réputation ,  du  pouvoir,  etc. 
Dans  cette  acception ,  on  dit  la  ruine  d'une  nation ,  aoni 
bien  que  la  mine  d'un  individu. 

Au  pluriel,  ce  mot  désigne  les  restes,  les  débris  pin 
ou  moins  considérables,  plus  ou  moins  dégradés ,  d'andem 
édifices  ou  d'anciennes  villes  :  Les  ruine*  célèbres  dont  h 
terre  est  couverte  attestent  la  puissance  de  l'homme,  etca 
même  temps  le  néant  de  ses  œuvres.  La  Syrie  et  t*£gypie 
nous  offrent  après  quatre  mille  ans  de  durée,  dans  lesdéliril 
dePalmyre  etdeMemphis  les  preuves  irrécoMdiles de 
leur  splendeur  passée.  La  Grèce  et  l'Italie,  moins  grandes 
dans  leurs  œuvres,  mais  plus  élégantes  et  p!us  parfaites,  pré> 
sentent  à  leur  tour  à  Tadmiration  et  à  l'étude  des  peuples 
modernes  leurs  temples,  leurs  colonnes,  leurs  ttiéfttret, 
leurs  arcs  de  triomphe,  brisés  par  l'effort  des  siècles ,  et  ca- 
chant leurs  mutilations  sous  des  touffes  et  des  guirlandes  de 
verdure  ;  ornements  gracieux  que  la  nature  Teiir  prodigue  ea 
échange  des  pertes  que  l'art  regrette.  Vient  ensuite  le  moyen 
flge,  avec  ses  édifices  si  pittoresques ,  bien  plus  près  de  notre 
époque,  et  cependant  déjà  ruinés  par  Page.  Cest  dans  la 
Germanie  et  dans  la  Grande- BretaçM  surtout  qu*ii  lliut  ad- 
mirer ces  poétiques  débris  de  manoirs  téodaux ,  ces  ravis- 
santes abbayes  dont  les  découpures,  les  ogives  et  la 
rosaces  disputent  de  grâce  avec  les  tiges  fleuries  des  plantes 
souples  et  verdoyantes  qui  les  étreignent  dans  leurs  nflle 
contours. 

En  présence  des  ruines ,  l'âme  est  toiyours  frappée  d^ 
motions  pins  ou  moins  profondes.  Leur  vétusté  ajoute  m 
charme  à  leur  aspect  ;  et  sans  nul  doute  il  fsnt  rattriboer 
aux  riches  couleurs ,  aux  formes  toujours  gracieuses  de  la 
végétation  qui  s*en  empare  et  qui  semble  reconquérir  ses 
droits  usurpés  par  les  formes  correctes ,  mais  froides  et  ari* 
des  de  l'art,  même  le  plus  parfait.  Cet  attrait,  né  dHin  con- 
traste qui  nous  porte  à  la  méditation  et  à  la  mélancolie,  est 
si  puissant ,  qu'il  n*est  personne  qui  ne  prenne  plus  de  plaisir 
à  contempler  une  belle  ruine  qu'à  admirer  le  plus  magnilqai 
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édifice  dans  tout  le  luxe  et  l'éclat  de  sa  nouveauté.  Sous  le 
rapport  pittoresque,  la  question  est  résolue  dans  le  même 
Rens  ;  car  un  tableau  où  le  peintre  a  représenté  les  ruioes  de 
vastes  et  somptueux  édifices,  envahis  par  une  végétation 
riche  et  capricieuse ,  platt  toujours  plus  à  Tœil  que  celui  où 
les  mêmes  édifices  seraient  représentés  bien  lisses  et  bien 
nets,  sortant  des  mains  de  l'architecte. 

Charles  Farct. 

BUISCH.  Voyez  Ruvscn. 

RUlSDAELou  RUYSDAEL(Jacod),  Tundes  plusgrands 
paysagistes ,  le  Titien  de  Técole  hollandaise.  Les  sites  qu'il 
a  peints  sont  riches,  vigoureux ,  extraordinaires  même,  et 
en  tout  semblables  à  ceux  do  peintre  vénitien  ;  d'autres 
fois,  suivant  que  son  Àme  était  impressionnée,  ses  tableaux 
ont  la  lumière  et  le  brillant  des  paysages  de  R  u  b  e  n  s . 
L'époque  de  la  naissance  de  Ruisdael  n*esl  pas  bien  connue. 
On  le  fait  naître  à  Harlem,  de  1636  à  1640,  d'un  habile 
ébéniste  de  cette  ville.  Il  apprit  le  latin ,  la  médecine  et  la 
chirurgie  ;  on  dit  même  quMl  se  distingua  par  plusieurs  opé- 
rations chirurgicales  brillantes  et  heureuses,  alors  que  son 
génie  semblait  l'appeler  à  Tétude  de  la  peinture ,  pour  la- 
quelle il  avait  montré  du  goût  dès  sa  plus  tendre  Jeunesse. 
Lié  d'amitié  avec  le  célèbre  paysagiste  Berghem,  son 
coropatriote,  il  suivit  sa  doctrine,  sans  que  Ton  puisse 
dire  qu'il  ait  été  précisément  son  élève ,  sa  façon  de  com- 
prendre et  d'exécuter  un  tableau  n'étant  pas  la  même  : 
UcTghem  visait  à  l'agrément ,  Ruisdael  à  la  spécialité. 

Le  mérite  des  paysages  de  Ruisdael  consiste  dans  une 
couleur  chaude ,  riche,  belle;  dans  une  expression  forte, 
vive ,  animée ,  qui  rend  tom'ours  certains  effets  aussi  frap- 
pants que  smguiiers  et  ingénieusement  saisis  dans  la  na- 
ture. S*i]  peint  un  chêne ,  la  grosseur  du  tronc,  le  déploie- 
ment des  branches  et  Tabondance  du  feuillage  annoncent 
sa  vétusté.  En  général,  les  devants  de  ses  tableaux  abon- 
dent en  végétations  de  toutes  espèces  de  plantes,  et  les 
terrasses  sont  nuancées  avec  adresse  ;  la  fuite  des  fonds 
est  si  bien  ménagée  et  fait  tellement  illusion,  que  l'on  sup- 
pose quMle  perce  la  toile  On  voit  souvent  dans  les  paysa- 
ges de  Ruisdael  un  ciel  nébuleux,  et  le  soleil,  se  faisant  jour 
à  travers  un  nuage ,  éclairer  seulement  le  fond  du  tableau 
pour  laisser  ie  devant  dans  une  demi-teinte  que  ce  peintre 
a  toujours  exprimée  par  une  savante  vérité. 

Quoique  Ruisdael  soit  mort  fort  jeune ,  il  a  laissé  un 
certain  nombre  de  tableaux,  qui  sont  recherchés  des  ama- 
teurs ,  et  dont  le  prix  est  toujours  élevé.  On  cite  comme 
un  chef-d'œuvre  le  tableau  de  notre  musée  du  Lonvre  connu 
sous  le  nom  de  Coup  de  vent  :  l'ouragan  y  est  admirable- 
ment exprimé ,  on  entend  le  roulis  du  vent  et  le  murmuré 
des  feuilles  de  l'arbre  qui  plie  sous  TefTort  de  la  tempête. 

Ruisdael,  bon  fils ,  eut  soin  de  son.père  dans  sa  vieillesse  ; 
et ,  n'étant  pas  riche ,  il  ne  voulut  jamais  se  marier  pour 
ne  pas  diminuer  son  assiduité  auprès  de  lui  II  mourut  à 
Harlem,  le  16  novembre  1681,  à  Page  de  quarante-et-un  ou 
quarante-cinq  ans.  On  a  aussi  de  lui  de  fort  belles  marines 
et  quelques  gravures  à  Peau-forte,  qui  rappellent  la  vivacité 
de  son  imagination  et  la  chaleur  de  son  coloris. 

Salomon  RnsDAEL ,  son  frère  aîné  de  près  de  vingt  ans , 
ne  fut  qu'un  peintre  ordinaire  d  Ton  compare  ses  tableaux 
à  ceux  de  Jacob  ;  il  imita,  dans  la  composition  et  la  pein- 
ture, Van  Go  y  en,  qui  représentait  ordinairement  des  ri- 
vières avec  des  bateaux  de  pêcheurs.  Il  a  cependant  re- 
produit aussi  des  marines  et  quelques  paysages ,  achetés 
fréquemment  par  les  amateurs ,  qui  ont  cru  y  reconnaître 
l'œuvre  de  Jacob.  II  monrut  le  premier,  en  1670. 
I  Ch*'  Alexandre  Leroir. 

•  RUISSEAU,  courant  d'eau  douce  de  faible  volume  ayant 
son  origine  à  quelqu^mdeshinombrables  réservoirs  enfermés 
dans  le  sem  de  la  terre  on  existant  à  sa  suriace,  et  allant  se 
perdre ,  après  un  cours  plus  ou  moins  long,  soit  dans  la  mer, 
soit  dans  un  fleuve  ou  une  rivière,  soit  encore  dans  quelque 
lac,  ou  quelquefois  s'unissant  à  d'autres  ruisseaux  pour  former 
avec  eux  la  source  d'une  grande  rivière.  La  qualité  des  eaux 


des  ruisseaux  dépend  de  celle  des  réservoirs  d'où  ellfss  pro- 
viennent et  des  terrains  sur  lesquels  elles  coulent.  Elles  sont 
saines  et  agréables  à  boire  quand  leur  lit  est  formé  de  sable 
ou  de  cailloux  ,  malfaisantes  et  désagréables  au  goût  quand 
elles  re|K>sent  sur  un  sol  marécageux  et  chargé  de  matières 
Tégétales  ou  animales  en  putréfaction.  Mais  quelles  que 
soient  leurs  qualités  pour  Pusage  des  hommes ,  elles  sont 
presque  toujours  bonnes  et  utiles  aux  terres  cultivées  comme 
aux  prairies  qu'elles  arrosent  ;  et  tout  pays  où  coulent  un 
grand  nombre  de  ruisseaux  qui  n'en  font  point  un  marais, 
est  dans  une  position  très-(^vorab!e  à  l'agriculture. 

Dans  les  villes  et  les  bourgs  dont  les  rues  sont  pavées ,  OD 
établit,  dans  le  sens  de  la  longueur  de  chaque  rue ,  une  oo 
plusieurs  lignes  de  pavés  formant ,  pour  faciliter  la  réunion  et 
l'écoulement  des  eaux,  une  rigole  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  ruisseau.  Jadis,  à  Paris  comme  dans  U  plupart  des  autres 
villes,  cette  rigole  était  placée  dans  ie  milieu  de  la  longueur 
de  la  rue;  alors  on  n'en  faisait  qu'une  seule  :  mais  depuis 
une  cinquantaine  d'années ,  on  a  adopté  à  Paris  la  méthode 
de  bomber  le  pavé  dans  le  milieu  des  rues  et  de  former, 
en  l'abaissant  graduellement  sur  lescOtés,  une  double  rigolé 
le  long  des  trottoirs ,  quand  il  y  en  a,  ou  à  quelque  distance 
des  maisons  quand  il  n'y  a  pas  de  trottoirs.  Ce  mode  a  l'a- 
vantage, dans  les  temps  d'orages ,  de  diviser  en  deux  les 
eaux  qui  sécoulent,  et  de  dinodnuer  la  fréquence  de  ces 
grandes  accumulations  d'eau  qui  rendaient  souvent  Impra- 
ticable pour  les  piétons  le  passage  dans  les  rues.  On  dit  fl- 
gurément  :  Les  petits  ruisseaux/ont  lês  grandes  rivières^ 
c'est-à-dire  plusieurs  petites  sommes  réunies  en  font  nris 
grande.  Une  chose  qui  iratne  dans  le  ruisseau  est  une 
chose  triviale ,  commune ,  qui  ne  vaut  pas  la  pebe  d'être 
dite;  une  nymphe  de  ruisseau ,  une  fille  publique. 

Ruisseau ,  enfin,  se  dit  figurément  de  tontes  les  choses 
liquides  qui  coulent  en  abondance  :  Des  ruisseaux  de  vin, 
des  ruisseaux  de  sang,  coulaient  dans  les  rues;  Ces  pan» 
vres  enfants  versèrent  des  ruisseaux  de  larmes, 

V.  DE  MOLÉON. 

RULE  BRITANKIA,  chant  national  des  Anglais^ 
composé  par  Thompson,  l'auteur  du  poème  des  Saisons  » 
et  qu'Ar ne  mit  en  musique.  Par  son.  contenu,  qui  célèbre 
l'antique  liberté  anglaise  dans  un  style  entraînant  et  qui 
revendique  la  domination  des  mers  pour  le  royaume  insu» 
laire,il8e  distingue  avantageusement  des  trivialités  du  God 
save  the  king,de  même  que  la  mélodie  en  est  autrement 
noble.  Aussi  la  popularité  de  cet  air  n'a-t-elle  pas  faibli  un 
seul  instant  depuis  plus  de  cent  années  ;  et  dans  toutes  les 
circonstances  solennelles  les  Anglais  ne  manquent  janoais 
de  l'entonner  avec  le  plus  communicatif  enthousiame. 

RULUIÈRE  (Clauoe-Càrloman  oeJ  naquit  en  1735, 
à  Dondy ,  près  Paris.  Son  père  était  inspecteur  de  la  maré- 
chaussée de  Pile-de-France.  Après  avoir  terminé  ses  études 
chez  les  jésuites,  au  collège  Louis-le-Grand ,  il  entra  dans 
les  gendarmes  dé  la  garde  ;  puis  il  devint  aide  de  camp  du 
maréchal  de  Richel  ie  u,  gouverneur  de  U  Guienne,  ^ 
le  suivit  à  Bordeaux  en  1758  et  1759.  C'est  à  la  comtMse 
d'Egmunt,  fille  du  maréchal,  qu'il  a  adressé  ses  premiers 
écrits. 

En  1 760  le  baron  de  Dreteuil,  nommé  à  l'ambassade  de  Rus* 
sie,  l'emmena  en  qualité  de  secrétaire.  Pendant  le  s^onr 
qu'il  y  fit,  il  fut  témoin  de  la  révolution  de  1762,  qui  mil 
Pimpératrice  Catlierine  II  sur  le  tréne.  U  en  avait  eu  sons 
les  yeux  tous  les  acteurs;  il  avait  pénétré  les  intrigues  se* 
crêtes  de  la  conspiration.  A  son  retour  en  France  il  se  plai- 
sait à  en  faire  le  récit ,  et  II  le  faisait  avec  beaucoup  dln- 
térèt  La  comtesse  d'Egmont  le  décida  à  l'écrire;  c^est  ce 
que  nous  apprend  Pépttre  dédicatoire,  datée  du  10  février 
176S.  Ce  morceau,  que  Rulhière  intitula  Anecdotes  sur  la 
révolution  de  Russie  en  Cannée  1762,  et  dont  le  siû^  Pi- 
quait si  vivement  la  curiosité  publique,  eut  bientôt  un  succès 
de  mode ,  et  l'on  en  sollicitait  fréquemment  la  lecture  dans 
les  salons.  On  assure  même  que  la  cour  eut  aussi  le  désir 
de  le  connaître.  L'impératrice  ne  tarda  pas  à  être  informer 
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de  ros  lectures,  et  elle  chargea  Grimm,  qui  était  un  de  ses 

agenfsà  Paris,  d'emfiloyrr  tous  1rs  moyens  pos  ibies  pour 

faire  disparaître  cet  ouvrage.  On  s'adres^  an  dnc  d^Aiguil- 

lon,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  et  à  M.  deSar- 

fines ,  lieutenant  de  police.  Rtilliière  résista  aux  menaces. 

Les  agents  de  Catherine  tâchèrent  alors  de  le  séduire  par 

des  avantages  pécuniaires;  on  lui  offrit,  dit-on,  trente  mille 

francs  s*il  voulait  supprimer  son  écrit ,  ou  du  moins  modifier 

<]uelques  traits  relatifs  à  la  personne  même  de  Timpératrice. 

Il  s*y  refusa;  mais  seulement  il  s'engagea  à  ne  jamais  le  faire 

paraître  du  vivant  de  Catherine.  Ce  ne  fut  en  effet  qu*en 

1797  quHl  fut  imprimé. 

Rulhière  avait  quitté  les  gendarmes  de  la  garde,  et  veis 
Tannée  1768  le  dnc  de  Choiseul  le  destinait  à  une  mission 
secrète  en  Pologne,  prot>ablement  du  genre  de  celle  qui  fut 
donnée  deux  ans  aprè»  à  Dumouriez.  Mais  au  lieu  de  le  faire 
partir  pour  cette  mission,  on  le  chargea  dès- lors  d'écrire 
rhistoire  des  troubles  de  Pologne  pour  Tinstniction  du  dau- 
phin, qui  fut  depuis  Louis  XV  i.  On  lui  donna  toutes  facilités 
pour  puiser  aux  dépôts  des  affaires  étrangères  les  matériaux 
dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour  ce  travail.  Le  crédit  du 
baron  de  Breteuillui  fit  au^si  accorder,  en  1771,  une  pension 
de  six  mille  livres ,  dont  il  a  joui  jusqu*à  sa  mort.  En  1770 
il  fit  un  voyage  en  Pologne  pour  aller  chercher  des  rensei- 
gnements. Il  visita  Dresde  ,  Varsovie,  Beriin,  Vienne,  inter- 
rogeant partout  les  témoins  des  événements  qu*il  avait  en- 
trepris de  retracer.  Il  revint  à  Paris  au  bout  d*un  an,  et 
travailla  sans  relAclie  à  son  Histoire  de  F  Anarchie  de  Po- 
logne, qui  Toccupa  vingt-deux  ans  ;  et  il  ne  Tavait  pas  en- 
core terminée  lorsqu^il  mourut. 

Monsieur,  qui  fut  depuis  Louis  XVIII,  Pavait  nommé  se- 
crétaire de  ses  commandements.  11  fut  reçu  à  TAcadémie 
Française,  le  4  Juin  1787.  Cependant,  il  n'avait  guère  publié 
jusque  là  que  son  discours  en  vers  sur  Les  Disputes,  qui 
avait  concouru  pour  le  prix  de  poésiede  TAcadémie  Française 
et  que  Voltaire  fit  paraître  pour  la  première  fois  en  1770, 
dans  un  de  ces  recueils  de  pamphlets  qu'ilenvoyait  de  Fer- 
ney.  Il  y  joignit  cette  recommandation  :  «  C'est  ainsi  qu*on 
faisait  les  vers  dans  le  bon  temps.  »  En  1788  Rulhière  publia 
les  Éclaircissements  historiques  sur  les  causes  de  la  révo- 
cation de  Védit  de  Nantes.  Dans  cet  ouvrage,  composé  à  la 
demande  du  baron  de  Breteuil ,  Timpartialité  même  avec 
laquelle  il  expliquait  les  causes  qui  avaient  pu  égarer 
Louis  XIV  mettait  dans  un  plus  grand  jour  les  droits  des 
opprimés. 

Rulhière,  qui  toute  sa  vie  avait  professé  des  opinions  phi- 
losophiques, ne  se  montra  pas  néanmoins  favorable  à  la  ré- 
volution française.  Dès  1790 ,  attristé  par  la  marche  des 
événements,  il  s'était  retiré  à  sa  maison  de  campagne  de 
Saint-Denis;  et  lorsqu'il  venait  à  Paris,  il  ne  fréquentait 
plus  guère  que  le  club  des  échecs.  Il  mourut  presque  su- 
bitement, le  30  janvier  1791 ,  âgé  d'environ  soixante-six 
ans.  Il  laissait  inachevée  son  Histoire  de  V Anarchie  de  PO' 
lognCf  qui  fut  imprimée  en  1807,  à  l'imprimerie  impériale. 
Dès  son  apparition,  on  rendit  justice  à  la  chaleur  et  à  Tagré* 
ment  du  style,  ainsi  qu'à  Part  profond  avec  lequel  le  livre  est 
composé.  On  a  vanté  avec  raison  la  beauté  du  plan.  Part  de 
mettre  en  jeu  les  caractères ,  et  surtout  des  portraits  tracés 
de  main  de  maître.  Artaud 

RULHIERE  (Joseph-Marccu:«),  général  de  division 
et  ancien  ministre  de  la  guerre,  parent  du  précédent,  est  né 
le  9  juin  1787  à  Saint-Didier-la-Sauve( Haute- Loire).  Entré 
an  service  en  1807  comme  simple  soldat ,  il  était  déjà  lieu- 
tenant en  1809  et  chef  de  bataillon  en  1813.  En  1814  il  com- 
battit avec  son  régiment  sous  les  murs  de  Paris.  Nommé 
lieutenant-colonel  en  1821,  il  prit  part  à  la  campagne  d'Es- 
pagne, puis  à  l'expédition  de  Mor6e,  au  retour  de  laquelle 
il  passa  colonel.  En  1830  il  fut  désigné  ponr  faire  partie  de 
Pexpédition  d'Alger  avec  le  35'  de  ligne,  qu'il  commandait 
«lors ,  Rentré  en  France  en  1831 ,  il  fit  partie  de  l'armée  du 
nordyet  fut  nommé  général  de  brigade  en  1832.  Appelé  à  foira 
partie  de  la  seconde  expédltioD  de  Constantioe,  il  y  gagna 
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SOS  épaulrttcs  de  général  de  division.  De  1837  à  1840,  H 
commanda  la  divis'on  d'Algor,  et  revint  en  France,  oà  il 
fut  mis  en  disponibilité.  Lors  des  troubles qatéclatèreot à 
Toulouse  en  1841 ,  on  Py  envoya  comme  commandant  de 
la  10*  division  militaire.  Sa  conduite,  à  la  fois   prudente  d 
ferme,  ramena  promptement  l'ordre  dans  cettii  Tille  et  Û 
concilia  Pestime  et  l'affection  de  la  popalation.  Il  commai* 
dait  encore  à  Toulouse  lorsque  éclata  la  révolution  de  F^ 
vrier  1848.  Mis  d'abord  en  disponibilité,  il  fut  bientôt at« 
teint  par  Parrèté  du  17  avril  qui  brisait  la  carrière  d'une  cen- 
taine  d*officiers   généraux.  Élu   membre   de  l'Assemblét 
nationale  par  le  département  de  ta  Hante-Loire,  il  y  foCi 
constamment  avec  la  droite.  Le  20  décembre  i848,LMii 
Napoléon  lui  confia  le  portefeuille  de  la  guerre ,  qu'il  garda 
jusqu'au   31   octobre    1849.  Membre   de  la  commissioa 
permanente  de  PAssemhlée,  il  fut  mis  sur  le  cadre  dlme- 
ti\ité  à  la  snife  du  corp  d*£bt  dn  2  décembre  1851,  et 
mourut  an  mois  d'aoAt  isr>3. 
RUMB»  Voyez  Boussole  et  Rhumb. 
RUMEN.  C'est  le  nom  scientifique  de  la  panse,  ou  pR- 
mier  estomac  des  animaux  qui  ruminent,  et  qu*on  appdh 
dès  lors  animaux  ruminants. 

RUMFORD  (Benjamin  THOMPSON,  comte  db),  phy- 
sicien et  philanthrope  célèbre,  naquit  en  1752,  à  Rnmfori, 
bourg  du  New-Ilampsliire  (Amérique  du  Iford),  appdé 
aujourd'hui  Concorda  Sa  famille  était  d^origine  anglaiss, 
et  pauvre;  et  devenu  orphelin  dès  son  enfance,  il  sactit 
demeuré  sans  instniction  si  un  vénérable  ecdésîastiqne  M 
s'était  point  chargé  de  cultiver  les  heureuses  dijipositioii 
qu'il  avait  reconnues  dans  cet  enfant.  La  fortune  Tint  amii 
bientôt  au  secours  du  jeune  Thompson  ;  à  dix-neuf  ans,  il 
épousa  une  riche  veuve ,  et  ne  tarda  pas ,  malgré  sa  jen- 
nesse,  à  se  voir  environné  de  la  considération  que  l'opnkaoi 
obtient  partout.  Nommé  major  de  la  milice  de  son  canton, 
en  1772,  il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  une  capacité  qot 
l'étude  et  l'exercice  ne  donnent  pas  toujours.  Il  prit  m 
même  temps  ce  que  l'on  nomme  Vesprit  militaire,  et  adopta 
des  opinions  qui  influèrent  puissamment  sur  ses  destinées. 
Lorsque  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  prirtit 
les  armes  pour  conqu(^rir  leur  indépendance,  lemi^or  Tbonp- 
son  pensa  qu'il  était  lié  par  l'honneur  et  le  serment  prM 
sous  les  drapeaux  de  la  métropole  ;  il  ne  les  quitta  poiiL 
Lorsque  les  Anglais  évacuèrent  Boston,  en  1770,  Tbompisa 
fut  choisi  pour  porter  à  Londres  la  noovelledes échecs  dort 
cette  retraite  était  la  conséquence  inévitable;  lord  Ger- 
maine retint  l'envoyé  près  de  lui,  et  le  fixa  par  un  cmpU 
dans  ses  bureaux,  puis  enfin  par  une  place  de  sous-secrétairt 
d'État.  Cependant  l'Europe  ne  le  poûédait  pas  encore  défi- 
nitivement; il  était  mécontent  du  ministère,  dont  les  vues  loi 
paraissaient  contraires  aux  véritables  intérêts  de  lIÊtat;  0 
donna  sa  démission  ,  obtint  de  rentrer  dans  l'armée  active; 
et  contribua  beaucoup  à  une  nouvelle  organisation  de  II 
cavalerie  anglaise.  Il  revit  encore  une  fois  l'Amérique  pour 
y  combattre  ses  anciens  compatriotes  et  leurs  alliés,  et  gagna 
sur  le  champ  de  bataille  le  grade  de  colonel. 

Après  la  paix  de  1783,  l'électeur  de  Bavière,  dont  n  avait 
fait  la  connaissance  à  Londres,  le  pressa  d'entrer  à  sen  ie^ 
vice;  et  Georges  III,  par  une  distinction  flatteuse,  lui  ac- 
corda la  permission  de  s'attacher  à  un  prince  étranger  tout 
en  «onservant  la  demi-solde  de  son  grade  dans  rarmée  an- 
glaise. Ce  prince  le  créa  en  outre  baronet,  A  Mnnicb,  le  co- 
lonel Thompson  devint  l'âme  d'une  série  de  mesures  qai 
augmentèrent  sensiblement  le  bien-être  général.  Cest  ainsi 
qu'il  contribua  à  l'extinction  de  la  mendicité,  à  la  fondatîoB 
de  maisons  de  travail  et  à  la  création  de  nouveliet  oianvik- 
tures. 

La  culture  de  la  pomme  de  terre  n'était  pas  encore  in- 
troduite en  Bavière;  grâce  à  lui,  elle  s'y  propagea  prompte- 
ment. Une  nourriture  substantielle,  préparée  afindedinriauff 
tous  les  frais,  fut  offerte  à  très-bas  prix  à  la  classe  panvn 
et  laborieuse.  Elle  consistait  en  une  espèce  de  soupe,  qâ  a 
gardé  Le  nom  de  soupe  à  la  Rum^rd.  Des  rhrminfioi 
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Domlques,  de  son  tnventioii,  donnèrent  le  moyen  de  se  chauf- 
fer beaucoup  mieux,  tout  en  épargnant  le  combustible,  etc. 
La  BaTière  devint  à  cette  époque  la  terre  classique  des  ins- 
titutions de  bienfaisance  et  du  perfectionnement  des  arts  les 
plus  usuels.  Les  services  que  le  colonel  Thompson  rendait 
ainsi  à  TÉtat  lurent  récompensés  par  le  grade  de  lieutenant 
général  des  armées  bavaroises  et  par  le  titre  de  comte  de 
Jtumford,  nom  que  l'illustre  Américain  a  porté  depuis  lors , 
et  qui  est  resté  attaché  à  ses  œuvres. 

Durant  un  voyage  qu'il  fit  en  1799  en  Angleterre,  ses  lu- 
mières et  son  zèle  furent  mis  à  contribution  ;  il  eut  à  fonder 
et  mettre  en  activité  des  établissements  à  l'instar  de  ceux 
dont  la  Bavière  lui  était  redevable  ;  il  propagea  ses  méthodes 
économiques,  et  trouva  le  moyen  d*y  ajouter  encore  quel- 
ques perrectionnements.  A  son  retour  en  Bavière,  il  se  mit 
à  rédiger  le  seul  ouvrage  quMl  ait  publié,  sous  le  titre  d*ES' 
sais  et  expériences  politiques ,  économiques  et  philoso» 
phiques.  Ce  travail  était  à  peine  fini  lorsque  le  comte  de 
Rumfurd  perdit  son  protecteur  etson  ami,  l'électeur  Charles- 
Théodore.  Les  liens  qui  l'attachaient  à  ce  pays  étant  rom- 
pus, il  vint  s'i^tablir  en  France  dès  que  la  tourmente  révo- 
lutionnaire  fut  apaisée.  Le  savant  étranger  était  veuf  alors; 
il  rencontra  la  veuve  de  Lavoisier  :  la  convenance  des 
goûts,  des  opinions,  des  ¥ues,  une  parfaite  sympathie  les 
nip(irocha,  et  bientôt  l'hymen  les  unit.  En  1802  l'Institut 
s'adjoignit  le  comte  de  Bumford,  dont  les  travaux  lui  furent 
utiles  jusqu'au  moment  où  les  infirmités  de  la  vieillesse  mi- 
rent lin  à  cette  incessante  activité.  Il  habitait  Auteuil,  près 
Paris  ;  et  c'est  là  que  la  mort  vint  le  frapper,  le  72  août 
1814.  Ferry. 

HUMIIVANTS  (du  latin  rumen,  panse).  On  nomme 
ainsi  une  famille  de  quadrupèdes  vivipares  dont  Testomac  est 
tellement  conformé  que  les  aliments,  après  y  avoir  pénétré, 
reviennent  dans  la  bouche  pour  y  être  mâchés  une  seconde 
fois  :  tels  sont  les  brebis ,  les  chameaux ,  les  bœufis ,  etc.  Les 
ruminants  sont  tous  privés  de  dents  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure  :  les  seuls  genres  du  chameau  et  du  musc  ont  dos 
dents  canines  à  celte  mâchoire  ;  tous  les  autres  en  ttianquent. 
En  revanche,  ils  sont  armés  de  cornes,  que  nVnt  pas  ceux 
dont  la  mâchoire  supérieure  est  garnie  de  dents  canines.  Un 
hutre  caractère  des  ruminants  i»i  û*à^oir  le  pied  Tourchu. 
Le  cochon  l'a  bien  aussi ,  mais  ses  sabots  postérieurs  sont 
proportionnellement  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  rumi- 
nants ,  et  il  en  a  quatre  à  chaque  pied,  au  lien  que  le  genre 
d'animaux  dont  nous  parlons  n'en  a  que  deux*  C'est  à  la  na- 
ture fibreuse  des  aliments  végétaux  dont  se  nourrissent  les 
ruminants,  privés  de  dents  canines  supérieures,  qu^estduela 
nécessité  d^un  second  broiement  dans   la  bouche  de  ces 
mômes  aliments.  Les  ruminants  ont  quatre  estomacs  ou 
plutôt  n'en  ont  qu'un  seul,  divisé  en  quatre  parties  :  la  pre- 
mière ,  formant  une  vaste  poche  dont  l'intérieur  est  tapissé 
de  papilles,  se  nomme  la  panse;  la  seconde  est  le  bonnet, 
petite  cavité  ronde,  réticulée  en  dedans  comme  un  rayon  de 
miel ,  car  chaque  réseau  a  six  angles.  Le/euitlet^  qui  vient 
ensuite,  plus  long  que  large,  est  intérieurement  tapissé  de 
lames  ou  membranes  semblables  aux  feuillets  d'un  porte- 
feuille, d'où  lui  est  venu  son  nom.  La  quatrième  poche,  à 
parois  très-épaisses  et  ridées,  se  nomme  la  cailtette^  parce 
qu'elle  est  douée  d'une  propriété  acide  qui  caille  le  lait  : 
c'est  la  seule  poche  dont  fassent  usage  les  jeunes  ruminants 
e«2ore  à  la  mamelle  ;  mais  dès  qu'ils  ont  été  sevrés ,  les  au- 
tres poches,  d'ubord  peu  développées,  prennent  beaucoup 
d'extension.  Après  la  première  trituration  des  aliments  dans 
la  bouche,  la  masse  alimentaire,  imparfaitement  broyée, 
descend  dans  la  panse,  qui  la  macère  et  l'humecte,  puis  elle 
entre  dan^  le  bonnet,  où  elle  s'amollit  encore,  par  l'action  d'un 
buc  aqueux  que  secrète  abondamment  cette  poche  :  c'est 
de  là  qu'elle  remonte  dans  la  bouche  par  l'œsophage  au  moyen 
d'uu  mouvement  de  contraction  analogue  à  celui  qui  a  lien 
dans  le  vomissement.  Lorsqu'elle  a  été  de  nouveau  mâchéeet 
mise  en  bouillie ,  elle  redescend  one  seconde  fols  par  Tceso- 
phage,  et  pénètre  immédiatement  dans  le  feuillet,  pnia  dans 
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la  caillette ,  où  s'achève  la  digestion.  Les  chameaux ,  comme 
on  le  croit  vulgairement,  ne  conservent  pas  l'eau  qu'ils  boi- 
vent dans  la  poche  dite  bonnet  ;  mais  c'est  celle-ci  qui ,  par 
une  prévoyance  admirable  de  la  nature,  secrète  de  la  masse 
du  sang  une  énorme  quantité  de  suc  aqueux,  qui  sert  de  bois- 
son à  ces  animaux  durant  les  longues  courses  qu'ils  font  dans 
le  désert. 

Dans  la  classe  des  oiseaux,  ce  sont  les  gallinacés  qui  repré- 
sentent les  ruminants,  car  ils  ont  trois  estomacs  ou  poches, 
dont  celle  d'iid  gésier  fait  la  fonction  de  la  rumination  en  tri- 
turant les  graines  ramollies  dans  les  autres  poches  :  les  rumi- 
nants, dont  l'estomac  n'a  pas  cette  faculté  de  triturer,  sont 
obligés  de  faire  remonter  la  masse  alimentaire  dans  la  bouche 
pour  l'y  remâcher.  L'estomac  des  carnivores,  simplement 
membraneux,  est  incapable  des  mêmes  contractions  que 
celui  des  ruminants.  La  graisse  de  ces  animaux ,  dont  les 
mœurs  sont  douces  et  pacifiques,  est  presque  solide  comme 
du  suif,  et  leur  lait ,  très-épais ,  est  le  seul  usité  pour  faire 
du  fromage ,  qu'on  ne  pourrait  obtenir  du  lait  trop  séreux , 
rance  et  désagréable  des  carnivores. 

RUMJANZOFF.  Voyez  Rouuia^zoff. 

RUMMEL.  Voyez  OuEn  Rimmel. 

RlJAiDJlT-SINGlI  ou  mieux  RAi«njiT-Smcn,  souve- 
rain des  Sikhs,  dans  lePendjab  (Indes  Orientales),  appelé 
ordinairement  par  les  Européens  roi  de  Lahore,  né  en 
1782 ,  était  fils  de  Maha-Singh ,  serdar  d'uu  des  missouts 
ou  districts  des  Sikhs ,  qui  mourut  de  bonne  heure ,  de  sorte 
que  Rundjit-Singh  lui  succéda  à  l'âge  de  douze  ans  dans  la 
souveraineté  de  son  missoul ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  qu'il 
empoisonna ,  dit-on,  à  l'âge  de  dix -sept  ans ,  afin  de  pouvoir 
désormais  régner  seul.  Le  trésor  important  et  TinHuence 
sur  les  districts  voisins  dont  il  hérita  de  son  père  lui  permi- 
rent dès  les  premières  années  de  son  règne  d'uccrottre  con- 
sidf^rablement  sa  domination  et  sa  puissance.  Un  service 
qu'il  eut  occasion  de  rendre  à  Simân ,  schah  des  Afghans,  lui 
valut  de  ce  prince  la  concession  de  Lahoreà  titre  de  fief.  Il 
rendit  en  outre  ses  tributaires  divers  serdars  de  sa  propre 
nation,  et  enleva  même  aux  Afghans  quelques  places  situées 
sur  la  rive  occidentale  de  l'indus.  Le  traité  qu'd  signa  le  5 
décembre  1805  à  Ludianah ,  et  qui  fixa  le  Sutledge  pour  ser- 
vir de  ligne  de  démarcation  entre  son  territoire  et  celui  des 
possessions  britanniques,  lui  permettant  d'entreprendre  des 
conquêtes  dans  le  Pendjab  et  l'Afghanistan ,  il  déploya  dès 
lors  une  énergie  extrême  pour  atteindre  le  but  assigné  à  son 
ambition.  A  cet  effet ,  il  chercha  à  fortifier  son  armée  en  l'or- 
ganisant ,  à  l'aide  de  déserteurs  anglais,  sur  le  modèle  des  ci- 
payes  anglo-indiens,  et  en  la  transformant  en  armée  régulière. 
Dé»  1812  aucune  des  armées  du  Pendjab  n'était  en  état  de 
lui  résister  ;  et  quelques  années  après  il  ne  restait  plus  dans 
le  Pendjab  que  trois  missouts  indépendants.  En  1813  il 
s'empara  d'Attok  par  trahison ,  et  en  1818  il  prit  Moultân 
d'assaut.  En  1819  Kaschmyr  iotùba  en  son  pouvoir,  et  il  se 
donna  alors  le  titre  de  Maharadschah,  qui  veut  dire  roi  des 
rois.  En  1822  il  prit  à  son  service  deux  anciens  officiers  de 
Fermée  de  Napoléon,  AUard  et  Ventura,  lesquels,  avec  le  con- 
cours de  plusieurs  autres  officiers  européens ,  organisèrent 
complètement  son  armée  à  l'européenne ,  et  la  mirent  sur  le 
pied  le  plus  respectable.  C'est  de  la  sorte  qu'il  lui  fut  possible 
de  devenir  souverain  unique  de  tout  le  Pendjab  et  de  s'étendre 
même  à  l'onest  de  l'indus,  où  en  1829  il  enleva  aux  Af- 
ghans la  province  de  Peshawer.  Dans  l'intervalle,  et  par  suite 
de  ses  nombreuses  conquêtes,  il  s'était  maintes  fois  trouvé 
en  contact  avec  les  Anglais.  Les  deux  parties  s'observaient 
d*un  œil  de  défiance  ;  mais  comme  il  était  dans  leurs  intérêts 
réciproques  de  se  ménager ,  il  n'éclata  jamais  de  collision 
entre  elles;  tout  au  contraire,  elles  s'efforcèrent  de  dissimuler 
lenrs  craintes  mutuelles  en  prenant  le  masque  d'une  trom- 
peuse amitié.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  ses  entre- 
'  prises  se  bornèrent  à  des  querelles  avec  les  Afghans,  qui  l'in- 
quiétèrent vivement  dans  la  possession  de  Peshawer,  et 
empêchèrent  de  ce  coté  tous  progrès  ultérieurs  de  ses  armes. 
En  1838  Bundjit-SIngfi  entra  en  négociations  avec  les  Ai  - 
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glais  pour  la  conclusion  d'une  alliance  plus  étroite  ;  mais  il 
mourut  Tannée  suivante,  le  27  juin  1839  (voyex  Si&hb). 

RUiVES.  On  appelle  ainsi  les  caractères  particuliers  d'é- 
criture des  anciens  Germains.  La  signification  primitive  du 
mot  runa  étant  mystère  ^  leur  nom  désigne  en  réalité  «  des 
signes  mystérieux ,  ayant  besoin  d'une  interprétation  ».  Leur 
forme  indique  clairement  qu'ils  proviennent  de  l'alphabet 
gréco- phénicien  ;  mais  on  n'a  pu  encore  apprendre  comment 
ni  à  quelle  époque  ils  arrivèrent  aux  Germains.  Le  plus  an- 
cien alphabet  runique  contenait  quinie  caractères  pour  les 
aons/,  M,  th ,  o,  r,k,h,n,i,  a,s,t,  h,  l,  m,  et  éprouva 
une  double  continuation  :  l'une ,  chez  les  Nordmanns  du 
Danemark ,  de  ia  Norvège  et  de  la  Suède;  l'autre  chez  les 
Anglo-Saxons  et  les  Goths.  Les  Nordmanns  y  ajoutèrent 
d'abord  un  caractère  qui  représenta  en  même  temps  Vr  ac- 
compagnée d'un  son  vocal  sourd  et  une  voyelle  imaginée  plus 
tard;  ensuite,  à  partir  du  onzième  siècle,  ils  donnèrent  aux 
caractères  représentant  A,  <,  t,  b,  au  moyen  d'un  point 
inscrit,  la  valeur  déiivative  deg,e,  d,p;  et  enfin  ils  adop- 
tèrent encore  un  petit  nombre  de  caractères  d'une  valeur 
limitée,  pour  des  sons  subordonnés.  Les  Anglo-Saxons  dé- 
Teloppèrent  plus  vigoureusement  Talphabet,  en  constituant 
au  moyen  de  certains  changements,  retranchements  ou 
additions  faits  aux  anciens  caractères ,  de  nouveaux  carac- 
tères pour  les  sons  ayant  entre  eux  de  l'affinité,  en  faisant 
par  exemple  du  b  un  p  et  un  r,  de  l'a  un  d  et  un  6.  C'est 
ainsi  qu'avant  la  conquête  de  l'Angleterre  ils  avaient  déjà 
porté  leur  alphabet  (  ordinairement  appelé,  du  nom  des  six 
premiers  runes,  fulhork)  à  vingt-quatre  caractères  pour  les 
sons  /,  «,  th,  o,r,  k,g,Vf  h  f  Tifif  ge{Vi  et  le^'),  eo, 
p  {hv)tS,  tfb,e,m,l,gg(Viei  Vng),  ef,  ^(ouce);  et 
après  la  conquête  ils  ajoutèrent  par  le  même  procédé  d'au- 
tres voyelles  pour  les  sons  d,û,  yeiea,  indépendamment 
desquels  existaient  encore  quelques  autres  caractères,  d'une 
valeur  secondaire  ( pour  si,  cv,  etc.).  Il  est  démontré  que 
dans  l'Allemagne  proprement  dite  les  runes  étaient  en 
usage  depuis  une  époque  très-reculée;  mais  on  en  ignore  la  î 
configuration,  caries  runes  dïlRmarcomanSfdoni  llrabauus 
Mauriis  fait  pour  la  première  fois  mention  au  neuvième 
siècle ,  ne  sont  vraisemblablement  qu'un  remaniement  des 
runes  anglo-saxons  opéré  pour  la  première  fois  à  cette  époque 
par  les  savants,  et  qui  par  conséquent  n'était  point  destmé  à 
l'usage  pratique.  L'introduction  du  christianisme  amena  l'a- 
bandon des  runes ,  mais  non  pas  partout  de  la  même  ma- 
nière. Au  quatrième  siècle  Yulfila  créa  à  l'usage  des  Goths 
un  alphabet  complètement  nouveau ,  mélange  ingénieux  d'un 
alphabet  de  vingt-cinq  caractères  se  rapprochant  beaucoup 
de  l'alphabet  anglo-saxon  et  de  l'alphabet  grec ,  et  composé 
de  telle  soi  te  qu'il  unissait  et  confondait,  toutes  les  fois  que 
cela  se  pouvait  faire ,  les  caractères  correspondants  des  deux 
alphabets,  et  qu'il  employait,  en  ras  d'impossibilité  absolue, 
tantôt  le  caractère  grec ,  tantôt  le  caractère  runique ,  mais 
toujours  da  la  manière  la  plus  rationnelle.  Au  contraire , 
chi>z  les  peuplades  de  l'ouest  et  du  nord ,  dont  la  con- 
version au  christianisme  fut  l'œuvre  de  l'Église  romaine , 
l'alphabet  romain  remplaça  tout  de  suite  l'alphabet  runique  ; 
et  c'est  seulemeut  chez  les  Anglo-Saxons  et  les  Scandiuavés 
qu'on  admit  dans  le  nouvel  alphabet,  d'origine  étrangère, 
quelques  caractères  runiques,  à  l'elfet  d'exprimer  certains 
tons  pour  lesquels  il  n'existait  pas  de  signes  représentatifs 
dans  l'alphabet  latin.  Toutefois ,  les  runes  semblent  ne  pas 
avoir  A  l'origine  servi  à  l'usage  d'écriture  véritable,  mais 
nniquement  à  des  buts  religieux  consistant  en  général  à  in- 
terroger le  sort  et  à  prophétiser.  D'api  es  les  plus  anciens 
documents,  ceux  que  Tacite  nous  fournit  dans  sa  Germaniaf 
on  faisait  avec  des  branches  d'un  arbre  sauvage  et  portant 
des  fruits ,  notamment  des  branches  de  hêtre,  de  petits  t>Â« 
toni  sur  chacun  desquels  on  gravait  un  runc ,  et  après  les 
avoir  secoués  on  les  dispersait  sur  un  morceau  d'étoffe  dé- 
plié ;  on  cherdiait  ensuite  à  trouver  un  sens  dans  les  ca- 
ractères des  runes  que  juxta-posait  le  hasard.  Il  s'agissait  de 
trouver  pour  les  runes  ainsi  recueillis  un  %  ers  dans  lequel  les  ' 


bAtons  raniques  fonctionnassent  comme  bfttoits  rimants.  Ob 
n'est  pas  d'ailleurs  seulement  sur  la  Corme»  mais  «Doore  lar 
le  contenu  d^  vers  cherché,  que  les  mnes  pouvaient  euros 
une  grande  inOuence  en  ndson  de  leurs  nome,  pois^ 
ceux-ci  présentaient  pour  chaque  nine  un  substantif  détisr- 
minalif  dépendant  du  son  de  ce  rune.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  les  runes  anglo-saxons  correspondant  à  nos  lettres/, 
o,r,b,l, s'appelaient  :  feoh  ( béUil ),  6$  (Dieu ) .  rad (cbar), 
beorc  (bouleau),  lagu  (mer  ou  cours  d'eau);  et  que  par 
une  synonymie  de  formes  toute  particulière,  poussée  plM 
tard  dans  la  poésie  des  skaldes  du  Nord  jusqu'au  comble  di 
la  subtilité  et  de  l'exagération ,  le  domaine  de  ces  nomi 
comprenait  à  peu  près  tout  le  cercle  des  idées  alors  ca 
circulation,  comme  l'expliqueront  les  exemples  suivants  : 
os  et  rad,  réunis,  expriment  le  char-Dieu ,  c'est -A-dire  Is 
dieu  Thor,  tandis  que  lagu  et  rad,  réunis,  doBseat 
mer-cliar,  c'est-à-dire  navire.  En  outre,  cliaque  nom  de  ruas 
en  particulier  pouvait  représenter  toute  une  série  d'idési 
connexes.  Ainsi  feoh  ne  signifie  pas  seulement  bétail,  mail 
richesse  en  général,  et  toutes  les  diverses  choses  qu'on 
comprend  au  nombre  des  richesses ,  comme  l'or,  les  aa- 
neaux,  etc.  ;  beorc  représentait  tout  nom  féminin  d'arbre;  et 
suivant  une  symbolique  mystérieuse,  qui  nous  parait  fart 
étrange,  tout  nom  féminin  d'arbre  associé  à  un  nom  oni- 
pris  dans  la  richesse,  par  exemple,  «  bouleau  d'or  »,  éqniva* 
lait  à  femme;  et,  au  contraire ,  tout  nom  masculin  d'arbie  w 
Kociéà  un  synonyme  ûefeoh,  voulait  dire  homme,  etc.  Sw 
doute  la  signification  des  runes  ne  fut  pas  tout  de  suite  wêêê 
subtile,  et  elle  semble  au  contraire  avoir  été  d'autant  plm 
simple  qu'on  remonte  plus  haut  «lans  l'antiquité  ;  ntab  di 
très-bonne  heure  elle  supposa  aussi  une  certaine  habileté  tf 
l'habitude  de  manier  les  formes  épiques,  de  sorte  que  pov 
les  posséder  il  fallut  les  apprendre,  et  qu'elles  devinmt  os 
objet  d'enseignement,  comme  eu  témoignent  expresséneat 
les  anciennes  poésies  et  traditions.  Sous  l'empire  d'une  tcUi 
idée,  la  représentation  de  la  signification  et  de  la  puissaace 
des  runes  alla  si  loin,  qu'on  les  confondit  en  quelque  sorti 
avec  ce  qu'il  y  avait  de  vivant  dans  les  objets  dont  il  étdt 
question ,  et  qu'on  crut  influer  sur  l'essence  intime  d» 
choses  quand  on  opérait  sur  leurs  runes.  Cest  ainsi  quslsi 
runes  arrivèrent  à  être  des  moyens  presque  indispeaisabki 
non-seulement  pour  consulter  le  sort  et  prédire,  mais  ce- 
core  pour  les  actes  mêmes  du  sacrifice  et  de  l'encliantemol 
qui  s'y  rattachaient,  en  même  temps  qu'un  préservas 
contre  tous  les  maux  dont  on  était  menacé,  le  moyen  dVib- 
tenir  une  guérison  espérée  ou  souliaitée;  c'est  ainsi  »  eafia, 
que  leur  connaissance  arriva  à  former  une  science  importante, 
on  pourrait  même  dire  systématique,  k  l'égard  de  iaqnefls 
nous  ne  possédons  plus  que  quelques  débris  dlndlcatioa 
tronquées. 

Que  si  à  l'origine  le  rune  était  une  lettre  dans  le  sens  Is 
plus  strict  du  mot ,  un  signe  vocal  gravé  sur  un  petit  béton 
de  hêtre,  il  en  vhit  à  ne  plus  être  qu'une  lettre  dans  le  ma» 
qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  mot,  qu'un  signe  vocal  ap- 
plicable à  tout  endroit  d'un  mot.  Cela  arriva  vraisemblable- 
ment à  l'époque  où  les  Germains  apprirent  des  peuplai 
leurs  voisins  l'usage  de  l'écriture  romaine  en  lettres,  et  dès 
lors  à  faire  servir  leurs  vieux  signes  indigènes  aux  mêaei 
usages.  Toutefois,  les  runes  ne  furent  jamais  employés  daai 
une  large  mesure  comme  caractères  d'écriture.  Oobe 
qu'on  les  gravait  isolément,  avec  leur  ancienne  valenr  da 
caractères  mystérieux,  préservatifs  et  protecteurs,  sur  UM 
foule  d'objets ,  tels  que  cornes  à  boire ,  avirons,  armes,  etc.» 
on  ne  les  employait  le  plus  généralement  que  pour  da 
courtes  inscriptions  sur  bois,  sur  métal  et  (beaucoup  ploi 
souvent  à  partir  du  neuvième  siècle)  sur  pierre,  par 
exemple  pour  pierres  tumulaùes  ou  commémoratives,  ca* 
lendriers ,  etc.  ;  et  ce  ne  fut  que  très-rarement  qu'on  s*cb 
servit  pour  écrire  sur  du  parchemin  avec  plume  et  enera^on 
encore  pour  transcrire  des  livres.  Ils  demeurèrent  pomîaal 
en  usage  pour  inscriptions  plusieurs  tiècles  encore  après 
l'introduction  du  chri&tUnismo,  et  on  a  retrouTé  ptnsieais 
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milUen  de  monamenU  de  ce  genre,  la  plofiart  en  Scandi-  i 
navie ,  mais  un  très-petit  nombre  seulement  dans  la  Grande* 
Bretagne.  La  plus  ancienne  inscription  runique  appartenant 
à  Talpliabet  anglo-saxon  que  Ton  connaisse  se  tronvait  sur 
une  corne  d'or  trouvée  en  1734  à  Galleimus,  non  loin  de 
Tondern,  pois  placée  ensuite  au  musée  royal  de  Copenhague, 
où  elle  fut  Yolée  par  des  malfaiteurs ,  qui  la  firent  fondre. 
Elle  remontait  au  quatrième  siècle  de  notre  ère ,  et  a  été 
d'une  grande  utilité  pour  rinlelligence  de  récriture  runique. 
La  plus  ancienne  après  celle-ci ,  suivant  tonte  apparence,  et 
qui  n'est  pas  d'une  importance  moindre,  se  trouve  sur  une 
bractéate  d'or  du  musée  de  Stockholm,  et  présente  un 
ancien  alphabet  anglo-sai  on  complet  de  vingt^quatre  carac- 
tères. Dès  le  seizième  siècle  on  s*oceupa  dans  le  Mord  de 
réunir  des  inscriptions  runiques;  mais  leur  interprétation 
donna  lieu  aux  systèmes  les  plus  divers  et  souvent  les  plus 
hasardés  :  aussi  les  anciens  ouvrage»  relatifs  aux  runes  n'ont* 
ils  plus  guère  de  valeur  aujourd'hui  qu'en  raison  des  maté- 
riaux et  des  documents  quMIs  peuvent  contenir.  Ce  qu'on  y 
trouvait  d'utile  et  d'applicable  pour  la  théorie  et  l'histoire 
des  runes  a  été  réuni  et  exposé  par  Brynjulfsen  dans  son 
Periculum  runologicum  (Copenhague,  1823);  ouvrage 
dont  la  donnée  a  été  compfétée  par  Liijegren  dans  aa  Run^ 
lœra  (Stockholm,  iS32),  au  moyen  d'additions  et  d^explica- 
tiens  sur  le  sens  des  inscriptions.  G.  G  r  i  m  m  est  le  premier 
qui  ait  donné  une  base  scientifique  certaine  à  la  théorie  des 
Txines,  en  établissant  des  distinctions  précises  entre  les  espèces 
d'écritures  runiques ,  et  en  procédant  historiquement  {voyez 
ses  essais  Sur  les  Runes  Allemands  [Gœttingue,  1821]  et 
Sur  la  Littéralure  Auni^tie  [Vienne,  1828]).  Depuis  lors 
elle  a  encore  été  élucidée  par  les  travaux  de  Tlslandais  Finn 
Magnussen ,  de  l'Anglais  Kemble  et  du  Danois  Worsaae. 

RUNIQUES  (Bâtons,  Caractères,  Inscriptions). 
Voyez  Rdses. 

RUPERT  ou  RUPRECHT  (Le  prince),  troisième  fils 
du  malheureux  électeur  palatin  Frédéric  Y,  et  d'Elisabeth 
d'Angleterre^  né  en  1609,  à  Prague,  combattit  les  Impériaux 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  fut  fait  prisonnier  en  1638, 
et  languit  dans  la  captivité  jusqu'en  1642 ,  époque  où  il  put 
se  rendre  en  Angleterre,  auprès  de  son  oncle  Charles  1*'', 
qui  lui  conféra  le  titre  de  duc  de  Cumberland,  Dans  la 
guerre  civile  il  commanda  avec  autant  de  bravoure  que  d'im- 
pétuosité la  cavalerie  de  l'armée  royale  contre  les  parle- 
mentaires ;  mais  il  (ut  battu  en  1644,  à  Marston-Moor.  Après 
le  désastre  de  Naseby,  où  il  commandait  l'aile  gauche,  il  se 
renferma  dans  Bristol ,  quMl  abandonna  bientôt  à  Fai r f a x , 
général  de  l'armée  du  parlement.  Charles  I*'  lui  enleva  en 
conséquence  son  conunandement.  Après  le  supplice  du  roi , 
il  prit  le  commandement  d'une  partie  de  la  flotte  restée  fidèle 
aux  Stuarts ,  fit  alors  une  guerre  de  corsaire  aux  Anglais,  et 
finit  par  se  réfugier,  en  1A54,  en  France,  où  Charles  II,  de- 
venu plus  tard  roi,  vendit  ses  vaisseaux  au  gouvernement. 
Après  la  restauration,  le  princeRupert  retourna  en  Angleterre, 
et  fut  comblé  de  faveurs  et  de  dignités  par  Charles  II ,  qui  lui 
donna  place  au  conseil  d'État.  £n  1665  il  commanda  avec 
Monk,  puis  seul  en  1673,  comme  amiral,  la  flotte  anglo-fran- 
çaise contre  les  Hollandais ,  quoiqu'il  désapprouvât  en  prin- 
cipe cette  guerre.  Il  mourut  en  1682,  â  Londres ,  avec  le 
titre  de  gouverneur  de  Windsor.  Le  prince  Rupert  s'oc- 
cupait de  sciences  naturelles  avee  autant  de  xèle  que  de 
succès ,  et  possédait  surtout  des  connaissances  très-étendues 
en  physique  et  en  chimie;  aussi  dans  l'opinioa  du  peuple 
passait-il  pour  avoir  conelu  nn  pacte  avec  le  diable.  On  lui 
est  redevable  d'un  grand  nombre  d'inventions  et  d'établis» 
sements  utiles ,  par  exemple  de  l'alliage  connu  ions  le  nom 
de  métal  du  prince  pour  la  fabrication  de  bonnes  pièces 
d'artillerie ,  et  de  la  création  de  la  Cwnpagnie  dé  la  Baie 
d'End  son.  C'est  lui  aussi  qui  introduisit  en  Angleterre 
la  gravure  en  mezzo  tinte, 

RUPERT^  ou  RUPRECHrS  LAND.  Foyes  Hunao!! 
(Terres  de  la  baie  d'). 
^   RUPIGOLES  on  COQS  DB  ROCHS,  «eore  ^ékmm 


de  l'ordre  des  passereaux,  remarquables  par  la  disposition  et 
la  forme  de  leurs  plumes  sur  quelques  parties  de  leur  corps, 
par  la  Aralclieur  et  la  délicatesse  àt&  couleurs  qui  les  parent. 
Ces  couleurs  sont  si  tendres  et  si  fugitives,  que  l'air  et  le 
simple  contact  de  la  lumière  suffisent  pour  les  ternir  en  peu 
de  temps.  Ils  habitent  les  fentes  profondes  des  rochers,  les 
grandes  cavernes  obscures  où  la  lumière  du  jour  ne  peot 
pénétrer,  et  se  laissent  difficilement  approcher.  Rangés  par 
Linné  dans  son  genre  Pipra^  ils  ont  été  séparés  génériqué- 
ment  par  Brisson,  sous  le  nom  de  Rupicola  ;  classificatieii 
adoptée  depuis  par  tous  les  omithologisteB.  Ils  sont  carac- 
térisés comme  suit  :  Bec  médiocre,  robuste,  un  peu  voûtë^ 
convexe  en  dessus ,  comprimé  vers  le  bout  ;  à  mandibule 
supérieure  échancrée  et  crochue  à  son  extrémité  ;  k  mandibule 
inférieure  plus  courte ,  droite  et  aigud  ;  des  narines  ovales , 
grandes,  ouvertes  latéralement,  et  recouvertes  par  les  plu- 
mes du  front  disposées  en  huppe;  des  tarses  robustes,  annelés  ; 
des  doigts  externes  étroitement  unis  jusqu'au  milieu  ;  un 
pouce  long,  épaté,  et  fori;  des  ongles  robustes  et  très-cro- 
chus ;  des  ailes  moyennes,  et  une  queue  courte  ^t  arron- 
die. 

RUPPELL  (ÉDOCABO),  célèbre  par  ses  voyages  scien- 
tifiques en  Afrique,  né  le  20  novembre  1794,  à  Francfort-sur- 
Mein ,  fut  d'abord  destiné  au  commerce,  et  fonda  à  Londres 
un  établissement.  Le  climat  de  l'Angleterre  convenant  penâ 
sa  constitution ,  il  y  renonça  au  bout  d'un  an  pour  aller 
passer  quelque  temps  au  midi  de  la  France  et  en  Italie.  II 
se  rendit  ensuite,  au  compte  et  dans  les  intérêts  d'une 
maison  de  Livoume ,  à  Alexandrie  et  au  Caire.  De  cette 
ville,  il  accompagna  le  ministre  d^Angleterre  auprès  de  Mé- 
hémet-Ali  dans  un  voyage  sur  le  Nil  supérieur  et  dans  la 
haute  Egypte.  Revenu  en  Europe  en  1818,  et  renonçant 
alors  définitivement  à  la  carrière  commerciale,  il  alla  prendre 
à  Gènes  des  leçons  d  astronomie  sous  de  Zach ,  et  étudia 
deux  années  à  Pavie. 

De  retour  dans  sa  ville  natale  en  1821 ,  il  conçut  le  projet 
d'un  grand  voyage  scientifique  en  Nubie  et  dans  le  Kordofiin, 
qu'il  exécuta  en  société  avec  un  de  ses  compatriotes,  appelé 
Hey.  Celui-ci  mourut  en  route,  en  1824;  [flus  heureux ^ 
Ruppell  revint  en  Europe  en  1828,  et  publia  alors  ses  Voyagee 
en  Nubie  ^  dans  le  Kordofan  et  V Arabie  Pétrie  (Franc- 
fort, 1829),  avec  un  atlas  d'histoire  naturelle.  Dès  1830  il 
retourna  en  Egypte,  et  le  1'*^  février  1833  il  entrait  à  Gondar, 
capitale  de l'Abyssinie,  d'où  il  revint  encore  une  fois  en£o- 
rope,  en  1834 ,  chargé  d'une  abondante  récolte  de  matériaux 
relatifs  à  l'histoire  naturelle, à  la  géographie ,  aux  antiquités 
et  à  l'histoire  de  l'Abyssinie;  et  il  fit  alors  paraître  la  rela- 
tion de  son  nouveau  voyage.  Les  collections  qu'il  avait  rap- 
portées périrent,  malheureusement  pour  la  science,  dans  un 
naufrage  sur  les  côtes  de  France.  Cène  fut  qu'en  1836  qu'on 
en  retrouva  quelques  fragments  à  l'aide  de  fouilles  pratiquées 
sur  la  côte;  et  Ruppell  en  fit  don  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Francfort ,  qui  depuis  lors  lui  fait  une  pension  annuelle 
de  1,000  florins. 

RUPRECHT  (Le prince).  Foyes Ropeet. 

RUPRECHT  dit  le  Bon ,  élu  empereur  d'AUemagne  en 
1400.  Voyez  Robert. 

RUPTILES.  Voyez  J)Ém9CEK<x. 

RUPTURE  (du  latin  ruptura,  (ait  de  rumperê, 
rompre,  briser  ).  En  pathologie ,  c'est  une  solution  de  con- 
tinuité d'un  on  de  plusieurs  tissns,  dont  les  bords  sont  frangés» 
inégaux,  produits  spontanément  ou  causés  par  la  contrac* 
tion  musculahe.  Q  y  a  des  ruptures  de  Teines ,  d'artères  » 
de  tendons,  de  certains  viscères ,  du  cœur,  de  l'estomac, 
des  hitestins,  de  la  matrice,  dn  nerf  optique,  de  l'oeso- 
phage, etc. 

RUPTURE  DE  BAN.  Voyez  Bam. 

RUSGHENIS9  nom  d'un  ordre  particulier  de  der- 
viches. 

RUSEySdreise,  art,  finesse, moyen  subtil  dont  on  ose 
pour  en  imposer  aux  antres.  Seul ,  ce  mot  se  prend  toujonis 
en  manvaiie  |Nurt  :  Il  ne  dut  pas  aToir  de  rt»e«;  On  dit 
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qu*il  y  a  dis  ruses  innocentes  :  j*y  consens,  mais  je  n*en 
veux  avoir  ni  de  celles-là  ni  d'autres. 

L'adresse  est  l'art  de  conduire  ses  entreprises  d'une  ma- 
nière propre  à  y  réussir  ;  la  souplesse  est  une  disposition  à 
s'accommoder  aux  conjonctures  et  aux  événements  impré- 
vus ;  l^Jinesse  est  une  façon  d'agir  secrète  et  cachée  ;  la  ruse 
e»t  une  voie  cachée  pour  aller  à  ses  fins  ;  Vartifice  est  un 
moyen  recherclié  et  peu  naturel  pour  l'exécution  de  ses 
desseins.  Les  trois  premiers  de  ces  mots  se  prennent  plus 
souvent  en  l)onne  part  que  les  deux  autres. 

Vadresse  emploie  les  moyens,  et  demande  de  rinlelli- 
gence;  la  souplesse  évite  les  ob^^tacles,  elle  veut  de  la  so- 
lidité; la ^nc55e  insinue  d'une  manière  insensible,  elle  sup- 
pose de  la  pénétration  ;  la  ruse  trompe ,  elle  a  besoin  d'une 
imagination  ingénieuse  ;  Vartifice  surprend ,  il  se  sert  d'une 
dissimulation  préparée.  Ch*'  de  Jaugourt. 

On  appelle  r «ses  de  guerre  ou  stratagèmes  les  difTérents 
moyens  qu'on  emploie  pour  tromper  et  surprendre  l'en- 
nemi. Suivant  Thucydide ,  la  plus  belle  des  louanges  qu*on 
puisse  donner  à  un  général  d'armée  est  celle  qui  s'acquiert 
parla  ru^eet  le  stratagème.  Les  Grecs  étaient  maîtres  passés 
en  cet  art.  Homère  dit  qu'il  faut  faire  du  pis  qu'on  peut  à  son 
ennemi ,  et  qu'avec  lui  la  tromperie,  de  quelque  espèce  qu'elle 
puisse  être,  est  toujours  permise.  Grotius  parait  être  du 
même  avis.  Dans  son  traité  De  Jure  Pacis  et  Belli,  il  accu- 
mule un  grand  nombre  d'autorilés  respectables  et  très-favo- 
rables aux  ruses  etfourt>es  mililaires.  Tout  est  permis  a  un  gé- 
néral, tout  jusqu'au  mensonge.  Bon  nombre  de  théologiens  et 
même  quelques  saints,  entre  autres  Chrysostôme ,  n'hésilent 
pas  à  déclarer  que  les  empereurs  qui  avaient  usé  de  sur))rise, 
dert<5eet  d'artifice  pour  réussir  dans  leurs  desseins,  étaient 
très-louables.  Et  ils  ont  bien  raison:  l'Écriture  n'est-elle  pas 
toute  remplie  de  stratagèmes  et  de  ruses  de  guerre?  Là 
▼ictoire,  qui  s'acquiert  parla  forceet  la  supériorité  du  nombre 
est  ordinairement  l'ouvrage  du  soldat;  mais  celle  qu'on  rem- 
porte par  la  ruse  et  par  l'adresse  est  uniquemeut  due  à 
celui-ci.  Tout  général  qui  n'est  pas  rusé  est  un  pauvre  gé- 
néral. Ch*''  de  FoLARo. 

RUSGOXIA  ou  RI;S(iOiNUM,  ville  romaine  ruinée, 
sur  les  côtes  de  l'Afrique  septentrionale,  à  l'extrémité  oc- 
cidentale du  cap  MatiCoux ,  dans  la  baie  d'Alger.  Les  ruines 
de  cette  ville  occupent  un  vaste  espace,  de  forme  circulaire, 
un  peu  allongée.  La  r<Mc,  qui  est  légèrement  escarpée,  leur 
sert  de  limite  sur  un  de  ses  côtés.  Quelques  édifices ,  com- 
posés de  demi-voAtes  et  des  tronçons  de  colonnes  épars, 
semblent  indiquer  des  restes  d'anciens  bains.  Rusgonia  fut, 
dit -on,  un  port  célèbre  ;  ses  ruines  annoncent  bien  une  grande 
ville,  mais  il  ne  reste  aucune  trace  du  port  qui  a  pu  y  exister 
autrefois.  Seulement,  un  peu  au  nord  de  ces  ruines  U  y  a  un 
t)on  mouillage. 

RUSMA.  Voyes  Défmlatoires. 

RUSSKIX9  nom  d'une  antique  famille  originaire  de 
Normandie,  et  venue  en  Angleterre  avec  Guillauihe  le  Con- 
quérant. Cependant,  la  considération  dont  elle  jouit  ne  date 
guère  que  de  John  Ri)ssELL,rusé  gentilhomme  du  Dorset- 
»'hire,dont  le  domnine  était  situé  près  de  Brid port.  Une  lem- 
l>êle  ayant  forré  l'arrhiduc  Philippe,  père  de  Charles  Quint, 
de  relâcher  h  Weymonth,  ce  prince  eut  occasion  de  faire  con- 
naissance avec  Rnrs^ell ,  qu'il  emmena  avec  lui  à  la  cour  de 
Henri  YI! ,  leipiel  le  créa  gentilhomme  de  sa  chambre.  Sous 
Henri  Vllf,  auprès  de  qui  il  jouit  d'une  grande  faveur,  Russell 
fut  Dommé  d'abord  grnnd-amiral,  puis  baron  de  Cheneys 
en  1539  et  garde  du  sceau  privé.  Le  roi  lui  fît  en  outre  don 
de  biens  consin^^raMes  provenant  de  confiscations  ecclésias- 
tiques, notamment  de  l'abbaye  deTavistock  et  de  Woburn- 
Abbey,  Pendant  I1  !>i'n'>rit<*  d'Edouard  VI  Russell  fut  membre 
du  conseil  de  rf^i^'^n^'e ,  puis  obtint  en  1550  le  titre  de  comte 
de  Beâford;  et  malgré  ces  antécédents,  il  sut  si  bien  se 
faire  venir  do  h  rHne  Marie,  que  cette  princesse  l'envoya 
en  E':pai!''e  ]•"•!-  »"i<^".'-  en  Angleterre  son  époux,  Phi- 
lippe il.  J>  !':i  r-i  .«:(1  i»»n'irut  le  Umars  1555. 

RUSSELL  (William,  lord),  chef  célèbre  de  ropposition 


sous  Charles  II,  était  fils  du  cinquième  oomU  de  DedM 
et  né  le  29  septembre  1639. 

[La  liberté,  antique  et  immortelle  reUgUm  de  rhomne, 
aseshéros,  qui,  d'Aristogiton  au  Tieux  BrntBi,tl 
de  BrutusàTelletàWashington,  ontea  UgMreè 
briser  le  joug  de  la  tyrannie.  Elle  a  ses  apôtres,  (pii  à 
GracchusàFranklin,etde  Franklin  àMirabeai, 
ont  évangélisé  la  rénovation  de  leur  patrie  et  do  iiosdi. 
Elle  a  ses  martyrs ,  sanctifiés  par  les  tortares,  eomcréi 
parle  sang,  C  a  ton,  Barn  eveldt,  Sidney,  Rmdl, 
P  a  d  i  1  la  ;  tous  puiai^ants  par  le  caractère ,  dominatenn  pr 
la  pensée,  rois  par  la  parole,  tous  Tenus  trop  tard  \m 
l'indépendance  de  l'humanité,  tous  venus  trop  tdtpoorlev 
bonheur,  et  que  le  présent  a  massacrés  parce  qn'ili  oi> 
Traient  au  monde  un  avenir  qu'il  ne  comprenait  pas. 

William  Russell  est  l'un  des  plus  intéressants  de  m 
martyrs.  Son  père ,  le  cinquième  comte  de  Bedford,  etf  le 
type  d'une  vin  bien  différente  de  la  sienne.  Fait  chevaier 
de  Tordre  du  Bain  par  Charles  I*',  il  aTait  accepté  do  par- 
lement le  commandement  de  la  cavalerie  contre  ce  Bêng 
roi.  Lassé  d'une  guerre  civile  sans  profit,  il  quitta  le  puk- 
ment  pour  le  roi.  Ses  biens  furent  séquestrés  ;  mtistnii' 
fuge  de  nouveau  ,  il  accepta  le  covenant  pour  faire  Inv 
le  séquestre.  Puis ,  il  se  ligua  bientôt  aTec  les  royaTittei  qri 
préparaient  le  retour  de  Charles  II,  et  ce  prince  lui  oosftn 
l'ordre  de  la  Jarretière.  Il  ne  put  ni  obtenir  la  grftoe  de  m 
fils  ni  raclieter  cette  illustre  vie,  et  n'en  resta  pas moiMi 
la  cour.  Appelé  par  Jacques  11  au  conseil  à  l'efïet  d'aviserin 
moyensde  combattre  l'invasion  da prince  d'Orange;  bioUt 
après  il  devenait  membre  du  conseil  privé  de  GulHaonein, 
qui  le  fit  lord -lieutenant  du  comté  de  Middlesex,  «arftif 
de  Tavistock  et  duc  de  Bedford. 

Je  n'ai  |>as  voulu  passer  sous  silence  cette  Uographieétna. 
gère  à  mon  sujet,  et  qui  ressemble  à  celle  de  tant  de  M 
contemporains  :  gens  qu'on  dit  habiles  parce  qu'aobcfoiiii 
laissent  leur  honneur  sur  leur  route,  leur  famille  dans  les  pri* 
sons,  leur  race  sur  l'échafaud,  et  qui  croient  avoir  cooqnbk 
but  parce  qu'ils  ont  atteint  la  fortune,  les  dignités  et  le  poertir. 
Tel  n'était  certes  pas  ce  William  Russell ,  l'idole  deCkata 
Foi,  dont  le  nom  est  l'orgueil  des  Anglais  et  la  Téoéntiii 
de  tous  les  patriotes.  Sa  naissance  lui  imposait  une  édi» 
tion  politique  ;  mais  grâce  ao&  soins  de  son  institolor, 
John  Thornton,  elle  fut  aussi  religieuse;  et  do  roenrtisà 
Charles  V  à  l'eipulsion  de  Richard  Cromwell  sa  vie  R 
passa  dans  les  pratiques  d'une  religiosité  aussi  pore  ^ 
clairée.  Quand  une  fois  Charles  11  fut  rétabli  sur  le  trôseè 
ses  ancêtres,  telle  fut  la  corruption  de  son  règne  que,  foir 
échapper  à  l'immoralité  de  la  cour,  lord  William  Rasai 
s'unit  à  la  veuve  de  lord  Yaughan ,  Racliel  Wriotherier, 
fille  du  comte  de  Southampton  (née  en  i6S6,  morte  le  S 
septembre  1726),  femme  digne  de  lui  à  tous  égards,  demearte 
dans  l'histoire  un  modèle  de  piété  conjugale,  et  de  laqodii 
on  possède  un  Recueil  de  Lettres  ^  touwatk  iéiBi|KiBi 
Charles  II  avait  vendu  Dunkerqueà  la  France  ;  n  avail  co» 
nnencé  une  guerre  désastreuse  contre  la  Hollande;  il  afiit 
livré  son  royaume  à  ce  ministère  si  tristement  oélÀit  sosi 
le  nom  de  cabale.  l\  tendait  à  la  destnicticii  dee  libotéi 
de  la  vieille  Angleterre  et  du  droit  de  repréeentatioa.  Vm 
opposition  devait  nécessairement  surgir  dana  las  dtfoiVBi 
au  cri  de  détresse  et  d'effroi  poussé  par  la  Grande-Bnli* 
gne.  Les  communes  ayant  déclaré  qu'aucune  loi  ne  poevii 
être  suspendue  qu*en  vertu  d'un  acte  du  parlemeot,  bai 
nistère  de  la  cabale,  désorganisé,  fut  dissous.  RnaseUet  Fa^ 
position  triomphèrent,  et  bientôt  même  les  oommnnes  pàt 
sèrent  à  Charles  U  tout  nouveau  subside.  Alors  BimmO  ^ 
de  l'état  de  l'Angleterre  un  tableau  qui  le  plaça  à  la  IMs  de 
l'opposition  ;  et  de  ce  moment  commença  pour  bn  ■■ 
vie  de  sacrifices  qui  devait  finir  par  TécliaDind.  Celte  vt 
d'op|)osition  eût  ressemblée  bien  d'autres;  deux  nécesdNi 
en  firent  une  existence  à  part.  La  peur  du  fétiblJMiiwt 
de  la  religion  catholique  fit  surgir  et  discuter  publiqaeaMet 
la  grande  question  du  droU  d$  résistance  arwUêèWSf 
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oppression  tyranniquê.  De  sinistres  pressentiirents  sur  Ta- 
r<^nement  do  doc  d^Yorlc  sooleYèrent  cette  autre  ,  le  droit 
(Tinterrompre  V hérédité  légitime  dans  une  dynastie  ré^ 
gnante.  Ces  graves  débats  peufcnt  sunrenir  toujours  et 
partout  comme  des  faits  que  la  force  consacre  ;  mais  ce  n'est 
qu^après  des  révolutions ,  et  quand  le  sang  des  rois  a  roulé 
sur  l'échafaud,  que  les  peuples  osent  les  ériger  en  droit.  En 
soulevant  ces  deux  questions,  Russeil  joua  sa  tête;  il  le  sa- 
vait, et  ne  fut  pas  effrayé  de  l'enjeu.  II  est  dans  ^opposition 
une  inévitable  nécessité  à  laquelle  les  chefs  ne  sauraient  se 
soustraire  :  toujours  les  hommes  qui  Veulent  détruire  un 
gouvernement  se  cacheront  derrière  ceux  qui  ne  veulent 
que  l'améliorer.  Cest  là  on  malheur  qui  éloigne  do  Poppo- 
sition  une  foule  de  gens  de  bien,  qui  partagent  ses  principes 
par  sentiment  et  par  conviction ,  mais  qui  à  aucun  prix  ne 
voudraient  qu^on  pût  les  confondre  avec  les  intrigants  ou 
les  factieux. 

Shaftesbury  avait  ramassé  les  mécontents  de  tous  les 
partis,  lei  débris  de  toutes  les  révolutions,  de  toutes  les 
révoltes ,  de  toutes  les  conspirations ,  et  formé  le  complot 
de  Rye-House.  Ce  complot  fut  découvert,  et  le  nom  de  Rus- 
seil se  trou  va  compromis  sur  un  simple  ouï -dire.  Samaiiion  fut 
surveillée;  Russeil  pouvait  fuir,  mais  ni  lui  ni  sa  femme 
non  plus  que  ses  amis  ne  voulurent  qu'il  demandât  à  Texil 
un  salut  qu'il  devait  attendre  de  la  justice  de  son  pays.  Rus- 
seil fut  conduit  devant  Charles  II ,  qui  lui  dit  :  «  Aucun  ne 
vous  sou|)çonnc  de  desseins  contre  ma  personne,  mais  on 
vous  accuse  de  projets  contre  mon  gouvernement.  »  II  fut  de 
là  mené  à  la  Tour,  et  malgré  les  paroles  du  roi ,  il  fut  ac- 
cusé d'avuir  conspiré  et  résolu  de  tuer  le  roi.  Quoiqu^on 
n*eûl  rien  pu  prouver  contre  Russeil ,  il  n'en  fut  pas  moins 
déclaré  coupable  de  haute  trahison,  et  comme  tel  condamné 
à  mort.  Lady  Rusi»ell,  le  comte  de  Bedford,  son  père,  implo- 
rèrent sa  grâce  :  le  roi  la  refusa,  pour  satisfaire  les  vengean- 
ces du  duc  d'York. 

Russeil  en  avait  dès  lors  fini  avec  le  monde  :  restaient 
sa  famille  et  sa  conscience.  Il  persista ,  malgré  les  docteurs 
Burnet  et  Tillotson ,  dans  son  opinion  sur  le  droit  de  ré" 
sistance.  «  Une  nation  ,  leur  disait-il ,  a  le  droit  de  défendre 
sa  religion  et  ses  libertés  lorsqu'on  veut  les  lui  ravir.  »  A 
l'heure  du  souper  :  «  Faisons  ensemble ,  dit-il  à  ses  enfants , 
le  dernier  repas  que  je  ferai  sur  la  terre.  »  En  se  sépa- 
rant de  lady  Russeil ,  il  prit  sa  main  :  «  Cette  chair  que  vous 
sentez  encore,  lui  dit-il,  dans  peo  d'heures  sera  glacée  ;  » 
et  lorsque  sa  femme  l'eut  quitté,  au  milieu  des  sanglots  et  des 
angoisses ,  Russeil  s'écria  :  «  Maintenant  l'amertume  de  la 
mort  est  passée...  Le  temps  a  fini  pour  moi,  et  Téternité  com- 
mence. »  11  mourut  le  21  juillet  1683,  comme  il  avait  vécu , 
avec  le  même  courage  et  la  même  piété. 

Jacques  U ,  fauteur  de  la  mort  de  William  Russeil ,  ap- 
pela son  père  au  conseil  privé  lors  de  l'invasion  du  prince 
d'Orange.  «  Mylord ,  lui  dit-il ,  vous  avez  do  crédit,  et  vous 
pourriez  me  rendre  service.  —  Ah  ,  sire  l  que  puis-je  pour 
votre  majesté?  Je  suis  vieux  et  faible.  Autrefois  j'avais  on 
fils  l  »  Réponse  terrible,  qui  tomba  sur  le  monarque  comme 
Texpiation  du  crime ,  sans  peut-être  soolever  de  remords  : 
tant  les  forfaits  politiques  ont  de  mystères  et  de  ténèbres  ! 

11  est  peut-être  inutile  d'ajouter  qu'après  le  couronnement 
de  Guillaume  III  l'arrêt  de  Russeil  fut  cassé  et  sa  mort 
prodamée  un  auassinat.  Guillaume  III  déclara  Russeil  l'or^ 
nementde  son  siècle,  le  modèle  delà  postérité,  «  et  soc 
nom  f  ijoutait-il ,  ne  sera  jamais  oublié  tant  que  les  hommes 
conserveront  quelque  estime  pour  la  sainteté  des  moeurs , 
pour  la  grandeur  d'âme  et  poor  l'amoor  de  la  patrie  cons- 
tant Jusqu'à  la  mort  »•  Le  monde  a  lait  mieux  que  les  par- 
lements et  les  rois  :  il  n'a  pat  condamné  Russeil  innocent, 
et  il  le  vénère  comme  on  saint  coorage  et  un  immortel  ca- 
ractère. J.*P.  Pages,  de  l'Ariëge. 

Un  coDsin  de  lofd  William  Rnssell,  lord  EdouardïiwsELL^ 
né  en  1651 ,  tixi  créé  comte  â^Ootford  en  1697 ,  et  monmt 
en  1727. 
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plus  distinsués  de  la  Grsn  le-Bretagn»,  né  le  18  août  179?, 
est  le  3«  fiU  du  duc  de  Bedf.rd,  mort  en  1839.  Entré  dès 
1813  à  la  chambre  des  communes,  il  s'y  ashocia,  à  l'instar 
de  tous  les  membres  de  sa  famille ,  à  la  politique  libérale 
et  progressive  du  parti  whig  ;  et  il  défendit  notamment  avec 
chaleur  le  projet  de  la  réforme  parlementaire  dans  chacune 
des  sessions  qui  s'écoulèrent  jusqu'au  vote  de  cette  grande 
et  réparatrice  mesure,  soit  en  secondant  les  motions  faites 
dans  ce  but  par  ses  amis  politiques,  soit  en  en  présentant  lui« 
même.  Le  parlement  ayant  été  dissous  eu  1826,  il  ne  fut  point 
réélu  par  le  comté  ()'IIuntingdon,qiril  avait  jusqu'alors  re- 
présenté, parce  qu'il  s'était  prononcé  en  faveur  de  l'éman- 
cipation des  catholiques.  En  revanche,  il  fut  élu  en  Irlande  ; 
et  dans  le  nouveau  parlement  il  figura  parmi  ceux  qui  prirent 
alors  le  plus  chaleureusement  en  mains  la  cause  de  la  Grèce. 
En  1828  il  réussit  à  déterminer  les  ministres  à  supprimer 
l'ecte  du  test  et  le  bill  des  corporations.  L'année  d'après, 
il  appuya  le  gouvernement  lorsque  celui-ci  soumit  à  la  sanc- 
tion législative  l'émancipation  des  catholiques.  Quand, en  no- 
vembre 1830,  l'administration  tory  dut  céder  la  place  à  un  mi- 
nistère présidé  par  lord  Grey,  lord  John  Russeil  fut  nommé 
trésorier  de  l'armée ,  et  bientôt  après  obtint  un  siège  dans 
le  cabinet.  C'est  en  février  I83t  que  ses  collègues  le  char- 
gèrent de  présenter  le  célèbre  bill  de  la  r  è  To  r  m  e  parlemen- 
taire ;  et  dans  la  lutte,  aussi  longue  qu'opiniâtre,  qui  s^en* 
gagea  alors,  il  déploya  tant  de  talent  et  d'énergie,  qu'il  réussit 
enfin  à  faire  adopter  celte  grande  mesure.  En  novembre  183% 
il  dut  se  retirer  du  ministère  avec  ses  collègties  ;  et  à  la  réou- 
verture du  parlement,  en  février  1835,  redevenu  chef  de 
l'opitosition,  il  fit  adopter  par  la  chambre  la  clause  d'à  pp  r  o- 
priatton;  succès  qui  força  les  tories  à  résigner  encore 
une  fois  le  pouvoir.  Dans  le  nouveau  cabinet  formé  alors 
sous  la  présidence  de  lord  Melbourne,  il  fut  nommé  secrétaire 
d'État  de  l'intérieur ,  et  eut  en  cette  qualité  à  réprimer  les 
menées  subversives  des  chnrtistps  etd(»s  radicaux.  Nom- 
mé en  1839  secrétaire  du  ronscd  des  colonies,  il  simplifia 
cette  partie  de  l'administration,  favorisa  l'émigration ,  et  prit 
une  part  active  à  toutes  les  affaires  relatives  à  la  Jamaïque 
et  au  Canada.  Pour  donner  satisfaction  aux  réclamations  qoi 
s^élevaient  de  tous  côtés  contre  la  législation  des  céréales,  il 
pro|)osa  en  1840  l'établissement  d'un  droit  fixe  de  8  shillings 
par  gttarter  de  blé  à  l'importation  ;  mais  en  août  1841  loi 
et  ses  collègues  durent  résigner  leurs  portefeuilles  et  aban- 
donner la  solution  de  celte  importante  question  à  une  admi- 
nistration présidée  par  Peel.  Il  entra  alors  au  parlement 
comme  représentant  de  la  cité  de  Londres;  et  après  avoir 
appuyé  le  gouvernement  sur  les  diverses  questions  relatives 
à  la  liberté  commerciale,  à  Tamélloration  du  sort  des  classes 
laborieuses  et  au  maintien  de  la  paix  publique  en  Isiafide, 
il  le  combattit,  en  février  1844,  à  propos  de  la  poUtiqne 
suivie  à  l'égard  de  ce  pays.  L'année  d'après,  Peel  ayant  ren- 
contré de  la  résistance  au  sein  môme  du  conseil  au  sujet  des 
plans  qu'il  avait  conçus  pour  faire  graduellement  prévaloir  le 
principe  de  la  liberté  commerciale,  lord  John  Russeil  fut  chargé 
de  former  une  nouvelle  administration  ;  mais  il  échoua,  par 
suite  du  manque  d'union  de  son  parti. 

Ce  ne  fut  qu'en  1846,  lorsque  Peel  eut  fait  triompher  le 
principe  de  la  liberté  commerciale,  et  qu'il  se  fut  retiré  par 
suite  des  divisions  du  parti  tory,  que  lord  Russeil  parvint  à 
composer  une  administration  whig,  dans  laqoelle  il  se  réserva 
la  position  de  premier  ministre  et  de  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie. Cette  administration  restera  Tune  des  plus  célèbres 
des  annales  anglaises.  La  mise  en  pratique  du  principe  du 
lilnre  échange  au  moyen  d'onc  nouvelle  révision  des  tarifs, 
les  ébranlements  subis  par  toute  l'Europe  en  1848,  la  famine 
et  la  révolte  en  Irlande,  tels  sont  les  chapitres  les  pins  impor> 
tants  de  l'histoire  de  ce  ministère  présidé  par  lord  John  Rus- 
selly  et  pendant  lequel  il  lui  fut  donné  de  rendre  dos  services 
si  essentiels  à  son  pays.  Un  embarras  tout  à  fait  imprévu 
surgit  pour  le  cabinet  de  la  tentative  faite  par  le  pape  de 
rétablir  l'ancienne  division  de  l'Angleterre  en  évêchés.  Lord 
John  Rnssell  la  combattit  avec  une  vivacité  extrême,  d'aboré 
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d*u  BM  Mire  tdnuét  k  F<T<que  i»  Durhim,  et  ensuite 
par  h  bill  dei  tllra,  qui ,  Il  est  Trti ,  Tut  ensuite  beiucoup 
modifié.  Après  cel»,  il iSciioui  encore  une  fols  Jansseaelfnrls 
pour  blre  admeUre  les  juifs  su  parlement  ;  eriorts  que  rendit 
InatikH  l'oppotilloD  opiniitre  île  la  chambre  liaute.  La  résis- 
tance que  renconlrait  la  poliUqae  eilérieure  de  lord  Pal- 
menton  ,  l'opposition  de  plu*  en  plus  lorte  de>  proleclion- 
niila  et  1*  liédeur  de  >oti  propre  parti,  rendirent  dè<  18^0 
la  poiltion  du  nuDistère  de  plus  en  plus  dinicile.  Lord  Jolia 
Buasell  profita  donc  d'un  petit  éctiec  que  le  cabinet  subit  i 
lacbambrebasse,  enféTrier  IS&l,  pour  donner  sa  démiuion. 
t^  loriea  n'ayant  pu  réossir  i  former  une  adminislrab'on , 
il  reprit  encore  uœ  fois  la  direction  des  alhiret-  Lea  em- 
barras que  lui  suscilall  la  politique  eitéiienr  Je  Pal- 
neraton  le  déterminèrent  (décembre  IB&l  )  ■  «débar- 
rasser d'aue  manière  un  peu  bruitqae  de  ion  collègue  ;  et  le 
cabinet  ne  l'eu  trouva  que  plui  afraibll.  Une  motion,  au  fond 
peu  Importante,  mais  que  lord  Palmerston  lit  adopter  en 
dépit  du  ministère,  amena  la  dissolution  du  cabinet  whig;  et 
l'administration  passa  atoro  aux  mains  de  lonl  Darby  et  de 
aes  amis,  en  même  temps  que  lord  John  Ruuell  reprenait  sa 
place  sur  les  bancs  de  l'opposition,  on  d'abord  II  ne  lut  pas 
heoreui  dans  ses  attaques  contre  le  nouTeau  cabinet.  Les 
élections  génttrales  de  1853  consacrèrent  la  déroule  du  parti 
protteiionnltle ,  et  lord  Derbj,  an  mois  de  féTrier  tuiiant , 
se  (ronva  en  minorité  dans  la  ditcuision  du  builget.  Un 
miniitère  da  cealilioa  se  forma  sous  la  présidence  de  lord 
Abenhen,  et  lord  Jolm  Rusiell  j  entra,  mais  sans  portefeuille, 
et  uniquement  comme  leader  des  débats  dwu  la  cliambre 
hisse.  Il  présenl*  alors  de  nonteauz  bills  ponr  l'admls- 
liun  des  juifi  au  parlement  et  pour  une  extension  plus 
large  du  droit  tlecloral,  mais  cet  propositions  n'eurent 
(la*  de  suite.  La  guerre  d'Orient  écluta  :  ne  parteg''ant 
p  [■•  lc«  Y  UPS  de  ses  collègues  sur  la  conduite  des  opéra- 
Licins  militaires  et  ne  Toainnt  pas  s'associer  à  lenr  im- 
(■opuUrilé,  il  donna  ta  démission,  ce  qui  cniratna  la 
l'hutedncablnelAlierdeen  (février  IBSS].  Lord  P.ilmer- 
ston  étant  deTenu  premier  ministre,  lorJ  John  Russe!! 
■'onsrnllt  1  le  seconder  eo  se  chargeant  du  dcpartemeal 
des  colonies.  Envoyé  aul  conrér<'nces  de  Tienne,  la  ma- 
n'ère  dont  il  conduisit  lc«  néeociatinns  sonlcTj  contre 
lui  l'opininn  publique,  et  il  fut  obligé  de  quitter  son  por- 
Inlrutlli'  (juillH  1855).  En  1867  il  se  joignil  S  Cobden  pour 
bl.) mer  reipi'dlt ion  de  Chine.  Il  r.'nlraaupouToir  comme 
iii'nl<tre  des  afliiires  étrangères  (juin  iS59).  et  occupa  ce 
i-nUe  jusqu'au  0  juillet  18ne ,  oit  il  fil  place  aui  tories. 
neiniis  iBDI  il  siégi-ait  k  la  chambre  haute  aTec  le  titre 
de  conte.  Commeoralear.'lnnl  John  Rusaell  brille  moins 
par  l'éloquence  que  par  la  dialf^çllque,  l'abondsnce  de* 
|K'n:i''es  l't  la  clarté  de  Teiposiiion.  A  ses  moments  de 
loisir.  Il  n'a  pas  laissé  de  courtiser  les  mnses.  On  a  de 
lui ,  entre  autres ,  un  Eisay  on  ihe  Hlitory  of  Ih»  En- 
gliih  govemmfnl  and  Constilvtion  (1811}  <  ^'  ^^*  ^'' 
fflofrt  on  tke  affelrt  of  Europe  from  Ihe  ptace  o/ 
Vtreehl  la  the  preimt  time  (1814-1831,  S  roi.),  ourrage 
renié  inarh''Vé.  Ses  livres  intitulés  £t(a6tifAmen(  o/ (As 

\  Tv'ki  fn  Europe  (18Î7)  et  Cauieie/tht  Freneli  Beeo- 
luUon  (1811),  sont  moins  importants.  Il  a  publié  lei 
lettre»  et  le  journal  de  Thomas  Moore  (*  vol.,  1853)  el 
in  Mém'irtf  de  Fox  {itSft-iise.lyaX.y  II  estausil  l'an- 
,tcur  d'une  tragédie  de  Don  Cartot  (l  SIS) ,  qui  n'a  point 
irtuni  à  la  scène. 

-  RUSSIE,  le  plus  erand  evplre  de  la  terre,  présente 
en  Europe  et  en  Asie  une  superficie  de  !0,74S,{H>0  kiiom. 
carrés.  Gelte  immense  étendnn  s?  divise  ainsi  :  G,3S1,70S 
kilom.  carrés  pour  la  Russie  d'Europe,  c'est-à-dire  pour 
toute  la  partie  orientale  de  l'Europe  s'étendant  au  snd 
jusqu'au  Cnucas'*,  et  i  l'est  Jusqu'à  l'Oural  etméniedans 
qurti|ueB  gouvcrnenienls  an  deit  de  l'Oural  (dans  ce 
rhilTre  In  Pologne  D;;nre  pour  lil.aio  kilom.  carrés,  et 
l:i  Finhnde  pour  368,714;  11,219,100  pour  la  Sibérie  On 
A>ic  seiitrntrionali<  ;  439,715  pour  lalieutcaancedo  Caii- 
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case;  1,730.400 pourPAatscenLraletlofl  prarhlRaMk 
d'A<ie,  l5.339  7lSkîl.  c.  L^possesdonidelaBustlCMnt 
donc  plus  de  deux  foie  aussi  considérables  que  l'Europl 
cntli.-re.  Elles  forment  une  masse  compacte,  qne  dei  pM- 
srssions  étrangiTCS  n'interrompent  nnllii  pirt  en  y  péoé- 
i  Ir^nt  profundémenl.  Tandis  qu'avec  la  ^ande  presqnll) 
'  du  Kamschatka  cet  empire  semble  s'araneer  vers  l'Ame- 
'  riqiii',  A  l'ouest  il  pénètre  par  la  Pologne  au  cœur  tnèiM 
de  l'Europe,  puis  se  rapproche  delapartïesud-Aoeatde 
<  l'A^i.',  entre  la  mer  Caspienne  el  la  mer  Noire.  An  not4 
il  ctinfine  i  la  mer  Glaciale  du  Nord;  à  l'est,  an  dttrcàt 
.  de  Itcbring  et  au  prand  Oc  an;  au  sud,  à  quelques  polnli 
de  la  cûle  de  l'océan  Padliqne,  i  l'empire  Chlnids,  à  la 
.  Tat:irieindépendanlc.  AlamerNoirectàlaTarqaied'Ea- 
rrpe:  àl'ooest,  A  la  Roumanie,  é  l'Autriche,  A  UPmue, 
.  é  la  mer  Baltique,  »  la  Suède  el  la  Norvèiçe. 

En  général  le  m1  de  la  Russie  d'Europe  est  plat  ci  ooo- 
vert  d'imrtienaes  plaines;  et  c'est  seulement  à  l'est  el 
an  sud  que  l'Oural  et  te  Caucase  y  consUtnenl  de 
véritables  chaînes  de  monia^pies.  Celles  de  la  Laponia 
et  de  la  Finlande,  qui  avec  leura  riches  couche*  de  granit 
s'étendent  depuis  le  lac  d'Énara  jusqu'au  golfe  de  Finlasde, 
ne  s'élèvent  guère  i  plus  de  3M  mètres  an-deaiaa  du  nt 
veau  de  la  mer.  Au  voisinage  des  aonrees  de*  prlocipau 
I  neuves  de  la  Russie,  le  Volga,  le  Dniepr,  le  Don  et  la 
Duna,  s'étend  le  plateau  du  mont  Waldal  ou  de  la  Fvtt 
:  de  Wolchonski,  dont  l'altitude  ne  va  pai  )i  400  DiMrts,  et 
I  que  traverse  la  granderoute  de  Saint -Pétersbonrg  à  Hmoo«. 
>  Dam  les  provinces  du  sud-ouest,  un  embranchem^t  des 
I  monls  Karpat'iBi  ^c  dirige  h  l'est  ;  d  au  lud ,  depuis  la 
I  Kouban,  qui  va  te  jeter  dans  la  mer  Caapioine,  l'éléve  la 
Caucase,  qui  se  prolonge  enCrf  mée.  La  Sibérie,  aé- 
parée  de  Is  Russie  d'Europe  par  la  ceinture  de  l'Oural ,  I» 
I  quelle  a  plus  de  100  myriamèùes  de  longueur,  est  divisée  m 
'  deux  parties  bien  distinctes  ;  une  partie  occidentale,  a'élca- 
daut  jusqu'au  Ienisseï,  et  se  continuant  i  l'ett  le  long  de  la 
cûte  septentrionale,  contrée  généralement  plate;  el  nue 
partie  orientale,  pays  de  montagne*  et  de  plateaui.  La  plna 
grande  partie  de  cette  surface  est  occnpée  par  des  steppei, 
où  les  pacages  fertiles  forment  une  exception.  Lea  steppe* 
d'Europe  situées  au  sud  du  &0*  degré  présentent,  au  coo- 
Iraire,  un  grand  nombre  de  riches  plturages,  saia  forêt*, 
avec  quelques  misérables  broussailles  par-d  par-lk ,  ou  Uea 
interrompus  par  des  lacs  salants.  Lu  steppes  d'Asie  tor- 
tout  abondent  en  lacs  de  cette  espèce,  et  la  Russie  en  tirt 
prévue  tout  le  sel  nécessaire  à  sa  consommation.  La  partie 
septentrionale  de  la  Russie  d'Europe  et  d'Asie  n'offre  gain 
que  des  déserts  eu  des  marais.  Lea  laça  Ultérieurs  occupof 
en  outre  une  vaste  surface  (en  Europe  seulement,  l,12&myr. 
carrés),  entre  autres  le  lac  Ladoga,  le  lac  Onega,  le  lac 
Peipus,  ie  lacllmen  et  le  /t/efo-Osero  oumer  Blanche. 
Le  seul  gouvenwment  d'Oloneti  coatieat  3,000  lac*,  occ^ 
pant  une  surlaee  de  350  mjr.  carrés;  et  la  grande-prind- 
pauté  de  Finlande  en  a  encore  bien  davutags ,  car  c'est  peut- 
être  la  contrée  de  la  terra  la  plu*  riahe  sou*  ce  rapport. 
L'empire  est  Hehe  ta  cour*  d'eau  importants  :  la  BalUqiM 
reçoit  la  Yisinle ,  le  Niémen,  la  Duna,  la  Narwa,  la  Rém 
«tlaToméa,  fleuve  qui  marque  la  frontière  entre  laRusaie 
etlaSuède;  lamerGladalerefoitrOnéea.laDvina.lelleieB 
et  la  PelBchora;  en  Sibérie  on  trouve  l'Ob  ou  Obi,  rirtlicb. 
le  lénlséi,  la  Lena,  etc.;  ta  mer  Caspienne  reçoit  tthiral 
et  le  Volga ,  avec  aes  gigantesques  affluents  l'Oka  el  le  Karak. 
Lamer  d'Aiof  et  la  mer  Noire  reçoivent  te  Don,  le  Dniepr, 
le  Boug,  le  Dniestr,  le  Danube  et  te  Pruth,  De  tous  cea  neuves 
le  plus  hupoitani  pour  ce  qui  est  de  la  pèche  el  de  la  naît* 
gallon  est  le  Volga,  qui  le  cède  loulefolt  looa  le  rapport  de 
I  a  longueur  du  parcours  et  l'étendue  du  bassin  aux  Oenna 
de  l'Asie.  Ce  Oeuve,  dans  un  coun  de  157  myriamèlne, 
traverse  le*  plus  ftitUes  provinces  de  la  Russie;  el  C*e*t  à 
ni  seul  que  les  gouvernements  de  Tneer,  de  laroslaff,  da 
Kostroma,  de  Nijni-Novgorod ,  de  Kasan,  de  Simbirsk, 
de  Saralolf  et  d'Astrakan  Mwt  redevaUei  de  leur  proepé- 


rlié.  Il  eit  naturel  que  d«u  un  eufrire  d'une  auui  Ihudehk 
étendue  le  climat  soft  eitrtmement  Tarit.  Si  doiu  la  paiIie 
arctique  de  la  Russie  d'Europ«  et  d'Aiie  (  extrémité  seplen- 
trtoDile,  occupant  un  eipacede  lï,DOa  mjr.  carré»)  on  a 
un  biTer  de  buit  moi»,  un  grand  Domlue  de  productiona 
propres  aux  réelODi  méridionales  riussluent  dana  la  partie 
située  entie  le  M*  et  3A'  degré  de  latitude  (  39,000  uiTr. 
carrés).  Au  centre  OU  trouTe  la  région  Troide  et  la  ré^ua 
Icmpérée.  La  première ,  qui  «'élend  du  S7*  au  bT  degré  et 
renferme  une  surface  de  plus  de  lo,&00  mjr.  carrés,  a  un 
rigoureux  tiirer  de  ait  moisi  malt  dana  la  partie  située  en 
£uro)>e  «n  ne  laisse  pas  que  de  cultiTer  les  bléa ,  attendu 
que  les  étés  s';  distinguent  par  leur  dialeur  et  aussi  par  la 
longueur  de  leurs  jours.  La  r^on  tempérée  (  située  entre  le 
67*  et  tO'  degré,  et  d'une  superlîde  de  plus  de  St.OOO  mjr. 
canét),  jouit  de  la  rnSme  température  que  le  Danemark  et 
lenordderAllemagae;  mala  itilTer  j  est  beaucoup  plus  long 
et  plus  rigoureux. 

Il  serait  difficile  de  prédser  d'une  manière  bien  exacte  te 
cliifTre  de  la  population  de  l'Empire  de  Russie,  parce  qu'il 
ne  se  fait  pu  dans  ce  pajt  da  recenaonent  général  propre- 
ment dit  à  des  époques  déterminées.  Tout  s'y  tM»ne  i  une 
opérstion  diter^vtilon,  ayant  lieu  tous  les  dlxou  quinze  ans  et 
ayant  pour  but  de  régulariser  l'impAt  de  la  capitation  et  la 
leiée  des  recrues  qu'on  fixe  d'après  lu  cliifTres  que  donne 
une  inspeclion  générale  des  rentres  des  paroisaes ,  dee  li- 
vres de  fermes  et  des  regislrea  d'impositions.  La  première 
opéraliun  de  ce  genre  remunie  à  cent  trente-cinq  ans,  à 
l'année  ni3,  el  eut  lien  tous  le  rëgue  de  Pierre  le  Grand  : 
elle  constata  une  population  de  14  millions  d'Ames.  La 
sixième,  qui  eut  lieu  en  181S,  i  la  suite  de  notables  accrois- 
•ementa  de  territoire ,  donna  déjï  un  cbilTre  de  ib  millions 
d'babilants.  A  son  aïénement  l'empereur  Alexandre  II  or- 
donna qu'on  procéiiatau  recensement  général  de  tes  État». 
CelraTail,  terminé  à  la  fin  de  1S5B,  constala  l'exiatence 
d'une  population  tolale  dv  B3  millions  d'âmes.  Dans  ce  chif- 
fr-',  le  clergé  russe  Bgurail  pour  310,000;  celui  de*  cultes 
loliTés  riour  3^,000;  la  noblesse  héréditaire ,  pour  6(0,000; 
lanublessefoncUounaire,  pour  115.000;  la  petite  bourgeoi- 
sie, y  compris  ht  soldaU  congédiés,  pour  tS&, 000;  les 
élriinflprs  temporaires,  i>oar  40,000;  les  diTÎslons  des  di- 
lerscorps  de  Kosacks colonisés  BUT  l'Ooral.leDor'.IeTolgt, 
la  mer  Hoire,  le  Baïkal.  les  Raschkin  et  les  Kalmoucks 
iriégulii-rs,  ensemble  pour  deux  millions;  les  populations 
irs  campagnes  pour  45  milliDns;  les  tribus  nomades  pour 
600,000  âmes.  Le  dernier  recensement  date  de  1807;  il  ac- 
cusail  une  population  de  83,135,740  habitants  poiir  tout 
'empire.  Dans  ce  cbltfre  la  Po^o^ne  entre  pour  5,705,607 
Habitants  ;  la  Finlan  le  pour  1 ,80a,657  ;  la  lieutcnance  du 
Oucase  [lour  4,893,331  ;  la  Sil'érie  pour  3,317,617  ;  el  l'A- 
sie centrale,  i^our  1,740,583.  En  admettant  quela  progres- 
sion se  inaiiitienne,  la  population  delà  Russie,  dans  si-s  li- 
mites actuelles,  eer.iit,  en  19oO,  de  110  mitliona  d'Am<s, 
cbiffre  qui  n'a  rien  d'eia^,  en  égard  i  l'éteDiliiâ  de 
son  territoire. 

Celte  population  est  tris-lnégalement  répartie,  tiatà  qus 
doit  le  faire  préiamer  lln^lité  de  nature  et  de  conditions 
physiques  du  sol.  Cett  an  centre  de  la  Riwsie  d'Europe 
qu'elle  se  troure  le  plitt  agglomérée;  on  y  compta  quelque- 
fois 3,000  et  même  1,M0  tkabitanls  par  myriamètre  carré ,  par 
exemple  dans  le  Bouvennaient  de  HoicMi ,  le  phu  peuplé 
de  tous ,  dans  les  goaTemementt  de  Toula,  de  Podolte  el  de 
Koursk  en  Pologne;  tandis  que  ce  chUfre  l'eit  phu  que  de  IM 
i  Wologda ,  i  peine  de  104  daulegouTerMmenld'OtoMli, 
d'mTiron  ioo  dans  le  gourerMmentd'Aitnkai,  etnCme 
seulement  de  IB  dana  celui  d'Aïkiage) ,  le  plus  grand  el  le 
moins  peuplé  de  tous  les  gouTenienwntt  de  la  Russie  d'En- 
rope.  Èa  moyenne ,  on  compte  aiijoard'hui  640  batûtants  par 
mille  carré  dana  la  Russie  d'Europe;  les  diuméet  sont  tout 
autres  en  ce  qui  louclie  la  Russie  d'Asie  et  la  Rosale  d'Amé- 
rique. Dan*  la  plus  grande  partie  de  la  Sibérie ,  la  popntation 
*arie  entre  3  et  «  indltidDi  pu  myriamètre  carré.  Celle 


faiblesse  numérique  de  Ja  population  a  pour  corollaire  le 
petit  nombre  de  Tillet  et  de  points  de  grande  cuncentra- 
Uon.  En  1841  on  ne  comptait  dans  lout  l'empire  que  1 ,179 
Tilles,  k  saroir  1,107  en  Europe  (dont  4S3  en  l^alaRne  et 
31  en  finhnde},  71  en  Asie, et  l,i(eu-Ark'ingel,ita  Amé- 
rique. An  resie,  il  n'y  a  pas  de  démarcation  bien  précise 
Gxée  entre  le*  petites  villes  et  les  boorgs;  c'est  ainsi  sans 
doute  qu'enl85U  les  documents  oilidels  consistaient  l'exis- 
tence de  1,841  villes  dont  1.608  rn  Eniope.  En  1874  on  n'en 
comptait  qne  6  ayant  plus  de  100,000  batiitanti,  à  savoir: 
Pétersbonrg,  Moscou.  Varsovie,  Odessa,  Kicliinefet  Riga; 
et  9  qui  en  eussent  plus  de  50,000  :  Saralo',  Vllna,  Kasan, 
KJef,  Hicolaief,  Tiflis,  Kliarkof.  Toula  et  Berdilcbef;  6  en 
comptaient  de  40  k  50,000  :  Astrakan,  K>>erson,  Cron s  tadi, 
Oi«l,  Vorunèje  et  Nijni-NovgiTod ;  14,  de  30  k  40.000  : 
Kostof,  Mohilef,  Jitsmir,  laroslaf,  Uinsk,  Kaloiiga ,  Sza- 
iiiara,  Lodi,  Orenb'urg,  lle'sîngfors,  Elisabetbgrad,  Pol- 
lara  et  Itlet*  ;  «ufin  14 ,  de  15  k  30,000.  Hais  au  tolal  le 
nombre  des  villes  ayant  plus  de  15,000  Imes  n'élait  que 
de  50,  et  celui  dea  villes  comptant  plus  de  10,000  habl- 
tanta  ne  s'élevait  qa'k  130.  l*  reite  se  compose  de  Irès- 
pelltea  villes,  dont  ta  popuialion  ne  dépasse  gi^néralement 
pas  3,000  kmes.  Du  reste,  l'activité  industrielle  n'est  pas 
uniquement  concentrée  en  Russie  dans  les  villea,  et  bon 
nombre  de  bourgs  el  même  de  village*  ont  les  proportions 
et  l'acUvIté  industrielle  de  véritables  i  llIcB,  par  exemple 
l'ancien  botirg  de  B«nlltcber  en  Volhynie  (51,800  Lab.), 
les  villages  d'Ivannvo  et  dePistlaki  dans  le  gouveroeniKat 
de  Vladimir,  la  premier  avec  41,000  habitants  et  le  se- 
cond avec  10,000,  le»  fonderies  de  Nijni-Ta«iltk ,  avec 
10,000  hatdianis,  etc. 

Un'y  a  pas  au  monde  d'empire  qui  soui  le  rapport  des 
Taoe*,deslânguea  et  des  mœurs,  offre  de  si  nombreuses  diver- 
sité* que  la  Ruasie.  On  y  trouve  en  effet  cent-douie  peuplade* 
dlvarM*,  parlant  plus  de  quarante  langue*  diaéreoles.  Le 
gonvemement  tusse  a  lait  sans  doute  les  plus  grandi  efforts 
pour  opérer  la  fudon,  la  ruasi^afjon,  de  ces  différents  éid. 
nxats  de  population,  ainsi  que  le  lui  commandaient  impéricu' 
aemeol  le  Iwsoin  de  sa  propre  conservation  et  la  nécessité 
d'eierceràraxlérienr  une  influence  répondant  k  la  grandeur 
de*  foicea  pbjslqnea  dont  il  diapose.  Reste  à  savoir  si  le* 
moyen*  employé*  k  cet  effet  n'eogendreront  pas  avec  le  temps 
de*  IncnBTénienti  pin*  graves  encore  que  ceux  auxqueU 
on  a  voulu  porter  remède.  Les  prindpales  races  dont  le 
compose  la  population  de  l'empire  sont  : 

1°  Lea  Slavti,  anciens  babitsnladu  pays,  parmi  lesquels 
on  distingue  surtout  : 

o.  Le  penpte  de«Rnise*(  ffeuiten),  formant  la  grande  masse 
de  la  poimlallasi,  tandis  que  toute*  les  autres  nation*  qu'on 
rencontra  dana  l'empire  ne  doivenl  être  considérées  que 
comme  dea  débria  de  nations,  cl  pour  tes  nombres  sont  aux 
premier*  dua  le  Drfme  rapport  que  4  est  k  il.  Les  Busses 
babiteni  presque  excluaivemenl  la  Grande  el  la  Petlle-Ruuie, 
et  forment  dana  la  Russie  naéridionate  et  dans  la  Ruisie  oc- 
cidentale, dans  lea  royaumea  de  Kasan  el  d'Astrakan ,  ainsi 
que  dans  lea  provinces  de  la  Baltkiue,  si  aoolamaforilé.du 
moin*  une  periion  très-couiidérable  da  la  populaUon.  D'ail- 
leora ,  ils  loat  aussi  très-nombreux  dans  toutes  les  autre* 
partie*  de  l'empire.  Sous  le  rapport  des  dialectes  ils  se  divi- 
acnl  en  Grands  et  en  Petita-Russea.  Les  Grands-Russes  for- 
menten  géntel  le*  plus  nombreuses,  le*  plus  puitsantesel 
tea  plue  répandue*  de  tonte*  le*  races  slaves  ;  el  leur  langue 
eal  anjourtfbul  dan*  (onle  l'étendue  de  la  Russie  la  seule 
langue  d'écriture  et  d'afbirea.  Uasont  originaires  de  la  parLe 
centrale  de  ce  «{n'en  appelle  la  Grande- Austie-A'oire ,  de* 
gouTemementt  de  Novgorod,  de  Smolentk,  de  Tner, 
d'Uroalair,deWladimlr,  deMoscou,  deXouU  etdeRjffisln, 
d'où  iU  *e  Bont  répandus  au  nord ,  au  sud  et  k  l'est,  jusque 
dana  les  pattiea  de  l'enaplre  te*  plus  éloignées,  où  Ils  se  sont 
surfont  établi*  dans  les  Tille*.  Les  Petits-Russes  ou  Russes* 
Rouges,  appelés  aussi  Ruttnlakt  ou  Rvlhèna,  Labi- 
tenluaodetaasDd-MiiatdMGnwla-tnaaet  dansUPetil^ 
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RusMeet  la  AjissIe-NouTelle  ou  Riisaie  Méridionnale ,  et, 
mélangés  avec  des  Polonais,  la  Podlachie  orientale ,  la  Po- 
dolie,  la  Volliynieet  la  Bessarabie.  A  cette  race  appartiennent 
mais  non  pas  exclusivement,  les  Kosacks  qui  portent  des 
noms  variant  suivant  les  Heui  oii  ils  sont  établis. 

b.  Les  Polonais  forment  la  grande  masse  de  la  population 
dans  le  royaume  de  Pologne,  ainsi  que  dans  le  gouvernement 
deGrodno,  qui  Tavoisine,  et  dansTouest  delaVoIhynie;  mais 
ils  sont  aussi  très-nombreux  dans  la  Volhynie  orientale,  dans 
le  nord  de  la  Podolie,  où  ils  sont  mêlés  à  de  Petits-Russes, 
ainsi  qu*en  Litliuanie  et  dans  le  gouvernement  de  Minsk,  où 
ils  sont  mêlés  à  des  Lettons  et  à  des  Russes-Blancs. 

c.  Les  Serbes  et  les  Bulgares-Slaves  ne  présentent  guère 
qu'un  total  de  100,000  têtes,  les  premiers  fixés  dans  des  co- 
lonies créées  à  partir  de  1754  sur  les  bords  du  Dniepr,  dans 
la  Nouvelle- Servie  ;  les  seconds ,  également  sur  le  Dniepr, 
et  sur  Plnguletz. 

2°  Les  Lettons,  qui  forment  dans  le  bassin  de  la  Duna  et 
du  Niémen  la  plus  grande  parlie  de  la  population ,  se  sont 
conservés  avec  le  plus  de  pureté  dans  les  provinces  rive- 
raines de  la  Baltique,  notamment  en  Courlande;  mais  au 
sud ,  en  Lithuanie ,  ils  ont  fini  par  se  confondre  complète- 
ment avec  les  Polonais. 

3°  Les  Allemands,  juxta-posés  au&  Lettons  et  aux  Es- 
tlMuiens  dans  les  provinces  de  la  Baltique,  y  forment  si  non 
la  majorité ,  du  moins  la  partie  la  plus  influente  de  la  popu- 
lation ,  à  cause  de  leurs  lumières  et  de  leur  état  de  civili- 
sation plus  avancé ,  comme  c'était  déjà  le  cas  au  treizième 
siècle ,  à  Tépoque  où  cette  contrée  fut  conquise  par  les  clie- 
Yaliers  Porte-Glaive.  Toutefois,  depuis  une  soixantaine 
d^années  Timmigration  et  Tinfluence  russes  sont  en  voie  de 
progrès  remarquables.  D'ailleurs,  il  existe  aussi  une  quantité 
considérable  d'Allemands  dans  les  autres  parties  de  l'empire, 
où,  depuis  les  règnes  d'Jvan  II  et  de  Pierre  le  Grand,  ils 
n'ont  pas  cessé  d'être  accueillis  avec  empressement  comme  sa- 
vants ,  artistes,  artisans,  mineurs,  constructeurs  de  navires, 
et  tout  récemment  encore  comme  fabricants  et  comme  cul- 
tivateurs. Ils  forment  incontestablement  aujourd'hui  la  classe 
la  plus  instruite  et  la  plus  éclairée  de  la  population.  On  les 
reucontre  disséminés  dans  un  grand  nombre  de  parties  de 
l'empire,  dans  les  villes  de  la  Finlande,  à  Saint-Pétersbourg 
et  aux  environs,  à  Moscou  et  autres  grandes  tilles,  puis 
comme  colons  dans  la  Russie  méridionale ,  notamment  sur 
les  bords  du  Volga,  près  de  Saratof,  sur  ceux  du  Dniepr,  près 
d'iekâlérinosluf,  sur  ceux  de  la  Desna,  dans  les  gouverne-  i 
nieuts  de  Tschernigoiï  et  de  Koursk,  en  Bessarabie ,  aux  en* 
virons  d'Odessa ,  dans  la  steppe  d'Azoff ,  dans  la  Transcau- 
casie,  etc.,  où  par  leur  travail  et  leur  industrie  ils  ont  exercé 
la  plus  utile  iuduence  sur  le  développement  général  du  pays; 
et  la  plupart  de  leurs  colonies  sont  dans  le  plus  florissant 
état  de  prospérité. 

4°  Ou  trouve  des  Grecs  dans  toutes  les  parties  de  l'empire, 
mais  plus  particulièrement  dans  les  grandes  villes,  surtout 
daus  les  gouvernements  de  la  Tauride ,  de  Tscliernigoff  et 
d'iékatérinoslaff  ;  dans  le  dernier  existent  aussi  des  cofons 
valaqucs. 

ô°  Les  Juifs  sont  très  nombreux  en  Pologne  et  dans  les 
gouverncmeuls  de  l'ouest  ;  c'est  surtout  sur  eux  qu'ont  été 
tentés  les  essai!»  de  russification  dont  le  gouvernement  s'est 
occupé  dans  ces  derniers  temps. 

6**  Panni  les  peuples  du  Causase ,  les  Géorgiens  ou  Gru- 
siens,  les  Imérétliiens  et  les  Mingréliens,  ainsi  que  les  Ar- 
méniens (fixés  comme  ceux-là  daus  la  Transcaucasie,  mais 
répandus  cependant  comme  colons  dans  la  Ciscaucasie,  dans 
les  gouvernements  d'Orembourg  et  d'iékatérinoslaiï,  et 
coiume  négociants  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'em- 
pire ),  sont  couiplétejuent  soumis  à  la  domination  russe,  tan- 
dis que  les  nombreuses  tribus  de  montagnards  du  Caucase , 
telles  que  les  AbcUasei(,  les  Tclierkesses ,  les  Tclietclienzes, 
les  Lesgliiens,  etc.,  bravent  depuis  une  longue  suite  d'années 
la  puissance  russe. 

7*  La  race  persane  est  représentée  par  les  Tadschiks  dans 


la  Transcaucasie,  où  Ton  rencontre  anssi  des  Koardet  dass 
les  régions  montagneuses  de  Textrémité  sud,  et  des  Boukètti 
faisant  le  commerce  dans  les  gouTemements  d*Astiikai^ 
d'Orembourg  et  de  Tobolsk. 

8"  La  race  hindoue  aussi  est  représentée  dans  rempin 
russe  par  les  Bohémiens  qui  errent  an  sud  da  In  Russie,  pir 
les  Banians,  marcliands  hindous  des  gou reniements  iàih 
trakan  et  de  Kisijar,  ou  colons  aui  environs  des  Feax  •• 
crés  de  Bakou. 

9*  La  race  finnoise  ou  tschoude  est  celle  qui  depuis  m 
temps  immémorial  domine  dans  le  nord  de  la  Russie  d'inné 
ainsi  que  dans  une  grande  partie  de  la  Sibérie.  Elle  compml 
les  Finnois  proprement  dits,  les  Esthoniens ,  les  LlTonïm^ 
les  Lapons,  les  Samoyèdes,  les  Syrjœnes  »  les  PenaSeas,  In 
Tschouwasches,  les  Tschérémisses,  lesWotjnkSy  les  Uvé' 
wineset  les  Wogoules. 

10**  La  race  tatare  est  représentée  par  les  Tatars  de  II 
Crimée,  de  la  Transcaucasie,  d'Astrakan  et  de  la  Sibéili 
occidentale,  par  les  Nogais\iu  Kouban,  du  Don  et  de  la 
Tauride,  par  les  Meschtschériaks  d'Orembourg,  par  In 
Basclikirs  du  même  gouvernement  et  de  celui  de  Peni, 
par  les  iakouts,  de  Iakoutsk  et  de  léniséisk. 

il**  I^  race  mongole,  par  les  Mongoles  proprement dHi, 
sur  les  bords  de  la  Sélenga  dans  le  gouvernement  d'irkosbk, 
par  les  Kalmoucks  dans  le  gouvernement  d'Astrakan,  dm 
le  pays  des  Kosacks  du  Don ,  dans  la  Caucasie  »  dans  b 
gouvernements  de  Simbirsk  et  de  Tomsk ,  par  les  Boorte 
dans  rirkoutsk. 

12<*  I^  race  mandchoue,  par  les  Toungouses  et  leiLs* 
moules  du  lac  d'Ochotski. 

£nfin,  il  existe  des  peuplades  dispersées ,  comme  M 
Ostiaks  dans  la  Sibérie  occidentale,  et  surtout  dans  la  Sibéril 
orientale,  les  loukajirs,  les  Korjaeks,  les  TschoukstdMit 
les  Kamschadales,  les  Kouriles;  enfin  plusieurs  anlr« 
tribus  tartares  dans  les  territoires  conquis  en  1873  daai 
le  Turkestan.  Il  serait  difficile  de  préciser  le  nombre  des 
individus  appartenant  à  ces  diverses  races,  beaueoop 
d'entre  elles  Tirant  à  l'état  nomade.  En  1867,  sur  aoe 
population  évaluée  à  82,135,740  habitants,  on  comptait 
environ  49  millions  et  demi  de  Slaves  russes  (Grands-Roi- 
scs,  Petits-Russes  et  Russes  blancs).  6,800,000  Polonais  et 
Lithuaniens,  4, 630,000 Finnois,  1,312  Tatares,  1  millios 
de  Bachkirs,  2,330,000  juifs,  1  million  d'Allemands, 
875,200  Roumains,  86,400  Kalmoucks,  160,000  Suédois» 
47,000  Grecs,  40,000  Bulgares,  etc. 

La  Russie  présente  autant  de  diyersités  au  point  de  fus 
religieux  qu'an  point  de  vue  ctbnogra|)lii<|ue.  En  effet. 
il  n*y  a  que  bien  p.  u  de  sectes  chrétiennes  qui  n'y  soiest 
pas  représentées  ;  et  on  y  rencontre  en  outre  des  Joi^ 
des  iitahométans,  des  bouddhistes  ou  lanialtes,  et  des 
chamanes.  Mais  de  même  que  l'élément  slare  remporte 
de  beaucoup  sur  tous  les  autres  éléments  ethnographi- 
ques ,  la  religion  orthodoxe  ou  grecque  russe  remporte 
numôrii^uemcnt  sur  tous  les  autres  cultes.  Elle  est  pro- 
fessée par  tous  les  Grands- Russes,  et  par  la  plupart  des 
Petits^Russes,  et  prea(|ue  tous  les  individus  des  natMcs 
non  russes  d'origine  fixées  dans  l'intérieur  de  l'eropirr, 
qui,  du  pngunismc  ou  du  ii  ahométisme,  ont  été  oonferts 
au  christianisme.  Eu  1867  on  évaluait  le  chiffre  des  sec- 
tateurs de  l'Église  orthodoxe  (sectes  comprises)  à  58  mil- 
lions, et  celui  des  rnsAolttiks  à  1,093.405.  Il  y  avait,  es 
outre,  7,246,104  catholiques  romains,  4,348,522  protes- 
tants. 2,652,000  Israélites,  6.981 ,0C0  mahomëtans,  552,000 
païens,  etc.  Ces  chiffres  n'ont,  au  reste,  rien  d  autbea- 
tiquf*,  et  ne  sont  fondés  que  sur  des  évaluations  asses  in- 
certaines. C'est  en  Pologne  qu'on  rencontre  le  plus  graal 
nombre  de  catholiques,  et  en  Fiulunde  qne  les  protes- 
tants sont  en  majorité. 

Depuis  Pierre  le  Grand  la  direction  supérieure  de  FÉ- 
glise  orthodoxe  appartient  au  saint-synode,  lequel  dé- 
|)eud  complètement  de  l'empereur,  ti^^ure  an  nombre  des 
grands  corps  de  l'ÊUt  et  réside  partie  4  Saiut-Pélersboorj 
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et  partie  dans  les  éparchies.  Toat  Pempire  est  divisé  en 
54  éparchies  ou  diocèses  arcliiépiscopaux  (3  du  premier 
ordre,  20  du  second,  31  du  troisième),  où  l*on  compte 
près  de  500  cathédrales,  et  plus  de  29,000  églises  ortho- 
doxes, desservies  par  70,000  prêtres  et  diacres.  Le  clergé 
blanc  ou  séculier  se  compose  comme  nous  venon.^;  de  le 
dire;  le  clergé  noir^  ou  les  ordres  religieux,  compte  480 
couvents  d*hommes,  70  cou?ents  de  femmes,  avec  une 
population  totale  de  184,000  individus.  Le  nombre  total 
du  clergé,  tant  régulier  que  séculier,  était,  en  1867,  de 
633,185  individus.    Presque  tous  les  monastères  sont 
situés  dans  les  cercles   de  Pancien  domaine  de  la  cou- 
ronne de  la  Grande-Russie  voisins  de  Moscou ,  et  dans  les 
gouvernements  de  Moscou,  de  Novgorod,  d'Iaroslaff,  de 
Twer,  de  TschemigofT,  de  Kostroma,  de  Tamboiï  et  d'Orel, 
puis  dans  Tancien  pays  de  Kief.  On  n*en  rencontre  que  fort 
peu  au  sud  de  Tempire.  Le  clergé  grec,  longtemps  objet 
des  railleries  des  paysans  eux-mêmes,  à  cause  de  sa  crasse 
ignorance,  s'est  un  peu  amélioré  sous  ce  rapport  dans  ces 
derniers  temps,  par  suite  des  efforts  laits  pour  élever  le 
niveau  général  des  études  dans  les  séminaires  et  autres  écoles 
où  il  se  recrute.  Le  salaire  du  bas  clergé  est  minime,  et  pro- 
vient en  grande  partie  de  la  générosité  des  fidèles  ou  de 
rexploitation  des  propriétés  territoriales  affectées  aux  églises. 
Dans  ces  derniers  temps  le  gouvernement  a  créé  au  bas 
clergé  un  revenu  fixe;  le  moindre  traitement  est  de  200 
roubles  d'argent.  Malgré  les  efforts  constamment  tentés  en 
Russie  pour  uniformiser  tout  ce  qui  a  trait  au  culte,  on  y 
compte  un  grand  nombre  de  sectes ,  et  leur  progression  a 
même  toujours  été  en  augmentant  dans  ces  derniers  temps. 
Elles  forment  deux  classes  principales,  les  popqffstchini 
(qui  ont  des  prêtres),  et  les  bospopofftschini  (qui  n*en 
ont  pas),  représentant  les  éléments  très-divers  des  sectes 
qui  ont  surgi  dans  l'Église  russe.  Parmi  les  popqffUchini 
l'élément  des  vieux  croyants  (qui  rejettent  l'absolutisme 
impérial  et  lepalriarchat,  le  servage,  etc.)  est  surtout  re- 
présenté par  les  starowerzes^  c'est-à-dire  vieux  croyants , 
ou  raskolniks,  sectaires  dont  on  éfaluè  le  chiffrée  plus  de 
1  million  de  têtes,  et  qui  se  subdivisent  en  une  vingtaine 
de  sectes  différentes,  dont  la  plus  remarquable  est  celle 
des  philippons,  qui  rejettent opinlAtrément  le  serment  et 
refusent  le  service  mifitaire.   Parmi  les  àospopqfftschini, 
les  plus  importants  sont  les  douchobortses,  les  Pomé- 
raniens  (habitants  des  bords  de  la  mer),  les  kapUons 
(ainsi  appelés  d'après  le  moine  Kapito),  elles skoptU,  ou 
mutilés  volontaires. 

Le  siège  principal  de  r£glise  catholique  romaine  est  en 
Pologne,  où  elle  est  pUcée  sous  Tautorité  de  l'archevêque 
de  Varsovie  et  de  ses  quatre  suiïragants ,  les  évêques  d'Au- 
gustuwo ,  de  KaUsch ,  de  Lublin  et  de  Plock.  Dans  le  reste 
de  l'empire  l'évêque  de  MohilelT  est  en  même  temps  mé- 
tropolitain de  toutes  les  Églises  catholiques  romaines.  On 
y  compte  en  outre  six  autres  évêques,  ses  sufFragants.  Les 
Grecs  autrefois  unis  k  TËglise  romaine,  et  répandus  surtout 
en  Volhynie,  en  Lithuanie  et  dans  la  Russie  Blanche, ont, 
à  l'instigation  diH(ouverneroent  russe,  renoncé  k  cette  union 
par  uu  arrêté  pris  au  synode  de  Plock,  le  12  février  1839; 
ce  qui  a  rattaché  d'un  seul  coup  à  l'Église  orthodoxe  2  mil- 
lions de  croyants. 

L'Église  arménienne-grégorienne  de  Russie  est  placée  sous 
la  direction  suprême  du  patriarche  ou  katholiàoSf  résidant 
au  couvent  d*Ëchmiazin ,  et  des  archevêques  d'Ériwan , 
de  Grusie,  de  Karabagh ,  de  Schirwan  et  d'Astrakan.  Les 
Arméniens  dits  unis,  qui,  outre  les  villes  commerciales  de 
Tempire,  sont  très-répandue  dans  le  gouvernement  de  léka- 
térinoslaff ,  et  mohis  dans  l'ouest  de  la  Russie,  relèvent  là 
de  l'archevêque  de  Naschitschevàn,  et  ici  de  l'évêque  de 
Mohileff. 

L'Église  protestante,  la  luthérienne  surtout,  ett  répandue 
principalement  en  Finlande,  où  elle  est  placée  tous  l'auto- 
rité des  évêques  d'Abo,  de  Borgo  et  de  Kuopîo  et  de  leun 
eoMistoIres.  H  existe  aussi  hors  de  la  Fhilandabetuooap  de 
ncT.  M  Là  oonnia.  —  t*  it. 


luthériens,  pour  la  plupart  Allemands  d'origine,  et  répandus 
dans  les  provinces  de  la  Baltique,  en  Pologne  et  en  Lithua- 
nie, ainsi  que  dans  les  colonies  allemandes  du  sud  de  la 
Russie.  Us  relèvent  de  quatre  consistoires  provinciaux  pour 
la  Livonie,  l'Esthonie,  la  Courtaude  et  Œsel,  et  des  quatre 
consistoires  urbains  établis  à  Samt-Pélersbourg ,  à  Riga,  à 
Réval  et  à  Moscou.  Les  réformés,  qu'on  rencontre  surtout 
parmi  la  population  lettonne  des  gouvernements  de  Wilna 
et  de  Grodno ,  de  même  que  dans  les  provinces  de  la  Bal- 
tique ,  à  Sain^Pétersbourg ,  à  Moscou ,  à  Arkangel  et  en 
Pologne,  relèvent  de  dnq  consistoires.  Quoique,  aux  termes 
des  traités,  l'Église  protestante  soit  l'Église  dominante  dans 
les  provinces  de  la  Baltique ,  où  i'ÉgUse  grecque  n'est  que 
tolérée ,  un  grand  nombre  de  paysans  de  Livonie  et  d'Es- 
thonie  ont  été  déterminés  à  l'abandonner,  surtout  à  hi  suite 
de  la  disette  de  1845.  Les  protestants  comptent  aussi  en 
Russie  un  grand  nombre  de  sectes,  notamment  des  herm- 
hutes  et  des  mennonites.  On  rencontre  les  premiers  surtout 
en  Livonie ,  et  les  seconds  dans  les  colonies  de  la  Tauride 
sur  les  bords  de  la  Moloschna. 

Depuis  1842  de  grands  efforts  ont  été  faits  pour  opérer  des 
conversions  à  l'Église  grecque  parmi  les  juiCs,  ou  pour  les 
coloniser  ;  et  depuis  cette  époque  ils  ont  toujours  été  de  la 
part  du  gouvernement  l'objet  de  mesures  plus  sévères,  soit 
à  cause  du  commerce  de  contrebande  qu'ils  ne  cessent  de 
faire  sur  la  frontière,  soit  en  raison  de  leur  participation 
aux  mouvements  révolutionnaires.  A  l'oukase  de  mai  1843 
qui  déjà  les  avait  internés  dans  l'mtérieur  de  l'empire,  sont 
venus  se  joindre  celui  de  septembre  1843  qui  les  a  assujettis 
au  service  militaire,  celui  de  1846  qui  leur  a  interdit  de 
porter  leur  vieux  costume  national,  et  celui  de  1852  qui  a 
divisé  les  jtyfs  de  la  Pologne  en  marcliands,  agriculteurs, 
artisans  et  habitants  des  villes  (rabbins,  savants,  profes^» 
seurs),  et  en  nomades,  que  l'on  traite  comme  des  vagabonds. 
Ces  mesures,  prises  pour  les  amener  à  abandonner  leur 
vieille  croyance,  n'ont  pas  eu  les  résultats  qu'on  s'en  était 
promis. 

La  population  mahométane,  répandue  surtout  dans  les 
gouvernements  de  la  Tauride,  d'Orembourg,  de  Kasan  et 
dans  les  pays  du  Caucase,  a  été  Tobjet  du  même  système 
d'oppression  que  la  population  juive.   Les  sectateurs  de 
Bouddha  ou  de  Lama  se  rencontrent  surtout  parmi  les  Kai* 
moucks ,  les  Kirghis  et  les  populations  de  la  Sibérie,  notam- 
ment les  tribus  tatares  et  toungouses.  Le  chamanisme  a  «a» 
tout  ses  adhérents  dans  l'est  de  la  Sibérie,  puis  parmi  les 
Finnois  de  l'Onral,  les  Lapons  et  les  Samoyèdes.  Toute- 
fois, le  nombre  des  païens  a  singulièrentenl  diminué  daus 
ces  derniers  temps ,  grâce  aux  efl'orls  du  clergé  ortha- 
doxe:  il  dépasse  encore  550,0<K). 

Des  trois  ordres  existant  dans  l'empire,  la  noblesse, 
les  habitants  des  villes  et  les  paysans ,  ces  derniers  for- 
ment la  classe  de  beaucoup  la  plus  nombreuse.  £n  1848 
on  comptait  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  y  compris  k> 
Pologne  et  la  Finlande,  15,404,304  paysans  de  la  couronne, 
1,861,943  paysans  des  domaines ,  394,490  paysans  affectés  à 
l'exploitation  des  fabriques  et  établissements  publics,  143,877 
paysans  appartenant  au  clergé  et  aux  villes ,  et  611,763 
cultivateurs  libres  ;  à  quoi  il  fallait  ajouter  35,375  voituriers, 
61,698  bateliers  et  matelots  libres,  ainsi  que  415,344  colons 
militaires,  400,069  colons  civils,  778,787  paysans,  les  uns 
libres,  les  autres  serfs  delà  corvée,  et  enfin  1,880,877 
Kosaks.  Plus  du  tiers  des  habitants  de  l'empire  étaient 
serfs  et  appartenai  -nt  soit  à  la  couronne ,  soit  aux  sei- 
gneurs. Aucun  serf  ne  |)ouvait  sans  l'autorisation  de  son 
seigneur  s'éloigner  des  terres  qui  lui  étaient  assignées 
pour  résidence ,  ou  abandonner  le  service  pour  lequel  il 
était  désigné.  Le  signeur  avait  le  droit  de  le  punir  lui- 
môme  pour  les  délits  ordinaires  ou  de  le  faire  conduire 
à  une  maison  de  correction.  Il  avait  le  droit  de  transférer 
ses  serfs  d'un  de  ses  domaines  dans  un  autre.  Les  ouJca- 
ses  de  1845  et  1846  réglèrent  les  rapports  des  serfs  avec 
les  seigneurs  d'une  manière  aTantiseote  aux  premiers. 
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L'oukase  da  19  féTrier  1861  décréta  FalTraDchissenient 
drs  sorfs,  soQS  certaines  conditions,  dans  toute  l'étendue 
do  la  Russie.  A  cette  époque  le  nombre  en  était  de  4i 
millions  et  demi,  dont  la  moitié  appartenait  à  109,340 
nobles.  Quelque»  familles  en  possédaient  de  50,000  à 
100,000,  par  exemple  les  Chérémétief,  les  Stro^onofclles 
Dell  idof.  Chaque  serf  fut  taxé  à  une  indemnité  de  100 
rouble!^  envers  son  maître  ;  et  il  devait  en  payer  un  cin* 
quièii.e  immédiatement  et  le  reste  pir  annuités  dans 
l'espace  de  quarante -neuf  ans.  Cet  arrangement  fut  en- 
tièrement réglé  entre  les  deux  parties  à  la  fln  de  juillet 
1805.  Quant  aux  serfs  de  la  couronne,  qui  étaient  au  nom- 
bre di*  27.225,075,  ils  furent  affranchis  dès  le  T'  sep- 
tembre 1863.  La  terre  à  laquelle  ils  étaient  attachés  leur 
fut  octroyée  en  toute  propriété,  sous  la  réserve  d'en  payer 
encore  le  fermage  pendant  quarante-neuf  ans.  Dans  le 
])rinripe  il  n'était  question  ni  de  terre  ni  de  liberté  in- 
dividuelle. Aussi  l'acte  d'émancipation  produisit-il  parmi 
les  psysms  une  stupeur  indicilde,  d'autant  plus  que  dans 
les  convictions  des  Russes  la  terre  est  un  fonds  commua 
apparton'int  au  peuple  entier.  Des  modific^itions  furent 
apportées  au  décret  ;  néanmoins  l'affranchissement  n'a- 
vait profilé  en  1S60  qu'à  220,000  paysans. 

L'ordre  des  botn^geois  comprend  les  membres  des  com- 
munes urbaines  inscrits  dans  un  registre  d'état  civil,  qui 
contient  six  classifications  :  1®  les  propriétaires  de  biens 
meubles  situés  dans  la  ville  ;  7?  les  bourgeois  desguilds, 
c'est-à-dire  ceux  qui  sont  taxés  diaprés  un  certain  capi- 
tal ,  et  classés  en  trois  catégories  ;  3**  les  membres  des 
corps  de  métiers;  4»  les  étrangers  exerçant  dans  la  ville 
les  professions  civiles;  5*  les  bourgeois  considérés,  classe 
comprenant  les  anciens  fonctionnaires,  les  savants  dis- 
tinj^ué^,  les  artistes;  et  6**  les  manants,  c'est-à-dire  les 
individus  exerçant  un  métier  qui  ne  rentre  dans  aucune 
des  catégories  précédentes.  Une  classe  particulière  de 
bourj^eois  a  encore  été  créée  en  1832,  sous  la  dénomina- 
tion de  bourgeois  honorables.  Ils  sont  exempts  de  la 
capilation,  du  recrutement  et  des  peines  corporelles,  et 
pos-èdent  en  outre  tous  les  droits  et  immunités  des  bour- 
geois privilégiés.  Ce  titre  de  bourgeois  honorable  est  ou 
héréditaire  ou  personnel.  En  1842  on  ne  comptait  dans 
tout  l'empire  que  6,415  individus  appartenant  à  celte 
classe,  tandis  qa'il  y  avait  255,547  marchands;  le  nom- 
bre des  bourc^eois  ainsi  (fue  des  membres  des  corps  de 
métiers  était  de  3,134,040.  Les  bourgeois  considérés 
(fonctionnaires  publics,  enfants  d'oftiders,  etc.)  s'éle- 
vaient à  298,327.  En  1807  on  avait  recensé  6,907,071  per- 
sonnes, appartenant  aux  diverses  catégories  de  la  bour- 
geoisie, et  148,125  étrangers. 

La  noblesse  a  perdu  son  antique  importance  depuis 
i>ierre  le  Grand ,  qui  supprima  la  dignité  de  boyard  et 
qui  contraignit  les  knès,  restés  jusque  alors  en  possession 
dans  leurs  domaines  d'un  cerUin  état  d'indépendance,  à 
venir  faire  ligure  à  la  cour.  Depuis  lors  l'antique  noblesse 
f:essa  de  conférer  dans  l'État  un  rang  qui  ne,  dépendit  plus 
que  du  mérite.  Dans  le  règlement  des  rangs  de  1722  (  Dsehin , 
aujourd'hui  encore  en  vigueur),  il  a  été  insUtué  à  cet  effet 
quatorze  classes,  dont  les  huit  premières  confèrent  la  no- 
bleïise  hérédiUire  et  les  six  autres  la  noblesse  personnelle. 
]l  n'y  a  i>as  en  Europe  de  corps  de  noblesse  qui  possède  au- 
tant de  richesses,  de  privilégies  personnels  et  de  puissance 
matérielle ,  que  la  noblesse  russe.  Plus  de  la  moitié  du  sol 
cultivé  lui  apparUent.  Plusdela  moiUé  des  habilantsdc  laRus- 
sie  proprementditenesont  pas  seulement  ses  sujeU,  mais  en- 
core ses  serfs.  Le  gentilhomme  russe  ne  peut  étredé|M>uilléde 
sa  vie ,  de  sa  fortune  et  de  son  honneur  qu'en  vertu  d'un  ju- 
gement ,  lequel  doit  avoir  été  rendu  |iar  ses  pairs  et  confirmé 
par  l'empereur.  Il  ne  saurait  loi  are  infligé  de  peines  corpo- 
relles ;  il  est  exempt  de  l'impôt  personnel ,  du  recrulemenl  et 
de  l'obligation  de  loger  des  militaires.  Il  peut  créer  dans  ses 
domaines  des  manufactures  et  des  fabriques  de  toutes  es- 
pèces; mais  pour  Je  faire  dans  une  vlUe  il  doit  préalable- 


ment avoir  été  reçu  membre  d'une  guUd.  La  BoHm 
héréditaire  possède  encore  des  prérogatives  particulier. 
Avec  tout  cela,  dans  les  idées  de  l'Europe  occideotale,k 
noblesse  russe  ne  constitue  point  une  aristocratie  poissaik: 
Son  influence  sur  l'opinion,  sur  les  moaurs,  sur  le  caractèn 
des  masses ,  est  des  plus  insignifiantes;  el  à  Tégard  do  p^ 
vcmement  ou  de  l'empereur,  elle  n'a  d'autre  ioflucnee^ 
ce  qu'il  platt  au  pouvoir  de  lui  accorder.  En  général,  la  w 
blesse  se  divise  en  trois  classes  :  1*  les  prinoee  ,  les  coatai, 
les  barons  et  la  vieille  noblesse,  c'est-à-dire  la  noblesse  iis- 
crite  dans  ce  qu'on  appelle  le  livre  de  velours ,  ardns 
généalogiques  de  l'empire  russe  tenues  depuis  1482;  2*  la 
qualifications  nobiliaires  accordées  par  une  grftce  spéenli 
du  monarque  ;  et  3®  la  noblesse  de  rang.  De  même  qne  la 
odnodworzi  finissent  peu  à  peu  par  s'effacer  et  se  perdre  ce» 
plétement ,  l'ancienne  basse  noblesse  polonaise  (  lasalocAIslL 
comprenant  plus  de  100,000  individus ,  a  été  suppriaée  m 
1831  ;  et  ceux-là  seuls  furent  alors  reconnus  pour  nobles  qn 
purent  faire  preuve  authentique  de  noblesse.  L*oidredib 
noblesse  comprend  dans  toute  la  Russie  enriron  900,oos 
individus.  En  1867  on  comptait  591,266  genlilsbouiMS 
possesseurs  de  droits  héréditaires,  el  327»764  Indirida 
ayant  droit  de  noblesse  personnelle  ou  employés  dn  goi- 
vernement.  Consultez  Dolgorouki ,  Notice  sur  Uê  pr^ 
cipales  familles  de  la  Russie  (Bruxelles.  1843). 

L'agriculture  constitue  sans  doute  la  principale  sooni 
de  la  richesse  nationale  de  TEmpire  de  Russie  ;  mais  elle  al 
encore  fort  arriérée.  Tantôt  elle  manque  de  bras,  para 
que  d'une  part  une  industrie  manufacturière  tout  aitifiddb 
et  de  l'autre  l'exploitation  des  mines  lui  enlèvent  une  gniii 
partie  de  ceux  dont  elle  |M)urrait  disposer;  tantôt  ellenM- 
que  de  déboudiés  à  l'intérieur;  ou  bien,  le  peuple  ne  pi^ 
aucun  intérêt  à  ses  perfectionnements,  parce  qu'en  ratai 
de  l'exiguïté  de  ses  besoins  le  sol  lui  fournit  presqne  ai 
travail  ce  qui  lui  est  strictement  nécessaire,  et  parce  qaeb 
servage  étouffe  tout  sentiment  d'émulation.  Le  goufcna- 
menta  d'ailleurs  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  aider  ai 
progrès  agricole,  et  il  en  a  été  de  même  d'un  certain  nomlm 
de  grands  propriétaires  fonciers.  Ce  qui  a  surtout  appcK 
l'attention  sur  cet  objet,  c'a  été  la  mauvaise  qualité  des lé- 
coites  de  certaines  années  du  commencement  du  aiède  dé- 
nier. La  couronne  influe  à  cet  égard  surtout  par  le  im 
modèle  qu'elle  donne  dans  ses  domaines.  Les  ooioos  éb»- 
gers ,  dont  le  nombre  s'élève  aujourd'hui  à  caTiron  aOO,000 
individus ,  ont  aussi  rendu  sous  ce  rapport  de  grands  » 
vires  à  la  Russie.  Dans  quelques  provinces  on  a  dé^à  ébM 
des  écoles  d'agriculture  et  des  fermes  modèles.  Celle  qas  h 
comtesse  Sophie  Stroganoffa  créée  à  Marma,  dans  le  gw- 
vemement  de  Novgorod,  pmt  à  bon  doDit  être  dtée  cohm 
modèle.  Les  contrées  situées  aux  extréndtés  septentitarit 
et  orientale  de  l'empire  peuvent  être  considérées  coomis  i^ 
belles  à  toute  culture,  les  premières  surtout p  c*est-à-Ât 
toute  la  Sibérie.  Les  gouvernements  de  Sabit-Péleraboaig, 
de  Novgorod,  de  Ferme,  de  Wisatlia  etde  Finlande»  qnd- 
ques  parties  de  la  Caucasie,  du  gouvernement  de  SaratolT  et 
de  la  Tauride,  n'ont  qu'un  sol  pauvre  et  à  U  culture  de* 
quel  la  nature  oppose  des  obstacles  presque  insurmontables. 
On  trouve  dans  les  premiers  de  vastes  marais  et  dimmcMes 
forêts,  un  sol  généralement  humide  on  sablonneux,  où  l'hi- 
ver sévit  rudement  ;  et  dans  les  seconds ,  d'immenses  léglsH 
arides,  exposées  à  la  chaleur,  au  manque  d'ean  et  au  Iké- 
quentes  dévastations  des  insectes.  En  folt  de  confiées  At^ 
tiles  on  peut  citer  la  plupart  des  gouvernements  de  laRasrii 
du  centre,  de  ce  qu'on  appelle  U  Pays  de  la  terre  netret  «t 
un  petit  nombre  des  gouvernements  du  nord.  Le  sella 
meilleur  et  le  plus  fécond  se  trouve  dans  les  graTememnli 
de  Kasan,  de  N^ni-Novgorod ,  de  Pensa,  de  Timboll,  ds 
Koursk,  de  Charkoff,  dans  le  reste  de  la  Petite-Rossie  atee 
l'Ukraine ,  de  même  que  dans  quelques  parties  de  la  M» 
gne,  de  la  Caucasie  et  de  la  Sibérie.  Les  conti^ss  amséM 
par  le  Volga  et  ses  affluento  constituent  le  grenier  à  blé  df 
Rusae.  Toutefois   il  n^existe  pu  en  Europe  de  pa|i  il 
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fa  recette  des  céréales  dépende  autant  du  hasard  qn^en  Rus- 
sie. Si  ailleurs  les  récoltes  dépassent  rarement  les  besoins , 
on  n'y  connaît  pas  non  plus  i*exlrème  opposé.  Cette  dirersité 
dans  les  résultats  des  récoltes  en  Russie  ne  tient  pas  à  des 
circonstances  pliysiques,  mais  de  l'ignorance  où  Ton  y  est 
sur  les  moyens  d'augmenter  par  l'industrie  humaine  la 
force  de  production  de  la  nature.  L'agriculture  s'y  pratique 
encore  asûo^i^'^^^  comme  il  y  a  cent  ans.  Si  quelques  do- 
maines particuliers  font  à  cet  égard  exception ,  ces  exem- 
ples sont  si  rares,  qu'ils  ne  valent  pas  la  peine  d*étre  comptés  : 
on  comprend  dès  lors  facilement  les  eflbrts  faits  par  le  gou- 
Temement,  tout  au  moins  dans  les  domaines  de  la  cou- 
ronne, à  l'efTet  de  favoriser  les  progrès  de  l'agriculture; 
c'est  ainsi  que  dans  ces  derniers  temps  il  a  exercé  une 
ntile  influence  sur  la  quantité  et  la  qualité  des  grains  em- 
ployés pour  semence.  Les  céréales  les  plus  cultivées  en 
Russie  sont  le  seigle,  le  froment  dans  les  régions  du  centre 
et  du  sud,  le  maïs  et  le  millet  dans  la  Tauride  et  sur  les  bords 
du  Térek  en  Caucasie ,  le  riz  surtout  aux  environs  de  Kisijar 
en  Caucasie,  l'orge  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  Glaciale,  l'avoine  plutôt  pour  les  be- 
soins locaux  qu'en  vue  de  l'exportation ,  le  sarrasin ,  les 
fèves  et  autres  légumineuses  sur  une  vaste  échelle,  notam- 
ment dans  les  régions  du  centre ,  les  pommes  de  terre  encore 
fort  peu,  toutes  proportions  gardées,  surtout  au  centre  de 
l'empire ,  où  l'esprit  de  paresse  et  de  préjugé  s'oppose  à 
leur  propagation.  Les  herties  fourragères  existent  en  grande 
abondance,  mais  ne  sont  que  peu  cultivées.  L'éducation  des 
abeilles  a  pris  d'immenses  développements.  La  culture  du 
chanvre  et  du  lin ,  surtout  au  centre  et  au  nord-ouest  de  la 
Russie ,  après  la  culture  du  seigle  et  du  froment,  la  prin- 
cfpale  branche  de  l'agriculture  russe,  forment  ces  immenses 
quantités  de  matières  premières  que  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  tirent  des  ports  russes  de  la  Baltique.  Sur  quelques 
points  on  cultive  aussi  la  garance,  le  pastel,  le  carthame, 
le  safran  et  le  houblon,  mais  en  faibles  quantités.  En  re- 
vanche ,  la  culture  de  la  betterave ,  excitée  par  toutes  es- 
pèces d'encouragements,  prend  de  jour  en  Jour  plus  de  dé- 
veloppements, et  alimente  déjà  de  nombreuses  raffineries 
de  sucre ,  dont  hi  fabrication  annuelle  est  évaluée  dès  à  pré- 
sent à  plus  d'un  million  de  pouds.  Dans  les  départements  du 
sud,  la  sérieulture  fait  aussi  chaque  jour  plus  de  progrès, 
et  est  surtout  aux  mains  des  colons  ;  c'est  en  Crimée ,  dans  le 
gouvernement  de  Cberson  et  sur  les  bords  du  Térek  qu'elle 
est  le  plus  florissante.  Elle  est  aussi  en  progrès  dans  la  Po- 
dolle.  L'horticulture  est  généralement  à  un  degré  encore 
fort  infime;  mais  le  gouvernement  s'efforce  de  la  protéger. 
La  culture  du  tabac  prospère  surtout  en  Ukraine,  en  Po- 
dolie ,  en  Crimée  et  sur  les  bords  du  Volga. 

Véducation  du  bétail  est  florissante,  surtout  au  sud  et 
au  sud-est  de  la  Russie,  chez  les  populations  encore  noma- 
des, et  tout  au  haut  vers  le  nord,  où  on  se  livre  plus  par- 
ticulièrement à  l'éducation  du  renne;  tandis  qu'au  sud, 
par  exemple  autour  d'Orembonrg,  l'éducation  du  chameau  est 
en  voie  constante  de  progrès.  Le  cheval  est  en  grande  con- 
sidération chez  tous  les  habitants  des  pays  de  steppes  ;  beau- 
coup d'entre  eux  font  de  son  lait  et  de  sa  chair  leur  princi- 
pale nourriture.  Dans  les  provinces  du  sud-ouest  et  en  Po- 
logne ,  l'élève  du  cheval  et  l'éducation  du  bétail  sont  aussi 
très-importantes.  Le  Russe,  en  général,  ne  donne  pas  à  son 
cheval  autant  de  soin  que  l'Anglais  et  le  Français  ;  et  cepen» 
daot  les  chevaux  russes  ont  éte  de  tous  temps  célèbres  par 
leur  vigueur  et  leur  solidité.  Les  principaux  haras  sont  si- 
tués dans  les  gouvernemente  de  Moscou ,  de  TambofT,  de 
Cbarkoff,  de  Woronesch,  de  KiefT,  ete.  Au  premier  jan- 
vier 1851  les  sept  haras  impériaux  de  Tschesma ,  de  Chre* 
noff ,  de  Derkiel ,  de  Strelitz,  de  Limareff,  de  Nowo-Akxan- 
dreff  et  de  PotschinskofT,  présenteient  un  effectif  de  6,291 
chevaux.  L'élève  du  mouton  est  aussi  très-importante ,  mais 
donne  de  U  laine  plutdt  grossière  que  fhie;  cependant,  de- 
puis une  vingtaine  d'années  ce  produit  est  en  voie  de  pro- 
grèsnotohle,  surtout  daMtosproTincesde  k  Baltique,  en 


Pologne  et  dans  les  gouvernements  du  sud.  L'élu  te  des  porcs 
constitue  une  grande  industrie  dans  le  centre  de  la  Russie, 
et  ne  laisse  pas  que  d'avoir  aussi  de  l'importance  au  sud  et 
dans  les  provinces  de  la  Baltique.  L'apiculture  est  surtout 
considérable  en  Pologne,  dans  les  gouvernements  traversés 
par  le  Volga,  plus  particulièrement  dans  ceux  de  Nijni- 
Novgorod,  de  Kasan  et  de  Simbirsk ;  elle  produit  annueUe- 
mentau  minimum  150,000  pouds  de  cire  et  450,000  pouds 
de  miel ,  et  donne  lieu  à  un  grand  commerce  d'exportation. 
La  culture  de  la  soie  fut  introduite  par  Pierre  le  Grand  ; 
l'empereur  Paul  la  releva.  Le  gouvernement  d'Astrakan  et 
la  Crimée  du  sud  sont  les  territoires  qui  lui  ont  été  assignés  ; 
et  en  1798  on  y  compteit  déjà  plus  d'un  million  de  pieds  de 
mûriers.  Depuis  lors  ce  genre  d'industrie  a  toujours  été  en 
prenantplusd^importance.En  1850  le  produit  de  laTranscau- 
casie  seules'élevait  à  20,000  pouds.  Ce  genre  de  culture  a  été 
récemment  introduit  aussi  dans  la  Petite-Russie.  Quelques 
gouvernements,  par  exemple  tous  ceux  du  sud,  où  l'on  est 
généralement  réduit  à  brûler  des  joncs ,  manquent  complè- 
tement de  bois;  tandis  que  d'autres  en  regorgent.  Jusqu'au 
65®  de  lat  nord ,  le  pin ,  le  mélèze  et  le  sapin  constituent  gé- 
néralement l'essence  des  forêts  ;  plus  haut,  on  rencontre  en- 
core le  bouleau.  Au  centre  et  au  sud ,  le  chêne ,  le  hêtre  et 
l'érable,  le  tilleul,  le  frêne  et  l'orme  réussissent  à  mer- 
veille. En  1845  la  superficie  totale  des  forêts  de  la  cou- 
ronne; sans  compter  celles  qui  sont  assignées  aux  villes, 
aux  Kosackset  au  service  des  mines,  non  plus  que  celles  de 
la  Sibérie,  était  de  116,980,424  dessatines  représentant 
16,317  myriamètres  carrés.  La  chasse  a  surtout  de  l'impor- 
tance dans  les  gouvernements  de  l'est,  à  cause  des  riches  fou  r- 
rures  qu'elle  procure.  La  Russie  est  en  possession  de  four- 
nir toute  l'Europe  occidentolede  peaux  d'hermines,  de  mar- 
tres ,  de  zibelines  et  de  renards.  Elle  est  aussi  d'une  richesse 
extrême  en  poissons  (sterlete,  esturgeons,  etc.).  Beaucoup 
de  peuplades ,  celles  du  nord  notemment,  vivent  presque 
exclusivement  du  produit  de  la  pêche  ;  et  les  contrées  que 
baignent  le  bas  Volga  doivent  une  partie  de  leur  prospérité 
à  la  préparation  du  caviar  et  de  la  colle  de  poisson.  Sauf  les 
contrées  du  Volga  dont  nous  venons  de  parler,  la  pêche  est 
partout  une  industrie  libre.  A  Kolo  et  à  Arkangel  on  arme 
pour  la  pèche  de  la  baleine. 

Le  règne  minéral  n'est  pas  moins  richement  doté  en 
Russie  que  les  autres  règnes  de  la  nature.  On  y  rencontre 
presque  tous  les  métoux,  et  généralement  d'une  qualité  tout 
à  fait  supérieure.  Aussi  l'exploitetion  des  mines  a-t-elle 
reçu  les  développements  les  plus  importants ,  notemment 
à  partir  de  1839,  époque  où  le  feu  duc  de  Leuchtenherg 
(mort  en  1852),  nommé  directeur  général  des  mines  dans 
tout  l'empire ,  put  faire  profiter  cette  industrie  des  vastes 
connaissances  spéciales  qu'il  avait  acquises  en  cette  ma- 
tière. Les  mines  principales  des  métoux  les  plus  précieux 
sont,  en  Asie,  les  montagnes  de  l'Oural ,  de  l'Alto!  et  celles 
de  Nertschfaisk  dans  l'est  de  la  Sibérie.  Dans  ces  derniers 
temps  la  production  aurifère  de  la  Russie  s'est  extraordi- 
nairement  accrue.  En  1839  elle  était  de  529  pouds,  en  1845 
de  1,371  pouds,  en  1846  de  1,722  pouds;  et  elle  atteignit  en 
1847  son  maximum,  1,825  pouds;  car  dès  l'année  sui- 
vante elle  retombait  à  1,760  pouds.  On  évalue  les  produits 
aurifères  reoeuillis  de  1819  à  la  fin  de  1848  à  la  valeur 
totale  de  223,900,000  roubles  d'argent.  Depuis  lors  la 
production  de  l'or  a  toujours  été  en  baissant;  en  1866  elle 
n'était  plus  que  de  1 ,406  pouds,  diminution  portant  exclu- 
sivement sur  le  produit  des  mhies  de  la  Sibérie  ;  car  celui 
des  mines  de  l'Oural  est  toujours  reste  à  peu  près  au  même 
niveau  (1839  =  310  pouds;  1850  =  326  pouds;  1852  ss 
357  pouds.  Depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  jusqu'au 
commencement  de  l'année  1853  la  production  totele  de  l'or 
en  Russie  avait  éte  de  24,226  pondH*  Sauf  l'or,  la  production 
métellique  s'est  d'ailleurs  bien  moins  déf  eloppée  en  Russie 
que  dans  d'autres  pays  de  l'Europe,  parce  qu'on  y  est  reste 
en  arrière  des  progrès  réalisés  dans  les  procédés  de  fabrica- 
tioa,  et  parce  que  les  nlnei  les  plot  importantee  sont  si- 
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luées  dans  &m  eonlréet  .06  Ton  manque  plus  on  moins 
complètement  des  voies  de  communication.  En  Russie  le 
minerai  d'argent  se  rencontre  mêlé  an  minerai  de  plomb,  et 
le  plus  ordinairement  s*obtient  en  mâme  temps.  Cest  en  Si- 
bérie qu'en  sont  situées  les  principales  mines.  Le  produit 
annuel  des  mines  d'argent  Tarie  aijyourd'hui  entre  1,100  et 
1,800  pouds;  et  depuis  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle  jusqu'en  1861  il  s'est  éleré  en  toUIité  à  108,719 
pouds.  La  yaleor  totale  de  l'or  et  de  l'argent  recueilli  en 
Russie  de  1826  à  1851  atait  été  de  285,769,000  roubles 
d'argent,  et  celle  de  l'or  et  de  l'argent  introduit  de  l'étranger 
en  barres  ou  en  espèces,  de  189,295,000  roubles;  il  en 
avait  été  exporté  pour  48,850,000  roub.,  et  monnayé  pour 
340,000,000  roubles.  Les  médailles  frappées  en  avaient  ab- 
sorbé pour  1,707,000  roubles;  et  on  évaluait  au  cummen- 
(«mentde  1851  à  346  millions  de  roubles  d'argent  la  valeur 
«Je  toutes  les  espèces  monétaires  en  cours  de  circulation  dans 
à'empire.  Le  platine  se  rencontre  presque  exclusivement 
sur  le  versant  occidental  de  l'Oural.  Depuis  la  découverte 
de  ce  métal,  il  en  a  été  recueilli  de  1824  à  1851, 2061  pouds, 
dont  1990  pouds  rien  que  dans  l'arrondissement  des  mines 
de  Nijni-Tagilsk ,  appartenant  aux  héritiers  Demidoff.  Au- 
trefois le  produit  de  ces  dernières  mines  allait  à  100  et  même 
à  200  pouds  par  an;  et  jusqu'en  I83i  il  fut  frappé  de 
la  monnaie  de  platine  pour  une  valeur  de  8,186,620  roubles. 
Mais  on  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  monnayer  ce  métal , 
parce  qu'on  en  pouvait  tirer  un  parti  plus  avantageux  en 
chimie.  A  partir  de  1845  la  monnaie  de  Saint-Pétersbourg 
refusade  recevoir  le  platine;  et  un  oukase  publié  la  même 
année  retira  de  la  circulation  tontes  les  monnaies  de  pla- 
tine existant  alors,  en  même  temps  qu'il  laissait  les  proprié- 
taires du  minerai  libres  d'en  faire  tel  usage  qu'il  leur  convien- 
drait. Par  suite  de  cette  mesure  les  propriétaires  de  Tagilsk 
abandonnèrent  complètement  les  layages  de  platine,  quoique 
leurs  mines  continssent  encore  des  quantités  considérables 
de  ce  métal.  Le  cuivre  abonde  dans  les  montagnes  de  l'Ou- 
ral, et  plus  encore  en  Sibérie;  mais  on  l'y  exploite  peu. 
De  1838  à  1848  la  production  annuelle  fut  de  280,000  pouds: 
en  1849  elle  atteignit  350,000;  en  1850,  400,000;  et  en 
1R63,  294,169.  Une  partie  du  cuivre  recueilli  dans  l'Ou- 
ral, s'élevanl  à  environ  310,000  pouds,  est  monnayée  à  l'hOtel 
des  monnaies  delékatérininbourg;  mais  la  plus  grande  par- 
tie est  vendue  à  l'étranger.  La  concurrence  de  l'Angleterre 
a  considérablement  fait  baisser  cette  exportation ,  qui,  après 
avoir  été  en  moyenne,  de  1820  k  1830,  de  229,000  pouds, 
n'a  plus  été  de  1830  à  1840  que  de  92,500  ponds,  et  même 
est  tombée  de  1840  à  1850  au-dessous  de  10,000  pouds. 
Les  mines  impériales  de  fer  produisent  annuellement  2  mil- 
lions de  pouds  de  fer  brut,  quantité  qui  suffit  k  la  con- 
sommation des  ministères  de  la  marine  et  de  la  guerre  ;  de 
aorte  qu'on  n^en  livre  guère  que  le  quart  an  commerce.  De 
1840  à  1850  les  mines  de  fer  appartenant  à  des  particuliers 
ont  produit  en  moyenne  1,108,800  ponds  de  fer  brut.  De 
1838  à  1844  la  moyenne  de  la  production  du  fer  brut  avait  été 
de  1 0,481 ,000  pouds,  celle  du  fer  en  barres  de  692,600  pouds; 
de  1844  à  1850,  au  contraire,  la  moyenne  avait  été  pour  le 
fer  brut  de  11,682,000  pouds,  et  pour  le  fer  en  barres  de 
771,000  pouds;  augmentation  environ  11  1/2  pour  100  en 
six  ans.  En  1838  on  en  importa  de  Pologne  et  de  Finlande  en- 
▼iron  150,000  pouds;  et  tout  récemment  cet  article  s'est 
élevé  au  chiffre  de  260,000  pouds.  L'exportation,  qui  en  1838 
était  encore  de  1,100,000  ponds, s'est  abaissée è  environ 
700,000  pouds;  ce  qui  prouTc  que  la  consonunation  du  fer 
a  augmenté  en  Russie.  Le  plomb  n'est  pas  de  qualité  supé- 
rieure ;  et  ce  qu'on  en  recueille  ne  suffit  pas  complètement 
aux  besoins  de  la  consommation  du  pays.  Il  existe  de  vastes 
gisements  de  houille  et  d'anthracite  dans  direrses  parties  de 
Tempire  ;  mais  ils  ne  sont  Pobjel  d'une  exploitation  régu- 
lière qn'au  sud  de  la  Russie.  Le  produit  n'en  est  pas  cent* 
tant;  il  s'élève  aujourd'hui  à  environ  3,160,000  pouds  par 
an.  L'importation  des  bouilles  anglaises,  qui  en  1834  n'é- 
Uit  pas  tout  à  tut  de  2,100,000  pouds,  8*élait  élcTée  eo  1660 


à  plus  de  1 3  millions  de  ponds,  c'est-à-dire  à  quatre  fois  ftm 
que  la  production  nationale.  Le  porphyre»  le  granit,  la  ns- 
lachite  et  antres  espècea  de  pierres  de  prix  exIstcM  a 
grande  quantité  ,  et  sont  remarquables  par  leur  grandw 
et  leur  beauté.  La  Finlande  est  particulièrement  riche  es 
granit.  En  1829  on  découvrit  le  premier  diamant  dans  m 
lavage  d'or  appartenant  à  là  comtesse  Potier.  11  j  t  abua- 
dance  des  pierres  demi-fines.  La  pierre  apéciilairey  qu'on  » 
cueille  dans  une  Ile  de  la  mer  Blanche  en  lablettea  ayant  ji»> 
qu'à  33  centimètres  carrés  de  surface  ,  est  uniTerselIflMl 
connue.  La  Sibérie  et  la  Tauride  foumiseent  de  la  terni 
porcelaine  et  de  la  terre  argilleuae.  Le  pays  est  d^aae  ri- 
chesse extrême  en  sel ,  surtout  les  provinces  Toishies  ds 
frontières  d'Asie.  En  fait  de  bancs  de  ad  »  on  exploite  plai 
particulièrement  ceux  d'Ilezk  près  d'Orembourg,  de  Kilpk 
tu  pied  de  l'Ararat,  et  de  Naschithclievan  dans  la  proviati 
d'Érivan. 

Parmi  les  nombreux  lacs  dont  Tévaporation  prodait  4ê 
sel ,  il  faut  roentionnner  ceux  de  la  Crimée ,  de  la  Bcmi* 
rabie  et  dans  le  gouvernement  d'Astralcan  le  grand  lac  dtl* 
ton,  d'une  superficie  de  plus  de  265  myriamèlrea  canéL 
De  1840  à  1850  la  production  du  sel  a  été  éTahiée  à  ptai 
de  30  millions  de  pouds  par  an ,  et  l'importation  des  «li 
étrangers  à  4,900,000  pouds  par  an.  Les  approTisioBasBMBU 
du  gouvernement,  qui  s'est  réservé  le  monopole  cxdMf 
de  la  vente  de  ce  produit,  mais  qui  se  borne  à  le  livrer  i  k 
consommation  dans  les  magasins  de  cercle»  a'éteraîMtM 
1839 à  37,700,000  pouds;  et  au  commencement  de  ll&i, 
à  69  millions  de  pouds.  Tengoborski  évahie  la  Talev  Ink 
de  tous  les  prodoits  du  sol  de  la  Ruasie  à  2,091,500,111 
roubles  d'argent 

Les  différentes  branches  de  l'induatrie  msse  oit  ëé 
créées  et  protégées  par  le  gouvernement,  à  la  seule  excep- 
tion de  la  préparation  des  cuirs.  Dès  le  qnimièrae  et  b 
seiiième  siècle  on  appela  dans  le  pays  des  oarrlers  et  df 
artistes  étrangers  ;  mais  il  survint  alors  un  temps  dVrêl, 
qui  dura  jusqu^à  Pierre  le  Grand  ,  qu'on  peut  à  bon  droft 
considérer  comme  le  véritable  créateur  du  déTeloppeaMBt 
industriel  du  pays.  A  sa  mort,  il  laissa  en  activité  16  gn» 
des  manufactures  impériales  et  plusieurs  d'imporfaMi 
moindre.  Catherine ,  en  dépouillant  les  grandes  maanlM- 
tures  de  la  plupart  de  leurs  privilèges ,  provoqua  la  crii' 
tion  d'une  foule  de  petits  établissements  indostrielt.  Mik 
les  mesures  adoptées  par  Alexandre  I*'  eurent  des  résalMi 
encore  plus  importants.  A  son  avènement  à  la  eoorooM, 
le  chiffre  des  fabriques  n'était  que  de  2,770  ;  en  1810  oa  m 
comptait  déjà  3,924,  dont  la  production  annuelle  s'éietaità 
plus  de  120  millions  de  roubles.  Le  rigoureux  sysièi 
douanier  adopté  alors  a  naturellement  eu  pour  résultat  de 
provoquer  et  de  fisivoriser  le  développement  des  fUiriqaei 
nationales.  Moscou  est  le  grand  centre  de  l'industrie  rmt. 
Viennent  ensuite  les  gouvernements  de  Toula ,  de  VHadi- 
mir,  de  Nijni-Novgorod ,  de  Kalouga,  de  Kostrona,dt 
Saratoff  et  de  Saint-Pétersbourg.  L'industrie  manufacte- 
rière  se  développa  également  en  Pologne  sous  le  règne  d'A- 
lexandre. La  laine ,  le  lin  et  le  cuir  sont  les  articles  de  b- 
brication  qui  participèrent  le  plus  à  ce  mouvement.  En  1S3I 
on  comptait  déjà  6,000  fabriques  employant  250,000  oe- 
vriers;  et  en  1851  cent  d'entre  elles  étaient  pourvues  dt 
machines  à  vapeur.  Les  expositions  industrieUtts  nrgiiiifti 
dans  ces  derniers  temps  à  Moscou  et  à  Saint-Pélerabovg 
ont  excité  l'émulation  ;  mais  les  prif  de  la  jplopart  des 
produits  restent  encore  plus  élevés  que  dans  les  autres  pays 
de  l'Europe.  L'industrie  en  Russie ,  plus  qoe  partout  aî- 
leurs ,  s^exerce  moins  dans  les  villes  que  dans  les  rtm pi 
gnes.  Si  un  tel  état  de  choses  a  pour  résultat  d'assurer  da 
travail  pendant  l'hiver  aux  populations  rurales ,  de  répM- 
dre  dans  les  campagnes  le  goût  d'un  travail  régulier  et  ds 
contribuer  à  la  prospérité  de  beaucoup  de  gouvernemeiti , 
d'un  autre  c^té  il  nuit  au  développement  de  l*agricuitnrc^  il 
met  obstacle  au  perfectionnement  de  llndastiie. 
rai ,  le  Rnsae  parvient  diffidleroent  à  donner  on 
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4e  perfection  à  ses  prodaîift.  X\  excelle  à  imiter;   mais 
comme  il  s'en  tient  à  ce  qui  frappe  les  yeux,  ses  produits 
pèchent  généralement  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de  la 
solidité.  Il  existe  sans  doute  des  exceptions  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  des  étrangers  sont  à  la  tâte  de  la  plupart 
des  manufactures.  En  1845  on  comptait  7,315   fabriques 
employant  |»lus  de  200,000  ouvriers;  et  il  n'y  en  avait  sur 
ce  nombre  qne  2,000  d'établies  dans  les  villes.  En  1870 
le  nombre  s'en  éleTait  à  19,431,  avec  410,225  ouvriers, 
produisant  une  valenr  de  373  millions  de  roubles.  Il  y 
avait,  rien  que  dans  les  domaines  de  la  couronne,  plus  de 
5,000  fabriques,  sans  parler  des  fabrications  domesti- 
ques. Parmi  les  produits  de  l'industrie  manufacturière, 
que  le  système  prohibitif  a  fait  singulièrement  prospérer, 
la  filature  et  le  tissage  du  coton  ont  pris  surtout  d'im- 
menses développements.  En  1860  il  existait  déjà  50  ma- 
nufactures de  ce  genre,  qui  produisaient  1  million  de 
ponds  de  coton  filé  et  8  millions  de  pièces  d'étoffes  de 
coton  par  an.  En  1870  c^s  établissements  étaient  au  no  :  - 
bre  de  1,727,  ayant  109,336  ouvriers,  et  leur  production 
atteignait  le  chiffre  de  189  millions  de  r.,  dont  35  millions 
pour  le  seul  gouvernement  de  Wladimir.  Les  étoffes  de 
cx)ton  imprimées  se  fabriquent  surtout  (  environ  4  millions 
de  pièces  )  dans  les  gouvernements  de  Moscou  «  de  Wladi- 
mir etd'Iaroslaff.  L'industrie  deslainesa  aussi  pris  de  grandes 
proportions.   En    1822  on  tirait   encore  d'Angleterre  !e 
drap  nécessaire  à  l'habillement  de  la  garde  impériale;  et  ea 
1823  la  Silésie  et  la  Pologne  étaient  en  possessioB  excta* 
stve  de  fournir  le  drap  dont  le  commerce  russe  avait  besoin 
pour  ses  relations  avec  la  Chine,  qui  en  absorbait  au  delà 
de  2,000  pièces.  En  1850  cinq  cents  fabriques ,  qui  mettaient 
en  œuvre  600,000  pouds  de  laine,  dont  moitié  dans  les 
sortes  les  plus  fines ,  livraient  à  la  consommation  environ 
4,500,000  arschinesde  drap  grossier  et  9  millions  de  drap 
fin.  La  fabrication  des  étoffes  de  laine  mêlée  a  aussi  com- 
mencé en  1840.  Dès  1845  il  existait  à  Moscou  22  fabrl^ 
quGs  consacrées  à  cet  article  :  pnis  on  créa  des  filatares 
de  laine  peignée.  En  1870  on  comptait  728  fabriques  de  lalr 
nages,  avec  21,871  ouvriers.  On  prépare  par  an  de  13  à 
14  millions  de  peaux  de  mouton  p  ce  vêtement  le  plus  indis- 
pensable du  Russe  des  basses  classes.  L'industrie  des  toiles 
russes  rencontre  sur  les  marchés  nationaux  la  redoutable 
concurrence  des  étoffe*  de  coton,   et  sur  les  marchés 
étrangers  celle  des  toiles  anglaises  d*une  fabrication  qne 
les  machines  rendent  et  plus  parfaite  et  plus  économique. 
En  1850  on  évaluait  à  40  millions  de  roubles  la  valeur  des 
toiles  consommées  en  Russie ,  celle  des  autres  articles  fa- 
briqués avec  du  lin  à  20  millions  de  roubles ,  et  celle  de 
l'exportation  des  lins  bruts  à  pareille  somme;  total  de  la 
production  de  cet  article ,  80  millions  de  roubles.  La  pro- 
duction des  chanvres  s'élevait  à  50  millions  de  roubles.  On  fa- 
brique  des  cordages  et  des  toiles  à  voiles  en  quantités  plus 
qne  suffisantes  pour  les  t>esoins  de  la  consommation.  La  fa- 
brication des  étoffes  de  soie ,  qui  a  son  grand  centre  dans 
le  gouvernement  de  Moscou ,  occupe  environ  180  établisse- 
ments, tant  grands  qne  petits ,  et  prépare  claupie  année 
plus  de  40,000  pouds  de  soie  brute,  dont  les  deux  tiers 
de  production  russe.  En  1870  la  valeur  de  cette  fabric»- 
tion  était  estimée  à  4  millions  de  ronbles  argent.  On  fa- 
brique à  Moscou  des  mouchoirs  de  soie ,  des  étoffes  de  soie 
et  de  velours  pourvétements  ;  et  à  Bogorodsk,  dans  le  même 
gouvernement,  cette  fabrication  est  également  en  voie  cons- 
tante de  progrès.  Elle  laisse  pourtant  encore  beaucoup  à 
désirer  sous  divers  rapports  ;  et  les  prix  dépassent  de  20  à  30 
pour  100  ceux  des  autres  pays.  La  fabrication  du  papier  est 
en  voie  de  progrès  remarquable  (158  fabriques  en  1870), 
et  a  su  s'approprier  tons  les  perfectionnements  réalisés 
à  l'étranger.  La  Russie  est  aujourd'hui  le  pays  du  monde 
qui  possède  le  plus  grand  nombre  de  manufactures  de 
sucre  de  betterave.  En  1853  on  y  en  comptait  360,  tandis 
qu'il  n^était  ei;  France  que  de  354 ,  et  que  de  237  dans 
les  États  da  Zollvtt's^n,  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  quan- 


tité de  sucre  de  betterare  fabriquée,  la  Russie  ne  aanmit 
soutenir  la  comparaison  avec  aucun  de  cee  pays.  La  fa^ 
brique  des  objets  métalliques  prend  chaque  Jour  de  plus 
grandes  proportions,  en  raison  de  la  richesse  des  mines  de 
Russie.  On  comptait,  en  1870, 167  usines,  avec  19,209  ou- 
Triers,  pour  la  préparation  du  fer  et  du  cuivre,  la  plu- 
part situées  dans  le  gouvernement  de  Perm ,  où  lékatéri- 
nenbourg  est  le  siège  d^une  direction  générale  des  mines  et 
le  centre  d*une  grande  activité  de  travail  métallurgique.  Vient 
ensuite  le  gouvernement  d'Orembourg,  où  Slaturst  est  le 
siège  d'une  importante  production  de  fer,  qui  emploie  un 
grand  nombre  d'ouvriers  allemands  ;  puis  le  gouvernement 
de  Kasan.  Les  fonderies  impériales  de  fer  de  Saint-Péters* 
bourg ,  la  manufacture  de  fusils  de  Sestrabek,  au  voisinage 
de  la  même  capitale ,  de  Wotka  et  d'Isck  dans  le  gouver- 
nement de  Wiatka ,  mais  surtout  celle  de  Toula,  où  l'on  fa* 
brique  aussi  toutes  autres  espèces  d'armes  et  d'articles  en 
fer  et  en  ader;  les  fabriques  de  coutellerie  de  Pétersbourg , 
de  Moscou  et  de  Bieleff,  près  de  Toula;  enfin  ,  les  gran- 
des et  célèbres  usines   de   Pawlowna   et  de  Worsma, 
bourgs  aussi  grands  que  des  villes,  dans  le  cercle  de  Gorba- 
tofr,  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod,  qui  approvision- 
nent la  Russie  d'articles  en  fer  et  en  acier,  et  notiimment  de 
serrures  dites  de  sûreté,  sont  de  remarquables  établissements 
industriels.  Au  total ,  cependant,  la  fabrication  métallurgique 
et  la  production  des  mines  n'ont  encore  fait  en  Russie  que 
peu  de  progrès,  pour  la  perfection  des  produits.  En  1870 
on  évaluait  à  15  millions  de  roub.  la  valeur  des  articlei 
fabriqués  en  fer,  en  acier,  en  cuivre  et  en  bronze;  de  20 
À  25  millions  celle  des  cuirs;  la  valeur  du  papier  à  5  ml- 
lions  3/4;  celle  des  poteries  de  8  à  10  millions;  celle  des 
verroteries  de  7  à  8  millions;  enfin,  l'ensemble  de  la  pro- 
duction manufacturière  de  la  Russie,  non  compris  les 
sucres  et  les  eaux-de-vie,  à  105,580,000  r.  La  fabrication 
de  l'cau-de-vie,  dont  la  vente  constitue  un  monopole,  et 
dont  la  consommation  immodérée  dans  quelques  provin- 
ces est  une  source  de  ruine  pour  la  population,  était  vers 
18i0  à  32  millions  de  vedros;  elle  était  de  27  *)p  en  1870. 
Quant  à  l'exploitation  des  forêts,  le  nord  et  l'est  de  la  Rus- 
sie d'Europe  ainsi  que  les  gouvernements  de  la  Lithuanie 
sont  le  siège  d'une  industrie  qui  a  pris  les  proportions  les 
,  plus  grandioses  et  qui  livre  à  la  consommation  intérieure  des 
masses  incalculables  de  bois  de  charpente ,  de  bois  à  ou- 
vrer et  de  bois  à  brûler,  de  poix,  de  goudron  et  de  potasse, 
de  même  qu'elle  fournit  au  commerce  d'exportation  les  meil- 
leurs assortiments  de  ces  divers  articles,  avec  des  bois  de 
construction ,  des  planches,  des  madriers,  des  mâts,  etc. 
La  construction  des  navires  est  très-active ,  non-seulement 
dans  les  ports  de  la  Baltique  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
d'Azof,  mais  encore  sur  le  Volga  et  ses  afRuents ,  notamment 
roka  et  le  Koma.  Les  bâtiments  qu'on  construit  sur  l'Oka, 
sans  y  employer  un  seul  morceau  de  fer  etqu'on  expédie  char- 
gés jusqu'à  R  y  b  i  n  s  k,  ainsi  que  les  barques  qui  de  là  gagnent 
Pétersbourg,  y  sont  dépecés  et  utilisés  comme  bois  à  brûler. 
Le  commerce  doit  aussi  de  grands  développements  à 
Pierre  le  Grand.  Il  fonda  le  commerce  maritime,  que  des 
traités  commerciaux ,  des  banques  et  des  marchés  favori- 
sèrent sous  ses  successeurs.  Comme  le  Russe  a  naturellement 
beaucoup  de  goût  pour  le  commerce ,  le  gouvernement  n'a 
en  ici  qu'à  seconder,  protéger  et  préparer  les  voies.  Des 
routes  et  des  canaux,  suppléés  en  hiver  par  les  charrois  en 
traîneaux ,  facilitent  le  commerce  intérieur.  Il  y  a  encore 
disette  de  routes  d'art  proprement  dites.  Après  la  chaussée 
conduisant  de  la  frontière  de  Prusse  (depuis  Tauroggen), 
par  Mittan ,  Riga ,  Dorpat ,  Narwa ,  Pétersbourg ,  Novgorod , 
Waldal  et  Twer,  jusqu'à  Moscou,  et  prolongée  de  1839  à 
J841  de  Moscou  à  NiJneiNovgorod  en  passant  par  Wla- 
dimir, il  n'existe  pas  à  bien  dire  de  bonne  voie  carossable. 
Plusieurs,  d'ailleurs,  sont  à  l'état  de  projets.  La  Pologne 
possède  quelques  bonnes  routes  empierrées  :  en  Finhnde  la 
nature  rocheuse  du  sol  rend  difficile  rétablissement  de 
bonnes  TOies  de  communication.  La  Russie  ne  posaéaail 
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encore  en  1852  que  trois  chMnios  de  fer  en  exploitation  : 
Je  petit  chemin  de  fer,  de  28  kilomètres  de  longneor,  oon- 
daisantde  Saint-Pôtersbourg  à  Pawlosk,  rn  passant  par 
Tsarskoô-Sélo,  ouTert  en  1888;  le  chemin  de  fer,  bien  au- 
trement important,  de  Pétersbourg  à  Moscou  (61  iiyr.  de 
long),  avec  stations  à  WaldaY,  à  Wischnij-Wolotscliok 
et  à  Twer,  ouvert  en  1851  ;  et  le  chemin  de  fer  de  Var- 
sovie à  Vienne,  avec  stations  à  PétrilLau,  à  Czenstochau 
et  à  Sscxakowa,  se  rattachant  à  l'onest,  par  Myslowitx, 
an  chemin  de  fer  de  la  haute  Silésie.  An  !•'  janvier  1872 
le  réseau  ferré  de  Temf^re  russe  atteignait  un  dévelop- 
pement de  14,582  kilom.,  sans  compter  2,805  en  voio  de 
construction.  L*Élat  n'avait  plus,  à  cette  date,  que  2C5 
kllom.  en  exploitation  ;  le  reste  avait  été  concédé  à  des 
compagnies.  Les  lignes  les  plus  importantes  étaient  celles 
de  Pétersbourg  à  Moscou  et  à  Varsovie,  de  Moscou  à 
Koursk.  à  Nijni. Novgorod,  à  laroslaf  et  à  Riazan,  d*0- 
dessa,  de  Koursk  à  Kharkof,  d*Orei  à  Vitepek.  Pendant 
l'année  1871  les  chemins  de  fer  russes  avaient  transporté 
18,046,718  voyageurs,  882  millions  de  ponds  de  mar- 
chandises, et  leurs  recettes  avaient  atteint  la  somme  de 
94,812,497  roubles.  Les  chemins  de  fer  ont  une  impor- 
tance tonte  particulière  au  point  de  vue  commercial  et 
stratégique  pour  la  Russie,  qui,  manquant  de  voies  de 
communication  construites  d'après  les  règles  de  l'art,  se 
trouvera  de  la  sorte  avoir  franchi  d'un  seul  coud  tout  un 
degré  de  civilisation. 

Après  l'Angleterre  et  la  France,  c'est  le  gouvernement 
russe  qui  a  fiait  en  Europe  le  plus  d'efforts  pour  doter  son 
pays  d'un  bon  système  de  canalisation.  L'étendue  totale  des 
canaux  artificiels  ou  des  rivières  rendues  navigables  n'est 
pas  moindre  de  594  myriamèlrcs.  La  Baltique  est  reliée  à 
la  mer  Noire  par  les  canaux  de  la  Bérézina,  d'Ogurski,  et  du 
Roi  ;  à  la  mer  Caspienne ,  par  ceux  de  Wischnij- Wolototso- 
koksch  ,deTicliwynscli  et  de  Marie  ;  enfin ,  à  la  mer  Blanche , 
parle  canal  du  duc  Alexandre  de  Wurtemberg.  Des  canaux 
latéraux  réunissent  les  différents  Heuves  entre  eux.  D'autres 
canaux  sont  encore  projetés ,  par  exemple  pour  relier  le 
Don  au  Volga.  Les  relations  avec  h  »  Sibérie  sont  sin- 
gulièrement facilitées  par  des  voies  naturelles  de  communi- 
cation par  eau.  La  Kama  ou  petit  Volga  et  ses  affluents, 
tels  que  l'Ufa ,  conduisent  jusqu'au  voisinage  des  lavages 
d'or  et  des  mines  de  l'Oural,  et  facilitent  le  transport  de 
leurs  produits.  Le  principal  marché  pour  le  commerce  in- 
térieur de  l'empire  est  la  célèbre  foire  de  Nij ni- Nov- 
gorod,  qui  se  tient  chaque  année  en  juillet  et  août,  et 
qui  sert  en  même  temps  de  grand  entrepôt  au  commerce  de 
l'Europe  avec  l'Asie.  En  fait  de  foires  importantes,  il  faut 
encore  citer  celle  d'Irbit (voyez  Perm)  ,  celle  de  Kischeneff 
vn  liessarabie,  fondée  en  1830  dans  les  intérêts  du  commerce 
avec  la  Moldavie  et  la  Valachie,  les  foires  de  RostofTet  Riga, 
l«*s  marchés  de  Moscou,  de  Rybinsk ,  deTwer,  de  Toula, 
(le  Kalouga ,  d'IaroslafT,  de  Smolensk ,  de  Kasan ,  de  Sara- 
toff ,  etc.  Le  commerce  d'échange  de  la  Russie  avec  la  Chine 
a  pour  centre  K  i  a  c  h  ta ,  où  une  école  impériale  pour  l'ensei- 
gnement de  la  langue  chinoise  a  aussi  été  fondée,  en  1845. 

Le  commerce  maritime  de  la  Russie,  quoique  son 
propre  tonnage  soit  minime ,  ne  laisse  pas  que  d'être  d'une 
grande  importance.  En  tête  des  ports  de  la  Baltique  se  place 

C  r  0  n  s  t  a  d  t ,  le  véritable  port  de  Saint-Pétersbourg  et  le  centre 
de  tout  le  commerce  du  nord  de  la  Russie ,  tandis  que  le  mou-  | 


vement  de  la  navigation  à  Riga ,  à  Reval ,  à  Narwa ,  à  Kunda ,  | 
à  Habsal,  à  Arensburg  (Ile  d'Œsel) ,  à  Pemau ,  à  Abo  et 
à  Ilclsingfors ,  est  limité  presque  au  cabotage  avec  Crons- 
tadt  et  Pétersbourg.  Le  commerce  d'Arkangel ,  sur  la  mer 
Blanche ,  est  de  peu  d'importance  en  raison  de  la  position  de 
ce  port  et  de  la  longueur  de  l*hiver  qu'on  y  subit.  Le  com- 
merce de  la  Russie  méridionale ,  celui  d'Odessa  notamment 
(cette  place  fut  érigée  en  port  franc  en  1817),  a  bien 
plus  «rimportance.  Les  autres  ports  sont  Taganroj»,  Ma- 
fk'iipnl  et  Uonliansk  «Inns  la  mer  d'Azof  ;  KerUscli  (  jK»rl 
'r»iiu:«UiMi!i  IS')'.»\  Tll»•o^Jll^ia  «I»  Kafia  ,  ICiipatona en  Cri- 


mée; Ismaïl  et  Reni  sur  le  Danube.  L'ensemble  des  «dut» 
ges  commerciaux  de  la  Russie  avec  les  pays  étrangers,  es 
1871,  s'est  élevé  à  737,780,000  roubles,  contre  895  mil- 
lions 875,000  en  1870.  Ce  total  se  décompose  ainsi  :  ei- 
porUUon,  369,271,000  r.;  importation,  388.509,000 r. 
I^  mouvement  de  la  navigation  devient  de  plus  en  plot 
considérable  :  en  1871  il  éUit  entré  dans  les  différenb 
ports  12,256  navires,  jaugeant  1,894,830  tonneaux,  et  il 
en  était  sorti  12,172.  Le  nombre  des  caboteurs  entrés  s^é- 
levait  à  plus  de  21,000.  La  flotte  marcbande  rosse  om- 
prenait,  en  1872,  2.514  navires,  y  compris  189  vapean. 
Les  principaux  articles  d'importation  sont  :  le  sucre  bnt, 
le  calé,  le  tbé,  les  fruits  secs,  le  vin  (dont  un  tiers  viH 
de  Champagne),  le  tabac,  les  articles  de  pèche,  le  ootos, 
la  soie,  la  laine,  les  matières  tinctoriales,  les  étoffes  da 
coton,  les  toiles,  les  soieries,  les  cotonnades,  l'huile  d'o- 
live, les  machines  et  les  instruments,  les  diamants,  ks 
fourrures,  les  métaux  bruts,  notamment  le  plomb  ci  la 
bouille.  Les  principaux  articles  d'exportation  sont  :  Il 
chanvre  (12,234,000  r.  en  1871).  le  lin  (49,583,000  r.),  Il 
graine  de  lin  (28,743,000  r.),  le  suif  (4,060,000  r.),  Iv 
céréales  (182,948,000  r.),  les  bois  divers  (14,026,000  r.), 
le  cuivre,  le  fer,  les  soies  de  sanglier,  les  cuirs,  la  laine, 
les  cotonnades,  les  draps,  le  bétail,  les  fourruraa,  las  cor- 
dages^ la  toile  à  voiles  et  les  toiles. 

Les  principales  branches  de  l'enseignement  j'sanfqnd- 
ques  exceptions,  telles  que  les  écoles  milllaîrcs,  sont  pla- 
cées dans  les  attributions  du  ministre  de  linstmeUon  pi- 
blique,  créé  en  1802.  On  compte  9  nniversilés  :  Pélcsh 
bourg,  Moscou,  Varsovie.  Charkoff,  Kasan,  Dorpat,  Eitt, 
Odessa  et  Helgsingfors.  En  1870  on  comptaK  dans  les  dif- 
férentes universités  501  professeurs  et  employés,  et  7,27» 
étudiants.  Des  écoles  spéciales  de  médecine  et  de  cbinv- 
gie  existent  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou.  On  coai|4i 
en  outre  une  école  de  médecine,  2  écoles  vétérinaires  d 
2  écoles  d'accouchement.  En  1835  une  école  spéciale  ds 
liroit  a  été  créée  à  Saint-Pétersbourg,  à  l'effet  de  former 
de  jeunes  gentilshommes  aux  fonctions  Judiciaires.  Ls 
grand  institut  pédagogique  fondé  en  1828  forme  des  nal- 
tri'S  pour  les  écoles  de  cerc'e  et  les  gymnases.  11  exirts 
en  outre  un  institut  de  professeurs  à  Dorpat*  En  1870^ 
9  universités  relevant  du  ministère  de  l'instrnction  |:n- 
blique,  1  école  normale  supérieure,  2  lycées,  320  fyia* 
nases  et  progyq)nases,  dont  plus  de  la  moitié  pour  les 
filles,  39  écoles  normales  d'instituteurs,  419  écoles  ds 
cercle,  avaient  ensemble  94,951  élèves.  Le  nombre  des 
écoles  primaires  s'élevait  alors  à  22,827,  et  elles  étaieflt 
fréquentées  par  831,402  enfants  des  deux  sexes.  En  onin 
il  existe  un  grand  nombre  d'établissements  dé|>endantdt 
différents  ministères.  Ainsi  le  saint-synode  a  dans  ses  at- 
tributions (1867)  4  académies  de  théologie,  50  séminairet 
orthodoxes ,  8,640  écoles  d'église  ou  de  couvent ,  ayant 
ensemble  325,850  élèves;  le  ministère  de  la  guerre,  1,2S0 
établissements  fréquentés  par  60,000  élèves,  notamumt 
une  école  supérieure,  7  écoles  de  médecine  militaire,  24 
écoles  moyennes,  une  Académie  d'artillerie  et  de  génie,  4 
écoles  d'armes  spéciales,  4  pour  les  cadets,  12  gymnases, 
etc.;  le  ministère  de  la  marine,  io  écoles  avec  590  élèves; 
le  iiiinislère  des  domaines,  2,570  écoles,  dont  40  hautes  cl 
moyennes,  où  166,950  élèves  apprennent  l^grieulture  d 
la  science  forestière  ;  le  ministère  des  apanages,  498  écoles 
avec  15,540  élèves.  Le  ministère  de  la  maison  de  l'empe- 
reur a  des  attributions  fort  diverses  :  il  entretient  et  pro- 
tège 70  instituts  d'instruction  et  de  bienfaisance,  fréquentés 
par  14,382  élèves,  et  plusieurs  établissements  teia  qea 
l'Acadtmie  des  beaux -arts,  les  académies  de  peinture  cl 
d'architecture  de  Moscou^  l'école  supérieure  de  commerce, 
le  Conservatoire  de  musique,  l'institut  des  langues  orien- 
tales, etc.  Du  ministère  des  financi  s  dépendent  07  éeolcs 
(inslilLt  tcchnolo^sique,  57  écoles  des  mines),  avec  5,7â3 
ciudiants;  du  ministère  de  l'intérieur,  90  écoles, 
autres  l'Académie  catholique,  7  sémliiaiies  eatliolL|i 
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^t  IG  arméniens,  10  écoles  d'administration,  21  orphe- 
linats; du  ministère  de  la  justice,  4  écoles  avec  485  élè- 
t€3;  etc.  Dans  les  pays  do  Caucase  on  compte  4  gym- 
nases, 20  écoles  de  district,  18  écoles  cantonales  et  U 
{'toles  communales,  plus  3t  pensions  et  établissements 
l'articuliers;  en  tout,  74  instituts,  a?ec  6,300  élèves. 
loiGn ,  la  division  des  frontières  d*Oremhourg  a  sous  sa 
siryeillance  8  écoles  de  Kirghls,  arec  3  maîtres  et  30 
éio?es.  Quoique  le  gouTemement  ait  incontestablement 
l^eaucoup  fait  pour  l'instruction  publique,  il  lui  reste  en- 
e)re  beaucoup  à  faire.  Le  nombre  des  individus  qui  re- 
çoivent de  rinstrucUon  ne  s'élève ,  dans  toute  l'étendue 
<^e  l'empire  de  Russie,  qu'à  près  d'un  million,  dont  près 
ëi  quart  seulement  pour  la  Pologne.  Dans  Tintérét  des 
cmnaisâances  utiles,  le  gouvernement  a  d'ailleurs  fait 
6  ilrcprendre  diverses  expéditions  scientifiques  et  créé 
qielqucs  grandes  institutions,  telles ,  par  exemple,  que 

I  «bservaloire  de  Puikowa ,  près  de  Saint-Pétersbourg. 

II  Société  de  Géographie,  fondée  en  1846,  et  placée  en 
rapport  avec  le  dépôt  topographique  de  IVtat-major  gé- 
néral et  avec  les  déparlements  de  la  marine  et  de  l'inté- 
rieur, contribue  beaucoup  à  mieux  faire  connaître  la  Rus- 
sie et  surtout  l'Asie.  Il  faut  reconnaître  que  la  politique 
du  gouvernement  et  la  censure,  dont  elle  est  la  base, 
mettent  obstacle  au  développement  des  sciences  qui  en- 
trent dans  le  domaine  de  i'imaginatioa  et  à  celui  de  la 
liltérature,  qui  s'y  rapporte.  La  plus  grande  des  280  bi- 
bliothèques de  la  Russie  est  la  Bibliothèque  impériale  de 
Pétersbourg,  qui  contient  près  de  600,000  volumes  el 
plus  de  2,000  manuscrits* 

En  ce  qui  touche  la  constitution  politique  de  la  Russie  » 
on  doit  dire  que  c'est  une  monarchie  complètement  absolue. 
L'empereur  prend  le  titre  de  Samoderschez ,  c'est-à-dire 
d'autocrate  de  tous  les  Russes ,  tsar  de  Pologne  et  grand* 
duc  de  Finlande  ;  et  il  est  en  même  temps  législateur,  régent 
et  juge  suprême,  et  aussi,  depuis  Pierre  le  Grand ,  arbitre 
souverain  en  toutes  matières  ecclésiastiques.  Toutefois.,  il 
se  reconnatt  lié  par  certames  maximes  fondamentales. 
Depuis  1797  elles  fixent  la  succession  au  trône  en  ligne  di- 
recte ascendante ,  d'après  le  droit  de  primogéniture,  et 
donnent  la  préférence  à  la  descendance  mâle  sur  la  des- 
cendance féminine.  Tout  souverahi  russe  doit,  ainsi  que 
son  épouse  et  ses  deseendants ,  appartenir  à  l'Église  gréco- 
russe.  Aux  termes  de  l'acte  additionnel,  publié  le  20  marc 
1820  par  l'empereur  Alexandre,  les  enfants  issus  d'un  ma- 
riage non  reconnu  par  l'empereur,  pour  avoir  été  contracté 
de  la  main  gauche ,  ne  sont  point  aptes  à  succéder.  L'héri- 
tier du  trône  est  majeur  k  seize  ans  ;  les  autres  princes  el 
princesses  de  la  famille  impériale  ne  le  sont  qu'à  dix-huit 
ans  accomplis.  En  ce  qui  touche  la  Finlande ,  province  qol 
jouit  de  beaucoup  de  privilèges  particuliers  sur  les  autres 
provinces  de  l'empire  et  notamment  sur  les  provinces  de 
la  Baltique,  l*acte  d'incorporation  de  1809  est  obligatoire 
pour  l'empereur.  A  la  suite  des  troubles  de  1846,  les  insti- 
tutions politiques  particulières  de  la  Pologne  ont  été  com- 
plètement supprimées. 

Il  existe  en  Russie  un  grand  nombre  d'ordres  de  cheva- 
lerie, qui  ont  tons  l'emperenr  pour  grand -maître;  et  il  n'y 
a  pas  de  pays  en  Europe  où  l'on  soit  aussi  prodigue  de 
décorations.  Les  principaux  ordres  de  mérite  et  de  conr 
sont  :  1*  Vordre  de  Saint-André  ^V*  Vordrede  tainU^Ca- 
therine ,  3®  Vwdrt  de  Saint-AUxandre  Newski,  4^  Por* 
dre  de  Sainie^Anne ,  6"  Vordre  de  rAiçU'blane ,  6*  Vor- 
dre  de  Saint -Stanislas  (  ces  deux  deniers  oidres  sont 
polonais ,  mais  furent  hicorporés  aux  ordres  russes  en  1 832  ). 
Vordre  nUlitairede  Saint  Georges^  Vordre  de  Saint-^Wla* 
dimir,  Vordre  du  Mérite  miHtatre  (divisé  en  5  classes  et 
qui  jusqu'en  1831  était  simplement  polonais)»  sont  de  sin»* 
pies  ordr  js  de  mérite.  On  accorde  cnoore  des  épées  d'or 
avec  cette  inscription  :  «  Pour  hi  briTonre.  »  Les  soldais 
portent  des  méd^Ues  eo  signes  commémoratift  des  campn* 
SMS  auxquellet  Ils  ont  prit  part.  En  182S  un  tipie  Immmh 
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rifique  particulier  a  été  crée  ponr  les  employés  civils  et  mi- 
.litahres  dont  le  service  est  irréprochable ,  et  auquel  chacun 
d'eux  a  droit  au  bout  de  quinze  ans  de  services  effectifs.  La 

branche  de  Tordre  deSa  int-J  ean-d  e- Jérusalem  trans- 
férée en  Russie  par  l'empereur  Paul  possède  un  prieuré 
gréco-russe  et  un  prieuré  susso-catholique ,  avec  environ 
100,000  roubles  d'argent  de  revenn. 

L'autorité  délibérante  suprême  de  l'empire  est  le  con^ 
seil  de  Vempiret  institué  par  l'empereur  Alexandre,  en 
1801 ,  puis  complètement  réorganisé  en  1810,  que  l'em- 
pereur préside  souvent  en  personne,  et  dont  le  président 
est  ordinairement  depuis  1865  le  grand-duc  Constantin. 
Font  partie  du  conseil  de  l'empire  :  les  grands-ducs,  dès 
qu'ils  sont  majeurs,  tous  les  ministres  en  exercice,  el  un 
certain  nombre  de  hauts  fonctionnaires  ainsi  (jue  de  gé- 
néraux nommés  à  vie  par  l'empereur.  Il  est  divise  en 
trois  settions  (1**  législation^  2°  affaires  civiles  et  ecclé' 
siastiquesy  V*  administration  ^publ que  el  finances), 
lesquelles  préparent  les  afiaires  qui  se  traitent  en  assem- 
blée générale  ou  plénum.  Le  sénat,  institué  en  1711,  par 
Pierre  le  Grand,  et  réorganisé  en  1802,  est  chargé  du 
maintien  des  lois,  qu'il  publie  dans  la  Gazette  du  Sé- 
nat ,  de  même  que  de  contrôler  les  recettes  et  les  dé- 
penses do  l'État.  Il  confère  les  titres  de  noblesse  et  juge 
en  dernière  instance  les  crimes  d'État.  Toutes  les  cours 
de  justice  relèvent  de  son  autorité,  de  sorte  que  ce  n'est 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas  qu'on  peut  appeler  de 
ses  décisions  à  l'empereur.  Celui-ci  passe  pour  le  chef  du 
sénat,  qui  en  conséquence  n'a  pas  de  président  particu- 
lier. Les  sénateurs  sont  nomm^  en  nombre  indéterminé 
par  l'empereur;  mais  ordinairement  ils  ne  sont  jamais 
plus  de  120.  Depuis  1834  les  grands-ducs  assistent  aux 
séances  du  sénaL  Le  sénat  est  divisé  en  9  départements, 
résidant  tous  à  Pétersbourg  (législation  et  administra- 
tion, affaires  civiles,  affaires  criminelles ,  propriét:^  fon- 
cière, affaires  héraldiques,  cour  de  cassation).  Dans  les  ' 
départements  isolés  les  décisions  ne  peuvent  être  prises 
qu'à  l'unanimité  des  voix,  mais  dans  les  assemblées  gé- 
nérales il  suffit  de  la  majorité  absolue.  Toutes  les  affaires 
de  l'Eglise  russe  sont  placées  sons  la  conduite  du  saint- 
synode  dirigeant,  qui  siège  à  Saint-Pétersbourg.  Il  a  une 
division  (bureau  synodal),  qui  siège  à  Moscou. 

Le  ministère  d'État  se  compose  (1874)  de  il  départe- 
ments, qui  sont  :  lo  maison  de  Vempereur;  2°  cour; 
3*  affaires  étrangères;  4"*  guerre;  &•  marine;  6*^  inté^ 
rieur;  Injustice;  dl^  finances;  9*  instruction  publique; 
10°  domaines  de  Vempire;  XV*  voies  et  communications 
(travaux  publics);  et  la  direction  générale  du  contrôle  de 
Vempire.  Les  postes  et  les  constructions  publiques,  qui 
formaient  des  directions  séparées,  ont  été  réunies  au  dé- 
partement de  l'intérieur.  Autrefois  il  existait  en  outre  un 
direclenr  général  des  affaires  ecclésiastiques  pour  les 
confessions  étrangères  (rite  catholique  romain,  culte  pro- 
testant, islamisme),  dont  les  attributions  iont  aujourd'hui 
réunies  à  celles  du  ministre  de  l'intérieur.  En  revanche, 
un  ministre  secrétaire  d'État  particulier  a  encore  été  créé 
à  Saint-Pétersboorg,  pour  les  affaires  polonaises,  et  un 
autre  ponr  la  Finlande.  Le  premier  t  voix  délibérative  au 
ministère  d'État;  mais  le  second  n'y  siège  point  11  existe 
encore  ime  commission  des  pétitions ,  la  ciiancellerie  du 
sénat,  la  chancellerie  du  comité  des  ministres,  et  enfin 
la  chanoenerie  particulière  de  Fempereur,  formant  d'a- 
bord dnq ,  puis  quatre  sections.  Conformément  à  on  ou- 
kase en  date  dn  6  septembre  1848,  par  lequel  l'empereur 
déclare  prendre  sons  sa  propre  directionJa  surveillance 
du  service  des  fonctionnidres  de  l'ordre  civU,  il  a  été  ins- 
tilué  dans  la  première  de  ces  sections  un  département  - 
d'inspection,  dnqnel  émanent  toutes  les  nominations,  ré- 
Tocations  et  tatres  dispositions  relatives  an  service  des 
fonctionnaires.  Les  antres  sections  s'occupent  de  la  ré- 
daction des  lois*  de  la  liante  polloe  et  des  établissemenU 
do  bienAiisiMib 
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Tout  Terapire  russe  (sauf  le  royauine  de  Pologne ,  qui 
forme  aujourd'hui  dix  provinces,  et  la  grande  principauté 
de  Finlande,  divisée  en  huit  bailliages  ou  cercles),  tout 
l'empire  de  Russie,  disons-nous,  se  composait,  au  com- 
mencement de  1874,  de  63  gouvernements  (50  en  Euro|)e 
et  13  en  Asie),  de  4  provinces  en  Sibérie  (le  Littoral,  TA- 
mour,  Iakoutsk  et  la  Transballkalie)  et  de  5  territoires 
et  districts  militaires  dans  la  lieutenance  du  Caucase. 
Les  2  gouTemements  du  Turkestan  sont  divisés  en  plu- 
sieurs provinces  chacun.  Voici  les  gouvernements  de  la 
Russie  d'Europe,  groupés  d'après  Tancienne  division,  fon- 
dée sur  l'histoBre  : 

1^  La  Grande- Rvttie,  comprenant  19  gouyemements: 
Moscou,  Smolonsk,  PskofT,  Tvrr,  Novgorod,  Olonelz.  Ar- 
kangel,  Vologda,  laroslatf,  Kostroma,  Vladimir,  Nijni- 
Novgorod,  Tamboff,  Voronesch,  Koursk,  Orel,  Kalouga, 
Toula  et  RiassAn. 

2*^  La  PeiHe- Russie,  arec  4  gou?emcments  :  KicfT, 
Pu!  tawa ,  Charkoff  et  Tschernigoff. 

3°  La  Russie  méridionale  ou  fiouvelle- Russie ,  com- 
prenant les  8  gouvernements  de  la  Tauride,  de  Cherson 
et  d'IékatérinenbouFjc,  et  les  deux  proTinces  de  Bessa- 
rabie et  du  pays  des  Kosaks  du  Don. 

4*»  La  Russie,  occidentale ,  comprenant  huit  gouverne- 
ments :  Podolic,  Volhynic  ou  Srhitoinir,  Minsk.  Mohileff, 
Vilepsk,  Vilna,  Grodno  et  Kovno;  les  trois  derniers  dé- 
pendent de  Fancienne  Lithuanie,  et  les  trois  précédents 
forment  ce  qu'on  appelle  la   Russie- Blanche, 

5*  Les  Provinces  de  la  Baltique  ^  avec  4  gouverne-' 
ments  :  la  Gourlande,  la  LiTonic,  l'E^tbonie  et  Péters- 
bourjî  (l'Ingrie). 

&*  Vempiredf  Kman^  comprenant  5  gouTernements  : 
Perm,  Viatka,  Kasan,  Simbirsk  et  Pensa. 

7**  Vempire  d'Astrakan^  comprenant  les  quatre  gou- 
vernements d'Aslrakan,  de  Saratof,  d'Orembourg,  et  de 
Samara. 

Dans  la  Russie  d'Asie,  la  Transcaucasic  forme  7  gou- 
yemements :  Stavropol,  Daghestan,  Tiflis,  Dikou,  Eri- 
yun,  KouUls,  Elisabethpol,  cl  5  districts;  la  Sibérie  en 
forme  4  :  Tobolsk  et  Tomsk  à  l'ouest,  lénisséisk  et 
Irkoutsk  à  l'est,  et  eu  plus  4  province^;  eiiiin  il  y  a  les 
2  gouvernements  des  Kirghises  et  du  Turkeslan. 

11  y  a  aujourd'hui  trois^  gouverneurs  militaires  géné- 
raux :  à  Pétersbourg,  à  Moscou  et  à  Varsovie  (autrefois 
il  y  en  avait  aussi  un  à  Riga);  dix  gouvernements  gé- 
néraux ,  plusieurs  gouvernements  formant  ensemble  un 
gouvernement  général;  à  savoir  :  !•  la  Finlande;  v>  la 
Livonie,  la  Gourlande  et  l'Esthonie;  3''Vilua,  Grodno, 
Minsk  et  Kowno;  4<'  Kief,  Podolie  et  Volbynie;  h""  Nou- 
yelle-Russie  avec  la  Bessarabie;  6»  Orembourg  et  Sa- 
mara; V  TransCaucasie;  8®  Turkestan;  9**  Sibérie  occi- 
dentale ou  Tobolsk  et  ^Toinsk  ;  10«  Sibérie  orientale  ou 
lénisséisk  et  Irkoulsk  ;  plus  57  gouvernements  militaires 
et  gouvernements  civils.  Chaque  gouvernement  et  pro- 
vince se  subdivise  en  cercles  particuliers,  dont  le  nombre 
varie  ordinairement  entre  dix  et  douze.  Ses  gouyemeurs 
généraux  sont  tous  choisis  dans  l'ordre  militaire,  et  réu- 
nissent en  outre  entre  leurs  mains  le  commandement 
en  chef  des  troupes  réparties  dans  les  gouvernements 
qui  leur  sont  confiés.  Ils  sont  tenus  de  rendre  compte  au 
sénat,  mais  ne  i»euvent  recevoir  de  réprimandes  que  de 
l'empereur.  Les  gouverneurs  civils,  qui  cumulent  les 
]ionvoirs  administratifs  et  judiciaires,  dépendent  des 
gouverneurs  mililaires.  Des  co<lcs  particuliers  régissent 
la  Russie  proprement  dite,  la  Pologne  et  la  Finlande. 
Dans  chaque  cercle,  un  maréchal  de  la  noblesse  est 
chargé  de  veiller  à  ce  que  bonne  et  impartiale  Justice 
soit  rendue  aux  paysans  ;  mais  il  no  se  commet  encore 
que  trop  d'injustices  et  d'actes  arbitraires.  La  peine  de 
mort  ne  s'applique  guère  qu'aux  crimes  de  haute  trahi- 
son. On  la  remplace  par  le  bannissement  en  Sib  Tie,  avec 
condamnation  aux  travaux  forcés  dans  l«s  uiines  et  sa- 


lines; ce  qui  implique  k  mort  dTlle  et  llnterdielioo  i/s 
la  yie  commune  avec  les  plus  proches  parents.  La  peiie 
du  knout ,  maintenant  d'une  application  bien  moins  fr^ 
quente  qu'autrefois,  est  considérée  comme  intamanle; 
elle  emporte  le  l>annissement  en  Sibérie;  par  contre,  la 
peine  des  yerges  est  fréquemment  appliquée;  et  on  a  ca> 
core  en  Russie  la  barbarie  d'ordonner  sourent  d'en  dis- 
tribuer des  coups  sans  nombre,  d'où  il  résalte  qoele 
délinquant  est  alors  littéralement  batta  à  mort.  Pour  prÂ> 
venir  les  nombreuses  désertions  qui  aTaient  liea  de  la  Si- 
bérie, l'empereur  Nicolas  avait  aussi  rétabli  la  peine  cos- 
sistant  à  fendre  les  narines  aux  désertears  et  à  leur  ap- 
pliquer un  fer  ronge  sur  le  front  et  les  joues.  Le  nonibif 
de  meurtres  commis  en  Russie  se  monte  toujours  i  ploi 
de  1 ,000  par  ad,  et  celui  des  suicides  est  à  peu  prés  le 
même.  Lt.>s  yols  commis  à  main  armée  sur  les  fcrandei 
routes  sont,  toutes  proportions  gardées,  assez  rares.  Us 
crimes  d'incendie,  au  contraire,  sont  très-fréquents;  et  et 
en  compte  tous  les  ans  plus  de  3.000.  15,000  iodindns  pé- 
rissent, année  commune,  par  suite  d'accidents  divers;  et 
il  en  meurt  dix  fois  davantage  yictimes  du  défaut  desoîH 
de  leurs  parents  dans  leur  bas  Age.  Il  n'y  a  pas  de  pays  h 
monde  où  la  mortalité  soit  aussi  grande  dans  les  pre- 
mières années  de  la  yie;  et  on  calcule  que  la  moitié  i 
peine  des  nouveau-nés  atteignent  l'âge  de  cinq  ans. 

Les /Inancf 5  de  la  Russie^  qui  avaient  beaucoup  soof- 
fert  pendant  les  temps  si  agités  du  règne  de  rerit|iereor 
Alexandre,  ont  été  restaurées  par  la  sage  adminîstratioi 
du  comte  Ca  n  c  r  i  n.  Les  revenus  de  l'État  consistent  par- 
tie dans  le  produit  de  l'impôt  et  partie  dans  celui  des  do- 
maines de  la  couronne.  Le  budget  des  dépenses  était  éva- 
lué, avant  1850.  à  160  on  180  millions  de  roubles  d'ar- 
gent par  an.  D'après  le  compte -rendu  du  ministre  dei 
domaines  impériaux  pour  1852,  leurs  produits  de  lontei 
espèces  s'étaient  éleyés,  c«Hte  tnnée-U,  à  45,300,097 
roubles  d'argent,  dont  33,772,244  étaient  entrés  dans  le 
trésor  impérial.  Le  règlemenl  détinitif  du  budget  de  1871 
a  donné  les  résultats  suivants  :  recettes  effectuées,  517 
millions  955,605  roubles  d'argent  (impôts  personnels, 
94,473,943  r.;  boissons,  174,689,627  r.;  douanes.  47  mil- 
lions 323,154  r.;  domainos  de  l'Etat,  87,017,549  r.};  dé- 
penses constatées,  499,734,633  roubles  argent  (guerre, 
159,257 ,318  ;  finances.  91 ,103,390  ;  intérieur,  42,459,266; 
travaux  publics,  34,026,196;  culte  orthodoxe,  9,923,707; 
instruction  publique,  10,810,111:  etc.).  Le  montant  total 
de  recettes  prévues  par  le  budget  de  187S  courre,  avee 
un  léger  excédant,  l'ensemble  des  dépenses  présumées  de 
l'exercice;  de  même  qu'en  1872,  le  budget  se  solde  alari 
en  équilibre ,  sans  que  le  ministère  des  linaoces  ait  et 
besoin  de  recourir  à  une  élévation  des  impôts  ou  au 
ressources  du  crédit. 

Au  1**  janvier  1853  la  dette  publique  était  de  401  mil- 
lions 552,111  roubles  argent;  en  1872  elle  s'éleralt,  j 
compris  les  billets  de  crédit  en  circulation  et  la  dette  di 
royaume  de  Pologne  reportée  à  la  charge  du  Trésor,  à 
un  total  de  1,840,570,509  r.  Ces  chiffres  |se  décompo- 
saient ainsi  qu'il  suit  :  V  dette  portant  intérêt  (emprunts 
étrangers,  rente  perpétuelle  4  0/0,  consolidés  Intérieur 
5  0/0,  inscriptions  métalliques,  obligations  de  la  Ban- 
que, bons  du  Trésor,  emprunts  intérieurs  ayec  primes), 
1,435.510,490  roubles  argent;  2"  dettes  ne  portant  pas 
intérêt  (billets  de  crédit  en  circulation  et  dette  polo- 
naise). Au  l*r  janvier  1871  la  circulation  des  billets  de 
crédit  (rouble»  papier)  était  de  715,809,844  r.,  avec  on 
encaisse  métallique  de  149,723.429  r.;  an  l*']anyier  1872 
elle  s'élevait  à  724,214,040  r.  Il  y  a  encore  une  autre  es- 
pèce de  dette  qui  provient  de  l'émancipation  des  paysans 
et  de  la  cession  des  terres  à  ces  derniers,  c'est-à-dire  de 
ce  qu'on  appelle  Vopération  du  rachat.  Les  pr6U  ou 
avances  faits  à  C'*tte  occasion  depuis  le  I*' Janyier  1861 
jusqu'au  l*'  janvier  1872  montent  à  603,958,858  r.,  dont 
plus  du  tiers  a  été  retenu  S"»nr'ifttCTi'^flal 
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des  établisseineiiU  de  crédit  pour  les  dettes  h]fpolhécai- 
res.  Les  intéréls  et  ramortissement  sont  à  la  charge  des 
paysans.  Le  trésor  public  conserYé  dans  la  forteresse  de 
Saint-Pierre-etSaint-Paal,  à  SaintrPétersbourg,  est  des- 
tiné à  garantir  le  papier-monnaie  en  circalation  ;  au  l*' jan- 
vier 185011 8*éle?ait,  dlt-on,  à  une  somme  de  99,763,861 
roubles  argent  et  métaux  précieux. 

C'est  Pierre  le  Grand  qui  le  premier  mit  Varmée  ruite 
sur  le  pied  européen.  Depuis  lui  elle  n*a  pas  cessé  d*étre 
Tobjet  d'une  sollicitude  toute  particulière:  et  des  guerres 
continuelles  fureot  la  meilleure  des  écoles  a  laquelle  l'ar- 
mée russe  pût  se  former.  L'organisation  en  fut  complè- 
tement modifiée  sout  le  règne  d'Alexandre  I*',  et  l'em- 
pereur Nicolas  continua  à  lui  consacrer  Taltentlon  la  plus 
active.  Il  n'y  a  pas  de  pays  en  Europe  où  le  souverain 
prenne  une  part  aussi  directe  et  aussi  active  à  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  l'armée  qu'en  Russie;  et  toute  l'orga- 
nisalion  politique  russe  porte  un  cachet  essentiellement 
militaire.  Au  premier  rang  des  transformations  opérées 
par  Nicolas,  il  faut  citer  celle  des  colonies  militaires,  qui 
servent  de  cantonnements  permanents  aux  troupes.  Une 
réforme  de  l'armée  a  été  décrétée  en  1870;  nous  en  par- 
lerons plus  loin.  Les  forces  militaires  de  la  Russie  se 
composent  de  troupes  régulières  et  irrégulière<(.  L'armée 
régulière  se  complétait  jusqu'à  présent  par  les  levées  or- 
données par  l'État;  l'exemption  du  service  et  le  rempla- 
cement étaient  admis;  les  hautes  classes  échappaient  en- 
tièrement au  recrutement.  Le  mode  actuel  a  été  exercé 
pour  la  dernière  fois  en  1873.  Pour  1872  le  contingent 
était  fixé  à  6  hommes  par  1,000  habitants,  de  sorte  que 
la  Russie  d'Europe  en  aurait  fourni  165,000  environ.  La 
durée  du  service  était  de  15  ans,  dont  10  sous  les  dra- 
peaux. L'armée  russe  comprend  l'armée  de  campagne, 
l'armée  active  locale  (troupes  de  garnison  en  régiments, 
bataillons  de  ligne),  des  troupes  destinées  an  service  in- 
térieur, et  les  réserves.  L'unité  tactique  la  plus  haute 
est  représentée  par  la  division  dans  l'infanterie  et  la  ca- 
valerie, par  la  brigade  dans  les  chasseurs,  l'artillerie,  le 
génie  et  le  train  d'équipages.  Les  47  divisions  d'infan- 
terie et  les  10  de  cavalerie  sont  répartis  entre  14  cir- 
conscriptions militaires  :  Pétersbourg,  Fhilande,  Vilna, 
Varsovie,  Kicf,  Odessa,  Charkof,  Moscou,  Kasan,  Cau- 
case, Orembourg,  Sibérie  orientale  et  occidentale,  Tur- 
kestan.  Chaque  division  d'inianterle  a  2  brigades  de  2 
régiments,  à  3  bataillons  chaque;  chaque  brigade  de 
chasseurs  a  4  bataillons.  Chacune  des  2  divisions  de  ca- 
valerie de  la  garde  a  5  régiments  de  4  escadrons;  celles 
de  la  ligne  ont  6  régiments  de  4  escadrons.  Chaque  bri- 
gade d'artillerie  a  2  ou  3  batteries  de  8  pièc^,  sans 
compter  les  mitrailleuses.  Nous  allons  donner  le  tableau 
de  l'effectif  de  l'armée,  sur  le  pied  de  paix,  emprunté  à 
la  Statistique  militaire  de  la  Russie,  publié  en  1871. 
1»  Troupes  de  campagne.  Infanterie  :  12  rég.  de  It 
garde,  25,166  h.;  12  de  grenadiers,  24,912;  140  d'infan- 
terie, 225,914;  24  bat.  de  chasseurs,  14,946.  Cavalerie  : 
10  rég.  de  la  garde,  8,792 h.;  42  de  ligne,  35,546.  Ar- 
tillerie :  5  brigades  de  la  garde,  3,271  h.;  43  de  ligne, 
29,783.  Génie  :  4  brigades,  10,178  h.  Train  :  8  bri^dea» 
4,888  h.  Total  des  troupes  de  campagne  :  386,257  h., 
pouvant  être  portéà709,727  sur  le piedde  guerre.  2®  IVoii- 
pes  sédentaires  :  28  bat  d'infiuiterie,  6,427  h.;  artillerie 
des  forieresses,  113,282;  62  bat.  de  garnison,  27,520; 
troupes  de  district  et  d'étapet,  54,902.  Total  des  troupes 
locales  :  104,141  h.,  et  151,845  sur  le  pied  de  guerre. 
30  Réserve  :  83  bat.  d'infanterie,  17,529  h.;  62  escadrons, 
14,952;  artillerie,  3,656;  en  tout,  36,137  h.  et  39,202  sur 
le  pied  de  guerre.  Les  années  du  Caucase»  du  Turkestan 
et  de  la  Sibérie  se  partagent  également  en  troupes  acUveiy 
locales  et  de  réserve.  Celle  du  Caucase  comprend  24  rég. 
d'infanterie,  70,328  bi;  28  bat.  de  ligne,  27,766;  4  r^ 
lie  cavalerie,  3,455;  artillerie  et  train,  7,556  h.  et  23  bat- 
teries; service  intérieur  et  réserve»  16,874;  en  tout« 
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125,643  b.»  et,  sur  le  pied  de  guerre,  167,841.  L'atroée 
du  Turkestan  a  un  effectif  de  22,906  h.,  et  celle  de  la  Si- 
bérie, 23,820.  A  ces  effectifs  il  faut  ajouter  l'administra- 
tion des  circonscriptions  militaires,  les  intendances,  les 
établissements  d'artillerie  et  do  génie,  la  gendarmerie, 
etc.  Le  toUl  général  de  l'armée  régulière  s*élève  à  765,879 
hommes  sur  le  pied  de  paix,  et  l,2]3,t76  sur  le  pied  de 
guerre.  Les  troupes  irrégulières  sont  uniformément  divi- 
sée» en  régiments  et  en  sotnias  (compagnies  de  100  h.). 
D'après  l'organisation  de  1870  il  y  avait  155  ré*;,  de  ca- 
valerie, 37  bat.  d'infanterie.  28  batteries  avec  232  canons; 
le  nombre  des  hommes  était  de  I89,i75. 

A  la  fin  de  1870  un  projet  fut  mis  à  l'étude  pour  la  réor- 
ganisation de  l'armée,  et  les  travaux  de  la  commission 
furent  terminés  au  milieu  de  1873.  voici  en  quoi  consis- 
tent les  institutions  nouvelles.  L*arroée  régulière  se  com- 
pose de  l'année  active,  de  la  réserve  et  des  Cosaqnes.  Le 
recrutement  a  Heu  par  voie  du  tirage  au  sort  pour  tous 
les  Jeunes  gens  âgés  de  20  ans.  Ceux  qui  ne  sont  pas  ap- 
pelés sons  les  drapeaux  sont  inscrits  dans  la  milice  ;  ceux 
qui  remplissent  certaines  conditions  d'instruction  pres- 
crites servent  en  qualité  de  volontaires.  La  durée  du  ser- 
vice est  de  15  ans,  dont  6  dans  l'armée  active  et  9  dans 
la  réserve.  Un  ordre  du  24  juillet  1873  a  supprimé  les  80 
bitaillons  dinfanterie  de  réserve  stationnés  dans  la  Russie 
d'Europe.  Un  bataillon  de  dépôt  pour  l'instruction  des 
recrues  est  créé  dans  chacune  des  circonscriptions  mili- 
taires, dont  le  nombre  est  porté  à  250.  La  cavalerie  com- 
posera, en  guerre,  18  divisions,  fortes  chacune  de  3  régi- 
ments réguliers  et  de  1  de  Cosaques.  Quand  rorgauisation 
de  l'artillerie  sera  achevée,  cette  arme  aura  en  campagne 
140  batteries  de  9,  94  de  4  et  47  de  mitrailleuses,  en 
tout  2,256  pièces.  L'effectif  de  paix  doit  être  à  l'avenir  de 
750,000.h.,  et  celui  de  guerre  de  2,085,000  h.,  sans  comp- 
ter la  levée  en  masse,  formée  de  tous  les  hommes  âgés  de 
plusde  38  ans.  La  solde,  pour  tous  les  grades,  est  plus  faible 
en  Russie  que  dans  tout  antre  £tat  de  l'Europe.  La  solde 
des  officiers  de  terre  et  de  mer  a  été  augmentée  en  1834  ; 
mais  elle  est  toujours  des  plus  maigres.  En  revanche  il 
est  beaucoup  fait  pour  l'entretien  des  malades  et  des  in- 
valides. 11  existe  9  grands  hôpitaux  militaires  et  23  moin- 
dres, 5  maisons  d'invalides  et  un  orphelinat  militaire  à 
Saint-Pétersbourg.  Les  27  écoles  militaires  qui  existent  à 
l'usage  de  l'armée  de  terre,  à  l'exception  du  corps  des  pa- 
ges de  l'empereur,  de  l'école  des  gentilshommes  de  la 
garde,  de  la  grande  école  du  génie  et  de  l'école  d'artille- 
rie de  Michallolf ,  sont  toutes  des  établissements  d'ins- 
Iructloii  de  corps  et  de  cadets,  et  cqpiptent  865  maîtres 
avec  6yl00  élèves.  Les  10  écoles  à  Tusage  de  la  marine, 
dont  un  corps  de  cadets  pour  former  des  offiders  de  ma- 
rine, quatre  écoles  des  matelots,  et  deux  compagnies 
d'instruction,  comptent  337  maîtres  et  8,920  élèves. 

La  marine  russe,  non  compris  les  flottes  de  la  mer 
Blanclie,  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  d'Ochotsk,  se 
compose  de  2  divisions  :  la  flotte  de  la  Baltique  et  la  flotte 
de  11  mer  Noire.  Toutes  deux,  avant  la  guerre  de  1854, 
qui  a  eu  pour  résultat  d'en  modifier  complètement  l'ef- 
fectif, formaient  5  divisions  de  navires  de  haut  bord,  dont 
3  dans  la  mer  Baltique,  et  2  dans  la  mer  Noire.  Chaque 
division  se  composait  de  9  vaisseaux  de  ligne  (dont  2  de 
84,  et  le  reste  an-dessus,  Jusqu'à  120  canons),  6  frégates, 
1  corvette  et  4  cutters  comme  bâtiments  à  voiles,  avec  un 
nombre  correspondant  de  vaisseaux  de  ligne  à  vapeur, 
de  frégates  à  vapeur  et  antres  bâtiments  à  vapeur.  La 
flotte  de  la  Baltique,  dont  les  trois  stations  sont  Crons^ 
tadtf  Helslnçfors  (Sweaborg)  et  Révat,  présentait  donc 
un  effectif  de  29  vaisseaux  de  ligne,  de  18  frégates  et  3 
corvettes,  et  de  12  cutters,  sans  compter  les  vaisseaux 
de  guerre  à  vapeur  et  la  flottille  de  canonnières.  A  la  tin 
de  1871  la  Russie  entretenait  dans  la  Baltique  25  navires 
blindés,  10  monitors,  48  navires  non  blindés,  50  canon- 
nières et  87  petits  bAtiments  ou  vapeurs,  ayant  tous  une 
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fun-i!  Ae  1,3110  canons.  F.lle  orail  ituna  Ift  mrr  Noire  33  : 
bïlimpnts  avec  SS  canons.  La  tlolle  iln  la  Sibi:rie  com- 
prend 39  navirpR  A  Tapeur  cl  à  ToilM;  celle  de  la  mer 
Caspienne  37,  et  celle  dn  lac  d'Aral  (l.  L'elTeclif  complet 
«e  compose  de  ISl  Uttments,  la  plupart  de  farce  ucon- 
daire,  moDlës  par  34,000  honimei  d'équipage  et  portant 
t,flTt  canont.  Ladnrte  da  serTieeest  flxéeàB  ans,  dont 
1  dana  ta  réaerfe.  L'étal-major  central  est  composé  de 
14  anûrunx,  34  Ttce-amiraai ,  10  contre-amiraux,  187 
capitaines  de  Tainaeau,  lt3  de  rrégatc,  373  de  correttc, 
etc.  Lm  matelots  ntcesaairra  au  KrTtœ  de  la  flotte  se 
recrutent  de  la  mCnie  manière  qne  l'armée,  cependant, 
on  a  recoors  autant  que  possible  aux  enrôlements  Tolon- 
tairci,  Gt  le  continK^l  maritime  fonmi  par  la  Finlande 
proTient  complitement  d'enrôlements  volontaires.  Les 
Finlandais  et  les  Grand»-RQSses  d'Archangel  sont  d'ci- 
celIcDts  matelots;  de  tous  tonps  aussi  les  cdtes  de  la  mer 
Kolre  ont  Ibiinii  une  race  d'intrépides  hommes  de  mer. 
D'aillenrs  dan*  ces  cani-là  let  Grecs  rechercheot  Tolon- 
tiemle  serTice  russe.  Aussi  la  Hotte  de  limer  Koircpas- 
sail-elle  pour  plus  exprrimentie,  plus  aguerrie,  que  celle 
de  la  Baltique,  an  perfectionnement  de  laquelle  l'hircr 
du  Nord  est  un  grand  abstacle,  puisqu'il  la  tient  pri- 
sonnière dans  les  glaces  pendant  plas  de  la  moitié  de 
l'année.  Le  marin  russe  est  austi  fort  peu  paj^.  Onie 
Uraods  bfipitaux  flottants  dans  les  ports  militaires  et  17 
stations  d'hOpitat  ont  été  organisés  poar  les  besoins  des 
troupns  de  mer.  Il  eiiste  de»  écoles  de  marine  à  Pêlers- 
bourg.  A  Cronstadt,  i  NlcolalefT,  i  Ariungel,  A  Cherson 
et  i  Odessa.  Les  ports  militaires  sont  Cronstadt,  Srea- 
borg,  Renl,  Arkangel.  NicoUTeff,  Sébaitopol,  Cherson, 
Tagaurog,  Astrakan,  Ocholak  et  PelropakiTsk. 

L'empire  russe  ne  compte  qn'un  petit  nombre  de  pla- 
ces fortes  d'importance.  Les  plus  remarquables  sont 
Cronstadt,  fondée  par  Pierre  le  Grand  pour  protéger  sa 
nouvelle  capitale,  Sweaborg,  destiné  1  protéger  Hetsini;- 
fors,  la  capitale  de  ta  Finlande,  et  la  nouvelle  citadelle 
de  Varsovie ,  construlle  contre  les  Polonais  par  l'empe- 
reur Nicolas,  Les  torts  élevéi  le  long  des  bords  de  la  mer 
Noire  contre  les  montagnards  sont  însignt&ants;  et  an 
commencement  de  la  dernière  guerre,  aa  printemps  de 
IBSi,  les  Basses  eux-mêmes  les  désarmèrent  ou  les  dé- 
tmislrent  Icomplétement,  parce  qu'ils  reconnaissaient 
l'impossibilité  d'v  tenir.  Les  innombrables  MocAAaui  en 
bois  élevés  le  long  de  la  fronlière  d'Asie  ont  une  tout  au- 
tre importance  pour  proléger  le  territoire  de  l'emirire  con- 
tre les  invasions  des  Kirf^is.  Toute  une  ceinture  de  pe- 
lits  fortn  s'étend  le  long  des  principaux  fleuves  de  la  Si- 
bérie, quel quefoit  jusqu'à  1,000  verstes  de  distance,  par 
exemple  sur  l'Oural,  etc. 

Sans  parler  des  anciens  ouvrages  relatifs  k  la  Rnsstn 
de  Pallas,  de  Gmelin,  de  Guldenstàdt,  de  Géorgi,  de  Rei- 
negs ,  de  Ilermann ,  de  Ilejm ,  etc.  (ou  encore  de  VStal 
ife  C  Empire  de  Rtutie  et  çrand-duthi  iê  Mottovie,  par 
)c  capitaine  Uiirgeret  ;  Paris,  1607  et  1A68),  on  consul- 
tera avec  fruit  Storeh ,  La  Ruait  tmit  Alexandre  /•' 
(9  vol.,  en  allemand,  Leipzig,  1803-tSIl);  de  Rechber<!. 
let  Pevplei  de  la  Aiuile  (i  vol.,  Paris,  1811-13)-,  de  Cus- 
line,  la  Biuiie  tn  1819  (Paris,  1840,  S  vol.  in-S]-,  Er- 
man,  ArtMvJHr  die wiueniehaJtUehe  Kvnde  Riat- 
Jandt  (Berlin,  t84I-«8,  IB  vol.  in-8);  Possart,  Prorineu 
nuira  de  la  Baltique  (Slutlgard,  f843,  in-8);  HaMhau- 
ten,  Studien  ùber  die  Innern  Zuttxnde,  doM  Volkife- 
bei.  etc.,  Huulatidi  (Berlin.  1847-51,  S  vol.  in-R);  Baei 
et  llelmerscn,  Socwmmft  relati/i  à  l'empire  de  Ktuiir 
et  avx  payi  d^Atie  qtA  Cavoititunt  (Pétersbourg,  1851- 
18G9,  35  vol.  in-8),  en  allemand;  Tegoborski,  Éludetiur 
tfi  foTceiproduclivei  de  la  Suttie  (Paris,  1851-54,  S  vol. 
in-8):  Di'inidofr,  Travelt  in  foufAem  Kuala  (Londret, 
1853.  3  ïol.  in-8);  Schnitiler,  l'Cmpfre  dei  Uart  (Pa- 
ris, 1II5G-S9,  3  vol.  ln-8);  le  même,  lei  InililVtliMi  dt 
la  KuuitdepuU  iltxandrt  II  (Parla,  1807, 3  vol.  iii-«)i 
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Pauly ,  DneripUon  tthhogTopMqm  ëm  pM^i  <■  b 
Auirie  (PétersboQ^,  1883,  in-8};  Senwnof,  IHefloaaa>rt 
giograplAque  de  l'empire  nuu  {PétersbonrK,  IKS-M. 
3  Tol.  in-8),  en  russe;  Golovine,  JKcAatset  da  la  Kauii 
(Paris,  1804,  in-B);  PorochJne,  JtMSMirMi  matMàla 
de  la  Russie  (Paris,  1805,  in-8):  Th.  Gantier,  FafOfi 
en  Suttie  (Paris,  18611,  S  vol.  in-18);  KbaJiikof,  ÉMh 
nir  rinstntedoH  pitbligue  m  Riutie  (Paria,  1866,  Ifr4): 
Buschen,  ilperïu  (f«i /orcit  procfiieflvct  da  la  taofc 
(Paris,  ISfiS.  in-8);  Barr?,  AiufiaM  ISTO  (l>»di«S,UI1, 
in-8)  ;  StatltliiehÊ  MUtHeitiuge»  am  Btugland  (Ptlm- 
bourg,  1871,  hi-B);  DoevnunU  pour  une  tIaliMtIqatit 
rentfrireruwe  (]'>''''•  1SB3-7 3),  publication  msMdniid- 
nistère  de  l'intérienr;  Sbomick,  BncfClopéMa  miVMn 
(IbM.,  1S73,  1ih4),  en  raase. 
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[Ce  nom  de  Rtuta  est 
Scandinave.  Il  paratt  venir  de  celte  provioca  toédolie  doit 
les  liabitanti  s'appelaient  Jadis  Rhot  oa  JTAofS;  ca  qii  d 
conAnné  par  les  remarques  de  Etliraleoiberg ,  otBcisr  It  I 
Charles  XII ,  qnl  assure  que  de  son  tonps  les  Fliiaoà  tfft- 
laient  encore  la  Suède  Rostlaçea.  C'ett  par  eas  «p'n  ! 
huiUème  et  neuvième  siècles  le  bras  nord  da  BUmal,  )m 
conquMe.senommalt  Atuf.et  cecûté  Po-AiitfW.  DcaW 
de  même  de  la  Russie  d'Europe.  Aux  ons  resta  l«  Bon  k 
Prustimt,  aux  autres  celui  de  Rosse»,  comme  h  laCaA 
conquise  par  quelques  milliers  de  Francs ,  celiil  de  Fraaet, 
L'origine  dn  reste  des  habitants  de  la  Roaaia  dlUirapa  lâ 
encore  obscure  i  cependant,  qnelques  tracas  antiques  (lAa- 
dennes  chroniques  montrent  plusieurs  flux  et  reflux  les 
hommes  du  Nord  rtde  ceux  dnSud-Ést,*«  pooaaaBt  (ta 
repoussant  dans  ces  vastes  râlons.  tanUt  de  la  mer  C» 
pienne  et  dn  Pont-Eoxhi  vera  les  mer*  dn  Nord,  taatdt  It 
celles-ci  aux  mers  Nidre  et  Caspienne.  Les  nne  appoiliM 
de  l'Asie  dans  ce  large  espace  leurs  moeurs  fnMpaôdaatet  ri 
pastoralM  :  ce  furent  les  S  laves;  loi  autre* ,  ceux  du  IM, 
le  traversaient  avec  lean  babitndes  goMiièrea  et  dcatai- 
tiices  :  c'étaient  vralsemblableninit  le*  ScandinaTe*. 

Mais  les  premiers  ne  poavaienl  ■'étahtlrsansGhaaistdt 
forme  sous  un  climat  aussi  rigide  ;  et  soit  modificalion,  ■ott  ■* 
lange  des  uns  et  desautre*,  une  république  alave,  trts-n- 
marquable,  la  commerçante, la  grande  NoTgored  iMHà 
établie.  Déjà  m£nie,  au  commencement  du  Beavième  iiid^ 
elle  s'était  kmgtemps  maintenoe  riche,  popoleuseel  Inlépa 
dante  cuUie  les  excursions  opposées  de  ces  deux  giaaii 
eoun  d'bommes  du  Nord  et  de  l'Est, et  aortont  4  la  hnm 
de  leur*  déviations.  Ceux  du  Nord,  attlrf*  par  l'appltd^ 
riche  pillage,  s'étaient  dMoumi*  Ter*  le  nord  de  l'Enffa* 
Hom*ln,  et  ceux  de  l'Est  vert  le  centra  dece  mène  empkc. 
Ce  fut  alors,  en  B71,  que  les  bande*  dn  Elcrd,  a**!»!*^^ 
Angleterre  et  en  Fnnce,  ou  repoutie*  par  Charlesip*, 
refluèrent  dans  toute  cette  contre  qu'on  appelle  anjôn^ 
d'hui  la  itufsie  d'Europe,  et  j  établirent  leur  Modalllé.  La 
renommée  de  Novgorod  la  grande  le*  attira;  pour  elle*  dU- 
leors  Novgorod  était  snr  le  chemin  de  Bjiance. 

L'empire  rosse  existe  dotK  depuis  978  ans.  S'il  est  ponÉ 
de  se  citer  sot-méme,  je  dini  qu'on  ddt  di*ttn|neT  dans  saa 
tilstoire  cinq  grande*  période*,  deax  djnastie*,  qatam 
prince*  remarquable*  et  cinqcafdtale*. 

De  881  à  1054,  dans  on  espace  de  193  ans ,  la  prtmfin 
période  de  Gradation ,  de  gloire  et  d'agrandissemeat  mm* 
mcMitreRourik  le  fondateur,  Oieg  le  conquérant,  01|a 
l'administratrice,  W I  ad  I  m  i  r  le  cUrèticQ,  Jaradaf  le  I^Ma- 
teor. 

Dans  la  ifetuilénu,  de  1054  k  1336,  période  de  IW  as- 
nées  ,  toute  de  discordes,  on  reni*rqoe  seoleoMat  le  nka- 
reiix  et  vertueni  Wladîmir  Honomaque  et  André  le  pol- 

DanslafmifléiiK.de  1130  k  1403, période  de  133  an*  loab 
d'aaaervitsetnenl  sous  les  Talan,  on  vit  briller  le  dévoot 
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le  saint  Alexandre  Newski^ThabUe Ivan I*'»  et  Dé- 
m  é  t  r  1  u  8  DonsMoy,  premier  Tainqueur  de  ces  Tatars. 

La  quatrième,  de  1462  à  1613,  a  duré  153  ans.  Dans 
oette  période  de  J'afiranchiasement  et  du  despotiaine,  les 
regards  doivent  surtout  se  fiier  sur  iTamlJI  Vautocratef 
ej  suri  van  lY  le  terrible. 

Déjà  la dngttiém€ période,  celle  de  la  dvilisation,  compte 
aujourd'hui  244  ans.  Dans  celle-ci  Pierre  le  Grand,  Catherine 
la  Grande  et  l'empereur  Alexandre  compléteront  ces  points 
de  Tue  lumineux,  jalons  indispensables  à  tous  ceux  qui  se 
proposent  d'étudier  l'histoire  de  c^  empire  à  finstant  où  il 
commence  à  peser  d*un  si  grand  poids  dans  la  balance  des 
destinées  de  toute  l'Europe. 

Mais  en  outre  de  ces  quâize  hmiières ,  de  ces  utiles  Duiaux, 
on  devra  apercevoir  d^autres  points  de  repère,  des  points 
géographiques  qui  pourront  encore  servir  au  classement  de 
nos  observations  et  à  Panalyse  de  cette  énorme  masse  d'his- 
toire. 

En  effet ,  on  remarquera  que  cet  empire  en  est  à  sa  cin- 
quième capitale;  qu'en  862  le  génie  conquérant  de.Rou- 
rik  plaça  la  première  dans  Novgorod;  que  le  génie  plus 
grand  encore  d'Oleg;  l'avidité,  l'attrait  d'un  climat  plus 
doux ,  celui  des  richesses,  des  lumières  et  du  bien-être  de 
la  civilisation  grecque,  fixèrent,  dès  882,  au  midi  et  dans 
Kief  la  deuxième;  qu'en  1167  les  discordes  intestines,  les 
agressions  des  Polonais  à  l'ouest,  celles  des  nomades  du 
sud  et  la  politique  d'André  reportèrent  la  troisième  vers  l'est, 
à  Wladimir;  que  la  quatrième,  la  plus  centrale,  la  grande 
Moscou ,  celleiqui  devait  réunir  à  elle  tout  l'empire,  s'éleva 
eo  1328  et  soumit  les  trois  autres  par  le  machiavélisme 
d'Iourii,  par  l'habileté  d'Ivan  I",  ses  premiers  princes, 
et  par  sa  position  entre  la  troisième  capitale  Wladimir,  et  la 
première, Novgorod  la  grande,  qu'elle  désunissait;  qu'enfin, 
vers  1703 ,1e  génie  de  la  civilisation  alla  créer  la  cinquième 
capitale  à  la  frontière  du  nord ,  à  la  naissance  du  golfe  de 
Finlande,  précisément  sur  ce  même  rivage  d'où  le  barbare 
Rourik ,  créateur  de  cet  empire,  était  parti  huit  cent  qua- 
rante ans  plus  tôt  pour  le  fonder. 

C'est  de  la  cinquième  période  de  l'histoire  de  cet  empire 
qu'on  en  doit  dater  la  civilisation.  Cette  période  conomence , 
en  1613,  avec  la  deuxième  race  des  souverains  russes,  et 
après  quinze  années  d'usurpations,  de  dissolution  et  d'inter- 
règnes ,  espèce  de  chaos  de  fange  et  de  sang  qui  sépare  la 
race  des  Rourik  de  celle  des  Romanof.  Voilà  donc  la 
dynastie  d'origine  barbare  et  féodale,  de  droit  de  conquête, 
héritière  des  mœurs  et  de  la  violence  tatare,  la  voilà  rem- 
placée par  une  dynastie  qu'une  natk>n  épurée  par  le  mal- 
heur choisit  librement  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  patriote, 
de  plus  vertueux,  de  plus  sacré  et  de  mohis  semblable  aux 
tyrans  qui  venaient  de  Popprimer;  car  la  source  de  cette 
deuxième  dynastie  est  pure:  c'est  du  cceur  même  de  la 
nation  qu'elle  Jaillit.  Un  Prussien  obscur,  venu  en  Russie 
vers  1350,  est,  dit-on,  le  chef  de  cette  famille  ;  mais  qu'im- 
porte, depuis  plus  de  deux  siècles  n'était-elle  pas  recouverte 
de  terre  russe  et  de  lauriers  indigènes  1  La  Russie  choisit 
alors  dans  Sfikhaîl  Romanof  un  nom  brillant  par  260  années 
d'illustration;  le  descendant  des  Cbérémétef,  fiunille  célèbre 
autant  qu'aimée^  le  fils  du  métropolitain  Romanof,  martyr 
pour  sa  patrie,  et  qui  subissait:  encore  pour  elle  un  sup- 
plice héroïque;  enfin,  l'allié  des  Rourik,  et  indiqué»  disait- 
on  ,  par  le  dernier  prince  de  cette  dynastie  pour  son  succes- 
seur. 

Le  mérite  des  deux  premiers  princes  de  oette  nouvelle 
dynastie  et  la  grandeur  du  quatrième  sont  incontestables. 
Mab  dans  la  gloire  et  la  puissance  si  rapidement  croiisanteB 
de  cette  race,  comme  dans  toutes  les  tltàires  des  hommes, 
la  part  de  la  Providence  est  considérable.  Yoyei  en  effet, 
ainsi  qu'au  temps  delà  fondation  de  l'empire  parles  Rou- 
rik et  de  sa  restauration  par  les  princes  de  Moscou ,  voyez 
reparaître  et  briller  encore  cette  étoile  qui  préside  à  i'établis- 
Mîment  des  grandes  éynacsties.  La  Russie,  épuisée  et  motUée, 
veut  d'abord  un  long  règne  de  paix ,  non  peur  Jouir,  mais 


pour  se  préparer  à  reconquérir  ses  anciennes  frontières,  et 
non-seulement  les  deux  premiers  Romanof,  Mikliaïl  et 
Alexis,  naissent  avec  des  dispositions  conformes  à  ces  be- 
sohis,  mais  l'un  règne  trente-trois  ans ,  l'autre  trenle-et- 
un;  et  toutes  les  conditions  de  douceur,  de  patience,  de 
sagesse  pour  l'un ,  d'habileté  et  d'audace  pour  l'autre ,  de 
longévité,  de  modération  et  d'à-propos  pour  tous  les  deox, 
sont  remplies.  Le  sort  semble  même  n'avoir  négligé  aucun 
détail;  celui  qui  devait  être  pacifique  a  les  dehors  convena- 
bles ;  le  second ,  qui  doit  être  un  conquérant ,  est  d'une  sta- 
ture colossale,  imposante  et  déjà  victorieuse.  Bien  plus ,  des 
trois  fils  que  laisse  ce  guerrier  un  seul  est  un  grand  homme, 
msis  c'est  le  dernier.  Eh  bien,  il  arrive  que  pendant  l'en- 
fance de  celui-ci,  le  premier,  prince  ordinaire,  meurt  après 
un  règne  court  ;  il  arrive  encore  que  le  second  est  tellement 
incapable,  que  ses  sujets  n'en  tiennent  compte;  il  arrive  enfin 
que  ces  deux  aînés  meurent  sans  enfants  mâles;  de  sorte 
qu'au  milieu  de  ces  trois  princes  d'âges  heureusement  si 
divers,  la  couronne,  en  passant  rapidement  par  les  deux 
premiers,  tombe  comme  d'elle-même  aux  mains  qui  en 
étaient  le»  plus  éloignées  et  les  plus  dignes.  Pierre  le  Grand 
la  garda  quarante-trois  ans.  Ahisi,  le  sort  arrangea  l'esprit 
et  la  durée  des  premiers  règnes  de  cette  deuxième  race 
comme  s'il  eût  pris  plaisir  à  en  préparer,  élever,  conserver 
et  augmenter  la  gloire. 

Qui  ne  connaît  aujourd'hui  la  vie  de  Pierre  le  Grand? 
La  Russie  moderne  est  sa  création  !  C'est  de  sa  grande  vie 
qu'elle  vit  encore.  Il  fut  l'âme  de  ce  colosse,  qu'il  trans- 
forma tout  entier,  en  commençant  par  se  transformer  lui- 
même.  Voltaire,  d'autres  auteurs,  et  ce  dictionnaire,  se 
sont  efforcés  de  nous  donner  sa  mesure.  C'est  un  trop  vaste 
sujet  de  méditations  pour  oser  l'aborder  en  passant,  et  pré- 
tendre n'y  consacrer  que  quelques  lignes.  Disons  seulement 
que  ce  rude  despote  est  peut-être  non-seulement  le  plus 
grand  homme,  mais  le  plus  grand  citoyen  des  temps  anti- 
ques et  modernes  ;  que  jamais  le  génie  humain  ne  conçut 
un  projet  aussi  gigantesque,  aussi  utile,  et  ne  l'exécuta 
avec  une  vigueur  aussi  inflexible  et  aussi  suivie  dans  l'en- 
semble et  dans  les  moindres  détails.  La  Russie  lui  doit  six 
provinces  nouvelles ,  trois  mers ,  un  commerce  étendu ,  une 
bonne  police,  des  forteresses,  plusieurs  ports,  une  armée 
rifgulière  de  plus  de  200,000  hommes ,  une  marine  de  240 
bâtiments  de  guerre ,  une  multitude  d'établissements  pour 
les  arts,  les  belles-lettres  et  pour  les  sciences  de  toutes 
natures  ;  toutes  choses  inconnues  avant  lui  chez  cette  na- 
tion barbare,  qu'en  dépit  d'elle  il  lança  d'une  main  si  pm's- 
sante  et  si  avant  dans  la  civilisation  européenne ,  qu*il  fut 
désormais  impossible  à  ce  peuple  opiniâtre  de  rétrograder 
dans  les  ténèbres  où  se  complaisaient  son  abrutissement  et 
son  i^iorance. 

Après  lui  (  1725  ),  le  règne  de  sa  femme,  C  a  t  h  e  r  i  n  e  I^, 
et  celui  de  son  petit-fils ,  P  i e  r  r e  II  (  1 7?7 },  sous  la  régence 
de  Menschikoff^  ne  sont  qu'un  faible  reflet,  de  plus  en 
plus  pâle,  de  l'éclat  qu'a  Jeté  ce  grand  homme.  Mais  enfin 
ils  maintinrent  la  Russie  dans  la  même  direction,  tandis 
qu'au  contraire,  sous  les  Dolgorouki,  et  après  Texii  de 
Menschikoff,  le  vieil  homme  moakovite  renaquit  un  ins- 
tant et  avec  lui  la  grossièreté  barbare  des  mœurs  de  la  pre- 
mière race.  Le  Jeune  Pierre  II  succomba  bientôt  à  ces  bru- 
talités (1730). 

Ici  jaillit  encore  une  dernière  étincelle  de  cette  querell^ 
du  pouvoir  qui  agita  toute  la  première  dynastie.!Les  Dol- 
goronki,  descendants  des  priuces  apanages  du  sang  de  Roo* 
rik ,  mais  réduits  à  l^état  de  courtisans ,  tentent  alors  une 
oligarchie  impossible  :  mœurs,  habitudes,  intérêts  ,  tout  y 
était  devenif  contraire.  L'empreinte  des  traces  de  Pierre  le 
Grand  était  trop  profonde.  Cette  haute  aristocratie  s'eflbr- 
çait  vainement  d'en  sortir;  elle  j  retomba  impuissante.  Il 
suffit  du  premier  pas  d'une  nièce  du  grand  homme,  d'Anne 
Ivanovna,  duchesse  douairière  de  Courlande,  que  ces 
grands  avaioit  appelée  au  trOne  (1730),  et  sous  laquelle 
ils  voolilent  gouverner,  pour  détruire  leur  échafluidage 
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oligarchique.  Un  peuple  entier  de  petitenoblesse  russe  s^éteit 
élevé  sous  Pierre  V^  aux  dépens  et  en  dépit  de  la  haute 
noblesse.  Ces  petits  nobles  étaient  alors  la  nation ,  et  leur 
opinion,  Popinion  publique.  Anne,  aidée  d'un  étranger, 
O  s  t  e  r  m  a  n  n ,  les  séduisit  par  l'appât  tout-puissant  de  cette 
égalité ,  dont  tous  les  peuples  sont  si  aTides ,  qu'ils  reçoivent 
de  toutes  mains,  et  que  donne  à  sa  manière  le  niveau  du  des- 
potisme. Ils  lui  rendirent  avec  acclamation  l'absolu  pouvoir. 
Quinze  jours  sutfirent  à  Ostermann  pour  cette  restauration, 
tant  l'autocratie  convient  à  cette  éternelle  guerre  des  petits 
contre  les  grands,  de  ceux  qui  veulent  parvenir  contre 
ceux  qui  sont  nés  parvenus,  et  tant  au  peuple  comme  au 
despote  l'aristocratie  est  antipathique  ! 

Ce  règne  fut  grand  dans  le  m  al  comme  dans  le  bien.  Trois 
étrangers  se  le  partagèrent  :  Biren,  célèbre  à  force  de 
cruautés,  gouverna  rimpératrice;  Ostermann,  la  politique; 
M  u  n  n  i  c  h ,  la  guerre.  Trop  dissemblables ,  ils  eurent  pour 
lien  la  nécessité,  l'intérêt,  et  non  l'amitié.  Ils  venaient  de 
renverser  non- seulement  un  parti,  mais  un  système.  Les 
G  al  y  tzi  n ,  les  Dolgorouki  avaient  voulu  une  Russie  gouver- 
née aristocratiquement  et  sans  étrangers ,  par  un  conseil. 
Or,  ceux-ci  pour  se  maintenir  furent  forcés  de  rester  unis. 
De  là  l'esprit  de  tout  ce  règne,  où  l'ancienne  haute  noblesse, 
décimée,  acheva  d'être  abattue;  fait  auquel  les  étrangers  eu- 
rent tant  de  part,  et  qui  poussa  la  Russie  plus  que  jamais 
dans  les  voies  et  dans  les  affaires  européennes. 

Le  siège  du  gouvernement,  un  moment  retourné  à  Mos- 
cou sous  les  Dolgorouki ,  revient  à  Pétersbourg.  Le  canal 
Ladoga  est  achevé  ;  la  garde  et  l'armée ,  premiers  germes 
de  civilisation ,  sont  augmentées ,  instruites,  et  plus  que  ja- 
mais disciplinées  ;  le  roi  de  Pologne  est  détrôné,  la  Crimée 
envahie ,  la  Moldavie  conquise ,  l'affront  du  Pnith  vengé. 
Pour  la  première  fois  les  armes  russes  brillent  sur  les  flots 
du  Rhin ,  et  le  Danube  les  revoit  après  huit  siècles  d'ab- 
sence* Ces  trois  étrangers,  lorsque  Anne  meurt  (  1740), 
prolongent  leur  (louvoir  en  substituant  à  cette  ^princesse  un 
enfant,  Ivan  VI,  dont  l'infortuné  Alexis,  fils  de  Pierre  le 
Grand,  est  le  trisaïeul.  Mais  ce  pouvoir  sans  intermédiaire, 
ils  se  le  disputent  II  échappe  à  Biren ,  passe  un  instant  aux 
mains  de  Munnich ,  et  demeure  un  autre  instant  à  la  mère 
d'Ivan, la  tendre  et  molle  An  ne  de  Mecklembourg,  arrière- 
petite-fille  d'Alexis  Pétrowitch ,  que  détrône  (  1741  )  la  faible 
et  voluptueuse  Éli  sabeth,  fille  de  Pierre  le  Grand, ou  plu- 
tôt Lestocq,  médecin  français,  son  favori,  et  La  Ché- 
tardie,  envoyé  de  France.  Ce  ne  sont  plus  là  que  des  ré- 
volutions de  palais  et  de  courtisans ,  sans  intérêt  public, 
sans  même  d'esprit  de  parti  ;  la  nation  n'y  est  pour  rien; 
à  peine  voit-on  quelque  influence  intéressée  de  la  politique 
étrangère.  Celle  qui ,  vingt-et-un  ans  plus  tard ,  portera 
Catherine  II  sur  le  trône  russe  n'aura  guère  d'autre 
motif  ;  et  si  le  résultat  en  doit  être  diflérent,  la  Russie  le 
devra  au  hasard,  qui  de  chute  en  chute,  de  172&  à  1762, 
aura  fait,  après  trente-sept  ans,  tomber  enfin  le  sceptre  de 
Pierre  le  Grand  en  des  mains  dignes  de  le  relever  et  d'en 
augmenter  la  gloire. 

Cependant ,  le  r^e  d'Elisabeth ,  un  règne  de  vingt  ans , 
est  tout  entier  à  de  dispendieux  et  d'impurs  plaisirs  et  à 
de  détestables  intrigues.  Le  souple  et  perfide  Bestoucheff 
en  est  le  principal  ministre.  Deux  guerres  seulement  le  ren- 
dent remarquable.  Celle  de  Suède ,  où  l'armée  de  Char- 
les XII,  tombée  après  lui  dans  l'indiscipline ,  mit  honteuse- 
ment bas  les  armes,  où  Stockholm  elle-même  vit  jusque 
sous  ses  murs  l'armée  russe,  victorieuse  sous  Lascy ,  proté- 
ger son  gouvernement  vaincu  contre  ses  habitants,  en  pleine 
révolte  ;  celle  de  Prusse,  où  l'obéissance  opiniâtre  et  tenace 
du  soldat  russe  battit  Frédéric  le  Grand  et  l'eût  détrôné 
sans  la  folle  passfon  pour  ce  prince  do  Pierre  de  Holstein, 
neveu  d'Elisabeth,  qu'elle  avait  choisi  pour  son  héritier,  et 
qui ,  sacrifiant  son  pays  adoptif  à  sa  manie  prussienne ,  ar- 
rêta constamment  l'essor  de  la  victoire.  Catherine  d'Anhalt- 
Zersbst,  sa  femme,  commence  alors  sa  double  renommée 
d'ambition  et  de  volupté.  Au  moment  d'épouser  Pierre,  une 


maladie  subite  a  métamorphosé  en  monstre  de  Iriil—  a 
Pierre  qu'elle  est  venue  séduire,  afin  de  parteger  aon  IiIm 
à  venir.  Elle  soutient  l'aspect  repoussant  de  ee  prinoe;  A 
l'accueille  même  avec  des  transports  apparents  d'one  ta- 
dresse  aveugle  et  passionnée  ;  et  seole  enfin ,  eOe  va  tenka 
deux  heures  sans  connaissance  anx  pieds  de  sa  mère,  M 
ont  été  grands  son  effort,  sa  dissimolation  »  et  le  saerifn 
que,  si  jeune  encore,  elle  a  déjà  su  fiaire  à  rambitîoa  k 
porter  une  couronne. 

Mais  bientôt  les  exemples  d'immoralité  qui  l'enfiioaMÉ, 
le  Juste  mépris  que  l'incapacité  morale  et  physi^oe  de  Hm 
lui  inspire ,  et  ses  propres  penchants  l'égarent ,  la  vohpii 
l'emporte; elle  s'y  montre  audacieuse.  Solti ko ff  et Poaia* 
towsky  se  succèdent  dans  son Gcrar,  et  qnant  àseiiin 
^oute  bien  plus  encore  !  Ses  ennends  en  profitent ,  cl  ■ 
même  temps  que  BestoucheIT,  qui  la  soutenait,  elle  tonli 
dans  la  disgrâce.  Mais,  ainsi  qu'à  tous  les  grsÂds  eosn, 
l'infortune  lui  est  salutaire;  le  malheur  l'excite.  Il  dévdopfi 
son  génie.  On  exige  d'elle  des  aveux  humiliants;  eDe es  !!• 
connaît  le  danger,  et  plutôt  que  de  s*y  soumettre,  isolée, 
délaissée  par  tous,  elle  se  déclare  prête  à  abandolwrk 
Russie  et  à  renoncer  à  cette  couronne,  à  laquelle  eUemlM 
s'était  sacrifiée.  Cette  fierté  mAle ,  et  l'héritier  qu'à  àébâ 
d'un  impuissant  époux,  son  premier  adultère  a  donné  à  t^ 
sabeth ,  la  relève  dans  l'esprit  de  cette  impératrice.  Alin, 
reprenant  l'avantage,  elle  soutient  contre  Pierre  deBMdâ 
une  lutte  habile  et  dangereuse ,  que  suspendent  nn  itéiâ, 
à  la  mort  d'Elisabeth,  d'abord  une  crainte  mutuelle,  pni 
les  premiers  transports  d'un  avènement  longtemps 

(1762). 

La  joie  d'^re  enfin  empereur,  la  nécessité  de  le 
réveillent  un  moment  dans  Pi  e r  re  ni  les  habitudes  di  n 
première  éducation  et  les  bons  sentimente  de  son 
cœur.  Ils  débordent  sur  tous  indistinctement  et  de 
parts.  Les  premiers  actes  de  son  règne  y  sont 
la  générosité  tant  vantée  de  notre  Louis  XII  est 
il  rappelle  tous  les  exilés ,  pardonne  à  tons  se«  t — i — , 
leur  conserve  leurs  emplois;  il  ajoute  môme  aux  digaîlte, 
aux  honneurs  de  ceux  qui  n'ont  usé  de  lear  favenr  pMiii 
que  pour  l'humilier  dans  la  disgrâce.  La  noblesse  est  pir« 
oukase  solennellement  atfranchie  de  toute  senritude  ;  le  loil 
des  paysans ,  du  clergé  adouci  ;  la  chancellerie  privée,  tri- 
bunal secret  et  terrible  d'inquisition  politique ,  est  aboUi 
Catherine  elle-même ,  que  naguère  il  haïssait  et  TonlaH  ré- 
pudier, il  l'honore,  il  l'enviromie  de  soias  empressés,  à 
lui,  prince  du  sang  de  IHerre  le  Grand  et  de  Charles  XU,i 
semble  ne  vouloir  paraître  que  le  premier  sujet  de  cdh 
princesse  étrangère.  L'empire  entier  retentissait  de  lenapi 
et  de  bénédictions  pour  un  si  bon  maître.  Mais  GatheriH 
s'en  défie  ;  elle  rit  de  ces  vaines  imitations ,  tantdC  de  Piins 
le  Grand,  tantôt  du  roi  Frédéric  ;  elle  méprise  ee  retour  nn 
elle  et  la  prodigalité  de  ces  effusions  sans  mesure.  8cm  gt/k 
a  compris  que  ce  n'est  pas  à  force  de  coneessions  Irrétf- 
chies  qu'on  gouverne,  dans  un  empire  absolu»  un  psapii 
d'esclaves;  elle  n'ignore  pas  d'ailleurs  qu'au  miUend'A- 
nemis  qui  méditent  sa  perte ,  d^à  retombé  dans  Pliiui 
continuelle  de  sales  débauches,  à'est  dans  leurs  courts  ia- 
tervalles  que  le  malheureux  Pierre  sJgne  aveuglément ,  ssai 
les  lire ,  ces  généreux,  mais  impradents  édite ,  que  lui  ap- 
porte Goudowitch.  Cest  elle  surtout  qui  n'a  touIii 
l'empire  que  des  acclamations  des  gardes»  et  non  dn 
c'est  parmi  ces  gardes  qu'elle  a  choisi  son  nouvel  in 
Grégoire  O ri  off.  Pendant  que  Pierre  III  s'aliène  te  tkx^ 
en  le  dépouillant  de  ses  biens,  la  garde  russe  en  lui  pré- 
férant les  Holstcinois  et  en  attequant  ses  privllégsst  ^ 
peuple  entier  en  raillant  sa  religion  et  en  professant  te  la* 
tliéraoisme;  tandis  que,  sans  craindre  d'oftenser  Tannée  ci 
la  nation ,  il  ne  montre  de  caractère  que  dans'son  adonUsa 
pour  Frédéric,  et  qu'entouré  d'Allemands ,  usines,  vête- 
ments ,  couleurs  nationales,  trophées»  tetéirète  pottâ^mst 
il  soumet,  il  sacrifie  tout  à  sa  manie  pmirienM»  ePe,  as 
contraire»  se  montre  nationate  dans  ses  faMs,  densMi 
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Amitiés ,  dans  ses  pratiques  religieuses ,  et  cachant  ses  plai- 
sirs ,  les  fait  serrir  à  étendre  de  plus  en  plus  son  influence 
sur  le  peuple  et  sur  Tannée  russe. 

Ainsi  tout  se  prépare,  six  mois  suffisent;  les  apparences 
d*un  reste  d*union  s'effacent  ;  des  deux  c^tés  un  éclat  s'ap- 
prête. Pierre  111  va  répudier  Catherine  et  désavouer  son 
fils ,  celui  qui  doit  être  un  jour  Paul  r%  et  quVn  dit  être 
le  fils  de  Soltilioff.  On  TaTertit  en  vain  de  craindre,  ou  de 
se  hâter;  mais  il  méprise,  il  croit  sa  puissance  inébranlable, 
comme  il  arrive  à  la  veille  des  révolutions,  quand  elles 
sont  dans  l'esprit*,  dans  les  vœux  de  tous ,  par  Taveugle 
imprudence  du  pouvoir,  qui  jusqu'au  dernier  moment  ne 
peut  comprendre  le  peuple  qu'il  gouverne. 

Il  y  a  pour  l'impératrice  une  émulation  de  conspirateurs 
et  de  complots  diven,  dont  elle  seule  rassemble  et  tient  tous 
les  fils.  Enfin,  l'arrestation  de  l'un  des  plus  forcenés, |le 
danger  des  autres,  la  résolution  d'Orlof f,  que  seconde  l'au- 
dace de  Catherine ,  décident  l'explosion.  Dans  la  même 
nuit  où,  reléguée àPéterhoff, disgraciée,  abandonnée, elle 
semble  touchera  une  perte  certaine,  vers  deux  heures  après 
minuit,  un  soldat  inconnu  l'éveille  en  sursaut;  il  se  nonmie, 
et  sans  hésiter  cette  jeune  femme  le  suit  seule ,  et  parait 
à  Pétersbourg  au  milieu  des  gardes.  Elle  invoque  leur  se- 
cours ;  le  cri  d'enthousiasme  qui  lui  répond  retentit  rapide- 
ment d'écho  en  écho  dans  l'armée  et  dans  la  population 
entière.  A  cette  nouvelle,  Pierre III,  confondu',  s'abat;  il 
erre  lâchement  d'O  ranienbaum,  théâtre  de  ses  orgies ,  à 
Cronstadt,  d'où  il  est  repoussé,  et  revient  encore  plus  éperdu 
à  Oranienbaum.  Là,  3,000  Allemands ,  Munnich  et  Goudo- 
wltch  l'excitent  vainement  I  Une  armée!  est  rassemblée, 
qu'il  aille  du  moins  se  mettre  à  sa  têtel  mais  il  fuit ,  il  se 
cache  au  milieu  de  vils  courtisans  et  de  femmes  tremblantes  ; 
il  demande  grâce  à  sa  femme,  se  livre  à  elle ,  et  dépouillé , 
il  signe  la  plus  honteuse  des  abdications ,  pendant  qu'à 
cheval,  et  à  la  tête  de  15,000  honunes,  en  uniforme  des 
gardes ,  une  couronne  de  chêne  en  tête  et  l'épée  nue  à  la 
main ,  Catherine  ,  déjà  sacrée  Impératrice ,  séduit  tons  les 
yeux ,  enlève  et  entraîne  tous  les  cœure ,  charmés  de  sa 
grâce  et  de  son  audace. 

Jusque  là  aucune  goutte  de  sang  ne  tachait  cette  usur- 
pation ;  on  pouvait  l'excuser,  en  ayant  égard  aux  mceun 
de  cette  cour,  à  ses  précédents ,  aux  droits  des  esprits  forts 
sur  les  esprits  faibles ,  à  ceux  enfin  du  génie  en  danger, 
placé  dans  la  nécessité  de  se  défendre  et  dans  Paltemalive 
ou  du  déshonneur  ou  de  la  révolte.  Mais  si  c'est  un  jour 
heureux  que  celui  d'une  usurpation  victorieuse ,  le  ciel  n'a 
point  voulu  que  le  lendemain  en  soit  aussi  doux  et  aussi 
facile.  Déjà  naissent  les  nécessités  impérieuses ,  les  sou- 
cieuses précautions,  les  rigueura  obligées;  et  souvent  le 
bonheur  si  pur  du  premier  jour  est  rongé  des  remords  de 
ce  qu'on  a  été  entraîné  à  faire  dès  le  lendemain  pour  le 
conserver.  Dans  cette  voie  dangereuse,  où  l'on  ne  peut  ni 
s'arrêter  ni  reculer»  où  l'on  commande  mal  à  ceux  qui  voua 
ont  si  bien  servi,  comment,  pour  assurer  sa  victoire,  n'en 
pas  abuser?  C'est  ainsi  que  l'immoralité  de  la  plupart  des 
conjurations  est  bien  moins  dans  leur  premier  but  que  dans 
leurs  inévitables  suites. 

Celle-ci  eut  pour  conséquences  l'assassinat  de  Pierre  III, 
empoisonné  et  étranglé  huit  joora  après  l'avènement  de  Ca- 
therine; deux  ans  plus  tard  le  meurtre  d'Ivan,  massacré 
dans  Schiusselbourg,  au  milieu  d'une  révolte  fomentée 
par  le  gouvernement  pour  donner  un  motif  à  la  mort  de 
ce  dernier  des  compétiteura  de  l'usurpatrice;  viennent  en« 
suite  les  différents  supplices  des  révoltés,  victimes  de  ce 
machiavélisme.  Hâtons-nous,  pour  n'y  plus  revenir,  d'a- 
vouer toutes  les  taches  d'une  si  grande  renommée  ;  quel- 
ipies-unes  sont  larges  et  sanglantes. 

Plusieure  adultères,  une  usurpation,  deux  meurtres» 
des  mesura  dissolues,  voilà  ce  dont  le  siècle  l'accuse.  Il  y 
joint  l'inique  partage  de  la  Pologne,  qnli  signale  comme 
un  attentat  contre  l'indépendance  d'un  peuple  généreux, 
dont  elle  s'était  déclarée  protectrice.  Ces  fliiU  sont  comms  : 


elle  se  plut  aux 'premiers  ;  eue  prépara  et  exécuta  la  se- 
conde ,  souffrit  les  deux  autres ,  prémédita  longtemps  le 
dernier,  le  redoubla  et  profita  de  tous.  Quant  à  sa  vie  pri- 
vée ,  si  les  rdis  en  ont  une ,  on  remarquera  seulement  que 
les  mœurs  de  cette  femme  furent  celles  de  plusieurs  grands 
hommes. 

Mais  cette  large  part  faite  au  mal ,  avec  quelle  fermeté 
d'une  âme  forte  dans  le  bien  comme  dans  le  mal ,  et  née 
pour  la  place  qu'elle  usurpa ,  cette  Jeune  femme  sut-elle 
soumettre  à  son  ascendant  dominateur  et  la  juste  indi- 
gnation des  uns  et  les  mécontentements  intéressés  des  au- 
tres ,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile ,  jusqu'à  l'ambition 
effrénée  de  ses  complices  I  Ses  peuples ,  sa  garde  elle-même 
s'agitent ,  conjurent  et  se  soulèvent  vainement  ;  sous  sa 
main  vigoureuse  cette  femme  comprime  sans  émotion  ces 
résistances;  elle  force  successivement,  et  sans  secousses, 
à  rentrer  dans  la  règle  et  l'ordre  tous  ces  esprits  rudes  et 
audacieux  qu'elle-même  avait  lancés  dans  là  voie  des 
conspirations  et  de  la  révolte. 

Ses  amants  eux-mêmes ,  rangés  suivant  leur  utilité,  sont 
contenus  dans  leur  sphère ,  tant  elle  sait  rester  souveraine 
jusque  dans  ses  faiblesses.  Deux  seuls  d'entre  eux  ont  en 
sur  son  gouvernement  quelque  influence.  Le  premier,  Gré- 
goire Or  lof  f,  fut  supporté  tant  que  les  conspirations,  qu'il 
savait  réprimer,  rendirent  utile  son  ministère.  Le  second  est 
Potemkin.  Usurpatrice  au  dehors  comme  au  dedans, 
l'ambition  de  Cathoine  convoitait  à  la  fois  la  Crimée,  la 
Pologne  et  Byzance.  Potemkin  a  compris  et  partagé  l'or- 
gueil conquérant  de  sa  maltresse ,  et  cet  amant  devient  son 
ministre.  Le  reste,  comme  une  vile  troupe  de  courtisanes, 
destinées  exclusivement  au  plaisir,  passe  successivement  au 
pied  decetrOne.  Un  seul,  Landskoi,  meurt  dans  cet  emploi, 
et  parait  avoir  été  aimé  pour  lui-même. 

Cette  autre  part  faite  au  vice ,  où  l'on  voit  qu'elle  sait  com- 
mander encore,  croyons-en  l'admiration  de  ses  contempo- 
rains, que  l'on  conteste  vainement  ;  car  ce  sont  ses  meilleora 
juges.  Us  disent  que  son  administration ,  toujours  haute  et 
fiera  dans  son  illégitimité,  fut  généralement  calme ,  cons- 
tante dans  ses  choix ,  et  qu'enfin  le  plus  souvent  sa  force 
fut  douce ,  qu'elle  fut  souvent  clémente  dans  une  contrée  où 
la  cruelle  rigidité  du  climat  aemblait  être  passée  de  tout 
temps  dans  les  caractères.  Ajoutons,  avec  un  ministre  fran- 
çais, que  ses  habiles  négociations  et  un  long  séjour  près  de 
cette  grande  princesse  ont  rendu  célèbre,  que  sous  ce  règne 
brillant  il  a  vu  la  Crimée,  le  Borysthène,  délivrés  de  leura 
brigands  tatars,  turcs  et  xaporaviens;  l'affiront  du  Pruth 
une  seconde  fois  vengé  ;  la  mer  Noire  ouverte  aux  naviga- 
teure  russes;  le  Caucase,  la  Géorgie  Routés  à  toutes  cea 
conquêtes  sur  la  barbarie  et  le  brigandage.  Alora  Rasou- 
moffski  a  mis  le  combleàsa  gloire  guerrière,  etSouvaroff 
a  commencé  la  sienne*  Ce  même  témoin  déroule  à  nos  yeux 
des  traités  de  commerce  conclus  en  Asie  et  avec  toute  l'Eu- 
rope ;  il  nous  montre  quarante  provinces  organisées  adminis- 
tretivement  et  judiciairement;  une  jurisprudence  uniforme 
introduite  au  milieu  d'une  cohue  de  lois  contradictoires,  de 
tous  âges ,  de  toutes  mains,  et  qui,  se  détruisant  l'une  l'au- 
tre, laissaient  rarbitraire  à  leura  interprètes.  Enfin,  il  ap^ 
plaudit  à  dlieureux,  d'habiles  et  de  constants  efforts  pour 
propager  llnstructlon  et  la  civilisation,  au  premier  exemple, 
dépuis  Alexis,  d'une  réunion  de  notables  législateura,  à  une 
première  tentative  d'affranchissement  des  serfs ,  et,  ce  qui 
pour  leur  liberté  à  venir  sera  plus  efficace,  à  l'agrandisse- 
ment de  trois  cents  bourgs  changés  en  villes. 

Telle  fut  Catlierine  II.  Ainsi,  toutes  les  plus  grandes 
traces  qu'avait  laissées  Pierre  le  Grand  vont  à  ses  pas;  elle 
seule ,  après  un  intervalle  obscur  de  trente-huit  ans ,  le 
continue.  Épouse ,  elle  conquiert  le  trOne  à  l'instant  où 
elle  en  va  être  répudiée  ;  femme ,  c'est  l'un  des  plus  grands 
hommes  du  dix-huitième  siècle;  mère ,  trois  empereurs  lui 
doivent  le  jour.  Ses  peuples  aussi  Tout  appdée  leur  mère; 
elle  a  adood,  orné  et  fixé  leun  moeurs,  encore  incertaines 
CBire  labartMrie  et  la  civilisation  ;  et  les  Russes,  qui  a'enor* 
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giieilliftsent  de  sa  mémoire ,  im  doivent  leur  puiaiMiice  agran- 
die, une  gloire  brillante,  un  code,  une  cîTiUsation  plus 
avancée,  leur  siècle  de  Louis  XIV  et  l'éducation  d'Alexandre. 

Elle  est  donc  grande  à  plus  d'un  titre,  et  le  dernier  n*est 
pas  le  moindre.  Ses  autres  titres  à  la  renommée  ne  sont 
pas,  il  est  vrai,  aussi  purs;  mais  les  grandeurs  politiques 
sont  ainsi ,  et  ce  n'est  malheureusement  pas  dans  le  séjour 
des  justes  qu'on  doit  chercher  les  ombres  des  personnages 
les  plus  illustres.  En  efTet,  ceux  que  l'on  appelle  grands 
homnws  ne  sont  pas  les  plus  parfaits  ;  la  perfection  peut 
se  rencontrer  dans  toutes  les  tailles,  mais  rarement  unie  à 
la  grandeur  ;  et  l'histoire  nous  dit  assez  qu'il  ne  fout  guère 
s'attendre  à  la  rencontrer  dans  ses  colosses. 

A  ce  règne  glorieux  succède ,  en  t79tt,  le  règne  turbulent, 
dur  et  Mzarro  de  P  a u  1 1".  Jusque  là ,  sa  vie,  suspecte  à 
Catherine ,  s'est  écoulée  dans  une  gène  étroite  et  dans  une 
humiliation  longue  et  solitaire.  Aussi  l'amertume  en  lui  sur- 
abonde ;  il  la  répand  sur  tout  ce  qui  resta  du  gouvernement 
de  sa  mère.  U  règne  en  haine  d'elle ,  capricieusement ,  sans 
système,  par  coups  imprévus.  La  longue  contrainte  à  laquelle 
il  échappe  enfin  a  rapetissé,  rétréci,  endurci  son  âme,  et 
l'a  laissée  contractée  par  une  farouche  et  sombre  défiance. 
Il  ne  se  sent  Jouir  du  pouvoir  qu'il  a  tant  attendu  qu'en  en 
abusant.  Son  règne  est  une  réaction  ;  il  change  tout,  hommes 
et  choses  ;  il  bouleverse ,  il  met  en  périls  toutes  les  existences. 
Sa  mère  venait  de  préparer  la  guerre  contre  la  révolution 
française  ;  lui,  sous  prétexte  d'économie ,  la  décommande  ; 
et  pourtant  deux  ans  après,  en  1799,  s'exaltant  soudaine- 
ment, il  se  laisse  entraîner  sans  mesure  dans  la  seconde 
coalition  des  rois  contre  la  France,  il  lance  «ans  jugement, 
avec  un  emportement  de  barbare,  toutes  ses  flottes  sur  la 
Méditerran^,  sur  l'Océan ,  et  prodigue  à  la  fois  contre  nous 
ses  armées  dans  Naples ,  en  Italie,  en  Suisse  «  en  Hollande 
même.  Puis ,  quand  SouvarofT,  à  Cassano  et  à  la  Trebbia, 
au  prix  de  28,000  Russes  sacrifiés ,  lui  donne  un  instant  la 
victoire ,  que  Masséna  lui  (ait  aussitôt  perdre  à  Zurich ,  avec 
KorsakofT  et  30,000  autres  victimes  ;  lorsqu'à  la  fois  son 
armée  de  Hollande,  abandonnée  par  les  Anglais,  met  bas 
les  armes,  alors  aux  transports  d'une  joie  sauvage  suc- 
cède un  accès  de  rage  si  violent,  qu'il  bouleverse  jusqu'à 
l'égarement  l'âme  du  despote.  Ses  officiers,  ou  prisonniers, 
ou  mourants ,  ou  morts  même ,  tous  ceux  enfin  qui  man- 
quent au  drapeau ,  il  les  casse ,  il  les  flétrit  indistinctement 
et  en  masse;  il  accable  de  reproclies,  il  abreuve  d'insultes, 
dans  leurs  ministres,  ses  alliés,  qu'il  accuse  de  lâclieté, 
de  perfidie,  et  dont  il  abandonne  la  cause  avec  autant  d'in- 
conséquence qu'il  avait  mis  de  folle  imprudence  à  s'y  pro- 
diguer sans  mesure.  L'Angleterre  est  maltresse  de  son  com- 
merce, et  ,  sans  craindre  la  ruine  de  ses  sujets  et  de  son 
propre  trésor,  sans  redouter  le  machiavélisme  de  cette  puis- 
sance, il  s'empare  de  ses  navires,  s'unit  aux  cours  du 
Nord  et  déclare  que  le  pavillon  couvre  la  marcliandise.  Bien 
plus ,  Napoléon ,  vainqueur  à  Marengo  des  alliés  qu'il  vient 
d'abandonner,  s'offre  à  son  alliance;  il  l'accepte,  et,  encore 
pins  insensé  dans  cette  autre  coalition  si  excentrique  que 
dans  la  première ,  on  assure  qu'il  osa  méditer  d'aller  atta- 
quer la  puissance  anglaise  jusque  dans  l'Inde. 
'  En  même  temps ,  ainsi  séparé  de  l'Europe ,  il  s'isole  de 
tous  ses  sujets  par  de  continuels  et  féroces  caprices,  que 
son  cœur  aigri  et  de  plus  en  plus  soupçonneux  lui  inspire. 
Dès  lors  au  dedans  se  sentant  haï  de  tous ,  il  redouble ,  il 
va  tout  frapper,  jusqu'à  ses  deux  fils ,  dont  l'alné  se  prête 
à  une  conjuration ,  où  sans  être  plaint  ni  défendu  que  par 
un  Kosak ,  ce  czar  insensé  meurt  étranglé,  le  23  mars  i8oi, 
selon  l'usage  établi  et  quelquefois  excusé  par  la  nécessité 
dans  tous  les  gouvernements  aussi  despotiques. 

Disons  promptement,  d'après  un  témoin  dont  nous  avons 
reçu  la  confidence,  et  qui  retint  entre  ses  bras  le  jeune 
Alexandre,  que  sans  ses  efforts  ee  prince,  innocent  de  ce 
parricide,  se  fût  détruit  dans  son  désespoir  à  l'instant  même 
où  il  apprit  que  la  déposition  de  son  malheureux  père  avait 
entraîné  sa  perte. 


Ainsi,  jusqu'au  dix-septième  siède,  rbialoire  des  Eihmi 
est  toute  dans  celle  de  quelques-uns  de  Uors  princes.  QohI 
au  reste,  Novgorod  excepté ,  c'est  une  hiérarchie d'eiclaT«. 
Jusque-là  ils  sont  sans  histoire  et  n'en  mentent  pni»  Brtn 
Pierre  le  Grand  et  Catherine ,  hors  quelques  étnngen  it- 
marquables ,  et  depuis  que  les  Russes  ont  été  TiolHHHtf 
retournés  d'Orient  en  Occident,  leur  mérite  est  danalen 
plus  ou  mohis  de  docilité  à  se  calquer  sur  leur  noovHi 
modèle.  Ils  font  des  progrès  rapides  par  nèeeaaité  pins  qm 
par  conviction  y  plut  matériellement  que  moraleoMnt,  é 
parce  que  moins  on  a  didées,  mieux  on  Imite. 

Cependant  déjà  quelques  Russes  deviennent  célèbfesy  qié- 
ques  littérateurs  conmwmcent,  quelques  honunesde  gncm^ 
de  cour  et  de  politique  se  joignent  aux  mattret  étrangni 
que  leurs  souverains  leur  imposent  Mais  c'est  surtoat  pé- 
dant le  règne  de  trente-quatre  ans  de  Catherine  U  qoe  b 
génie  russe,  si  longtemps  comprimé,  se  développe; dàl 
alors  qu'il  semble  entrer  de  lui-même ,  et  non  plus  coeln 
son  gré,  dans  la  civilisation  moderne.  L'édat  qui!  ]0t 
s'empreint  de  nationalité ,  il  n'est phis d'emprunt;  là  mœoi^ 
les  lumières  européennes  commencent  à  y  tempe'rer  joaqa'a 
despotisme.  Celui  de  Paul  T',  barbare  encore,  vent  « 
vain  rétrograder,  il  est  devenu  impossible.  11  fiiot  désonaiii 
de  la  mesure ,  du  bon  sens,  des  formes  nobles ,  douces,  d 
même  un  certain  degré  de  libéralité  pour  gouTcmer  lepcs- 
ple,  c'est-à-dire  la  noblesse  russe.  Cest  l'ouvrage  de  Ci- 
tlierine.  Le  complément  de  cette  œuvre  va  se  retroaver  dav 
les  qualités  uatureUes  que  l'exemple  de  celte  princesse  d 
l'éducation  ont  développées  dans  le  jeune  AlexandrcSn 
règne  de  vingt-quatre  ans ,  avec  plus  de  vertus ,  aura  VédA 
de  celui  de  son  aïeul.  L'équité ,  l'honnêtelé  des  moBon, 
leur  élégance,  le  respect  des  droits  des  iiommcs  cl  dei 
peuples,  les  sentiments  religieux  et  liliéraux,  généreux d 
chevaleresques  même,  montent  avec  lui  sur  le  trûoe.  U 
Russie  a  besoin  d'étrangers  encore ,  mais  dans  les  ddals 
de  sou  organisation  et  non  plus  pour  en  diriger  l'ensemble. 
Elle  commence  à  se  suffire  die-même;  elle  sent,  cil 
s'exagère  même  son  importance  dans  la  balance  de  la  po- 
litique européenne.  Sa  cour  est  éclairée ,  et  son  souverais, 
qui  marche  l'égal  au  moins  des  antres  rois  ses  contempe- 
rains ,  est  un  philosophe. 

Le»  trois  premières  années  du  nonveau  règpie  fiicent  d- 
gnalées  par  une  foule  d'établissements  de  conomefce»  d'é. 
ducation  et  d'instruction  ;  par  l'autorisation  donnée  aux  asi- 
gneurset  l'encouragement  de  libérer  leurs  serfis  cultivateiifs; 
enfin,  par  l'abolition  des  diàtiments  corporels  pour  les  pcétns 
et  par  celle  de  la  chancellerie  secrète;  par  l'instîtotion  d'M 
conseil  de  l'empire  et  l'élévation  du  sénat  comme  Intemiédiairi 
entre  le  peuple  et  le  souverain,  c'est-ànlire  entre  la  conoe^ 
tion  et  l'exécution  des  volontés  du  despotisme.  <?mtfndant, 
une  réaction  naturdie ,  après  une  révolution  violente,  l'fai- 
fliienoe  anglaise ,  celles  des  cours  limitrophes,  l'esprit  de 
classe ,  les  besohis  du  commerce ,  enfin  rorgneîl  nifinnai 
blessé  par  une  grande  défaite ,  tont  d^abord  pousse  le  nouvel 
empereur  dans  la  nouvdle  coalition  des  rois  contre  la 
France.  Mais  à  l'écrasement  de  Zurich  succède,  en  1805^ 
celui  d'An  s  ter  litx.  U  ne  suffit  pas.  L'Autriche  est  borsdi 
combat ,  mais  la  Prusse  reste  et  s'offre  pour  continuer  uns 
lutte  dans  laqudle  persistent  l'orgueil  russe  et  i'Intérêl  bri- 
tannique. C'est  alors  qu'en  1806,  la  Prusse,  à  son  teai 
foudroyée ,  recule  en  Pologne,  où  la  Roasle  accourt  ae  joindie 
à  ses  débris.  Elle  s'y  débat  glorieusement  pendant  six  mois, 
à  Pultusk,  Hdisberg,  Eylau,  sous  les  coups  de  IfapoléQB, 
pour  succomber  enfin  à  Friedland  et  en  tfffisr  l'aven  dam 
Tilsitt  (7  juillet  1807). 

Le  génie  de  Napoléon  a  subjugué  cdni  d'Alexandre.  La 
puissance  de  séduction  de  notre  empereur  a  été  si  grands 
qu'die  a  entraîné  ce  prince  deux  ans  entiers  dans  sa  couna 
rapide  et  ambitieuse.  Alexandre  change  subStement  d^dliés, 
d'ennemis  et  de  système.  U  se  peut  qu'une  admiration  pnre^ 
assez  conforme  à  son  caractère,  Tait  exalté;  toutefois  « 
comme  tout  dans  nos  jugements  tend  à  l'entier  H  à  h^ 
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lolii ,  quand,  an  contraire,  tontett  mélange  dans  le  monde, 
remarquons  que  ce  vaincu,  passanttout  à  coup  dans  le  camp 
de  son  Tainqueur,  gagnait  à  cet  entraînement  Bialistock  en 
Pologne ,  en  Suède  la  Finlande ,  et  que  la  Turquie  jusqu^au 
Danube  fut  abandonnée  an  sort  de  ses  armes.  Les  violences 
de  l'Angleterre  contre  Ck>penhague  vinrent  alors  exciter  à 
propos  son  indignation  contre  cette  alliée,  quMl  abandon- 
nait, et  donner  une  couleur  morale  à  cette  politique  qu'on 
eût  pu  croire  entièrement  intéressée  dans  un  autre  prince 

Mais  en  1809,  dès  la  fin  de  la  guerre  d'Autriche,  où  il 
nous  seconda  mal ,  le  partage  des  fruits  de  la  victoire,  nos 
revers  en  Espagne,  les  exigences  du  système  continental , 
la  dangereuse  désapprobation  de  ses  peuples,  souffrant  de 
ce  système,  ébranlent  et  changent  encore  ses  sentiments. 
Ces  variations,  les  jugements  légers  des  Russes  sur  leur 
maître,  nation  qui  se  venge  de  sa  sujétion  par  la  médisance, 
ont  fait  croire  faible  cette  Ame  douce,  mais  tout  entière  dans 
chacune  de  ses  convictions,  et  dont  les  sentiments  se  mê- 
lent è  la  politique.  Des  deux  côtés  1S12  alors  se  prépare, 
et  Napoléon,  trompé  par  ses  précédents,  pressé  d'en  finir 
par  tout  ce  qu'il  a  laissé  derrière  lui,  s'engage  trop  avant  dans 
la  Russie ,  envahie  jusqu'au  cœur  sans  être  conquise  (  voyet 
Guerres  db  1812,  1813  et  1814).  Toujours  vainqueur  des 
.^iommes,  il  y  est  vaincu  par  le  climat  et,  à  son  étonne- 
ment,  parla  rude  énergie  de  quelques  vienx  Rosses  d'accord 
avec  l'innexibilité  d'Alexandre. 

L'immense  catastrophe  de  sa  retraite  place  en  1813 
la  Russie  et  son  empereur  à  la  tête  de  l'Europe  coalisée 
contre  la  France.  Alexandre  se  montre  digne,  en  Allemagne, 
de  ce  rang  nouveau ,  dans  ses  défaites,  par  sa  persistance, 
et  par  sa  modération  dans  la  victoire. 

18 14  offre  aux  siècles  à  venir  un  autre  spectacle:  celui  d'un 
grand  homme  dont  le  malheur  a  réveillé  tout  le  génie ,  et  qui 
se  suffit  à  lui-même  contre  toutes  les  armées  de  la  civilisation 
réunies  contre  sa  personne.  On  le  voit  d'une  main  soutenir 
les  restes  affaiblis  d'un  grand  peuple  décimé,  quand  de 
l'autre  il  lutte  presque  seul  contre  tous  les  rois  de  l'Europe 
et  rend  la  fortune  incertaine.  Plusieurs  fols  Alexandre  lui- 
même,  si  tenace  en  Russie  sfir  le  champ  de  bat^ledc  1812, 
en  Allemagne  sur  celui  de  1813 ,  est  près  en  1814  de  s'a- 
vouer vaincu  et  d'abandonner  avec  la  France  ce  troisième 
champ  de  bataille.  Mais  les  passions  et  les  intérêts  qui  l'en- 
tourent le  commandent;  à  force  de  défaites,  elles  atteignent 
un  moment  favorable:  la  trahison  qui  soutenait  leur  espoir 
les  appelle;  une  surprise  leur  livre  Paria  presque  sans  dé* 
fense;  et  Napoléon,  qui  né  de  la  victoire  n'a  de  confiance 
qu'en  elle ,  et  dont  la  fierté  préfère  tout  à  une  paix  honteuse, 
trahi  par  son  beau-frère ,  par  quelques-uns  des  siens ,  et  aban- 
donné par  ses  lieutenants  épnisés, y  laisse  régner  Alexandre. 

C'est  alors  qu'enfin,  hors  delà  guerre,  qui  convient  peu 
à  son  génie ,  cet  empereur  russe  reprend  le  premier  rang 
dans  la  paix,  oti  sa  grandeur  d'Ame  le  place  en  tête  de  la 
civilisation  moderne.  Il  règne  encore  an  congrès  de  Vienne, 
où  il  se  montre  le  protecteur  de  l'Allemagne,  pays  de  l'exal- 
tation ,  qui  passe  de  Tétonnement  du  génie  de  Napoléon  à 
l'admiration  du  bonheur  et  de  la  g^érosité  d'Alexandre. 
Ces  peuples  affranchis  l'environnent  d'acclamations,  de 
transports  et  des  adulations  les  plus  enivrantes.  Nous  qui 
fûmes  ses  ennemis ,  convenons-en ,  an  milien  de  ce  concours 
universel ,  exalté  par  tons ,  il  s'est  abaissé  en  lui-même  ,  il 
a  rapporté  toute  Dieu,  il  n'a  songé  qu'à  concilier  avec  le 
pouvoir  des  rois  le  mieux  être  et  la  plus  grande  liberté  pos- 
sible des  peuples.  Varsovie  a  été  le  prix  de  sa  victoire,  il  lui 
donne  une  constitution  si  libérale  que  sans  indépendance 
elle  est  impossible.  Et  quand ,  de  retour  dans  ses  Etats ,  ses 
sujets  aussi  se  présentent,  il  écarte  doucement  le  triomphe 
qu'ils  lui  préparent;  le  nom  de  Bénif  qu'Us  veulent  lui 
donner,  le  monument  qnlls  demandent  à  élever  à  sa  gloire, 
il  les  refuse,  «  l'un,  dit- il ,  parce  que  ce  titre,  dans  le  sou- 
verain qui  croirait  l'avoir  mérité ,  supposerait  trop  d'orgueil, 
et  qnll  doit  à  ses  aQJets  l'exemple  de  l'humilité  devant  Dieu 
it  de  la  modestie  devant  les  bouunes ,  l'antre ,  parée  qu'il 


n'^partient  qui  la  postérité  d'érifger  de  tels  monuments  cl 
déjuger  s'il  en  est  digne.  Mais  puissiei-vous,  ^oute-t-il, 
m'en  élever  un  dans  vos  cœurs ,  comme  dans  le  mien  existe 
le  vêtrel  »  Haute  et  affectueuse  philosophie,  modération 
soutenue,  sincère  et  sublime,  nobles  et  chrétiennes  paroles, 
qui  perdent  dans  la  traduction  cette  naïveté  si  expressive , 
œs  couleurs  tendres  jusqu'à  la  passion  que  les  formes  orien- 
tales de  la  langue  des  Russes  conservent  encore. 

C**  Philippe  nn  SÉCUR,  d«  l'Acidémis  Frtn^iM.  1 
On  ne  saurait  méconnaître  dans  les  mesures  du  gouver- 
nement d'Alexandre  une  tendance  pleine  d'humanité  et 
ayant  pour  but  le  progrès  des  masses.  Mais  les  nombreuses 
déceptions  que  ce  prince  éprouva,  les  influences  piétistes  et 
mystiques  qui  s'emparèrent  de  lui ,  enfin ,  le  courant  d1- 
dées  qui  dominait  alors  dans  la  politique,  eurent  pour  ré- 
sultat d'annuler  peu  à  peu  cette'direetlon  libérale.  La  censure 
et  la  police  déployèrent  plus  tard  plus  d'activité  que  d'abord. 
En  1822  un  oukase  interdit  toutes  les  loges  maçonniques, 
toutes  les  réunions  pieuses  et  toutes  les  sociétés  de  mission. 
En  1823  les  professeurs  de  l'univerrité  de  Wilna  furent 
soumis  à  des  recherches  Inquisitoriales,  et  un  grand 
nombre  d'étudiants  furent  renvoyés.  Toutefois,  à  l'exté- 
rieur aucune  modification  ne  fut  apportée  à  là  poursuite  de 
la  politique  traditionnelle  du  cabinet  russe.  Les  forces  niili- 
taires  de  l'armée  furent  augmentées ,  notamment  à  partir  de 
1819  par  la  création  des  colonies  militaires;  les  agi« 
talions  politiques  auxquelles  fut  en  proie  l'ouest  de  l'Europe 
servirent  à  prendre  à  la  remorque  les  autres  gouvernement! 
de  l'Europe,  sous  prétexte  de  solidarité  monarchique ,  ^  à 
entraver  le  développement  libre  des  nations.  C'est  ainsi 
qu'aux  congrès  de  Troppau,  de  Laybach  et  de  Vérone  il  put 
jouer  le  rôle  d'arbitre  de  l'Europe.  En  même  temps ,  on 
exploita  de  main  de  maître  les  querelles  avec  l'Empire  Ot- 
toman ,  pour  préparer  de  plus  en  plus  sa  dissolution  et  son 
asservissement.  Aux  termes  de  la  paix  de  Bucharest  (28 
mai  1812),  la  Porte  avait  cédé  à  la  Russie  la  Moldavie  jus- 
qu'aux rives  du  Pruth,  la  Bessarabie  et  les  embouchures 
du  Danube.  Le  2  septembre  1817  les  nrontlères  respectives 
des  deux  États  furent  indiquées  d'une  manière  plus  précise. 
La  Porte  hésita  à  tenir  les  engagements  du  traité;  et  d'autrea 
différends  fournirent  enfin  à  laRussie  un  niotif  pour  se  repré- 
senter comme  offensée  par  la  Turquie.  En  même  iemps; 
l'Insurrection  des  Grecs  avait  pris  nne  grande  extension,  et 
Ypisilariti  envahit  la  Moldavie.  Il  est  hors  de  doute  au- 
jourd'liui  que  la  Russie,  ainsi  que  le  pensa  tout  de  suite  la 
Porte  Ottomane,  était  llnspiratrtce  de  ce  mouvement ,  avec 
quelque  vivacité  que  le  czar  ait  d'ailleurs  repoussé  alors 
celte  accusation.  Des  actes  de  violence  commis  par  les 
Turcs  à  regard  de  quelques  navires  russes,  des  infrac- 
tions aux  traités  existants,  etc.,  amenèrent  une  rupture  ou- 
verte. Le  9  août  1821  l'ambassadeur  russe  à  Constantinople, 
Stroganoff,  quittait  cette  capitale.  Dans  tous  ces  faits,  le 
philhellénisme ,  alors  l'opinion  dominante  en  Europe,  ne 
voyait  qu'un  appui  donné  à  la  cause  de  la  Grèce,  tandis  que 
la  politique  russe  n'avait  jamais  songé  à  se  mettre  une  guerre 
sur  les  bras  pour  venir  en  aide  à  la  liberté  grecque,  et  ne 
voulait  se  servir  des  Grecs  que  comme  d*un  instrument  com- 
mode pour  hiter  de  plus  en  plus  l'afraiblissement  intérieur 
et  par  suite  le  morcellement  de  la  Turquieé  Les  antres  puis- 
sances enropéennet ,  l'Autriche  surtout,  ne  voyaient  pas  sans 
défiance  s'accomplir  ces  différents  faits;  il  en  résulta  une 
transaction  par  svitede  laquelle  les  Grecs  furent  abandonnés 
à  eux-mêmes  sans  que  l'intérêt  russe  en  souffrit  Uneentrevue 
personnelle  d'Alexandre  avec  l'empereur  François,  à  Cxer- 
nowiti  (octobre  1823)  et  les  conférences  de  Lemberg  entre 
M.  de  N  e  s  s  e  1  r  o  d  e et  M.  de  Mettemich  qui  en  furent  le  corol- 
laire, raffermirent  Alexandre  dans  le  désir  d'éviter  une  guerre 
avec  la  Porie,  en  montrant  de  meilleures  dispositions  à  son 
égard.  La  Porte,  de  son  côté,  ayant  faitdes  concessions,  tout 
en  saclumt  fort  habilement  tourner  les  difficulté  et  les  exi- 
gences élevées  par  la  Russie,  les  relations  diplomatiques  se  re- 
nouèrent entre  les  deux  puissances  ;  et  le  1 1  décembre  1824, 
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après  ré?acuatioD  de  la  MoldaTie  et  de  la  Valachie  par  les 
Turcs ,  Minziaky  présenta  aa  sultan  ses  lettres  de  créance 
comme  chargé  d'affaires  de  Russie.  Si,  à  la  grande  douleur 
des  philhellènes ,  Alexandre  aralt  abandonné  la  cause  des 
Grecs ,  il  n*en  avait  pas  moins  atteint  son  but.  Fidèle  à  une 
politique  consistant  à  rattacher  les  princes  à  la  Russie ,  et  à 
combattre  le  développement  libre  des  peuples,  il  prit  la  part 
la  plus  active  à  la  compression  de  Tinsurrection  d'Espagne, 
ainsi  qu^anx  résolutions  arrêtées  an  congrès  de  Vérone. 
Toutes  relations  furent  interdites  aux  négociants  russes  avec 
PEspagne  et  le  Portugal ,  et  un  aide  de  camp  de  l'empereur 
assista  à  la  campagne  du  duc  d*Angoulôme.  L'influence  russe 
réussit  aussi  à  prévaloir  dans  les  conseils  de  Ferdinand ,  et 
il  y  eut  même  un  moment  où  la  Russie  s'offrit  pour  aider 
l'Espagne  à  reconquérir  ses  colonies  de  l'Amérique.  Il  s'oc- 
cupait de  lever  les  obstacles  apportés  par  l'Angleterre  à  la 
réalisation  de  ce  projet,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre, 
le  1^'  décembre  1825,  à  Taganrog,  au  milieu  de  ses  projets 
et  aussi  de  ses  découragements.  La  mort  de  Tempereur 
Alexandre  hAta  l*explosion  d'une  conspiration  qui  avait  des 
ramifications  dans  toute  la  Russie,  et  qui  comptait  surtout 
des  adhérents  dans  les;  rangs  de  l'armée.  Quelques  indices 
de  l'existence  de  cette  conspiration  étaient  déjà  parvenus  à 
la  connaissance  d'Alexandre  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie  et  avaient  contribué  à  accroître  sa  tristesse.  Les  cons- 
pirateurs ne  se  proposaient  rien  moins  que  de  détrôner  la 
maison  de  Romanof  et  d'établir  en  Russie  un  nouveaugou- 
vemement  taillé  sur  le  patron  des  républiques.  Des  officiers  su- 
périeurs, tels  que  Pestel,  Mourawief-Apostol,les  princes 
Obolenski,  Sergei  Trubetzkoi,  etc.,  figuraient  parmi  les 
chefs  du  complot.  Les  dénonciations  dont  ils  avaient  été 
l'objet  et  le  chaugemciU  de  règne  les  déterminèrent  à  brus- 
quer le  dénouement.  Un  acte  de  l'empereur  défunt  excluait 
de  la  succession  k  la  couronne  le  plus  âgé  de  ses  frères, 
Constantin,  qui  y  avait  déjà  solennellement  renoncé,  et  y 
appelait  son  frère  cadet,  le  grand-duc  Nicolas.  Quand  cet 
acte  eut  été  rendu  public,  le  successeur  désigné  ne  voulut 
de  prime  abord  pas  se  mettre  en  possession  du  trône,  et  ce  ne 
fut  que  le  24  décembre,  après  les  déclarations  libres  et  réité- 
rées de  Constantin,  qu'il  se  décida  à  placer  la  couronne  sur  sa 
tète.  Cette  complication  bizarre  fournit  aux  conjurés  un  pré- 
texte pour  représenter  le  czarNicolas  comme  un  usurpa- 
teur, et  pour  entraîner  diverses  parties  de  l'armée  dans  leurs 
plans  sous  l'apparence  d'un  soulèvement  en  faveur  de  Cons- 
tantin, seul  héritier  légitime.  C'est  ainsi  que  le  2A  décembre 
1825  éclata  à  Saint-Pétersbourg,  aux  cris  de  vive  Contianiin  I 
une  insurrection  appuyée  par  quelques  divisions  de  la  garde 
impériale,  et  grâce  à  laquelle  les  conspirateurs  comptaient  réa- 
liser leurs  plans.  Le  général  Miloradowitch,  gouverneur 
de  la  ville,  qui  marcha  résolument  contre  les  insurgés ,  fut 
tué.  Les  masses  populaires  se  prononçaient  de  plus  en  plus 
pour  les  troupes,  et  l'insurrection  commençait  à  prendre  la 
tournure  la  plus  grave,  quand  à  force  de  courage  et  de  sang- 
froid  le  Jeune  empereur  réussit  à  en  triompher.  Une  levée  de 
boucliers  analogue,  tentée  à  Kief  par  Mourawieff  Apostol,  fut 
également  comprimée.  Les  chefs  de  la  conspiration,  Pestel , 
Mourawieiï,  Rylejeff,  Bestouchef-Rjumine  etKachowski  fu- 
rent pendus.  Grâce  à  Tintercession  de  sa  femme ,  Troubetzkoï 
vit  commuer  en  un  exil  perpétuel  en  Sibérie  la  peine  de  mort 
à  laquelle  il  avait  été  condamné  ;  et  83  autres  conjurés,  parmi 
lesquels  on  remarquait  le  poète  Bestouschef ,  furent  égale- 
ment déportés  dans  les  déserts  glacés  de  la  Sibérie.  Les  di- 
visions de  la  garde  qui  s'étalent  laissé  séduire  expièrent 
leur  faute  en  allant  combattre  contre  les  Persans  et  contre 
les  montagnards  du  Caucase.  Ce  début  du  règne  de  l'empe- 
reur Nicolas  dut  nécessairement  influer  surtoute  sa  conduite 
ultérieure.  Caractère  altier  et  dominateur,  il  lui  avait  fallu 
conquérir  son  trône  les  armes  à  la  main  et  exercer  tout  d'a- 
bord la  justice  et  la  surveillance  les  plus  sévères.  Il  s'en- 
suivit naturellement  que  le  nouveau  règne  fut  essen- 
tiellement militaire;  les  tendances  philanthropiques  et  l'esprit 
de  oonœssk»  d'Alexandre  ne  pouvaient  plus  être  de  mise. 


Les  déoouveriM  anxqodlaa  donna  llea  .e  proeèa  M  « 
conspirateurs  prouvèrent  hi  néceuité  de  MODieUfe  à  §■ 
plus  active  surveillance  toutes  les  branches  de  l'adminiitraliN 
publique  depuis  l'armée  Jusqu'aux  financet;  maille» 
ractère  personnel  du  nouvel  empereur  cootribua 
à  leur  imprimer  l'action  la  plus  rapide  et  la  |diu 
En  raison  même  de  la  crise  que  Nicolai  avait  en  à  travena 
à  son  avènement  au  trône,  rien  ne  pouvait  lui  être  plu  fe- 
vorable  qu'une  guerre  à  soutenir  contre  an  ennemi  étnafs; 
et  les  relations  de  la  Perse  avec  la  Rusaie  ne  taidteeat  pn 
à  lui  foumirroccasion  désirée.  La  paix  de  G.n  li  stâa(  1813) 
avait  coûté  aux  Persans  le  territoire  qu'ils  pMsédaisBtdai 
le  Caucase  et  avait  ouvert  la  mer  Caspienne  à  la  marine  ai- 
taire  des  Russes.  Le  fils  du  shah  Feth-Ali,  Abbas-Mina, 
prince  plein  de  bravoure  et  de  talents ,  cmt  le  moment  hf^ 
rable  pour  faire  rendre  gorge  à  la  Russie.  Il  envahit  le  lai^ 
toire  russe,  et  chercha  à  exciter  parmi  les  aectatenrs  de  IVi- 
misme  une  guerre  de  religion  contre  les  Russes.  T*itfna 
des  Persans  fut  d'abord  couronnée  de  succès,  Jonia^ci 
que  le  général  Paskewitsch  les  eut  battus  à  fHiihrtnl 
(25  septembre  1826).  Investi  alors  du  coaunudoMrt 
supérieur  de  toutes  les  troupes  du  Caucase ,  eetni-d  In» 
porta  aussitôt  le  théâtre  de  la  guerre  sur  le  terrien 
persan,  et  s'empara  du  monastère  fortifié  d*Eeh-Biiadni,  Il 
27  avril  1827.  Après  une  suite  d'engageaients  peu  àéàià, 
Sardarabad,  place  forte,  tomba  au  pouvoir  des  Rom, 
le  l*^*"  octobre  ;  et  É  r  i  va  n ,  autre  ville  fortifiée,  qui  avait  ci 
le  principal  boulevard  des  Persans  contre  les  Russes,  opi- 
tula  le  13.  Les  Russes  pénétrèrent  alors  sans  résistaneedm 
la  province  d'A  d  e  r  b  i  d  j  à  n,  et  s'emparèventde  son  cheUei, 
Tauris,  résidence  d'Abbas-Miraa«  Celui-ci  fàt  réduit  à  impknr 
la  paix.  Les  préléminaires  en  furent  signés  left  novcmbii^è 
Tauris,  et  à  la  suite  d'une  nouvelle  et  inutile  tentative  dtrf> 
sistance  faite  par  le  shah,  le  traité  définiUr  fnt  dgsé,  h 
22  février  1828,  à  Tourknumtschaî,  près  de  Tauris.  La  IMi 
y  gagna  les  provinces  de  N^bhitschevan  et  d'Érivan,  osi 
hidemnité  de  guerre  de  80  millions  de  roubles,  àtpmà 
avantages  commerciaux  et  un  voisin  affaibli ,  désonsahl 
la  merci  de  sa  politique.  En  outre,  elle  avait  fait  un  pas  à 
plus  en  avant  vers  les  possessions  anglaises  de  Pfnde^  olfS 
d'envie  pour  tous  les  souverains  de  la  Russie  depuis  Pierre  t*. 
Le  moment  parut  venu  alors  d'agir  de  nouveau  avee  UM 
grande  énergie  contre  la  Turquie.  Les  griefk  de  la  Bsaii 
roulaient  toujours  sur  la  situation  des  principautés.  LeInHé 
d'A  k  j  e  r  m  an  (  6  octobre  1826)  avait,  Il  est  vnu,  satiitti  i 
toutes  les  exigences  de  la  Russie ,  c'est-à-dire  permis  a 
pavillon  russe  la  libre  navigation  de  la  mer  Noire  etoipsiri 
les  affaires  intérieures  des  principautés  danultames  H  ér 
la  Servie,  de  telle  tàçon  qu'elles  se  trouvaient  presque  iaié* 
pendantes  de  la  Turquie  et  livrées  à  l'influence  russe  ;  imii 
les  Turcs  ne  se  hfttaient  pas  d'exécuter  les  conditions  ée 
traité,  et  donnèrent  ainsi  à  la  Russie  un  prétexte  pour  n- 
courir  enfin  à  la  force  des  armes.  La  Russie  avait  daaili 
Grèce  un  auxiliaire  précieux  ;  et  comme  rinsnrrectioa  ée 
ce  pays  avait  d'abord  eu  lien  sous  son  influence,  les 
ments  ultérieurs  qui  l'avaient  signalée  avaient  été 
rement  i  son  profit.  La  politique  anglaise ,  surtout  sons 
l'administration  de  Canning ,  tout  en  cherchant  à  pnÊÊ^a 
les  Grecs ,  ne  voulait  pas  trop  affaiblir  la  Turquie.  D  y 
avait  contradiction  dans  cette  double  tendance;  la  Rnsili 
seule  opérait  dans  ses  Intérêts  d'après  un  plan  haNtaafH 
combiné,  que  secondaient  d'ailleurs  les  diviskmsdss  aafa« 
puissances  et  le  courant  de  l'opinion,  entièrement  flnoiiMi 
en  Europe  à  la  cause  hellénique.  La  Russie  était  parvcnoe  à 
poser  les  bases  d'un  accord  avec  la  France,  qui,  pour  prii  es 
l'appui  qu'elleauraitdonné  aux  agrandissementadeterritain 
projetés  dans  l'est  par  le  cabinet  de  Pétersbomf ,  aurait  i 
vréses  frontières  du  Rhin.  L'Angleterreet  l'Autriche  mty 
valent  pas  parvenir  à  se  mettre  d'accord,  quoique  le  priaei 
de  Mettemich  survellUt  avec  défiance  les  démarches  de  II 
Russie.  Les  autres  Ëtats  allemands  étaient  toua  plus  sa 
moins  intéressés  au  triomphe  de  rintérêt  ruas,  Ctal 
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cet  circonstances  qne  le  czar  déclara  la  goerre  à  la  Porte, 
et  le  7  mai  1828  son  armée  franchit  le  Prutli.  La  des- 
tnicUon  du  corps  des  janissaires  ayant  complètement  désor- 
ganisé le  système  militaire  des  Turcs ,  Pissoe  de  la  lutte  ne 
ponyait  pas  être  douteuse.  Néanmoins,  les  Russes  ne  triom- 
phèrent qu*ayec  la  plus  grande  peine.  Ils  s'emparèrent,  il  est 
Trai,  de  firaïia,  pois  de  Varna,  mais  il  n*y  eut  pas  de  bataille 
entablement  décisive.  Le  gros  de  Tarmée  était  bien  par- 
Tenu  jusqu'à  Schumla,  mais  dut  ensuite  rétrograder.  Il  fallut 
mémeleyer  les  sièges  de  Silistria  et  de  Giurgewo,  avec  des 
pertes  énormes  essuyées  dans  le  premier.  Le  climat,  la  mau- 
vaise nourriture  et  les  maladies  enlevèrent  aux  Russes  bien 
plus  de  monde  que  d'autres  guerres  signalées  par  «le  plus  san- 
glantes batalMes.  C'est  en  Asie  seulement  que  Paskdwitsch 
avait  réussi  à  faire  des  progrès,  en  prenant  d'assaut  Kars 
et  Akhalzich.  Au  printemps  de  1829,  le  nouveau  géné- 
ral en  chef  de  Tarmée  du  Danube,  Diébitsch,  ouvrit  la 
campai^ne  avec  plus  de  succès  que  son  prédécesseur.  11  in- 
vestit Silistria,  et  marclia  ensuite  sur  Schumla  à  la  rencontre 
de  l'armée  dti  grand-vizir,  qu*il  battit  complètement  à  Madara 
(  1 1  juin  1829).  Quelques  semaines  après  Silistria  succomba. 
Diébitsch  osa  alors  franchir  le  Balkan  et  marclier  sur  Andri- 
Bople  avec  le  gros  de  son  armée.  L'événement  prouva  qu'il 
arait  calculé  juste  en  supposant  que  les  Turcs,  découragés 
par  son  audace,  demanderaient  la  paix,  surtout  comme  Pas- 
kéwitsch  continuait  à  Taire  des  progrès  en  Asie  et  s'était 
même  emparé  d'Erzeroum .  La  paix  fut  signée  le  14  sep- 
tembre 1829,  à  Andrinople.  Outre  la  confirmation  des  conven- 
tions précédentes  relatives  aux  principautés  et  à  la  Servie, 
conventions  toutes  dans  les  intérêts  de  la  Russie^  cette 
puissance  obtint  avec  de  notables  avantages  rx>mmerciaux 
la  régularisation  de  ses  frontières  sur  deux  points  impor- 
tants :  la  Turquie  lut  abandonna  les  embouchures  du  Da- 
nube ,  et  dans  le  Caucase  des  positions  meilleures  pour  sub- 
juguer les  populations  encore  indépendantes  de  ces  contrées. 
Dès  les  années  suivantes  on  put  voir  avec  quelle  liabileté 
la  Russie  sut  mettre  à  profit  la  supériorité  qu'elle  avait 
acquise  sur  les  Turcs. 

La  révolution  de  Juillet  1830  en  France  modifia  toutefois 
oomplétement  la  position  de  la  Russie  à  l'égard  de  TEurope 
occidentale.  La  chute  de  la  brandie  aînée  des  Bourbons 
brisa  les  liens  intimes  qui  existaient  entre  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  et  celui  des  Toileries,  et  une  grande  ai- 
greur régna  dans  les  relations  de  la  Russie  et  de  la  nouvelle 
dynastie.  Pozzodi  Bor go  s'efforça,  il  est  vrai,  d'opérer 
an  rapprochement  entre  les  deux  cours,  et  détermina  le  czar 
à  reconnaître  la  dynastie  d'Orléans;  mais  dès  lors  l'attitude 
de  la  Russie  vis-à-vis  de  la  France  fut  tout  autre  qu'avant 
1830.  Le  czar  n'en  mit  que  plus  de  soins  à  s'attacher  les 
puissances  de  l'est ,  pour  maintenir  d'accord  avec  elles  la 
politique  de  la  sainte  Alliance.  C'est  cette  politique  de  ré- 
sistance ,  portant  la  profonde  empreinte  du  vieil  esprit  de 
Tabsolutismcque  la  Russie  adopta  dans  toutes  les  compli- 
cations produites  par  la  révolution  de  Juillet ,  dans  les  af- 
faires de  Belgique ,  dans  les  embarras  de  la  Péninsule  et 
dans  les  troubles  delà  Suisse.  Une  intervention  directe  eût  in- 
dubitablement eu  lieu  de  sa  part  dans  les  afTaires  de  l'ouesl , 
si  l'insurrection  polonaise  du  29  novembre  1830  n'était  pas 
venuela  menacer  elle-même  dans  l'esl^La  compression  decette 
redoutable  insurrection  fournit  d'ailleurs  à  la  politique  russe 
une  occasion,  depuis  longtemps  désirée,  de  lever  le  masque  à 
l'égard  de  la  Pologne  et  de  lui  enlever  Jusqu'à  l'ombre  d'exis- 
tence politique  qu'elle  conservait  encore.  Le  26  février  1882 
la  constitution  octroyée  par  Alexandre  fut  remplacée  par 
un  statut  dit  organique ,  qui  anéantissait  l'indépendance 
de  la  Pologne,  stipulée  dans  les  traités  de  181&,  et  préparait 
les  voies  à  l'absorption  complète  de  ce  territoire  dans  Tem- 
pire  de  Russie.  L'émigration  en  masse  des  Polonais,  dont 
le  plus  grand  nombre  se  réfugièrent  en  France,  la  sévérité 
déployée  par  l'empereur,  les  confiscations ,  etc.,  n'amélio- 
rèrent  pas  la  position  de  la  Russie  à  l'égard  de  PEurope 
occidentale;  et  en. Pologne  BBéiBe  Pesprit  do  Bationalité  | 
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ne  parnt  pas  encore  tout  à  fait  vaincu.  L'empereur,  eo  re* 
fusant  au  mois  de  novembre  1834  de  recevoir  les  autoritée 
municipales  de  Varsovie  ,  et  en  menaçant  au  mois  d'oc- 
tobre 1835  le  conseil  munidpal  de  cette  ville  de  n'y  pat 
laisser  pierre  sur  pierre ,  à  la  première  tentative  qui  y 
serait  faite  pour  détruire  l'ordre  de  choses  existant,  fit 
voir  combien  il  était  aigri  contre  les  Polonais. 

Malgré  ses  rapports  peu  amicaux  avec  les  puissances  do 
l'Ouest ,  la  Russie  n'en  poursuivit  pas  moins  rexécution  de 
ses  projets  contre  l'Empire  Ottoman.  Les  luttes  récentes 
avaient  profondément  él>ranlé  la  Turquie;  et  la  dernière 
paix  l'avait  placée  tout  à  fait  sous  la  dépendance  de  la  Russie, 
qui  résolut  de  profiter  de  ces  circonstances  pour  transfor- 
mer l'ombre  d'indépendance  laissée  aux  principautés  danu- 
biennes et  à  la  Servie  en  une  dépendance  complète  du  cabinet^ 
de  Saint-Pétersbourg,  pour  y  faire  nommer  des  princes  tri-i 
butairesqui  servissent  d'instruments  à  cette  politique,  et  pour' 
affaiblir  de  plus  en  plus ,  à  l'aide  de  concessions  arrachées  à 
la  Porte  dans  l'intérêt  de  l'indépendance  de  ces  pays ,  les  rap- 
ports de  vassalité  qui  les  rattachaient  à  la  Turquie.  En  1832 
la  puissance  ottomane  s'étant  vue  exposée  à  de  nouveaux 
périls  par  les  armes  d'Ibrahim-Pacha,  fils  du  viceroi 
d'Egypte,  Méhém  et- Ali,  la  Russie  lui  offrit  des  secours, 
et  profita  habilement  de  cet  incident  pour  accroître  sa  puis- 
sance aux  dépens  de  la  Turquie.  Malgré  la  vive  opposition 
des  puissances  de  l'Ouest,  les  forces  de  terre  et  de  mer  de  U 
Russie  se  mirent  en  mouvement  sous  prétexte  d'aller  porter 
assistance  au  sultan,  et  en  avril  1833  un  corps  d'armée 
russe  débarqua  sur  la  cdte  d'Asie.  Le  8  juillet  suivant  eut 
lieu  la  signature  du  traité  d'Unkiar-Skélessi ,  par  lequel  la 
Porte  et  la  Russie  se  promettaient  une  amitié  perpétuelle  el 
s'engageaient  à  se  prêter  mutuellement  aide  et  assistance  en 
cas  de  danger.  Par  un  article  secret  la  Russie  renonçait  à 
l'assistance  que  la  Porte  pouvait  être  tenue  de  lui  donner,  et 
obtenait  en  dédommagement  l'engagement  pris  par  la  Porto 
de  ne  permettre  sous  aucun  prétexte  l'entrée  des  Dardanellea 
aux  I>àtinient8  de  guerre  étrangers. 

En  même  temps  que  la  politique  russe  remportait  ici  un 
avantage  signalé  sur  les  puissances  occidentales,  une  collision 
nouvelle  entre  les  mêmes  intérêts  ennemis  éclatait  sur  un 
autre  point,  en  Perse.  Depuis  le  traité  de  paix  de  Tourkman- 
tchai,  c'était  l'influence  russe  qui  l'emportait  à  la  cour  de 
Téhéran ,  où  elle  avait  triomphé  de  son  unique  rivale,  l'in- 
fluence anglaise.  L'habile  adversaire  de  la  politique  russe, 
Abhas-Mirza,  était  mort  avant  son  père.  Ce  dernier,  le 
shah  Feth-Ali,  mourut  en  1834,  et  eut  pour  successeur, 
sons  la  protection  delà  Russie,Mohammed*Mina,  filsd'Abbas- 
Mirza.  Jusque  alors  la  politique  anglaise  avait  gardé  une  at- 
titude d'observation,  ou  bien  s'était  complètement  rattachée 
à  la  politique  russe.  L'avènement  du  nouveau  shah  amena 
une  modification  dans  l'état  des  choses.  La  politique  russe 
inspira  à  l'ambition  de  Mohammed-Mirza  le  projet  d'entre- 
prendre des  expéditions  de  conquêtes  contre  HératetKan* 
dahar,  afin  d'accroître  naturellement  ainsi  son  influence, 
et  en  outre  pour  taire  un  pas  déplus  vers  les  possessions  an- 
glaises de  l'Inde.  Le  comte  Simonitsch ,  envoyé  russe  à  Té- 
héran ,  fut  le  représentant  visible  de  ces  tendances ,  combat 
tuea  énergiquement  par  Mae-Neil,  l'envoyé  anglais.  La 
Russie  mit  de  l'or  et  des  officiers  russes  à  la  disposition  du 
shah  pour  son  expédition  contre  Hérat  (1837),  tandis 
que  l'envoyé  anglais  accrédité  à  Hérat  conservait  lea 
relations  1m  plus  amicales  avec  le  shah  de  cette  ville. 
L'expédition  d'Hérat,  entreprise  avec  l'assistance  do  la 
Russie,  échoua  contre  l'assistance  fournie  à  Hérat  par 
l'Angleterre  (  1838)  ;  et  les  progrès  Ciits  au  centre  de  l'Asie 
par  kl  armes  et  la  diplomatio  anglaiaea  d^ouèrent  cette 
tentative  de  la  Russie  do  se  rapprocher  des  possessions 
britanniques  dans  l'Inde.  Tout  au  contraire,  la  Perse  se  vit 
forcée  de  donner  satislKtion  à  toutes  lot  eilgenoea  do  la  po- 
litique anglaise  (1841),  sans  avoir  pu  se  soustraire  aux 
influences  rivales  de  l'Angleterre  et  do  la  Russie.  La  même 
rivalité  dlntéfOU  et  le  désir  secret  do  dtminiier  autant 
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que  poMiblerinfluence  anglaise  dans  llDde  ftirent  les  motifs 
déterminants  de  reipédilion  entreprise  par  la  Russie  contre 
K  biva.  A  la  lin  de  novembre  1839,  le  général  Perowsky  y 
fot  envoyé  avec  un  corps  de  12,000  bommes  et  environ 
10,000  cliameaux  ;  mais,  par  suite  des  rigueurs  subites  d'un 
hiver  prématuré ,  force  lui  fut  de  battre  en  retraite.  Toutc- 
fDis,  la  Russie  sans  combattre  parvint  à  obtenir  que  le  kban  de 
Kbiva  envoyât  à  Saint-Pétersbourg  un  ambassadeur,  pour  y 
négocier  une  paix  au  total  favorable  aux  intérêts  russes.  La 
Russie  comiMttit  aussi  avec  une  énergique  opiniâtreté,  de- 
meurée le  plus  souvent  stérile,  il  est  vrai,  dans  le  Caucase»  à 
re(fet  de  fonder  sa  domination  sur  Vain  ;  et  là  encore  die 
rencontra  faction  latente  de  la  politique  anglaise.  A  partir 
de  la  compression  de  rinsurrection  polonaise  la  Russie,  s*ap- 
puyant  à  faux  sur  les  actes  de  cession  de  la  Turquie ,  avait 
redoublé  dWorts  pour  réduire  les  populations,  de  tous  teropa 
indépendantes,  du  Caucase,  notamment  les  CircassieDs,  en 
fâcbant  en  même  temps  de  couper  leurs  communications 
avec  la  mer  et  de  s*emparer  de  leurs  forts,  toujours  construits 
sur  des  montagnes  d^on  accès  difficile.  Des  agents  anglais 
déployaient  de  leur  côté  une  activité  extrême  pour  organiser  la 
résistance  parmi  ces  populations,  leur  fournissant  à  cet  effet  les 
armes  et  les  munitions  qui  leur  étaient  nécessaires  ;et  au  nnois 
de  novembre  1S36  les  Russes  capturèrent  même  un  bâtiment 
anglais,  The  Viren,  rliargé  d'approvisionnements  dece  genre 
destinés  aux  Circassiens.  Toutefois,  les  efforts  faits  de  1830  à 
183A  |«ar  les  Russes  dans  le  Caucase  ne  furent  suivis  que  de 
résultats  fort  médiocres.  Le  czar  vint  inutilement  inspecter 
en  personne  son  armée  du  Caucase,  et  ce  (ut  en  vain  aussi 
qu'il  lui  donna  successivement  d^autres  généraux.  Uft  dief  de 
Circassiens  doué  de  talents  remarquables,  Ch  a myl,  qui  sut 
enflammer  au  plus  haut  degré  Tentliousiasme  patriotique  et 
religieux  de  ses  compatriotes ,  notamment  à  partir  del830,  se 
rendit  redoutable  aux  Russes,  qui,  commandés  par  Razeffsky, 
Grabbe  et  Neidhart  (  1839-1845) ,  ne  iiarvinrent  qu'à  cons- 
truire quëTques  forts  sur  lacôte  et  à  remporter  un  petit  nombre 
de  succès  isolés ,  interrompus  par  de  grandes  et  sanglaiitea 
déroutes. 

L^activité  déployée  à  l'intérieur  de  Tempire  répondait  à  ces 
vastes  efforts  tentés  pour  faire  prévaloir  l'ascendant  russe  en 
Orient  et  dans  l'ouest  de  TEurope.  Tout  ce  qu'on  y  entreprit 
porte  l'empreinte  dePabsolntisme  militaire  le  plus  énergique. 
Dans  ce  but  l'effectif  de  l'armée  (ut  encore  augmenté,  mais 
non  sans  que  les  finances  de  la  Russie  en  ressentissent  une 
atteinte  profonde.  Une  £érie  d'organisations  militaires  (iirent 
ou  créées  ou  perfectionnées.  Le  système  d'éducation  fut 
uniformisé  de  la  manière  la  plus  absolue ,  en  même  temps 
que  le  système  de  police  prenait  le  plus  vaste  développement 
et  qu'on  surveillait  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  l'obser- 
vation des  ordres  qui  rendaient  d'une  extrême  diificulté 
les  relations  avec  l'étranger.  Le  parti  pris  de  complètement 
russifier  les  diverses  parties  de  l'empire  se  manifesta  aussi 
bien  dans  la  conduite  tenue  à  l'égard  de  la  Pologne  que  dans 
les  diverses  mesures  prises ,  avec  moins  de  brutalité  il  est 
vrai ,  à  Pégard  des  provinces  de  la  Baltique,  ou  encore  dans  l'or- 
ganisation nouvelle  donnée,  par  exemple,  en  1830  aux  Kal- 
moucks  et  aux  Kosacks  du  Don.  Malgré  la  surveillance  de  plus 
en  plus  rigoureuse  dont  les  relations  avec  l'étranger  étaient 
l'objet,  ce  fut  cependant  à  Pétrauger  qu'il  fallut,  comme  au 
temps  de  Pierre  I*',  emprunter  les  modèles  et  jusqu'à  un 
certain  point  les  éléments  des  moyens  adoptés  pour  réveiller 
et  développer  les  forces  intérieures  du  pays.  Les  faveurs 
dont  Pagricnlture  fut  l'objet ,  la  création  d'associations  com- 
merciales, la  protection  accordée  aux  diverses  brandies  de 
llndustrie,  à  la  navigation  à  vapeur,  à  l'établissemenl  de  voies 
ferrées,  etc.,  furent  autant  d'hommages  rendus  à  la  supé- 
riorité de  la  civilisation  occidentale  en  dépit  des  efforts  CÎita 
pour  maintenir  dans  toute  leur  pureté  les  formes  du  despo- 
tisme oriental.  L'empereur  déployait  lui-même  la  plus  infa- 
tigable activité,  tantôt  par  ses  nombreuses  tournées  dans  les 
diverse»  parties  de  son  empire  pour  iMen  connaître  lesbesoins 
particuliers  des  provinces  et  Imprimer  plus  de  rapidité  à  l'ex- 


pédition dea  affaires,  tantôt  par  set  voyagea  ea  AlleiNpN^ 
afin  de  consolider  les  rapports  d'anîtlé  exiatant  avec  la  Ptmm 
et  l'Autriche  et  de  rattacher  de  plus  en  plus  lea  petites  eov» 
d'Allemagne  à  la  politique  et  aux  iatérêls  riHaea.  La  retie 
de  Kalisch  (  1836),  qui  avait  pour  bot  de  donner  une  dénoai» 
tration  militaire  de  l'union  intime  delà  Pruaae  et  de  la  Rurii; 
les  voyages  fréquents  de  l'empereur  et  de  an  famille  ea^ADi- 
magne  à  partir  de  1834 ,  et  ensuite  lea  allianeea  matrino- 
niales  conclues  par  ses  fils  et  ses  fillea  avec  àm  membrei  ém 
petites  maisons  souveraines  d'Allemagne^  ténaoigDent  de  bn^ 
iidtode  extrême  apportée  à  entretenir  eea  relatioDa  ana'cdn. 
Parmi  lesmesares  tantôt  voilées,  tantôt  patcnlea  priées  à  Pcftl 
d'uniformiser  sans  obstacles  l'intérieur  derempira.eeilciqi'oa 
remarqua  le  plus  avaient  trait  au  culte  ol  à  la  nÂigioa.  Bk» 
menarèrent  toutes  lesconfessionsdirétieBneaanaai  bien  qv  le 
judaïsme,  la  nationalité  slave  aussi  bien  que  la  nattonaUlé  si- 
lemande.  Ce  système  s'était  manifesté  en  Pologne  dès  Taoto 
1831, lorsquedescukasesen  date  du  S  juillet  et  do  lOndsiw 
interdirent  la  constniction  de  noavdiea  égllaea  cathnHqw, 
et  lorsque  bientôt  après  une  foule  d'églises  catholiqDes  tafil 
assignées  à  Teierdce  du  culte  grec.  La  même  année  ladk» 
tion  générale  des  confessions  étrangères  fut  réunie  ou  mianttw 
de  l'intèrieor.  En  même  temps  les  mariagea  mixtes  Aaat 
entourer  jo  plus  de  difficultés,  et  on  commença  à  raeonfr 
à  la  violence  pour  amener  des  conversions.  En  iS39  ua  sol 
acte  incorpora  à  l'Église  grecque  schismalique  de  trois  àqniR 
millions  de  chrétiens  grecs  unis;  puis  un  onkaae  dépoidlile 
dergé  catholique  de  ses  propriétés  fondèrea,  et  loi  mnpà 
une  dotation  à  prendre  sur  le  produit  de  iimpdt  (  janvier  1841}; 
mesures  qui  firent  une  impression  profonde  el  provoqeèfB^ 
même  des  protestations  de  la  part  de  la  coor  de  Ront. 
Les  protestants  d«is  provinces  de  la  Baltique  et  les  non- 
breux  juifs  répandus  dans  l'empire  eurent  à  aonffrir  db 
même  système.  Dans  les  contrées  riveraines  do  la  Baltiqm  lo 
entreprit  des  conversions  en  masse,  tantôtà  l'aide  delà  ran^ 
tantôt  par  la  violence  ;  et  les  juifs  se  virent  artritraironcil 
transportés  des  lieux  qu'ils  habitaient  dans  d'autrea  paititt 
de  l'empire.  La  propagande  ecclésiastique  était  considérée 
comme  le  moyen  le  plus  puissant  à  employer  pour  la  fmioB 
des  nationalités.  En  même  temps  donc  qu'on  lèmait  kl 
églises  catholiques,  qu'on  persécutait  les  moines  et  les  icfi- 
gicuseft,  qu'on  opprimait  les  missionnaires  catliolîqnes  d 
protestants,  qu'on  employait  la  force  pour  opérer  des  ooovb^ 
slons  parmi  les  catholiques,  les  luthériens  et  les  juifs, il 
qu'on  s'efforçait  de  détruire  en  Pologne  et  dans  les  provin- 
ces de  la  Baltique  l'usage  des  langues  indigèneSp  on  InlenUnil 
aux  juifs  de  porter  leur  costume  national^  et  on  reooorat 
systématiquement  à  l'emploi  de  tous  les  moyens  inugiaa- 
bles  pour  opérer  l'uniformisation  du  pays.  Celte  voloaté  ab- 
solue et  violente  se  manifesta  dans  diverses  mesures  rdalîvct 
aux  affaires  intérieures  de  la  Russie  die-méme.  En  1831  l>si- 
pereur  créa  une  classe  particulière  de  bourgeois  nolaUrSt 
placés  au-dessus  du  reste  des  habitants  des  villes,  JouiSHanC 
de  certains  privilèges,  tantôt  personnds,  tantôt  liéréditaim» 
notamment  de  Texemption  de  la  capitation,  du  reerulemcrt 
et  des  châtiments  oorpords.  Un  oukase  en  date  do  14  avril 
1842  détermina  les  conditions  auxqudies  les  propriétaires  de 
terres  étaient  autorisés  à  passer  des  contrats  avec  leuraaerfi 
pour  leur  vendre  leur  liberté;  une  dédslon  postérieure,  du  10 
novembre  1847,  autoiisa  les  paysans  à  se  rendre  acquéienn 
de  domahies  expropriés  poor  cause  de  dettes^  et  ou  onkan 
de  l'année  1848  permit  aux  serfs  d'acquérir  des  propriéMs 
immobilières. 

Ces  transformations  s'opérèrent  à  une  époque  exemple  de 
oomplicationsextérieure4.  Lors  de  la  guerre  qaiéelata  en  1839 
entre  la  Porte  et  le  vice-roi  d'Egypte,  U  Rnasie  entra  dais 
le  concert  des  grandes  puissances  (la  France  exceptée),  el 
contribua  à  la  condusion  du  traité  du  15  j ui liet  1840,  qtà 
isola  la  France  et  hâta  le  dénouement  dea  afiairea  d'OiieÉl 
dans  le  sens  des  autres  puissances.  La  guerre  du  Caucase, 
dirigée  par  WoronzofTà  partir  de  1845,  continuait  conuae 
aoiiaravant  avec  des  alternatives  très-diverses.  Woronni 
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pénétra  d'abord  dans  le  territoirt  dM  montagnards  jntqn'à 
h  résidence  de  Cliamyl  ;  mais  TigMirenieroeBt  atUcpié  |>ar 
celui-ci  y  il  se  Tit  obligé  de  battre  en  retraite  aprte  aroir 
éprouTé  de  grandes  pertes.  Dans  les  années  snbséqnentes , 
les  armes  russes  otitinrent  bien  quelques  succès  partiels , 
mai»  jamais  de  résultats  décisi/s.  La  nouTeile  insurrection 
polonaise,  qui  avait  des  ramilications  dans  la  Pologne 
pniMienne  et  autrichienne  aussi  bien  que  dans  la  Pologne' 
russe,  comprimée  tout  d*abord  parce  qu'elle  éclata  préma- 
turément, mais  qui  ne  laissa  pas  que  d'être  encore  suivie 
de  quelques  explosions  partielles,  interrompit  la  tranquillité 
intérieure  dont  Tempire  jouissait  depuis  la  fin  de  1831.  Les 
sujets  polonais-russes  compromis  dans  cette  échauffourée 
hircnt  ou  exécutés  sans  délai ,  ou  envoyés  aux  mines  de' 
Sibérie  ;  et  Ton  n*en  procéda  qu'avee  plus  d^ardeur  à  la 
russification  du  pays.  Cracovie,  qui  jusque  alors  avait 
continué  à  former  une  république  nominalement  indépen- 
dante, ayant  été  le  centre  de  cette  insurrection ,  en  fut  pu- 
oie  par  l'occupation  de  son  territoire  par  des  troupes  russes, 
prussiennes  et  autrichiennes.  On  supprima  en  outre  la  ré- 
publique ,  dont  le  territoire  fut  réuni  à  celui  de  TAutriclie, 
sans  égard  pour  les  protestations  des  puissances  de  l'Est.  En 
même  temps  la  Russie  profitait  habîlenient  de  la  rupture 
amenée  entre  la  France  et  PAngleterre  par  l'affaire  des  ma- 
riages  espagnols ,  et  se  rapprochait  pour  la  première  fois 
depuis  1830  de  la  dynastie  de  Juillet,  pour  rattacher  à  ses  in- 
térêts en  Orient  la  politique  française,  notamroeiit  lors  des 
complications  des  afTaires  de  la  Suisse ,  qui  amenèrent  la 
guerre  du  Sonderbund.  Il  est  vrai'  que  Téruption  de  la 
révolution  de  février  1848  vint  alors  à  l'improviste  compté-' 
tement  modifier  la  situation  des  choses  et  déjouer  toutes  les 
prévisions  d*une  politique  pleine  de  suite  et  de  profondeur. 
A  la  nouvelle  de  la  révolution  qui  venait  d'éclater  dans 
roccident,  et  quand  on  la  vil  s'avancer  incessamnoent  vers 
les  frontières  de  la  Russie ,  la  première  pensée  du  czar  fut 
d*aller  la  combattre;  mais  une  politique  plus  prudente  ne 
Carda  pas  à  l'emporter  dans  son  esprit.  La  révolution ,  il  est 
vrai ,  ne  s'attaqua  fioint  à  la  Russie,  encore  bien  qu'on  y 
ait  découvert  et  puni  une  association  politique  formée 
entre  des  hommes  appartenant  aux  classes  écUIrées  ;  mais 
la  Pologne  devait  toujours  être  un  si^et  d'inquiétude,  et 
la  tournure  que  les  choses  avaient  prise  en  Prusse  et  en 
Autriche  avait  brisé  les  liens  de  solidarité  qui  existaient 
autrefois  entre  ces  puissances  el  la  Russie.  Quoiqu'on  se 
bornât  à  une  prudente  défensive ,  de  grands  nssemt>lements' 
de  troupes  n'en  eurent  pas  moins  lien  sur  les  frontières 
occidentales,  soumises  à  une  clôture  plus  hermétique  que 
jamais ,  en  même  temps  que  de  nouvelles  entraves  étaient 
encore  apportées  à  toutes  espèces  de  communications  avec 
l'Europe  occidentale.  Dans  sa  politique  extérieure  la  Russie 
prit  une  attitude  toute  d'observation  ;  elle  se  rapprocha  vi- 
siblement de  la  république  française,  et  agit  de  toutes  ses 
forces  contre  l'Intérêt  allemand ,  surtout  dans  les  affaires 
du  Danemark  ,  où  elle  encouragea  la  cour  à  résister  et  où 
elle  combattit  par  les  voies  de  la  diplonaatie  les  progrès 
des  annes  allemandes.  En  même  temps  elle  mettait  habile-  ' 
ment  à  profit  l'étal  de  confbsion  où  se  trouvait  TEurope 
pour  assurer  sur  on  point  important  un  autre  triomphe' 
notable  à  son  influencé.  Les  troubles  de  hi  Moldavie  et 
de  la  Valachie  lui  fournirent  un  prétexte  ponr  envahir,  ' 
d'accord  a^ec  la  Porte,  les  principautés  dn  Danube  (été  de  ; 
1848),  afin,  disait  le  manifeste  •  de  sauTegpffder  Plni^grité  ' 
de  l'Empire  Ottoman ,  plus  que  Jamais  néceiaaire  à  la  paix  i 
du  monde  »•  Outre  l'occupation  des  principautés  et  Taccrois-  '■ 
sèment  de  son  Influence,  la  Russie  obtint  alors  Tavaiitageux 
traité  de  Balla-Uman  (  i*'  mal  1849  )»  qui  rétablissait  les 
fonctions  d'hospodar,  subetituait  des  divans  aux  assemblées 
de  boyards,  établissait  deux  commissions  de-  révision  à 
lassy  et  à  Bueharest,  et  qui ,  après  révaeuation  des  prin* 
cipautés,  permetteit  aux  Russes  et  aux  Turcs  d'y  rentrer 
aussitêt,  «  en  cas  que  des  événeinenU  graves  survenus 
^ans  les  principautés  y  rendisaeBt  de  BOUveMi  leur  présence 


nécessaire  ».  A  quelque  temps  de  là ,  le  cabinet  russe  renv 
porte  encore  sur  un  autre  point  un  avantage  signalé. 
L'Autridie  avait  bien  triomphé  de  la  révolution  en  Italie  et 
dans  ses  Étete  béréditidres,  mais  elle  ne  pouvait  pas  venir 
à  bout  des  Magyares.  Comme  l'émigration  polonaise  avait 
pris  une  part  active  à  l'insurrection  hongroise,  la  Russie 
avait  un  intérêt  évident  à  la  voir  comprimée  ;  et  elle  sai- 
sit  avidement  cette  occasion  pour  conclure  avec  l'Autriclie  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive.  Dès  le  mois  de  dé- 
cembre 1848  une  division  russe  éUit  entrée  en  Transylva* 
nie;  une  fois  le  traite  d'alliance  convenu,  des  forces  im- 
menses aux  ordres  du  prince  Paakéwitsdi  se  mirent  en 
mouvement  (mal  i84t»)  pour  pénétrer  en  Hongrie  par  la 
Transylvanie  et  la  Moravie.  Les  masses  que  la  Russie  mit 
en  ligne  suffisaient  ponr  donner  le  dernier  coup  aux  forces 
déjà  épuisées  des  Magyares  ,  quoique  les  Russes  aient  de 
beaucoup  surfait  la  valeur  militaire  de  leur  coopération , 
puisque  déjà  les  Autrichiens  avaient  fait  te  phis  difficile 
de  la  besogne.  La  conduite  de  Gœ  rgei,  qui  ne  voulut  pas 
déposer  les  armes  devant  les  Impériaux,  mais  devant  les 
Russes,  fournit  à  ceux-ci  un  motif  pour  se  considérer 
comme  les  véritebles  vainqueurs  des  Magyares.  Le  mot 
orgueilleux  de  Paskéwitsch  au  csar  :  «  La  Hongrie  est 
aux  pieds  de  votre  Migesté  » ,  exprime  bien  U  situatiou 
humiliante  où  cette  fin  de  la  lutte  pisça  l'Autriclie. 

La  Russie  s'empressa  dès  lors  d'exploiter  le  mieux  qu'elle 
put  dans  ses  intérêts  la  tournure  nouvelle  que  les  choses 
avaient  prise.  L'émigration  hongroise  ayant  trouvé  un  asile 
en  Turquie,  le  czàr  s'associa  aux  plaintes  élevées  à  cette  occa- 
sion  contre  la  Porte,  et  lui  adressa  des  réclamations  calcu» 
lées  de  fiiçon  à  forcer  le  gouvernement  ottoman  à  acheter 
la  connivence  de  la  politique  russe  par  des  sacrifices  noL 
moins  importants  que  les  précédents.  Mais  d'un  autre  côte  ces 
faiU  avaient  offert  à  l'Angleterre  et  à  la  France  une  oocasioi 
depuis  longtemps  désirée  pour  combattre  de  nouveau  Tin- 
fluence  russe  sur  le  Bosphore  ;  et  le  procédé  brutelde  lord  Pal* 
merston  à  l'égard  de  la  Grèce  en  1 850  fut  surtout  déterminé  par 
rinlention  de  combattre  eflicacement  en  Orient  la  politique 
russeet  ses  protégés.  Toutefois,  la  façon  d'agir  de  l'Angleterre 
fournit  à  la  Russie  les  moyens  de  contraindre  sur  un  autre 
point  la  politique  anglaise  à  se  montrer  plus  condescen- 
dante et  de  faire  payer  à  l'AUemagne  les  frais  du  différend 
grec.  Ce  fut  à  propos  de  la  question  du  Schlcswig-Holstein. 
La  tournure  prise  par  les  ailalres  de  l'Allemagne  avait 
d^à  étibll  de  ce  côte  la  prépondérance  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg.  La  Russte  s'éteit  opinietrément  opposée  à  une 
réorganisation  nationate  de  l'Allemagne.  La  querelle  de  la 
Prusse  et  l'Autriclie,  l'action  politique  des  Étete  secondaires 
et  des  petite  ÉUts,  ainsi  que  leurs  divisions,  permirent  au 
cxar  dans  te  courant  de  l'automne  de  1850  de  prendre 
te  beau  rôle  d'arbitre.  Cest  encore  l'influence  russe  qui  à 
CopCDhague  combattit  avec  le  plus  d'opiniâtreté  les  pré* 
tentions  assurément  très-modestes  de  l'Allemagne  ;  et  après 
l'intervention  de  Palmerston  en  Grèce,  te  politiqoe  anglaise 
devint  évidemment  en  Danemark  la  confiée  de  U  politique 
russe.  Ainsi  fut  rédigé  ce  protocole  de  Londres,  da  8  mai 
18529  qui  adjugeait  te  succession  au  trône  de  Danemark  au 
prince  Christian  de  Glucksbourg,  supprimait  par  consé- 
quent la  fkmeuse  loi  du  roi  et  ouvrait  tes  voies  k  une  suc- 
oesston  russe  en  DMcmark.  Des  réclamations  s'élevèrent 
contre  cet  acte,  auasi  bien  en  Danemark  méoM  qu'en  An- 
gleterre ;  mais  la  Russte  s'efforça  de  les  annuler  par  des 
déeteratio»  officielles.  Cette  série  de  sooeès  oftienna  m 
Allemagne,  eA  Danemark,  etc.,  nous  montre  l'influence 
russe  parvenue  à  son  apogée,  par  suite  des  victoires  qu'elle 
a  remportées  partout  en  Europe  sur  te  révolution.  Xfon-seii 
lemeat  te  Russte  avait  réussi  à  rétablir  la  soUdarite  qui 
existirit  autrelote  entre  elle  et  te  Prusse  ainsi  que  l'Autri- 
che, mais  encore  eUe  avait  marché  sur  te  corps  à  l'Angle- 
terie  et  tenait  te  France  en  échec,  grâce  à  ses  incessantes 
comroottoos  intérieures.  De  tons  côtés,  même  à  rintérieur^ 
te  caar  pouvait  s'eoorgneUltr  des  plus  brillants  résuttatit 
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Le  grand  diennin  de  fer  de  Saint-Pétersbourg  à  Moscou 
afait  été  terminé  en  août  1851,  et  les  traTaux  de  celui  qui 
devait    relier  Saint-Pétersbourg  à  Varsovie  marchaient 
^  rapidement  i  leur  terme.  En  Caucasie ,  on  obtint  au  mois 
de  janvier  1852  d'importants  avantages  sur  Chamyl.  £n 
Grèce,  le  protocolede  Londres  de  novembre  1852  avait  décidé 
et  posé  en  principe  que  le  futur  souverain  devrait  professer 
la  religion  grecque.  Lorsque  le  coup  d*État  du2décembr4- 
18S1  eut  mis  6n  en  France  à  Texistence  de  la  république-, 
et  que  contrairement  aux  traités  de  1814  et  de  1815  Tem- 
pire  y  eut  été  rétabli  au  profit  d*un  Bonaparte  dans  la  per- 
sonne de  Napoléon  111,  la  Russie  fut  de  toutes  les  puis- 
sances celle  qui  dissimula  le  moins  la  vive  contrariété  que 
lui  causait  cet  événement  ;  et  elle  décida  les  autres  puis- 
sances de  Test  à  prendre  également  une  attitude  Itottile 
vlH-à-vIs  du  nouvel  empereur.  Les  dangers  dont  la  France 
impériale  menaçait  la  Belgique  fournirent  au  czar  un  pré- 
texte pour  étendre  aussi  sa  main  protectrice  sur  cet  Ëtat. 
Cette  altitude  prépondéranle  prise  en  Europe  fait  com- 
prendre comment  le  czar  crut  le  moment  venu  de  mar> 
cher  en  Orient  plus  à  découvert  et  d'une  manière  plus 
rapide  vers  le  but  de  la  politique  russe.  Au  mois  de  jan- 
Ter  1853,  à  la  demande  de  M.  de  La  Valette,  ambassa- 
deur de  France  à  Constantinople,  la  France  ayant  fait  aux 
chrétiens  latins  quelques  concessions  relatives  aux  sainls 
lieux  à  Jérusalem,  l'Église  grecque  se  prétendit  lésée  par 
ces  concessions.  I^s  négociations  entamées  à  ce  sujet  au- 
raient reçu  certainement  une  solution  pacifique  lorsqu  ^ 
tout  à  coup,  le  28  février,  on  vit  arriver  à  Conslantinople 
le  prince  Menschikoff  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire. Il  remit  une  note  dans  laquelle  étaient  ex- 
posés les  griefs  de  la  Russie  dans  l'affaire  des  saints 
lieux,  et  qui  exigeait  des  garanties  pour  les  droits  de 
l'Église  grecque  au  moyen  d'une  convention  durable. 
(voy.  Ottoman  [Empire]).  La  Porte  rendit  aussitôt  (5  mai) 
deux  Hrmans  destinés  à  mettre  un  terme  aux  dlfOcultés 
survenues.  Mais  Menschikoff  ne  se  tint  pas  pour  salis- 
ftiit;  il  exigea  en  outre  un  traité  formel  pour  la  garantie 
des  droits  de  l'Église  grecque;  et  la  Porte  ayant  refusé 
de  conclure  un  traité  sur  des  choses  qui  regardaient  l'ad- 
minislration  intérieure  de  l'empire,  il  déclara  sa  mission 
terminée  et  quitta  Conslantinople  (21  mai).  Dix  jours  plus 
tard  arriva  une  note  russe,  où  il  était  dit  que  le  czar  con- 
sidérait ce  refus  comme  une  offense  personnelle,  et  qui 
accordait  à  la  Porte  un  dernier  délai  de  huit  jours,  passé 
lequel  les  troupes  russes  franchiraient  la  frontière,  non 
pas  pour  faire  la  guerre,  mais  pour  obtenir  pacifique^ 
ment  les  concessions  refusées.  En  effet,  dès  le  2  juillet, 
un  corps  d'armée  aux  ordres  deGortschakoff  enva- 
Idssaitla  Moldavie  et  la  Valachie.  Tandis  que  la  Turquie 
armait,  les  ambassadeurs  des  autres  puissances,  de  la 
France,  de  l'Angleterre,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  se 
réun'ssaient  à  Vienne  pour  préparer  un  projet  de  média- 
tion de  nature  à  satisfaire  les  deux  parties.  Ils  rédigèrent 
une  note  commune,  contenant  précisément  les  graves 
conditions  contre  lesquelles  s'élevait  la  Porte.  Le  gouver- 
nement turc  y  proposa  donc  des  modifications ,  qui  pa- 
rurent acceptables  à  la  confcrence,  mais  qui  furent  re- 
ponssées  par  la  Russi*,  laquelle  sans  doute  aurait  donné 
son  assentiment  au  projet  primitif.  Dans  ces  circonstances 
la  Turquie  déclara  la  guerre  à  la  Russie  au  mois  de  sep- 
tembre, en  même  temps  qu'une  flotte  anglo  française, 
répondant  à  l'appel  do  sultan ,  venait  prendre  position 
dans  le  Bosphore-  La  guerre  commença  sur  les  bords  du 
Danube  dans  les  derniers  jours  d'octobre,  les  Turcs  com- 
mandés par  Omer-Pdcha  ayant  franchi  ce  fleuve  sur  di- 
vers points,  notamment  près  de  Silistrie.  Sur  ce  dernier 
point  force  leur  fut,  il  est  vrai,  de  revenir  sur  la  rive 
droite,  après  avoir  soutenu  un  brillant  combat  aux  en- 
virons d'Oltenitza  (4  novembre);  mais  ils  se  maintinrent 
k  Kalafat,  qu'ils  transformèrent  en  une  forte  position.  De 
ft.éme,  en  Asie,  les  Tnrcs  commenceront  la  lutte  avec 


quelque  succès,  pénétrèrent  sur  lelerrito'r^  rnue,  et  sV 
fiarèrent  même  du  fort  Ilic<>|:ii  (Sehefkaiii}.  Use  partie 
de  la  flotte  russe  de  la  mer  Noire  attaqua  à  Piniprovifte 
à  Si  n  ope ,  le  80  novemlire,  une  escadre  torque,  Tanéia- 
tit  en  quelques  Ik  ures  et  livra  aux  flammes  une  part'e  et 
la  ville.  En  même  temps  Andronikoff  battit  en  Asie  les 
Turcs  à  Achaltâich  X26  novembre),  leur  fit  éproorfràet 
pertes  immenses,  et  le  !•'  décembre  BebutofT  leor  fit  en- 
core essuyer  une  défaite  sons  les  murs  de  Kart. 

Tan<lis  que  la  lutte  débutait  ainsi  dans  les  deux  parti» 
du  monde,  la  conférence  de  Vienne  s*(C;:opait  tcâjoais 
de  projets  de  médiation.  Dans  la  séance  tenue  le  i  dé- 
cembre on  parvint  à  s'entendre  sur  nne  note  colleetiit 
que  les  ambassadeurs  de<  quatre  puissances  adresseraiaiC 
à  1.1  Porte  ;  cette  proposition  n*ent  pas  de  suites,  le  atr 
ayant  refusé  de  traiter  avec  la  Porte  par  intermédialref. 
Dans  le  courant  de  janvier  1854  des  comt»ats  sanglinti, 
dans  lesquels  les  Turcs  résistèrent  avec  avantage,  eurent 
encore  lieu  sur  les  bords  du  Danube.  Loin  de  songer  à 
suspendre  on  à  ralentir  les  hostilités,  le  czar  demanda  an 
piiis3anc«>s  de  l'Ouest  des  explications  sur  Tordre  par  eflai 
donné  à  leurs  flottes  d^entrer  dans  la  mer  Noire;  et  kwi 
réponses  ne  lui  ayant  pas  para  satislliisanlrs ,  il  rappdi 
ses  ambassadeurs  de  Londres  et  de  Paris  (lévrier).  A  k 
fin  du  mois  li  France  et  l'Angleterre  remirent  au  csar  as 
ultimatum,  oîi  on  lui  fiiait  le  !•'  avril  suivant 
le  dernier  délai  pour  l'évacuation  des  principautés.  Le  i 
se  borna  à  répon  Ire  qu'il  refusait  de  faire  aucune 
de  réponse;  et  la  guerre  se  trouva  ainsi  déclarée. 

Par  suite  d'une  provocation  de  la  gazette  semi-ôflcieli 
de  Saint- Pé!ersb>urg,  le  ministère  anglais  mit  sous  les  yen 
du  parlement  (milieu  de  mars  1854),  entre  autres  doca* 
monts,  la  correspondance  confidentielle  de  lord  Seynwar, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  Russie.  Il  en  ressortait  qot*m 
n\oi  de  février  1853  le  cz^r  avait  fait  proposer  an  goi- 
vemeroent  anglais  un  arrangement  relatif  au  part&ft  ée 
Teinpire  Ottoman,  dont  il  prévoyait  la  fin  prochaine;  pff- 
tage  dont  les  autres  puisssances  resteraient  exclues.  Oetic 
I  roposition  ayant  été  repoussée,  M.  deKis8e1eff,ambsat- 
deurà  Pari^,  fut  chargé,  suivant  nne  déclaration  do  Jfsnf- 
tear,de  faire  à  Napoléon  III  une  offre  identique,  sanfeelli 
différence  dans  les  termes  que  si  la  Russie  prenait  pos- 
session du  territoire  turc,  la  France  serait  indemnisée  nr 
les  bords  du  Rhin.  Ces  révélations  prouvèrent  aux  pini 
incrédules  que  la  politique  russe,  dans  sa  manière  d^gir 
avec  la  Turqui  *,  n'avait  pas  ponr  but  de  protéger  VÉ^ttm 
grecque^  mais  uniquement  d'exécuter  des  projets  de  con- 
quête depuis  longtemi  s  conçus  et  arrêtés.  Les  puianaess 
occidentales  embarquèrent  pour  les  Dardanelles  on  corps 
d'armée  auxiliaire,  et  Tamiral  Napier  conduisit  daet 
la  Raltique  une  formidable  flotte  anglaise,  que  ralliait  pea 
de  temps  après  un  contingent  français  tout  aussi  conddé- 
rable.  Le  12  mars  les  puissances  occidentales  signaient 
en  outre  avec  la  Porte  un  traité  de  triple  alliance, aux  ter- 
mes duquel  cliacunc  des  parties  contractantes  sloteid'- 
sait  de  trai'er  séparément  de  la  paix  avec  la  Russie,  ea 
mé  I  e  temps  que  le  rétablissement  de  la  paix  devait  dé- 
pendre, nrn  de  l'évacuation  des  principautés,  nuls  de 
garanties  positives  données  à  la  Turquie  contre  son  re- 
doutable voisin.  Un  traité  semblable,  ayant  pour  bot 
de  poser  des  limites  aux  agrandissements  de  la  Russie 
et  de  sauvegarder  l'équilibre  européen,  intervint  le  10 
avril  entre  l'Angleterre  et  la  France.  A  la  suite  de  Bom- 
breuses  négociations  l'Autriche  et  la  Prusse,  d*accord  avoe 
l'Angleterre  et  la  France,  signèrent  encore  à  yiemie»  le  t 
avril,  un  protocole  de  conférence,  qui  stipulait  de  nouveau 
le  maintien  de  l'intégrité  de  la  Turquie*  jâlédarait  la  né- 
oessité  de  l'évacuation  des  principautés  et  confituitt  les 
droits  civils  et  religieux  accordés  en  Turquie  aux  n\,laks 
chrétiens.  Le  30  avril  suivant  intervint  entre  la  Pmis 
et  l'Autriche  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive. Ofr* 
pei:d  nt  la  lutte  n'avait  pas  été  un  instant  Inteifonpot 
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mr  If ft  bords  du  Danube.  Après  ane  s^rie  de  peUts  oom- 
bats  très«meurlriers  tout  le  long  du  fleuve  à  partir  d« 
Widdin,  le  général  en  chef  GortschakofT  le  franchit,  le  23 
mars,  à  la  léte  d*UDe  soiiantaine  de  mille  hommes,  en 
trois  colon  >es,  à  Draïla,  à  Galacz  et  à  Toultdia  ;  et  sur  ce 
dernier  endroit  ce  ne  fut  pas  sans  une  tIt e  résistance.  Lee 
jours  suivants  il  fit  entrer  dans  la  Dobroudscha  le  gé* 
néral  Lu^ers,  qui  s'avança  Jusqu'au  rempart  de  Trajan, 
tandis  que  les  Turcs  se  repliaient  sur  Bazardschik. 

Tout  l'été  de  1S&4  s'écoula  en  échange  de  no! es  et  de 
contre-notes  présentées  par  les  puissances  neolres  ou  bel- 
ligérantes. Pendant  tout  le  cours  de  cette  négociation  la 
Russie  fit  preuve  d'une  hauteur  de  prétentions  annonçant 
de  sa  part  le  parti  pris  de  ne  céder  qu'à  la  force;  elle 
e8pér;iit  beaucoup,  il  est  vrai,  du  général  illustre,  Paské- 
witscb,  placé  à  la  tète  de  son  armée  dans  les  principau- 
tés. Un  corps  de  40,000  hommes  vint  enfin  débarquer  à 
Varna  pour  seconder  le^  opérations  d'Omer  «Pacha  et 
soutenir  Siiisirie.  Paskéwitsch  leva  le  siège  de  cette  place 
et  battit  en  retraite  sur  Ja^y,  en  même  temps  qu'il  lan- 
çait plusieurs  détachements  dans  la  Dobroudscha  à  l'effet 
d'occuper  les  emboudiures  du  Danube.  Mais  ce  n'était  là 
en  réalité  qu'un  piège  tendu  aux  alliés,  pour  les  attirer 
dans  une  contrée  pestilentielle,  où  les  fièvres  décimèrent 
bientôt  leurs  forces  d'une  manllre  effrayante.  La  maladie 
menaçait  d'anéantir  l'armée  sans  combat.  On  comprit  alors 
que  c'était  sur  le  territoire  russe  qu'il  fallait  transporter 
le  théâtre  des  opérations;  et  après  une  vigoureuse  dé- 
monstration contre  Odessa,  une  armée  alliée  forte  de  58,000 
hommes  débarqua,  le  14  septembre»  à  iLupatoria,  en  Gri- 
mée, près  du  vieux  fort,  sans  avoir  été  contrariée  par  les 
Russes  dans  cette  opération,  qui  ne  dura  pas  moins  de  six 
heures.  Six  jours  après,  Tarmée  anglo-françaiso  gagnait 
sur  les  Russes  la  bataille  de  l'Aima;  et  le  27  septembre, 
elle  atteignait  par  une  marche  de  flanc  les  hauteurs  de 
Balaclava.  Les  Anglais  s*emparaiei)t  de  cette  ville ,  et  y 
établissaient  la  base  de  leurs  opérations.  Le  29,  aV'iit  lieu 
la  jreconnaissance  de  Séba^topol ,  autour  de  laquelle  les 
Russes  avaient  élevé  à  1 1  hâte  quelques  fortifications,  qu'à 
force  de  travail  et  de  persévérance  ils  finirent  par  rendre 
formidables.  Il  y  a  cependant  tout  lieu  de  croire  aujour- 
d'hui que  si  Ton  avait  vigoureusement  poursuivi  la  vic- 
toire de  l'A!ma,  Sébastopol,  encore  sans  défense  du 
côté  de  la  terre,  n'eût  pas  opposé  une  bien  longue  résis- 
tance. Le  9  octobre  eut  lieu  l'ouverture  de  la  tranchée. 
La  destruction  de  la  flotte  russe  s^ationpée  dans  ce  port, 
menace  incessante  pour  Constantinople  et  pour  l'indé|>en- 
dance  de  l'empT''.  OUoman,  était  le  véritable  nœud  de  la 
que&tion.  Cest  donc  contre  cette  place  que  se  dirigèrent 
tous  les  efforts  des  alliés;  et  bientôt  la  Russie  reconnut 
qu'on  l'avait  attaquée  par  son  côté  faible,  et  que  les  suc- 
cès qu'elle  pouvait  obtenir  dans  les  principautés  n'équi- 
vaudraient pas  aux  pertes  que  les  alliés  lui  préparaient  eu 
Crin  ée.  £Ile  te  décida  à  évacuer  complètement  les  prin- 
cipautés, que,  du  consentement  des  puissances  belligé- 
rantes, vint  occuper  une  armée  autrichienne.  Dès  le  17 
octobre  les  alliés  avaient  ouvert  le  feu  contre  Sébastopol 
et  leur  flotte  combinée  y  avait  pris  part.  Les  Russes  sa- 
crifièrent une  partie  de  leur  fl>>tte,  qui  fut  coulée  bas  par 
«ux-mémes  à  l'entré  *  du  port  pour  en  interdire  l'accès  aux 
flottes  coalisées.  Le  25  octobre  a\ait  lieu  la  iMtaillede  Ba- 
laclava, suivie^le  6  novembre,  delà  bataille  d'Inker- 
laann ,  l'une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  militaire 
des  Français.  Tous  les  efforts  dei  Russes  pour  repousser 
les  coalisés  avaient  été  inutiles,  et  ils  ne  subvenaient 
qu'avec  peine  aux  besoins  de  leur  armée  dans  un  pays 
que  la  présence  de  si  nombreuses  armées  avait  en  bien- 
tôt épuisé,  tandis  que,  grâce  à  leur  flatte,  les  coalisés 
voyaient  régner  l'iboudance  dans  leur  camp.  Les  parages 
de  la  Baltique  et  ceux  delà  mer  Blanche  avaient anssi été 
le  théâtre  des  hostilités.  L'e^cadns  alliée  avait  détrait 
Bumar-Sond,  aux  llesd'Ahuid,  en  môme  temps  qne  l'ar- 


629 


mée  angio- française  déKsrqna't  en  Cvimée;  et  en  i85S 
les  deux  mers  allaient  être  l'objet  d'un  blocus  plus  ri* 
goureax  que  jamais,  cause  infaillible  de  ruine  pour  ie  com- 
merce russe.  L'hiver  mit  un  terme  aux  opérations  stra- 
tégiques, et  on  se  borna  de  part  et  d'autre  à  garder  l'of- 
fensive. Cet  hiver  fut  marqué  par  un  événement  d'une 
hiotegravité  :  la  mort  de  l'empereur  Nicolas.  Elle  ren- 
dait possible  un  accommodement  ;  mais  pour  l'obtenir  il 
fallut  encore  verser  bien  du  sang.  Les  lio4ililés  reprirent 
dès  le  printemps  avec  une  nouvelle  vigueur  ;  et  U  22  mat 
1855  les  alliés,  après  un  combat  achainé,  s'emparaient  du 
cimetière  de  S'^bnstopol ,  c'est-à-dire  d'une  des  positions 
b'S  pins  importantes  de  cette  place.  Deux  jours  après,  une 
expédition  dans  la  mer  d'Azof  était  couronnée  d'un  plein 
succès;  et  les  alliés  enlevaient  ainsi  aux  Russes  leur  prin- 
cipale ressource  de  ravitaillement.  Le  25  mai  ils  occu- 
paient la  ligne  de  la  Ti-hernaia,  et  le  7  juin  ils  s'emparaient 
du  mamelon  Vert.  Deux  mois  s'écoulèrent  en  comlMits 
aussi  inutiles  qu'acharnés.  Une  nouvelle  bataille  rangée» 
eut  lien  le  16  août  sur  les  bords  de  la  Tf^hernaïa,  et  cette 
fois  encore  l'avan*age  resta  aux  coalisés.  A  la  fin  de  ce 
tnois  Sveaborg  était  réduit  en  cendres  par  un  iMmbar- 
dément  Le  8  sept<>mbre  1855,  enfin,  eut  lieu  la  prise  de 
la  tour  Malakoff,  qui  força  les  Russes  à  évacuer  la  partie 
méridionale  de  la  ville,  formant  la  partie  de  bf'aucoup  la 
plus  grande  de  Sébastopol,  et  à  se  retirer  dan^  la  partie 
nord.  Ce  succès  des  alliés  fut  considéré  à  bon  droit  comme 
équivalant  à  la  prise  même  de  la  ville.  On  trouva  dans  la 
place  plus  de  4.000  bouches  à  feu,  environ  100,000  bom-> 
hes,  boulets,  obus,  etc.,  et  plus  de  200,000  kilog.  de  pou- 
dre, r.es  décombres  fumants  de  la  partie  méridionale,  qui 
la  veille  menaçait  encore  l'armée  alliée,  offraient  le  plus 
triste  spectacle;  et  ce  fut  en  parcourant  ses  rues  désertes 
qu'on  put  juger  de  toutes  les  ressources  de  la  défense  et 
de  l'habileté  avec  laquelle  les  Russes  avaient  tiré  parti 
de  tous  les  moindres  accidents  de  terrain.  Le  but  de  la 
guerre  était  atteint.  Cinq  mois  après  la  prise  de  Sébas- 
topol s'ouvrait  à  Paris  un  congrès  auquel  assistaient  des 
plénipotentiaires  russes,  et  qui  mit  fin  à  la  gnerre.  Le 
traité  de  Paris  (30  avril  1856)  stipula  que  les  territoirrs 
occupés  par  les  partifs  contractantes  seraient  évacués;  il 
garantissait  l'intégralité  de  l'empire  Ottoman,  admis  dé- 
sormais dans  le  concert  européen ,  imposait  à  la  Russie 
l'obligation  de  n'entretenir  qu'un  petit  nombre  de  bâti- 
ments sar  la  mer  Noire,  dont  la  neutralité  était  posée  en 
principe,  de  même  que  celle  de  ne  jamais  relever  les  for* 
tifica lions  de  Bomar-Sund,  qui  menaçaient  l'indépendance 
de  la  Suède,  puissance  qui  à  la  fin  de  1854  s'était  décidée 
à  entrer,  comme  le  Piémont ,  dans  la  co&lition  contre  la 
Russie. 

Par  un  oukase,  en  date  du  27  mai  1856,  Alexanlre  II 
autorisa  le  retour  en  Pologne  des  émigrés  de  1830  et  1831  ; 
mais  cette  amnistie  s'appliqua  seulement  à  ceux  qui  té- 
moignaient leur  repentir,  el  les  biens  confisqués  ne  furent 
pas  rendus.  Alexandre,  du  reste,  n'était  |>a8  moins  opposé 
que  Nicolas  à  ce  que  la  Pologne  se  séparât  de  la  Russie. 
Sur  d'autres  points  aussi  il  suivit  la  politique  deso:i  père, 
et  particulièrement  en  ce  qui  regardait  l'Orient  La  pos- 
session du  cours  de  l'Amour,  fleuve  qui  sépare  la  Chine 
des  possessions  russes»  avait  été  préparée  de  longue  main; 
on  traité  signé  le  28  mai  1858  réalisa  ce  dessein,  sans  en-> 
lever  cependant  aux  Chinois  le  droit  d'y  naviguer.  Plus 
près  du  centre  de  la  Russie ,  la  soumission  complète  du 
Caucase  lui  était  nécessaire  pour  qu'il  n'existât  plus  de 
barrière  entre  elle  et  la  Perse.  Des  opérations  commen- 
cées en  1857,  et  conduitea  avec  habileté  par  le  prince  Ba- 
riatinsky,  aboutirent,  le  25  août  1859,  à  la  prise  de  Cha- 
my  l  qui,  cerné  sur  le  mont  Ghounib,  se  rendit  à  discré- 
tion ;  il  fut  envoyé  â  Pétersbourg  et  présenté  le  9  sep  - 
tembre  à  l'empereur,  qui  le  traita  avec  honnear  et  lui 
donna  pour  résidence  U  ville  de  Kalouga. 

A  l'intérieur  de  l'empire,  Alexandre  prit  l'miliatiTi^ 
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,(lane  intporlanie  transformatkm  sociale,  à  laqncne  s*op- 
)tosaient  les  principaux  de  ses  oooseillers.  Sur  sa  Tolonté 
expresse,  le  Conseil  de  l'empire  décida  l'émancipation 
des  setù.  Celte  émancipation  devait  être  graduelle  :  les 
serfs  dsTenaient  d'abord  des  «  paysans  obligés.  »  Dans 
celte  situation  intermédiaire,  ils  reccTaient  des  seigneurs 
leur,  ferme,  avec  une  certaioe  contenance  de  terre,  i  titre 
d'usufruit  perpétuel  et  à  charge  di)  redevances  détenu- 
nées.  Ils  auraient  «nsnite,  avec  Tautorisation  des  sel- 
);neurs,  le  droit  de  racheter  leur  ferme  et  d'acquérir  des 
terres,  el  passeraient  alors  à  l'état  de  propriétaires  libres. 
Tel  fut  l'ensemble  des  dispositions  que  contint  le  mani- 
feste du  19  février  1861. 

Cependant  la  Pologne,  toujours  frémissante  soos  le  |oog 
qui  lui  était  imposé,  devenait  le  théAtre  d'une  agitation 
dangereuse.  0éjà  le  29  novembre  1800,  à  Varsovie,  la 
foule  s'était  pressée  au  service  funèbre  célébré  en  mé- 
moire des  patriotes  de  183^  et  avait  chanté  l'hymne  des 
morts  en  sanglotant.  Le  25  février  1861,  une  procession 
en  l'bonneur  des  Polonais  tombés  4  la  bataille  de  Gro- 
€how,  en  1831.,  se  rendit  à  la  plaos  du  Vieux  marché, 
et  les  gendarmes  à  cheval  se  précipitant,  le  sabre  nu, 
firent  de  nombreux  blessés;  le  27,  à  la. suite  d'un  service 
funèbre  à  la  mémoire  de  Zawiska,  patriote  pendu  en  1838, 
plusieurs  morts  tombèrent  sous  lu  fusillade.  Un  arrêté 
«opprima,  le  7  avril  suivant,  la  Société  agronomique  fon- 
dée en  1857  par  le  comle  André  Zamoyski,  et  qui  était 
pour  les  Polonais  une  institution  nationale.  Le  peuple  se 
porta  le  lendemain  devant  le  siège  de  la  société  :  il  fut 
dispersé  par  les  charges  de  la  caval  rie  et  le  feu  de  lin- 
(anteric,  et  laissa  sur  le  terrain  un  grand  nombre  de  vic- 
times. L'agitation  s'accrut  encore  et  gagna  les  provinces. 
On  espéra  l'apaiser  par  quelques  réformes,  qu'accorda 
une  ordonnance  impériale  publiée  le  6  mal  1862;  mais 
rhofltilité  grondait  sourdement.  Elle  éclata  par  suite  du 
réécrit  qui.  le  6  octobre  suivant,  réglait  le  recrutement 
en  Pologne  pour  1863,  en  exemptait  toute  la  population 
rurale,  et,  sans  fixer  le  chifire  du  contingent,  laissait  la 
désignation  des  recrue^  à  la  police.  C'était  une  proscrip- 
tion en  masse  contre  les  éléments  que  la  Russie  regar- 
dait comme  dangereux.  Le  16  Janvier  1863,  le  lendemain 
du  jour  où  le  rescrit  reçut  son  exécution  à  Varsovie,  un 
comité  central  caché  dans  celte  ville ,  où  il  continua  à 
Tésider  sou^  le  nom  de  gouvernement  national,  et  qui 
resta  insaisissable,  donna  le  signal  de  l'insurrection.  Elle 
eut  pour  chef  principal  Marian  Langiewicz.  Celui-ci,  vain- 
queur dans  plusieurs  combats,  du  !•'  février  au  l*'  mars, 
crut  pouvoir,  malgré  les  protestations  de  Mieroslawski, 
prendre  la  dictature  et  instituer  un  gouvernement  ;  mais, 
en  concentrant  les  forces  de  l'insurrection ,  il  concentra 
aussi  les  efforts  des  Russes,  dont  le  nombre  devait  l'é- 
craser, (t,  le  19  mars,  il  se  vit  obligé  de  fuir  sur  le  ter- 
ritoire autrichien. 

Les  réclamations  de  la  France ,  de  l'Angleterre  et  de 
'Italie  en  faveur  de  la  Pologne,  vinrent  échouer  devant 
faltilucle  hautaine  du  prince  Gortschakoff,  ministre  des 
affaires  ètran;:ères,  qui  avait  dit  quelques  années  après 
le  congrès  de  Paris  ce  mot  fameux  :  «  La  Russie  ne  boude 
pas,  elle  se  recueille;  »  il  maintenait  le  droit  pour  la 
Russie  d'agir  chez  elle  comme  elle  l'entendait.  Cepen- 
dant un  ukase  du  mois  de  juin  1864  permit  aux  Polonais 
qui  avaient  émigré  à  cause  des  derniers  événements  de 
rentrer  en  Pologne,  s'ils  n'avuient  pas  commis  de  crime 
capital,  et,  par  décrets  du  mois  de  septembre  suivant, 
l'usage  de  la  langue  nationale  fut  autorisé  dans  l'instruc- 
tion publique,  le  code  pénal  modifié,  les  peines  adoucies 
et  le»  châtiments  corporels  abolis.  A  ces  mesures  d'apai- 
sement en  succédèrent  d'autres,  d'un  caractère  bien  dif- 
férent, et  qui  tentaient  à  faire  passer  aux  mains  des  Rus- 
ses la  propriété  du  sol  de  la  Pologne.  En  effet,  un  ukase 
du  mois  de  décembre  1865  lacilita  aux  Russes  l'acquisi- 
tion des  bieno  mis  sous  le  séquestre,  et  interdit  aux  Po- 


lonais d'acquérir  des  fiefs  seigneuriaux,  pnU,  en  sepien- 
bre  1866,  une  ordonnance  du  czar  conféra  la  noblesse  4 
tout  bourgeois  russe  acquéreur  d*immeablet  confisfoéi 
sur  les  Polonais.  Au  mois  d'août  précédent,  une  révoUe, 
bientôt  réprimée ,  avait  éclaté ,  à  la  aulte  do  décret  or- 
donnant que  toutes  les  affaires  publiques  aéraient  traitées 
désormais  en  langue  russe.  Dans  les  derniera  jours  ëe 
1867,  la  conseil  d1£tat.  unique  reste  det  insUiotloas  na- 
tionales de  la  Pologne,  fut  supprimé.  Enfin,  nu  nltaseds 
commencement  de  mal  abolit  le  royaume  de  Pologne. 

Si  la  Russie,  dcpnis  1856 ,  se  conduianit  comme  état 
désintéressée  des  affaires  dn  reste  de  l'brope,  en  rs- 
vunche  elle  n'avait  cessé  de  poursuivre  en  Aale  aa  poli- 
tique d'agrandissement.  Mettant  A  profit  pour  son  pn^n 
compte  les  succès  remportés  en  Chine  par  Pezpédlliot 
anglo-française,  elle  se  fit  donner,  par  nn  traité  slgiièli 
14  novi^mbre  1860,  la  possession  de  la  Mantchoorie  bri» 
taie,  comprenant  140,000  kilomètres  carréa,  en  sols 
qu'elle  dominait  sur  toute  la  côte  faisant  face  an  Japts. 
et  ne  se  trouvait  plus  qu'i  170  lieues  de  Pékin.  En  nlM 
temps,  elle  poussait-d'une  manière  continue  ses  conqiA- 
t  ^s  dans  leTurkestan.  Sa  pui«sance  y  derint  si  redoolibli 
que  le  sultan  du  kbanat  de  Khokand  tenta  en  iBOIdtli 
faire  rentrer  dans  ses  anciennes  limites.  Les  RmiMi  le- 
poussèrent  facilement  celAe  attaque,  et  a*emparènaC  di 
Tachkent,  ville  de  100,000  âmes,  centre  prineiiMl  di 
commerce  entre  la  Sibérie,  la  Boukliarie,  l'Afghanblaad 
la  Perse.  Ils  se  trouvèrent  ensuite  aux  prisea  arec  Véak 
de  lk>ukbara,  suzerain  de  la  partie  du  Kholcand  qu'ils  n'a- 
vaient pas  envahie,  et,  après  dix-huit  mois  de  résistance 
dispersèrent  son  armée  et  s'emparèrent  de  Samareandi 
(juin  1808).  D'un  autre  côté,  pour  se  dél>arraaiieF  de  pos- 
sessions inutiles  et  plaire  à  une  alliée  puissant*,  le  car 
avait  cédé  en  mars  1807  l'Amérique  russe  A  la  r^Mibliqos 
des  États-Unis,  contre  une  somme  de  25  milliona. 

On  commençait  cependant  à  s'apercevoir  en  Enropi 
que  la  Russie  n'entendait  pas  rester  toi^ourt  étrangèn 
aux  événements  qui  s'y  produisaient.  Elle  n'avait  pM 
renoncé  au  protectorat  des  peuples.de  religion  grecqne; 
elle  faisait  de  nouveau  sentir  à  Constantlnople  son  actifli 
diplomatique,  et  l'insurrection  de  Crète  eumme  lea  In* 
tatives  du  Monténégro  trouvèrent  en  elle  nn  appui  morsl, 
sinon  matériel.  Bientôt  elle  se  mêla,  du  moins  ■eerèle- 
ment,  aux  affaires  des  autres  puissances.  Quand  le  ni 
de  Prusse  lit,  en  1870,  la  guerre  à  la  Fftnce,  Il  éUit  as- 
suré de  la  bonne  volonté  du  czar.  Cdul-d,  de  ton  oMé, 
avait  l'assurance  qu'il  pourrai  proposer  A  l'Europe  la  rt- 
vision  du  traité  de  1856.  Le  traité  lût  en  effet  dénoncé, 
et  une  conférence  des  puissances  cosignataires  convoqua 
A  Londres  pour  le  mois  de  Janvier  1871.  Cette  conféreaee 
aboutit,  le  !«'  mars,  à  une  convention  abolisaant  la  eoa- 
vention  spéciale  conclue  à  Paris  le  18  mars  1856,  rela- 
tivement au  nombre  et  à  la  force  des  bâtiments  de  guene 
de  la  Russie  et  de  la  Turquie  dans  la  mer  Noire.  I>ans  le 
cours  des  années  suivantes ,  les  entrevues  du  car  avee 
l'eu.pereur  d'Allemagne  et  l'empereur  d'Autriche  nppe» 
lèrent  la  Sainte-Alliance  et  en  firent  craindre  le  retour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Russie,  en  attendant  que  lea  cir- 
constances lui  permissent  de  recueillir  1rs  béoéficei  dt 
la  conférence  de  liOndres  et  de  l'occupation  de  In  mv 
Noire,  poursuivit  ses  conquêtes  dans  l'Orient.  S'élut 
emparée ,  comme  on  l'a  vu ,  du  khanat  de  Kliôkand  et 
de  la  plus  grande  partie  dn  khanat  de  Boukhara,  0  ne  lui 
restait,  pour  devenir  maltrrsse  de  toute  l'Asie  oentrale, 
qu'à  s'emparer  du  khanat  de  Khiva.  Le  commerce  des 
esclaves  qui  s'y  faisait,  et  dont  se  trouvaient  sonvent 
victimes  des  sujets  russes  enlevés  par  les  Tnrcomana. 
donnait  un  facile  prétexte  pour  déclarer  la  guerre.  Quand 
le  projet  de  celte  expédition  se  répandit,  ters  la  in  de 
1872,  il  excita  une  vive  agitation  en  Angleterre;  mala  les 
deux  gouvernements  s'étant  accordés  à  neutraliser  I^Af- 
ghanistan,  il  fut  permis  à  la  Russie  d'agir  tans  inqniétnJe. 


Ses  Ironp»»  pararent,  duu  les  premiera  Jonn  de  Juin 
1S73,  deTantKbÎTS',  Id  défenaerul  pmque  nulle:  lekban 
fil  ta  soumiuloa  et  (lerinl  une  sorte  d<!  prifel  do  oar. 
La  Ferae,  muotenanl  TolBioe  immédiate  de  It  Rattie,  ne 
M  trouTait-ella  pas  meoscée  i  mq  lour  de  n'âlre  plu* 
qu'âne  prorince  russeT  C'était  la  question  que  se  pôiaU 
le  momie  poliliiiue,  sans  «e  diuitnuler  qu'elle  sonleTaU 
le  danger  d'une  lulle  Tiolcnte  uTec  l'AngliUene. 
langut. 

L«  hngae  russe,  l'nndee  prindpuix  idiomes  ilsres,  n'est 
derenue  une  langue  écrite  que  depuis  Pierre  1",  Jusque 
alors  l'ancienne  langue  slaie  ecclésiaittque  «Tait  iU 
la  langue  ëcrile  daminante  en  Ruuie  ;  ausal  a-l-eile  exerce 
sur  la  langue  populaire  plus  d'influence  que  sur  le*  antre* 
idiomes  slaves.  Par  suite  de  la  dorainatioa  de*  H(»gols  et 
de  la  prépondérance  de  la  Pologne  dans  les  parties  occiden* 
laies  de  l'empire,  la  langue  russe ,  donl  la  simplicité  et  la 
naireté  sont  les  caractères  distinetîEi,  te  mélangea  de  beau- 
coup de  mot!  mongols  et  polouis;  de  mérae  ifoe  depula 
le»  «noris  tenté*  par  Pierre  le  Grand  pour  (aire  pénétrer  la 
civllieaiioo  européenoe  clua  sa  nation,  elle  adopta  une 
fuule  de  mois  allemands,  friuçais  et  liollandais,  relatir* 
surtout  Hui  arts  et  t  l'inilii strie.  La  liaison  de*  prapositloD* 
y  esl  Tacite  ;  mais  elle  se  prête  peu  à  U  période ,  et  ne  poa- 
sèdequ'un  petit  nombre  de  coqiooctions.  La  faculté  de  placer 
dans  le  discours  les  roots  avec  une  grande  ljt>erlâ  lui  donne 
|ilus  de  clarté  et  ausal  plus  d'énergie.  Elle  n'a  ni  verbe* 
auiiliaJrcB,  ni  articles,  etl'adioncUao  des  pronoms  personnels 
aux  ïerl>es  j  est  entièrement  facultative.  Sa  ridiesiie  d'ail- 
leurs est  très-grande  ;  car  elle  s'est  complétemeot  approprié 
les  emprunts  qu'elle  était  bits  ani  langues  étrangères,  h» 
lurmalion  des  mois  y  est  si  variée ,  que,  suivant  Sctiiakoff, 
<leui  mille  mots  dériteot  souvent  d'une  même  racine.  C'est 
nu  cu-ur  de  l'empire,  autour  de  Moscou,  que  se  parle  le 
russe  le  plus  pur  et  le  plus  régulier.  Les  dialecte*  soat  le 
f<rand-russe  (le  dialecte  écrit  proprement],  atec  ses  deux 
variétés  principales,  la  diilecte  de  Novgorod -Susdal,  et 
le  dialecte  de  Moscou-Rjffisïn.  La^lua  ancieone  grammaire 
russe  est  cellede  (.iidolf(  Oxford ,  1S96  ).  Il  biitmenliofiner 
en  outre  la  grammaire  de  l'Académie  de  Pélenbourg  (  1801 } 
et  celle  de  Gretscli  (  ISU  ;  Iradutle  en  françai*  par  KeilT, 
rétcrstwurg,  1823).  L'Académie  russe  a  publié  un  dic- 
lionaaire(4  vol.,  Péleraiwurg,  1847}. 

lAltéralurt. 

Les  rudiments  de  culture  intellectuelle  cliei  les  Russes 
datent  de  U  fondalioD  de  l'empire  par  les  VarËgues  et  de 
l'inUoduclion  du  cliristisniiime  par  Vladimir  le  Grand.  Ce 
(irince  établit  des  relations  avec  Cooslanlinople,  et  attira  en 
ilusMe  des  i^atants  grecs.  L'arcliileclure ,  la  sculpture  et  la 
]ieiJiture,  arts  venus  également  de  la  Grèce,  maïs  qui  ne  tar- 
lièrent  pas  à  suivre  une  direction  indépendante  et  originale, 
lurent  appliquas  à  la  construction  des  nouvelles  église*  chré- 
lieunes  à  Klef,  où  l'on  touda  aussi  la  première  école. 

Toutefois,  l'inllnence  des  Varègues  sur  la  langue  tut  peu 
sensible,  et  an  n'en  peu  t  saisir  la  trace  que  dans  un  pelil  nombre 
de  mots.  Les  nouveaux  arrivanta  se  conFondirent  si  bien 
ri  si  vile  avec  les  indigènes,  que  tes  pelits-fil*  de  Rourlk 
l-orleni  déjt  des  Doms  slafce.  Lorsqu'à  la  suite  de  rjoiro- 
ilnction  des  livres  d'alise  en  ancien  slave  par  C  j  r  i  1  le  et 
Met  liod,  l'ancien  elave  ecclésiastique  devint  esdutivemeal 
Ih  langue  écrite ,  la  langue  russe  ne  conlinna  plus  h  On 
parléequepar  le  peuple.  Il  n'en  reste  plus  rien  aujourd'hui! 
r.ar  le*  chanson*  populaires  de  celle  époque  ne  «ont  pai- 
Tenue*  Jusqu'à  nous  qu'aria  avoir  anta  de*  vodiflcaHons 
lioBtérieures.  Il  n'est  même  pas  «erUin  que  le*  balU*  eooelos 
■  iilre  les  princes  OIeg  et  Igor  avec  te*  Grecs,  en  913  et  MS, 
uoQ  pins  que  le  discours  de  Sirialo*l*(T,  nul  uni  venu* 
jusqu'à  nous  aiee  la  Iraductton  de*  lalnle*  Ecrilmes  «t  de* 


jusqu'à  nous  aiee  la  Iraductton  de*  lalnle*  Ecrilmes  «t  de*     kabllanU  de  PolouU,  lequel  réunit  la  force  et  la  li 
livrée  d'4g1ise  en  UKleaM  langue  ilave,  appartieoiwnl  1     de  pensée  à  la  pnreté  du  itfle ,  fut  composé  ver*  l'a 


5IK  «t, 

ceHe  époque  éloignée,  cesl  ue  lepoque  de  Jaru^af  ( vers 
1010),  qui  foiAla  une  éeoleà  Novgorod,  que  date  la  iVatoda 
rutknfa  (droit  russe),  important  ouvrage  découvert  en 
1738  par  TatlsctiUchelT,  publié  d'abord  par  Scblœiser  en 
1767,  et  d'une  manière  beaucoup  plus  complète  parRscto- 
«ieckl  (3  vol.,  Varsovie,  1811).  Nestor,  le  père  deTliit- 
tolre  russe,  appartient  t  la  même  époque.  Les  invasions  des 
Tatan  vinrent  troubler  ces  premln-s  essais;  mais  les  enva- 
hisseur* ayant  ménagé  le*  monastère*  par  politique,  le* 
•oieaeen  trouvèrent  un  asile  dans  la  solitude  des  clonresj 
et  c'est  à  cette  circonstance  qu'on  doit  les  AnnaUs  de  salut 
Simon,  évéque  de  Susdal  {nvHt  en  lus],  le  Livre'dt* 
Jlefr^  du  métropolitain  Cyprien  (mort  en  IfOS)  elle  CAro> 
nique  de  Sophie,  emb'ra.ssanl  l'd|ioque  comprise  entre  S63 
et  IS34  (publiée  par  StrojelT,  à  Uascou,  en  1831).  On  a 
aussi  de  cette  période  d'oppression  un  atiei  grand  nombre 
de  poésies  (lopulalre*,  qui  offrent  un  attrait  tout  particulier 
par  l'andenpe  mjtliologleslave  dont  elles  portent  l'emprdnte 
ainsi  que  par  leur  forme  fantastique.  Toute*  roulent  sur  1« 
prince  Wladlmtr  et  ia  chevaliers ,  à  l'IiulBr  des  légendes 
relalivea  à  Charlemagne  et  à  «s  paladins ,  ou  encore  an  nû 
Artbiir  et  1  ses  preu;t. 

Toutefois,  le  créateur  de  la  civilisation  russe  actuelle 
fut  Pterre  le  Grlnd,  du  règne  duquel  date  à  bien  dire  la 
littérature  russe  ;  car,  sauf  quelques  contes  et  quelques  chant» 
populaires ,  toul  ce  qu'elle  avall  produit  jusque  alors  appar- 
tient pInUI  à  la  lIltéralUTe  slave  proprement  dite.  Noa-seo- 
lemeal  Pierre  éleva  la  langue  russe  au  rang  de  langue  écrite 
et  de  langue  des  aCbires,  mais  encore  il  Ht  traduire  en  russe 
un  grand  nombre  de  livres  français,  allemands  et  bollan- 
dal*.  Toutefois,  comme  11  n'avait  en  vue  que  les  beswna 
InHoédials  de  sa  nation ,  et  que  les  écrivains  et  traducteur» 
qui  travaillaient  par  se*  ordres  s'attach^enl  beaucoup  plu* 
à  fuurnir  au  peuple  russe  des  notions  nlilea  qu'à  former  la 
langue,  Is  nouvelle  langue  écrite  ne  fut  bleblét  plus  qu'un 
chaos  indigeste  d'ancienBlave,de  bas-russe  et  d'expression» 
étrangères;  et  en  raison  de  la  précipitation  aveclaquette  bn 
traduisait,  on  adopta  un  grand  nombre  de'  molà  et  de  Uiur- 
nnres  de  phrase  empruntés  aux  langues  de  l'étranger. 
Herre  le  Grand  lui-même  négligea  trop  les  germes  de  litté- 
rature nationale  qui  existaient  au  moment  de  son  avéoe- 
meot  ;  et  II  voulut  qo'on  lui  IH  l^en  vile  une  littérature , 
comme  on  lui  bâtissait  des  villes  et  des  manufactures,  sur 
lès  modèles  qu'il  avait  vus  pendant  ses  voyages  à  l'étran- 
ger. En  1704  il  flxa  la  formé  des  caractète*  d'impression 
aujourd'hui  en  usage.  Il  arrondit  les  lettres  incommodes  de 
Cyrille;  et,  aur  ses  indications,  un  Ibndil  à  Amsterdam 
des  caraclères  qui  servirentà  imprimer,  en  1705,  dans  l'im- 
primerie ecciftiulique  de  Moscou ,  les  premières  gaielles 
russes.  Il  avait  déjà  accordé  t  l'imprimeur  Teasing  à  Ams- 
terdam,qui  availfait  paraître,  eu  1S99,  le  premier  livre  russe 
proprcmenldil  (  une  espèce  à' Biliaire  universelle  ),  le  pri- 
vU^ede  reproduire  les  ouvrage*  russe*  pendant  quinae  ans; 
et  jusqu'en  1710  il  parut  à  Amsterdam  un  grand  nombre 
d'ouvr«gesenceltelangae,consislantpour  la  plupart  en  tra- 
duction* faites  par  Koptjévittscb ,  pasteur  à  Amsterdam, 
originaire  de  la  Russie- Blanche  et  mort  en  1701.  £n  1711 
r«Dperenr  fonda  i  Saint-Péleisbourg  nne  imprimerie  pour 
le*  ouliases.  Ce  fui  en  1713queparulle  premier  livresorli  des 
preste*  dec«t  établissement,  et  la  première  gaiette  en  1714. 
Pierre  donna  une  attention  toute  particulière  à  la  création 
denoutellesécolesen  tous  genres.  L'acquisition  du  cabinet 
d'analomie  et  de  loologle  de  Ruysch  et  du  pharmacien  Seba  . 
en  Hollande ,  devint  la  base  du  Muséum  de  Swnl-Péler*- 
bourg.  Consnltex  ITIiidlmJr  ei /a  TcAle  ronde  (Leipilg, 
1819),  imitation  allemande  et  provenant  d'une  colkdioa 
d'uideniM*  cbanionanuse*  Imprimée*  aux  frais  de  R  0  nm - 
janioff,  dnai  que  la  Colleetton  d'aneiennet  Poètitt 
nuKt  do  prince  Ceiteleir(  3  vol.,  Pétenbourg,  1831).  Le 
plus  célèbre  de  ce*  poèmes,  l'J'xp^dition  d'Igor  amlrelts 
kabllanU  de  PolouU,  lequel  réunit  la  force  et  la  hi    " 


1300, 


639 


RUSSIE 


et  publii^  par  le  comte  Mussin-PoucliLine,  qui  le  découviit 
k  Kief,  en  1795. 

La  littérature  russe  prit  un  nouvel  essor  après  la  chute 
de  la  domination  des  Mongols,  sous,  lyan  i" ,  en  1468. 
Ivan  IV  Wassiliéwitsdi  (  1533-1584)  fonda  des  écoles  pour 
toutes  les  classes,  et  créa  à  Moscou,  en  1564 ,  la  première 
imprimerie  russe.  Mats  tous  ces  efforts  n*aboutirent  à  des 
résultats  posltirsqiie  lorsque  Michel  R  o  m  a  n  o  r(  1613-1645  ) 
eut  donné  à  TÉtat  une  existence  politique,  et  que  les 
ailles  commencèrent  à  fleurir  par  le  commerce.  C'est  alors 
qu'un  grand  nombre  d'Allemands  Tinrent  se  flxer  en  Russie. 
Alexis  Michaïlowitsch  fit  Imprimer,  en  1644 ,  une  collection 
importante  de  lois  russes;  et  bientôt  après  Ait  fondée  l'A- 
cadémie de  Moscou ,  où  l'on  enseigna  la  grammaire ,  la  rhé- 
torique ,  la  poétique ,  la  dialectique ,  la  philosophie  et  la 
théologie.  Mais  depuis  cette  époque  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-huitiîme  siècle  l'élément  polonais  domina  de 
plus  en  plus  dans  la  littérature  russe,  par  suite  des  rela- 
tions commerciales  avec  la  Pologne,  maîtresse  des  provinces 
occidentales  de  Tempire.  Parmi  les  écrivains  de  cette  épo- 
que, on  cite:  l'évêque  mc'-tropolitain  Macarius(mort  en 
1564),  auteur  de  Vies  de  Saints,  d'Archimandrites,  etc.; 
Zizania,  auteur  d'une  grammaire  slave  (Wilna,  1596};  le 
ministre  du  czar  Alexis  Mikhaïlowitsch,  Malflejeff,  qui 
rendit  d'Importants  services  h  la  civilisation  et  à  la  langue 
russe ,  et  à  qui  l'on  doit  divers  ouvrages  historiques  et  hé- 
raldiques. Nikon  et  le  prince  Constantin  Basile  d'Ostrog  mé- 
ritèrent aussi  alors  des  lettres  par  la  protection  éclairée 
qu'ils  leur  accordèrent.  Pierre  fonda  en  outre,  d'après  le 
plan  qui  lui  en  avait  été  fourni  par  Leibnitz,  l'Académie 
ie»  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  qui  cependant  ne  fut 
ouverte  qu'après  sa  mort,  en  1725,  par  l'impératrice  Ca- 
Hierine  1*^,  et  k  laquelle  on  ajouta  un  gymnase ,  destiné  à 
former  des  maîtres  jusqu'en  1762,  et  qualifié  du  titre  d'uni- 
versUé.  Les  principaux  auteurs  de  cette  époque  sont  :  Dé- 
inétrius,  évëque  de  Rostolf  (1651-1709),  qui  écrivit  une 
Vie  des  Saints  {kyol,  Kief,  1711-1716);  Jaworski ,  évêque 
ât  Rjaesân  (1658-1722),  prédicateur  distingué;  Proko- 
powitsch ,  archevêque  de  Novgorod ,  qui  seconda  Pierre 
dans  ses  réformes ,  et  qui  publia  plus  de  soixante  écrits  sur 
la  théologie  et  l'histoire  (1681-1736);  le  moine  Nicodème 
Sellij,  mort  en  1746»  qui  réunit  un  grand  nombre  de 
matériaux  relatifs  à  l'histoire  de  sa  patrie;  et  le  conseiller 
Tatischtscheff  (1686-1750),  k  qui  on  doit  une  Histoire 
de  Rtusie{A  vol.,  Petersbourg ,  1769-1784),  encore  estimée. 
Outre  Kantemir,  les  Kosaks  KlimofTsky  et  DanilofT  occu- 
pent une  place  honorable  parmi  les  poètes.  Ce  dernier  pu- 
blia aussi  un  recueil  de  chants  populaires.  Trediakoffskj 
Alt  le  premier  qui  fixa  les  règles  de  la  prosodie. 

Pierre  avait  répandu  les  semences  d'une  vie  nouvelle; 
mais  il  en  résulta  dans  la  littérature  un  dé^ccord  profond 
entre  les  anciens  éléments  nationaux  et  les  éléments  prove- 
nant de  l'étranger;  aussi  fallut-il  beaucoup  de  temps  pour 
que  la  fusion  pût  s'en  opérer.  Le  développement  réel  de  la 
littérature  russe  ne  date  que  des  règnes  d'Élisalieth  et  de 
Catherine  il.  Elisabeth  vit  dans  les  arts  et  les  sciences  un 
moyen  de  donner  à  sa  cour  encore  plus  d^éclat;  elle  fonda 
en  1755  l'université  de  Moscou,  et  en  1758  l'Académie  des 
Arts;  mais  il  appartenait  à  Catherine  II  de  comprendre  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  fécond  dans  les  prpjets  de 
Pierre  l**"  i  elle  accorda  la  protection  la  plus  généreuse  aux 
lettres,  et  sous  son  règne  le  nombre  des  nouveaux  établisse- 
nipnts  d'instruction  publique  alla  toujours  croissant.  L'Aca- 
démie des  Sciences  prit  un  rang  éminent  parmi  les  sociétés 
savantes,  grâce  aux  travaux  des  Pallas,  des  Graelin, 
desGyldenstedtietdesRoumofTski.  L'Académie  des  Beaux- 
Arts  reçut  une  organisation  plus  large  ;  l'École  des  Mines  fut 
fondée  en  1772;  et  l'académie  pour  le  perfectionnement  de  la 
langue  et  des  études  historiques,  en  1783.  Le  goût  des  lettres 
•e  répandit  parmi  les  Russes,  et  son  influence  sur  la  noblesse 
et  sur  la  classe  des  fonctionnaires  publics  fut  telle,  que 
Paul  I*  en  prit  ombrage  et  défendit  à  hes  sujets  de  voyager 


à  l'étranger  sans  son  agrément.  C'est  pooriaot  ee  prince  qri 
fonda  l'université  de  Dorpat.  Les  efforts  de  Lononoiofl 
signalent  cette  période;  il  traça  une  ligne  de  déBsrei- 
tion  bien  précise  entre  l'ancien  slave  et  le  russe  «  61  privi> 
loir  la  langue  de  la  Grande-Russie;  mais  en  diercliant  à  m 
la  former  que  d'après  le  latin  et  à  lui  imposer  en  poésit  le 
règles  de  la  versification  latine ,  il  la  soumit  à  des  eettam 
contre  nature.  Parmi  ses  successeurs,  il  fkvt  mmlinmi 
comme  poète  Sumarokoff  (1718-1777)9  qui  embrasutOH 
les  genres,  et  brilla  surtout  dans  le  drame.  Bien  que  dès  II 
commencement  du  dix-septième  siècle  on  trouTe  de  gros- 
siers essais  dramatiques  sous  forme  de  représentetioei  Ih 
bliques,  que  les  étudiants  de  Kief  exécntsieni  à  roceisâoB  dv 
grandes  fêtes  et  solennités;  et  quoique  le  moine  Siméoeéi 
Polock  (  1 628- 1 680)  ait  compo^,  sous  le  règne  de  Féodor  III, 
des  drames  représentés  d'abord  dans  son  couTent  et  piv 
tard  k  la  cour,  Sumarokoff  fut  à  bien  dire  le  premier  fri 
écrivit  une  tragédie  russe  régulière.  Avant  lai ,  la  cnriK 
Sophie  Alexieffna,  secondée  par  ses  filles  dlionneir,  ani 
sans  doute  représenté  le  premier  drame  dont  le  w^d  m 
iùt  pas  emprunté  à  l'histoire  religieuse ,  une  Imilatioaéi 
Médecin  malgré  lui  de  Molière;  mais  il  n'exista  de  vé- 
ritable théAtre  russe  qu'à  partir  de  1776 ,  après  fm 
Théodore  Wolkofl  eut  transféré  dans  la  capiule  le  Ihélfai 
particulier  qu'il  avait  fondé  à  Jaroslalf ,  et  ob  Sonin* 
kofT  fit  représenter  ses  premiers  ouvrages  draroalMfM. 
La  prédilection  de  Catherine  II  pour  le  théâtre  ne  tarda  pn 
à  se  répandre  dans  la  nation;  et  c'est  en  1764  que 
rokoff  fitexécnter  son  premier  opéra.  Après  loi  Tient 
dramaturge  Kniaschnine  (1742-1791  ),  dont  on 
encore  aujourd'hui  quelques  ouvrages,  où  il  a  peiatA- 
vers  ridicules  de  son  temps.  11  l'emporte  sur  Sodui^ 
koff  pour  la  pureté  du  style;  mais  il  tombe  souvent  àm 
l'enflure,  et  laisse  le  spectateur  froid.  Wizîne(i74S-179l}n 
distingua  dans  le  genre  comique  :  deux  de  ses  oomédKi 
en  prose,  pleines  d'un  comique  vrai,  et  retraçant  fidèienMrt 
les  mœurs  de  son  temps,  plaisent  encore.  On  le  regarde  aaai 
eomme  un  des  meilleurs  prosateurs  de  son  époque.  Oa  aéi 
Chera  skoff  (  1733-1807),  outre  des  tragédies ,  des  odeid 
des  épttres,  deux  grands  (loêmes  épiques  sur  la  eoBqaéteéi 
Kasan  et  sur  Wladîmir  le  Grand.  Regardé  de  son  lofi 
comme  l'Homère  de  la  Russie ,  il  est  aojoard^iul  tout  à  tt 
oublié.  Oseroff  (1770-1816),  quoique  ayant  vécu  denolii 
temps ,  appartient  par  ses  écrits  à  l'époque  antérîewc  fl  i 
composé  des  tragédies  en  vers  alexandrins ,  entre  astm 
Fingal  et  Œdipe,  Son  style  n'est  ni  pur  ni  ékÇgant;  tonlfliai. 
son  expression  ne  manque  pas  d'âne  certaine  énergie:! 
peint  largement  les  passions ,  et  offre  des  scènes  TéritaU^ 
ment  pathétiques,  quelques  caractères  fort  bien  tneés.U 
prince  Mikhailoivitsch  DolgorouU  (1764-1823)  a  écrit  du 
odes  philosophiques  et  des  épitres  qui  se  disUngnent  para 
profond  sentiment  de  naïveté.  On  doit  au  comte  Chwoi- 
toff,  né  en  1767,  des  poésies  lyriques  et  ilidactiquei  qa 
peuvent  être  rangées  à  juste  titre  parmi  les  meilleures  prodat 
lions  de  ce  genre.  Bobroff ,  mort  en  1810,  a  composé  aae 
quantité  d'odes  ampoulées  et  un  poème  descriptif ,  la  CAer- 
sonida ,  véritable  chaos,  à  travers  lequel  percent  pooitHl 
quelques  étincelles  du  feu  sacré.  PeCroff  (i736*1799}9  P*^ 
riche  en  idées  et  en  images,  mais  dont  le  style  manqneda  pa- 
reté,  célébra  dans  ses  odes  les  victoires  de  Catherine;  ses  bérM 
sontPotemkin  et  Ro u m jansoff.  Il  traduisit  ansri  Ti- 
néide  en  vers  alexandrins.  Dogdanovltachp  auteur  ds 
poème  de  Psyché ,  s'est  fait  surtout  remarquer  par  sa  ndTcM 
et  sa  grâce.  Dans  la  dernière  moitié  de  eette  même  période 
brilla  Derzawine,  le  premier  poète  rossa  Traimentpe* 
pnlaire.  Il  chanta  la  gloire  des  armes  rosses  sons  CaUwrlasIl 
comme  Lomonosof f  et  Petroff ,  mais  avec  celte  difléfCMe  qai 
ceux-ci  n'étaient  que  des  panégyristes ,  tandis  que  Demarias 
traite  son  sujet  avec  plus  d'indépendance.  Kapniat  a  saas 
doute  moins  d'élévation  de  pensée  que  Derxawine,  aiii  I 
l'égale  |Mmr  ce  qui  es|  de  riiameur  aimable  et  de  la 
du  Uvie. 
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n  follut  plue  de  temps  à  la  prose  pour  panrenir  au  de- 
i;ré  de  perrecUon  qu'avait  atteint  la  poésie.  Ici  les  modèles 
de  Lomoaoâoff  exercèrent  une  action  plus  lente.  La  prose 
dut  ses  premiers  perfectionnements  à  la  cbaire  évang^lique  » 
dont  les  productions  déguisent  pourtant  le  plus  souvent  l*ab- 
sence  de  pensées  sous  une  rliétorique  bs>ursouflée.  On  cite  en 
ce  genre  le  métropolitain  de  Moscou  Platon  et  rarchiprétre 
de  Kief  Lewanda  (1786-1814).  Dans  les  matières  bistori- 
ques,  on  cite  Scl)tscherbatofr(  1 733-1790  ),  auteur  d*une  BiS' 
Mre  de  Russie  (  15  vol.  )  »  qui  accuse  Tabsence  de  r^er- 
ehes  profondes,  et  Boltin  (1735-1792),  remarquable  par  la 
judicieuse  critique  qu^il  a  su  faire  des  diflérentes  sources 
de  riiistoire  de  sa  patrie.  Gérard  Fr.  Mûiler ,  conseiller  d*É* 
Ut,  né  en  Westphalie  (1705-1783  ) ,  a  bien  mérité  de  la 
littérature  russe ,  par  la  |)ublication  d'une  multitude  d'an- 
ciens manuscrits.  Cest  lui  aussi  qui,  en  1755,  fonda  le  pre- 
mier journal  lilléraire  qu*ait  eu  la  Russie-  Son  exemple 
trouva  bienlM  des  imitateurs.  NowikofT  imprima.un  grand 
mouvement  au  commerce  de  la  librairie ,  et  répandit  de  plus 
en  plus  le  goût  de  la  littérature  (  1744-1818);  il  suppléait  à 
son  faible  savoir  par  une  ardeur  inlatigable.  il  forma  une 
Société  Typographique,  et  publia  une  revue  satirique  inti- 
tulée Le  Peintre ,  laquelle  eut  beaucoup  de  lecteurs.  Niki- 
tisch  Mouravieff  (  1751-1807),  précepteur  de  Tempereur 
Alexandre ,  écrivit  plusieurs  traités  d'histoire  et  de  morale. 
Si  le  style  est  chez  lui  la  partie  faible,  en  revanche  il  brille 
par  la  justesse  des  idées.  Dans  tous  ses  ouvrages  on  recon- 
naît un  esprit  cultivé  et  formé  à  la  bonne  école  :  cependant, 
son  influence  fut  presque  nulle  sur  ses  contemporains ,  parce 
que  la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  parurent  qu'après  sa  mort. 
N'oublions  pas  de  mentionner  aussi  le  Dictionnaire  des 
Synonymes  de  la  Langue  Russe  (Pétersbourg,  1787-1789), 
dont  Catherine  II  elle-même  donna  l'idée. 

Du  règne  d'Alexandre  1*'  date  une  ère  nouvelle  dans  l'his- 
toire de  la  littérature  russe.  Ce  prince,  comprenant  que 
la  propagation  des  lumières  parmi  ses  sujets  pouvait  être 
la  source  de  leur  t>onheur ,  poursuivit  avec  ardeur,  du  moins 
au  commencement  de  son  règne ,  la  réalisation  des  grandes 
idées  de  Pierre  1*'.  Il  porta  à  sept  le  nombre  des  universités, 
fonda  quatre  académies  théologiqaes ,  trente-six  sémi- 
naires et  un  grand  nombre  d'écoles  de  gouvernements  et  de 
cercles.  Une  classe  spéciale  pour  l'enseignement  des  lan- 
gues orientales  fut  créée  à  l'université  de  Saint-Pétersbourg. 
Les  sociétés  savantes  se  multiplièrent;  l'Académie  des 
Sciences  et  celle  des  Langues  et  de  l'Histoire  reçurent  des 
statuts  plus  en  rapport  avec  leur  destination.  Les  ministres 
Roumjanzoff  et  Tolstoy  secondèrent  avec  zèle  les  vues  de 
leur  souverain.  Le  nombre  des  ouvrages  imprimés  s'accrut 
tellement  que  Sopikoff ,  dans  son  Bssai  de  Bibliographie 
russe  (,e  vol.,  Pétersbourg,  1813-1823)  a  pu  classer  par  ordre 
alphabétique  1 3,249  ouvrages  imprimés  en  Russie  depuis  IMn- 
troduction  de  l'imprimerie  jusqu'en  1823,  tant  en  langue 
russe  qu'en  langue  slave.  Dans  les  dernières  années  un 
règne  d'Alexandre ,  il  ne  parut  qu'un  petit  nombre  d'ou- 
vrages nouveaux ,  par  suite  de  la  surveillance  sévère  à  la- 
quelle l'empereur  crut  devoir  alors  soumettre  les  lettres  et 
les  sciences. 

Un  homme  domine  la  littérature  russe  à  cette  époque; 
c'est  K  a  r  a  m  s  i  n  e ,  qui  secoua  le  joug  du  classicisme  imposé 
par  Lomonosoffet  dont  Derzawine  avait  ôéik  essayé  de  s'af- 
franchir. Il  bannit  l'enflure,  ridiculisa  Vodomanie,  le  clin- 
quant, et  ramena  la  poésie  à  sa  véritable  source,  la  simplicité 
des  sentiments  humains.  Par  là  il  réussit  à  faire  entrer  la  lit- 
térature dans  la  vie  du  peuple.  Son  Histoire  de  Russie  a  été 
lue  par  tout  ce  qui  sait  lire  en  Russie.  Dmitrieff  et  Raljuscli- 
koff  le  secondèrent  puissamment  dans  ses  efforts ,  et  de- 
mandèrent également  leurs  inspirations  au  ccsor  de  l'homme 
et  à  la  vie  réelle.  Toutefois,  une  certaine  fadeur  s'empara 
alors  de  la  littérature;  et  la  langue  russe  courait  grand 
risque  de  perdre  son  cacliet  slave,  quand  Schiskoff  vint  com- 
battre cette  pernicieuse  tendance.  Zukoflski,  avec  ses  poésies 
pleines  d'idées,  d6t  l'ère comiMiioée  par  Kanmsine  et  à  la- 


quelle  se  rattachent  encore ,  en  fait  de  prosateurs,  rhistorieir 
£wgenij  Rolchovitinoff  (  1767-1837  ),évèque  de  Kief,  ainsi 
que  le  théologien  Pliilar^  Drosdoff,  archevêque  de  Moscou  ; 
et  en  fait  de  poètes,  Koslof ,  le  prince  Alexandre  Schachoff- 
sky  (  mort  en  1846),  l'un  des  meilleurs  t>oëtes  comiques  qu'ail 
encore  eus  la  Russie,  auteur  d'un  grand  nombre  de  comédies 
et  d'opéras  ;Gribojedof,Glinka,  le  prince  Wjasemski 
(né  enl702),  poète  élégiaque,  connu  aussi  comme  critique. 
Mersljakoff ,  mort  professeur  à  Moscou ,  s'est  aussi  AJt  un 
nom  comme  poète  et  conune  critique.  Le  général  DavidofT 
a  célébré  la  gloire  militaire  dans  de  beaux  vers.  Chemnioer 
(  1744-1784  )  et  K r  y  lof  peuvent  être  cités  comme  des  fa- 
bulistes ingénieux  et  originaux.  On  a  de  Gnieditsch  (1784- 
1833)  une  excellente  traduction  de  l'Iliade  d'Homère  en  vers 
alexandrins;  11  a  traduit  également  le  roi  Lear  de  Shakes- 
peare. Il  ne  faut  pas  non  plus  omettre  de  citer  dans  cette 
|)ériode  Roulgarine  etGretsch. 

Ce  qui  caractérise  cette  dernière  période  de  la  littérature 
russe ,  c'est  que  l'élément  national  finit  alors  par  l'emporter 
di^rjdément  sur  les  éléments  étrangers  et  par  les  absorl>er. 
LkI  politique  de  fuston  suivie  pendant  tout  son  règne  par 
l'empereur  Nicolas  avec  tant  de  constance  et  d'énergie  n'a 
pas  peu  contribué  à  ce  résultat.  Tandis  que  le  gouvernement 
favorisait  partout  le  développement  de  l'élément  russe,  ce 
fut  le  génie  dePouschkinequi  fit  surtout  dominer  le  vé- 
ritable esprit  russe  dans  la  littérature.  Ses  poésies  reflètent 
la  vie  russe  et  expriment  admirablement  les  joies ,  les  tris- 
tesses, la  gloire,  l'amour  de  la  patrie  et  la  gaieté  du  peuple 
russe.  Parmi  les  émules  et  les  successeurs  de  Pouschkhie, 
il  faut  nommer  Bar atynski,  mort  à  Naples,  eu  1844,1e 
baron  Deiwig ,  BenediktofT  et  Podolinski ,  auteur  de  char- 
mants récits  poétiques.  Lermontofffutun  des  poètes  lyri- 
ques les  plus  remarquables  de  l'époque  moderne.  Les  poètes 
dramatiques  les  plus  importants ,  sont  :  Nicolas  Polewor  et 
Nestor  Kukolnik,  qui  ont  emprunté  les  sujets  de  leurs  drames 
surtout  à  l'histoire  nationale,  tandis  que  Gogol  peignait 
gaiement  dans  ses  comédies  les  mceurs  des  petites  villes  de 
la  Russie.  Lies  romans  rosses  nous  représentent  en  général 
un  état  de  mœurs  sociales  où  la  barbarie  lutte  contre  une 
apparence  de  civilisation.  La  Russie  n'est  pas  encore  assez 
mûre  pour  pouvoir  produire  le  roman  de  haute  portée.  L'un 
des  conteurs  les  plus  agréables  futBestouschef.  Boulga- 
rine,  quelque  peu  satisfaisants  que  ses  récits  puissent  être  au 
point  de  vue  esthétique ,  a  du  moins  le  mérite  d'avoûr 
osé  le  premier  peindre  la  vie  ordinaire.  PafflofT,  dans  ses 
nouvelles,  affecte  de  posséder  une  profonde  connaissance 
du  cœur  humain.  L.e8  mœurs  populaires  ont  été  peintes  avec 
bonheur  par  Sagoskine,  dans  son  Jury  Miloslawskj ,  roman 
dans  le  genre  de  Walter-Scott.  Le  Kirgis^Kaisak  dé  Was- 
sili  Uschakolf  contient  d'amusantes  peintures  de  mœurs. 
Le  comte  Soiohub  a  retracé  dans  des  nouvelles  fort  remar- 
quables les  mœurs  de  la  haute  société  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  laut  encore  mentionner  parmi  les  conteurs  le  prince  Odo- 
jeffski,  le  baron  Théodore  Korff,  Constantin  Masalski ,  Sen- 
koffski ,  créateur  du  style  du  journalisme,  et  D  a  h  1. 11  ne 
faut  pas  oublier  dans  cette  énumération  les  nouvelles  qui 
retracent  la  vie  joviale  et  agréable  des  Kosaks,  écrites  pour 
la  plupart  dans  le  dialecte  qu'on  appelle  le  petit-russe  ^ 
premiers  essais  tentés  pour  élever  ce  dialecte  au  rang  de 
langue  écrite;  et  de  rappeler  à  ce  propos  le  nom  de  Gogol, 
de  Grebenkaet  Kwitka  (sous  le  pseudonyme  d'Osnowia» 
nenko),  auteur  de  descriptions  du  genre  de  l'idylle,  pieinei 
de  frakïheur  et  de  sentiment.  En  Russie,  comme  dans  toos 
les  autres  pays  slaves,  on  a  apporté  un  grand  zèle  à  recueillir 
et  à  publier  les  chants  et  les  traditions  populaires.  On  a  des 
collections  de  ce  genre  par  NoffikofiT,  Kaschine ,  Maxime* 
witsch ,  Makaroiï  et  Sadiaroff. 

La  direction  nouvelle  prise  par  la  littérature  russe  s'est 
surtout  manifestée  dans  le  genre  historique.  A  cet  égard  il 
faut  plus  particulièrement  mentionner  V Histoire  de  Russie 
du  professeur  Ustrialofr,  abrégé  destiné  aux  écoles  publi- 
ques. Podogine,  professeur  à  Moscou ,  est  un  véritable  liia^ 
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lorien ,  qjai  a  jeté  une  vite  lumière  sur  les  origines  russes. 
On  a  de  Polewoy  une  Histoire  de  Russie  très-étendue  ;  de 
WassUi  Berg  (mort  eo  1834,  colonel  d'état-mijor  dans  la 
flotte),  plusieurs  monograpliies  dç  czars  rpsses;  da  lieute- 
nant général  Michaïlolfoki-Damleflsiû  quelques  bons  ou- 
Trages  sur  les  guerres  de  la  Aussie  et  de  la  France,  et 
écritf,  coamu)  on  peut  bien  le  penscfi  au  point  de  tus 
russe.  Nommons  encore  parmi  ceux  qui  se  sont  distlngiiés 
par  leurs  recherckes  jùstoriqnes  le  professeur  Siijegirefr, 
Sremewski,  SiofErolf,  SamailofT,  les  académideis  Soloffieff 
et  Strojelî,  MelferofT  et  Arsienieff. 

C'est  la  langue  scientilique  qui  a  Tait  le  moins  de  progrès 
en  Russie.  Les  éludes  philosophiques  s'y  sont  surtout  rat- 
tachées aux  nouveaux  philosophes  allemands;  et  à  cet  égard 
on  peut  citer  les  travaux  de  Golubinski ,  de  Wellanski,  jde 
Sidoniiki,  de  KodrofT,  etc.  11  ne  saurait  être  question  des 
progrès  de  la  théologie,  là  où  toute  séflexion  libre  et  indé* 
pendante  est  sévèrement  interdite,  sur  tout,  œ  qui  a  trait  au 
dogme  et  au  culte.  La  jurisprudence  a  été  cultivée  avec  lèle 
par  RewoUn ,  auteur  d'une  encyclopédte  du  droit,  et  par 
le  professeur  Moroscbkin,  auteur  d'une  histoiie  du  droit 
russe  ;  Nikita  KrylofT,  proresseur  à  Ihiniversitô  de  Moscou , 
a  exposé  tes  rapports  du  droit  russe. et  du  droit  romain.  Il 
Taut  citer  parmi  les  naturalistes  PafllofT,  Maxiinowilsch ,  et 
Spaski;  parmi  les  mathématiciens,  Perewoscbtschikolf.  On 
a  de  WostokofT  de  savantes  recherdies  sur  tes  langues  slaves. 

RUSSIE  (Petite-).  Voye:i  PEniE-Rcssis. 

RUSSIE  NOIRE.  Voyez  Rossis. 

RUSSIE  ROUGE»  Voyez  Rooge  (Russie). 

RUSSNIAKS,  RUTUÈNËS,  RUS$[£>IS  {MusiMi).  On 
désignesous  ces  noms  diverses  peuplades  formant  «nebraoclie 
des  S  la  V  e  s,  et  très-distincte  des  Russes  et  des  Moscovites 
par  leur  tengue  ainsi  que  par  toute  leur  manière  de  Titre.  On 
les  divise  en  Russniaks  de  la  Gallicie,  de  la  Hongrie  sep- 
tentrionale ,  de  la  Podolie,  de  la  Volliynie  et  de  la  Litliuauie. 
Schalarik  évalue  leur  nombre  à  treize  millions  d'Ames.  Ce 
sont  presque  tous  des  cultivateurs,  et  ils  sont  restes  à  un  degré 
de  civilisation  très-infime.  Avant  le  dix-septième  siède ,  ils 
constituaient  encore  une  nation  indépendante,  ils .  Curent 
ensuite  subjugués  en  partie  par  les  Lithuaniens  et  en  partie 
par  les  Polonais ,  et  dépendirent  pendant  longtemps  du 
royaume  de  Pologne.  Aussi  leur  langue  a-t-elle  beaucoup  de 
ressemblance  avec  ceUe  des  Polonais.  C'était  jadis  une  langue 
écrite ,  comme  on  le  voit  par  une  traduction  de  la  Bibte 
imprimée  à  Ostrog,  en  1581 ,  par  quelques  statute  Utliua- 
niens  encore  existents  et  par  d'autres  monumente  écrits. 
Ce  n*ett  que  tout  récemment  qu'on  a  recommencé  à  im- 
primer en  langue  russniake.  Les  Russniaks  appartiennent 
pour  la  plupart  à  TÉglise  grecque  unie,  le  reste  se  compose 
de  Grecs  non  unis.  Ils  ont  conservé  un  grand  nombre  de 
vieilles  coutumes,  notemment  pour  tes  mariages,  et  possè- 
dent une  iMite  de  chante  et  de  traditions  populaires,  qui  of- 
frent k>eaucoup  d*analogte  avec  ceux  des  Serbes  et  des. Po- 
lonais. Ces  chante  ont  éte  réuuis  par  Waclaw  (Piesni 
po/«itolr«iAte[  Lemberg,  1833]).  11  existe  une  grammaire 
do  la  langue  russniake  en  allemand ,  par  Leivicki  (Priemysl , 
1833  ). 

RUSTE.'- Fo^es  Lance. 

RUSTRE«  Voyez  Blaso^^. 

RUT»  Koyes  CuALCi»  (Physlologte). 

RUTABAGA.  Voyez  Cuou. 

RUTEBOEUF9  trouvère  contemporain  de  saint  Louis, 
qui  vécut  dans  une  profonde  misère  et  accablé  de  dettes, 
était  né  à  Paris.  On  a  de  hii  des  poésies  fugitives,  des  mys- 
teret  et  des  satires,  dont  notre  collaborateur  M.  A.  iubinal 
adonné  une  édition  en  2  vol.  in-8<>  (Paris,  1840).  On 
trouve  dans  ses  ouvrages  toute  U  rudesse  première  de  te 
langue  ;  mate  on  est  souvent  frappé  de  i^énergjte  et  du  bon- 
heur des  expressions. 

RUTIi,  femme  noabite ,  et,  selon  les  telmudistes,  fiUe 
d'Êglon,  roi  des  Moabites,  abandonna  sa  patrie  à  te  mort 
do  son  mari,  Uébren  de  UJudée,  appelé  Mabalon,  et  acoom* 
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pagna  sa  belle-nère  Noémi  à  Bethléem,  Ifiew 
celles,  où  un  parent  de  son  mari ,  Boos,  épris  dt-ees-efair 
mes,  Pépoosa.  EUe  eut  de  lui  Obed  »  doat  l»ils,liÉI,|| 
père  do  roâ  David.  Ces  faitete  pntsaient  à  répoqneén 
Juges,  et  sont  racontés  dans  le  livre  de  Riitlv^i|à  Mfié> 
bablement  écrit  avant  te  dissotutioa  de  PÉlat  de  Jeét^t 
rnsphréplosieurs  poètes* Mate  c'est  tnriea'tdeae le  BiMe^ 
faut  lire  cette  histoire,  qui  ne  peint  qee  iea '-eUetUeni  le 
plus  nobles,  les  plus  chastes  et  lespiiie  tovchaeÉMb 

RUTRENES.  Voyea  AvssmuiiS^.  -  •  •  •     <  ^  • .  ■  ' 

RUTUÉNIUM,  nétel  vobhide  IHridluvi  < 
tent  sous  forme  d'une  poudre  grise. -Ineoluble'deBel^dii 
dilorhydrique  seul,  il  se  dissout  en  très»petite  qoeotilééw  -^ 
ce  même  acide  mêlé  de  chlore*  ChaulTé  evec  du  -bons  is  • 
chalumeau ,  il  forme  une  perte  incolore^  treaspeieaie ,  ém  ■ 
laquelle  te  métal  se  trouve  hicrusté,  elftoeeède  «B'friS'éc^'  ' 
tant.  .••-•--' 

RUTIUUS  LUPUS, grttnmairtea  et  fMletir  na^ 
vraisemblablement  contemporain  d^Auguete  eC-de'TMn^- 
quoique  quelques auteursie  fassent  vivre  beeoooop  plnsM^ 
est  l'auteur  d*un  ouvrage  divisé  en  deun  livrée^  eyant  ym 
titre  i  De  Fiyuris  SenienUarwmet  Eloeuiionum,  pmsém  - 
partie,  suivant  toute  apparence^  aoxsoorcee  greeqwt,  adi' 
mutilé  plus  tard  i  diverses  reprises ,  et  ayant  pour  •neoS'Hi 
iiiiportiince  toute  particulière,  parce  que  noue  ne  posséiw 
plus  te  plupart  des  orateurs  ^ect  dont  11  traduit  dieess  y» 
sages  avec  une  rare  éloquence.  Ruhnliea  en  a,  deeoé  m - 
excellente  édition (Leipiig,  1768),  réimprimée  par  Ftotubrî 
en  1831,  et  augmentée  par  Kochen  1941  d'un  Oftsanelli* 
numAppendix^ 

RUTILIUS  NUMATIANUS  (CL40iiiiw),pQlte# 
norissait.vers  le  commencement  dadnqiUème  siècle.  Jfé.si 
Gaule,  il  remplit,  dit-on  ,  diversea  fonetioiie  piibtiqanà  ■ 
Rome ,  et  a  laissé ,  sous  te  titre  de  /^inerorissjn ,  ou  ds  Jk. 
Rediki,  la  description  en  vers  d'un  vograge  de  Roms  a 
Gaule.  Ce  poème,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu  entier,  m  dîK 
lingue  par  une  purete  de  style  très-grande  pour.répaqaBr 
de  même  que  par  te  richesse  des  images.  Wcnudarf  te 
compris  dans  sa  collection  des  Pee/^XaiMmlnoref.       ■ 

RUTLAND  »  te  plus  peUt  des  comtés  d*Ai«tetem, 
compte  22,070  habitents  (1871)  sur  o&esnperfide/AiBpa. 
moins  de  5  mj;riam«  cari^.  jLa  sniteceen  est  légèiemal 
ondulense^pr^que  entièrement  occupée  perdes  chanpi 
de  blé,  des  pcairies  et  des  pacages  ;  et  il  est  sullîsamaMBt 
arrosé  par  TEye,  le  Chaîer  et  le  Guasch.  L'air  en  est  pnr  d 
.sslubre.  Le  sol,  généralement  gras,  est  très- fertile»  «t  pie-. 
doit  surtout  à  Test  de  riches  moissons  de  froment»  tan& 
que  sa  partie  occidentale  se  compose  presque  uniqn^m^ds 
prairies.  Outre  son  froment,  le  comté  de  Rutland  estcélèbri, 
par  ses  moutons  et  ses  fromages,  oonnus  dans  le  eamstfxts . 
sous  le  nom  de  SiiUon  (voyez  HoimHCDon).  L'sgricoltiirt . 
constitue  la  prucipale  occupatten  de  la  population,  et  (In- 
dustrie y  est  bornée  à  la  tehricationde  quelques  éUrfTesél. 
laine  et  de  coton  et  d'un  peu  de  bonneterie. 
.     Son  chef^lieu,  Oakham  ou  OJieham,  dans  la  ilartile  «allés 
(te  Catmose,  sur  les  bords  du  canal  d'Oacham  cooduiiail . 
à  Melton-Mowbray  et  à  Langham,  et  à  proximité  dudwM 
de  fer  de  Peterborough  à  Leicester,  compte  ll»l40AaMS  ! 
en  1871  (et  li5,C00  avec  son  districi),  dontilndustiieis  • 
borne  à  la  fabrication  des  soieries  et  au  cominerse  49  ^^ 
houille.  Par  sa  division  en  deux  paroisses,  dont  Tniip 
l>artien(  au  comte  de  Winchelsea,  et  l'antre  en  dc^en.éi.,- 
Westminster,  qui  y  tiennent  tous  deux  cour.  ,de  Jwifce  .> 
(le  premier  tous  les  ans  sur  son  territoire,  et.  le  secood  sett* .« 
lement  tous  les  trois  ans  sur  le  sien),  cette  viUe  rappelle.  ^ . 
complètement  l'époque  de  la  féodalité.  Au  sud  on  trontê  • 
Uppingbam,  bourg  bien  bAU,  d'un  millier  d^haUlants^  «ne  •• 
un  marché  importent  ettro»  courses  de  cheveux  très-feé?  . 
quentées.  L'hippodrome  est  appete  Dr  and. 

RUTULES  (Les),  peUt  peupte  de  te  eôte  du  Leliua» 
dont  itrdea  éteitla  capitale.  Dans  la  tradltioa  relalivsà 
Énée,  leur  coi  Tumas  est  repcésenté,  dans  Je  réoit  dltaéab-  , 
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«unuM  TeiUMnâ  de  Latinot ,  qui  temaen  mariage  à  Eoée  m 
Mt  Laf  inia,  promUe  déjà  à  Turnos.  II  est  à  préguiMT  qi»e 
«celte  peuplade  descendait  d'ascient  Pélaiges  tyrrliéaieBa  » 
auxquels  .ie  nèlèrent  avec  le  temps  quelques  Latins;  son 
nom  disparaît  d'ailleurs  compléteiiient-de  riiiatoire  de  ftome 
à  répM]iiede  TaboUtion  de  ta  royauU.  Vef»i*an  440«  Ardêa 
devint  une  colonie  romaine  ;  et  e^est  de  là  que  partit  Ca- 
mille, quand  il  Tint  déllfrer  Rome  assiégée  par.  les  Gau- 
loit. 

BUYDER,  monnaie  d'argent  hollandaise.  Voyez  DccàT. 
•  '  RU  YSCU  (FBÉDéaio),  Tun  des  aoatomistes  les  plus  célè- 
.  bres  dont  fassent  mention  les^annales  de  la  soieMe,  naquit 
leld  mars  1638»  à  La  Ha}e.  Après  aToir  étudié  la  médecine 
-à  Leyde ,  et  s'être  fait  reeevoir  dooteor  à  Franeker,  .il  s'éta- 
blit dans  sa  Tille  natale  comme  médecin  praticien*  Appelé 
an  1666  à  Amsterdam ,  en  qualité  de  professeur  d'anatoinle , 
il  consacra  désormais  toute  son  aetrrité  à  cette  science,  qui 
'  loi  est  redeTal>le  d*importatttes  décoorertes ,  notammeitdu 
perfectionnement  de  la  théorie  des'Taisseaui  lymphatiques. 
Pour  les  mieux  étudier,  il  imagina  une  remarquable  espèce 
dlnjectlon  dont  TlnTenteur  semble  maUieureusement  aivoir- 
emporté  le  secret  6Tec  lui  au  tombeau.  Pierre  le  Grand  .ayant 
acheté  pour  l'Académie  de  Salnt-Péterebourgle  premier,  ca- 
binet d'anatomie  qu'H  aTait  formé  à  l'aide  de  traTEui  im- 
menses ,  Ruysch  en  recommença' on  autre ,  en  dépit  de  ses 
soixanté>dix-neuf  ans;  et  plus  tard  l'uniTcrsité  de  Wit- 
temliergflt  TacquiKltion  de  celle  non  moins  précieuse  collec- 
tion. 

Tout  aussi  célèbre  comme  médedn ,  chirurgien  et  accou- 
cheur que  comme  professeur  de  botanique,  fonctions  qu'il 
remplit  à  partir  de  1685,  Roysch  mourut  le  12  («Trier  1731. 
Après  sa  mort ,  il  parut  une  édition  complète  de  ses  Opéra 
Anatomi€0'inedieû'Chirwrgicû(^  toI.,  Amsterdam,  1737). 

Sa  fille,  Rttckel  Rutscb  ,  célèbre  peintre  de-Heurs  et  de 
fruits,  née  à  U  Haye ,  en  1664 ,  fut  élèTC  de  W.  d'ifilst , 
et  ép<Kisa,  en  1695,  le  pdntre  Oeargei  Pool  d'Amsterdam. 
En  1701  elle  fut  nommée  membre  de  l'Académie  de  ht  Haye  ; 
en  1708  elle  obtmt  une  charge  à  la  cour  du  prince' palaâin 
Joseph-Guillaume,  à  Dusseklorf,  oè  elle  mourut,  eo  1760. 
Ses  tableaux ,  fort  peu  nombreux ,  sont  compeeés  aree  beau- 
coup de  goAt,  dHm  coloris  admirable,  et  «xéootéa^avee  an 
soin  extrême ,  et  cependant  aTeo  lieaocoap  de  boililé*-  - 

RUYSDAEL.  Voyez  Roisoakl. 

RUYTER  (MiCHiEL  AnaiAKifszooii  m)  ,  célèbre  nuurin 
hollandais ,  né  en  1607,  à  Flessingue ,  en  Zélande,  fut  placé 
par  ses  parents  en  apprentissage  chez  un  cordier,  dont  il  dé- 
serta l'atelier  pour  s'engager  à  bord  d'un  naTire ,  où  il  eut 
bientôt  occasion  de  déTclopper  ses  dispositions  pour  le  ser- 
vice de  mer.  Il  parcourut  tous  les  grades,  depuis  celui  de  sim- 
ple matelot  jusqu'à  celui  de  lieutenant-amiral  général ,  et  ne 
dut  son  aTancement  qu'à  lui-même.  Dans  toutes  lesexpéditions 
auxquelles  il  prit  part,  il  s'acquit  la  réputation  de  marin  aussi 
prudent  qu'intrépide.  Sa  TîepriTéenousIe  montre  comme  un 
homme  de  mœurs  simples  et  pures ,  constamment  étranger 
aux  pensées  ambitieuses.  Lorsqu'en  1641  la  Hollande  Tint 
au  secours  du  Portugal,  menacé  à  ce  moment  par  la  puis* 
sance,  alors  encore  formidable,  des  Espagnols,  Ruyter  com- 
manda aTcc  distinction,  en  qualité  de  contre-amiral,  la  flotte 
auxiliaire  mise  à  la  disposition  de  cette  puissance  par  la  ré- 
publique des  ProTinces-Unies.  Ses  expéditions  contre  les  for- 
bans des  c6tes  de  Barbarie  ne  forent  pas  moins  glorieuses. 
Lorsque ,  en  1654 ,  la  guerre  éclata  entre  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre, il  prit  part  à  cette  campagne  soos  les  ordres  de  l'a- 
mbrai Tromp.  La  paix  ayant  été  signéeen  1665,  il  aiia  oe 
BouTcau  croiser  contre  les  Barbaresqœa  dans  la  Méditer- 
ranée, où  il  enlera  pinsieors  Taisseaox  aux  Turcs,  et  fit 
prisonnier  le  Cunenx  renégat  Armand  de  Diax  ^  qui  par 
son  ordre  fut  pendu  an  grimd  mât  de  son  Taisseau.  Le  roi 
de  Danemark,  en  considération  des  serTîces  qu'il  lui  arait 
rendus  dans  sa  guerre  «outre  les  Suédois ,  Tanoblit  ahi«{ 
que  toute  sa  famille.  Quand  la  guerre  menaça  d'édafer  de 
auNiTeaa  aiw  l'Angletem*  toi  états  fléoéranx  lui  etafiè- 


rent  le  commandement  en  chef  de  leur  flotte.  Api^  aToir 
yorié  des  coups  funestes  à  la  puissance  maritime  de  l'An- 
gleterre dans  kis  mers  hors  de  l'Europe,  il  lirra  encore 
en  1666  trois  grandes  batailles  dans  les  eaux  de  la  Manche;  et 
quoique  placé  ensuite ,  par  la  faute  d*un  de  ses  officiers ,  daus 
une  position  preaqae  désespérée,  il  ne  perdit  pas  courage,  «itra 
dans  Ja  Tamise ,  et  obligea  l'Angleterre  à  signer  M  paIx  de 
Bréda  (1667).  La  HolUnde,  dans  une  troisième  guerre  qu'elle 
«Dt  encore  à  soutenir  contre  r  Angleterre  et  la  France  réunies, 
tfionspha  de  nouTeau  snr  mer,  grâce  au  génie  et  au  courage 
de  Ruyter,  et  battit  en  1678  les  floltescomUnées.' La  Hollande 
ne  se  montra  pas  higrate  enTcn  son  héros.  Lorsque  les  De 
Witt  payèrent  de  leur  Tie  leor  opposition  à  la  maison  d'O- 
range, la  foretir  des  partis  épargna  Ruyter,  malg^  ses  rehi- 
tions  intimes  stcc  les  deux  frères.  EnToyé  à  quelque  temps 
de  là  aTCc  une  flotte  secourir  les  Espagnols  en  Sicile,  il  com- 
battit intrépidement,  comme  tdujours,  les  forces,  de  bean- 
eaup  supérieures,  que  kii  opposaient  les  Français.  A  la  ba- 
taille de  Messine,  un  boulet  de  canon  tni  fracassa  le  pied 
(1676),  et  peu  de  temps  après(le29  avril)  ilexpiraàSy- 
racûse,  des  sottes  dem  blessure.  Son  corps  fut  transporté  à 
Amsterdam,  où  on  éleva  un  monument  à  sa  mémoire,  dans 
l*£gliae^euTe. 

RYBINSK  oor  RUBINSK,  vUle  de  ceittle,  dans  le  gonver- 
nement  de  Jaroaialf  (Russie),  sur  la  rire  gancbe  du  Volga,  en 
tkot  de  IVmboDChure  de  la  Seheksna ,  à  environ  trois  myria- 
nètrea  de  rembonehnra  de  la  Moioga,  sitnation  qui  en  fait 
la  acBud»da  tout  le  système  de  canalisatioa  de  .la  Russie 
ayant  pour  but  de  réunir  la  Baltique  k  la  mer  Gladale  et 
à  la  mer  Caspienne,  dès  lors  centre  de  tout  le  commerce 
et  de  toute  U  navigation  de  \à  Russie.  Elle  ne  le  cède  en 
beauté  à  ancnne  ville  de  gouvernement.  On  y  tronve  sept 
égises  et  plusienrs  cliapelles,  une  école  de  cerclé,  diTcrs 
étobUssements  dinstructioa  publique  et  de  UenOiisance, 
m  comptoir  proTisoire  de  là  banque  de  commerce,  une 
grande  halle,  un  arsenal,  deux  bureaux  do  douane,  le 
tnrt  intérienr  le  plus  important  de  rempire ,  aTecoeof  des- 
centes anr  le  Volga  et  la  Sdielisna ,  un  quai  magnifique 
en  granit,  garni  de  rampas  ai  fer  fondu ,  de  nombreux  édi- 
fiose,  -magasins  et  hanguils  construits  sur  Tautre  rive  du 
Volgapenr  recevoir  et  abriter  les  nsarchandises ,  plusieurs 
ehaatiers,  piM  de  vfngt^nq  llibriqnes,  des  distilleries,  des 
brasseries,  des  toileriafe ,  etc.  La  ville  ne  compte  guère  plus 
dé  15,006  balrftaots  fixes,  dont  1,000  marchands  des  trois 
yuUdt,  as  nombre  desquels  se  trouvent  plusienrs  million- 
naires et  une  foule  de  petits  bourgeois  {Mestsikani  et  Aoi- 
notsehinzeà)  faisant  le  commerce  de  détail  et  le  colportage. 
Mais  en  été,  lorsque  la  navigation  des  fleuves  et  rivières  a 
repris  toute  son  actiTité,  le  chiffre  de  la  population  dépassr 
60,000  et  même  100,000  individus ,  arrivant  et  partant  sans 
cesse  pour  leur  commerce.  Lam^eure  partie  de  cette  foule  se 
compose  de  journaliers  employés  soit  par  le  commerce,  soit 
par  la  navigation.  Dans  le  nombre  il  y  a  une  classe  qui  offre 
un  intérêt  tout  particulier,  celle  des  remorqueurs  et  bateliers, 
organisée  en  corporations  que  président  des  individus  de  leur 
choix,  et  qui  se  loge  dans  des  auberges  à  son  usage  spécial  ; 
race  d'hommes  vigoureux ,  originaire  en  grande  partie  des 
diverses  contrées  riveraines  du  Volga,  et  même  du  territoire 
du  RJœsân. 

Avant  la  création  du  triple  système  de  canalisation ,  Ry- 
bhisk  était  un  important  bourg  de  pêcheurs.  Depuis  lors  il 
est  devenu  le  grand  entrepôt  des  produits  des  gouvernements 
du  sud  de  l'empire  auxquels  on  fait  remonter  le  Volga ,  et 
qui  de  là  s'expédient,  à  l'aide  d'embarcations  moindres,  à 
Saûit-Pétarsboorg  et  dans  le  nord  de  l'empire,  ainsi  que  des 
produits  qoi  arrivent  de  Pélersbourg  par  la  Mologa,  ou  bien 
de  Moscou  par  le  Volga  supérieur,  pour  être  expédiés  dans 
les  provinces  du  sud -est.  Ce  commerce  occupe  annuellement 
de  1,700  à  1,800  grands  navires,  et  environ  6,000  barques 
et  chaloupes;  on  en  éTaloe  importance  totale  entre  40  et 
50  millions  de  roubles  d'argent  par  an.  Les  principaux  ar- 
ticles auxquels  on  lait  remonter  le  Volga  sont  la  farine  da 
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tHgle  et  de  firoinent ,  l'aToine ,  le  sarrasin ,  U  graine  de  Hn , 
te  sel,  les  esprits,  la  potasse,  le  snif,  les  chandelles,  les 
toiles,  les  fers  bmts  et  fondus,  les  cuirs,  les  articles  de  quin- 
caillerie ,  le  chanvre ,  le  lin ,  les  cordages ,  les  nattes ,  les  liois 
de  construction ,  etc. 

RYSSEL,  nom  flamand  de  notre  Tille  de  Lf  lie. 

RYSWIK  ou  RYSWYCK ,  bourg  de  la  Hollande  méri- 
dionale (royaume  des  Pays-Bas) ,  à  environ  3  kilomètres  au 
sud-est  de  La  Haye,  avec  près  de  3,000  habitants,  est  surtout 
célèbre  par  le  traité  de  paix  signé  en  1697  dans  le  château 
qui  y  existait  alors,  et  connu  dans  Thistoire  sous  le  nom  de 
paix  de  Rystoik.  Louis  XIV,  en  1688,  avait  attaqué  TEmpire 
et  déclaré  la  guerre  à  la  Hollande.  Déjà  il  avait  conquis  les 
provinces  du  Rhin ,  lorsque  l'empereur  Léopold  et  les  états 
généraux  conclurent  contre  lui  à  Vienne,  le  12  mai  1689,  un 
traité  auquel  adhérèrent  la  Grande-Bretagne ,  TEspagne  et 
la  Savoie.  La  guerre  sur  le  continent  fut  conduite  avec  un 
rare  bonlieur  par  les  Français.  Le  maréchal  de  Luxembourg 
conquit  les  Pays-Bas  espagnols  ;  et  Catinat  parcourut  Tltatie 
en  vainqueur.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  guerre  maritime: 
Texpédition  française  envoyée  en  Irlande  en  faveur  du  roi 
proscrit,  Jacques  II ,  échoua  complètement;  et  la  flotte  com- 
mandée par  Tourville  fut  battue  et  anéantie  àLaHoguepar 
la  flotte  anglo-hollandaise  (  29  mai  1692  ).  Ce  désastre  et  le 
désir  qu'avait  le  grand  roi  de  dissoudre  la  coalition  européenne 
avant  qoele  trône  d'Espagne  vint  à  vaquer,  hAtèrent  la  conclu- 
sion de  la  paix.  Déjà  la  Savoie  avait  conclu  avec  la  France  un 
traité  séparé ,  à  Turin  (le  29  août  1696  )•  La  Suède  offrit  sa 
médiation  pour  rétablir  la  paix  générale  de  FEarope  au 
moyen  du  congrès  de  Ryswik ,  qui  s'ouvrit  le  9  mai  et  dura 
jusqu'au  29  septembre  16974  Quand  on  eut  d'abord  terminé  la 
grande  affaire  de  l'étiquette ,  relativement  au  rang  qu'occii- 
perait  chaque  puissance  contractante ,  difflculté  qui  fut  heu- 
reusement tranchée  par  l'emploi  dans  la  conférence  d'une 
table  ronde  à  laquelle  les  plénipotentiaires  prirent  place  pèle 
mêle,  on  entama  les  n^ociations  d'apiîte  les  principes 
posés  dans  les  traités  de  V^estphalieet  de  Nimègue.  La  poli- 
tique française  s'y  signala  de  nouveau  par  son  adresse,  et 
réussit  encore  à  conclure  des  traités  partiàdiers  avec  les  alliés, 
à  accélérer  ainsi  la  signature  de  leur  paix  générale,  et  à  obliger 
l'Empire  à  souscrire  aux  stipulations  arrêtées  entre  la  France 
d  une  part,  et  de  l'autre  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne  et  les 
Pays-Bas,  qui  se  séparèrent  alors  de  l'empereur ,  et  signe- 
ront dès  le  29  septembre  leur  paix  avec  la  France.  Louis  XIV 
reetltoa  toutes  set  conquêtes  en  Hollande  et  dans  les  Pays- 


Bas  espagnols,  à  l'exception  des  82  localités  réunie$  à  tm 
royaume  par  édit  (vof/ez  Réinciom),  et  reoonaat  Guiltaone  lU 
en  qualité  de  roi  de  U  Grande-Bretagne  eC  d^Irlande.  L'aa- 
pereor  et  l'Empire  ne  signèrent  la  paix  mrec  U  Fnnce  quels 
30  octobre.  Louis  XIV  restitua  alora  à  rAllemagne  tootaki 
réunions,  à  l'exception  de  celles  aituéet  en  Alsace ,  deat  li 
souveraineté  lui  tùi  reconnue.  Il  garda  même  Strasboni, 
Jadis  ville  libre  impériale,  dont  il  s'était  emparé  ca  1681. 

Une  clause  du  quatrième  article,  connue  sous  le  noaè 
clause  de  Ryswik ,  mécontenta  beauoonp  lea  protestsati, 
parce  qu'elle  stipulait  que  la  religion  caUidiqiie»  intradoie 
par  les  Français  dans  les  provinces  conquises  qu'ils  restitaiial, 
y  serait  maintenue  en  Jouissance  de  ses  droits.  Aax  fena 
d'une  sentence  arbitrale  rendue  par  le  pape  en  1702,  l'ékdnr 
palatin  dut  payer  une  indemnité  de  300,000  llialers  pesr  la 
biens  allodiaux  du  duc  d'Oriéans.  La  France  abssdoBi 
toutes  ses  conquêtes,  et  notamment  Philippsboorg,  FriboM| 
en  Brisgau ,  le  Vieux-Brisach ,  et  le  fort  de  Kehl ,  qu^eBe  anl 
élevé  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  enfin,  la  libre  oan^rtisB  à 
Rhin  fut  posée  en  principe. 

Le  château  de  Ryswik,  Huit'ie-Nlewburgtî^  déaMfia 
1783  ;  et  en  1792  Guillaume  V  érigea  sur  remplacement  qsl 
occupait  un  monument  destiné  à  perpétuer  le  soirrair  à 
traité  de  paix  qui  avait  été  signé  dans  ses  mura. 

RYSWYCK  (THÉonosB  Van)  ,  poète  flamand,  lé  li 
8  Juillet  1 81 1 ,  à  Anvers ,  éUit  employé  an  Mont  de  Piélé,d 
mourut  dans  sa  ville  natale,  à  la  suite  d^ne  attaqseÂ» 
liéoalion  mentale,  le  7  mai  1849.  Dans  ses  nombreoses  !#• 
sies,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  le  poème  épique  Ef/fm* 
Mn  (Anvers,  1840),  les  Balladen  (1843)»  Ànuimi» 
(  1841  ) ,  Eigenxrdige  Verhalen  (  1837  ) ,  Poehsek»  la- 
men  (  1842  )  et  PoHticke  R^ereinen  (  1844  ) ,  il  mttf 
les  plus  nobles  qualités  de  Tesprit  ;  mais  U  a'anas  ftâ' 
être  trop  du  fouet  de  la  satire  pour  signaler  lea  froili  m- 
poisonnés  que  répand  parmi  ses  compatriotes  le  coatadà 
la  France,  de  ses  mœurs  et  de  ses  idées.  Comme  poêle  p» 
pulaire ,  il  est  sans  rival.  On  a  aussi  de  lui  des  esnii  à 
poésie  religieuse,  Dichterlyke  bespiegeling  ofhtt  Om 
Vader  (  Anvers ,  1842  )  et  Godgewyde  Gezamgen  (  1144). 
KareldeStouteti  Jacob  van  Àrievelde  furent  coagaifi 
à  l'occasion  d'un  concours  littéraire  entre  les  Tilles  deGaiid 
d'Anvers  (1845).  Il  a  paru  à  Anvers,  de  1849  à  i6M,bh 
édition  complète  des  œuvres  de  Ryswyck.  De  1843  èlM 
il  avait  publié  un  Muzenalfmm. 
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8  (  esse  suivant  Taocienne  appellation ,  se  saivant  la  mo- 
derne), dix-neuvièma  lettre  de  Talphabet  et  la  quinzième 
des  consonnes.  Cette  lettre  représente  une  articulation  lin- 
guale, dentale,  sifDante  et  forte;  elle  se  retrouve  exerçant  les 
mêmes  fonctions  dans  toutes  les  langues.  Il  y  a  une  grande 
iflinilé  entre  la  lettre  <  et  la  lettré  z,  telle  que  nous  la  pro- 
lonçous  en  Trançais  ;  la  première  est  le  signe  de  rarticulaticn 
>n  explosion  Torte;  la  seconde  est  le  signe  de  la  mfiriie  articu- 
lation ,  mais  très -affaiblie  et  singulièrement  adoucie.  C*est  ce 
qui  a  servi  de  fondement  à  la  règle  générale  d*après  laquelle 
la  lettre  s  entre  den\  voyelles  prend  Tarticulation  du  z.  Le 
même  principe  qui  a  réglé  cette  prononciation  a  aussi  établi 
celle  du  s  final  des  mots  devant  les  royelles  initiales  des 
mots  suivants  ;  et  il  en  est  résulté  pour  notre  langue  une 
source  abondante  d*euplionie.  La  loi  qui  vent  que  lei  final  se 
prononce  dans  ce  cas  comme  le  z  est  universelle.  Cette  règle 
est  tellement  dans  le  génie  de  notre  langue  et  si  conforme  au. 
goût  national  qu'elle  n*a  pas  besoin  d*ètre  rappelée  aux  Fran- 
çais; ilspeuventbien,commecela  arrive  souvent,  méconnaître 
les  circonstances  où  la  liaison  du  s  final  doit  avoir  lieu  ;  mais 
lorsquMIs  l'exécutent,  c*est  toujours  en  z.  Les  finales  terminées 
par  un  s  dans  notre  langue  sont  en  très-grand  nombre  :  la 
liaison  a  lieu  constamment^  à  très-peu  d'exceptions  près,  les- 
quelles sont  Indiquées  par  l'usage,  maître  assez  fantasque, 
comme  l'on  sait.  Par  exemple,  il  ne  veut  pas  que  la  liaison  se 
^asse  quand  on  dit  :  $ur  Us  \onze  heures,  lès  f  oui  et  les 
von;  et  il  permet  qu'elle  ait  lieu  dans  cette  phrase  :  Ce  sont 
des  oui-dire  (prononcez  dè'Z*ouMire).  Il  y  a  des  mots  où 
la  lettre  s ,  quoique  placée  entre  deux  voyelles ,  fait  exception 
à  la  règle  et  prend  l'articalation  i<yrte,  comme  dans  parasol^ 
monosyllabe.  Dans  d'autres  mots  la  lettre  s,  quoique  précédée 
4'une  consonne,  a  le  doux  sifRement  du  z ,  comme  dans  tran- 
siçer,  transitoire.  Il  est  à  remarquer  que  ces  exceptions  ne 
portent  que  sur  des  mots  composés. 

Le  sanscrit  a  trois  sons  différents  de  Vs  :  un  son  palatal, 
un  son  cérébral,  et  on  son  dental.  On  figure  aujourd'hui  le 
premier  dans  les  langues  de  l'Occident  par  un  (,  le  second 
par<A,etIetroisièmepar<.  Les  langues  sémitiques  distinguent 
trois  intonations  sifflantes,  qu'on  nomme  en  hébreu  sai*r 
(  arme,  glaive),  samech  (appui  ),  zade  (pioche ^  pécheur  ), 
«t  schin  (dent),  d'après  les  objets  dont  ces  caractères,  dans 
leur  forme  originelle,  représentent  l'image  grossière  et  fugi- 
tive. Outre  le  schin^  il  ae  développa  encore  dans  l'hébreu 
comme  dans  l'arabe  un  sin ,  dont  le  signe  ne  se  distingue  de 
celui  du  schin^  que  par  des  points  diacritiques.  La  décom- 
position d'autres  dentales  produisit  encore  de  la  même  ma- 
nière dans  la  langue  arabe  quelques  autres  sons  voisins  de 
Vs ,  et  qu'on  prononce  complétemeat  dans  la  langue  persane 
comme  cette  lettre.  Csampacnac. 

SAADI  ouSAADT  (CiitaB-MoeuB-EDDTN),  Ton  des 
plus  célèbres  poètes  et  moralistes  persans,  né  en  l'an  1180,  de 
parents  très-pauvres,  à  Chiras,  d'oè  son  samom  de  elSchirâsi, 
vécut  à  la  eour  des  Atabegs ,  et  jonit  de  la  fiiveur  et  des  bien- 
faits de  divers  souverains  de  là  Perse.  Après  avoir  achevé 
ses  études  et  passé  on  grand  nombre  d'années  à  voyager,  il 
commença,  de  retour  dans  sa  patrie,  à  recueillir  et  à  mettre 
en  livres  les  riches  eipérieiioei  de  sa  vie.  Il  mourut  en  1283, 


à  l'âge  de  cent  deux  ans.  Ses  poèmes  contiennent  un  trésor  dt 
véritable  sagesse  et  sont  écrits  avec  une  pureté,  une  délica- 
tesse et  en  même  temps  une  simplicité  extrèmesde  style.  On 
a  de  lui  un  Divan ,  c'est-à-dire  une  collection  de  poèmes  ly- 
riques en  langue  persane  et  arabe,  consistant  partie  en  poésies 
erotiques,  partie  en  invitations  à  des  jouissances  plus  élevées 
entreméléBs  de  réflexions  sérieuses  ;  eu  outre,  le  Gulistan  (pays 
ou  jardfai  de  roses),  publié  l'année  de  l'hégire  650 ,  fameuse 
par  la  destruction  dn  khalifat  :  c'est  nn  charmant  recueil  en 
prose  de  préceptes  moraux  et  politiques,  de  sentences  pliiloso- 
phiquesetépigrammatiques,  d'anecdotes  intéressantes  et  de 
traits  historiques.  Il  hA.  divisé  en  huit  livres  ou  chapitres^  pré- 
cédés d'une  longue  préface  :  Les  Rois;  Mœurs  des  Derviches; 
De  la  Tempérance;  Du  silence  ;  De  P Amour  et  de  la  JeU' 
nesse;  De  la  vieillesse  ;  De  la  Nourriture  et  de  Véducation  ; 
Entretiens  sur  les  vertus ,  Maximes,  Proverbes.  Com- 
menté par  plusieurs  auteurs  persans  et  turcs,  le  Gulistan  a 
été  traduit  en  diverses  langues  vivantes,  notamment  en  fran- 
çais, en  1634,  par  Du  Ryer,  extrait  assez  informe;  La  Fon- 
taine en  a  néanmoins  tiré  sa  fable  Le  Songe  d^un  habitant 
du  Mogol,  Le  texte  persan  du  Gulistan  fut  publié  à  Amster- 
dao,  1651,  in-r*,  avec  une  traduction  latue  eorrecte  et  fidèle, 
par  Gentius,  réimprimé  en  1655,  in-  l'i,  fig.,  et  dont  Olerius 
donna  une  version  allemande  en  1654  et  1660.  Celle  de  Gen- 
tius e  servi  de  modèle  à  deux  traductions  françaises  ;  l'une 
par  d'Alègre  (1337,  in-12),  ne  contenant  que  la  préface  et 
le  premier  livre  qui  forme  le  tiers  de  l'ouvrage  ;  l'autre,  plus 
complète,. par  l'abbé  Gaudin  (1789),  à  la  suite  d'un  Essai 
sur  la  Législation  de  la  Perse;  et  réimprimée,  en  1791, 
sous  son  véritable  titre.  On  l'a  depuis  insérée  dans  le  Pan- 
théon  littéraire,  en  1838.  Outre  une  traduction  en  hindous- 
tani,  publiée  à  Calcutta  (  1803),  on  y  a  donné  de  nombreuses 
éditions  du  texte  persan,  deux  traductions  anglaises,  l'une 
par  F.  Gladwin  (1806),  l'autre  par  J.  Dumoulin.  Une  édition 
du  Gulistan  a  été  un  des  premiers  essais  delà  typographie 
persane  àTabriz(vers  1830).  Enfin,  M.  Semelel,  élève  de 
M.  de  Sacy,!en  a  donné  une  édition  ttthogirapbiée  (  Paris,  1837, 
in-4*),  et  une  traduction  littérale,  mais  peu  agréable  à  lire 
(1834). 

Le  second  ouvrage  de  Saadi  est  le  Boston  (  pays  ou  jardin 
de  fruits),  en  rers  de  même  mesure  et  en  dix  chants,  sur  nn 
plan  à  peu  près  semblable  à  celui  du  Gulistan,  mais  moins 
intéressant  et  plus  empreint  d'idées  religienses  et  mystiques. 
Il  y  en  a  une  traduction  hollandaise  et  une  assez  médiocre 
en  allemand  (  1606)  ;  le  texte  en  a  été  publié  i  diverses  re- 
prises à  Caleutta.  Syltestre  de  Saey  en  a  aussi  traduit  des 
fragments  en  français,  dans  les  notes  de  sa  traduction  du 
Pend'Namehf  en  1818.  Le  troisième  ouvrage  de  Saadl,  c'est 
le  Pm^d-Ncamh  (Livre  des  Conseils  ),  petit  poème  moral»  im- 
primé à  Calcutta,  arec  une  traduction  anglaise,  en  1788,  et  à 
Londree  en  1801  :  on  ne  le  trouve  dans  aucune  des  éditioiis 
de  ses  cravres  complètes ,  excepté  dans  celle  qui  a  paru  à 
Caleutta ,  fous  le  titre  de  Salière  des  Poètes  (  l79i,  3  vol. 
in-^).  H.  AuDurFBET, 

SA  ADI A  (Beif  Joseph),  de  Fayoura,  en  Egypte,  né  en  893, 
fut  élu  en  938  ^oon,  ou  président  de  PacadémIejuiTe  de  Sura, 
et  y  mourut,  en  943.  U  est  le  créateur  de  la  théologie,  de  U 
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graramiire  et  d'une  exégèse  scicntifiqae  parmi  les  Juifs,  et  le 
firemier  qui  ait  essayé  de  composer  une  métliode  complète  du 
falmiid.  Il  traduisit  en  arabe  toute  la  Bible  hébraïque  et  ré- 
pliqua par  des  commentaires.  Dans  sa  lutte  en  GsTeur  de  la 
religion  traditionnelle  contre  divers  sectaires,  notamment 
centre  les  caraites,  il  employa  les  armes  de  la  dialectique,  et 
initia  ainsi  les  Juifs  rabbiniques  à  la  connaissance  de  la  philo- 
sopliie.  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  écrits  en  arabe,  et 
il  n'en  a  encore  été  imprimé  que  fort  peu  de  chose. 
SAALEy  nom  commun  à  trois  rivières  d'Allemagne. 
La  Saale  de  Franconie  prend  sa  source  entre  le  Rhin  et 
le  Frankenwald,  et  après  on  cours  de  10  myriamètres  se  jette 
dans  le  Main,  à  Gmûnden.  Sa  vallée  est  aussi  belle  que  fertile, 
surtout  en  vin. 

I«a  Saale  de  Saxe  prend  sa  source  à  717  mètres  au-dessus 
du  niveao  do  la  mer,  sur  le  versant  ocddental  da  grand  Wald- 
stein  du  'Fichte1|$ebiiige,  dans  le  cercle  bavarois  de  la  haute 
Franconie,  et  «près  un  parcours  de  33  myriamètres  à  travers 
les  territoires  de  Melningen,  de  Schwarfzboorg-Rndolstadt, 
«TAltenfaiDHrget  de  la  Saxe  prussienne,  se  Jette  dans  TElbe  à 
Saalhom  près  Barby.  Elle  ne  devient  navigable  qu*en  attei- 
gnant le  territoire  pnnsien ,  et  la  vallée  qu^elIc  traverse  de- 
puis Saalfeld  Jusqu'à  Naumhourg  est  nnedes  plos  fertiles  et 
des  plus  pittoresques  qu'on  puisse  voir. 
La  Saalê  de  Salzbofurg,  ou  5ato,  prend  sa  source  dans  le 
l»c  de  Sfem  (frontière  du  Tyrol)  et  se  JeCfe  dans  la  Salu, 
«(Huent  de  Tlnn,  un  peu  anndessous  de  Salzboarg. 
SAAR.  Voyez  Saurb. 

SA  ARBRUCR,  ville  de  cercle,  dans  l'arrondissement 
de  Trêves,  province  du  Bhin  (Prusse) ,  snr  la  Sarre,  compte 
7,433  habitants  (1871).  Centre  d'une  importante  exploi- 
tation de  honillc  (ayant  produit^  en  187Î,  une  valeur  de 
45  millions  de  fr.),  il  y  exiçledes  fnbrianeu  de  tabac,  d'a- 
lun, de  flmp  et  de  grosse  quincaillerie.  Cette  ville,  où  l'on 
tronteuneégliscétangélîque,  un  gymnase  et  une  école  d'ac- 

rouc''emcn!,  faisait  autrefois  partie  du  duché  de  Ifassan- 
Saarhrnck,  qui  à  l'exlinction  des  romt<*8  di'  cette  ligne,  ar- 

'  rivée  en  1797,  passa  aux  comtes  de  Nassau -Ilsingpn,  en 
1801  è  la  France,  et  en  1815  à  la  PriiRSP.  C'est  en  face  de 
Sa.nrbruck  qu'eut  lieu  le  premier  choc  entre  les  armées 
française  et  allrmande  (2  ao(it  1870).  L'engagement  fut 
court,  et  l'ennemi  se  retira  après  une  a8=;oz  vive  résis- 
tance. 1^3  Français  du  reste  n«!  retirèrent  aucun  avan- 
tage do  ce  IrgT  succès,  puisqu'il  leur  l\it  ordonné  de 
rontror  «inssilÀt  dans  leurs  positions. 

SA  ARDAM  ou  ZAARDAM,  gros  bourg  de  la  province 
de  Nordliollande,  sur  laZaan,  qui  s'y  Jette  dans  PY,  en 
ftce  d'Amslei'dam,  est  célèbre,  comme  le  village  de  Broek, 
qui  l'avoisine.  par  l'extrôme  propreté  de  ses  mes.  On  y 
coinple  12,341  habitants,  dont  bcanconp  sont  de  riches 
né;;ocîants.  Le  commerce  des  bois,  des  grains,  de  Thnile 
de  baleine,  la  librairie  et  l'imprimerie  sont  stîs  principales 
industries.  C'est  dans  Ic^  chantiers  de  construction  de 
Saardam,  autrefois  cClèbres,  mais  qui  n'existent  plus  au- 
jourd'hui, que  Pierre  le  Grand  vint  travailler  en  1697  : 

1  on  y  montre  encore  le  petit  logement,  composé  de  deux 

y  chambres,  qu'il  y  occupait. 

SAARLOCIS,appeléeSflrrett&reà  l'èpoquedela ré- 

'  volution  française,  dans  une  plaine  arrosée  par  la  Sarre. 

.  cl  dans  rarrondissemenl  de  Trêves,  province  du  nnm 
(Prusse),  compte  7,080  hab.  (1871),  garnison  non  com- 
prise. On  y  trouve  une  église  catholique  et  une  église  pro- 
testante, une  synagogue,  un  collège  et  une  école  industrielle. 
La  ville,  chef-lien  de  cercle,  est  régulièrement  construite, 
avec  des  rdes  tirées  au  cordeau  et  une  place  de  marché  ornée 
d'arbres.  La  tannerie  est  la  pins  importante  de  ses  Industries, 
«t  après  Malmedy  c^est  peut-être  la  ville  de  Prusse  où  Ton 
trouve  les  fabriques  dec4iir  les  plus  considérables.  Dans  les 
environs  on  exploite  des  mines  de  plomb,  de  fer  et  de  houille. 
La  forteresse,  située  sur  la  rive  gauclie  de  la  Sadt,  tandis 
que  sur  la  rive  droite  îl  r'y  a  qu'un  simple  ouvrage  à  coroes, 
Alt  construite  en  I68O9  aous  Louis  XIV,  par  Vauban,  pour 


couvrir  la  Lorraine.  Le  traité  de  Rytwick  (1897)  a 
tint  la  possession  à  la  France;  et  ea  1705,  à  i'épiM|De  de  k 
guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  elle  fut  inutikfliad  as- 
siégée par  les  coalisés.  Le  traité  de  Paria  du  30  DOTcmbR  181S 
l'enleva  à  la  France  avec  trois  autres  fortefeaeea.  Le  ai* 
récital  Ne  y  était  né  à  Saarlouls. 
SAAVËDRA.  Voyez  CEavAims  Saatedka  (Migndde). 
SAAVEDRA  (Angel  db),  ducde  RivoM,  hcMnoie  célèbre 
par  le  r61e  qu'il  a  joué  dans  l'histoire  politlqQe  et  fitténfac 
de  son  pays,  est  né  à  Cordoue,  le  l**"  mars  1791 ,  et  oomblttil 
bravement  de  1808  à  1814  pour  la  défeDse  des  lilwrtéiée 
son  pays.  A  la  paix  il  se  retira  à  Sévtlle,  avec  le  grade  éi 
colonel ,  et  fit  paraître  alors  quelques  Bnsayoi  poetieu  d 
représenter  plusieurs  tragédies.  Quand  éclata  la  révolutioBéi 
1820,  il  se  montra  zélé  partisan  de  la  con^Utatlon  des  oortèi 
de  18 1 2.  Obligé  de  se  retirer  à  SévOle,  par  suite  du  trioai|he 
de  là  eoittre-révolutlon,  il  y  'fit  repré^t^  la  tragédie  k 
Lanuza,  qui,  comme  pièce  de  drconatance,  offrit  un  pmà 
intérêt  politique.  A  la  suite  de  finvaaion  française,  die  1113, 
il  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  commença  soin  poifaie  épâpi 
de  Florinda.  En  1815  11  s'embarqua' avec  aà  râniille  pov 
l'Italie;  mais  les  gonvemementa  dé.WorpnçjB  et  d^Roinaki 
interdirent  le  séjour  de  leurs  territoire^  respéctifii.  fl  se  nr 
dît  alors  à  Malte,  oCi  il  s'occupa  de  peihture.et  ott  jpar  PÛe 
des  poêles  anglais  il  s'affranchit  des  liens  atasari^niifs  àt 
l'école  classique  des  Français.  En  1830  il  vint  en  Frneemc 
le  projet  de  se  fixer  à  Paris;  mais  le  gouvernement  de  CbaiteX 
ne  le  lui  permit  pas.  A  Orléans,  où  il  s*étabnt.  Il  fut  r#dli 
ouvrir  une  école  de  dessin,  afin  de  trouver  dana  aoa  tianl 
les  moyens  de  nourrir  sa  famille.  De  là  il  tranaléra  aoa  ày 
mtcile  à  Tours,  où  il  mit  la  dernière  maia  à  son  El  Mon»' 
posHo  (2  vol.,  1834  ).  En  1834  il  obtint  enfin  rautomattoiidi 
revoir  le  ciel  natal,  où  peu  de- tempa après,  par  anite  àp  lamt 
de  son  tirère  atné,  il  hérita  des  biens  et  des  titres  de  la  miiwi 
ducale  de  Rivas,  et  fut  nommé procer  (pair)  du  r^yauii. 
L'un  des  chefs  de  l'opposition  modéfnfie,  on. le  chacfBi, 
lors  de  la  formation  du  ministère  IsturiU,  en  miai  1836,  .di 
-  portefeuille  de  Tintérienr  ;  mais  la  révolution  dont  le  cfal- 
teau  de  la  Granja  fut  le  thé&tre  en  1837  lécontraijpiît ài^ 
loigner  pendant  quelque  temps  du  théâtre  de  là  pôlitiqoa 
Plus  tard  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Naples»  Outre  lei 
ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités,  on  a  de  lui  U  comédto 
Tanto  vales  cuanio  tienes  (  1834  ),  la  tragédie  romanlMiiit 
Don  Àlvaro,  0  lafuerza  del  sino j(l835},  et  lea  dramea  S^ 
laces  de  un  prisionero  eilaMorisca  deÀinfuar  (184I)l 
Son  El  Moro  exposito  et  ses  romaaceS;  épiqnea  lui  ont  mérité 
en  Espagne  le  surnom  de  restaurateur  de  la  poéaie  populaire. 
Il  a  mis  à  profit  son  séjour  à  Naples  pour  composer  aon  BU- 
toria  delaSublevacion  deNapoles{%  vol.,  1848),  ouvrifi 
où  il  fait  preuve  d'études  profondes,  d'une  grande  ioipartialîlé 
et  d'tm  remarquable  talent  de  style.  Ko  1857  la  reine  !»• 
belle  le  nomma  ambassadeur  à  Paria,  et  ea  186S  prési- 
dent dd  conseil  d'Ëlat. 

SAAVEDRA  Y  FAXARDO  (Diego),  homme  iPtXù 
et  écrivain  espagnol ,  né  en  1584,  à  Algexare»,  dans  la  pra» 
vince  de  Murcle,  accompagna,  en  1608,  à  Rome  l'amliassa* 
deur  espagnol  Borgia  oommo  secrétaire  pour  les  affafréa  da 
Kaples,  devint  ensuite  l'agent  de  la  cour  d'Espagne  à  Rome, 
et  nlus  tard  remplit  les  fonctions  d'ambassadeur  d'EapapM 
près  diverses  cours.  En  16S6  il  Tint  à  Ratisbonne  aasUtar 
à  réle'ctipn  de  Ferdinand  en  qualité  de  roi  dea  RomaiM; 
et  en  1643  le  roi  Philippe  l'accrédita  auprès  du  congrèi 
de  Munster.  Rappelé  en  1646,  il  mourut  deux  ana  après,  h 
Madrid,  membre  du  grand  conseil  des  Indaa.  Parmi  set  on» 
Trages,  il  faut  surtout  mentionner  :  Empresas  poUtieaSp. 
0  idea  de  un  principe  pollUeo  ehrisiiano  repnmntado  em 
cien  empresas  (  Monaco ,  1640),  qui  fut  traduit  en  llaHen» 
en  français,  en  latin  et  en  allemand  ;  toeuras  de  Bunpa^ 
dialogo  postumo;  et  Corona  gotUap  castellana  y  ouf- 
triaca^  polilicamente  ilustrada  {Munsier,  1646);  ouvraiea 
écrits  avec  peu  de  critique  et  superficiellement,  mais  dVa 
style  pur.  La  Republiea  literarUt,  attribuée  Juaquadais 
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ses  derniers  tem^à  Saavedn  y  Faxardo,  et  réimprimée 
encore  à  Madrid  en  1819  avec  les  Empresas  et  les  lâc^ras^ 
est  Tœuvre  du  licencié  NaTarrete,  comme  le  prouve  un  ma- 
nuscrit récemment  découTert.  La  dernière  édition  d<^  Obras 
politicas  y  kistoricca  de  Saavedra  y  Faxardo  est  celle  qui 
a  paru  à  Madrid  de  1789  à  1790,  en  11  Tolumes.  Sea  ceuTrea 
complètes  Turent  imprimées  à  Anyers,  en  1688. 

Quoique  entaché  du  c  u  1  té  r  a  b  i  s  m  e  qui  dominait. de  son 
temps,  et  quoique  visant  trop  dans  son  érudition  pilante  à 
Imiter  les  auteurs  latins,  Sénèque  notaounent,  Saavedra  y 
Faxardo,  par  la  pureté,  la  f igueur  et  Téiégance  de  spnstyle, 
conserve  toujours  une  place  parmi  les  prosateurs  classiques 
des  Espagnols. 

SABAf  SAB^flA,  contrée  du  sud  de  TArabie,  dont  la 
capitale,  Mahrib  (appelée  par  les  Grecs  ifartofra),  existe 
«ncore  aujourd'hui  comme  villageé  Elle  est  située  à  peu  près 
sous  le  15^  40*  de  latitude  septentrionale,  à  quelques  jour- 
nées de  marche  à  Test  de  Sana.  De  nombreuses  ruines  ornées 
d'inscriptions  (  himjarîtiques  )  témoignent  encore  de  nos 
jours  de  Tancienne  grandeur  et  de  Tançienne  magnifîcence 
de  cette  ville.  Le  premier  Européen  qui  ait  visité  ces  ruines 
fut  un  de  nos  compatriotes,  appelé  Arnaud,  en  1843.  L'An- 
glais Mackell  n'y  arriva  qu'après  lui.  Les  Sabœens  étaient 
une  riche  nation  commerçante,  comme  on  peut  le  voir  d'a- 
près les  écrivains  grecs  et  d'après  la  Dible.  C'est  une  reine 
de  Saba  qui  vint  visiter  Salomon  et  quloflrit  à  ce  monarque 
de  l*or,  des  pierres  précieuses  et  des  épices.  La  tradition 
arabe  donne  à  cette  reine  le  nom  de  Balkis,  Les  Sabacens 
avaient  d'ailleurs  des  établissements  de  commerce  sur  les 
côtes  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique  :  et  c'est  de  là  peut*$tre  que 
ce  nom  de  Saba  s'y  retrouve  attaché  à  diverses  localités. 

SA  BAi\DEIRA«  Voyei  Sa  nk  Banoeira. 

SABATI£R(RAPaABL-BuNVB!fu),  cbinirgien  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  U  octobre  1752,  mort  le  19  juillet  1811, 
fut  reçu  maître  es  arts  à  dix-sept  ans.  Malgré  les  obtacles 
que  lui  opposa  la  misère  dans  laquelle  le  laissa  la  mort  de 
son  père,  Pierre  Sabatifr,  membre  distingué  de  l'Académie 
de  Chirurgie,  il  soutint  en  1752  sa  remarquable  tlièse  de 
Bronchotomia^  fut  reçu  chirurgien ,  et  nommé  membre  do 
l'Académie  et  du  Collège  de  Chirurgie;  à  vingt«quatre  ans 
il  succéda  à  Bailleul  dans  la  cliaire  d'anatomie  de  ce  dernier . 
établissemepL  Successivement  ailjointàMorand  et  à  Louis, . 
ses  tra  vau  x  lui  ou  vnrent  les  portes  de  l'ieadémie  en  Sciences, 
en  1773.  Sous  la  république,  il  fut  attaché  au  service  de 
santé  militaire.  A  la  formation  de  l'École  de  Sanfé ,  il  j  oc- 
cupa la  cliaire  de  médecine  opératoire  ;  il  fut  ensuite  appelé 
à  faire  partie  de  l'Institut,  et  enfin  nommé  par  Napoléon 
l'un  de  ses  chirurgiens  consultants. 

Le  plus  solide  fondement  de  la  gloire  de  Sabatier  est  son 
traité  De  la  Médecine  opératoire  (Paris,  1796;  3  vol.. 
in-8*),  dont  MM.  Sanson  et  Bégin  ont  publié  une  nouvelle 
édition,  sous  les  yeux  de  Dupuytren  (Paris,  1821-182i; 
4  vol.  in-s**) .  On  doit  encore  à  Sabatier  un  Trailé.d'Ana" 
tomie  (  Paris,  1764  ;  3  vol.  in»8°).  Il  fit  aussi  paraître  une 
nouvelle  édition  du  traité  de  Verdier  sur  le  même  sujet ,  et 
une  autre  de  la  Chirurgie  de  Lamotte.  Mais  c'est  dans  les 
Mémoires  de  VAcadémie  des  Sciences  et  dans  ceul  de 
l'Académie  de  Chirurgie  que  l'on  trouf  e^ses  travaux  let 
plus  importants ,  qui,  suivant  Texpression  d'un  biographe 
oompétôit ,  «  portent  tous  IVmpreInte  d'un  esprit  exact , 
sévère,  habitué  aux  procédés  méthodiques  de  la  géométrie  »• 

SABBAT  du  SABBATH,  c'est-à-dire  Jour  du  repos. 
Ainsi  s'appelle  chox  les  Israélites  te  septième  Jour  de  la  se- 
maine, consacré  par  une  abatention  absolue  de  tout  travail, 
qui  commence  le  soir  du  vcnilredi  et  dwe  jusqu'au  aoir  du 
|our  suivant.  Les  Juifs  célébraient  le  aabbat ,  qui  vraisem- 
blablement est  une  institution  mosaïque ,  avee  une  grande 
rif^eur,  surtout  depuis  l'exil,  et  le  distinguaient  par  des  eé« 
rémonles  particulières.  Le  sabbat  qui  précède  la  fête  de 
PaRsah  était  appelé  grand  sabbat»  On  appelait  route  du 
sabbat  une  distance  de  3,000  êttnes  dont  on  pouvait  s'é- 
loigner de  sa  maleoo  le  joor  do  sabbat  »  et  oMnéedusté^ 


bat  chaque  septième  année,  pendant  laquelle  les  terre»  dei 
meuralenten  friche,  où  il  était  interdit  de  réclamer  le  paye- 
ment d'aucune  dette  et  où  le  Talmud  voulait  même  que 
remise  complète  en  fût  faite. 

6ABBATH  ARIENS.  Voyez  Anabaptistc^. 

SABBATHIÀNS,  secte  juive,  ainsi  nominée  d'après 
5a6fr^Aa{-Z^&i^  fanatique  né  à  Smyrne,.en  1625,  qui  en  1667 
essaya  de  se  bire  passer  pour  iç  Messie  et  réunit  beaucoup 
de  partisans  parm¥  les  juifs,  surtout  en  Berbérie.  Le  gou- 
vernement turc  s'inquiéta  à  la  longue  d'un  mouvenjent  re- 
ligieux qu'il  avait  d'abord  méprisé.  Sabbthai-Zébi  fbt  ar- 
rêté ;  et  à  la  vue  des  supplices  qu'on  se  disposait  à  lui 
infliger,  notre  prophète  crut  devoir  embrasser  l'islamisme 
pour  s^  soustraire.  Le  grand-vizir  Kiuperii  n'en  crut  pas 
moins  plus  prudent  encore  de  le  faire  étrangler  en  secret. 
Les  sabbatbians,  qui  avaient  en  vue  la  destruction  du  ju- 
daïsme rabbinique,  ont  fini  par  se  perdre  àsfis  le  mahomé- 
tisme  ou  le  christianisme,  ou  bien  se  sont  perpétués  dans  la 
secte  des  chasidims. 

SABÉENS,  SABÉI5ME  (de  lliébrea^afra,  tronpean, 
d'où  Dieu  est  appelé  Zébaoth,  souverain  des  armées  cé- 
lestes ,  parce  que  les  astres  ou  les  puissances  célestes  sont 
appelées  armées  de  Dieu).  On  appelle  sabéens  les  adora- 
teurs des  astres  en  Orient,  surtout  en  Arabie  avant  la  venue 
de  Mahomet,  mais  aussi  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  en 
Perse  et  même  dans  llode.  Le  sabéisme  est  par  conséquent 
le  culte  des  astres.  Outre  quelques  étoiles  ûxw^  on  adorait 
les  planètes  ou  plutôt  les  esprits  planétaires  rapprochés  de 
la  divinité,  êtres  lumineux  dont  les  planètes  (Saturne,  Ju- 
piter, Mars,  le  Soleil^  Vénus,  Mercure  et  la  Lune)  passaient 
pour  être  les  demeures  ou  les  corps,  et  auxquels  on  attri- 
buait une  puisssante  in(1uence  sur  tout  ce  qui  est  terrestre, 
sur  la  nature  et  sur  l*bomme,  de  telle  sorte  que  tous  let  êtres 
existants  naissent  et  subsistent  par  leur  intervention  et 
finissent  par  retourner  à  eux.  Les  sabéens  donnaient  à  ces 
esprits  planétaires ,  qu'ils  adoraient  aussi  en  images  et  en 
figures  symboliques,  le  nom  de  maître  des  maftres  ou  de 
dieu  des  dieun  (suivant  quelques-uns  le  Soleil),  Dans  le 
Coran  on  qualifie  de  sabéisme  d'abord  la  foi  reh'giense 
hostile  à  4a  reli^q  d'Abraliam ,  et  ensuite  le  culte  des  as- 
tres des  anciens  Arabes.  La  ville  de  Harran  en  Mésopotamie 
était  autrefois  le  siège  principal  dn  sabéisme,  et  jusque 
vers  le  moyen  Age  il  s'y  maintint  au  milieu  du  christianisme* 
Les  sabéens  attachaient  une  grande  importance  ft  la  magie 
et  à  l'art  de  U  divination,  aux  anneaux  enchantés  et  aux 
talismans  confectionnés  d'après  les  préceptes  de  l'art  as- 
trologique*  Ils  priaient  trois  fois  le  jour.  La  polygamie 
ainsi  que  la  circoncision  leur  étaient  interdites  ;  et  ils  devaient 
s'abstenir  de  manger  de  la  viande  de  porc«  de  cliamcau , 
de  pigeon,  etc.  Une  secte  parmi  eux  croyait  à  la  transmi- 
gration d^  Ames  et  à  de  grandes  périodes  du  monde,  se 
renouvelant  toujours  dans  une  succession  étemelle. 

SABCLLlANlSMfi,  secte  fondée  à  Ptolémaia  dans 
l'Église  chrétienne  par  SabelUus,  prêtre  jriginaire  d'A- 
frique, qui  vivait  vers  i*an  2S0  et  s'éloignait  an  crojanoea 
enseignées  par  l'Église  en  ce  qui  touche  le  dogioe  de  la 
Trinité.  Ces  sectaires  représentaient  la  Trinité  comme  ne 
constituant  qu'une  action  ou  forme  de  manifestation  triple 
de  Dieu.  U  Père,  le  fils  et  le  SaUit-Esprit  u'étaient  point 
suivant  eux  dea  étrea  indépendants  (  hypostases),  mais  d^ 
signaient  aeulement  l'activité  créatrice,  l'action  dans  1» 
natnra  humaine  de  Jésus,  et  l'activité  faivisible  dans  les  et» 
prits  humains.  Les  doctrines  de  SabelUus  furent  l'objet  da 
longues  discussions  au  concile  tenu  à  Alexandrie  en  l'an  26|. 
An  quatrième  siècle  l'Eglise  orthodoxe  réussit  à  étouffer  la 
secte  des  sahelliensy  dont  les  opifiions.  ne  laissèrent  paa 
ensuite  que  de  rencontrer  encore  quelque  partisans. 

SABELLIENS.   Yoyes  Sabeuianums  et  PAiiiPâa- 

SIENS. 

SABELUEXSjSabelli,  Les  Romains  donnent  souvent 
ce  nom  aux  Sam  n  i  tes,  comme  descendants  des  Sabina.  Ibia 
depuis  ka  trafiux  de  Niebubr  on  applique  avec  raison  cetta 
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dënominatioD  àtousies  peaptei  italiques  de  roèine  race,  qu'on 
i^garde  comme  provenant  des  Sabins ,  et  qui ,  bornés  au 
nord-ouest  par  les  Ombriens  et  les  Étrusques,  au  sud«ouest 
par  les  Latins ,  les  Volsquet  et  les  Osques,  s'étendaient  au 
nord-est  jusqu'à  la  mer  Adriatique,  au  sud-est  jusqu'à  l'A- 
pulie,  et  à  l'est  jusqu'au  firuttium,  extrémité  sud-ouest  de 
l'Italie.  Ils  possédaient  principalement  dés  lors ,  outre  une 
l>artic  de  U  basse  Italie ,  la  contrée  montagneuse  du  sud-est 
de  l'Italie  centrale.  Les  émigrations  |)ar  lesquelles  ils  se 
répandirent  eurent  lieu  le  plus  souvent  par  suite  de  Pancien 
usage  italique  d'après  lequel  dans  les  temps  difficiles  on 
consacrait  à  la  divinité  toutes  les  naissances  du  saint  prin- 
temps (  ver  sacrum  )  ;  puis,  au  bout  de  vingt  ans,  l'on  sa* 
crifiait  ce  qui  existait  de  bétail  de  cette  époque,  en  ro^me 
temps  qu'on  contraignait  les  jeunes  gens  qui  atteignaient 
alors  l'âge  de  vingt  ans  à  quitter  le  pays.  Ces  diiïérentes 
nations  étaient  les  Sabins,  les  Marses,  les  Vestiniens,  les 
Pelignienset  les  Marruciens,  qui  formaient  une  confédération; 
au  nord  de  ceux-ci,  près  de  la  mer ,  les  Picentins;  au  sud*ouest 
les  Marses ,  les  Hemiques,  qui  s'étendaient  le  plus  vers  le  La- 
tium  ;  au  sud-est,  les  Samnites,  dont  descendaient  les  Tren- 
taniens,  sur  les  bords  de  l'Adriatique  ;  an  sud,  les  Hirpiniens, 
qui  babitaient  autour  de  la  montagne  appelée  encore  au- 
jourd'hui Monte  Irpino;  et  les  Lucaniens,  la  race  qui 
dominait  en  Lucanie.  Du  mélange  des  Samnites  avec  les 
Osques,  ceux  des  autres  peuples  italiques  qui  avaient  le 
plus  d'affinité  avec  les  Sabelliens,  résulta  la  nation  des  Cam- 
paniens;  les  Picentins,  sur  le  golfe  de  Saleme,  j  forent 
transférés  de  Picenum  par  les  Romains.  Braves  et  amis  de 
leur  indépendance,  les  peuples  Sabelliens,  n'étant  pas  cons- 
tamment unis  entre  eux  par  les  liens  d'une  confédération 
solide  et  durable,  succombèrent  dans  les  guerres  désignées 
de  préférence  par  les  Romains  sous  le  nom  de  guerres  des 
Samnites,  lesquelles  se  prolongèrent  de  l'an  343  à  l'an  272 
av.  J.-C.  En  l'an  91  ce  furent  eux  aussi  qui,  dans  la 
guerre  sociale,  figurèrent  au  premier  rang  parmi  lesinsurgés  ; 
mais  à  la  fin  de  celte  guerre  ils  furent  admis  à  la  jouissance 
des  droits  de  citoyens  romains.  . 

SABELLIUS.  FoyesSABELLIAlfISMB. 

SABINE,  arbrisseau  du  genre  genévrier.  L'aspect 
de  ïdi  Sabine  {.juniperus  sa6tna,L.)  est  agréable;  saver- 
ihire  est  très-belle;  mais  son  odeur  fétide  est  repoussante. 
On  en  distingue  deux  variétés  improprement  nommées, 
l'une  saMne  stérile,  sabine  femelle,  sabine  commune, 
l'autre  sabine  mâle  :  celle-ci  s'élève  à  trois  ou  quatre  mètres, 
tandis  que  la  première  en  atteint  deux  à  peine.  Dans  l'une 
et  l'autre  variété ,  la  tige  se  divise  en  un  grand  nombre  de 
rameaux  grêles,  étalés,  couverts  de  très-petites  feuilles  cour- 
tes, aiguës,  imbriquée,  très-serrées.  Les  baies,  beaucoup 
plus  nombreuses  dans  la  sabine  mAle,  sont  latérales,  glo- 
buleuses, à  trois  semences,  et  d'un  bleu  noirâtre  à  leur  ma- 
turité. 

La  sabine  croit  dans  les  Alpes,  l'Italie,  le  Levant.  Toutes 
BeB  parties  ont  une  saveur  chaude,  amène,  désagréable.  Ses 
feuilles  contiennent  uoe  liuile  volatile,  qui  les  rend  tellement 
stimulantes  qu'elles  enflamment  la  peau  sur  laquelle  elles 
restent  appliquées  pendant  quelque  temps.  On  les  a  em- 
ployées en  décoction  à  l'extérieur  sous  forme  de  lotions  pour 
combattre  la  gale  et  les  ulcères  putrides  et  fongueux.  La 
sabine  est  un  puissant  et  dangereux  emménagogue  ;  cepen- 
dant, il  ne  faut  pas  croire  qu'il  suffise,  comme  le  prétendent 
les  bonnes  femmes,  d'en  introduire  quelques  feuilles  dans 
la  chaussure  d'une  jeune  Aile  pour  provoquer  chez  elle  la 
inenslruation. 

SABINE  (EnwARo),  physicien  et  mathématicien  an- 
glais, est  né  en  1766,  d'une  famille  honorable,  originaire 
d'Italie.  Il  entra  d'abord  comme  officier  dans  l'artillerie,  et 
se  consacra  avec  une  ardeur  peu  commune  à  la  culture  des 
sciences  matliématiques  et  physiques.  De  1819  à  1820  il 
Alt  atUché  en  qualité  de  physicien  à  l'expédition  envoyée 
•oos  les  ordres  du  capitaine  Parry  à  la  reclierclie  d'un  pas- 
•âge  au  nord-ouest,  et  s'oceupa surtout  pendant  sa  dnrée 
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d'observations  sur  les  condttkMit  migBétii|V6a  été  Im  êb 
on  jetait  Tancre,  ainsi  que  snr  les  oseillatloiia  da  pesdai^ 
afin  de  pouvoir  déterminer  par  là  d'âne  manière  |rfaa  pré- 
cise la  forme  de  la  Terre.  En  1811  on  mit  à  an  disporilioi, 
pour  lut  donner  les  moyens  de  continuer  œ  dernier  genn 
d'observations,  the  Griper,  avec  lequel  il  pnrcoorot  les  cMm 
d'Afrique  et  d'Amérique  depuis  Sierra-Leone  et  Baina  jm- 
qu'à  New-York,  et  s'avança  l'année  suivante  Jusqu'à  fian- 
merfest,  au  Groenland  et  au  Spitzberg.  Il  a  eonsisné  les  lé- 
sultats  des  mesures  recueillies  par  lui  à  cette  occasion  efter 
rapports,  avec  les  observations  d'autres  Toyageura  «r  Ir 
pendule,  tant  dans  une  série  d'articles  pubUét  dam  hi 
Philosophical  Transactions  que  dans  un  ouvrage  qui  laitf 
sous  le  titre  de  À  Pendulum  Expédition,  etc.  (  Londrai, 
1836).  Il  a  réuni  et  exposé  de  même  les  matériaux  raendi* 
lis  dans  d'autres  expéditions  ayant  pour  but  des  recàv» 
ches  sur  le  magnétisme  terrestre,  au  sujet  duquel  il  a  rii- 
gulièrement  facilité  l'exposition  de  la  théorie  de  Gauss  ci 
faisant  connaître  et  en  exposant  graphiquement  les  obsv- 
vations  faites  de  1828  à  1830  par  Erman  et  Hanateen ,  dm 
son  Report  of  the  variations  qfthe  magnetie  intensité 
observedat  différent  points  of  the  EartfCt  êurfacê  (L» 
dres,  1838).  Chargé  par  le  gouvernement  anglais  de  laié- 
daction  des  journaux  d'observatfon  envoyés  des  obser^iloim 
météorologiques  et  magnétiques  existant  dans  les  divems 
colonies ,  Il  n'a  pas  moins  mérité  de  la  météorologie  ;  et  1 1 
publié  dans  les  Philosophical  Transactions,  sooa  le  titre  à 
Report  on  magnetie  and  metereologieal  t^servatiom,  ts 
que  les  matériaux  mis  ainsi  à  sa  disposition  ofOraient  de  fks 
curieux.  On  a  aussi  de  lui  un  ouvrage  original  intitulé  :  Ifa- 
gneticaland  meteorologicalobservatory  aiSainte'Hdme 
(Londres,  1847).  Il  est  secondé  dans  ses  travaux  para 
femme,  qui  connaît  à  fond  les  langues  allemande  et  Arançiiie; 
c^est  ainsi  qu'on  doit  à  leur  association  littéraire  la  tradocfiot 
anglaise  du  Voyage  de  Wrangelau  Nord  et  à  Pesi  detaSt 
bérie,  du  Cosmos  de  Humboldt  et  des  idées  sur  la  Naimt, 
du  même  (1853).  Les  deux  époux  font  aussi  connaHnà 
l'Angleterre,  dans  une  suite  de  cahiers  paraiasant  à  époqui 
indéterminées,  les  principaux  articles  publiés  dans  lesis- 
cueils  de  l'Allemagne  relatifs  aux  sciences  mathématiqneid 
physiques.  C'est  ainsi  que  la  théorie  de  Gauss  sur  le  im|^ 
tiime  terrestre  a  été  bien  vite  connue  en  Angleterre  et  y  s 
provoqué  pour  cette  branche  de  la  physique  un  inlM 
si  vif.  Promu  au  grade  de  major  en  1837,  Edward  Sabiis 
fut  nommé  lieutenant-colonel  dans  rarlillerie  en  1848, 
major  général  en  1859  et  lieutenant  général  en  1870.  Vsê» 
née  précédente  il  avait  reçu  le  titre  de  cheTalier.Del88t 
à  1871  il  a  présidé  la  Société  royale  de  Londres,  dont  i 
avait  été  secréUire  de  1627  à  1830  et  tiésoder  de  18SA 

él861. 
S  A  BINIEN,  soixante-septième  évéqoe  de  Rome*,  SM- 

céaa,  ran  604,  à  saint  Grégoire  le  Grand.  Il  était  il 
d'un  nommé  Bonus,  qu'Anastase le  BîblioUiécaire  tire d>A 
village  de  Toscane.  Platine  ne  veut  pas  même 
le  lieu  de  sa  naissance  ;  il  dit  seulement  qu'elle  fut 
Quelques  écrivains  l'accusent  d'avoir  fait  payer  aux 
le  pain  que  son  prédécesseur  leur  distribuait  en 
et  d'avoir  dit  que  Grégohv  était  un  prodigue,  qui  diadpsft 
les  trésors  de  l'Église.  On  le  vit  avec  douleur  insulter  à  Is 
mémoire  du  pontife,  quli  aurait  dû  prendre  pour  modila. 
Il  trouva  des  hommes  assex  lâches  pour  attaquer  les  écdto 
de  Grégoire;  et,  sur  leur  rapport,  il  allait  faire  brûler eei 
livres  comme  entachés  d'hérésie,  si  le  diacre  Pierre  n'eil 
ameuté  le  peuple  contre  cette  cabale,  en  allirmant  par  sv^ 
ment  qu'il  avait  vu  souvent  une  colonibe  se  poser  mr  Is 
tite  de  Grégoire  et  converser  Csmilièrement  avec  lui.  Oitt» 
fraude  pieuse  arrêta  la  persécution  ;  et  Sabinicn  rcnoais 
à  une  vengeance  dont  la  seule  pensée  était  un  déshoMMT 
pour  sa  mémoire.  Baronius  déclare  en  vain  que  cette  i 
tion  ,  rapportée  par  Jean  diacre ,  est  une  fable  ;  le 
soplie  Bayle  et  le  jésuite  llaynaud ,  dans  aon  JtmUê 
tfons  et  des  mauvais  livres ,  sont  d'aseoid  pov  la 
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firmcr ,  et  s^appoient  des  paroles  mêmes  de  Baronius,  qui 
avoue  le  danger  coura  par  les  écrits  du  pape  Grégoire 
pendant  une  sédition  des  partisans  de  Sabinien.  Quelques 
auteurs  du  temps  out  touIu  justifier  ces  brûleurs  de  livres 
en  disant  que  c'était  une  représaille  des  ordres  donnés  par 
Grégoire  pour  la  destruction  des  statues  et  des  écrits  de 
Pantiquité.  Ce  sacrilège  d*un  saint  homme  est  réel  ;  nous 
ne  l'avons  pas  dissimulé  en  rendant  hommage  à  ses  vertus , 
et  Platine  a  tort  de  repousser  cette  accusation  ;  mais  on 
fait  trop  d'honneur  au«  Romains  du  septième  siècle  en  leur 
supposant  assez  de  littérature  pour  se  venger  ainsi  de  la 
perte  d'un  Ënnius  ou  d'une  moitié  de  TIte-Live.  Ce  ponti- 
ficat ne  dura  heureusement  que  six  mois.  La  haine  publique 
mêla  des  miracles  à  la  mort  de  Sabinien,  arrivée  le  15  fé- 
vrier 605. 

On  lui  attribue  l'introduction  des  cloches  dans  les  églises; 
mais  d'autres  prétendent  qu'elles  y  étaient  déjà ,  et  que  c« 
pape  eut  seulement  l'idée  de  s'en  servir  pour  marquer  les 
différentes  heures  de  la  prière.  A  quoi  servaient-elles  donc 

auparavant?  Vie?inet,  de  rAcadémie  Française. 

SA  Blf^ïS)  nalion  de  l'Italie  centrale,  où,  suivant  les  anciens 
auteurs,  elle  était  aborigène,  et  souche  de  tous  les  peuples 
s  a  b  e  1 1  i  e  n  s  ;  elle  (irait  son  nom  de  Sabinus,  l'un  de  ses  plus 
anciens  princes ,  fils  de  son  dieu  Sanctis.  On  croit  que  les 
sommets  derApcnnin,  désignés  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Gran  Sasso  d'italia,  étaient  le  siège  primitif  des  Sabins.  De 
là  ils  s'élendirent  dans  la  vallée  du  Velinus  et  du  Nar  supé- 
rieur (aujourd'hui  JVera),oii  était  située  leur  ville  Nursia  (au- 
jourd'hui Jiorcia),  et  au  nord  vers  les  Ombriens.  A  l'ouest  le 
Tibre  les  séparait  des  Étrusques,  avec  lesquels  ils  se  trou- 
vèrent en  contact  à  Fidenx,  de  même  avec  les  Latins.  Vers 
le  nord  l'Anio  (Teveroné),  en  remontant  jusqu'à  Tibur, était 
regardé  comme  formant  leur  frontière  du  côté  du  Latium. 
Mais  peut-être  sVtaiont-ils  répandus,  en  partant  de  Cures, 
encore  plus  avant  dans  le  territoire  de  ce  qui  devint  plus 
tard  la  ville  de  Rome,  oh  habitaient  sur  le  Quirinal  les  Qui- 
rites  sabins ,  qui  sous  leur  roi  Titus  Talius  se  confondirent 
en  un  seul  et  même  peuple  sur  le  mont  Palatin  avec  les 
Latins  de  Romu  I us.  Au  nord  de  Tibur  s'élevait  la  Mon- 
tagne des  Sabins  avec  le  Mons  Lucreiilis  (  aujourd'hui 
Monte  Guinaro),  auquel  se  rattachaient  les  diverses  chaînes 
qui  plus  à  l'est  formaient  la  frontière  sud  des  Sabins  du  côté 
des  Èqiies  ;  à  l'est,  ils  avaient  pour  voisins  les  Marses  et  les 
Vestins,  peuples  de  même  origine  qu'eux. 

Le  pays  des  Sabins  (Ager  Sabinus  )  était  fertile  en  vin 
et  en  huile  :  on  y  trouvait  de  riches  pâturages  et  de  belles 
(orêts  de  chênes.  La  population  était  célèbre  par  la  sévérité 
dé  SCS  mœurs  et  par  sa  frugalité ,  non  moins  que  par  sa 
piété.  C'est  ainsi  que  la  tradition  romaine  fait  provenir  le 
système  religieux  des  Romains  d'un  roi  de  rade  sabine, 
Numa,  auquel  on  attribuait  notamment  la  doctrine  des 
augures.  On  connaît  la  tradition  relative  à  Venlèvement 
des  SabineSf  au  moyen  duquel  Romulus  pourvut  de  femmes 
la  population  de  Rome  qui  en  manquait.  Les  Romains  sub- 
juguèrent de  bonne  heure  ceux  des  Sabins  qui  étaient  leurs 
plus  proches  voisins  dans  la  Campagna^  et  se  les  assimi- 
lèrent complètement.  Ils  furent  en  guerre  presque  conti- 
nnelle  avec  les  autres  jusqu'en  Pan  448  av.  J.«C.  Depuis  lors 
la  paix  subsista  entre  eux  jusqu'en  290,  épo<)ue  ofi  les  Sa- 
bins se  soulevèrent  de  nouveau  contre  Rome  ;  mais  ils  furent 
vaincus  par  Curius  Dentatus.  Ils  obtinrent  alors  une  partie 
des  droits  de  citoyens;  puis  en!  l'an  241  ils  furent  com- 
plètement assimilés  aux  Romains  pour  la  jouissance  à^ 
droits  civils  et  politiques ,  et  on  forma  avee  eux  deux  nou- 
velles tribus,  celle  des  Quirini  et  celle  des  Velini, 

SABINUM,  nom  du  domaine  et  de  la  maison  dé  cam- 
pagne du  poète  Horace,  situés  à  l'extrémité  de  l'ancien 
pays  des  Sabins ,  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  vallée 
de  Licenza,  à  14  milles  italiens  de  Tibur  (aujourd'hui  Ti- 
voH  ),  au  milieu  d'une  contrée  plantée  de  vignes  et  d'ar- 
bres fruitiers,  et  qui  étaient  le  séjour  favori  de  lear  .proprié* 
taire.  On  a  de  Capmartin  de  Chaupy  le  résultat  de  ses  re- 
nier. DB  LA  OOtfVCRS.  «-  T.  XT« 


cherches  relatives  au  domaine  d'Horace,  dans  nn  livre  in- 
titulé Découverte  de  la  maison  de  campagne  d* Horace 
(3  vol.,  Rome,  1767-1769).  Campenon  en  a  donné  plus 
tard  un  extrait  substantiel  dans  sa  jolie  édition  d'Horace 
(2  vol.,  Paris,  1821). 

SABINUS.  Voyez  Cotta  et  Ambiorix. 

SABINUS  (AuLUs),  poète  latin  du  siècle  d'Auguste  et 
ami  d'enfance  d'Ovide,  composa  en  vers  élégiaques  des  ré- 
ponses des  héroïnes  aux  lettres  des  héros  qu'on  trou  ve  dans  les 
Héroides  d'Ovide.  Trois  de  ces  réponses  seulement  sont 
parvenues  jusqu'à  nous  ;  mais  elles  sont  sous  tous  les  rapports 
de  beaucoup  inférieures  à  leurs  modèles.  On  les  a  comprises 
dans  la  première  édition  des  œuvres  d'Ovide  (Venise,  i486). 
Quelques-uns  les  ont  même  attribuées  à  un  agréable  poète 
latin  du  quinzième  siècle.  Angélus  Sabinus.  Le  meilleur 
commentaire  critique  qu'on  en  ait  est  celui  qu'en  a  donné 
Lcers  dans  son  édition  (VOvidii  Héroides  et  Sabini  epi" 
stolae  (  2  vol.  Cologne,  1829-1830). 

SABINUS  (  Furas),  frère  aîné  de  Pempereur  Vespa- 
sien,  fut  préfet  de  la  ville  de  Rome  sous  Néron  et  sous 
Othon ,  de  même  que  sous  Vilellius ,  dont  il  embrassa  It 
parti  après  la  défaite  d'Othon.  Lorsqu'en  l'an  69  de  J.-C« 
les  légions  de  la  Mésie  et  de  la  Pannonie  se  furent  sou- 
levées contre  Yitellius,  et  quand,  à  la  suite  de  la  victoira 
qu'elles  remportèrent  sur  l'armée  de  celui-ci  aux  environs 
de  Crémone,  elles  se  mirent  en  marche  sous  les  ordres  d'An- 
tonius  Primus  contre  Rome  même,  Vitellius  céda  la  pour* 
pre  à  Sabinus,  en  le  chargeant  de  la  remettre  à  Vespasie^i. 
Mais  ses  troupes,  mécontentes  de  cet  arrangement,  contrai- 
gnirent Sabinus  et  ceux  qui  avaient  pris  parti  pour  lui  à 
se  réfugier  au  Capitole ,  qu'elles  prirent  d'assaut  et  livrèrent 
aux  flammes.  Sabinus  fut  conduit  prisonnier  devant  Vitel- 
lius et  égorgé. 

SABINUS  (JcLius),  Gaulois  célèbre,  époux  d'Epo- 
ni  n  e .  i 

SABIONETTA ,  ancienne  principauté  de  Lomhardie, 
sur  la  rive  droite  du  Pô,  fut  confisquée  comme  fief  relevant 
de  l'Empire  d'Allemagne  à  l'extinction  de  la  famille  qui  la 
possédait  primitivement ,  arrivée  en  1689;  et  l'empereur 
la  vendit  alors  à  la  famille  Spinola.  En  1708  le  duc  de  Gon- 
lague  en  obtint  l'investiture  ;  et  à  l'extinction  de  la  maison 
de  Gonza^ne^  en  1746,  elle  passa  avec  Guasfalla  et  Boz- 
zolo  an  duc  de  Parme.  Les  Français  l'incorporèrent  à  la 
répub'ique  Italienno;  en  1814  elle  fut  adjugée  à  l'Autriche, 
tt  restituée  en  1859  à  l' talie. 

SABLE)  matière  pierreuse  divisée  en  grains  très-petits 
et  sans  cohérence.  Si  les  grains  étaient  un  peu  volumineun , 
beaucoup  moins  cependant  qu'un  petit  caillou,  leur  accu* 
mulation  formerait  un  gra v  i  er.  Le  sable  est  plus  ou  moins 
fin,  et  le  gravier  plus  ou  moins  gros.  Une  autre  distinction 
essentielle  entre  ces  deux  sortes  d'amas  de  particules  inco- 
hérentes, c'est  que  les  grains  de  gravier  sont  arrondis, 
ou  tout  au  moins  que  leurs  angles  sont  émoussés ,  que  leur 
grosseur  et  leur  couleur  varient  sur  de  petits  espaces ,  au 
lieu  que  les  grains  de  sable  conservent  partout  leur  forme 
anguleuse  et  paraissent  sensiblement  égaux  et  de  même 
couleur  sur  d'immenses  éten<lues.  Tout  semble  attester  que 
ceux-ci  ont  une  origine  commune ,  tandis  que  ceux-là  ne 
sont  autre  chose  que  des  fragments  de  roches  de  diverses 
natures ,  charriés  au  loin  et  déformés  par  les  chocs  et  les 
frottements  quils  ont  éprouvés  durant  le  transport.  On  trouve 
les  sables  i  la  surface  de  la  terre ,  dont  ils  couvrent  une 
partie  assez  considérable ,  et  dans  l'intérieur,  où  ils  for- 
ment des  couches  épaisses  et  d'une  grande  étendue  dans  les 
terrains  d'alliivion;  il  y  en  a  même  dans  les  terrains  d'an- 
cienne formation.  Ceux  de  ces  couches  sont  siliceux ,  ordi- 
nairement mêlés  d'argile ,  et  en  quelques  lieux  de  chaux , 
dans  un  état  d'extrême  division ,  en  sorte  que  des  lavages 
réitérés  suffisent  pour  isoler  les  grains  siliceux ,  qui  pré- 
sentent alors  leurs  formes  cristallines.  Sur  quelques  côtes , 
et  notamment  sur  celles  de  Tlle  de  l'Ascension,  des  co- 
quilles brisées  par  les  flots  sont  réduites  en  sable  calcaire  t 
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maisœoxdas  eontréetsablomieoses  disséminées  sur  les  conti- 
nents ei  dans  l'iotérieur  desgrandesUes  ne  peuvent  être  rap- 
portés à  ce  mode  de  production ,  car  ils  sont  qnartieax  ; 
leurs  grains  afTedent  jme  forme  cristalline  régulière ,  et  au- 
cun agent  connu  ne  pulvériserait  ainsi  des  roches  de 
qu  artz .  On  sait  d^ailleun  que  des  bancs  de  sable  de  cette 
nature  ont  précédé  la  fonnaiion  des  grès,  dont  ils  ont 
fourni,  en  quelque  sorte,  la  maçonnerie,  à  laquelle  il  ne 
manquait  plus  que  l«  dment.  Si  la  matière  adventice  qui  a 
soudé  les  grains  les  uns  aux  autres  ,'et  consolidé  la  ousse, 
est  de  même  nature  que  les  grains  ,  le  grès  est  très-dur  ;  tels 
sont  ceux  des  terrains  primitifs.  Lorsqu'une  abondante  dis- 
solution de  diaux  a  rempli  tous  les  vides  entre  les  parti- 
cules quartzeusea ,  comme  dans  le  grès  de  Fontainebleau , 
la  cristallisation  calcaire  s'est  quelquefois  montrée  .domi* 
Dante,  et  des  masies  assez  considérables  de  ce  grès  ont  pris 
les  formes  caractéristiques  du  carbonate  de  cliaux.  Cette 
sorte  de  grès  résiste  aussi  à  la  décomposition,  moins  cepen- 
dant que  celui  dont  le  cément  est  siliceux.  Quant  à  celui 
dont  les  grains  ne  sont  liés  que  par  de  l'argile,  il  cède  beau- 
coup plus  promptementà  Paction  des  météores ,  et  restitue  le 
•able  qui  le  forma  :  on  en  construit  cependant  des  édifices 
d^une  longue  durée ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les  mo- 
numents d'architecture  gotliique  élevés  dans  plusieurs  villes 
le  long  du  Rhin. 

L'art  du  verrier  fait  un  grand  usagie  du  sable  guarlzetuç 
(troyes  Vbrre).  Pour  le  travail  du  moulage,  il  fisut  un 
sable  fin  et  qui  contienne  de  l'argile  sans  mélange  de  chaux 
carbonatée  ;  mais  lorsqu'on  a  un  sable  propre ,  par  la  finesse 
des  grains ,  à  l'emploi  qu'on  veut  en  faire ,  si  l'argile  seule 
y  manque ,  on  l'ajoute  dans  la  proportion  convenable.  On 
connaît  assez  divers  autres  usages  du  sable  dans  plusieurs 
autres  arts  (  voyez  Mortier  ,  etc.  ). 

La  mobilité  des  sables  a  donné  lieu  à  plusieurs  compa- 
raisons, qui  peuvent  être  placées  à  propos,  quoique  souvent 
reproduites  et  presque  triviales;  on  conçoit  facilement  à 
quoi  font  allusion  des  caractères  tracés  sur  le  sable  et 
que  le  premier  vent  efface ,  etc.  Ferrt. 

SABLE.  Voyez  Cooleur(  Beaux- Arts). 

SABLE  (Blason).  Voyez  Émaux. 

SABLE  (  Guillaume  ou).  Voyez  Coq-a-l'Ane. 

SABLER.  Voyez  BomE. 

SABLIER 9  sorte  de  clepsydre,  dans  laquelle  on 
a  remplacé  l'eau  par  du  sable.  Cet  instrument  est  surtout  en 
usage  à  bord ,  oh  il  sert  à  mesurer  la  demi-minute  pen- 
dant laquelle  on  laisse  filer  le  loch ,  lorsqu'on  veut  appré- 
cier la  vitesse  du  bâtiment  On  peut  construire  des  sabliers 
où  la  durée  do  l'écoulement  du  sable  soit  aussi  grande  que 
l'on  veut ,  et  ces  instruments  peuvent  alors  servir  à  mesurer 
approximativement  le  temps  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  les  re- 
tourner chaque  fois  que  le  sable  a  complètement  passé  de  la 
cavité  supérieure  dans  la  cavité  inférieure. 

On  donne  aussi  le  nom  de  sablier  à  un  petit  vaisseau 
contenant  du  sable  propre  à  être  répandu  sur  l'écriture 
pour  la  sécher. 

SABLIER  (Motion  du).  Voyez  Loquacité. 

SABLIER  (Botanique),  genre  de  la  famille  des  eu- 
phorbiacées,  composé  «rarbres  lactescents,  croissant  princi- 
palement dans  l'Amérique  éqiiatoriale.  On  en  connaît  trois 
espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  sablier  élastique 
(hura  crepitans,  L.  ),  arbre  haut  de  plus  de  vingt  mètres, 
«t  dont  les  noms  spécifiques  français  et  latin  rappellent  le 
rracas  avec  lequel  éclatent  ses  fruits  lors  de  leur  maturité. 
Quant  k  ce  nom  générique  de  sablier,  il  rappelle  l'usage 
que  font  de  ces  fruits  les  colons  de  l'Amérique,  qui,  après 
les  avoir  vidés  et  fait  bouillir  dans  de  l'huile,  les  conser- 
i'ent  pour  y  mettre  du  sable.  Les  graines  de  ces  fruits  sont 
acres  et  vénéneuses  ainsi  que  le  suc  laiteux  des  trois  es- 
pèces de  sabliers. 

SABLIERE  (M"**  de  LA  ).  Voyn  La  Sakière. 

SABORD.  On  nomme  ainsi  i  bord  des  vaisseaux  de 
guerre  une  espèce  de  petite  fenêtre  ou  d'ouverture  ayant  la 
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formed'un  carré,  an  cMé  sopérienr  duquel  Mmt  ftxéi  les  couda 
de  la  porte  qui  sert  à  l'ouvrir  et  k  lafcnncTr  C'est  par  là  » 
quand  on  veut  mettre  la  pièce  en  batterie,  qu'on  ea  (ait  pawcr 
la  volée  ;  ce  qui  permet  à  l'expfosi^de  la  chargi»  de  ae  bin 
tout  entière  en  deliors  du  bAtiipent  Les  sakM>rda  dPun  oôlé 
doivent  être  exactement  opposés  à  ceux  de  l'autre,  et  il  iaot 
autant  que  possible  les  placer  au-dessus  d'un  bois ,  alin  que 
la  pièce,  portant  sur  ce  dernier,  ne  fatigue  pfs  trop  te  UOac. 
Pour  la  solidité  de  la  construction  du  naTîre  »  U  faut  anssi, 
quand  il  a  d'un  côté  plusieurs,  rangées  de  saborda  oajbatlcrici^ 
que  ceux  de  la  rangée  supérieure  soient  exaçtemeat  pUoés 
au-dessus  du  miUea  de  Tintervalle  qui  .sépare  (i&^x  sabords 
de  la  rangée  au-dessous.  Les  sabords  doivent  Corijner  ber^ 
tiquement  pour  empêcber  l'eau  de  la  iner  de  péâ^rec  dans 
les  batteries  :  on  ne  les  ouvre  guère  que  dans  le  beav  temps 
pour  aérer  l'intérieur  du  vaisseau.  Ils  prenoeat  {ïiiMnÊis 
noms,  suivant  leur  nsage  ou  plutôt  celui  des  pièo^  qu'ai  j 
met  en  batterie. 

On  nomme  sabords  de  retraite  ceux  qui  sont  percés  dm 
la  poupe  pour  tirer  encore  sur  l'ennemi  devant  lequel  oa 
est  forcé  de  fuir  :  il  y  en  a  au  moins  deux,  souvent  qnalre 
par  chaque  batterie.  Les  sabords  de  chasse^  au  contraÎR, 
sont  destinés  k  tirer  en  citasse,  c'est-à-dire  sur  l'ennemi  qû 
est  en  fuite,  ce  qui  ne  se  peut  guère  faire  que  par  celui  <pii 
est  le  plus  voisin  du  bossoir.  On  kp\te\\fi  sabords  de  charge 
de  grands  sabords  pratiqués  dans  la  ca|e  des  bâtûoaents  qn 
chargent  de  màtures'et  de  bois  de  coasiructiQn  ;  ils  ôccnpoft 
le  devant  et  le  derrière  du  navire,  et  sont  percés  aa-dessoni 
de  la  coiffe  du  premier  pent  et  de  la  barre  du  pont. 

Les  lafrords/au^c  sont  une  imitation  en  peinturep à  l'exté- 
rieur des  bâtiments,  des  vrais  sabords.  Les  navires  marchandl 
simulent  généralentent  ainsi  une  rangée  de  sabords  ^  et  ik 
ont  souvent  ea  effet  aux  yeux  de  l'ennemi  qu'ils  Teulol 
éviter  le  plus  grand  intérêt  à  passer  pour  des  bâtiments  di 
guerre,  comme  ces  derniers  en  ont  quelquefois  à  passer  poor 
des  vaisseaux  marchands  aux  yeux  d'un  ennemi  qu'ils  t«h 
lent  surprendre ,  ce  qu'ils  font  en  cadiant  leurs  saîbords.  Âl 
Trais  marins  ne  se  laissent  guère  premlre  à  ces  feintés. 

SABOT  (Histoire  naturelle)  se  dit  des  ongles da 
mammifères  lorsqu'ils  sont  épais  et  qu'ils  garnissent  de  tooici 
parts  la  dernière  phalange  des  doigts.  On  trouve  cinq  saboti 
à  chaque  pied  deTéléphant;  quatre  dans  l'hippopotame»  troii 
dans  le  rhinocéros ,  deux  grands  et  deux  petits  d^ns  les  co- 
chons ,  quatre  aux  pieds  de  devant  et  trois  à  ceux  île  deftièn 
dans  les  tapirs,  un  seul  à  cliaque  pied  dans  les  clieTaux,  deaà 
cliaqoe  membre,  avec  deux  pciits  onglons  surnuméraires, 
dans  les  ruminants. 

Le  sabot  du  clieval  se  trouve  au-dessus  de  la  couroue 
et  renferme  le  petit  pied,  la  sole  et  U  fourchette.  On  diriie 
le  sabot  en  trois  parties  :  la  pince^  qui  est  le  devant;  les  quar- 
ries,  qui  sont  les  deux  côtés  ;  et  les  talons,  qui  sontderriire. 
Certaines  maladies,  comme  i'endouure,  le  javart  énconié,cl 
les  bicimes,  font  quelquefois  tomber  le  sabot.  Un  cberal  dûat 
le  sabot  est  tombé  n'est  plus  propre  à  aucun  çerrice.  Le  «abot 
blanc  est  ordinairement  d'une  CQrne  moins  dure  que.  le  sabot 
noir.  On  a  aussi  remarqué  que.  les  sabots  des  cliévaux.'qd 
vivent  dans  les  pays  chauds  sont  plus  durs  que  lé  sàbot 
des  mêmes  animaux  qui  habitent  les  contrées  froldei  ou  tem- 
pérées. 

SABOTS.  Cette  chaussure  économique  est  reclierdiéi 
par  l'habitant  de  la  campagne,  à  qui  elle  permet  de  Ijnv^  à 
peu  de  firais  l'humidité  de  la  saison  pluvieuse.  La  fabrïcalîofi 
des  sabots  occupe  en  France  .dés  milliers  de  bras,  priiiçipBfe- 
ment  dans  les  départements  de  l'Aisne,  diei*Aube,  d0  Maioe^- 
Loire  et  des  Vosges.  Certaines  localités ,  comme  Ham  dais 
la  Somme,  et  Gommégnies  dans  le  Nord,  travaSIIent  nadeii-» 
vement  pour  l'exportation.  C'est  surtout  la  Belgfquç  qui  vknfe 
s'approvisionner  ches  nous,  particulièrement  en  aaMs  pdnls 
ou  vernis. 

La  fabrication  des  sabots  ne  demande  pas  on  jp%nd  appreiH 
tissage.  Dans  les  départements  que  nous  stob^  cttéi  ék  m 
fait  dans  de  grands  établissements.  Il  n'im  est  pi»  de     ' 
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^lans  d'aotr«ft,où  les  sabotiers  traTaîlleqt  chezeax.  Ainsi,  tor 
les  limiter  (les  départements  de  rorneetde  la  Sentie,  «t  sur 
une  longueur  de  plusieurs  lieues,  s'étend  la  forêt  de  Perseigne, 
habitée  i>ar  une  multitude  de  fabricants  de  sabots  ,  dont  on 
rencontre  parfois  les  nombreuses  caravanes  qui  se  rendent  k 
la  Tille  afec  leurs  produits.  Les  sabotiers  du  Maine  demeu- 
rent  là  dans  des  huttes  qui  s*élèf  ent  de  distance  en  distance 
au  milieu  des  taillis,  et  dont  diaenne^st  plus  ou  moins  con- 
fortable, en  raison  del'aisanoe  plas  on  moins  grande  de  son 
propriétaire;  toutefois,  on  en  trouve  beaucoup  dont  la  toi- 
ture est  composée  toutbonnenoent  de  planclies  deseendmtjusr 
qu*à  terre  des  deux  cétés  et  reoouvertes  de  gaaon  ;  ellesont  la 
forme  de  tentes  i  aussi  foiUon  souvent  la  clièvre  du  nbotier 
brouter  Therbe  qui  croit  sur  le  faite  de  la  maisonnette.  A 
c6té  de  chacune  de  ces  liabitatîons  sylvestres 'S^élère  inva- 
riablement le  magasin  à  fumer  les  sabots,  longue  baraque 
où  Ton  enlretieni  une  fumée  continuelle,  et  où  les  ruitiques 
chaussures,  accrochées  par  centaines  à  de  longues  perches  , 
acquièrent  cette  teinte  rougeétre  si  lediwciiée  dans  cerlaines 
contrées.    . 

SABRE,  arme  offensive  et  d*escrime  des  «aeiens ,  du 
moyen  âge  et  des  modernes.  Les  peuples  de  Tantiquité  n*eu- 
rent  pas  de  dénomination  analogue  à  celle  de  notre  m<A  sabre; 
et  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  de  i*empii«  d'Occident  qu'on 
commença  à  désigner  sout  ce  nom  toutes  les  épées  dont 
la  lame,  moins  longue,  plus  épaisse  et  plutibrte  que  celle  des 
épées  ordinaires  y  n*avait  qu'un  seul  trancbant  else  oourtialt 
un  peu  vers  la  pointe.  Ce  mot  vient  de  Taliemand  siUfel  on 
sxbcl,  ou  deres€lavonja6/a.  L'usage  de  cette  arme  passade 
rorient  en  Allemagne,  vers  le  cinquième  siècle,  et  y  demeura 
pour  ainsi  dire  stationnaire  jusqu'à  Tépoqne  des  croisades*  An 
retour  de  la  dernièpe  de  ces  expéditions  lointaines,  il  devint 
presque  général  dans:  toute  TEurope,  surtout  en  Franee  «t 
en  Italie.  Le  sabre  alprs  était  à  lame  courbe ,  à  un  seul 
tranchant,  et  allait  en  s'élargissent  jusqu'au  bout,  recoupé  en 
biais.  On  s'en  servit  comme  de  la  dague  et  de  la  miséric&rde 
en  guise  de  poignard.  Trois  espèces  de  sabres  parurent  en 
France  dans  le  dix-septième  siècle:  lapremiére,.  destinée  pour 
la  cavalerie  et  les  dragons,  était  à  lame  droite,  un  peu.  moins 
longue  que  celle  de  l'épée,  avec  une  garde  lourde  à  la  poi» 
gnée  ;  la  seconde  ^  à  l'usage  des  hussards,  consistait  en  une 
lame  courbe ,  montée  sur  une  poignée  à  garde  légère  ;  la  irol' 
sième,  celle  des  grenadiers  des  régiments  d'infanterie,  était 
un  peu  moins  longue  «et  moins  recourbée  que  celle  des  YmP' 
sards.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  les.naodèles 
de  sabre  ont  éprouvé  de  grandes  variations  en  Europe.  C'est 
ainsi  qu'on  eut  en  France  les  modèles  délabre  dit»  de  Van  xi, 
de  1816 ,  dits  à  la  Montmorenqf, ti  de  lft22. 

Aujourd'hui,  cites  toutes  les  puissances,  le  sabre  se  corn» 
|)ose  d'une  lame  en  acier,  courte  ou  longue ,  droite  ou  courbe  | 
plate  ou  é vidée,. tranchante  d'un  côté  ,  «t  queiqueiois  des 
deux ,  eu  remontant  d'un  tien  depuis  la  pointe.  £n  France, 
les  modèles  de  sabre  pour  la  cavalerie  se  réduisent  à  trois  t 
le  sabre  de  cavalerie  de  réserve  (carabiniers  et  cufarassicre) ,  à 
lame  légèrement  cambrée,  propre  &  pointer;  lejo^re  de 
la  cavalerie  de  %ne  (dragons  et  Unoiers),  à  lame  cambrée, 
propre  à  pointer  et  à  sabrer  { enfin ,  le  sabre  de  la  cavalerie 
légère  (cliasseurs  et  hussards) ,  à  lame  caaabrée  et  évldée^ 
propre  à  sabrer.  ■        ,  .  . 

SABRË-BAIQUET.  Foyea  Baigun. 

SABRE  D'ABORDAGE.  U  dénomination  de  ce  sabre 
indique  assez  l'objetauquel  U  estdestiné  pour  quHI  soit  besoin 
de  l'expliquer  ici.  Sa  lame  est  légèrement  capabrée,  et  a  de 
cliaque  côté  une  gouttière  qui  règne  le  long  du  dos.  Le 
modèle  des  sabres  d'abordage  de  1816  se  compose  d'une 
lame  cambrée  et  évidée  de  75  eenthnètree  de  longnenr; 
sa  monture  est  en  fer  et  à  poignée  en  bois.  La  garde  est 
formée  par  nue  coquille  en  1er  forgé ,  avec  brandies  portant 
une  pièce  de  tôle,  bombée,  destinée  à  eouvrlr  la  main  du 
soldat.  L'artillerie  de  marine  a  aussi  une  espèce  de  sabre' 
IKirticulière  à  cette  arme  :  son  modèle  ne  diffère  guère  de 
celui  de  llnianterie  que  par  la  loogneur  de  la  kime,  qui 


a  cinq  centimètres  de  plus.  L'usage  de  ce  sabre  est  presque 
abandonné  :  il  est  généralement  remplacé  par  celui  de  Tinfan 
terie  dit  modèle  de  Vûn  xi. 

SABRE-iH)lGNARD  ou  GLAIVE,  modèle  de  sabn 
en  usage  parmi  les  troupes  d'artillerie  à  pied  et  du  génie, 
et  qui  depuis  18^1  a  remplacé  \e  briquet  en  dernier  modèle. 
Il  consiste  en  àtae  laine  droite  et  à  deux  tranchants,  à  gout- 
tières et  à  pans  creux ,  avec'  une  monture  d'une  seule  pièce 
eu  cirivre.  La  poignée,  dselée  en  écailles,  a- pour  garde  nne 
croisière.  ■  •    • 

SABRETAGIIE  otf  SABRÉTASCHE,  espèce  degibe- 
eière  volante  en  usage  dans'  les  régiments  de  hussanls  : 
elle  est  attachée  ad  ceinturon  du  sabre  et  pend  le  long  de 
la  cuisse  gauche.  Son  origine  s'explique  aisément  :  les  hus- 
sards ayant  des  vêtements  trop  courts  et  trop  étroits  f>our 
pouvoir  y  adapter  des  poches ,  on  dut  nécessairement  clîer- 
chèr  les  moyens  de  suppléer  à  cet  inconvénient,  et  on  ima- 
gina la  sabretaehe.  Sa  face  extérienre  est  en  vache  noire 
et  lisse  ;  l'intérieur  est  en  basane  de  même  couleur.  Elle  est 
pendue  dans  les  anneaux  du  ceinturon ,  au  moyen  de  trois 
béUères  en  -buiTle.  Son  ornement  consiste  en  une  plaque 
en  cuivre  estampé  en  forme  d'écnsson ,  présentant  en  relief 
un  entourage  figurant  des  feuilFes  de  chêne  et  de  -laurier, 
renfermant' le  mimérot  du  régiment. 

SAC,  SAGGA4JER.  Voyez  Pillage. 

SAGGH ARIMETRIE  (  de  aiixxopov,  sucre^  et  (tévpov, 
mesure).  U  est  d'une  grande  importance  de  pouvoir  détermi- 
ner la  quantité  de- su  cr  e  cristallisable  que  contient  un  sucre 
brut.  Plusieurs  procédés  saeeharimétriques  sont  employés 
dans  ce  but  :  nous  ne  citerons  que  ceux  qui  sont  le  plus 
usités. 

Dans  la  méthode  de  M.  Payen  il  faut  d'abord  préparer 
une/i^tietfr  d*épreuve  :  c'est  une  dissolution  saturée  de 
-sucre,  que  l'on  obtient  en  faisant  dissoudre  40  grammes  de 
sucre  en  poudre  dans  80  centilitres  d'alcool  à  85  centièmes, 
préalablement  mélangés  avec  4  centilitres  d^ide  acétique. 
Le  sucre  à  essayer  est  trituré  avec  soin  pour  en  désagréger 
les  cristaux  $  on  en  pèse  15  grammes,  et  on  les  verse  dans  un 
tube  gradué  contenant  déjà  4  centimètres  cnbes  d'alcool  à 
^95  centièmes;  eu  bout  de  deux  ou  trois  minutes  on  y  ajoute 
50  centimètres  cubes  de  la  liqueur  d'épreuve.  Le  tube  étant 
bouché,  on  agite  pendant  une  minute,  à  deux  reprises; 
puis  on  laisse  rcpoaer  pendant  deux  ou  trois  minutes,  en 
facilitant  le  dépôt  par  de  petites  secousses.  La  nuance  du 
liquide  permet  d^à  d'apprécier  comparativement  la  matière 
colorante.  Le  volume  du. dépôt  indique  la  proportion  de 
SQCre  eristalllsable. 

Le  procédé  de  M.  Clerget ,  applicable  tant  aax  liqueurs 
sucrées  qu'aux  sucres  solides ,  est  fondé  sur  ce  principe , 
découvert  par  M.  Biot,  que  le  sncie  eristalllsable  tourne 
le  plan  de  polarisation  vers  la  droite ,  et  que  lorsqu'on 
le  soumet  à  l'action  d'un  acide ,  il  setransfocne  en  sacre  in- 
cristaHisable  et  dérie  le  rayon  à  gauche.  C'est  sur  ces  con- 
sidérations que -repose  la  construction  du  polarlmètre, 
que  notre  in^ieux  opticien  Soleil  a  amené  à  un  haut  degr 
de  perfectionnement.      * 

SAGGHETTI  (FBÀNce),  né  à  Florence,  vers  1331» 
mort  vers  1410.  Sa  famille  était  ancienne  et  considérée» 
et  lui-même  remplit  d'importantes  fonctions  publiques , 
celles  d'ambassadeur  à  Cènes  et  de  podestat  à  Bibbienna.  Il 
s'en  démit  ponr  se  livrer  entièrement  aux  lettres.  Dans 
sa  jeunesse  il  avait  écrit  des  vers  dans  la  manière  de  P  é- 
trar  q  V  e;  plus  tard  il  imita  Bo  ce  ace,  dont  il  était  faml  t 
•es  contes  tontlenuent  la  comparaison  avec  le  Déeamérom. 
Ils  ont  même  sur  ce  livre  finieux  l'avantage  d'être  écrits 
dans  un  style  plus  pur  et  mofais  diffus.  Les  sqjets  en  sont 
pear  la  plupart  empruntés  aux  mœurs  et  aux  aventures 
contemporaines ,  ce  qui  en  fait  un  ouvrage  très-précieux  et 
que  la  grave  histoire  n'a  pobit  dédaigné  de  consulter  quelque- 
fois.- Saeohetlioomposa  environ  trois  cents  Nouvelles,  Cent 
cinquante-huit  ont  été  imprimées  en  t724,  parles  soins  dt^ 
Bottari  (  Florence  [  Naples  ],  2  f oL  in  8^  1714  ). 
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SACClll  (Bartolomeo).  Vopez  Platine. 

SAOCIIlM(AnTomo-MAaiA-GASPARDo),  né  àNapIcâ, 
le  11  mai  1735^  mort  à  Paris,  le  7  octobre  1786,àP&ge  de 
cinquante-et-un  ans.  Ce  célèbre  compositeur ,  Tun  des  plus 
grands  maîtres  delà  scène  lyrique,  peut  être  considéré  comme 
le  Racine  du  cbant  tragique.  On  a  quelquefois  assimilé  P  ic- 
cini  à  notre  grand  poète,  et  comme  Tun  des  mélbodistes 
les  plus  toucbants  et  les  plus  suaves,  Fauteur  de  La  Bonne 
Fille,  d'Atys ,  de  Roland ,  de  Didon,  soutient  très-bien  le 
parallèle.  Mais ,  comme  Racine,  il  ne  réunit  point  la  force  à 
la  grâce ,  si  ce  n'est  dans  quelques  inspirations  de  Didon 
et  de  Roland.  Saccbini,  au  contraire,  c'est  Tarliste  com- 
plet* L'énergie  pas  plus  que  le  cbarme  ne  manque  à  ses 
cbants. 

Élève  de  Durante  au  Conservatoire  de  Santa-Maria  di 
Loretto ,  il  excella  sur  le  violon  dès  Tenfance.  A  onze  ans 
il  était*  premier  violon  au  théâtre  de  San-Carlo.  On  con- 
duisait l'artiste  enfant  à  son  pupitre,  d'où  on  le  ramenait 
au  Conservatoire.  Ce  lut  à  cette  supériorité  sur  le  pre- 
mier des  instruments  qu'il  dut  le  brillant ,  la  richesse  et  la 
grâce  de  son  orchestre.  Ses  débuts  heureux  au  théâtre 
de  Naples  lui  valurent  la  direction  de  VOspidalello,  l'un 
des  conservatoires  alors  établis  à  Venise  pour  les  jeunes 
filles.  La  musique  sacrée  qu'il  y  composa  exoita  l'admira- 
tion générale.  De  là  la  prédilection  que  Saccbini  conserva 
toujours  pour  la  musique  religeuse ,  comme  l'attestent 
des  chœurs  de  ce  genre  dans  Œdipe  et  Êvelina ,  son 
bel  oratorio  d^Esther,  si  souvent  applaudi  autrefois  au  con- 
cert spirituel ,  et  un  Miserere  à  sept  voix ,  sans  accom- 
pagnement ,  qu^il  préférait  à  toutes  ses  compositions.  «  Jeu- 
nes gens ,  disait-il  quelquefois ,  vous  regardez  le  théâtre 
comme  la  source  des  plus  belles  inspirations  pour  le  com- 
positeur; vous  vous  trompez,  c'est  le  temple  saint.  ^  En 
quittant  Venise ,  il  parcourut ,  avec  des  succès  croissants , 
l'Italie,  l'Allemagne,  la  UoIIande,  et  sa  renommée  le  (it 
appeler  en  Angleterre.  11  y  resta  onze  ans ,  et  travailla  six 
ane  consécutifs  pour  le  public  anglais .  Saccbini  donna 
successivement  à  l'opéra  de  Londres  //  Cid,  Tamerlano, 
Lucio  Veso ,  Persco ,  PiiUti,  Montezuma ,  Er\file ,  Creso, 
Minaldo,  Enea  e  Laviniaj  Blithridaie,  etc.,  opéras  sérieux  ; 
VAmore soldato  ei  VAvaro  deluso,  opéras  bouffons,  avec 
la  Contadina  %n  cor  te  (Mnetle  à  la  cour),  déjà  jouée  en 
Italie.  Parmi  ces  compositions ,  celles  que  les  connaisseurs 
admiraient  le  plus  étaient  ^o/t/csuma,  Rinaldoel  VAmore 
soldato.  Pendant  le  séjour  de  Saccbini  à  Londres ,  Framery 
et  le  chevalier  de  Rutledgc  transportaient  sur  notre  théâtre 
de  l'Opéra-Comique ,  réuni  alors  à  la  Comédie-Italienne , 
yne  de  ses  compositions  du  genre  demi-sérieux,  dont  le 
succès  avait  été  prodigieux  en  Italie.  V Isola  d'amore,  pa- 
rodiée sous  le  titre  de  La  ColoniCt  n'excita  pas  moins  d'en- 
thousiasme en  France.  M"^  Colombe  aînée,  dont  la  rare 
beauté  prêtait  un  charme  de  plus  au  rôle  de  Bélinde; 
M***  Dugazon,  les  ténors  Julien  et  d'O rson ville ,  Nar- 
bonne,  durent  leur  renommée  à  cet  opéra ,  et  leurs  talents 
en  assurèrent  la  vogue.  Les  oreilles  françaises,  surprises  et 
en  même  teinps'charmécs  par  ces  chants  si  nouveaux  à  Paris, 
les  cœurs  émus ,  attendris ,  transi)ortés ,  applaudirent  à  celte 
foule  de  traits  neufs ,  brillants ,  nobles  et  pathétique:)  dont 
cet  o|)éra  fourmille.  On  fut  ravi  de  la  richesse  et  de  Télé 
gance  de  Torcliestre,  du  naturel  et  de  la  douceur  d'une 
mélodie  vraiment  céleste.  Le  nom  de  Saccbini  devenait  |x>- 
pulaire  :  on  recherchait  ses  chants.  L'immense  succès  de  La 
Co/onie  suscita  l'envie  de  notre  grand  Opéra.  11  demandait 
un  ouvrage  avec  de  la  musique  de  ce  maître.  Framery 
choisit  VOlympiade,  et  y  employa  les  plus  beaux  morceaux 
composés  pas  Saccbini  à  Milan  et  à  Londres.  Les  Ans  con- 
naisseurs de  l'Académie  royale,  revenus  d'un  premier  mou- 
vement de  bon  goût,  dédaignèrent  cette  musique,  et  Fra- 
mery la  donna  aux  Italiens,  enchantés  et  enrichis  par  le 
succès  de  La  Colonie.  Celui  de  VOlympiade  ne  fut  pas  moins 
éclatant.  Pendant  sept  représentations,  la  foule  et  l'enthou- 
aiasme  allèrent  croissant.  Réveillée  par  ce  nouveau  triom- 
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pbe  d'un  muse  étrangère ,  la  jalousie  de  rAcadémit  rofife 
tit  interdire  la  pièce,  en  vertu  de  son  privilège. 


C'était  l'eunuque  au  milieu  du  sérail; 
11  n'y  fait  rien ,  et  nuit  à  qui  veut  faire. 

Le  public,  privé  d'une  œuvre  admirable»  put  eneore  im 
fois  apprécier  les  bienfaits  du  monopole.  * 

Au  fort  de  la  querelle  entre  les  glucltistes  et  les  picd- 
nistes,  c*est-à-dire  entre  l'harmonie  allemande  et  le  mélodîe 
italienne ,  Piccini  disait  aux  plus  raisonnables  :  «  On  re- 
proche à  Gluck  de  ne  pas  chanter;  on  me  reprodie  de 
chanter  trop  et  trop  mollement  :  peut-être  y  e-t-il  quelque 
fondement  à  ces  critiques.  Eh  bien ,  il  y  e  à  Londrea  na 
homme  qui  vous  mettra  d'accord.  Il  a  l'énergie  de  Gluck, 
moins  sa  rudesse,  et  ma  mélodie,  moins  la  mollesse  doit 
on  m'accuse.  »  Quel  éloge  pour  SacclUni  que  cet  aveu  d^ia 
maître  si  justement  célèbre,  et  combien  cet  aveu  était  géoé- 
reux! 

Saccbini,  tourmenté  par  la  goutte,  ne  pouvait  plus  sup* 
porter  le  climat  humide  et  triste  de  l'Angleterre.  Depuis  le 
Cid,  premier  ouvrage  qu'il  eût  donné  à  Londres ,  jusqu'à 
Renaud,  le  premier  qu'il  composa  pour  Paris,  il  n'avait  ja- 
mais pu  assister  à  la  première  représentation  d'un  seul  de 
ses  opéras.  Venu  en  France  pour  y  cberciier  un  climat 
plus  doux ,  il  reçut  de  la  cour  et  de  l'empereur  Josepli  11, 
qui  s'y  trouvait  alors ,  l'accueil  Le  plus  Oatteur.  On  voulut 
l'entendre  à  Versailles  ;  on  l'exécuta  à  la  chapelle.  Il  exdU 
un  entliousiasme  universel  :  on  demanda  à  l'auteur  des  opé- 
ras français.  Trente  mille  francs  lui  furent  assurés  pour 
trois  poèmes.  Il  composa  successivement  Renaud^  CMnàmt, 
et  Dardanus,  Ayantsuivi  très-assidûment  les  représentatkni 
de  ces  ouvrages  dans  leur  nouveauté  et  après ,  nous  poa- 
vons  en  [attester  le  grand  succès.  Le  génie  du  composilear 
triompha  de  la  faiblesse  des  deux  premiers  poèmes ,  de  b 
froideur  du  dernier,  des  jalousies  et  des  cabales.  Dardamts 
seul,  dont  les  longueurs  fatiguaient,  fut  d'abord  reçu  asseï 
froidement.  Mais,  réduit  à  trois  actes,  il  enleva  tous  ki 
suffrages  et  attira  la  foule. 

Œdipe  ainsi  qu*Arvire  et  Evelina  furent  composés  po« 
la  cour,  en  1785  et  17&7.  C'est  dans  Œdipe  à  Colonne  qie 
Saccbini  a  déployé  tout  ce  que  son  génie  possédait  de  fora^ 
de  tendresse,  de  pathétique  et  de  grâce.  Sophocle  et  Dam 
avaient  fourni  à  l'auteur  du  poëme  tous  les  éléments  d'oa 
drame  lyrique,  dont  la  terreur  et  la  pitié  remplissent  toar 
à  tour  les  scènes.  Quel  beau  champ  pour  la  verve  d'te 
grand  maître ,  et  comme  Saccbini  l'a  fécondé  !  Laissons  la 
toutes  les  controverses  sur  la  théorie  de  la  musique  thél* 
traie,  et  accueillons  avec  transport  les  beaux  ouvrages  qui 
chaque  système  a  produits.  Œdipe  à  Colonne  restera  l'ua 
des  chefs-d'œuvre  de  la  tragédie  lyrique. 

Le  sujet  d'ylrt;ire  et  Evelina,  imitation  du  Caraetaau 
de  Maso ,  était  loin  d'offrir  l'intérêt  tragique  au  même  degié 
qu'Œdipe,  Saccbini  s'inspira  du  patriotisme  liéroiqM 
d'Arvire ,  le  Mithridate  breton ,  de  la  lutte  entre  les  deox 
frères ,  l'un  ennemi ,  l'autre  courtisan  des  Romains ,  et  di 
fanatisme  religieux  des  druides.  Les  accents  belliqueex 
d'Arvire,  les  élans  passionnés  d'irwin ,  dont  le  cœur  ait 
déchiré  autre  Tainour  et  l'honneur,  les  invocations  d^ioe 
piété  farouche  dans  les  chœurs  des  prêtres,  ont  founil  ai 
compositeur  des  chants  où  une  énergie  et  une  origiaaIKé 
sublimes  le  disputent  à  la  noblesse  et  au  diarme  de  la  mé- 
lodie. Son  génie,  souple  et  fécond ,  avait  saisi  avec  la  plis 
rare  facililé  le  caractère  neuf  et  austère  du  sujet ,  que  sa 
grâce  et  sa  chaleur  inépuisables  avaient  su  animer  et  oa- 
bellir.  Jamais  non  plus  son  art  exquis  ne  s'était  mieux  plié 
à  ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  notre  nation  dans  aoo  gGÉl 
pour  la  musique  dramatique. 

Œdipe  à  Co/on/ieavaitétéreprésentéàVersalUesea  17ttp 
et  y  avait  excité  des  transports  d'admiration,  Louis  XVI 
lui-même,  qui  aimait  peu  l'opéra,  en  fut  profondéoieot 
ché.  La  reine  Marie- Antoinette  se  montrait  pour 
la  plus  bienveillante  protectrice.  Cependant ,  llnlrlitte»  las 
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cabales,  teoaient  la  cbef-d'ceuTre  éloigné  de  la  scène  pari- 
sienne. Il  n*y  put  paraître  que  deux  ans  après ,  le  1*'  fé- 
vrier 1787,  lorsque  la  couronne  triomphale  ne  pouvait  plus 
qu*ètre  déposée  sur  une  tombe. 

Evelina  avait  été  demandée  parla  reine  pour  le  voyage 
de  Fontainebleau.  Des  clameurs  intéressées ,  prenant  pour 
préteite  l'honneur  des  compositeurs  nationaux,  parvinrent 
à  faire  rayer  Touvrage  du  répertoire  de  la  cour.  L'auguste 
protectrice,  en  prévenant  elle-même  Saccliini,  voulut  en  vain 
adoucir  le  coup.  Le  chagrin  aggrava  une  fièvre  dont  il  fut 
atteint.  Une  saignée  intempestive  hâta  les  progrès  de  la 
goutte,  et  au  bout  de  onze  jours,  ce  beau  génie  dans  toute 
sa  force,  nous  fut  enlevé  (  1786).     Aubert  de  Vitrt. 

SACCOiM.  On  appeUe  ainsi  dans  les  £UU  de  TÉglise 
les  membres  d'une  congrégation  religieuse ,  véritables  fami- 
liers du  saint-office ,  qui  ont  le  ,droit  de  pénétrer  les  jours 
d*abstinence  dans  les  cuisines,  de  découvrir  pots,  casseroles 
et  marmites ,  pour  vérifier  si  l*on  ne  transgresse  pas  les 
prescriptions  de  l'Église  relatives  au  maigre,  et  en  outre  de 
fouiller  dans  les  papiers  des  individus  signalés  comme  sus- 
pects ,  pour  y  découvrir  toutes  traces  d*impiété  et  d^sprit 
ré\  olulionnaire.  Ils  doivent  de  plus  dénoncer  les  blas- 
phémateurs ;  et  ils  perçoivent  une  partie  de  l'amende 
(  1 5  hayoques  )  pour  Taccomplissement  de  cet  acte.  Ce  nom 
de  f accent  leur  a  été  donné  parce  qu'ils  ont  un  vêtement 
en  forme  de  sac,  avec  un  capuchon ,  une  corde  autour  des 
reins ,  des  sandales  aux  pieds ,  et  sur  la  figure  un  voile 
percé  de  deux  trous  à  la  hauteur  des  yeux. 

SACERDOCE 9  ordre  et  caractère  de  prêtrise  don- 
nant, dans  l'Église  romaine,  le  pouvoir  de  dire  la  messe  et 
d^absoudre  les  pénitents.  Ce  mot  désigne  également  le  mi- 
nistère de  ceux  qui,  dans  F  Ancien  Testament,  avaient  le 
pouvoir  d'offrir  à  Dieu  des  victimes  pour  le  peuple  :  Le 
sacerdoce  de  Melchisédech ,  d'Aaron,  et  celui  des  hommes 
qui  chez  les  anciens  offraient  des  sacrifices  aux  dieux. 

Sacerdoce  aujourd'hui  se  dit  quelquefois  du  corps  ecclé- 
siastique :  Les  querelles  du  sacerdoce  et  de  Pempire. 

SACHS  (  H4NS),  le  plus  fécond  et  en  même  temps  le  plus 
important meis/ersx/iger  de  son  temps,  né  à  Nuremberg,  en 
1494,  apprit  le  métier  de  cordonnier  en  même  temps  que  Tart 
de  faire  des  vers,  et  cultiva  ces  deux  professions  dans  ses 
tournées  de  compagnonnage  aussi  bienqu*à  son  retour  dans 
sa  ville  natale,  où  il  vécut  comme  maître  cordonnier  et  en- 
touré de  l'estime  générale  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vUigt- 
deux  ans.  11  mourut  en  1&76.  A  des  lectures  très-étendues 
il  unissait  une  grande  justesse  de  coup  d'œil  et  une  vive 
sympathie  pour  tout  ce  qui  préoccupait  son  époque.  Il  ne 
se  contentait  pas  de  chanter  le  passé  de  sa  nation ,  il  trai- 
tait en  outre  tous  les  événements  contemporains.  C'est 
ainsi  qu'il  salua  les  essais  de  réformation  de  Luther  dans 
un  poème  allégorique  intitulé  Le  Rossignol  de  Wittemberg; 
et  les  deux  ceuts  pièces  de  vers  détachées  qu'il  composa  à 
cette  époque  sur  les  questions  qui  agitaient  ses  contempo- 
rains ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  propagation  et  au 
triomphe  des  idées  nouvelles.  Malgré  la  rudesse  de  la  lan- 
gue, ses  œuvres  se  distinguent  par  de  la  naïveté,  de  la 
chaleur,  une  exposition  animée,  une  faivention  riche ,  enfin 
par  des  peintures  de  mceurs  frappantes  de  vérité,  et  souvent 
pleines  d'un  mordant  satirique.  Ses  œuvres  furent  publiées 
à  Nuremberg,  en  1570  et  années  suivantes,  en  5  volumes  in- 
fol.  Elles  consistent  en  208  comédies  et  tragédies ,  environ 
1,700  facéties,  dialogues  nnondains  ou  spirituels,  prover^ 
bes ,  psaumes,  cantiques ,  diansons  mondaines,  etc. 

SACKEN  (DMrrRi,  baron  d'OSTEN-),  général  de  eava- 
lerie  et  aide  de  camp  de  IVmpereur  de  Rusaiey  né  en  1798« 
fit  de  1812  à  1815 ,  comme  officier  subalterne,  les  guerres 
contre  la  France,  passa  ensuite  colonel,  pois  général-mijor, 
et  obtint  en  1825  le  commandement  d'une  bri^e  de  bulans. 
Comme  chef  d'état-major  du  comte  Paskéwitsch,  il  se  dis- 
tingua dans  la  campagne  de  Perte  de  1827,  l'empara  en 
1^28  des  forteresses  turques  d'Acbalkalaki  et  de  Gertwissy  ; 
•t  à  U  bataille  de  Kainly  f  !•■  iuiilel  1829)»  ce  fut  loi  qui 


commanda  l'aue  gauche.  Dans  la  guerre  de  Pologne  de  1881 
on  lui  confia  le  commandement  d'un  corps  avec  lequel  il 
fut  chargé  de  nettoyer  les  contrées  baignées  par  le  Bug  et 
la  Narew  des  bandes  ennemies  qui  les  infestaient  ;  ce  qui  lui 
valut  sa  promotion  au  grade  de  lieutenant  général.  Attaqué 
par  Gielgud  à  la  tête  de  forces  de  beaucoup  supérieures,  il 
fut  obligé  de  se  replier  sur  Raygrod ,  oii  il  tenta  inutilement 
de  se  maintenir  et  où  iln'écliappa  à  la  mort  ou  à  la  captivité 
que  grâce  k  la  mollesse  de  son  adversaire.  Après  avoir  oipéré 
k  Wilna  sa  jonction  avec  le  général  Kuruta,  il  repoussa  sur 
les  hauteurs  de  Punary  l'assaut  tenté  par  les  Polonais ,  et  les 
poursuivit  après  cela  sans  relâche  jusqu'aux  frontières  de 
Prusse.  Ensuite,  il  prit  encore  part  k  l'assaut  de  Varsovie  et 
aux  derniers  événements  de  la  campagne.  En  1835  il  fut 
nommé  commandant  du  troisième  c^orps  de  cavalerie  de 
réserve,  en  18i3  général  de  cavalerie;  et  en  1849  il  reçut 
ordre  d'entrer  en  Hongrie,  mais  à  son  arrivée  il  trouva  la 
gueo^  déjà  terminée.  En  1850  11  succéda  au  général  Tscheo- 
dajelT  dans  le  commandement  du  quatrième  corps  d'infan  • 
terie,  qu'il  ne  tarda  pas  toutefois  à  déposer;  et  en  1853  il 
prit  le  commandement  du  troisième  corps  d'armée,  à  la  tête 
duquel  il  marcha  vers  la  fin  de  l'automne  sur  les  principautés, 
où  il  arriva  en  décembre,  après  un«  marche  des  plus  péni- 
bles. Huit  mois  après,  il  était  obligé  de  les  évacuer ,  par 
suite  de  la  tournure  qu'avait  prise  la  guerre  d'Orient , 
dont  les  alliés  avaient  transporté  le  théâtre  sur  le  sol  même 
de  la  Russie,  en  Crimée.  11  mourut  en  juillet  18C4« 

SACKEN  (Fabian  Wiuielm,  prince  d'OSTEN-  ),  feld- 
maréchal  russe,  né  en  1752 ,  d'une  famille  établie  dans  le 
Mecklembourg  et  dans  les  provinces  russes  de  la  Baltique, 
entra  au  service  russe  dès  l'an  1766.  Il  prit  part  aux  guerres 
de  Turquie  et  de  Pologne  sous  les  ordres  de  Roumjan- 
zolT  et  de  SouvarofT,  et  lut  nommé  général  major  en  1797, 
puis  lieutenant  général  en  1799.  Il  commandait  une  division 
dans  le  corps  de  Korsakoff,  lorsqu'il  fut  gravement  blessé  à 
la  bataille  de  Zurich  et  fait  prisonnier  par  les  Français. 
Remis  en  Hberté  par  Bonaparte,  il  revint  en  Russie  en  1800, 
mais  ne  tarda  pas  à  se  voir  contraint  de  donner  sa  démis- 
sion, par  suite  d'une  altercation  qu'il  eut  avec  son  supérieur 
le  prince  Galytzin.  Toutefois,  11  reparut  dès  1806  sur  le  tliéâ* 
tre  des  opérations  militah'es,  et  fit  preuve  à  Pullusk  ainsi 
qu'à  Preussisch'EyIau  d'autant  d'Iiabileté  stratégique  que 
de  bravoure.  Dans  la  campagne  de  1812  il  commanda  en 
Voihynie  un  corps  avec  lequel ,  après  le  départ  de  Tschits- 
cbakoff  pour  la  Bérézina ,  il  fut  chargé  de  tenir  en  échec  le 
corps  de  Reynier,  fort  de  30,000  hommes.  En  1813  il  entra 
en  Pologne,  s'empara  de  la  forteresse  d'Ait-Czenstochau  à 
la  suite  d'un  heureux  coup  de  main ,  et  placé  alors  sous  les 
ordres  de  Blucher,  il  ne  contribua  pas  peu  à  la  victoire  que 
celui-ci  remporta  sur  les  rives  de  la  Katzbach.  Il  fut  nommé 
général  d'infanterie  par  l'empereur  Alexandre  sur  le  champ 
de  bataille  même  de  Leipzig.  Quand  les  coalisés  eurent 
franchi  le  Rhhi ,  il  entra  à  Nancy,  le  14  janvier  1814,  con- 
tribua k  la  déroute  que  Napoléon  essuya  k  Brie  une, 
mais  fut  battu  le  11  février  à  la  sanglante  affaire  de  Mont- 
mirail.  Il  prit  part  ensuite  aux  affaires  de  Craonne  et  de 
Laon,  et  après  la  prise  de  Paris  il  fut  nommé  par  les  alliés 
gouverneur  général  de  cette  capitale.  En  1815  il  fut  chargé 
du  commandement  du  cinquième  corps ,  sous  les  ordres  de 
Barclay  de  ToUy  ;  mais  la  prompte  terminaison  de  la  cam- 
pagne ne  lui  donna  pas  le  temps  d'entrer  en  ligne.  A  la 
mort  de  Barclay  de  ToUy  les  services  qu'il  avait  rendus 
sur  les  champs  de  bataille  furent  récompensés  par  sa  nomi- 
nation aux  fonctions  de  général  en  chef  de  la  première  ar- 
mée, dont  le  quartier  général  était  à  Kief  ;  et  en  1821  il  fut 
créé  coifife  russe.  Lors  de  son  couronnement ,  en  septembre 
1826,  l'empereur  Nicolas  lui  conféra  le  bâton  de  feld*maré» 
chai.  En  1831  on  lui  confia  le  sohi  de  comprimer  l'insurrec- 
tion polonaise  en  Voihynie  et  en  Podolie  ;  et  les  tervioas 
quil  rendit  à  cette  occasion  lui  valurent  en  1832  le  titre  de 
prince.  En  1834  il  prit  sa  retraite,  à  cause  de  son  grand 
âge,  et  U  mourut  k  Kief,  le  19  avril  1837. 
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SACK VILLE  (Edouard),  comte  de  Dorsel,  Tun  des 
favdrift  de  CUarlet  1'*',  qui  le  fit  cUeTaiîer  de  la  Jarretière , 
lord  du  sceau  privé  et  président  de  son  oonsiiil ,  était  né  en 
I59Q ,  n'hérlu  des  titres  et  des  biens  dé  la  maison  de  Dorset 
<|u*en  1654,  p«r  suite  de  la  mort  de  son  aîné,  et  mourut 
lui-même  en  1663.  En  1620  il  avait  été  du  nombre  des  offi- 
ciers envoyés  au  secours  du  roi  dcBohème  Frédéric,  et  avait 
assisté  à  la  mémorable  bataille  de  Prague;  Tannée  suivante 
il  fot  nommé  ambassadeur  à  Paris. 

SACKVILLE(GEoiitîEs,lord,pulsvlcomte),néenl716, 

était  le  cinquième  entent  de  Lionel  Craufield ,  duc  de  Dor* 
s  et.' Il  se  distingua  aui  batattles  de  DettiAgen  et  de  Fon- 
letioy,  et  fit  les  campagnes  Suivantes  sous  le  duc  deCum- 
beriand.  Nommé  membre  de  la  chambré  descbromûnes,  il 
abandonna  le  parti  de  Fox  { lord  llolland)  pour  celui  de 
Pi(t  (lord  Cliatbam).  En  1757  il  commanda  en  second',  sous 
le  dacde  Martborough,Vcipédltion  dirigée  contre Saint-Malo. 
En  1759  il  alla  servir  en  Allemagne  sons  le  prinee  Ferdinand 
de  Brunswick ,  avec  lequel  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans 
la  mésintelligence  la  plus  complète.  Ce  dernier  l'incrimina 
pour  sa  conduite  à  la  bataille  de  Minden,  et  lui  fit  ôter  te 
commandement.  De  retour  .en  Angleterre ,  ^ckvUle,  se 
voyantaccusé  par  Topinion  puf>lique,  demanda  instamment 
à  être  jugé  par  nne.cour  martiale.  Cette  demande  lui  fut 
accordée  ;  et  quoiquil  se  Tût  défendu  avec  une  grande  élo- 
«ftience ,  il  Ait  déclaré  coupable  d'avoir  désobéi  aux  ordres 
du  prince  Ferdinand  et  Incapable  désormais  dé  servir  le 
roi  dans  aucun'  emploi   militaire.  Aevenu  en  laveur  sous 
Georges  111,  SackTille  entra  en  1775  dans  le  cabinet  en  qua- 
lité de.secr^ire  d'£tet  pour  les  colonies»  et  dingeâ  les  pre> 
mières  opérations  de  la  guerre  contre  les  Américains.  11 
dut  se  retirer  du  ministère  avec  lord  Kortb,  qui  venait  de 
rélever  h  la  pairie.  Il  mourut  trois  ans  après ,  éa  1785. 
SAGtlAMENTAlRE.  Voyez  Missel. 
SAÇHAMENTO  ou  RIO  SACRAMENTO ,  te  principal 
fleuve  de  l'Êtet  de  Californte  (Étets-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord |.  Il  prend  sa  source  vers  les  frontières  de  l'Or  égon, 
et  parcourt  du  nord  au  sdd ,  entre  la  Sierra  Nevada  et  tes 
Cordillères  des  C6tes,  une  belte  et  fertile  vallée  de  45  roy* 
riamètres  de  long,  célèbre  depuis  1848  par  ses  richesses 
extraordinaires  en  gisements  aurifères,  et  dont  te  conti- 
nuation méridionale,  qui  à  partir  du  Rio  Joaquin  spit  une 
direction  opposée,,  n'a  pas  moins  de  10  myrtemètres  de 
large.  Avant  d'arriver  à  son  embouchure  il  se  partage 
en  plusieurs  bras,  et  forme  un  delta  de  4  payriamètres  de 
teng,  avec  un  sol  de  nature  marécageuse.  Le  fleuve  se. 
dirige  ensuite  à  l'ouest,  pour  se  Jeter  par  deux  grands  bras 
principaux  dans  la  baie  de  Suisun ,  que  le  détroit  de  Car- 
quhies  (terge  d'environ  deux  kilomètres  et  sur  les  bords  du- 
quel's'^èvent  les  villes  de  Benicia  et  de  Valley  au  nord 
et  de  Martinet  au  sud)  met  en  communîcatteh  avec  la  bâte 
de  San-Pablo ,  partie  septentrionale  de  la  magnifique  bâte  de 
San•P^anclsco.  Le  pays,  dans  le  cours  supérieur  du  Sa- 
cramento,  est  une  belle  contrée  montegneuse  et  boisée^  ou 
le  Shaste-Plk  atteint  la  hauteur  des  neignes  étemelles.  Au- 
dessous  de  cette  montagne,  le  fleuve,  en  content  dans  un 
lit  formé  par  de  profondes  tendrières  et  en  suivant  une  pente 
des  plus  rapides  (car  elte  n'a  pas  moins  de  625  mètres ,  sut 
•œ  étendue  de  10  myriamètres),  atteint  la  vaste  région  des 
basses  terres,  laquelle  se  divise|en  haute  et  basse  prairie.  Le 
SacraJnebto  est  navigable  en  toutes  saisons  à  30  myriamè- 
tres en  amont,  jusqu'aux  rapides  situés  un  peu  au-dessous 
de  retnbduclmre  de  laDeer,  par  40*  de  Utilude  septentrio- 
nale. Parmi  les  très-nombreux  afQuente  quil  reçoit  sur  sa 
rive  gauche,  «t  qui  tous  charrieni  de  l'or,  te  plus  grand, 
sans  parler  du  Joaqpln,  est  V Eldorado  ou  Feaik' River ^ 
dont  l'arrondissement  ou  eounty  compte  déjà  à  lui  seul  plus 
de  40,000  habitante.  Au-dessous  de  l'embouchure  de  cette 
rivière ,  te  Sacramento  déborde  tous  les  ans ,  à  Tépoque  des 
pluies,  et  inonde  au  loin  le  pays.  Au-dessous  de  l'Eldorado  » 
le  Sacramento  reçoit  encore  tes  eaux  du  Rio  de  los  Ameri- 
canos  ou  American-Fork ,  qm  vient  du  lacBooptend  oa 


Mountain- Lake^  et  Jusque  auquel  te  marée  se  fait  sentir,  d«. 
sorte, que  de  grands  schooners  peuvent  remonter  le  Sacra- 
mento jusqu'à  l'emboudiure  de  cette  rivière. 

C'est  daiis  une  position  favorable,  mate  peu  salubre,  que 
s'élève  te  vilte  da  SacramentOf  de fondatten  toute  récente, 
et  bâtie  snr  le  plan  de  Philadelphie,  à  17  myriamètres  an 
nord-est  de  San-Frandsco,  à  l'est  du  cours  d'eau  prrneipal 
et  au  sud  de  l'Américanos,  qui  te  sépare  du  teuboarg  de 
Boston.  A  te  fin  de  t870  oHe  comptait  arec  son  arrondis- 
sement 16,184  habitante;  mais  quoique  datant  4*bier  à 
peine,  elle  a  déjà  éprouvé  de  bien  teriibléa  catastrophes. 
Dès  le  liaoftt  1850,  par  suite  d'uneinxurreettendeatf^af- 
iert  ayant  à  leur  tète  un  certsin  D'  Robinsoir,  elle  était 
réduite  en  cendres;  et  le  0  novembre  1852  ele  devcoait 
encore  nna  fols  la  proie  des  flammes.  Un  cmbrandiement 
relte  celte  vilte  à  la  grande  voie  terrée  qni  met  en  com- 
munlcalipn  San^raaciseo  et  New^York. 

SAChAMENTO  ou  COLQNIA  DEL  SACRAMENTO , 
appelé  aussi  autrefois 5an-5a^rameii/i0»  Chef-lteu  du  dépar* 
temeiit  de  Sacramento,  dans  te  république  de  llifruguay 
(Amérique  du  Sud),  situé  sur  un  promontoire  rocheux  de 
la  Ptete,  en  tece  de  Buenos-Ayres,  entouré  de  fortifications 
redoiitebJes,  possède  un  petit  port,  assex  peu  sftr  et  d'un  ac- 
cès difficile.  C'est  un?  ville  régulièreroent  oonstniile^  entourée 
de  boU  d'orangers  et  de  pêchers,  avec /environ  5,000  habi- 
tante. Elte  fut  fondée  en  1678  parles  Portugais,  mais  netarda 
point  à  être  une  cause  de  discordes  continneUes  entre  eux  et 
les  Espagnols.  Ces  derniers  ea  obtinrent  te  possession  défi- 
nitive en  ^778;  et  depuis  ters  elte  reste  espagnole  jusque  la 
guerre  de  l'hidépaidanoe.  Tant  qo'éite  avait  été  sous  la  do- 
mination portugaise,  elte  avait  joui  d'ane  grande  prospérité, 
parce  qu'elle  était  te  centre  d'un  commeece  de  contrebande 
des  plus  actifs  avec  Buenoi-Ayres;  mais  de|Nite  lors  elte 
est  bien  dédiue. 
SACRE  {ArUllerie).  Voye»  Ganom. 
SACRE)  cérémonte  Teiij^se  dans  teqnalte  le  prêtre 
catholique,  au  moyen  d'une  (Miction  pratiqaéeBvec  des  huiles 
consacrées,  communiquée  ceioi  qui  en  est  l'objet  un  carac- 
tere  qui  doit  te  rendra  plus  respeetebte  et  pour  ainsi  dire 
sacré  aux  yeux  des  fidèles.  Oa  sacre  les  évêques  et  les  arche- 
vêques. 

De  hrès-bonne  heure  les  Orientaux  et  tes  peoples  du  midi^ 
do  l'Europe  furent  dans  l'usage  de  s'oindre  pour  donner  plus 
de  force  et  de  souplesse  à  leurs  memtNres ,  ou  encore  pour 
ijouter  à  la  beaute  de  leur  corps.  Aussi  l'onction  avec  des 
liuiles  odorifiénintes  figurait-elte  an  premier  rang  parmi  les 
honneurs  rendus  à  des  hOtea  de  distinction.  D'accord  en  cela 
avec  les  autres  religions  de  i'antiqnité,  te  religion  mosaïque 
distinguait  de  cette  pratique  de  tevfe  commune  l'onction  des 
prêtres,  de  leurs  vêtemente  et' des  ustensiles  destinés  an 
culte  divin ,  qui  ne  pouvait  avoir  lien  qu'avec  une  huile 
sainte  spéciatement  préparée  à  œt  efCet  et  qui  impliquait  une 
consécration  à  un  itsage  eseluslvement  religient.  Dès  la 
plus  haute  antiquité  on  considéra  dans  ce  sens  Tonction 
sainte  donnée  aux  prêtres  et  aux  rois  comme  un  acte  sym- 
bolique ,  qui  imprimait  à  cenx  que  IV»  oignait  le  caractero 
ineffaçable  de  leur  dignite  avec  certeins  dons  particulters  de 
I  Dieu.  Aussi  donnait-on  par  préférence  aux  rote  et  aux  prê- 
tres te  non  d^oinls  du  Seigneur  ;  et  le  rédempteur  annoncé 
dans  l'Ancien  Testament  est  appete  Messie,  o'est-à-dire  oint. 
Saûl  est  te  premier  roi  qui  ait  été  sacré,  et  nous  voyons- 
dans  l'Ancien  Testament  qu'à  cette  occasion  Samuel,  après 
avoir  répamlu  sur  sa  tête  une  petite  fiote  d'hulte,  prononça 
ces  paroles  :  «  Dieu  t^  élu  ponr  régner  sar  son  hèritege  et 
délivrer  son  peupte  de  ses  ennemte.  »  Sans  nous  occuper 
des  nations  patennes  de  l'antiquité,  chei  teaqueRes  cepen- 
dant de  mystérieuses  cérémonies  présidaient  presque  ton* 
jours  an  couronnement  des  princes,  non  plus  que  des  di* 
vers  paya  de  TEurope  chrétienne  oè  l^vénem^nt  au  trOne- 
des  souveraine  est  encore  eél^iré  aujourd^ai  avec  tant 
d'éclat  et  donne  lien  à  des  solennités  religtenses  qui  ont 
ponr  but  de  leur  fanprinier  nn  caractère  saoréanx  yenx  def 
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, ..__..    a.  ."  '»™^»  '  'J''«J"'!liHje!  B»U   du       ces  dru»  d«lM.  En  toIcÏ  d'.illenri  le  loliFraD  sYDOpItque  , 

'«an  dunk  d«  ?naea  H  i  rapporter  quelque*  itatci     '•'  ■ — '  ^ 

■MfddniBere  te  emperenn  ni  Im  uuTer»ins  non- 

'Ite:  •'  •      ■  . 

loi  priaCu  da  11  preoilèrt  race  ont-itséU  mcià?  Quh- 
Mm  dq^  lMg(aBpt<UlMlliM;  car  l'it  n'etiite  tucuna 
|H«*a MMbeatlqM du  Ucra  de  Clovisat  desct  MiccMitun 
W^n  P4)b.  «  ulpara  pas  que  Doi  vieui  annalUles.en 
laliat  Ai  foodalMr  de  la  leconile  race,  ditent  tous  que  le 
h  aacra  mIod  ranci^n  uuge  :  tteundum  mo- 
D'abord  tacré  t  Soiuniu  par  l'arclicveque 
t^  la  M  encore  dam  l'abbaye  de  Saint- 
W)  m.  Le  détail  iltt  cérémoniei  e*l  d'une 
Ptpbi,  revUu  d'une  luniquï,  u  tint  igE- 
itArlà  doratfa* Qiarcbe  de  l'iuleli  le  ponlife  s'ippro- 
9a  Bl^urqM,  et  lulpréwnta  l'épée  du  cuinmindemenl  : 
atilTe,  lui  dll-il;  l'antorilé  divine  te  tedonus 
Iwbarei  enneinU  de  Jésua-Ctirisl,  expulser 
,  et  pour  mainltnir  la  pak  parmi  lea 
nfléa.  ]>  Ajanl  prit  le  uint  cliriuw, 
Im  «KdiHii  voiiliica;  il  jeta  ensuite  le  manteau 
rwjti  MrtaKfwnleida  prince,  lui  remit  le  K«plrc ,  a  po- 
Mt  b  «wmMM  aar  le  rnml  de  Pépin  :  •  Que  Dieu  le  cou- 
imm  de  Ucoaroane  de  ^ire  et  de  justice,  «écria -l-il,  et 
'^Ml^alto  de  nlaérkerde  reale  en  toi  juiqu'ïla consomma- 
Un  dnalCdeal  que  la  ferieur  de;ta  Toi  te  IviteparTrnir  t  la 
lie  Acnolhi  pour  régner  dans  le  ciel  avec  celui  qui  le  fait 
rfpvMr  U  Icrrel* 

TWd  OM  rapide  analTue  du  formulaire  ordonné  par 
iMlila  Jmm  pour  le  «acre  de  Philippe-Augutle  et  suiri  «ans 
MedUcUioD  Jnuqo't  Louis  XVI.  A  l'entrée  du  dtvnr  de  la 
ffH-*— **  de  flelma  on  élevait  un  Irilne  a&seï  vaste  pour 
Iteair  le*  pairs  dn  rojaume  et  les  autres  personnes  de  la 
lritednnil.Lelonrderarr]Téeduprinre,lescha[ioinr.set  le 
dBgl  alWCDt  le  recevoir  proceuiunucllrnient ,  et  le  conilui-  , 
■knt  en  grande  pompe  a  la  plare  qui  lui  était  ré.>wrvée  ;  ] 
hawdiSTêqiNi  elle*  éTéqucsVaurjrairnl sur  des  sièges  dis-  ', 
fMél  dea  deux  cdtés  de  l'autel  ;  d'abord  les  vvéquM  pairs  ,  ; 
ecU  de  Laon  le  premierj  puis  crui  de  LBn);res,de  Beau-  [ 
iria,  d«  Chllons  et  de  Nofon  ;  il  ne  devait  j  avoir  que  peu  ' 
et  pcfMiiMI  entre  les  étéques  et  le  roi ,  aDo  d'éviter ,  dit 
Itrtgicntefil,  qu'il  n'arrive  rien  de  contraire  i  la  dignité  du 
pttaee.  Le*  plus  puissants  barons  du  royaume  allaient  aus- 
rilttiSaln^Rem7  pour  y  demander  lasaintc-ampo.uleiils 
h  peftileat  Hm*  un  poêle  dit  soie ,  soutenu  par  quatre  re- 
l|lBas  dn  chapitre  m^ropolilain.  I/arclievCque  de  Reims 
■a  lertUlt  aloci  de  ses  liabits  [«ntilicaus  les  pins  pri'cieut, 
tÊÊêl  qac  du  palU%m,tl  s'avanfait  vprsl'aiilel  accompagDé  de 
m  Aecrea  et  de  aei  soui-diacrea.  Le  roi  se  levait  et  saluait 
JipAttilllidprometlaitdemainlenir les  libertins  de  TËi^lIse 
fMaat  et  de  protéger  les  évéqiies  dans  la  luuiuancé  de 
Inn  jorldielions.  Tendant  qii't^n  cliantail  le  Te  Deum ,  on 
Mtltdt  lUT  l'antcl  les  couronnes  ra}Blei ,  l'épée,  les  épe- 
naa  d'or,  le  aceplre  surmonté  de  la  figure  de  Cliarlema- 
pe,  la  main  de  justice ,  [les  bollines  de  soie  couleur  bleu 
aanr< ,  semées  de  fleura  de  lis  d'or  ;  la  luaique  et  la  dal- 
■tflqneda  même  couleur,  et  également  parsemées  de  lleurs 
de  at'd'or;enBn,  le  manteau  rojal.  L'abbé  de  Saint- Denis 
mlltmprta  de  Pautd  pour  garderces  ometnenls.  Après  plu- 
iilMn(mlKMia,r3rctietèqiie  sacrait  le  roi,  et  lui  faisait  sept 
mdtf&Ê»  :  au  Mimmel  de  U  léle,  1  la  poitrine,  entre  les 
dim,ipulea,  sur  lea  deua  épaules  et  aui  jointures  d es  deux 
Int.  La  prince,  revêtu  de  ses  liabils  royaux  \A  de  tous  les 
anMAcnb  qu'on  avait  plaués  sur  l'autel ,  recevait  ensuite  la 
canàiQBlMI ,  et  donnant  le  baiser  de  paix  aux  prélata  et  i 
lodi  le*  panda  dn  royaume,  il  quilbit  la  catliédrale  pour 
at  nsdnanpaWBar^lépiscopa!,  oii  il  se  dépouillai!  de  sa 
knique  el  la  remettait  t  l'archevêque  pour  être  brûlée,  i 
■nia  da  la  sdate  oDctlen. 

Llblolre  BOHfoanilt  l'exemple  de  trente  sacres  d'empe- 
mnedébrii  par  des  souverains  ponlifes  en  personne.  Le 
'  eut  Itêy  le  30  mars  &I5 ,  et  le  dernier  i  Paris,  le 
IMU.  Les  lingt-huil  autres  s'écbelonaeni  entre 


Qne  si  on  analyse  ce  tableau ,  on  tuil  que  la  Grèce  ou 
plulûl  ta  Rouniélie  compte  un  empereur  sacr^  par  un  pape, 
l'Italie!,. la  France  9,  et  l'Allemagne  IS;  que  les  deux  em- 
pereurs italiens  étaient  de  race  lombarde,  mais  apparte- 
naient a  des  Tamdlea  différentes  ;  que  sur  les  neuf  empereurs 
Trançais  icpt  appartenaient  i  la  famille  carlovingienne ,  un 
aux  Courlrnay  et  un  aux  Bonaparte  \  enfin,  que  sur  les  dii- 
liuit  empereurs  allemands ,  la  maison  de  Bavière  es  eut  I , 
la  niai:>on  de  Saxe  4 ,  la  maison  de  Franeooie  t ,  la  maison 
deSouabe  4,  la  maison  de  Habsbourg  3,  et  la  maiK»  d'Ao- 
triclie  7.  Si  une  espèce  de  droit  public  voulait  que  cee  in- 
portantes  cérémonies  se  célébrassent  à  Rome  même,  quatre 
cependant  curent  lieu  hors  de  la  ville  ponliGcale,  Suaves 
2S  t^acrcs  ou  couronnements  d'emperrura  dont  fut  tnnain 
la  ville  étemelle ,  la  basilique  Saint-Pierre  au  Vatican  en  vit 
St  ,  la  basilique  Sainl-Jeau  de  Lalran  1,  el  la  baailiqua  mi- 
neure lie  Sihil-Laureot  liors  les  murs  1. 

SACRÉ  COEUR  (  Adoration  du  J  ,  c'est-ï-dîre  du  saeri 
ca-ur  de  Jéiut-Chritt  ou  liasacré  eteur  de  Marie.  Cette 
dévotion  n'a  pas  deux  liècles  d'existence.  Son  inventijur  est 
un  professeur  d'Otrord,  nommé  Tliomas  Gadwin,  mort 
en  Iflf  3 ,  que  les  anglirans  eux-mêmes  traitèrent  de  nealo- 
rien,  parce  qu'il  prêtait  ï  Jésus-Clinst  un  cŒur  de  chair  et 
de  sang ,  et  qu'il  reconnaissait  ainsi  les  deux  natures.  Celte 
nouveauté  vint  aux  oreilles  du  jésuite  La  Culoinbière,  con- 
fesseur de  Marie-Ëléanure  d'Esté,  duchesse  (l'York  et  depuis 
reine  d'Angleterre-,  et  le  jésuite  transporta  en  France  cette 
invention  d'un  hérétique,  i  l'aide  de  la  visitandine  Marie 
Alacoque,  dont  ]«  visions,  adroitenieni  exploiti<es  par 
la  Société  de  Jésus,  servirent  i  propager  ce  que  le  pape 
Benatt  XIV  appela  plus  tard  une  idoldlrie.  A  la  mort  de  La 
(  alombière ,  en  1683,  les  jé-'Ultea  Croiset  et  Galifel  pour- 
saivirentson  (euvre,  et  une  foule d'i'crits  annoncèrent  aux 
ndètea  que  la  uouieUe  di'volion  avait  été  approuvée  dans 
Ir  douiième  siècle  par  saint  B  e  r  B  a  rd ,  et  depuis  par  I  g  n  H  c  e 
de  Loyola,  par  saint  Franfois-Xavier  et  par  satnl 
Francoisde  Sales.  Ces  écrits  étaient  empreinti  du 
plus  ridicule  mysticisme.  Le  cceur  de  Jésus  était  le  roi  det 
cœuri ,  la/ournaiae  d'amour ,  le  chariot  iTAlie,  le  mi- 
roir de  runité ,  un  ccrur  rempli  du  nectar  eéletle.  Lea 
esprits  ainsi  préparés  par  le  mensonge  des  ap|irubation> 
ei  l'entlioa.''iasme  des  é{ùlhètes,  une  <lemande  fut  p'ésoD- 
téesu  aaint-BJé^en  1S9^  pour  l'inslitulioik  delà  /ile  rfta 
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tacré  eaur  dé  Jésus  Lt  congrégatioD  des  rites  la  rejeta 
tout  d'une  Toix.  Une  seconde,  une  troisième ,  lui  furent 
adressées  en  1727  et  1729;  elles  n'eurent  [ms  plus  de 
succès,  et  Lambertini,  qui  arant  de  devenir  le  pape  Be- 
noit XIV  était  promoteur  de  la  foi ,  répondit  aux  soUici- 
tears  qu'en  prenant  ainsi  une  portion  charnelle  de  THomme- 
Dieu ,  on  pourrait  tout  aussi  bien  demander  la  fôte  du 
sacré  côté  et  celle  des  sacrés  yeux.  Les  miracles  Bravaient 
point  tardé  à  appuyer  toutes  ces  sollicitations.  La  ville  de 
Marseille  n*a?ait  été  délivrée  de  la  peste,  en  1720,  que  par 
sa  consécration  au  sacré  cœur. 

ClémentXIII,  n^étant  encore  que  cardinal ,  s^était 
déclaré  partisan  de  cette  dévotion  en  instituant  une  arctii- 
confrérie  du  sacré  cœur  de  Jésus.  La  société  ne  manqua  pas 
de  profiter  de  son  ex  al  talion;  elle  fit  arriver  au  pied  du  trône 
pontifical  des  lettres  des  évêques  de  Pologne,  et  le  6  fé- 
Trier  1765  un  bref  de  ClémentXIII  autorisa  la  fête  du  sacré 
ectur ,  en  condamnant  toutefois  ce  qu'on  avait  dit  et  écrit 
du  cœur  matériel  de  Jésus ,  et  n^admettant  que  le  cœur 
symbolique. 

Les  fanatiques  de  la  chair  de  Jésus-Christ  ne  se  ren- 
dirent pas.  On  inventa  de  nouvelles  oraisons,  des  litanies, 
on  mit  en  vente  des  tableaux  et  des  gravures.  Celte  dévotion 
fut  cependant  repoussée  à  Naples ,  à  Vienne ,  à  Cadix  et  à 
Sévilie.  Mais  elle  fut  admise  dans  le  Portugal,  dont  la  reine 
éleva  au  sacré  cœur  de  Jésus  une  église  qui  lui  coûta  neuf 
millions  de  cruzades.  En  France  ,  le  parlement,  qui  se  mê- 
lait de  tout ,  fut  saisi  de  Taffaire  dès  1770,  par  les  mar- 
gttilliertde  Saint-Andrés-des-Arcs,  qui  s'opposaient  à  l'intro- 
duclion  de  ce  culte  par  leur  curé  Armand.  La  cour  fit  défense 
au  curé  de  passer  outre.  Mais  à  Saint-Sulpice ,  l^curé  Lan- 
guet  n'avait  point  trouvé  d'opposition ,  et  il  préciiait  en  fa- 
Teur  du  cœur  naturel  et  matériel.  L*év6que  de  Blois ,  Ter- 
nont,  l'arclievéque  deBeaumont,  publièrent  des  mandements 
dans  le  même  sens.  Le  pape  Pie  VI  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  ses  interprétations.  Ce  fut  même  en  vain  quil  fit  fer- 
mer quatre  couirents  établis  sur  lemontLiban  par  une  vision- 
naire du  nom  d'Anne  Agémi,  sous  Tinvccation  du  sacré 
ccBur  de  Jésus. 

On  ne  s'en  tint  pas  au  sacré  cœur  de  Jésus,  Benoit  XIV 
avait  dit  qu'on  en  viendrait  à  fêter  le  cctur  de  Marie,  et  cette 
prédiction  prouve  qu'il  ignorait  ce  qui  se  passait  en  Franco 
Dès  i6à0  une  autre  visionnaire,  appelée  Marie  des  Vallées, 
née  dans  un  village  de  basse  Normandie,  avait ,  à  diversea 
reprises,  vu  face  à  face  Jésus-Christ ,  qui  une  fois  lui  avait 
ordonné  d'instituer  la  fête  du  cœur  de  la  Vierge.  L*évêque 
de  Coutances  lit  condamner  cette  folle  en  1658.  Mais  la 
folle  triompha  de  l'évêque.  Le  père  Eudes,  frère  de  Thisto- 
rien  Mézerai ,  prit  la  défense  de  Marie  des  Vallées ,  écrivit 
sa  vie,  publia  ses  miracles,  et  composa  l'office  du  sacré 
cœur  de  la  mère  de  Jésus.  Laffiteau ,  évêque  de  Langres, 
,  ''autorisa ,  par  la  raison  que  le  petit  cœur  de  Jésus  était 
formé  de  quelques  gouttes  de  sang  tirées  du  cœur  de 
Marie,  L'archevêque  de  Beaumont  l'admit  dans  le  diocèse 
de  Paris,  et  cette  fois  on  se  passade  l'approbation  du  saint- 
siège. 

ViEftNET ,  àe  l'Académi*  Fniiftlit. 

Cette  double  dévotion  s^est  réveillée  sous  la  Restau- 
ration et  avec  une  forc«  nouvelle  depuis  la  chute  du  se- 
cond empire.  Le  clergé  8*en  est  servi  avec  grand  profit  : 
la  France  entière  a  été  Tonée  au  sacré  cœur;  des  milliers 
de  pèlerins  se  sont  rendus  à  Paray-le-Monial  avec  limage 
du  sacré  cœur  sur  leur  poitrine,  etc. 

SACRE  COEUR  (Congrégation  des  Dames  du).  Voyez 
p4Cc\NARisTes  et  Ordres  religieux,  tomeXIH,  p.  780. 

SACREMENTS  (  du  laUn  sacramentum  ).  Chei  les  Ro- 
mains le  mot  sacramentum  désigna  d'abord  le  serment  que 
prêtaient  les  soldats ,  ensuite  la  caution  qu'on  était  tenu  de 
fournir  en  engageant  une  action  judiciaire ,  et  enfin  toute 
chose  consacrée  aux  dieux.  Dans  le  langage  de  l'Église  chré- 
tienne cette  expression  ne  prit  un  sens  religieux  qua  parce 
^u'on  s'en  servit  dans  la  traduction  latine  <to  la  Bible  pour 
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répondre  au  mot  grec  iiuor^ov ,  c'est-à-dire  secret,  Dana 
les  anciens  écrivains  ecclésiastiques  le  mol  sacramentum 
signifie  toutedoctrine  ou  chose  mystérieuse.  C'est  à  partir  du 
douzième  siècle  seulement  qu'on  commença  à  ré^server  ce 
mot  pour  désigner  les  actes  saints  auxquels  l'Église  ca- 
tholique donne  encore  aujourd'hui  le  nom  de  sacrements, 
signe  sensible  d'un  eiïet  intérieur  et  spirituel  que  Dieu 
opère  en  nous.  C'est  l'expression  par  un  signe  extérieur  de 
choses  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens.  Quand  Dieu,  par 
un  sacrement ,  répand  ainsi  ses  dons  et  ses  grâces  dans 
nos  Ames ,  c'est  comme  un  nouveau  lien  par  lequel  il 
nous  attache  à  lui  ;  il  nous  consacre  spécialement  à  son 
service  en  nous  mettant  en  dehors  des  habitudes  plus  ou 
moins  licencieuses  et  vulgaires  du  monde.  Dans  ce  sens, 
l'étymologie  du  mot  sacrement  reprend  son  caractère  pri- 
mitif. Suivant  ce  dernier,  les  sacrifices  et  les  offrandes  des 
patriarches  étaient  de  vrais  sacrements,  de  même  que  les 
bénédictions  qu'ils  donnaient  i  leui's  enfants  quand  ils  les 
unissaient  par  le  mariage,  etc.  Ces  symboles  ayant  été  pro- 
fanés par  leur  emploi  dans  le  culte  des  faux  dieux,  le  Sei- 
gneur institua  pour  les  Juifs  de  nouveaux  sacrements,  tels 
que  la  circoncision  ,  la  consécration  des  pontifes  ,  le  repas 
de  l'agneau  pascal ,  etc.  Dans  la  loi  nouvelle  les  prostes- 
tants  n'admettent  que  deux  sacrements,  le  baptême  et  la 
cène;  tes  catholiques  en  ont  sept,  lebaptême,  la  con- 
firmation, l'eucharistie,  la  pénitence,  l'ex- 
trême-onction,  l'ordre  et  le  mariage.  Les  Grecs 
et  les  autres  sectes  de  chrétiens  orientaux  admettent  aussi 
sept  sacrements  ;  mais  au  lieu  du  mot  latin  sacramentum, 
ou  sacrement,  ils  se  servent  do  celui  de  mystère,  qui  en  est 
réqui valent,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  :  ils  nom- 
ment le  baptême  le  bain  sacré  ou  la  génération  ;  la  con- 
firmation, le  myron  ou  te  chrême;  reucharistie»  Voblation; 
la  pénitence ,  le  canon  ;  l'extrême-onction ,  Vonction  des 
malades;  l'ordre,  la  consécration  des  évéques  ou  des 
prêtres  ;  le  mariage,  le  couronnement  des  épouses  ;  et  ils 
attribuent  à  toutes  ces  cérémonies  les  mêmes  effets  que 
nous. 

Outre  la  grâce  sanctifiante  que  produisent  les  sacrements 
en  général,  il  y  en  a  trois  qui  impriment  à  l'âme  un  carac* 
tère  ineffaçable  ;  et  c'est  pourquoi  ils  ne  peuvent  pas  être  re- 
nouvelés :  ce  sont  le  baptême,  la  confirmation  et  Tonlina- 
tion.  L'Église  catliolique  enseigne  que  Jésus>Christ  est  l'ins- 
tituteur des  sacrements,  et  que  lui  seul  pouvait,  comme  Dieu, 
attacher  à  un  rite  extérieur  la  vertu  de  remettre  les  péchés , 
de  sanctifier  les  âmes,  de  donner  la  grâce.  On  voit  dans  l'É- 
vangile qu'il  a  institué  positivement  le  baptême  et  l'eucha- 
ristie. L^  cinq  autres  sacrements  n'y  sont  pas  mentionnés 
aussi  expressément,  et  c'est  ce  qui  a  porté  les  protestants  u 
les  rejeter  ;  mais  on  doit  présumer  que  les  Apdtres ,  qui  les 
ont  institués  après  l'Ascension  n'ont  rien  foit  que  ce  qu'il  leur 
avait  ordonné  de  faire.  Le  concile  de  Trente  n'attribue  à 
l'Église  d'autre  pouvoir  à  l'égiird  des  sacrements  que  celui 
d'en  régler  les  rites  accidentels ,  sans  toucher  à  la  substance , 
salva  illorum  substantia. 

Les  prêtres  sont  les  ministres  des  sacrements  ;  tontefois» 
le  baptême,  à  cause  de  son  extrême  nécessité,  peut  être  ad- 
ministré au  besoin  par  toute  personne  raisonnable. 

D'après  la  décision  des  conciles ,  il  n'est  pat  nécessaire 
pour  la  validité  des  sacrements  que  le  prêtre  qui  les  admi- 
nistre soit  en  état  de  grâce. 

On  nomme  l'eue liarlstle  le  saint  sacrement  de 
Vautel  ou  absolument  le  saint  sacrement,  La  Fête-Dieu 
se  nomme  aussi  fête  du  saint  sacrement.  L'ostensoir,  le 
soleil  d*or  ou  d'argent  qui  est  destiné  à  renfermer  l'hostie 
consacrée,  s'appelle  de  même  le  saint  sacrement. 

SACRIFICATEUR  (Grand).  Voyez  Pontife. 

SACRIFICES*  Dans  le  sens  le  plus  général ,  ce  mot 
désigne  toute  action  religieuse  par  laquelle  la  créature  rai- 
sonnable s^offre  à  Dieu  et  s'unit  à  lui  ;  et  dans  la  significatioh 
propre,  l'offrande  d'une  chose  extérieure  et  sensible ,  faite 
à  Dieu  par  un  ministre  légitime ,  avec  quelque  destructiua 


SACRIFICES  —  SACY 


<(4t 


de  U  eboM  offerte,  pour  recoiiuaitre  la 
dif  ine  et  lui  rendre  un  pieux  hommage. 
Lfli  traditiom  et  lei  monumenU  It»  plus  authentiques 
MM  appmuient  que  les  sacrifices  furent  communs  à  toutes 
hl  MttDiis  ;  c*éUit  une  opinion  uniforme ,  qui  avait  prévalu 
fHlBot,  que  k  pardon  ne  pouvait  s*oht«:nir  que  par  le  sang. 
du  ttcrifioe  est  attribuée  par  les  anciens  à  un  rom- 
it  divin  ;  mais  ils  s'accordaient  tous  à  reconnaître 
immobtions  n'étaient  que  des  Heures.  (Test  pour 
qu*on  choisissait  toujours  parmi  les  animaux  les  plus 
IX  par  leur  utilité ,  les  plus  doux ,  les  plus  innocents , 
îm  plot  en  rapport  avec  lliorome  par  leur  instinct  et  leurs 
iiiiludqi.  Le  législateur  des  Hébreux  ne  songea  pas  à  dé- 
taira rosage  à» hosties t  si  généralement  établi,  mais  il 
!■  raetreignlt  beaucoup ,  et  les  accommoda  à  ses  desseins. 
nneonoiaiulâ  par-dessus  tout  à  son  peuple  de  ne  pas  se 
Iwti  à  des  pratiques  extérieures,  qui  deviennent  sans 
yiii  dès  qu'elles  ne  sont  pas  inspirées  et  dirigées  par  Va- 
MMT.  «  Avant  tout,  s*écriait-il,  soyez  fidèles  observateurs 
di  k  loi  ;  car  que  font  à  l'Éternel  la  fumée  des  holocaustes 
dk  graisse  des  victimes?  »  Les  sages  des  autres  nations 
■iBlfBaieDt  aussi  que  les  sacriGces  n'étaient  que  la  partie 
b  MiBS  importante  du  culte  du  maître  puissant  de  Tuni- 
fWSv  et  que  c'était  par  un  conir  pur  et  des  mœurs  sans  ta- 
che qo*OD  l'honorait  dignement.  Chez  les  Juifs,  un  ordre 
dvère  défeadaitd*iminoler  des  victimes  autre  part  que  dans 
IWqne  tempte  de  TÉtat,  et  sous  les  >eux  des  prêtres,  obli^i's 
diSBlTTe  les  règles  tracées  dans  la  loi;  précaution  sai;e, 
^  derait  prévenir  les  coutumes  sufterstitieuscs  et  cruelles , 
fri  oat  de  tout  tem|)s  déshonoré  les  cérémonies  religieuses. 
Ôa  offrait  ces  sacrifices  pour  demander  au  Tout-Pui&saiit 
■e  bTenr,  pour  le  remercier  de  Tavoir  reçue,  pour  apaiser 
m  colère,  pour  expier  les  fautes  qu'on  avait  commises.  Là 
■aière  dont  on  les  offrait  variait  suivant  les  pays  et  sui- 
iMt  Tobjet  qu'on  se  pro|K)sait  d'obtenir  :  quelques  fois  le 
yriira  frappait  la  victime ,  d'autres  fois  cVtait  le  citoyen 
Dans  certaines  circonstances  l'imuiolation  était 
ip  dans  d^sutres  elle  devait  se  faire  en  présence  de  la 
dK.  L*abt)é  J.-G.  Cuassagsol. 

SACRILÈGE  (du  latin  sacriUgium).  Ce  terme  désignait 
gtaériqnement,  sous  le  droit  ancien ,  toute  profanation  des 
chsses  sacrées.  La  loi  romaine,  qui  lavait  restreint  dans 
k  ptinelpe  au  vol  des  objets  employés  au  service  du  culte, 
rétandit  plus  tsrd  k  toute  espèce  de  crime  commis  contre 
h  kl  de  Dieu  y  soit  par  mépris,  soit  par  ignorance.  Uan^i 
législation  française,  le  fait  de  sacrilège  résultait 
foule  de  cas  qu'il  serait  trop  long  d*énumérer  ici. 
TcUétaient  l'emploi  des  clioses  sacrées  à  des  usages  communs 
d  pnÊKEM,  tes  irrévérences,  vols  ou  autres  crinaes  com- 
ads  dans  les  églises,  les  outrages  exercés  envers  les  per- 
■snati  atUchées  par  état  au  service  de  la  religion ,  etc.  Les 
plus  graves  de  ces  attentats  étaient  punis  de  mort  avec 
boooral>te  et  mutilation  du  poing  droit  ;  les  délits 
entraînaient  pour  le  coupable  la  peine  des  galères 
M  dn  liannissement  perpétuels  ;  les  insultes  fuites  aux  pré- 
beioa  ans  reUgieux  étaientsuivies de chMiments proportion- 
nés sa  rang  et  à  la  condition  des  personnes  offensées. 

Le  sacrilège  proprement  dit  avait  disparu  de  nos  codes 
dcpnk  k  révolution  de  17b9.  Tout  à  coup,  m  1^24,  un  mi- 
aMra  de  k  Restauration  propose  à  la  chambre  des  pairs 
vn  projet  de  loi  dont  Tobjet  est  d*atteindrc  |>ar  des  disposi- 
plns  rigoureuses  les  vols  commis  dans  les  édifices  re- 
IX  ;  ik  n'avaient  Jusque  alors  été  passibles  que  de  peines 
que  les  vols  commis  dans  de  simples  maisons 
d¥abitation.  Ce  projet,  qui  n'avait  réellement  en  vue, 
csmne  on  te  dit  alors,  que  le  sacrilège  de  la  cupidité^ 
fat  adopté  par  la  chambre  des  pairs  ;  mais  il  obtint  peu  de 
braarà  k  chambre  des  députés,  qui  en  jugea  les  disi>osi- 
Ikaa  incomplètes ,  et  le  gouvernement  le  retira  pour  pré- 
sanleraas  clismbres,  l'année  suivante,  un  autre  projet,  dont 
kbot  était  d'atteindre  directement  le  crime  de  sacrilège, 
^11  se  nanifestAt  par  k  profanation  des  hosties  ou 
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des  vases  consacrés ,  aoit  qu'il  résultât  du  vol  de  ces  vases 
ou  de  tout  autre  objet ,  commis  dans  des  édifices  religieux. 
Ce  projet  de  loi,  qui  dans  quelques-uns  de  ces  sas  pu- 
nissait te  coupal>le  de  mort  et  même  du  supplice  des  par- 
ricides, souleva  Tindignation  générale;  et  sa  présenUtion 
fut  une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  à 
dépopulariser  la  Restauration.  Un  grand  nombre  dliommes 
sages  et  éckirés,  parmi  lesquels  nous  citerons  Mole, 
ChAteaubr  iand,  Royer-Collard,M.de  Brogite,  etc., 
le  comlMttirent  avec  vigueur  dans  l'une  et  Tautre  chambre, 
«  comme  confondant  l'outrage  à  Dieu ,  qui  est  inaccessit>te 
i  la  justice  humaine,  aviHï  l'outragea  la  société,  qui  de 
sa  nature  est  essentteltement  punissable ,  et  se  servant  de 
l'un  pour  fonder  la  pénalité  de  l'autre ,  pour  la  justifier  •• 
D'autres  législateurs ,  notamment  Bo n  al d ,  y  proposèrent 
diverses  modifications,  qui  ne  furent  point  accueillies  ;  et  oa 
projet,  dont  l'apparition  avait  excité  des  clameurs  en  appa* 
rence  universelles,  fut  adopté  k  une  majorité  imposante, 
surtout  par  la  chambre  des  députés.  Un  des  arguments  do 
l'opposition  était  que  le  ministre  auteur  de  la  proposition 
(l'eyronnet)  avait  lui-même  l'année  précédente  déclaré 
ouvertement  l'inutilité  de  ses  prévisions  les  plus  sévères, 
dansl'éUt  actuel  des  croyances  religieuses.  La  loi  nouvelle, 
sanctionnée  par  le  roi,  le  20  avril  182&,  fut  en  effet  ra* 
renient  mise  en  usage;  et  nous  ne  connaissons  aucun 
exemple  de  l'application  de  celles  de  ces  dispositions  qui 
avaient  pour  objet  d'atteindre  directement  le  crime  de  sa- 
crilège pur  et  simple. 

JLa  révolution  de  Juillet  donna  une  autre  direction  slk 
esprits.  La  loi  du  20  avril  1825  fut  abrogée,  presque  sans 
discussion ^e  11  octobre  1830 ,  par  la  première  législature 
que  réunit  le  nouveau  gouvernement.       A.  Bodllée. 

SACRISTIE.  Voyez  Église  (Architecture). 

SACRUM,  roy^s  Bassi.'v  (Anatomte). 

SACY  (  Le  Maistre  ns).  Voyez  Le  Maistre  oe  Sacv. 

SACY ( A?fTon«ElSAAC SYLVESTRIl, baron  nE), célèbre 
orientaliste,  naquit  en  1758,  à  l'aris.  £n  i78l  il  obtint  une 
place  de  conseilter  k  la  cour  des  monnaies;  et  en  1792  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Il  passa  le  temps  de  la  terreur  dans  un  champêtre 
isolement,  uniquement  occupé  de  travaux  scientifiques;  et 
lors  de  la  création  de  l'Institut  il  fut  appelé  k  en  faire  partie. 
En  1808  il  obtint  la  chaire  de  langue  et  de  littérature  per» 
sanes  au  Collège  de  France,  et  fut  élu  par  le  collège  électoral 
du  département  de  la  Seine  membre  du  corps  législatif, 
où  il  ne  joua  un  rdle  politique  qu'en  1814,  par  l'empresse- 
ment qu'il  mita  voter  la  déchéance  de  Napoléon,  à  qui  pour^ 
tant  il  était  redevable  de  son  titre  de  baron.  La  Restauration 
lui  conféra  l'emploi  de  censeur;  en  18 1&  il  fut  nommé rec* 
leur  <]e  l'acadénne  de  Paris,  et  bientôt  après  membre  du 
conseil  royal  d'instruction  publique.  Heureusement  pour 
la  science,  la  paît  qu'il  prit  dans  ces  diverses  fonctions anx 
affaires  administratives  fut  toujours  des  plus  minimes. 
Après  la  mort  d'Abel  Rém  usa  t  (  1831),  il  fut  nommé  con- 
servateur des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale,  et  l'année 
d'après  il  entra  à  la  chambre  des  pairs;  mais  ses  occupations 
législatives  ne  l'empêchèrent  pas  de  remplir  au  Collège  de 
France  ses  fonctions  de  professeur  avec  la  plus  grande  assi* 
duité.  U  mourut  le  21  février  1838.  Son  influence  sur  les 
élections  académiques  était  fort  grande.  Ses  nombreux  élè- 
ves ,  dispersés  par  tonte  l'Europe,  professaient  pour  lui  un 
véritable  culte  ;  et  les  savants  de  tous  les  pays  ne  savaient 
assez  louer  la  bienveillance  et  l'empressement  qu'il  mettait 
â  les  assister  dans  leurs  travaux  et  leurs  études  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  sa  Grammaire  Arahe  (2  vol.,  Paris, 
1810;  2"  édit,  1831),  qui  a  donné  aux  études  arabes  une 
direction  toute  nouvelle;  sa  Chrestomatie  Arabe  (3  vol., 
Paris,  1806;  2*  édit.,  1826)  avec  une  Anthologie  gramma- 
ticale arabe  (  1829  )  ;  ses  Btémoires  sur  diverses  antiqui^ 
tés  de  la  Perse  (Paris,  1793;  suppléments,  1797);  ses 
Principes  de  la  Grammaire  générale  mis  à  la  portée  des 
en/ants  (Paris,  1799;  dernière  édition,  tSi&)f  livre  qti 
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i  loattguté  ODe  ère  de  progrès,  mais  qui  ii*est  phis  à  la  liaa- 
taur  de  la  sdence;  sa  traduction  de  la  Relation  de  TÉ- 
gypîe  d*Al>d-ul-tatif  (Paris,  1810),  précieuse  surtout  à 
eatisè  dés  noknbreiises  annotations  dont  il  l*a  enricliie;  son 
édition  de  ronTràge  arabe  CaHla  et  Dimna  (1816);  ses 
MMo¥rti  fTHMMre  et  de  Littérature  orientales  (  1818  )  ; 
aim  édition,  atectradoctioB  française  en  regard ,  du  Pend» 
Noineh  de  Fertd-ed-l>ln-Attar  (  1819)  ;  son  édition  des  Me- 
kamen  de  Hariri  (1831),  etc.,  etc.;  enfin,  le  dernier  livre 
sorti  de  sa  fNumè,  ai  qui  est  d'une  si  hante  importance  pour 
rUétofre  des  religions  de  fOrient ,  son  Exposé  de  la  Reli- 
gUm  des  Orusés  (7  toi.,  Paris,  1838).  H  s*èst  aussi  beau- 
eoap  occupé  de  la  numismatique  orientale.  Son  énidition 
•f«it  en  général  un  caractère  d*unlTersalité  de  la  nature  la 
nias  greàiostf  ;  elle  ne  se  bornait  point  à  la  connaissance 
daa  languea  de  TOrient;  et  il  employait  ses  immenses  eon- 
oitaanees  philologiques  à  interroger  les  sources  de  l'histoire 
des  différents  peuples  de  l'Orient.  Lliîstohre  ecclésiastique 
aiB  méiaa  ne  lui  était  pas  étrangère  ;  et  nous  devons  aux 
NlattoMT  qu'il  entretenait  avec  l*Orient  ses  Mémoires  sur 
1\ltat  actuel  des  Samaritains  (P^At,  I8il).  Indépendam- 
omt  des  onvrages  que  nous  Tenoné  de  mentionner,  il  a  fiiit 
paraître  plus  de  quatre  cents  articles,  dissertations ,  comptes- 
tmàitSf  etc!,  dans  le  Magasin  Bnqfclopidique^ùm  IcsMé' 
moires  de  ^Institut,  dans  le  Recueil  de  (^Académie  des 
Ikieriptions  »  dans  les  Fundgruten  deé  Orients  ^  dans  le 
Jemmal  de  ta  Èoeiété  Asiatéqm,  etc  Le  catalogte  de  sa 
bÂ>Uothèque,  qui  était  d'une  richesse  extrême  en  productions 
dt  la  littérature  orientale  (3  vol.,  Paris,  1811-1844)  con- 
aorfera  lou}ours  une  grande  valeur. 

8ACY  (Samobl  SYLVESTRB  de),  tfts  du  Uréeèdent, 
membre  de  l'Académie  franc  ilse,  né  à  Paris  en  1801  ;  étudia 
d*abord  le  droit,  et  plaida  quelque  temps  arec  snccès,  pute 
se  consacra  exclunvement  i  la  littérature.  Vers  1825  II  dé- 
tint Tun  des  collaborateurs  du  Journal  des  Débats,  dans 
lequel  11  s'occupa  pendant  longtemps  plus  particulièrement 
de  politique.  Cknnme  tant  d'autreè,  M.  de  Sacy  ènit  au  gou 
vemement  paiiementaire  ;  II  en  défendit  dono  les  principes 
eif  enet  contre  tous,  et  Ton  sut  bientôt  qO*un  grand  nombre 
des  reiMfquables  articles  publiés  en  1819  et  1830  contre  le 
ninistère  Polignac  étaient  son  œuvre.  Après  la  révolution  de 
inillet  il  fut  presque  le  seul  rédacteur  du  Journal  des  Débats 
qnl  s'abstint  de  prendre  part  à  la  curée  des  places,  et  qui  tint  à 
honneur  de  rester  simple  pubHdste  comme  auparavant,  pour 
tenir  haut  et  ferme  le  drapeau  du  coostitntioanalisme  au 
ndllett  de  la  mêlée  des  partis  hostiles  au  régime  nouveau. 
En  I83ir  11  accepta  pourtant  du  gouvernement  de  Louis-Phl- 
ttppe  la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque  Maaa- 
rlne;  et  en  1885  il  accepta  du  gouvernement  impérial  un 
siège  an  sénat.  En  1854  l'Académie  française  Pappela  à 
siéger  dans  son  sein,  encore  bien  que  tout  son  bagage  lit- 
téraire se  Composât  uniquement  des  articles  qn*ll  avait 
donnés  au  Journal  des  Débats,  Mais  11  manie  la  langue 
avec  une  telle  supériorité,  il  y  fkit  preuve  d'une  si  grande 
érudition,  qu'oa  citerait  dans  le  sénat  académique  bien 
peu  d'écrivains  ayant  plus  de  droite  que  lui  à  y  siéger. 
Son  style  rappelle  celui  de  nos  bons  écrivains  du  dii-sep- 
tième  siècle,  avec  lesquels  II  présente  de  nombreux  tndts 
ée  ressemblance  par  ses  opinions  et  par  son  caractère. 
Issa  dHine  famille  de  JansénUtes,  M.  de  Sacy  est  d'ailleurs 
resté  fidèle  anx  traditions  d'une  école  qui  combattit  tou- 
Jonre  rintolérence;  et  on  Ta  vu  souvent  défendre  les  li- 
bertés de  rfigllse  gallicane  contre  les  usurpations  de  l'ut- 
tramontanisrae.  Outre  lechoix  de  ses  articles  sous  le  titre 
de  Variétés  Uttéraires  (1858,  2  vol.  in  8) ,  il  s'est  fait 
Péditenr  de  plusieurs  ouvrages  ascétiques,  entr'autres 
Vtntroduetion  à  la  vie  dévote  de  S.  François  de  Sales,  et 
des  LettresdeM^*  deSéviçné (1801-1804,  11  vol.  hi-I2). 
SA  DA  BANDEIRA  (BcaNaanoe),  ministre  portu- 
gais, né  fu  1790,  prit  part  à  la  lutte  pour  la  défense  de  l'Ut- 
dépendance  nationale;  et  au  retablisseme.it  de  la  paix  se 
tenaacra  à  l'étade  du  droit.  Le  mourem^at  de  1820  le 


compta  an  nombre  de  ses  plus  dialeureux  adhérents  ;  et  en 
1823  il  prit  la  défense  de  la  constitution  contre   le  parti 
contre-révolutionnaire*  Aussi ,  après  le  triomphe  de  l'abso- 
lutisme, dut-il  se  réfugier  à  l'étranger.  Il  nci  revint  en  Por- 
tugal que  lorsque  dom  Pedro  y  eut  remis  la  cliarte  en 
vigueur,  et  il  défendit  alors  le  trône  constitutionnel  comme 
militaire  et  comme  négociateur.  Quoique  simple  major,  il 
fut  chargé  du   conunandement  d'Oporto   pendant  le  long 
siège  que  cette  place  soutint  contre  les  troupes  miguélistes  ; 
et  à  l'attaque  qu'elles  tentèrent  contre  le  bastion  de  Senra, 
du  cété  sud  dn  Douro ,  il  reçut  une  blessure  par  suite  de 
laquelle  il  fallut  lui  faire  Pamputation  du  (iras  droit.  En 
novembre  18^2  II  fht  nommé  ministre  de  la  marine  et  créé 
baron  da  Bandeira,  11  donna^cependant  sa  'démission  dès 
le  mois  de  mai  1833.  Après  avo^  pris  part ,  le  5  septembre 
de  la  inéme  année,  à  la  défense  des  lignes  de  Lisbonne 
contre  les  forces  miguélistes ,  il  fht  nommé  gouverneur  de 
Péniclie  et  en  1834  gouverneur  de  la  province  des  Algacves. 
A  la  fin  de  la  guerre  civile ,  dom  Pedro  le  créa  pair  du 
royaume.  Nommé  de  nouveau  ministre  de  la  marine  en 
1835 ,  il  perdit  ce  portefnilUe  en  avril  1836. 11  refusa  d'abord 
de  s*assocler  k  la  révolution  de  septembre  1836;  mais  1^ 
reine  l'ayant  chargé  de  la  compMition  d'un  ministère,  il 
accepta  cette  tâche.  Depuis  lors  il  a  toujours  pris  une  part 
active  aux  luttes  de  partis  dont  le  Portugal  a  é^  le  théâtre. 
Lors  de  Pinsurrectjon  de  1846,  il  nliésita  pai  k  se  mettre 
à  sa  tète,  et  s'établit  solidement  k  Oporto;  conduite  qui  dé- 
cida le  gouvernement  à  le  déclarer  d^iu  de  ses  titres  et  de 
ses  fonctions.  Il  n'en  re^ta  pas  ipnoins  jusqn*en  1850  le 
chef  de  l'opposition  dans  les  cortès.  A  cette  daté  il  entra 
dans  le  cabinet  Loulé  et  y  occupa  d*abord  le  ministère  de 
la  mariné,  puis  celui  de  la  gperre.  Lui-même  fut  chargé 
en  1865  de  composer  une  administration  nouvelle  et  il  la 
présida  jusqu'en  février  1869. 
SADDUCÉEKjS.  Voyez  SànocÊsm. 
SADE  (DoiuTiBN-FaiNçois-ALPoonsB,  marquis  de). 
Voilà  un  nom  que  tout  le  monde  sait  et  que  personne  ne 
prononce;  la  main  tremble  eu  l'écrivant,  et  quand  on  le 
prononce  les  oreilles  tintent  d'un. son  lugubre^  Prenons 
donc  notre  courage  à  deux  maina,  vous  et  moi.  Nous  al- 
ites regarder  de  près  cet  étrange  phénomène,  un  homme 
intelligent,  qui  se  traîne  à  deux  genoux  dans  desré/eries 
que  n'invent  -rait  pu  un  saurage  ivre  de  sang  humain  et 
d'eau-forle;  et  cela  pendant  soixante  quinze  ans  qu'il  a 
vécu.  Cet  homme  est  arrivé  pour  dore  indignement  le 
dix-huitième  siècle,  dont  il  a  été  U  chaise  horrible  et 
licencieuse.  U  a  été  laloie  du  Dhreetoire  et  des  directeurs, 
cet  rois  d'un  jour,  qui  jouaient  au  vice  royal,  comme  si  le 
vice  n^était  pu,  de  son  essence ,  une  aristocratie  ^ussi  diffi- 
cile à  alMrderque  toutu  les  autru;il  a  été  l'effroi  de  Bo- 
naparte consul ,  dont  le  premier  acte  d'autorité  fut  de  dé- 
clarer que  c'était  là  un  fou  dangerei|x.  A  l'heure  qulil.est, 
c'est  encore  un  homme  honoré  dans  les  biignçs  ;  i|  en  est 
le  dieu,  il  en  est  le  roi,  Il  en  est  le  poète,  il  en  est  Tespé- 
rance  et  l'orgueil.  Mais  par  oh  commencer,  et  de  quel  côté 
envisager  ce  monstre ,  et  qui  nous  assurera  que  dans  cetts 
contemplation ,  même  faite  à  distance ,  nous  ne  serons  pas 
tachés  de  quelque  éclabousaure  livide?  Cependant,  il  le  faut; 
je  le  dois ,  je  le  veux ,  je  Pal  promis ,  depuis  assez  longtemps 
je  recule.  Acceptez  ces  pages  comme  on  accepte  en  hisfoire 
naturelle  la  monographie  du  scorpion  ou  du  crapaud. 

Faisons  d*abord  la  généalogie  du  marquis  de  Sade.  Vous 
verrez  quelles  nombrftises  races  d^tionnétes  gens  précèdent 
ce  monstre ,  et  comjDien  il  fait  tache  dans  oelte  noble  fa- 
mille. Qui  le  croirait?  le  marquis  de  Sad^  est  un  epfant  de 
la  fontaine  de  Vaucluse  !  Son  arbre  généalofpque  a  été  planté 
dans  cette  chute  patrie  du  sonnet  amoureux  et  de  l'élégie 
italienne,  par  les  mains  de  Laureet  da  Pétrarque.  La  langue 
italienne  n'était  pas  faite  encore.  Dante  n'avait  pas  encore 
éhsvé  la  langue  vulgaire  à  la  dignité  de  langue  écrite;  mais 
enfin  Dante  donna  le  signal  ;  Pétrarque  Pentendit,  et  co 
fut  dans  cette  langue  toute  neuve  qu'il  célébra  son  amour 


SADE 

ûmwUg^  «■  véritable  tronbtdoar  prorniçal.  Cette  femme, 
la^Mto  Lanre  de  Novei,  la  femme  de  tliigaes  de 
411*11  airitt .^pontée  à  dix-sept  ans,  jeune  et  belle. 
Mi  WM  dol  «le 6,000  Hrrei  tournoU,  deax  habits  compléta, 
ftaeeit  »'  llMrtre  é^ate ,  et  one  cooroone  d*Brgent  du  prix 
^19  florins  d*er.  Ce  fol  dans  i'éftlise  des  rellgieusea  de 
iple  lodi  de  la  semaine  sainte,  te  6  atril  1437, 
leMontrapourla  première  fois  la  belle  Laure. 
ift  «tt,  il  Tatei.  Quelle  tendre  passion  !  quels  transports  I 
MotamoeCsI  Comme  l'amour  du  poète  se 
■mB  déronle  dans  ces  mille  poésies  innocentes ,  où  il 
BM  aartyre,  où  il  diante  les  rigueurs  de  sa  dame , 
§àm  hii  aoeorde  pas  même  un  regard  1 
!•  tmKi  de  la  belle  Laare  ne  vit  dans  sa  femme  qu'une 
oifio,  et  il  la  pleura  conTenahlement.  Paul  de 
PB  de  eea  fila,  fut  an  honnête  et  charitable  évèquede 
qai  laisaa  tous  ses  biens  k  la  catlié<lrale  de  la  ville. 
1l[i.aavni  d«  réTèqoe  de  Marseille,  Jean  de  Sade,  fut  un 
tÊÊkntIL  tarj^procliable  magistrat,  un  sarant  jurisconsulte  ; 
IMaoaiBé  par  Louis  II,  roi  d'Anjou,  premier  président  du 
;  d«  Provence.  Éléazar  de  Sade,  son  Trère,  premier 
d  grand-échanAon  de  Tantipape  Benoit  XIII,  ren- 
ds giaudi  aerrices  à  Tempereur  Sigismond ,  qui  lui 
d'illoiiler  l'aigle  impériale  aux  armes  de  sa  maison. 
Aarre  de  Sade  ftat  premier  Tiguier  triennal  de  Marseille , 
di  1M§  à  1568.  A  la  même  époque,  nous  trouvons  pour 
de  Cavaitlon  Jean-Baptiste  de  Sade ,  vertueux  et 
pfélett  qui  est  Pauteiir  d'un  livre  chrétien  :/r^/7«jcfoifi 
aur  kt  devoirs pénitentiatue,  Joseph  de  Sade, 
d'inlanlerie,  puis  brigadier  des  armées  du  roi,  puis 
^oarcmear  d'Antibes ,  défendit  et  sauva  cette  place 
Me»  ettaqnée  en  même  temps  par  Parmée  austro-sarde  et 
pv  lae  flotte  anglaise.  Il  mourut  maréchal  de  camp,  en  1761 . 
Isa  ^iM .Miippolifie  fut  un  brave  marin;  il  se  distingua  au 
«nbat  d'Ouessant,  en  1778;  il  servit  ensuite  en  Amérique, 
MBS  Ica  ordres  de  l'amiral  Guiellen  ;  il  mourut  en  pleine 
wttftm  1788,  à  la  vue  de  Cadix  :  il  était  le  troisième  clief 
AsQidre  par  rang  d'ancienneté. 
GvtaiiMiiient ,  ee  sont  \h  des  hommes  honorables  etd'il- 
elCDX ,  de  véritables  chefs  de  famille;  ce  sont  là  de 
deacendants  de  la  belle  Laure.  Toutes  les  dignités  et 
les  Tcrtus  se  rencontrent  dans  cette  famille.  Kt  ne 
crayci  pea  qite  cette  famille  ait  jamais  oublié  sa  grande  et 
ihMiantT  aieole ,  Laure  de  Noves ,  chantée  par  Pétrarque. 
âm  eoBtraire ,  c'était  le  culte  de  cette  maison.  Laure  en  était 
braire  cl  l'orgueil.  Ainsi,  an  milieu  du  dix-hnitfèmc  siècle, 
FrmmçoU^Paul  de  Sade,  élégant  écrivain ,  homme  d'esprit 
d  de  alyle,  d'abord  abbé  d'l>xeuil,  d'abord  perdu  dans 
iBaIca  les  joies  frivoles  et  charmantes  du  dix -huitième  siècle, 
prit  de  tWDDe  heure  sa  retraite ,  et  après  avoir  dit  adieu  h 
rcipciCy  au  scepticisme,  aux  grûces  peu  voilées,  au  bon 
pOI  el  au  luxe  du  Paris  de  I^uis  XV ,  il  se  retira  dans  une 
patte  maiBOB  qu'il  avait  près  de  Vauclusc,  et  là  il  passa  sa 
«il  danale  coite  qu'il  avait  vouo  au  bon  génie  de  sa  famille. 
Ia  belle  Laure  fut  toute  l'occupation  de  sa  vie.  Il  lui  consacra 
■a  ROBorda  et  ses  repentirs  s'il  en  avait,  car  il  avait  passé  de 
années  et  d'Iieureux  jours  aux  cdtés  de  cette  belle 
de  La  Popelinière,  les  amours  du  maréchal  de  Saxe  ! 
CeitaiMi  que  François  de  Sade  nous  a  laissé  des  Mémoires 
mtr  ta  aie  de  François  Pétrarque ,  admirable  hiograpliie; 
aae  excellente  traduction  des  ouvres  de  Pétrarque,  et  un 
Irafail  tràa-oomplet  sur  les  premiers  poètes  et  sur  les  trouba- 
dem  de  la  Provence.  En  même  temps  que  François  de 
livrait  à  ces  nobles  travaux,  son  frère  aîné ,  tour  à 
ibassadeur  en  Riusie,  puis  à  Londres,  s'alliait  à  la 
ideCondé  par  M"*  de  Maillé,  la  nièce  du  cardinal  de 
licfaeUco,  qni  avait  épousé  le  grand  Coudé.  Voilà  donc  une 
hwillaqyi  commence  à  Lanre  de  Noves,  qui  porte  dans  ses 
innea  Talgle  de  la  maison  d'Autriche ,  et  qui  s'arrête  à  la 
eiaiaoB  de  Bourbon.  Trouvez-en  une,  sinon  plus  grande, 
dn  molBa  pins  heureuse  que  celle-U  ! 

id  a'arrête  ce  grand  bonheur.  Cette  illustre  famille 


est 

▼a  s'éteindre;  qne  dis-je,  s*étandre?  die  va  se  perdre  dan$ 
un  abîme  d'infamies,  dans  les  plus  atroces  exIraTaganeea 
qui  puissent  passer  dans  la  tète  d'un  forçat  au  cachot,  m 
jour  d'été.  C'en  est  fait,  le  2  juin  1740 ,  dans  l'hOtel  même 
dn  grand  Condé,  noble  nudson,  où  tont  le  dix-septième 
siècle  a  passé,  le  terrible  et  fameux  marquis  de  Sade  rlenl 
an  monde,  enfant  bien  conformé  en  apparence  et  dont  les  fa* 
gissements  ressemblaient  aux  vagissements  de^  antres  eo* 
fants.  U  mère  du  marquis  de  Sade  était  une  honnête  fbnune, 
dame  d'honneur  de  M"^  la  princesse  de  Condé.  A  pehie  son 
fils  eut-il  six  ans  qne  la  bonne  mère  l'envoya  en  ProvenoOt 
soua  les  orangers  en  fleurs,  afin  qu'il  grandit  comme  ne 
eniint  provençal ,  an  milieu  des  fleurs  qui  siépanoilitsenty 
sur  le  bord  des  fleuves  qui  murmurent,  à  la  clarté  de  Td- 
toile  qui  scintilie.  De  la  Provence,  l'enfant  passa  à  UxeoH, 
en  Anvei^gne ,  auprès  de  son  oncle  l'abbé  de  Sade ,  le  méose 
spirituel  écrivain  dont  nous  parlions  tout  k  Pheure,  qui  lui 
apprit  à  Ure  dans  les  lettres  de  Laure  et  dans  les  sonnets  de 
Pétrarque;  Tabbé  eut  mille  soins  de  ce  neveu  qui  lui  venait 
de  Lanre,  sa  dernière  passion  ;  il  lui  apprenait  à  réciter  une 
fable  de  La  Fontaine  ou  l'oraison  dominicale ,  à  tendre  la 
main  au  pauvre  qui  vous  tend  la  main ,  à  retenir  les  noms 
des  grands  hommes  de  la  France ,  surtout  à  bénir  le  nom 
de  son  aieule,  Laure  de  Ifoves,  la  Laure  de  Pétrarque* 
Puis ,  quand  il  fut  asseï  fort ,  quand  il  eut  assez  joui  de 
son  enfance  bienheureuse,  son  oncle,  son  père  et  sa  mère, 
et  M**  la  princesse  de  Condé,  le  placèrent  au  collège  de 
Louis-le-Grand. 

Ce  collège  Louis*le-Grand  a  donné  naissance  à  d'étrange« 
hommes.  Songea  donc  que  le  marquis  de  Sade  s'est  pro- 
mené dans  cette  vaste  cour,  contre  le  mur  de  la  chapelle; 
un  autre  jeune  homme ,  dix  ans  après ,  se  promenait ,  lui 
aussi  en  silence ,  à  la  même  place ,  les  bras  croisés ,  et 
déjà  si  triste  qu'il  faisait  peur  à  ses  condisciples.  Cet  autre 
s'appelait  Maximi  lien  de  Robespierre.  Ohl  le  digne  cou- 
ple ,  le  marquis  de  Sade  et  Robespierre  !  L'un  qui  a  rêvé 
autant  de  meurtres  que  l'autre  en  a  exécuté  !  Deux  hommes 
qui  sont  sortis  des  ruines  de  la  société,  deux  hontes  sociales  ; 
mais  celui-là  était  une  honte  si  ignoble  qne  la  société  à  dé* 
claré  par  la  voix  de  Bonaparte,  devenu  son  chef,  qu'il  était 
fou;  l'autre  au  contraire  était  une  honte  si  terrible  que  la 
société  lui  a  fait  l'honneur  de  le  tuer  sur  l'échafand  ;  si  bien 
que  justice  a  été  faite  à  tous  deux  :  Robcsfûerre  est  mort 
comme  tous  les  honnêtes  gens  qu'il  a  tués,  et  le  marquis  de 
Sade  est  mort  parmi  tous  les  misérables  fous  qu'ils  a 
laiis  ! 

A  quatorze  ans  le  naarquis  de  Sade  sortit  du  collège,  et 
pour  son  collège  ce  fut  un  jour  de  fêle.  Il  y  avait  déjà  an* 
tour  de  ce  jeune  homme  je  ne  sais  quel  air  empesté  qui  le 
rendait  odieux  à  tous.  C'était  déjà  un  lanatiquede  vice.  Il  rê- 
vait le  vice  comme  d'autres  rêvent  la  vertu,  et  déjà  toutes  les 
rêveries  de  sa  tête  auraient  sufli  à  défrayer  les  cours  d'as* 
sises  de  l'enfer.  Il  sortit  du  collège  à  l'instant  où  Robespierre 
y  entrait. 

M.  de  Sade ,  au  sortir  du  collège ,  entra  dans  les  chevaa- 
légers  ;  de  là  il  passa  comme  sous-lieutenant  au  régimeai 
du  Roi,  puis  il  fut  lieutenant  dans  les  carabiniers,  et  enfin 
capitaine  dans  un  régiment  de  cavalerie.  Il  fit  la  guerre  de 
sept  ans  en  Allemagne.  De  retour  à  Paris,  on  lui  fit  épouser 
M"*  deMontreuil,  fille  d'un  président  à  la  cour  des  aides, 
pauvre  jeune  fille,  douce,  aimable,  jolie,  Tertnense,  timide, 
qui  croyait  n'épouser  qu'un  officier  de  cavalerie  et  qni  épou- 
sait le  marquis  de  Sade  !  Ce  que  le  marquis  de  Sade  prit  an 
sérieux  dans  cette  société  frivole  qui  déjà  craquait  de  toutes 
parts ,  ce  ne  fut  pas  la  liberté ,  comme  Mirabeau ,  ce  ne  (ut 
pas  rextinction  de  la  noblesse ,  comme  Robespierre ,  ce 
fut  le  vice.  Le  marquis  de  Sade  fut  professeur  de  vice 
comme  les  autres  étaient  professeurs  de  liberté.  Quel  est, 
je  vous  prie ,  le  grand  |K>éle  de  l'antiquité  ou  même  des 
tem|)s  modernes  qui,  dans  un  moment  d'ivresse,  n'ait 
perdu  quelques  grains  d'encens,  et  quelquefois  d'un  bon  en- 
cens, jeté  sur  les  autels  de  la  déesse  CotyttoT  Quel  est  le 
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grand  peintre  qui  n*ait  perda  quelques-unes  de  ses  heures 
k  11  représentation  des  mystères  les  plus  voilés  de  la  ?ie  de 
lliomineP  C'est  un  grand  peintre  clirélien  qui  a  donné  à 
TArétin  le  sujet  du  lîTre  qui  l*a  déshonoré.  Horace  n'a-t-il 
pas  laissé  dans  ses  œuvres ,  monument  achevé  du  goût  le 
plus  parfait  et  le  plus  pur ,  cette  ode  à  certaine  vieille  Ro- 
maine ,  qu'on  dirait  échappée  à  la  verve  d^un  écolier  de 
rhétorique?  Virgile  lui-même ,  le  chaste  Virgile,  est-il  sans 
reproche»  et  n*y  a-t-il  pas  de  singulières  rélicences  dans  ses 
pastorales?  Donc  ne  soyons  pas  trop  sévères;  ne  faisons 
pas  la  guerre  aux  vers  échappés  dans  un  moment  d*oubli  à 
des  hommes  qui  ont  fait  des  chefs-d'œuvre.  Mais  l'homme 
en  question,  mais  le  marquis  de  Sade,  a  fait  de  ces  livres 
obscènes  l'occupation  de  toute  sa  vie  ;  mais  de  ces  obscé- 
nités qui  n*étaient  que  cela  dans  la  tête  des  autres  écri- 
Tains ,  le  marquis  de  Sade  a  fait  un  code  entier  d'ordures 
et  de  vices.  Mais  pendant  que  ses  confrères  ne  voulaient 
que  (aire  passer  une  heure  ou  deux  aux  libertins  de  tous  les 
Ages,  lui,  il  a  voulu  mettre  le  vice  en  précepte  :  bien  plus, 
il  a  voulu  passer  de  cette  infâme  théorie  à  la  pratique.  Mais 
par  où  commencer  et  par  où  finir?  Mais  comment  la  faire 
cette  analyse  de  sang  et  de  boue  ?  comment  soulever  tous  ces 
meurtres?  On  sommes-nous?  Ce  ne  sont  que  cadavres  san- 
glants, enfants  arrachés  aux  bras  de  leurs  mères,  jeunes 
femmes  qu'on  égorge  à  la  fin  d*une  orgie,  coupes  remplies 
de  sang  et  de  vin ,  tortures  inoiiies ,  coups  de  bâton ,  Hagel- 
lations  horribles.  On  allume  des  chaudières ,  on  dresse  des 
chevalets ,  on  brise  des  crânes ,  on  dépouille  des  hommes  de 
leur  peau  fumante  ;  on  crie,  on  jure ,  on  blasphème ,  on  se 
mord,  on  s'arrache  le  cœur  de  la  poitrine,  et  cela  pendant 
douze  ou  quinze  volumes  sans  fin,  et  cela  à  chaque  page, 
à;chaque  ligne,  toujours.  Oh  !  quel  infatigable  scélérat  I  Dans 
son  premier  livre,  il  nous  montre  une  pauvre  fille  aux  abois, 
perdue, abîmée,  accabléede  coups,  conduite pardes  monstres 
de  souterrain  en  souterrain,  de  cimetière  en  cimetière,  bat- 
tue, brisée,  dévorée  à  mort,  flétrie,  écrasée.  11  n'a  pas  de  cesse 
qu'il  n'ait  accumulé  dans  ce  premier  ouvrage  toutes  les  infa- 
mies, toutes  les  tortures.  Celui  qui  oserait  calculer  ce  qu'il 
faudrait  de  sang  et  d'or  k  cet  homme  pour  satisfaire  un  seul 
de  ses  rêves  frénétiques  serait  déjà  un  grand  monstre.  On 
frémit  rien  qu'à  s'en  souvenir.  Puis ,  quand  l'auteur  est  à 
bout  de  crimes ,  quand  il  n'en  peut  plus  d'incestes  et  de  mons- 
truosités ,  quand  il  est  là ,  haletant  sur  les  cadavres  qu'il 
a  poignardés  et  violés ,  quand  il  n'y  a  pas  une  pensée  morale 
sur  laquelle  il  n'ait  jeté  les  immondices  de  sa  pensée  et  de  sa 
parole ,  cet  homme  s'arrête  enfin ,  il  se  regarde ,  il  ne  se  fait 
pas  peur.  Au  contraire ,  le  voilà  qui  se  complaît  dans  son 
œuvre,  et  comme  il  trouve  qu'à  son  œuvre  U  manque  en- 
core quelque  chose ,  voilà  ce  damné  qui  s'amuse  à  illustrer 
son  livre,  et  qui  dessine  sa  pensée,  et  qui  accompagne  de  gra- 
vures dignes  de  ce  livre  ce  livre  digne  de  ces  gravures  ;  el  de 
fout  cela  il  résulte  le  plus  épouvantable  monument  de  la  dé- 
gradation et  de  la  folie  humaines,  devant  lequel  même  la  vieille 
Rome,  à  son  moment  de  décadence  et  de  luxe,  à  l'heure  où  les 
Romains  jetaient  leurs  esclaves  aux  poissons  de  leurs  viviers, 
aurait  reculé  frappée  de  honte  et  d'effroi.  Heureux  encore  si 
le  marquis  de  Sade  s'en  fût  tenu  à  son  premier  livre;  mais 
ce  premier  ouvrage  lui  en  commande  un  autre.  A  peine  ce 
roman  est-U  achevé,  que  voilà  son  exécrable  auteur  qui, 
en  le  relisant ,  se  dit  à  lui-même  qu'il  est  resté  bien  au-des- 
sous de  ce  qu'il  pouvait  faire.  Il  a  été  trompé  par  son  exé- 
crable imagmation.  11  la  croyait  à  bout ,  et  elle  se  réveille 
de  plus  belle.  Et  sur-le-champ ,  il  recommence  de  pfos  belle. 
Qu'a-t-il  pu  dire  dans  son  second  livre  qu'il  n'ait  pas  dit 
dans  le  premier  ?qu'a-Ml  pu  faire  qu'il  n'ait  pas  lait?  quels 
supplices  nouveaux  a-t-il  inventés  ?  quelles  horreurs  nouvel- 
les T  Le  malheureux  !  il  accuse  dans  son  livre  la  reine  de 
Frvioe  elle-même  ;  oui,  U  reine  de  France,  qui  parait  dans 
tes  orgies  1  Et  non-seulement  il  prêche  l'orgie,  mais  il 
prêche  le  vol,  le  parricide,  le  sacrilège,  la  profanation 
des  tombeaux  y  l*Uif)inticide ,  toutes  les  horreurs.  Il  a  prévu 
etiorenté  dm  crimes  que  le  code  pénal  n'apas  prévus  ;il  a 


imaginé  des  tortures  qne  l'inquisîtion  n'a  pas  devinées.  Con* 
cevez-vous  l'effroi  d'un  honnête  homme  qui ,  poussé  par  celte 
curiosité  qui  a  fait  porter  à  notre  père  Adam  une  main  indis- 
crète sur  l'arbre  de  mort ,  se  trouve  face  à  face  avec  le  mar- 
quis de  Sade  !  Connne  le  lecteur  est  honteux  de  sa  triste  har* 
diesse!  comme  les  mains  lui  tremblent  1  comme  les  oreilles 
lui  tintent,  frappées  qu'elles  sont  par  le  glas  du  dernier  sup* 
plice  !  comme  c'est  déjà  une  horrible  punition  pour  le  mal- 
heureux qui  souille  ses  yeux  et  son  cœur  de  cette  horrible 
lecture,  de  se  voir  poursuivi  par  ces  tristes  fantômes,  et  d'as- 
sister, timide,  immobile  et  muet,  à  ces  lugubres  scènes, 
sans  pouvoir  se  venger  qu*en  lacérant  le  volume  on  en  le 
jetant  au  feu  !  Croyez-moi,  qui  que  vous  soyez ,  ne  touchez 
pas  à  ces  livres,  ce  serait  tuer  de  vos 'mains  le  sommeil, 
le  doux  sommeil ,  cette  mort  de  la  vie  de  chaque  jour , 
comme  dit  Macbeth  ;  car  c'est  là  un  des.  grands  dangers 
de  ces  horribles  volumes  :  on  a  toujours  un  prétexte  pour 
les  ouvrir  ;  on  les  ouvre  par  innocence,  ou  par  curiosité, 
ou  par  courage ,  comme  une  espèce  de  défi  qu'on  se  (ait  à 
soi-même.  Quant  à  ceux  qui  les  pourraient  lire  par  plaisir, 
ils  ne  les  lisent  pas  :  ceux-là  sont  au  bagne  ou  à  Clia- 
renton. 

Mais  je  vous  ai  promis  l'histoire  complète  de  cet  homme , 
je  vous  la  ferai  complète.  Je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  qu'il 
s'était  marié  à  une  jeune  personne  douce  et  belle  ;  il  eut 
bientôt  montré  dans  ce  mariage  toute  son  horrible  na- 
ture. Ses  atroces  penchants  se  furent  bientôt  révélés  par 
mille  petites  tentatives  de  meurtre  accompagnées  de  cir- 
constances abominables.  D'abord  le  public  n'y  crut  pas ,  ni 
même  sa  femme ,  ni  même  la  justice  de  ce  temps-là  ;  ce- 
pendant, par  mesure  de  simple  poUce,  on  l'envoya  en  exil. 
En  exil ,  il  perfectionna  sa  science ,  il  ajouta  à  sa  théorie , 
il  se  livra  à  mille  imaginations  plus  perverses  les  unes  que 
les  autres;  en  un  mot,  il  se  compléta  dans  tous  les  mau- 
vais lieux  et  dans  tous  les  mauvais  livres  de  l'Europe.  Ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  cet  homme- là  fût  le  seul 
qui  se  soit  livré  à  cette  exécrable  étude  du  vice  par  le 
meurtre;  l'antiquité  en  fournit  plusieurs  exemples.  Néron 
se  sert ,  pour  éclairer  ses  orgies  nocturnes ,  de  cliréticns 
qu'il  brûlait  vifs ,  flambeaux  de  chair  humaine  qui  pous- 
saient de  délicieux  hurlements.  On  se  rappelle ,  sous  le 
règne  de  Charles  VU  ,  les  débordements  de  ce  fameux  ma- 
réchal de  R  e  t  z ,  qui ,  après  s'être  battu  avec  gloire  et  cou- 
rage ,  se  fit  une  infâme  célébrité  à  force  de  vices  mons- 
trueux ;  celui-là  immolait  des  enfants,  dont  il  arrachait  les 
entrailles  et  le  cœur  pour  en  faire  oflrandeaux  esprits  infer- 
naux ,  et  c'étaient  les  enfants  les  plus  beaux  et  les  plus 
choisis ,  et  même  choisis  dans  sa  famille  ;  et  pendant  qua- 
torze ans  le  maréclial  de  Retz  ensanglanta  ses  châteaux  de 
Machewal  ,de  Chantocé ,  deTiffurges ,  son  hôtel  de  la  Saxe  à 
liantes,  et  tous  les  lieux  où  sa  passion  le  portait.  Eh  bien, 
ce  scélérat  est  moins  coupable,  à  mon  avis,  que  le  mar- 
quis de  Sade.  Le  maréchal  de  Retz  n'a  tué  que  les  enfants 
qu'il  avait  sous  la  main  ;  lui  mort ,  tous  ses  crimes  ont 
cessé  :  les  livres  du  marquis  de  Sade  ont  tué  plus  d'enfants 
que  n'en  pourraient  tuer  vingt  maréchaux  de  Retz  ;  ils  en 
tuent  chaque  jour,  ifs  en  tueront  encore ,  ils  en  tueront 
l'âme  aussi  bien  que  le  corps  ;  et  puis  le  maréchal  de  Reta 
a  payé  ses  crimes  de  sa  vie  :  il  a  péri  par  les  mains  du 
bourreau ,  son  corps  a  été  livré  au  feu ,  et  ses  cendres  ont 
été  jetées  au  vent  ;  quelle  puissance  pourrait  ^eter  au  feu 
tous  les  livres  du  marquis  de  Sade?  Voilà  ce  que  personne 
ne  saurait  faire,  ce  sont  là  des  livres,  et  par  conséquent 
des  crimes  qui  ne  périront  pas. 

Toutefois ,  le  public  n'avait  pas  encore  entendu  parier 
de  cet  homme,  quand  un  Jour ,  le  3  avril  1768,  une  grande 
rumeur  se  répandit  dans  Paris  sur  le  marquis  ;  et  voilà  ce 
que  l'on  racontait  :  U  possédait  une  petite  maison  à  Arcueil, 
dans  un  endroit  retiré ,  «u  milieu  d'un  grand  jardin ,  sout 
des  arbres  touffus.  C'était  là  que  le  plut  souvent  il  se  U- 
vrait  à  ses  débauches.  Ce  soir-là,  c'était  un  jour  de  Pâ- 
ques» le  Ttlet  de  chambre  du  marquis  de  Sade,  son  cmm- 
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,  MM  ami ,  100  complice ,  avait  ramaysé  dans  la  rue 
filles  de  joie  qu*il  avait  conduites  à  cette  roai- 
iOB.  lie  marquis  lui-mièiiie,  comme  il  se  rendait  k  Arcueil 
•a  fête  nocturne,  fit  rencontre  d'une  pauvre  femme 
Bose  Keller,  la  veuve  de  Yalentin',  un  garçon  pâ- 
Le  marquis  Taborde ,  loi  parle ,  lui  propose  un  sou- 
•t  un  glta  pour  la  nuit;  il  lui  parle  doucement,  il  la 
tandrement  ;  elle  prend  le  bras  du  marquis ,  ils 
dans  un  fiacre ,  et  enfin  ils  arrivent  k  une  porte 
s  Rose  ne  sait  pas  où  elle  est  ;  mais  quMmporte  ?  elle 
à  aonper.  La  maison  était  k  fieine  éclairée ,  elle  était 
);  Rose  s'inquiète  :  son  conducteur  la  fait  monter 
Wê  tenième  étage;  die  voit  alors  une  table  dressée  et  scr- 
via;  à  ealta  table  étaient  assises  les  deux  filles  de  joie ,  la 
cooronnée  de  fleurs ,  et  déjà  à  moitié  ivres.  Rose  Keller, 
da  sa  première  inquiétude ,  allait  se  mettre  k  table 
(  compagnes;  mais  tout  k  coup  le  man|uis ,  aidé 
da  aon  valet ,  se  jette  sur  cette  malheureuse,  et  lui  met  un 
kaiUoD  pour  I  empèclier  de  crier  ;  en  même  temps  on  lui  ar- 
ncha  ses  vêtements.  £lle  est  nue;  on  lui  attaclie  les  pieds 
al  les  mains ,  puis,  avec  de  fortes  lanières  de  cuir  armées 
da  pointes  de  fer,  ces  deux  bourreaux  la  fustigent  jusqu*au 
aaag;  Us  ne  s'arrêtèrent  que  lorsque  celte  femme  ne  fut 
ploa  qa*une  plaie,  et  alors  Torgie  recommença  de  plus  belle. 
Oana  fat  que  le  lendemain  matin,  quand  ses  bourreaux  furent 
laat  à  fait  ivres ,  que  la  mallicureuse  Kellcr  |>ar^int  à  bri- 
aar  ses  htm  et  à  se  jeter  par  la  fenêtre  toute  nue  et  toute 
aanglante  ;  elle  escalada  la  cour,  elle  tomlia  dans  la  rue ,  et 
Wcntôt  ce  fut  un  tumulte  immense  :  le  peuple  accourt ,  la 
^rdearrlTC,  on  brise  les  portes  de  cette  horrible  maison,  où 
Doo  trouva  encore  le  marquis  et  son  domestique  et  les  «leux 
flUca.étendus  péie-mêle  au  milieu  du  vin  et  du  sang.  Par  la 
ceadulta  de  Fauteur,  vous  pouvez  juger  ses  livres. 

Cette  aventure  fit  grand  bruit  ;  toute  la  ville  fut  émue. 
I^  procès  du  iparquis  deSade  fut  donc  instruit  en  toute  hâte; 
■aallieureusement ,  par  égard  pour  la  famille  k  laquelle  le 
coopnUe  appartenait,  la  procédure  (ut  arrêtée  par  ordre  du 
roi  ;  le  marquis  fut  conduit  à  Lyon  dans  la  prison  de  Pierre- 
Eadae.  Qui  le  croirait?  six  semaines  après  cet  emprisonne- 
ment »  la  famille  du  marquis  de  Sade  obtint  pour  lui  des 
lettres  de  grâce.  A  peine  libre,  le  marquis  retourne  k  ses 
lébancties  et  à  ses  crimes.  11  était  à  Marseille  en  1772,  et 
il  y  fit  une  si  grande  orgie  dans  une  maison  sus|>e<:te,  que 
Jamais  on  n'avait  entendu  de  plus  horribles  bacchanales; 
deux  filles  publiques  en  moururent  le  lendemain.  Le  |)ar- 
lement  d'Aix  condamna  cet  homme  à  mort,  et,  son  valet 
avec  lui;  mais  ils  se  sauvèrent  à  Chauibéry,  où  on  les  mit 
aiz  mois  dans  une  forteresse.  Or,  ne  pensez-vous  pas  que 
ce  soit  id  le  cas  de  remarquer  rinutilité  et  la  cruauté  des 
kCtres  de  cachet?  Au  premier  assassinat  du  marquis  de  Sade , 
aix  semaines  de  prison ,  à  son  second  assassinat ,  six  mois 
de  prison ,  pendant  que  le  malheureux  Latude  y  est  resté 
toole  sa  vie  pour  avoir  insulté  M"*'  de  Poropadour!  a  la 
fla  cependant  le  marquis  de  Sade,  toujours  pour  ses  mé- 
frits,  fot  enfermé  à  Vincennes.  Là  il  fut  aussi  mallieureux 
qu*oo  pouvait  Têbre  au  donjon  de  Vincennes.  Là  tout  nu , 
anas  linge,  sans  bois  Thiver,  sans  livres,  sans  meubles, 
domestique  surtout,   le  marquis  était  réduit  k  faire 
lit  lui-même  ;  on  lui  apportait  à  manger  par  un  guichet. 
pauvre  femme ,  qui  Pavait  déjà  secouru  si  souvent,  vint 
CBCora  à  son  secours;  elle  lui  fil  passer  des  vêtements,  des 
livres,  et  enfin  de  quoi  écrire,  fatale  complaisance,  à  laquelle 
noos  avons  dû  tant  dlnfernales  productions.  Car  jusqu^à 
ce  jour  le  marquis  de  Sade  s'était  contenté  de  la  pratique 
du  vice ,  il  n*avait  pas  encore  abordé  la  théorie.  Une  fois 
qnlfl  eut  dans  sa  prison  de  quoi  écrire,  il  pensa  à  mettre 
CM  ordre  ses  pensées  et  ses  souvenirs.  La  tête  échauffée 
par  les  macérations  du  cachot,  abruti  par  cette  grande 
misère,  persécuté  par  les  folles  et  délirantes  images  d^une 
passion  comprimée,  ce  malheureux  résolut  d'en  finir,  et  de 
voir  par  lui-même  jusqu'où  sa  scélératesse  pouvait  aller. 
ht  vdlà  donc  qui  écrit,  et  qui  compose,  et  qui  arrange  ses 


phrase!* ,  et  qui  s'abandonne  tant  quM  petit  à  son  génie. 
O  malheur  1  pendant  que  le  marquis  de  Sade  écrivait  aes 
Uvrcs,  arrive  dans  le  même  donjon  Mirabeau,  pour  écrire 
à  peu  près  les  mêmes  clioses  ;  et  Mirabeau  s'indignait  pour- 
tant qu'on  l'eût  enfermé  dans  la  même  prison  que  ce  mar- 
quis de  Sade,  qui  lui  faisait  horreur  I 

Du  donjon  de  Vincennes,  le  marquis  de  Sade  fut  trans- 
porté à  la  Rastille.  C'étaient  les  derniers  jours  de  la  Bastille. 
La  pauvre  prison  était  lézardée,  et  craquait  de  toutes  parts. 
,  Le  faubourg  Saint- Antoine  s'agitait  autour  du  vieux  monu- 
ment ,  la  menace  dans  le  regard  et  la  colère  dans  le  cœur. 
Un  jour  que  le  marquis  avait  été  '  privé  de  la  promenade 
I  habituelle  sur  la  plate-forme,  hors  de  lui,  il  saisit  un  long 
i  Inyau  de  fer-blanc  termiué  par  im  entonnoir  qu'on  lui  avait 
I  fabriqué  pour  vider  ses  eaux ,  et  à  l'aide  de  ce  porte-voix 
I  il  se  met  à  crier  :  Au  secours  1  ajoutant  qu'on  veut  l'égorger. 
j  II  appelle  les  citoyens!  Le  peuple  accourt,  et  menace  de 
.  loin  U  Bastille.  M.  de  Launay ,  le  gouverneur,  écrit  sur-le- 
champ  à  Versailles  ;  on  lui  répond  qu'il  est  le  maître  du 
I  prisonnier,  qu'il  en  fa<se  à  sa  volonté,  qu'il  peut  même  dis- 
I  poser  de  sa  vie ,  s'il  le  juge  à  propos  :  M.  de  Launay  se 
'  contenta  dVnvoyer  de  Sade  à  Charenton.  Enfin ,  le  17  mars 
>  1790,  parut  le  décret  de  l'Assemblée  constituante  qui  ren- 
I  dait  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  enfermés  |>ar  lettres  de 
eacliet;  le  marquis  de  Sade  sortit  de  prison  ^  il  fut  libre. 
Fcuse  le  ciel  qu'il  soit  heureux!  disait  sa  belle-mère. 
I      Alors  arriva  bientôt  97,  puis  93;  vinrent  les  réactions 
sanglantes,  vinrent  les  dictateurs  tout-puiss<'mt8 ,   vinrent 
Danton  et  Robespierre;  alors  toutes  les  places  publiques  fu- 
I  rent  encombrées   de  ces  machines  rouges  qui  marchaient 
I  du  matin  jusqu'au  soir.  Vous  croyez  |ieut-êlre  que  le  mar« 
quis  de  Saile ,  api  es  tant  de  meurtres  ébauchés ,  l'homme 
sanglant,  va  enfin  se  livrer  à  cceur-joie  à  sa  manie  de  car- 
nage, et  se  rcpaitre,  au  pied  de  l'échafaud,  de  supplices 
et  de  lanues!  Vous  ne  connaissez  |>as  cet  homme  :  les 
bourreaux  de  93  lui  font  pitié.  Il  ne  comprend  pas  la  mort 
,  politique,  il  a  horreur  du  sang  qui  n'est  pas  répandu  pour 
son  plaisir.  Pourtant  jamais,  que  je  pense,  un  homme  de 
ce  caractère  ne  fut  à  une  pins  complète  et  plus  charmante 
fête  de  meurtres  et  de  funérailles;  mais,  je  vous  l'ai  dit, 
cet  homme  dans  ses  livres  avait  combiné  des  supplices  si 
impossibles ,  rêvé  des  morts  si  extraordinaires ,  arrangé  des 
tortures  si  cruelles,  qu*il  ne  prit  aucun  goût  à  la  terreur. 

■  Au  contraire,  il  fut  bon ,  humain ,  clément,  généreux.  Sur 
la  réputation  de  ses  livres ,  on  l'avait  fait  secrétaire  de  la 

'  section  des  Piques  ;  il  profila  de  son  pouvoir  pour  sauver 
!  les  jours  de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère,  à  qui  il  était 

■  odieux  à  si  bon  droit,  et  qui  ne  l'avaient  pas  épargné.  Chose 
étrange!  il  alla  si  loin  dans  son  horreur  pour  le  sang,  qu'il 
fut  accusé  d'être  modéré ,  qu'il  fut  déclaré  suspect  et  em- 
prisonné aux  Madelonncttes.  S'il  u'est  pat  mort  sur  l'écha- 
faud  comme  ancien  noble ,  c'est  sans  doute  par  respect  pour 
son  g(^'nie. 

Ce  ne  fut  que  sous  le  Directoire ,  pendant  cette  halte  d'un 
jour  dans  la  boue  de  la  royauté  expirée,  que  le  marquis  de 
Sade  se  sentit  à  l'aise  quelque  peu.  Depuis  longtemps  îi 
menait  une  vie  misérable.  Faisant  de  mauvaises  comédie!^ 
pour  vivre,  y  jouant  souvent  son  rôle  pour  quelque  louis, 
empruntant  çà  et  là  quelques  petits  écus  pour  ks  mailresse<i, 
et  toujours  ajoutant  de  nouvelles  infamies  k  ses  livres  encore 
inédits.  Lors  donc  qu'il  eut  bien  vu  toute  la  corruption  du 
Directoire  et  toute  la  bassesse  de  ce  pouvoir  saus  valeur 
et  sans  vertu ,  le  marquis  de  Sade  s'enhardit  à  publier  ses 
deux  chefs-d'œuvre.  Restait  seulement  à  trouver  des  édi- 
teurs. Trois  hommes  se  rencontrèrent  qui  se  chargèrent  de 
cette  publication.  Ils  eurent  la  touchante  attention  d'en 
faire  tirer  cinq  exemplaires  à  part,  sur  beau  papier  vélin , 
pour  chacun  des  cinq  directeurs.  Oui,  on  osa  envoyer  ces 
<lix  volumes  aux  hommes  chargés  du  gouvernement  de  la 
France  ;  et  ces  hommes ,  au  lieu  de  prendre  cette  démarche 
pour  la  plus  amère  ironie  et  de  s'en  venger  comme  d'une 
sanglante  insulte,  firent  remercier  et  complimenter  l'auteur 
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Soas  an  pareil  patronage,  le  lifre  se  Tendit  publiquement; 
racheta  qui  voulut  Tacheter,  et  dan»  la  presse  4|notidienne 
il  n*y  eut  paa  un  homme  uaez  courageux  ppur  flétrir  cette 
production  comme  elle  le  méritait. 

Sur  J^ent refaite,  Bonaparte ,  rerenu  d'Égypt^,  rapportait 
dans  sa  tête  ces  idées  d'ordre  et  d'autorité  sans  lesquelles 
la  France  était  une  dernière  fois  perdue  ;  Bonaparte  le  héros, 
le  Tainqueur,  le  pouvoir,  la  grande  pensée  de  notre  siècle. 
Jugez  de  son  étonnement  et  de  son  dégoût  quand  en 
rentrant  chez  lui  H  trouva  les  deux  ouvrages  du  marquis 
4t  Sade,  reliés  et  dorés  sur  tranche*  avec  cette  dédicace  : 
Bommage  de  Vauteur.  Le  marquis  de  Sade  avait  traité  le 
général  Bonaparte  comme  un  membre  du  Directoire.  Quand 
Bonaparte  fut  devenu' premier  consul,  il  retrouva  ces  mêmes 
livres,  qu^il  n*avait  pas  oubliés!  L'empereur  devait  se  souve- 
nir de  l'outrage  (ait  au  premier  consul.  K  peine  en  effet 
fnt-il  emperepr,  qu'il  envoya  de  sa  main  Tordre  au  préfet 
de  police  de  faire  enfermer  dans  la  maison  de  Charènton , 
•eomme  un  fou  incurable  et  dangereux,  le  nomnaé  Sade.  La 
police ,  qui  se  transporta  aussitôt  chez  lui,  y  découvrit  deux 
éditions  de  ses  œuvres ,  en  dix  volumes,  ornés  de  cent 
figures.  On  trouva  en  outre  dans  ses  papiers  une  immense 
quantité  de  contes,  récits,  romans,  dialogues  et  autres 
écrits,  tous  empreints  des  mêmes  ordures;  après  qnoi,  en 
attendant  qu'on  le  transférât  à  Bicêtre«  on  le  conduisit  à 
cette  même  prison  de  Charènton  d'où  il  était  sorti  treize 
années  auparavant^ 

Une  fois  prisonnier  de  l'empereur,  ce  fut  pour  toujours. 
Lui,  habitué  aux  prisons,  et  sacliant  ce  que  c'était  que  la 
Tolonté  de  l'empereur,  s'arrangea  de  son  mieux  dans  cette 
▼il le  immense  remplie  de  folie  et  de  crimes  qu'on  appelle 
Bic  ê  t  r  e.  Chaque  Jour  lui  amenait  sa  distraction.  Tantôt 
il  assistait  au  départ  de  la  chaîne,  et  les  forçats  lui  disaient 
adieu  comme  à  une  vieille  connaissance  ;  tantôt  il  voyait 
entrer  le  condamné  à  mort ,  qui  ne  devait  plus  sortir  de  ces 
murs  que  pour  aller  à  l'écbafaud ,  et  le  oi^ndamné  le  regar- 
-dait  avec  complaisance  pour  se  fortifier  dans  cette  idée 
que  nous  n*avons  pas  une  Ame  immortelle.  Puis  il  entrait 
■dans  ces  parcs  réservés  à  la  folie ^  où  l'homme,  devenu 
une  brute ,  s^abandonne  à  tous  ses  Instincts  et  révèle  tout 
tiaut  les  sentiments  cachés  de  sa  nature  ;  d'antres  fois ,  il 
s^âmusait  à  regarder  ces  êtres  informes ,  à  moitié   nés , 
Tieillards  à  dix  ans,  accroupis  sur  la  paille,  et  cherchant 
à  comprendre  d'un  air  hébété  pourquoi  cette  paille  est  in- 
-fecte  et  salie.  Il  était  donc  U ,  dans  cette  prison,  en  homme 
libre;  il  était  l'homme  sage  au  milieu  de  ces  fous,  l'homme 
innocent  au  milieu  de  ces  criminels,  l'homme  d'esprit  au 
milieu  de  ces  idiots.  11  était  l'Ame  de  ce  monde  à  part,  il 
en  était  le  génie  malfaisant  ;  on  Tadorait .  on  l'écoutait ,  on 
croyait  en  lui.  Quelquefois,   car,  après  avoir  été  rudement 
traité,  il  finit  par  jouir  de  la  plus  grande  liberté  dans  Bicê- 
Ire,  le  marquis  de  Sade  composait  une  comédie;  quand  sa 
comédie  était  faite,  il  bAtissait  un  théAlre  dans  la  cour;  cela 
fait,  il  allait  chercher  ses  acteurs  parmi  les  fous  de  la  maison. 
Alors  il  les  réunissait,  il  leur  distribuait  les  rôles  de  sa  co- 
médie; bientôt  tous  les  rôles  étalent  appris,  et  devant 
une  brillante  société  de  galériens  et  de  grandes  dames  ve- 
nues de  Paris  on  jouait  la  coméilie  du  marquis  de  Sade. 
Tous   ces  pauvres  fous  jouaient  leur  rôle  à  merveille,  le 
marquis  remplissait  le  sien  de  son  mieux  ;  la  fête  se  termi- 
nait ordinairement  par  des  couplets  qu'il  venait  chanter  lui- 
même  en  l'honneur  des  dames  et  du  directeur  de  la  prison, 
le  ci-devant  abbé  Gouimier,  qui  était  devenu  le  protecteur 
et,  disons-le,  l'ami  du  marquis  de  Sade.  Tant  pis  pour 
l'abbé  Gouimier.  Une  de  ces  comédies,  s'il  m'en  souvient, 
se  terminait  par  ces  deux  vers  : 

Toaa  les  hommct  sont  fous  ;  il  faut,  pour  n'en  point  roir, 
S'enfemer  dans  sa  chambre  et  briser  son  miroir. 

Cependant,  il  n^y  avait  pas  de  plaisirs  innocents  pour  le 
marquis  de  Sade.  Comme  il  était  continuellement  assiégé 
des  mêmes  visions  de  volupté  meurtrière ,  il  allait  dam  tout 


Bicêtre  clierchant  et  faisant  des  prosélytes.  Il  était  rraf- 
ment  le  professeur  émérite  de  la  maison,  n  avait  toujourt 
dans  ses  poches ,  au  service  des  détenus,  soit  un  de  ses  li- 
vres imprimés ,  soit  un  de  ses  livres  manuscrits.  Il  en  fit 
tant,  que  bientôt  les  médecins  de  Bicêtre  ^'aperçurent  que 
leurs  malades  étaient  plus  malades  quand  ils  avaient  seule- 
ment aperçu  le  marquis  de  Sade;  que  les  fous  étaient  plus 
furieux,  et  les  idiots  plus  idiots  encore,  et  les  forçats  plus 
horribles  que  jamais  quand  ifs  avaient  entendu  le  marquis  de 
Sade.  Le  marquis  jptait  le  poison  dans  l'Ame  de  ces  mal- 
heureux comme  M"'  de  Brinvilliers  le  jetait  dans  la  tisane 
des  hospices.  Les  médecins  se  plaignirent  donc  au  ministre 
de  l'intérieur  de  ce  prisonnier  qui  gAtait  tous  leurs  malades. 
Mais  le  marquis  avait  des  protecteurs  puissants.  Chaque 
jour  c'étaient  auprès  du  ministre  des  recommandations  nou- 
velles, parties  de  très-haut.  On  ne  rendit  pas  la  liberté  au 
marquis  de  Sade ,  mais  on  le  laissa  lAché  dans  l'intérieur  de 
Bicêtre.  Il  passa  donc  sa  vie  au  milieu  de  cette  population, 
dont  il  faisait  les  délices.  Il  conserva  jusqu'à  la  fin  ses  in- 
fâmes habitudes;  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  écrivit  les  livres 
que  vous  savez,  trouvant  chaque  jour  de  nouvelles  combi- 
naisons de  meurtre,  ce  qui  le  rendait  tout  fier.  On  peut 
dire  que  l'imagination  du  marquis  de  Sade  est  la  plus  infati- 
gable imagination  qui  ait  jamais  épouvanté  le  monde.^Rien 
ne  put  l'abattre,  ni  la  prison, ni  la  vieillesse,  ni  le  mépris, 
ni  l'horreur  des  hommes;  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  mort 
pour  mettre  nn  terme  à  l'oRùvre  épouvantable  de  cet  homme. 
Il  vivrait  aujourd'hui  qu'il  écrirait  encore.  Il  est  mort  le  2 
décembre  1814,  d'une  mort  douce  et  calme,  et  presque  sans 
avoir  été  malade.  La  veille  encore,  il  mettait  en  ordre  set 
papiers.  Il  avait  alors  soixante-quinze  ans.  C'était  nn  vieillard 
robuste  et  sans  infirmités.  A  peine  fut-il  expiré  que  les  dis- 
ciples de  Gall  se  jetèrent  sur  son  crAne,  comme  sur  une 
admirable  proie  qui  devait  à  coup  sûr  leur  donner  le  secret 
de  la  plus  étrange  organisation  humaine  dont  on  eàt  jamais 
entendu  parler.  Ce  crAne,  mis  à  nu,  ressemblait  à  tous  les 
crAnes  de  vieillard.  Cette  tête,  que  j'ai  sous  les  yeux,  est 
petite,  bien  conformée;  on  la  prendrait  pour  la  tête  d'une 
femme.  Quanta  cette  autre  conclusion  physiologique  qui  eût 
fait  du  marquis  de  Sade  un  fou  comme  un  autre ,  la  con- 
clusion était  bonne  pour  l'empereur,  qui  n'avait  guère  le  temps 
d'en  chercher  une  autre  ;  mais  elle  ne  vaut  rien  pour  le 
philosophe,  qui  veut  se  rendre  compte  de  tontes  choses.  Un 
fonl  le  marquis  de  Sade!  Mais  ce  serait  ôter  à  la  folie  ce 
quelque  chose  de  sacré  que  lui  ont  accordé  tous  les  peu- 
ples ,  ce  serait  faire  de  la  plus  grande  maladie  de  riiomme 
un  crime.  Le  marquis  de  Sade  est  un  homme  digne  de  toute 
flétrissure  et  de  tout  mépris;  or,  si  c'était  on  fou  il  faudrait 
en  avoir  pitié.  ,   Jules  Jasin. 

SA  DE  MIRAXDA  (FaAitasconB),  poète  qui  appar- 
tient à  la  littérature  espagnole  et  à  la  littérature  portugaise , 
naquit  en  1495,  à  Coïmbre.  La  mort  de  son  père  l'ayant 
laissé  maître  de  sa  fortune  et  de  ses  actions,  il  alla  voyager 
à  l'étranger,  parcourut  l'Espagne  et  lltalie,  et  se  rendit  fa- 
milières les  littératures  de  ces  deux  pays.  A  son  retour,  il 
obtint  une  charge  à  la  cour  du  roi  Jean  III  ;  mais  tombé  en 
disgrâce  auprès  de  ce  prince ,  il  prit  le  parti  de  renoncer 
à  jamais  à  la  vie  des  cours,  pour  se  retirer  aux  champs.  Il 
mourut  en  1558,  dans  une  propriété  qu'il  possédait  aux 
environs  de  Ponte  de  Lima. 

Sa  De  Miranda  est  un  des  coryphées  de  l'école  poétique  de 
Coïmbre,  qui  s'efforça  de  vivifier  la  poésie  nationale  por- 
tugaise en  la  modelant  sur  les  classiques  anciens  et  sur  les 
poètes  italiens.  11  introduisit  l'épltre  en  vers  dans  la  poésie 
portugaise,  sous  la  dénomination  de  carta:ti  on  peut  le 
considérer  comme  l'un  des  pères  dn  drame  portugais,  bien 
que  ses  deux  comédies  en  prose,  Les  Étrangers  et  Les  Deux 
Vilhanpandos ,  soient  tout  A  fait  composées  d'après  les  for- 
mes du  théAtre  classique  italien,  et  que  les  lieux  où  se  passe  ta 
scène  de  même  que  les  mœurs  et  les  caractères  soient 
empruntés  à  l'Italie.  Ses  poésies  bucoliques,  dont  sept  é|*lo- 
gués  soDt  composées  en  espagnol  et  six  en  portugais,  et  ses 
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populairM  eantifOi  comUtuoit  ton  véritable  titre  i  U 
gloire  ;  dies  oot  toat  le  ebarmede  U  Yle  paisible  des  champs, 
doot  dits  fttraoent  avec  bonheur  lêi   habitudes  et   tes 


SABUCÉENS»  secte  jaive  qo*oo  préleod  aroir  surgi 
«u  «tooud  siècle  av.  J.<K3.,  et  qui  suivant  la  tradition  juiTe 
eut  jMMir  fondateur  un  certain  Zadok.  Eite  était  surtout  ré- 
ptndae  dans  tes  liantes  classes,  et  comptait  parmi  ses  adlié* 
rente  jusqu'à  des  rois ,  des  grands-prêtres  et  des  membres 
dn  imbédrin.  11  est  vralseoiblabte  que  c*est  elle-même  qui 
«"éUitdonpécenomdesadiccéfnj,  c*est4-dire  justes.  Dans 
aes  doctnaes  eUe  rejetait  toute  autorité,  et  ne  reconnais- 
Mil  dtetm  règte  que  la  tei  écrite.  EUe  nUit  Hnimorta- 
litéde  rême,  U  rémunération  des  muTres  ainsi  que  Teiis- 
tence  des  anges;  et  poor  représenter  la  Tertu  comme  rcrame 
propre  de  Hiomme,  elle  soutenait  la  liberté  complète  des 
actiotts  humaines.  Comme  ces  idées  n*aTaient  pas  de  point 
d*apptti  dans  tes  masses,  là  secte  des  saducéens  disparut  peu 
àpeUyUt  finit  par  se  perdre  dans  celte  des  car  ai  te  s,  mate 
apiès  a? oir  cliangé  de  direction. 
.  SAFRAN.  On  donne  ce  nom  à  diverses  espèces  de  pUntes 
dn  genre  crocui.  La  seute  qui  ait  quelque  importance 
comme  produit  est  te  sc^an  cultivé,  dont  te  pistil  et  les 
stigttiates  sont  connus  dans  te  commerce  sous  le  nom  de 
Unirs  de  àafiran.  Ce  sont  eux  qui  possèdent  une  matière 
eolorante  d'aine  si  riche  teinte ,  et  que  te  médecine  emplote 
«fecsoccès. 

La  fiMâUté  avec  laquelle  cette  plante  se  mnltiplte  et  tes 
MMnbieiises  localités  où  elle  peut  être  cultivée  semblent  en 
opposition  avec  le  prix  très-étevé  de  ce  produit;  mais  on  s'en 
étonne!»  moins  quand  on  saura  qu'elle  exige  des  soin^  mi- 
BotteuXy  qu'eUe  est  sujette  À  dcài  maladies  qui  en  peu  de 
temps  débtdsent  toute  te  récolte  et  anéantissent  les  espé- 
nmcee  de fagriculieur.  Pour  faire  te  récolte,  on  enlève  les 
fleunentièrês;  onles  piacedansdes  paniers,  qu'on  transporte 
à  telèrme,  où  des  femmes  les  épluclient ,  entevant  le  styte 
et  te  stigmate,  qui  sont  les  seules  parties  utiles  dans  te 
commercé,  et  njetant  tout  te  reste,  qui  n'est  d'aucun  usage. 
Ces  styles  et  ces  stigmates  sont  aussitôt  placés  dans  des 
tamis  de  crin  suspendus  au-dessus  d'un  feu  très-doux;  6n 
les  y  fSdt  sécher,  en  ayant  soin  de  les  remuer  GOnstam<' 
ment;  puis  on  les  enferme  dans  des  tx>ltes.  Un  champ  de 
saAran  d\m  liectare  donne  la  première  année  environ 
cinq  Idiogrammes  de  produit  sec  ;  les  années  suivantes  on 
peut  en  recueillir  jusqu'à  viugt ,  et  cela  pendant  quatre  ans  ; 
passé  ce  terme ,  te  quantité  de  produit  diminue  sensiblement  ; 
il  fait  alors  enlever  les  oignons,  les  placer  dans  un  lieu  sec, 
d  ne  pu  les  replanter  dans  le  même  terrain  avant  une 
dixaine  douées;  sans  cela  le  champ  s'épuiserait  entière- 
Beat.  Cinq  kilogrammes  de  safran  frais  ne  donnent,  après 
tenr  dessiccation,  qu'un  kilogramme  de  safran  sec.  Le  sa- 
fran doit  être  conservé  dans  des  vases  bien  fermés ,  à  l'abri 
de  l'humidité.  Toutes  tes  variétés  de  safran  du  commerce 
n'ont  pas  te  même  valeur  ;  celui  du  Gàtinais  est  le  plus 
estimé':  sa  couleur  est  plus  vive  et  son  odeur  plus  forte, 
qnniiléi  qu'il  doit  sans  doute  à  la  nature  du  terrain  et  à  son 
mode  de  dessiccatten. 

9  L'odeur  do  safran  est  extrêmement  pénétrante  ;  elte  peut 
CMser  des  céphatelgies  violentes,  et  même  entraîner  te 
■Oft  Sa  saveur  amère,  aromatique,  n'a  rien  de  désagréabte  ; 
M  eoolenr  est  extrêmement  marquée,  et  le  Jaune  qu'elte 
preduU  nuance  promptement  tous  les  objets  qu'il  touclie. 
Le  tefran  est  une  des  matières  colorantes  les  phis  esti- 
mées. Les  anciens  taisaient  grand  cas  du  safran  comme  aro- 
■Mte;  les  Romaus  en  préparaient  une  teinture  alcoolique, 
qd  servait  à  parinmer  tes  théâtres.  11  est  quelques  oonU^es 
êù  Ton  emplote  cette  fleur  comme  assaisonnement  ou  pour 
Âonner  de  te  couleur  aux  gâteaux ,  an  vermicelle ,  aux  crè- 
mes, au  beurre,  etc.  On  a  beaucoup  vanté  les  propriétés 
médicites  du  safran,  mate,  connne  toutes  tes  substances  trop 
•aaltées,  il  a  perdu  beaucoup  de  son  crédit  ;  te  seule  propriété 
fuVtt  ne  lui  conteste  pas  est  celte  de  provoquer  l'écoulement 


périodique  des  femmes;  mais  il  «faut  être  très-ciroonspecl 
dans  l'emploi  de  ce  médicament ,  qui  peut  causer  des  acci« 
dente  graves.  On  lui  attribue  également  des  propriétés  an- 
tispasmodiques; mais  on  doit  toujours  l'employer  avec  te 
plus  grande  réserve. 

Le  prix  élevé  du  safran  et  ses  nombreux  usages  ont  éveillé 
te  enpidité  des  falsificateurs,  qui  te  métengent  avec  une 
fleur  de  te  famille  des  composées ,  qui  a  quelque  analogte 
pour  te  couleur,  et  qu'on  nomme  pour  cette  raimn  sa/rtm 
bâtard  :  c'est  te  carthamtu  tinctorius  (noyés  Oartbamb). 
La  seute  inspection  permet  de  reconnalthe  te  fraude.  Dans  te 
safran  pur,  on  n'aperçoit  que  le  style  et  les  stigmates.  Quand 
il  contient  du  carlhame,  on  y  voit  distinctement  de  petite 
fleurons  aTec  lèuirsétamines,  etc.;  mtfs  en  Allemagne  on. 
est  parvenu  à  imiter  le  safran  avec  une  habileté  telle  que 
l'œil  te  plus  exercé  s'y  méprend.  On  ignore  de  quelle  manière- 
cette  fraude  s'opère.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  saft'an  ne  colore 
presque'  pas  l'eau  en  jaune.  Une  autre  fraude  très-blAmable- 
est  cette  qui  consiste  à  mélanger  le  safran  avec  des  matières 
pulvérulentes,  qui  eneugmententtepoids;  il  suffit,  pour 
reconnaître  cette  supercherie,  de  mettre  te  safran  dans  l'ean; 
il  ne  terdera  pas  à  se  séparer  des  matières  pulvérulentes^, 
qui  gagneront  la  peftte  inlérfeurednvase,  à  cause  de  leur 
demité,  tandis  que  te  safran  restera  suspendu  sur  te  liquide. 

C.  Favsot. 

SAFRAN  BATARD*  Voyez  CARTHÀUEet  CoLcuiginB. 

SAFRAN  DE  MARS.  On  donne  ce  nom  à  diverses 
préparations  pliarmaceu tiques,  dont  les  propriétés  médicales 
se  rapprochent  de  celles  du  sa f ra  n ,  et  dont  le  f er  (f?tar<). 
forme  te  base.  Telles  sont  le  sttfran  de  mars  apéritif,  le 
safran  de  mars  astringent,  etc. 

SAFRAN  DES  INDES.  Voyez  Cuscoha. 

SAFTLEEVEN  un  ZACHLK£YEN  (Uebman),  Tun  des 
plus  grands  paysagistes,  notamment  pour  ce  qui  est  de  te 
perspective,  né  à  Rotterdam,  en  ieo9,  vécut  à  Utredit,  et  y 
mourut,  en  1689.  Ses  paysages  représentent  soit  les.en virons 
d'Utrecht,  soit  les  bords  du  Rhin.  Il  ahne  te  nature  gaie  et 
riante;  Un  beau  del  s'étend  toujours  sur  ses  villes  et  ses  mon- 
tagnes; un  air  chaud  cnrcute  dans  ses  vastes  espaces  et  ses 
lointains  horizons.  Les  auteura  flamands  nient  qu'il  ait  fait 
te  voyage  d'IUlie.  Ses  toiles  sont  extrêmement  dispersées;, 
la  galerie  de  PooHnersfeld  est  en  ce  genre  une  des  plus  riches 
qu'un  puisse  citer.  Ses  gravures  appartiennent,  |M>ur  cequi 
ttX  de  l'art  et  de  l'exécution  technique,  aux  plus  belles  pro-^ 
ductions  de  te  Hollande  de  ce  temps-là.  Ses  dessins,  miroin 
non  moins  fidèles  de  la  nature,  sont  très-estimés  et  très- 
rares  ,  et  exécutés  avec  une  grande  facilité,  la  plupart  à  la 
craie 'OU  au  bistre.  11  y  en  a  cependant  d'un  fini  remar- 
quable. 

Son  frère ,  Cornélius  Saftleeven  ,  né  à  Rotterdam,  en 
1612,  peignit  surtout  des  oorps-de-garde  et  des  intérieurs 
de  paysans,  à  la  manière  de  Brauwer  ;  U  brille  par  son  exac- 
titude et  sa  fidélité  à  reproduire  les  moindres  déUils.  Oa^ 
estime  beaucoup  ses  dessins  et  ses  petites  suites  de  gravures^ 
représentant  des  paysans  et  des  animaux. 

SAGA,  déesse  du  Nord ,  habite  Sœkkvabekk,  au  milieo 
des  froides  ondes,  et  y  boit  gaiement  tous  les  jours  avec 
Odin  dans  des  coupes  d'or.  Associée  à  Odin,  soit  coninie 
épouse,  soit  comme  fine,  ou  encore  comme  a>aot  inventé- 
la  |)oésie,  on  peut  la  comparer  à  la  Muse,  fille  de  Zeus; 
elle  est  te  personnification  du  récit ,  de  te  b-adition. 

SAGA»  vieux  mot  des  langues  du  Nord,  qui  désigne  ce 
que  nous  appelons  légende,  et  de  préférence  peut-être  un. 
récit  basé  sur  une  tradition  orale,  ayant  une  forme  précise, 
déterminée  par  le  rédt  oral  et  conservée  aussi  par  écrit.  Leis 
sagas  (^sœgur)  constituent  dans  cette  dernière  acception , 
avec  Icè  ouvrages  de  poésie  et  de  législation  ^  le  principal 
soûet  de  l'ancienne  littérature  norvégienne;  et  de  tous  les 
peuples  de  l'Europe  moderne ,  tes  Norvégiens  et  les  Isiandate 
sont  ceux  qui,  (tens  leurs  sagas,  possèdent  les  sources  Ids- 
toriques  les  plus  nombreuses,  les  plus  déteillées  et  jusqu'à- 
un  certain  point  les  plus  dignes  de  foi,  de  même  que  les 
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monuments  en  prose  les  pljis  anciens  dans  la  langue  indigène. 
Le  goôt  de  raconter  et  d'entendre  raconter,  un  penchant  des 
plus  Tifs  à  converser  et  à  s^lnstruire  »  excités  et  favorisés 
aussi  bien  par  les  conditions  physiques  du  pays  que  pai  le 
déTeloppement  de  ses  rapports  politiques,  donnèrent  de 
bonne  heure  naissance  en  Norvège ,  et  surtout  dans  cette 
Islande,  si  complètement  séparée  du  reste  de  rEurope,à  une 
forme  particulière  de  récit  ;  et  si  les  narrateurs  habiles  sont 
encore  fort  appréciés  et  recherchés  en  Islande ,  ils  Tétaient 
encore  bien  davantage  dans  les  anciens  temps.  Aidés  d^nne 
immense  quantité  de  chants  antiques ,  ils  faisaient  connaître 
et  célébraient  non  pas  seulement  les  héros  indigènes  du 
temps  passé,  mais  encore  les  exploits  des  héros  contempo- 
rains auxquels  ils  avaient  assisté  dans  leurs  fréquents  voyages, 
qui  ne  se  t>ornaient  nullement  au  nord  Scandinave.  Leurs 
récits ,  lears  sagas,  revêtus  d'une  forme  précise'et  dès  lors 
lusceptibres  aussi  bien  que  les  lois ,  rédigées  également  en 
prose,  d'une  tradition  confiée  à  la  seule  mémoire,  arrivèrent 
ainsi  jusqu'au  onzième  siècle,  dans  la  seconde  partie  duquel 
on  s'occupa  pour  la  première  fois  de  les  consigner  par  écrit. 
Quand  le  trésor  des  traditions  eut  été  épuisé  dans  le  courant 
du  douzième  siècle ,  on  commença ,  à  partir  du  commence- 
ment du  treizième  siècle,  à  faire  par  écrit  pour  des  lecteurs 
ce  qui  Jadis  ne  se  faisait  qu'oralement  pour  des  auditeurs. 
On  écrivit ,  on  composa  des  sagas  :  on  recueillit  aussi ,  on 
rédigea  d'anciens  récits  ;  et  c'est  ainsi  que  Phistoire  atteignit 
dans  ce  siècle  une  remarquable  perfection  en  Islande.  A 
partir  du  milieu  du  quatorzième  siècle,  le  goût  changea; 
pour  le  satisfaire  il  fallut  des  récits  imaginaires,  le  plus 
souvent  traduits  des  langues  étrangères ,  et  auxquels  on 
donna  également  le  nom  de  sagas  (cx>nsultez  MûUer,  Ori- 
gine et  décadence  de  V historiographie  islandaise  [Co]^- 
bague,  1813  ]).  Les  sagas ,  toujours  nombreuses,  qu*on  pos- 
sède encore  malgré  des  pertes  considérables,  ce  qui  s'explique 
par  la  double  nature  de  leur  origine ,  sont  pour  la  plupart 
anonymes,  et  sous  le.rapport  delà  forme  littéraire  offrent  peu 
de  variété.  Rédigées  dans  un  style  simple  et  sans  art,  à  la 
différence  de  la  poésie  des  scaldes  ;  se  bornant  à  un  exposé 
des  faits,  que  n'interrompent  jamais  ni  descriptions  ni  ré- 
flexions ,  mais  servant  souvent  de  registres  de  noms  de 
même  qu'à  conserver  des  citations  de  vers  des  scaldes,  elles 
ne  contiennent  que  des  faits.  Les  sa^o^  islandaises  seules, 
par  leur  composition  de  même  que  par  la  Gnesse  avec  la- 
quelle les  personnages  sont  caractérisés  dans  des  dialogues 
animés ,  peuvent  passer  pour  des  œuvres  d'art,  par  exemple 
les  sqgas  de  Mjal ,  d'Eigil,  «le  Gunnlaug.  De  là  la  difTérence 
à  établir  entre  elles  au  point  de  vue  de  leur  auUientidté  et 
du  degré  de  foi  qu'elles  méritent  ;  de  là  leur  division  en  sagas 
historiques  et  en  sagas  légendaires.  Tandis  que  les  dernières 
comprennent  tantôt  les  légendes  héroïques  communes  aux 
populations  germaines  (  par  exemple  la  Vœlsungasaga ,  la 
JSomasaga  ),  tantôt  les  légendes  vraiment  Scandinaves  (  par 
exemple  la  Frithjo/ssaga),  les  premières  traitent  de  l'his- 
toire de  Norvège  du  neuvième  au  treizième  siècle  dans  de 
nombreuses  sagas  de  rois  (par  exemple  celles d'Olaf,  fils 
de  Tryggue,  et  de  saint  Olaf),  de  l'histoire  de  l'Islande 
dans  des  histoires  de  familles  (  sagas  de  Laxdaela ,  d'Eyr- 
liyggia,  de  Stnrlunga)  et  des  biographies  (sagas  de  Viga, 
de  Glum  et  de  Kormans).  La  Knfftlnigasaga  et  la  /onti- 
vikingsaga  appartiennent  à  l'histoire  du  Danemark,  la 
Ingvarssaga  à  l'bistoire  de  Suède,  VSymundssaga  k 
l'histoire  de  Russie  ;  et  les  pays  ou  les  des  qui  reçurent  leur 
population  de  l'Islande  (les  lies  Faroé  et  les  Orcades)  ont 
également  les  leurs.  Un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  fait 
connaître  la  littérature  des  sagas  est  l'évéque  danois  Millier, 
dans  sa  Bibliothèque  des  Sagas  (3yolnm.,  Ck>penhague, 
1817—1 820) .  Depuis,  un  grand  nombre  de  savants  ont  exploité 
cette  riche  mine. 

8AGAING.  Voyez  Ava. 

SAGAN,  principauté  médiatisée  de  la  basse  SUéaie, 
d'environ  quatorze  myrtamètres  de  superflcie,  avec  une 
pepnUtion  de  42,000  âmcsy  et  qni  fonne  i  pen  |n^  le  cercle 


du  même  nom,  dans  l'arrondissement  de  Liegnitz  (Silésif 
Prussienne),  faisait  jadis  partie  de  la  principauté  de  Glogau, 
dont  elle  fut  séparée  en  1397,  lors  du  partie  intervenu  entre 
le  fils  du  duc  Henri  VIII;  époque  où  elle  eut  ses  princes 
indépendants.  Plus  tard  elle  passa  à  la  couronne  de  Bohême, 
et  l'empereur  Ferdinand  II  la  vendit  en  1627  à  Wallenstein. 
Après  l'assassinat  de  cet  illustre  capitaine,  elle  fut  confisquée, 
et  fit  retour  à  la  couronne  de  Bohême.  En  1646  elle  fut 
vendue  au  prince  Lobkowitz ,  dont  les  héritiers  la  reven- 
dirent ,  en  1786,  au  duc  Pierre  de  Couriande.  A  la  mort  de 
ce  prince,  arrivée  en  1800,  cette  principauté  passa  à  sa 
fille ,  la  princesse  Catherine  de  Biren^agan ,  qui  épousa  en 
troisièmes  noces  le  comte  Rodolphe  de  Schulembourg ,  et 
qui  est  morte  en  1 839,  laissant  la  principauté  à  sa  sœur,  PaU' 
Une,  princesse  de  Hohenzollem-Hechingen ,  qui  en  1844 
la  vendit  à  sa  troisième  sœur,  la  duchesse  Dorothée  de  Dino. 

Le  chef-lieu  de  la  principauté  est  Sagan ,  petite  ville 
d'environ  8,500  Ames,  sur  le  Bober,  avec  un  beau  cliAteau, 
construit  par  Wallenstein  et  entouré  d'un  parc  superbe.  Les 
habitants  font  un  commerce  des  plus  actifs  en  grains  et  en 
bestiaux;  ils  possèdent  quelques  fabriques  de  bas,  de  drap 
et  de  toile. 

SAGE(Baltiuz4R-Ggobces),  chimiste,  né  à  Paris,  en 
1740,  fit  de  brillantes  études  au  collège  Mazarin.  Il  se  livra 
ensuite  &  des  travaux  chimiques  et  minéralogiqnes,  vers 
lesquels  il  était  entraîné  par  un  goût  tellement  irrésistible , 
qu'il  professa  gratuitement  ces  deux  sciences  pendant  dix- 
huit  ans  ;  alors  seulement  Louis  XVI  récompensa  son  zèle 
par  une  petite  pension.  On  le  considère  à  bon  droit  comme 
le  créateur  de  la  minéralogie.  Un  grand  nombre  de  mé- 
moires marqués  au  coin  de  l'utilité  ne  tardèrent  pas  à  sortir 
de  sa  plume ,  et  sa  réputation  devint  telle  qu'à  l'Age  de  vingt- 
huit  ans  il  eut  l'honneur  de  succéder  à  Rouelle,  son  maître, 
à  l'Académie  des  Sciences.  Plus  tard  même  il  fut  nommé  ad- 
ministrateur des  Monnaies  et  chevalier  de  Saint-Miébel.  La 
tourmente  révolutionnaire  vint  l'atteindre  et  le  plonger  dans 
on  état  voisin  de  l'indigence.  Napoléon,  ce  protecteur  éclairé 
de  tous  les  hommes  à  intelligence  supérieure ,  s'empressa 
de  venir  au  secours  de  Sage,  qui  fit  tourner  aussitôt  au  profit 
de  la  science  l'aisance  où  U  se  trouva.  Il  ajouta  deux  nou- 
velles galeries  au  musée  minéralogique,  à  la  création  et  à 
l'embellissement  duquel  il  avait  consacré  sa  vie  entière.  U 
redevint  pauvre  encore,  et  perdit  de  plus  la  vue.  Pour  sur- 
croît de  malheur,  deux  ans  avant  sa  mort ,  survenue  le  9 
septembre  1824,  U  s'était  cassé  ane  cuisse;  mais  toutes  ces 
Infortunes  n'avaient  abattn  ni  son  courage  ni  son  amour  de 
la  sdence.  Sage ,  comme  Kirwan  et  l'illustre  P  r  i  e  s  1 1  e  y , 
eut  le  malheur  d'être  au  nombre  des  adversaires  de  la  chimie 
pneumatique  et  des  brillantes  théories  qni  ont  immortalisé 
Lavoisier.  En  1821  il  professait  encore,  dans  le  magnifique 
amphithéâtre  de  l'hôtel  des  Monnaies,  devant  dnq  ou  six  au- 
diteurs ,  l'ancienne  chimie  et  les  erreurs  qui  venaient  de 
disparaître.  On  voit  à  l'hôtel  des  Monnaies  sa  statne,  avec  ces 
mots  :  Discipuli  magistrot         Jcua  de  FosrrENEiXE. 

SAGE-FEMME ,  celle  dont  la  profession  est  d'accou- 
dier  les  femmes  (voyez  Agcoochemeict).  L'homme  qui  exerce 
la  même  profession ,  mais  après  avoir  fait  des  études  com- 
plètesy  qui  sont  la  garantie  des  lumières  qu'exigent  les  cas  dif- 
ficiles, est  simplement  un  accoucheur.  Comme  on  le  voit , 
il  peut  y  avoir  une  grande  différence  entre  une  sage-femme 
et  une  femme  sage;  et  l'on  équivoque  souvent  dans  la  con- 
Tersation  sur  ces  deux  mots.  La  reine  mère  de  Louis  XIV, 
raillant  un  seigneur  qui  était  fort  gros,  et  lui  demandant 
quand  il  accoucherait,  il  lui  répondit  :  Quand  j'aurai  trouvé 
une  sage»/emme, 

SAGÈNE»  mesure  itinéraire  rasse,  dont  la  Talenr  est 
de  2  mètres  13  centimètres.  Cinq  cents  sagènet  font  un 
werat. 

SAGES  (Les  Sept).  Voyez  Sept  Saou. 

SAGESSE.  Depuis  que  U  philoiophle  n'est  plus  l'amour 

de  la  sagesse  et  la  pratique  poiévérante  de  toat  ce  qui  est 
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ptrcovrt  iibiement  sa  carrière  sans  limites  qui  l'arrêtent  ni 
fuMOi  qui  la  dirigent ,  la  sagesse  est  déchue  de  son  an- 
tique dignité.  On  ordonne  aux  enfants  d*étre  sages ,  et  pour 
apprécier  les  hommes ,  h  peine  daigne-t-on  leur  tenir  compte 
dt  ce  qui  mérite  le  nom  de  sagesse.  On  estime  cependant 
cette  qualité  ;  on  consulte  même  quelquefois  les  personnes 
neoniuies  sages  :  mais  ce  caractère  n*a  rien  d*imposant,  on 
Wb  TeoTironne  point  d'une  haute  con:iidération.  Personne  ne 
redoute  on  sage  ;  on  ne  le  rencontre  point  sur  la  route  qui 
mène  aux  fareurs;  son  crédit,  s'il  en  a,  ne  rassemble  pas 
autour  de  lui  la  foule  des  solliciteurs;  sa  Ti«  s*écoule  au 
•ein  de  Tamitié  et  dans  Texercice  des  Tertus  paisibles.  Au- 
cune amiMtion  ne  Tagite  ;  si  les  lois  de  son  pays  remettent 
leur  ppuToir  entre  ses  mains,  il  se  soumet  avec  regret,  et, 
quelque  pesant  que  soit  le  fardeau  qu'on  lui  impose,  il  n*y 
voit  qu^nn  moyen  d^acquitter  sa  dette  envers  la  patrie.  On 
■e  Tentera  jamais  son  habileté ,  on  ne  reconnaît  pas  en  lui 
la  CKulté  de  trouver,  au  besoin ,  des  expédients  et  des  rc<;- 
sources;  mais,  s'il  est  sur  un  trône,  il  saura  choisir  des 
miuistres  liabiles.  En  général ,  les  hommes  de  ce  caractère 
sentent  que  la  vie  privée  leur  convient  beaucoup  mieux  que 
les  emplois  publics ,  et  ils  se  tiennent  à  Técart  ;  lorsque  Tau- 
torité  a  besoin  de  leur  coopération ,  il  faut  qu*elle  les  dé- 
couvre, et  qu'elle  surmonte  leur  attachement  à  ce  repos 
philosophique  dont  ils  connaissent  seuls  toutes  les  douceurs. 

On  Toit  que  la  sagesse  est  un  heureux  assortiment  de  dis- 
positions naturelles,  de  connaissances  acquises  et  d'habitudes 
contractées  :  un  discernement  exquis ,  une  modération  cons- 
tante ,  le  sentiment  des  convenances  et  de  Pà-propos ,  et 
pur  conséquent  la  connaissance  des  hommes ,  enfin  Tamour 
de  œ  qui  est  juste  et  bon ,  voilà  ce  qui  constitue  le  carac- 
tère du  sage.  On  n'y  trouve  pas  cette  grandeur  qui  étonne 
dans  quelques  vertus ,  de  même  que  les  édifices  dont  tontes 
les  pwties  sont  bien  proportionnées  n'offrent  rien  de  gigan- 
tesque, quelles  que  soient  leurs  dimensions.  La  sage^e  est 
une  des  limites  de  perfectionnement  dont  il  est  à  désirer 
que  te  genre  humain  se  rapproche  de  plus  en  plus.  Si  tous 
les  bonunes  éteient  sages ,  les  vertus  deviendraient  parfai- 
taUBent  inutiles,  et  plutM  perturbatrices  que  profitables  à  la 
aodéte. 

Les  mots  latUis  sapiens ,  sapientia ,  ont  précisément  le 
même  sens  que  ceux  de  sage ,  sagesse ,  que  certains  étymo- 
logisles  en  font  dériver  ;  le  root  5  a  p  i  e  n  c  e ,  qui  n*a  pas  subi 
une  métomorphose  au^i  étrange ,  n'a  pourtant  pas  conservé 
te  signification  originelle,  car  la  subtilité  proverbiale  des 
lUnceaux  et  des  Normands  n'est  pas  de  la  sagesse. 

Sagesse  se  dit  quelquefois  en  pariant  des  ouvrages  d^esprit 
ou  des  ouvrages  d'art  ;  et  alors  ce  mot  signifie  le  soin  qu'on 
prend  d'éviter  ce  qui  est  outré,  extravagant,  de  se  renfermer 
dans  les  bornes  prescrites  par  la  raison  et  par  le  goût  :  Son 
ODYTine  manque  d'imagination,  de  chaleur,  mais  il  est  com- 
posé, ordonné  avec  sagesse. 

Le  lÀwe  de  la  Sagesse  ou  simplement  La  Sagesse  est  un 
des  livres  de  l'Écriture  Sainte. 

La  Sagesse  étemelle,  la  Sagesse  incréée ,  c'est  le  Verbe 
00  te  seconde  personne  de  la  Trinité  ;  et  la  Sagesse  incarnée, 
c*est  te  Verbe  revêtu  de  notre  humanité.         Ferry. 

SAGESSE   (Sœurs  de  la).  Voyez  Charité  (Sœurs 

de  te). 

SAGITTAIRE  ou  ARCHER.  Ce  mot  n'est  guère  en 
usage  qu'en  astronomie  pour  désigner  le  neuvième  des  douze 
8%nes  du  codiaque ,  où  l'on  remarque  trente-et-une  étoiles, 
deux  de  te  seconde  grandeur,  neuf  de  la  troisième,  neuf  de 
te  quatrième ,  huit  de  la  cinquième,  deux  de  la  sixième,  et 
une  nébuleuse;  elle  est  ^ur  la  direction  de  l'Épi  de  la  Vierge 
et  d*Anterès,  qui  suit  à  peu  près  récliptique,  et  se  trouve 
■  aussi  marquée  par  une  ligne  menée  depuis  le  milieu  du 
Cygne  sur  le  milieu  de  l'Aigle,  et  par  la  diagonale  du  carré 
de  Pégase  menée  de  la  tête  d'Andromède  par  a  de  Pégase, 
prolottgée  du  côte  du  midi.  Le  Sagittaire  était  placé  dans  le 
ctel  comme  une  image  d'Hercule  vénéré  en  Egypte;  on  sait 
les  Égyptiens  rassemblaient  souvent  les  corps  humains 
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avec  ceux  des  animaux  ;  et  11  n'est  pas  étonnant,  dit  Lalande, 
qu'ils  aient  donné  à  ce  héros  une  portion  du  cheval  qui  esi 
te  symbole  de  la  guerre.  Pococke  a  publié  des  fragments  d'un 
ancien  obélisque  égyptien  où  l'on  voit  te  Sagittaire  représente 
de  la  même  manière  que  dans  notre  lodiaque.  Cette  cons- 
tellation a  reçu  quelquefois  les  noms  de  Centaurus,  Taurus, 
Phillgrides,  Semivir,  Àrcus^  Pharetra,  Eques,  MinO" 
taurus,  Croton,fie.  Scoillot. 

S\GnT\lKE{  Numismatique).  Voyez  Dariqub.. 

SAGONTE,  Saguntus  et  Saguntum,  ville  de  U  côte 
orientele  de  l'ancienne  Espagne ,  au  nord  de  Valence ,  avait 
été  fondée  perdes  Grecs  de  Plie  de  Zakynthos  (Zante),  aux- 
quels la  tradition  fait  se  joindre  des  Rotules  d'Ardea.  Elle 
était  devenue  riche  et  puissante  par  son  commerce.  Lors- 
que les  Carthaginois ,  à  te  suite  de  la  première  guerre  pu* 
nique,  se  répandirent  en  Espagne,  les  Sagontins,  inquiète 
pour  leur  indépendance  et  leur  commerce ,  s'allièrent  avec 
les  Romains,  et  obtinrent  par  leur  interrention  que  les 
Carthaginois  s'engageassent  à  ne  jamais  faire  franchir  l*Èbre 
par  leurs  armées  et  à  ne  rien  tenter  pour  dépouiller  les  co- 
lonies grecques  de  leur  liberté.  En  violation  de  ce  traité , 
A  uni  bal  profite  des  griefs  élevés  par  une  peuplade  ibé* 
rienne  en  discord  avec  Sagonte ,  pour  attaquer  cette  ville  et 
provoquer  de  la  sorte  une  guerre  entre  Carthage  et  Rome, 
embarrassée  alors  dans  la  guerre  d'Illy rie.  Les  ambassadeurs 
envoyés  par  lesRomains  tent  à  Annlbal  qu'auprès  du  sénat 
de  Carthage  iie  purent  réussir  à  se  faire  écouter;  et  Sa- 
gonte  fut  prise  d'assaut  dans  le  courant  du  printemps  de 
l'an  219  av.  J.-C,  après  huit  mois  de  la  plus  héroïque  résis- 
tence  opposée  par  les  habitants  aux  forces,  de  beaucoup  su- 
périeures, d'Annibal.  Une  grande  partie  de  la  populatioa 
périt  au  milieu  des  flammes  qui  dévorèrent  la  ville  ;  utw 
autre  partie  fut  réduite  en  esclavage  ,  et  Annibal  en  fit  im« 
pitoyablement  passer  le  reste  au  fil  de  l'épée.  Ce  fut  le  com- 
mencement de  la  seconde  guerre  punique  (  royes Carthage). 

Les  Romains  reconstruisirent  Sagonte  en  l'an  214.  Sur 
l'emplacement  de  cette  ville  se  trouve  aujourd'hui  le  bourg 
deMurviedro  {Mûris  veteres),  sur  le  Palencla,  avec  7,000 
habiUnts.  Le  25  octobre  1811  l'armée  d'Aragon  y  fut  battue 
par  le  maréchal  Suchet ,  et  le  fort  de  Sagonte  dut  capi- 
tuler. 

SAGOC,  f<!cule  amylacée  qu'on  retire  de  plusieurs 
espèces  de  palmiers,  et  particulièrement  du  sagouier  00  sa- 
ge ut  ier.  Pour  l'obtenir,  on  coupe  les  palmiers  par  mor- 
ceaux de  12  à  15  centimètres  de  longueur;  on  enlève  la  par- 
tie ligneuse  pour  mettre  la  moelle  à  découvert.  On  verse  de 
l'eau  froide  sur  la  moelle,  et  on  remue  bien.  La  fécule,  qui 
est  lesagou,  se  sépare  alors  de  la  partie  fibreuse,  et  on  met 
le  tout  sur  un  ternis  :  l'eau  qui  passe  entraîne  avec  elle  la 
fécule.  Par  le  repos,  le  sagou  se  dépose.  Quand  il  est  à  moitié 
desséché,  on  le  fait  granuler  en  le  passant  à  travers  une 
passoire.  Sa  couleur  grise  est  due  à  la  dessiccation  artifi- 
cielle. Cette  substance ,  qui  nous  vient  des  Indes ,  est  ino- 
dore et  d'une  saveur  fade.  On  en  fait  usage  en  potege.  Le 
sagou  devient  alors  transparent  et  se  gonfle  beaucoup.  C'est 
surtout  en  bouillie  ou  cuit  avec  du  lait ,  du  sucre  et  des 
aromates,  qu'on  le  consomme.  Le  sagou  est  un  aliment 
très-agréable,  très-léger  et  peu  nourrissant.  On  en  recom- 
mande l'usage  à  la  première  enfance ,  à  l'extrême  vieillesse, 
aux  convalescents,  aux  phlhisique^  et  à  toutes  les  person- 
nes dont  les  facultés  digestives  sont  affaiblies.  On  fait  un 
sagou  artificiel  avec  la  f  écu  le  de  pommes  de  terre. 

SAGOUIN,  SAGOLN,  genre  de  singes,  formé  d'es- 
pèces  appartenant  toutes  au  Brésil  et  à  la  Guiane,  e1 
ayant  pour  caractères  communs  de  manquer  de  pointes 
aiguës  an  molaires  et  de  n'avoir  pas  la  queue  prenante. 
Les  sagouins,  qui  répondent  aux  géopithèques  de  la  clas- 
sification de  Geoffroy  Saint-Ililaire,ontla  tête  petite,  arrondie 
ou  légèrement oblongue  ;  leurs  narines,  largement  ouvertes» 
sont  percées  sur  le  cAté  ;  leur  visage  est  plat  et  leur  angle 
facial  s'ouvre  à  60"  ;  ils  ont  les  oreilles  grandes  et  triangn- 
laires,  appliquées  sur  le  crftne,  te  corps  assex  grêle,  les 

83 


tz% 


SAGOUIN  —  SAHARA 


membres  dégagés;  U  queue,  de  U  longueur  du  corps  ou  un 
peu  plus  longue»  est couTerte  de  poils  asseï  courts. 

Les  sagouins  se  logent  dans  des  trous  de  rocher ,  où  ils 
Ti¥ent  en  troupes  de  dix  à  douze,  faisant  la  chasse  aux 
oiseaux  et  à  leurs  OBufs,  aux  insectes  et  même  à  quelques 
petits  mammifères ,  et  se  nourrissant  aussi  de  fruits  quand 
ils  ne  peuvent  trouver  d'autre  proie. 

Les  sagouins  ont  été  divisés  en  plusieurs  sous-genres , 
répartis  dans  deux  sections,  les  callUriches,  et  leff  sagouins 
pDprement  dits.  Parmi  les  premiers  on  range  le  saimiri 
de  BulTon ,  le  titi  de  VOrinoque ,  etc.,  dont  la  taille  ne 
dépasse  pas  celle  de  Técureuil.  Dans  la  seconde  section,  la 
tète,  un  peu  plus  allongée,  a  le  crâne  plus  élevé  en  dessus  ;  les 
doigts  des  pieds  ont  un  repli  membraneux  à  leur  base.  On 
7  distingue  le  moloch ,  deux  Tois  aussi  grand  que  le  saimiri  ; 
le  sagouin  à  masque ,  dont  deux  variétés ,  le  sagouin  à 
fraise  et  le  sagouin  à  collier^  ont  été  érigées  en  espèces 
par  quelques  auteurs,  etc. 

Le  mot  sagouin  se  dit  fomilièrement  d*un  homme  mal- 
propre. 

SAGOUTIER  ou  SA60UIER,  genre  de  la  famille 
des  p  a  1  m  i  e  r  s ,  comprenant  quelques  espèces  de  hauteur 
moyenne,  qui  croissent  dans  les  parties  chaudes  du  littoral 
de  TAsie ,  de  l'Afrique  et  de  TAmérique.  Leur  stipe,  assez 
épais,  simple,  d*un  tissu  peu  consistant  à  IMntérieur,  se 
termine  par  un  beau  bouquet  de  feuilles  pennées.  Leurs 
fleurs,  monoïques,  sont  disposées  en  chatons  distiques,  for- 
mant un  très-grand  régime  au  desous  de  ce  bouquet  terminal. 

Le  sagoutier  de  Rumphius  (sagus  Rumphii,  Wild.), 
qui  croît  aux  Moluques;  le  sagoutier  raphia  (sagus  raphia, 
Lam.;  raphia  vini/era ,  Palis.),  que  Ton  trouve  dans  diverses 
parties  de  l'Inde ,  et  en  Afrique  dans  les  royaumes  d'Oware 
et  de  Bénin  ;  le  sagoutier  pédoncule  (  raphia  peduncu- 
lata,  Palis.  ),  originaire  de  Madagascar,  d'où  il  a  été  trans- 
porté à  rUe  de  France,  à  Bourbon  et  à  Cayenne:  telles  sont 
les  trois  espèces  de  ce  genre  qui  doivent  être  particulière- 
ment signalées,  à  cause  de  leur  utilité.  Leurs  feuilles  ser- 
Tent  à  faire  des  clôtures  et  des  palissades.  Le  nègre  trans- 
forme en  sagaie  leur  nervure  moyenne.  Ces  arbres  donnent 
pour  bourgeon  terminal  un  ch  o  up  a  1  m  i  ste,  qui  ne  cède 
en  rien  à  celui  de  l'arec.  Lorsqu'on  fenlève ,  il  s'écoule  de 
l'incision  un  liquide  séreux,  que  la  fermentation  trans- 
forme en  une  liqueur  aussi  estimée  que  les  meilleurs  Tins 
de  palme.  Mais  le  produit  le  plus  important  des  sagoutiers, 
c'est  la  fécule  connue  sous  le  nom  àtsagou. 

SAGUM9  saie,  habillement  militaire  des  Romains, 
emblème  de  guerre,  comme  la  toge  était  un  symbole  de  paix. 
Aussi ,  dans  les  circonstances  périlleuses ,  tous  les  citoyens 
s'en  revétaient-ils,  à  l'exception  de  ceux  qui  remplissaient 
des  fonctions  consulaires.  C'était  une  espèce  de  manteau 
carré,  court,  qui  ne  dépassait  pas  les  genoux,  jeté  sur  les 
autres  vêtements  et  attaché  par  une  agrafe. 

SAHARA.  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  grand  désert 
de  l'intérieur  du  nord  de  l'A  f  riq  ue,  borné  au  nord  par  les 
plateaux  de  la  Berbérie,  spécialement  par  le  pays  de  steppes 
du  Bilédulgéridet  par  le  plateau  de  Barkah,  k  l'ouest 
par  l'océan  Atlantique ,  au  sud  par  la  plaine  du  Soudan  du 
Sénégal  inférieur  et  central,  et  à  l'est  par  la  vallée  du  Nil , 
mesurant  de  l'ouest  à  l'est  une  étendue  d'environ  500  myria- 
mètres,  et  de  plus  de  140  du  nord  au  sud.  Dans  ces  limites 
le  Saharft ,  y  compris  les  nombreux  endroits  cultivés,  ou 
oasis ,  qu'on  y  rencontre  et  le  vaste  territoire  du  Fezzan , 
présente  une  superficie  de  plus  de  84,000  myriamètres  carrés. 
La  surface  de  cette  contrée  est  loin  d'être  aussi  déserte , 
aussi  désolée  ,  et  surtout  aussi  uniforme  qu'on  l'avait  cru 
jusqu'à  ce  jour.  Tantôt  le  sol  esticreusé  en  cirques  pro- 
fonds, tantôt  il  est  incliné  fortement,  surtout  vers  le  sud, 
tantôt  ses  roches  se  brisent  en  couches  tourmentées.  Dans 
aes  plis,  au  pied  des  collines,  au  plus  profond  des  étroits 
défilés,  partout  où  coule  on  filet  d'eau ,  se  forme  une  oasis. 
Entre  le  lac  de  Tscliaâd  et  le  territoire  du  Fezzan  s'étend,  de 
l'est  à  l'ouesty  une  suite  de  pUteaax  ooopés  transversalement 


par  les  défilés  d'El*Wehr  on  de  Zow,  qui  vont  en  s'élevant 
toujours  davantage  vers  le  sud.  A  l'ouest  de  cette  contrée, 
d'autres  chaînes  de  montagnes  s'élèvent  encore  dans  la  di- 
rection opposée.  De  même,  aux  environs  de  GhAt  ou  Gliràt,  à 
l'ouest  du  Fezzan,  on  rencontre  des  masses  montagneuses 
noirâtres,  de  la  configuration  la  plus  fantastique  ;  et  plus 
lohi ,  à  une  demi-journée  de  marche  à  l'est,  s'élève  du  norà  an 
sud  \a  longue  et  noire  chaîne  de  TOuarirat.  Mais  de  toutes 
les  montagnes  de  l'intérieur  du  Saharft  la  plus  importante 
peut-être  est  le  Djebel-Hoggftr,  qu'on  rencontre  au  sud  de 
TouM, immense  masse  de  montagnes  do  forme  triangulaire , 
qui  s'élève  au  milieu  de  cette  mer  de  sable  semblable  à  une 
ile  dont  la  base  n'a  pas  moins  de  10  myriamètres  de  chaque 
côté,  et  qui  atteint  une  altitude  telle  que  ses  habitants ,  les 
Touare^gs  ou  Touariks,  sont  obligés  l'hiver  de  se  couvrir  de  vê 
tements  de  laine  doublés  de  fourrure.  A  ce  propos  donnons 
quelques  détails  sur  cette  tribu,  qui  il  y  a  deux  ans  envoyait 
à  Alger  des  députés  chargés  d'établir  avec  la  France  des  rela- 
tions de  commerce  et  de  bonne  amitié.  Les  Touaregs,  au  nom- 
bre d'environ  un  roillioB  d'Ames,  sont  divisés  en  nombreuses 
tribus,  les  unes  habitant  des  villes,  dont  GlirAt  est  la  principale, 
d'autres  des  villages,  d'autres  enfin  sous  la  tente.  Comme 
tous  les  Kabyles,  ils  appartiennent  à  la  race  berbère,  dont 
seuls  ils  ont  conservé  l'alphabet ,  remplacé  dans  tous  les 
autres  pays  musulmans  par  l'alphabet  arabe.  C'est  depuis 
quelques  années  seulement  que  cet  alphabet  berbère  est 
connu  des  savants  de  l'Europe  ;  qui  n'ont  pas  hésité  A  y  re- 
connaître l'alphabet  lybien.  En  découvrant  au  milieu  de 
ces  populations  au  teint  bruni  de  belles  jeunes  filles  blondes, 
aux  yeux  bleus,  on  est  tenté  de  croû«  que  le  Sang  vandale 
a  aussi  passé  par  là.  Quelle  surprise  d'ailleurs  pour  qui  a 
médité  d'avance  toutes  les  peintures  classiques  du  désert, 
ce  mot  dont  on  a  trop  abusé,  que  de  trouver  les  Touaregs 
campés  dans  ce  massif  du  Djebel  Hoggàr,  dont  les  cimes , 
toujours  humides ,  sont  souvent  couvertes  de  neige ,  et  des 
flancs  duquel  s'échappent  de  nombreuses  rivières  aux  bords 
ombragés,  aux  écumantes  cascades ,  qui  portent  la  fraîcheur  et 
la  lertllité  dans  des  jardins  riches  en  légumes,  dans  des  ver- 
gers où  fleurissent  les  pommiers  et  les  poiriers  à  l'ombre  des 
dattiers  1 

En  ce  qui  est  des  conditions  géognostiques,  la  superficie 
du  Sahara  central  et  occidental  se  compose  en  grande  partie 
de  couches  régulièrement  horizontales  de  grès  d'un  grain 
fin  et  de  couleurs  variées ,  constituant  même  les  innom- 
brables plateaux  et  les  nombreuses  montagnes  à  pic ,  ainsi 
qu'une  grande  partie  du  littoral.  Dans  le  Saliarà  oriental ,  au 
contraire ,  c'est  la  pierre  calcaire  qui  domine  dans  une  vaste 
étendue ,  comme  continuation  immédiate  du  terrain  calcaire 
de  l'Egypte,  tantôt  recouverte  de  fable  seulement  dans  quel- 
ques endroiu,  tantôt  formant  des  masses  isolées  de  roches 
et  des  chaînes  tout  entières  de  montagnes,  avec  des  gorges 
aux  parois  escarpées ,  des  fondrières  et  des  labyrinthes  de  la 
nature  la  plus  bizarre.  Dans  la  plus  grande  partie  du  Sahara 
on  ne  rencontre  nulle  part  de  ndsaeanx  et  de  rivières  cou- 
lant toute  l'année,  et  il  n'existe  non  plus  de  ruisseaux  tem- 
poraires que  là  où  ne  manquent  pas  les  pluies  périrodiques  ; 
mais  le  pays  d'Ahir,  par  exemple,  an  sud-ouest  du  Fezzan, 
abonde  en  sources ,  qui  quelquefois  se  fransforment  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année  en  torrents  considérables ,  tandis 
que  leur  Ut  reste  à  sec  les  autres  mois  de  l'année.  En  raison 
de  la  situation  du  pays  des  deux  cotés  du  tropique ,  la 
température  du  Sahara  est  extrêmement  incommode  pendant 
la  saison  où  les  rayons  du  soleil  y  tombent  perpendiculaire- 
ment. Le  pays  de  montagnes  de  Wadsdiuiiga  et  les  monts 
Hoggàr  sont  peut-être  tes  parties  les  plus  froides.  Du  reste , 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  le  sol  sablonneux  et 
pierreux  du  Saliarà  est  vrahnent  brûlant;  et  vers  le  milieu 
de  la  journée  le  vent  y  apporte  une  chaleur  étouffante ,  tan- 
dis que  les  nuits  sont  souvent  très-froides.  Ce  refroidisse- 
ment de  l'atmosphère  accompagné  d*une  abondante  chu  te  de 
rosée  provient  essentiellement  du  fort  rayonnement  du  sol 
et  de  la  pureté  de  l'sir,  qui  souvent  se  ratifie  tellement  que 
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lii  nalures  européennes  y  succombent  à  des  attaques  apo- 
ptoctiques.  Dans  les  régions  septentrionales ,  ce  sont  les  vents 
souvent  violents  du  sud  et  du  sud-est  qui  produisent  un 
froid  intense.  Le  plus  dangereux  de  tous  est  le  samou  m 
00  êimaim ,  qui  transfonne  parfois  le  désert  en  une  mer 
agitée.  Pour  les  indigènes,  qui  mènent  une  vie  extrêmement 
iobre,  le  climat  du  Sahara  est  généralement  très-sain, 
eonne  le  prouvent  leur  vigoureuse  constitution  et  leur  Ion* 
févité ,  notamment  parmi  les  tribus  maures. 

Ln  flore  du  Saliarà  est  des  plus  simples.  Les  forêts  y  sont 
iwas.  En  fait  de  grands  végétaux ,  le  plus  répandu  est  le 
dattier,  surtout  le  palmier-dattier  à  la  haute  et  svelte tige , 
aux  él^nts  et  verdoyants  panaches.  Dana  toutes  las  oasis 
du  Saliarà,  les  plantations  de  palmiers  forment  de  vérita* 
blés  forêts  créées  en  entier  de  main  d'homme.  Sous  leurs 
voûtes  ondoyantes  croissent  les  arbres  les  plus  variés  :  fi- 
guiers, grenadiers,  jujubiers,  abricotiers,  pêchers,  entre  les- 
quels serpentent  en  torsades  gigantesques  des  vignes  aux  î 
lourdes  grappes  noires.  La  faune  montre  des  antilopes  et  j 
dasgirafos;  dans  les  régions  arrosées,  des  singes,  des  lion», 
des  lièvres  et  des  renonls.  £n  Tait  d^aniroaux  domestitiues,  il  < 
but,  surtout  mentionner  le  chameau,  les  bêtes  à  cornes, 
les  clièvres ,  les  moutons,  le  dieval  et  T&ne  :  ce  dernier  s'y 
rencontre  aussi  à  l'état  sauvage.  Le  Saharft  est  très-pauvre  en 
produits  minéraux  :  mais  le  sel  y  est  répandu  partout.  La 
population  forme  trois  grands  groupes  principaux ,  apparie- 
■ant  à  la  race  arabe ,  à  la  race  berbère  et  à  la  race  tibbo, 
qui  diflère  complètement  des  deux  autres.  L'industrie  n'est 
point  étrangère  à  cette  population ,  qui  prépare  des  cuirs, 
confeclioune  des  ouvrages  de  forgeron ,  fabrique  des  vête- 
BMDts,  des  armes,  des  ustensiles  de  ménage,  etc.  Mais 
•a  grande  occupation  est  le  commerce  de  caravane»,  qui  a 
pour  objet  le  bétail ,  le  sel ,  la  gomme ,  la  poudre  d'or,  les 
esclaves ,  Tivoire  et  les  céréales.  Consulte!  le  général  Dau- 
ma».  Le  Sahard  algérien  (  Paris ,  1 855)  ;  le  même  et  Au- 
sone  de  Charnel,  itméraire  du  Sahard  aupajfs  des  I^ègres; 
le  comte  llscayrac  de  Lautour,  Le  Disert  et  te  Soudan  ; 
lladinicr.  Projet  d'expédition  dans  V^rique  centrale, 

SAIIEL»  nom  d*un  massif ,  en  quelque  sorte  parallèle  à 
TAtlas ,  qui  entoure  Alger  et  vient  border  la  régence  du  côté 
de  la  mer.  U  partie  du  Sahel  sur  le  versant  de  laquelle 
est  bàttf  la  ville  d'Alger  présente  un  système  de  collinen 
trèa-régulier,  sillonné  par  de  nombreux  cours  d'eau ,  qui 
se  déversent  les  uns  dans  la  plaine  au  sud ,  les  autres  dans 
la  Méditerranée  au  nord.  Le  point  culminant  de  cette 
petite  cliatne  est  le  Bou-Zarcah  ,  élevé  de  400  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  massif,  couvert  dans  le  vol- 
ainage  de  la  ville  dMiabitations  agréables,  où  des  sources 
abondantes  entretiennent  U  fraîcheur  et  une  végétation  active, 
DO  présente  pas  un  aspect  aussi  riant  sur  les  sommités  : 
le  terrain  y  est  sec,  pierreux ,  et  couvert  de  broussidlles  peu 
élevées  ;  les  ravins  au  contraire ,  lorsqu'ils  sont  arrosés  par 
quelques  cours  d'eau  ,  sont  boisés ,  et  deviennent  suscep- 
tibles d'une  grande  fertilité.  Le  principal  cours  d'eau 
auquel  ce  massif  donne  naissance  est  TOued-el-Kerna. 

D^Alger  le  Sahel  s*etend  à  l'est  jusqu'au  1**  &'  de  long. 
orleotaJe,  au  delà  du  cap  Matifour,  qui  en  est  la  prolonga- 
tioo ,  et  à  Touest  jusqu'à  Teffosad  ,  bien  au  delà  du  cap  de 
8idl-Ferruch,  près  de  l'embouchure  de  l'Oued-Gourmat , 
par  0®  5'  de  longitude  orientale.  Sur  ces  deux  |K>int%  le  Sahel 
ae  réunit  au  petit  Atlas,  qui  avance  les  deux  cornes  de  son 
croissant  vera  la  mer  ;  et  ces  deux  chaînes  de  montagnes 
laissent  entre  elles  un  vaste  espace  libre,  qui  forme  !a  plaine 
delà  Mitidja.  Le  Sahel,  Itordnnt  la  mer,  est  percé  en 
plusieurs  endroits,  pour  laisser  passer  les  cours  d'eau  qui 
arrosent  la  Mitidja.  C'est  ainsi  qu'il  s'ouvre  pour  faire  pas- 
aage  au  Mazalran  ,  àTHaratche  età  l'Hamize.  Indé- 
penuamment  d'Alger,  la  ville  de  Coléah  est  aussi  bâtie 
aor  le  Sal:el. 

SAHLITE9  espèce  ou  plutôt  variété  depyroxèneà 

de  chaux  et  de  magnésie,  renfermant  du  protoxyde  de 

en  quantité  suffisante  pour  lui  communiquer  une  teinte 


d*nn  vert  plus  ou  moins  foncé.  Elle  est  en  cristaux  plus  ou 
moins  volumineux,  en  masses  grenu^.  On  distingue  plu- 
sieurs sous-variétés  de  sahlite,  qui  toutes  fondent  aisément 
en  un  vcrredeconleur  sombre,  notamment  la  malfCotUhe 
verte,  le  pffrgome,  la  baikalith^,  Vomphaeitft  etc. 

SAID,  nom  arabe  de  la  haute  Egypte,  rè;;ion  qui 
commence  à  quel(|ues  myriamètres  au-dessus  du  Caire  et 
8*êten4  jusqu'à  la  première  cataracte. 

SAID^PACIIA.  Voyez  ÉGvrTE. 
SAIE9  vêtement  gaulois  et  romain  (vo^fet  Saguh  ). 

SAIGNÉE9  petiteopération  de  chirurgie  par  laquelle  on 
extrait  des  vaisseaux  une  quanité  de  sang  déterminée.  La 
saignée  reçoit  différents  noms,  suivant  le  genre  de  vaisseaux 
auxquels  elle  s'applique  :  elle  est  dite  générale  lorsque , 
par  la  section  des  gros  vaisseaux ,  on  a  pour  but  de  dimi* 
nuer  la  masse  du  sang.  La  saignée  générale  se  subdivise 
en  artértotomie,  ou  section  des  artères,  et  en  phtébolomie^ 
ou  section  des  veines.  La  saignée  dite  locale  s'applique  aux 
petits  vaisseaux,  ou  capillaires ,  ordinairement  dans  le  bot 
de  dégorger  localement  certaines  parties  du  sang  qui  les 
obstrue ,  ce  qu*on  obtient  au  moyen  des  sangsues  ou  des 
scarifications.  La  saignée  locale  peut  s'appliquer  à  toutes 
les  parties  accessibles  aux  instruments,  soit  cutanées,  soit 
muqueuses;  la  saignée  générale  ne  peut  être  pratiquée 
que  sur  quelques   vaisseaux  superficiels,  comme  l'artère 
temporale,  les  veines  de  l'avant- bras,  du  pied ,  etc.  Nous 
nous  bornerons  à  donner  ici  une  idée  de  la  phléhotomie^ 
comme  étant  la  plus  usitée.  Cest  ordinairement  au  pli  du 
bras  qu'on  la  pratique,  et  c'est  généralement   le  bras 
gauche  qu'on  préfère ,  comme  celui  dont  le  malade  fait  le 
mohis  osage ,  lorsqu'il  n'est  pas  gaucher.  Il  existe  au  pli 
de  l'articulation  du  bras  avec  l'a vant-bras deux  veines  super 
ficlelles  formant  un  angle  ouvert  en  haut  :  ce  sont  les  mé' 
dianes,  dont  l'externe  est  dite  céphallque  et  l'interne  basi- 
lique ;  celle-ci  est  d'ordinaire  la  plus  apparente  et  la  plus 
facile  à  ouvrir,  mais  elle  recouvre  l'artère  brachiale,  et  les 
chirurgiens  prudents  s'abstiennent  de  la  piquer,  de  peur 
d'atteindre  cette  artère  et  d'occasionner  un  accident  quel- 
quefois mortel  et  toujours  grave.  Pour  faciliter  le  gonfle- 
ment, et  par  suite  la  ponction  de  la  veine  ,  on  place  à  un 
pouce  ou  deux  au-dessus  du  point  où  l'on  veut  piquer,  une 
ligature  de  toile  ou  de  drap  serrée  de  manière  à  s'opposer  à 
l'ascension  du  sang  veineux.  Chez  les  personnes  douées 
d'embonpoint,  particulièrement  chex   les   femmes,  il  est 
souvent  difficile  de  rendre  les  veines  apparentes,  et  alors 
est  obligé  de  s'en  rapporter  au  toucher,  qui  découvre  plus  ou 
moins  profondément  la  veine,  fonnant  un  cordon  qui  roule 
sous  le  doigt.  L'opérateur  armé   d'une  lancette,   dont  la 
forme  peut  varier,  et  que  peut  remplacer,  au  besoin ,  un 
instrument  tranchant  ou  piquant,  quel  qu'il  soit,  l'opérateur 
enfonce  plus  ou  moins  profondément  la  pointe  de  l'instru- 
ment sur  le  trajet  du  vaisseau  qu'il  a  fiié  au-dessous  de  la 
ligature  avec  le  pouce  de  l'autre  main.  La  résistance  vain- 
cue et  le  jet  du  sang  annoncent  que  la  veine  est  ouverte. 
Ce  sang  jaillit  en  arcade  ou  s'échappe  en  bavant  ;  on  fa- 
vorise son  issue  en  donnant  au  malade  un  corps  résistant 
à  rouler  en  passant  dans  ses  doigts.  Le  liquide  est  reçu  dans 
un  vase  jusqu'à  concurrence  de  la  quantité  voulue,  quantité 
qui  peut  varier  de  quelques  onces  à  plusieurs  livres.  Si 
l'ouverture  ne  fournit  pas  suffisamment,  on  peut  en  faire 
une  autre.  Si  le  malade  tombe  en  syncope,  11  faut  suspendre 
l'écoulement  et  faire  coucher  !e  patient,  qui  revient  de  lui- 
même  ou  à  l'aide  de  quelques  moyens  usités  en  pareils  cas. 
Pour  arrêter  le  sang ,  on  place  sur  l'ouverture  de  la  veine 
d'abord  le  doi^^t ,  puis  une  petite  compresse  maintenue  à 
l'aide  d'une  bande  appliquée  en  8  de  chiffre  ,  et  l'opération 
est  terminée.  Toute  simple  qu'elle  est,  cette  op<'Tation  n'est 
pas  sans  danger  :  nous  avons  parlé  de  la  blessure  de  Ttr- 
tère  ;  nous  rappellerons  ici  l'inflammation  de  la  veine ,  ou 
phlébite,  qui  souvent  est  mortelle. 

La  saignée  convient  dans  la  plupart  des  affections  aux- 
quelles sont  sujets  les  individus  jeunes,  vigoureas  OQ  plé- 
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Ihoriques.  Elle  oooTieiit  dans  les  aiïections  dites  inflanima- 
toires,  fluxionnaires ,  liémorrbagiques ,  etc.  Une  saignée 
fiûle  oaal  à  propos  produK  moins  de  mal  qu*une  saignée 
omise  lorsqu'elle  est  nécessaire.  Le  pr^ugé  populaire  qui 
presque  partout  ei^iste  contre  la  saignée  est  une  des  erreurs 
les  plus  funestes  à  Tbomanité.  Néanmoins ,  il  est  des  cas 
qui  excluent  formellement  la  saignée  ;  et  c'est  toujours  au 
médecin  instruit  qu*il  ap(iartient  de  décider  de  Topportu- 
nité,  de  Tespèce,  de  la  quantité  des  saignées,  selon  les  indi- 
vidus »  les  circonstances,  le  genre  de  maladie,  etc.,  toutes 
particularités  importantes  et  décisives  que  lui  seul  peut  ap- 
précier. 

En  agriculture  ,  le  mot  saignée  s'emploie  comme  syno- 
nyme de  rigoU  »  pratiquée  dans  le  but  de  détourner  Teau 
d'un  ruisseau ,  ou  pour  opérer  le  dessécbemeut  d'un  lac, 
d*un  marais,  etc.  Fohcet. 

SAIGNEMENT  DE  NEZ.  Voyez  Epistaxis. 

SAIGNER 9  Caire  une  saignée,  perdre  du  sang 
(  voge%  HtmoiMBkQtE),  Les  puristes  ont  discuté  pour  savoir 
sîl  convenait  de  dire  saigner  du  nez  ou  saigner  au  nez  ; 
la  première  location  ayant  une  signification  métapborique  et 
injurieusey  ils  se  sont  décidés  pour  la  seconde  lorsqu'il  s'a- 
git de  rbéioMrrliagjie  nasale ,  réservant  Tautre  pour  expri- 
mer le  manque  de  courage. 

SAIKOF.  Voyez  Jàpo». 

SAMA  ou  SAlMEIf ,  Tun  des  plus  vastes  lacs  qu'il  y 
ait  en  Russie,  sitné  dans  la  grande-principauté  de  Finlande, 
et  formant  avec  plusieurs  autres  immenses  nappes  d'eau 
qui  viennent  s'y  diÎ6verser  ou  qui  en  proviennent  une  suite 
non  interrompue  de  lacs  sur  une  étendue  de  16  myriamètres 
de  large  et  d'environ  66  de  long.  Il  va  lui-même,  au  moyen 
duWuoxen,  qui  lui  sert  de  chenal ,  déverser  ses  eaux  dans 
le  lac  Ladoga.  On  n'évalue  pas  sa  superficie  à  moins  de 
35  myriamètres  carrés.  Il  s'y  trouve  un  grand  nombre 
dlles ,  inhabitc^es  pour  la  plupart ,  ou  bien  ne  contenant 
que  quelques  cbétives  cabanes.  Dans  l'une  de  ces  Iles,  appe- 
lée TaipaUari,  et  dont  la  population  estd'environ  500  âmes, 
la  chaKse  aux  loutres  se  tait  sur  une  large  échelle. 

SAIMIRI.   Voyez  S»gb. 

SAIN-BOIS.    Voyez    Daphné. 

SAINDOUX.  Voyez  Axonce. 

SAINÈTES.  Quelques  auteurs  espagnols  n'ont  acquis  de 
la  réputation  que  grâce  à  des  compositions  de  ce  genre,  par 
exemple  Louis  Quinones  de  Benavente  (JocO'Seria,  1653  ), 
le  premier  qui  donna  aux  divertissements  joués  après  la  pièce 
principale  ce  nom  de  sainèles  (  signifiant  an  propre  sauce, 
assaisonnement),  qui  remplaça  plus  tard  complètement 
celui  d*entremes,  sans  que  la  nature  même  de  ces  pièces  s'en 
trouvât  en  rien  modifiée.  Les  sainèles  sont  demeurées  en 
usage  jusque  aujourd'hui ,  et  les  auteurs  contemporains  qui 
se  sont  le  plus  distingués  dans  ce  genre  sont  Ramon  de  la 
Crux  (Colleccion  de  Sainèles;  2  vol.  Madrid,  1843)  et 
Juan  Ignacio  Gonxalez  del  C  a stil  1  o. 

SAINFOIN,  plante  de  la  diadelphie-décandrie,  et 
de  la  Camille  des  légumineuses,  qui  forme  un  genre  nom- 
breux, dont  les  espèces  pourraient  servir  pour  la  plupart 
de  nourriture  aux  bestiaux  ;  deux  seulement  sont  cultivées 
tn  France  pour  cet  objet.  Les  sainfoins  ont  un  calice  à  cinq 
divisions ,  une  corolle  papilionacée ,  à  étendard  pointu  et 
rèfléclii,  à  ailes  étroites,  à  carène  transversalement  ob- 
tuse, dix  étamines,  un  ovaire  supérieur,  oblong ,  terminé 
l»ar  un  style  en  alêne  et  recourbé,  use  gousse  droite  formée 
d'articulations  orbiculaires  et  comprimées*  à  une  seule  se- 
mence. 

Les4iNP0iN  COMMUK  (esparceUe),  originaire  des  monta- 
gnes calcaires  de  l'Europe  méridionale,  a  la  racine  vivace, 
pivotante  ;  les  tiges  droites,  hautes  de  50  à  65  centimètres, 
les  feuilles  alternes  pennées;  les  Heurs  rougeàtres,  striées, 
en  épis,  à  l'extrémité  de  longs  pédoncules  axillaires.  Une 
qualité  qui  doit  le  recommander  au  cultivateur,  c'est  qu'il 
donne  an  excellent  fourrage  et  réussit  dans  les  terrams  les 
plus  aridesydans  les  sols  crayeux  et  même  dans  les  cralea 


pures ,  si  faigrates  à  tout  autre  genre  de  culture ,  dans  les 
sables  et  même  dans  les  terrains  argileux  ;  à  volume  égal, 
il  nourrit  plus  que  le  trèfle  et  la  luzerne.  Il  dure  de  dix  à 
quinze  ans,  sans  exiger  beaucoup  de  soins;  la  suie,  les  cen- 
dres et  le  plâtre  sont  les  engrais  qui  lui  conviennent  le 
mieux.  On  le  sème  en  mars,  sur  une  terre  préparée  par  des 
labours  profonds.  Comme  les  autres  fourrages  des  prairies 
artificielles,  il  est  confié  à  la  terre  avec  l'orge,  l'avoine, 
le  seigle  ou  le  blé.  La  première  année  le  sainfoin  ne  se 
coupe  pas,  mais  les  années  suivantes  il  produit  de  trois  à 
cinq  récoltes,  suivant  l'abondance  plus  ou  moins  grande  des 
pluies;  et  dans  les  lieux  où  il  peut  être  arrosé  il  en  donne 
toujours  plus  de  trois. 

Le  SAINFOIN  d'espacne,  de  plus  grande  proportion  que 
le  précédent ,  est  cultivé  dans  les  jardins  en  France  pour 
ses  belles  fleurs;  il  croit  naturellement  en  Espagne,  en  Ita- 
lie, à  Malte,  etc.,  et  il  y  est  cultivé  comme  fourrage;  on 
le  sème  aussi  pour  cet  objet  dans  quelques-uns  de  nos  dé- 
partements du  midi ,  mais  il  y  souffre  des  gelées. 

Le  SAINFOIN  ALHAGi,  Originaire  de  la  Syrie,  de  la  Perse 
et  de  la  Tatarie ,  est  un  arbuste  de  trois  pieds,  dont  les  ra- 
meaux et  les  feuilles  sont  chargés  d'nne  matière  grasse,  onc- 
tueuse, qui  condensée  par  la  fraîcheur  de  la  nuit  se  réduit 
en  graine,  que  l'on  appelle  manne  d*alhag%,  substance  co- 
mestible. 

Le  8AI5F01N  osaiXANT,  Originaire  des  bords  du  Gange, 
doit  son  nom  au  mouvement  presque  continuel  d'oscilla- 
tion dont  ses  folioles  latérales  sont  douées  ;  on  ne  peut  le 
conserver  qu'en  serre  chaude  dans  le  climat  de  Fans. 

P.  GAtBCRT. 

SAINT,  SAINTETÉ  (du  XtXivi  sanctvs) ,  Ces  moU  in- 
diquent le  caractère  de  ce  qut  est  essentiellement  pur,  par- 
fait, exempt  de  vices,  de  toutes  souillures.  Dans  un  sens  ab- 
solu, ils  ne  conviennent  qu'à  Dieu,  mais  on  les  a  élendus  aux 
hommes  d'une  vie  tout  à  fait  exemplaire,  irréprochable  et 
approchant  autant  que  possible,  par  une  pratique  rigoureuse 
de  vertus  bien  comprises,  du  caractère  de  la  divinité  :  c'est 
dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  saints  de  Tancienne 
et  de  la  nouvelle  loi.  Quelques  personnes,  entre  autres  di- 
vers Pères  de  l'Église ,  ont  d'ailleurs  confondu  à  tort  les 
mots  sainteté  et  béatitude;  l'un  exprime  le  caractère  de 
l'être  à  qui  convient  le  mot  saint;  Tautre,  le  résultat  ou 
l'effet  de  ce  caractère  dans  le  ciel ,  c'est-à-dire  le  genre  de 
bonheur,  inconcevable  pour  nous,  qui  est  réservé  après  la 
mort  à  celui  qui  a  vécu  dans  un  caractère  de  sainteté.  La 
béatitude  céleste  est  le  fruit  ou  plutôt  la  récompense  de  la 
sainteté  sur  la  terre,  et  il  n'y  a  entre  ces  mots  d'autres  rap- 
ports que  ceux  qui  peuvent  exister  entre  la  cause  et  l'effet. 

Les  mots  sainct  ou  saincteté,  qui  suivant  Pasquier  se 
donnèrent  d'abord  à  tous  ceux  qui  vivaient  dévotement, 
furent  ensuite  spécialement  réservés  aux  évêques  :  on  les 
donnait  même  aux  rois ,  et  ils  ont  fini  par  rester  en  propre 
aux  papes,  au  moins  depuis  le  quatorzième  siècle. 

Les  Juifs  appelaient  Saint  des  Saints  la  partie  du  tem- 
ple de  Jérusalem  regardée  comme  plus  sacrée  que  les  autres , 
parce  qu*on  y  mettait  l*arclie  d'alliance  ;  le  grand -sacrifica- 
teur y  entrait  seul ,  et  seulement  une  fois  par  an,  au  jour  de 
l'expiation  solennelle. 

Le  mot  saint,  qui  s'emploie  aussi  par  extension  en  par- 
lant de  choses  dignes  de  bêiucoup  de  res|>ect,  a  donné  lieu 
à  un  grand  nombre  de  locutions  figurées  et  proverbiales.  Ae 
savoir  à  quel  saint  se  vouer,  c'est  n'avoir  plus  aucune 
espèce  de  ressource;  Le  saint  du  jour  est  Thomme  en  fa- 
veur auprès  du  souverain*  ou  bien  l'Iioinmeè  la  mode;  Pré- 
cher  pour  son  saint ,  c'est  vanter  quelque  chose  dans  de^ 
vues  d'intérêt  personnel  ;  il  faut  mieux  s'adresser  à  Dieu 
çu'à  ses  saints,  veut  dire  qu'il  vaut  mieux  s'adresser  au 
chef  qu'à  ses  subordonnés. 

SAINT-ACHEUL,  ancienne  abbaye  de  Picardie,  si- 
tuée à  peu  de  distance  dJAmiens ,  et  oà  pendant  la  Res- 
tauration les  jésuites,  déguisés  en  Pères  de  la  foi,  tinrent  un 
ooUégafluiieaSyqiilainiée'CoiiUBuM  se  coDtenait  pas  moins 
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4é  six  cenU  élève*.  On  ne  devra  pu  s^en  étonner  qutnd  on 
tanra  que  cette  jésuitière  était  une  des  pépinières  où  le  gou- 
vernement allait  recruter  ses  fonctionnaires  publics,  et  que  le 
titre  d*ancien  élève  de  Sain^Acll•ul  était  à  ses  yeux  la  plus 
paissante  el  la  plus  sûre  des  recommandations.  L'opinion  libé- 
rale demandait  avec  raison  qu*application  des  lois  du  royaume 
tùi  faite  aux  jésuites,  et  que  leur  maisoa  de  Saint-Aclieol,  res- 
tée non  soumise  à  Tuniversité  et  à  sa  surveillance,  tous 
la  dénomination  si  élastique  de  petit  séminaire ,  rentrât 
ioua  le  régime  conmiun  on  bien  fût  uniquement  consacrée, 
comme  séminaire,  à  élever  et  former  des  prêtres.  Mais  toutes 
les  réclamations  échouèrent  contre  la  volonté  de  la  ca- 
marilla  de  Charles  X;  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  révo- 
lution de  Juillet  pour  faire  fermer  la  maison  de  Saint- Acheul 
et  forcer  les  jésuites  à  respecter  les  lois. 

SAINT-AFRIQUE.  Voyez,  Aveyron. 

SAINT-AIGNAN.  Voyei  LoiR-|;r-CHEa  (Dépirte- 
meot  de). 

8A1NT-A1GNAN  (Famille  BEAUMLLI£RS  de).  U 
maison  de  Beauvilliers,  d'ancienne  chevalerie  du  pays  Char- 
train,  tirait  son  nom  d*un  bourg  considérable,  à  33  kil.  Ut; 
BkMS  avec  3,393  habitants  (1872).  Des  diverses  branche» 
qn^elle  a  produites,  la  plus  illustre,  et  la  seule  qui  se  soit 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  est  celle  qui  était  devenue  du- 
cale de  Saint-Aignan ,  par  érection  de  ce  duché-pairie  au 
mois  de  décembre  1663. 

François  de  Beauviluers,  premier  duc  de  Saint-Aignan, 
pair  de  France,  membre  de  l'Académie  Française,  né  en  1610, 
était  fils,  petit-fils  et  arrière-petit-fils  de  gentilshoaunes  or- 
dinaires de  la  cliambre  du  roi.  Il  servit  en  1634  et  1635  en 
qualité  de  capitaine  d*une  compagnie  de  clievau- légers  dans 
Tannée  d'Allemagne,  commandée  par  le  cardinal  de  La  Va- 
lette. Pendant  les  troubles  de  la  Fronde ,  il  suivit  le  parti 
du  roi,  lui  amena  400  gentilsliomroeft,  et  fut  nommé  gouver- 
neur du  Berry  lors  de  la  détention  du  prince  de  Condé. 
Créé  lientenant  général  en  1656,  il  obtint  TérecUon  du 
comté  de  Saint-Aignan  en  duché-patrie  par  lettres  patentes 
de  1663,  el  fut  pourvu  Tannée  suivante  de  la  lieutenance 
fénérale  de  la  ville  et  de  la  citadelle  du  Havre  et  des  forts  qui 
en  dépendaient.  U  se  démit  de  son  duché-pairie  en  faveur 
de  son  fils,  en  1679,  mais  le  roi  lui  accorda  un  brevet  pour 
en  conserver  les  honneurs.  Dans  les  loisirs  de  la  paix ,  il 
protégea  les  lettres  et  les  cultiva  avec  succès.  Scarron,  Cor- 
neille, Racine,  se  glorifièrent  de  sa  bienveillance,  et  l*Aca- 
demie  Française,  reconnai^nte,  Tappela  dans  son  sein.  II 
moorut  à  Paris,  le  16  juin  1087. 

SAIMT-AIGNAN  (Paul  de  BEAUVILLIERS,  duc  de),  plus 
connu  sons  le  nom  de  duc  de  Beauvilliers,  naquit  en  1648. 
Louis  XIV,  qui  llionorait  d'une  ^^time  particulière,  lui 
donna,  en  1685,  la  charge  de  président  du  conseil  royal 
des  finances ,  vacante  par  la  mort  du  mankihal  de  Villeroy. 
Quand  le  dauphin  quitta  la  cour,  en  1688,  pour  faire  ses  pre- 
mières armes  et  diriger,  sous  la  conduite  de  Vauban ,  les 
opérations  du  siège  de  Philippsbourg,  le  duc  de  Saint-Aignan 
«ccompagna  ce  jeune  prince  en  qualité  de  mentor.  L'année 
suivante  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  personne  et  surin- 
tendant de  la  maison  du  duc  de  Bourgogne ,  et  fit  tomber 
le  choix  du  roi  pour  la  place  de  précepteur  du  prince  sur 
F^nelon ,  dont  11  se  montra  toujours  le  plus  ardent  protec- 
teur. Nommé  ministre  d'État,  en  169t ,  il  prit  dès  lors  une 
part  active  à  la  gestion  des  affaires  politique»,  et  la  conserva 
jiisqu*k  la  mort  de  son  ancien  élève ,  le  duc  de  Bourgogne. 
Le  cliagrin  qu'il  éprouva  de  la  perte  de  ce  prince  et  des 
infirmités  prématurées  portèrent  à  sa  santé  de  graves  at- 
teintes, auxquelles  il  succomba  leSf  août  1714.  Ses  quatre 
fiU  étaient  morts  avant  lui ,  sans  laisser  de  postérité. 

SAINT-AÎGNAN  (Paul-Hippolyte  de  BEAUVILLIERS, 
duc  de),  frère  consanguin  du  précédent,  né  le  25  novem- 
bre 1684 ,  fit  de  1702  à  t7l4  toutes  les  campagnes  de  Hol- 
lande et  d'Allemagne,  et  reçut  en  1730  les  fonctions  d*am- 
bassadeur  de  France  à  la  cour  de  Rome.  L'Académie  Française 
rappela  en  1717  à  occuper  le  fauteuil  vacant  par  la  mort 


de  Boivin ,  et  dnq  ans  après  il  fut  nommé  DMmbre  liono- 
raire  de  PAcadémie  des  Inscriptions.  Il  mourut  au  mois  ôê 
janvier  1776. 

SAIMTAIGNAN  (  Paul-Loou  de  BEAUVILLIERS,  comln 
de),  fils  puîné  du  précédent,  né  le  8  novembre  1711 ,  Ait 
titré  duc  de  Beauvilliers  après  la  mort  de  son  frère  aîné, 
en  1742,  et  périt  à  la  bataille  de  Roasbach , -en  1757. 

SAINT-AIGNAN  (Cbarles-Paol-Framçou  de  BEAUVIL- 
LIERS, comte  de  BuzançiUs ,  duc  de)  ,  fils  du  précédent, 
né  en  1746,  fut  mis ,  le  28  juin  1765,  en  possession  de  la 
grandes«e  d'Espagne,  dont  avait  été  pourvu,  en  1701,  Paul 
de  Beauvilliers,  son  grand-oncle,  gouverneur  de  Philippe  Y. 
Cette  grandesse  fut  attachée  à  la  possession  de  la  terre  de 
Busançais.  Émigré  avec  son  neveu ,  auquel  il  succéda  peu 
de  temps  après  dans  le  titre  de  duc  de  Saint-Aignan ,  fl  fat 
créé  pair  de  France  le  4  juin  1814,  et  mis  à  la  retraite 
comme  lieutenant  général.  U  est  mort  en  1828 ,  sans  hds* 
ser  d'héritier  de  sa  pairie.  C'était  le  dernier  rejeton  de  la 
maison  de  Beauvilliers  de  Saint-Aignan,  aujourd'hui  com- 
plètement éteinte. 

Le  comte  de  Saint-Àiptan ,  longtemps  préfet  de  UUe 
sous  Louis-Philippe,  qui  Pavait  nommé  pair  de  Franœ 
en  1837 ,  est  issu  d'une  famille  bourgeoise  de  Normandie, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  maison  ducale  de  Beau- 
villiers. 

SAINT-ALBANS,  peUte  ville  du  comié  de  Hart- 
ford en  Angleterre,  remarquable  par  son  antiquité  et  sa 
célèbre  abbay**,  assez  bien  conservée.  8,303  hab.  (1871). 

SAINT-ALDËGONDE  (Le  sire  de).  Voyez  Mabhii 
(  Philippe  de  ). 

SAlNT-ALLYRE,nomd'unecélèbresoure8  pétrifiante, 
située  près  de  Clermont,  en  Auvergne.  Elle  foriue  un  petit 
ruisseau,  qui,  coulant  à  travers  des  jardins,  dépose  au  fond 
de  son  canal  les  sédiments  calcaires  ferrugineux  qall  char- 
rie, et,  en  y  superposant  sans  cesse  de  nouvelles  couclies, 
l'exhausse  peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'il  soit  de  niveau  avec  la 
source  :  alors ,  si  l'on  ne  change  la  direction  oes  eaux,  elles 
finissent  par  se  répandre,  faute  de  pente  pour  s'écouler. 
Ces  dépûts  se  consolident  au  ftir  et  à  mesure  ;  et ,  pour  ne 
pas  voir  leurs  jardins  entièrement  pétrifiés,  les  propriétaires 
font  couler  le  ruisseau  tantôt  d'uncûté,  tantôt  d'un  autre,  en 
détruisant  kis  concrétionaiè  mesure  qu'elles  se  forment.  On  a 
laissé  une  seule  fois  arriver  la  pétrification  à  son  dernier  de- 
gré, pour  former  sans  frais  une  séparation  entre  deui  jardins. 
Il  en  est  résulté  un  mur  de  80  mètres  de  long,  qui,  conser* 
vaut  son  niveau  sur  son  terrain  incliné,  parait  à  l'une  de 
ses  extrémités  sortir  de  terre,  tandis  qu'à  l'autre  il  a  5*  33 
de  hauteur,  sur  une  largeur  qui,  croissant  graduellement, 
finit  par  avoir  4"*.  Cest  à  cette  dernière  extrémité  qu*est 
le  pont  de  stalactite  si  improprement  appelé  pont  de 
pierre,  A  bien  dire  l'eau  de  Saint-Allyre  ne  pétrifie  pas, 
mais  dépose  un  suc  pierreux,  qui  se  forme  en  incrustations. 
Ces  eaux  en  recouvrent ,  en  fort  peu  de  temps ,  tout  ce 
qu'on  leur  présente;  les  jardiniers  construisent,  dans  les 
endroits  où  ce  ruisseau  forme  des  chutes ,  de  petites  caba- 
nes fermées ,  où  ils  placent  des  fruits ,  des  oiseaux  et  di- 
verses autres  substances,  pour  les  soumettre  à  l'incrustation 
et  les  vendre  ensuite  aux  amateurs.  Pour  une  grappe  de 
raisin  bien  vermeille ,  on  vous  rend  une  grappe  de  pierre 
jaunâtre  ;  pour  un  beau  chou  vert,  un  légume  qui  semble 
sculpté  avec  le  plus  grand  soin  dans  une  masse  solide  de 
pierre.  Celte  eau ,  qui  renferme  les  éléments  de  la  roche 
calcaire ,  est  très-clah-e  et  très-t>onne  à  boire. 

SAINT-AMAND-LES-EAUX ,  ville  de  France, 
chef-lieu  de  canton  du  département  du  N  o  r  d ,  à  1 3 kilomètres 
nord-est  de  Vahncieiines,  sur  la  rive  gauche  de  la  Scarpe, 
avec  10,369  habit.  (1872),  un  collège,  une  bibliothèque, 
des  sources  et  boues  thermales  et  des  bains  trèe-fréquentés. 
C'est  le  centre  de  la  culture  du  lin  pour  les  toiles  batistes. 
L'industrie  y  est  active,  et  consiste  dans  la  fabrication  de  la 
bonneterie  de  laine,  des  toiles,  des  cotonnades,  des  huiles  de 
grains ,  des  savons ,  des  eanx-de-vie  de  grains ,  des  cuirs  « 
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de  h  porccliFne  Jaçon  d»  Tountop ,  de  U  fûence ,  de  le 
douterfe ,  doa  corda  et  cordages ,  dens  le  coaitrucUoD  d«i 
iMteeui ,  etc.;  un  7  troure  det  filatures  de  coloa  el  de  01  t 
dentelle,  dee  braseeriee,  des  ralBneries  de  sel  etdeulpetre. 
Il  i't  fait  un  commerce  de  gnia*  ,  chanvre ,  tin ,  fi)  de  lin 
et  de  chanTre ,  bine.  On  ;  voil  de  beaux  mtes  J'ane  att- 
liaje  de  béDédlctiei  fondée  dès  le  seplièrae  aiècle. 

[Leteaai  deSaint-Anundélaient  connue*  et  fréqaeDltei 
par  les  Romain  ,  ainal  qu'en  ont  porté  témaignagc  lea 
•Utue»  colossale*  de  plus  de  qusIremèlretqu'TdécouTriml 
des  mineurs  du  roi  Loula  XIV,  en  laSB,  de  mïme  qne  dei 
médailles  et  un  petit  autel  en  bronu  retrafant  en  reUef 
rhlitoire  de  Romulu  et  de  Réniua. 

On  trouTB  là  quatre  toorcei  :  t"  U  lontalne  KouiUon, 
V  ta  (ontaioe  du  Pavilloa  ruind,  3*  la  Petite  Fontaine, 
t*  la  fontalM  de  l'Ériqua  d'Arrai.  On  ëfalue  à  tQ  mètre*  U 
prebadeor  du  rterroir  conunuo  de  ce*  fontainM;  mais 
nODi  le  crojonc  beaucoup  plu*  profond,  d'après  la  tettipdra- 
ture  de  l'eau  mùierals,  qui  oit  da  34  k3&*c«ntlgr.;  calasnp- 
po«e  etTectiTenienl  enriron  tM>  mètres  de  prolonideur.  Ce* 
«ani.  sont  peu  laifureuees  ;  un  litre  d'eau  minérale  ne  rea- 
Arme  guère  que  1  milligramme  de  soufre,  et  3  grammes 
en  tout  de  principes  Hua,  oii  la  cliaax  et  la  magnésie 
)aueat  le  rOle  principal. 

A  Sainl-Amand  on  se  baigne  pariout,  et  presque  eictuil- 
Tement  dans  des  boues ,  dont  00  itèTe  ta  (empéntnre  au 
mo^en  de  sables  ciiaufÉ*  dans  des  fburs.  Il  eiiale  dan* 
rétablissement  soiiante-dli  loges  k  boue,  et  près  de  ta  des 
cabiDcta  de  bain  où  l'on  h  nsUole.  Chacun  «  U  loge  a 
son  bain.  C'est  un  trallemenl  qui  a  souvent  améUorè 
des  rbumalismed^  remédié  i,  de*  eolortea ,  k  des  Ibulurei ,  à 
des  eoxatgies  et  des  tumeurs  blancliei;  guéri  de*  nlcère!>, 
et  même  amendé  de*  paraljale*  aatumines  on  rbumatis- 
nales  ;  mais  qui  éclioue  fréquemneat,  commed'autreB  eau« , 
duii  lea  paralysies  du  fait  du  cerveau  ou  de  la  ntoélle  épl- 
nlère.  laid.  BosaDOH.  ] 

8AIIVT-AUAAID-MONT-BOND.roïei  Cher  (Dé- 
partement du }. 

SA.lNl'-AHANT  (Muc-AnauiB  m  GÉRARD  ds) 
est  une  des  nombreuses  Ticlime*  de  Boileau  ;  Je  sais  qu'il 
B'est  pas  facile  de  relever  ceux  qu'il  a  frappés ,  et  que  le* 
morts  [le  sa  main  sont  bien  morts. •Toutetois ,  Boileau  a  trop 
cliargé  la  misère  et  l'extravagance  de  Saint- Amant  ;  il  a  pris 
k  son  égard  des  liceoce*  poétiques  que  l'impartialité  de  l'bis- 
toire  doit  relever.  Nncroirail-onpas,  sur  la  foi  de  Boileau, 
que  Saint-Amant  vécut  déguenillé ,  qu'il  se  reput  de  l'air 
do  temps ,  et  qu'au  lien  de  reposer  dans  un  lit ,  il  était  ré- 
duit k  perclier  et  à  dormir  i  la  beil*  étoile.  Qu'on  se  ras- 
sure, malgré  l'autorité  du  satirique ,  Saint-Amant  ne  fut 
pat  si  malbeureui;  il  suffira  pour  s'en  cooTslnere  dejeler 
an  coup  d'i^l  sur  sa  vie. 

lfarc-^nro<ne  i<e  GÉnaHD  élall  né  kRourn,  en  1594: 
0  prit  le  nom  de  ^leur  de  Sàint-AmanI,  étant  né  sans 
doute  dana  le  Toiaina^r  de  Saint- Amant.  Sa  naissance 
était  médiocre,  mal*  il  put  porter  sans  conlesladoi]  le  litre 
i'écui/er.  Il  fit  partie  data  maison  du  duc  de  Bell,  et  plu* 
tard  on  le  vil  attaché  au  coadjoteur,  cliei  lequel  on  ne 
jeûnait  guère;  peutètre  fit-il  une  fois  maigre  ebére ,  car 
non*  savons  qu'il  a  dîné  chei  Chapelain.  Hais  il  aimait  les 
boas  repas,  et  il  en  faisait  habituellement.  £0  164a,  lorsque 
Louiae-Maris  de  Gonugue  lut  épousée  par  Uladislas  ,  roi 
de  Pologne,  Saint-Amsnt  alta  la  rvjoindre.  Ce  lut  la  plus 
brillante  époque  de  sa  fortane  ;  il  toucha  de  bons  appoin- 
tements ,  fut  fait  conseiller  d'État  de  la  reine  et  gentil  lumme 
de  sa  chambre.  Il  la  représentaau  couronnement  de  Urdoe 
de  Suède.  Dans  ce*  paji  du  Nord,  pa)s  de  bonne  chère  et 
d'Ivrognerie ,  Saint-Amant  était  sur  son  terrain ,  dana  son 
élément  véritable.  A  son  retour  en  France,  aa  santé  s'altéra  ^ 
rinstri.mml  qu'il  avait  lorcé  perdit  son  resaort  et  sa  pids- 
aauce.  Lorsque  ion  estomac  fut  dérangé,  Sahit-Amant  se 
rangea  ;  il  devint  sobre  par  nécessité  de  régime  i  eo  crut 
foe  c'était  par  détresse.  La  reine  de  Polopu*  ne  eeaaa  pas 


tklm.  Il  mourut  le  19  décembre  IfiSl ,  k  Paris. 

Sa  destinée  comme  poète  n'est  pas  plus  misérable,  et  il 
obtint  au  deU  de  ses  mérites.  SaAs  joraaia  s'être  fkligu4 
par  l'étude ,  sans  avoir  senti  ta  férule ,  comme  il  le  dit ,  il 
réussit  k  ae  Taira  un  nom  par  quelque*  pièces  qui  aedli- 
tioguaient  des  productions  contemporaines  par  la  franchise 
du  tour  et  le  ton  de  la  mauvaise  compagnie  qu'il  fréquentait. 
Aveece  léger  ba^*  •  "  ^1**  ^  TAcadémie  ;  de  quoi  peut-il 
se  ptaladn  ?  On  volt  qne  Btdleau  a  bit  un  portrait  de 


Saint-Amant  n'a  de  oommoB  avec  Se  n  d  é  ri  qu'un  ex- 
cessif alnour-propn  «t  sa  qualité  d'académldea  ;  Scudéri 
est  cttuiique,  SalntAmaat  est  romaiaflfue.  Saint-Amant 
avait  de  la  verve ,  ntk  il  manquil  de  goM  et  d'étude  :  10a 
talent  «'épuisa  vit»,  lavle  de  règta  et  d'allmeot.  Il  réussit , 
dans  sa  jeunesse ,  dan*  les  sujeU  badin*  et  cjmiquee  ;  mata 
lorsqu'il  voulut  aborder  U  poésie  sérienie,  Il  éclwaa  eom- 
(dtlement. 

La  première  et  ta  meilleure  de  sas  pièces  est  La  SoUtudt. 
Elle  est  entachée  de  mauvais  goût,  le  sentiment  qui  l'ins- 
pire n'est  ni  profond  ni  alnoère  ;  mais  die  porte  les  traces 
d'un  talent  véritable.  Ce  qui  ta  dépare ,  c'est  un  mé- 
lange de  seotimcnts  et  d'images  conlradletoires  :  la  noblesse 
ou  la  gitce,  lorsqu'elle*  a';  renconlrent,  ne  se  soutiennent 
pas ,  et  rimaglnalion  est  bientôt  blessée  par  une  imsge  re- 
pousante ,  on  le  goût  par  no  trait  vulgaire  et  disparate. 
C'est  ainsi  qu'après  av^  décrit  les  bord*  d'un  naarais,  0(1 
le*  Bjmples  vont  chercher  ta  fralsel  se  fournir  de  pipeaux , 
de  Joncs  et  de  glal* ,  il  ajouta  brwquement  : 

On  j  tait  uattr  la  pwaDilla, 

"  "r.:  ' 


>,Un 


I*  montre  brenlanl  au- 


Le  ridicule  el  Phurrible  ne  *onl  admiialble*  que  suivant 
la  théorie  récente,  qui  veut  que  le  laid  soit  une  partie  du 
beau. 

Le  triomphede  Saint-Amant  est  dansla  peinture  de  sei 
parties  de  débauche  et  de  ripaille,  où  il  était  tl  bon  acteur. 
TanlAI  il  se  reprétmta  assis  >  (ur  un  bgot,  une  pipe  i  ta 
main  ■ ,  car  Saint-Amant  fut  le  premier  fumeur  entre  les 
gens  de  lettres  ;  tantAt  il  dtcrit  ses  transporta  dan*  une  or< 
^  oii  lui  et  ses  amis  se  crevèrent  (fojrra  dans  les  teuvre^ 
de  Saint-Amant  ta  pièce  intitulée  Oenolffe)  de  manger  el 
de  boire;  tantét  il  exhale  comiquement  sa  fureur  contre 
Évreux,  viUemaudita,  oii  11  n'a  pu  trouver  k  se  désslléier, 
eta  s'écrie  ; 

cher  Fin 


Dû  7  Tsit  plut  de  nat  IgliKi, 


bp» 


Disons  en  passant  que  Faret  n'a  pat  mérité  ce  renom 
d'ivrogne  que  lui  donna  l'amitié  de  Saint-Amant,  et  que 
l'auteur  du  roman  de  L'Honnile  homme  n'avait  de  com- 
mua avec  le  cabaret  que  la  consonoance  de  son  nom. 
C'est  surtout  dan*  les  pièces  de  ce  genre  que  se  révèle  l'o- 
riginalité du  talent  de  Saint-Amant.  Sa  Rome  rlcfleufe ,  qu'il 
composa  pendant  un  vojage  eu  Italie ,  prouve  auasi  sa  vo- 
catioa  pour  ta  satire.  Il  céda,  comme  un  grand  nombre  de 
ses  contemporains,  1  ta  manie  des  pointes.  Ces  traita  de 
mauvais  goût  ne  sont  que  d«a  peccadilles  au  prix  de 
KoifS  tauvé ,  qui  Mt  le  véritable  crime  littéraire  de  Sainl- 
Anant.  Castdece  pécbd  capital  qu'il  fut  surloutreprispar 
Boileau.  Quelle  insolence  en  elTet  n'était-ce  pu  k  un 
poéta  de  cabaret,  encore  ivre  de*  fuméca  du  vin  et  du 
talMc,  d'aborder  le  sanctuaire  el  de  se  nodrek  ta  Bible  I 


SAINT-AMANT 
Le  profiiiatear  eo  fat  craenenuMit  poni.  Son  poèmft  est 
mal  composé  et  plut  msl  écrit.  H  parait  qoe  pour  le  ré- 
concilier avec  l'Église  il  aTait  rimé  quelques  chapitres  <les 
livres  saints,  et  qu'il  ne  s'avisa  que  plus  tard  d'en  former 
un  ensemble;  mais  de  maladro  tes  sutures  ne  donni^rent 
pas  à  l'œuvre  l'uolté  qui  m mquait  an  plan  :  aussi  Irt  MéUe 
n*est-il  qo'un  poème  à  tiroirs,  sans  action  et  sans  intérêt 
Qua:it  an  style,  c*e»t  pis  encore.  J  avouerai  cependant  qu'il 
a  rencontré  pnr  miracle  une  diiaine  de  vers  nobles  et  élé- 
gants quil  met  dans  la  bouche  de  Jocabed,  lorsqu'elle  li- 
vre anx  flots  du  Nil  le  berceau  de  son  fils,  et  que,  par  un 
nouveau  prodige,  ces  vers  sont  Técho  d'une  touchante  élé- 
gie de  Simonide,  qo«!  certes  Saint-Amant  ne  connaissait  pas. 

Sans  ce  malencontreux  essai  de  poésie  héroïque,  Saint- 
Amant  aurait  échappé  au  ri  licule  qui  couvre  aujourd'hui 
son  nom.  Il  était  homme  de  cal)ar«*t;  il  devait  y  rester, 
et  ne  pas  diriger  fers  la  sainte  demeure  sa  muse  avinée 
et  barb'kuillée  de  lie.  GéaoïEs. 

SAL\T-ANDRÉ  (Saint -AiiDaEw's),  ville  d'Ecosse, 
dans  le  comté  de  Fife,  au  bord  d'une  baie  S|>acieu8e,  à 
S4  kilom.  nord  d'Edimbourg,  compte  16,Si6  Ames  (1871). 
Le  port  est  sûr  et  commode  ,  bien  que  rentrée  en  soit 
étroite.  La  ville  consiste  en  trois  rues  principales ,  cou- 
pées de  ruelles  peu  c')nsldérable&;  l'église  («roi^tsiale  est 
son  plus  remarquable  édifice.  L'univt'rsit<5,  fondée  en 
1403,  est  fréquentée  par  plus  de  1,400  étudiants.  L'école 
de  Madras  est  une  instituti'm  charitabl«ï,  qui  rend  de 
grands  services;  '>n  en  doit  la  création  au  docteur  B<*11, 
un  des  premiers  propagateurs  de  l'enseignement  mutuel. 
Siège  de  l'église  métropolitaine  d'Ecosse,  Saint-André  se 
rallia  avec  ardeur  à  la  réforme,  et  telle  fut  la  violence  do 
fimitlsme  populaire ,  qu'à  la  suite  d'un  sermon  de  Jean 
Knox,  on  y  détruisit  en  un  jour  la  magnifique  cathédrale 
gothique  (1559).  C'est  là  que  le  cardinal  Beaton  fut  mis 
à  mort  en  1547.  Il  reste  encore  des  ruines  imposantes  du 
cliétean  construit  au  treizième  siècl**. 

SAIKT-ANDRË  (Ordre  de).  Vo^ez  André  (Ordre). 

SAINT  ANDRE  (  Jacques  D'ALBON ,  marquis  de 
Fronsac,  maréchal  de)  descendait  d*une  ancienne  famille 
du  Lyonnais.  Henri  II,  qui  l'avait  connu  étant  dauphin ,  et 
qui  n'avait  pu  le  connaître  sans  l'aimer,  tant  à  cause  de  sa 
valeur  que  des  agréments  de  son  caractère,  le  fit  maréchal 
de  France  en  1547,  et  premier  gentilhomme  de  sa  chambre. 
Il  avait  donné  des  preuves  de  son  courage  au  siège  de  Bou- 
logne et  à  la  bataille  de  Cerisoles,  en  1544.  François  de 
Bourbon,  comte  d'Engliien,  qui  commandait  Tannée ,  jaloux 
dea  louanges  qu'on  donnait  à  la  bravoure  de  Saint-André, 
acbaméàpoorsuivreles  ennemis,  dit  à  ses  officiers  :  «  Qu'on 
le  fasse  retirer,  ou  qu'on  me  permette  de  le  suivre.  >*  Le  ma- 
réclMl  s'illustra  encore  plus  en  Cliampagne,  où  il  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  en  1552  et  1554.  Il  eut  beaucoup  de 
part  à  la  prise  de  Mariembourg;  il  ruina  Càteau-Cambrésis , 
etaeeouvrit  de  gloire  à  la  retraite  do  Quesnoy.  Il  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Renti,  mais  fut  moins  heureux  à  celle  de 
Saint-Quentin,  en  1557 ,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Il  contribua 
beaucoup  à  la  paix  de  Càteau-Cambrésis.  Le  maréchal,  sur 
la  fin  de  ses  jours ,  se  jeta  dans  le  parti  dos  Guises,  et  com- 
battit avec  eux  en  1 562,  à  la  bataille  de  Dreux,  où  il  fut  tué, 
d'un  coup  de  pistolet,  par  un  nommé  Robigny  de  Mézières, 
qu'il  avait  eu  autrefois  à  son  service  et  envers  lequel  il  avait 
mai  agi.  Adonné  à  tous  les  plaisirs ,  le  maréchal  de  Saint- 
André  n'en  était  pas  moins  un  jour  de  bataille  capitaine  et 
soldat.  11  fut  un  des  triumvirs  qui ,  après  la  mort  de 
Henri  II ,  furent  pendant  quatre  ou  cinq  ans  les  maîtres  du 
gouvernement  malgré  Catherine  de  Médicis. 

SAlNT-ANGË  (Château),  à  Rome,  vieil  édifice  de 
forme  circulaire  transformé  en  citadelle  par  le  pape  Alexan- 
dre VI,  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  on  y  arrive  par 
■a  poot  jeté  sur  le  Tibre.  L'empereur  Adrien  l'avait  cons- 
truit primilivement  pour  lui  servir  de  tombeau  ;  de  là  son 
Bom  latin  de  Hole$  Àdriana,  Il  était  entouré  de  statues  ;  une 
d^vàn  elles,  connue  sous  la  désignation  de  Faune  en- 
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dormi,  fut  trouvée,  sous  le  pontificat  d'Urbain  Vil,  enfouie 
dans  les  fossés  du  cliâteau ,  et  a  été  depuis  placée  dans  le 
palais  Barberini.  La  tombe  de  l'empereur  était  toute  en  por- 
phyre. Innocent  III  décida  qu'elle  lui  servirait  après  sa 
mort,  et  on  l'admire  aujourd'hui  dans  l'église  de  Saint-Jean 
de  Latran.  Crescentius  se  retrancha  en  l'an  985  contre  l'em- 
pereur Otbon  III  dans  la  Moles  Àdriana  ^quï  depuis  porta 
le  nom  de  Turris  CrescentU,  La  dénombution  actuelle  de 
Château  de  Saint- Ange  provient  d'une  statue  d'ange  en 
brome,  d'après  le  modèle  de  Pierre  YerscliafTelt,  de  Gand, 
que  le  pape  Benoit  XIV  fit  placer  sur  le  faite  de  l'édifice. 

SAINT-ANGE(N....  Faruu  de  ),  littérateur  esUmable , 
qui  professa  longtemps  l'éloquence  et  la  poésie  aux  écoles 
centrales  de  Paris,  était  né  à  Blois,  en  1752,  et  mourat  à 
Paris,  en  1810.  On  a  de  lui  une  traduction  en  vere  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  dont  la  première  édition  parut 
en  1778,  qui  a  été  maintes  fois  réimprimée  depuis,  k,  qui 
lui  assure  une  place  honorable  sur  le  Parnasse  français. 
£n  1774  il  avait  concouru  pour  le  prix  de  l'Académie,  et 
avait  envoyé  au  concoure  une  Épitre  à  Daphné,  où  l'on 
remarque  de  beaux  vere.  Il  traduisit  aussi  le  commence- 
ment de  r//kufe  et  quelques  romans  anglais.  Il  s'essaya  égale- 
ment sur  le  théâtre ,  et  donna  en  1782  une  École  des  Pèrm, 
qui  obtint  un  succès  d'estime. 

S  A INT-ARN  AUD  (La  Rov  de),  marécbal  de  France. 
Vopes  Arnaud  (Le  Roy  de  Saint-) 

SAINT-ASAPH»  petite  ville  d'Angleterre,  dans  le 
pays  de  Galles,  avec.  12,7 19  Ames  (i871).  en  y  comprenant 
le  bourg  voisin  de  Rhyl,  est  un  i^ièe  épiscopal  qui  date 
du  sixième  siècle.  Sa  cathédrale ,  bâ'.ie  en  1284 ,  sur  une 
émiocnce,  a  la  forme  d'une  croix  latine  ;  elle  est  exiguë  et 
flanquée  d'une  tour  très-élevée. 

SAINT-AUBIN  DU  CORMIER,  chef-lieu  de 
canton  du  dé|)arlemcnt  d'IlIe-et-Yllaine,  k  19  kilom.  sud- 
out'st  de  Fougères,  avec  une  fabrication  de  toile,  de  bois- 
sellerie,  desabolerie  et  2,104  Ames  (1872).  Saint-Aubin  du 
Cormier  doit  son  origine  à  un  chAteau  construit,  en  1223* 
par  Pierre  de  Dreux ,  duc  de  Bretagne ,  et  est  célèbre  par  la 
bataille  qui  se  livra  sous  ses  mure  entre  l'armée  royale, 
commandée  par  La  Trémoille,  et  le  dernier  duc  de  Bretagne  • 
François  II.  Le  duc  d'Orléans  (depuis  Louis  XII  )  y  fut  bit 
prisonnier.  Il  ne  reste  plus  du  château  que  quelques  pans  de 
murailles  et  une  tour  très-élevée. 

SAINT-AUGUSTIN.  Voyez  FummB. 

SAINT-AUGUSTIN  (  Typographie),  Voyez  C4rac- 
tère. 

SAINT- AULAIRE  (Famille  BEAUP01L  de),  ori- 
ginsire  du  Limousin  et  répandue  en  Périgord  et  en  Sain- 
longe,  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  en  quatre  brandies, 
dont  deux  ont  pris  le  titre  de  marquis  et  les  deux  autres 
portent  celui  de  comte.  A  la  seconde  branche  appartenait 
Cosme'Joseph ,  comte  de  Saint- aulairb  ,  lieutenant  général 
qui  se  dévoua  au  salut  de  Ui  famille  royale ,  le  6  octobre 
1789 ,  et  servit  les  princes  dans  les  campagnes  de  l'émigra- 
tion. Créé  grand'croix  de  Saint-Louis  en,1815,  il  mourut  en 
mars  1822 ,  ne  laissant  qu'une  fille ,  mariée  au  comte  du 
Carreau.  Leun  enfants  furent  autorisés,  par  ordonnance 
royale  du  2  septembre  1814,  à  ajouter  à  leur  nom  celui  de 
Saint- Aulaire, 

Joseph  de  Beaopoil,  marquis  de  Saint-Aulaire,  né  à 
Périgueux,  en  17&7 ,  fut  reçu  page  du  roi  à  l'Age  de  quatoree 
ans.  Il  émigra  en  1791 ,  fit  les  campagnes  des  princes ,  et 
fut  retraité  avec  le  grade  de  chef  d'escadron  en  1817.  Nommé 
pair  de  France  au  titre  de  baron,  en  1819,  le  marquis  de 
Saint- Aulaire  siégea  dans  cette  assemblée  Jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1831. 

Louis  de  Bbaupoil,  comte  de  Saint-Aulaire,  fils  unique  du 
précédent,  homme  d'État  et  écrivain  contemporain,  naquit 
à  Paris,  en  1778. 11  commençait  ses  études  au  collège  Mazarin, 
quand  éclata  la  révolution.  Il  n'accompagna  pas  son  père 
dans  l'émigration ,  et  poursuivit  ses  études  sous  la  tutelle  de 
sa  mère,  restée  en  France,  auprès  de  son  aïeul  ;  ses  progrès 
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fbr«nt  tel»,  qu'en  1794 ,  lors  de  la  formation  de  TÉcole  Poly- 
terhnique ,  il  fut  juge  digne  d'y  ftlre  admis.  liaTait  seixe  ans. 
Il  en  sortit  au  bout  de  deux  années,  après  avoir  obtenu  au 
concours  la  place  dingénieur  géographe.  C'est  dans  ces  mo- 
destes »  mais  utiles  fonctions,  que  Mapbléon,  quand  il  ceigoit 
la  couronne  impériale,  Talla  prendre  pour  en  faire  un  de  ses 
ckambellans.  On  sait  quel  faible  l'empereur  eut  toujours 
pour  cette  ancienne  noblesse ,  qui  ne  vit  Jamais  en  lui  pour- 
tant qu'un  parvenu,  sinon  un  usurpateur;  et  on  ne  s'étonnera 
pas  dès  lors  qu'il  se  soit  avisé  d'attacher  une  de  ses  clefs  de 
chambellan  au  derrière  de  l'habit  d'un  gentilhomme  de  bon 
aloi.  11  ne  faisait  en  cela  que  mettre  en  pratique  la  recette 
de  la  Cuisinière  Bourgeoise  :  «  Pour  faire  un  civet  de  lièvre, 
prenez  un  lièvre.  »  GrAce  d'ailleurs  à  sa  naissance ,  M.  de 
Saint- Au laire  avait  déjà  pu  épouser  la  fille  de  M.  de  Mont- 
barrey ,  ancien  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XVI ,  dont 
la  femme  était  alliée  à  la  maison  de  Nassau-Saarbruck.  Ce 
riche  mariage  le  mettait  tout  à  fait  en  position  de  faire  une 
brillante  ligure  à  la  nouvelle  cour  ;  et  peut-être  cette  consi- 
dération ne  lut-elle  point  étrangère  non  plus  à  la  détermi- 
nation de  Napoléon.  En  1812M.  deSaint-Aulaire  entra  dans 
la  carrière  de  la  haute  administration,  et  fut  nonmié  préfet  de 
la  Meuse.  La  Restauration  le  surprit  préfet  à  Toulouse,  et  l'y 
maintint.  Quand  survint  l'épisode  des  cent  Jours,  il  donna 
sur-le-champ  sa  démission ,  en  adressant  à  ses  administrés 
une  proclamation  dont  le  parti  réactionnaire  lui  fit  un  crime 
apr^  les  funérailles  de  Waterloo,  parce  qu'elle  était  em- 
prehite  d'un  certain  esprit  de  modération.  M.  de  Saint-Au- 
laire  ne  fut  donc  point  réintégré  dans  ses  fonctions  de  préfet, 
comme  on  aurait  pu  le  penser  ;  mais  il  profita  alors  des 
bons  souvenirs  qu'il  avait  laissés  dans  le  département  delà 
Meuse  pour  s'y  faire  nommer  député  à  la  fameuse  c  h  ambre 
introuvable,  où  fl  fit  partie  de  la  petite  minorité  qui 
essaya  vainement  de  lutter  contre  les  furieux  de  l'époque. 
Depuis  lors  jusqu'en  1822  il  fut  constamment  réélu,  et  sié- 
gea toujours  au  centre  gauche.  £n  1818  il  maria  à  M.  De- 
cases,  ministre  et  favori  de  Louis  XVIII,  la  fille  unique 
issue  de  son  premier  mariage  ;  et  l'année  suivante  son  gendre 
lui  assura  la  pairie,  en  comprenant  son  père  dans  la  fameuse 
fournée  du  5  mars  1819.  En  1826  il  publia  une  Histoire  de 
la  Fronde.  Cet  ourrage  témoigne  de  solides  études,  et  jette 
■ne  vive  lumière  sur  cet  épisode  si  conftas  de  l'histoire  du 
dix-septième  siècle;  c'est  un  excellent  guide  à  suivre  pour 
bien  saisir  et  comprendre  les  passions  et  les  intérêts  qui 
étaient  alors  enjeu.  Le  succès  n'en  eut  cependant  rien  de 
bien  retentissant;  et  quand  quinze  ans  plus  tard  l'Académie 
j  vit  un  titre  suffisant  pour  Justifier  le  choix  qu'elle  faisait 
4e  l'auteur  pour  siéger  dans  son  sein ,  la  critique  persista  à 
dfare  que  c'était  plutôt  à  titre  de  grand  seigneur  que  comme 
écrivain,  que  M.  de  Saint-Aulaire  était  appelé  à  faire  partie 
des  Quarante.  En  effet,  la  révolution  de  Juillet  avait  fait  de 
lui  un  ambassadeur  d'abord  à  Rome,  puis  à  Vienne,  et 
enfin  en  Angleterre,  où  il  remttlaça  M.  Guizot  en  1840.  En 
1846,  lors  de  VaSJoire  des  mariages  espagnols,  on  ne  le 
jugea  pas  propre  à  triompher  des  difficultés  de  la  situation; 
on  l'engagea  à  solliciter  son  rappel  en  alléguant  pour  prétexte 
SCS  soixante-neuf  ans.  Il  comprenait  trop  bien  lui-même 
tout  l'embarras  de  la  situation  pour  ne  pas  saisir  avec  em- 
pressement une  occasion  bien  naturelle  de  répudier  la  res- 
ponsabilité des  graves  événements  que  tout  alors  annonçait 
comme  prochains.  Il  avait  joué  un  rôle  trop  brillant  et  trop 
important  sous  le  règne  de  l'élu  des  221  pour  que  la 
révolution  de  février  1848  n'ait  pas  été  une  des  grandes 
douleurs  de  sa  vie;  et  c'est  justice  que  de  reconnaître  qu'il 
demeura  fidèle  à  la  royale  famille  qu'il  avait  servie  de  1830 
à  1846  dans  les  grands  emplois  de  la  politique.  Il  demanda 
alors  des  consolations  aux  lettres,  et  publia  en  1854  un  essai 
Ustorique  intitulé  :  Les  derniers  Valois,  les  Guises  et 
Henri  IV,  ouvrage  où  sous  le  voile  d'une  transparente  allé- 
gorie il  fait  le  procès  au  pariementarisme  et  au  oonstitution- 
nalisme ,  et  prend  évidemment  en  mains  la  cause  de  l'ab- 
iolntlsaie.  C'était ,  il  faut  l'avouer,  revenir  un  peu  tard  à 
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rédpiscence.  Le  marquis  de  Saint-Aulaire  est  mort  en 
novembre  1854.  Deux  années  auparavant,  il  avait  eu  la 
douleur  de  perdre  sa  respectable  mère,  morte  presque  cen- 
tenaire. 11  a,  dit-on,  laissé  de  curieux  et  piquants  Mémoires 
sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps. 

SAINT-AULAIRE  (  Frànçois-Josepb  de  BEAUPOIL^ 
marquis  db),  naquit  dans  le  Limousin,  en  1642.  Doué  de 
beaucoup  d'esprit  naturel ,  ses  dispositions  furent  assez  mal 
cultivées  par  l'éducation  imparfaite  qu'on  lui  donna ,  car 
c'était  an  temps  où  Ton  croydt  encore  qu'un  grand  seignébr 
était  tont  au  plus  tenu  de  savoir  lire  et  signer  son  nom. 
Heureusement,  le  jeune  Saint-Aulaire  refit  lui-même  son 
éducation  négligée,  et  la  lecture  assidue  de  Virgile  et  d'Horace 
forma  son  goût  en  lui  inspirant  celui  de  la  poésie.  Toutefois, 
il  n'aborda  point  de  grands  sujets,  et  ne  mit  pas  même  son 
nom  aux  pièces  fugitives  qui  coulaient  de  sa  plume  facile. 
Destiné  d'ailleurs  à  la  carrière  des  armes ,  il  la  suivit  de 
bonne  heure  et  avec  distinction.  Le  senl  reproche  qu'on 
eut  à  lui  faire, ce  fut  de  ne  pas  se  bornera  être  brave  devant 
l'ennemi.  Sa  jeunesse /aisaif  trop  de  6ruif  (  suivant  l'ex- 
pression de  M*"'  de  Sévigné),  et  l'engageait  trop  souvent 
dans  ces  duels,  si  fréquents  du  reste  à  cette  époque. 

A  la  paix ,  le  marquis  de  Saint-Aulaire  vint  se  fixer  dans 
la' capitale,  et  dès  lors,  revenant  à  de  plus  douces  habitu- 
des ,  il  se  livra  de  nouveau  à  son  goût  pour  la  poésie  légère  ; 
mais  longtemps  encore  il  n'attacha  point  son  nom  à  ces 
bluettes  sans  prétention ,  et  ce  furent  ses  amis  qui  lui  resti- 
tuèrent ,  presque  malgré  lui ,  une  de  cea  pièces  attribuée  à 
l'ami  de  Chaulien ,  La  Fare,  qui  ne  s'en  défendait  pas  trop. 

Sa  conversation  spirituelle  faisait  le  charme  de  plusieurs 
sociétés,  entre  autres  de  celle  de  la  marquise  de  L  a  m  b  e  r  t , 
à  la  fille  de  laquelle  11  maria  son  fils.  Il  fut  aussi ,  pendant 
plus  de  quarante  ans,  un  des  ornements  de  cette  petite 
mais  ingénieuse  cour  qui  entourait,  à  Sceaux,  la  duchesse 
do  Maine.  On  sait  que  ce  fut  pour  elle  qu'en  jouant  au  jeu 
du  secret ,  il  composa  un  impromptu,  si  souvent  cité  comme 
un  des  plus  spirituels  produits  de  l'ancienne  galanterie  fran- 
çaise : 

La  dÎTiiiité  qoi  •'annife 

A  me  deroamler  non  secret. 
Si  j'éUiit  Apollon  ne  serait  point  nt  nose; 
Elle  serait  ThélU...  et  le  jour  finirait. 

«  Anacréon,  moins  vieux,  fit  de  mohis  jolies  choses  >,  a 
dit  Voltaire,  qui  donne  une  place  honorable  à  Saint-Aulaire 
dans  le  Temple  du  Goût* 

Plus  sévère  pour  ces  gracieuses  bluettes,  lorsqu'il  fut 
question,  en  1706,  d'introduire  leur  auteur  à  l'Académie 
Française,  Boileau  s'y  opposa  vivement.  «  Je  ne  lui  dispute 
point,  disait  le  satirique,  ses  titres  de  noblesse,  mais  ses 
titres  du  Parnasse.  >  Il  n'en  fut  pas  moins  élu,  malgré  les 
protestations  de  Despréaux ,  qui  aurait  dû  songer  qu'après 
tout  fauteur  de  quelques  vers  aimables  ne  ferait  point  in 
docto  corpore  une  si  grosse  tache  que  le  trop  fécond  abbé 
Cotin,et  que  ce  Chapelain,  qui  avait  fait 

.....  de  manraisTere  doose  fois  douze  oents. 

Une  tradition  assez  incertaine  porte  que  ce  fîit  à  l'occasion 
d'un  second  hymen,  contracté  en  secret  par  Saint-Aulaire , 
et  dont  la  révélation  faite  par  lui  à  ses  enfants  amena  de  leur 
part  un  lemblable  aveu ,  que  Destouches  composa  sa  comé- 
die du  Triple  mariage. 

Le  marquis  de  Saint-Aulaire  était  presque  centenaire  lors- 
qu'il nourut ,  en  1743.  OVRRT. 

8Â1NT-AVOLD.  Foy^sMospxLE  (Département  de  la). 

SAINT-BARTHÉLÉMY  (  Ile  ) ,  l'une  des  petites 
A  n  1 1 1 1  e  s  sur  le  vent ,  située  le  plus  au  nord  dans  l'archi- 
pel des  Indes  occidentales,  et  dont  la  superficie  est  d'envi- 
ron 21  kilomètres  carrés,  est  la  seule  colonie  que  possède 
la  Suède.  On  y  rétolte  du  sucre,  du  cacao,  du  tabac,  et 
surtout  du  coton.  Le  nombre  des  habitants  s'élève,  en 
1874,  à  2,898,  dont  6  à  600  blancs,  qui  sont  pour  la  plu- 
part Français  d*o  igine.  Un  gouverneur,  muni  des  pou- 
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Toirs  les  plus  éCendas,  réside  à  Gusiavia,  Lourg  d'envi- 
ron 1,200  Ames,  STec  an  bon  port.  L'adn.inistralion  de  celte 
colonie  coûte  à  1»  Suède  25,000  ^xdalert  par  an. 

Ltibtoire  de  cette  Ue  remonte  aux  premières  années  do 
diX'Septîème  siècle.  A  cette  époque  ,  Poincy ,  gouvernear 
des  Antilles  françaises ,  ayant  fait  comprendre  Saint-Bar- 
tbéleroy  dans  les  dépendances  de  Saint- Clirtstophe,  dont  il 
Tenait  de  faire  Tacquisition ,  des  colons  de  cette  Ue  vinrent 
s*y  établir;  mais ,  en  1656  ,  une  irruption  des  Caraïbes  dé- 
tmitit  ce  commencement  de  colonisation.  A  la  suite  de 
DonTcanx  essais,  tout  aussi  peu  heareui,  on  se  décida  à  ra- 
mener les  colons  à  Saint-Cbristoplie.  Une  tentative  d*é-  , 
lablîssement  faite  avec  des  Irlandais  catholiques,  en  1666 , 
réussit  complètement.  Mais  en  1689  nie  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais ,  qui  ne  la  rendirent  à  la  France ,  avec  ses 
latres  colonies,  qu*à  la  suite  de  la  paix  de  Ryswick,  et 
dans  le  plus  déplorable  état.  Les  Anglais  s*en  emparèrent 
de  nooveaa  en  1763,  puis  en  1781.  Restituée  huit  mois  après 
à  la  France,  cette  puissance ,  par  un  traité  signé  en  1784, 
la  céda  à  la  Suède,  en  compensation  de  vieilles  dettes  et  ré- 
clamations, et  pour  prix  de  privilèges  importants  stipulés  en 
IsTear  de  ses  aationaux^dans  le  port  de  Gotlienbourg. 

SAINT- BARTHELEMY  (Massacres  de  la).  U 
fête  de  l'ap6tre  saint  Barthélémy  se  célèbre  le  24  août. 
Ce  Jour-là,  en  1572,  un  dimanche,  commença  à  Paris, 
à  IMnstigation  de  Catherine  de  Médicis,  le  massacre 
des  protestants,  qui  dans  les  provinces  se  prolongea  en- 
core pendant  le  mois  de  septembre  suivant;  effroyables 
scènes  de  barbarie  et  de  fanatisme,  auxquelles  Tliistoire 
a  conservé  le  nom  de  Massacres  de  la  Saint- Barthélémy. 
La  cause  en  fut  d'ailleurs  bien  plutôt  politique  que  re- 
ligieuse. Les  Guises ,  maîtres  du  pouvoir  depuis  la  mort  de 
François  I",  aspiraient  ouvertement  au  trône ,  et  par  un 
dernier  coup  d*Etat  espéraient  y  monter  sur  le  cadavre  du 
dernier  représentant  de  la  famille  régnante.  Catherine  de 
Médicis  ,  veuve  de  Henri  II,  gouvernail  sous  le  nom  de  son 
fils  Charles  IX,  comme  elle  avait  déjà  fait  sous  le  nom  de 
son  autre  fils  François  II.  La  domination  des  Guises  lui  était 
depuis  longtemps  à  charge.  Elle  se  flattait  de  maintenir 
les  catholiques  et  les  protestants  dans  sa  dépendance  en 
opposant  les  uns  aux  autres;  et  après  une  lutte  longue  et 
sanglante ,  elle  résolut  de  se  défaire  à  la  fois  des  Guises  et 
des  Montmorency ,  chefs  des  deux  partis.  Tel  fut  le  but  réel 
da  vaste  massacre  médité  dans  des  conciliabules  auxquels 
étaient  admis  le  chancelier  de  Birague ,  le  duc  de  Guise ,  Ta- 
Tannes ,  de  Retz ,  GondI ,  Nevers  et  le  duc  d* Anjou.  Le  ma- 
riage de  Henri  de  Navarre  avec  Marguerite  de  Valois, 
sceur  de  Charles  IX,  parut  une  occasion  à  saisir  pour  exé- 
cuter le  plan  depuis  longtemps  arrêté,  parce  que  les  réjouis- 
sances auxquelles  il  devait  donner  lieu  attireraient  à  la  cour 
cens  dont  on  voulait  se  débarra.«ser  du  même  coup.  Les  me- 
sures furent  bien  prises  pour  dissiper  les  justes  défiances  que 
pouvaient  encore  conserver  les  huguenots ,  et  il  n'est  sorte 
de  caresses  qu^on  ne  prodiguât  à  leurs  chefs  pour  les  en- 
gager à  venir  à  Paris  rehausser  par  leur  présence  l'éclat 
des  (Qtes  qui  devaient  signaler  le  mariage  de  la  sœur  du 
roi.  11  n*est  pas  démontré  que  Charles  IX  eût  été  tenu  an 
conrant  de  ce  qui  se  tramait  ;  ce  n*est  qu'au  dernier  moment 
qu'on  le  décida  à  s*y  associer.  Sa  mère  et  son  frère,  pour 
triompher  de  ses  répugnances,  Taccnsèrent  de  manquer  de 
courage.  Pour  repousser  un  tel  reproche,  il  ne  résista  plus, 
et  entra  même  alors  dans  la  pensée  mère  du  crime  avec 
toute  la  fougue  naturelle  à  son  tempérament.  Il  témoignait 
h  Coligny  la  plus  grande  conûance,  l'appelait  son  père,  et 
aimait  à  s'entretenir  avec  lui.  Coligny ,  dans  ces  entre- 
tiens secrets,  insistait  sur  Ui  nécessité  de  faire  la  guerre 
à  l'Espagne ,  dont  les  intrigues  fomentaient  les  troubles 
auxquels  la  France  était  en  proie.  Lui  et  L'Hospital 
croyaient  aussi,  en  dépit  de  tous  les  avis  sinistres  qu'on 
leur  faisait  passer,  à  la  bonne  foi  de  la  reine  mère.  Sans 
doute  Coligny  nlgnorait  pas  plus  que  personne  les  mau- 
vaises dispositions  Ue   la  populace  de  Paris  à  Tendroit 
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des  huguenots  ;  mais  il  s'était  fait  un  devoir  de  venir  dé- 
fendre à  la  cour  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires  et  d*j 
présenter  leurs  griefs,  auxquels  Charles  IX  promettait  de 
faire  droit  avant  peu.  Les  noces  du  roi  de  Navarre  et  da 
Marguerite  turent  célébrées  le  18  août ,  et  suivies  de  quatre 
ou  cinq  jours  de  fête,  de  bals  et  de  banquets.  Jamais 
Charles  IX  n'avait  encore  témoigné  à  Coligny  autant  de  d^ 
férence  et  de  respect.  «  Méfies- vous  de  ma  mère,  lui  disait- 
il  ,  c*est  la  plus  grande  brouillonne  qui  soit  au  monde  ;  elle 
voudra  toujours  mettre  le  nez  dans  les  affaires,  et  elle  gâ- 
terait tout.  »  Cependant  Catherine  et  son  conseil  avaient 
cru  nécessaire  de  faire  entrer  dans  Paris  le  régiment  des 
gardes  Suisses.  Il  fallait  encore  donner  le  change  aux  pro- 
testants sur  le  véritable  but  de  l'arrivée  de  ces  renforts.  Ce 
fut  Charles  IX  qu'on  chargea  d*en  prévenir  Coligny,  et  ce 
prince  lui  dit  que  l'entrée  des  gardes  Suisses  à  Paris  était 
destinée  à  lui  fournir  les  moyens  de  tenir  en  bride  les  Guises 
et  leur  faction,  dont  il  connaissait  les  mauvais  desseins  à 
l'endroit  des  huguenots,  et  qui  avaient  amené  avec  eux 
une  compagnie  d'hommes  bien  armés.  Le 22  août,  comme 
Coligny  revenait  du  Louvre  à  son  hôtel ,  situé  rue  de  Bé- 
thisy,  en  passant  par  le  cloître  Saint-Germain  TAuxerroiSy 
il  fut  atteint  d'un  coup  d'arquebuse,  que  lui  tira,  embusqué 
à  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée,  un  certain  Maurevel, 
récemment  condamné  à  mort  pour  cause  d'assassinat,  mais 
qu'une  haute  protection  avait  soustrait  à  l'action  de  la  jus- 
tice. Les  Guises,  auxquels  il  était  vendu  corps  et  Ame,  et 
Catherine  avaient  vu  en  lui  l'homme  capable  de  les  débar- 
rasser de  l'amiral ,  qui  les  gênait  pour  l'exécution  de  leurs 
sanglants  projets  ;  et  sa  grâce  devait  être  le  prix  de  l'assas- 
sinat de  Coligny.  Celui-ci  reçut  deux  balles,  dont  une  à 
l'épaule  ;  l'autre  lui  brisa  un  doigt.  Les  recherches  faites 
dans  la  maison  d'où  le  coup  était  parti  furent  inutiles.  Mau- 
revel avait  pu  s'échapper  aussitôt  par  une  porte  de  derrière 
et  gagner  à  cheval  le  faubourg  Saint-Antoine,  d*où  il  avait 
gagné  l'asile  que  le  duc  de  Guise  lui  avait  fait  préparer. 
Ciiarles  IX  jouait  à  la  paume  quand  on  vint  lui  apprendre 
le  guet-apens  dont  l'amiral  était  victime.  De  même  que  le 
roi  de  Navarre,  Condé  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  pro- 
testants ,  il  alla  visiter  Coligny ,  de  la  blessure  duquel  le 
célèbre  Ambroise  Paré  venait  d'extraire  une  balle  de  cuivre. 
Le  roi  prodigua  à  la  victime  les  condoléances ,  l'engagea  à 
se  calmer,  à  ne  songer  qu'à  se  bien  guérir,  et  l'assura  qu') 
tirerait  rude  vengeance  de  cette  audacieuse  atteinte  portée 
à  son  édit.  Quand  le  roi  se  fut  éloigné ,  les  seigneurs  pro- 
testants délil>érèrent  s'ils  ne  quitteraient  pas  la  ville ,  armés 
comme  iU  l'étaient  et  s'ils  n'enunèneraient  pas  avec  eux  Co- 
ligny, maigre^  létal  où  il  seirouvait.  Le  jeune Théligny, gendre 
de  l'amiral,  assura  qu'on  n'avait  rien  à  craindre  :  qu'il  con- 
naissait le  roi  jusqu'au  fond  du  cœur,  que  c'était  lui  faire 
injure  que  de  douter  de  sa  parole  et  de  sa  sincérité.  Henri 
de  Navarre  fut  du  même  avis.  On  se  sépara  sans  rien  dé* 
cider.  Un  traître  instruisit  Cathenne  et  son  conseil  secret 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  réunion. 

Birague  a  déterminé  les  conjurés  et  le  roi  lui-même  à 
presser  l'exécution  du  complot  contre  les  protestants,  et, 
sous  prétexte  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  Coligny,  Cosseins 
est  chargé  d'aller  garder  son  hôtel  avec  cinquante  arquebu- 
siers. On  avait  en  même  temps  ordonné  l'instruction  de  la 
procédure  contre  l'assassin  de  Coligny.  Le  détachement 
commandé  par  Cosseins  avait  été  renforcé  par  un  détache- 
ment de  Suisses  de  Henri  de  Navarre.  Il  avait  reçu  des  ins- 
tructions du  conseil  secret,  et  sous  prétexte  de  leur  sûreté 
personnelle  les  principaux  seigneurs  protestants  avaient  été 
logés  près  du  Louvre.  Dès  le  23  les  rues  voisines  se  remplis- 
saient de  gens  armés  ;  Coligny  en  envoya  demander  la  cause  : 
«  L'amiral  n'a  rien  à  craindre ,  avait  répondu  Charles  IX  ; 
qu'il  soit  tranquille ,  rien  ne  se  fait  que  par  mes  ordres  t  il 
s'agit  de  prévenir  la  mutinerie  d'une  populace  que  les  Guises 
veulent  mettre  en  mouvement.  »  Cosseins  ne  laissait  entrer 
personne  û^m  l'hôtel  de  Coligny  ;  il  refusa  de  laisser  passer 
un  écuyer  qui  apportait  les  cuirasses  de  Cuerchy  et  de  Xbé- 
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ligny.  Celui-ci  se  contenta  de  déclarer  à  Cosseins  que  le 
lendemain  il  s*en  plaindrait  au  roi.  Guise  avait  été  chargé 
de  diriger  l'exécution  du  massacre  projeté;  il  avait  réuni 
chex  lui  les  commandants  des  Suisses  et  des  gardes  fran- 
çaises ;  il  avait  ensuite  placé  lui-même  des  détachements  de 
ces  deux  corps  sur  divers  points  du  quartier  du  Louvre.  Il 
ae  méfiait  de  Marcel,  prévOt  des  marchands,  et  Tavait 
remplacé  par  Charon,  président  de  la  cour  des  aides,  qui 
par  son  ordre  convoqua  la  milice  bourgeoise,  pour  qu'elle 
•e  rendit  en  armes  à  minuit  à  lliOtel  de  ville.  11  y  vint 
lui-même  à  l'heure  indiquée,  avec  d'En traigues  et  Puy-Gail- 
iard.  Les  dixainiers  formèrent  immédiatement  les  détache- 
ments ,  et  les  placèrent  dans  tous  les  carrefours.  Tous  les 
habitants  avaient  reçu  l'ordre  de  placer  des  fallots  à  leurs  fe- 
nêtres. Cette  illumination  extraordinaire ,  ces  mouvements 
de  troupes ,  alarmèrent  les  protestants;  Us  se  dirigèrent  vers 
le  Louvre  pour  en  apprendre  la  cause  ;  mais  tous  les  passages 
leurs  furent  fermés. 

La  reine  Catherine  veillait  avec  son  conseil  secret.  Char- 
les,  qui ,  suivant  sa  coutume  ,  avait  passé  la  soirée  à  par- 
courir les  chambres  de  son  palais  et  à  fouetter  dans  leurs 
lits  les  dames  et  les  jeunes  seigneurs ,  venait  de  se  coucher 
très-fatigué,  quand  entra  dans  sa  chambre  Catherine,  qui 
s'excusa  de  troubler  son  repos,  mais  elle  avait  dû  céder  à  la 
crainte  du  danger  imminent  qui  menaçait  ses  jours.  Suivant 
elle,  les  protestants  se  dirigeaient  en  armes  vers  le  Louvre. 
n  fallait  se  hAter  de  se  mettre  en  défense.  La  postérité  l'ac- 
cuserait de  manquer  de  courage.  Charles ,  pour  ne  point 
paraître  lâche  ,  devint  féroce.  Des  liqueurs  fortes  avaient  em- 
brasé son  sang. 

Le  signal  devait  être  donné  par  l'horloge  du  Palais  ;  mais 
Catherine  a  devancé  l'heure  convenue,  et  fait  sonner  le  tocsin 
à  Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  Charles  s'est  embusqué  à  son 
balcon,  et  tire  sur  les  protestants  qui  erraient  sur  les  quais 
on  qui  cherchaient  à  gagner  la  rive  opposée  en  se  jetant 
dans  les  bateaux  ou  à  la  nage.  Guise  et  d' Au  maie,  le  b&tard 
d'Angouléme,  s'étaient  dirigés  vers  ThAtel  de  Coligny.  Dès 
que  Cosseins  a  pu  les  apercevoir ,  il  fait  ouvrir  les  portes  ; 
les  domestiques ,  effrayés,  coururent  prévenir  La  Baume, 
Vun  des  gentishommes  de  Coligny.  La  Baume  s'était  hftté  de 
descendre  ;  il  est  rencontré  par  Cosseins .  qui  le  poignarde. 
Ses  arquebusiers  sont  entrés  avec  lui.  Cornatose,  couché 
dans  une  chambre  voisine  de  celle  de  l'amiral ,  s'étant  levé 
précipitamment,  avait  réuni  quelques  Suisses  de  la  garde 
de  Henri  de  Navarre,  et  avait  barricadé  avec  des  meubles 
la  principale  porte  de  l'appartement.  Coligny  avait  près  de 
lui  le  pasteur  Merlin  et  quelques-uns  de  ses  officiers  ;  il  ne 
doute  plus  du  sort  qu'on  lui  prépare.  «  Il  y  a  longtemps  , 
dit-il,  que  je  suis  disposé  à  mourir;  vous  aul très, sauvez- vous, 
sMlesl  possible,  car  vous  ne  sçauriez  garantir  ma  vie.  Je 
recommande  mon  Ame  à  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Tous  se 
retirèrent ,  à  l'exception  de  Nicolas  Muss ,  attaché  à  Coligny 
en  qualité  d'interprète  pour  les  langues  du  Nord.  Les  autres 
avaient  cherché  à  se  sauver  par  les  toits  :  presque  tous  y 
périrent.  Les  portes  de  l'appartement  furent  bientôt  enfoncées  ; 
Cosseins  et  sa  bande  se  précipitèrent  dans  la  chambre.  Des- 
mes ,  tenant  la  pointe  de  son  épée  sur  la  poitrine  du  vieil- 
lard, lui  crie  :  «  N'es-tu  pas  l'amiral.'  —  Tu  devrais,  lui 
répondit  Coligny,  avoir  égard  à  ma  vieillesse  et  à  mes  in. 
firmités  ;  mais  tu  ne  feras  pas  pourtant  ma  vie  plus  brève.  >* 
Besmes,  en  maugréant  le  nom  de  Dieu,  lui  enfonça  son 
épée  dans  le  corps,  la  retira ,  et  lui  porta  un  second  coup  à 
la  tête.  Tous  les  autres  le  frappèrent  de  leurs  lances ,  d(^jà 
rougies  du  sang  de  ses  fidèles  serviteurs.  Henri  de  Guise, 
resté  dans  la  cour,  s'écria  :  Be<mes ,  as-tu  achevé  ?  Et  pour 
réponse  Besmes  jeta  par  la  fenêtre  le  corps  de  sa  victime. 
Guise  essuya  le  visage  ensanglanté,  et  s'écria  :  «  Je  le  cognois, 
e'est  bien  lui  ;  »  et  il  frappa  du  pied  la  tête  de  Coligny.  Il 
•'éloigna  ensuite  avec  d^Aumale  et  d'Angouléme ,  en  disant 
aux  siens  :  «Courage,  nous  avons  bien  commencé;  allons 
aux  dultres.  »  Et  à  chaque  victime  qui  tombait  sous  ses 
toups  ou  qu'il  signalait  à  ceux  des  bandes  qui  l'accompa- 


gnaient, il  répétait  :  «  Le  roy  le  commande  ;...  c'est  la  volonté 
du  roy  ;...  c'est  l'exprès  commandement  du  roy.  Mort  aux 
huguenots  qui  se  sont  armés  contre  le  roy  et  qui  se  mettent 
en  effort  de  le  tuer  !  » 

Tandis  que  Guise,  d'Aumale,  d'Angouléme  et  les  princi- 
paux seigueurs  catholiques  parcouraient  la  capitale  à  la  tête 
de  leurs  bandes,  composées  en  grande  partie  de  soldats 
étrangers,  Charles  IX  faisait  amener  devant  lui  Henri  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  et  après  les  avoir  appelés 
séditieux  et  fils  de  séditieux  :  «  Je  ne  veulx ,  leur  dit-il  » 
qu'une  religion  dans  mon  royaulme ,  celle  de  mes  prédéces- 
seurs; ou  messe,  ou  mort  :  choisissez.  •  Henri  de  Na- 
varre, qui  n'avait  écliappé  aux  poignards  des  ligueurs  que 
par  le  couragetix  dévouement  de  sa  jeune  épouse,  se  laissa 
conduire  à  la  chapelle  du  Louvre.  Condé  déclara  au  roi 
que  sa  liberté ,  sa  vie ,  étaient  à  sa  merci,  mais  que  nulle» 
menaces ,  nuls  supplices ,  ne  le  feraient  changer  de  reli- 
gion, dût-il  périr.  Charles  le  menaça  de  lui  faire  trancher 
la  tête  si  dans  huit  jours  il  ne  se  ravisait. 

Restés  maîtres  de  l'hôtel  de  Coligny,  Cosseins,  Sarla- 
boule  et  Besmes  en  avaient  abandonné  le  pillage  à  leurs 
bamles;  d'autres  ligueurs  dévastaient  les  maisons  voisines. 
Théligny  avait  échappé  aux  assassins  de  son  père,  de  son 
ami;  il  occupait  im  appartement  voisin.  Il  était  parvenu 
à  gagner  le  toit  de  l'hôtel  ;  il  fut  découvert  par  des  bour- 
geois et  par  des  seigneurs  qui  fréquentaient  la  cour  de 
Charles.  «  Et  bien  qu'ils  eussent  charge  de  le  tuer,  ils 
n*eureut  oncques  la  hardiesse  de  le  faire  en  le  voyant, 
tant  il  estoU  de  doulce  nature  et  aymé  de  qui  le  cognais- 
soit,  A  la  fin,  un  qui  ne  le  cognoissoit  poste  tua,  »  (Journal 
de  Charles  IX,  L  1",  pag.  S96.) 

Les  principaux  seigneurs  catholiques,  les  bandes  de  sol- 
dats étrangers  de  Guise  et  du  duc  de  Nevers,  les  soldats  de 
la  garde  du  roi ,  étaient  spécialement  chargés  de  faire  l'exé- 
cution sur  la  noblesse  huguenote.  Tous  se  précipitèrent 
sur  les  prétendus  conspirateurs  endormis  et  désarmés;  ils 
poursuivaient  sur  les  toits,  sur  les  places  publiques,  dans 
leurs  maisons ,  dans  les  rues ,  les  malheureux  protestants  ré- 
veillés en  sursaut  par  le  bruit  des  armes,  les  hurlements 
des  assassins  et  les  cris  des  victimes.  Tous  les  appartements 
du  Louvre  étaient  inondés  de  sang.  Le  jeune  LaRochefoucauli, 
qui  deux  heures  avant  le  signal  des  massacres  avait  ri, 
devisé,  plaisanté  iLYec  le  roi,  était  à  peine  endormi  que  six 
hommes  masqués  entrèrent  dans  sa  chambre  ;  il  crut  que 
c'était  une  nouvelle  plaisanterie  du  roi,  qui  venait  encore  avec 
quelques  joyeux  compagnons,  etsuivantsa  coutume,  le  fouet- 
ter à  jeu.  Il  priait  qu'on  le  traitât  doucement.  Son  illusion 
ne  dura  qu'un  instant.  Les  six  hommes  masqués  brisaient 
ses  meubies  ;  et  l'un  d'eux,  valet  de  chambre  du  duc  d'An- 
jou ,  le  tua  par  le  commandement  de  son  maître,  Guerchy, 
qui  n'avait  point  quitté  Coligny  depuis  l'attentat  de  Maurevel, 
était  encore  dans  l'hôtel  de  l'amiral  quand  ce  vénérable  guer- 
rier fut  massacré  par  Besmes  et  ses  compagnons.  Guerchy , 
attaqué  par  cette  bande,  voulut  du  moins  vendre  chèrement 
sa  vie  ;  il  roula  son  manteaq  autour  de  son  bras  ,  et,  l'épée 
à  la  main,  il  se  défendit  avec  le  courage  du  désespoir  ;  déjà 
deux  assassins  étaient  tombés  sous  ses  coups ,  mais ,  griève- 
ment blessé,,  il  perdit  ses  forces  avec  son  sang,  et  bientôt 
es  assassins  ne  frappèrent  que  sur  un  cadavre.  Salcède  était 
catholique;  il  avait  fait  preuve  du  plus  grand  xèle  pour  sa 
religion  et  le  service  du  roi.  11  avait  conservé  à  la  France  une 
de  ses  plus  belles  provinces,  que  le  cardinal  de  Lorraine 
avait  voulu  livrer  à  l'étranger.  Son  nom  avait  été  inscrit 
sur  les  listes  fatales.  Le  cardinal  de  Lorraine  avait  demand<^ 
sa  tête ,  et  Salcède  mourut  assassiné  par  les  domestiques  de 
ce  prélaL  Combien  d'autres  victimes  dans  ces  jours  d'anar- 
chie et  de  carnage  furent  immolées  â  des  vengeances  parti- 
culières! Lardian ,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Alençon, 
frère  du  roi,  aimait  éperdûment  mademoiselle  de  La  Châtai- 
gneraie; il  en  était  aimé.  Mais  elle  était  encore  plus  avare 
qu'amoureuse.  Son  amant  ne  deviendra  son  époux  qu'après 
l'avoir  débarrassée  de  soir  beau-père  et  de  ses  deux  frèm  : 
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leur  faccession  trip.era  sa  dot.  Sa  main  était  à  ce  prix. 
Le  frère  utérin  du  prince  dePorcien  ,  Antoine  de  Clermont, 
marqnis  de  Renel ,  8*était  sauvé  sans  autre  Têtement  que  sa 
chemise  jusqu'au  bord  de  la  Seine  ;  des  soldats  Tont  ar- 
rêté, Font  fait  monter  sur  un  b&teau ,  où  il  expirera  sous  les 
coups  de  Dussy  d'Amboise,  son  cousin ,  fils  du  baron  des 
Adrets.  Bussy  était  en  procès  avec  sa  Tîctiroe  pour  le  mar- 
quisat de  Renel.  Le  baron  de  Pont  avait  été  massacré 
dans  les  appartements  du  Louvre  ;  son  cadavre ,  jeté  par 
les  fenêtres ,  gisait  avec  tant  d'autres  dans  la  cour  de  ce  pa- 
lais ,  et  les  dames  examinaient  avec  une  impudique  curio- 
sité s*il  avait  quelque  si^e  d'impuissance  que  lui  reprochait 
■t  femme,  qui  pour  ce  motif  plaidait  contre  lui  en  dissolution 
de  mariage.  Quelques  seigneurs  protestants  s'étaient  réfugiés 
wa  Louvre  sous  la  sauvegarde  du  roi  de  Navarre  ;  mais  le 
roi  Charles  leur  fit  donner  Tordre  de  quitter  Tappartement  du 
prince  et  de  se  remire  dans  la  cour  du  Louvre.  Ils  olx^irent, 
îb  y  furent  désarmés  et  citasses  du  palais,  puis  assassinés 
•ODS  le  vestibule  et  les  guichets.  Deleyran,  grièvement  blessé , 
t'était  échappé  des  mains  des  meurtriers  et  réfugié  dans 
Tappartement  de  Marguerite  de  Valois.  Il  s'était  caché  sous 
le  lit  de  cette  princesse ,  qui  le  sauva,  et  le  fit  panser  par 
flet  métledns.  Beauvais ,  qui  avait  été  gouverneur  d'Henri 
de  Navarre,  fut  moins  heureux  ;  il  fut  massacré  dans  son  lit, 
où  la  goutté  le  retenait  depub  quelques  jours.  Les  massa- 
creurs n'épargnaient  pas  même  les  femmes  enceintes  ;  ils 
leur  ouvraient  le  ventre ,  arrachaient  l'enfant  et  le  brisaient 
contre  les  murailles.  La  plume  tombe  des  mains  en  traçant 
le  récit  de  tant  d'horreurs. 

Les  droonstances  de  la  mort  du  savant  Ramus  ne  sont 
|tts  moins  révoltantes  :  caché  dans  sa  cave,  cet  illustre  pro- 
feaseor  aurait  échappé  aux  assassins  ;  mais  il  fut  découvert 
et  arraché  de  sa  retraite  par  Charpentier,  dont  il  avait  ré- 
futé les  doctrines.  Aussi  cupide  que  cruel,  ce  chef  des  égor- 
genrt  avait  exigé  de  Rarous  une  forte  rançon  ;  après  l'avoir 
feçoe,  il  le  fit  poignarder  et  jeter  par  les  fenêtres  du  collège 
de  Presie;  des  écoliers  traînèrent  son  cadavre  par  les  rues 
en  le  fustigeant.  Un  autre  savant  professeur,  Denis  Lambert, 
avait  été  frappé  d'une  telle  terreur  en  apprenant  l'assassinat 
de  Ramus ,  qu'il  tomba  malade  et  mourut  un  mois  après. 
Tout  deux  appartenaient  par  leurs  opinions  au  parti  poli' 
tique,  Méxeray,  écrivain  consciencieux  et  exact,  évalue 
à  quatre  mille  le  nombre  des  victimes  égorgées  pendant  les 
trois  premiers  jours  des  massacres ,  dont  cinq  cents  gentils- 
hommes ,  et  à  six  cents  le  nombre  des  maisons  pillées. 
Dans  les  provinces ,  il  ne  fut  pas  égorgé  moins  de  20,000 
individus.  Des  ordres  portés  de  vive  voix  d'une  ville  à  Tau- 
tra  autorisèrent  partout  le  fanatisme.  Le  28  août ,  un  Te 
Jkum  solennel ,  auquel  le  roi  assista ,  fut  chanté  à  Notre- 
Dame  pour  remercier  Dieu  de  la  victoire  remportée  sur 
Ui  hérétiques  m  Cnibmùe  avait  échoué  dans  son  projet 
contre  les  Guises;  elle  voulut  rejeter  sur  eux  tout  l'odieux 
de  cet  astassinats.  Elle  écrivit  d*abord  et  fit  écrire  par  le  roi, 
dans  ce  sens ,  aux  principaux  magistrat^  et  aux  commandants 
dans  toutes  les  provinces  ;  puis  bientôt  cette  princesse  et  son 
fils  démentirent  leurs  premières  déclarations ,  et  écrivirent 
dtot  on  sens  contraire. 

Si  les  ordres  du  conseil  secret  pour  l'extermination  des 
firotettantt  ne  rencontrèrent  point  d'obstacles  dans  la  capi- 
tale, il  n'en  fut  pas  de  même  dans  les  provinces.  Quelques 
dtét  échappèrent  au  désastre  commun  par  le  courage  et  la 
•agette  de  leurs  magistrats  et  de  leurs  commandants  mili- 
taires. D'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  furent  livrées 
m  pillage,  à  la  dévastation ,  et  virent  massacrer  leurs  meil- 
taft  citoyens.  On  cite  notamment  Meaux ,  Troyes ,  Oriéans, 
Boorget,  Sancerre,  La  Cluirité,  Lyon,  Valence,  Romans, 
Touloiise,  Rouen  y  presque  toutes  les  villes  de  la  Bretagne, 
de  la  Saintonge  et  de  l'Angoumois. 

Lliistoire  a  consacré  les  noms  des  magistrats,  des  gouver- 
nçorty  des  chefs  militaires,  qui  par  leur  résistance  aux 
ordres  du  conseil  secret  sauvèrent  une  population  injuste- 
protcrite.  A  Bayonne,  le  vicomte  d  Orthe,  gouTer- 


neur  de  cette  ville,  prit  les  mesuret  let  plus  sages  et  lat 
plus  énergiques  pour  contenir  les  ligueurs.  Sa  réponse  aux 
ordres  du  roi  l'a  immortalisé.  Citons  encore  Sinaguet  à 
Dieppe,  le  comte  de  Garces  en  Provence,  le  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Grenoble,  le  président  Jeannm,  de 
Dijon  ;  Villars,  à  Nismes  ;  le  maréchal  de  Matignon,  à  Alen- 
çon  ;  de  Rieux,  à  Narbonne  ;  Curzai,  à  Angers  ;  Bouille,  en 
Bretagne;  Hennuyer,  évéque  à  Usieux  ;  tous  les  Montmo- 
rency, dans  leurs  domaines  et  dans  les  villes  où  ils  com- 
mandaient. Salignac-Fénelon,  alors  ambassadeur  à  Londres, 
avait  reçu  l'ordre  de  justifier  ces  massacres  auprès  de  lareise 
Elisabeth.  Il  répondit  à  Charles  IX:  «  Sire,  je  deviendroia 
coupable  de  cette  terrible  exécution  si  je  taschois  de  la  co- 
lorer. V.  M.  peult  s'adresser  à  ceux  qui  la  lui  ont  conseil- 
lée. »  L'ambassadeur  fut  menacé  d'un  châtiment  sévère. 
•  Envht>n  huit  jours  après  cette  boucherie,  Charles  IX  fit  ap- 
peler pendant  la  nuit  Henri  de  Navarre  ,  son  beau-frère.  Ce 
prince  le  trouva  qui  s'était  levé  en  sursaut,  parce  qu'un  hor- 
rible bruit  de  voix  confuses  lui  6tait  le  sommeil.  Le  roi  de 
Navarre  crut  lui-même  entendre  ces  voix  ;  on  aurait  dit  des 
cris,  des  hurlements ,  des  malédictions,  des gémlâsements 
lointaUis.  On  envoya  des  gens  s'informer  dans  la  ville  s'il  avait 
écUté  quelque  nouveau  désordre;  la  réponse  fut  que  tout  était 
tranquille,  que  ce  trouble  était  dans  l'air.  Henri  IV  n'a  ja- 
mais pu  se  rappeler  cette  histoire  sans  que  ses  cheveux  se 
soient  dressés  d'horreur  ( I^po/(f  Ranke),  » 

La  Saint-Barthélémy  a  trouvé  des  apologistes.  Les  réfu- 
tations n'ont  point  manqué.  Ces  discussions  accusent  l'igno- 
rance de  l'époque.  L'opinion  est  fixée  maintenant  sur  ce 
grand  attentat.  Ddfbt  (de  rronoe). 

SAINT-BENOIT-D'AVIS  (Ordre de).  Voyez  Avis. 

SAINT-BERNARD,  nom  commun  à  deux  montagnes 
du  système  des  A I  pe s  :  le  grand  et  \e petit  Saint-Bernard* 
Le  premier  est  situé  dans  le  bas  Valais,  à  l'extrémité  do 
la  Tallée  piémontaise  d'Aoste.  Son  pic  le  plus  élevé ,  le 
Velan ,  est  à  3,577  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Au  point  culminant  du  col  s'élevait  autrefois  un  temple  de 
Jupiter,  détruit,  dit-on ,  en  l'an  339,  par  Constantin  ;  d'où 
le  nom  de  Mons  Jovis  donné  à  celte  montagne.  Suivant  une 
autre  version ,  ce  serait  saint  Bernard  qui  aurait  renversé  les 
derniers  débris  de  ce  monument  du  paganisme;  acte  qui 
aurait  fait  donner  son  nom  à  la  montagne  en  remplacement 
de  celui  de  MontJoux  (  traduction  de  Mons  Jovis  ),  qu'elle 
avait  porté  jusque  alors.  Il  est  plus  rationnel  de  croire  que 
ce  nom  provient  de  Bernard  de  Menthon,  chanoine 
d'Aoste,  qui,  vers  l'an  962,  fit  construire  pour  la  commodité 
des  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Rome  un  hospice  et  un  cou- 
vent, existant  encore  de  nos  jours.  11  fut  supérieur  de  ce 
couvent  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  l'an  1008.  Situé  à  2,575 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  les  bords  d'un 
petit  lac,  l'hospice  du  grand  Saint-Bernard  est  l'habitation  la 
plus  élevée  de  l'Europe.  On  chercherait  en  vain  dans  ses 
environs  quelques  traces  de  végétation;  et  c'est  tout  au 
plus  si  le  jardin  du  couvent  peut  produire  quelques  misé- 
rables choux.  Il  règne  là  un  hiver  presque  continuel  ;  en  été 
même  il  y  gèle  tous  les  matins ,  et  dans  la  saison  rigoureuse 
le  thermomètre  y  est  constamment  à  20  ou  25°  au  dessous 
de  0.  Le  couvent  est  cependant  bien  approvisionné  en  vivres 
et  objets  d'habillement,  que  les  pieux  reSigieux  distribuent 
charitablement  aux  voyageurs  qui  en  ont  besoin.  Les  devoirs 
de  ces  religieux,  au  nombre  d'une  trentaine,  dont  dix  on 
douze  seulement  habitent  constamment  le  couvent ,  consis- 
tent à  accueillir  les  voyageurs  qui  traversent  la  montagne,  à 
leur  prodiguer  tous  les  secours  possibles  ;  à  parcourir  ac- 
compagnés de  cliiens  dressés  à  cet  effet,  les  flancs  de  la  mon.- 
tagne  pendant  les  sept  à  huit  mois  de  l'année  où  ils  sont 
couverts  de  neige,  à  la  recherche  des  voyageurs  égarés;  à 
les  sauver  s'ils  sont  en  péril,  à  les  soigner  jusqu'à  leur  guérison 
complète,  et  tout  cela  sans  jamais  exiger  de  salaire.  Ces  dignes 
moines  se  montrent  observateurs  si  scrupuleux  de  leur  règle, 
qu'ils  ne  réclament  pas  le  prix  des  aliments,  des  rafratdiis^ 
sements  offerts  même  aux  riches  voyageurs  qui  les  Yisitent* 

81. 


668 


SAINT-BERNARD  —  SAINT-BRIEUC 


Quoique  le  passage  du  grand  Saint-Bernard  soit  moins  I 
fréquenté  qu'autrefois,  il  y  passe  toujours  encore  de  six  à  sept 
mille  Toyageurs  par  an,  et  qui  tous  reçoivent  Ttiospitalité 
dans  le  couvent.  Les  mallieureux  qu*on  trouve  ensevelis 
dans  les  neiges  sont  portés  dans  une  chapelle;  et  la  vivacité 
de  Tair  empècliant  la  décomposition ,  tous  ces  cadavres  con- 
servent leurs  traits  pendant  deux  ou  trois  ans,  et  finissent 
par  devenir  de  véritables  momies.  Près  du  sanctuaire  des 
morts  se  trouve  une  espèce  de  cimetière ,  qui  recueille  les  os- 
sements des  victimes  lorsqu'ils  sont  devenus  trop  nombreux 
dans  la  chapelle.  Il  serait  en  effet  impossible  de  les  enterrer, 
parce  qu'à  une  grande  distance  tout  autour  du  couvent  le 
sol  ne  se  compo^  que  de  massifs  de  rochers  d'une  dureté  ex- 
trême. L'église  du  couvent  renferme  un  monument  élevé 
à  la  mémoire  du  général  Desaix  par  Bonaparte.  Le  géné- 
ral ,  que  le  premier  consul  avait  ordonné  de  faire  embaumer 
et  dMnhumer  sur  la  plus  haute  cime  des  Alpes ,  est  repré- 
senté en  marbre  d*un  très-beau  travail,  dans  la  position  où 
il  était  au  moment  d'expirer,  c'est-à-dire  blessé  et  tombant 
de  cheval  dans  les  bras  de  son  aide-de-camp. 

[  Depuis  Auguste  le  grand  Saint-Bernard  a  été  trayersé 
par  plusieurs  armées  ;  mais  le  plus  remarquable  de  tous  ces 
passages  fut  celui  qu^efTcctua  Bonaparte,  du  15  au  21  mai 
1800 ,  à  la  tète  d'une  armée  de  30,000  hommes ,  et  qui  fut 
suivi  quelques  jours  après  de  la  célèbre  bataille  de  Ma rengo. 

Cette  entreprise  offrait  des  difficultés  qui  paraissaient  in- 
surmontables au  premier  coup  d'oeil.  Pendant  plusieurs  my- 
riamètres ,  le  chemin ,  ou  plutôt  le  sentier,  réduit  le  plus 
souvent  à  la  largeur  d*un  demi-mètre,  circule  péniblement 
dans  des  rochers  sauvages ,  entre  des  cimes  d'une  hauteur 
effrayante,  couvertes  de  neige  et  d'où  descendent  de  fortes 
avalanches ,  et  des  précipices  à  pic  d'une  profondeur  qui 
éblouit  l'œil  des  plus  hardis.  Le  transport  des  voitures  d'ar- 
tillerie par  des  routes  dont  le  tournant  rapide,  le  peu  de  lar- 
geur et  l'escarpement  étaient  autant  d'obstacles  invincibles, 
ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  des  moyens  extraordinaires  ; 
on  les  avait  préparés  d'avance.  Un  grand  nombre  de  mulets 
se  trouva  réuni  au  pied  de  la  montagne,  ainsi  qu'une  grande 
quantité  de  petites  caisses  destinées  à  contenir  les  cartouches 
d'infanterie  et  les  munitions  des  pièces.  Les  unes  et  les 
autres,  les  forges  de  campagne ,  les  affûts  et  les  trains  des 
caissons  devaient  êtres  portés  par  les  mulets.  Le  transport 
des  pièces  semblait  devoir  offrir  de  plus  grandes  difficultés. 
Mais  on  avait  préparé  d'avance  un  nombre  suffisant  de  troncs 
d'arbres  creusés  de  manière  à  les  recevoir  ainsi  que  les  corps 
des  caissons.  Ces  dispositions,  dirigées  surtout  par  le  général 
Gassendi,  furent  faites  par  l'artillerie  avec  tant  d'intelli- 
gence et  de  célérité  que  la  marche  des  troupes  n'en  fut  pas 
retardée.  Les  troupes  elles-mêmes  se  piquèrent  d'honneur, 
et  pour  ne  pas  laisser  l'artillerie  en  arrière,  la  traînèrent  à 
bras  en  montant. 

Cent  honunes  à  la  prolonge  traînaient  chaque  bouche  à 
feu  ou  caisson  ;  leurs  camarades  doublaient  l'attelage  dans 
les  pas  difficiles  ;  la  musique  accompagnait  leur  marclie,  et 
le  pas  de  charge  animait  les  soldats  à  redoubler  leurs  efforts 
lorsqu'il  le  fallait.  Ce  fut  au  milieu  des  cris  mille  fois  ré- 
pétés de  vive  la  république!  et  aux  accents  des  hymnes  pa* 
triotiques  de  la  Marseillaise  et  du  Chant  du  départ,  que 
répétaient  les  échos  des  montagnes,  que  l'armée  enleva  son 
artillerie  au  sommet  du  Saint  «Bernard  et  U  redescendit 
du  cOté  de  l'Italie,  avec  des  difGculiés  et  des  dangers  en- 
core plus  grands,  mais  avec  une  adresse  qui  ne  permit  qu'un 
bien  petit  nombre  d'accidents.  L'enthousiasme  patriotique 
était  tel  qu'une  division  aima  mieux  Uvaqner  dans  les  neiges 
au  sommet  de  la  montagne,  que  de  se  séparer  de  ses  pièces 
pour  chercher  un  abri  moins  rude  dans  la  plaine.  1,000  Craocs 
de  récompense  avaient  été  promis  pour  le  passage  de  cha- 
que pièce  avec  ses  caissons;  mais  le  patriotisme ,  et  non  la 
cupidité,  avait  guidé  les  efforts  des  soldats  français  :  ils  refth 
sèrent  l'argent. 

Au  sommet  de  la  montagne,  à  l'hospice  qui  s'y  troaTe, 
tontes  les  troupes  firent  une  halte  eo  passant ,  et  y  reçurent 


quelqoesrafralchissements  présentés  par  les  religieux  et  pré> 
parés  par  la  prévoyance  du  premier  consul,  qui  avait  fourni 
les  fonds  nécessaires. 

Le  18,  l'armée  se  trouva  tout  entière  dans  la  rallée 
d'Aoste.  Une  compagnie  d'ouvriers ,  établie  depuis  deux  jours 
i  Estrouble ,  avait  remonté  successivement  les  canons ,  les 
caissons  et  les  autres  voitures.  Le  16,  le  général  Lannes, 
avec  trois  demi-brigades  d'infanterie  et  trois  régiments  de 
caTalerie,  s'était  rendu  maître  d'Aoste,  que  les  Autrichiens 
avaient  évacuée  à  son  approche.  Le  17,  Lannes  rencontra 
un  corps  autrichien  d'environ  5,000  hommes  en  position  au 
pont  de  ChAtillon.  Une  charge  brillante  do  12*  de  hus- 
sards enfonça  la  ligue  ennemie ,  qui  fut  poursuivie  jusqu'à 
Bard ,  après  avoir  piérdu  trois  canons  et  quelques  centaines  de 
prisonniers.  Mais  en  arrivant  devant  Bard  i'avant-garde  se 
trouva  arrêtée.  Ce  bourg  ferme  exactement  la  vallée  de  la 
Doire;  le  seul  chemin  praticable  le  traverse  sous  la  fusillade 
du  fort.  Une  attaque  tentée  sur  le  fort  ayant  échoué,  une 
espèce  d'alarme  se  répandit  dans  l'armée;  des  ordres  furent 
même  donnés  pour  faire  refiuer  l'artillerie  vers  le  Saint-Ber- 
nard. Mais  le  premier  consul  étant  arrivé  en  personne , 
et  ayant  reconnu  la  position  de  Bard ,  conçut  la  possibilité 
de, s'emparer  du  bourg,  -pour  le  passage  de  l'artillerie,  et  de 
faire  passer  l'infanterie  et  la  cavalerie  par  le  sentier  qui  tra- 
verse la  montagne  de  gauche  et  rejoint  la  route  du  bourg 
Saint-Martin.  Le  25  mai,  à  la  nuit  tombante,  la  58*  demi- 
brigade  escalada  l'enceinte  du  bourg  et  s'en  empara.  L'a- 
vant-garde  avait  déjà  passé  par  la  montagne,  et  le  reste 
de  l'armée  suivit.  L'artillerie  passa  également  dans  le 
bourg  et  sous  le  feu  du  fort  pendant  les  nuits  suivantes.  La 
me  principale  avait  été  couverte  de  matelas  et  de  fumier, 
les  pièces  enveloppées  de  paille  et  de  branchages  :  elles  fu- 
rent traînées  en  silence  à  la  bricole.  La  colonne  du  général 
Cliabran  resta  seule  au  siège  du  fort.  Ces  mouvements  fu- 
rent faits  tellement  à  l'Insu  de  l'officier  qui  y  commandait, 
qu'en  rendant  compte  au  général  Mêlas  de  la  présence  de- 
Tant  lui  d*une  armée  de  30,000  hommes,  il  lui  avait  positi- 
vement assuré  qu'il  ne  passerait  ni  un  canon  ni  même  un 
cheval.  Général  G.  ob  Vacdo2(cocrt.  ] 

Le  petit  Saint-Bernard,  en  Piémont,  entre  les  vallées 
d'Aoste  et  de  Tarentaise,  est  le  passage  le  plus  commode 
des  Alpes.  C'est,  à  ce  qu'il  parait,  la  route  que  prit  An  n  i  - 
bal  pour  pénétrer  en  Italie.  A  2,250  mètres  d'élévation ,  on 
trouve  aussi  un  hospice,  où  deux  prêtres  de  la  Tarentaise 
accueillent  les  voyageurs  avec  autant  de  bienveillance  que 
de  désintéressement. 

SAINT-BRIEUC,  viiledc  France, clieMieu  du  départe- 
ment des  C6tes-du-Nord,  fort  agréablement  située  dans 
un  fond  environné  de  montagnes,  sur  le  Gonet,  à  6  kilo- 
mètres de  son  embouchure  dans  la  baie  de  Saint-Briruc, 
aTec  une  population  de  15,253  habitants  (1872).  C'est  une 
station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Brest,  avec  un  em- 
brancnement  sur  Vannes.  Si«^ge  d'un  évêché,  de  tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce,  d'une  chambre  de 
commerce ,  d'un  lycée ,  d'un  séminaire  diocésain ,  d'une 
école  d'hydrographie,  cette  ville  possède  encore  une  bi- 
bliothèque publique  de  27,000  volumes,  un  musée  archéo- 
logique et  d'histoire  naturelle.  Son  industrie  consiste  prin- 
cipalement dans  la  fabrication  des  toiles  et  lainages;  on 
y  trouve  aussi  d'importantes  tanneries,  des  oorderies,  des 
cireries.  C'est  une  place  importante  de  commerce  mari- 
time et  de  grande  pêche-,  mais  son  port  e^t  au  village  de 
Légué,  à  un  kilomètre  pins  bas  sur  le  Gouet.  Il  est  très- 
sûr,  accessible  avec  la  marée  et  avec  un  bassin  à  flot;  it 
est  bordé  de  beaux  quais,  et  peut  contenir  des  bâtiments 
de  350  tonneaux  ;  son  mouvement  est  de  600  naT'res  par 
an.  On  y  arme  |)our  la  pêche  de  la  morue  et  du  hareng  à 
Terre-Neuve ,  et  pour  le  cabotage  avec  les  ports  de  l'O- 
céan. Les  exportations  consistent  en  peaux  ouvrées,  fers, 
grains  et  farines.  Saint -Brieuc  possède  quelques  cons- 
tructions remarquables,  entre  autres  la  cathédrale,  bâtie 
de  12201 1234,  et  le  pont  de  trois  arches  sur  le  Gonet. 
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Celte  Tille  doit  soo  origine  à  an  monastère  fondé  au  cin* 
quième  siècle,  par  le  saint  dont  elle  porte  le  nom,  et  qui  fut 
érigé  en  évècbé  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  par  No- 
menoé,  roi  ou  duc  de  Bretagne.  A  cette  époque,  la  ville, 
après  8*étre  peu  à  peu  formée  autour  de  TablMiye  par  Tagglo- 
mération  d^une  population  habituée  à  travailler  pour  ses 
moines ,  avait  d^à  acquis  une  certaine  importance.  En  937 
les  Normands ,  qui  l'avaient  saccagée,  furent  défaits  sous  ses 
murs  par  Alaiu  Barbe-Torte.  En  1394  elle  fut  prise  par 
Clisson,  pendant  la  guerre  quMI  fit  au  duc  de  Bretagne  Jean  I V. 
En  IS92  elle  toml»  au  pouvoir  des  lansquenets.  En  1799 
les  chouans  s*en  emparèrent,  mais  ne  purent  s'y  maintenir. 

SAINT-CALAIS»  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondis- 
Bernent  dans  le  département  de  la  Sarlhe,  à  45  kilom. 
Bo  sud-est  du  Mans,  sur  l'Anille,  avec  3,S09  babit  mts 
(1873).  un  collège,  un  tribunal  de  première  instance,  nne 
bibliothèque,  une  fabrication  active  de  serge  et  de  lai- 
nag^'S,  de  cotonnades, de  drap  et  de  to'le.  On  y  trouve  d'S 
chaufourneries,  de»  briqueteries  et  des  tuileries.  Il  s'y  fait 
un  commerce  de  blé  et  de  graines  de  trèfle.  C'est  une  ville 
ancienne,  qui  a  pris  au  commencement  du  sixième  siècle 
le  nom  de  Saint-Cariles,  corruption  de  ce*ui  de  Saint-Ca- 
lars ,  qui  y  avait  fondé  u  i  monastère. 

SAINT-CIIAMAS,  ville  de  France,  dans  ie  dépar- 
teine>t  des  Boncbes-du -Rhône,  à  53  ki'om.  d'Aix, 
Bor  l'étang  de  B  rre,  avec  2,614  habitants  (t872),  une 
poudrerie  importante,  pouvant  pro  luire  par  an  7O0,ooO 
kilogr.  de  poudr^,  et  compos  e  de  12  moulins  à  pilons,  un 
commerce  d'huile  très-estiiuée  et  d'olives  dites picAo/ines, 
un  petit  port  de  commerce  et  de  pèche.  C'est  nne  station 
du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Méditmra  lée.  Sainl-Cba* 
mas  est  une  ville  trè-^-ancienne;  on  voit  dans  ses  environs 
un  pont  romain  sur  la  T  luloubre,  avec  deux  arcs  de  triom- 
phe. Il  est  construit  en  gros  quartiers  de  pierre  d'un  mè- 
tre, et  consiste  en  une  seule  arche  de  plein  cintre  ap- 
pu}ée  contre  deux  rochers;  sa  longueur  totaK^  est  de 
31  ",45.  Un  arc  s'élève  à  chncune  de  ses  extrémités;  celui 
qui  se  présente  du  côté  d'Aix  a  une  frise  dont  les  deux 
tiers  sont  oc  up(^s  par  des  ornements. 

SAINT-GUAMOXO,  ville  de  France,  ch  f-lieu  de 
canton  du  département  de  la  Loire,  à  1 3 kilom.  nord-est 
de  Saint-Ëlîenne,  au  confluent  du  Gier  et  du  Janon,  avec 
12,585  habitants (1872),  unebibliuthèque  publique  de  8,000 
Tolumeset  une  industrie  très-importante,  consistant  dans 
1b  fabrication  de  rubans,  galons  et  lacts  de  soie  (12  à 
15,000  métiers),  machines  et  outils  (8  millions  de  produits 
par  an),  clouterie,  tissus  en  caoutchouc  ;  on  y  trouve  aussi 
'de^  filatures  de  soie,  des  teintureries.  C^est  une  station  du 
chemin  de  fer  de  Saint -Etienne  à  Ly  <n.  Dans  les  euvl- 
rons  on  exploite  la  houille  et  le  grès,  et  il  existe  un  assez 
grand  nombre  de  forges  el  de  fonderies  de  fer.  On  a  cons- 
truit sur  le  Janon  un  barrage,  contenant  2  millions  de 
uèlreB  cubes  d'eau  et  destiné  à  régulariser  le  débit  du 
Gier. 

SAINT-CBRlSTOPHEou  SALNTKITTS  (lie),  une 
des  petit*  s  Antilles,  appartenant  à  PAnj^let  rre ,  à  74  kil. 
ouest  d'Antigoa  ;  sa  longueur  est  de  37  kilom.  sur  8  de 
large.  Dans  la  partie  sud-est  le  sol  est  de  f  rmation  cal- 
caire, tandis  que  sa  partie  nord-ouest  est  traversée  par 
une  chaîne  d'Apres  montagnes  d'origine  volcanique.  Le  plus 
élevé  de  ces  volcans,  et  le  seul  qui  ne  soil  pas  entièrement 
éteint,  est  le  mount  Misery  (i,392  m.).  Il  faut  mention- 
ner aussi  le  BrimsCone-HUi  ou  Mont-au-Soufre  (250  m.), 
où  un  fort  a  été  construit 

Le  climat  de  cette  lie  et  sain  ;  seulement  de  fréquents 
ouragans  dévastent  le  sol.  Comme  dans  If^  autres  lies  des 
Indes  occidentales  placées  dans  les  mêmes  confiions  phy- 
siques, l'agriculture  y  donne  d'abondants  produits,  notam- 
ment en  sucre,  café  et  coton.  Sur  une  population  de  28,169 
âmes  (1871)  il  n'y  b  que  2,000  blancs;  le  re  te  se  com- 
pote d'hommes  de  couleur  libres.  Basse»Terre  en  est  le 
neâlleur  port  et  en  même  tempe  1b  priocipa'.e  vil.e  com- 


merçante; elle  est  silure  sur  la  côte  sud-ouest,  avec 
7,000  habitants.  L'administration  de  l'Ile  appartient  à  un 
résident  assiste  d'un  conseil  excutif,  au  choix  de  1b 
reine,  et  d'une  assemblée  élective.  Ses  recettes,  en  1872, 
étaient  de  659,100  fr.,  et  ses  dépenses  de  809,300  fr. 

Cette  lie  fut  découverte  en  1493,  par  Christophe  Colomb, 
qui  lui  donna  son  nom.  Enambuc,  gentilhomme  normand, 
y  débarqua  en  1625  avec  trente  Immmes,  et  y  établit  une 
plantation  de  tabac,  qui  fut  à  bien  dire  le  premier  établisse- 
ment colonial  que  la  France  ait  possédé  aux  Indes  occiden- 
tales. Plus  tard  il  y  accueillit  un  certain  nombre  d'aventu- 
riers anglais,  et  partagea  Tile  en  deux  quartiers  français  et 
deux  quartiers  anglais;  puis,  en  1626,  il  passa  en  Europe, 
dans  les  intérêts  de  la  colonie  naissante.  En  1629  il  était 
déjà  de  retour,  et  il  ne  tarda  pas  à  élever  la  colonie  à  l'é- 
tat le  plus  floris.^nt.  A  sa  mort,  arrivée  en  1636,  il  la  laissa 
au  brave  du  Halde,  qui  dès  1638  était  remplacé  par  Poincy. 
L'administration  de  celui-ci  fut  si  prospère  que  les  discus- 
sions ,  toujours  plus  graves,  des  Français  et  des  Anglais  ne 
purent  arrêter  les  développements  de  la  colonie.  La  guerre 
qui  éclata  en  1666  entre  la  France  et  l'Angleterre  y  pro- 
voqua seule  des  luttes  dont  les  éléments  y  couvaient  déjà 
depuis  longtemps.  La  colonie  changfB  alors  fréquemment 
de  maîtres,  jusqu'à  ce  que  h  paix  de  Ryswick  en  adjugea 
de  nouveau  la  po8ses.>ion  à  la  France.  Mais  un  coup  Tatal 
lui  avait  été  porté  par  ces  incessants  changements  de  domi- 
nation. Trop  faible  pour  résister  aux  attaques  des  forces 
navales  anglaises  pendant  la  guerre  de  la  succession ,  nie 
fut,  à  la  paix  générale ,  cédée  à  l'Angleterre.  Sous  la  pro- 
tection d'un  gouvernement  essentiellement  colonisateur,  et 
grâce  à  la  riche  fi'ïcondité  de  son  sol ,  elle  recouvra  bientôt 
son  ancienne  prospérité. 

En  1782  elle  fut  attaquée  et  prise  par  l'amiral  de  Grasse. 
Les  Français  la  gardèrent  jusqu'en  1784,  époque  à  laquelle 
elle  revint  encore  une  fois  à  l'Angleterre 

SAIiXT-X^LAUDË,  nommée  Condàt  sous  la  Révo- 
lution, ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement,  dans 
le  déi>arlcmcnt  du  Jura,  à  59  kilom.  sud-est  de  Lon»- 
le-SauInier,  au  conflu(*nt  de  la  Bienne  et  du  Tacon,  avec 
7,083  habilanU  (1872).  Siège  d'un  êvêrh^  sufl'ragant  de 
Lyon,  celte  ville  possède  un  tribunal  civil,  une  chambre 
d'agriculture,  un  collège,  une  biblioth'>que  de  3,000  vol. 
Son  industrie  est  très-active,  et  consiste  dans  nne  fabri- 
cation considérable  et  renommée  de  tournerie  et  d'ou- 
vrages de  toules  espèces  en  corne,  écaille,  bois,  buis,  os 
el  ivoire,  dits  articles  de  Sain/- C/aude;  jouets  d'enfants 
el  articles  de  bimbeloterie,  et  instruments  à  vent.  On 
y  trouve  aussi  des  papeteries  et  des  brasseries.  Saint- 
Claude  doil  son  origine  à  un  monastère  fondé  vers  400, 
devenu  dans  la  suite  une  riche  abbaye  de  bénédictins,  et 
plus  tard  l'un  des  premiers  chapitres  nobles  du  royaume; 
l'abbaye  fut  érigée  en  évôché  en  1745.  En  1799  la  ville 
fut  entièrement  détruite  par  un  incendie. 

SAl.XT.lXOUD»  ville  de  France  du  département 
de  S  ine-et-Oise,  à  7  kil.  nord-est  de  Versailles,  à  9  kil. 
ouest  de  Paris,  se  dessine  agréablement  en  amphithéâtre 
Sur  le  penchant  rapide  d'une  colline  qui  borde  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  On  traverse  la  rivière  en  cet  endroit 
sur  un  l>eiu  pont  de  pierre:  c'est  à  ce  pont  qu'on  atta- 
chait autrefois  ces  îameaT  filets  de  Saint-Cloud  dont  on 
parle  tant,  cl  qui  arrôlaienl  les  objets  perdus  el  les  ca- 
davres que  le  courant  aitporlait  de  Paris.  Sainl-Gloud  est 
une  station  du  chemin  de  f i-r  de  Paris  à  Versailles ,  el 
compte  8,956  habitants  (1872).  On  y  trouve  un  grand 
nombre  de  villas  el  de  belles  maisons  de  campagne  ;  mais 
après  son  château ,  ancienne  résidence  d'elé,  qui  faisait 
avant  1870  partie  du  do.naine  de  la  couronne,  ce  qui 
lui  donne  le  plus  de  célébrité ,  c'est  sa  fête  annuelle  de  sep- 
tembre, rendez-vous  brillant,  pendant  trois  dimanches  succès- 
sifs,  de  la  population  parisienne.  Le  parc  est  rempli  alors  dB 
boutiques  et  de  bateleurs ,  et  les  bosquets  retentisient  des 
notes  aiguës  du  cornet  à  piston  qui  conduit  l«  quadrillBB, 


670 


SAINT-CLOUD  —  SAINT-CYR 


Ce  parc  immense  avait  été  laissé  en  jouissance  au  public  par 
fous  les  princes  de  la  maison  d^Orléans  depuis  le  régent. 
Marie-Antoinette,  ayant  fait  l'acquisition  de  Saint-Cloud, 
n*osa  pat  déroger  entièrement  à  cet  usage  ;  elle  se  réserva 
seulement  la  partie  voisine  du  château ,   qu*on  nomme  le 
petit  parc  ;  c'est  là  que  se  trouvent  les  plus  belles  statues 
de  cette  magnifique  demeure.  11  s'étend  Jusqu'au  sommet 
de  la  colline ,  mais  ne  comprend  sur  le  devant  de  l'édifice 
qu*un  espace   restreint  occupé  par  des   parterres,   des 
bosquets,  des  pelouses  et  des  bassins.  Le  grand  parc,  ren- 
ferme une  magnifique  cascade  et  des  jets  d*eau  alimentés  en 
grande  partie  par  les  étangs  de  la  Marche;  l'eau  se  rend 
tout  d'abord  dans  le  bassin  de  la  grande  gerbe  ,  d'où  elle 
se  répand  dans  les  autres  bassins  et  réservoirs.  La  haute 
tascade  est  due  à  Lepautre;  elle  a  36  mètres  de  face  et 
autant  de  pente.  La  basse  cascade  est  l'œuvre  de  Mansard  ; 
plus  vaste  et  plus  variée  que  la  première ,  elle  a  90  mè- 
tres de  long  sur  32  de  large.  H  rè^ne  entre  les  deux  cas- 
cades une  esplanade ,  d'où  Ton  peut  admirer  le  mouvement 
des  eaux.  Le  grand  jet  d'eau ,  chanté  par  Delille ,  s'élance 
à  42  m.  au-dessus  du  niveau  du  baf^sin.  On  distinguait 
encore  dans  le  parc  un  obélisque,  détruit  en  1870,  qui 
couronnait  l'imitation,  en  terre  cuite,  d'ua  monument  an- 
tique, connu  sous  le  nom  de  lanterne  de  Démosihène,  Les 
frères  Trabucbi  étaient  les  auteurs  de  cet  ouvrage,  exé- 
cuté d'après  des  plâtres  rap|)orlés  par  le  duc  de  Choiseul. 
Citons  aussi  \e  jardin  fleuriste,  auprès  de  Sèvres,  et  la 
grande  terrasse  à  droite  du  chAteau,  aujourd'hui  en  rui- 
nes, au  luel  on  arrive  par  une  avenue  et  deux  cours  suc*- 
cessives.  Il  était  rorro:S  d'un  corps  de  logis  et  de  deux  ailes. 
La  Taçade  principale  était  ornée  de  plusieurs  morceaux  de 
sculpture.  Il  ne  faut  pas  oublier,  parmi  les  dépendances 
du  château,  le  pi  vil  Ion  d'Artois,  dans  U  première  cour; 
l'orangerie,  la  salle  do  spectacle,  les  écuries,  le  manège 
et  les  casernes.  L'intérieur  du  palais  était  divisé  en  neuf 
appariemeuts,  dont  sept  d'honneur;  l'un  d'eux,  le  salon 
de  Mars,  était  orné  de  peintures  de  Mignard,  et  les  pla- 
fonds de  la  galerie  d'Apollon  passaient  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  ce  maître;  on  y  trouvait  des  tableaux  do  Le- 
sueur,  de  Rubens  et  d.>  Michel -An.;e.  Presque  tons  les 
autres  appartements  étaient  ornés  de  peintures  des  pre- 
miers artistes. 

L'histoire  de  Saint-Cloud  remonte  à  l'origine  de  la  mo- 
narchie française  :  c'était  «lors  un  chétif  village,  d'un 
abord  difûcile,  appelé  Novigtntum^  ou  Nogent  sur-Seine. 
Il  prit  le  nom  de  Saint-Cloud  de  Clodoald,  petil-filsde 
Clovis  et  fils  de  Clodomir,  roi  d'Orléans,  qui  s'y  retira 
pour  échapper  aux  poursuites  de  ses  oncles  et  y  fonda  un 
monastère.  Bientôt  les  pèlerins  aiDuèrent  à  son  tombeau, 
et  la  population  du  bourg  augmenta.  En  1358  Saint-Cloud 
fut  réduit  en  cendres  par  les  Anglais  et  Charles  le  Mau- 
vais, roi  de  Navarre.  On  y  construisit  plus  tard  à  la  tête 
du  pont  une  forteresse ,  qui  fut  souvent  prise  et  reprise 
par  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons  ;  elle  était  partie 
en  bois,  partie  en  pierre.  Le  pont  fut  rebÂlien  1556,  aux 
frais  d'Henri  n.  La  légende  assure  que  le  diable  apparut 
à  l'architecte  et  se  chargea  de  la  besogne,  pourvu  qu'on 
lui  abandonnât  l'Ame  du  premier  qui  passerait  sur  le  pont. 
L'architecte,  roué  comme  un  Italien  qu'il  était,  y  lit  lâ- 
cher un  ch  it  effarouch  '  dont  monseigneur  Sitan  dut  S3 
contenter.  Durant  les  guerres  de  religion  Saint-Cloud  fut 
plusieurs  fois  pris  et  repris  par  les  protestants  et  les  ca- 
tholiques, qui  interceptaient  de  là  l'approvisionnement  de 
la  capitale.  Ce  fut  â  Saint-Cloud  qu'Henri  III  fut  assas- 
siné par  Jacques  Clément,  le  1*'  août  1589.  Saint-Cioud 
fut  érigé  en  1674  en  duché-pairie  en  faveur  desarch.!Vè- 
ques  de  Paris.  Pour  construire  le  château  et  dessiner  le 
pnrc,  Mazirin  acheta  quatre  maisons  dti  plaisance  :  celle 
de  Gondi,  ou  avait  été  tu3  Henri  III,  bel  édifice,  avec 
on  jardin,  des  grottes,  des  fontaines  et  des  statues;  un 
ancien  hôtel  de  la  reine  Catherine  de  Médiis,  appirte- 
nant  alors  â  un  contrùleor  des  finances;  une  maison  da 


surintendant  Fouquet;  enfin,  une  antre  maison  apparte- 
nant à  un  nomiié  Moncrot.  L'édifice  fut  construit  par  Le- 
pautre, Girard  et  Hardouin-Mansard  ;  le  parc  et  les  jar- 
dins furent  dessinés  par  Le  Noslre,  qui  transforma  en  un 
lieu  de  délices  un  coteau  jusque  alors  sec  et  aride.  Les 
ducs  d'Orléans  embellirent  le  château  de  Saint-Cloud, 
qui  resta  dans  leur  maison  jusqu'en  1782,  où  Marie-An- 
toinette en  fit  l'acquisition.  Citte  reine  se  plaisait  dans  ce 
palais,  qu'elle  augmenta  de  plusieurs  bâtiments;  elle  y 
fit  un  dernier  séjour  rn  1790.  En  1793  le  château  et  le 
parc  devinrent  propriétés  nationales.  Ce  lieu  sera  à  ja- 
mais célèbre  par  la  révolution  dulSbrumaire.  Parvenu 
au  trône.  Napoléon  conserva  une  grands  prédilection  pour 
Saint-Gloud  ;  c'était  son  séjour  le  plus  habituel.  On  a  dit 
desontempî  le  cabinet  de  Saint-Cloud  comme  on  disait 
autrefois  ie  cabinet  de  Versailles,  En  18i4  l'élat-major 
de  l'armée  autrichienne  occupa  ce  palais,  qui  fut  scru- 
puleus'îment  respecté.  Il  en  fut  autrement  â  la  seconde 
invasion  :  Blii  cher  y  laissa  des  traces  de  son  passage. 
Sous  la  Restauration,  on  y  construisit  pour  le  duc  de 
Bordeaux  un  jardin  et  un  gymnase  qu'on  appela  le  Tro- 
cadero.  Pendant  les  journées  de  Juillet,  Charies  X  était 
i  à  Saint-Cloud  avec  sa  famille.  Il  en  partit  dans  la  nu  t 
-  du  30  au  31  juillet,  laissant  aux  Suisses  et  â  la  garde 
royale  le  soin  de  défendre  le  château,  qui  fut  bientôt 
atUqué  et  pris  par  le  peuple.  La  royauté  du  9  août  prit 
possession  du  château  de  Saint-Cloud,  ancienne  propriété 
des  ducs  d'Orléans;  les  fils  jouirent  ainsi  du  s  jour  qu'a- 
Taient  vendu  leurs  pères. 

Dès  l'investissement  de  Paris  en  1870  les  Allemands 
occupèrent  Saint-Cloud  et  le  dévastèrent  avec  cette  bar- 
barie méthodique  qui  faisait  partie  de  leur  tactique  mi- 
litaire. L'œuvre  de  destruction  fut  portée  au  comble  le 
lendemain  même  de  la  capitulation,  le  29  janvier  1871, 
où  la  plupart  des  maisons  de  la  rue  Royale  furent  brû- 
lées par  ordre.  Quant  au  château,  il  fut  détruit  par  les 
obus  du  mont  Valérien  dans  le  but  de  déloger  l'ennemi 
qui  s'y  était  retranché.  La  plupart  des  objets  d'art  en 
avaient  été  brisés  ou  mutilés  auparavant  par  le>  Alle- 
mands. 

SAINT-CYR»  village  du  département  de  Seine-ct- 
Oise,  â4  kilom.  ouest  de  Versailles,  avec  2,677  hab.  (1872) 
et  une  station  du  chemin  de  fer  de  l'ouest  Ce  ne  fut  long- 
temps qu'un  chétif  village,  au  milieu  duquel  s'élevait  le 
château  du  seigneur,  remplacé  aujourd'hui  par  l'auberge  de 
l'J^ctf  de  France.  Il  y  avait  aussi  un  couvent  de  filles  de 
l'ordre  de  Ctteaux,  Mais  Saiut-Cyr  acquit  surtout  une 
grande  importance  par  l'établissement  du  monastère  de 
Saint-Louis,  dont  Louis  XIV  fut  le  fondateur  et  la  veuve  de 
Scarron,  Françoise  d'Aubigné,  marquise  de  Mainteoon ,  la 
protecticeet  l'institutrice.  Françoise  d'Aubigné,  avant  son  élé- 
vation, avait  connu  à  Monchevreuil  une  religieuse  ursuline, 
nommée  M"**  Brinon,  dontla  vie  ferait  un  roman.  Son  couvent 
ayant  été  miné,  cette  religieuse  s'était  retirée  chez  sa  mère. 
Après  la  mort  de  celle-ci ,  elle  trouva  un  asile  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Leu ,  où  elle  demeura  deux  ou  trois  ans,  et 
où  elle  se  lia  d'amitié  avec  une  autre  religieuse,  appelée 
M"*  de  Saint-Pierre,  native  comme  elle  de  Rouen.  For- 
cées toutes  deux  d'en  sortir  par  suite  des  mauvaises  aiïaires 
de  la  communauté,  elles  louèrent  une  maison  à  Anvers,  et 
prirent  de  petites  filles  en  pension  pour  subsister.  D'Anvers 
elles  transportèrent  leur  établissement  à  Montmorency.  La 
cour  étolt  alors  à  Saint-Germain  ;  Françoise  d'Aubigné 
commençait  à  jouir  d'une  grande  faveur.  M"*  Brinon,  qui 
n'avait  pas  cessé  de  correspondre  avec  elle ,  alla  la  voir. 
M*"*  de  Maintenon  loua  sa  persévérance ,  et  lui  confia 
d'autres  petites  filles.  Bientôt  elle  fit  venir  les  deux  amies 
plus  près  d'elle,  à  Ruel ,  les  établit  dans  une  maison  spa- 
cieuse et  commode,  leur  fit  construire  une  chapelle  et  leur 
donna  un  chapelain.  Le  nombre  des  pensionnaires  s'éleva 
à  soixante,  qui  furent  nourries  et  entretenues  aux  frais  de 
la  favorite;  mais  comme  elle  ne  trouvait  pas  encore  le» 
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deoi  institutiices  assez  à  sa  portée,  eHe  songea  à  les  rap- 
procher d'elle ,  c'est-à-dire  de  Versailles ,  et  elle  obtint  da 
roi  le  cliMeau  de  Noisy  pour  cette  bonne  œuvre.  La  com- 
monauté  y  fui  installée  en  1684 ,  et  le  roi  ordonna  qa'on  j 
élevAt  à  ses  dépens  cent  jeunes  filles  de  nobles  sans  fortune, 
ces  personnes,  disait-il,  étant  plus  à  plaindre  que  toutes 
tes  autres  quand  elles  se  trouvent  sans  bien  et  sans  édu- 
cation, M™*  de  Maintcnon  les  divisa  en  qnatres  classes,  la 
bleue ,  la  jaune,  la  verte  et  la  rouge,  ainsi  appelées  des 
rubans  qui  les  distinguaient.  Leur  costume  était  d'étamine 
bfun^ ,  leur  coiffure  de  toile  blancbe  avec  une  dentelle. 
Les  dames  de  la  cour  disaient  au  roi  tant  de  bien  de  la 
communauté ,  qu'il  voulut  en  juger  par  lui-même.  11  s'y 
rendit  un  jour,  au  retour  de  la  chasse,  sans  être  attendu. 
Tout  ce  qu'il  vit  le  charma.  M"^  de  Maintenon  et  le  jé- 
suite La  Chaise,  profltant  de  ses  bonnes  dispositions,  le 
déterminèrent  à  faire  quelque  chose  de  mieux.  Il  résolut 
sur  leur  demande  de  porter  le  nombre  des  demoiselles  à 
deux  cent  cinquante.  L'entrée  fut  fixée  de  sept  ans  à  douze , 
la  sortie  i  vingt  ans  accomplis  ;  la  {tension  continua  d*étre 
gratuite.  Pour  ôtre  admise ,  il  fallait  faire  preuve  de  quatre 
degrés  de  noblesse  du  c6té  paternel.  Outre  les  pensionnaires, 
il  7  eut  quatre-vingts  dames  sœurs  converses  ou  domes- 
tiques, et  on  affecta,  entre  autres  ressource**,  aux  dépenses  de 
rétablissement  la  mense  abbatiale  de  Saint>Denis ,  alors 
Tacante  par  la  mort  du  cardinal  de  Retz.  L'œuvre  de  M*"*  de 
Maintenon  se  trouva  bientôt  trop  à  l'étroit  dans  le  vieux  châ- 
teau de  Noisy.  Le  roi  pensa  d'abord  à  transférer  la  maison  h 
Versailles  ;  mais  M"**  de  Maintenon  s'y  opposa,  à  cause  de  la 
grande  alTluence  de  monde  qui  venait  à  la  cour  et  de  la  dis- 
sipation qui  en  résulterait  pour  les  élèves.  En  conséquence,  il 
cliargea  Louvois  et  le  célèbre  Mansard  de  chercher  aux  en- 
virons de  cette  résidence  un  lieu  commode;  et  ils  Indiquèrent 
Saint-Cyr,  mieux  pourvu  d*eau  que  Noisy.  Le  roi  voulait 
prendre  le  couvent  des  filles  de  Clteaux ,  qui  se  trouvait  dans  ce 
fiUage  :  il  leur  offrait  un  autre  lieu  près  de  Pari^,  la  construc- 
tion d'un  monastère  et  d'amples  indemnités  pour  ce  déplace- 
ment; mais  les  religieuses  firent  comme  le  meunier  dedans- 
Souci,  et  le  grand  monarque  fut  forcé  de  respecter  leur  asile. 
Il  se  rabattit  sur  un  fief  appartenant  à  Seguier  de  Sainl-Oris- 
son,  qui  fut  estimé  et  payé  90,000  livres  au  nom  du  maré- 
chal de  La  Feuillade.  Mansard  fit  tous  les  plans  de  l'édifice; 
on  commença  la  construction  le  1"'  mai  1685,  et  par  ordre 
du  roi  2,600  soldats  y  lurent  employés.  Pcndaut  ce  temps- là 
Bl**  Brinon,  par  ordre  de  la  favorite,  rédigeait  la  constitution 
de  la  communauté  ;  elle  puisait  largement  dans  la  règle  des 
ursulines,  dans  les  intentions  de  Louis  XIV  et  dans  celles  de 
de  M"^  de  Maintenon.  Ce  n'étaient  pas  précisément  des  reli- 
gieuses qu'elle  cherchait  à  dresser,  mais  des  filles  pieuses  aux- 
quelles elle  se  proposait  d'imposer  des  vœux  simples  de  pau- 
vreté, de  chasteté,  d'obéissance,  et  un  quatrième  vœu,  celui 
d*éleyer  et  d'instruire  les  demoiselles  de  la  maison.  Le  roi 
voulut  que  ces  dames  eussent  un  habit  particulier,  grave  et 
modeste,  qui  cependant  n'eût  rien  de  monacal;  qu'elles  ne 
s'appelassent  ni  ma  mère  ni  ma  sœur,  mais  madame,  avec 
le  nom  de  famille;  qu'elles  eussent  cliacune  au  cou  une  croix 
d*or  persemée  de  fleurs  de  lis  gravées,  avec  un  Christ  d'un 
Côté  et  un  saint  Louis  de  l'autre  ;  que  les  sœurs  converses 
portassent  des  croix  d'argent,  gravées  de  la  même  manière. 
Leur  oostume  fut  d'étamine  noire;  elles  avaient  un  man- 
teau de  chœur  avec  une  queue  de  trois  quarts  de  long ,  un 
bonnet  de  taffetas  noir  avec  une  gaze  noire  tout  autour, 
un  nœud  de  ruban  au-dessus,  et  un  voile  par  derrière  tom- 
bêni  jusqu'aux  coudes. 

La  maison  fut  en  état  d'être  meublée  le  15  mai  1686.  Le 
roi  s'en  réserva  la  dépense,  et  laissa  M"*^  de  Maintenon  mal- 
tresse d'y  employer  telle  somme  qu'elle  jugerait  nécessaire; 
Tameublement  coûta  50,000  (^cus.  L'édilice  revint  au  roi  à 
l»400,000  liv.  La  communauté  demeura  à  Noisy  jusqu'au 
ler  août  suiiant.  Pendant  qu'on  s'occupait  du  déména- 
gement, le  roi  et  M°**  de  Maintenon  continuaient  à  réviser  les 
statuts.  Voulant  faire  participer  toutes  les  familles  nobles 


aux  bienfaits  de  cette  fondation ,  ils  confirmèrent  la  disp<^ 
sition  prise  de  n'exiger  que  quatre  degrés  de  noblesse  du 
côté  paternel ,  n'obligeant  &  rien  du  cûté  des  mères,  afin  que 
les  mésalliances  ne  portassent  aucun  préjudice.  Le  4  août 
suivant,  deux  grands-vicaires  de  l'évéque  de  Chartres  vinrent 
bénir  l'église  et  la  dédier  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Louis  ;  puis  ils  mirent  les  dames  en  clô- 
ture. M°**  de  Saint-Pierre  refusa  de  faire  partie  de  la  nou- 
velle communauté ,  et  se  retira  avec  une  pension  de  500  liv. 
M™*  Brinon  avait  été  comblée  des  bienfaits  du  roi,  et  nommée 
supérieure  à  vie,  au  mépris  des  statuts.  La  faveur  dont  l'ho- 
norait Louis  XIV  parut  suspecte  à  la  jalouse  M"^  de  Main- 
tenon ;  et  la  supérieure ,  disgraciée ,  alla  chercher  un  asile 
dans  l'abbaye  de  Maubuisson  ,  où  elle  recevait  de  la  maison 
de  Saint-Cyr  une  pension  viagère  de  2,000  livres.  M"**  de 
Loubert  fut  élue  à  sa  place.  On  appela  dans  la  communauté 
des  prêtres  de  la  mission  de  Saint-Lazare ,  chargés  de  des- 
servir l'église ,  d'administrer  les  sacrements  et  de  faire  des 
missions  aux  alentours.  Enfin ,  M"^  de  Maintenon ,  dont  la 
dévotion  augmentait  avec  l'Age ,  résolut  de  faire  changer  en 
vœux  solennels  les  vœux  simples  de  la  maison ,  laissant 
toutefois  aux  religieuses  qui  le  préféreraient  la  liberté  de  de- 
meurer dans  les  vœux  simples.  Le  plus  grand  nombre  re* 
commença  le  noviciat.  La  maison  devint  un  monastère  de 
Tordre  de  Saint-Augustin.  Le  roi  fit  pour  elle  l'acquisition  de 
Chevreuse;  les  coiffures  furent  changées,  les  manches  allon- 
gées ,  les  queues  des  manteaux  réduites  à  demi-aune,  et  de 
nouvelles  constitutions  rédigées  par  l'abbé  Tiberge ,  des  mis- 
sions étrangères.  M™*  de  Loubert  n'avait  pas  voulu  passer 
aux  vœux  solennels;  M™*  de  Fontaines  fut  élue  à  sa  place. 
Cependant ,  M""*  de  Maintenon  était  informée  que  la  plu- 
part des  demoiselles  à  leur  sortie  de  Saint-Cyr  se  trouvaient 
fort  embarrassées  de  leur  avenir.  Elle  demanda  donc  au  roi 
qu'il  leur  fût  donné  au  départ  de  la  maison  une  petite  somme 
qui  pût  suffire  à  leurs  besoins  les  plus  pressants ,  ou  leur 
servir  de  dot  si  elles  voulaient  se  marier  ou  se  faire  reli- 
^euses.  Le  roi,  approuvant  cette  pensée,  assigna  20,000  écus 
tous  les  ans ,  h  prendre  sur  les  fiefs  et  aumônes ,  pour  doter 
les  demoiselles  de  1 ,000  écus  chacune  :  la  maison  leur  don- 
nait encore  lorsqu'elles  s'étaient  distinguées  par  leur  con- 
duite un  petit  trousseau  propre  et  décent.  Mais  une  autre 
idée  tourmentait  la  favorite  :  depuis  qu'elle  avait  fait  faire 
des  vœux  solennels  aux  dames  de  Samt-Cyr,  elle  sentait  que 
son  bonheur  ne  serait  complet  que  lorsqu'elle  leur  aurait 
fait  prendre  l'habit  religieux.  Par  déférence  pour  Louis  XIV, 
qui  n'aimait  pas  cet  habit,  elle  avait  ajourné  ce  nouveau 
changement.  En  1707,  trouvant  le  roi  mieux  disposé,  elle 
revint  sur  sa  proposition ,  et  le  roi  y  consentit.  L'habit  re- 
ligieux de  ces  dames  consistait  en  une  robe  d'étamine  et 
un  scapuiaire,  des  manches  retroussées  deux  pu  trois  fois, 
de  manière  qu'elles  descendaient  à  trois  doigts  au-dessus 
du  poignet  pour  n'être  abattues  qu'au  chœur  et  au  chapitre; 
deux  ceintures  à  eflQlés  attachant  la  robe  et  retenant  le  sca- 
puiaire par  devant  et  par  derrière.  Un  chapelet  noir  tombait 
de  cette  ceinture  ;  il  se  terminait  par  un  crucifix ,  une  tête 
de  mort  et  quelques  médailles.  Pour  coiffure,  elles  avaient 
un  bandeau ,  une  guimbe  ronde ,  un  petit  voile  de  toile 
blanche,  un  autre  d'étamine  noire,  et  par-dessus  un  troi- 
sième grand  voile  de  même  étoffe  et  de  même  couleur.  Il 
n'y  eut  aucun  changement  dans  la  croix  d'or  ni  le  man- 
teau. Cest  à  Saint-Cyr,  en  présence  de  Louis  XIV  et  de 
M™*  de  Maintenon,  que  fut  représentée  par  les  jeunes  pen- 
sionnaires la  tragédie  à'Eslher,  où,  sous  les  noms  de  Vasthi 
et  d'Esther,  Racine  fait  allusion  à  M""*  de  Montespan  et  à 
M"**  de  Maintenon.  Deux  ans  plus  tard,  on  y  jouait  Athalie. 
On  avait  préludé  à  ces  essais  par  quelques  exercices  du 
même  genre.  On  avait  joué  Cinna,  Iphigénie,  Àndromaque. 
Quelques-unes  des  bleues  avaient  déclamé  ces  tragédies  devant 
leurs  compagnes.  Mais  alors  on  s'arrêta  prudemmenL  «  Nos 
petites  filles,  disait  M"**  de  Maintenon  k  Racine,  ont  joué 
hier  Àndromaque  ;  et  l'ont  si  bien  jooée  qu'elles  ne  la  joue- 
ront plus  ni  aucune  de  vos  pièces.  »  La  tragédie  à'Ssther, 
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composée  tout  exprès  pour  les  colombes  de  Saint-Cyr,  na- 
quit de  ce  premier  scrupule  de  M"^  de  Maintenon.  Cette 
pièce  fut  d*abord  représentée  en  présence  du  roi  et  d'un 
petit  nomt)re  de  dames  de  la  cour.  Les  actrices,  c'est  ainsi 
que  les  dames  de  Saint-Cyr,  dans  leurs  Mémoires ,  nom- 
ment les  jeunes  filles  engagées  dans  cette  représentation , 
avaient  des  habits  à  la  persane.  Le  roi  avait  fourni  les 
perles  et  les  diamants.  Il  fut  enchanté  de  la  pièce,  et  félicita 
hautement  Racine.  De  nouvelles  représentations  eurent  en- 
core lieu  ;  et  alors  ce  fut  à  qui  briguerait  l'honneur  d*y  être 
admis.  11  y  avait  là  plus  d'un  danger  pour  les  jeunes  élèves: 
M"*  de  Maintenon  le  comprit;  et  c'est  alors  qu'elle  modifia 
la  règle  de  la  maison,  qui  dans  les  dernières  années  de  la  vie 
du  grand  roi  devint  beaucoup  plus  sévère  qu'à  l'origine. 

Après  la  mort  de  Louis XIV ,  c'est  à  Saint-Cyr  que  M"^  de 
Maintenon  se  retira.  Dans  une  chambre  voisine  de  la  cha- 
pelle, Pierre  le  Grand  visita  la  favorite ,  alors  alitée,  etécarta 
spontanément  les  rideaui  des  croisées  pour  contempler 
celle  qui  quinze  ans  avait  gouverné  la  France.  Ce  fut  là 
encore  qu'elle  mourut.  Elle  avait  demandé  à  être  inhumée 
dans  le  cimetière  de  la  communauté  ;  les  religieuses  ne  sui- 
virent pas  ses  dernières  volontés,  et  placèrent  ses  dépouilles 
morlelles  dans  le  chœur  de  l'église.  Elle  morte ,  la  Aiaison 
de  Saint*Cyr,  bien  qu'elle  ait  encore  duré  soixante-douze  ans, 
ne  fit  plub  parler  d'elle  ;  et  c'est  son  doge.  La  révolution 
détruisit  Saiot-Cyr,  et  en  fit  une  caserne.  En  179^  la  cha- 
pelle fut  transforma  en  salle  d'hôpital.  A  cette  occasion  on 
brisa  la  tombe  de  M™'  de  Maintenon  ;  on  ouvrit  son  double 
cercueil ,  et  on  en  enleva  le  corps  de  la  fondatrice  de  la 
maison,  parfaitement  conservé,  couvert  encore  de  ses  habils,- 
ayant  même  conservé  les  parfums  avec  lesquels  on  l'avait 
embaumé...  Napoléon  ordonna  en   1806  de  transférer  à 
Sainte-Cyr  l'école  militaire  qu'il  avait  fondée  en  1802  à  Fon- 
tainebleau ;  et  depuis  lors  la  destination  de  la  maison  n'a 
plus  changé.  Louis  XVIII  y  remit  en  vigueur  les  règlements 
Je  Louis  XV  pour  l'École  militaire;  et  son  ordonnance  du 
26  juillet  1814  ressuscita  de  vieilles  distinctions  aristocrati- 
ques; mais  la  Restauration  reconnut  ses  torts,  et  ITcole 
devint  b  entOt  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Sa  vérital  le  fon- 
dation remonte  à  1818.  L'ordonnance  royale  d*^  1831  Ta 
encore  réorganisée;  et  des  modifications  y  ont  été  faites 
en  I8ô2,  1863  et  18:2.  Une  partie  des  jardins  a  été  trans- 
f  rtnée  on  champ  de  Mars  peur  les  manœuvres  des  élèves; 
des  militaires  adolescent*,  sortis  de  tons  les  rangs  de  la 
société,  remplac  nt  les  robles  demoiselles,  et  le  bruit  du 
canon  a  succédé  aux  chants  religieux.  L'établissement  est 
sous  la  dir«  cticn  du  ministre  de  la  guerre.  Le  nombre  des 
élèves,  ordinairement  de  300,  a  été,  en  1872,  de  450.  Ils  ne 
peuvent  entrer  qu'à  I7  aùS  au  moins  et  20  au  plus  ;  il  n'y  a 
d'exception  que  pour  lei^  jeunes  ^ens  qui,  ayant  deux  ans  de 
service  dans  un  régiment,  ne  dépasseut  pas  25  ans.  En  en- 
trant, tons  signent  un  engagement  volontaire  pour  un  des 
corps  de  l'armée.  On  n'est  pas  admis  dans  l'École  si  on  n'a 
pas  satisfait  à  un  examen  assez  sévère.  Les  élèves  qui  ne 
sont  pas  placés  par  le  gouvernement  payent  1,500  francs  de 
pension  par  an.  Les  boursiers  viennent  pour  la  plupart  de 
r^le  de  La  Flèche.  L'École,  commandée  par  un  général 
ayant  sous  lui  un  colonel  commandant  en  second  et  di- 
recteur  des  éludes ,  forme  deux  divisions.  Au  bout  d'une 
•nnée  de  séjour,  les  élèves  jugés  incapables  de  passer  à  la 
première  division   sont   renvoyés  dans  un  régiment   ou 
admis  à  faire  une  deuxième  année  dans  la  deuxième  division. 
La  soiiie  de  l'Éroie,  après  avoir  achevé  les  cours  de  la  pre- 
mière division,  est  déterminée  par  une  commission  nommée 
par  le  ministre.  Les  quinze  ou  vingt  premiers  numéros  sont 
aptes  à  entrer  à  l'École  d'État-Major,  mais  ils  doivent  subir 
un  nouvel  examen  devant  le  conseil  de  cette  école,  en  con- 
currence avec  tous  les  sous-lieutenants  de  l'armée  qui  se  pré- 
sentent. Les  dix  ou  douze  numéros  suivants  sont  destinés  à  la 
cavaleiie,  et  vont  passer  deux  ans  à  l'École  de  Saumur.  Tout 
le  reste  est  pour  Tinfantcrie.  Consultez  les  Mémoires  pour 
tenHr  à  Vhisloire  de  la  fondation  deSalnt-Cyr  (2  vol.. 


1725)  par  Langoet  de  Gergy  ;  les  Lettres  de  M^^  de  Main* 
tenony  eiV Histoire  de  la  Maison  royale  de  Saint-Cyr,  par 
Lavallée  (Paris,  1853).  Eugène  db  Monclave. 

SAINT-CYR  (Gouviofi-).  Voyez  Gouvion-Saint-Ctr. 
SAINT-CYRAN    (Jean    DUVERGIER    DE    HAU- 
RANNE,  abbé  de),  né  à  Rayonne,  en  1581 ,  mort  en  1642, 
a  laissé  un  nom  célèbre  dans  l'histoire  du  dix-septième  siècle, 
par  la  part  importante  qu'il  prit  aux  querelles  du  jansénisme 
et  du  molinisme.  Élevé  dans  sa  ville  natale ,  il  alla  étudier 
la  théologieà  Louvain,  où  il  se  Na  avec  Jansenius.  A  son 
retour  en  France,  et  après  quelque  séjour  à  Rayonne  dans 
le  sein  de  sa  famille,  il  accompagna  l'évêque  de  Poitiers, 
La  Roclieposay ,  dans  son  diocèse.  En  1620  celui-ci  lui  fit 
obtenir  l'abbaye  de  Saint-Cyran,  dont  il  porta  le  nom.  Après 
quelques  années  de  séjour  à  Poitiers ,  il  vint  à  Paris,  et  s'y 
livra  avec  un  immense  succès  à  la  direction  des  consciences. 
A  une  époque  de  foi  comme  celle-là ,  un  directeur  en  re- 
nom était  toujours  un  personnage  influent.  On  ne  sera  pas 
surpris  dès  lors  d'apprendre  que  l'abbé  de  Saint  Cyran  ait 
refusé  plusieurs  évêchés.  Mais  les  jésuites  ne  tardèrent  pas 
à  le  jalouser,  et  ils  parvinrent  à  le  faire  arrêter  comme  un 
homme  dangereux.  L*abt)é  de  Saint-Cyran ,  jeté  dans  le 
donjon  de  Vincennes  par  ordre  de  Richelieu ,  en  1638 ,  n'eu 
sortit  qu'à  la  mort  de  ce  tout-puissant  ministre,  en  1642,  et 
mourut  l'année  suivante.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  dévotion  ou  de  polémique  religieuse.  Les  plus 
célèbres  sont  ceux   qu'il  écrivit  contre  le  fameux  P.  G  a- 
rasse,  de  la  Société  de  Jé^s.   Une  de  ses  plus  grandes 
gloires  est  d'avoir  fait  de  la  célèbre  abbaye  de  Por  t-  R  oyal 
une  de  ses  conquêtes,  et  d'avoir  eu  pour  disciples  les  P  a  s  c  a  I, 
les  Arnauld,  les  Nicole. 
SAINT-DENIS,  chef-lieu  de  l'Ile  deLaRéunion. 
SAINT-DENIS  ,  viUe  de  France,  chef-Ueu  d'arron- 
dissement dans  le  département  de  la  Se  i  n  e,  à  9  kilomètres 
au  nord  de  Paris ,  sur  le  Croiild  et  le  Rouillon ,  près  la 
rive  droite  de  la  Seine  et  le  canal  de  aon  nom,  oui  relie  le 
canal  de  rOurcq  à  la  Seine.  On  y  comptes!  ,993  hab.  (1 872). 
C'est  une  station  du  chemin  de  fer  du  Nord,  à  ta  bifurca- 
tion des  lignes  de  Pontoise  et  de  Chantilly.  Il  y  a  une  mai- 
son nationale  d'éducation  pour  hs  filles,  sœurs,  niècrs  ou 
cousines  de  membres  de  la  Légion  d'Honneur,  établie,  aux 
termes  dn  décret  du  29  mars  1809,  dans  les  bâtiments  de 
Pancienne  abbaje  des  b  nédiitins,  et  qui  compte  quatre 
cents  élèves  boursières  de  l'crdie  et  ceut  pensionnaires. 
Les  h&timents,  achevés  en  1767,  par  Robert  de  Cotte,  ont 
été  appropriés  à  leur  usage  actuel  ;  ils  sont  vastes  et  bien 
aérés.  Saint-Denis  possède  encore  une  bibliothèque  publi- 
que, formée  en  grande  partie  de  celle  de  l'ancienne  abbaye, 
mais  n'a  point  de  tribunal  de  première  instance ,  l'arron- 
dissement  ressortant  à  celui  de  Paris.  On  y  remarque  un 
dépôt  de  mendicité,  un  hôpital  sous  le  nom  &^ hôtel- Dieu, 
deux  casernes,  une  salle  de  spectacle,  l'église  de  l'ancien 
couvent  des  carmélites  et  la  fontaine  près  de  la  poste  aux 
chevaux,  qui  est  alimentée  par  un  puits  artésien  d'une  grande 
abondance.  On  y  compte  de  nombreux  et  importants  établis- 
sements industiiils,  diS  enirepOis,  di  s  moulins  à  farine, 
de  belles  teintureries  et  imprimeries  sur  étoffes ,  des  lavoirs 
de  laine,  des  fabriques  de  produits  chimiques,  d'articles  en 
caoutchouc ,  etc.  Son  commerce,  très-actif,  est  alimenté  par 
des  foires  importantes  encore  bien  que  déchues»,  à  l'exception 
de  celle  du  Landit,  Plusieurs  farts  importants  de  l'Iiistoire 
de  France  se  sont  accomplis  à  Saint-Denis.  Les  Anglais 
i'en  emparèrent  en  1412  ;  une  bataille  sanglante  fut  livrée 
ious  ses  murs  entre  les  catholiques  et  les  huguenots ,  ea 
1567,  et  Henri  lY  y  fit  son  abjuration. 

L'abbaye  de  Saint- Denis  fut  bàlie  sur  l'emplacement  da 
tombeau  de  saint  Denis  marlyr  dans  les  Gaules  à  la  fia 
du  troisième  siècle.  Catulle ,  dame  romaine,  enivra,  rap- 
porte-t-on,  les  soldats  qui  portaient  le  cadavre  du  saint ,  leur 
enleva  ces  restes  précieux,  et  les  fit  entouir  dans  un 
champ  de  blé,  qu'on  fouilla  ensuite  quand  la  persécution  eal 
cessé;  on  en  retû-a  les  reliques,  on  les  déposa  dans  un  tom- 
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betu  sur  lequel  on  âera  une  chapelle.  Elle  fut  détruite 
par  les  barbares,  et  5111e  église  fut  bâtie  à  la  place,  grâoe 
aux  soius  de  sainte  GenevièTe.  Cet  édifice  existait  déjà  du 
temps  de  Dagobert ,  et  atait  un  abbé  et  des  moines ,  k  ce 
que  rapporte  Félibten.  Dagobert ,  qui  pasM  pour  en  être  le 
fondateur ,  ne  fit  que  renridiir  avec  les  dépouilles  des  au- 
tres églises  ;  il  lui  donna  des  colonnes  de  marbre  et  de  riclies 
tepisseries ,  et  y  institua  une  psalmodie  pi-rpétu«lle ,  k  l*aide 
de  chœurs  de  religieux  qui  se  relevaient  les  uns  les  autres. 
La  Ténération  de  Dagobert  pour  ce  lieu  éteit  due  au  refuge 
qu'il  y  avait  rencontré  contre  la  colère  de  son  père.  Clovis  H 
enleva  pour  assister  les  pauvres  l'argent  dont  le  tombeau  du 
•aiot  était  couvert,  mais  il  affranchit  Tabhaye  de  la  juri- 
diction  de  Tarclievèque  de  Paris.  Charles  Martel  vint  la  visiter 
en  741 ,  et  y  fut  enterré.  £0  784  florissait  Tablié  Fulrad, 
un  de  ses  plus  illustres  directeurs.  Vers  l'an  828,  les 
moeurs  des  rtligieux  de  l'abba)e  s'éteient  relâchées.  Mais  la 
Uisdpline  fut  rétablie  par  Hilduin ,  et  par  Uincmar,  arche- 
Téqoe  de  Reims.  Louis  l*' ,  successeur  d  Hilduin ,  ayant 
été  pris  par  les  Normands ,  les  trésors  de  Pabbaye  furent 
épuisés  pour  fournir  sa  rançon.  Ces  barbares  pillèrent  le 
monastere  en  865,  mais  furent  punis  par  une  espèce  de 
lèpre  que  Dieu  leur  envoya.  Le  roi  Charles  le  ChauTc , 
pour  mettre  Tabbaye  à  Tabri  de  semblables  malheurs ,  la 
il  fortifier ,  et  les  reliques  en  furent  portées  à  Reims  vers 
tlS7.  L'abbaye  de  Saint-Denis  eut  pour  chef  l'illustre  Su- 
fgdr,  qui  fit  abattre  un  porche  élevé  par  Charlemagnc  en 
dehors  du  lieu  saint,  sur  la  sépulture  de  son  père.  Pépin 
avait  fait  construire  la  nef ,  achever  le  porteil ,  commencer 
tes  deux  tours  carrées  et  bâtir  trois  oratoires  latéraux.  Le 
pape  Innocent  II ,  dépossédé  de  la  tiare  par  Tantipape 
Anacfet,  trouva  un  refuge  à  Saint-Deuis.  L*abbé  Guillaume 
fit  plus  terd  équiper  aux  frais  du  monastère  un  vaisseau , 
qu*il  envoya  an  secours  de  saint  Louis ,  à  la  croisade.  Ce* 
iniw:i,  au  retour,  fit  des  présents  magnifiques  à  cette  église, 
et  la  consacra  irrévocablement  à  être  le  lieu  de  la  sépulture 
des  rois  de  France.  Thibaut ,  roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne ,  reconnut  tenir  de  l'abbaye  en  fief  mouvant 
{logent  et  toute  sa  cliâtellenie ,  et  ce  ne  fut  pas  le  seul  vassal 
de  cette  église. 

En  1284 ,  sous  Pabbé  Matthieu,  la  communauté  Jouissait 
d'une  réputetion  européenne  de  régularité  et  de  sainteté.  En 
(SM  Pabbé  Renaiid  fit  passer  en  règle  qu'on  n'y  recevrait 
aucun  religieux  qui  ne  fût  de  légitime  mariage ,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  d'une  condition  honnête  et  sufffisamment  instruit 
dans  les  belles-lettres.  En  1313,  sous  Philippe  le  Bel ,  l'abbé 
de  Saint- Denis  fut  nommé  conseiller  né  du  parlement.  Sous 
Chartes  y,  l'inhumation  à  Saint-Denis  de  Bertrand  du  Gues- 
clin  Alt  la  première  des  honorables  exceptions  qui  donnè- 
rent aux  sujets  morts  une  place  parmi  les  souverains  qu'ils 
avaient  servis  et  défendus.  Sous  te  règne  de  son  successeur, 
l'abbaye  eut  beaucoup  à  souffrir  des  discordes  civiles  qui 
dévastèrent  la  France  ;  elle  fut  pillée  et  son  abbé  massacré. 
Chartes  VI  y  vint  chercher  l'orifiamme  pour  combattre  ses  su- 
jets. L'abbé  Philippe  de  Yillette,  cette  victime  des  troubles 
dn  royaume,  nous  a  laissé  deux  cartulaircs  qui  fixent  d'une 
manièfe  curieuse  les  limites  de  la  juridiction  temporelle 
et  spirituelle  de  l'abbaye  de  Saint- Denis  à  cette  époque. 
Toutes  les  paroisses  d'alentour,  à  un  petit  nombre  d'excep- 
tioiis  près,  relevaient  de  l'abbaye,  et  elle  avait  en  outre 
te  droit  materiel  de  confiscation ,  d'épaves ,  d'aubaine ,  le 
prfvilégB  de  connatlre  des  crimes  de  lèse-majeste,  d'usure 
et  teusse  monnaie  (  qu'on  appelait  cas  royaux  ).  Il  y  avait 
trois  sièges  on  auditoires  :  prévôté,  bailliage,  assises.  Les 
marcliands  de  la  ville  étaient  également  sous  la  dépen- 
dance de  Pabbaye,  et  des  commis  jurés  visiteient  leurs  mar- 
diandises.  Il  y  avait  alors  dans  l'abbaye  cent  vingt-huit  reli- 
gieux. Mais  en  1423  Pabbé  de  Saint-Denis  fut  privé  du  pou- 
voir temporel.  On  compte  Isabeau  de  Bavière  et  Louis  XI 
|»armi  les  bienfaiteurs  de  cette  abbaye,  que  la  superstition 
o'enriebit  pas  moins  que  la  piété.  Les  religieux  de  Saint- 
Denis  furent  obligés  plus  terd  de  jurer  la  Ligue,  et  devinrent 
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souvent  victimes  des  dissensions  dviles.  Us  transporteren 
plus  d'une  fois  encore  leur  trésor  à  Reims  ou  k  Paris,  ce 
qui  ne  les  empêcha  pas  d'éprouver  des  pertes  considérables. 
Sous  Louis  XIJI,  tes  reli^eux  se  relâcbèrent  de  la  Jisdpline 
de  l'ordre,  et  la  réforme  que  D.  Didier  de  La  Cour  avait  in- 
troduite  dans  te  congrégation  de  Saint-Maur,  le  cardinal  de 
La  Rochefoucauld  tente  de  la  naturaliser  k  SaintrDenis. 
y  réussit  9  quoique  avec  beaucoup  de  peine.  Louis  Xlll,  pa- 
son. lestement,  laissa  k  Pabbaye  40.000  livres  pour  la  fon- 
dation d'une  basse  messe  quotidtenne  et  d'un  service  par 
semaine  k  perpétuité,  le  jour  de  sa  mort.  En  1654  la  retee 
Christine  visite  Pabbaye.  En  1691  le  corps  de  Turenne, 
comme  celui  de  Du  Guesclin,  y  trouva  un  tombeau  parmi  les 
sépultores  royales.  Peu  après,  le  titre  d'abbé  ou  grand- 
prieur  de  Saint-Denis  fut  supprimé ,  et  la  réunion  de  Saint- 
Denis  avec  Saint-Cyr  fut  décrétée  par  une  bulle  d'Inno* 
cent  XII.  Parmi  les  demters  abbés  de  SahiM>euis,  on  avait 
compté  deux  Louis  de  Lorraine,  cardhiaux  de  Guise, deux 
cardinaux  de  Bourbon ,  Armand  de  Bourbon ,  prince  de 
Conti ,  Jules  Maxarin ,  et  le  cardinal  de  R  e tz . 

L'église  de  Samt-Denis  est  admirable,  et  ne  manque  pas 
d'unite  dans  l'aspect  général ,  quoique  des  architectes  du 
temps  de  Dagobert,  de  Cliarlemagne,  de  saint  Loute  et  de 
Philippe  le  Hardi  y  aient  successivement  travaillé,  l^lea  la 
forme  d'une  croix.  Les  vitraux  sont  d'un  éclat  merveilleux. 
Le  vaisseau  de  l'église  a  130  mètres  de  longueur,  33  de  ter^ 
geur  et  26  de  hauteur.  Quatre  piliers  énormes  soutiennent 
les  tour8,,et  soixante  piliers  les  voûtes  et  les  couvertures.  Une 
arcade  d'une  grande  hardiesse  de  travail  supporte  le  buffet 
d'orgues.  Avant  la  révolution ,  les  trois  portes  de  l'église 
étaient  couvertes  de  bas-reliefs  en  bronze,  originairement 
dorés  et  d'un  travail  remarquable.  Les  constructions  de  l'é- 
glise de  Saint-Denis  ont  éprouvé  peu  de  changemenU  depuis 
les  travaux  qu'y  fit  faire  saint  Louis  ;  mais  on  sait  qu'un 
décret  de  la  Convention,  rendu  sur  la  proposition  de  Barrère, 
ouvrit  aux  vengeances  du  peuple  de  1793  les  cercueils  des 
rois  qui  reposaient  sous  les  voûtes  de  Saint-Denis.  En  trois 
jours,  cinquante  sépultures  furent  violées;  les  débris  qu'ils 
renfermaient  fut  exhumés  et  jetés  dans  un  trou  ignoré  dn 
lieu  nommé  Cimetière  des  Valois  ;  heureusement  notre  col- 
laborateur feu  Alexandre  Lenoir  parvint  à  conserver  la  plu- 
part de  ces  mausolées,  qui  forment  à  eux  seuls  toute  une  his- 
toire de  l'architecture  du  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  Les 
ossements  tirés  de  ces  tombeaux  furent  jetés  dans  une  fosse 
creusée  à  la  place  qu'occupa  jusqu'aux  dix-huitième  siècle  te 
tour  des  Valois. 

L'abbaye  de  Saint  Denis  devint  pendant  la  révolution  un 
magasin  de  farine.  Napoléon  donna  en  1806  l'ordre  de  ré- 
parer l'église  et  de  resteurer  le  caveau  des  Bourbons,  comp- 
tant y  éteblir  la  sépulture  de  sa  famille;  il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever  son  ouvrage.  Autrefois  on  déposait  le  cercueil  dh 
roi  sur  les  marches  d'un  escalier  qui  s'ouvrait  devant  le 
chœur,  sous  une  pierre  tumulaire,  et  il  y  restait  jusqu'à 
ce  que  celui  de  son  successeur  vint  le  remplacer  et  lui  per- 
mettre d'entrer  dans  le  caveau.  Le  corps  de  Louis  XVIII 
re>ta  longtemps  sur  h  s  marches  de  cet  escalier.  Napoléon 
avait  doté  cet  éteblissement  religieux  d'un  chapitre  com- 
l>osé,  pour  desservir  la  sépulture  des  empereurs,  de  deux 
casses  de  chanoines,  dais  la  première  desquelles  il 
n'entrait  qi  e  des  évèques.  Le  grand-auin6nicr  de  France 
était  le  chef  de  ce  chapitre,  et  prenait  le  1  om  de  f.rimicier. 
Cette  fondation  fut  respectée  par  la  Restauration,  et  même 
auf^roentée  sous  le  dernier  empire.  Le  chapitre  se  com- 
pose de  chanoines  évèques ,  de  chanoines  du  second  or- 
dre, de  chanoines  honor  ires,  et  de  prêtres  attachés  au 
chapitre. 

Quant  aux  bâtimenU  de  Péglise  elle-même,  en  1833  le 
gouvernement  demanda  aux  chambres  les  moyens  d'arriver 
à  un  prompt  achèvement  des  travaux.  Au  commencement 
de  1846  quelques  fissures  s'étent  déclarées  dans  la  tour  du 
nord,  la  plus  haute  des  deux ,  on  la  démolit  pour  éviter  nn 
désastre  ultérieur,  et  maintenant  il  ne  reste  plus  que  le  sou- 
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Tenir  de  ce  clocher,  qjoA  s'apercerait  de  tontes  parts  aux 
environs  de  Paris.  Paul  Foucber. 

Pendant  le  siôge  de  Paris ,  Saint-Denis ,  compris  dans 
l'enceinte  de  la  capitale  et  protégé  par  plusieurs  forts, 
servit  de  quartier  général  à  Tune  des  trois  armées  de  la 
défense.  A  l'époque  du  bombardement  il  fut  attaqué  de 
difTérrnls  côtés  par  les  batteries  allemandes  installées  à 
la  bultft  Pinson,  à  Stains,  Orgemont,  Drancy,  Groslay 
et  Garchcs.  A  partir  du  21  janvier  1871  le  feu  devint  des 
plus  violents;  beaucoup  d'habitants  se  réfugièrent  dans 
les  caves;  plusieurs  incendies  se  déclarèrent;  la  cathé- 
drale reçut  un  grand  nombre  de  projectiles.  Après  la  ca- 
pitulation la  ville  fut  occupée  par  l'ennemi. 

SAINT-DII^»  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement (Vosges),  à  55  kilom.  nord-est  d'Ëpinal,  sur  la 
Meurthe,  avec  12,317  habitants  (1872).  Station  du  che- 
min de  fer  de  l'Est.  Siège  d'un  évèché  suffragant  de  Be- 
sançon ,  cette  ville  possède  une  église  oratoriale  calvi- 
niste, un  tribunal  de  première  instance,  un  collège,  une 
bibliothèque  publique  de  12.000  volumes,  une  chambre 
consultative  des  manufactures.  L'industrie  y  est  très- 
importante,  et  consiste  dans  la  fabrication  de  cotonna- 
des, de.  guingamps,  mousselines,  percales,  tulles,  tapis 
de  pied,  dans  la  préparation  des  satins.  On  y  trouve  des 
filatures  de  coton ,  de  nombreuses  tanneries  et  chamoi- 
series,  des  teintureries,  des  brasseries.  Il  s'y  fait  un  com- 
merce très-actif  en  bois,  grains,  lin,  chaurre,  bestiaux, 
fer,  quincaillerie,  etc.  Elle  possédait  autrefois  une  célèbre 
abbaye  noble  de  chanoines  réguliers,  fondée  au  septième 
siècle,  par  saint  Dié,  évéque  de  Nevers  Le  5  octobre  1870 
eut  lieu  près  de  celte  ville  uu  engagement  assez  vif  entre 
un  corps  de  Badois  et  les  francs- tireurs  des  Vosges. 

SAINT-DIZIIOB,  ville  de  France,  chef-lien  de  can- 
ton de  la  Haute-Marne,  à  20  kilom.  nord  de  Vassy,  sur 
la  Marne,  et  à  la  bifurcation  des  chemins  de  fer  de  Vassy, 
Vttry  et  Ghaumont,  avec  11,229  habitants  (1872),  un 
tribunal  et  une  chambre  de  commerce,  un  collège  ecclé- 
siastique, des  forges  et  fonderies  de  fer,  et  dans  les  en- 
Tirons ,  des  hauts  fourneaux  et  de  nombreuses  forges  à 
fer.  L'industrie  consiste  encore  dans  la  boissellerîe  et  la 
construction  des  bateaux.  Le  nom  de  cet  endroit  vient  de 
ce  que  l'apôtre  Desiderius  (Didier),  évéque  de  Langres, 
égorgé  par  les  Vandales ,  y  avait  été  enterré.  La  ville  a 
un  porttiur  la  Marne ,  au  village  de  Mœlains^  à  l'origine  de 
la  navigation  de  cette  rivière,  et  fait  un  commerce  impor- 
tant en  bois,  fer  et  grains.  C'est  une  station  du  chemin  de 
ferde  l'est.  C'était  autrefois  une  place  très-forte,  qui  soutint 
en  1544  contre  Charles  Quint  un  siège  mémorable.  Les  al- 
liés y  furent  défaits  par  Napoléon,  les  27  janvier  et  26  mars 
1814. 
SAINT-DOMINGUE.  Voye%  Haïti. 
SAINT-ELME  (Ida),  nom  de  guerre  que  s'éUit  donné 
nne  courtisane  fameuse  des  premières  années  do  ce  siècle, 
if/ie/ina  Vanayldb  Yongb,  néeen  i778,  à  Valambrose,  dans 
le  midi  de  la  France,  dont  le  libraire  Ladvocat  publia  en 
1827  les  souvenirs  pasublement  scandaleux,  sous  le  titre  de 
Mémoires  d*une  Contemporaine.  Ces  mémoires,  qui  traînent 
aujourd'hui,  déguenillés,  à  tous  les  étalages  des  bouquinistes, 
eurent  un  succès  prodigieux  ;  sans  doute  les  anecdotes  pi- 
quantes y  abondent ,  le rédt  est  vif,  spirituel,  le  style  a  de 
la  grâce,  de  la  désinvolture;  mais  le  plus  souvent  le  fond 
est  complètement  imaginaire.  La  mode  était  alors  aux  mé* 
moires ,  et  on  citait  à  cette  époque  tel  écrivain  de  force  à 
mettre  toute  l'histoire  de  France  en  mémoires.  Ce  f^t  donc, 
commercialement  parlant,  une  idée  lieureuse  qu'eut  feu 
Ladvocat  quand  il  imagina  de  jeter  en  pâture  aux  oisifs  une 
compilation  dans  laquelle  on  ferait  successivement  défiler 
dans  le  débraillé  permis  chex  nne|  Phryné  tous  les  per* 
sonnages  un  peu  importants  de  la  république  et  de  Tempire 
morts  â  l'époque  où  la  publication  avait  lieu,  hors  d'état  par 
conséquent  de  réclamer  contre  le  rôle  qu'on  se  plairait  â  les 
j  taire  jeoer.  Le  seul  personnage  alors  vivant  que  la  ÇoH' 


iemporaine  ait  osé  faire  figurer  activement  dans  ses  sou- 
venirs autobiographiques ,  c'est  M.  de  Talleyrand.  Mais  qui 
ne  sait  que  ce  diplomate  célèbre  eut  pour  constante  maxime 
de  ne  jamais  répondre  aux  diffamations  les  plus  provo- 
quantes et  de  laisser  circuler  librement  même  les  calomnies 
les  plus  odieuses?  La  vogue  qu'obtinrent  les  Jl  ^moires  eftine 
Contemporaine  mit  un  instant  l'auteur  à  la  mode  ;  les  re* 
cueils  périodiques,  les  journaux  recherchèrent  avec  empres* 
sèment  sa  collaboration.  Mais  Ida  Saint-Elme  se  montra 
bien  inférieure  k  elle-même  dans  toutes  ses  autres  publica- 
tions; et  l'on  finit  par  apprendre  que  tout  le  mérite  de  ses 
Mémoires  revenait  à  M.  Malitoume,  chargé  par  Ladvocat  de 
mettre  en  ordre  et  de  broder  les  souvenirs  galants  et  poli- 
tiques de  la  Contemporaine,  Celle-ci  entreprit  en  1830  un 
voyage  en  Egypte,  qui  nous  valut  une  relation  sans  aucun 
intérêt.  A  partir  de  ce  moment  on  n'entendit  plus  reparler 
d'elle  que  dans  deux  circonstances  :  en  1837,  à  l'occasion 
d'une  sale  intrigue  ourdie  à  Londres  par  Ida  Saint- Elme  ù 
l'elTet  d'extorquer  de  l'argent  à  Louis  Philippe  en  le  forçant 
de  racheter  des  lettres  écrites  par  lui  en  1809,  qui  compro- 
mettaient singulièrement  son  renom  de  patriotisme  ;  et  enfin  « 
en  mal  1845,  lorsque  les  journaux  de  Bruxelles  annoncèrent 
que  la  fameuse  Contemporaine,  admise  au  mois  de  février 
précédent  â  l'hospice  des  ursulines  de  Bruxelles,  où  s.i 
pension  avait  été  payée  par  une  personne  charitable,  venait 
d'y  mourir,  âgée  de  soixante-sept  ans  environ. 

SAINT-EMPIRE.  Voyez  Empire  d'Allemagne. 

SAINT-ESPRIT.  Voyez  Esparr  (Saint-) 

SAINT-ESPRIT.  Voyez  Landes  (Département  des). 

SAINT-ESPRIT  Urchipcl  du).  Voyez  Nouvelles- 
Hébrides. 

SAINT-ESTÈPIIE ,  bourg  du  département  de  la  Gi- 
ronde, à  14  kilomètres  au  sud-est  de  Lesparre,  près  d':^ 
la  rive  gauche  de  la  Gironde,  arec  2,C64  habitants  (1872) 
et  des  vignobles  de  Haut-Médoc  qui  produisent  d'excel- 
lents vins  rouges  fins. 

SAINT-ETIENNE,  ville  de  France,  cliel-lieu  dud( 
parlement  de  la  L  o  i  r  e ,  à  44  kilomètres  au  sud-est  de  Lyon, 
sur  le  Furens,  dont  les  eaux  sont  renommées  pour  la  tremp<^ 
de  l'acier  et  la  teinture.  C'est  une  ville  essentiellement  ma- 
nufacturière et  commerçante ,  dont  la  population  est  de 
1 10,814  habitants  (1872).  Elle  possède  des  triounaux  de 
1'*  instance  et  de  commerce,  une  chambre  et  un  conseil 
général  de  commerce,  un  conseil  de  prud'hommes,  une 
chambre  consultative  des  manufactures,  un  lycée,  une 
école  de  mineurs  avec  laboratoire  de  chimie,  des  cours 
de  géométrie  et  de  mécanique  applic|uée  aux  arts,  une 
église  oratoriale  calviniste ,  une  manufacture  d'armes  à 
feu,  une  bibliothèque  publique  de  13,000  vol.,  un  cabi- 
net d'histoire  naturelle,  un  musée  industriel ,  un  musée 
d'artillerie.  Saint-Etienne  communique  par  deux  chemins 
de  fer  avec  la  Loire  et  Lyon  ;  l'un  d'eux  est  le  premier 
qui  ait  été  tracé  dans  toute  la  France.  Le  développement 
de  sa  population  date  seulement  de  quelques  années,  ri 
a  été  des  plus  r.ipides.  On  n'y  comptait  encore  en  180 1 
que  16,240  habitants;  en  1830  le  chilTre  était  de  33,000; 
en  1851,  de  67,000;  en  1866,  de  96,620.  C'est  le  centre 
d'une  exploitation  de  houille  la  plus  importante  de  Franco 
(16,000  ouvriers  et  35  Billions  de  quintaux  métrique^ 
de  houille  par  an).  Saint-Êtienne  est  le  siège  d'une  im- 
portante fabrication  d'armes  blanches,  de  canons  de  fusil, 
de  fu<ils  Chassepot  et  d'armes  de  luxe  (12,000  ouvriers), 
de  fiibriques  de  coutellerie  et  d'eustaches,  de  fleurets, 
tranchets,  enclumes  et  étaux,  limes,  peignes  d'acier, 
crépins,  machinrs,  mécaniques  et  métiers  à  ruban  ;  quin- 
caillerie de  fer  et  de  cuivre  (7,000  ouvriers  et  produc- 
tion de  3  millions  1/2  de  fr.  par  an);  télés  et  fer  de  gran- 
des dimensions  (9,000  ouvriers);  taillanderie,  lainages, 
étoffes  élastiques  en  caoutchouc.  On  y  trouve  des  fonde- 
ries de  fer  et  de  cuivre,  des  aciéries  d'acier  cémenté  et 
fondu;  et  c'est  égahroent  le  siège  d'une  très-importante 
fabrication  de  rulMms  de  soie,  gaie,  gros  de  Naplcs,  satin 
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liroeii6  pour  chapeaux  et  ceintures,  rubans,  taffetas  im- 
primés sur  chaînes,  rnbans,  cordons  broch's,  etc.,  oc- 
cupant environ  30,000  ouvriers,  tant  dans  les  villes  qu'aux 
environs,  consommant  annuellement  440,000  kilogr.  de 
soie,  principalement  de  qualité  supérieure,  et  produisant 
une  valeur  de  65  millions  de  fr. ,  cVst-à-dire  les  quitre 
cinquièmes  de  la  production  française.  Les  soies  em- 
ployées à  Saint-!*  tianne  sont  pour  la  plupart  soumises  à 
l'épreuve  de  la  cond  ition.  On  évalue  de  12  à  1,500  mil- 
lions par  an  le  mouvement  général  d'affaires  dont  cotte 
▼ille  est  le  centre.  La  manufacture  nationale  d'armes  à 
ira,  restaurée  en  1863,  est  entièrement  consacrée  à  la 
fal>riCdition  des  fusils  Cbassepot. 

En  1516  François  !•' envoya  à  Saint-Etienne  rinîçénieur 
Vbgile  pour  présider  à  la  confection  des  arquebuses  à 
rouet  et  des  mousquets.  Le  gouvernement  commandait 
alors  aux  ouvriers  de  la  ville;  les  déUils  de  la  fabrica- 
Uon  n'étaient  point  surveillés.  Ce  ne  fut  qu'en  1717  que 
le  ministre  de  la  fsuerre  envoya  à  Salnt-Étienne  un  offi- 
cier d'artillerie,  M.  duSiussay,  avec  le  titre  d'inspecteur. 
On  mit  sous  ses  ordres  un  contrôleur;  les  armes  de  la 
guerre  furent  soumises  à  une  visite  plus  exacte,  et  leurs 
proportions  déterminées  par  des  règlements.  En  l'an  x, 
le  nombre  des  ouvriers  s'étant  beaucoup  angmenté,  la 
quantité  d'armes  foum'e  par  la  m^inufacture  s'éleva  à 
36,000  nisils,  et  en  181S  à  82,000.  Toute  fabrication  d'ar- 
mes de  luxe  et  de  chasse  fut  interdite,  et  les  ouvriers  de 
la  ville  furent  mis  en  réquisition  :  la  patrie  était  en  dan- 
ger. Indépendamment  de  cette  fourniture,  une  commande 
de  100,000  fusils  fut  donnée  aux  entrepreneurs.  En  1814, 
lorsque  l.^s  Autrichiens  entrèrent  h  Saint-Ëlienne,  ils 
brûlèrent  les  bois  de  fusil  et  détruisirent  les  pièces  d'ar- 
mes qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'enlev  t.  La  rnanu- 
ficture  de  Saint-Etienne  est  placée  sous  la  direction  d'un 
corps  d'officiers  d'artillerie  qui  dresse  les  devis,  surveille 
les  travaux,  approuve  les  marchés  des  entrepreneurs. 

8aint-£tienne  est  une  ville  bien  construite;  mais  la  fu- 
mée des  usines  lui  donne  un  aspect  sombre  et  triste.  Elle 
«  été  fondée  au  d^xiè  ii^  siècle ,  et  fut  dès  l'origine  um 
ville  manufacturière.  Fortifiée  sous  Charles  VII  pour  ar- 
rêter les  incursi  >n8  des  partis  ennemis,  elle  souffrit  b  'au- 
couppendant  \e>  guern's  de  reli;:iim.  L'état  actuel  de  pros- 
périté de  cette  ville  date  de  1815.  Pendant  l'invasion  de 
1870  elle  déploya  une  grande  activité  dans  la  fabrication 
des  armes  à  feu.  Lnr.s|ue  la  C  )mmunc  eut  été  procla- 
mée à  Paris,  une  in*;urrection ,  appuyée  par  une  partie 
de  la  garde  nationale,  y  éclata  le  25  mars  1871;  l'hôtel 
de  la  préfecture  fut  envahi,  et  le  préfet,  M.  de  l'Espée, 
mass.icré.  Le  lendemain  l'ordre  était  rétabli. 

SAINT-tlUSTACIIIi:,  peUte  lie  hollandaise,  dans 
l'archipel  des  Antilles,  entre  Saint-Christophe  et  Saba, 
formée  par  deux  montagnes  laissant  entre  elles  un  vallon 
très-resserré,  (|ui  contient  les  traces  d'un  ancien  volcan. 
Elle  n'a  que  8  kilom.  de  lon^  sur  4  de  large;  sa  popu- 
lation est  de  2,084  hibilants  (1874).  Sur  le  plateau  se 
trouve  un  bourg,  dont  les  mes  sont  régulières  et  les  mai- 
sons béties  en  bois,  peinte*,  et  d'une  grande  propreté. 
L'Ile  n'a  point  de  sources,  et  c'est  par  les  moyens  de  ci- 
ternes que  les  habitants  conservent  l'eau.  Quelques  ha- 
bitations, où  l'oii  cultive  la  canne  à  sucro ,  occupent  le 
petit  territoire  de  celte  colonie,  assez  fertile  dans  les  an- 
nées pluvieuses  seulement  ;  on  descend  du  bourg  an  bord 
de  la  mer  par  un  beau  chemin  sinueux ,  et  l'on  trouve, 
an  pied  d'une  côle  escarpée,  les  restes  d'une  ville  com- 
merciale, qui  pendant  la  guerre  des  Américains  cul  une 
grande  célébrité. 

La  France  et  l'Angleterre,  en  guerre  pour  la  cause  des 
Américains,  avaient  chacune  une  marine  dont  les  forces 
•e  balançaient.  Depuis  la  Barbade  jusqu'à  Saiot*Christophe, 
Inrs  escadres  gênaient  le  mouvement  commercial  des  An- 
Mes.  La  Hollande  était  neutre ,  mais  elle  ne  pouvait  of- 
Ur  Antre  refuge  aux  bâtiments  mardiands,  protégés  ptr 
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son  pavillon  ,  que  sa  toute  petite  colonie,  son  rocher  de 
Saint-Eustacbe.  Point  de  rade,  point  de  port ,  nulle  plage 
pour  y  bAlir  des  magasins.  Qu'importe?  Ce  que  le  com- 
merce demande  ,  c'est  la  liberté  et  la  sécurité  :  la  liberté , 
le  gouvernement  hollandais  la  lui  donna  au  pied  de  son 
rocher;  la  sécurité,  il  la  trouva  sous  la  neutralité  de  son 
pavillon.  Le  rocher  Je  granit  éclata  sous  le  travail  des  mi- 
neurs ;  de  vastes  magasins  s'élevèrent  comme  par  enchan- 
tement; on  chemin  facile  fut  tracé  sur  le 'flanc  de  la  mon- 
tagne. Le  soir,  les  négociants ,  après  avoir  terminé  leurs 
affaires,  se  dirigent  à  cheval  vers  leurs  maisons  de  plai- 
sance de  la  ville  haute.  Le  lendemain,  ils  retournent  à  leurs 
comptoirs.  Les  liAtiments  multiplient  leurs  ancres  pour  tenir 
dans  une  mer  agitée ,  et  une  multitude  de  pirogues  allon- 
gées, construites  dans  l'Ile  de  Saba ,  manœuvrées  par  de^ 
nègres  et  des  mulâtres  intrépides,  servent  à  l'embarquement 
et  au  débarquement  des  marchandises.  On  les  lançait  au 
travers  des  vagues  pour  leur  faire  gagner  les  bâtiments,  et 
quand  elles  en  revenaient,  elles  étaient  enlevées  du  mi- 
lieu de  ces  vagues,  brisant  sur  la  grève,  pour  sauver  leur 
charge.  Quand  on  a  comparé  ce  mouvement  au  peu  d'af- 
faires locales  qui  se  font  maintenant  à  Saint-Eustaclie, 
Pimagination  se  refuse  à  croire  ce  que  la  tradition  et  l'histoire 
racontent  de  l'immensité  des  échanges  qui  s'y  faisaient 
pendant  cette  période  de  neutralité.  Elle  fut  malheureuse- 
ment trop  courte;  les  richesses*' qui  s'aggloméraient  sur  ce 
point  commercial  attirèrent  Tattentlon  des  Anglais  ,  et  l'a- 
miral Rodney  fut  chargé  de  violer  les  traités,  de  surprendre 
et  de  piller  Saint-Eustache.  Là  finit  la  prospérité  passagère 
de  cet  entrepôt  :  privé  de  liberté  et  de  neutralité,  le  com- 
merce s'y  éteignit,  et  il  n'y  a  pas  reparu  depuis. 

G«t  Bernard. 
SAINT-EVREMOND  (Cuarles  MARGNETEL-DE- 
SAINT-DENIS,  seigneur  de),  né  à  Saint-Denisdu-Guast, 
â  douze  kilomètres  de  Coutances,  le  1*''  avril  1613,  fut  d'abord 
destiné  à  la  magistrature ,  et  fit  en  conséquence  d'excel- 
lentes études  à  Paris,  chez  les  jésuites  ;  mais  son  goût  le 
porta  vers  la  carrière  militaire  :  il  obtint  une  lieutenance 
des  gardes  du  duc  d'Enghien ,  et  se  distingua  aux  journées 
de  Rocroy,  de  Fribourg  et  de  Nordlingue.  La  conversation 
agréable  et  caustique  de  Saint-Évremond  l'avait  fait  re- 
chercher du  prince  de  Condé,  qui  aimait  beaucoup  à 
entendre  railler  le«  autres;  mais  Samt-Évreroond  fut 
assez  peu  prudent  pour  ne  pas  l'épargner  lui-même,  et  le 
duc  lui  demanda  la  démission  de  sa  lieutenance.  Pendant 
la  Fronde,  Saint-Ëvremond  combattit  les  mécontents  avec 
sa  plume  et  son  épée  :  ce  qui  lui  valut  un  instant  la  fa- 
veur de  Mazarin ,  une  pension  et  le  grade  de  maréchal 
de  camp.  Envoyé  en  Guienne  sous  les  ordres  du  duc  de  Cau- 
dale, il  donna  à  son  chef  des  conseils  contraire.^ ,  aux  vues 
du  ministre ,  sur  lequel  il  se  permit  des  railleries,  qui  lui 
furent  rapportées,  et  fut  mis  à  la  Bastille.  Il  en  sortit  trois 
mois  après,  et  rentra  en  grâce  auprès  de  Mazarin ,  qui  se  fit 
accompagner  par  lui  lors  de  la  conclusion  du  traité  des  Pyré- 
nées. Cette  pacification  déplaisait  aux  gens  de  guerre; 
Saint- Évrcmond  exprima  librement  cette  opinion  dans  une 
lettre  au  maréchal  de  Créqui ,  qui  est  un  modèle  de  fine 
plaisanterie.  Le  ministre  mourut  sans  avoir  connaissance 
de  cet  écrit;  mais,  en  1601 ,  les  recherches  occasionnées 
par  le  procès  du  surintendant  Fouq net,  firent  tomber  la 
minute  de  cette  lettre  entre  les  mains  de  Colbert ,  qui  saisit 
cette  occasion  d'accuser  d'un  crime  d'Ëtat  un  courtisan 
frondeur,  dont  les  ministres  redoutaient  les  sarcasmes,  et  qui 
avait  été  l'ami  du  surintendant  disgracié.  Prévenu  à  temps, 
Saint-Évremond  sut  éviter  cette  (ois  la  Bastille,  et  se  re- 
tira en  Hollande,  puis  en  Angleterre  (1662  ),  où  il  était  venu 
l'année  précédente  à  la  suite  du  comte  de  Soissons,  et  4>ù  il 
s'était  fait  des  amis  puissants.  Ici  se  terminent  les  traverses 
d'une  carrière  qui  devait  étreencoresi  longue;  Saint-Évremond 
avait  alors  quarante-sept  ans,  et  pendant  les  quarante«trois 
ans  qull  avait  encore  i  vivre  il  devait  mener  l'existence  douce 
et  voluptueuse  d'un  courtisan  lettré  et  d'un  sage  épicuri  en; 
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toutes  ses  aventures  allaient  désonnais  se  borner  li  quel- 
ques intrigues  de  cour,  tous  ses  déplacements  à  quelques 
Toyages  de  Londres  à  La  Haye.  Le  roi  Charles  IL  Jui  fit  ane 
pension  considérable.  Il  ne  tint  qu*à  lui  d*ètre  nommé 
sous  Jacques   II  secrétaire  de  cabinet,  pour  écrire  les 
lettres  particulières  de  ce  prince  anx  souverains  étrangers 
(  1C86  )  ;  Saint -Évremond  refusa  one  charge  qui  l'aurait  ar- 
raché à  sa  paisible  indépendance,  et  que   d^ailleurs  il  re- 
gardait comme  au-dessous  de  lui.  La  révolution  de  1C88  mi 
donna  un  nouveau  protecteur  :  c'était  Guillaume  III,  qu'il 
avait  connu  en  Hollande,  et  qui,  devenu  roi  d'Angleterre, 
lui  continua  tous  les  avantages  dont  il  avait  joui  sons 
Charles  II.  En  Hollande  aussi  il  avait  formé  une  liaison 
intime  avec  le  célèbre  Vossius,  qu'il  appelait  son  ami  de 
lettres.  Au  reste,  Salut-Évremond,  vrai  type  d'indifTérence 
philosophique,  s'accommodait  assez  de  tous  les  honneurs  et 
de  tous  les  gouvernements.  «  Après  avoir  vécu  dans  la  con- 
trainte des  cours ,  écrivait-il  au  maréchal  de  Créqui  pen- 
dant son  séjour  en  Hollande,  je  me  console  d'achever  ma 
vie  dans  une  république  où,  s'il  n'y  a  rien  à  espérer,  il  n'y 
a  du  moins  rien  à  craindre.  »  De  retour  à  Londres,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  et  où  il  mourut,  le  20  septembre  1703, 
il  n'était  pas  moins  satisfait  des  habitants,  quMI  regardait, 
écrivait-il  encore ,  «  comme  un  milieu  entre  les  courtisans 
français  et  les  bourgmestres  d'Amsterdam  ».  Il  ne  de- 
meura point  étranger  aux  intrigues  qui    firent  passer  une 
belle  Bretonne ,  M***  de  Quéroualle ,  depuis  duchesse  de 
Portsmouth,  dans  les  bras  de  Charles  II  (  1671  ).  Quand  la 
bdle  et  spirituelle  Mancini ,  duchesse  de  Mazarin ,  vint  se 
fixer  en  Angleterre,  par  suite  de  ses  démêlés  avec  le  plus  sot 
des  maris,  Saint-Évremond  s'attacha  au  char  de  la  nouvelle 
venue  :  il  devint  son  ami,  son  confident,  et  peut-être  si 
elle  eût  suivi  ses  conseils  fftt-elle  parvenue  à  l'emporter 
sur  la  duchesse  de  Portsmouth  (1476).  La  société  que  la 
duchesse  de  Mazarin  réunissait  cliez  elle  devint  la  plus 
agréable  de  Londres;  Saint-Évremond  était  l'Ame  de  ces 
réunions,  où  brillait  aussi  Saint-Réal:  on  y  agitait  sans 
pédanterie,  mais  non  sans  prétention,  des  questions  de  litté- 
rature, de  philosophie  et  d'histoire.  On  peut  dire  que  toute 
la  vie  de  Sainl-Évremond ,  comme  littérateur,  n'est  que 
l'expre<(sion  des  objets  sérieux  ou  frivoles  qui  l'occupaient 
dans  la  société  des  belles  dames  ,  des  grands  seigneurs  et 
des  beaux  esprits.  Ce  fut  dans  ses  campagnes,  durant  la 
Fronde  et  lors  de  la  paix  des  Pyrénées,  qu'il  trouva 
l'idée  des   écrits  plaisants  on    politiques  qui    fondèrent 
sa  réputation.  De  ce  nombre  on  peut  mettre  la  fameuse 
Conversation  du   père  Canaye  (  qu'aucuns  ont  attri- 
buée  sans  preuve  à  Charleval);  La  retraite  de  Jf.  de  \ 
Longueville  en  Normandie  ;  enQn,  la  lettre  du  maréchal 
de  Créqui,  qui  avait  fait  exiler  son  auteur.  Les  entretiens  | 
qu'il  eut  avec  Vossius  lui  inspirèrent  ses  Observations  sur  | 
Salluste  et  sur  Tacite ,  qui  sont  avec  ses  Observations  \ 
sur  les  divers  génies  du  peuple  romain  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux.  Personne  avant  lui  n'avait  apprécié  avec  plus  de 
sagacité  cette  grande  nation,  et  quelques-unes  de  ses  ré- 
flexions n'ont    pas  été  inutiles  à  Montesquieu.   Le  plus 
grand  nombre  des  écrits  de  Saint-Évremond  furent  com- 
posés pour  la  société  de  la  duchesse  de  Mazarin  ;  je  citerai 
entre  autres  sa  Défense  de  quelques  pièces  de  thédlre 
de  M.  Corneille  et  ses  R^exions  sur  les  tragédies  et 
sur  les  comédies  française  f  espagnole,  italienne  et 
anglaise,  où  il  semble  parler  en  précurseur  de  l'école  mo- 
derne lorsqu'il  donne  la  préférence  à   la  comédie  anglais^' 
sur  la  nôtre.  L'amitié  lui  fit  prendre  la  plume  dans  le  pro*' 
ces  de  la  duchesse  de  Mazarin  avec  son  mari,  et  il  composa 
pour  elle   un  plaidoyer  non-seulement  très-piquant,  mais 
qui  décèle  des  connaissances  réelles   en  jurisprudence.  En 
effet,    Saint-Évremond  a  irait    sérieusement  étudié  cette 
science. 

On  a  comparé  Saint-Évremond  àFontenelle;ileatsa 
longévité ,  la  même  forme  d'idées ,  la  même  réserve  phi-  ^ 
loaophiqiie;  eomme  loi,  il  lot  ooiicaSer,  avec  U  fidélité  es  t 
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amitié ,  les  arrangements  et  les  douceurs  d'une  vie  paisible 
et  indépendante;  mais  Saint-Évremond,  tour  à  tour  l'heu- 
reux adorateur  de  Marion  Delorme  et  de  Ninon  de  Lenclos, 
Saint-Évremond ,  ancien  militaire ,  eut  une  vie  plus  sen- 
suelle que  le  froid  auteur  des  Mondes,  Du  ton  pliiloso- 
phique  de  quelques-uns  des  écrits  de  Saint-Évremond  on 
a  pu  conclure  qu'il  était  Hoin  d'être  croyant  ;  aussi  le  parti 
philosophique  la  mis  au  nombre  de  ses  apôtres  :  on  lui  a 
attribué  des  libelles  contre  le  christianisme ,  entre  autres 
V Analyse  de  la  Religion  chrétienne ,  ouvrage  qui  tend  à 
renverser  toute  la  chronologie  et  tous  les  faits  de  l'Écriture. 
Voltaire  observe  avec  raison  que  «  Saint-Évremond  était 
incapable  de  ces  recherches  savantes  :  c'était  un  esprit 
agréable  et  assez  juste,  mais  il  avait  peu  de  science,  etc.  ». 
Saint-Évremond,  au  surplus,  a  fait  lui-même  son  portrait 
de  manière  k  dispenser  ses  biographes  de  prendre  ce  soin 
après  lui  :  «  C'est,  dit-il,  un  philosophe  également  éloi- 
gné du  superstitieux  et  de  l'impie  ;  un  voluptueux  qui  n'a 
pas  moins  d'aversion  pour  la  débauche  que  d'inclination 
pour  les  plaisirs  ;  un  homme  oui  n'a  jamais  senti  la  néces- 
sité, qui  n'a  jamais  connu  i'ai*<indance  ;  il  vit  dans  une 
condition  méprisée  de  ceux  qii  ont  tout ,  enviée  de  ceux 
qui  n'ont  rien;  il  se  lotie  de  la  cature,  il  ne  se  plaint  pas 
de  la  fortune;  il  hait  le  crime,  i.  M>uiïre  les  fautes,  il  plaint 
le  malheur,  etc.  » 

Avant  son  exil,  Saint-Évremond  donnait  en  France  le  ton 
aux  hommes  de  plaisir  :  D'Oionne,  Boisdauphin  et  lui  furent 
surnommés  lescoteaux,  parce  que,  dans  leur  sensualité,  ils 
ne  pouvaient  boire  que  du  vin  des  fameux  coteaux  d'A>, 
d'Avenay  et  d'Haut- Villiers.  Jusque  ici  je  n'ai  parlé  que  de 
la  prose  de  Saint-Évremond  ;  mais  on  ne  doit  pas  out»iier> 
selon  l'expression  piquante  de  Lemontey,  qu'il  fut  du  nom- 
bre de  ces  «  gens  de  cour  et  gens  d'esprit  qui  daignent  faire 
des  vers  détestables  ».  Il  y  a  en  effet  beaucoup  de  vers 
parmi  les  œuvres  de  ce  bel  esprit  :  rien  n'égale  leur  plati- 
tude, si  l'on  en  excepte  une  satire  en  dialogue  contre  l'Aca- 
démie et  quelques  stances  adressées  à  Ninon,  où  l'on  re- 
marque ce  quatrain  digne  de  Voltahre  : 

L'indulgente  et  sage  ostare 
A  formé  Tesprit  de  Niooa 
De  la  volupté  d'Épicure 
Et  de  la  vertu  de  Caton. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  fussent  dénuées  de  pensées  ingénieuses, 
mais  la  plupart  sont  de  ce  style  : 

Je  perds  le  goût  de  la  satire! 
L*arl  de  louer  malignement 
Cède  an  secret  de  pouToir  dire 
Des  vérités  obligeammeoU 

Qui  croirait  cependant  que  les  vers  de  Sain(-Évremon<* 
eurent  de  son  vivant  autant  de  succès  que  sa  prose  !  On 
connaît  l'engouement  du  public  pour  ses  œuvres.  «  Faites- 
nous  du  Saint-Evremond  »,  disaient  les  libraires  aux  écri- 
vains à  leurs  gages.  Autant  son  style  est  plat  en  poésie , 
autant  dans  sa  prose  ses  expressions  sont  vives,  justes, 
pittoresques.  Cependant ,  ses  poésies  fourmillent  de  pensives 
ingénieuses ,  galantes ,  philosophiques,  comme  pour  donner 
un  démenti  à  D'Alembert ,  qui  a  dit  que  les  pensées  sont  li; 
premier  mi^rite  des  vers.  Saint-Évremond  était  assez  laid  et 
d'une  saleté  révoltante,  vivant,  mangeant,  couchant  avec 
une  meute  de  petits  ciiiens.  Charles  Do  Rozoir. 

SAINT-FARGEAU,  ville  de  France,  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  l'Yonne,  à  49  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Joigny,  sur  la  gauche  du  Loing,  avec  2  CT'i 
babitan  s  (1873),  un  commerce  de  bois  et  de  charbon.  On 
y  voit  un  o^au  domaine,  g  nia_  appartenu  à  Lepeleticr 
de  Saint-Fargeau. 

SAINT-FERDINAND,  village  du  district  de  Douera 
(Algérie),  assis  sur  un  plateau  à  120  mètres  an-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  entre  Délilhrahim  et  Maelma,  au  centre 
in  Sahel ,  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  ferme  et  d*ane 
Wba  émigiée ,  t«  liea  dit  Soukandourtu  II  défend  et  éè* 
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mina  les  abords  de  la  plaine  de  Staouéli  ayec  un  antre  vil-  ; 
lage,  situé  vers  le  sud,  Sainte- AméUe,  tous  deux  construits 
par  les  condamnés  militaires  sous  les  ordres  du  colonel 
Marengo.  Naturellenaent  défendus  par  leur  position,  fls 
n'ont  pas  d'enceinte  défensive,  contrairement  au  système 
soItI  pour  tous  les  villages  du  Saliel. 

SAINT-FLORENTIN,  ville  de  France,  cheMieu  de 
canton  dn  département  de  rYonn%  à  30  kilom.  nord-est 
d'Auxerre,  sur  TArmance,  k  son  ronduent  avec  l'Arman- 
çoB,  tvec  3»644  habitants  (1872),  un  corn nerce  de  bois  à 
brûler,  de  charbon,  de  blé  et  de  chanvre.  C*est  une  station 
dn  chemin  de  1er  de  Paris  à  Lyon.  On  y  voit  un  beau  pont- 
aquedoe  sur  TArroance.  En  888  le  duc  de  Bourgogne  Ri- 
chard le  Justicier  y  défit  80,000  Normands  ;  les  Impériaux 
assiégèrent  vainement  cette  ville  en  1633. 

SAINT-FLORENTIN  (  Le  comte  de),  minUtre  des  af- 
faires étrangères  sous  Louis  XV.  Voyez  Pbelippeacjx. 

SAIN'T-FLOUR  ,  ville  de  France ,  cheMieu  d'arron- 
dissement, dans  le  département  du  Cantal ,  è  73  kilom. 
nord-est  d*Aurillac,  sur  un  rocher  basaltique  escarpé,  avec 
5,037  âmes  (1872),  un  évèché  suffi  agant  de  Biiurges,  des 
tribunaux  de  pieroière  instance  et  de  eommrrce,  un  col- 
lège, des  fabriques  de  chaudronnerie,  de  colle-forte  renoro^ 
mée,  des  tanneries,  etc.  On  y  fait  un  commerce  de  grains 
et  de  mulets.  Les  constructions  entreprises  dans  ces  der- 
nières années  ont  eonsidérablemcut  embelli  cette  ville. 

SAINT-FOIX  (GKRHAiN-FRAifçois  POULLAIN  oc), 
né  à  Rennes,  en  1703,  mort  à  Paris^  le  26  août  1776 ,  passa 
d*abord  quelques  annés  au  service ,  dans  un  temps  où  les 
jeunes  officiers  se  faisaient  un  honneur  de  rosser  le  guet 
et  de  se  battre  entre  eux.  Son  caractère  turbulent  lui  at- 
tira plusieurs  affaires  désagréables,  par  suite  desquelles  il  alla 
voyager  en  Turquie.  A  son  retour  à  Paris ,  il  se  voua  à  la 
culture  des  lettres ,  et  s'occupa  tout  à  la  fois  de  théâtre  et 
d*etudes  historiques.  Son  théâtre  se  compose  de  plusieurs 
comédies ,  parmi  lesquelles  on  remarque  Les  Grâces,  VO- 
racle,  Le  Sylphe  et  les  Hommes,  La  Colonie  et  Le  Rival 
supposé.  Toutes  ces  pièces  sont  jetées  dans  le  même  moule  ; 
oe  sont  des  tableaux  agréables,  qui  rappellent  la  manière  de 
Marivaux.  Aussi  Tabbi^  de  Voisenon  le  comparait-il  â  un 
encrier  qui  répand  de  Peau  rose.  On  y  trouve ,  disait  D*A- 
lembert,  plus  de  naturel,  mais  moins  d*esprit  et  de  finesse 
que  dans  celles  de  Marivaux.  Elles  durent  leur  succès  en 
grande  partie  au  (eu  des  acteurs.  Toutefois,  elles  sont  écrites 
avec  pureté ,  souvent  avec  délicatesse ,  et  le  triomphe  de 
Fauteur  est  d*avoir  su  trouver  des  situations  neuves  dans 
un  genre  qu'on  aurait  pu  croire  depuis  longtemps  épuisé. 
Les  œuvres  historiques  de  Saint- Foix  témoignent  d'étndes 
consciencieuses,  si  non  bien  profondes,  et  lui  méritèrent  la 
charge  d'historiographe  de  Tordre  du  Saint-Esprit.  Ou  ron- 
sulte  encme  ses  Essais  historiques  sur  Paris,  livre  ins- 
tructif et  curieux,  mais  indigeste,  où  l'auteur  a  fait  entrer 
diverses  dissertations  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  son 
sujet.  Ses  Lettres  Turques  sont  une  espèce  de  roman 
épistolaire  dans  le  goût  des  Lettres  Persanes,  mais  bien 
inférieur  â  Touvrage  de  Montesquieu ,  quoique  écrit  d'une 
manière  piquante  et  plein  de  traits  fins  et  spirituels.  On  a 
aussi  de  lui  une  Histoire  de  l'Ordre  du  Saint- Esprit, re- 
cueils  de  faits  et  d'anecdotes  relatifs  aux  grands  seigneurs 
admis  dans  cet  ordre. 

SAINT-GALL9  un  des  vingt-deux  cantons  de  la 
Confédération  Helvétique,  est  borné  au  nord-est  |>ar  le  lac 
de  Constance,  â  l'est  par  le  t'Tritoire  antricliien,  la  princi- 
pauté de  Lichtenstein  el  le  canton  des  Grisous.  Sa  super- 
ficie est  de  2,019  kilom.  carrés,  et  on  y  co  npte  191,015 
habitants  (  1 8T0]  d'origine  allemande  ;  sur  ce  nombre,  il  y  a 
116,060  catholiques  et  74,500  protestants.  Cotte  popu- 
lation,  généralement  aisée,  a  pour  ressources  l'éducation 
du  bétail ,  un  commerce  étendu  et  une  industrie  assez  ac- 
lire,  consistant  surtout  dans  la  fabrication  des  articles  de 
bonneterie  et  dans  celle  des  cotonnades.  Depuis  1831,  la  | 
lUtution  de  ce  canton  est  démocratique.  Un  grand  con- 


—  SAINT-GEORGES  «77 

seil,  composé  de  150  membres,  est  élu  par  tous  les  ciloyeni 
aptes  à  voter  des  quinze  arrondissements  dont  se  com 
pose  le  canton ,  et  d'après  le  rapport  existant  entre  le  cliiCnn 
de  la  population  catholique  et  de  la  population  protestante. 
Ce  conseil  exerce  l'autorité  souveraine  ;  mais  les  lois  qu*U 
rend  ne  sont  obligatoires  que  cinq  jours  après  leur  publica- 
tion ,  et  à  la  condition  que  dans  cet  intervalle  le  peuple 
souverain  n'y  a  pas  opposé  son  veto.  C'est  le  grand  con- 
seil qui  élit  le  petit  conseil,  présidé  par  le  landamman. 
Une  tentative  faite  en  1831 ,  par  voie  de  révisi<  n  de  la 
constitution,  pour  réunir  sous  l'autorité  centrale  l'ins- 
truction  publique,  qui  était  confessionnelle,  échoua  contre 
le  veto  populaire;  elle  a  flni  par  réussir  en  1874. 

La  ville  de  Saint-Gall,  chef-'ieu  du  canton,  célèbre*  par 
son  antique  abbaye  de  bénédictins,  f  ossède  16,6'5  habi- 
tants, un  collège,  trois  bibliothèques  riches,  surtout  en 
>ienx  maimscrits  allemand:*,  une  société  littéraire,  une  pri- 
son organisée  d'après  le  système  pénitentiaire,  un>*  fabrica- 
tion importante  de  mousseline  et  de  broderies.  C'est  une 
station  de  la  ligne  de  Wiuterthur  àRohrsbach.  Un  peu  au- 
dessous  de  la  ville ,  on  traverse  le  Sitter  sur  un  beau  pont 
de  194  mètres  de  long  et  construit  en  1820;  et  le  pont  do 
Saint-Martin,  construit  sur  la  Goldaeb,  à  30  mètres  au-des- 
sus du  niveau  ordinaire  de  ses  eaux,  unit  deux  rochers  éloi* 
gués  Pun  de  l'autre  de  33  mètres.  Les  autres  localités  du 
canton  importantes  par  leur  commerce  et  leurs  fabriques  de 
toile  et  de  colonnades  sont  Rorschach,  sur  le  lac  de  Cons- 
tance, la  petite  ville  de  Lichtensleig  et  le  bourg  de  Wait* 
weil  dans  l'arrondissement  de  Neu-Toggenliurg ,  les  petites 
villes  de  Rheineck  et  d'Alstetten  dans  la  vallée  du  Rhin, 
et  ô'Uznach  près  du  lac  de  Zurich;  enfin,  le  bourg  de 
Pfeffers ,  célèbre  par  ses  eaux  minérales. 

SAINT-GAUDENS.  Voyez  Gaborne  (Département 
de  la  Haute-). 

SAINT-GEL  AÏS  (  Mellin  de),  poète  français  et  latin, 
né  à  Angoulème,  en  1491,  était  le  neveu  et  suivant  quelquee- 
uns  le  fils  naturel  d'Octavien  de  Saint -Gelais ,  évéqne  de 
cette  ville,  mort  en  1502  et  auteur  lui-même  de  quelques 
poèmes,  tels  que  La  Chasse  dUmours  (1509),  Le  Séjour 
d'Honneur  (  1526),  et  de  la  traduction  en  vers  français  de 
divers  fragments  d'Ovide  et  de  Virgile.  Apre»  avoir  étudié  le 
droit  et  la  théologie  )»  Poitiers  et  à  Padoue,  Mellin  de  Saioft- 
Gelais  se  consacra  aux  muses  et  mérita  d'être  surnommé 
par  ses  contemporains  VOvide  français  ,  poète  dont  il  a 
quelquefois  la  grâce  et  la  facilité.  Ses  talents  le  mirent  en 
grande  faveur  auprès  de  François  f,  qui  le  nomma  aumô- 
nier du  dauphin  en  môme  temps  qu'il  lui  accordait  l'ab- 
baye de  Reclus  (diocèse  de  Troyes).  D*abord  jaloux  des 
brillants  débuts  de  Ronsard,  il  devint  plus  tard  l'ami  de 
ce  poète,  si  célèbre  de  son  temps.  On  attribue  à  Saint- 
Gelais  l'introduction  dans  la  poésie  française  du  sonnet  et 
du  madrigal ,  imités  des  Italiens.  Sa  traduction  en  prose  de 
la  Sophonisbe  du  Trissin  fut  représentée  à  Blois  en  1559; 
et  imprimée  à  Paris  la  même  année.  Son  Histoire  de  Ge- 
nièvre,  imitée  de  l'Arioste  et  terminée  par  Bai  f,  ne  parut 
qu'en  1572.  Ses  oeuvres  poétiques  se  composent  d'é/éi^tef^ 
de  rondeaux ,  de  quatrains,  de  chansons  et  d'épigramT 
mes.  La  dernière  édition  qui  en  ait  été  faite  est  celle  de  1719. 
Mellin  de  Saint-Gelais  mourut  à  Paris,  en  1558.  Quatre 
années  auparavant ,  il  avait  été  nommé  garde  de  la  biblio- 
thèque de  Fontainebleau. 

SAINT-GEORGES  (Le  chevalier  de).  Voyez  Stvxkt, 

SAINT-GEORGES  (N...,  dit  le  chevalier  de)  éUit 
à  la  fin  du  siècle  dernier  l'un  des  amateurs  les  plus  re- 
nommés dans  l'art  de  l'escrime.  Son  teint  basané  révélait 
son  origine;  il  était  né  à  La  Guadeloupe,  des  amours  d'une 
mulâtresse  libre  avec  M.  Boillongne  de  Préroinville,  riche 
colon.  Le  père  et  protecteur  dn  jeune  Georges,  deveim  fer- 
mier général,  l'amena  en  France,  lui  donna  une  éducation 
disthiguée,  et  le  fit  entrer,  sous  le  nom  pompeux  de  chêva* 
lier  de  Saint'Georges ,  dans  les  mousquetaires.  A  la  sup- 
pression de  oe  corps,  il  devint  écuyer  de  madame  de  Mon- 
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tesson  et  capitaine  des  gardes  du  duc  de  Chartres.  Habile 
entre  tous  dans  Tartde  manier  l*épée,  Saint-Georges  n'était 
pas  un  duelliste;  il  eût  été  par  trop  dangereux  d'avoir  avec  lui 
ce  qu*on  appelle  une  affaire  <C honneur.  Livré  aux  intrigues 
qui  agitaient  alors  le  Palais-Royal ,  ami  intime  des  Biron 
(Lauzun),  desCustines,  desSillery,  il  accompagna  à  Londres, 
en  1701,  le  duc  d'Orléans  dans  son  exil  déguisé  sous  l'ap- 
parence d'une  mission  diplomatique.  Là  il  eut,  en  présence 
du  prince  de  Galles,  un  assaut  d'armes  célèbre  avec  le 
chevalier  d'Éon  de  Be  a  um o  n t ,  et  tut  touché.  A  son  re- 
tour, il  trouva  la  société  entièrement  changée.  Son  art  avait 
cessé  d^étre  en  honneur  ;  on  ne  se  battait  plus  à  Tépée,  et  le 
tir  au  pistolet  n'avait  pas  encore  acquis  la  vogue  qu*il  a  de 
nos  jours.  Des  salles  d^armes  Saint-Georges  pasu  sur  le 
terrain  des  combats  véritables ,  et  contribua  à  la  défense 
<le  nos  frontières.  Il  leva  une  espèce  de  corps  franc,  dont 
il  se  flt  le  colonel ,  et  le  conduisit  à  l'armée  du  nord^  sous 
les  ordres  de  Dumouriez.  Après  la  défection  de  son  géné- 
ral, il  le  dénonça,  afin  d'éviter  les  soupçons  qui  atteignirent 
un  grand  nombre  de  ses  compagnons  d'armes.  H  n'en  fut 
pas  moins  arrêté  comme  suspect,  en  1794 ,  et  se  vit  à  la 
veille  de  comparaître  devant  le  terrible  tribunal.  Pare  cette 
botte-là,  Ini  dit  Fouqnter-Tinville  en  lui  remettant  son 
acte  d'accusation.  Le  9  thermidor  ayant  lui  peu  de  jours 
«près,  Saint-Georges  fut  mis  en  liberté  sans  Jugement.  Il 
mourut  en  1801,  dans  une  situation  obscure,  mais  aisée. 

Breton. 
SAINT-GERMAIN  (Le  comte  ns),  célèbre  charlatan 
et  aventurier  du  siècle  dernier,  dont  il  commença  d*ètre 
question  vers  1760,  d*abord  comme  marquis  de  Montfer- 
rat,  puis  à  Venise  comme  comte  de  Bellamare,  à  Pise 
comme  chevalier  Schœning,  à  Milan  comme  chevalier 
Weldone ,  à  Gènes  comme  comte  Soltikoff,  et  k  Paris  sous 
Je  nom  de  comte  de  Saint'Germain ,  qu*il  g^rda  depuis 
(ors  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours ,  et  dont  on  n^a  jamais  pu 
connaître  le  pays  ni  la  véritable  origine.  Frédéric  II  lui- 
même  en  parlait  comme  d'une  énigme  indéchiffrable.  Quand 
il  parlait  de  son  enfance,  ce  qu'il  faisait  volontiers,  il  se 
représentait  comme  entouré  constamment  d'une  suite  aussi 
brillante  que  nombreuse ,  se  promenant  sur  de  magnifiques 
terrasses  et  sous  le  climat  le  plus  délicieux ,  comme  eût  pu 
faire  le  fils  de  quelque  roi  de  Grenade  au  temps  des  Maures. 
Un  vieux  baron  de  Stosch  prétendait  avoir  connu  sous  la 
régence  (1715*1723)  un  marquis  de  Montferrat,  qu'on  re- 
gardait comme  le  fils  naturel  de  la  veuve  du  roi  d'Espagne 
Charles  II,  fixée  à  Bayonne,  et  d'un  banquier  de  Madrid. 
Quelques-uns  tenaient  le  comte  de  Saint-Germain  pour  un 
certain  marquis  portugais  du  nom  de  Betmar;  d'antres,  pour  un 
jésuite  espagnol,  Aymar;  d'autres,  enfin,  pour  un  juif  d'Alsace, 
Simon  Wolff.  D  parlait  parfaitement  allemand  et  anglais, 
l'italien  à  la  perfection,  le  français  avec  un  léger  accent 
piémontais  (d'où on  l'a  fait  fils  d'un  certain  Rotondo, col- 
lecteur des  tailles  à  San-Germano,  en  Savoie),  l'espagnol  et 
le  portugais  avec  la  plus  grande  pureté.  Vers  1700  il  se 
trouva ,  à  ce  qu'il  parait,  mêlé  à  une  intrigue  diplomatique 
tramée  à  La  Haye  par  le  maréchal  de  Belle-lsle,  à  l'Insu  du 
duc  de  Choiseul,  ministre  des  affaires  étrangères,  mais  de 
l'aveu  de  Louis  XV,  pour  traiter  de  la  paix  sous  la  média- 
tion de  la  Hollande.  Saint-Germain ,  Tun  des  familiers  de 
Bêllelsle,  lui  avait  affirmé  être  personnellement  lié  avec  le  ! 
prince  Louis  de  Brunswick,  qui  se  trouvait  alors  à  La  Haye,  : 
et  s'était  fait  fort  d'arriver  facilement  par  son  intermédiaire  ' 
à  entamer  des  préliminaires  de  négociations.  D'Affry,  mi- 
nistre de  France  à  La  Haye,  découvrit  l'intrigue  et  en  ins-  j 
tniisit  Choiseul,  en  se  plaignant  qu'on  eût  chargé  un  étranger  j 
inconnu  de  traiter  sous  ses  yeux  et  sans  lui.  Choiseul ,  fu-  * 
rieux,  répondit  sur-le-champ  à  d'Affry  pour  lui  donne* 
ordre  de  réclamer  de  la  manière  la  plus  énergique  auprès 
des  états  généraux  l'extradition  de  Saint-Germain ,  et  de 
renvoyer  pieds  et  poings  liés  à  la  BastiUe.  Quand  le  lende- 
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main  il  informa  le  conseil  de  ce  qu'il  avait  fait ,  Il  eut  soin 
d'^outer  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  prendre  les  or- 


dres do  roi,  tant  Tintérêt  de  son  service  exigeait  qu'on  ap« 
portât  de  promptitude  à  faire  bonne  justice  d'une  coupable 
intrigue ,  persuadé  qu'il  était  d'ailleurs  que  personne  n'au- 
rait osé  songer  à  traiter  de  la  paix  sans  le  concours  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  S.  M.  Louis  XV,  pris  au 
dépourvu,  baissa  la  tête,  et  approuva  Choiseul  sans  dire 
mot.  C'est  sans  doute  à  cette  occasion  que  Choiseul  dit  à 
qoi  voulut  l'entendre  que  le  prétendu  comte  de  Saint-Ger- 
mahi  n*était  autre  qu'un  juif  portugais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Saint-Germain  échappa  à  l'extradition 
demandée  contre  lui ,  parce  que  les  états  généraux ,  en  l'ac- 
cordant ,  eurent  la  précaution  de  l'avertir  en  secret  et  de  lui 
donner  ainsi  le  temps  de  s'enfuir  en  Angleterre.  De  là  il  se 
rendit  à  Pétersbourg,  où,  à  ce  quil  parait,  il  joua  un  rOle 
occulte  dans  la  révolution  de  1762.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  était  intimement  lié  avec  les  O  rlof  f.  Rencontré 
en  1770  à  Livourne  avec  l'uniforme  de  général  russe  par 
Alexis  Orloff,  celui-ci  le  traita  avec  une  déférence  que  ce 
hautain  personnage  n'était  dans  l^lsage  d'accorder  qu'à  un 
bien  petit  nombre  de  personnes.  Grégoire  Orloff,  qui  Le  ren- 
contra lui  aussi,  en  1772,  à'Nurcroberg^  avec  le  margrave 
d'An^pacb,  l'appelait  son  caro  padre.  11  lui  remit,  dit-on, 
une  somme  de  20,000  sequins  de  Venise,  et  dit  en  parlant 
de  lui  au  margrave  :  «  Voilà  an  homme  qui  a  joué  un  grand 
rOlc  dans  notre  révolution.  » 

Quoi  qu'il  en  ait  été,  de  Pétersbourg  Saint-Gennain  se 
rendit  à  Berlin,  et  parcourut  ensuite  l'Allemagne  et  fltalie. 
Il  vécut  longtemps  à  Scliwabach ,  puis  à  la  cour  du  mar- 
grave d'Anspach,  qu'il  accompagna  en  Italie.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  se  trouvait  pourtant  dans  un  état 
voisin  de  la  misère ,  et  il  les  passa  à  Schleswig,  auprès  du 
beau«père  du  prince  royal  de  Danemark  (depuis  Frédé- 
ric VI  ),  le  landgrave  Charles  de  Hesse-Cassel  (  né  en  17&0 , 
mort  en  1831),  prince  d'une  intelligence  assez  faible,  qui 
s'occupait  beaucoup  de  sciences  occultes  et  qui  finit  par  en 
perdre  l'esprit.  Le  landgrave  pourvut  à  tous  les  besoins  do 
Saint-Germain  ;  et  c'est  là  que  cet  aventurier  mourut,  en  1784, 
comme  un  simple  mortel ,  après  avoir  pendant  longtemps 
donné  plus  ou  moins  à  entendre  qu'il  possédait  la  recette  du 
merveilleux  élixir  de  longue  vie,  qui  était  de  force  à  changer 
une  vieille  femme  de  soixante-dix  ans  en  jeune  fille  de 
dix-sept  ans.  11  léguait  au  landgrave,  son  protecteur  et 
ami,  des  papiers  sur  le  contenu  desquels  celui-ci  refusa 
toujours  de  s'expliquer  et  qu'il  finit  par  brûler. 

On  s'accorde  à  dire  du  comte  de  Saint-Germain  qu'il  fut 
l'un  des  charlatans  les  plus  Inoffensifs  du  dix-huitième 
siècle,  et  que  ses  tours  de  passe-passe  n'avaient  d'autre 
but  que  de  lui  procurer  l'accès  du  grand  monde ,  d'y  mener 
une  vie  agréable  et  de  se  divertir  de  l'étonnement  causé  par 
ses  excentricités.  Pour  jouer  ce  rOle,  il  utilisa  le  mystère 
qui  entourait  ^à  naissance,  la  possession  de  quelques  se- 
crets chimiques,  et  l'extérieur  qu'il  tenait  de  la  nature  d'un 
homme  vigoureux  et  qui  reste  toujours  le  même.  Il  est 
aussi  trèâ-possible  que,  dans  sa  vie  vagat>onde,  il  se  soit  trouvé 
mêlé  à  diverses  intrigues,  dont  la  connaissance  intime  lui 
aida  à  jouer  le  rôle  qu'il  finit  par  adopter.  Il  était  de  taille 
moyenne,  très- vigoureux,  et  conserva  longtemps  l'apparence 
d'un  robuste  individu.  Rameau  et  le  vieux  parent  d'un  am- 
bassadeur de  France  à  Venise  affirmaient  l'avoir  connu 
en  1710,  et  qu'il  avait  alors  l'air  d'un  homme  de  la  cinquan- 
taine. En  17&9  il  paraissait  avoir  soixante  ans;  et  le  secré- 
taire de  la  légation  de  Danemark  à  Paris,  Morin,  qui  l'a- 
▼ait  connu  en  Hollande  en  1735,  affirmait  qu'à  trente-cinq 
ans  de  distance  il  ne  l'avait  pas  trouvé  le  moins  du  monde 
changé.  A  Schleswig ,  il  conserva  toujours  l'apparence  d'un 
homme  de  soixante  ans.  Peut-être  l'arty  était-il  pour  quelque 
chose ,  peut-être  bien  aussi  le  hasard.  Ensuite,  le  Saint- 
Germain  de  1710  était  peut-être  un  antre  aventurier;  et  celui 
de  1760  n'aurait  fait  que  profiter  de  la  ressemblance  fortuite 
qo'il  auraiteueavec  son  prédécesseur.  Notre  homme  cherchaif 
très^eertainement  à  se  donner  comme  ayant  un  âge  avance; 
elè  cetcffely  sms  janab  affinnerriso  de  positir,  il  employait 
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des  moyens  dëCoaméx,  qui  r^Tenaient  au  même.  Il  est  faox 
'l'ailleurs  qii*il  se  soit  donné  pour  le  contemporain  de  Jésus- 
«^lirist ,  qu*il  se  soit  vanté  des  services  qu'il  lui  avait  rendus 
auprès  de  Ponce  Pilate,  ou  bien  des  eflbrts  quMl  avait  faits 
w  concile  de  Nicée  pour  enlever  la  canonisation  de  sainte 
Anne.  Ces  histoires-là  proviennent  d'une  mystification  très- 
prolongée  jouée  à  Paris  par  un  homme  qui  excellait  à  con- 
/refaire  les  individus  à  la  mode,  et  à  qui  on  faisait  jouer  le  rôle 
de  Saint-Germain  dans  certains  cercles  plus  particulièrement 
tréquentés  par  les  Anglais ,  où  le  véritable  personnage  était 
/tarlUtement  inconnu.  Ce  qu*il  y  a  de  certain  pourtant,  c'est 
qa*ii  s'attribuait  intrépidement  une  couple  de  siècles.  Avait-il 
affaire  à  un  imbécile,  et  s'agiasait-il  de  quelque  événement  du 
règne  de  Chartes  Quint,  il  lui  en  parlait  sans  la  moindre  af- 
fectation comme  en  ayant  été  témoin  oculaire.  Quand  11  se 
trouvait  en  présence  de  plus  forte  partie ,  et  il  était  avant 
tout  physionomiste ,  il  se  bornait  à  entrer  dans  les  plus 
minutirux  détails,  de  manière  à  donner  à  penser  qu'il  fallait 
nécessairement  qu'il  eût  assisté  à  tout  ce  qu'il  racontait 
avec  tant  de  précision  et  d'exactitude.  Quelque  chose  de  non 
moins  certain ,  c'est  qu'il  possédait  diverses  recettes  cbimi- 
qoes  pour  la  composition  de  fards  et  de  ressources  de  toi* 
lette ,  très- vraisemblablement  aussi  pour  celle  des  fausses 
pierres  précieuses.  Le  baron  de  Gleichen  raconte  dans  ses 
Mémoires  que  Saint-Germain  lui  montra  un  jour  une  si 
grande  quantité  de  diamants ,  qu'il  crut  voir  tous  les  tré- 
sors de  la  lampe  merveilleuse  d'Aladin  ;  mais  il  ne  dit  pas 
que  le  comte  lui  ait  permis  de  s'assurer  de  leur  qualité.  On 
disait  que  c'était  aux  grandes  Indes  qu'il  avait  appris  le 
secret  de  faire  du  diamant ,  de  même  qu'à  lire  dans  l'avenir. 
A  cet  égard  on  devait  être  de  très-bonne  composition  à  une 
époque  où  les  princes ,  les  grands  seigneurs ,  les  princesses, 
les  grandes  dames  affluaient  chez  la  vieille  Bonterops,  la  sor- 
cièrede  l'époque,  comme  M*"*  Le  Normand,  quarante  ans  plus 
tard,  fut  l'oracle  des  grandes  dames  de  l'empire.  Un  talentque 
possédait  au  plus  haut  degré  Saint-Germain,  c'est  celui 
d'écrire  avec  la  même  facilité  de  l'une  et  l'autre  main.  11  jouait 
aussi  du  violon  avec  une  telle  perfection ,  qu'on  croyait 
entendre  plusieurs  instruments.  De  tout  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  au  sujet  de  cet  énigmatique  personnage ,  il  est 
permis  de  conclure  qu'il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  être 
célèbre,  s'il  n'eût  mieux  aimé  être  fameux. 

SAINT-GERMAIN  (Claude-Louis,  comte  de),  mi- 
nistre de  la  guerre  sous  Louis  XYI  (  de  1775  à  1777  ),  était 
né  le  15  avril  1707,  près  Lons-le-Saulnier.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique  et  à  l'enseignement,  il  entra  chez  les  jésuites. 
Mais  une  vocation  décidée  l'entraînant  vers  l'état  militaire, 
il  jeta  bientôt  la  robe  noire  aux  orties,  et  fut  admis  à  servir 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  dont  son 
père  était  colonel.  Offider  de  fortune ,  il  obtint  la  permission 
de  prendre  du  service  en  Autriche ,  où  il  arriva  au  grade  de 
/eld-maréchal*  lieutenant.  Plus  tard  ,  le  maréchal  de  Saxe 
le  fit  rappeler.  On  lui  accorda  le  grade  de  lieutenant  général, 
et  il  justifia  cette  fave.ir  en  se  distinguant  dans  la  guerre 
de  sept  ans,  où  maintes  fois  il  lui  arriva  de  réparer  les  fautes 
de  ses  collègues.  A  la  paix ,  il  obtint  la  permission  d'entrer 
au  service  du  roi  de  Danemark,  qui  lui  accorda  le  grade  de 
(eld'maréchal ,  et  qui  le  chargea  de  réorganiser  son  armée. 
Las  de  la  lutte  de  tous  les  jours  qu'il  lui  fallait  soutenir  contre 
les  favoris  et  les  maîtresses  de  ce  roitelet  du  Nord,  il  se  re- 
tirt  en  Alsace,  où  il  passa  plusieurs  années  dans  une  obscurité 
complète.  La  faillite  d'un  négociant  de  Hambourg  l'ayant  ré- 
duit à  un  état  voisin  de  la  misère,  les  officiers  allemands  au 
service  de  France  ouvrirent  une  souscription  pour  lui  offrir 
mie  pension.  Cette  démarche  déplut  au  ministre  ;  cependant , 
malgré  qu'il  en  eût ,  elleeul  pour  résultat  de  faire  comprendre 
le  comte  de  Saint-Germain  pour  une  pension  annuelle  de 
10,000  francs  dans  les  libéralités  de  la  cour.  Saint-Germain 
60  témoigna  sa  gratitude  en  composant  un  remarquable 
Mémoire  sur  la  réorganisation  de  V armée ,  qui  frappa 
Tknrgot  ;  et  le  ministre  de  la  guerre  étant  venu  à  mourir  sur 
tm  entrefaites ,  Turgot  détermina  Louis  XVI  à  confier  le  | 
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portefeuille  vacant  à  Sainl^rmain.  Son  administration  ne 
dora,  toutefois,  que  deux  ans  ;  car  il  fut  obligé  de  se  retirer 
devant  l'indignation  générale  produite  dans  l'armée  par  une 
ordonnance  en  vertu  de  laquelle,  à  l'imitation  de  ce  qui  se 
pratiquait  dans  les  armées  étrangères  au  milieu  desquelles 
il  avait  si  longtemps  vécu ,  les  punitions  corporelles  étaient 
introduites  dans  notre  législation  militaire.  11  mourut  l'année 
d'après ,  ne  laissant  aucune  fortuné. 

SAINT-GERMAIN   (  Abbaye ,  ÉgUse  et  Quartier  ). 
Voyez  Paris. 

SAINT-GERMAIN-EN-LAYE ,  ville  de  France , 
chef  lien  de  canton  du  département  de  Seine-et-Oise,  à 
14  kilomètres  an  nord  de  Versailles  et  à  21  kilomètres  de 
Paris,  sitnée  sor  une  éléTation  an  pied  de  laquelle  coule 
la  Seine,  vis-à  vis  le  village  do  Perq  et  sur  la  lisière  de 
la  forêt  de  son  nom.  Un  chemin  de  fer  dépendant  de  la 
compagnie  dos  chemins  de  l'Ouest,  nnit  cette  ville  à  Paris. 
On  y  compte  37,862  habitants  (1873).  C'est  une  place  de 
iramison.  On  y  trouve  (aux  Loges)  une  maison  d'éducation 
de  la  Légion  d'honneur,  sucrorsale  de  la  maison  natio- 
nale de  Saint-Denis,  une  église  réformée,  une  caisse  d'é- 
pargne, un  mont-de-piété,  one  bibliothèque  d'etiviroM 
6,000  volumes,  plusieurs  associations  de  bienlaisarco,  un 
orphelinat ,  an  hofpire  de  220  lits;  nne  salle  de  th^'àtre. 
rrstnurée  par  Alexandre  Dumas  en  1849;  une  société  d*hor- 
ticniture,  une  société  philharmonique,  an  abattoir«  L'in- 
dustrie a  pour  oljet  la  fabrication  de  la  bonneterie,  des 
étofies  en  crin,  des  cuirs  vernis,  de  la  ftilence,  la  taillan- 
derie; on  y  trouve  aussi  des  blanchisseries  de  cire  et  des 

tanneries. 

Le  roi  Robert ,  ce  grand  constructeur  d^églises  et  de  mo- 
nastères, fit  bâtir  une  abbaye  an  sommet  de  la  colline  qui 
supportait  la  forêt  de  Lyda,  et  la  dédia  à  saint  Germain.  Des 
paysans  vinrent  s'établir  autour  de  l'abbaye  :  telle  fut  l'ori- 
gine de  la  ville.  Elle  fut  prise  trois  fois  par  les  Anglais ,  qui 
la  ravagèrent,  ainsi  que  le  château,  en  1346,  en  1419  et 
en  1438.  C'est  à  Samt-Germain  que  fut  établie ,  sous  Char- 
les IX,  la  première  manufacture  de  glaces  à  l'instar  de  Ve- 
nise. Cette  ville  dut  à  son  château  royal  la  protecUon  que 
lui  accordèrent  presque  tous  les  rois.  Ainsi,  Henri  IV 
exempta  ses  habitants  de  toutes  charges  et  impOts ,  et  ce 
privilège  se  maintint  jusqu'en  1789.  Ce  château ,  qui  existait 
sous  Louis  le  Gros ,  devint  le  lieu  de  résidence  de  la  cour 
pendant  une  saison  de  l'année.  Louis  le  Jeune,  Philippe- 
Auguste,  saint  Louis,  Philippe  le  Hardi,  Philippe  le  Bel, 
en  aimaient  le  séjour.  Brûlé  deux  fois  avec  la  ville ,  il  fat 
restauré  {moull  notablement)  par  Charles  V,  en  1367.  Le 
roi  Louis  XI ,  dans  un  accès  de  générosité  fort  rare,  le  donna 
plus  tard  à  son  premier  médecin ,  Jacques  Coitier;  mais  à 
la  mort  du  roi  le  parlement  cassa  la  donation ,  et  le  châ- 
teau revint  à  la  couronne.  La  célébration  du  mariage  de 
François  I*''  eut  lieu  à  Saint-Germain  ;  et  ce  prince ,  qui  s'y 
plaisait  beaucoup ,  fit  reconstruire  le  château  en  1547.  C*est 
à  Saint-Germain  qu'eut  lieu  le  fameux  duel  entre  J  a  r  n  a  c  ef 
La  Châtaigneraie ,  deux  jeunes  gentilshommes  de  la  coui 
du  roi  Henri  II.  En  1562  11  se  tint  à  Saint-Germain  d'im- 
portantes conférences  entre  les  principaux  docteurs  des 
communions  catliolique  et  protestante,  et  elles  amenèrent 
un  èdit  de  pacification.  En  1574  Charles  IX  et  sa  cour,  re- 
doutant les  excès  de  ki  Ligue,  se  retirèrent  au  château  de 
Saint-Germain.  Enfin,  en  1583,  l'assemblée  des  notables, 
convoquée  par  Henri  III  pour  la  réformation  des  abus ,  y 
tint  ses  réunions.  Henri  IV  fit  bâtir  un  nouveau  château 
pour  sa  maltresse ,  la  belle  Gabrielle  ;  et  pendant  quelque 
temps  l'ancien  fut  abandonné.  Ce  nouveau  château  n'existe 
plus  aujourd'hui.  11  n'en  reste  qu'un  pavillon  occupé  par  un 
hôtel-restaurant.  Louis  XIII  était  à  Saint-Germain  lorsqu'il 
ressentit  les  premières  atteintes  du  mal  qui  le  conduisit  à 
Saint-Denis ,  cette  dernière  demeure  royale ,  qu'il  apercevait 
de  Saint  Germain ,  et  dont  la  vue  porta  Louis  XIV  à  aban- 
donner pour  toujours  le  château  où  il  était  né.  Avec 
Louis  XIV  disparut  la  fortune  de  Saint-Germain  :  la  conr 
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M  traiMporta  aa  noaveaa  ptlaU  que  le  grand  roi  fit  construire 
àVersailles;  et  M"**  de  La  Vallière  resta  seule  pour  habiter 
cet  immense  château ,  qui  peu  de  temps  après  ser? it  d^a- 
sUe  au  roi  Jacques  II  d'Angleterre  : 

C eit  ici  que  Jacqaei  Mcond, 
Saiu  DBabUet  et  un»  naitresse. 
Le  DMtio  allait  à  la  netae 
Et  le  soir  allait  ka  temou. 

Le  Tieux  ch&teau ,  dont  la  principale  entrée  sur  la  place 
à  laquelle  il  donne  son  nom,  fait  face  à  Téglise  moderne,  était 
primitiTement  un  édifice  de  forme  pentagonale  irrégulière , 
sur  cinq  faces  fianquées  de  tours  ;  les  remparts  étaient  gar- 
nis de  créneaux  et  de  meurtrières  ;  et  un  fossé  profond  en 
défendait  les  abords.  Louis  XIV  boutade  vastes  dépendances 
au  château  de  Saint-Germain,  qui  prit  sous  son  règne  une 
physionomie  nouvelle.  Mansard  abattit  les  tours  et  y  sub- 
stitua les  cinq  pavillons  qui  existent  encore  aujourd'hui. 
Des  terrasses  en  amphithéâtre  et  plantées  par  Lendlre  s*éle- 
vèrent  au  pied  des  bâtiments.  La  façade  sur  la  place  est 
en  pierre,  et  présente  un  aspect  tout  diiïérent  des  autres,  qui 
sont  construites  alternatif  ement  en  pierres  et  en  briques. 
Le  château  de  Saint-Germain  a  tu  successivement  s*établir 
dans  son  enceinte  depuis  1793  une  salle  de  spectacle  pour 
la  viile,  que  la  Convention  avait  appelée  Jfon/a^ne-</tf-Bo;i- 
otr,  une  école  de  cavalerie  sous  l'empire,  une  caserne 
pour  les  gardes  du  corps  sous  la  Restauration ,  et  socs 
Louis-Philippe  un  pénitencier  milltain*.  Ëracué  en  1855, 
il  fut  alTecté,  par  décret  du  8  mars  1862,  à  un  mwée  gallo^ 
romain^  et  subit  une  restauration  comi  lète,  afin  de  le  ré- 
tablir tel  qu*il  était  sous  François  I*'.  L'intérieur  de  la 
ville  a  été  amélioré.  Tout  un  quartier  nouveau ,  sous  le 
nom  de  cité  MédiciSt  s'est  groupé  au  pied  du  vieux  cliâ- 
teao  ;  un  antre  a  pris  naissance  sur  l'emplacement  de  Tan- 
cien  parc  de  Noailles.  De  nouvelles  casernes  de  cavalerie 
ont  été  élevées.  Saint-Germain  eut  â  subir,  dès  les  pre- 
miers jours  du  siège  de  Paris,  en  1870,  roccupation  al- 
lemande, qui  ne  cessa  qu'au  mois  d'avril  1871. 

La  forêt  de  Saint-Germain  comprend  près  de  4,920  hec- 
tares, entièrement  entourés  de  murs  et  coupés  de  larges 
routes.Elle  renferme  une  grande  quantité  decerfs,  dedaims 
et  de  chevreuils;  la  liste  civile  Ta  reliée  en  1856  à  la 
forêt  de  Marly.  Les  principaux  édifices  qu'on  trouve  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain  ^^ont  :  le  Château  de  la  Muette, 
rende^vous  des  chasses  sous  la  monarchie;  le  Château 
du  Val,  construit  par  Mansard  sur  une  hauteur  ao  bout 
de  la  magnifique  terrasse  qui  longe  la  rivière,  et  qui  a  été 
restauré  en  1853  dans  le  style  de  l'époque;  enfin,  la  Mai- 
son  des  Loges,  qui  a  reçu  dans  ses  bâtiments  agrantiis  la 
succursale  d'Êcouen,  et  qui  est  occupée  par  les  filles  des 
sous-offiders  et  des  soldats  décorés  de  la  médai  le  mili- 
taire. Il  se  tient  aux  Loges  une  foire  très-fréqaentée  des 
Pavisipus. 

SAINT-OILDAS  DE  RUIS,  villagedu  département 
du  Morbihan,  â  36  kilomètres  ao sud-oue-t de  Vannes, 
avec  1,260  habitants.  On  y  voyait  autrefois  une  abbaye  de 
bénédictins,  dont  Abeilard  fut  abbé;  l'église  de  Saint-Gfl- 
das  est  un  édiSce  de  modeste  dimension ,  moitié  ruman , 
moitié  moderne,  à  trois  nefs  contournant  le  chœur.  On  voit 
aux  environs  de  ce  village  de  nombreux  monuments 
draidiques. 

SAINT-GILLES  (Le  chevalier  ns  ),  de  tous  les  imita- 
teurs de  La  Fontahie  celui  qui  l'a  peut-être  le  plus  approché, 
quoiquMl  soit  très-inconnu ,  anteur  de  la  Muse  mousque- 
taire ^  publiée  après  sa  mort  en  1709.  Un  de  ses  contes, 
iititulé  Le  Contrat,  a  même  été  compris  dans  plusieurs  édi- 
tions des  Contes  de  La  Fontaine,  et  il  ne  les  déparait  en  rien. 
Le  prologue  d*un  autre  de  ses  contes,  très-joli  et  hititulé 
Findido.  a  été  attribué  à  Vergier  par  La  Harpe. 

SAINT-GIRONS.  FoyesARiics  (Département  de  P). 

SAINTGOBAIN,  village  du  département  del'Aisne, 
avec  une  uiamifactare  de  gUoes  qui  est  la  première  de  PEu- 


rope  pour  la  beanté  de  ses  produits.  Elle  a  été  fondée  en 
1691,  et  est  établie  dans  un  ancien  château  qui  a  appar- 
tenu au  fameux  Coucy.  Les  glaces  de  Saint-Gobain  sont  po- 
liesâChauny.  On  coule  dans  cette  manufacture  des  glaces  de 
plusde  trois  mètres  de  haut  sur  un  mètre  50  centimètres  de 
large.  On  trouve  encore  à  Saint-Gobain  une  fabrique  d'a- 
cide sulfurique ,  d'acide  hydrochlorique  et.  do  soude.  On 
y  compte  2,374  habitants. 

SAINT-GOTHARD,  grande  chaîne  de  montagnes 
sur  les  frontières  des  cantons  suisses  d'Uri  et  du  Tessin ,  fai- 
sant partie  des  Alpes  Lépontiennesou  Alpes  centrales,  remar- 
quable par  sa  constitution  pliysique  et  par  la  route  qui  la 
traverse  et  conduit  en  Italie.  Elle  occupe  une  surface  de  35 
kilomètres  carrés,  et  ce  qu'on  appelle  le  défilé  du  Saint- 
Gothard  est  situé  i  2,217  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Le  Saint^Gothard  comprend  diverses  montagnes  ayant 
toutes  plus  de  2,000  mètres  d'élévation  et  renfermant  17  pe- 
tites vallées,  30  lacs  et  8  glaciers.  Le  Rhin,  le  Rhône,  la 
Reuss  et  le  Tessin  y  prennent  leur  source.  Il  tire  son  nom 
de  saint  Gothard,  évêque  d'Hildesheim  au  XII*  siècle. 

On  a  commencé  en  187S  le  pereement  d'un  tunnel  sons 
le  mont  Saint-Gothard,  afin  d'établir  une  communication, 
à  travers  la  Suisse,  entre  l'Italie  et  l'Allemagne.  Les  Ira- 
vaux  doivent  être  exécutés  à  frais  communs  par  les  trois 
pays  intéressés;  le  capitol  s'élève  à  36  millions  de  fr. 

SAINT-GOTHARD  (Bataille  de).  L'empereur  Lé o- 
pold  s'étant  quelque  peu  témérairement  engagé  dans  une 
guerre  contre  les  Turcs,  Louis  XIV  le  secourut  par  l'en- 
voi d'i  n  (orps  de  6,000  hommes,  dont  il  confia  le  com- 
mandement au  maréchal  de  la  Feuillade.  Ce  petit  corps 
auxiliaire  assista  à  la  bataille  livrée,  le  l«raoût  1664,  sous 
les  murs  de  la  ville  de  Saint-Gothard,  en  Hongrie,  où 
Montecucutli  battit  le  fameux  Kiuperli,  et  fut  pour  une 
bonne  part  dans  le  nuccès  de  la  Journée. 

SAINT-HELIER.  Voyez  Iles  Nobhàndes. 

SAINT-HUBERTI  (  Madame  )•  Voyez  Entaaicues. 

SAINT-HILAIRB  (AuccsTiN-PiULifçois-CésAR  PROU' 
V£NSAL,dit  Auguste  de),  naturaliste  et  voyageur  distingué, 
né  en  1799,  à  Orléans,  accompagna  sa  (amiile  à  Hambourg, 
où  il  s'initia  k  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture allemandes.  De  retour  en  France ,  il  se  livra  avec  tant 
d'ardeur  et  d'  «uccès  à  l'étude  de  la  botanique ,  que  le  duc 
de  Luxembourg ,  .orsquMl  entreprit  son  voyage  au  Brésil , 
le  chargea  de  l'exploration  botanique  de  ce  pays.  Il  par- 
courut pendant  six  ans  les  provinces  de  Rio- Janeiro ,  Es- 
pUitu-Santo,  Minas ,  Goyax,  San-Paulo,  Saota-Catarina  et 
les  anciennes  missions  de  la  rive  gauclie  du  Paraguay.  11  a 
consigné  les  résultats  de  ses  investigations  scientifiques 
dans  divers  ouvrages  Unportants ,  par  exemple  dans  la 
Fiera  BrasUlx  meridionalis  (3  vol.  avec  planches  colo- 
riées; Paris ,  1825-1833),  qui  occupe  un  rangémhient  parmi 
les  ouvrages  descriptifs  de  la  littérature  botanique.  Il  l^ut 
encore  mentionner  son  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio- 
de»Janeiro  et  de  Minas-Gerats  (  2  vol.^  1830)  ;  son  Voyage 
dans  le  district  des  Diamants  et  sur  le  littoral  du  Brésil 
(2  vol.,  1633  ),  qui,  indépendamment  de  la  partie  botanique, 
contiennent  une  fouled'autres  renseignements  relatifs  à  l'iils- 
toire  naturelle  ainsi  que  d'ingénieuses  observations  sur  les 
mœurs  et  la  statistique  du  pays.  Auguste  de  Saint-Hilaire 
est  inortàParis,  en  1853.  Ses  travaux  botaniques,  parmi 
lesquels  nous  citerons  en  outre  son  Histoire  des  Plantes 
les  plus  remarquables  du  Brésil  et  du  Paraguay  (  Paris, 
1824)  et  les  Plantes  usuelles  des  Brésiliens  (  1824-1828  ), 
témoignent  d'une  tendance  à  considérer  isolément  et  à  pour- 
suivre analytiquement  un  sujet  qui  apparaît  visiblement 
dans  une  suite  de  monographies.  Dans  ses  Leçons  de  Bo- 
tanique {V^ds,  1840),  il  s'élève  à  des  considérations  d'une 
remarquable  profondeur. 

SAINT-HILAIRE  (ÉnsMifE  et  Isidore  G EOFFROÏ^-). 
Koyes Geoffroy  Saikt-Hjlaire. 

SAINT-HILAIRE  (Jules  BARTHÉLÉMY-).  Voye% 
Bàrtuélehy  SAiirr-HiLURE. 


SAINT-HURUGES 

8AINT-HURUGES  (Le  marquis  db)  ,  démagogue  de 
bat  étage,  était  né  è  Mâcon ,  en  1755,  et  appartenait  i  une 
des  meiileures  familles  de  sa  province.  Destiné ,  Huivant 
l'usage,  à  la  carrière  des  armes,  il  obtint  des  TAge  de  treize 
ans  rbonneur  de  porter  une  épëe  ;  mais  sa  conduite  prouva 
bientôt  combien  peu  il  en  était  digne.  La  mort  pr<^maturée 
de  ses  parents  le  rendit  de  bonne  heure  maître  d'une  fortune 
considérable,  et  il  se  livra  alors  sans  retenue  aux  plus 
wandaleux  excè^.  Après  avoir  visité  la  plupart  dis  capitales 
de  TEurope  et  y  avoir  affiché  le  luxe  le  plus  effréné  et 
le  vice  le  plus  insolent ,  il  revint  en  France  h  moitié  ruiné, 
pour  y  continuer  une  vie  de  débauches.  Ses  habitudes  vi- 
cieuses et  son  impertinence  lui  valurent  plusieurs  fois  de 
sévères  corrections.  L'autorité  dut  finir  par  intervenir,  et 
le  marquis  de  Saint-Huruges  fut  pendant  quelque  temps 
détenuau  château  de  Dijon«|>ar  sentence  du  tribunal  des  ma- 
réchaux de  France,  jugeant  comme  juridiction  d'honneur. 
*  Ainsi  publiquement  flétri ,  le  marquis  de  Saint-Uunigcs 
épousa,  en  1778,  une  actrice  de  Lyon,  avec  laquelle  il  vint 
manger  à  Paris  les  derniers  débiis  de  sa  fortune.  Mais  bientôt 
Q  s'abandonna  à  de  si  crapuleux  excès,  que  sa  malheu- 
reuse femme,  pour  éi  haper  à  ses  sévices,  dut  recourir  à  une 
lettre  de  cachet.  Il  fut  enfermé  à  Charenton ,  et  y  demeura 
jusqu'en  1784.  11  passa  alors  à  Londres,  et  y  continua  sa  vie 
de  Jibertinage  edréné. 

Un  tel  homme,  qui  n'avait  plus  rien  à  perdre,  était  ad- 
mirablement propre  à  jouer  un  rôle  au  moment  où  éclata 
la  révolution*  Mirabeau  de  carrefours  et  «le  cabarets,  Saint- 
Hnruges ,  doué  d'une  taille  élcTée ,  d'une  force  prodi!;ieuse 
et  d'une  voix  tonnante,  qui  dominait  les  cris  de  la  multitude, 
se  fit  bientôt  remarquer  parmi  les  agitateurs.  Sa  qualité  de 
ciHfeoait/  donnait  à  ses  déclamations  un  grand  poids  aux 
yeux  de  ses  auditeurs,  qui  le  plus  souvent,  ignorant  ses  dé- 
plorables précédents ,  ne  pouvaient  voir  dans  ce  fougueux 
tribun  qu'un  noble  converti  par  la  raison  aux  droits  de  la 
nation  età  la  cause  de  la  liberté.  Dans  la  plupart  desgrandes 
crises  de  celle  époque ,  on  retrouve  son  nom  parmi  celui 
des  meneurs  en  sous-ordre  auxquels  obéissait  la  multitude 
en  armes.  Au  20  juin,  au  10  août,  il  commandait  nne  des 
bandes  qui  assaillirent  le  palais  des  rois.  Agent  de  Danton, 
Il  se  compromit  d'ailleurs  inutilement  au  service  de  ce 
terrible  aj^taleur,  ne  parvint  jamais  à  faire  croire  à  la  sin- 
cérité de  ses  convictions  démocratiques  que  dans  quelques 
bouges  enfumés  où  le  bruit  de  ses  antécédents  n'était  point 
encore  parvenu ,  et  ne  put  faire  agréer  ses  services  à  au- 
cun des  grands  partis  qui  divisaient  la  Convention.  Après 
la  chute  de  Danlon,  il  fui  môme  jeté  en  prison  ;  toutefois, 
le  mépris  profond  dont  il  était  partout  l'objet  lui  sauva  la 
fie ,  et  on  ne  lui  fit  pas  l'honneur  de  le  traduire  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ;  mais  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à 
la  suite  du  9  U^crmidor.  11  passa  alors  en  Allemagne,  où 
il  vécut  de  la  vie  précaire  de  maître  de  langues,  ne  revint 
en  France  que  sous  le  consulat ,  et  mourut  obscur  et  misé- 
rable, à  Paris,  en  1810. 

SAIi\T-IG.\ACE  (Fève  de).  Voyez  Ffcvr.  de  Saint- 
Icxàcc 

SAINT-ILDEFO\SE,San-//(/e/on5o.  bourg  delà 
province  de  S<^govie  (Elspagne),  sur  le  versant  septentrional 
de  la  Sierra-Guadarama  et  au  bord  d'une  petite  rivière 
appelée  Cresina^  s'est  créé  peu  à  peu  autour  du  château  de  la 
Granja.  Ony  trouve  une  manufacture  de  glaces  et  de 
cristaux ,  une  église  paroissiale  et  collégiale ,  contenant  le 
mausolée  de  Philippe  V,  et  1125  habitants. 

Le  traité  de  paix  conclu  li  Saint-lldefonse  le  1***  octobre 
1777  eut  pour  objet  de  régulariser  dans  l'Amérique  méri- 
dionale les  frontières  des  possessions  espagnoles  et  portu- 
gidses.  Le  19  août  1796  un  traité  d'alliance  offensive  etdé- 
lenaive  y  fut  signé  entre  l'&pagne  et  la  France.  Le  i*'*'  octo- 
bre 1800  on  y  conclut  un  traité  secret  relatif  à  la  cession 
de  la  Louisiane  à  la  France. 

SAL\T-JACQUËS  DE  COMPOSTELLE.  Voyez 

CCHPOSTELLE. 

MCr.  DE  LA  D>NVEaS.   —  T.   X7. 
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SAINT-JAMES  (Folie),  nom  d'un  élégant  hamtaa 
de  cottages  et  villas ,  situé  à  l'extrémité  du  lK>is  de  Bo  o  • 
1  o  g  ne ,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  N  e  u  i  1 1  y ,  où 
les  heureux  du  jour  vont  respirer  pendant  la  belle  saison, 
aux  portes  de  la  grande  ville,  un  air  pins  pur  et  jouir  de  la 
vue  d'un  peu  de  verdure.  U  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  a  été 
créé  sur  l'emplacement  même  de  la  petite  maison  de  M.  de 
Saint-James ,  financier  célèbre  du  dernier  siècle ,  qui  en 
avait  su  faire  une  habitation  du  meilleur  goût.  On  a  d'ail- 
leurs beaucoup  exagc^ré  les  sommes  qu'il  y  dépensa  ;  et  c'est 
à  tort  que  quelques  mémoires  du  temps  traitent  de  scan» 
daleux  le  luxe  qu'il  f  déployait.  Sans  doute  ce  fermier  gé- 
néral dépensait  noblement  une  fortune  acquise  par  le  tra- 
vail et  l'industne  ;  mais  si  des  revers  immérités  le  frappèrent 
à  la  fin  de  sa  carrière,  U  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  en  1787 
qu'il  fut  réduit  à  se  mettre  en  liquidation.  Cette  date  seule  ex- 
plique une  catastrophe  commerciale  qui  avait  ses  causes  pre  - 
niières  dans  la  législation  de  l'époque.  Saint-James  était  tréso- 
rier général  de  la  marine  et  des  colonies.  Le  trésor ,  dès  qu'il 
le  sut  embarrassé  dans  ses  affaires,  mit  par  précaution  sous 
séquestre  tout  ce  que  possédait  son  comptable,  qui  ne  put 
dès  lors  présider  lui-même  à  sa  liquidation.  L'État  lui  récla- 
mait environ  16  millions;  et  un  arrêt  rendu  par  la  cour  des 
comptes  en  1819  déclare  que  c'est  an  contraire  te  trésor 
qui  en  17a7  ,  au  moment  de  la  déconfiture  de  Saint- James, 
lui  était  redevable  de  5,558,840  fr.  Saint  James  ne  survécut 
que  quelques  mois  i  sa  ruine.  Vous  croyez  sans  doute  que, 
si  non  ses  héritiers ,  du  moins  ses  malheureux  créanciers 
ont  touché  après  la  décision  solennelle  de  la  cour  des  comp- 
tes les  vingt  et  quelques  millions  (  intérêts  compris)  dont 
rÉtat  était  débiteur  envers  la  succession.  Grande  est  votre 
erreur.  L'État  opposa  alors  aux  réclamations  dont  il  était 
l'objet  un  moyen  commode  de  liquidation.  Il  invoqua  no- 
blement la  prescription ,  et  éteignit  ainsi  sa  dette.  Parn)i 
ceux  qui  possédèrent  ensuite  la  Folie  Saint- James ,  on  cite 
le  banquier  Haingueriot.  Sous  le  Directoire ,  ce  fitaancier  y 
donnait  des  fêtes  magnifiques,  remarquables  par  le  laisser- 
aller,  le  sans-gêne  et  surtout  par  le  décolleté  qui  y  régnaient 
et  qu'autorisaient  les  mœurs  de  l'époque. 

SAINT-JAMES  (Palais  de).  Toyez  Londres  ,  tXII, 
page  410. 

SAIXT' JE AN9 Saint-John,  Cenomest  porté  par  deux 
Iles  d'Amérique  :  l'une  fait  partie  du  groupe  de  Ter>e- 
Ncuve,  et  appartient  aux  Anglais;  l'autre,  de  l'archipel  dos 
Antilles,  et  appartient  auv  Danois. 

SAINT  JI:AN  (Simon),  peintre  de  fleurs,  néàLyoi 
le  14  juin  1808.  La  réputation  de  cet  artiste  a  été  fort 
grande,  ri  ses  tableaux,  on  peut  le  dire,  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  L'art  y  est  poussé  jusqu'à  s  s  dernières  limite^; 
le  dessin  en  est  irréprochable,  la  couleur  aussi  belle  qite 
nature,  la  composition,  enfin,  car  ta  composition  a  plus 
d'importance  qu'on  ne  le  croit  généralement  dans  un  ta- 
bleau de  fleurs,  est  intelligente  au  dernier  point.  SiinS 
Je  m  procédait  comme  il  convient  pour  rester  à  la  hau- 
teur de  la  célébrité  qu'il  s'était  acquise  ;  il  n'envo.ait 
guère  qu'un  seul  tableau  à  chaque  salon;  mais  ce  tableau 
ne  manquait  jamais  de  faire  sensation.  Saint-Jean  devint 
l'égal  des  anciens  peintres  de  fleurs,  des  Tan  Huysurp, 
des  M  if; non.  Nul  plus  que  lui  ne  savait  donner  de  l'in- 
térêt à  un  genre  si  restreint  en  lui-même,  ni  mieux  dis- 
poser un  tableau  et  relever  encore  le  principal  par  ici 
accessoire*).  On  peut  cependant  reprocher  à  son  coloris 
une  certaine  teinte  jaune,  qui  enlève  du  brillant  à  ses 
reflets  et  nuit  à  l'ensemble  de  ses  tableaux.  Saint-Jean 
obtint  une  médaille  de  3«  classe  à  l'exposition  de  1834,  et 
fut  décoré  en  1843.  Il  est  mort  le  Sjuillet  1800,  à  Lyon. 

SAINT-JEAN  (Fêle  de  la).  Elle  se  célèbre  le  24  juin, 
et  donne  lieu  dans  les  campagnes  de  tous  les  pays  catho- 
liques à  de  nombreuses  réjouissances ,  terminées  par  un  feu 
de  joie ,  ou  même  par  un  feu  d'artifice  dans  les  communes 
qui  en  peuvent  faire  les  frais.  Les  feux  de  Joie,  dits/eujr  de 
la  Saint' Jean,  %ont  allumés  tantôt  sur  des  points  élevés* 
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tanlM  au  milieu  des  vUlagM.  On  cliantedat  noëU,  et  les  i 
jeunes   filles    forment  des  danses  alentour,   persuadées 
qu'elles  se  marieront  dans  Tannée  si  elles  accomplissent  ce 
devoir  pieui  devant  neuf  feux  de  la  Saint-Jean.  Les  paysans 
conduisent  leurs  troupeaux  pour  les  faire  sauter  par- dessus 
le  brasier ,  sûrs  de  les  préserver  de  la  maladie.  Les  Bretons 
conservent  avec  une  grande  piété  un  tison  du  feu  de  la 
Saint-Jean.  Ce  tison,  placé  près  de  leur  lit  entre  un  buis 
oén  t  le  dimanche  des  Rameaux  et  un  morceau  de  gAteau 
des  Rois,  les  préserve,  disent-ils,  du  tonnerre.  Ils  se  dis- 
putent en  outre  avec  beaucoup  d^ardeur  la  couronne  de 
fleurs  qui  domine  le  feu  de  laSaini-Jean;  ces  fleurs  flétries 
lont  des  talismans  contre  les  maux  du  corps  et  les  peines  de 
fàme.  A  Brest,  plusieurs  milliers  de  personnes  sortent  vers 
le  soir  portant  h  la  main  une  torche  de  goudron  enflammée,  i 
laquelle  ils  impriment  uu  mouvement  rapide  de  rotation. 
Au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  on  aperçoit  des  milliers  de 
mmières  agitées  par  des  mains  invisibles  qui  courent  en  sau- 
tillant, tournent  en  cercle,  scintillent  et  décrivent  dans  Tair 
mille  capricieuses  arabesques  de  feu  ;  parfois  lancées  par 
des  bras  vigoureux ,  cent  torches  s*élèvent  en  môme  temps 
vers  le  ciel  et  retombent  en  secouant  une  grêle  de  braise  en- 
flammée qui  grésille  sur  les  feuilles  des  arbres.  En  Poitou , 
pour  célébrer  la  Saint-Jean ,  on  entoure  d*un  bourrelet  de 
paille  une  roue  de  charrette;  ou  allume  le  bourrelet  avec  un 
eierge  bénit ,  puis  Ton  promène  la  roue  enflammée  à  travers 
les  campagnes  pour  les  rendre  fertiles.  Ici  les  traces  du  drui- 
disme  sont  évidentes  :  celte  roue  qui  brûle  est  une  image 
grossière  mais  sensible  du  disque  du  soleil,  dont  le  passage 
féconde  la  terre.  En  Allemagne  des  usages  du  même  genre 
constatent  le  rapport  qui  existe  entre  les  feux  de  la  Saint- 
Jean  et  Tancien  culte  du  soleil ,  quoique  la  tradition  chré- 
tienne fasse  de  ce  feu  un  symbole  de  la  lumière  divine  in- 
carnée dans  Jésus,  dont  le  jeune  évangéliste  fut  le  précurseur. 
SAINT-JRAN  D'ACRE.  Voye%  Acre. 
SAINT- JEAN  IPANGELY,  Tille  de  France,  cbef- 
Heu  d'arrondissement,  dans  le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, à  26  kil.  sud-est  de  la  Rochelle, 
sur  la  Boutonne,  avec  6,812  habitants  (1872),  des  tribu- 
naux de  première  instance  et  de  commerce,  une  chambre 
o.t  une  société  d'agriculture,  une  société  historique.  On 
récotte  dans  ses  environs  de  bon  vin  blanc  ordinaire,  et 
l'on  y  fabrique  une  grande  quantité  dVau-de-vie.  La  Bou- 
tonne ,  dont  les  eaux  sont  navigables  pour  des  barques 
de  trente  à  quarante  tonneaux,  favori^e  son  commerce 
d'eau-de-vie  et  de  bois  de  oonstruttion.  En  1372  ses  ha- 
bitants chassèrent  les  Anglais  de  la  ville.  Prise  en  1572 
par  le  duc  d'Anjou  sur  les  protestants,  ceux-ci  la  reprirent 
bientôt,  et  la  conservèrent  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII, 
qui  fit  raser  les  fortifications. 
SAINT- JEAN  DE  DIEU  (Congrégation  de).  Vop. 
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SAINT- JEAN  DE  LOSNE.  Voyez  Côtc-d'Ok. 

SAINT-JEAN  DE  LUZ,  ville  de  France,  cheMien 
de  canton  des  Bisscs-P  y  renées,  à  21  kil.  de  Bayonne 
et  sur  le  chemin  de  fer  qui  conduit  en  Espagne,  compte 
3,260  habitants  (1872).  Elle  a  sur  TOcéan  un  port  de  re- 
luge pour  les  caboteurs  et  les  bateaux  de  pèche.  Son  in- 
dustrie consiste  en  ateliers  de  salaisons  et  de  conserves, 
armements  pour  la  pèche  de  la  morue,  fabriques  de  cho- 
colat. 

SAINT-JEAN  DEMAURlENNE.Tiliede 

France,  sous-préfecture  du  département  de  la  Savoie, 
A  71  kilo: 11.  de  Chambëry,  sur  TArc,  avec  3,121  habi- 
tants  (1872),  est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Cham- 
béry  k  Turin.  Située  au  débouché  d*nne  Jolie  vallée,  elle 
a  de  loin  un  aspect  agréable,  mais  l'intérieur  en  est  triste; 
les  rues  sont  étroites  et  les  maisons  mal  bâties.  C'est  le 
siège  d'un  èvéchè  ancien,  supprimé  en  1801  et  rétabli  en 
1825.  Sa  cathédrale,  dont  la  vaste  nef  date  du  douzième 
siècle,  renferme  de  beaux  mausolées,  des  fresques,  des 
boiseries  admûrablement  sca  Iptées,  etc.  Sur  une  place  om-  ! 


bragée  de  platanes  s'élève  h  statoe  en  bronze  da  bota- 
niste Fodéré. 

SAINT-JEAN-PIED-DE-PORT,  rUIe  de 
France,  chef-lieu  de  canton  des  Basses-Py  rén écs ,  à  28 
kilom.  sud-ouest  de  Mauléon,  sur  laNive,  avec  1,972  ha- 
bitants (1872).  C'est  nne  ville  forte,  défendue  par  une  ci- 
Udelle.  Elle  fut  cédée  à  la  France  par  le  traité  des  Pyré- 
nées. On  y  fait  un  commerce  de  laine  d'agaric. 

SAINT  JUNIEN,  ville  de  France,  chef-lieu  de  can- 
ton de  la  Haute-Vienne,  A  U  kilom.  nord-est  de  Ro- 
chechouart,  sur  la  Vienne,  avec  7,442  âmes  (1872),  un 
collège  et  une  industrie  active;  on  y  élève  des  mulets, 
des  chevaux  et  des  abeilles.  Son  église  paroissiale  est  re- 
marquable. 

SAINT- JUST  (Loms-AirronfE  ns),  né  le  25  août 
1767,  à  Decize  (Nivernais),  était  fils  d'un  militaire  qoi 
avait  acquis  par  ses  services  la  noblesse  personnelle,  et  qui 
s'était  fixé  à  Blérancourt,  près  de  Noyon  (  Aisne  ).  Saint-Just 
fut  élevé  au  collège  de  Soissons,  où  il  reçut  une  éduca- 
tion brillante  et  puisa  dans  la  lecture  des  auteurs  grecs  et 
romains  une  admiration  enthousiaste  pour  les  formes  du 
gouvernement  républicain.  U  ne  tarda  pas  à  voir  dans  les 
événements  de  la  révolution  française  la  réalisation  de 
son  idéal.  Il  se  lia  intimement  avec  Robespierre, 
dont  la  protection  le  fit  élire  en  1792  membre  de  la  Con- 
vention par  le  département  de  l'Aisne ,  quoiqu'il  s'en  âllût 
alors  d'un  an  qu'il  eût  l'Age  requis  pour  être  éli9U>le  ;  et 
Jean  De  Bry ,  qui  présidait  le  corps  électoral,  protesta 
individuellement  contre  sa  nomination.  Dès  son  début  à  la 
Convention,  Saintr-Just  afficha  une  haine  profonde,  impla- 
cable pour  la  royauté  ;  aussi  fut-il  de  ceux  qui  votèrent 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  sursis  ni  appel.  Il  ne  laissa  pas 
toutefois  que  de  faire  preuve  dans  l'Assemblée  de  beaucoup 
de  connaissances  réelles ,  et  parfois  d'une  juste  apprécia- 
tion de  la  situation  des  choses.  C'est  ainsi  qu'il  se  prononça 
contre  l'extension  illimitée  donnée  à  la  circulation  des  as- 
signats et  qu'il  insista  sur  la  nécessité  de  concentrer  le  pou- 
voir exécutif.  Le  système  de  la  terreur  était  suivant  lui  Pu» 
nique  moyen  de  défendre  la  France  révolutionnaire  contre 
rif^urope  coalisée  ;  c'est  en  se  plaçante  ce  point  de  vue  qu'en 
janvier  1793  il  conseilla  a  ses  collègues  d'envoyer  des  mem- 
bres de  la  Convention  surveiller  la  conduite  et  les  opéra- 
tions des  chefs  d'armée,  et  qu'au  mois  de  mai  suivant  il  con- 
tribua à  la  suppression  des  administrations  départementales. 
Jaloux  d'ailleurs ,  comme  ses  amis  les  deux  Robespierre, 
de  tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  des  talents  ou  quelques 
qualités  brillantes ,  il  prit  une  pari  des  plus  actives  à  la 
chute  des  girondin  s.  Nommé  membre  du  comité  de  salut 
public,  il  ac4M>mpagna  Le  Bas  sur  les  bords  du  Rhin ,  où 
il  surveilla  les  opérations  de  l'armée,  établit  la  guillotine  en 
permanance  et  décima  la  population ,  à  la  tète  d'une  com- 
mission dite  populaire,  A  son  retour  à  Paris,  il  se  lia  plus 
étroitement  que  jamais  avec  Robespierre,  qu'il  surpayait 
de  beaucoup  en  courage  et  qu'il  excita  aussi  à  exterminer  le 
parti  de  Da  n  to  n .  Après  la  mise  à  exécution  de  toute  une 
série  de  décrets  plus  terribles  les  uns  que  les  autres,  il  se 
rendit  en  avril  1794  à  l'armée  de  Nord,  qu'il  encouragea  à 
livrer  les  batailles  et  à  remporter  les  victoires  de  Charleroy 
et  de  Fleuras.  Par  suite  de  leur  liaison  intime  avec  Robes- 
pierre, Saint-Just  et  Cou  thon  passaient  à  ce  moment 
pour  les  membres  de  la  Convention  les  plus  influents  et  les 
plus  puissants  :  aussi  a-t-on  donné  le  nom  de  triumvinU 
à  la  courte  domination  de  ces  trois  hommes.  Quand,  vers 
la  mi-juillet  de  1794,  Robespierre  se  trouva  dans  la  nécessité 
d'engager  la  lutte  suprême  contre  ses  adversaires ,  il  appela 
Saint-Just  à  son  secours.  Après  que  Robespierre  eut  oom- 
mencé  l'attaque  le  8  thermidor  et  préparé  avec  l'aide  des 
jacobins  une  insurrection  armée  contre  la  ConventioD , 
Saint-Just  ouvrit  la  séance  du  9  thermidor  par  une  motion 
ayant  pour  but  de  justifier  Robespierre  et  de  frapper  ses 
adversaires.  Mais  Bill aud-VarennesetTallien  lin- 
lerrompirent;  et  la  Convention  trouva  alors  le  courage  da 


la  populace  a  Tail  plus  de  mal  au  genre  humain  qu'Hélioga< 
baie ,  Caracalla  et  Néron  ;  mais  il  n'était  pas  pervers.  Ses 
moDStrueux  excès  seront  Texemple  éternel  de  tout  ce  que 
peot  produire  de  perturbation  dans  une  oiiganisation  assez 
brareose  d'ailleurs  Tapplication  obstinée  d*une  idée  fausse. 

Et  cet  exemple  étemel ,  mais  que  certaines  circonstances 
exceptionnelles  feront  souvent  oublier ,  est  déjà  perdu  pour 
lei  vivants.  L'éducation  extravagante  de  Saint-Just  est  res- 
tée  nationale  en  face  de  tous  les  pouvoirs.  Il  y  a  maintenant 
mille  Saint-Just  où  il  n'y  en  avait  qu'un ,  et  la  société  compte 
encore  sur  un  avenir  ! 

L'avenir  de  la  société  actuelle,  c'est  une  émeute  de  bandits 
exploitée  par  un  fou  (i). 

Dtns  mon  enfance,  j'ai  vu  Saint-Just.  Il  était  loin  d'avoir 
la  suave  gentillesse  de  physionomie  que  lui  a  prêtée  le  crayon 
lithographique.  Ses  sourcils ,  fortement  barrés ,  donnaient  à 
let  traits  une  expression  assez  dure ,  qu*il  cherchait  sensi- 
blemait  à  exagérer.  Sa  cravate  volumineuse ,  et  cependant 
roide  et  serrée ,  imposait  à  sa  léte  une  tenue  immobile  et 
perpendiculaire,  qui  n'avait  rien  de  gracieux  ;  et  c'est  ce  qui 
avait  fait  dire  à  Camille  Desmoulins  qu'il  la  portait  comme 
OD  saint- sacrement.  On  osait  même  se  confier  tout  bas  qu'il 
pouvait  bien  être  scrot'uleux*  Dans  son  langage ,  dans  ses 
feales ,  dans  sa  démarche,  dans  ses  moindres  mouvenoents, 
tout  avait  le  même  caractère  de  gêne  et  d'apprêt.  Saint*Jusl 
É'aecomplissa^  pas  une  vocation  naturelle.  Il  jouait  un  rôle. 

Ses  débuts  dans  la  société  des  femmes  avaient  annoncé 
an  Jeone  homme  aimable;  et  il  est  à  remarquer  que  ce  ri- 
goureux Spartiate  n'a  pas  seulement  sacrifié  aux  grâces,  il 
a  sacrifié  lila  volupté.  Ses  premiers  écrits  rappellent  Pétrone, 
à  réiégance  et  même  à  la  correction  près*  11  aurait  été  le 
courtisan  de  la  monarehie  absolue  comme  il  fut  celui  de 

(1)  UmCmI  fu  oublidr  fM  Ourlet  Moilitr  écrifaii  Md  lo  pra  après 
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décréter,  au  milieu  du  plus  eflroyable  tumulte,  l'arrestation  , 
de  Robespierre  et  de  ses  partisans.  Saint-Just  partagea  le  ! 
sort  de  ses  amis,  et  monta  avec  eux  sur  Téchafaud ,  le  28  | 
Juillet  179^.  Comme  Robespierre,  Saint-Just  éprouvait  un 
vif  dégoût  pour  le  cynisme  extérieur  des  hommes  de  la  ré- 
volution. 11  aimait  les  femmes ,  et  on  l'accuse  d'avoir  envoyé 
la  belle  Sainte-Amarantlie  à  l'échafaud  pour  se  venger  de  I 
ses  dédains.  On  a  de  lui  Organt,  poème  en  vingt  chants  > 
(2  vol.,  Paris,  1780),  et  Mes  Passe- temps ,  ou  le  nouvel  -, 
Organt  (1792).  Ses  Œuvres  politiques  ont  été  réunies  et  \ 
publiées  en  1833. 

[La  vie  politique  de  Saint-Just  fut  courte,  puisqu'elle  se 
termina  en  1794 ,  à  l'écliafaud  de  thermidor;  mais  elle  fut 
beaucoup  trop  longue  pour  Thiimanité.  U  avait  pris  pour 
règle  de  sa  conduite  un  adage  de  sa  façon ,  digne  d^être  rap- 
porté :  Les  gens  qui  font  des  révolutions  à  demi  ne  par- 
viennent qu'à  se  creuser  un  tombeau.  C'était  là  un  axiome 
plein  de  sens,  et  les  applications  qu'en  fit  ce  terrible  logicien 
ne  furent  que  trop  rationnelles.  11  inventa  la  terreur,  il  ror- 
ganisa ,  comme  on  parlait  dans  sa  langue  barbare  ;  il  prit 
une  part  active  et  puissante  à  toutes  les  mesures  violentes  de 
son  temps.  Pendant  deux  ans,  son  nom  se  rattache  à  toutes 
les  choses  grandes  :  il  y  en  eut  sans  doute;  il  se  rattaclie  à 
tous  les  crimes  :  on  ne  peut  pas  les  compter. 
'  Robespierre  n'est  qu'un  avocat  tracassier,  chicaneur, 
atrabilaire ,  né  pour  bouleverser  un  bailliage ,  et  que  l'a- 
veugle fatalité  jette  au  milieu  des  destinées  d'une  nation.  Le 
démon  de  la  démagogie,  c'est  l'étudiant  de  Blérancourt.  Saint- 
Just  était  une  révolution  incamée ,  avec  tout  ce  qu'elle  a 
de  bon ,  si  une  révolution  a  du  bon ,  et  surtout  avec  tout  ce 
qu'elle  a  de  mauvais. 

Je  ne  conchirai  pas  de  là  que  Saint-Just  fût  essentielle- 
ment  voué  au  mal.  Je  ne  crois  pas  aux  gens  qui  se  font  mé- 
chants par  esprit  de  système.  Il  croyait  à  la  justice ,  ii 
croyait  à  la  vertu ,  il  croyait  même  à  l'humanité.  Dupe  d'une 
éducation  absurde.  Séide  infortuné  d'un  Mahomet  qui  se- 
rût  bien  ridicule  s'il  n'avait  pas  été  atroce ,  le  jeune  tribun 
marcha  de  bonne  foi  dans  sa  voie  de  sang.  Cet  empereur  de 
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l'anarehie.  Il  écrivit  les  Institutions  républicaines,  parce  que 
le  temps  du  Satyricon  et  de  la  Puc^Ue  était  passé. 

On  a  cherché  à  justifier  les  excès  de  Saint-Just  par  son 
inexpérience ,  et  c'est  la  seule  manière  de  le  défendre;  mais 
il  faut  y  mettre  un  peu  d'indulgence  et  le  ne  demande  pas 
mieux.  Cependant,  Tobjeclion  contraire  subsistera  malgré 
moi.  On  n'est  plus  un  enfant  quano  on  s'es^t  joué  de  la  dé- 
cence et  des  mœurs,  et  le  libenm  qui  les  prend  à  vingt- 
quatre  ans  pour  enseigne  d'une  ooctrine  désespérante  pour-' 
rait  bien  n'être  qu'un  Tartufe  politique. 

La  desUnatiou  équivoque  de  Saint-Just  parait  n'avoir  été 
marquée  positivement  que  par  la  révolution.  Une  éducation 
spirituelle,  mais  fort  obligée  sous  le  rapport  de  la  morale, 
n'aurait  fait  de  lui  qu'un  pftie  imitateur  de  Voltaire ,  ou 
plutôt  de  Du  Laurens.  C'est  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
trouver  dans  son  poème d'Or^anf.  Porté,  par  les  avantages 
de  son  organisation,  au  besom  de  briller  et  <]e  plaire,  ce 
rude  athlète  du  stoïcisme  antique,  qui  vint  briser  ses  pro- 
jets austères  contre  les  poteaux  de  la  guillotine ,  se  serait 
elTéminé  dans  le  commerce  d'un  monde  livré  au  plaisir. 
La  mort  l'aurait  surpris  dans  un  boudoir.  La  voix  d'une 
génération  ivre  de  liberté  le  tira  de  son  erreur  pour  le 
faire  tomber  dans  une  autre.  A  défaut  de  lumières  tirées  de 
la  connaissance  approfondie  des  hommes,  qu'il  avait  à  peine 
vus,  il  rétrograda  vers  ses  études  classiques ,  et  il  se  com- 
posa un  talent  d'écrivain  et  une  science  d'homme  d'État  de 
ce  qu'on  apprend  daus  l'histoire  :  des  paroles  sonores ,  des 
idées  fausses,  des  applications  impossibles,  de  nobles  préjugés 
et  des  mensonges  imposants. 

Ces  considérations  générales  ne  m'ont  pas  éloigné  du 
style  de  Saint-Just >  c'est-à-dire  du  principal  objet  de  cette 
causerie  sans  importance.  Son  langage  est  sorti  de  là,  formé 
sous  l'inspiration  des  Dictz  des  Lacédémoniens  de  Plutar- 
que;  bref,  abrupt,  obscur  pour  être  précis,  étranglé  par 
cette  économie  de  la  parole  dont  Saint-Just  faisait  tant  de 
cas ,  parce  qu'il  croyait  qu'on  improvise  une  langue  comme 
on  improvisait  alors  une  loi.  C'est  la  méprise  d'un  écolier 
dans  lequel  il  y  avait  l'étoffe  d'un  écrivain.  Le  style  de  Saint- 
Just  n'est  donc  qu'une  traduction  intempestive  de  l'antiquité, 
chez  un  peuple  qui  n'était  que  trop  moderne ,  et  qui  joignait 
à  l'impatience  d'un  autre  état  les  vices  incurables  du  sien  ; 
mais  il  transmettra  sans  doute  à  la  dernière  postérité  un 
exemple  mémorable  des  aberrations  absurdes  de  notre  ins- 
truction collégiale.  Saint-Just  s'est  trompé  sur  sa  parole 
comme  il  s'est  trompé  sur  sa  pensée.  Il  s'est  transporté  par 
l'imagination  dans  une  autre  époque,  et  il  n'a  pas  été  de 
son  époque  par  l'expression.  Toutes  ses  frénésies  comme 
homme  d'État,  tous  ses  défauts  comme  homme  de  lettres, 
surgissent  de  cette  double  distraction  qui  a  sa  source  dans 
rirréHexion  d'un  jeune  homme  et  dans  la  vanité  d'un  no- 
vateur. Ressuscitez  de  sa  tombe  unRienziouunGracque, 
et  conduisez-le  de  prime  sault ,  comme  dit  Montaigne ,  à 
la  tribune  de  la  Convention  nationale ,  sans  avoir  pris  la 
précaution  de  lui  faire  secouer  la  poussière  des  républiques 
et  de  lui  montrer  le  genre  humain ,  vous  aurez  Saint-Just 
tout  entier ,  c'est-à-dire  un  enfant  extraordinairement  pré- 
coce ,  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit ,  un  grand  homme  en  es|jérance, 
qui  n'a  pas  le  sens  commun.  Voilà  ce  que  vous  trouverez 
dans  ses  Fragments  d^institutions  républicaines, 

A  part  celte  combinaison  oratoire,  qui  lui  est  propre ,  el 
qui  exigeait  d'ailleurs  de  graooes  ressources  de  talent  pour 
ne  pas  paraître  tout  à  fait  barbare ,  le  style  de  Saint-Just  a 
des  qualités  fort  remarquables.  Dans  sa  concision  affectée, 
il  est  clair;  dans  sa  simplicité  républicaine,  il  est  éner- 
gique :  deux  genres  de  mérite  auxquels  se  joignait  au  plus 
haut  degré  ie  mérite  de  la  nouveauté ,  si  peu  de  temps 
après  la  période  large,  membroe  et  pompeuse  de  Mira- 
beau, et  si  près  de  la  période  élégante,  imagée,  pittoresque, 
deVergniaud,  avec  sa  toilette  historique  et  mytholo- 
gique ,  ses  artifices  de  barreau ,  ses  effets  de  forum ,  et  sa 
poésie  rêveuse,  toute  nourrie  d'émotions  et  de  sentiments. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  de  Saint-Just  sous  h  rapport 
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da  stjle.  Sons  le  rapport  de  la  tliéorie,  la  question  est  plus 
grave.  La  république  a  été  pour  la  giéoération  dont  je  sors 
un  mot  talismaniqoe  d*ane  incroyable  puissance,  et  d*autant 
plus  puissant,  selon  Vusage,  qu*il  était  plus  inintelligible; 
car  on  n'a  jamais  ému  les  passions  des  ;peuples  avec  des 
principes  Inddes,  ingénument  déduits  de  la  nature  des  choses. 
Ce  qui  les  eiciie,  ce  qui  les  déchaîne,  ce  qui  les  fait  déborder 
en  temples  sur  la  lace  du  monde,  ce  sont  les  énigmes  et 
les  mystères.  Le  dernier  besoin  da  sage ,  éprouvé  par  l'âge 
et  par  Teipérience,  c'est  la  vérUé^  le  besoin  instinctif  de 
riiomme  en  général ,  cTest  l'inconnu.  Voilà  pourquoi  le  nom 
d*on  gouvernement  qui  peut  être  tout  ce  qu^on  voudra,  ex- 
cepté ce  qui  est,  entraîne  violemment  la  mnllitude  hors  des 
voies  d'an  bonheur  sensible  et  facile,  sur  la  trace  de  je  ne 
sais  quelle  vaine  espérance,  dont  Texpectalive  la  plus  favo- 
rable ne  pourrait  se  réaliser  sans  miracle  en  moins  de  trois 
on  quatre  siècles.  Grâce  au&  libertés  progressives  que  la  na- 
tion av«it  acquises  sous  la  dernière  monarchie  ;  grâce  à  nos 
communications  plus  multipliées  avec  un  peuple  voisiu, 
que  d^lieureoses  circonstances  de  localité ,  et  peut  être  de 
caractère  9  ont  fait  notre  predécessi'ur  à  la  conquête  de  la 
liberté  ;  grâce  à  ce  torrent  de  la  révolution  qui  a  roulé  sur 
Bos  tètes  en  quarante  ans  des  siècles  d'expérience,  la 
royauté  constitutionnelle  peut  se  fonder  chez  nous  nn  trdne 
pgpulahe,  entouré,  comme  on  Fa  dit,  de  plus  d'insUlulions 
républicaines  qu'aucune  république  n'eu  eut  jamais.  Tout 
homme  qui  tentera  de  nouveaux  «nais  sur  la  garantie  des 
Institutions  à  venir  ne  sera  peut-être  pas  essenUeilement  mé- 
chant ,  mais  il  sera  essentiellement  absurde  et  fou.  Je  ne 
crois  donc  pas  à  la  possibilité  d*une  république  en  France,  à 
Bioins  qu'on  ne  fasse  une  table  rase  des  populations  et  des 
Tilles;  mais  je  dois  convenir  que  j'y  croyais  quand  j'étais 
enrliàorique.  Ce  qu*il  y  a  de  déplorable  pour  quelques  cen- 
taines d'enthousiastes  qui  voudraient  y  mourir,  c'est  qu'elle 
•st  impossible.  U,  y  a  plus,  c'est  que  je  crois  la  génération 
actuelle  moins   digne  qu'aucune  autre,   sans  exception, 
de  pratiquer  les  institutions  fantastiques  de  ce  Lycurgue 
de  Biérancourt,  qui  échangea  si  mal  à  propos  pour  son 
bonheur  la  direction  de  la  charrue  ,  à  laquelle  pendait  la 
croix  de  Saint-Louis   de  son  père,  contre  le  timon  de 
l'État. 

£t  en  voici  la  raison  :  ce  malheureux  Saint-Just,  dont 
lu  biograpliies  ont  exagéré  encore  les  crimes  et  les  folies , 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  quand  on  parle 
d'un  hifortuné  mort  à  vingt-six  ans  sur  l'échafaud ,  et  qu'il 
n'y  a  réellement  qu'un  factieux  incorrigible  qui  puisse 
mourir  k  vhigt-six  ans  pour  la  liberté  et  pour  l'amitié,  ce 
malheureux  Saint-Just ,  dis-je ,  n'était  pas  un  homme  sans 
entrailles.  Au  fond  de  sa  vie  artificielle ,  il  lui  était  resté  un 
cœur  de  jeune  homme,  des  tendresses,  et  même  des  con- 
victions devant  lesquelles  notre  civilisation  perfectionnée 
recalerait  de  mépris.  Il  s'occupait  des  enfants,  il  aimait  les 
femmes,  il  respectait  les  cheveux  blancs,  il  honorait  la  piété, 
il  croyait ,  ce  qui  est  bien  plus  fort,  au  respect  des  ancêtres 
et  au  culte  des  sentiments.  Je  l'ai  vu  pleurer  d'indignation 
et  de  rage  au  milieu  de  la  société  populaire  de  Strasbourg, 
lui  qui  ne  pleurait  pas  souvent,  et  qui  ne  pleurait  jamais 
en  vain ,  d'un  outrage  à  la  liberté  de  la  foi  et  à  la  divinité 
du  saint- sacrement.  C'était  un  philosophe  extrêmement  ar- 
riéré au  prix  de  notre  siècle. 

Je  disais  tout  à  l'heure  qu'il  y  a  mahitenant  en  France 
mille  Saint-Just  pour  un.  Voici  quelque  chose  de  plus  ef- 
frayant :  un  Saint-Just  qui  vaille  ce  mallieureux  Samt  Just, 
il  n'y  en  a  plus! 

Charles  NomER,  de  l'Acadéime  Française]. 
SAINT-LAMBERT  (Cuarles-Framçois,  marquU  de), 
naquit  en  1717»  à  Velixe,  en  Lorraine,  et  mourut  à  Paris,  an 
mois  de  février  lg03.  Entré  an  service  fort  jeune ,  il  se  dis- 
tingua bientôt  comme  poêle  par  de  gradeuses  pièces  de  vers, 
composées  au  milien  des  loisirs  de  l'éUt  militaire.  En  1748 
il  parut  avec  distinction  à  la  cour  de  S  t  a  n  i  sla  s ,  roi  de 
Foiogne ,  qui  cherchait  à  s'entourer  des  feounes  et  des  lit 


\liNT-LAMBERT 

tdratciirs  les  plus  à  la  mode.  Ce  fut  b  qu'il  connot  Voilahe 
et  M"'*  du  Châtelet.  La  marquise  rennarqoale  jeune  olfider; 
elle  en  futahnée,  et  Voltahti,  plus  âgé  de  vingt  ans  que  m 
rival ,  se  trouva  bientôt  suppUnté  dans  les  affections  ëi 
son  amie.  Au  reste ,  loin  d'éprouver  la  moindre  ininutié  ji- 
louse  contre  Samt- Lambert,  Voltaire  encouragea  ses  dêtéM, 
lui  donna  de  sages  conseils,  et  se  montra  toujours  son  pre* 
tecteur.  La  mort  de  M"^  du  Cliâtelet,  qui  aioural  cneon- 
ches,  vint  seule  rompre  cette  liaison.  Plus  tard,  Saint-Lia- 
hert  rencontra  dans  le  monde  M"''  d'Houdetot ,  beOe-sov 
de  M"**  d'Épinay,et  lui  adressa  des  yœux  qui  iag&à 
écoutés.  Ce  nouveau  commerce  fit  le  charme  de  toole  m 
vie.  M"^  d'Houdetot  cependant  n'avait  rien  dans  son  noue 
qui  put  allumer  une  violente  passion  :  «  Elle  était,  Â 
J.-J.  Rousseau,  qui  chercha  assez  perfidementà  perdre  Saiftk- 
Lambert  dans  son  cosur,  pour  le  remplacer,  marquée  de 
petite  vérole  ;  son  teint  manquait  de  finesse  ;  elle  avait  la  vw 
basse  et  les  yeux  on  peu  ronds.  »  Mais  elle  faisait  facils-' 
ment  oublier  ce  manque  d*attraits  par  les  qualités  soOdei 
d'un  esprit  noble  et  élevé,  par  une  instruction  et  on  charme 
de  pensées  fort  rares ,  et  surtout  par  l'aménité  de  son  es- 
ractère,  sa  bonté  inaltérable  et  son  dévouement  à  ses  anik 
Saint- Lambert  goûta  pendant  ciuquante  ans   les  dooocofs 
de  son  commerce;  M"**  d'Houdetot  lui  continua  jusqu'en 
mort  les  soins  les  plus  touchants  ;  et  ce  fut  elle  qui  loi  fier- 
ma  les  yeux.  Cet  exemple  de  fidélité ,  si  rare  dans  les  nucon 
du  temps ,  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  vieillMM 
de  Saint-Lambert  ne  fut  pas  exempte  de  morosité.  Au  reste, 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé,  il  montra  souvent,  aiia 
ridiculement  il  est  vrai ,  combien  il  appréciait  la  tendreaie 
de  son  amie.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'en   1798  le  comte 
d'Houdetot,  qui  devenait  plus  aimable  auprès  de  sa  ttaaaa 
k  mesure  que  Saint-Lambert  se  montrait  exigeant ,  voalaat 
cél<^brcr  l'anniversaire  de  la  cinquantième  année  de  soi 
mariage,  réunit  tous  ses  amis  dans   un  banquet;  Saint- 
Lambert  fut  du  nombre.  Pendant  le  repas ,  toutes  les  at 
tentions  du  comte  furent  pour  sa  femme  ;  ces  attentions 
blessèrent  si  vivement  la  jalousie  de  Saint-Lambert,  qu'il  ne 
put  la  cacher  et  qu'il  l'afficha  d'une  manière  inconvenante. 
Or,  la  mariée  avait  soixante-dix  ans,  le  mari  quatre-vingts, 
et  l'amant  jaloux  quatre-vingt-un. 

Outre  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers  insérées  dam 
les  recueils  du  temps,  Saint-Lambert  est  l'auteur  de  plusieurs 
ouvrages  qui  obtinrent  autrefois  un  grand  succès  :  une  co- 
médie-ballet des  Fêtes  de  VAmour^  un  écrit  Sur  le  iMxe^ 
le  poème  des  Saisons  (  1769),  des  Contes  en  prose,  des 
Fables  orientales,  ]eCatéchisme  industriel,  ouprincipes 
des  mœurs  chez  toutes  les  nations.  De  tous  ces  ouvrages, 
un  seul  est  encore  lu,  c'est  le  poème  des  Saisons,  qui  le  fit 
élire  en  1770  membre  de  l'Académie  Française.  Quant  k  ses 
écrits  philosophiques,  ils  ne  jouissent  plus  d'aucune  auto- 
rité. Allié  k  la  secte  des  philosophes,  Saint-Lambert  chercha 
k  développer  les  idées  des  encyclopédistes  sur  les  vices  de 
la  société ,  sur  ceux  de  la  religion ,  et  il  resta  fidèle  k  cette 
sorte  de  religion  naturelle  si  souvent  soutenue  au  siècle 
dernier.  Il  nerevhit  pas,  comme  La  Harpe  et  tant  d'autres, 
sur  ses  premières  opinions,  il  les  conserva  jus^qu^au  terme 
de  sa  carrière.  Dans  son  Catéchisme  industriel ,  on  l'accuse 
d'avoir  pillé  Rousseau  sans  le  nommer  et  d'avoir  défigui^ 
toutes  ses  pensées.  Quant  à  ses  Contes  orientaux,  on  a 
dit  plaisamment  que  c'étaient  des  épigrammes  en  brode- 
quins. Reste  donc  le  poème  des  Saisons,  tant  admiré  et  têni 
critiqué.  Voltaire  le  trouva  supérieur  à  celui  de  Thompson  ; 
il  en  fit  un  pompeux  éloge,  et  La  Harpe,  dont  Saint-Lam- 
bert facilita  la  réception  à  l'Académie,  renchérit  encore  sur 
Voltahe.  Mais  ces  louanges  furent  contrariées  par  de  violantes 
critiques,  que  Saint-Lambert  supporta  fort  impatiemment 
On  dit  qu'il  sollicita  et  obtint  de  la  faiblesse  d'un  ministre 
une  lettre  de  cachet  contre  Clément,  qui  avait  censuré 
son  poème  avec  amertume.  M"**  du  De  f  fan  t  ne  trouvait 
dans  tout  le  poème  des  Saisons  que  huit  vers  passables. 
•  Ce  Sabt-Lambert»  écrifait-elle  à  Horace  Walpole,  est 


on  esprit  froid,  fade  e(  (aux  :  il  croit  regorger  d'idées ,  et  c^est 
la  stérilité  même  ;  et  saus  les  roseaux,  les  ruisseaux,  les 
ormeaux  et  leurs  rameaux ,  il  aurait  bkn  peu  de  cliuses  à 
dire.  •  Dans  une  autre  lettre,  M*^  du  Deffant,  reveDant 
encore  au  poème  de  Saint-Lambert,  disait  :  «  Les  Beauvau 
se  sont  faits  ses  Mécènes.  Ah  !  qu'il  y  a  de  gens  de  village 
et  de  trompettes  de  bois  I  Peut-être  y  a-Ml  encore  quelques 
gens  d'esprit,  mais  pour  des  gens  de  goût  et  de  bons  juges, 
il  n*y  en  a  point.  »  Ces  critiques  sont  exagérées  comme  les 
élogçs.  Malgré  ses  défauts ,  dont  le  plus  grand  est  la  mono- 
loule ,'  le  poème  des  Saisons  est  sans  contredit  l\ui  des 
meilleurs  que  nous  possédions  dans  le  genre  descriptif.  Ce 
qui  ne  signifie  pas  que  ce  soit  un  chei-d'œufre,  ni  même 
lue  œuTre  fort  remarquable.  JoKataes. 

SAINT-LAURENT (  Le).  Le  groupe  de  lacs  immenses 
qui  s^étend  entre  le  Canada  et  les  États-Unis  Terse  dans 
l'Océan  le  superflu  de  ses  eaux  par  un  large  fleuve  auquel 
le  Français  Jacques  Cartier,  qui  le  découvrit,  en  1535,  donna 
le  nom  de  Saint-Laurent,  quMl  a  conservé.  Il  sort  du  lac 
Ontario,  forme  de  nombreuses  lies ,  s^étale  en  deux  nap- 
pesy  appelées  lacs  Saint- Pierre  et  Saint-François ,  voit 
s'élever  sur  ses  bords  les  deux  villes  de  Montréal  et  de 
Québec,  et  coule  au  delà  de  cette  dernière,  avec  ce  carac- 
tère de  grandeur  qui  distingue  la  nature  du  Nouveau  Monde. 
Cest  un  estuaire  dont  la  largeur,  d'abord  considérable,  aug- 
mente tellement  à  mesure  qu*il  approche  de  son  embouchure, 
que  celle-ci  a  plus  de  huit  myriametres  de  largeur.  Vis-à-vis 
s'élève  nie  d'Anticosti ,  et  au  loin  s^étend  cette  espèce  de 
Méditerranée  nommée  golfe  Saint-Laurent,  limitée  du  côté 
du  continent  par  les  terres  du  Canada  et  du  Nouveau-Bruns- 
wick,  vers  la  plaine  sans  fin  de  l'océan  Atlantique  par  les  Ues 
de  Terre-Neuve  et  du  cap  Breton.  La  longueur  du  cours  du 
Saint-Laurent  est  d'environ  70  myriametres.  Sa  navigation, 
dans  la  partie  supérieure,  est  très-active,  malgré  quelques 
obstacles.  De  décembre  en  avril  les  glaces  le  rendent  impra- 
ticable. Les  bâtiments  de  six  cents  tonneaux  remontent  jus- 
qu'à Montréal, à  20  myriametres  au-dessus  de  Q  u  éb  e  c , 
et  à  plus  de  cinquante  de  la  mer.  Les  bords  du  Saint  Lau- 
rent sont  d'un  aspect  très-agréable ,  surtout  dans  la  partie 
dont  nous  venons  de  parler,  où  s'élèvent  des  villages  entourés 
de  forêts  et  de  champs  cultivés.  Cest  à  gauclie  que  ce  fleuve 
reçoit  le  plus  d'affluents.  On  remarque  de  ce  côté  l'Ottawa, 
qui  vous  conduit  aux  solitudes  des  bords  du  grand  lac  S  u- 
périeur,  la  Sagnenay,  la  Bustard  et  la  Maniconagan.  A 
droite ,  on  voit  les  embouchures  de  la  Sorel  ou  Richelieu , 
qui  s'échappe  du  lac  Champ  1  al n,  le  Saint-François  et  la 
Chaudière.  Grossi  de  toutes  les  eaux  de  ses  tributaires ,  de 
celles  qui  lui  donnent  naissance ,  le  Saint-Laurent  verse 
par  heure  dans  la  mer  une  masse  d'eau  que  l'on  évalue  à 
plus  de  six  cents  millions  de  mètres  cubes. 

SAINT-LAURENT  (Foire).  Établie  à  Paris  sous  le 
règne  de  Louis  VI,  elle  fut  accordée  vers  1 125  par  ce  roi  à 
U  léproserie  de  Saint-Lazare ,  remplacée  depuis  par  les 
prêtres  de  la  Mission.  Elle  fut  d'abord  d'un  faible  produit  pour 
cette  communauté  :  elle  ne  durait  qu'un  seul  jour,  celui  de  la 
Ate  du  saint,  et  devait  être  close  aussitôt  après  le  coucher  du 
soleil.  Elle  se  tenait  à  découvert;  et  les  marchands  ambulants 
se  plaçaient  dans  Tenclos  et  dans  les  rues  et  places  du  fau- 
boorg.  En  1344  et  1345  Philippe  de  Valois  en  prolongea 
de  quelques  heures  la  durée ,  qui  successivement  jusqu'en 
1616  fut  portée  à  huit  et  à  quinze  jours.  Après  une  inter- 
ruption de  plusieurs  années,  elle  fut  rétablie  en  1662.  La 
communauté  de  Saint-Lazare  fit  bâtir  des  loges  et  planter 
des  arbres  dans  une  enceinte  de  cinq  arpents.  Cet  enclos  fut 
entouré  de  murs.  Divisé  en  rues  pavées,  et  ombragé  de  Ix^aux 
arbres,  il  offrait  une  promenade  tout  à  fait  pittoresque  et 
fort  agréable.  La  plus  longue  durée  de  cette  foire  était  de 
trois  mois,  du  l***  juillet  au  30  septembre.  On  y  trouvait 
des  Jeux ,  des  saltimbanques,  des  cabarets  et  des  tliéAtres. 
Le  |Âu8  fréquenté  était  celui  qu*on  appdait  le  Théâtre  de  la 
Fq^9  pour  lequel  travaillèrent  Le  Sage,  Piron,  Se- 


I 


SAHST-LAMBEBT  —  SAINT-LO  685 

daine  et  Pava r t.  Fermée  en  1775,  la  foire  Saint  Laurent 
fut  rouverte  en  1778  ;  mais  sa  vogue  était  tombée ,  et  d<*jà 
la  foule  se  portait  au  boulevard  du  Temple ,  surtout  depuis 
que  rOpéra-Comique,  dont  cette  foire  avait  été  le  berceau, 
avait  été  réuni  à  la  Comédie-! taUenne.  Supprimée  de  nou- 
veau en  1789,  la  foire  Saint-Laurent  vit  son  terraiu  envalu 
par  la  spéculation.  En  1826  on  traça  au  travers  de  ses  an- 
ciennes dépendances  \tsxvLes Neuve-Chabrol  eidu  Marche- 
Saint- Laurent.  Ce  marché  et  la  me  à  laquelle  U  donnait 
son  nom  ont  été  supprimés  de  nos  jours  par  la  création  du 
boulevard  de  Strasbourg. 

SAINT-LAZAR£,  nom  d*une  maison  de  détention 
pour  femmes  établie  à  Paris,  vers  le  milieu  de  la  rue  du  fau- 
bourg Saint-Denis',  dans  les  bAtiments  d'un  ancien  couvent 
de  lazaristes,  supprimé  au  commencement  de  la  révolution 
en  même  temps  que  tous  les  autres  établissements  reli- 
gieux. 

SAINIVLAZARE  (Iles).  Foyes M am ânes. 

SAINT-LEU  (Comte  de).  Voyez  Louis  Bonaparte. 

SAINT-LEU-TAVERN  Y,  village  du  département  de 
Scine-et-Oise,  à  14  kilom.  au  sud-est  de  Pontoise, 
aTec  1,700  Ames,  de  nombreuses  et  jolies  maisons  de 
camiiagne ,  une  culture  de  vignes  et  d^arbres  fruitiers ,  de 
nombreux  fours  à  piètre.  Le  k>eau  cliAteau  de  Saint-Leu- 
Tavemy  et  son  parc  magnilique,  après  avoir  appartenu  à  la 
maison  d'Orléans,  puis  au  roi  Louis  Bonaparte  (  d'où  le  nom  de 
duchesse  de  Saint-Leu  que  prit  la  reine  Hortense),  et 
an  prince  de  Coudé,  qui  les  légua  à  sa  maîtresse ,  M*^  de 
Feiichères,  furent  vendus  par  lots  en  1842.  L^église  de  Saint- 
Leu-Tavemy  contient  la  dépouille  mortelle  de  Louis  Bona- 
parte et  de  son  fils  Napoléon ,  grand-duc  de  Berg. 

SAINT-LO»  ville  de  France,  chef  lieu  du  département 
de  la  Manche ,  sur  la  rive  droite  de  la  Vire,  avoc  9  2S7 
habitants  (1872),  an  tribunal  de  première  instance,  un 
tribunal  de  commerce,  un  collège,  une  école  normale 
primaire  départementale,  une  école  de  dessin  et  de  géo- 
métrie appliquée  aux  arts  et  métiers ,  un  musée  d'his- 
toire naturelle  et  d'antiquités,  trois  sociétés  savanti's, 
des  cha'nbrcs  d'agriculture  et  d'arts  et  manufactura^, 
une  bibliothèque  puMique  de  9,000  volumes,  un  hôpital, 
une  salle  de  spectacle.  LMiiduslrie  consiste  en  fabriques 
de  drap  dit  de  Saint- Lô,  flanelle,  coutil  dit  de  Canisy, 
serge,  basin,  droguet,  ruban  de  fil,  dentelle-,  des  blau* 
chisseries,  des  filatures  de  laine  et  de  coton,  une  fabri- 
cation de  coutellerie  fine,  de  chaudronnerie.  Ou  y  fait 
un  commerce  de  beurre  salé,  cidre,  blé,  bestiaux,  che- 
Taux  pour  la  remonte  et  la  cavalerie,  volailles,  etc.  Un 
embranchement  rattache  cette  ville  au  ch  min  de  fer  de 
Paris  à  Ch  rb.iurg. 

La  cathédrale,  remarquable  par  ses  magnifiques  clo- 
chers, la  richesse  et  l'élegancc  de  son  archit:cture  ;  Sainte- 
Cro'x,  bâtie  en  805,  restaurée  en  18C0.  le  monument 
|i;  plus  complet,  le  plus  orné  de  l'architecture  saxonne, 
sont  les  principaux  édifices  de  Saint -Lô.  Une  partie 
de  la  Tille  occupe  le  sommet  d'un  roclier,  et  le  reste  s'étend 
à  sa  base,  sur  la  rive  droite  de  la  Vire,  que  traverse  un 
beau  pont.  Les  rues  sont  généralement  étroites,  et  assez  mal 
bâties.  Saint-LÔ  paraît  devoir  son  origine  à  une  église  bâtie 
sous  llnvocatiun  de  saint  Lé,  évèque  de  Coutance,  né  dans 
ce  lieu,  au  commencement  du  sixième  siècle.  Cependant, 
quelques  auteurs  le  font  plus  ancien ,  et  disent  qu'il  s'appela 
d'abord  Briovera ,  des  deux  mots  bria  ou  briva  (  pont  ),  et 
Vera  (la  Vire).  Mais  son  importance  historique  ne  date  que 
du  neuvième  siècle.  Dès  l'an  888  cette  ville  fut  d(^truite  par 
les  Normands  après  leur  défaite  par  Eudes,  comte  de  Paris. 
Établis  dans  leur  nouvelle  patrie ,  les  Normands  r^difièrent, 
en  912,  ce  qu'ils  avaient  détruit;  et  il  n'est  ensuite  plus 
question  de  Saint-LÔ  qu'en  1203,  où  il  se  rendit  à  Philippe- 
Auguste.  Le  13  juillet  1346  les  Anglais  entrèrent  à  Saint- 
L6  ,  qui  Ait  livré  au  pillage.  Depuis  lors  jusqu'au  milieu  ds 
seizième  siècle  cette  noalheoreuse  ville  fut  encore  assistée  t 
prise  et  repriee  phuieiin  fb».  Elle  échappa  aux  massacrai 
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(le  U  Saint-Barthélémy,  grftce  au  comte  de  Matignon,  qui  6t 
garder  les  protestants  par  ses  troupes  catholiques. 

Oscar  MAC  Caetht. 

SAINT-LOUIS,  la  Tille  de  commerce  et  de  fabrique  | 
la  plus  grande  et  la  pkis  Importante  de  TÉtal  de  Missouri  ' 
Amérique  du  Nord  ) .  point  central  de  réunion  pour  le  riche 
et  fertile  territoire  du  Missouri  ayec  Test  et  avec  le  sud  des 
Ë^ts  de  l'Union ,  est  situé  sur  la  rire  occidentale  du  Mis- 
sissipi,  à  iSlmyriamètres  au-dessus  de  la  Nouvelle  Or« 
léans,  à  environ  28  kilomètres  au-dessous  de  l'embouchure 
du  Missouri ,  sur  les  terrasses  d'un  plateau  calcaire  qui  s'a- 
baisse insencdblement  Ters  le  fleuve.  La  ville ,  qui  se  déve- 
loppe le  long  du  bord  du  Mississipi ,  est  dans  une  belle 
position  et  régulièrement  construite,  avec  des  rues  larges , 
se  coupant  généralement  à  angles  droits ,  et  des  maisons 
construites  pour  la  plupart  en  brique.  La  ville  basse,  qui 
a  déjà  eu  beaucoup  à  souffrir  de  plusieurs  inondations ,  est 
le  grand  centre  du  commerce. 

Saint-Louis  fut  fondé  en  1764,  par  Pierre  de  Ladède-Le- 
guest ,  à  qui  le  gouverneur  français  delà  Louisiane  a^ait  ac- 
cordé le  privilège  exclusif  du  commerce  arec  les  Indiens,  et 
demeura  longtemps  stationnaire.  Tant  que  la  Louisiane  resta 
aux  mains  des  Français,  ce  ne  fut  guère ,  en  dépit  de  sa  si- 
tuation, éminemmcsit  favorable,  qu'un  ylllage  composé  à  l*o- 
rigine  de  Français,  plus  tard  d'Espagnols  et  d'Américains, 
tous  soldats  laboureurs,  sans  cesse  obligés  de  quitter  la 
charrue  pour  repousser  les  attaques  des  tribus  indiennes. 
Après  la  cession  de  la  Louisiane  et  de  la  Yallée  du  Missis- 
sipi par  la  France  aux  États-Unis,  les  Américains  com- 
mencèrent d'affluer  en  plus  grand  nombre  à  Saint-Louis. 
L'annexion  du  Territoire  du  Missouri  à  l'Union,  en  1821, 
donna  un  nouvel  élan  à  l'accroissement  de  la  population ,  et 
le  flot  de  l'émigration  se  dirigea  rapidement  de  ce  côté.  En 
1810  Saint-Louis  ne  comptait  encore  cependant  que  1,600 
habitants,  et  pour  décupler  ce  eliiffre  il  lui  fallut  attendre 
trente  ans.  En  1840  on  n'y  comptait  encore  que  16,470 
habitants;  mais  à  partir  de  ce  moment  ses  développements 
ont  été  vraiment  prodigieux.  Le  recensement  fait  en  1845 
donna  déjà  63,491  habitants  ;  celui  de  1850,  77,854;  celui 
de  1855,  145.000;  enfin,  celui  de  1870.  310,864.  Les 
Allemands  forment  un  tiers  de  cette  population  ;  les  Améri- 
cains ,  Irlandais,  Français  et  Anglais ,  les  deux  autres  tiers. 
Les  catholiques  sont  au  nombre  de  50,000;  ce  chiffre  seul  dit 
que  Saint-Louis  est  la  ville  la  plus  catholique  des  États- 
Unis.  Elle  est  le  siège  d'un  ardievéque  et  d'un  évéque  dont 
le  diocèse  embrasse  la  plus  grande  partie  du  bassin  du  Mis- 
sissipi; elle  possède  treite  églises,  une  cathédrale,  un  col 
lége  de  jésuites ,  et  quarante-cinq  temples  appartenant  aux 
diverses  sectes  protestantes.  Plusieurs  de  ces  édifices  sont 
remarquables  par  leur  richesse  et  par  Télégance  de  leur  ar- 
chitecture. Tous  renferment  de  belles  orgues  ;  et  l'étranger 
qui  arrive  à  Saint-Louis ,  cette  capitale  du  Far- West,  IM- 
magination  pleine  d'Indiens  sanguinaires  et  de  bétes  féroces , 
est  bien  étonné  de  se  trouver  au  milieu  d'une  civilisation  si 
ayancée  et  d'entendre  dans  les  églises  catholiques  les  messes 
de  Mozart  et  de  Haydn  exécutées  à  grand  orcliestre.  La 
ville  contient  un  grand  nombre  d^établissements  de  bienfai- 
sance, parmi  lesquels  fl  faut  citer  le  CUp-hospital ,  PhOpital 
de  la  Marine,  l'hôpIUl  des  Sœurs,  une  maison  de  refuge  pour 
les  Tidlles  femmes,  ooyerte  en  1 853,  et  l'hospice  des  orphelins. 
Les  élablissemenu  d'instruction  publique  sont  l'orgueil  de  la 
ville.  Elle  possède  l'université  catholique  de  Sahit-Louis,  or- 
ganisée dès  1812,  plusieurs  écoles  secondaires,  et  soixante- 
dix  écoles  primaires ,  dont  quinze  catholiques  et  pour  la 
plupart  gratuites,  ainsi  que  dlyers  éUblissements  d'instruc- 
tion supérieure  pour  femmes;  deux  écoles  de  médecine,  dont 
une  fort  riche  en  collections  précieuses  et  un  des  établisse- 
menU  les  plus  complets  en  ce  genre;  une  académie  occiden- 
tale des  sciences,  avec  de  nombreuses  curiosités  hidiennes; 
un  musée,  une  bibliothèque  publique  de  16,000  Tolumes,  une 
Mercantil  Lihrary  ÀuoeiatUm»  dont  le  vaste  local  fut 
achevé  en  1853,  râgt-daq  Jonniii»  (dont  boit  qaotidicBs» 
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et  sur  ce  nombre  cinq  sont  en  allemand  ) ,  ainsi  qu'un  grana 
nombre  d'imprimeries.  Un  vaste  palais  de  justice  occupe  le 
centre  de  la  ville;  le  nombre  des  avocats  est  de  160,  et  celai 
des  notaires  de  95.  Saint-Louis  est  le  quartier  général  du  dn- 
quième  département  militaire  de  l'Union,  laquelle  y  possède 
un  arsenal  aux  proportions  les  plus  grandioses ,  de  Testes 
casernes,  ce  qu'on  appelle  la  Jef/erson  Barrack,  à  quelques 
kilomètres  au-dessous  de  la  Tille ,  un  bureau  de  douanes , 
un  bureau  du  trésor  et  un  bureau  du  cadastre.  La  longueur 
des  conduits  de  l'aqueduc  qui  alimente  U  ville  d'eau,  et  dont 
le  principal  bassin ,  termhié  en  1853,  peut  contenir  5  millioos 
de  gallons  f  est  de  cinq  myriamètres  oiviron.  Saint-Louis  » 
à  l'origine  simple  station  des  négociants  en  pelleteries,  et  qui 
depuis  1819  est  encore  le  siège  de  la  grande  société  des  pel- 
leteries des  Missauri'Rocky'Mountains ,  ^t  aujourd'hui  le 
grand  centre  du  commerce  intérieur  de  l'ouest.  On  y  trouTe 
une  banque  de  l'État,  six  compagnies  d'assurance ,  onze 
grands  marchés,  onze  grands  hôtels  pour  les  Toyageurs,  et 
120  hôtels  de  d'imensions  moindres.  Avec  son  district,  elle 
contient  environ  2,600  établissements  industriels ,  dont  plu- 
sieurs vastes  fonderies  de  fer,  divers  ateliers  pour  la  cons- 
truction des  machines,  d'immenses  manufactures  de  tabac, 
de  coton,  d'huile,  de  céruse,  de  toile  cirée,  de  toile  à  em- 
ballage ;  des  moulins  à  farine,  des  brasseries  et  des  abattoirs 
où  l'on  abat  plus  de  120,000  porcs  par  an.  En  1 853  on  éTaluait 
l'importance  de  cette  seule  industrie  à  24  millions  de  dollars. 
En  1850  le  mouvement  général  du  commerce  était  de  plus  de 
75  millions  de  dollars;  U  consiste  surtout  en  pelleteries ,  ta- 
bac, chanvre,  céréales,  pommes  de  terre,  fruits,  farine, 
bestiaux,  viande  de  porc,  plomb  et  autres  méta|ix. 

SAINT-LOUIS  (Ordre  de).  Il  fut  créé  en  1693,  par 
Louis  XIV,  pour  récompenser  les  services  militaires.  Le 
signe  distincUf  de  l'ordre  consistait  en  une  croix  émaillée 
de  blanc ,  cantonnée  de  fleurs  de  lis  d'or,  chargée  d'un  côté, 
dans  le  milieu ,  d'un  saint  Louis  cuirassé  d'or  et  oouTert 
de  son  manteau  royal ,  tenant  de  sa  main  droite  une  cou- 
ronne de  laurier,  et  de  la  gauche  une  couronne  d'épines  et 
les  clous,  en  champ  de  gueules,  entourée  d'une  bordure 
d'azur,  aTec  ces  lettres  en  or  :  Ludovieus  magnus  in- 
stituit  1693  ;  et  de  l'autre  côté,  pour  devise ,  une  épée  nue 
flamboyante,  la  pointe  passée  dans  une  couronne  de  laurier, 
liée  del'écharpe  blanche,  aussi  en  champ  de  gueules,  bor- 
dée d'axur  comme  l'autre,  et  pour  légende  ces  mots  :  Bel' 
licx  virtutis  prœmium,  La  croix  se  portait  attachée  à  la 
boutonnière  avec  un  ruban  couleur  de  feu.  L'ordre  se  com- 
posait à  l'origine  de  quarante  grands-croix  et  de  quatre-vingts 
commandeurs.  Le  nombre  des  chcTaliers  était  illimité.  Pour 
y  être  admis,  il  fallait  avoir  servi  dix  ans  en  qualité  d'offi- 
cier et  faire  profession  de  la  religion  catholique  ^  apostolique 
et  romaine.  La  Restauration ,  afin  de  pouvoir  récompenser 
les  services  à  elle  rendus  par  des  hérétiques  sans  violer 
les  statuts  de  l'ordre  de  Saint-Louis  ni  recourir  à  la  dé- 
coration de  la  Légion  d'Honneur,  création  de  Vusurpateur 
que  la  politique  lui  aTait  fait  une  nécessité  de  conserTcr, 
mais  qu'elle  Toulut  d'abord  laisser  périr  de  sa  belle  mort, 
aTait  créé  un  Ordre  du  mérite  militaire,  dont  la  décora- 
tion différait  fort  peu  de  la  croix  de  Saint-Louis  et  se  portait 
suspendue  au  même  ruban. 

L'ordre  de  Saint-Louis  avait  sons  l'ancienne  monarchie 
une  dotation  de  300,000  livres  de  rente ,  qui  se  distribuait 
par  pensions  annuelles  aux  grands-croix,  commandeurs 
et  chevaliers;  cette  dotation  fut  augmentée  plus  tard  par 
Louis  XY.  Comme  tous  les  autres  ordres  de  chevalerie, 
l'ordre  de  Saint-Louis  fut  supprimé  en  1789.  La  Restaura- 
tion le  rétablit  en  1814 ,  mais  sans  dotation.  La  révolution 
de  Juillet  le  supprima  encore  une  seconde  fois;  cependant, 
ceux  qui  en  étaient  décorés  furent  Ucitement  autorisés  à 
continuer  d'en  porter  les  insignes. 

SAINT-LUC  (  Académie  de).  A  une  époque  très-reculée 
une  corporation  de  peintres  et  de  sculpteurs  avait  été  éta- 
blie à  Paris,  sous  llnvocation  de  saint  Luc.  Ces  maîtres 
peintres  et  tcnlpleiiii  étaient  pour  la  plapart  (Antôt  des 
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dOTriers  que  des  artistes.  Du  reste,  i  cette  époque  Topinion 
publique  confondait  le  peintre  en  bâtiments  et  l*artiste ,  le 
muridenetle  sculpteur.  En  1391  le  prévôt  de  Pans,dn 
consentement  des  peintres  de  cette  ville  ,  dressa  des  statuts 
en  Tertu  desquels  furent  établis  des  jurés  chargés  de  visiter 
Tacadémie  et  d'examiner  ses  ouvrages.  Ces  jurés  pouvaient 
en  outre  empèdier  de  travailler  tous  ceux  qui  ne  feraient 
pas  partie  de  la  communauté.  Cette  communauté ,  ainsi 
formée,  obtint  la  protection  de  Charles  VII,  qui  exempta  ses 
membres  de  toutes  tailles ,  subsides,  gardes,  guets ,  etc.  Des 
abus  ne  tardèrent  pas  à  se  glisser  dans  cette  institution. 
Comme  les  académiciens  jouissaient  de  bons  privilèges,  ils  dé 
siraient  naturellement  transmettre  ces  avantages  à  leurs  fils, 
dont  la  plupart  dès  lors  étaient  reçus  maifres  sans  même  avoir 
Iklt  d*apprentissage.  Quelquefois  des  enfants  encore  au  ber- 
ceau étaient  inscrits  sur  les  registres  de  la  communauté,  afin 
de  pouvoir  parvenir  de  bonne  heure,  à  l'ancienneté ,  aux  char- 
ges qui  se  donnaient  suivant  la  date  de  la  réception.  De  plus  les 
jurés,  qui  ne  se  souciaient  pasd*admettre  avec  trop  de  facilité 
des  membres  étrangers,  exigeaient  un  dédommagement  pé- 
cuniaire de  la  pari  des  nou  veauxcandidats.  Enfin,  les  jurés  osè- 
rent s^attaquer  aux  peintres  et  sculpteurs  du  roi  et  de  la  reine. 
Eo  1646  ils  présentèrent  requête  au  parlement,  demandant 
qne  les  peintres  de  la  maison  du  roi  et  de  la  maison  de  la 
reine  fussent  réduits  au  nombre  de  six;  que  dans  le  cas  où 
Us  travailleraient  pour  les  églises  et  pour  les  particuliers,  ou 
bien  s'ils  exposaient  leurs  tableaux  pour  les  vendre,  ils  hissent 
condamnés  k  cinq  cents  livres  d^amende,  indépendamment 
de  la  confiscation  de  leurs  ouvrages.  Le  Brun,  jaloux  de 
llionnear  et  de  la  liberté  de  sa  profession ,  conçut  alors  le 
projet  d'établir  une  Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculp- 
ture, qui  fut  autorisée  en  1648  par  le  conseil  du  roi.  Toutes 
les  tentatives  de  conciliation  entre  les  maitres  peintres  et 
les  nouveaux  académiciens  échouèrent  ;  et  V Académie  de 
SoiMl-Xuc  continua  de  subsister  jusqu'à  la  révolution.  Cette 
communauté  occupait  près  Saint- Denis-de-la-Chartre,  en  la 
Cité,  une  maison  où  elle  tenait  son  bureau  et  son  académie, 
et  où  Ton  distribuait  tous  les  ans  trois  prix  de  dessin  aux 
élèves. 
SAINT-LUC  (Famille  de).  Voyez  Épirat-Saint-Loc. 

SAINT-M  AIXENT,  chef-lieu  de  canton  du  dépa- 
tenent  des  D eu  x -Sèvres,  à  23  kilom.  nord-est  de  Niort, 
près  de  la  Sèvre  Niortaise,  avec  4,659  habitants  (1872),  une 
église  oonsistoriale  calviniste,  des  courses  de  chevaux, 
one  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures.  C'est 
une  station  du  chemin  de  fer  de  Poitiers  à  la  Rochelle. 
Son  église  paroissiale,  ancienne  chapelle  d'une  abbaye  de 
Bénédictins,  e^t  du  style  ogival  et  renferme  les  tombeaux 
des  saints  Maixent  et  Léger.  On  éRve  dans  ses  environs 
beaucoup  de  chevaux,  de  mulrs  et  de  mulets.  Il  s*y  fait  un 
grand  commerce  de  blé,  de  moutarde,  de  mulots  de  che- 
vaox  et  d'étalons.  C'est  une  ville  ancienne,  qui  fut  dévastée 
en  1082  par  un  incendie  ;  elle  souffrit  lieaucoup  des  guerres 
de  religion  et  de  celles  de  Vendée,  u  Convention  lui  avait 
donné  le  nom  de  Vauclère-sur-Sèvre, 

SAINT-MALO,  ville  de  France,  chef-lleu  d'arrondi.s- 
sement,  dans  le  département  d'Ille-et-y  liai  ne,  à7lkil. 
oord-onest  de  Rennes,  près  de  Pembouchure  de  laRanc^, 
dans  une  petite  lie  sur  la  côte,  nommée  le  Rocher  d'ÀO' 
fOM,  avec  12,316  âmes  (1872).  C'est  une  place  de  guerre 
de  2*  classe.  Elle  lossède  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commerce,  un  collège,  une  école  d'hydrogra- 
phie, une  chambre  et  bourse  de  commerce,  un  établisse- 
ment de  bains  de  mer,  une  bibliothèque  publique  de  tO,000 
▼ol.  et  un  musée.  La  ville  est  reliée  au  continent  par  une 
«haussée  de  200  mètres  de  long,  élargie  dans  ces  derniers 
tempa,  appelée  le  S'iloriy  qui  forme  avec  elle  et  la  côte  on 
port  Taste,  commode  et  sûr,  mais  dont  l'entrée  est  étroite, 
«emée  d'écueils  et  di^  bas-fonds.  Les  vaisseaux  y  reste  t 
à  see  i  la  basse  mer,  et  dans  les  grandes  marées  le  Hot 
6*7  élève  à  15  m.  Depuis  1836  on  poursuit  la  consiruc- 
tion  d'un  bassin  à  fiot  dans  Taire  qui  sépare  Saint-Malo 


de  Saint-Servan;  ce  bassin,  qui  a  eoMé  ja^'à  ce  jour 
plus  de  17  millions,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  Yaa- 
les  de  cette  côte.  Le  mouvement  du  port  est  de  2,500  à 
2,600  navires  par  an.  Saint-Malo  est  entouré  de  murailles 
bastionnées  et  défendu  au  nord-ouest  par  un  château  fort 
que  fil  construire  la  reine  Anne.  La  principale  industrie 
des  Malou  ns  est  la  construction  des  navires  (3,000  tonnes 
par  an)  ;  ils  fabriquent  aussi  des  toiles  à  voiles,  des  cor- 
dages, des  poulies,  des  cuirs  apprêtés  an  goudron  pour  la 
marine,  des  hameçons  et  des  instruments  dépêche;  on 
trouve  encore  à  Saint-Ma'o  des  briqueteries,  des  tuileries, 
des  tabriques  d'huile  de  graine,  des  fonderies  de  fer  et  de 
cuivre.  On  y  fait  des  armements  importants  pour  leslndes, 
pour  la  pêche  de  h  morue  et  le  cabotage.  Son  commerce, 
moins  actif  aujourd'hui  qu'autrefois,  est  encore  coosidé- 
rable  en  vins,  eaux-de-vie,  tabac,  salaisons,  chanvre,  Ron> 
dron,  mâtures,  toiles  de  Bretagne,  etc.  Un  chemin  de  fer 
relie  Saint-Malo  à  Rennes. 

La  ville  au  moment  de  la  marée  haute  présente  l'aspect 
d'une  lie  surmontée  d'un  château  fort;  de  la  mer  s'élancent 
de  belles  et  fortes  murailles,  qui  enserrent  des  massifs  de 
maisons  presque  toutes  à  quatre  étages,  régulièrement  bâties 
en  larges  pieri;es  do  granit  et  percées  d'une  multitude  de 
fenêtres  ;  on  voit  que  Pespace  a  manqué  et  qu'il  a  fallu  ga- 
gner en  hauteur  ce  que  la  superficie  du  terrain  refusait.  Les 
liabitants  n'ont  d'autre  promenade  que  les  remparts  ;  et  il  n'y 
a  de  traces  de  végétation  dans  cette  enceinte  de  pierre  que 
sur  hi  place  Duguay-Trouin,  où  l'on  a  emprisonné  quelques 
petits  arbres.  Le  tombeau  de  Chateaubriand  est  situé  dans 
111e  du  Grand-Bé. 

Saint-Malo  fut  fondé  au  septième  siècle,  par  les  habi- 
tants d'Aletha,  aujourd'hui  Saint-Servan,  qui  se  réfugièrent 
dans  nie  d'Aaron  pour  se  soustraire  aux  déprédations  des 
pirates.  La  célébrité  maritime  de  cette  ville  ne  date  cepen- 
dant que'des  derniers  siècles  de  notre  histoire.  Elle  fit  partie 
de  la  ligue  Hanséatique  dans  le  milieu  du  huitième  siècle.  Du 
Guesclin  s'en  empara,  sous  le  le  règne  de  Charles  Y  ;  le  duc 
de  Lancastre  et  une  flotte  anglaise  l'assiégèrent  sans  succès 
en  1370.  A  l'époque  de  la  Ligue,  les  Malouins  firent  de  leur 
ville  une  petite  république,  qui  demeura  indépendante  jus- 
qu'en 1594,  époque  où  ils  se  décidèrent  à  reconnaître  l'au- 
torité de  Henri  IV. 

I  Dès  le  commencement  du  seizième  siècle,  ils  établirent  de 
grandes  relations  commerciales  avec  l'Amérique  et  les  Indes  ; 
ils  ouvrirent  les  premiers  le  commerce  de  Moka.  Mais  les  in- 
térêts de  négoce  n'altérèrent  point  leur  esprit  belliqueux.  Ils 
armèrent  à  leurs  frais  vingt-deux  bâtiments  contre  La  Rochelle. 
En  171 1  une  compagnie  formée  principalement  de  négociants 
de  Saint-Malo,  excités  parDuguay-Trouin,  fournit  aux 
frais  d'armement  d'une  flottille  avec  laquelle  ce  célèbre 
marin  s'empara  de  Ri o-Ja ne iro.  Saint-Malo  fut  de  tous 
temps  celui  de  nos  ports  dont  les  corsaires  eurent  le  plus 
de  renommée  dans  nos  guerres  maritimes.  Leurs  exploits 
les  avaient  rendus  si  redoutables,  que  plusieurs  fois  les  Anglais 
tentèrent  de  s'emparer  de  leur  ville.  Ils  la  bombardèrent 

'  en  1693,  et  tentèrent  la  même  année  de  l'anéantir  à  l'aide 
d'une  machine  infernale  :  c'était  un  long  navire,  maçonné  en 
dedans ,  chargé  de  barils  de  poudre,  de  poix ,  de  soufre ,  de 
boulets,  de  grenades,  de  canons  de  pistolets  chargés,  de 
toiles  goudronnées  et  autres  combustibles.  Conduit  à  la  fa- 
veur de  la  nuit  vers  les  murs  de  la  vilie,  ce  hrûlôt  échoua 
par  bonheur  sur  une  roche  et  s'entrouvrit  ;  et  l'ingénieur, 
pressé  par  la  circonstance,  y  mit  le  feu.  Mais  l'effet  ftit  loin 
d'être  complet,  parce  que  les  poudres  avaient  commencé  à  se 
mouiller  et  que,  le  brûlot  étant  incliné  vers  le  large,  les  pro- 
jectiles ne  tombèrent  pas  sur  la  viUcNéanmoins,  le  cabestan, 
pesant  deux  milliers,  fut  lancé  dans  la  place,  et  écrasa  une 
maison  ;  toutes  les  vitres  de  Saint-Malo  furent  brisées  et  les 
toitures  de  trois  cents  habitations  fhrent  enlevées.  Saint" 
Malo  était  autrefois,  par  les  produits  de  son  commerce  et  les 
prises  de  ses  corsaires,  une  des  villes  les  plus  importantes  de 
la  Bretagne;  et  Ton  peut  juger  de  l'opulence  de  sea  armateurs 
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parle  prêt  deSOmiinonsqnarond^emLfit  en  1711  àLouîsXIY. 
Un  proverbe,  qui  a  cours  dans  presque  toute  la  France,  ac- 
cuse les  chiens  de  Saint-Malo  de  s^attaquer  aux  jambes  des 
Yoyageurs.  De  là  cette  question  malicieuse  adressée  à  ceux 
dont  les  tibias  sont  en  forme  de  flûte  :  Àvei-wnis  été  à 
Saint'Malo?  de  là  encore  U  chanson  : 


BoD  f  oyage,  cher  Du  Mollet ,  etc. 

Voici  Torigine  de  ces  dictons  :  Dès  le  douzième  siècle  les 
Malouins  dressèrent  une  bande  de  boules-dogues  à  la  garde 
des  nsYireft,  qui,  demeorant  à  sec  sur  la  Tase»  étaient  exposés 
aux  voleurs.  Renfermés  pendant  le  jour,  ces  chiens  étaient 
léchés  le  soir  vers  dix  heures,  et  faisaient  une  ronde  sé- 
vère jusqu'au  matin,  où  le  son  d*une  trompette  de  cuivre 
les  rappelait  sous  la  garde  do  chiennetier.  On  avait  institué 
pour  leur  nourriture  un  droit  de  chiennage.  Jusqu'en  1770 
la  garde  fut  faite,  et  cruellement  faite  souvent,  par  ces  ter- 
ribles gardiens  ;  mais  ils  furent  supprimés  à  cette  époque 
par  la  municipalité,  à  la  suite  de  la  mort  d*un  officier  de  ma- 
rine qu'ils  avaient  mis  en  pièces. 

SAINT-MALO  (Le  cardinal  de).  Voyes  Briçonnet 
(  Guillaume  ). 

S  AINT-M  ANDE,  village  du  département  de  la  S  e  i  n  e , 
situé  près  du  bois  de  Vincennes,  à  6  kilom.  de  Paris,  arec 
6,3^8  habitants  (1872).  C'est  une  station  du  ch  roiu  de 
fer  (le  Vincenn  s. 

SAINT-MARGELLIN.  Fo^es  Uèbe  (Département 
dt-n. 

SAINT-MARG-GIRARDIN.  Voyez  GmAiDUf. 

SAIMT-MARCOO.  Voyez  Fed  Saint-Antoine. 

SAINT-MARIN  (  République  de  ).  Voyez  SânMarino. 

SAINT-MARTIN  (  Ile  ).  Voyez  Gdaoeloupe. 

SAINT-MARTIN  (  Jban-Antoine  de  ) ,  savant  orien- 
taliste ,  né  à  Paris ,  en  1771 ,  était  le  fils  d*un  tailleur;  et  tout 
en  tenant  les  livres  de  son  père  il  trouva  le  temps  de  suivre 
les  cours  de  l'école  centrale  des  Quatre-Nations.  Il  étudia 
ensuite  avec  ardeur  les  langues  orientales,  sous  la  direction 
du  savant  Silvestre  de  Sacy.  Reçu  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  en  1830,  il  fut  nommé  en  1824  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  particulière  du  roi.  Il  était  depuis  1821 
inspecteur  des  tyi)es  orientaux  à  l'Imprimerie  royale ,  et  Tun 
des  administrateurs  de  la  bibliothèque  de  TArsenal.  Ces 
lucratives  sinécures  indiquent  tout  de  suite  qu  jI  appartenait 
aux  enfants  gfttés  de  la  Restauration,  qui  Tavait  en  outre 
anobli.  11  les  perdit  toutes  à  la  révolution  de  Juillet,  qui 
punit  ainsi  surtout  la  part  active  que  depuis  deux  ans  il 
prenait  à  la  rédaction  de  L'Universel,  journal  rédigé  dans 
tes  principes  les  plus  outrés  de  l'absolutisme  politique  et  reli- 
gieux. Saint- Martin  se  trouvait  dans  un  étal  voisin  de  la  misère 
lorsqu'il  succomba,  à  Paris,  le  20  juillet  1832,  à  une  attaque 
de  choléra.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ses  Mémoires  his- 
toriques et  géographiques  sur  P Arménie  (2  vol.,  Paris, 
1818-1822)  ;  ses  Nouvelles  Recherches  sur  V époque  de  la 
mort  d* Alexandre  et  sur  la  Chronologie  des  Ptolémées 
(  1820)  ;  sa  Notice  sur  le  Zodiaque  de  Denderah  (  1822  ) , 
et  son  Histoire  de  Palmyre  (  1823).  Il  continua  VArt  de  vé- 
rifier les  dates  f  et  publia  aussi  une  nouvelle  édition  de 
V Histoire  du  Bas- Empire  de  Le  Beau. 

SAINT-MARTIN  (Louis- Claude  de),  dit  le  Philo- 
sophe inconnu,  célèbre  théosoplie,  né  en  1743,  à  Amboise, 
d'une  famille  noble,  reçut  une  éducation  pieuse,  qui  influa 
tnr  le  reste  de  sa  vie.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études  à 
Sorrèze,  il  embrassa  la  profe  sion  des  armes,  qui  lui  laissait 
le  loisir  de  se  livrer  à  la  méditation ,  et  entra  à  vingt-deux 
ans  comme  lieutenant  au  régiment  de  Foix ,  en  garnison  à 
Bordeaux.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville ,  il  se  fit  ini- 
tier à  une  secte  de  théosopbes  qui  avait  pour  chef  Martinet 
Pasqualis;  mais  il  trouva  bientôt  qu'il  y  avait  quelque 
chose  de  trop  matériel  dans  les  pratiques  théurgiques  de 
cette. secte,  qui  se  bornait,  disait-il,  aux  manifestations 
unsibles.  Il  s'attacha  davantage  aux  doctrines  de  S  w  e  d  e  n- 
borg,  qui  lui  révélaient  un  ordre  sentimental ,  et  s'élève 


enfin  au  spiritualisme  pur,  qui  fait  le  fond  de  sa  propre  doc- 
trine. Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Lyon,  il  vint  à 
Paris  vers  1780,  et  ne  tarda  pas  à  quitter  le  service,  afin  de 
se  livrer  tout  entier  à  ses  idées  mystiques.  Recherché  dans 
le  monde,  à  cause  delà  singularité  de* ses  opinions  et  de 
l'amabilité  de  son  caractère,  il  se  lia  bientôt  avec  les  person- 
nes les  plus  distinguées  par  leur  naissance ,  comme  le  duc 
d'Orléans ,  la  duchesse  de  Bourbon ,  le  maréchal  de  Riche- 
lien,  etc.  Il  se  mit  vers  1785  à  voyager,  parcourut  la  France, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  ritaPe,  et  fit  dans  ses  voyages 
d'illustres  prosélytes ,  entre  autres  le  prince  russe  Alexis 
Galytzin  et  le  Suisse  Kirchberger,  membre  du  conseil  sou- 
verain de  Berne.  Dans  son  passage  à  Strasbourg,  il  avait  en- 
tendu parler  des  ouvrages  de  Jacob  Bœhme,  le  célèbre  il- 
luminé allemand  :  il  se  mit  à  étudier  la  langue  allemande 
pour  les  comprendre;  il  les  lut  avec  enthousiasme,  et  en 
traduisit  plusieurs  en  français.  Quoique  noble,  Saint- Martin 
resta  en  France  pendant  la  révolution.  Il  voyait  dans  ce 
grand  événement  l'accomplissement  des  dessins  terribles  de 
la  Providence  sur  la  France,  et  ne  voulut  point  s'y  opposer. 
L'Assemblée  nationale  ayant  eu  à  dresser  une  liste  de  can- 
didats pour  les  fonctions  de  gouverneur  du  fils  de  Louis  XVI, 
ci-devant  (faupAin,  maintenant  prince  royal,  y  inscrivit 
le  nom  de  Saint-Martfai  à  côté  de  ceux  de  Berquin,  de 
Sieyès,  Condorcet  etBernardinde  Saint-Pierre. 
Cependant,  il  fut  détenu  quelques  instants  en  1794;  mais 
le  9  thermidor  lui  rendit  la  liberté.  Désigné  peu  après  par  le 
district  d'Amboise  comme  professeur  aux  écoles  normales,  il 
accepta  cette  mission,  dans  l'espoir  d'opérer  quelques  con- 
versions, et  combattit  hardiment  dans  des  conférences  pu- 
bliques ce  qu'il  appelait  le  philosophisme  matériel  et  anti- 
social du  professeur  Garât.  Il  passa  ses  dernières  années 
soit  à  répandre  sa  doctrine  par  ses  écrits  et  sa  correspon- 
dance, soit  à  accomplir  des  actes  de  bienfaisance ,  et  mourut 
en  1S03,  au  village  d'Aunay,  chez  un  de  ses  amis,  le  séna- 
teur Lenoir- Laroche.  Il  avait  eu  le  pressentiment  de  sa  fin, 
et  il  la  voyait  venir  avec  calme ,  disant  que  c'était  le  mo- 
ment de  ^ran(fe5^'ot<iMance5.  Saint-Martin  s'éloigna  beau- 
coup moins  de  la  raison  que  la  plupart  des  autres  mysti- 
ques :  son  mysticisme  a  aussi  pour  caractère  distinctif  d'être 
tout  sf'iritualiste.  Son  but  est  d'expliquer  la  nature  par 
l'homme,  et  de  ramener  la  nature  et  l'homme  à  lenr/>rfn- 
cipe,  qui  est  Dieu,  L'homme  est  le  type  de  toute  créature, 
et  il  a  lui-même  pour  prototype  Dieu.  La  nature  et  Hiomme 
sont  aujourd'hui  déchus  d'un  état  primitif  de  perfection  ; 
mais  tous  deux ,  malgré  leur  chute ,  conservent  une  dispo- 
sition à  rentrer  dans  l'unité  originelle,  c'est-à-dire  à  se 
coordonner  à  leur  principe.  Dieu  nous  est  connu,  non- 
seulement  par  la  /acuité  affective ,  par  l'amour,  comme  le 
voulaient  les  anciens  mystiques,  mais  aussi  au  moyen  d'une 
faculté  tout  intellectuelle ,  par  une  opération  active  et  spi- 
rituelle, qui  est  le  germe  de  la  connaissance;  Fhomme 
peut  contempler  dans  son  être  intérieur  son  principe 
divin.  En  politique,  Saint-Mariin  regarde  le  régime  théo- 
cratique  comme  le  seul  légitime.  Ses  principaux  écrits ,  tous 
publiés  sous  le  nom  de  Philosophe  inconnu ,  et  dont  plu- 
sieurs ont  été  traduits  en  allemand ,  sont  :  Des  Erreurs  ou 
de  la  Vérité  (Lyon ,  1775)  :  il  y  parle  par  énigmes  et  par 
chiffres ,  et  ne  peut  être  compris  que  des  adeptes  ;  Tableau 
naturel  des  rapports  qui  existent  entre  Dieu ,  l*hommê 
et  Vunivers  (Lyon,  1782)  :  il  veut  prouver  que  l'on  doit 
expliquer  les  choses  par  l'homme ,  et  non  l'homme  par  les 
clioses;  L'homme  de  désir  (Lyon,  1790,  plusieurs  fois 
réimprimé)  ;  Le  Crocodile,  ou  ta  guerre  du  bien  et  du 
mat  sous  Louis  XV,  poème  épico-magique  en  prose  môl^  de 
vers  (Paris,  1799);  On  a  publié  après  sa  mort  deux  vo- 
lumes d'oeuvres  posthumes,  qui  renferment,  entre  autre 
pièces  intéressantes,  un  journal  de  ses  relations,  de  ses  en- 
tretiens, etc.,  depuis  1782.  Consultez  C^so,  Essai  sur  la  Vie 
et  la  Doctrine  de  Saint-Martin  (Paris,  1853),  et  Matter, 
Saint-Martin  (1862,  in-8).  Bouillet. 

SAINT-MAUR  (Congrgation  de).  L'ordre  de^  b  • 


SAINT-MAUR 

f'^dictins,  fondé  aa  sixième  siècle,  fut  le  berceaa  de 
|)'u rieurs  antres  ordres  religieux.  La  division  de  Tordre  ori- 
fiinaire  en  deux  principales  congrc^galions ,  celle  de  Saint- 
Vannes  et  celle  de  Saint-Maur,  date  du  commencement 
du  dix-septième  siècle ,  et  la  seconde  n'est  qu'un  démembre- 
ment de  la  première.  La  congrégation  de  Saint- Vannes  avait 
commencé  sa  réforme  en  Lorraine,  en  1597  ;  mais  son  œuvre 
rcfttaiC  incomplète.  En  1613,  Jean  Renaud,  abl)éde  Saint- 
Augustin  à  Limoges ,  alla  chercher  des  religieux  de  Saint- 
Vannes,  et  organisa  avec  eux  et  par  eux  la  nouvelle  congré- 
gation, qui  reçut  le  nom  de  Sainl-Maur.  Son  but  était  de 
rétablir  dans  sa  pureté  primitive  la  règle  de  Saint-Benoit. 
Sur  la  demande  de  Louis  XllI,  cVst-à-dire  du  cardinal 
Cichelieu,  le  pape  Grégoire  IV  approuva  \e^  statuts  de  la 
nouvelle  congrégation.  Elle  fut  confirmée  par  Urbain  VIII, 
en  1627.  Il  lui  délivra  de  nouveaux  privilèges.  Dans  tous  les 
couvents  qui  n'avaient  pas  d'établissement  d'éducation  pu- 
tlT1«e,  ces  religieux  étaient  cloîtrés. 

Les  bénédictins  du  moyen  âge  avaient  défriché  ou  fait 
d.'friclier  de  vastes  terrains  jusque  alors  incultes.  La  congre- 
(;ation  de  Sai/i/-3/aur  rendit  im  service  plus  important  en- 
core à  la  civilisation  par  ses  travaux  scientifiques.  (Tétait 
à  la  fois  l'ordre  le  plus  riche  et  le  plus  savant  de  France. 
L'opulente  et  belle  abbaye  de  Marmoulier  était  la  maison 
chef  d*ordre.  (Test  là  que  l'assemblée  géniale  se  réunissait 
tous  les  trois  ans.  La  congrégation  se  divisait  en  dix  pro- 
vinces; chacune  de  ces  provinces  contenait  au  moins  vingt 
Maisons  conventuelles.  Les  plus  considérables  étaient 
Saint-Denis  en  Ile-de-France,  Saint-Bénigne  à  Dijon,  Saint- 
Germain -des- Prés  à  Paris,  Saint-Germain  à  Auxerre, 
Marmoutier  (Mauri  monasterium),  Saint-Remi  à  Reims, 
Saint-Pierre  de  Corbie,  Fleury  ou  Saint-BenoU-sur-Loire, 
Fécamp,  La  Trin'té  de  Vendôme,  etc. 

Cette  congrégation  faisait  un  noble  usage  de  ses  re 
^  venus;  les  maisons  abbatiales  étaient  de  véritables  palais, 
dont  le  bon  goût  égalait  la  magnificence  ;  les  parties  conser- 
vées de  l'abbaye  de  Marmoulier  sont  encore  aujourd'hui  pour 
les  artistes  un  objet  d'étude  et  d'admiration.  Lors  de  la  sup- 
pression des  jésuites,  en  1762,  les  bénédictins  de  Saint-Maur 
furent  appelés  à  diriger  plusieurs  de  leurs  établissements  d'é- 
ducation Le  plan  d'études  qu'ils  arrêtèrent  et  qu'ils  »uivi- 
fent  constamment,  est  le  meilleur  et  le  plus  complet  que 
l'on  connaisse.  L'Assemblée  constituante  l'avait  adopté  pour 
tes  écoles  centrales  établies  dans  les  chefs-lieux  de  départe- 
ment, et  destinées  à  remplacer  les  anciens  collèges  :  l'édu- 
cation donnée  par  les  bénédictins  de  Saint-Maur  était 
gratuite.  Ces  n  ligieux  conservaient ,  après  avoir  fait  pro- 
fession, leur  nom  de  famille  ;  ils  y  ajoutaient  le  mot  dont  : 
cette  qualification ,  qui  d'ailleurs  n'avait  rien  de  féodal , 
leur  était  commune  avec  les  feuillants  et  les  chartreux.  L.e 
dernier  général  de  l'ordre  fut  dom  Chevreux ,  qui  périt  dans 
les  massacres  de  septembre. 

SAINT-MAUR-LES-FOSSÉS,  village  du  d.  parte- 
mentde  la  Seine,  «nr  la  rive  droite  de  la  Marne,  à  11  kil. 
d«^  Paris,  avec  7,43S  habitants  (1872).  On  y  exploite  de  la 
pierre  à  bAtir;  on  y  élève  des  troupeaux  de  mérinos,  et  on  y 
caltive  en  graml  la  betterave  et  le  mûrier.  On  trouve  une 
féculerie  et  une  fabrique  de  sucre  de  betterave  à  La  Varen- 
ne-Saint-Maur,  une  belle  papeterie ,  une  fonderie  de  fer,  une 
scîerie  mécanique,  une  usine  hydraulique  pour  ressorts, 
tiandages ,  scies ,  buses,  une  fabrique  à  la  mécanique  de 
pointes  de  Paris,  une  fabrique  de  doublé  et  orfèvrerie,  une 
tihriqiie  de  bijouterie  en  (aux ,  des  tuileries  et  briqueteries , 
des  blanchisseries  de  iinge,  un  lavoir  de  laine  au  Port-de- 
Cret«:il.On  y  remarque  le  canal  de  Saint-Maur,  en  grande 
•Mrtie  souterrain,  et  d'une  longueur  de  1,150  mètres,  au 
moyen  duquel  on  évite  un  circuit  de  navigation  d'environ 
14  kilomètres  sur  la  Marne.  LesBagaudesy  avaient  établi 
lutrefob  un  camp  retranché,  d*où  le  nom  les  Fossés.  On  y 
voyait  jadis  un  ancien  monastère  de  bénédictins,  chef  d'ordre 
(?«••  k  congrégation  de  Saint-Maur.  C'est  là  qu'eurent 
beu,  en  146â,  les  conférences  qui  complétèrent  le  traité  de 
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Conflans  signé  entre  Louis  XI  et  les  princes  ligués  dans  le 
guerre  du  bien  public. 
SALXT-MICHFX  (  Mont  ).   Voyez  Mont  Saint -Mi- 

CHEL. 

SAIXT-MICIIEL  (Ordre  de).  Voyez  Michel. 

SAIiXT  M  P  il  I  KL.  Vojez  Meuse  (Départem.nt  de  la). 

SAIXT-XAZAIRE,  ville  de  France,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement de  la  Loire-Inféri  ure,  sur  la  droite  et  à 
l'embouchure  dt-  la  Loire  dans  ro-.a»,  avec  17,006  hab. 
(1872),  n'était  q  l'un  petit  |  oit  de  r  iâclie  lorsqu'on  eitie- 
prii,  en  18i5,  d'y  creuser  les  va.Ues  bass  ns  dest  nés  à 
servir  d'avjn-porl  à  Nuites.  L»*  port  fut  t.Tininé  en  1856, 
et  dix  an  p'us  tard  il  rcievai;  près  de  500  navires.  C'est 
le  point  (!e  d  part  des  paqu  bots  transatlantiques  d  -s  An- 
tilles, de  CayiM.ne  et  du  Mexique.  L^  nouvelle  ville  s'est 
établie  le  lon{{  des  d'>ck>  et  des  entrepôts. 

SAIXT-NECTAIIIE.  Foyes  Ply-de-Dômb  (Dépar- 
te   ent  du). 

SAI.XT-OFFICE.  Foyes  Inquishtion. 

S.\l\T-OAIEIi»villed.Fiaice,  chef-lieu  d'arron^îis- 
seiiient  dans  le  dépirtemt^nt  du  Pas-de-Calais,  à  71 
k' om.  norJ-juesl  d'Arras,  surl'Aa,  à  Tembouchure  du 
ca:  al  de  Nouf  Fo>sé,  avec  2>,38l  habitants  (1872).  Ccsl 
un  plice  d"  tujrrc  de  l'«  classe,  entourée  de  (ortiÛca- 
ti  >ii$  il r*'gu Hères,  mais  en  bon  état»  et  défendue  par  un 
fort,  dit  de  Koire-Dame,  Elle  possède  d  s  tribunaux  ci- 
vi:  et  de  commerce,  un  lycée,  une  bibliothèque  puhliqie 
de  15,000  volumes,  un  musée,  «'U'  so  iété d'agriculture, 
u  .«*  Société  (!es  Antiquaires  de  1j  Moriuie.  II  y  a  des  fa- 
briqués de  drap,  de  broderi«-s,  de  couver!ures  de  Ia'n:% 
de  niba!)  de  fl',  de  p  rcale,  d';  coton  H  laine  û!és,  de  ûl 
retors /af on  Lille,  de  laine  à  tricoter;  des  fditures  de 
lai.  e,  des  fondciies  en  cuivre,  des  poteries,  une  fabrique; 
considérable  de  i  i,  e-i,  dilé  pi  p' s  be'ges;  des  paiieterios^ 
des  fabriques  d'ainido:),  d  '.  fanne  économique,  d'huile,  de 
njîr  animal,  de  colle-rorte;  <!e  nombreuses  brasseries, 
des  tanneries  et  des  raffineries  de  sucre.  C'est  une  sta- 
tion du  (hcmin  de  fer  d'Hazel<rouck  à  Calais. 

Saint-Omer  est  une  ville  bien  percée  et  généralement  bien 
bâtie,  mais  située  dans  une  contrée  marécageuse.  On  y  re- 
marque l'ancienne  cathédrale,  édifice  du  quatorzième  siècle, 
avec  le  tombeau  de  saint  Audumare  ou  saint  Orner,  évêque 
de  Thérouanne ,  et  les  ruines  de  l'abbaye  et  de  l'église  de 
Saint-Berlin,  que  l'on  a  déblayées  en  partie  pour  y  établir 
un  abattoir.  L'hôtel  de  ville ,  remarquable  monument  go- 
thique, a  été  démoli  dans  ces  derniers  temps. 

Une  bourgade  celtique  nommée  Sithevum  ou  Sithice  fut 
le  berceau  de  cette  vi  le»  qui  ne  prit  le  nom  de  Saint-Onier, 
premier  évêque  régulier  du  pays,  qu'au  commencement  du 
neuvième  siècle.  A  peine  fondée,  elle  fut  dévastée  à  plusieurs 
reprises  par  les  Normands. 

En  880,  Foulques,  abbé  de  Saint-Bertin,  la  fit  ceindre  de 
murailles,  qui  furent  achevées  en  9u-2,  sous  Baudouin  U, 
comte  de  Flandre.  Saint-Omer  au  onzième  siècle  ap|)arte- 
nait  à  des  chûtelains  héréditaires,  qui  avaient  rang  parmi  les 
plus  hauts  barons  de  la  Flandre. 

En  1 127  le  comte  Guillaume  Cliton  accorda  aux  habitants 
de  Saint-Omer  une  charte  de  commune,  la  plus  ancienne 
de  celles  qui  aient  été  accordées  aux  villes  de  la  Flandre  et 
de  l'Artois.  Saint-Omer  fut  une  des  villes  qui  constituèrent 
la  dut  d'Isabelle  de  Hainaut,  femme  de  Philippe-Auguste; 
mais  ce  prince  n'en  devint  paisible  possesseur  qu'après  la 
bataille  de  Bouvines.  A  la  mort  de  Charles  le  Téméraire, 
cette  ville  refusa  d'ouvrir  ses  portes  à  Louis  XI.  Le  mâréclial 
d'Esquerde  s'en  rendit  maître  en  1487,  mais  les  Français  la 
reperdirent  deux  ans  après.  Pendant  le  seizième  siècle  elle 
reçut  de  nombreux  et  rapides  accroissements.  La  ruine  de 
Thérouanne  et  le  partage  de  son  territoire  y  néce^itèrent 
l'érection  d*un  évêché.  Des  travaux  entrepris  par  ordre  ae 
Charles  Quint  la  protégèrent  contre  les  attaques  dont  plu- 
sieurs places  voisines  eurent  à  souffrir.  Henri  IV  tenta 
vainement  de  s'en  em|mrer  en  1594  ;  Richelieu  ne  fut  piLs 
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fhia  heureuï,  en  t5J8.  Mais  Louis  XIV  s'en  rendit  maître, 
en  lô^*»,  et  la  paix  de  Nlmègue  lui  assura  la  possession  de 
cette  place.  Pendant  la  révolution  Saint- Orner  reçut  le  nom 
de  Morin-la-Montagne, 

SAINT-OUEN,  village  du  département  de  la  Seine, 
à  7  kiiom.  sud-ouest  de  Saint-Denis,  et  à  2  kilom.  nord- 
ouest  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  avec  8,091 
habitants  (1872).  Saint-Ouen  possède  un  petit  port  sur  la 
Seine  et  une  gare,  des  glacières,  des  fabnques  de  creusets, 
de  briques,  de  poterie  et  de  savon  ;  une  Glature  de  lin,  une 
macbine  à  vapeur  pour  conduire  les  eaux  à  Montmartre. 
On  y  volt  on  beau  ch&teau ,  autrefois  propriété  de  la  com- 
tesse du  Cayla,  qui  le  légua  au  comte  de  Chambord,  ou, 
à  son  refus,  à  la  ville  de  Paris.  Celle-ci  en  est  aujoardMiui 
propriétaire.  L'Ile  Saint-Ouen  est  un  des  rendez- vous  favoris 
des  canotiers  et  des  baigneurs  parisiens.  C'est  au  châ- 
teau de  Saint-Ouen  que  fut- signée  en  1814  la  déclaration  de 
Louis  XV 111  qui  servait  de  préambule  à  la  Charte. 

SAINT-PALAIS*  Voyez  Basses-Pyrénées  (Départe- 
ment des). 

SAINT-PAUL,  chef-lieu  de  la  partie  sous  le  vent,  de 
rUe  de  la  Réunion. 

SAINT-PAUL  (Les  comtes  de).  Voyez  Loncceville  et 
Luxembourg. 

SAINT-PAUL  (Anke  NOMPARDE  CàUMONT,  com- 
tesse de)  était  hlle  de  Geoffroy  de  Caumont,  abbé  de 
Clairac,  qui  avait  accompagné  son  frère  atné  François  à  la 
cour,  en  1572,  pour  assister  aux  noces  de  Henri  de  Navarre 
et  de  Marguerite  de  Valois.  François  fut  tué  à  la  Saint- 
Barthéiemy  ;  et  Geoffroy,  qui  avait  réussi  à  sortir  de  Paris 
avant  que  les  portes  en  fussent  fermées,  devint  ainsi  clief 
de  la  famille  des  Caumont.  II  résigna  ses  bénéfices  avec 
d^aulant  moins  de  regrets  qu^il  avait  embrassé  le  protestan- 
tisme, et  épousa  Marguerite  de  Lustrac,  dame  de  Fronsac  et 
veuve  du  maréchal  de  Saint-André;  il  en  eut  un  fils,  mort 
en  bas  Age,  et  Anne  de  Caumont,  qui  naquit  six  mois  après 
la  mort  de  son  père.  Héritière  d*un  grand  nom  et  d'une 
fortune  considérable,  Anne  fut  dès  son  enfance  exposée  aux 
poursuites  des  plus  grands  seigneurs  de  sa  province  ;  elle 
avait  à  peine  sept  ans  que  trois  illustres  prétendants  se  dis- 
putaient sa  main  :  le  vicomte  de  Turenne,  depuis  duc  de 
Bouillon;  Charles  de  Biron ,  depuis  amiral  et  maréclial  de 
France,  décapité  en  1602;  enfin,  Jean  d'Escars,  prince  de 
Carency  et  fils  de  La  Vauguyon,  tuteur  d*Anne.  Ce  der- 
nier devait  avoir  la  préférence,  puisque  La  Vauguyon 
tenait  la  jeune  héritière  renfermée  dans  son  ch&teau  ;  aussi 
la  maria-t-U  à  son  fils,  malgré  elle  et  malgré  sa  mère.  Biron 
s'en  vengea  quelques  années  plus  tard,  en  1586,  eu  tuant 
dans  un  duel  fameux  le  prince  de  Carency.  Anne  de  Cau- 
mont, dont  la  vie  devait  être  aventureuse,  se  trouva  donc 
Tcuve  à  peint  Agée  de  douze  ans ,  et  libre  de  disposer  de  sa 
main  ;  mais  le  duc  de  Mayenne,  qui  la  convoitait  pour  son 
fils  aîné,  le  duc  d'Aiguillon,  la  fit  enlever  du  ch&teau  de  La 
Vauguyon,  et  la  rendit  catholique.  Cependant,  la  Ligue  recu- 
lait chaque  jour  devant  Tépée  triomphante  de  Henri  IV;  et 
Mayenne,  qui  avait  dû  renoncer  ù  ses  rêves  d'ambition,  dut 
rend  e  la  liberté  h  Anne  de  Caumont.  Henri  IV  la  maria,  en 
1595,  au  comte  de  Saint-Paul,  frère  du  duc  de  Longueville, 
qui ,  en  galant  chevalier,  avait  cherché  à  délivrer  la  belle 
prisonnière.  La  comtesse  de  Saint-Paul  n'eut  qu'un  fils, 
Êléonor  d'Orléans,  duc  de  Fronsac  du  chef  de  sa  mère,  qui 
donnait  les  plus  hautes  espérances,  mais  qui  fut  tué  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  an  siège  de  Montpellier,  en  1622,  percé  de 
trente^eux  coups.  La  comtesse  de  Saint-Paul,  accablée  par 
un  si  grand  malheur,  plaça  désormais  toutes  ses  consolations 
en  Dieu.  Après  avoir  été  un  des  ornements  de  la  cour,  elle 
devint  un  modèle  de  résignation  et  de  piété,  et  consacra  le 
reste  de  ses  jours  à  desœuTres  de  charité  et  à  des  fondations 
religieuses.  Elle  mourut  en  1642,  Agée  de  soixante-huit 
ans.  Le  Père  Hiiarion  de  Coste  a  donné  sa  vie  dans  soa 
MUtoire  des  Femmes  célèbres. 

Ml*  ML  La  Geangb,  léiutear,  de  riastiuu. 


SAINT-PER  A  Y.  Voyez  ARnicnE  (  Déparieroent  de  V  > 

SAINT-PÉTERSBOURG.  Voyez  Pétersbourg. 

SAINT-PIERRE.  Koyez  Martinique. 

SAINT-PIERRE  (Iles).  Foyez  Miquelon. 

S^INT-PIERRE  (Monnaie de).  Voyez  NcmmulIte. 

SAINT-PIERRE  (Bermardimde).  Voyez  Bermardi> 
de  Saint- Pi  erre. 

SAINT-PIERRE  (  Charles-Irénéb  CASTEL,  abbé  de  ) 
naquit  le  18  février  1658,  au  chAteau  de  Saint-Pierre- 
Église,  près  de  Harflenr,  en  Normandie»  d*une  famille  no- 
ble et  ancienne;  et,  dans  Pespérance  que  son  nom  exploité 
lui  vaudrait  quelque  place  haute  et  illustre  dans  le  clergé , 
il  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Le  succès  dépassa  ses 
Tues  ambitieuses.  Nommé  aumônier  de  Madame  et  abbé 
de  la  Sainte-Trinité  de  Tiron,en  1702,  il  avait  déjà  été,  eu 
1695,  reçu  à  l'Académie  Française.  Il  en  fut  exclu  en  17  U 
pour  s'être  permis,  dans  son  discours  sur  la  Polysydonie, 
de  bUmerle  système  de  gouvernement  snivi  par  Louis  XIV. 
Le  seul  opposant  à  cet  acte  d'absolutisme  mérite  ici  une 
mention  honorable  ;  ce  fut  F  o  n  t  e  n  e  1 1  e  ;  et  le  duc  d'Or- 
léans empêcha  du  moins  que  la  place  vacante  fût  désormais 
remplie.  Les  sots  et  haineux  préjugés  de  Boyer,  ancien 
évêquedeMirepoix,  et  son  confrère,  le  poursuivant  jusqu'au 
delà  de  la  mor( ,  no  permirent  pas  de  prononcer  son  éloge 
funèbre  à  l'Académie  :  vaines  et  i>àles  fleurs  sans  parfum, 
;  dont  l'éclat  n'eût  rien  ajouté  à  celui  de  sa  gloire. 

Doué  d'un  cœur  vraiment  noble ,  l'abbé  de  Saint-Pierre 
apporta  la  même  douceur  dans  ses  rapports  avec  ceux  qui 
l'avaient  si  cruellement  exclu.  Ses  mœurs  étaient  pures  et 
sa  probité  scrupuleuse.  II  mourut  à  Paris,  le  29  avril  1743. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  où  le  premier  il  insista  avec 
force  sur  la  nécessité  d*une  réforme  sociale  et  poUlique,  et 
soulevaune  foule  de  questions  importantes,  toiles  que  celles 
du  paupérisme,  de  la  convenance  qu'il  y  aurait  à  fournir  au 
public  des  garanties  contre  le  diarlatanisme  médical ,  de  la 
suppression  du  célibat,  de  la  destruction  des  Etats  Barbares- 
ques,  etc.,  il  faut  surtout  citer  sou  Projei  de  paix  perpétuelle 
(  3  vol.,  Utrecht,  1713),  où  il  émet  l'idée  de  rendre  à  l'avenir 
toute  guerre  im^tossible  par  la  création  d*un  nouveau  tribunal 
desamphictyons.  Son  Mémoire  sur  les  pauvres  men- 
diants témoigne  d'un  cœur  plein  de  charité  et  de  commiséra- 
tion pour  les  souffrances  de  ses  semblables.  Dans  ses  Annales 
politiques  (2  vol.,  Londres,  1757;  Genève  et  Lyon,  1767), 
il  juge  sévèrement  les  erreurs  et  les  fautes  de  Louis  XIV.  11 
prépara  lui-même  une  édition  de  ses  Ouvrages  de  poli- 
tique et  de  morale  (  16  voL,  Rotterdam,  1735-1741). 

SAINT-PIERRE  (Edstache  de).  Voyez  Eustacbede 
Saint-Pikrre. 

SAINT-PIERRE  DE  ROME.  Foyes  Romb. 
SAINT-PIERRL'-LES-GALAIS,  Tille  de  France, 
chef-lieu  de  canton  du  Pas-dc «Calais,  séparée  de  la  mer 
par  Calais  dont  elle  était  naguère  un  faubourg,  afec  20,409 
habitants  (1872).  L'indubtiie  a  fait  la  prospérité  de  cette 
ville,  dont  la  population  a  plus  que  doublé  depuis  1848. 
La  fabrication  des  tulles  de  soie  et  de  coton  occupe  6  à 
7,000  ouvriers  et  produit  pour  30  millions  par  an.  Il  y  a, 
en  outre,  des  filatures  de  lin,  10  ateliers  de  confection 
de  machines,  des  scieries  à  vapeur  de  premier  ordre,  des- 
fonderies, d'immenses  dépôts  de  bois  du  nord,  etc.  A  l'ex- 
ception de  la  vieille  église  qui  date  do  douzième  siècle, 
ses  édifl>!es  sont  iTeaque  cent^mporain^,  notamment  l'é- 
gliae  en  briqties  et  pierre  et  Phôtel  de  ville. 

SAINT-POL  (  Les  comtes  de  ) ,  famille  historique 
française,  dont  le  comté  avait  pour  cheMieu  la  ville  ac- 
tuelle de  Saint-Pol'Sur-Ternoise.  Il  avait  d'abord  appar- 
tenu aux  comtes  de  Boulogne ,  puis  aux  comtes  de  Pon- 
thieu  ;  et  ce  n'est  qu'en  1360  qu'il  passa  par  alliance  à  une 
brandie  cadette  de  l'illustre  maison  de  Luxembourg. 

SAINT-POL  (  Le  connéUble  de).  Voyez  Luxembourg. 

SAINT-POL  DE  LÉON.  Voyez  VmnkBE  (Dépar- 
tement du). 

SAINT-POL-SUR-TERNOISE,  ville  de  Fraac«^ 
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cheMieu  d'arrondissement  dans  le  dêparlement  du  Pas  - 
de-Galais,A34  kilomètres  aa  nord-ouest  d'Arras,  sor 
la  Temoise,  arec  3,743  habitants  (1872).  nn  tribunal  cl- 
▼il,  sn  collège  et  an^  fabrication  de  basins. 

Saint-Pol  était  jadis  le  titre  d'un  comte  qui  appartint 
aux  comtes  de  Boulogne,  puis  au  comte  de  Pontliieu ,  et 
qui  en  1360  fut  transmis  par  alliance  à  une  branche  de  la 
maison  de  Luxembourg.  Pris  en  1537  par  les  Français ,  puis 
par  les  Impériaux  »  ce  comté  fut  cédé  à  la  France  en  1659. 
SAINT-PONS.  Vo^êi  Hérault  (  Département  de  T  ). 
SAINT-POURÇAIN.    Voyei  Aluer  (Département 

de  r). 

SAINT-PRIEST  (Alexis,  comte  de),  membre  de  TA- 
cadémie  Française  et  diplomate  distingué ,  naquit  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1805,  pendant  la  proscription  de  sa  Camille. 
Son  grand-père  avait  été  ministre  de  Louis  XVI  ;  il  émigra  k 
Tépoque  de  la  révolution,  et  se  réfugia  en  Russie,  où  jus- 
qu*ent807il  remplit  les  fonctions, pasMiblementinutiles,de  mi- 
nistrede  Louis  X  VIII.  Les  fils  de  ce  ministre  de  Tanciennemo- 
narchieentrèrentau  service  russe.L'alné,  Emmanuel,  fut  tué 
dans  la  campagne  de  1814;  son  frère,  Armand,  qui  avait 
anssi  un  grade  dans  Tarmée  russe,  épousa  en  1802  la  prin- 
cesse Sophie  Galy(7.in,  et  obtint  alors  un  emploi  dans  la 
haute  administration.  Il  fut  nommé  gouverneur  dvtl  d'O- 
dessa, où  il  flt  élever  son  61s  Alexis.  A  la  Restauration,  ce- 
lui-ci vint  avec  son  père  à  Paris,  et  en  181D,  quoique  âgé  de 
qoatorxe  ans  à  peine,  il  traduisit  quelques  pièces  du  théâtre 
russe  pour  la  collection  desChe/s-iT œuvre  du  Thédlreétran^ 
gérée  Ladvocat.  En  I82i  il  alla  voyager  en  Italie  et  en  Es- 
oagne,  s^occupant  bien  moins  de  politique  que  de  littérature. 
Olioîqu'il  eût  évité  avec  soin  de  se  mêler  aux  luttes  de  partis 
delà  Restauration,  U  se  sentit  bientôt  attiré  vers  le  parti  li- 
liéral  par  ses  liaisons  avec  différents  écrivains  distinguée;  aussi 
ne  se  montra-tii  point  hostile  à  la  révolution  de  Juillet.  A  peu 
près  du  même  âge  que  le  duc  d'Orléans ,  il  conçut  une  amilié 
vraie  pour  le  jeune  prince  royal,  et  entra  alors  dans  la  car- 
rière diplomatique.  Louis-Philippe  le  nomma  successivement 
ministre  plénipotentiaire  à  Rio-Janeiro,  à  Lisbonne  et  à  Co- 
penhague. Après  dix  années  passées  ainsi  à  Tétrangcr, 
il  revint  en  France,  et  entra ,  à  la  chambre  des  pairs ,  où 
•on  père,  le  comte  Armand  de  Saint-Priest,  avait  siégé  pen- 
dant vhigt  ans  en  vertu  du  principe  de  riiérédité.  L'ou- 
vrage qu'il  publia  alors  sous  le  titre  de  Histoire  de  la  Royau* 
ié  considérée  dans  ses  origines  jusqu'où  la  formation  des 
principales  monarchies  de  l'Europe  (3  yio\.,  Pari.%  18i2) 
est  le  fruit  des  loisirs  que  lui  avaient  laissés  ses  fonctions 
diplomatiques.  Il  fit  ensuite  paraître  une  Histoire  de  la 
Chute  des  Jésuites  au  dix-huitième  siècle,  1750-1782  (Pa- 
ris, 1844) ,  qui  obtint  un  grand  succès,  et  qui  vint  dans  des 
circonstances  d'autant  plus  favorables  qu'à  ce  moment  même 
s'engageait,  à  propos  d'une  nouvelle  loi  sur  l'instruction 
publique,  la  querelle  des  universitaires  et  du  clergé;  lutte  à 
laquelle  lesjésuites  se  trouvaient  mêlés.  £n  1847  parut  son 
Histoire  de  la  Conquête  de  Naples  par  Charles  d* Anjou 
(4  vol.,  Paris,  1847-1848),  qui  en  1849  lui  ouvrit  les  por- 
tes de  l'Académie  Française.  Plus  tard  il  donna  encore  des 
Études  diplomatiques  et  littéraires  (2  vol.,  Paris,  1850), 
recueils  d'articles  et  de  dissertations,  dont  la  plupart  avaient 
déià  paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Il  tomba  ma- 
lade à  Moscou,  pendant  un  voyage  qu'il  était  allé  faire  en 
Russie,  où  son  père  résidait  depuis  plusieurs  années  et  où 
•a  soeur  est  mari(^e  au  comte  Dolgoroucki ,  ministre  de  la 
fuerre  ;  et  il  y  mourut,  d'une  fièvre  nerveuse,  le  27  septembre 
1851.  Ilaeu  pour  successeuràPAcadémieM.  Berryer. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  homonyme ,  mort 
^gdementen  \%h\, Félix  de  Saint- Priest,  qui  avait  été  élu, 
en  1849,  par  le  département  du  Lot  membre  de  l'Assem* 
Mée  nationale,  où  il  figura  parmi  ceux  qu'on  affubla  du  so- 
briquet de  6  tir^ravei.  Celui-ci  n'appartenait  point  à  la 
anème  fan^ille. 

SAINT-OUENTIN,  rille  de  France,  chef-lien  d'ar- 
ffOodistcDient  dans  le  déparlement  de  l'Aisne,  â  50  kilom. 
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au  nord-ouest  de  Laon,  sur  la  riYe  droite  de  la  Somm3 
et  à  la  tête  du  canal  de  Saint-Quentin,  avec  une  popula- 
tion de  34,811  habitants  (1872),  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  un  conseil  de  prud'hom- 
mes, une  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures, 
une  église  consistoriale  calviniste ,  un  lycée ,  une  école 
primaire  supérieure,  des  cours  de  chimie,  de  géonrétrie 
et  de  m^'canique  appliquée  aux  arts,  une  école  de  dessin, 
une  école  gratuite  de  dessin  pour  lea  fils  d'artisans,  une 
école  de  commerce,  une  Société  des  sciences,  arts  et 
agriculture,  une  société  industrielle  et  commerciale,  une 
chambre  de  commerce,  une  bibliothèque  publique  de 
15,000  volumes,  un  musée  composé  en  partie  de  pastels 
de  Latoiir,  un  jardin  botanique,  un  mont-de-piété,  six 
fontaines  artésiennes.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer 
de  Creilà  Maubeuge.  L'industrie  y  est  très-active  et  pro- 
duit pour  80  à  90  millions  par  an.  Elle  consiste  dans  une 
importante  fabrication  de  tissus  en  coton,  laine  et  soie, 
iMitiste,    linon,  broderies,   tulie,  mousseline,    jaconas, 
percale,  calicot,  guingamp,  piqués  uni,  façonné  et  en  cou 
leur,  diâles,  mouchoirs,  ouates  ;  linge  de  table  en  fil  de  lin  et 
en  coton,  uni,  ouvré  et  damassé;  toile,  etc.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  fihitures  de  coton,  dont  la  plupart  sout 
mues  à  la  vapeur;  des  filatures  de  laine,  des  imprimeries 
sur  étoffes  ,  des  blanchisseries,  des  teintureries ,  des  fon- 
deries de  fer,  de  cuivre,  des  fabriques  de  plomb  laminé  et 
de  plomb  de  chasse,  des  fabriques  de  machines  et  mécani- 
ques, de  peignes  et  broches  à  lisser,  de  régulateurs  et  na- 
vettes, d'orgues  â  cylindre  pour  églises,  de  colle  gélatine 
pour  tissus  ;   des  fabriques  d'huile  mues  par  machines , 
de  noir  animal,  de  suc  de  réglisse  ;  une  raffinerie  de  sucre , 
des  brasseries,  etc.  Il  s'y  fait  un  commerce  considérable 
des  articles  de  sa  fabrication,  dits  cfe  Sain^QuelI/in;   de 
grains ,  cidre ,  fruits ,  lin  et  coton.  Les  monuments  les  plus 
remarquables  sont  Thôlel  de  ville,  terminé  en  1509,  il 
SaUit-Quentin,  église  gothique,  d'une  conslructiou  hardie, 
qui  renferme  un  magnifique  buffet  d'orgues.  Le  palais  de 
justice ,  les  promenades  et  le  canal  souterrain  sont  dignes 
d'être  mentionnés.  On  a  inauguré  en  mai  1856  sur  Tune 
des  places  de  la  ville  la  statue  de  Latour.  Saint-Quentin  est 
l'ancienne  Augusta  Veromanduorum,  Elle  doit  son  nom 
moderne  à  saint  Quentin,  qui  y  souffrit  le  martyre,  vers  303. 
Elle  fut  prise  et  brûlée  par  les  Vandales  en  407,  et  par  le^ 
Huns  en  451.  Les  Normands  la  détruisirent  au  huitième 
siècle.  Le  comte  Thierry  la  fit  rebâtir,  et  l'entoura  de  mu- 
railles. Elle  fut  plusieurs  fois  prise  et  reprise  par  Hugues 
de  France  et  Herbert  II ,  comte  de  Vermandois.  Prise  parles 
Flamands  en  1179,  elle  retomba  au  pouvoir  de  Philippe-Au- 
gu.ste  en  1183.  Cédée  en  1435,  par  le  traité  d'Arras,  au  duc 
de  Bourgogne,  elle  fut  rendue  à  Louis  XI  en  1463,  retourna 
de  nouveau  à  Charles  le  Téméraire  par  les  traités  de  Paris  et 
de  Conflans,  puis,  en  1470,  au  domaine  royal  par  un  mouve* 
ment  spontané  de  ses  habitants. 

Dans  la  campagne  de  1557,  entreprise  par  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  contre  Henri  II,  les  troupes  ennemies,  en- 
trées par  la  Flandre  et  soutenues  par  les  Anglais,  fortes 
en  tout  de  60.000  hommes,  manquèrent  RGcro\  ;  mais 
attiré  par  les  forces  françaises  du  cOté  de  la  Champagne, 
Philibert,  duc  de  Savoe,  par  un  mouvement  aussi  ra- 
pide qu'imprévu,  alla  Investir  S  tînt  Quentin,  dont  la  gar- 
nison avait  été  afl'aiblie.  La  place,  qui  n'était  fortifiée  que 
par  ses  marais,  ne  renfermait  que  300  hommes  de  gar- 
nison, point  de  munitions,  et  très-peu  de  vivres.  Gas- 
pard de  Coligny,  neveu  du  connétable  Anne  de  Mont- 
morency, s'y  Jeta  arec  500  hom  mes.  Montmorency  s'en 
approcha  aussi,  et  y  fit  entrer  quelques  secours  (10  août). 
Proté:;é  par  les  marais  qui  le  séparaient  de  la  ville  et  des 
quartiers  ennemis,  et  qu'on  ne  pouvait  tourner  qu'avec 
beaucoup  de  temps,  ou  traverser  que  sur  une  chaussée 
étroite ,  le  connétable  espérait  pouvoir  se  retirer  quand 
il  voudrait;  mais  la  chaussée,  plus  large  qu'on  ne  l'avait 
cru  donna  â  la  caTalerie  du  duc  de  Savoie  le  temps  de 
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le  former  dans  l3  pUroc.  En  TdnCondi  l'en  01  iTertîT: 
Montirarencj  pi<r$L«Udan3  son  âesseLn.el  il  avsili  peine 
fa4  une  lieue,  que  la  ravjliTÎe  Ptpagnde  rutlai|ua  de 
loua  c6tés.  Il  j  eut  ■  peine  de  h  rèiUUncv  ;  ks  Français 
furrul  m'a  ea  d  route,  el  le  connilable  tiil  priHonnier 
arrc  beaucoup  U'autrct.  Celte  victoire  oflrail  aux  enne- 
mis le  cheii.JD  de  Paris  :  heureusement,  ils  dp  lurent  pas 
en  prolitcr.  Pri'e  el  diratl'je  par  les  Espagnols,  la  Tille 
de  Sainl'QuenlIn  Tut  rc'nduc  deni  ans  )ilui  tard  à  la 
France  par  le  traité  de  Cateau-Cambr^^'i. 

Diint  la  d«»istreuse  guerre  de  1870,  Su  in  l- Quentin, 
quoiiiue  cnliircment  d-pourrue  de  troupes  et  de  forli- 
lîcitioo»,  prit  ia  patriitique  r  solution  de  s'apposer  i  la 
miirche  enrablssantc  dra  Allemande.  Men.icie  de»  le  mois 
il'oi  tubre. elle  arinalous  leshora:i.esTiiliile8,  et,  encou- 
r.g  e  p.ir  l'£ner((ique  altitude  de  snn  prËfet,  M.  Anatole 
du  Lu  Far^e,  elle  se  couvrit  de  b:irricadD«.  Le  8  octobre 
l'enniiuiV  présenta;  après  une  Iult<>  'ini  lura  cinq  heu- 
res, el  pendant  laquelle  le  préfet  fut  blessé  i  la  J  imbe, 
il  Tut  réd'.iit  i  la  r  traite.  Le^t,  il  revint  à  la  char  e, 
pins  nombreux,  et  cette  fois  avec  douze  piices  d'nrtil- 
Irrli*.  Li'  combat  était  trop  inr'iuit,  et  ta  ifarde  nationale 
po-a  les  armes.  La  Tille  Tut  occupée  un  jour  'enVmrnt 
l't  fr.-ippfe  d'une  ri'quii'itioii  de  2  millions,  ATanl  de  psr~ 
tir  le  co'ODel  Khaldra  lit  aflicher  deni  proclamations  pour 
I  rtrenir  ta  villo  que  te  conseil  municipal  serait  ri'ndu 
responsable  de  tout  ce  qui  pourrait  arriTcr  ultérieure- 
ment, que  tout  individu  Mupfonni'  de  rébellion  serait 
puni  de  moK,  et  que  ■  ^  un  coup  de  (eu  était  tiré  sur 
nn  soldat  alleinand,  sx  habilanti  :eraifnl  fatUli't.  t 
Ce\<t  dant  l'armé;  du  Nord  venait  d'être  réor;;anisée; 
sous  rimpu!s:oa  énergique  du  vénérai  Pailh'rbe,  <11e 
aTail  inaii.tenn  l'ennemi  en  respect  et  mfime  remporté 
qui  Iqoes  brillants  atanlagea.  Malgré  la  rapitnlation  de 
Péranne,  elle  s'arança  daa<  la  direction  de  Sai  it-Qurn- 
(in,  et  liTra.  le  le  Janvier  187t,  un  sanglant  combat  au 
Tillage  de  Vrrniand.  Le  15.  i  la  pointe  du  jour,  une  co- 
lonne rrançaiiic  srait  pénétré  dans  la  Tille,  que  les  Aile- 
niands  évacuèrent  après  uni-  f.iible  résistai;ce.  Cet  évé- 
nement  décida  le  général  de  G<eb  n  il  faire  aTMUc^^r  ans- 
silAt  presque  tnule  la  promitre  armëe  prussienne.  Vue 
tiataille  était  Lévilable.  Les  FrantJÎs,  au  nom' re  de 
40,000.  en  grar.de  partie  mobiles  etmobllis^s,  sViiibli- 
rent  à  l'ouest  1 1  an  sud  de  Salnt-Queiilin,  se  réservant  la 
retraite  par  les  roule^d.' Cambrai  cl  du  Cjteiu.  Les  Alle- 
mands, presque  rgaiiz  en  nombre,  r  curent  des  renforts 
(trois  divis-ODs  d'infanterie  et  une  l'rii.;ade  de  cavalerie^ 
venant  de  l'armée  de  Taris  par  te  clieniin  de  fer.  L'ac- 
tion, vivement  en^agâe  f>ar  les  tirailleur*,  te  concentra 
autour  du  village  de  GauThj.  dont  b't  hauteurs  furent 
assaillies  jusqu'à  six  fois  par  l'ennemi,  et  toujours  avec 
d.'s  troupes  (r.ilches,  et  six  fois  repoussées.  Notre  ar- 
mâe  lulta  jiiaqu'i  la  riuit;  n  ais  comment  rËsistcr  indé- 
finiment 4ilei.(roup'S  Incessamroont  rj'nouvclécs  qu'a- 
menaient aur  le  champ  de  bataille  li<s  voles  ferrées?  Uc- 
nac>^  (l'élre  tourné,  RiidUrrlic  ordonna  la  retraite,  qui  se 
fit  en  bon  ordre  sur  Tan  brai,  ne  laisi.-iDt  i  l'ennemi  que 
trois  nu  qnatre  pet'ts  canons  de  montagne  el  deux  pièces 
•te  4.  Environ  S.OCO  mobiliiis,  il  est  vrai,  se  dèbindérent 
et  furent  taHi  prisonniers;  liais  U  molli;  si>  sauva  et 
rejoiiinit  lecorpsau  bout  de  quelques  jours.  Nous  avions 
eu  3  000  boii.n.eïhorsde  combat;  t  porte  des  A  lien:  an  Js 
s'éti'V  lit  i  près  de  S.OOO.  C<-Ui-ci  rentrèrent  1  Sainl- 
Qui'nlin,  où  ils  avaient  Ijncé  qu  t<|Qes  obus,  et  Turent 
maiutenas  dans  la  limite  dn  département  de  la  Somme 
par  'ar^  istlee  du  ssjanvi.r  tS7I. 

SAI\T  ni'AL  (Cisaii  VICHAIU),  abbéiœ).  écri- 
vain as  ex  distingué,  njquît  en  Hi3U.  à  Chaoïbér*,  d'une 
Cim  Ile  bonorable.  Il  vint  encore  jeune  *  Pars,  où  il 
aihcva  ses  . tud.  s,  ebei  les  jé>uitet.  Cne  liaison  Intime 
avec  l'bistori  o  Varillas.  doit  il  se  disiit  te  disciple, 
fut  tans  doutd  l'crig'ne  du  goQI  qu'il  couMrva  tonte  i» 


SALVr-SACREMENT 

vie  pour  les  études  historiques;  mai}  on  lui  ■  reprocha, 
non  ainsral-Oî.  de  mêler  dans  ses  écrits  le  romaues^iuj 
i  la  réalité.  Saint- Real  relifUrns  plusieurs  U>i'  dans  sa  vie 
.1  Chaii.béTT;  une  luis  entre  autres  en  is:s.  Ce  fut  a'or» 
qu'il  se  lia  d'une  manière  toute  particnllùre  avec  II>ir- 
toose  Mancini ,  duihesse  de  Uazarin,  n-.oiD'.'ntBnL'mciit 
retirée  en  Savoie.  De  ii  elle  pa  ta  t  Londres,  où  l'abbê 
de  Sainl-Rèal  la  sufvit;  et  il  fil  parUc  de  Cilte  société 
spiriliielle  et  lettrée  qu'elle  rassemb'ait  autour  d'elle,  et 
dont  Saint-Ëvremond  était  un  des  oracles.  Cepen- 
dant Saint-Réal ,  qui  avait  1b  goût  de  l'élude  et  de  la  re- 
traite, se  las«a  blenlAl  Je  la  vie  dissipée  qu'il  menait  en 
Angleterre,  et  revint  à  Pari»  reprendre  le  cours  de  ses 
Irar.iui.  Une  pension  raodiqiw  qu'il  recevait  de  la  Biblio- 
Ibè  iue  du  Roi  éUit  alors  sa  principale  ressource.  Ayant 
fait  en  10"9  un  autre  voyage  é  Chambi'ry,  il  fut  noranië 
bistoriogracbe  de  Savoie,  et  membre  de  l'Académie  de 
Turin  qui  venait  d'SIre  fondée.  A  «on  retour  i  Paris,  il 
fnt.  dit-an,  c'ar-é  par  te  duc  de  Savoie,  Victor-An  é- 
dée  II,  de  différentes  négociations  ImporUnles  et  s-crùtei 
suprè<  du  dncd'Ortéans.  Enlln,  il  retint  une  dernière  fois 
dans  sa  patrie,  en  I69î  ,  cl  y  monrut.  an  n.ois  de  sep- 

Saiiit-R.^l,  prosateur  remarquable,  et  qui  a  laissé  plu- 
sieurs écrits  réputés  encore  aujourd'hui  comme  clas^- 
ques,  n'a  pas  élé  de  HAcadémie  française.  Quoique  se» 
écrits  f  oient  plus  connu»  qne  sa  vie,  il  a  laissé  néanmoins 
la  répulalion  d'un  caractère  honnête,  pro!  e  et  désinté- 
ri-ss*.  Le  pluscélèbre  de  ses  ouvrages,  et  son  chef-d'œu- 
vre, est  VHitlolre  de  la  Conjurait  n  c'e»  Eipagnalt 
contre  la  r-pu'liqne  de  renie  en  te  8,  qui  parut  en 
IflTi,  et  souvent  ré'mprîmée.  Votta'.re  en  a  (ait  un  bel 
è!o  e,  dans  son  Siéde  de  Lims  XIV.-  »  Le  style  en  est 
comparable,  dît-il,  i  celui  de  Sal'nste.  On  Toit  que  1',  bbô 
d"  Saint-R  al  l'avait  pris  pour  modèle ,  et  pent-etre  l'a- 
t  Usurpasse.  »  On  reprochait  justement  à  l'auteui  d'a- 
voir trop  souvent  di  figuré  l'histoire  par  un  mélange  de 
liclions  romane-iques.  A  la  Conjarallon  de  Venlte  on 
joint  ordinaireraeul  la  Ton/tira/ on  rfei  Oiaeqnei,  qui  H 
dislingue  pir  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts. 
Nous  en  dirons  autant  de  Don  Cail  s  ,  nouTclle  histo- 
ri  ,ue,  dan-i  laquelle  il  raciiole  la  mort  fuiie'te  de  ce  fils 
du'sDmbrerh.lippII.  Sjininéal  a  donné  aus«d  les  Ifi^ 
moir  (  de  la  <lueh'ite  de  Mazarin,  qu'.  ile-mérae  l'avait 
engagé  i  écrire.  La  Conjuration  dt  Yenisr  a  suffi  pour 
vivre  le  nom  de  Saiot-Rêal  ;  on  j  trouve  un  récit  animé. 
intérf'ant.  d 'S  caractères  tracés  avec  vérité,  et  mis  eo 
scène  d'une  manière  dramatique.  Artjbd. 

S.VIlXT-HI'.UV,  ville  de  France,  chef-Ileude  canton 
dud  p:irtemenldesRouches-du-Rhane,  i  M  kilora, 
nord-est  d'Aries,  prOl  du  canal  de  Real,  avec  fl,030  habi- 
t«nts(iB"l),  une  société  d'agriculture,  des  filatur.:^  da 
soie,  des  aleiiirs  pour  le  cardage  des  laines,  des  fahrl- 
■lues  d'huile,  une  eiptollatîon  considérable  de  moellon'. 
On  y  fait  un  commerce  d  huile,  de  soie,  de  blé,  de  grai- 
nes potagères,  de  léeumes  rcrls,  de  chardons. 

On  voit  ï  SiiolRemy  quelques  belles  antiquités,  entre 
autras  un  arc  de  t'iomphe  élevé  suivant  quelques  auteurs  en 
l'honneur  de  Marius,  un  mausolée  fort  élégant,  composé  des 
troiaordres  d'architecture  et  orné*  sa  base  de  quatre  bas-re- 
liefs. On  y  lit  celte  inscription:  SEX.  L.  M.  JULI.C,  1.  C.  F. 
PAHE.\TIBCS  SUIS,  qu'Honoré  Bouche  a  Interprétée  ainsi  : 
Se^ui  Lticiia  marilvt  JuUx  Ittum  etnotaphium /ecil 
parentibui  luti.  11  exi^^te  aussi  dans  les  montagnes  des  l^ai- 
rages  romains  et  des  rentes  d'aqueducs.  Celte  ville  fut  bltie 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Glanum;  elle  prit  le  nom 
de  Saint-Remy ,  parce  que  Clovis  en  fit  présent  iu  célJliM 
arclievéque  de  Reims  de  ce  nom.  qui  l'avait  accompagné 
dans  son  expédition  contre  Gondebaud. 

SAINT-ROMAIN  (Privilège  de).  l'op«  FiWTt. 

SAINT-SACREUENl'.  Vogn  Etcnisisifs  et  Oi- 
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SAINT-SACREMENT  (Fôtedu).  Voyez  Ttn-DiEO. 

SAINT-SAUVEUR  (  Eaux  de  ).  Sainl-Sauveiir  est  un 
lieu  thermal  qu'afTectioane le  monde  élégant,  et  qui  est  parti- 
culièrement fréquenté  par  des  femmes  délicates  et  nerveuses. 
Cet  établissement  est  bien  situé,  à  deux  cents  pas  du  gave  de 
GaTarnie,  sur  le  premier  plan  de  la  montagne  qui  domine  Luz, 
A  2  kilom.  de  cette  ville,  entre  Cautcrets  et  D.)r6ges(Dnt 
ses-Py rénées),  qui  n'en  sont  si'parées  Tune  et  Taulre  que 
par  an  intervalle  de  8  kilom.;  rntouré  de  prairies  e^ 
de  bosquets ,  de  jolies  promenades  sillonnent  dans  tous 
les  sens  les  collines  qui  l'environnent.  De  Luz ,  on  arrive  à 
Saint-Sauveur  par  une  route  formant  de  nombreux  circuits; 
mais  avant  tout  il  faut  traverser  le  gave,  sur  un  beau  pont 
de  marbre,  assez  récemment  construit. 

Le  nom  de  Saint-Sauveur  est  attribué  à  cette  inscription 
qu^un  évéque  de  Tarbes  exilé  à  Luz  fit  graver  au  frontispice 
d'une  petite  chapelle  située  près  des  bains  :  Vos  haurietis 
aqua*  de  fontibu$  salvatoris.  On  suivit  le  précepte  du 
saint  prélat,  mais  avec  une  docilité  si  religieuse,  qu*on  ignora 
longtemps  les  propriétés  de  ces  eaux  ,  qui  en  conséquence 
restèrent  inconnues  des  étrangers  aussi  bien  que  des  ma- 
lades indigènes.  On  s!*j  baignait  comme  on  se  baigne  dans  un 
fleuve ,  ceux-ci  par  propreté ,  d'autres  pour  le  bien-être  :  de 
malades ,  on  n'en  voyait  pas.  Cependant  on  attribua  k  ces 
eaux  des  vertus ,  et  Ton  fit  bâtir  une  petite  maison  près  du 
bassin  ,  qu'on  déblaya.  On  s'y  rendit  bientôt  par  partie  de 
plaisir,  puis  par  besoin,  enfm,  par  mode  ;  on  s'y  donna 
rendez-vous ,  loin  du  fracas  des  villes  et  des  eaux  voisines , 
devenues  fameuses;  si  bien  que  la  maisonnette  primitive 
devint  une  charmante  habitation ,  destin(^e  à  servir  de  re- 
fuge aux  ennuis  de  l'opulence  et  aux  désenchantements  de 
la  vie.  Une  chose  pourtant  manquait  à  Sainl-Sauveur,  c'é- 
tait une  réputation  d'utilité  spéciale;  et  il  était  réservé  à  un 
ol>scur  professeur  en  droit  de  l'université  de  Pau  de  la  lui 
donner.  Ce  malade ,  l'abbé  Bescgua ,  ressentait  des  coliques 
néphrétiques  et  de  vives  douleurs  vers  la  vessie;  et  les 
eaux  de  Baréges ,  trop  fortes  et  trop  chaudes  pour  ses  nerfs 
susceptibles ,  avaient  aggravé  ses  douleurs.  Tenu  à  Luz 
pour  se  distraire,  il  entendit  parler  des  eaux  de  Saint-Sau- 
veur ;  bientôt ,  en  ayant  fait  usage ,  il  leur  dut  une  prompte 
guérison.  L'abt)é  alors  s'empressa  de  publier  cette  cure; 
et  ce  fut  ainsi  que  la  reconnaissance  du  malade  fit  la  célé- 
brité du  spécifique;  et  remarquez  que  le  digne  Befegua s'est 
lui-même  fait  un  nom  en  cél(^brant  les  eaux  de  Saint-Sau- 
veur :  ingrat ,  il  fût  resté  ignoré.  C'est  depuis  lors  qu'on 
1  construit  des  thermes  et  accru  le  nombre  des  habitations; 
iCS  bains  seuls ,  à  ee  qu'on  assure ,  sont  restés  tels  que  les 
trouva  l'abbé  Bcsegua. 

Ls  source  de  Saint- Sauveur  est  unique;  l'eau  qui  en 
jaillit  est  limpide ,  elle  a  l'odeur  et  la  saveur  de  celle  de 
Baréges;  la  composition  en  est  aussi  fort  analogue,  seule- 
ment, les  éléments  s'y  trouvent  dans  des  proportions  plus 
faibles;  la  température  ori;;inaire  en  est  de  36*  25c.  ;  mais 
comme  cette  eau  se  distribue  entre  plusieurs  établissements 
dont  la  distance  difTère ,  elle  n'arrive  pas  dans  tous  avec  le 
même  degré  de  chaleur.  L'eau  des  bains  de  Besegua  n'a  que 
33°  75,  celle  des  bains  de  La  Châtaigneraie  marque  36**  c, 
l'eau  de  La  Chapelle  30**,  celle  de  La  Terrasse  32''.S0; 
au  cinquième  établissement ,  elle  marque  28**  (35*  c  ).  Les 
bains  de  Saint-Sauveur  ont  un  inconvénient  dont  les  ma- 
lades doivent  être  prévenus  ;  c'est  que  de  très-petites  cou- 
leuvres pénètrent  quelquefois  dans  les  cabineU,  où  les  at- 
tire sans  doute  la  chaleur  de  l'eau  ;  toutefois ,  il  faut  être 
bien  convaincu  que  ces  animaux  ne  sont  qu'effrayauls,  et  î 
n^ont  aucun  danger. 

Outre  les  bains,  on  trouve  là  une  douche,  une  buvette; 
mais  celte  dernière  est  peu  fréquentée,  car  nn  très-petit 
nombre  de  personnes  boivent  de  ces  eaux ,  et  l'on  se  con- 
tente ordinairement  de  se  baigner.  Quelques  malades  se 
font  apporter  de  l'eau  de  La  Raillère  (une  des  sources  de 
Cauterets  )  on  de  l'eau  de  La  Buvette  de  Bonnes  :  on  va 
presque  'oujours  prendre  des  douches  à  Baréges  ;  on  y 
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prend  aussi  les  eaux  ferrugineuses  de  Yiscos,  dont  la 
source  n'est  qu'à  4  kilomètres  de  Sainl-Sauveur.  On  sa 
trouve  bien  des  eaux  de  Saint-Sauveur  dans  les  alfections 
nerveuses  et  utérines  ,  dans  les  irrégularités  de  la  menstrua- 
tion et  la  leucorrhée. 

Les  malades  aflaiblis  par  de  longties  gastrites  ou  par  des 
fièvres  intermittentes ,  par  des  veilles  ou  des  excès ,  repren- 
nt'nt  quelquefois  des  forces  à  Sa^nt  Sauveur.  A  l'égard  des 
calculs  et  de  la  gravelle ,  ces  eaux  n'en  soulagent  les  souf- 
frances qu'autant  qu'elles  déterminent  l'issue  des  graviers  , 
autrement,  elles  aggravent  les  douleurs,  à  la  manière  des 
autres  eaux   sulfureuses. 

La  température  de  Sainl-Sauveur  est  beaucoup  plus  douce 
que  celle  de  Baréges;  le  hameau  n'est  élevé  que  de  800 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  l'éléva- 
tion de  Baréges  est  de  1 300  mètres  :  ce  qui  fait  que  les  sites 
de  Saint-Sauveur  «ont  aussi  riches  que  ttux  de  Baréges 
sont  arides. 

Le  voisinage  de  Cauterets  et  de  Baréges  engage  les  ma- 
lades de  Saint-Sauveur  à  diriger  leurs  courses  vers  ces 
établissements,  soit  pour  y  recevoir  des  douches  plus 
chaudes  et  plus  puissantes ,  soit  pour  boire  de  l' eau  aux 
meilleures  sources,  soit  pour  assister  à  des  fêtes  :  ces  visites 
sont  en<uitc  rendues  avec  usure.  I^  route  de  Baréges  à 
Saint-Sauveur  est  perpétuellement  sillonnée  de  promeneurs, 
qui  d'un  lieu  se  rendent  à  l'autre.  Les  marfs  des  dames  ma- 
lades de  Saint-Sauveur  s'établissent  souvent  à  Baré;ies  ou 
à  Cauterets ,  lieux  dont  les  eaux  leur  sont  plus  prufitables 
comme  plus  énergiques* 

L'ordre  est  parfait  dans  l'établissement  de  Saint-Sauveur  : 
l'heure  fixe  des  bains  est  signifiée  à  domicile  par  un  billet 
poli  portant  la  signature  de  l'inspecteur,  homme  distingué 
et  d'une  expérience  éprouvée.  On  trouve  dans  le  village 
ime  pharmacie',  là  surtout  fort  nécessaire ,  à  raison  de  l'état 
valétudinaire  et  des  habitudes  delà  plupait  des  malades. 
D'ailleurs  ,  ces  eaux  Font  trop  douces  pour  n'avoir  pas  quel- 
quefois besoin  d'auxiliaires. 

Comme  Baréges  et  Cauterets ,  Saint-Sauveur  possède  un 
wauxhall,  où  se  tiennent  les  réunions  et  où  l'on  prend  quel- 
ques plaisirs  ;  mais  tout  est  grave  à  Saint-Sauveur.  On  ose 
à  peine  interroger  les  souffrances  et  explorer  les  organes. 
Il  en  résulte  qu'à  force  de  respecter  les  malades  on  ignore 
presque  toujours  la  nature  des  maladies.  Mais  on  y  donne 
tant  de  remèdes,  qu'il  est  presque  impossible  qu'il  n'en  aille 
pas  quelqu'un  à  l'adresse  du  mal.      Isidore  Bodrdon. 

SA  l\T-SrB AS  r 1 1:\,  chef  lieu  de  la  province  bas- 
que de  Guipuzcoa,  it  sit'gi'.  d'une  capiliainoric  géné- 
rale. Située  dans  une  presqu'île,  entre  deux  bras  dp  mer, 
dans  la  baie  de  Biscaye,  à  5  n.yriam.  de  Bayonne,  et  sur 
le  chemin  de  fer  de  cettn  ville  à  Madrid,  elle  est  régu- 
lièrement bâtie  et  compte  14,200  habitants  Commp  port 
et  comme  ville  de  conin  erce,  elle  possède  divers  éla- 
bU.-scmonls  pour  la  marine  et  pour  la  construction  des 
navires.  L'exportation  des  laines  el  l'importai  ion  des  prcv- 
r  uits  des  manufactures  anglaises  et  françaises,  d  s  ar- 
ticles de  gr.  ement,  de  la  morue  salée,  du  bois  d«^  cons- 
truction, etc.,  s'y  font  dans  d'assez  vastes  proportions. 
Son  port  est  par  lui-même  insignifiant  mai<  à  pu  de  dis- 
tance de  là  on  re. .contre  l'important  port  d«'  Los  Passa-' 
$e<.  Les  environs  sont  ravissants,  et  ei:  bellis  cncoie  par 
les  Pyrénées  et  l'Océan,  notamment  dans  la  va  lée  de 
Loyola.  Lo  3l  août  18i3  Saint-Sébastien  fut  pris  parles 
Anglais,  qui  le  pillt^ront  el  l'incend  èrent.  Les  carliitea 
en  ont  fait  le  ^iège  en  1835  et  en  1873. 

SAII^T-SEPOLCRE.  Cest  le  nom  qu'on  donne  à  l'é- 
glise de  Jérusalem  qui  renferme  le  calvaire  ou  les  lieux  con- 
sacrés par  la  passion  de  Jésus-Christ.  Elle  est  fort  irrégulière, 
parce  qu'il  a  fallu  s'assujettir  à  l'irrégularité  des  lieux  qu'on 
voulait  y  renfermer.  Le  corps  en  fut  bâti  par  sainte  Hélène , 
sur  le  saint  sépulcre  même.  Dans  la  suite,  les  princes  chré- 
tiens la  firent  augmenter  pour  y  comprendre  te  mont  CaU 
vaire  et  plusieurs  autres  lieux  également  révérés ,  entre 
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autres  celui  où  Uii  retrouvé  le  boU  sacré  de  la  croÎK.  Celle 
église  célèbre  est  donc,  à  proprement  parier,  un  assemblage 
d'èftlises.  Elle  a   trois  dômes.  Celui  qui  recouvre  le  saint 


d'églises.  Elle  a   trois  dOmes.  celui  qui 
sépulcre  srrt  de  nef.  Cependant ,  malgré  la  multiplicité  de 
ses  constructions,  sa  forme  intérieure  approclie  de  celle  d'une 
croix.  Elle  est  occupée  par  un  grand  nombre  de  chrétiens , 
prêtres  ou  religieux,  dé  communions  difTi^rentes ,  entre  les- 
quels elle  a  été  divisée  fragment  par  fragmeut,  comme  la 
robe  sans  couture  entre  les  soldats.  On  y  compte  huit  na- 
tions :  Les  Latins,  les  Grecs,  les  Abyssins,  les  Cophtes,  les 
Arméniens,  les   Géorgiens  et  les  Maronites.  L'entrée  du 
mont  Calvaire  se  trouve  à  l'Orient ,  dans  l'aile  droite ,  der- 
rière le  chœur.  «  Ce  lieu ,  qui  était  autrefois  si  ignominieux , 
dit  un  ancien  auteur ,  ayant  été  sanctifié  parle  sang  de  Noire- 
Seigneur,  les  chrétiens  en  eurent   un  soin  particulier;  et 
après  avoir  ôté  toules  les  immondices  et  toute  la  terre  qui 
était  dessus,  ils  l'enfermèrent  de  murailles  ;  de  sorte  que  c'est 
a  présent  comme  une  chapelle  haute ,  qui  est  enclose  dans 
cette  grande  église.  »  On  y  monte  par  vingt-deux  degrés  pra- 
tiqués dans  le  roc;  les  premiers  sont  en  bois,  les  derniers 
m  pierre.  Cette  chapelle  est  revêtue  à  l'iuténeur  de  marbre 
blanc  ;  elle  a  environ  deux  mètres  carrés.  Elle  est  coupée  en 
deux  par  l'arcade  et  les  piliers  qui  en  soutiennent  la  voûte. 
La  paitienord,  éclairée  par  seize  lampes  et  gardée  par  les  La- 
tins, porte  le  nom  de  chapelle  du  Crucifiement,  Cest  là, 
dit-on ,  que  Jésus-Christ  fut  attaché  à  la  croix.  La  partie 
sud  ,  dont  les  G(^orgieos  ont  la  garde,  est,  dit-on,  l'endroit  où 
(ut  plantée  la  croix.  Tout  auprès  est  une  autre  chapelle, 
que   l'on  dit  correspondre  à  Tendroit  où  se  trouvaient  la 
sainte  Vierge  et  saint  Jean  quand  Jésus-Christ  mourut. 
Sous  la  chapelle  du  Calvaire  se  trouvent  les  tombeaux  de 
Godefroi  et  de  Baudoin  de  Bouillon . 

11  existait  autrefois  un  ordre  militaire  du  Saint-Sépul- 
cre,  dont  on  attribuait  à  tort  la  fondation  à  Godefroi  de  Bouil- 
lon ,  tandis  qu'elle  ne  datait  que  du  pontificat  d'Alexan- 
dre VI.  C'est  ce  pape  qui  l'avait  institué  sur  les  ruines  d'un 
chapitre  de  chanoines  réguliers  du  même  nom ,  et  il  s'en 
était  attribué  la  grande-maltrise.  En  1525  Clément  VII  ac- 
corda au  gardien  des  religieux  de  Saint-François  en  Terre 
Sainte  le  pouvoir  de  créer  des  chevaliers  de  l'ordre  du 
Saint-Sépulere,  lequel  fut  réuni  dans  le  siècle  suivant,  par 
un  bref  de  Paul  V,  avec  l'ordre  deSaint-Jean-de-Jéru- 
^alem. 

SAINT-SERVAN.  Voyez  Ille-et-Vilaiwe  (Dépaite- 
ment  d'  ). 

SAINT-SEVER9  ville  de  France,  chef-lieu  d'arron- 
dissement dans  le  déparlement  des  Landes,  à  16  kilom. 
ouest  de  Monl-de-Marsan,  sur  la  rive  gauche  de  TAdour, 
avec  4,799  habitants  (1872),  un  collège  d'enseignement 
spécial,  de  bon  vin  blanc  d'ordinaire,  une  ezploitatiou 
de  marbre,  de  pierre  de  taille ,  de  grès  à  paver,  de  pierres 
lithographiques,  des  fabriques  d'huile  de  lin,  de  faïence, 
de  tuiles ,  un  commerce  de  vins  et  eaux-de-vie ,  de  grains , 
d'oies  grasses  et  d'ortolans.  C'est  une  jolie  ville ,  fondée , 
ainsi  qu'une  célèbre  abbaye  de  bénédictins ,   en  982 ,  par 
Guillaume  Sanche,  duc  de  Gascogne,  et  qui  fut  dans  un  temps 
capitale  de  celte  province.  On  y  remarque  l'église,  qui  faisait 
partie  de  l'abbaye ,  l'hôpital  et  le  palais  de  justice.  Les  An- 
glais s'en  emparèrent  en  129G,  et  Charies  Vil  les  enchâssa 
en  1426.  Elle  eut  dans  la  suite  beaucoup  à  souffrir  pendant 
les  guerres  de  religion,  ^tant  tombée  successivement  au 
pouvQir  des  calvinistes  et  des  catholiques. 

SAINT-SIMON,  chef-lieu  de  canton  du  département 
de  TA  isne,  à  16  kilomètres  au  sud-ouest  de  Saint-Quentin, 
sur  le  canal  de  Crozat,  près  la  rive  gauche  de  la  Somme.  On 
7  exploite  de  la  tourbe  et  du  grès  ;  on  y  tisse  de^  rouenne- 
ries,  et  l'on  y  fait  un  commerce  de  cidre.  Ce  bourg,  qui  fai- 
sait jadis  partie  du  Vermàndois,  avait  le  titre  de  duché  et  a 
donné  son  nom  à  l'ancienne  famille  de  Saint-Simon, 
on  y  compte  651  habitants  (l872). 

SAINT  SIMON  (Louis  deROUVROY,  duc  ns) ,  né 
le  16  janvier  1675,  mort  k  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  lais 


sant  la  réputation  d'un  diplomate  habile,  d'un  grand  sei- 
gneur parfait,  mais  ne  faisant  pas  soupçonner  la  réputation 
posthume  qui  plus  tard  devait  recommander  son  nom  comme 
celui  d'un  des  écrivains  les  plus  originaux,  les  plus  incisifs, 
les  plus  piquants  ,  dont  s'honore  la  Franco.  La  véritable 
gloire  que  nous  reconnaissons  et  que  la  postérité  reconnat 
tra  à  Saint-Simon  est  le  seul  genre  de  gloire  que  sa  vanité 
lui  aurait  fait  décliner,  la  gloire  littéraire.  Diplomate,  mal- 
gré l'habileté  dont  il  donna  souvent  des  preuves,  il  n'ob- 
tiendrait qu*un  souvenir  confus  ;  historien ,  tous  les  hommes 
de  goût  lui  assigneront  une  place  à  part ,  sur  la  ligne  des 
grands  auteurs  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  , 
dont  il  fut  le  contemporain  et  auxquels  il  se  rattache  par 
les  qualités  différentes  qui  le  distinguent.  Saint-Simon  oc- 
cupe dans  les  lettres  une  place  unique,  celle  du  grand  sei- 
gneur, et  il  est  destiné  à  la  remplir  seul ,  puisque  ce  type 
du  grand  seigneur  a  disparu.  Le  mot  de  Buffon ,  si  souvent 
I  cité ,  et  dont  l'autorité  me  parait  quelquefois  contestable  : 
«  Le  style ,  c'est  l'homme ,  »  appliqué  à  Saint-Simon  est 
d'une  vérité  frappante  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  dans  le 
caractère  général  du  style  qu'ici  l'homme  se  révèle  :  il  n'y 
a  point  une  phrase,  pas  une  tournure,  pas  une  expression 
qui  ne  le  montrent  dans  toute  sa  personnalité.  «  Je  ne  fus 
jamais  un  sujet  académique,  écrit-il  h  la  fin  de  ses  Mémoires,» 
comme  pour  justifier  les  allures  indépendantes  de  son  style. 
Saint-Simon  fut  destiné  dès  sa  jeunesse  à  la  carrière  mi- 
litaire; il  l'embrassa  de  bonne  heure,  en  1691,  fit  sa  pre- 
mière campagne  dans  les  mousquetaires,  sous  le  maréclial 
de  Luxembourg,  et  se  distingua  dans  plusieurs  rencontres. 
La  mort  de  son  père ,  arrivée  en  1693,  le  mit  en  possession 
du  gouvernement  de  Blaye  et  des  titres  de  duc  et  pair.  En 
1695  il  épousa  la  fdle  atnée  du  maréchal  de  Lorge ,  et  con 
tinua  à  servir  encore  quelque  temps  avec  le  grade  de  mestre 
de  camp ,  puis  il  quitta  le  service  pour  la  diplomatie  et  la 
cour.  Le  temps  où  il  parut  à  Versailles  n'était  guère  favo- 
rable aux  espérances  d'un  jeune  courtisan  :  le  règne  de 
Louis  XtV,  si  pompeux,  si  célèbre  par  tant  de  succès ,  se 
terminait  silencieusement  au  milieu  des  désastres ,  des  dé- 
faites et  de  l'ennui  général.  La  fortune,  «  qui  n'aime  pas 
les  vieillards ,  »  selon  l'expression  de  Charles  Quint ,  avait 
délaissé  celui  auquel  elle  avait  donné  par  tant  de  faveurs 
le  surnom  de  grand  ;  Louis  XIV  semblait  mener  le  deuil 
de  son  siècle,  et  sa  cour,  composée  à  la  tristesse,  compri- 
mait tous  les  élans  qui  eussent  pu  rappeler  sa  magnificence 
et  ses  bruits  d'autrefois.  L'a<tpect  glacial  de  cette  cour  dé- 
crépite fit  impression  sur  l'esprit  du  nouveau  présenté,  et 
c'est  à  cette  impression  morose  qu'on  attribue  les  couleurs 
un  peu  sombres  sous  lesquelles  il  a  dépeint  ie  déclin  de  cette 
grande  époque.  Peu  remarqué  de  Louis  XIV,  dont  la  vieil- 
lesse égoïste  et  privée  coup  sur  coup  de  toutes  ses  affec- 
tions se  détachait  de  jour  en  jour  de  la  génération  nouvelle , 
Saint-Simon,  à  défaut  d'un  rôle  brillant,  fut  réduit  à  celui 
d'observateur.  Malgré  son  inexpérience,  les  qualités  solides 
de  son  esprit  le  tinrent  à  la  hauteur  de  cette  tâche  impor- 
tante. Mieux  que  personne ,  il  apprécia  ce  qui  se  passait 
dans  cette  cour,  où  l'intrigue,  l'hypocrisie,  l'ambition,  cir* 
convenaient  l'agonie  du  vieux  monarque  en  attendant  mieux. 
Rien  ne  lui  échappa  :  derrière  l'étiquette  minutieuse  où  se 
retrancliait  la  personne  royale ,  il  sut  démasquer  les  infir- 
mités ,  les  défauts ,  les  petitesses  qu'on  avait  adorés  jadie  à 
travers  le  prestige  de  la  jeunesse ,  de  la  gloire  et  de  la  puis- 
sance. Tous  les  événements,  graves,  petits  ou  médiocres» 
furent  jugés;  tous  lea  hommes  furent  mesurés  des  pieds  à 
la  tète ,  leur  ambition  percée  à  jour,  leur  mérite  discuté, 
les  plus  profonds  replis  de  leur  cœur  fouillés  par  ce  jeune 
courtisan,  à  qui  sa  position  et  sa  naissance  permettaient  de 
pénétrer  dans  les  appartements  et  les  recoins  de  Versailles, 
et  à  qui  on  laissait  imprudemment  le  loisir  d'exercer  sur 
toutes  choses  le  contrôle  d'un  esprit  naturellement  frondeur 
et  mécontent  de  son  inactivité.  Saint-Simon  avait  dans  le 
caractère  quelque  chose  des  ducs  de  .Montausier  et  de  La 
Rochefoucauld  ;  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  ces  disposi- 
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tionfl  sëTères  et  rnisantliropiqnes ,  il  ait  jugé  arec  peu  dln- 
ialgence  les  TÎces  et  les  petitesses  dont  il  avait  tant  d'exemples 
sons  les  yeux.  Les  portraits  qu*il  a  tracés  du  petit  nombre 
dliommes  Tertoeux  ou  de  mérite  qui  suiri talent  encore 
témoignent  a<tsez  de  son  enthousiasme  et  de  son  admiration 
pour  les  grands  et  nobles  caractères.  Saint-Simon  n^a  d^« 
nigré  que  la  bassesse ,  calomnié  que  la  sottise ,  Tinhabilelé 
ou  rignoranœ*  Ses  tableaux  alors  ont  quelque  cliose  d'Acre , 
ton  austérité  dégénère  quelquefois  en  cynisme  ;  mais  les 
choses  mêmes  auxquelles  il  s^attaque  peuvent  faire  excuser 
ces  tons  crûs,  ces  couleurs  trop  franches  qu'on  désirerait 
peut-être  voir  plus  fondues  et  par  conséquent  plus  adoucies. 
Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV ,  il  em- 
brassa assez  chaudement  le  parti  du  duc  de  Bourgogne  « 
réduit  comme  lui ,  par  la  volonté  du  vieux  roi ,  à  Pobscu* 
rite.  Sans  la  mort  imprévue  de  ce  prince,  liérilier  du  (r6ne, 
il  serait  sans  doute  parvenu  aux  premiers  degrés  de  la  faveur. 
La  manière  dont  il  s'exprime  dans  ses  Mémoires  sur  le  due 
et  la  duchesse  de  Bourgogne  prouve  qu'il  s'était  rattaché  à 
ce  prince  moins  par  amt>ition  que  par  sympathie.  Louis  XIV, 
comme  on  sait,  voulut  être  roi  jusqu'à  sa  dernière  heure  : 
Il  tenait  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  dans  une  dé- 
pendance rigide,  et  c'était  presque  faire  acte  d'opposition 
que  de  se  déclarer  son  |)artisan. 

La  mort  de  Louis  XIV  cliangoa  la  position  politique  de 
Saint-Simon  :  il  fut  appelé  au  conseil  de  régence  par  le  duc 
d'Orléans,  et  jouit  d'une  faveur  honorable  auprès  de  ce  prince, 
dont  il  devait  peindre  si  vivement  les  désordres.  La  place 
de  gouverneur  du  jeune  roi  Louis  XV  lui  fut  offerte  à  plu* 
sieurs  reprises ,  mais  inutilement  :  «  Un  mallieur  peut  ar^ 
river,  dit-il  au  régent;  vous  savez  toutes  les  calomnies  que 
vos  ennemis  ont  fait  circuler  ;  ils  diraient  que  vous  m'avei 
placé  \h  pour  cela,  »  En  1721  il  fut  chargé  d'aller  demander 
hi  main  d'une  infante  d'Espagne  pour  le  roi ,  et  de  con- 
clure fe  mariage  d*une  fille  du  régent  avec  le  prince  des 
Asturies.  Il  remplit  cette  mission  avec  distinction ,  bien 
qull  ne  l'amenât  pas  aux  résultats  désirés ,  et  ce  fut  à  cette 
occasion  quMl  reçut  la  dignité  de  grand  d'Espagne,  dignité 
déclarée  héréditaire  dans  sa  famille.  Pendant  toute  la  i-é- 
gence ,  son  crédit  put  faire  envie  aux  courtisans  les  mieux 
placés;  le  duc  d'Orléans,  qui  estimait  la  noblesse  de  son 
caractère,  le  consultait  sur  les  questions  les  plus  difficiles, 
mais  malheureusement  ne  se  dirigeait  pas  toujours  d'après 
«ef  avis.  A  la  mort  de  ce  prince ,  Saint-Simon ,  se  voyant 
négligé,  se  retira  peu  à  peu  de  la  cour,  et  alla  s'établir  dans 
sa  terre  de  La  Ferlé ,  où  il  rédigea  ses  Mémoires ,  qu'il  avait 
commencé  d'écrire  dès  son  arrivée  à  la  cour ,  qui  embrassent 
une  période  de  trente  années  et  se  terminent  à  la  fin  de  la 
régence.  Cestlà  aussi  qu'il  mourut,  le  2  mars  1755.  Comme 
n  attaquait  sans  ménagement  dans  ses  Mémoires  les  hommes 
qui  avaient  joué  un  rôle  sous  Louis  XIV  et  la  régence,  il 
enjoignit  à  ses  héritiers  de  ne  les  publier  que  quarante  ans 
après  sa  mort.  Mais  ils  furent  tout  aussitôt  saisis  par  ordre 
supérieur  et  déposés  aux  archives  des  affaires  étrangères , 
où,  par  faveur  spéciale,  plusieurs  écrivains .  Duclos  entre 
autres,  furent  autorisés  à  les  consulter.  Soulavie  en  publia 
une  édition  très*défectueuse(13  volumes  ;  Strasbourg,  1791), 
qni  fut  réimprimée  en  1818.  C'est  Charles  X  qui  rendit  le 
manuscrit  original  aux  héritiers  de  l'auteur  ;  et  le  libraire 
Santelct  publii,  de  1829  à  1830.  la  première  éilition  ori- 
ginale des  Mémoires  du  duc  de  Saint -Sim'^n  (21  vol. 
ln-8).  Cetl«  puMication  a  été  siiisulièr^menl  améliorée 
pir  celle  qu'a  donnée  M.  Chèruel  (1856  et  suiv.,  20  vol.). 
La  famille  de  Saint-Simon  descend  des  Rouvroy,  qui  fai- 
saient remonter  leur  origine  à  Charlemagnc  par  les  comtes 
da  Vermandois.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  chimère  de  l'or- 
gnell  et  de  la  vanité,  elle  était  très-certainement  tombt'e  de- 
pois  longtemps  dans  une  obscurité  profonde ,  et  elle  n'en 
sortit  que  parce  que  le  père  de  Tauteur  dos  Mémoires ,  at- 
taché aux  chasses  de  Louis  XIU,  eut  le  bonheur  de  devenir, 
m  remplacement  de  Cinq-Mars,  le  favori  de  ce  prince,  qui  le 
combla  d'honneurs,  de  richesses  et  de  dignités,  et  qui  le  créa 


même  doc  et  pair,  sans  que  RIchelien  y  trouvât  rien  à  re- 
dire ,  prolMiblement  parce  qu'il  n'avait  rien  i  en  redouter. 
Elle  s'est  éteinte  depuis  longtemps  dans  sa  ligne  directe  et 
ne  subsiste  plus  que  dans  une  ligne  collatérale,  représentée 
de  nos  jours  par  le  duc  (autrefois  marquit)  de  Saint- 
Simon,  sénateur,  ex-pair  de  France,  ancien  ministre  plé- 
nipotentiaire sous  I^uis  XVIII  et  Charles  X  à  la  cour  de 
Copenhague,  ancien  ^ouvem  ^ur  de  Pondichéry  sous  Louis- 
Philippe,  et  créé  duc  parce  prince;  il  mourut  en  1865, 
sans  laisser  d'héritiers  de  son  nom.  JoKCiiiiES. 

SAINT-SIMON  (  Claude- Henri,  comte  de),  né  à 
Paris,  le  17  octobre  1760,  appartenait  à  une  branche  colla- 
térale de  la  famille  du  Saint-Simon  qui  nous  a  laissé 
de  si  curieux  Mémoires  sur  le  règne  de  Louis  XIV  et  sur 
la  Régence.  Comme  lui,  il  était  et  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  ridiculement  infatué  de  l'antiquité  de  son  origine,  ainsi 
que  des  privilèges  de  tous  genres  qu'elle  devait  lui  conférer. 
Oubliant  qu'en  réalité  l'unique  auteur  de  la  fortune  et  de 
l'illustration  première  de  sa  race  n'avait  jamais  été  autre 
chose  que  Tun  des  gitons  de  Louis  XIII,  il  se  croyait  de 
la  meilleure  foi  du  monde  appelé  par  grAce  d'État  à  de 
grandes  choses.  Destiné  à  la  carrière  des  armes,  en  sa 
qualité  de  grand  seigneur,  il  obtint  d'emblée  à  dix-sept  ans 
les  épaolettes  de  capitaine;  et  deux  ans  après,  en  1779,  il 
alla  retrouver  M.  de  Bouille  en  Amérique,  où  pendant  trois 
ans  il  servit,  sous  les  ordres  de  Washington,  la  cause  des 
insurgés  avec  ni  plus  ni  moins  de  distinction  que  mille  au- 
tres. Fait  prisonnier  en  1782,  avec  le  comte  de  Grasse,  il  n« 
recouvra  sa  liberté  que  l'année  suivante,  au  rétablissement 
de  la  paix  générale  ;  mais  avant  de  se  rembarquer  pour  l'Eu- 
rope, il  s'avisa  d'adresser  au  vice-roi  du  Mexique  un  plan 
our  relier  les  deux  océans  au  moyen  d'un  canal  creusé  a 
travers  l'isthme  de  Panama.  A  ce  propos,  dans  tout  ce 
q/ils  ont  écrit  sur  leur  maître ^  les  disciples  de  Saint-Simon 
ne  manquent  pasde  s'extasier  sur  ce  que  cette  idée  avait  de 
grandiose  et  de  fécond,  en  même  temps  que  sur  la  précocité 
d'esprit  qu'elle  dénotait  de  sa  part.  Ce  devait  elTectivement 
être  quelque  chose  d'assez  curieux  que  les  plans  et  les  devis 
d  un  tel  projet  conçu  avee  l'assurance  convenable  à  un  descen- 
lanl  deCharli'inagne,  d'après  quelques  mauvaises  relations 
de  voyages ,  par  un  homme  qui  n'avait  jamais  vu  la  contrée 
dont  il  parlait  et  qui  en  outre  ne  savait  pas  le  premier  mot 
du  métier  de  l'ingénieur.  Inutile  sans  doute  d'ajouter  qu'à 
Mexico  on  n'y  prit  pas  plus  garde  qu'à  ceux  qu'avaient  déjà 
présentés  tant  d'autres  faiseurs,  qui  du  moins  s'étaient 
donné  la  peine  d'aller  étudier  la  question  sur  les  lieux 
mêmes. 

A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé  colonel  du  régiment 
d'Aquitaine,  quoique  âgé  de  vingt-trois  ans  à  peine.;  mais 
n'était-ii  pas  de  trop  grande  maison  vraiment  pour  qu'on  le 
laissât  languir  dans  les  grades  inférieurs  ?  Esprit  inquiet  et 
naturellement  porté  aux  aventures,  il  planta  là  cependant 
son  régiment  en  1785  pour  s'en  aller  en  Hollande,  où,  nous 
disent  ses  biographes,  il  s'efforça,  pendant  toute  une  année, 
de  décider  les  états  généraux  à  entreprendre ,  de  concert 
avec  la  France,  contre  les  possessions  anglaises  dans  Tlnne 
une  expédition  dont  il  avait  fourni  le  plan.  Le  commande- 
ment en  devait  être  confié  à  M.  de  Bouille,  et  Saint-Simon 
se  réservait  d'y  servir  sous  ses  ordres.  La  maladresse  de 
M.  de  Vérac,  nouveau  ministre  de  France  à  La  Haye,  nous 
dit-on ,  fit  échouer  ce  beau  projet.  Nous  ne  demandons  pas 
mieux  encore  que  d'en  croire  à  cet  égard  ses  complaisants 
biographes,  et  d'admettre  que  la  puissance  anglaise  courut 
alors  de  graves  périls.  Toutefois ,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  observer  que  la  France  était  en  pleine  paix 
j  avec  l'Angleterre  ;  dès  lois  on  ne  voit  pas  trop  comment 
Saint-Simon ,  tout  arrière-petit- neveu  de  Charlemagne  qu'il 
se  crût,  aurait  eu  le  droit  de  promettre  la  participation 
du  gouvernement  français  à  une  opération  ayant  tous  les 
aractères  d'une  expédition  de  forbans,  encore  bien  qu'on 
allègue  (sans  preuve)  la  complicité  de  M.  de  La  Vaugoyon, 
prédécesseur  de  M.  de  Vérac,  dans  ce  beau  projet,  à  nous 
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hasardons  en  passant  cette  remarque ,  c'est  d'ailleurs  uni- 
quement pour  que  le  lecteur  soit  dès  à  présent  prévenu  qu*il 
y  a  encore  plus  à  laisser  qu'à  prendre  dans  les  rAiseignements 
que  les  disciples  de  Saint-Simon  ont  publiés  sur  la  vie  de 
leur  mattre,  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'en  orner 
le  plus  souvent  les  divers  incidents  d'un  merveilleu!L  de  leur 
façon. 

1\evenu  en  France  en  1786,  notre  jeune  colonel  ne  tarda 
pas  à  passer  en  Ef^pagne ,  non  pas  seult»ment  pour  échapper 
aux  ennuis  de /aire  l'exercice  pendant  l*élé{ce  pauvre 
régiment  d'Aquitaine,  qu'allait-il  devenir  pendant  ce  temps- 
là?)  ef  sa  cour  pendant  r hiver,  comme  tant  de  jeunes 
gentilshommes,  mais  pour  y  mettre  son  activité  et  ses 
connaissances  au  service  de  quelque  grand  et  utile  pro- 
jet. Ici  on  se  demande  naturellement  s'il  choisissait  bien 
son  terrain ,  et  pourquoi  il  ne  songeait  pas  d'abord  au 
royaume  de  Charlemagne.  Peut-être  avait-il  pressenti  que 
nul  n'est  prophète  en  son  pays?  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
parait  que  le  projet  qu'il  présenta  au  gouvernement  espagnol 
Gîtait  encore  un  projet  de  canal  et  avait  pour  but  de  mettre 
Madrid  en  communication  avec  Ui  mer.  Pour  l'exécuter, 
Saint-Simon  proposait  de  fôire  un  essai  d'application  de 
Taruiée  aux  travaux  publics,  et  de  lever  en  conséquence 
une  légion  de  G,000  hommes ,  toute  composée  d'étrangers , 
dont  4,000  auraient  travaillé  comme  terrassiers,  tandis  que 
les  deux  mille  autres  auraient  tenu  gArnison  et  fait  Cexer- 
cice.  S'il  est  vrai,  comme  on  nous  l'affirme,  que  la  cour 
de  Madrid  s'occupa  un  instant  de  cette  idée ,  dont  Saint- 
Simon  poursuivit  de  l'autre  côté  des  Pyrénéen  la  réalisation 
pendant  trois  années  (  et  toujours,  à  ce  qu'il  parait,  sans 
que  Royal- Aquitaine  eu  souffrit  be:iucoup),  il  est  permis  de 
penser  qu'elle  y  eût  mis  moins  de  façons  avec  un  faiseur  de 
projets  roturier  et  vulgaire,  mais  qu'elle  se  crut  tenue  à 
plus  d'égards  envers  un  gtand  d'Ësitagne. 

A  son  retour,  la  France  était  en  pleine  révolution  ;  et  c'est 
cette  terrible  crise  qui  lui  révéla  enfin  sa  véritable  vocation  : 
«  cherdier  et  trouver  le  moyen  de  donner  à  la  société  une 
organisation  qui  assure  sa  félicité  ».  Au  lieu  d'érnigrer,  il 
resta  donc  à  Paris ,  renonça  décidément  à  la  profession  des 
armes  et  embrassa  avec  chaleur  la  cause  populaire  en  même 
temps  qu'il  divorçait  bruyamment  avec  les  préjugés  et  les 
intérêts  de  sa  caste  et  qu'il  changeait  mr-me  de  nom  pour 
prendre  celui  de  Simon ,  dit  Bonhomme,  En  outre,  comme 
à  ce  moment  il  avait  depuis  longtemps  mangé  son  héritage 
paternel  en  voyages  et  en  éludes ,  il  résolut  bravement  de 
demander  à  la  spéculation  et  au  commerct;  les  ressources 
nécessaires  pour  continuer  plus  tard ,  sans  distraction  au- 
^cune,  ses  chères  études ,  que  force  lui  était  d'interrompre 
roainttnant.  En  conséquence  on  le  Toit  dès  f7iiO,  avec  un 
certain  baron  prussien  appelé  M.  deRedern,  spfSculer  sur 
l'acquisition  et  la  revente  des  biens  nationaux.  La  société 
dura  sept  années,  fit  d'immenses  opérations,  et  réalisa  des 
béncTicPS  considérables ,  qui  permirent  à  Saint-Simon,  au 
sortir  du  règne  de  la  terreur,  vers  la  fin  duquel  il  avait  été 
pendant  quelque  temps  incarcéré  comme  suspect  par  suite 
d'une  confusion  de  nom ,  de  créer  en  outr«',  et  toujours  sous 
ce  nom  de  Simon,  une  entreprise  de  messageries  générales, 
dont  il  établit  le  siège  rue  du  Bouloy,  au  cœur  de  Paris,  sur 
un  vaste  emplacement  pris  par  lui  à  bail  et  dépendant  de 
l'ancien  hêlcl  des  Fermes.  Le  local  affecté  à  l'entreprise 
consistait  en  un  immense  hangar ,  dont  un  des  pans  formait 
sur  la  rue  du  Bouloy  une  façade  d'au  moins  cinquante  mètres 
de  développement.  L'opération  réussit  à  souhait ,  parce 
qu'elle  satisfaisait  à  ce  besoin  plus  grand  de  communications 
rapides  et  régulières  entre  la  capitale  et  les  divers  grands 
centres  de  population  que  la  révolution  avait  fait  naître  en 
France;  et  bientôt  elle  prit  une  telle  extension  que  Saint- 
Simon  put  s'amuser  à  dépenser  plusd*une  centaine  de  mille 
francs  rien  qu'à  bâtir  sur  cette  façade  de  la  rue  du  Bouloy 
dont  nous  parlions  tout  à  Theore  une  colossale  porte  cochère 
ayant  les  proportions  d'un  arc  de  triomphe  et  uniquement 
destinée  à  servir  d'entrée  et  de  sortie  à  tes  voitures.  Elle  éUit 
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percée  au  milieu  d'un  mur  quasi  monumental,  construit  partie 
en  pierres  de  taille  et  partie  en  pierres  meulières,  de  plus  trois 
mètres  oVpaisseur  sur  vingt  de  hauteur.  Cette  construction 
aussi  bizarre  que  de  mauvais  goût ,  et  d'ailleurs  c-ompféte- 
ment  improductive,  donne  une  assez  pauvre  idée  de  la  ca- 
pacité industrielle  de  Saint-Simon.  Elle  ne  fut  démolie  que 
I  vers  la  fin  de  la  Restauration ,  lorsque  lexpiration  des  baux 
\  rendit  le  propriétaire  de  l'hôtel  des  Fermes  libre  de  construire 
des  maisons  d'habitation  sur  un  terrain  qui  pendant  près  de 
trente  ans  était  resté  affecté  à  des  entreprises  de  voitures 
publiques ,  et  d'en  tirer  ainsi  un  parti  bien  autrement  avan- 
tageux. 
'      A  la  fin  de  1797  les  bénéfices  réalisés  par  Redern  et  Saint- 
Simon  dans  leurs  diverses  opérations  représentaient  un  actif 
'  de  plus  de  150,000  fr.  de  rente,  c'est-à-dire  plusieurs  mil- 
lions, tant  en  immeubles  qu'en  valeurs  de  portefeuille.  Alors 
on  voit  Saint-Simon  se  brouiller  tout  à  coup  avec  son  as- 
socié, parce  qu'il  avait  fini ,  dit-il,  par  s'apercevoir  que  cet 
homme  se  dirigeait  vers  les  marais  fangeux  au  milieu 
desquels  la  Fortune  a  établi  son  temple,  et  en  conséquence 
provoquer  une  liquidation  immédiate.  Libre  à  ses  disciples 
d'exalter  le  noble  désintéressement  dont  il  fit  preuve  lorsqu'il 
se  contenta  de  mettre  en  poche  pour  sa  part  une  somme 
!  de  144,000  fr.  en  espèces,  avec  laquelle  il  se  croyait  ampl^ 
'  ment  en  mesure  de  gravir  désormais  la  montagne  aride  et 
I  escarpée  qui  porte  à  son  sommet  les  autels  de  la  gloire,  et 
lorsque  moyennant  ce  prélèvement  une  fois  opéré  sur  l'actif 
I  social,  il  donna  à  Redern  un  quittus  définitif    Si  tous  ces 
détails  sont  exacts,  ce  dont  à  la  rigueur  Userait  bien  permis 
de  douter,  puisque  à  cet  «^ard  on  n'a  que  le  témoignage, 
passablement  suspect,  de  Saint-Simon,  nous  ne  pouvons  y 
voir  qu'une  insigne  niaiserie,  ou  plutôt  que  l'acte  d'un  fou. 
Ce  qui  milite  en  faveur  de  la  vérité  de  l'allégation  de  Saint- 
Simon,  c'est  la  suite  même  du  récit  de  sa  vie,  qui  prouve 
qu'effectivement  le  lecteur  a  ici  sous  les  yeux  la  biographie 
d'un  individu  atteint  de  bonne  heure  d'une  espèce  particu- 
lière d'aliénation  mentale ,  dont  il  serait  aussi  fat  ile  d'indi- 
quer les  causes  que  de  suivre  les  progrès  et  la  marche. 

Avec  ses  144,000  fr.,  qui  en  représenteraient  aujourd'hui 
largement  400,000,  Saint-Simon  dit  adieu  à  la  spéculation  et 
ne  veut  plus  vivre  maintenant  que  pour  la  science.  Il  va 
donc  se  loger  en  face  de  l'École  Polytechnique,  à  l'effet  d'être 
plus  à  proximité  des  savants  chargés  de  distribuer  l'ensei- 
gnement dans  cette  belle  institution,  alors  de  création  toute 
récente  et  dont  les  cours  étaient  publics.  Il  recherche  leur 
société ,  et  les  attire  chez  loi  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir,  notamment  en  leur  faisant  faire  grande  chère, 
en  leur  faisant  boire  de  bon  vin  et  en  les  laissant  puiser 
à  volonté  dans  sa  bourse.  Ce  sont  ses  disdples  qui  nous 
le  disent,  sans  ajouter  la  moindre  observation,  et  uniquement 
pour  expliquer  ce  rôle  d'observateur  que  leur  maître  a  com- 
mencé par  prendre  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
savants  de  son  temps  et  reconnaître  s'ils  étaient  sur  la  vraie 
vole  de  la  science.  Quant  à  nous,  nous  n'hésitons  pas  i 
protester  vivement  contre  de  telles  allégations,  qui  ten- 
draient à  déshonorer  les  professeurs  de  l'Ecole  Polytechnique. 
Chacun  sait  qu'ils  avaient  été  choisis  parmi  les  savants  les 
plus  illustres  que  la  France  possédât  alors.  A  quel  homme 
de  l>on  sens  fera-t-on  donc  jamais  croire  que  dans  le  nombre 
il  ait  pu  s'en  rencontrer  un  seul  qui  ait  accepté  le  rôle 
ignoble  que  les  disciples  de  Saint-Simon  leur  font  jouer  à 
tous  comme  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle.  Nous  ne 
rappellerons  d'ailleurs  pas  à  ce  propos  les  noms  de  ces 
hommes  qui  sont  la  gloire  de  la  France  nouvelle,  car  les 
rapprocher  ici  de  cette  calomnieuse  imputation  (fort  Inutile 
à  la  glorification  de  Saint-Simon)  serait  insulter  à  leur 
mémoire. 

Quatre  ans  plus  tard ,  en  1801 ,  Saint-Simon  quitta  la  rue 
de  la  Montagne-Sainte-Geneviève  pour  le  quartier  de  l'École 
de  Médecine,  et  se  mit  en  rapport  (toujours  sans  doute  par 
l'emploi  aes  mêmes  moyens)  avec  les  physiologistes,  qu'il 
ne  planta  là  à  leur  tour  qu'après  avoir  pris  tme  connaistaHce 
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exacte  de  leurs  idées  générales  sur  la  physique  des  corps 
organisés. 

A  la  paîx  d*Amiens,'il  alla  Taire  un  tour  à  Londres  pour 
s'assurer  si  les  Anglais  avaient  découvert  de  nouvelles 
idées  générales  ;  et  il  revint  d'Angleterre  avec  la  certitude 
que  pour  le  quart  dheure  les  Anglais  n'avaient  sur  le 
chantier  aucune  idée  capitale  neuve.  Puis  il  se  rendit  à 
Genève,  et  delà  en  Allemagne,  toujours  pour  reconnaître  et 
vérifier  par  lui-même  où  l'on  en  était  dans  ces  divers  pays 
pour  ce  qui  regarde  cette  Tameuse  idée  générale,  qu'il 
était  rt^servé  à  lui  seul  de  trouver  et  de  fixer.  A  Page  de 
quarante-et-un  ans,  en  1801 ,  il  s'était  en  outre  décidée  se 
marier,  et  avait  fait  accepter  sa  main  à  M'"*  de  Cliamp- 
grand ,  fille  d'un  officier  avec  qui  il  avait  servi  dans  sa  jeu- 
nesse en  Amérique,  et  qui  est  devenue  depuis  M™'  de  Ba  wr. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà  raconté 
en  son  lieu  de  cette  union  si  mal  assortie ,  et  de  la  manière 
4oDt  elle  se  rompit.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

On  pense  bien  qu'au  train  dont  il  y  allait ,  les  144,000  fr. 
de  la  liquidation  Redern  devaient  se  trouver  déjà  terrible- 
ment ébréchés.  On  nous  avoue  qu'efleclivement  Saint-Si- 
mon avait  dépend  alors  une  bonne  partie  de  cet  argent 
dans  ses  explorations  scientifiques.  Une  dernière  et  coû- 
teuse expérience  en  emporta  les  derniers  débris. 

\c\,  quel  que  soit  notre  désir  d'être  bref,  force  nous  est  de 
dter  textuellement  une  des  biographies  de  Saint  Simon 
écrites  par  ses  disciples;  car  sans  cette  précaution  on 
nous  accuserait  peut-être  de  broder  à  plaisir.  «  Saint-Simon 
s'était  proposé  pour  cette  épreuve,  si  fatale  au  reste  de 
sa  fortune,  d'étudier  de  près  Us  savants;  car  pour  Ira- 
Taillera  \h  réorganisation  du  système  scientifique  W  ne 
suffit  pas,  pensait-il,  de  bien  connaître  la  situation  des 
sciences  humaines,  il  faut  encore  savoir  l'effet  que  leur 
culture  produit  sur  ceux  qui  s'y  livrent,  il  faut  apprécier 
l'influence  que  cette  occupation  exerce  sur  leurs  passions, 
sur  leur  esprit ,  sur  l'ensemble  de  leur  moral  et  sur  ses 
différentes  parties.  Pour  se  livrer  à  celte  dernière  étude , 
il  établit  à  grands  frais  un  vaste  centre  de  réunion  :  sa 
maison  devint  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  les  sciencos  et  dans  les  arts.  Saint-Simon 
parlait  peu  au  milieu  de  ces  réunions  ;  il  y  assistait  surtout 
en  observateur,  étudiant,  à  l'écart,  la  manière  d'être,  les 
allures,  le  ton,  les  impressions  des  savants  et  des  artistes, 
et  comparant  surtout  le  génie  de  ces  derniers  avec  celui 
des  spéculateurs  scientifiques.  Si  cette  tentative  absorba 
ses  dernières  ressources,  elle  fut  loin  d'être  aussi  inutile 
qu'elle  était  désastreuse.  Après  cet  essai  il  se  trouvait, 
à  la  vérité,  avoir  dépensé  ses  144,000  fr. ;  mais  il  avait 
fait  un  pas  immense  vers  le  but  constant  de  ses  efforts  : 
il  avait  dressé  Vinventaire  de  toutes  les  richesses  phi- 
losophiques de  l* Europe,  il  avait  \isité  tous  les  pays  in- 
téressants ,  il  avait  étudie  les  hommes  les  plus  ceièbres  ; 
en  un  mot,  il  avait  rassem!)lé  tous  les  matériaux  néces- 
saires à  sa  mission.  Jusque  alors  sa  vie  avait  été  une  vie 
d'aventures,  de  voyages,  d'excursions  et  d'expériences,  il 
avait  vécu  riche ,  entouné ,  rechen  hé.  Ici  commence  cette 
autre  vie,  silencieuse,  misérable,  isolée,  calomniée,  abreu- 
vée de  mille  déboires ,  et  dont  les  soins  de  quelques  dis- 
ciples n'adoucirent  Vamertume  que  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  v. 

Cette  courte  citation  donnera  au  lecteur  une  idée  du  mcr- 
veiUeux  sui  generis  dont  les  disciples  de  Saint-Simon  se 
sont  attachés  à  orner  sa  vie,  ainsi  qu'un  échantillon  suffisant 
da  pathos  et  du  jargon  spéciaux  imaginés  pour  recouvrir 
toutes  ces  niaiseriçs  d'un  certain  vernis  scientifique  et  phi- 
losophique. 

Qu'on  remarque  bien  aussi  le  rôle  misérable  que  les  dis- 
ciples de  Saint-Simon  t>ersistent  à  faire  jouer  aux  professeurs, 
aux  savants  et  aux  artistes  les  plus  distingués  de  la  première 
décade  du  dix-neuvième  siècle.  Vils  parasites  de  ce  ci -devant 
9«id  seigneur,  ils  mangent  ses  dîners,  boivent  son  bon 
^  ot  puisent  à  leur  grO  dans  sa  bourse,  tant  qu'il  a  les 
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moyens  de  tenir  table  ouverte,  ahn  de  les  faire  poser  devant 
lui  pour  ses  expérimentations  et  ses  études;  mais  dès  qu'il 
n'a  plus  le  sou,  ils  lui  tournent  le  dos,  te  calomnient  et 
Vabreuvent  de  mille  déboires.  Dans  tout  cela  il  n'y  a  rien 
de  bien  neuf,  assurément;  c'est  le  dénoûment  ordinaire  d« 
toutes  les  histoires  de  prodigues.  LMnvention  consiste  à  y 
faire  figurer,  sans  les  désigner  nominativement,  U  est  vrai, 
tous  les  hommes  dont  la  France  s'honorait  alors ,  et  qu'o» 
nous  montre  comme  faisant  preuve  d'autant  de  bassesse  d'es- 
prit et  d'ingratitude,  que  d'inintelligence  et  d'étroitesse  d« 
vues ,  puisque  pas  un  seul  d'entre  eux  n'a  voulu  voir  uq 
homme  sérieux  dans  son  Miocène.  Leur  véritable  crime  à 
tous,  ne  serait-ce  pas  plutôt  de  n'avoir  jamais  compris  ni 
cherché  à   comprendre  le  bavardage  économico-puiitico- 
mystiqiie  qu'on  trouve  dans  les  divers  écrits  de  Saiut-Simon, 
assemblage  incohérent  de  déclamations ,  de  divagations,  de 
lieux  communs  scientifiques  et  philosophiques ,  qui  ne  pou  - 
valent  évidemment  sortir  que  d'une  cervelle  détraquée  ? 
Dès  1802  Saint-Simon  avait  publié  à  Genève  des  Lettres 
d'un  habitant  de  Genève  à  ses  contemporains,  contenant 
une  espèce  de  rêve  extatique,  où  il  déclare  par  la  voix  de 
Dieu,  et  de  ce  ton  fatidique  qu'il  garde  désormais  dans  tous 
ses  ouvrages ,  «  que  Rome  renoncera  à  la  prétention  d'être 
«  le  chef-lieu  de  l'Église;  que  le  pape,  les  cardinaux,  les 
«  êvèques  et  les  prêtres  cesseront  de  parler  au  nom  du 
«  Très- Haut;  que  l'homme  rougira  de  Timpiété  qu'il  com- 
•  met  en  chargeant  de  tels  imprévoyants  de  re|)résenter 
«  Dieu  :  »  et  où  il  expose  l'organisation  d'une  religion  nou- 
velle dans  laquelle  les  femmes  seront  admises  au  conseil 
et  pourront  être  nommées   On  voit  poindre  ici  l'idée  pre- 
mière du  lôlc  qu'il  assigne  à  la  femme  dans  quelques-unes 
de  ses  publications  ultérieures  ;  et  pour  se  rendre  compte  des 
causes  qui  pouvaient  le  porter  à  s'occuper  ainsi  de  créer  une 
religion  nouvelle ,  il  suffit  de  se  rappeler  que  quelques  mois 
avant  l'impression  de  cet  opuscule,  l'église  Saint- Sulpice  à 
Paris  était  encore  ofliciellement  consacrée  à  l'exercice  public 
du  culte  des  théophilanthropes.  Personne  d'ailleurs  ne  prit 
garde  aux  Lettres  d'un  habitant  de  Genève,  pas  même  ces 
professeurs,  ces  savants,  que  l'auteur  traitait  si  libéralement  ; 
et  celui  ci  continua  stoïquement  le  cours  de  ses  expériences 
et  de  ses  éludes.  En  ISOS  il  fit  paraître  une  Introduction 
aux  travaux  scientifiques  du  dix-neuvième  siècle,  Tecuçû 
incohérent  de  divagations  et  de  lieux  communs,  où,  en  pous- 
sant de  conséquence  en  conséquence  certains  sophismes  pré- 
tentieux ,  il  soulève  parfois  des  questions  de  nature  à  faire 
réfléchir.  Ainsi,  lorsqu'il  pose  en  principe  que  l'homme  doit 
travailler,  il  se  traîne  dans  l'ornière  des  banalités,  pour  de- 
venir original  en  ajoutant  que  le  moraliste  doit  pousser  l'o- 
piuion  publique  à  punir  le  propriétaire  oisif  en  le  privant  de 
toute  considération  ;  mais  11  tombe  bien  vite  dans  l'absurde 
en  proposant  de  substituer  ce  principe  à  la  maxime  évan- 
gelique  :  «  ^'e  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
«  pas  qu'on  vous  fit.  ^  Chercher  d'ailleurs  à  analyser  cet  ou- 
vrage, à  en  tirer  une  idée  vraiment  neuve,  féconde,  applicable, 
serait  peine  perdue;  tous  les  efforts  du  monde  n'aboutiraient 
qu'à  n  cueiflir  de  grandes  phrases  vides  de  sens,  ou  encore 
des  lieux  communs  plus  ou  moins  bien  dissimulés  sous  une 
terminologie  nouvelle  à  l'usage  spécial  du  travail  confus  de 
sa  pensée.  En  1810,  dans  des  Lettres  adressées  au  Bureau 
des  Longitudes,  il  gourmande  ce  corps  savant,  et  lUcadémie 
des  Sciences,  qui  manquent  à  leurs  devoirs  envers  l'huma- 
nité en  ne  revenant  point  aux  idées  de  Descartes.  «  Des- 
«  cartes,  leur  disait-il,  avait  monarchisé  la  science  ;  Newton 
«  l'a  républicanisée ,  il  V^  anarchisée  :  vous  n'êtes  que 
■  des  savants  anarchistes,  vous  niez  l'existence,  la  supré- 
«  matie  de  la  théorie  générale...  »  Mais  qu'était-ce  donc 
que  cette  théorie  générale,  inconnue  par  les  savants  de 
son  temps?  dira  t-on«  C'étaient  ces  idées  générales  sur 
l'organisation  de  la  science,  de  la  société  et  de  la  vie  hu- 
maine, qu'il  se  proposait  de  formuler  dans  une  Encyclo- 
pédie nouvelle,  dont  il  fit  paraître  le  discours  préliminaire 
en  1810. 11  dédiait  cette  ^ncyc/opécfif  ;ioure//eàsou  lu^v^u, 
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k  marquis,  aujourdMiui  du€  de  Saint-Simon ,  sénateur,  et 
imprimait  la  lettre  qu'il  lui  écri?ait  &  cette  occasion.  On  y 
Ut  que  riilstoiie  apprendra  à  son  neveu  (  qui,  en  sa  qualité 
de  chef  de  la  famille  Saint-Simon ,  a  maintenant  de  grands 
devoirs  k  remplir)  que  tout  ce  qui  a  été  fait,  que  tout 
*  ce  qui  a  été  dit  de  grand ,  a  été  fait ,  a  été  dit  par  des 
gentilshommes;  que  Charlemagne,  Tancétre  de  Saint-Si- 
mon, Pierre  le  Grand,  le  grand  Frédéric  et  Tempereur  Na- 
poléon étaient  nés  gentilshommes;  que  tous  les  penseurs 
de  premier  ordre,  tels  que  Galilée,  Bacon  et  Newton,  étaient 
aussi  gentilshommes,  Cest  également  dans  cette  lettre 
qu*il  raconte  sérieusement  à  son  neveu  que  lorsquMl  était  dé- 
tenu au  Luxembourg,  à  Tépoque  de  la  terreur,  Charlemagne> 
leur  ancêtre,  lui  est  apparu  une  nuit  dans  sa  prison,  et  lui  a 
dit  :  «  Mon  rUs,  depuis  que  le  monde  existe,  aucune  famille  n'a 
«  joui  de  riionneur  de  produire  un  héros  et  un  philosophe 
«  de  première  ligne;  cet  honneur  était  réservé  à  ma  maison. 
«  Mon  fils,  tes  succès  comme  philosophe  égaleront  ceux 
«  que  j*ai  obtenus  comme  militaire  et  comme  politique.  Et 
«  il  a  disparu...»  Ces  hallucinations  de  Torgueil  nobiliaire 
qu'on  retrouve  encore  à  l'âge  de  cinquante  ans  chez  l*bomme 
qui  vingt  anf(  auparavant  ne  répudiait  ses  titres  et  son  origine 
pour  se  jeter  dans  le  mouvement  révolutionnaire  que  parce 
qu'il  se  trouvait  à  bout  de  ressources,  nous  rappellent  que 
dans  ses  Mémoires  il  nous  apprend  lui-même  qu'à  TAge  de 
dix-sept  ans ,  pressentant  les  destinées  futures  qui  devaient 
rehausser  encore  son  nom ,  si  difficile  à  soutenir,  il  avait 
donné  ordre  à  son  valet  de  chambre  de  le  réveiller  tous  les 
matins  par  ces  paroles  :  «  Levez  vous,  monsieur  le  comte,  vous 
avez  de  grandes  choses  à  faire  1  »  C'était ,  on  le  voit,^  la  pa- 
rodie de  l'esclave  de  Ptiilippe  de  Macédoine. 

Cependant  la  misère ,  la  détresse  même  étaient  venues 
accabler  le  petit-neveu  de  Charlemagne ,  qui  après  avoir 
épuisé  ses  dernières  ressources  à  imprimer  ce  discours  pn  li- 
minaire de  son  Encyclopédie  nouvelle ,  et  n'ayant  pas  ren- 
contré de  libraire  qui  consentit  à  s'en  charger ,  se  trouva  plus 
d'une  fuis  réduit,  en  1811  et  1812  (c'est  lui-même  qui  nous 
l'apprend  ),  à  vendre  ses  vêtements  pour  avoir  du  pain. 
Il  obtint  enfin  au  Mont-de-Piélé  un  emploi  de  copiste,  qui  lui 
valait  1,000  fr.  par  an,  et  absorbait  neuf  heures  de  son  temps 
par  jour.  Un  crachement  de  sang  le  força  d'y  renoncer. 
Mais  quelques  anciens  amis  vinrent  alors  à  son  secours, 
et  lui  assurèrent  des  moyens  de  subsistance  suffisants,  sur 
lesquels  il  trouvait  encore  moyen  d'éftargner  de  quoi  payer  les 
frais  d'impression  de  ses  élucubrations  et  même  salarier 
quelques  disciples  qu'il  cherchait  à  gagner  à  sa  doctrine,  à  ses 
idées,  pour  qu^ils  se  chargeassent  ensuite  de  les  répandre  et 
de  les  populariser.  Ces  apprentis  philosophes ,  vivant  aux 
d«'pens  du  monomane  qui  leur  servait  de  professeur,  de- 
vaient être,  il  faut  en  convenir,  de  bien  grands  misérables. 

Survint  la  Restauration,  sous  laquelle  Saint-Simon  eût 
pu  espérer  voir  s'améliorer  sa  position  s'il  ne  s'était  pas 
irrémissiblement  compromis  avec  le  parti  triomphant,  bien 
moins  encore  par  son  adhésion  bruyante  aux  principes  de  la 
révolution  que  par  le  fructueux  parti  qu'il  avait  su  dans  le 
temps  tirer  du  commerce  des  biens  confisquée  sur  les  émi- 
grés. A  ce  mom«  nt  les  membres  de  sa  famille  consentirent, 
il  est  vrai,  à  lui  faire  une  pension  alimentaire  en  considéra- 
tion du  nom  qu'il  portait  ;  mais  ils  refusèrent ,  comme  par  le 
passé,  d'avoir  avec  lui  le  moindre  rapport.  C'est  la  Restau- 
ration, cependant,  qui  donna  aux  écrits  et  aux  idées  de 
Saint  •  Simon  une  importance  passagère.  La  charte  avait 
vainement  consacré  toutes  les  grandes  conquêtes  de  1789; 
les  ultra-royalistes  ne  tardèrent  point  à  inquiéter  les 
masses  en  poussant  ouvertement  la  royauté  à  avenir  sur 
ses  sages  concessions ,  à  rétablir  Pancien  régime  et  sur- 
tout à  annuler  les  ventes  de  domaines  nationaux.  Une  actire 
guerre  de  plume  sVngagea  entre  les  deux  partis;  et  dans 
l'un  et  l'autre  camp  les  auxiliaires ,  les  volontaires ,  quels 
qu'ils  fussent ,  de  quelque  côté  qu'ils  vinssent,  furent  accep- 
léaavec  empressement  Ce  fut  donc  une  bonne  fortune  pour 
Is  parti  libéral  que  de  pouvoir  opposer  aux  prélentioDS  suran- 


nées de  la  noblesse  et  du  clergé  les  coups  de  boutoir  d*un  gas* 
tilhomme ,  déchu  sans  doute,  mais  porteur  d'un  des  grands 
noms  de  la  monarchie;  esprit  fort,  qui  répudiait  hautement 
toutes  les  vieilles  idées  qu'on  essayait  de  ressusciter ,  qui 
se  faisait  à  sa  manière  le  champion  de  la  société  nooTelle 
contre  l'ancien  récpme,  et  qui  dans  un  langage  empha- 
tique appelait  le  peuple,  c'est-à-dire  les  industriels,  les 
commerçants^  les  travailleurs,  à  jouer  désormais  dans 
l'État  le  rôle  prééminent  jusque  alors  exclusivement  réservé 
à  Paristocratie  nobiliaire  ou  cléricale  ou  encore  aux  hommes 
d'épée.  Saint-Simon  eut  aussi  la  cliance  de  rencontrer  à  ce 
moment  un  Jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  au  cœur  cliaud,  à 
Pintelligence  vive  et  passionnée,  qui  se  laissa  séduire  par  les 
horizons  nouveaux  que  semblaient  découvrir  à  ses  yeux  les 
vagues  théories  développées  devant  lui  par  un  gentilhomme 
d^aussi  bon  aloi  qu'aucun  des  insolents  hobereaux  qui  atta- 
quaient la  charte  constitutionnelle,  par  un  ancien  liabitué  de 
i*Œil-de-B(Buf,  exerçant  sur  son  naïf  auditeur  l'ascendant  de 
l'âge  et  du  rang,  renié  d'ailleurs  par  les  gens  de  sa  caste  à  cause 
du  libéralisme  de  ses  opinions,  et  prqclamant  hautement  la 
légitimité  des  droits  créés  par  la  révolution.  Ce  disciple 
nouveau  était  Augustin  T  h  i  e  rr y ,  qui  de  1814  à  1817  mit 
la  main  à  toutes  les  brochures  publiées  par  Saint-Simon ,  et 
signa  même ,  en  prenant  la  qualité  âejlls  adopti/de  Saint' 
Simon,  \à  3*  partie  de  V  Industrie  littéraire  et  scientifique 
liguée  avec  r Industrie  commerciale  et  manufacturièrt  ^ 
ou  opinions  sur  les  finances,  la  politique,  la  morale  et 
la  philosophie ,  ouvrage  publié  en  1817.  A  partir  de  1814 
la  pensée  de  Saint-Simon  devint  donc,  grâce  à  la  collabora- 
tion de  son  fils  adopt\f,  plus  nette ,  plus  précise ,  plus  lo- 
gique, tout  en  conservant  dans  la  forme  l'emphase  fatidique 
et  le  mysticisme  qui  constituent  toujours  le  cachet  particu- 
lier de  ses  œuvres.  Mais  en  1817,  peu  après  l'appaiilion  de 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  éclate  une  ruptlire  com- 
plète entre  Saint-Simon  et  Augustin  Thierry ,  qui  a  reconma 
tout  à  coup  la  fausse  voie  dans  laquelle  l'avaient  engagé 
son  inexpérience,  sa  jeunesse  et  son  enthousiasme  pour  Pidée 
de  liberté  et  de  progrès ,  et  qui  en  conséquence  ne  fut  jamais 
compté  parmi  les  membres  de  l'école  saint-simonienne.  lient 
pour  successeur  Auguste  Comte  (né  en  1796,  mort  en  1857), 
devenu  plus  tard  l'un  des  schismatiques  d'une  école  qui  ne 
naquit,  à  bien  dire,  que  deux  ou  trois  ans  après  l'époque  dont 
nous  parlons,  lorsque  Saint-SinK>n  eut  réussi  à  grouper  autour 
de  lui  un  petit  cercle  d'auditeurs  recrutés  dans  la  jeuneet  riche 
bourgeoisie,  ets'estimant  fort  honorés  de  pouvoir  causer  de 
politique  et  de  philosophie  avec  un  vieux  gentiHiomme , 
adversaire  haineux  de  la  nobtesse  et  surtout  du  clergé  catho- 
lique, ainsi  que  des  dogmes  qu'il  enseigne.  Maintenant  donc  il 
n'est  plus  réîduit  à  payer  ses  disciples;  ce  sont  eux ,  au  con- 
traire, qui  fournissent  aux  frais  de  l'impression  des  ouvrages 
dans  lesquels  le  mai/re  résume  les  entretiens,  les  discussions 
de  sa  petite  académie.  Cest  ainsi  que  paraissent  successive- 
ment de  1818  à  1824  une  douzaine  de  publications,  pins  ou 
moins  étendues,  auxquelles  le  public  persiste  d'ailleurs  à  rester 
indifférent ,  soit  qu'il  n'aperçoive  pas  plus  que  les  savants 
et  les  philosophes  de  la  période  impériale  ce  que  peuvent 
avoir  de  réellement  applicable  les  idées  qui  y  sont  exposées 
avec  moins  de  lucidité  que  de  prélentious  à  la  profondeur, 
soit  qu'instinctivement  il  se  défie  de  tout  ce  qui  dans  le  do- 
maine des  sciences  philosophiques  ressemble  à  une  coterie, 
et  à  bien  plus  forte  raison  à  une  secte. 

Malgré  ces  succès  relatifs,  Saint-Simon  n'avait  pointencore 
épuisé  la  coupe  des  amers  déboires»  Vint  le  moment ,  en 
mars  1823,  oti  elle  déborda.  Alors,  le  courage  lui  manqua 
tout-à-fait  ;  et  demandant  au  suicide  un  remède  à  ses  soul- 
frances  morales,  il  essaya  de  se  brûler  la  cervelle,  mais  no 
réussit  qu'à  se  crever  un  œil.  Notre  philosophe  vit  le  doi^t 
de  Dieu  dans  cette  épreuve, et  se  résigna  à  vivre  encore 
pour  le  plus  grand  avantage  de  la  théorie  générale,  11  re- 
prit en  conséquence  ses  travaux  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  quelque  mois  après,  toujours  secondé  par  quelqu'un  de 
ses  disciples,  il  publia  le  premier  cahier  de  son  Catéchisme 
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Uiéilstrielp  dont  l6i  aotrei  parureat  dans  le  eourtnt  de  1824. 
C'est  dans  l'une  des  livraisons  dont  se  compose  cet  ooTrage 
qu*il  eipose  la  partie  sentimentale  et  religieuse  de  son 
système 9  sans  qu'on  y  trouve  un  mot,  pas  plus  que  dans 
ses  autres  écrits,  de  Vémaneipation  de  la  chair  et  de  la 
femme ,  de  la  nécessité  de  fonder  un  État  tliéocratique , 
ni  des  autres  doctrines  bisarres  préctiées  plus  tard  en  son 
nom  par  ceux  qui  se  dirent  ses  disciples.  Il  y  examine  la 
situation  faite  aujourd'hui  aux  travailleurs  dans  la  société. 
L'industrie,  dit-il,  doit  y  occuper  le  premier  rang,  parce 
qoe  c'est  elle  qui  produit  les  moyens  de  donner  satisraction 
à  tons  les  besoins  et  à  tous  les  désirs  des  hommes.  Or,  c^est 
la  classe  la  plus  nombreuse ,  celle  qui  à  tous  égards  possède 
la  supériorité  sur  les  autres,  la  classe  des  travailleurs ,  qui 
gémit  sous  la  plus  cruelle  oppression.  Elle  est  maintenue 
dans  l'esdafage  d'abord  par  les  débris  de  lorganisation 
féodale,  ensuite  par  une  fraction  même  de  ses  propres  mem- 
bres, Itt  banquiers  ou  capitalistes.  Tant  que  durera  Pop- 
pression  du  travailleur ,  il  sera  impossible  que  la  civilisa- 
tion atteigne  Tapogée  de  son  développement.  Pour  cela, 
il  faut  que  la  classe  des  travailleurs ,  sur  laquelle  repose 
l'eiistence  de  la  société ,  y  occupe  le  premier  rang.  C'est 
dans  son  Pitmveau  Christianisme  (1826),  ouvrage  qui  a 
un  beaucoup  de  bruit ,  qu'il  s'était  réservé  de  donner  en- 
fin la  clef  de  son  système  et  la  solution  des  problèmes  sociaux 
qu'il  avait  soulevés  dans  ses  autres  écrits.  Mars  en  dépit  des 
déplorables  doctrines  dont  ses  disciples  prétendirent  plus 
taid  y  avoir  trouvé  les  germes ,  il  ne  contient  absolument 
rien  de  neuf  ni  de  remarquable.  Il  y  reconnaît  l'origine  divine 
du  christianisme,  et  y  rend  hommage  au  génie  des  Pères  de 
rËiglise,  tout  en  déniant  à  la  papauté  la  capacité  de  rendre 
les  hommes  véritablement  bons  et  heureux.  Quoiqu'il  re- 
garde le  protestantisme  comme  un  progrès  notable,  il  consl- 
dèie  aoa  dogme  comme  défectueux ,  sa  morale  comme  ne 
répondant  pas  à  Tétat  actuel  de  la  civilisation,  et  son  culte 
dépouillé  d'art  comme  inefficace.  La  base  qu'il  donne  à  son 
nouveau  christianisme,  c'est  d'ailleurs  le  précepte  chrétien 
I  Aimes-vous  les  uns  les  autres  comme  des  frères  ».  Ce 
préeepte  contient  le  principe  de  l'égalité  dans  la  vie  sociale , 
et  nous  impose  le  devoir  de  consacrer  la  plus  sérieuse  et 
laplua  active  sollicitude  à  l'amélioration  du  sort  des  travail' 
leurs.  Saint-Simon  mourut  à  Paris,  le  19  mai  1825,  peu  de 
ternpa  après  avoir  publié  ce  dernier  ouvrage. 

Sansdoote,  dans  tout  son  fatras  politique  et  philosophique, 
on  ne  laisse  pas  que  de  recontrer  quelques  observations  juste*, 
quelques  idées  vraies  ;  mais  il  ne  fait  en  cela  que  rép<^ter  ce  que 
d'antres  ont  dit  avant  lui ,  et  il  n'a  pas  à  beaucoup  près  le 
mérite  de  la  priorité.  Toutefois ,  on  peut  le  considt^rer  à  bon 
droit  comme  le  père  du  socialisme,  parce  que  c'est  dans 
les  déclamations  contre  l'ordre  social  actuel  que  l'école  dite 
socialisttSi  pnisé  sa  liaine  ardente  pour  le  capital ,  ses  stériles 
et  hypocrites  doléances  sur  les  souffrances  des  travailleurs, 
enfin  le  gf  rroe  des  idées  politiques  qu'elle  s'est  efforcé  de- 
puis de  réaliser  et  dont  le  but,  hautement  avoué,  est  de  ra- 
mener tes  hommes  à  la  communauté  des  biens ,  ou  plutôt 
de  les  y  conduire,  car  nous  sommes  de  ceux  qui  croient 
que  la  ^tinction  du  tien  et  du  mien  est  d'ordre  divin ,  et 
a  eitoté  de  toute  éternité. 

a/ilNT-SIMONIENNE  (Religion).  Voyez  ^kxm- 
SiBonmiB. 

SAINT-SIMONIENS,  secUteurs  du  saint-simo- 
■ieme. 

SAirVl^SIMONISME,  c'est  le  nom  qu'on  a  donné  à 
PeAseroble  des  doctrines  économiques  et  politique<t  professées 
par  l'école  socialiste  que  les  disciples  de  S  a  i  n  t-Si  mo  n  fou- 
«Jèruit  tout  aussitôt  après  la  mort  de  celui  qu'ils  appelaient 
leor  maître.  Ces  doctrines ,  dont  les  tendances  immorales 
et  corruptrices  furent  justement  flétries  par  la  justice  du 
pays» ont  étéexposées  et  appréciées,  de  même  que  leurs  trans- 
fisrmations  diverses  racontées ,  dans  les  divers  articles  de 
ce  Dictionnaire  consacrés  aux  principaux  saint-simoniens 
ivo^ez  BÀZAnn,  Buchfi,  Chevalier l Michel],  Enpa!«tin, 


I  Leboux  [ Pierre] ,  etc.,  etc.,  et  au  Journal  I«  6  /ofr  e ,  qui 
;  leur  servait  d'organe.  Noos  n'avons  donc  pas  i  y  revenir. 

SAINT-SYi\ODE.  Voyez  Gates  (Histoire  moderne) 
et  Grecque  (Église). 

SAINT-THOMAS,  une  des  petites  AnUlles,  appar- 
tenant au  Danemark,  occupe  une  superficie  de  63  kil.  c. 
avec  une  population  de  140,007  âmes  (1870).  Elle  est 
montagneuse  et  peu  fertile.  Son  climat  est  chaud,  sec  et 
insalubre,  la  Cèvre  jaune  y  est  pour  ainsi  dire  en  per- 
manence. Oa  y  éprouve  des  ouragans  effroyables.  Le 
commerce  de  cette  Ile  est  très-actif  et  consiste  en  sucre, 
coton ,  rhum  et  café.  Elle  a  pour  principale  ville  le  port 
de  C  har  lot  te- Amélie  ^  qui  est  un  des  plus  fréquentés 
de  ces  parages. 

SAINT-TIIOML  ou  MELIAPOUR,  leMaclapouram 

des  indigènes,  petite  ▼  lie  de  l'Inde  anglaise,  située  dans 

la  présidence  de  Madras,  dans  les  environs  immédiats  de 

cette  ville,  e>t  importante  par  son  siège  épiscopal  catholi- 

'que  et  par  son  industrie. 

SA  INT-TROPKZ»  Tille  dé  France,  chef  lieu  de  can- 
ton dans  le  département  du  Var,  à  15  kilom.  sud  de 
Dragui  nin,  sur  le  côté  sud  du  golfe  de  Griroaud,  a^cc 
3,532  faabit.inls  (872),  un  port  de  commerce,  de  cons- 
truction et  de  pé  hft,  d<^fendu  contre  les  vents  du  nori 
et  du  nord-e£t  par  un  môle  de  162  mètres  de  lon;;ueur 
et  par  un  second  ii.ôle  de  40  mètres  contre  le  r  ssac  oc  • 
casionné  p  rie  vent  du  sud-est;  il  est  bordé  de  quais  d*un 
d>*veIopperoent  de  671  rostres,  avec  deux  embircadères 
principaux.  Ce  port,  récemment  agranli,  a  plus  de  10  bec- 
tares  et  peut  recevoir  de  grandes  corvettes  et  des  bricks. 
Saint-Tropez  possède  un  tribunal  de  commerce,  une 
école  d^bydrographie,  de  spacieux  chantiers  de  construc- 
tion pour  la  n  arine,  où  l'on  construit  beaucoup  de  bA- 
timents,  depuis  1  s  plus  petites  dimension^  jusqu'au  port 
de  400  tonneaux.  On  y  arme  pour  la  pèche  du  thon,  de 
la  sardine,  de  l'anchois  et  des  coraux,  et  pour  le  grand 
et  le  petit  cabotage.  L'industrie  a  pour  p:incipiux  objets 
les  salaisons  di*.  poissons,  surtout  d'ancliois,  et  la  fabri- 
cation de  bouchons  de  liège;  le  commerce  consiste  en 
bois,  lièges  bruts  et  roseaux.  Les  bains  de  mer  de  Saint- 
Tropez  sont  très- suivis. 

SAINT-VALEBY  EN  CAUX,  ville  de  France, 
cheMieu  de  canton  du  départ  iment  de  la  Seine  Infé- 
rieure, A  80  kil.  au  notd  d'Yvetot,  sur  la  Manche,  avec 
4,522  hab.  (1872),  un  port  de  pèche,  de  commerce  et  de  re- 
lâche ,  un  tribunal  de  commerce ,  un  entrepôt  réel  de  mar- 
chandises, un  entrepôt  fictif  et  des  sels.  Ses  habitants  se  li- 
vrent à  Tapprèl  du  hareng  saur  ;  on  y  trouve  aussi  quelques 
briqueteries ,  tuileries  et  fours  à  plâtre.  Il  s'y  fait  un  com- 
merce de l)ois  du  Nord ,  de  houille,  de  soude,  de  varech ,  de 
grès  et  de  tourteaux.  Son  port  d'écliouage,  qui  se  compose  d'un 
chenal ,  est  situé  dans  une  gorge  où  ne  coule  aucune  rivière  ; 
son  entrée  est  formée  par  deux  jetées  en  charpente  de  640 
mètres  de  longueur,  y  compris  un  brise-lame  de  1 18  mètres; 
il  est  bordé  de  quais  présentant  un  développement  de  500 
mètres,  avec  cale  de  construction  et  de  radoub  entourée  d'es- 
tacadcs  sur  un  développement  de  83  mètres.  11  y  existe  un 
établiàscment  de  bains  de  mer  très-fréquentè. 

S.MXT-VALERY  SUR  SOMME,  ville  de  France, 


I 


chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Somme,  à  20 
kilom.  nord-ouest  d'Abbcvilh  et  â  11  de  la  mer,  sur  la 
rive  gauche  dt^  la  Son  me,  avec  3)686  habitants  (1872), 
est  reliée  â  Abbeville  par  un  chemin  de  fer.  Il  y  a  un 
port  de  commerce,  une  école  d'hydrographi»',  un  tribu- 
nal de  commerce,  un  entrepôt  réel  des  marchandises; 
des  fabriques  de  câbles  et  corda;^e8,  d'huile;  des  ateliers 
de  construction  de  navires,  un  commerce  de  toile  à  voiles 
et  d^emballage,  un  commerce  de  transit  important,  qui  con- 
siste en  commission  et  entrepôt  de  vins  et  eaux-de-vie.  On  y 
arme  pour  la  pèche  et  le  cabotage  au  long  cours.  Son  port 
d'échouage ,  situé  sur  la  rive  gauche  de  U  baie  de  laSomme, 
à  l'embouchure  du  canal  de  la  Somme,  consiste  en  un  slm- 
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pie  cùenal  de  50  mètres  de  largeur  et  de  900  mètres  de  lon- 
gueur, et  il  est  précédé  d^un  avant-port  de  1,200  mètres  de 
longueur.  Sa  superficie  est  d'environ  4  hectares  50  cen- 
tiares, et  il  peut  recevoir  60  à  70  navires  de  30  à  400  ton- 
neaux. (Test  dans  ce  port  que  s^embarqua  Guillaume  de 
Normandie  pour  la  conquête  de  PAngleterre. 

SAINT- VALLIER.  Voyez  Dkùme  (Département  de 
la). 

SAliXT- VAXNES  (  Congrégation  de).  Voyez  Bénédic- 
tins, et  Saint  Maur  (Ck)ngrégation  de). 

SAINT- VENANT  (Les  comtes  de).  Voyez  Bétuunë 
(Famille  de). 

SAINT- VINCENT  (Cap  et  Ile).  Voyez  Vincent. 

SAINT-VINCENT  (Grégoire  de),  mathémaUcien 
célèbre,  et  Pun  de  ceux  qui  ont  fait  faire  le  plus  de  progrès 
a  ranalyse  moderne,  né  à  Bruges,  en  1 584,  et  membre  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  fut  d'abord  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Rome  et  ensuite  à  Prague.  Plus  tard  il  entra  au 
service  d'Espagne,  et  donna  des  leçons  de  mathématiques 
à  don  Juan  d'Autriche.  11  mourut  à  Gand ,  où  il  avait  été 
nommé  bibliothécaire  de  la  ville,  le  27  janvier  1667.  Son 
Optis  Geometricwn  (2  vol.  in-folio,  Anvers,  1647)  avait 
pour  objet  principal  la  recherche  de  la  quadrature  du  cercle. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  plus  que  tant  d'autres  réussi  à  atteindre 
son  but ,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  une  foule  de  données 
ingénieuses  et  originales,  des  idées  intéressantes  sur  la 
quadrature  des  sections  coniques ,  la  cubature  des  volumes 
qu'elles  engendrent  par  leur  révolution ,  etc. 

SAINT-VINCENT  (  John  J£R VIS,  baron Meadlford, 
comte) ,  célèbre  amiral  anglais,  né  en  1734 ,  se  consacra  dès 
sa  première  jeunesse  à  l'état  de  marin.  A  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  il  voyagea  sur  le  continent,  et  habita  longtemps 
Paris.  Lors  de  l'entreprise  des  Anglais,  en  1760,  contre  Qué- 
bec, il  montra  comme  lieutenant  de  vaisseau  autant  de  cou- 
rage que  d'habileté.  Dans  la  guerre  contre  les  insurgés  amé- 
ricains ,  il  commandait  le  vaisseau  Le  Foiidroyant,  de  80 
canons,  avec  lequel  il  se  signala  d'une  manière  toute  parti- 
culière au  combat  d'Ouessant  (27  juillet  1778)  En  1782 
une  manœuvre  habile  le  rendit  maître  d'un  vaisseau  français 
de  74.  A  la  paix  de  1783  il  entra  à  la  chambre  des  communes, 
où  il  s'attacha  au  comte  Shelburne  et  au  parti  de  l'opposi- 
tion. Il  était  parvenu  au  grade  de  contre-amiral  ,  lorsqu'en 
mars  1794  il  s'empara  des  colonies  françaises  de  la  Marti- 
nique et  de  Sainte-Lucie.  £n  r«96  il  alla  croiser  devant 
Gènes ,  puis  devant  Toulon  ;  mais  lorsque  la  flotte  espagnole 
aux  ordres  de  Langara  eut  opéré  sa  jonction  avec  la  flotte 
française  de  Toulon,  force  lui  fut  d'évacuer  l'Ile  d'Elbe  et 
de  sortir  de  la  Méditerranée.  Il  alla  hiverner  dans  le  Tage, 
et  tandis  que  Duncan  bloquait  le  Texel,  et  Bridport  le  port  de 
Brest,  il  reçut  en  février  1797  Tordre  d'aller  observer  la  flotte 
espagnole  de  Cadix.  En  exécution  de  cette  mission  il  battit, 
le  14  février,  à  la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  avec 
15  vaisseaux  de  ligne  et  4  frégates,  la  Hotte  espagnole,  forte 
de  27  vaisseaux  de  ligne,  et  lui  prit  quatre  vaisseaux.  L'a- 
miral espagnol  Luis  de  Cordova  se  réfugia  alors  à  Cadix, 
que  Nelson,  commandant  en  second  de  Jervis,  vint  ca- 
nonner  le  3  juillet.  La  brillante  victoire  remportée  au  cap 
Saint'Vincent  par  Jervis  fut  récompensée  par  une  pension 
de  3,000  liv.  st.  et  les  titres  de  baron  Meadford  et  de  comte 
Saint- Vincent.  11  prit  alors  siégea  la  chambre  haute,  mais 
n  en  conserva  pas  moins  le  commandement  en  chef  de  la  flotte 
de  la  Méditerranée.  Sous  Tadministration  d'Addington ,  il 
fut  nommé  premier  lord  de  l'amirauté  ;  mais  en  1805  il  per- 
dit cette  position.  En  1806  il  prit  le  commandement  de  la 
flotte  dans  le  canal.  En  1807  il  refusa  de  se  charger  de  l'ex- 
pédition contre  Copenhague;  en  1808  H  blâma  le  plan  de 
campagne  de  Moore  en  Espagne ,  et  en  toute  circonstance  il 
s'opposa  à  la  continuation  de  la  lutte  acharnée  engagée  contre 
la  France.  Un  fait  bien  remarquable,  c'est  qu'en  1807  il 
vota  contre  Tabolition  de  la  traite.  A  partir  de  1816  il  se  re 
tira  complètement  de  la  vie  publique.  Il  mourut  le  15  mars 
1823,  avec  le  titre  d'amiral  de  premier  rang  et  décomman- 


dant supérieur  des  soldats  de  marine ,  dans  son  domaine  de 
Rochett ,  près  Brandwood. 

SAINT- YRIEIX,  ville  de  France,  cheMieu  d'arron- 
dissement dans  le  dé{)artement  de  la  Haute-Vienne,  & 
41  kilom.  sud  de  Limoges,  sur  la  Loue,  avec  7,086  hab. 
(1872),  un  tribunal  civil,  un  collèj^e,  une  société  d'agri- 
culture. On  exploitr?  dans  ses  environs  une  mine  d*anti- 
moine  et  de  riches  mines  de  kaoliu  et  de  pétunzé ,  qui  alimen- 
tent presque  toute  la  France;  elles  furent  découvertes  en 
1770,  par  Villaris,  pharmacien  de  Bordeaux.  Saint-Yrieix  pos- 
sède de  nombreuses  manufactures  de  porcelaine   et  des 
moulins  à  broyer  les  pfttes  et  émaux ,  des  fabriques  de  toile 
des  minoteries,  des  brasseries,  des  tanneries,  des  forges 
et  usiner  à  fer  ;  il  s'y  fait  un  commerce  de  kaolin ,  pétunzé, 
porcelaine,  cuirs,  peaux,  chanvre,   bœufs,  porcs.   Cek 
une  ville  mal  bâtie,  qui  doit  son  origine  à  un  ancien  monas- 
tère, fondé  vers  le  commencement  du  sixième  siècle.  On  y 
voit  une  assez  belle  église  gothique. 

SAINT-YVES.  Voyez  Yves. 

SAINTE-ALLIANCE,  nom  donné  par  l'empereur 
de  Russie  Alexandre  T' à  une  ligue  fameuse  conclue  à  Pa- 
ris, le  26  septembre  1815,  entre  la  Russie,  l'Autriche  et  la 
Prusse,  dont  l'idée  première  lui  avait  été  suggérée  par 
M*"*deKrudener,  et  à  laquelle  adhérèrent  ensuite  suc- 
cessivement presque  toutes  les  puissances  continentales. 
Contrairement  à  tous  les  usages  diplomatiques ,  les  bases 
en  furent  discutées ,  arrêtées  et  rédigées,  non  par  des  agents 
munis  de  pleins  pouvoirs  spéciaux ,  mais  par  l'empereur  de 
Russie,  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  en  per- 
sonne. Ces  trois  monarques  en  signèrent  eux-mêmes  les  co- 
pies ,  qu'Alexandre  certifia  conformes  au  texte  original.  La 
Sainte-Alliance  avait  pour  but  de  clore  en  Europe  l'ère  des 
révolutions«t  en  particulier  de  réparer  les  maux  causés  par 
la  révolution  française,  mais  surtout  de  faire  prévaloir  le  prin- 
cipe du  droit  divin  ou  de  la  légitimité  dans  les  rapports  des 
souverains  avec  leurs  peuples.  Un  article  spécial  du  traité 
de  la  Sainte- Alliance ,  dont  le  texte  complet  ne  fut  publié 
pour  la  première  fois  que  le  2  février  1816,  dans  le  Journal 
de  Francfort f  excluait  à  tout  jamais  de  toute  souveraineté 
en  Europe  la  famille  de  Napoléon  Bonaparte.  Quoique  ce 
traité  exprimât  des  idées  pleines  d'humanité ,  on  ne  tarda 
pas  à  en  reconnaître  les  véritables  tendances,  qui  consistaient 
à  comprimer  en  tous  paiys  l'esprit  de  Hberté  et  de  progrès, 
c'est-à-dire  les  principes  mêmes  au  nom  desquels  les  sou- 
verains alliés  avaient  deux  ans  auparavant,  en  1813,  appelé 
les  peuples  à  s'armer  contre  Napoléon,  l'oppresseur  du  con- 
tinent, le  destructeur  des  nationalités;  et  dès  lors  l'opi- 
nion publique  se  montra  en  tous  lieux  hostile  à  la  politique 
qu'il  était  destiné  à  faire  prévaloir.  C'est  en  vertu  des  stipu- 
lations de  la  Sainte- Alliance  qu'en  1821  l'Autriche  comprima 
les  révolutions  qui  avaient  éclaté  à  Naples  et  dans  le  Pié- 
mont ,  où  des  gouvernements  représentatifs  avaient  remplacé 
le  gouvernement  absolu,  et  qu'en  1823  la  France  entreprit 
Texpédition  fameuse  qui  mil  fin  en  Espagne  à  la  constitution 
des  cortès,  proclamée  dans  ce  pays  à  la  suite  de  Uinsurrec- 
tion  de  l'Ile  de  Léon  de  1820,  et  qui  y  rétablit  l'absotatisme 
pur.  La  Sainte- Alliance  conserva  toute  sa  force  tant  que  vé- 
cut Tempereur  Alexandre;  mais  ce  prince  une  fois  mort ,  les 
pierres  de  l'édifice  étemel  qu'on  a?ait  espéré  construire  ne 
tardèrent  pas  à  tomber  l'une  après  l'autre.  La  guerre  des 
Russes  contre  les  Turcs,  en  1828  et  1829,  amena  un  refroi- 
dissement visible  entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Saint- 
Pétersbourg;  la  révolution  de  Juillet  à  Paris  et  la  révolu- 
tion de  Septembre  à  Bruxelles,  qui  toutes  deux  surent  forcer 
les  puissances  absolutistes  à  reconnaître  et  consacrer  le  nou- 
Tel  ordre  de  choses  qu*elles  avaient  établi  en  France  et  en 
Belgique,  en  op|K>sition  formelle  aux  principes  de  la  Sainte- 
Alliance,  achevèrent  de  l'ébranler;  enfin,  à  la  suite  de  la 
révolution  de  février  1848,  La  reconnaissance  de  La  répu- 
blique française  par  les  divers  cabinets  de  l'Europe,  et  le 
rétablissement  de  l'empire  en  France ,  en  la  personne  de  Na- 
poléon 111,  le  neTeu  du  grand  liomme  mis  en  1815  ao  ban 


SALNTE-ALLIA>CE 

(ics  nalioQS  par  les  soaTerains  de  Ttlurope,  puis  la  guerre  d'O- 
rieot  en  I8ô4,  ont  complètement  rayé  le  traité  de  la  Sainte- 
Alliance  du  droit  public  aujourd'hui  en  Yi^ueur,  et  l'ont  re- 
légué désormais  dans  le  domaine  des  souveniri  historiques'    . 

SAIXTË'BARBE*  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  ma  j 
fine,  la  partie  de  derrière  du  premier  pont.  C'était  autre- 
fois l'endroit  du  vaisseau  où  Ton  serrait  la  poudre ,  les  us 
tensiies ,  Tartillerie,  et  où  demeurait  le  maître  canonnier. 
On  aura  Texplication  de  cette  dénomination  en  se  rappe- 
lant que  sainte  Bart)e  est  la  patrunne  des  artilleurs  et  dec 
artificiers.  AujourdMiui ,  ces  dispositions  sont  toutes  chan- 
gées :  la  partie  du  vaisseau  où  Ton  serre  les  poudres  se 
nomme  la  soute  aux  poudres,  et  dans  les  frégates  Tan- 
cienne  sainte-harbe  est  le  magasin  du  capitaine. 

SAIXTE-BARBE  (Collège),  à  Paris.  Sa  création  re- 
monte à  1440.  Il  fut  londé  par  Jean  Hubert,  dans  un  bâtiment 
provenant  de  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève  ,  et  situé  entre 
les  rues  de  Reims,  des  Cholets  et  des  Chiens.  C'est  plus  tard 
que  d'autres  bâtiments,  situés  sur  la  me  des  Sept- Voies ,  y 
ont  été  annexés.  Le  fondateur  le  mit  sous  l'invocation  de 
sainte  Barbe,  patronne  de  sa  mère.  Quelques  années  après  , 
un  prêtre ,  Robert  Dugast ,  fit  don  de  ses  biens  à  ce  col- 
lège ,  et  le  gratifia  d'une  charte  de  fondation ,  qui  fut  ap- 
prouvée par  le  roi  et  enregistrée  au  parlement.  C'est  au 
collège  Sainte- Barlte  que  le  famcui  Ignace  de  Loyola 
vint ,  âgé  de  près  de  trente  ans,  compléter  ses  études  avant 
de  fonder  cet  institut  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le 
inonde  (  voyez  Ji^surrES  )• 

En  1789  le  collège  Sainte- Barbe  jouissait  d'une  légi- 
time célébrité,  pour  sa  bonne  règle,  son  solide  enseigne- 
ment, ainsi  que  pour  raftection  presque  fraternelle  qui 
onisJMit  entre  eui  ses  anciens  élèves.  Fermé  pendant  la 
révolution,  il  fut  rouvert  comme  établissement  |>articulier. 
le  4  septembre  1798,  jour  de  la  Sainte  -  Barbe ,  sous  la  di- 
rection de  Delanneau ,  alors  sous -directeur  du  Prytanée 
français,  homme  admirablement  organisé  pour  de  telles 
fonction!!.  Son  caractère  ferme  et  juste  à  la  fois,  sa  con- 
naissance du  cœur  humain ,  son  dévouement  à  ses  de- 
voirs ,  son  désintéressement ,  Timposante  dignité  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  manières,  tout  concourait  à  lui  donner  sur 
la  jeunesse  un  empire  extraordinaire.  Le  collège  refleurit 
sons  son  administration,  à  tel  point  que  Pempereur  eut  un 
moment  l*idèe  d'en  faire  un  de  ses  lycées.  A  Tépoque  de  la 
Restauration  ,  Delanneau  ,  qui  s'était  fait  connaître  par  son 
attachement  aux  princi(>es  de  la  révolution  ,  dut  s^attendre 
à  pea  de  bienveillance  de  la  part  du  pouvoir.  On  saisit 
pour  le  persécuter  un  prétexte  aussi  odieux  que  ri^licule. 
Le  jour  de  la  fête  du  collège,  le  4  septembre  1816,  les  élèves 
(  en  congé) ,  jaloux  de  connaître  notre  grand  tragédien 
Talma,  lui  demandèrent  une  représentation  de  Manlius, 
Il  y  consentit;  la  représentation  se  passa  dans  le  plus 
grand  ordre.  Mais  dès  le  lendemam  la  bigotterie  s^empress.* 
de  jeter  les  hauts  cris  sur  le  scandale  d*un  collège  allant  en 
niasse  au  spectacle  pour  sa  récréation  ;  et  le  collège  fut  inter- 
dit juaqu^à  ce  que  le  directeur  eût  donné  sa  démission.  Il  fal- 
hit  céder  à  la  violence.  D'autres  faits  signalèrent  encore 
le  mauvais  vouloir  delà  Restauration  à  Tègard  de  ce  collège. 
Une  institution  rivale  crut  pouvoir  s'emparer  aussi  du 
nom  de  Sainte-Barbe ,  et  l'autorité  toléra  cette  usurpa- 
tion. A  la  révolution  de  1830,  l'un  des  premiers  actes  de 
M.  Odillon  Barrot ,  préfet  de  la  Seine ,  fut  de  la  faire  ces- 
ser. L'institution  de  la  rue  des  Postes  devint  le  Collège 
Ao{/iii,et  Tancienne  Saint  Barbe  conserva  son  nom  sans 
partage. 

M.  Ad.  Delanneau ,  qui  avait  succédé  à  son  père,  avait 
lutté  avec  courage  contre  les  circonstances  défavorables; 
en  1838  sa  santé,  affaiblie,  lui  fit  désirer  sa  retraite;  les  an- 
ciena  harbistes,  qui  depuis  quelque  temps  avaienf  formé 
une  société  nouvelle  pour  soutenir  rétablissement  et  en  as- 
surer la  gestion  ,  ne  voulurent  en  confier  la  direction  qu'i 
Ptan  de  leurs  camarades.  M.  Labrouste  fut  choisi  :  ce  choix 
fpt  le  aalut  de  Tinstilution.  Sous  son  habile  direction    la 
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prospérité  du  collège  Sdnte-Barbe  se  développa  rapidement; 
le  nombre  des  élèves  fut  triplé,  de  brillants  succès  dans 
les  concours  de  Tuniversité  et  dans  ceux  de  r£cole 
Polytechnique  attestèrent  Texcellence  des  études.  Les  bâti- 
ments, qui  tombaient  en  ruine,  furent  reconstruits  par  des 
architectes  barbistes.  Aujourd'hui ,  le  collège  Sainte-Barbe 
est  le  seul  en  France  qui  soit  la  propriété  de  ses  anciens 
élèves,  et  qui  soit  administré  par  eux.  C'est  là  que  les  an- 
ciens barbistes  font  élever  leurs  enfants  ;  c'est  là  aussi  que 
sont  élevés,  au  moyen  de  bourses  fondées  par  rassociation, 
les  orphelins  légués  à  leur  amitié  par  des  camarades  mal- 

henreux.  BcrVILLE,  préiident  à  la  cour  d'appel  de  Paria. 

SAINTE-BAUiVIE  (Grotte  de  la).  Voyez  B^tnc. 
SAIA'TE-BEUVE  (Chap.lks  Accustik)  .  membre  de 
l'Académie  française,  est  nt*  1'^  23  dt^^embri'  1804,  à  Bou- 
logne-sur-Mer,  et,  après  avoir  terminé  ses  éludes  au  c.>l' 
lège  do  sa  ville  natale,  vint,  en  1822,  à  Paris  étudier  la 
médecine;  mais  entraîné  par  une  irrêsistib'e  vocatijn, 
il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  cotte  direction  première 
donnée  à  ses  travaux  pour  se  consacrer  pxr'usivemcnl  à 
la  littérature.  11  fut  admis,  en  1825,  à  faire  se  s  prend  res 
armes  comm?  critique  dans  le  journal  le  Globe,  et  s*y 
posa  en  champion  de  l'idée  ron  antique.  Sans  apj»rouvv^r 
aveugléronnt  les  exci'ntricit'>8  de  Victor  Htigo,  il  ch  rcha 
A  propager  ses  idées  et  ses  tendances  dans  son  Ta')feau 
de  la  Poésie  française  et  du  Théâtre  français  au  sei- 
tiètne siècle  (2  vol.  1828;  nouv.  édit.,  18il),  où  il  s'ef- 
force de  justifier  hisloriqioment  les  tendanci^s  de  la  nou- 
velle école,  qu*il  prétend  rattacher  à  celle  des  poètes 
du  seizième  sii'cle.  Nommé,  en  1840,  l'un  d<*s  conserva - 
tt'ursde  la  bbliotlièque  Mazirine,  il  fut  a;  pelé  en  1846 
A  faire  partie  de  TAcadémie  française. 

La  révolution  de  février  1848  n'inspira  k  M.  Saint  - 
Beuve  qn^une  médiocre  admiration;  et  il  se  dôciJa  alors 
à  accepter  l'offre  d'une  chaire  d^  1  ttt^riturc  à  TirniverNité 
de  Liège,  que  lui  fit  faire  le  roi  des  Bolgns.  De  retour  à 
Paris  en  1850,  il  entra  d  ins  la  rédaction  du  Coisfifu- 
iionnel,  où  il  reprit  ses  critiques  littéraires,  et  passa  en 
1852  au  Moniteur.  Nommé  à  cette  dite  profess'nr  de 
poésie  latine  au  Collège  d*  France,  il  vit  presque  aus- 
sitôt son  cours  interronpu  par  rhostilité  d'^s  auditeurs, 
qui  ne  Ini  pardonnaient  pas  d'avoir  fait  d  fection  à  ses 
anc'ennes  idées  libérales  en  faveur  du  régime  napoléo- 
nien. A  la  fin  de  1857  il  accepta  la  place  de  maître  de 
conférences  à  l'École  normale,  et  la  remplit  jusqu'en 
1861.  GrAcc  à  la  protection  de  la  princesse  Malhilde,  un 
décret  itnpérial  le  fit  entrer  an  sénat  (28  avril  1865).  11 
y  prononça  plusieurs  discours,  notamment  cj'ux  du  25 
juin  1867  sur  les  bibliothèques  populaires,  et  du  19  mai 
1868  sur  la  liberté  de  renseignement,  qui  lui  rendirent 
nn  regain  de  popularité.  Sa  santé  s'altéra  sensiblement  en 
1869,  et  le  mal,  dont  on  ne  put  déterminer  la  nature, 
ayant  fait  de  grands  progrès,  l'illustre  critique  succomba, 
la  néme  année,  le  13  octobre.  L'autopsie  montra  qu'il 
était  mort  dt'  la  pierre.  Ses  ob<èqnes,  pur  ment  civiles, 
attirèrent  nne  foule  considérable.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  Siinte-Beavc  sont  :  Joseph  Delorme  (i829),  les 
Consolations  (1830)  et  les  Pensées  d*août  (1837),  re- 
cneiU  de  poésies;  Portraits  Wtéraires  (18  )2-39,  4  vol.), 
Histoire  de  Port-Royal  (1840- 1 862,  4  vol.  in-8),  Por^ 
traits  contemporains  (1846),  Causeries  du  Ivn  fi  (1851- 
1857,  13  vol.  in-18).  Études  sur  Virgile  (1857,  2  vol. 
in-8),  Nouveaux  lundis  (1863  et  suiv.,  12  vol.),  Chd- 
ieau  riand  et  son  groupe  littéraire  (1865,  2  vol.  in-8). 
[  Le  caractère  le  plus  saillant  de  la  critique  et  de  la  poésie 
ie  M.  Sainte- Be^jve,  c'est  l'analyse.  Quand  on  le  prend 
poor  guide  dans  l'appréciation  d^in  auteur,  on  est  étonné 
de  la  quantité  de  nuances,  de  la  mobilité  d^  points  de  vne 
qu'il  fait  passer  sous  les  jeax  du  lecteur.  Il  demande  à 
diaque  idée  de  son  auteur  sa  raison  d'être  et  sa  situation. 
A  force  de  diviser,  de  subdiviser,  d'étudier,  il  arrive  parfois 
à  trop  de  finesse.  Le  fil  de  sa  prose  devient  si  délié  que  him 
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des  gens  le  perdent  de  vue.  Peut-être  y  iTait-il  nécessité 
qu^il  en  fût  ainsi  :  il  était  difficile,  après  tant  d'autres,  d*ôtre 
nouveau  dans  Tappréciation  des  auteurs  du  dix-septième 
siècle.  11  fallait  les  serrer  de  plus  près  et  les  étudier  dans 
tous  les  sens.  L*liabitude  une  fois  prise ,  M.  Sainte- BeuTe 
Pa  conservée  ;  nul  doute  aussi  que  Tinfluence  du  siècle  n*y 
soit  entrée  pour  quelque  chose.  Nous  aimons  mieux  que  le 
critique  nous  fasse  comprendre  une  œuvre  littéraire  et  nous 
rende  compte  du  plan  et  du  but  même  avec  détail ,  que  de 
l'entendre  condamner  le  livre  et  gourmander  fauteur  à  la 
fois  pour  ce  qu'il  a  fait  et  pour  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Dans  ses  vers,  M.  Sainte-Beuve  donne  aussi  une  large 
place  à  l'analyse.  Nous  serions  embarrassé  pour  lui  trouver 
des  analogues  dans  notre  littérature.  Cest  en  Angleterre 
qu'H  faut  aller  chercher  ses  modèles  :\Vordsworthet 
C  ra  b  b  e,  voilà  les  poètes  dont  il  relève ,  ceux  qu'il  a  étudiés 
et  qu'il  aime  plutôt  qu'il  ne  les  imite.  Leur  genre  de  poésie 
était  inconnu  dans  notre  langue,  il  a  cherché  à  l'y  intro- 
duire ;  il  a  réussi ,  et  s*est  créé  ainsi  un  royaume  où  il  est 
maître.  Les  sujets  qu'il  aime  sont  les  sujets  familiers  em« 
pruntés  à  la  vie  de  tous  les  jours  ;  les  seniiraents  qu'il  traite 
ne  sont  pas  recherchés,  ils  peuvent  être  sentis  par  tous: 
par  le  riche  comme  par  le  pauvre  ;  en  général ,  ils  ne  pas- 
sent pas  un  certain  niveau.  Le  poète  s'attache  avant  tout 
à  la  vérité  et  à  la  réalité.  En  général ,  les  vers  de  l'auteur 
laissent  dans  l'esprit  une  image  frappante ,  une  Impression 
douce  et  comme  dt^jà  sentie. 

M.  Sainte-Beuve  a  publié  trois  recueils  :  Joseph  De- 
lorme^  Les  Consolations,  Pensées  d'août.  Nos  préférences 
sont  pour  Les  Consolations.  Le  poêle  nous  semble  plus 
maître  de  son  style  et  de  son  idée;  l'aspiration  y  est  plus 
soutenue,  le  souifle  plus  large.  Dans  les  Pensées  d'août, 
on  sent  trop  en  général  que  le  poète  a  passé  les  heures  lé- 
gères :  une  teinte  de  tristesse  règne  dans  ce  volume.  Nous 
ne  prétendons  pas  que  la  poésie  doive  toujours  sourire,  non  : 
elle  doit  exprimer  tous  les  sentiments;  mais  l'àme  humaine 
succombe  sous  l'aflliction ,  et  le  poète  doit  mesurer  d'une 
main  prudente  l'effet  qu'il  veut  produire. 

Outre  ses  articles  de  critique  et  ses  vers ,  M.  Sainte- 
Beuve  a  encore  écrit  un  roman ,  Volupté ,  et  entrepris  V His- 
toire de  Port- Royal.  Cette  dernière  tentative  est  un  beau 
livre  ;  deux  volumes  seulement  ont  paru  ;  l'auteur  y  révèie 
plus  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque  ici  son  penchant  au  mysticisme. 
L'idée  du  roman  de  Volupté  n'est  que  trop  vraie;  tous 
nous  avons  plus  ou  moins  subi  l'innuence  énervante  qu'il 
signale,  nous  avons  eu  chacun  une  M'"*'  de  Couaën,  nous 
nous  sommes  plu  à  nous  attarder  en  ces  pensers  qui  plai- 
sent à  l'esprit  et  le  bercent  d'un  sommeil  funeste  ;  nou$ 
avons  oublié  que  la  vie  était  un  combat,  et  que  les  rêveurs 
étaient  foulés  aux  pieds.  Ceux  qui ,  comme  Amaury ,  sont 
demeurés  trop  longtemps  sous  cette  influence  énervante 
n'ont  plus  assez  d'énergie  pour  s'y  soustraire,  et  doivent 
périr.  Sans  prétention  à  renseignement ,  M.  Sainte-Beuve 
dans  son  roman ,  donne  une  leçon  puissante  et  profitable. 
L'ouvrage  intéresse  et  restera,  il  contient  des  peiuturcs 
d'un  étal  de  maladie  de  l'àme  qui  seront  toujours  étudiées. 

Philarète  Ciiaslcs.  ] 
SAINTE-CHAPELLE,  à  Paris.  Voyez  CiurcKLE. 
SAliXTE-CROIX,  l'une  des  petites  Antilles,  appar- 
tenant au  Danemark,  située  à  l'est  de  Porto  Rico,  compte 
32,960  hibitants  (1870)  sur  une  superficie  de  19 1  kilo- 
mètres carrés.  Sa  capitale  est  Chrislianstxdt,  potite  ville 
bien  bâtie,  avec  quelques  édifices  assez  beaux  et  ornés  de 
portiques,  un  port  bien  fortiPé. 

SAli\TE-CROIX  (  Guillaume  •  Emvaniuîl  -  Joscrn 
GoiuiEM  DE  CLERMONT-LODÈVK,  baron  de),  l'un  des 
écrivains  les  plus  estimables  et  tes  plus  érudits  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  et  du  commencement  de  celui-ci,  naquit 
le  5  janvier  1743,  à  Mormoiron ,  dans  le  comtat  Venaissin  , 
et  mourut  .'e  11  mars  1809.  Il  était  membre  de  I  Académie 
des  Initcriptions.  Destiné  d'abord  à  la  carrière  des  armes, 
il  la  quitta,  après  quelques  années  de  senrice ,  afin  de  se  li- 


vrer à  sa  passion  pour  l'étude  et  les  lettres.  Sa  vie  ne  fut 
point  exempte  des  malheurs  qui  précèdent  et  accompagnent 
les  révolutions;  il  fut  persécuté,  et  deux  fois  obligé  de  fiiii 
sa  résidence  ;  la  première  fois  par  le  gouvernement  ponli  • 
fical,  pour  avoir  défendu  avec  chaleur  des  malheureux  op- 
primés par  un  agent  protégé  ;  la  seconde  fois  par  tes  hommes 
sanguinaires  qui ,  après  la  réunion  du  comtat  à  la  France , 
égorgeaient  et  pillaient  au  nom  de  la  liberté.  Deux  fois  ses 
biens  furent  confisqués  et  ses  propriétés  dévastées.  Une  raison 
•aine,  des  sentiments  élevés,  un  amour  sincère  du  bien  et  de 
la  vérité  caractérisent  tous  ses  travaux.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  fit  paraître  et  qui  lui  valut ,  à  l'Age  de  vingt-six  ans , 
un  prix  académique ,  est  aussi  son  plus  beau  titre  à  la  re- 
nommée. VExamen  critique  des  Historiens  dH Alexandre, 
couronné  en  1772,  refondu  et  complété  par  l'auteur  poui 
une  nouvelle  édition,  en  1804,  est  un  de  ces  livres  d'érudi- 
tion et  d'histoire  qui  ne  laissent  presque  rien  à  désirer  pour 
la  parfaite  connaissance  d'une  époque ,  et  que  les  hommes 
studieux  se  plairont  toujours  à  consulter  :  la  noblesse  et 
même  souvent  l'éloquence  du  style  y  répondent  à  l'éléva- 
tion des  sentiments  et  des  idées.  On  retrouve  les  mêmes 
!  genres  de  mérite  dans  ses  Recherches  historiques  et  criti- 
{  ques  sur  les  mystères  du  paganisme  (  1784  ;  nouvelle  édi- 
tion,  1817  ).  Il  a  aussi  donné  de  nombreux  Mémoires  au  re- 
I  cueil  si  riche  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

I  ACBERT  DE  VlTRT. 

!      SAINTE-CROIX  (Le  chevalier  de).  Voyez  Brirtil- 

j   USAS. 

SAINTE-ELME.  Voyez  SAmr-ELiiE. 

SAINTE  FAMILLE.  C'est  le  nom  que,  dans  la  langue 
des  beaux-aris,  on  donne  à  tout  tableau  représentant  l'En- 
fant-Jésus et  ses  parents.  Dans  les  premiers  temps  du  moyen 
âge,  alors  que  l'art  avait  surtout  en  vue  d'exciter  le  senti- 
ment de  la  piété,  on  se  bornait  généralement  à  représenter 
la  sainte  Vierge  et  son  divin  fils.  Plus  tard ,  quand  un  intérêt 
épique  pénétra  dans  l'art  ;  lorsqu'une  pieuse  imagination  s'ef- 
força de  représenter  toute  l'histoire  du  Sauveur  depuis  son 
enfance,  on  élargit  le  cercle  de  la  SaWtte  Famille,  dans  1 1- 
quelle  on  fit  aussi  figurer  maintenant  saint  Joseph ,  sainte 
Elisabeth ,  sainte  Anne  (  mère  de  la  Vierge)  et  saint  Jean- 
Baptiste.  Ce  sont  certains  peintres  de  l'ancienne  école  alle- 
mande qui  ont  le  plus  largement  compris  ce  sujet;  car  il  en 
est  qui  y  ajoutent  aussi  les  douze  Apôtres,  comme  en- 
fants et  compagnons  de  jeunesse  de  Jésus-Clirist ,  et  jus- 
qu'aux mères  que  leur  donne  la  légende.  L'école  italienne, 
dans  le  sentiment  grandiose  qu'elle  avait  de  la  composi- 
tion des  groupes,  reconnut  la  première  que  pour  que  l'in- 
térêt ne  se  divisât  point  il  fallait  le  concentrer  sur  une 
seule  figure ,  celle  de  la  Madone  ou  celle  de  l'Enfant-Jésus. 
Les  deux  peintres  demeurés  sans  rivaux  en  ce  genre  de  sujets 
sont  Léonard  de  Vinci  et  Raphaël.  Le  premier  ne  représente 
jamais  saint  Joseph ,  mais  il  ajoute  sainte  Anne  et  le  petit 
saint  Jean  avec  son  agneau,  ou  bien  encore  des  figures  d'anges  ; 
et  il  ne  fait  point  ressortir  la  grâce  et  la  douceur  des  figures 
principales  au  moyen  d'uneénergique  tète  d'homme,  mais  seu- 
lement par  le  paysage  accidenté  et  sauvage  de  ses  fonds,  comme 
on  peut  le  remarquer  dans  sa  Vierge  aux  rochers  et  dans  sa 
Vierge  aux  balances.  Sa  Sainte  Anne,  sur  les  genoux  de  la- 
quelle est  assise  la  sain*e  Vierge ,  tenant  l'Enfant-Jésus,  qui 
l'embrasse  en  souriant,  est  un  tableau  ravissant.  Cest  Ra- 
phaël qui  peut-être  a  mis  le  plus  de  variété  dans  la  représen- 
tation de  ce  tyf'e.  Sa  Belle  Jardinière  et  sa  Madonina  deè 
Cardinello,  où  u  ne  représente,  outre  l'Enfant-Jésns  et  saint 
Jean-Baptiste,  que  la  Vierge  Marie,  sont  deux  toiles  qui  se 
tiennent  sur  les  limites  des  simples  tableaux  de  madones. 
Vient  ensuite  hSatnte  Famille  qui  orne  la  Pinacothèque  de 
Munich ,  et  qu'on  oeut  considérer  comme  le  type  principal 
du  genre.  Il  y  a  reorésenté  dans  un  groupe  triangulaire  et 
symétrique,  les  deai  enfants  tenus  par  leurs  mères  à  moitié 
assises  et  â  moitié  agenouillées,  et  au-dessus  Saint- Joseph 
appuyé  sur  un  bâton.  Toutefois,  on  peut  dire  que  Raphaël  a 
atteint  le  sublime  du  g^re  dans  sa  célèbre  Madone  de  Fraa- 
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çois  I*'  qui  orne  la  galerie  du  Loutre.  L'Enfaat-Jésug  y  est 
représenté  debout,  sur  son  berceau,  s*approchant  de  la 
sainte  Vierge,  qui  lui  tend  les  bras.  Au-dessus  de  Marie, 
un  ange  répand  des  fleurs,  un  autre  saint  se  prosterne, 
Joseph  médite  et  sainte  Elisabeth  tient  le  petit  saint  Jean, 
qui  adore  TEnfant-Jésus.  Une  circonstance  caractéristique 
dans  toutes  les  peintures  de  la  sainte  Vierge  que  nous  a 
laissées  le  moyen  âge ,  c'est  que  saint  Joseph  y  est  tou- 
jours représenté  comme  un  homme  déjà  Agé,  et  sourent 
à  Pair  chagrin,  tandis  que  la  mère  de  Dieu  y  apparaît 
invariablement  dans  tout  Péclat  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté. 

SAINTE-FOIX.  Voyez  Sàikt-Foix. 

SAL\TE-GENEV1EVE  (Église), à  Paris.  Voyez  Ge 
NCTièTB  (Sainte).    ^ 

SAINTE-HÉLÈNE,  lie  célèbre  depuis  qu'elle  a  senri 
de  lieu  de  bannissement  à  Napoléon,  dont  le  tombeau 
y  est  resté  jusqu*en  1840,  est  située  à  environ  2k^  myr.  de 
la  cdte  d'Afrique  et  à  350  de  celle  du  Brésil ,  et  s'élève  so- 
litaire au  milieu  de  l'océan  Atlantique  jusqu'à  plus  de  800 
mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux.  Elle  se  compose  de 
roches  basaltiques,  échancrées  par  des  vallées  dans  diverses 
directions,  et  apparaît  de  loin  comme  un  roc  noir,  brûlé, 
découpé  par  de  nombreuses  anfractuosités  et  s'élevant  à  pic 
de  tous  les  c6tés.  Elle  fut  découverte  en  1503,  le  22  mai, 
fdle  de  sainte  Hélène,  par  le  Portugais  dom  Juan  de  Noya , 
qoi  lui  donna  le  nom  de  cette  sainte.  Elle  était  alors  inlia- 
bitée ,  et  on  n'y  rencontra  que  des  tortues  et  des  oiseaux 
aquatiques.  Les  Portugais  y  transportèrent  quelques  qua- 
drupèdes et  oij^eaux  domestiques ,  y  firent  diverses  planta- 
tions et  y  semèrent  plusieurs  espèces  de  grains  ;  mais  ils 
n'y  créèrent  pas  d'établissement.  Des  Européens  essayèrent 
à  plusieurs  reprises  de  s'établir  dans  l'Ile ,  mais  s'en  virent 
successivement  expulsés.  Enfin,  les  Hollandais  réussirent  à 
s'y  maintenir;  ils  y  introduisirent  de  nouveaux  quadrupèdes 
et  y  semèrent  de  nouvelles  espèces  de  céréales.  En  1650  les 
Hollandais  abandonnèrent  Sainte-Hélène  à  la  Compagnie 
anglaise  des  Indes  orientales  en  échange  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  et  en  1660  celte  compagnie  y  créa  un  premier 
établissement.  En  1673  les  Hollandais  s'en  emparèrent  par 
sarprise;  mais  la  Compagnie  la  leur  reprit  dès  la  même 
année,  et  y  construisit  le  fort  Saint-James.  Depuis  lors  l'Ile 
est  toujours  demeurée  en  sa  possession  jusqu'en  1 833,  époque 
où  l'administration  en  passa  des  mains  delà  Compagnie  dans 
celles  du  gouvernement  anglais.  La  superficie  de  llle  est 
de  122  kitom.  carrés,  et  sa  population  de  6.444  hab. 
(1871),  dont  300  blancs;  le  r^^bte  se  compo<^e  d'hommes 
de  couleur,  de  nègres,  d'esclaves  émancipés,  de  Malais  et 
de  quelques  Chinois.  Par  suite  de  sa  nature  volcanique,  l'Ile 
est  couverte  de  lave  et  de  terre  végétale  ;  mais  il  est  assez 
singulier  que  le  sol  ne  soit  fertile  que  sur  les  hauteurs  et 
les  plateaux,  tandis  que  les  collines  et  les  vallées  sont 
mornes  et  désertes.  Les  pics  les  plus  élevés,  les  versants 
des  montagnes  les  plus  escarpées,  sont  couverts  d'une  luxu- 
riante végétation.  Un  plateau  de  trois  kilomètres  de  circuit 
est  la  plus  grande  plaine  de  l'Ile.  Le  climat  est  très-tempéré 
(  il  varie  entre  9**  et  22**  R.  )  et  très-sain  ;  c'est  dans  les  val- 
lées seulement  que  la  chaleur  devient  souvent  insupportable 
et  que  Pair  est  insalubre.  Les  orages  et  les  tremblements 
de  terre  y  sont  fort  rares.  La  saison  des  pluies  y  revient 
deax  fois  par  an,  en  janvier  et  en  juin,  et  dure  chaque  fois  de 
nenf  à  dix  semaines.  Le  règne  végétal  y  réunit  les  produits 
de  l'Afrique  à  ceux  de  l'Europe ,  les  palmiers  et  les  chênes, 
te  bambou,  le  châtaignier,  le  pisang  et  le  pommier,  ainsi  que 
tous  nos  fruits  du  sud.  Le  vin  et  les  céréales  y  font  défaut, 
et  on  est  obligé  de  les  demander  à  l'importation.  On  y  trouve 
peu  de  chevaux ,  mais  en  revanche  beaucoup  de  chèvres , 
de  gros  tïétail ,  de  porcs ,  de  lapins ,  de  pintades ,  de  perdrix, 
de  faisans,  d'écrevisses  et  de  poissons.  Plus  de  cent  soixante 
misseaax  limpides  y  fournissent  d'excellente  eau  à  boire, 
de  b  plos  grande  fraîcheur.  Les  bâtiments  revenant  des 
«rtiidct  Inte  (mais  noo  pM  ceux  qoi  s'y  rendent,  à  canse 
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des  moussons),  trouvent  à  Sainte- Hélène,  qui  est  sitoe* 
à  moitié  de  leur  .route ,  un  excellent  endroit  de  relâche; 
aussi  les  habitants  vivént-ils  en  grande  partie  du  commerce 
qu'ils  font  avec  les  navires  de  passage. 

Le  chef-lieu ,  Saint- Jamestown ,  au  voisinage  duquel  se 
trouve  le  tombeau ,  maintenant  vide,  de  NapoUk)o ,  est  le 
seul  endroit  de  l'Ile  où  l'on  puisse  débarquer,  et  se  compose 
d'une  rue  unique ,  ou  l'on  compte  plus  de  deux  cents  mal- 
sons, construites  dans  une  vallée  si  étroite  qu'elles  sont  im- . 
médiatement  adossées  aux  rocliers.  Près  de  là  un  fort  a  été 
bAti,  sur  un  rocher  de  200  mètres  de  haut.  Un  observatoire, 
de  construction  toute  récente ,  mérite  d'être  visité.  Du  reste, 
on  ne  rencontre  nulle  part  de  hameau  dans  l'Ile,  mais  seule- 
ment des  fermes  et  des  métairies  isolées.  Longwood,  autrefois 
résidence  de  Napoléon ,  n'était  auparavant  qu'une  ferme  ; 
et  depuis  la  mort  du  grand  homme  il  a  repris  sa  destina- 
tion première.  Ce  domaine  est  situé  sur  un  plateau  de  533 
mètres  d'élévation.  L'Ile  ne  se  trouve  pas  seuleinent  protégée 
contre  tout  débarquement  ennemi  par  la  hauteur  de  ses  ro- 
chers et  par  les  écueils  qui  la  ceignent  de  toutes  parts  ;  des 
liatteries  et  des  ouvrages  de  défense  élevés  sur  les  principaux 
points  en  ont  fait  un  autre  Gibraltar. 

Environ  trois  mille  navires  relâchent  chaque  année  à  Sainte- 
Hélène;  en  1872  les  revenus  de  la  couronne  s'y  étaient 
élevés  à  348,175  fr.  et  les  dépenses  à  684.875  fr.  Les  im- 
portations avaient  été  évaluées  cette  année-là  à  1,301,750 
fr.  (elles  n'étaient  que  de  moitié  en  1849},  et  les  expor- 
tations à  258,425  fr.  seulement.  L'Ile  de  Sainte-Hélène 
avait  de  tous  temps  été  célèbre  par  la  sûreté  de  sa  rade; 
on  n'en  fut  donc  que  plus  vivement  surpris  d'apprendre 
la  catastroi>he  du  17  lévrier  1849,  où  une  marée  haute 
envahit  la  ville  et  y  causa  de  grands  ravag«*s. 

En  1857  l'empereur  Napoléon  HI  décréta  qu'une  déco- 
ration spéciale  en  bronze  serait  accordée ,  sons  la  dénomi- 
nation de  médaille  de  sainte- Hélène ^  à  tous  les  anciens 
militaires  ayant  pris  part  aux  campagnes  du  consulat  et  do 
l'empire.  Cette  décoration  se  porte  suspendue  à  un  ruban 
brim  rayé  de  vert  Le  décret  dont  nous  parions  a  gratifié  la 
France  d'environ  120,000  décorés  de  plus  du  même  coup, 
et  fait  1 20,000  heureux,  sans  obérer  le  trésor  ;  car  la  médaille 
de  sainte- Hélène  ne  reprè^nte  guère  intrinsèquement  une 
valeur  de  plus  de  cinq  centimes. 

SAlNTE-LUGIIi:,  une  des  Antilles,  entre  la  Marti- 
nique et  Saint-Vincent,  par  13"  50' de  latitude  nord,  et 
63**  25'  de  longitude  occidentale.  Elle  a  48  kilomètres  de 
long,  16  de  large  cl  647  de  superficie.  Du  bord  de  la 
mer,  le  sol  s'élève  progressivement  jusqu'aux  montagnes 
qui  couvrent  Tintérieur,  et  que  dominent  la  tête,  toujours 
fumante,  du  volcan  d'Orca/t^on ,  et  deux  sommets  coni- 
ques appelés  les  pitons.  Au  reste ,  sa  surface  est  si  irrégu- 
lière qu'on  n'y  trouve  que  de  petites  plaines  ;  mais  le  ter- 
roir est  partout  suscpplible  de  culture,  et  ses  plantation^ 
fournissent  à  l'exploitation  du  sucre ,  du  café  et  du  co- 
ton. Ut*  roule  qui  suit  les  contours  de  ses  côtes,  d'au- 
tres qui  les  traversent  d'un  bord  à  l'autre ,  facilitent  le 
transport  des  denrées,  tandis  que  sur  sa  cûte  nord-ouest 
le  beau  port  du  Carénage  ouvre  aux  bâtiments  son  large 
bassin.  La  petite  ville  de  Castries,  au  bord  d'une  baie 
profonde,  avec 3,503  âmes,  lui  sert  dp  capitale  Lllî,  di- 
visée en  dix  paroisses,  présente  une  population  de  31,811 
habitants  (1871),  dont  la  moitié  noirs.  L'air  n'y  est  pas 
sain  à  cause  des  forêts  et  des  marécage^».  Les  revenus 
s'élevaient,  pour  1872,  à  526,3  0  fr.,  et  les  dépensfs  à 
446,050  fr.  Le  chiffre  des  irrporlations  dépassait  alors 
2,500,000  fr.,  et  celui  des  exportations  était  de  4,328.025 
fr.  Il  y  avait  une  dette  publique  de  450,000  fr. 

Ce  furent  les  Anglais  qui  les  premiers  occupèrent  Sainte- 
Lucie,  au  commencement  de  l'année  1639.  L'année  suivante, 
ceux  qui  y  étaient  descendus  furent  en  grande  partie  mas- 
sacrés par  les  Caraïbes.  Le  reste  de  ceux  qui  échappèrent  à 
la  fureur  des  indigènes  abandonna  ces  rivages  funestes;  et 
nie  resta  déserte.  Près  d'un  siècle  et  demi  après ,  les  Frao- 
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çais  y  formèrent  des  étabtissemenU ,  et  depuis  lors    la  {  Leur  tombeau  est  à  Paris,  dans  Péglise  de  SaintSéTerin.  On 


possession  leur  en  fut  souvent  contesUte  par  les  premiers 
occupants,  qui  pofirtant,  par  le  fait  même  de  learabandon, 
l'avaient  laissée  à  celai  qui  voudrait  bien  en  prendre  posses- 
sion. Toutefois,  le  traité  de  1763  en  assura  définitivement  la 
propriété  à  la  France.  Devenue  florissante  entre  nos  mains  par 
une  suite  de  circonstances  fort  rares  chex  nous  en  fait  de  co- 
lonies, elle  excita  les  regrets  de  l'Angleterre;  et  depuis  1779 
jusqu'en  1802,  à  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  elle  fut 
encore  vrise  pt  reprise  trois  fois.  Enfin,  le  traité  de  1814 
Ta  réunie  définitivement  à  PAnglelerrc. 
SAINTE-LUCIE  (Bois  de).  V  ye%  Cerisier. 
SAliVrE-MAnGUERITE  (Ile),  la  plus  grande  des 
deux  lies  qui  forment  le  groupe  dos  L^rins  (Alpes-Mari- 
times), située  à  1,500  n.ètres  de  la  côte  de  France;  elle 
a  7  kil.  de  tour.  On  trouve  à  l'est  un  bois  de  pins  ma- 
ritiuies  et  au  sud  un  enclos  dit  le  Grand  jardin.  Le  fort, 
qui  couronne  une  falaise  élevée ,  a  été  bâti  sous  Riche* 
li;>u  ;  cVsl  là  qu>.'  fut  enfermé  t*n  1686  l'homme  au  ma  s  - 
que  de  fiT,  ce  prisonnier  d'État  dont  Thistoire  est  de- 
meurée un  mystère  impénétrable.  Depuis  1874  il  sert  de 
prison  au  man-chal  Bazaine,  condamné  à  la  détention 
perpétuelle  pour  les  faits  relatifs  à  la  capitulation  de 
Metz. 

S.\L\TE-MAR1E  AUX  MLXES,  ville  d'Alsace, 
en  allemand  Markirch^  à  35  kil.  nord-ouest  de  Golmar, 
sur  la  Liepvrette,  station  de  la  ligne  de  Strasbourg  à  Bâle, 
avec  13.500  hab.  (1871).  I!  y  a  deux  églises  consistoriales, 
un  co  lè^e,  et  une  qoara.itaine  de  fabriques  de  tissus  soie, 
laine  et  colon,  20  teintureries,  des  filatures,  etc  La  ban- 
lieue industrielle  occupe  20  à  25,000  métiers.  La  vallée 
de  Sainte-Marie  est  une  des  plus  pittoresques  de  l'Al- 
sace; elle  est  habitée  par  un  grand  nombre  d'anabap- 

SÂÏNTE-MARTHE  (Cdarles  db),  second  fils  d'un 
médecin  ordinaire  de  François  1'^,  naquit  à  Fontevrault ,  et 
professa  la  théologie  à  Poitiers,  vers  Tan  1537,  non  sans 
se  faire  soupçonner  de  calvinisme.  La  reine  de  Navarre , 
Marguerite  de  Valois ,  l'appela  à  Alençon ,  où  il  exerça  les 
fonctions  de  lieutenant  criminel  jusqu'en  1562.  Il  mourut 
dans  cette  ville.  De  tous  ses  ouvrages ,  on  ne  lit  plus  avec 
quelque  intérêt  que  son  Oraison  funèbre  de  Marguerite  de 
Valois,  en  grec  et  en  latin. 

SAINTE-MARTHE  (Gaucher  de),  son  neveu,  né  à  Loudun, 
en  1536,  traduisit  son  piénom  par  celui  de  Scévole.  Tur- 
■èbe,  Muret,  Ramus,  etc.,  furent  ses  maîtres.  En  1571 
il  fut  contrôleur  général  des  finances  en  Poitou.  Henri  III 
lui  donna  d'éclatants  témoi;;nages  de  son  estime.  Fidèle  aux 
intérêts  de  ce  prince ,  il  défendit  énergiquement  ses  droits 
contre  les  ligueurs  aux  états  de  Blois,en  1583.  Il  mourut  à 
Loudun,  en  1623,  et  son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
le  fameux  Urbain  G  ra  n  d  ie r.  Voici  les  titres  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  T  Gallorum  doctrina  illustrium  qui 
nosCra  patrumque  memoria  floruerunt  Elogia  (1598)  ; 
2*  Poemata  (  1 587  );  3*  Poésies  françaises  ;  4*  Œiivres  mê- 
lées, 

SAINTE-MARTHE  (Abel  de),  fils  atné  du  précédent, 
naquit  en  1506,  à  Loudun,  et  fut  élève  de  Passerai  et  de 
Dorât.  A  quatorze  ans  il  publiait  des  vers  latins ,  et  à  dix- 
neuf  ans  il  était  avocat  à  Paris.  Louis  XIII  le  lit  conseiller 
d'État  et  gaide  de  la  hibliotlièque  de  Fontainebleau.  Il 
mourut  à  Poitiers,  en  1652.  On  a  de  lui  des  plaidoyers,  des 
discours ,  une  bonne  consultation  sur  l'inaliénabilité  des  do- 
maines de  la  couronne ,  des  poésies  latines, 

SAINTE-MARTHE  (ScévoLEet  Looisde),  fils  puînés 
de  Gaucher,  et  frères  jumeaux ,  naquirent  à  Loudun,  en 
1671.  Ils  étaient  avocats  dès  1599.  Mais  d'après  les  conseils 
du  président  De  Thou ,  ils  se  livrèrent  particulièrement  à 
lliistoire.  Louis  n'ayant  pas  d'enfants  décida  sa  femme  à 
prendre  le  voile,  et  embrassa  lui-même  l'état  ecclésiastique. 
Les  deux  frères  furent  nommés,  en  1620,  historiographes 
de  Louis  XllI.  Scévole  mourut  eo  1650,  et  Louis  ea  1656. 


a  d'eux  une  édition  des  lettres  de  Rabelais ,  une  histoire  gé^ 
néalogique  de  la  maison  de  France ,  une  histoire  généalo* 
gique  de  la  maison  de  Beauvan ,  et  le  Gallia  Chrisiiana, 
SAINTE-MARTHE  (Pierre  Scévole  ou  Gadcheb  db), 
fils  de  Scévole ,  l'atné  des  deux  jumeaux  dont  nous  venons 
de  parler,  naquit  à  Paris,  en  1618,  et  obtint,  en  1643,  la  sur- 
vivance de  ta  charge  d'historiographe  du  roi.  Il  travailla , 
avec  Nicolas- Charles,  son  frère,  à  l'histoire  généalogique 
de  la  maison  de  France,  et  au  Gallia  Chrisiiana,  Ils  s'as- 
socièrent, pour  ce  dernier  ouvrage,  leur  frère  Abel' Louis, 
Peu  aimé  de  Colbert,  se  trouvant  mal  récompensé  de  ses 
travaux,  il  mourut,  dégoûté  de  l'étude,  en  1690. 

SAINTE-MARTHE  (Abel-Louis  de),  sou  frère,  né  à  Paris, 
en  1621,  fut  le  cinquième  général  de  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire. Il  contribua,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  la 
rédaction  du  Gallia  Chrisiiana,  et  montra  un  grand  zèle 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  religieuses.  L'archevêque  de 
Paris,  Harlay,  qui  ne  l'aimait  pas,  lui  suscita  des  difficul- 
tés sous  prétexte  de  jansénisme.  Il  mourut  en  1697.  H  avait 
fait  une  étude  particulière  de  l'architecture,  et  imaginé  un 
ordre  français,  qui  n'eut  pas  beaucoup  de  partisans. 

SAINTE-MARTHE  (Denis  de),  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  né  à  Paris,  en  1650,  général  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  en  t720,  mort  en  1725,  fut  chargé  en 
1725  par  l'assemblée  du  clergé  de  France  de  refondre  le  Gal- 
lia Chrisiiana;  travail  demeuré  inachevé. 

Auguste  Savagner. 
SAINTE-MARTHE  (  Bois  de  ),  produit  d'une  variété 
du  cœsalpinia  brasiliensis,  arbre  de  la  famille  des  l<'*guuii- 
neuses.  On  le  coupe  à  Sainte-Marthe  en  Colombie ,  d'où  lui 
vient  son  nom.  Cest  un  bois  pesant,  seiré,  dur,  com|»acte,  cou- 
vert d'un  aubierblancjaun&tre  et  jaune  rougeâtre  à  l'intérieur. 
Au  centre ,  il  est  d'un  tissu  plus  l&che  que  dans  la  partie 
moyenne  du  diamètre.  11  lient  le  second  rang  parmi  les  bois 
tinctoriaux  pour  le  rouge.  Il  nous  vient  en  bûches  d'un 
mètre  environ  de  longueur,  coupées  d*un  bout  carrément, 
et  arrondies  de  l'autre.  Les  bûches  sont  (frofondément  sil- 
lonnées de  crevasses ,  et  dans  ces  crevasses  on  trouve  de 
l'aubier;  elles  pèsent  de  10  à  20  kilogrammes. 

Ce  qu'on  appelle  dans  le  commerce  bois  de  Nicaragua 
parait  n'être  que  les  branches  de  l'arbre  qui  fournit  le  bois  de 
Sainte-Marthe ,  avec  lequel  on  en  mêle  souvent. 

Pelouze  père. 
SAINTE-MAURE  (Ile).  Koyes Leucaoe  et  Iomex.nes 
(Iles). 
SAINTE-MENEHOULD,  ville  de  France,  chef-lieu 
d'arrondissement  (Marne),  à  40  kil.  nord-est  de  Châlons- 
sur-Marne,  sur  TA'sne,  qui  la  traverse  et  y  reçoit  l'Auve, 
avec  4  240  habitaiits  (1872),  un  tribunal  civil,  un  collège, 
une  petite  bibliothèi{ue  publique,  des  fabr'ques  de  ser- 
ges, d'ouvrages  au  tour,  de  tanneries,  des  forges,  des  ver- 
reries et  des  faïenceries  aux  environs,  un  commerce  con- 
sidérable de  boi  <  mcrrain,  céréales,  cbarcutnrie,  légumes. 
Elle  est  reliie  par  voie  ferrée  à  Chàlons  et  à  Verdun. 
Silu.e  dans  un  terrain  n^arcageui,  entre  deux  rochcri*, 
dont  le  plus  élevé  présente  encore  les  ruines  d'une  antique 
forteresse  désignée  sous  le  nom  de  Caslellum  super  Ajco- 
nam,  cette  ville  doit  son  nom  à  Mahidès,  fille  d'un  comte 
de  Perthe,  et  sa  fondation  à  Drogon ,  duc  de  Champagne, 
en  639.  Elle  soutint  vaillamment    plusieurs  sièges   aux 
onzième ,  douzième  et  seizième  siècles.  En  1652  elle  fut 
prise  par  le  grand  Condé  après  une  longue  et  vigoureuse 
résistance  ;  l'année  suivante ,  la  ville,  restée  au  pouvoir  des 
partisans  de  ce  ohef  de  la  Fronde,  eut  à  soutenir  un  iiouvea:t 
siège  contre  le  maréchal  de  Praslin,  qui  s'en  empara. 
Louis  XIV  y  entra  par  la  brèche.  C'était  la  première  cam- 
pagne de  ce  prince.  L'incendie  qu'elle  éprouva  en  1719  y 
détruisit  plus  de  700  maisons.  Elle  fut  alors  reconstruite, 
sur  un  plan  uniforme  et  régulier.  Son  plus  bel  édifice  est 
l'hùtel  de  ville.  Sous  la  révolution  on  la  nommait  Monlagne- 
êhr-Àune, 


SAINTE-PALAYK 
SAINTE-PALAYE  (Licumiedi).  Vogn  Ucokhi.  | 
SAINTE-PERBINE(MaiioaM).  Vofei  CiAiLUT.  , 
SAIi\TE-REINt.  Vogn  Aime.  j 

&AINTE-SUPHlE(E«llMde),lCoDit*DliDople,  ] 
eoutniite  |«r  Aalhémiua ,  célèbre  arclilteeta  du  liiiimB  ^ 
tUcle,origiD>ire(leTrallea,  w  Lydie.  PitloreMptemcnt  tilué  | 
tor  une  <lé»tion  de  laqoeJle  l'œil  pliae  lur  Ji  ville  du  c6li 
da  ttrti\ ,  cet  édifice  Corme  ud  carré  k  peu  pri»  ptrfsit,  de 
97  Dittrts  de  longueur  (ur  83  de  largiur.  Du  cenlre  »'i- 
Unce  Ter«  1*  ciel  une  coupole  circulaire  de  33  mèires  de 
dtamètre,  percée  de  14  FeDélrei',  souteune  pu  170  colonne* 
de  marbre ,  el  haute  de  17  mètre*  au-deuus  du  ml.  An- 
Ibtniiiu  passe  généralenieDt  pour  l'inveoleur  de  ces  ditmea, 
eipècM  de  couronnemenb  qui  termiaent  btoc  autant  de 
hvdiesae  que  de  majesté  In  édiBr^i  cousacrét  «u  cuite. 
Duu  UM  grande  nicha  située  au  fond  du  temple  éUrt 
pboé  Mtreroia  le  maître  autel,  le  seul  an  reste  qui  exittâl 
diM  toute  U  basHique  ;  et  c'e«t  dam  ce  même  endroit  que 
Pm  conserre  aujourd'hui  bien  précieusement  l'eieinplaire 
orisioal  du  Koran.  La  ueT  e»t  tout  en  pierre ,  l'intérieiir 
da  la  eoupule  compleiemenl  orné  de  moMiquea ,  et  les 
mur*  couTots  d'admirables  peinturée  k  fresque.  C'est 
roéma  nue  circonstance  bien  remarquable ,  que  les  Turcs 
aient  toujours  laissé  >ubaist«f  sur  ce»  mursi1le«  tant  d'i- 
mages du  Cbrlal  et  de  ms  Miuts,  se  contentant  «eul«nient 
d'dfocer  le  signe  vénéré  de  notre  rédemption  partout  ob  il 
w  trouTait.  Le  pavé  du  temple  est  en  inaibre  précicui^ , 
taillé  et  disposé  de  manière  k  former  les  figures  les  plus 
Tirléei.  Jadis  il  j  Brail  en  avanlde  cette  ëgliaa  une  cour  ou 
^ace  entourée  de  portiques,  qui  ont  été  détruits,  el  au  ui- 
Ueade  taquelle  on  Tojaii  une  ^Istue  colossale  de  JusJinien. 
On  entre  dans  l'église  même  par  neuf  magniflques  poites 
de  brome.  Hélées  dans  des  colonnes  de  marbre  de  toute 
beauté,  el  dont  celle  du  milieu  attire  le  plus  l'attention  par 
le  traTall  exquis  de  tes  cisrinrea.  L'albitre,  le  porphyre ,  le 
jaspe,  la  cornaline  et  la  nacre  de  perle  ont  d'ailleurs  été 
employés  arec  profusion  dam  l'ornementation,  tant  inlé- 
tleure  qu'eilérieure ,  de  cette  ^li>e,  ï  l'entrée  de  laquelle 
on  est  tout  aussilét  frappé  de  la  grandeur  de  m*  propor- 
tioua  et  de  la  beauté  de  ses  détails.  A  peine  la  cooatruclion 
M  fut-elle  terminée,  qu'un  tremblement  de  terreen  renrersa 
le  dûoM;  mais  Justinien  le  Bl  auiaitat  réédIGer. 

Depuis  que  les  Turcs  ont  translormé  cette  église  en  mot- 
qnée,  ils  oui  ajouté  i  ses  quatre  eilrémilés  quatre  tonrt  si 
grélei  et  siélancécsqu'kqueiquedtstaïKe  on  les  prendrait  pour 
de*  mita  de  navire  :  on  les  appelle  des  ininarett.  Comme, 
de  penr  de  troubler  te  repos  de  leurs  morts,  ils  n'ont  pas  de 
dochet  dans  leur*  temples,  leurs  prêtres  montent  i  certaines 
beum  du  jour  au  linut  de  cet  tonrs  pour  de  It  appeler 
par  leon  cris  le  peuple  k  la  prière.  Par  la  suite,  l'étilise  de 
Sainte -Sopliie  a  servi  dt  modèle  k  la  construction  de  toutes 
le*  mosquées. 
SAINTE-VEHUE.  ro^ei  Tribukaci  seoiets. 
SAINTES,  >illa  de  France,  chef  lieu  d'un  arrondisse- 
ment de  ta  Cbarenle-Inferieore,ie9  kilom.  sud- 
etl  de  La  Rochelle ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Charente, 
avec  13,347  babilants  (IS'S).  Un  chemin  de  ferla  relie  & 
Boehefort  et  k  Cognac.  Elle  pos^e  des  tribunaux  civil 
et  de  commerce,  une  bourbe,  une  église  consistotlale  cal- 
Tinl*te,  un  collège,  unebibllottièque  publique  de  I&,000  vo- 
lumes, un  cabinet  d'histoire  naturelle  et  de  pbjsique,  une 
p^rinière  di^parlementate ,  une  salle  de  ï^pectacle,  une  so- 
ciété d'agriculture,  une  société  d'archéologie,  nnliApitai  de 
U  marine ,  quelques  fabriques  d'étamine ,  de  serge  ,  de  ca- 
dla,  de  bonneterieet  de  faïence  commune ,  des  teintureries, 
de*  (annerie*  et  des  mégisseries  ,  un  paie  k  huîtres  vertes 
«Itiméet.  Placée  k  30  kilomètres  du  port  de  Charente,  et  k 
IS  de  Cognac,  au  centre  de  U  fabrication  des  meilleure* 
caui-de-vte,  elle  en  fait  un  commerce  important,  auquel 
die  joint  celui  des  bois  deGonstnictîon,de.i  graines,  de*  ial- 
Be»,dubétail,ete,  On  récoltesur  son  territoire  de  bon  vin 
WogB,  dit  viH  de  Borderle. 
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Elle  s'élève  au  milieu  d'une  belle  et  fertile  contrée,  sur 
le  penchant  d'une  montagM,  au  pied  de  laquelle  coule  la 
Charente.  Sa  situatton  est  si  heureuse,  que  l'aspect  an  est 
toujours  pittorcaque,  de  qnelque  cété  qu'on  l'aborde;  une 
belle  promenade  j  condiill  le  voyageur  q*i  arrive  par  [a  ' 
route  de  Rocheforl,  el  sert  comme  d'avenue  au  quai  de 
Blair.  Hais  tool  j  eat  pour  l'extérieur  i  car  dés  qu'on  ; 
pénètre  on  na  trouve  qu'une  vieille  ville,  avec  de*  rue* 
mal  percées  et  sales,  de*  maisons  mai  bille*.  On  j  voit 
quelque*  antiquités  romaines,  dont  les  plus  remarquable* 
■ont  :  on  arc  de  triomphe,  élivé,  vers  l'an  il  ou  31  de 
notre  ère,  1  l'enlrèe  de  la  ville,  sur  I»  voie  militaire  de 
Foil'en  {Mediolanum  ^imonum).  L'architecte  Blondd  ]o 
fit  stTvlr  k  la  décoration  du  rieui  pont  qui  traversait  Ta 
Charente,  en  rattachant  le  rieui  pont  gotbiqne  abouiis- 
lant  k  la  rive  gauche  k  celui  qu'il  conslrulsit.  en  1663, 
*nr  la  rive  droite.  L'ancien  pont  ayant  été  remplacé  par 
DU  pont  anspendn,  le  monuu:ent  fol  reporté,  en  tgt7.  k 
l'entrée  de  la  ville.  Il  e«t  d'ordre  corinthien  ;  aa  hauteur 
est  de  ll',3S;  »a  largeur  de  IS',^5;  son  épaiaspur  de 
3~,U;  le  stèréobate  a  «■,80  d'éléTation.  L'édifice  est 
conpi  par  deux  archr*  eu  plein  cintre.  Trois  aasiset  da 
pierre  composent  l'atlique,  sur  lecinel  se  trouve  gravée 
k  creox  l'inscription  di^dicaltiîre  k  Germanicus.  Hors  de 
la  ville,  sur  la  rive  gauche  de  U  rivière,  au  nord,  c'est- 
i-dire  aur  t'emplacemeni  de  la  ville  pllo-romalne ,  on 
roit  qnehnes  restes  de  bains,  dont  les  hypoeausle*  sont 
bien  conservés,  ce  qui  est  assii  rare,  et  près  des  murs, 
dans  un  vallon,  ceux  d'un  amphithéâtre,  jadis  composé 
de  00  arcad  a,  el  qui  pouvait  contenir  10,000  sp''cUleurs. 
Le  Capilole  n'a  laissé  d'autre*  trace*  qne  de*  fondations 
et  des  trônons  de  mura  mêlés  aux  conalmctiaK*  da  l'bA- 
pilai. 

Quant  aux  édifices  modrne*,  les  plus  admiré*  sont  : 
la  cathédrale,  fond^'e  par  Cliarlerragne,  maintes  lois  dé- 


beau portail  gothiiiue  est  surrnonlë  d'une  lonr 
di:  7:1*  de  haiili  l'églige  Notre-Dame,  dont  te  portail  est 
couvert  de  Kgurrs  sculptées;  l'église  de  Saint- Eu Irope, 
dont  il  ne  reste  plus  qu'une  partie,  remarquable  par  an 
clocher  d'une  be  le  architecture,  construit  d3n<  le  qain- 
lièrne  siècle  ;  la  sous-p^''fecture  (sncien  palais  é,>lscnpal), 
el  la  csseme  de  cavalerie,  qui  occupe  lesbklimi'ntsd'untt 
abbaye  de  bénédictines,  où  Êléonore  de  Guienne  se  relira 
après  la  dissolution  de  son  mariage  avec  Louis  le  Jeune; 
l'hopilal  de  la  marine,  avec  une  importante  façade;  le 
tribunal  de  commerce,  élégant  édifice  de  la  renaissance, 
qui  renferme  un  musée  d'antiquités.  On  a  décore  la  place 
Dassom pierre  d'une  statue  de  Bernard  PalitsT. 

Saintes  est  très -probablement  d'origine  gauloise.  >pri( 
l'occupation  de  la  Gaule  par  lesBomains,  cette  ville,  qu1t«  ap- 
prtaienl  cipiM»  Sanlonum  el  Mediolanum Sarilonuni,  fut 
ornée  par  eux  d'un  grand  nombre  d'édifices.  Du  temps  d'Aï» 
mien  Marcellin  c'était  une  des  cités  les  plus  llorissanles  de 
l'Aquitaine,  Entièrement  minée  lors  du  passage  de*  Van- 
dales et  des  autres  barbares  quf  gagnaient  l'Espagne ,  ellfl 
fulrebllie  dans  sa  silnation  actuelle,  car  la  ville  antiqne 
occupait  le  sommet  de  la  colline.  Alors  on  oublia  le  nom 
de  Utdioianvm  pour  celui  du  peuple,  Sanlonet,  d'où  «tt 
venn  Saintes,  Plus  tard  ,  en  8M),  les  Normands  la  rava- 
gèrent. Au  dixième  siècle  elle  devînt  le  al'ge  d'un  éiéqiH 
et  la  caplble  de  la  S  ai  n  lo  nge .  Elle  souffrit  beaucoup  dM 
guerre*  de  religion,  li  s'y  est  tMiu  de»concilea  en  (63, 
1075,  1080,  1088  et  1096.  Saintes,  devenue,  en  I70O,  ta 
chef-lieu  du  département  de  la  Charenle- Inférieure,  con- 
serva ju*qn'«)  1810  ce  reste  de  son  ancienne  impotlanca 
politique.  Oscar  Mac  Caani. 

I     SAINTES  (!*»).  Fofe»  Goàdelodce. 
I     SAINTES-ÉCRITURES  {  Les  ).  Voi/n  Bœti  «> 

£carTD*a  S*ihte. 

SAINTONGE ,  ancienne  province  de  France ,  sltoé» 

entra  l'Annh  A  la  Poilon  tn  nord,  le  Périgord  H  il» 
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goumoU  à  PeAt ,  U  Gutenne  au  sud-est ,  et  TOcéan  à  Pooest 
Elle  aTiit  eoTiron  10  myriamètres  de  long  sur  h  de  large. 
Sa  surface  est  généralement  plate.  La  Charente  la  séparait 
en  deox  parties ,  Pune  septentrionale,  qui  renfermait  les 
▼aies  Saint-Jean-d'Angely ,  Tonnay-Charente ,  7al//e- 
bourg;  Pantre,  méridionale ,  comprenant  Saintes,  capi- 
tale de  tout  ce  pays,  elMarennei^  Royan,  Mortagne. 
Cette  contrée  tirait  son  nom  des  Santones ,  qu*Auguste 
renferma  dans  la  Deuxième  Aquitaine.  A  la  mort  d^Alaric , 
les  Francs  occupèrent  la  Saintonge.  Eudes,  duc  d'Aquitaine, 
i*en  rendit  maître.  Après  son  divorce,  Éléonore  de  Guienne 
la  porta  par  son  mariage  à  Henri  11  ;  et  les  Anglais  la  conser- 
vèrent jusqu'au  règne  de  Charles  V,  qui  la  leur  enleva ,  et 
la  réunit  à  la  couronne,  dont  elle  n*a  plus  été  séparée,  le  don 
que  Charles  VU  en  avait  fait  à  Jacques  l"",  roi  d'Ecosse, 
en  U28,  n'ayant  pas  été  réalisé.  La  Saintonge  et  PAngou- 
mois  formaient  le  douzième  gouvernement  militaire  gé> 
Déral  de  France  ;  mais  PAngoumois  relevait  du  parlement 
de  Paris,  et  la  Saintonge  de  r^lul  de  Bordeaux.  En  1790 
celte  province  forma  une  partie  du  département  de  la  C  h  a- 
ren  te -Inférieure  et  une  portion  de  celui  delà  Cha- 
rente; quelques  lambeaux  au  nord  ont  été  compris  dans 
celui  des  Deux-Sèvres.  Consulte!  Massiou  ,  Histoire 
politique  f  civile  et  religietue  de  la  Saintonge  et  de 
fÀunis, 

SAINTS  (Culte  des).  L'antique  coutume  des  assem- 
blées religieuses  près  dies  tombeaux  des  martyrs  amena 
Pusage  d'y  construire  des  autels  et  des  églises  ;  et  Pon  en  vint' 
bientôt  à  penser  que  llntercession  des  martyrs  auprès  de 
Dieu  devait  avoir  une  grande  puissance  pour  faire  obtenir 
le  pardon  des  péchés.  Cette  pensée  conduisit  naturellement 
ao  culte  des  martyrs  et  des  saints ,  c'est-à-dire  non-seule- 
ment des  héros  de  la  foi  chrétienne ,  mais  encore  de  tous 
ceux  qui  s'étaient  distingués  pendant  leur  vie  par  l'exer- 
doe  des  vertus  que  le  cliristianisme  recommande  aux 
hommes.  Elle  était  fondée  sur  le  besoin  qu'a  Pliomme  d'in- 
,termédiaires  auprès  de  la  divinité.  Tertullien  se  plaignait 
déjà ,  il  est  vrai ,  qu'on  se  fit  au  détriment  de  la  disci|»line 
eccléiiastique  une  Idée  beaucoup  trop  grande  de  la  vertu 
propitiatoire  de  l'intercession  des  saints  ;  et  saint  Cyprien 
limitait  formellement  leur  influence  à  l'époque  du  jugement 
dernier.  On  continua  d'ailleurs  jusqu'au  cinquième  ûècle  à 
prier  pour  les  saints;  mais  alors,  à  l'exemple  d'Augustin ,  on 
renonça  complètement  à  cet  usage,  conunc  étant  malséant. 
Quoique  Augustin  enseiguAt  que  Pémulation  morale  devait 
être  regardée  comme  la  partie  principale  du  culte  des  saints, 
les  Idées  qu'on  se  faisait  de  la  puf  %sance  des  saints  et  de  leur 
intercession  en  vinrent  à  ce  point  que  leur  adoration  et 
même  celle  de  leurs  reliques  furent  considérées  comme  un 
moyen  d'obtenir  la  rémission  des  péchés  et  comme  une 
vertu.  Les  orateurs  et  les  poètes  employèrent  les  plus  riches 
couleurs  pour  dépeindre  la  puissance  et  la  magnificence  des 
saints;  ils  les  représentèrent  comme  les  serviteurs,  comme 
les  amis,  les  intimes  de  Dieu ,  comme  les  protecteurs  delà 
race  humaine ,  comme  des  aides  invisibles  et  toujours  pré- 
sents pour  toutes  les  soufTrances  physiques  et  morales  de 
l'homme;  et  souvent  on  les  plaça  au-dessus  des  anges.  11 
était  inévitable  que  de  pareilles  Idées  ne  fissent  mêler  beau- 
coup d'éléments  païens  au  culte  des  saints.  Les  églises  sous 
les  autels  desquelles  se  trouvaient  des  corps  ou  des  reliques 
de  saints  leur  furent  dédiées;  et  on  se  choisit  des  saints 
pour  patrons,  comme  au  temps  du  paganisme  on  faisait  pour 
les  disux  et  les  héros.  Bientôt  chaque  commune ,  chaque 
ville,  chaque  province  eut  un  saint  pour  protecteur;  et  les 
plus  merveilleux  récits  circulèrent  au  sujet  de  la  vertu  mi- 
raculeuse des  ossements  et  des  reliques  des  saints.  A  partir 
du  pontificat  de  Grégoire  le  Grand  l'adoration  des  reliques  dé- 
fini de  plus  en  plus  la  partie  principale  du  culte  des  saints  ; 
•t  on  en  oublia  complètement  le  côté  moral ,  le  seul  qu'on 
eonsl«téràtà  l'origine.  La  manie  des  miracles  agrandit  con- 
atdèrablement  la  tradition  des  saints,  et  orna  des  récits 
Its  plutincroyablea  la  vie  de  anciens  oMrtyrs,  dont  quelque* 
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fois  on  connaissait  à  peine  les  noms ,  aussi  bien  que  ceQt 
de  saints  nouveaux.  On  inventa  même  des  biographies  de 
martyrs  et  de  saints.  En  même  temps  on  fit  aux  saints 
des  donations  et  des  offrandes,  comme  autrefois  à  Rome 
on  consacrait  ceiiains  objets  aux  dieux.  A  partir  du  nen- 
vième  siècle  le  culte  divin  ne  consista  plus  que  dans  le  culte 
des  saints ,  lequel  avait  reçu  la  forme  qui  convenait  à  ces 
temps  de  superstition.  Quoiqu'un  synode,  tenu  à  Francfort 
en  794,  eût  interdit  l'invocation  de*nou veaux  saints  et  qu'en 
805  Oliarlemagne  eût  encore  renouvelé  cette  défense  d'une 
manière  plus  expresse ,  on  découvrit  constamment  d'anciens 
saints,  et  on  ne  cessa  pas  d'en  faire  de  nouveaux.  Les 
évèques,  qui  dans  leurs  diocèses  avaient  le  droit  de  cano- 
niser, en  usèrent  pour  mettre  certains  moines  au  rang  des 
saints  et  créèrent  ainsi  aux  couvents  une  abondante  source 
de  riciiesses  ;  mais  en  même  temps  ils  y  pro voquèreol  souvent 
ainsi  des  désordres  tels  que  les  abbà  scrupuleu»4>bser va- 
leurs de  la  règle  durent  interdire  tous  miracles  de  saints 
dans  leur  monastère.  Lintervalle  compris  entre  le  règne 
de  Cbarlemagne  et  les  croisades  est  l'époque  où  le  goût 
pour  les  prodiges  et  les  miracles  devint  le  plus  général ,  et 
où  se  forma  la  légende  qui  orna  souvent  la  vie  des  saints 
des  miracles  et  des  aventures  les  pUis  ridicules.  Jusqu'au 
quinxième  siècle  le  nombre  des  saints  s'accrut  constamment; 
et  parmi  les  diverses  légendes  qu'on  possède  la  plus  célèbre 
est  celle  qui  a  pour  auteur  Jacobus  de  Voragine,  arche- 
vêque de  Gènes  (  mort  en  1298  ),  ordinairement  désignée  sous 
le  nom  de  Legenda  aurea.  La  collection  de  vies  de  saints  la 
plus  complète,  mais  rédigée  d'ailleurs  sans  critique,  est 
celle  des  fiollandistes  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  d'Acta 
Sanctorum,  « 

Jusqu'au  douzième  siècle  les  évèques  exercèrent  dans 
leur  diocèse  le  droit  de  canonisation ,  dont  les  papes  jouis- 
saient aussi  depuis  environ  deux  cents  ans.  C'est  Jean  XV 
qui,  en  995,  donna  le  premier  exemple  d'une  canonisation 
pontificale  ;  et  c'est  Alexandre  III  qui,  en  1170,  réserva  ex- 
pressément le  droit  de  canonisation  au  saint-siége.  Le  culte 
des  saints  rencontra  des  adversaires  dès  le  douzième  et  le 
treizième  siècle,  non-seulement  parmi  des  sectaires  et  des 
hérétiques,  mais  parmi  des  hommes  d'une  incontestable  or- 
thodoxie, tels  que  Nicolaus  de  Clamengis  et  Petrus  de  AL 
liaco.  Au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  il  fut  combattu 
par  la  science,  qui  souvent  recourut  à  cet  effet  aux  armes 
de  la  satire  la  plus  mordante,  direction  que  suivit  également 
la  réformai  ion  au  seixième  siècle. 

L'Église  callioUque  a  toujours  établi  une  distinction  es- 
sentielle entre  le  culte  de  latrie,  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu 
et  à  Jésus-Christ,  et  le  culte  de  dulie,  qui  est  celui  qu'on 
rend  aux  saints. 

SAINTS  DES  DERNIERS  JOURS  (  Les).  Voyet 
Mormons. 

SAIS 9  ville  célèbre  de  l'antique  Egypte,  sur  le  grand 
bras  occidental  du  Nil  (autrefois  appelé  bras  de  Bobitini,  et 
aujourd'hui  bras  de  Rosette),  dont  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui que  quelques  grands  amas  de  ruines  connus  sous  le 
nom  de  Sdel-Hager,  Le  village  du  même  nom  est  situé  à 
quelque  distance  au  sud  des  ruines.  Le  rempart  en  bri- 
ques noires  du  Nil  qui  jadis  entourait  la  ville  est  encore  vi- 
sible aujourd'hui ,  et  accuse  une  superficie  de  707  mètres 
carrés.  Le  lac  sacré  dont  parle  Hérodote  est  situé  dans  la 
partie  septentrionale  du  district.  La  divinité  locale  était 
Neith,  compagne  dePhtha,  comparée  par  les  Grecsà 
leur  Athênê  ;  c'est  pourquoi  la  ville  était  appelée  hiérogly- 
phiquement  la  ville  de  Neith.  Cette  déesse  y  avait  un  temple 
noagnifique,  où  on  Padorait  sons  la  forme  d'une  statue  voilée. 
La  fondation  de  Saïs  remontait  à  l'antiquité  la  plus  reculée, 
et  11  est  d^à  fait  mention  de  son  nom  dans  Phi^oire  de  l'an- 
cien royaume  d'Egypte.  Elle  devint  surtout  célèbre  à  partir 
du  huitième  siècle  av.  J.-C,  à  cause  des  trois  dynasties  de 
rois  de  Sais  (la  24*,  la  16*  et  la  28*  de  Manéthon  ),  qui  en 
étaient  originaires.  La  plus  célèbre  de  ces  trois  dynasties  fut 
\a  M*,  à  laquelle  appartenaient  les  rois  Psammeticna  r 
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Néchao  (II),  Ptamméticus  11,  Haaphris  (Apries,  Hophre) 
AmasU  et  PsaraméUcus  111  (Ptaménitos) ,  dont  parle  Hé- 
rodote. 

SAISIE*  On  appelle  ainsi ,  en  termes  de  droit  et  de  pro- 
cédure, toute  mise  de  biens  ou  effets  quelconques  sous  la 
main  de  la  justice.  C'est  l'acte  d'un  créancier  qui  pour  la 
•ûreié  de  sa  créance,  et  afin  d'en  avoir  le  payement,  arrête  et 
met  sous  la  main  de  la  justice  les  biens  meubles  ou  im- 
meubles de  son  ^débiteur. 

ft  La  saisie  est  un  nK>de  d'exécution  forcée  des  jugements  ; 
Teiécution  forcée  consiste  dans  l'emploi  des  moyens  et  des 
contraintes  autorisées  par  la  loi  pour  obliger  à  satisfaire  èu\ 
ordres  de  la  justice.  Ces  moyens  peuvent  frapper  sur  les 
biens ,  et  dans  certains  cas  sur  la  personne  même  du  dé- 
biteur ;  ils  frappent  sur  les  biens  1*  par  les  saisies  mobi' 
litres,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  \\  saisie- 
arrêt^  la  saisie-exécution,  la  saisie-brandon, 
la  saisie  des  rentes  constituées  sur  particuliers;  2*  par  la 
saisie  immobilière.  Enfin,  ils  frappent  sur  la  personne 
ysxVemprisonnement, 

Lb  sslvA  devant  être  dépouillé,  malgré  lui,  de  ses  biens', 
il  flMit  que  le  titre  en  vertu  duquel  agissent  les  officiers  mi- 
Bistériels  soit  exécutoire ,  c'est-à-dire  empreint  du  sceau 
de  l'antorité  souveraine;  en  d'autres  termes,  il  faut  qu*il 
porte  le  même  intitulé  que  les  lois,  et  qu'il  soit  terminé  par 
on  mandement  en  forme  aux  officiers  de  justice;  c'est  ce 
qu'on  appelle/ormti/e  exécutoire.  Une  fois  revêtu  de  cette 
formule,  l'acte  ou  jugement  signifié  commande  l'obéissance, 
et  ^officier  ministériel  qui  serait  alors  insulté  dans  Texercice 
denses  fonctions  pourrait  requérir  la  force  armée  ou  dresser 
prooès-vertMti  de  rébellion. 

SAISIE- ARRÊT  ou  opposition.  Tous  les  biens  du  débi- 
teor  sont  le  gage  du  créancier  (C.  Civ.,  2093  ).  Ce  qui  lui 
est  dû  par  des  tiers  fait  nécessairement  partie  de  ses  biens, 
et  conséquemment  le  créancier  a  droit  même  sur  ses 
créances;  de  là  cette  faculté  que  la  loi  lui  accorde  de  saisir^ 
arrêter  dans  les  mains  des  tiers  cequHls  doivent  à  son  débi- 
teur. La  saisie^rrél  est  donc  une  voie  d^exécuUon  par  la- 
quelle un  créancier  arrête  entre  les  mains  d'un  tiers  les 
sommes  ou  efTets  mobiliers  appartenant  à  son  débiteur, 
pour  foire  ordonner  par  justice  que  les  deniers  ou  prix  des 
eflets  lui  seront  remis  en  déduction  de  sa  créance.  Les  for- 
malités en  sont  tracées  par  les  articles  561  et  suivants  du 
Code  de  Procédure  civile. 

SAISIE-BRANDON.  C'est  une  voie  d'exécution  forcée 
par  laquelle  un  créancier  saisit  les  fruits  pendants  par 
racine  appartenant  à  son  débiteur,  pour  les  faire  vendre 
à  leur  maturité  et  se  faire  payer  sur  le  prix.  Ce  mot  bran^ 
don  vient  de  l'usage  où  Ton  était  autrefois  dans  quelques 
pays  de  placer  autour  du  diamp  des  faisceaux  de  paille , 
appelés  brandons,  suspendus  à  des  pieux  plantés  en  terre. 
Le  code  actuel  n'a  pas  maintenu  l'usage  de  ces  signes, 
mais  il  a  conservé  l'expression  qu'ils  avaient  amenée,  en 
indiquant  qu'elle  est  synonyme  de  saisie  de  fruits  pen^ 
dants  par  racine.  On  entend  par  fruits  pendants  par 
racine  ceux  qui  sont  encore  attachés  à  la  terre. 

SAISIE-CONSERVATOIRE.  C*est  celle  qu'un  créan- 
foit  pratiquer  en  vertu  de  l'autorisation  du  prési- 
du  tribunal  de  commerce,  quoique  la  réclamation  qu'il 
éIêTe  contre  son  débiteur  ne  soit  point  encore  sanctionnée 
par  une  décision  judiciaire.  Cette  saisie  ne  peut  être  suivie 
d'ancon  acte  d'exécution ,  puisqu'elle  n'a  d'autre  effet  que 
de.  mettre  rous  la  main  de  la  justice  les  effets  du  débiteur 
et  d*empêcber  quMl  n'en  dispose ,  pendant  la  durée  du  li- 
tige ,  au  préjudice  de  son  créancier.  En  général ,  ce  n^est 
qu'avec  la  plus  grande  réserve ,  dans  les  cas  d'urgence , 
que  le  magistrat  doit  permettre  l'emploi  d'une  mesure  aussi 
ligooreuse  que  la  saisie  même  purement  conservatoire. 

SAISIE- EXÉCUTION.  Cest  celle  qu'exerce  le  cr<^an- 
der,  porteur  d'uu  titre  exécutoire,  pour  faire  vendre  les 
aienbles  corporels  de  son  débiteur  et  être  payé  sur  le  prix.  Elle 
prend  le  nom  d'exécution  pa^xe  qu'on  dépouUle  le  débi- 


teur de  ses  meubles  au  moyen  de  la  vente  qu'on  en  fait  faire. 

Le  premier  acte  de  celte  procédure  est  un  comma ne/ e- 
menf  fait  un  jour  au  moins  avant  la  saisie,  et  ici  la  loi  le 
prescrit  impérativement,  afin  que  le  débiteur  lui-même  soit 
duement  averti  et  mis  en  demeure  de  payer.  L'huissier  doit 
être  assisté  de  deux  témoins  ou  recors;  il  est  tenu  en  outre 
d'opérer  la  saisie  horsU  présence  du  créancier  poursuivant, 
quil  représente  suffisamment.  L'huissier  qui  ne  trouve  per- 
sonne au  domicile  du  saisi  ne  peut  pas  en  ouvrir  les  portes 
sans  être  assisté  d'un  officier  public.  Tous  les  biens  meubles 
qui  se  trouvent  dans  les  lieux  occupés  par  le  débiteur  peu- 
vent être  saisis.  Mais  des  exceptions  à  cette  règle  générale 
ont  été  établies  par  des  motifs  d'humanité;  ces  exceptions 
sont  consacrées  par  |es  dispositions  de  l'article  592  du  Code 
de  Procédure  civile.  Ahisi,  ne  peuvent  être  saisis  pour  au- 
cune créance,  même  celles  de  l'État.  J^  les  objets  que  la 
loi  déclare  immeubles  par  destination  ;  par  exemple  les 
animaux,  les  bestiaux  attacliés  ou  utiles  à  la  culture,  les 
ustensiles  aratoires,  les  pailles  et  engrais,  etc.  Ces  objets, 
déclarés  immeubles  dans  IMntérêt  de  l'agriculture,  ne 
peuvent  être  saisis  que  par  les  moyens  lents  et  difficiles  de 
\à  saisie  immobilière;  2^  le  coucher  nécessaire  des  époux, 
ceux  de  leurs  enfants,  les  habits  dont  ils  sont  vêtus;  3®  les 
livres  relatifs  à  la  profession  du  saisi,  jusqu'à  la  somme  de 
300  francs,  à  son  choix  ;  4®  les  machines  et  instruments  ser- 
vant à  l'enseignement  pratique  ou  exercice  des  sciences  et 
arts,  jusqu'à  concurrence  de  la  même  somme;  5^  les  équi- 
pements des  militaires,  suivant  l'ordonnance  et  le  grade; 
6®  les  outils  des  artisans  nécessaires  à  leurs  occupations  per- 
sonnelles; 7*  les  farines  et  menues  denrées  nécessaires  à  la 
consommation  du  saisi  et  de  sa  famille  pendant  un  mois; 
8®  enfin ,  une  vache  ou  trois  brebis ,  ou  deux  chèvres ,  au 
choix  du  saisi,  avec  les  pailles,  fourrages  et  grains  néces- 
saires pour  la  litière  et  la  nourriture  de  ces  animaux  pen- 
dant un  mois. 

SAISIE-GAGERIE.  Cest  celle  qui  a  pour  objet  d'em- 
pêcher que  les  meubles  et  fruits  garnissant  la  maison  ou  les 
terres  du  propriétaire  ne  soient  déplacés  ou  enlevés  au  pré- 
judice des  loyers  et  fermages  qui  lui  sont  dus.  La  saisie- 
gagerie  se  fait  dans  la  forme  delà  5  aisie-exécution ,  et 
s'il  y  a  des  fruits,  dans  la  forme  établie  pour  la  «a isie- 
brandon. 

SAISIE  -  IMMOBILIÈRE.  La  saisie  -  immobilière  est 
pour  les  immeubles  ce  quels  saisie-exécution  est  pour 
les  meubles.  Le  but  de  l'une  et  de  l'autre  est  dQ  mettre  les 
biens  du  débiteur  entre  les  mains  de  la  justice  pour  les 
faire  vendre  et  payer  les  créanciers  sur  le  prix.  Mais  les 
immeubles  formant  la  base  ou  la  partie  la  plus  importante 
des  fortunes ,  la  loi  a  prescrit  de  nombreuses  et  difficiles 
formalités  pour  arriver  à  une  expropriation  forcée  et  à  la 
distribution  du  prix  entre  les  créanciers. 

Ces  formalités  sont  indiquées  sous  les  articles  673  à  68% 
du  Code  de  Procédure  civile,  et  se  trouvent  résumés  à  l'ar- 
ticle EXPROPRIATIO.'V. 

SAISIE-REVENDICATION.  Cest  la  réclamation  d'un 
effet  mobilier  qui  se  trouve  dans  la  main  d'un  tiers ,  et 
sur  lequel  on  prétend  avoir  le  droit  de  propriété  ou  ce- 
lui d'un  gage  privilégié.  Le  possesseur  d'un  meuble  en  est 
réputé  propriétaire ,  et  cependant  ce  possesseur  peut  n'être 
pas  le  vrai  proprii^taire ,  par  exemple  en  cas  de  vol  ou  de 
perie.  D'un  autre  côté,  la  loi,  en  accordant  un  privilège 
au  propriéUire  (  Code  Civil ,  2102),  devait  nécessairement 
lui  fournir  les  moyens  do  l'exercer,  malgré  le  déplacement 
furiif  des  objets.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  la  voie  de  la  re- 
vendication est  ouverte  (Code  de  Procédure  civile,  articles 
826  et  suivants  ).  Auguste  Husson. 

SAISINE.  C'est  la  prise  de  possession  d'une  chose  ou 
la  possession  elle-même.  Il  y  a  deux  espèces  de  saisines  : 
celle  de  fait,  et  celle  de  droit.  La  première  suppose  une 
possession  réelle  de  fait;  la  seconde  a  lieu  par  le  seul 
elTet  de  la  loi ,  comme  dans  le  cas  de  la  maxime  :  Le  mort 
saisit  le  vif.  Aux  termes  de  l'article  724  du  Code  Civil. 
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SALADE  (  Economie  domestique  et  hygiène  ).  Ce  mot, 
dérivé  du  latin  <fa^  sel ,  sert  prioci paiement  à  désigner  des 
pré|>aralions  culinaires  qui  requièrent ,  en  outre  du  sel  et 
du  poivre,  de  Thuile  ou.  bien  du  beurre  ou  de  la  crème., 
et  comiiiunéroent  du  vinaigre.  Les  végétaux  «sont  surtout 
la  base  de  ces  préparations ,  et  ceux  qui  servent  à  cet 
usage  sont  même  désignés  par  la  dénomination  générique 
de  salades,  La  liste  de  ces  plantes  est  aussi  nombreuse 
que  variée,  et  elle  sufQt  aux  besoins  durant  tout  le  cours 
de  Tannée  ;  Témulation  qui  règne  parmi  les  jardiniers  laisse 
peu  à  désirer  sous  le  rapport  de  cette  culture  :  ils  outre- 
passent même  trop  souvent  les  bornes  de  leur  art.  Ils 
oublient  que  le  mieux  est  Tennemi  du  bien ,  et  c'est  sur- 
tout à  Paris  qu'on  peut  leur  adresser  ce  reproche  :  abusant 
des  engrais  ainsi  que  des  arrosements,  ils  obtiennent 
des  produits  énormes  et  précoces,  mais  insipides.  D'au- 
très  herbes  servent  aussi  dans  la  composition  des  salades 
comme  adjuvants ,  tant  pour  varier  que  pour  accroître  la 
saveur  des  laitues,  romaines,  chicorées,  etc.  On  en  distingue 
Tensemble  par  Tépilhète  àe fournitures;  on  y  ajoute  aussi 
quelques  fleurs  comme  ornement  ;  celles  de  capucines ,  qui 
plaisent  à  la  vue  comme  au  goût,  sont  les  plus  usitées;  les 
fleurs  de  bourrache ,  celles  de  mauve ,  fournissent  une  dé- 
coration agréable  aux  yeux. 

En  examinant  les  salades  sous  le  rapport  de  l'hygiène , 
il  semble  d'abord  qu'elles  doivent  avoir  une  influence  défa- 
vorable sur  la  santé  ;  des  herbes  crues ,  des  épices  irritantes, 
du  vinaigre ,  doivent ,  pense-t-on ,  êtie  peu  digestibles  et 
même  irriter  Teslomac  ;  l'expérience  cependant  ne  justifie 
point  ce  jugement.  Il  est  peu  de  mets  dont  l'usage  soit  aussi 
répandu  que  celui-ci  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ; 
on  l'a  presque  toujours  soifs  la  main ,  et  il  plaît  g<^nérale- 
ment  au  goût.  Néanmoins,  rarement  il  cause  des  accidents  ; 
il  serait  donc  injuste  d'exciter  à  son  égard  la  défiance.  Quel 
que  soit  le  mode  adopté  pour  préparer  les  salades,  il  est 
toujours  nécessaire  d'user  très-sobrement  du  vinaigre  ;  un 
mérite  dans  Tapprêt  est  de  faire  disparaître  Tacidité  de  ce 
liquide  au  point  que  sa  saveur  se  confonde  avec  celle  des 
herbes,  de  l'huile  et  des  autres  ingrédients.  C'est  pour  cet 
eflet  que  le  jaune  d'œu(  est  un  intermédiaire  très-utile.  On 
devrait  aussi  faire  un  usage  exclusif  du  vinaigre  de  vin , 
trop  fréquemment  remplacé  aujourd'hui  par  l'acide  qu'on 
obtient  au  moyen  de  la  combustion  du  bois  ;  c'est  une  dis- 
tinction à  laquelle  on  ne  s'attache  pas  assez,  et  sur  laquelle 
nous  devons  appeler  l'attention  publique.  On  devrait  servir 
les  fournitures  à  part;  puisées  parmi  des  plantes  excitantes, 
elles  se  digèrent  plus  difficilement  que  les  salades;  avec 
cette  attention ,  on  rendrait  ces  dernières  plus  accessibles  à 
plusieurs  personnes. 

Dans  le  langage  vulgaire ,  on  fait  usage  du  mot  salade 
dans  mille  acceptions  bizarres  :  ainsi ,  on  appelle  la  valé- 
riane et  la  m&che ,  salade  de  chanoine  ;  le  pissenlit ,  sa- 
lade  de  taupe;  la  renoncule  d'eau,  salade  de  grenouille. 
Un  plat  de  cerises  dites  à  Peaude-vie,  des  oranges  coupées 
par  tranches  et  infusées  dans  cette  liqueur  avec  addition  de 
sucre,  sont  également  appelées  salades ^  sans  égard  pour 
Tétymologie,  qui  réclame  la  présence  du  sel  de  cuisine. 

CUAHBOrmiBR. 

SXLADIN^  Salah-ed'Din  JoussoufEbn-Ayoub^  sultan 
d'Egypte  et  de  Syrie,  le  héros  musulman  de  la  troisième 
croisade,  comme  Richard  Coeur  de  Lion  en  est  le  héros 
chrétien,  né  eu  1137,  au  château  deTékrit,  où  son  père, 
guerrier  Lourde,  était  commandant,  servit  dans  sa  jeunesse 
sous  les  ordres  de  son  père  et  de  son  oncle  Schirkouh. 
Quand  ce  dernier  fut  envoyé  en  Egypte  par  le  sultan  d'Alep, 
Moureddin,  afin  de  rétablir  dans  ses  fonctions  le  vitir 
Schaver,  déposé  par  le  khalife  d'Egypte  Ahded,  et  qui  s'était 
réfugié  auprès  de  Moureddin,  Saladln  l'y  accompagna. 
Mais  Schaver,  une  fois  rétabli,  ne  b'aperçut  pas  plus  tôt 
que  le  projet  de  Schirkouh  éuit  de  s'emparer  de  l'Egypte , 
qu'il  entreprit  contre  lui  une  guerre  dans  laquelle  il  eut  les 
chrétiens  pour  auxiliahres,  et  qui»  signalée  par  une  soitc  de 


revers  et  de  succès ,  se  termina  par  le  triomphe  de  Schirkoub 
et  la  mise  à  mort  de  Schaver.  Schirkouh  et  Saladin ,  après 
la  mort  de  son  oncle,  devinrent  donc  les  viiirs  de  Ifour«d- 
din  en  Egypte  ;  mais  Saladin  visa  tout  aussitôt  à  s'en. rendre 
le  souverain  indépendant.  Adonné  jusque  alors  au  jeu  et 
au  vin ,  il  se  montra  tout  à  coup  l'un  des  observateurs  les 
plus  rigides  du  Coran.  En  sa  qualité  de  sunnite  zélé,  il  per* 
sécuta  la  secte  d'Ali,  et  mit  fin,  en  1171,  à  la  domination  i!e 
la  dynastie  des  Fatimites  en  Egypte.  Ahded  mourut  vers  le 
même  temps.  Saladm,  qui  s'empara  de  ses  trésors,  voulait 
se  rendre  indépendant,  et  chercha  en  conséquence  à  gagner 
l'aCTection  des  Égyptiens  par  la  sagesse  et  la  douceur  de  son 
gouvernement.  Noureddin,  soupçonnant  ses  projets,  marcha 
sur  l'Egypte  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  Un  com- 
promis prévint  le  commencement  des  hostilités.  Mais  Nou- 
reddin étant  venu  à  mourir,  en  1174,  et  ayant  eu  pour  suc- 
cesseur sur  le  trône  son  fils  Al-Malek ,  prince  peu  digne 
de  régner,  Saladin  prit  immédiatement  ses  mesures  pour 
lui  enlever  ses  possessions.  Il  s'empara  de  Damas  et  autres 
places  de  Syrie ,  mais  il  assiégea  sans  succès  Al*Malek  lui- 
même  dans  Alep.  Al-Malek  mourut  en  1181,  et  deux  ans 
après  Alep  se  rendit  à  Saladin ,  qui  se  trouva  alors  maître 
de  toute  la  Syrie  et  de  toute  l'Egypte ,  sous  le  titre  de  sut' 
tan,  que  lui  confirma  le  khalife  Nasser.  A  parthr  de  ce  mo- 
ment sa  politique  eut  pour  objet  d'expulser  les  chrétiens  de 
la  Palestine  et  de  se  rendre  maître  de  Jérusalem.  Les  chré- 
tiens avaient  provoqué  encore  plus  ses  ressentiments  en  at- 
taquant ,  contrairement  aux  traités ,  les  pèlerins  qui  se  ren- 
daient à  La  Mecque.  11  leur  fit  chèrement  payer  ce  manque  de 
foi ,  à  la  bataille  livrée  en  1187  dans  la  plaine  de  Tibériade, 
oïl  Guy  de  Lusigoan,  roi  de  Jérusalem,  fut  fait  prisonnier,  en 
même  temps  que  Chàlillon  ainsi  que  les  grand -maître  des 
Templiers  et  celui  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  et 
une  foule  de  chevaliers.  Les  suites  de  cette  victoire  furent  ta 
prise  de  Sainl-Jean-d'Acre ,  de  Saïd ,  de  Beyrout,  etc.  ;  et 
dans  le  courant  de  la  même  année  Jérusalem  se  trouva  réduite 
à  ouvrir  ses  portes  à  Saladin,  sous  la  condition  que  tous  ceux 
de  ses  habitants  qui  payeraient  au  vainqueur  uue  rançon 
modérée  auraient  la  permission  de  quitter  la  ville ,  mais  que 
ceux  qui  ne  le  pourraient  pas  seraient  rédoits  en  esclavage. 
Saladin  exécuta  loyalement  le  traité.  En  apprenant  la  chute 
de  Jérusalem,  l'empereur  Frédéric  Barbe-Rousse,  le  roi  de 
France  Philippe-Auguste,  le  roi  d'Angleterre  Richard 
Cœur  de  Lion ,  et  une  foule  d'autres  princes ,  se  décidèrent 
à  prendre  la  croix.  A  cette  nouvelle  les  chrétiens  de  Tyr  sen- 
tirent renaître  leur  courage,  et  enlevèrent,  en  il 89,  Saint* 
Jean-d' Acre  aux  musulmans.  Saladin  accourut,  et  pendant 
deux  années  de  suite  les  alentours  de  Saint-Jean-d'Acre 
furent  le  théâtre  des  luttes  les  plus  sanglantes.  L'empereur 
Frédéric  débarqua  en  A«ie  à  la  tête  d'une  armée  ;  mais  sa 
mort  encouragea  les  musulmans,  qui  conservèrent  la  supé- 
riorité jusqu'au  moment  où  Richard  Cœur  de  Lion  et  Phi- 
lippe-Auguste arrivèrent  avec  de  nombreux  bataillons.  Saiut- 
Jean-d'Acre  fut  réduite  à  leur  ouvrir  ses  portes  en  1191; 
après  quoi,  Philippe-Auguste  s'en  retourna  en  Europe.  Ri- 
chard ,  demeuré  seul  ,•  l>attit  Saladin  dans  deux  rencontres, 
se  rendit  maître  de  Césarée  et  de  JafTa,  et  menaça  Jérusalem. 
Enfin,  il  intervint  entre  les  deux  souverains  un  traité  qui 
abandonnait  aux  chrétiens  toute  la  côte  depuis  Jaffa  jusqu'à 
Tyr.  Ascalon  fut  démantelé ,  et  le  sultan  resta  en  posses- 
sion du  reste  de  la  Palestine.  Saladin  mourut  en  1193,  à 
Damas ,  peu  de  temps  après  le  départ  de  Richard  pour  l'Eu- 
rope. C'était  un  prince  d'une  grande  sagesse  et  d'une  bra- 
voure à  toute  épreuve  ;  il  aimait  la  justice  et  observait  reli- 
gieusement la  parole  donnée.  11  laissa  dix-sept  fils  et  une 
fille,  et  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des  A  y  oublies. 
SALAIRE,  prix  du  travail  Journalier  de  l'ouvrier,  moyen 
de  vivre  pour  celui  qui ,  n'ayant  ni  propriété  foncière  m  ca- 
pital, ou  n'en  possédant  que  d'insuffisants,  a  recours  au 
travail  pour  y  suppléer.  L'économie  industrielle,  qui  subor- 
donne tout  aux  calculs  des  produits  et  s'inquiète  peu  des 
agents  du  travail ,  n'envisage  dans  le  salaire  que  le  prix  d« 


SALADIN  ~  SALAMANDRE 


711 


U  malii-d'œiiTre.  La  rédadion  oe  ce  prix  au  taux  le  plus  j 
bas  promettant  à  Pentrepreneor  un  débit  et  des  bénéfices 
abondants ,  c^est  cette  réduction  gu*il  a  constamment  en 
?ue.  L^économie  politique ,  dont  l*objet  est  la  prospérité  so- 
ciale, et  par  conséquent  la  meilleure  répartition  possible 
entre  tous  des  a?antages  sociaux ,  s^occupe  sous  un  tout  au- 
tre point  de  vue  de  Timmense  question  des  salaires.  Voyez 
Sully  à  la  tête  des  agraires  ;  songe- t-il  à  Taccroissement  des 
fortunes  pour  quelques-uns  ?  Non.  Le  ministre,  sage  écono- 
miste ,  Térilable  homme  d^État ,  parce  quMl  est  avant  tout 
liomme  de  bien ,  sMnquiète  si  la  multitude  des  travailleurs 
pourra  vivre  un  peu  à  Paise ,  si  labourage  et  pâturage  le- 
ront  les  deux  mamelles  de  la  pairie.  C'est  beaucoup  moins 
de  la  multiplicité  toujours  croissante  des  produits  qu'il  a 
souci,  que  de  la  facilité  de  vivre  pour  tous  ceux  qui  concou- 
rent à  les  faire  naître.  L'économiste  politique  n'immole  point 
une  classe  à  Pautre  :  sa  tAche ,  bien  moins  aisée,  est  de  con- 
cilier tous  les  besoins ,  tous  les  intérêts ,  tous  les  droits. 

On  a  dit  que  le  salaire  n'était  que  Tesclavage  prolongé  ; 
vérité  terrible,  et  qu'il  faut  reconnaître,  sinon  pour  la  totalité, 
au  moins  pour  une  multitude  toujours  trop  nombreuse  de 
salariés,  toutes  les  fuis  que  Téquité ,  la  pleine  liberté  du 
contrat ,  n'ont  pas  présidé  à  la  distribution  des  salaires.  Si 
la  faim  d'un  côlé,  l'avarice  de  Taulre ,  ont  formulé  l'accord, 
le  salarié  n*est  guère  en  effet  que  l'esclave  du  besoin , 
moins  le  pouvoir  retiré  au  maître  de  le  contraindre  au  tra- 
vail par  des  sévices  et  de  punir  sa  résistance  même  par  la 
mort  :  ce  servage  est  donc  mitigé  en  ce  point.  Touteibis  , 
l'esclave  est  nourri  par  son  maître ,  le  salaria)  ne  l'est  point 
par  celui  qui  le  paye ,  s'il  vient  à  manquer  d'ouvrage  ou  si 
son  salaire  ne  peut  sut ûre  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  fa- 
mille. 

Assurer  par  une  bonne  législation  la  suffisance  cons- 
tante des  salaires ,  faire  en  sorte  que  dans  les  circonstances 
difficiles  les  mœurs  suppléent  k  ce  que  n'auraient  pu  faire 
les  lois,  voilà  le  plus  grand  problème  à  résoudre  pour  Té- 
conomie  sociale;  voilà  l'œuvre  des  bonnes  institutions,  des 
bons  gouvernements.  Le  problème  peut  être  résolu  en  res- 
pectant tous  les  droits  sociaux  ,  mais  l'indication  des  moyens 
serait  la  matière  d'un  livre,  et  nous  ne  faisons  qu'un  article. 

Adbekt  de  Yitry. 

SALAIRES  (Égalité  des).  Voyez  Écauté  des  Sa- 
laires 

SALAISON  (  Du  latin  sal ,  sel }.  On  appelle  ainsi  les 
viandes  et  les  |)oissons  qui  sont  conservés  au  moyen  du  sel. 
L'art  de  saler  les  substances  animales  pour  pouvoir  les 
garder  en  toutes  saisons  est  d'une  grande  importance  pour 
la  marine ,  car  il  donne  presque  seul  le  moyen  d'entreprendre 
de  grands  voyages  sur  mer.  Toutefois,  l'usage  trop  prolongé 
des  salaisons  expose  au  sco  r  b  u  t.  GrAce  aux  perfectionne- 
ments que  cet  art  a  reçus ,  il  a  pris  une  place  importante 
dans  l'économie  publique  et  dans  l'économie  domestique. 
Parmi  les  viandes  pour  lesquelles  on  a  recours  à  la  salaison, 
il  faut  citer  en  première  ligne  le  bœuf  et  le  porc,  qui  sont 
presqueexclusivement  employés  pour  les  voyages  maritimes. 
(Quant  au  procédi^  employé  pour  la  salaison. du  porc,  voyez 
C!ocBO!f.  )  Les  Anglais  préfèrent  le  bœuf  pour  l'approvision- 
nement de  leurs  vaisseaux;  en  France,  on  se  sert  surtout 
de  porc.  En  Angleterre ,  on  retire  les  os  des  membres  des 
animaux  qu*on  sale  ;  en  France ,  on  ne  sépare  pas  les  os  des 
ebairs  pour  cette  opération.  Quel  que  soit  le  procédé  employé 
pour  la  salaison ,  il  se  réduit  toujours  à  mettre  la  viande  ou 
le  poisson  en  contact  avec  du  sel  commun  et  à  l'arroser  avec 
la  saumure.  On  estime  particulièrement  les  salaisons  d'Irlande. 
Cegenre  d'industrie  a  pris  depuis  quelque  temps  d'immenses 
déreloppements  aux  États-Unis,  plus  particulièrement  dans 
robio,  le  Kentucky,  leTennessee,  l'Indiana,  i'iowa,  leMls- 
•oori,  le  Wisconsin  et  le  Micliigan.  Dans  quelques  départe- 
ments de  la  France,  on  sale  des  volailles,  comme  l'oie,  le 
canard,  le  dindon.  La  graisse  de  ces  animaux ,  figée  et  con- 
-eenrée  avee  leurs  ailes  et  leurs  cuisses,  sert  à  la  préparation 
é'aatres  aliments.  Les  poissons  que  l'on  garde  au  moyen  de 


la  salaison  sont  la  morne ,  le  hareng,  le  maquereau ,  la 
sardhie,  l'anchois,  le  saumon,  le  thon,  ^.  Le  beurre  est 
aussi  conservé  à  t'aide  du  sel  en  Normandie  et  en  Bretagne. 

SALAUf  ANQUEy  le  Sa/man^fca  des  Romains,  chef- 
lieu  de  la  province  du  même  nom  (12,793  kilom.  car., 
280,870  hab.  en  1870),  en  Espjgne,  surlesb)rds  duTor- 
mès,  qu'on  y  traverse  sur  un  pont  de  27  arches,  dont  la 
construclion  remonte  à  ré|K>que  romaine,  n'd  que  des 
rues  étroites  et  tortueuses ,  comme  toutes  les  villes  an- 
ciennes, mais  possède  une  grande  place,  citée  parmi  les 
plus  belles  de  la  Péninsule.  Salamanque,  quoique  siège 
d'un  évèché,  ne  possède  aujourd'hui  que  17,70)  habi- 
tants, et  50,000  arec  sm  district  judiciaire.  Parmi  ses 
nombreuses  églises,  toutes  ornées  de  tableaux  ot  de  sculp- 
tures, quelquefois  d'un  grand  prix,  il  faut  d'abord  men- 
tionner la  magnifique  cathédrale,  construite  dans  le  style 
gothique,  de  1512  à  1734,  où,  entre  autres  précieuses  re- 
liques, on  conserve  la  cro^x  des  combats,  que  le  Cid , 
dit-on,  portait  avec  lui  dans  ses  campagnes;  puis  l'ancien 
collège  des  jësuites  etle>  bâtiments  de  l'université.  Cette 
université  ftit  fondéo*  au  commencement  du  treizième 
siècle,  par  le  roi  de  Léon  Alphonse  IX,  afin  de  rivaliser 
avec  Alphon^^e  YIII  de  Castille,  qui  avait  fondé,  en  1209, 
celle  de  Palencia.  Ferdinand  II,  héritier  des  royaumes 
de  Léon  et  de  Castille,  les  réunit  en  1239.  Le  seizième 
siècle  fut  la  pér  ode  où  elle  jeta  le  plus  yif  éclat:  depuis 
elle  a  participé  au  inouTcn.ent  général  de  déc  idencc  de 
l'Espagne ,  et  c'est  à  peine  si  l'on  y  compte  500  étudiants. 
Sa  bibliothèque  est  riche  de  24,000  vol.  et  de  1 ,5uO  mss. 

Le  22  juillet  1812  une  bataille  importante  fut  livrée  sont 
les  murs  de  Salamanque,  eutre  les  Anglais  et  l'armée  fran- 
çaise aux  ordres  de  Marmont.  La  victoire  demeura  aui 
Anglais. 

SALAMANDRE,  genre  de  reptiles  batraciens,  de  la  fa- 
mille des  urodèlcs.  On  les  divise  en  ia/anuzndres  proprement 
dites  ou  salamandres  terrestres  ,  et  en  tritons  ou  sala^ 
mandres  aquatiques.  Les  salamandres  ont  le  corps  allongé 
et  terminé  par  une  longue  queue;  elles  ont  quatre  pattes  la- 
térales de  même  longueur ,  non  palmées  en  général  et  pré- 
sentant quatre  doigts  dépourvus  d'ongles;  leur  tête  est  apla- 
tie, l'oreille  est  entièrement  cachée  sous  les  chairs  et 
dépourvue  de  tympan  ;  les  mâchoires  sont  armées  de  dents 
nombreuses  et  petites ,  de  même  que  le  palais  qui  en  sup- 
porte deux  rangées  longitudinales.  A  l'état  adulte,  les  sala- 
mandres ont  une  respiration  pulmonaire,  mais  les  têtards 
respirent  par  des  branchies  en  forme  de  houppes,  au  nombre 
de  trois,  et  qui  s'oblitèrent  ensuite.  Les  salamandres  ter- 
restres jouissent  de  la  faculté  de  faire  sortir  de  la  surface  de 
leur  corps  une  humeur  blanchâtre,  gluante,  d'une  odeur 
forte  et  d'une  saveur  très-âcre,  liqueur  qui  leur  sert,  dit-on, 
dedélense  contre  les  animaux  qui  voudraient  les  dévorer,  et 
qui  les  rend  un  objet  de  déj^oût  et  de  crainte ,  bien  que  ce  li- 
quide ne  soit  nullement  vénéneux.  Quand  on  jette  ces  ani- 
maux sur  des  charbons  ardents  l'humeur  qu'ils  répandent 
est  très-abondante ,  et  c'est  sans  doute  là  ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  fable  qui  représente  les  salamandres  comme  incombus- 
tibles ;  mais  aii  bout  de  quelques  minutes ,  la  sécrétion  du 
liquide  cesse,  et  l'animal,  après  d'horribles  contractions , 
se  trouve  bientôt  consumé.  Les  salamandres  sont  des  ani- 
maux faibles,  craintifs  et  timides.  Les  salamandres  terrestres 
vivent  dans  les  lieux  humides  ou  rocailleux  :  ce  sont  les 
sourds  ou  mourons  de  nos  campagnes.  Elles  se  nourrissent 
d'insectes  à  l'état  de  larve  ou  à  l'état  parfait ,  de  vers  ou  de 
petits  mollusques.  Les  salamandres  terrestres  se  distinguent 
particulièrement  des  salamandres  aquatiques  par  leur  queue, 
qui  est  ronde ,  tandis  que  celle  des  tritons  est  comprimée  et 
transformée  en  nageoire  caudale.  Les  salamandres  terrestres 
ne  se  tiennent  dans  l'eau  que  pendant  leur  état  de  têtard  et 
quand  elles  veulent  mettre  bas.  Les  tritons  passent  presque 
toute  leur  vie  dans  l'eau ,  et  possèdent  la  singulière  faculté 
de  pouvoir  être  pris  dans  la  glace  pendant  quelque  temps 
sans  périr.  Les  salamandres  ont  une  force  de  reproductittF 
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étonnante.  Le  même  membre  enleré  plusieurs  fois  peut  re- 
pousser avec  tons  ses  os ,  ses  muscles,  ses  vaisseaux ,  etc. 

La  salamandre  commune  a  une  taille  de  16  à  20  centi- 
mètres. Son  corps  est  d'un  noir  sombre,  plus  livide  en  des^ 
sous,  et  irrégulièrement  parsemé  de  taches  arrondies  d'un 
jaune  vif.  Les  tubercules  d*où  suinte  une  humeur  visqueuse 
se  trouvent  rangés  sur  les  côtés  du  corps.  Elle  passe  sa  vie 
sous  terre ,  au  pied  des  vieilles  murailles ,  dans  les  bois , 
dans  les  fossés ,  sous  les  pierres  et  les  racines  ;  mais  elle  s'é- 
loigne peu  de  son  trou.  Craignant  le  soleil ,  c'est  pendant 
la  pluie  ou  vers  le  soir  qu'elle  sort  de  sa  ret»  Hi«  pour  aller 
cherchei  sa  nourriture.  Son  allure  est  d'ailleurs  stupide  : 
elle  marche  toujours  droit  devant  elle,  quel  que  soit  le  dan- 
ger qui  la  menace.  C'est  surtout  cette  espèce  que  les  poètes 
ont  Immortalisée.  «  Le  nom  des  salamandres ,  dit  Latreille , 
est  depuis  longtemps  fameux  ;  l'amour  du  merveilleux  s'est 
plu  à  les  tirer  de  l'obscurité  à  laquelle  elles  semblent  avoir 
été  condamnées  par  l'auteur  de  la  nature.  Considérées  comme 
des  êtres  privilégiés,  qui  bravaient  la  puissance  du  plus  actif 
des  éléments,  elles  fournirent  à  l'amour  des  symboles  sou- 
vent plus  brillants  que  fidèles.  Le  temps  a  dissipé  les  pres- 
tiges de  cette  fausse  gloire.  »  François  1"  avait  pris  pour 
emblème  une  salamandre  au  milieu  des  flammes  avec  cette 
devise  :  Ty  vis  et  je  Véteïns,  Pour  flatter  ce  prince  galant, 
l'arcliitecle  de  Chambord  avait  enlacé  des  salamandres  dans 
presque  tous  les  chapiteaux  et  dans  les  frises  de  ce  chAteau. 
On  lisait  aussi  au  cliAteau  de  Fontainebleau  ces  denx  vers 
latins  écrits  en  lettres  d'or,  à  la  louange  de  François  T'  : 

Ursus  atrox  ■  aquUœquê  levés  et  tortili*  anguit , 
Cessèrent  Jlammce  jam ,  salamandra ,  tiue, 

Sclieuzer  ayant  cm  découvrir  dans  les  schistes  d'Œningen 
les  restes  d'un  homme  fossile,  qu'il  appelait  homo  diluvii 
teslis ,  il  en  fit  Tobjet  d'une  dissertation  imprimée  en  1726. 
Jean  Gesner,  le  premier,  combattit  cette  opinion ,  et  rapporta 
les  ossements  d'Œningen  à  une  grande  espèce  de  silure. 
G.  Cuvier  prouva,  d'après  les  grandeurs  relatives  des  os , 
que  le  prétendu  homme  fossile  n'était  autre  chose  qu'une 
salamandre  aquatique  de  taille  gigantesque ,  un  mètre  en- 
viron ,  et  d'une  espèce  inconnue.  Pour  confirmer  son  opinion, 
il  fit  graver  le  squelette  de  la  salamandre ,  et  lorsque,  en 
1811  ,  il  put  creuser  la  pierre  qui  contenait  ce  témoin  du 
déluge,  ses  prévisions  s'accomplirent;  à  mesure  que  le  ciseau 
enlevait  un  éclat  de  pierre,  il  découvrait  quelques-uns  des  os 
que  le  squelette  de  la  salamandre  avait  annoncés  d'avance. 

La  célébrité  do  la  salamandre  ne  pouvait  manquer  de  faire 
entrer  son  nom  dans  le  langage  des  alchimistes.  Ainsi ,  dans 
la  science  hermétique,  la  5a/aman(/re  qui  est  conçue  et  qui 
vît  dans  le  feu  désigne  le  sot^freincombustible  ou  la  pierre 
parfaite  ou  rouge,  dénominations  tout  aussi  inintelligibles 
les  unes  que  les  autres. 

Lescafcialistes  nommaient  salamandres  certains  esprits 
auxquels  obéissait  l'animal  merveilleux  dont  ils  portaient 
le  nom. 

SALAJkllNE  9  fertile  Ile  de  la  Grèce,  d'environ  6  kilo- 
mètres carrés,  située  en  face  de  la  baie  d'Eleusis,  séparée  de 
^Atliqu^  et  de  la  Mégaride  par  un  détroit  n'ayant  guère  plus 
de  1,800"  de  larpe,  formait  dans  les  temps  héroïques  nn 
Etat  parliculiery  sous  la  souveraineté  de  Télamon  ,  dont  le 
fils,  Ajax,  amena  douie  vaisseaux  au  siège  de  Troie.  Le 
dernier  monarque  issu  de  cette  famille ,  Philœos ,  fut  forcé , 
dit-on ,  d'aliandonner  la  propriété  de  l'Ile  aux  Athéniens ,  à 
cause  des  troubles  civils  auxquels  elle  était  en  proie.  Les 
Athéniens  ne  tardèrent  pas  à  s'en  voir  contester  la  propriété 
pas  les  Dorions  de  Mégare  ;  et  ce  fut  Solon  seul  qui  leur 
en  assura  définitivement  la  possession.  Avec  sa  liberté  Sa- 
lamine  perdit  sa  puissance  et  sa  prospérité.  La  capitale  de 
nie,  qui  portait  le  même  nom,  située  sur  la  c6te  méridionale 
et  pourvue  d'un  l>on  port,  fut  fondée  par  les  Athéniens  à 
l'époque  des  guerres  de  Macédoine  ;  et  peu  de  temps  après 
ns  bâtirent  encore  une  autre  petite  ville  sur  la  côte  qui 
fiitfaceàl'Attiqiie.  A  l'époque  de  la  domination  romaine 
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sur Ja  Grèce ,  Sylla  proclama  L'indépendance  oe  Salamine  i 
et  il  en  fut  ainsi  jusque  sous  le  règne  de  Vespasien.  Au* 
jourdliui  toute  la  population  se  trouve  agglomérée  dans  le 
village  de  Koulouri ,  nom  actuel  de  Ttle  de  Salamine.  Dans 
l'antiquité  Salamine  avait  été  le  tliéAtre  de  la  brillante  vic- 
toire navale  remportée  dans  le  détroit  oriental ,  le  23  septem- 
bre de  l'an  480  av.  J.-C,  sur  les  Perses,  qui  disposaient  de 
forces  bien  plus  considérables,  par  Thémistocle,  comman- 
dant la  flotte  combinée  des  Grecs. 

SALAMINE  était  aussi  le  nom  de  la  capitale  de  Cypre, 
située  au  centre  de  la  côte  sud  de  cette  Ile ,  arec  nn  port  sAr 
et  spacieux ,  fondée  suivant  la  tradition  par  Teucer ,  fils  de 
Télamon ,  et  célèbre  par  la  victoire  que  Tannée  et  la  flotte 
de  C  imon  y  remportèrent  sur  les  Perses  en  l'an  449  av. 
J.-C.  Plus  tard  cette  ville  exerça,  si  non  les  droits  de  sou- 
veraineté ,  du  moins  une  très-grande  influence  sur  le  reste 
de  l'Ile;  car  sous  la  domination  romaine  toute  la  partie  orien- 
tale de  Cypre  faisait  partie  du  territoire  de  Salamine.  Sous 
Trajan  elle  soufTrit  beaucoup  d'une  révolte  des  Juifs ,  et  en- 
core plus  sous  Constantin  d'un  tremblement  de  terre.  Ce 
prince  la  fit  reb&tir ,  et  on  lui  donna  alors  en  son  honneur 
le  nom  de  Constantia;  d'où  le  nom  de  Porto  Constansa 
que  porte  aujourd'hui  c^tte  localité. 

SALANGANE*  Voyez  Hirondelle. 

SALANTS  (  Marais  ).  Voyez  Saline. 

SALDANHA  (Jean-Charles,  duc  db\  maréchal  et 
homme  d'État  portug^iis,  né  le  1 7  septembre  179f ,  à  Lis- 
bonne, est  le  petit-fils  du  marquis  de  Pombal.  Il  fit  ses 
études  au  collège  des  nobles,  à  Coimbre.  Nommé  mem- 
bre du  conseil  d'administration  des  colonies ,  il  resta  en 
Portugal  lorsque  la  cour  de  Lisbonne  prit  le  parti  de  pas- 
ser au  Brésil.  En  18t0  il  fut  arrêté  par  les  Anglais  et  con- 
duit en  Angleterre.  A  son  retour  il  passa  au  Brésil,  où  il  ser- 
vit avec  distinction  dans  l'armée  ;  et  plus  tard  il  fut  employé 
dans  diverses  missions  diplomatiques.  En  1825  le  roi  de 
Portugal  le  nomma  ministre  des  aflaires  étrangères.  Quand , 
en  1826,  à  la  mort  du  roi,  l'infante  Isabelle  eut  été  investie 
de  la  régence ,  Saldanha  fut  nommé  gouverneur  d'Oporto; 
puis ,  après  l'établissement  de  la  constitution  de  dom  Pedro» 
ministre  de  la  guerre.  Il  réprima  les  troubles  qui  éclatèrent 
alors  dans  les  Algarves,  et  garda  la  neutralité  dans  les  luîtes 
qui  éclatèrent  bientôt  après  avec  le  parti  de  la  reine  douai- 
rière et  de  l'infant  dom  Miguel.  Une  modification  de  ca- 
binet ayant  eu  lieu  le  9  juin  1827  ,  il-  n'en  conserva  donc 
pas  moins  son  portefeuille  ;  mais  quinze  jours  plus  tard,  ayant 
énergiquement  réclamé  de  la  régente  le  renvoi  de  deux 
fonctionnaires  qui  lui  étaient  suspects ,  il  reçut  lui-même  sa 
démission,  il  passa  alors  en  Angleterre  ;  puis ,  quand  dom 
Miguel  eut  usurpé  la  régence,  et  lorsqu'une  insurrection 
eut  éclaté  à  Oporto,  il  se  rendit  dans  cette  ville  (  28  juin  1 828  )  ; 
et  d'accord  avec  Pal  me  lia,  il  prit  le  commandement 
de  l'armée  constitutionnelle,  qui  avait  été  déjà  battue  quel» 
ques  jours  auparavant  par  les  troupes  de  l'usurpateur.  Maïs 
au  moment  où  la  lutte  dut  prendre  un  caractère  sérieux , 
cette  armée  fit  preuve  de  tant  de  lâcheté  que  Saldanha  ré- 
signa son  commandement  et  se  rembarqua  pour  l'Angle- 
terre, d'où  il  se  rendit  en  France  en  1829.  En  1832,  lors- 
que dom  Pedro  conduisit  à Terceira  les  2,000  réfugiés  portu- 
gais que  Saldanha  était  parvenu  à  recruter,  il  ne  lui  confia 
pas  de  commandement  dans  cette  expédition.  Ce  ne  fut  que 
plus  tard  qu'il  fut  nommé  commandant  d'Oporto  ;  et  avec 
Yillaflor  il  emporta  les  retranchements  que  les  miguélistea 
avaient  élevés  devant  Lisbonne. 

Par  suite  de  la  mésintelligence  qui  survint  entre  lui  et  Yilla- 
flor, il  dut  en  1834  lui  céder  le  commandement  de  l'armée  ; 
et  dans  la  session  des  cortès ,  dont  l'ouverture  fut  encore 
faite  cette  année- là  par  dom  Pedro ,  il  siégea  sur  les  bancs 
de  l'opposition.  L'année  suivante  il  fut  nommé  ministre  de 
la  guerre  et  président  du  conseil ,  en  même  temps  que  Pal- 
mella  recevait  le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Cette 
administration  dut  se  retirer,  à  cause  de  Topposilion  qu'elle 
rene^tra,  tant  dans  les  obambret  qu'à  la  cour.  Tootefoia,  les 
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àimamitt  m  traniptrail  qtund  Itieromt  que  Saldanlia 
Atit décidément  d«i  leun,e(  ea  notembre  IS36  il  tcnU 
contre  la  rtrolution  qai  iriil  eu  lieu  au  mob  de  uplembrc 
jirécédent  un  mouTemeDl  dont  l'iiiaiiccèa  le  (orfa  de  l'éloigner 
peadiorqûelque  lemps  des  afTaim  piibliqaei.  En  IBtS 
la  relae  lui  eonlîa  la  direction  dei  affaires,  et  le  chargea 
de  comprimer  le  HMUTement  démocratique  qnl  ATait 
fclttbà  Oporlo.  Aprt*  celle  cria^  turribln,  Saldaobt  xe 
nuintinl  encore  an  ponroir;  mili  lorsque  la  rpactlon 
l'emporta  partout  en  Europe,  le  cabinet  dont  il  fiiaait 
partie  dut  céder  la  place  (juin  IB49)  ù  nneadminiilrstion 
prélldtc  par  Cabrai,  laquelle  proroqua  une  nouTellc  in* 
aoneclion;  et  Saldanba.  etprlt  inquiet  et  anibitieni,  en 
prit  onTcrtemenl  la  direction  [mai  ISSI).  La  reine  dut 
(liDmiller  di-Tant  ci'tte  inaurrecliciQ  trlomphaate ,  ren- 
▼ofer  Cabrai  el  rep'acer  Sildanha  i  la  léle  du  gouTer- 
nemenU  U  maréchal  sut  cAnserrer  te  ponroir,  an  mJlieo 
detdilBculléaiuscItéeipar  l'aTénetnentde  Pedro  n,Jua- 
qu'en  Juin  IHH  Apria  avoir  occupé  l'anibauade  da 
Borne  depuis  laei  juiqn'i  la  lin  de  18B9,  il  rerint  àUï- 
bonne,  rt  quoique  octo}{ênaire  il  prit  l'iniliaTï  d'un  '  in- 
sarreetion  nourelte  :  daiia  la  nuit  dn  IS  au  19  mai  IS70, 
Il  envahit  le  palaia  d'AJuda  «Tec  une  troupe  de  aoldatt, 
et  Impou  an  roi  on  cabinet  dani  lequel  il  m  réierra  te 
■ninialire  de  la  guerre  avec  la  présidence.  La  pnpnblioa 
resta  indifiTârcnte.  Saldanba  ferma  les  cortËs,  qui,  aTanI 
de  se  réparer,  prolestârent  solennellemr'Dt  contre  l'union 
aTce  l'Espagne,  mesure  dont  on  le  aatait  le  secret  jiar- 
lisan.  De  ton  autorilée  privie  il  décréta  coup  sur  coup 
le  droit  de  réunion  et  d'asaoelstion,  la  lib.-rté  de  l'ensci-  j 
gnement.  la  auppreaalon  in*  pennions  de  demi-solde,  etc. 
Le  M  Juillet  11  prononfaladi^Bolutlondes  cortès,  hostiles 
k  ttt  rélormes.  Un  mois  plus  lard  il  n'èlait  ]  lus  niiniiLre  . 
(tO  aoilt)  et  oblenail,  arec  on  bill  d'indemnité  i>oursa  i 
conduite  eitrâ-légale ,  l'ambassadi-  de  Londres;  il  ;  fut 
Mcrédllé  en  cette  qualité  le  S  octobre  1871.  | 

SAI-Éel  NOUVEAU-SALÉ.  Vof m  Rabat.  r 

SALEU<  nom  commun  t  diverses  villia  et  tiré  d'une 
localité  de  l'anliqoe  Palestine,  lierceau  de  la  cilé  qui  de-    , 
Tint  plui  tard  J  érusal  e  m. 

SALEM,  port  d'Importation,  djns  l'£tat  de  Uaasachu-  ' 
(ells,  biti  en  grande  partie  sur  un  promonloiri-,  i  21  kil. 
Dord-est  de  Boston,  est  une  Jolie  Tille  irrËjUliire.  mais 
bien  bille.  Elle  possède  25  égli  m,  1  l)céc,  nn  mtnie 
d'antiquité  dea  Indes  orientales  cl  1  bibliolbèqui-s  publi- 
ques. AprèsPlymoulh,  Salem,  fond>'e  en  1613,  est  le  plus 
ancien  établissement  du  Hassacbuselts  ;  ette  obtint  en 
IIM  les  droits  de  d/y;  elii:  rot  rd>£e  i  Boston  par  un  ' 
chemin  de  fer.  Son  commerce  avec  les  grandes  Indes, 
autrefois  très-ilorissant,  est  aujourd'hui  bi<  n  dteha.  Tou- 
tefois, son  cabotage  et  ai'S  nombreuses  manufactures  ont 
taajoon  one  grande  importaoce,  et  on  y  arme  pour  la 
pCche  di'U  baleine.  En  1850  sa  population  était  de  i8,SIG 
babt^inis.  et  de  S4,I17  en  1870. 

SALEU(Uam  d'une  province  des  Indes  orientales, 
4ans  la  ptésidence  de  Madras ,  contenant  avec  le  disirici  de 
Barramal  ou  Barramahat  une  surperficie  de  2K  myr. 
carrés,  et  plui  de  I.UIO.OOO  h^ibltants.  Cesl  un  lieau  pla- 
leau  ,  k  l'air  frais  et  saiubre ,  qui  ofTre  au>  habilanls  de  la 
proTÎiice  de  Karnatili  qui  l'aioisine  ,  et  où  la  cijaleur  est 
étouRanle,  une  excellenlc  station  i^anitaire.  Son  ctieMieu  , 
5itfeni,  au  sud-ouest  de  Pandicliéry,  silué  aur  les  bords 
doTiranujmoloret  dansles  montagnes  de  Slierwalir;,  dont 
l'altitude  est  de  333  mètres,  et  an  pied  dehquelli-s  s'éleod 
«ne  plaine  d'une  admirable  fertilité ,  estime  fille  bien  bitie, 
propre  et  riche.  On  y  trouve  une  forteresse,  une  station 
ainsi  que  de*  écoles  de  missionnaires  el  une  [lopulation  de 
40,0(ki  hatiitants,  qui  Tonl  un  commerce  actif  en  coton  .  fa- 
briqaeot  beaucoup  de  salpêtre  el  entraient  des 
roiainei  d'eicellent  minerai  de  1er,  STec  lequel 
rorier  de  qualité  ï^upéripure. 
SALERICV.  foyea  RoMàoa. 
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'  SALEP.  Ce  nom,  d'origine  perMM,  a  dU  donné  ani 
bulbes  denéeliées  des  orcAfi,  qui  croliaenten  abondanua 
dans  la  Perse  et  dans  toute  l'Asie  Mineure.  Ce  n'eat  pta  »en- 
Itmentaiec  les  bulbes  de  l'orcAitmiucuta que  l'on  prépare 
le  salep,  mais  afec  celles  de  toutes  tes  «arfétéi  qui  se  ren- 
contrent dans  celte  partie  du  globe.  Les  andrau  connaissaient 
Irés-bien  ces  bulbes ,  el  Pline  et  Tliéoptiraste  en  lo"!  men- 
tion dans  leurs  écrits.  Les  Grecs  et  les  Lstlus  les  connaissaient 
surtout  par  leun  propriété*  aplirodîsiaques.  Il  v\  probable 
que  le  fameus  diidaf  m  des  Israélites  n'était  autre  que  la 
bulbe  d'un  orchis  ;  et  aujourd'hui  encore  le*  bulbes  de  cette 
plante  sont  employées  comme  aplirodisiaqnes  en  OrieoL 
Toutes  ces  Terlua  sont  tombées  devant  l'analyse  chimique 
elleieipériencet  dea  physiologistes;  la  seule  que  l'on  r«- 
connaisse  aujourdliul  au  salep ,  c'est  de  fournir  un  alimeni 
sain  et  très. propre  à  rendre  des  forces  bus  convalescent». 
j  Quoique  l'Europe  renferme  one  prodigue  use  quantité  à'orehis, 
on  n'a  jamais  clierclié  à  ei  tirer  parti,  on  du  moins  le«  essais 
tentés  jusque  ici  n'ont  pas  été  couronnés  de  succès. 

Pour  préparer  le  salep,  les  OrienUux  récollent  les  bulbes 
des  orcAls,  principalement  de  l'orcAU  mairuta ,  lorsque 
U  plante  commence  k  nenrir  ;  ils  en  Aient  l'écorce,  et  les 
jettent  dans  l'eau  fmide,  où  ils  le*  laiasent  queloueslieureti 
ils  les  font  ensuite  cuire  dana  l'eau  bouillante ,  et  les  enlllent 
avec  du  crin,  ou  mleui  du  colon; puis,  ils  les  lont  sécher 
au  contact  de  l'air.  Ce*  bulbe*  deviennent  deml-Iranspa- 
renies,  très-dures  el  ressemblent  assex  i  delà  gumme 
adraganti  <"■  pcnt  les  conserver  indéllnlmenl  sons  altéra- 
lion,  pourvu  que  l'on  évite  l'Iiumidi té.  Queliiuefnis ,  au 
lieu  de  les  enfder,  on  les  sèche  sur  des  tamis  et  des  lotie*. 
Quand  on  Teuf  en  faire  des  gelées  on  les  réduit  en  poudre 
en  les  humectant  préalablement  d'un  peu  d'ëau,  sar.t  cela 
leur  eitréme  dureté  n'en  permettrait  pas  la  pulvérisation 
Doen  fait  dissoudre  une  petite  quantité  dans  l'eau  bouillante^ 
qui ,  aromatisée  et  sucrée ,  ne  tarde  pas ,  par  le  refroidii- 
■eraenl,  i  sa  prendre  en  une  gelée,  demi -Iranspa rente.  La 
(loudre  de  salep  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  est  le 
plus  souvent  mélangée  avec  delà  lécule;  cetic  trauHe  est 
bien  innocente ,  car  il  y  a  la  plus  grande  analogie  entre  les 
propriéléa des  lécoles  et  celles  du  salep.  Du  reste.  Il  y  a 
un  moyen  bleu  simple  d'en  reconnatlre  l'enislence.  En  fû- 
lant  diasoudre  3  grammes  SS  cenligrammes  de  salep  dans 
lis,  grammes  d'eau  dis»llée ,  a  en  ajoutant  t  celle  disso- 
lution 1  gramme  90  centigr,  de  msgnésie  caldcée,  le  mé- 
lange prund  au  bout  de  quelque*  heures  une  consistanc* 
de  geiée  bien  pronon&.'e ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  toutes  les  fois 
<]ue  le  salep  est  falsilié.  C.  Favuot. 

SALKltNE,  Salirnum,  chef-lieu  de  la  province  du 
même  nom  (5,480  kilom.  carr.  el  541,738  hnbîliinls  en 
1871),  en  Italie,  est  silué  sur  tes  bords  d'un  golN  du 
même  nom,  qu'entourent  de  tous  cdiés  des  montagnes, 
station  du  chemin  de  lerde  Na|:li;*t  Tarente.  On  y  cumpte 
37,759  babitaoU.  C'est  une «ille généralement  bien  btUe; 
le  quai  notamment  ainsi  que  la  rue  qui  longe  la  mer  sont 
^rnis  d'édifices  superbes.  Son  |iort,  son  commerce  (1  une 
loire  qui  s'y  lient  snnueilemenl,  lui  donnent  beaucoup  d'à- 
Dimalion.  Le  monument  le  plus  remarquable  eslla  cathé- 
drale ,  reconslruile  plus  magnifique  qu'auparavant  au  on- 
liéme  siècle ,  après  avoir  élé  détruite  par  les  Sarrasins; 
l'Ile  renferme  les  tombeaux  de  Grégoire  VII  tldcJeande 
proeiJa. 

I>ans  l'antiquité  Sa lerne  faisait  partie  du  territoire  des  Pi- 
centin»  ;  an  moyen  t^e  elle  était  célèbre  par  son  école  de  mé- 
<leclne[icAaf<i  Salrrntlona) ,  londée  en  1150  el  devenue  la 
pépinière  de  toutes  les  autre*  facultés  de  médecine  Je  t'ICa- 
lope.  tlle  fut  surtout  le  berceau  de  la  médec^.-ie  pratique,  el 
ses  préceptes  diététiques,  rédigés  en  vers,  furenledopléspar* 
tout.  L'université  de  Salerne  fut  supprimée  en  1817,  et  la 
ville  n'a  plus  aujourd'hui  qu'uu  lycée. 

[Ce  fut  là  que,  sers  1100,  Jcaode  Milan  composa  pour  Ro- 
l«rt  11,  duc  de  Normandie,  qui  revenait  de  la  crxisado 
ft  s'était  arrêté  ï  Aversc-la.^ormande,  le  poème  liygiéolque 
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que  Dous  connaissoiu  ^ous  le  titre  à* École  de  Salerne* 
Cet  ouvrage  latin,  qui  contenait  d*abord  1239  vers,  était  mal- 
heureusement mutilé  depuis  longtemps  et  réduit  aux  373 
qui  nous  en  restent ,  lorsque  Arnaud  de  Villeneuve  le  publia. 
D*abord  connu  sous  les  divers  titres  de  Medicina  SalerUna, 
de  Regimen  Sanitatis  Salemiianx  et  de  Flos  Medtcinx, 
ce  poème  a  Uni  par  prendre  et  conserver  le  nom  d'École  de 
Salerne,  parce  qu*il  fut  une  production  de  cette  ville,  et 
probablement  le  résumé  des  doctrines  de  son  école.  11  en 
existe  un  grand  nombre  d'éditions  et  de  traductions,  avec 
des  commentaires  plus  ou  moins  développés.  La  meilleure 
édition  du  texte  original  est  celle  que  le  docteur  Akerman 
publia  à  Londres,  en  1792.  Ce  poème  médical  se  ressent  de 
l'époque  où  il  fut  composé  :  les  règles  de  la  quantité  y  sont 
mal  observées ,  la  plupart  des  vers  sont  léonins  ;  ils  sont 
irrégulièrement  mêlés  d'hexamètres  et  de  pentamètres ,  le 
tout  pour  ia  plus  grande  commodité  du  poète,  qui  s^occu- 
pait  beaucoup  plus  du  fond  que  de  la  forme.  Ce  n^est  pas  à 
dire  toutefois  qu'il  faille  accorder  toute  confiance  aux  pres- 
criptions du  médecin  ;  mais  alors  il  enseignait  ce  qui  était 
regardé  comme  bon  à  suivre.  Depuis  cette  époque,  les  sciences, 
et  la  médecine  comme  ses  sœurs ,  ont  fait  de  grands  progrès. 
Néanmoins,  V École  de  Salerne  est  un  poënie  fort  curieux, 
on  ouvrage  important,  puisqu^il  fait  connaître  Télat  de  la 
science  médicale  au  commencement  du  douzième  siècle  en 
Orient  et  en  Occident. 

Un  praticien  facétieux  d'un  art  qui  ne  Test  guère,  le  doc- 
teur L.  Martin,  cédant  au  mauvais  exemple  de  son  temps, 
s'avisa  de  traduire  VÉcole  de  Salerne  en  vers  burlesques. 
C'était  eu  1G47.  Longtemps  après,  le  géographe  Bruzen  de 
La  Martinièrcût  imprimer  (en  1743)  VArt  de  conserver  la 
santés  composé  par  VEcole  de  Salerne,  et  traduit  en 
vers  français.  En  1782  le  docteur  Le  Vacher  eut  raison 
de  croire  qu'il  n'était  pas  difficile  de  faire  mieux  que  La 
Martinièrc  :  il  fit  mieux  en  eflet.  Quelques  vers  du  poème 
de  Jean  de  Milan  oflfreat  des  expressions  doi)t  les  analo- 
gues français  seraient  de  mauva's  ton.     Louis  du  Bois. 
SALFRS.  Vayez  CA^TAL. 

SALES  (Saint  François  de).  Voyez  Fra:  çois  de  Sales. 
SALFOHDy  ville  industrielle  d'Angleterre  (comté  de 
Lancaslr^) ,  dans  le  voisinage  immédiat  de  Mar.cheslcr, 
avec  iaqucilc  elle  communique  par  les  s  x  ponls  jetés  sur 
l'Irwall,  qui  les  s«'parc.  Si  population  est  de  124,805  hab. 
(1871).  Cette  ville  peut  être  considérée  comme  ulo  dé- 
pendance de  Manchester. 

SALlCirV'E  (du  latin  salix ,  saule),  substance  fébrifuge 
obtenue  à  l'état  de  pureté  dans  l'écorce  du  saule  et  de  quel- 
ques espèces  de  peuplier,  et  découverte  eu  1S29,  par  M.  Le- 
roux, pharmacien  à  Vitry-le- Français,  à  qui  l'Académie  des 
Sciences  décerna  à  cette  occasion  uu  grand  prix  Montyon.  La 
salicine  se  présente  sous  (orme  de  cristaux  blancs  très-ternes 
et  nacrés  ,  ou  en  aiguilles  prismatiques ,  ou  bien  encore  en 
lames  rectangulaires,  dont  les  bords  paraissent  taillés  en  bi- 
seau. Sa  saveur  estamère,  son  arôme  rappelle  celui  du  saule. 
Le  haut  prix  du  sulfate  de  quinine  doit  rendre  ce  produit  très- 
important  ,  car  il  est  démontré  que  la  salicine  peut  rem- 
placer le  sulfate  de  «juinine  dans  le  traitement  des  (lèvres. 

SALIËIVS  ,  Salii ,  mot  dérivé  de  satire ,  qui  signifie 
danser,  sauter.  C'était  le  nom  de  deux  collèges  de  p.ètres 
romains,  composés  chacun  de  douze  membres,  appartenant 
à  Tordre  des  patriciens ,  et  dont  les  parents  devaient  encore 
être  vivants  an  moment  de  leur  élection.  Ils  !»e  complétaient 
par  voie  de  cooptation,  et  chacun  d'eux  était  présidé  par  un 
magister  cotleya.  Le  plus  ancien  <Ic  ces  collt^gcs,  foi:dé, 
suivant  h  tradition,  par  Numa, avait  son  âanctuairc sur  le 
monl  Palatin,  d'où  l'expression  de  salii  Palatini.  11  était 
consacré  à  xMars  Gradivus ,  le  conducteur  de  l'année ,  et  pro- 
nablement  d'origine  latine.  La  fondation  du  second,  d'ori- 
gine Sabine ,  suivant  toute  apparence ,  et  destiné  au  culte 
de  Quirinus  et  à  la  personnification  de  Mars  le  guerrier,  de 
Pavor  et  de  Pallur,  est  attribuée  àTullus  Hostilius.  Son  sanc- 
tuaire était  iilué  sur  le  collis  Qulrinalis,  appelé  autrefois 
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Agonus;  aussi  ses  prêtres  étaient-ils  designéssons  te  nom  da 
salii  agonenses  ou  à'agonales,  ou  encore  sons  celui  déco/- 
Uni.  Les  saliens  palatins  sont  ceux  à  l'égard  desquels  on  pos- 
sède le  plus  de  renseignements.  Au  mois  de  mars  Us  célébraient 
la  îèie  de  leur  dieu,  pendant  plusieurs  jours,  et  se  prome- 
naient à  travers  la  ville  en  exécutant  une  danse  armée,  no- 
tamment dans  le  Forum  et  au  Capitule,  et  en  s*accompagnant 
dliymnes.  Ces  chants ,  appelés  carniina  salittria  et  aossi 
axanienta ,  étaient  eucore  répétés  par  les  Romains  à  ime 
époque  bien  postérieure,  quoique  les  paroles  en  lussent  w- 
venues  à  peu  près  inintelligibles  pour  eux  ;  et  sous  les  em- 
pereurs on  y  ajouta  les  noms  de  simples  mortels ,  comme 
ceux  de  Germanicus  et  de  Lucius  Verus.  Varron  nous  en  a 
conservé  un  petit  fragment  parfaitement  incompréhensiUe. 
Par  la  suite ,  l'ensemble  de  ces   solennités  fut  considéré 
comme  une  fête  en  riionnèur  du  dieu  de  la  guerre ,  tandis 
qu'à  l'origine  elles  étaient  consacrées  au  dieu  du  printemps  » 
qui  ouvre  l'année. 

SALlEiyS  (en allemand  5a/ler).  C^csf  le  nom  que  por- 
tait cette  partie  des  Franks  qui  à  partir  du  troisième  siècle , 
et  surtout  vers  le  milieu  du  quatrième ,  apparurent  sur  la 
rive  gauche  du  bas  Rhin,  et  dont  les  conquêtes  furent  l'ori- 
gine du  royaume  des  Franks,  devenu  plus  tard  si  puissant 
La  loi  s  ali  qu  e  était  son  ancien  droit  national. 

On  appelait  terre  salique ,  en  allemand  salilant,  seli» 
tant,  salland  (en  latin  terra  salica),  la  tem  dépendant 
d*une  ferme  principale  (  salfiof,  puis  sadelhof,  et  enfin  sat- 
tethof),  non  sujette  à  redevances ,  sur  laquelle  se  trouvai! 
le  manoir  seigneurial  (sala)  et  cultivée  directement  par  le 
propriétaire.  Plus  tard,  on  entendit  aussi  par  terra  salica 
la  propriété  territoriale  provenant  dMiéritage,  en  opposition 
à  la  propriété  acquise  ;  et  dans  la  règle  cette  transmission 
héréditaire  de  propriété  ne  pouvait  avoir  heu  chez  les  Sa- 
liens qu'en  faveur  de  parents  mâles. 

A  partir  du  quatorzième  siècle  on  appela  aussi  empereurs 
saliens  ou  saliques  les  empereurs  allemands  de  race  franke, 
c'est-à-dire  les  empereurs  franks  depuis  Conrad  11  Jusqu'à 
Henri  V  (1024-1125). 

SALIERES  (Anatomie),  Voyez  Clavicule. 

SALIERI  (A^rroMio),  compositeur  célèbre,  était  né  en 
17S0,  àLegnano,  et  fils  d'un  négociant  considéré.  A  la  mort 
de  son  père  il  alla  continuer  ses  études  à  Venise ,  puis  à 
Napleset  enfin  à  Vienne,  oii  il  eut  pour  maître  Gassmann, 
qui  était  alors  en  grande  réputation  et  fil  représenter  en  1769 
le  premier  opéra  de  Salieri.  A  la  mort  de  Gassmann  (  1773), 
Salieri  devint  directeur  de  la  chapelle  de  l'empereur,  de  sa 
musique  de  chambre  et  du  théâtre  de  Vienne.  En  1783  il 
fit  la  connaissance  de  G 1  uc  k,  et  les  relations  qu'il  eut  avec 
lui  exercèrent  une  grande  influence  sur  ses  travaux.  11  écri- 
vit sous  sa  direction  l'opéra  des  Danaïdes,  qui  lorsqu'on  le 
représenta  à  Paris ,  en  1784 ,  passa  généralement  pour  l'œuvre 
de  Gluck,  jnsqu^à  ce  que  celui-ci  eut  déclaré,  à  la  treizième  re- 
présentation, que  Salieri  en  était  Tunique  autenr.Cet  opéra 
fonda  sa  réputation.  On  le  chargea  aussitôt  d'écrire  la  parti- 
tion de  I  opéra  Les  Horac.es  et  les  Curiaces  ;  et  peu  après 
il  composa  La  Grotta  di  Tro/onio,  et  son  magnifique  opéra 
de  Tarare,  texte  par  Beaumarchais  (  1785  ),  qu'il  lit  exécuter 
lui-même  à  Paris,  en  1787,  et  qu'il  transporta  plus  tard  sur 
la  scène  italienne ,  d'après  un  libretto  de  Da  Ponte ,  sous  le 
titre  d^Axur.  Salieri  n'a  pas  composé  moins  de  quarante- 
neuf  opéras,  taut  allemands  qu'italiens,  et  dans  le  nombre  il 
en  est  plusieurs  qui  conserveront  toujours  une  grande  valeur 
pour  les  connaisseurs.  On  a  en  outre  de  lui  un  grand  nombre 
d'airs  isolés,  ainsi  que  beaucoup  de  musique  instrumen- 
tale, et  à  partir  de  17u4  une  foule  de  duos,  de  trios  et  de  ca- 
nons généralement  d'un  caractère  gai;  genre  dans  lequel  il 
domine  presque  seul.  11  forma  beaucoup  des  plus  célèbres 
cantatrices  de  l'époque,  et  eut  pour  élèves  dans  ia  compoai- 
tiun  Weigl,  Uuinmel  et  Moscheies.  11  est  morte 
Vienne,  le  7  mai  1825. 

SALIFIABLE  (Base).  Voyez  Base. 

SALIGOT.  Voyez  Mmme. 
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SALINE,  lien  où  l'on  fabrique ie  sel,  soit  qu*il  pro- 
vienne den  eaux  de  la  mer,  ou  des  poils  et  sources  d'eau 
salée ,  ou  encore  des  mines  de  sel  gemme.  Nous  examine- 
rons donc  successivement  ces  trois  espèces  de  salines,  dont 
le  mode  d*exploitation  est  entièrement  difTf^rent 

Les  premières ,  que  Ton  nomme  aussi  marais  salants, 
sont  assez  nombreuses  en  France ,  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  Dans  nos  marais 
salants  de  Touest,  Teau ,  introduite  pendant  la  haute  mer 
an  moyen  d'une  vanne  en  bois  dans  un  premier  réservoir 
nommé  Jas  (dont  la  profondeur  Tarie  de  0^,60  à  2  mè- 
tres )«  y  laisse  déposer  les  matières  étrangères  qu'elle  tient 
en  suspension,  et  commence  à  s'échauffer.  De  là  elle  est  con- 
duite par  un  canal  souterrain  (gourmas),  qui  s'onvre  et 
se  ferme  à  volonté  par  une  petite  vanne,  dans  une  suite 
de  bassins  (cottcAes),  deO",  26  à  o",45de  profondeur,  qu'elle 
doit  parcourir  successivement.  En  travenant  un  second 
conduit  souterrain  {/aux  gourmas),  l'eau,  déjà  concentrée 
par  son  passage  dans  les  couches ,  arrive  dans  une  rigole 
fort  longue  (  mort),  qui  fait  ordinairement  le  tour  du  ma- 
rais t  et  se  rend  dans  une  autre  série  de  bassins  (  tables  ) 
analogues  aux  couches.  Enfin,  elle  passe  dans  le  muant, 
dernière  série  de  bassins,  d'où  de  petites  rigoles  la  distri- 
buent dans  les  aires  ou  œillets ,  où  le  sel  se  dépose.  On 
recueille  le  sel  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  et  même  tous 
les  jours  quand  il  fait  chaud  et  sec.  Les  eaux  mères  sont 
rejetées  lorsqu'elles  ont  atteint  un  certain  degré  de  concen- 
tration. Le  sel,  d*alK>rd  en  petits  tas  sur  le  bord  des  oeil- 
lets, est  ensuite  transporté  dans  une  place  convenable,  où 
on  en  tonne  de  grandes  masses  (mulots),  affectant  la 
ibnne  d'un  tronc  de  cône  surmonté  d'une  calotte  sphéri- 
qoe.  Les  mulots  sont  recouverts  d'une  couche  de  terre 
glaise,  qui  les  met  à  l'abri  de  l'eau,  tout  en  entretenant 
le  sel  dans  un  état  constant  dliumidilé,  qui  permet  aux  sels 
déliquescents  de  se  liquéfier  et  de  s'écouler  par  de  petits 
canaux  ménagés  à  la  ba.se  des  mulots.  Cette  dernière  opéra- 
tion est  analogue  à  celle  du  terragc  du  sucre  dans  les 
raffineries.  Le  sel  ainsi  obtenu  est  souillé  de  terre.  On  le  raf- 
fine par  un  lavage  suivi  d'une  chauiïe  très-forte  et  d'un  trai- 
tement par  nn  lait  de  chaux. 

Les  saiines  du  midi  offrent  avec  les  précédentes  quelques 
différences.  Dans  l'ouest,  l'eau  ne  descend  des  bassins  su- 
périeurs dans  les  bassins  inférieurs  que  pour  remplacer  celle 
que  l'évaporation  vient  d'enlever;  dans  le  midi,  au  con- 
traire ,  l'eau  arrivée  dans  la  dernière  pièce  tombe  dans  un 
puits,  et  se  trouve  remontée  par  une  roue  à  tympan  qu'un 
molet  suffit  à  mouvoir,  au  niveau  des  pièces  supérieures, 
qu'elle  va  rejoindre  par  une  rigole  convenablement  disposée. 
L'ean  se  trouve  ainsi  dans  un  mouvement  continuel;  la  sur- 
face en  contact  avec  l'air  se  renouvelle  sans  cesse ,  et  Pé- 
Taporation  s'accroît  d'une  manière  énorme.  L.orsque  l'eau 
est  arrivée,  par  son  séjour  dans  les  pièces ,  à  marquer  22<* 
ou  24®  au  pèse-sel  de  fiauroé ,  on  la  (ait  entrer  dans  les 
iabies  ou  aires,  où  le  sel  doit  se  déposer.  Quand  la  couche 
de  set  dé|K>sée  a  atteint  une  épaisseur  de  o'^ttS  à  0'",18, 
00  Cdt  écouler  les  eaux  mères,  on  la  laisse  égouttcr  |)en- 
dant  quelques  jours,  puis  on  en  forme  des  tas.  La  première 
iécolie  de  sel  se  fait  vers  la  fin  de  juillet  ;  quand  le  temps 
est  fiiTorable  on  peut  en  obtenir  une  seconde,  et  même 
me  troisième.  On  voit  que  ce  procédé  diffère  essentielle- 
ment de  celui  des  salines  de  l'ouest ,  dans  lesquelles  on 
lecoeille  le  sel  presque  tons  les  jours.  La  différence  des  cli- 
Bats  explique  du  reste  facilement  l'emploi  de  ces  deux  mé- 
thodes. Les  produits  sont  aussi  différents  que  les  procédés 
qoi  les  fotimissent.  Tandis  que  dans  l'ouest  on  obtient  du 
sel  gris,  en  petits  cristaux  de  1  ou  de  2  millimètres  seu- 
lement ,  dans  le  midi  le  sel  est  en  masses  fortement  agrégées 
et  rormées  de  cristaux  d'une  blancheur  éblouissante ,  et  œ 
plosienrs  centimètres  de  côtés. 

Quant  aux  puits  et  sources  d'eau  salée,  Peau  qu'ils  four- 
ttSieent  est  généralement  trop  peu  chargée  de  sel  pour  pou- 
tm''  être  avantageusement  traitée  par  l'action  du  feu.  Au- 
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trefois  on  commençait  par  la  faire  couler  le  long  d*an  grand 
nombre  de  cordes  verticales  (  comme  ou  le  fait  encore  à 
Moutiers  en  Savoie) ,  ou  sur  des  tables  légèrement  indi* 
nées.  Maintenant  on  la  concentre  dans  des  bâtiments  ds 
graduation  à  fagots  d'épines.  Ce  n*est  qu'en  sortant  de 
là  que  l'eau  est  soumise  à  l'évaporation  par  le  feu. 

Enfin  le  sel  gemme  s'exploite  soit  à  l'état  solide ,  par 
poits  et  galeries,  absolument  de  la  même  manière  que  les 
autres  substances  minérales  en  couches,  soit  à  l'état  liquide, 
par  dissolution.  Ce  dernier  procédé  consiste  à  saturer  des 
eaux  douces  en  les  faisant  passer  dans  le  banc  de  sel  gemme, 
à  les  recueillir  ensuite ,  et  à  les  traiter  comme  celles  qui 
proviennent  des  sources  salées. 
SALINES  (  Eaux  ).  Koyes  Eaux  miner  a  les- 
SALINS,  ville  de  France,  cheMieu  de  canton  de  l'ar- 
rondissement de  Poligny  (département  du  J  ura),  sur  la 
Furieuse,  avec  6,045  habitants  (1872),  une  école  normale 
primaire  dé(Uirtementiile,  et  ui  e  bibliothèque  publique  de 
8,000  vol.  C'est  une  place  de  guerre  de  2«  classe,  défen- 
due par  le  fort  Saint-André.  Ses  environs  produisent  de 
très-bons  vins  rouges  d'ordinaire  et  d<>s  vins  mousseux 
blancs;  on  y  récolte  du  miel  et  de  la  cire.  II  s'y  fait  une 
consommation  importante  de  gypse  et  dt^  plâtre  de  pre- 
mière qualité.  La  ville  possède  une  fabrique  de  faïence, 
des  tanneries,  des  chamoiseries,  et  dans  son  centre  un 
vaste  établissement  de  salines,  entouré  d'épiisses  murailles 
et  flanqué  de  tours  de  dislance  en  disfa  tce  ayant  280  m. 
de  longueur  sur  92  de  largeur,  et  dont  la  construction  re- 
monte au  dixième  siècle;  ces  salines  produisent  G,000 
quintaux  de  sel  par  an.  Un  établissement  hyitruthéraplque 
y  a  été  créé  en  1859.  Salins  fut  entièrement  détruit  en 
J825  par  un  incendie  qui  dura  trois  jours,  et  dont  ne  fu- 
rent préservés  que  l'établissement  des  i^alines  et  l'bdpital  ; 
mais  ce  désastre  fut  réparé  par  une  sonscri,  tion  nationale. 
SALIQUËCLoi  ),  LexSalica,  ou  plutôt  Pactum  legis 
salicœ,  appelée  aussi  Lex  Francorum  seu  Francica.  Les 
uns  ont  prétendu  qu'elle  avait  été  appelée  ainsi  parce  qu'elle 
avait  été  faite  en  Lorraine  sur  la  petite  rivière  de  Seille  (en 
latin  Salia),  qui  se  jette  dans  la  Moselle;  mais  cette  opi- 
nion ne  peut  s'accorder  avec  la  préface  de  la  Loi  Salique, 
qui  dit  qu'elle  avait   été  établie  avant  le  passage  du  Rhin 
par  les  Franks.  Ceux  qui  l'attribuent  à  Phararnond  disent 
qu'eHe  fut  nommée  saiique  de  Salogast,  l'un  des  conseillers 
de  ce  prince  ;  mais  outre  que  l'existence  de  Pharamond 
peut  être  contestée ,  le  mot  de  Salogast,  selon  Du  Tillet, 
est  non  pas  un  nom  propre ,  mais  la  désignation  des  fonc- 
tions de  gouverneur  des  pays  Saliens,  Suivant  d'autres 
critiques,  le  mot  salica  vient  de  sala  (  maison),  et  il  aurait 
servi  à  désigner  cette  loi  à  cause  de  la  diposilion  fameuse 
qu'elle  contient  au  sujet  de  la  terre  s  a  1  i  q  ue,  c'est-à-dire 
de  la  terre  qui  entoure  la  maison. 

L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  qu'elle  reçut  ce  nom 
de  Lex  Saltca  parce  qu'elle  était  la  loi  des  Franks  Saliens, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  liabilaient  les  bords  de  la  Saale,  ri- 
vière de  Germanie.  On  a  plusieurs  textes  de  cette  loi ,  et 
ils  ne  sont  pas  d'acconi  entre  eux  ;  elle  fut  en  effet  modi- 
fiée à  plusieurs  reprises  :  la  dernière  révision  est  de  Char» 
lemagne.  C'est  bien  moins  un  corps  de  lois  civiles  qu'une 
ordonnance  criminelle.  Elle  descend  dans  les  moindres  dé- 
tails sur  le  meurtre ,  le  viol ,  le  larcin  ,  tandis  qu'elle  ne 
statue  rien  sur  l'état  des  personnes  (  voyez  CoMposmoN  ). 
La  disposition  qu'elle  contient  au  sujet  de  la  terre  salique, 
à  laquelle  les  mâles  pouvaient  seuls  succéder ,  fut  appli- 
quée pour  la  première  fols  d'une  manière  formelle  à  la  soc 
cession  à  la  couronne  de  France  en  1316,  après  la  mort 
de  Louis  le  Hutin.  Depuis  elle  a  été  sous  ce  rapport  re- 
gardée comme  une  des  lois  fondamentales  de  la  monarchie 

Auguste  Savagxbr. 
SALIQUE  (Terre).  Voyez  Sauens. 
SALISBURY,  chef-lieu  du  comté  de  Wilt  (Angleterre), 
dans  une  charmante  vallée,  entre  TA  von  et  le  Bourne,  esi  le 
siège  d'onévéque,  et  malgré  son  antiquité  une  jolie  ville  bion 
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bâtie,  vrtt  des  mes  drtiites  et  larges,  macadamisées  pour 
la  plupart ,  se  croisant  k  angtcs  droits  et  nettoyées  par 
l'eau  courante  de  i*Avon.  On  j  compte  12,867  bab.  (1871), 
qui  s'occupent  de  la  fobrication  des  flanelles  «t  autres  lainages, 
des  dentelles  et  des  articles  d'acier.  L'ornement  et  Torgueil  de 
la  ville  est  sa  cathédrale ,  avec  la  maison  du  chapitre  qui 
l'a  voisine.  Cet  édifice,  commencé  en  1219  et  terminé  en 
1268,  forme  à  sa  base  une  double  croix,  et  s'élève  an  mi- 
lien  d'un  large  boulingrin  entouré  d'arbres ,  où  se  trouvent 
les  habitations,  pour  la  plupart  ornées  aussi  de  jardins,  de  Té* 
vèque  et  de  ses  prébendiers.  Le  tout  est  sans  doute  un  peu 
lonrd,  mais  produit  l'impression  d'une  ouivre  se  rattachant 
k  une  idée  mère,  dont  les  divers  détails  ne  sont  que  la  con- 
séquence et  portent  d'ailleurs  l'empreinte  du  plus  pur  style 
Sothique.  Sur  une  longueur  de480  pieds  anglais  et  une  hauteur 
e  84,  l'église  présente  12  portes,  365  fenêtres  superposées 
en  trois  rangées,  correspondant  au  nombre  de  jours  de  l'an- 
née, 89/66  piliers  et  colonnes  ou  colonnettes.  Cet  édifice  a  en 
outre  sur  la  plupart  des  autres  cathédrales  l'avantage  d*ètre 
terminé  jusqu'à  la  dernière  pierre.  Il  en  faut  dire  autant  de 
son  svelte  clocher,  construit  deux  cents  ans  plus  tard,  et  le 
plus  élevé  qu'il  y  ait  en  Angleterre,  car  il  mesure  410  pieds 
anglais.  La  chapelle  du  chœur,  soutenue  par  des  piliers  de 
toute  beauté,  mérite  surtout  d'être  vue.  Les  peintures  sur 
Terre  en  sont  modernes ,  et  parmi  les  tombeaux  qu'elle  con- 
tient les  deux  plus  remarquables  sont  celui  du  premier  comte 
de  Salisbury,  qui  vivait  au  treizième  siècle ,  et  celui  d'un 
comte  de  Malmsbury,  dû  au  ciseau  de  C  h  an  t  re  y . 

Au  nord  de  Salisbury,  dans  une  steppe  monotone',  on 
trouve  les  ruines  du  twurg-pourri  Old-Sarum,  dont  les  ha- 
bitants fondèrent  au  douzième  siècle,  sous  Henri  U,  le  Sarum 
actuel,  appelé  jadis  à  cause  décela  New-Sarum.  Cet  endroit 
est  le  Sorbeodunum  des  anciens,  le  Searobyreg  des 
Angio- Saxons,  déjà  célèbre  par  la  victoire  que  Cerdic  y  rem- 
porta en  Tan  552,  devenu  au  onzième  siècle  le  siège  de  l'é- 
▼êque  de  Sherboroe,  où  se  tinrent  diverses  assemblées  du 
parlement,  par  exemple  en  1086  et  en  1328.  A  peu  de  dis- 
tance de  Sarum  on  trouve  2YârAi/^ar7)arA,  autrefois  5a/id- 
lynch'home^  depuis  1814  la  propriété  de  la  famille  Nelson, 
et  WiUon-house,  le  beau  domaine  du  comte  de  pembrocke, 
avec  une  précieuse  collection  d'antiquités  et  d'objets  d'art; 
et  à  environ  12  kilomètres  de  la  ville ,  non  loin  d'Ambres- 
bury ,  renigmatique  Sionehenge. 

SALISBURY  9  titre  nobiliaire  anglais  que  portèrent  à 
l'origine  les  propriétaires  de  la  ville  et  du  château  du  même 
nom.  Patrice  d'ÉvREUx ,  gouverneur  d'Aquitaine  ,  fut  un 
des  adhérents  de  la  reine  Matliilde  (voyez  Plantagcnets ) 
dans  ses  luttes  contre  Etienne ,  et  obtint  d'elle  en  récom- 
pense de  ses  services  le  château  de  Salisbury  et  la  dignité 
de  comte ,  que  Henri  II  lui  confirma,  il  périt  assassiné, 
en  1 167 ,  au  retour  d'un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postfclle.Sa  petite  fille  J?/a  épousa  William,  àiiLongue  Espée, 
fils  naturel  de  Henri  II  et  de  la  belle  Rosemonde,  qui, 
avec  les  propriétés  de  sa  femme,  reçut  le  titre  de  comte  de 
Salisbury.  C'était  l'un  des  plus  redoutables  guerriers  de  son 
temps  ;  il  combattit  en  Terre  Sainte  aux  côtés  de  son  frère 
consanguin  Richard  cœur  de  Lion ,  et  défendit  longtemps 
le  roi  Jean  contre  ses  barons  révoltés,  jusqu'à  ce  qu'in- 
digné de  la  perfidie  et  de  ta  lâcheté  de  ce  prince  il  se  rat- 
tacha au  parti  du  dauphin  de  France.  Toutefois,  à  Tavé- 
nement  de  Henri  III  au  trône  ,  il  s'unit  avec  le  grand-ma- 
réciial  Pembrocke  pour  expulser  les  Français  du  pays  ,  et 
mourut  du  poison,  à  ce  qu'on  prétend,  en  1226,  dans  son 
château  de  Salisbury.  Son  fils  William^  dit  Longue  Espée  le 
jeune,  périt,  en  1250,  sous  les  murs  de  Damiette,  dans  un 
comiMit  contre  les  Sarrasins.  Sa  petite-fille ,  Marguerite  , 
mariée  au  comte  de  LincoUi ,  porta  comme  unique  héri- 
iie^f.  de  son  père  le  titre  de  comtesse  de  Salisbury,  qu'elle 
trsnsmit  à  sa  fille  Alice,  mariée  à  Thomas  Plantagenet,  comte 
de  Lancastre.  Lorsqu'il  (ut  décapité  en  1321,  pour  crime  de 
haute  trahison ,  et  que  ses  biens  eurent  été  confisqués , 
Edouard  II  octroya  le  château  de  Salisbury  à  William  de 


Montaeute ,  un  descendant  de  Drogo  de 
venu  en  Angleterre  avec  GoOlaume  le    eonquénÉl;  !l 
en  1337  Edouard  III  lui  conféra  le  titre  de  comte  de  Sifi^ 
bury.  Ce  fut  sa  femme  qui,  suivant  la  tradition  ,  donna «e> 
casion  à  la  création  de  l'ordre  de  la  Jarret  i  ère.  Il  moi- 
rut  en  1343.  Son  fits  William  de  Montaeute,  deoxièM 
comte  de  Salisbury ,  contribua  au  succès  des  Jonméei  é 
Crécy  et  de  Poi  tiers,  fit  la  guerre  avec  succès  ooilit 
les  Écossais  et  mourut  en  1397.  Il  eut  poor  raceenor 
son  neveu  John,  troisième  comte  de  Salisbury.  Favori  k 
Richard  II ,  il  entra,  après  la  déposition  de  ce  malhenren 
prince,  dans  une  conspiration  contre  Henri  de  Laocastre, 
et  fut  pris  et  mis  à  mort,  le  5  janvier  1400.  Ses  propriéléi 
furent  confisquées,  mais  ne  tardèrent  pas  à  être  rendues,  lini 
que  le  titre  de  comte  de  Salisbury,  à  son  fils  Thomas,  qà 
se  rendit  célèbre  dans  les  guerres  contre  les  Français,  et  p6it 
en  1 428,  au  siège  d'Oriéans,  d'un  coup  d'arquebuse.  Le  ouri 
de  sa  fille  unique,  Alice,  Richard  Neville ,  prit  le  titre  <to 
comte  de  Salisbury,  qui  passa  à  son  fils,  le  célèbre  oooite  de 
Warwick.  La  fille  cadette  de  celui-ci,  liadeUe Neville, 
épousa  Gporges ,  duc  de  Clarence ,  frère  d*£douard  IT, 
qui,  en  1472,  fut  créé  comte  de  Warwick  et  de  Salisbury.  Si 
fille  Marguerite,  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Plaob- 
genêt  et  femme  de  sir  Richard  Pôle ,  obtint  de  Henri  VllI, 
en  1513,  le  titre  de  comtesse  de  Salisbury,  mais  suceooilii 
aux  soupçons  tyranniques  de  ce  prince ,  et  fut  décaplée 
en  1541,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

Jacques  I^%  le  4  mai  1605,  créa  comte  de  Salisbaryioi 
m\ïih\T% Robert  Cecil,  vicomte  Cranbourne,  qui  mourut 
le  17  février  1612.  James  Cecil,  quatrième  comte  de  Si* 
lisbury,  devint  catholique  sous  Jacques  II,    pour  iùn 
sa  cour  au  roi ,  et  s'attira  ainsi  un  longue  détention  à  b 
Tour  après  la  révolution  de  1688.  Les  autres  membres  deb 
famille  restèrent  protestants.  James  Cecil  ,  septième  comle 
de  Salisbury,  né  le  14  septembre  1748,  fut  créé  en  17S9 
marquis  de  Salisbury,  et  mourut  le  23  juin  1823.  SoQ 
û\s,James'Brownlow'  William,  2*  marquis  de  Salisbury, 
né  le  17  avril  1791,  prit  à  la  suite  de  son  mariage  avec  la 
riche  miss  Gascoyne  le  nom  de  Gastoyn' -Cecil;  appelé 
dès  1826  au  coi  scil  privé,  Il  accepta  djns  le  ministère 
Derby  d'abord  les  fonctions  de  lord  du  sceau  privé  (l852), 
puis  la  présidence  honorfique  du  conseil  (1858).  Il  mon- 
rut  en  1868.  Son  fils,  Robert-Arthur,  né  en  1830,  lui  suc- 
céda dans  ses  honneurs;  le  21  février  1874  il  fut  nommé 
ministre  «'e  Tlndc  dans  le  cabinet  Disraeli. 

SALIVAIRtS  (Glandes).  Voyez  GLA>nB. 

SALIVATION,  évacuation  très-abondante  de  sa  li  ve 
par  la  bouche.  Ce  flux  anormal  provient  de  diverses 
causes ,  dont  la  plus  simple  est  l'appétence  de  certains  ali- 
ments lorsque  l'estomac  est  dans  un  état  de  vacuité.  Les 
principales  affections  où  l'on  voit  se  produire  ce  phéno- 
mène sont  quelques  maladies  nerveuses,  l'hydrophobie,  di- 
verses maladies  de  la  bouche. 

La  salivation  est  dite  mercurielle  en  raison  de  la  cause 
spécifique  qui  Ta  déterminée. 

SALIVE  (du  \àiin  saliva,  dérivé  de  sal,  sel),  fluide 
incolore,  inodore,  à  peu  près  insipide, et  limpide,  quoi- 
que légèrement  visqueux  :  ce  fluide  est  versé  dans  l'in- 
térieur de  la  cavité  buccale  par  les  canaux  excréteurs  de 
trois  paires  distinctes  de  glandes  qui  sont  disposées  à  la 
périphérie  de  cette  cavité.  L'analyse  chimique  a  démontré 
qu'il  est  composé  d'eau ,  de  mucilage  ,  d'albumine  ,  de  di- 
vers sels,  de  sonde,  d'ammoniaque  et  d'une  quantité  no- 
table de  phosphate  de  chaux  ;  et  le  tartre  qui  encroûte  les 
dents  lorsque  l'on  néglige  de  les  nettoyer ,  est  formé  par  le 
dépôt  des  matières  calcaires  en  solution  dans  la  salive. 

Les  organes  salivai res  doivent  être  regardés  comme  des 
annexes  de  l'appareil  digestif  proprement  dit  ;  car  la  com- 
plète insalivation  du  bol  alimentaire  pendant  la  mastication 
parait  aussi  essentielle  à  une  bonne  et  facile  digestion  que 
la  division  même  de  Taliroent  par  la  mastication  :  el 
c'est  là  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  à  cet  égard. 
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Il  parait  certain  que  la  salive  joue  un  rôle  important  dans 
la  grande  œuvre  de  la  chylification  ;  mais  la  nature  précise 
et  les  limites  de  ce  rôle  sont  également  inconnues.  Nous  ne 
connaissons  pas  davantage  les  modifications  qu*apportent 
dans  la  sécrétion  des  glandes  salivaires  Tâge ,  le  seie  et  le 
tempérament  des  individus  :  c*est  à  peine  si  nous  osons  dire 
que  Tactivitéde  Tappareil  salivaire  est  en  général  proportion- 
nelle à  Ténergie  de  l'appareil  digestif.  Mous  ne  possédons 
aussi  que  des  renseignements  fort  équivoques  sur  les  altéra- 
tions chimiques  et  physiologiques  qui  surviennent  dans  la 
sécrétion  des  glandes  salivairesà  la  suite  de  quelques  affec- 
tions morbides  t  nous  savons  seulement  que  la  supersé- 
erétion  lalivaire  peut  quelquefois  devenir  telle  que  le  ma- 
lade tombe  dans  un  état  d^épuisement,  ou  d*éthisie,  mortel  ; 
et  nous  savons  aussi  que  dans  quelques  autres  affections, 
encore  fort  mal  appréciées ,  la  salive  peut  être  complète- 
ment supprimée. 

La  salive  et  Tappareil  glanduleux  qui  la  sécrète  man- 
quent chez  tous  les  individus  qui  vivent  habituellement  dans 
Peau  :  on  ne  les  trouve  ni  chez  les  cétac& ,  ni  chez  les 
amphibiens ,  ni  chez  les  poissons.  Un  assez  grand  nombre 
d'entomologistes  font  intervenir  dans  l'acte  de  la  mastication 
chez  les  insectes  un  liquide  plus  ou  moins  corrosif,  que  l'on 
a  regardé  comme  analogue  de  la  salive;  mais  c'est  là  encore 
jne  analogie  qui  n'est  aucunement  démontrée  pour  nous. 
Enfin ,  quelques  auteurs  décrivent  des  appareils  salivaires 
chez  quelques  mollusques ,  et  même  chez  les  holothuries  et 
les  oursins  proprement  dits.  Belfield-Lefèvre. 

SALLE  (  Mite),  célèbre  danseuse  de  l'Opéra  au  siècle  der- 
nier. £lle  possédait  un  genre  de  danse  tout  à  fait  différent  de 
celui  de  son  émule,  Mi^  Camargo;  c'était  un  genre  noble  et 
gracieux ,  sans  sauts  ni  entre-chats.  Elle  ne  se  borna  pas  à 
faire  les  délices  des  Parisiens  ;  elle  courut  la  chance  du 
théâtre  de  Londres.  Jamais  danseuse  ne  reçut  de  marques 
plus  positives  de  l'admiration  du  public  anglais.  Le  jour  de 
sa  représentation  à  bénéfice ,  elle  fut  accablée  d'une  grêle 
de  bourses  pleines  de  guinées  enveloppées  dans  des  billets  de 
banque,  qui  formèrent,  dit-on,  un  total  de  plus  200,000  francs. 
On  se  rappelle  les  vers  de  Voltaire  par  lesquels  il  la 
compare  à  ja  Cam  a  rgo. 

SALLE  (N...  de), secrétaire  du  comte  deMaurepas,a 
rédigé  les  Mémoires  de  ce  ministre,  publiés  en  1792  par  Sou- 
lavie.  Avec  le  comte  de  Caylus  il  a  pris  une  part  à  la  com- 
position d'une  comédie  de  Pont  de  Yeyie  intitulée  La  Som' 
nambule,  et  Jouée  en  1742.  On  trouve  de  lui  seize  petites 
pièces  de  théâtre  dans  le  recueil  intitulé  :  Théâtre  des  BoU' 
levards,  recueil  de  Parades  (3  vol.  in-l2.,  1756). 

SALLES  D'ASILE.  Voyez  Asile  (Salles  d'). 

SALLUSTE  (  Caius  Sallcstrs  Crispus  SALLUSTIUS 
ou  SALUSTIUS)  naquit  à  Amiterne,  ville  du  pay»  des  Sa- 
bins ,  l'an  de  Rome  668  (av.  J.-C.  87  ).  Il  descendait  d'une 
famille  plébéienne  considérée,  reçut  une  éducation  soignée,  et 
annonça  de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  les  études 
historiques,  mais  sur  lequel  l'emporta  l'ambition  de  briller 
dans  les  affaires  de  la  politique,  qui  se  développa  en  même 
temps  chez  lui.  Son  début  dans  les  fonctions  publiques  date 
de  l'époque  du  triumvirat  conclu  entre  Pompée ,  César  et 
Crassus;  plus  tard,  en  l'an  52  av.  J.-C,  lorsque  les  luttes  des 
partis  étaient  le  plus  animées ,  nous  le  trouvons  profitant  de 
sa  position  de  tribun  du  peuple  pour  attaquer  son  ennemi 
personnel  Milon  /lans  les  discours  les  plus  violents  et  ame- 
ner sa  ruine.  Dès  l'an  50 ,  et  probablement  à  cause  de  ses 
Maisons  avec  le  parti  de  César ,  il  fut  expulsé  du  sénat  par 
le  censeur  Appius  Claudius  Pulcher;  mais  tout  au  début 
de  la  guerre  civile  il  y  rentra  comme  questeur,  grâce  k 
la  faveur  de  César.  11  suivit  plus  tard  son  protecteur  en 
Afrique,  où  il  lui  rendit  des  services  essentiels ,  de  sorte 
qu'à  la  fin  de  cette  guerre  il  fut  nommé  proconsul  de  la 
nouvelle  province  érigée  sou^  le  nom  de  Mumidit,  Pen- 
dant son  administration  Salluste  commit  les  plus  criantes 
concussions;  aussi  à  son  retour  de  Numidie  possédait-il 
des  richesses  immenses ,  grâce  auxquelles  il  put  acheter. 
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t  outre  la  villa  de  César  à  Tlbor ,  un  jardin  magnifique 
situé  sur  le  Quirinal ,  qui  par  la  suite  devint  même  le  s^our 
favori  des  empereurs.  Que  si  dans  sa  jeunesse  il  s'était  Ait 
une  réputation  de  profonde  immoralité,  il  fut  maintenant 
accusé  à  bon  droit  des  plus  odieuses  exactions. 

Retiré  des  affaires,  Salluste  s'occupa  exclusivement 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  Tan  35  av.  J.-C,  de  la  composition  de  ses  ou- 
vrages historiques.  Le  plus  vaste  et  le  plus  important  de 
tous  était  son  Histoire  Romaine^  qui  embrassait  Tespaca 
de  temps  compris  entre  la  mort  de  Marins  et  la  conspira- 
tion de  Catilina ,  mais  dont  il  ne  subsiste  plus  que  quelques 
fragments.  Mous  possédons  cependant  encore  de  lui  deux 
ouvrages  de  moindre  étendue,  qu'il  avait  écrits  auparavant , 
dont  l'un,  intitulé  De  Conjuratione  Catilina ^  traite  de 
la  fameuse  conspiration  de  Catilina,  et  l'autre,  De  Bello 
Jugurthino,  de  la  guerre  des  Romains  contre  Jugurtha. 
Ces  deux  ouvrages  témoignent  d'une  étude  approfondie  des 
historiens  et  des  orateurs  de  Panliquité,  tant  grecs  que 
romains,  de  Thucydide  particulièrement,  qui  lui  sert  de  mo- 
dèle ,  et  nous  présente  un  tableau  vivant  et  fidèle  des  déchi- 
rements convulsifs  et  de  la  décadence  de  la  grande  républi- 
que romaine.  Ils  ont  été  maintes  (ois  traduits  en  français  ; 
les  plus  récentes  traductions  sont,  par  ordre  de  dates,  celles 
de  MM.  Dureau-Delamalle,  Ch.  Du  Rozoir,  Damas  Hinard , 
et  Gomont.  En  rendant  compte  dans  le  Journal  des  Dé* 
bats  de  cette  dernière  traduction ,  qui  parut  en  1855,  M.  de 
Sacy  appréciait  ainsi  Salluste  : 

«  Me  permettra- t-on  maintenant  de  dire  un  mot  sur 
Salluste  lui-même?  non  pour  juger  Thomme  ou  l'écrivain  : 
l'homme  a  été  condamné  irrévocablement  par  l'histoire  ;  les 
fomeux  jardins  de  Salluste ,  bâtis  avec  Tor  et  les  larmes  de 
l'Afrique ,  ont  à  jamais  flétri  sa  mémoire.  En   lisant  l'écri- 
vain il  laut  oublier  le  tribun  séditieux  devenu  le  serviteur 
de  César.  Il  est  trop  triste  de  penser  que  ces  belles  pages 
de  morale  stoïcienne,  ces  peintures  de  l'antiquité  pauvre, 
ces  déclamations  éloquentes  contre  la  corruption  des  mœurs 
et  l'amour  de  l'argent  ont  été  tracées  de  sang-froid  par  le 
plus  corrompu  et  le  plus  vénal  des  hommes.  Admirable 
effet  cependant  du  t)on  goût  et  du  sentiment  exquis  de  l'art  | 
Salluste  osait  bien  étaler  sous  les  yeux  des  Romains  son  luxe 
acheté  (wir  la  bassesse  et  par  la  servitude  :  il  respectait  trop 
l'histoire  pour  la  faire  servir  à  la  justification  de  ses  mœurs. 
Il  n'avait  pas  craint  de  déshonorer  sa  vie  :  il  aurait  rougi  de 
dégrader  la  dignité  de  son  art...  Pendant  les  heures  qu'il 
consacraità  ses  études,  Salluste  était  Caton  ou  Régulus.  Il  ne 
lui  restait  que  trop  de  temps ,  hélas!  pour  être  ensuite  le  grand 
de  Rome,  enrichi  parlepillagedes  provinces...  L'écrivainaété 
porté  aux  nues  parles  critiques  anciens  et  modernes.  On  a  célé- 
bré à  l'envi  la  pittoresque  concision  de  son  style ,  la  gravité 
de  ses  sentences ,  la  marche  rapide  et  vive  de  son  récit ,  ses 
portraits  si  souvent  imités  et  que  Bossuet  seul  a  égalés  peut- 
être  ,  surtout  l'éloquence  incomparable  des  discours  qu'il 
prèle  à  ses  personnages.   Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  un 
chef-d'œuvre...  Nous  n'avons  en  entier  de  Salluste  que  La 
Conjuration  de  Catilina  et  La  Guerre  de  Jugurtha»  On  a 
souvent  comparé  ces  deux  ouvrages ,  et  un  grand  nombre 
de  critiques  ont  donné  la  préférence  au  premier.  Ce  juge- 
ment m'étonne.  Le  Jugurtha  me  parait  le  fruit  d'un  art 
plus  mûr  et  plus  parfait.  Si  Salluste  approche  quelquefois 
de  la  iMiamation,  c'est  dans  le  Catilina,  Il  semble  que  os 
qu'il  y  a  de  monstrueux  dans  le  sujet  ait  fait  sortir  l'écri- 
vain lui-même  des  limites  de  la  vraisemblance  et  du  bon 
goût.  Il  eufle  ses  traits  pour  les  mettre  au  niveau  des  hommes 
et  des  événements  qu'il  décrit,  si  bien  qu'on  finit  par  se 
demander  si  le  peintre  n'a  pas  outré  le  tableau.  L'histo- 
rien ,  <'n  se  montrant  trop,  fait  douter  de  la  vérité  de  l'his- 
toire ;  grave  défaut,  dans  lequel  les  historiens  grées  ne  sont 
jamais  tombés.  Il  y  a  d'ailleurs  des  événements  qui  rebu- 
tent par  eux-mêmes ,  et  un  excès  de  perversité  qui  fatigue 
l'imagination  en  dépassant  tout  ce  qu'elle  pourrait  inventer. 
Je  doute  qu^il  faille  détacher  de  l'histoire  un  événement 
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tomme  la  ooninntion  de  Catinna  et  en  faire  un  récit  isolé. 
CatoD  seul  dans  le  CaMina  fait  contraste  aTec  la  scélér» 
tesse  des  autres  personnages  ;  ennemi  de  Cicéron ,  Sailusto 
l'a  rejeté  liabilement  dans  l'ombre.  Ici  la  passion  de  Pécri- 
▼ain  a  reçu  sa  punition  immédiate  ;  un  défaut  de  jus- 
tice est  devenu  un  défaut  de  goût.  Tout  est  plus  simple 
el  plus  naturel  dans  \tJugurtha.  La  tariété  des  événements 
et  des  caractères  y  multiplie  Tintérét.  Marins  et  Sylla  n> 
«ont  encore  qu'à  leur  détMit.  Leur  ambition  est  grande, 
aans  être  odieuse  et  funeste.  Metellus,  avec  ses  vertus 
et  son  orgueil ,  représente  admirablement  les  vieux  patri- 
ciens. Rome  est  corrompue;  elle  n'est  pas  encore  tombée  dans 
la  profondeur  de  cet  abîme  où  il  ne  devait  plus  y  avoir  de 
choix  pour  elle  qu'entre  la  servitude  et  ranarcliie.  Jugurtba 
lui-même ,  malgré  ses  crimes ,  attache  et  touclie  presque, 
par  l'inépuisable  fécondité  deses  ressources,  par  le  prodigieux 
mélange  de  ruse  et  d'audace  au  moyen  duquel  il  tint  pen- 
dant si  longtemps  toute  la  puissance  romaine  en  échec.  Le 
Jugurtha,  en  un  mot,  me  paraît  le  modèle  et  le  chef- 
d'ocuvre  de  la  narration...  Quel  rang  faut-il  attribuer  à 
Salliiste  parmi  les  historiens  de  l'antiquilé  P  Est-il  égal  à 
Thucydide ,  son  modèle?  Est-il  supérieur  à  Tite-Live  et  à 
Tacite,  ses  rivaux  parmi  les  Latins?  Si  on  le  compare  aux 
Grecs ,  la  supériorité ,  je  crois ,  reste  hicontestablement  à 
Thucydide;  et  pourtant  Thucydide  m'échappe  dans  la  lan- 
gue originale;  je  ne  l'aperçois  qu*à  travers  le  voile  des  tra- 
ductions !  Même  sous  cette  en  veloppe  qui  nous  dérobe  plus  de 
la  moitié  de  ses  beautés,  il  a  trop  d'avantages  surSalluste.  Il 
efface  par  sa  dignité  simple  et  mile  tout  Tari  de  l'écrivain  latin. 
Entre  les  Latins  la  place  de  Salluste  est  plus  difficile  à  déter- 
miner.Martial  lui  donne  sans  hésiter  la  première.  Quintilien  hé- 
site, si  je  ne  me  trompe ,  et  le  balance  avec  Tite-Live.  Pour 
nous,  c'est  Tacite  surtout  qui  peut  lui  disputer  la  préférence. 
Il  n'e4  pas  nécessaire  de  choisir,  je  le  sais  bien.  S'il  le  fal- 
lait toutefois,  peut-être,  après  bien  des  hésitations,  mon 
goût  plutôt  encore  que  mon  jugement  penclierail-il  en  fa- 
veur de  Salluste.  Le  sujet  de  Tacite  est  trop  triste.  Cette  ty- 
rannie toujours  la  m^e,  cet  empressement  de  servilité  au- 
quel un  petit  nomt>re  de  gens  de  cœur  n'opposent  qu'une 
résistance  muette ,  ces  morts  volontaires  ou  forcées ,  qui  re- 
viennent à  chaque  page ,  répandent  sur  son  histoire  une 
trop  sombre  uniformité.  Tacite  lui-même  semble  en  avoir 
l'âme  toute  noircie.  11  n'interprète  jamais  les  mauvaises  ac- 
tions que  par  des  motifs  plus  mauvais  encore.  Tout  lui  est 
suspect  ;  il  ne  creuse  le  cœur  que  fiour  y  trouver  des  abîmes 
de  bassesse  et  de  perversité.  Ce  n'est  pas  sa  faute,  hélas  ! 
c'est  la  faute  du  siècle  dans  lequel  il  a  vécu  et  quil  a  décrit. 
Du  temps  de  Salluste,  quelle  que  fût  la  corruption  de  Rome, 
la  liberté  du  moins  y  soutenait  encore  les  Ames  et  y  donnait 
de  grands  et  glorieux  spectacles  1...  Ma  préférence  pour  Sal- 
luste n'est  donc  peut-être  qu'une  préférence  pour  son  temps 
et  pour  son  sujet.  • 

SALLUSTE,  philosophe  cynique;  et  rhéteur  du  cin- 
quième et  sixième  siècle  de  notre  ère,  séjourna  pendant 
longtemps  tantôt  à  Atliènes,  tantôt  à  Alexandrie,  et  s'y  fit 
une  grande  réputation  comme  professeur  d^éloquence.  Nou« 
avons  sous  son  nom  un  petit  ouvrage ,  Des  Dieux  et  du 
Monde,  où  il  cherche  à  démontrer  contre  les  Épicuriens  Vlut- 
mortalité  de  l'Ame  et  Tétemité  du  monde,  mais  que  d'autres 
attribuent  à  un  néoplatonicien  du  même  nom.  La  première 
édition  en  fut  donnée  par  Léo  Allatius  (  Rome,  1 038  )  ;  la  meil- 
leure est  celle  d'Orelli  (Zurich,  1821  ). 

SALM.  Il  existait  deux  comtés  de  ce  nom  avant  la  ré- 
Tolution  française  :  le  comté  û'Ober-Salm  (  Haut-Salm  ) , 
avec  la  petite  ville  de  Salm ,  dans  le  Wasgau ,  entre  l'Alsace 
•t  lA  liOrraine,  et  le  comté  de  Meder-Salm  (  Bas-Salm  ), 
avec  la  ville  de  Salm ,  dans  les  Ardennes ,  aux  frontières  du 
territoire  deUége,  dans  le  Luxembourg.  L'ancienne  famille 
des  comtes  de  Salm ,  qui  en  étaient  seigneurs,  se  divisa,  en 
1040,  en  deux  brandies,  formées  par  les  deux  fils  du  comte 
Ttiéodorich  :  i'  Henri  eut  Ober-Salm,  et  ses  descendauts  for- 
mèrent deux  nouvelles  lignées^  dont  la  première  s'éteignit  en 


1475 ,  et  la  seconde  en  1597  ;  3*  Charles  reçut  yieder-Saim. 
Sa  branche  s'éteignit  en  1413.  Il  eut  pour  héritier  Jean  IV , 
comte  do  Reifersclieid  (dans  PEifet).  Abisi  Pancienne  maison 
des  comtes  de  Salm  est  complétenoent  éteinte  ;  et  les  deux 
maisons  qui  pertent  aujourd'hui  ce  nom  n'ont  rien  de 
commun  avec  elle. 

En  1029  la  famille  de  Piieder-Salm  se  divisa  en  deux  li- 
gnes, qui  continuèrent  à  porter  le  titre  de  comtes,  même  après 
avoir  été  mises  au  rang  des  princes  de  l'Empire.  La  première 
prit  le  nom  de  Salm'Re\fferscheid,  et  la  seconde  eelui  de 
Salm  'Dyck.  Le  représentant  actuel  de  la  maison  de  Salm 
Reifferscheid  ,  dont  les  propriétés  furent  médiatisées  et  sont 
situées  sous  la  souveraineté  du  Wurtemberg  et  de  Bade,  est 
le  prince  Hugo,  né  en  1803.  La  ligne  cadette,  qui  est  ca- 
tholique, a  pour  représeutant  le  prince  Alfred,  néen  18 1 1, 
et  Ûl*  du  prince  Joseph,  mort  en  1853.  Ce  dernier  avait 
épou  é  Constance  de  Tnéis,  née  k  Nantes,  le  7  niivemb  e 
1767.  d'une  noble  famille  de  Picardie,  morte  à  Paris,  le 
13  avril  1845,  #t  que  ses  succès  littéraires  avaient  ren- 
due célèbre. 

La  pnncesse  Constance  de  Salm  a  enrichi  notre  littéra- 
ture d'un  grand  nombre  d'ouvrages  justement  appréciés  ;  son 
drame  lyrique  de  Sapho  (  1794  ),  ses  Romans,  ses  Poésïts 
et  ses  Pensées,  ses  Éloges  et  ses  Discours  académiques ^ 
dont  le  plus  important  est  V Éloge  de  Lalande,  lui  assurent 
comme  poète  et  comme  prosateur  une  place  honorable  parmi 
nos  bons  écrivains.  Si  quelque  cliose  peut  embellir  le  talent, 
c'est  assurément  la  noblesse  du  caractère;  peu  de  femmes 
auteurs  ont  été  plus  applaudies,  nulle  n'a  été  plus  estimée 
que  AT^  de  Salm;  Tépltre  qu'elle  publia  en  1833  sous  le 
titre  de  Mes  soixante  ans,  offre  un  tableau  touchant  de  la 
noble  et  brillante  carrière  de  cette  femme  célèbre ,  éprout ée 
tour  à  tourpJV  la  prospérité,  le  malheur,  l'étude  et  la 
gloire. 

Les  princes  de  Salm-Salm,  possessionnés  en  Prusse,  des- 
cendent d'une  petite-fille  de  Henri  d'Ober^Salm,  mariée  à 
un  rhingrave  qui  prit  alors  le  titre  de  comte  de  Salm. 

SALAI ANASSAH ,  roi  d'Assyrie ,  avait  rendu ,  vers 
l'an  729  av.  J.-C,  par  la  force  des  armes,  leiroi  d'Israël 
Osée  son  tributaire.  Ce  dernier  ayant  noué  des  intelligences 
avec  les  Égyptiens  à  l'effet  de  recouvrer  son  indépendance , 
Salmanassar  vint  l'assiéger  dans  Samarie,  dont  il  se  rendit 
maître,  en  722 ,  après  une  défense  qui  avait  duré  trois  an- 
nées ,  et  il  emmena  en  captivité  le  roi  et  ses  principaux 
sujets.  Ainsi  prit  fin  le  royaume  d'Israël. 

SADIIASIUS.  Koyes  Sauhaise. 

SALOMON,  fils  deDavidet  de  Bethsabée,  fille  dÊliam 
et  d'abord  femme  d'Urie,  dont  l'intercession  le  fit  déclarer 
héritier  du  trône  d'Israël  au  détriment  de  ses  deiu  frères 
atnés,  recueillit  pendant  un  long  règne  (  1015  à  975  av. 
J.-C.  )  les  fruits  des  hauts  faits  de  son  père.  Pour  consolider 
son  trône,  il  fit  mettre  à  mort  son  frère  Adonias,  Joab,  gé- 
néral de  ses  armées,  ahisi  que  divers  autres  mécontents, 
et  noua  des  relations  avec  les  rois  étrangers.  Dans  ses  dé- 
cisions judiciaires ,  de  même  qu'en  perfectionnant  les  insti- 
tutions de  David,  il  fit  preuve  d'une  supériorité  d'hitelligence 
qui  lui  valut  le  respect  de  son  peuple.  Par  la  construction 
de  son  magnifique  temple,  il  donna  au  culte  des  Hébreux 
un  éclat  qui  devait  les  rattacher  avec  une  nouvelle  force  à 
leur  religion  nationale.  Les  richesses  qu'acquit  Salomon  par 
l'emploi  intelligent  des  trésors  fruits  de  la  conquête,  et 
des  revenus  royaux ,  qu'il  faisait  lever  par  douze  gouverneurs 
et  qu'accrurent  de  nouveaux  impôts  ;  enfin ,  les  bénéfices 
qu'il  réalisait  dans  le  commerce  (  c'est  lui  qui  le  premier  initia 
les  Hébreux  à  la  pratique  de  la  navigation  ) ,  lui  rendirent 
possibles  la  construction  de  cet  édifice  et  celle  de  beaucoup 
de  palais,  de  villes  et  de  forteresses,  tout  en  tenant  une  coor 
brillante,  en  accroissant  le  bien-être  du  peuple  et  en  faisant 
fleurir  les  artset  l'industrie,  mais  aussi  en  donnant  l'exem- 
ple d'un  luxe  pernicieux.  L'admiration  pour  la  sagesse  et  la 
magnificence  de  Salomon  attira  beaucoup  d'étrangers  à  sa  conr. 
Sa  justice  lui  mérita  l'estime  de  ses  sujets:  et  contre  les 


SALOMON  — 

oiurmures  des'pcuples  païens  subjugés  par  David ,  et  qu'il  ' 
avait  astreints  à  un  service  régulier  de  corvées,  il  disposait 
de  12,000  cavaliers  et  de  1,400  chariots  de  combat.  Au  sein 
delà  prof^périté  et  de  IHibondance,  le  peuple  hébreu  semblait 
à  peine  s'apercevoir  que  son  roi  exerçait  une  autorité  de  plus 
en  plus  absolue.  Dans  sa  vieillesse,  par  suite  de  sa  folle  pas-  ! 
sion  pour  les  femmes  étrangères  quMl  avait  réunies  dans  son  ' 
barem ,  Salomon  fut  assez  faible  pour  leur  accorder  le  libre  | 
exercice  da  leur  culte  idolâtre  et  m^me  pour  y  assister.  Mais  ! 
les  opposants  qui  vers  la  fin  de  sa  vie  essayèrent  de  le 
détrôner  échouèrent  dans  tous  leurs  efforts.  Ce  fut  seule- 
ment après  sa  mort  que  le  mécontentement  populaire  éclata 
en  révolte  ouverte ,  et  alors  son  fils  Roboam  ne  put  empê- 
cher le  royaume  d'être  partagé. 

Le  règne  de  quarante  années  de  Salomon,  qui  se  ter- 
mina avec  moins  de  gloire  qu'il  n'avait  commencé ,  est  ce- 
pendant célébré  par  les  Hébreux  à  cause  de  son  éclat  et  de 
sa  profonde  tranquillité  ;  et  dans  les  légendes  juives  et  orien- 
tales postérieures  Salomon  est  représenté  comme  le  domi- 
nateur des  esprits  et  comme  le  type  de  la  sagesse.  On  loi 
attribue  divers  ouvrages  poétiques  et  philosophiques  :  dans 
l'Ancien  Testament,  le  Cantique  des  Cantiques 
ti\^£cclésiaste,i\u\  pourtant , d'après  les  recherches  les 
plus  récentes ,  ne  proviendraient  pas  de  lui ,  tout  au  moins 
dans  leur  forme  actuelle  ;  plus  les  Proverbes ,  dont  il  se  peut 
que  la  meilleure  partie  lui  doivent  effectivement  leur  origine  ; 
et  dans  les  livres  apocryphes,  le  Livre  de  la  Sagesse.  Plus 
tard  on  mit  sous  son  nom  divers  ouvrages  pseudo-épigra- 
pbiques.  La  sagesse  et  les  prospérités  de  Salomon  sont  de- 
venues proverbiales  pour  la  postérité  ;  et  les  fables  des  rab- 
bins ,  les  contes  héroïques  ou  erotiques  des  Persans  et  des 
Arabes  le  célèbrent  comme  un  roi  fabuleux ,  dont  la  sagesse 
et  la  magnificence  deviennent  de  la  magie  dans  leurs  récits. 
Vanneau  de  Salomon,  suivant  ces  fictions ,  était  le  ta- 
lisman de  sa  sagesse  ainsi  que  de  sa  puissance  magique,  et, 
de  même  que  le  temple  de  Salomon ,  il  a  une  signification 
symbolique  dv^s  les  mystères  des  francs- maçons  et  des 
rose-croix. 

SALOMON  (Enfants  de).  Koycs  Compacnonnaoe. 

SALOMON  (Iles) ou iircMpe/  de  la  Nouvelle-Géorgie, 
groupe  d*lles  australes  situé  à  l'est  de  l'extrémité  sud  de  la 
Mouvelle-Ouinée,  entre  le  &'*et  le  Ifo  de  latitude  méridio- 
nale, quoique  découvert  dès  1 567  par  l'Espagnol  Mendana, 
qui  lui  donna  le  premier  de  ces  noms,  n'a  été  jusque  ici  que 
fort  pou  visité,  et  se  compose  de  sept  ou  huit  grandes  lies  et 
d'un  certain  nombre  de  petites ,  qui  s'étendent  dans  la  di- 
rection du  sud-est,  sur  deux  rangées.  On  en  estime  la  super- 
ficie totale  à  environ  400  myr.  car.  Dans  la  rang(<e  orientale 
on  rencontre  les  Iles  Bougainvïlle  ou  Aouvelle-Géorgie, 
avec  BotcAa  (91  myr.  car.),  Choiseul  (7b  myr.  car.), 
Ysabel  (80  myr.  car.)i  et  au  delà  du  détroit  L'Indispen- 
sable, le  seul  détroit  de  tout  cet  archipel  dont  la  navigation 
soit  sûre  et  facile,  Car teret  ou  Malayta  (35  myr.  car.  ),  l'Ile 
iir»and«;  dans  la  rangée  occidentale,  Georgia^  dans  le 
groupe  de  Hammond,  Guadalcanar  (kl  myr.  car.)  et5ûrn- 
Christoval  (45  myr.  car.).  On  trouve  en  outre,  à  Test  de 
l'archipel,  une  sériede  groupes  de  lagunes  plates,  qui,  comme 
toute  cette  partie  de  l'Océan,  sont  encore  fort  peu  connues. 
La  navigation  entre  ces  différentes  lies  est  très-difficile,  à 
cause  des  nombreux  bancs  de  corail  qui  garnissent  plus  par- 
fieoUèrement  leurs  cêtes  occidentales.  Toutes  ces  lies  s'éten- 
dent longitudinalement  dans  la  direction  du  sud-est  avec 
une  largeur  médiocre;  toutes  sont  élevées  et  montagneuse^, 
et  présentent  des  pics  d'une  hauteur  considérable.  Le  pic 
Lammas,  dans  llle  de  Guadalcanar,  haut  de  4,000  mètres, 
est  d'origine  volcanique;  et  il  existe,  dit-on,  un  volcan  en 
activité  dans  la  petite  lie  de  Sesarga ,  voisine  de  San-Chris- 
toval.  La  végétation  y  parait  luxuriante.  Les  principaux 
produits  sont  les  palmiers  à  cocos,  les  bananiers ,  la  canne  à 
80cr«,  etc.,  et  vraisemblablement  aussi  Tor.  On  trouve  aux 
des  Salomon  une  population  très-compacte  de  nègres  de  l'Aus- 
tralie,  qui  paraissent  être  parvenus  à  un  état  de  civilisation 
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plus  avancé,  notamment  sous  le  rapport  de  l'agriculture,  que 
ceux  de  l'ouest.  11  sont  timides  et  défiants,  et  passent  pour 
belliqueux  et  perfides.  Les  essais  tentés  par  des  mission- 
naires catholiques  pour  les  convertir  à  la  foi  chrétienne  n'ont 
pas  réussi  jusqu'à  ce  jour. 

SALON.  Voyez  Exposition  nES  BcArxAaTS. 

SALON,  petite  Tille  de  l'arrondissement  d'Aix  (Bou- 
ches-du-RbOne),  sur  le  canal  de  Crapone ,  avec  une 
station  du  chemin  de  fer,  7,722  habitants  (  1872)  et  un 
commerce  assez  important  de  soie»  laine,  huile  et  fruits. 
Le  fameux  Nostradamus  n^sidait  k  Salon. 

SALON  A,  chef-lieu  de  Péparchie  delà  Phocide,  dans 
la  nomarchie  de  Phthiotide  et  de  la  Phocide  (  royaume  de 
Grèce),  à  11  myiiam.  au  nord*ouest  d'Athènes,  au  pied  du 
Liahoura  ou  Parnasse,  à  14  kilomètres  au  nord  de  la  baie 
du  même  nom,  onde  Salaxidi  (^iiti5  Crissstus) ,  ^\é%t 
d'un  évêché,  elle  possède  une  citadelle,  bâtie  sur  le» 
ruines  de  l'acropole  de  l'ancienne  ville  iVAmphissa,  et  d'où 
l'on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  une  fertile  contrée.  La 
ville  est  entourée  de  bois  de  cyprès ,  d'oliviers  et  d'orangers, 
et  compte  4,000  habitants,  qui  se  livrent  à  la  culture  des 
oliviers,  du  tabac  et  des  céréales,  ainsi  qu'à  la  fabrica- 
tion des  cuirs.  C'est  à  Salona  que  fut  signée ,  le  1 1  novembre 
1 82 1 ,  la  constitution  de  la  Grèce  ;  et  dans  les  années  suivantes 
les  Grecs  remportèrent  sous  ses  murs  plusieurs  victoires 
sur  les  Turcs. 

SALONA  ,  village  de  la  préfecture  de  Spalato,  à  deux 
myriamètres  au  nord-est  de  la  ville  de  ce  nom  (  royaume  de 
Dalmatie  ),  au  pied  du  mont  Koziak  et  sur  les  bords  du  Sa- 
lona, rappelle  le  souvenir  de  l'antique  Salona  ou  Salonx, 
autrefois  capitale  de  la  Dalmatie,  au  voisinage  de  laquelle 
l'empereur  Dioclélien  construisit  un  palais  qui  fut  détruit  en 
641  par  les  Avares.  Des  fouilles  pratiquées  en  cet  endroit 
y  ont  fait  découvrir  des  thermes,  un  théâtre  situé  sur  le 
bord  de  la  mer,  un  grand  amphithéâtre,  etc.  Consultez 
Carrara,  Topografia  e  scavi  di  Salona  (Vienne,  1853). 

SALONir4lII.  Voyez  Salomqce. 

SALONIKA.  Voyez  Abà. 

SALONIQUEyla  Thessalonique  des  anciens,  située  en 
Macédoine,  après  Constantinoplela  ville  de  commerce  et 
d'industrie  la  plus  importante  de  la  Turquie  d'Europe,  chef- 
lieu  d'un  eyalet  et  siège  d'un  pacha  et  d'un  archevêque  grec. 
Cette  ville,  pittoresquement située  à  l'extrémité  du  golfe  Ther- 
maîque,  que  de  nombreuses  alluvions  ont  rendu  très-peu 
profond,  entre  deux  promontoires,  au  pied  du  mont  Hortash, 
haut  de  1 ,000  mètres ,  est  entourée  de  murailles  et  de  fortifi- 
cations et  l)âtic  à  la  turque;  mais  elle  se  distingue  des  autres 
villes  de  Turquie  par  sa  propreté,  et  compte  70,000  habi- 
tants ,  dont  la  moitié  environ  n'appartiennent  pas  à  l'isla- 
misme. Les  juifs,  notamment,  y  sont  au  nombre  de  20,000,  et 
on  y  trouve  beauc(3up  de  Grecs  et  de  Francs.  Parmi  ses  douze 
grandes  mosquées,  les  plus  remarquables  sont  deux  an- 
ciennes églises  grecques ,  placées  autrefois  sous  l'invoca- 
tion ,  l'une  de  sainte  Sophie,  et  l'autre  de  saint  D^métriua. 
Son  port,  qui  est  très-sûr,  peut  contenir  800  bâtiments. 

Depuis  le  dix-septième  siècle,  les  Italiens,  les  Anglais,  les 
Allemands  et  les  Français  sont  en  possession  de  faire  à 
Salonique  d'importantes  affaires  de  commerce  et  de  change 
sur  Vienne  et  sur  Smyme.  Cette  ville  était  aussi  autrefois  le 
centre  d'une  Horissante  fabrication  de  tapis,  de  drap,  d'étoffes 
de  colon  et  de  soie  ;  et  on  y  trouvait  d'importantes  teinture- 
ries. Mais  dans  ces  derniers  temps  la  concurrence  du  com- 
merce européen  a  complètement  anéanti  l'industrie  teintu- 
rière en  Macédoine  et  a  porté  un  coup  fatal  à  la  prospérité  de 
Salonique,  où  cependant  il  se  fait  encore  de  grandes  affaires 
en  produits  du  sol  de  la  Macédoine.  Salonique  et  ses  environs 
abondent  en  débris  de  l'antiquité  et  en  inscriptions.  La  plu- 
part des  nations  commerçantes  y  ont  des  consuls. 

SALPÊTRE.  Le  salpêtre  ou  nitrate  de  potasse  est  un 
sel  blanc,  d'une  saveur  fraîche  et  salée.  11  cristallise  en  prismes 
ou  aiguilles  profondément  cannelées  ;  celui  qu'on  recueille 
sur  les  murs  est  sous  forme  d'eflfiorescenccs  composées  de 
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petits  eristanx  très-déUés ,  et  prend  le  nom  de  salpêtre  de 
houssage.  Il  se  dissout  bien  dans  Teau,  mais  en  plui  grande 
quantité  k  chaud  qu'à  Troid.  Une  Torte  chaleur  le  fond  d'a- 
tx>rd  ,  et  le  décompose  ensuite  en  potasse,  oxygène  et  azote. 
Projeté  sur  des  cliart>ons  ardents,  il  fuse  en  produisant  de 
vives  scintillations.  11  entre  dans  la  poudre,  pour  les 
trois  quarts  de  son  poids  environ.  La  fabrication  des  acides 
sulfurique  et  nitrique  en  consomme  d*énormes  quantités. 

Le  salpêtre  est  un  produit  naturel ,  dont  le  mode  de  gé- 
nération est  encore  inconnu.  Les  uns  prétendent  que  Tazote 
fourni  par  la  décomposition  des  matières  vécétales  ou  ani 
maies  s*unit  à  Toxygène  de  l'air  pour  former  I  acide  nitri- 
que. En  ellet,  le  salpêtre  se  forme  dans  les  lieux  habités  par 
lea  hommes  ou  les  animaux,  dans  les  caves,  les  étables,  les 
bergeries.  D^antres  prétendent  que  Tacide  nitrique  est  pro- 
duit  par  la  combinaison  des  éléments  de  Tair,  sous  Tinfluence 
de  certaines  circonstances  inconnues  et  sans  le  secours  des 
matières  organisées.  £n  effet,  on  a  rencontré  le  salpêtre 
dans  des  lieux  entièrement  incultes ,  dans  des  grottes  où 
n'apparaissait  aucun  vestige  de  débris  animal  ;  on  Ta  trouvé 
en  masse  sous  la  sole  épaisse  d'un  four  de  boulanger,  et  j'ai 
vu  ces efflorescences couvrir  les  murs  de  Tescalier  du  clocher 
de  Toul,  à  près  de  80  mètres  de  hauteur,  loin  du  voisinage 
de  toute  matière  animale  ou  végétale.  Ces  deux  opinions 
contraires  sont  peut-être  également  fondées,  et  il  se  peut  que 
le  salpêtre  se  forme  dans  des  circonstances  très-variées.  On 
se  contente  de  recueillir  le  salpêtre  naturel;  cependant,  on 
en  fabrique  aussi  artificiellement. 

Les  nitrières  artificielles  sont  établies  dans  le  nord  de 
l'Europe.  En  France,  en  Prusse,  on  les  a  abandonnées 
comme  donnant  un  produit  peu  abondant  et  trop  coûteux. 
La  production  du  nitre  factice  a  lieu  quand  on  expose  au 
contact  de  Tair  un  mélange  de  matières  azotées  et  humides 
avec  des  carbonates  dont  les  bases  sont  puissantes ,  ceux 
de  potasse  ou  de  chaux.  Pour  cela,  on  prépare  une  terre  en 
mêlunt  intimement  du  fumier  et  de  la  terre  meuble  ordinaire  ; 
on  dispose  le  mélange  sur  une  aire  dVgile  bien  battue, 
qu'on  recouvre  d'un  toit  pour  que  les  eaux  pluviales  n'en- 
traînent  pas  les  sels  formés.  Si  la  terre  ne  contient  pas  de 
carbonate  de  chaux,  on  y  ajoute  un  calcaire  quelconque, 
ou  de  la  marne  ou  de  la  cendre  de  bois.  On  arrose  de  temps 
en  temps  avec  de  l'urine  ou  de  l'eau  de  fumier,  en  ayant  le 
soin  aussi  de  remuer  le  mélange  pour  renouveler  les  surfaces 
et  faciliter  Taccès  de  l'air.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les 
terres  sont  assez  salpêtrées  |)our  être  lessivées. 

Dans  les  pays  chauds,  l'Espagne,  l'Inde,  l'Egypte,  le  sal- 
pêtre se  produit  abondamment,  et  vient  s'efUeurir  à  la  sur- 
face du  sol.  On  enlève  la  couche  de  terre  superficielle,  qu'on 
lessive  ensuite.  Les  eaux  de  lessivage  sont  concentrées,  soit  à 
la  chaleur  du  soleil,  soit  dans  des  chaudières  placées  sur  des 
fourneaux,  et  déposent  par  le  refroidissement  de  nombreux 
cristaux  de  nitre.  Ce  salpêtre  est  ordinairement  assez  pur. 

En  France,  on  retire  le  salpêtre  des  matériaux  de  démolition, 
du  sol  des  caves,  étables,  bergeries,  granges  et  autres  lieux 
humilies  et  habités.  Il  s'y  trouve  en  petite  quantité  et  mêlé  à 
d'autres  sels,  les  chlorures  de  potassium,  le  nitrate  de 
magnésie ,  et  surtout  le  nitrate  de  chaux  et  le  chlorure  de 
sodium  ou  sel  marin.  On  entasse  les  matériaux  ou  les  terres 
dans  des  cuviers  en  bois,  et  ou  les  lessive  de  manière  à  les 
épuiser  avec  le  moins  d'eau  possible.  Quand  les  eaux  de  les- 
sivage marquent  de  8  à  12"*  de  l'aréomètre  de  Baume,  on  y 
verse  une  dissolution  dépotasse  du  commerce,  qui  trans- 
Ibrme  les  nitrates  terreux  en  nitrate  de  potasse,  en  déler. 
minant  un  précipité  abondant.  La  liqueur  est  décantée  et 
portée  dans  de  grandes  chaudières  en  cuivre,  où  elle  est 
évaporée.  Pendant  l'évaporation,  les  chlorures  de  potassium 
et  de  sodium  se  précipitent  et  sont  enlevés  avec  soin.  Quand 
les  eaux  concentrées  marquent  45  à  48*  de  l'aréomètre,  on 
les  verse  dans  des  petits  bassins  en  cuivre  ou  en  bois,  appelés 
erUtaUisoirs  ;  et  par  le  refroidissement ,  le  salpêtre  se  dé- 
pose en  nombreux  cristaux  :  ceux-ci  sont  recueillis  et  lavés, 
smt  arec  de  l'eau  pare,  soit  avec  de  l'ean  saturée  de  salpêtre. 


pour  dissoudre  les  cristaux  de  sel  qui  les  environnent  et 
lever  les  eaux  mères  qui  les  mouillent 

Un  autre  procédé  d'extraction  consiste  à  tranformer  en  sal- 
pêtre ,  au  moyen  du  chlorure  de  potassium,  le  nitrate  de  soude 
connu  sous  le  nom  de  salpêtre  du  Chili ,  k  cause  du  gise- 
ment considérable  qu'on  a  trouvé  dans  cette  contrée.  Ces 
deux  sels ,  dissous  ensemble ,  font  échange  de  base ,  et  se  sépa- 
rent par  la  cristallisation  en  salpêtre  et  sel  marin.  Le  dilo- 
rure  de  potassium  se  trouve  dans  les  sels  que  l'on  obtient 
en  lessivant  les  cendres  provenant  de  l'incinération  des 
varechs ,  qui  croissent  abondamment  sur  les  liords  de  U 
mer.  C'est  en  faisant  réagir  des  quantités  déterminées  de 
nitrate  de  soude  et  de  sels  de  varech  qu'on  prépare  maji- 
tenant  de  grandes  quantités  de  salpêtre.  On  peut  aussi 
traiter  par  ce  procédé  les  eaux  provenant  du  lessivage  des 
terres  et  des  matériaux  de  démolition.  En  y  versant  do 
sullate  de  soude ,  on  change  les  nitrates  terreux  en  nitrate 
de  soude ,  qu'on  transforme  ensuite  en  salpêtre  au  moyen 
des  sels  de  varech. 

Quel  que  soit  le  mode  de  préparation  du  salpêtre,  il  n'est 
pas  assez  pur  pour  servir  à  la  fabrication  de  la  poudre  : 
il  contient  encore  de  10  à  20  pour  loo  de  sels  étrangers,  sur- 
tout de  sel  marin.  C'est  par  une  opération  appelée  raffinage 
qu'on  le  purifie  complètement.  On  étend  dans  un  vaste 
bassin  de  cuivre  peu  profond ,  appelé  cristallisoir,  enviroo 
4,000  kilogrammes  de  salpêtre  brut,  sur  lequel  on  verse  as- 
sez d'eau  salpêtrée,  provenant  d'autres  opérations,  pour 
l'en  recouvrir  complètement.  Cette  eau  séjourne  pendant 
un  jour  :  on  a  le  soin  de  remuer  le  salpêtre  pour  renouve- 
ler les  surfaces  et  faciliter  l'action  dissolvante.  L*eau  satu- 
rée de  salpêtre  dissout  une  grande  quantité  de  sel  marin , 
sans  dissoudre  le  salpêtre;  ce  dernier  est  ensuite  relevé  sur 
les  bord  du  bassin ,  égoutté ,  et  jeté  di^s  une  grande  chau- 
dière en  cuivre  avec  environ  1,200  litres  d'eau  de  fontaine. 
On  met  le  feu  sous  la  chaudière.  Quand  le  salpêtre  est  dis- 
sous et  écume,  on  verse  une  dissolution  de  1  ]l\\,  50  de 
colle  forte  dans  le  bain ,  qu'on  agite  fortement  :  on  voit  alors 
surnager  une  écume  épaisse ,  formée  par  les  matières  inso- 
lubles et  terreuses,  que  la  colle,  comme  un  réseau,  ras- 
semble à  la  surface,  et  qu'on  enlève  avec  soin.  Quand  le 
liquide  est  bien  clair  et  bien  limpide,  on  le  verse  dans  le 
grand  cristallisoir,  où  le  salpêtre  se  dépose  pendant  le  refroi- 
dissement ;  on  a  le  soin  d'agiter  sans  cesse  la  liqueur  avec 
des  rabots  en  bois,  tant  pour  h&ter  le  refroidissement  que 
pour  empêcher  le  salpêtre  de  se  prendre  en  masses  cristal- 
lines ,  et  le  forcer  à  se  précipiter  sous  forme  de  poussière 
fine  et  ténue.  Au  fur  et  à  mesure  de  cette  précipitation , 
le  salpêtre  est  relevé  sur  les  bords  et  porté  dans  des  caisses 
en  bois  de  forme  prismatique ,  où  il  subit  l'opération  du 
lavage.  Il  est  alors  tout  à  lait  pur,  parce  que  les  eaux  mères 
ou  surnageantes  retiennent  tout  le  sel  marin  qu'il  conte- 
nait encore  avant  d'être  mis  dans  la  chaudière ,  mais  il  est 
mouillé  par  des  eaux  très-impures  dont  il  faut  le  débarras- 
ser. A  cet  eflet ,  on  verse  sur  les  cai8.ses  de  lavage  pleines 
de  salpêtre  600  litres  d'eau  de  fontaine ,  en  trois  arrosages 
successifs  et  égaux  :  ces  eaux  entraînent  les  premières,  ei  le 
salpêtre  est  purifié.  On  le  porte  alors  au  séchoir,  où  il  est 
étendu  sur  le  fond  d'un  bassin  en  cuivre ,  plat  et  peu  pro- 
fond, chauffé  soit  par  un  foyer  particulier,  soit  par  la 
fumée  et  l'air  chaud  du  fourneau  de  la  chaudière.  On  l'en- 
ferme ensuite  dans  des  barils ,  qui  sont  envoyés  aux  pou- 
dreries. Le  salpêtre  raffiné  ne  doit,  d'après  les  règlements , 
contenir  que  1/3000  de  sel  marin  :  il  est  ordinairement 
beaucoup  plus  pur,  et  ne  contient  quelquefois  que  i/15000de 
sel.  On  en  fait  l'analyse  avec  le  nitrate  d'argent.  Ensuite 
la  liqueur  filtrée  n  '.  doit  p\u^  se  troubler  par  une  nou- 
velle addition  de  la  liqueur  d'épreuve. 

H.  VioLcns. 

C'est  sur  les  frontières  du  P.rou  et  dn  Chili ,  dans  te 
district  de  Tarapaca,  qu'on  a  trouvé  vers  1830  des  gise- 
meuts  de  salpêtre  d'une  étendue  extraordinaire.  Ces  gi- 
sements, situés  dans  une  plaine  d'ailleurs  infertile,  se 
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prolongent  «nr  nne  longueur  de  30  kiloro.  et  se  composent 
d'un  sel  dur,  sec  et  presque  pur,  que  recourre  à  peine  une 
mince  couche  d'arRile.  L'exportation  des  salpêtres,  qui 
D'était  encore  en  1840  que  de  17,205  quintaux,  a  teignit, 
€nl851,!eihifrre  e  643,460;  en  18«1.  celui  de  1,229,1W; 
enfin  en  1871,  elle  s'élevait  au  chiffre  en»  rme  de  3,317,440 
quintaui ,  qui  furent  chargés  sur  225  natires  étrangers. 
I^  salpêtre  du  Pérou,  tel  qu'on  le  rencontre  dans  le  com- 
merce, est  une  n  asse  humide,  d'un  brun  sale,  consistant 
en  grains  cristallins  arrondis  et  contenant  de  94  à  96 
pour  ICO  d'acide  azotique  pur.  Dans  un  air  humide,  ce  r**I 
.  attire  l'eau  ;  c'est  ce  qui  le  rend  impro(  re  à  la  f  abi  icalion 
de  la  poudre. 

SALPÊTRIÈRE  (  Hospice  de  LA  )^  à  Paris.Cet  hospice, 
iitué  ruePoliveau,  n*  7,  au  delà  du  bouIcTard  de  l'Hôpital,  est 
destiné  à  reccToir  les  Temmes  indigentes ,  infirmes  ou  Agées 
de  soixante-dix  ans ,  et  en  outre  au  traitement  des  folles. 
L'infirmerie  contient  400  lits.  Les  constructions  furent  éle- 
¥ées  par  Libéral  Bruant;  l'église,  dont  le  plan  circulaire  a 
près  de  20  mètres  de  diamètre  ,  est  couverte  par  un  dôme 
octogone  ;  Tintérieur  est  percé  de  huit  arcades,  qui  conunu- 
niqnent  k  quatre  nefs,  de  23  mètres  de  longueur,  et  à  qua- 
tre chapelles.  Ces  nefs  et  ces  chapelles,  disposées  en  rayons , 
aboutissent  au  centre  de  l'église,  où  s'élèTe  l'autel  principal. 
Les  immenses  bAUments  de  cet  hospice,  dernier  asile  de 
tant  de  misères  de  la  grande  yille,  occupent,  avec  les  jar- 
dins ,  an  emplacement  de  plus  de  100,000  mètres  carrés.  Ils 
ne  sont  point  construits  sur  un  plan  régulier,  parce  que  les 
noml>reux  corps  qui  en  (ont  partie  furent  bâtis  dans  des 
temps  différents,  à  mesure  que  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 

Le  service  est  distribué  en  cinq  grandes  divisions,  savoir  : 
l**  les  reposantes,  ou  femmes  qui  ont  vieilli  dans  le  travail; 
2*  les  jneff^fii/rs  aveugles,  paralytiques ,  infirmes  et  octogé- 
naires; 3*  les  femmes  septuagénaires,  les  gâteuses,  les  can' 
cirées,  et  autres  femmes  attaquées  de  plaies  Incurables; 
4*  l'infirmerie  ;  &*  les  aliénées  et  les  épileptiques  ,  traitées 
d'après  les  mêmes  méthodes  qu'à  Bicêtre.  On  y  compte 
8^81  indigentes  et  1,841  aliénées.  Cet  hospice  s'appelait 
autrefois  VHÔpital  général  ;  il  avait  été  fondé  en  vertu 
d'un  édit  du  27  avril  1656,  pour  y  renfermer  les  mendiants 
et  les  vagabonds.  Dans  une  cour  séparée  était  la  maison 
de  force  pour  les  femmes  et  les  filles  débauchées. 

SALSEPAREILLE  (smilax,  L.).  On  appelle  ainsi  la 
racine  d'un  végétal  qui  croit  dans  l'Amérique  méridionale 
et  qui  appartient  à  la  diœcie-hexandrie  de  Linné.  Il  aime  les 
lieiix  humides,  où  il  étale  de  longues  tiges  sarmenteuses, 
armées  d'aiguillons  comme  celles  de  la  ronce ,  appelée  en 
espagnol  saria  ou  zarza;  et  c'est  cette  analogie  qui  a  en- 
gendré le  mot  salsepareille  ou  sarcepareille.  Ses  racines, 
menues  et  éparses,  s'étendent  à  une  grande  distance,  et 
nous  arrivent  en  bottes  à  l'état  de  dessiccation.  On  en  dis- 
tmgue  plusieurs  espèces  :  la  meilleure  est  la  salsepareille  dite 
de  Portugal,  {Oirce  qu'elle  nous  vient  du  Brésil.  Ces  es- 
pèces sont  mélangées  dans  les  envois  qu'on  en  fait  sur  notre 
continent.  La  salsepareille  jouissait  autrefois  d'une  grande 
lenommée  en  matière  médicale.  On  la  signalait  comme  un 
tndorifique  des  plus  énergiques;  le  temps  n'a  pas  justifié 
cette  prétendue  propriété.  C'est  principalement  comme  re- 
mède antisyphilitique  que  la  salsepareille  a  joui  d'une  répu- 
tation qu'elle  conserve  encore  en  partie.  Ce  fut,  dit-on, 
robaervation  populaire  qui  révéla  aux  Américains  cette  pro- 
priété, comme  elle  leur  avait  fait  connaître  celle  du  kina.  Ap- 
portée et  préconisée  chez  nous ,  on  l'employa  sous  diverses 
iMines  pharmaceutiques.  On  lui  attribue  toute  la  vertu  de 
deux  rônèdes  secrets  en  renom,,  le  xirop  de  Cuisinier  et  le 
fob  de  haffetteur.  Aujourd'hui  quele  charlatanisme  est  plus 
effronté  que  jamais,  on  voit  dans  les  journaux  vanter  outre 
DBCsnre  la  salsepareille,  non-seulement  pour  le  traitement 
des  affections  syphilitiques,  mais  encore  pour  celui  des 
maladies  de  la  peau.  Ces  remèdes,  toujours  vendus  fort  cher, 
trompent  l'attente  de  ceux  qui  se  laissent  séduire  par  ces 
anaonees  mensongères.  D'aillenr»,  la  salsepareille,  d'un  prix 
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assez  élevé ,  entre  bien  rarement  d&ns  (es  préparations  des 
charlatans  ;  elle  leur  sert  seulement  d'amorce. 

Cbarbonnier. 

SALSETTE ,  la  plus  grande  des  lies  situées  près  de 
Bombay,  appelée  par  les  Indigènes  Ihalia  et  par  les  Portu- 
gais Canaria,  présente  une  superficie  de  7  myriamètres 
carrés,  et  a  pour  chef-lieu  la  ville  de  Tanna,  où  l'on  compte 
13,000  âmes.  Près  d'un  village  appelé  Eennery,  on  voit 
encore  les  immenses  temples  taillés  dans  le  roc  vif  et  sem-  . 
blables  à  ceux  d'  £  1 1  o  r  a ,  auxquels  111e  est  redevable  de  sa  '^ 
célébrité.  Le  plus  grand  de  tous ,  qui  a  100  pas  de  longueur  ' 
sur  40  de  largeur,  et  dont  la  voûte  est  soutenue  par  30  co-  \ 
lonnes,  dont  la  plupart  ont  des  éléphants  pour  chapiteaux ,  * 
était  un  temple  consacré  àBouddha.  A  l'époque  de  la  do-  " 
mination  des  Portugais  dans  l'Inde,  il  servit  longtemps  d'é- 
glise; ce  qui  est  cause  que  la  plus  grande  partie  des  sculp- 
tures qui  le  décoraient  ont  été  détruites.  A  l'entrée  d'un  de 
ces  temples ,  on  voit  encore  deux  statues  colossales ,  et  sur 
un  pilier  du  portique  la  fameuse  inscripiion  en  caractères 
inconnus  dont  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pu  donner  d'explication 
suffisante.  Dans  ces  temples ,  tout  est  couvert  de  sculptures. 
Les  plus  grands ,  qui  se  composent  de  plusieurs  étages  su- 
perposés, sont  entourés  de  petites  grottes  entre  lesquelles 
on  voit  divers  escaliers ,  passages  et  viviers  consacra.  Ces 
grottes,  très-certainement  d'origine  bouddhiste,  servaient 
tout  à  la  fois  de  temples ,  d'écoles  et  de  couvents  aux  sec- 
tateurs de  Bouddha. 

SALSIFI$9  espèce  de  scorsonère  de  la  tribu  des  chioo- 
racées.  On  la  désigne  plus  spécialement  sous  le  nom  de  sal* 
sifts  noir  ou  de  scorsonère  d^ Espagne.  Sa  racine  est  longue, 
charnue ,  laiteuse ,  cylindrique,  noire  à  l'extérieur;  sa  tige 
haute,  rameuse  vers  le  sommet,  chargée  de  cinq  à  six  fleurs 
jaunes  et  terminales.  Cette  plante  est  originaire  d'Espagne; 
on  la  trouve  aussi  en  Provence  et  en  Dauphiné,  dans  les  pA* 
turages  des  montagnes.  Les  médecins  du  seizième  siècle  lui 
attribuaient  de  grandes  propriétés.  On  n'emploie  plus  sa 
racine  que  comme  aliment.  Pour  cet  usage ,  on  la  préfère 
au  véritable  salsifis  {tragopogon),  dont  elle  a  emprunté  le 
nom.  Cette  racine  peut  se  manger  dès  le  premier  hiver  qui 
suit  le  semis  de  ses  graines  :  elle  est  alors  très-tendre  et  dé» 
iicate;  mais  comme  elle  n'a  pas  encore  acquis  toute  sa 
grosseurj'  on  en  fait  plutôt  usage  à  la  fin  de  la  deuxième 
année.  Le  salsifis  noir  procure  un  aliment  sain ,  doux  et 
léger  ;  il  est  propre  à  calmer  la  toux  et  les  ardeurs  d'urine. 
Les  bestiaux  aiment  beaucoup  les  racines  et  les  feuilles  de 
cette  scorsonère,  qui  augmentent  le  lait  des  vaches  et  des 
brebis.  Des  essais  ont  été  récemment  tentés  dans  le  midi 
de  la  France,  notamment  aux  environs  de  Lyon,  pour 
nourrir  le  ver  à  soie  avec  la  feuille  de  cette  plante  potagère, 
et  paraissent  avoir  réussi. 

SALT(Henrt),  voyageur  et  archéologue  célèbre,  né 
en  1771,  à  Lichfield,  accompagna  en  1802  lord  Valentia, 
dans  son  voyage  en  Egypte,  en  Abyssinie  et  dans  l'Inde 
orientale.  On  lui  doit  la  découverte  de  la  fameuse  inscription 
d'Axum  et  la  description  exacte  des  monuments  de  cette 
antique  capitale  de  TElhiopie.  A  l'effet  d'établir  des  relations 
commerciales  avec  la  côte  d'Abyssinie,  le  gouvernement 
anglais  l'y  envoya  en  1809,  avec  un  vaisseau  chargé  de  mar- 
chandises précieuses.  Cette  mission  échoua  complètement; 
mais  Sait  put  du  moins  faire  une  foule  d'observations  non- 
velles  d'un  haut  intérêt  pour  la  science  et  pour  le  commerce 
et  confirmant  jusqu'à  un  certain  point  les  rapports  précédents 
faits  par  B  r  u  ce,  jusque  alors  objets  de  doutes  nombreux. 
Nommé  consul  en  Egypte ,  Sait ,  au  moyen  de  fouilles  pra- 
tiquées avec  intelligence,  mit  en  lumière  à  partir  de  1817 
divers  temples ,  tombeaux  et  autres  monuments  de  l'an- 
cienne Thèbes.  Il  s'occupait  d'un  grand  travail  sur  l'E- 
gypte ,  quand  il  mourut,  le  30  octobre  1827 ,  dans  un  village 
entre  le  Caire  et  Alexandrie.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  a 
de  lui,  nous  citerons  :  XXIV  large  Views  taken  in  Saint* 
Helena,  the  Cape,  Abyssinia,  Eggpt,  etc.  (1809)  et 
Account  ofa  Voyage  to  Ahyssinia  (1814). 
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8ALTARELLE,  «cutore/lo» danse  italienne,  d'un  mou- 
vement rapide  et  toujours  eroissant ,  que  le  danseur  ac- 
compagne  a? ec  sa  guitare.  On  fexécute  dans  toutes  les  fêtes 
villageoises,  les  jardiniers  et  les  vignerons  surtout. 

SiVLT-LAKIil-ClTY»  capitale  des  Mormons,  fondée 
en  1847,  près  du  lac  Salé,  est  une  ville  régulière  et  bien 
Mtie,  avec  18,000  Ames  (1870).  Voyez  Utah. 

SALTIMBANQUE 9  jongleur,  bateleur,  charlatan, 
ordinairement  placé  sar  on  théAtre  dans  une  place  publique 
pour  y  faire  ses  exercices  et  y  débiter  ses  drogues.  Ce  mot 
vient  de  Titalien  salta  in  banca,  parce  que  les  banques, 
qui  furent  primitivement  établies  dans  les  villes  dltalie, 
étant  situées  sur  des  places  ou  marchés,  les  sauteurs,  dan- 
seurs ,  bouffons ,  bateleurs  et  charlatans ,  venaient  y  exercer 
leur  industrie  pour  amuser  et  tromper  le  public.  C'est  en 
raison  de  cette  origine  qu'on  nomme  plus  particulièrement 
saltimbanques  ceux  qui  ont  l'air  et  l'accent  étranger. 

Celte  qualification  s'applique  figurément  à  un  bouffon  de 
société,  à  un  mauvais  orateur,  qui  débite  avec  des  gestes 
outrés  des  plaisanteries  de  mauvais  goût  (  voyez  Bateleur). 

SALUBRITÉ  PUBLIQUE.  L'expérience  a  prouvé 
que  les  principales  conditions  de  santé  pour  Tbomme  bien 
constitué  et  qui  n'abuse  pas  de  ses  facultés  consistent  dans 
la  pureté  et  la  libre  circulation  de  l'air  qu'il  respire ,  la  salu- 
brité des  aliments  solides  et  liquides  dont  il  se  nourrit ,  et 
l'innocuité  de  la  profession  qu'il  exerce  ou  des  travaux 
auxquels  il  se  livre.  Malheureusement,  dans  Fétatde  So- 
ciété où  nous  vivons,  il  est  bien  peu  d'individus  qui  puis- 
sent les  remplir  toutes.  Les  lieux  où  nous  naissons,  ceux 
où  nos  parenUi  vivent  de  leur  propriété  ou  de  leur  état, 
sont  pour  la  plupart  d'entre  nous  ceux  que  nous  serons 
tenus  d'habiter  pendant  la  plus  grande  partie  de  notre  vie, 
quels  que  soient  les  désavantages  qu'ils  puissent  présenter 
sous  le  rapport  de  la  salubrité.  Celui  qui  cultive  un  champ 
dont  le  produit  fait  subsister  sa  famille  n'y  renoncera  pas, 
s'il  en  est  propriétaire ,  par  la  seule  raison  que  ce  champ  se 
trouve  placé  dans  une  contrée  malsaine ,  de  même  que 
ceux  qui   dans  les  villes  occupent  des  maisons  dans  des 
quartiers  ou  des  rues  insalubres  ne  les  at)andonneront  pas 
à  cause  de  cette  insalubrité.  Les  uns  et  les  autres  se  rési- 
gneront par  nécessité  à  subir,  les  conséquences  d'une  situa- 
tion qu'ils  ne  sont  pas  les  maîtres  de  changer.  Mais  le  mal 
que  les  particuliers  sont  dans  l'impuissance  de  faire  dispa- 
raître ,  les  gouvernements ,  dont  la  principale  mission  est 
d'assurer  le  bien-être  des  peuples,  ont  le  droit,  et  c'est  même 
IM>ur  eux  un  devoir,  de  chercher  et  de  prendre  tous  les 
moyens  propres  à  le  détruire.  De  tous  temps  et  dans  tous 
les  pays  on  a  compris  que  les  mesures  générales  qui  inté- 
ressent la  salubrité  au  sein  des  villes  comme  au  milieu  des  cam- 
pagnes étaient  du  ressort  de  la  haute  administration.  Mais 
ce  n'est  guère  que  dans  les  temps  modernes  qu'on  a  songé 
à  leur  donner,  dans  l'intérêt  public,  toute  l'extension  qu'il 
était  nécessaire  qu'elles  eussent.  Aux  époques  où  la  plupart 
des  villes  furent  fondées  et  où  elles  s'agrandirent  succes- 
sivement ,  on  sacrifia  à  d'autres  convenances  la  salubrité 
de  la  situation  où  on  les  plaçait,  ahisi  que  la  régularité,  la 
largeur  et  la  ventilation  des  rues  qui  se   formaient,  sans 
S'inquiéter  si  l'on  n'établissait  pas  de  cette  manière  des 
foyers  d'infection  «t  de  Qialadies  pestilentielles.  Paris,  dont 
nous  voyons  de  nos  jours  l'assainissement  et  les  embellisse- 
ments augmenter  comme  par  enchantement,  ne  fut  pas 
autrement  l)Atie  dans  son  origine  ;  et  pendant  bien  des  siè- 
cles ,  elle  mérita  le  nom  de  Lutèce ,  ville  de  boue,  qu'elle 
portait.  A  l'époque  du  règne  de  Philippe-Auguste,  où  elle 
s'étendait  déjà  assez  loin  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  c'é- 
tait un  cloaque  tellement  infect,  que  ce  prince,  incom- 
modé ,  dans  son  palais  même ,  par  l'odeur  intolérable  ou! 
s'exhalait  des  rues ,  se  décida  k  les  faire  paver  toutes.  Au- 
cune dans  la  ville  ne  l'avait  été  jusque  là.  Mais  cette  amé- 
lioration ne  détruisit  pas  les  inconvénients  de  ces  rues  lon- 
gues ,  étroites,  tortueuses  et  bordées  de  maisons  élevées  de 
cinq,  six  ou  sept  étages ,  dont  l'air,  sans  circulation,  ne 
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pouvait  enlever  les  exhalaisons  mépidtiques  qui  s  y  for- 
maient et  s'y  concentraient.  On  circulait  plus  libremeat 
sans  doute  dans  la  ville;  mais  elle  n'en  était  pas  phii 
saine  pour  cela  ;  et  la  mortalité  comparée  avec  celle  dei 
autres  villes  du  royaume  s'y  trouvait  proportionneUe- 
ment  beaucoup  plus  forte.  Cet  état  de  choses  dura  plusieon 
siècles.  Cependant ,  vers  le  temps  de  Henri  IV,  l'usage  des 
voitures  de  luxe  ayant  commencé  à  s'établir,  on  donna  plus 
de  largeur  aux  nouvelles  rues  qui  se  formèrent,  en  même 
temps  qu'on  l>Atit  avec  plus  de  régularité  les  quartiers  qu'on 
ajoutait  à  la  ville.  Mais  personne  n'avait  encore  l'idée  de 
renouveler  l'ancienne  ville  et  de  l'assainir  autant  qu'il  était 
désirable  qu'elle  le  fût.  Ce  n'est  pas  avant  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  qu'on  a  commencé  à  croire  à  la  possibilité 
de  cette  rénovation  ;  et  ce  n'est  que  dans  les  dernières  an- 
nées de  ce  même  siècle  ou  dans  les  premières  du  dix-nea- 
vième  qu'on  s'est  mis  en  devoir  de  la  réaliser.  Depuis  lors 
l'exécution  du  vaste  plan  adopté  a  été  poursuivie  avec  la 
plus  constante  activité  ;  mais  depuis  l'avènement  de  Na- 
poléon 111  elle  a  pris  des  proportions  qui  tiennent,  on  peut 
le  dire,  du  prodige. 

La  salubrité  publique  de  la  ville  de  Paris,  comme  ceUe 
de  toute  autre  ville ,  ne  dépend  pas  uniquement  de  sa  dis- 
tribution matérielle  ;  elle  tient  aussi  à  ce  que  les  différentes 
denrées  alimentaires  ne  soient  pas  l'objet  de  coupables  al- 
térations,  et  àce  que  les  différentes  industries  exercées 
par  ses  habitants  ne  soient  pas  de  nature  à  entretenir  une 
influence  funeste  sur  la  sauté  générale.  Dans  une  ville  aussi 
immense  que  Paris ,  le  nombre  de  ces  industries  diverses 
est  si  considérable ,  elles  exigent  des  études  et  des  recher- 
ches si  étendues  de  la  part  de  ceux  qui  sont  chargés  do 
les  surveiller,  qu'on  a  cru  devoir  établir  auprès  du  préfet 
de  police,  qui  dirige  cette  surveillance,  VLa  conseil  de 
salubrité,  qu'il  préside ,  et  dont  les  fonctions  sont  de 
rechercher  tout  ce  qui ,  dans  l'exercice  et  l'application  de 
chacune  de  ces  industries,  peut  intéresser  la  santé  publique, 
puis  de  faire  du  résultat  de  ces  recherches  autant  de  rap- 
ports particuliers  qu'il  y  a  eu  d'objets  sur  lesquels  elles  ont 
porté.  Consultez  Ambroise  Tardieu  ,  Dictionnaire  cf  JSfy- 
giène  publique  et  de  salubrité  (Paris,  1854). 

V.  OB  MOLéON. 

8ALUGES  (  Saluzzo  ) ,  ville  d'IUlie,  bâtie  près  de 
Tancienne  Augusta  Vagiennorum^  avec  11,000  Ames.  Elle 
tai  au  moyen  Age  la  capitale  d'un  petit  territoire  in- 
dépendant, bien  connu  sous  le  nom  de  marquisat  de  Sa^ 
luces.  Ses  titulaires  ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'hlstoira 
de  ces  contrées  ;  les  plus  remarquables  sont  :  rAomos  //» 
le  7*  marquis,  qui  régnait  au  quatorzième  siècle;  7Ao- 
17105  ///,  9*  marquis,  né  vers  1350,  et  qui  eut  beaucoup  A 
souffrir  des  guerres  civiles,  comme  son  prédécesseur; 
Louis  1^,  10*  marquis,  fils  et  successeur  du  précédent,  gou- 
verneur général  de  la  Savoie  et  du  Piémont  sous  Amédée  VIll; 
Louis  II,  fils  du  précédent,  1 1*  marquis,  né  en  1438;  Michel' 
Antoine,  12*  marquis,  fils  de  Louis  II,  lequel  continua  la 
guerre  sous  Louis  XII  et  sous  François  I***,  qui  le  nomma 
lieutenant  général  et  amiral  de  Guienne;  Jean^LmiAs, 
13*  marquis ,  fils  du  précédent,  lequel  fut  enfermé  par  or- 
dre de  la  France,  qui  donna  son  marquisat  à  son  frère 
François.  Ce  dernier  mourut  en  voulant  reconquérir  la 
plénitude  de  ses  droits  contre  la  Savoie,  et  laissa  laeon- 
ronne  à  son  frère  Gabriel.  Mais  les  dispositions  de  la  France 
n'étaient  pas  changées;  il  fut  relégué  au  cliAteau  de  Pigne- 
rol ,  et  c'est  ainsi  que  finit  une  souveraineté  de  quatre  siè- 
de<9.  Henri  II  et  Henri  III  de  France  occupèrent  le  mar- 
quisat, que  Henri  IV  finit  par  échanger  en  1601  contre  la 
Bresse  avec  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie. 

Quelques-uns  des  marquis  de  Saluées  ont  cultivé  les  arts 
et  les  sciences.  Thomas  III  avait  séjourné  en  France;  il  y 
composa  un  ouvrage  intitulé:  Voyage  du  chevalier  errant 
(Anvers,  1557),  moitié  prose,  moitié  vers,  ayant  pooi 
objet  les  affaires  du  temps ,  et  qui  eut  un  grand  soccèt. 
Louis  I^  humilia  Venise  et  les  Florentins  de  oonoert  avec 
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Pliilipp»4«arieMscoiiti ,  leigiMor  de  MIUm.  On  lai  doit  ndée 
^  ks  grands  tevani  de  U  route  crenaée  au-dessous  du 
mont  Viso,  pour  faciliter  les  conununicatioas  entre  la  France 
«t  la  Savoie.  Louis  //secoua  la  suzeraineté  de  la  Savoie ,  et 
demanda  des  secours  k  la  France ,  qui  lui  envoya  1 ,600 
liommes.  Les  Français ,  enfermés  dans  Saluées ,  se  firent 
remarquer  par  le  long  siège  qu'ils  y  soutinrent  (  i486). 
Dépossédé  en  1490,  le  mallieureui  prince  suivit  Louis  XII 
dans  son  expédition  d'Italie,  et  mourut  à  Gènes,  en  ISOi. 
Il  avait  fondé  une  académie.  Il  est  l'auteur  de  Vart  de 
la  Chevalerie  8<ms  F^^èce  (  Paris,  1488).  Le  11*  marquis 
de  Saluées ,  qui  avait  conduit  Tavant-garde  à  Marignan, 
commanda  l'arniée  française  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
^assista  à  la  hataille  de  Pavie. 

SALUER*  Voyez  Salut. 

SALUT  (du  latin  saltu),  conservation  ou  rétablissement 
dans  un  état  heureux ,  convenable  ;  félicité,  sûreté  :  Le  salut 
du  peuple  est  la  suprême  loi.  Ce  mot  signifie  également  ces- 
sation de  danger  :  Le  poltron  cherche  son  salul  dans  la 
fuite. 

Le  mot  salut  s'applique  encore,  parmi  les  chrétiens,  à 
la  félicité  étemelle,  au  bonheur  du  ciel.  C'est  un  dogme  de 
la  loi  que  nous  ne  pouvons  obtenir  le  salut  que  par  Jésus- 
Christ,  et  que  c'est  pour  nous  le  procurer  qu'il  est  venu 
sur  la  terre.  «  On  a  poussé  les  sciences  à  un  grand  point  de 
raffinement ,  dit  La  Bruyère  ;  jusqu'à  celle  du  salut  qu^on 
a  réduite  en  règle  et  en  méUiôde.  » 

La  nuxime  :  Hors  de  V Église,  point  de  salut!  ne  doit 
pas  s'entendre,  d*après  les  meilleurs  théologiens,  à  la  ri- 
gueur et  de  tous  les  hommes ,  de  ceux  aux  yeux  de  qui  la 
lumière  de  la  foi  a  lui,  comme  de  ceux  qui,  ignorants  et 
abandonnés,  sont  restés  dans  les  ténèbres.  Hors  de  l'Église 
point  de  salut,  sans  doute ,  mais  seulement  pour  ceux  que 
la  lumière  inonde  et  qui  ferment  obstmément  les  yeux  afin 
de  n'en  percevoir  aucun  rayon.  Les  philosophes  ont  re- 
proclié  à  l'Église  catholique  de  laisser  sans  espoir  d'aller  au 
del  la  grande  msjorité  de  ses  membres.  On  leur  a  répondu 
que  rj^lise  ne  condamnait  personne  à  la  réprobation  ;  qu'à 
rexemple  de  Jésus-Christ  elle  appelait  tous  les  hommes  in- 
distinctement au  salut  éternel,  et  qu'elle  priait  incessam- 
ment pour  la  conversion  des  pécheurs ,  qu'ils  fussent  catho- 
liques ou  non,  lesquels,  jusqu'au  moment  de  leur  mort, 
peuvent  toujours ,  par  un  sincère  repentir,  gagner  le  ciel, 
ouvert  àtous  ceux  qui  savent  s'en  rendre  dignes.  Ainsi,  on  en- 
seigne aujourdliui  chez  les  catholiques  eux-mêmes  que  l'en- 
trée du  del  est  réservée  1*  à  tous  les  enfants ,  même  non 
•«ncore  baptisés,  qui  meurent  avant  l'Age  de  raison  ;  2^  à  tons 
les  chrétiens  adultes  qui  vivent  selon  les  règles  prescrites 
par  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église,  ainsi  qu'à 
tous  ceux  qui  se  convertissent  et  obtiennent  le  pardon  de 
leurs  pédiés  avant  leur  mort;  3**  aux  hérétiques  et  aux 
•chismatiques  restés  purs,  qd  sont  sincères  et  de  bonne 
foi,  et  vivent  selon  leur  conscience,  quoique  séparés  de 
l*Ég|ise  catholique;  4""  aux  peuples  qui  vivent  dans  l'igno- 
rance de  l'Évangile  et  selon  Tétat  de  nature.  Ne  sont  donc 
frappés  de  réprobation  que  1®  les  chrétiens  endurcis  dans  le 
pédié  et  les  Impies  qui  meurent  sans  se  réconcilier  avec  Dieu  ; 
-2*  les  hérétiques  de  mauvaise  foi,  c'est-à-dire  qui  ayant 
ça  coonattre  la  vérité  n'ont  pas  voulu  l'écouter.  Suivant 
nafait  Augustin,  tous  ceux  qui  dès  le  commencement  du 
genre  humain  ont  cru  au  Messie  promis.  Font  connu  au- 
tant  gu^ils  powHiient ,  et  ont  vécu  selon  ses  préceptes  dans 
la  piété  et  la  justice,  en  qudque  temps  et  en  quelque  lieu 
qnlls  aient  vécu ,  ont  été  sans  aucun  doute  sauvés  par  les 
mérites  de  Jésns-Clirist.  Cette  doctrine  est  conforme  à  celle 
^  salât  Thomas,  de  saint  Justin,  de  sahit  Irénée  et  de 
•tint  Chrysostome.  Ce  dernier  Père  de  l'Église  enseigne  que 
«e«x  qnl,  sans  avoir  connu  Jésus-Christ  avant  sa  venue, 
-••  sont  alMtenus  dn  culte  des  Idoles,  ont  adoré  dans  leur 
«onir  le  vrai  Dieu  et  ont  mené  une  vie  sainte ,  Jouissent  du 
souverain  bien.  Saint  Irénée  va  même  plus  lohi,  et  affirme 
<|u*U  suffisait  pour  le  salut  éternel,  avant  la  venue  de  Jésus- 


Christ,  d'obterver  les  pitfeeples  natnreb>qoe  Diea  a  donnés 
dès  le  commencement  an  genre  bomalny  et  q^  lont  con- 
tenus dans  le  décalogue. 

En  termes  de  liturgie  catholique,  salut  se  dit  des  prière 
qu'on  chante  ordinairement  le  soir  après  compiles,  dans 
certahies  églises,  et  qui  se  terminent  par  la  bénédiction  du 
sahit-sacrement.  La  Bruyère  a  fait  une  censure  sanglante  de 
la  manière  dont  les  saluts  se  célébraient  de  son  temps  dans 
quelques  églises  de  Paris.  Il  y  règne  en  générai  aujourd'hui , 
si  ce  n'est  plus  de  véritable  dévotion,  du  moms  une  grande 
décence. 

SALUT,  SALUTATION  (du  Uthi  salutatio),  action  de 
saluer,  témoignage  de  respect,  d'iionneur,  de  bienséance, 
d'amiUé,  qu'on  se  rend  rédproquement  dans  les  visites ,  dans 
les  rencontres  :  On  doit  le  salut  à  son  supérieur,  et  c'est  une 
marque  d'orgueil  ou  d'fanpolitesse  que  de  ne  pas  rendre  le 
salut. 

Saluer,  en  parlant  des  anciens  Romams  qu'on  élevait  à 
l'emphv,  signifie proctomer  :  Vespasien  fut  salué  empereur. 

L'état  militaire  a  ses  divers  saluts,  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  Id  :  le  salut  des  armes ,  celui  du  drapeau,  de 
l'épée,  etc.  En  marine.  Il  y  a  quatre  manières  de  saluer  : 
avec  le  canon ,  avec  le  pavillon ,  avec  la  voile  et  avec  la  voix. 

Chaque  peuple  a  sa  manière  de  saluer.  Le  Japonais  et 
l'habitant  d'Astracan  ôtent  un  pied  de  leur  pantoufle  pour 
saluer.  Id,  nous  baisons  la  main  par  respect;  dans  l'In- 
dostan,  on  prend  par  la  barbe  celui  qu'on  salue.  Ici,  les 
grands  sont  assis  et  les  hiférieurs  debout;  le  roi  de  Temate 
ne  donne  audience  que  debout,  et  ses  sujets  restent  assis 
comme  dans  une  posture  phis  humble,  à  moins  que  par 
distmcUon  il  ne  permette  à  quelqu'un  de  se  lever.  Des  insu- 
Uires  des  Philippines  prennent  la  main  ou  le  pied  de  cdul 
qu'ils  veulent  honorer,  et  s'en  frottent  le  visage.  D'autres  se 
courbent  très-bas  en  mettant  leurs  mains  sur  leurs  joues, 
et  lèvent  un  pied  en  l'air  en  ployant  le  genou.  Les  Lapons 
appuient  fortement  leur  nez  sur  cdul  de  la  personne  qu'ib 
saluent.  Deux  Otalliens  qui  se  rencontrent  cognent  leurs 
nez  l'un  contre  l'autre.  A  la  Nouvelie«Guinée,  on  pUce  des 
feuilles  sur  la  tête  de  ceux  à  qui  l'on  fait  politesse.  L'Éthio- 
pien prend  la  robe  d'un  autre,  et  la  noue  autour  de  lui  de  ma- 
nière à  laisser  son  ami  presque  nu.  Des  rois  noirs  de  U  cete 
d'Afrique  s'abordent  en  se  serrant  trois  fois  le  doigt  du  ml* 
lieu.  Les  habitants  de  Carmène,  en  témoignage  d'un  atta- 
chement particulier,  s'ouvrent  une  vdne  et  offrent  à  leurs 
amis  le  sang  qui  en  jaillit.  Quand  les  Chinois,  enfin,  se  ren- 
contrent après  une  longue  séparation ,  ils  se  jettent  à  genoux, 
penchent  leur  visage  vers  la  terre  deux  ou  trois  fois ,  et 
mettent  en  usage  d'autres  marques  d'affection. 

Quoique  s'abordant  avec  tes  mdlleures  intentions  du 
monde,  les  hommes  sont  parfois  fort  embarrassés  pour  se 
dire  quelque  chose  qui  ait  le  sens  commun.  Les  Grecs  s'a- 
bordaient en  se  disant  :  Travaille  et  prospère,  ou  bien, 
plus  littéralement  :  Occupe-toi  avec  succès.  Les  Romains 
disaient  :  Combien  valez-vous  ?  on ,  Quelle  est  votre  force? 
J'aime  mieux  leur  vale,  et  salve  (sols  robuste,  et  bien 
sain).  Un  Italien  et  un  Espagnol  ne  manquent  pas  de  dire  : 
«  Comment  vous  tenez- vous  debout?  >*  {Corne  sta?  Corne 
estad  V,  Mî).  Comment  vous  portez-vous?  est  le  salut 
d'un  Français,  auqud  un  Anglais  répondrait  :  How  do  you 
do?  (Comment  faites-vous  fdref);  et  un  Allemand  :  Wie 
b^den  sie  sich?  (Comment  tous  trouvez-vous T).  Ce 
dernier  peuple  emploie  en  outre  pour  le  salut  d'adien  cette 
locution ,  dans  laqudle  le  genre  est  substitué  à  l'espèce  et 
Pabstrait  au  concret,  comme  s'expriment  les  doctes  :  Lebem 
sie  wohl  (Vivez  bien).  Les  Hollandais,  qui  aiment  les  plai- 
sirs de  la  table  et  les  entreprises  navales ,  me  semblent  pins 
raisonnables;  Ils  se  demandent  gravement  :  «  Avea-vous  un 
bon  dîner  T  »  (Smakel^k  eien?),  on  bien  :  «  Gomment 
voguez^vonsf  •  (  Hoc  waari  uwe).  Ce  bon  repas  batave  rap- 
pdle  un  souhait  germaniqne  :  «  Je  désU«  que  vous  ayez 
bien  dîné;  que  vous  ayez  fait  nn  repu  béni  {Sine  gesc" 
enete  nuihlzeit).  Padam  do  noy  (Je  tombe  à  vos  pieds) , 
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disent  les  Polonais.  Taime  mieux ,  pour  saint  d*adieu ,  dire 
comme  les  Italiens  et  les  Espagnols  :  «  Je  vous  baise  les 
mains;  »  mais  seulement,  bien  entendu ,  aux  belles  dames  « 
sortoat  lorsque,  jeunes  et  jolies ,  elles  les  ont  petites ,  douces 
et  blanches.  En  Chine,  il  paraît  que ,  comme  en  Hollande , 
on  pense  au  solide  d'one  cuisine  confortable,  car  les  mots 
dont  on  se  sert  en  s*abordant  sont  ceux-ci  :  Tchi  ko  fane? 
(ATez-TOQS  mangé  votre  riz),  ou  simplement  :  Ya/anel 
e*est-à-dire  :  Bouche  vide,  rizJ  > 

Les  formules  de  salut  des  Orientaux  sont  plus  rationnelles 
que  la  plupart  de  celles  dont  se  servent  les  nation^  occiden- 
tales. Le  shalom  hébraïque  se  retrouve  traduit  chez  les 
modernes  par  ce  souhait  gracieux  :  La  paix  soit  avec 
vous!  Salant  alai  kom ,  dbent  les  Turcs ,  c'est-à-dire  :  le 
salut  ou  la  santé  soit  sur  vous  !  Cesi  de  ces  trois  mots 
arabes  que  vient  le  salamalec,  sur  lequel  il  a  plu  au  facé- 
tieux La  Monnoye  de  faire  un  conte  Tort  plaisant 

Louis  DU  Bois. 
SALUTATION  ANGÉLIQUE.  Voyez  Ave  Maria. 
SALUT  PUBLIC  (Comité  de).    Voyez  Comité  d6 
Salut  Public. 
SALVADOR  (San-).  Voyez  Bahia. 
SALVANDY  (Narcisse- Achille,  comte  de),  né  le  11 
juin  1796,  à  Condom  (Gers) ,  achevait  ses  études  an  lycée 
Napoléon,  à  Paris,  lorsque  pour  échapper  à  une  punition 
que  prétendait  lui  infliger  le  proviseur  de  cet  établissement, 
il  alla  s*engager  sans  le  consentement  de  ses  parents  dans  les 
gardes-d'honneur,  corps  qu'on  organisait  alors,  et  dans  le- 
quel il  fit  avec  dUtlnction  les  campagnes  de  1813  et  de  1814. 
Il  était  parvenu  au  grade  d'adjudant-major,  lorsque  Napo- 
léon le  décora  de  sa  propre  main ,  le  6  avril  1814,  à  Fon- 
tainebleau. A  la  Restauration,  tout  en  faisant  son  droit  à  Paris 
il  entra  dans  la  maison  militaire  du  roi  ;  et  l'année  suivante  • 
au  20  mars ,  il  accompagna  les  princes  jusqu'à  la  frontière.  En 
1816  il  publia  une  brochure  qui  eut  un  immense  retentisse- 
ment ,  La  Coalition  et  la  France.   C'était  le  premier  cri 
poussé,  au  milieude  la  stupeur  générale,  contre  l'occupation 
de  la  France  par  les  armées  étrangères  ;  une  éloquente  protes- 
tation contre  les  insolences  de  toutes  espèces  que  se  permet- 
taient les  puissances  alliées.  Avec  beaucoup  d'esprit  on  peut 
à  vingt  ans  faire  une  bonne  tragédie  de  second  ordre;  mais 
08  n'est  qu'avec  le  cœur  qu^on  peut  faire  une  de  ces  actions 
dont  la  grandeur  et  les  résultats  surpassent  l'opinion  même 
de  celui  qui  a  été  choisi ,  sans  le  savoir,  pour  exprimer  la 
pensée  universelle.  Les  alliés  demandèrent  l'arrestation  de 
l'auteur;  mais  ce  fut  en  vain   qu'on  s'adressa   directe- 
ment à  cet  effet  à  Louis  XVIII  lui-même.  Le«roi  refusa  avec 
une  noble  fermeté  ;  et  quand  le  territoire  français  se  trouva 
enfin  purgé  de  la  présence  des  bandes  de  l'étranger,  le  duc 
de  Richelieu  récompensa  l'acte  de  courage  et  de  patriotisme 
de  M.  de  Salvandy  en  lui  accordant  une  place  de  maître  des 

;  requêtes  au  conseil  d'État.  Cétait  dignement  acquitter  la 

j  dette  du  pays.  Mais  en  I82i  M.  de  Peyronnet  le  destitua,  en 

,  punition  d'uneautre  brochure  qu'il  venaitde  publier,  intitulée  : 
Sur  les  dangers  de  la  situation  présente,  dont  le  succès  ne 
ftit  pas  moindre  que  celui  de  la  précédente  et  dans  laquelle 
11  signalait  avec  force  les  périls  dont  menaçait  le  pays  une 
administration  qui  annonçait  hautement  le  dessein  de  mo- 
difier la  charte.  On  n'avait  pu  lui  enlever  en  même  temps 
son  grade  dans  l'armée,  celui  de  capitaine  d'état-major,  dont 
les  émoluments  constituaient  son  unique  fortune  ;  sans  quoi 

.  le  raocuneux  ministre  n'eût  pas  manqué  de  le  faire.  Mais  le 
Jeune  officier  alla  au-devant  de  ce  désir,  en  donnant  lui-même 
sa  démission;  acte  qui  lui  rendait  toute  sa  liberté  pour 

-  combattre  avec  la  plume  une  administration  qu'il  regardait 
comme  fatale  à  la  monarchie  et  à  la  France.  Un  voyage  dlna- 

^  truction  et  d'agrément  que  M.  de  Salvandy  entreprit  alors 
en  Espagne  lui  fournit  le  sujet  d'un  roman  historique  en 
4  vol.  tn-a**,  Alonzo,  ou  V Espagne ,  histoire  contempo- 
raine, publié  en  1824.  U  €t  paraître  la  même  année  Islâor, 
011  le  barde  chrétien\  nouvelle  gauloise.  Au  retour  de  son 

r  voyage  d'Espagne  U  avait  épousé  une  riclie  orpheline,  la  fille 


SALVANDY, 

I  du  manufacturier  Oberkampf.  Bientôt  il  fut  admis  au  nom- 
bre des  rédacteurs  du  Journal  des  Débats,  et  maintes  fob 
les  articles  qu'il  fournit  alors  à  cette  feuille  eurent  l'honneur 
d'être  attribués  à  M.  de  Chateaubriand.  Quand  la  censure 
lui  ferma  les  colonnes  du  Journal  des  Débats ,  il  fit  pa- 
raître une  suite  de  brochures  éloquentes  (  Le  Ministère  et 
la  France,  Le  nouveau  Règne  et  Vancien  Ministère,  Du 
parti  à  prendre  envers  V Espagne,  etc.,  etc.) ,  où  il  dé- 
nonçait avec  autant  de  pénétration  politique  que  d'énergie 
la  marche  anticonstitutionnelle  d'un  gouvernement  frappé 
de  vertige.  Dans  un  temps  où  toutes  les  imaginations  étaient 
émues,  où  toutes  les  plumes  du  journalisme  tiraient  de 
l'opposition  une  puissance  inouïe ,  où  la  France  entière  ac- 
clamait, avec  ses  trente  millions  de  voix,  aux  paroles  du 
moindre  des  écrivains,  M.  de  Salvandy  eut  des  jours  où  il 
semblait  être  seul  sur  la  brc^che,  tant  son  talent  avait  d'éclat, 
tant  étaient  décisives  et  politiques  ses  attaques.  Ajoutons 
que  ni  le  succès ,  ni  l'entraînement  d'une  opposition  univer- 
selle ,  ni  cette  commotion  électrique  qui  se  communiquait 
alors  aux  caractères  les  plus  modérés  ne  troublèrent  sa 
plume  et  ne  mêlèrent  à  sa  polémique  des  raisons  ou  des  vio- 
lences empruntées  à  d'autres  causes. 

Les  élections  de  1827  arrachèrent  à  la  Restauration  le  mi- 
nistère Martignac.  M.dc  Salvandy  fut  nommé  conseiller  d'État. 
C'était  presque  le  lendemain  de  ses  brochures,  dont  Char* 
les  X  lui  dit  «  qu'il  devait  convenir  qu'il  avait  été  un  peu  trop 
loin  ».  Il  ne  se  trouva  pourtant  rien  dans  ces  brochures  qui 
embarrassât  M.  de  Salvandy,  devenu  haut  fonctionnaire.  Il 
crut  que  le  moindre  des  courages  esttcelui  d'attaquer;  qu'il 
y  en  avait  alors  un  plus  grand  et  plus  diflicile,  qui  était  de 
servir  ceux  qu'il  venait  de  combattre ,  outre  qu'il  était  de 
non  gr]y(^t  de  leur  tenir  compte  d'un  grand  effort  et  d'un  amer 
sacrifice.  Mais  comme  il  n'était  entré  au  conseil  d'État  quo 
I  par  devoir,  les  douceurs  ni  les  broderies  de  la  place  ne  l'y  ^u  > 
'  rent  retenir,  quand  la  création  du  ministère  Polignac  vint  Ifil 
i  imposer  un  autre  devoir ,  celui  de  la  quitter  pour  rentrer  dan  ^ 
les  rangs  des  combattants.  La  nouvelle  en  vint  à  M.  de  Sal- 
vandy dans  un  voyage  qu'il  était  allé  faire  dans  le  midi.  U 
écrivit  sa  démission  sur  la  table  d'une  auberge  et  l'envoyai 
M.  de  Polignac.  Charles  X  essaya  de  le  faire  revenir  de  sa 
résolution.  Il  sentait  de  quel  prix  c'eût  été  pour  lui  de  n*} 
pas  déchaîner  de  nouveau  le  polémiste  qui  «  avait  été  déjà  si 
loin  ».  M.  de  Salvandy  ne  céda  pas.  La  conversation  fut 
longue  et  animée.  M.  de  Salvandy  y  prononça  un  de  ce  • 
mots  qui  lui  étaient  familiers  et  où  la  prévision  politique  i 
plus  sûre  s'échappe  par  un  trait  pittoresque.  Charles  X  ayaut 
dit  :  «  Je  ne  reculerai  pas  d'une  semelle  »,  —  ■  Plaise  à 
Dieu ,  répondit  M.  de  Salvandy,  que  Votre  Majesté  ne  soit 
pas  forcée  de  reculer  d'une  frontière  »  ! 

Le  conseiller  d'État  démissionnaire  recommença  alors 
dans  le  Journal  des  Débats,  affranchi  du  moins  maintenant 
de  la  censure,  contre  le  ministère  Polignac  la  lutte  ardente 
qu'il  y  avait  soutenue  quelques  années  auparavant  contre 
le  ministère  Villèle.  C'étaient  les  mêmes  fatigues,  avec  des 
incertitudes  et  des  craintes  de  plus ,  les  adversaires  étant  le 
pur  sel  du  parti,  la  troupe  d'élite,  la  réserve  de  la  sacristie 
et  du  confessionnal ,  après  laquelle  il  n*y  avait  plus  rien.  La 
main  de  M.  de  Salvandy  ne  mollit  pas.  Son  passage  dans  les 
grands  emplois  ne  Pavait  ni  gflté  ni  affaibli.  C'est  de  sa  mai- 
son de  campagne  que  presque  tous  les  jours  partaient  pour 
Paris  ces  formidables  articles  du  Journal  des  Débats,  si 
ardents  contre  les  principes  et  les  rêveries  contre-révolution- 
naires d'un  ministère  de  sacristains  ;  si  contenus ,  si  loyaux 
à  l'endroit  du  vieux  roi  qui  faisait  jouer  sa  dernière  carte 
par  de  pareils  joueurs.  Peu  d'écrivains  politiques  ont  eu  au 
même  degré  que  M.  de  Salvandy  le  talent  particulier,  u 
rare  quoique  si  couru ,  que  demande  un  article  de  journal  : 
une  extrême  vivacité  de  tours,  une  éloquence  de  source, 
des  penséen  justes  sous  la  forme  de  traits  et  d'images  qui  ar- 
rêtent le  lecteur  le  plus  distrait;  un  instinct  hardi  et  droit, 
une  inépuisable  abondance  de  sentiments  et  de  vues  nobles, 
la  pénétration  la  plus  sûre  dans  les  plus  vifs  momtnts  de 
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fougue ,  eoOa ,  uoe  esUine  rcnccbie  et  un  naïf  amour  pour 
Je  pays.  M.  de  SaWandy,  n'ayant  pas  conspiré,  n*avait  pas 
pu  désirer  la  révolution  de  Juillet;  mais  il  l'avait  prédite.  A 
ce  propos  nous  rappellerons  son  mot  célèbre  au  duc  d'Or- 
léans f  dans  une  fête  donnée  par  ce  prince  en  juin  1830 ,  au 
Palais-Royal ,  au  roi  de  Napies,  son  beau-frère  :  «  Monsei- 
gneur, c'est  bien  là  une  fête  napolitaine.  Nous  dansons  sur 
un  volcan.  »  Comme  tous  les  adversaires  de  la  politique  des 
ordoonances ,  il  était  donc  engagé  d'bonneur  à  accepter  la 
jéf  olation  des  trois  Jours  et  le  nouvel  ordre  de  choses  qu'elle 
Avait  constitué  en  France.  Toutefois,  il  resta  quelque  temps 
conome  en  observation,  suivant  avec  inquiétude,  quoique 
avec  une  sympathie  non  équivoque,  toutes  les  crises  du 
gouvernement  nouveau.  Ses  articles  de  polémique  au  Jour- 
nal  des  DébcUs  sont  marqués  de  cette  disposition  d'esprit, 
où  entrait  d'ailleurs  du  respect  pour  ce  qui  était  tombé.  On 
la  retrouve  avec  éclat  dans  la  brochure  intitulée  :  Seize  Mois, 
ou  la  révolution  de  1830  et  les  révolutionnaires ,  qui  re- 
parut quatre  mois  après  sous  le  titre  de  Vingt  Mois ,  grossie 
en  effet  de  Thistoire  deâ  quatre  mois  qui  venaient  de  s'é- 
couler entre  la  première  édition  et  la  seconde.  Cest  le  plus 
beau  titre  de  M.  de  Salvandy  publiciste.  C'est  la  verve  dans 
la  Doodération ,  c'est  la  passion  dans  l'analyse,  chose  si  rare, 
et  qui  fera  vivre  cet  écrit  au  delà  des  circonstances  qui  l'ont 
inspiré. 

A  quelque  temps  de  là,  un  des  collèges  électoraui  du  dé* 
partementde  l'Eure  l'envoya  siéger  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, où  il  prit  place  dans  les  rangs  de  la  majorité  conservatrice 
et  où  il  parla  pour  la  première  fois  à  l'occasion  de  la 
dévastation  de  l'arclievèché  et  de  Saint-Germain -l'Auxer- 
rois.£n  1S35  l'Académie  Française  l'élut  au  nombre  de  ses 
membres,  et  récompensa  par  cette  flatteuse  distinction 
l'ingénleui  et  éloquent  publiciste  en  mèmeteinps  que  l'ha- 
bile écrivain  qui  en  1829  avait  publié  une  Histoire  de  PO' 
logne  avant  et  sous  le  roi  Jean  Sobieski  (3  vol.  in-g"*; 
Sédition,  1830; 4*  édition,  1857). 

En  1837,  à  la  suite  du  rejet  du  fameux  projet  de  loi  de 
di^nclion  présenté  à  l'occasion  de  i'éotiauifourée  de  Stras- 
bourg, et  dont  il  avait  été  le  rapporteur,  M.  de  Salvandy  fut 
appelé  à  faire  partie  du  ministère  de  conciliation  et  d'am- 
nistie qui  se  forma  alors  sous  la  présidence  de  M.  Mole. 
11  y  prit  le  porteleuille  de  l'instruction  publique  ;  et  nous  ne 
serons  que  juste  en  disant  que,  de  tous  les  ministres  qui  de 
puis  1830  jusqu'à  ce  jour  ont  passé  par  ce  département,  c'est 
celui  qui  y  a  laissé  les  traces  les  plus  profondes,  celui  dont  la 
retrailie  a  causé  les  regrets  les  plus  sincères  et  les  plus  du- 
rables. 11  n'y  a  qu'une  voix  dans  tous  les  partis  pour  rendre 
hommage  à  la  pureté  de  ses  intentions,  à  sa  sollicitude 
constante  et  éclairée  pour  toutes  les  branches  de  l'ensei- 
gnement, à  sa  bienveillance  pour  les  membres  du  corps  en- 
seignant, à  la  noble  protection  qu'il  s'efTorçail  d^accorder  aux 
lettres  et  aux  sciences,  aux  égards  si  remplis  de  tact  et  de 
délicatesse  avec  lesquels  en  toutes  occasions  il  savait  traiter 
les  hommes  qui  les  cultivent ,  quelles  que  fussent  leurs  opi- 
nions politiques.  La  néfaste  coalition  ayant  amené  en 

1840  la  chute  du  ministère  Mole,  M.  de  Salvandy  alla  re- 
prendre sa  place  à  la  chambre  élective  sur  les  bancs  des 
conservateurs;  et  en  l'élevant  alors  à  la  vice*  présidence,  ses 
collègues  lui  donnèrent  une  éclatante  preuve  d'estime.  En 

1841  il  fut  nommé  ambassadeur  en  Espagne, où  une  diffi- 
culté d^étiquette  avec  Espartero  l'empêcha  de  remettre  ses 
lettres  de  créance  à  la  reine  Isabelle ,  et  le  força  de  revenir 
à  Paris  avant  d'avoir  pu  entrer  en  fonctions.  En  1843  il 
fut  nommé  ambassadeur  à  Turin,  et  créé  comte.  Venu 
l'année  suivante  en  congé  à  Paris  pour  prendre  part  aux 
travaux  de  la  chambre  des  députés,  il  vota  contre  l'a- 
dresse qui  prétendait  yZ^/rir  les  députés  légitimistes,  qui 
avaient  fait  le  pèlerinage  de  Belgr ave-square; ei  le 
dépit  qu'on  lui  en  témoigna  aux  Tuileries  le  porta  à  donner 
aussitôt  sa  démission  des  fonctions  d'ambassadeur  (  3  fé- 
Tikr  1844  ).  Le  roi  Louis-Philippe,  malgré  cette  disgrâce 

conservait  toujours  la  plus  grande  esthne  pour 


le  caractère  de  M.  de  Salvandy  :  aussi,  en  1845,  quand 
une  subite  attaque  d^aliénation  mentale  força  M.  Villemaln 
à  abandonner  le  ministère  de  l'instruction  publique,  a 
prince  voulut-il  que  M.  Guizot  prit  pour  collègue  lliomms 
qui  s'était  montré  ouvertement  contraire  à  ses  tendances,  si 
absolues  et  si  exclusives.  Il  y  eut  certes  alors  de  la  part  de 
M.  de  Salvandy  un  grand  dévouement  à  se  résigner  à 
accepter  ainsi  sa  part  de  solidarité  dans  une  administra- 
tion dont  l'impopularité  allait  toujours  croissant.  Il  se  ren- 
ferma d'ailleurs  dans  ses  attributions ,  et  s'efforça  de  foire 
du  moins  dans  le  département  qui  lui  était  confié  le  plus  de 
bien  qu'il  put.  C'est  là  que  le  surprit  la  révolution  de  février 
1848. 

Louis-Philippe  une  fois  mort ,  M.  de  Salvandy  comprit 
que  la  f  usi  o  n  était  désormais  la  seule  chance  d'avenir  qui 
restât  au  grand  parti  mouarchique,  auquel  il  était  noblement 
démettre  attaché;  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  couronner 
de  succès  les  efforts  qu'il  fit  alors  pour  opérer  entre  la 
branche  ahiée  et  la  brandie  cadette  de  la  maison  de  Bour- 
bon une  réconciliation  qu'on  croyait  impossible. 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre ,  M.  de  Salvandy, 
fidèle  à  ses  convictions  et  à  ses  antécédents ,  continua  de 
demeurer  à  l'écart,  demandant  à  la  culture  des  lettres  des 
consolations  pour  ses  illusions  perdues  et  ses  espérances 
déçues.  Il  mourut  le  15  décembre  1856,  à  sa  terre  de  Gra* 
veran  (Eure),  laissant  la  réputation  d'un  des  hommes 
d'État  les  plus  honorables  de  ce  temps-ci,  qui  à  un  bestu  ta- 
lent joignait  un  caractère  ferme  et  gi^néreux ,  un  esprit 
juste  et  droit,  un  cœur  plein  de  bons  mouvements;  d'un 
de  ces  rares  ministres  qui  n'ont  pas  peur  du  talent,  qui 
le  recherclient  au  contraire ,  qui  savent  le  découvrir  et  qui 
s'estiment  heureux  de  pouvoir  lui  tendre  la  mam. 

SALVATOR  ROSA,  célèbre  peintre  iUlien.  Voyei 

ROSA. 

SALVE  (  de  l'iUlien  f a/ra,  dérivé  du  \Miin  salutatio}. 

Voyez  DÉCHARGE. 

8ALVE,REGINA MISERIGORDIiC:,  c'est-àdtre 
salut,  Reine  de  miséricorde,  nom  d'une  antienne  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  comme  reme  du  ciel,  par  laquelle  on 
terminait  autrefois  l'office  divin  et  qu'on  chantait  dans  bean- 
coup  de  fêtes  de  l'année  indépendamment  du  temps  de  carême, 
de  même  qu'à  l'occasion  de  l'exécution  des  criminels. 
Maintenant  elle  n'est  plus  en  usage  qu'en  carême,  ainsi  qu'à 
certains  jours  de  lête,  ou  dans  les  couvents,  à  compiles  (  c'est- 
à-dire  à  l'office  qu'on  célèbre  après  le  repas  du  soir,  parce 
qu'alors  tous  les  devoirs  religieux  du  jour  sont  accomplis). 
Les  uns  en  attribuent  la  composition  à  Pierre  de  Compos- 
teile,  et  d'autres  à  Hermann  Contractus, 

SALVERTE  (  Anne-Josepb-Eusâbe  RACONNIÈRE 
DE  )  naquit  à  Paris,  le  18  juillet  1771 ,  et  fut  d'abord  avocat 
au  Cli&telet  jusqu'à  la  suppression  de  ce  tribunal,  à  l'époque 
de  la  révolution.  11  obtmt  alors  une  place  au  ministère  des 
affaires  étrangères ,  et  passa  ensuite  dans  l'administration 
du  cadastre.  Républicain  ardent,  H  prit  part  en  1795  au 
mouvement  Uisurrectionnel  dirigé  contre  la  Conventbn 
(journée  du  13  vendémiahre),  et  fut  condamné  à  mort  par 
contumace  comme  ayant  présidé  la  section  du  Mont-Blanc; 
mais  quand  il  se  pràenta  un  an  après  pour  purger  sa  con- 
tumace, il  fut  acquitté.  Depuis  lors  il  se  tint  éloigné  des 
affaires  publiques,  |)our  ne  plus  s'occuper  que  de  travaux  litté- 
raires, et  publia  successivement  divers  ouvrages  qui  décèlent 
l'écrivain  exercé  et  le  penseur^  En  1807  il  concourut  pour  le 
prix  proposé  par  l'Institut  :  Le  Tableau  littéraire  de  ia 
France  au  dix-huitième  siècle,  et  son  ouvrage ,  publié  en 
1809,  obthit  une  mention  honorable.  Il  avait  déjà  publié  en 
1794  des  Idées  constitutionnelles  présentées  à  la  Convenu 
tion;  en  1798,  un  essai  intitulé  De  la  balance  du  gouverne- 
ment et  delà  législation,  et  des  Romances  ei  Poésies; 
en  1801 ,  un  Éloge  philosophique  de  Diderot  ;eitn  1811, 
Phédosie,  tragédie.  En  1824  il  fit  paraître  un  Essai  histo 
rique  et  philosophique  sur  les  noms  d^ hommes ,  dépeuples 
I  et  de  lieux  (2  vol.  in-8")  ;  et  en  1819  un  intéressant  ouvrage 
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«bS  vol.  ia-8®,  intitalé  :  Des  Sciences  occultée^  qui  eomplé* 
fait  les  rechercbes  quMl  arait  précédemment  entreprises  dans 
on  Buai  sur  la  Magie ,  Us  Prodiges  et  les  Miracles,  ira* 
primé  en  1817  à  Bruxelles.  Élu  député  de  la  Seine  en  1818, 
il  prit  place  à  la  chambre  à  l'extrême  gauche,  et  fut  en  1829 
un  des  premiers  à  adopter  la  mesure  du  refus  de  IMmpôt 
pour  le  cas  où  la  diarte  serait  Tloléo.  L^année  suivante  il 
fot  au  nombre  des  deux-cent-Tingt-et-nn,  et  aussitôt 
après  la  révolution  des  trois  Jours  il  proposa  de  prendre  la 
déclaration  de  la  chambre  des  représentants  de  1815  pour 
base  des  institutions  fondamentales  à  donner  k  la  France  ; 
motion  qui  fut  écartée.  Réélu  en  1831 ,  il  échoua  aux  élee- 
tions  de  1834  contre  la  candidature  de  M.  Thiers;  mais 
quelques  mois  plus  tard  un  autre  collège  le  renvoya  à  la 
chambre  reprendre  sa  place  h  l'extrême  gauche ,  où  il  sié- 
geait encore  lorsqu'il  mourut,  le  37  octobre  1839.  11  était 
depuis  1830  membre  libre  de  TAcadémie  des  Sciences  mo- 
rales. 

SALVI  (GiAMBATTiSTA),  dît  Sass€ferrato\^min  d'his- 
toire, né  à  SasAoferrato,  en  1805,  apprit  de  son  père  les  pre- 
miers éléments  de  son  art,  etse  perfectionna  plus  tarda  Rome 
sous  le  Dominiquin ,  le  Guide  et  TAIbane.  Mais  il  diflère 
des  élèves  postérieurs  des  Carrache  par  une  beauté  douce 
et  par  le  soin  qu'il  apporte  à  son  exécution  ;  en  quoi  Ra- 
phaël paratt  surtout  lui  avoir  servi  de  mod^ ,  à  tel  point 
qu'on  confond  quelquefois  ses  tableaux  avec  ceux  de  ce 
grand  maître.  Souvent  il  lui  arrive  de  se  servir  positivement 
des  motifs  de  Raphaël.  Ses  têtes  sont  gracieuses  et  pleines 
d'expression,  et  ilexcelle  dans  les  draperies  bleues.  Le  plus 
tn^nd  de  ses  ouvrages  est  un  tableau  d'autel  placé  dans 
l'église  de  Montefiascone,  et  représentant  la  mort  de  saint 
Joseph.  En  Allemagne,  le  musée  de  Berlin  possède  un 
grand  nombre  de  tableaux  de  ce  maître,  qui  mourut  à 
Rome,  en  1C85,  et  suivant  d'autres  en  1690.  Folo  a  donné 
<une  bonne  gravure  de  sa  Mater  dolorosa. 

SALVIEN9  SalvianuSf  savant  prêtre  qui  vivait  à  Mar- 
adlle  au  cinquième  siècle,  vraisemblablement  originaire  des 
environs  de  Cologne,  a  laissé ,  outre  plusieura  lettres,  deux 
ouvrages  assez  importants ,  l'un  intitulé  :  Advenus  Avari' 
Ikirn,  l'autre  De  Gubernatione  Dei,  qui  projettent  une  vive 
lumière  sur  les  mœurs  de  l'époque ,  notamment  sur  la  cor- 
niption  dans  laquelle  le  clergé  était  alors  tombé. 

SALVIUSynom  d'une  race  romaine  plébéienne,  qui  au 
temps  des  empereurs  jouissait  d'une  grande  considération, 
^  dont  tirent  partie  l*empereur  Othon  et  le  célèbre  juris- 
consulte Salvius  JouAMus,  qui  fut  préteur,  deux  fois  con- 
sul et  préfet  de  la  ville,  et  qui  prit  la  plus  grande  part  k  la 
fédaction  de  Tédit  du  prétoire  rendu  par  Adrien,  en  l'an 
141  de  notre  ère.  Ses  principaux  ouvrages  étaient  les  £4» 
M  XC  Digestorum,  d'où  sont  tirés  la  plupart  des  557 
passages  de  lui  hisérés  dans  les  Digestes  de  Justinien.  Par 
«a  fille  il  fut  le  grand-père  de  l'empereur  Didius  Julianus. 

SALZA  (HEAHAMif  de),  fondateur  de  la  puissance  de 
l'ordre  Teutoniqueen  Prusse,  fut  le  quatrième  grand-mat- 
trede  l'ordre;  dignité  à  laquelle  il  fut  élu  en  niO.  Telle 
4lta»i  la  pureté  de  sonême  et  l'élévation  de  son  esprit,  que 
le  pape  Grégoire  IX  et  i^empereur  Frédéric  le  prirent ,  en 
1330,  pour  arbitre  de  leun  différends.  Ce  dernier  lui  con- 
féra la  dignité  héréditaire  de  prince  de  l'Empire.  Hermann 
de  Salza  porta  k  leur  apogée  la  puissance  et  l'éclat  de 
I^Mdre  Teutonique.  Le  duc  Conrad  de  Masovie,  vivement 
prëaaé  par  les  Prussiens,  alon  encore  païens,  ayant  invoqué 
ioo  secours,  Hermann  de  Salia,  avec  le  consentement  da 
fape ,  lui  envoya  un  nombreux  détachement  de  chevaliera 
de  l'ordre  Teutonique  aux  ordres  de  Hermann  Balk,  et  en 
Tan  1130  commença  la  lutte  sanglante  qui  devait  se  ter- 
miner par  la  complète  soumission  des  habitants  aborigènes 
4t  la  Pmsse.  Les  cheraliera  Porte-Glaive  partagèrent  les 
dangers  et  la  gloire  de  l'ordre  Tentoniqne.  Hermann  de 
Sala  mourut  à  Salerne,  où  il  s'était  rendu  pour  rétablir 
rnsanté  déUbcée,  le  20  mare  1239,  an  moment  où  la  aon- 
inisiaon  de  la  Prusse  allait  être  conplèle. 


SALZBOURG»  duché  de  l  empire  d'Au*  riche,  situé 
entre  l'Autriche  au-dessus  et  au-dessous  de  l'Eus,  la 
Styrie,  la  Carinthie,  le  Tyrol  et  la  Bavière,  compte,  sur 
une  superficie  de  7,165  kil.  c,  une  population  de  153.159 
hab.  (1869),  qui  sont  complètement  allemands,  et,  sauf  497 
dissidents,  professent  la  religion  catholique.  C'est  un  pays 
de  montagnes ,  arrosé  par  de  nombreux  coun  d'eau,  dont  le 
plus  important  est  la  Salza,  Parmi  les  eaux  minérales  qui 
abondent  dans  ses  montagnes,  on  remarque  surtout  celles  de 
Gastein.  L'exploitation  des  métaux  précieux,  jadis  fort 
importante,  y  est  aujourd'hui  singulièrement  déchue  ;  mais 
on  en  tire  toujours  beaucoup  de  cuivre ,  de  fer,  de  plomb 
et  d'arsenic.  Les  archevêques  de  Salzbourg  jouissaient  au- 
trefois de  grands  privilèges,  entre  autres  de  celui  de  pouvoir 
conférer  la  noblesse.  Ce  siège  (ht  sécularisé  en  1802.  En  1809 
la  victoire  mit  le  duché  de  Salzbourg  au  pouvoir  de  Napo- 
léon, qui  en  gratifia  son  fidèle  allié  le  roi  de  Bavière  ;  mais 
celui-ci  dut,  aux  termes  de  la  paix  de  Paris,  le  restituer  à 
l'Autriche,  sauf  quelques  parcelles. 

SALZBOURG,  le  Juvavlaon  Juvavium  des  anciens,  chef- 
lieu  du  duché,  et  de  l'ancien  arebevêchè,  sur  le  chemin  de 
fer  de  Mnnicb  à  Vienne,  est  bêti  sur  les  deux  rives  de  la 
Salza  ou  Salzbach,  qu'on  y  traverse  sur  un  pont  de  123 
mètres  de  long  sur  13  de  large,  et  dans  une  ravissante  si- 
tuation* Les  rues  en  sont  étroites  et  tortueuses,  mais  bien 
pavées ,  et  les  maisons ,  dont  les  toits  sont  généralement  à 
l'italienne ,  présentent  l'apparence  de  l'édification  la  plus 
solide.  Grèce  au  goOt  pour  les  constructions  qui  distingua 
bon  nombre  de  ses  archevêques ,  Salzbourg  possède  beau- 
coup d'édifices  remarquables,  la  plupart  de  style  italien. 
Cette  ville,  encore  aojoordliui  siège  d'archevêché,  est  en- 
tourée de  mun  et  de  remparts,  et  compte  19.325  hab. 
(1869).  Ony  trouve  un  lycée  possédant  une  bibliothèque  de 
36,000  volumes,  un  jardin  botanique  et  un  musée  zoolo- 
gique, une  bibliothèque  publique  de  40,000  volumes;  un 
tlieAtre ,  trois  hôpitaux  civils  et  un  hOpital  militaire,  un 
hospice  d'aliénés  ci  un  hospice  d'orplielins.  Parmi  ses  plus  re> 
marq  iiables  édifices,  on  d(àt  surtout  mentionner  la  magnifique 
cathédrale,  construite  de  1614  à  1668,  qui  a  120  mètres  de 
longueur,  73  de  hauteur  et  50  de  largeur.  Sa  façade  est  en 
marbre  blanc.  On  y  voitdnq  orgues  et  un  grand  nombre  de 
tableaux  remarquables.  Citons ,  en  outre ,  l'église  Saint- 
Pierre  ,  riche  en  tombeaux,  dont  quelques-uns  remontent 
jusqu'au  quatorzième  siècle,  et  renfermant  entres  antres 
celui  de  Michel  Haydn  ;  l'Oise  Sainte-Marguerite,  bel  édi- 
fice, construit  en  1485;  l'église  de  l'université;  l'église  des 
bénédictines  de  Nonnenberg,  avec  ses  remarquables  vitraux 
de  1480  ;  enfin,  l'église  Saint-Sébastien,  reconstraite en  1818, 
k  la  suite  d*un  incendie ,  et  où  l'on  voit  le  tombeau  de 
Théophraste  Paracelse.  Les  environs  de  cette  ville  sont 
délicieux. 

SAHARA,  gouvernement  de  la  Russie,  dont  l'érection 
ne  date  que  du  18  décembre  1850.  II  a  été  formé,  sur 
la  rive  droite  du  Volga ,  des  cercles  de  Samara  et  deStaw» 
ropolt  du  gouvernement  de  Simbirsk  (  332  myr.  car.  et 
274,118  habit.),  des  cercles  de  Bougoulma,  do  ^oti^oïc* 
rousUm  et  de  Bousoulouk,  du  gouvernement  d*Orembourg 
(  707  myr.  car.  et5l4,0l4  habitants  )  et  des  cercles  de  JVlAo- 
l^tf/sk  et  de  NowthUsensk  du  gouvernement  de  Saretof 
(665  myr.  car.  et  327,831  habitants).  Sa  superficie  totale 
est  de  168,807  kilomètres  carrés,  et  sa  population  s'éle- 
vait à  1,748,422  habitants,  i  Vèpoque  du  recensement 
général  de  1867.  En  raison  de  la  fertilité  naturelle  de  son 
soi  et  de  son  heureuse  situation,  le  gouvernement  de  Sa- 
mara est  destiné  k  devenir  un  jour  l'on  des  plus  riches  de 
Pempire.  D'immenses  plaines,  faiblement  onduleoses,  s'y 
étendent  sur  la  rive  orientale  du  Volga,  dite  aussi  fiM 
des  proiriei  ;eoovertes  d'une  profonde  coudie  de  terre 
v<^tétale9  qui  promet  lei  plus  riches  moissons,  ce  ne  sont 
ettcoreen  grande  partie  que  des  steppes. 

SAMARA,  antreiSois  chef-lieu  de  cercle  du  gouvefBMMBi 
de  Simbirsk ,  et  maintenant  cbef-Ueu  du  gouvemeuMDt  de 
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Samara,  s«r  le  Volga,  est  devenoe  dans  ces  derniers  temps 
l'une  des  villes  de  commerce  les  plus  importantes  riveraines 
du  Volga,  et  par  son  commerce  de  grains  l'emporte  même 
sur  Simbirsk.  Siège  d'un  gouverneur  civil ,  elle  possède  un 
port  sur  le  fleuve.   La  plupart  des  maisons  y  sont  encore 
construites  en  bois.  On  y  trouve  une  cathédrale  •  de  grands 
magasins  et  34,494  habitants (1867),  dont  la  plupart  sub- 
sistent du  commerce;  il  consiste  en  sel.  poissons,  caviar, 
et  surtout  en  grains,  farine  et  suif.  La  ville  Tut  fondée  en 
1S86,  pour  servir  de  boulevard  contre  les  Bacbkirs  et  les 
No'.'als. 
SAMARANG.  FoyesJAVA. 
SAMARIfc:  (Schoméron),  ville  de  Palestine,  au  nord 
de  Jérusalem,  construite,  vers  920  av.  J.-O.,  par  Omri, 
rot  d'Israël ,  qui  y  établit  sa  résidence.  Conquise  en  l'an 
721  par  Salmanassar,  et  peuplée  alors  par  des  colons  étran- 
gers, elle  devint  plus  tard  une  place  forte,  que  Jean  Hyr- 
can  démantela.  Mais  elle  ne  tarda  pas  è  être  rétablie,   et 
Hérode  le  Grand  l'orna  d*un  temple  élevé  à  Auguste,  ainsi 
que  d'autres  édifices,  et  en  Thonneur  de  Tempereur  il  lui 
donna  le  nom  de  Sebastia,  lien  existe  encore  aujourd'hui 
sous  ce  nom  quelques  ruines. 

Vers  le  temps  de  Jésus-Christ  on  donna  le  nom  de  celte 
ville  à  toute  la  contrée  environnante,  qui  forma  alors  une 
province  particulière  entre  la  Judée  au  sud  et  la  Galilée  an 
nord,  et  dont  l'étendue  était  d'environ  5  royriamètres  en 
loBgueur  et  en  largeur. 

SAMARITAINE  (LA).  On  appelait  ainsi  autrefois,  à 
Paris,  une  pompe  et  un  chAteau  d'eau  ou  réservoir,  cons- 
truits de  1603  à  1608,  sur  les  plans  d'un  Flamand  appelé 
J.  Lintlan,et  qui  furent  démolis  en  18 1 8.  Cet  édifice,  bâti 
sur  pilotis  et  adossé  au  bord  occidental  du  Pont-Neuf,  avait 
pour  but  d'alimenter  d'eau  le  palais  du  Louvre  et  celui  des 
Tuileries.  Son  nom  lui  venait  d'un  groupe  de  figures  en 
bronze ,  placé  sur  la  façade,  et  qui  représentait  on  vase 
d'où  tombait  une  nappe  d'eau  venant  du  réservoir.  I/un 
cété  on  voyait  Jésus-Christ  et  de  l'autre  la  Samaritaine 
de  l'Évangile,  qui  semblaient  s'entretenir.  Le  bAUment,  orné 
d'une  horloge,  était  surmonté  à  l'origine  d'un  carillon,  dont 
b  sonnerie  exécutait  divers  airs.  Avant  la  révolution  U  y  avait 
encore  un  gouverneur  de  la  Samaritaine. 

SAMARITAINES  (  Langue  et  littérature  ).  Voyez 
OaiiirrALES  (  Langue  et  littérature  )  et  Samaritains. 

SAMARITAINS.  On  appelle  ainsi  à  bien  dire  les  habi- 
tants de  Sa  marie,  mais  plus  particulièrement  la  race 
métisse  qui  y  est  provenue  du  mélange  de  la  population 
Israélite  laissée  dans  le  pays  par  les  conquérants  assyriens 
avec  les  colons  idolAtres  qui  y  furent  transférés  de  Babel , 
de  Coutha  (c'est  pourquoi  Couthéens  est  synonyme  chez 
les  Juifs  modernes  de  Samaritains),  de  Hamatli  et  autres 
localités*  Ces  Samaritains ,  chez  qui  le  culte  de  Jéhova  con- 
serva la  prééminence ,  désirèrent  prendre  part  à  la  construc* 
tion  du  second  temple  de  Jérusalem,  mais  se  virent  repous- 
sés parles  Juifs,  comme  hérétiques;  d'oùrhoslilité  de  plus  en 
pins  profonde  qui  sépare  ces  deux  races.  Par  suite  de  cette 
séparation ,  les  Samaritains  fondèrent  avec  l'assistance  de  Ma- 
nasses,  prêtre  émigré  de  Jérusalem,  un  culte  particulier,  et 
construisirent  un  temple  sur  la  montagne  de  Garizim,  près  de 
Sichem  (aujourd'hui  Nabulus)  ;  ce  qui  acheva  le  schisme  entre 
eux  et  les  Juifs  (409av.  J.-C.  ).  Ce  temple  fut  détruit  en  l'an  120 
av.  J.-C.,  par  Jean  Hyrcan;  mais  l'emplacement  sur  lequel 
Û  s'élevait  est  resté  jusqu'à  ce  jour  le  saint  lieu  d'adoration 
poor  les  Samaritains.  A  cet  effet,  ils  s'appuient  sur  le  texte  de 
Moïse  (ch.  5,  V.  27  et  4),  où  dans  leur  texte  Garizim  remplace 
le  mot  Ebal,  Dans  le  siècle  dernier  on  rencontrait  encore  des 
Samaritains  en  Egypte,  à  Damas ,  à  Ascalon ,  à  Césarée  et 
antres  lieux.  Aujourd'hui  il  n'en  existe  plus  <m*à  Nabulus, 
où  Us  forment  une  vingtaine  de  familles;  min  ils  restent 
Invariablement  fidèles  à  leur  foi.  Le  Pentateuque  est  leur 
llTre  saint ,  et  Moise  le  seul  vrai  prophète.  Us  rejettent  tous 
les  autres  livres  de  la  Bible  hébraïque ,  et  considèrent  tous 
las  autres  prophètes  comme  de  fanx  prophètes.  Ils  traitent 
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'  le  roi  S  a  1  o  m  0  n  de  magicien  et  d'idolAtre,  et  ne  prononcen* 
Jamais  ^e  nom  d'Esdras  sans  l'accompagner  d'imprécations. 
Us  professent  l'unité  de  Dieu  dans  toute  sa  rigueur  ;  et  la 

I  création  du  monde  tiré  du  néant  est  un  de  leurs  princi- 
paux dogmes.  Us  distinguent  un  monde  visible  et  un  monde 
invisible  :  celui-ci  est  le  séjour  des  anges,  dont  l'entremise 
a  fait  connaître  la  loi  aux  hommes.  Tout  bien  provient  de 
l'observation  de  la  loi ,  surtout  de  celle  du  sabbat,  et  de  la 
drcondsion.  Us  célèbrent  les  fêtes  prescrites  par  U  loi  mo- 
saïque ,  tout  au  moins  par  des  prières  et  des  jeûnes ,  attendu 
qu'il  leur  a  fallu  depuis  longtemps,  comme  les  Juifs,  renoncer 
aux  sacrifices.  Us  croient  aussi  à  la  résurrection  des  corps , 
à  la  vie  future  et  à  la  damnation.  Le  témoignage  de  saint 
Jean  (4,  25)  prouve  que  vers  le  temps  de  Jésus-Christ  ils 
attendaient  la  venue  d'un  messie;  et  il  en  est  de  môme  en- 
core aujourd'hui.  Ils  attendent  en  lui,  d'après  les  termes  de 
Moïse  (5,  15  et  18)  un  grand  prophète,  un  second  Moïse, 
qui  convertira  les  nations  au  culte  de  Garizim  ^  et  fera  la 
bonheur  de  son  peuple  demeuré  fidèle.  Us  l'appellent  ifoi- 
chaheb  on  Hataheb,  c'est-à-dire  celui  qui  revient.  Leur  Pen- 
tateuque, transmis  avec  d'antiques  caractères  (ce  qu'on  ap- 
pelle  l'^cri^tire  samaritaine ,  et  écrit  encore  sans  signes  re- 
présentatifs des  voyelles ,  diffère  dans  une  foule  de  passages 
de  celui  que  nous  ont  transmis  les  Juifs.  Us  en  possèdent  une 
traduction  en  langue samaritainetàiàlecie  araméen  composé 
d'un  grand  nombre  de  mots  et  de  formes  hébraïques.  Leuf  li- 
turgie et  leur  rituel  sont  rédigés  dans  ce  dialecte,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  chants  religieux  ou  psaumes,  lesquels  sont 
classés  quelquefois  d'après  la  rime  finale  des  vers  ou  le  com- 
mencement des  strophes,  mais  plus  souvent  d'après  l'ordre 
alphabétique.  Toutefois»  depuis  que  l'arabe  est  devenu  leur 
langue  usuelle,  ils  ont  traduit  dans  cette  langue  leur. Pen- 
tateuque, ainsi  que  leurs  psaumes  et  leur  liturgie.  Us  pos- 
sèdent en  arabe,  sous  la  dénomination  de  Livre  de  Josué, 
une  chronique  du  temps  de  Josué  allant  jusqu'au  siècle 
de  Constantin  (publiée par  Juynboll;  Leyde,  1848),  ainsi 
qu'une  autre  chronique  d'Abou-'l-Fatsch ,  qui  va  jusqu'au 
quatorzième  siècle ,  et  quelques  ouvrages  de  dogmatique  et 
d'exégèse.  Les  notions  que  nous  avons  sur  les  Samaritains 
actuels  nous  ont  été  fournies  par  quelques  savants  moder- 
nes, tels  que  J.  Scaliger,  Hiob  Ludolf,  Sylvestre  de  Sacy,  etc., 
qui,  en  leur  écrivant  en  arabe  ou  en  hébreu,  ont  obtenu 
d'eux  des  renseignements  sur  leuredogmes,  leura  mœurs,  etc. 
Sylvestre  de  Sacy  a  donné  une  collection  de  ces  lettres, 
sous  le  litre  de  Notices  et  Extraits  des  Manitscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  (  12  vol. ,  Paris,  1831  ).  Consultez  aussi 
Juynboll,   Commentarii  Historix  Gentis  Samaritanx 
(  Leyde,  1846),  et  le  3*  volume  de  la  Palœstina  de  Robinson. 
SAMARKAND  9  autrefois  la  capitale  et  aujourd'hui  la 
seconde  ville  de  la  grande  Boukharie,à  l'ouest  de  Bokhara, 
.<;ur  le  Sérafchfln  ou  Kohek ,  dans  la  vallée  de  Sogd,  an  mi- 
lieu d'une  contrée  entrecoupée  de  nombreux  canaux  qui  la 
fertilisent.  Elle  est  bien  construite,  quoique  la  plupart  de  sea 
édifices  soient  en  bois,  et  compte  30,000  habitants,  qui  fa- 
briquent des  articles  en  cuir,  des  cotonnades  et  surtout 
du  papier  de  soie.  C'est  l'un  des  grands  entrepôts  du 
commerce  de  caravanes  avec  l'Inde  et  l'Asie.  Dans  l'an- 
tiquilè  cette  ville  portait  le  nom  de  Maracanda,  et  était 
la  capitale  de  la  province  appelée  Sogdiane.  Elle  fut,  dit- 
on,  dévastée  par  Alexandre.  Au  moyen  âge  les  Arabes  pé- 
nétrèrent au  nord  jusqu'à  Maracanda  ;  et  à  partir  du  trei- 
zième siècle,  elle  fui  sous  la  domination  des  Mongols.  Ta- 
merlan  en  fit,  en  1369,  la  capitale  de  son  empire;  titre 
qu'elle  conserva  jusqu'en  1468.  Il  y  fonda  une  université 
musulmane,  qui  est  demeurée  le  centre  des  études  théo- 
lo;;iques  et  littéraires  dans  l'Asie  centrale.  Un  observa- 
toire y  est  adjoint.  Des  250  rrosquées  que  comptait  au- 
trefois cette  ville  il  en  existe  encore  un  grand  nombre. 
LesRufises  s'emparèrent  en  mai  1868  de  Samarkand,  qu'ils 
ne  rendirent  au  khan  de  Boukharie  que  moyennant  un 
tribut  annuel  et  un  traité  de  comiiierce  Ires-avantageux. 
SAMBLANÇAY  (JACQm  de  BEAWE,  baron  de). 
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turinlMdant  de»  fiDinus  tous  Franfoit  l",  paji  do  u  léte 
lc«  dllipidstiona  commtsM  par  la  mère  du  rw,  la  ducliesM 
d'Angoulime,  à  qui  il  rtiU  en  le  malheur  de  déptaire.  Il  fui 
eïéculé en  isn.  Son  peljt-lita, Reoiud  de  Oeaiine,  tul «rehe- 
TtquB  de  Sent,  et  ent  ane  grande  part  k  ta  conTenion  de 
Henri  LV. 
\  SASIBRE  (en  labn  Spbis),  riiière.aniueDt  gaoche  de 
la  Meii*e,<<*ii»  laquelle  elle  se  jello  k  Mamar  (Belgique). 
Elle  prend  la  «ource  en  France,  près  de  Ponlenelle,  dan*  le 
d^paitemenl  (leTAisne.  el  a  un  cour»  de  180  ki'om.,  en 
passant  A  Landrecies,  BerUimont,  ManbeQ;e  en  France, 
ThuLO,  Ch^irleroi  elle  Chitalel  en  Belgique.  8e»  princl- 
panx  afiluenls  fonl  rHpare  et  la  Piélon.  EUo  est  navi- 
gable sur  1*9  kil..  dont 64 en  France.  LeatransporU  con- 
sistent en  charbon,  ardolae»,  marbre.  Le  canal  de  la 
Sanbre,  de  87  kil.  de  déTcloppemenl ,  relie  celta  rivlire 
t  l'Oiae  et  par  rnito  au  bassin  de  la  Seine. 

Les  bords  de  la  Sambre  aont  célibres  par  de  nombreuses 
biUUles.  AiDBl.dèat'an  U  ar.  J.-C.,  Julei  César  j  battait 
le*  Herviens.  Dans  la  térie  de  combats  livrés  du  10  mai  au 
4  juin  I7M  iRourroy,kMerbe*-le-Chiteauet  kGosselies, 
les  Français  commandés  par  Jourdan  ftorcèrent  la  ligne 
que  les  coalisés  avaient  établie  tnr  la  Sambre, 

SAMBRE-ET-MECSE  (Département  de), ancien 
d^rtemenl  de  France  Boua  la  république  et  l'empire,  qui 
ftat  formé  en  1795  du  comté  de  Mamur  et  du  nord-ouest 
du  duché  deLuietnboDi^.  Il  avait  ponr  bornai,  au  lud  celui 
des  Ardennea,  1  l'ouest  ceux  de  Jemmapea  et  de  la  Djrle,  etc. 
Son  cher-lieu  était  mmur.  Sa  superilcie  était  de  57  mirr. 
Canéa,  et  m  po|inlalion  de  181,000  babitanla.  Depuit  1815 
BM  partie  de  ce  territoire  appartient  a  la  province  dJeNamur, 
(I  l'autre  k  celle  de  Lié^. 

SAMEDI.  Ce  nom  du  septième  et  dernier  jour  de  la 
semaine  vient  de  sabbaM  dUi,  le  jonr  du  tabbalh,  mot 
bébreu  qui  slgnllie  repos.  Et  en  eliet  il  était  consacré  au 
repoi,  en  commémoration  de  ce  que  Dieu,  apria  avoir  créé  le 
mondeen  sii  jours,  s'était  reposé  le  septième,  et  avait  lui- 
même  ordonné  k  Holse  de  unctlQer  ce  jour.  Cbez  les  an-. 
clens ,  c'était  le  jour  consacré  k  Saturne  ;  et  lea  Anglais  rap- 
pellent encore  aujourd'hui  lalurday, 
SAHELAND.  Voyes  L»po:(ie. 

SAHLAND ,  contrée  de  U  Prusse  orientale ,  dont  elle 
formait  l'une  des  diviKions  k  l'époque  de  l'ordre  Teutonique. 
Située  i  l'eat  de  ta  Vistule,  elle  comprenait  le  pays  ren- 
(ermé  par  le  Pregel.le  Friscb-HalT,  la  Baltique,  le  Kurisch- 
HalT  et  ta  Déme,  avec  les  villes  de  Pillau,  Fiiclihauien, 
KtonlgabiTit  el  Labian. 

SAUMTES,  ancien  peuple  de  l'Italie  centrale,  d'ori- 
gine sabellienne,  appelé  souvent  par  les  Romains  taÂ«/{i  el 
par  les  Grecs aa«nl/2.  D'apria  leurs  traditions,  ils  étaient 
les  descendants  de  la  jeunesse  sabIne,  expulsée  du  pajs 
comme  ajant  été  consacrée  au  printemps  {voyei  Sabel- 
LiENi),  et  qui ,  conduite  par  un  bœuf  sauvage  enroyé  par 
Mars ,  s'établit  les  armes  à  In  main  dans  le  pajs  des  Osques, 
qni  refut  alors  le  nom  de  Somnium,  et  qui  |>ius  lard  comprit 
aussi  quelques  portions  de  la  Campante.  Avec  la  sulle  des 
temps,  les  Frenlani  el  les  //lr;Hnt  se  séparèrent  d'eux, 
mail  continuèrent  à  Mre  parUe  de  la  contédératlon  samnitc. 
Le  pays  des  Samnites,  qui  abondait  en  forêts  el  en  pâ- 
turages, était  particulièrement  propre  krélèvedu  bétail,  bien 
tultivé,  et  k  Vultumut  le  centre  d'une  importante  culture 
d'oliviers.  Cette  population  était  brave,  l>êlltqueuse,  pas-' 
slonnée  pour  sa  liberté;  elle  habitait  en  grande  partie,  do 
moioa  dans  les  montagnes,  destiourgset  des  villages,  et  était 
divisée  en  cantons ,  qui  avaient  une  conslitution  démocra- 
tique et  Tormalent  une  confédération.  Eo  tempade  guerre  on 
élisait  un  i^t'ni^rBl  commun.  En  l'an  440  av.  J.-C.  des  guer- 
riers umniles  mirent  flo  k  la  domination  dee  étrusques  k 
Capoue,  et  en  l'an  419  k  celle  des  Grecs  k  Cumea.  Du  mé- 
laiigedesSamnites  avec  les  Osques,  haMtants  delà  plaine 
i(  dcmiiDa  rataqu'evt  rrar*-"'  la  nation  des  Campiniam. 


—  SAMNITES 

La  langue  et  l'écriture  oaques  étaient  en  usage  dana  toi4  kl 
Somnluitt. 

Les  Lucaniens,  qui  subjuguèrent  ta  partie «eptei^trionalt 
dn  territoire  des  ŒJiobril,  étaient  également  issus  dea  Sam- 
nites. Les  Mamertina  étaient  des  Samnites  campaniena.  En 
l'an  3ï4  avant  J.-C.  les  Samnites  conclurent  pour  la  pr»- 
mière  fois  un  traité  d'alliance  et  d'amitié  avec  les  Romaini. 
Uaisles  Campaniens,  attaqués  par  les  Samnitea,  s'élant  pla- 
cés sous  la  protection  des  Romains,  il  en  réaulla,  en  343, 
la  première  guerre  tanmile,  dans  laquelle  Marcus  Vale- 
rins  Corïus  battit  les  Samnites,  sur  le  mont  Ganrus  et  k 
Suessula;  après  quoi,  la  paix  (ut  conclue  en  341. 

La  serond»  guerre  samnile .  Interrompue  plusieurs  faii 
par  des  trêves,  duia  de  l'an  316  k  l'an  304.  Les  Samniteaj 
eurent  poar  alliés  les  Lucaniens ,  tes  Veilini,  les  Apuliens, 
et  plus  tard  atuû  les  Harses  et  les  Pélignlens.  Les  succès 
remportés  par  les  Romains  anx  ordres  de  Quintns  Fabius 
Ruillanns,  de  Lucius  Papiriua  Cursor  el  d'Aului  Cornelin* 
Arvina,  furent  annulés  par  l'éclatante  victoire  que  le  général 
aamnite,  Pontius,  remporta,  l'an  3S1,  au  défilé  de  Caudx 
(tKijrea  FooncuEf  Caudinek)  ;  mais  dès  Tannée  eni vante,  en 
310,  Lucius  Papirius  Cursor  et  Quintus  Pubtiliiis  Pliilo  ven- 
geaient cet  affront  par  les  i  Icloiret  de  Caudium  et  de  lueerta. 
Demème,  après  ladéronte  essuyée,  en  315, par  Fabius  k  Le»' 
lula  en  I^lium,  les  Romains  virent  la  fortune  revenir  soos 
leurs  drapeaux.  En  311  ils  s'emparèrent  de  Bovianum,  et  en 
310  à'ÀlUfx  !  en  300  Papirius  fut  vainqueur  à  Longula,  et 
Fabius  en  308,  puis  en  307,  k  AUifx.  Après  de  nouveOes 
victoires  remportées  en  3D&  à  Boeiantim  et  sur  les  borda 
dn  Tifemus ,  la  paix  ae  canclut,  co  304. 

La  troUiim»  guerre  tamniie  éclata  en  l'an  396,  parce 
que  les  Romains  prirent  fait  et  cause  pour  les  Lucaniens, 
attaqués  par  les  Samnites.  A  lasuite  des  victoires  remportée* 
en  19S  par  Caelus  Fulvius  ï  Sovîaiium,  en  :97  par  Q.  F^ 
blus  sur  les  bords  du  Tifemus,  el  k  Jfa/fventum  sur  le* 
Apuliens,  lesSamuites  se  liguèrent  avec  les  Étrusques elavec 
tesGaulois.  Leurgénéral,  GetliusEgnatius,  transféra  le  l'béltre 
de  la  guerre  en  Étmrie ,  mais  fut  battu  en  196  par  Applns 
Claudlua  et  Lucius  Volumnos.  A  la  bataille  livrée  aoni  lea 
murs  deSenfinum,  Fabius,  grkce  au  noble  dévouement  de 
Decius,  remporta  en  306  U  victoire  sur  les  Samnitea  elles 
Gaulois.  La  bataille  livrée  sous  lea  mura  de  Luceria  en  J94 
par  Harcua  Atlilius  R^ilus  demeura  indécise.  Les  vlctirircs 
remportées  par  Lucius  Papirius  Cursor  le  Jeune  et  Spnrius 
Carvilius  en  193  k  Aquilonia ,  et  après  une  défaite  par 
Quintus  Fabius  Gurgea  en  :gi,  amenèrent  le  rétabliascmenl 
de  la  pux  en  290. 

LeaSamnites,  excités  par  les  Tarentina,  prirent  encore  une 
fwa  lea  armes  en  ISI,  avec  les  Lucaniens  et  les  Brutllena. 
Pyrrhus  vint  k  leur  secours,  mais  ce  prince  étant  paas4 
enSidle,les  Romains  reprirent  l'avantage;  et  quand  Curiga 
l'eut  chassé  d'Italie ,  lea  Samnitea  furent  subjugués,  en  171, 
par  Papirius  le  jeane  et  Spuriua  Carvilius.  Un  nouveau  sou- 
lèvement fut  encorecomprimé  en  163.  La  confédération  qni 
unissait  les  populations  samnites  fui  dissoute;  el  elle  Ait 
alors  comprime  sou  a  la  dénomination  d'alliés  (lodi)  pannl 
les  peuples  soumis  anx  Romains.  Lors  de  la  seconde  guerr« 
punique,  il  j  eut  une  partie  des  Samnites  qui  tint  longlempa 
pourAnnibal.  Dans  la  guerre  sociale,  ils  firent  courir  de  nou- 
veau de  graves  dangers  aux  Romains.  En  l'an  90  le  Sam- 
nite  Marins  Egnatius  battit  deux  fois  le  consul  Lueiut  Jo- 
tiusCssar,  et  s'empara  d'£semia  et  de  Venafrum,  tandfa 
que  l'autre  général  samnite,  Papius  lUiitilus,  s'emparait  de 
Noia  et  d'autres  loealllés  de  la  Campanie.  Les  Romaina  fu- 
rent plus  beureux  en  l'an  89,  oii  Egnatius  monrut  et  où  S}"*, 
légit  du  consul  Porciua  Cato,  battit  les  Saranîlea  sons  le* 
ordres  de  Cloaitlus  près  de  Pompéi,  subjugua  lea  Birpial, 
et  après  avOTvatncu  Papius  s'empara  de  Savlanufli,dansk 
Samnlum  même,  qui  fut  repris  en  l'an  88  par  le  kfarse  Pom- 
ptadiuaSilo,  landisque  Cosconîus  battait  en  Apulie  le*  Sam- 
nites commandés  par  Trebatius.  Les  Saroniles  et  le*  Lod^ 
nlens  réitèrent  en  armes,  alors  même  que  le*  antre*  alll* 


M  furent  soumis  ;  et  après  aroir  obtenu  la  complète  jouis- 
sance des  droits  de  citoyens  romains,  ils  se  rattachèrent  à 
Cinna,  qui  les  organisa,  puis  à  Marins;  ils  formaient  un 
eor|>s  d^armée  particulier.  Cest  ainsi  qu'ils  se  prononcèrent 
contre  Sylla,  lorsque  celui-ci  revint  à  Rome  en  83;  leur  ten- 
tatire  pour  dégager  Marius  le  jeune,  à  Préneste,  échoua. 
Lear  armée,  forte  de  40,000  hommes,  marcha  ensuite  contre 
Rome  "ème ,  sous  les  ordres  de  Pontius  Telesinus ,  du  Lu> 
canien  «^amponius  et  du  Campanien  Gutta  ;  mais  Sylla ,  se- 
condé surtout  par  Crassus,  les  défit  en  avant  de  la  porte 
Ck>llina,  dans  une  meurtrière  bataille,  livrée  le  f  novembre 
82.  Sylla  fit  maisacrer  6,000  prisonniers  qu*il  leur  avait  faits. 
L'année  suivante  Mola  succomba,  et  le  Samnium  ainsi  que 
toute  la  Lucanie  furent  horriblement  dévastés.  Après  la  com- 
plète extermination  de  la  population  aborigène,  le  pays  fut 
repeuplé  par  des  colons. 

SAMOGIIIE9  en  lithuanien  Zmudz,  c'est-à-dire  pays 
fnrqfond.  On  appelle  ainsi  la  partie  de  la  Lithuanie  riveraine 
de  la  Baltique,  contrée  d'une  grande  fertilité,  entrecoupée  de 
lacs,  accessible  au  commerce  maritime,  et  qui  autrefois,  sous 
la  domination  polonaise,  formait  un  duché  à  part.  De  tous 
les  Lithuaniens,  ce  sont  les  habitants  de  la  Samogitie  qui 
ont  le  mieux  conservé  le  caractère  national  ;  et  ce  n*est  guère 
qu'au  milieu  du  seizième  siècle  qu'ils  furent  complètement 
convertis  au  christianisme,  quoique  dès  l'an  1413  le  duc  de 
Lithuanie  Witold  eût  fondé  un  évèché  dans  sa  capitale,  ap- 
pelée Miedniki. 

SAMOIÈDES.  Voyez  Sahoyèoes. 

SAlklOSf  lie  riche  et  puissante  dans  l'antiquité ,  voisine 
de  la  côte  d'Ionie  dans  l'Asie  Mineure,  en  face  d'É  ph  èse , 
appartient  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Samo  ou  de  Sousam 
Àdasti ,  à  l'eyalet  turc  de  Djésaïr.  Sa  superficie  est  de  6  my- 
riamètres  carrés,  et  elle  produit  encore  aujourd'hui  en 
abondance  tous  les  fruits  du  Sud ,  du  coton ,  de  la  sole ,  du 
miel ,  de  la  cire ,  du  vin ,  du  marbre  et  de  la  terre  à  foulon. 
A  partir  déjà  du  sixième  siècle  av.  J.-C,  et  surtout  sous 
la  domination  de  Polycrate,  cette  lie  acquit  une  grande 
Importance,  parce  que  ses  flottes,  armées  tantôt  dans  les  in- 
térêts du  commerce  et  tantôt  pour  ia  sécurité  de  son  propre 
territoire ,  déployaient  une  activité  extraordinaire.  Mais  sa 
puissance  était  déjà  bien  déchue  lorsque  la  Grèce  se  trouva 
pour  la  première  fois  en  collision  avec  la  Macédoine  ,  quoi- 
que sa  constitution  républicaine  subsistât  toujours.  Les  der- 
niers vestiges  n'en  disparurent  même  que  sous  le  règne  de 
Tespasien ,  en  Tan  70  de  notre  ère.  Elle  avait  été  autrefois 
extrêmement  célèbre  pour  avoir  été  non-seulement  la  patrie 
dePythagore,  mais  encore  le  siège  d^une  école  particu- 
lière d'artistes  qui  se  distinguèrent  par  leurs  œuvres  archr- 
tectoniques.  En  raison  d'une  espèce  toute  particulière  de  terre 
qu'on  y  rencontrait ,  l'art  du  potier  y  fut  porté  à  un  haut 
degré  de  perfecUon  ;  et  les  vases  de  Samos  (vasa  Samia  ) 
étalent  vivement  recherchés.  Entre  autres  divinités,  00  y  ado- 
rait surtout  Héra,  comme  protectrice  de  toute  llle;  et  on 
ftvait  consacré  à  son  culte  dans  la  ville  de  Samos  un  temple 
ftux  proportions  les  plus  grandioses,  appelé  Herceum,  et 
dont  aujourd'hui  encore  les  habitants  désignent  les  ruines 
tous  le  nom  de  Les  Colonnes, 

Après  avoir  tour  à  tour  passé  au  moyen  âge  sous  la  domi- 
nation des  Arabes,  des  Vénitiens,  des  Génois  et  enfin  des 
Turcs,  elle  devint  tributaire  d'un  aga  du capoudanpacha. 
Dans  ces  derniers  temps  les  nombreux  réfugiés  de  TAnato 
lie,  dlpsara  et  autres  lieux  qui  sont  venus  s'y  établir,  ont 
beaucoup  augmenté  sa  population ,  qui  dépasse  aujourd'hui 
85  000  âmes.  Au  début  de  l'insurrection  grecque  les  habitants 
de  Samos  prirent  aussi  les  armes,  et  se  défendirent  héroïque- 
ment contre  les  attaques  des  Turcs.  Le  protocole  signé  à 
Londres  en  1S30  les  contraignit  à  reconnaître  d^ouveau 
U  soaverainetéde  la  Porte  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  ll35  qu'ils 
se  soumirent  complètement,  après  avoir  obtenu  une  amnistie 
et  la  nomination  d'un  gouverneur  grec.  Consultez  Panofka, 
Bes  Samiorum  (Berlin,  1822). 

SAMOSATE.  Voyez  ComacIsse. 
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SAMOTHRACE ,  Ile  de  la  mer  Egée ,  d'un  myriamèfan 


carré ,  à  peu  de  distance  de  la  côte  de  Thrace ,  à  l'ouest  de 
l'emlwuchure  de  l'Hébrus,  appelée  aujourd'hui  Samothrakï 
ou  Semadrik,  dépendant  de  l'eyalet  turc  de  Djésaïr,  avec 
2,000  habitants,  fut  peuplée  autrefois  par  des  colonies  phé- 
niciennes ,  et  devint  surtout  célèbre  par  le  mystérieux  culte 
des  Cabi  r es ,  dont  elle  était  le  berceau.  La  tradition  porte 
qu'Orphée ,  Hercule  et  Jason ,  lorsqu'ils  avaient  pris  terre 
dans  cette  lie  pendant  l'expédition  des  Argonautes ,  s'étaient 
fait  initier  à  ces  mystères ,  parce  que  c'était  un  préservatif 
contre  les  dangers  qu'on  court  en  mer.  Le  désir  de  s'y  faire 
initier  attirait  aussi  dans  Plie  un  grand  nombre  d'étrangers. 
C'était  d'ailleurs  un  asile  sacré  ;  aussi  le  roi  Persée ,  quand 
il  eut  été  vaincu ,  se  réfugia-t-il  dans  le  grand  temple  qu'on 
y  voyait.  Par  respect  pour  l'idée  religieuse  qui  s'y  ratta- 
chait, l'Ile  de  Samotbrace  conserva  même  sous  la  domina- 
tion romaine  quelques-uns  de  ses  antiques  privilèges.  Les 
mystères  de  Saînotlirace  se  maintinrent  pendant  longtemps, 
et  finirent  par  se  répandre  jusque  dans  les  Gaules  et  la  Bre- 
tagne. Consultez  Schclling,  Essai  sur  les  divinités  de  Sa- 
mo(hrace(m  allemand;  Stuttgard,  1815). 

SAMOUM  ou  HARROUR ,  chez  les  Arabes  du  désert, 
Sambouli,  chez  les  Turcs  Samieli,  du  mot  arabe  Samma, 
qui  veut  dire  apporter  du  poison.  Tel  est  le  nom  sous  le- 
quel on  désigne  un  vent  chaud  et  pestilentiel ,  causant  rapi- 
dement la  mort  des  hommes  et  des  animaux,  et  qui  s'élève 
et  souffle  par  intervalles,  entre  la  mi-juin  et  la  mi-septem- 
bre ,  sur  les  frontières  de  l'Arabie ,  de  la  Syrie  et  du  nord- 
ouest  de  rinde.  11  vient  des  brûlants  déserts  de  sable  qr,e 
renferment  ces  contrées,  et  souffle  dans  les  contrées  cr.iti- 
vées  qui  en  sont  limitrophes,  par  rafales  plus  ou  moins 
chaudes  et  plus  00  moins  longues ,  dont  la  durée  dépasse 
même  souvent  le  temps  le  plus  long  pendant  lequel  il  est 
possible  à  un  homme  de  retenir  son  haleine.  Des  phéno- 
mènes certains  et  parfaitement  connus  des  indigènes  an- 
noncent son  approche.  Une  teinte  jaunâtre,  passant  bientôt  à 
la  couleur  terne  du  plomb,  se  répand  dans  toute  l'atmosphère, 
de  telle  sorte  que  le  soleil ,  alors  même  qu'il  est  à  son  apo- 
gée, ne  projette  plus  qu'une  lueur  rougeâtre.  On  entend 
dans  l'air  des  craquements  et  des  déchirements ,  puis  tout 
à  coup  le  brûlant  ouragan  se  déchaîne  sur  la  contrée  en 
produisant  un  bruit  sourd.  Pour  se  préserver  de  ses  miasmes 
délétères ,  les  Arabes  se  cachent  le  visage  dans  leur  k^eh , 
nomdu  mouchoir  qu'ils  portent  enroulé  autour  de  leur  tête; 
et  les  cliameaux  des  caravanes ,  obéissant  à  un  admirable 
instinct  de  conservation ,  s'enfoncent  la  bouche  et  les  na- 
rines dans  le  sable,  gardant  cette  attitude  jusqu'à  ce  que 
cette  brûlante  rafale  soit  passée;  ce  qui  dure  une  demi- 
heure  au  plus.  Jamais  le  Samoum  ne  souffle  pendant  plus 
de  sept  jours  de  suite.  Son  efTet  sur  l'homme  est  en  gé- 
néral de  produire  un  alTaiblissement  extrême,  accompagné 
de  sueurs  fébriles  :  et  quelquefois  même  il  amène  la  mort. 

Le  chamsin t  vent  du  sud-ouest  qui  souffle  en  Egypte 
et  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique  du  15  juillet  au  15  août, 
et  qui  d'ordinaire  ne  dure  que  trois  ou  quatre  jours ,  est 
accompagné  de  phénomènes  absolument  semblables  à  ceux 
du  Samoum.  Mais  l'^arma^/an  d'Afrique  et  lesirocco 
d'Europe  en  diffèrent  complètement. 

SAMOYÈDES.  C'est  le  nom,  d'origine  assez  douteuse, 
sous  lequel  on  désigne  une  population  encore  en  grande 
partie  idolâtre,  répandue  à  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope ainsi  qu'au  nord-est  de  l'Amérique ,  qui  appartient  à 
la  grande  race  altalque ,  et  qui  avec  ses  subdivisions  forme 
une  des  quatre  familles  dont  elle  se  compose.  A  l'origine 
ce  peuple  habitait  l'immense  territoire  qui  s'étend  depuis 
l'Altaï  jusqu'à  la  mer  Arctique  d'une  pari,  et  de  l'autre 
depuis  le  lénisséi  jusqu'à  la  mer  Blanche;  mais  il  y  a  déjà 
plusieurs  siècles  qu'il  en  a  été  expulsé  par  des  peuplades  ta- 
tares-mongoles.  On  peut  considérer  aujourd'hui  comme  son 
centre  principal  le  pays  situé  entre  l'Obi  et  le  lénisséi.  Ton 
lefois,  on  rencontre  aujourd'hui  sans  interruption  des  groupes 
de  Samoyèdes  dans  les  effroyables  tundras  de  la  côte  de  la 


no 


Arctique  aepuis  fa  mer  Blanche  à  l'ouest  jusqu'au  Kha- 
tenga  à  Tçst ,  où  ils  sont  d^ailleurs  demeurés  fidèles  à  leurs 
antiques  coutumes,  ne  subissant  que  d*une  manière  fort 


SAMOYËDËS  -  SANÀ 

Saint' Roman ,  Feu  Monsieur  Matthieu  et  Les  deux  No- 
vices, Revendiqué  devant  la  justice,  aux  termes  du  décret  de 
Moscou ,  il  dut  rentrer  aux  Français,  où  ses  camarades  Pac- 


pea  sensible  llnfluence  de  la  ci? ilisation  russe  et  du  cliris-  i  cueillirent  de  façon  à  ce  qnHl  n*eût  plus  envie  de  s*en  aller. 


tianisme ,  vivant  du  produit  de  la  pèche  et  parfois  aussi  de 
IMlève  du  renne.  Séparés  des  Wogoules  et  des  Ostiaks ,  ils 
vivent  à  Tétat  nomade  dans  le  gouvernement  de  Tomsk,  sur 
00  territoire  arrosé  par  TObi  central  et  ses  aflluents,  le  Tym, 
le  Ket ,  le  Parabel ,  la  Tschaja,  le  Tschoulym,  ainsi  que 
par  la  Tscheschabka,  aCDuent  du  Wasjougftn.  Dans  ces  der- 
■iers temps,  c'est Castrènquia  donné  les  renseignements 
lea  plus  positifs  qu'on  possède  sur  les  Samoyèdes  au  point 
de  vue  etlmograpliique  et  linguistique. 
m  SAMSOE,  petite  Ile  danoise,  située  entre  la  Séelande 
etie  Jutland ,  d'une  superficie  de  14  kilomètres  carrés ,  avec 
5,^5  habitants.  Quoiqu'on  n'y  trouve  pas  de  ville ,  la  po- 
polation  jouit  de  beaucoup  de  bien-être,  à  cause  de  la  grande 
fertifité  du  sol.  L'Ile  de  Samsoe  forme  le  majorât  constitué 
en  laveur  de  la  famille  D a  nneskjt  Id. 

S AMSON, l'Hercule  des  Hébreux,  appartenait  à  la  tribu 
de  Dan,  et  était  à  l'Age  de  vingt  ans  juge  dans  Juda.  Le  livre 
des  Juges  e&i  rempli  de  preuves  de  sa  prodigieuse  force  cor- 
porelle. C'est  ainsi  que,  désarmé,  il  tua  un  lion  ;  que,  traîtreu- 
sement détenu  par  les  habitants  de  Gaza,  il  enleva  les  portes 
de  cette  ville  avec  leurs  gonds  et  leurs  verroux,  et  les  trans- 
porta sur  une  montagne  voisine  de  l'Hélion  ;  qu'il  attacha 
une  autre  fois  trois  cents  renards  deux  à  deux  par  la  queue  en 
y  fixant  une  torche  enflammée,  puis  qu'il  les  chassa  ainsi  sur 
les  terres  des  Philistins ,  couvertes  de  moissons  en  pleine 
maturité.  Livré  par  trahison  aux  Philistins,  il  brisa  les  liens 
avec  lesquels  on  l'avait  attaché  et  tua  mille  ennemis  avec 
ime  mâciioire  <r&ne.  Enfin,  il  succomba  à  la  perfidie  de  Dalila, 
femme  dont  il  avait  eu  la  faiblesse  de  s*éprendre  et  à  qui 
il  avait  révélé  que  sa  force  résidait  dans  la  longueur  extra- 
ordinaire de  ses  cheveux.  Celle-ci  profita  de  son  sommeil 
pour  les  lui  couper.  Fait  alors  prisonnier  par  les  Philistins , 
ceux-ci  lui  crevèrent  les  yeux  et  le  condamnèrent  à  travailler 
à  Gaza  comme  esclave  dans  un  moulin.  Un  an  après  on  le 
condui<(it,  à  l'occasion  d'une  fête,  au  temple  de  Dagon  ;  mais 
dans  l'intervalle  ses  cheveux  avaient  repoussé,  et  avec  eux 
toute  sa  force  lui  était  revenue.  Alors  Samson  s'approchant 
d'une  des  plus  fortes  colonnes  qui  soutenaient  le  temple, 
rébranla  et  s'ensevelit  sous  ses  ruines  avec  ses  oppresseurs. 
Les  savants  ont  déclaré  que  le  Samson  des  Juifs  était  iden- 
tiquement le  même  que  l'Hercule  ou  le  dieu  du  soleil  des 
Phéniciens,  et  refusent  en  conséquence  de  voir  dans  son 
histoire  autre  chose  qu'un  mytiie. 

SAMSON  (JosEiu-IsmoRE),  célèbre  acteur  français. 


A  force  de  travail,  Samsoo  finit  par  devenir  un  artiste  de 
premier  ordre.  Professeur  titulaire  au  Conservatoire  de- 
puis 1836,  il  ouvrit  en  outre  chez  lui  une  école  drama- 
tique où  l'on  n'était  admis  qu'à  bon  escient.  Après  mesde- 
moiselles Rachel,  Pie8sy,Brohan,  faut-il  citer  d'an- 
tres élèves  sorties  de  ses  mains  habiles?  Ce  comédien  fut 
en  même  temps  auteur  dramatique.  La  Belle-Mère  et  le 
Gendre f  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  qu'il  fit  joner 
en  1826  à  l'Odéon,  pasxa  plus  tard  aux  Français;  une  an- 
tre de  ses  comédies,  la  Famille  Poisson  (i846),  resta  au 
répertoire.  Il  fît  jouer  en  outre  un  Veuvage  (1842),  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  en  collaboration  avec 
M.  j.  de  Wailly;  V Alcade  de  Zalamea,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  représentée  en  18(6  à  TOdéon;  le  vau- 
deville d'un  Péché  de  Jeunesse,  et  la  Fête  de  Molière^ 
actejoué  en  1826  à  l'Odéon.  On  lui  doit,  horn  du  tiiéAtre, 
un  Eloge  en  vers  de  Picard  (1830),  une  Épttre  à  Racket 
(1839),  un  poème  didactique,  VArt  thédlral  (1862,  in-8), 
ouvrage  assez  bien  versifié,  mais  froid  et  languissant.  En 
1848  l'association  des  artiste^  dramatiques  lui  offrit  la 
candidature  à  l'Assemblée  nationale;  il  eut  le  bon  sens  de 
refuser  ce  mandat.  Administrateur  habile,  c'est  lui  qui 
conduisait  en  quelque  sorte  la  Comédie-Française  lors- 
qu'elle n'avait  pas  de  directeur;  aussi  vers  la  fin  de  1847 
Sis  camarades  rétablirent -ils  pour  lui  les  fonctions  de 
semainier  perpétuel.  Le  répertoire  de  Samson  ne  compta 
f  >as  moins  de  250  rôles  ;  il  brilla  surtout  dans  les  comé- 
dies de  Molière,  de  Beaumarchais  et  de  Marivaux;  dans 
les  pièces  modernes  il  fit  remarquer  son  talent  mordant 
et  incisif  dans  Bertrand  et  Riton,  la  Camaraderie,  le 
Chandelier,  le  Fils  de  Giboyer,  Ce  fut  en  plein  succès 
qu'il  prit  sa  retraite  (16  avril  1863).  Décoré  de  la  Légion 
dMionneur  l'année  suivante,  il  fit  encore  quelques  confé- 
rences publiques,  très-goûtées  du  public.  Il  tst  m  .rt  à 
Auleuii,  le  28  mars  1871. 

SAMUELyle  dernier  juge  des  Hébreux,  était  fi'sd'El- 
cana  et  d'Anne ,  et  naquit  en  1 155  av.  J.-  C.  Son  peuple  se 
trouvant  cruellement  opprimé  par  les  Philistins,  il  l'exhorta 
comme  prophète  à  demeurer  fidèle  au  culte  de  Jéhovah. 
Les  fonctions  de  juge ,  qu'il  remplit  pend  mt  près  de  vingt 
ans  avec  une  grande  éncriiie,  il  ne  put  les  transmettn* 
k  ses  fils,  qui  n'agissaient  point  dans  son  esprit  de  justice  ;  il 
lui  fallut  donc  céder  aux  obsessions  du  peuple  et  élire  un 


est  né  à  Saint-Denis,  le  2  juillet  1793.  A  douze  ans  il  était  ^^'  **^'*  <^™™®  ^  changement  politique  était  contraire  à 

peut  clerc  chez  un  liuissier  de  Corbeil  ;  il  entra  ensuite  en  *«*  principes  et  à  ses  convictions,  il  réussit  à  lier  à  l'anaenne 

qualité  de  commis  dans  un  bureau  de  loterie.  Mais  le  goût  «>nsl»lul»on»  P^r  des  condiUons  resiriclives  de  sa  puissance, 

du  théâtre  l'arracha  à  l'immobilité  bureaucratique.  Il  s'exerça  S  a  U I ,  sur  qui  tomba  son  choix  pour  roi  ;  et  quand  celui-ci 

d'abord  sur  la  petitescènedeDoyen,  lut  admis  au  Conser-  ^  manqua,  il  sut  bien  le  contraindre  à  lesrespecter.il  se 

vatoire,  et,  après  avoir  suivi  les  leçons  de  Ufont,  en  sortit  ""onlr*  implacable  l-orsqu'il  arriva  à  SaQI  d'empiéter  sur  les 

avec  le  premier  prix  de  comédie.  MaU  ce  succès  n'ouvrait  ^^^^  ^"  sacerdoce.  En  conséquence  il  le  rcjeU,  et  oignit  un 

pas  alors  à  celui  qui  l'avait  obtenu  les  portes  de  la  Comédie-  i*"°*  pasteur,  David,  pour  lui  succéder  sur  le  trône  d'is- 

Française.  Samson  fit  ses  premières  armes  dans  les  rangs  ^^^'  Toulefo»»*  H  ne  ^^ul  P*»  «««^^  PO"'  ▼oir  la  fin  des  que- 

d'une  troupe  nomade,  qui  desservait  Dijon  et  Besançon.  '^*®*  survenues  entre  Saûlet  David.  Il  mourut  en  Pan  1057 
Rouen,  dont  le  public  est  si  difficile,  l'adopta  pour  son  comé 


dien  favori  ;  et  c'est  là  que  Picard  vint  le  cherclier  pour  le 
faire  entrer  au  Second-Théâtre-Français,  en  1818.  Après  avoir 
passé  six  années  à  l'Odéon ,  Samson  le  quitta  an  mois  d'a- 
vril 1826  pour  la  Comédie«Française.  Par  son  jeu  fin  ,  spi- 
rituel ,  mordant ,  par  celte  ironie  si  pénétrante ,  ce  regard 
si  malin ,  cette  voix  si  étrange  dont  il  avait  su  se  faire  une 
qualité,  Samson  fut  bientôt  en  relief;  il  conquit  le  titre  de 
sociétaire  en  même  temps  que  son  caractère  lui  valait  sur 
ses  camarades  une  grande  et  légitime  autorité  morale,  qu'il 
a  toujours  conservée  depuis.  Cependant,  en  1831  Samson 
quitta  la  Comédie-Française  ;  il  se  refugia  au  Théâtre  du  Pa- 
lais-Royal, et  y  joua  dans  quelques  pièees,  Rabelais,  Le 
PMtre  champenois^  La  Présidente  et  VAbbé,  Lecomte  de 


av.  J.-C.  Consultez  Volney,  Samuel,  inventeur  du  sacre 
des  rois  (Paris,  1820). 

Les  deux  liv|;es  de  l'Ancien  Testament  qui  portent  son 
nom,  et  où  se  trouvent  racontés  les  faits  qui  se  passèrent 
entre  lui ,  Saûl  et  David ,  sont  de  deux  siècles  postérieurs. 

SAN  A  ou  SANAA,  ou  encore  Szanna,  capitale  du 
haut  pays  de  montagnes  appelé  Sand,  ou  de  l*Yémen 
proprement  dit ,  au  sud-ouest  de  l'Arabie,  dans  une  longue 
vallée,  à  plus  de  8,300  mètres  au-dessns  du  niveau  de  la  mer, 
dominée  pk  dea  montagnes  et  des  plateaux  nus  et  andes 
de  4  à  500  mètres  d'élévation.  Cette  vitle,  au  sujet  de  la- 
quelle on  ne  possède  des  renseignements  préds  que  depuis 
fort  peu  de  temps ,  se  compose  de  quatre  quartiers  séparés 
les  uns  des  autres  par  d'assez  longues  distances ,  Sand , 
Roda   Whadp»  Dar  et  Jeraf^  comprenant  ensemble  70,000 
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habitants,  dont  40,000  pour  Stnâ  proprement  dite.  Un 
ruisseao,  qui  n*est  plein  qn*à  la  saison  des  pluies  et  qu*on 
traTerse  sur  un  beiau  pont,  partage  la  yille.  A  quelque 
distance  coule  une  rivière  plus  considérable ,  et  un  aqueduc 
fournit  en  outre  la  ville  d*eau  en  abondance.  Sana  est  en- 
tourée d*une  foule  de  jardins  et  de  maisons  de  campagne,  où 
Ton  cultive  en  grand  les  figuiers,  les  abricotiers,  les  pêchers, 
les  noyers  et  vingt  espèces  de  raisins  ;  et  on  ne  peut  en  faire 
le  tour  en  moins  d'une  heure  et  demie  de  marche.  Les  mai- 
sons y  sont  très-rapprocliées ,  toutes  massives ,  élevées  et 
crépies  à  blanc  ou  peintes  de  plusieurs  couleurs.  Les  mes 
sont  propres  et  pavées.  Trois  grandes  portes  principales , 
qui  serrent  d'entrées  à  la  Tille ,  sont  garnies  de  canons.  On 
y  compte  un  grand  nombre  de  mosquées ,  avec  soixante-dix 
minarets ,  quelques  tombeaux  d'imans  avec  des  coupoles 
dorées ,  douze  bains  publics,  de  nombreux  cararansérais,  plu- 
sieurs palais,  entre  autres  Tancien  et  le  nouveau  palais,  ser- 
rant de  résidence  à  Timan  et  construits  danslestylesarrasin. 
Les  palais  et  leurs  jardins  sont  pourvus  de  nombreuses 
fontaines  jaillissantes;  mais  on  ne  trouve  nulle  part  de  ruines 
d'antiques  constnictions»  Roda ,  situé  à  deux  heures  de 
marche  au  nord  et  entouré  de  jardins,  est  le  séjour  favori 
des  marchands;  Whady-ùar,  à  deux  heures  à  Pouest,  a 
des  jardins  et  des  vignobles  ravissants  ;  Jere{f  est  situé  au 
milieu  de  jardins  potagers.  Chaque  quartier  a  son  émir  par- 
ticulier. Dans  un  faubourg  appelé  Oeser  vivent  8,000  Juifs , 
objet  du  plus  profond  mépris  ;  et  c'est  cependant  parmi  eux 
qu'on  trouve  les  meilleurs  ouvriers,  potiers,  orfèvres  et  joail- 
liers, polnçonneurs,  monnayeurs,  fabricants  de  vins  et  de 
liqueurs ,  etc.  Des  Banians  indous  liahitent  aussi  SanA.  Le 
commerce  y  est  très-actif,  et  l'industrie  y  consiste  surtout 
dans  la  fabrication  de  grosses  étoffes  de  laine  pour  manteaux, 
et  de  précieux  tissus  en  fit  d'argent.  A  environ  10  myria- 
mètres  au  nord  de  Sanâ  on  trouve  le  bourg  de  Mareb ,  et 
à  Test  de  ce  bourg  M.  Arnaud  a  découVert,  en  1843,  les  re- 
marquables ruines  de  Tantique  ville  de  Saba,  la  capitale 
des  anciens  Sabéens. 

SANADON  (  NoEL-ÉTiEifVE  ) ,  savant  membre  de  la  So- 
ciété de  Jésus,  né  à  Rouen,  en  1676,  fit  dans  diverses  villes 
de  France,  notamment  à  Caen  et  à  Paris ,  des  cours  de  lit- 
térature ancienne,  et  fut  nommé  en  1728  bibliothécaire  du 
collège  Louis- le-Grand,  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1731.  On  a  de  lui  de  délicieux  poèmes  latins 
publiés  sous  le  titre  d'Odœ  (Caen,  1702)  et  sous  celui  de 
Carminum Libri  IV  (  Paris,  1715).  Il  s'est  aussi  fait  une 
vépo talion  durable  par  son  excellente  traduction  en  prose 
des  oeuvres  d'Horace  (2  vol.,  Paris,  1728),  qui  a  eu  les 
honneurs  de  nombreuses  éditions. 

SAN-BENITO  (contraction  de  sacco-benilo).  On  ap- 
pelait vulgairement  ainsi  en  Espague  et  en  Portugal  Thabit 
dont  on  revêtait  les  hérétiques  condamnés  par  l'inquisition , 
àTexemple  de  l'Église  primitive,  où  Ton  revêtait  les  criminels 
d'un  sac  qu'on  appdait  bénit, 

SANCERRE,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  déparlement  du  Cher,  sur  une  colline  cou- 
verte de  vignobles  et  qui  domine  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  avec  3,671  habitants,  possède  un  collège»  une  (église 
oratoriale  calviniste,  produit  de  bons  vins  rouges  d'ordinaire , 
et  fait  un  commerce  de  chanvre,  grains,  noix,  bestiaux,  laine. 
C'est  le  principal  entrepôt  des  vins  du  pays.  Sancerre  a  été 
l'un  des  boulevards  du  calvinisme  pendant  les  guerres  de 
religion  ;  elle  soutint  plusieurs  sièges,  dont  le  plus  mémorable 
est« celui  de  1573  ;  enfin,  elle  fut  prise  en  1621  parle  prince 
de  Condé,  qui  en  fit  raser  les  fortifications.  En  1796  cette 
▼ille  fut  le  théâtre  d'une  insurrection  royaliste. 

Sancerre  formait  depuis  le  douzième  siècle  un  comté  qui 
Appartenait  à  une  famille  issue  des  comtes  de  Champagne 
par  Etienne ,  fils  de  Thibaut  IV  ;  cette  famille  «'éteignit  dans 
sa  descendance  mAle  au  quatorzième  siècle.  Le  comté  de 
Sancerre  passa  ensuite  dans  la  maison  de  Bueil ,  et  enfin  au 
dix-huitième  siècle  dans  celle  de  Condé,  qui  le  conserva  jus- 
qu'en 1789. 


SANCHE.  Ce  nom  a  été  portépar  sept  rois  de  Navarre, 
un  roi  de  Léon ,  un  roi  d'Aragon  et  quatre  rois  de  Castille. 

SANCHEZ  (Frakcisco)  de  Las  Brocas,  célèbre  érudit 
espagnol,  qui  latinisa»  suivant  l'usage  du  temps,  son  nom  en 
celui  de  SanctHis ,  né  en  1523,  à  Las  Brocas,  mort  en  1600, 
à  Salamanqne  comme  professeur  de  rhétorique  et  de  gram- 
maire ,  mérita  bien  de  l'étude  de  la  langue  latine,  en  lui  don- 
nant une  direction  plus  rationnelle  et  en  en  posant  d'une 
manière  plus  précise  les  règles  grammaticales.  Le  grand 
ouvrage  qu'il  publia  à  ce  sujet  sous  le  titre  de  Minerva , 
seu  décousis  Ungtue  /a/in«  commen/arit»  (Salamanque, 
1687  ) ,  publié  de  nouveau  à  diverses  reprises  par  Scioppius 
et  par  Perizonius,  et  en  dernier  lieu  avec  de  précieux  com- 
mentaires par  Scheid  (  Leyde ,  1795  )  et  par  Bauer  (2  vol ., 
Leipzig,  1793-1801  ) ,  contient,  malgré  une  tendance  exa- 
gérée aux  subtilités  philosophiques ,  un  véritable  trésor  de 
remarques  pleines  d'autant  de  finesse  que  de  profondeur, 
et  a  conservé  une  certaine  réputation  même  de  nos  jours. 
Les  autres  dissertations  et  commentaires  de  Sanchez  sur  des 
écrivains  latins  se  trouvent  dans  l'édition  complète  de  ses 
œuvres  publiée  par  Majansius  (4  vol. ,  Amsterdam ,  1766.  ) 

SANCHEZ  (Le  Père  Thomas),  jésuite  espagnol,  né  à 
Cordoue,  en  1551,  mort  à  Grenade,  en  1610 ,  estauteur  du 
fameux  traité  De  Mairimonio  (Gênes,  1592,  in-fol.),  où  il 
s'est  plu  k  réunir  les  questions  que  l'imagination  la  plus 
déréglée  peut  faire  naître  en  matière  de  lubricité ,  et  où  il 
y  répond  avec  la  plus  grande  naïveté  comme  directeur  de 
conscience  et  comme  confesseur.  Un  livre  de  nature  si 
scabreuse  semblerait  annoncer  de  la  part  de  l'auteur  une 
expérience  qui  donnerait  de  ses  mœurs  la  plus  détestable 
idée;  et  cependant,  tous  les  témoignages  contemporains  s'ac- 
cordent à  dire  que  celles  du  Père  Sanchez  étaient  pures.  Son 
livre,  où 

Le  latin  d«n«  les   mois  brave  l'honnêteté, 

ne  parut  d'ailleurs  qu'avec  l'autorisation  préalable  des  cen- 
seurs, qui  ne  la  donnèrent  pas  pure  et  simple,  mais  qm' 
crurent  encore  devoir  y  ajouter  ce  bizarre  commentaire  : 
Legifperlegi  cum  maxima  voluptate.  L'édition  la  plus 
recherchée  du  traité  De  Mairimonio  est  celle  qui  parut  à 
Anvers  en  1607  ;  vient  ensuite  celle  de  1614. 

SANCIIONIATUON  ou  SANCHOUNIATHON,  écri- 
vain  phénicien ,  natif  de  Béry te,  composa  ,  dit-on,  vers 
l'an  1250  av.  J.-C.et  en  langue  phénicienne,  une  histoire  de 
sa  patrie  et  de  l'Egypte ,  qni  formait  neuf  livres.  Il  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous  qu'une  très-petite  partie  de  cet  ou- 
vrage, pour  la  composition  duquel  l'auteur  avait  vralsembla- 
bletnent  mis  à  contribution  les  documents  les  plus  impor- 
tants conservés  dans  les  anciens  temples.  Le  grammairien 
Herennius  Philon ,  de  Byblos  en  Phénicîe ,  fit,  en  Tan  100 
de  J.-C,  une  traduction  grecque  de  l'histoire  de  Sanchonia- 
thon ,  où  Porph  y  re  alla  puiser  plus  tard  ses  arguments 
cosmogoniques contre  le  christianisme.  E u se be ,  évêque  de 
Césarée,  la  mit  à  profit  dans  un  but  diamétralement  opposé, 
et  lui  emprunta  un  long  passage ,  qui  forme  tout  un  cha- 
pitre du  livre  1***  de  sa  Préparation  évangélique.  On  ne 
connaissait  Sanchoniathon  que  par  cette  citation  d'Eusèbe , 
et  Ton  ignore  quel  usage  on  avait  fait  avant  lui  des  écrits 
d'un  auteur  dont  le  nom  ne  se  trouve  mentionné  nulle  part 
avant  Philon ,  et  rarement  après  lui.  Aussi  des  doutes  très- 
for  ts  se  sont-ils  élevés  sur  l'existence  même  de  Sanchoniathon, 
et  on  a  été  jusqu'à  dire  que  la  prétendue  traduction  de 
Philon  de  Byblos  était  tout  bonnement  l'œuvre  de  celui^ , 
qui  avait  cru  devoir  placer  son  ouvrage  sous  la  protection 
d'un  pseudonyme  et  avait  à  cet  effet  fait  choix  d'un  nom  si- 
gnifiant en  phénicien  ami  delà  vérité,  et  qui  était  peut-être 
autrefois  générique  et  se  donnait  soit  aux  historiens  en 
général,  soit  à  des  prêtres  chargés  de  rédiger  l'histoire.  Cette 
question  a  été  vivement  controversée  par  les  .savants ,  entre 
autres  par  Dodwell  et  par  Fourmont,  sans  qu'en  définitive  iU 
aient  pu  rien  prouver  soit,  pour  soit  contre  l'authenticilé  de 
l'ouvrage  de  Sanchoniathon.  Le  fragment  cité  par  Eusèfae, 
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rûlil tnème authentique,  eit  d^atlîenrt  peu  {mportant,  au 
point  de  Tue  de  la  cotmogonie  comme  à  c  lui  de  la  théo- 
gonie. OrelU  en  a  donné  nne  édition  séparée  (Leipzig, 
18)0). 

SANCTION  (dn  latin  tanclr$,  mnuir,  défendre), 
acte  par  lequel  le  chef  de  TÊtat,  exerçant  une  partie  de 
l*antorité  législatife,  donne  à  nne  loi  l'approbation,  la 
-confirmation»  tans  laquelle  elle  ne  seraft  point  exécu- 
toire. Ce  mot  s'applique  par  extension  à  la  simple  ap- 
probation qn*on  donne  à  une  chose  :  Le  public  n'a  pas 
donné  sa  sanction  à  ce  décret;  ce  m  t  n'a  pas  reçu  la 
sanctionàe  i'usage.  C^est  aussi  la  peine  ou  la  récompense 
qu'une  loi  porte,  décerne,  pour  assurer  son  eiécution  : 
Sanction  pénale,  ranc/ionrémunératoh'e;  cette  disposi- 
tion proliiiitiTe  de  la  loi  manque  de  sanction. 

Sanction  signifie,  en  outre,  constitution,  ordonnance 
sur  les  matières  ecclésiastiques;  mais  il  ne  s'emploie 
guère  en  ce  sens  qu'avec  le  mot  àê pragmatique. 

SAXO  (CbarleS'Louis)  ,  candidat  en  théologie,  né  le 
5  octobre  1795,  à  Wun&iedel,  où  son  père  remplit  jus- 
qu'en 1823  des  fonctions  judiciaires,  fat  élevé  sous  la  di- 
rection de  sa  mère,  paurre  bonne  femme  imbue  d'idées 
fanatiques  en  matière  de  religion.  li  était  étudiant  en 
théologie,  hrsqu'en  18t&  le  renouvellement  de  la  guerre 
l'appiln  aux  armes.  Il  avait  fait  partie  de  rassocialion  de 
la  Teutonia  :  il  en  conserra  les  principes  La  paix  le  ren- 
dit h  ses  études,  qu'il  alla  continuer  à  Erlang^n.  L'amour 
du  tra^ail  et  une  grande  exaltation  faisaient  le  fond  de  fom 
caractère.  Dominé  par  un  mysticisme  alors  trop  commun 
parmi  les  étudiants  allemands,  il  fut  fanatique  religieux 
(  t  patriote.  Comme  beaucoup  d'autres,  il  voulait  la  na- 
tionnlité  allemande  t  san»  bien  savoir  peut-être  ce  qu'il 
fallait  en'endre  par  là.  Pour  arriver  à  la  r<^a1satioii  de 
son  utopie,  il  eut  la  pensée  de  réunir  m  associaifon  toutes 
les  un  versités,  tous  les  étudiants  d'Allemagne.  Déjà  mem- 
bre de  la  Burschenschajt  ,  il  insistait  sur  la  nU  s- 
sité  de  règlements  sévères  et  sur  leur  observation.  Tou- 
jours de  plus  en  plus  dominé  par  son  fanatisme,  il  s'tn 
alla  assassiner  Kotzebu  e  à  Manheim,  le  23  mars  1819. 
Cet  événement,  que  les  adversaires  de  l'Idée  de  litirrté  et 
de  progr^s  exploitèrent  avec  la  p^us  Insigne  maiiTaise  foi 
(car  il  n*y  avait  là  évidemment  qu'un  crime  isolé),  fut 
en  Europe  le  plus  grand  retentissement.  Sand  se  frappa 
du  poignard  qtii  lui  avait  servi  à  tuer  l'écrivain  fameux 
dans  lequel  il  voyait  le  plus  perfide  ennemi  de  f  on  pays  : 
mais  il  ne  mourut  pas  de  ses  blessures,  et  subit,  le  20 
mai  1820,  la  peine  cipitale. 

SAND  (Georges),  psei-donyme  sous  lequel  la  baronne 
D:i devant  a  lait  paraître  de  nombreux  ouvrageit. 

Amantine-l.ucife' Aurore  Dcpm  est  née  à  Paiis,  le 
l*r  juillet  1804.  Son  père,  Maurice  Dupîn,  o'ficier  <  is- 
tingiié  de  la  république,  était  fils  de  Dupin  de  Fr.incueil, 
ferm'er  général  qui  avait  épousé  la  veuve  du  comte  de 
Horn;  celle-ci  é  ait  la  fille  naturelle  êa  maréchal  de  Snxe. 
Élevée  au  château  de  Nohant ,  prèi  de  la  Cl  âtre  (In  're), 
par  sa  grand'mèr«,  M»«  Dupin,  qui  praUqnait  en  fait 
d'éducation  les  doctrines  de  Jenn-Jacques,  la  jeune  Au- 
rore vi^cut  CD  pleine  liberté  ju<%qu*à  l'Age  de  treize  ans,  mê- 
lée aux  autres  enfants  de  la  campngne.  On  la  mit  alors  au 
couvent  des  Augustines  an. laides,  à  Paris,  où  elle  resta 
depuis  181 7  jusqu'in  1820.  De  retour  à  Nohant,  elle  s'ab- 
f O'  ha  dans  les  lectures  les  plus  diverses  et  les  plus  propres 
à  surexciter  son  imagination,  naturellement  exaltée.  A  la 
mort  de  sa  grand'mère ,  eUe  voulut  rentrer  au  couvent  ; 
mais  on  la  maria,  presque  malgré  elle  (1822),  au  baron 
Duderant,  vieux  ii:ilitaire  retraité,  devenu  gentilhomme 
campagnapl.  Elle  eut  de  lui  deux  enfants,  un  fils,  Mau- 
rice ^  arti  te  et  littérateur,  et  une  fille,  So!ange,  femme 
aujourd'hui  séparée  du  st;  tuaire  Clesinger.  En  1831  nne 
séparation  volontaire  eut  lieu  entre  elle  et  son  mari;  elle 
voulut  h:ib:ter  Paris  avec  sa  fille  »  et  chercha  à  se  créer 
dt$  ressources  qui  lui  permissent  de  mener  une  vie  indé- 


pendante. Elle  fit  des  traductions,  dos  ina  des  portraits, 
coloria  des  écrans  et  des  tabatières;  mais  tout  ce  travail 
était  peu  lucratif;  elle  eut  alors  Tidée  d'écrire.  Rebi.tée 
par  Kératry  et  par  Balzac,  elle  trouva  de  sérieux  encou- 
ragements chez  H.  de  Latoucbe,  son  compatriote,  qui  lui  fit 
faire  de  petits  art  clés  dans  le  Figaro  d'ulors.  Jules  San- 
deau  y  travaillait  a^^ec  elle;  mais  ils  prenaient  beaucoup 
de  peine  et  n'obtenaient  que  de  méd'ocres  résultats.  Ik 
compo.èrenten  commun,  sous  le  nom  de  Jules  Snnd^  une 
nouvelle  intitulée  la  Prima  donna^  insérée  dans  la  ffet;tia 
c'e  Paris  (1831),  pais  le  roman  de  Sose  et  Blanche  (Pa- 
ris, 5  vol.  in-12).  L'éditeur  de  ee  dernier  bvre,  Dupny, 
s'é'ant  ren^eigné  sur  la  paît  respective  des  deux  collalx)- 
rateurs,  et  frappé  du  mérite  littéraire  de  cerlaines  pages 
<^crites  par  la  jeune  femme,  lui  demanda  un  roman  qm  fût 
d'elle  seule.  Elle  partit  alors  pour  Nohant,  et  éci  ivit  In- 
dlana,  qui  parut  en  1 832  (2  vol.  in-8) ,  signé  Georges  Sand, 
pseu'onyme  forgé  par  de  Latoucbe,  accepté  par  le  public 
et  consacré  p  r  le  génie  de  l'auteur.  Indana  eut  un  im- 
mense succès,  augmenté  encore  par  le  mystère  qui  entou- 
rait l'écrivain. 

A  la  fin  de  la  môme  année  elle  fit  paraître  Valentinê 
(2  vol.  in-8),  un  de  ses  beaux  titres  de  gloire.  LéHa  (1833) 
fit  scandale  :  on  ne  comprit  guère  ce  tissu  de  |>aradoxes 
coiitradictoires,  composé  dans  un  moment  (?e  crise  et 
presque  de  maladie.  Georges  Sand  alla  chercher  le  repos 
en  Italie,  où  l'accompngnait  Alfred  de  Musset.  L>8  Lti^ 
très  d*un  voyageur ^  qui  parurent  de  1834  à  1836  dans 
la  Revue  des  deux  mondes,  portèrent  l'empi  einte  du  calme 
qui  se  rétablit  alora  dans  son  âme.  Venise  surtout  l'en- 
ibanta;  et  celte  impres  ion  se  traduisit  par  plusieurs  com- 
positions charmantes  :  Metella  (1833),  Leone  £eoMi(  I83i), 
Mattea  (i83.'>),  les  Maîtres  mosaïstes  (1837),  la  Der- 
nière  Aldini  (1837),  VVseoque  (1838).  Elle  avait  donné 
en  1834  Jacques,  où  elle  traitait  encore  une  f  is  la  ques- 
tion du  mnrige,  et  le  Secrétaire  intime  ^  qui  renferme 
plus  d'une  allusion  à  ses  relations  avec  Musset.  Elle  était 
revenue  d'Italie  sans  lui.  En  1835,  vers  l'épo:ue  de  la 
pub^cation  d* André,  M"*  Sand  fit  la  connaii^sance  de 
Michel  (de  Bourges),  celui  qu'elle  nomme  Evrard  dans 
leit  Lettres  a'iiit  voyageur;  le  premier,  il  lui  parla  pe- 
litique  et  la  troubla  sans  la  convaincra.  Son  ii  fluence  se 
fit  senfir  n<^anmoins  dons  plus  d'un  passage  de  Mauprai, 
roman  qu'elle  publia  en  1836.  La  même  année,  à  la  suite 
«l'un  ju:ement  qui  la  séparait  définitivement  de  son  mari, 
elle  fit  un  v  yage  en  Suisse  et  écrivit  de  Chamounix  sa 
Dernière  lettre  d^un  voyageur,  A  son  retourelle  (Vit  mise 
en  rapport  avec  La  Me  n  nais ,  dont  l'esprit  ardent  fit  sur 
elle  une  impression  profonde,  vivement  arrnsée  dans  la 
Lettre  à  Marie^  qui  parut  dans  le  journal  le  Monde  {\S37). 
Elle  alla  passer  l'hiver  de  1838  dans  ille  de  Majorque,  en 
compagnie  de  Frédéric  Chopin,  l'illustre  pianiste.  Spi- 
ridion  (1839)  et  les  Sept  corâes  de  la  Lyre  (I840),  où 
la  philosophie  religieuse  absorlM  complètement  la  trame 
légère  du  roman,  furent  écrits  sous  l'inspiration  du  socia- 
liste Pierre  Lercnx.  Pauline  (1840)  fut  le  dernier  récit 
qu'elle  fournit  à  cette  époque  à  la  Eevue  des  deux  mon^ 
des.  On  lui  refusa  le  roman  politique  à^fforace ,  qu'elle 
poita  à  la  Revue  indépendante,  et  qui  y  parut  après  ce- 
lui de  Crnsuelo  (1844).  Lt^s  premiers  volumes  de  ce  der- 
nier roman  eurent  une  vogue  immense;  mais  fa  Com-- 
tesse  de  RudoUtadt  (1843),  qui  en  était  la  suite,  ren- 
contra beaucoup  moins- de  lecteurs.  Laissant  de  cOté  les 
théories  philosophique*,  Georges  Sand  revint  à  la  politi- 
que sociale  dont  elle  s'étudia  à  préseriter  les  asp^'ct^  at- 
trayants dans  le  Compagnon  du  tour  de  France  (1840)» 
le  MeunierjTAngibauit  (1845)  et  surtout  le  Péché  de 
M.  Antoine  (1847).  Teverino  (1843)  n'est  qu'une  déli- 
cieuse br  derie  sur  l'art  et  en  parlicuiier  sur  la  musique. 
Dans  Lucresia  Floiiani  (i847)  et  dans  le  Chdteau  des 
Déset  tes,  qui  en  est  la  suite,  elle  traite  d'une  fttço.i  par- 
ticulière de  Tirt  dram  tique  et  de  U  vie  du  CMnédien. 
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Ccmme  tons  les  grands  artistes  Georges  Sand  a  eu  p'u- 
sieurs  manières.  Après  le  roman  de  passion  et  le  roman 
socialiste,  f^ans  parler  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  ro 
man  esthétique,  elle  se  fraya  vue  Toie  nonfelle  qui  ne  fut 
|Mi8  la  moins  glorieuse  pour  sa  renominéf*.  En  1846,  au 
moment  où  l'on  signalait  déjà  dans  ses  écrits  des  traces 
de  lassitude  «tde  faibless»,  la  Mare  au  Diable  Tint  sur- 
prendre ft  charmer  le  pub'ie.  En  rajennissant  le  roman 
pastoral ,  M"*  Sand  lui  ouTrait  une  Toie  pleine  de  fraî- 
cheur, de  grâce  et  dVnseignements  moraux.  Un  peu  aupa- 
ravant Jeanne  (1844)  avait  été  une  sorte  de  tentative  dans 
celte  manière.  François  le  Champi  et  In  Petite  Fadette 
(1848)  achevèrent  de  séduire  les  esprits  et  indiquèrent 
encore  de  riches  filons  dans  une  mine  déjà  bien  exploitée; 
la  critique  ne  put  s'empêcher  d*y  reconnaître  un  dessein 
suivi,  une  composition  toute  nouvelle,  une  perfection  vé- 
ritable. Les  MaUrrs  sonneurs  (1850)  furent  le  dernier  de 
ses  romans  champêtres.  De  la  même  époque  I  peu  près 
datent  Piccinino  et  la  Filleule.  La  rév<  lution  de  février 
1848  avait  arraché  momentanément  Georges  Sand  à  Tart 
et  au  travail  :  elle  crut  à  la  réalisation  de  ses  rêves  <  t 
prêta  le  secours  de  sa  plume  à  ses  amis  politiques  alors 
au  pouvoir;  ce  fut  elle  qui  ré<ligea,  m  partie  du  moin«, 
ces  fameux  Bulletins  de  la  République,  qui  s'expédiaient 
toutes  les  s<  maines  des  bureaux  du  ministère  de  l'inté- 
rieur dans  toutes  les  communes  de  France.  Vers  cette 
époque  elle  aborda  le  théâtre.  En  1840  .«on  premier  drame, 
Cosima,  avait  été  froi<'ementaccaeilli  à  la  Comrdie-Fran- 
çaise.  Une  pièce  de  circonstance,  le  Roi  attend  (1848), 
ne  trouva  pas  plus  de  faveur  auprès  d*un  public  na  urel* 
lement  méfiant  envers  un  autour  qtii  s*écarte  de  sa  voie 
halituelle.  Mais,  en  1849,  le  drame  de  François  le  Champi 
triompha  de  ses  préventions,  et  bientôt  après  celui  de 
Claudie  (1851)  emportait  les  suffrages  de  la  critique  la 
plus  hostile.  L<%  théâtre  de  Gerrgos  Sand  est  déjà  considé- 
rable :  il  comprend  des  comédies  et  des  drames,  tels  que 
le  Mariage  de  Victorine  (  1 85 1  ),  /e  Démon  du  foyer  (  1 85?), 
Molière  (185  <),  le  Pressoir  (1853),  Mauprat  (1853),  Fia- 
minio  (I8à4),  Maître  Favilla  (t85j);  Lucie,  Comme  il 
vous  plaira  et  Françoise  (t856),  les  Beaujc  messieurs 
de  Bois- Doré  (ise*!),  le  Marquis  de  Villemer  (1864), 
l'un  de  ses  plus  grands  surcès  au  th»^âlre;  le  Don  Juan 
de  village  (l86r>),  V Autre  (1870;,  etc.  Si  ce  catalogue 
dramatique  n'indique  pas  toujours  une  vocation  bien  dé- 
cidée, il  n  arque  un  goût  très- vif  pour  un  genre  qui  a 
tenté  tons  ros  grands  écrivains.  Il  faut  l'avouer,  tontes  ces 
oeuvres,  malgré  dMncoi.testtblesqualités,  manquent  un  peu 
du  mouvement  r.éce  saire  à  la  scène  et  gagnent  à  la  lec- 
ture. 

En  1854,  M"«  Sand  publia  dans  le  feuilltton  de  la 
Presse  des  mémoires  personnels  sous  le  titre  Histoire  de 
ma  vie,  étude  psychologique  en  10  volumes,  où  le  lecteur 
sirrite  de  ne  point  rencontrer  les  révélations  qu'il  est  on 
droit  d'attendre.  En  1858  elle  fit  sa  rentrée  dans  la  Revue 
des  deux  mondes  avec  le  récit  d'^//e  et  lui,  œuvre  re- 
marquable, autour  de  laquelle  on  souleva  un  scandale  pen 
justifié,  et  qui  semble  n'avoir  été  qu'un  dernier  bon  ma^e 
an  souvenir  d'un  ami  toujours  cher.  Jean  de  la  R'che 
(1860)  et  le  Marquis  de  Villemer  (I861)  vinrent  témoi- 
gner d  s  ressources  de  ce  fécond  génie.  Parmi  les  pro- 
ductions qui  suivirent,  avec  un  mérite  fort  in<^gal,  rous 
signalerors  :  la  Ville  noire  (1861),  Tamaris  (>8G^), 
J^^  de  la  Quintinie  (86:0,  roman  philosophique  destiné 
è  réfuter  les  théories  my>tiques  de  M.  Feuillet;  la  Con- 
fession d'une  jeune  file  (1865),  M,  Sylvestre  (t8fi6), 
Cadiù  (1868),  Pierre  qui  roule  (1869),  Francla  (I87i), 
Mm  sœur  Jeanffe  (1874). 

SAND  AL  (Bois  de).  Foyes  SAirrAL. 

SANDALE 9  sorte  de  chaussure  ou  de  pantoufle 
faite  de  soie  et  d'ur,  ou  d'antres  étoffes  précieu&es,  et  que 
portaient  los  dames  grecques  et  romaines.  El'e  co?  sistait 
une  semelle  dont  TextréuJté  postérieure  était  creusée 


pour  recevoir  la  clievi  le  du  pied,  la  pnriie  supérlenre  du 
pied  re^tint  découverte. 

SAN  DE  AU  (Léonard-Stlvâiii-Jules),  romancier  coiv 
temporain,  est  né  le  19  février  181 1,  à  Auhusson  (Creuse), 
et  fut  élevé  au  collège  de  Bourges.  Destiné  à  la  carrière  du 
barreau,  il  vint  à  l'âge  de  ^ingt  ans  faire  son  droit  à  Paris; 
mais  il  délaissa  bientôt  les  Institutes  et  le  Code  civil  pour 
faire  du  journalisme,  et  d^s  la  fin  de  1831  il  ét.àt  devenu 
l'un  des  rédacteurs  du  Figaro,  à  ce  moment  dirigé  par 
Latonche.  Déjà  en  relation  avec  M"*  Dudevant,  qu'il 
avait  connue  près  de  La  Châtre,  où  habitaient  leurs  d  ux 
familles,  il  écrivit,  de  concert  avec  elle  et  sous  la  signature 
de  Jufes  Sand,  la  Prima  donna  et  Rose  et  Blanche  {voy, 
Sand  [Georges]).  Plus  tard  il  fut  <  hargé  de  la  criliq  e  théâ- 
trale dans  la  Revue  de  Pari.%  et  il  s'acquitta  |)endant  plus 
de  dix  ans  de  cette  tâche  ingrate  et  diffi  ile;  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  de  prendre  en  même  temps  une  part  ac- 
tive â  la  rédaction  de  la  Chronique  de  Paris  et  au  Cor- 
saire, ainsi  qu'à  celle  du  Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion,  non  plus  que  de  publier,  en  1834 ,  itf™«  de  Som- 
merville,  son  premier  roman,  que  suivirent,  en  1839, 
Mariana^en  1841  /e  Docteur  Herbeau,  en  1842  Richard, 
en  1843  Vaillance,  en  t844  Fernand,  en  1845  Cathe- 
rine, en  1846  Valcreuse,  en  1848  Madeleine  et  M^^*  de 
la  Seiglière,  en  1849  la  Chasse  au  roman  et  un  Héri- 
tage, en  1851  Sacs  et  parchemins,  en  1853  le  Chdleau 
de  Monsabrey,  en  1854  Olivier.  Tous  ces  ouvrages,  in- 
sérés d'abord  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  ont  placé 
cet  écrivain  au  premier  rang  <'e  nos  romane  ers.  La  pen- 
sée mère  en  est  toujours  pure  et  chaste.  Jamais  M.  San- 
dean,  pour  accroître  le  cerc!e  de  ses  lecteurs,  ne  songea 
à  exploiter  dans  ses  œuvres  les  idées  subversives  de  li 
morale,  non  plus  qu'à  faire  appel  aui  passions  de  la  po- 
litique. Au  lieu  de  pn' tendre  reconstituer  la  société  sui 
des  bases  nouvelles ,  il  se  borne  à  en  peindre  les  travers 
avec  une  grande  justesse  d'observation,  mais  sans  misan- 
thropie. M.  Sandeau  resta  étranger  au  th  âtre  jusou'er 
1851  ;  à  cette  époque  il  donna  au  Théâtre-Français  !£*'•  de 
la  Seiglière,  comédie  dont  la  vogue  est  loin  d'être  épuisée 
Pnis  il  fit  représenter,  sur  la  même  scène,  avec  la  colla- 
boration de  M.  Angier,  la  Pierre  de  touche  {\Sb3),  co- 
médie en  cinq  actes,  et  au  Gymnase  le  Gendre  de  M,  Poi- 
rier (1854),  comédie  en  quatre  actes,  et  la  Ceinture  do- 
rée (1855).  Il  venait  de  publier  un  de  ses  meilleurs  ro- 
mans, la  Maison  de  Pemrvan  (1858),  lorsqu'il  fut  ad- 
mis dans  l'Académie  frai  çaise  à  la  place  de  Briffault. 
Nommé  bibliot^iécaire  à  la  Mazarine  en  1853,  et  conserva- 
teur dans  le  même  établissement  en  18j9,  il  fut  fait  à  la 
même  époque  bibliothécaire  au  palais  de  Saii.t-Cloud, 
place  qu'il  perdit  à  la  chute  de  i'«mpire.  Les  dernières 
productions  de  M.  Snndeau  sont  un  récit  pour  la  j*  unesso 
intitulé  la  Roche  aux  muettes  (1871),  et  le  drame  de 
Jean  de  Thomeray  (1874),  écrit  avec  M.  Augier. 

S  A  NDl  FORT  (Edouard),  célèbre  anatomistc  hollan- 
dais, né  le  14  novembre  1743,  à  Dordrecht,  fit  ses  étudos 
à  Leyde,  où  il  fut  nommé  p.ofesserTd'anatomie,  en  1770. 
Il  succédait  au  C('lèbre  Alblnius.  Il  mourut  le  22  février 
18  4.  Ses  ouvrrges  les  plus  importants  sont  :  Observa- 
tiones  anntomico-y.athlogicx  (Leyde,  1778),  Opnscufa 
analomica  selectiira  (i788),  et  son  grand  recueil  inti- 
tulé :  Muséum  anatomictm  (1789-1793),  avic  136  plan- 
ches d'une  admirable  exécution. 

SANDJAK,  mot  turc  qui  signifie  étendard.  On  ap- 
pelle ainsi  en  Turquie  les  subdivisions  administratives  des 
grands  gouverm  ments  ou  eyalets,  parce  que  les  fonc- 
tion! aires  chargés  de  les  administrer,  \essandjahs-heys, 
portaient  artrefois  à  la  guerre,  en  qualité  de  pachas,  la 
bannière  à  la  queue  de  cheval. 

SAN-DOMINGO.  Foyes  Dominic a cse  (République). 

SANDRART  (Joachim  db),  peintre,  né  à  Francfort, 
en  1600,  se  consacra,  après  avoir  reçu  une  tonne  édaca* 
tioD,  à  la  peinture  et  à  la  graTure,  où  il  eut  pour  maîtres 
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Gérard  HonU  oret  et  Mérian ,  et  accompagna  le  premier  en 
Angleterre,  où  il  se  fit  des  protecteurs  puissants ,  entre  au- 
tres le  duc  de  B  uc  k  ing  ba  m.  A  la  mort  de  celui-ci ,  il  se 
rendit  en  Italie,  où  il  séjourna  alternatlTement  à  Venise,  à 
Bologne,  à  Florence  et  à  Rome.  Il  peignit  pour  lé  roi  d'Es- 
pagne La  Mort  de  Sénèque,  et  pour  Urbain  VIII  plusieurs 
portraits.  Il  exécuta  aussi  divers  dessins  pour  la  Galeria 
Giustiniana  (Rome,  1031).  Après  avoir  encore  visité  Na- 
pies  et  la  Sicile,  il  revint  en  Allemagne,  en  1635;  mais  les 
troubles  de  la  guerre  de  trente  ans  le  décidèrent  à  se  rendre 
à  Amsterdam ,  où  ses  travaux  n'obtinrent  pas  moins  de 
succès.  En  Hollande  il  vendit  à  un  prix  fort  élevé  une  col- 
lection de  dessins ,  de  tableaux  et  de  gravures,  et  alla  alors 
s'établir  dans  le  domaine  de  Stuckau ,  dont  sa  femme  venait 
d'hériter.  Plus  tard  il  résida  à  Augsbourg.  A  la  paix  de 
Westpbalie  il  fut  appelé  à  Nuremberg,  pour  y  exécuter  le 
portrait  du  roi  de  Suède  ainsi  que  ceux  des  ambassadeors 
et  >de8  généraux  qui  avaient  pris  part  aux  conférences.  I 
mourut  en  1688.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  son  nom 
célèbre,  c'est  l'ouvrage  intitulé  :  Académie  allemande 
d'Àrchiiecture,  de  Sculpture  et  de  Peinture  (en  allemand, 
2  vol. ,  Nuremberg,  1675-1679) ,  complété  et  amélioré  par 
Volkmann  (8  vol.,  Nuremberg,  1768-1765),  sans  que  son 
travail  rende  inutile  la  première  édition. 

SANDWICH  ou  HAWAI  (Hes), groupe  dlles  situé 
au  nord-est  de  l'océan  Pacifique,  et  qui  comprend  douze 
grandes  Iles,  prés  ntant  ensemble  une  superficie  d'envi- 
ron 20,850  kil.  car.  Elles  appartiennent  à  la  classe  des 
hautes  îles  australes ,  sont  de  nature  volcanique  et  contien- 
nent des  volcans  encore  en  ignition.  Le  sol  en  est  hérissé 
de  montagnes  très-élevées ,  dont  quelques-unes ,  dans  l'Ile 
d*Owaîhi  notamment,  atteignent  une  hauteur  de  4,200 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan ,  et  constituent  par 
conséquent  les  points  les  plus  élevés  de  l'Australie.  Quant  à 
leur  constitution  physique,  elle  est  tout  à  fait  la  même  que 
celle  des  autres  lies  australes.  On  y  jouit  d'un  climat  tem- 
péré; elles  sont  fertiles  et  bien  arrosées,  et  forment  la  partie 
la  plus  charmante  de  l'Australie.  Les  côtes  en  sont  généra- 
lement escarpées ,  et,  à  une  exception  près,  entourées  de 
récifs  ;  aussi  les  bons  ports  y  sont-ils  rares.  Très-pauvres  à 
l'origine  en  ce  qui  regarde  te  règne  animal ,  la  naturalisafion 
des  différentes  espèces  d'animaux  dont  on  tire  le  plus  de 
profit  en  Europe  n'a  pas  tardé  à  suppléer  sous  ce  rapport  à 
ce  que  la  nature  leur  avait  d'abord  refusé.  Il  n'y  a  guère  que 
l'espèce  ovine  qui  n'ait  pas  pu  y  réussir.  En  revanche,  les 
mers  environnantes  abondent  en  poissons  de  tons  genres;  et 
on  y  rencontre  une  quantité  incroyable  de  tortues.  On  y  a 
en  outre  acclimaté  la  plupart  des  fruits  et  des  légumes  par- 
ticaliers  à  l'Europe  et  aux  autres  continents.  De  belles  forêts 
fournissent  d'excellent  bois  de  construction,  et  notamment 
du  bois  de  santal.  En  fait  de  productions  du  règne  miné- 
ral, le  sel  seul  est  à  dter;  et  on  le  trouve  en  abondance 
sur  les  côtes.  La  population,  qui  en  1872  ne  présentait 
guère  qu'un  total  de  56,897  âmes ,  appartient  à  la  race 
la  plus  belle  et  la  plus  vigoureuse  de  la  famille  polyné- 
sienne et  malaie.  Quand  ils  étaient  encore  à  l'état  sau- 
vage, les  habitants  se  distinguaient  déjà  par  leur  rare  ha- 
bileté manuelle  et  par  la  grande  douceur  de  leurs  mœurs. 
Aujourd'hui,  grâce  aux  missionnaires  anglais  et  améri- 
cains, ils  sont  presque  tous  converlis  au  christianisme  et 
ont  adopté  la  civilisation  européenne ,  qui  en  revanche 
leur  a  communiqué  ses  vices  et  sa  corruption.  Aussi  la 
population  qui,  en  1780,  dépassait  300,000  âmes,  a-t-elle 
successivement  décru  jusqu'au  chifi're  indiqué  plus  haut. 
L'organisation  publique  du  pays,  établie  par  une  cons- 
titution écrite,  que  Kamehameha  III  a  octroyée  à  ses  su- 
jets en  1840,  qui  fut  modifiée  en  1845,  puis  encore  en 
1848,  sous  l'influence  des  idées  démocratiques,  a  pour 
base  une  espèce  de  féodalitâ  à  la  tête  de  laquelle  est  placé 
uu  roi,  dont  le  pouvoir  ne  laisse  pas  d'être  assez  limité 
par  celui  des  divers  chefs  héréditaires,  véritable  aristo- 
cratie territoriale  semblable  à  celle  des  rieilles  sociétér 
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européennes.  La  dignité  royale  est  héréditaire  aux  tles 
Sandwich:  et  en  vertu  d'une  fiction  de  droit  constitu- 
tionnel le  roi  est  regardé  comme  le  propriétaire  primitif 
de  tout  le  sol.  C'est  lui  qui  est  censé  l'avoir  partagé  entre 
ses  vassaux,  lesquels,  en  raison  de  cela,  sont  tenus  de 
lui  payer  certaines  redevances  et  astreints  à  un  service 
militaire.  Chaque  lie  a  un  gouverneur  parlicuUer  et  est 
divisée  en  arrondissements,  obéissant  chacun  à  des  chefs 
qui  perçoivent,  comme  le  roi .  certaines  taxes  sur  leurs 
administrés.  Mais  les  revenus  les  plus  considérables  du 
roi  consistent  dans  les  droits  qu'il  prélève  sur  le  com- 
merce et  la  navigation. 

Ces  lies  sont  le  rendez-vous  des  baleiniers  de  l^  mer  du 
Sud.  La  tranquillité  prospèredont  jouit  ce  petit  État  paraît 
tenir  â  la  fois  au  mouvement  productif  qu'y  provoque 
l'ailluence  des  étrangers,  et  â  l'équilibre  parfait  dans  le- 
quel s'y  maintiennent  les  influences  étrangères. 

Malgré  la  décroissance  de  la  population  hawaïenne, 
l'industrie  et  le  commerce  n'ont  pas  cessé  d'augmenter, 
surtout  à  partir  de  1850;  depuis  cette  date  le  chifi're 
d'exportation  a  presque  quadruplé.  Les  marchandises 
importées,  en  1872,  par  le  port  dllonoloulou,  attei- 
gnaient une  valeur  de  8,448,500  fr.  ;  elles  consistaient 
principalement  en  cotonnades,  lainages,  vêtements,  quin- 
caillerie, épicerie.  Pendant  la  même  année  les  exporta- 
tions des  produits  du  pays  représentaient  une  valeur  de 
7,441,000  fr.,  portant  sucres,  mélasses,  sirops,  riz,  café, 
poulou,  suif,  etc.  La  flotte  marchande  se  composait  alors 
de  67  navires.  Jaugeant  ensemble  9,805  tonneaux,  et  de 
25  caboteurs.  Le  mouvement  des  voyageurs  est  d'envi- 
ron un  millier  par  an.  Voici  les  chiflres  du  budget  des 
dépenses,  tel  qu'il  a  été  voté  par  les  cliambres  pour 
l'exercice  1870-1872;  le  totol  montait  à  5,139.855  fr., 
dont  212,000  pour  la  liste  civile,  106,000  pour  les  dota- 
tions, 2,103,071  pour  l'intérieur  et  les  travaux  publics; 
743,128  pour  les  finances,  468,245  pour  l'instruction  pu- 
blique, etc.  La  dette  publique  s*élevait,  le  31  mars  1872, 
à  852,240  fr. 

C'est  le  capitaine  Cook  qui,  en  1778,  découvrit  les  îles 
Sandwich;  et  il  y  périt  l'année  suivante,  assassiné  à  Ha- 
waï.  De  1784  à  1810  tout  ce  groupe  fut  soumis  par  le  roi 
Kamehameha  I«r,  fondateur  de  la  civilisation  de  ces  con- 
trées. Son  fils  Kamehameha  II  y  abolit  l'idolâtrie,  puis 
se  rendit  avec  sa  femme  à  Londres,  où  tous  deux  mou- 
rurent, en  1824.  Il  eut  pour  successeur  sur  le  trône  son 
frère  Kamehameha  III,  né  en  1814.  En  1837  ce  prince, 
agissant  â  l'instigation  des  méthodistes,  se  décida  â  ban- 
nir de  ses  Ëtats  les  misdonnaires  catholiques;  l'arrivée 
d'une  frégate  française  le  força  de  renoncer  à  exécuter 
cette  mesure.  Mais  Kameliameha  III  s'étant  visiblement 
rapproché  de  l'Angleterre,  en  1842,  Dupetit-Thouars  vint 
encore  une  fois  dans  ces  parages,  et  son  altitude  fut  telle 
que  le  roi  dut  sérieusement  craindre  pour  son  indépen- 
dance. En  conséquence,  le  23  février  1843,  des  forces 
anglaises  occupèrent  ces  lies,  mais  elles  les  évacuèrent 
le  8  Juillet  suivant.  Une  rupture  nouvelle  éclata  dès  1849 
entre  les  deux  puissances.  Le  consul  Dillon,  appuyé  par 
une  frégate  et  deux  vapeurs  de  guerre  français  qui  ve- 
naient d'entrer  dans  le  port  d'Honoloulou,  exigea  diverses 
satisfactions.  Le  gouvernement  s'étant  refusé  à  les  lui  ac- 
corder, des  troupes  françaises  descendirent  à  terre,  oc- 
cupèrent les  forts,  dont  elles  enclouèrent  les  canons, 
s'emparèrent  des  navires  de  l'État  mouillés  dans  le  port, 
et  se  rembarquèrent  au  bout  de  quelques  jours  après 
une  protestation  des  consuls  américains  et  anglais.  Ka- 
mehameha 111  mourut  en  1854  ;  son  fils,  né  en  1834,  lui 
succéda.  Après  avoir  épousé  uqe  Anglaise,  Emma  Rooke, 
il  conserva  pour  juge  suprême  l'Américain  Allen,  qui 
jouissait  déjà  sous  le  précédent  règne  d'une  grande  in- 
fluence. Le  29  octobre  1857  il  conclut  avec  la  France  un 
traité  de  commerce  très-favorable  à  notre  production  vi- 
nicolc.  Kamehameha  IV  étant  mort  le  30  novembre  18C3, 


sans  hérllîer  direct,  i1/^nt  ponr  successear  son  frère  aîné, 
Kamehameha  V.  Intelligent  et  lat>orieux,  le  nouTeaa 
roi  modiGa  le  personnel  de  l'administration  et  appela  an 
ministère  des  finances  M.  Grosnier  de  Varigny,  qui  arait 
été  chancelier  du  consulat  de  France  à  Honoloulou.  Il 
tenta  aussi  de  réformer  la  constitution,  qui  était  Vœuyre 
des  missionnaires  américains;  mais  il  n'y  réussit  pas.  Ce 
prince  mourut  le  11  décembre  1872,  et  son  successeur, 
Lunaltno  /•',  succomba  à  son  tour  eo  férrier  1874. 

La  plus  grande  des  Iles  Sandwich  a  nom  Hawai  (12,020 
kil.  car.,  et  16,001  hab.).  Viennent  ensuite  Jifaoul  (1,966 
kil.  car.,  12,334  hab.),  dont  le  chef-lieu  est  Lahaïna,  la 
seconde  place  commerciale  de Tarchipel ;  Oahouon  Owa' 
hou  (1,822  kil.  car.,  et  20,671  hab.).  Ile  charmante,  qui 
a  pour  cheMicu  la  Tille  à'Bonoloulou,  résidence  du  roi 
et  des  chambres,  avec  une  population  de  14,852  âmes 
(1872),  et  où  l'on  compte  on  grand  nombre  de  maisons 
de  commerce  an::laises  et  américaines;  c'est  là  que  la 
cÎTilisation  européenne  a  fait  le  plus  de  progrès,  et  cha- 
que année  voit  s'accroître  U  nombre  des  na?ires  qui 
viennent  y  relAcher  (146  en  1871).  Il  faut  rncore  men- 
tionner Kaouai  (2,010  kil.  car.,  et  4,961  hab.).  Consultez 
Stewart,  History  of  ihe  Sandwich  istands  (1843),  et 
C.  de  Variîîny,  P Archipel  d* //awai ÇP&rh,  1874,  in-8). 

SA\-FRA\CIS<:0,  grande  cité  de  l'État  de  Cali- 
fornie (États-Unis) ,  située  au  nord  de  la  baie  du  même 
nom,  sur  l'océan  Pacifique.  Sa  population,  qui  s'aug- 
mente sans  cesse,  est  de  149,473  habitants  (1870).  Elle 
a  un  port  commode  et  profond,  des  rues  droites  ol  bien 
bâties,  de  magnifiques  magasins;  elle  est  abondamment 
poarrue  d'eau  et  de  gaz,  et  parmi  ses  élégants  édifices 
publics  on  remarque  la  douane,  la  monnaie,  l'hôpital  de 
la  marine  et  celui  de  la  ville.  La  plupart  des  maisons  sont 
en  lK)is ,  à  cause  des  tremblements  de  terre  qui  y  sont 
très-fréquents.  San-Francisco  est  le  grand  marché  de 
l'or,  et  c'est  à  la  découverte  des  mines  d'or  en  1848  que 
celte  ville  a  dû  son  prodigieux  accroissement.  Elle  a  pris 
encore  une  extension  nouvelle  depuis  qu'un  chemin  de 
fer,  ouvert  le  2  mai  1868,  la  fait  commun!  {uer,  à  travers 
le  continent  américain,  avec  Chicago  et  New- York.  An- 
cienne possession  espagnole,  elle  appartenait  au  Mexi- 
que, qui  n'y  entretenait  qu'un  poste  militaire,  lorsqu'on 
1846  elle  passa  au  pouvoir  des  États-Unis. 


SANDWICH  —  SANG  7|& 

sont  animés  par  un  fluide  ronge  offrant,  suivant  les  vais- 


seaux qu'il  parcourt,  deux  nuances  fort  distinctes.  Le  sang 
rouge  proprement  dit,  doit  cette  couleur  au  contact  de  Tait 
atmosphérique  dans  les  poumons  t  il  circule  dans  les  veines 
pulmonaires,  les  cavités  gauches  du  cœur  et  les  artères, 
qui  vont  le  distribuer  aux  organes.  Le  sang  noir,  privé  de 
cette  couleur  rutilante  et  des  propriétés  vivifiantes  qui  sont 
le  résultat  de  l'oxygénation ,  circnle  dans  les  veines  ayant 
leur  origine  dans  le  système  capillaire  général;  ce  fluide  est 
conduit  ensuite  dans  les  cavités  droites  du  cœur ,  d'où  il  est 
porté  dans  les  poumons  au  moyen  des  divisions  de  l'artère 
pulmonaire.  Tel  est  le  cercle  circulatoire,  formé ,  suivant  la 
distinction  admise  par  Bicliat,  de  deux  ordres  de  vaisseaux , 
le  système  vasculaire  à  sang  rouge,  et  le  système  vaseulaire 
à  sang  noir  {voyez  CipcuLâTioif  ).  Dans  les  animaux  supé- 
rieurs, les  mouvements  du  cœur  et  une  action  physico-orga» 
nique  qui  a  reçu  le  nom  d'^endosmose  sont  les  deux  agents 
d'impnlsion  de  la  masse  sanguine.  Des  faits  décisifs  démon- 
trent que  cette  masse  circule  dans  les  artères,  dans  les  veines 
et  dans  les  vaisseaux  capillaires  intermédiaires  sous  Tinfluence 
des  contractions  du  cœur.  Dans  les  animaux  qui  en  sont 
privés ,  ainsi  que  dans  les  végétaux,  les  fluides  blancs  sont 
mis  en  mouvement  par  l'action  capillaire  de  Vendosmose, 

La  couleur  du  fluide  nutritif ,  examinée  d'une  manière  gé- 
nérale, diffère  dans  les  animaux  supérieurs  ;  Tintensité  de  la 
couleur  rouge  est  remarquable  chez  les  oiseaux,  elle  est 
moins  prononcée  chez  les  mammifères  ;  enfin ,  la  différence 
qui  existe  entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  est  moins 
apparente  cliez  les  reptiles  et  les  poissons.  Aristote  a  re- 
marqué que  dans  l'espèce  humaine  le  sang  des  nègres  est 
pKis  foncé  en  couleur  que  celui  de  la  race  blanche  :  la  li- 
queur spermatiqiie  lui  a  offert  une  semblable  différence. 

La  chaleur  du  fluide  excitateur  diminue  aussi  dMntensilt^ 
depuis  les  oiseaux  jusqu'aux  animaux  inférieurs  ;  elle  s'élève 
chez  les  mammifères  à  32, 33, 34, 35  et  même  36*  Réaumur, 
tandis  que  chez  les  reptiles  et  les  poissons  elle  est  à  peine 
an-dessus  de  la  température  des  milieux  ambiants.  Les 
mêmes  différences  s'observent  pour  la  consistance  du  sang 
dans  la  série  animale  :  celui  des  oiseaux  est  remarquable  par 
la  rapidité  de  la  coagulation.  On  peut  donc  admettre  en 
prindpe  que  l'intensité  de  la  couleur  rouge,  le  développe- 
ment de  la  chaleur,  la  rapidité  avec  laquelle  se  forme  le 
caillot,   sont  en   général  proportionnelles    aux  quantités 


SANG  (  du  latin  sanguis  ).  Ce  fluide  est  une  des  causes  ^  ?,3'?"*^  absorbé»  dans  la  r^piration • 

primitives  et  sans  cesse  agissantes  de  la  vie.  Son  influence  ^  \]^^?^^f^^  <^«  "«l^f  exciUteur  est  en  raison  du  volume 

est  indispensable  à  chaque  insUnt  pour  entretenir  les  mou-  ^®.  *  *"*""**  ]  "  <l"antité .jela  ive  k  la  masse  des  solides ,  di- 

vementsorganiqueschezl'hommeet  les  animaux  supérieurs.  ™T  ^  ^escendanl  échelle  animale  :  on  peut  leçon- 

Lorsqu'elle  est  momenUnément  suspendue,  la  faiblesse  ce-  '^"^'"^  ^'^^^  l*  Z^!'^"^^  m  ersUhclle  qui  imbibe  les  tissus 

nérale,  la  pâleur ,  le  froid  des  parties  extérieures  se  mani-  *^^  *"'™*"?  »nf^'«"^»-  Chez  l'homme  et  les  mammifères  le 

festent ,  la  syncope  survient  ;  enfin ,  la  clialeur  animale  s'é-  '  **°?  ^*  l^*!";""/"!  ^•*^"^"*' f  pesanteur  spécifique  est  su- 

pnise  et  la  vie  s»éteint  rapidement,  si  une  trop  grande  quantité  Péneure  à  celle  de  l'eau,  son  odeur  est  fade  et  sa  saveur  pins 

de  ce  fluide  excitateur  s'écoule  par  une  ouverture  faite  aux  ^"  "*?;?'  ^•f?:,^°  ®'""^*  ^^i**"^  ^d^^ge  de  ce  liquide, 

vaisseaux.  11  est  composé  d'une  grande  quantité  de  principes  **  *  ^*^  ^^Tt  TT/"    ^-  *^  P""*^»P«^  J/"ïf/,^?<«- 

hétérogènes,  qui  formentjes  organes  etles  enlretieinent  au  ,  .^.^^'i'f^  ^^""^  «**'?'*  **^  ^?1'!^"'^  «^f  ^T^^  ^''^' 

moyen  de  l'acte  de  la  nutrition.  C'est  ainsi  qu'il  fournit  aux  ^iV^^!}^  homojgène  qui  le  caractérise  en  sortant  de  cescon- 

muscles  la  f  i  b  r  i  n  cdont  JU  se  composent  ;  cette  substance  ^"»**  {'}  ^ ,"'"®  »  *^  f  P*"'  f!"  ^^""^  P^'/f  '  '  T  ^"8^• 
est  à  Pélat  solide  dans  leur  tissu,  et  à  l'état  liquide  dans  le  «>ncrètc»  plus  ou  motas  molle,  suivant  les  espèces  ani- 
sang  :  on  peut  donc  le  désigner  par  l'expression  lieurease  ««««es,  lâge,  la  consti tuUon  et  e  r^irae.  a  reçu  le  nom  de 
dtchalr  coulante,  employée  par  Borden.  Le  torrent  circula-  f«*"^^'  »>"*"^'  /T*^V  ^".^^  'f'^'^'  \'^  d'une  couleur 
toire  est  la  source  commune  de  tous  les  fluides  sécrétés  ou  ia"n«-^e"ï*lf«  »  «^  ^^  «**"»«  albumineuse.  Le  caillot,  appelé 
de  toutes  les  humeurs  ;  des  appareils  spéciaux  sont  chargés 
d'éliminer  les  principes  devenus  étrangers  à  la  composition 
normale  du  fluide  nutritif,  et  de  fournir  de  nouveaux  pro- 
duits nécessaires  k  la  vie  individuelle  et  à  la  vie  de  l'espèce , 
tels  que  le  lait ,  la  liqueur  fécondante.  Il  résulte  de  toutes  ces 
compositions  et  décompositions  une  foule  de  combinaisons 
moléculah^,  dont  on  ignore  encore  les  lois,  mais  dont 
l'existence  peut  être  constatée  par  l'observation  directe. 
On  a  divisé  les  animaux  en  deux  grandes  classes  :  les 
uns  sont  k  sang  rouge  et  les  antres  k  sang  blanc*  Dans 
une  antre  division ,  fondée  sur  des  diflérences  de  structure 
•u  d'organisation,  on  observe  que  les  animaux  vertébrés 


aussi  cruor,  insula ,  composé  en  partie  de  fibrine,  devient 
proportionnellement  moins  considérable  que  le  sérum,  k 
mesure  que  Ton  descend  vers  les  animaux  élémentaires. 
Ainsi ,  les  oiseaux  et  les  mammifères  sont  composés  d'une 
grande  quantité  de  fibrine,  tandis  que  l'albumine  prédo- 
mine chez  les  reptiles  et  les  poissons  :  le  sang  de  ces  es- 
pèces présente  les  mêmes  différences  sous  le  rapport  de  la 
composition. 

Les  éléments  chimiques  de  ce  fluide  sont  très-nombrenx , 
mais  l'analyse  ne  nous  a  pas  donné  son  ultimatum,  La  di- 
vergence des  résultats  obtenus  par  divers  expérimentateurs 
liminne  nécessairement  la  confiance  que  l'on  doit  avoir  danf 
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leurs  déeoofertes;  ainsi,  le  laetate  de  soude,  signalé  par 
Berzelios ,  n*a  point  été  rétrouTé  par  d'autres  cliimistes  ;  ils 
ii*ont  point  rencontré  de  gélatine,  d'osmazoïne,  d*urée,  de 
phosphate  de  fer;  mais  presque  tous  ont  constaté  la  présence 
de  Peau  en  très-grande  quantité,  de  l'albumine,  de  la  fi- 
brine, de  rématosine  ou  de  la  substance  colorante  du  sang, 
du  fer  à  l'état  d^oxyde  ou  de  peroxyde ,  du  sulfate  de  po- 
tasse ,  du  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie,  d'une  plus 
grande  quantité  de  chlorure  de  sodium  ou  de  sel  marin.  En- 
6n ,  M  Denis  Deudapt  a  encore  constaté  la  présence  de  la 
cholestérine,  de  la  cérébrine,  des  acides  oléique  et  marga- 
rique,  du  gras  yolatil ,  de  la  séroline  et  d'une  substance 
bleue  dont  la  nature  est  problématique.  Suivant  ce  chimiste, 
la  fibrine  et  ralbumine  ne  sont  qu'une  seule  et  même  sub- 
stance :  cette  opinion  est  aussi  celle  de  M.  R  aspai  1.  L'albu- 
mine n'est  liquide  qu'en  raison  de  sa  combinaison  arec  un 
mélange  de  treize  parties  de  sels  neutres  solubles  dans  l'eau, 
et  d'une  partie  de  soude  contenue  dans  le  sang  t  aussi  peut- 
on  faire  à  volonté,  artificiellement,  du  sérum  ou  du  blanc 
d'ceuf  avec  de  la  fibrine  mise  dans  les  mêmes  conditions. 
L'albumine  solide  ou  la  fibrine,  l'hématosine  et  l'oxyde  de 
fer  paraissent  com|)oser  seuls  les  corpuscules  centraux  des 
globules  colorés ,  les  autres  principes  forment  le  sérum  ; 
enfin,  l'acide  carbonique  dégagé  du  sang  extrait  des  vaisseaux 
est  un  de  ceux  dont  l'analyse  a  révélé  Pexlstence. 

Le  mot  sang  s'emploie  dans  diverses  acceptions  pro- 
verbiales et  figurées.  Se  battre  w premier  sang,  c'est  se 
battre  en  duel  avec  l'intention  de  ne  cesser  le  combat  que 
lorsqu'un  des  deux  adversaires  aura  été  blessé.  Suer  sang 
et  eaUf  c^est  faire  de  grands  efforts  pour  arriver  è  tel  ou  tel 
résultat  Le  sang-froid  est  l'état  d'une  âme  calme,  qui  sait 
se  mattriscr.  Le  baptême  de  sang  est  le  martyre  souflert 
avant  le  baptême. 

Sang  signifie  aussi  race ,  extraction ,  famille  :  sang  no- 
ble,san^  vil ,  sang  illustre.  Dans  les  États  monarchiques, 
les  princes  du  sang  sont  les  princes  de  la  maison  régnante. 

SANG  (Cheval  de  PUB,  de  DEMI,  de  QUART  DE). 
Voyez  Cheval. 

SANG  (Crachement  de  ).  Voyez  Hémopttsib. 

SANG  (Transfusion  du),  opération  consistant  à  faire 
passer  le  sang  d'une  personne  ou  d'un  animal  vivant  dans  les 
veines  d'un  autre,  qui  eut  une  grande  célébrité  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  et  qui  est  tombée  dans  l'oubli. 

Une  grande  découverte  est  parfois  U  source  d'erreurs 
grossières  ou  d'hypothèses  frivoles.  Les  erreurs  des  transfU" 
seurs  devaient  donc  surgir  après  l'immortelle  découverte  de 
Harvey,  à  cette  époque  où  les  sciences  médicales  étaient 
peu  avancées.  Les  tentatives  téméraires  de  ces  expérimenta- 
teurs, comme  celles  des  alchimistes,  s'expliquent  par  l'igno- 
rance profonde  des  lois  de  la  nature  et  de  l'économie  animale. 
L'année  même  de  la  mort  de  Harvey,  en  1657 ,  Christophe 
Wren ,  fondateur  de  la  Société  des  Sciences  de  Londres,  pro- 
posa une  série  d'expériences  qui  confirmèrent  la  doctrine 
harveyenne;  on  tenta  la  transfusion  du  sang  d'un  animal 
dans  le  corps  d'un  autre  et  l'iniusion  des  médicaments  dans 
les  veines.  Déjà  Marsile  Ficin  avait  conçu  le  projet  de  ra- 
jeunir l'homme  par  le  procédé  de  la  transfusion  ;  d'antres 
rêvèrent  l'immortalité,  et  crurent  avoir  trouvé  une  nou- 
velle fontaine  de  Jouvence.  Mais  ces  espérances  brillantes 
s*évanouirent  devant  les  résultats  des  tentatives  faites  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne  par  les  transfuseurs. 
Cependant,  les  médicaments  infusés  dans  les  veines, 'à  la 
sollicitation  de  Wren,  par  Thnotbée  Clarke,  Robert  Boyle 
et  Henshaw ,  produisirent  les  mêmes  effets  que  si  on  les  eût 
administrés  par  les  voles  ordinaires;  d'autres  expérimenta- 
teurs firent  même  plusieurs  cures  lieureuses  en  Allemagne 
et  en  Italie  en  suivant  la  nouvelle  méthode.  En  1665  Ri- 
chard Lower  tenta  la  transfusion  sur  des  chiens  avec  suc- 
cès, en  faisant  passer  le  sang  de  l'artère  vertébri^e  d'un  de 
ces  animaux  dans  la  veine  jugulaire  d'un  autre.  La  Sodéié 
de  Londres  décida  que  cette  opération  pouvait  être  utile 
Dour  entretenir  U  vie  après  les  grandes  hémorrhagtea. 


J.-D.  Major  est  le  premier  qui  aitienté  la  transfusion  sw 
rbomme.  En  1666  Denis  et  Emmerets  pratiquèrent  en 
France  la  transfusion  sur  les  animaux  ;  mais  bientôt  llmamw 
en  éprouva  tes  effets.  Deux  partis  opi^sés  attaquèrent  el 
défendirent  la  nouvelle  métliode;  les  esprits,  Irrités,  en 
vinrent  aux  iqjures,  enfin  elle  fut  abandonnée  et  pros- 
crite, le  17  avril  1668,  par  une  sentence  rendue  au  GhI- 
telet  et  ensuite  par  un  arrêt  du  parlement.  Ces  mesnrei 
rigoureuses  furent  surtout  provoquées  par  la  mort  inopinée 
d'un  fou ,  que  Denis  et  Emmerets  essayèrent  de  guérir  en 
introduisant  dans  ses  veines  le  sang  d'un  veau.  Les  pre- 
mières tentatives  parurent  d'abord  heureuses  ;  mais  la  der- 
nière ,  au  rapport  de  Lamartinière ,  qui  était  antitransfusenr^ 
produisit  instantanément  la  suffocation  et  la  mort. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  montrer  l'absurdité  de  pa- 
reilles tentatives,  entreprises  sous  les  inspirations  du  plus 
aveugle  empirisme.  Ces  transfuseurs  ignoraient  à  la  fois  L 
cause  du  mal  et  les  effets  dangereux  du  remède.  Mais 
en  abandonnant  une  méthode  aussi  périlleuse ,  on  a  cessé 
de  suivre  une  voie  qui  pouvait  conduhe  à  des  découvertea 
importantes.  A  la  vérité ,  les  sciences  physiques  étaient  alors 
au  berceau ,  et  ne  pouvaient  diriger  les  nouveaux  expéri- 
mentateurs. Aijourd'hui  les  lumières  de  la  chimie  peu» 
vent  les  éclairer;  on  connaît  les  éléments  du  sang,  et  d^ 
on  a  quelques  notions  sur  ses  altérations;  en  continuant 
les  recherches  expérimentales,  on  apprendra  quelles  peu- 
vent être  ses  modifications  dans  d'autres  maladies,  quels 
sont  ceux  de  ses  principes  dont  on  doit  augmenter  on 
diminuer  les  quantités,  pour  ramener  ce  fluide  è  l'état 
normal;  alors  on  suivra  une  métliode  plus  sûre,  plus 
prompte  et  plus  directe  que  les  méthodes  tliérapeutiques 
d^à  connues.  D'Fourcadlt. 

SANG  (Vomissement de).  Voyez  Hématémèsb. 

SANG-DRAGON.  On  donne  ce  nom  à  diverses 
matières  résineuses ,  que  l'on  extrait  soit,  par  incision,  du 
dragonnier  commun  et  d'un  arbre  de  la  Guadeloupe, 
ie  pterocarpus  draco,  soit  en  traitant  par  l'eau  bouillante  le 
fruit  du  caiamus  rotang  {voyez  Rotang).  Le  sang-dragon 
est  une  résine  opaque,  inodore,  insipide,  à  cassure  lisae 
et  luisante,  friable  sous  les  doigts,  d*un  brun  foncé  en 
masse,  et  rouge  de  vermillon  lorsqu'elle  est  en  poudre.  H 
se  dissout  dans  l'alcool ,  l'étber,  les  huiles  volatiles,  les  huiles 
grasses,  la  potasse,  la  soude,  et  les  coiore  en  ronge.  Le 
sang-dragon  est  employé  dans  U  préparation  desveriiis, 
dans  les  deutifrices,  dans  la  poudre  et  les  pilules  astringentes. 

SANGLIER  {sus  scropa  ).  Le  sanglier  est  la  souche 
primitive  et  sauvage  de  notre  cochon  domestique  et  de 
ses  nombreuses  variétés.  La  gestation  de  la  femelle  du 
sanglier  est  de  quatre  mois  environ ,  et  le  nombre  des  pe- 
tits qu'elle  porte  varie  d'ordinaire  de  huit  à  douze.  Comme 
Saturne,  le  sanglier  dévore  ses  enfants,  et  comme  Rhéa , 
la  laie  les  cache  avec  soin  pour  les  soustraire  à  la  voracité 
du  père.  De  temps  è  autre'  cependant ,  lorsque  les  temps 
sont  durs  et  que  les  glands  sont  rares,  la  femelle  elle-même 
ne  se  fait  guère  scrupule  de  manger  un  petit  on  deus. 
Lorsqu'ils  ont  échappé  à  ce  premier  péril  de  leur  orageuse 
enfance,  les  sangliers  prennent  le  titre  de  marcassins. 

Ils  portent  à  cette  époque  une  livrée  formée  de  bandes 
alternantes  de  brun  fauve  et  de  fanve  clair,  qui  se  prolon- 
gent dans  toute  la  longueur  du  corps.  Ce  pelage  est  sablé 
de  brun ,  de  fauve  et  de  blanc.  A  mesure  qu'il  grandit , 
sa  livrée  s'efface,  et  le  marcassUi  devient  bête  de' campa- 
gnie.  Il  est  à  remarquer  en  effet  que  toute  la  descendance 
d'un  même  couple  (car  le  sanglier  est  monogame) ,  depuis 
le  marcassin  en  bas  Age  Jusqu'au  sanglier  adulte  qui  a  at- 
teint sa  quatrième  année,  ne  forme  guère  qu'une  aenle 
tribu ,  un  véritable  clan ,  qui  résiste  en  corps  à  tootea  les 
agressions  des  chiens  et  des  loups ,  les  plus  forts  se  plaçant 
à  la  circonférence  ponr  repousser  rattaque,et  les  phiafaiNaa 
se  mettant  à  l'abri  dans  le  centre.  Ces  tribus  de  sanglien 
labourent  profondément  la  terre  pour  y  chercher  des  racines, 
et  Thistoire  raconte  que  les  preipiers  agriculteurs  utilisèrent 
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41  la  culture  et  è  rcnsemeneeinent  des  terres  cette  habitude 
GomnioDe  à  la  plupart  des  pachydermes.  Mais  si  les  san- 
gliers ont  ainsi  éte  de  quelque  utilite  à  Thomme  en  enfouissant 
tfes  graines ,  iU  lui  ont  causé  des  dommages  bien  pins  réels 
en  dévastant  ses  vignes  et  en  ravageant  ses  champs  de  blé. 
Aussi  était-ll  d*usage  d'offrir  le  sanglier  en  sacrifice  am 
Atet  de  Gérés  et  de  Baccbus,  parce  qu'il  ruinait  ^ate- 
aeiift  les  bienfaits  de  Tune  et  de  Tautre  : 

Prisa  Ceret  avide  gavtu  est  Miigoine  pores 
UlU  tttis  menu  esde  Boctnli»  ope*. 

OriD.,  Fasi,^  Ub.  I. 

Lorsqu'ils  ont  atteint  Page  de  quatre  ans  environ ,  les  san- 
gliers abandonnent  par  paire  le  centre  social ,  et  vont  fon- 
der loin  de  la  mère  patrie  une  colonie  nouvelle.  A  cette 
époque,  la  béte ,  dans  toute  la  verve  et  la  verdeur  de  sa 
ininesse,  est  dite  ragot.  Son  pelage  est  noir  et  luisant  ;  sa 
léte  est  plus  longue  que  celle  du  cochon ,  et  la  partie  infé- 
rieure de  son  chanfrein  est  plus  arquée;  ses  oreilles  sont 
betucoup  phis  petites,  et  Jouissent  d'une  grande  mobilite; 
ses  défenses  sont  longues ,  droites  et  tranchantes  ;  ses  yeux, 
petits  et  expressifs  lorsqu'il  est  au  repos,  deviennent  ardents 
et  fkrouches  dans  sa  colère ,  et  sa  longue  crinière  de  soies 
rudes  et  fortes ,  qu'il  dresse,  lui  donne  une  apparence  vrai- 
ment formidable. 

On  chasse  te  ragot  à  l'affût,  au  piège,  au  filet  ou  à  force 
ouverte.  Les  chiens  ordinaires  ne  sont  d'aucune  valeur  pour 
cette  chasse  :  il  faut  du  poids ,  de  la  force  musculaire  et  une 
grande  tenacite  de  mAchoIre  ;  aussi  une  race  croisée  de  mAlin 
etde  IntU-'dogoiïn'tMQ  an  suprême  degré  toutes  les  qualités 
requises.  Le  sanglier  vit  jusqu'à  trente  ans,  et  conserve 
jusqu'à  la  fin  sa  force,  sa  hardiesse,  son hitrépidité. 

La  chair  du  .sanglier  eut  pendant  longtemps  grande 
vogue  à  Rome  :  elle  se  trouvait  toujours  parmi  les  plats  de 
thoix  d'un  souper  bien  ordonné.  Dans  l'origine ,  on  parta- 
geait ranimai  en  trois,  et  la  partie  moyenne,  le  râble,  parais- 
sait seule  sur  la  table.  Servilius  Ruilus,  le  père  de  ce  Rullus 
qui,  sous  le  consulat  de  Cicéron ,  demanda  la  loi  agraire , 
fut  le  premier  de  la  gent  à  toge  qui  plaça  sur  sa  table  la 
bdte  entière;  et  déjà  du  temps  de  Pline  le  naturaliste  m 
en  servait  jusqu'à  trois  à  la  fois,  pour  le  premier  service 
seulement.  Fulvius  Lupinius  forma  aux  environs  de  Tar- 
quinies  un  parc  de  sangliers  ;  Lucullus  et  Hortensius  ne  tar- 
dèrent pas  à  l'imiter;  et  bientôt  M.  Apicius  inventa  l'art 
prédeox  de  leur  engraisser  le  foie  en  les  nourrissant  de  figues 
sèches. 

Le  sanglier  n'apparut  que  tard  dans  les  jeux  sanglante  du 
drqiie.  Dans  les  premiers  temps,  on  cherchait  à  frapper  Tat- 
tention  du  peupte  romain  par  l'étrangete  des  formes  animales 
quçl'on  faisait  amsi  passer  sous  les  yeux.  Alors  on  massacrait 
en  grande  pompe,  aux  acclamations  du  peuple,  les  rhino- 
céros ,  les  éléphants ,  les  hippopotames ,  les  girafes ,  les  lions , 
les  panthères,  les  crocodiles,  et  l'on  promenait  les  osse- 
mente  de  quelques  grands  cétacés.  Mais  bientôt,  quand  tontes 
les  raretés  du  monde  connu  eurent  éte  offertes  en  sacrifice 
aux  maîtres  du  monde,  il  fallut  ranimer  par  l'immensite  des 
nOrandes  l'attention  blasée.  Alors  aux  holocaustes  succédèrent 
les  hécatombes  ;  et  sous  des  tentures  de  poupre  tyrienne  et  de 
sote  des  Indes,  qui  dérobaient  à  l'ardeur  du  soleil  ia  plèbe 
fomalne,  mouraient  péte  mâle  avec  des  esclaves  et  des  gla- 
dtateors  des  milliers  de  bètes  fauves.  Ahisi,  suivant  Dion, 
rempereur  Sévère  ayant  voulu  célébrer  d'une  manière  con- 
voiable  U  dixième  année  de  son  règne  et  le  marUge  de  son  fils 
Caracalla,  donna  dans  le  cirque  des  jeux  magnifiques,  dans 
lesquels  soixante  sangliers  s'entre- tuèrent.  Ainsi  Probus 
pour  célébrer  son  triomphe,  fit  élever  dans  te  cirque  une 
forêt  artificielle,  dans  laquelle  on  extermina  par  milliers  des 
sangliers,  des  taureaux,  des  onagres  (Anes  sauvages),  des 
cerfii,  etc.,  etc.  Ainsi  Capitolinus  rapporte  que  sous  le 
fègne  de  Constantin  on  conservait  encore  une  peinture  qui 
représentait  une  célèbre  venatio  donnée  dans  le  cirque  par 
Gordien  1*',  et  dans  laquelle  périrent  pêle-méte  avec  des 
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lions,  des  tigres,  des  taureanx,  des  autruches,  cent  cinquante 
sangliers.  Enfin,  Calpomius  de  Sicile,  qui  écrivait  dans  te 
troisième  siècle,  raconte  dans  sa  septième  églogue  les  mer^ 
veilleuses  choses  qu'il  vit  dans  un  combat  de  cirque  sous 
Carus  et  IXumérien,  parmi  lesquelles  il  mentionne  des  5011- 
glieri  à  cornes  : 

Ordiae  quid  refertin  t  —  Vidi  genus  omne  feranim, 
flic  DÎveot  lepores ,  •*  hienon  suie  eoriUbut  apros. 

Il  est  fort  probable  que  Calpumius  avait  pris  pour  deseorne> 
deux  des  quatre  défenses  du  babiroussa.  Pline  avant  lui 
avait  conunls  la  mén^e  erreur.         Belfield-Lefèvbb. 
SANGLIER  D'EHYMANTUE  (Le).   Voyez  Ca»- 

SIOPÉE. 

SANGLIER  DES  ARDENNES  (Le).   Voyei  La 
flAECK  (Guillaume  de). 

SANGLOTS.  Vopei  Cri. 

SANG-MELÉ.  Vopei  Mclâtre. 

SANGSUE*  Les  sangsues  forment  parmi  lesanné- 
lides  l'ordre  entier  des  hirudinées,  correspondant  à  la  fa- 
mille du  même  nom  fondée  précédemment  par  Lamarck,  et 
au  grand  genre  sangsue  (hirudo)  de  Linné  et  de  Cuvier. 
On  n'emploie  en  médecine  que  deux  espèces  de  sangsues,  la 
Tarte  et  la  noire,  et  aussi  tout  ce  que  nous  allons  dire  se  rap- 
portera- t-il  à  ces  deux  espèces.  Leur  peau  est  fine,  enduite  de 
mucosités;  leurs  muscles  forment  deux  plans,  l'un  circulaire^ 
l'autre  longiUidhial,  qui  coupe  le  premier  à  angles  droite; 
cette  disposition  rend  leur  corps  contractite  dans  tous  les 
sens.  Les  sangsues  n'ont  ni  oreilles  ni  yeux.  La  bouche  est 
à  l'une  des  extrémités  du  corps,  l'anus  à  l'autre;  chacune  da 
ces  ouvertures  est  gamte  d'une  sorte  de  ventouse,  dont  U 
circonférence  s'applique  exactement  sur  les  corps  unis  ;  l'ani- 
mal peut,  à  l'aide  d'un  muscle  particulier,  tirer  le  centre  da 
sa  ventouse,  et  par  ce  moyen  opârer  un  vide  qui  le  fait  adhérer 
asses  forteinent  à  la  surface  qu'il  a  choisies.  Les  dents  det 
sangsues  sont  de  petite  corps  cartilagineux  placés  de  manière 
à  former  les  trois  côtés  d'un  triangle*  Par  un  petit  frotte- 
ment particulier  de  chacunedeces  dente,  les  sangsues  peuvent 
percer  la  peau.  Leur  canal  intestinal  est  un  sac  sans  replis, 
ouvert  à  ses  deux  extrémités ,  mais  muni  en  arrière  de  deux 
oœcumsassex  larges;  le  sang  peut  s'y  nudntenir  pendant  plu- 
sieurs mois  sans  alteration.  Les  sangsues  sont  des  animaux  à 
sang  rouge.  Ce  liquide  est  contenu  dans  nn  seul  vaisseau,  qui 
va  de  ta  teleà  laqueue;  ily  circule  sans  rintermédiaired'un 
cœur  et  d'aucun  vaiasean  ;  U  respiration  des  sangsues  se  fait 
par  le  moyen  de  branchies,  qui  s'ouvrent  sur  les  parties  Utérales 
de  leur  corps.  Leur  syst^ûne  nerveux  consiste  en  un  corduu 
blanchâtre ,  qui  s'étend  à  côte  de  U  grande  artère  dorsale , 
et  sur  lequel  on  voit  d'espace  en  espace  des  renflements 
ganglionnaires. 

Les  sangsues  sont  h  e  r  m  a  p  h  r  0  d  i  t  e  s ,  de  l'espèce  de  ceux 
qui  n'ont  pas  besoin  d'accoupleèaent  pour  se  féconder;  les 
deux  sexes  sont  très-distincte  chez  le  même  individu.  £lles 
peuvent  vivre  pendant  des  mois  et  même  des  années  sans 
manger;  cependant,  on  observe  quelquefois  qu'elles  se  su- 
cent entre  elles,  et  que  les  grosses  tuent  les  petites  en  s'y 
attachant. 

Les  sangsues  étant  d'un  usage  très-fréquent  en  médedne, 
nous  dirons  un  mot  de  ta  manière  dont  on  se  les  procure 
et  dont  on  les  emploie.  Les  meilleures  sangsues  sont  celles 
qui  habitent  les  eaux  courantes.  Les  noires  sont  plus  com- 
munes dans  le  nord,  les  vertes  dans  le  midi  de  la  France. 
On  les  récolte  en  se  mettant  jambes  nues  dans  les  eaux  qui 
les  contiennent;  aussitôt  qu'elles  se  sont  collées  sur  ta  peau, 
on  les  renferme  dans  des  vases  ou  dans  des  sacs.  On  les 
prend  aussi  quelquefois  en  mettant  dans  les  mares  et  les  étangs 
qu'elles  habitent  des  débris  d'animanx  morte,  comme  des 
quartiers  de  cheval  ou  des  chiens  ;  mais  on  n'obtient  par  ce 
procédé  que  des  sangsues  qui  ont  déjà  sucé  le  sang  et  qui 
sont  mauvaises.  Pour  les  conserver,  le  meilleur  moyen  est 
de  les  mettre  dans  des  vases  avec  de  Teau  que  l'on  a  soin 
de  changer  une  ou  deux  fois  chaque  semaine,  smvant  U 
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MiisoB.  Elles  peuvent  supporter  un  froid  assez  tU  sans  souf- 
frir, mais  le  chaud  leur  est  plus  funeste,  et  surtout  les  transi- 
tious  brusques  de  Tune  à  l'autre  de  ces  températures.  Lors- 
qu'on Yeut  appliquer  des  sangsues  »  on  doit  préalablement 
les  bien  sédier  dans  un  linge  ou  bien  frotter  la  place  où  l'on 
Teut  qu'elles  mordent  stoc  un  peu  de  sang  ou  de  viande  crue, 
ce  qui  les  rend  fort  avides  ;  ces  moyens  sont  les  meilleurs 
et  préférables  aui  lavages  faits  avec  du  lait  ou  de  Teau  sucrée, 
comme  on  le  pratique  généralement.  Chaque  sangsue  d*une 
grosseur  moyenne  peut  tirer,  quand  elle  est  gorgée,  quinie 
grammes  de  sang  ;  la  quantité  qui  s'écoule  ensuite  de  la  piqûre 
peut  être  la  même.  Quant  au  moyen  d'arrêter  l'hémor- 
r  h  a  g  i  e  produite  par  les  piqûres  des  sangsues,  le  plussimple 
et  le  plus  généralement  employé,  c'est  l'amadou  soutenu  par 
une  légèie  compression.  Si  cela  était  insuffisant,  la  cautérisa- 
tion avec  la  pierreinfernaleoubien  avec  la têted*une  grosse 
épingle  rougie  au  feu  constituerait  un  moyen ,  douloureux 
à  ia  vérité,  mais  infaillible.  L'eau  antihémorrhagiqoe  de  Bro- 
chicrri  a  le  précieui  avantage  d'arrêter  aussi  ce  genre  d'hé- 
morrhagie,  mais  sans  donner  lieu  à  la  moindre  douleur;  elle 
facilite  en  outre  la  prompte  guérison  des  piqûres. 

Les  cas  dans  lesquels  on  emploie  les  sangsues  préférable- 
ment  à  la  saignée  faite  par  la  lancette  sont  très-nom- 
hreux  ;  mais  il  serait  oiseux  d'entrer  ici  dans  de  grands 
détails  à  cet  égard  ;  voici  cependant  les  principaux  :  1**  l'ac- 
tion des  sangsues  étant  beaucoup  plus  lente,  puisqu'elle  dure 
au  moins  une  heure,  et  peut  se  prolonger  bien  davantage, 
n'expose  pas  à  la  syncope,  comme  cela  arrive  après  une 
perte  brusque  de  sang;  V  elles  dégorgent  localement  les 
vaisseaux  capillaires  autour  d'un  furoncle,  d'un  bubon,  par 
exemple ,  effet  qu'on  n'obtiendrait  pas  aussi  manifestement 
par  la  phlébotomie  sans  afTaiblùr  sensiblement  le  malade; 
3®  lorsqu'on  veut  (aire  une  saignée  directe  sur  un  Ueu  qui 
ne  présente  pas  de  gros  vaisseaux,  comme  l'anus,  l'oeil, 
les  narines,  la  boudie,  qui  ont  cependant  des  capillai- 
res très-abondants ,  les  sangsues  doivent  être  employées; 
4®  quand  on  veut  obtenir  une  révulsion;  5**  dans  les  mala- 
dies des  organes  profonds,  comme  le  péritoine,  le  foie ,  les 
plèvres ,  le  cerveau ,  leur  action  est  directe  sur  ces  parties 
par  le  seul  fait  de  la  contiguïté.  Tous  ces  avantages,  qui  ont 
été  surtout  démontrés  parBronssais,ont  rendu  l'emploi 
des  san^ues  excessivement  multiplié  :  aussi  le  commerce 
de  ces  animaux  est-il  devenu  quelque  chose  de  très-impor- 
tant. On  a  épuisé  de  sangroes  tous  les  lacs  de  France ,  de 
Piémont ,  qui  en  contenaient  un  grand  nombre,  et  ceux  de 
'Pologne ,  de  Hongrie  ont  été  mis  h  lenr  tour  à  contrilration. 
On  a  donc  clierché  è  suppléer  l'usage  des  sangsues ,  qui  est 
devenu  asseï  dispendieux ,  par  remploi  de  certains  procédés 
desthiés  h  les  remplacer.  Le  docteur  Sarlandière  a  proposé, 
sous  le  nom  de  sangsue  artijieiellê ,  une  sorte  de  ven- 
touse allongée,  qui  imite  U  succion  opérée  par  ces  animaux. 

La  sangsue  est  l'emblème  du  satirique  :  Mardendosanatg 
le  satirique  corrige  en  piquant.  Sangsue  se  dit  flgurément 
des  usuriers,  des  exacteurs,  qui  sont  dtt  sangsues  du  peuple, 
et  des  avoués,  qui  ruinent  leurs  parties;  à  ce  titre,  elle 
pourrait  figurer  sur  le  blason  de  plus  d'un  financier. 

L.  LAB4T. 

La  plupart  des  marais  de  l'Algérie  renferment  des  sang- 
sues en  quantités  considérables.  Convenablement  exploitée», 
ces  ressources  constitueraient  une  branche  permanente  et 
très-lucrative  de  l'faidustrie  cotoniale.  MalheureoseoMot  les 
indigènes  sont  presque  les  seuls  qui  se  livrent  è  la  pêche 
rie  ces  annéUdes;  et  comme  ils  sont  loin  d'y  apporter  le 
discernement  et  les  soins  qu'elle  réclame ,  il  en  résulte  que 
le  dépeuplement  arrive  pen  à  pen.  Comme  cause  principale 
de  cette  situation ,  on  peut  citer  la  méthode  vicieuse  em- 
ployée par  les  exploitants,  et  qui  consiste  h  recueillir  indis- 
tinctement tontes  les  sangsues,  grosses  et  petites,  et  è  les 
porter  ensemble  sur  les  marchés ,  au  lieu  de  restituer  à  lenr 
élément  celles  qui  sont  impropres  à  l'usage  médical ,  ainsi 
qoe  cela  se  pratiqoe  en  Hongrie  et  dans  les  autres  pays 
IfCuductenrs. 


SANGSUE  —  SANHÉDRIN 


SANGSUE  MARINE.  Voyez  Làupaon. 

SANGUIFICATION.  Voyez  Hématose. 

SANGUIN  (Tempérament).  Voyez  TaMPÉRAmirr. 

SANGUIN  E9  variété  de  fer  0  11  gis  le,  que  Ton  nomme 
encore  hématite  rouge,  pierre  à  brunir.  Elle  est  en 
masses  mamelonnées,  à  texture  fibreuse  et  rayonné<f  comme 
celle  du  l>ois.  Elle  sert  en  effet  à  brunir,  c'est  à-dire  è  polir 
les  métaux.  C'est  un  minerai  riclie,  qui  donne  d'excellents 
fonte  ;  mais  il  est  rare  en  France ,  où  on  ne  le  connaît  qu'à 
Baigorry,  dans  les  Basses-Pyrénées. 

[  La  sanguine  se  taille  dans  la  longueur  des  fibres ,  et  ss 
polit  dans  le  sens  transversal  :  on  en  forme  des  cabochons, 
que  l'on  monte  à  l'extrémité  d'un  manche  de  bois ,  et  dont 
on  se  sert  pour  lirnnir  les  surfaces  métalliques.  On  confond 
assez  souvent  avec  la  pierre  à  brunir  (sanguine)  le/er 
hydraté  brun ,  dont  plusieurs  variétés  ont  en  effet  l'aspect 
et  la  couleur  de  la  sanguine  ;  cette  erreur  est  facile  à  rec- 
tifier :  le/er  hydraté  est  beaucoup  plus  tendre  que  le  /er 
oxydé ,  et  sa  poussière  prend  une  couleur  fauve  et  rouilU^e, 
qui  tranche  complètement  avec  la  couleur  rouge  sombre  de 
la  sanguine  pulvérisée.  La  sanguine  du  commerce  nous  vient 
de  l'Ile  d'Elbe ,  qui  en  renferme  des  mines  considérables. 

Belfielo-Lefèvbe.  ] 

Les  dessins  des  grands  peintres  faits  à  la  sanguine  sont 
agréables  à  l'œil  et  très-estimés  ;  on  en  voit  de  l#plus  grande 
beauté  dans  la  collection  du  cabinet  de  l'empereur.  Ils  sont 
exposés  d^ns  les  salons  du  Louvre.  On  remarque  surtout 
ceux  de  Raphaël ,  de  Corrége ,  de  Dominiquin ,  de  Cortone 
et  de  Carie  Marate.  On  a  aussi  des  dessins  faits  à  la  sanguine,, 
durant  le  règne  de  Louis  XIV,  par  les  Vouet,  les  Perrier» 
Yandermeuien ,  Rigaud,  Largillière,  Le  Sueur  et  Watteau. 
Plus  tard,  sous  le  règne  de  Louis  XY,  la  sanguine  fut  em- 
ployée de  préférence  à  tout  autre  crayon ,  par  les  peintres 
et  les  graveurs.  Cette  pierre,  unie,  douce  au  toucher,  nul- 
lement sablonneuse,  et  tendre  à  tailler,  produit  un  bel  effet 
sur  le  papier  blanc.  Les  artistes  de  cette  époque  qui  ont  lait 
des  dessins  remarquables  à  la  sanguine  sont  :  Boucliardon, 
Carie  Vanloo,  Pierre  Boucher,  Cochin,  Greuze ,  etc. 

Cochin,  dessinateur  du  cabinet  du  roi,  avait  rhabi- 
tude  de  faire  tous  ses  dessins  à  la  sanguine  ;  il  composait 
facilement ,  et  son  plus  bel  ouvrage  en  ce  genre  est  le  Ly* 
curgue  blessé  dans  une  sédition,  qui  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie.  On  a  encore  de  lui  le»  dessins  des  tomlieanx 
du  maréchal  de  Saxe  et  du  maréchal  d'Haroourt,  par  Pi- 
galle,  et  aussi  celui  du  dauphin  père  de  Louis  XVI,  qni 
est  à  Sens ,  sculpté  par  Guillaume  Coustou ,  dernier  sculp- 
teur de  ce  nom.  Les  sculpteurs  qui  travaillaient  pour  le  roi 
devaient  copier  exactement  les  dessins  de  Cochin. 

Gilles  Demaitean  (  né  à  Liège,  en  17)9 ,  mort  à  Paris ,  en 
1776)  imagina  un  genre  de  gravure  qui  Imita  parfoitement 
les  dessins  à  la  sanguine.  Il  fit  nn  chef-d'œuvre  en  copiant 
le  Lycurguê  de  Cochin ,  et  tût  reço  de  l'Académie  de  Pein- 
ture. Il  a  produit  plus  de  cinq  cents  pièces  imitant  le  crayon 
rouge  :  ce  sont  des  têtes  d'étude  et  des  académies  à  Tusago 
des  élèves  ;  des  dessins  d'après  Raphaël,  Carrache  et  Domini- 
quin ;  d'après  Carie  Vanloo ,  Bouchardon ,  Lagrénée  Painé ,, 
Greuie  ;  et  des  pastorales  de  François  Boudier. 

Ch*'  Alexandre  Lehou. 

SANGUINE  (Blason).  Voyez  Émaux. 

SANHÉDRIN ,  mot  hébreu,  mais  corrompu  du  grec 
owiipiov  (  formé  de  0^,  avec,  et  ttpa,  siège ,  conseil,  assem- 
blée ) ,  par  lequel  on  désigne  le  tribunal  raprênse  des  Juifs,, 
ainsi  appelé  depuis  la  domination  des  Asmonéens.  D'abonl> 
présidé  par  le  grand-prêtre ,  puis  par  le  patriarche,  il  était 
composé  de  soixante-dix  meml>res  (prêtres,  seferein,  savants^ 
anciens  ou  archontes) ,  qni  s'assemblèrent  d'abord  dans  le 
temple,  près  du  tabernacle,  ensuite  à  Jamnia,  résidence^ 
du  patriarche.  Lorsque  les  Juifis  furent  tombés  sons  la  do- 
mination romafaie ,  ce  tribunal  jugea  les  afiaires  civiles  ^ 
les  cas  où  U  religion  était  intéressée ,  et  s'occupa  de  régler 
le  calendrier.  Il  devint  à  la  fin  une  école  savante,  qui  fût 
irmée  an  quatrième  siède.  Les  cours  faiCérieurea,  tant  à  Jé-^ 
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ra&alem  que  dins  Ici  autres  villes  »  s^appelèrent  petits  iau" 
htdnm. 

Napoléon  ayant  conçu  le  projet  de  régénérer  les  juifs 
«t  de  déterminer  leurs  devoirs  et  leurs  droits  civils ,  con- 
voqua, le  30  mai  180C,  une  assemblée  de  notables  Israélites , 
qui  forma  un  grand  sanhédrin^  composé  de  rabbins 
italiens  et  français ,  et  dont  Faction  i^pbémère  ne  dura  que 
jusqu'au  mois  d*avrii  1807. 

SAN-IAGO  DE   CUILE  et  SAN-UGO  DE  CUBA. 
Voyez  Santiago. 

SAN-IAGO  DE.  LÉON  DE  GARAOCAS.  Voyez 
Caraocas. 

SANIGLE9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  ombelli- 
lères.  L'espèce  vulgaire  (  ianicula  Eurùpxa ,  L.  )  est  une 
beriw  très-commune  en  Europe.  Toute  la  plante,  mais  sur- 
tout la  racine ,  a  une  saveur  amère  et  astringente;  elle  a  été 
très -estimée  autrefois  comme  vulnéraire  (voyez  Bogle). 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  stmiele  de  montagne 
kUktax i/r  âge  granulée, 

SANIE  (  du  latin  uinies ,  sang  corrompu  ).  On  appelle 
ainsi  le  pas  séreux  qui  sort  des  ulcères ,  particulièrement  de 
ceux  des  jointures,  parce  qu'elles  sont  abreuvées  d'une  syno- 
vie qui  §6  convertit  facilement  en  sérosité  purulente  et  Acre. 

SANITAIRE  (  du  latin  ianita» ,  santé  ),  qui  a  rapport 
k  la  santé  et  particulièrement  à  la  conservation  de  la  santé 
publique  :  Police,  commission,  intendances,  lois,  règlements, 
mesnressani/aires.  Voyez  Cokoom  samitairB|  Lazaret, etc. 

SAN-JOSE.  rofexCosTA-RicA. 

SAN-JUAN  DE  CORIENTES.  Voyez  Corirntks. 

SAN-LUIS-POTOSI,  Ton  des  ÉtaU  de  l'intérieur 
Je  la  République  du  Mexique ,  compte  sur  une  superficie  de 
591  myriamètres  carrés  une  population  de  476,500  Ames 
(1871)  •  I- A  partie  occidentale  en  est  montagneuse  ;  à  l'est, 
le  sol  s'abaisse  insensiblement  pour  devenir  d'abord  un  pays 
de  collines  et  se  terminer  an  voisinage  de  la  cdte  en  une 
plaine  plate  et  marécageuse.  Au  sud  le  Panuco ,  qui  vient  se 
jeter  dans  la  baie  de  Tampico  de  Tamaulipas,  et  au  centre  de 
l'État  le  RioSantander^  sont  les  deux  principaux  cours  d'eau  ; 
et  parmi  les  baies  celles  qu'on  appelle  Laguna  de  Charrel  et 
Laguna  de  Chile^  les  plus  grandes.  Par  suite  de  la  configu- 
ration en  relief  de  son  sol ,  TÉtat  de  San- Luis- Potosi  réunit  tous 
les  climats  du  Mexique,  et  ce  n'est  que  dans  les  basses  terres 
que  la  chaleur  extrême  et  les  eaux  stagnantes  le  rendent  insa- 
lubre.Il  est  généralement  fertile ,  et  malgré  le  peu  de  soin  ap- 
porté è  la  culture  produit  en  abondance  dn  niais  et  d^aulres 
céréales ,  des  fruits  excellents ,  et  sur  le  bords  du  Panuco  la 
canne  à  sucre.  D'immenses  troupeaux  sont  attacliés  aux 
grandes  exploitations  rurales.  Les  parties  élevées  des  mon- 
tagnes sont  dénuées  d'arbres;  mais  un  peu  plus  bas  leurs 
versants  sont  richement  boisés.  L'exploitation  des  mines 
d'argent,  qui  se  faisait  autrefois  sur  une  vaste  échelle ,  est 
aujourd'hui  insignifiante ,  comme  toute  llndustrie  en  géné- 
ral. Cet  nombreuses  mines ,  parmi  lesquelles  celles  de  Santa- 
Maria  de  lai  Charcas ,  de  Guadaleazar  de  Catorce  et  des 
enviroDS  du  chef-lieu ,  passaient  pour  les  plus  riclies ,  sont 
«n  partie  abandonnées.  Le  commerce  conserve  assez  d'ac- 
tivité,  particulièrement  avec  Mexico ,  et  exporte  surtout  de 
l'argent  en  barres ,  des  peaux  et  du  sucre,  y^tat  des  écoles 
estasse! satisfaisant,  et  l'établissement  d*instrucUon  publi- 
que dn  degré  supérieur  que  possède  l'État  a  nom  Collegio 
Guadalupano  Josefino. 

SAN-LUIS  POTOSI ,  cliefUeu  de  TÉtat,  fondé  en  1586, 
il  SI  myriamètres  au  nord -est  de  Mexico,  sur  le  versant 
cToa  plateau ,  non  lom  des  sources  du  Panuco,  dans  une 
Mie  vallée ,  a  de  belles  et  larges  rues ,  de  vastes  places 
pubiiqaes,  de  grandes  et  belles  églises,  ornées  pour  la  plu- 
part de  bons  t^ieaux  d^anciens  maîtres ,  plusieurs  riches 
couvents,  un  aqueduc ,  un  collège ,  un  palais  du  gouverne- 
ment sur  la  belle  Plaza  de  armes,  et  compte  34.000  In- 
dustrieux liabitants,  non  compris  les  18^000  de  ses  faubourgs. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  de  hauts  fourneaux ,  où  l'on 
travaille  le  minerai  extrait,  des  mines  voisines,   il  s'y  fait 
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un  grand  commerce  en  métaux ,  en  bestianx  et  en  enir  tanné 
sur  les  lieux  mêmes. 

SAN-M ARINO  9  U  plus  petite ,  mais  aussi  la  plus  pai- 
sible des  républiques  de  l'Europe,  et  qui  a  survécu  à  tous 
les  orages  des  temps ,  le  pays  de  la  liberté  éternelle  (pcr 
petux  libertatis  gloria  clarum) ,  est  un  territoire  monta- 
gaeux,  situé  entre  les  provinces  italiennes  de  Pesaro  et 
de  Forii.  Elle  occupe  A  peine  58  ktl.  car.,  mais  sa  popu- 
lation s'élève  à  7,903  hab.  (1869),  qui  professent  la  reli- 
gion catholique,  et  dont  les  ressources  principales  consis- 
tent dans  la  culture  des  Tignes  et  l'éducation  des  bes- 
tiaux. A  9  kilom.  an  sod-ouest  de  Riroini,  s'élève,  à  une 
hauteur  de  794  mètres,  le  Titano,  le  pic  le  plus  élevé  d'un 
des  derniers  prolongements  de  U  chaîne  des  Apennins.  La 
tradition  veut  qu'un  ancien  soldat ,  tailleur  de  pierres  de 
son  état,  et  nommé  Marinus,  venu  au  troisième  siècle  en 
Italie  avec  Dioclélien ,  se  soit  établi  comme  ermite  sur 
cette  montagne,  où  il  vécut  en  observant  les  préceptes  de 
la  plus  grande  austérité ,  et  où  il  prêcha  l'Évangile  aux 
habitants;  elle  ajoute  que  le  propriétaire  de  cette  montagne 
en  fit  don  à  Marinus  ;  que  peu  à  peu  des  habitants  de  la 
contrée  vinrent  s'établir  autour  de  lui ,  et  qu'ils  finirent 
par  constituer  un  État,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  C4 
pieux  solitaire.  Au  dixième  siècle ,  il  s'y  trouvait  un  châ- 
teau fort  qui  servit ,  dit-on ,  de  refuge  à  Bérenger  pendant 
ses  luttes  contre  l'empereur  Othon.  Environ  cent  ans  plus 
tard ,  les  habitants  firent  l'acquisition  de  quelques  villlages 
voisins,  et  embrassèrent  le  parti  des  gibelins  dans  les  luttes 
entre  l'i£mpire  et  l'Église.  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
ils  se  lièrent  d'amitié  avec  leurs  voisins,  les  comtes  Monte- 
feltro d'Urbino ;  et  ces  rapports  amicaux,  qui  devinrent 
bientôt  une  alliance  défensive ,  se  perpétuèrent  jusqu'à  Pex- 
tinction  de  U  maison  d'Urbino,  au  dix-septième  siècle.  En 
1631  le  pape  Urbain  VU!  ayant  incorporé  le  duché  d'Ur- 
bino aux  Étatsde  PÊglise,  confirma  ce  traité  d'alliance  défen- 
sive avec  la  petite  république ,  et  reconnut  son  indépendance. 
En  1739  le  cardinal  Alberoni  entreprit  de  soumettre  la 
République  de  San-Marino  au  pape,  et  en  conséquence  fit 
occuper  militairement  son  territoire;  mais  dès  1740  Clé- 
ment XIL  rétablit  la  république,  dont  l'indépendance  fut 
confirmée  par  Benoit  XIV,  en  i748,  et  par  Pie  VU,  en  1817. 
Le  bref  de  ce  dernier  souverain  pontife  qui  reconnaît  les 
droits  et  l'indépendance  politiques  de  la  République  de  San 
Marine  fut  gravé  sur  le  marbre  et  exposé  k  l'entrée  même 
de  son  territoire.  En  1797  Bonaparte  envoya  féliciter  U 
république  de  San-Marino  au  nom  de  la  république  fran* 
çaise ,  et  lui  promit  quelques  canons ,  des  grams  et  un 
agrandissement  de  territoire.  Le  consul  de  la  petite  ré- 
publique se  contenta  de  répondre  à  ces  avances  qu'il  re- 
cevrait les  canons  avec  gratitude ,  qu'il  payerait  le  prix  des 
grains,  mais  qu'il  était  obligé  de  refuser  Tagrandissement 
de  territoire  offert.  La  République  de  San-Marino  s'estimait 
heureuse  d'être  ce  qu'elle  était;  tous  ses  voeux  se  bornaient 
à  obtenir  des  facilités  pour  son  commerce.  Pendant  les 
troubles  qui  éclatèrent  en  Romagne  en  1845 ,  notamment  à 
Rimini ,  la  république ,  sur  le  territoire  de  laquelle  s'étaient 
réfugiés  les  révoltés,  se  trouva  assez  embarrassée  ,  et  son 
existence  se  trouva  même  compromise.  Depuis  lors  sa  tran- 
quillité ne  fut  plus  troublée  qu'en  1847  ,  époque  où  ses 
citoyens  participèrent  quelque  peu  à  l'agitation  à  laquelle 
était  alors  en  proie  toute  l'Italie,  et  modifièrent  leur  cons- 
titution, mais  pacifiquement.  En  185t  les  débris  de  la 
bande  de  Ga  r  i  ba  I  d i  et  quelques  autres  individus  com- 
promis dans  les  événements  du  temps  cherchèrent  aussi  un 
refuge  sur  le  territoire  de  U  république;  ce  qui  amena  vers 
la  fin  de  juin  de  la  même  année  l'entrée  de  800  Autrichien, 
et  de  200  Pontificaux  qui  arrêtèrent  les  fugitifs.  Toutefois, 
à  Texoeption  de  cinq  individus ,  coupables  de  crimes ,  on 
laissa  tout  le  reste  pasaer  à  l'étranger,  et  la  république 
n'a  plus  vu  dès  lors  troubler  sa  tranquillité. 

Les  lois  fondamentales  de  l'État,  réunies  dans  les  Statuta 
illustrUsimsP  Reipuàlicss  Saneti-Marini ,  remontent  jusr 
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qu'au  treizième  ftiècle.  La  80UTeraineté  éUK  autrefoto  exercée 
par  la  généralité  des  citoyens.  Plus  tard  ils  ont  été  repré- 
sentés par  ungrand  conseil  (consiglio  générale  ) ,  qui  depuis 
la  fin  du  quatorzième  siècle  se  composa  de  soixante  anciens 
{ansiani  ),  élus  par  tiers ,  par  la  noblesse,  par  les  habitants 
de  la  ville,  et  par  le  reste  des  liabitants  du  pays,  et  qui  se 
complétaient  eux-mêmes  cliaque  année.  Le  ponvoir  exécutif  , 
était  confié  à  deux  capitaines  régnants  (eapUani  reggienli  ), 
appelés  contulshu  moyen  ag^,  plus  tard  defensori^  et  élus 
par  le  grand  conseil. 

A  la  suite  des  modificatioa<i apportées  en  1847  à  la  cons- 
titution, le  grand  conseil  souverain  a  été  translormé  en  une  ' 
chambre  de  représentants  (caméra  dei  représentait)^  ■ 
dont  les  soixante  membres  sont  élus  par  la  généralité  des  d-  \ 
toyens,  et  par  tiers,  parmi  la  noblesse,  les  habitants  de  la  ville 
et  les  habitants  de  la  campagne.  Les  bourgs  de  Serravalle^ 
de  Mantegiardino  et  de  Faeiano  avec  leurs  arrondisse- 
ments forment  des  communes  particulières ,  dont  chacune  est 
administrée  par  an  conseil  municipal.  Deux  capitaines 
régents,  qui  changent  tous  les  six  mois,  sont  à  la  tète  de 
radministration.  Les  revenus  sont  évalués  à  70,000  fr. 
(t873)  et  les  dépenses  à  la  même  somm\  Il  y  avait  alors 
une  dette  publique  de  21,000  fr.  La  force  armée,  à  Tex* 
ception  d'un  détachement  de  gendarmerie,  rt  cruté  à  Pé- 
iranger,  est  sédentaire  (1,189  hommes)  et  reçoit  de  Vf.Ui 
ses  armes  et  uniformes,  ainsi  qu^une  solde  pendant  qu'elle 
est  de  service.  Sous  le  rapport  rcclésiastique,  ce  territoire 
est  compris  dans  le  diocèse  de  Montefeltro.  Une  école  su- 
périeure est  entretenue  aux  lirais  do  trésor  public,  et  il 
existe  en  outre  plusieurs  écoles  élémentaires.  La  seule 
Tille  de  la  république,  Marina,  avec  ses  chAleaux  forts, 
compte  0,000  Ames ,  plusieurs  convcnts  et  cinq  églises, 
dont  Tnne  contient  les  restes  mortels  et  la  statue  de  saint 
Marin,  fondateur  de  la  république.  Consultei  Delfico, 
Memorie  délia  Republica  di  San  -  Marina  {MlUn,  1804); 
Auger  de  Saint-Hippolyte ,  Essai  histotique  sur  San* 
Marina;  et  Brizi,  Quadro  siorlco  stutistico  di  San-Ma^ 
rino  (Florence,  1842).  . 

SANNAZAR  (Jacques),  Jacopo Sannaiaro ,  poète  ' 
distingué,  qui  employa  la  langue  italienne  et  la  langue  latine 
avec  un  égal  bonheur,  naquit  en  1458 ,  à  Naptes,  où  était  | 
venue  s'établir  sa  famille,  originaire  d'Espagne.  Il  se  forma  à  : 
la  connaissance  des  lettres,  surtout  dans  TAcadémie  du  Pon-  ' 
tano,  où,  suivant  l'usage  de  cette  école,  il  prit  le  surnoft 
d'iUsto  Sincero,  Son  amour  pour  la  belle  Garmosina  Boni- 
f)MÛa,  qu'il  a  célébrée  sous  les  noms  d*Hamiùsine  et  de  Filli^ 
dévelopa  ses  talents  poétiques.  Pour  s'affranchir  des  chaînes 
de  cette  passion  parl^absence,  il  alla  voyager  en  France  ;  mais 
cédant  au  désir  de  revoir  celle  qu'il  aimait ,  il  ne  tarda  pas 
à  revenir  à  Naples,  et  alors  il  ne  la  retrouva  plus  en  vie. 
C'est  pendant  cette  absence  qull  composa  son  Arcadia , 
suite  didylies  qui ,  comme  tous  ses  autres  poèmes  en  langue 
italienne,  sont  l'œuvre  de  sa  jeunesse,  mais  qui  ont  con- 
servé une  valeur  durable.  Une  poésie  douce,  un  style  pur 
et  une  versification  harmonieuse,  tels  sont  les  caractères  de 
cet  ouvrage,  où  la  prose  alterne  avec  les  vers.  Les  poésies 
tt  "Sannazaro  attirèrent  l'attention  du  roi  Ferdinand  et  de 
ses  fils,  Alphonse  et  Frédéric,  qui  le  dioisirent  pour  les  accom- 
pagner dans  leurs  voyages  et  leurs  campagnes.  Frédéric 
qui  monta  sur  le  trône  en  1496,  lui  fit  don  de  la  villa  Mer- 
gellina  et  lui  accorda  en  outre  un  traitement  de  600  ducats 
Mais  Sannazaro  ne  devait  pas  Jouir  longtemps  de  son  bonheur J 
Par  suite  des  troubles  du  temps,  qui  firent  intervenir  leif 
prétentions  de  la  maison  de  France  au  trùne  de  Naples  dani% 
le  système  des  États  italiens,  son  bienfaiteur  dut,  aprèii 
maintes  vicissitudes ,  renoncer  à  la  couronne  et  se  néfugien 
en  France.  Sannazaro  aurait  cru  numquer  A  Thonneur  en 
continuant  A  Jouir  de  sa  propriété,  tandis  que  le  prince  qu^ 
la  lui  avait  donnée  languissait  dans  l'infortune.  Il  le  suivit  en 
exil,  et  ne  revint  qu'après  sa  mort  A  Naples,  où  il  mourut  » 

eu  1530,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Il  fut  cnfené 
tout  près  du  tombeau  de  Virgile. 


Indépendamment  de  VAreddia ,  dont  la  première  édition 
compté^  parut  A  Venise,  en  1502»  et  la  dernière  A  Milan  eo 
1806,  Sannazar  composa  encore  en  italien  des  sonnets  it 
des  canzoni,  qui  brillent  également  par  la  pureté  de  la  langue; 
aussi  l'académie  délia  Crusca  le  range-t-elle  an  nombre  de 
ses  modèles.  La  meilleure  édition  de  ses  ouvrages  italicMeit 
celle  qui  parut  en  1723  A  Padoue,  sous  le  titre  de  Le  Opère 
volgari  del  Sannazaro  da  vari  illustrati,  Sannazar  est 
peut-être  plus  célèbre  encore  par  ses  poésies  latines,  qui,  ootie 
un  grand  poème,  De  Par (u  Virginis  (  dem.  édit.,  Leipzig, 
1826),  se  composent  d*élégies,  d'églogues et  d'épigramroes. 
Parmi  ces  dernières ,  la  plut  célèbre  est  un  panégyrique  épi- 
grammatique  de  Venise  en  six  vers,  que  le  sénat  vénitien 
récompensa  par  le  don  de  600  ducats.  L'élégance  et  le  choix 
heureux  des  expressions,  la  finesse  de  la  pensée  et  la  ri- 
chesse de  l'imagination  assignent  aux  poésies  latines  de  San- 
nazar une  des  premières  places  parmi  les  modernes. 

SAN-SALVADOR»lep1us petit, mais  le  plus  penpl6 
des  cinq  Etats  de  l'Amârique  Centrale,  silnè  snr  l'océan 
Pacifique,  d'une  superficie  de  18,997  kilom.  carr.,  avec 
434,520  habitants,  en  1870,  suivant  les  données  oflicielles. 
C  Ite  population  se  compose  en  majorité  de  métis  et  d'In- 
diens sédentaires.  Son  littoral,  étroit,  plat,  profondément 
échancré,  forme  la  grande  baie  de  Conchagua  et  plusieurs 
bonnes  rades,  mais  où,  A  la  saison  sèchs,  de  Tiolents 
coups  de  vent (papagallos)  rendent  le  dibarquement dif- 
ficile. A  rextrèmité  de  la  côte,  qui  ra  toujours  en  s'èle- 
Tant,  on  arrive  an  versant  dn  plateau  et  de  lA  sar  le 
^  p'atean  même.  Cette  côte  présente  d'ailleurs  plusieur» 
Tolcans  (le  San-Salcador,  le  San- Miguel,  le  San-'Vi- 
cente,  le  Saco/eco/tica,  le  Pancoa  ei  l'/so/co),  dont 
l'activité  se  fait  sentir  au  sommet  par  des  éruptions,  et 
A  la  base  par  des  tremblements  de  terre.  Le  pays  est  as- 
sez bien  arrosé.  Le  Sacatecoluca  est  navigable  A  une 
grande  distance  en  amont  pour  des  barques.  Le  Rio  Aca- 
jutla,  le  Guaroeca,  le  Sirano  et  le  Luises  sont  des  cours 
d'eau  moins  importants.  Il  existe  anssi  plusieurs  lacs. 
Le  climat  est  salubre.  La  fièvre  jaune  n'y  exerce  jamais 
ses  ravages  ;  cependant,  il  règne  sur  la  côte  une  maladie 
particulière,  appelée  guegatlan,  engorgement  des  glandes 
du  cou,  dont  souffre  surtout  le  sexe  féndntn.  Toutes 
les  plantes  tropicales  y  croissent  en  abondance.  Toute  la 
côte  occidentale,  depub  le  Rio  Acajutla,  jusqu'au  Goa- 
meca,  a  reçu  le  nom  de  Côte  balsamique,  parce  que  s  s 
forêts  fournissent  un  baume  précieux,  dont  il  s'exporte 
année  commune  de  8  A  10,000  kllog.  L'*s  autres  produits 
de  ce  pays  sont  l'indigo  (exporté  en  1869  pour  une  va- 
leur de  12,237,750  fr.),  le  café  (2,539,000  fr.),  le  sucre, 
le  coton,  le  cacao,  les  épiées.  L'élèTedu  bétail  a  peu  d'im- 
portance. Les  animaux  domestiques  de  l'Europe  y  sont 
très-dégénérés.  On  y  trouve  beaucoup  d'indigoleries,  de 
raffineries  de  sucre,  qui  fabriquent  des  panelas,  et  quel- 
ques forges.  Le  commer:»  y  est  assez  considérable  ;  en 
1868  il  exportait  en  tout  pour  16,841,000  fr.  de  mar- 
chandises, et  en  1870  pour  19,054,550  fr.,  non  compris 
Its  métaux  précieux.  Le  chiffre  des  importations  était,  en 
1868,  de  9,743,000  fr.,  et  en  1870  de  12,237,750  fr.  Le 
budget  de  1869,  le  dernier  qui  ait  été  arrêté,  présentait 
4,014,010  fr.  aux  dépenses,  et  4,151,855  fr.  aux  receltes. 
La  dette  publique  ne  s'élevait  qu'A  3,529,000  fr.  Cette 
situation  assez  bonne  a  été  compromise  en  1872  par  suite 
de  la  guerre  avec  le  Honduras.  A  la  télé  de  l'État  est 
placé  un  président,  assisté  de  deux  ministres.  Le  peuple- 
est  représenté  par  une  chambre  législative  de  24  députés 
et  par  un  sénat.  La  cour  supréii  e  et  l'évéque  de  San-» 
Salvador  sont  les  autorités  supérieures  pour  les  affaires 
judiciaires  et  ecclésiastiques.  On  évalue  la  force  année 
A  un  millier  d'hommes. 

L'État  est  divisé  en  quatre  départements  :  San-Salva- 
dor,  San-Miguel,  San'Vieente ,  Santa- Anna  ou  San» 
sonate.  Dans  l'arrondissement  fédéral  formé  en  1825  (41 
kilom.  car.,  avec  50,000  hab.)  se  trouve  la  capitale  et 


SAN-SALVADOR 

l*£Ut»  Sak-Saltador,  siège  da  goaTernement  central  et 
du  congrès  y  située  dans  une  belle  Tsllèe,  qo'entoarent 
les  monts  Chontales,  au  pied  du  Tolcan  San-SaWailor, 
qui  jelle  con>tamment  de  la  famée»  et  qol  à  direrscs 
époques  a  eu  de  calamitenses  éruptions.  La  fille  est  cons- 
truite sur  l'emplacement  de  Tancien  Cuseatlan;  à  To- 
rigine  elle  avait  été  fondée  (en  1516}  dans  la  rallée  do 
Bermuda!  mais  en  1528  on  la  transféra  où  elle  se  trouro 
aujourd'hui,  et  en  1545  elle  obtint  le  titre  de  dwfad. 
EMe  a  des  rues  régulières,  des  maisons  basses,  mais  jo- 
lies, une  cathédrale,  plusieurs  chapelles  et  on  collège. 
C'est  le  grand  centre  du  commerce  do  pays,  et  die  est 
pourrue  de  marchés  abondamment  fournis.  Ses  16,000 
habitants,  ladinos  pour  k  plus  grande  partie,  exercent 
aussi  quelques  métiers  et  coltiTent  llndigo.  Presque  en- 
tièKment  détruite  par  l'éruption  volcanique  du  I6  avril 
1854.  cette  ville  fut  abandonnée  de  la  plupart  de  ses  ha- 
bitants, qui  allèrent  fonder,  dans  U  voisinage,  un  Nou- 
vkau-San-Salvadob.  La  nouvelle  capitale  a  été  non  moias 
éprouvée  par  les  tremblements  de  terre  et  par  les  éru;  - 
tions  du  T7a1co  en  1873.  Une  bonne  route  relie  San-Sal- 
vador  au  port  de  la  Libertad,  distant  de  24  kilom.  San^ 
sonate t  sur  TAcaJulla,  avec  lOaOOO  habitants,  fait  un 
commerce  fort  acUf. 

La  contrée  appelée  Ctucàtlan  fut  découverte  en  1525  et 
conquise  en  1626 ,  par  les  Espagnols  aux  ordres  de  Pedro 
Alavarado,  qui  lui  donna  son  nom  actuel.  En  1821  el!e  se 
déclara  ind<^pendante  en  même  temps  que  les  autres  États 
centro-américains.  Par  le  traité  du  7  octobre  1842,  San-Sal- 
vador  constitua  une  Union  avec  Guatemala ,  Nicaragua  et 
Honduras.  Mais  les  relations  pacifiques  de  ces  États  confé- 
dérés durèrent  peu.  En  1845  une  guerre  ouverte  éclata  entre 
Honduras  et  San-Salvador,  qui,  par  contre,  conclut,  le  4 
avril,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  Guate- 
mala.Les  deux  États  résolurent  alors  de  convoquer  une  con- 
vention nationale;  mais  avant  que  cette  assemblée  se  réunit, 
Guatemala  renonça  complètement  à  l'union ,  sous  les  ordres 
du  général  Carrera,  le  21  mars  1847.  Le  9  janvier  1851  des  dé- 
putés de  San-Salvador,  de  Honduras  et  de  Nicaragua  se  réu- 
nirent en  congrès  k  Chinandega  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu^on 
invita  Guatemala  et  Costa-Rica  à  8*j  faire  représenter.  Le 
nouvel  accord  existant  entre  les  trois  États  provoqua  de  nou* 
velles  complications.  Au  lieu  de  s'organiser  pacifiquement , 
on  essaya  de  décider  par  la  force  des  armes  les  vieilles  que- 
relies  avec  Guatemala  et  Carrera.  Les  coalisés ,  sous  les  or- 
dres de  Vasconcelos,  président  de  San-Salvador,  marchèrent 
sur  Chiquimula  ;  mais  le  2  février  1851  Carrera  leur  fit  es- 
suyer une  déroute  complète  près  d'Arada  ;  et  cette  victoire 
ajouta  k)eaucoup  à  la  puissance  du  vainqueur,   qui   n'en 
devint  que  plus  dangereux.  Un  conflit  éclatait  en  même 
temps,  au  commencement  de  1851 ,  entre  San-Salvadcr  et 
PAi^leterre,  à  Toccasion  d^une  réclamation  de  30,000  liv.  st. 
élevée  par  des  négociants  anglais  contre  la  république. 
En  conséquence,  au  mois  de  février,  l'amiral  Hornby  dé- 
clara toute  la  côte  de  San-Salvador  en  état  de  blocus.  Le 
23  Juillet  1851,  San-Salvador  s*unit  de  nouveau  avec  Ni- 
caragua et  Honduras  pour  constituer  un  État  fédératif  ; 
mais  il  ne  tarda  point  à  reprendro*  sa  liberté.  La  guerre 
de  1863  avec  le  Guatemala,  celle  de  1872  avec  le  Hon- 
duras, toutes  les  deux  malheuffcuses,  sont  les  principaux 
événements  de  son  histoire  contemporaine* 
SAN^ALVADOR.  Vopez  Bahu. 
SAN-SALVADOR  ou  6UANAHANI ,  appelée  aussi 
par  les  Anglais  Catr Islande  Ile  des  Chats,  Tune  des  plus 
grandes  d'entre  les  lies  Bah am a,  d'une  superficie  d'envi- 
ron 11  myriamètres  carrés,  est  surtout  remarquable  comme 
étant  le  point  où  Christophe  Colomb  prit  terre  en  1493 , 
lors  de  son  voyage  à  la  recherche  du  Nouveau  Monde.  U  ef- 
fectua son  débarquement  aux  lieux  désignés  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Porl-Howe, 

SANS  AN,  petit  village  du  département  du  Gers,  situé 
piès  de  Seissans ,  à  20  kilomètres  d*Auch.  Il  est  célèbre 
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par  les  richesses  paléontologiqoes  d*une  collbè  voisine.  On 
rencontre  à  Sansan  des  débris  fossiles  provenant  d'environ 
cent  espèces,  au  nombre  desquelles  figurent  un  paresseux 
perdu,  un  rhinocéros,  etc.  M.  Lartet  y  a  trouvé,  en  1836, 
des  ossements  fossiles  de  singe,  fait  opposé  aux  vues  deCu- 
vier,  qui  croyait  les  singes  contemporains  de  l'espèce  hu- 
maine, et,  comme  cette  espèce ,  postérieurs  au  dernier  dé- 
luge, et  ne  pouvant  avoir  conséquemment  de  débris  pétrifiés. 
En  1856  M.  Parfait  Merlieux,  chargé  de  la  direction  des 
fouilles  par  le  Muséum  d'Histoire  naturelle  (qui  a  acquis  le 
montagne  de  Sansan),  y  a  également  tiouvé  une  mâchoire  in* 
férieure  de  singe. 

SANS  AVEU  (Gens).  Foy»  Canaille. 

SANSCRIT.  On  appelle  ainsi  la  langue  ancienne  de 
rinde  en  deçà  du  Gange,  dans  laquelle  est  composée  Tan- 
tique  Uttérature  des  Hindous.  Ce  nom  est  synonyme  de  cu/- 
iivé;  il  a  pour  but  de  distinguer  cette  langue  de  divers  autres 
idiomes  populaires  de  l'Inde,  qui  ne  sont  pas  parvenus  à  une 
culture  grammaticale  aussi  parfaite  que  le  sanscrit.  L'his- 
toire du  développement  intime  du  sanscrit  est  restée  jusqu'à 
présent  fort  obscure.  Les  monuments  les  plus  anciens  de 
cette  langue  témoignent  de  la  grande  mobilité  qui  a  été 
le  caractère  saillant  de  sa  formation  successive ,  et  remon- 
tent jusqu'au  quinzième  siècle  avant  notre  ère.  A  Tépoque 
où  Alexandre  le  Grand  entreprit  son  expédition  dans  l'Inde, 
on  trouve  déjà  employée  sur  divers  monuments  publics, 
médailles,  etc.,  la  forme  abÂtardie  du  pa/t  et  du  prakrit 
(  voyez  Indiennes  [  Langues  ]  ).  U  se  peut  que  vers  ce  temps 
le  sanscrit  soit  tombé  en  désuétude  conmie  langue  vivante 
populaire ,  pour  ne  plus  subsister  désormais  que  dans  les 
écoles  et  dans  les  œuvres  d'érudition.  Les  Hindous  formèrent 
eux-mêmes  de  bonne  lieure  leur  langue  au  point  de  vue 
grammatical  et  au  point  de  vue  lexicograpliique.  Pànini , 
le  plus  ancien  de  leurs  grammairiens  dont  le  nom  soit  par- 
venu jusqu'à  nous,  et  qui  vivait  environ  trois  cents  ans  av. 
J.-C,  préente  un  système  c-oroplet  du  sanscrit  dans  une  forme 
arrêtée  et  particulière ,  et  distingue  déjà  une  langue  ancienne 
et  une  langue  moderne.  Son  ouvrage  a  été  publié  par  Bœth- 
lingk  (2  vol.,  Bonn,  1840).  Nous  devons  mentionner,  en 
outre ,  les  grammaires  de  Dikjita  Bhata ,  Siddhdnta  Kaa- 
moudi  (Calcutta,  1812),  traduite  partiellement  par  Balian- 
lyae  (Mirzapore,  1842  ),  et  de  Yopadeva,  Mougdhabodha 
(Calcutta,  1826),  éditéeparBœthlingk  (Pétcrsbourg,  1847). 
Le  plus  ancien  ouvrage  de  lexicographie  est  le  Niroukai 
de  Yàska,  qui  traite  des  mots  qu'on  ne  rencontre  que  rare- 
ment dans  les  Védas  (publié  par  Roth,  Gœttiogue,  1852). 
Les  dictionnaires  les  plus  estimés  sont  ceux  d'Amara-Sinha 
(Amara  Kosha^  publié  et  traduit  par  Colebrooke  [Séram- 
pore,  1808];  par  Loiseleur  de  Lonchamps  [2  vol.,  Paris» 
1839])  et  d'Hematschandra  (Calcutta,  1807  ;  publié  et  tra- 
duit par  Bœthlingk ,  Pétcrsbourg,  1847  ).  Le  plus  complet 
est  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  Rhâdàkànta-Deva,. 
(7  vol.,  Calcutta,  1819).  William  Jones  fut  le  premier  qui 
appeU  l'attention  de  l'Europe  savante  sur  la  langue  sans- 
crite; vinrent  ensuite  Colebrooke, Wilkins,  Wilson, etc.  En 
Allemagne,  ce  fut  Frédéric  de  Sclilegel  qui,  par  son  m- 
génieux  ouvrage  hititulé  .  Langue  et  Sagesse  des  Indiens 
(Heidelberg,  1808),  donna  le  premier  une  sérieuse  ûnpul- 
sion  à  l'étude  de  cette  langue ,  et  bientôt  il  fut  suivi  dans 
cette  voie  féconde  par  son  frère  Aug.-Guil.  de  Sclilegel,  puis 
par  Guil.  de  Humboldt,  Bopp,  Lassen ,  Rosen,  et  beaucoup 
d'autres  encore.  En  France ,  c'est  surtout  aux  travaux  de 
M.  Eugène  Burnouf  que  l'étude  du  sanscrit  a  été  redevable 
de  ses  plus  notables  progrès.  Des  différentes  grammaires 
sanscrites  publiées  jusqu'à  ce  jour  par  Colebrooke  (Calcutta 
1805)^  Caret,  Tates,  Wilkins,  ete.,  celle  de  Bopp  (4*  édi- 
lion,  Berlin,  1868),  mérite  à  tons  égards  la  préférence. 
Citons  aussi  le  Manuel  de  la  langue  sansciite  (2  vo!., 
Leipiig,  1852-54),  par  Benfey;  la  Grammaire  sanscrite 
d'Oppert  (2»  édlt.,  1864),  celle  de  Max  Millier  (Londres, 
2«  édit.,  1870).  etc.  En  fait  de  dictionnaires,  les  meilleurs, 
sont  le  Dictionary  o/the  Sanscrit  language  (2*  édit.. 
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L  alcoUa,  1832),  le  Dictionnaire  sanscrit  de  Bœthlingk 
et  Rolh  (Pétersbourg,  1853),  celai  de  Benfey  (18G6);  les 
Rfidices  lingitx  sanscrilx  (Bonn,  1840}  de  Wcslcr^aard, 
et  VEnglish  and  Sanscrit  Dictionary  (Londres,  1851)  de 
William.  Poar  ce  qui  regarde  la  liltér attire  composte  en 
«inscrit,  I oyes  IiioiEKiiB  (Littérature). 
L'importance  de  Pétude  du  sanscrit  ne  provient  pas  seu- 
lement de  ce  qu'il  procure  de  Tîves  lumières  sur  Tantique 
civilisation  primitive  des  populations  hindoues,  mais  surtout 
de  ce  qu'on  y  trouve  le  type  le  plus  évident  et  le  moins  al- 
téré de  la  grande  famille  de  langues  que  Ton  désigne  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  langues  indo-germaniques, 
et  à  laquelle  appartiennent  tous  les  peuples  dont  le  déve- 
loppement constitue  Thistoire  de  l'humanité.  Les  énigmes  que 
présentent  nos  langues  et  les  peuples  qui  s'en  rapprochent 
par  leur  origine  trouvent  pour  la  plupart  d'heureuses  solu- 
tions dans  les  antiques  formes  plastiques  du  sanscrit,  qui 
souvent  fournit  des  eiplicatlons  surprenantes  sur  une  foule 
de  points  obscurs  de  la  mythologie  et  des  traditions  de  TOc- 
cident.  L'étude  du  sanscrit  a  donné  naissance  à  une  science 
nouvelle,  celle  de  la  grammaire  comparée,  qui,  bien  qu'encore 
au  berceau ,  a  déjà  produit  des  résultats  merveilleux  pour  la 
connaissance  de  Thistobre  des  peuples  et  des  mystères  de 

l'esprit  humain.    

SANS-CULOTTES.  Foyes  CcLorres  et  C4rmagnole. 
SANS-CULOTTIDES.  Voyez  Calendrier  répubu- 

CAIR. 

SANSKRIT.  Voyei  Sanscrit. 

SANSON( Nicolas),  né  à  Abbeville,  en  IGOO,  est  re- 
gardé comme  1^  créateur  de  la  géographie  en  France.  Sa  ré- 
putation était  déjà  européenne  sous  Richelieu.  Aucun  étranger 
de  distinction  ne  venait  à  Paris  sans  rechercher  l'honneur  de 
voir  le  célèbre  savant  qui  du  fond  de  son  cabinet  avait  en- 
freigne aux  diverses  nations  sous  quel  point  exact  du  globe 
iÀ  sous  quelle  forme  s'étendaient  les  limites  de  leur  pays , 
ou  bien  dans  quelles  régions  s'alimentaient  et  se  perdaient 
les  fleuves  qui  les  avaient  vues  naître.  Louis  XIV,  qui  ne 
voulut  recevoir  que  de  Sanson  des  leçons  de  géographie , 
vint  plus  tard  le  visiter  dans  le  domaine  quMl  possé<ftiit 
dans  le  Ponthieu.  En  quittant  Sanson,  ce  prince  lui  remit 
ie  brevet  de  conseiller  d*État ,  transmissible  à  ses  enfants. 
Le  savant  reçut  le  titre  avec  reconnaissance ,  et  en  refusa 
l'hérédité  :  «  De  peur ,  dit-il  au  roi ,  d'afTaibiir  dans  ses 
«niants  l'amour  de  Tétude.  »  Le  grand  monarque  était 
digne  d'apprécier  la  noble  pensée  du  philosophe.  L'espoir  de 
Sanson  ne  fut  pas  trompé.  Le  goût  des  sciences  et  des  lettres 
demeura  un  patrimoine  de  sa  famille.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont,  outre  un  très-grand  nombre  de  cartes  :  Gallix 
antiqux  Descriptio  geographica  (  1627  )  ;  Grxcix  anliqum 
Descriptio  geographica  (i^^)\  V Empire  romain  (en  15 
cartes)  ;  Britannia ,  ou  Recherches  sur  Pantiquité  d'Àih 
bevilU  (1638);  Remarques  sur  la  carte  de  Vancienne 
Gaule  jointe  à  la  traduction  des  Commentaires  de  César 
par  Pérot  d^Àblancourt  (1647);  Index  geoçraphicus 
{ 1653);  Geographia  sacra^  ex  Veteri  et  Kovo  Testamento 
descripta,  et  in  tabulis  quatuor  concinnata  (1653). 

SANSONNET.  Voyez  Étourneau. 

SANS-SOUCI  9  château  appartenant  au  rot  de  Prusse, 
b&ti  sur  une  colline  et  situé  à  peu  de  distance  de  P  o  ts  dam. 
C'était  la  demeure  favorite  de  Frédéric  le  Grand  ;  et  on 
citera  toujours  l'histoire  du  meunier  de  SanS'Souci,  qui  re- 
fusa obstinément  de  vendre  au  roi  son  moulin ,  quelque 
prix  qu'on  lui  en  oflrlt.  Frédéric,  malgré  le  vif  désir  qu'il 
ivait  d'agrandir  son  parc  par  l'acquisition  de  cette  bicoque, 
respecta  les  droits  du  propriétaire  récalcitrant.  Le  châ- 
teau est  petit,  et  n'a  qu'un  étage  ;  mais  l'architecture  en  est 
4;racieu!ie  et  les  appartements  en  sont  décent  avec  goût.  11 
fut  construit  en  1745,  d'après  les  plans  fournis  par  le  baron 
de  Knobelsdorf,  l'un  des  amis  de  Fréiléric  le  Grand,  qui 
en  dirigea  lui-même  les  travaux.  La  chambre  de  ce  monar- 
que est  restée  Jusqu'à  présent  dans  le  même  état  qu'au  jour 
de  sa  mort  On  a  également  laissé  celle  de  Voltaire  dans  le 


même  état  que  lorsquMl  l'habitait  Le  grand  salon  rond  en 
marbre  est  remarquable  par  ses  colonnes,  ses  peintures  et 
ses  mosaïques  à  la  mode  florentine.  On  a  des  fenêtre;»  du 
château  une  vue  délicieuse.  Au  bas  de  la  colline  qui  s'abaisse 
enterrasses,  et  où  on  a  planté  des  vignes,  se  trouve  le  parc. 
Le  roi  actuel ,  qui  affectionne  particulièrement  aussi  le  sé- 
jour de  ce  cliâteau,  y  a  fait  exécuter  de  nombreux  embellis- 
sements, tout  en  conservant  au  parc  et  aux  bâtiments  leur  ca- 
ractère primitif, 

SANS*SOUCl  (Enfante).  Voyez  Eitfants  SANS-Soca. 

SANSOVINO,  célèbre  sculpteur  et  architecte  italien , 
né  en  1460.  Son  véritable  nom  était  André  Coirrucci ,  el  il 
fut  ainsi  surnommé  parce  qu'il  était  natif  de  Sansovino.  Il 
gardait  les  bestiaux ,  lorsqu'un  Florentin  le  rencontra  mo- 
delant avec  de  Ui  terre  argileuse  des  figures  d'animaux,  (jui 
annonçaient  beaucoup  détalent ,  et  le  mit  en  apprentissage 
chez  un  sculpteur.  Sansovino ,  devenu  bientût  architecte  et 
sculpteur  habile,  se  fit  une  grande  réputation,  et  reçut  des 
commandes  considérables  de  diverses  villes  d'Italie  ainsi 
que  du  pape  Jules  II.  Plus  tard  le  roi  de  Portugal  l'appela 
à  Lisbonne,  et  lui  confia  l'exécution  de  plusieurs  palais.  Re- 
venu en  Italie  neuf  ans  après,  Léon  X  le  chargea  d'orner  de 
sculptures  la  Casa-Santa  de  Loreto.  Dans  sa  vieillesse, 
Sansovino  se  retira  aux  lieux  qui  l'avaient  vu  naître ,  où  il 
fonda  un  hospice  des«ervi  pas  des  Augustins ,  et  mourut  en 
1529. 

Son  élève  Jacopo  Tatti  ,  qui  d'après  lui  prit  également 
le  nom  de  Sansovino  ^  né  à  Florence,  mort  en  1570,  fut 
très-occupé,  et  travailla  surtout  pour  Venise. 

SAN-STEFANO.  Voyez  Ponza. 

SANT A-ANNA  ou  SANTANA  (Antonio  Lopfz  ce), 
général,  président  et  dictateur  du  Mexique,  né  le  10  juia 
1797,  à  ialapa,  apparut  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  en  1821  comme  chef  militaire  dans  les  luttes  soute- 
nues pour  la  défense  de  l'indépendance.  En  1823  il  aida  à 
renverser  l'empereur  1 1 u r  bi  d  e ,  puis  il  embrassa  le  parti 
fédéraliste;  mais  à  la  suite  d'une  déroute  il  se  retira  dans 
un  domaine  qu'il  possédait  près  de  Jalapa,  et  y  vécut  jusqu'en 
1828,  époque  où  il  se  jeta  encore  une  fois  au  milieu  des 
luttes  politiques  auxquelles  son  pays  était  en  proie.  £n  1829 
Guerrero  le  nomma  ministre  de  la  guerre,  et  lui  confia  le 
commandement  supérieur  de  l'armée.  Quand  Bustamente 
parvintau  pouvoir,  en  1830,  Santa-Anna  se  révolta  contre  lui 
au  mois  de  janvier  1832,  prit  parti  pour  Pedrazza,  et  battit 
en  octobre  l'armée  du  gouvernement  ;  après  quoi ,  Pedrazia 
obtint  la  présidence.  Lors  des  élections  qui  eurent  lieu  en 
mars,  Santa- Anna  fut  élu,  en  remplacement  de  Pedrazza, 
pour  l'exercice  du  pouvohr  présidentiel.  U  flotta  indécis  entre 
tous  les  partis,  et  encouragea  ainsi  la  réaction  aribtocr^ 
tique  ;  de  soile  que  le  parti  populaire  se  souleva ,  mais  cette 
levée  de  boucliers  fut  comprimée  dès  l'automne  de  1833. 
Bientôt  le  bruit  queSanta-Anna  visait  à  l'empire  provoqua  de 
nouvelles  insurrections.  En  mars  1835  cinq  provinces  se 
soulevèrent,  et  publièrent  à  Texea  une  proclamation  contre 
son  gouvernement.  Ce  parti ,  dit  des  rt^ormateurs  de  Za- 
catecas,  fut  également  vaincu;  et  Santa- Anna  se  fit  aiorn 
proclamer  dictateur.  Mais  de  nouvelles  résistances  ne  Ur- 
dèrent  pas  à  s'élever  contre  son  autorité.  Les  mécontente  se 
réunirent  dans  le  T  e  x  a  s ,  et  vers  la  fin  de  1835  commença 
contre  les  Jexiens  une  guerre  dans  laquelle  SanU-Anna  fut 
battu  et  même  fait  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté  en  1 837 , 
il  prit  part  en  1838  à  la  défense  de  la  Vera-Cruz  contre  les 
Français,  et  à  cette  occasion  il  eut  une  jamlie  emportée.  É!ude 
nouveau  président  en  1841 ,  après  de  nombreuses  alternatives 
d'impopularité  et  de  popularité  ,  il  jouit  d'une  puissance  à 
peu  près  absolue  jusqu'en  1845,  époque  où  une  nouvelle 
révolution  amena  encore  une  fois  sa  chute  et  l'exila  à  La 
Havane.  Mais  les  troubles   intérieurs  et  la  guerre  avec  les 
Étete-Unis  furent  cau^e  qu'on  pensa  de  nouve^iu  à  lui  pour 
sauver  le  pays.  Un  mouvement  insurrectionnel  opéré  par  son 
|>arti  amena  la  chute  du  président  Paredes  et  le  rapiiel  de 
Sante-Aima.  A  son  retour  il  se  prouonça  en  (avcur  du  fé 
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d^ralisme ,  accepta  du  gouTernement  proTûoire  les  fonctions  | 
de  généraliHinH;  de  Tannée,  et  quoique  battu  complètement 
le  22  et  le  23  février  1847  à  Buena-Vista  i^hr  le  général 
Taylor,  il  fut  encore  une  foi«  élu  président  de  la  république. 
A  la  suite  d*une  seconde  défaite ,  que  le  général  Scott  lui  fit 
esftuyer,  le  IHaTril  1847,  à  Cerro-Cordo,  il  se  lit  proclamer 
dictateur,  afin  de  maîtriser  le  parti  delà  paix.  Mais  battu  de 
nouveau,  le  19  et  le  10  août,  aux  affaires  de  Contreras  et  dà 
ChurubascOt  il  dut  eoBdure  un  armistice  et  entrer  en  négoci»- 
lions  pour  la  paix.  Lefliuiatisroe  du  parti  de  la  guerre,  surtout 
de  l'armée  de  ^tieri/tof  commandée  par  son  ennemi  Paredes, 
rendait  maintenant  sa  position  des  plus  difficiles  ;  et  lorsque 
Scott  se  fut  emparé  de  Mexico ,  le  15  septembre  1847, 
force  lui  fut  de  se  réfugier  à  la  Jamaïque.  Cependant  Tanarcliie, 
à  laquelle  le  Mexique  continuait  d*ètre  en  proie,  et  qui  amena 
dani^  Pautomne  de  1852  les  désordres  les  plus  déplorables , 
détermina  en  1853  les  chefs  politiques  et  militaires  de  la  ré- 
Tolulion  à  rappeler  Ténergique  Santa-Anna ,  comme  le  seul 
homme  qui  pût  désormais  sauver  la  patrie.  Le  1"  avril  il 
débarquait  à  la  \(T«*i;rus,  d^où  son  voyage  jusqu'à  la  capi- 
tale (ut  une  véritable  marche  triomphale.  Arrivé  k  Mexico, 
il  usa  avec  vigueur  de  ses  pouvoirs  dictatoriaux  pour  ré- 
tablir Tordre.  Il  réorganisa  Tarmée  et  les  mi!ices ,  réforma 
Tordre  judiciaire,  et  enleva  aux  populations  indiennes  des 
droits  politiques  dont  elles  ne  savaient  que  faire.  Il  suspendit 
aussi  les  différents  gouvernements  locaux  jusqu^à  la  révision 
de  la  constitution ,  et  les  remplaça  par  des  fonctionnaires 
investis  en  même  temps  de  Tautorité  militaire. Peu  à  peu  il 
supprima  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  Tinden  système  fé- 
dératify  et  jusqu^au  nom  des  différents  États,  quil  trans- 
forma en  départements.  Il  réprima  avec  rigacnr  les  son* 
krements  des  fédéralistes ,  et  songea  ir.éme  à  rétablir  en 
sa  faveur  le  gouvernement  monarch:ste. 

Le  17  décembre  1853 .  Santi-Anna  se  proclama  prési- 
dent à  Tie.  Le  parti  rrpublicain  nu  tarda  point  k  rele- 
Tcr  la  tête  sur  divers  points  ;  d'abord  Taincu,  il  rallia  en- 
suite à  lui  tous  crnx  qu'ayait  mécontentés  le  desiictisme 
de  SanU-Anna  (et  ils  éUlent  de  plus  en  plus  nombreux). 
Le  dictateur,  abandonné  de  ses  propres  troupes,  quitta 
Mexico  (9  août  1855)  et  8*enfuit  à  la  Harane.  A  la  faveur 
des  troubles  il  rentra  an  Mexique  et  lors  de  Texpédltion 
française  il  promit  de  rester  neutre.  Bien  qu'il  eût  été 
nommé  grand- maréchal  de  Tempire  par  Maximilien,  San- 
ta-Anna  n>n  conspira  pas  moins  contre  lui  de  même 
qu'il  renouvela  ses  intrigues  contre  Juarei  triomphant. 
Arrêté  dans  le  Yucatan,  il  fut  condanr.nê  à  huit  ans  d'exil 
(7  octobre  1867)  De  Cuba,  où  il  alla  résider,  il  continua 
encore,  mais  sans  Mccès  cette  fois,  de  conspirer  pour 

re  saisir  le  pouvoir. 
SANTA-C ATARIN A ,  Tune  des  provinces  formant 

Textrémité  méridionale  de  la  cûte  du  Brésil ,  centre  de  nom- 
breuses colonies  d'Allemands  ;  elle  comprend  111e  de  Santa' 
Catarina  et  celle  de  San^Franeisco  (12  myr.  car.)  avec 
plusieurs  Uoto,  le  littoral  adjacent ,  d*envlron  500  myr.  car., 
ainsi  que  le  district  intérieur  de  Layes ,  territoire  tort  élevé  et 
d'une  superficie  d'environ  800  myr.  car. ,  silué  de  l'autre 
eûté  de  la  Serra-Geral.  Sur  cette  superficie  de  près  de  1,200 
myr.  carrés  habitent  140,000  âme>,  dont  60,000  blancs, 
4,000  gens  de  couleur  et  14,000  esclaves.  On  compte  20,000 
liabiUnls  dans  les  Iles,  et  pas  plus  de  4,000  sur  le  plateau 
de  l*intérieur.  La  Serra  du  district  de  Layes  forme  la  ligne 
de  partage  tntre  les  nombreux  petits  fleuves  qui  vont  se 
jeter  à  la  cûte ,  et  les  cours  d'eau  autrement  puissants  qui 
forment  autaait  d'affluents»  navigables  pour  la  plupart,  du 
Paraguay  et  de  TUragnay.  Sauf  quelques  basses  terres,  le 
pays  est  partout  salubre  et  d'une  extrême  fertilité.  .Dans  les 
Iles  et  sur  la  cûte  on  cultive  les  produits   tropicaux  ainsi 
que  le^  plantes  alimentaires  de  TEurope»  et  sur  le  pUtean,  qui 
s'élève  à  environ  1,300  mètres  au-dessus  du    niveau  de 
la  mer,  les  plantes  du  midi  de  la  France. 

La  capitale  de  la  province  ;  Nossa-Senhùra-dO'Desterro^ 
co  tout  simplement  Desterro^  avec  un  excellent  port  et) 


8,000  habitants,  qui  font  un  commerce  évalué  à  environ  huit 
millions  de  francs  par  an ,  se  trouve  sur  la  cûte  occidentale 
de  l'Ile  Santa-Catarina.  Le  port  San-Francisco  est  situé 
dans  Tlie  du  même  nom,  au  nord  de  la  province.  Cest  la  baie 
deGaropas,où  Ton  trouve  Porto-Bello,qui  offre  les  ports  les 
plus  sûrs,  itapacoreia ,  Paranagua,  Laguna,ne  sont  que 
de  tout  petits  port^. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  considérable  des  colonies  al- 
lemandes de  U  province  est  San-Pedro  d^Alcantara^  en 
face  de  Desterro,  à  environ  35  kilomètres  dans  l'intérieur 
des  terres,  avec  700  habitants.  Les  autres  sont  Varna- 
Grande^  Santa-lsabel,  Dona^Francisca  (450  liab.),  sur  le 
San -Francisco,  à  un  myriamètre  au-dessus  de  son  embou- 
chure ,  sur  les  propriéb^  du  prince  de  J o  i n  v  il  1  e.  Il  existe 
encore  quelques  autres  établissements  allemands  sur  les 
rives  du  Tejuccas,  de  l'Armaçaoet  de  Tltajahy. 

SANTA-CRUZ,  département  formant  l'extrémité 
orientale  delà  République  de  Bolivie  (  Amérique  du  Sud), 
présente,  y  compris  le  Chaco  bolivien  et  les  territoires 
desMoxos,  desOtuquis,  des  Chiquitos  et  autres  tribus 
indiennes ,  une  superficie  de  6,848  myr.  car. ,  mais  seule- 
ment 154,000  AmeA  environ.  C'est  une  contrée  générale- 
ment plate,  arrosée  par  le  Madeira  supérieur,  affluent 
du  fleuve  des  Amaxones ,  et  par  le  Pilcomayo  supérieur, 
affluent  du  Paraguay.  Le  climat  en  est  cliaud  et  humide  ; 
le  sol ,  d'une  très-grande  fécondité ,  reste  encore  pour  la 
plus  grande  partie  en  friche,  quoique  susceptible  de  donner 
une  foule  de  produits  utiles  et  précieux ,  le  sucre,  le  cacao , 
la  vanille,  le  café,  Tindigo,  le  coton  jaune  et  blanc,  le  rix,  le 
mais,  les  pommes  de  terre,  la  vigne,  le  tamarin,  les  camotes, 
les  yiicas,  les  ananas,  les  oranges  douces,  les  baumes,  les  bois 
de  teinture  et  diverses  autres  espèces  de  bois.  La  population» 
composée  en  très-grande  partie  d'Indiens  encore  à  l'état 
sauvage  ou  à  moitié  sauvages,  subsiste  de  Télève  du  bétail  et 
de  la  chasse,  mais  ne  laisse  pas  que  de  montrer  quelquefois 
beaucoup  d'iiahileté  dans  certaines  industries ,  comme  la 
fabrication  de  cotonnades  fines.  Les  anciennes  missions,  qui 
avaient  beaucoup  fait  pour  la  civilisation  des  Indiens ,  sont 
en  décadence  depuis  Texpulsion  des  moines  missionnaires  ; 
et  beaucoup  de  localités  autrefois  florissantes  ont  aujour- 
d'hui complètement  disparu. 

Le  chef-lieu  est  Sanfa-Crui,  évêché,  comptant  9,780 
habitants,  au  pied  de  la  Cordillère  d'Yuracaraes^  ville  bien 
bâtie  et  oii  existe  un  commerce  florissant.  Quand  on  aura 
établi  un  système  de  communication  par  eau  avec  l'Océan  at- 
lantique au  moyen  de  La  Plata  et  du  Maranon ,  et  lorsque 
la  colonisation  européenne  aura  pris  plus  de  développements, 
cette  partie  de  la  Bolivie  devra  constituer  l'un  des  territoires 
les  plus  florissants  de  l'Amérique  du  Sud. 

SANTA-ORUZ(Andké),  homme  d'État  péruvien,  nû 
en  1794  au  Pérou,  prit  nue  part  active  h  la  guerre  de 
l'indépendance.  Dès  1826  il  était,  comme  général,  élu  pré* 
sident  du  Pérou  ;  mats  il  se  démit  de  ces  fonctions  Tannée 
suivante,  et  alla  remplir  celles  d'ambassadeur  du  Pérou  au 
Chili.  Élu  en  1829  président  de  U  Bolivie,  il  rendit  les  ser- 
vices les  plus  signalés  à  cette  république  en  y  rétablissant 
Tordre  et  la  tranquillité,  en  améliorant  l'administration  et 
en  faisant  fleurir  le  commerce  et  Tagriculture.  Mais  en  même 
temps,  intervenant  dans  les  troubles  du  Pérou,  il  cherclialt 
établir  une  confédération  entre  le  haut  et  le  bas  Pérou  et  la 
Bolivie.  Son  plan  réussit,  et  en  1836  il  fut  nommé,  comme 
pacificateur  des  deux  États,  protecteur  de  la  confédération 
péruvienne  et  bolivienne ,  et  Investi  à  ce  titre  du  pouvoir 
suprême.  Pans  ce  poste  difficile,  de  même  que  dans  l'admi- 
nistration particulière  de  la  Bolivie,  SanU-Crui,  par  les 
idées  qu'il  s'efTorca  de  faire  prévaloir,  encore  bien  qu'à  cet 
égard  il  n'ait  pas  toujours  été  heureux,  se  plaça  au  rang 
des  hommes  d'État  les  plus  remarquables  de  l'Amérique  du 
Sud.  Vivement  prévenu  en  faveur  de  l'Europe,  il  chercha  à 
nouer  des  relations  avec  les  peuples  de  l'Ancien  Monde , 
attira  le  commerce,  employa  les  étrangers,  et  conçut  Tespoii 
de  civiliser  les  pays  léunit  en  confédération.  A  force  d'ac^ 
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tivité  et  dMiabileté ,  il  réussit  d*abord  à  rattacher  les  uns 
aux  autres  tant  d'élénaents  disparate  et  à  conjurer  les  périls 
dont  le  menaçaient  d^une  part  la  jalousie  inspirée  aui  États 
Toisins  par  la  transformation  qu*il  avait  opérée  dans  le  pays, 
et  de  l'autre  la  liaine  des  partis  intérieurs ,  notamment  dans 
le  bas  Pérou ,  contrée  en  proie  à  la  plus  complète  démo- 
ralisation. Mais  les  impossibilités  d'une  position  qui  le  met- 
tait dans  la  nécessité  d'avoir  constamment  à  lutter  contre 
des   ennemis  extérieurs  et  intérieurs  ne  tardèrent  pas  à 
éclater  tout  à  coup.  La  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
le  Chili  se  termina  en  1839  par  une  déroute  complète  qu*il 
essuya  à  Yung^i ,  et  amena  la  chute  de  son  pouvoir  aussi 
bien  dans  le  Pérou  qu'en  Bolivie;  et  le  13  mars  1839  il  se 
voyait  obligé  d'aller  chercher  un  refuge  à  Guayaquil,  dans 
l'Ecuador.  Ses  partisans  en  Bolivie  réussirent  bientôt,  il  est 
vrai,  à  regagner  la  haute  main ,  et  le  rappelèrent  alors  à  la 
présidence  :  mais  il  refusa  cet  honneur.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu'il  songea  à  récupérer  la  dignité  qu'il  avait  perdue. 
Après  diverses  tentatives  infructueuses  pour  révolutionner 
le  Pérou  à  son  profit,  il  osa  envahir  la  Bolivie;  mais  il  fut 
fait  prisonnier  et  livré  au  Chili ,  où  il  resta  longtemps  l'objet 
d'une  sévère  surveillance.  Enfin ,  à  la  suite  d'une  espèce  de 
convention  intervenue  entre  ces  diiïérents  États ,  on  lui  as- 
signa en  Europe  des  fonctions  qui  devaient  le  tenir  éloigné  de 
sa  patrie.  On  lui  accorda  le  titre  de  maréchal  ^  et  on  ren- 
voya en  1849  remplir  les  fonctions  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Bolivie  à  Paris;  il  les  occupait  au  n.omenl  de  sa 
mort  arrivée  le  30  septembre  1805,  à  Versailles. 
SANTA-FÉ  DE  BOGOTA.  Voyez  Bogota. 
SANTAL  (Bois  de).  Dans  le  commerce,  on  donne  ce 
nom  à  des  bois  provenant  de  diverses  espèces  d*arbres.  Les 
botanistes  réservent  la  dénomination  de  santal  à  un  genre 
de  la  famille  des  santalacées ,  composé  d*arbres  et  d'arbustes 
qui  croissent  naturellement  dans  l'Asie ,  dans  l'Australie  et 
dans  quelques  Iles  de  l'Oci^anie.  Le  bois  de  santal  blanc 
provient  de  l'arbre  du  même  nom  {santalum  album,  L.), 
très-abondant  sur  les  montagnes  du  Malabar,  et  le  bois  de 
santal  citrin  est  fourni  par  le  santal  de  Freycinel  (san- 
talum Freycinetianum ,  Gaud.  ),  qui  croit  dans  les  mêmes 
localités ,  et  aussi  aux  Iles  Marquises ,  aux  Sandwich ,  etc. 
Avant  les  observations  de  Gaudichaud ,  le  premier  de  ces 
bois  était  regardé  comme  l'aubier,  et  le  second  comme  le 
cœur  d'un  même  arbre.  Du  reste ,  l'un  et  l'autre  sont  aro- 
matiques et  jouissent  de  propriétés  médicinales.  Aux  Indes 
et  à  la  Chine,  on  les  emploie  comme  stimulants  et  sodori- 
fiques.  Le  santal  citrm,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  belle 
couleur  jaune,  est  le  plus  reclierché.Son  parfum  est  plus  pro- 
noncé, et  sa  texture,  plus  serrée,  le  rend  propre  à  recevoir 
un  beau  poli  et  à  servir  k  la  confection  de  divers  ouvrages 
de  marqueterie. 

Les  arbres  dont  nous  venons  de  parier  appartiennent  à  la 
tétrandrie-monogyniedu  système  sexuel;  quant  au  bois  de 
santal  rouge,  il  est  fourni  par  le  ptérocarpe  santal  (pte^ 
rocarpus  sanlalinus,  L.),  de  la  famille  des  U^umineuses 
et  de  la  diadelphie-décandrie.  Cet  arbre  croit  sur  les  mon- 
tagnes de  rinde  et  de  Ceylan.  Son  bois  est  odorant,  très- 
dur,  et  d'une  belle  couleur  grenat,  qui  se  fonce  à  Tair.  On 
l'emploie  en  teinture  ;  mais ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  cher,  il 
est  assez  rare,  et  on  lui  substitue  le  bois  de  Campée  he  ou 
le  bois  deFernambouc.  Pour  découvrir  la  fraude,  il  suffit 
de  jeter  dans  l'alcool  quelques  copeaux  du  bois  que  l'on 
veut  essayer  :  si  c'est  du  santal,  la  liqueur  est  aussitôt 
rougie;  autrement,  la  dissolution  se  fait  beaucoup  plus  len- 
tement. 

SANTANUER,  province  de  5,471  kilom.  car.,  avec 
241,581  l>ab.  (1870),  dans  la  Vieillc-Castille  (Espagne), 
sur  la  côte  sud  de  la  baie  de  Biscaye,  se  compose  de  mon- 
tagnes (scarpées  et  de  profondes  vallées,  et  abonde  en 
houille  vi  en  fer  de  première  qualité.  Si  côte  présente 
(rexcellcnls  ports.  Son  chef-lieu,  Santandtr,  évéché, 
compte  35, CGC  hab.  et  est  rdiëe  à  Hailrid  pur  un  chemin 
de  fer.  Celte  ville  possùdc  une  école  de  navigation,  des 
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chantiers  de  construction  et  un  port  fortifié,  aussi  vaste  que 
sûr,  accessible  aux  navires  de  commerce  de  toutes  grandeurs; 
c'était  autrefois  l'une  de  celles  qui  jouissaient  de  la  liberté 
du  commerce  avec  les  ports  de  l'Amérique  du  Sud  dési- 
gnés sous  ie  nom  de  puertos  habilitados.  Elle  fait  aussi 
un  commerce  important  avec  le  nord  de  l'Europe ,  où  elle 
exporte  de  la  laine,  du  blé  et  du  vin. 

SANTANDER  (Framcisco  de  Paula),  président  de  la 
république  de  la  Nouvelle-Grenade,  est  né  le  2  avril  1792, 
k  Rosorio-de-Cucuta,  en  Nouvelle-Grenade ,  et  fit  ses  études 
à  Bogota.  Quand  la  révolution  éclata  dans  ces  contrées,  en 
1809,  il  embrassa  tout  aussitôt  la  cause  de  l'Indépendance. 
Nommé  alors  colonel ,  il  servit  sous  les  ordres  du  général 
Serviez.  Quand  les  Espagnols  envahirent  la  Nouvelle-Gre- 
nade, sous  les  ordres  de  Morillo,  Santander  se  retira  à  Ve- 
nezuela ,  où  il  opéra  sa  jonction  avec  Bolivar.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  activement  à  la  réimion  du 
congrès  qui  eut  lieu  à  Cucuta,  en  mai  1821.  Cette  assemblée 
déféra,  dès  le  mois  d'octobre  suivant,  la  présidence  k  Bo- 
livar, et  nomma  Santander  vice-président.  Depuis,  il  fut 
chargé  du  pouvoir  exécutif  dans  la  nouvelle  république  de 
Colombie.  Par  sa  prudence  et  son  habileté  il  réussit  à  tenir 
les  partis  en  équilibre,  à  consolider  le  nouveau  gouvernement 
et  à  guérir  les  plaies  nombreuses  faites  au  pays  par  la  guerre. 
Quand  Paez  se  mit  k  la  tète  du  parti  fédéraliste  dans  Vene- 
zuela ,  Santander  prit  la  défense  de  la  constitution  républi- 
caine. En  janvier  1827  il  fut  réélu,  de  même  que  Bolivar; 
mais  celui-ci  ayant  de  plus  en  plus  démasqué  ses  projets 
monarchiques,  Santander  devint  TAme  du  parti  républicain, 
et  donna  sa  démission  dès  le  mois  de  septembre  1827.  Quand 
Bolivar  eut  dissous ,  en  1828 ,  l'assemblée  d'Ocana ,  qui  s'é- 
tait déclarée  indépendante  et  souveraine  sous  la  présidence 
de  Santander,  celui-ci  se  disposait  à  quitter  la  Colombie.  Mais 
on  s'opposa  à  son  départ,  et  bientôt  après,  accusé  et  dé- 
claré coupable  de  complicité  dans  un  complot  tramé  pour 
assassiner  le  président,  il  fut  condamné  au  bannissement. 
L'année  suivante,  il  se  rendit  en  Angleterre,  en  France  et 
en  Allemagne.  En  1831 ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Bolivar, 
il  partit  aussitôt  pour  les  États-Unis.  Dans  l'intervalle,  trois 
nouveaux  États  avaient  surgi  des  dissensions  civUes  de  la 
Colombie.  Le  9  mars  1832  il  fut  élu  pour  quatre  ans  pr^ 
sident  de  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade.  Il  rétablit 
l'ordre  et  la  tranquillité  dans  le  pays  ;  mais  il  donna  en  1836 
sa  démission  des  fonctions  présidentielles,  et  mourut  en  1840, 
à  Carthagène. 

SANTAREM  ,  ville  de  la  province  d'Estrémadure  (Por- 
tugal), sur  les  bords  du  Tage,  avec  9,000  habitants,  quel- 
ques fortifications  et  une  vieille  citadelle ,  est  le  siège  d'un 
évoque  et  de  divers  établissements  d'instruction  supénearOi 
Elle  renferme  plusieurs  églises.  An  moyen  du  Tage  Pt  dn 
chemin  de  fer  qui  la  fait  communiquer  avec  Lisbonne  et 
Oporto ,  elle  fait  quelque  commerce  en  huile  et  en  blé. 
Elle  est  célèbre  par  la  bataille  à  laquelle  elle  a  donné 
son  nom,  et  qui  se  livra  sous  ses  murs,  le  16  mai  1834, 
bataille  qui  anéantit  complètement  la  puissance  de  dom 
Mij;ue1  rt,eut  pour  suite  la  capitulation  d'Evora. 

SANTÉ,  état  de  celui  qui  est  sain,  qui  se  porte  bien» 
convenable  disposition,  bonne  constitution ,  valetudo.  Pour 
se  maintenir  dans  cet  état,  l'hygiène  a  des  préceptes 
qu'on  suit  trop  rarement;  les  Grecs  avaient  fait  une  déesse 
delà  santé;  ils  l'appelaient  Hygie,  ei\^  donnaient  pour 
fille  ou  pour  femme  à  Esculape.  Marot  a  fait  un  cantique  à 
la  déesse  Santé  pour  le  roi  matode  : 

Douce  Saaté ,  de  langoenr  ennemie  . 
De  jenx ,  de  rit ,  de  tou  plaitln  amie  « 
Gentil  réteil  delaTorce  endormie, 
Donce  Santé  ' 

Les  officiers  de  santé  sont  des  médecins  d'un  ordre  in* 
férieur,  dont  l'admission  n'exige  pas  des  études  approfondies. 

Le  service  de  santé  dans  les  armées  se  compose  de  mé- 
decins, de  chirurgiens  et  d«  pharmaciens,  hiérarchique* 
ment  organisés  et  attachés  aux  différents  régiments.  Les  uns 
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et  les  autres  D*y  sont  admis  qu'après  aToir  subi  des  examens. 
Il  existe  di? erses  écoles  de  médecine  militaire ,  destinées  à 
former  spécialement  des  médecins ,  des  chirurgiens  et  des 
pharmaciens  pour  les  différents  corps  de  l^arinée  ;  H  en 
temps  de  paix  le  personnel  qui  sort  cliaque  année  de  ces 
établissements  suffit  amplement  aux  besoins  du  service  de 
santé,  11  n^en  est  point  ainsi  en  temps  de  guerre  ;  et  dans  la 
dernière  guerre  d'Orient  il  y  a  eu  à  cet  égard  une  Téritable 
pénurie,  aussi  bien  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Pié- 
mont. Sous  Tempire,  en  raison  des  guerres  gigantesques  de 
répoque  et  de  Teffrayante  consommation  d'hommes  qu'elles 
entraînaient,  on  avait  fini  par  être  réduit  à  délivrer  des  com- 
missions à  des  étudiants  ayant  quelquefois  moins  de  six 
mois  d'études,  c'est-à-dire  à  peine  initiés  aux  éléments  de 
l'art  des  pansements.  Ces  médecins  et  chirurgiens  militaires, 
après  a? oir  traîné  sur  tous  les  cliamps  de  bafaille  de  l'Eu- 
rope, furent  réformés  au  rétablissement  de  la  paix  g4né- 
raie  ;  mais  on  les  laissa  libres  de  pratiquer  leur  art  au  mi- 
lieu des  populations,  où  par  leur  ignorance  ils  Srent  presque 
autant  de  victimes  qu'en  faisait  naguère  la  conscription. 
Voyez  AMBULANCES ,  Infirmiers,  MiLiTâiRE  (  Hygiène) ,  Mi- 
UTAmE  (Médecine)  et  Officier  de  SAirré. 

On  appelle  maisons  de  santé  les  liAtels  où  l'on  ne  reçoit 
que  des  malades  on  des  convalescents ,  moyennant  on  prix 
convenu. 

La  Santé  est  un  établissement  institué  dans  les  ports 
de  mer  par  l'autorité  pour  empêcher  l'introduction  des  ma- 
ladies contagieuses.  Elle  a  ses  chaloupes  pour  visiter  les 
bâtiments  qui  entrent  en  rade  :  elle  possède  aussi  un  local  à 
terre ,  fermé  et  barricadé,  dans  lequel  les  navires  font  qua» 
rantaine  (voyez  Lazaret).  Sur  le  lieu  du  débarque- 
ment s'élève  une  maison  avec  des pai loirs  à  double  grille, 
afin  d'éviter  tout  contact.  Des  gardiens  veillent  attentive- 
ment pour  empêcher  les  communications  autres  que  ver- 
bales entre  les  personnes  en  quarantaine  et  celles  qui 
Tiennent  les  voir.  La  Santé  prend  connaissance  de  l'état  des 
faidividus  qui  sont  à  bord  d'un  navire ,  et  fixe  le  nombre 
de  jonrs  de  la  quarantaine  à  laquelle  ils  resteront  soumis. 

Santé  se  dit  quelquefois  do  moral  ;  mais  en  général  la 
santé  de  l'esprit ,  la  santé  de  l'âme  nous  préoccupe  beau- 
coup moins  que  celle  du  corps. 

A  votre  santé l  salut  qu'on  adresse  en  buvant ,  et  dont  il 
ne  convient  pas  de  faire  raison  à  tout  le  monde  si  l'on  veut 
conserfer  la  sienne.  Ce  que  nous  appelons  santés ,  les  An- 
glais l'appellent  toasts ,  et  sur  ce  point,  avouons-le,  nous 
ne  sommes  auprès  d'eux  que  des  écoliers. 

SANTëRRE,  ancien  petit  pays  de  France,  dans  la 
province  de  Picardie.  Sa  capitale  était  Péronne;ses  villes 
principales  Montdidier,  Roye,  Nesles,  Chaulnes.  Il  est  ré- 
parti aujourd'hui  entre  les  départements  de  l'Oise  et  de  la 
Somme.  Fbyes  Picardie. 

SANTERRE   (  Antoine •- Joseph  Gallct  de)  éUit, 
comme  Arteveld,le  chef  des  gueuX  de  Flandre,  bras- 
teor  de  bière.  11  était  né  le  18  mars  1752,  à  Pari^.  Fils 
d'un  brasseur  de  Cambr.ii  qui  était  venu  s'établir  au 
faubourg  Saint-Antoine  à  Paris,  il  continua  l'état  de  f^oa 
père.  Jusqu'à  la  révolution,  son  nom  n'était  connu  que 
chez  les  limonudiers  de  Paris,  auxquels  il  fournissait  des 
produits  de  sa  brasserie  de  la  Ro  e-Rouge,  Il  était  con- 
sidéré comme  le  principal  agent  du  duc  d'Orléans  dans 
le  fkubourg  Saint-Antome.  Quand  vint  l'insurrection  du 
14  juillet ,  Santerre ,  assisté  du  marquis  de  Saint-Hu- 
ruges,  ameuta  son  faubourg,  et  l'amena  grossir  le  batail- 
lon des  assaillants  de  la  Bastille.  La  forteresse  rendue,  le 
feu  de  ses  trois  ou  quatre  canons  éteint,  il  y  entra  triom- 
phant. Avouons ,  toutefois,  qu'il  fut  entièrement  étranger 
an  massacre  de  Delaunay  et  des  autres  officiers.  Quelques 
jours  après ,  on  le  nomma  commandant  du  bataillon  de  la 
garde  nationale  du  faulwurg  Saint- Antoine ,  récompense  qui 
lui  était  bien  due.  Id  on  le  perd  de  vue  quelque  temps  ;  on 
•e  le  retrouve  qu'en  février  1791,  à  la  tète  des  ouvriers  de 
•oa  Itobourg,  courant  démolir  le  chAteau  de  Yincennes  ;  il 
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est  là  qui  les  encourage  de  la  voix  et  du  geste  ;  et  le  vinix 
cliâteau  de  Philippe-Auguste  allait  tomber  sous  leurs  coups , 
si  La  Fayette  ne  fût  accouru  à  la  tête  d'un  fort  détache- 
ment de  garde  nationale.  Le  17  juillet  1791  Santerre  prit  une 
part  très-actif e  à  l'émeute  du  Cliamp-de-Mars.  Il  y  avait 
conduit  tous  Ips  pens  rxaltés  de  son  bataillon.  Décrété 
alors  d'accusation ,  il  quitta  Paris ,  et  alla  se  cacher  cliei 
un  fermier  des  environs  de  Lagny.  Rendu  à  la  liberté  par 
suite  de  l'amnistie  accordée  après  l'acceptation  de  la  consti- 
tution, en  septembre  1791,  il  reparut  sans  crainte  dans  le 
faubourg  qui  lui  était  inféodé,  et  reprit  le  commandement 
de  son  bataillon.  Santerre  joua  un  des  premiers  rôles  dans 
la  triste  journée  du  20  juin  1 792.  Ce  fut  lui  qui  fit  monter 
un  canon  jusque  dans  les  appartements  du  roi,  et  qui  abreuva 
des  plus  sanglants  outrages  le  malheureux  prince  et  toute 
sa  royale  famille.  Mais  les  événements  marchaient;  et  le 
coup  qui  avait  été  manqué  le  20  juin  ne  devait  pas  Tétre 
le  10  août.  Toutes  les  mesures  étaient  bien  prises.  Une  troupe 
d'échappés  des  bagnes  de  Gènes,  de  Florence,  de  Livouroe, 
de  Toulon ,  vomie  des  côtes  de  la  Méditerranée  sous  le  nom 
de  Marseillais ,  s'emparait  de  la  capitale.  Danton  chargea 
Santerre  de  lui  en  faire  les  honneurs.  Celui-ci  accepta  vo- 
lontiers la  mission,  et,  le  31  juillet,  il  présida  le  repas 
civique  offert  à  ces  honorables  ci/oyfiu  par  la  municipalité 
de  Paris  dans  un  cabaret  des  Champs-Elysées.  Ce  fut  là 
que  pour  la  première  fois  on  clianta  La  Marseillaise;  «e 
fut  là  qu'elle  naquit  dans  le  sang  des  bravei  grenadiers  du 
bataillon  des  Filles-Saint-Thomas,  que  les  Marseillais,  San- 
terre à  leur  tète ,  échar|)èrent  aux  sons  du  fameux  refrain  : 
Qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  !  etc. 

Nous  touchons  à  l'instant  où  va  grandir  la  renommée  de 
Santerre ,  où  il  va  mériter  de  devenir  réellement  un  per- 
sonnage historique.  A  l'époque  du  10  août,  la  garde  natio- 
nale de  Paris  ,  au  lieu  d'un  seul  chef,  en  avait  six  ,  qui 
prenaient,  chacun  à  leur  tour,  pendant  un  mois,  le  com* 
mandement  général.  C*étaient  Cari,  Lachesnaye,  Raffet, 
Mandat ,  Alexandre  et  Santerre.  Après  l'assassinat  de  Man- 
dat, qui  dirigeait  ce  corps  au  10  août,  Santerre  fut  ap- 
pelé à  sa  tète  par  la  commune  régénérée.  S'il  ne  contribua 
pas  d'une  manière  active  à  l'attaque  et  à  la  prise  du  château, 
il  les  facilita  beaucoup  en  neutralisant  la  bonne  volonté  des 
gardes  nationaux  accourus  à  la  défense  du  roi ,  et  en  les  met- 
tant dans  l'impuissance  de  se  rendre  utiles.  Mais  la  gloiic 
de  cette  journée  n'appartient  pas  à  Santerre  :  elle  revient 
de  droit  à  Westermann.  En  sa  qualité  de  commandant  gé- 
néral de  la  garde  nationale,  Santerre  conduisif,  le  14  aoûl, 
Louis  XVI  et  la  famille  royale  dans  leur  prison  du  Temple. 
11  était  à  la  tête  de  l'escorte ,  brandissant  un  énorme  sabre 
de  cuirassier,  monté  sur  un  méchant  bidet  noir,  pour  con- 
traster d'autant  mieux  avec  le  fameux  cheval  blanc  de  La 
Fayette.  Il  était  vêtu  d*un  mauvais  habit  bleu,  couvert  de 
poussière,  sur  lequel  étaient  attachées  deux  grosses  épaulettcs 
de  laine  jaune  ;  cinq  ou  six  aides  de  camp ,  aussi  sales  que 
lui,  l'entouraient. 

Cette  affectation  de  débraillé  cynique  avait  également 
pour  but  de  contraster  avec  l'élégance  recherchée  du  brillant 
état-major  de  La  Fayette.  On  avait  d'abord  jeté  les  yeux  sur 
lui  pour  présider  aux  massacres  de  septembre  ;  mais  quand 
on  vit  qu'il  avait  cherché  à  sauver  le  petit  nombre  de  Suisses 
échappés  au  massacre  du  10  août;  quand  on  l'entendit 
surtout  parler  à  la  commune  de  la  nécessité  à^arréter  les 
vengeances ,  on  renonça  à  le  mettre  dans  le  secret  ;  et  M  a- 
rat  le  traita  publiquement  de  Idche,  On  songea  donc  à  se 
débarrasser  de  lui;  et  on  l'envoya,  le  31  août,  passer  une 
revue  à  Versailles ,  d'où  il  ne  revint  que  le  4  septembre. 
Cependant,  on  lui  conféra  peu  après  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  et  le  commandement  supérieur  de  la  prison  du 
Temple.  Il  s'y  rendait  régulièrement  trois  ou  quatre  fois 
par  jour,  arrivant  sans  cesse  au  moment  où  on  ne  l'atten- 
dait pas,  inspectant  les  postes,  gourmandant  et  même  in- 
sultant souvent  les  gardes  nationaux ,  qu'il  appelait  d«i 
appiloyeurs ,  interrompant  la  Dromenade  du  roi  et  de  la 
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famille,  auiqueU  il  ne  pailait  Jamais  qiPavec  une  insolence 
calculée,  le  chapeau  sur  la  tête,  et  leur  ordonnant  sans  pitié 
de  rentrer  dans  leur  prison.  Je  Tai  vu ,  un  jour  que  le  dau- 
phin était  demeuré  un  peu  en  arrière,  revenir  le  prendre 
brutalement  par  la  main ,  et  le  faire  marcher  devant  lui. 
Le  1 1  décembre,  il  vint  chercher  Louis  XYl  pour  l'amener 
à  la  barre  de  la  Convention  :  il  Vy  conduisit  également  à 
cliaqiie  nouvel  interrogatoire.  A  Santerre  aussi  fut  confiée 
l*abominable  mission  d'escorter  l'Uifortuné  monarque  à  Té- 
chataud  :  il  alla  le  prendre  au  Temple  k  huit  heures  du  matin 
dans  la  fatale  Journée  du  21  janvier,  et  le  mena  jusqu'au 
pied  de  Péchafaud.  Louis  XVI,  au  moment  de  livrer  sa  tête 
à  la  hache  du  bourreau,  voulut,  comme  on  sait,  adresser' 
quelques  mots  au  peuple  ;  à  peine  eut-il  commencé  à  parler 
que  Santerre  lui  cria  de  toutes  ses  forces  :  «  Je  ne  vous  ai 
pas  amené  ici  pour  haranguer,  mais  pour  mourir.  »  Et 
aussitôt  le  fameux  roulement  de  tambour  se  fit  cnten<1re. 
Qui  ea  donna  Tordre?  Sans  aucun  doute,  ce  fut  Santerre. 
J'en  ai  recueilli  la  preuve  de  sa  bouche ,  ex  ore  habeo  con* 
Atenttm  reum.  Dans  le  rapport  qu'il  fit  à  la  commune, 
deux  heures  après ,  il  dit  :  «  Le  tyran  a  voulu  encore  une 
(ois  tromper  le  peuple ,  mais  J'ai  su  Ten  empêcher  par  un 
roulement  de  (anùwurs.  » 

Lprs  du  soulèvement  delà  Vendée,  il  fut  d'abord  chargé 
de  le  réprimer  à  la  tête  de  volontaires  recrutés  dans  Paris. 
Avant  de  partir,  il  se  présenta  à  la  barre  de  la  Convention, 
et  jura  ses  grands  dieux  que  dans  un  mois  la  Vendée  n'exis- 
terait plus  :  la  Convention  eut  l'air  de  le  croire.  Il  partit 
denc,  et  arrivé ,  il  marclia  de  défaite  en  défaite.  La  plus 
fameuse  fut  celle  qu'on  nomma  la  déroute  de  Coron  ;  ce 
général,  marchant  sur  ChoUet,  le  18  septembre  1793,  poussa 
ses  avant-postes  Jusqu'à  Coron  ;  mais  ayant  mal  choisi  sa 
position  (où  aurait-ii  appris  à  en  choisir  une  Iwnne?),  sa 
ligne  fut  rompue  dès  la  première  charge  ;  le  désordre  se  mit 
parmi  ses  troupes,  qui  s'enfuirent  au  cri  de  iauve  qui  peut! 
et  il  ne  put  rallier  les  fuyards  qu'à  Doué.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  le  bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu  à  Paris ,  un 
plaisant  lui  composa  cette  épitaphe  si  connue  : 

Ci'gtl  le  général  Santerre, 
Qui  n'eut  de  Mars  que  la  bière. 

Après  la  défaite  de  Coron ,  Santerre  revint  à  Paris  couvert 
de  honte  et  l'objet  du  mépris  général.  Le  lendemaiu  de 
l'exécution  du  duc  d'Orléans,  il  fut  incarcéré  comme  or- 
léaniste. Rendu  à  la  lilierlé,  par  suite  du  9  thermidor,  nous 
le  voyons  reparaître  ensuite  aux  journées  de  prairial  ;  mais 
il  n'y  joue  qu'un  rôle  secondaire.  Au  18  fructidor,  il  vient 
offrir  son  épée  aux  directeurs,  qui,  en  connaissant  la  valeur, 
refusent  de  l'accepter.  En  1799  il  figure  au  nombre  des 
)iius  violents  clubistesdu  Manège.  Au  18  brumaire,  Bona- 
imrte  ayant  su  qu'il  cherchait  à  remuer  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  lui  fit  dire  que  s'il  s'avisait  de  l>ouger,  il  le  ferait 
fusiller  :  Santerre  ne  bougea  pas.  Pour  le  récompenser  de 
sa  prompte  obéissance,  le  premier  consul  lui  accorda  sa 
pension  de  retraite  de  maréchal  de  camp ,  avec  l'autorisa- 
tion de  rester  à  Paris.  11  acquit  cette  partie  de  l'enclos  du 
Temp'e  oti  était  l'ancienne  rotonde,  et  s'éteignit,  dans 
une  ohscure  tranquillité,  le  6  février  1808,  âgé  de  C'n- 
quante-Fept  ans,  Georges  Duval. 

SANTEUL  (Jean  de),  également  célèbre  par  ses  ou- 
vrages et  la  singularité  de  son  caractère,  naquit  à  Paris ,  le 
12  mai  1630. 11  étudia  au  collège  de  Clermont,  où  il  se  fit 
remarquer  par  quelques  pièces  de  vers  latins.  Santeul  se  pas- 
sionna pour  les  lettres  latines.  Afin  de  s'en  occuper  exclu- 
sivement, il  forma  la  résolution  de  prendre  lliabit  religieux, 
et  entra  à  l'abbaye  de  Saint- Victor,  où  il  resta  Jusqu'à  sa 
mort. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers  latins.  Le^ 
pins  retnarquables  sont  celles  qu'il  composa  pour  remplacer  les 
hymnes  que  l'on  chantait  alors  dans  les  églises,  et  dont  le 
style  était  trop  barbare.  Mais  il  ne  se  borna  |ias  à  célébrer 
les  aaintSy  ce  ne  fut  même  pat  à  eux  qull  consacra  les  pré- 


mices de  son  talent  ;  il  cultiva  d^abord  les  Muses  profanes, 
et  défendît  l'emploi  des  fables  dans  la  poésie  contre  Claude 
de  Santeul,  son  frère,  Pellisson  et  Oossuet.  Peu  de  temps 
après  cette  première  dispute  littéraire ,  il  en  eut  one  autre, 
avec  Desmarets ,  Chan^entier  et  plusieurs  autres ,  au  sujet 
des  inscriptions  à  composer  pour  les  monuments  dont 
Louis  XI V  venait  d'embellir  Paris.  Desmarets  et  Charpen- 
tier les  voulaient  en  français,  Santeul  soutint  les  lettres  la- 
tines avec  sa  violence  accoutumée;  il  triompha,  et  fut  diargé 
de  com|K>ser  une  grande  partie  de  ces  inscriptions. 

Arnauld  étant  mort  dans  les  Pays-Bas ,  en  1094 ,  les  da- 
mes de  Port-Royal- des- Cliamps  obtinrent  la  permission  de 
placer  son  cœur  dans  leur  église.  Puis  elles  invitèrent  San- 
teul à  faire  une  épitaphe.  Celui-ci ,  qui  avait  toujours  vécu 
en  bonne  intelligence  avec  les  jésuites  et  les  docteurs  de 
Port-Royal,  en  imrticulier  avec  Arnauld,  composa  l'inscrip- 
tion demandée.  Les  jésuites ,  irrités  des  louanges  qu'il  don- 
nait à  un  homme  censuré  par  la  Sorbonne,  lui  écrivirent 
qu'ils  le  regarderaient  désormais  comme  un  hérétique  et 
un  excommunié,  avec  qui  on  ne  pouvait  en  conscience 
avoir  aucun  commerce,  s'il  ne  rétractait  pas  Incontinent 
ses  éloges.  Santeul ,  menacé  de  la  perte  de  ses  pensions , 
résista  d'abord  ;  mais  enfin ,  redoutant  le  crédit  de  ses  ad- 
versaires ,  il  fit  des  vers  à  la  louange  delà  Société  de  Jésus, 
et  protesta  contre  toute  interprétation  peu  orthodoxe  de  son 
épitaphe.  Alors  les  jésuites  l'accablèrent  d'éloges,  et  tout 
fut  fini. 

Il  faut  se  garder  d'ajouter  foi  à  toutes  les  anecdotes  ridi- 
cules qui  ont  été  publiées  sur  Santeul  ;  il  parait  certain,  toute- 
fois ,  d'après  La  Bruyère  et  d'autres  contemporains,  qne  son 
caractère  et  ses  manières  avaient  réellement  quelque  chose 
de  singulier,  quelque  chose  qui  aux  yeux  des  masses  eût 
pu  passer  pour  de  la  folie.  Pour  lui,  il  attribuait  ses  extra- 
vagances à  la  nécessité  défaire  son  salut  :  «  Saint  Antoine  et 
saint  Hilaire,  disait-il,  pour  échapper  aux  tentations  se 
roulaient  sur  les  épines.  Je  n'ai  pas  autant  de  vertu  ;  je  me 
contente  de  faire  diversion  par  d'autres  otjets  aux  pensées 
dangereuses  qui  m'assiègent.  ■  Du  reste,  il  se  reconnaissait 
lui-même  indigne  d'être  prêtre,  et  reftisa  toujours  d'entrer 
dans  les  ordres,  malgré  les  sollicitations  de  sa  famille. 

Le  prince  de  Condé,  qui  l'admettait  dans  sa  familiarité. 
Pavait  emmené  à  Dijon  ,  où  11  était  allé  présider  l'assembléo 
des  états  de  Bourgogne.  Santeul  y  mourut,  le  5  août  1097, 
d'une  colique  qui  dura  quatorze  heures,  laissant  à  la  postérité 
des  ouvrages  écrits  avec  un  talent  et  une  pureté  qui  rappel- 
lent le  siècle  d'Auguste.  Consultes  Montalout-Bougleux,  San- 
teul, ou  la  ï)oésie  latine  sous  Louis  XiV(  Paris,  1850). 

Son  frère  Claude  de  Santelx  ,  né  le  27  avril  1:139,  com- 
posa aussi  un  assez  grand  nombre  d'hymnes  latines  à  Tu- 
sage  des  églises,  et  mourut  le  30  décembre  1684. 

Auguste  DE  Santeol. 
SANTI10\AX  oti  plutôt  SONTHOlf  AX  (Légeii-Féu- 
cnÉ),  né  en  1703,  à  Oyonnax  (Bugey),  était  avocat  an  par- 
lement de  Paris,  au  moment  où  éclata  la  révolution ,  et  fit 
alors  preuve  d'un  grand  zèle  pour  la  cause  de  l'émancipa* 
tion  des  noirs.  Envoyé  à  Saint-Domingue  avec  le  titre  de 
commissaire  par  l'Assemblée  législative,  ce  fut  lui  qui  mit  à 
exécution  cette  grande  mission  de  justice;  mais  il  n'y  ap- 
porta pas  toute  la  prudence  qu'elle  eût  exigée.  La  colonie  ne 
tarda  point  à  être  en  proie  à  une  insurrection  générale  des 
populations  qu'on  venait  de  rendre  à  la  liberté  civile,  et  qui 
maintenant  voulaient  quelque  chose  de  plus  :  une  part  à  la 
propriété  du  sol  fécondé  par  leurs  sueurs.  Après  une  héroï- 
que résistance  dans  Port-au-Prince,  asulégépar  les  insurgés, 
que  secondait  un  corps  anglais ,  il  dut  revenir  en  France  en 
1793.  Trois  ans  plus  tard  le  Directoire  confia  à  Sontlionax 
une  nouvelle  mission  pour  Saint-Domingue;  et  cette  fois 
l'inHuence  de  plus  en  plus  grande  deToussaint-Louver 
ture  réduisit  son  rôle  à  zéro  et  le  contraignit  à  revenir  à 
Paris.  Malgré  l'insuccès  de  ses  efTort»  |K>ur  conserver  à  la 
France  ia  belle  colonie  que  lui  faisait  perdre  l'insurrection 
j  des  hommes  de  couleur  et  des  nègres,  Sauthunax  avait  tou- 
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fotirs  conserté  le  plm  i\(  lèle  poor  la  cause  des  noirs  ;  et 
i'oD  prétend  qu'il  lui  échappa  une  fois  de  dire  qu'il  ne  se 
croirait  heureux  que  le  jour  «  où  les  nègres  viendraient  à 
leur  tour  (aire  la  traite  des  blancs  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise et  sur  ceux  de  la  Loire  ».  Sonthonax  mourut  oublié, 
en  1813. 

SANTIAGO  ou  SAN-IAGO  ,  capiUlede  la  République 
du  Chi  li  (  Amérique  du  Sud,  )  et  de  la  province  du  même 
nom ,  siège  du  congrès  et  du  gouvernement ,  ainsi  que  de 
rarclievèché ,  située  à  environ  14  myriamètres  delà  mer, 
sor  un  plateau  de  866  mètres  d'élévation ,  sur  les  liords  du 
Maypocho  et  un  canal  du  Maypo ,  se  dislingue  par  la  régu- 
larité et  la  beauté  de  son  architecture,  et  comptait  en  1 865, 
115,377  Ames.  Ses  principaux  édifices  sont  la  cathédrale, 
le  palais  du  gouvernement ,  la  monnaie  et  la  douane.  Au 
milieu  de  la  ville  se  tam^t  me  grande  place  carrée.  La  digua 
qui  loBge  le  fleuve  pendant  troia  kilomètres  et  met  à  Tabii 
det  Inondations  la  ville ,  dont  elle  fonne  Tune  des  prome- 
nades les  plus  fréquentées,  est  d^une  construction  fort  re- 
marquable. Santiago  esi  le  centre  d'un  commerce  assez  im- 
portant. On  y  trouve  plusieurs  imprimeries,  et  on  y  a  créé 
dana  ces  derniers  temps  divers  établissements  d'instruction 
publique ,  rangés  parmi  les  meilleurs  qu'il  y  ait  dans  toute 
TAmérl^ue  du  Sud,  par  exemple,  en  1842,  une  université 
complète,  et  en  1842  Vlnstituto  nacional,  école  du  degré 
snp^eur  où  l'on  compte  plus  de  huit  cents  élèves.  Une  bonne 
route  conduit  à    Valparaiso,  dont  le  port  est  d^une 
grande  importance  pour  le  commerce  de  Santiago.  Un  chemin 
de  fer,  entrepris  pour  établir  des  communications  plus  ra- 
pides entre  la  capitale  du  Chili  et  son  port  le  plus  impor« 
tant,  a  été  terminé  en  1862;  et  de  plus,  un  autre  la  fait 
eommuniquer  aTec  Cnrico.  Près  de  la  ville,  dans  une  plaine 
située  entre  le  Maypocho  et  le  Maypo,  les  Cbilirns  bat- 
tirent en  1818  le«  troupes  ei^pagnoles  ;  et  de  cette  victoire 
date  leur  indépendance. 

SANTIAGO  ou  San-Iago^de'Cutfa,  autrefois  capitale 
de  111e  de  Cuba,  dans  les  Indes  occidentales,  aujourd'hui 
cheMieu  de  son  département  oriental ,  au  fond  d'une  baie 
de  la  côte  du  sud  et  à  l'embouchure  d'un  petit  fleuve  appelé 
aussi  Santiago f  siège  d'un  gouverneur  et  d'un  arclievèque, 
possède  un  excellent  port ,  parfaitement  fortifié ,  plusieurs 
églises  et  couvents,  et  compte  24,000  habitants.  Cette  ville 
éprouva  de  grandes  pertes  à  la  suite  d'une  secousse  de 
tremblement  de  terre,  arrivée  le  20  août  1852,  et  qui  se  re- 
nouvela le  26  novembre  suivant.  Le  mouvement  d'affaires 
de  Santiago  dans  ces  dernières  années  est  évalué  à  cinq 
nilUons  de  piastres.  * 

SANTILLANA  (Inico  Lopez  ne  MENDOZA,  marquis 
na) ,  également  célèbre  comme  militaire ,  comme  homme 
d'État,  comnte  savant  et  comme  poète,  naquit  le  19  août 
1398,  à  Carrion  de  los  Condes.  Dès  l'Age  de  sept  ans  il  per- 
dit son  père;  et  sa  mère,  dona  Léonore  de  Vega,  ne  tarda 
pu  non  plus  à  lui  être  enlevée.  En  conséquence,  le  roi 
de  Caatille  Henri  III  lui  donna  pour  tuteur  l'époux  de  sa 
soor  consanguine,  don  Alonzo  Enriquez,  dans  la  maison 
duquel  il  demeura  jusqu'à  l'Age  de  seize  ans ,  et  où  non- 
iiolement  il  se  forma  dans  tous  les  exercices  chevaleresques 
qni  faisaient  partie  du  système  d'éducation  alors  en  usage 
pour  la  noblesse ,  mais  où  il  s'initia  en  outre  A  la  connais- 
sance des  sciences  et  des  lettres.  En  1415  il  vint  A  la  cour. 
En  1418  il  épousa  dona  Catalina  de  Figueroa  ;  et  de  la  nom- 
breuse descendance  issue  de  ce  mariage,  le  premier-né, 
don  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  devint  duc  de  Vlnfantado, 
Dans  la  guerre  qui  éclata  contre  TAragon  et  la  Navarre,  il 
donna  de  telles  preuves  de  valeur  personnelle ,  que  le  roi 
lui  aecorda  en  récompense  la  ville  de  Jonquera.  Dans  les 
guerres  qui  eurent  lien  contre  les  Maures  de  Grenade , 
en  1431  et  1438,  il  ne  se  comporta  pas  moins  vaillamment, 
et  déploya  en  outre  de  grands  talents  comme  général.  Il 
obtint  alors  le  marquisat  de  Santillana ,  mais  A  U  charge  de 
le  C('«nqiérir  lui-même  sur  les  Maures.  Mendoza  y  réussit. 
Ca  il 52  il  s'associa  A  la  conspiration  des  grands  de  Castille 


qui  avait  pour  but  la  chute  et  l'éloignemeut  d'un  inJlgne 
favori ,  Alvaro  de  Luna.  Il  jouit  au  reste  d'un  crédit  bien 
autrement  grand  encore  sous  le  règne  du  roi  Henri  IV,  qui 
succéda  A  son  père  Henri  III ,  en  1454.  Santillana  mourut 
en  1458,  A  Guadalajara.  Son  lils  aîné,  le  premier  duc  de  l'In- 
fantado ,  décida  que  la  bibliothèque  de  s*i  père  ferait  dé- 
sormais partie  du  majorât  inaliénable  de  la  famille.  Cette 
précieuse  collectiou  existe  encore  aujourd'hui,  et  nous  montre 
où  SantilUma  puisa  ses  inspirations. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  Los  Pro» 
verbios  de  Inigo  Lopez  de  Mendoza ,  con  su  glosa  (  Sé- 
ville,  1494  ,  et  souvent  réimprimés  depuis),  collection  de 
fentenccs  et  de  proverbes  en  vers ,  A  l'usage  de  l'éducation 
du  jeune  prince  devenu  plus  tard  roi  de  Castille  sous  le 
nom  de  Henri  IV  ;  De/ension  de  don  Enrique  de  Villena^ 
poème  allc^orique  A  la  louange  de  l'homme  qui  avait  été 
son  maître  en  poésie  ;  El  doctrinal  de  Privados ,  portrait 
d'un  favori  dans  lequel  Alvaro  de  Luna ,  représenté  soua 
les  plus  liorribles  couleurs,  est  censé  parler  lui-même; 
Jiias  contra  for  luna  ^  dialogue  moral  ;  Refranes  que  dicen 
las  viejas  tras  el  huego ,  la  plus  ancienne  collection  de 
proverbes  espagnols  (Séville,  1508)  et  les  Rimas  ineditas 
de  Santillana ,  de  Fernand  Perez  de  Guzman  y  de  otros 
poetas  delsiglo  XV ,  publiées  par  Eugenio  de  Ochoa  (  Paris, 
1844),  où  Ton  trouve  sa  célèbre  comédie.  Comedieta  de 
Ponta ,  poème  dramatico-allégorique ,  qu'il  composa  A  l'oc- 
casion de  la  bataille  navale  livrée,  le  25  août  1485,  A  la  hau- 
teur de  l'Ile  Ponza ,  entre  les  Génois  et  les  flottes  des  rois 
de  Navarre  et  d'Aragon ,  et  qu'on  range  parmi  les  premiers 
essais  du  drame  espagnol.  Santillana  contribua  essentielle- 
ment A  la  formation  de  la  poésie  castillane ,  en  partie  d'a- 
près les  modèles  de  la  poésie  de  cour  provençale  et  catalane, 
et  en  partie  d'après  la  poésie  classique  et  savante  des  Ita- 
liens. C'est  sans  conteste  l'une  des  gloires  littéraires  du 
règne  de  Jean  II.  En  effet,  bien  qu'on  puisse  reprocher  A 
ses  œuvres  une  pédantesque  affectation  d'érudition,  qui  est 
le  défaut  commun  des  productions  de  cette  époque,  ainsi 
qu'une  tendance  trop  didactique,  il  y  (ait  preuve  d'un  vé- 
ritable talent  poétique,  ainsi  que  d'un  rare  bonheur  d'expres- 
sion ;  et  parmi  celles  où  il  se  rapproche  davantage  du  ca- 
ractère national  et  populaire,  il  y  en  a  qui  ont  une  grâce 
toute  particuUère,  par  exemple  sa  ravissante  Serranilla 
iutituli^e  Moza  tan/ermosa.  Don  José  Amador  de  Los  Rios 
a  publié  des  (^as  de  Santillana  une  édition  enrichie  d'un 
précieux  commentaire  (Madrid,  1852). 

SANTI-TOSIM.  Voyez  Fiesole. 

SAIVTOLINE)  genre  de  plantes  de  la  famille  des  synan- 
thérées.  L'espèce  type,  la  santoline  blanchdtre  (santO' 
lina  chamœcyparissus  f  L.  ;  santolina  incana,  Lamk. 
et  Decand.)»  vulgairement  ^ar^/e-rofre,  petit  cyprès ,  au* 
rone  femelle  ^  etc.,  croit  dans  les  contrées  chaudes  qui 
avoisinent  la  Méditerranée.  Ses  feuilles  sont  petites ,  coton- 
neuses, très-blanches,  tétragones  ou  formées  par  quatre 
rangées  de  dents,  presque  semblables  aux  feuilles  du  cyprès. 
Les  rameaux  sont  nombreux,  et  se  terminent  par  un  long 
pédoncule  qui  supporte  une  jolie  fleur  jaune  hémisphérique. 
Il  s'exhale  de  toute  la  plante  une  odeur  assez  agréable, 
vive  et  pénétrante ,  qu'on  a  supposée  propre  A  écarter  des 
étoffes  les  insectes  rongeurs.  Lasaveuramèredela  santoline 
la  fait  employer  comme  vermifuge.  Cette  plante  est  aussi 
usitée  dans  les  obstructions  delà  rate  et  du  foie. 

SANTONS  9  Santones ,  nom  d'un  peuple  de  la  Gaule, 
dans  la  Deuxième  Aquitaine,  dont  le  pays  répondait  A. notre 
ancienne  Sainlonge,  et  dont  la  capitale,  appelée  Santones 
ou  Mediolanumj  est  devenue  la  ville  de  S  ai  nt  es. 

SANTONS,  espèce  de  moines  mahométans,  vagabonds 
et  libertins,  qui  passent  leur  vie  en  pèlerinages  A  Jérusalem, 
A  Bagdad,  A  Damas,  au  mont  Carmel  et  autres  lieux,  qu'ils  ont 
en  grande  vénération  parce  que  leurs  prétendue  saints  y  sont 
enterrés.  Leur  industrie,  en  route,  consiste  A  simuler  la  folie, 
afin  d'attirer  sur  eux  les  regards  et  les  aum6nes  de  la  mul- 
titude. Ils  vont  généralement  tête  et  Jambes  nues,  le  coi  pi 
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à  moitié  couvert  d'une  oiauTaif^  peau  de  b6te  sauvage. 
Véritables  épicuriens,  ils  ne  se  refusent  d'ailleurs  aucun  des  , 
plaisirs  qui  iieuvent  s'offrir  à  eux  ;  et  quand  les  ressources 
de  la  charité  publique  leur  font  défaut,  ils  ne  se  font  pas 
scrupule  de  dévaliser  les  caravanes  quand  celles-ci  ne  sont 
pas  assez  fortes  ptnr  se  défendre  contre  les  attaques  de  ces 
pieux  détrousseurs  de  grands  clie^nins. 

S  ANTORIN  ou  SANTORIMI,  la  Thera  des  anciens ,  la 
plus  méridionale  des  Iles  Cyclades  appartenant  à  la  Grèce, 
d*à  pflne  14  kilom.  car.  de  superficie,  forme  avec  Amorgo  et 
qiVilques  autres  Ilots  ▼obins  l'éparcliie  de  Thera.  En  raison 
de  son  sol  volcanique,  c'est   une  des  Iles  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  intéressantes  qu'on  puisse  rencontrer  sur 
la  surface  du  globe.  Sa  côte  occidentale,  échancrée  en  forme 
lie  faucille,  s'élève  à  pic  à  100  mètres  ;  et  son  pic  le  plus  élevé, 
le  mont  Samt-Élias,   atteint  603  mètres  d*altitude.   En 
face ,  à  Touest ,  on  trouve  les  petites  lies  de  Tkerasia  et 
û*Aspronisi ,  avec  lesquelles  elle  (orme  un  tout  géologique , 
tin  cratère  de  soulèvement,  comme  on  n'en  peut  voir  nulle 
part  de  plus  beau ,  de  plus  régulier,  ni  de  plus  complet.  Les 
efforts  faits  par  la  nature  pour  former  un  votcan  au  milieu 
de  ce  cratère  de  soulèvement  recouvert  par  la  mer,  dont  le 
fond  s'élève  constamment,  et  qui  en  1834  n*était  déjà  plus 
qu'à  5  mètres  du  niveau  de  l'eau,  n'ont  jamais  discontinué, 
aussi  loin  que  remontent  l'histoire  et  la  tradition.  C*est 
en  237  av.  I.«C.  qu'eut  lien  la  séparation  volcanique  de 
Tlierasia  d'avec  Thera.  En  184  l'Ilot  à^Hiera^  appelé  au- 
jourd'hui Palxo-Kaimeni  (la  Vieille  Incendiée),  se  sou- 
leva au  centre,  et  il  en  fut  de  même  de  quelques  autres 
Iles  voisines.  En  1427  cette  petite  tie  reçut  un  nouvelagran« 
disscroent;  en  1573  fe  forma  VWoi  âe  MikrO'Kaimeni  sm 
centre  du  bassin  ;  et  de  1707  à  1709, 111e  de  Neo-Kaimeni. 
D'autres  éruptions  eurent  lieu  en  1866  et  1870,  et  un  grand 
nombre  de  savants  vinrent  sur  place  en  étudier  I  s  ef- 
fets. On  w  trouve  nulle  part  d'eau  courante  dans  Tlle, 
mais  seulement  des  citernes.  Les  côtes  sont  en  grande  partie 
presque  inabordables.  Du  côté  de  la  terre,  où  les  masses 
volcaniques  tombent  en  efOorescences,  le  sol  est  très-fertile 
in  orge,  en  coton,  en  fruits  et  surtout  en  vin.  Le  Vino-Santo 
Ulac  et  rouge  (sucré avec  un  arrière-goût  acide)  est  ce- 
K'bre,  et  s*ex|)édie  surtout  à  Odessa ,  d'où  Ton  rapporte  des 
;:riiins  en  écliange.  On  exporte  aussi  de  la  pouzzolane.  Par- 
tout on  rencontre  des  débris  de  l'antiquité.  Les  plus  impor- 
tants sont  ceux  d'Œa ,  partie  des  murailles  de  la  ville,  des 
I  l'strs  de  colonnes ,  des  tombeaux ,  des  inscriptions.  Les 
(i.ibitants ,  au  nombre  d'environ  18,000  »  dont  la  moitié  ca- 
Uioliques  grecs  et  Tautre  moitié  catholiques  romains,  et 
•,iii  ont  un  évéque  pour  chacune  de  ces  confessions ,  sont 
-actifs  »  sobres  et  possèdent  de  nombreux  privilèges.  On  y 
i^ompte  cinq  bourgs  et  une  dnquantaine  de  villages,  bâtis 
ur  les  rochers  comme  des  nids  d'hirondelle  et  dont  les  mai- 
sons forment  terrasses  les  unes  au-dessus  des  autres.  Le 
clieMieu  Thira  ou  PAira,  sur  la  côte  occidentale,  possède 
un  port  et  de  nombreuses  caves  creusées  dans  le  roc.  C'est  en 
1537  seulement  que  Khaïr-ed-Din  Barbe  Rotuse  enleva  aux 
Vénitiens  cette  lie,  qui  reçut  des  Turcs  le  nom  de  Degir- 
menlik, 
SANTORINI  (Turberculesde).  Voyes  Larynx. 
SANZIO  (Rafaël).  Voyez  Raphacl  Santi. 
SAÔNE  (en  latm  Sauoonna)^  rivière  de  France,  affluent 
droit  du  Rhône,  dans  lequel  elle  se  Jette  un  peu  au-dessous 
de  Lyon.  Elle  prend  sa  source  dans  le  département  des 
Vosges,  à  Vioméiiil,  et  a  un  cours  de  455  kll.  par  Gray, 
Auxonne,  ChAlon,  Toumus,  MAcon,  Trévonx  et  Lyon.  Ses 
principaux  affluents  sont,  adroite,  la  Tille  et  la  Grône,  à 
gauche  l'Ognon ,  le  Doubs ,  la  Seille,   la  Reyssousse  et  la 
Veyie.  Elle  est  OottaUe  depuis  Monthureux  et  navigable 
depuis  Gray.  Les  transports ,  à  la  descente,  consistent  en 
merrain ,  grains ,  fourrage,  fer,  bois  de  chauffoge  et  de  cons- 
truction ;  à  la  remonte,  en  vin,  en  eau-de-vie,  en  huile,  sel , 
tuiicerie  et  denrées  coloniales.  Les  Celtes  appelaient  la  Saône 
ATor^  la  très-lentei  et  en  effet  ses  eaux  coulent  paisible- 
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ment  dans  un  lit  peu  sinneux ,  bordé  presque  partout  de 
belles  et  verdoyantes  prairies.  Virgile  a  voulu  parler  de  la 
Saône  dans  sa  première  églogue  : 

Aut  Ararim  PtrUius  bibet ,  tôt  GenBioit  Tigrîm. 

SAÔNE  (Département  de  la  HAITTE-),  situé  enlre  celui 
des  Vosges  au  nord,  celui  du  Haut-Rhin  à  l'est»  ceux  du 
Doubs  et  du  Jura  au  midi  ,  ceux  de  la  Côte-d'Or  et  de  la 
Haute-Marne  à  Test.  Il  est  formé  de  la  partie  septentrionale 
de  l'ancienne  province  de  Franche-Comté, et  tire  son 
nom  de  la  plus  considérable  des  rivières  qui  Tarrosent. 

Divisé  en  3  arrondissements,  28  cantons,  583  commu- 
nes, sa  population  est  de  303,088  Ames  (1872).  Il  envoie 
6  députés  à  TAssemblée,  est  compris  dans  la  T  division 
militaire,  ressoiiit  à' la  cour  d'appel  de  Besançon,  à  l'aca- 
démie et  au  diocèse  de  cette  ville.  L'instruction  publiqua 
y  compte  1  lycée,  8  collèges,  et  1,087  écoles  primaires; 
75,000  liabitants  seulement  sont  tout  à  fait  illettrés.  Si 
superficie  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  538,992  heo- 
tan^fï,  dont  254,646  en  terres  de  labour;  60,335  en  prés  ; 
1 8,672  en  vignes;  152,755  en  bois;  21,501  en  landfs;  etc. 
Selon  l'enquête  agricole  de  1862  la  valeur  géi:érale  des 
cultures  était  estimée  à  près  de  90  millions  de  fr.  ;  on  y 
avait  alors  relevé  l'existence  de  18,337  chenaux,  mulets  et 
Ai;es,de  106,258  bétes  à  comes,  de  96,510  moutons  et  de 
60,000  porcs. 

i  a  surface  du  département  de  la  Haute-Saône  est  en  {!é  • 
néral  montueuse  ;  on  peut  la  diviser  en  deux  zones  :  l'une 
comprenant  les  arrondissements  de  Vesoul  et  Gray,  l'au- 
tre le  nord  et  Test  op  à  peu  près  l'arrondissement  de 
Lure.  Dans  la  première,  on  ne  voit  aucune  liante  montagne, 
mais  seulement  des  coteaux  couverts  de  vignes  et  de  bois , 
de  vastes  prairies  baignées  par  les  eaux  fécondantes  de  la 
Saône  et  de  l'Ognon,  et  des  champs  fertiles.  Dans  la  seconde 
zone ,  les  aspérités  des  contrées  montueuses ,  les  forêts ,  les 
torrents,  les  cascades,  les  vallées  agrestes  s'offrent  succes- 
sivement à  la  vue;  le  sol  est  peu  favorable  à  la  culture  des 
céréales,  mais  il  est  riche  en  produits  minéralogiques.  Cest 
là  que  s'élèvent  les  principales  montagnes  du  pays,  telles 
que  le  Ballon  de  Lure  ou  le  Plancher  des  Belles-Filles 
(l,laO  mètres),  le  Ballon  de  Seroance  (1,189  mètres), 
toutes  deux  offrant  à  leurs  sommets  d'excellents  pâturages* 
et  le  Ballon  de  Vannes  (690  mètres)  ;  leurs  pentes  sont 
couvertes  de  bois.  Les  principales  rivières  sont  la  Saône , 
et  ses  aflluents  l'Ognon,  la  Lanterne,  la  Coney,  puis  le  Dur- 
geon ,  le  Sallon  et  l'Amance,  la  Romaine,  la  Morte,  la 
Gourgeon,  etc.  Le  climat  du  pays  est  généralement  humide  ; 
les  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest  soufflent  ordinairement 
pendant  huit  mois  de  l'année.  Il  s*en  faut  beaucoup  que  la 
totalité  des  terres  arables  soit  annuellement  en  production ,  à 
cause  du  système  des  jachères,  qui  heureusement  a  beaucoup 
diminué  et  s'eflace  même  tous  les  jours.  Cependant,  on  peut 
dire  qu'en  général  le  sol  est  bon  et  fertile.  Il  produit  du 
blé ,  de  l'orge ,  du  seigle ,  de  l'avoine ,  du  sarrasin ,  du  millet, 
du  mais.  On  recueille  en  outre  des  pois,  de  la  vesce,  des 
fève»,  des  haricots,  des  lentilles,  dn  colza,  du  chanvre» 
du  lin ,  des  vins , des  fourrages,  etc.  La  culture  des  vignes 
semble  être  stationnaire  ;  du  reste,  elle  est  faite  avec  soin 
et  rapporte  beaucoup ,  mais  les  vhis  sont  froids.  Les  prairies 
naturâles  ne  sont  pas  très-étendues.  Les  prairies  artificielles 
se  sont  beaucoup  multipliées.  On  élève  une  assez  grande 
quantité  de  gros  bétail  et  de  chevaux ,  qui  sont  en  général 
de  petite  race,  des  pores  et  des  moutons ,  mais  l'espèce  de 
ces  derniers  est  très-médiocre.  Les  trois  arrondissements  sont 
assez  également  boisés;  toutefois ,  celui  de  Lure  a  un  excé- 
dant sur  les  deux  autres  d'à  peu  près  un  sixième.  Dans  les 
deux  premiers  les  principales  essences  sont  le  chêne,  leliétre 
et  le  charme;  dans  oehii-d  on  trouve  de  plus  le  sapm,  qot 
est,  il  est  vrai ,  moins  bon  que  celui  du  Jura.  On  y  trouve 
des  loups,  des  sangliers,  des  renards  et  des  blaireaux.  La 
loutre  n'est  pas  rare,  de  même  que  l'écureuil  ;  le  gibier  est 
assez  abondant,  et  se  compose  surtout  de  lièvres ,  de  lapinst 
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de  oerdrlx ,  râles  de  genêts,  bécasses,  bécassines,  canards 
sauvages ,  cailles ,  grives ,  ortolans.  Les  cours  d'eau  nouris- 
sent  d^excellentes  carpes,  des  brochets, des  barlieanx,  des 
anguilles .  des  truites  et  des  écrevisses.  Les  productions 
mfoéralogiques  sont  I  une  des  principales  richesses  de  ce 
département,  qui  trouve  principalement  d&ns  ses  minerais 
de  fer  les  matières  premières  d'une  de  ses  plus  Importantes 
industries.  Les  fers  d*alluvion  surtout  sont  très-abondants, 
et  leurs  gîtes  sont  exploités  sar  les  territoires  de  plus  de 
cinquante-six  communes,  soit  à  ciel  ouvert,  soit  par  puits 
peu  profonds,  ou  par  galeries  irrégulières.  Il  existe  aussi  des 
fers  oolithiques,  des  fers  en  filons,  de  Tokyde  de  manganèse, 
des  filons  de  plomb  sulfuré  argentifère ,  de  cuivre  gris  ar- 
gentifè.*^  et  de  cuivre  pyriteux  ;  quelques  mines  de  houille,  du 
gypse,  de  fort  belle  pierre  de  taille,  de  la  pierre  meulière, 
du  tuf  calcaire  pour  dieminées  et  voûtes,  de  la  tourbe ,  des 
marbres ,  etc.  L  u  x  e  u  i  1  possède  des  sources  thermales  re* 
nommées.  L*industrie  des  fers  dans  ce  département  est  des 
plus  considérables.  On  y  trouve  un  grand  nombre  d'usines 
à  fer,  hauts  fourneaux,  forges,  forges  d*affinerie,  aciéries. 
Les  principaux  établissements  métallurgiques  sont  des  tré- 
fileries,  des  lamineries,  des  manufactures  de  fer-blanc  et  de 
fer  noir,  de  carrés  de  montres,  de  pointes  de  Paris,  de  vis 
et  autres  articles  de  quincaillerie.  Parmi  les  autres  produits 
les  plus  importants  de  la  fabrication  nous  citerons  les  fils  et 
les  tissus  de  coton,  les  toiles  de  ménage,  Thuile  de  graines, 
Teau-de-vie,  surtout  Teau  de-vie  de  cerise, le  sucre  de  bet- 
terave ,  les  verres ,  U  faïence  et  la  poterie  commune ,  les 
briques  et  les  tuiles,  les  cuirs,  le  papier  et  la  tournerie. 
L'exploitation  des  forêts  et  les  scieries  de  planches  occupent 
on  très- grand  nombre  de  bras. 

Le  département  e^t  sillonné  pir  6  chemins  de  fer.  6 
routes  nationales,  18  roules  départi meu laies,  1  rivière 
navigable,  et  2.310  chemins  vicinaux. 

Le  chef-lieu  du  département  est  Fe  s  ou  /,•  les  villes  et  en- 
droits principaux  :  Grap,  Lure,  chef-lieu  d*arrondisse- 
ment,  ville  dans  une  belle  pUine ,  près  de  la  rive  droite  de 
rOgnon,  à  26  kilomètres  au  nord -est  de   Vcsoul,  avec 
3,555  habitants,  un  tribunal  civil ,  un  collège ,  des  fours  à 
chanx,  des  fabriques  de  tissus  de  coton,  de  bonneterie, 
de  chapeaux  de  paille,  des  tanneries,  aux  environs  de  nom- 
breuses usines  à  (er  et  k  acier,  une  verrerie,  un  commerce 
de  cuirs,  fer,  grains,  vin ,  bois,  fromages  et  principalement 
de  kirsch  fabriqué  dans  le  pays.  C'est  une  ville  ancienne, 
et  qui  jadis  était  beaucoup  plus  importante.  Elle  était  le 
siège  d'une  abbaye  de  Tordre  de  Saint-Benoit ,  fondée  an 
septième  siècle ,  et  dont  Pabbé  avait  le  titre  de  prince  de 
TEmpire.  La   sous*préfccture .  occupe  les  vastes  et  beaux 
bâtiments  qui  servaient  de  résidence  au  prince-abbé  de 
Lure.  Une  superbe  avenue  de  tilleuls  conduit  au   beau 
pont  qui  traverse  la  rivière;  Luxeuil ; Héricourt ^  oetile 
ville  industrieuse,  avec  2,826  âmes,  et  près  de  laquelle 
Tarmée  de  TEst  livra  aux  Allemands  une  série  de  com- 
bats connus  sous  le  nom  de  bataille  d'iiéricourt  (t5- 
17  janvier  1871);  Jus  (y,  dans  un  pays  moatucux,  près 
de  TAmance,  avec  3,022  habitants;  ChamplUU,  sur  le 
Saolon,  avec  2,740  habitants;  Cy,  avec  2.003  habitants, 
ancienne  place  de  guerre ,  au  milieu  d'un  immense  vi- 
gnoble; Champagney,  Pesmes,  Scey -sur- Saône,  etc. 

SAOXE-ET-LOIHE  (Déparie ri:ent  de),  situé  entre 
œnx  de  la  Côte  d'Or  au  nord,  du  Jura  â  Test,  de  l'Ain, 
do  Rhône  et  de  la  Loire  au  midi,  de  l'Allier  et  de  la  Nié- 
Tre  à  Pouest.  Il  est  formé  de  la  partie  sud-ouest  de  Tan- 
tienne  province  de  Bourgogne. 

Divisé  en  cinq  arrondiss^n.ents,  49  cantons,  588  com- 
munes, sa  population  est  de  598,344  babilanls  (1872).  Il 
envoie  12  députés  â  rAssemblèe,  est  compris  dans  la 
8*  division  ntilitairc,  rissortil  â  la  cour  d'ap|)el  de  Dijon, 
et  forme  le  diocèse  d' A  u  t  u  n.  L'iustruclion  publique  y  est 
donnée  dans  1  lycée,  5  collèges,  5  institutions  secondal- 
ri'S  libres  et  1,032  écjlcs  primaires;  toutefois  près  de  la 
nioitiê  des  babilanls  sont  encore  illettrés.  La  superficie 


totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  853,174  hectares,  dont 
461,807  en  terres  de  labour;  124,422  en  prés;  35,595  eu 
vignes;  152,224  en  bois-,  22,575  en  landes,  etc.  La  va- 
leur des  cultures  êlait  estimée,  d'après  l'enquéle  de  1862, 
à  161  millions  de  fr.  On  y  avait  alors  dénombré  25,043 
chevaux,  ânes  et  mulets,  274,870  bëtes  à  cornes,  249,258 
moutons,  130,132  porcs,  33,772  chèvres  et  31,753  ra-> 
ches  d'abeilles. 

Uu  bon  tiers  de  ce  département,  comprenant  l'arron- 
dissement de  Louhans  et  une  partie  de  celui  de  Cbâ- 
lons,  est  plat;  mais  tout  le  reste  est  montueux;  au  cen- 
tre, s'élève  la  chaîne  qui,  sous  le  nom  de  Montagnes  du 
CharolaiSf  lit»  la  C6te-d*0r  aux  Cévennes.  Celle  crél*, 
dont  la  hauteur  est  de  700  â  800>°,  détermine  deux  ver- 
sants d'eaux,  l'un  k  l'est,  vers  la  Saône,  l'autre  à  1  ouest,  vers 
la  Loire;  ces  deux  courants,  auxquels  le  territoire  doit  sa 
dénomination,  sont  en  même  temps  ses  deux  prindpales  ri* 
vières.  Après  viennent  l'Arroux,  la  Reconce  et  la  Somme, 
la  Seille,  ul  Grône  et  la  Dheune.  Les  étangs  sont  en  grand 
nombre,  surtout  au-delà  de  la  Saône,  vers   le  Jura.  Les 
plus  remarquables  sont  ceux  de  Montchanain  et  de  Long- 
pendu,  qui  alUnentent  le  bief  de  partage  du  canal  du  Centre. 
Les  essences  des  forêts  sont  les  cliénes,  les  hêtres,  les 
frênes,  les  pins ,  les  sapins  et  les  châtaigniers.  Les  plus  belles 
masses  sont  la  forêt  de  Beauregard  et  le  Bois-du-Roi,  an 
nord ,  la  lorêt  de  Roussay,  au  centre.  Le  climat  est  tempéré 
dans  le  bassin  de  la  Loire ,  assez  froid  dans  les  Cévennes 
pour  que  les  vignes  n'y  prospèrent  pas ,  et  beaucoup  plus 
chaud  dans  la  vallée  de  la  Saône.  On  recueille  généralement 
des  céréales  et  des  pommes  de  terre  en  quantité  plus  que 
suffisante  pour  la  consommation,  quoique  les  cantons  mon- 
tagneux se  lassent  plutôt  remarquer  par  la  bonté  de  leurs 
^pâturages  que  par  leurs  terres  à  blé.  L'arrondissement  de 
Louhans  est  surtout  remarquable -sous  ce  dernier  rapport; 
l'arrondissement  d'Autun  est  en  tout  inférieur  aux  autres , 
Les  coteaux  qui  dominent  la  Saône  â  l'ouest,  au-dessus  de 
Mâcon  et  de  Châions,  sont  couverts  de  vignobles,  qui  don- 
nent des  vins  très-estimés,  et  bien  connus  sous  le  nom  de 
&i/ii  (feAfdcon;  ceux  de.  la  Côte  châlonnaise  Jouissent 
anssi  d'une  réputation  méritée.  La  récolte  annuelle  est  d'en- 
viron 400,000  hectolitres  d'une  valeur  d'à  peu  près  8  mO- 
lions  de  francs ,  et  dont  la  moitié  sont  livrés  au  commerce. 
On  élève  beaucoup  de  gros  bétail  et  de  porcs,  des  moutons» 
mais  pas  autant  de  chevaux  ;  des  bœufs ,  surtout  dans  l'ar> 
rondissement  de  CharoUes.  On  trouve  sur  son  territoire  des 
loups ,  des  sangliers ,  des  renards  et  des   blaireaux.   11  y 
existe  des  mines  de  houille,  une  mine  de  fer,  des  mines  de 
plomb  sulfuré,  une  de  chrome  vert  ox)dé,  des  mines  de 
manganèse ,  de  l'albâtre ,  des  pierres  lithographiques ,  plu- 
sieurs grandes  carrières  de  pierre  de  taille  ;  et  des  eaux  mi- 
nérales renommées,  à  Bourbon-La  ne  y.  L'industrie  da 
ferde  ce  département  n'est  pas  de  la  première  importance;    v 
pourtant ,  il  possède  les  usines  du  Crenzot,  et  en  outre 
plusieurs  hauts  fourneaux ,  foyers  et  forges  d'affinerie.  Les 
autres  établissements  sont  des  manufactures  de  tôle ,  de  fier 
noir ,  d'armes  à  feu ,  de  projectiles  de  guerre.  En  fait  de 
produits  de  l'industrie  de  ce  département ,  il  faut  encore 
mentionner  les  verres,  la  poterie,  les  tuiles,  l'horlogerie» 
>es  toiles,  les  tapis  de  poil,  les  couvertures  de   laine» 
les  cul. s,  les  papiers,  le  sucre  de  betterave,  l'eau-de-vie 
de  marc  et  la  bière.  Le  commerce  de  ce  département  a  de 
nombreux  délMuchés  ,  entre  antres  le  cliemin  de  fer  de 
Paris  à  Lyon.  La  Loire  et  la  Saône  y  sont  navigables,  et  lui 
ouvrent  le  nord  et  le  midi,  en  mênie  temps  qu'il  possède  dans 
toute  son  étendue  le  canal  du  Centre,  qui  les  unit;  le  canal 
latéral  à  la  Loire  de  Digoinà  Briare ,  et  celui  de  Roanne  à  Di- 
gohi  ;  la  Seille,  le  Doubs ,  l'Arroux ,  offrent  encore  quelques 
communications  lluviatiles,  outre  8  routes  nationales,  21 
roules  départementales  (t  3,831  chemins  vicinaux.  On 
en  exporte  des  vins,  des  grains,  des  tK>is  de  charpente 
et  de*  chauffage,  du  foin,  du  bétail,  des  laines,  du  char- 
bon de  \erre|^des  cristaux,  des  ouTn;;e8  en  fer. 
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Le  cheNieu  Je  ce  département  est  M  A  c  o  n  ;  et  les  endroits 
princi|)aax,le<  villes  de  iChâlon8-$ur'Saône,Autun, 
Louhans,  Charolles;  Tournus^  petite  ville  dans  une  si- 
tuation agréable ,  sur  la  Saône ,  avec  on  beau  quai  et  deu\ 
promenades;  on  y  compte  5,553  hab.;  Cluny;  Chagny^ 
petite  ville  resserrée  entre  la  Dheune  et  le  canal  du  Cen- 
tre, avec  4,059  habitants  :  Paray-le-Moniah  sur  la  Bour- 
bince  et  le  canal  du  Centre,  avec  3,388  habitants;  Di- 
goin^  petite  ville  sur  la  Loire,  à  la  prise  ci 'eau  du  canal 
du  C  ntre  et  du  canal  latéral  à  la  Loire,  ce  qui  lui  donne 
beauc3up  de  mouvement  :  on  y  coinpl#3,t68  habitants; 
Marcigny,  près  de  la  Loire,  Montctnit,  Bourbon- Lancff^ 
Buinzp,  Épinac^  le  Creui'Ot,  etc.    Oscar  Mac-Cartht. 
SAP.  Ce  mot  désigne,  dans  les  chantiers  de  la  marine, 
!e  bois  de  tous  les  conifères  analogues  au  sapi  n ,  sans  dis- 
tinguer les  espèces  ;  les  pins,  les  mélèzes,  tous  les  sapins,  etc. 
SAPAJOU.  Voyez  Sajou. 
SAPAN.  Voyez  BRésiLi.n-. 

SAPE,  SAPER.  Ces  mots,  dont  l'art  militaire  s^est  plus 
spécialement  emparé,  appartiennent  réellement  à  la  langue 
commune.  Dans  le  sens  vulgaire ,  la  sape  est  une  œuvre 
de  destruction ,  au  lieu  que  pour  les  arts  c'est  une  opération 
méthodique,  soumise  à  des  règles  transmises  par  Tinstruc 
tlon  ,  dont  le  résultat  est  tout  autre  chose  qu^une  ruine. 
Lorsque  Corneille  fait  prononcer  par  la  sœur  d'Horace 
cette  imprécation  contre  Rome  : 

PuÎMent  tow  set  voisins ,  eoMinble  conjura , 
Saper  tct  fondemeDU  eocor  mal  assurés,  etc.. 

Je  mot  taper  est  là  dans  son  acception  propre ,  et  non 
comme  un  emprunt  fait  aux  arts;  s^il  était  pris  dans  un 
sens  flguré ,  les  architectes  et  les  ingénieurs  penseraient 
que  la  figure  est  assez  mal  choisie.  Mais  sans  pousser 
plus  loin  ces  ol>servations,  voyons  en  quoi  consiste  la  sape 
dans  les  travaux  militaires.  A  la  rigueur,  on  devrait  nom- 
oier  aiubi  tout  ce  qui  est  exécuté  par  les  sapeurs  avec  le 
pic,  la  pioclic  et  la  hache;  mais  cette  dénomination  est  con- 
sacrée plus  spécialement  pour  désigner  les  ouvrages  dé* 
fensifs  au  moyen  desquels  Tassiégeant  s*approche  de  la 
place  quMl  attaque  {voyez  Siège  ,  TRÀNcaiB).  SI  les  feux 
de  Tasstégé  ne  peuvent  produire  que  peu  d'eiïet,  on  se  con 
lente  d'un  parapet  élevé  très-lestement  avec  des  ^  a  6  i  o  its 
po»és  vides,  et  que  Ton  remplit  de  terre  s'il  est  nécessaire  ; 
c'tot  la  sape  volante.  Lorsqu'on  est  plus  près  de  U  place 
et  plus  exposé,  on  avance  sous  la  protection  d'un  gabion 
forcé  ;ei  lès  gabions  qui  forment  le  parapet  sont  remplis  pai 
la  terre  extraite  de  U  tranchée;  telle  est  la  sape  ordinaire. 
Dans  quelques  positions ,  il  faut  deux  parapets,  et  alors  U 
sape  est  double  ;  si  des  feux  plongent  dans  la  tranchée 
on  a  recours  znx  blindages,  etc.  Dans  ces  travaux,  le 
poste  d*honncur  est  sans  contredit  la  télé  de  sape ,  où  li 
premier  srpeor  n*est  couvert  que  par  le  gabion  forcé  qu'il 
pousse  (kvant  lui ,  où  le  parapet  n*est  qu'ébauclié  et  loi 
g%bk»ns  encore  vides.  Ferrt. 

8.\ PEUR,  celui  qui  est  employé  à  la  sape.  Voyez 
MwES,  BlmccRs. 

SAPEUR  (Porte-hache).  Lorsque  l*infanterie  de  Tan- 
denne  milice  abandonna  la  hache  d'armes  ,  elle  conserva 

hëclie  ordinaire,  la  serpe,  la  pelle  et  la  pioche.  Ces  ou* 
ti!*',  dont  chaque  compagnie  était  abondamment  fournie, 
servaient  à  briser  les  portes  des  places  de  guerre  assié- 
gées, à  abattre  le  bois  nécessaire  à  la  défense  d'un  passage, 
A  la  cuisson  des  aliments  et  au  cliauffage  des  troupes  dans 
las  camps  ;  enfin,  à  creuser  des  fossés  pour  mettre  les  corps 
k  Tabri  du  feu  de  l'ennemi.  Mais  alors  ces  outils  étalent 
:M>rtés  à  tour  de  rôle  dan*  chaque  compagnie,  et  ne  cons- 
tituaient aucun  emploi  particulier,  aucune  dénomination 
spiciale. 

L'institution  des  sapeurs  dans  les  régiments  d'infanterie 
e^t  tonte  moderne,  et  ne  date  que  de  1806  (7  arril).  Ils 
ont  chargés  è  r«rmée  de  couper  es  uaies  ,  d'aplanir  les 
«usés»  et  de  firayer  aux  tiûupes  un  passage  à  trtfws  Ses 


forêts  sans  routes  ni  communications  directes.  En  garni- 
son, ils  font  le  service  d'ordonnances  auprès  du  colonel,  dn 
major  et  du  quartier-maître  ;  ils  ne  sont  plus  que  des  hommes 
de  parade,  marchant  à  la  tète  du  régiment  dans  toutes  les 
prises  d*armes.  Les  sapeurs ,  qui  comptent  ordinairement 
dans  les  compagnies  de  grenadiers ,  sont  choisis  parmi  les 
hommes  les  plus  robustes  et  parmi  cenx  de  la  plus  haute 
taille.  Ils  portent  un  bonnet  à  poil ,  des  tabliers  de  peau 
blanche,  et  sont  armés  de  la  hache  et  du  mousqueton,  qu^ 
ont  en  bandoulière  sur  l'épaule  gauche. 
SAPEUIlS-POMPIERS(Corps  des).  Voyez  Pompier. 
SAPIIIQUE  (  Vers),  hendécasyllabe  ou  vers  de  onze 
syllabes,  comme  le  phaleuque  ou  phalèque  et  l'alcaique, 
qu^un  illustre  Lcsbien,  contemporain  de  Saplio,  Alcée,  tira 
de  sa  lyre  héroïque.  C'est  ce  mètre  que  repoussa  toujours , 
malgré  de  savants  efforts,  la  poésie  française,  mais  quf 
toutefois  elle  accepte  dans  ses  drames  lyriques  seulement, 
parce  que  ce  vers  est  favorable  à  la  musique,  abstraction 
faite  des  longues  et  des  brèves,  le  rhythmc  grec  et  latte. 
Voici  les  mètres  dont  se  compose  le  vers  saphique  qui  compte 
dnq  pieds  :  le  premier  est  un  chorée  ou  trochée  (une 
longue  et  une  brève  ) ,  le  second  un  spondée  (  deux  longues  ) , 
le  troisième  un  dactyle  (une  longue  et  deux  brèves),  les  deux 
derniers  des  chorées.  Dekne-Baron. 

SAPHIR*  Cette  pierre  précieuse  fait  partie  des  *alumi- 
'  nides  oxydées,  et  se  trouve  ainsi  classée  dans  le  genre  co- 
rindon, mais  plus  particulièrement  avec  res|)èce  que  les 
minéralogistes  appellent  télésie.  Les  corindons  désignés  par 
les  joailliers  sous  le  nom  générique  de  gemmes  orientales^ 
reçoivent  dans  le  commerce  différents  noms,  selon  les  cou- 
leurs qu'ils  présentent.  Ainsi,  on  appelle  saphir  la  variété 
bleue,  rubis  la  rouge,  améthUte  la  violette»  émeraude 
celle  qui  est  d'un  beau  vert  »  péridot  celle  qui  est  d'on  vert 
jaunâtre,  topaze  U  jaune ,  saphir  blanc  celle  qui  est  lim- 
pide et  incolore.  Le  prix  de  toutes  «es  pierres  est  extrême- 
ment élevé  ;  quelquefois  ntéme,  lorsque  leur  teinte  est  pure, 
foncée,  et  qu'elles  ne  présentent al)solument  aucune  fissure, 
il  surpasse  celui  du  diamant.  Lé  corindon  bleu  ou  saphir 
est  composé,  d'après  l'analyse  de  Klaprolh,  d'alumine, 
de  quelques  traces  de  chaux,  et  d'oxyde  de  fer;  il  raye 
tous  les  corps,  moins  le  diamant  Les  formes  cristallines 
qu'il  présente  dérivent  d'un  rhomboïde  aigu;  sa  pesanteur 
spécifique  varie  entre  3,9  et  4,3;  quelquefiHs  il  conserve 
pendant  deux  heures  l'électricité  acquise  par  le  frotteooent. 
La  forme  qu'on  lui  donne  dans  le  commerce  porte  le  nom 
de  taille  à  degrés  {voyez  Lapaairb).  Quelques  variétés 
de  sapliir ,  celles  dont  la  transparence  est  un  peu  troublée , 
et  que  l'on  a  lliabitude  de  tailler  en  cabochon,  offrent,  soit 
par  réfraction,  soit  par  réflexion,  uie  étoile  blancliAtre 
à  six  rayons.  Ce  phénomène  est  en  rapport  avec  la  forme 
des  cristaux ,  puisque  chaque  rayon  correspond  à  une  arête 
culminante  du   rhomboïde.  Quelques  espèces  offrent  un 
clmtoyement  très-vif;  d'autres  présentent  deux   couleurs^ 
bien  distinctes ,  selon  que  la  lumière  est  transmise  par  ré- 
fraction on  bien  par  réflexion  Les  byoutiers  appellent  so- 
phirs  mdles  ceux  qui  présentent  la  nuance  bien  indigo, et 
saphirs  femelles  ceux  qui  sont  d'un  bien  d'azur.  Un  saphir 
de  vingt-quatre  grains  vaut  environ  1,800  francs  lorsqu'il 
est  d'une  belle  nuance  bleu  barbeau  ;  bleu  indigo  de  vingt- 
sept  grains,  1,500  francs;  bleu  clair  de  s^Jze  grains,  170 
francs;  blanc  de  dix-huit  grains,  130  francs.  L'un  des 
plus    beaux   saphirs  connus  est    celui  qui  fut    donné  à 
M»  Weiss  par  le  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  eu 
écliange  d*une  collection  de  minéraux;  cette  bdle  pierre, 
que  Ton  a  fait  tailler  depuis,  est,  dit-on,  e^mée  main- 
tenant à  1,200,000  francs.  On  cite  encore  comme  saphira 
d'un  gros  volume  ceux  du  roi  d'Astrakhan,  de  l'Inde,  qui 
offrent  cliacon  une  pyramide  à  six  faces  de  près  de  dix 
centimètres  de  long.  Les  plus  beaux  qui  soient  en  Europe 
appartiennent  an  duc  de  Holstein-A ugustenbourg.  Les 
ùpliirs  se  rencontrent  plus  particulièrement  à  Ceylan ,  dans 
le  Wiga^  àms  le  pays  d'Ava,  et  en  Sibérie;  presque  ton* 


SAPHIR  —  SAPIÉHA 


fours  on  les  t'oafe  dint  les  dép6U  meubles  que  M.  Broa-  i 
gniart  a  désignés  sous  le  nom  de  plusiaques^  à  cause  des  mi- 
néraux précieux  qu'ils  renferment,  et  qui  sont  formés  (lar 
ia  destruction  des  roclies  granitiques.  Les  variétés  de  cor» 
diérite  présentant  une  teinte  assex  riche  pour  être  employées 
aans  la  Joaillerie  sont  connues  sous  le  nom  de  saphir 
l'eau  ;  mais  ces  gemmes  n*ont  de  commun  que  le  nom  av*c 
;esTéritables  saphirs.  TooiMàL. 

SAPHIRA.  Foyes  ÀKANiAs. 
SAPHIR  COilIlUN.  Kojfes  DisralafE. 
SAPHIR  ORIENTAL.  Voyez  Cobuioon. 
SAPHIRS  (Faux).  Voyez  Floatcs. 
S  APIIO  ou  plutôt  SAFPHO ,  comme  le  porte  sur  son 
re?ers  une  médaille  d'Érésos ,  récemment  découTerte,  et  sur 
leur  titre  les  meilleures  éditions  du  peu  qui  nous  reste  des 
enivres  de  cette  femme  illustre.  Elle  naquit  à  Mitylène , 
dans  nie  de  Lesbos,  vers  Tan  012  avant  notre  ère.  La  na- 
ture, qui  Pavait  douée  d'un  génie  formé  comme  la  foudre  , 
de  flèi^lies  et  d'éclairs ,  lui  avait  refusé  non-seulement  la 
oeauté,mais juM|u*aux  apparences  de  la  beauté.  Selon  Ovide 
et  Maxime  de  Tyr,  elle  était  d'une  petite  taille  et  avait  le 
tdnt  extrêmement  brun.  On  ne  sait  pourquoi  Platon  la  nomme 
ùelte ,  c'est  sans  doute  à  cause  du  génie  dont  étincelaient 
ses  yeux ,  et  qui ,  comme  une  belle  âme,  embellit  la  ligure 
humaine  ou  au  moins    lui  donne  une  expression  divine. 
Suidas  assure  qu'elle  savait  jouer  de  tous  les  instruments 
alors  connus  dans  la  Grèce.  Ce  dont  on  est  certain ,  c'est 
qu*elte  excellait  sur  la  lyre,  qu'elle  fut  l'inventrice  du  vers 
tiarmonieux  qui  porte  son  nom  {voyez  Saphique).  Deux 
poètes  fameux,  Stésichore  et  Alcée  de  Lesbos  ,  Dirent  ses 
contemporains;  elle  fut  liée  d'amitié,  dit-on,  et  m£ine  d'o- 
pinion avec  le  dernier,  l'ardent  amant  de  la  liberté;  car 
sertains  critiques  veulent  que  Sapho  ait  trempé  avec  Alcée 
dans  une  conspiration  contre  Piltacus,  souverain  de  Lesbos, 
et  en  même  temps  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce ,  lequel 
toutefois  se  contenta  de  bannir  ces  deux  beaux  génies.  Sapho 
choisit  la  Sicile  pour  le  lieu  de  son  exil.  Quand  les  anciens 
parlaient  des  poésies  lyriques  de  cette  dixième  des  Muses, 
qoi  l'avaient  admise  dans  leur  chceur  sacré,  selon  Texpres- 
flion  des  poètes.  Us  n'appelaient  pas  ses  poésies  des  vei  s , 
mais  des/etix ,  des  ^mmei,  des  ardeurs,  tlle  ne  semble 
eonnaltre  d^autres  dieux  que  Vénus  et  l'Amour ,  d'autres 
sentiments  que  les  transporta,  le  délire  et  le  désespoir.  L'ode 
citée  tout  entière  par  Longin ,  ode  adressée  à  une  femme, 
en  stft>phes  si  brûlantes,  si  passionnées,  semblerait  seule 
associer  Saplio  au  penchant  dépravé  qui  portait  les  dames 
'    lesbiennes  vers  leur  sexe ,  si  bien  que  Longepierre  a  dit 
d'elles  !  «  Elles  aimaient  de  toutes  les  façons  qu'on  peut 
aimer.  »  Cette  ode  délirante  est  écrite  en  strophes  et  en 
Ters  sapliiques.  Le  licencieux  et  brillant  Catulle  en  a  traduit 
une  partie.  BoUeau,  qui  l'a  traduite  entièrement,  et  avec 
beaucoup  d*àme,  s'y  est  pleinement  justifié  de  la  froideur 
dont  on  l'accuse;  Delille,  dans  Timitation  qu'il  en  a  faite, 
oe  Ta  pas  surpassé.  Une  autre  ode  de  la  muse  Éoiienne 
nous  a  été  conservée  pas  Denys  d'Halicamasse  :  elle  est 
«dressée  à  Vénus;  mais  tout  enflammés  qu'en  soient  les  vers 
et  les  expressions,  ils  n'ont  rien  que  de  légitime.  Ces  deux 
odes  sont  tout  ce  qui  nous  reste  de  Sapho ,  avec  de  minces 
lamkieaux  épart  dans  quelques  historiographes  de  la  Grèce. 
Saplio  eut  trois  frères ,  dont  l'un ,  du  nom  de  Cliaraxus , 
fut  l'amant  de  la  fameuse  courtisane  Rhodope.  Elle  fît 
de  vifs  reproches  de  cette  passion  a  Cliaraxus,  qui  s'était 
miné  pour  cette  vénale  beauté;  car  il  est  bon  de  savoir  que 
le  frère  de  Sapho  faisait  le  commerce  des  vins  et  y  avait 
gagné  une  grande  fortune  ;  elle-même  jouissait  des  larges 
aisances  de  la  vie,  jeune  veuve  qu'elle  éUit  d'un  des  plus 
riclies  citoyens  d'Andros ,  nommé  Cercala ,  duquel  elle  eut 
une  fille,  nommée  Cléis. 

Voici  que  nous  en  sommes  arrivés  àjine  question  d'anti- 
quité fort  épineuse  :  fut-ce  Sapho  de  Mytilèoe  qui  tomba 
éi^fise  d'une  si  violente  passion  pour  ce  Phaon ,  jeune  Les- 
bien  aussi  beau  qu'insensible  PEst-cebien  elle,  enfin,  qui  fitoe 
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saut  si  tragique  deLeucade?  Cette  médaille  d'Érésos dont 
nous  avons  fait  mention  plus  haut  semble  établir  qu'il  exista 
une  autre  Saplio ,  posterieure  sans  doute  à  la  poétesse  de 
trois  siècles  au  moins.  Et  en  effet.  Athénée,  et  après  lui  Élieo, 
parlent  d'une  Sapho  célèbre  courtisane  d'Érésos ,  follement 
amoureuse  de  Phaon ,  mais  nullement  poétesse ,  quoique 
par  sa  beauté  elle  eût  aussi  le  droit  d'image  chez  les  Les- 
Inens.  Ce  chef-d'œuvre  de  Silanion ,  cette  statue  du  PryU- 
néede  Syracuse,  du  vol  de  laquelle  Cicéron  accuse  l'indigne 
Verres ,  est^elle  de  Sapho  de  Lesbos  ou  de  la  courtisane 
d'Érésos f  Cest  encore  une  question.  Cependant  la  Mitylé- 
nienne  passe  pour  avoir  suivi  en  Sicile,  non  Alcée,  mais 
l'insensible  Phaon ,  qui  fuyait  les  ardeurs  de  cette  veuve 
par  terre  et  par  mer.  On  dit  que  ce  fut  de  cette  Ile  qu'elle 
s'embarqua,  désespéi^,  pour  se  précipiter  de  la  roche  do 
Leucade  ;  et  l'on  prétend  de  plus  que  ce  fut  la  première 
qui  clioisit  ce  lieu  brumeux  et  sinistre  pour  se  guérir  d'un 
insupporteblc  amour ,  en  ensevelissant  dans  les  flots  ses 
feux  et  sa  honte.  Malgré  la  médaille  d'Érésos ,  si  l'existence 
de  deux  Sapho  ne  peut  être  révoquée  en  doute ,  c'est  du 
moins  une  liardiesse  très-aventureuse  que  d*avoir  trans- 
porté à  l'Érésienne ,  toute  courtisane  qu'elle  fût,  et  l'amour 
pour  Phaon ,  et  les  goûU  effrénés ,  et  te  sant  de  Leucade , 
attribués  généralement  à  l'illustre  Mitylénienne.  De  graves 
historiographes,  desérudite,  deux  grands  poètes  non  moins 
érudits  qu'eux,  Ovide  et  Horace,  que  deux  dizaines  de 
siècles  et  plus  rapprochent  de  cette  femme  illustre,  se  se- 
raient-ils grossièrement  trompés?  Le  premier,  dans  une 
héroîde,  ne  fait-il  pas  dire  à  Saplio  soupirant  pour  Phaou? 
«  Au  prix  de  toi ,  ni  Anactone,  ni  Cydna  au  cou  si  blanc, 
ni  Athis  aux  séduisante  regards  ne  sont  rien  à  mes  yeux.  » 
Transportez  les  insignes  malheurs ,  l'âme  de  feu ,  les  pas- 
sions désordonnées  de  Sapho,  victime  dévouée  à  Vénus,  l'or- 
nement de  sa  patrie ,  la  dixième  des  Muses,  à  la  courtisane 
d'Érésos,  et  vous  séchez  les  larmes  chaudes  encore  que 
Untde  siècles ,  tent  de  poètes,  tant  d'amants ,  ont  versées 
aur  le  sort  de  la  souveraine  de  la  lyre.       Dcnke-Baron. 

SAPIÉHA) nom  d'une  famille  princière,  autrefois  très- 
puissante,  et  qui  existe  encore  aujourd'hui  en  Lithuanie  et  ea 
Gallicie.  Elle  descend  du  grand >duc  de  Litlmanie  G  ed  i  m  i  n, 
et  était  très-proche  alliée  des  rois  de  Pologne  de  la  maison 
de  JagcUon.  Le  premier  qui  porte  ce  nom  fut ,  dit-on ,  le 
prince  Pounïgaylo,  Son  fils,  Sounigal,  mort  en  t420, 
embrassa  le  christianisme  en  même  temps  que  Jagellon.  Par 
les  deux  fils  de  celui-ci ,  Bogddn  et  Iwdn ,  la  famille  se  di- 
visa en  deux  brandies ,  celle  de  Siewier  et  celte  de  Kodnia, 
Sous  le  règne  de  Jean  Sobieski,  te  famille  Sapiéha  parvint 
aux  plus  grands  honneurs  et  aux  plus  importantes  charges 
de  l'État.  Casimir  Sapiéha  fut  nommé  grand-hetman  de 
Lithuanie  et  woïvode  de  Wilna.  Ayant  placé  des  troupes  en 
quartier  sur  des  l>iens  libres  appartenant  à  l'Eglise,  il  fut 
excommunié  par  l'évèque  de  Wilna  ;  acte  de  représailles 
qui  amena  en  Pologne  les  troubles  les  plus  graves.  Sous  le 
règne  d'Auguste  II  »  les  Sapiéha  provoquèrent  également  en 
Lithuanie  des  troubles  sanglants,  et  eurent  de  longs  démêlés 
avec  les  maisons  de  Radziwill  et  d'Ogmski. 

Casimir  Sapiéha,  grand-mat tre de  l'artillerie  de  Lithuanie, 
fut  maréclial  de  la  diète  de  1788,  et  mérite  l'estime  de  tous, 
par  les  nombreuses  preuTes  qu'il  donna  de  son  patriotisme. 
ii/exan(/re  Sapiéha,  né  en  1 770,  à  Paris,  où  s'éteient  rendus 
ses  parente  pendant  les  troubles  civils  qui  déchiraient  la  Po- 
logne, reçut  son  éducation  dans  sa  patrte.  Pour  mieux  étu- 
dier les  diverses  races  slaves,  il  entreprit  un  voyage  dans, 
les  provinces  slaves  de  l'Autriche,  et  les  décrivit  dans  un  ou- 
vrage qui  fut  publié  en  131 1. 11  se  consacra  ensuite  d'une 
manière  toute  particulière  à  l'étude  des  sciences  naturelles , 
et  devint  membre  de  U  Société  des  Amis  des  Sciences  de 
Varsovie.  Il  mourut  en  1812. 

Léon  Sapiéha,  chef  de  la  branche  établie  en  Gallici:*, 
a  bien  mérita  de  ce  pa>s  par  l'introduction  dans  ses 
domaines  des  niéthodci  perfoctionnéfs  de  culluri\  En 
1843  il  fut  mis  à  la  I6lc  de  h  dcpuUllon  cliarc^éc  aIo:* 
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SAPIÊHA  —  SAPINETTE 


d*aller  à  Vienne  déposer  au  pied  du  troue  Texpression  des 
vœux  du  pays;  la  même  année  il  nt  partie  du  congrès  slate 
convoqué  à  Prague ,  et  plus  tard  de  la  diète  de  Kremsicr. 

SAPIENCE)  mot  du  vieux  langage,  dérivé  du  lalin 
tapiintia,  sagesse.  II  n*est  plus  guère  usité  que  dans  celte 
phrase  :  Le  pays  de  lapience,  pour  désigner  la  Normandie, 
terre  classique  des  cliicanes  et  des  procès.  Il  se  dit  cepen* 
dant  aussi  parfois  du  livre  de  Salomon,  appelé  autrement 
La  Sagesse;  et  on  remploie  encore  pour  désigner  Tunivcr- 
sité  de  Rome,  qu'on  nomme  habituellement  Collège  de 
Sapience,  à  cause  de  cette  inscription  latine  placée  sur 
Fédifice  qu'elle  occupe  t  Initium  sapUntix  timor  Deù 

SAPIENTIAUX  (Livres).  On  a  donné  ce  nom  àcc^ 
tains  livres  de  la  Bible  qui  traitent  spécialement  de  la  vertu 
et  des  moyens  de  Tacquérir ,  pour  les  distinguer  de  ceux 
qui  sont  historiques  et  prophétiques.  Ils  sont  au  nombrt  | 
de  cinq  :  l'Ecclésiastique,  le  Cantique  des  Cantiques ,  les 
Proverbes,  l'Ecclcsiaste  et  la  Sagesse.  Il  est  difficile  de  les 
lire  attentivement  sans  se  sentir  entraîné  vers  le  bien  par 
une  force  secrète.  Nulle  part  on  ne  trouve  une  science  plus 
profonde  des  rapports  qui  unissent  les  hommes  entre  eux 
et  leur  Créateur,  une  connaissance  plus  parfaite  du  cœur 
humain ,  une  philosophie  plus  sublime  et  plus  pratique  en 
aième  temps.  Rien  n'y  est  oublié,  et  l*homme  qui  méditc- 
tait  avec  soin  ces  leçons  simples  et  nobles  à  la  fois  y  trou- 
verait le  repos  de  Tàme.  Il  n'est  pas  jusqu*à  la  méthode  qui 
ne  charme  dans  ces  conceptions  divmes;  ce  n'est  point  un 
maître  qui  enseigne,  c'est  un  père  qui  parle  à  ses  enfants  « 
leur  raconte  ce  qu'il  a  appris  de  ses  ancêtres ,  et  leur  montre 
ia  route  du  bonheur.  L'abbé  J.-G.  Cuassagnol. 

SAPIN)  genre  de  la  famille  des  conifères.  Les  La- 
tins le  nommaient  ahies ,  et  comprenaient  vraisemblable- 
ment sous  la  même  dénomination  d'autres  arbres  classés  au- 
jourd'hui parmi  les  pins.  Les  sapins  sont  des  arbres  rési- 
fli^ux ,  toujours  verts,  dont  les.cdMM  ou  fruits  sont  allongés 
et  composés  d'écaillés  imbri^ées,  sous  chacune  desquelles 
se  trouvent  deux  semences  ailées.  Les  feuilles  sont  linéaires, 
roides ,  aiguës,  solitaires  dans  leur  gaine,  au  lieu  que  celles 
des  pins  sont  au  moins  géminées  et  multiples  dans  plusieurs 
espèces.  Les  résines  des  sapins  diffèrent  notablement  les 
unes  des  autres  par  leurs  propriétés;  quelques-unes  ont  ob- 
tenu le  nom  de  baumes,  et  les  arbres,  qui  les  fournissent 
sont  des  sapins  baumiers  ;  d'autres  espèces  donnent  de  la 
iérébenlhine,  et  l'une  des  plus  répandues  en  Europe  a  reçu 
le  nom  qu'elle  porte  de  la  poix  qu'on  en  tire  en  grande 
quantité  :  toutes  les  espèces  peu  veut  donner  du  goudron. 
Le  bois  de  sapin  est  blanc,  léger,  composé  de  couches  al- 
ternativement solides  et  molles ,  traversées  par  des  nœuds 
très-durs  et  pénétrés  de  résine.  Selon  Vitruve,  les  architectes 
grecs  et  romains  n'employaient  que  du  bois  de  sapiu  pour 
soutenir  la  couverture  des  édifices.  En  effet,  plusieurs  es- 
pèces de  ce  genre  fournissent  a  la  charpenterie  des  bois  plus 
droits,  plus  élastiques  et  moins  pesants  que  le  cliêne,  et 
d'une  aussi  longue  durée. 

Quoique  l'on  trouve  des  sapins  entre  les  tropiques  dans 
quelques  régions  montagneuses ,  ces  arbres  appartiennent 
réellement  aux  pays  froids.  Quelques  espèces  s'étendent 
vers  le  Nord  jusqu'aux  mers  glaciales.  Dans  les  régions  tem- 
pérées ,  les  espèces  les  plus  grandes  et  les  plus  utiles  sem- 
blent préférer  rtiabitation  des  montagnes  à  celle  des  plaines  ; 
Virgile  n'a  pas  omis  cette  observation ,  et  l'a  renfermée  dans 
ce  vers  : 

Praxinus  m  s/lvis ,  abies  im  montibus  éltis. 

Cependant,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  p61e,  on  voit 
que  les  plaines  se  couvrent  de  sapins  autant  que  les  pentes 
des  montagnes,  et  qu'enGn  ces  arbres  abandonnent  entière- 
ment les  hautes  terres,  et  ne  végètent  plus  qu'en  des  lieux 
moins  eiposés  aux  froids  des  régions  polaires.  Toutes  les 
espèces  affectent  la  forme  pyramidale. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  on  a  mis  jusqu'à  présent  qû 
première  ligne  le  sapin  blanc  ou  argenté  (  abies  cxcelsa  ) , 


qui  atteint  souvent  jusqu'à  quarante  mètres  de  hauteur;  et 
dans  quelques  circonstances  favorables,  il  s'élève  encore  plus 
haut.  Mais  l'Amérique  possède  et  promet  à  l'Europe  an  géant 
végétal  Lien  plus  remarquable ,  un  sapin  qui  s'élève,  dit-on, 
à  plus  de  soixante  mètres  de  hauteur.  On  trouvera  sans  doute 
sur  notre  continent  un  sol  et  une  température  qui  convien- 
nent à  ce  nouvel  hôte ,  où  11  conserve  toute  sa  grandeur;  dès 
que  ce  lieu  privilégié  sera  connu,  qu'on  y  transporte  le 
grand  sapin  des  montagnes  de  l'Amérique ,  non  dans  des 
parcs  pour  y  satisfaire  une  fastueuse  curiosité,  mais  dans 
les  forêts ,  où  le  temps  de  croître  ne  lui  sera  pat  épargné, 
où  ses  semences  bien  mûries  se  répandront  sur  un  terrain 
propre  à  les  recevoir  ! 

La  pesse  {abies  picea  )  fournit  la  poix  que  l'on  en  extrait 
par  incision  :  elle  ne  s'élève  pas  aussi  haut  que  le  sapin 
blanc;  ses  feuilles  sont  non-seulement  aiguâs,  mais  en 
quelque  sorte  acuminées ,  plut  courtes  et  plus  roides  que 
celtes  du  sapin  blanc,  couvrant  en  grande  partie  la  surface 
des  rameaux ,  et  non  rangées  des  deux  côtés  en  forme  de 
peigne.  Les  cônes  sont  pendants ,  et  plus  courts  que  ceux 
du  sapin  blanc.  Son  bois  est  aussi  plus  solide,  plus  agréable 
à  l'œil  que  celui  de  l'arbre  rival.  La  pesse  réussit  assex  bien 
partout,  s'accommode  de  tous  les  sols,  et  n'impose  pas  aux 
cultivateurs  des  soins  recherchés. 

Quoique  nous  ne  puissions  placer  ici  l'énumération  com» 
plète  des  espèces  de  sapins ,  disons  au  moins  quelques  mots  du 
Daumier  de  l'ancien  continent ,  le  pichta  de  Russie ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  baumier  du  Canada  ou  de 
Géléad.  Ce  sapin,  trop  peu  connu  hors  de  son  pays  natal 
(la  Russie  d'Asie),  et  qui  mériterait  une  place  distinguée  dans 
les  parcs,  prolonge  jusque  sur  le  gazon  sa  belle  pyramide,  et 
parait  dans  tout  son  éclat  lorsqu'il  se  couvre,  au  printemps, 
d'une  prodigieuse  abondance  de  jeunes  cônes,  qui  sont  d'un 
lieau  rouge  à  cette  époque  de  leur  développement.  D'ail- 
leurs, cet  arbre  justifie  pleinement  son  nom  de  baumier. 

Plusieurs  autres  espèces  exotiques,  telles  que  les  sapi» 
nettes  mises  en  place  par  des  jardiniers  intelligents,  con- 
courent à  répandre  plus  de  variété  dans  les  basquets  d'hiver, 
où  leur  petite  taille  permet  de  les  multiplier  dans  un  espace 
resserré.  Le  spruce  est  une  autre  espèce  intéressante  par 
.'usage  qu'on  en  fait  :  elle  sert  à  la  préparaUon  d'une  sorte 
le  bière,  à  laquelle  on  s'accoutume  aisément,  et  que  l'on 
regarde  comme  antiscorbutique.  Ferry. 

Le  sapin  sen-ant  à  faire  des  bières  pour  enterrer  les 
norts,  quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  seut  le  sapin,  cela 
lignifie  qu'il  a  mauvais  visage,  qu'il  ne  vivra  pas  longtemps. 
On  dit  encore  ;  Cette  toux ,  cette  plitliisie,  cet  asthme  sen- 
leni  le  sapin.  Sapin  se  dit  enfin  familièrement,  à  Paris, 
d'une  voiture  de  place,  d'un  fiacre.  Une  sapinière  est  un 
lieu  planté  de  sapins. 

SAPI^£  9  espèce  d'embarcation  légère  en  usage  pour  la 
descente  de  quelques  rivières.  Voyez  Bateau. 

SAPINE  (il/éca/tj^iie).  Cette  machine,  qui  remplace 
avantageusement  la  chèvre,  se  compose  d'un  treuil  à 
engrenages  et  d'un  met  vertical ,  formé  d'un  sapin  tout  en- 
tier, et  terminé  en  croix  à  sa  partie  supérieure.  Ce  m&t  s'ap- 
puie par  un  pivot  en  fer  dans  une  crapaudine  adaptée  au 
châssis  en  charpente  auquel  le  treuil  est  fixé;  il  est  main- 
teno  verticalement  par  quatre  haubans ,  qu'on  fixe  à  de;! 
Iioints  situés  dans  le  voisinage.  Une  corde  s'attache  à  l'un 
des  bras  de  la  croix,  descend  pour  passer  dans  la  gorge  d'une 
poulie  mobile,  à  la  chappe  de  laquelle  est  suspendu  le 
corps  que  l'on  veut  élever ,  remonte  ensuite  pour  passer 
dans  trois  poulies  fixes ,  et  redescend  enfin  pour  s'enrouler 
sur  le  treuil.  Deux  manivelles  placées  au:  deux  extrémités 
d'un  axe  horizontal  servent  à  faire  tourner  un  pignon  monté 
sur  cet  axe.  Le  pignon  communique  son  mouvement  à  nne 
roue  dentée  qui  est  fixée  au  treuil ,  la  corde  s'enroule ,  et 
fait  ainsi  monter  le.  fardeau.  Un  eiicliquetage  est  adapté  à 
l'axe  des  manivelles,  pour  empêcher  que  le  corps  ne  reoes* 
cende  lorsqu'on  l'abandonne. 

SAPINETTE.  Foyes  Sapin. 


SAPONAIBE 

SAPONAIRE,  flenre  de  plantM  de  b  Cimiiki  ùm  ca- 
ryoplisUtef  trèft-Tjîsin  des  œillets,  doot  il  ne  diflère, 
quant  mii  ctraetèras  botaniques,  que  par  rabsence  des 
écailles  à  la  base  du  calice.  Ce  nom  de  taponaire  Tient  du 
latin  jopo,  savon ,  parce  que  Tune  des  espèces  du  genre,  la 
êaponaire  ofjieinale  (saponariaof/icinalis ,  L.  ),  renferme 
en  assex  forte  proportion  un  principe  particulier  dont  la  for- 
mule  chimique  n'est  pas  encore  détermina,  la  saponine, 
qui  donne  à  la  décoction  de  ses  feuilles  et  de  sa  souclie  la 
focttlté  de  mousier  comme  de  Veau  de  savon  et  d*agîr  à  la 
manière  de  celle-ci  pour  décrasner  le  linge.  La  saponaire  of- 
ficinale est  une  grande  et  belle  plante  Titace,  baute  de  quatre 
1  sii  dédmètres,  presque  glabre;  sa  souclie  est  rampante; 
ses  feuilles  sont  opposées,  ovales,  lancéolées,  d^un  vert  foncé  ; 
ses  Oeurs,  rosées,  disposées  en  bouquets  élégants,  ciliaient 
une  odeur  douce  et  l<^re.  Outre  son  emploi  pour  te  blan- 
chissage du  linge  fin,  la  saponaire  uflicinale  est  usiiéc  en  mé- 
decine contre  les  obstructions,  les  maladies  de  la  peau,  les 
rhumatismes ,  etc.  Sa  saveur  est  un  peu  amère. 

SAPONIFICATION  (du  latin  sapo,  savon,  éi/acêre, 
(aire).  On  appelle  ainsi  la  conversion  des  huiles  et  autres 
matières  grasses  en  savon,  par  Taction  des  alcalis  qui  les 
nddiflent  et  se  coml>inent  avec  1*^  acides  ainsi  produits.  Ou 
donne  le  même  nom,  dans  la  chimie  organique,  k  la  transfor- 
mation des  malièréi  animales  par  la  putréfaction  en  un 
produit  savonneux,  désigné  généralement  sous  la  dénomina- 
tion de  gras  de  cadavre, 

SAPOR  ou  CHAPOUR,  nom  commun  à  trois  rois  de  la 
race  desSassanides. 

SAPOR  l''  remplaça,  vers  Tan  242  de  J.-C. ,  Ârdéchir  ou 
Artaxerxès*,  fils  de  Sassan,  cliff  de  cette  race,  et  profita  de 
llndolence  des  Romains  pour  continuer  contre  eux  une 
guerre  qui  dura  j*isqu*en  271.  Il  ravagea  la  Cilicie,  la  Méso- 
potamie et  plusieun  autres  provinces  soumises  aux  Ro- 
mains; et  sansOdenat,  il  se  fût  vraisemblablement  rendu 
maître  de  toute  TAsie.  Ce  qu'on  peut  seulement  présumer  des 
récits  contradictoires  des  historiens ,  c*est  que  les  trois  em- 
pereure.  Gordien  le  jeune,  Philippe  TArabeet  VaWien,  qui 
ae  succiSIèrent  à  Rome  durent  le  règne  de  Sapor  T',  Ai- 
tent  fuccessivement  battus  par  ce  dernier,  à  qui  Pliilip(ie, 
l'assassin  de  Gordien,  acheta  même,  dit-on,  la  paix  à  prix 
d'argent. 

Yalérien  ayant  eu  le  malheur  d'être  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier par  Sapor,  celui-ci  pour  monter  à  cheval  se  servit, 
en  guise  de  marchepied,  du  dos  du  malheureux  prince 
vaincu ,  qu'il  fit  enfin  écorcher  vif  :  du  sel  fut  même  ré- 
pandu ,  par  Tordre  de  Sapor,  sur  les  chaire  sanglantes  et 
mises  à  nu  de  Yalérien.  Otienat ,  pour  venger  ces  barbaries, 
se  Joignit  anx  Romains,  tailla  en  pièces  l'armée  de  Sapor,  à 
qui  il  reprit  la  Mésopotamie  ainsi  que  plusienre  autres  pro- 
vinces ,  et  pounuivit  le  roi  perse  jusqu'au  centre  de  ses 
États,  après  lui  avoir  enlevé  ses  femmes  et  ses  trésors.  Sa- 
por 1*'  mourut  à  quelque  temps  de  là,  assassiné,  dit-on, 
après  un  règne  de  trente^leux  ans.  La  couronne  échut  à  son 
Ils,  Hormisidas  1". 

SAPOR  II,  dit  le  Grand,  éUit  fils  d'Hormisdas,  et  peUt- 
flls  de  Sapor  I*'.  Il  ne  règne  guère  chei  les  historiens  plus 
d*accord  sur  la  vie  de  ce  prince  que  sur  celle  de  son  aïeul. 
Comme  lui ,  il  Ait  presque  loujoure  en  guerre  avec  les  Ro- 
mains. Julien  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  les  Perses , 
que  son  successeur  Jovien ,  qui  fut  contraint  d'acheter  la 
paix  en  leur  abandonnant  dnq  provinces.  Sapor  II  mourut 
Van  380  de  notre  ère,  après  un  règne  de  soixante-dix  ans, 
anus  le  règnt  de  Gretien ,  laissant  une  mémoire  non  moins 
délestée  que  celle  de  son  aïeul.  Pendant  toute  la  durée  de 
•on  règne,  les  chrétiens  furent  en  butte  à  la  plus  cruelle  des 
persécutions. 

SAPOR  m,  fils  du  précédent,  succéila  en  Vaa  384  à  son 
oncle  Artaxerxèa,  qui  renonça  volontairement  en  sa  laveur 
an  trtee  dont  il  avait  liérité  de  son  frère  Sapor  II.  Le  noii- 
-veiQ  roi,  qui  ne  fut  ni  si  heureux  ni  si  cruel  que  ses  pré-  i 
^éeetseure ,  se  vit  contreint  à  son  tour  de  faire  demander  | 
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la  paixà  Tbéodose  le  Grand  par  des  ambastadenrt.  Il  moo- 
rut  sans  avoir  rien  fUt  de  remarquable,  en 389,  après  un 
règne  de  cinq  ans  et  quelques  mois. 

SAPOROGUES,  c'est-à-dins  habitant  au  delà  des 
cataractes  (du  russe ,  poroçée ,  cataracte).  On  désigne  sous 
ce  nom  une  des  colonies  les  plus  considérables  formée)  par 
lesIfofaAsde  Malorossiski  oo  de  la  Petite-Russie ,  et  qu'on 
établit  de  bonne  heure  dans  lea  contrées  basses  du  Dniepr, 
afin  de  protéger,  contre  les  irruptions  des  Tatari»  le  pays 
des  Kosaks  de  l'Ukraine  qui  dépoMlait  alore  de  la  Pologne. 
Ils  vivaient  là  dans  la  plus  complète  indépendance,  sans 
même  connaîtra  les  liens  du  mariage  ;  et  afin  de  pouvoir 
mieux  conserver  leur  liberté ,  Us  pereistèreot  à  habiter  ces 
contrées  longtemps  encore  apiès  que  la  puissance  deo  Tatara 
eut  été  anéantie.  Par  la  suite ,  des  réfugiés  kosaks ,  désireux 
de  se  soustraire  au  joug  polonais,  accrurent  considérable- 
ment leur  nombre.  Ils  s'étendirent  peu  à  peu  jusqu'au  pays 
haut  du  Dniepr,  vere  le  Hong  et  le  Dniestr,  et  y  formèrent 
de  tous  cOtés  des  établissements.  Ce  fut  à  peu  près  vere  le 
commencement  du  dix-septième  siècle  que  les  Saporognet 
se  séparèrent  des  Kosaks  petits- russes,  leur  souelie  coM- 
mune,  en  élisant ,  au  lieu  de  l'hetman  des  Kosaks ,  leur  pro- 
pre KoscheuHH'Ataman ,  et  en  organisant  parmi  eux  un 
État  complètement  militaire.  Leur  principal  établissement 
était  un  camp  retranché ,  qui ,  bien  que  diangeant  souvent 
de  place,  était  toujoure  établi  aux  environs  des  cataractes 
du  Dniepr.  Quand  ils  étaient  encore  unis  aux  Petits-Russes, 
Tcherskassy,  sur  le  Dniepr,  passait  pour  leur  chef-lieu; 
plus  tard ,  ce  fut  Térechtémirqf  et  d'autres  lieux  encore. 
L'organisation  de  cette  petite  nation  militaire  avait  quel- 
que chose  de  tout  à  Ciit  original.  Par  son  caractère  belli- 
queux ,  par  sa  tendance  continuelle  à  faire  la  guerre,  elle 
se  rendit  bientôt  redoutable  aux  Russes;  et  dès  que  ceux-ci 
eurent  secoué  le  joug  de  la  Pologne,  ils  voulurent  limiter 
aon  indépendance.  Il  en  résulta  dans  ces  contrées  de  san* 
gUntes insurrections;  et  les  Suédois ,  lea  Autrichiens  et  lea 
Turcs  surent,  les  uns  après  les  autres,  en  tirer  parti. 

Il  existe  encore  aujourdliui  des  Koaaks  saporogues  en 
Russie;  mais  il  y  a  longtemps  qu'en  vertu  d'un  oukase  rendu 
en  1792  par  l'impératrice  Catherine,  Ils  ont  dû  aller  s'éta- 
blir sur  un  autre  territoire,  à  savoir  la  presqu'île  de  Taman, 
entre  la  mer  d'Azof  et  la  mer  Noire,  en  face  de  la  Crimée, 
et  dans  toute  la  contrée  située  entre  le  Kouban  et  la  mer 
d'Azof  jusqu'aux  cours  d'eau  appelés  Jeja  et  Laba;  terri- 
toire de  plus  de  700  myriamètres  carrés ,  où  sous  le  nom  de 
Kosaks  Tsehemomori,  c'est-à-dire  de  la  mer  Noire,  ils 
jouissent  d'une  bonne  organisation  militaire.  Ils  ont  d'ailleura 
conservé  le  droit  de  choisir  eux-mêmes  leur  A  taman.  Kn 
1838  la  partie  mâle  de  cette  population  était  évaluée  à 
66,800  individus. 

SAPPHO.  Voyez  SArno. 

SAQUI  (  Théâtre  de  Madame).  Il  y  avait  sous  Louis  XV, 
sur  le  Boulevard  du  Temple,  un  grimacier  qui,  monté  sur 
une  chaise ,  exerçait  son  art  devant  le  public  d'une  façon 
assex  fructueuse.  La  chaise  du  grimacier,  qu'encouragea  sa 
prospérité,  fut  remplacée  par  une  petite  baraque,  où 
jouèrent  d'abord  des  marionnettes,  puis  des  acteure  en 
chair  et  en  os.  Yen  1774  la  baraque  se  convertit  en  salle 
de  specUcle.  CéUlt  là  le  Théâtre  des  Associés,  jouant 
également  U  comédie  et  U  tragédie.  En  1790  on  l'appelait 
le  Théâtre  Patriotique  du  siew  Salé,  en  1795  le  Thédtre 
sans  Prétention, 

Fermé  par  le  décret  de  1807 ,  il  prit  le  titre  modeste  de 
Cqfé  d'Apollon,  et  l'on  continua  a  y  jouer,  entre  le  petit 
verre  et  la  demi-tasse,  au  proUt  des  consommateura.  La 
eélèbre  acrobate  madame  Saqni  fit  en  1818  racquîsitfoo 
du  Coi/é  d* Apollon ,  qui  redevint  un  théâtre  :  Ton  y  dan- 
sait sur  la  corde;  puis  l'on  jouait  des  pantomimes  à 
grand  specUcle,  dont  la  modidté  du  prix  des  pUces  per- 
mettait aux  titis  de  l'époque  de  se  repaître  à  satiété.  Après 
la  révolution  de  1830,  les  acteure  muets  de  madame  SaquI 
conquirent ,  en  le  prenant  d'eux-mêmes,  le  droit  de  parler. 
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Madame  Saqui  vendit  peu  de  temp»  après  son  Uiéâtre  à 

»I.  Roux,  dit  Dorsay,  et  le   Théâtre  des  Acrobates  de 

madame  Saqui  devint  le  Thédlre  Dorsap.   Démoli  com- 

pWtemenl  en  juin  1841 ,  il  fat  rouTerl  le  6  septembre  sui- 

Tant  sous  le  nom  de  Théâtre  des  Délassements  Comiques 

qu'il  continua  de  port.r  jusqu'à  sa  démoliUon  nouvelle  en 

1860.  M"*  Saqui  mourut  vers  18«8. 

SARA  ou  SARAH,  femme  d'Abraham  et  fille  de  Thé- 
rah,  s'appelait  en  réalité  Saraî,  ce  qui  veut  dire  maprin 
cesse  en  hébreu.  Mais  la  promesse  d'une  nombreuse  pos- 
térité lui  ayant  été  donnée ,  Abraham  dut  ne  plus  l'appeler 
que  Sara^  c'est-à-dire  princesse  tout  court.  En  raison  de  j 
sa  stérilité,  clic  donna  à  son  mari  Agar  pour  épouse;  mais  | 
plus  tard  la  naissance  d*lsaac  lui  fut  encore  prédite.  Elle  , 
alla  voir  Abraham  à  Gérar,  où  le  roi  Ablmélech  s'empara  ■ 
d'elle  parce  qu'Abraham  l'avait  présentée  comme  sa  sœur,  j 
Toutefois,  ce  prince  la  lui  rendit  avec  de  riches  présents,  dès  j 
que  la  vérité  lui  fut  connue.  A  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  j 
Sara  mit  au  monde  Isaac.  Elle  mourut  à  Hobron,  dans  le 
pays  de  Canaan ,  âgée  de  cenl-vingt-scpt  ans. 

Le  livre  de  Tobie  mentionne  encore  une  aulre  Sara ,  fille 
de  Raguel,  de  Rages  en  Médio,  qui  épousa  le  jeune  Tobie,  le- 
quel remmena  plus  lard  avec  lui  â  Ninive ,  puis  s'en  re- 
vint en  Médie. 

SAHABAÏTE  (de  l'hébreu  sarab^  renoncer,  reje- 
ter, se  révolter) ,  nom  donné  à  certains  moines  errants  et 
vagabonds,  qui  ne  suivaient  aucune  règle  {voyez  Céno- 
bites). 

SARABxVNDE,  danse  espagnole  à  trois  temps,  sorte 
de  menuet  dont  le  mouvement  est  grave  et  sérieux.  L'air, 
qui  jailis  servait  d'exercice  pour  le  clavecin,  se  compose  de 
deux  parties,  chacune  de  huit  mesures,  et  demande  à  être 
exécuté  avec  rapidité  et  énergie. 

SARAGOSSK  ou  ZARAGOZA,  la  Cxsar-Augusla 
ou  Cxsarea  des  Romains,  qui  Tavaii-nt  ainsi  nomroôe 
d'une  colonii' fondée  par  Auguste,  capitale  du  royaume  d'A- 

raKon,eld'unedese8proviiices(l7,ll2kil.c.,avec40:,894 
hab.  en  1870),  est  située  dans  une  plaine  ferlil*,  fur  la  rive 
droite  de  l'Èbrc,  qu'on  y  traverse  sur  un  pont  de  pierre  de 
2(0  mètres  de  long.  Dtux  chemins  de  fer  la  Tont  commu- 
niquer avec  Madrid  et  Barcelone.  Sa  population  est  de 
G7,478  hal)itants.  Les  rues,  à  l'exception  du  Corso  et  de 
quelques  autres  encore ,  sont  étroites  et  tortueuses;  les  mai- 
sons anciennes,  mais  richement  construites.  Parmi  les  églises 
on  reiiurque  NueslraSehora'del-Pitar  (  Nutre-Dame-.lu- 
Pilier  ) ,  célèbre  par  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge , 
placée  sur  une  colonne  de  jaspe ,  et  qui  y  attire  de  nombreux 
pèlerins.  La  ville  est  le  siège  d'uu  archevêché,  d'une  uni 
versité,  fondée  eu  1479, et  d'autres  établissements  d'instruc- 
tion publique.  On  y  trouve  aussi  quelques  fabriques  de  cuirs , 
de  lainages  et  de  soieries.  A  environ  deux  kilomètres  plus 
bas,  le  Guerva,  qui  entoure  la  partie  orientale  de  Saragosse 
en  forme  de  croissant,  se  jette  dans  l'Èbrc. 

Saragosse  est  surtout  célèbre  dans  riiisloire  par  Théroismc 
avec  lequel  ses  habitants,  commandés  |>ar  Pal  a  fox,  ré- 
sistèrent aux  plus  liabiles  généraux  de  Na|M)léon  pendant  les 
sit^de  1808  et  1809.  Ses  fortifications  se  com|K>saientd'un 
mur  d'enceinte,  près  duquel  se  trouvaient  le  couvent  des  Au- 
gustins,  le  couvent  de  San-lngracia,  le  couvent  des  Capucins 
et  le  couvent  des  Capucins  déchaussés.  En  dehors  du  mur 
d'enceinte  ,  on  trouvait  le  fort  Aliq/eria ,  une  tête  de  |ïonl 
sur  le  Guerva,  et  le  couvent  de  San-Jos*^  ;  sur  la  rive  gauche 
de  l'Èbre ,  le  couvent  des  Jésuites.  Dès  que  les  Français  se 
furent  emparés  de  Madrid,  en  mai  1808,  Mori  fut  nommé 
commandant  supérieur  à  Saragosse,  et  ap|iela  humédiatement 
à  son  aide  Palafox.  Celui-ci  n'eut  pas  plus  t6t  pris  séance 
au  conseil  de  guerre ,  que  le  peuple  contraignit  le  conseil 
à  le  proclamer  capitaine  général,  et  tout  l' Aragon  reconnut 
ton  autorité  ;  on  fabriqua  avec  une  incroyable  promptitude 
des  armes ,  de  la  poudre  ;  et  de  tous  côtés  des  volontaires 
pleins  d'entliousiasme  accoururent  à  Saragosse.  Ce  fut  le  gé« 
néraJ  Lefè  vre  qui  mai clia d'abord  sur  cette  ville ,  et  le  16 
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juin  il  battit  les  troupes  de  Palafox.  Saragosse  ftitensotti 
investie ,  et  le  3  août  le  feu  s'ouvrit  contre  ses  retranche- 
ments. Dès  le  4  août  les  Français  pénétrèrent  par  U  brèche 
dans  le  couvent  de  San-Iugracia  ;  mais  dès  lors  cliaque  mal- 
son  devint  une  forteresse  dont  il  fallut  faire  le  tiége  ai 
règle;  et  malgré  tous  ses  efforts,  l'ennemi  ne  réussit,  da  4 
au  14  août,  qu'à  s'emparer  de  quatre  maisons.  Le  mouve- 
ment de  retraite  de  l'armée  française  sur  Vittoria  ayant  com- 
mencé précisénoent  à  cette  époque,  le  général  Verdier,  qui 
avait  remplacé  Lefèvre,  dut  lever  le  siéga  le  15  août 

Le  second  siège  commença  le  20  décembre  suivant  Mais 
dans  l'intervalle  la  ville  avait  été  fortifiée  avec  soin»  et  Pcf- 
fectif  du  corps  d'armée  que  la  défendait  avait  été  porté 
à  30,000  hommes.  L'armée  assiégeante,  de  force  égale , 
était  commandée  par  Moncey  et  Mortier.  Elle  anivt 
le  20  décembre  sous  les  murs  de  Saragosse,  et  comnaença  ni 
siège  en  règle.  Du  9  au  27  janvier,  trente  pièces  de  canon  de 
gros  calibre  avaient  pratiqué  trois  grandes  brèches ,  par  les- 
quelles l'ennemi  pénétra  encore  une  fois  dans  la  ville.  Mais 
il  ne  put  se  maintenir  que  dans  les  brècltes  et  dans  quel- 
ques maisons  voisines.  La  population  des  campagnes  en- 
vironnantes, qui  avait  aussi  couru  aux  armes  ,  l'attaquait 
de  tous  les  cOlés.  Quoique  la  famine  fût  grande  dans  la 
ville,  Palafox  repoussa  toutes  les  sommations  du  maré- 
chal Lannes,  qui  était  venu  prendre  le  commandement  en 
chef  le  22  janvier.  La  lutte  continuait  pendant  ce  temps-là 
jour  et  nuit ,  de  maison  en  nuiison.  Tout  mur  de  clôture 
devenait  un  iMStion.  Ce  ne  fut  que  le  7  février  qull  fut 
possible  aux  Français  de  diriger  leur  attaque  contre  le  centre 
de  la  ville.  La  lutte  prenait  un  caractère  plus  acharné  que 
jamais.  L'ennemi  parvint  bien  le  12  février  à  se  nMintôiir 
en  possession  des  ruines  du  couvent  de  San-Frandsco  et 
de  quelques  autres  points  ;  mais  ce  fut  inutilement  qu'à  deux 
reprises  il  eut  recours  au  jeu  de  la  mine  pour  briser  le 
ligne  de  défense  des  Espagnols.  Les  assiégés  pratiquèrent 
avec  succès  des  contre -mines  ;  les  deux  partis  se  rencon- 
trèrent dans  l'établissement  d'une  troisième  galerie  ;  on  se 
battit  dans  cette  galerie  à  l'arme  blanclie  et  à  la  baïonnette» 
et  l'ennemi  fut  forcé  de  détruire  ses  travaux.  Enfin»  lee 
Français,  à  Paide  de  la  mine,  parvinrent  à  renverser  une 
partie  des  bâtiments  de  l'université,  et  le  18 le  faubourg  siloé 
sur  la  rive  gauche  de  l'Èbre  tombaen  leur  pouvoir.  Ce  succès 
détermina  la  chute  de  la  ville.  Les  assiégés  ne  comptaient 
plus  qu'à  peine  9,000  hommes  en  état  de  combattre.  Il  n*y 
avait  plus  dliOpitaux,  plus  de  médicaments  pour  les  nuk 
lades.  Palafox  était  tombé  malade ,  et  avait  remis  le  com- 
mandement en  chef  au  général  Saint-Marc.  Le  feu  cessa  le  20, 
à  quatre  heures  du  soir ,  et  on  entra  en  pourparlers.  On  posa 
les  bases  d'une  capitulation  honorable  ,  qui  fut  mise  à  exé- 
cotU)n  le  lendemain.  Le  siège  avait  duré  soixante  jours  et 
coûté  la  vie  à  plus  de  cinquante-quatre  mille  indivMus. 

Dans  les  guerres  civiles  qui  éclatèrent  en  Espagne  après 
la  mort  de  Ferdinand  Vil ,  Saragosse  se  prononça  toujours 
p«  ur  la  caus.»  d'Isabelle;  et  la  frrmpté  de  son  attitude  ren- 
dit inutiles  les  efforts  tentés  h  d  versos  reprises  par  les 
cariistet  pour  s'en  emparer.  En  I8r>8  et  en  1874  elle  fut 
le  théâtre  de  deux  soulèvements  populaires. 

SAHASIN  (  JE4i«-FaAiiçois) ,  né  à  Caen,  en  1605,  Itit  le 
rival  de  Voiture  dans  le  badinage  ingénieux.  Son  père 
était  le  parasite  d'un  trésorier  des  fermes  à  Caen,  qui  lui  céda 
son  emploi  ;  ce  père  fut  en  outre  conseiller  de  la  cour  des 
aides  de  Rouen.  La  maison  paternelle  n'était  pas  pour  Sartsin 
une  école  de  délicatesse  ;  on  s'en  aperçut  par  sa  conduite. 
A  son  arrivée  à  Paris ,  il  reçut  de  M.  de  Chavigny,  secrétaire 
d'État ,  une  somme  de  4,000  livres  pour  faire  un  voyage 
en  Italie.  Sarasin  les  mangea  avec  une  maîtresse ,  et  laissa 
en  souffrance  sa  mission  diplomatique  i  c'était  un  triste  dé- 
but. Cette  échappée  fut  mise  sur  le  compte  de  sa  jeunesse , 
compte  souvent  bien  chargé.  Un  voyage  en  Allemagne  n*eut 
point  de  résultat  positif  pour  lui  ;  il  gagna  cependant  les  boo^ 
nés  grâces  de  la  princesse  Sophie,  fille  du  roi  de  Bobèroe». 
amie  de  Descartes. 
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A  wna  retour  à  ParU ,  Il  épousa  une  douairière,  veufe 
d*un  ualtre  des  comptes.  C*était  un  mariage  de  raison  d'un 
eOlé  et  de  passion  de  Paulre.  Sarasin  comptait  rur  mille  ^cus 
d*aiigent  de  pocliequcla  vieille  devait  lui  fournir,  mais  à  une 
condition  que  le  jeune  mari  n'eut  pas  le  courage  de  tenir. 
La  douairière ,  mécontente  d'avoir  un  mari  en  peinture , 
ferma  sa  liourse.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  pour  notre  poëte,  c'est 
que  ces  clialnet,  qui  n'étaient  ni  d*or  ni  de  suie,  ne  furent 
îunais  Inisées  pour  lui  ;  il  n*était  pas  veuf  quand  il  mourut. 

Ménage  fut  son  ami,  et  le  coadjuteur  doR  etz  sonpa- 
Iron  •  tous  deux  lui  rendirent  des  services ,  mais  Sarasin 
ne  toi  reconnut  pas.  La  rt«onnaissance  était  son  moindre 
défaut.  Le  coadjuteur  et  M"**  de  L  o  u  g  u  e  v  i  1 1  e  le  placèrent 
auprès  du  prince  de  Conti  comme  secrétaire  de  ses  com- 
mandements ,*  dans  cette  position  Sarasin  fit  le  petit  minis- 
tre,  et  trafiqua  de  son  crédit  auprès  de  son  maître  en  mî 
laissant  donner  de  ces  gralificalions  «'"quivoquei  qui  prennent, 
idon  les  lieux  et  les  objets,  le  nom  d'épingles,  de  chapeaux, 
de  pots  de  vin,  ou  de  cadeaux  de  chancelltrie.  Le  princ4' 
de  Conti  to  maltraitait  souvent ,  mais  Sarasin  le  désarmail 
par  des  plaisanteries.  On  a  dit  et  répété  quil  mourut  de  dou- 
tour  pour  avoir  été  rliassé  de  la  présence  du  prince  à  coups 
de  pincettes.  Peut-être  le  mrrita-t-il  plus  d'une  loi^,  mais  il 
n*en  fut  rien  :  le  prince  de  Conti  se  contentait  de  le  maltrai- 
ter en  paroles;  puis  il  le  recevait  à  merci ,  grâce  à  son  en- 
jouement. Saruin  mourut  en  10&5,  empoisonné,  dit«on,  |)ar 
un  nommé  Catalan,  qui  n'avait  pas  d'autre  recette  |M)ur  se 
déiMrraiser  des  amants  ^t  «a  femme,  et  qui  l'employa  souvent. 

Sarasin  n'appartient  qu'indirectement  à  TltOtel  de  Ram- 
bouillet :  il  est  plutôt  le  li<^r«»s  du  petit  arclievdclié , 
on  cercle  du  coaiijuteur  ;  il  n'était  pas  assez  |Hir  pour  la 
chambre  bleue  ^ArtMnice;  on  l'y  tolérait  à  peine,  mua 
doute  pour  son  célèbre  sonnet  à  Cliarleval  sur  la  mère 
du  genre  humain  (  i }.  On  le  voyait  plus  souvent  aux  mer- 
credli  de  Ménage  et  aux  samedis  de  M"'  de  Scudéry,  qui 
le  recevait  avec  plaiKir,  grâce  à  l'amitié  de  Pellissun, 
ardent  admirateur  de  Sarasin  et  l'éditeur  de  ses  œuvres.  H 
toudie  à  tous  les  cercles ,  sans  être  associé  à  aucun  ;  mais 
il  représente  surtout  celui  du  coadjuteur,  plus  libre ,  plus 
mordant,  pins  frondeur  en  un  mot. 

Après  avoir  jugé  l'homme  avec  une  juste  sévérité ,  il  est 
temps  d'apprécier  l'écrivain ,  tâche  plus  douce ,  car  il  y  a 
beaucoup  à  louer  de  ce  côté. 

Ce  qui  frappe  d*al)ord  dans  Sarasin,  c*est  la  souplesse  du 
Calent  et  la  diversité  des  genres  qu'il  a  traités.  Il  ne  n'-ussit 
pai  inoInt  dans  le  genre  sérieux  que  dans  le  badinage  ;  il 
quitte  les  stances  en|ouées  pour  aborder  les  strophes  de 
l'ode  héroïque;  il  prend  le  pinceau  de  l'histoire,  et  il 
trace  a^ec  énergie  le  caractère  de  Walstein  et  le  tableau 
de  les  exploits  comme  de  ses  intrigues  ;  poète  bucolique , 
Il  Mt  du  sentiment  avec  son  esprit,  et  l'on  jurerait  que  c'est 
avec  son  cœur;  il  traitera,  si  vous  le  voulez,  une  question 
d'érudition ,  et  vous  le  prendriez  pour  un  savant  de  profes- 
sion n'était  l'agrément  dont  il  couvre  son  savoir.  Ce  n'est 
pas  tout,  il  dissertera  sur  l'essence  de  la  tragédie,  et  il 
TOUS  fera  comprendre  Arislote  mieux  que  ses  traducteurs 
et  ses  commentitciir$.  Cet  historien ,  ce  critique,  cet  éru- 
dit,  ce  poCte  liéroïque  ei  bucolique,  n'est  pas  moins  liabile 
à  tourner  une  épigramme ,  à  polir  un  sonnet ,  à  célébrer  les 
guerres  burlesques  du  Parnasse,  soit  en  vers  français,  soit  en 

(1)  Loraqac  kàmm  tII  cette  Jcane  béante 
Faite  poir  lai  d'aae  aaln  immortelle. 
S'il  l'aima  furt.  elle,  de  ton  c6t«, 
(Doat  bita  aoac  prit),BC  lai  fat  pas  cracUe 
Cher  Cbarlcval ,  alore  ea  vérité , 
J«  croUqa'il  fat  aac  femme  Adèle; 
Maie  comme  qaoi  ae  raarait-cUe  été , 
HXXê  a'avait  qa'ao  «cal  bomme  avec  elle? 
Or,  «a  cela  aooe  aoas  tronpoas  tuus  deui; 
Car  biea  qa'Adam  fftt  Jeune  et  vifourcui, 
■iea  iiit  d*eeprit  et  de  corps  ■(rrable , 
Bla  aima  mieai ,  poar  s'en  faire  ruoter, 
IMter  rorcille  aui  sornettes  du   Iliahlj 
^M  4*ètrc  femme  et  ne  pas  coqaeler 
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prose  latine ,  et  à  semer  sur  tous  ses  sujets  le  sel  de  ses 
plaisanteries. 

Sarasin  a  composé  deux  ouvrages  historiques  :  la  Hela^ 
mn  du  siège  de  Dunkerque,  et  Vilistoire  de  ta  Conspl* 
ration  de  Walstein,  dont  il  avait  amassé  les  matériaux  pen- 
dant  son  s(>jour  en  Allemagne.  Ce  dernier  morceau  est  in- 
complet, soit  que  Tanteur,  distrait  par  les  soins  du  monde, 
ne  l'ait  |ias  achevé,  soit  que  son  incurie  pour  ses  ouvrages 
ait  laissé  perdre  la  dernière  partie.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
lacune  est  fort  regrettable  ;  car  Sarasin  s'est  apprt)prié  dans 
cet  écrit  la  manière  des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  et 
s'efit  élevé  à  ht  liauteur  de  ces  maîtres  dans  l'art  d'écrire 
l'histoire.  J'oserais  presque  dire  que  si  la  conspiration  de 
Walstein  était  terminée,  on  pourrait  la  placer  à  côté  du  Ca- 
titina  de  Salluste. 

Sa  dissertation  sur  le  nom  et  le  jeu  des^cAfc«,que  Fré- 
ret  a  mi>e  à  contribution ,  est  un  modèle  de  discussion. 
Il  a  truu\é  le  secret  d'être  agréable  dans  un  sujet  d'énidi- 
Uon.  Dans  la  Pompe  funèbre  de  Voiture ,  Sarasin  caresse 
et  égratignc  ingénieusement  son  rival  ;  c'est,  sous  une  forme 
légère,  un  jugement  fort  s^nsé  sur  les  mérites  et  les  défauts 
du  héros  de  l'hôtel  de  Ramlwuillet.  lia  rétissi  deux  fois  dans 
l'ode  en  célébrant  la  prise  de  Dunkerque  et  la  bataille  de 
Lens.  Depuis  Mallierbe  et  Racan,  sauf  l'accident  de  Cliapo- 
lain ,  qui  fit,  Ooileau  ne  sait  comment,  une  assez  belle  ode, 
le  genre  lyrique  n'avait  rien  prwiuit  d'aussi  remarquable 
pour  le  mouvement  et  Tluirnionie.  On  a  retenu  cette  belle 
strophe,  que  Voltaire  n'a  |»as  >ur|ka8sée  dai«f  sa  Henriade  ? 

Il  monte  un  rhevsl  sii|>c*rbe 
Qui*  riirieux  tui  combats, 
A  peiae  fsit  courber  l'herbe 
Sous  la  trace  de  ses  |>as  ; 
Sun  regard  semble  fjroucbe , 
L'êcuuie  sort  de  sa  buudie  ; 
Prêt  au  moindre  muuvrmcnl , 
11  frappe  du  pied  la  terre  , 
El  semble  appeler  la  guerre 
Par  un  fier  benaissemenL 

Le  discours  de  la  trag«k)ie  est  un  kwn  essai  de  critique  litté- 
raire, mais  c'est  une  mauvaise  action,  car  Sarasin  le  composa 
pour  complaire  à  la  jalousie  du  cardinal  de  Richelieu  et  à  la 
présomptueuse  vanité  de  Scudéry.  Dulot  vaincu,  ou  ta  dé» 
faite  des  bouts-rimés,  est  le  premier  en  date  de  nos  poèmes 
liéroî-comiques.  Sarasin  le  composa  en  quatre  ou  cinq  jours. 
Cette  précipitation  a  laissé  bien  des  négligences  dans  ce  ba- 
dinage, d'ailleurs  plein  de  vers  lieureux  et  de  fines  allusions; 
les  bouts-riiiK^,  mis  à  la  mode  par  Dulot,  ne  s'en  relevè- 
rent pas.  Les  auteurs  de  la  Villéliade  ont  quelque  obliga- 
tion au  |>oëme  de  Sarasin. 

Le  bagage  littéraire  de  Sarasin  n'est  pas  considérable,  il 
est  contenu  tout  entier  dans  un  volume  de  médiocre  éten- 
due ;  mais  il  suflit  pour  donner  une  haute  idée  de  ses  talents. 
Sarasin  semble  d'ailleurs  n'avoir  eu  aucun  souci  de  la  pos- 
térité ;  il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  publier  ses  œuvres, 
et  s!  elles  ont  été  recueillies,  nous  le  devons  aux  soins  pieux 
de  Ménage  et  de  Pellisson.  Il  a  montré  tout  ce  que  peut  l'esprit 
sans  génie;  il  s'est  Olevé  bien  au-dessus  du  médiocre  sans  at- 
teindre le  vrai  beau,  G^kczez. 

SARATOF,  gouvernement  de  la  Russie  d'Europe,  qui, 
dépendant  jadis  du  khanat  d*Astrakan ,  fut  organisé  en  gou- 
vernement en  1780,  et  qui,8'étendantsur  les  deux  rives  du 
Volga,  occupait  d'abord  une  superficie  de  2,4G6  myr.  carrés, 
mais  qui  a  été  considérablement  diminué  en  1850,  par  la 
création  à  ses  dépens  du  gouvernement  de  Sa  mara ,  sur 
la  rive  orientale  du  Volga,  de  même  que  par  divers  agran- 
dissements donnés  au  gouvernement  d'Astrakan.  Situé  main- 
tenant complètement  sur  la  rive  occidentale  ou  montagneuse 
du  Volga  (  sauf  un  district  qui  s'étend  au  sud-est  jusqu'au 
lac   Klton),    le  gouvernement  de  Saratof   ne  comprend 
plus  qu'une  superficie  de  84,464  kilom.  carr.  vi  dnns  les 
10  cercles  dont  il  àe  compose  une  pop  ilation  ic  l,7?5,478 
âmes  (18U7).  La  petite  partie  de  son  territoire  hituée 
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h  Tett  du  Volga  est  on  pays  ât  steppet ,  qai  n'a  dlmpor- 
tance  qu'à  cause  det  nombreux  court  d'eau  et  lacs  salants 
qu'on  y  troufe.  La  partie  occidentale,  c'est-à-dire  le  gou- 
feniement  actuel  de  Saratof,  est  montagneose,  très-fertile 
et  parfaitement  cultivée.  Après  le  Volga»  ses  plus  importants 
cours  d'eau  sont  le  Choper  et  la  Medwedixa,  qui, grossis 
par  un  grand  nombre  de  petits  affluents ,  Tont  se  jeter  dans 
le  Don.  La  population,  dans  laquelle  on  compte  on  grand 
nombre  de  colons  allemands,  vit  de  la  culture  des  céréales, 
du  froment  notamment,  et  aussi  de  celle  du  chanvre,  dn  lin, 
de  la  garance  et  du  tabac.  La  pécbe  dans  le  Volga  est  encore 
pour  elle  une  précieuse  ressource;  mais  c'est  incomparable- 
ment le  règne  minéral  qui  constitue  la  grande  richesse  du 
gouvernement  de  Saratof ,  en  raison  du  sel  qu'on  tire  à 
Alton  A'dr,  c'est-à-dire  mer  dPor^  sa  partie  sud-est.  Le  lac 
d'Elton ,  ou  de  Jellon  (en  kalmouck),  situé  à  28  myriamètres 
au  sud-est  de  Saratof ,  d^une  superficie  de  24  kilomètres 
carrés,  est  l'un  des  plus  puissants  gisements  de  sel  qu'il  y 
ait  au  monde,  et  fournit  à  lui  seul  à  la  Russie  les  deux  tiers 
du  sel  nécessaire  à  sa  consommation.  La  population  se  com- 
pose surtout  de  Grands-Russes,  mais  aussi  de  quelques  Pe- 
tits-Russes ,  et  d'un  certain  nombre  d'Allemands ,  de  Ta- 
tara  venus  de  Kasan  et  de  Mordwines  venus  de  Pensa.  Il 
y  a  un  siècle  environ  ce  pays  n'était  encore  qu'une  steppe 
déserte.  En  1765  Catherine  II  y  appela  des  colons  allemands, 
qui  s'y  propagèrent  rapidement,  et  qui  dès  1773  étaient  ar- 
rivés au  chiffre  de  23,000  ftmes.  Aujourd'hui  le  nombre  en 
est  de  plus  de  120,000.  Toutefois ,  sur  102  colonies  alle- 
mandes qu'on  compte  dans  ces  contrées,  il  y  en  a  56  d'éta- 
blies sur  la  rive  orientale  du  Volga,  et  qui  par  conséquent 
font  aujourd'hui  partie  du  gouvernement  de  Samara. 

Le  chef -lieu  du  gouvernement  est  Saratof^  sur  le  Volga, 
qui  en  cet  endroit  a  près  de  2  kilomètres  de  large.  Cette  ville 
est  située  dans  une  vallée  profondément  encaissée ,  et  en- 
tourée de  toutes  parts  de  jardins  fruitiers;  elle  est  le  siège 
du  gouverneur,  de  l'évèque  de  Saratof  et  de  Zaryziue,  et 
d'un  consistoire  protestant,  duqui'l  relèvent  les  communes 
évangéliques  de  dix  autres  gouvernements  du  sud  vi  de 
l'est  de  la  Russie.  On  y  trouve  un  gymnase,  un  séminaire, 
divers  établisseu.ents  d'instruction  publique  et  de  bienfai- 
sance, sei^e  églises,  dont  douze  grecques  et  une  allemande, 
plusieurs  couvents  et  93,218  habitants  (1872)  Cet  una 
des  places  de  commerce  les  plus  importantes  de  la  Russie  ; 
les  grains,  les  farines,  le  suif,  le  pobson  et  le  sel  provenant 
du  lac  Elton  constituent  les  principaux  articles  d'échange. 

SARBACANE.  Cest  la  tanne  à  vent  de  la  construc- 
«ion  la  plus  simple.  Elle  consiste  en  un  tube  de  verre,  de  cui- 
vre, etc.,  droit  et  aussi  bien  calibré  à  l'intérieur  qu'il  est 
possible ,  auquel  il  est  très-facite  de  donner  la  forme  et  les 
dimensions  d'une  canne  ordinaire.  L'homme  qui  fait  usage 
de  cet  instrument  introduit  une  bouUtte,  une  balle,  un 
petit  dard  dans  le  tube,  et  pour  le  chasser  11  remplit  ses 
poumons  de  tout  l'air  qu'ils  sont  capables  de  contenir;  après 
quoi,  H  souffle  dans  la  saibacane  de  toutes  ses  forces,  et  le 
projectile  part.  Une  boulette  lancée  ainsi  peut  tuer  un  petit 
oiseau  ;  et  si  l'hoinme  a  des  poumons  vigoureux,  une  flèche 
lancée  par  une  sarbacane  a  assez  de  force  pour  donner  la 
mort  à  plus  de  vingt  pas  de  distance.  On  perfectionne  cette 
arme  en  remplaçant  les  poumons  du  tireur  par  un  petit 
aoufflet  fait  de  peAu  forte ,  souple  et  le  moins  poreuse  pos- 
aible  ;  on  ressort  sert  à  fermer  le  soufflet ,  dont  on  n'écarte 
les  panneaux  qu'au  moyen  d'une  sorte  de  cric. 

SARCASME,  raillerie  amère,  insultante, ironie  acerbe 
«t  abrupte  par  laquelle  un  orateur  insulte  à  son  adversaire. 
Démosthène  emploie  souvent  le  sarcasme  pour  reprocher 
plus  vivement  aux  Athéniens  leur  indolence.  Voyez  Ibonie. 

SARCELLES,  oiseaux  du  genre  canard^  mais  de  la 
petite  espèce.  La  sarcelle  proprement  dite  (anae  quer* 
qkedula ,  L.  )  est  commune  en  automne  et  au  printemps 
tur  les  étangs ,  les  mares ,  etc.  ;  mais  il  n'en  reste  pendant 
l%té  VIS  quelques  couples,  qui  niclient  dans  les  prairies  ma- 
léeH'^B^  I^  oiAle  est  h»^  de  36  centimètres ,  la  femelle 


est  plus  petite;  plumage  maillé  de  noir  sur  on  fond  iprisj 
sommet  de  la  tête  noirâtre,  un  trait  blanc  autour  et  à  la 
suite  de  l'œil  ;  le  mftle  a  la  gorge  noire  et  une  plaque  verta 
sur  l'aile  ;  dans  la  femelle,  la  gorge  est  blanclie ,  el  la  pla- 
que de  l'aile  verdAtre.  La  petite  sarcelle  (A,  creeea^  L.  ) 
reste  chex  nous  toute  l'année ,  et  niche  au  milieu  des  joncs 
de  nos  étangs.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la  précédente; 
et  elle  en  diffère ,  en  outre ,  par  les  couleurs  de  la  tète,  qd 
est  rousse  et  rayée  d'un  large  trait  vert  bonlé  de  blanc , 
lequel  s'étend  des  yeux  à  l'occiput  :  le  reste  dn  plumage  est 
assez  semblable  à  celui  de  la  précédente,  excepté  que  la  poi- 
trine n'est  pas  aussi  agréablement  maillée,  mais  seulement 
mouchetée.  La  ponte,  qui  a  lieu  dans  le  mois  d'août  est  de  dix 
à  douze  œufs,  de  la  grosseur  de  ceux  du  pigeon,d'un  hlane 
sale,  avec  de  petites  taches  couleur  de  noisette  :  cet  oiseao, 
de  même  que  la  sarce//e  proprement  dite,  est  un  gibier  dé- 
licat et  recherché.  Dehéhl. 

SARCLAGE  ,  opération  qui  consiste  à  arracher  avec 
la  mam ,  ou  à  couper  entre  deux  terres  avec  le  sarcloir, 
les  herbes  qui  nuisent  aux  plantes  cultivées ,  telles  que  la 
moutarde  des  champs ,  le  coquelicot ,  l'ivraie ,  la  nielle ,  les 
bluets,  les  agrostèmes,  etc ,  que  l'on  appelle  mauvaises 
herbes»  Les  sarclages  se  font  ordinairement  après  les- 
pluies,  dans  les  potagers,  ils  doivent  être  suivis  d'arrosa- 
ges abondants,  qui  ont  pour  objet  de  raffermir  la  terre  au- 
tour de  la  racine  des  semis  déchaussée,  et  même  quelque- 
fois découverte ,  par  la  soustraction  des  mauvaises  herbes. 
Les  plantes  qui  proviennent  du  sarclage  des  céréales  sont 
données  aux  bestiaux  ;  celles,  au  contraire ,  que  fournil  le 
jardinage  sont  abandonnées  sur  le  lieu  même  à  l'action  des- 
séchante du  soleil  ;  elles  sout  peu  abondantes  et  de  mau- 
vaise qualité  en  général  :  ce  sont  les  petites  orties,  la 
mercuriale,  des  euphorbes,  quelques  graminées  qu'on  en- 
lève de  bonne  heure  si  l'on  tient  à  la  prospérité  des  semis. 

P.  Gàubbt. 

SARCLOIR  9  nom  donné  à  divers  outils  qui  servent  à 
sarcler;  tantôt  c'est  un  instrument  en  fer,  armé  d'un  long, 
manche,  en  forme  de  pioche  d*un  côté,  et  garni  de  l'autre 
de  deux  dents,  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  écartées 
(  voyez  Binage)  ;  tantôt  c'est  une  sorte  de  ratissoire  à  pous- 
ser ou  à  tirer;  enfin,  aux  environs  de  Paris,  c'est  une  ea* 
pèce  de  petit  couteau  qui  sert  aux  maraîchers  pour  sarcler 
les  semis  très-épais.  P.  Gaubebt. 

SARCOCELE  (deoopÇ,  aocpxoc,  chair,  et  de  xiiX^, 
tumeur).  D'après  la  définition  qu'en  donne  M.  Roux,  on 
doit  entendre  par  sarcocèle  toute  affection  du  testicule  ou 
de  ses  annexes  se  présentant  sous  la  foruke  d'une  tumeur 
solide,  plus  ou  moins  volumineuse,  dans  laquelle  l'altéra- 
tion organique  des  parties  malades  est  portée  si  loin  que 
leur  extirpation  devient,  le  plus  ordinairement  au  moins ,. 
absolument  hidispensable.  Cette  affection,  à  la  productioa 
de  laquelle  contribuent  les  maladies  syphilitiques,  peut 
aussi  bien  être  causée  par  l'abus  que  par  la  privation  des 
plaisirs  vénériens.  Elle  succède  souvent  aux  contusions», 
aux  froissements  éprouvés  par  le  testicule;  l'habitude  de 
l'équitation  favorise  son  développement;  des  attouclieroents 
réitérés  peuvent  la  produire.  L'organe  malade  commence 
par  augmenter  de  volume ,  en  même  temps  que  de  légère» 
douleurs  s'y  font  sentir  à  des  époques  plus  ou  mohis  rappro- 
chées. Le  tonclier  révèle  l'existence  d'un  léger  engorgement^ 
d'une  petite  dureté'qni  augmente  insensiblement.  Bientôt  des 
douleurs  lancinantes  se  manifestent  de  plus  en  plus  fréquem- 
ment. La  tumeur  acquiert  un  volume  plus  considérable,  elle 
se  ramollit,  et  si  la  maladie  reate abandonnée  à  elle-même, 
la  peau  du  scrotum  prend  une  teinte  violacée ,  les  veines 
sous-cutanées  se  dilatent  et  deviennent  variqueuses.  De  pe- 
tites fissures  se  forment  ;  il  s'en  échappe  un  peu  de  sérosité;  • 
ce  sont  bientôt  de  véritables  ulcères  cancéreux.  Enfia^ 
des  escarres  leur  succèdent;  la  chute  de  ces  escarres  produit 
d'abondantes bémorrhagles,  et  le  malade  succombe,  épuisé 
par  la  continuité  des  douleurs  et  la  fièvre  hectique. 

Dans  la  première  période  de  la  maladie,  le  traitemert 


SARCOCELB  - 

«Btiphiogittiqiie  se  trooTe  nâturdlmient  indiqué.  Les  fric- 
tioiis  locales  âTec  l'onguent  mercnrid  offrent  un  moyen 
résolutif  très-pidssant.  On  emploie  aussi  arec  succès 
les  moyens  propres  à  guérir  les  engorgements  scrofuleux , 
tels  que  les  bains  alcalins,  Thydriodate  de  potasse,  etc.  ;  mais 
ai  le  sarcocèle  a  lait  des  progrès  trop  afancés ,  il  n*y  a  pins 
de  ressource  que  dans  Pablation  des  parties  malades. 

SARCODE.  Voyez  Blastccx  (Tissu). 

SARCOPHAGE  (  du  grec  <rdp| ,  cliair ,  et  faruv» 
manger).  Pline  Teut  que  ce  nom  provienne  d^une  pierre 
qu'on  trouvait  dan^  la  Troade,  et  dont  on  faisait  des  cer- 
cueils ,  à  cause  de  ses  qualités  caustiques  et  de  la  propriété 
qu^elle  avait  de  dévorer  promptement  les  chairs.  Cette  opi- 
nion a  été  admise  dans  la  plupart  des  ouvrages  sur  Panti- 
quité.  Il  ne  parait  cependant  pas  que  les  Romains,  cliex 
lesquels  se  rencontrent  le  plus  communément  ces  sarco' 
phages,  aient  connu  la  propriété  de  cette  pierre;  et  le  mot 
sarcophage  cemble  être  plutôt  une  expression  allégorique 
pour  dire  que  le  tombeau  dévore  les  cliairs ,  parce  que  le 
corps  de  Tliomme  s'y  détruit  en  effet.  L'usage  d'înliumer 
les  morts  est  fort  ancien  ;  celui  de  les  brûler  est  également 
fort  ancien ,  et  remplaça  le  premier  complètement  chez  les 
Grecs  et  les  Romains.  ToutefuU ,  lorsquMl  prévalut  chez  les 
Romains ,  quelques  familles  conservèrent  l'usage  dlnhumer 
leurs  morts.  Plus  tard,  il  parait,  par  le  grand  nombre  de  sar- 
cophages anciens  qui  nous  restent,  que  l'usage  dlnhumer  les 
morts  prévalut  déflnitivemcnt  sous  les  Antonins;  révolution 
à  laquelle  ne  contribua  pas  peu  le  christianisme.  Les  caisses 
sépulcrales  ou  cercueils  que  nous  nommons  sarcophages 
étaient  de  pierre,  de  marbre  ou  de  porphyre.  Les  Grecs 
en  avaient  aussi  de  bois  dur  et  robuste,  résistant  à  l'humidité, 
et  principalement  de  chêne,  de  cèdre  ou  de  cyprès ,  quel- 
quefois de  terre  cuite,  et  même  de  métal.  La  forme  de  ces 
caisses  est  parallélipipède  ;  c*est  un  carré  long ,  comme  nos 
cercueils.  Les  sarcophages  portent  quelquefois  la  statue  du 
personnage  qu'ils  contenaient  ;  souvent  elle  est  assise  comme 
svr  un  lit ,  non  comme  sur  un  lit  de  douleur,  mais  comme 
assistant  à  un  banquet.  Leur  capacité  varie  comme  leur 
matière,  leur  forme  et  leurs  ornements.  On  en  trouve  qui 
sont  propres  à  recevoir  les  corps  de  deux  époux ,  comme 
on  avait  quelquefois  confondu  leurs  cendres  dans  une  même 
orne.  Cest  vers  le  troisième  siècle  de  notre  ère  que  s'in- 
troduisit l'usage  des  sarcophages  de  grandeur  colossale, 
capak»les  de  contenir  une  famille  entière.  Les  bas-reliefs  qui 
les  décorent  offrent  tantôt  des  compositions  de  pure  fan- 
taisie ,  et  tantôt  des  traits  de  la  fable  ou  de  l'histoire  hé- 
roïque sans  aucun  rapport  avec  la  cessation  de  la  vie  ;  ou  , 
bien  encore  ce  sont  soit  des  allégories  morales ,  soit  des  * 
figures  relatives  à  la  profession  ou  aux  goûts  du  défunt.  Les  . 
chrétiens  ornèrent  leurs  sarcophages  de  sujets  pieux ,  tirés  ' 
en  grande  partie  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  j 
comme  les  païens  décoraient  les  leurs  de  sujets  profanes.  : 
Dans  le  grand  nombre  des  sarcophages  qui  se  sont  con- 
servés jusqu'à  nos  temps ,  plusieurs  sont  |>articulièrement 
connus  sous  les  noms  qu'on  leur  a  attribués  plus  ou  moins 
arbitrairement;  par  eiemple  :  le  sarcophage  d'Homère, 
dans  les  jardins  Besborodko,  à  Saint-Pétersbourg,  travail 
dVine  époque  très-récente ,  et  le  sarcophage  dP Alexandre^ 
qn*on  voit  aujourd'hui  au  Brltish  Muséum^  et  qui  se  trou- 
▼ait  autrefois  dans  la  mosquée  de  Saint-Athanase,  à  Alexan- 
drie. Le  Campo  santo  de  Pise  contient  à  lui  seul  plus  de 
aoiunte-dix  sarcophages  anciens. 

L'usage  des  sarcophages  ou  cercueils  en  pierre  dura  encore 
pendant  le  moyen  Age  ;  et  dans  larcliitecture  gothique,  ainsi 
qn'en  témoignent  les  tombeaux  de  plusieurs  archevêques 
qo*on  voit  dans  la  cathédrale  de  Cologne,  on  conserva 
amsi  de  tempe  à  autre  cette  forme  de  monuments  avec 
betoooap  de  bonheur. 

SARCOPTE.  Vogez  Cinoif. 

SARCOSTOME  (du  grec  oà^,  chair,  et  ox^, 
booche),  famille  d'insectes  diptères,  comprenant  ceux  qui 
ont  nne  trompe  charnue. 


SARDAIGNE  isr 

SARDA.  Fofis  Bourra. 

SARDAIGNE,  Sardegna  en  italien.  Ile  d>?  laMédi» 
terranée,  appartenant  à  lltalie  et  faisant  partie  de  l'ex- 
royaume  du  même  nom,  d'une  superficie  de  24,250  kilo- 
mètres carrés,  par  coosétiuent  après  la  Sicile  la  plus 
grande  lie  de  cette  mer,  et  séparée  de  la  Corse  par  le  dé- 
troit de  Boniface.  Le  pays  est  traversé  à  son  centre  par  une- 
chaîne  de  montagnes  qui  atteint  à  Gennargentu  son  pdni 
extrême  d'altitude,  1,900  mètres.  L'eau  ne  manque  pas^ 
mais  dans  le  grand  nombre  de  fleuves  qu'on  y  trouve  il  n'y 
en  a  qu'un  seul  de  navigable.  Le  climat  est  très-chaud, 
mais  sain,  sauf  les  endroits  où  existent  des  lagunes.  On  est 
quelquefois  quatre  et  cinq  mois  de  suite  sans  y  voir  tombei 
une  goutte  de  pluie.  Le  sol  produit  en  abondance  des  oé" 
réaies,  des  plantes  légumineuses  et  des  fruits  de  toutes  espèces. 
On  trouve  en  Sardaigne  beaucoup  de  sel ,  ainsi  que  de  Par- 
gent ,  du  fer  et  du  plomh.  Le  bois  y  abonde  aussi ,  près  da 
cinquième  de  111e  étant  couvert  de  forêts.  La  race  des  che- 
vaux et  des  bêtes  à  cornes  y  est  petite ,  mais  vigoureuse  et 
bien  faite.  Le  chien  de  Sardaigne,  le  mounon ,  etc.,  sont  des- 
animaux  particuliers  au  pays.  Le  nombre  des  habitants,  ^ 
compris  Capraja,  est  de  630,660  (  1871  ).  La  faihle<«86 
de  ce  chiffre  provient  surlout  de  l'oppression  féodale  et 
sacerdotale  à  laquelle  la  |.opuKition  a  été  <  n  proie  pen- 
dant des  siècles ,  et  qui  a  bouffé  dans  le  pays  tout  germe  de 
prospérité.  Plus  des  deux  tiers  du  soi  appartenaient,  à  titre 
de  fiefs  héréditaires,  à  des  barons  descendant  pour  la  plu- 
part de  familles  espagnoles.  Le  clergé  possédait  aussi  d'im- 
menses propriétés ,  et  prélevait  la  dlme  sur  tous  les  produits. 
On  a  remédié  en  partie  à  cet  état  de  choses  en  abolissant,  à 
partir  de  1830  et  de  1837,  les  justices  patrimoniales  et  les 
corvées  personnelles,  et  en  affranchissant  de  1838  à  1847 
les  propriétés  des  paysans  des  diarges  vexatoires  de  toua 
genres  qui  pesaient  sur  elles.  Comme  le  Corse,  le  Sarde  est 
vindicatif,  implacable,  mais  hdwrieux,  preste  et  inventif. 
Dans  son  accoutrement,  le  paysan  sarde  a  presque  l'aûr  d'un. 
sauvage  ;  il  |M>rte  des  vêtements  de  cuir  et  s*enveioppe  d'une 
peau  de  mouton.  Les  Sardes  sont  généralement  d'origine 
italienne,  mêlés  avec  des  Espagnols  et  d'autres  peuples,  et 
parlent  un  dialecte  particulier,  fortement  mélangé  d'italien- 
et  d'arabe  ;  mais  les  classes  supérieures  parlent  un  italien 
plus  pur.  Faute  d'écoles,  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation est  encore  fort  arriérée  sous  le  rapport  de  l'instruction. 
Elle  professe  sans  exception  la  religion  catliolique.  L'agri- 
culture et  l'élève  du  bétail  constituent  ses  principales  occu- 
pations. On  récolte  aussi  l>eaucoup  d'huileet  de  vin.  Lés  vhia 
de  la  Sardaigne  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  vins  d'Es- 
pagne, beaucoup  de  feu  et  de  bouquet  ;  et  quand  ils  ont  de 
l'Age  ils  remportent  sur  les  vins  de  Chypre.  On  vante  le 
Malvoisie  de  Bosa^de  Plrri  et  de  QuartUf  près  de  Cagliari  ; 
le  is'asco^  le  Monaco^  le  Muragus  de  Cagliari;  le  Giro^ 
vin  rouge,  spiritueux  et  sucré,  et  le  Bernaccio.  Les  fabri^ 
ques  et  les  manufactures  manquent  presque  complètement. 
Malgré  sa  position  favorable ,  celte  tle  n'a  pas  de  vaisseaux  ;. 
et  ce  sont  les  Anghiis ,  les  Français ,  les  Génois  et  les  Sici- 
liens qui  viennent  pêcher  sur  ses  côtes  le  thon  et  le  co- 
rail. Pour  la  pêche  du  thon ,  ils  doivent  payer  certahies  re- 
devances à  quelques  familles  nobles  ;  quant  à  la  pêche  dn- 
corail,  c'est  une  ferme  royale.  Le  commerce,  quoique  ayant 
douze  ports  i  sa  disposition ,  y  est  dans  l'enfance,  faute  de 
bonnes  voies  de  communication.  L'administration  de  llte 
était  autrefois  aux  mains  d'un  vice-roi,  secondé  par  un  mi* 
nistère  particulier.  Il  exisftait  aussi  des  états,  composés,  anx 
termes  d'un  statnt  de  13SS,  dn  clergé,  de  la  noblesse  et  det 
députés  des  localités  royales.  Ils  avaient  le  droit  de  discoter 
les  lois,  de  voter  Pimpôt,  etc.,  mais  n'étaient  que  très-r» 
r  meut  convoqués.  Ce  n'est  qu'en  1847  que  l'Ile  Ait  com- 
plètement incorporée  à  la  monarchie  sarde.  Il  existe  en: 
Sardaigne  denx  universités,  l'une  à  Cagliari  et  l'autre  à 
Sasr^ari  ;  et  néanmoins  les  sciences  y  sont  restées  à  un  étal 
hifime.  Les  rêve i-.us  de  l'État  étaient  autrefois  si  minime» 
qu'ils  ne  suffisii  «nt  pointa  couvrir  les  dispenses  publiques 
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La  forcd  ann4«  se  recrutail  alors  par  la  Toie  de  Tenrô- 
lement  volonlalre,  le  Sarde,  comme  le  Corse,  ayant  une 
aTersion  ioTÎncible  pour  Pétat  militaire.  AujoundMiui  Hle  a 
ta  propre  milice  nationale.  Sous  le  rapport  adniinislralif  elle 
fut  divis  e,  en  1821,  en  deux  intmdaiiccs  générales,  puis 
en  troi-;  depuis  18.î9  il  n'y  e»  a  plus  que  àeu\  :  Cagliari 
(393,208  hiib.),  au  sud,  viSas  ari  (543,462  liab),  hu  nord. 
L'i  prcroièrf  est  sul)divi*<<e  en  4  districts  (Cn^liari,  Ig'e- 
•iafi,  Lanasel,  Ori  tano),  58  cantons  »-t  262 communes;  la 
aecOiide,  en  5  districts  (Algliero,  Nuoro,  Ozieri,  Sassari, 
Ten  pio),  85  cantons  et  110  commune^.  Sous  le  rapport 
ecclési  stique,  elle  forme  3  archevêchés,  Cagliari,  Orts- 
tano  fiiSassarL  et  8  évècliés.  Le  chef-lieii  est  Cagliari. 
Llle  de  Sardaigne ,  appelée  d'abord  Ichnusa  ou  Sonda- 
4iotit ,  d'après  sa  configuration,  qui  est  celle  d'une  plante 
de  fiied ,  puis  plus  tard  Sardo  par  les  Grecs,  eiSardinia  par 
Jea  Romains,  fut  A  Porigine  habitée  dans  sa  partie  méridionale 
par  la  nation  lybienne  des  loiai,  mélangée  déjà  vraisembla- 
Mement  avec  les  Phéniciens,  ou  placée  sous  leur  déftendance, 
ainsi  que   par  les  tribus  it>èriennes  des  Sardes  (£af8(o  en 
.grec,  Sardi  en  latin)  et  des  Baléares;  mais  dans  sa  partie 
septentrionale,  de  même  que  toute  la  Corse,  par  des  Ligu- 
riens. Les  Tyrrlièniens  pélasges  créèrent  aussi  sur  les  côtes 
occidentales  quelques  établis«ements ,  devenus  plus  tard  la 
propriétédes  villes  maritimes  étrusques.  Les  colonies  grecques 
des  Phocéens ,  qui  plus  tard  fondèrent  Massilia ,  et  |>cut- 
êire  plus  tard  encore  celles  des  Massiliens  eux-mêmes ,  tout 
«a  moins  0/6ia,  sur  la  cAte  nord-est,  n'eurent  pas  longue 
durée.  Plus  tard,  à  partir  de  l'an  500  av.  J.-C.,  les  Carthagi- 
Aois  fondèrent  sur  la  côte  méridionale  les  établissements  com- 
merciaux de  Caralisei  de  Sulchi  ou  Sulci,  d'où  leur  domina- 
tion s*étendit  peu  à  peu  sur  toute  Tlle.  Une  circonstance  qui 
témoigne  du  passage  des  Pliéniciens  par  là,  c'est  que  toutes 
les  villes  de  nie,  naême  dans  rintérienr,  portaient  des  noms 
4rfiéniciens.  Les  nombreux  nurraghi  encore  subsistants  au- 
jourdliui  sont  des  monuments  des  colonies  pélasigiques. 
Celaient  des  espèces  dMiahitations ,  ayant  généralement 
de  16  à  17  mètres  d'élévation,  et  mesurant  à  la  base  30  mè- 
tres de  diamètre,   tenninées  en  boule,  construites  avec 
diverses  sortes  de  pierres  sur  des  mamelons  dans  la  plaine, 
et  qui  parfois  sont  entourés  de  fossés.  Après  la  première 
guerre  punique,  la  Sardaigne  et  la  Corse  passèrent  (de 
l'an  238  à  l'an*  231  )  de  la  domination  des  Carthaginois  sous 
celle  des  Romains,  et  formèrent  une  province  qui  avait  pour 
capitale  Caralis;  mais  l'intérieur  n*en  fut  complètement 
-soumis  que  sous  les  empereurs.  Par  la  suite  la  Sardaigne 
devint  successivement  la  propriété  des  Vandales  au  cin- 
•quième  siècle,  des  empereurs  de  Byzance  à  partir  de  Tan  536, 
des  Sarrasins  à  partir  du  commencement  du  huitième  siècle, 
puis  de  nouveau  des  Sarrasins  depuis  la  seconde  moitié  du 
neuvième  siècle,  à  partir  de  l'an  1007,  et  à  la  suite  d'une 
«ouvelle  conquête  par  les  Sarrasins,  en  1022 ,  des  Pisans; 
cliangements  de  domination  toujours  accompagnés  de  longues 
et  sanglantes  guerres.  Pour  gouverner  le  pays,  les  Pisans  éta- 
blirent à  Cagliari ,  à  Torre ,  à  Gallura  et  à  Arborea  quatre 
iuges  qui  surent  non-seulement  s'arroger  des  pouvoirs  ex- 
trêmement étendus,  mais  encore  rendre  leurs  diarges  héré- 
ditaires. Avec  l'appui  des  Génois  le  juge  Bariso  (  Boruson  ), 
•d^Arborea,  réussit  à  s'établir  souverain  detoule  111e,  qu'en  1 154 
l'empereur  Frédéric  1*'  érigea  en  royaume.  A  hi  suite  de 
■ombreux  troubles  intérieurs,  l'empereur  Frédéric  II  créa 
•on  fds  Knzio  roi  de  Sardaigne.  Quand  il  eut  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Bolonais,  les  Hsansse  remirent  en  posses- 
•^n  de  nie.  Le  pape  Bonifaee  VIII  s'attribua  le  droit  de 
•meraineté  sur  le  royaume,  et  le  donna  avec  la  Corse,  en  i  S96 , 
•k  titre  de  fief  relevant  du  sa'nt-siége,  au  roi  Jacques  il  d'A- 
ragon ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1324  que  cette  maison  se  trouva 
4D  paisible  possession  de  sa  souveraineté.  La  Sardaigne  ne 
iMTÛ»  pas  à  devenir  le  tliéâtre  de  nombreux  souW^vements  et 
de  sanglantes  guerres  civiles.  Elle  appartint  alors  à  l'Es- 
pagne jusqu'à  la  guerre  de  succession  d'Espagne,  époque  où 
/i708  ^  les  AnglaU  s'en  emparèrent  et  roccu{ièfent  au  nom 


de  l'Autriche.  La  paix  d'Utreclit  avait  formellement  stipoli 

que  cette  Ile  appartiendrait  à  la  maison  d'Autriche.  En  1717 

le  roi  Philippe  IV  s*en  emftara  bien;  mais  PAngleterre, 

l'Autriche  et  la  France  le  forcèrent  à  l'évacuer    L'Autriebe 

réchangea,  en  1730,  contre  la  Sicile,  que  la  [laix  d'Utrcchtavail 

adjugée  avec  le  titre  de  ro^iaume  au  duc  de  Savoie,  Victor 

Amédée  II.  Quoiqu'à  partir  de  ce  moment  la  Sardaigna 

ait  donné  son  nom  à  l'ensemble  des  pof^fessions  de  la  maison 

de  Savoie,  elle  n'en  resta  pas  moins  toujours  une  province 

fort  négligée,  tandis  que  le  Piémont  de^«nait  le  plus  tiean 

fleuron  de  cette  monarchie.  Consultez  Petit-Radel  •  Noikê 

sur  les  Nuraghes  de  la  Sardaigne  (  Paris,  1826  );  de  Vioo, 

Historia  gênerai  de  la  isla  e  reyno  de  Cerdena  (3  toI., 

Btrcclonc,  1839);  La  Harmora,  ta  Sardaigne  (2*  êdit.» 

Pari^,  1839);  Delessert,  Voyage  en  Sardaigne  (1855,  in« 

18);  Solla,  Sulle  condiiioni  delV  industria  minerària 

neW  isola  di  Sardegna  (Florence,  1871,  in-4). 

SARDAIGNE  (Royaume  de),  ancien  État  dltilie, 
réuni  depuis  1860  an  royaume  dltalie.  Il  se  composait  des 
lies  de  Sa  r  d  a  i  g  n  e  et  de  Caprera  et  des  États  de  la  terre 
ferme,  à  saroir  :  le  duché  de  Savoie,  la  principauté 
de  Piémont,  arec  la  partie  sarde  du  duché  de  Milan 
et  du  duché  de  Hontferrat,  du  comté  de  Nice  et  dn 
duché  de  Gênes.  Sa  superficie  totale  était,  avant  l'êpa- 
que  de  l'annexion,  de  9,610  lâlom.  carrés,  avec  une  po- 
pulation de  5,167,842  habitants,  dont  les  quatre  cinquiè- 
mes pour  les  Etats  de  la  terre  fern  e,  qui  formaient  an 
tour  assez  bien  arrondi  à  l'ouest  de  la  haute  Italie.  Limité 
par  la  France,  par  la  Suisse,  par  le  royaume  lombardo- 
vênitien,  par  Parme,  Modène,  la  Toscane  et  la  Méditer- 
ranée, ta  configuration  présentait  les  aspects  les  plus  di- 
Ters. 

Le  royaume  de  Sardaigne  était  divisé  en  deux  moitiés, 
le  continent  et  la  Sardaigne  propre.  Les  États  de  terie 
ferme  {Stali  di  terra  firma)  contenaient  politiquement 

10  intendances  générales  :  Tluriii,  Alexandrie^  Coni, 
Irréf^  iXovare,  Verceil,  Chambéry  ti  Annecy  (Sivoie)» 
Gènes t  Nice  et  Savone;  ces  intendances  étaient  8al>di- 
V  isées  à  leur  tour  en  39  provinces.  Llle  de  Sardaigne  avait 
2  intendances,  Sassari  et  Cagliari,  formant  ensemble 
9  provinces. 

IjCS  parties  occidentale  et  septentrionale  de  l'ex-monar- 
chie  sarde  sont  parcoumes  par  les  Alpes  Maritimes,  les 
Alpes  Cottiennes,  les  Alpes  Grecques,  Pennines  et  Lé- 
poiitiennes  avec  leurs  ramifications,  à  trarors  lesquelles 
d'admirabl  'S  routes  conduisent  les  unes  en  Suisse,  les 
autres  rn  France,  ou  reliaient  les  diverses  provinces  entre 
elles,  pur  exe  II  pie  celles  dn  Simplon,  du  Grandet  du 
Petit-Saint-Bernard,  du  mont  Genèvre,  du  mont 
Ce  nia,  de  la  Bocchetta,  etc.  Parmi  ses  cours  d'eau, 
le  seul  qui  ait  de  l'importance  est  le  PO,  qui  reçoit  A  f  a 
gauche  ie  Clusone,  la  Doria  Riparia  et  la  Dora  Baltea^ 

11  Scsia,  VAgogna  et  le  Tes^in  (qui  servait  de  limites 
aux  États  sardes  et  aux  possessions  autrichiennes),  et  A 
sa  droite  la  Braila,  la  tiaira,  le  Tannro,  la  Scrivia^  le 
Carone,  etc.,  et  faisait  communiquer  le  pays  arec  la  mer 
Adriatique.  En  fait  de  grands  lacs,  le  lac  de  Genève  et 
le  lac  Majeur  n'y  appartiennent  qae  partiellement.  Les 
canaux  d'irrigation  et  de  communication  n'y  font  pas 
non  plus  défaut,  et  les  sources  minérales  y  abondaient.  Le 
climit  variait  beaucoup  dans  les  différentes  parties  do 
territoire.  En  Savoie,  c'était  celui  de  la  Suisse  ;  en  Pié- 
mont, il  est  bien  plus  doux ,  quoique  ce  pays  soit  par- 
fois exposé  A  l'Apre  vent  qu'on  appelle  tramonfano,  et 
il  y  permet  la  culture  de  la  vigne,  du  rix  et  du  mûrier. 
A  Nice  et  A  Gênes,  il  est  complètement  méridional  : 
aussi  les  orangers  y  croissent-ils  en  pleine  terre.  Les  prin- 
cipaux produits  de  la  terre  ferme  sont  le  riz ,  Thuile 
et  la  soie.  On  y  récolle,  outre  des  grains  et  des  U'gumes 
de  toutes  espèces,  du  vin,  du  lin,  du  chanrre,  des  châ- 
taignes, des  fruits  de  tous  genres,  des  h<  rl)es  A  fourrage, 
du  tabac,  dn  safran,  de  la  moutarde  et  des  truffes.  Les 
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forêts  et  la  sylviculture  y  sont  peu  imporUntc».  L<' 
règne  animal  fournit,  outre  les  animaux  domestiques 
et  utiles,  beaucoup  de  gibier,  notamm'^nt  les  bou  ;oelii)<. 
des  chamois  et  la  grande  béte,  des  marmottes,  toutes 
espèces  de  folaille,  de  gibier  à  plume  et  do  poisson*^;  t(^ 
règne  min'rul,  du  ciiItic,  du  plomb,  do  fer.  un  p'ii 
d*arg  nt,  du  marbre,  du  cristal  de  roche,  des  pi  rrcrt 
deml-fires,  de  la  terre  à  porcelaine,  du  soutire,  du  sel  et 
de  la  ho  lille. 

Les  h  ibitants  se  qualifient  d'/Za/'eitt,  maïs  ^ont  un 
mélange  de  Liguriens,  di^  Gaulois,  de  Romains,  de  Goths, 
de  Lombards,  qui  se  rïont  successifcment  établis  dans  le 
piys.  L'itniirn  pur  nVst  parlé  sur  aucun  point  de  Tan- 
clenne  monarchie  Dans  li  s  provinces  de  U  terre  ferme 
le  français  n'était  pa<  seulement  la  langue  dominanti^  de 
plus  de  300,000  Sivoisiens;  il  pénétrait  même  à  IVsl  et 
au  sud  dans  les  dialectes  du  Piémont  jusqu*aux  froiitièr  s 
du  pays  de  Gènes  et  de  la  Lombardle  sardi*.  Au  nord  lu 
Piémont,  on  trouve,  dan^  cinq  valli'e^  situées  au  sud  et 
au  sud-est  dn  Monte-Rosa,  huit  communes  dont  les  ha- 
bitant^, d'origine  bour;;uignonne,  ne  se  >ont  pas  mélangés 
arec  leurs  vo'<în<  et  continuent  à  parler  l'allemand.  La 
relîi.'io:i  catholif|ue  est  la  relig'on  dominante,  et  la  cons- 
titution du  4  mars  1848  Ta  érigée  en  religion  de  CÉtat, 
Mais  depuis  lors  les  autr«>s  cultes  ont  obti  nu  la  tolérance 
Ië}:ale;  elles  dt^bris  des  Va u dois,  qui  continn<^nt d'ha- 
biter, au  nombre  d'environ  30,000,  quelques  v.i liées  des 
Alpes,  ont  t'-té  ainsi  souMraits  à  la  dur*  oppn'ssioii  (|ui 
avait  jus'iue  alors  pet^  ^iur  eux.  L'?s  juifs,  jadis  au<  i  op 
primés  cruellement,  ont  de  même  obtenu  plus  de  liherli\ 
Au  point  de  vue  ecclésiaMi(|ue ,  la  terre  ferme  êlaii  <1:- 
vigée  en  4  archevêchés,  et  la  Sardai;:ne  en  3  Le  nomi)!  c 
di  s  couvents  «Hait  de  450.  Il  y  avait  en  outre  16abl  n\es 
et  une  foule  de  chapitres  et  de  con;;régalions.  Le  reveii:i 
foncier  de  to'ites  ces  communautés  ri'l  g'eiises  dêp.is.sail 
10  millions  par  an.  La  loi  sur  les  ordres  monasti  ,ui's  «t 
sur  la  sécularisation  des  biens  du  clergé  a  singulieremc.it 
rood  lié  rot  rlat  d<'  choses. 

Pour  rin:>lrucliiMi  supérieure,  il  y  avuit  4  univers!- 
t(^s  :  Turin,  Gênes,  Sii'sari  et  Cagliari;  on  comptait  en 
outre  41  coMiges,  39  séminaires,  et  64  écoles  intermé- 
diaires de  villes.  Il  y  a  ji  Turin  une  Académie  dini  sciences 
et  di.s  beaux-arts,  ainsi  que  divers  établi ^semenls  pour 
la  culture  des  arts  et  de  rindusirie,  et  pluM  >urs  collec- 
tions de  tableaux  et  d'objets  d*art.  L* Académie  milittire 
de  Turin  et  l'École  niilitairedlvrée  ont  pour  but  de  for- 
mer de  jeunes  officiers.  Il  y  a  à  Turin  une  «  cote  de  ca- 
valerie, et  des  écoles  navales  à  Gênes,  à  Yi.lafranca,  à 
Savone  et  à  fa  Spezzia.  Malgré  ce  grand  nombre  d'éta- 
blissements d'instruction  publique,  la  culture  intellec- 
tuelle du  pays  était  restée  foit  arriérée,  k  cause  du  sys- 
tème de  politique  suivi  par  le  gouvernement  et  de  Tiii- 
fluence  cléricale,  qui  nuisait  au  libre  develoi>pemeut  des 
arts  etd  s  sciences;  i-t  ju  qu'en  1848  l'instruction  popu- 
laire était  en  grande  partie  demeurée  entre  les  mains  des 
Jésuites. 

L'agriculture  était  depuis  Icn4te1r.ps  lien  autremont  m 
voie  de  progrès,  de  n  ême  que  le  commerce  et  I  industrie 
du  mAns  sur  le  continent,  où  la  noblesse  est  nombreu'^e. 
mais  peu  riche,  et  investie  de  bien  moins  de  privllè};!'^ 
que  celle  de  l'tle.  Li  bourgeoisie  se  di-tingue  dau'-  le 
grandes  villes  du  Piémont,  et  plus  pdrticulièremenl  .• 
Gènes,  par  son  activité  industrielle.  Le  paysan,  qui  au- 
trefois était  rarement  propriétaire,  et  seulement  térn  iir 
on  uf^afruitier  du  sol,  a  vu  aussi  dans  Ci's  derniers  ti  m|>s 
ca  situation  s'améliorer  singulièrement.  De  tous  teii  ps 
d'ailleurs  elle  avait  été  sur  le  continent  de  beaucoup  pré 
ferable  à  celle  du  paysan  dos  Iles,  courbé  sous  la  dure 
oppression  du  système  féodal.  Dans  toute  l'ancienne  11  o- 
narrhie  .«ardt^  c'est  le  même  sy-tème  d'.grirultuic  qui 
doniiuequ'iu  Lombardie;  les  grands  proprièlaireb  dou- 
neal  à  ferme  de  pclilet  ptrceUet  de  terre  à  un  grand 


nombre  de  locataires.  Le  Pieu: ont  est  parfait  ment  c.il- 
livé.  Le  sol  e't  insurfisant  pour  nourrir  rhab'tant  d  'S- 
(6tes;  et  dans  l'Ile  de  Sardai^ne,  autrefois  le  prenier  à 
i)iê  des  Romains,  le  système  de  la  féodalité  a  retardé  le 
iévelop|)ementde  l'a^îricultun*.  Toutefois,  elle  en  est  ar- 
rivée partout  aujourd'hui  à  fournir  à  l.i  consommation 
IK>ur ce  qui  est  des  céréales, des lêgu:i  es,  d's  tubercules, 
lu  chanvre,  de  l'huile  et  du  vin,  et  elle  pt^ut  même  déji 
•xporter  beaucoup  de  rb,  de  v'n  de  chmvre  et  d'huile. 
Dans  les  monta<;nes  l'élève  du  bétail  a  pris  des  dèvelop- 
t»eii  ents  notables  et  il  se  fait  du  Pi  mont  des  exporta- 
tions considérabli'S  d*  froinaize.  Li  culture  de  la  soie  est 
pratiquée  avec  grand  smcès  .!ans  les  provînci^  de  Turin, 
lie  Novare  et  d'Ah  x  indrii*.  et  pro  luit  annui^Ilement  plu» 
lie  20,000  quintaux  de  soie  de  première  qu  ilité.  La  pèche 
maritime  constitue  une  grande  et  fructueuse  industrie^ 
(lotammcnt  celles  du  thon,  des  sardines  et  anchois.  Cc- 
I>endant,  le  golfe  de  Gènes  est,  «^  bien  dir>>,  pauvre  en 
l»ois$on.  L'exploitation  des  mines  est  sans  doute  plus  so- 
live que  daus  les  autres  [»artii*s  de  l'Italie,  mais  ne  suf» 
fit  que  pour  bien  peu  d  métaux  aux  besoins  de  h  con* 
^•immation.  Les  n  ines  d'argent  de  Pis^ey,  de  Macol  et 
d'Hirmillon  ne  livrent  guère  chique  année  qne  1.800 
marcs  d'argent.  I^s  mines  les  plus  importantes  du  Pié- 
mont sont  celles  de  plomb  et  de  fer.  On  trouve  des  gi- 
•«ements  houillers  sur  les  c<Mes  de  la  Li'jurie,  de  remar— 
iftiables  carrières  de  marbre  à  Ao<te.  à  Gènes  et  à  Turin, 
de  II  ême  qu'une  carrière  d'excell  nt  albâtre,  et  de  nom- 
1)1  euses  carrières  de  pierre  à  bâtir  et  d'ar-Ioise. 

Quelques  branch  s  d'industrie  manufacturière  fleuris- 
sent daus  les  grandes  villes,  à  Gênes  surtout.  L'indus- 
trie des  toiles  est  la  pins  arriérée  de  toutes;  et  tandU 
«{u'on  ex|)orte  le  chanvre  et  le  lin  bruis,  on  est  réduit  à 
importer  des  toiles  fines,  des  toiles  à  voiles  et  des  cor- 
iaces. \^  manufacture  de  lainagi^s,  au  contraire,  met  en 
o'uvre  tous  les  produits  du  pays  en  laine,  et  fabri  |ue 
assez  jvour  pouvoir  faire  des  export^itîons  considérables. 
Toutefois,  on  ne  fabrique  guère  que  d  s  étoffes  grossières- 
(lour  le  Levant,  et  on  importe  pour  plus  de  8  millions  de 
francs  de  tissus  fins.  L'industrie  cotonnière  est  en  grand 
progrès  depuis  quelque  temps,  quoi(|u'on  continue  en- 
core à  importer  d*Anî;leterre ,  de  Suisse  et  d'Autriche 
\\OMT  plus  de  15  millions  de  cotonnades.  On  ne  fabrique 
pas  d'articles  niétalliqu>  s  en  assez  grande  quantité  pour 
les  besoins  du  pays  :  encore  sont-ils  de  qualités  infé- 
rieures-, et  on  importe  annuellement  pour  près  de  2  mil- 
lions d*  quincaillerie  fine.  L'i  r-ibricatlon  des  poteries  et 
des  verroteries  y  est  dans  une  situation  bien  plus  satis- 
faisante; dès  le  seizième  et  le  dix-sept!  me  siècle  elle 
jouissiiit  d'autant  de  rt^putation  que  celle  de  Venise.  L'in- 
dustrie des  cuirs  n  '  livre  que  des  produits  médiocres. 
Gênes  fabrique  d'excellents  «ants  et  Turin  de  fort  bons 
cuirs ,  et  les  deux  villes  d'excellent  parchemin.  Les  fa- 
briiiues  de  savon  et  de  bougies  qui  se  trouvent  exclu- 
sivement à  Gènes  et  à  Turin  sont  au  nombre  des  plus  im- 
|)ortantes  qu'il  y  ait  en  Italie,  et  non-snulement  suffisent 
aux  besoins  de  la  consommation  locale,  mais  encore  en 
partie  à  ceux  d'autres  régions  de  lltalie.  Les  nombreuses 
pap  teries  (on  en  compta;  plus  de  100)  donnent  de  re- 
mar  |uabh  s  produits,  dont  il  s'export*^  annuellement  pour 
plu  ^  de  2,500,000  fr.  La  fabrication  des  huiles  est  l'œu- 
vre des  propriéta'rcs  de  plantations  d'oliviers  eux-mêmes. 
Il  y  ad'importantes  raffineries  de  sucre  à  Turin,  «^  Gênes 
et  à  G  iri..  nano,  et  de  f;rand  s  fabriques  dn  chocolat  dans 
les  deux  premières  de  ces  villes.  Gênes,  Nice,  Rapallo, 
la  Spizzia  et  d'autres  lieux  du  littoral  construisent  des 
navires. 

La  partie  continentale  de  la  Sirdai.ne  ferme  le  passage 
d'Ilalie  en  France  et  en  Suisse;  mais  les  én)rmes  mon- 
tagnes qui  séparent  ces  pays,  ainsi  que  les  be  oins  res- 
treints des  habitants  et  Tuniform  tô  do  leurs  produits, 
sont  on  obstacle  A  ce  que  le  commerce  du  pnys  prenne- 
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de  larges déroloppemenU.  Il  se  fait  sarloul  parles  ports 
de  Géiics,  de  Nice,  de  Sayooe,  d^Oneglia,  de  Cbiavari  et  de 
la  Spezzîa  ;  et  le  com:i  ercc  de  transit  y  a  aussi  one  grande 
importance.  Après  Gènes,  qui  en  génrral  se  livre  au  com- 
merce extérieur,  les  grands  centres  commerciaux  sont 
Turin  et  Alexandrie,  puis  Novarc  et  Suze.  Toutes  les 
routes  qui  traversent  les  montagnes  convergent  sur  Tu- 
rin et  sur  Gènes.  La  Sardaigne  a  beaucoup  fait  pour  ré- 
tablissement de  voles  ferrées,  et  son  réseau  est  presque 

complet. 

Quant  aux  finances,  le  budget  et  la  dette  publique 
avaient  été  considérablement  angment'''s  par  la  réorga- 
nisation de  toutes  les  branches  de  Tadministration  et  par 
les  événements  malheureux  de  la  guerrd  do  1848 ,  qui 
avaient  rendu  nrce^saircs  d({  nouveaux  iinpèls  et  de  nou- 
veaux emprunts.  Vers  1840  la  dette  publique,  créée  en 
1819^  montait  à  87  ii  illions  de  fr.  Les  revenus  et  les  dé- 
penses étaient  tenus  secrets  2i  cette  époque;  mais  les  pre- 
miers éta'ent  évalués  à  79  million*^,  et  les  secondes  à  77 
millions  et  demi.  D*après  le  budget  de  185'!,  tel  que  les 
'Cbambr<>s  Pavaient  voté,  les  revenu  étaient  de  lOt  mil* 
lions  504,236  fr.,  et  les  déi>enses  de  144,870,905;  le  dé- 
ficit était  par  conséqient  de  43,806*759  fr.  Le  budget  (fe 
1858  filait  'es  recettfs  à  144,982,525  fr..  et  les  dépenses 
à  148.747,550  (r.  An  t«'  janvier  1852  la  dette  publique 
sVIeviit  à  518,418,460  francs,  et  au  1"  Janvier  1858  à 
077.020,250  fr. 

Le  commerce  et  nndustrie,  malgré  les  év<^nem^ntN  poli- 
tiques qui  avaient  conduit  en  1848  et  «n  t849  le  royaume 
à  ôfux  doigts  de  sa  perte,  ét.iieiitdan«unesituati  n  flo- 
rissante. Les  importations,  pour  l'année  1857,  avaient  ac- 
cusé une  valeur  totale d**  478,076,350  fr.,  elles  exporta- 
tions s'étaient  élevées  à  365,126,075  fr. 

La  marine  marchande  comptait,  avant  1859.  3,609  na- 
Tires,  jaugeant  ensemble  167,772  tonneaux,  et  montés 
par  17,925  matelots. 

Sous  le  rapport  militaire,  le  royaume  de  Sardalgno  était 
partagé  en  5  divisions  :  Turin,  Alexandrie,  Chamb^rp, 
Cènes  et  CagVarif  i  la  tète  de  chacune  desquelles  se 
trouvait  un  général.  Ce  royaume,  dont  la  position  géo- 
graph'qac  faisait  en  quelque  sorte  le  boulevard  de  la  p.^- 
ninsulc  italienne  contre  la  France,  était  depuis  longtemps 
l'État  militaire  par  excellence  de  Tltalie ,  et  dans  toutes 
les  parties  de  sa  population  dominait  un  esprit  belliqueux. 
D'après  le  budget  de  1853,  refTccllf  de  l'année  sur  l> 
plrd  de  paix  se  composait  de  30  généraux.  3,077  officiers 
et  44,60t  so'dats;  total,  47,708  hommes,  avec  7,486 che- 
vaux. En  1859  cet  effectif  avait  él^'  singulièrement  aug- 
n.enté,  et  le  chiffre  en  était  de  76,172  hommes.  Sur  ie 
pied  de  guerre,  il  pouvait  être  porté  à  150,000  hommes. 
L'armée  se  recrutait  par  le  tirage  au  sort,  sauf  TIlc,  où 
existait  une  espèce  de  milice  national»*.  Sur  la  terre  ferme 
la  durt'e  du  service  militaire  était  fix>e  à  seize  ans;  mais 
elle  se  trouvait  consid  rablement  réduite  par  un  large 
système  de  congés  et  de  permissions. 

Eu  1853  la  marine  so  com|Oiait  de  4  frégates  à  voiles 
et  4  frg.àle^  à  vap  ur,  4  corvettes,  1  brick,  2  brigan- 
Uns,  6  bateaux  ù  vapeur,  etc.;  total,  40  bâtiments  do 
guerre,  avec  900  canons.  LN-ffectif  de  la  flultii  de  guern; 
avait  et'  réduit,  en  1859,  à  29  liâtiments,  dont  au^^un 
de  haut  bord.  Le  personnel  de  la  flotte  comprenait  2,860 
hommes,  dont  un  amiral  et  deux  vice-amiraox.  Gênes, 
Villa^ranca  et  Cagliari  étaient  le  siège  de  trois  dépar- 
tements maritimî*s 

Jusqu'en  1848  le  roi  avait  joui  d'un  pouvoir  absolu. 
C'est  dans  l'Ile  seulement  qu'existaient  d'anciens  États,  et 
dans  le  pays  de  Gènes  il  fallait  pour  l'introduction  de 
nouveaux  impôts  l'assentiment  des  collèges  de  cercle. 
Mais  à  la  suite  des  troubles  qui  éclatèrent  en  Italie ,  le 
roi  Charles-Albert  accorda  au  royaume  une  consti- 
tution repr.'sentitive;  elle  porta  la  date  du  4  mars  I8i8, 
ai  les  dispoûtkms  en  furent,  défait  1800,  appliquées 


à  to  lies  les  provbees  qui  furent  réunies  au  noavoM 
royaume  d'Italie. 

Celte  constitution  déclara  le  catholicisme  religion  de 
TÊtat,  mais  accorda  aux  autres  cultes  une  entière  tolé- 
rance; elle  garantissait  les  droits  de  liberté  individuelle, 
la  liberté  de  la  presse,  et  attribuait  à  la  couronne  le  droit 
exclusif  du  pouvoir  exécutif  sous  des  ministres  respon- 
sables. Le  pouvoir  législatif  fut  exercé  par  le  roi  et  par 
le  parlement,  qui  se  composa  de  deux  chambres,  le  sé- 
nat et  la  chambre  élective.  L"8  membres  du  sénat  étideot 
nommés  à  vie  et  en  nombre  Uidéterminé  par  le  roi.  Les 
princes  de  la  maison  royale  avaient  seuls  le  privilège  d'y 
siéger  par  droit  de  naissance.  Le  sénat  ftit  en  même 
temps  la  cour  suprême  de  justice;  c'était  lui  aussi  qui 
devait  être  ju;;e  des  accusations  de  la  chambre  èleetivs 
contre  les  ministres.  Les  membres  de  la  chambre  élec- 
tive étaient  élus  par  le  peuple  pour  cinq  ans.  Les  députés 
des  parties  du  royaume  où  le  français  était  la  langna 
dominante  pouvaient  se  servir  de  cet  idiome  dans  les 
discussions.  L'initiative  des  projets  de  loi  appartenait  au 
roi  et  aux  deux  chambres.  Aucun  impôt  ne  pouvait  être 
pr.'Ievé ,  sans  avoir  été  voté  par  les  chambres  et  sanc- 
tionné par  le  roi.  Le  roi  convoquait  annuellement  les 
chambres  ;  il  avait  le  droit  de  les  proroger  et  de  les  dis* 
soiidre,  mnis  il  était  tenu  de  convoquer  un  nouvciu  par- 
lement quatre  mois  après  leur  dissolution. 

Aux  deux  ordres  sardes,  Tordre  de  l'Annonciade  ou 
dell*  Annnnziafa  di  Maria  (fondé  en  1362,  par  Am6- 
dée  VI,  duc  de  Savoie,  et  devenu  sarde  en  1720),  et  ce- 
lui de  Saint-Maurice  et  de  Siint-Lazare  (fondé  en  1434, 
reaouv  *Ié  en  1816  et  en  186h).  on  ajouta,  en  18l5,  l'or- 
dre du  Hérite  militaire,  et,  en  1831,  celui  du  Mérite  ci- 
vil {Real  ordine  civile  di  Savoja). 

Histoire. 


La  Savoie  est  le  pays  originaire  des  rois  de  Sardai- 
gne. Grdce  à  son  adresse,  le  duc  yictor-Amèdée_sv.ait 
gagné  à  la  paix  d'Utrecht  la  Sicile  avec  le  titre  de  roi  » 
tindis  que  l'Autridie  recevait  la  Sardaigne  pour  sa  part  Dans 
les  complications  nouvelles  qui  surgirent  ensuite,  le  nouveau 
roi ,  contraint  par  l'Autriche,  la  France  et  l'Angleterre  réu- 
nies, dut  échanger  la  Sicile  contre  la  Sardaigne.  Le  traité 
du  24  août  1720,  qui  consacra  cet  échange,  constitua  avec  le 
royaume  de  Sardaigne  et  le  duché  de  Savoie  la  monarchie 
sarde  telle  qu'elle  existe  depuis  lors,  i^  1730  Victor-Amédée 
abandonna  le  gouvernement  àson  fils  Cliaries-Emmanuel  III 
moyennant  une  pension  de  400,000  francs  ;  puis,  moins  d'une 
année  après,  il  se  repentit  de  cet  arrangement,  et  ayant 
cherché  alors  à  s'emparer  du  trône ,  il  fut  arrêté  et  moiinit 
en  prison,  en  1732.  Charles-Emmanuel  III  (1730-1773) 
montra  encore  plus  d'habileté  à  tirer  parti  des  conflits  des 
grandes  puissances.  Allié  de  la  France  et  de  l'Espagne  contre 
l'Autriche,  la  paix  de  Vienne  de  1735  lui  valut  les  terri- 
toires de  Tortone  etde  Novare,  et  à  l'époque  de  la  guerre 
de  succession  d'Autriclie,  le  traité  de  Worms  (1743),  le 
comté  d'Anghiera  avec  les  territoires  de  Vigevano  et  de 
Pavie.  L'administration  Intérieure  de  ce  prince  fut  marquée 
par  des  succès  analogues.  Il  s'efforça,  par  une  sage  écouonile, 
de  diminuer  ie  fardeau  que  l'entrelien  de  l'armée  imposait 
au  pays,  publia  un  code  (  le  Corpus  Carolinum  de  1770), 
et  sut  détimilre  contre  le  pape  les  droits  de  l'autorité  tem- 
porelle en  soumettant  les  bulles  pontificales  à  son  approba- 
tion préalable.  Sous  le  règne  de  son  fils  et  de  son  pettt-filf 
'.e  royaume  fut  en  proie  h  de  cnielles  épreuves.  Vfcfor* 
Améiiée  III  (  1773-1796)  ayant  accédé  à  la  coalition  euro- 
péenne contre  la  révolution  française  se  vit  enlever  dès  1792 
la  Savoie  et  Nice  par  les  Français.  Soutenu  par  des  sulisides 
ipie  lui  fournirent  l'Angleterre  et  le  pape,  il  rassembla  (1793) 
une  armée  de  50,000  hommes ,  qui  impoMi  au  pays  des 
cliarges  écrasantes;  mais  après  avoir  otitenu  quelques 
«icoès.  il  ne  put  arrêter  les  Franç.-iis  dans  leur  marche  vi^ 
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lorfeuse.  La  lutte  resta  indéciso  en  1794  et  en  1795;  mais  la 
célèbre  campagne  de  1796  de  Bonaparte  força  dès  les  pre- 
nières  semaines  le  roi  à  faire  sa  soumission.  Le  18  mai  il 
était  réduit  à  accepter  les  dures  conditions  de  paix  que  lui 
imposait  la  république  française  et  à  lui  al>andonner 
(arinellement  les  terrilotres  dont  elle  était  en  possession  de- 
puis 1792.  Son  ûls,  Cliarles-£nimannel  IV  (1796- f  802 ),  s'allia 
à  la  France  contre  rAulriclie  (1797);  mais  sous  prétexte 
des  projets  bostiles  quMl  avait  conçus  contre  la  république , 
k  Directoire ,  mettant  à  profit  le  mécontentement  causé  par 
les  charges  de  la  guerre  de  mOme  que  par  l'oppression  et 
les  privilèges  de  la  noblesse,  ne  l'en  contraignit  pas  moins , 
le  9  décembre  1798,  à  renoncer  à  la  possession  de  tous  ses 
États  de  la  l.rre  feruie ,  que  la  France  sMncorpora.  11  se  ré- 
ftigîa  alors  en  Sardaigne,  d'où  il  lança  en  mars  1799  une  pro- 
testation contre  sa  renonciation  forcée  à  ses  États  de  terre 
ferme,  où  un  gouvernement  provisoire  avait  été  établi.  Les 
succès  de  la  coalition  en  1799  en  expulsèrent  mc^mentané- 
Boentles  Français;  mais  la  victoire  de  Marengo  y  rrtabKt 
leur  domination  dès  l'année  suivante.  1^  11  septembre  1802 
le  Piémont  fut  formellement  réuni  à  la  France,  et  la  cliute 
de  Kapoléou  en  lbl4  amena  seule  la  restauration  de  la 
maison  de  Savoie.  Pendant  ce  temps-là  Cliarles-Éinmannel 
aTait  abdiqué  dès  1802,  et  pins  tard  il  entra  chez  les  jésuites. 
U  eut  pour  successeur  son  frère,  Victor-Emmanuel  f,  qui 
fit  son  entn-e  À  Turin  le  20  mai  1814.  La  première  paix  de 
Paris  lui  avait  restitué  ses  États  de  la  terre  ferme,  sauf  une 
petite  partie  de  la  Savoie ,  demeurée  à  la  France.  Le  con- 
grès de  Vienne  y  ajouta  en  décembre  1814  Tancienne  répu- 
L  ique  de  Gènes ,  et  la  seconde  paix  de  Paris  le  reste  de  II 
S  voie ,  avec  le  droit  de  protection  sur  la  principauté  dt 
Monaco ,  et  en  écliange  il  abandonna  à  Genève  les  territoires 
àe  Carouge  et  de  Chesue.  Le  retour  de  Victor-Emmanuel  ra 
mena  tous  les  anciens  abus.  La  reine  et  quelques  individus 
appartenant  à  la  noblesse ,  qui  dominaient  complètement  ce 
prince,  s*elforcèrent  de  faire  renaître  Tancienne  influence  du 
clergé,  et  surtout  des  jésuites,  et  chargèrent  le  pays  d'impôts 
écrasants.  Les  carbona  r  i,  répandus  dans  toute  l'Italie,  et 
d'autres  sociétés  secrètes  n'cji  eurent  que  plus  de  facilités  à 
s'introduire  aussi  en  Sardaigne.  Une  partie  de  la  noblesse  et 
de  l'armée  s'y  associa;  et  il  est  hors  de  doute  que  l'Iiériiier 
présomptif  du  trône,  le  prince  Charles-Albert  de  Savoie-Ca- 
rignan ,  y  prit  aussi  part.  L'insurrection  militaire  qui  éclata 
les  9  et  10  mars  1821  à  Alexandrie,  à  Fossano  et  à  Tortona, 
donna  enfin  le  signal  île  la  révolution  piémontaise.  La  cons- 
titution des  cortès  espagnoles  fut  proclamée  à  Alexandiie, 
et  on  y  établit  une  junte  qui  agit  au  nom  du  royaume  d'Italie. 
Dès  le  U  mars  Turin  s^associaità  ce  mouvement,  par  suite 
duquel  Victor-Eiiinianuel  sedécida  à  abdiquer,  Iel3mars,  an 
profit  de  son  frère  Charles-Félix.  Ce  priffce  se  trouvait  alors 
à  Modène,  et  rinsurrection  contraignit  le  prince  Cbarles- 
Albert  à  premlre  les  rênes  du  gouvernement.  Il  ne  s'y  dé- 
cida qu'après  beaucoup  d'hésitations,  prêta  serment  à  la 
constitution  révolutionnaire,  nomma  un  ministère  dans  le 
sens  du  mouvement ,  décréta  Torganisalion  d*une  garde  na- 
tionale et  confirma  la  junte  suprême.  Pendant  ce  temp>*là 
l'Aatricbe  et  la  Russie  armaient  pour  comtMittre  la  révolu- 
tion. Cliarles-Félix  protesta  de  Modène  contre  tout  ce  qui 
s^étalt  pM5é,  et  plaça  le  comte  Salieri  délia  Torreà  la  tête  des 
troupes  demeurées  fidèles.  Le  prince  Charles- Albert  nomma 
Inl-méme  (21  mars)  ministre  de  la  guerre  un  des  partisans 
les  plus  déci«Iés  de  la  révolution ,  le  comte  de  Santa-Rosa  ; 
mais  en  même  temps  il  se  réfugia  dans  le  camp  des  troupes 
royales, et  iienonça  à  ta  régence.  Malgré  les  efforts  de  Santa- 
Rosa,  tout  marcba  dès  lors  rapidement  vers  une  contre- 
réTolotion.  Dans  la  nuit  du  7  au  8  avril  les  Autrichiens  com- 
mandés par  Bubna  franchirent  la  frontière,  opérèrent  leur 
Jonction  avec  Isa  troupes  royales  et  battirent,  le  8  avril»  les 
Insurgés  après  une  brave  lé^stance.  Deux  Jours  plus  tard  ils 
occupèrent  Turin; le  pouvoii  al>solu  fut  rétabli,  et  on  s'oc- 
cnpe  de  punir  les  différents  complices  de  l'insurrection.  La 
plupnrt  dPentre  eux  avaient  pris  la  fuite,  même  Santa-Rosa. 
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'  qui  entra  au  service  des  Grecs,  et  fut  tué  le  9  mai  1825,  dans 
un  enga$;empnt  livre  dans  111e  de  Sfakhria. 

Charles  Félix,  sous  la  protection  d'une  occuption  au- 
trichienne, qui  dura  jus^qu'à  la  fin  de  1823,  rétablit  le  pou 
voir  absolu ,  soumit  les  universités  et  les  écoles  à  une  sur- 
veillance rigoureuse,  rappela  les  jésuites,  exerça  en  toutes 
choses  tm  despotisme  sévère,  et  se  livra  à  des  persécutions 
contre  les  protestants.  L'armée  fut  réorganisée  au  moyen 
d'une  conscription  semblable  à  celle  en  usage  en  France.  La 
ligne  régnante  étant  venue  à  s'éteindre,  le  27  avril  1831,  par 
la  mort  de  Charles-Félix ,  la  ligne  de  Savoie-Carignan ,  dont 
les  droits  de  succession  avaient  été  reconnus  par  le  congrès 
de  Vienne ,  monta  sur  le  trône  en  la  personne  de  C  h  a  r  les- 
A I  ber  t.  Le  nouveau  roi  débuta  |>ar  quelques  améliorations 
dans  l'admini&tration ,  les  finances  et  l'armée;  mais  en  sV 
bandonnant  volontairement  à  l'influence  de  la  noblesse  et 
du  clergé,  et  surtout  des  jésuites,  il  lui  fut  impossible  de 
conjurer  l'agitation  politique  provoquée  par  la  révolution 
dont  la  France  avait  été  le  théâtre  en  juillet  1830.  Une  cons- 
piration qu'on  découvrit  à  Turin  en  novembre  1833  et  une 
invasion  tentée  en  février  1834  avec  une  incroyable  légèreté 
par  ;  une  bande  de  réfu^^iés  allemands,  polonais  et  italiens 
partis  de  Suisse  sous  les  ordres  de  Mazzini  (ce  qu'on 
appelle  ^expédition  de  Savoie),  avaient  pour  base  le  mé- 
contentement des  esprits,  mais  n'eurent  diantre  résultat 
que  de  faiie  persister  le  gouvernement  dans  les  voies  de 
rigueur  où  il  était  entré.  Cette  tendance  se  manifesta  égale- 
'  ment  dans  la  politique  extérieure ,  notamment  dans  les  rap- 
'  ports  avec  les  puissances  de  l'ouest;  et  jusqu'en  1835  le 
'  cabinet  de  Turin ,  qui  appuyait  les  menées  carlistes ,  se 
'  trouva  en  hostilité  déclarée  avec  la  dynastie  de  Juillet.  La 
'  situation  devint  encore  plus  tendue  à  l'égard  de  l'Espagne, 
'  avec  laquelle  toutes  relations  de  commerce  furent  même 
'  rompues  de  1836  à  1839,  Charles- Albert  refusant  de  re- 
I  connaître  l'abolition  de  la  loi  salique  et  la  légitimité  d*Isa- 
belle ,  et  soutenant  ouvertement  les  prétentions  de  don 
Carlos.  Une  rupture  eut  lieu  aussi  avec  le  P  rtugal ,  par 
suite  d'un  projet  de  mariage  manqué  entre  la  reine  dona 
1  Maria  et  un  prince  de  la  maison  de  Savoie,  et  eut  pour 
suite  une  interruption  des  rapports  diplornatiques,  qui  dura 
1  plusieurs  années.  Dans  Tadministration  intérieure  Charies- 
I  Albt'rt  fit  cependant  preuve  de  plus  d'activité  que  ses  deux 
prédécesseurs.  Outre  des  traités  de  commerce  conclus  avec 
la  France,  l'Angleterre,  la  Porte,  les  Pays-Iîas,  le  Danemark, 
rAutriche  et  les  villes  hanséatiques,  traités  qui  donnèrent  une 
vive  impulsion  au  commerce,  il  s'occupa  avec  ardeur  de  la 
constru(tion  de  routes,  de  ponts  et  de  voies  ferrées,  encou- 
ragea ra;;riculture  et  h'ndustric ,  maintint  les  finances  en  bol 
ordre,  et  consacra  aussi  plus  d'attention  à  l'enseignement  po- 
pulaire. Dans  la  seconde  moitié  de  son  règne  il  s'affranchit  de 
plus  en  plus  des  traditions  de  ses  prédécesseurs.  En  1842  une 
amnistie ,  restreinte  il  est  vrai,  fut  accordée;  la  censure  eut 
ordre  de  se  départir  de  sa  sévérité ,  les  sciences  et  les  lettres 
obtinrent  plus  de  liberté,  des  réformes  furent  opérées  dans 
le  système  judiciaire  et  dans  les  prisons ,  et  l'oppression  du 
système  (éo^al  dans  l'Ile  de  Sardaigne  fut  abolie.  La  conduite 
suivie  par  le  roi  dans  le  différend  survenu  en  \%\?i  avec  le 
gouvernement  lomliardo-vénitien  à  propos  de  la  question  du 
commerce  du  sel  et  du  vin  prouva  qu'il  cherchait  à  se 
soustraire  à  llnfitiencede  l'Autriche.  Aussi,  avant  le  mou- 
vement réformateur  qui  se  manifesta  en  Italie  à  la  suKe  de 
l'avènement  de  Pie  IX  au  trône  pontifical,  le  royaume  de 
Sardaigne  était -il  l'un  des  États  de  la  Péninsule  les  mieux 
gouvernés ,  et  le  seul  qui ,  par  la  situation  de  ses  finances, 
la  force  de  son  armée  et  de  son  administration ,  pflt  disputer 
à  l'Autriche  la  prééminence  en  Italie.  Il  participa,  il  est 
vrai,  à  l'agitation  qui  se  répandit  en  18^8  et  1847  dans  toute 
la  péninsule;  toutefois,  elle  ne  se  produisit  point  en  cons- 
pirations et  en  insurrections ,  mais  seulement  par  des  df^ 
monstrations  et  des  pétitions  exprimant  une  pleine  confiance 
dans  l'avenir.  Un  décret  du  roi,  en  date  du  30  octobre  1847, 
onfinna  ces  espérances;  il  promit  l'introdoctlon  d  in  non 
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preste.  Une  ?ie  politique  des  plus  acUves  se  développa  ra 
pidement  dans  le  pays ,  qui  tu  total  demeura  étranger  aux 
folies  qui  ailleurs  signalèrent  le  mouYement  de  rérorme  et  le 
firent  échouer.  Cependant ,  la  marche  des  événements  en 
Italie  ne  permit  point  au  roi  de  s*en  tenir  k  des  réformes 
administratives,  et  le  8  février  1848  M  annonça  une  consti- 
tution, qui  fut  publiée  quelques  semaines  après.  LMnfluence 
da  parti  absolutiste  et  clérical  se  trouva  complètement  an- 
nulée, tandis  que  le  roi  semblait  s'associer  tout  à  fait  spon- 
tanément au  mouvement  populaire,  et  applaudissait  sans 
réserve  à  chacun  de  ses  progrès.  La  création  d*un  ministère 
constitutionnel  (mars  1848),  qui  décréta  une  loi  libérale 
d'élection ,  la  convocation  du  premier  pariement  sarde  pour 
le  17  avril  et  une  amnistie  générale,  complétèrent  la  trans- 
formation de  rancien  ordre  de  choses. 

C'est  au  milieu  de  ces  événements  qu^on  apprit  la  révolu- 
tion qui  avait  eu  lieu  en  France  au  mois  de  février,  et  qui 
menaça  aussitôt  de  faire  du  mouvement  italien  et  surtout  de 
celui  de  la  Lombardie  une  révolution.  Une  insurrection 
éclata  dès  le  18  mars  et  jours  suivants  à  Milan,  et  con- 
traignit les  Autrichiens  à  se  retrancher  sur  le  Mindo.  Dès 
l'orighie  ce  mouvement  avait  fait  naître  en  Sardaigne  la 
pensée  d'itablir  l'unité  de  Tltalie  sous  la  souveraineté  de 
Charles-Albert;  et  le  roi  lui-même,  qu'on  salua  du  titre 
é^épée  de  V Italie ,  l'exprima  ouvertement  en  prenant  le 
mouvement  lombard  sous  sa  protection  à  la  première  nou- 
▼dlede  Pinsurrection  de  Milan,  en  déclarant  la  guerre  à 
PAutriche  et  en  entrant  en  Lombardie.  Mais  la  couronne 
éltalie  était  plus  diffidie  à  gagner  qu'on  ne  l'avait  cru  dans 
on  premier  moment  d'enthousiasme.  Les  représentants  de 
la  Lombardie  (en  juin)  et  plus  tard  ceux  de  Venise  décré- 
tèrent, il  est  vrai,  leur  réunion  à  la  monarchie  sarde  ;  mats 
tout  le  poids  de  la  guerre  contre  un  puissant  adversaire  re- 
tomba sur  Charies-AIbert  seul.  Les  autres  souverains  de 
ritalie  s'y  associèrent  sans  énergie  et  à  contre-cceur,  uni- 
quement sous  la  pression  du  parti  démocratique.  Après 
que  les  affaires  de  Goito ,  de  Lncia  et  de  Peschiera  eurent 
démontré  la  supériorité  des  Autrichiens  et  de  leur  général, 
la  décisive  bataille  de  Custona  (25  juillet)  amena  la  complète 
dissolution  de  l'armée  sarde;  et  le  roi  Charles-AII>ert, aban- 
donné presque  sans  force  aux  rancunes  insensées  de  la  po- 
pulation lombarde  excitée  contre  lui ,  se  vit  contraint  d^éva- 
cuer  la  Lombardie  à  la  suite  d'un  armistice  et  de  repasser 
le  Tessin  (  royes  Itaub  ).  Pendant  ce  temps-là  l'ouverture 
du  parlement  de  Sardai^  avait  eu  lieu  le  S  mai,  et  avait 
ëlé  précédée  de  la  nomination  d'un  mUiistère  franchement 
progressiste,  dans   lequel  prit  place  Gioberti.  Après  la 
conclusion  de  rarmistice,  ce  cabinet  se  retira  et  fut  remplacé 
par  le  ministère  modéré  Revd-Piondli ,  qui  n'en  persista 
pas  moins  à  suivre  les  voles  constitutionnelles,  tout  en 
adoptant  des  allures  moins  hardies  dans  ses  rapports  avec 
rétranger.  La  nouvelle  administration  aurait  préféré  un  traité 
honorable,  condu  sous  la  médiation  de  l'Angleterre  et  de  la 
FIrance,  à  la  repriiie  des  hostilités,  mais  n'en  continiu  pas 
moins  activement  ses  préparatifs  de  défense.  Toutefois,  die  ne 
put  pas  se  maintenir  contre  les  attaques  orageuses  des  pro- 
iresaistes,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  Gioberti,  et  dut 
céder  la  place  en  décembre  1848  à  nn  ministère  démocratique 
formé  sous  la  présidence  de  Gioberti.  Mais  lui  aussi  éprouva 
jientôt  ce  qu*il  y  a  d*inoonstant  dans  la  faveur  populaire,  et 
en  février  1849  il  dut  donner  aa  démission  devant  la  cham- 
bra, prodnit  des  élections  non vellet.  Cependant  Cliarles-AI* 
bert  s'était  préparé  à  une  nouvdie  campagne,  et  le  12  mars 
1849  il  dénonça  l'armistice.  Huit  jours  après,  commença  le  se- 
cond acte  de  cette  guerre  entreprise  pour  la  couronne  de 
LmnlMrdie.  Une  campagne  de  trois  Jours  seulement ,  si- 
gnalée par  les  déroutes  de  Mortara  et  de  Novare  (11  et  13 
mars),  mit  fin  à  la  lutte.  Charles-Albert  lui-même,  désespé- 
nnl  de  tout  retour  de  la  fortune,  et  sous  Pimpression  de  la 
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dissolution  de  son  armée  ainsi  que  de  son  Indisdpline  « 
qtn  le  lendemain  de  la  déroute  de  Novare  au  profit  de  son  fHt 
aîné,  Yictor-Emmanud  II,  en  se  condamnant  en  même  tempe 
à  un  exil  volontaire,  pendant  lequd  il  mourut,  à  Oporto, 
le  28  juillet  suivant.  Dès  la  nuit  même  de  son  avènement  an 
trône,  le  nouveau  roi  s'empressa  de  conclure  un  armislice, 
suivi  d'un  traité  de  paix  signé  le  6  août  à  Milan.  La  Sar- 
daigne conserva  ses  anciennes  limites ,  et  obtint  une  am- 
nistie en  faveur  des  Lombards  et  des  Vénitiens  qui  avalent 
combattu  sous  ses  drapeaux ,  mais  dut  payer  à  l'Autriche 
une  indemnité  de  guerre  de  75  millions  de  francs* 

Victor  Emmanuel  1!  avait  commencé  son  règne  en  pro* 
mettant  de  maintenir  la  constitution ,  et  il  a  tenu  fidèlement 
sa  promesse,  en  dépit  des  obstacles  que  lui  ont  opposés  à 
l'intérieur  les  menées  du  parti  clérical  et  absolutiste,  et  à 
l'extérieur  le  mauvais  vouloir  des  puissances  absolutiatea, 
de  l'Autriche  en  particulier.  Un  ministère  lil>éral  dirigé  par 
Pindli  et  d'Axeglio  s'efforça  de  cicatriser  les  plaies  produitoc 
par  les  derniers  événements  (résultat  qu'il  ne  put  cependant 
pas  attdndre  sans  imposer  au  pays  de  lourdes  charges  finan- 
cières), et  de  mettre  en  activité  les  diverses  inrtitutioni 
constitutionndles  dans  leurs  détails.  La  dissolution  do  par- 
lement, en  novembre  1849,  eut  les  résultats  les  plus  favom- 
bles.  Les  élections  nouvelles  amenèrent  une  majorité  consi- 
dérable dans  le  sens  constitutionnel  modéré,  et  qui  futasseï 
forte  pour  triompher  de  la  coalition  des  réactionnaires  avce 
les  démagogues.  Le  nouveau  ministre  de  la  justice,  SiccardI, 
réalisa  un  progrès  décisif  en  supprimant  la  juridiction  ecclé* 
sîastique  et  une  foule  d'autres  privilèges  du  clergé,  en  in- 
troduisant la  tolérance  religieuse  même  à  l'égard  des  pro- 
testants et  en  sachant  triompher  par  l'emploi   des  seuls 
moyens  légaux  do  mauvais  vouloir  du  cl'  r;:è.  En  même 
temps  les  privilèges  féodaux  de  toutes  espèces  fhrent 
abolis,  les  travaux  public<«  poussés  avec  une  remartina- 
ble  activité,  l'armée  réorganisée,  et  le  tarif  des  douinet 
réduit  dans  des  idées  libérales  par  le  ministre  des  flnan« 
ces,  Cavour,  qui  conclut  dans  cet  esprit  des  Iraités  de 
commerce  avec  la  plupart  des  puissances  de  l'Europe. 
Les  malh  urs  des  temps  ne  pouvaient  se  gnêrîr  rapide- 
ment, d'autant  p!us  que  le  Piémont  se  trouva  isolé  au  ml« 
lieu  du  nionveroenl  réactionnaire,  qui  triompha  alors  par- 
tout; mais  il  eut  la  gloire  de  conserver,  en  dépit  de  loua 
les  périls,  ses  institutions  consUtntionnelles.  Un  conflit 
avec  la  chambre  des  députés,  avait  amené  en  1852  la  re- 
constitution du  ministère  d'Azeglio.  L'agitation  du  clergé 
contre  les  lois  Slccardi  prit  alors  un  large  développemenr, 
et  trouva  de  l'appui  à  Rome  et  en  Antriche.  L'annonce 
de  rinlro<loction  du  mariage  dvil  augmenta  encore  l'hos- 
tilltè  du  clergé,  q\^i  eul  recours  pour  entretenir  l'agitation 
à  toutes  les  armes.  Le  ministère ,  vivement  attaqué  de 
toutes  parts,  donna  sa  dt^mission  en  octobre  1852.  Mais 
de  cette  crise  sortit  encore,  le  4  novembre  1852,  un  mi« 
nistère  libéral  présidé  par  Cavour.  En  mémo  temps  que 
le  pa}S  conservait  ses  anciens  r.ipports  nmicanx  avec 
l'An.^leterre,  les  relations  avec  li's  autres  pni<8ances  étran- 
gères di-renaient  pluN  favorables.  L'Autriche  elle-mêmA« 
malgré  la  protestation  de  la  Sardaigne  en  1833  contre  la 
confiscation  des  biens  des  émigrés  lombards  devenus  sa- 
Jets  sardes,  se  départit  quelque  peu  de  son  attitude  hos- 
tile. A  l'intérieur,  le  système  constitutionnel  continua  à 
se  développer  paisiblement.  En  adhérant  en  1855  à  l'al- 
liance anglo-française  et  en  prenant  part  à  la  guerre  d'O- 
rient, 1 1  Sardaigne  reconquit  la  position  politique  que  lui 
avalent  fait  perdre  les  malheureux  événements  de  1848 
et  1849. 

Lorsque  l'ouverture  d'un  congrès  euro|>éen  à  Paris  fut 
dt'cidèc,  la  Sardaigne  y  fût  repr.'fentéc  et  se  fit  ouverte- 
ment Torgane  des  plaintes  de  l'Italie,  qui  exigeait  nn  sys- 
tèmn  de  réformes  à  Naples,  à  Modène  et  à  Rome.  Des 
rapports  amicaux  s'établirent  entre  Napoléon  III  et  le  roi 
Victor-Emmanuel;  l'allianee  entre  les  :lcux  souverains 
fut  secrètement  irrétêe,  ainsi  que  les  bases  de  U  rccons- 
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lllnlkm  politique  de  la  péninsule.  Après  le  mariage  du 
prince  Nipolto:i  aT«'C  la  fille  aînée  du  roi  de  Sard  ligne, 
CtTOur  ne  ^rda  plu^  aucune  mesure  arec  TAu triche. 
et  encouraf;ea  de  toutf's  ses  forces  le^  menées  du  parti 
rérolutiounaire.  L'Autriche  commit  la  faute  d'att»i)uer  la 
première  et  à  pi'u  près  sans  motif  explicite  (23  arril  1 859), 
et  la  faute  plus  grave  encore  de  laisser,  par  la  lenteur 
de  ses  op  rations,  le  tempe  à  Tarmée  française  de  pa^er 
les  Alpes.  LVmpereur  n'était  point  arrivé  que  déjà  araii'nt 
dispara  tous  les  débiles  gouvernomeots  qui,  au  lieu  de 
s*appayiT  nniqii'-roi'nt  sur  i^at lâchement  d<ï8  populations 
▼i Talent  de  la  protection  de  l'étranger.  L*;  grand-duc  de 
Toscane,  la  duchesse  de  Panne,  le  duc  de  Modèiie,  le 
légat  de  B«ilognc  8*enfiiircnt  précipitamment  :  derrière 
eux  le  p.^upli*  proclamait  la  réunion  à  la  Sirdiigne.  Ce- 
pendant la  guerre  se  poiirsuiril  avec  vigueur  :  les  Au- 
trichiens, batius  à  Montebello  et  à  Palestro,  furent  ra- 
menés au  delà  du  PO.  Le  4  juin,  Victor-Emmanuel  assista 
à  la  bataille  de  Magnnla,  et  le  21  à  c^llc  de  Solférino; 
mHis  dans  cctle  dorn'ère  journée  ses  t  roupies,  au  nombre 
de  36,000  ho  :  mes,  eurent  leur  bataille  séiuirt-e  à  S.ui- 
Mirtino.  C  s  succès  faisaie:it  e.s|>éror  un  ;  exécution  pro- 
chaine du  programme  d<*  Na|>olêon  III,  «  Tltalie  libre 
depuis  les  Alp'*s  jusqu'à  l'AdriaU'iiie.  »  lorsque  ce  prin"C 
proposa  seul  un  annistice  à  I'enipi*reur  d'Autriche,  et  ro- 
gla  avec  lui  b-s  prt'liminaircs  du  Iriitè  de  Villafranca  (2ï 
Juillet).  L'orginisaiion  des  Élats  italiens  en  couf niera- 
tion,  sous  la  présidence  du  pa|)e,  y  clait  stipuler!  avic  io 
rétablissement  dos  princes  dc|K)ssédés  et  certaines  ré- 
forii.e»  intérieures.  Ce  traité,  aussi  bien  que  celui  de  Zu- 
rich (8  août  1859),  qui  en  était  la  conséquence,  d«;nienra 
lettre  moKe.  Les  i  tais  libi'rés  refusèrent  de  reprendre 
leurs  ancii'ns  souverains-,  de  son  côté  le  parti  d'action, 
ayant  Garibaldi  {mur  chef,  pré|>ara  presque  ouTertemt*nt 
la  conquéli*  du  royaume  des  D.'ux-Siciles ,  laquelle  fut 
accomplit!  en  qu.itre  nH>is  (6  mai  7  septembre  1800).  Dans 
la  même  annce  avait  eu  lieu  la  cesiUon  du  comté  de  Nice 
et  de  la  S.iv«)ie  à  la  France  (20  mars),  qui  les  ayàit  ré- 
clamés dans  l'inltTét  de  sa  propr*  défense.  La  victoire  de 
Casteiridardo(l8  septinbre)  «t  la  prise  de  Gaète  (13 
mars  1861;  achevèrent  la  soumission  de  l'Italie  ent:è:c 
à  la  Sar  iui  ne,  sauf  l'étroit  patrimoine  de  Saint-Pierre, 
qui  fut  laissé  au  {^{Wt,  el  la  Vénétie,  qui  rosta  aulii- 
chienne  jusi^u'en  186G.  Le  5  mai  18C1  le  royaume  d'Ita- 
lie fut  constituf,  et  celui  de  Sardaigne  cessa  d'avoir  une 
existence  |h)1. tique. 

SAliDA\x\l*ALE9  roi  d'Assyrie  fameux  par  la  fai- 
bleS'^î  de  son  ciraclère  et  [»ar  ses  habiludes  effémin  m  s, 
qui  régnait  cntro  888  el  840  av.  J.-C,  fut  altaijué  dans 
ses  États  par  les  gouverneurs  mèdes  Arbaces  et  Delesys 
et  finit  |>ar  être  menaco  de  les  voir  s*emparer  de  sa  ca- 
pitale, Niuive.  Aprôs  s'}  être  inutilement  déAndu  p«'n 
dant  plusieurs  années,  il  iui  fut  impossible  de  résister 
da?antag<> ,  surtout  quand  une  inondation  de  TEuphrate 
eut  emiK>r(é  une  grande  partie  des  ouvrages  de  dciense; 
alors,  puisant  une  nouvelle  énergie  dans  son  désesiM)ir, 
il  incendia  lui-ménic  son  palai^,  à  ce  que  rapporte  la  tra- 
dition ,  et  y  périt  volontairement  dans  les  flammes  avec 
•es  femms,  ses  serviteurs  ^t  ses  richesses.  Quelques 
historiens  moderniMS  placent  la  deslruction  de  Ninive  à 
une  épo()ue  de  beaucoup  postérieure,  à  l'an  604  av.  J.-C, 
et  font  régner  deux  rois  dé  ce  nom ,  un  Sirdanapale  l'an- 
den  et  un  Sardana(>ale  le  j<^une. 

SAnUlilS,  ancienne  et  célèbre  capitale  du  royaume 
de  Lydie,  résidence  de  Crésus,  et  plus  tard  des  satra- 
pes perses,  était  située  au  pied  du  mont  Tniolu<,  sur  le 
Pactole.  Comme  les  environs  étaient  fertiles  et  couverts 
de  Tignobles,  on  disait  que  Dacchus  y  avait  été  élevé, 
et  y  avait  inventé  l'art  de  faire  le  vin.  C'est  aussi  à  Tin- 
duslrie  des  habitants  de  Sardes  qu*on  attribuait  l'inve:!- 
tion  de  l'art  de  pré|)arer  la  laine  et  d'autres  tissus  Eii 
500  aT.  J.-C,  lorsque  les  looient,  oommandés  par  Aris- 


lagons,  se  révoltèrent  contre  Dirîns,  celui-ci  la  prit 
d'assaut  et  la  li  vri  aux  flatimes  ;  mais  elle  se  releva  bien- 
tôt de  fei^  ruiner,  et  parvint  alors  à  un  degré  de  pros- 
pt'rité  qu'elle  conserva  encore  sons  les  sucrcsseurs  d'A- 
lexandre, jusqu'à  215  av.  J.-C,  époque  où  elle  fut  prise 
et  incendiée  par  le  roi  Antiochus.  L  s  Romains ,  quand 
ils  eurent  vaincu  ce  prince,  s'emparèrent  de  Sardes,  qui, 
quoique  bien  déchu.\  continua  encore  de  subsister  sons 
la  domination  des  mahom^tans,  qui  s'en  rendaient  maî- 
tres au  onzième  siècle;  mais  vers  la  fin  du  quilorzième 
elle  fût  délruiti;  par  Timour.  Il  n'en  r<\sle  plu^  aujour- 
d'hui que  ({uelqurs  ruins,  près  du  village  de  Sari. 

S\IID1\I-^  (Clupea  Sardina,  L.),  poissan  apiMirt'- 
nant  au  genre  nombreux  de  malacoptérygiens  abdomi- 
naux ,  connu  sous  le  nom  de  dupée  et  se  rapprochant 
tnaucoup  du  hareng.  Mais  il  est  pins  petit  et  plus  étroit; 
sa  mâchoire  inférieure,  plus  avancée  que  la  supérieure 
et  recourbée  sar  le  haut;  sa  tête  pointue,  assez  grosse, 
souvent  dorée;  son  front  noirâtre,  ses  yeux  gros,  s  • 
opercules  ciselés  et  argent  -s,  ses  nageoire^  pet' tes  et  gri- 
ses, ses  côtés  argentins  et  son  dos  bleuâtre.  Les  sardines 
voyagent  on  trouprs,  co  i.me  W  harengs;  on  les  r.Micon- 
tro  dans  l'océan  Atlanlique  boréal,  dans  la  m  t  Baltique 
et  dans  la  Méditerranée.  Il  paraîtrait  «iu'on  les  a  trou- 
vées }K>ur  la  pri-mière  fois  sur  les  côtes  de  la  Sardaigne; 
c'est  du  moins  ce  que  leur  nom  semblerait  indr(|ucr.  Pen- 
dant trois  saisons  de  l'année  elles  s?  tiennent  au  fond  de 
la  mer  :  ce  n'est  qu'à  l'automne  qu'idles  se  rapprochent 
des  côtes,  pour  frayer,  et  c'est  alors  que  les  i)échcnrs 
fo:it  leur  récolte. 

De  toutes  les  côtes  de  France,  cell  -s  de  la  Bretagne 
sont  les  plus  abondantes  en  sardines;  aussi  cette  pèche 
est -elle  |H>ur  les  habitants  une  source  derich'SS'S.  Dès 
le  dix-septième  siècle  elle  produisait  un  revenu  imm  use, 
pu'sque  daui  la  seule  ville  d  *  Port-Louis  on  faisait  4,000 
barriques  de  sardines  par  an.  Quand  on  a  relev';  le  filet 
qui  contient  les  sardines,  on  est  oblig»^-  de  les  saler  aus- 
sitôt, même  avant  d'arriver  à  terre,  car  c'est  de  tons  les 
poissons  celui  qui  se  conserv  :  le  moins.  A  peine  est-il 
hors  de  l'eau  qu'il  meurt,  et  «lU  ^  la  putréfactim  ne  tarde 
pas  à  l'attaquer;  aussi  les  pécheurs  onl-ih  soin,  à  me- 
sure qu'ils  vident  le  filet ,  de  les  entremêler  abondam- 
ment de  sel  ;  et,  malgré  cette  précaution,  il  s'en  gâte  encore 
énormément.  On  prépare  les  sardines  comro  '  les  harengs, 
en  les  salant  et  les  fumant.  Les  sardines  du  nord  sont 
beaucoup  plus  estimées,  parce  que  dans  la  saumure  on 
ajoute  des  aromates  et  des  épices  qui  leur  donnent  nn 
goût  fort  agréable;  mais  elles  ne  se  conservent  pas  long- 
temps. Quand  les  sardines  sont  gâtées ,  on  les  emploie 
pour  amorce  dans  la  pêch.'  des  maquereaux,  des  merl  me, 
des  raies,  etc. 

S  ARDOISE,  pierre  fin*,  non  trans|)arente,  de  deux 
eu  trois  couleurs.  Voy.  Agate,  Calcédoine,  Cornaline. 
SARIGUES  (  DidelphU,  L.  ),  genre  de  marsupiaux, 
ainsi  nommés  de  leur  nom  brésilien  cariguela.  C'est  l'o- 
pasium  des  États-Unis.  Quant  k  leur  dénomination  latine^ 
dérivée  de  SiXfuc,  matrice,  et  £ic,  deux  fois,  elle  désigne 
la  propriété  commune  aux  femelles  de  cet  ordre  de  pré- 
senter au  devant  du  bassin  une  |)oclie  formée  par  un  repH 
de  la  peau,  recouvrant  les  mamelles,  seconde  matrice,  en 
quelque  sorte,  où  les  petits,  nés  k  l'état  de  fœtus  imparfaits, 
incapables  de  mouvements ,  et  de  la  grosseur  d'une  mouche 
au  plus,  restent  attachés  pendant  plusieurs  semaines,  jusqu'à 
complet  développement  (  voyez  Mabsupiaux  ). 

Les  sarigues  constituent  à  eax  seuls  la  famille  des  pe- 
dimaneSf  ainsi  nommés  de  la  conformation  des  pieds  de 
derrière,  qui  offrent,  comme  chex  les  singes,  un  long  pouce 
opposable  aux  autres  doigts.  Ces  animaux  ont  cinquante 
dents ,  ee  que  Von  n'observe  chei  aucun  autre  quadrupède 
Ils  varient  pour  la  couleur,  selon  les  espèces,  et  pour  la  taille^ 
entre  celle  du  diat  et  celle  du  rat.  Ils  ont  la  queue  )nv- 
!  nantf,  les  oreilles  longues  et  nœs,  la  langue  liérisaée,  li 
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bouche  dëmetarémcnt  fendue ,  te  miiseaa  pointa  et  à  mous- 
liehet  y  ce  qui  leur  donne  une  pliysionomie  assez  étrange. 
Ils  ne  marclient  qu^avec  inftniroent  de  lenteur  ;  mais,  oi  re- 
▼anclie,  ils  grimpent  avec  beaucoup  de  facilité  sur  les  ai- 
bres.  Blottis  dorant  le  jour  dans  des  trous ,  ils  ne  vont  que 
pendant  la  nuit  à  la  recherclie  de  leur  subsistance,  qui  con- 
siste principalement  en  petits  oiseaux ,  en  reptiles ,  en  in- 
sectes, ou  même  en  substances  végétales.  Longtemps  encore 
après  qu^ils  ont  commencé  à  marclier,  on  voit  les  petits 
cliercher  dans  la  poche  de  la  mère  un  abri  contre  le  danger. 
Au  reste,  comme  l^ur  chair  a  une  odeur  repoussante,  ils 
sont  peu  inquiétés  par  lliomme,  bien  que  susceptibles  de 
s'apprivoiser.  Les  sarigues  sont  originaires  des  parties  chaudes 
ou  tempérées  de  iUmt^rique.  Salceroite. 

SARLAT,  WHe  de  France,  ehef-llen  d'arrondisse- 
ment du  département  de  la  Dordogne,  à  46  kilom. 
sod*est  de  Périgur^ux,  sur  la  Cuze,  arec  6,255  habitants 
(1872).  11  y  a  un  tribunal  de  première  instance  el  un  tri- 
bunal de  commerce,  une  chambre  d*agricullure,  un  col- 
lège communal.  C  tte  ville,  siluée  au  Tond  d'une  valh'e 
resserrée  entre  des  collines  âpres  et  escarpées,  a  dos 
rues  étroites  et  tortueuses;  ses  maisons  sont  en  général 
anciennes  et  n?al  bâties ,  Taspect  en  e-i  triste  et  le  sé- 
jour pi^u  Falubre.  C'est  la  patrie  de  Fénelon  et  d'Etienne 
de  la  Doétie,  dont  le  château  se  voit  dans  les  environs. 
LMndu  trie  y  possède  quelques  fabriques,  et  l'on  y  fa't 
un  commerce  considérable  d'huile  de  noix  et  de  bes- 
ti:iux.  Le  principal  édifice  est  la  cathédrale,  monument 
du  onzième  siècle,  remanié  pre-que  entièrement  au  qua- 
torzième. Sarlat  doit  son  ori.ine  à  un  fameux  monas- 
tère de  bénédictins,  fondé,  dit-on,  par  P.^pin,  fils  de 
Gbarlema;](ne,  et  à  la  place  duquel  fut  éri;;é  par  le  pape 
Jean  XXII,  le  9  janvier  1318.  un  évéché  qui  fut  supprimé 
en  1790.  Cette  ville  a  soutenu  plusieurs  siè;;es  durant  les 
guerres  de  religion;  tombée,  pendant  la  Fronde,  au 
pouvoir  de  Condô  (1653) ,  elle  chassa  les  rebelles  quel- 
ques mois  plus  tard. 

SARM  ATESy  Sarmaix,  Il  est  ponr  la  première  fois 
fait  mention  de  ce  peuple  dans  Héro.lote  et  Hippociale, 
comme  d'une  nation  d'origine  scyfhe,  établie  sur  les  burd^ 
du  Don,  et  provenant  du  mélange  déjeunes  Sc}the4avec 
des  A  ma  zones;  ce  qui  tient  peut-être  à  ce  que  les  fem- 
mes sarmates  accompagnaient  leurs  mails  à  la  guerre. 
Plus  tard  il  franchit  le  Don,  refoula  les  Scolofes  scylhes 
et  les  colonies  grecques  établies  sur  la  mer  Noire,  mais 
il  fut  si.bjugué  |iar  Mithridate.  Une  fois  que  les  Sarmntrs 
eurent  vaincu  les  Scflotes ,  leur  nom  remplaça  dai^s  ce< 
contré'  s  celui  des  Scylhes  refoulés  vers  l'ouest  A  l'épo- 
qne  d'Auguste,  1rs  Sarmates  s'étendirent  jusqu'aux  em- 
L)0uchures  du  Danube;  et  l'une  de  leurs  principales  tri- 
bus, celle  des  Roxolans,  habita  ensuite  entre  ce  fluve 
et  le  Don.  Sons  le  règne  d*Adilen,  en  120,  les  Roxolans 
furent  expulsés  de  la  Mésie,  qu'ils  avalent  envahie;  et  leur 
nom  di-  parut  complètement  sous  la  domination  des  Gotlis, 
api  es  que  ceux-ci  les  eurent  subjugués.  Une  autre  tribu 
sarii  ate,  celle  des  latyçeê^  franchit  les  Karpathes,  et 
se  ré|)andit  au  premier  siècle  de  notre  ère  dans  les  con- 
trées arrosées  par  le  Danube  et  la  Tbeiss.  C'est  à  ces  der- 
niers que  les  Romains  donnaient  plus  particulièrement  le 
nom  de  Sarmitea,  même  par  opposition  aux  Roxolao»; 
et  iilus  ti'.rd  ce  nom  d'Iaiyges  finit  par  être  compiétemeol 
celui  des  Sarmates.  Plus  tard  encore  on  appela  ainsi  non- 
seuiement  les  Sarmates  proprement  dits,  niiiis  des  na- 
tions d'autre  origine,  qui  habllaient  an  nord  de  ceux-  :i 
un  pays  plat;  et  l'tolémée  étend  an  nord  ]  :squ'à  la  Bal- 
tique la  Sarmatie,  dans  laquelle  11  comprend  en  Europe  \» 
G«i  manie  et  la  Dacîe  jusqu*an  Don,  et  en  Asie  le  {lays  si- 
tué entre  le  Don  et  le  Volga.  Constantin  le  Grand  ac- 
cueillit plus  de  300,000  Sarmates,  expulsés  par  h  nrs  es 
elavcs  révoltés,  et  les  répartit  en  Thrace,  en  Illyrie  et 
dsn^  W.  Hundêrflrk,  sur  les  bords  du  Rbin.  Après  lachut« 
de  Tcmpire  des  Huns,  par  qui  lei  Saimates  artlent  êusfi 


été  sulijugués,  lea  uns  allèrent  s'établir  en  niyrle,  les  an- 
tres se  louèrent  avec  les  8i:èves  et  les  Scyres ,  en  470, 
contre  les  Ostrogotbs;  mai*,  ils  furent  ensuite  battus  par 
Tliéodoric.  Il  est  encore  question  d'fux  en  même  tempa 
que  des  Gépides,  en  488,  et  plus  tard  avec  les  bandes  qui 
s'éfaif  nt  raUite  aux  Lombards.  Ceux  qui  étalent  restés 
disparurent  sons  le  nom  d'Avares,  et  les  lazyges-Cn-* 
mans,  dont  11  est  ensuite  question,  n'avaient  aucun  rap- 
port avec  enx.  Les  Sarmates  menaient  une  vie  nomade  : 
ils  étaient  belliqueux  et  adonnés  an  brigandage,  parfaits 
a' chers  et  cavaliers.  Comme  tous  les  Scythes  en  général, 
ils  paraissent  avoir  appartenu  à  la  race  médo-perse.  Si  Ton 
donne  pa.fois  abujsivement  aux  Polonais  le  nom  de  Sar^ 
mates,  cela  vient  de  ce  qu'on  croyait  qu'ils  étaient  de  U 
même  orighie  que  les  Slaves. t 

SAUPI  (Paolo),  ait  fra  Poolo,  historien  italien,  né 
à  Veoise,  en  1552,  entra  en  1565  dans  l'ordre  des  Ser« 
vites.  Dès  sa  jeunesse  il  montra  pour  i'étude  une  ardeur 
incroyable,  et  voulut  tout  savoir,  le  grec,  Thébren,  les 
mathématiques;  il  s'appliqua  avec  non  mous  de  succès 
aux  sciences  physiques  et  à  l'astronomie,  et  pour  bien 
connaître  le  corps,  il  fit  des  diss<:ctions.  En  t579  il  fut 
nommé  provincial,  et  en  1:85  procureur  général  de  son 
ordre.  Ses  nouvelles  fonctions  Pohiigèrent  de  visiter  Rome 
et  Naples;  il  s^y  lia  étroitement  avrc  le  cardinal  Bel  la r- 
min,  entre  antres.  Il  suffisait  qu*un  homme  se  distlngnât 
par  quelque  talent  ou  quelques  connaissances  pour  qn^aus- 
n\6\  fia  Paolo  le  recherchât  ou  entrât  en  correspondance 
avec  lui.  Cet  empressement  à  se  mettre  en  commerce  de 
pensées  avec  tout  homme  de  mérite,  h  quelque  scct**  rc- 
Uf^iense  on  à  quelque  système  philosophique  qu'il  appar- 
tint, fnt  nuisible  à  fra  Paolo.  C'est,  dit-on,  le  motif  qui 
arrêta  Pezpéditioo  des  b  lies  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  prendre  possession  des  évéchés  de  Caorle  et  de 
Nona.  Il  sut  bien  se  venger  plus  tard  de  cette  jalousie  in- 
quiète et  intolérante  de  !a  cour  de  Rome,  en  défendaiit 
avec  une  rare  habileté  Venise  dans  les  dt-mélés  qui  sur- 
vinrent entre  cette  république  et  le  saint  (iièj;e  aussitôt 
après  l'exaltation  de  Paul  V  au  trône  pontifical.  Nommé, 
en  récompense,  théologien  eonsuUettr  de  la  république 
avec  200  ducats  de  traitement  (28  janvier  icoô),  il  fit 
succéder  ses  livres  rontre  la  cour  de  Rome  avec  une  in- 
croyable rapMité,  montrant  dans  tous  une  fermité  iné* 
branlable  et  nn  rare  talent.  Deux  fois  on  attenta  à  la  vie 
de  fra  Paolo;  mais  il  n'en  continua  pas  avec,  moins  de 
courage  la  lutte  qu'il  avait  engagée  contre  la  co-  r  de  Rome. 
C*est  vers  ce  temps  qu'il  écrivit  .«on  //  5^oire  du  encile 
de  Trente,  duquel,  au  dire  de  Do  suet,  Il  n^est  pas  tant 
l'historien  que  l'ennemi  déclaré.  Il  parait  en  •  (Tet  qu'il 
n'y  montre  pas  toujours  toute  rimpnrtialilé  et  même 
toute  la  sincérité  qu*on  est  en  droit  d'attendre  d'un  his- 
torien. On  a  dit  que  fra  Paolo  travaillait  sourdement  k 
établir  le  calvinisme  k  Venine.  Qu  >i  qu'il  en  soit,  Sarpi 
mourut  an  milieu  de  ses  immenses  travaux ,  avec  une 
piété  remarquable ,  le  t4  janvier  1623.  Outre  les  écrita 
«lue  nous  avons  mentionnés ,  Sarpi  composa  encore  de 
nombreux  ouvrage*  sur  l'hisloi'e,  et  sur  le  droit  publie 
et  le  droit  canon.  Ses  œuvres  ont  été  recuel  lies  en  1  voL 
in-fol.,  on  en  8  vol.  io•4^  ou  en  24  in-8*.  Il  est  Pautenr 
d\in  petit  écrit  fort  remarquable  :  Corne  debba  govet'» 
tiarsi  la  Republica  VeneUana  per  havere  il  perpeiuo 
(fominio,  traduit  en  français  par  l'abbé  do  Marsy. 

SARBASIN9  blé  noir  (polygonum  fagopyvum)^  do 
la  fomille  des  polygonées,  à  tiges  droiles  et  charnues, 
hautes  d'un  à  deux  pieds,  branchnes  et  rougeâtres,  à 
flenrseo  grappes  tennfaiales,  blanches,  mékcri  de  rose. 
II  est  cultivé  ponr  son  grain  dans  les  terres  maigres,  qui 
ne  portent  que  de  CaiblM  récoltes  de  graminées.  Ce  grain 
sert  à  la  nourriture  des  volailles  ;  réduiten  farine,  il  donne 
un  pthi  grossier  et  de  petites  galettes  d'un  goût  asseï 
agréable.  Dana  la  grande  culture,  c'est  une  d^s  plantes 
les  pins  utiles  comme  récolte  enterré^',  à  cause  de  la  quan- 
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t.ié  et  <?e  fa  «fracture  de  fte«  tîge«  et  de  ces  feniltes  t^priU- 
ses  et  charnues  :  il  empédn  le  développ  meot  de  toutes 
les  mauTaises  herbes ,  et  fo  omit  an  sol  des  sucs  abon- 
dants. Lors  [ne  le  sarrasin  est  cultivé  c<  mrne  engrais,  on 
ralMt  à  l'aide  du  rouleau  à  IVpoque  où  il  commence  à 
fleurir,  et  on  Pentcrre  par  an  labour. 

Originaire  de  TAsie,  il  a  <'(é  intr<  duit  en  Enrope  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle.  H  est  al)ondamment  culti  é  dans 
la  Sologne,  le  Câlinais  et  l'OrPanais,  da  s  une  partie  de 
la  Bretagne  et  dan>  la  basse  Normandie.  T^  sarrasin  de 
Tatarie  (P.  tataricum)  a  les  liges  plus  h  ut«  s  que  le  pré- 
cédent, les  feuilles  pi  s  larges  que  longues,  signés  au  som- 
met, les  fleurs  latérales  en  épis  axillaires,  d'une  couleur 
Tenlâtre.  Cette  espèce,  dont  le  grain  est  plu.^  gros  et  bâtir, 
supporte  mieux  le  frnid.  P.  Caidcrt. 

SARRASIN  (Jean  François).  Voyez  Sarasin. 

SARRASIxXS  (Les),  Saraceni,  c'est -à  dire  Orien- 
taux^  nom  que  les  éc  rivains  chrétiens  du  moyen  âge  don- 
nent aux  Arabes.  Pins  tard  on  désigna  ains!  tous  les  peu- 
ples mahométins,  pui^  les  Turcs,  et  en  général  tous  les 
peuples  non  <hrétiens  contre  lesquels  on  avait  pris  la 
croix  en  Occi  'ent. 

A  peine  furent-ils  maîtres  de  l'Espagne  (713),  les  Sar- 
rasins ne  prirent  pas  même  le  temps  de  sj  consolider  dans 
leur  conquête  pour  en  entreprendre  une  nourelle.  Dès 
715,  ils  commencèrent  leurs  incursions  dans  la  Caulc  nar- 
bonnaise  ;  en  716,  ils  lancèrent  des  colonnes  jusque  dans 
la  Bourgogne  et  le  Poitou,  et  y  commirent  d'affreux  ra- 
vages. Trois  ans  plus  tard  ils  prirent  Narbonne,  dont  iN 
firent  leur  place  d*armes ,  et  vinrent  assiéger  Toulouse, 
sous  les  murs  de  laquelle  ils  fur  ni  complètement  battus 
par  Eudes,  duc  d*Aquil:iine.  En  724  Carc^ssonne  et  Nî- 
mes tombèrent  m  leur  pouvoir,  et  pendant  les  années 
suivantes  ils  dévastèrent  toute  la  contrée  Jusqu^à  ta 
Loire  et  au  delà  du  Rh6ne  ;  la  ville  de  Sens  serait  deve- 
nue leur  proie,  sans  la  résistance  énergique  de  Tévéque 
Ebbon,  qui  se  mit  à  la  léte  des  habitants.  En  731 .  le 
gouverneur  de  TEspa  :ne,  Abdêrame,  passa  les  Pyrénées 
avec  une  année  formidable.  Il  pénétra  en  Cascogne  par 
les  vallées  du  B6arn,  força  Bordeaux,  qu'il  livra  au  pil- 
lage, infligea  au  duc  Eudes  une  défaite  signalée,  et  s'a- 
vança jusqu'aux  portes  de  Poitiers.  Là  il  rencontra  Char- 
les Martel,  qui  était  accouru  avec  ses  Francs  au  secours 
du  duc  d'Aquitaine.  Attai^ués  avec  impétuosité  un  samedi 
du  mois  d'octol>re  732,  les  Sarrasins,  malgré  le  plus  bril- 
lant courage,  (urent  vaincus,  dispersés  et  taillés  en  piè- 
ces. Refoulés  dans  le  m'di,  ils  reprirent  bientôt  l'offen- 
sive et  s'emparèrent  d'Avignon  et  d'Arles,  s'établirent 
dans  le  Dauphiné,  occupèrent  Lyon  et  ravagèrent  la 
Bourgogne.  Charles  Martel  se  remit  en  campagne  avee 
son  frère  Childebrand  (737),  err.porla  d'assaut  Avignon, 
qu'il  livra  aux  flammes,  gagna  sur  Tennemi  une  se- 
conde victoire  près  de  Narbonne,  et  lui  reprit,  excepté 
Narbonne,  toutes  les  villes  fortes  du  midi.  Expulsés  en- 
fin de  Narbonne  en  759 ,  les  Sarrasins  mirent  un  terme 
à  lenrs  incursions  en  France;  n-.ais,  dtns  le  neuvième 
siècle,  ils  l'envahirent  en  différents  e.  droits  en  remon- 
tant le  C4)urs  des  fleuves. 

SARRK.  roves  Sur. 

SARREROUliG»  ville  de  l'Alsace -Lorraine,  chef- 
Ilea  d'arrondissement  (ancien  départenient  de  la  Mcur- 
the),  à  66  kilom.  est  de  Nancy,  sur  la  rive  droite  de  la 
Sarre,  avec  3.030  habitant-^  (1871),  un  tribunal  civil,  une 
société  d'agriculture,  une  source  minérale.  On  y  fabrique 
des  ornements  en  carton-pâte,  et  on  y  trouve  des  fabri- 
ques de  tonnelerie  et  de  brod>'rie ,  de  vastes  magasins 
et  I  oulan^eries  pour  le  service  des  subsistances  militai- 
res. C'est  une  station  du  chem'n  de  fer  de  P  iris  à  Stras- 
tx>nrg.  SarrelMurg  est  une  ancienne  ville  impériale;  elle 
fut  possédée  par  les  évêquesde  Metz,  pui.^  par  Olhon  !«'  t 
elle  appartint  ensuite  (i404)  à  la  maison  de  Lorraine,  q*.ii 
la  céda  à  la  France  en  16G1.  Elle  est  entourée  de  mu- 


railles avec  des  tourelles  élablies  à  certaine  distance  les 
unes  des  autres,  et  qui  présentent  un  a.«ipect  ass  z  pit- 
toresque. La  désastreuse  guerre  d»;  1870  fit  tomber  celte 
ville  et  presque  tout  son  arrondissement  au  pouvoir  de 
l'empire  d'Allemagne. 

SARItKBRUCK.   roi/es  SAARBRDrx. 

SARREGCJFMIXËS,  ville  de  l'Alsace -Lorraine, 
(ancien  départi  me.it  de  la  Moslle),  à  75  kilom.  e<t  de 
Metz,  sur  la  rive  gauche  de  la  S  irr\  an  confluent  de  la 
Bi'li^e,  avec  6,877  habitants  (1871),  un  tribunal  civil,  un 
collège.  Outre  une  fabrication  assez  active  on  y  trouve 
une  manufacture  importante  de  f  oterie  anglaise,  fifence 
fine,  etc.  C  tle  ville  e4  TenlrepAt  des  acier^^ d'Allemagne 
et  des  fontes  du  Rhin.  Sarrei^u^  mines  est  bâtre  dans  une 
situation  agréable;  lasoiis-prëreclure,  le  palais  de  Justice 
et  le  collège  sont  réunis  dan-*  les  vastes  bâtiments  de  l'an- 
cien couvent  d.»s  capucins.  Celte  ville  s'appel  ilt  jadis 
Ciiemond  (Gemûnd,  confluent).  Elle  fut  assiégée  par  les 
Prussiens  en  1794,  et  occupée  par  les  alliés  en  1814  et  18(5. 
Elle  souftrit  beaucoup  d'une  inondation  en  1824.  Le  traité 
de  paix  du  10  mai  1871  livra  cHte  ville  et  tout  son  ar-  . 
rondissement  à  l'empire  d'Allemagn'». 

SARTK  (André  del).  Voyez  Sarto. 

SARTbXE.  Voy^z  Corse. 

SARTHK,  rivière  de  France,  nflluent  g  nchc  de  la 
Mayenne,  dans  liquelle  elle  se  jette,  un  peu  au-:lessns 
d'Angers  Elle  pn  nd  sa  source  dans  le  département  de 
l'Orne,  à  Saint-Aquilin  de  Corbion,  non  Ion  de  l'abbayo 
de  la  Trappe,  et  a  nn  cours  de  276  kilom.,  par  Alençon, 
Xa".  Mans  et  Sablé.  Ses  aflluents  principaux  sont  A  la  droite 
la  Vègre ,  à  l'auche  l'ITuIne  et  le  Loir. 

SARTIIE  (D'partement  de  la).  Borné  an  nord  par 
le  dêftartement  de  l'Orne,  à  Test  par  ce  département,  par 
celui  d'Eure-et-I^ir  et  par  celui  de  Lo'r-et-Cher,  an  sud 
par  ceux  d'Indre-et-Loire  et  de  Malnc-et-Loir.%  à  l'oue  t 
par  celui  de  la  Mayenne,  il  est  composé,  outre  une  por- 
tion très-considérable  de  l'ancien  Maine,  d'une  petite 
partie  de  TAnjoa  et  da  Perche. 

Divisé  en  4  arrondissements,  33  cantons,  886  commu- 
nes, Fa  I  opulation  est  de  446,r>03  habitants  (1872).  II  en- 
voie 7  députés  à  l'Assemblée,  est  compris  dans  la  18*  di- 
vision militaire,  ressorlit  à  la  cour  d'appel  d'Angers,  à  Tt- 
cad'^mie  de  C  an,  et  forme  le  diocèse  du  Mans.  L'instruc- 
tion publique  y  est  donnée  dans  1  lycée,  2  collèges,  6  ins- 
titutions secondaires  libres,  691  écoles  primaires.  La  moi- 
tié ^les  habitants  sont  encore  complètement  illettrés. 

Sa  superficie  tutale,  d'après  le  cad  istre,  est  de  620,668 
hectares,  dont  410^912  en  terres  de  labour;  60,654  en 
urés;  9,497  en  vignes;  69,282  en  bois;  23,806  en  lan- 
des; etc.  L*enqnête  de  1862  estimait  la  valeur  générale 
<1  s  cultures  à  60  miilions  de  fr.;  elle  y  avait  constaté 
1  existence  de  r)6,423  chevaux,  ânes  et  mu!et«,  de  18?.,3Si 
bétfs  h  cornes,  de  81,353  moutons,  de  107,000  i>orcs,  de 
25,155  chèvres,  et  de  18,965  ru(hes  d'abdll.a. 
Ce  département  est  situé  dans  le  bas.shi  de  la  Loire,  et  les 
principales  rifièresqul  le  baignent  sont  :  la  Sarthe,  qui  lui 
donne  son  nom ,  le  Loir,  l'Hutne  et  la  Vègre. 

C'est  un  pays  de  plaines,  sillonné  de  collines  peu  élevées; 
le  sol  est  fertile  sur  une  assez  grande  étendue  et  particu- 
lièrement dans  les  vallées;  les  landes,  encore  trop  vastes, 
tendent  à  diminuer  dénombre  et  d'étendue,  par  suite  des 
progrès  que  (ait  l'agriculture.  Parmi  les  productions  de  ce 
territoire,  il  faut  signaler  les  blés,  les  seigles ,  les  sarrasins , 
un  peu  de  maïs,  les  légumes,  les  melons,  les  châtaignes,  les 
cidres,  les  poirés,  même  le  corme  et  des  vins  médiocres.  Le 
pays  alM>nde  en  gibier.  Les  chevaux  sont  de  petite  taille, 
mais  nerveux.  On  élève  beaucoup  de  bestiaux,  dontunegrande 
quantité  va  s'engraisser  en  Normandie  ;  les  abeilles  donnent 
un  miel  médiocre  ;  mais  les  chapons  et  les  poulardes  soni 
d'excellente  qualité.  Le  minerai  de  fer  y  est  exploité  avec 
succès.  Quelques  mines  fournissent  aux  arts  des  oxydes,  des 
!  ocres,  tant  jaune  que  rouge.  On  remaniue  plusieurs  car« 
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rièret  importante  de  marbre»  d*irdoise,  de  grès  (  dont  quel-  ^ 
4iie»-uns  6ont  ferrifères  lubulés) ,  de  pierre  meulière ,  de  - 
calcaire,  d*argile$  (dans  lesquelles  on  rencontre  de  la  terre  ! 
d*ombre  et  de  la  terre  de  Sienne),  d*antliracite,  de  kaolin,  I 
de  tourbe,  etc.  Les  sources  minérales  ont  peu  de  réputation,  | 
et  la  source  d'eau  salée  de  La  Suze  est  peu  productive.  L'iu-  | 
dui^trie  se  recommande  par  ses  toiles,  dont  celles  de  Frènay-  , 
le-Vicomte  sont  justement  renommées;  par  ses  étamines,  ^ 
ses  grosses  étoiles,  ses  tissus  de  coton,  sa  bougie,  ses  pa-  j 
ptteries,  ses  forges  et  ses  tanneries.  Le  commerce  exporte  ^ 
des  fers,  des  marbres,  du  verre,  du  papier,  des  toiles,  tant 
fines  que  grosses,  des  cuirs,  de  U  cire,  du  miel,  de  la 
bougie,  des  fruits  secs,  des  ch&taignes,  des  graines  de  trèfle,  | 
des  bœufs,  des  moutons,  des  cocbons  gras  et  des  to- 
tailles  grasses  fort  reclierèh^es. 

Deux  rîTières  naTlgables,  ta  Sarthe  et  le  Loir,  4  chemins 
de  fer,  7  runtes  nationales,  16  départemen'ales,  1,S30  cbe- 
mins  vicinaux  sillonnent  ce  déi»artement ,  dont  le  clief- 
Ijeu  e8tXeAfaiis;lot  villes  et  endroits  priiici(  aux  :  CAd- 
ieau  du  Loir;  LnFliehe;  Mamers,  cbeMieu  d'arron- 
dissement, à  40  kilom.  nord-est  du  Mans,  près  des  sources 
de  la  Dive,  avec  5,365  babitaiits,  des  triburaux  dvil  et 
de  commerce,  un  conseil  de  pmdMKMnmt^s,  un  collège» 
une  bibliothèque  publique,  une  importante  fabrication  de 
toiles  de  toutes  6ort<  s,  serges,  barins,  calicota,  piqués, 
des  tanneries,  un  commerce  de  grains,  bestiaux,  surtout 
de  moutons;  Sablé ^  avec  6,589  âmes,  connu  surtout 
par  le  trait<;  qui  assura  âla  France  ta  possession  delà  Bre- 
tagne, en  vertu  de  Punion  de  Cbarles  VIII  et  de  la  duchesse 
Anne,  a  dans  son  voisinage  le  prieuré  de  Soléme,  où  Ton 
voit  encore  des  constructions  et  des  statues  remarquables  ; 
Beaumont-le-  Vicomte;  C le r mon t-Gallerande; 
La  Ferlé-Bernard;  Monifort-U'Holrou,  chef- lieu 
de  canton,  près  de  la  rive  gauche  de  THuisne,  avec  7,88t 
habitants ,  une  filature  de  coton ,  une  fabrique  de  flanelle» 
et  des  marchés  considérables  à  grains,  chanvre,  toiles,  fil. 
Quelques  dolmens  subsistent  à  Conneré,  Aubigné  et 
Chenu  ;  on  voit  un  tumulus  à  Beaumont-le- Vicomte,  des  an- 
tiquités romaines  au  Mans,  à  Poncé,  et  un  grand  nombre  de 
ruines  féodales  sur  tous  les  points  du  territoire. 

Louis  DU  Bois. 
SARTl  (JosEPn),  célèbre  compositeur  italien,  naquit  à 
Faenza,  en  1730.  Renommé  dès  Tâge  de  vingt-six  ans,  mais 
ayant  obtenu  peu  de  surcès  à  Copenhague ,  où  il  avait  été 
d'abord  appelé,  il  alla  à  Londres  en  1768.  Peu  de  temps 
après ,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  au  couservatoirc 
de  la  Fietà ,  à  Vt  nise.  Plus  tard,  en  1782,  il  fut  attaché  en  la 
même  qualité  à  la  cathédrale  de  Milan  ;  et  en  1785  il  fut 
appelé  à  Pétersbourg  par  Catherine  II.  Protégé  par  Po- 
temkin  contre  diverses  cabales  d'une  cantatrice  appelée  Todi, 
il  finit  par  perdre  sa  place;  maison  la  lui  rendit  en  1793.  Il 
fut  alors  nommé  directeur  du  conservatoire  de  KatharinoslafI, 
avec  un  traitement  de  35,000  roubles ,  logement  gratuit  et 
15,000  roubles  d'indemnité  de  voya(;e,  enfin  admis  dans  les 
rangs  de  la  noblesse  russe.  Il  mourut  à  Berlin,  en  1802,  au 
retour  d'un  voyage  qu'il  était  allé  taire  dans  sa  patrie.  On 
peut  le  compter,  avec  A  n  f  o  ss  I ,  parmi  les  maîtres  qui  sou- 
tenaient <iigneinent  encore  la  gloire  de  Tltalie,  lorsque  les 
Piccini,le<Sacchini,  lesPaesielloctiesCimarosa 
charmaient  TlCurope  par  leurs  chanta.  Une  mélodie  pleine 
de  grAce  et  de  délicatesse,  une  entente  spirituelle  et  fine  de 
ta  scène  l>ri(|ue  caractérisent  la  manière  de  cet  agréable 
compositeur.  Ceux  de  ses  opéras  sérias  qui  obtinrent  le 
phis  de  succès  furent  Giulio  Sabino,  chanté  à  Venise  et  à 
Milan  par  les  célèbres  soprani  PacchiarottI  et  Marchesi,  et 
une  Armida,  accueillie  avec  transport  an  tliéâtre  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Parmi  ses  o|iéras  bouffons,  celui  dont  la  vogue  a  égalé  la 

renommée  des  chefs-d^ceuvre  du  genre  est  Touvrage  intitulé  ' 

Le  nozzf  di  Dorina.  Les  mélodies  en  sont  pleines  de  co- 

BBique,  «lo  fratclifur  et  d'agrément.    Avbkit  de  Vitut.         | 
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de),  né  à  Barcelone,  en  1729,  d'une  famille  française, 
d'origine  espagnole,  passa  par  les  premiers  degrés  de  ta 
hiérarchie  du  conseil  d*État  avant  d'obtenir,  en  1763,  ta 
place  de  lieutenant  général  de  police ,  qu'il  garda  Jusqu'en 
1774,  et  où  il  s'est  fait  un  nom  par  d'importantes  améliora- 
tions et  par  une  surveiltance  rigoureuse.  La  |K>lloe  commença 
à  acquérir  sous  son  administration  le  degré  de  perfection 
qu'elle  a  atteint  depuis  :  on  ne  connaissait  guère  alors  d'autre 
moyen  de  gouvernement,  soit  préventif,  soit  répressif,  que 
les/e//rej  de  cachet.  La  Bastille,  Vincennes,  BicÀre 
même,  regorgeaient  de  prisonniers  d'Ëtat.  Si  Sartines  ne  toi 
pas  le  maître  d'empêcher  les  abus  qu'on  en  faisait  au  profit  des 
passions  les  plus  ignobles  des  courtisans,  il  sut  du  moins  ap* 
porter  quelque  régularité  dans  l'arbitraire  même.  Les  per- 
sécutions contre  les  philosophes  et  leurs  écrita  lui  ont  été 
reprochées  amèrement;  mais  pouvait-il  laisser  circuler  libre- 
ment les  Lettres  de  la  Montagne,  le  Contrai  social^  le 
Livre  de  V Esprit  ^  le  Traité  de  la  Tolérance,  et  d'autres 
ouvrages  condamnés  par  le  parlement?  Le  premier  il  eut 
l'idée  d'établir  des  Impôta  sur  les  vices  :  les  maisons  de  jeu 
et  d'autres  nsaisons  encore  que  nous  n'avons  pas  besoin 
de  désigner,  n'étaient  tolérées  par  lui  que  moyennant  de 
fortes  redevances,  payées  à  la  ville,  et  qui  servaient  à  dé- 
frayer la  police.  Comme  on  aurait  répugné  à  rendre  des 
comptes  patents  de  ressources  aussi  honteuses,  l'emploi  en 
était  également  dérobé  à  la  surveillance  de  la  chambre  des 
comptes.  Telle  est  l'origine  des /o  nef  i  secrets.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  l'administration  de  ta  police  de  Paris 
prit  sous  Sartines  une  régularité  que  nous  ont  enviée  d'autres 
pays.  La  cour  corrompue  de  Louis  XV ,  loin  «Ye  s'effrayer  des 
inconcevables  débordements  qui  conduisaient  rapidement  ta 
monarchie  sur  le  bord  de  l'abtme,  s'en  amusait  au  contraire. 
Les  rapports  de  M.  de  Sartines,  qui  n'auraient  dû  être  com- 
muniqués qu'au  roi  seul ,  devenaient  dans  les  petlta  sou- 
pers de  la  cour  l'occasion  des  plus  étranges  commentaires. 

A  l'avènement  de  Louis  XVI ,  Sartines  devint  ministre 
de  la  marine,  grâce  à  la  protection  du  vieux  M  a  u  rep  as.  Il 
succédait  dans  ce  département  à  de  Boynes,  qui  fut  nommé 
garde  des  sceaux  tout  exprès  pour  consommer  la  disgrâce 
de  M  au  pe ou  et  rendre  son  retour  im|)ossihle.  A  ce  propos 
on  a  beaucoup  exagéré  sans  doute  l'ignorance  de  Sartine, 
en  fait  de  géographie  :  on  a  cité  de  lui  de  grosses  bévues, 
qui  auraient  irrite  le  roi ,  profondément  versé  dans  ces  ma- 
tières. Par  exemple,  le  nouveau  ministre,  en  voulant  parler 
de  la  baie  d'Hudson,  aurait  dit  Vabbaye  d'Hudson,  et  une 
autre  fois  il  se  serait  récrié  contre  les  dangers  que  devait 
offrir  à  une  escadre  l'approche  de  la  Terre^de-  Feu,  11  faut  ce- 
pendant qu'il  y  ait  au  fond  de  ces  inventioas  quelque  chose 
devrai,  car  on  lit  dans  les  Considérations  de  M"*  de 
Staél  sur  la  Révolution  française  :  «  M.  de  Sartines  était 
un  exemple  du  genre  de  choit  qu'on  fait  dans  les  UMuar- 
cliies  où  la  liberte  de  la  presse  et  l'assembli^  des  députés 
n'obligent  pas  k  recourir  aux  hommes  de  talent.  Il  avait 
été  un  excellent  lieutenant  de  police  :  une  intrigue  le  fit 
élever  au  rang  de  ministre  de  la  marine.  M.  Necker  alla  chei 
lui  quelques  jours  après  sa  nomination.  Il  avait  fait  tapisser 
sa  cliambre  de  cartes  géographiques,  et  dit  à  M.  Necker,  m 
se  promenant  dans  cecaUnet  d'étude  :  Voyez  qurU  progrès 
j'ai  déjà  faits  :  Je  puis  mettre  la  main  sur  cette  carte  et  voM 
montrer,  en  fermant  les  yeux,  où  sont  les  quatre  parties  do 
monde.  Ces  belles  connaissances  n'auraient  pas  semblé  suffi- 
santes en  Angleterre  pour  diriger  la  marine.  » 

Il  faut  dire  que,  secondé  par  M.  de  FI  eu  ri  eu,  il  répara 
dans  l'administration  delà  marine  beaucoup  de  fautes  de  ses 
prédécesseurs  ;  mais  il  négligea  beaucoup  trop  ta  comptabilité. 
Les  opérations  très-mal  combinées  des  flottes  de  France  et 
d'Espagne,  en  1780,  pendant  laguerre  de  l'indépendance  d'A- 
nnérique,  eurent  pour  unique  résultat  un  surcroît  île  dépenses 
de  1,200  millions.  Ces  abus,  infininient  plus  funestes  que 
des  méprises  en  géographie ,  ftirent  dévoilés  par  Mecker  à 
Louis  XVI ,  en  l'absence  et  à  Hnsu  de  Maurepas.  Le  por- 
tefeuilta  de  ta  marine  fut  aussitôt  donné  à  M.  de  Castriee; 
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d  Strtioet  m  irit  eipalsé  par  ane  intrigue  de  cour  à  peu 
près  icmbUble  à  celle  qui  Tarait  porté  au  timon  des  af- 
lUrea.  C'eat  ce  que  retrace  ataei  bien  une  épiisramme  in- 
férée dans  les  écrits  du  temps.  On  y  faisait  tenir,  en  asseï 
mauTais  vers,  ce  langage  au  ministre  disgracié  : 

J*ai  balajc  Parii  avec  un  aoin  cktréaw  ; 
Et  f oalaot  aur  les  ners  baUver  Ira  Aaglaii  ^ 

J*ai  Tendu  li  cbcr  nea  balaia 

Que  Ton  ui*a  balajé  noMu^nc. 

Depuis  ee  temps,  Sartines  Técut  dans  la  retraite.  Son  ffis 
moanitsur  réchafaiid  rérolutionnaire,  le  17  juin  1794.Quant 
à  lui,  il  s'était  prudemment  retiré  dès  les  premiers  orages  ré- 
fdutloniiaires  àTaragone  en  lUpagne,  dans  m  prorinoe  na- 
tale :  il  y  termina  ses  jours,  le  7  septembre  1801.  Breton. 
SARTO  (A»iDftE4  DEL),  Tune  des  gloires  de  l'école  flo- 
rentine, naquit  en  1488,  à  Florence;  son  père  s*appelait 
Agnolo  del  Sarto,  Cest  seulement  dans  les  écriTains  pos- 
léienrs  que  se  trouve  mentionné  le  nom  de  famille  Vanne- 
eki;  et  vraisemblablement  il  provient  d'une  erreur.  Vasari, 
qui  fut  son  élève  et  M>n  hiograplie ,  le  place  au  premier 
rang  de  ses  artistes  de  prédilection  ;  il  le  proclame  ecee/en- 
Sluimo  pitiore  fiorentino  :  il  n'a  pas  donné  à  Micliel- Ange 
lui-même  cette  fameuse  épithète  à'eccelentissimo.  A  l'âge 
de  huit  ans,  on  le  plaça  en  apprentissage  ctiei  un  orfèvre; 
cette  profession  plaiiiait  fort  à  André,  parce  que  dans  le 
principe  elle  exigeait  une  certaine  connaissance  du  dessin, 
pour  la  composition  et  Teiécution  des  ornements.  Il  se  livra 
passionnément  à  cette  étude  préliminaire  ;  et  il  fainait  l'ad- 
miration de  ses  camarades  et  de  son  maître  ,  qui ,  fier  d'à- 
▼oir  un  pareil  apprenti,  montra  ses  dessins  à  un  de  ses  amis, 
nommé  Jean  Barile,  qni  otait  peintre  d'enseignes  et  sculp- 
teur en  bois.  Celui-ci  ne  douta  pas  de  la  vocation  d'André 
pour  les  beaux-arts  ;  et ,  dans  l'espoir  de  l'employer  utile- 
ment à  faire  une  partie  de  la  besogne  journalière ,  il  en- 
gagea donc  l'apprenti  orfèvre ,  qui  accepta  de  grand  coeur 
cette  offre  inattendue ,  à  venir  prendre  des  leçons  de  pein- 
ture cliet  lui.  Mais  les  progrès  que  fit  André  dépassèrent 
de  beaucoup  les  espérances  très-légitimes  de  Jean  Barile  ; 
si  bien  qu'un  beau  jour,  sous  le  prétexte  de  se  perfec- 
tionner, il  laissa  U  lêi  enseignes  commencées  pour  entrer 
cliez  Picr  dl  Cosimo ,  qui  était  en  grande  réputation  à  Flo- 
rence pour  ses  compositions  religieuses  singulières,  un 
tant  soit  peu  gotliiques ,  et  les  bacclianales,  franchement 
licencieuses.  Ce  peintre  n'était  pas ,  lui  non  plus,  le  maître 
qu'il  fallait  à  André  del  Sarto,  qui,  pour  son  bien,  ne  tarda 
pas  à  s'en  apercevoir.  Il  se  forma  donc  lui-même  par  l'étude 
attentive  des  œuvres  au  carmin  de  Masaccio ,  de  celles  de 
Dominico  Gliirlandajo  et  surtout  du  célèbre  carton  de 
Micliel- Ange  dont  la  guerre  de  Pise  est  le  sujet.  Cette  étude 
le  porta  à  faire  de  la  peinture  à  fresque ,  genre  dans  le- 
quel il  excella.  En  1509  il  commença  la  suite  de  tableaux 
tirés  de  la  vie  de  saint  F'tlippo  Benizi  qui  ornent  le  parvis 
de  l'église  de  l'Annonciade  à  Florence ,  et  qu'il  termina 
en  1514,  par  un  tableau  représentant  la  naissance  de  la 
Vierge.  La  même  année  il  commença  la  suite  de  tableaux 
tirés  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  du  parvis  de  la  Corn- 
pagna  dello  Scalzo,  qui  ne  fut  aciievée  que  douze  années 
plus  tard.  Ses  pins  belles  œu>refi  de  cette  époque  sont  la 
Hadonna  di  San-Francesco  (  1517  ),  à  la  Tribune  de  la  ga- 
lerie de  Florence  (gravée  parFel8ing),etla  Dispute  de  Théo- 
iogiens,  au  palais  Pitti.  Il  partit  pour  Rome.  Ce  voyage  eut 
pour  résultat  de  lui  taire  connaître  toute  la  valeur  de  son  ta- 
lent :  il  n'eut  qu'à  modifier  un  peu  sa  manière  pour  s'élever 
dn  premier  coup  au  niveau  des  plus  grands  peintres.  II  su- 
bit rinHuence  «lu  génie  de  Rapliael ,  mais  non  pas  au  point 
de  perdre  son  originalité  ;  plus  que  jamais  il  reclierclia  la 
correction  du  dessin ,  mais  il  n'outilla  pas  ses  qualités  de 
coloriste.  Un  Christ  mort,  qui  est  l'une  de  ses  plus  belles 
productions,  fut  peint  pendant  son  séjour  à  Rome  :  ce  ta* 
bleau  fut  acheté  par  Im  gentilshonmiei  que  François  I*' 
avait  envoyés  en  Italie  pour  engager  à  son  service  des 
•culpteursy  des  peintres  et  des  architectes.  Émenreillés  da 


talent  d'André  del  Sarlo»  Ils  loi  firent  des  avanees  très-flat- 
teuses pour  le  décider  à  venir  se  fixer  à  la  cour  de  France; 
un  événement  inattendu  ,  inespéré ,  qui  lui  semblait  êtrt 
une  insigne  faveur  du  ciel ,  lui  fit  oublier  tous  ses  rêven 
de  gloire  et  de  fortune  :  Il  repartit  en  toute  liAte  pour  Fh>' 
renoe.  Pendant  son  long  séjour  dans  cette  ville,  il  était  de* 
venu  passionnément  amoureux  d'une  femme  très-belle,  qui 
était  mariée;  ce  premier  et  chaste  amour  d'André,  mal 
accueilli  d'abord ,  ne  s'éteignit  pas.  Quelle  lut  sa  joie  ea 
apprenant  que  sa  bien-almée  était  veuve,  qu'elle  lui  accor« 
dait  sa  main ,  et  qu'elle  l'attendait  à  Florence.  Ce  mariaga 
fut  pourtant  la  source  de  touA  les  malheurs  qui  rendent  llito- 
toire  de  sa  vie  bien  trbteet  bien  intéressante.  André  n'avait 
pis  d'ambition ,  mais  sa  femme  en  eut  pour  lui.  Coquette 
autant  que  belle,  elle  aima  le  monde;  pour  satisfaire  set 
goûts ,  il  lui  fallait  de  l'argent ,  et  André  se  condamna  da 
bon  cœur  à  travailler  jour  et  nuit  dans  la  solitude  ponr 
soutenir  le  train  de  vie  ruîncui  que  menait  sa  femme. 
Quelle  protonde  douleur  l'accabla  lorsqu'il  put  soupçonner 
qu*elle  le  trompait?  il  devint  jaloux  an  point  de  (nir  set 
meilleurs  amis ,  ses  élèves  ,  et  tomba  dans  une  mélancolie 
sombre  ,  qui  ne  le  quitta  plus  qu'à  sa  mort.  Il  ne  fit  auenn 
reproche  à  sa  femme,  car  il  l'aimait  toujours  ;  mais  son  ca- 
ractère,  devenu  morose  et  insociable,  éloigna  bientôt  de  lui 
ses  protecteurs ,  et  l'état  de  ses  affaires  en  souflrit.  Sa 
femme  fut  la  première  à  s'en  apercevoir;  et  quand  elle  sut 
que  son  mari  pouvait  faire  une  grande  fortune  en  FAnee, 
elle  manifesta  le  désir  de  voir  ce  pays.  André,  qui  n'avait 
pas  d'autre  volonté  que  celle  de  sa  femme ,  s'empressa  de 
partir  en  lui  promettant  de  revenir  la  clierclier  si  ce  voyage 
répondait  à  leurs  espérances.  Il  reçut  un  accueil  honorable 
à  la  cour  de  Françoia  l**";  ce  prince  le  combla  de  présents  ; 
mais  après  avoir  fait  quelques  tableaux  pour  se  montrer  re- 
connaissant envers  son  royal  Mécène,  André  n'oublia  pas  la 
promesse  tkite  à  sa  femme  ;  et  il  lui  fut  permis  de  repasser 
les  Alpes ,  à  condition  qu'il  liâterait  son  retour.  Il  fut  en 
outre  chargé  d'aclieter  en  Italie,  pour  le  cabinet  du  roi,  des 
tableaux  et  des  antiques  ;  on  lui  confia  une  somme  d'ar- 
gent considérable,  qui  devait  servir  à  ees  acquisitions  et 
subvenir  aux  frais  de  son  voyage.  De  retour  à  Florence, 
André  del  Sarto ,  pour  qu'on  ne  doulAt  pas  de  la  réalité 
des  récits  qu'il  faisait  partout  de  la  générosité  du  roi 
François  1*',  commença  par  étaler  un  grand  luxe.  Sa 
femme  crut  qu'il  avait  à  sa  disposition  des  tonnes  d'or,  et 
ne  se  fil  pas  faute  d'user  de  l'ascendant  qu'elle  avait  sur 
lui  pour  Pentralner  dans  de  folles  dépenses.  André  crut 
on  instant  avoir  retrouvé  l'amour  de  sa  femme;  il  oublia  ses 
engagements,  et  laissa  dissiper  l'argent  dont  il  devait  rendre 
un  compte  exact  k  son  retour  en  France.  Quand  ses  res- 
sources furent  à  peu  près  épuisées,  il  voulut  arrêter  le  dé- 
sordre qui  régnait  autour  de  lui,  mais  il  n'était  plus  temps; 
il  se  voyait  déshonoré,  ruiné;  sa  maison  n'avait  jamais  été 
aussi  triste ,  aussi  déserte ,  son  ménage  aussi  mallieureux. 
Un  travail  opiniâtre  put  seul  le  sauver  du  désespoir.  En- 
core dans  toute  la  force  de  son  talent,  il  essaya  de  réparer  sa 
foute  en  peignant  des  tableaux  pour  le  roi  de  France;  malt 
il  déploya  en  vafai  tout  son  génie  dans  un  chef-d'œuvre 
que  François  l"'  ne  voulut  ni  accepter  ni  voir.  C'était  un 
Sacrifice  d* Abraham,  aujourd'hui  au  nombre  des  meilleurt 
tableaux  de  la  galerie  de  Dresde.  André  ne  se  consola  pat 
d'avoir  été  par  faiblesse  de  caractère  un  malhonnête  homme, 
et  il  n'osa  plus  sortir  de  la  Toscane ,  où  sa  réputation  prit 
un  immense  développement  Set  compatriotet  eurent  en 
si  grande  estime  ses  couvres  que  pendant  leurs  guerres 
civiles  ils  t'entendirent  pour  préterver  du  feu  les  pein- 
tures de  sa  mahi  qui  décoraient  le  monastère  de  Saint-SÏdTl , 
alors  même  que  l'on  n'éparpialt  ni  les  églises  ni  les  cbotet 
sacrées.  U  peste  ravageait  Florenceà  cette  époque,  en  ISSO, 
et  André  del  Sarto  fut  l'une  des  Tictimes  de  ce  fiéau.  Il 
avait  alors  qnarante-deux  ans.  Sa  femme  ,  redoutant  la 
contagion  de  son  mal,  le  laissa  mourir  dans  un  complet 
abandon.  La  FonuaiHa  du  moint  ne  quitta  pas  Rapliael  à 
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derniers  momencs;  et  ce  fat  ella  aosel  qni,  de  tes  belles 

mains,  enveloppa  dins  un  linceul  le  cadavre  de  son  amant 

Notre  Musée  du  Louvre  posi^ède  quatre  tableaux  d'André 

del  Sarto  t  La  Charité^  qu'il  peignit  sur  bois  pendant  son 

séjour  en  France,  deux  Sainte  Famille ^  une  Ànnoncia' 

lion ,  et  plusieurs  dessins. 

SARUM  (OLD),  ancien  bonrg  d'Angleterre,  situé 
dans  le  Wiltshire.  k  3  kilom.  nonl  de  Salisbury.  C'était 
Jadis  un  camp  retranclié  bâti  par  les  Boinains,  qui  le  nom- 
mèient  Sorbiodunum.  Les  Saions  Toccni  èrent  ensuite 
et  en  firent  une  ville  considérable.  (Test  là  quIU  tinrent 
on  witeuagemof  en  960,  et  là  aussi  que  Guillaume  le  Con- 
quérant ctinvoqua  les  barons  d  ;  son  nouveau  royaume 
en  1080.  Un  évéque  y  Tut  alors  installé;  mais  le  ^i<^ge 
diocésain  ayant  été  traKSfdré  en  1230  ati  Nfiuveau  Sarum 
(p!us  tard  8  ilisbury),  le  Vieux  Sarum  penlit  presque  tous 
ses  lialiitants,  et  déjà  an  tomps  d'Henri  VU  ce  nVtait  plus 
qu'une  ville  déserte.  On  y  T:nl  encore  des  débris  de  rem- 
parts et  les  raines  de  l'antique  fortereue.  Quoique  réduit 
à  une  seule  ferme»  re'  endroit  continua,  comme  par  le 
pas^é,d*envoyer  di'ux  d*' pûtes  au  parlement  jusqu'en  1832, 
où  la  réforme  électorale  fit  cesser  cet  inique  abus  qui  ne 
profitait  qu'au  parti  aristocratique. 

SASSAFRAS  (Bois  de).  Employé  en  médecine  et 
dans  la  parfumerie,  ce  bois  est  recliercbé  aussi  pour  la 
marqueteiie,  la  tabletterie,  les  ouvrages  de  tour  et  Tébé- 
nlstcrie.  Le  bois  de  sassafras  est  posant,  dur,  C'  mi>actey 
sonore,  odorant,  susceptible  de  poli.  Il  provient  du  /ati- 
rtu  sassafras,  fimille  des  laurinées,  qui  croit  dans  la 
Virginie,  la  Caroline,  la  Floride.  Il  nous  vient  en  bArlies 
de  1B,30  environ  de  long.  Son  odenr  n'est  pas  très-rort>', 
mais  elle  est  on  ne  peut  plus  agréable. 

SASSANIDES  (Les),  dynastie  de  rois  perses  fondi'e 
vers  l'a*)  18  d«i  notre  è  e,  après  !a  choie  des  À  rs acides, 
par  Ardschir-Babekliftn  (\rt:)xerxès  IV},  fils  de  SassAn,  et 
qui  régna  jusqu'à  626,  ép  que  à  laqui-llc  le  ralif  •  Omar 
Tanéanlit  en  précipitant  du  lr6ne  le  ro!  lezdéjerd. 

SASSARI,  ville  d'Italie,  clief-lieu  d*une  des  deux 
provinces  de  111e  de  S  r  >aigne  (!a  provinc  •  de  Snssari,  si- 
tuée au  nord,  ompte  243,452  b'ibitants  (i8T|)  sur  une 
étendue  de  10,720  kilom.  carrés).  A  100  kilom.  nord-ouest 
de  Cagliari,  et  non  loin  du  golfe  d'Asinara,  citte  ville, 
bâtie  sur  la  pente  d'une  colline  et  défendue  par  une  en- 
ceinte de  murs  gothiques  et  par  u  i  très-vieux  château 
de  même  architecture,  est  le  siège  d'un  archevêché,  d'une 
cour  d'appel  etd'u'i  tribunal  de  commerce.  EUea  de  beaux 
éd-.fic'S,  entre  autres  uve  vaste  cathédrale,  couverte  de 
sc'.ilptures.  le  palais  du  gouvemiur,  celui  de  rarclievé<|ue, 
l'uni versiié,  fondée  en  1776,  et  une  riche  bibliothèq  e  pn« 
blique.  Sassari  n'a  pas  moins  de  32,674  habitants  (1871). 
£l.e  est  très-industrieuse  et  fait  un  grand  commerce  en 
céréales,  fruits,  huile  et  tabac;  ^es  ex imrta tiens  ont  lieu 
par  le  port  de  Torrès,  distant  de  17  kilum.  Llieureuse 
température  de  cette  ville  et  la  beauté  d**  ses  site^  y  ont 
attiré  ui:e  gran 'e  parti"!  de  la  noble'se  de  l'Ile.  Sassar 
est  d'une  origine  t  rt  ancienne;  mais  ell*  n^■ut  rang  de 
cité  qn*au  treizième  siècle,  où  elle  fut  ceîn'e  de  murailles. 
Les  Génois  la  saccagèrent  en  1 166  et  les  Français  en  1537  ; 
elle  subit  ensuite  le  sort  de  la  Sardaigne. 

SASS  NAGE 9  cheMien  du  cnnto»  du  déiarlement 
de  l'Isère,  à  10  kilom.  ouest  de  Grenoble,  surleFuron, 
avrc  1,623  habitants  (1872),  une  fabrication  de  froma- 
ges renommés  et  des  grottes  rilèbrcs,  dans  l'une  des- 
quelles  se  trouvent  deux  pierres  cylindriques  crenéesi 
connues  sous  le  nom  de  Cuves  de  Sasscnage,  <  t  qui  pis- 
saient jadis  pour  une  «les  merveilles  du  Dauphiné. 

S.\TAN«  Ce  mot  hébreu,  qui  aiguifli;  adversaire,  dé- 
sig  e  un  être  résistant  à  Dieu  ou  au  bien.  Depuis  l'Or<  - 
Baxe  et  TAhrlmanc  de  Z  'roa.«tre ,  on  a  |>artout  admis, 
comme  étant  aux  prises  dans  l'univers,  les  deux  principes 
contraires  du  bien  et  du  mal,  la  lumière  et  les  léuèbres, 
quoique  le  j>lus  si  pie  raisonnemoit  eût  dû  >ervir  à  rec- 


tifier e^tte  busse  déduction  des  faits  beureax  ou  mal- 
heureux, mais  toujours  relatifs  à  d<  s  ciri  onstances  don- 
nées qui  se  passent  perj)élue'lement  ai:t)ur  de  nous  et 
comprennent  toute  l'histoire  de  la  race  humai  le.  Il  a  fallu 
en  erfet  sortir  de  toutes  les  lois  de  la  loj;ique  pour  rom- 
pre ainsi  la  chaîne  des  causes  et  des  effets  en  atirilMiant 
ceux-ci,  quand  ila  ne  nous  étaient  pas  favorables,  à  un 
principe  ou  à  une  source  contraire  à  celle  d'au  émanent 
les  faits  opposés  :  théorie  qui  n'est  pas  moins  ennemie 
de  la  raison  que  de  la  toute-puissance  divine. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  mots  diable  on  dé- 
mon et  celui  de  satan,  que  les  premiers  désignént''ett 
général  tous  les  êlres  rentrant  dans  c-tte  création  méta- 
physique dérivée  de  ce  qu*on  a  nommé  le  principe  du 
mal^  tandis  que  satan  ne  s'applique  qu'à  une  espèce  par- 
ticulière, o:i  pIntAt  à  un  seul  individu  de  cttte  famille 
d'êtres,  celui  qui  en  ef^t  le  chef.  Ainsi,  Il  y  a  une  multi- 
tude de  diab  es  ou  de  démons ,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'un 
•oui  Satan,  dont  la  ronue  est,  il  faut  le  dire,  moins  connue 
que  ses  attributs,  car  eUe  a  varié,  et  elle  variera  touj-  or» 
à  Pin  fini ,  comme  l'imagination  d  s  peintres  ou  des  poè- 
tes. 0:i  sait  d'ailleurs  que  le  pe:sonnage  de  Satin  a  été  par 
son  tout-puissant  adversaire  doté  du  don  des  métamor- 
phoses. Il  est  parfois  nommé  Lucifer,  porte-lumière. 

SATëLLITB  (AstronavUe)  se  dit  de  certaines  pi  a-» 
ne  te  s  qui  paraissent  toujours  accompagner  d'autres  pla- 
nètes, autour  desquelles  el!es  font  leur  révolution;  c'est 
ainsi  que  la  Lune  est  le  satellite  de  la  Terre,  et  qu'on 
|)0urrait  prendre  les  autres  planètes  pour  des  satellites  du 
SuleVl;  mais  ce  nom  s'applique  principalement  à  des  pla- 
nètes imrtii-ulières,  découvertes  depuis  le  seizième  hîMtg 
et  qui  tournent 'lutour  de  Jupiter  9  d'Ur  a  nus,  de  Sa- 
turne et  de  Neptune. 

Les  satellites  de  Jupiter  sont  au  nombre  de  quatre;  ils 
furent  aperçus  par  Galilée,  le  7  janvier  1610,  peu  de  terop» 
après  la  découverte  des  lunettes  d'approche.  On  publia  des 
tai>les  de  hurs  mouvements;  mais  les  plus  exactes  furent 
celles  de  Cassini  (1693).  Wargentin  en  donna  de  nouvelles 
en  1740;  on  observa  avec  beaucoup  de  soin  leurs  éclip- 
ses, leurs  inégalités,  leurs  inclinaisons,  leurs  attraction» 
réciproques,  et  la  théorie  se  perfectionna  de  plus  en  plus. 
Personne  ne  peut  voir  les  satellites  de  Jupiter  à  la  vue 
simple,  quoique  dans  nos  lunettes  ils  paraissent  avoir  !• 
même  lumière  que  des  étoiles  de  sixième  grandeur;  mai» 
le  vif  éclat  de  Jupiter,  dont  les  satellites  sont  toujour» 
très-prof  hes,  empêche  de  les  apercevoir  ;  il  en  est  de  même 
des  étoiles  de  sixième  grandeur,  qu*on  ne  saurait  distin- 
guer daii»  le  temps  de  la  pleine  lune. 

Les  satellites  de  Saturne  furent  découvert^  par  Huygliena^ 
en  1655,  par  Cassini  en  1671  et  en  1684,  et  par.Hersclielleo 
1789.  Huyghens  a?ait  aperçu  le  quatrième,  ou  le  plus  gros 
de  tous,  a?ecune  lunette  de  quatre  mètres.  Cassini  put  recon- 
naître le  premier,  le  deuxième ,  le  troisième  et  le  cinquième. 
Enfin,  Herschell  dut  à  son  télescope  de  treize  mètres  trente^ 
trois  centim.  la  découverte  du  sixième  et  du  septième, 
qui  sont  devenus  les  premier  et  deuxième. 

Quant  aux  satellites  dIJranus  (  Herschell,  1787  ),  ils  sont 
au  nombre  de  six  ;  mais  on  n'a  revu  que  le  deuxième  et  le 
quatrième. 

Voici  la  table  de  la  durée  des  révolutions  de  ces  divers 
satellites  et  leurs  distances  moyennes ,  le  demi-diamètre  ds 
la  planète  étant  1  : 

po«r  Jupiter.  Durée  DUtmmm 
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On  a  cm  pendant  quelqne  temps  que  Vénus  aTait  un  satel 
lito ,  mais  ce  n*était  qu'une  illusion  d'optique  ;  bien  plus , 
on  a  considéré  les  taches  du  S  olei  I  comme  de  Téritables 
planètes  tournant  autour  de  cet  astre,  ainsi  que  Mars 
et  Mercure  ;  Tarde  les  appela  Bwrbonia  ttdera  (  1620) ,  et 
Maupertuls  ÀusMaea  sidéra  (  1633  )  ;  mab  on  a  prorople- 
ment  fait  justice  de  cette  erreur.  Sédillot. 

SATIÉTÉ  (du  latin  satietas\  dégoAt  qui  suit  l*usage 
Immodéré  d*lme  chose  :  On  a  la  $aMti  des  aHments  après 
aToir  trop  mangé,  la ja^i^^^  des  plaisirs,  après  s*yêtre  trop 
livré  :  la  satiété  de  l'étude,  de  la  gloire ,  des  affaires.  Nous 
êbasons  de  tout 

SATIN  »  une  des  étoffes  dont  les  modèles  nous  sont 
▼enus  de  Chine,  dont  la  surface  parait  glacée ,  et  qui  se  fa- 
brique sur  un  métier  à  plusieurs  marches.  Elle  est  de  soie 
plate,  fine,  donce,  moelleuse,  lustrée  :  Satin  de  Chine, 
4e  Gènes ,  de  Lyon.  On  imprimait  autrefois  des  tlièses  sur 
Mtin.  Une  peau  de  satin ,  c'est  figurément  une  peau  unie 
•t  moelleuse.  Satiner ^  c'est  donner  à  une  étoffe  ,à  un  ruban, 
à  du  papier  Vail  du  satin.  En  termes  de  fleuriste,  on  dit 
qu'une  tulipe  fo/ine,  quand  elle  approche  par  sa  blancheur 
de  rédatdu  satin. 

Ménage  dérive  ce  mot  de  seta,  setinum ,  ou  de  lliâweu 
imfin.  ou  de  iode,  sadinat,  qui  signifiaient,  en  Tieoifran*- 
çaîs ,  propre,  gentil.  Du  Gange  dit  qu'il  yUsai  de  f^tonin , 
Matoni,  vteux  mot  français  signifiant  la  même  diese. 

SATIRE  (du  grec  «rdtvpoc )  se  dit  en  général  dn  tout 
ouTrage  piquant ,  médisant ,  dirigé  contre  les  personnes  om 
les  choses ,  écrit ,  soit  en  vers ,  soit  en  prose  ,iJoH>  mêlé  de 
prose  et  de  vers  :  c*est  le  plus  habituellement  une  pièce 
de  poéste  faite  pour  blâmer,  pour  censurer  let  définîtes  tes 
▼Ices ,  les  passions  ou  les  sottises  et  les  impertinences  des 
hommes,  en  employant  le  ridicute  ou  en  excitant  llndlgna- 
lion.  Le  rire  et  la  colère  sont  des  moyens  également  per- 
mis à  la  satire ,  quand  ils  sont  Indiqués  el  dirigés,  par  la 
raison.  Les  auteurs  qui  se  livrent  à  oe  genre  de  poésie  sont 
nommée  satiriques. 

Satira  tota  nostra  est,  dit  Quintitten  !  en  eflet  la  tatine 
•st  toute  romaine;  les  pièces  grecques  nommées  sadpres 
éteient  des  ouvrages  dramatiques  dans  lesqiiete  les  .divinités 
champêtres  de  ce  nom  rempèiisatent  un  r6te  obligé  ;  éHes 
étaient  bouffonnes  et  souvent  obsoènes  (noyés  Ait  onA- 
■ATiQUB).  Ludlius  passe  pour  être  Pinventeur  de  la  satire^  | 
telle  que  l'adoptèrent  Horace  et  ensuite  Perse  ut  JuvéïiL 

La  saàre  n'aurait  pas  éte  Inventée  par  les  Romains  qu'elle 
re6t  éte  par  les  Français ,  natnreltementrailleiirs ,  caries  pfe- 
mters  essais  de  notre  poésieont  touaune  teinteaatirii|ue  :  tes 
fobliaux  offrent  milte  traite  piquante  dirigés  contra  tes  BNula 
trompés  et  la  conduite  scandateuse  des  gens  d¥|^;<  les 
contes  du  Casfotefiie?i<  ont  te  mène  but  critique  9  iltt  poè- 
mes de  La  Mort ,  du  Tbsmoéemeiif  de  VÀnieehrisi.,  la 
Bible-Guyot,  Le  Roman  de  la  Rose^  fraftpent  tour  à  tour  suc 
les  grands ,  les  gens  de  kd ,  let  Ibmmes  et  les  moines.  Les 
Milventei  ou  sirventes  provençales ,  oompoeées  en  laoi 
gage  d*Oc ,  sont  de  véritables  satires  sur  lêi  eiaetions  de 
la  noblesse  et  U  corruption  du  clergé.  La  Geargantua 
de  Rabetote  n'est  aussi  qu'une  tengue  satira.  Ontroo** 
▼erait  encore  dans  notre  vieilte  Uttératura  une  foute  d'ou« 
vrages  de  ce  genre  en  fouillant  les  poésies  de  Viiloft^ 
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de  Ch.  Bordlgné ,  de  Martial  de  Pitls'»  de  Lanmot 
Ihis,  de  Pterro  Micliaut;  mais,  bien  qne  leuis  csmrtm 
soient  satiriques  et  que  la  moquerte  française  s*y  fuse  re- 
connaître, leur  forme  s'oppose  à  ee  qu'on  les  oontode 
avec  ce  que  nous  nommons  aoîourd,^tti  des  saiirei» 

Ce  ne  fut  que  dans  le  courant  dusefaième  siède^qusla  ai* 
tire  prit  en  France  une  forme  détermhiée.  L'éplgrasine  »• 
tirique  la  précéda ,  et  ce  furent  encore  les  Latins,  et  Mar* 
liai  en  particulier,  que  nos  poètes  prirent  pour  nsodèls». 
Mellin  de  Sa int-Gelais  et  Clément Marot  acquirent  60. 
ce  genre  et  ont  conservé  une  sorte  de  célébrité.  VUlmirm^ 
tion  de  la  Langue  FYançoise,  par  Joacliim  du  Bettey,  n» 
commandait  aux  écrivains  français  rimitelion  derssttqnttd 
(1550).  Du  Bellay,  donnant  Texempte  et  le  préeepla» 
composa  une  excellente  satire  intitulée  le  Poète  eeurlf^ 
san  ;  et  quoiqu'il  ne  kii  eût  paa  donné  te  titre  de  satire  ^ 
il  la  composa  telte  que  l'ont  fatte  depoia  Régnier  et  Ppi- 
leau ,  telle  enfin  que  nous  la  concevons  encore  aujounPWL 
Le  premier  ouvrage  en  vers ,  je  crois ,  composé  sous  et 
nom  sont  les  satires  de  Pterre  Vlrtt,  ImprinBéesen  IfrOO; 
puis  celles  d'Antoine  Du  Verdier ,  sur  les  mœurs  eorrooir 
pues  du  siècle.  La  vohimîneuse  collection  des  poisicB  dé 
R  o  nsa rdn'offre  pas  une  seule  pièce  sous  le  titre  de  an- 
tire  ,  quoiqu'il  fiftt  applicable  à  un  grand  nombre  de  sas 
poèmes.  Cependant ,  Jacques  Pdletier  du  Mans  avait  pii^ 
blié,  dès  1 556 ,  un  art  poétique  en  prose  dans  lequel  aenl 
données  les  règles  de  la  satire.  Enfin ,  en  1^93',  Jeaa  Pas- 
serat,  Jacques  Gillot,  N.  Rapin  et  quelques  autres  pubUèp 
rentla  Satire  mén  ippée»  Lé  but  politique  de  cet  envragSr 
sa  forme  même  (il  est  presque  tout  en  prose  ),s'eppoient 
peut-être  à  ce  qu*tl  entre  précisément  dans  te  sijet  que  Je 
traite  ;  mais  le  véritebte  fondateur  de  U  satire  eaFrenee 
est  Vaoquelin,  né  en  l&36à  LaFresnaye,  près  Falaise.  Il  n^ 
paa  inutile  de  faire  remarqner  qu'à  cette  époque,  et  long- 
temps après  encore  V  te  nom  de  salire  indiquait  un  ouvrage 
obscène.  Vauquclin  donna  à  ses  ouvrages  la  retenue  Is  plus 
grande;  mais  tes  œuvresde.  Mottin,de  SigognSideBeih 
tlielot,  n^ont  été  réudies  que  sousles  titres  de  Reeu^l  des 
pius  excellents  vers  satiriques,  de  Cabinet  satiriqne^ 
V  espadon  satirique  et  Fourqiisraux  est  du  même  ginre, 
ainsi  que  Xe  Pamaise  satitique,  attribué  à  Théophile 
Vlaud.  Les  auteurs  et  probablement  te  public  étaienl  daM 
la  lliusse  persuasion  que  te  styte  de  la  aatire  devait  êtie  eo»- 
forme  en  tangtfge  aupposé  des  Satyres ,  dUinttéa  \mkfm 
des  Grecs.  Fant*il  donc  s'étonner  que  Mathurfai  Regii^r 
ait  trop  souvent  |iartagé  une  opinlott  que  sei  haMIudSl.li 
portatent  à  embrasser  I  Dès  lors  te  satire  fut  constituée. 
Les  successeure  Immédiate  de  Régnier,  Courvsl«Son«ei» 
d'Aubigné ,  Avvray,  du  Lorrena}  puis,  plus  lard, Mifftenar» 
LouiSPetilet  Furetière,  n'éteient  pas  de  forceàluMl? 
contre  Boiieau'Uespréanx^  qui  les  fit  tous  oubUer*: ... 

Bt  matelenant,  parmi  tes  innombrables  poètes  satiriqm 
successeurs  de  Boileau,  quel  est  celui  que  nous  pwiafbns 
luloppQser r  Est-ce  V  s  I  ts  i  r e  Itti-méme ,  dont  la  verjre  ssr- 
castique  et  sans  foi  n'emploie  le  ridicule,  qu'an  profit  de  son 
ephiion  du  moment?  Estrce  Gilbert,  mort  si  Jeua^  après 
avoir  composé  deux  salves  oè  l'oat  recoanalt  re^fveaste 
d'une  âne  chaleureuse ,  mais  dont  le  talent,  qui  n'était.  pi« 
formé;  ne  aemfote  être  que  IVcboi  de  sa  seule  indiguMiOAl' 
Fasd41  nommer  P  al  i  sso.t  ,€  lé  m  eut  et  tent  d'^qtps  «• 
core  misina  ponnusf    ...  :, .     : . 

Sous  te  gauvernament  Ài.Directoire»  la, satire  psnU  re- 
prendre qiielqae  teveur  9  Joseph; Bespaie. de  Qordespis  .str 
taquet  avectoneverve  méridi|(Mmle.lfsdieute  tyranste  daa  jm»? 
consute  de  Robespierre  el  les  fidicntes  de  U  wmulhfé^ 
gente  ;  Marie»<ioeeph  €  h  é  n  i  e  r  déploya  louis  te  vtpwuffids 
asn  beaotetent  dans  te!  défense  dsss  vie  si  ds  ses  ppinloM.» 
Daru,  Baaur*LorminA-9  €oJinetefcRerehou^u  INI 
livrèrent  STeo  un  succès  mérité  k  celte  sorte  deps^rinam- 
ligne  et  piquante,  DeuK.JeMneff.gena,  Mi^ry  el  Bnr^lié^ 
lem  y»  mus  Is  Restauration,  publièrent  une  suite  de,SBljîrei 
dpot  te  m^vdant  n'exckiait  pM  relance;  l'un  d'eus,  fss 
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M  célèbre  Némésis ,  a  louienu  seul ,  dans  ees  derniers  temps  » 
rbonneur  de  la  satire ,  presque  entièrement  abandonnée. 

VioixET  Le  Dtc. 

SATIRE  MÉNIPPÉEU  Voy€%  Mékippée  (Satire). 

SATIRICON  (U>,  titre  de  l'espèce  de  r<»Dan,  d'fals* 
toire  ou  de  satire  cpie  nous  a  laissé  Pétrone. 

SATISFAGT10N.5  CONTENTEMENT.  Ces  deux  mots 
na^  sont  point  aynonjmes ,  comme  on  pourrait  le  croire.  Le 
ooMentemênt  est  on  senthoent  de  joie,  d'une  joie  douce , 
prodatte  par  [MctUf action  des  désirs.  L*une  gft  plutôt  dans 
les  passions  ;  Tautre  dans  le  cœur.  On  est  satisfait  d*ob- 
t8nlr>  d'afoir  obtenu;  on  est  eorUeni  de  jouir ,  et  de  jouir 
en  ^1.  Un  homme  inquiet  est  rarement  content;  un 
ambitieux  n'est  jamais  «a/i«/(Si^ 

En  termes  de  droit,  le  mot  satisfaction  emporte  l'idée 
de  la  réparatioto  d\fne  injure  ou  de  Tacquît  d^une  dette. 

L08  théologiens  considèrent  là^sati^action  comme  une 
partie  du  sacrement  de  pénitence.  C'est  la  réparation  qu'on 
doit  à  Diep  on  au  prochain  pour  IMnjare  qu'on  leur  a  faite. 
Ils  la  définissent:  Unch&timeot  ou  une  pnniUon  volontaire 
4|u'on  eieree  contre  soi-même  pour  compenser  Tinjare qu'on 
à  laite  k  Dieu  ou  réparer  le  tort  qu'on  a  causé  au  procliain, 
et  racheter  ta  peine  temporelle  qui  reste  à  expier,  soit  en 
eette  tfe  ^  soit  en  Taotre,  bien  que  la  coulpe  et  1<  peine  éter-* 
oelle  aient  été  remises  par  l'absolution. 

Pèr  eeuvres  satisjactoires  on  entend  la/ prière,  la  jeûne, 
l'aaméne  i  la  mortification  des  sens  et  autres  actes  pieux 
que  nous  accomplissons  par  les  mérites  de  Jésos^hrist  et 
ep  Toe  de  iflécbir  la  justice  divine. 

SATISFACTION  lNTlME.,Foyes  CcnsciEiice. 

SATISFAITS  (Les).  Sous  le  rèfpne  de  Louis^lûlippe 
les  journaux  de  l'opposition  (aisaienit  un  Iréquent  usage  de 
oetto  expression,  pour  désigner  les  membrea  de  la  chambre 
élective  assis  au  centre  de  l'assemblée ,  qui  étaient  daaa 
rhabltode  d^ipproover  les  ministres »^uoi  qu'Us  dissent  et 
quoi  qu'il»  fissent  Elle  était  empruntée  à  L'une  des  réponses 
delà  chambre  à  nn  discours  <de  la  couronne;  réponse 
votée  par  la- majorité,  à  la  suite  d'une  longue  discussion,  en 
dépit  de  tous  les  efforts  des  adversaires  du  gouvernement 

SATRAPE ,  mot  persan  qui  signifiait  d'abord  amiral , 
fténéral  d'armée  navale.  Il  fut  ensuite  étendu  aux.  princi- 
paux ministres  de  Perse  et  aux  gouverneurs  des  protinces 
de  l'empire,  lesquellea s'appelaient  satmpies^  Ces  gouver- 
neurs avaient  dans  leur  ressort  une  autorité  presque  sou- 
veraine. Celaient,  à  proprement  parler,  des  vice-rus.  Ils 
levaient  un  nombre  ^troupes  suffisant  pour  la  défense  du 
pays ,  pourvoyaient  k  tous  les  emplois  civils  et  militaires , 
recueillaient  les  tributs  et  les  faisaient  parvenir  an  prince* 
Ils  avaient  le  pouvoir  de  traiter  aveo  les  États  voisins ,  et 
même  avec  les  ennemis.  Indépendants  les  ans  des  autres , 
quoique  obéissant  au  même  maître,  ila  étaient •  souvent  di«i 
visés  d'intérêts,  refusaient  des  secours  à  leurs  collègues  et 
te  faisaient  même  Ja  guerre  entre  eux. 

-  Le  paya  des  Philittins  était  aussi  divisé  en  cinq  satra- 
pies :  Gad,  Ascalon^  Aiotus,  Aecaron  etGctb. . . 

-  Chef  les  Grèce eteheot  les  Latins  satrape  signifiait  gouverr 
neer  oii  préfet  de  province,  il  se  trouve  même  des  eliartea 
.anglaises  dn  temps*  du  roi  Ettielred ,  oà  lee  seigneurs  qui 
«ignent  après  lès  ducs  prennent  le  iHnàe  satrapes  du  roi. 

Aujourd'hui  on  emploie  le  mot  satrapes  pour  désigner 
iea  fonctionnaires  puissants  qui  oppriment  les  populations^ 

SATURATION*  On  donne  ce  nom^  «■  chimie,  k 
fétat  de  combinaison  de  •deux  corps  où -leurs  aCQnitét  réci^ 
preques  se  trouvent  également  épuisées  ou  détruites..  On  m* 
iurevû  adde  par  une  base ,  et  i^ice  versa-  Ce  terme  s'em- 
ploie aussi  pour  désigner  de  simples  dissolutions,  quand  on 
ajoute  au  dissolvaliBt' une  telle  quantité  du  corps  quli  s'agit 
de  dissoudre ,  qu'il  ne  saaralt  en  recevoir  davantage. 

SATURNALES  ,  («tes  qui  se  célébraient  à  Rome  dans 
le  mois  de  décembre.  Les  critiques  ne  sent  pas  d'accord  sor 
l'Origine  de  ces  solennités  :  tes  uns  ont  ditqn*elles  étaient  une 
imltaUon  de  celles  qui  tv  ;ent  lieu  à  Athènes ,  sons  le  noa 


de  Kronid  ou  de  Cronies,  nom  dérivé  de  celui  de  Cronos, 
le  Saturne  des  Grecs;  d'autres  en  placent  l'institution 
dans  THémonie,  et  ils  racontent  que  les  Pélasges  ayant  été 
chassés  de  cette  contrée  et  étant  venus  s'établir  en  Italie,  y 
portèrent  cette  coutume.  Elle  ne  fut  considérée  d'abord  que 
comme  une  réjouissance  populaire;  mais  dans  la  suite  les 
Saturnales  devinrent  des  tètes  légales  et  d'obligation.  In- 
terrompues sous  le  règne  de  Tarquin  le  Superbe,  elles  furent 
rétablies  par  autorité  du  sénat  à  l'époque  de  la  seconde  guerre 
punique.  Dans  le  principe  elles  ne  duraient  qu'un  jour.  La 
réforme  du  calendrier  par  Jules  César  ayant  ajouté  deux 
jours  au  tnois  de  décembre ,  on  les  attribua  aux  Saturnales. 
Auguste  en  porta  le  nombre  à  quatre.  Caligula  fit  ^addition 
d'un  cinquième  jour  à  ces  fêtes,  et  ce  jour  fût  nommé 7ti- 
venalia.  Plus  tard  les  Saturnales  furent  jointes  aux  $igit' 
laria ,  et  alors  il  y  eut  selon  les  uns  cinq  jours  consé* 
cutift  de  fêtes ,  et  suivant  d'autres  sept. 

heu  Saturnales  n'étaient  pas  seulement  une  fête  religieuse, 
c'étaient  des  réjouissances  publiques  :  on  voulait  exprimer 
par  elles  l'heureux  règne  de  Saturne ,  Pd^  d'or^  temps  ou 
les  hommes  jouissaient  en  paix  de  tous  les  dons  du  cieè,  où 
l'égalité  régnait  dans  les  sociétés'  politiques,  où  les  servie 
teurs  s'asseyaient  à  la  table  des  maîtres.  On  ne  songeait 
alors  qu'aux  plaisirs;  et  une  sincère  amitié  semblait  unit 
tous  les  citoyens.  Les  affaires  publiques  étaient  abandonnées  : 
des  festins  avaient  lieu ,  d'abord  en  public,  puis  dans  toutes 
les  maisons  ;  les  esclaves  portaient  le  pileus ,  symiMie  de 
la  liberté ,  prenaient  les  «mêmes  halnts  que  les  maîtres ,  et 
même  raillaient  eeux*ct,  et  leur  reprochaient  leur»  défauts 
et  leurs  vices.  Mais  s'ils  abusaient  de  ces  courts  instants 
d'une  précaire  indépendance,  les  maîtres  savaient  bien  sans 
doufe  les  punir  lorsque  le  temps  des  Saturnales  était  passé* 
On  a  remarqué  que  pendant  ces  solennités .  quelque^  em« 
pereurs  eux-mêmes  admettaient  des.  esclaves  h  leur  table* 
Suivant  Capitolin,  Yerus  leur  accordait  cet  tanneur. 

Pendant  la  durée  des  Saturnales ,  les  Romains  (envoyaient 
des  présents  k  leurs'  amis,  comme  nous  .au  temps  des 
étrennes;  oii  quittait  la  toge,  et  les  hommes  les  plus  graves 
paraissaient  sur  la  place  publique  vêtus  ainsi  qu'en  l'était 
ordinairement  dans  la  salle  du  festin.  La  veille,  du  premjer 
jour  des  Saturnales,  les  enfants  parcouraient  la  ville  en 
criant  :  Jo  Saturnalia /Tout  respirait  alorsla joie^  Aulu-Qelle 
noos  apprend  qu'il  passa  dans  des  amusements  honnê/es  1^ 
temps  des  Saturnales  k  Athènes.  Le  plus  .souvent,  néan« 
moins,  ces  fêtes  étaient  souillées  par  la  dét>auche,  et  leur 
nom  distinetif  devint  l'épithète  que  l'on  donna  dans  la  suite  à 
des  plaisirs  excessifs  et  peu  décents,  à  ce  que,  dans  io 
sens  moderne  que  nous  attribuons  an  mot ,  on  appelle 
communément  des  or^iei. 

J'ai  dit  que  les  Sigitlarla  furent  jointes  anx  Saturnales* 
C'étaient  aussi  des  fêtes  qui  duraient  plusieurs  jours,  et 
pendant  lesquelles  on  s'envoyait  mutuellement  de  petits  pré^ 
sents,  qui  oonsistarôiten  cachets  (en  htkt.sigiUum)  et  en 
petites  figures.  On  en  attribuait  l'établissement  à.  Hercule, 
qui  avait  déterminé  qu'an  lieu  des  victimes  humaines 
qu'on  immolait  à  Pluton  et  k  Satnfue  on  oCfrirait.à  ces  dieu* 
des'fignres  en  bois  ou  en  cire. 

Ch*'  Alexsndre  DU  Mèoe.   i 

SATURNE,  Satumui  ,  vieille  divinité  italique,  k  ÏA^ 
dine  le  dieu  des  semences,  que  plus  tard  les  Romains  identi* 
fièrent  avec  le  Cronoi  des  Oreqs  etau  règne  duquel  ils. at4 
tribuèrent  toute  U  félicité  du  règne  de  cèlni-ct  Comme  lui; 
il  étoit  fils  d'Uranosèt  dé  Gœa,  et  r^ln  desTttans.  Il  dé- 
trôna son  père,  s'empara  du  pouvoir  suprême,  et  épousL 
Rhéa,  dont  il  eut  pluFieurs  enfants.  Mais  à  l'exception  du 
dernier,  Zetcs,  il  les  dévora  tous,  parce  qu'il  loi  avait  étA 
piédit  que  Fun  d'eux  le  détonerait.  .Cest  effectivement  ce 
que  fit  Zeus,  qui  uni  avec  ses  frères  (qu'un  vomitif  ad« 
ministre  par  Métis ,  la  déesse  de  la  prévoyance,  avait  forcé 
de  rendre)  détrôna  son  père  et  les  Titans ,  fMres  de.  celui-ci, 
à* la  suite  d'une  hitte  qui  dura  dix  années,  et  ^i  les  préci- 
pita dans  un  antie  s^  an^esaons  dn  Tartare,  oè  U  lae 
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tfent  depub  lor»  renfermés  Td  tsst  le  mytlie  ordinaire^  Siii- 
rant  d'autres,  Saturne,  après  son  expulsion  du  ciel  avec  Rlia- 
daroantlie,  r^e  sur  les  lies  des  Bienheureux ,  ou  encore  se 
réfugie  en  Italie,  où  il  est  accueilli  par  Janus,  qui  partage 
aTCC  lui  sa  souveraineté.  C'est  de  ce  règne  que  les  poètes 
ont  f^it  Vdged^or  de  Tltalie,  l'idéal  du  bonheur  sur  la  terre, 
dont  ils  nous  ont  laissé  tant  de  peintures,  et  en  eomménio- 
ration  duquel  on  avait  institué  les  Saturnales.  C^est  delà 
aussi  que  Tltalie  avait  été  nommée  par  les  poètes  la  terre  de 
Saturne  : 

Salve  ^  magna  parent  /ruguntf  Satumia  tellus  ^ 
3farna  virûm.'  ViRCILB. 

Satuf  ne  avait  son  temple  an  pied  du  CapUole  ;  e*est  là  qu^on 
consertait  le  trésor  public  et  les  signa  miUtaria,  Ce  dieu 
'est  représenté  comme  un  homme  âgé,  avec  le  derrière  de 
la  tête  enveloppé,  de  longs  cheveux  pendants,  et  une  harpe 
en  forme  de  faucille.  D'autres  attributs,  tels  que  la  taux, 
le  serpent,  les  ailes,  etc.,  sont  d'origine  postérieure. 

[Suivant  Hésiode,  dans  sa  Théogonie,  •  Uranos,  père 
'  de  Cronos  ou  de  Saturne,  ayant  jeté  les  Écatondiires,  ses 
fils,  enchaînés,  dsns  leTartare,  qui  est  le  lieu  le  plus  té- 
'  nébreux  des  enfers,  Titée  ( qui  ne  diffère  point  de  Ghê  ou  Géra, 
la  Terre)  engagea  les  Titans,  ses  autres  fils ,  à  dresser  iioi 
embûches  à  son  mari,  et  elle  donna  à  Cronos,  le  plus 
jeune  d'entre  eux ,  la  faux  avec  laquelle  il  le  mutila.  •  Du 
sang  qui  coula  de  la  blessure,  les  Furies  et  les  GéanU  na- 
quirent sur  la  terre  ;  de  celui  qui  tomba  près  de  Cypre,  dans 
la  mer,  naquit  Vénus.  Saturne  ou  Cronos  était  le  plus 
jeune  des  Titans.  Fier  de  son  crime,  il  voulut  régner,  et  ses 
frères  y  consentirent  sous  diverses  conditions;  l'une  d'entre 
elles  portait  qu*îl  dévorerait  ses  enfants.  Ayant  épousé  Ops 
ou  Rliéa ,  sa  sœur,  Cronos  remplit  scrupuleusement  cette 
condition.  Vesta  ou  £stia,  Cérès  ou  Déméter,  Junon  ou 
Uéra,  Pluton  ou  Ades ,  Neptune  ou  Poséidon,  fils  de 
Cronos  et  de  Rhéa,  furent  successivement  victimes  du  traité 
conclu  avec  les  Titans  ;  mais  Rhéa  ayant  donné  le  jour  à 
Jupiter  ou  Zeus ,  elle  enveloppa  d'une  peau  de  chèvre  la 
pierre  si  connue  depuis  sous  le  nom  à*Àbadir,  et  roffrit  à 
son  msri.  Cronos  ou  Saturne  la  dévora  sur  le  monl  Thaa- 
roasium ,  en  Arcadie.  Jupiter  fut  confié  aux  Curetés  ou  Co- 
rybantes.  Us  dérobèrent  à  Cronos  le  bruit  des  premiers  va- 
gissements de  son  fils  en  frappant  en  cadence  leurs  boucliers 
dVirain  avec  leurs  épées.  Mais  ils  ne  purent  pas  toujours 
cacher  l'existence  de  Zeus  aux  Titans,  et  ceux-ci  déclarèrent 
la  guerre  à  Cronoa.  Selon  quelques  auteurs ,  Gronoe  fut 
vaincu  et  enfermé  avec  Rhéa  dans  une  étroite  prison.  Mais 
Zeui9 ,  ayant  grandi ,  vainquit  les  Titans,  et  délivra  les  au* 
tcurs  de  sa  naissance.  Suivant  Apollodore,  Zeus,  ayant  con- 
sulté Métis  ou  la  Prévoyance,  fit  prendre  à  son  père  un 
breuvage  qui  lui  fit  rendre  les  enfants  qu'il  avait  diévorés. 
Mais  Cronos,  ayant  tendu  des  embûches  à  Zeus,  et  l'ayant 
ensuite  attaqué  à  force  ouverte ,  (ùt  vamcn  et  détrôné  par 
lui.  Ainsi  s'accomplit  la  prédiction  d'Uranos ,  qui,  à  l'instant 
même  oh  Saturne  le  mutilait ,  lui  annonça  qu'il  serait  chassé 
comme  lui  par  son  fils.  Quoique  père  des  trois  principaux 
dieux,  Saturne  n'a  point  été  salué  du  titre  de  père  des  dieux 
par  les  poètes,  tandis  que  sa  femme  porte  le  titre  de  grande 
génératrice,  de  grande  mère  et  de  mère  des  dieux. 
Plusieurs  peuples  lui  ont  même  renda  un  culte  barbare  ea 
'  lui  sacrifiant  des  hommes.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que 
les  Charthaginois ,  vahicus  par  Agatliode,  attribuèrent  leur 
défaite  au  courroux  de  Saturne,  qu'ils  avaient  irrité  en  sub- 
stituant des  enfants  étrangers  à  leurs  fils,  qui  devaient  être 
immolés.  Voulant  réparer  cette  faute,  ils  choisirent  dans 
Jes  familles  nobles  deux  cents  jeunes  garçons  pour  être  sa- 
crifiés; et  il  y  en  eut  plus  de  trois  cents  antres  qui,  se  sen- 
tant coupables ,  s^offrirent  d'eux-mêmes  à  l'autel. 

A  Rome  les  gladiateurs  étaient  placés  sous  la  protection 
de  Saturne,  parce  qu'il  était  considéré  oomme  une  divinité 
Riuiguinaire.  Le  jour  de  Saturne  était  regardé  comme  uo 
iour  roalheui«ux  ponr  ies  voyageurs. 
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. .  L^ancienne  école  symbolique  t  cm  retrouver  Satiune  dans 
une  allégorie  physique.  «  Toute  la  Grèce  croit,  dit  Cicéron» 
que  Cœlus  fut  mutilé  par  son  fils  Saturne ,  et  Saturne  lui- 
même  enchaîné  par  son  fils  Jupiter.  Sous  ces  mythes  impies 
se  cache  un  sens  physique  assez  beau.  On  a  voulu  indiquer 
que  i'Éther,  parce  qu'il  engendre  tout  par  lui-même,  n'a 
point  ce  qu'il  faut  aux  animaux  pour  engendrer  par  la  voie 
commune.  On  a  entendu  par  Satuiipe  celui  qui  préside  au 
temps  et  qui  en  règle  les  divisions.  Ce  nom  lui  vient  de  ce 
qu'il  dévore  ies  années  (  Saturnus^  quod  saturetur  annis), 
et  c'est  pour  cela  qu'on  a  feint  qu'il  mangeait  ses  enfants, 
car  le  temps,  insatiable  d'années,  consume  toutes  celles 
qui  s'écoulent.  Mais,  de  peur  qu'il  n'allât  trop  Tite,  Jupiter 
l'a  en<âialné,  c'est-à-dire  l'a  soumis  au  cours  des  astres, 
qui  sont  comme  ses  liens.  »      Ch*'  Alexandre  du  MicE. 

SATURNE  (Astronomie h  La  planète  de  Saturne, 
dans  l'ordre  des  distances ,  vient  immédiatement  après  J  s- 
piter  ;  la  durée  de  sa  révolution  sidéralecst  de  10,758  j.  970 
(plus  de  29  ans);  son  volume  a87,S,  celui  de  la  Terre 
étant  1  ;  sa  distance  moyenne  au  Soleil,  de  9,539,  ou  329 
millions  de  lieues  ;  l'inclinaison  de  son  axe  sur  le  plan  de 
son  orbite  est  de  W*.  Mais  la  découverte  la  plus  extraor- 
dinaire que  l'on  ait  faite  au  moyen  des  lunettes  est  sans 
contredit  celle  de  Vanneau  de  Saturne,  Outre  sept 
satellites,  dont  elle  est  escortée,  cette  planète  est  en- 
tourée de  deux  grands  anneaux  plats  extrêmement  minces, 
et  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  très-étroit  dans 
toute  l'étendue  de  leur  circonférence.  Ce  fut  Huygitens  qui  le 
premier  présenta  une  explication  exacte  de  ce  singulier  phé- 
nomène; jusque  là  les  suppositions  les  plus  contradictoires 
s'étaient  succédé  et  avaient  donné  lieu  à  ces  dénomina- 
tions de  monosphxricum  9  trisphxricum ,  sphxrieocuspi^ 
datum,  sphxrioMiHsatum  9  diminutum,  ellipticoan^ 
satum ,  plénum ,  etc.  Les  partisans  des  causes  finales  » 
écrivait  Lalande,  trouvent  que  cet  anneau  était  nécessaire 
à  une  planète  qui  reçoit  du  Soleil  cent  fois  moins  de  lumière 
que  nous;  Cassini  le  considérait  comme  un  assemblage  d& 
satellites  assex  multipliés  et  assez  proclies  les  uns  des  autres 
pour  qu'on  ne  distinguât  pas  les  intervalles;  un  autre  jugeait 
que  c'était  un  satellite  enflammé  tournant  en  16  heures 
64  minutes  ;  Maupertuis  explique  sa  formation  par  la  queue 
d'une  comète  que  Saturne  força  de  circuUïr  autour  de  lui. 
Mairan  disait  que  Saturne  avait  été  d'un  plus  grand  diamètre, 
et  que  l'anneau  était  le  reste  de  Téquateur  de  i'andenne 
planète.  BufTon  pensait  que  l'anneau  avait  fait  autrefois  partie 
de  la  planète  et  s'en  était  détaché  par  l'excès  de  la  force 
centrifuge  ;  d'autres  ont  dit  que  dans  la  formation  des  pla- 
nètes, qu'elle  qu'en  ait  été  la  cause,  la  matière,  qui,  retom- 
l>ant  tout  à  la  fois,  s'est  trouvée  également  éloignée  du 
centre,  était  restée  suspendue  oomme  une  loùie.  Tontes  ces 
explications  sont  si  peu  satisfaisantes  qu'il  est  inutile  de  s'y 
arrêter.  Observé  à  l'œil  nu ,  Saturne  parait  être  une  étoile 
nébuleuse,  d'une  lumière  terne  et  plombée;  et  comme  son 
mouvement  est  fort  lent ,  il  se  distingue  à  peine  d'une  étoile 
fixe. 

On  donnait  autrelois  le  nom  de  Saturne  à  la  constellation 
d'Orion.  Sédilijot. 

SATURNE  (Arbre  de).  Voyes  Annnss  MérAttiQUii. 

SATURNIEN  (Vers),  Sa^urnius  numerus.  Les  Ro- 
mains appelaient  ainsi  en  général  toute  mesure  de  vers  qui 
avait  été  employée  dans  les  premiers  bégayements  de  leur 
poésie  9  notamment  ponr  leurs  anciennes  traditions  populai- 
res ,  jusqu'à  l'époque  où  ^  n  n  f  m  introduisit  le  vers  liexa- 
mètre.  11  serait  difficile  ai^ourd'hui  de  bien  préciser  com- 
ment se  scandait  le  vers  saturnien  ;  tout  ce  qu'il  est  permis 
de  conclure  des  fragments  qu'on  trouve  dans  Pomponius, 
Novius,  Livius-Andronicus  et  Ennius,  ainsi  que  dans  de 
fieilles  mscriptions  que  les  triompliateurs  plaçaient  sur  les 
mnrailles  du  Capitole  pour  éterniser  le  souvenir  de  leur 
gloire,  c'est  que  les  poètes  maniaient  cette  forme  de  vers 
avec  une  grande  liberté.  Il  en  résulte  que  les  grammalnens 
Lt  eu  de  tous  temps  beaucoup  de  peine  à  s'entendre  à  €• 
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•ajet.  Toot  récemment  même  on  a  esiayé  de  rctronver  le 
▼en  Saturnien  jusque  dans  les  comédies  de  Plante.  Suivant 
le  père  Sanadon,  c'était  le  même  que  le  \en/escenn  i  n. 
SATURNIN,  Saturnus  ou  Saturnilus,  gnostique  ce- 
lèbfe,  qui  vivait  à.Antioclie  vers  Pan  225  de  notre  ère  (  voyez 
Cmosticisme).  Les  partisans  de  ses  doctrines,  hérétiques  dé- 
signés sous  le  nom  de  saturniens ,  s'abstenaient  du  ma- 
riage et  aussi  de  manger  de  la  Tiande,  pour  éviter  tout  rap- 
port avec  le  mauvais  principe. 

SATURNINUS  (Lucits  Apuleics)  ,  Romain  qui  devint 
Tennemi  du  sénat  parce  que  cette  assemblée  enleva  à  ses 
attributions  de  questeur  le  soin  de  veiller  à  Tapprovisionne- 
.  ment  de  la  ville  en  blé»  poor  le  conûer  à  Seau  r  us.  Lors 
de  son  second  tribunat  (en  l'an  too  av.  J.-C),  fonctions 
auxquelles  il  n'était  d'ailleurs  parvenu  qu'en  Taisant  assas- 
siner Anlus  Nonius ,  son  concurrent,  il  attaqua  ouvertement 
le  parti  du  sénat ,  d'accord  avec  le  préteur  Servilius  Glaucia 
et  le  questeur  Saufeius ,  et  appuyé  en  outre  par  Marins, 
alors  consul  pour  la  sixième  fois.  Une  loi  quMl  proposa,  et 
qui  avait  pour  objet  d'opérer  un  grand  partage  des  terres 
entre  les  prolétaires,  était  bien  calculée  pour  lui  assurer  la 
foveur  populaire  et  en  même  temps  pour  humilier  le  sénat , 
attendu  qu'un  article  additionnel  obligeait  tout  sénateur,  sous 
peine  de  bannissement  et  d'une  amende  de  20  talents ,  à 
prêter  serment  d'obéissance  à  la  loi ,  si ,  comme  cela  arriva 
eflectivement ,  elle  était  adoptée  par  le  peuple.  Le  sénat 
courba  la  tête,  à  Texception  dn  seul  Quintus  Cœcilius  Me- 
tellus-Numidlcus,  qui  futen  conséquence  exilé  par  Saturninus , 
son  ennemi  personnel.  Il  obtint  ensuite  que  lui  et  un  aiïran- 
cbi  du  nom  d'Equitius,  regardé  comme  le  filsnatarel  de  Ti- 
berius  Gracchus,  fussent  désignés  pour  le  tribunat  Tannée 
suivante.  Caîus  Memmius,  citoyen  honorable  qui  se  portait 
candidat  aux  honneurs  du  consuUit  en  concurrence  à  Ser- 
vilius Glaucia ,  ayant  été  assassiné  par  nne  bande  de  leurs 
afDdésen  pleine  assemblée  du  peuple,  ils  appelèrent  ouver- 
tement la  populace  à  ^insurrection^  En  présence  du  péril 
commun,  les  chevaliers  et  tous  les  tioas  citoyens  prirent  la 
défense  du  sénat,  et  Marius  lui-même  accepta  la  dictature 
dont  l'investit  un  décret  de  cette  assemblée.  Saturninus  et 
les  siens  eurent  le  dessons  dans  une  lutte  acharnée,  dont  le 
Forum  fut  le  théêlre  ;  et  au  Capitule ,  où  ils  avaient  fini  par 
se  réfugier,  force  leur  fut  de  se  rendre  à  discrétion ,  parce 
que  l'eau  vint  bientôt  à  leur  manquer.  Le  peuple  égorgea 
immédiatement  Servilius  Glaucia  et  peu  de  temps  après, 
•dans  la  tribu  d'Hostilie,  Saturninus,  Equilius,  Saufelus  et 
encore  quelques  autres  meneurs.  Plus  tard ,  le  sénateur  Ra- 
birius  fut  accusé  par  Labienus  d'avoir  été  l'un  des  meur- 
triers de  Saturninus  et  d'avoir,  dans  un  festin ,  montré  la 
tête  de  sa  victime  à  ses  h6tes. 
SATYRE  INDIEN.  Voyez  Chimpanzé. 
SATYRES  9  dieux  champêtres  et  subalternes  sous  la 
domination  de  Bacchus ,  qui  les  amena  des  Indes  à  sa  suite. 
Types  des  passions  brutes,  des  désirs  charnels,  ils  partici- 
pent de  l'animal;  ce  sont  de  petits  hommes  velus  comme  le 
bouc;  leur  tête  est  armée  de  cornes  de  chèvre  ;  ils  en  ont  les 
oreilles  pointues  (aures  acutas,  selon  l'expression  d'Ho- 
race), la  queue ,  les  cuisses  et  les  jambes.  Comme  les  Nym- 
phes, dont  ils  sont  l'effroi,  ils  forment  toute  une  famille, 
«B  peuple  même  ;  tous  sont  miles ,  et  les  Ménades  ivres  sont 
leurs  épouses  d'un  moment.  Quelquefois  d'imprudentes  Na- 
pées,  de  solitairesNaïades  sont  ravies  par  eux,  et  tomiient  dans 
lears  bras  nerveux ,  car  ils  sont  d'une  grande  agilité,  forts 
autant  que  violents  et  lascifs  ;  double  caractère  imprimé  à 
Irars  narinesévasées,  à  leurs  lèvres  courbes,  à  leurs  sourcils 
obliques. 

De  toutes  les  divinités  terrestre<i ,  il  n'en  est  pas  dont  l'ori- 
gine mythique  et  i'étymologie  soient  plus  claires,  plus  cer- 
taines. Les  Satyres  furent  d'abord  des  orangs-outangs ,  des 
jockos  ;  car  leur  taille  n'était  pas  assez  élevée  pour  qu'on 
lesrangeêt  dans  l'espèce  des  pongos,  qui  ont  plus  de  deux 
mètres  de  haut.  Bacchus ,  revenant  de  son  expédition  de» 
iMiM,  tratniit  à  sa  suite  un  assez  grand  nombre  de  ces 
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animaux ,  ces  mimes  de  rhomme  qu'attiraient  la  aingulièni 
musique  et  les  danses  des  Bacchantes  et  des  Bacchants.  Da 
ces  singuliers  animaux  les  Hellènes ,  ce  peuple  si  transmn- 
tateur,  firent  aussitôt  des  dieux  en  modifiant  leur  forme  ^ 
ainsi  que  la  statuaire  les  a  reproduits ,  car  bientôt  un  ad- 
mirable satyre  sortit  comme  vivant  du  ciseau  de  Praxitèle. 
Mais  il  (allait  donner  à  ces  divinités  nouvelles  une  origine 
un  peu  moins  immonde  que  celle  des  pitlièques ,  et  soudain 
des  poètes  théologues  dirent  que  Bacchus,  épris  de  la  naïade 
Nicée,  la  fit  mère  des  Satyres,  ayant  avant  tout  versé  dans  sa 
source  de  cristal  des  flots  empourprés  d'un  vin  délicieux  et 
enivrant,  qui  lui  fit  perdre  la  raison  ;  et  peu  de  temps  après 
elle  mit  an  monde  la  gent  capripède  des  campagnes ,  celle 
seulement  appelée  Satyres,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  Pans  et  Egipans,  qui  appajrtiennent  à  la  Grèce,  et  non  anx 
Indes;  non  plus  qu'avec  les  Faunes,  qui  sont  italiques, 
ainsi  que  les  Sylvains ,  cette  gent  paisible  des  forêts ,  qui 
viventaussi  de  la  vie  des  dieux  terrestres.  Jupiter  aurait  donné 
aux  Satyres  leur  forme  semi-humaine  pour  les  punir  de  leur 
négligence  à  garder  Bacchus  enfant.  L'habitant  des  cam- 
pagnes les  r^outait,  mais  les  respectait  peu;  car,  aind 
qu'à  Faune,  il  ne  leur  offrait  point  les  prémices  de  ses 
fruits  et  de  ses  troupeaux.  Leur  vie  oisive  et  vagalionde  se 
passait  ou  à  jouer  de  la  flûte,  ou  à  danser,  ou  à  boire,  ou 
à  poursuivre  les  nymphes.  Leur  danse  était  comme  eux  brus* 
que,  lascive,  la  danse  de  l'ivresse  et  delà  luxure;  eUe donna 
son  nom  à  deux  de  ces  exercices  et  de  ces  jeux  publics  si 
fort  du  goût  des  Grecs  et  des  Romains.  Dès  le  matin,  chez 
ces  derniers,  le  peuple  accourait  à  la  farce  des  Jeux  salyri- 
gués,  qui  se  donnait  avant  le  drame  principal;  c'était  une 
espèce  de  prologue  buulTon.  Quant  aux  attributs  de  cet 
grotesques  divinités,  les  monuments  antiques  noua  offrent 
une  outre ,  une  flûte ,  les  pipeaux ,  un  bouc,  avec  lequel  ces 
quasi-dieux  jouent  ou  combattent  Dehne-Baboh. 

SATYRIASIS  9  mot  dérivé  de  satyre,  est  le  nom  d'une 
maladie  à  moitié  physique  et  à  moitié  psychique  particulière 
au  sexe  masculin ,  qui  était  déjà  connue  des  Grecs,  et  dont 
Arétée  nous  a  laissé  une  description  fort  exacte.  De  même 
que  la  nymphomanie  chez  la  femme,  elle  consiste  dans 
l'excès  maladif  des  désirs  qui  rapprochent  tes  deux  sexes, 
désirs  accompagnés  des  symptômes  physiques  et  moraux  qui 
caractérisent  cette  affection.  On  l'observe  aujourd'hui  plus 
rarement  que  la  nymphomanie.  C'était  à  ce  qu'il  parait 
l'inverse  autrefois.  Du  moins,  on  désigne  plutôt  aûisi  de  nos 
jours  une  cause  de  maladie  qui  peut  avoir  pour  suites  des 
maladies  de  l'esprit  très-clairement  accusées ,  notamment 
celle  à  laquelle  les  médecins  ont  donné  le  nom  de  mania 
erotica.  Indépendamment  d|  prédispositions  naturelles,  et 
qui  parfois  semblent  même  héréditaires ,  on  peut  signaler 
comme  cause  principale  de  cette  affection  un  genre  de  vie 
irrégulier  et  excitant,  tant  au  physique  qu'au  moral ,  une 
puberté  trop  précoce  et  des  satisfactions  contre  nature  don- 
nées à  l'ardeur  du  tempérament.  Ajoutons  qu'elle  a  pour 
suites  les  plus  ordinaires  de  graves  désordres  survenant 
soit  dans  les  organes  sexuels,  soit  dans  le  système  nerveux. 

Les  meilleurs  moyens  qu'on  puisse  conseiller  pour  la  com- 
battre consistent  dans  un  genre  de  vie  régulier,  dans  l'absten- 
tion de  toute  influencemoralecapable  de  nuire  sous  ce  rapport» 
dans  l'emploi  des  prophylactiques  et  l'observation  d'un  ré- 
gime sévère,  dans  un  travail  physique  fatigant,  enfin  dans 
le  réveil  chez  le  malade  de  la  force  morale,  dont  l'affaiblissa- 
ment  favoriserait  la  transformation  de  cette  affection  en  noirs 
mélancolie.  Il  existe  sans  doute  encore  d'autres  remèdes 
fournis  par  la  matière  médicale ,  et  on  peut  même  en  atten* 
dre  de  bons  eflets  ;  mais  c'est  au  médecin  seul  qu'il  appar* 
tient  d'en  ordonner  et  d'en  déterminer  l'empIoL 

SAU(U).  Voyez  SkiK. 

SAUCISSE  (du  !atin  salcisio),  boyau  de  porc  on  d'au- 
tre animal  rempli  de  viande  crue,  hachée  et  assaisonn^'e. 
En  termes  d*art  miUtaire ,  c'est  une  longue  cliarge  de  poudre 
mise  en  rouleau  dans  de  la  toUe  goudronnée»  airondie 
a  cousue  en  longueur,  qui  règne  depuis  leyot<riieaii»oii 
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elMmbre  de  It  mine  Jiuqu^à  l'endroit  où  se  tient  l'ingénieur 
pour  y  mettre  le  feu  et  foire  jouer  ie  fourneau. 

SAUCISSON»  diminutif  de  saucisse.  En  termen  de 
fortification  on  appelle  ainsi  une  espèce  de  fascine,  de  trois 
à  six  mètres  de  long,  confectionnée  avec  des  troncs  d'ar- 
brîsseau  ou  de  grosses  branclies  dVbre,  servant  à  se 
eouvrir  et  à  se  faire  des  épaulements.  A  Tartlcle  Brûlot 
nous  avons  dit  quel  rôle  le  saucisson  jouait  en  marine , 
comme  engin  de  destruction. 

SAUCLET*  Voyez  Casassod. 

SAUF-CONDUlT,sa/OTU  eonductus.  On  appelle  ainsi 
one  institution  Juridique  dont  on  trouve  de  fréquentes  ap- 
plications dans  la  proicédnre  criminelle  du  moyen  âge,  que 
mentionne  formellement  une  ordonnance  criminelle  de 
Charles  Quint ,  et  en  vertu  de  laquelle  l'autorité  pul>Uque 
ou  le  prince  garantissait  à  un  accusé  qu'il  pouvait  se  pré- 
senter sans  crainte  devant  la  justice,  et  qu'il  ne  serait  soumis 
ni  à  une  arrestation  ni  à  une  détrâtion  préalables.  Établi 
d'abord  comme  moyen  de  protection  contre  la  vengeance 
d'ennemis  puissants,  et  comme  énuntUon  de  la  justice  or- 
dinaire, cet  usage  prit  avec  le  temps  une  forme  et  un  carac- 
tère plus  exceptionnels ,  pour  ne  pas  dire  purement  ar- 
bitraires; et  de  nos  jours  il  semble  être  une  regrettable 
anomalie  dans  le  système  général  de  la  justice  criminelle  des 
pays  où  il  subsiste  encore. 

En  France  il  ne  saurait  y  avoir  lieu  à  demander  de  sauf' 
conduit  aux  tribunaux  pour  venir  invoquer  leur  justice. 
Toutefois ,  on  se  sert  encore  aujourd'hui  de  ce  terme  pour 
désigner  U  surséance,  ie  délai  que,  par  un  acte  qui  tient 
lieu  de  sauf-conduit,  des  créanciers,  investis  par  juge- 
ment de  la  contrainte  par  corps  contre  un  débiteur,  consen- 
tent quelquefois  à  lui  donner. 

En  termes  d'art  militaire,  on  appelle  sauf-conduit  la  per- 
mission qu'un  chef  de  corps  accorde  à  un  des  ennemis  qui 
pour  afTaires  privées  ou  pour  cause  de  santé  demande  à 
passer  sur  le  terrahi  qu'il  occupe  avec  ses  troupes. 

SAUGE  )  grand  genre  de  la  famille  des  l  a  b  i  é e s ,  ne 
renfermant  pas  moins  de  trois  cents  espèces.  Son  nom  latin , 
sa/imi,  vient  du  verbe  la/pare,  à  cause  des  propriétés  médi- 
cinales de  la  sauge  officinale  (salviao/Jicinalis,  L.),  «  pro- 
priétés qui  ont  été  exaltées  avec  le  plus  grand  enthousiasme , 
à  un  tel  point,  dit  M.  Hoefer,  que  l'école  de  Saleme  prétend 
qu'avec  la  sauge  Tbomme  serait  immortel ,  s'il  pouvait 
l'être  : 

Car  moriatur  hoMO  cui  mU iâ  CTMcit  in  borlo  ? 
CoQlra  via  laortit  non  têt  medicancn  in  hortis. 

Sans  doute  la  sauge,  douée  à  un  très-haut  degré  de  qualités 
amères  et  aromatiques  communes  aux  labiées ,  doit  être 
préférée  dans  tous  les  cas  od  l'emploi  des  aromates  est  jugé 
nécessaire  ;  mais  il  est  inutile  d'en  exagérer  les  vertus...  On 
fait  avec  la  sauge  une  infusion  théiforme  assex  agréable  ; 
on  prétend  que  les  Chinois  en  (ont  un  tel  cas,  qu'ils  s'é- 
tonnent comment  les  Européens  viennent  cherclier  le  thé 
dans  leur  pays ,  tandis  qu'ils  ont  chex  eux  une  plante  aussi 
précieuse.  » 

La  sauge  officinale  est  facile  à  reconnaître.  D'une  souche 
ligneuse  sortent  un  grand  nombre  de  rameaux  en  touffes, 
d'un  port  assez  agréable.  Les  feuilles  sont  pétiolées,  épaisses, 
ridées,  lancéolées,  légèrement  crénelées ,  variables  dans 
leur  grandeur  et  leur  couleur.  Les  fleurs  sont  d'un  bleu  rou- 
gefttre,  disposées  en  on  épi  lâche  ;  le  calice  est  souvent  coloré. 
Quant  aux  caractères  du  genre,  ils  consistent  dans  un  calice 
à  cinq  dents ,  yresqu'à  deux  lèvres  ;  U  lèvre  supérieure  de 
ia  corolle  est  concave,  courbée  en  faucille  ou  presque  droite  ; 
mais  le  plus  saillant  de  ces  caractères ,  c'est  la  longueur 
remarquable  du  connectif  qui  unit  les  deux  loges  de 
diaque  anthère ,  loges  dont  l'une  est  (ertile  et  l'autre  stérile. 

SAUL9  premier  roi  d'Israël  (vers  l'an  1070  av.  J.-C.)^ 
était  fils  de  Cis ,  honune  plus  respecté  que  puissant,  de  la 
fille  de  Gabaa ,  dans  la  tribu  de  Benjamin.  Les  Israélites 
ayant  crié  au  Seigneur  pour  «voir  un  roi  »  Samnel  leur  dit 
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que  «  le  Seigneur  ne  s'opposerait  point  à  ce  qu'Os  eussent 
un  roi ,  mais  que  ce  roi  prendrait  leurs  enfants  pour  s'en 
sertir  à  la  guenre  et  dans  sa  maison ,  et  qu'il  prendrait  leur* 
filles  pour  en  faire  ses  parfumeuses ,  ses  cuisinières  et  ses 
boulangères ,  et  qu'il  leur  ferait  payer  la  dlme  de  leur  héri* 
tage.  »  Les  Israélites  persistèrent  dans  leur  demande ,  el 
Dieu,  par  le  ministèrede  Samuel,  son  grand-prêtre,  leur  ac- 
corda un  roi  :  et  ce  roi  fut  Saûl.  Samuel  le  sacra  roi  à  Rama^ 
tha,  et  répandit  sur  sa  tête  l'huile  sainte.  Toutefois,  son  au- 
torité ne  fut  reconnue  par  la  nation  tout  entière  qu'après 
sa  victoire  sur  les  Ammonites.  De  nombreuses  victoires  sur 
les  Philistms,  les  Ëdomites,  les  Moabites,  les  Ammonites» 
et  même  sur  le  roi  de  Zoba,  au  delà  de  l'Euphrate ,  consoli- 
dèrent sa  puissance.  Mais  Samuel ,  qui  prétendait  conserver 
toujours  un  empire  absolu  sur  le  jeune  monarque ,  ne  tarda 
pasè  le  trouver  rebelle  à  sesconseils.  Dans  une  guerre  contre 
les  Amalédtes,  il  épargna  Agag ,  leur  roi ,  malgré  Samuel 
et  l'ordre  formel  que  celui-d  lui  avait  donné  au  nom  de 
Dieu  de  tout  détruire  et  de  dévouer  à  l'anathème  jusqu'aux 
femmes  et  aux  enfants.  Samuel  dit  alors  à  Saûl,  son  prince  : 
«  Vous  avez  rejeté  la  parole  du  Seigneur,  le  Seigneur  aussi 
vous  a  rejeté ,  et  ne  vent  plus  que  vous  soyez  roi.  »  L'impi- 
toyable Voyant  fit  ensuite  venb  Agag  devant  lui ,  et  le  coupa 
lui-même  en  morceaux,  en  lui  disant  :  «  Conune  votre  épée 
a  ravi  les  enfants  à  tant  de  mères, ainsi  votre  mère  parmi 
les  femmes  sera  sans  enfant.  »  Depuis  ce  jour  Samuel  ne  vit 
plus  Saûl.  L'aspect  de  cet  effroyable  sacrifice,  les  foudroyantes 
paroles  du  Voyant ,  naguère  juge  de  Dieu  en  Israël,  une  vie 
sans  cesse  terrifiée,  sans  joie,  sans  charmes ,  et  qu'ensan- 
glantaient de  périlleuses  victoires,  précipitèrent  ce  prince 
dans  une  sombra  mélancolie.  Le  son  du  kinnor  ou  de  la 
harpe  calmait  seul  ses  accès  de  fureur;  on  lui  amena  donc 
un  jeune  et  beau  pâtre  de  BetlUéem ,  fils  d'un  certain  Isaî , 
qui  jouait  merveilleusement  de  cet  instrument  ;  et  ce  berger 
était  Dav  i  d ,  qu'il  ignorait  devoir  être  un  jour  son  succes- 
seur au  trOne  d'Israël ,  et  dont  il  fit  tout  d'abord  son  favori 
et  son  écuyer.  Dans  la  suite ,  il  lui  donna ,  contre  son  gré , 
sa  fille  Michel  en  mariage  ;  car  ce  prince  avait  sur  le  cœur 
ces  paroles  des  femmes  de  Sion ,  lorsque ,  au  retour  de 
David  triomphant  de  Goliath  le  ^^t,  dont  le  pâtre  rap- 
portait la  tête  et  les  dépouilles ,  elles  chantaient  :  ■  Saûl 
en  a  tué  mille ,  et  David  en  a  tué  dix  mille.  »  Enfin,  l'esprit 
de  jalousie  et  de  haine  s'empara  de  ses  sens  avec  une  telle 
violence,  qu'il  fit  passer"  au  fil  de  Tépée  tous  les  habitants 
de  la  ville  de  Nobé ,  la  cité  des  lévites  :  le  fer  n'épargna  ni 
femmes  ni  enfants.  Cependant,  les  Philistins  profitèrent  des 
accès  de  démence  de  l'exterminateur  de  leur  race ,  le  brave 
des  braves  d'Israël.  Ils  se  rassemblèrent  derechef  en  une 
multitude  infinie,  fondirent  sur  les  terres  d*Israel,  et  se  cam- 
pèrent dans  la  vallée  dlisdrélon  ;  quant  à  Saûl ,  il  se  saisit 
des  hauteurs  du  Gelboé.  Ce  prince,  dominé  par  l'esprit  qui 
l'agitait,  n'ayant  plus  de  Voyants  à  consulter  sur  llssne  de 
cette  guerre,  car  depuis  quelque  temps  Samuel  était  mort, 
eut  recours  à  une  Ob  ( outre),  ou  femme  ventriloque,  d'un 
petit  village  voisin.  On  l'appelle  vulgairement  iàpffthoniué 
d^EndoTj,  nom  de  ce  bourg,  à  deux  00  trois  lieues  du  mont 
Gelboé.  Etant  arrivé  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit,  el 
déguisé ,  à  la  demeure  de  la  devineresse,  il  lui  demande 
qu'elle  évoque  l'ombre  de  Samuel.  Le  fantôme ,  chagrin  de 
son  évocation ,  dit  à  Saûl  :  «  Pourquoi  avez- vous  troublé 
mon  repos?  »  Saûl  se  prosterna  à  terre,  l'hiterrogeant  de 
nouveau ,  et  l'ombre  lui  répondit  :  «  Votre  royaume  vous 
sera  ôté ,  et  donné  à  David ,  votre  gendre  ;  et  demain  vont 
serez  avec  mol ,  vous  et  votre  fils ,  et  le  Seigneur  abandon- 
nera aux  PhilbtUis  le  camp  d'Israël.  »  Saûl  était  la  faravoui^ 
même,  et  digne  d^un  meilleur  sort  que  celui  qui  l'atten- 
dait ;  il  retourna  au  camp  des  Israélites ,  et  livra  bataille  anx 
incirconcis  le  leodemain  dès  l'aurore.  Les  Philisthis  tail« 
lèrent  en  pièces  l'armée  d'Israël,  et  en  firent  un  horrible 
carnage.  Saûl  vit  avec  douleur,  mais  non  avec  effroi,  Dieu 
se  retirer  de  lui.  Criblé  de  flèches ,  désespéré ,  et  vivant 
eaoore*  il  périt  en  héroe.  «  Pareewiiol  de  ToCve  liooe  »  ditFil 
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)l  soo  écoyer,  pour  que  ces  incirconcis  n^outnigent  pas  Toiot 
en  Sdgnéur.  »  Son  écoyer,  refusant  de  lui  rendre  ce  triste 
tX  cruel  office»  Saûl  se  jeta  sur  la  pointe  de  son  épée,  et  ar* 
tosa  de  son  sang  la  terre  d'israei  (Pan  1051  arant  notre  ère). 
Les  Phifistins  le  reconnurent  parmi  les  morts,  à  sa  taille  et  à 
«a  brillante  cuirasse.  Ils  loi  coupèrent  la  tète,  et  pendirent 
•on'  torpi  percé'  de  mille  coups  à  la  muraille  de  Bethsan. 

DEMNE-BAnOR. 

*  SAULAIE  ou  SAUSSAIE ,  c'est  la  réunion  et  laména- 
'gcmenf  âe  saules  blancs  qu*on  cultiTe dans  les  prés ,  et 
qui,  par Tentrelacement  de  leurs  petites  racines,  eropéclient 
les  berges  de  s*éerouler  dans  les  fossés  ou  les  cai;^ax  d*irri- 
gstion. 

:    SA€ffXY  (Louts^FéLtaBN-JoseM  GAIGNIARD  oc), 

•  antiquaire,  est  né  le  19  mars  1807,  à  Lille.  Admis  en  1826 
'  à  récb!e  Polytechnique,  il  passa  de  là  dans  rartillerie  et 

alla  soin^  les  oours  de  Téoole  d'application  de  Metz.  Set 
'  progrès  dans  Pétude  de  l'arme  spéciale  qull  avait  cboisie 
'  le  rangèrent  de  bi)nne  heure  parmi  les  officiers  d'avenir. 
Il  eut  cependant  le  loisir  de  se  livrer  à  son  goût  |)our  la 
numismatique  el  Parcliéologie.  En  1836  I  Institiit  lui  dé- 
'  cerna  un  prii  pour  un  Essai  de  classification  des  suites 
■  monétaires  byzantines.  Il  devint,  eu  1838,  professeur  de 
nécaniqne  ii  l'école  de  Metz,  et  en  1840  conservateur  da 
musée  d'artillerie  de  Paris.  Il  fut  éto,  le  il  Juin  1842, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  dont  il  était  déjà 
correspondant  Les  plus  difficiles  problèmes  de  l'épigra- 
phie  orientale  exercèrent  alors  la  sagacité  de  son  esprit, 
et  proToquèrent  la  vivacité  de  son  imagination;  s'il  ne 
'  parvint  pas  toujours  à  donner  une  solution  satisfaisantet 
il  eut  du  moins  le  mérite  d'avoir  éclairé  des  sujets  dignes 
d'intérêt.  En  1850  M.  de  Saulcy  partit,  en  cdinpagnie  de 
MM.  Edouard  Detessert  et  Pabbé  Michon,  pour  laPale^ 
tlne,  et  explora  principalt^ment  les  rives  de  la  mer  Morte. 
Il  crut  feoonnattre  les  luines  de  Sodoma  et  de  Ségor  dans 
les  amas  de  décombres  que  les  Arabes  nomment  Karbet" 
Esdoun^  et  Zouera-ef-Tata  ;  Gomorrbe,  dans  Karbet- 
Coumram;  Séboim,  dans  Telaa-Sebaam:  Adama,  dans 
Souk-ef-Taimé.  Il  pensa  aussi  avoir  retrouvé  les  tom- 
beaux àes  rois  de  luda,  et  à  son  retour  il  offrit  aa  musée 
du  Louvre  on  sarcophage  qull  regardait  comme  celui  du 
roi  David.  De  nombreuses  et  vives  discussions  s'élevèrent 
an  sujet  des  résultats  de  ce  voyage  ;  M.  de  Saulcy  répon- 
dit avec  esprit  dans  les  Mémoires  de  l* Académie^  la 
Retout  archéologique  et  VAthenxum  français.  Le  14  no- 
T«?mbre  18^9,  il  fut  appelé  à  siéger  au  sénat. 

.  Les  principaux  ouvrages  de  M.  de  Saulcy  sont  :  Bêcher^ 
ches  sur  les  monnaies  des  évéques  et  de  la  eitf  de  Met% 
(1835-36.  in-8)  ;  Monnaies  des  ducs  de  Normandie  (1836), 
Monnaies  dCA  dues  de  Lorraine  (1841),  Analyse  gram^- 
maticale  du  texte  démotique  du  décret  de  Rosette 
(I84&4  in-4),  inachevée;  Numismatiqu*.  des  croisades 
(1847),  Inscriptions  de  Van,  en  arménien  (1848),  Voyage 
autour  de  la  mer  Morte  et  dans  les  terres  bibliques 
(1862-M.  2  vol.  ia-4,  avec  planches  et  cartes),  Histoire 
de  fart  Judcuique,  tirée  des  textes  sacrés  et  prqfanes 
"  iiÈbif  in-8),  ks  Expéditions  de  César  en  Grande-Bre^ 
tagne  (1860,  in-8),  Voyage  en  Terre-Sainte  (1865,  2  vol. 
i:t-8),  les  Derniers  jours  de  Jérusalem  {iS%6,  in-8,  grav.), 
mstoixe  d^Mérode^  roi  des  Juifs  (1867,  in*8),  Étuie 
d^ron^alogique  des  livres  d*£sdras  et  de  Kéliémie(t^, 
etc.,,fBtc 

.  ,  SAVJLfi  (du  Utin  salix),  de  la  famiUe  des  salicinées, 
est  un,arbre  assez  élevé,  à  Oenrs  diolqoes,  disposées  en 
.chatons. ovoôdes  ou  cyliodfiqaes.  Las  ûeun  mâles  o:it  de 
une  II  cinq  examines»  le  plus  souvent  deux;  les  flenrs  fe* 
.  nielles  ont  un  ovaire  simple*  un  style  à  deux  stigmate*. 
Le  fruit  est  une  capsule  bivalve,  à  une  loge;  les  grames» 
très-iHîtites,  sont  garnies  d'aigrettes. 

Le  saule  blanc  {S.  alba)  croit  naturellement  dans  les 
forêts  de  l'Europe;  U  s'élève  à  10  ou  13  u.ètres;  il  se  plaît 
•urlout  au  bord  des  cours  d'eau,  dans  les  prairies  humi- 


des, oti  rn  le  reconnaît  à  son  tronc,  revéto  d'nne  éroT» 
grisâtre  et  ritléc,  à  ses  rameaux,  lisse»,  élancés,  vcrdâ» 
très,  légèrement  volus  vers  leur  sommet;  à  ses  feuilles,, 
oblongues,  aiguës,  dentées,  Wancliàtres  et  soyeosfS.  L'é- 
corce  moyenne  de  ses  rameaux  contient  du  tannin  et  une 
substanr-e  connue  sous  le  nom  de  safiCihe;  elle  est  nn 
puissant  fébrifuge. 

Le  saule  à  feuilles  d*amandier  (S.  amygdnlina) .  à 
tige  droite,  peu  élevJe,  garnie  de  rameaux  alternes,  revê- 
tus d'une  écorce  brune  ou  purpurine;  à  feuilles  vertes, 
presque  semblables  à  celles  de  Pamandier;  à  capsules 
rousses,  garnies  de  quelques  poils'conrts,  croit  dans  le 
midi,  au  bord  des  rivières.  L^éeorce  de  ses  rameaux  est 
aussi  fébrifuge  ;  ses  feuilles  sont  un  bon  feutrage  pour  les 
bestiaux  ;  ses  rameaux  flexibles  servent  à  confectionner 
pluslfurs  ouvrages  de  vannerie. 
'  Le  saule  odorant  ou  taule  à  feuilles  de  laurier  (S. 
pentandra),  arbrisseau  à  tige  hante  de  3  mètres  environ, 
divisée  en  rameaux  touffos^.  alternes,  firagr.es,  lissés,  d^one 
couleur  jaunâtre  ou  purpurine.  Ses  lleiurs  mâles  portent 
cinq  étamines.  Son  éeorce  est  plus  balsamique  que  celle , 
des  autres,  see  vertos  léhrifhge^  sont  moins  marquées. 

Le  saule  fragUe  (S.  fragilU),  ainsi  nommé  parce  que 
ses  branches  sont  d*une  fragilité  extrême  aux  birorcatlons, 
a  les  feuilles  roulées  en  detiaos,  soyeuses  à  leur  naissance. 
On  le  cultive  comme  arbre  d'ornement. 

Le  saule  marceau  ou  marsaule  (S.  capnea),  dont  tes 
feuilles  sont  fort  recherchées  des  chèvres,  et  qui  croit  ra- 
pidement dans  les  taillis  humides,  se  développe  aussi  fa- 
cilement sur  les  collines  sèches  et  pierreuses.  Ses  tiges 
sont  très-utiles  pour  faire  des  perches,  des  treillages,  etc. 

il  est  encore  beaucoup  d'autres  espèces  de  saules;  mais 
oommes  elles  partagent  les  vertus  eit  les  q  lalitéi  des  pré- 
cédentes,  nous  nous  contenterons  de  mentionner  ici  le 
saule  jaune  (5.  vitellina),  plus  connu  sous  le  nom  d'o- 
sier; le  saule  de  Babylone  (S.  babylonica) ,  ou  saule 
pleureur^  arbre  d'un  effot  admirable  an  bord  des  pièces 
d'eau,  sur  les  tombes,  dans  lesjardhis  paysagers,  etc. 

Les  saules  rendent  les  plus  grands  services  dans  tons  les 
pays  où  l'on  manque  de  bois.  Dans  la  région  la  plus  sep- 
tentrionale de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  on  sa  sert  de  la 
partie  filamenteuse  de  leur  écorce  pour  fabriquer  des  cor- 
dages, des  filets,  et  même  de  grossières  étoffes;  on  se 
cliaufTe  avec  les  bois  qu'ils  fournissent,  on  tanne  les  cuirs 
avec  la  partie  la  plus  intérienre  des  éoorces;  on  nourrit 
les  troupe«iux  avec  leur  feuillage  vert,  durant  Phlrer;  et 
il  y  a  des  peuplades  qui  cesseraient  d'exister  si  elles  n'a- 
vaient pas  les  ressources  que  leur  oCfri^t  les  saules. 

SAUMAISE  (Claude  DE),aa^Mit  et  laborieux  comunn- 
tateur,  qui  eut  de  son  temps  une  renommée-enropéenne ,  nr 
serait  aujourd'hui  connu  que  de  quelques  érudits,  si  Doileau 
ne  l'avait  immortalisé  par  ce  vers,  devenu  proverbe ,  quoi- 
qu'il soit  assez  mauvais  ; 

Aux  SaunuiUe  futurs  préparer  des  tortures. 

Cet  érudit,  issu  d'une  famille  noble»  naquit  à  Semur  en 
Auxois,  en  1588.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  instruit  par  son  père, 
conseiller  au  pariemênt  de  Bourgogne,  il  expliquait  Pindare, 
et  faisait  des  vers  grecs  et  latins.  Il  voulut  aller  à  l'univer- 
sité de  Heidelberg  perfectionner  ses  études,  et  abjura  le 
catboliciame  pour  embrasser  la  réforme.  Son  début  fnt  la 
publication  des  deux  livres  de  Niius ,  arctievéque  de  Tliesaa- 
ionique,  sur  la  Primauté  do  pape  {De  Ptimalu  Pùpœ)f. 
dont  il  avait  trouvé  le  manuscrit  dans  la  bibliothèque  pala- 
tine. Une  édition  de  Fiorus  suivit  de  près.  Dès  ce  moment 
Saumaise  prit  rang  parmi  les  premiers  savants  de  l'épo-* 
que.  De  retour  en  France,  il  se  fit  inscrire ,  par  obéissance* 
pour  son  père ,  au  nombre  des  avocats  au  parlement  de 
Dijon  ;  mais  absorbé  par  ses  études,  il  ne  parut  pointa* 
barreau ,  bien  qu'il  eût  fait  une  étude  approfondie  de  la  ju- 
risprudence. Il  n'était  pas  moins  versé  dans  les  sdencea 
naturelles  que  dans  la  philologie,  la  littérature,  l'histoire  (,{ 
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It  théologie.  On  peut  en  Juger  par  son  édition  de  VBistoire  ' 
Augiuteei  par  son  grand  ouvrage  sur  Solin,   ou  plutôt 
sur  Thisloire  naturelle  de  Pline.  Cet  immense  commentaire 
peut  être  regardé  comme  Tencyclopédie  des  connaissances 
scientifiques  de  Tépoque  avec  toutes  les  erreurs  de  Técole. 
La  profession  qu'il  faisait  du  calvinisme  Tempèclia  de 
succéder  à  la  charge  de  son  père,  et  il  se  retira  en  Hol- 
bnde.  L'université  de  Leyde  lui  conféra  le  titre  de  profes* 
teur  honoraire  avec  des  émoluments.  Une  circonstance  for- 
tuite rayant  rappelé  eo  France ,  on  lui  offrit  vainement  pour 
Vj  fixer  le  titre  de  conseiller  d'État  et  le  collier  de  Saint-Mi- 
chel ,  avec  une  grosse  pension.  Riclielieu  fit  une  seconde 
tentative  lorsque  Saumaise  revint,  en  1640,  recueillir  la  suc- 
cession de  son  père.  Une  pension  de  12,000  francs  lui  était 
ofTerte  s'il  voulait  écrire  en  latin  Thistoire  du  cardinal  ;  mais 
il  n'accepta  point,  disant  qu'il  ne  savait  point  flatter.  Quatre 
ans  après,  Riclielieu  étant  mort,  Mazarin  accorda  à  Sau- 
maise une  pension  de  6,000  liv. ,  sans  autre  condition  que 
de  retourner  en  France.  Pour  toute  réponse  à  cette  faveur, 
il  fit  imprimer  son  livre  l>e  Primatu  Papx^  qui  souleva 
contre  lui  rassemblée  du  clergé  de  France,  et  fut  dénoncé 
par  elle  à  la  reine  mère  et  au  parlement  ;  mais  Saumaise , 
dans  sa  libre  retraite  en  Hollande,  pouvait  braver  de  telles 
attaques.  Dailleurs ,  bien  qu'il  fût  dans  son  intérieur  et  avec 
ses  amis  riiomroe  le  plus  doux ,  le  plus  modeste  du  monde, 
il  se  plaisait  aui  combats  littéraires,  et  s'y  montrait  comme 
un  champion  aussi  violent  que  présomptueux.  Ces  disputes 
étant  en  quelque  sorte  son  élément ,  «  il  trempait  sa  plume 
dans  la  bile  la  plus  amère  »  (Bayle).  On  a  dit  de  lui  qull 
avait  posé  son  trOnesur  un  monceau  de  pierres,  afin  d'en  jeter 
à  tous  les  passants.  Mais  si  Saumaise  a  dit  bien  des  mjures, 
il  en  a  aussi  bien  reçu.  Le  P.  Péta  u,  jésuite,  épuisa  contre 
lui  les  invectives  les  plus  grossières,  et  alla  jusqu'à  traiter  son 
adversaire  de  pecuseiiVasiHus.  C'est  peu  de  chose  en  com- 
paraison des  outrages  que  MUton  déversa  sur  la  personne  de 
Saumaise  au  sujet  de  la  De/ensio  regia,  pamphlet  politique 
•que  ce  dernier  avait  composé  à  la  demande  du  roi  Charles  If, 
pour  protester  contre  Tattentat  qui  avait  fait  tomber  la 
tète  de  Charles  T'.  Une  telle  cause  aurait  voulu  un  Bossuet 
ou  un  Pascal  ;  il  fallait  faire  parler  avec  éloquence  la  raison 
et  le  sentiment,  et  Saumaise  ne  vit  là  qu'une  occasion  de  dé- 
ployer son  érudition  ;  il  plaida  doctement  et  ridicalement. 
Quelques  années  auparavant,  en  écrivant  contre  la  Primauti 
du  Pape  il  avait  professé  les  maximes  les  plus  contraires  au 
gouvernement  monarchique  ;  et  dans  sa  Dtfensio  regia  il 
allégua  contre  les  rebelles  d'Angleterre  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  fort  en  faveur  de  la  monarchie  absolue.  Cette 
mobilité  de  principes  lui  fut  cruellement  reprochée  par  Milton. 
Il  mourut  bientôt  après,  à  Spa,  miné  par  le  chagrin  (  6  sep- 
tembre 16&3). 

Saumaise,  sur  la  fin  de  sa  vie,  s'était  vu  rechercher  par 
la  reine  Cil  r  i  s  1  i  n  e  de  Suède  •  longtemps  il  hésita  à  se  rendre 
auprès  d'elle;  enfin,  poussé  par  son  ipipérieuse  femme ,  il 
céda  aux  mstances  de  la  fille  de  Gustave- Adolphe ,  qui  lui 
écrivait  qu'elle  ne  pouvait  vivre  contente  sans  lui.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  être  réclamé  par  les  curateurs  de  l'académie 
de  Leyde ,  qui  écrivirent  à  la  reine  que  le  monde  ne  pou- 
vait  se  .passer  de  la  présence  du  soleil  nj  leur  université  de 
celle  de  Saumaise.  A  son  retour  de  Suède,  il  fut  comblé 
d'honneurs  et  de  présents  par  le  roi  de  Danemark,  qui  l'ad- 
mit à  sa  table.  Tout  ce  qu'on  Mit  de  la  personne  de  Sau- 
maise tend  à  nous  le. faire  estimer.. Indépendant  par  carac- 
tère ,  sans  exagérer  dans  ses  écrits  les  Idiées  de  liberté ,  rien 
ne  pouvait  le  <listraire  de  .l'étude.  Il  travaillait  au  mi- 
lieu de  ses  enfants  et  des  criailleries  d'Anne  Mercier,  sa 
femme ,.  mégi^  qui.  le  maîtrisait  et  qui  fût  exactement  pour 
lui  ce  que  Xantippe  ayait  été  pouc  le  bon  Socrate* 

On  a  dit  que  si  Casaubon  écrivait  mieux  en  latin,  Sau- 
maise était  plus  érudil.  Plus  érudit  que  Casaubon ,  quel  éloge  f 
On  disait  encore  dans  le  dix-septième  siècle  :  «  Il  y  a  trois 
auteurs  qu*on  ne  fait  que  copier,  et  qui  après  leur  mort 
ont  produit  plus  de  cinq  cents  ouvrages  :  ce  sont  Vossiua , 


Grotius  et  Saumaise.  »Sî  ce  savant  a  reçu  bien  dos  éloges, 
il  a  été  violemment  critiqué  après  sa  mort,  surtout  par 
les  auteurs  jésuites.  1^  P.  Brict,  dans  son  hvre  Sur  les 
Poètes  latins,  ne  l'appelle  qu'Homo  ati(/acJS5imu4,  scriptor 
prolixissimus,  con/usissimus,  etc.  Un  savant  cité,  mais  non 
point  nommé  par  Bayle ,  allait  jusqu'à  soutenir  qu'il  n'y  avait 
point  dans  les  livres  de  Saumaise  une  seule  page  qui  ne 
présentât  deux  ou  trois  solécismes  ou  bévues.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai ,  c'est  que,  travaillant  vite,  et  citant  la  plupart  du 
temps  de  mémoire,  il  s'est  trompé  plus  d*une  fois,  et  (^u'on 
peut  lui  appliquer  ce  qull  disait  de  Pline  :  qu'il  écrtviit^troj) 
nonchalamment  et  avec  trop  de  confiance  en  ïiii-mème. 
Parmi  l'universalité  de  ses  travaux ,  il  écrivit  des  Ijvrei 
sur  l'usure,  dans  lesquels  il  a  devancé,  au  sujet  du  prêt  à 
intérêt ,  les  idées  sages  de  Montesquieu  et  des  publiçistes 
modernes  ;  mais  ses  contemporains ,  qui  n'entendaient  pas 
la  question,  lui  reprochèrent  d*étre  l'avocat  public  de  ces 
banquiers  qu'on  appelait  Lombards,  Charles  Ou  I^'ozçir.' 

SAUMON.  Linné  désignait  sous  ce  nom  un  genre  de 
poissons  ainsi  caractérisé  :  Corps  écailleux  ;  unie  première 
dorsale  à  rayons  mous,  suivie  d*une  seconde ,  petite  et  adit 
peusc.  Ce  genre  forme  aujourd'hui  une  famille  de  malacopti^ 
rygîens  abdominaux,  ne  renfermant  pas  moins  de  vingt-et-ui^ 
genres,  dontles  principaux  sont  les  suivants  :  saumonée  p  e  r* 
/an,  lodde,  ombre,  lavaret,  argentine,  anostome,  etc« 
Le  genre  saumon,  tel  que  l'ont  limité  les  ichthyologistes 
modernes,  a  pour  type  le  saumon  commun,  qui  vit  dans  les 
mers  du  nord  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  et  qu'on 
prend  en  grande  quantité  dans  les  fleuves  et  les  rivières, 
qu'il  remonte  pour  y  déposer  son  frai.  C*est  pr»q'ue  tou- 
jours par  un  vent  Impétueux  et  par  une  haute  marée  que  les 
saumons  pénètrent  dans  l'embouchure  des  fleuves.  Lcijr 
entrée  se  fait  ordinairement  en  troupes  rangées  sur  deux 
lignes,  qui  forment  les  côtés  d^un  triangle  dans  l'ordre  sui- 
vant :  le  plus  gros,  qui  est'  une  femelle,  outre  la  marche  ; 
deux  autres  viennent  après ,  à  Ta  distance  d'une  brasse ,  et 
ainsi  de  suite  :  les  plus  petits  mâles  forment  l'arrière-gardè. 
Ces  troupes  sont  quelquefois  si  nombreuses,  qu'en  réunis- 
sant leurs  forces ,  elles  rompent  les  filets  et  s'échappent. 
Lorsque  les  saumons  remontent  une  cascade  ou  une  digue 
qui  s'oppose  à  leur  marche ,  ils  font  les  plus  grande  efToila 
pour  la  franchir,  et  ce  n'est   qu^aprês   s'être  assurés   de 
l'impossibilité  de  la  réussite,  qu'ils  se  décident  à  rétrograder. 
Mais  le  plus  souvent  ils  sautent  par-dessus  l'obstacle  en  re; 
courbant  leur  queue  d'un  côté,  et  en  frappant  ensuite  l'cr.a 
avec  violence,  en  même  temps  qu'ils  s'élancent  eh  avant. 
Leurs  sauts  ordinaires,  dans  l'eau  douce,  sont  de  deux  mètres 
environ  au-dessus  de  la  surflice;  et  près  de  la  mer',  l'eaii 
salée  leur  offrant  un  point  de  résistance  plus  considërabley 
ils  s'élèvent  jusqu'à  près  de  cinq  mètres,  ahisi  que  U'preuva 
en  a  été  souvent  acquise  à  la  pêcherie  de  Ballyshanon^  eu 
Irlande.  Dans  ces  sauts,  le  saumon  retombe  toujours' sui* 
le  côté,  parce  qull  relève  sa  tête,  de  crainte  dé  se 'blesser. 
En  France,  c'est  au  cotnmençement  du.printém|)^,c'ésk^ 
dire  deux  bu  trois  mois  après  leur  entrée  dans  lés  rivières, 
que  les  femelles  des  saumons  déposent  leurs  ceufs  sur'  le# 
pierres  ou  dans  le  sablé  dés   bords ,  dans  les  endroits  oà 
le  courant  n'est  pas  très-rapide;  les  plus  vieilles  ffayent  les 
premières.  On  a  compté  jusqu'à  27,^50  œufs  dans  '  ûnâ 
femelle  de  dix  kilogrammes;  mais  les  autres'  poissons  qu| 
en  font  leur  pâture,  et  les  inondations  réduisent  ce  nombre 
à  bien  peu.  Les  petits  naissent-dix  à  douze  jours  après',  plus 
ou  moins,  suivant  la  clialeur  de  la  sai^ii.  Lors^qulls  onf 
acquis' la  longueur  du  dojgt,  on  les  appelle  aij^li'/iy^jf* 
La   première  année   ils  restent  dans  l'eau  doW^et';ca 
n'êét  que  lorsqu'ils  ont  acquis  une  longueur  de  iV  à  1  ^'cen- 
timètres qu'ils  gagpent  It  mer,  pour  ne,  plus  re.venur,  qu'à' 
Page  de  trois  ou  quatre  ans,  lorsqu'ils  sont  devep'iis.'^^les 
à  perpétuer  leur  espèce.  .  *^ 

La  pêche  du  saumon  est  une  l)ranche  d^ndustrie  lfirès-co&<^ 
sldérable  pour  plusieurs  pays,  surtout  peur  ceux  dn'Noro» 
NoD-Mulement  oo  le  prend  avec  des  laaaMfous  et  des  (llets 
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de  différente  aspèces,  mais  encore  a?ec  des  engins  placés  à 
demeure  y  où  il  entre  (adiemeat ,  mais  d*où  il  ne  peut  s'é- 
chapper. Dans  ia  plupart  des  rifières,  on  se  contente  de 
tendre  des  nasses  ou  de  placer  des  cages  de  bois  qui  en 
font  l'office;  mais  quelques  autres  sont  barrées  dans  toute 
leur  largeur,  et  on  arrête  ainsi  la  presque  totalité  du  poisson 
qni  les  remonte.  Les  saumons  ne  se  montrent  pas  dans  les 
ilvières  qui  ont  leur  embouclinre  dans  la  Méditerranée  ;  et 
ceux  que  Ton  a  cités  comme  péchés  dans  le  Danube  et  le 
Bbùne  appartiennent  à  quelque  autre  espèce  du  genre  salmo. 
Aussi  les  Grecs  ne  les  ont-ils  pas  connus  ;  et  Pline  est  le 
premier  des  Latins  qui  en  ait  parlé. 

Le  saumon  vit  d*insectes ,  de  Ycrs  et  de  petits  poissons; 
n  parTient  à  une  grosseur  considérable  ;  et  le  poids  de  ceux 
qu*on  liTre  an  commerce  est  g<^néralement  de  six  à  huit 
kilogrammes.  Ceux  de  1^^,33  de  long  ne  sont  pas  rares;  on 
en  dte  même  de  deux  mètres.  La  diairde  ce  poisson  est  rou- 
geâtre,  épaisse,  tendre,  lamdieuse,  d*un  goût  exquis.  C'est 
an  printemps,  un  peu  avant  le  frai,  qu*elle  jouit  de  toute  la 
perfection  de  sa  saveur;  mais  c*est  alors  aussi  qn'dle  cou* 
Tient  le  moins  aux  estomacs  délicats. 

Dans  le  commerce  des  métaux  ,  on  donne  le  nom  de 
saumon  à  une  misse  de  plomb  et  d*étain  tdle  qu'elle  est 
sortie  de  la  fonte.  Cette  expression  est  vraisemblablement 
tirée  de  l'analogie  existant  entre  ces  masses  métalliques  et  le 
poisson  dont  nous  venons  de  parler. 

SAQMlIRy  vUlede  France,  chef-lieu d*arrondissement 
dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  à  48  kilom. 
8ud-est  d'Angers,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  avec 
une  population  de  12,552  habitanU  (1872),  un  tribunal 
dvil,  un  tribunal  de  commerce,  une  chambre  consulta- 
tive des  manu  faclures,  un  colline,  une  bibliothèque  pu- 
blique de  6,G00  vol.,  un  musée  d'antiquités  celtiques  et 
romaines,  un  jardin  botanique.  C'est  une  place  de  guerre, 
défendue  par  un  château  fort;  elle  possède  une  école  de 
cavalerie  et  des  haras.  On  y  trouve  des  fabriques  de 
chapelets  et  émaux  renommés,  occupant  plus  de  600  ouvriers; 
destanneries,descorroieries,  des  teintureries,  des  cireries.  il 
s'y  fait  un  commerce  de  grains,  de  légumes,  de  vin,  d*eau- 
de-vie,  de  vinaigre»  de  chanvre,  de  lin,  de  pruneaux  et 
de  quincaillerie.  C'est  l'entrepôt  des  vins  et  rinaigres  du 
|»ays.  On  récolte  sur  quelques   coteaux  des  environs  de 
bons  vins  d'ordinaire, et  sur  les  coteaux  bien  exposés  de  bons 
Tins  blancs  demi-fins,  très-capiteux.   C*est  une  station  du 
chemin  de  fer  de  Tours  à  Nantes.  Saumur  est  une  grande 
et  bdie  ville,  bfltie dans  une  charmante  situation;  on  y  passe 
la  Loire  sur  deux  ponts  magnifiques.  Il  faut  encore  dter  son 
hel  hôtel  de.ville,  l'église  Saint- Pierre,  d'une  architecture  re- 
marquable, un  magnifique  quartier  de  cavalerie,  des  manèges  ; 
•on  château  fort  est  bâti  sur  un  rocher  à  pic  très-élevé. 
Saumur  était  jadis  la  capitale  énSaumurois,  qui  formait  avant 
1789  un  des  huit  petits  gouvernements.  Elle  fit  partie  de 
l'Anjou  depuis  1026,  fut  engagée  à  François  de  Lorraine, 
dac  de  Guise,  en  1549,  et  ne  fut  dégagée  que  par  ChariesIX, 
en  1570.  Saumur  fut  donnée  ensuite  comme  place  de  sûreté 
aux  calvinistes;  ils  y  eurent  une  académie  célèbre.  La  ré- 
Tocation  de  Pédit  de  Nantes  fit  le  plus  grand  tori  k  cette 
▼iUe.  Les  Vendéens,  enl794,  essuyèrent  une  grande  défaite  à 
Saumur.  On  nomme  complot  de  Saumur  Tinsurrection  du 
général  Berton  en  1822. 

SAURIENS»  ordre  de  reptiles  extrêmement  nom- 
breux en  genres  et  en  espèces.  Cet  ordre ,  que  Linné  avait 
Jadis  divisé  en  deux  genres  seulement ,  les  dragon»  et  les 
làuurdSt  renferme  aujourd'hui  six  grandes  familles  :  les 
crocddiles,  les  lézards,  les  iguanes,  les  geckos,  les 
caméléons  et  les  sdnques. 

Les  sauriens  ont  tous  une  colonne  vertébrale  composée 
de  trois  ordres  de  vertèbres,  cervicales,  dorsales  et  cau- 
dales; leur  bouche  est  toujours  armée  de  dents;  tous  ont 
des  nombres ,  le  plus  souvent  développés ,  quelquefois  ru- 
diflieiitaires;  la  plupart  sont  quadrupèdes;  mais  ce  caractère 
l'est  pu  constant,  car  quel4ues  espècei  sont  bipèdes  (les 


ehakides  ),  d'autres  sont  bimanes  (les  chirotes  ),  d'autrai 
enfin  sont  sensiblement  apodes  (les  ophisaures  elles  orvets) 
La  peau  des  sauriens  est  en  généril  éeailleuse  :  elle  est 
chagrinée  chez  les  caméléons,  verruqneuse  chez  les  geckos 
et  les  iguanes.  Elle  adhère  intimement 'aux  muscles  sôos- 
jacents,  et  sa  couleur  varie  singulièrement  avec  Tâge,  le  sexe 
et  l'époque  de  la  vie.  Qudques  espèces,  tdles  que  les  mar* 
brés  et  les  caméléons ,  possèdent  la  faculté  de  dianger  à 
volonté  les  teintes  et  les  nuances  de  leur  peau;  d'autres,  ap- 
pdées  à  vivre  dans  Tobscurité  (  les  protêts  et  les  amphis* 
bènes),  présentent  cet  étiolement  que  Ton  remarque  chcc 
tous  les  individus  qui  sont  soustraits  à  Pinfluence  du  soldl. 
LVpiderme  est  en  général  corné;  mais  les  formes  dUTéientei 
que  cet  épiderme  revêt  varient  à  l'infini  :  tantôt  les  lames 
cornées ,  distribuées  symétriquement  à  côté  les  unes  des 
autres,  forment  des  anneaux  ou  des  verticilles  (  les  ophi* 
saureSflesckatcides)';  tantôt  elles  constituent  de  petits 
tubercules  distribués  avec  une  parfaite  symétrie  (les  tupi- 
nambis  )  ;  tantôt  elles  forment  des  écussons ,  des  boucliers 
cornés  à  arêtes  saillantes,  ciselés  et  sillonnés  de  sdssures 
et  d'excavations  (les  crocodiles^  les  dragons);  quelques 
fois  aussi  elles  constituent  une  véritable  crinière  de  lames 
verticales  et  minces,  placée  le  long  du  col  (  les  iguanes,  les 
lophyres);  d'autres  fois  encore,  on  les  trouve  réunies  en 
petites  peries  arrondies,  et  disposées  comme  un  collier,  au- 
tour du  cou  des  lézards. 

Les  sauriens  présentent  également  une  grande  variété  de 
mouvements.  Les  iguanes  et  les  anolis ,  sauriens  aux  doigts 
allongés ,  distincts  et  armés  d'ongles  crochus ,  grimpent 
avec  une  rare  dextérité  le  long  des  arbres;  les  caméléons, 
aux  doigts  réunis  en  deux  faisceaux  opposables,  sautent  de 
branche  en  branche  comme  des  smges,  et,  se  suspendant  par 
leur  queue,  préhensile,  ils  donnent  à  leur  corps  un  mou- 
vement oscillatoire  dont  ils  profitent  pour  s'élancer  dans  la 
direction  voulue  ;  les  geckos,  aux  pattes  garnies  de  coussi- 
nets mous ,  courent  sur  les  surfaces  planes,  et  y  demeurent 
suspendus  contre  leur  propre  poids,  comme  des  mouches 
au  plafond;  les  dragons,  par  une  extension  subite  de 
toutes  leurs  puissances  motrices ,  s*élancent  dans  les  airs, 
et  s'y  maintiennent  suspendus  au  moyen  de  leurs  membra- 
nes, étalées  en  parachute;  enfin,  un  grand  nombre  d'espèces 
vivent  sur  le  bord  des  eaux ,  et  s'y  meuvent  tantôt  à  l'aide 
de  leurs  pattes,  étalées  en  nageoires ,  tantôt  à  l'aide  de  leur 
queue ,  déprimée  comme  celle  des  cétacés  ou  comprimée 
comme  celle  des  poissons. 

La  nourriture  des  sauriens  est  aussi  variée  que  leurs  for- 
mes et  leurs  mœurs  :  les  crocodiles ,  les  gavials ,  les  tupi- 
nambis,  poursuivent  les  poissons  et  les  mammifères,  qu'ils 
noient ,  dit-on ,  avant  de  les  dévorer  ;  les  monitors ,  les 
iguanes,  les  dragons  font  la  chasse  aux  nids  d'oiseaux, 
dont  ils  dévorent  les  œufs  et,  d  fdre  se  peut,  les  petits; 
les  lézards ,  les  dragons  poursuivent  les  insectes ,  les  che- 
nilles, les  lombrics;  les  camdéons  atteignent  au  vol  des 
insectes  ailés  par  la  projection  de  leur  langue  gluante  et 
vermiforme;  les  geckos  attaquent  les  mollusques,  les 
crustacés,  les  annélides  :  ils  les  reçoivent  tout  entiers  dans 
leur  vaste  gueule ,  et  les  écrasent  au  moyen  des  muscles 
puissants  de  leur  os  hyoïde,  etc.       Belfield-Lefèvre. 

SAURIN  (Jacques),  le  plus  renommé  des  orateurs 
chrétiens  dans  l'Église  française  protestante ,  appartenait 
à  une  très-honorable  famille,  originaire  de  Cauvlsson ,  dio- 
cèse de  Nîmes,  et  naquit  le  6  janvier  1677,  dans  la  ville  de 
ce  nom  ;  forcé  par  la  révocation  de  l'^cfil  de  Nantes,  et  par 
les  persécutions  qni  en  fiirent  la  suite,  de  fuir  en  pays 
étranger  avec  son  père ,  il  se  réfugia  successivement  à  Ge- 
nève,  où  11  termina  son  éducation,  à  Londres,  où  il  sé- 
journa quatre  ans,  remplissant  les  fonctions  de  pasteur  dt 
l'église  wa1k>ne ,  après  avoir  servi  quelque  temps  comme 
enseigne  dans  un  lî^ment  de  réfugiés  à  la  solde  de  l'Anf^ 
terre ,  et  enfin  à  La  Haye  (Hollande),  où  il  exerça  pendant 
vingt-chiq  ans  le  mUitstère  de  la  parole,  avec  un  succès  pro- 
digieux et  bien  mérité.  U  y  umPÊi^  d'une  maladie  de  pch 
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trioe,  aggravée  par  le  chagrin,  le  30  décembre  1730,  à 
Tftge  d*enTiron  cinquante-quatre  ans. 

Aucun  orateur  sacré  n'a  surpassé  Saurin  par  l'éloquence. 
Dans  quelques-uns  de  ses  sermons ,  on  croirait  entendre , 
comme  l'a  jdit  Lemontey,  Démostbène  ou  Bossuet;  c'est 
la  mftme  rapidité  dans  les  mouTements ,  la  même  hauteur, 
la  même  sublimité  d'inspiration.  Comme  ces  aigles  de  la 
parole,  il  enlèTe,  il  entraîne,  quand  il  tonne  contre  Louis  XIV, 
persécuteur  de  ses  coreligionnaires,  ou  lorsque,  par  les  ac- 
cents passionnés  de  la  charité  éTangélique,  il  inspire  à  ses  au- 
diteurs attendris  l'ardeur  du  lèle  empressé  à  verser  dans 
ses  mains  des  dons  abondants  pour  le  soulagement  des 
malheureux.  C'est  surtout  dans  cet  admirable  sermon  sur 
faumône  que  les  traits  les  plus  puissants,  les  plus  impré- 
vus de  l'éloquence,  partent  évidemment  des  profondeurs 
de  l'&me  et  des  entrailles  émues  de  l'orateur.  On  a  reproclié 
à  Saurin  des  divisions  et  des  subdivisions  arbitraires ,  des 
citations  fréquentes  de  passages  empruntés  à  des  traductions 
surannées,  des  locutions  peu  élégantes  et  qui  sentaient  le 
terroir  étranger.  Ces  critiques  ne  sont  pas  sans  fonde- 
ment :  il  s'en  faut  qu'il  soutienne  constamment  le  paral- 
lèle avec  les  grands  maîtres  pour  le  travail  et  la  beauté  du 
style;  mais  sa  rare  éloquence  couvre  ses  défauts.  Tous  ceux 
qu'entraîne  cette  hiculté  sublime  liront  toujours  avec  ravis- 
sement ses  sermons  sur  Vaumône  et  sur  le  jugement  der» 
nier.  On  reconnaît  d'ailleurs  dans  tous  l'Ame  d'un  homme 
de  bien,  éclairé ,  qui  veut  sincèrement  le  bonheur  de  ses 
semblables,  dont  la  morale  est  pure  et  élevée ,  et  à  qui 
l'ardeur  même  de  la  pitié  pour  les  victimes  des  persécutions 
ou  rindignation  contre  les  oppresseurs  ne  font  point  ou- 
blier les  devoirs  de  la  tolérance  chrétienne.  Le  caractère  et 
les  vertus  de  Saurin  prouveraient  aussi  au  besoin  que  son 
éloquence  était  non  pas  le  fruit  du  travail  d'un  rhéteur 
habile ,  mais  l'émanation  d'un  cœur  généreux  et  l'ceuvre 
d'une  conviction  profonde.  Ses  grands  talents  lui  avaient 
suscité  des  envieux.  La  jalousie  haineuse,  cette  lèpre  qui 
s'attache  au  mérite,  troubla  les  dernières  années  de  sa  vie. 
On  fit  condamner  par  un  synode  une  dissertation  de  lui 
sur  le  mensonge  officieux ,  en  envenimant  et  torturant 
quelques  expressions  dont  il  repoussait  en  Tain  l'interpré- 
tation calomnieuse.  Ce  chagrin ,  comme  on  l'a  tu  ,  empoi- 
sonna et  hâta  ses  derniers  jours. 

Cinq  volumes  des  Sermons  de  Saurin  furent  publiés  par 
lui-même  (La  Haye,  1721-172S);  ce  sont  les  meilleurs. 
Sept  autres  volumes  ont  paru  après  sa  mort.  L'édition  com- 
plète en  12  vol.  in-8<*  (La  Haye,  1749)  est  la  plus  estimée. 

ACBERT  DE  VlTâT. 

SAURIN  (Joseph),  fils  d'un  ministre  protestant,  minis- 
tre lui-même ,  puis  converti  au  catholicisme  et  membre  de 
t' Académie  des  Sciences  de  Paris,  naquit  à  Courtaison,  prin- 
cipauté d*  Orange ,  et  mourut  À  Paris,  le  29  décembre  1737, 
à  l'âge  d'environ  soixante-dix -neuf  ans.  La  vie  de  Saurin 
fat  orageuse,  et  spn  caractère  est  resté  au  moins  fort  équi- 
voque. Cest  lui  qîii  eut  avec  Jean*  Baptiste  Rousseau  un 
procès  à  Toccasion  des  fameux  couplets  que  s'imputaient  res- 
pectivement les  deux  adversaires.  Rousseau  les  a  cons- 
tamment désavoués,  et  même  au  moment  de  sa  mort;  mais 
rien  n'a  prouvé  que  ces  couplets,  odieusement  outrageants 
pour  tant  de  gens  de  lettres  contemporains,  lussent  l'oeuvre 
de  Joseph  Saurin  et  de  ses  amis.  Rousseau  fut  banni  plutôt 
comme  ayant  calomnié  Saurin  et  suborné  un  témoin  contre 
lui,  que  comme  auteur  du  délit  Les  déclarations  de  Boin- 
din,  dans  un  mémoire  sur  cette  affaire,  sont  insuffisantes 
pour  l'éclaircir.  L'obscurité  couvrira  probablement  toujours 
de  son  voile  les  vraies  causes  de  ce  scandale  trop  célèbre. 
On  trouvera  dans  l'éloge  de  Joseph  Saurin  par  Fontenei!e 
les  titres  de  son  collègue  à  la  réputation  qu'il  obtint  comme 
géomètre. 

Joseph  Saurin  était  frère  d*Élie  Saurui  ,  célèbre  théolo- 
gien réformé  du  dix-septième  siècle ,  né  le  28  août  1639 ,  à 
Usseaux,  vallée  de  Pragelas,  firontière  du  Dauphiné,  mort 
à  Utrecht,où  U  s'étatt  réfugié ,  le  jour  de  Pâquot  1703,  âgé 
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de  soixante-quatre  ans.  On  doit  à  celui-ci  plusieurs  ouTra- 
ges  estimés,  principalement  sur  la  tolérance  en  matière  dt 
religion.  Aobebt  de  Yitrt. 

SAURIN  (Rbbnard- Joseph),  poète  dramatique,  mem- 
bre de  l'Académie  Française,  tilsde/os^A'Saurin,  naquit 
à  Paris,  en  l7oe,  et  y  mourut,  à  soixante-seize  ans,  le  17  no« 
vembre  1781.  Ses  liaisons  avec  les  philosophes  du  dix-farui- 
tième  siècle  contribuèrent  plus  à  sa  réputation  que  ses  ou* 
Trages.  Saurin  est  un  poète  du  second  ordre.  U  y  a  cependant 
un  talent  réel  et  un  grand  intérêt  dans  son  drame  de  Bé" 
verley,  \e  joueur  pris  au  tragique.  Cette  pièce  eut  beau- 
coup de  succès  tant  que  le  prindpal  rOle  fut  joué  par  Mole, 
qui  y  était  admirable.  Elle  en  obtiendrait  encore  aujour- 
d'hui si  un  grand  acteur  s'emparait  du  rdle,  et  on  la  troii* 
verait  bien  supérieure  à  d'ailtres  drames  dont  tout  le  mérita 
est  l'exagération  de  l'horreur  que  l'on  reprochait  déjà  à  oa 
sujet.  H. y  a  aussi  de  l'intérêt,  de  beaux  vers,  des  scènea 
attachantes  dans  les  tragédies  de  Spartacus,  et  de  Blan* 
che  et  Guiscard ,  reprises  plusieurs  fois  avec  succès.  La 
comédie  des  Moeurs  du  temps  en  obtint  à  l'époque  où  ella 
fut  représentée  ;  mais  elle  a  été  éclipsée  par  la  jolie  comé- 
die du  Cercle,  de  Poinsinet.  On  a  aussi  de  Saurin  im  roman 
agréable,  Mirza  et  Fatmé»  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
recueillies  en  2  vol.  in  a""  (Paris,  1783). 

ACBEBT  DE  YlTRT. 

SAUSSAIE*  Voyez  Saulaie. 

SAUSSURE  (HoRACE-BéiféDiCT  de),  savant  physide» 
et  grand  géologue,  naquit  à  Genève,  le  17  février  1740;  il 
eut  pour  père  Nicolas  de  Saussure ,  qui  s'est  fait  connaîtra 
par  quelques  écrits  relatifs  à  l'agriculture.  Une  éducatioa 
bien  dirigée,  et  surtout  les  conseils  de  son  oncle  matemel« 
Chartes  Bonnet,  lui  inspirèrent  le  goût  de  l'observatioD. 
A  l'âge  de  vingt  ans  il  disputait  honorablement  la  chaira 
de  mathématiques  au  savant  Louis  Bertrand ,  et  deux  ana 
plus  tard  il  obtint  celle  de  physique  et  de  philosophie.  Dès 
lors  la  vie  de  Saussure  fut  consacrée  à  la  double  carrièra 
de  l'enseignement  et  de  l'observation.  Il  se  livra,  d'une  part» 
avec  la  plus  grande  ardeur  aux  trayaux  nécessaires  pour 
compléter  ses  connaissances ,  pour  se  tenir  constamment 
au  niveau  de  la  science ,  et  pour  se  présenter  à  ses  élèrea 
ayec  l'autorité  du  saToir,  en  même  temps  qu'il  les  capti- 
vait par  sa  parfoite  clarté  et  par  les  charmes  de  son  éloca- 
tion.  D'un  autre  c^té,  après  avoir  entamé,  sous  la  direction 
de  Bonnet,  et  avec  les  encouragements  du  grand  Haller» 
quelques  recherches  de  physiologie  végétale,  qui  révélèrent 
en  lui  un  vrai  talent  d'observation,  de  Saussure  se  vit  bien- 
tôt comme  forcé  de  céder  à  l'impulsion  de  son  génie ,  et 
résolut  d'aller  étudier  sur  les  lieux  mêmes  la  constitution  dea 
montagnes.  Il  traversa  donc  quatorze  fois  la  chaîne  entière 
des  Alpes  par  huit  passages  différents,  et  fit  seiae  autres  excur* 
sions  jusqu'au  centre  de  cette  chaîne.  Il  parcourut  le  Jura» 
les  Vosges,  les  montagnes  de  la  Suisse,  d'une  t>artie  de  l'Al- 
lemagne, celles  de  l'Angleterre,  de  l'itaiie,  de  la  Sicile  et  dea 
lies  adjacentes,  visita  les  anciens  volcans  de  l'Auvergne ^ 
une  partie  de  ceux  du  Yivarais,  et  plusieurs  montagnes  du 
Forex,  du  Dauphiné  et  de  la  Bourgogne.  Tous  ces  voyages» 
il  les  fit  le  marteau  du  mineur  à  la  main,  sans  aucun  autre 
but  que  celui  d'étudier  l'histoire  naturelle,  gravissant 
toutes  les  sommités  accessibles  qui  lui  promettaient  quel- 
que obsenration  intéressante ,  et  emportant  toujours  dea 
échantillons  des  mines  et  des  montagnes ,  de  celles  surtout 
qui  lui  avaient  présenté  quelque  fait  important  pour  la  théo« 
rie,  afin  de  les  revoir  et  de  les  étudier  à  loi»ir.  Tous  ces 
voyages,  toutes  ces  excursions,  furent  couronnés  par  la  fSi* 
meuse  ascension  du  mont  Blanc ,  et  par  un  s^our  de  prèA 
de  trois  semaines  sur  le  col  du  Géant,  dans  le  but  principal 
d'observer  et  d'étudier  les  phénomènes  météorologiques. 

Telle  fut  la  marche  suivie  par  de  Saussure;  c'est  ainsi 
qu'il  est  devenu  le  fondateur  de  la  véritable  géologie.  S'il 
n'a  pas  élevé  un  système,  ce  n'était  pas  faute  de  saisir  l'en- 
semble de  la  science  et  d'en  mesurer  l'étendue.  Ses  Voya* 
gei  dans  les  Àlpestoui  encore  etteroot  toi^ours  la  voda- 
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meewn  des  géologues  ;  ils  y  poî^nt  sans  cesse  de  nouvelles 
Hiikiières». de  nouveaux  faits;  ils  admirent  toos  sans  excep- 
tion U  parfaite  exactitude  des  descriptions ,  et  reconnais- 
flèot  sans  peine  les  rociies  qae  de  Saussnre  a  décrites ,  lors 
même  que  Icf  langage  de  la  science  n'était  pas  encore  créé. 
VAgenda  qui  termine  ses  ouvrages  montre  aussi  quMI  con* 
naissait  bien  les  véritables  difficultés  de  la  géologie ,  et 
offre  encore*aujourdMiui,  malgré  les  grands  progrès  qu'on 
a'fiits ,  dés  questions  importantes  à  résoudre. 

De  Saussure  n^était  pas  seulement  naturaliste  etgéologue, 
il  était  encore  savant  physicien  ;  on  lui  doit  des  recherches 
sur  les  ballons,  l'électricité,  la  température  des  eaux,  remploi 
dû  chalumeau,  la  décomposition  de  l'air,  etc.  Outre  l'hygro- 
mètre à  cheveu,  il  a  imaginé  et  fait  construire  des  instruments 
propres  A  mesurer  la  force  du  vent ,  k  apprécier  la  tempéra- 
taré  d<B  Pair,  rintensité  du  bleu  de  l'atmosphère,  savoir  :  Ta- 
némomètre,  ledyaphanomètre,  lecyanoinètre  ;  il  les  consultait 
fialiituellement  dans  ses  excursions,  et  eu  particulier  il  en 
lit  usage  sur  le  sommet  du  mont  Blanc  et  pendant  .«ton 
séjour  sur  le  terrible  col  du  Géant.  L'étittle  de  la  nature, 
telle  que  la  concevait  de  Saussure ,  Padmîration  profonde 
des  grandes  scènes  et  des  magniliques  spectacles  dont  il  fut 
si  souvent  témoin ,  donnent  à  ses  récits  une  vérité  et  une 
fidélité  qui  n^échappent  pas  à  ceux  de  ses  lecteurs  qui  ont 
eu  l'avantage  de  parcourir  les  mêmes  contrées.  Aussi  ilcs 
artistes  et  des  écrivains  habiles  à  rendre  la  poésie  de  la 
nature  n'ont-ils  pas  hésité  à  proclamer  de  Saussure  le 
premier  peintre  des  A^s.  Comme  citoyen ,  il  prit  une  part 
active  aux  délibérations  du  Conseil  des  Deux  Cent^ ,  et  & 
eelle  de  rassemblée  nationale ,  chargée  de  pn>parer  lino 
■onvelle  constitution.  11  y  exerça,  par  ses  lumières,  par 
sa  prudence ,  par  la  dignité  de  son  langage ,  une  heureuse 
ftiiluence.  Ififonmoins ,  les  secousses  politiques  qui  agitdîent 
G^ève  l'affligeaient  profondément;  à  ce  chagrin  se  joignit 
U  perte  àe  sa  fortune  :  il  voulut  lutter  contre  l'orage  et  corn- 
prhner  sa  douleur,  mais  il  tomba  malade,  et  mourut,  âgé 
ée  cinquante-neuf  ans ,  universellement  regretté. 
''■  Son  fils ,  Théodore  de  Saussure  ,  né  à  Genève,  le  1  \ 
octobre  1767,  où  il  est  mort,  en  avril  1845,  professeur  de 
ttllbâraldigie  et  (te  géologie,  s'est  foit  un  nom  dans  la  science 
fkitr  ses  beaux  travaux  sur  la  chimie  T^étale  ;  et  sa  fille, 
W^  Necker  de  Saussure ,  est  auteur  d'une  notice  remar- 
<(Dable  surM^*  de  Staél,  et  de  VÉdueation  progressive , 
•titrage  d'un  rare  mérite.  L.  YAtcnEB,  de  Genève. 
-  SAUT.'FbyesCASTADE. 

SA15TEHII0UT0N,  sorte  de  jeu  familier  anx  enfants, 
appelé  aotrtnnent  jeu  de  coupe^iëley  et  qui  consiste  à  sauter 
de  distafièe  en  distance  les  uns  par-dessns  les  autres. 
•  8AUTEHELLE  (locusta) ,  genre  de  tordre  des  or- 
thoptères-, établi  par  Geoifroi,  adopté  par  Latreille  et  la 
plupart  des  entomologistes,  composé  d*nn  grand  nombre 
d^espèoes,  dont  plusieurs  sont  d'une  taille  assez  considérable, 
Ot  ainsi  eanotérisé  :  corps  allongé,  tète  grande  et  verticale, 
^eox  petits,  saillants  et  arrondis,  antennes  sétaeées,  très- 
kagueset  Insérées  entre  le» yeux,  mandibules  fortes  et  peu 
tentées,  mâcliohres  bldentées  à  leur  extrémité ,  galète  presque 
trigone,  élytfes  inclinées,  réticulées,  recouvrant  les  ailes, 
abdomen  terminé  par  deux  appendices  sétacés,  pattes  posté* 
rloores  très-allongées  et  propres  au  saut. 
'  I.es  savterelles  ont  acquis  de  par  le  monde  une  triste 
aoCoriété  :  leurs  innombrables  légions ,  leurs  prodigieuses 
migt^tions  et  les  dévastations  effrayantes  qu'elles  produisent, 
16  racontent  dans  tous  les  travaux  d'iiistoire  naturelle,  dans 
tous  les  voyages,  dans  toutes  les  traditions.  £t  11  n'est  en 
flM  que  trop  vrai  que  des  armées  de  sauterelles  ont  plus 
dHine  fois  transformé  en  un  aride  désert  les  contrées  les  plus 
ftrtOes  :  elles  ont  plus  d'une  fois  réduit  à  la  famine  des 
populations  tout  entières;  et  plus  d'une  fois  eneoie  les 
ttiiasmes  produits  par  la  putréfaction  de  leurs  cadavres  ont 
détruit  par  la  peste  ceux  que  la  famine  avait  épargnés.  Les 
déserts  de  l'Arabie  et  de  la  Tatarie  paraissent  être  les  lieux  où 
le  développent  les  races  les  plus  nombreuses  de  sauterelles.  A 


certaines  époques  de  Tannée ,  elles  paraissent  s'élever  à  une 
grande  hauteur  dans  l'atmosphère,  et , profitant  de  la  di- 
rection de  certains  vents,  ctleiï  se  trouviuit  entraînées  par 
un  courant  qui  les  porte  vers  le  Nord.  On  les  voit  ainsi  se 
précipiter  en  légbns  innombrables ,  qui  ont  Tapparenci:  de 
nuages,  et  qui  obscurcissent  la  lumière  du  soleil.  L'air» 
agité  par  leur^  ailes,  tali  entendre  un  sourd  frémissement, 
qui  répand  au  loin  la  terreur  parmi  les  habitants  des  terres 
sur  lesquelles  le  fléau  est  encore  suspendu;  et  bientôt 
ce  nuage  vivant  éclate  de  toutes  parts,  et  les  sauterelles, 
épuisées,  tombent  comme  une  pluie  d'orage.  Les  arbres  sont 
dénudés  de  toute  feuille ,  de  toute  verdure  :  les  branches 
elles-mêmes  succombent  et  s'affaissent  sous  le  poids  qui 
les  surcharge  ;  et  toute  végétation  disparaît  anéantie.  Bientôt, 
l'orage  durant  toujours ,  les  sauterelles  forment  sur  la  terre 
des  couches  épaisses;  et  de  ces  cadavres  gisant  ainsi  sur 
le  sol,  et  rapidement  décomposés,  s'élève  une  odeur  infecte, 
qui  devient  la  cause  de  maladies  pestilentielles.  Les  faits  que 
l'on  pourrait  citer  à  l'appui  de  cette  description  sont  in- 
nombrables. Des  légions  entières  de  soldats  romains  étaient 
souvent  occupées ,  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  vers  les 
limites  occidentales  de  l'Asie ,  à  l'extermination  des  saute- 
relles. Saint  Augustin  rapporte  qu'une  peste  produite  par 
des  sauterelles  détruisit  dans  le  royaume  de  Numidie  et  dans 
les  contrées  adjacentes  huit  cent  mille  habitants.  Dans  les 
temps  modernes,  des  fléaux  semblables  se  sont  reproduits, 
et  ont  visité  à  diverses  reprises  l'Espagne,  l'Italie,  la  France, 
la  Turquie,  la  Russie,  la  Pologne  et  la  Suède.  £n  1748  la 
Yalachie,  la  Moldavie,  la  Transylvanie  et  la  Pologne  fu- 
rent véritablen^ent  inondées  par  un  déluge  de  sauterelles  ; 
et  l'histoire  de  ce  fléau,  écrite  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques  de  la  Société  royale  de  Londres ,  renferme  û^ 
détails  réellement  incroyables.  Barrow,  dans  ses  voyages  au 
sud  de  FAfrique,  raconte  que  dans  les  années  1784  et  17B7 
les  sauterelles  couvraient  une  surface  territoriale  de  plu- 
sieurs centaines  de  lieues  carrées  ;  c/ue  ces  sauterelles  furent 
balayées  vers  la  mer  par  un  vent  de  nord-est;  et  que 
rejetées  sur  la  côte  par  les  vagues,  elles  formèrent  un  petit 
banc  de  cadavres,  haut  de  plu.<f  d'un  mèlrc  et  long  de  huit 
myriâmètres  environ.  En  1813  la  ville  de  Marseille  et  la 
ville  d'Arles  payèrent  45,000  fr.  pour  Ui  destruction  de  90,000 
kilogrammes  d'œufs  de  sauterelles.  Ainsi ,  la  magnifique 
description  de  Moïse,  qui  est  si  remarquablement  exacte 
comme  histoire  naturefle ,  ne  saurait  même  être  taxée  d'exa- 
gération orientale  :  «  ....:  Je  ferai  venir  demahi  les  saute- 
relles dans  Yotre  pays,  qui  couvriront  la  surface  de  la  terre, 
en  sorte  qu'elle  ne  paraîtra  plus,  et  qui  mangeront  tout  ce 
que  la  grêle  n'a  pas  gâté  ;  car  elles  rongeront  tous  les  arbres 
(jui  poussent  dans  les  champs,  elles  rempliront  vos  maisons, 

les  maisons  de  vos  serviteurs  et  de  tous  les  Égyptiens » 

H.  Belfield-Letèvue. 
SAUTERELLE    ou   FAUSSE    ÉQUERRE.    Voye:^ 
Équerre. 

SAUTERELLE  DE  PASSAGE.  Voyez  Criqokt. 

SAUTERNES,  village  du  département  de  la  G  i  ron  de, 
à  18  kilomètres  au  nord-ouest  de  Bazas,  avec  un  millier 
d'habitants.  Le  vin  blanc  de  Sauternes  est  l'un  des  quatre  prc> 
miers  crûs  de  vins  blancs  fins  de  France. 

SAUTEURS  (Procession  des),  ridicule  cérémonie  pra* 
tiquée  chaque  année  àLuxembourg,  et  ainsi  dénommée  parce 
que  les  individus  qui  y  prennent  pail  sautrnt  nUernativc. 
ment  deux  pas  en  avant  et  un  en  arrière.  Cette  bizarre  pro> 
cession ,  instituée  vers  la  fin  du  seicième  siècle  pour  con- 
jurer une  épizootie,  qui  cessa  en  effet  quelques  jours  après, 
se  fait  depuis  dans  un  pré  situé  non  loin  de  Luxem- 
bourg jusqu'à  l'église  paroissiale  de  la  petite  ville  d'Echter- 
nach.  Presque  tous  les  paysans  de  la  contrée ,  hommes , 
femmes  et  enfants,  y  figurent.  Ils  croient  pouvoir,  par  ce 
moyen,  préserver  leur  bétail  de  toute  maladie  contagieuse. 

SAUTEURS  DE  TERRE.  Voyez  Altise. 

SAUTOIR  i  Blason),  Le  sautoir,  ou  croix  de  Saini^ 
André  est  formé  du  croisement  de  la  b  a  n  d  e  et  de  la  b  ar  r  •• 
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Aneiennoinent  celait  un  cordon  do  Foie  011  de  chanvre 
rouvert  d  une  étoile  précieuse ,  attaché  à  la  selle  d*un  cheval, 
et  servant  d'étricr.  \a»  |>etits  sautoirs,  au  nombre  de  deux, 
trois  ou  plus,  prennent  le  nom  dejlanchis.  Les  conquêtes 
des  peuples  âc&  Pyrén<^s  sur  les  Maures  d'&pagne,  cl  Ta- 
4!option  de  la  croix  de  Saint- André  par  les  partisans  de  la 
maison  de  Bourgogne  durant  les  querelles  de  cette  maison 
avec  celle  d^Orléans,  ont  beaucoup  multiplié  les  sautoirs  et 
les  flanchis  dans  les  armoiries.  LaIné. 

SAUTON  (Le  Père),  célèbre' chef  de  cltqae  contem- 
porain, qui  (ravaillaU  hn  Gymnase,  où  il  acquit  gloire  et 
fortuDe.  Voyes  Claque. 

SAUVAGEON,  diminutif  de  sauvage.  Nom  que 
l*on  donne  à  un  Jeune  arbre  provenant  de  graine ,  soit  d'un 
arbre  fruitier  sauvage,  soitd^un  arbre  franc,  et  sur  lequel 
oa  se  propose  de  greiïer  d'autres  espèces  ou  des  variét(^« 
plas  utiles  ou  plus  agréables  sous  le  double  rapport  du 
nombre  et  de  la  durée  des  fleurs ,  de  la  quantité  et  de  la 
quab'té  des  fruits.  On  prend  à  cet  eflet  les  sauvageons  au 
sein  des  liois,  et  on  les  transplante  sur  un  sol  cultivé,  ou 
bien  on  fait  venir  le  sauvageon  de  la  graine  d*un  arhre  déjà 
greffé. 

SAUVAGES  (Les).  Leur  nom  dérive  non  pas  de  se 
sauver  ou  s*enfuir,  mais  plutôt  de  silva,  ou  de  silvcS' 
tris  (des bois);  car  les  premiers  hommes  de  la  nature,  i 
selvagi  en  italien ,  durent  habiter  d*abord  les  forêts  : 

SiWrfttm  lienines,  Mcer  ioterpreique  Deonui , 
Odibut  ae  victu  fisdo  primua  deterruit  Qrpbeiia. 

La  première  question  qui  s^élève  est  celle  de  sarofr  si ,  seule 
(larmi  les  animaux ,  Tespèce  humaine  n*a  pas  transgressé 
tes  lois  de  la  nature  en  se  civilisant  ;  si  elle  n>n  est  point 
punie  par  un  plus  gmnd  nomk>re  de  maladies,  par  une  vie 
plus  affaih.lie,  plus  courte  et  moins  heureuse  que  dans  IVtat 
<ie  liberté,  de  sauvage  indépendance,  qui  s^affranchit  de 
tontes  les  entraves  sociales ,  et  jouit  ^ans  contfhinte  des  bien- 
faits de  la  terre  dans  sa  simplicité  native.  Est-il  donc  vrai 
que  rbomme  civilisé  soit  un  être  dénaturé ,  comme  le  pro- 
clamait si  éloqucmment  J.-J.  Rousseau  ?  Avons-nous  abjuré 
les  plus  nobles  attributs  de  notre  espèce  en  nous  court)ant 
sons  le  joug  dea  lois  sociales?  Somme s-nons  serfs  volontaires 
et  sans  cœur,  sans  dignité  sur  la  terre?  Est-il,  enfin,  plus  glo- 
rieux pour  la  race  humaine  de  terrasser,  comme  l*lro<iuois 
ouleTopinamhou,  un  buffle  farouche  et  de  se  repaître  vaillam- 
ment de  ses  chairs  sanglantes,  que  de  calculer  avec  Newton 
la  course  des  astres ,  ou  de  tracer  avec  Montesquieu  VES' 
prit  des  Lois  an  sein  de  nos  cités  florissantes?  A  quoi  doné 
nous  avait  assujettis  la  nature?  Était-ce  pour  nous  confiner 
au  rang  des  animaux ,  sans  culte  de  cette  snblrme  intelli- 
gence dépo<^ée  dans  notre  cerveau,  le  plus  volumineux,  le 
plus  capable  d'éducation  parmi  tous  les  êtres?  Le  bonheur 
consiste-t-il  dans  cette  intlolence  desbmtes,  dans  celte  pré- 
férence accordée  à  la  force  musculaire,  qui  distingue  l'ours 
ou  le  lion ,  sur  l'esprit ,  la  sensibilité,  la  délicatesse  ou  l'élé- 
vation de  la  pensée? 

Mais  je  veux  que  lliomme  de  la  nature  soit  plus  vigou* 
reusement  trempé  contre  la  douleur,  plus  courageux  et 
plus  intrépide  en  présence  de  la  mort  (  sa  vie  est  si 
|)éoiblc,  d'ailleurs,  qu^il  en  fait  pen  de  cas  )  ;  j'admets  que 
nous  qualifions  à  tort  de  férocité  sa  mAle  insensibilité 
an  milieu  des  tourments,  tandis  que  notre  molle  exis- 
tence se  fond  dans  une  Iftche  énervation  sur  les  coussins  du 
luxe  :  eh  bien ,  je  dis  encore  que  la  civilisation  est  plus 
naturelle  à  notre  espèce  que  Cétat  sauvage;  et  peul^tre 
>n  pourrait  soutenir  avec  M.  de  Donald  que  cet  état  dernier 
n'est  qu'une  dégénération  ou  la  dégradation  de  notre  nature. 
Car  nous  n'avons  pas  été  créés  pour  la  vie  solitaire  et  inerte , 
non  plus  que  les  sociétés  d'abeilles,  de  fourmis  et  antres 
animaux.  L'homme  est  essentiellement  social ,  Câ&ov  icoXm- 
xév,  dit  Aristote.  Nous  avons  prouvé  ce  filt  par  son  orga- 
nisation, d'abord  Ciible  et  sensible,  ptr  sa  longue  enfance 
(vof es  notre  HiÈMnnatwrélU  duGenn  Bunusln).  Son 


existonre  n'est  complète  que  coIIiTtivcdans  sa  famille,  pub 
dans  rttat  :  alors  il  est  fort ,  il  jouit  de  la  plénitude  de  sef 
facultés  sur  tontes  les  créatures ,  qu'il  domine  et  asservit  à 
ses  besoins.  Il  est  aiijourd^lmi  démontré,  même  par  des  ex- 
périences authentiquer,  que  l'homme  civilisé.  Anglais  on 
Français,  jouit  d'une  puissance  musculaire  supérieure  k 
celle  du  sauvage ,  d'après  les  recherches  de  Pérou.  Il  est  en 
effet  mieux  et  plus  r^ifièremcnt  nourri ,  plus  fécond ,  pint 
résistant  aux  travaux  de  corps,  et  surtout  d'esprit,  plof 
adroit  à  beaucoup  d'exercices ,  par  la  flexibilité  et  la  doci- 
lîté  des  organes,  infiniment  plus  apte,  enfin,  à  la  vie  intell6e« 
tuelle  et  morale  qui  caractérise  Tliumaniié;  aussi ,  ce  n'est 
pas  sans  dessein  que  la  nature  nous  attribua  la  raison,  to 
curiosité,  le  désir  immense  de  connaître  et  de  nous  périmée- 
tionncr,  une  Ame  expansive,  susceptible  d'amitié,  seplair 
sant  dans  la  société ,  à  tel  point  que  l'isolement  et  Pennni 
d'un  repos  forcé  sont  un  tourment  capable  de  rendre  idiot 
ou  fou.  Il  n^y  a  que  le  méchant  qui  vive  seul,  a-t-oii  dit|^ 
parce  que  tout  le  monde  le  repousse  ou  qu'A  appréhende  tout 
le  monde. 

Et  vit-il  plus  lieureux  que  lliomme  social ,  cet  être  aban- 
donné dans  ses  maladies ,  détaissé  dans  sa  vieillesse  impré- 
voyante, même  par  ses  enfants,  exposé  aux  bêtes  férocef, 
ayant  k  redouter  ses  semblables,  et  jusqu'à  la  dent  de  Taii- 
thropophage  ?  il  n'a  point  k  subir,  je  le  veux ,  l'oppression  fi 
l'humiliation  de  llnégalité  des  rangs  et  de  la  fortune  parfnt 
ses  semblables;  chez  eux  il  n'est  ni  tyrans  ni  esclaves  ;.  malf 
ces  maux  sont  des  accidents,  et  non  pas  l'essence  de 'l'étal 
civil,  tandis  que  les  privations  physiques  arrivent  k  tous  lei 
instants  dans  la  paresse  et  rinsuftisance  de  la  vie  sauvage. 
Aussi  lliomme  civilisé,  entouré  de  soins'  affectueux  dans  a» 
faiblesse ,  soutient  plus  longtemps  son  existence ,  jouit  d9 
plus  de  douceurs  et  de  commodités  journalières  ou  se  garantit 
bien  mieux  des  intempéries  atmosphériques,  et  de  tous  les 
maux  extérieurs  en  un  mot,  que  le  Galibi ,  le  Papou  lé  plue 
enchanté  de  son /ar  nientek  l'ombre  de  ses  palmiers,  aoua 
les  cieux  brûlants  des  tropiques.  Que  serait-ce  près  despdW 

Il  faut  donc  que  l'être  isolé  se  suffise  k  lui  seul  ^  ^^endnr» 
cîsse  ou  sadie  se  passer  de  presque  tout  :  il  n'existe  qu!à 
l'unique  condition  de  rester  fort,  et,  au  besoin,  d'abaii* 
donner  ses  enfants,  sa  famille  dans  l'extrême  détresse.  Dg 
si  cruelles  misères  sont  rares  dans  la  vie  sociale,  où  a'éveil» 
lent  lès  sympathies  de  l'humanité.  Le  sauvage  au  contraire^ 
toujours  pressé  par  le  kiesoin,  devient  égoïste,  féroce,  et  m 
voit  que  lui  seul  ;  tout  lui  semble  ennemi,  et  il  lutté  contre 
tout  obstacle.  Dans  cette  situation ,  c'est  l'homme  exté» 
rieur,  de  chair  et  de  sang ,  qui  a  besoin  de  résister  aux  agenti 
qui  l'entourent,  tandis  que  dans  la  vie  sociale  lliomme^ 
assuré  contre  les  premières  nécessités,  aspire  plutôt  à  per- 
fectionner ses  facultés  intérieures.  Ainsi ,  le  sauvage  déve> 
loppe  son  appareil  musculaire ,  son  écorce  grossière  et  in* 
sensible  ;  l'homme  civilisé  est  au  contraire  essentiellemert 
sensible  ou  nerveux  et  médullaire.  De  là  résulte  l'organisa 
tkm  délicate,  impressionnable,  souple  et  intelligente  du  cl* 
tadin,  élevé  dans  tes  molles  douceurs  de  ses  hablUtionf 
somptueuses,  tandis  que  la  peau  ooriace  d'un  Ouron  (m 
d'un  Tatar  s^endnrcit  comme  ses  chairs  et  sesjnascles  à 
toutes  les  Injures  du  ciel  on  aux  froissements-  et  aux  éoor* 
chures  des  obstaéles  qui  le  heurtent.  Il  nous  semble  donc 
évident,  quelque  difOcUe  que  soit  l'exacte  évaluation  da 
bien-être,  pour  chaque  individu,  que  la  somme  désplaislra 
physiques  et  moraux  prédomine  dans  Tordre  social  plus 
qu'à  Tétat  dit  de  nature^.  Et  sans  fïiire  le  pan.^riqnt 
Intéressé  de  notre  fnode  d  existence ,  n^est-il  pis  prouva 
que  tes  peuplqdey  rares ,  misérables ,  confinées  dans  les  fo- 
rêts ou  les  dééerts,  semblent  y  dépérir' r  elles  cèdent  partout 
le  pas  à  la  civilisation,  qui  s*avan(%  et  les  déborde;  elles  re* 
connaissent  sa  haute  puissance ,  même  en  la  méprisant.  Les 
barbares  de  l'Asie  eux-mêmes  s'Inclinent  sous  rinteUigenes 
de  l'Européen ,  Invoquent  sa  science  dans  lenrs  maladies 
redoutent  ses  armes,  étudient  «a  tactique  militaire ,  ndmt. 
rent  les  produits  de  sod  Indostriey  et  sont  émerveillés  dei 
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miraclM  de  mi  arts;  tant  la  sapériorité  inteltoctuelle  rem- 
porte sar  la  force  porement  physique  !     J.-J.  Viret. 

SAUVAL  (Henri  ),  atocat  au  parlement  de  Paris ,  né 
Ters  1620,  mort  à  Paris,  en  1670,  consacra  une  partie  de  sa 
Tie  à  de  saTantes  et  laborieuses  investigations  sur  i*bistoire 
de  la  capitale,  Torigine  de  ses  établissements  religleui  et 
politiques,  ses  mœurs,  ses  us^es ,  ses  coutumes,  son  ad- 
ministration ,  et  les  anciennes  cérémonies  des  diverses  gé- 
nérations qui  s*y  sont  succédé  depuis  son  origine.  Son 
plan  était  yaste,  et  le  temps  seul  lui  a  manqué  pour  y  mettre 
la  dernière  maiu.  Il  a  exploré  arec  une  infatigable  persévé- 
rance le  trésor  des  chartes,  les  registres  du  parlement ,  les 
archif  es  de  la  ville ,  celles  des  principales  communautés 
religieuses  et  des  corporations.  Il  rédigeait  à  mesure  qu*il 
recudllait  ses  documents.  De  là  ces  nombreuses  versions  des 
mêmes  faits,  ces  répétitions  fréquentes  qu^on  remarque  dans 
les  trois  in-folio  de  ses  Antiquités  de  la  ville  de  Paris, 
Ses  versions  sont  même  souvent  contradictoires.  Tous  ces 
défauts  eussent  sans  doute  été  corrigés  sMl  eût  eu  le  temps 
de  coordonner  les  précieui  documents  qu'il  avait  coUigés,  et 
tH  avait  pu  en  soumettre  Tensemble  à  une  appréciation  plus 
appronfondie.  Son  œuvre  resta  inachevée.  Ce  qu'il  n'avait 
pu  faire,  Rousseau,  auditeur  des  comptes,  le  tenta  ;  il  rec- 
tifia quelques  parties  et  remplit  quelques  lacunes.  L'œuvre 
de  Sauvai  ainsi  amendée  ne  fut  publiée  qu'en  1724.  L'édi- 
tion la  plus  complète  de  son  livre  est  celle  de  1733.  Les 
Antiquités  de  la  ville  de  Paris  ne  seront  point  lues  comme 
corps  d'histoire,  mais  utilement  consultées. 

DuFBv  (del*Yonne). 

SAUVEGARDE.  On  appelle  ainsi  les  détachements 
armés  qu'un  général  en  chef,  en  entrant  dans  une  ville  en* 
Demie,  met  à  la  disposition  de  certains  particuliers,  de  cer- 
taines corporations ,  pour  les  protéger  contre  tous  mauvais 
traitements  et  contre  toutes  tentatives  de  pillage.  Une  sau' 
regarde  doit  être  considérée  par  les  amis  et  les  ennemis 
comme  inviolable;  et  toute  attaque  dont  elle  est  l'objet  ap- 
pelle la  plus  sévère  répression. 

SAUVETAGE.  Lorsqu'un  bâtiment,  par  suite  de 
fausses  manœuvres  ou  de  tmpétes,  est  jeté  à  la  côte,  on  le 
dit  échoué.  S'il  est  fracassé  et  brisé  au  point  de  ne  pouvoir 
être  remis  à  flot ,  il  est  naufragé;  et  en  ce  cas  on  travaille 
)  en  retirer  tout  ce  quil  est  possible  de  débris,  marchan- 
dises et  effets,  ce  qui  s'appelle  faire  le  sauvetage.  Les  lois 
tnr  le  commerce  déterminent  de  quelle  manière  on  y  pro- 
cède. Si  le  naufrage  a  eu  lieu  en  pays  civilisé ,  à  portée  de 
quelque  ville ,  le  capitaine  fait  prévenir  son  consul  et  les 
fonctionnaires  du  lieu ,  et  le  sauvetage  se  fait  sous  leur 
turvdilance.  Si  le  capitaine  et  l'équipage  y  ont  seuls  pro- 
cédé, ils  tiennent  une  note  des  objets,  et  plus  tard,  devant 
le  tribunal  de  commerce ,  ils  affirment  par  serment  qu'ils 
ii*ont  rien  détourné.  Le  produit  du  sauvetage  est  d'abord 
employé  aux  dépenses  de  nourriture  et  à  toutes  celles  qui 
font  indispensables  pour  la  conservation  de  l'équipage  ;  ce 
^i  reste  sert  ensuite  k  payer  les  salaires  des  matelots  ;  le 
tarplus  revient  aux  armateurs,  qui  s'arrangent  avec  le  ca- 
pitahie.  Quand  il  s'agit  d'un  bâtiment  de  l'£lat ,  le  gouver- 
Bement,  étant  propriétaire,  dédommage  en  partie  l'équipage 
tfl  l'état-major  de  la  perte  de  leurs  effets. 

l^art  du  sauvetage ,  lui  aussi ,  a  fait  quelques  progrès  , 
même  en  ce  qui  concerne  les  navires  entièrement  submer- 
f6s.  On  a  tenté  pour  quelques-uns  de  ces  désastres ,  mais 
«rec  peu  de  succès  jusqu'à  ce  jour,  de  la  cloche  à  plon- 
fmr,  de  la  poitrine  artificielle  de  M.  E.  Guillaumet  (  avec 
m  comprimé),  ainsi  que  d'un  bateau  sons-marin  récem- 
ment inventé.  Et  quant  aux  soins  que  réclament  les  nau- 
iragés ,  il  s'est  formé  dans  ces  dernières  années  une  société 
spéciale  qui  a  publié  jusqu'à  des  modèles  de  vêtements  et 
d'appareils,  en  même  temps  que  force  prospectus,  et  qui  a 
conseillé  comme  poUit  capital ,  de  ne  jamais  insuffler  d'air 
mas  la  poitrine  des  submergés,  dans  la  Juste  appréhension 
•e  rompre  en  le  distendant  le  tisan  des  ponmont  et  d'oc- 
«mioaiier  par  là  on  emphysème  mortel 
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SAUVETAGE  (Bouée de).  Foyes  Boute. 

SAUVEUR  (  Joseph  ),  célèbre  géomètre  français ,  lé 
à  La  Flèche,  le  24  mars  1650,  mort  à  Paris,  le  9  juillet  17]<» 
fut  muet  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans ,  époque  à  laquelle  se 
développa  lentement  chez  lui  l'organe  de  la  parole,  qui  resta 
cependant  longtemps  impartait  ainsi  que  celui  de  l'ooie. 
«  Cette  impossibilité  de  parler,  dit  Fontenelle ,  lui  épargna 
tous  les  petits  discours  inutiles  à  l'enfance  ;  mais  peut-être 
l'obligea-t-elle  à  penser  davantage.  Il  était  déjà  machiniste  » 
il  construisait  de  petits  moulins ,  il  faisait  des  siphons  avec 
des  chalumeaux  de  paille,  des  jets  d'eau,  et  il  était  l'ingénieur 
des  autres  enfants.  »  11  apprit  à  peu  près  seul  les  mathé- 
matiques, et  fut  nommé  en  1680  professeur  des  pages  de 
la  dauphine.  

En  1681,  ayant  accompagné  Mariette  à  Chantilly, 
pour  l'aider  dans  ses  expériences  hydrostatiques,  il  se  trou- 
va en  relation  avec  le  prince  de  Condé ,  qui  lui  témoigna 
par  la  suite  une  grande  affection.  Sauveur  obUnt  en  1688 
la  chaire  de  mathématiques  du  Collège  royal ,  et  en  1696 
il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  Sciences.  Quoi- 
qu'il fût  déjà  digne  de  cette  distinction ,  ce  n*est  qu'alors 
qu'ir  commença  à  s'occuper  des  recherches  qui  forment  la 
part  la  plus  solide  de  sa  gloire  :  nous  voulons  parler  de  la 
nouvelle  branche  de  physique  mathématique  qu'il  créa 
sous  le  nom  d*acoustique  musicale.  Malgré  la  nature,  qui 
semblait  interdire  des  travaux  de  ce  genre  à  un  homme  dont 
la  voix  et  Toreille  étaient  faus^,  Sauveur  ne  recula  pas  de- 
vant la  difficulté  du  but  qu'il  voulait  atteindre.  S'entourant 
de  musiciens  exercés,  d'expérimentateurs  habiles,  il  parvmt 
à  déterminer  le  nombre  de  vibrations  correspondant  à  uù 
son  déterminé ,  soit  dans  un  tuyau  d'orgue ,  soit  dans  une 
corde  sonore.  Celte  donnée  expérimentale  une  fois  étabhe, 
le  reste  n'était  plus  pour  lui  qu'une  application  de  l'an»- 
lyse  mathématique.  Cest  ce  qu'il  exposa  dans  une  suite 
de  Mémoires,  insérés  dans  le  recueil  de  rAcadémie  des 
Sciences ,  sous  les  titres  suivants  :  Détermination  d'uft 
son  fixe  (  1702)  ;  Application  des  sons  harmoniques  à  la 
composition  des  jeux  d*orgues  (  1707  );  Méthode  générale 
pour  former  les  systèmes  tempérés  de  musique,  et  choix 
de  celui  qu'ion  doit  suivre  (I7ll)  ;  Table  générale  des 
systèmes  tempérés  de  mtuique  (  1713  );  Rapport  des  sons^ 
des  cordes  d^instruments  de  musique  aux  flèches  des 
courbes,  et  nouvelle  détermination  de  sons  fixes  (1713). 

E.  Merueox. 

SAUZET  (Jean-Pibrre),  ancien  président  de  1» 
chambre  des  députés  sous  Louis-Philippe ,  est  né  à  Lyon» 
en  1800.  Après  avoir  terminé  d'une  manière  brillante  ses 
études  juridiques,  il  conquit  une  place  honorable  au  barreau 
de  sa  ville  natale.  En  1830  M.  de  Chantelauze,  l'un  des 
ministres  de  Charles  X  traduits  devant  la  cour  des  pairs,  le 
choisit  pour  défenseur  ;  mission  dont  il  s'acquitta  avec  une 
grande  distinction,  et  qui  le  mit  en  haut  crédit  dans  le  parti 
légitimiste.  Cest  comme  représentant  cette  opinion  qu*il  fut 
élu  à  Lyon,  en  1834,  membre  de  la  chambre  des  députés.  In- 
sensiblement il  s'y  rapprocha  du  centre  ;  et  une  année  ne 
s'était  pas  encore  tout  à  fait  écoulée  qu*il  était  devenu  l'un 
des  plus  fermes  soutiens  du  ministère.  Rapporteur,  en  1835, 
de  la  loi  qui  mettait  des  restrictions  à  la  liberté  de  la  presse^ 
il  sut  encore  en  aggraver  les  dispositions  les  plus  essentielles. 
Le  30  décembre  de  la  même  année  le  ministère  récompense 
les  bons  offices  qu'il  lui  avait  rendus  dans  cette  circonstance 
par  la  vice-présidence  de  la  chambre  ;  et  dans  le  cabinel 
qui  se  forma  en  février  1836,  sous  la  présidence  de 
M.  Thiers,  il  fut  même  chargé  du  portefeuille  de  la  justice. 
Dans  l'exercice  de  ces  fonctions  il  fît  preuve  d'une  grande 
modération;  et  dans  un  discours  prononcé  au  mois  de  mal  A 
conjurait  éioquemment  tous  les  partis  d'oublier  leurs  divi- 
sions et  leurs  rivalités  pour  ne  voir  que  l'intérêt  conunua 
de  la  pairie.  Le  6  septembre  1836,  jour  où  le  ministère- 
Thiers  se  retira,  il  remit  les  sceaux  à  M.  Persil.  En  1838  il 
entreprit  un  voyage  en  Belgique  et  en  Prusse ,  pour  étudier 
d'importantes  questions  industrielles.  L'année  suivante  Ha 
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chambre  des  députés  Tel  ut  pour  um  président  en  rempUce- 
ment  de  M.  Dupin  ;  ee  qui  ne  Tempèclia  pas  de  prendre 
part  à  la  coalition  qui  renversa  Tadministration  de 
M.  Mol  é.  M.  Sauzet  conserva  invariablement  à  cliaque  ses- 
sion la  présidence  de  la  chambre  élective  jusqu'à  la  révo- 
lution de  Février  ;  et  depuis  il  est  entièrement  rentré  dans 
b  vie  privée. 

SAVAGE  (  Ricuard),  poète  anglais,  moins  connu  par 
tes  œuvres  que  par  ses  aventures,  naquit  à  Londres, 
en  1698,  et  était  le  fruit  du  double  adultère  de  la  comtesse 
de  Macdcsfield  et  de  lord  Hivers.  La  n^re  avoua  publique- 
ment le  délit  qu'elle  avait  commis ,  afin  de  pouvoir  être  ju- 
ridiquement séparée  de  son  mari  ;  puis  elie  confia  son  en- 
fant aune  pauvre  femme,  qui  Télé  va  comme  son  propre  fils. 
Bicliard  Savage  reçut  cependant  une  éducation  conve- 
nable, grâce  à  la  sollicitude  de  sa  grand- mère.  Son  père , 
lord  Rivers ,  voulut  aussi ,  avant  de  mourir,  assurer  son 
avenir  ;  mais  il  en  fut  empèclié  par  la  comtesse ,  qui  lui 
affirma  que  son  fils  était  mort.  Richard  fut  alors  mis  en 
apprentissage  chez  un  cordonnier  ;  puis  sa  prétendue  mère 
étant  venue  à  mourir,  il  trouva  dans  sa  correspondance 
le  secret  de  sa  naissance.  Mais  ce  fut  inutilement  qu*il  es- 
saya de  se  faire  reconnaître  par  sa  véritable  mère  :  Il  se  vit 
repousser  avec  froideur  et  mépris  par  la  comtesse.  Quelque 
teipps  après,  ayant  eu  le  malheur,  dans  un  moment  de  dé- 
bauclie  et  d'ivresse,  de  commettre  un  meurtre,  et  ayant  été 
condamné  à  mort  en  punition  de  ce  crime ,  la  comtesse  mit 
tout  en  œuvre ,  mais  fort  inutilement ,  pour  empèclier  la 
clémence  royale  de  s'étendre  jusqu*à  lui.  Par  la  suite ,  le 
mystère  de  sa  naissance,  devenu  ^éralement  public,  fit  à 
Richard  Savage  de  nombreux  amis,  et  lui  valut  des  protec- 
teurs que,  par  son  ton  liautain  et  sa  conduite  crapuleuse,  il 
ae  tarda  pas  à  s*aliéner.  11  mourut  en  prison ,  à  Bristol , 
le  l***  aoAt  1733.  Comme  poète,  il  s*est  surtout  fait  un  nom 
par  deux  poèmes:  The  Wanderer  et  The  Btutard,  où  Ton 
trouve  quelques  beaux  passages. 

SAVANES  ou  SAVANTES,  de  Tespagnol  savana,  CTest 
ainsi  qu'on  appelle  dans  l'Amérique  du  Mord  les  plaines  qui 
répondent  aux  Lia  nos  et  aux  Pampas  de  TAmérique 
dn  Sud ,  où  on  ne  rencontre  point  de  forêts ,  mais  seu- 
lement un  herbe  luxuriante.  On  les  divise  en  hautes  et 
basses  savanes ,  et  on  réserve  plus  particulièrement  pour 
•es  premières  la  dénomination  de  prairies;  les  dernières, 
généralement  humides,  marécageuses  et  malsaines,  sont 
complètement  dénuées  d'arbres;  les  hautes  savanes,  an 
contraire,  sont  entourées  de  forêts  et  parsemées ,  en  outre, 
de  bouquets  de  bois.  Les  prairies  les  plus  encaissées  se 
trouvent  au  bas  du  versant  oriental  des  montagnes  Ro- 
cheuses et,  à  l'ouest ,  sur  le  plateau  qui  s'étend  jusqu'aux 
montagnes  de  la  côte  du  nord-ouest.  Les  savanes  les  plus 
considérables  sont  situées  sur  le  territoire  du  Mississipi,  où 
elles  couvrent  de  30à35,000myriamètres  carrés.  On  donne 
également  le  nom  de  savanes  aux  prairies  de  la  Guiane 
(Amérique  du  Sud). 

SAVANAH.  Koyes  GéoBCiE. 

SAVANT.  Les  connaissances  qui  se  réduisent  en  pra- 
tique rendent  habile;  celles  qui  ne  demandent  que  de  la 
spéculation  font  le  savant;  celles  qui  remplissent  la  mé- 
moh«  font  l'homme  docte.  On  dit  du  prédicateur  et  de  l'a- 
vocat qu'ils  sont  habiles  ;  du  philosophe  et  du  mathémati« 
cien  qu'ils  %oïïi  savants;  de  lîiistorien  et  du  jurisconsulte, 
qu'ils  sont  doctes  (voyez  ÉRunrr).  Nous  devenons  Aa- 
bUes  par  l'expérience,  savants  par  la  méditation,  doctes  par 
la  lecture.  On  peut  être  fort  savant  ou  fort  docte  sans 
être  liabile ,  mais  on  ne  peut  guère  être  très-habile  sans  être 
savant  {vo$e%  Scieucb). 

SA V ART  (  FÉLIX) ,  physicien  célèbre ,  né  k  Mézières, 
le  30  juUi  1791,  mort  à  Paris,  à  la  fin  de  1841.  C'est  à  Metx 
que  Savart  commença  ses  études  ;  son  père  y  était  alors 
directeur  des  ateliers  de  l'École  d'Artillerie  et  do  Génie.  Le 
jeune  Savart  ne  pouvait  être  mieux  placé  pour  acquérir  le 
goût  des  arts  mécaniques  portés  iee  degré  de  prédsloo.qna 


la  science  leur  irofhrlme.  Cependant  il  embrassa  la  canièrt 
médicale  ;  et  après  avoir  été  élève  chirurgien  dans  un 
bataillon  du  génie,  il  se  fil  recevoir  à  Strasbourg  docteur  en 
médecine ,  en  1816.  De  retour  à  Metx ,  il  se  retrouva  au 
milieu  des  ateliers  de  l'école;  et  dès  lors  11  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  des  questions  les  plus  ardues  de  physique 
et  de  chimie.  En  1819  il  vint  à  Paris,  pour  présenter  à 
l'Académie  des  Sciences  un  Mémoire  sur  la  construction 
des  instruments  à  cordes ,  qu'il  voulut  d'abord  soumettre 
à  M.Bio t ,  auprès  duquel  il  n'avait  du  reste  aucune  autra 
recommandation.  Le  savant  académicien  engagea  Savait  à 
persévérer  dans  ses  recherches  ;  et  comme  celui-ci  n'avait 
pas  de  fortune,  il  lui  procura  des  leçons  de  mathématiques. 
Dès  lors  Savart ,  qui  fut  nommé  membre  de  l'Académit 
des  Sciences ,  se  mit  à  étudier  les  lois  de  la  commun!» 
cation  des  vibrations  entre  les  corps,  lois  qui  devaient  servir 
de  base  à  la  théorie  des  instruments  à  cordes  et  foumlf 
l'explication  du  mécanisme  de  l'audition  ;  et  il  publia  une 
série  de  mémoires,  dont  voici  les  principaux  :  Sur  la  com» 
munication  des  mouvements  vibratoires  entre  les  corps, 
solides  (1820);  Recherches  sur  les  vibrations  de  l*air 
(1823);  Sur  les  vibrations  des  corps  solides  considérés 
en  général  (1823);  Recherches  sur  les  usages  de  la  mem^ 
brane  du  tympan  et  de  Voreille  externe  (1 824)  ;  Nouvelles 
Recherchessur  les  vibrations  de  Voir  (  1825)  ;  Sur  la  voix 
humaine  { 1825);  5ur  la  voix  des  oiseaux  (1826);  Notes 
sur  les  modes  de  division  des  corps  en  vibration  (1829); 
Recherches  sut  Vélasticité  des  corps  qui  cristallisent 
régulièrement  (1829),  etc.;  mémoires  tous  publiés  dans 
les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie.  Par  ses  derniers 
travaux,  Savart  était  arrivé  à  trouver  dans  les  vibrations 
des  corps  un  moyen  d'étudier  leur  structure  ,  résultat  qui 
se  trouve  consigné  dans  plusieurs  notes,  dont  la  plus  impor- 
tante est  intitulée  Recherchessur  la  structure  des  métaux» 
En  outre,  Savart  a  apporté  plusieurs  perfectionnements  à 
nos  instruments  d'optique ,  notamment  à  l'appareil  de  po- 
larisation de  M  a  1  u  s.    . 

SAVARY  (Annb-J£an-Marib),  cfttc  de  Rovigo,  mi- 
nistre de  la  police  générale  sous  le  premier  empire ,  naquit 
le  26  avril  1774,  à  Marc  (Ardennes).  U  était  le  troisième  fils 
d'un  vieux  militaire,  qui  en  1789  le  fit  admettre  comme 
sous-lieutenant  dans  un  régiment  d'infanterie.  En  1798 
il  était  déjà  capitaine;  et  il  fit  ensuite  les  campagnes  du 
Rhin  sous  les  ordres  de  Custine,  de  Pichegru  et  de  Morean» 
Après  le  traité  de  Cam|K>-Formio,  il  s'attacha  comme  aide 
de  camp  à  Desaix-,  qu'il  acompagna  en  Egypte  et  qu'il  ne 
quitta  plus  jusqu'au  moment  de  sa  mort ,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Marengo.  Bonaparte  apprit  de  lui  la  perte  cruelle 
que  venait  de  faire  l'armée  française.  Frappé  de  la  pro- 
fonde douleur  de  Savary,  il  résolut  d'attacher  désormais  à 
sa  personne  un  officier  capable  d'aimer  et  d'apprécier  son 
général  comme  le  prouvaient  bien  ses  larmes ,  ses  sanglots 
en  lui  annonçant  la  fatale  nouvelle.  Aide  de  camp  de  Bo- 
naparte, Savary  fut  chargé  par  lui  de  diverses  missions  qui 
demandaient  de  l'intelligence  et  de  l'adresse.  Il  fut  bientôt 
nommé  colonel  et  commandant  de  la  gendarmerie  d'élite  ^ 
puis  général  de  brigade;  et  lors  de  la  découverte  de  la 
conspiration  de  Georges  Cadoudal ,  il  rendit  d'importants 
services.  A  partir  de  1802  ce  fut  lui  qui  dirigea  la  polioe 
particulière  et  de  sûreté  de  Bonaparte  ;  fonctions  délicates» 
dans  l'exercice  desquelles  il  avait  à  surveiller  les  ma- 
nœuvres de  Fouché  lui-même, et  qui  devaient  infailli- 
blement soulever  contre  lui  des  haines  aussi  violentes  que 
vivaces.  U  n'est  pas  de  calomnies  atroces  auxquelles  les  par- 
tis royaliste  et  républicain,  alors  coalisés  afi  i  de  renverser  le 
gouvernement  de  Bonaparte,  n'aient  eu  recours  pour  perdra 
dans  l'opinion  l'un  des  hommes  qu'ils  redoutaient  le  plus, 
en  raison  sans  doute  de  la  vigilance  et  de  la  finesse  d'esprit 
dont  il  faisait  incessamment  preuve.  Cest ainsi  qu'ils  répan- 
dirent le  bruit  et  firent  même  imprimer  dans  les  gazettes 
étrangères  que,  véritable  séide  du  premier  consul,  Savary 
1  B'aTait  Ms  béilté  à  poignarder  de  sa  propre  maiA  dans 
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leur  prison  le  capitaine  anglais  Wrigtit  et  Pichegni.  Bientôt 
la  fatale  catastrophe  da  duc  d^Engliien  vint  fonrnir  un 
aouveau  prétexte  à  ces  perfides  manœurrcs  des  ennemis 
du  régime  consulaire.  Savary ,  cliargé  du  commandement 
supérieur  des  forces  envoyées  alors  à  Vincennes ,  dut  as- 
sister à  Texécution  par  laquelle  se  termina,  dans  les  fossés 
du  chAteau,  un  procès  qui  pèsera  toujours  comme  un 
erirae  sur  la  mémoire  de  Napoléon.  La  calomnie  et  le  sa- 
Toirfaire  des  partis  exploitèrent  cette  circonstance  avec  une 
^nde  perfidie  ;  et  le  bruit  se  répandit  aussitôt  que  Sarary 
«Tait  attaché  une  ianterue  h  la  poitrine  du  prince,  afin  que 
les  soldats  chargés  de  le  fusiller  passent  yiser...  Est-il  be- 
#din  de  dire  qile  ce  n'était  là  encore  qu'une  de  ces  atroces 
Inventions  que  les  partis  regardent  comme  parfaitement  per- 
mises par  les  intérêts  delà  politique. 

A  pea  de  temps  de  là  Savary  passa  général  de  division. 
En  1805 ,  après  la  bataille  d'Austerlitz .  Napoléon  lui  confia 
ane  mission  secrète  auprès  de  l'empereur  de  Russie.  Dans 
la  campagne  de  1806,  il  ont  sous  ses  ordres  deux  régiments 
de  la  garde.  Pois  il  fut  appelé  à  remplacer  Lannes  dans  le  com- 
mandement du  cinquième  corps.  Après  la  bataille  d*Eylau, 
il  fut  chargé  de  couvrir  Varsovie  contre  les  Russes ,  sur 
lesquels ,  le  16  février  1807 ,  il  remporta  la  brillante  Tictoire 
d*Ostrolenka.  L*empereur  Ten  récompensa  par  le  don  d'une 
riclie  dotation  ,  et  à  la  suite  des  batailles  de  Hdlsberg  et  de 
Friediand ,  il  lui  accorda  le  tilre  de  duc  de  Kovigo, 

Après  la  paix  de  Tilsitt ,  le  duc  de  Rovigo  fut  envoyé  à 
Saint-Pétersbourg, où  il  négocia  on  rapprochement  entre  la 
Russie  et  la  Turquie ,  en  même  temps  qu'il  déterminait  la 
première  de  ces  puissances  à  abandonner  l'alliance  anglaise. 
En  1808  il  se  trouvait  à^Iadrid,  et  ce  fut  Ini  qni  décida  le 
roi  Charles  IV et  son  fils  Ferdinand  à  entreprendre  le  voyage 
de  Rayonne.  11  accompagna  ensuite  Napoléon  à  KrAirt,  d'où 
H  retourna  en  Espagne.  Après  la  campagne  de  1809 ,  sa 
fbvêur  s'accrut  encor'e  ;  et  en  1810  Napoléon  lui  confia  le 
ministère  de  la  police  générale.  Il  remplissait  ces  fonctions 
en  1812  quand  éclata  la  fameuse  conspiration  de  Mal  le  t. 
Arrêté  alors  dans  son  lit  par  Laliorie  et  Giridal ,  il  resta 
<|aelqaes  heures  détenu  à  La  Force,  et  ne  fut  cemis  en  liberté 
que  lorsque  par  son  intrépidité  le  général  Hullin  eut  fait 
éd)ouer  .ce  complot.  Quoiqu'il  se  fOt  évideaiment  laissé 
Otendre  en  défaut,  le  duc  de  Rovigo  n'en  conserva  pas 
inoins  la  confiance  de  Tempereur,  qui  le  maintint  en  fonc- 
tions tant  que  dura  l'empire. 

Pendant  les  cent  jours,  il  fut  appelé  à  foire  partie  de  la 
chambre  des  pairs  et  investi  du  commandement  supérieur 
de  la  gendarmerie.  Après  Waterloo,  il  essaya  de  suivre  Na- 
poléon en  exil  ;  mais  il  fut  arrêté  à  bord  da  Béllérophon  et 
conduit  prisonnier  à  Malte.  Il  s'en  échappa  au  mois  de  mars 
de  Tannée  suivante,  et  se  réfugia  à  Smyrne.  En  1817  il  se 
rendit  en  Autriche  pour  passer  de  là  en  France,  à  l'effet 
d'y  purger  le  jugement  du  conseil  de  guerre  qui,  en  1816 , 
t'avait  condamné  par  contumace  à  la  peine  de  mort.  Arrivé 
à  Grœtz ,  il  se  vit  placer  sous  la  surveillance  de  la  police  ; 
et  ce  ne  fat  qu'au  mois  de  juin  1818  qu'on  loi  permit  de 
s'en  retourner  à  Smyrne,  où  il  demanda  au  commerce  des 
moyens  temporaires  d'existence.  Mais  dès  1819  le  désir 
de  revoir  le  sol  natal  le  conduisait  à  Londres,  où  il  obtint 
enfin  la  permission  de  se  présenter  devant  la  Justice  de  son 
pays.  Acquitté  sur  une  brillante  plaidoirie  de  M.  Dopin ,  il 
Alt  réintégré  dans  son  grade,  mais  resta  en  disponibilité. 

En  1823 ,  pour  réfbter  un  passage  du  Mémorial  de  Sainte» 
Bélène,  relatif  à  la  moii  du  duc  d'Engliien ,  il  publia  un 
extrait  de  ses  Mémoires ,  où  il  s'efTor^lt  d*en  rejeter 
toute  la  responsabilité  sur  M.  de  Talleyrand ,  et  ne  réussit 
qu'à  tomber  de  nonVeau  dans  la  plus  profonde  disgrâce  aux 
Tuileries,  où  il  avait  fini  par  se  faire  admettre  et  dont 
l'accès  lui  fat  désormais  interdit  II  quitta  même  alors  la 
Frahce  avec  sa  famille^  pour  aller  s'étabiir  à  Rome,  où  il  de- 
meura jusqu'à  répoque  de  la  révolution  de  1830.  Le  l*'  dé- 
cembre 1831 ,  Louis-Philippe  l'appela  an  copimandemeot 
•opériear  de  l'Algérie.  C'est  sous  set  ordres  que  ftit  exécutée 


la  prise  de  Bone ,  et  il  s'efTorça  de  favoriser  le  systènae  dt 
colonisation.  Mais  son  administration,  au  total  malhabile, 
excita  contre  lui  un  mécontentement  général ,  et  le  gouver- 
nement dut  le  rappeler  en  1833.  Il  mourut  quelques  mois 
après ,  laissant  sans  fortune  sa  nombreuse  famille. 

SAVATE  9  soulier  vieux  ou  neuf,  dont  le  quartier  est 
rabattu.  Cest  aussi  le  nom  d'une  espèce  particulière  de 
pugilat  où  les  pieds  jouent  un  plus  grand  rôle  encore  que  les 
poings ,  qui  se  pratique  dans  les  classes  infimes  de  la  po- 
pulation parisienne,  qui  a  ses  règles  et  ses  professeurs;  et 
d'un  genre  de  correction  extra-réglementaire ,  dont  108 
soldats  font  usage  entre  eux  pour  punir  certaines  infractions 
à  l'honneur.  Voyez  Calotte  (  Conseil  de  la  ). 

SAVB  ou  S  AU  (  La  ),  rivière  d'Autriche ,  qui  prend  sa 
source  dans  un  petit  lac  alpestre  du  cercle  de  Villach ,  en 
Illyric.  Elle  traverse  d'abord  le  duché  de  Camiole,  et,  après 
avoir  reçu  les  eaux  de  la  Laybachy,  commence  à  devenir 
navigable  avant  d'avoir  quitté  le  territoire  illyrien.  Elle 
forme  ensuite  les  limites^  de  l'illyrie  ;  puis ,  après  avoir  coulé 
entre  la  Styrie  et  la  Croatie ,  elle  pénètre  dans  la  contrée 
désignée  sous  le  nom  de  Frontières  militaires  ^  et  constitue 
alors  jusqu'à  Semlin  et  Belgrade ,  où  elle  vient  se  jeter  dans 
te  K>»nube,  les  frontières  entre  la  monarchie  autrichienne 
et  les  États  turcs.  La  longueur  totale  de  son  parcours  est 
d'environ  125  myriamètres;  et  indépendamment  de  la  Lay- 
bach,  elle  reçoit  les  eaux  de  la  Koulpa,  de  l'Ounna,  de  la 
Bosna  et  de  la  Drinna. 

SAVEIVAY)  chef-lieu  de  canton ,  dans  le  départc- 
tement  de  la  Loire-Inférieure,  avec 2,720 habitants 
(1872)  et  une  chambre  d'agriculture.  Le  22  décembre 
1794.  Klebery  battit  l'armée  yendéenne,  qui  dans  cette 
affaire  eut  plus  de  10,000  hommes  hors  de  combat. 

SAVERNE,  ville  de  l'Alsace-Lorraine,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement (département  du  Bas-Rhin),  arec  5,100 
habitants  rt  un  tribunal  civil.  C'était  dès  le  douzième 
siccle  un.2  place  tort  important^..  Elle  soutlVit  beaucoup 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  et  elle  fkit  pillée  en  1744 
par  les  Autrichiens.  Résidence  des  princes-êvêques  de 
Strasbourg  avant  la  réyolution ,  le  palais  qu'ils  y  occu- 
paient autrefois  fut  affectf*,  de  1852  à  1870,  à  servir  do 
demeure  à  des  yeuTes  d'anciens  officiers  du  premier  em- 
pire. Cette  yille  subit  le  sort  de  l'Alsace  lorsqu'on  1871 
le  traité  de  Francfort  la  céda  à  l'Allemagne. 

C'est  aussi  le  nom  que  les  Français  donnent  an  fleuve 
appelé  par  les  Anglais  Severn. 

SAVETIER  (Bntomùlcgie).  Foyes  CàPHicoRRE.  C'crt 
aussi  le  nom  Tulgaire  de  l'^pinocAe. 
SAVEUR.  Foye«  Sers. 

SAVIGLIANO,  Tille  d'Italie  (proyince  do  ConI), 
sur  le  chemin  de  fer  de  Turin  à  Nice,  dans  une  belle 
plaine,  entre  la  Macra  et  la  Grana.  Cette  Tille  est  dé- 
fendue par  des  murailles  et  des  tours ,  et  les  mes  en  sont 

larges  et  régulières.  On  y  yoit  une  belle  porte  en  forme  d^arç 
de  triomphe,  une  place  spacieuse,  entourée  de  colonpades  ; 
une  abbaye  de  bénédictins,  une  cathédrale ,  divers  cquycpts 
d'hommes  et  de  femmes.  Sa  population  e^t  de  20,000  habi^ 
tants,  qui  entretiennent  des  fabriques  de  (|rap,  àà.  toile  et 
de  soieries,  et  font  un  assex  ifnpprtant  commerce  de  bes; 
tiaux.  A  l'époque  de  la  guerre  de  la,sQCçe^on  d'Esp|agne^ 
cette  place  fut  dépaantelée  par  les  Français.. Elle  tomba  en 
leur  pouToir  le  15  septembre  1799  ,  mais  ils  durent  Péyâ; 
cuer  le  S  novembre  suivant,  à  la  suite  de  sanglantes  afTairieis 
quïrs  eurent  à  soutenir  contre  les  Autrichiens  aux  ordres  d^ 
Mêlas. 

SAVIG^nr  (  F»ih>éRic-CHAiiLa8  de),  célèbre  lurisoon- 
sulte  allemand,  naquit  à  Francfort-suT»le-M^j  .ep,  )779*. 
Aprèii  avoir  achevé  ses  étudies  et  obtenu  en  1800  lé  «fipldînp 
de  docteur  à  Marburg ,  il  y  fit  des  cours  oonÀnié  prolésteur 
agrégé ,  de  18C0  à  1804.  C'est  là  quil  écrivit  son  exoèllent 
Traité  de  lé  Possession  (  1808).  A  partir  de  1804  il  voyagea 
pendant  phisieun  années  en  Allemape  et  en  Franee  à  la 
recherche  do  documfnts  encore  peu  comins  reûtHs  an  droil 
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rjinaio  et  à  i'bittoire  Ifiléraire.  1^  1607  il  fui  nommé  pro- 
'etieurde  droit  à  Landsliut  ;  et  en  ISlOjors  de  U  fondation 
de  runi?en>Hé  de  Berlin ,  il  fui  un  des  premiers  proièsseur;i 
appelé»  à  en  faire  partie.  Il  fut  en  outre  nommé  membre 
de  TAcadémie  des  Sciences,  conseiller  d'État  en  1817, 
membre  de  la  cour  de  révision  pour  les  provinces  rbénanes 
(fn  1819,  et  enTm,  en  1842,  ministre  secrétaire  d'État  au  dé- 
partement de  U  justice.  Les  événements  de  1848  le  firent 
rentrer  dans  la  vie  privée.  Ses  leçons  sur  ie^  institutions 
lie  Rome  et  surl'bistoire  du  droit  romain  ainsi  que  sur  les 
randectes  excitèrent  un  vif  intérêt,  à  cause  de  la  clarté  et 
lie  la  précision  de  sa  méthode,  et  aussi  k  cause  des  riches 
cjisei^ements  qu'il  y  répandait.  Il  appartient  h  Técole  his- 
torique des  jurisconsultes,  et  partage  avec  Hugo  et  Schlosser 
la  gloire  d*en  avoir  été  le  fondateur.  Ses  deux  principaux 
ouvrages  sont  V Histoire  du  Droit  Romain  au  moyen 
âge  (6  vol.,  Ueidelberg,  18151831  ;  2«  édit.,  7  vol.,  1834- 
1861  ),  et  son  Système  du  Droit  Homain  actuel  { 8  vol., 
Berlin,  1840-1849),  dont  Le  Droit  des  Obligations  (2  vol., 
Berlin,  1851-1853)  forme  la  suite.  Une  rare  érudition,  un 
grand  talent  de  combinaison,  une  critique  judicieuse  et  une 
extrême  élégance  de  style  sont  les  qualités  qui  distinguent 
ce  jurisconsulte.  Il  est  mort  le  25  octobre  1861. 

SAVOIE,  en  italien  Savoja^  ancien  duché  qui  forma 
jusqu'en  1860  une  des  dépendances  du  royaume  de  Sar- 
daigne,  d'une  superfice  totale  de  16,311  kiiom.  carrés, 
uvcc  581,833  habitanta,  était  borné  par  la  Suisse,  le  Pié- 
iront  et  la  France.  C'est  la  contrée  la  plus  élevée  de  TEu- 
rope.  Elle  était  divisée  en  7  provinces,  à  sayoir  :  celles  de 
Chamàéry,  de  la  Haute-Savoie,  de  Maurienne,  de  b 
Tarantaise,  d* Annecy,  de  Faucïgny  et  de  Chablais,  do.it 
1(  s  quatre  premières  (ormèrcnt,  de  1851  à  18G0,  l'inlen- 
dauce  générale  de  Chambéry,  et  les  trois  dernières  Tin- 
tendance  générale  d'Annecy,  Tune  et  l'autre  nommées  du 
nom  de  leur  chef-lieu.  Toutefois,  Chambéry  n'en  était 
pas  moins  considéré  comme  la  capitale  du  duché  de  Sa- 
voie. 

Située  dans  cette  partie  des  Alpes  que  les  anciens  corn* 
prenaient  sous  les  noms  d'Alpes  Pennines,  d* Alpes  Grec- 
ques et  d'Alpes  Cottiennes,  la  Savoie  comprend  les  ci- 
mes les  plus  élevées  de  cette  chaîne;  le  point  le  plus 
haut  est  le  mont  Blanc  (4.900  m.)  et  le  point  le  plus  bas. 
à  Saint-Genix  d'Aoste  (204  m.).  Depuis  le  mont  Blaiio 
jusqu'au  Rhône,  les  montagnes  qui  se  succèdent  vont  en 
diminuant,  de  sorte  qu'on  les  dirait  placées  en  amphi- 
théâtre le  long  de  la  chaîne  centrale  des  Alpes..  Les  eaux 
qui  arrosent  la  Savoie  se  jettent  toutes  dans  le  Rliônc 
ou  le  lac  Léman  ;  les  rivières  princifiâles  sont  la  Drance, 
TArre ,  la  Laisse ,  le  Quier,  qui  descend  de  la  Grande 
Chartreuse;  enfin  Tlsère,  torrent  iuipétueux,  qui,  des- 
cendant des  sommets  granitiques  de  la  Tarantaise  gonilé 
des  eaux  de  TArly  et  de  celles  de  TArc,  déyaste  la  Mau- 
rienne, et  quitte  la  Savoie  pour  entrer  dans  le  Grési- 
Taudan. 

C'est  en  SaToie  qu'il  faut  étudier  la  géologie:  cette  terre 
bouleversée  porte  l'emprehite  de  tous  les  cataclysmes  qui 
se  sont  succédé  depuis  la  création  ;  là  les  révolutions  du 
globe  sont  marquées  par  les  dépôts,  les  érosions,  les  fen- 
tes, les  crevasses,  les  .redressements,  les  renyersements 
des  couches,  les  ébouiis,  les  excavations  internes,  et  les 
agglomérations  de  tous. genres.  C*est  U  que  l'ancienne 
ot  féconde  nature  ^  déposé  et  changé  en  pierre  les  types 
des  espèces  animales  et  végétales  qui  ont  disparu  sous  le 
travail  du  temps,  U  que  Ton  peut,  dans  la  course  d^un 
jour,  parcourir  les  divers  étages  de  Téchelle  géologique. 
Les  rivières  de  U  Savoie  charrient  de  l'or,  et  ses  monta- 
gnes contiennent  du  soufre,  de  l'alun,  de  la  magnésie,  de 
l'argent,  du  plomb,  du  titane,  du  cuivre  et  du  fer,  que 
l'on  prépare  et  que  l'on  trayaille  dans  plus  de  60  usines. 

Tout  ce  que  la  curiosité  des  voyageurs  recherche  avec 
le  plus  d'empressement  se  troure  en  Savoie,  çt  souvent 
réuni  dans  im  étroit  espace.  Là  on  ?oIl  les  lacs  de  Ge- 


nève, d'Anuecy,  du  Bourgct,  de  Morion,  de  la  Ilaule- 

,  Luce  et  du  moût  Cenis;  les  lacs  souterrains  de  la  n  rot  te 
de  Bauge;  les  caseades  du  Bout-du-Monde,  de  Coux,  de 
Sallanches,  etc;  les  fontaines  interuiil tentes  d^'  Pisros  et 
de  la  Ilaute-Combe  ;  les  grottes  de  la  Balme»  de  Baui;^*, 
<lo  Sallanches,  etc.;  les  raux  thermales  d'Aix,  de  Saint* 
GtTYaia,  de  Bride,  d'Échaillon,  d'Êvian,  etc.,  etc.:  les 
;:lacicrs  de  Chamounix,  du  Buet  et  de  h  Haute-Taran- 
la  se;  les  riantes  vallées  de  Fuverge,  de  Ma.;lan,  d'Albert- 
ville et  de  Chambéry,  où  des  rallies  sauvages,  comme  le 
,  passage  de  Challcs  et  presque  toute  la  Maurienne;  et  les 
inontagues  verdoyantes  du  Chablais,  ou  les  cimes  rocail- 
1(  uses  qui  entourent  le  mont  Blanc. 

Aucun  pays  en  Europe  ne  présente  une  plus  gran  le  sub- 
divisiou  de  territoire.  Il  y  a  peu  de  grandes  fortunes  ^n  Sa- 
voie et  pas  unç  grande  propriété;  mais  il  y  en  existe  une 
multitude  de  petites  et  de  très-petites.  Aussi  le  pays  est-if 
bien  cultivé;  et  la  vallée  qui  s'étend  de  Rumllly  à  Cham- 
béry, et  de  là  à  la  vallée  de  Tarantaise ,  rcss:^inld(!  à  une 
suite  non  interrompue  do  jardins  toujours  couverts  de 
ncurset  de  fruits.  La  grande  variété  de  ses  produits,  la 
beauté  de  sa  végétation,  la  frttchcur  de  sa  verdure,  Và- 
preté  de  ses  cimes  granitiques,  la  multitude  de  ses  pers- 
pectives, ne  laissent  jamais  on  repos  le  regard  du  vovn- 
gmr.  Comme  la  Savoie  pos^ède  |)eu  de  terrain  cultivable, 
les  habitants  font  des  efforts  incroyables  pour  le  multi- 
plier. Dans  les  hautes  vallées  de  la  Tarantaise  et  de  la 
Maurienne,  où  les  pentes  sont  trop  rapides  pour  être  sou- 
mises à  la  cultore,  on  volt  l-^s  paysans  construire  des  pa- 
rapets, former  d<îs  terrasses,  y  porter  souvent  dctrès-îoiii 
un  peu  de  terre  v«';géfale ,  et  créer  souvent  de  celle  ma  -' 
niôre  un  champ  qui  n'a  souvent  pas  plus  d'un  mètre  carré* 
ou  l'étendue  nécessaire  pour  planter  deux  c^'ps  dtî  Tig'H. 
L'élévation  du  sol ,  la  direction  des  vallées  et  la  position 
géo^^raphique  donnent  à  la  Savoie  les  produ  lions  des  pUys 
chauds  et  celles  des  régions  hyperboréenncs.  On  y  ren- 

.contre  la  vigne  jusque  dans  les  hautes  valKvs  qui  s^  Tai>- 
prochent  des  glacier^,  et  parmi  les  vins  qu'elle  produit  on 
distingue  ceux  de  Fiang>,  de  Seyssel,  dos  Altesses,  de 
Montmelllan.,  de  iSaint-Jean  de  h  Porte  et  de  Prinsan. 
Lis  céréales,  les  fruits  le^  plus  variés,  lés  pâturages,  les 
vignns,  Je  mûrier  sont  les  sources  de  sa  richesse. 

Quoique  la  Savoie  soit. une  contrée  essentiellement 
agricole,  elle  n'est  pas  cependant  sans  industrie,  comme 
prétendent  les  voyageurs  qui  en  parlent  le  plus  souvent 
sans  la  connaître.  On  y  trouve  des  fabriques  de  coton, 
d'indienne,  de  gaze,  de  bas,  dç  toile,  de  chapeaux  do 

.  feutre,  de  soie  et  de  [^ille;  des  papeteries,  des  manu- 

■  factures  de  drap,, des  tanneries,  m^gissçries,  blanchisse^ 
ries;  des  brasseries  €t  des  dist^leries,  plus  de  deux  u  i!!e 

.  métiers  pour  les  étoffes  de  soie,  le  velours  et  les  rubans. 
La  Savoie  exporte  des  bétes  à  cornes,  des  miilels,  des 
fromages,  des  fruits,  des  pelleteries,  du  chanvre,  de  I.i 
soie,  des  cristaux,  des  tissus  de  soie,  des  af Lres,  etc. 

L'enseignement  primaire  est  depuis  longtemps  organisé- 
en  Savoie,  et  sous  ce  rapport  les  provinces  de  Maurienne,, 

.  de  la  Tarantaise  et  de  la  Haute-Savoie  pourraient  servir 
de  modela  à  beaucoup  d'autres.  Avant  ranncx,ion,  c'étaitj 
le  seul  pr.ys  dé  l'Europe  où  l'en^eignenpent  Sr^condaire  fût 
entièrement  gratuit  et  répandu;  ainsi  il.pos/^éJait  14  col- 
lèges, fréquentés  par  près  de  3.000  jeunes  gens. 

Dans  la  Savoie  on  ne  fait  des  études  classiques  qu'ftfiit 
de  se  créer  une  exisletce dans  l'exercice  d'un  état  hono- 

-  rable.  Cependant,  on  trouve  dans  l'histoire ^a  ce  pays  un 
assez  grand  nombre  d'hommes  qui  se  soat.dist ingués  dan^ 
les  lettres,  les  science;,  les  beaux-arts,  la  jurisprudence 
et  Tart  militaire.  C'est  la  Savoie  qui  a  produit  Millet  d(\ 
Ch^lles,  mathématicien,  qui. a  deyaicé  Newton  dans  la 
connaissance  du  véritable  système  du  nonde;  Claude 
Favre ,  juriscoosulte  habile,  à  qui  l'on  doit  le  Code  qui 
porte  son  nom  ;  Yaugelas,  le  premier  législati  ur  de  la  lan- 
gue draoçaiie;  càiot  François  de  Sales,  aussi  connu  par 
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us  nombreux  écrits  que  par  son  ëminente  Diété;  le  car- 
Ulnal  Gerdil,  qui  a  écrit  dans  trois  langues  arec  un  suc- 
cès égal;  rtiistorien  Saint-Réal,  Xavier  de  MaUlre,  I*au* 
leur  du  Voyage  autour  de  ma  chambre ,  et  son  frère, 
Joseph  de  Màstre,  qui  i  fondé  l'ultramontanisme  mo- 
derne; Michaud,  auteur  de  VHisioire  des  Croisadt^s; 
Oucis,  poète  tragique;  le  savant  chimiste  Berthollet; 
Alexis  Bouyart,  directeur  de  l'obsenratoire  de  Paris;  Fo« 
déré,  créateur  de  la  médecine  légale  en  France;  Renda, 
le  savant  évéque  d^Annecy;  etc. 

Le  Savoyard  est  bon,  intelligent,  religienx,  hospitalier, 
probe,  dévoué  à  son  pays ,  qu'il  n'oublie  pas,  à  quelque 
distance  qu'il  s'en  éloigne.  L'amour  de  la  patrie  est  pour 
lui  un  sentiment  complexe,  qui  lie  dans  un  même  faisceau 
l'idée  du  sol,  le  sentiment  de  la  famille  et  l'attachement 
aux  institnlions.  La  forme  du  sol  nVst  pas  étrangère  à 
l'amour  que  le  Savoyard  a  ponr  sa  patrie  :  le  sol  est  un 
tableau  qui  se  peint  dans  l'flme  avec  ses  reliefs,  ses  ac- 
cidents et  ses  couleurs.  Plus  les  traits  en  sont  saillants  et 
i^ractérlsés,  plus  l'empreinte  en  est  profondément  gra- 
vée dans  le  soutenir.  Si  le  Savoyard  f  e  décide  k  se  fixer 
sur  le  sol  étranger,  retenu  par  de  nouveaux  liens  de  fa- 
mille on  p&r  d'autres  intérêts,  il  nourrit  la  pensée  de  son 
pays  par  les  rapports  qu'il  conserve  avec  lui. 

Près  de  30,000  Savoyards  vont  chaque  année  passer  l'hi- 
ver en  France,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Espagne,  pour  y 
«xercer  différentes  Industries.  Leur  probité  religieuse  étant 
reconnue  partout,  on  leur  accorde  une  grande  confiance. 
Quelques-uns  ont  des  établissements  fixes,  d'autres  sont 
à  gages  pour  un  certain  nombre  d'année^t,  un  grand  nombre 
«'absentent  jusqu'à  ce  qu'ils  se  marient;  mais  la  masse 
des  émigrants  ne  quitte  la  Savoie  que  pour  l'hiver. 

La  Savoie ,  dans  les  temps  les  plus  reculés ,  faisait  par- 
tie de  la  Gaule.  Ensuite  elle  resta  sous  la  domination  ro- 
maine depuis  l'an  133  av.  J.^.  jusqu'à  Fan  407  de  notre 
ère,  époque  où  elle  devint  partie  intégrante  du  royaume  de 
Bourgogne.  A  la  chute  de  ce  royr.unne  (en  534)  elle  devint 
province  franque,  et  à  partir  de  879  elle  fit  partie  du 
royaume  d'Arles,  avec  lequel  elle  fut  comprise  en  1308 
dans  l'empire  d'Allemagne;  après  quoi  elle  obéit  à  des 
gouverneurs.  Les  marquis  <Ie  Suze ,  le^  comtes  de  Mau- 
rienne ,  de  Turin ,  de  Chablais  et  de  Suze  furent  au  on- 
clème  siècle  des  gouverneurs  de  ce  genre.  C'étaient  au- 
tant de  vassaux  de  l'Empire,  et  le  marquis  de  Suze  était 
le  plus  puissant  d'entre  tous.  Mais,  à  l'extinction  de  sa 
maison,  les  comtes  de  Maurienne  acquirent  bientôt  la 
prépondérance  sur  les  autres  gouverneurs.  On  mentionn<^ 
comme  premier  comte  de  Maurienne  Béroald,  descendant 
du  comte  de  Saint-Maurice  en  Valais,  un  Saxon,  que  le 
dernier  roi  d'Arles,  Rodolphe  Ilf ,  aurait  nommé  gouver- 
neur en  1088.  SuiTant  d'antres  présomptions,  un  comte 
Mumbert  aux  Blanehet  Mains,  mort  en  1048,  serait  la 
souche  de  la  maison  de  Savoie.  Fils  du  comte  Manassès 
et  d'Hermengarde ,  cet  Humbert  aurait  reçu  à  titre  de 
ûet  le  comté  de  Maurienne ,  provenant  de  l'héritage  de 
son  beau-père,  le  roi  Rodolphe  III,  puis,  le  royaume  d'Ar- 
les étant  échu  au  roi  Conrad ,  la  seigneurie  de  Chablais, 
le  Valais,  etc.  Le  comte  Amédée  /•',  son  fils,  mort  en 
1073,  acquit  à  sa  maison  par  mariage  Suze,  Aoste  et  Tu- 
rin. Sous  Amédée  //,  en  1 1 1 1,  les  possessions  de  la  mai- 
son de  Savoie  furent  érigées,  en  1179,  par  l'empereur 
Henri  IV,  en  comté  de  l'Empire,  auquel  on  donna  alors  le 
nom  de  Savoie,  Le  comte  Thomas  i*',  mort  en  1333,  fil 
entrer  par  voie  d'acquisition  au  nombre  de  ses  possessions 
la  viUe  de  ChanU)éry  ainsi  que  le  pays  de  Vaud,  et  obtint 
un  grand  nombre  de  fiefs  impériaux.  L'empereur  Frédé- 
ric II  créa  le  comte  Amédée  III  ^  mort  en  1353,  duc  de 
Chablais  et  d'Aoste.  Les  fils  du  comte  Thomas  II  de  Pié- 
mont, Thomas  et  Amédée  /F,  devinrent  en  1379,  comme 
héritiers  du  comte  de  Savoie,  les  fondateurs  des  lignes  de 
Piémont  et  de  Savoie.  La  première  ftit  élevée  au  titre  de 
^inoe  de  nEnplr*,  et  létigntt  tn  1418;  apite  quoi  k 


Piémont  fit  retour  à  la  Savoie.  le  fondateur  de  celte  li- 
gne, Amédée  IV,  mort  en  1333»  fut  créé  prince  de  l'Em- 
pire et  nommé  vicaire  de  l'Empire  en  Italie  ;  il  introduisit 
en  1307  le  droit  de  primogéniture  dans  sa  maison.  Le  prince 
Aymm,  mort  en  1343,  acquit  par  son  mariage  la  survi- 
vance de  Montferrat.  Le  prince  Amédée  VI,  mort  en  1391, 
conquit  le  comté  de  Nice,  Vinti mille,  etc.  Son  fils  Amé^ 
dée  VII,  qui  en  1401  acheta  le  comté  Genevois,  acquit 
beaucoup  d'autres  possessions  et  fut  élevé  en  1418  ,  par 
l'empereur  Sigismond,  à  la  dignité  de  due.  Il  abdiqua  en 
1434,  fut,  de  1439  à  1449,  pape  sous  le  nom  de  Félix  F, 
et  mourut  cardinal  en  1451.  Son  fils  et  successeur  Louis» 
mort  en  1485,  épousa  en  1488  Anne  de  Lusignan,  fille  de 
JfanlT,  roi  de  Chypre.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  atné, 
Amédée  VI! If  mort  en  1473.  Le  second  fils  de  Louis, 
mort  en  1483,  épousa  la  reine  Charlotte  de  Chypre.  Un 
troisième  fils,  Philibert,  se  mit  à  la  tête  de  la  noblesse  pié- 
montaise  contre  son  frère,  causa  de  grands  troubles  et  fi- 
nit par  être  fait  pri-onnier.  Amédée  VIII  eut  pour  succes- 
seurs ses  fils  Philibert,  mort  rn  1483,  et  Charles  I**, 
mort  en  1489,  que  la  reine  Charlotte  institua  en  1485  hé- 
ritier de  Chypre.  C'est  depuis  cette  époque  que  la  maison 
de  Savoie  prend  le  titre  de  roi  de  Chypre,  de  même  que. 
cmme  représentant  des  droits  de  la  mais^on  de  Lusignan. 
celui  de  roi  de  Jérusalem,  Charles  II,  fils  et  successeut 
de  Charles  !•'',  mourut  mineur  en  1498,  et  eut  pour  snc« 
cesseur  le  fils  de  Philippe,  qui  était  prisonnier,  Phili- 
lert  II f  mort  en  1504.  Sous  son  frère  et  successeur,  U 
di:c  Charles  III,  mort  en  1553,  qui  dans  la  guerre  entrs 
Charles-Quint  et  François  I"  frit  parti  pour  l'empereur, 
non-seulement  le  duché  de  Savoie  perdit  en  153S  le  Va- 
lais et  Genève,  qui  se  placèrent  soùs  la  protection  de  la 
Suisse,  et  en  1538  le  pays  de  Vaud,  dont  s'empara  le  can- 
ton de  BtTue,  mais  encore  l'Empire  et  l.i  France  se  par- 
tagèrent le  reste  de  la  Savoie  en  verfu  d'un  traité  corn  lu 
à  Nice  en  1438.  Le  fils  seul  de  Charies  H,  le  duc  Philibert- 
Emmanuel,  qui  se  fit  un  nom  célèbre  comme  général  d^ 
Charles-Quint  et  de  Philippe  11  dans  Irs  puerres  contre 
la  France,  réussit  à  se  faire  restituer  les  possessions  pa- 
ternelles ,  aux  termes  de  la  paix  de  Câleau-Cambrésis 
(1559),  puis  de  celle  qui  tai  conclue  à  Lausanne  en  1584. 
Pendant  ce  temps-là  le  protestantisme  s'était  propagé  en 
Savoie.  A  l'instigation  du  pape,  le  duc  prétendit  convertir 
de  vire  force  les  protestants,  auxquels  s'étaient  rattachés 
les  débris  des  Vaud  ois  établis  en  Piémont;  mais  battu 
par  eux  à  diverses  reprises  dans  les  montagnes  où  ils  s'é- 
talent retranchés,  il  fut  enfin  forcé  de  leur  accorder  le 
libre  etercice  de  leur  culte. 

Du  reste,  ce  prinée  s'efforça  d'exciter  et  de  favoriser 
les  développements  de  Tinduslrie  parmi  ses  sujets,  de- 
meurés jusque  alors  étrangers  à  toute  idée  de  ce  genre; 
et  par  les  nombreuses  plantations  de  mûriers  qu'il  or- 
donna, il  fonda  l'importante  sériciculture  qui  existe  au- 
jourd'hui en  Piémont.  C'est  lui  aussi  qui  construisit  l<*s 
fortifications  et  la  citadelle  de  Turin.  11  réunit  aux  do- 
maines de  sa  maison ,  en  1576 ,  la  principauté  d'Oneill« 
par  voie  d'échange ,  et  le  comté  de  Tende  par  acquisi- 
tion, lient  pour  successeur  CharleS' Emmanuel  /•' 
(1580-1830).  dont  les  fils,  Vietor-Amédée  et  Thomas,  fu- 
rent les  fondateurs  de  la  ligne  oinée  de  Savoie  et  de  la 
ligne  de  Savoie^Carignan,  A  Victor -Amédée,  mort  m 
1637,  succédèrent  ses  fils,  Prarçois- Hyacinthe,  qui  ns 
régna  qu'un  an,  et  Charles- Emmanuel! I  (1638- 
1675).  Le  fils  et  successeur  de  ce  dernier,  le  due  Victor  - 
Amédée  II,  par  sa  conduite  adroite  dans  la  guerre  de  U 
succession  d'Espagne,  acquit  quelques  parties  du  Mila- 
nais (Alexandrie,  Valdi-Sesia,  etc.)  à  titre  de  fiefs  im- 
périaux, absi  que  le  duché  de  Montferrat,  et  par  le  traitô 
de  paix  signé  à  Utrecht,  en  1713,  la  Sidie  avec  le  titre 
de  roi.  Toutefois,  il  se  vit  contraint  en  1720  d'abandon- 
ner U  Sicile  à  l'Autriche ,  en  échange  du  royaume  de 
Stfdaigne}  cl  il  feigee  elon  le  Sardeigne  et  U  Sevele  e« 
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royaume  deSardaigne.  Après  l'cxtinclion  de  la  ligne 
aînée  de  la  irai.^on  de  Sayoie,  arrirée  le  27  aTril  1831, 
en  la  personne  du  roi  Charles-Félix,  la  ligne  d*^  Sayoie- 
Carignan,  représentée  par  le  dnc  Charles- Albert^ 
monta  sar  le  trône  de  Sardaigne.  Dès  tors  l'histoire  de 
la  Sayole  devient  à  proprement  parler  celle  de  la  Sar- 
daigne, jusqu'à  la  cession  de  ce  pays  à  la  France  par  le 
traité  du  24  mars  1860. 

Consultez  Gaichcnon,  Histoire  générale  de  la  maisan 
royale  de  Sfivoie(7  yoK,  Lyon,  1660);  Cihrarîo,  NoliZ'O 
sopra  fa  xtoria  del  principi  di  Snvoja  (Turin,  1825); 
Frezet.  Histoire  de  la  maison  de  Savoie  (3  toI.,  Turin, 
1826-1828);  princesse  Bel^iojoso,  Histoire  de  li  mai- 
son  de  Savoie  (Paris,  1861,  in-8). 

SAVOIE  (Déparlement  de  la),  formé  en  1860  des 
anciennes  provinces  piémontalses  de  la  Hautc-SaToie,  de 
la  Savoie  propre ,  de  la  Maurienne  et  do  la  Tarantaise. 
II  a  pour  limites  au  nord  les  départements  de  TAin  et  de 
la  Ilaute-Sayoie ,  à  Touest  celui  de  Tlsère,  au  sud  le 
royaume  d'Italie  (Piémont)  et  le  département  des  Haule.^ 
Alpes,  à  l'est  TlUlie. 

Divisa  en  4  arrondissements,  29  cantons  et  327  com- 
munes, il  contient  une  population  de  267,958  hnhitanls 
(1872).  Il  envoie  5  députés  à  l'Assemblée  nationale,  res- 
sortit à  la  22*  division  mil'talre,  à  la  cour  d'appel  et  à 
Tacadi^mie  de  Cbambéry,  f  t  forme  les  trois  diocèses  de 
Chambéry,  de  Siint-Jean  de  Maurienne  et  de  la  Taran- 
taise. L'instruction  publique  y  est  donnée  dans  1  lycée, 
2  institutions  secondaires  libres  et  937  écoles  primaires; 
le  tiers  des  habitants  est  encore  complètement  illettré. 

Sa  superficie  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  591,358 
hectares.  Selon  l'enquête  agricole  faite  en  1862,  la  valeur 
générale  de  la  production  était  estimée  à  51,430,581  fr., 
dont  19,717,298  pour  les  céréales;  7,624,488  pour  les  fa- 
rineux, cultures  potagères,  maraîchères  et  industrielles; 
4,064,127  pour  les  prairies  artificielles;  11,106,591  pour 
les  prairies  naturelles;  2,030,105  pour  les  pâturages;  et 
6,511,304  pour  les  vignes.  A  cette  date  on  avait  recensé 
dans  ce  département  9.702  chevaux ,  ânes  et  mulets, 
142,824  létcs  à  cornes,  107,147  moutons,  24,372  porcs, 
28,614  chèvres,  19,988  ruches  d'abeilles;  la  valeur  des 
animaux  de  ferme  (chiens  non  compris)  était  estimée  à 
24  millions  et  demi.  L'agriculture  est  peu  avancée  â  cause 
de  la  nature  ingrate  du  sol,  d'un  climat  rude  et  de  la  dif- 
ficulté des  transports.  Une  excellente  mesure  pour  faire 
prospérer  le  pays  serait  le  reboisement  des  montagnes, 
qui,  après  avoir  servi  de  forêts  ou  de  pâturages,  se  dé- 
nudent et  perdent  peu  â  peu  leur  couche  végétale.  Malgré 
les  obstacles  naturels,  la  lutte  des  Savoisien!^  pour  amé- 
liorer et  souvent  pour  conquérir  le  sol  est  incessante. 

L'industrie  s'y  développe  lentement,  mais  ses  progrès 
sont  constants.  Ainsi  en  1864  on  y  comptait  10  établis- 
sements s'aidant  de  la  vapeur,  et  la  consommation  de  la 
houille  s'élevait  à  plus  de  173,000  quintaux  métriques. 
Exploitation  des  mines  et  carrières  :  8  mines  d'anthracite 
et  de  li;.nite,  11  tourbières,  1  mine  de  fer,  6  de  galène 
argentifère  occupant  250  ouvriers,  2  de  pyrite  de  cuivre, 
etc.  La  production  du  fer  employait  en  1864  une  vingtaine 
d*usines.  Les  autres  établissements  industriels  étaient  des 
taillanderies,  chaudrorincrics,  fabriques  de  boutons,  des 
filatures  de  soie,  de  lahie,  de  lin  et  de  chanvre,  de  co- 
ton ;  des  ganteries,  des  tanneries.  Il  y  a  des  sources  ther- 
n.ales  et  minérales  à  Aix-les- Bains ,  à  Marlioz,  à  Chât- 
ies, etc. 

5  chemins  de  fer,  4  routes  nationales,  13  départemen- 
tales, 866  chemins  vicinaux  et  2  rivières  navigables,  le 
Rhône  et  l'Isère  (à  partir  de  Montmélian),  sillonnent  ce 
déparlement. 

Le  chef-lieu  de  la  Savoie  est  Chambéry;les  villes 
et  endroits  principaux  sont  :  Albertville,  ch(îf-lieu  d'ar- 
rondissement, sur  l'Arly,  et  au  point  de  réunion  de  cinq 
vallées,  à  49kilom.  deChambéry,  avec 4,398  hab.(l872), 
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un  tribunal  civil,  une  école  normale  dlnstitnteurs,  est 
composé  de  deux  villrs,  Conflanset  TUÔpital,  réunies 
par  le  roi  Cb&rics- Albert;  ses  nouveaux  quartiers  ont 
de  larges  rues  et  des  promenades  variées  ;  Aix-les- Bains, 
les  Échelles;  Pont  de  Beauvoisin,  avec  1,202  hab., 
sur  le  Guiers-Vif,  qui  franchit  un  pont  d*nne  arche  très- 
hardie  construite  sous  François  I***  ;  la  Rochette ,  bourg 
de  1,219  âmes,  sur  le  Gslon,  possède  des  usines  métal- 
lurgiques, fer  et  acier  très  estimés,  des  fabriques  de  pro- 
duits chimiques  et  des  scieries  mécaniques;  on  y  fait  un 
commerce  considérable  de  plâtre,  bois,  écorces  de  chépe, 
vins,  échalas,  plantes  médicinales;  ruines  de  la  char- 
treuse de  Saint -Hugon;  Saint -Pierre  d'Àlbignff,  avec 
3,083  âmes,  près  de  l'Isère,  sur  le  chemin  de  fer  de  Cham-  . 
béry  â  Turin;  la  fabrication  du  tulle  et  de  la  soie  y  oc- 
cupe 170  m^^tiers;  on  y  a  découvert  un  grand  nombre 
d'antiquités  romaines;  Moutiers,  Saint-Jean  de 
Maurienne;  Modane,  village  de  1,599  habitants,  â  2 
kilom.  sud -ouest  de  l'ouverture  du  tunnel  des  Alpes 
(mont  Cents);  etc. 

SA  V01K  (Département  de  la  HAUTE-),  formé  en  1860 
des  anciennes  provinces  piémontaises  du  Genevois,  du 
Chablais,  du  Faucigny  et  d'une  partie  de  la  province  de 
Chambéry.  11  est  borné  par  le  lac  Léman  et  par  le  can- 
ton de  Vaud.  au  nord;  par  le  canton  du  Valais  et  le  dé 
parlement  de  la  Savoie,  â  l'est  ;  par  ce  dernier  départe* 
ment  au  sud,  et  par  celui  de  l'Ain  â  Touest. 

Divisé  en  4  arrondissements,  28  cantons  et  313  com- 
munes, il  contient  une  population  de  273,027  habitants 
(1872).  Il  envoie  5  députés  â  l'Assemblée  nationale,  res- 
sortit â  la  22*  division  militaire ,  â  la  cour  d'appel  et  à 
l'académie  de  Chambéry,  et  forme  le  diocèse  d*Annecy. 
L'instruction  publique  y  est  donnée  dans  2  collèges,  2 
institutions  secondaires  libres,  644  écoles  primaires;  pliM 
d'un  tiers  des  habitants  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

La  superficie  totale  de  la  Haute  Savoie  est,  d'après  le 
cadastre,  de  450,^15  hectares.  L'enquête  agricole  faite  m 
1862  estimait  la  valeur  générale  des  cultures  â  59  mil- 
lions 847,134  fr.,dont  22,687,074  pour  les  céréales;  11  mil- 
lions 84,042  pour  les  farineux,  cultures  potagère^,  mn- 
ratchères  et  industrielles;  7,324,598  pour  les  prairies  ar- 
tificielles; 8,014,859  pour  les  prairies  naturelles;  3,079  ,Oja 
pour  les  pâturages  ;  et  6,904,706  |>our  les  vignes.  A  la  raêjiie 
date  on  avait  recensé  dans  ce  département  1 1,857  chevaux , 
ânes  et  mulets,  122,089  bêtes  à  cornes,  46,369  moutons, 
27,231  porcs,  25,528  chèvres  et  27,582  ruches  d'abeilles; 
la  valeur  des  animaux  de  ferme  était  estimi^e  (chiens  non 
compris)  à  27,271,141  fr.  La  récolte  des  céréales  est  in  - 
suffisante  pour  Talimentation  des  habitants.  On  cultive 
en  grand  les  arbres  fruitiers,  tels  que  p  iriers  et  poin- 
miers,~et  le  tabac  dans  le  canton  de  Rnmilly.  II  s'y  fait 
une  fabrication  considérable  de  fromage.  Les  forêts  cou- 
vrent une  grande  partie  du  département. 

L'industrie  de  la  Haute-Savoie  et  variée  :  outre  des 
carrières  de  toutes  sortes ,  on  exploite  10  tourbières  et 
des  mines  de  fer;  il  y  a  des  taillanderies,  des  chaudron- 
neries, 5  usines  â  (er,  des  filatures  de  coton,  de  laine, 
de  chanvre,  des  fabriques  de  poterie  et  de  porcelaine, 
des  verreries,  des  tanneries,  des  m'^gisseries ;  enfin  une 
fabrication  importante  d'articles  de  b  joutcric  et  surtout 
d'horlogerie  dans  Tarrondissement  de  Bonne  ville.  Parmi 
les  nombreuses  sources  minérales,  nous  citerons  celles 
d'Évian  et  de  Sain l-Ger vais. 

Un  chemin  de  fer,  5  routes  nationales,  17  départe- 
mentales et  2,331  chemins  vicmaux  sillonnent  ce  dépar- 
tement. 

Le  chef-lieu  de  la  Haute-Savoie  est  Annecy;  les  vil- 
les et  endroits  principaux  sont  :  Bumilly,  chef-lieu  de 
canton,  au  confluent  de  deux  cours  d'eau,  sur  le  chen.in 
de  fer  de  Chambéry  â  Annecy,  â  18  kilom.  de  cette  ville, 
avec  4,147  habitants  (1872),  un  collège  et  une  école  nor- 
male d'institutrices;  Bonm ville,  chef-lieu  d*«rrondiss.- 
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ramt,  mr  YKrwt  et  à  S4  kilotn.  d'Annecy,  avec  2,  f  85  hab  , 
nn  trilunalnle  première  instiiice  et  un  collège;  le  pont 
est  <>écoré  d*une  statue  de  Charlos-Fc'Iix,  roi  de  Sirdai- 
gne  :  c'est  le  centre  d'une  fabr'cation  considérable  de 
fournitures  d'horlogerie;  Érian  et  Saint -GervaiSf  sta- 
tions l!icrraales  très-fréquentécs,  la  première  a?«Hï  2.47G 
habitants,  et  la  seconde  avec  1,993;  Saint- Julien,  chef- 
lieu  d'arrondissement,  sur  l'Aire,  à  33  kilom.  d'Annecy, 
aycc  1,270  hab.,  un  tribunal  civil  et  une  chambre  d'a- 
griculture; Seyssel  (1,55.1  hab.),  sur  le  Rhône,  conna 
par  rtiploitationde  iVphallc;  Thonon^  chef-lieu  d'ar- 
rondissement, sur  le  lac  de  Genève,  avec  5,272  âmes,  est 
Tancienne  capitale  du  Ghablais;  il  y  a  un  tribunal  civil, 
un  collège  et  une  chambre  d'agriculture. 
SA  VUIV*  La  potasse  et  la  soude ,  en  réagissant  sur  les 
bulles  végétales  et  les  graisses  d'origine  anhnale  ,  fournis- 
sent des  composés  désignés  sous  le  nom  de  savons.  On  les 
partage  en  deux  classes  :  les  savons  solublts  dans  Teau , 
c'est-à-dire  ceux  de  potasse ,  de  soude  et  d'ammoniaque;  et 
les  savons  insolubles ,  qui  sont  formés  par  les  autres  oxydes 
métalliques.  Les  premiers  sont  seuls  employés  dans  l'éco- 
nomie domestique.  Les  savons  solubles  sont  de  deux  es- 
pèces :  les  savons  durs,  qui  se  préparent  avec  Pliuile  d'o- 
live ,  le  suif  et  diverses  graisses ,  et  qui  ont  pour  base  la 
soude  ;  et  les  savons  mous,  qu'on  fabrique  avec  des  huiles 
de  graines ,  telles  que  clienevis  ,  lin ,  colza,  sésame,  etc., 
et   que  dans  le  nord  de  la  France  on  colore  générale- 
ment en  vert  ou  en  noir ,  soit  à  Taide  de  rmdigo ,  soit 
avec  du  siiifate  de  fer  et  de  la  noix  de  galle.  Toutes  les  sub- 
stances grasses  ne  sont  pas  également  aptes  à  former  avec 
les  alcalis  des  savons  qui  puissent  servir  aux  travaux  des 
arts  et  aux  usages  domestiques;  la  soude  forme  seule  avec 
toutes  des  savons  qui  sont  solides  ou  approclient  de  cet  état  ; 
la  potasse  ,  au  contraire ,  tend  à  en  produire  qui  sont  mous 
ou  toujours  moins  solides  que  ceux  de  soude.  Les  graisses 
animales ,  comme  celles  de  mouton ,  de  bœuf,  de  cheval, 
la  moelle  des  os  de  ces  animaux ,  les  huiles  d*olive ,  d'a- 
mandes douces  et  de  palme,  donnent  naissance  à  des  sa- 
vons solides  avec  la  soude  ;  les  huiles  de  graines ,  comme 
celles  de  colza ,  de  navette ,  etc.,  ne  peuvent  donner  avec 
le  même  alcali  que  des  savons  mous. 

Depuis  assez  longtemps  déjà  M.  d^Arcet  avait  admis 
que  les  savons  devaient  être  considérés  comme  des  sels, 
mais  c'est  k  M.  Chevreul  que  Ton  doit  une  réunion  de  faits 
i'un  haut  intérêt  qui  ont  mis  hors  de  doute  que  ce  sont  des 
4els  véritables. 

Toutes  les  matières  grasses  examinées  jusque  ici,  formées 
de  deux  principes  immédiabt ,  diffèrent  beaucoup  par  leurs 
caractères  :  Pun ,  solide  ,  a  reçu  le  nom  de  stéarine;  l'autre , 
liquide  jusqu'à  0*  environ ,  a  été  désigné  sous  celui  d'o/^ine 
ou  élaïne.  Ces  substances,  soumises  à  l'action  des  alcalis, 
se  transforment ,  la  première  en  des  acides  gras  partica- 
liers,  désignés  sons  les  noms  de  stéarique  et  margarique; 
la  seconde  en  acide  oléique ,  qui ,  s'unis«anl  aux  alcalis ,  peut 
constituer  des  sels  connus  sous  le  nom  de  savons.  Les  sels 
de  soude,  plus  solides  que  ceux  de  potasse,  et  les  quantités 
relatives  d'élaîne  et  de  stéarine  variant  dans  les  divers  corps 
gras,  on  aperçoit  immédiatement  la  cause  des  propriétés  physi- 
ques des  savons  que  fournissent  ces  différentes  substances. 
En  même  temps  qu'il  se  produit  des  stéarates ,  margarates 
et  oléites,  ou  les  deux  derniers  seulement,  comme  cela  a 
lieu  pour  les  huiles ,  on  obtient  une  substance  d^une  saveur 
fucrée ,  soluble  dans  l'eau ,  qui ,  désignée  d'abord  sons  le 
nom  de  principe  doux  des  huiles,  est  connue  actuellement 
sous  celui  de  glycérine.  La  potasse  et  la  soude  ne  sont  pas 
les  seules  bases  qui  puissent  saponifier  les  corps  gras  :'  la 
baryte,  la  strontiane ,  la  chanx ,  hi  magnésie,  les  oxydes  de 
linc  et  de  cuivre,  et  surtout  de  plomb ,  agissent  d'une  ma- 
nière analogue  ;  on  a  même  mis  à  profit  la  saponification  dn 
suif  par  la  chaux  pour  la  fabrication  de  bougies  dites  de  VÉ- 
toile,  du  nom  de  la  localité  où  fut  créée  la  première  usine 
où  on  s'y  livra. 
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I^es  soudes  naturelles  et  (es  potasses  ^ant  entièremeiii 
solubles  dans  l'eau ,  Il  suffit  de  les  mettre  en  contact  avec 
ce  liquide  pour  les  dissoudre.  Si  Ton  n*était  retenu  par  la 
question  d'économie,  on  opérerait  à  chaud  cette  dissolution 
et  la  caustification ,  et  aucun  inconvénient  ne  s'olTrirait  dans 
cette  condition.  Mais  lorsqu'on  se  sert  de  soudes  artificidies , 
comme  cela  a  lieu  en  France  depuis  soixante  ans  enviiou , 
il  est  indispensable  de  les  traiter  par  l'eau  froide ,  qui  ne 
dissout  que  le  carbonate  et  la  portion  de  soude  caustique 
qu'elles  renferment,  tandis  que  Peau  chaude  dissoudrait  le 
sulfure  de  calcium,  ce  qui  altérerait  les  propriétés  du  savon. 
On  peut  opérer  à  froid ,  par  un  contact  convenablement  pro- 
longé, la  saponification  des  huiles  ;  mais  c'est  toujours  à  cliaud 
que  Ton  opère  dans  le  travail  en  grand.  Une  partie  de  la 
lessive  versée  dans  la  chaudière  est  portée  à  la  température 
de  Pébullition  ;  on  y  ajoute  alors  Thuile ,  qui  change  bientôt 
dV<tpect ,  forme  une  espèce  d'émulsion ,  et  se  transforme 
en  savon  qui  acquiert  de  la  consistance ,  et  risque  de  s'at- 
tacher aux  parois  et  de  s'altérer  par  ce  contact  :  il  est  donc 
nécessaire  de  surveiller  la  température.  Quand  l'huile  a 
entièrement  disparu  ,  ce  que  Ton  appelle  empdtage  ,  on 
ajoute  à  l'eau  sur  laquelle  elle  nage  en  partie  une  quantité 
de  sel  suffisant  pour  faire  venir  à  la  surface  le  savon  inso- 
luble dans  cette  dissolution  :  alors ,  au  moyen  d'un  tuyau 
nommé  épine ,  placé  à  la  partie  inférieure  et  muni  d'un  ro- 
oinet ,  on  enlève  le  liquide  et  on  ajoute  des  lessives  alcalines 
et  de  l'eau  salée ,  les  premières  pour  achever  la  saponifica- 
tion ,  la  seconde  pour  empêcher  le  savon  de  se  dissoudre 
dans  l'eau  et  le  faire  monter  en  grumeaux  à  la  surface. 
Vépinage  achevé,  on  fond  le  savon  dans  le  moins  d'eau 
possible;  après  quoi  on  le  coule  sur  des  tables  de  pierre 
podant  des  rebords  :  lorsque  la  masse  est  solidifiée ,  on  hi 
divise  en  pains  au  moyen  de  règles  et  de  couteaux.  A  cet 
iHat ,  le  savon  abandonné  un  temps  suffisant  à  la  dessicca- 
tion est  blanc ,  entièrement  soluble  dans  l'eau  pure,  d'nne 
odeur  agréable.  Si  l'on  veut  du  savon  marbré ,  on  doit  ajouter 
une  certaine  quantité  de  sulfate  de  fer  àuiA  la  chaudière, 
en  même  temps  que  les  lessives  et  le  sel ,  après  le  premier 
épinage.  Les  ménagères  ont  bien  observé  la  supériorité  dn 
savon  marbré  sur  le  savon  blanc;  on  l'explique  facilement 
par  un  caractère  particulier  que  présentent  ces  deux  pro- 
duits :  le  savon  blanc ,  abandonné  dans  un  lieu  humide  ou 
humecté  avec  de  Teau ,  peut  en  absorber  une  grande  quan- 
tité sans  perdre  sensiblement  sa  solidité ,  tandis  que  le  sa- 
von marbré  ne  peut  renfermer  une  plus  grande  propor- 
tion d'eau  que  celle  qui  en  fait  partie  comme  principe  cona- 
tituant. 

Les  savons  de  potasse,  toujours  mous,  ne  peuvent  se  sé- 
parer du  liquide  au  milieu  duquel  il  se  sont  formés,  si  ce 
n'est  par  l'évaporation  de  celui-ci  :  on  ne  peut  les  réunir  à 
la  surface  des  liquides  par  épinage  :  leur  état  se  prêtant 
moins  au  transport  et  à  la  plupart  des  applications ,  on  ne 
les  fabrique  d'ordinaire  qu'avec  des  bdilea  de  graines  de 
qualité  très-inférieure;  de  là  Podeur  désagréable  qu'ils  déga- 
gent :  on  les  colore  même  pour  dissimuler  la  teinte  parti- 
culière qu'ils  présentent ,  et  on  les  connaît  le  plus  ordinai- 
rement sous  le  nom  de  savons  noirs  ;  mais  avec  de  bonnes 
huiles  on  peut  fabriquer  des  savons  blancs  mous,  très- 
commodes  pour  l'usage  domestique. 

Les  savons  de  toilette  ne  diffèrent  des  précédents  que  par 
les  aromates  que  Ton  y  ajoute;  on  en  fabrique  de  solides  et 
de  mous  ;  quelques  fols  on  leur  donne  une  qualité  particulièra 
en  agitant  fortement  la  pâte  au  moyen  d'un  agitateur  de 
manièie  à  les  rendre  moussenx  et  à  leur  faire  occuper  un 
grand  volume  ;  d'autres  fois  on  en  fabrique  des  tablettes 
d'une  transparence  telle  qu'on  peut  Ure  au  travers.  On  pré* 
pare  ce  dernier  produit  en  dissolvant  dans  un  alambic  du 
savon  de  suif  bien  desséché  dans  l'alcool.  La  dissolution  est 
versée  dans  des  moules  en  fer-blanc,  et  les  pains  abandonnés 
à  une  lente  dessiccation.  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  est  parfaite 
que  le  savon  a  acquis  toute  la  transparence  qu'il  doit  aToir. 
Tous  les  savons  étant  insolubles,  à  l'exception  de  ceux  de 
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ot&tte  et  de  soade,  il  en  résulte  qne  tous  les  sels,  ceux 
d'tmmoniâque  mis  à  part ,  doit ent  congeler  la  dissolution 
de  savon.  Aussi»  toutes  les  eaux  que  l'on  désigne  par  ré|»i- 
tbète  de  crues  sont-elles  impropres  aux  opérations  dans 
lesquelles  on  emploie  le  savon. 

H.  Gautoier  dc  Claubrt. 
Le  savon  était  connu  des  Ég3fptiens  et  des  Grecs  ;  et  dans 
les  ruines  de  Pompéi  on  a  trouvé  un  atelier  complet  de  sa- 
vonnerie avec  ses  différents  ustensiles ,  et  des  haquets 
pleins  de  savon  encore  très-lnen  conservé.  Cest  donc  là 
une  bien  vieille  Industrie.  Marseille  en  est  le  grand  centre 
en  France,  et  celte  ville  en  est  en  possession  depuis  plu- 
sieurs siècles.  La  découverte  de  la  soude  artificielle ,  sous 
le  premier  empire ,  a  mis  désormais  cette  fabrication  k 
Tabri  des  inconvénients  des  blocus  pour  ses  matières  pre- 
mières ;  car  jusque  alors  c*est  d'Espagne  qu^elle  tirait  les 
soudes  nécessaires  à  sa  consommation.  C'est  aussi  la  clii* 
mie  qui  lui  a  enseigné  les  procédés  grâce  auiqnels  elle  a  pu 
employer  des  huiles  autres  que  les  huiles  d'olive ,  et  enfin 
tous  les  corps  gras  à  peu  près  sans  etception.  La  prodnc- 
tion  annuelle  des  savons  à  Marseille  s'élève  aujourd'hui  à 
60  millions  de  kilogr,  et  représente  une  valeur  de  50  mil- 
lions de  francs. 

SA  VON  A»  nom  d*une  intendance  générale  parliculièfe 
du  royaume  de  Sardaigne  instituée  en  18&1,  qui  se  corn* 
posait  des  provinces  de  Savona,  à*Albenga  et  à*Acqvi^ 
et  qui  comjftait  24o,000  habitants  sur  une  surface  de  34 
myr.  carrés.  La  province  de  Savona,  traversée  par  l'Apen- 
nin, contenait  une  population  de  78.000  âmes  sur  10  my- 
riaro.  carrés.  Supprimée  en  1860,  lors  de  la  formation  du 
royaume  d'Italie,  Tintendance  entière  a  été  réunie  à  la 
province  de  Gènes. 

I^a  Tille  de  Sacone,  station  du  chemin  de  fer  de  Nice  k 
Gènes,  est  située  à  Sa  kilomètres  au  sud-ouest  d  î  Gènes, 
à  l'embouchure  d'une  petite  rivière  appelée  Egab'^na,  qui 
se  jette  dans  le  golfe  de  Gènes.  Cette  ville  possède  un 
port  que  protège  une  cita<Iellf  bâtie  sur  un  rocher  au  mi- 
lieu de  la  mor,  une  ratbédrale  riche  en  tableaux  et  Tingt 
antreii  églises.  Elle  est  le  siège  d'un  évèqne,  d'un  tribu- 
nal (le  première  instance,  d'un  collège,  d'une  école  navale; 
et  les  rues  en  sont  étroites  et  tortueuses.  Ses  12,000  ha- 
bitant<t  entretiennent  des  fabriques  de  drap,  de  faïence, 
d'armes ,  de  soie ,  de  papier,  de  verre ,  de  savon ,  de  vi- 
triol ,  de  potasse ,  de  parfumerie ,  de  confitures ,  des  forges 
où  l'on  confectionne  des  ancres  pour  les  navires,  et  ex- 
portent des  fruits  secs  et  de  la  soie  brute.  Dans  ses  char- 
mants environs  on  trouve  un  grand  nombre  de  magnifiques 
maisons  de  campagne  appartenant  à  la  noblesse  génoise. 
Cette  ville  s'appelait  autrefois  Sapa,  et  au  moyen  âge  elle 
excita  par  la  prospérité  de  son  commerce,  surtout  sa  fabri* 
cation  de  savon,  la  jalousie  des  Génois,  qui  en  1525  détrui- 
sirent son  port  à  l'aide  de  vingt  galères  chargées  de  blocs 
de  rocher  et  de  tous  les  débris  de  fer  et  de  fonte  qu'on 
put  recueillir  dans  les  arsenaux  de  l'orgueilleuse  république. 
En  1745  elle  fut  inutilement  bombardée  par  les  Anglais  qui 
y  détruisirent  la  flotte  espagnole  et  française.  Le  roi  de  Sar- 
dajgne  s'en  rendit  maître  ensuite,  en  1746,  après  un  siège 
qui  dura  99  jours.  En  1809  Savone,  incorporée  k  l'empire 
français,  devint  le  clief-lieu  du  département  de Montenotle. 
Le  pape  Pie  VU  y  fut  détenu  de  1809  à  1812. 

SAVOXAROLA  (Giroiamo),  en  fmncais  Savon^^ 
rohf  célèbre  orateur  populainr,  descendait  d'une  famille 
considérée  de  Padoue,  et  naquit  à  Ferrare,  le  21  septembre 
1452.  Petit-fils  d'un  médecin  en  grand  renom,  il  était  destiné 
également  à  l'exercice  de  la  médecine  ;  mais  prenant  pour 
modèle  saint  Thomas  d'Aquin ,  il  se  décida  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  à  abandonner  secrètement  la  maison  paternelle 
pour  aller  se  faire  dominicain  à  Bologne.  Quelques  années 
plus  tard  il  aborda  à  Florence  la  chaire  évangélique,  mais 
avec  si  peu  de  succès  qu'il  résolut  de  n'y  plus  remonter  à 
l'avenir.  Il  se  livra  ensuite  à  l'étude  approfondie  des  roa- 
lliématiques  et  de  la  physique,  à  Bologne.  La  coiisidérstioo 


qnll  acquit  par  ses  talents  engagea  Loremo  dei  Medici  k  ■• 
rappeler  à  Florence.  Il  recommença  alors  k  prêdier  ;  et 
bientôt,  nommé  prieur  du  monastère  de  San-Marco,  l'élo- 
quence entraînante  de  ses  prédications  et  la  sévérité  de  sei 
mœurs  lui  acquirent  une  grande  influence  sur  les  esprits. 
Il  stigmatisait  dans  un  ton  prophétique  la  corruption  do 
mceors  qui  régnait  dans  le  clergé  et  parmi  les  laïques.  Il  ré- 
vélait les  fautes  les  plus  secrètes  de  certains  individus,  dont 
il  traçait  des  portraits  facilement  reconnaissables,  et  insistait 
vivement  sur  une  réforme  à  opérer  dans  l'Église,  comme  le 
seul  moyen  d'écarter  les  calamités  dont  l'Italie  était  menacée. 
]l  ne  craignit  même  point  de  s'attaquer  k  son  protecteur  Lo- 
renzo  lui-même,  et  à  prédire  la  chute  de  son  pouvoir.  Telle 
était  son  éloquence  que  Lorenzo  ayant  voulu  être  exhorté 
par  lui  à  Ses  derniers  moments,  promit,  pour  recevoir  l'ab- 
solution ,  de  renoncer  au  pouvoir  dont  il  s*était  emparé. 
Savonarola ,  après  la  mort  de  Lorenzo  et  l'expulsisn  de  son 
fils,  en  1494,  prit  la  part  la  plus  active  aux  affaires  publi- 
ques. Il  se  mit  alors  à  la  tète  de  ceux  qui  vouUient  établhr 
à  Florence  un  gouvernement  théocratique ,  et  Florence  se 
crut  libre  un  instant  parce  qu'elle  avait  chassé  les  Mcdicis , 
et  qu'elle  s*était  livrée  au  prieur  de  San-Marco.  Sous  le 
dictateur  de  son  choix,  elle  sembla  se  régénérer  moralement. 
Dans  cette  ville,  naguère  si  frivole,  si  abandonnée  au  luxe 
et  au  plaisir,  on  ne  rencontra  plus  bientôt  que  des  proces- 
sions. Désormais  plus  de  bals ,  plus  de  fêtes  ;  et  la  foule  d'ac- 
courir sans  cesse  partout  où  le  frère  devait  prêcher.  L'en- 
thousiasme pour  le  dominicain  força  d'ajouter  des  galeries 
aux  églises,  tant  Taflluence  y  était  grande.  Savonarola  avait 
annoncé  l'avènement  du  r^ne  de  Jésus-Christ,  et  s'était 
proclamé  son  ministre.  Mais  tout  en  constituant  une  théo- 
cratie pure,  dans  laquelle  tous  les  fils  de  l'administration  ve- 
naient aboutir  entre  ses  mains ,  le  dictateur  avait  jugé  pru- 
dent dc  laisser  aux  Florentins  tout  au  moins  l'ombre  d'un 
gouvernement  libre  ;  et  en  conséquence  il  avait  institué  un 
conseil  de  notables  qui  jouait  le  rOle  de  corps  législatif  ;  au 
sein  de  ce  conseil ,  il  en  avait  choisi  un  autre ,  peu  nom- 
breux, chargé  d'élaborer  les  lois.  Au-dessus  de  ces  deux  as- 
semblées, la  seigneurie^  espèce  de  conseil  de  ministres  qui 
obéissait  aveuglément  k  Savonarola,  fonctionnait  comme 
pouvoir  exécntif.  Deux  mille  citoyens  seulement  sur  quatre 
cent  mille  étaient  admis  à  l'exercice  des  droits  politiques. 
Le  prieur  de  San-Marco  avait  réalisé  à  Florence  Tidéal  du 
gouvernement  théocratique.  Le  gouvernement  de  cette  ville 
était  maintenant  celui  de  Dieu  lui-même  ;  et  comme  on  ne 
peut  sans  pécher  faire  d'opposition  k  Dieu ,  quiconque  osait 
contredire  son  ministre  était  frappé  d'une  grosse  amende. 
Armé  de  tels  pouvoirs,  Savonarola  en  Tint  à  se  permettre 
tout  avec  les  populations  qu'il  tenait  sous  le  cliarme  de  sa 
parole  prophétique.  C'est  ainsi  qu'un  jour  il  fit  dresser  sur 
la  place  publique  un  immense  bûcher  en  forme  de  pyramide 
où  l'on  entassa  tout  ce  que  l'on  put  réunir  de  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  ancienne ,  par  la  raison  qu'ils  étaient  inu- 
tiles au  salut,  puisqu'il  n'y  était  question  ni  du  paradis  ni 
de  l'enfer  ;  on  y  plaça  aussi  les  ouvrages  des  plus  grands 
écrivains  de  l'Italie  moderne,  pêle-mêle  avec  des  tableaux, 
des  œuvres  d'art,  des  jeux  de  trictrac ,  des  échiquiers,  des 
miroirs ,  des  parures  et  des  parfums  de  tous  les  genres  ;  et 
Savonarola  y  mit  le  feu  de  ses  propres  mains.  C'était ,  di- 
sait-il ,  le  sacrifice  le  plus  agréable  qu'on  pût  offrir  au  Sei- 
gneur. Dans  l'ardeur  de  son  zèle  il  ne  se  bornait  point  k 
bouleverser  Florence  ;  il  prétendit  en  outre  réformer  les  abus 
de  la  cour  de  Rome  et  les  mœurs  de  tout  le  clergé  catho- 
lii)ue.  11  écrivit  k  tous  les  souverains  de  la  chrétienté ,  en  leur 
affirmant  que  l'Église  périssait,  et  qu'il  était  de  leur  devoir 
de  convoquer  on  concile  général  dans  lequel  il  se  faisait  fort 
de  démontrer  que  le  pape  alors  régnant  n'était  point  un  vé* 
ritable  évêque,  qu'il  ne  méritait  pas  même  ce  tare  et  encore 
moins  le  nom  de  chrétien.  Sur  quoi ,  le  pape  Alexandre  YI 
l'excommunhi  ainsi  que  tous  ceux  qui  assistaient  à  ses  ser- 
mons, et  délendit  même  aux  dominicains  d'exercer  aucane 
fonction  ecclésiastique;  mais  Savonarola ,  t>ravant  les  foudrei* 
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du  Vatican ,  n'en  continua  pat  moinK  à  gouverner  Florence 
par  ses  prédications  et  par  ses  écrits.  Un  moine  régnait 
dans  la  cité  des  Médicis  sous  le  nom  du  Fils  de  Dieu.  La 
ver  lu  y  était  décrétée  par  la  loi  ;  on  y  perçait  la  langue  aux 
bUftphémateurs,  et  l'Église  déterminait  les  rares  époques 
où  il  était  p^mU  aux  maris  de  s*approcher  de  leur  femme. 
Une  tentative  malheureuse  faite  par  Pietro  dei  Medici  pour 
recouvrer  Tancien  pouvoir  de  sa  famille  ne  fit  qu'augmen- 
ter encore  Tinfluence  de  Savonarola.  On  priait,  on  faisait 
des  processions,  on  cliantait  des  cantiques  composés  par 
le  Jrère ,  mais  on  ne  trayaillait  plus  ;  les  ateMers  se  fermaient, 
le  commerce  était  ruiné,  un  peuple  tout  entier  demandait 
Taumône,  parce  que  le  frère  avait  déclaré  en  chaire  qu'on 
gagne  plus  à  prier  qu'à  travailler  de  ses  mains.  «  Heu- 
reuse Florence!  s'écriait  sans  cesse  Savonarola,  qui  as  pris 
ie  Christ  pour  maître  et  qui  vis  sous  sa  loi  i»l  Bientôt,  pour- 
tant, Florence  se  prit  à  douter  de  son  bonheur,  et  crut  s'a- 
percevoir que  le  règne  du  Christ  était  pour  elle  la  pire  des 
servitudes.  Aussi  bien ,  par  ses  Innovations  et  ses  réformes 
à  San-Marco  et  parmi  les  moines  de  divers  autres  couvents, 
notamment  parmi  les  franciscahis  de  la  stricte  observance, 
SavonaroU  s'était  fait  un  grand  nombre  d'ennemis,  qui  alors 
se  mirent  à  attaquer  à  l'envi  du  haut  de  la  chaire  Théré- 
tiquc,  Texcommuoié.  Les  partisans  des  Médicis  se  liguèrent 
avec  ceux  du  pape;  une  nouvelle  révolution  renversa  le 
gouvernement  du  frère;  et  Florence  la  prude,  la  dévote, 
redevint  la  viUe  de  plaisirs  d'autrefois.  Dans  ces  circons- 
tances, pour  défendre  la  cause  de  Savonarola,  un  moine 
de  son  couvent  ^  fra  Doroenico  da  Peschia,  s'offrit  à  tra- 
verser sain  et  sauf  les  flammes  d'un  bûcher  en  signe  de  la 
vérité  des  enieigncments  de  son  maître,  si  un  moine  du 
parti  opposé  consentait  à  soutenir  la  même  épreuve  pour 
en  démontrer  hi  fausseté.  Il  proposait,  comme  on  voit,  de 
s'en  rapporter  au  Jugement  de  Dieu;  mais  en  cela  il  ne  fai- 
Kait  qu'imiter  Savonarola  lui-même,  qui  plus  d'une  fois,  afin 
(le  donner  plus  d'autorité  à  sa  parole ,  avait  afUrmé  que 
comme  Dieu  était  avec  lui ,  il  pourrait  entrer  impunément 
<lans  le  feu,  laire  descendre  la  foudre,  ressusciter  un  mort,  etc. 
La  moment  était  venu  de  tenir  sa  promesse  et  de  comman- 
der Tob^issance  par  un  miracle;  mais  SavonaroU  jugea 
plus  prudent  de  laisser  un  pauvre  frère  bien  obscur  de  sa 
communauté  s^acquitter  de  ce  r61e  dlflicile.  Le  défi  fut  ac- 
cepté par  un  moine  franciscain  ;  mais  il  ne  put  être  réalisé, 
parce  que  Domenico  da  Peschia  prétendit  traverser  les 
llammes  muni  d'une  hostie  ;  et  on  déclara  tout  d'une  voix 
qu'une  pareille  prétention  était  la  plus  abominable,  la  plus 
sacrilège  des  profanations.  La  multitude,  excitée  par  les 
partisans  du  pape  et  des  Médicis,  accabla  Savonarola  d'in- 
jures et  de  malédictions,  puis  s'en  vint  l'assiéger  dans  le  cou- 
vent de  San-Marco.  L'entrée  en  fut  bientôt  forcée ,  et  {ait 
prisonnier  alors  avec  Domenico  da  Peschia  et  le  moine  Silves- 
tre  Marussi,  on  les  conduisit  en  prison  tous  trois  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  tandis  que  sur  leur  passage  le  peuple 
les  accablait  d^outrages  et  leur  jetait  des  pierres.  On  ins- 
truisit leur  procès  sans  désemparer.  Alors  commença  une 
atroce  lutte  entre  la  faiblesse  physique  de  Savonarola  et  la 
force  de  sa  volonté.  Dans  les  douleurs  de  la  torture ,  il  tai- 
sait les  aveux  qu'exigeaient  ses  accusateurs;  détaché  de  l'es- 
trapade, il  se  rétractait  aussitôt.  Enfin,  les  deux  juges  dé- 
putés par  Alexandre  VI  mirent  un  terme  à  ses  tourments , 
si  souvent  répétés,  en  le  condamnant  à  être  dégradé,  puis 
étranglé  et  brûlé,  ainsi  que  ses  disciples  Domenico  da 
Peschia  et  Silvestre  Marussi,  le  23  mai  1498,  sur  la  inème 
place  où  cinq  semaines  auparavant  II  avait  espéré  voir  un 
miracle  justifier  sa  cause.  Ahisl  se  trouvait  réalisée  la  me- 
nace d'Alexandre  VI  «  qui  avait  dit  de  Savonarola  quMl 
Eatlait  que  cet  homme  mourût,  fût-il  même  un  antre 
saint  Jean- Baptiste.  Les  trois  condamnés  virent  les  apprêts 
«lu  supplice  sans  témoigner  de  crainte ,  et  en  mourant  frère 
Silvestre  s'écria  :  In  manu$  tuas ,  Domine ,  commendo 
tairitum  meum  !  Florence  se  vengeait  de  celui  qu'elle 
avait  adoré,  en  brûlant  son  cadavre;  et  après  U  mort  du 


réformateur,  elle  retomba  dans  ses  folies  et  ses  vices.  Mais 
la  moit  de  Savonarola  le  réhabilita  dans  l'opinion ,  et  une 
année  ne  8*écoula  pas  sans  qu'une  réaction  nouvelle  n'eût 
lieu.  Au  jour  anniversaire  de  son  supplice ,  on  vint  semer 
des  fleurs  sur  l'emplacement  même  où  le  bûclier  avait  été 
dressé.  On  se  flatta  d'avoir  conservé  quelques  reliques  du 
martyr,  bien  que  ses  bourreaux  causent  eu  la  précaution  de 
jeter  ses  cendres  dans  l'Arno.  On  ne  Ut  plus  le  Triumphum 
Crucis  (Florence,  1492)  de  Savonarola,  ni  ses  autres  écrits; 
mais  l'histoire  de  sa  vie  contient  de  hauts  enseignements 
religieux  et  politiques,  et  l'on  peut  la  placer  parmi  les  plus 
intéressantes  du  quinzième  siècle.  Les  protestants  ont  de 
lx>nne  heure  revendiqué  Savonarola  pour  un  des  précurseurs 
de  Luther;  et  en  1523  le  grand  réformateur  donna  lui-même 
une  édition  de  son  commentaire  sur  les  psaumes  31  et  &1. 
Mais  hi  papauté  se  chargea  elle-même  de  réliabiliter  la 
mémoire  de  la  victime  d'Alexandre  VI.  Paul  lit  déclara 
hérétique  quiconque  attaquerait  la  mémoire  de  Savona- 
rola, dont  les  œuvres  furent,  après  six  mois  d'examen , 
déclarées  irréprocliables  par  une  commission  spéciale  de 
théologiens  instituée  à  cet  effet  par  Paul  IV.  Dans  son  ou- 
vrage Sur  la  béatification  des  serviteurs  de  Dieu^  Be- 
noit XIV  va  même  jusqu'à  le  mettre  au  nombre  des  saints. 
Une  collection  de  ses  ouvrages  ascétûiues  et  philosophiques 
parut  &  Lyon,  1C33-1040,  en  6  v«»l.  consultai  Mcipr,  5a- 
vonarola  et  son  ^pogt/e  (en  allemand;  BtTliii,  iS3C);  Le- 
nau«  Idées  et  vie  de  Savonarola  (en  allemand;  2  vol. , 
Stuttgard,  1851);  Perrens,  Jérôme  SavonaroU  (2  vo!., 
Paris,  1854);  Villari,  Storla  di  Savonarola  (1859-61,  2 
vol,  in-8),  trad.  en  français;  Paris,  1874,  2  vol.  in-l8. 

SAVONNERIE,  lieu  où  l'on  fabrique  du  savon.  La 
Savonnerie  était  le  nom  d'une  manufacture  royale  de  tapis, 
façon  de  Perse,  qui  avait  été  établie  par  Colbert  à  C  h  a  i  1 1  o  t, 
et  qui  fut  réunie  à  celle  des  Gobe  1  in  s  dans  les  demiêfet 
années  de  la  Restauration. 

SAVONNETTE,  petite  boule  de  savon  purifié  et  per- 
iUmé ,  dont  on  se  sert  pour  rendre  la  barbe  plus  tendre 
au  rasoir.  On  appelait  autrefois  savonnettes  à  vilain  les 
diarges  dont  l'exercice  avait  la  vertu  d'anoblir,  et  qui  gé- 
nérelemcnt  étaient  vénales. 

SAXE  (Duché  de).  Voyez  Saxons. 

SAXE  (Électoral de).  On  désigne  les  Hermundures  conune 
le  peuple  qui  dans  le  siècle  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ 
habitait  la  contrée  à  laquelle  fut  attachée  au  treizième  siècle  la 
dénomination  d* électoral  de  Saxe,  C'est  peut-être  de  leur  nom 
qu'est  tiré  celui  des  Thuringiens,  peuple  qui  servit  de  bou- 
levard à  l'Allemagne  contre  les  Slaves,  et  qui  fonda  un  État 
puissant  sur  la  limite  orientale  de  rAllenagne,  entre  l'Elbe 
et  le  Main ,  le  Harz  et  le  Danube.  Dès  le  cinquième  siècle 
l'ancien  territoire  des  Hermundures  fut  occupé  par  les  Sor- 
bes, peuplade  sUve,  qui  après  U  chute  du  royaume  de  Thu- 
ringe,  au  commencement  du  sixième  siècle,  franchit  l'Elbe 
et  la  Mulde  et  bientôt  après  la  Saaie.  Habitués  à  l'agricul- 
ture et  à  l'élève  du  bétail,  les  Sorbes  s'y  établirent  à  de- 
meure fixe,  et  mirent  le  sol  en  culture.  Dès  le  milieu  du 
sixième  siècle  le  pays  situé  entre  l'Elbe,  la  Mulde,  la  Pleisse, 
TEIsteret  la  SaaIe  était  possédé  par  les  Sorbes,  et  ils  avaient 
déjà  fondé  divera  centres  de  population  devenus  plus  tard 
des  villes  florissantes.  Pour  empêcher  leure  envahissements 
ultérieurs,  les  Carlovingiens  établirent  contre  eux  des 
marches  de  frontières;  et  dès  la  moitié  du  neuvième  siècle 
ils  attaquèrent  les  Sorbes.  Henri  I***  combattit  les  popula- 
tions slaves  qui  l*avoisinaient  avec  encore  plus  de  succès 
que  son  père  Othon  l'Illustre.  Après  avoir  dompté,  dans 
lliiver  de  927  à  928,  les  Hévelliens,  puis  complètement  sou- 
mis Tannéesui  vante  les  Daleminziens,  entre  l'Elbe  et  la  Mulde, 
Il  érigea,en  928,  le  margraviat  de  Misnie  pour  défendre  le  ter- 
ritoire conquis  sur  les  Sort)es,  et  où  des  Allemands  revinrent 
maintenant  s'établir  à  côté  des  vaincus.  Sons  l'empereur 
Otbon  1*'  on  fonda  les  évêchés  de  Misnie  pour  le  nou- 
veau margraviat,  de  Zeiti (transféré plus  tard k  Naumbourg) 
pour  la  Thuringe  méridionale ,  et  de  Menebourg  pour  U 
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Thuringe  septentrionale;  créations  qui  secondèrent  singu- 
lièrement  la  mise  en  culture  du  sol.  -Les  anciens  margraves 
de  Misnie  appartinrent  à  diverses  dynasties  célèbres  dans 
riiistoire  d'Allemagne,  jusqu'au  moment  où  le  titre  de  mar- 
grave ,  après  Fassassinat  d'Ëgl)ert  II ,  qui  sVtait  révolté 
contre  l'empereur  Henri  IV,  passa  en  Tan  1090  à  la  mai- 
son de  Weltin,  dont  l*un  des  membres,  le  comte  Ck>nrad, 
parvint  à  la  possession  héréditaire  du  margraviat  et  accrut 
considérablement  ses  possessions,  tant  par  des  héritages  que 
par  des  investitures  impériales.  Après  son  abdication  volon- 
taire, en  1 156,  ses  fils  se  partagèrent  ses  États,  et  fondèrent 
des  lignes  qui  s'éteignirent  au  douzième  et  au  treizième  siè- 
cle, et  dont  les  possessions  firent  alors  retour  à  la  maison 
principale  de  Misnie.  Sous  Olhon  le  Riche  (Ilô6-ii90)  on 
découvrit  les  mines  d^argent  de  Freiberg;  et  le  mar* 
fftLse  employa  le  produit  de  leur  exploitation  à  fonder  des 
ailles  nouvelles  et  à  acquérir  de  nouvelles  possessions.  Il 
favorisa  en  outre  les  développements  du  commerce  et  de 
!*indastrie.  Il  eut  pour  successeurs  ses  fils  Alliert  le 
Fier  (1190-1195)  et  Dietridi  l'Aflligé  (1190-1221),  qui  ne 
se  trouva  paisiiile  possesseur  du  margraviat  qu'après  ki 
mort  de  son  frère.  Son  fils  et  successeur  Henri  l'Illustre 
(  1221-1288)  ajouta  à  ses  possessions  la  Thuringe,  qui  lui 
vint  par  héritage  de  sa  mère.  Mais  il  afTaiblil  ses  États  en 
les  partageant  de  son  rivant  même  entre  ses  trois  fils,  Al- 
liert  le  Grossier,  Dietrich  et  Frédéric,  qu'il  eut  le  cliagfin 
de  voir  guerroyer  longtemps  entre  ei«v .  De  son  Tivant 
aussi  commença  la  guerre  entre  Albert  le  Grossier  et  ses 
fils  Frédéric  le  Mordu  et  Dietzman.  A  la  suite  de  luttes 
sanglantes  qui  faillirent  amener  la  ruine  de  la  maison  de 
Wettin,  Frédéric  le  Mordu  réussit,  en  1308,  à  rester  pair 
sible  possesseur  de  la  Misnie  et  de  la  Thuringe.  Il  eut  pour 
successeur,  en  1324,  son  fils  Frédéric  le  Grave,  qui  sut  faire 
régner  le  calme  et  la  tranquillité  dans  le  pays.  A  sa  mort, 
arrivée  en  1349,  ses  fils  Frédéric  le  Sévère,  Baltliazar  et 
Guillaume  gouvernèrent  en  commun ,  jusqu^à  ce  que  la  mort 
du  premier  fut  suivie,  en  1381,  d^un  partage  complet  du  pays. 
La  ligne  fondée  par  Frédéric  le  Querelleur  devint  la  plus 
paissante  de  toutes.  11  réussit  à  y  faire  attaclier  la  dignité 
d'électeur,  qui  ne  tarda  pas  à  faire  de  lui  l'un  des  princes 
les  plus  puissants  de  l'Allemagne.  Il  eut  pour  successeur 
dans  la  dignité  d'électeur  son  fils  Frédéric  le  Doux  (1428- 
1464),  qui  régna  d'abord  conjointement  avec  son  frère  Guil- 
laume; mais  à  l'extinction  de  la  maison  de  Thuringe  (  1440), 
il  se  fit  entre  les  deux  frères  un  partage  par  suite  duquel 
Guillaume  eut  la  Thuringe  en  propre.  Les  deux  frères  guer- 
royèrent ensuite  l'un  contre  l'autre,  puis  terminèrent  leurs 
différends,  en  1451,  par  le  traité  de  Naumbourg.  Ces  divi- 
sions provoquèrent,  en  1455,  l'enlèvement  des  princes  Ernest 
el  Albert,  fils  de  l'électeur,  par  Kunz  de  Kaufungen.  A 
la  mort  de  Frédéric,  arrivée  en  1464,  Ernest  hérita  de 
la  dignité  électorale;  et  quand  leur  onde  Guillaume  vint  à 
mourir,  en  1 482,  sans  laisser  de  descendance,  les  deux  frères 
se  partagèrent  les  possessions  de  la  maison ,  et  fondèrent 
ainsi  les  lignes  ernestine  et  alberline  de  la  maison  de 
Wettin,  dont  les  possessions  n'ont  plus  été  depuis  lors 
réunies. 

Dans  la  ligne  ernestine,  à  Ernest  son  fondateur  suc* 
cédèrent  l'électeur  Frédéric  le  Sage  (1486-1525)  et  le 
duc  Jean  le  Constant  (  1525-1 532),  qui  hérita  de  la  dignité 
électorale  lorsque  Frédéric  mourut  sans  laisser  de  postérité. 
Frédéric  le  Sage  exerça  une  grande  influence  sur  les  affairet 
de  r Allemagne;  et  pendant  les  absences  que  faisait  l'empe- 
reur, c'est  à  lui  que  ce  prince  confiait  i'exerdcede  ses  pou- 
voirs. 11  fonda  en  1502  l'université  de  Wittemberg,  et  fa- 
vorisa le  mouvement  de  réforme  religieuse  parti  enl517 
de  ce  centre  de  lumières.  Il  n'est  pas.douteux  que  sans  le 
cas  tout  particulier  que  faisaient  de  lui  les  empereurs  Maxl- 
miiien  i*'  et  Charles  Quint,  Lutbereûteu  le  sort  de  Jean  Huss. 
A  Jean  succéda  Jean-Frédéric  le  Généreux,  fiiit  prisonnier, 
en  1547,  à  la  bataille  de  Muhlberg,  par  Charles  Quint,  et  qni, 
aux  termes  de  la  capitolatioa  de  Wittemberg,  dut  céder  la 


dignité  électorale  k  Maurice.  Cette  capitulation,  par  la* 
quelle  Maurice,  outre  !c  titre  d'électeur,  fit  encore  passer  dans 
la  ligne  albertine  la  plus  grande  partie  des  possessions  de 
la  ligne  ernestine ,  réservait  bien  quelques  petites  posses- 
sions aux  fils  de  l'électeur  prisonnier;  mais  Télectorat  même 
y  perdit  que  Maurice  dut  abandonner  au  roi  de  Bohème  le 
duché  silésien  de  Sagan  et  les  possessions  du  Voîgtland  à 
titre  de  fief  bohème  vacant,  en  même  temps  renoncer  aux 
droits  de  suzeraineté  dont  la  Saxe  avait  joui  jusque  alors 
sur  les  pays  de  Reuss ,  et  consentir  au  maintien  des  évé- 
ques  et  des  diapitres  dans  les  trois  é\èchés  de  Misnie. 

Après  la  mort  du  duc  Albert  (1500)  et  de  ses  fils, 
Georges  le  Darbu  (1500-1539)  et  Henri  le  Pieux  (1539- 
1 54 1  ),  la  ligne  albertine  avait  conservé  les  territoires  qni 
lui  étaient  édius  en  partage  jusqu'à  ce  que  Maurice,  fils 
de  Henri ,  par  suite  de  son  alliance  ayec  Fempereur  Charles 
Quint,  obtint,  en  1547,  aux  termes  de  lacapituhition  de  Wit- 
temberg, l'éledorat  de  Saxe  et  tons  les  pays  qui  en  relevaient, 
à  l'exception  des  bailliages  de  la  Thuringe  et  de  la  Franco- 
nie.  Toutefois,  diverses  drconstances  déterminèrent  ensuite 
l'électeur  Maurice  à  faire  )>ient6t  après  la  guerre  à  l'empe- 
reur lui-même  et  à  lui  imposer  le  traité  de  Passau  de  1552. 
Maurice  mourut  en  1553,  de  la  blesture  qu'il  avait  reçue  à  la 
bataille  de  Sieversliauscn ,  livrée  contre  le  maigrave  Albert 
de  Kuimbach.  Il  eut  pour  successeur,  dans  la  dignité  élec- 
torale et  dans  les  pays  conquis,  son  frère  Auguste(  1553- 
1586),  qui  administra  ses  États  avec  une  grande  sagesse 
et  sut  en  outre  les  augmenter  notablement,  soit  par  des  ac- 
quisitions ,  soit  par  des  concessions  impériales.  Le  court 
règne  de  son  fils  Christian  1^  (1586-1891  )  fut  remarquable 
par  Pinfluence  dont  jouit  pendant  toute  sa  durée  le  chance- 
lier Crell.  Le  duc  Frédéric-Guillaume  de  Saxe-Wdmar 
exerça  la  régence  Jusqu'en  1604 ,  pendant  la  minorité  de 
son  fils  Christian  II  (l59M6il),  lequd  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Jean-Georges  T'  (1611-1656),  qui  refusa 
la  couronne  de  Bohême  et  seconda  l'empereur  Ferdinand 
dans  ses  efforts  pour  conquérir  la  Lusace  et  la  Silésle. 
En  1623  ce  prince  lui  abandonna  la  première  de  ces  pro* 
vinces  en  garantie  du  payement  des  frais  de  la  guerre,  puis 
la  lui  céda  définitivement  en  1635  par  la  paix  de  Prague. 
L'électeur  se  brouilla  ensuite  avec  l'empereur,  et  s'allia» 
en  1631,  avec  Gustave-Adolphe;  et  les  armées  suédoise 
et  saxonne  combinées  battirent  les  Impériaux  commandée 
par  Tilly  à  Breitenfeld  (1631),  puis  par  Wallenstein  à 
Lutzen  (1632).  Jean-Georges»  n'ayant  pu  s^entendre  avec 
Oienstiema ,  chargé  de  la  direction  des  affaires  en  Alle- 
magne après  la  mort  de  Gustave- Adolplie,  fit  sa  paix  avee 
l'empereur  à  Prague.  La  Saxe,  par  suite  des  tergiversations 
politiques  de  son  prince,  se  trouva  tour  à  tour  ravagée,  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans,  par  les  Impériaux  et  les  Suédois, 
et  ne  gagna  à  la  paix  de  WestpliaUe  que  la  confirmation 
des  avantages  que  lui  avait  assurés  la  paix  de  Prague.  On 
peut  dire  que  cette  paix  de  Prague  marque  l'apogée  de  la 
puissance  de  l'électoral  de  Saxe  en  Allemagne,  car  dès  Ion 
il  n'obtint  plus  d'accroissements  de  territoire;  et  ce  fut  main- 
tenant l'électoral  de  Brandebourg  qui  prit  le  second  rang 
dans  le  corps  germanique,  après  l'Empire.  A  Jean-Georges  I** 
succédèrent  Jean-Georges  II  (  1656-1680),  Jean-Georges  III 
(  1680-1691  )  et  Jean-Georges  IV  (  1691-1694  ) ,  dont  les 
règnes  ne  furent  marqués  par  aucun  éTénement  impor- 
tant. Le  frère  et  successeur  de  Jean-Georges  IV ,  Auguste 
(  Frédéric)  dit  le  Fort (  1694-1733  ),  en  embrassant  le  catho- 
lidsme  en  1697,  n'apoorta  aucune  mmlification  essentielle 
dans  la  constitution  intérienre  de  Félectorat;  mais  par 
suite  de  son  élection  an  trône  de  Pologne ,  sous  le  nom 
d*An  guste  II,  la  Saxe  se  trouva  mêlée  à  la  gu  erre  du 
Nord,  que,  d'accord  avee  la  Russie  et  le  Danemark,  il 
soutint  contre  le  roi  de  Suède  Charles  XII,  et  qui  lui  fit 
perdre  la  couronne  de  Pologne ,  donnée  par  Chartes  XH  à 
Stanislas  Leszcynski ,  en  même  temps  qu^elle  coûta  dei 
sommes  immenses  à  la  Saxe.  La  déroute  de  Charles  XII  à 
Pttltawa  rendit  à  Auguste  le  trône  d»  >V)|pgne  ;  mais  le  poidf 
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de  la  guerre  ooiiTelle  soutenue  alors  contre  la  Suède  relomlM 
entièrement  sur  la  Saxe,  sans  qu*elle  tirât  le  moindre  avan- 
tage, non  plus  que  la  Cologne,  de  la  paix  qui  y  mit  fm. 
L'amour  d* Auguste  pour  le  faste  et  la  magnificence  eut ,  V 
est  vrai,  pour  résultat  de  contribuer  beaucoup  à  Pembellis- 
sèment  de  la  capitale  de  ses  États  ;  mais  pour  le  satisraire  il 
dut  contracter  des  dettes  immenses,  par  suite  desquelles  il 
aliéna  diverses  parties  de  territoire,  engagées  à  des  princes 
voisins  à  titre  de  garanties  hypothécaires.  Auguste  eut 
pour  successeur  son  fils  Télectciir  Frédéric-Auguste  (1733- 
1763)^  appelé  comme  roi  de  Pologne  Auguste  III.  Dans 
1  guerre  de  la  succession  d*Au triche,  ce  prince  coml>attit 
d^bord  dans  les  rangs  des  adversaires  de  Marie-Thérèse. 
La  paix  conclue  à  fierlin  en  1742  ne  lui  ayant  pas  valu  ie 
moindre  agrandissement  de  territoire  aux  dépens  de  TAu* 
triche ,  tandis  que  Frédéric  II  y  gagnait  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Silésie  ,  Télecteur,  en  mai  1744  ,  prit  parti  pour 
TAutriche.  La  seconde  guerre  de  Silésie  fut  tout  aussi  in- 
fructueuse que  la  première  pour  la  Saxe ,  qpi ,  malgré  ses 
perles  ,  dut  encore  payer  à  la  Prusse  une  indemnité  d*un 
million  de  thalers  ;  et  la  cession  définitive  de  la  Silésie  conso- 
lida la  prépondérance  de  la  Prusse  dans  le  nord  de  TAlle- 
magne.  La  paix  de  Saint-Hubertsbourg,  qui  termina,  le  la  fé- 
vrier 1763,  la  guerre  de  sept  ans,  pendant  Uquelle  la  Saxe 
avait  été  en  proie  aux  plus  terribles  dévastations,  la  chargea 
encore  d'une  dette  de  40  millions  de  thalers.  Le  comte  de 
D  r  û  h  1 ,  politique  léger  et  ministre  dissipateur  en  même 
temps  que  concussionnaire,  exerça  la  plus  funeste  inOuence 
pendant  tout  le  règne  de  Télecteur  Frédéric-Auguste.  Le  di- 
gne électeur  Frédéric-Christian ,  dans  son  court  règne  (  du 
6  octobre  au  17  décembre  1763),  entreprit  pour  rétablir 
Tordre  dans  les  finances  des  réformes  et  des  économies  dans 
lesquelles  persista  Vadministrateur  Xavier,  pendant  la  mi- 
norité de  rélecteur  Frédéric-Auguste  III  (1763-176S).  De 
notables  améliorations  administratives  et  judiciaires  signa- 
lèrent le  règne  de  Frédéric- Auguste  111,  qui  refusa  eni79l 
la  couronne  de  Pologne,  quoique  la  constitution  la  déclarât 
héréditaire  tant  en  ligne  masculine  qu'en  ligne  féminine, 
parce  qu'il  appréciait  sainement  la  position  de  la  Pologne  à 
regard  de  la  Russie.  Quoique  la  conlérenoe  des  souverains  à 
Pillnitz  ait  en  lieu  sur  son  territoire,  il  ne  prit  pas  autrement 
part  à  la  guerre  contre  la  France  révolutionnaire  qu'en 
fournissant  son  contingent  obligatoire  comme  prince  de  l'Em- 
pire. Quand,  à  la  paix  de  Bâie  (  1795  ),  la  Prusse  se  fut  sé- 
parée de  l'Autriche  et  de  l'Empire  d'Allemagne,  le  contingent 
saxon  resta  en  ligne,  et  prit  part  à  la  victoire  remportée 
le  15  juin  1796  à  Wetzlar  par  l'archiduc  Charles.  La  marche 
victorieuse  «de  Morean  et  de  Jourdan  força  l'électeur  â  de- 
mander un  armistice,  suivi  bientôt  (en  août)  de  la  con- 
clusion d*un  traité  de  neutralité.  Les  envoyés  de  l'électeur 
au  congrès  de  Rastadt,  puis  â  partir  de  1802  â  Nuremberg, 
firent  d'inutiles  efforts  pour  soutenir  les  droits  de  l'Empire 
contre  les  prétentions  de  la  France  victorieuse ,  et  proté- 
ger les  petits  princes  allemands  contre  les  convoitises  des 
souverains  plus  puissant5.  Frédéric-Auguste  conâerva  le  titre 
d*électeur  même  après.que  la  création  de  la  Confédération 
eut  mis  fin  à  l'existence  de  TEmpire  d'Allemagne.  Lorsque  la 
guerre  éclata  entre  la  Prusse  et  la  France,  22,000  Saxons, 
rommandéspar  le  prince  de  Hohenlohe,  combattirent,  en  oc* 
tobre  1806,  en  Thuringe  contre  les  Français  de  Napoléon, 
Jusqu'à  ce  que  la  double  bataille  d*Auerstœdt  et  de  léna  eut 
décidé  du  sort  de  l'Allemagne  septentrionale.  Le  1 1  décembre 
1806  IV&lecteur  conclut  sa  paix  avec  Napoléon  à  Posen,  et  ac- 
céda comme  roideSaxeà  la  Confédération  du  Rhin. 
SAXE  (Maison  de).  C'est  certainement  l'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  de  l'Europe  (  voyez  Skxe 
{ Électoral  de]  )  ;  elle  est  remarquable  entre  toutes  autant 
par  l'éclat  de  son  origine  que  |>ar  la  haute  destinée  et  les 
grandes  actions  de  plusieurs  de  ses  princes.  Nul  doute 
qu'elle  ne  descende  de  Wittekind,  duc  des  Saxons,  qui 
résista  pendant  plus  de  trente  ans  à  la  puissance  de  Char- 
lemagne,  auquel  il  ne  se  soumit  qu'en  conservant,  avec  k 


titre  de  duc ,  de  très-grandes  possessions,  dont  le  royaumi. 
de  Saxe  n'est  aujourd'hui  qu'une  faible  partie.  Cette  mai- 
son a  donné  cinq  empereurs  à  l'Allemagne,  entre  autres 
Otlion  le  Grand,  en  962,  saint  Henri,  en  1002, et  deux  rob 
à  la  Pologne.  Son  histoire  est  celle  de  l'Allemagne  :  ses 
princes  sont  toujours  mêlés  aux  plus  grands  événements, 
souvent  même  ils  les  provoquent  et  les  dirigent  Dans  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle ,  on  voit  les  ducs  de  '' 
Saxe,  déjà  revêtus  de  la  dignité  électorale,  s'engager  dans 
la  guerre  contre  les  hussites,  réunir  leurs  soldats  à  ceux  de 
l'Empire  et  de  la  Rohême  catholique,  subir  toutes  les 
chances  de  cette  lutte  longue  et  sanglante,  tour  à  tour  f  ain- 
queurs  et  vaincus ,  et  ne  posant  les  armes  qu'après  la  des- 
truction totale  de  ces  farouches  et  intrépides  sectaires  ;  et 
bientôt  après,  avant  la  fin  de  ce  même  siècle,  on  les  voit 
au  contraire  protecteurs  de  Lutlier,  l'encourager  et  le  sou- 
tenir contre  ses  persécuteurs,  adopter  avec  une  irdeui 
plus  politique  que  religieuse  les  principes  de  la  réfornuition 
et  les  propager  dans  leurs  États,  d'oii  ils  se  répandirent  dans 
toute  l'Allemagne  ;  en  sorte  que  l'on  peut  dire  que  c'est 
suriout  à  l'appui  et  aux  efforts  constants  des  princes  de  la 
maison  de  Saxe  que  la  réformation  dut  ses  progrès  et  sa 
puissance  ;  et  c'est  pourquoi  les  électeurs  de  Saxe  furent 
plus  d'une  fois  désignés  pour  être  les  chefs  des  ligues  pro- 
testantes de  l'Alienuigne. 

L'électeur  Frédéric  de  Saxe  avait  fondé  l'université  de 
Wittemberg ,  et  nommé  professeur  à  cette  université  Lu- 
ther, qu'il  aimait  et  dont  il  approuvait  les  doctrines;  son 
successeur,  Jean  le  Constant ,  se  rendit  à  Augsbourg  pour 
présenter  à  Charles  Quint  la  confession  de  foi  évangélique 

3n'on  appela  depuis  la  cor^fession  d* Augsbourg,  et  le  fils 
e  Jean  le  Constant,  Jean-Frédéric  le  Magnanime,  élec- 
teur après  son  père ,  se  laissa  déclarer  chef  de  la  ligue  de 
Schmalkalde,  et  ne  craignit  pas  d'entrer  en  lutte  avec  le 
puissant  empereur.  On  sait  ce  que  lui  coûta  sa  téméraire 
audace.  Vaincu  et  fait  prisonnier,  il  n'obtint  la  vie  et  la  li- 
berté qu'en  sacrifiant  sa  dignité  d'électeur  et  la  souveraineté 
de  ses  États ,  dont  Charles  Quint  disposa  en  faveur  d*un 
autre  prince  delà  maison  de  Saxe,  le  célèbre  Maurice, 
l'un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  de  ce  siècle,  si  fer- 
tile en  grands  hommes. 

Rien  n'est  plus  singulier  que  les  vicissitudes  de  la  mai- 
son de  Saxe  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  :  après  la 
mort  de  l'électeur  Frédéric  II,  ses  deux  fils  Ernest  et 
Albert  de? inrent  les  souclies  de  deux  branches  qui  prirent 
les  noms  de  leurs  auteurs  et  les  ont  conservés  depuis.  La 
branche  ernestine  était  Talnée,  la  branche  albertine  était 
la  cadette.  A  la  branche  ernestine  appartenaient  tous  ces 
électeurs  dont  nous  venons  de  parler,  défenseurs  des  lutliê- 
riens  et  adversaires  de  Charles  Quint  :  Frédéric  le  Sage , 
Jean  le  Constant,  Jean-Frédéric  le  Magnanime.  A  la  bran- 
che albertine  appartenait  Maurice,  que  le  catholique  Char- 
les Quint  substitua  au  luthérien  Jean-Frédéric.  La  branche 
albertine  prit  ainsi  la  place  de  U  branche  ernestine;  les 
cadets  supplantèrent  les  aînés.  On  serait  tenté  de  croire 
que  le  nouvel  électeur,  créature  de  Charies  Quint ,  était , 
comme  cet  empereur,  l'adversaire  de  la  réformation  et 
l'appui  de  la  foi  romaine;  mais  on  se  tromperait.  Maurice 
était  luthérien  comme  ses  cousins ,  dont  il  acceptait  le» 
dépouilles ,  ce  qui  ferait  supposer  que  Charies  Quint  était 
beaucoup  plus  préoccupé  des  intérêts  de  sa  politique  que 
de  ceux  de  l'Église  romaine.  Depuis  Maurice,  la  branche 
albertine  n'a  pas  cessé  de  régner  en  Saxe  ,  et  la  branche 
ernes/ine,  la  brandie  aînée ,  la  branche  dépouillée,  a  pro- 
duit les  branches  collatérales  ôt  Saxe-Weimar,  de 
Saxe-Meïningen,  de  SaxeAltenbourg  et  de 
Saxe-Cobourg'  Co^Aa,  qui  se  sont  répandues  à  leur 
tour  dans  toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Europe. 

Nous  venons  de  montrer  comment  la  maison  de  Saxe  s'est 
trouvée,  dès  le  commencement  de  la  réformalion ,  engagée 
dans  ses  voies,  et  comment  c'est  principalement  à  l'appui 
de  cette  maison  que  Luther  a  dO  ses  succès.  Il  semblerait 
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dont  qu'A  devait  y  avoir  entre  VÉgMse  éTang^lique  et  tous  SAXE  (Province  de),  partie  da  royaume  de  Pruste 
ce«  prince»  une  alliance  indissoluble.  Il  n'en  est  rien.  Vers  constituée  par  le  traité  de  Vienne  de  181&  sous  le  nom  d9 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  Télecteur  Frédéric-Au- ,  duché  de  Saxe,  à\ec  les  parties  de  ses  ÉUU  liéréditairas 
çusie  /«•,  ayant  été  élu^roi  de  Pologne,  »'f;|»Pr^^J|f  <!"'on  enleva  alors  ta  roi  de  Saxe.  Elle  est  Iwmée  à  Touest 
,       .    .,    ..  .,-s  .:_.    _    -.  -    ..  „    «...  «-^j.,        par  la  If  efSP-Nassau,  le  Hanovre  et  le  Brunswick,  à  Test 

par  le  Brandebourg,  et  sur  une  petite  étendue  par  laSi- 
lésie,  au  sud  par  le  royaume  de  Saxe,  par  les  territoires 
des  maisons  ducales  etgrand«ducalede  Saxe  et  des  principau- 
tés de  Schwartzbourg  et  de  Reuss.  Elle  est  loin  de  former  un 
tout  compacte,  et  renferme  au  contraire  bon  nombre  d'en- 
claves appartenant  aux  souverains  de  Saxe-Welmar,  d'An- 
«balt,  de  Brunswick  et  de  Saxe- C<  bourg- Gotlia.  En  1871 
on  y  c<  mplait,  sur  une  superficie  totale  de  25,240  ki'.  c, 
une  population  r'e  2.103.174  liabitanU>,  dont  la  plus  grande 
partie  appartiennent  à  TÊgUse  évanKélique,  à  Texceplion 
de  126,735  catholiques  et  de  5.917  Israélites.  Elle  forme  les 
trois  arrondissements  de  Magdebourg,  de  Mersebourg  et 
d'Er/urC,  subdivisés  à  leur  tour  en  quarante-etnn  cercles.  Au 
nord  et  à  Test  de  la  province  le  sot  est  plat  et  généralement 
sablonneux,  et  cependant  le  plus  ordinairement  d'une  grande 
fertilité  ;  tandis  qu*k  Touest  et  au  sud,  notamment  dans  tout 
rarrondissementd'Erfurt,  il  est  montagneux.  Parmi  les  cours 
d*eau  qui  l'arrosent  il  faut  citer  l*£lbe,  avec  ses  affiuenU, 
TElster  Noir,  la  Mulde  et  la  Saale,  qui  grossie  par  rUnstrut 
devient  navigable;  THavel  touclie  ses  frontières  au  nord-est, 
et  la  Werra  à  Touest.  On  y  cultive  beaucoup  les  céréales,  les 
pommes  de  terre,  le  lin,  le  chanvre  et  la  betterave,  dont  la 
production  a  lieu  aux  environs  de  Magdebourg,  sur  une 
large  échelle.  Certaines  parties  du  territoire  sont  plus  par- 
ticulièrement propres  k  la  culture  des  légumes  (par  ei^emple 
les  environs  d'Erfurt),  delà  vigne  et  des  arbres  fruitiers,  ain^i 
que  du  tabac.  Cette  province  est  en  outre  la  plus  riche  de  la 
monarchie  prussienne  en  salines.  On  y  trouve  de  Targcnt , 
du  cuivre,  du  fer,  du  cobalt  et  autres  minéraux,  delà 
houille,  de  la  tourbe,  de  la  pierre  meulière  et  de  la  pierre 
de  taille.  Le  bois  n*y  manque  pas  non  plus ,  car  les  forêts 
occupent  une  superficie  d*environ  1,304,500  arpents  de 
Magdebourg.  L'industrie  s'occupe  de  la  fabrication  des  toiles, 
des  cuirs ,  des  draps ,  des  cotonnades,  des  articles  de  grosse 
et  de  fine  quincaillerie,  du  tabac,  de  la  porcelaine,  de  la 
^  faïence,  du  raffinage  des  sucres.  Le  commerce,  qui  s'exerce 
surtout  sur  les  céréales,  les  laines  brutes ,  le  sel ,  les  draps, 
les  eaux-de-vie  de  grains,  le  cuivre,  le  fer  et  les  artictes 
d'acier,  a  pour  centre  Magdebourg,  cheMieu  de  la  pro- 
vmce,  et  est  favorisé  par  des  rivières  navigables  ainsi  que 
par  de  bonnes  routes.  En  fait  d'établissements  d'instruc- 
tion publique,  la  province  possède  une  université  k  Halle, 
▼ingt-et-un  gymnases,   quatre  progymoases  et  un  certain 
nombre  d'écoles  professionnelles  indépendamment  des  écoles 
élémentaires  locales.  Cette  province  fut  autrefois  le  berceau 
de  la  réformation. 

SAXE  (Royaume  de).  Le  11  décembre  1806  l'électeur 
de  Saxe  Frédéric-Auguste  conclut  sa  paix  avec  Napoléon, 
k  Posen,  et  accéda  k  la  Confédération  du  Rliln  en  prenant 
le  titre  de  roi  de  Saxe.  La  constitution  politique  du  pays 
ne  subit  d'ailleurs  aucune  modification.  La  paix  de  Tilsitt 
(  1807  )  valut  au  nouveau  roi  le  grand-duché  de  Varsovie , 
créé  alors  par  Napoléon ,  en  même  temps  que  le  cercle  de 
Kotbus,  enlevé  k  la  Prusse  ;  mais  ce  prince  dut  abandonner 
au  royaume  de  Westphalie  Barby,  Mansfdd,  etc.  Par  la  paix  de 
Schoenbrunn  (1809)  l'Autriche  céda  au  grand-duché  de  Var* 
sovieta  Gallicie  occidentale  et  Cracovie,  et  k  la  Saxe  quelques 
enclaves  bohèmes,  situées  en  Lusace,  mais  dont  la  posses- 
sion ne  fut  définitivement  régularisée  qu'en  1845.  Après  la  mal- 
heureuse campagne  de  18i2  en  Russie,  campagne  où  les 
Saxons  se  distinguèrent  particulièrement  k  Smolensketk  ka- 
lisch,  le  roi  de  Saxe  sépara  ses  troupes  de  l'armée  française  f 
et,  après  avoir  ordonné  au  général  Tldelmann  de  ne  pas 
laisserde  troupes  étrangères  entrer  dans  la  place  forte  deTor- 
gau  sans  son  autorisation,  se  rendit  k  Prague  où  il  ouvrit  ayec 
l'Autriche  des  négociations  dans  lesquelles  il  se  déclara  prêt 
k  abandonner  le  duché  de  Varsovie.  Après  !a  bataille  da 


rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  romaine ,  et  son  fils  Frédé- 
rie* Auguste  II,  électeur  et  roi  de  Pologne  après  son  père, 
en  fit  autant.  Leurs  descendants  ont  conservé  cette  tradi- 
tion ,  et  la  branche  qui  règne  en  Saxe  a  cessé  d'appartenir 
au  culte  luthérien,  que  Tiromense  nMJorité  des  Saxons  con- 
tinue de  professer.  11  en  résulte  une  opposition  qui  n'est  pas 
sans  inconvénient  et  qui  n'a  jpas  toujours  été  sans  danger 
pour  la  maison  ri'gnante. 

Le  nom  de  l'électeur  Frédéric-Auguste  If,  roi  de  Polo- 
gne, se  rattache  k  notre  histoire ,  dont  il  réveille  les  plus 
douloureux  souvenirs.  Ce  prince  n'avait  pas  moins  de  onze 
enfants,  cinq  princes  et  six  princesses  :  Tune  de  ces  prin- 
cesses, Marie-Amélie,  fut  mariée  au  roi  de  Naples  don 
Carlos,  qui  plus  tard  a  régné  très-honorablement  en  Es- 
pagne sous  le  nom  de  C'A  ar  /  ei  /  /  /.  Le  roi  d'Espagne  F e  r- 
dinand  Vil,  père  de  la  reine  Isa  belle,  était  son  petit-fils. 
Une  autre  fille  de  Frédéric-Auguste  II,  la  princes^  Marie* 
Josèphe,  fut  mariée,  le  9  février  1745,  k  Louis  dauphin  de 
France ,  fils  du  roi  Louis  XV.  Elle  a  été  la  mère  des  rois 
Louis  XV},  Louis  XVIIl  et  Charles  X. 

Le  petit-fils  de  Frédéric- Auguste  II,  Frédéric  Au- 
guste ///,  devint  électeur  en  1763  ;  il  mourut  en  1827 , 
après  un  règne  de  soixante-quatre  ans.  C'est  pour  lui  que 
l'électoral  de  Saxe  fut  érigé  en  royaume ,  par  un  acte  de  la 
volonté  souveraine  de  Napoléon ,  qui  avait  k  se  louer  de  la 
fidélité  et  du  dévouement  de  ce  prince.  FrédériC'Au* 
gtule  III  a  été  le  premier  roi  de  Saxe;  Antoine  I^  le 
second;  Frédéric- Auguste  /F,  mort,  le  9 août  1854,  le 
triLsième;  Jean  /•',  mort  le  29  octcb'e  1873,  le  qua- 
trièino.  I^  roi  régnant  est  Atbert,  né  en  1828. 

SAXE  (  Palatinat  de  ).  11  provint  de  ce  que  le  duc 
Henri  de  Saxe  ,  après  avoir  été  élu  roi  d'Allemagne  ,  confia 
k  îles  palatins  particuliers  l'administration  delà  justice  dans 
ses  domaines  ou  palais  de  la  basse- Saxe  et  de  la  Thuringe, 
par  exemple  k  Grona,  k  Werla  (  plus  tard  k  Goslar),  k  All- 
staedt,  à  Wallhausen,  k  Dornburg,  k  Merseburg,  etc.  AH- 
stanit  était  leur  résidence  habituelle.  Il  n'y  avait  d'ailleurs 
qu'un  seul  palatinat  de  Saxe ,  car  on  ne  saurait  prouver 
par  des  documents  authentiques  l'existence  des  palatins  de 
la  Thuringe  septentrionale  et  orientale,  occidentale  et  mé- 
ridionale, ainsi  que  de  la  basse  Saxe ,  dont  font  mention  les 
anciens  chroniqueurs.  Vers  Tan  1040  les  comtes  de  Goseck 
obtinrent  le  Palatinat,  qui  leur  fut  enlevé  en  1088  par  les 
comtes  de  Sommer»bourg  ;  mais  ils  continuèrent  k  porter 
le  titre  de  palatins,  et  se  qualifièrent  de  comtes  palatins 
de  Putelendorf,  du  nom  de  leur  manoir  (aujourd'hui  fiot- 
telndorf,  sur  TUnstrut).  A  l'extinction  de  la  maison  de  Som- 
mersbourg,  en  1178  ou  1180,  le  Palatinat  passa  aux  land- 
graves de  Thuringe,  puis  aux  margraves  de  Misnie.  Fré- 
<léric  le  Joyeux  le  céda  en  1317  aux  margraves  de  Brande* 
bourg,  moyennant  l'abandon  par  ceux-ci  de  toutes  leurs 
prétentions  sur  la  Misnie.  Dès  l'année  suivante  le  Palatinat 
revenait,  avec  la  Marche  de  Landsberg  et  les  cliàteaux  de 
Kyffhausen  et  d'AlUtasdt,  k  titre  de  douaire,  k  Agnès,  yeuve 
du  duc  Henri  l'alné  de  Brandebourg.  Son  frère ,  Tempereur 
Louis  le  Bavarois,  lut  en  confirma  la  possession  en  1230, 
tout  en  investissant  en  même  temps  éventuellement  du  Pa- 
latinat les  comtes  d'Auhalt.  La  fille  de  la  duchesse  Agnès 
porta  en  1333  par  son  mariage  le  Palatinat  au  duc  Magnus 
de  Saxe-Lauenbourg.  Lorsqu*en  1347  celui-ci  vendit  la 
marche  de  Landsberg  k  Fré<léric  le  Grave,  ce  dernier  prit 
aussi  le  titre  de  comte  palatin,  auquel  les  margraves  de 
Misnie  renoncèrent  par  la  suite,  comme  n'ayant  pas  d'im- 
portance. Les  ducs  de  Saxe ,  de  race  ascanienne ,  restèrent 
jusqu'k  Textinction  de  leur  maison  en  possession  du  Pala- 
tinat, qui  passa  avec  le  duché  de  Saxe  au  margrave  Frédéric 
le  Querelleur,  lequel  l'incorpora  k  ses  autres  États,  renonç» 
vx  titire  de  comte  palatin  et  n'en  conserva  que  les  armoiries. 
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Lu  tr.e n ,  Napoléon  «xigea  du  roi  une  déclaration  positive 
sMl  entendait  ou  non  ouvrir  Torgau  à  ses  troupes  et  remplir 
ses  engagements  eurere  lui  comme  membre  de  la  Conrédé- 
ration  du  Rhin  ;  ajoutant  qu*en  cas  de  refus  il  traiterait  la 
Saxe  en  pays  conquis.  Le  roi  revint  alors  à  Dresde,  donna 
l'ordre  d'ouvrir  les  portes  de  Torgau  aux  troupes  françaises, 
et  mit  son  armée  à  la  disposition  de  Napoléon.  Sur  sa  de- 
mande il  l'accompagna  aussi  à  Leipiig,  où,  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  ayant  spontanément  passé  aux  coali- 
sés, il  fut  traité  par  ces  derniers  comme  prisonnier  de  guerre 
et  conduit  d'abord  à  Berlin,  puis  plus  tard  à  Friedriclisfeld. 
La  Saxe  futalors  administrée  par  une  commission  russe,  pré- 
sidée par  le  prince  Repnin,  puis  à  partir  de  1814  par  une 
commission  prussienne.  Un  corps  saxon  entra  en  France 
avec  l'armée  alliée.  Au  congrès  de  Vienne  la  Prusse  et  la 
Russie  Insistèrent  vivement  pour  que  le  royaume  de  Saxe 
fftt  désormais  rayé  de  la  carte  de  l'Europe,  sauf  à  indem- 
niser la  dynastie  comme  on  pourrait  ;  mais  les  autres  grandes 
puissances  s'y  opposèrent .  On  se  borna  à  punir  le  roi  de 
Saxe  de  l'attachement  qu*il  avait  montré  à  Napoléon  en  le  dé- 
pouillant d'une  grande  partie  de  ses  États  pour  les  adjuger 
à  la  Prusse.  Le  roi-  protesta  d'abord  contre  cette  décision , 
mais  dut  finir  par  y  acquiescer.  Le  iS  mai  1815  il  signa  la 
paix  avec  la  Prusse.  Par  ce  traité  la  Saxe  perdit  le  cercle  do 
Kotbus,  la  basse  Lusace,  ainsi  qu'une  partie  de  la  haute  Lu- 
sace,  le  cercle  électoral  avec  Barby,  des  parties  des  cercles 
de  Misnie  et  de  Leipzig ,  les  évécbés  de  Mersebourg  et  de 
Naumbourg-ZeitZfMansfeld,  le  cercle  de  Thuringe  et  de 
Neustaedt,  Querfurtet  le  pays  de  Henneberg,  formant  en  to- 
talité'257  myr.  carrés  ,  avec  une  population  de  864,305  ha- 
bitants. La  Prusse  se  chargea  d'une  partie  de  la  dette  pu- 
blique de  la  Saxe. 

Pendant  ces  temps  orageux  un  grand  nombre  d'amélio- 
ratious  intérieures  n'avaient  pas  laissé  que  d'être  réalisées. 
La  paix  une  fois  rétablie ,  on  s'occupa  activement  de  remé- 
dier au  désordre  des  finances.  En  1818  les  réformés,  les 
luthériens  et  les  catholiques  furent  placés  pour  l'exercice  des 
droits  civils  et  politiques  sur  un  pied  de  complète  égalité; 
mais  on  négligea  d'opérer  dans  la  constitution  politique  les 
réformes  qui  avaient  été  promises  ;  et  ce  fut  inutilement 
qu'en  1818,  en  1820  et  en  1824  les  états  réclamèrent  à  cet 
égard  et  insistèrent  vivement  pour  que  le  budget  de  l'État 
fût  rendu  public.  Le  roi  Frédéric- Auguste  mourut  le  3  mai 
1827,  après  un  règne  de  cinquante-neuf  ans.  Son  frère  An- 
toine promit  de  régner  dans  le  même  esprit  que  lui,  mais  ne 
réalisa  pas  les  espérances  que  fait  concevoir  tout  règne 
nouveau. C'était  un  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  déjà  fort 
aflaibli  par  l'âge  et  impropre  au  gouvernement.  11  s'aliéna 
l'opinion  par  la  faveur  avec  laquelle  il  traita  en  toutes  oc- 
casions la  propagande  ultramontaine ,  et  par  les  tendances 
mystiques  de  ses  ministres.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
se  manifesta  dans  ses  États  une  agitation  par  suite  de  la- 
quelle le  pouvoir  échappa  de  ses  débiles  mains.  Au  mois  de 
septembre  une  insurrection  éclata  dans  la  capitale  contre 
la  cour  et  contre  l'armée.  La  diiférence  de  religion  entre 
la  famille  régnante  et  le  peuple  fut  une  des  causes  de  ce 
mouvement  populaire,  à  la  suite  duquel  le  roi  Antoine  fut 
forcé  do  prendre  son  neveu  Frédéric-Auguste  pour  co- 
régent f  de  consentir  au  renvoi  des  ministres  impopulaires 
et  à  l'armement  d'une  garde  nationale ,  enfin  de  promettre 
d'importantes  réformes.  Les  anciens  états  du  pays  ,  encore 
une  fois  convoqués ,  furent  appelés  à  délibérer  sur  un 
projet  de  constitution  représentative  qui,  à  la  date  du  4  sep- 
tembre 1832,  fut  déc\àTée  loi  du  pays;  et  tout  aussitôt  après 
le  premier  ministère  respoui^able  entra  en  activité.  Deux  lois 
importantes  complétèrent  la  constitution  nouvelle  :  l'une 
relative  à  l'organisation  du  système  municipal ,  l'autre  au 
partage  des  propriétés  communales.  Une  loi  qui  en  1833 
supprima  les  corvées  en  fut  l'appendice.  Les  chambres  nou- 
velles créées  par  la  constitution  se  réunirent  pour  la  pre- 
mière fuis  cette  même  année  1833  ;  et  jusqu'en  1848,  époque 
de  laquelle  date  pour  la  Saxe  une  nouvelle  vie  politique. 


elles  se  rassemblèrent  encore  cinq  fois,  en  1836,  1839,1842, 
1845  et  18  i7.Ces  diverses  sessions  furent  signaléespar  le  vote 
d'un  grand  nombre  de  nouvelles  lois  organiques  ;  et  dan§ 
«hacune  d'elles  l'assemblée  des  états  Insista  vivement  pour 
la  publicité  des  débats  judiciaires  et  la  défense  orale  def 
accusés.  La  publicité  donnée  au  budget  et  le  contrôle  des  dé- 
penses publiques  par  la  législature  accrurent  le  crédit  de 
l'État,  qui  put  réduire  l'intérêt  de  sa  dette  de  4  à  3  p.  100, 
tout  en  opérant  d'importantes  diminutions  d'impôts.  En  se 
rattachant  au  système  du  zollverein,  la  Saxe  donna  une 
nouvelle  extension  à  son  activité  industrielle  et  commer- 
ciale. Elle  fut  le  premier  État  de  l'Allemagne  où  l'on  en- 
treprit la  construction  des  chemins  de  fer  sur  de  vastes 
proportions.  Dès  1835  une  société  particulière  entreprenait 
la  construction  du  chemin  de  Dresde  à  Leipzig ,  qui  fut  It- 
Tré  à  la  circulation  en  1839;  d'autres  chemins  de  fer,  rat- 
tachant la  Saxe  à  la  Bavière,  à  la  Bohême,  à  la  Silésic,  à  la 
Prusse,  etc.,  furent  entrepris  ensuite  et  exécutés  partie  au 
moyen  de  subventions  fournies  par  l'État ,  partie  avec  les 
ressources  que  trouvèrent  dans  leur  propre  sein  des  asso- 
ciations particulières. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  vie  politique  proprement  dite , 
après  la  vive  mais  passagère  agitation  de  1830,  le  calme  n'a- 
vait pas  tardé  à  se  faire  dans  les  e.«prits  ;  et  les  choses  avaient 
repris  leur  cours  tranquille  et  régulier.  Sur  la  plupart  des 
questions ,  le  gouvernement  avait  le  mérite  de  l'initiative 
des  mesures  libérales  :  un  esprit  pratique  et  sensé  domi- 
nait dans  les  chambres ,  où  d'ailleurs  se  manifestait  peu  de 
susceptibilité  à  l'égard  des  solutions  constitutionnelles  à  don- 
ner aux  questions  de  principes.  Le  peuple  jouissait  avec 
satisfaction  des  bienfaits  dont  la  constitution  était  pour  lui 
la  source  ;  il  avait  pleine  confiance  dans  le  gouvernement. 
La  Saxe  est  le  pays  de  l'Allemagne  où  les  résolutions  de  la 
diète  fédérale  de  1830  avaient  été  appliquées  avec  le  moins  de 
sévérité  ;  aussi  les  dernières  traces  de  l'agitation  provoquée 
parles  événements  de  1830  ne  tardèrent-elles  point  à  s'effacer. 

Le  roi  Antoine  mourut  en  1836  ;  et  son  neveu  Frédéric- 
Auguste,  qui  depuis  1830  avait  pris  la  part  la  plus  active  à 
la  direction  des  affaires,  monta  alors  sur  le  trône,  par  suite 
delà  renonciation  de  son  père,  le  prince  Maximilien  (mort 
en  1838  ).  Cet  événement  n'apporta  aucun  cliangement  dans 
le  système  du  gouvernement,  non  plus  que  dans  le  personnel 
de  l'administration.  A  partir  de  l'année  1840  la  Saxe  parti- 
cipa, elle  aussi,  à  cette  vie  politique  plus  active,  qui  se  mani- 
festa alors  sur  divers  points  de  l'Allemagne;  et  en  1842 , 
quand  M.  de  Lindenau  se  retira  du  cabinet,  une  opposition 
libérale  bien  prononcée  se  forma  dans  les  chambres  contre 
le  ministère.  Bientôt  l'élément  religieux  se  trouva  mêlé  à  ces 
dissensions  politiques;  à  partir  de  1844  des  efîorts  furent 
faits  pour  donner  à  l'Église  protestante  une  organisation  plus 
indépendante  du  pouvoir.  Le  catholicisme  allemand  et  les 
amis  des  lumières  gagnèrent  de  plus  en  plus  du  terrain 
dans  les  grands  centres  de  population  ;  et  ce  mouvement 
fut  surtout  secondé  par  les  bruits  qui  se  répandirent  au  su- 
jet de  machinations  secrètes  tramées  par  les  jésuites ,  et  au 
sujet  desquelles  le  pouvoir  fermait  complaisamment  les  yeux. 
A  une  revue  de  la  garde  nationale  de  Leipzig,  passée  au 
mois  d'août  1845,  par  le  frère  du  roi ,  le  prince  Jean ,  en 
sa  qualité  de  commandant  supérieur  des  gardes  nationales 
du  royaume,  ce  prince,  accusié  d'être  favorable  aux  menées 
occultes  du  parti  antilibéral ,  fut  insulté  par  la  populace. 
11  en  résulta  un  conflit  avec  la  troupe  de  ligne,  qui  fit  uMge 
de  ses  armes,  et  tua  ou  blessa  on  grand  nombre  d'indi- 
vidus parfaitement  innocents  de  ce  désordre,  ce  qui  provo- 
qua une  profonde  irritation  dans  la  population.  La  session 
de  la  diète  de  1845  ne  répondit  pas  aux  espérances  quV 
vait  fait  concevoir  le  notable  accroissement  numérique  de 
l'opposition.  Le  pouvoir  crut  devoir  sévir  contre  la  presse, 
parce  qu'elle  était  l'écho  du  mécontentement  public.  Les  an- 
nées suivantes ,  années  de  disette  et  de  cherté ,  détournèrent 
l'attention  des  masses  des  questions  purement  politiques.  Ls 
diète  extraordinaire  convoquée  en  1847  u'eut  à  délibérer 


SAXE 

qijp  sur  la  mnant  propre*  k  dlmintwr  la  mbire,  et  qti't 
Tuler  des  projets  de  loi  de  fiaanres  relalifB  lorlout  *ux  cbe- 
miiii  de  fer.  - 

Lei  ^TënemenU  de  1848  enrent  un  immeiue  rctentisK- 
menl  en  Saie.  Le  tnouremenl ,  parti  de  Ldpiîg  Irnniédiate- 
ment  aprè"  qu'on  j  eut  appris  ce  gui  venait  de  le  pawer  t 
Paris,  gagna  bienÛt  tnul  le  royaume,  el  amena  nn  ciiange- 
ment  cooiplet  de  miniitère.  Let  cliers  de  l'oppotition  dam 
les  deux  chambres  Turent  appela  alora  ji  prendre  la  direc- 
tion dei  arrairei,  el  le  nooTeau  cabinet  adopta  pour  pro- 
gramme la  réallutioD  da  projet  qui  consiatait  t  lUrede 
l'Allemape  un  kuI  et  même  Etat  fîdéral ,  avec  une  constl> 
tulian  libérale,  un  clier  aupréme  aiiisté  de mli^tlre» rea- 
ponsablea ,  elc.  Op  t'orcopa  tout  ana!il6tde  réromwi  adnd* 
Distratirea  et  (iDancières.  Pouramëliorer  le  tort  des  clasiea 
laborieuses,  on  institua  une  commUsion  du  trav^l,  compoaée 
de  traTailleurs  et  d'entrepreneurs,  et  qui  «e  réunit  t  Dresde. 
Elle  detalt  indiquer  les  mojena  de  soulager  une  foule  de 
ni[^ères  crMea  par  les  clrranstances ,  rmîs  n'aboutit  k  rien. 
DenouTelleiélecliouB  amentrentdanslea  chambres  de  nom- 
breux renforti  à  l'opinion  libérale, et  jr tirent  ntlme  entrer 
linéiques  homme*  appartenBuI  aux  principes  exlrtmes.  Ao 
total,  rinfluence  de  l'esprit  du  temps  se  Stviiibtement  sentir 
sur  l'uneet  l'autre  chambre.  Les  député*  delà  noblesse  pro- 
posèrent eux-m£mes  la  luppression  des  priTilégee  qui  étaient 
encore  restés  h  leur  ordre,  ainsi  que  la  complète  tMlmi- 
lalion  de  la  propriété  territoriale  appartenant  aux  nobles  et 
de  celle  de*  paysans.  Une  nooTelle  loi  électorale  proposée 
aut  chambres  fut  rejetée,  connue  n'étant  point  asseï  libé- 
rale .  et  le  goii*ememenl  dut  en  présenter  une  autre,  sur  la- 
quelle on  finit  par  tomber  d'accord.  Le  ajattme  de*  deux 
cliumhres  fut  maintenu  malgré  let  ell^rta  de  la  minorité; 
mai<  on  en  changea  complètement  la  base.  Ainsi,  la  pre- 
mière chambre  dut  être  ï  l'avenir  le  produit  d'élections 
faiieaparles  plus  imposés  i  tandis  que  la  seconde  chambre 
devait  être  le  produit  du  solTrage  universel.  Le  ^uveme- 
inent  proposa  alori  k  la  sanction  législative  diiera  projeta  de 
loi  deslinésà  donner  satisfactionàl'opinion  sur  les  diverses 
réformes  politiques,  iégiâlatlves ,  judiciaires,  administra- 
tives et  financières  qu'elle  réclamait  depuis  longtemps  en 
vain  ;  mais  l'agitation  n'en  continua  [laamoini ,  el  lut  encore 
accrue  par  l'apparilion  de  l'élément  républicain  dans  le  pajs , 
i^ecoudé  et  propagé  par  nn  grand  nombre  de  aociétés  popu- 

IVndant  ce  temps-li  le  parlement  de  Francfort  avait 
a<tieié  la  constitution  de  l'empire  ponr  l'Allemagne,  et 
l'avait  publiée  comme  loi.  Les  chambres  de  Dresde,  dont 
la  majorité  radicale  avait  jusque  alors  combattu  et  renié  le 
parlement  coinmetrop  peu  déniocrab'que,  insistèrent  pour 
l'acceptatloD  et  la  mise  immédiate  eu  pratique  de  cette 
ronstilutiou.  Le  gouvernement,  au  contraire,  en  raison 
du  refus  de  la  couranae  impériale  d'Allemagne  lUt  par  le 
roi  de  frusse  ,  jugea  devoir  garder  une  attitude  expectante. 
Les  ciiambreï  insistant  toujours,  et  en  outra  te  montrant 
tn-a-mai  disposées  h  l'égard  dn  gouvernement  en  matières 
de  Nuances ,  celui-ci  se  décidaï  dissoudre  la  diète  (30  avril 
1849)  ;  mais,  par  suite  du  refua  du  roi  d'accepter  la  consti- 
tiilion  de  l'Empire,  leministère,  qui  en  estimait  l'acceptalion 
inilispensable  au  rélablissemenl  de  l'oi'dre  et  de  la  tranquil- 
lilé,  donna  nresque  aussitût  aprii  sa  démission.  Le  nouveau 
ca  Un  et  déclara  au  nom  du  roi  que  tant  que  le  roi  de  Prusse 
n'accepterait  pas  la  constitution  de  l'Empire  et  la  couri 
iirqiériale,  le  gouvernement  lerrait  des  dangers  pour 
dé|>cadanc«  de   la  Saxe  à  reconnaître  cette  constitutî 


Mais  l'opinion  génén'e  dans  le  pajs  n'en  persista  pu  moins 
a  rvclamer  la  reconnaissance  immédiate  de  la  constitution 
di'l'tmpireift  sur  tous  les  points  lactation cauiée  parcelle 
i|iiï-lion  se  traduisit  en  adresses,  en  pétition*,  en  envols  de 
'li'putBtiona,  etc.  Le  parti  répnblie^n  easaja  d'en  proHter 
■"'»r  ùin  un  mouvement  dans  la  capitale  mtme,  dégarnie 
••r-  troupes  k  ce  moment-li.  Le  roi,  te  croranl  partoanelle- 
«iL'iit  menacé,  se  retira  au  Kienlplelii;  et  alort  no  cvrtaia 


nombre  de  membres  de  l'asuniblée  di^snuti?,  qnl  s  '  iroi- 
«lieul  i  Dresde,  conatituèrml  un  gouvernement  pnvi- 
aoire.  La  lutte  s'engagea  bientôt  entre  Ips  mass  s  insur- 
gées ft  les  tronpea  royales;  elle  te  prolons^a  plus  d'une 
icmaine  ;  mais  l'interrention  d'un  corpi  auxiliaire  prus- 
sien la  termina  h  l'avantage  da  roi.  I^s  racn^bres  du  gou- 
Ternement  provisoire  prirent  la  fuile ,  et  on  procéda  i 
de  nombreuse*  arrestations.  Le  gouvernement  saxon  ne 
proOIa  pointde  la  vicloire  qu'il  venait  de  remporter  ponr 
recourir  t  la  violence  et  détruire  la  «>:istilulion  dn  pays. 
La  seule  mesore  contraire  Ji  l'rspril  du  pacte  national, 
ee  fut  ta  prolongation  d  '  l'état  de  siège  de  ta  capitale  et 
de  sa  banlieue;  mais  elle  était  Jusr.flèe  par  les  circons- 
lances  de  même  que  tes  tendances  ouvertement  rèpubli- 
cainesdesasBocialiona  patriatii[ues  motivèrent sufBsam- 
menl  la  prohibition  géni-rale  dont  elles  furrni  frappées. 
Aussi  les  chambres  donnèrent  au  gauvernemeni  une  ma- 
jorité bien  décidée  i  le  aeeonder  dans  une  politique  mo- 
dérée, mais  libérale  et  progressive.  Mais  dans  le  courant 
de  1850  elles  lemoignèrml  l'inlenlion  de  s'opposer  au  ré- 
tablissement de  la  Confédération  germanique  telle  qu'elle 
existait  avant  1848;  alors  le  gouvernement,  sulussant 
l'inllu'nce  réactionnaire  d>'  la  Prus>e ,  en  appela  i  des 
éleclions  nouvelles,  qui  Furent raitesconformémentil'ait- 
denne  législation.  Les  députés  se  réunirent  le  15  juillet; 
mais  un  grand  nombre,  considérant  leur  mandat  comme 
nul,  donnèrent  leur  démission;  et  le  sén.it  de  l'univer- 
sité de  Ltip7ig  s'associa  it  cette  mai li  Tentation  de  l'oppo- 
silian,  en  refusant  de  procid  t  à  l'éleclion  d'un  drpulé 
i  la  première  chambre.  Les  députas  qui  se  réunirent  i 
Dresde  n'en  proclamèrent  pas  moins  Kur  compétence,  et 
abrogèrent  alors  la  toi  électorale  de  18)8;  il  s  modifièrent 
en  outre  diverses  dispositions  de  la  constllulion  de  1831 , 
'elTet  d'armer  le  gouvernement  de  pouvoirs  plus  éten- 


Le  roi  Frédéric- Auguste,  étant  allé  en  1854  i  Munich 
rendre  visile  i  son  neveu  le  roi  de  Bavière,  s'en  reve- 
nait à  Dresde.  Ses  chevaux  s'emportèrent,  et  sa  voiture 
versa;  le  roi  tomba  sous  leurs  pieds,  et  une  blessure 
qu  il  reçut  i  la  léte  occasionna  sa  mort,  presque  inltan- 
t.  n^,  le  9  août.  Hé  en  i797,  il  élait  âgé  de  cinquante- 
sepl  ans.  avait  été  deux  fois  marié,  el  n'avait  jamafa 
eu  d'enfants.  La  couronne  passa  i  son  frère ,  Jtait ,  ai 
en  1801.  C'est  surtout  H.  de  Beust,  président  du  COD- 
a"i1  depuis  1B5S,  quigourerSa  en  Saxe  tous  le  règne  li- 
béral du  roi  Jean.  L'influence  personnelle  de  ce  souve- 
rain ,  dont  l'espr  t  écUiré  s'accordait  avec  celui  du  mi- 
nistre, ne  re-ta  rourtanl  pas  inactive.  On  crut  la  recon- 
naître ]irincipjleinent  dans  l'abolition  de  la  juridiction 
nei^^neuriale,  dans  U  rérorme  dn  Code  pénal  et  du  Code 
de  procédure  criminelle,  qui  en;ena  en  ISeS  l'abolition 
do  la  pi'lne  de  mort.  Lors  du  conflit  qui  s'éleva  entre 
rA1lema;;ne  et  le  Danemark ,  A  la  mort  de  Frédéric  VU 
(isea),  la  Saxe,  par  l'organe  de  M.  dcBeost,  défendit 
b:.utemenl  l'indépendance  de  l'union  allemande  contre 
les  |>rélentionE  de  ta  Prusse  cl  de  i'Antrichei  elle  a'onit 
au  Hanovre,  i  U  Biviére  et  au  Wurtemberg,  ponr  sou- 
tenir, d'accord  avec  la  diète,  le  prinr«  d'AugustenlMurt;. 
Après  l'occupalion  du  Schleswlg-Hoislein  par  les  deux 
grandes  puissa'ices,  elle  prolesta  k  plusieurs  reprises,  et, 
au  commencement  de  186S,  en  prévieion  des  hostilité* 
menaçantes  entre  la  Prusse  et  l'Àulriche,  elle  fit  des  ar- 
mements considérables,  te  déclara  d'abord  pour  Qna 
neutralité  armée,  pula  se  rapprocha  de  plu*  en  plus  de 
l'Autriche,  et  finit  par  unir  ses  forces  aux  siennes.  Elle 
en  partagea  donc  la  délaite ,  se  vit  eontrainle  de  céder 
aux  Prussiens  la  forteresse  de  Kmnissiein,  de  leur  payer 
une  contribution  de  guerre,  et  d'entrer  dan*  la  Confé- 
dération du  Nord.  U.  de  Beust  dut  quitter  le  ministère, 
et  le  roi  Jean  tenta  sans  succès  de  rendre  moins  lourd  ie 
joDg  de  la  suprématie  prussienne.  Dans  la  guerre  de  ISTO 
contre  la  France,  ko  Qls  iloé,  Albert ,  prince  royal  da 
lOD 
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Saxe,  fut  mis  à  lalêle  du  4»  corps  d'armée,  cl  chargé  d'in- 
▼eslir  Paris  sur  la  rire  droite,  où  il  eut  à  soutenir  l\ffort 
de  la  bataille  de  Cbampigny.  Le  roi  Jean  étant  mort  le 
28  octobre  1873 ,  le  prince  Albert  lui  succéda. 
Le  royaume  de  Saxe  est  un  pays  ouvert  de  tous  les  côtés, 
mais  qui  forme  un  tout  assez  arrondi.  A  Test  et  au  sud-est' il 
confine  à  la  haute  Lusace  prussienne  et  à  la  Bohême;  à  Test, 
au  nord-est,  au  nord  et  au  nord-ouest,  à  la  basse  Lusace 
prussienne  et  à  la  province  prussienne  de  Saxe;  à  l'ouest, 
au  duché  de  Saxe-Altenburg  et  au  duché  de  Weimar;  au 
sud-ouest  au  territoire  de  Reoss  et  à  la  Bavière.  Sa  pins 
grande  longueur,  de  Test  à  Touest,  est  de  21  myriamètres, 
sa  plus  grande  largeur,  du  sud  au  nord ,  est  de  14  myria- 
mètresi,  et  «a  snperfici*»  tota'e  de  14,989  kilom.  carr.  Les 
deux  cinquièmes  du  sol  sont  montagneux;  deux  autres  cin- 
quièmes sont  un  pays  de  collines  ;  le  dernier  cinquième  est  un 
pays  de  plaines.  L'J^rsye^ir^^estla  plus  importante  de 
ses  montagnes,  et  TEIbe  le  plus  important  de  ses  cours  d*eau, 
le  seul  qui  soit  navigable.  Le  climat  est  sain  et  tempéré.  C^est 
aux  environs  de  Leipzig  qu^il  est  le  plus  doux ,  et  dans 
TErzgebirge  supérieur,  près  de  Johanngeorgenstadt  et  de 
Wiesenthal,  qu*il  est  le  plus  rude  ;  de  là  le  nom  de  Sibérie 
Moxonne  donné  à  cette  partie  de  la  montagne.  Les  pro- 
duits naturels  de  la  Saxe  sont  en  général  ceux  de  TAllemagne 
centrale  ;  la  vigne  est  cultivée  depuis  un  temps  immémorial  sur 
les  bords  de  l*Elbe,  depuis  Pillm'tz  jusqu'à  Meissen.  Les  plus 
grandes  forêts  se  trouvent  dans  le  Voigtlandet  ensuite  dans 
VEri^gebirge;  les  ours  et  les  loups,  encore  très-communs  au 
dix-septième  siècle,  en  ont  à  peu  près  complètement  dis- 
paru. La  Saxe  possède  une  extrême  richesse  en  minéraux , 
et  on  y  rencontre  près  de  la  moitié  de  tous  les  fossiles  connus. 
Le  recensement  de  1871  a  donné  pour  résultat  une  ro- 
pulation  de  9,558,244  habitants.  Les  pins  grandes  villes 
sont  Dresde,  avec  177,089  habitants,  et  Leipzig,  avec 
106,925;  Chemnitz,  avec  68,229;  et  Zwickau,  Ptauen, 
Glûuchau^  Freiberg  en  comptent  chacune  plus  de  20,000. 
Au  point  de  vue  n  ligienx,  la  Saxe  constitue  un  £tat  es- 
sentiellement protestant;  en  effet,  en  1871  on  n'y  comp- 
tait ({ue  53,642  catholiques,  3,015  catholiques  allemands, 
1>554  grecs  et  3,358  isrséliles.  Le  reste  de  la  population 
.^tnit  protestant,  dans  la  proportion  de  2,484,075  l^hé- 
ripns  contre  9,347  réformés  et  452  anglicans.  Les  catho- 
liqnes  se  rencontrent  à  Dresde  et  dans  la  haute  Lusace,  où 
ils  ont  un  évêcbé.  à  Bautzen,  28  égli.«es  pnroissiales  dans 
les  campa  nés  et  deux  coaveitts.  Les  Grecs,  de  même 
que  presque  tous  les  juifs  sans  exception,  habitent  Dresde 
et  Leipzig.  Une  agriculture  savante,  pratiquée  depuis  longues 
années,  a  donné  au  sol  toute  la  puissance  de  production  dont 
il  e!»t  susceptible.  On  compte  en  Saxe  1,027  terres  nobles, 
dont  la  grandeur  est  en  moyenne  de  434  arpents  ;  la  pro- 
priété territoriale  y  a  acquis  une  haute  valeur.  L'élève  du 
gros  bétail  est  d'une  grande  importance  dans  le  Voigtland, 
où  la  race  bovine  est  remarquablement  belle;  l'élève  dii 
clieval  est  surtout  pratiquée  dans  la  haute  Lusace  et  aux 
environs  de  Leipzig,  mais  les  produits  n'en  ont  pas  pris  jus- 
qu'à ce  Jour  une  bien  grande  importance.  En  revanche  la  race 
ovine  saxonne,  bien  qu'elle  ait  perdu  beaucoup  ds  son  im- 
{Mrtance  pour  le  pays  depuis  quelques  années,  est  toujours 
en  grand  renom.  Par  l'introduction  de  trois  cents  moutons 
mérinos  qui  eut  lieu  en  1765  et  la  création  de  diverses  ber- 
geries modèles ,  la  production  de  la  laine  fine  est  devenue 
générale  ;  et  les  laines  électorales  saxonnes  sont  recherchées 
sur  tous  les  marchés  du  monde.  En  1850  on  en  évaluait  la 
production  totale  à  1,224,000  tlialors.  L'exploitation  det» 
aines  est  parvenue  à  un  haut  degré  de  prospérité  ;  elle  em- 
ploie près  de  13,000  travailleurs.  La  production  totale 
pour  1853,  en  argent,  p*omb,  cuivre,  nickel  et  cobalt, 
avait  été  de  815,187  quintaux,  évalués  à  4,503,846  tt,\  en 
1870,  elle  s'éUit  élevée  à  24  millioas  de  fr. 
L'industrie  a  pris  en  Saxe  d'immenses  développemoits , 
tft  a  été  portée  au  dernier  degré  de  perfection  dans  la  plupart 
iit  ses  branches.  Le  gouvernement  s'est  toujours  attaché  à 


la  protéger  et  à  ta  favoriser  ;  et  elle  occupe  près  des  troli 
cinquièmes  de  la  population.  Le  nombre  des  manufacturier» 
et  fabricants  en  1852  était  de  52,302.  Le  tissage  des  toile^ 
est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  importantes  indus- 
tries de  la  Saxe ,  et  a  pour  centre  d'activité  les  parties  de  la 
haute  Lusace  voisines  de  la  Silésie  et  de  la  Bohême.  Quoique 
le  nombre  et  l'importance  de  ses  débouchés  aient  singuliè- 
rement diminué  depuis  son  époque  déplus  grande  prospérité, 
qui  fut  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  damassés  de 
Grosschœnau ,  près  de  Zittau ,  où  leur  fabrication  date 
de  1666,  conservent  toujours  une  réputation  européenne. 
Wattersdorf,près  Zittau,  est  le  grand  centre  de  la  fabrication 
des  coutils.  La  fabrication  de  la  dentelle,  quoique  souffrant 
beaucoup  de  la  concurrence  des  dentelles  anglaises  à  la  mé- 
canique, ne  laisse  pas  que  d'occuper  toujours  un  grand 
nombre  de  femmex  dans  le  haut  Erzgçbirge,  et  par-ci  par-là 
dans  le  Voigtland.  On  fabrique  une  foule  d'articles  de  pas- 
sementerie et  de  bonneterie  dans  les  environs  de  Chemniiz, 
de  Zschoppau  et  de  Waldenburg.  La  fabrication  des  étoffes 
de  laine  constitue  aussi  une  industrie  d'une  haute  impor- 
tance, en  raison  du  perfectionnement  qu'a  reçu  la  matière 
première;  et  l'on  a  fait  dans  ces  derniers  temps  tous  les  ef- 
forts nécessaires  pour  que  la  perfection  des  moyens  méca- 
niques de  fabrication  permit  à  cette  intéressante  industrie 
de  soutenir  avantageusement  la  concurrence  des  manufac- 
tures étrangères.  Le  grand  centre  de  la  manufacture  des 
draps  est  à  Grossenhayn,  à  BischofTswerda ,  à  Bernstadt,  à 
Kirchberg,  à  Kamens,  à  Leisnig  et  à  Rosswein.  Les  draps 
légers  et  les  étoffes  demi-laine  se  fabriquent  surtout  à  Crim- 
nitzschau,  les  Oanelles  à  Oderan  et  à  Hainichen.  Des  pro- 
grès extraordinaires  ont  été  faits  tout  récemment  dans  la  fa- 
brication d'étoffes  d'un  genre  nouveau ,  par  exemple  dans 
ctàXeiXes  mousselines  de  laine,  qu'on  préfère  aujourd'hui  sur 
les  marchés  étrangers  aux  produits  analogues  des  manufac- 
tures françaises  et  anglaises.  La  filature  du  coton,  un  instant 
écrasée  par  la  concurrence  anglaise,  est  redevenue  aussi 
florissante  que  jamais  ;  et  la  fabrication  des  étoffes  de  coton 
a  pris  d'immenses  développements.  On  calcule  que  ce  genre 
d'industrie  n'occupe  pas  moins  de  30,000  machines  à  la 
Jacquart  dans  la  haute  Lusace,  dans  le  Voigtland  et  l'Erzge- 
birge.  La  fabrication  des  étoffes  de  soie  est  de  toutes  les  in- 
dustries relatives  aux  tissus  celle  qui  a  pris  jusqu'à  ce  jour 
le  moins  d'importance;  elle  a  pour  centres  Penig,  Frankeo- 
berg  et  Annaberg.  H  existe  en  outreà  Radeberg,  à  Freiberg, 
à  Dresde  et  à  Chemnitz  des  manufactures  de  rul>ans  de  ve- 
lours, de  soie,  de  gaze,  etc.  La  Saxe  compte  soixante  fabri- 
ques de  papier,  dont  les  principales  sont  situées  à  Bautzen,. 
à  Sebnitz,  à  Hainsberg  et  à  Penig;  mais  leur  production  ne 
suffit  pas  aux  besoins  énormes  de  l'imprimerie  indigène» 

L'activité  manufacturière  de  la  Saxe  donne  lien  à  un 
commerce  des  plus  étendus,  que  favorisèrent  dès  le  douzième 
siècle  la  découverte  des  mines  d'argent  de  l'Erzgebirge  et 
l'institution  de  la  foire  de  Le i  p  z ig.  Dès  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle  cette  place  participait  au  commerce  du  Le- 
vant par  Augsbourg  et  Nuremberg.  Elle  est  toujours  le  grand 
centre  du  commerce  de  transit ,  d'expédition ,  de  commis- 
sion et  de  change  de  la  Saxe ,  ainsi  que  celui  du  commerce 
de  la  librairie  pour  TAllemagne;  et  ses  foires  sont  aujour- 
d'hui les  plus  fréquentées  de  l'Allemagne.  On  évalue  à  plug 
de  200  millions  de  francs  le  mouvement  d'affaires  qui }  a 
lieu  chaque  année.  Les  principaux  articles  d'exportation  de 
la  Saxe  sont  les  étoffes  de  laines  fines,  les  toiles,  les  dentelles,, 
les  laines  brutes  ,  les  filsécnis,  les  cotonnades ,  les  miné- 
raux, les  couleurs,  la  porcelaine  et  les  grès.  Les  Importa- 
tions consistent  snrtoul  en  coton,  soie,  laine,  chanvre 
guano,  bois  (venant  de  la  Bohême),  denrées  coloniales, 
tabac,  vin,  poissons  de  mer,  articles  de  modes,  etc.  Nous 
avons  dit  que  la  Saxe  fait  partie  du  zollverein  ;  sur  la  re- 
cette eommnne  de  40,835,909  thalera  produite  en  1 872  par 
les  droits  d'entrée,  la  Saxe  perçut  pour  sa  part  8,385,973 
thalers  (12.697,398  fr.). 

La  Saxe  occupe  un  rang  di  tingué  en  Allemagne  pour  ce 
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«l'it  ut  da  llntlroRlion  publique  et  d«  lamUrai  niaé- 
idte*.  L'universilé  de  LeipxJx  ett  recardée  à  bon  droit 
Virame  va  dei  prcmien  éUbli -te  menti  ei  i^«  geare;  les 
/lablJaeuieDU  d'iQ'.li  actian  tccoailaire  «nnt  luwi  aom- 
brtm  quB  bien  orgt^iUi^  (1 1  gjTn  ufti,  7  écolet  teebai- 
quet  tupërieurfl<,  ]0  iniUtati  d'i^riciilture  et  de  com- 
meree,  ele.).  Il  7  *  s.ooo  éaHn  primairei,  rrtqiwnléei  par 
plusdetoo,(KiO#IèTeii. 

Soni  le  ripport  idininiitTil  f  le  roytiim«  ■  été  dlvlié, 
■D  ISSî,  en  4  ur  m  riusinsnU  :  Dreide,  kree  i,Ui  Ut. 
esr.  cl  a77.a:]  hib.  ;  Ltlptig,  3,M8  kil.  c.  et  W9,V7 
)iib.;  Zideiau.  t,S3g  kll. cet 9jg Ml  liab.;  Bautttn, 
g.t»  kil  c.  et  330,131  h.  Lei  ■iroadiiseuiuiiti  tout  Mb- 
4\iiiét  en  14  biilliage*. 

1^1  floiDcei  rie  U  Saia  tout  ta  boa  Mat,  et  malgré  Im 
«Uiisitndei  politique* de  cri  denifen  temp*  cllei  «ont  en 
éi|>iilihr<!.  Ainsi  le  bnd;:el  poor  1871  «tiluail  lei  rKett«t 
•t  dépenuiï  [(  (onniF  de  11,761,919 Ih.  (il  ,&7S,441  Ir.); 
U  moiilé  du  tec-ttf*  ett  lirêe  dei  domiloei  et  dn  clie- 
tiiioidererd'rKIal;  Il  liite  citUb  et  lei  iptnaiie»  figu- 
rent poar  3,3S0,OOO  Ir.  I^  delte  pobliqae  l'deTiit,  i  la 
Ail  de  1871, 1  431.179,1»  Ir.  Lei  tronp^i  HioDoei  for- 
ineiit  le  11*  eoriw  d'amte  ds  l'empire  d'Allemagne;  Irur 
coDlingPDt  eit  Biâ  à  St. 910  homme),  ri»nt  ie4'!Sd'lii- 
rtDlerie,  pour  le  pird  de  paii,  et  t  73,8SI  hommet  pour 
|h  (lied  de  guerre.  Li  aeule  place  lorte  du  paji  tit  Kce- 


11  Fiiile  en  Siie  6  orilrr*  de  rhevalerie  :  I*  Tordra 
inyal  de  fïmitle  de  U  Couronoe  de  Rue  (Rnufenlione), 
fDiid^  en  1B07,  qnl  ne  le  dooaa  qv'iux  priiicet  et  k  de 
l»uU foiictiumiairM  p  ubliri;  ItTurdre  mililalre  deSaiaU 
llenri,  ruadéenl73fi;  sTnnlre  dn  MéHle  cItU,  toodé  ea 
I81S;  4°  l'ordre  d'Albert,  fondé  en  18U);  6°  l'ordre  de 
Sidoiiie,  pnor  lei  damet,  kmii  en  IS71.  Il  J  t,  ea  outre, 
dep:iit  I86G,  une  Médaille  miliUlre. 

S.\XE  (MmaicE,  comte  de),  maréclial  de  France, 
'lait  nu  le  18  octobn  ISM,  daui  un  village  prta  de  Uag- 
dcbourg,  et  dis  natorel  d'Augiute  11,  roi  da  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe;  et  de  lacornlesae  de  Kœnigimark.  Il  Gt 
M.^  preroièrei  armes  en  Flandre,  «ou*  le  piioce  Eugène  el 
Marlborougli ,  dans  la  guerre  de  la  aucceuion  contre  la 
France.  A  douie  ani  II  auiita  1  la  priae  de  Ulle.  Ea  1709 
11  ic  diilingua  bus  liége»  de  Tourna;  el  de  Mons ,  et  t  la 
bataille  de  Halplaquelll  obtint  des  élogr*  publici  d'Eugène 
et  de  Marlborougli  aur  le  eliamp  de  bataille.  En  1711  let 
Polonaii  assié^eaDt  Straliond ,  que  défeudait  Cliariei  XII , 
il  écriTït  à  son  père  :  •  J'ai  eu  enfin  la  Mtlifaclioo  de  me 
trouver  face  k  face  arec  Charles  XII  :  Je  l'ai  tu  Uabillé 
comme  un  de  xei  loldata,  et  se  battant  plui  braTement 
qu'aucun  d'eui.  •  C'eat  kla  suite  de  celte  campagne  que  la 
mère  le  maria ,  k  l'ige  de  quinie  ans.  Hais  ses  goDU  In- 
roDstanta  le  rendaient  peu  propre  aux  devcrirt  du  mariage. 
I':n  1717  il  se  rendît  eu  Hongrie,  sous  te  prince  Eugène, 
qui  euit^geail  Belgrade  :  il  s'y  IrouTa  avec  le  eomte  de 
<;iiafolals  et  le  prince  de  Dombei ,  qui  lorsqu'il  Tint  k 
l'Hris,  en  1710,  le  préienlèreut  au  r^eot.  Celui-ci  lui  orTrli 
<1u  tcrTice  en  France.  Ayant  obtenu  l'agrément  du  roi  son 
l-tre,  il  prit  le  commandement  d'un  régiment,  qu'il  eierça 
selon  sa  nouvelle  tactique.  Dans  celle  époque  de  Imsir,  Il 
•e  livTi  k  fetude  des  malbéoiatiquee,  de  la  mécanique, 
pour  laquelle  il  avait  de  singutièrea  dispositions,  et  Burtout 
de  la  théorie  de  la  guerre.  Il  se  lia  avec  le  cheTaller  Folard, 
qui  travaillait  alors  i  son  commentaire  sur  Poljbe,  «t  qui 
écrivait  en  I7U  :  ■  11  fnut  exercer  les  troupes  k  tirer  selon 
la  méthode  que  le  comte  de  Saxe  a  fntroduile  dans  son  ré- 
giment, mëlliodc  dont  je  tais  un  trts>grand  cas,  ainsi  que 
'ie  Eon  luTentaur,  qui  eal  un  dea  plut  beaux  génies  ponr 
la  guerre  que  j'aie  connus  :  on  verra  k  la  première  guerre 
'iiie  je  ne  me  trompe  pas  dans  ce  que  j'en  pense.  > 

En  17!fi  les  états  de  f^urlanle  l'élurent  poor  leor  doc 
Viiis  Menidiikoff,  qui  prétendait  k  ce  duclié,  enveja  80D 
<liiA-es  *  Mitlau,  qui  aatiéftèrent  le  comte  dans  i«o  palaii. 


7» 
Quoiqull  n'eOt  que  60  bommen.  Il  se  distendit  avec  un 
grand  courage  ;  le  iléga  fut  levé ,  et  les  Russes  s'éloignè- 
rent. C'est  k  cette  occuImi  que ,  te  cumle  ajranl  écrit  «a 
France  pour  obtenir  dei  aecouri  en  hommes  el  en  argent , 
la  célèbre eomédienne  Adrienne  Lecouvreor  vendit  sea 
bijoux  pour  envoTor  40,000  livres  t  son  amant.  Hais,  la 
Pologne  a'élaot  dtelaréeauui  contre  lui,  il  profita  d'une 
occasion  Tavorable  |iour  retourner  en  France.  On  prétend 
que  la  duchesse  de  Courlande  ,  Anna  Iivanowna,  qui  d»> 
puis  (ot  impératrice  de  Russie,  Tut  au  moment  de  l'épouser, 
mais  qu'elle  en  lut  détournée  par  son  inconatance.  La  mort 
du  roi  de  Polo^te  son  père,  arrivée  en  1733,  alluma  la 
'  guerre  en  Europe.  Le  nouvel  électeur  de  Saxe  oirritk  Mau- 
rice, son  frère  naturel,  le  commandement  de  toutes  am 
troupes.  Hais  il  préféra  servir  cwnme  maréclial  de  can^ 
dans  l'année  Irançaise ,  et  il  alla  sur  le  Rliin ,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  de  Berwick.  Là  il  décida  la  victoire  d'Ct- 
tiagen,k  la  tète  d'une  division  de  grenadiers.  II  commanda 
avec  la  même  intrépidité  une  foula  d'attaques  au  siège  de 
PLllipsbourg.  Ses  gktcfeux  services  furent  récompensés  par 
le  grade  de  lieutenant  général.  En  173S  il  termina  Mu  Sé- 
veriei ,  dont  il  avait  précédemment  jeté  l'ébauche  en  trebe 
nuits.  11  j  expose  au  l'art  de  la  guerre  des  vuei  neuves  et 
banllea,  que  la  pratiqne  modenie  acomplélemeat  justinéea. 
La  guerre  ajant  éclaté  de  nouveau  en  Europe,  après  la 
mort  de  l'empereur  Charles  VI ,  Louis  XV  envoya  en  Bo- 
liéuie  une  armée  commandée  par  le  maréclial  deBelle-lile  1 
l'aile  pache,  sons  les  ordrea  du  comte  de  Saxe,  prit  d'as* 
uut  Prague,  en  1741.  U  a  écrit  tous  les  détails  de  cette 
brillante  expédition  dans  une  lettre  k  Folard.  E^  fut  prise 
quelques  jours  aprèa  l'ouverture  de  la  Iraochée.  Ensuite 
il  ramena  l'année  du  maréchal  de  Broglie  sur  le  Rhin ,  et 
s'empara  des  lignes  de  Lauterbourg.  A  la  suite  de  ces  bril- 
lants succts,  il  fut  fait  ruarédial  de  France  ;  malt ,  en  sa 
qualité  de  protestant ,  il  ne  put  siéger  au  tribunal  des  ma> 
réctianx.  Sa  campagne  de  Flandre  de  1744  eil  regardée 
comme  un  clie/'d'œuvre  dans  l'art  de  ta  guerre,  et  le 
place  k  cOté  de  Turenne  :  Il  sut  réduire  k  l'inactluo  un  en- 
nemi supérieur  en  nombre.  L'année  1746  fut  plus  glorieuse 
encore.  En  Janvier,  une  alliance  avait  été  conclue  Jt  Varso- 
vie entre  la  reine  de  Hongrie,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Le  maréchal  de  Saxe,  nulgré  l'hjdrt^iaie  dont  il  souffrait , 
prit  te  commandement  de  l'armée  ftantalte  dans  les  Pays- 
Bas.  Peu  après  l'ouverture  de  la  campagne,  il  livra  la  mé- 
morable bataille  defonJe)iar(Itmai  174S).  Son  èiat 
de  faiblesse  faisait  craindre  k  chaque  moment  ponr  as  vie, 
Kéanmoini ,  it  remporta  celle  victoire,  dièremenl  disputée , 
et  que  suivit  la  prise  de  Tourna; ,  Bruges,  Gand,  Oudenarde, 
Ostende,  Alb  et  Bruxelles.  En  avril  1740  le  roi  donna  an 
vainqueur  de  Fantenoj  dee  lettres  de  naturalisation,  et  après 
la  bataille  de  Rancoui  II  lui  envoya  six  canons  pria  snr 
l'ennemi.  L'année  suivante  il  le  nomma  maréchal  çiniral 
de  toutes  set  armées,  titre  qoin'avait  été  décerné  avant  lui  qoï 
Turenne ,  et  que  de  nos  jouis  Louis-Philippe  fit  revivra  tn 
faveur  du  maréchal  SoulL  L'année  1747  fut  signalée  par 
la  victoire  de  Lanf^  el  la  prise  de  Berg-op-Zoom.  £■  avril 
1748  il  assiégea  Haettricbt,  dont  la  prise  eût  été  suivie  de 
la  couquéle  de  la  Hollande  :  aussi  les  état*  généraux  de- 
mandèrent-ils U  paix,  qu'ils  avaient  précédemment  reltiaée. 
Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  M  maréchal  se  relira  au 
clikteau  de  Ch  imbord,  dont  le  roi  lui  avait  donné  la  Jouis- 
sance avec  un  revenu  de  40,000  livres.  L'année  suivante , 
il  so  rendit  k  Berlin,  auprès  de  Frédéric,  qui  lui  Bt  l'accueil 
le  plus  brillant.  Frédéric  écrivit  k  Voltaire  ;  >  J'ai  vu  la 
béiot  de  la  France,  le  Turenne  du  siècle  de  Louis  XV.  Je 
me  suis  instniit  par  tes  discours  dans  l'art  de  U  guerre.  Ce 
général  paraît  èfae  le  professeur  de  tous  le*  géndraui  de 
l'Europe.  ■ 

L'Académie  Française  attacha  un  grand  prix  k  le  posséder 
dans  son  seiu ,  quoiqu'il  s'en  deitodil  en  déclarant  qu'il  ne 
savait  pas  l'orthographe.  Il  nworut  k  Chambord,  la  30  no- 
vembre 17U,  l|i  de  ctequantfrquatw  ani.  Son  corp*  fhl 
100. 
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transféré  en  grande  pompe  à  Téglise  luthérienne  de  Saint- 
Thomas,  où  un  monument  en  marbre,  ouvrage  de  Pigal , 
lui  a  été  érigé  par  ordre  de  Louia  XV.  Artâcd. 

Le  comte  Maurice  de  Saxe  avait  une  fille  naturelle,  qui  fut 
élevée  à  Saint-Cyr  par  les  soins  de  madame  la  dauphine, 
dont  elle  était  la  nièce  illégitime.  Cette  fille  du  maréchal  de 
Saxe  avait  été  mariée  au  comte  de  Hom;  devenue  veuve, 
elle  épousa  en  secondes  noces  M.  DupUi  de  Francueil.  L'é- 
crivain qui  s'est  fait  connaître  de  nos  jours  sous  le  pseudo- 
nyme de  Georges  San (2  est  la  petite-fille  de  M"^  Dupin,  et 
a  par  conséquent  le  maréchal  de  Saxe  pour  aïeul. 

SAXE-ALTENBOURG»  duché  de  1,321  kilom. 
carrés  de  superficie,  l'un  des  petits  pays  de  l'Allemagne  les 
plus  florissants ,  est  borné  par  le  royaume  de  Saxe ,  par  la 
'  province  de  Saxe  prussienne,  par  le  grand-duché  de  Wei- 
mar,  par  le  duché  de  Mehiingen ,  par  la  principauté  de  Ru- 
dolstadt  et  par  la  seigneurie  de  Géra,  qui  le  divise  en  deuji 
'   parties  à  peu  près  ég^es,  le  cercle  de  Vest  et  le  cercle  de 
l'ouest.  Sa  population ,  entièrement  protestante,  k  200  ca- 
tholiques près,  est  de  142,122  habitanU(187l),  dont94,502 
I  our  le  cercle  de  l'est,  47,620  pour  celai  de  l'ouest.  Les 
paysans  du  cercle  de  Test,  d'origine  wende,  se  font  remar- 
quer par  l'originalité  de  leur  costume,  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  usages;  ils  sont  célèbres  dans  toute  l'Allemagne  par 
Texcellence  de  leur  culture,  par  leur  instruction  et  par  leur 
état  d'aisance.  La  population  du  cercle  de  Touest  a  pour 
principale  industrie  la  fabrication  des  ustensiles  en  bois. 
Ui  gouvernement  du  pays  est  constitutionnel;  la  cons- 
titution, qui  date  de  1831,  a  été  modifiée  à  la  suite  des 
événements  de  1848  et  1849.  Le  pouvoir  exécutif  est  di- 
visé en  3  départements  :  l'intérieur,  la  justice,  les  finan- 
ces. L'assemblée  des  états  se  compose  de  30  députés; 
l'élection  est  directe  et  a  lieu,  en  ce  qui  concerne  les  dé- 
putés des  villes  et  du  pays  plat,  d'après  trois  classes  de 
contributions.  Les  délibérations  sont  publiques.  Le  duc 
reçoit,  depuis  1863,  une  liste  civile  de  143,000  thalcrs 
(536.250  fr.).  Les  rercnus  publics  étaient  évalués,  dans 
le  budget  triennal  de  1872-1874,  à  la  somme  de  874,  .92 
thalers  (3,278,220  fr.);  près  des  deux  tiers  du  revenu  sont 
tirés  du  domaine  de  l'Ëlat.  La  dette  publique  s'élevait,  en 
1872,  à  12,497,512  thalers,  dont  la  moitié  ne  portait  point 
inlôrét.  Le  duché  de  Saxe-Altenbourg,  qui  est  entré  en 
1871  dans  l'empire  d'Allemagne,  envoie  un  délégué  au 
conseil  fédéral  et  nomme  un  représentant  à  la  diète  de 
l'empire. 

La  force  armée,  comprise  djns  le  contingent  prussien, 
se  compose  de  1,416  hommes  sorte  pied  de  guerre.  Après 
Altcnbourg,  capitale  du  duché  et  résidence  du  duc,  les 
villes  les  plus  importantes  sont  Ronnebourg  et  Eisen» 
berg.  L'uuiversilé  du  pays,  comme  pour  les  autres  £lats 
de  la  ligne  ernestine  de  la  maison  de  Saxe,  est  l'uniTer^ 
site  d'Iéna. 

Lors  du  partage  qui  eut  lieu,  en  1482,  entre  la  branche  er- 
nesdne  et  la  branche  albertine  (voyez  Saxe  [  Maison  de]), 
le  duché  de  Saxe-Altenbourg  échut  k  la  première,  puis  à 
la  suite  des  événements  de  1547  revint  A  la  seconde.  En  1558 
l'électeur  Auguste  céda  de  nouveau  Altenbourg,  Eisen- 
berg ,  etc.,  k  Jean-Frédéric  le  Magnanime.  La  ligne  d'Allen- 
bourg,  fondée  en  1603  par  Frédéric-Guillaume,  fils  de  Jeai* 
Guillaume  de  l'ancienne  ligne  de  Weimar,  s'éteignit  en  1672  ; 
eC  le  pays  échut  alors  à  Ernest  1*',  ou  le  E^eux,  de  Gotha. 
Lors  du  partage  effectué  entre  ses  fils,  Altenbourg  demeura 
à  la  ligne  de  Gotha  ;  et  depuis  que  cette  ligne  de  Saxe-Ei- 
senberg  s'est  éteinte,  en  1707 ,  le  tout  fit  partie  du  duché  de 
Saxe-Gotha.  Après  l'extinction  de  la  ligne  qui  y  régnait,  le 
territoire  fut  attribué,  aux  termes  d'un  traité  de  partage  in- 
tervenu en  1826,  au  duc  de  Saxe-UildlxKirghausen,  qui  prit 
dès  lors  le  titre  de  duc  de  Saxe-Altenbourg.  Cette  ligne  fut 
fondée  en  1675  par  Ernest  (né  en  1655  ),  sixième  fils  d'Er- 
nest le  Pieux.  11  résida  d'abord  à  Eisfeld ,  puis  à  Ueldburg, 
e!  finalement  à  Uildbourghausen ,  dont  il  prit  le  nom.  il 
(Beurut  eu  1715,  ^>rè8  avoir  inûoduit  dans  sa  maisoo  le 


droit  de  primogéniture.  Ses  quatre  successeurs  administrè- 
rent assez  mal  et  grevèrent  le  pays  de  lourdes  dettes.  Le 
quatrième,  Frédéric,  né  en  1763,  accéda  en  1806  à  la  Con- 
fédération du  Rhin.  Conformément  au  traité  intervenu  en  1826 
entre  les  différentes  branches  de  la  maison  de  Gotha  lors 
de  l'extinction  de  la  ligne  de  Saxe-Gotha,  il  abandonna  alors 
Hildbourghausen  à  Saxe-Meiningen  et  en  fut  ind«mni.«é  par 
le  duché  de  Saxe-Altenbourg,  qui  fut  alors  érigé.  Le  duc 
Frédéric  mourut  en  1834«  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Joseph.  Gelui-d  abdiqua  le  30  novembre  1848,  en  faveur 
de  son  frère  Goorges,  qui  mourut  en  1853,  et  eut  pour 
successeur  son  fils  Ernest,  duc  régnant. 

SAXE-COBOCRG-GOTHA,  duché  de  l'Allema- 
gne,  ayant  174,339  hab.  (i87i]  sur  une  superficie  lolalo 
de  1,967  kilom.  carrés,  dont  561  avec  51,709  habitants 
pour  la  principauté  de  Cobourg,  et  1,405  avec  122,630 
hab.  pour  la  principauté  de  Gotha.  La  première  est  si- 
tuée sur  le  versant  sud  du  Thuringerwald,  confine  à  la 
Bavière  et  à  Saxc-Meiningen,  et  est  arrosée  par  Tltz  ci 
la  Rodach,  affluents  du  Main;  la  seconde  s'étend  sur  le 
versant  nord  du  Thuringerwald ,  confine  aux  territoires 
de  Schwartzbourg,  de  Weimar,  de  la  Prusse,  de  Saxe- 
Meiningen,  et  est  arrosée  parla  Géra,  la  Nessa,  la  Werra, 
rUnstrut  et  l'Ilm.  La  grande  majorité  de  ses  habitants 
est  protestante.  Le  sol  est  généralement  fertile  et  bien 
boisé  On  exploite  quelques  mines,  notamment  de  la 
houille.  Il  existe  2  gymnases,  2  séminaires  et  2  écoles 
professionnelles.  L'université  est  celle  d'Iéna. 

Le  gouvernement  est  constitutionnel.  La  loi  fondamen- 
tale du  duché,  en  date  du  3  mai  1852,  a  partagé  le  pou- 
voir législatif  en  deux  diètes  séparées  :  celle  de  Cobourg 
se  compose  de  11,  et  celle  de  Gotha  de  19  députés  élus 
directement  par  toute  la  population.  La  diète  commune 
a  21  membres,  dont  7  sont  nommés  par  la  diète  de  Co- 
bourg et  parmi  ceux  qui  la  composent,  et  14  par  celle 
d  '  Gotha.  Le  budget  est  voté  pour  quatre  années,  et  dans 
les  coniptes-rendus  fin  inciers  on  distingue  séparément 
les  revenus  de  la  couronne,  tirés  des  domaines,  et  les  re- 
venus de  l'État.  D'après  le  budget  de  1869*73  les  pr«  mier» 
étaient  réglés  à  2,087,350  fr.  par  an,  laissant  un  excédant 
de  646.750  fr.  sur  les  dépenses  annuelles;  tandis  que  les 
revenus  et  les  dépenses  de  l'État  s'élevaient  ensemble  à 
2,217,375  fr.  par  an.  La  dette  publique  était,  en  1872,  de 
7,707.400  fr. 

En  outre  d'un  revenu  privé  très-con^^idérable,  le  duc 
jouit  d'une  liste  reiaUven.ent  élevée.  La  propriété  des 
domaines  de  la  couronne,  qui,  selon  la  décision  des  plus 
hautes  autorités  d'Allemagne,  appartient  à  l'État  et  non 
à  la  famille  régnante,  a  été  pendant  longtemps  le  sujet 
de  discussions  très-vives  entre  le  gouvernement  et  les 
chambres.  Cette  querelle  s'est  terminée  par  un  compro- 
mis aux  termes  duquel  le  duc  régnant  reçoit  une  liste  ci- 
vile de  375,000  fr.  au  minimum  sur  le  revenu  des  do- 
maines, et  de  plus  la  moitié  de  tout  ce  qui  dépasse  une 
somme  fixée  d'avance.  En  1873  la  liste  civile  avait  été 
d'environ  1,100,000  fr.  Les  troupes  du  duché  font  partie 
du  contingent  prussien  et  se  composent  de  1,683  hommes 
sur  le  pied  de  paix* 

La  ligne  ahiée  de  Saxe-Cobourg  (  voyez  Saxb  [Blaison 
de])  fut  fondée  en  1680  par  Albert,  fils  cadet  d'Ernest  le 
Pieux ,  mais  s'éteignit  avec  lui  dès  1699.  La  querelle  relativt 
au  droit  de  succession  dans  ses  États  entré  Gotha,  Hild- 
bourghausen, Meiningen  et  Saalfeld  fut  jugée,  il  est  vrai, 
par  une  décision  du  conseil  aulique  de  l'Empire;  mais  Mei- 
ningen protesta  continuellement  contre  cette  décision  jus- 
qu'à ce  qu'en  1735  une  commission  impériale  l'eut  mise  à 
exécution.  Gotha  n'eut  rien,  et  les  trois  autres  lignes  se 
partagèrent  le  territoire^ 

Le  fondateur  de  la  ligne  actuelle  de  Saxe-Cobourg-Gothn 
est  Jean  Ernest,  septième  fils  d'Ernest  le  Pieux,  et  cette  ligne 
porta  d'abord  le  nom  de  Saxe-Saaifeld,  Jean-Ernest  ne  vit  pas 
se  terodner  la  querelle  de  suooession  relative  à  Cobourg  ;  il 
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monrutenl729,et8e8  deux  fils  Christian-Ernest  et  François- 
JosiaSy  quf  lui  succédèrent ,  régnèrent  en  commun.  Après 
avoir,  en  1735,  pris  possestion  deCobotirg  et  autres  lieux,  ils 
fixèrent  leur  résidence  à  Cobourg.GliristianErnest,  qui  avait 
contracté  un  mariage  delà  main  gaucbe,  mourut  en  1745  ;  son 
frère  régna  alors  seul,  et  introduisit  le  droit  de  primogéni- 
ture.  Son  fils  et  successeur,  Ernest-Frédéric,  mourut  en  1800» 
laissant  1,^61,000  florins  de  dettes.  Frédéric- Antoine,  son 
fils  et  successeur,  panrint  à  rétablir  Tordre  dans  les  finances  ; 
mais  ce  ne  fut  qu*en  chargeaaila  population  d'impôts  nou- 
veaux, qui  excitèrent  un  tel  mécontentement,  qu*il  éclata  une 
révolte  qu'une  intenrention  militaire  de  la  Saxe-Électorale 
putjseule  comprimer.  Le  duc  mourut  le  9  décembre  ISOA,  ^ 
avant  d'avoir  pu  accéder  à  Tacte  constitutif  de  la  Confé- 
d^ation  du  Kliin  ;  et  oooune  son  fils  Ernest  1*'  était  alors  , 
au  service  de  Russie ,  les  troupes  françaises  prirent  posses- 
sion du  duché.  La  paix  de  Tiisitt  ramena  le  doc  à  Cobourg. 
Par  suite  de  la  promesse  d'a^andissement  de  territoire  qui 
lui  avait  été  faite  au  congrès  de  Vienne,  il  obtint  en  1816 
la  principauté  de  Lichtenberg,  d'érection  nouvelle,  sur  les 
bords  du  Rhin,  mais  qu'il  vendit  è  la  Prusse  en  1834.  Le  8 
août  1831,  d*accord  avec  l'assemblée  des  états,  il  octroya 
au  pays  une  constitution  représentative.  Par  le  traité  de 
partage  relatif  à  Gotha,  le  duc  céda  Saalfeld  à  la  maison 
de  Saxe-Mcmingen ,  et  s'intitula  désormais  duc  de  Saxe* 
Cobourg-Gotha,  Les  finances  du  pays,  de  même  que  la  for- 
tune particulière  du  duc ,  se  trouvèrent  bientôt  dans  le 
plus  florissant  état ,  grftce  à  ses  habitudes  d*ordre  et  d'é- 
conomie ;  et  le  duc  fut  considéré  comme  l'un  des  plus  ri- 
ches parmi  les  petits  princes  allemands.  Il  fut  aussi  très- 
heureux  en  famille.  Rarement  on  vit  les  membres  d'une 
petite  maison  princière  parvenir  dans  un  si  court  intervalle 
de  temps  à  un  si  grand  nombre  de  trônes  et  s*allier  à  tant 
de  puissantes  familles  souveraines.  Le  duc  mourut  inopiné- 
ment, le  29  janvier  1844,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
cadet ,  Ernest  II.  L'atné  avait  renoncé  précédemment  à  ses 
droits  pour  épouser  la  reine  d'Angleterre  Yictt^ria. 

Le  duc  Ernest  est  marié  depuis  1842  à  une  princesse  dt 
Bade ,  et  n'en  a  pas  eu  d'enfants.  Il  a  fallu  dès  lors  pré- 
voir le  cas  où  il  ne  laisserait  pas  de  descendance  et  r^ler 
la  question  de  succession',  sur  laquelle  la  renonciation  de 
son  frère  atné,  le  prince  Albert,  laissait  une  grande  mcerU- 
tude.  Une  loi  de  famille  a  été  publiée  en  1855;  elle  dédde 
que  les  enfants  du  prince  Albert  sont  aptes  è  hériter  du 
duché  de  Saxe-Cobourg-Gotha  ;  que  l'hicapacité  résultant 
pour  le  prince  Albert  de  son  acte  de  renonciation  est 
une  incapacité  personnelle ,  ne  s'étendant  qu'au  roi  ré- 
gnant d'Angleterre  et  è  l'héritier  présomptif  de  la  cou* 
ronne.  Dans  le  cas  où  la  descendance  actuelle  du  prince 
Albert  viendrait  à  se  trouver  réduite  à  la  personne  du  ro^ 
régnant  et  à  celle  de  l'héritier  présomptif,  on  devrait  faire 
administrer  le  duclié  par  on  gouverneur^  jusqu'à  la  majorité 
d'un  descendant  apte  à  recueillir  la  succession. 

SAXE-LAUENBOURG.  Foyes  Uucnboorg. 

SAXE  -  MEININGEN-HILDBOI  RGH  AUSEN , 
duché  situé  sur  les  versants  sud-ouest  et  est  du  ThuriH' 
gerwald,  et  présentant  la  configuration  d'un  fer  achevai, 
dont  le  côté  intérieur  est  tourné  vers  le  nord.  Il  n'a  guère 
que  14  kilor».  de  large  en  moyenne;  mak  sa  superficie  to- 
tale est  de  2,468  kil.  c,  avec  une  population  de  187,957 
hab.  (1871),  dont  1,200  catholiques  et  1,700  Juifs.  11  est 
arrosé  par  la  Werra ,  la  Saaie  et  l'Ilm,  et  se  compose  de 
cinq  parties  principales  :  i*  le  duché  de  Meiningen,  siège 
primitif  de  la  maison  ;  2*  l'ancien  duché  d'Hildbonrgbausen  ; 
3°  la  principauté  de  Saalfeld;  4*  .le  comté  de  Kambourg, 
qui  jusqu'en  1826  faisait  partie  d'Altenbourg ,  et  une  partie 
du  bailliage  d'Eisenberg  ;  5*  là  seigneurie  de  Krannichfeld.  Le 
sol  du  duché  est  généralement  montagneux ,  mais  entre- 
coupé par  de  nombreuses  et  fertiles  vallées,  «itre  lesquelles 
on  remarque  surtout  la  belle  vallée  de  la  Werra,  l'une  de» 
plus  belles  contrées  de  l'Allemagne.  Outre  l'élève  dn  bétail 
et  l'agriculture,  dont  lesprodoits  ne  suffisent  pas  complète* 


ment  k  leurs  besoins ,  les  habitant  se  livrent  à  la  fabrica- 
tion des  toiles ,  des  étoffes  de  laine,  des  objets  de  quincail- 
lerie, des  miroirs,  des  feuilles  d'ardoise,  des  pierres  à  aiguiser 
et  des  Jouets  en  bois,  notamment  k  Sonnenberg;  tons  produits 
dont  ils  tronvent  pour  la  plus  grande  partie  le  placement  à  l'é- 
tranger. Le  pays  haut  du  duché  de  Meiningen  est  très-riclie 
en  bois,  et  le  pays  de  Saalfeld  en  fer  et  en  cuivre.  Dans  ces 
dernières  années  l'exploitation  de  ces  mines  a  constamment 
occupé  plus'de  1 100  ouTriers  par  jour  et  donné  un  produit 
annuel  de  700,000  florins.  11  existe  des  salines  dans  le  bas 
pays  et  dans  le  comté  de  Kambourg.  L'université  du  pays, 
commepour  tous  les  autres  États  des  diverses  branches  delà 
ligne  emestine  de  la  maison  de  Saxe,  est  l'université  d'Iéna; 
H  l'on  trouve  des  gymnases  à  Meiningen  et  k  Hildbourg- 
hausen,  des  écoles  Industrielles  k  Meiningen  et  à  Saaiteid» 
et  partout  d'excellentes  écoles  élémentaires.  La  diète  se 
compose  de  24  députés,  élus  pour  six  années,  et  dont  4 
par  les  grands  propriétaires,  4  par  les  personnes  les  plu» 
imposées  et  18  par  les  autres  habitants  du  duché.  La  didte 
se  réunit  tons  les  trois  ans  Le  ministère ,  qui  est  re^pi^n- 
sable,  consiste  en  4  départements.  Les  rerenuà  pour  ih72- 
1874  s'élèvent  à  4,539,490  fr.  par  an,  et  les  dépens  s  à 
391,000  fir.  de  moins.  Au  1*'  Janvier  1873  la  dette  publi- 
que était  de  9,190,768  fr.  Le  pays  fournit  à  l'armée  fé- 
dérale et  à  la  réserve  un  contingent  de  1,802  hommes» 
La  capitale  du  duché  est  Meiningen. 

La  ligne  de  Saxe-Meiningen  (voyez  Saxe  [tiI?ison  de])  fut 
fondée  parle  troisième  fils  d'Ernest  le  Pieux,  Bei?ard,  qui 
mourut  en  1706.  U  eut  pour  successeur  son  fils  aîné  âl^nest- 
Louis ,  à  qui  ses  f^rères  cadets  Frédéric-Guillaume  et  ^  - 
toine-Ulrich  cédèrent  le  gouvernement.  A  la  mort  d'Er* 
nest-Louis,  arrivée  en  1724,  ses  fils  étaient  encore  mineurs. 
L'ahié  mourut  en  1729 ,  et  le  plus  jeune,  Frédéric-Charies, 
en  1743.  Ses  deux  oncles,  Frédéric-Guillaume  et  Antoine- 
Ulrich,  régnèrent  alors  en  commun,  jusqu'à  la  mort  du  pre* 
mier,  arrivée  en  1746.  Antoine-Ulrich,  qui  maintenant 
régna  seul ,  était  un  homme  très-instruit  ;  mais  ses  prodi- 
galités et  les  actes  de  violence  auxquels  elles  l'entraînèrent 
nuisirent  beaucoup  au  pays,  et  attirèrent  même  à  ce  prince 
des  représentations  de  la  part  de  la  diète  de  l'Empire. 
Un  mariage  disproportionné  qu'il  contracta  le  brouilla 
avec  ses  cousins.  11  mourut  en  1768 ,  et  eut  pour  succes- 
seur les  deux  fils  issus  de  son  second  mariage ,  Charles  et 
Georges,  qui  régnèrent  conjointement  sous  la  tutelle  de 
leur  mère.  Georges ,  qui  régna  seul  après  la  mort  de  son 
frère,  arrivée  en  1782,  fut  un  prince  fort  remarquable,  qui 
rendit  de  grands  services  au  pays.  Il  introduisit  en  1801 
le  droit  de  primogéniture,  et  eut  pour  successeur,  en  1803, 
son  fils,  encore  mineur,  Bemard-ErichFreund,  qui  en  1824 
donna  spontanément  à  ses  sujets  une  constitution  représen- 
tative. Lors  du  traité  de  partage  relatif  à  la  succession  de 
Gotha,  intervenu  en  1826,  le  duc  conserva  son  territoire 
originaire,  indépendamment  du  pays  de  Rœmhild,qu*il  avait 
jusque  alors  possédé  en  commun  avec  Gotha  ;  et  comme  il 
eut  en  outre  pour  sa  part  les  territoires  de  Saalfeld ,  de 
Kambourg  et  de  Krannichfeld  avec  le  duché  d'Hildbourg- 
hausen,  il  prit  dès  lors  le  titre  de  duc  de  Saxe-Meiningen- 
Bitdbourghausen.  Il  abdiqua  le  20  septembre  1866,  et 
ent  ponr  suceesseor  Georges  II ,  son  fils. 

SAXB-TESCD  EN  (Duc  de).  Voy,  Auiert  (Casimir). 

SAXE-WEIMAB  (Bernard  de).  Foyes  Bernard. 

SAXE-WEIMAR-EISENAGH,  grand-duché  de 
l*Allemagne,  ayant  3,635  kilom.  c.  de  superficie,  entouré 
par  la  Prusse,  la  Bavière,  le  royaume  de  Saxe,  les  du- 
chés de  Saxe  et  les  principautés  de  Schwartzbonrg  et  de 
Renss.  La  population  totale  est  de  286,183  habit.  (1871); 
et,  sauf  9,404  catholiques  et  1,120  Juifs  (établis  les  ans 
et  les  autres  particulièrement  dans  le  pays  d'Eisenach), 
professant  la  religion  protestante.  Elle  est  répartie  en  3 
cercles,  qui  sont  ceox  de  Weimar,  de  Ifeustadt  et  d'Ei- 
senach.  Le  pays  s'étend  sur  le  Thuringerwald,  sur  les  ver- 
sants nord  du  Voigtland,  sur  les  prolongements  du  Rhœn' 
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yicbirge  el  jusqu'au  versant  sud  du  Hari.  Ses  principaux 
i  OUI  s  d'eau  sont  la  Saale,  la  Werra,  TUnstrut  et  PEIslcr.  Le 
hii\  donne  les  mêmes  produits  que  le  reste  de  T Allemagne 
Reptenlrionale  :  il  est  bien  boisé,  et  en  fait  de  minéraux 
contient  surtout  du  fer,  de  la  houille  el  du  sel.  Il  y  a  des 
sources  minérales  à  Berka,  sur  les  bords  de  Tllm,  et  à 
4\uhla;on  trouve  des  établissements  li>drothérapiques  à 
llmenau,  à  Rulila  et  à  Eisenach.  L'industrie  manufacturière 
-est  bornée  k  la  fabrication  des  draps  et  des  étofTes  de  laine , 
dont  les  centres  sont  à  Ëisenacli,  à  Weida,  à  Neustadt 
«t  à  Aume.  La  bonneterie  se  fabrique  en  grand  à  Apolda  :  il 
V  a  des  manufactures  de  coutellerie  et  de  têtes  de  pipe  à 
ilulila.  L'université  du  pays  ,  comme  pour  tous  les  autres 
Llats  des  diverses  branches  de  la  ligne  ernestine,  est  Tu- 
tiiversité  d'  1  en  a;  et  on  trouve  des  gymnases  à  Weimar  et 
à  Eisenach.  Les  écoles  populaires  sont  au  nombre  de  404, 
dont  443  évan^èUqucs,  17  catholiques  et  7  Israélites  ;  Ton 
l<eut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  contrée  en  Allemagne  où  Hait  été 
plus  libéralement  pourvu  aux  besoins  de  l'instruction  |Mibli- 
«{lie.  On  trouve  à  Weimar  une  bibliothèque  de  145,000  vo- 
lumes ;  le  théâtre  de  la  cour,  à  Weimar,  était  naguère 
AX>nsidéré  en  Allemagne  comme  la  grande  école  de  l'art 
dramatique.  Des  caisses  d'épargne  sont  établies  dans  toutes 
les  grandes  villes  ;  et  une  banque,  fondée  sur  de  puissants 
capitaux,  existe  depuis  1863  à  Weimar,  capitale  du  grand-du- 
ché et  résidence  da  souverain. 

Le  grand'duché  est  une  monarbhie  constitutionnelle. 
Il  a  nue  voix  dans  le  conseil  fédéral  de  l'empire  (//iifi- 
darath)  et  envoie  S  députés  à  la  diète  impériale  (/?eic^j- 
iag).  D'après  la  loi  électorale  de  1852,  la  diète  se  com- 
pose d'une  chambre  unique  de  31  d  pûtes,  qui  élisent  leur 
président  ;  de  ces  députés ,  1  est  choisi  par  les  proprié- 
taires d'anciens  biens  nobles-,  4  par  le^  propriétaires  de 
biens  rapportant  an  moins  3«750  fr.  ai  rente;  5  par  les 
habitants  qni  tirent  un  revenu  égal  de  sources  antres  que 
l'exploitation  du  sol;  el  21  sont  le  résultat  d'éleclioni 
{;éuérale8,  mais  iodircctes,  ayanl  lien  dans  tout  le  pays. 
La  durée  d-  Kur  fouvo  r  est  de  trois  années.  Le  minis- 
tère, qui  est  respoa sable,  est  diviàé  en  3  départements. 
Le  budget  est  triennal  :  celui  de  1872-1874  évaluait  les 
recettes  annuelles  à  7,347,708  fr.,  avec  un  excédant  de 
212,000  fr.  sur^es  dépenses.  Le  grand-duc  reçoit  une  l.sle 
civile  de  1,050,000  fr..  un  septièroe  deâ  revenus  publics. 
£u  1873  la  dette  de  l'Êlat  éUit  de  13,754,884  fr.  Le  con- 
tingent fédéral  du  grand-duché  est  d^  2,228  hommes  sur 
Jj  pied  de  paix. 

Legraud-duc  prend  la  qualification  é' Ailette  roffale^ 
•et  confère  l'ordre  de  la  Vigilance,  ou  du  Faucon  blanCf 
fonde  en  1732,  ainsi  qu'une  médaille  du  Mérite  et  une 
décoration  en  forme  de  croix,  {K>ur  les  services  militaires. 
La  ligne  r^nante  de  Saxe- Weimar  [voyez  Saxe  [  Mai- 
•t'on  de])  fut  fondée  en  1640,  par  le  troisième  des  huit  fils 
du  duc  Jean  de  Weimar,  tandis  que  son  frère  cadet,  Ernest 
le  Pieux,  fondait  la  ligne  de  Gotha.  Dès  Tan  1 672  cette 
ii^ne  de  Weimar  se  divisait  pour  former  les  trois  branches 
«le  Weimar,  à' Eisenach  et  dléna.  La  ligne  d'iéna  s'é- 
tant  éteinte  en  1690  et  celle  d'Eisenach  en  1741 ,  le  duc 
Krnest- Auguste  de  Weimar  réunit  de  nouveau  toutes  les 
possessions  de  la  maison  de  Weimar  sous  laméine  main,  et 
introduisit  le  droit  de  primogéniture.  A  sa  mort ,  arrivée 
an  1748,  il  eut  pour  successeur  son  fils,  encore  mineur, 
Ernest'Auguste-Coustantin  ,  sous  la  tutelle  du  duc  Frédé- 
ric lit  de  Gotha.  Ce  prince  épouca  en  1766  Amélie  de 
Urunswick,  mais  mourut  dès  1758,  et  eut  pour  successeur 
s(in  fils  mineur  Charies- Auguste.  En  1759  l'empereur  dé- 
clai  d  la  duchesse  mère,  qui  n'était  Agée  que  de  dix*neuf  ans, 
revente  et  tutrice  de  son  fils.  Un  fils  posthume ,  Frédéric- 
l-'erdiuand-Constanlin ,  devint  général  major  au  service  de 
rélecteur  de  Saxe,  et  mourut  en  1793.  Charles-Auguste,  qui 
pr  t  les  rênes  du  gouvernement  en  1775,  apporta  une  soUi- 
riludc  extrême  à  favoriser  les  développements  de  la  pros- 
pcrilé  publique  et  les  progrès  des  Inmières»  Sous  son  règne 
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l'université  d'Iéna  devint  un  centre  de  réunion  pour  lea 
savants  les  plus  distingués  de  l'Allemagne  ;  de  même  que 
Weimar,  la  résidence  du  duc,  qui  y  appela  llerder,  Goethe, 
Schiller,  etc.,  fut  considéré  comme  le  séjour  des  Muses. 
En  18060'  arles-Auguste  dut  accéder  k  la  Confédération  du 


Rhm  et  ses  États ,  qui  jusque  alors  n'avaient  constitué 
qu'une  principauté ,  reçurent  le  titre  de  duché.  Ils  eurent 
beaucoup  à  souffrir  des  guerres  de  IVpoque ,  et  le  contm- 
gent  de  Saxe- Weimar  combattit  en  Tyrol,  en  Espagne  et  en 
Russie.  Le  congrès  de  ViMoe  accorda  à  Charles-Anguste 
le  titre  de  grand-duc,  et  une  augmentation  de  terri- 
toire de  21  myriam.  «carrés,  avec  77,000  habitants.  En  1816 
ce  prince  accorda  à  ses  sujets  une  constitution  Représenta- 
tive, qui  garantissait  expressément  la  liberté  de  la  presse. 
Il  mourut  le  14  juin  1828,  et  eut  pour  successear  son  fils 
Charles-Frédéric ,  qui  continua  les  traditions  libérales  et 
éclairées  de  son  père.  11  est  mort  le  8  juillet  1853  ;  son  fils 
Charles- Alexandre,  né  le  24  juin  18 18,  lui  a  succédé. 

SAXHORN.  Voyez  Saxophone. 

SAXIFRAGE  (âetaxum,  pierre,  et /ran^ere,  briser;, 
genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  sax\f rayées,  ayant 
pour  caractères  :  CaUce  à  cinq ,  plus  rarement  à  quatre  fo- 
lioles, pins  ou  moins  soudées;  corolle  à  cinq,  plus  rarement 
à  quatre  pétales,  caducs  ;  dix  étamincs,  rarement  huit;  cap- 
sule k  deux  loges  polyspermes. 

L'espèce  la  plus  commune  dans  nos  contrées  est  la  saxi- 
frage granulée  (taxifraça  granulala,  L.),  vulgairement 
appelée  tanïcle  de  montagne,  casse-pierre.  Elle  doit  son 
nom  spécifique  aux  bulbilles  nombreux  que  porte  la  souche, 
et  dont  la  réunion  ressemble  à  un  amas  de  très -petits  tuber- 
cules. Quant  à  ce  nom  de  casse-pierre,  que  la  science  a 
rendu  par  tax\fraga  ,  en  l'étendant  à  tout  le  genre,  fait-il 
allusion  à  quelque  prétendue  propriété  médicale,  ou  vient- 
il  seulement  de  ce  que  la  plante  qui  le  porte  se  multiplie 
dans  les  fentes  des  rochers? 

SAXO9  jturnommé  Grammaticus,  c'est-à-dire  le  savant, 
le  plus  célèbre  des  anciens  historiens  danois,  était  prévôt  de 
Rœskilde  et  fut  employé  par  i'évèque  Absalon ,  dont  il  était 
le  secrétaire ,  dans  maintes  affaires  importante^ ,  entre  au- 
tres à  Paris,  en  1161.  Quand  Absalon  devint  archevêque 
de  Lund,  il  l'engagea  plus  tard  à  écrire  l'histoire  de  sa  pa- 
trie, qu'il  continua  jusqu'à  l'année  1 186.  II  mourut,  dit  on, 
en  1204,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Rœskilde.  Quoique 
Saxo,  comme  chroniqueur  latin ,  ait  évidemment  pris  pour 
modèles  les  historiens  latins  de  l'époque  post^eure ,  no- 
tamment Yalère-Maxime,  son  style  et  toute  sa  manière  d'ex- 
position, quand  on  le  compare  aux  auties  chroniqueurs  du 
moyen  âge,  parmi  lesquels  il  figure  incontestablement  au 
premier  rang,  n'en  sont  pas  moins  fort  remarquables;  et 
Érasme  admirait  son  élégante  latinité.  Ce  qui  ajoute  encore 
à  ses  mérites,  c'est  que,  tout  homme  d'église  qu'il  fût,  il  ne  se 
laisse  pas  influencer  dans  ses  appréciations  historiques  parles 
préjugés  de  son  ordre.  Quant  à  sa  véracité  comme  historieo, 
il  faut  distinguer  les  sept  derniers  livres  de  son  Hisiorta 
Danica,  où  son  récit  a  besoin  d'être  jugé  avec  une  seine 
critique ,  des  neuf  premiers ,  où  partout  on  peut  le  ooBsnlter 
avec  assurance  comme  source.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  a  puisé  à  trois  sources  difTérentes  pour  composer  l'his- 
toire la  plus  ancienne  du  Danemark,  à  savoir,  les  anciens 
chants,  des  inscriptions  runniqnes  en  assez  petit  nombre, 
eldes  récits  écrits  en  islandais.  11  y  «jouta  vraisemblablement 
beaucoup  de  récits  oraux  islandais  ;  car  un  grand  nombre 
d'islandais  vivaient  alors  dans  les  différentes  cours  du  Nord, 
où  ils  avaient  mission  de  raconter  et  d'enseigner  l'histoire. 
Saxo  a  recueilli  les  tagnt  sans  critique,  telles  qu'on  se  lea 
transmettait  de  son  temps ,  augmentées  de  tagat  germant* 
ques  et  romantiques,  encore  bien  qu'on  remarque  quelque- 
fois chez  lui  une  tendance  manifeste  à  en  séparer  les  élé« 
ments  étrangers.  La  meilleure  édition  de  son  Hitioria  Dor 
nica  est  celle  qu'en  a  donnée  Mùller  (  Copenhague,  1839  )• 

SAXO\-LE-GRAMMAIRIEN.  Foyes  Saxo. 

SAXOXKE   Suisse).  On  appelle  ainsi  la  partie 


